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[BoMs- Peter),  poète  danoU,  né  à 
_   Je  22  octobre  181 1 .  Il  est  maître  de 
daâoî»  à  r Académie  des  Cadeti  de  terre  à  Copen- 
hague, depuis  1S36.  On  a  de  lui  plusieurs  oa- 
vn^es  qà  se  distinguent  par  l'élégance  du  style  ; 
Jes  phtseonnos  sont  :  Fsdrenelandske  Moman- 
eer  (Ronusiees  patriotiques)  ;  Copenhague»  1833, 
ût^'  ;  TT  édit.,  1840  ;  —  Digtninger  (Poésies)  ; 
a.,  t833,în-8*;— Abve/fer  (Nouvelles),  au  nom- 
fcre  de  trois;  ib.,  1834,in-8'*  ;  —  Dicte  (Poésies), 
prcBBÂer  recueil,  1840, 1^*  et  2*  édit.  ;  deuxième 
racaefl,  1850,  in-8»;  —  Farvel  (Adieu);  ib., 
iUO  :  œ  poâne  a  été  traduit  dans  les  princi- 
pales lani^Des  de  TEurope;  —  Vde  og  hjemme 
(Aa  d^Knrsct  au  dedans),  en  prose  et  en  vers; 
ib.,  1S43, 1"  et  2*  édit.  ;  souvenirs  d^on  voyage 
CB  Anemagne,  en  France,  en  Italie  et  en  Sicile 
(1S40-1842};  —  GiooccAiffo,  drame  ;  ib.,  1844, 
;  -^Albert  Thorwaldscfit  discours  en 
ib.,    1M4;  -^  Adam  Œhlenschlxger, 
(  ei  discours;  i850,  in-S";  —  Den  litle 
BmnbUtser  (Le  Petit  Trompette),  chants  patrio- 
liqacs  relatifs  à  la  guerre  du  SIesvig-Holstein  ; 
itsi,  în-8*;  —  SicUianshe  Skizzer  og  Noveller 
(Ea(\«wseft  et  Nouvelles  siciliennes);  ib.,  1853, 
»-%*.  n  a  traduit  de  l'allemand  et  du  français 
ptosûurs  drames  et  vaudevilles,  et  édité  ;  Ay- 
taarsgave  fra  danske  Digtere  (Étrennes  de  la 
parties  poètes  danois)  ;  MV,  1835-1838,  in-12; 
—  JSros,  poésies  lyriques,  1857,  in-8».    E.  B. 
r.-L.  Môlkr.  Dot.  dans  Dansk  Panthéon.  -  Dansk  Kofk' 


lOLSTBijf ,  nom  d'une  maison  princière  al- 
*  i,  alliée  à  la  plupart  des  dynasties  euro- 
^.  Parmi  les  membres  de  cette  maison  qui 
'  un  rftie    dans  l'histoire,  on  remarque  : 
Adolphe i^  de  ScaACMBOUHG.  En  IUO  il  fut 
lommé  comte  de  Holstein  et  de  Stormam. 

Adolphe  Ilf  son  fils,  lui  succéda  en  il 30;  il 
HanH  an  Holstein  la  Wagiie.  D'abord  dépouillé 
Kocr.  aiocB.  ckhAi.  —  t.  ixt. 


de  ses  États  par  le  doc  de  Saxe,  Albert  l'Ours,  il 
y  rentra  après  la  victoire  rempoitée  sur  ce  der- 
nier par  Henri  le  Superbe,  devenu  à  son  tour 
duc  de  Saxe.  A  partir  de  1142,  le  Holstein,  le 
t.  Stormam  et  la  Wagrie  ne  formèrent  plus  qu'un 
État,  sous  le  nom  générique  de  Holstein. 

Adolphe  Illy  (ils  du  précédent.  Vaincu  par 
Waldemar  de  SIesvig,  fils  dn  roi  de  Danemark, 
et  fait  prisonnier,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en 
abandonnant  ses  États  au  vainqueur.  Le  Holstein 
passa  au  Danemark,  et  resta  pendant  vingt-cinq 
ans  sous  sa  domination. 

Adolphe  IV,  fils  du  précédent,  mort  en  1261. 
Une  bataille  livrée  le  22  juin  1227  contre  le  même 
Waldemar  de  Danemark,  et  où  la  victoire  se 
prononça  pour  Adolphe,  mit  (in  à  la  domination 
danoise  pour  le  Holstein.  En  1239  Adolphe  IV 
abdiqua  pour  se  retirer  dans  un  cloître.  A  sa 
mort,  ses  États  furent  partagés  entre  ses  deux 
(ils,  Jean  f  et  Gerhard  I**^,  et  après  eux  les  comtes 
de  Holstein  donnèrent  naissance  aux  deux  lignes 
viragrienne  et  de  Rendsbourg.  La  première  s'é- 
teignit en  1315,  l'autre  continua  seule  de  régner 
en  Holstein. 

Gerhard  IV,  mort  en  1404.  Il  réunit  au  titre 
de  comte  de  Holstein  cehii  de  duc  de  Slesvig 
(15  août  1386).  Il  périt  dans  une  bataille  contre 
les  Dithmarses  (4  août  1404). 

Adolphe  Vill,  mort  le  4  décembre  1459.  Il 
demeura  seul  souverain  du  Slesvig  et  du  Hol- 
stein. Dans  la  personne  de  ce  prince  s*éteignit  !a 
famille  de  Schaumbourg.  Son  neveu  Christian , 
fils  de  sa  sœur  et  destiné  à  lui  succéder,  dé- 
clara, après  de  longs  démêlés  avec  le  Danemark, 
que,  dans  le  cas  oii  il  deviendrait  roi  de  ce  pays, 
le  Slesvig  ne  serait  jamais  réuni  à  ce  royaume. 
Adolphe  VIII  fut  regretté  de  ses  sujets.  Lorsque, 

I  après  sa  mort,  le  Holstein  se  trouva  en  proie  aux 
troubles  civils,  on  s'écriait:  n  Ah  !  ce  n'est  plus 
maintenant  comme  au  temps  d'Adolphe.  » 
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HOLSTEm  -^  HOLSTENIUS 


Christian  /«^  (roidenboiirg,  mort  ]«  92  mai 
1 4  s  1 .  Déjà  roi  de  Danemark,  de  Suède  et  de  Nor- 
>ège,  il  fut  élu  duc  de  SIesvig  et  comte  de 
Hulstein  et  de  Stori^^am  p^r  les  ^ts  proviar 
ciaux,  toutefoU  à  la  condition  de  la  perpétuelle 
séparation  des  dcichéç  d^avec  le  Danemark.  £n 
effet,  les  6  mars  et  5  aortt  1460,  Christian  pro- 
(îîama  cette  séparation  dans  deux  Freiheltsbrie/e 
(  lettres  d'affranchissement)  {voy,  Cbristian  I*'^ 
roi  de  Danemark  ). 

Jean  et  Frédéric  /•',  élus  conjointement  dues 
de  SIesvig  et  de  Holstein  {'voy.  Jean  et  Frédé- 
ric l^'^de  Danemark). 

Christian  oix  Chrétien  //,  roi  de  Danemark 
{votf.  ce  nom). 

Frédéric  /""  (voy.  ce  nom). 

Christian  Tfl  (  voy.  ce  nom  ).  Il  fat  élo  duc  de 
SIesvig  et  de  Holstein  avant  de  ceindre  la  cou- 
ronne de  Danemark.  Il  fonda,  avec  son  frère 
Adolphe,  mort  en  1586,  les  deux  principales 
lignes  de  la  maison  de  Holstein,  savoir  :  l®  la 
Kgne  royale,  avec  ses  branches  collatérales  de 
Holsteln-Sonderhorg,  Augustenburg  et  Holstein* 
Sonderburg-Beck  (appelée  depuis  1826 Holstein- 
Sonderburg-Glùcksburg);  T  la  ligne  ducale 
dite  de  Holsteln-6ottoi-p ,  aooche  de  la  maisoo 
actuelle  de  Russie  et  de  la  maison  ducale  d'Ol- 
denbourg {voy.  ce  nom). 

Frédéric  Hy  roi  de  Danemark,  duc  de  Slea- 
Tî^-Holstein  {voy.  Frédéric  H).  Il  gouverna  lea 
duchés  conjointement  avec  Jean  le  Vieux  et 
Adolphe,  ses  deux  oncles. 

Chnstïan  IV,  roi  de  Danemark  (voyez  ce 
nom).Tl  gouverna  les  duchés  conjoiotement  avec  te 
duc  Jean-Adolphe,  qui,  en  1608,  établit  poor  le 
trône  ducal  le  droit  de  primogéniture. 

Frédéric  III  {voy.  ce  nom),  fils  de  Jean- 
Adolphe. 

Frédéric  /F,  fils  de  Chrétien- Albert.  H  eot  de 
violents  démêlés  avec  le  roi  Frédéric  IV,  qu'il 
vainquit,  et  auquel  il  imposa  une  nouvelle  recon- 
naissance de  ses  droits ,  en  verta  du  traité  de 
paix  d(i  iSaoOt  1700. 

Charles-Frédéric  deïloisn.w^G(ynofLf,  fila 
do  précé<lent,  mort  en  1739.  Dépouillé  d'abord 
de  sa  part  héréditaire  par  le  roi  de  Danemark 
Frédéric  TV,  il  recouvra  plus  tard  ses  droits 
sur  le  Holstein;  mais  depuis  1714  la  imiaon 
dncale  ne  rentra  jamais  dans  le  gouvernement 
collectif  des  deux  dnehéA.  En  1725  Charles- 
Frédéric  épouf^a  l'aloée  des  filles  de  Pierre  le 

Grand. 
ChnrleS'Pierre-Vtne(voyesVnmi9W,tmp&' 

reor  de  Russie)  et  Frédéric  V^roi  de  Danemark 
(  voy.  ce  nom  ). 

Christian  VII,  roi  de  Danemark  (  voy.  C6  nom), 
11  obtint  du  grand-duc  Paul  de  Russie  en  échange 
des  c^ïmtés  d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorst,  la 
renonciation  de  c«  prince  an  SIesvig  et  la  ces- 
sion du  Holstein-Gottorpien,  avee  sa  part  et  ses 
droKn  dans  les  «  arrondissements  commune  ». 
Tels  sont  les  termes  du  Imité  deKiel<l<lnov. 


1773).  |A  partir  de  ce  moment,  Thistoire  des 
princes  de  Holstein  se  confond  avec  celle  desitïia 
de  Danemark.  V.  R. 

Eppefi  «t  Gpibtr,  EnfirM,  ^  4iAiii<nvat  Btude»  tur  le 

pof«STBP(  i/6$n'lémis),  comte  de  Letlira- 
bnrg,  horome  d'État  danoia,  né  ^  liilbtz  (Mec- 
Uembourg),  le  7  septembre  1694,  mort  le  29jan- 
yier  1763*  Après  avoir  étudié  à  Hambourg,  sous 
J.-AJb.  Fabricius,  puis  à  Utrecbt,  il  voyagea,  en 
Pranoe  et  en  Angleterre,  Nommé  en  1724  grand- 
chambellan  de  Christian  VI,  il  devint  après  Ta- 
vénement  de  ce  prince  grand-bailli  de  Séeland 
(1730),  el  préaident  da  la  lAanaeUerie  ou  pre- 
mier ministre  (1735).  Il  fat  créé  comte  en  1750. 
L'Académie  des  Sciences  de  Danemark ,  dont  il 
fut  l'un  dea  fondateur»,  l'élut  poux  pré^id^ntt  le 
13  novembre  1742.  Il  était  versé  en  histoire,  en 
droit,  en  théologie  et  dans  les  sciences  naturelles.  Il 
laissa  en  manuscrit  une  traduction  de  Tacite  et 
des  mémoires,  en  français,  sur  sa  vie  jusqu'en 
1727,  et  sur  celle  de  son  père.  Membre  du  Col- 
lège des  Missions,  le  comte  de  Holstein  établit 
des  écoles  de  missionnaires,  à  Copenhague  pour 
le  Groenland,  et  à  Trondhjem,  pour  la  Laponie. 
11  avait  réuni  dans  son  château  de  Lethraborg 
une  galerie  de  tableaux,  une  collection  de  cartes 
et  de  médailles,  et  une  grande  bibliothèque.  Le 
parc  environnant  était  orné  de  nombreuses  sta- 
tues et  de  monuments  couverts  d'inscriptions. 

Un  membre  d'une  branche  collatérale,  Fré- 
dériC'Adolphe,  comte  de  Holstein,  né  le  18  oc- 
tobre 1784,  noort  le  21  mai  1836,  s'est  distingué 
comme  promoteur  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie. Il  fonda  en  1810,  dans  son  comt4  de 
Holsteinborg,  la  première  caisse  d'épargne  qui 
ait  existé  en  Danemark.  On  a  de  lui  :  lYogle  Be- 
tragtinger  over  Landmandens  og  isacr  Gods- 
eierens  nœrvxrende  Slilling  (Considérations 
sar  la  position  actuelle  de  Thabitant  de  la  cam  - 
pagne  et  principalement  du  propriétaire);  Co- 
penhague, 1834^  in-S**  -,  —  Bidrag  til  Danmark.% 
Krœnike  (Documents  pour  l'histoire  du  Dane- 
mark en  1828);  Slagelsc,  1829,  in-8";  —  Om  de 
danshe  raadgivende  Provindsial-Stxndcrs 
Vœsen  og  Vxrd  (Sur  les  États  provinciaux  con- 
sultatifs en  Danemark,  leur  essence  et  leur  Im- 
portance )  ;  ib.,  183 1  ;  2*  édit.  ;  Copenhague,  1 832  ; 
trad.  en  allemand  par  ?(.  Falck;  Slesvi|»,  t833, 
in-8'.  Dès  l'établissement  de  ces  états,  il  y  siéj^ea 

comme  député  (1836).  .  Béai  vois. 

Xofod  Ancher,  Cunuê  vkae  Hohteinianœ ;  in-fol.  — 
HJelimtJema,  ijottale^  Copenh.  ma.  -  Chr.  Molbech, 
Dtt  K.  doMskê  yidmukabtmes  SeUMft.  kisL;  Cop«ntu, 
IBlS.  —  J.  HoUn,  Fr.  Ad.  Grève  a/  HoUtHu  ,•  Copeqh., 
18U  (SM>  pu)  gr.  ln-8«;  — OBst.,  M aXericUier ,  n»»  78,  104.— 
Bfsiew,  Ffufattet-  U^^ôtm. 

■OL8TBfil0B  {iMc  fm  lucos),  Hon  latinisé 
de  Lvkas  Houn*,  éra^it  tiiemand,  né  à  flam- 
boarg,  «n  1696,  mort  à  Rome;  le  il  fermât  1661 . 
Après  av«ir  aebevé  ses  étudesdans  saille  natale, 
il  se  rendit  à  Ijeyde,  o£i  pirot^asaient  alors  Vns- 
sius,  MeurMUs,  «einsius.  11  AU  Télè^  ol  bientôt 
l'ami  de  ces  iltastres  phHetogunR,  H  se  lia  par- 
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;  AT6C  kgéognpiM  Clavier, qu'il  as- 
OQOKpa  ea  Italie  et  eo  Sicile,  Tera  1618.  Au 
HliMir  et  ea  TO^age,  il  pftsea  quelque  temps  à 
Ujét,  et  sollicita  vaiiieiiient  une  chaire  dans  le 
gyaiaase  de  Hambourg.  Irrité  de  cet  injuste 
édM»  i  réaolat  de  porter  son  émdltioD  dans  des 
fÊf  ftUÊ  eapaMes  de  Fappréeier,  et  se  rendit 
d'aksid  eu  AagleleRre  (1«n),  ot  il  passa  deux 
an,  lois  eo  Fmoe,  oè  la  proteelk»  des  frères 
Ba|af  M  procura  la  plaee  de  bibKothéeaire  du 
prtriUeatde  Mesmee.  Pendant  «oa  séjour  à  Paris, 

v^  qui  avait  été  élevé  dans  ta  foi  pro- 
,ae  uoovertit  au  catliolicisine.  On  a  fait 

«ux  jésuites ,  et  particulièrement  an 
P.  SimMBd,  de  ce  changement  dereHgian,et  on  l*a 
iNriboé  è  des  motifs  intéressés.  IlolstenittS,  dans 
mt  lettre  à  Peireac»  déclare  que  la  leelnre  des 
phioaopbes  ptatouicîens  ie  oMduisit  à  l'étude 
des  Pères  de  l'Église,  et  que  l'étode  des  Pères  de 
rt^se  l'ansena  dans  la  ooramunion  catholique. 
S'il  eut  d»  raîsona  d'un  autre  genre,  nous  l'igno- 
\i  mais  il  faut  remarqivnr  à  sa  louange  qu'il 
tDtgQors  nue  toléranoe  lure  ohez  les  cou- 
Peirese,  avec  lequel  il  était  en  eorrespon- 
,  le  recommanda  an  nonce  Apostolique,  le 
leendinal  Franç«MS  9arberini,qui  se  l'attadia. 
Em  fax?  il  suivit  le  cardinal  en  Italie,  vécut  dans 

I,  devint  son  bibliothécaire  en  1636»  et 
par  sus  intercession  cinq  ou  six  bénéAces 
ea  AHcsnagne.  Mais  la  guerre  de  Trente  Ans  rendit 
les  luvenus  de  ses  bénéfices  fort  incertains. 
En  1629  fl  fut  chargé  de  porter  le  chapeau  de 
cardhial  au  nonce  Santa-Cfoee  è  Varsovie;  ea 
1637  il  travailla  à  la  conversion  de  Frédéric, 
landgrave  de  Darmstadt,  et  plus  tard  il  alla  re- 
cevfllràlnspruck  l'al^uration  de  la  reine  Christine. 
Le  pape  Innocent  X  le  pomma  bihliotbécaire  du 
Talican  ;  on  prétend  même  qu'il  voulait  loi  don* 
ner  le  chapeau  de  cardinal.  Il  ne  réalisa  pas  cette 
inteutran,  et  Alexandre  Vif,  qui  traita  aussi 
Hotetenius  avec  beaucoup  de  (àveur,  ne  l'éleva 
pas  non  plus  à  la  dignité  de  prince  de  TÉglise. 
Hohtenius  mourut  à  l'âgs  de  soixante-cinq  ans, 
tf  légua  ses  bîpus  au  cardinal  Barfoerini,  qui  lui 
Il  étever  un  tombeap  dans  l*église  de  Sainte- 
Msffîe  deil'  Anima.  Luc  Uolstenius  joignait  à 
su  savoir  étendu  une  critique  ferme  et  pénétrante, 
■le  MSoUë  nette  et  correcte.  Mais,  trop  ami  de 
Is  perfeufion  pour  être  satisfait  de  ses  travaux, 
i  fcnaa  de  grands  projets  littéraires,  amassa 
beauooupde  matériaux,  et  ne  iaisna  que  des  notes 
et  des  dissertntiuus,  dont  la  plupart  ne  parurent 
qpi'affts  sa  mort.  Balzac,  qui  appréciait  son  ta* 
fart,  s'est  plaint,  dans  une  lettre  à  l'abbé  Bou- 
I,  qpill  n'en  Ht  pas  jouir  le  put)lip  ;  «  Je  ne 
poini»  difrdii  dee  grandea  richesses  de 
JLfloMswus;  ja  me  plains  «euleinent  4»  son 
hMiméMge.  iè»  at^  l'abondanna  sans  la  libéra- 
^K^  h  ÊÊi^êmi  qu'il  possédât  moins,  ou  qu'il 
pta0B.  £t  quoique  je  sasbe  qo'il 
pour  4u  postérité ,  et  ^'il  enriohira  nos 
il  seoihle  qu'il  ne  devrait  pas  cependant 


nous  déshériter  ni  garderie  meilleure  partie  de 
sa  gloire  pour  un  avenir  qu'il  pe  verra  point.  » 
Qn  a  de  lui  :  Bndeeasyllabi  in  nuptias  Thad- 
dmi  Barbeiini  et  Annx  Mumnae;  Rome, 
1637,  in-4*  i  —  Emendationes  in  JSusebii  li* 
Inrum  eontra  Bienoclem,  dans  Tédîtion  de  la 
JMmonstration  ^angélique  d'Eusèbe,  1628, 
in-fol.;  —>  Porphyrii  liber  de  Vita  Pythagor»^ 
née  non  ienttntix  ad  intelligibUia  ducentes, 
et  de  Antre  Nympharum  in  Odyssea  Des- 
cHpMo,  grœce  et  latine.  Interprète  et  notatore 
iMCca  HoUteniOf  qui  Diâsertationem  de  vita 
Porphyrii  et  tafîptis  adjeeit;  Rome  1630, 
m-8°j  Cambridge,  1656,  in-6°.  Les  notes 
d'Holstenius  sont  savantes ,  mais  elles  ne  vont 
que  jusqu'à  la  page  176  ;  la  f^ie  de  Porphyre  est, 
suivant  Ruhnkenius  «  un  modèle  de  la  manièrt^ 
d'écrire  la  biographie  savante  »  ;  elle  a  été  réim- 
primée: dans  la Bibliotheca  Gracaàe  Fabricius, 
t  IV;  Demephili,  Democratis,  et  Secundi 
Sententies  maraUi,  grxce  et  latine^  Holsteuio 
interprète^  ewn  notis;  Rome,  1638,  in-B"; 
Leyde,  1639,  in- 12;  dans  les  Opuscula 
Mthica  et  Meralia  de  Gale,  Cambridge,  1670, 
io-S",  et  dans  les  Opuscula  Grxca  de  Conrad 
Oreili,  Leipzig,  1619,  in-S*";  —Netee  in  SaUuS" 
tium  phiiosophum  de  Dits  et  Mundo,  dans 
l'édition  de  ce  philosophe  par  Léo  Allatius; 
Rome,  1638,  in- 8^;  —  A'o/a?  in  ApoUonii 
Argenautica^  dans  l'édition  des  iir^onau/i^t^ej  ; 
Leyde,  1641 ,  in-8*',  —  Arriani  de  Venalione, 
grwee  et  latine  t  interprète  Luca  Holsterio  ; 
Paris,  1644,  in-4*';  —  Christiani  Manzom  ad 
OeerginmCalixtum  Epistola,  qua  sui  ad  Ec- 
elesiamcatkolicamaccessus  rationesexponàt  ; 
Borne,  1651,  in-8^  Luc  Holstenius,  qui  avait 
beaucoup  travaillé  à  la  conversion  de  Ranzau , 
publia  et  probablement  rédigea  cette  lettre  ;  — 
iMCSB  BoUtenii  Testimonium  adversus  Gerse- 
ni$ia$  pro  Thoma  a  Keinpis,  publié  par 
Gabriel  19aodé  dansson  Testimonium  adversus 
Gersenistas  triplex  ;  Paris,  i6ô2 ,  in -8°  ;  —  De 
Abyssinorum  Communione  sub  unica  specie; 
de  SabbathoJkimiHe,  dans  les  Symmicla d'Aï- 
latius  ;  —  Codes  Hegularum  quas  SS.  Patres; 
monuchis  et  virginibus  sanctitnimiaUbus  set- 
vandosprxscripsere,  Oùllectus  olim  a  S.  Me- 
nêdiiCto  Anianensi;  lé.  HoL  in  très  partes 
digesium  aucttimque  edidit,  cum  appendice 
i»  qtui  S,  5«  Patruni  exhortationes  ad  mo- 
nachos  et  virgines  de  observantia  vilx  re- 
ligiosm;  la  mort  empêcha  Holstenius  d'i^outer  A 
cet  ouvrage,  comme  il  se  le  proposait,  des  notes, 
des  préfaces  et  un  glossaire;  on  y  suppléa  par 
quelques  remarques  trouvées  dans  ses  papiers  ; 
— Collectio  Âomana  bipartita  veterum  aliquot 
Histw'm  eccleMastic36  Momimentorum  :  oette 
collection,  commencée  par  Holstenius,  ne  partit 
qu'après  sa  mort  ;  Rome,  iCSX,  in-8^  ;  —  Pa$- 
sio  SS.  Perpetwc  et  FeUcilatis  et  mni/acii 
romani,  neç  non  actaSS.  Tavachi,Probi  et 
Afutronicif  cum  notis  et  animadversîs  ad 

1. 


HOLSTEHIVS  —  HOLT; 


«rnMl  âlMyMB)rt«M  Bm 


lK3;f»rtt,tt«k,iih-i'';—Jn>aUiMnaiiHl«ù- 
gmpMantUortmOmiHaS-  Paulo,  Italtam 
a^tU/uam  Clmmli  «l  Thàaumm  Geogrâ- 
pMcHtn  ÙrttUUi  fitibtù  aeeeM  IHutrlatia 
4Mphx  dt  SaeramwKo  Cet^/inMaoïii»  atntd 
finnfiot,;  Kome,  IMt,  in^B°.  L«c  iMtM  sur  U 
GiiiHRaptM.  Motfe.  de  Charles  de  Saint-Paul 
Anantr^n^mte^TCAletesUdetet  ouvrant; 
A)iittM<W  t  1704,  in-fidi.;-'  Theodoti  An- 
tgretti  MttpotlUi»  in  Symtçlum  iViccnum, 
afferfiM  Jf«i(eri»m,ifînnium.e#U«,  avac 
UM  li?4rl>tii«de  L,  HoliteoiiH  ;  Burier  loos, 
I»-l°t-::JD>M.  ^«-fpMoAi  vWKfiW  JlMwndH, 

«(•H.  rMil.  de  l'iTU (.  fA)!.'  de  TModoret  tt 
d^^M|wcH«BiideVaMi|Paria,l67ï,ii-fol.i 
-»^£HfMrf«ao>M«filita/loet  dwi  Iw  AnUqui- 
/oto'fccJM. «rinl.  de  BMurd  Shuoiii — 
ï/otaetCaitigalionn  in  Sf«pAanJ,0ys«nANl 
WMiUipiiUiéMpirTb<.R7«lM;  U^de,  1M4, 
iatbt.  L'iétlReur  à  johl mx  noUt  de  HotetmiM 
tiet-  Trwneqti  iaMîls  du  pQ&na  g&tgnpbique 
lie  ScyraiK»  de  CbiM,aT«c  Isitrad.  laûu*  de 
HolKteatufi.et .qiialreopasculaiiUtDir:  Comm. 
U  Vêt«rem  pkf^rttm  yympàxvia-rtferenlm  ; 
firitia  SloJfiiaritDtMilliariaaureo;  Uaa 
fii>rrMt  '«s  troii  preruierdiontJité  insérés  dans 
\»,AtMqiiit,S»m.'i>:GTtann;ie  dWDÎerut 
ynilage  du  T«ot  Por^  que  jlplsUuiu»  çom- 
IWW  VWnl'MtdAmie  <)««  Humorisies.  «  11  j  • 
)»iff^  l'^i^eVdela  tectora  dw  c^  pièce, 
dit.Btïlp.'»«tf  fr«nclieQieDt|«Ue«st  plus  digM 
tfu^éfoliw  ((Mr  d'<w  JumoM^nTe,  qui  parlait 
4erMit:j)hweRir«  easditMmï.  »  v-  «p**(o/.  ad 
f.-<v  tfiarberinfiqt.  tfp,mferi«  «W  ffer»frui 
«)MH4«(iri  iMw  A>A0Fi«;f/dM*  I*  SfimMica 
matmJipiaix  S{<i/iiaâ«..C.'M««r«trler  (t 
^*B*  rl4i  iMl;. ,  «T*».  dAiGt««»fin&«  -j-  Bjifs.- 

*,  I7e(),ta-e^  ««Pbtciu^  «tweiide  Hotsbuini^ 
<flt<»Ter4lai(tut()Tt»gr4T<e>Le(  etfftfdésbiriW, 
iM4eUfe«,.que  M«>t>W)l«  loi  «dressa  oat  été 
teutfiiuieeémKam*»tnêHilàtêilrm<fBol». 
fallut pablié par  Boiuiltratle; Piris  tBlT, hi-B'; 
En  1617  HolsteiHuB  tradiMt,'  pnat  l'MtltAn'de 

tlôa'Me'pDbHer  un 
iesg|redg.  Ce  projet, 
on  beauCnupdim- 
>nt  nans  M<i  lettres, 
repris  parHirdton', 
l'ont  réaiisë  iàipar- 
r,  qui  a  besbcouti 
4dannéla(irpmièrâ 
lAi  6rxettitinom, 
«dé  A.  F.Milof 
,     ,    .-     .       .,  '     ,'     Z. 

L  Albtliu,  ^liKifraaw.  -  riuptp . ,  AUHMAJf. 
McWi.  [dlt-i(1illtiacil(cir|.-Nlc<nfi,MiHs«rM,ioL 
MXI. -<aaiin*pt«,JVMiH>il>  0W.  A<tk  -  eaita.  «nt- 

—    ■   ••/.  —  wiiknu.  lf*m  ta  «MiArtn 


■OLflTBTif  (An-neOi),  peintre  hoUanrlais, 
Dé  i  llariein,en  15&3,  muit  stn  1683.  Il 
reçut  ks  prtrniires  legoiu  de  soa  père,  qui 
pdgnsil  i  Kouacbe  a  sur  verre  \  niais  il  «liittu 
ces  genres  pour  se  Mosarntr  k  Itiislmre.  11 
mourut  i  Is  fleur  de  l'ige,  et  si  subitemeot,  que 
l'oa  suppose  que  m  mort  ae  fut  pas  natureUe. 
Psnni  M*  praductioBs  on  die  dewi  Isbieam  qui 
uiraienl  [HHir  sa  gloire  :  U  TriompAe  d»  Bae- 
cAtM  et  Lfcuruve  inttiiiunt  son  futat  héritier 
de  s«iM«M.  A.  dbI,. 

J>àak-OiB«a  Wtaamta  rt  Roibnta.  Dt  JUIbKr- 
JbMM  itr  HUerUmitu,  L  lu,  pt  iu.  ~  DcMinpi.  £a 
/"fallu  l'Haïra  luUaiiâaU,  t.  IT,  p.  Ma.  —  PUUiiitaB, 

•  BOLT  (  ar  AAn  ) ,  JnrbeonMIte  ai«hb ,  Dé 
t  Thames  (ecnnté  d^HR)rd),  ai  iMl,  mort 
en  mars  I7I0.  B  M  mto^  t  Page  de  seize 
■lit  an  GoUége  OrM.'  k  Oxford;  nais.sn  lin 
de  ^ap|4iqaer  k  Téhide,  il  se  Uns  ï  tontes 
sortes  de  dlssipatians.  Il  te  montra  si  pes  scm- 
polewL  dsQi  le  cltois  de  ses  eanurades  qu'on  ■ 


Il  lui  demanda  ce  qu'étaient  détenus  td  et  tel  le 
lenr*  amis.  •  De  nom  société ,  retondit  l'ae- 
CUsA,  il  ne  Testa  que  votre  seigneaife  et  mol  : 
tous  les  BotTesontéMpéiidua.  -Traie  on  Ikusse, 
cette  anecdote  est  caractéristique  ;  celle  qol  suit 
est  encore  plus  coiiense.  Pendant  une  desekct- 
capades,  Holt  se  trouta  dans  tme  petite  an- 
beife,  sans  argent.  Lafllledo  rhoiesae  soaffMt 
d'un  accès  de  fièvre  qui  avait  résisté  t  l'art  d'un 
médecin  de  camp^ne.  Ilott  proposa  de  la  guérir 
an  mojend'uutsKKmsii,  et  écrivH  quelques  mob 
grecs  sur  un  pardtemin  qall  IdoIa  anloor  du 
Irrasde  la  malade.  Celte-ci  guérit,  et  te  jeune 
TOvlgeuT  Tut  ditpensé'de  pajer  Mn  écot.  P'rtfs 
d'un  demf-siècle  plus  tard,  une  vieille  fctnirtè  (Ul 
amenée  devant  le  grand-Juge  sons  l'inculpation  de 
sorcellerie.  Onl'accuïaft  de  posséder  un  charme 
Hott  se  M  présenlfr  cette  pièce  de  conVicOon  et 
rrcannut  le  parCbemln  qu'il  arait 'donné  antre- 
fols  k  son  tiûtesse.  L'accusée  nit  misr  en  IrlierM, 
et  l'on  assure  que  cette  triiarre  aventure  contri* 
bna  tteaucoup  i  lUre  cesaer  les  atlsurdes  procfes 
de  sorcellerie  qnf  déshonorèrent  les' annales])^ 
dldairès  de  l'An^eterre  jusque  dans  tes  'pn- 
mières  aimées  du  dix-huitième  siècle.        ' 

Htrit  débuta  au  barreau  en'  jfi63^  Quatorze 
ans  se  passèrent  san^t  qo'il  sortit  de  l'obscinrJU. 
A  pdrtir  dé  1676  il  Tut  employé  dans  loua  in 
jjttocès  Importants,  mais  sans  jamais  acqnérir 
une  grende  répotatlon  d'éloquence.  Après  la  rA< 
lohition  de  ISBS,  il  Tut  élu  membre  de  la  Con- 
vendon  et  élevé  &  Ta  dtplté  de^ranil-Joge  (lof'd 
ekitfjuitiet)  du  Banu,  dii  Rbi.  Guillaume  m 
l'admit  dans  son  coùseil  prilé,  et  ToUlnl  lui  toh- 
fier  le  grand-sceau  eo  i7dO.  BoR  «flia  Sfethc 


HOin:  — ' 

ri^rallft  jmqii'à  M  morte  taitâte^dii 
Baac  4q  Boi.  U  laîMa  la  ré|»Qtatlon  d'on'inagfs- 
tntîosftitdt  /intt^re  et  qnf  tt*atoà^t  jàbiaU  ses 
Jogobiaitsàdi  pèmi»  politiques.  «  Députe  sdù 
tféfifion  ooàune niagttlrat ,  dlttot^  CampbeH, 
i  nrpÉssa'  lés  ftaufes'eâpè^iices  que  Ton  trait 


de  luf  9  et  peodaat  la  loû^e  période  de 

lut  ans  '  tf  graadH  'coDstammeiit  âàtâ 

ftMMioâ   et  'Testimcl  de  ses  eoacilb^ens.  A 

iaeirtégtllé  'eténaple  de  toute  souBlûte ,  à  line 

IbeMépendance,  ft  joignait  la  coofbiliatson 

lae  ëw^  prolMd  ^M^ea' joM)q;)hideiiee  ateb 

■Imi  seDft  «xqois....  11  avait  le  géMe  delsr  ma- 

gttnta«i  4ioaime  Miltolf  «volt  eetiiide  lapoé- 

Jkf  Wifiôe  çelid  âé  lÀ:jpeîôturé.  »  Uamour  de 

b|D8tioe  fot  pbar  Holf  iino  paMioa  à  laquelle  il 

•dacQlU  toolj  .anuisenMfits  /^çm^hx,  di^raatioiis 

>itt^R^r^y  isytéréts  do  .fârti-  U  consacra  tont^ 

jHs/acsltéa  #  IMi  Wiqiie  |0>je^,  et  il  nvônia  4e 

.dereair  ^  ^nglet/Bire  le  type  ^n  jnge  vaMhff»  «t 

4daiFé  ;  «  T^  miodel  on  whicb  in  £o^iaqd  tbe 

4ididaL  {dMiRN^.  ha|S  ^e^  topait  »  dit^ 

.  Kenjoe  lait  |il9^  dlionoonr  à  Holt^ue.sa 

andoiee  iinnartiato  fl  iM^nnMnift  dana-  les  nrooès 

.taUks.  fi  .J(i»tefipnkpe«^fi99ii  autant  qn'il  irons 

jim^,  disait-K,  i  lord ,  Frestpn^  si .  vous  pensez 

'  i4aiHiiéf^fis^f9%exact.»aQuel(|oosoit 

laert»  j&  DffrfMÎf  ^na  roconnaltre  qne  j'ai  ^ 

Ljngi^^  ■.disait  ^n  çoi^pUcê  de  lord 

tp  Ai^km,  qw  Alt  ainsi. quo  Uii  oojidanoé 

4  iqort  pour  M^tel^llU0Qn.  Ce  Juge  si.traitaUe 

pOQE.ie*,  aiçpQsi^  rétait  bèfMiooup  moins  pour  le^ 

gsudib  pfM|«9|^n4e,riUt.  Il  résista  à.  la  àf#o^ 

,det|«^rswqBJl  TonUiitlw  fairefçndre  compt^d'un 

d»  Ms.  jpgevieiita.  ,1Mns  une  ,a^tre  circonstaôpe  ^ 

Jl  afcaM^r^BN^î^  ,sur  les,  prérog^Mv^  de  la 

ejhgimfai;»  i^  c^iinwimes  et  menaça  méme»dit-on, 

ie  ffséside^.(^oa^),^e  la  chambre  de  Ten- 

yqigfff  k  Xfeip^t^  La  prorogation  du.  parlement 

j^^  fin  è  ««ttâ./ooUisiont.  On.  cite  .eqpore  un 

îfquipnp^teBiarqQab(e4erM^P^<^&°<ïc<^c  Uplt^ 

l&pe  atJwninftW»  pratjique^  qui  consistait  à  enlever 

èekjeoÂesgBpa  des^deifk  sexes,  pour  les  trans- 

pifilter  nox  oMoifles,  avait  lieu  sans  q^  je  gou- 

vci^Mçaf^at  j  ,mtt  obstacle.  La  populace,  exas- 

$éi^  pom.^tsn||:f  laîmAison  où  lef  ndcniteurs 

tmfimft^t^  piYJtvisoirçment  ^eurs   victimes. 

AosaHiôt  one  coopipagnie  des  gardes  fut  envoyée 

fiçotiie  l!^in^te^  Li^^cier  qui  là  commandait 

léclama  taylstB^ce.du  grapd-ju^f  -l-it  Supposez, 

àk  Holtyquè  l^iojUte  pi^sQ  disper^  pas,  que  fere^- 

,  Tona?j^  J!a(Qrdre  défaire  feu,  »  répondit  roffieier. 

•V  J^afts^y  répijaua  le  ^and-juge;  mais  je  vous 

jriraBS  ji]^,sijii)  ,8^  bomme  est  tué,  et  que 

littps  so3;«zoai^  en  jugement  pour.  ipe.ui1re ,  je 

Juni  f^^peiM^ç^  vous  et  vos  soldats.  »  Huit  se 

.réélit  OBf&qi^  ,fiy<jc  quelques  coostables  sur  le 

^,  et  pi^omif' qu'il  serait  fait  justice 
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nrntM  ït^«vi|mii^Ma;MiAM9i2Aanbs^A» 

Lord  Campbell ,  fhe  tivét  of  tlie  CkUfi^utL\ce"àf  En- 

■01.1'  {Xohtay,  g^mitiâlrieil'  linf^v  vt^lt  Ih 
fa  fin  dur^nïièmé'sièclei  'fl'enMfgnà  À'<»!(«cArè 
la  grammaire* eries  rudimentâr'des  beffM^ëtfue^ 
avec  zèle  et  liàbilcM.'n  mitaa  iewttfa41raflé 
(lestiné  à  gttfd^r  les  étùàe^kleS'cotanaiënîrilltav'^ 
i!1%itîialà  :  lac Ptc^torum, ù^milkèfàtthU^ 
ûmi  (1^  potf^  les  EdfUitl)  \'  AnpHUir  piâr 
'tyiftkia  de  Woi^e ,  faif^!  sans  dMèl'On  ^  èM^ 
natt;- à  ce  'qo^li tiaffffi ','qU%A «etil  é^eeiAptalrè M 
o(>'i^«fl«^^f|.«EdMdt  i&rtié'iMFl^imiiiiridsenBûlMft^ 
ttod  d^lA^rJ  \Ja  b^bliôgràphési né-  nIéillbiMiliil 
également  ;  citcoAstahoé^sInganèi^;  ^\^^m>  «éiil 
exemplaire  [émk  la  MbliOtiiiqfMi<tiiè»%Me>aVBe 
antre^'éditloRMmpitimée  fthtt<«RiObàr'?yia6ii\ 
0ans'#éte;iU-4^'î'''  •  ''«  ='^/.'.!n.n\M>  x>?E»V>'A 


,^  ijBCÎîKCef^j  j^  future  SO;  dispersa  tran(|uiUe- 
^^i  ,9n  a  de^'^olt  ;  À  Bepori  of  divers  cases 


■  ;ifOl.Ti^^r(r^af^lb5*^kr,litte^aféttirkUlëilAaftd; 
dé  «  BfcsWfa;  lë''2*  jynvftr  h^.  fi  mW-â^ili 
bord  comme  f  lAontaii^  HiiHsrkhrAéè'prMïildtiii 
débuta  èû^tïtXi'  ctoime  '  4c(ebi^'  àux^  tRèftDi^  «é 
fihsélauel'de'Dt^Sdbi.  IWéëbftlbngtëMl»^  à'^lH^ 
et  dirigea  en  ÎBS7  lé  théfittisdb  ttigi^i  HèHifif^ 
Intruduitîe  taude^nie'^uf'  le  théétM'àlfettbifdi 
Sespriâdt^abx  thivattoc  sdtit  tGiSidM&iP^féikéYi 
Berlin,  182A;  --'/tt)^&licA  tf»lllf5<r^'(^r'eW>»i»lr 
spiefe  (Amiafe^'dé'là  sbèdekltèlkAMde>;  6eHloi 
issd-fd^l/  S  toi>; '^  t9e^z^{it^  ffe4te4fb 

t fH)é8ie8  en  ^Tialedte  Métiieuf )  $  llèMiÉ ,'  MaOi'iM 
iSôO;  ^  Deiityc]^e /)fètfè7*'(ChM80nB'«lleNiaiBM 
dès)  ;  Sldriedsin^en,  \SU  enS3«v'  -^  Fi^^^ 
/aAre(Qo«rtinle'Années),  ibéhttt$it^  d^tieMslf 
Beriln,  164d-l»dO,  '8^  v^oh;'  ^  5Mm*iéM'4to 
y^da  (  VOi)c  dé  Fo^  ;  Bt^lav»  ^(«98  etUSMi; 

Brestatt,  ié&%A  vo^ç^^lrtn M>rd  M  Itlghi^n 

l^eurtre  à 'Rlj^a)»  idimr  ;  Prè|gUe, "iStfâr/  •  R.Xv 

Conv.^lMT  ->  PlehKrv  Vnlifér$ât^teà\fhtiivi*^.*^9\>A 

.  HO.I4TT.  Voy^  lï(iÈ;i.T»'. ,  .  ',  .,  [i  S  '.  ; 
BOiuwjBi^L  (  JpAn,  J2;e/)iM^taA)«  adiftînifitra- 
leur  et  éçqviçin  ang}ai6«  jié.à,pi|bliQj^le  7'se|v 
tembre  i7U,  mort,  h  Pinper  (cointé  |(te,  Micf- 
dlese^c),  le  5  novembre  1776.  $00  pirfi^  qui 
était  marchand  d^  bois  de  conslpruction'yje  </çs^ 
tina  au  commerce»  eU^envoya  ^prendre  le  fran- 
çais et  le  liollalidais  daps.  Upè  ii(ille  d^  Pays; 
Bas.  De  retour  en  Angleterre  1  il  fut  pt8(^  commcj 
élève  c^ez, un  cfilfurgien..  î^,i|732  il  se  rjCUdlt 
au,Ben|^e  en,  qualité  de  clerc, au  ^rvTce.  fie 
la  Compaguie  anglaise  dès  Iiides  orientâtes,'  ^t 
s'éleva  par  degrés  jusqu'au  'rang  de  membre  du 
conseil  du  Williamfort  en  1756.  A  cette  époque 
SuTtùab  powl^^n^ab  dn  ^^gàle.  viht  m,i^ttro 
la  siège  devant  .Cokutta;  te  .^oiivei:noui' imglaia 
«t  les  plus  weieH»'  !toeralNrM.«d«  .conseil  b'^'- 
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fuirent,  et  tovtle  mÀB  d'une  défense 
retomba  sur  HolweU.  Aprè^d'ëaeiQyquea  eflfortei 
il  capHula»  et  obtint  le  promeese  que  la  vie  des 
prisonniers  serait  respectée.  Cette  cottYentJon 
fut  horriblement  violée  par  les  soldats  du  nabab, 
qui  entassèrent  les  cent  quarante-six  Anglais 
clans  un  réduit  de  dix-huit  pieds  carréK  appelé 
le  Treu  noir  (Black-Hole).  On  était  alors  au 
tempe  dea  plu»  fortes  chaleurs  (12  Juin),  et  un 
seul  homme  aurait  eu  beaucoup  à  souffrir  dana 
un  pareil  cachot  mal  aéré;  oe  que  cent  quarante- 
six  personnes  souffrirent  pendant  toute  une  nuit 
serait  impossihieà  imaginer,  si  Holwell,  qui  surré- 
cntaux  torturesde  cette  effroyable  prison,  ne  l'eût 
raconté.  liorsque  à  six  heures  du  matin  on  ou- 
vrit aux  prisonniers,  on  en  trouva  vingtrtrok 
qui  respiraient  encore  sur  les  cadavres  de  leurs 
compagnons.  Rendu  à  la  liberté  au  bout  de  queir 
ipies  mois,  Uoiwell  alla  rétablir  sa  santé,  en  An- 
gleterre ,  puis  il  revint  prendre  en  1758  sa  place 
«lans  le  conseil  du  fort  William.  Clive  lui  remit 
en  1759  le  gonvemeroent  du  Bengale;  mais  la 
Compagnie  ne  le  maintint  pas  dan»  ces  hantes 
fonctions,  qu'elle  confia  à  Vansittar  en  1760,  et 
Uolwcll,  se  plaignant  que  ses  services  fussent 
méconnus,  retourna  en  Angleterre  jouir  d'une 
grande  fortune  légiUraement  acquise.  Il  fut  le 
premier  Européen  qui  étudia  les  antiquités  in- 
<lieDnes  ;  et  bien  qu'il  ait  commis  à  ce  sujet  un 
grand  nombre  d'erreurs,  à  cause  de  son  igno- 
rance du  sanscrit,  il  eut  le  mérite  de  frayer  la 
route  à  des  études  plus  profondes.  11  était  membre 
(le  la  Société  royale.  On  a  dcHolwcll  ;  JSairor 
tiue  nf  the  Su/ferings  endured  in  Ihe  Black 
fiole  of  Calcutta;  Londres,   1767,  in-Ô";  — 
India  Tracts;  1763,  in-4' ;  —  Interesting  his- 
torical  SvetUs  relative  to  Bengal  and  Indos- 
tan;  as  also  the  Mtfthology  of  theGentoos; 
and  a  Dissertation  on  the  Metempsychosis  ; 
Londres,  1765-1766-1771,  3  vol.  in-8'.  Les  deux 
premiers  volumes  ont  été  traduits  en  français  ; 
Paris,  1768,  2  vol.  in-8°  ;  cet  ouvrage  contient, 
outre  une  histoire  de  l'Inde  depuis  Aurengzeb, 
un  Essai  sur  la  Mythologie  des  Hindous.  L'auteur 
parle  avec  une  admiration  particulière  des  S/i<u- 
Iras  des  Gentous,  qu'il   représente  comme  le 
plue  ancien  code  religieux  qui  existe,  et  la 
smircG  de  la  cesmogonie  et  de  la  mythologie  des 
Égyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains.  Il  incline 
même  à  regarder  ces  institutions  comme  d'ori- 
^ne  divine,  opinion  singulière  qu'il  maintint  pins 
expHeitemeift  dans  le  dernier  de  ses  ouvrages;— 
An  Account  of  the  manner  of  inoculating 
for  the  small  pox  in  IndUt;  Londres,  1767, 
în-8'  ;  —  A  n«u  Kxperrinentjor  the  Prévention 
of  Crimes;  Londres,  1786,  in-s";—  />ls«rto- 
tions  on  the  Origin,  Nature  and  Pursuits  of 
intelligent  Seings,  andon  divine  Providence, 
religiousworship;  Londres,  178»,  in-8".  L'idée 
que  les  Iwmmes  sont  des  anges  tombés,  condam- 
vé^it  souffrir  dans  des  corps  mortels,  est  le  prin- 
'jii)3  fohdanNDlal  de  ed  omvrate,  qui»  comme  tes 
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antMs  piodMiioBS  d»^r«iitawy  contient,  ui  nir 
lien  de  beMwup  de  biaarreries,4es  témoignages 
d'nn  onnr  bteveiHMitet  d'une  pensé* indéponi 

dsnte.  ^ 

Jêéttic  annml  RtgitUr,  1 1>  -  ChaUnçri,  Gên^fai 
biOQraphietU  DicUonarji. 

l  HOLTt^AnU  iÀétolphël  archéologue  al-' 
lemand,  né  ett  181 0,  â  Kàriâruhe.  ïf  éttidfti  k 
Beriin,  à  Mum*ch  et  à  Paris,  oii  il  eut  pour  madtSTe 
Eugène  Burnouf.  De  fetouf  en  Allemagne,  ff  dlfr* 
vint  précepteur  du  prince  de  Bâdc,  et  fhtddmmé 
en  1852  professeur  de  là  llltératttfe  allctnandc  « 
l'université  de  Helldebcrg.  On  a  rfc  lu(  :  Ûe(^ 
den  griechischen  Vrsprung  dès  indliCfiêft 
Thierkreises  (De  l'Origifie  grec(JUe  du  zodlâqw 
grec);  iCarlsruhe,  1844;—  Untersuchungen 
ueber  dos  ffibelungenlied  (Recherches  sur  le 
poème  des  Nibelungen);  Stutteard,  1^54;  — 
Jtama,  poème  indien  d'après  tvalmiki;  Karis- 
ruhe,  2c  édit.,  1843;—  ïndische  Sagen  (Mythes 
indiens);  iWd.^  1845-1847,  3  vol.;  —  Beltrœge 
zurErklxrung  der  persischen  Beilinschriften 
(Études  pour  servir  à  l'interprétation  des  inscrip' 
lions  cunéiformes  persanes)  ;ibid.,  1845.  R.  L. 

Pierer.  VniverMt'Uxik.,  Supplément.  —  Cmc.'Uœ, 

■OLYDSY  (Barten),  po«e  et  traducteur 
anglais,  né  à  Oxford,  en  1593,  mort  à  ïteley, 
près  d'Oxford,  en  octobre  1661.  Il    Ut  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  et  entra  dans  fett 
ordres.  En  1618,  Il  «ccompegna  comme  cbap«^ 
lain  sir  F.  Stcwart  en  Espagne  el»  9  wn  fetour, 
il  ftit  nommé  arclildfticre  d'Oxford ,  puisehape- 
lain  do  roi.  Il  perdit  ces  demt  place»  pendant 
la  révolotfcm,  et  se  tint  caché  pendant  quelque 
temps  ;  il  finît  cepeAd<int  par  se  «pprocher  da 
pouvoir  répnWIcaîn  qui  hif  dnnna  la  eure  de 
Chilton,  dans  le  comté  de  Ifcrif .  La  f eilaurtftioii 
lui  rendit  ses  anciennes  places,  maïs  nel'éleva 
pas  aux  dignités  ecclésiastiques  qu*H  espérait. 
Son  ouvrage  le  plus  connu  est  une  tradnetictt  de 
Perse  et  Juvénal,  dont  la  meilleore  édition  est 
ceUe  d'Oxford,   1673,  in-fol.  Cette  traduction 
manque  absolument  d'élégance  et  de  poésie , 
mais  elle  est  fidèle.  «  Si  nous  nous  éHons  pré- 
posé, dit    Dryden,  de  rendre  exadcroeit  et 
presque  vers  par  ^ers  le  sens  de  ces  deux  a«- 
teurs ,  Holyday  l'a  d^à  fait  pour  nons,  et  à  l'aide 
de  ses  savantes  notes  on  pent  comprendre  don 
geolement  Perse  et  Juvénal,  mais  même;  ceqol 
est  plus  difficile,  les  vers  du  traducteur.  >»  Dryden 
dit  encore  de  celte  traduction  :  «  Holyday  a 
Toahi  être  littéral;  R  a  saisi  le  sens  et  laissé 
échapper  la  poésie  ».  Les  antres  ouvrages  de 
Holyday  sont  :  Technogamia,  ou  te  marUtge 
des  arts,  pièce  jouée  devant  Jacques  !•*  à  Christ- 
Church,  en  1617,  et  publiée  en  1630;  —  PM- 
losophix  poUto-barbarse  Spécimen,  in  qno 
de  anima  et  ejns  habitibus  inteilectuûHbus 
quxst'wnes  aliquot  libris  duobus  ilinstran- 
tur;  1633.  in-4'»;—  Cornes  jnamdus  in  Via; 
1658;  —  Survetj  of  the  World,  peéme  en  dix 
livres;  1661,  in-8*.  Z. 
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viFrmmeù  )t  oasmaatêi  sou*  le 

MU  btîDiié  de  Frandscus  dé  Sacra-QuertUt 

pUMo«pe  w^fÊiêf^t^  1M7^  à  Notber  WM' 

tacre  (comté  «le  Warwick),  mort  le  13  no- 

Temlirt  f6Â3.    Après  aToir  fait  ses  études  à 

0\iuà,  n  Tut  maître  (Técole  daofi  cette  TÏfle,  et 

iteviit  lecteur  de  Southaro  en  1G03.  Il  fit  fMnUcf 

oe  Vassmiblée  du  dergé  dans  la  première  année 

du  règae  <1e  Chailes  I^,  et  pendant  les  guerres 

cnto  3  eut  beaucoup  à  souffrir  pour  la  cause 

rojvfe.  On  a  de  Im  :  àtpnological  Dlctïortary 

oflMiin  Jtords;  1606,  in-A'».  2. 

Wcod.  Athnm  OMoniensét,  t.  II.  —  BiOfrapkia  Dré- 


■OLTOAKB  (  Thomas)^  fils  du  précédent,  né 
à  Sootham  en  t6t6,  mort  le  10  juin  1076.  Il 
était  ctiapelam  du  Collège  de  la  Reine  à  Oxford 
brsque  la  guerre  cÎTile  éclata.  Il  entra  alors  au 
service  du  rot,  et  obtint  une  commission  de  capi' 
Hine.  Après  U  défaîte  du  psrti  royaliste»  il  pra- 
tiqua la  médecine  jusqu'au  retour  des  Stuarts, 
qn  récompensèrent  sa  fidélité  par  plusieurs  bé- 
Bé&oe&.  II  compila  un  dictionnaire  sur  le  même 
plaa  que  celui  de  son  père,  mais  dans  des  pro- 
portions plus  Tastes.  Cet  ouvrage  parut  après  sa 
mort;  1677,  in-fol.  Z. 

Ctolacn,  CtMr.  Mipr.  Dictiolèar^, 

*  mmuKmAvmn.  { ifnace  ),  musicien  aHemand, 
•6  i  Viene,  en  t7ll,mort  àNaniieim.  Ie7  aTril 
1783.  U  Tp/i^sii  en  Italie  po«r  se  perfectionner 
dans  aen  art,  et  dcTirit  mallra  de  la  diapeHe  da 
dnc  de  Wurtemberg  et  de  l'éleeteur  palatin. 
Teit  la  te  de  sa  Tie  it  fut  atteint  de  surdité. 
Yoki  Je  jugement  que  perte  sur  lui  Moxart  : 
«  HeWwer  écrit  bien^  il  a  an  bon  style,  fût 
Uea  aeeerder  la  partie  vocale  afee^inslrufflen* 
laie,  eteespose  de  ttèa-beUee  (bguea  »  (JNo* 
^«liAie  de  M9mrt  de  G^N.  de  Nissea^p.  323). 
On  a  deflotebaaer  :  Isoûfo,  oratorio;  ^Betu* 
Ua  Ubtratap  oratorio  ;— vii^aix  Mutêê  àgtuh 
tfê  vpûBf  avec  occbestre;  -^  treate^iept  MoUUf 
avee  enlieitre  ;  —  an  Miserere^  avee  orchestra  ; 

—  n  Fi^iio  d^Ue  5e/M, opéra-,  Schiretzingen, 
17M  ;  «^  I*ii/Ut,  opéra  représenté  peur  la  pre- 
ttière  fois  à  MannlM»m  en  1753)  —  Don  Chis- 
àoiU,  opéra;  —  NiUeti,  opéra  représenté  pour 
la  pnmière  fois  au  théâtre  de  Turin  en  17&7  ;. 

—  Alê$$andro  neW  ludiê^  opéra  représenté 
poar  la  première  fois  au  théâtre  de  Milan  ea 
17^9;  —  IppoUloed  Arieia,  opéra  représenté 
poar  Ja  première  fois  an  théâtre  de  Manheim  en 
i/OS;  -^AdHano  in  Strias  1772;  —  Gunther 
de  sihmariiboarg,  opéra  allemand,  représenté 
pour  la  première  fois  au  tliéâtre  de  Mannheim, 
eo  xiTC;  ^  Der  Tod  der  Dïdo  (La  Mort  de 
Didon),  mélodrame;  1779;  —  lA  Piozze  dU- 
rioaaa  U  di  Bulcco^  opéra;  —  Tancred%^  opéra 
repésealé  pour  la  première  fois  an  tlié&tre  de 
Môaicb  ^  17S2;  —  Cent  quetro'viagl-aaze 
lyaipAcMMr  pour  :OMfaestes;.  -^  Dixrhwt  Qwk^ 
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tttor9  pour  deoi  vloloni,  alto  et  basie  ;  ^  Tretie 
Coneêrtos  pour  divers  instrumente.     R.  L. 

F4III,  MêognphU  wmtiK  4ef  MtÊ§ieien$.  »  JlftniBaHi* 

eke  Comifonéenzt  oeiobre,  1790.  —  krtcli  el  Grubcr. 
jtltçem.  Encfiklopsedie, 

Hi}ViiUL  {Jea7i- Rodolphe),  histoiien  suisse, 
mort  à  Berne  en  1736,  où  il  avait  exercé  pen- 
dant longtemps  les  fonctions  de  membre  du 
conseil ,  s*€St  fidt  connaître  par  Touvrage  :  Die 
Bûndnisse  und  Verttsùge  der  Helvetischen 
Ifadon,  welche  theilÉ  die  unterschiedenen 
Slxdte,  und  ÊepubUken  mit  einander,  theih 
aile  insgeiammt  mit  auswxrtigen  Potentaten 
haben  (Leé  Alliances  et  Contrats  des  Villes  et 
Républiques  suisses  entre  elles,  et  de  toute  la 
Suisse  avec  les  puissances  étrangères  )  ;  Berne, 

1737,  ln-4*.  V-i. 

AdelunR,  Svppl.  A  JÔeher. 

■OViCilâVftBR  {Barthélémy),  fondateur  dé 
la  congrégation  de8Barthélemyteé,néà  Langnau, 
en  1013,  mort  à  Bhlgpn,en  ie58.  II  renonça  à 
la  profession  de  son  père,  qui  était  cordonnier, 
pour  étudier  et  s*adonner  aux  pratiques  reli- 
gieuses. 11  vécut  d'abord  en  allant  cbanter  des 
bymmes  sur  les  roules;  plus  tard,  grâce  à  la  re* 
oommandation  de  quelques  peràernies  charitables ^ 
il  entra  à  Neubourg  dans  on  Hablissemeot  des* 
tlité  aox  étudiants  pauvres;  puis  il  fut  admis 
obéit  les  Jésuites  d*lngol8tadt,  qui  lofeD^iftnèrenl 
la  philosophie.  Re^  prêtre  en  1«39,  il  conçut  le 
projet  de  rendre  aux  hommes  voués  comme  liifr 
au  sacerdoce  la  vie  en  eommurt  des  premiers 
âgés  de  l'Église.  Secondé  par  d'autres  ecdéstae^ 
tiques,  il  fonda  à  Tittmoniflgen  une  maison  dee- 
Unée  k  réaliser  ce  dessein,  et  pouf  que  cette  ins* 
titdtion  portât  tous  ses  fhalts,  il  ouvrit,  en  1 640, 
à  SalzbooTg,  vn  séminaire  préparatoire.  Hoiis» 
baoser  Ait  successivement  oaré  à  Tittmonin^en, 
â  Leo^q^enthal  et  â  Bingen,  où  il  mourut.  Son  sèle 
et  les  pratiques  dedévotion  auxquelles  il  selivraft 
le  portaient  à  la  rêverie,  à  l'exaMation,  même  à- 
des  visions.  Dans  teHe  loéalité,  il  fit  des  prédie- 
tlons;  dans  telle  autre  il  cnH  avoir  des  révéla^ 
tiens.  C'est  amsi,  dtt'on,  qne,  visité  par  Charles  il, 
alors  fiigitif,  il  prédit  à  ce  prince  un  avenir  meil- 
lenrj  HélEhaoser  a  publié  :  CtmstUutkmeê  mnm 
exerHUH  ctetieorum  êmenlarkitn  in  corn- 
mtmi  vivantium;  Cologae,  iWl  et  années 
suivantes.  En  ingO,  ces  Conséituiions  Aireofe 
ooniirniées  par  la  conr  de  Rome;  ^  De  Hwmlh 
Utate,  publié  en  même  temps  qu'un  traité  De 
VAmeiwde  Dieu;  Mayence^  ie63;  --«  Optiscif- 
hnh  tUionwn  wtriansm,  li  s'y  trouve  dea 
prédietfons  ob  Ton  a  voulu  voir  divers  événe* 
ments  survenus  depuis.  Y.  R. 

IfoclifeMer,  IjtlmhtgtiùhUhté  dei  ^rwttetdi^en  hurt. 
HolzkausvTi  Munich,  iSt7,  tn-S».  —  Uiog.  r:nertUni. 
Bart.  Holzhauseri,  elc.  j  Barobcrj?,  178V.  —  Vi;,'iii(M-,  /'«  • 
ritabte  Prophétie  du  vénérable  {Bart h.)  fMt/tattsér, 
•»  Bn6b  et  Oraber,  JUgeiru  Mnqfklapmtie, 

* noLiscscaBii  (Eueharie^Ckarlei)y  ar- 
chitecte allemand,  vivait  an  commencement  du 
dix'Septième  sièdie.  11  éleva  dans  le  style  an- 
tique, imilé  de  h  nnaiaaeiioc  itaiieoae,  riiôtei 
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d«  viUo  de-  Mureisberg^  oonmenoé  ctt  1616  et  y 
Rchen^  en  16t9.  C'est anmontuneÉI  imposant 
de  86  mètres  de  longiieur,  qui  s'élève  en  deux 
dUgeS'^le  chaoun.  tranle^x  fteètres.;  A«  centre 
ci  aax  extréuiitée  se  voient  dtt  atti(|6e&eii  foiwe. 
de  pavillon,  'qui  donnent  da  TéUgance.et  de  la 
l^èrsté  à  l'éifiioe.  Le  porche  d'entrée  à  voùU» 
d'arête,  repoeant  sur  trois  piliers»  a  un  effet  de^ 
fiolidiU  et  de  fiNrçe  <|Be  rarcblteeta  a  obtenu  par 
des' moyens  Ingénieux  et  fort  simples,  hà  cour 
can^  ée  Fin^eur  est  b^ie  aussi;  mais  ses 
galeries'  à  jour  ne  sont  terminées  ()oe  de  trais, 
cMéft,  les  travaux  ayant  été  suspendus  et  la 
fHaerte  de  Trente  Ans  ayant  empoché  Texécution 
de- la  quatrième  face  avec  les  anière-Uitiments 
pro^crtéf^é  La  oooeeption  du  plan  et  de  la  façade 
de  fhùUà  de  ville  de  fiuremberg  prouve  que 
HoIzsctNiher  était  un  arohiteote  détalent.  Il  des- 
cendait d'une  àncJMDBefamilkpatrieienoe.  D.B.f 

Bëtukreiàmna  4êr  votPMkmtteH  M^rkmlrdiçlMten 
dar.  MêlâAtsta4t  ffiimberç,  par  C.  G.  de  Marr.;  grand 
lO'SO;  Sulzbàch,  1801.  —  Nachrieht  Kur  dtteren  tmd 
wiùemi  CesiMekte  der  Hâiekitttutt  Jfûntb^,  par 
J.^.*F.  Eicaiabcn  ;  WircBlMcv.  1I03L 

Hoaal  {CjféhérMod  ou  Tùhéréhazad) ^ 
saoMMMiiée  -Behaniranf  reine  de  Perse^  de  la 
dynastie  des  KéianiéeSy  régna  de  386  ou  366  à 
256  avant  J,*Qt  Soa<pière,.  Ardescfair  BahmAQ 
(Artaxerxès  -Longue-Main)  l'épousa,  et  mourut 
peu  de:feettps  «près^  la  iaiseant  enccsnte.  Quoi- 
qu'il eût  un  fils,  il  disposa  d»  trâne  en  faveur  de 
l'enfant  dont  «a  fille  acooocherait.  Homaï,  ayant 
donné  kt  joni'  à  un  fila^  l'exposa  sur  THuphrate, 
de  peur^ètre  -obligée  de  lui<eéder  plus  tard  le 
ponvoii*  siiprâme.  Elle  gouverna  de  manière  ^ 
mériter  l'^iflection  de  tous  ses  sujets.  Cependant 
l'enfon^  rayai,  reepeilli  |Nir  un  paysan  et  élevé 
conform^imcnt  à  laoondltiim  de  son-pèceadoptif, 
s'engagea,  dans  rJ 'année,,  se  distingua  dans  les 
gneniBs  contre  '  tas  Onece»  et,  devint  généiai.  Il 
M  alors  Taconnu  par  sa  B»ère»<qui  abdiqua  en  sa 
faveur  au  bout  detrente-deax  ans  de  règne.  U 
prit,  à^son  avènement,  leaomtdeDaviibl*''.  Homai 
avait  choisi  .po«f  capitale  k  viUe  de  Balkh.  Elle 
moonit  dans- la  piovinoe  de  Fars.  On  prétend 
quelespalais^efiésar-Sitottii  (Mille  Colonnes) 
à  btaklMrj<Per9époHs)  et  de  Tchéhel  Minar 
(QoalRaaÉe  Coionnea>  forent  construits  par  ses 
ordres.  Quelques  auteurs  disent  qu'elle  était 
fille  daHarete,  £«6  d'Egypte,  fenmedeBahmsn,; 
d^antres^qoîelle  était  sœur  de  Parab.  Homai  pa* 
nitt  être  la  nai78ati»  <  Peiwadeh^-  fille  de  fée) 
deafirees.'Gett&demière  était  en  edet.  fille  d'Ar* 
taunès^  femme  et  .seeur  de,Parius  Nothus  le 
3àlard ,  qui  régna  de  433  à<404  avant  J<*C.»  qui 
^  oemme  Darabyslaiguerpees  AsieMineure^  £lle 
jouit-  d'mi  gsand  pouvoir  sous  le.  règne  de  son 
.-mari  «et  de  son  file  Artaxerxès  Mnémon-,  mort 
«n  368.  Des-  historiens  mal  renseignés  auront 
pu  iîMniefiientIa  prendre,  pour-souveraine,  tandis 
qn^elle.  n'était  qneiftwme  eu  mère  du  roi.  Les 
On«ota«DB  semUelit  oenfondreHomei,  «umofamée 
âohemimnv«va0'iai'fiinuMMe  Sémiramiii.  C^ 
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deux  reines  ont  en  effet  piuslears  tr^ta  4e  ces^ 
semliiance;  toutes  depx  légnèrant  avec  gloimi 
dans  lea  osèmes  pays;  toutes  dmi^  elles  usur^  [ 
pèreat  le  pouvoir  sur*  leur  iiropre  iUs^,toutea 
deux  elles  firent  de  grandes  oonstcuctions  ;  mais 
l'une  vivait  au  quatrième,  l'autre  au  vingtième 
siècle  avant  J.-C.  £..BEAvyoi8. 


Mwdfma  €iM$wtrikhi  ttad.  |»«r  M.  Mohl;  dans  M. 
Jmtm.  ÀsUH^  1841,  u  I,  p.  l«i,  3n.  -  Firdooal,  JJistort 
of  the  earitf  Kings  qf  Ptrtta^    trad.    par  Atklnaoti;* 
liOnd.,  ]8Sft,lii-6o.  p,  48t-H.   —  M«Bc«h  fsfihant,  >«N» 
wUiamiMfri  X,  texte  et  tmd.  psrOottwaldi,  t,t7.  - 
MlrfctMnd,  Hitt,  tftàe  early  King$  </  Per»ia .  trad.  par 
D.  Sbea,  SU-887.  —  AnqueUI  dn  Perron,  Ui  Médes  et 
iet  Perus  comparés  aux  KéanieM  ;  dans  lea  «ne.  Menu» 
dâ  l'Âoad.  du  Interiptkm» ,  t.  XI..  •»-  Malool»,  Uist,i , 
Of  DeT9^  Undrea,  leiS  iD-4%  L  1«  f8-23B-40. . 

HOMiLlDAH.  F0|f,  HOHéUAH. 

HOMAifS  (Jean-Bap^^e),  géographe  alle- 
mand, né  le  20  mars  1663,  à  Kamlach  (Ba- 
vière), mort  à  Nurembeiig,  le  1*"' juillet  1724. 
Ses  parents  l'avaient  destiné  è  la  vie  monastique. 
Voulant  se  soustrabre  à  cette  carrière,  pour  la-' 
queUe  il  ne  se  sentait  pas  de  goût,  il.  quitta  la 
maison  paternelle,  et  se  rendit  à  j^uremberg,  où 
il  embrassa  la  religion  protestante.  £n  .1637, 
J.-B.  Honumn  devint  notaire,  mais  il  s'occupa, 
prélérahlement  de  la  gravure  en  cuivre  et  de  la 
confection  de  cartes  géographiques.  Ce  genre 
de  travail,  dont  on  sentait  alors  tout  le  besoin^ 
l'Intéressa  vivement,  et  son  ardeur  s'accrut  avec 
leB  succès  qu'il  y  obtint  En  170J2  il  Ibnda  une, 
maison  pour  le  commerce  de  ces  cartes,  et  il  en 
publia  successivement  près  de  deux  eenta»  qui  se 
distinguèrent  généralement  par  leur  ix>n  marché» 
Il  eonfectionna  aussi  des  sphères  armillaires  .et 
des  ^obes  portatils ,  ainsi  que  d'autres  objets 
mécaniques  d'art.  L'Académie  des  Sciencee  de 
Berlin  Tadmit  au  nombre  de  ses  ménbres;  Tem- 
pereur  d'Allemagne  le  décora  d'ime  chaîne  d'hon- 
neur en  or,  et  Pierre  le  Grand  le  nomma  son 
agint  en  Allemagne.  Homann  mourut  après  avoir 
élevée  une  grande  prospérité  i^on  établissement, 
qui  contribua  aux  progrès  qu'a  foits  en  Aile* 
magne  l'^étudede  la  géo^aphie^  et  qui  lui  survé- 
cut. S(tt  fils«  Jean-Chrislophe  Houaioi^  né  en 
t703,'moKt  en  1730,  le  dirigea  pendant  quel- 
ques années  ^  commun  avec  son  ami  le  géo- 
graphe. Jean-Michel  Franz.  Plu^  tard  iL  devint 
la  puppriété  de  ChristophH^ rançois  Fembo.  Les 
principaux  travaux  de  J.-3.  Hi^ann  sont  ; 
Atlas  du  Monde  enliei\  en  i^6  cartes,,tn- folio; 
Ifuremberg,  1716;  — Allas  metfiodicus  ex- 
plor«MUs  Juvenum  prqfeciipus  in  studio 
§fiOffr(iphieo,  ad  tnelhodun\  Mupuerianum  <zf- 
eomotf^UUiS;  ibid^  1719^.  in-Colia,  Cet  Afla«, 
composé  de  16  cartes,  est  précédé  d'une  intro- 
duction en  4  feuilles.     ,  Y-ù. 

ligvUntt*  lÀUvrar.  Altfumach  :  Çerchichte  der  tio- 
matm'sc/un  QÔlein,  p.  l*.  —  GasparictBeftiich,  Oeo* 
praph.  Bphem^ideik  vain  Jahre^  ISMI;  Ilvr.  IK. .-  BMt 
drr*  Cafc*rtes  aotem»  1. 1,  p^  stS- -.4?iK;f«/QP'  <^  ^^^ 
4u  Mfind».  r-  WiU»  mrnhtrg,  Gtlehert.  Ltxikom. 

,  HOBiSEnG  ,lGuillttume\  chimiste  holUn- 
daàs  ^  k8  janvier  I6â2  à  Batavia  /,  Ja^a)'^  m6rt 
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le«tt|lHAIre  t7f5«  Parts;  «M  pèM,  «bb*' 
tfùunÉBé  wMto  tiitaé  pat'  la  Ipaeira,  -iAétail' 
Ms  àÉi  aertide-AB  la  OMn|la|^  iMllaadfltoe  é» 
lÀUa  ôiMbiesi  Etk  iqMttafit  IflvlMlesvil'viBt 
a^ec^  fittiHè^'è  Atitislerdatt .  dà  il  aé|aiii«tf 
fjÊmkmnftaaée^.  i«jeiÀié'€aflliuine''Hoiifbeit;, 
^  afSrriA^fyres^iie  rien  appris  éuil  liide^-  a» 
lA^ntc^Mter  'à  l^ëtdëe,  el'fatliipa  le  feups 
poldLin  natif  des  coors  ^q' droit  h  léna  et  k 

;^.ciae  fii.x««e¥oir.avtfcat  à  Magdebourg, 
iCLte-mêiDeteDip»)  IJétode  de  ia  «aÉnre- 
.^oHoait^  ;  tf  berborisBlt  le  jour  et  ob- 

kt  aslres  \k  nuit  «  Il  dev«noit  akai 
et^aatroiMkmepar  hii^nême,  et  en 
softe  nialgré  Ikri ,  dit  1>biltéaiâle  Vcar"  il 
s^agMoit  toajottra  phM'  qu'il  «eT  tooMIt.  •  U 
pawtitterldia  soû  étndëy)e9'pla]ité«/et  délis 
lé  nésÉê  fempfi  fl  ae  it  ud'^giébe  eéleste  dtmx- 
€tf  G^Qa4e  grande  laiifeme,  oè^  à  la  Ikveuc  d'une 
fdSIe  lonriêre^t^lâeëe  hn  Mans,  on  voydH  les 
fnûdpûtsétûXkes  files empéi^tées  du  même  mou- 
^aBCBtdoàt  ellèflrparotRaàAl'ittredanB'lècie!.  m 
Lk  travatik  de'  Otto'dé  Ouéricfte  «ttii^enl? 
IMealiai/  dé  'HlMilbe^,  ^  8*«ttaéha  à  loi-  pour 
Attvife  datkis  la  ph^slcfae  expértaientalè,  «  ei 
cetiiMetànnihe,  <)iiN)%»fofl  mystérieux,  ajout» 
ihieBettè.duMTiéfâases  secrets  en  fk?eiir  de 
a géflié,  ou  ne iéa  ftett dérobera  sa  pénétiti^ 
tti  >.  Ses  dinâs,  YdVair  Hètnbeilf^  s^éloif^er 
deptaa'en  plus  damrteaa,  s^imaginèrent  do 
^  le  ihâilèry  pqfdr  le'f^ppelerà'sa  pro*- 

éah^  Ieé4^èbèssité8<déla  vie;  raaiispoon 

m' maiÛ^ 'de  Itfi-ménbe,  BVëloigna  do 
Isa  fâji  1^  afla  en  ftaBe.  Il  s'arrêta  un  an  à 
iadboe.  dû  il'  a^litftfa  à  fa  iriéâecioe,  b  Ka- 
aitoibié  'é('à  là  boil^qué.  k  Bologne,  ir  tra- 

aèaa  ïe  céttfe  lHttéVlt'j>arvlat=-è  Ihi  reiidne  mi 
âlMâï*;  a<^  le  ftë<ire^  s'éCut  prenne  peirda  ;  à 
^taelTsé'Jiif  tpâîVlnlièMoât  «i^eMâro-Antoino 
Oàèo^;  oèfttlWfÀ^è^VTitiililn  <^ 
iieBkCM^èeMd^TèrfèédèMnetXe'.  if^'y  ap- 
bI$ia  avklaC«t1^éâ^'.fibUiberg  tniteniiUUe 
i|haaée,i  de  là  ll*^tosk  tà  Âi^eèem;j  oft  il  tin- 
tienibè'  à^ec'Bo^lé.'  fr  t^toUma 
Im  ft  sèpërféftioftnb'enbore 
G^r/ei  èA^aif'VeVibl!  à 
ri^rdâVef;  's^  l^i^Ie.  PlèU  dé 
[  U  ék  itcëVoi^  doii^r 'en  mëde- 

f^aÙnâé 'à  là'praâfiftiœ^  de  s6tt  art;  tafiaM  luf; 
fioq|o^  iètàrmxi^é^^  paitit  tkiirr  ti4 
slert&.^s'  dùf  9<^ra.  £«s  t>hos»hores'  disaient 
1801^  dd  lfbdt\l)ii]i^tn  ^  Kunkel  avaient  trouvé 
^ân  1^  ^liôi^ièi^  Hbmbetg  tit  d'abord  Bal-^ 
^aio^^i  trouva  celui  de  ce  cfafmf  stb  trù^-^beau  et  dé 
bjiNb^^li'ti'lÉïT^^  quoiqu'un  peu 

.Iwàièrff;4l(«n,  obiint  lo  secret  en 
{dd^^Md^oes  mrtnea.  llali»tnNi>rer  Kunkd 
tIiriiiVcchi[>tit^t  âôti  fikretpoor  cettri  da 
'  ;  ndl-  st  c^è^  dahs-  Un  '\Mh  q^and 
réÉM^plMédi  ^  ï»  ^rt  qiiaod  il 


doit  Idre  kaaa  <  c'était  h  v«ai  pbaspbove^^ibf 
trait  do  ruriae.  Hombem  aUa  voir  les  jniaesdo 
Saxa,  do  Bohéme^yde  Ii«08rie<et  de  Suèdot  ▲ 
Stocdchoba  il  travailla avao Hienia  dans  le  «auveaa. 
laboiatalvo  de  -ahinieiquo  ie  roi  de  Suéde.  ve-> 
nait  do-créev,  et  contribua  aux  premiera  saocèa 
de oet éttiUisseaient  «On  a'adjttsaoit  songent 
à  loi ,  dit  Nlcéron,  oq  pour  lui  demander  des  dé- 
cisîons  sur  des  difBadtd&qai  partageaieait  les- 
plus  habiles,  oupour  i^engager  à  des  rectasbea 
qa^s  n*oiaieut  enareprendro^^et  les>Jouraaia  de* 
Hambourg  de  oes  ftampa^là ,  impriâiéa  enaUe-. 
mand, sont  pleias de  roémoirasqui  veaioient  da 
loi.  »  -^  «  Dansions  ses- voyages,  dit  FcndeoeUe,  il, 
8*iBBlrulsoitdesflingnlaritésda  i'bistoltaaatureile 
de^paysetobaewoit  les  industries  pattiotiKi^ 
des  arts  qoi  s'y  piatiquent;  cas  les  arts  Courais* 
sent  une  inMté  d*aipérieaces  Irèa-digaca  d'at*^ 
tention  iavaitéesqaelqttafoi8.par  d'babiies  gem 
ineonnos,  cl  asiez  aonvant  par  de  gros -artisans 
ne  songeant  qu'à  leUt  utilité  ou  à  leur  oomtno>- 
dité ,  et  non  è  découviir  des  .phénomènes  d^ 
physique ,  en  ont  découvert  de  rares  et  de  mer* 
vc&ttauai  doat  iianea'apeBGOvoientpàa.  llnBKik>se 
oomposolt  one  phyaiqae  toute  de  laits  siaguliers 
•t  peu  conaos,  à  peupaèa  eoiane  eeuxquin^ur 
apprendre  tldstoire  au  vrai,  iioieat  cliencher  les 
pièce»  <irigiiiale8  cachéea  dan»  des  archives.  » 
Sd#  les  iastaniM  de /aoapère^.Iioiaberg  revint 
«a  Hollaade;inai8  an  lieu  do  s'y  fixer  il  retourna 
à  Kortsi  Son'père  le^  rappelait  enoorei^et  11  allait 
partlv  lorsque -Colbert  renvoya  cherclHsr  de  la 
part  do  'Mi.  €0  miaiatre'lni.iit)dea  oUresavfin^ 
tagenasB^  et,  après  •  quelques  jours  de  réflexion^ 
AbmMigeoaientit -4  Tester.  ■  Sa  plus  puissante 
ralBÔn  éUrit ,  dit  Pootenellë  ^'qae  la.|mitiqae<>fo-f 
aiiHère'aux  prolesiants  de  lire-4ous>ieS'  jours  un 
diapitiv  de  l*ÉcriChre  Sainte  'ka'  avoit  renda .  fort 
suspèibte  rÉ^liae^rdtestanite,  dadsiaquelloil  éleît 
Bé^-Mît  afiHï  'se-aentdifr  fept-  élMraaMipour'rentBao 
Ana'T!eïliisèeatlioliqiie,)0diqa1l^4ilien-ia82<  m 
GhauHepié  ne^ toroit  pm  qoece  soit  là-  le  vrai 
moiif'de'lfllcdnverâioa  do'Hottibevg,  qui  se  sera, 
dlt-41,  laissé  éblouir  par  H  grandeur  des>  offres 
que  lui  Ht  Ooléèrt,  et  se  aei%  «alté  d'une  ban|a 
fertèhei^QU^  k\M  en  soit»  HonbergpeiditCol- 
berf  Itinnée'sufvan^î  ot^on  père  l'ayant  désbér 
rite  pour  avoir  changé  de' veligioa^'  il  ae  trouva 
dans  une  grande  génè«  n  ae  'lia  avec  rabbéda 
«SbalEteetV  quF  fut  depuis  dfièque  deToatoa^  et 
qui  était  fort  curieux  de  chindo,  Honiberg-  était 
trop  habile  pour  crlrtre  è  la' pierre  philoeaphale; 
mais  onauttiê  cMmlste;  qui  travaillait  aassiavee 
Te  prélat,  Wii  donna j  pour  vaîbcrason  fiacrédaHIll, 
un'  tfngot  d^or  qull  pnâtendait  avoir'  oMeaa'  par 
tran8ma(alidn,<etqoi  valait- bien:  400  frj  Han»- 
tevg  acèepta,  et  par  iMradence  s'en  aetoumaà 
ftotne.  en  1683. 11  Be'livfa<  dans  cette  vHIe  à  la 
pratiqué  de  la- tnédedne,  et  avec  as^ea  de  aucoèap 
«  Il  ne  vantoit  ni  ses  mmèdes)'  ta.  sa  capacité, 
dit'FODteneNo;  ilÉ'osoit  dire  plws^'ilae  savoit, 
ai 'donner  te  vf^iiaemblable  inmc  assuré  y  ict')iar 
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là  U  ne  peavoit  gpèrs  ébn  lé  siéleciii  ^e  dé 
maiiiflM  asMf  raisofiiMMeê.  U  se  fcitoit  nèitte 
peu  d'hoDdeur  des  motàa  f  et  mToyoH  à  la  aa* 
tore  la  pliito  grande  partie  de  1»  giofare;  nwii  an 
lieu  de  l'art  de  se  faire  ¥aMr»  il  atoit  odoî  de 
déoouTiir  asaefc  juste  par  des  raiaoïiMBriente  Ans 
la  easse  de  la  maladta  et  le  nnède  qui  céBYe- 
Doit  n  De  ttUmr  à  Paria  $m  ImmU  d»  quelilues 
anoées  Jl  y  marqua  sa  plMe  pcnni  les  plus  sa» 
▼auts  par  ses  Testes  «oDMlsaaiicesY  ses  eipé* 
rienoes»  ses  déCdUTerles,  par  uae  ttwdiiae  poeu- 
matique  de  son  inveatioift  plus  parfidto  que  oeHee 
de  Guérieke  et  de  Beyie,  par  dee  nlcroaoopea  de 
sa  façon,  très-efmplea,  très^eommodes  et  donnant 
d'assex  bons  résultais.  Dès  que  l*abbéBi9MNi  eut 
en  1691  la  direction  4erAcadémtsdesScieDoea,y 
y  fit  entrer  Horoberg  et  Tourfeefort.  Il  donna  aussi 
à  Homberg  le  Mbofatoive  de  rAeadémie.  Hom- 
bef^  donna  une  nootelle  ^ie  à  oe  eorps  sarant 
par  ses  commaniflatiens  intéressantes  et  nom* 
breuses.  Le  due  d*Orléans,  ^ulant  apprendre 
la  chimie  et  la  physique  elpéiimentales,  s'adressa 
à  Horoherg,  sur  rhidi^atkM  de  Tabbé  Duboie,  le 
prit  auprès  de  lui  en  1702,  lui  donna  une  iiension 
et  un  laboratoire  parftdtement  fonmi,  oii  le  duc 
venait  chaque  jour  assister  à  des  expériences 
et  en  finre  lui-même.  Ce  prince  ayant  aussi  fait 
venir  d'Allemagne  la  même  année  un  grand  mi* 
roir  ardent,  Homberg  s*ea  servit  pour  6dre  un 
grand  nombre  d'expériences  nouvelles  sur  la 
fusibilité  et  la  volatilité  des  métaux.  £n  1704 
on  vint  offrir  à  Homberg  de  grands  avantagea 
delà  part  de  l'électeur  palatin;  mais  l'atUche- 
ment  qu'il  avait  pour  le  duc  d'Orléans  ne  lui 
permit  pas  d'accepter.  Il  fut  donc  nonuAé  pr»' 
mier  médecin  de  ce  prince  à  la  fin  de  1704 }  mais 
tonte  charge  qui  exigeait  fésidence  hors  de  Paris 
étant  incompatible  avec  le  titre  d'académicieii 
pensionnaire,  aux  termes  du  règlement  de  l'Aca- 
démie, Homberg  déclara  que  s'il  follait  opter, 
il  se  déterminerait  pour  l'Académie.  Le  roi  le 
jogea  digne  d'une  exception,  et  Homberg  gardn 
les  deux  places.  En  170S  il  se  maria  à  la  fille  du 
médecin  Dodart,  laquelle  aimait  tant  la  chimie 
qn'elle  servait  souvent  à  son  mari  d'aide  et  de 
préparateur  intelligent.  Quelques  années  après 
il  devint  sujet  à  une  légère  dyssenlerie  qu'il  se 
guérissait  et  qui  revenait  de  tônps  en  temps.  Le 
mal  prit  bientôt  plus  de  foiYie  et  finit  par  l'em^ 
porter.  Peu  de  jours  avant  sa  mert^  il  écrivit  au 
duc  d'Oriéans,  devenu  régent,  pour  lui  reconn 
mander  tout  ce  qu'il  avait  lé  pins  aimé^  sa  veuve 
et  l'Académie  des  Sciences. 

«  Quoiqu'il  fât  dVne  complexlon  faible,  dit 
Fontendte ,  il  était  fort  laborieux  et  d'Un  co»* 
rage  qui  lui  tenoit  lien  de  force.  Son  caractère 
d'esprit  est  marqué  dans  tout  ce  qu'on  a  de  lui, 
une  attention  ingénieuse  surtout,  qui  lui  laisoit 
naître  des  observations  où  les  autres  ne  voient 
rien,  une  adresse  extrême  pour  démêler  les 
routes  qui  mènent  anx  déoowvertes,  des  tours 
d'expéricMe  9ingnlien«t  qui  aeroient  trop 


cienx  si  ofe  avoiltort  d«>s'obatiAer  àle»oottnoltre» 
une  finesae  aansée  et  une  seHdiCé  délicate,  un» 
exéetitnde  qai,  quoique  scrupuleuse,  sfavcît 
écarti*  todt  rinatilei  toujours  un  génie  de  nou^ 
vesHté  pour  qni  les  si^cto  les  plue  uset  ne  l'é* 
toient  pofeat...  Il  donnoit  de  bonne  grâce  ce  qnW 
savoit;  H  laleaoit  aux  gêna  à  aenlir  le  prix  de  «s 
qu'il  leur  avoit  donné.  Sa  manière  4»  a'expliquev 
étoit  tout  à  MC  simple,  màs  méthodique^  précise 
el  sans  «Iperfluité...  Jamais  on  n'a  en  den 
•  moMn«  plus  douoes  ni  phis  sodaUm;  il  étoit 
mémo  homme  de  plntsir. . .  Une  phUoaophiie  saine 
et  paisible  le  disposoit  à  renevoir  sana  troaUn 
les  dNTérentn  événementa'  de  la  vie,  et  le  ren- 
doit  incapable  de  ees  agitations  dont  on  a, 
quand  on  veut,  tant  de  sujets.  ^ 

Homberg  a  fait  connaître  en  France  la  déoon- 
verte  du  phosphore ,  dont  il  a  donné,  d'aprèa 
Kunkel,  nntf  description  détaillée.  Il  étudia  un 
des  premiers  les  propriétés  de  ce  nouveau  corps, 
et  essaya  de  démontrer  que  la  flamme  du  phos- 
phore est  phis  intense  que  ceMe  du  feu  ordinaire. 
Le  phosphore  était ,  selon  loi,  «  la  partie  la  plus 
grasse  de  l'urine  concentrée  dans  une  terre  fort 
inflammable  ».  Homberg  divisait  les  phosphore» 
en  deux  espèees  :  la  première  comprenant  cenx 
qui  luisent  jour  et  miit ,  sans  quil  soit  besoin  da 
les  allumer,  pourvu  seulement  qu'on  ne  les  tienne 
pas  dans  un  air  trop  tto\d ,  comme  sont  tous 
ceux  que  Fon  fiiit  d'urine  et  de  sang  faumaini 
c'est-è-dlre  le  phosphore  proprement  dit;  la  se* 
conde  renfermant  ceux  qui,  pour  paraître  hiroi* 
neux,  ont  seulement  besoin  d'être  exposés  au 
grand  jour,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  se  mettre 
en  peine  si  Tair  dans  lequel  on  les  expose  est  fVoid 
ou  chaud  ;  tels  sont  hi  pierre  de  Bologne  et  le 
phosphore  de  BaMnln ,  ce  que  l'on  appelle  no* 
jourd'hui  des  selM  ptfrophoriques  ^  substanoes 
que  l'on  avait  conftmdnes  primitivement  avec  le 
vrai  phosphore.  A  propos  de  la  préparation  du 
phosphore  de  la  prônlère  espèce,  Homberg  re" 
marque  que  toutes  les  urines  ne  donnent  pu 
du  phosphore  ;  qu'il  feut  qu'elles  proviennent  de 
personnes  qui  boivent  de  hi  bière;  celles  qui 
viennent  do  vin  en  donnent  à  peine.  «  Cette  oIh 
servation  fort  curieuse ,  ajoute  M.  Hoefer,  ne  pn« 
ratt  pas  dénuée  de  fondement  quand  on  songe  que 
l'orge,  qui  entre  dans  la  composition  de  la  bière , 
est,  comme  tous  les  grains  des  céréales;  riche  «n 
phosphates,  dont  le  vin  est  presque  entièrement 
dépourvu.  L'auteur  raconte  que  la  découverte  du 
phosphore  appelé  pAospAora^fc  ffom^er/^estdue 
au  hasard.  Voulant  un  jour  calciner  un  mélange 
de  sel  ammoniac  et  de  fhaax  vive,  il  fut  surpris 
de  voir  que  ces  deux  siéMtances  produisaient , 
en  fondant,  une  masse  blanche  qni  avait  la 
propriété  de  devenir  Iwnineuse  à  chaque  oonp 
de  pilon.  Voici  comment  il  enseigna  à  préparer 
son  pliosphora  :  Prene»  une  partio  de  sel  am- 
moniac en  poudre ,  et  deuY  parties  de  chanx 
vive;  mêlea^'les exactement,  .rempUase^-en  u/k 
creuset  etmettM4eà  u»  pctil  (cni'daifNile^ 
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(^wii'êftéé  ma^a  qms  !•  pbot|plioi«  de  Hon»- 
èwg  €St  Jb  eMomr»  de  crti^lom*  Dhm  «oantM 
néMK  fl  MdiiiM  mie  néthode  ptMr  Mn  nir- 
Ind8Hue;qui  ne  dHlère  pas  bcauoMiii  de  la 
nélMe  d'Eek  de  SvÉxbeehy  doet  tt  m  fNntt  pM 
ifdretoWHéBaaaee.  SIeiis  m  néHioite  sur  Jt 
^,1  «'«MMlie  à  pnwver  fM  d>  l'ett  ae»» 

^y&tetse»  perce  lieeueoopylixfdrng»- 
faeêqetes  eeox  de  tûoe  1«8  ântf»  Hqoidet; 
qttlm^'ieÉtt  eengeler  l'eau  dni  le  t4ili  »  el 
4t^dkat(w|idi8te  d*air»  elle  Aricede  pef 
liaftr  tai  sa  ouiigilertoB  ;  qu'en  an  met  hi 
jtetenéedaesle  ^rid»e,  coaformétii»  à  le 
k^UMt^  m  liée  de  ^^otane  que  n'en  4Tail 
reimil  d^êtie  eaetgelde.  HeoibeDg  attribneit 
rénpiitftaade  I^rq  dans  le  iMe^  non  pu  à  le 
de  la  preesloai  de  relr«  me&i  eu  moi»* 
de  la  BMttère  éthérée  ,  4|a'U  eappoM  d0e- 

lees  les  ptiânotiièiieê 
ploA  impertaotndeleai 
de  Hoaibcr|(,iÛo«te«neereM.  Hoe- 
ftr^mlne^  «yil  traitent  de  lasetontioadefaei- 
Aspvkidcadie,  ou  réciproquement.  On  y  troave 
ks  pcoien  jakma  <le  la  içraiide  loi  des  propor» 
/MMf  éif»ie$  dans  leaqocilee  s'effectuent  les  oom- 
fceHa»des  aôdee  et  des  ba«es.  La  forcé  des 
aààêi^  dit  raetear,  consUU  à  pouvoir  (fie- 
merirc,  téllt  des  alcalis  consiste  à  être  dis- 
tUaèks;  Si  plus  Us  le  sont,  plus  ils  sont 
pBrfaiU  <*^»^  leur  genre.  Subetitaez  aux  roots 
dissoedre  a  dissohâàles^  neutraliser  et  nett- 
fraiisaUes  «  et  irmia  aurez  la  définition  des  aci- 
dtt  et  des  hases  ,tella  qe*on  la  donne  aiqourd'hni. 
hier  dématra-  que  le  même  alcali  (potasse } 
it  comètae  aoec  des  proportions  différentes 
fouies  dtfférenU ,  Homberg  tmitait  une  qnan- 
idé  délenniDée  (  ane  once  )  de  sel  de  tartre  cal- 
ciaé  (folasaa)  avec  de  l'eaprit  de  nitre  en  excès 
/aâde  ailrieBeeQiieeatré).  Après  SYoir  fait  éra* 

«  il  pnait  le  résidu ,  et  Vaug- 

du  poids  du  sel  indiquait  la  quan- 

tdé  Notule  absorbée.  11  avait  ainsi  dressé  une 

tabla  des  difféientea  proportions  d'acides  volatils 

t  iieieiiiilJLJ  d'être  chassés  par  révsporatlon  ) 

avec  la  même  quantité  de  base. 

mémoire,  il  revient  snr  le  même 

s'aftache  de  plus  en  plus  à  démontrer 

la  niMiiitf  d'oa  adde  que  prend  on  alcali 

rsi  le  mesure  de  la  force  pauive  de  cet  alcali. 

9  lait  foir  dans  oe  même  trarail  que  la 

éleîote  (caiboaatée)  dissout  la  môme 

d'acaide  qee  la  ehanx  rive.  Cette  expé- 

M  servit  d'argaHient  po«r  renverser  la 

de  quelqnes  ehlnistes,  d*aprè8  laqudle 

devait  perdre  sa  force  alealinei  par  la 

EMd  dans  une  Notice  sur  les  huiles 

pimnes ,  fl  sifMe  rimperfeetkm  dee  pro^ 

■nylnji'»  par  lea  dMilMeaTs  et  les  pbar- 

lapféparatfea  des  essenoes.  11  dit 

fesr  Mirer  «les  pliâtes  (dee  roses  par 

»)teM#ieii#  KM»  esseatMie^ll  flait  les 
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lime  jeondaaside  l'eau 
aoidalée  par  de  l'esprit  de  vitrioL»  ^  HonAerg 
a  attaché  son  nom  à  Taeide  borique»  qui  rsçat 
d'abord  le  nom  de  sel  sédatif  de  Momber§^ 
MomberR  n'a  pis  publié  de  oorpe>  d'eurrage; 
ses  renhewihse  soat  eonsi^iéeadans  les  mémeires 
suivants,  imprimésdeasmistoé^sde  rAeaddMis 
des  acàeneeê  :  Matdère  de  faire  le  Pkeepbore 
brûlani  de  Kunkei;  1691)  «*  JUmerses  Eaepi^ 
HeMss  du  Phespkere;  ibid.f  —  Aif/leorieils 
sur  différuttes  wéqékdions  méêelli^fuss  i  ibid.; 
-^  Mmkière  dfeatftaire  un  sel  volaOl  minéral 
en  forme  sAeAe^  ibid.  ;  -^  RéfUxiens  sur  Ifeab- 
pétienee  des  tomes  de  verre  qui  se  brisent 
dans  le  vuids;  ibid.;  ^  Expériences  sur  Us 
9lace  dans  le  vuide;  1693;  ^  Arpdriéjwes 
du  ressort  de  Voir  dams  le  ouide;  ibid.;  ^ 
Bispérienee  de  Véoaporatiors  de  Peau  dans 
le  vuide  f  avec  des  réfleMans;  ibéd.  ;  «^  Sa- 
périenees  sur  la  germintslkon  des  plantes  / 
ibid.  ;  -^  Observations  de  la  différence  du 
poids  de  certains  corps  dans  lair  libre  et 
dans  fe  vulde;  iUd.  ;  ^^  i^servotion  curiesise 
sur  une  ii\fusion  d'antimoine  ;  ibid.  ;  ^  Eé^ 
JUoBions  sur  un  fait  eastraordinoire  arrivé 
dans  une  coupelle  d*or)  ibid.  ;  —  iVouoeeii 
Phosphore;  ibid.;  •**-  Observoéions  sur  des 
étincelles  de  lumière  et  sur  les  couleure 
telles  qu*on  les  voit  dans  le  vuide  f  1694  ;  -^ 
Dissertation  sur  la  diversité  des  parlées  des 
huiles  des  plantes  ;  1695  ;  -^  DissertaHon  sur 
Vorigine  et  la  nature  des  esprits  acides; 
ibid.  ;  —>  06«eriMi/tons  sur  la  diverse  pesan* 
ieur  du  même  air ,  selon  la  variété  des  degrés 
de  chaleur;  1696;   ^  Observation  sur  la 
quantité   exacte  des  sels    volatils    acides 
contenus  dans  les  différents  esprits  acides; 
1699;  --  Essais  pour  examiner  les  sels  des 
plantes;  Ibid.  ;  ^  Observatiens  sur  cette  sorte 
dHnsectes  qui  s^appelierst  ordinairémeni  de* 
moiselles  ;  Ibid.  ;  -^  Essais  sur  les  infections 
anatomiques;  tbid.;  —  Observations  sur  la 
quantité  des  acides  absorbez  par  les  alcalis 
terreux;  1709;  —  O^sema^tonj  sur  les  dis* 
solvans  du  mercure;  ibid.}  *—  Observations 
sur  les  huiles  des  plantes  ;  Ibid.  ;  —  Sur  PO" 
cide  de  Vantimo'me;  ibid.;  -^  Observations 
sur  le  raffinage  de  V argent  ;  1701  ;  —  Obser* 
vationssur  quelques  effets  des  fermentations  ; 
ibid.  ;  —  Observations  sur  les  analyses  des 
plantes;  ibid.;  -<^  Observations  sur  les  sels 
volatils  des  plantes  y  ibid.  ;  ^  Jïssais  de  Chi^ 
mie;   1703;  —  Observaiiens  faites  par  le 
moyen  du  verre  ardent;  HiM.;  -^  Bssed  de 
V analyse  du  soîtfre  commun  ;  1703  ;  *—  Obser- 
vations sur  un  battement  déveines  semblable 
au  battement  des  artères;  1704  ;  ^  Suite  des 
Essais  de  Ckiude^  article  3:  Du  Sowphre  prin-- 
cipe  ;  1 705  ; — Observation  sur  une  diesoUtiion 
de  Pargent;  1706;  «-  06sér»a^i'o.ir  sur  le  fer 
au  verre  ardent;  flMd.;  -^Swl/s'tfe  Porticte 
des  Essais  été  iGhèmief  Du  Seuphre  principe; 
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ibitf.'i  -J-  ÊiHaircisiement  touekantia  Vfm- 
fiettèUm  dr  TÙr  a*  inerte  ardent  ;  1707 ,'  -^ 
ùMnfûtwni'iHrieè  Àfatgnéesrnâ&.i  -^Mé- 
moltë  touchant  îeê  Addei  et  ^lés  etltali$i 
f70«î  —8UiiiBdeiySssaisdti)ni!lniè;ùrtielek: 
Du'êterêaré;  ITflO; ^Observations  touchant 
Vtf/etde'oertains'Mitie^srtf  les  alcdHs vo- 
latils; ibià,;'- Observations  Éiir  tes'màtières 
sulphiiféiéses  et  sur  IttfacilAë  <fé  les  ehan^r 
d^unè  eêipèée  êe  s&tifi^'éi'uné  au^e;'înt) 
^'mmoire^to/aéietint  leà  Végètàtioiis'àrti^ 
iMélthî  teW.t  '  -^  Obiertdtibns  sûr  '  la  Wd-' 
tièrè'fiàïlè;  ilii'^  ^  PhtiSpHàre'nouMàU, 
ou  'sUWè'^ès'Us^^HkHufni  sur  la  fhdHèi^èfé' 
câlier'm!;'^^'Obserikttibns'sur'VAtlâequi 
se  tfimBdhjiilëSdii^çt  et  ûàhs  lé^cktrespar- 
Ûes  dèi-^nîMqki\'àéiii^  rtëttioli^;  'Vil;  ^ 
MaHièt^è  de  tbplèr  stti^  le  ve^rê'cotoré  lès 
f^^ës''^Mms'^*'9M:i  i-;  fÉM>ation  siir 
uHè'S\éi)àfatiàH'  <te  Vor  aiéh  Vatgent  paf^  la 
faille;  m iJi'^Okléh>ùeiàn  sur  une  stéWi- 
màthnëùinef'butei  im.'.'-^'^ObsettùiîonS 
5ftr  •tfei'  'ni'àléiètii  gui  "hënètrent  W  '  q^i  tta- 
vtfïéit  ïei  •  rMttÊudr'  Ani  ï(f$  fondre;  ibld.';' 
--' mifbi)Hi^^hueMnt 'h' M^^  dis' 

stU  Jtcés'  dès  ptahti^  ;  'i7H\  ifdmbei^  âé'ùak 
atftsi  le  sécrttdèfiiir^  de  beau  carmin;  on  trouve 
esèo^  dehM  diyèYâë^  expériences  sot  le'xoufre 
d'ànthnobe;  U  prépai^tion  d*ane  sorte  d*o1r  po- 
table, eti'      '     '     •        '  t,  LôDVETf. 

fdnUnelfe;  Éthgé  dé  'C.  ^HoUbeir^.  -'  'ChtWrepK,  iVùtar. 
DM. kiUMt CHt. '^ifliiattên^'MêUoirfUpêkr  Mnilr d 

t.  ;(  IV.  p.  isi,  T  Duhaine)»  Reai$i  Scient.  Acad.  Hist  — 
P.  Viûmy  Hittbîf'é  Oe'iâ  CMMe,  t.  tl,  p.  tdT  et  vàv. 

-^  MmmL^-inumxë  (  lôùui-Àugustiti.  ba- 
rcAaiîi^'),  tiflturaiîste  et  a^^ronome  fran^is,  né  Vers 
iTtti,  à  Alkis  ((^arff),  niàti  dans  cette  tîUe,  le 
5  ma^  1$57V  11  éUtt  petit-n<ivea  àèi  «ayante 
Bdliésiéi'  et  SkttVageèr.  Bn  1811  Hr  fat  nommé 
membre  du 'Conseil  d'ahxmdlssemént  d'Alats^ 
foîictkms  qn*il  conserva  -pendant  vingt 'ansi  En 
1S18  îl  Alt  hppéléàeélles  de  maire  de' sa  TlHé  na- 
tafé,  ftt  fes'etei'ça  jusqu'ini  1826.  Ses  travaux 
sdéntiflqmss  lui  méritèrent,  en  fô30,  la  iiom!na- 
tiôn  de  correspondant  de  rAcadërtrie  des  sdiences: 
Il  fit  des  voyages  sdentNiqoes  en  Sais8e,efa  Ba- 
vière, en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en 
ItaKe.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sûr  VAtrosement 
dans  lés  Cévennes;  I80d,  in-8**;—  Re&uèll  de 
Prôvéfifes  niéiébrirlôpiquês  et  agrônbmv^es 
dèS'Céoennes,  sitivi  dès  PronûStles  des  pay- 
sans lànguedocient  sûr  lés  tkdn^etnents  de 
temps  ,-1ii-8*';  -^  PtiVêll^ihent  barcfinêtri^des 
Cibennes;  l83î,  '1ri*8*  :  la  Société  hjyalô  de 
Géégfapfile  éfécernH  une  ifiéd^illè  â%^  h  ce'tné- 
moSh»?  —  MémAf^sUf  quëtqtiesvéifêtatutqûî 
croisseàt  spontanément  ddnsle^  département  ' 
rfti  ©à^rfç  »«34,  ifc-y;  ^  Xetkerthes'Suf  les 
baromètres  vivants;  1838,  in-8*;  —Mémoire 
sur  le  mriêr  des  PhiRpfines;'iii,:,  «n-8*;  — 
Récttèiîd^.  Biémoit'és  (t'd^ôbsen^atîpns  dèpkv- 
si^,  dé  ifiètéMtofftcl  lrà)^i(fult^e"ét  mu^  ^ 


'  toïre  naturelle;  Ntméf;   1839^1847,  a  vol:' 
in-8^;  l'auteur  a  réuni  dans  ce  recueil  les  dinë- 
rentsmémbiresqoMl  avait  précédemment  publiés/ 
Le  tome  XXVIII  de  la  Société  royale  d'Agricul-* 
tore  ëontfent  de  M.  d*Hoimbrea  un  mémoire  sur 
le  Chdtàignieriei  l^ob  trouve  de  lui  quetqroes' 
nofices  dans  le  Èetueil  de  V  Académie  du  Gard»  ' 
Des  essais  qui!  a  fidts  sur  lés  difiérantea  variétés 
de  la  pAomme  de  terre  M  valurètatone  médaillé  dfe  ; 
la  Sudété  royale  d'AgricuHuiià.  Parmi  plusieurs  ' 
cémmonlcatiodft  qu'H  fit  à  l'Académie  ro^fale  des 
Sefences;  on  i^emarqne':  unie  Description  dé  la 
Nérinée  gigantesque ,  qui  fbt  insérée  datiè  lô 
coihpte^rendude  cette  académie<aiméè  18^8)  ; — 

•  une  Aldto  sur  la  collection  géologique  des  Ce-  " 
vennès,  qUHI  a^aftroitaéeà  Alais(18dd>;-^Ie  Aé^ 
sutné  des  Oksei*vatUms  mêiérolôffiqttes/à\ïes 
àMaîs  pendant  trenté^dnq  dns  (ibld.)^-^  tmt 
Kàte  sur  les'fossîlesdes  environs  d* Alaise 
(1740);  étc:  11^  don  au  Muséum  d'Histoire  na-' 

. târelfede' Paris  des 'frégmeuts  d*os  fossiles  dé- 
;  «Aiverts  dans*  \e^  Oévemesl     é(\m>T  nte  Père/  ' 

,    JMMMm-j  de  «h.  dé<«lMti  sèr  l«  toflibe  (Tlhliiibrcs  tie 
Flni^M.  <f  0istMlg;Mmen%$  fidrtHtuliprt^    t   <  i   i 

.MQAIB  (ikmidit  cupntroversiate  écoasai*,» 
vivait,  dans^  Ja  promi^Fe  moitié  ,du  'dix^septièiiM 
sièoifl.  n  dèserâdait  d'iune  famBle  conaidéfaU*- 
d'ioosse.  Il  passa  la  plus  graado  partîA  de  stk 
vie  en  Fraooe»  w  il  fut  pasleiir  de  Gergean.  iHn  i 
ques  l^  remploya  à  o(MicilierI|lenu»,et  Du  Wwst*  : 
lia»  et  même  h  réHiûr»  s*il  était  possU^le ,  lootes:^ 
le»  sectes  .prat^tantes  dans  une  paéme.f«iofea(<.. 
sioBb  de  foi  :  projet  qui  fut  rcieomin  impraticable»^ 
On  ignore  la  date  de  U  mort  deHomfu.Qn  a  de  * 
luic  Oe  VnionelnsulêiJ^TitanniemJf'aetMtttMf) 
Loodres,  1605,  iu*^"*; -^  Utsusfioeiieiihm*^ 
.dresy  460$,  in-4°s  "^  JUb  ContrassisssiniQiè*n 
.nèFfy  1612,  in-8'';--  Lettres  et  TraUezebres- 
Uiens;B^,  1613,  in-12;  ^^V AsseuâimU  risLy 
Roy^  o^  maximes  du  Vieil  de  la  Montage  va-  ^ 
tîoans  et. de  ses  assassins,  practiçuéesen  la 
personne  de  dtffunct  Henry  k  Çrandt  i^-s*  ;  * 
,—  Régi  stiQ  Seotisc^  Gratulatio;  Éd»iiM>Qi]g»> 
1617,»-4*';  *-4fM>A9^ia&a^ka>  smMadHQTi 
velUf  ingenium  esHiminatum  in  llbro  4uimm^. 
«  PrUuseps  »  inscripsiti  Paris», 1636|.  în-4*»;  — . 
}Poefnà<a;<Pari6, 1639^  ja-4*.  Las  po^eslntiBea^) 
de  Home  ont  été  néimprimées  en  partie  dana^ 
les  DelM«PoetçrumScotonnn;AvniÂeKdvint 
4637«  %  vol.  iA-12.  On  attri^a  à  Home  ime-^ 
œ?ier(^^i5^orifo/Soo</an(i{;  Édimboui^i  1617»  ; 

fn-fQl.  ,    Z,       , 

Prosper  Marchapd»  Diction.  JUsifirique,  —  Uog,  «tJBqut^ 
^êêgj  La  France  protesto'Ué, 

•  HOME  (ifenri)^  /orct  KAHEs,]un8Cpnsulte 
let  phitosot)he  écossais,  né  d^  ^6d6,  à  Kames^  ()ans 
le  Comté  deBerwick,'mort  Id  27  décembre  1782.  V 
^1  èliidia  le  drcilt  h  nîn^versîfé  d;Édimbourg,  et  ^ 
fut  reçu  aVocâl  eil  1 7 24 , .'  Diverses  publication!^  ^ 
jBifr  des  sujets  de  jurisprudence'  lai  valùr^t  d'a- 
Wdunë  nombreuse  Clientèle;  puis,  en  1752^ la  ~ 
|)la'ce  de  jUge  de  ta  cour  de  .«aésslôn»  avâî  letiïrc  ' 
âeièrà Kaniès;  é  enfiir  en  iVda  \k  dif^hé  i^  ' 
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^ 


tri  4b  JMicter,  c*e«t-èk-aire  dn  «DprtaM  tri* 

Mcriniiiei  d*£oQftSQ*  l.ea  foin»  de  Ttgriml- 

tve  et  Itt  .DédttalîoiHi  métaphysiques  fiveat 

rwln»  détassemeoi  de  ses  travvux  judj* 

(ansetdom^^t  lieu  ^  quelque^-ima  de  sef 

«tteanoanaBes^  Ses  écrîts»  qui  sont  nombreux 

i(qriés,itteitfiiit  «n  ooprii  «oUde»  instruit»»- 

%ri«t»  qni  mettaîii  de  la  clarté  et  de  l'agcé-. 

«ai an)»  soîel&  le^.ptuA  abAtnûts.  On  a  de 

lé:ICMrioMa  Décisions  in  ihe  dmrt  o/Sês- 

Mit;  VSttr  inrfol.  :  ouvrage  que  Tauteur  aug* 

antaLdmaBQpea  pl»a  tard  acwa.  forme  dedio- 

tew;  114 1*  3-  ^voL  in4k>l.;  -r  Ifssaifs  on 

iQMiSstiecIs  ia  la»*  1793»  ia"8'';-ii:siay« 

«uRoalSabjeeto  coaeerala^  British  ÀtUiqui» 

fis,- 1747,  ia-t*  ;  -«.  Jffssays  on  <A«  Princ^Us 

^MmulU^aMdnQiuralJieUgioH;  l75^iQ*8^ 

flan  Hoiae  «fait  ei&dèa-sa  jeunesse  beaucoup- 

ip  Ipat  pqar  les  discasslons  ini^apbjsiqnes ,.  al 

i  jRal  cakctena  ooe  correspondaiioe  sur  4as 

de  pbOoaeiilMe  .avec  Berkeley,  Butler»  la 

Qaifce  ei  â*aiitrea.  .émioents  logiciens, 

|ar  rcxample  de  son  anî  Daiid  Hume, 

ft  fréleaMt  combattre  le  scepticisme ,  il 

^freaver,  éaaa  ses  Etsaiê  sur  lèà  PHn* 

éÊ  la  MùràUté  9t  d»  la  Mehçiom  naiu-  - 

{tAr,  fee  lea  kns  qaf  fmésldem  è  la  conduite 

aol  taar  foaderaent  dans  la  eonsli- 

4i-retic  iwawhi ,  ef  sbat  anssi  eerfiaines, 

idaMes  i|ae  les  Ms  lAiyshpieS'  <|rf  fè* 

%»tpÊètJÊi€  du  adoMe:  Une  doctrine 

«NipmaîBte  de  llitaflsme  MvfeTa 

éé  rétHtmattODs  dans  le  deiigé,  et  Home^ 

«Ml  vmàmS,  itkàhotàr  quekpies  passages  damr 

haBtodtéfflfiaa;  ^7%êstaMe'tjawôfSeot'i 

tmâ.  mbHOfeë,  f^jUb  kUtotieal  Notes;  1757, 

fe^î  —  HiMê&riéàl  La»  Tracts  ;  1759,  ïn^  ; 

ùf  K^Uy  ;  1760,  in-fbl.  ;  ^  in- 

tùiheArto/TmnHng:i7ei,\ù^^: 

Mèa  Me  et  deddnée  à  lajeunesee^ 

a/  OHOeiffM;  ^16%  3  vol.  iil-«''. 

,  èè  Home  easaya  de  rattaeber  la  crl- 

aÉx  principes  philosoplii^iies, 

«  tPèKiliiifté,  et  n  n  etlce»e^dfeg  lecteors;-^ 

4aMea  ôfêh» iHsMy'àfaHÊm;  177»y  3  vol. 

îM?/*^-  2te  'OeNlfeifuiii  J'l[)rfiMr,  »«i^)0f' aa 

a»laip»^>y  a^Hettffiraiié  ^  me^e-* 

tt  io  i^'létf  af^attonàl  primées  r 

'    9&  mmsiipùit  EéueàtUn, 

t0àkvmM  Me  éM/taie  a<  lAtf  Meart; 

k3|Pa    -  ."  I      !'•   t>V^'  'V-         -  V  R    ♦ 

«  Memoin  of  thê  lift  and  Writinot  of 
^    _    ical  MeHùumr. 

.fns  j(iV9aiip^  ),  ;p)édiMJn  an^ais,  yivait  au 

*~*^'"*  le  afràa»  Il  pratiqua  ja  médecine  à 

l^at^.jproÇesfleur^e  matière  roédi* 

.  df  fetfe -ViIJe.  On  a  de  lui } 

.^,^.^»T»^'^.^^<»  Êdiip|ip«%  1730,  in-8''; 

^jkptÇîDfnifm$Â  a»rf  V^irtùès  ofthe,  Vancer 


r  Gastellieir,  Paris,  1771,  kl-S^  ->*  The  ^Primi,^ 
pies  of  Agricultvre  and  Y^getatUm;  Édiia* 
bourgs  1 7â«, .  10-8**;  —  MtdicaL  Facis  and  £«« 
periments;  Londres,  17&89  in<r8°;  *•  InquWjf 
inio  Kdture^  Caus^  and  Cure  of  Vie  Croupi 
1765,  in-foL  -—  CliMieal  Ep^perimenU,  hisl»* 
ries  and  dissectionsi  Jjond.,.  1781,  in^*.    Z. 

■OMS  OU  avMB  (/oAa),  auteur  dramatique 
écossais,  né  près  d'Ancmm,  dans  la  comté  dq 
Roxlwrgh,  en  1724,  mort  le  4  septembre  1908« 
Destinée  la  carrière  ecclésiastique,  il  acbetait. 
ses  études  è  l^imbourg  lorsque  éclata  la  révolta, 
jaoobite  de  17-«5.  il  entra  comme  Tolootaire  dans 
Tarmée  royale,  fut  fait  prisonnier  au  combat  de 
Falkirk,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  la 
bataille  de  Cvlloden»,  Il  revint  à  ses  études ,  et 
fut  nommé,  en  1750,  ministre  deAthelstaoeford, 
dans  TEast-liOtbian.. Tandis  qu'il  remplissait  ces! 
fonctions  eoclésiastiqMes^  i|  §t  jouer  au  tbéAlra< 
delà  Canong^te,  k  Édimbouxsg,  çn  décembre  1766» 
sa  tragédie  de,  Z>ot4{r/ci*  Cette  prcylaction,  par** 
faitement  innocente  d'ailleurs,  ^taitune  pièeede. 
tbéUtre  :  ce,  fut  a9#^  pour  soaleveç  le  clergé , 
écossais,  au  point  que  Home  dut  abandonna?  sa 
paroisse,  et  quitta  même  VÊcosse.  Cette  perse*, 
eulion  ne  nuisit  en  rien  à  ses  suécès  li^érairea» 
David  Hume,  son  ami  et  peqt-étre  son  parent» . 
Je  loua  <«  de  posséder  le  véritable  génie  tbéfttral 
de  Stiakspeare  et  d'Ôtway,  purifié  ne  la  barbarie . 
deL'ua  et  delà  licence  de  l'autre  >>>, Avec. cette 
recommandation,  HomC' présenta,  au  moi»  de* 
mars  1757,  ioa  Voufflas  au  peblie  de;  Go>vent«  \ 
Garden,  qui  rapplauditmédlocrement,  Cepébdafit  j 
cette  tragé^e  Intéressante  et  bien  écri)^  f  triep»- 
pba  de  la  froideurdupuJi>l^c»etQa|t.par  ref^ 
ha  répertoire.   Malbeureuseraent  pour.sft  j/j^ . 
putation ,  Home  fit  sqivie  sa  firemtèi;o  pièç^i^  .'de , 
cinq  tragédies  qui  ne  la  valaienjt  paM'  j^^sapi^np  . 
près,  et^dont  voici  1^  t(tae8.;.40f ;  1753;  «^  , 
The  Siège  of  AqMeias  1780;.  --  Tàe  /aùf4  . 
JHsçovery;  l7fB9i;—  àlon:;^  ^  1773,  inT8'^;  t- 
Alfirei;,  1778,  Uhff"^  ^{fred  n'eut  que  tpi^  re* 
présentatvNif.  À  1^  ai]ite.c|e  è^t  échec  Ulon^ç  ;ie*  . 
vint  en  Éoosi^.  Depuis  17621  il, a^rajt  re^u  nna  ^ 
pensfon  de  VxfA  ,9ut^.;  $01^  qernier .  oavr^  ^  • 
titulé  :  Bislorn.qf  the  Mef^eUionin  ^f^i^io^  ! 
lit  1755-6,  in-SP,  n'eut  ancd^  snççès^  Ifome  pit>r  , 
tégea  leméfite  littéraire  autant  que  |e  iqi.pei:-  „ 
mettait  1^  n^édUicrité  de  sa  fQrj^Mné^  il^^çi^iur^gi^  ^ 
les  premiers,  essais  de  Maepherfon,  ?lqrs  ^i^Va . 
inattre  d'école,  et  lui  fournit  de  qv^ji  Vj^t^  les,  . 
montagnes  de  l'Ecosse ,, et  recueillir  les  |x>ésies .. 
gaéliques ,.  dont  Macpbersoa  pMblia  1^  traduction  « 
sous,  Je  nom  de  PoèJfies.d'Ossiçm^  MacpMrson»  , 
comme  témoignée  de  reconpajssanc^  l^ua  en  . 
mourant 2,000 U*, à Hofue..  ..  «    .  .  Z. 

iinç,  Lxx.yin.       .       ,    ! 

uomE. {Sir,  Everard),  cfiirurgien  anglais, 
pé  erv  1756,  kGreenlaw-c^sUe^  âSu^p  la  comté, 
fie  Berfr^c^k  ^(Ecqsse.),  roqrt  ^  Çliplses^  ^  31,  ^il^t^  . 
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1932.  Après  avoir  étudié  sous  le  célèbre  lotia 
Huoter,  son  beau-frère,  il  se  rendit  à  Londres, 
où  ii  pratiqua  la  médecine  avec  le  plus  grand 
succès  pendant  plus  de  quarante  ans.  En  1813 
Georges  IV  Téleva  à  la  dignité  de  baronet.  H  pré- 
sida pendant  un  grand  nombre  d'années  le  CoU 
lége  royal  des  Chirurgiens.  Il  était  chirurgien  de 
rhôpital  de  Chelsea,  professeur  d'anatomie  et 
de  chirurgie  au  Collège  royal ,  et  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui,  outre 
on  grand  nombre  de  mémoires  publiés  dans  les 
Philosophical  Transactionê  :  a  IHsseriation 
on  the  proprietieâ  of  pus;  Londres,  17S8, 
in-4"  ;  —  Practical  Observations  on  the  Treai^ 
ment  qf  Striciure  in  the  Vrethra  and  tn  the 
Œsophagus;1ibià.,  1795-1803,  3  vol.  in-8';  <~ 
Practical  Observations  on  the  Treatment  of 
Viens  on  the  legs,  considered  as  a  branchof 
military  surgery;  Ibid.,  1797,  ln-8«;  —  Prac^ 
fieal  Observations  on  the  IHseases  ofthe  ProS" 
tate  Gland;  ibid.,  1811,  in-8^;  ^  Lectures  on 
comparative  Anatomg;  Londres,  1814,  2  vol. 
in-4«.  Z. 

Rose,  JVêtP  général  Biogrggthieal  DMUmarff.  —  Bio- 
graphie médicaie. 

■OMiiDHAH,  sohérif  de  La  Meeqoê,  de  la 
dynastie  des  Catadides,  assassiné  en  719  de 
fhégire  (  1319  de  i.-C.  ).  Second  fils  du  schérif 
Abou-N.iml,  qui  roounit  en  701  (1302),  il  dis- 
puta le  gouvernement  de  La  Meoqne  à  ses  frères 
Roméitsah,  Abou'l-Ghéits ,  et  Otbéifah,  et  recta 
mattpe  de  la  ville,  eoi^ointement  avec  son  frère 
adné  Roméitsafa.  S'étant  dédarés  indépendants 
d«  s«ltan  d'Éfypte,  Nasser  Mohvnmed,  las 
deux  princes  lurent  saisis  et  détenus  au  Caire , 
jusqu'à  IVpuque  de  leur  évasion,  en  704  (1304). 
AbottM<«Ghéits  avait  été  investi  du  schérii^t  du- 
rant leur  captivité;  ils  la  chassèrent,  et  régnè- 
rent quatre  ans  ensemble,  fis  se  firent  ensuite  la 
guerre.  Homéfdhah,  resté  unique  possesseur 
de  la  succession  paternelle,  (mï  attaqué  en  713 
(1313)  par  une  armée  égyptienne ,  dont  le  cé- 
lèbre Abou'ixFéda  commandait  un  détachement. 
Il  évacua  sa  napHale  ;  maia  lorsque  les  troupes 
nnnemies  se  furent  retivées,  ilfentra  è  La  Meoqne, 
s'empara  df  AbonM«Ohéits,  qui  avait  été  rétabli, 
et  le  fit  mettre  à  mort.  L'année  suivante,  ses 
ÉtAts  furent  envahis  de  nouveau  et  son  armée 
vaincue  parUoanéitsah,  assisté  de  aoo  eavaliers 
égyptiens,  en  7ift  (1316).  Assiénédans  une  for- 
teresse, m'i  il  s'était  réfugié,  il  s^échappa  secrè- 
tement, laissant  entre  les  mains  de  Tennemi  ta 
Emilie  et  ses  trésors.  11  alla  implorer  le  secours 
de  Qldjaiteu ,  ilkltan  de  Perse ,  et  en  «btint  un 
grand  corps  de  tronpce.  Mais  à  la  nouveiie  de  la 
mort  d'Oldjaïtou  (7I6-1314),  cette  armée  se 
dispersif,  et  Koméidholi  faillit  tomber  entre  les 
mains  d'un  chef  arabe  des  environs  de  Baghdad. 
Ayunt  perdu  l^espotr  de  rétablir  nés  affisiree  et 
d'enlever  La  Mecque  è  son  frère  Othéifah,  il  était 
sur  le  pointd 'aller  se  rendre  aux  Égyptiens»  lors- 


qu'il (M  assassiné  ptr  Irais  liandouks  trans- 
fuges, qu'il  avaft  pris  sous  sa  protedton.    E.  B. 

âboD'i  Féda,  Ânnalet  HmtmnUi,  édlt  de  Relukr, 
t.  V,  p.  ISt,  iSI,  mi  IST,  su,  SIS,  SM.  -  MAkvUl,  Wtt. 
tk*  JUamtouki,  (rad.  par  M.  QuAtrem^Cj»  ^  ^^  9*Tt.  )i, 

p.  191,  HT,  141,  tn. 

*  HOMBN  {Francisco),  poète  portugais,  vi- 
vait au  seizième  siècle;  il  était  fils  de  Pedro 
Homem  et  grand-écuycr  (  estribeiro  mér  )  du 
roi  Emmanuel.  Ses  œuvres  ont  été  données  dans 
le  Cancioneiro  de  Resende,  qui ,  publié  fai-fè!., 
1516,  par  Hemando  de  Caropos,  vient  d'6tre 
réimprimé  par  la  Société  des  Bitrfiophlles  de 
Stuttgard ,  4  vol.  in-S**.  Les  oeovres  du  père , 
également  poète,  se  trourent  dans  le  même 
Cancioneiro.  F.  D. 

B«rboM  Maehado,  BWMkêca  Luiitana, 
*BOMBM   DB   AHDBADB   (José),  Chimfetd 

portugais,  né  à  Lisbonne,  le  24  novembre  lfi58» 
mort  le  17  mai  1716.  11  exploitait  à  Lisbonne 
une  boutique  de  pharmacie,  et  il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits  sot  la 
science  qu'il  cultivait.  Ses  ouvrages  fmpriméH 
sont  :  Apologia  pharmaeeutica  pela  verda- 
deira  trlturacdo  do  Jalapa  e  dos  Aromaticos 
discutientes  que  entrâo  na  composicâo  tta 
Benedicta,  etc.;  Lisbonne,  1691  ;  —  Segunda 
parte  ;  1692,  in-4*'.  F.D. 

Bartoaa  Mtotado,  BtbUotkeea  Lmitmm. 

«OMBM  (fy.-J/anee/),  Cbéologien  et  his- 
torien portugais,  né  à  Lisbonne,  le  29  déeembre 
1&99,  mort  le  7  octobre  16M.  11  était  le  Con- 
fesseur d'un  descendant  d'Inès  de  Castro»  du 
marquis  de  Casoaes,  oharné  d'aller  représenter 
Joio  rv  à  la  cour  de  France.  Tallemant  des 
Réaux  nous  a  tenu  au  courant  des  exieentrici- 
tés  du  seigneur  portugais.  IManoel  Homem  fit  le 
récit  de  la  pompeuse  ambassade  du  marquifi. 
En  recevant  suiennellement  le  marquis,  au  mo- 
ment où  il  remettait  ses  lettres  de  créance  au 
roi  «niiant»  Marie  de  Médiois  lui  fit  observer 
gracieusement  qu'il  y  avait  des  liens  de  parenté 
entre  elle  /tk  ia  maison  de  Castro.  Alvaro  Perez 
deCastro,  marquis  de  Cascaes,  de  venu  le  repré- 
sentant de  oette  grande  famille,  était  trop  flatté 
d'un  pareil  rapprochement,  pour  ne  pas  en 
instruire  les  deux  cours,  et  il  nous  est  pennia 
de  supposer  que  la  remarque  de  la  reine  ne  Rit 
pas  étrangère  à  la  publication  de  Manoel  Ho- 
mem, Son  livre  a  pour  titre  i  Discripçao  da  Jor- 
nada  ê  BmàaiMida  e»ir«ordinaria  que  fiut 
a  Fronça  D.  Alvaro- Pires  de  Castre ,  comte 
de  Sitonsanto  c  marquez  deÇascaes;  Paris, 
1844,  pei.4n-4*'.  La  seconde  partie,  <|ui  suivit 
de  près  cette  publication,  t^t  Imprimée  en  Briï- 
tagne;  —  Pelaçao  secunda  dos  grandetas  do 
mairquêt  de  Cascaes  e  de  sita  Chegada  a  ci- 
dadede  Nantes  e  assist€nekt  neUa  atéparUf 
para  Portugal ;^wies,  1645,  pet.  in-4*.  Après 
avoir  £ciit  imprimer  ces  deux  opuscules,  deveaus 
très-rares,  Manoel  Homem  profita  de  son  voysf^i» 
à  îïantes  pour  éditer  sons  un  nom  supjio^i^ 
l'ouvrage  suivant  :  Resurreiçûo  de  Portugal  e 
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Jkfiie/<Ual  é€  CëUHla  ^  pm  Ftmam  Nomem 

ée  Figue&edo,  Guîttamne  Le  HoauJer  publia 

«ci  ouvrage  uiis  date  et  sans  nom  de  lieu  ;  il 

fmnA  ifr4*.  C'eat  à  la  même  époque  que  Ait 

Cf^leracoC  imprimé  en  ftmee  un  ouvrage  du 

néme  auteur  d'une  nature  bien  différente;  il  ea€ 

'a^j\é  :  Averdadé  do  ànte-Christo  contra  a 

wuntira  inventada,  dedicado  à  Mademoiselle 

(sk)  JUha  do  duque  de    Orléans  y  Tiro  de 

LmU  XI V;  Paris  et  Ufthonne.  Nous  n'avons  ja<- 

naii  rencontré  ce  volume.  Nous  eonnaissons  en- 

CBce  de  Manoel  Homem    :  Kalendario  qua-* 

driennal  cot^forme  o  e«/y/o  da  ordem  doê 

pregadorts,  Resolucâo  de  ai§umas  duvida» 

frwrtt  pertenentes  ao  of/leio  divino  :  con/e' 

rncia  ruMeal  de  ambo»  m  breviarios  vel/èê 

Um990f  etc.,  etc.;  Lisbonne,  Paul  CraBsbeeck, 

IS43»  io-S''. — ^Manoel  Homem  n'était  jamais  reeté 

à  la  politique  de  son  époque,  et  il  est 

lis  de  supposer  qui!  fut  tout  autant  eon- 

seiBer  d  ambassade  que  shnpie  confesseur  du 

is  excentrique  qu'il  accompagnait.  Retiré 

Ve  oouTeat  de  son  ordre  à  Lisbonne,  U 

pas  la  question  qu'il  avait  abordée 

jadti,etapnblia  :  Memoria  da  disposicdo  doi 

mrmM  Castelhanoi  que  injustamenie  inva- 

éesdê  û  reino  de  Portugal  no  anno  de  1690. 

DeMjtatadara  ao  wUor  Portuguei  para  nâo 

fmer;  da  prudencia  e  eonâelha  para  ordenar 

a  frétante;  dapreveneda  e  cauielapara  dis* 

par  a/uiuro;  Lisbonne,  1655,  in-4*'.  Manoel 

a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits, 

oq  trouve  la  liste  dans  la  Bibliotheca  Lu- 

mtana  de  B.  Machado.  Ferdinand  Denis. 

Serifâom  Ord.  Prmd,^  t.  Il,  -p.  S8i.  >-  F.  Pedro 

.  (Ummatr.  iftmlnte.,  t.  III,  p.  tw.  -  Barbosa 

iljisft  —  Tallenuintdes  Réaai,  tflj- 


f  0(t^poc  ),  le  plus  grand  des  poètes 
Thnil  entre  le  onzième  et  le  huitième 
Ade avant  J.-C.  Les  renseignements  bîographi- 
9RS  aumbreoiL  que  Tantiquité  nous  a  transrois 
a»  loi  à*oiit  aocone  autorité  historique  (1); 
vais  ib  sont  intéressants,  parce  qu'ils  représen- 
Bsmère  tel  que  les  anciens  l'avaient  fma- 
,  UA  que  les  nwdernea  l'ont  généralement 
A  vaof  de  diacnter  la  date  et  la  valeur 
di  cfs  doeu0M»ts ,  nous  résumerons  rapidement 


(T  «  Oa  ne  nft  rfca  a«  ta  vie  d*Hoa)ère,  dit  Letronae, 
a^  a  «a  bai  ^s  «ooipter  m  aécttlt  MOteoua  danii  le» 
etm  ptn^  éertu  ^tron  «ttrltee  a  fléroilMe ,  a  HoUr- 
9*m  at  éam  qurlqow  «atre» ,  sortit  de  la  plane  de  coin- 
ran;  tous  sont  remplit  de  contes  tnven- 
lewpi,  psiml  InqiMh  Mdt  let  plus  ettravageau 
iljrtetr  ait  lenglMx  Oe  H  eeUe  pré« 
de  laM  et  lieux  qol  ic  dtapttUleat  l'Iionneor  de 
htaettréûiiaé  lutMaoce.  Haiu  ce  conflit  cbacun  feftor- 
mdt  M»  vpMéQ  dmefeiite ,  leloa  âet  préjagèB,  la  tra- 
Mh  ^v  aolwali  4e  pirafércaiee  o«i  ao*  goût  pour  le 
....  On  était  allé  |iisqo'à,le  croire  Campa- 
Loeasim.  Jtoinaio,  Syrlea .  Égyptien  on  même 
cstravaj^afite,  dont  Lotira  ne  mocfao 
•on  Hlaiplre  véritable  (II.  to).  AvmI 
a  ai  iiMéa  Cjpuc  prodigieuse  dtversitr.  disait,  en 
ut  pins  alQolc  d'appeler  Homère  le 
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le  plus  accrédité ,  la  Vie  d'Homère  (apssement 
attribuée  à  Hérodote.  D'après  cette  fiction.  Ho* 
mère  naquit  à  Smyrne,  d'une  femme  originaire 
de  Cyme  et  nommée  Crithéis.  Sa  mère,  sur» 
prise  par  les  douleurs  de  l'enfantement  pendant 
une  fête,  le  mit  au  jour  aux  bonis  du  fleuve  Mê- 
lés ,  et  il  dut  à  cette  circonstance  son  premier 
nom  de  Mélésigène.  Élevé  par  les  soins  de  Phé- 
mius,  qui  tenait  une  école  de  belles-lettres  et  de 
musique,  U  lui  auccéda  dans  œtte  profession,  et 
fit  bientôt  l'admiration  des  habitants  de  Smyme 
et  des  étrangers  qui  affluaient  dans  cette  ville. 
Un  patron  de  vaisseau,  appelé  Mentes,  lui  pro*- 
posa  de  le  suivra  dans  ses  voyages.  Homère, 
qui  méditait  V Iliade  et  qui  désirait  voir  les  lieux 
dont  il  aurait  à  parler, accepta;  et,  s'embarquant 
aveo  Mentes,  il  visita  l'Éfgfpte,  la  Libye,  l'Ëa- 
pagne,  l'Italie.  Arrivée  lUiaque,  il  fut  atteint  d'un 
mal  d'yeux.  Menlès,  pressé  d'aller  jusqu'à  Lep- 
cade,  le  laissa  cbex  Mentor,  un  des  principaux 
habitants  d'Ithaque.  Homère  apprit  là  sur  Ulysse 
beaucoup  de  détails  dont  il  profita  pour  son 
Odysêée.  Il  repartit  ensuite  avec  Mentes,  et  vi- 
sita les  o6tes  du  Péloponnèse  ;  mais,  arrivé  à  Co- 
phon,  91  fbt  encora  pris  de  son  mal  d'yeux,  qui 
l'obligea  à  retourner  à  Smyme ,  où  il  termina 
Vlliade,  Sa  eécité,  devenue  bientfti complète,  hii 
fit  donner  le  nom  d'Homère,  'Û|a^c,  qui  ai~ 
gnifie  aveugle  dans  ledialeote  de  Cyme.  La  pau- 
vreté le  força  de  quitter  Smyme  et  d'aller  cher* 
cher  des  ressources  à  Cyme,  puis  à  Phocée,  où 
ses  poèmes  lui  lurent  dérobés  p^r  Thestoridès,' 
qui  alla  les  débiter  comme  siens  à  Chios.  Ho- 
mère l'y  suivit.  Atoidonné  sur  le  rivage  par  les 
pécheurs  qui  Savaient  transporté,  il  fut  recueilli 
par  un  berger  nommé  Glanons,  qui  le  conduisit 
dans  la  petite  ville  de  BoUssus.  De  là  it  se  rendit 
à  Chios,  où  II  ouvrit  une  école,  et  composa  son 
Odyssée.  Le  désir  de  rédter  ses  poèmes  devant 
un  public  plus  nombreux  le  décida  à  paroporir 
la  Grèce;  mais  il  ne  put  dépasser  las  Sporades, 
et  mourut  dans  Hle  d*los.  Tel  est  l'Homère  tra- 
ditionnel. Josipi'à  quel  point  doit^n  le  regarder 
comme  réel  ?  C'est  une  question  qui  ne  peut  être 
résolue  que  par  une  étude  approfondie  sur  «la 
natura  des  poèmes  qui  portent  son  nom ,  et  sur 
la  date  de  leur  composition.  Lorsque,  six  siè- 
cles environ  avant  l'ère  chrétienne,  les  Grecs 
commencèrent  à  fixer  dans  des  récits  en  praee 
les  vagues  souvenira  de  leur  passé ,  ils  possé- 
daient un  grand  nombre  de  poèmes,  divisés  en 
deux  clatM»  :  les  uns ,  eonsiicréa  aux  généalo- 
gies des  dieox  et  des  héros ,  étaient  attrijMiés  à 
Hésiode;  les  autres,  destinés  à  célébrer  les  ex- 
ploits dc«  héros  »  et  comprenant  mie  vingtaine 
d'épopées,  dont  renseinhle  ferma  plus  tardJa 
cycle  épique,  étaient  presque  tous  placés  sous 
le  nom  d'Hoinère.  Le  plus  ancien  texte  n^latlf  h 
Homèia  le  désigne  comme  l'auteur  de  la  Thé- 
baïde  (1).  La  première  fois  qu'il  estqtiestion  «le 

(I)  Cétalt  l'oplnfon  dtf  po«te  GalHhM,  qui  tivalt  «H>  âT« 
JA:.  i  oplalon  rapportae  par  raoaaolBa,  IX«  «^  a. 
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poèmes  homériques  (0|jLi^eta  imi),  il  ft'agît  en- 
core de  la  Thébaïde  que  Clisthène,  tyran  de  Si- 
cyone,  défendit  aux  rapsodes  de  réciter,  parce 
qu'elle  cliantait  la  gloire  d*Adraste  et  des  Ar- 
giens  (1).  Jusqu'au  temps  des  Alexandrins ,  la 
plus  grande  partie  du  cycle  épique ,  des  hymnes 
et  plusieurs  compositions  satiriques  furent  re- 
gardés comme  Tœuvre  d'Homère.  Mais  dès  le 
sixième  siècle  avant  J.-C,  Y  Iliade  et  VOdyssée 
durent  à  leur  beauté  plus  éclatante  de  se  déta* 
cher  de  ce  vaste  ensemble,  et  d'attirer  pbis  par- 
ticulièrement l'admiration.  Ces  deux  potoies 
devinrent  l'objet  d'études  persévérantes,  et  don- 
nèrent lieu  à  des  discussions  gui  ont  été  reprises 
par  les  modernes.  Certains  critiques  revendi- 
quèrent VIliade  et  VOdyssée  pour  deux  au- 
teurs difTérents  ;  d'autres  nièrent  que  ces  deux 
poèmes  eussent  été  primitivement  écrits  ;  d'au- 
tres enfin  prétendirent  que  VIliade  avait  été 
composée  par  portions  détachées  (2),  qui  furent 
plus  tard  réunies  soos  Pisistrate,  de  manière 
à  former  un  tout.  Ces  discussions,  dont  Sénèque 
parle  avec  mépris  (3),  auraient  peu  laissé  à  faire 
aux  modernes  si  elles  avaient  été  conduites  avec 
une  méthode  rigoureuse,  si  la  décadence,  puis 
le  moyen  ftge  n'y  eussent  mis  fin  et  n'en  avaient 
détruit  ou  enseveli  pour  des  siècles  tous  les 
monuments.  La  Renaissance  eut  pour  mission 
d'exhumer  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et 
non  de  les  soumettre  à  un  contrôle  sévère. 
Cette  tâche  était  réservée  à  l'érudition  moderne. 
Longtemps  avant  que  Wolf  niât ,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  stède,  l'unité  de  composition  de 
VIliade  et  de  V Odyssée,  et  mit  en  doute  jus- 
qu'à l'existence  du  poète  auquel  on  les  attrir 
buait,  divers  critiques  émirent  des  idées  analo- 
gues. Wolf  déclare  avoir  trouvé  dans  Casaubon 
des  indices  de  son  opinion.  Hédelin  d'Aubignac 
fot  plus  explicite.  Dans  un  ouvrage  présenté 
sons  le  titre  modeste  de  Conjectures  académi' 
qttes ,  il  prétendit  que  les  poèmes  homériques, 
VIliade  en  particulier,  contiennent  une  infinité 
de  choses  qui  ne  peuvent  raisonnablement  être 
l'œuvre  du  même  poète;  qu'il  est  vraisemblable 
qu'Homère  n'a  jamais  existé  ;  que  VIliade  et 
YOdyssée  ne  sont  qu'un  assemblage ,  une  com- 
pilation de  divers  poèmes  ou  de  vieilles  tragé- 
dies 'qui  se  chantaient  anciennement  dans  la 
Grèce;  que  cette  compilation,  faite  d'abord  par 
Lycurgue,  fut  refaite  avec  plus  de  soin  par  l'or- 
dre de  Pisistrate  et  de  son  fils  Hipparquc.  Les 
Conjectures  académiques,  composées  vers  1 674 , 
n'obtinrent  pas  immédiatement  le  visa  de  la 

(0  Hérodote,  V,  67.  M.  Grote  a  trés-blen  noutré  que 
dans  ce  passage  il  ne  peut  Atre  queslloa  que  de  la  Thé» 
baide,  et  non  de  VIliade,  {HUtory  qf  OrttM^  t.  Il,  c.  il.} 

(Il  M  11  n'écrivit  pas  VltUide  d'ensemble, dit  Soldas,  et 
avec  cette  suite  qui  existe  aujourd'hui;  inals,  après  nvoir 
composé  séparément  chacune  de  ses  rapsodies,  W  les  dé- 
bitait pour  ffaffnersa  vie  dans  les  villes  oà  II  séjournait, 
et  les  y  laissait.  » 

(S)  Sénèque,  De  BrevitaU  f'iiie,  XIII  :  t  Onecorom  lUe 
mnrbtn  fuUqoftrerr...  prtor  scrtpiaeaaet  lltastn  OdyMea. 
prxirrpa  an  ejnsdem  esset  «vetoris.  » 
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censure,  et  ne  parurent  qu'en  1715;  inais  Bail- 
let  consigna  dans  ses  Jugemens  des  Savons, 
en  1685,  une  opinion  peu  différente.  Voici  ce 
cnrieux  iiassage  :  «  J'ai  oui  dire  À  un  homme  de 
lettres  des  pays  étrangers  qu'on  travaille  en  Al- 
lemagne à  faire  voir  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Ho- 
mère, et  que  les  poèmes  qui  portent  son  nom 
ne  sont  que  des  rapsodies  ou  des  compilations 
que  les  critiques  ont  composées  de  diverses 
pièces  de  vers  ou  chansons  détachées  à  qui  on 
a.  donné  la  liaison  et  la  suite  que  nous  voyons 
aujourd'hui  (1).  »  Ce  que  Baillet  annonçait  se 
réalisa  cent  dix  ans  pins  tard.  Dès  1693  Per- 
rault, qui  connaissait  le  livre  de  Baillet  et 
le  manuscrit  de  d'Aubigiac,  en  reproduisit  les 
aliments  et  les  conclusions  dans  ses  Parais 
lèles  des  Anciens  et  des  Modernes  (  1.  lit, 
p.  36).  Boileau,  dans  sa  polémique  contre  Per- 
rault, repoussa  le  paradoxe  de  d'Aubignac  avec 
un  extrême  dédain  (2).  Bentley,  au  contraire, 
en  1713,  se  rencontra  presque  avec  l'antenr 
des  Conjectures  académiques.  Sans  contei;ter 
l'existence  d'Homère,  il  souleva  et  résohit  né- 
gativement la  question  capitale  de  l'unité  de 
composition.  «  Homère ,  dit-il ,  écrivît  une  suite 
de  chansons  et  de  rapsodies  destinées  à  être 
chantées  par  lui-même  pour  un  petit  salaire  et 
un  bon  repas ,  aux  fêtes  publiques  et  aux  atti- 
trés jours  de  réjouissances.  11  composa  Y  Iliade 
pour  les  hommes,  et  YOdyssée  pour  l'antre 
sexe.  Ces  chansons  détachées  ne  furent  ras- 
semblées dans  la  forme  d'un  poème  épique 
qu'au  temps  de  Pisistrate,  environ  cinq  cents 
ans  après  (3)  «.  Ce  n'était  qu'une  boutade  jetée 
en  passant.  En  1725,  un  écrivain  bien  inférieur 
à  Bentley  pour  l'érudition ,  mais  au  moins  son 
égal  pour  l'originalité  et  l'étendue  de  la  pensée, 
Vico,  aborda  la  même  question ,  et  la  traita  avec 
une  supériorité  de  vues  qui  n'a  pas  été  surpas- 
sée. Vico  écarte  d'abord  l'Homère  factice»  fabri- 
qué par  les  rhéteurs  et  les  sophistes ,  cet  Ho- 
mère savant  philosophe,  profond  moraliste ^ 
enveloppant  de  sages  préceptes  sous  de  poéti- 
ques allégories,  et  se  proposant  d'adondr  les 
mœurs  du  peuple.  Loin  de  là,  diMI ,  Homère 
reproduit  fidèlement  des  morars  violentes  et 
grossières.  Ses  héros  sont  féroces,  mobiles ^ 
obstinés,  déraisonnables.  Ses  dieux  ne  Talent 
pas  mieux  que  ses  héros.  Les  caractères  et  les 
mœurs  des  personnages  homériques ,  loin  d'être 
l'œuvre  d'un  philosophe ,  n'ont  pu  être  conçus 
que  par  des  êtres  à  l'esprit  faible ,  à  rimag^na- 
tion  vigoureuse,  aux  passions  violentes;  ils 
sont  l'œuvre  de  tout  un  peuple  à  cette  époque 
de  Iwrbarie  où  les  peuples  n'ont  d'autre  histoire 
que  la  poésie.  VIliade  et  YOdyssée  ne  furent 
pas  d'abord  écrites,  et  les  chants  ou  rapsodies 


(1)  Voy.  Juqemens  âet  SoffOM,  t.  m,  pi  M. 

il)  Ut^R^,exim  crmqiu^  a  la  «uiie  de  U  tndMtlan  «M 
Traité  du  Sublime  de  LonKin. 

(S)  rhUelentberns  Upsensis,  BemarU  vpon  n  laî^  dis 
«otrrae  q/  frte  ihtn  Wiw?,  vu . 
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ifitiéki56  eoài^omt  ne  farenk  réunis  que 
lia  jikis  tenJ^  iow  les  PUistratîdes.  Ainsi  s'ex: 
jiyieDt  ks  dârérences  et  les  conttadictiooft  qui 
éo|M.4*v  088  deux  poèmes.  Œnrre  mul* 
f^de  tavcoop  de  générations,  Tépopée  ho* 
wi^taankioéid  dans  le  jeune  Age  de  la 
^lÀoîqMe  et  achevée  dans  sa  vieinesse, 
ifrtifiitc,  sons  les  deux  formes  différentes  de 
QMct  de  VOdyssée^  e(  par  les  caractères 
lIptiiAcbiUe  et-dlHisse^  une  période  bis- 
tnpi.èB  ptns  de  <|0atre  cents  ans.  |je  poète 
»pl«rM(rihne  esl  comme  la  guerre  de 
MiP  (wnii^  à.rhistoire  une  précieuse épo- 
9MMo0qne  et  qui  pourtant  ^'a  jamais  ea 
^UWreestlapenonnificatkMi»  le  type  des 
Infâ  pueoimient  le.paya  en  chantant  les 
tmitmk^ïrinê.  Sa  cécké  et  sa  pauvreté 
^i»wtHt  la  wsérable  condition  des  rapso- 
àk  W  de  TiUes  4e  la  Grèce  se  disputèrent 
ftswwd^lot.  aroic  donné  naissance ,  parce 
«pefci  peppksdeces  TiUea  étaient  l^ten  réelle- 
MAWHndmas.dea  Homèn^at  ks  yéritables 

VUiad$  et  ila  V0dyué9  (t).  Cette 
éa  Yico,  malheureusement 

pic  lahacbaiîe  4n  alyle  et  par  de 
de^tail»  pas84  inaperçue. 
btltt^DiMnas  Wo(m1«  sans  prendre  la  ques- 
ia  tan  baoti  toucÂM  on  c6té  qoe  Yico 
ànH^MBeoré^  e&  soutint  qne  les  poèmes 
hwnpM  n'avaient .  |ias  été  primitîvemeat 
Ml  (4«  Gctte.epînion  ,  assez  x^[)andue  chez 
hmàmM^té^i^  par  lea  modernes,  reooon- 
kiéiftpiiiHM^  entre  autn»  J.-J.  Konsseau  (3) 
éMCriiadj);  ptes  tard  ellft  firappa  vivement 
W»^  ses  élodefi  «T9i«it  déjà  conduit  à  don* 
IK  k  rMttMBtîGité.  de  certoina  chants  de  l'I- 
hie.Ce(toiils,  4*abonl  partiel  «détendit  peu  à 
fèria— ihtodeedeux  pommes,  Wolfhési- 
MtaMtfciiMioe  l«;|wiUication,  en  1798,  des 
Mil  tir  nuaé»  décQ4verte&  ï  Venise  par 
tende  VilkMen,  confirma  ses  doutes*  Les 
Meide  Vcnsa  prenvaient  <|ae  les  plus  grands 
«g^iii  niiiijM,  géno^iote ,  Aristarque»  Cratès, 
«imienipoiir  «ispncti  etmdme  pour  apo- 
«ipte  dtt  vers  et  dns  passages  entiers  de 
Hiitfs  et  de  VO^yêsH;  eUea  attestaient  le 
teiquaraltienni  et^ooordonnÀles  membres 
^ctiamhéTMtK  de  chaque  épopée.  Qes  té- 
^*%iifetaMieas,  8e>Mgnant..aux  coniectures 
^CMnnk..  dft-  d*Aiiblgnac«  de  Bentley,  de 
tet^Wolf  ne conniil .Vico  que  plus  tard), 
'*^<*knBtdefoffter  la  eenvictiQa  dans  l'esprit 
^|liali9M  aHeMana»qni  puUia,  en  179^^  ses 
^^^>^9nilé9omènê»  <M*  Sea  conclusions  sont, 

MJ^.*  Sekiuà' n^ita,  lAll,De  UtDécùuvertê  du 

A  ««d.  Jn  Ettof  on  OU  ortgimal  Ceniut  and  f^ri- 
■H^ftoMr;  Londres,  Xo-kP. 

VTMkKrCBMM ;  éum  les  Miémotru  de  T Académie  d§ 
^"jMM-n-n». 

J"*»fifci«iia  aâ  iroaMmu,  s<m  dé  o^nim  homt' 
2f^  uriica  et  9eiiftitm  iarma  MMIfflM  iiwniN»- 

SOTT.  IIOCR.  QÈKàMi,  —  T.  IXV. 


au  fond,  les  mêmes  que  celles  de  d'Aubfgnac;' 
mais  retendue  de  son  savoir,  la  vigueur,  Ten- 
cbatnement  et  la  portée  de  ses  at^uments ,  met- 
tent entre  lui  et  le  critique  fhmçais  llmmcnse 
intervalle  qui  sépare  une  hypothèse  féconde  d'un 
paradoxe  stérile.  Les  Prolégomènes  furent  le 
signal  d'une  controverse  qui  dure  encore.  Qo  a 
très-peu  ajouté  denuis  aux  objections  que  Wolf 
proposa  contre  luidté  de  composition  des 
poèmes  homériques ,  et  ses  arguments  sont  à 
peu  près  les  seuls  que  nous  aurons  à  exàmhier, 
,La  question  de  l'écriture  est  le  centre  de  l'ar- 
gumentation dé  Wolf.  Suivant  Vopinion,  com- 
mune des  anciens,  l'écpture  fut  apportée  au)^ 
Grecs  par  les  Phéniciens.  A  quelle  ^pçque?  Oft 
l'ignore.  On  ne  sait  pas  mieux  coml>iea  il  faUoI 
de  temps  pour  approprier  l'alphabet  phénicien  à 
laUague  grecque  den^anière  àce  qu'il  pût  servir 
à  la  transcription  de  poèmes  aussi  Ipngs  que  1'/- 
Uad^  et  VOdysséd,  £n  supposant  même  l'alpha- 
bet grec  constitué  à  una  époque  très-reculée ,  il 
Tallaity  pour  L'appliquer  à  des  (jeuvres  étendjqei^ 
des  instruments  de  transcriptioq  qui  manquaient 
aux  Grecs,  réduits,  avant  L'importation  du  pa- 
pyrus égyptien  vers  630  avant  ^,-Ç.,  è  écrire 
sur  des  tables  de  hois  et  de  pierre,  sur  des  feuilles 
de  métal,  et  plus  ixrà.  sur  des  peaux  de  chèvre 
et  de  mouton,  matériaux  peu  commodes,  qui  de- 
vaient singulièrement  limiter  l'emploi  de  récri- 
ture. Ceux  qui  s'obstmeraient  à  faire  remonter 
au  delè  du  huitième  siècle  l'usage  de  l'écriture 
auraient  à  répondre  aux  questions  suivantes  : 
1^  La  forma  de  la  prose  est  inhérente  à  Tenv 
ploi  de  l'écriture.  Pourquoi ,  si  l'écriture  était 
en  usage  dès  le  dixième  siècle  (  date  pro- 
bable de  la  composition  des  poèmes  homéri- 
ques), la  prose  ne  s'est-elle  formée  que  cinq 
sièdes  plus  tard?  2*  On  emploie  d'abord  l'écri- 
ture i  graver  sur  des  monuments  certains  faits 
dont  on  veut  conserver  le.  souvenir.  Pourquoi 
si  l'écriture  était  en  usage  4ès  le  dixième  siècle, 
les  plus  anciennes  inscriptions  ne  remontent- 
elles  pas  an  delà  du  septième,  et  pourquoi 
sont«lles  en  caractères  infoones  qui  attestent 
Fenfanoe  de  l'art  d'écrire?  3^  L'écriture  sert  sur- 
tout aax  transactions  sociales.  Pourquoi  si  elle 
existait,  les  Grecs  ne  l'employ^entils  pas  à  la 
transeription  de  leurs  lois,  et  pourquoi  faut-il 
descendre  jusqu'au  septième  siècle  pour  trouver 
une  légisKalion  écrite  (1)  ?  des  difficultés  avaient 
dé|à  finppé-  les  anciens,  et  les^  avaient  conduits 
à  nier  4''ûage  de  l'éeriture  du  tempe  d'Homère. 
«  Tardivement ,  dit  Josèphe  (2),  les  Grecs  con- 
nurent la  nature  des  lettres On  prétend 

même  qn*Homère  ne  laissa  point  ses  poèmes 
par  écrit,  mais  que,  transmis  par  la  mémoire, 
ils  furent  plus  tard  formés  par  l'asaemblage  de 
chants  séparés  «  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  y 
trouve  tant  de  discordances.  »  Ce  témoignage 

(1)  LesloU  de  Zaleucus,  cb«A  Ici  LocricoftÉptzéphTrleat, 
M*  oljrmp.,  M4  BTant  J,-Ç, 
(fl)  Centra  Jpiùnem,  I,  l. 
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est  fortement  eoiroboré  par  Texamen  des  deux, 
poèmes.  Nulle  part  II  n^est  question  d'écriture. 
Un  seul  passage  semble  faire  exception.  Le  poète, 
racontant  ThUtoirede  Bellérophon,  dit  que  Prœtus 
«  renvoya  en  tyeie,  et  lui  remit  des  signes  fu- 
nestes ((rf\aaxa  XvypA),  ayant  gravé  (YP<x+a«) 
sur  une  taolette  pliée  (  h  ic(vaxi  imjxTq)  )  des 
choses  mortelleSy  et  lui  ordonna  de  les  montrer 
à  son  beau-père  (t)  ».  On  ne  sait  pas  bien  ce 
que  veulent  dire  ces  signes  funestes  que  le  poète 
appelle  plus  loin  un  signe  mauvais  (01^  ta- 
xôv);  le  sens  des  mots  que  nous  avons  traduits 
par  tablette  pliée  n*est  pas  plus  clair,  et  la  si- 
gnification de  YpdtVac  (ayant  inscrit)  est  tout 
aussi  incertaine.  Ce  serait  forcer  le  texte  contre 
toute  vraisemblance  que  d*y  voir  une  lettre 
écrite  en  caractères  alphabétiques.  Des  signes 
convenus  entre  Prœtus  et  son  beeo-pèT«  suffi- 
saient pour  indiquer  à  celui-ci  que  le  porleer 
de  la  tablette  devait  être  mis  à  mort.  Si  ce  pas- 
sage prouve  quelque  diose ,  c'est  contre  l'exis- 
tence de  récriture  alphatiétique  du  temps  d'Ho- 
mère; car,  comment  ce  poêle,  si  précis  dans  ses 
descriptions ,  eOt-il  parié  d'une  manière  si  vague, 
si  inintelligible,  d'un  art  qu'il  aurait  connu  ?  H 
en  est  de  même  d'un  autre  passage  souvent 
teité  (2).  Neuf  héros  grecs  tirent  au  sort  è  qui 
combattra  contre  Hector.  Chaque  héros  Jette 
dans  un  casque  son  sort,  sur  lequel  il  a  tracé 
un  signe,  non  pas  son  nom  ou  la  première 
lettre  de  son  nom,  ce  qui  eût  été  intelligiMe 
pour  tous,  mais  un  signe,  que  celui-U  seul  qui 
Ta  tracé  peut  reconnaître  :  preuve  naive  que 
les  héros  grecs  ne  savaient  pas  écrire.  Pas  plus 
('.ans  VOdyssée  que  dans  VIliade  il  n'est  fait 
mention  d'épitaphe,  ni  d'inscription.  Au  hui- 
tième Kvre  de  VOdyssée  (3),  Enryale ,  voulant 
humilier  Ulysse,  le  compare  au  commandant 
d'un  vaisseau  marchand ,  qui  a  pour  fonctioiis 
de  se  souvenir  de  la  cargaison  (^{>tov  (ivripLan»). 
^  Si  récriture  eût  existé ,  le  moindre  registre  au- 
rait dispensé  le  conducteur  du  vaisseau  de  cet 
effort  de  mémoire.  Enfin  la  versification  même 
des  deux  poèmes  atteste  qu'ils  ne  furent  pfts 
primitivement  écrits.  La  mesure  de  beaucoup 
de  vers  de  VIliade  et  de  VOdyssée  ne  s'ex- 
plique qu'à  la  condition  d'admettre  dans  un  très- 
grand  nombre  de  mots  une  lettre,  le  digammùf 
qui  se  prononçait  incontestablement  du  temps 
d'Homère,  mais  qui  n'a  jamais  figuré  dans  au- 
oun  mamucrit  de  ce  poète.  «  Si  Homère  écrivit 
ses  poèmes,  dit  Porson,  il  serait  intéressant  de 
montrer  comment  cinquante  ou  soixante  mille 
digammas  purent  disparaître  (  dans  les  trans- 
criptions postérieures  ),  sans  qu'on  s'en  aper- 
çût (4).  »  Pour  rendre  raison  de  ce  phénomène, 


(Dtiiadt,  1.  VI,  iM,  et«. 

(1)  Iliade^  I.  VU,  17S.  etc. 

(3)  Odyssée,  I.  Vlll,  169,  etc. 

>*)  Poreoa,  Sxamtnûe  VEssa^on  tfke  Greek  Alphabet, 
Uy  R.  t'ayneKHight,  daoi  le  Montkiy  Refoimo,  lanvicr  «C 
nvrtl  1T9* 
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U  faut  absolument  .supposer  entre  la  composi- 
tion de  VIHade  et  à^V Odyssée  et  leur  prexuière 
transcription  un  très-long  intervalle  durant  le- 
quel le  digamma  tomba  en  désuétude  chez  les 
ioniens,  qui  firent  les  premiers  manuscrits 
d'Homère,  et  qui  ne  tinrent  pas  compte  d'une 
lettre  qu'ils  ne  prononçaient  plus  (i). 

En  accordante  Wolf  que  les  poèmes  homéri- 
ques n'ont  pas  été  primitivement  écrits,  faut-Q 
conclure  avec  lui  qu'ils  ont  été  composés  par  por- 
tions détachées  et  sans  vue  d'ensemble?  Les 
poètes  privés  de  l'écriture  doivent- ils  se  borner 
à  des  productions  de  courte  étendue,  telles  que  les 
romances  espagnoles  ou  les  chants  populaires  de 
la  Servie  P  En  limitant  ainsi  l'essor  de  la  poésie 
primitive,  Wolf  a  méconnu  les  prodiges  dont  la 
mémoire  est  capable  lorsque  Tabsence  de  l'art  d'é- 
crire l'oblige  à  déployer  tontes  ses  ressources  (2), 
L'argument  tiré  de   l'Impossibilité  absolue  dé 
composer  et  de  conserver  de  métnolto  ries  poè- 
mes aussi  longs  que  Vtliadt  et  VOdyssée  ne  se 
peut  soutenir,  et  doit  fkire  place  à  une  objeistion 
d'une  plus  grande  portée.  Sans  le  secours  de 
l'écriture,  la  récitation  est  le  seul  moy«n  de  pu- 
blier un  poème.  Les  aèdes  et  tes  rapsodes  fè- 
citatent  leurs  vers  dans  lés  banquets,  dans  lès 
fêtes,  où  Ils  ne  pouvaient  (Mre  entendre  que  <lek 
chants  d'une    oourte   étendue.  Pourquoi  au- 
raient-ils composé  d'ensemble  un  poème  dont  Us 
ne  pouvaient  réciter  qoe  des  portSons  détachées, 
comme  un  mécanicien  qui  monterait  à  grand'p^lne 
une  machine  dont  on  ne  pourrait  faire  usage  qu'à 
la  condition  de  la  démonter.  Il  hut  le  reoontiat- 
tre,  sil'JPftatfe  etrOefsfsséenepoavaieilt  pas  être 
révélées  au  public  dans  leur  ensemble,  Homère 
n'a  pu  avbir  l'idée  de  cet  ensemble,  et  Wolf  n 
eu  raison  de  nier  l'unité  de  composKion  des  pom- 
mes homériques;  mais  cette  nouvelle  impossi- 
bilité est  aussi  peu  démontrée  que  ki  précédente. 
Si  des  banquets,  des  fHes  particnlières  se  sott- 
salent  pas  à  l'audition  de  tout  un   poème,   il 
existait  des  fêtes  nationales,  des  luttes  pnétiqrmn 
oh  se  pressaient  des  milliers  d'auditeurs  aniinéB 
d'une  InfiittgaMe  cnriosifé.  Suivant  ta  remawiw 
d'Ot.  Mûlier  (3),  «les  Grecs  écoatafent plus  tant 
dans  une  seule  HHe  environ  neuf  tragèUes,  trois 
drames  satiriques,  iet  trois  comédies,  sans  peasêr 
quil  vaudrait  mieux  nftpartir  cette  puissaioe  f»- 
tellectuelle  entre  phtsieors  joomées;  pourqwii 
les  Qrecs  du  temps  d'Honoère  n^uraieiit-ils  pas 
pu  entendre  dans  on  seul  joor  Xlliad»  eo  l'O- 
dysséey  moins  longues,  après  lout^que  trois  UIMI« 

(1)  ^«r.  Glese,  VÊber  4m  .MêUêeken  /MoMtl,  m«C. 
i«.  p.  ito. 

(t)  Woir  luUiDÔODe  a  constité  cette  poUsance  de  la 
méraolre  :  m  Stupes  forUiiie  ad  tantam  eapacitaten  n^ 
morte,  qnae  totam  Bonetnin  eonpteeU  potaertt.  Mtlil 
▼ero  Id  edam  parun  vldetur,  multoque  plura  nonnon- 
qtiam  bonos  rapsodes  tcouUse  siiiptcor.  »  (  Proteçom^ 
p.  C\,)  césar  nous  apprend  (/T.  C,Vf,  l$)<|ii'â  une  époque 
où  le»  Gaulois  connatosalent  réorllure.  leurs  poënica  ooatl- 
noaient  d*6tre  confiés  eicliulTement  d  la  mémoire  des 
druides. 

(1)  Historjf  0/  LUerature  vf  wnt^mà  aree<r,9'  M. 
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k^tnpqBfiettrtb  eomédies?  »  L^attention, 
«nmeltaiéaaoiFe,  a  dû  attdndre  dans  certaf- 
aei  dreoBstmces  vn  degré  dont  nous  n'avons 
fbt  idéeaujoordliai.  L^  grandes  lètes  populai- 
nift*étaiaBt  pas  les  seules  occasions  qu'eût  le 
pifle  àt  bârt  connaître  un  poème  dans  son  en- 
laàk:  3  le  récitait  aux  banquets  des  princes, 
tf  h  réeitafion  pouvait  alors  être  partagée  en 
lUarsjouniées,  puisque  les  Diémes  auditeurs 
lnMatf.  L^Arîoste  dans  son  Orlando  se  re- 
liiuieKiant  ses  vers  à  une  réunion  de  sei- 
^mvi  certains  endroits  de  son  récit,  il  s'ar- 
1%  HttXMi  la  suite  à  ua  autre  jour.  Cet  arti- 
Iftë  foête  italien  était  une  réalité  pour  les 
ifiBfo  aussi  bien  que  pour  les  trouvères  aux- 
fMkriôoste  l'emprunte.  Rien  ne  s'opposant  à 
tt ^^  loms  poèmes  fussent  récités  dans  leur 
CMDli^  on  comprend  qu'un  génie  sublime  ait 
•  fîdéede  sabstituer  aux  chants  courts  et  iso- 
iii  é»  ièkA  une  composition  vaste  et  suivie, 
liwtoslyit  les  otjoctions  tirées  de  l'ignorance 
èficritaïc  Aucune  prenve  extérieure  n'existe 
Mtoiranté  des  poânoes  bonériquest  et  c'est 
(i^ialiiss  à  cas  poëoaes  mêmes  4}u  ii  faut  de- 
■Nt  iHs  ont  Âé  conyoié»  suivant  une  vue 
imaèkf  où  sUsae  8oniq^'un  assemblage  de 
AiÉi  détachés. 

Aw  citte  ifooftdt  pafiie  de  la  diirff^iH*¥>ni 
Wi^est  particulièrement  «ttaclié  k  V Iliade, 
éfiiatéeiten  effet  moins  sensible.  JNous  pen- 
Mi  im  M.  Grote  fpie  le  poocédé  inverse  est 
flKi^liini.  Puisqu'il  s'agit  de  démontrer  que» 
^k  toapi  d'0oûère,  on  a  pu  composer  de 
l«ii|MBts,  il  convient  d'examiner  d'abord 
^0i9»ét  dMt  rnnité  est  plus  manifeste.  Un 
|bicoi(a  d'aisœe  ♦  présidé  à  l'ensemble  du 
fte.  la  seul  pec«Muuge  dont  l'atention  ne 
lAiEaitejiMiseB  est  le  béro».  Un  seul  fait  es- 
isa  Mt  le  sHJel  :  pesé  dès  le  débuts  pour- 
à  Infiani  les  ^îsodes»  il  n'A  son  déno^- 
Ma  in  du  fioêue.  Dans  oe  plan  si  ar- 
tncé  on  n'a  relevé  qu'une  contradiC' 
fia.  U  vofsgs  de  Xëlémaque  ne  concorde  pas 
■KccU  dUlysae»  h  moins  qu'on  ne  suppose 
m  (ejeiBepiteBe,  vtlgré  son  désir  dereConr- 
■rkiÉaiiae  et  vm  reliis  des'annèter  à  Sparte, 
IMetniiejovsdttMlepnlaisdeMenelas.il 
f  «lineQbUde  U  pnride  l'auteur  de  VOd^$>- 
^;  Mis  celte  inadTealanee,  qui  s'explique  ai 
fcâtottt  parla  nature  de  la  poésie  populaire  (I), 
i^iMiit  Mllfacnt  Woif,  W.  Mùller  et 
^kindièrq^srder  lesqnafare  peemiers  livres  de 
f tf»Hrii  d  le  eemmwfeinit  ém  daquièiBe 
g^euapséme  sépaié.  Les  «ventoresdeTé- 
"M^c  iiléreaacat  surtout  par  leur  rapport 
y.y^  d'Ulysse;  eHes  concourent  à  un  en- 
*i*iedaaiciles  sont  une  iwrtie  essentielle.  Les 
2?»  d'Ulysse  pouvaient  donner  lieu  à  des 
^■li  «éparés  ;  mais  tds  que  k  poète  les  ra- 

TzH^  ••I»*  a«  Ma  Cmmmtkm  mt  FOd^i- 
^  «I^IM  Knight,  Proiêgowi,,  c.  ZZXll. 
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conte  Us  Ibnnentles  parties  constitutives  d'une 
action  où  tout  s'encbalne  et  a  sa  place  marquée 
dans  un  plan  préconçu.  L^nnlté  évidente  de  VOdys- 
séckisi  une  présomption  en  faveur  del'unité  moins 
apparente  de  V Iliade,  Ce  poème  a  pour  sujet  le 
ressentiment d'Âcbille,  qui,  outragé  parAgamem- 
non,  cesse  de  prendre  part  à  la  guerre,  et  aban- 
donne les  Grecs  à  leurs  propres  forces.  Ceux-ci, 
après  des  alternatives  de  victoire  et  de  défaite , 
vont  être  jetés  à  la  mer  lorsque  Adillle  consent 
à  envoyer  à  leur  secours  son  ami  Patrocle,  qui 
succombe  dans  un  combat  contre  Hector.  Achille, 
chez  qui  l'ardeur  de  venger  son  ami  domine  le 
ressentiment,  rentre  dans  la  lutte  et  tue  Heetor. 
Ainsi  présentée,  dans  une  vue  sommaire,  V Iliade 
oflre  bien  un  plan  d'ensemble.  Tous  tes  grands 
incidents  se  rattachent  l'un  à  l'autre,  et  ton« 
sortent  du  fait  essentiel  qui  est  le  sujet  du  poème. 
Achille  quitte  le  champ  de  bataille  parce  qu'il  est 
irrité  contre  Agamemnon  ;  les  Grecs  sont  vain- 
cus parce  que  Achille  s'est  retiré;  Patrocle  inter- 
vient parce  qu'ils  sont  réduits  aux  dernières 
extrémités ,  et  il  meurt  pour  les  défendre;  Achille 
rentre  dans  la  lutte  pour  venger  un  ami',  et  il 
le  venge  en  tuant  Hector.  Le  poème  Unit  lorsque 
Tévénemeat  capital  qui  lui  a  servi  de  point  de 
départ  a  produit  tous  ses  effets ,  c'est-à-din^ 
qu'il  finit  juste  au  moment  où  l'art  le  plus 
ccosommé  en  aurait  marqué  le  dénoâmeot.  il 
est  bien  difficile  de  prétendre  qu'un  pareil  en- 
semble a  été  formé  après  coup  avec  des  éléments 
qui  n'avaient  pas  été  primitivement  destinés  à 
ce  but.  Wolf  lui-même  ne  s'y  résigne  qu*avM! 
beaucoup  de  peine,  et  il  est  au  fond  bien  moins 
aûirmatif  que  d'Aubignac  et  que  Vico  (1).  Mùâ 
enfin,  il  cède,  dit-il  à  un  examen  plus  appro- 
fondi du  poème  et  aux  témoignages  des  anciens. 
On  ne  peut  nier,  en  effet, qu'un  examen  attentif 
ne  soit  défavorable  à  l'unité  de  composition  de 
V Iliade,  Outre  des  contradictions  de  détail  assez 
nombreuses,  certaines  parties  semblent  avoir  «'té 
ajoutées  apiès  coup  à  la  construction  primitive. 
Les  six  livres  compris  entre  le  1"'  etle  vm*,  loin 
de  concourir  au  but  du  poème,  le  font  oublier 
on  le  contredisent.  Qu'Agamemnon  ait  attendu 
la  dixième  année  de  la  guerre  pour  passer  la 
revue  de  ses  troupes  et  pour  les  mettre  en  cr- 
dre,  le  fait,  quoique  étrange,  ne  répugne  pas  aux 

(i)  RlM  D'Mt  plw  8lfDltc»Uf  et  plflf  éloqaftol  qu*  ce 
b«««i  paiwge  où  Wolf  •'étonae  et  t'Irrite  ac  u  propre 
audace;*  Nodc  quoque  luu  evenlt  inihl  ooaunqaain, 
qtiod  non  dubtloeventurua  iLem  ouiltt»  eue,  ut,  qaotie:: 
•iMlKeto  ab  htolorlete  erganuolla  «Bino^  redeo  atf  oenti- 
■CBtem  HoflierileetloociB  et  InterpretaUoaen,...  atquc 
Ita  penltiu  Immerf  or  in  lUuoi  velutl  prono  et  liquide  alveo 
deourrenteai  teDecen  aelleaun  et  aarrattonnin;  qaotfcs 
anlmadverto  ac  rcputo  raecum,  qoaai  In  ualferauai  bb- 
l|«antt  «ans  bU  cararinIlHU  iuaU  coler,  aut  eerte  quain 
enregle  cambil  utrlqoe  aaïue  ooler  eooatcC,  qnam  apte 
ubique  tempera  rebut,  rea  lemporlbns,  aliqoet  locl  adro 
»U»l  atladentea,  cougruant  et  eonateot,  qnaoi  dcniquc 
«qHabilIlef  lB«prlaiaHla  pcftenli  eadea  Uneamcnta 
tervcDtur  et  iegeoloruM  et  aeliaewa  1  t tai  urtM  qal«< 
quan  Iraad  et  aueeeuaere  gravlna  potertt,  qnaoi  Ipee  fa- 
do miU.  n{Ptif,  de  l'édit.  de  VIU;  fliriie,  l7•^  p.  xxiK. 
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pnMsédéi  de  la  poésie  .populaire  ;  mais  on  com- 
prend moins  qae  le  combat  singulier  entre  PAris 
et  Ménélas  n*ait  lien  aussi  qu'après  neuf  ans. 
Hâène,  du  baat  des  remparts,  signale  les  princi- 
paux chefe  grecs  à  Priam,  qui  depuis  neuf  ans 
les  Toit  combattre  ei  qui deyrait  les  connaître; 
elle  s'inquiète  de  ne  pas  Yoir  ses  frères,  et  se 
deipande  s'il^  sont  morts,  ou  s*iis  se  cachent  à 
cause  d'elliç;  depuis  neuf  ans  que  dure  la  guerre, 
«Ue  aurait  pn  a'en  informer.  An  premier  livre, 
Zeus  promet  de  yenger  ÂcbiUe;  il  ne  tient  pas 
sa  promesse  dans  lés  UTres  soJYants  jusqu'au 
buitième,  et  au  quatrième  il  Ta  si  bien  oubliée, 
qu'il  règle  sa  conduite  d'après  des  considérations 
tqut^  différentes.  Le  neuvième  chant  est  rem- 
]Ui  par  L'ambassade  envoyée  à  Achille,  fait  ca- 
pital ,  complètement  oublié  dès  le  onzième.  Le 
dixij^e  livre,  tout  entier  épisodique,  avait  for- 
iimeot  éveillé  les  soupçons  des  anciens  (1).  A 
.partir  du  onzième  jusqu'au  vingt-deuxième  in- 
clusivement, on  ne  sort  pins  du  stqet;  les  denx 
derniers  chants  s'y  rattachent  aussi  sans  en  être 
une  suite  nécessaire.  Ainsi  huit  ou  neuf  chants 
ne  concourent  pas  &  l'ensemble  do  poème.  Un 
pareil  résultat  est  tout  à  fUt  inexplicable  si  l'on 
suppose  que  V Iliade  a  été  composée  et  écrite 
.dans  les  mêmes  conditions  que  d'autres  poèmes, 
teTs  que  V Enéide  ou  Le  Paradis  perdu.  H  fout 
absolument  passer  de  cette  opini<m  à  une  antre 
manière  de  concevoir  la  composition  de  Y  Iliade. 
Les  diverses  hypothèses  proposées  à  ce  sujet 
peuvent  se  réduire  à  trois.  Nous  examinerons 
d'abord  la  plus  ancienne,  celle  qui  a  été  adoptée 
par  d'Attbigoac,  Bentley,  Tlco;  celle  à  laquelle 
Wolfa  attaché  son  nom,iet  que  'William  M&l- 
îàr  (^),  B.  Thiersch  (3)  et  Laclimann  (4)  ont 
présentée  èoos'la  forme  la  plus  précise  et  la  plus 
rigoureuse. 

Wolf  et  Son  école  supposent  que  les  poèmes 
homériques  sont  un  assemblage  de  chants  exé- 
;  entés  d'abord  séparément  et  sans  aocnne  vue 
d- ensemble.  Ladimann  a  décomposé  V Iliade  en 
dix-huit  pièces,  qui  ne  sont  peut-être  pas,  dit-il, 
d'autant  de  poètes  différents,  mais  qui  forment 
en  tous  cas  autant  de  poèmes  distincts  et  indé- 
pendante. M.  GrotefenI  a  proposé  une  antre 
combinaison.  Mais  tous  les  critiquée  de  cette 
école  prétendent  que  Ylliade  et  VOdyssée  (5) 


Xi}«LesancleM,  dUBotUtbe,  prétendent  qw  cette 
npradté  fiit  conpotée  par  Homère  eomne  m  poSne 
•*9»é,  qo'eUe  ne  ftlMlt  ptt  partie  de  VlHaOê,  et  qae 
ncUtrale  Vf  IntrodnlaU.  m  Eost.,  p.  78S. 

(1)  Vf,  MAUer,  HowterUehê  Fonchulê ,  teeoiMie  édl- 
tl6B;  Leipciff.  iSM,  avec  noe  tntrodnetloo  et  des  notetptr 
BMnifartea  Cnulos. 

(>)  Ttilencb,  c;«6er  Oa»  SHtalUr  vnd  VaUrlanà  det 
Botnêr;  Halbersbdt,  iBIt. 

<4)  Uchttiflii,  FenMTf  BeCrMcMiM^ni  ûber  diê  nuug 
ému  lea  Mémotm  de  VAaaàimi»  d»  Berlin,  IMI,  leet. 
zxvi,  xxvm,  zxiz. 

09  Wolf  cependant  reconnaît  ronlté  de  VOd^tUê  : 
^  Odytaea,  éajôg  adnriraiMltf  ranma  et  compaget  pro  pr»- 
•clarlaatno  noauBcnto  grsd  IngeoU  hakenda  est.  »  (Pr»- 
Iwon».,  p.  «xvn-iCEUK }.  Mala  U  prétend  qa'eUe  n'est  pu 
de  npoqQt  d'fioBère. 
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sont  une  réunion  dé  petits  poèmes  originairement 
distincts,  rapprochés  par  la  similitude  des  Kujets 
et  de  l'inspiration,  fondus  par  le  travail  de  plu- 
sieurs générations  de  rapsodes ,  et  enfin  constl- 
tnés  défim'tivement  par  la  compilation  des  Pisi»* 
tratides.  Que  la  poésie  populaire  et  primitive  pro- 
cède  par  chants  détachés ,  c*est  un  foK  dont  on 
trouve  des  exemples  dans  des  Utiératures  plus 
rapprochées  de  nous  que  la  littérature  grecque. 
La  vie  et  les  exploits  du  dd  ont  été  chez  les  Can» 
tUIans  l'objet  de  chants  séparés  on  romances  (1); 
Bfaroo,  le  héros  servien,  a  été  célébré  dans  àm 
ballades  ou  chants  dr  courte  étendue  (2).  n  est 
possible  et  même  probable  qu'il  en  Ait  de  nabam 
pour  Achille  et  pour  Ulysse,  et  que  leurs  ex- 
ploits devinrent  l'objet  de  diants  populaires  ; 
mais  il  ne  s'en  suit  pas  que  VIliade  et  Vùdpssée 
soient  un  recueil  de  ces  chants  populaires. 
Chacun  de  ces  poèmes  est  le  développement  d'un 
seul  sujet,  d'un  point  central  qui  s'épanouit  ea 
une  vaste  circonférence.  Cette  unité  de  compo- 
sition, évidente  dans  VOdyssée,  reconnaissaible 
même  dans  VIliade,  malgré  les  interpolations, 
ne  saurait  être  le  résultat  d'une  simple  juxta- 
position de  pièces  séparées.  Noos  pensons  que 
Wolf  a  beaucoup  exagéré  l'importance  du  travail 
des  Pisistratides  ;  mais  leur  œuvre,  quelle  qu'es 
soit  la  valeur,  ne  fht  en  définitive  qu'on  arran- 
gement ,  et  il  est  impossible  qu'on  simple  arran- 
gement de  chants  séparés  ait  produit  la  plus 
admirable  des  formes  littéraires,  celle  que  les 
plus  grands  poètes  des  Ages  solvants  ont  imitée 
sans  jamais  i'égsler.  Que  l'on  fosae  par  la  pensée 
sur  les  Rmnanees  du  Cid  on  sur  les  Ballades  de 
Marco  le  travail  attribué  aux  Pisistratides,  et 
Ton  aura  une  série  d'événements  qui  se  soceé- 
deront  sans  nécessité  logique,  et  qui  embrasse- 
ront la  vie  entière  du  héros;  on  n'aura  pas  le 
développement  suivi ,  an  mili«i  dNine  grude  di- 
versité d'épisodes,  d'un  fait  uniqne,  tel  que  la 
colère  d'AcMlle,  00  le  retour  d'Ulysse  dans  ion 
palais  envahi  par  les  prétendants.  Pour  trms^ 
former  les  chants  populafavs  de  la  Grèce  en 
épopée  homérique ,  Il  ne  fallait  pas  mofais  qu'un 
trè»grand  poète;  les  Pisistratides  y  auraient 
perdu  leur  temps,  on  plutôt  n'en  auraient  pan 
même  en  l'idée.  Nous  croyons  donc  que  l'hypo- 
thèse qui  nie  l'unité  de  composition  de  l'i^tadte 
et  de  rotfyffée  soulève  beaucoup  de  dittcoltéset 
n'en  résont  aucune. 

God.  HeraMinn  (3)  a  proposé  une  seconde  hy- 
pothèse, qui  selon  lui  explique  à  la  fois,  dans  les 
poèmes  iiomériqaes,  l'unité  de  l'ensemble  et  les 
contradictions  de  détails.  U  suppose  l'existenoe 
de  deox  poèmes  primitifiB,uiie  Iliade  et  une 


(1)  Foy.  le  Rmamro,  édit  de Deppue  et OattiBO; 
Leipilf ,  iV^. 

(t)  Wttk  SteiAanowltseb,  DanUaa,  ou  Chants  P^»- 
Utirei  des  Stnieiu,  tradatt  en  français  par  M"*  Bilan 
Vofart;  Parla,  IIM,  S  toI.  ln-8*. 

(9)  Ood.  Bemann,  Pntf,  oA  Odyssênnf  Leipstf,  itii» 
et  sa  dlsaeruttott  Vebtr  Homer  tmd  Sappho^  dans  sea 
Opmciito,  vol.  V,  p«n. 
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Od^uéBàoulMùtàke  ou  toot  antra  poète  était 
fanlBiirct  qoà  n'cvaient  cpi'une  médiocre  étendue. 
Gelle  Itiade  et  cette  Odyssée  priinîU?e8  furent 
it  déreloppées  |MLr  ;Une  série  de 
qn  agrandirent  rœavre  de  leurs  prédé- 
\^  jnsqo'à  œ  ^'eUe  ibrmèt  un  ensemble 
de  aatûlaire  la  corioaité  des  auditeurs. 
tiooTe,  cofflime  la  première,  des 
dans  la  poésie  épique  des  difTérents 
Phiaienra  épopéea  françaises  du  moyen 
lenr  forme  actuelle^  le  dé^eloppe- 
de  poénita  primitifs  assez  courts.  Mais  là 
détruit  la  supposition  qu'il 
r^Daiia  les  oeuTr^  ainsi  développées 
i|  a  faire  le  chant  primitif  etles  additions  suc- 
disproportion  choquante  que  Ton 
dans  les  pommes  homériques  ^ 
empreint  du  même  carac- 
Ite  et  4a  BiteBe  fénje.  Deux  jets  primitifs  indé- 

n*anraient  pas  oonaerré  cette 
r,  cette  bannonie. 

dei'hfpothèse  d'Hennann  n'ont 
à  M.  Groto,  qqt  en  a  proposé  une 
fl  laiaae  de  côté  VOdfsséê,  qa'U  regarde 
rroaviag^d'BB  aenl  auteur.  Dans  VlUade 
Itaaie  dam  poèmes  x  nna  AchillMê,  dea- 
Mfrà  célibrer  la  colère  d'AchiUe,  et  à  laquelle 
Il  le  lâchant»  le  YUV'  et  tous  les 
le  XI*  josqu'an  XXU*  inclusive- 
.4eiBiers  leXXOl"  et,  lo  XXIV* 
additioa  qni  ne  sort  pas  du  sqjet;  mais 
^TU*  inclusif ement  et  le.X*  ap- 
à  nn  natre  si^  :  ils  se  rapp(»1ent 
à  la  lutta  contre  llion,  et  for- 
Iliade  proprement  dite.  Le  IX*  livre 
fHta  à  VAehUléide  et  une  ad- 
;  car  elle  est  en  contradiction 
aicaleiesle  da  poène;  Cette  ingénieuse  hypo- 
Mae  load  lâa  .compte  des  incohérences  que 
frtMiite  i'ilêodef  mais  elle  est  elie-mème  su- 
iBHe  à  4e  grèves  ofeiectiona.  Deux  poèmes  juxta- 

le  style,  dans  les  caractères 

I,  dans  les  événements»  des  difr- 

bien  plus  fortes  que  celles  qui  nous 

dans  le»  dlrers  chants  de  ViUade,  où 

hê  frils»  sens  doote,  ne  cancoident  pas  toujours 

mais  où  les  caractères  sont  admira- 

sains,  et  dont  le  style  offre  une  par- 

fli  l'on  réalisait  la  supposition  de 

IL  Grole,sl  Ton  retranchait  de  V Iliade  ou 

étàêiiékUrUMA  ce  qnl  selon  lui  n'en  fidsait  pas 

fiirilfiiiiBifni  partie,  on  aurait  un  poème  plus 

n^afieTpeat-étre,  mais  infiniment  moins  inté- 

L'adnarable  caractère  d'Hector  ne  tro»- 

phisà  se  développer  dans  les  belles  scènes 

nse  Paris,  STee  AndromaqueetHécube.  Achille 

himâme  y  pdidrait  Les  expk^  de  Diomède, 

rayase,  d*Ajax  rehaussent  les  siens ,  puisque 

ta  èAÂ^e  faaa  ces  héros,  malgré  leur  coo- 

n|e,  socoombent  à  une  tAche  que  seul  il  peut 

^■i^pir.  L^tteaUon  ne  se  détourne  un  mo- 

^èdd^AéàâOt  qne  pour  se  r^rter  sur  lui  arec 
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im  redoublement  dlntensité.  D'alllenrs  on  peut 
affirmer  qu'il  y  avait  dans  le  cœur  du  poète  une 
sorte  de  combat  entre  ses  propres  sentiments 
et  les  nécessités  de  son  sujet  Forcé  de  montrer 
les  Grecs  vaincus,  ii  retarde  autant  que  possible 
l'événement  inévitable,  et  il  sème  d'exploits  éskh 
tants  la  route  qui  conduit  à  la  défaite.  Cette 
inspiration  patriotique,  qui  répondait  pleinement 
aux  sentiments  des  auditeurs,  fttt  comprendre 
que  le  cbantre  d'Achille  ait  longuement*  développé 
les  combats  des  antres  héros,  et  qu'il  ait  laissé 
les  épisodes   empiéter  sur  l'action  principale. 
Quant  aux  incohérences,  elles  s'explkjneDt  par 
les  drconstances  de  la  composition  et  de  la  tran^ 
mission  de  VIliade,  Des  chants  très-nombreac, 
reproduisant  sous  une  former  rhythmîqoe  les 
r<àgeodes  populaires  et  en  créant  de'  noutelles, 
avaient  cours  chez  les  Grecs,  et  formaient  toute 
ITiistoire  d*ud  peuple  qui  ne  connaissait  pas  en- 
core récriture.  Uîi  poète  èhoisft  une  de  lies  lé- 
gendes et  la  développa  en  y  rattachant  une  foule 
de  personnages  et  d'événements  célébrés  dans 
d'autres  l^endes.  Cette  idée  neoveet  féconde, 
conçue  e{  réalisée  par  un  puissant  génie,  donna 
naissance  à  la  plus  grande  des  formes  littéraires. 
Les  Grecs  eurent  des  poèmes  qui  par  fensémble 
se  détachaient  des  chants  populaires  et  qui  p^ 
les  détails  y  touchaient  de  toutes  parts.  Si  pendant 
des  siècles  de  transmission  orale  les  poèmes  en 
rapport  perpétuel  avec  les  chants  populaires  leor 
firent  de  fréquents  emprunts,  si  V Iliade  surtout 
reçut  des  additions  qui  troublèrent  la  liaison  du 
récit,  l'ensemble  resta  intact  Cne  preuve  très- 
Ibrte  que  bien  avant  les  Pisistratides ,  V Iliade  et 
VOdyssée  embrassaient  les  mêmes  sujets  quW- 
jourd'hui  et  formaient  déjà  un  tout  complet,  ar- 
rêté, c'est  que  les  poètes  cycliques  qui  versifiè- 
rent le  cercle  entier  des-  légendes  de  la  guerre 
de  Troie  ne  touchèrent  jamais  aux  faits  câébrés 
dans  les  poèmes  homériques  : .  réserve  d'aulaïf  t 
plus  significative  qu'ils  n'eurent  pas  les  mêmes 
scrupules  à  l'égard  les  uns  des  autres.  Wolf,  il 
est  vrai,  a  cru  trouver  dans  les  poètes  cycliques 
mêmes  un  argument  contre  l'unité  de  compo- 
sition de  VIliade  et  de  VOdyssée,  Si  l'unité  gé- 
nérale d'action  que  l'on  remarque  aigourd'hui 
dans  ces  deux  poèmes  avait  eusté  dès  le  temps 
des  cycliques,  pourquoi,  dit-il,  nel'auraient-ilspas 
imitée?  Mais  d'abord  les  poèmes  cycliques  sont 
perdus ,  et  nous  ne  pouvons  pas  vérifier  s'ils 
difïéraient  de  VIliade  et  de  VOdyssée  autant  que 
le  suppose  Wolf;  pais,  si  les  poètes  cycliques 
n'observèrent  pas  exactement  la  forme  homé- 
rique, c'est  que,  venus  longtemps  après  Homère 
et  n'ayant  pas  hérité  de  son  génie,  ils  ne  puisent 
pas  accepter  la  partie  la  pins  glorieuse,  mais  ia*pius 
difikite  de  son  héritage.  Les  plus  nobles  formes 
littéraires  exaltèrent,  ettonjours  l'épopée dégénèie 
en  chronique  versifiée. 

Ainsi,  il  n'existe  point  d'argoment  décisif  contre 
l'unité  da  composition  de  l'//ki4e  et  de  VO- 
dyssée, L'opinion  qui  attafbuç  diacoB  ât  cês 
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poëmM  h  un  seul  aoteor,  sauf  les  iaterpolatkms 
plus  on  moins  nombreuses,  est  la  plus  vraisem- 
blable, la  seule  qui  résiste  à  la  discussion.  Mais 
les  deux  poèmes  sont*ils  du  même  auteur?  Plu- 
sieurs anciens  Tont  nié  par  des  motifs  bien  futiles  ; 
les  modernes,  qui  ont  adopté  cette  manière  de  voir, 
ont  trouvé  des  raisons  plus  solides  ou  du  moins 
plus  spécieuses.  L'état  social  parait  plus  avancé^ 
plus  raffiné  dans  V Iliade  que  dans  VOdyssét  : 
difTérence  qu'explique  suffisamment  la  diversité 
des  sujets.  Les  magnifiques  palais  de  Ménélas  et 
d'Alciaofis ,  les  fêtes  pacifiques  des  Phéacieos 
ne  pouvaient  trouver  place  dans  le  camp  des 
Grecs  devant  Troie.  On  remarque,  il  est  vrai, 
une  difTérenee  pins  essentielle  dans  les  notions 
relatives  aux  divinités.  Dans  V Iliade  les  hommes 
sont  mejlleurs  que  les  dieux,  dans  VOdysMée  les 
<lieux  sont  meilleurs  que  les  hommes.  Dans  VO- 
dysséê  aucun  mortel  n'ose  résister  à  un  dieu  ; 
cMore  moins  ose-t-il  l'attaquer  ou  le  blesser. 
L'Olympe  ne  retentit  plus  des  querelles  des 
dieux  et  des  déesses.  Athéné  consulte  humble- 
ment la  volonté  de  Zens,  et  craint  d'offenser  Po- 
séidon, son  oncle,  en  venant  au  secours  d'Ulysse. 
Un  diea  n'infiSge  un  châtiment  ou  n'accorde 
sa  proteetion  que  dans  un  but  moral ,  et  non 
par  caprice.  Dans  YJliade^  Zeus  envoie  'Oveipoc 
(  Le  Songe)  pour  tromper  Agamemnon.  Athéné, 
après  avoir  pris  conseil  des  dieux,  pousse  Pan- 
darus  à  la  trahison  et  à  l'a&sassinat.  P&ris,  viola* 
leur  des  lois  de  l'hospitalité,  n'est  pas  puni  de 
Hon  crime,  tandis  que  dans  V Odyssée  les  dieux 
châtient  les  mortels  qui  no  respectent  pas  les 
lois  de  Zeus  hospitalier.  Les  dieux  de  VIliade 
vivent  sur  le  mont  Olympe,  ceux  de  VOdyssée 
Iwbitent  le  ciel  vide,  bien  au-dessus  des  régions 
terrestres.  Dans  le  premier  de  ces  poèmes ,  ils 
sont  visibles  h  chaque  moitcl,  excepté  quand  ils 
s'enveloppent  eux-mêmes  d*ui>nuage,  tandis  que 
dans  le  second  ils  sont  habiluellement  invi- 
sibles, excepté  quand  ils  revêtent  la  forme  hn* 
rnaine.  En  somme,  selon  la  remarque  de  Benja- 
min Constant,  il  y  a  plus  de  mythologie  dans  1'/- 
liade  et  plus  de  religion  dans  VOdyssée  (1).  Si 
à  ces  différences  générales  on  ajoute  d'assez 
fortes  divergences  de  détails  (2) ,  on  reconnaîtra 
()»e  les  deux  poèmes  ne  sont  pas  contemporains, 
que  VOdyssée  est  postérieure  A   VIliade  et 
qu'elle  en  est  séparée  par  un  intervalle  assez 
long.  Cet  intervalle  est-il  tel  qu'il  n'ait  pu  être 
rempli  par  la  vie  d'nn  seul  homme?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  A  c6té  des  différences  il  faut  si- 
gnaler les  analogies,  qui  ne  sont  pas  moins  no- 
taUet.  La  religion  est  au  fond  la  même  dans  les 
dtnix  poèmes  et  bien  distincte  de  la  religion  dHé- 

(t)  Benjamin  Constant,  De  te  BeUçion,  t.  III. 

(S)  Irit  est  It  mruagère  de*  dieui  dant  VIHade;  ner* 
III Os  ett  leur  roematrer  dans  VOâ^tMe  ç  Htalr,  dana  VO- 
difuéê,  cil  la  dIspenMtear  et  le  maître  dea  Venu,  qui 
dans  VIliade  sont  des  divlnlite  Indépendantes;  au 
hiiltlènie  IWrc  de  VOûytue  Aphrodite  ert  la  femme 
<<lt«|ilttsla«,  ^(  dMi  lYNadla  eal  Marié  â  I'om  4ca 
drâeea. 


siode.  Les  connaissaiMes  géographiques  (t)  sont 
aussi  incertaines  et  presque  anasi  ttoMea  daaa 
VOdyssée  que  dans  VIliade;  les  arts  ne  sent  pas 
plus  avancés  (2).  Le  enivre  f  on  le  .brooie)  ert 
toujours  la  matière  dont  se  febriqnMt  loi 
défensives  et  offensives.  L'emploi  da  Uê 
cet  usage  ne  commence  qn'avee  Vktmsée, 
au-dessus  de  ces  analogies  s'élèfe  la 
générale  des  idées,  du  style,  du  génie,  ppà 
liêchera  locjours  de  rapporter  les  deox 
â  des  siècles  et  ft  des  pays  dlMreMls.  Mirie  <]■• 
dans  le  même  siède  et  daM  la  mène  pi^t 
vécndeux  poètes  dNin  génie  teosfRifRarable, 
ment  semblables  qu'on  les  t  eoalmidns, 
périeurs  à  tous  les  antres  el  égaux  «Ir  e«»« 
c'est  là  un  Ikit  si  étrange  qoe  pour  l'adineMieii 
faudrait  qu'il  n*y  eût  aucun  antre  moyen  d'en» 
pllquer  les  disparates  qui  exMenC  entre  Viliadê 
et  VOdyssée.  Or,  nous  n'en  tontmes  pas  rédniln 
h  cette  unique  hypothèse.  Longin  (3),  pour 
compte  de  la  différence  des  deux  poèmeSy 
tend  que  VIliade  fut  composée  par  HMnèm  à 
la  fleur  de  l'âge,  et  VOdyssée  par  le  mène  poëln^ 
que  la  vieillesse  avait  refroidi.  «  Homère,  dnnn 
VOdyssée,  peut  être  comparé,  dlt^il,  an  soMI 
couchant  qui,  sans  avoir  la  mêiDe  forée,  ganta  la 
même  grandeur.  »  Vioo  s'est  moqné  de 
affirmation  que  Longin  aurait  dft  donner 
une  simple  supposition.  A  ee  titre  fNe  a  dis 
prix,  et  si  on  la  complète  par  certalnea  aoNmis 
accessoires ,  elle  peot  expliquer  les  diaparatan 
des  deux  épopées.  Homère  jeune,  s^sovianl  n^e 
carrière  oh  nul  ne  l'avait  précédé)  s'attacha  pl«a 
étroitement  aux  anciennes  traditions,  aax  ciiinta 
popaiaires  qui  représentaient  les  Grecs  dana 
toute  la  rudesse  des  temps  héroiqnes.  Hemèr» 
vieux,  plus  stir  de  son  génie,  pine  maître  de  aan 
Inspirations,  substitua  eux  Mées  violentes  et 
grossières  des  anciens  temps  les  idées  plus  ^• 
vées ,  plus  pacifiques  que  lui  suggéraient  son 
propre  génie  et  la  vue  d'une  sodété  où  le  oont- 
merce  avait  déjà  développé  le  bien-être  et  la  ri» 
chesse.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  sans  doute» 
mais  plus  vraisemblable  que  la  suppositloA  em- 
pruntée par  des  critiques  modernes  aux  cAorK 
tontes  (4)  de  l'antiqaHé. 


(1)  U  Idéographie  d*Hom«re  eat  pen  étendne  ai 
preinte  d'un  earaelère  fabnicas.  Ua  plupart  des  région* 
visitèea  par  Ulywe  sont  imaginaires,  et  on  a  bien  vainc 
ment  essayé  de  le»  idenUfler  avec  des  payirérls.  Le  poète 
connaissait  la  Grèce  continentale  et  lea  fies 
sftnéea  ft  ronent  du  eoMtoent.  la  Oète  et  lea  prii 
lies  ûc  la  m«r  Rgée.  la  Thrace,  la  Troadc,  l'Hellespoot  et 
TAsle  Mineure ,  entre  la  Papblagonte  an  nord  et  la  Ljele 
au  sud;  il  ne  mentionne  Jamais  le  Piml-Builn;  Il  aMi« 
oaliaatt  auasl.  mate  vafiiemeM,  la  uaye,  VÈgfpte,  U  Ph^ 
nicle.  Lea  aïkélea  et  la  Sleanle  aont  nommés  dana  VO-~ 
dps4é4;  mais  rien  ne  prouve  que  If  poeie  connût  l'IlaUe. 
yop.  Vreickcr,  Homerttehe  Géographie^  eh.  irr,  acet.. 
B8-MI  (ouvrafre  «avant,  mats  ifA  man<|u«  deerttfapitax 
Ukert,  MitmerUeke  Cêoçraphie,  et  surtout  Voaa,  jH^m 
ff^eitkunde,  dana  «es  KritUche  Btntter;  Slntlfrard,  laa, 
t.  Il,  p.  SiB. 

(I)  Mlinn,  MttnénOoyfe  kamérl^me. 

(I)  Laagln,  De  StibL^  iX ,  1». 

(4)  Lea  grammairiens  greca  qui  allrltaaleDt  flMnia  t 
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Uê  lésdialtée  «efle  lengiie  oontroverse  sur 
kwàm  d»  poènies  faoménqiies,  en  établissant 
railêds  OMifosItloii  de  P Iliade  et  de  VOdys- 
léB et  l^iilé  d^aatsar  pour  tes  denx  poèmes, 
um  ftitmisseiit  tes  moyens  de  chôrcher  k 
^■le  épofie  a  réea  cet  aotenr.  Les  deax 
gnite  épopées  feeoiH|iriaes  par  one  première 
sonrironf  de  point  de  départ  k  la  se- 


VlMi  ta  VOdfUée  sont  tonte  la  poésie  et 
toile  (Moife  d*ane  des  plus  longaes  et  des 
ftomteraUes  périodes  de  la  Grèce  antique. 
UéttÊi  des  poémns  d'Bomère  nous  ne  pos- 
riim m ftge  hëroîqoe  quHin  amas  de  légendes 
dàtndilioiis,  qu'on  a  essayé  liien  Yaioeinent 
èA^lerde  leur  caractère  IVibuleux  et  poé- 
ffv,  posr  ks  ramener  à  la  réalité.  La  période 
Il  Tént  Homère  n'a  donc  point  d'histoire,  et 
M  Rsler  à  jamais  plongée  dans  on  crépuscule, 
^  permet  tout  au  plus  de  distinguer  quelques 
padn  masses  d'érénements,  et  seulement  dans 
imribniieg^rale.  Ainsi,  en  partant  du  huitième 
Adeifiat  J.-C.,  où  les  Gre«ft  placent  les  dou- 
im  ommeocements  de  leur  chronologie  (1), 
(tdTOBootantYers  des  temps  plus  anciens,  on 
bwfefie  quatre  ou  cinq  siècles  avant  Père  des 
Of^npUes,  les  Achéeos,  établis  principalement 
le  Péloponnèse  et  ayant  à  leur  tête  la 
bflriBe  des  Pélopides,  occupaient  la  pre- 
■ièR  place  parmi  les  tribus  grecques,  et  exer- 
çant sur  dies  une  sorte  de  suzeraineté,  Oi| 
fntaoKi  que  les  Achéens  engagèrent  une  lutte 
«lire  des  peuples  asiatiques,  dont  le  centra 
Ait  b  Tîlk  dlllon ,  qu'ils  sortirent  de  la  lutte 
^xCofiein  et  épuisés,  que  des  dissensions  intes- 
1^  dont  les  Pélopides  furent  les  plus  célè<- 
hRs  Tietimcs  désorganisèrent  ia  confédératioa 
«iMame  d^  bien  affaiblie  ;  que  les  peuplades 
vumio  s'émancipèrent^  que  dWres  peuplades, 
9«qK8  d'oT^e,  mais  restées  plus  près  de  la 
Marie  dans  le*  montagnes  du  nord-ouest,  en* 
v^^RBl  soccessivemeDt  la  TMealie ,  la  Béotia 
^le  Pâoponaèse.  Cette  période  d'inyasioo,  qni 
OMnença  vers  la  fin  du  dou9(ième  siècle  et  s'a< 
dwn  ag  wurième,  eut  pour  résultat  de  substb* 
IvrlesHdlènes  aux  Achéens  comme  r^ce  domi- 
■Ble,  et  de  remplacer  par  une  civilisation  et  une 
n%jÔBi  certains  ^rds  très-difSérentesiadviii- 
■tiii  et  la  religion  que  représentent  les  poème» 
^ttvéfiqoes.  VlVuade  et  YOdys$ée  appartiennent 

t^ufcà  état  aateort  éUlértaU  «'appelaleot  les  cHori- 
f*^(oty«pi]>VTi<),  IM  •épantoira.  foy.  On  uert, 
Ç*réif  AMMriieaffi  ChoriMiUmki  tfaat  U  RkeMieh' 
«^ankttn.P.UUp.iM. 

^*wr  ta  étmt  prenilcre  aièeles  qui  ratrent  l'ère  det 

''^■fKcatllft  avaat  J.«G.«  la  cbroBolQgla  grecque  ett 

'*tt<^  tré»4BecrUla«(  pour  ceoi  qat  préoédeol»  eU« 

2||^i^-  Ce  que  ron  appelle  de  ce  ooni,  ce  sont  det 

■B  *  CDiiTenttttB  destinée*  i  servir  de  points  de  repère 

gi<tMipxeiUHirtK^.Bnlrc  les  divers  tyslèmcechrono* 

^MMi  aaHl  pra  fondés  les  ans  40*  les  autres,  noai 

TJ^Mi  Mlil  d'ÉntostbèBe  :  prl«c  de  Trele,  liaa  avaiU 

^;  Rtosr  des  Béracifdes  (on  invasion  dorienne;, 

2'  telpattoa  laalenM,  tSM  1  fondatloii  de  Cyne, 

i«;lMi«lM  te  SiBTroc,  lais. 
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certainement  à  cette  période  intermédiaire.  Con- 
sacrées à  la  gloire  et  ai;  triomphe  des  Achéens , 
mais  pleines  du  récit  de  leurs  malheurs  et  du 
vague  preAsentiipent  de  malheurs  plus  grands 
encore,  elles  furent  composées  lorsque  la  confé- 
dération achéenne  eq  décadence,  et  près  d'une 
ruine  complète,  s'attachait  à  la  mémoire  de  sa 
grandeur  passée,  at  lorsque  les  souvenirs  de  la 
guerre  de  Troie  s'étaient  déjà  transformés  en 
poésie  populaire,  ce  qui  n'a  guère  pu  avoir  Ueu 
avant  le  oniième  siècle.  D'un  autre  câté  les  deux, 
épopées  ne  peuvent  p^s  ayoir  été  composées 
après  le  neuvième  aiècle  ;  car,  dès  le  huitième, 
Homère  se  serait  trouvé  dans  un  état  de  choses 
si  différent  de  celui  qu'il  a  chanté  que,  pour 
peindre  une  époque  complètement  disparue,  il 
aurait  dû  faire  un  efTort  archéologique  tout  h  fait 
incompatible  avec  )e  caractère  na'if  et  spontané 
de  sa  poésie.  C'est  donc  entre  1 100  et  800,  et  plus 
près  de  la  première  date  que  de  la  $ecoqde,  qu'il 
faut  placer  l'existence  d'Homère. 

Si  VJHade  et  VOdyssée,  interrogiées  Avec  soin 
sur  l'époque  où  vivait  leur  auteur,  ne  nous  doQ- 
neot  qu'une  vaguq  approximatiou ,  elles  nous 
fournissent  sur  sa  nationalité  c)es  détails  poo^- 
breux  mais  contradictoires.  BeaueQUp  de  m 
détails  feraient  croire  que  le  poët^  ét^it  ¥'^v^- 
péen.  Sa  mythologie  s'est  évidepfiment  formée 
en  Europe.  Elle  est  l'œgvre  dps  aèdes  thr^oes 
qui  vivaient  soit  en  Thes^^lje  jiuMir  du  mont 
Olympe,  soit  en  Béotie  prè»  dfi  l'Hélicon,  et  qHi 
coordonnèrent  les  diverses  légçindes  locales  en 
un  vaste  système  mythologique,.  |i  semble  qu^ 
Homère  asiatique  jurait  choisi  pour  la  demeure 
de  ses  dieux  quelque  montagne  de  l'Asie  Mi- 
neure, rida  et  le  Gargarqs  plutôt  que  l'Olympe 
tliessaliea,  et  qu'il  p'aurait  pas  comparé  Nau- 
sicaa  à  Artémis  mard)«nt  sur  la  Taygète  ou  l'É- 
rymantbe.  £n  générai  lorsqqo  Hofnère  parle  de» 
localité  d'Europe,  jl  est  plus  pr/écin ,  plus  mir 
nutieusement  e^act  que  pour  les  bealitiés  (l'Asie. 
Cependant  on  peut,  en  layenr  de  l'origine  asia- 
tique des  poêDMW  homériques  faire  j^lw  ia  tr«r 
ditiott  trèa-répandue  qui  place  e^  Mie  la  nai&- 
saace  d'Homère,  e|  la  langue  de  ses  poèmes,  qui 
est  l'ionien,  e'eat^à-dire  un  flialecU  d'Asi^.  Si  pn 
veut  préciser  davantagp  la  question  de  nationa- 
lité, et  cbarcber  k  quelle  tribu  grecque  appaiie- 
na&  Heroèi<»„on  roneontra  lasmAmes  (.oiitradic^ 
tions.  Dans  les  deux  poômes  les  premiers  rdies 
sont  deonés  k  4as  Êaliens,  à  Aebille,  à  Ulysse ,  la 
plus  grande  pnrtift  des  légendes  est  d'origine 
aebép-éoliemie,  «t  kMaucmip  d'usages  particuliers 
au»  ÉoUens  y  «»dé  raffwrtéa  j  bmîs  il  serait  ditli- 
dle  de  contester  l'origine  ionienne,  peut-être 
même  atbéiicnM  de  la  légende  d'Hélène.  D'a«- 
tras  faits  plus  confiloants  «tteatent  que,  se- 
Ion  l'eiprestion  d'Arielnnyie,  m  Maur  ionien 
battait  dans  la  poitrine  é'Hemère*  Partout  le 
poète  montre  pour  les  divwKés  ioniennes, 
AthéBé,  Poséidon,  m  reapect  significatif.  Les 
institutions  politiques  auxquelles  il  fait  altnsioli 
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8ont  ioniepnes,  tandis  qa*il  ne  mentioime  janoaig 
les  autres  in^tutions  que  les  Doriens  répan- 
direat  panni  les  Grecs.  Si  ses  connaissances  géo- 
graphiques en  ce  qui  concerne  l'Asie  sont  géné- 
ralement Yagnes,  il  parle  avec  une  singulière  pré- 
cision des  pays  situés  au  nord  de  Tlonie  et  dans 
le  voisinage  de  la  Mœonie.  Suivant  la  remarque 
d'Ot.  Huiler»  «  la  prairie  d'Asius,  le  fleuve  du 
Caystre  avec  ses  cygnes,  le  lac  Gygès ,  le  mont 
Tmolus  avec  le  roclier  de  Sipyle,  d'où  coulait 
r  Acbélotts,  semblent  lui  être  connus  par  des  sou* 
▼enirs  d*enfance  ».  Telles  sont  les  données  con- 
tradictoires que  l'on  recueille  dans  Ylliade  et 
V  Odyssée,  et  sur  lesquelles  il  faut  asseoir  la 
biograplue  d'Homère.  Les  témoignages  des  an- 
ciens à  son  sujet  ne  méritent  confiance  qu'au- 
tant qu'ils  nous  aident  à  résoudre  ces  difficultés, 
à  concilier  ces  contradictions. 

Ces  témoignages  sont  innombrables  ;  car  il 
n'estpour  ainsi  ^re  pas  un  auteur  grec  ou  latin 
qui  n'ait  parlé  d'Homère.  Déjà  les  anciens 
avaient  senti  le  besoin  de  rassembler  ces  no- 
tions dispersées  et  d'en  former  une  vie  d'Ho- 
mère. Nous  possédons  huit  de  ces  vies,  en  y 
comprenant  nne  fiction  intitulée  Joute  à^ Ho- 
mère et  d'Hésiode,  (*Ay(Gv*0(ji^ou  xarH<n6&>v). 
Qnatre  sont  anonymes,  les  quatre  autres  portent 
lès  noms  d'Hérodote,  de  Plutarque,  de  Proclus, 
de  Suidas.  Suidas  vivait  au  onzième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  Proclus  (  difKrent  du  philosophe  de 
ce  nom)  au  deuxième,  Plutarque  an  deuxième 
aussi.  La  Vie  qui  nous  est  venue  sous  le  nom 
d'Hérodote  serait  inappréciable  si  elle  était  au- 
flientique.  Mais  le  moindre  examen  démontre 
qne  c'est  nne  fiction  fabriquée  un  siècle  tout  au 
pins  avant  J.-C,  afin  de  répondre  aux  questions 
que  soulevaient  déjà  l'origine  et  la  transmission 
des  poèmes  homériques.  Les  Vies  anonymes 
sont  «Dcorepltts  récentes.  Ces  biographies,  dont 
la  pins  ancienne  est  postérieure  à  Homère  d'un 
nillier  d'années,  n'ont  ancun  prix  à  titre  de 
documents  originaux  ;  elles  ne  valent  que  par  les 
renseignements  qu'elles  renferment.  Elles  nous 
font  connaftre  irâ  noms  de  cinquante  aotenrs 
environ  qui,  spédaleinent  on  en  psissant,  s'étaient 
occupés  de  la  patrie  et  de  l'époque  d'Homère. 
La  plupart  de  ces  antears  n'ont  Adt  que  répé- 
ter ce  qne  d'antres  avaient  dit  avant  eux.  Si 
l'on  s'en  tient  aux  écrivains  qui  ont  constaté  des 
traditions  anciennes  et  émis  des  opinions  origi- 
nales, on  n'a  phis  devant  soi  qu'un  petit  nom- 
bre de  témoignages  dont  les  contradictions  ne 
sont  pas  inconciliables.  Mais  ces  témoignages 
mêmes  ne  sauraient  dans  anenn  cas  avoir  Tan- 
torité  de  notions  positives  qui  manquaient  aux 
anciens  aussi  bien  qu'à  nons.  Ce  sont  des  tradi- 
tions, des  conjectures,  rien  de  phis.  Entre  la 
composition  des  poèmes  homériques  et  les  plus 
anciens  historiens  grecs,  il  s'éooola  an  moins 
quatre  siècles.  C'est  on  vide  qn'H  sera  toi^ours 
impossible  de  combler. 

Lesdiverses  dates  assignées  aox  poèmes  ho* 


mériqnes  dlflbroitde  prèsdcquatre  CMts  ans. 
D'après  Cratès  et  Ératestfaène,  Homère  vivait 
dans  le  premier  siède  après  la  gnerrat  de  Traie. 
Aristote  et  Aristarqne  le  font  vivre  du  temps  de 
l'émigation ionienne,  140ana  après  cette  gasite; 
ApoUodore  le  cfaronologMe,  240  après;  Per* 
phyre,  270m»Tès  ;  lesmarforesdeParos,  277  apièS'; 
Hérodote»  3l»0  après.  Non^senlement  sepMlles, 
comme  on  le  dit,  mais  dix-sept  villes  et  même 
dix-neuf  revendiquèrent  l'honneur  d'être  ia  pa- 
trie d'Homère.  Entre  ces  prétentions  doni  1» 
plupart  n'ont  aucun  fondement,  il  faut  distinguer 
cellesde  Cyme,  soutenues  par  l'historien  Éphore,; 
celles  de  Colophon  défendues  par  Micandre,  el 
surtout  celles  de  Smyme  et  de  Chics.  Smyme 
a  pour  elle  Pindare,  Scylax  et  Stésimbrote.  Chios 
s'autorise  des  témoignages  de  Simonide,  d'Acnai- 
laûs ,  d'Hellanicus,de  Thucydide,  et  du  fait  qu'il 
avait  existé  à  Chios  une  famille  d'Homérides  et 
que  Homère  y  était  l'objet  d'un  culte.  Si  à  l'aide 
des  poèmes  homériques  on  essaye  de  choisir  entre 
ces  assertions  contraires,  on  écartera  d'abord  les 
dates  extrêmes  d'Éralosthène  et  d'Hérodote,  et 
entre  les  autres  on  s'arrêtera  à  celle  d'Aristute  et 
d'Aristarque,  parce  qu'eUe  coincide  avec  un  fait 
historique  dont  l'influence  sur  la  poésie  homé- 
rique a  été  capitale  :  nous  parlons  de  l'émigratioa 
ionienne.  L'invasion  des  Doriens  fit  refluer  beau- 
coup de  Grecs,  Ioniens  et  Éoliens  sur  les  riva- 
ges de  l'Asie,  où  ils  fondèrent  des  colonies  floris- 
santes. Les  Ioniens  et  les  Éoliens,  séparés  par- 
tout ailleurs,  se  trouvèrent,  par  suite  d'événements 
douteux,  réunis  à  Smyme.  Cette  union  des  deux 
tribus  ne  ibt  pas  de  longue  durée.  Les  Éoliens 
expulsèrent  les  Ioniens,  qui  se  réfugièrent  à  Co- 
lophon, à  Chios  et  dansd'autres  établissements 
de  leur  race.  Plus  tard  la  fortune  changea.  Les 
Ioniens,  partis deColophon,  reprirent  Smyme, qui 
ftat  dès  lors  une  des  principales  villes  de  leur 
confédération.  Si  l'on  place,  avec  Aristote  et  Aris- 
tarqne, la  vie  d'Homère  à  Smyme,  dans  la  pé- 
riode qui  suivit  l'émigration  ionienne,  140  ans 
après  la  prise  de  Troie,  les  principales  difficultés 
qui  nous  frappent  dans  ses  poèmes  se  trouvent 
résolues.  Les  Éoliens,  partis  d'Europe,  établis 
d'abord  à  Cyme,  comptant  parmi  leurs  tribus  la 
grande  race  des  Achéens,  et  se  vantant  d'avoir 
pour  chefe  des  princes  de  la  famille  d'Agamem- 
noD,  apportaient  en  Asie  un  fonds  inépuisable 
de  légendes  et  de  chants  nés  dans  la  Grèce  d'Eu- 
rope, en  retraçant  avec  prédslon  les  principaux 
sites,  et  profondément  empremis  de  la  mytho- 
logie qui  s'y  était  développée.  Au  contact  de  la 
terre  d'Asie,  théâtre  des  exploits  de  leurs  ancê- 
tres, à  la  vue  des  campagnes  de  la  Troade,  où 
leurs  héros  populaires  avdent  comk»attn  et  trouvé 
une  mort  ^orieose  ou  une  victoire  éclatante,  les 
Éoliens  sentirent  redoubler  leur  intérêt  pour  les 
légendes ,  les  chants  de  la  guerre  de  Troie,  qui 
depuis  phis  d'un  siècle  déjà  les  charmaient  et  les 
exaltaienK  Us  portèrent  dans  Smyme  Tenthou- 
siasme  dont  les  remplissait  le  souvenir  de  la 
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ggideUto  te  liérosadiéMMi  contre  la  famille 
dePiMB;isy  troiiTèmiifgoiiverDéepar  des  prin- 
oMlkéMs  qui  prétendaient  descendre  de  Nes- 
IVfliiMe  iooieane,  <|nt,  poor  la  cmlisatîon  et 
kcrtwe  iileUectneUe,  devança  toaioora  les 
i*tt1nhB  greeqnea,  et  q«,  moins  originale^ 
mmpH&ifÊe,  deTait,  par  sa  vife  intetUgence» 
wMriÉot  eiqnis  de  Farty  son  esprit  progres- 
ë^  kl  édipser  tontes  on  jour.  Les  Éoliens  et 
tntaiM,  itais  par  le  hasard  de  Témigration, 
ogUninl  lears  légendes.  Un  poète,  Ionien 
^fà^  tm  langage^  son  génie  brillant  et  fa- 
dkhMeraittt  an  déitot  de  la  tradition)  eut 
nitéeiMMoiUer  les  l^endes  poétiques  des 
lèÉBct  deln  grouper  antoor  d'une  légende 
iriHfileqdleDr  seirlt  de  centre.  Decetteidée 
ftmàt  Hqidrent  V  Iliade  et  VOdffstééy  ces  poë- 
an^'  nat  à  la  fois  rœoYie  de  tout  un  peuple 
ûimmA  homme,  dont  le  fond  appartient  à  la 
GÉcdlluope,  et  ipii  ont  pris  leur  forme  en 
âà^qn  soot  éoDens  et  Ioniens,  que  toutes  les 
lin  pttqoes  revendiquent  à  bon  droit,  et 
fte  Mie  fIDe,  Smyme,  a  vus  naître.  Un  des 
ynefiéi  les  plus  familiers  à  certaines  époques, 
(fcrt  k  ffinboUser  dans  un  nom,  dans  une 
MlpA,  tonte  une  période  historique.  Ainsi, 
Ib  MBioDS  relatives  à  Homère  nous  re- 
pMotjDon  lliistoîre  réelle  du  poète,  mais 
MÎR  de  Torigine  et  de  la  transmission  de 
»  lotett.  Si  on  Ta  feit  naître  à  Gyme,  c'est  que 
tecette première  colonie  asiatique  des  Éoliens, 
bMjpodeides  héros  achéens  s'étaient  ranimées, 
>uiat  pris  nae  vie  nouvelle  et  dès  lors  im- 
aatelle.  Si  on  l'a  folt  naître  à  Chios  etàColo- 
pka,  c'est  qpe  les  Ioniens,  expulsés  de  Smyme, 
K  léli^pèreat  à  Chios  et  à  Colopbon,  y  portant 
nae  eox  les  disnts  que,  h  défaut  de  récriture, 
hnéskore  des  rapsodes  conservait  fidèlement. 
STm  fient  compte  de  la  tradition  qui  repré- 
Nik  Homère  venant  après  de  longs  voyages  se 
ha  à  Chios,  A  l'on  songe  que  dans  cette  lie  flo- 
snit  soe  famille  des  Homérides  et  que  le 
Nh  y  état  l'objet  d*an  culte,  on  admettra 
ttMe  vraisemblable  que  Bomèn^  chassé  de 
^peiree  les  autres  Ioniens,  trouva  un  asile 
^CUm,  peat-ètre  même  qu'il  y  composa  son 
ûi^née  :  sopposition  qui  expliquerait  pourquoi 
in  lépades  adtéennes  tiennent  moins  de  place 
te  ce  poème,  pourquoi  les  divinités  ioniennes 
IMt  particalièrement  vénérées,  et  pourquoi 
aiB  os  y  sent  une  civilisation  plus  avancée, 
nêbt social  moins  violent,  plus  propice  aux 
lainaeesphyfiiques  etinteUectuelles.  Ces  con- 
J^flBttf  Doog  le  répétons,  ne  sont  pas  des  faits 
^'lÂpies,  mais  elles  montrent  que,  pour  ex- 
^P^roripoeet  la  composition  de  ï* Iliade  et 
zj^jf*^*  ^  ^'^  V^  besoin  de  recourir  k 
"MèK  paradoxale  de  Wolf  ;  il  est  plus  sim- 
ll^  ^  plos  raisonnable  de  s*en  tenir  à  l'opi- 
"^Male,  mieux  comprise  et  judicieusement 
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le  centre  d*nn  développement  poétlqae  qui  em- 
brassa toutes  les  légendes  de  la  guerre  de  Troie, 
comprit  les  exploits  des  héros  argiens  devant 
Thèbes,  et  s'enfonça  même  plus  avant  jus- 
qu'aux origines  mythiques  de  la  race  grecque. 
Tandis  que  les  Homérides  de  Chios  se  transmet- 
taient fidèlement,  de  génération  en  génération,  les 
chants  du  poëte  dont  ils  portaient  le  nom,  d'au- 
tres rapsodes,  en  récitant  les  mêmes  oeuvres, 
entreprirent  de  les  compléter  par  des  composi- 
tions analogues  sur  des  sujets  qu'Homère  avait 
laissés  de  côté,  ou  qu'il  avait  touchés  en  passant 
Les  plus  imporiantes  de  ces  productions  se 
conservèrent  chez  les  anciens,  et  formèrent  ce 
qu'on  appela  le  Cycle  épique.  Ce  vaste  recueil, 
qui  commençait  au  mariage  d'Uranus  et  de  Gœa 
et  finissait  au  meurtre  d'Ulysse  par  son  fils 
Télégonus,  comprenait  un  grand  nombre  de 
poëmes  aujourd'hui  perdus  dont  les  titres  même 
sont  imparfaitement  connus  et  dont  les  auteurs 
sont  incertains  (1).  Xa  HtanomacMe  (2)  (Tcra- 
vofiaxia);  La  Danaïde  (Aavak);  VAtthide 
(XtOiç);  ou  Vexpédition  des  Amazones  (3); 
VŒdipodie  (4)  ('OïdiicoSeia);  La  Thébaïde  (5) 
(9vi6aK),  ou  Vexpédition  éAmphiaraûs  ;  les 
Épigones  (*E7«yôvoi),  ou  VAlcméonide  (6)  (*AXx- 
}Laib)vCç)  ;  La  Minyade  (Mtwdc),ou  la  Phocaïde 
(♦coxaïç);  La  Prise  d'jEchalée  (7)  (OlxoXCoc 
dDitoatç);  Les  Chants  cypHaques  (8)  (Ta 
KuTcpia)  (9);  VÉthiopide  (10)  ( AlOioiriç  )  ;  La 
Petite  Iliade  (1 1)  (*lXi^  ^xpd),  La  Destruction 
de  Troie  (12)  (iXCou  nipoïc);  Les  Retours  des 
Héros  (13)  (NooTot'J  (14);  La  Télégonie  (15) 
(TriXe^oveCa)  :  toutes  ces  épopées  se  rattachent 
étroitement  aux  poèmes  homériques  ;  mais,  quoi- 
que formées  des  mêmes  matériaux  et  animées 
des  mêmes  sentiments,  elles  n'offraient  pas,  au 
jugement  des  anciens ,  la  même  puissance  de  f^- 
nie,  le  même  art  de  composition. 

Les  hymnes  qui  portent  le  nom  d Homère  ne 
lui  appartiennent  que  pour  avoir  été  longtemps 
liés  à  la  récitation  de  ses  poèmes.  Les  anciens  don- 
naient à  ces  compositions,  souvent  très-courtes, 
parfois  assez  étendues,  le  titre  d'ouvertures  oa 


a)  Proclw,  dans  an  pa«Mg«  de  n  ChrutomatMe,  cité 
par  PboUas  (  cod.  >sa) ,  a  donné  une  courte  analyse  da 
Cfcte  épique,  f^oy.  sur  ce  «njet  Welcker,  Der  Bpitc/UÊ 
K^Ûmu,'  DQntier,  Fragmenta  Epieorum  Crmcorum  ; 
Wttlbier,  De  Cyeloepieos  LeatMb,  Tkebaidtn  qfcUcm 
RelîquUe;  Unge,  Uberdiê  KyMiaehen  Dichier» 

(5)  Attribuée  A  Buméloa  de  Cortnthe  et  à  ArcUnus 
(t)  Att  a  Hégéslntia. 

{V)  Att  à  Clnétlioa. 

(8)  Att.  à  Arctiniw,  et  plot  loaTcot  à  Homère. 

(6)  Att.  a  nomère. 

(T)  Att  A  Créophyle  de  Samoa  et  A  Homère. 
(8}  Att.  A  Stasinus  et  A  Leachèa. 

(9)  Après  les  ChmnU  q/priaque*  renaît  dans  le  Caciû 
VIliade  d'Bomère. 

^  (to)  Alttlbnée  A  Arctlnos. 

r  (11)  Att  A  Homère,  A  Thestorldèa,  A  ClnéUion.  A  Dtodore 

d'Bryihrée  et  plus  sonTent  A  Lescbès. 

(is)  Att.  A  Arctlnos. 

(is)  Att.  A  Ragtas  de  Trézène. 

(U)  Après  les  Bêtours  Tenait  VOdpssée  d'Homère. 

(15)  Att  A  Ettgammon  de  Cyrène  et  A  Clnétbon. 
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de  préindes  (npooî(ua}.  On  les  attribue  aux 
rapsodes ,  qui  les  chaataieot  comme  préludes  à 
leur  récitatioo  épique.  Les  productions  de  ce 
genre  qui  nous  restent  oITrent  une  telle  diversité 
de  ton  et  de  lang/ige  quMl  faut  y  yoir  des  débris 
d*hymnes  composés  dans  un  laps  de  plusieurs 
siècles,  depuis  le  temps  d^Hotnère  jusqu'à  la 
guerre  médiqne.  Parmi  les  trente-quatre  hymnes 
homériques  tenus  jusqu'à  nous,  plusieurs  ont 
peu  de  Yalenr;  mais  il  en  est  six  qui  méritent 
une  attention  particulière,  soit  à  cause  de  leur 
étendue ,  soit  pour  leur  couleur  mythologique  ; 
ce  sont  les  hymnes  adressés  à  Apollon  Délient 
h  Apollon  Pythien  (l),  4  /fermés ^  à  Aphrodite^ 
h  Démêler  et  à  Viovysof,  L'auteur  âeV Hymne 
à  Apollon  Délien  est  un  boméride  qui  s'appelle 
lui-même  «  le  poète  aveugle  qui  habite  la  rocail- 
leuse Chlos  ».  Thucydide  Tidentifie  avec  Tauteur 
de  VJliadef  et  c'est  peut-être  d'après  ce  rapsode 
aveugle  que  les  anciens  se  formèrent  ridée 
d'Homère.  L'/rymneâi4po/^on  Pythien  contient 
l'histoire  de  l'établissement  du  sanctuaire  pythien 
par  le  dieu  qui  tuaTliYdre  (fip^aiva)  et  qui,  sous 
Û  forme  d'un  dauphm,  conduisit  les  Cretois  à 
Crissa,  où  ils  furent  les  prêtres  de  son  temple. 
V Hymne  à  Hermès,  qni  ne  peut  être  antérieur 
à  la  trentième  olympiade,  puisqu'il  y  est  fait  men- 
tion delà  lyre  à  sept  cordes,  invention  de  Ter- 
pandre,  est  le  récit  des  ruses  d'Hermès.  Le  dieu 
nouvcau-né  quitte  son  berceau  etdérobe  les  trou- 
peaux d'Apollon  dans  les  pâturages  de  Piérie.  Il 
façonne  la  lyre  à  sept  cordes  avec  une  écaille  de 
tortue,  et  lorsque  son  larcin  est  découvert,  il 
apaise  la  colère  d'Apollon  en  lui  donnant  ce 
mélodieux  instrument.  V Hymne  à  Aphrodite 
célèbre  la  naissance  d'Énée,  et  se  rattache  in* 
timement  à  V Iliade,  V Hymne  à  Déméter  est 
consacré  au  séjour  de  la  déesse  dans  la  demeure 
de  Céléus  à  Eleusis.  Déméter,  irritée  de  l'enlè- 
vement de  sa  fille  Perséphoné ,  se  réfugia  chez 
les  Éleusiniens,  et  y  resta  cachée,  privant  les 
mortels  de  ses  bienfaits,  jusqu'à  ce  que  Zeus 
consentit  à  lui  rendre  sa  fille.  Cet  hymne, 
œuvre  évidente  d'un  poète  at tique,  appartient 
à  une  période  religieuse  que  Viliade  et  1*0^^5- 
sée  foot  à  peine  pressentir.  Les  idées  qui  ont 
inspiré  V  Hymne  à  Dionysos  sont  encore  plus 
éloignées  de  l'Age  homérique.  Le  dieu,  sem- 
blable à  un  jeune  homme,  avec  sa  noire  che- 
velure flottante  et  un  manteau  de  pourpre  sur 
les  épaules ,  se  tenait  aux  bords  de  la  mer  lors- 
que des  pirates  tyrrhéniens  l'enlevèrent,  et  le 
portèrent  sur  leur  vaisseau.  Bientôt  divers  pro- 
diges manifestent  la  préëenee  da  dieu.  Le  vin 
ruisselle  sur  le  navire,  une  vigne  chargée  de  rai- 
sins se  suspend  à  la  voile,  te  lierre  sombre,  avec 
ses  grappes  éclatantes,  s'entrelace  auCoar  du  mât. 
Dionysos  prend  la  forme  d'un  lion,  nne  ourse 
apparaît  près  de  lui,  et  les  pirates  épouvantés 


(1)  DtiH  les  édiUooA  (THoiaèrc ,  c«i  deoi  ^jn/net  n'en 
forment  généraleineut  qu'an  aeiil. 
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aeprëcipitent  dans  fa  mer,  où  ils  sont  changés  ei 
dauphins.  Ces  fictions  signafent  dans  la  poésie 
grecque  l'Invasion  d'un  élément  t^lija^eux  (1^ 
lément  mystique  et  orgiaque),, tout  à  fait  étrange 
à  la  mythologie  d'Homère. 

Outne  les  poèmes  dn  cycteépique  et  les  liymnes 
on  attribue  à  Homère  des  productions  d'un  genn 
tout  différent,  et  qui  sont  même  la  parodie  à 
la  poésie  héroïque  :  Le  Maryitès,  let  Cercopes 
la  Batrachomyomachie ,  etc.  le'  Margitès 
qu'Aristote  plaçait  inoonte^ablement  au  norobn 
des  œuvres  d'Honfère,  et  qu'A  regardait  comm( 
la  source  de  la  comédie,  au  tnême  titre  qo« 
Viliade  et  VOdyssée  étaient  la  source  de  la  tra 
gédie,  est  perdu,  Cette  perte  est  fort  regrettable 
U  serait  curieux  de  voîr  les  formes  majestueuse 
de  l'épopée  appliquées  à  des  peintures  comique 
de  mœurs,  à  des  tableaux  satiriques.  Le  héro] 
du  Marmites  était  un  sot  qui  avait  une  haut 
idée  de  son  intelligence  «  qui  savait  l)eaucoMi 
de  choses,  mais  «qui  les  savait  toutes  mal  > 
«  I^  dieux,  dit  le  poète ,  ne  l'avaient  f^it  ni  ter 
rassier,  ni  laboureur,  ni  habile  à  quoi  quece  fiftt 
il  manquait  de  toute  industrie  >».  Selon  quel 
ques  critiques  grecs,  Pigrès,  frère  d'Artémia 
et  contemporain  des  guerres  médiques.  étal 
l'auteur  du  Margitès  (I),  mais  il  est  pro 
bable  qull  ne  fit  qu'Interpoler  un  poème  plui 
ancien  ;  et  sans  faire  remonter  le  Margitès  )us 
qu'à  Homère,  on  peut  l'attribuer  à  un  rapsodi 
homérique,  f^es  Cercopes,  ces  malicieux  petit 
génies  qu'Hercule  emprisonna  pour  se  venger  d< 
leurs  méchants  tours,  et  qui  lui  échappèrent  pai 
de  nouveaux  stratagèmes,  formaient  le  soje 
d'un  poème ,  aujourd'hui  perdu,  destiné  à  égayei 
les  auditeurs  attristés  par  les  infortunes  dâ 
héros  épiques.  Dans  le  même  but  furent  corn 
posées  d'autres  petites  pièces ,  telles  que  :  U 
Chèvre  sept  fois  tondue  {k\\  iirtàTrextoc)  ;  U 
Chanson  des  Épicichlides  ("EitixixîîÔîc  ),  don' 
nous  ne  connaissons  que  les  titres  ;  Le  Four  o% 
la  Cruche  (Kàfuvoc  f|  KspociiCc),  où  Tapparei 
mythologique  et  poétique  est  appliqué  aux  phii 
humbles  objets  de  la  vie  commune,  et  La  Batrn 

chomyomachie  (  BaTpayo|Avo(ioix^*  )•  I^'^utein 
de  ce  petit  poème,  probablement  Pigrès,  raconte 
dans  un  style  emprunté  à  Viliade,  Tes  comlnti 
des  ratsetdesgrenouiOes.  Ces  productions,  quf 
les  anciens  ne  craignaient  pas  de  placer  sous  l< 
nom  d'Homère,  appartiennent  en  effet  à  la  poésk 
homérique  :  elles  en  marquent  l'extrême  déca- 
dence. 

Tandis  que  le  grand  mouvement  poétique, 
suscité  par  Viliade  et  Y  Odyssée  ^  aboutissait  1 
des  parodies ,  les  deux  poèmes  confiés  si  long- 
temps à  la  mémoire  des  rapsodes  trouvaien' 
enfin  dans  l'écriture  un  moyen  de  transmissioi 
plus  exact  et  plus  durable  (2).  Vers  030  s\  an 

(1)  ^oy.  Suidas,  au  mot  nCyp^îC* 

(1)  lléracllde  do  Pont  prétend  (  Hist.  Cr»c.  Froom^ 
Mit.  Didot,  U  II,  p.  St«  ),  que  Lr««rtoe  apporta  4a|9  h 
Péloponntee  lea  poèmes  dHomèrc.  Jiiaquela  lucuiuiu: 


flvnrteaaxDirdiaiMbgrecs,  qoi  eo  rapportèrent 
il  ptpjToi  OQ  M62oi.  Llmportation  de  cette 
nnfière  lé^,  peu  coMeose»  adoiirablement 
tfsnpnkk  réeiitore,  eut  ehez  les  aocieos  des 
M  fniqie  taêogM»  à  rinvention  de  Tim- 
priMakcha  tesmodernes  :  eOe  hâta  la  difTuaioB 
ri  amli  dur^  de«  œuvres  littéraires  (1). 
iMki  dilBeoMs  qai  s*oppc»aieiit  à  U  trana* 
aifigif nnages  aussi  étendus  qiie  Vtliadê  H 
Voisinent  lenta»  à  écarter.  Les  rapsodes, 
JHfîilliilaileiirs  prhwfpaox,  penl-ètre  anf- 
fi^MEvx  poèmes,  wéçnffsàmi  k  se  dessaisir 
ÂipriiiMpMH|iisllla  deTaient  toate  leurim* 
fdÉÏfli.  û  nasse  du  public,  haMtoée  à  cou- 
iMHpsaes  par  la  récitaHon  des  rapsodes,  ne 
ÉÉMitpaft  des  mannscHts  qu'elle  D*aiinîl 
t»  m  éétbMNr.  Mais  à  partir  d'Archiloque 
■iteedeleetenrs  s'était  formée  caltirant  la 
lili^éMreased'ai  posséder  les  monuments, 
A|Ht  psi  is  loisir  do  les  graver  dans  sa 
BÉrin.  Pwr  cette  elasse,qni  s'accrut  peu  à 
pi>iififDttes  premièiw  copies  de  Vfliade  et 
éf^ifitêe,  Mcà  inoomplètes  sans  doute,  mais 
fandaiideeoDtrSIer  la  récitation  des  rapsodes, 
frfMbHient  de  débiter  à  la  cour  des  princes 
â  m  Rtes  poMIqnes  des  morceaux  plas  oo 
■Éi  losp  des  épopées  homériques,  choisis 
aife  Iran  eonvenances  partionHères  ou  cellea 
à  bn  auditeurs.  Ce  mode  de  récitation  tron- 
fét  d  aiMraiTe  avait  fait  disparaître  Tunlté 
fMfe  d«  deux  poëines,  et  faciiitait  les  plus 
Nt*  istfffMMions.  Boion ,  d'après  Diogène 
iMtt,  porta  ranède  ao  mal  en  ordonnant  aoK 
^»kt  de  suivre  dans  leur  récitation  le  plan  du 
fA^jS).  Flaatrate,  solvant  de  nombreux  témoi- 
1(3),  it  un  pas  phis  dédsif  vers  la  oonsti* 


^ittktk,  Mail  tmit  se  qui  «oactrae  Lycurgut  est 
^tecftaio,  répoqoe  de  «on  eifatence  e»t  trop  dou- 
te fur  ^00  UcBM  compte  de  rassertion  d'Héra* 
*^  M9Me  par  notarqM. 
<l)l-  >lrr,  BUMrê  4a  Js  efUêfUB  ehn  |m  Grte$, 

a|WaghKijcree.l,w  :  Ta  9k  '0|ti5pov  IÇ6ico6oXfi€ 
jyy  ZAwv  2a4Nu8aro6«i,  olov  6nou  6  icpâro^ 
ail^,inicv  éçi^uAai  fdv  &py6(ijevov.  L.'aatear  4a 
"f'^imtmppta'^uef  attribaé  a  Platon,  fatl  liooiieiir  de 
<v  Nikaeat  an  SU  de  Pialstrate.  Oo  ne  saurait  dire 
fMeCM  IbbSiBtion  que  .Selon  ou  fHpparque  fm* 
'*tel  an  rapeoéea:   le  seBt  de  PespreaaiM,  2| 

{^te^  i(  (ncoXq^ima^  ^^  **  servent  Diotane  et  te 
'^>*t  liaiBi>,eu  tooerUlo.  (f^oy.  Uermanap  OpnteulAt 
t',1.  M;tvn.  p.  e^,  isa.) 

li.TîîL?'  **■*  •*•  '**^«V0«"«»»«»  P-  cxtli  :  «  Vox 

|*i  Mlariliili,  et  al  sanMnam  speétes,   conaentlena 

l^Mar  PidatratiMM  carmlna  Homeri  prlmam  con* 

iHiteris,  et  In  eom  ordinem  rede^lsse  qno  nonc 

r  ■>;  Biais  u  De  cite  que  huit  autorité  :  Clcéron 

;K(^ni.»i;  Panuataa,  Vil,  16  ;  loséphe,  C.  jiplon,, 

•il:iSa,r.  a..  XlH,  s«;Ubanius.  Paneg.  in  Jut.^ 

Ha.  tt|,étt  deaelsk .  Eustatbc,  p.  B;  et  un  anonyme 

^^  AlitiBifIte  Pat.  nom.  On  remarquera  que  le  plus 

|2^^tti  léiBOlgDages  est  celui  de  Clcéron,  qui  vivait 

*l*(kiiprtsPtibtRile.  Oik  remarquera  a  uial^  et  eecl 

T^^mw,  qoe  dans  les  scolles  de  VeoUe ,  qui  résa* 

^intntaai  des  Alexandrins  snr  Hooière,  et  qui 

2L!'*'i'^  édUloiM  de   ce  poSta .  H  n'est  JaaaaU 

r**hnecBaioa  ée  Ptolatrata.  On  a  expliqué  de  dU 

^*  ■'  n      —  *•— —  dtPBMOt  (»or.  ■••••" 
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tution  du  texte  homérique.  U  rassembla  en  un 
tout  les  parties  séparées  de  chaque  poëme.  On  a 
longtemps  ignoré  les  noms  des  amis  (  Eioupot,  dit 
Pausanias)  de  Pisistrate  qui  Tassisièrent  dans 
cette  entreprise.  Une  scolie  snr  Ptaute  (1), 
récemment  découverte,  nous  en  fait  connaître 
quatre:  Conchylus  (ee  mot  est  douteux)  (2), 
Onomacrrie  d'Athènes ,  Zopyre  d*Héraclée  et 
Orphée  de  Crotone.  Tels  sont  les  noms  des  pre- 
miers édltenrs  connus  d'Homère,  de  ceux  qui, 
suivant  une  opinion  générale,  firent  un  tout  de 
ses  membres  dispersés.  En  accomplissant  une 
tâche  aussi  diflicile,  ils  dorent  commettre  in- 
volontairement et  volontairement  Men  des  er» 
reors.  Ils  semblent  avoir  rattaché  à  Y  Iliade  des 
épisodes  qui  n'appartenaient  pas  à  ce  poôme  (9). 
Ils  introduisirent  certains  passages  pour  flatter 
Forgueil  des  Athéniens  ou  pour  servir  les  des* 
seins  politiques  de  Pisistrate.  Onomacrfte,  banni 
plus  tard  pour  avoir  ftibriqué  des  vers  qu'il  ai* 
triboait  à  Mnsée ,  est  particulièrement  suspect. 
Ces  infidélités  reprocliées  aux  éditeurs  (4)  d« 
Pisistrate  sont  peu  de  chose  en  comi)araisott  des 
Interpolations  probables  des  rapsodes.  En  suppo- 
sant avee  vraisemblance  qnlls  apportèrent  peu 
de  critique  dansleor  récenslon,  il  est  sAr  qu'ils  ne 
purent  pas  altérer  essentiellement  les  deux  poémea 
qu'ils  reconstituaient  ;carces  poèmes étaientgéné- 
ralemeot  connus  par  la  récitation  des  rapsodes,  et  il 
en  existait  certainement  déjà  des  manuscrits.  Le 
grand  méritedeleurœuvrefutde  servir  de  base  à 
d'autres  éditions  qui  se  succédèrent  rapidement. 
L'auteur  do  Dialogue  (VffipparqtieBtMbae  une 
réoansion  nouvelle  au  iiis  de  Pisistrate,  Hip«* 
parque,  qui  eut  pour  ooKaboratenrs  les  poètes 
Siroonide  et  Anacréon.  Les  villes  grecques  les 
plus  florissantes,  rivalisant  avec  Athènes,  firent 
faire  de  V Iliade  et  de  VOdynsée  des  transcrip- 
tions dont  le  texte,  pour  ainsi  dire  officiel,  servit 
aux  récitations  aolennelies  des  fêtes  publiques , 
et  h  la  rotation  libre  et  journalière  des  rap- 
sodes. On  connaît  six  de  ces  recensions  politi- 
ques (on  des  villes),  comme  l*^  appellent  les 
Alexandrins,  celles  de  Marseille,  de  Chios,  d'Ar- 
gos,  de  Sinope,  de  Cypre  et  de  Crètt^.  A  Atl)ènes 
les  copies  d'Homère  devinrent  assez  communes 
ponr  qu*Alclbiade  soufflétAt  on  maître  d*école 


me  jélermndriniicK*  BibUothek,  p  59,  et  Welcker,  Per 
Bpisehe.  Kjfklus,  p.  88S  )  ;  U  n'en  prouve  pas  moins  que 
les  Alexandrins  n'attachaient  pas  ù  Tédltlon  de  Pftislrale 
l'importance  énorme  que  lui  ont  accordée  VVoU  et  son 
école. 

(1  )  P^Of.  Hitachi,  Corotlariun  dUpntattonU  àe  hlbUothe- 
cU  alexandrinit  deque  Pisistrati  curis  homericiSi 
Bnnn,  i%¥>.  Cette  acolte  conflrtne  pleinement  l'opinion 
da  Woir  snr  rédlUon  de  Pisistrate. 

(t)  P^oy.  sur  cette  leçon ,  DUntxer,  Êfonur  tmd  der 
«pigehê  Klfklos^  p.  as. 

(t)  Par  exemple  la  Dolmëe^  qnt  forme  te  dlilème  chant 
de  VIliade  (  ooy.  le  paasaf»  r Kustathe  elle  plus  haut  ). 
Aristophane  de  Byianee  et  Aristarque  rejetaient  comme 
apoeryphea  les  af nq  a^nb  derniers  vers  de  YOdussée. 

{h)  On  croie  que  lea  Alaiandrlna  font  altuafon  a  ces 
édHcnra  lonqnla  parlant  das  4ioêkéwa$Ut  on  arcaBiaan 
d'BMnère. 
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qui  n'en  possédait  pas  une.  Ces  transcriptioDs 
successives  époraieiit,  mais  bien  imparfaitemenl; 
le  texte  altéré  des  poënies  homériques.  On  n'é» 
tndiait  pas  encore  Y  Iliade  et  V  Odyssée  à  un 
point  de  Yoe  critique.  Comme  ces  deux  épopées 
étaient  le  fondement  de  toute  éducation  li- 
bérale et  exerçaîent  une  immense  influence  sur 
les  esprits,  les  philosopheB  furent  naturellement 
conduits  à  exposer,  à  recommander  ou  à  réfuter 
les  principes  moraux  et  les  doctrines  rdîgieuses 
qn'eUes  '  contenaient  Pvthagore,  Xénophane, 
Uéraclïte  condamnèrent  Homère  Comme  un  ar- 
tisan de  mensoiiges  qui  ayilissait  Ja  n^jesté  des 
^ux,  tandis  que  Théagène,Métrodore,  Anaxa- 
gore,  Stésimbrote  dévoilèrent  lit  profonde  sa- 
gesse que  le  poète  avait  cachée  sous  des  febles 
ainusantès.  A  ces  derniers  rononte  Tabsurde 
mapie  de  voir  dans  les  chants  populaires  de  la 
Grèc<i  [Primitive  des  aQ^ories  morales.  Cette 
{date  et  eitravag^te  interprétation  dont  Socrate 
se  iqoquait,  que  Platpn  réfutait^  qu*Aristarque 
contredisait  4e  toute  la  force  de  son  savoir  et 
de  son  bon  sens,  resta  pourtant  en  fiiveur  chex 
les  rhéteurs  et  les  grammairiens  anciens;  elle  a 
été  longtemps  en  honneur  parmi  les  modernes, 
et  peut-être  en  tropveralt-on  des  traces  jnême  au- 
jourd'hui. 

I^  sophistes  du  temps  de  Périclès,  Prodi- 
cuSy  Protagoras,  Hippias,  s'occupèrent  d^Homère 
d^une  manière  pins  utile ,  et  frayèrent  la  route 
aux  Alexandrins.  Sous  leur  Uifloence  parurent 
des  éditions  nouvelles,  fruits  de  la  comparaison 
de  différents  manuscrits^  et  Ton  fit  encore  quel- 
qœs  pas  vers  le  rétablissement  du  texte  homé- 
rique. Biais  cette  tâche  offrait  des  difficultés  que 
rapplicaUon  raisonnée  de  la  critique  pouvait  seule 
surmonter.  Les  nianuscrits,  déjà  nombreux,  of- 
firàient  de  grandes  divergences,  et  Ton  avait  peine 
à  se  reconnaître  au  milieu  de  tant  de  passages 
omis,  transposés,  ajoutés,  tronqués  (1).  Parmi 
les  éditions  qui  devancèrent  et  préparèrent  celles 
d'AIeifandrie  on  en  signale  deux.  Tune  du  poète 
Antimaqne  deColophon,  TautM  d'Aristote,  qui 
fùt^  dit-on,  assisté  de  CalUsthène  et  d'Anaxar- 
que  (2).  CeUe-d  reçut  le  nom  d'édition  de  la  cas- 
sette (  1^  Ix  Toû  vapOnxoc  ),  parce  qu'Alexandre 
avait  rhabitude  de  la  porter  avec ,  lui  dans  une 
m&gniAqtte  cassette  provenant  du  trésor  de  D^ 
rii^s;  On  cite  encore  deux  autres  recensions  qui 
se  rattachent  aux  éditions  politiques  ;  Yéolique 
(  oloXtxiQ},  ainsi  nommée  sans  doute  parce  qu'elle 
avait  été  faite  dans  quelque  ville  éolienne,  et  la 
cyclique  (  KvxXvx^),  qui  laisalt  apparemment 

(1)  ^attcoilp  dé  Tcra  d'Homère  cités  par  les  auteora  de 
cette  époqnt,  Arlstote  «ntre  autres,  ne  se  retrouvent  pas 
daivi  le  texte  aol/iiel.  lin -passage  de  la  Poéti^iu  aemtile 
même  démontrer  qa^un  long  épisode  de  VOdyuée  man- 
quait aux  manuscrits  de  ce  poSme  qn'Arlstole  sTklt  sons 
les.|«iw,{  f  «y*  K^ger,  MkUdt  la  CrU^  P»,5M.) 

(S)  Arlstote  avali  aussi  cemp«fd  des  FrobUm^  ApMd- 
n^uet  (  dlscnMloos  exégéilqnes  et  grammatlcâlaa  ),  an- 
)oâ^d'lu4  perdas,  mal», qui  noos  sont  en  ppctfe  ooaau 
par  les  scelles  d9  Vçalie.  (  Xoj.  igutr^JHiU.  dêM  Crik, 
p.  IM,  )  ,, 


partie  de  la  eoUectkn  des  poèmes  cycliques. 
Ces  éditions  n'étaient  que  des  préparations  aa 
grand  travail  de  critique  qui  commença  avec  Zé- 
nodote  d'Alexandrie.  Le  moment  était  venu  de 
constituer  définitivement  le  texte  d'Homère.  ïa 
période  créatrice  de  la  littérature  grecque  était 
close,  n  ne  restait  plus  aux  lettrés  de  la  cour 
des  Ptolémées  qu'à  recueillir  pieusement,  à 
classer,  à  conserver  atec  vigilance,  à  épurer  les 
grandes  œuvres  du  passé ,  dont  la,  bibliothèque 
d'Alexandrie  leur  offrait  le  plus  riche  dépôt;  à 
les  comment^,  à  expliqneif  ce  qui,  n*étant  plfis 
lié  à  des  moeurs,  à  des  institutions  vivantes,  «do- 
venait  intelligible  pour  tous,  excepté  pour  les" 
savants.  Trois  écrivains  placés  entre  eux  âann 
des  rapports  de  maître  à  élève  furent  à  la  i^te 
d'une  nombreuse  éeole  qui,  occasionnellemeot  mi 
exdusivement,  s'occupa  des  poèmes  homériques» 
Zénodote  (1)  posa  les  fondements  de  la  critique 
systématique  en  établissant  deux .  règles  pour 
épurer  le  texte  corrompu.  Il  rejeta  1®  ce  qui  était 
en  contradiction  avec  l'ensemble  de  l'ouvrage^ 
2^  ce  qui  paraissaitindigpie  dugiÉniedeTanteiir» 
A  ces  deux  règles  Aristophane  et  Aristarqué  «fi . 
«joutèrent  deux  de  plus,  ils  rejetèiient  :  3°  ce  qui . 
était  contraire  ou  étranger  aux  coutumes  de  l'âge 
homérique;  4®  tout  ce  qui  ne  concordait  pas  aareo . 
le  langage  et  la  versification  épiques.  Zénodote^. 
qui  ouvrit  la  voie  à  la  véritable  critique,  ne^ 
l<nn  de  la  perfection.  U  retrancha  de  longs  passa- 
ges, en  altéra  et  en  transposa  d'autres  arbitrai-  - 
rement;  enfin,  il  agit  avec  les  poèmes  d'Homèie 
comme  il  eût  fait  avec  son  proiyre  ouvrage.. Sa 
témérité  aurait  porté  une  atteinte  irréparable 
aux  poèmes  qu'il  prétendait  restaurer,  si  eUe 
n'avait  trouvé  des  correctifs  dans  la  nsélbode 
prudente  d'Aristophane,  et  d'Aristaiiqne*  Le  pn^ 
mier  (2)  rétablit  dans  son  édition  beaucoup  de 
vers  exclus  par  Zénodote,  et  commença  ce  que 
le  second  adieva  si  hevreusement.  La  réputatloii 
d'AristarquQ<3)  était  immense  chez  les  andens; 
mais  avant  la  puMIcation  des  scoHesde  Veniae 
on  pouvait  difficilement  se  rendre  compte  de  son 
mérite»  Ces  précieuses  aooKes,  en  jetant  un  joor  • 
Inattendu  sur  l'origine  des.  poèmes  bomériqués 
permh^eot  aussi  d'apprécier  le  grand  critique 
qui  leur  donna  le  premier  une  forme  définitive. 
Les  scellés  de  Venise  dérivent  de  quatre  Booroes 
principales  aujourd'hui  perdues,  savoir:  1^  le 
traité  d'Aristonicus  sur  les  sipies  critiques  em-  ' 
ployés par  Ariatanque  dansson  édition  de  Vliiadê 
et  de  VOdjfSêée  (4)  ;  2"^  cehii  de  DIdyme  sur 
réditioB/d'Aristarque  (5)  ;  3**  la  Prosodie  hmné- 

(1)  Fav.  DOnUer,  De  Zenodati  StudUt  Somtrieiti 
Gœttioguev  ISM. 

ex)  f^oy.  Naofc,  uéristoj^hmit  MyumtU  Fraçwu/tuta'i 
Halle.  1848. 

(S)  Foy,  Lehr»,  De  ^HstfreAI  SbmaUt  HmmMt^  Kae- 
Algaberg ,  18SS,  et  Egger,  JrUtarqw,  dans  la  Asmm  4es  i 
Deux  Mondes  l'^Mfrler  ISM... 

(4)  f'oy .Prkdltnder ,  AriêUmictu,  Hepi  £i|{it(Mv  «f{«  - 
'IXul^;a«tttn«ae,  ISBS. 

(5)  F9§p  fieimddt ,  DMirmitf  €ik«JbMCiBrtij,  ftapmhtu^ 

Lelpilfi  lSM»ct  riBttileJN4|fftt 
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rifUB  dHérodien  (1)  ^4'  le  traité  de  Nieanor  sar 

h  poodoafioo  de  Viliade  (2).  Les  extraits  de 

eei  qoifaeoaTragesdtés  dans  les  scolies  de  Ye- 

riK  w»  (bot  soflisaDiinent  ooonaitre  les  pro- 

ettéi  d^Aristarque.  Les  obèles  oa  signeft  oriti- 

^  BTcatés  par  Aristophane»  lui  servireot  à 

lÉhrteTersqQ'iltroaYait  indignes  du  reste  do 

pitee^  mais  qa*i]  n'osait  pas  rejeter,  dans  Hm- 

pMBMKoàil  était  de  décider  s*fl&Oait  les  im- 

pé\  wt  dâîullance  accidentelle  de  Fauteur 

«isBîÉlBpolationsdes  rapsodes.  Quant  aox 

vcrifi,  idon  loi,  étaient  éyidenunent  apocry- 

fhs,  1  kft  rejeta ,  et  son  jugement  fit  loi. 

Wrif  iVb  eomptait  pas  moins  de  quarante  ab- 

ttè  poor  cette  cause  du  manuscrit  de  Venise  » 

emimiiie  nous  en  a  conservé  quatre  que  les 

éfaniDodmies  ont  fait  rentrer  dans  le  texte 

M  Aristtrqoe  les  avait  bannis  (3).  Le  grand 

oiqaealexaidrin  poussa  peut-être  la  rigueur 

>mloa;iMi»,  grice  à  ses  travaux,  le  texte,  si 

^knps  incertain,  Ait  fixé  avec  on  degré  de 

rMoi  qd  n*existe  pour  aucun  autre  auteur 

9Vf  ctaDqoel  les  siècles  ont  apporté  moins  de 

(A^iEwiits  qu'on  ne   Ta   pràendn.  D'après 

SM  (4),  >  ce  Ait  surtoot  par  les  soins  des 

PVMirfenR  d'Alexandrie  des  troisième  et  qua- 

titeAdesaprès  J.-C.  que  le  texte  des  poèmes 

Attire  prit  défimthreraent  la  forme  sous  la- 

frtéii  MM»  ont  été  transmis  «.  «  Le  travail 

'•VH/gnomairieD  da  temps  de  libère,  devint 

biM  d'oie  dernière  révision,  qui  ftit  faite  dans 

l*  tnUène  et  quatrième  siècles  après  J.-C.  par 

pour  ainsi  dire  éclectiques,  qui 

presque  au  hasard  des  leçons  de  di- 

»  «  Cest  cette  dernière  édition 

Vivsleaous  est  parrenae,  et  qui  constitue 

■Mue  vnlgate.»  (3es  assertions,  qui  portent 

^thateàraotorité  do  texte  homérique,  sont  exa- 

IMb.  Le  teite  d'Aristarqoe  a  été  beaucoup 

jf'wycté  que  ne  le  croit  Schoell.  On  a  trouvé 

^■■Mt  en  ÉgjrpCe  des  papyrus  du  deuxième 

«iBivait  J.-C,  conteiiant  des  passages  d'Ho- 

*^  cl  «B  a  ooMtaté   une  identité  complète 

^letetle  des  papyrus  et  celui  du  manus- 

^étTemepoMié  parVilloisoB  (5). 

J^teile  bomériqne  une  fois  coastitné  fournis- 

■teitt«e  base  à  l'Interprétation.  Sor  ce  point 

■■vn»  Aririanpie^  partisan  dn  sens  positif,  en- 

'^jggpKeatJons  allégeriques,  avaK  donné 

^cudoit  exemple,  qui  ne  fut  pas  asseï  suivi. 

1*1»  vivent  même  11  eut  pour  contradicteur 

^(b  de  Milles ,  ipii  fonda  l'école  grammaticale 

"^        et  eut  le  mérite  dlntroduire  à  Rome 


nu 


diafl  le  MM  qoe  lai  donne  Béro- 
rtitoeSe  riMeeolaaUon,  de  la  centrac- 


^^^^^^DemmêUnd^PottU,  Les  ven  loppriBéi 
^fS*>veio«  dkM  le  IX*  llfre,  «S-Itl. 
Yyn^laIAUératmr€9Me9iÊê,  t.  1,L  11,  eh^lV, 
J^> *m.mniikBt^»lÊ,  A.deLostpénvdeaele 
""■■" *"^,  VW  «1,  ISM,  p  4e« 
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rétudede  la  littérature  grecque.  Du  temps  d'Au» 
gnste»  Didyme  écrivit  surHomère  des  commen- 
taires très-étendus,  où  il  résuma  les  immenses 
travaux  des  critiques  alexandrins.  A  sa  suite 
vinrent  Apollonius,  auteur  d'un  Lexique  éTEo» 
mère  (t),  et  Apion,  à  qui  on  a  donné  une  place 
beaucoup  trop  élevée  dans  l'histoire  de  la  cri- 
tique homérique.  Longin  et  Porphyre  (2)  eurent 
peut-être  plus  d'importance,  mais  en  général  la 
seconde  école  d'Alexandrie  se  perdit  dans  les 
vaines  subtilités  de  Tfaiterprétation  allégorique. 
Les  scolies,  fruits  de  tant  de  travaux,  sont  dis- 
persées dans  divers  manuscrits^  il  n'en  existe 
pas  de  collection  complète.  Les  plus  utiles  snr 
YlUade  sont  celles  que  Villoison  publia  d'après 
un  manuscrit  du  dixième  siècle  de  la  bibliothè- 
que Saint-Marc  à  Venise  ;  1788,  in-fol.  Elles  ont 
été  réimprimées  avec  des  additions  par  I.  Bek- 
ker  ;  Berlin ,  1825-26,  3  vol.  in-4*.  Bacchmann 
y  a  fait  un  petit  nombre  d'additions  dans  ses 
Scholia  ad  Bomeri  Iliadem;  Leipzig,  1835. 
Les  meilleures  scolies  sur  VOdyssée  ont  été  pu- 
bliées par  Buttmann,  Beriin,  1821;  elles  sont 
prindpalanent  empruntées  aux  scolies  données 
en  1819  par  Ang.  Mai  d'après  un  manuscrit  de 
Milan.  Le  commentaire  d'Eustathe,  compilation 
dénuée  de  jugement  et  de  goût,  contient  beau- 
coup d'informations  précieuses  puisées  à  dés 
sources  aujourd'hui  perdues.  Exécuté  an  douzième 
siècle  par  un  Byzantin,  ce  volumineux  travail, 
dernier  mot  de  l'antiquité  sur  Homère,  ne  pré- 
céda que  de  trois  siècles  l'époque  où  l'imprimerie 
livra  le  texte  des  poèmes  homériques  à  la  cri- 
tique et  à  l'admiration  des  modernes. 

La  première  édition  des  Œuvres  d'Homère 
fut  publiée  par  0émétrius  Chalcondyle;  Flo- 
rence, 1488, 2  vol.  in-fol.  :  elle  est  belle  et  assez 
correcte.  Les  exemplaires  n'en  sont  pas  extrê- 
mement rares  ;  mais  il  est  difficile  d'en  trouver 
un  dans  un  état  irréprochable;  Ils  se  payent 
alors  de  000  à  2,000  flr.  On  connaît  trois  exem- 
.plaires  sur  véUn,  tons  trois  en  Italie  (  à  Venise , 
h  Florence  et  à  Naples  ).  Un  exemplaire  non 
rogné  (circonstance  unique  pour  un  livre  aussi 
ancien)  fut  acheté,  en  1806,  an  prix  de  3,600  fr. 
pour  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  La  se- 
conde édition  parut  chez  Aide,  Venise,  1504, 
2  vol.  in^*;  la  seconde  édition  aldfne  (Venise, 
1517, 2  vol.  in-8®  )  fut  reproduite  à  Florence  en 
1519,  À  Louvabi  1523.  Bientôt  de  nombreuses 
éditions  se  succédèrent  à  Strasbourg,  à  Bâle,  à 
Venise ,  à  Rome,  mais  sans  aucun  profit  pour  le 
texte.  L'édition  donnée  par  Henri  Kstienne  dans 
ses  PœUs  Grœci  principes  (Paris,  1566,  hi-fol., 
t  V^),  quoique  exécutée  avec  trop  de  précipita- 
tion, fiait  époque  dans  l'histofae  critique  du  texte 


(f)  PabHé  pir  VlUotoOD  d*iprte  us  oMnvserlt  da 
dlxléaieslèele;  Parti.  lTre,tTol.  In-foL;  Uipzlg,  iTTt, 

S  TOI.  lD-4*. 

(p)  f'or.  tue  MbUogfiphie  des  travaoi  de  Porphyre  tor 
HoaCre  dane  la  tbéiede  M.  VaL  Partaot  InUtaMe  :  Ot 
PorpkfPio^  tria  (mmmMs/  Parti,  iSMk 
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bomériqoe;  elle  (bt  reprodnfte  par  de  nomVroQx 
éditeurs  pendant  près  d'un  siède.  L^ôdition  des 
EIzeYÎer  (Amsterdam,  16ô6,  2  vol.  fai-4®),  soi- 
gnée par  Cor.  Schrevelius,  n*est  remarquable 
que  par  sa  beauté  typographique;  celle  de  Wet- 
sten  (Amsterdam,  1707,  2  vol.  in- 12)  est  plus 
jolie  que  coiTecte.  Barnes  publia  à  Cambridge 
(  1711,  2  vol.  in-4°)  une  bonne  édition  avec  un 
texte  revu  sur  plusieurs  manuscrits  et  un  corn* 
mentidre  perpétuel  ;  riropression  en  est  fort  belle  : 
ce  dernier  mérite  et  celui  de  la  correction  recom- 
mandent rédition  d'Oxford  (  1714, 2  vol.  in-8<*)  ; 
mais  elles  Turent  surpassées  Tune  et  l'autre  par 
celle  de  Clarke  (Londres,  1729-1740,  4  vol. 
in-4^).  Clarke  améliora  sur  planeurs  points,  la 
texte  de  Barnes,  et  ses  notes,  quoique  bien  sur- 
passées depuis,  sont  encore  estimées.  L'édition 
d'Emesti,  Leipzig,  l7ô9-1764,  5  vol.  in-8*,  re- 
production très-améliorée  de  celle  de  Clarke , 
tnéritc  beaucoup  d'estime;  eHe  a  été  réimprimée 
à  Glascow  en  1814,  avec  les  Prolegomena  de 
Woir,  et  à  Leipzig  en  1824.  Nous  citerons  encore 
une  édition  de  luxe  publiée  aux  frais  de  quelques 
seigneurs  anglais;  Oxford,  1800,  4  vol.  in-4'. 
Les  exemplaires  sur  grand  papier  se  payent  de 
.M)  à  100  I.  st.  Une  nouvelle  période  critique 
commence  avec  la  seconde  édition  de  Wolf  (dans 
la  première  édition,  il  avait  reproduit  le  texte 
vulgtite  )  :  ffomeri  et  Homeridarum  Opéra  et 
fteUquix^  ex  veterum  criticorum  notationi- 
bus ,  opdmonunque  exemplariumfide;  Halte, 
1794,  in -8**  ;  1. 1  et  If, contenant  les  Prolegomena 
dont  il  a  été  s!  souvent  question  dans  cet  article, 
et  le  texte  de  Viliade.  Une  troisième  édition  de 
Wolf,  comprenant  Viliade  et  VOdffssée,  parut 
à  Leipzig,  1804-1807,  4  vol.  mS^,  Wolf  avait 
aussi  commencé  une  édition  de  luxe,  Leipzig, 
1806,  in-foî.,  qui  n^alla  pas  au  delà  du  premier 
volume  (contenant  les  douze  premiers  livres  de 
Viliade).  En  dégageant  le  texte  d*Homère  des 
altérations  successives  qu*il  avait  suMes,  en  le 
ramenant  à  la  pureté  de  la  réccnûon  d'Aristar- 
que,  Wolf  a  fait  preuve  d'un  savoir,  d'une  décl-* 
sion,  d'un  goût  admirables  ;  mais  on  regrette  qu'il 
n'ait  ajouté  à  son  texte  ni  commentaires  ni  notes 
critiques,  de  sorte  qne,  dans  beaucoup  de  cas, 
il  est  impossible  de  savoir  pour  quels  motifs  H 
adopta  des  leçons  différentes  de  ta  vulgate.  Parmi 
les  éditions  postérieures,  It  fout  citer,  du  moins 
à  titre  de  curiosité,,  celle  de  Richard  Payne 
Knigbt ,  qui  d^abord,  dans  de  nouveaux  Prole- 
gomena ad  Homerum  (1814),  puis  dans  sa  ré- 
cension  du  texte  (  Londres,  i820,{n-4*),  prétendit 
revenir,  non  [MS  comme  Wolf  à  l'Homère  des 
Alexandrins,  non  pas  même  à  celui  de  Pisistrale, 
mais  à  l'Homère  primitif.  Pour  atteindre  ce  ré- 
sultat, il  débarrassa  le  texte  d'une  fonle  de  pas- 
sages qui  lui  ()araissaieut  des  interpolations,  et 
il  l'augmenta  par  compensation  de  pluaienrs 
milliers  de  digammas.  Cette  ridicule  tentative,  où 
l'auteur  gaspiiU  un  savoir  réel,  est  une  preuve 
de  plus  que  la  critique  moderne  doit  borner  aon 


ambition  k  reBttnrer  ie  te&t»  d'AriBtarqiie.  De- 
puis Wolf  les  principales  éditions  d'Homère  sont  : 
Téd.  de  Boissonade;  Paris,  1823,  4  vol.  iil-32  ;  -— 
de  G.  Hermann;  Leipzig,  1835,  2  vol,  in-8*;  — 
de  G.  Dîndorf ;  Leipzig,  1826-1828, 3  vol.  in-l2 
(la  quatrième  édit.  de  G.  Dindorf  aparu  à  Leip- 
zig, 1855,  2  vol.  ln-«*  et  in-12(l);  ^  de  Botfae; 
Leipzig,  1832-35,  6  vol.  ia-S**  :  une  des  meil- 
leures pour  le  texte,  etdes  plus  «tUes  pour  le  oon»- 
mentaire,  qui  offre  un  choix  judfcieHX  des  sooliea 
grecques  et  un  bon  résumé  des  travaux  des  com- 
mentateurs. Tous  les  ouvrages  attribués  A  Ho» 
mère,  avec  les  fragments  des  poètes  csPcUques, 
sont  rassemblés  dans  un  volume  (Paris,  i837t 
in-8^  ) ,  qui  bit  partie  de  la  Bibliothèque  grec* 
que  de  A.-F.  Didot,  et  qui  ofire,  avec  un  texte 
soigneusement  revu  par  G.  Dindorf ,  une  traduo^ 
lion  latine  littérale.  Une  des  meUleures  récensioBS 
du  texte  est  celle  d'Ira.  Bekker;  Berlin,  1843. 

Parmi  les  éditions  séparées  de  Viliade^  «a  di»> 
tingne  celle  d'Adrien  Turaèbe  ;  Paris,  i  ô54,ii^8*  ; 
—  oeHe  de  Cambridge;  1689,  in-4°;  ^  oeUe  de 
Giasoow  ;  1747, 2  vol.  in-6°;  —  celle  queDaoaaa 
de  Viiloison  donna  à  Venise;  1788,  in-fol.» 
d'après  nn  manuscrit  de  la  bibliothèque  Saint* 
Marc,  avec  d'anciennes  scoUes  du  plus  grand 
prix  pour  l'histoire  du  texte  homérique  ;  —  cette 
d'Aller  ;  Vienne,  1789-1790,  2  vol.  iii-8''  :  d'après 
on  manuscrit  défectueux,  mais  qui  offre  quel- 
ques bonnes  leçons  nouvelles  ;  —  celle  de  Heyne  ; 
Leipzig,  1802,  8  vol.  in-8"  (un  9*  voluooe,  coii^ 
tenant  les  tables  a  été  agoutié  par  Gnsfonhan  en 
1822}  :  immense  travail,  qui,  sans  ^ler  poar  la 
pureté  du  texte  l'édition  de  Wolf,  est  très-pré- 
cieux pour  le  commentaire,  et  constitue  nae 
sorte  d'encyclopédie  homérique;  ^celle  deLMU* 
berti,  remarquable  comme  édition  de  kixo; 
Parme  (chez  Bodoni),  1808,  3  vol.  in-fol.;  -*- 
celle  de  Weiciiert  ;  Meiasen,  1818,3  vol.  m*«*  ;  — 
et  enfin  l'excellente  édition  de  Spitzoer;  Gotlia, 
1832-1836,  2  vol  in-8"  :  dans  la  Ri^léotheea 
Grxea  de  Jacobs  et  Kost.  Vtliade^  avee  la  pa- 
raphrase grecque  de  Théodore  Gaia,  fut  publiée 
*à  Florence;  1811-1812,  4  vol.ni-8^.  AogeloMai 
donna  :  IUadi$  Fragmenta  amtiquitêima,  eum 
pieturii;  Milan,  1819,  in-fol.  Ce  voliiMe  repro- 
duit en  68  planches  les  miniatures  qui  décoi^eaft 
on  manuscrit  très-ancieo  de  la  biUieihèqua  Att- 
broisienae  ;  il  coatieot  aussi  des  «ooUea  i»édilM 
sur  VOdysiée.  Coray  avait  eakrepris,  eoiia  le  Cil«e 
^BditUm  de  BolUsa  { 'ExSoetc  ^oUvaia  h  tue 
édition  de  Viliade  avec  vn  conuiieotaire  gree^ 
destinée  spécialement  à  ses  compatriotes  j  11  a*e« 
fit  paraître  que  quatre  chants  ;  Paris,  181 1-1820, 
4  vol.  in-8*'.  Enfin  les  deux  premiers  chants  ont 
été  publiés  par Freytag(Saint-Pétersboui^,  1837, 
in-8®),  avec  un  commentaire  savant  mais  dMfas. 

Les  éditions  séparées  de  Viklyêeéè  méritent 
peu  d'être  signalées  ;  mais  il  fout  dter  Texcel- 

(1)  L'édlUon  d'Honére  publiée  par  Flckennff  (  Uodrc*. 
1890,  s  TOl.  tn-4«)  est  d'ofie  lrè»-)olfe  exécnUoo  ;  tt  txUle 
ût»  eieMplalrtt  tar  papier  de  ChMe  et  vtt  vMIb. 
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MoMneBlrire  attemaad  de  Mîluch  me  l'O- 
^IM»;  liiMm,  U26,  etc.  :  les  trois  volumes 
frifiéB  jiiqild  M  défassent  pes  le  dottuème 


L'dHiaB  prinos|ie  de  la  ^a^racAomyomacAie 
fltapditàm*,  ittsiieoBidate,  STec  une 
faMrtndiKtian  Istitte,  rune  intercalaire,  l'antre 
•  wn.  Ce  Ut(%  que  Ton  croit  imprimé  à  Ve- 
■R,a(  4^M  Tweié  eioessiTe  (voy.  D»mh» 
mmknSpenseriana,  t  II);  l'édition  de 
^Ui,  M6»  »V  »  doat  les  Ugnes  sont  alterna^ 
liiiil  aip  liiiésM  en  congé  et  en  noir»  est  très* 
neMà  CeHe  de  Pttris,  1507»  ia-4'',  passe 
fWteiiieooDd  livre  grec  impnmé  à  Paris, 
tetftaide  Wittenèerg»  1613,  de  Paris» 
uns,  im,  lfr4* ,  n*ont  d'autre  mérite  que  leor 
arii,cie*eit  aussi  à  tUre  de  curiosité  bibUo- 
p#i^9R  ron  «sCiM  celle  de  Maittaire; 
lÀins,  1731,  gr.  ln-8*.  La  Batradiûntycma* 
die,  Miels  tradocfijMen  greo  volgsire  de  Déroé- 
Itelesi»  ftitpobliée  pnr  Ilgen  dans  une  savante 
Msda  Bpimi  homerici  eitm  rtliquit  Car- 
nôièitt  siinori^tts  HùmâTù  tribui  sotUU; 
Me,  tTM,  ÎM*.  hm  Corména  nUnora  ont 
déMiédit^  par  Matthiss,  Leipzig,  1S05, 
^;4psrFv«Afe«  Leipcig»  1S38,  in-l).  Her- 
MM  adoBBé  une  borne  édition  ^  ITymiies» 
yâfBff  1106,  in-s*  y  aY«c  une  lettre  à  Ilgen  sur 
UiKcIlniiterpelniiQttsdes  Bftnnes.V  Hymne 
i  ttMler  (Hyranns  In  Cererem),  découvert 
pvNsttWdansiaMbllotlièquede  Moscou  en 
078,  M  pnbtté  pour  la  prennère  fois  par  D. 
MMai;  Ujde,  1780^  tn*«*,  et  1763  (avec 
te  lettici  eritiqneii).  Mitscberiicfa  en  donna 
■eéditioB annotée;  Leipzig,  1767.  in-g»  (réim- 
f^iée  svec  des  «UithMs  ;  Ley<^  laos),  et 
WniafitparaltPenne  édition  de  Kaes  Panne, 
lK&,trèi^midin-A>l. 

iei  Madions  d'Humàre  dans  presque  toutes 

l»lMpws»ede«eg  eopt  entaèmement  non- 

teiei;  00  CD  trouvera  dans  la  Bé6(éeprapAii- 

éaiiÉUm  de  HoflaiaM  la  Usle  très^ongoe 

fafriMJomplHe  :  la  lepreduire  id,  même  en 

AM^att,  serait  aussi  fastidieux  quinutile  ;  car 

Ma  tndndettr  (  Toss  paat-4tre«ioep(é^  n'a 

"ifc  cette  iBeompamble  vérité  dans  la  peinture 

^■nde  i^iysique  et  du  monde  moral,  cette 

fndnr  anve  qui  distinguent  l'original;  auoun 

^ifpvidiédeee  langage  simple  âriclie,  har- 

•ans  Dsoberelie  »  et  natnratlement  pitto- 

Il  nlim  dladjqner  les  noms  de  quelques 

>;  ce  sont,  flnflraosais  :  lian  Saroson 

M|,ltagnesSslel  (Ift42-tft74),  Amadis  Ja- 

^[\m^  iiM,  i<06>,8nlonen  Certen  (I60&), 

Jf]Wtarit  (1661),  M**  Dader  (1709),  G.  de 

•■**rt  (1766-1770),  Lebrun  (I776rt61i>), 

*>*>  (l766-f76è),  AIgnaa  (1609),  «gnan 

fU%Dijg»i.]|oiitM  (  1646-1616,  4  vol.  in*6«). 

^*Migbs  de  Dages-Montbel  reparut  arec  des 

'■•"■ftias  Ibrt  importantes,  dues  en  grande 

MUirtvMan  d'AMbr.  Himln  Dideft,  qui  la 

^"M I  la  yiadn  ooUeaUon  desnntenrs  grecs 


traduits  en  français  qu'il  avait  entreprise  ;  Paris, 
1838-1834 ,  9  Yol.  in-8°,  dont  trois  volumes  de 
Ilotes  (1).  Chaproan ,  Pope  et  Cowper  ont  dcané 
des  traductions  d'Homère  en  vers  anglais;  la 
première  se  distingue  par  l'énergie ,  la  seconde 
par  une  admirable  versification,  la  troisième 
par  un  véritable  sentiment  de  la  poésie  bomé- 
riqoe  ;  maiâ  toutes  trois  sont,  en  somme,  peu 
dignes  de  l'original.  La  traduction  en  Tcr»  alle- 
mands de  Yoss,  Altona,  1793,  4  vol.  In-S**, 
rend  avec  bonbeur  la  naïveté ,  la  grandeur,  la 
simplidté  d'Homère,  mais  elle  n'en  a  ni  la  gra- 
cieuse fodiité ,  ni  l'harmonie. 

Salvini,  Monti,  Pindemonte,  qui  ont  traduit 
en  vers  italiens,  le  premier  tous  les  poèmes 
d'Homère,  le  second  VJliade,  le  troisième  1*0- 
dyssée,  n'ont  pas  mieux  réussi  que  les  traduc- 
teurs anglais  et  français.  11  existe  beaucoup  de 
versions  de  la  Batrachomyomachie  ;  et  si  quel- 
ques-unes ont  du  prix ,  c'est  seulement  comme 
raretés  bibliograpliiques.  V  Hymne  à  Déméter 
a  été  traduit  en  vers  italiens  par  Pindemonte ,  et 
en  vers  allemands  par  Yoes^  dont  la  version  est 
acDompagnée  de  bonnes  notes  explicatives;  Hei- 
delberg,  1826.  A  ces  travaux  (commentaires  et 
traductions)  destinés  k  l'interprétation  des  poè- 
mes homériques  11  feni  i^ter  le  Lesicon  ntH 
vum  homeficum  et  pindaricum  de  Damm , 
ouTrage  d'une  critique  peu  profonde ,  utile  ce- 
pendant h  consulter  dans  Pédition  très^roéliorée 
de  Bost,  Leipzig,  1836,  in-4°;  le  Lexicologus 
de  Buttmann;  Berlin,  162à-1837 ,  très-sup(5ricur 
à  tons  égards,  et  l'IfofNeriic/tef  GloMsarium 
de  Doederiein,  Eriangeo,  1850-1863,  3  vol.  gr. 
ln-8<>. 

Pendant  que  l'érudition  épurait  et  expliquaX 
le  texte  des  poëmes  homériques ,  la  critique  lit* 
téraire  s'efforçait  d'apprécier  et  quelquefois  tâ- 
chait de  rabaisser  le  génie  de  leur  auteur»  A  la 
An  du  dix-^Rcptième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-huitième,  la  réputation  du  grand  poêle 
grée  donna  lieu  à  une  guerre  de  piumo  des  (dus 
tives  (3).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces 
discussions  stériles  d'où  la  gloire  d'Homère  est 
tanjours  ^rtie  Intsete  et  riûeunie.  L'auteur  de 
Vîliade  et  de  V  Odyssée  est  aujourd'hui,  comme 
au  temps  de  Lucrèce,  le  «  toiyours  llorissant 
Homère  (d)  » ,  et  l'on  peut  dire  avec  M.  J.  Ché- 
nien 

Trois  Qllle  ans  oDt  pasaé  sur  la  cendre  d'Honère , 
Et  depuis  trois  mille  ans  Homère,  respecté, 
Bat  leuoe  encor  de  gloire  et  dMoimortalIté. 

£n  racoUtant  dans  quelles  circonstsnees  ont 

(1)  f^oy.  Ror  les  Iradactlons  fraoçalses  d*Homére  dein 
articles  de  M.  Rirger  dans  la  NowhUb  Btvmv  enepcUipé' 
dtqtté,  B«*  t  et  B.  fùif.  aussi,  dans  la  Bevnê  de»  i)«nte 
Mondes  t  la  traductloo  du  l*r  livre  de  17/Uide,  eo  k»a 
cals  du  trelEiëme  siècle,  par  M.  fi.  LlUré. 

(S)  f^oy.  ftlgsult.  Querelle  des  jéneims  et  dfi  Modemett- 
Paris,  isse. 
(S;  Inde  mUil  specles  seroper  florentls  Homerl 
fiaorlensi  rlsa  est  lacaymas  effuDdere  salsas 
Coeplsasb  et  ranm  oatiiram  eipandare  dietla. 

Ucr.,  De  Mut,  Êêr^  «.!,«.  itl. 
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été  composées  r/fidMfè  et  VOdystée,  nous  avoDS 
donné  implidteineQt  les  raisons  de  leur  immor- 
telle jeunesse.  Ces  deux  grandes  épopées  naqui- 
rent chez  un  peuple  doué  au  pins  liaut  degré 
du  goût  du  beau ,  à  une  époque  où ,  la  science 
et  Itiistoiie  n'eustant  pas  enoor^  tout  dans 
le  domaine  de  l'intelligence  était  poésie;  06  le 
seul  moyen  de  connaissance  était  l'observation 
immédiate  de  la  natnre  physique  et  morale.  Les 
poèmes  homériques,  dont  tons  les  éléments,  pen- 
sées, sentiments,  expressions,  images,  ont  été 
puisée  directement  à  cette  source,  gardent  on  ca« 
ladère  de  vérité  complète  et  naïve,  inimitable 
parce  qu'elle  est  spontanée,  et  que  les  plus 
henrenx  efforts  de  l'art  ne  peuvent  retrouver. 
De  pareilles  circonstances  ne  se  sont  pas  ren* 
contrées  depuis  les  vieux  âges  de  la  Grèce,  et 
après  trente  siècles  VUiade  et  VOdyssée  restent 
la  plus  grande  création  poétique  de  l'esprit  bu- 
nain.  Léo  JODBERT. 

rum  Hùmeri  (t),  daM  les  Btoypâfoi  de  WcsteraMo  ; 
BmoiwUik.  IMS.  ^  MailmUtca  Seng«biucli,  deni  Dt$^ 
iertationi  placées  en  tête  de  l'Iliade  et  de  YOd^isée , 
édit«  DhHlorf  ;  telpzlff,  18S5  (  c'est  «ne  dtociusioii  crIUqoe 
et  tootet  lea  eources  aDdennee  relaUvet  à  Honère  ).  <-> 
BlaclLweU»  An  Enquêrf  Mo  tke  Hfe  and  WriOaifs  ^ 
Homer;  Londres,  17SS.  —  N Itxsch,  OumU,  homericarum 
Spec.,  r.  im4  ;  Qvmtio  Moauriea  /f^,  êive  indaçand» 
par  OdyueoM  tnterpokMoniê  prmparat.,  i8»  ;  Historise 
crUicm  Uomeri  Initia  qurnOam,  I8t9}  De  Uistoria  Ho- 
meri,  maximequê  de  tcriptomm  carminum  eelate 
meMemataf  I8IO,  V^ttiDe  jtriaUMe  contra  ff^oyUt- 
nos ,  1S31  $  Sentêntite  veterum  de  Homeri  patiia  :  article 
Od^itée  dans  l'Encuelop.  de  Bracb  et  Gruber.  —  Lacli- 
mann,  Betracbtunffen  Mer  d.  llias,  mit,  Zutâtten  von 
M.  Zumpt:  Berlin.  \Wt,  —  Laner,  (JescMeMe  der  HO' 
merisehen  PoaMa;  nerHn,  issi.  —  Salnte-Crolx ,  B4futa- 
tien  d'un  paradoxe  de  ff'olf;  Paris»  1798.  ~  F.  Schlegel, 
Ueber  die  Uomerische  Poésie ,  mit  Rdckiicht  auf  die 
fKolficHên  UntenuehunQen  ;  Berlin ,  1796.  —  Franeeson, 
Ifyeaé  sur  la  qoettion  :  ei  Homère  a  connu  Viuagc  de 
tëcrtture,  et  silet  deux poiaus  de  rillade eP de  TOdys- 
sée  sont  en  entier  de  lui  ;  Berlin,  1818.  —  Lange,  Fer- 
smh  die  poetUche  Sinhett  der  Iliade  xubestiwvnen ,  ein 
iendteMei^en  a»  Goethe^  DarmsUdt,  ISM.  —  Oogas- 
MoDtbel,  Histoire  des  Poésies  homériques  ;  Paris,  I8SI. 
-^  Hermann,  Briefe  veber  Homer  und  Hesiod\  HeldeK 
bov.  1817.  In-t*.  —  Kaiser,  De  déoersa  Uoemioorton 
Carmtman  Origine  ;  Heldelberg,  188S«  tn-8».  «-  Havet,  De 
Hamerie.  Poem.ongkM\  Paris,  I848.  —  fiembardy.  Bpi- 
crisis  disputationis  ^olfianm  d*  Carminibus  Homen\ 
1848,  lQ-8*.  —  BaeamHn,  De  CompotUiene  Iliadts  et  Od/ge- 
9em\  stnttgard,  Vèk\  la- 8*.  ~  ceoeUi,  M  Vmritse  jum 
Homer  wM  Eriaaienmgen  von  E,  Forster\  Stuttgard, 
18^4.  —  Geppert,  Veber  den  Vrsprung  der  Homeris- 
ehen  Gesdnge;  Leipzig,  1840.  -  A.-G.  Schlegel,  De  Geo- 
prapkia  Homeri  Comment,  ;  HaooTre,  1788.  —  Camme- 
rer,  Ueberdie  f^elHmnde  des  Homerosim  jéUçemeinen; 
Kempten,  1888.  —  Bryant,  j  Dissertation  eoneeming 
the  H^ar  (tf  trop  as  deseribed  bp  Homer;  Londres,  1798. 
->  Wakclleld,  A  Letter  to  J.  Bruant  ooneemistg  Ms  Die- 
urtation  intke  fTar  «tfTro^i  Londres,  l7Vr.  —  Le  Che- 
Talier,  Tableau  de  la  Plaine  de  Troye;  1791.  —  J.  Een- 
nel,  CMtservations  on  the  typographe  ef  the  pUdn  of 
fV^or  ;  Loidres,  1814.  —  Spobn,  De  Agro  Trojano  tn  Ho- 
wseri  earminUms  deseript.;  Leipzig,  1818.  —  Niebobr, 
Die  Siheler  ïn  der  Odyssée^  dsns  le  Rheinisehen  Mu- 
seum,  1887,  p.  tu.  —  Welcker,  Die  homer,  PhâaMen  u 
die  tnsein  der  seUgen»  dans  le  Ifeuen  Bhein.  Mus. 
iahrçvt  1)  p.  119.  —  Terpttra,  AnUquUae  Homeriea; 

(1)  les  prtodpatiz  outrages  à  omMoller  sw  Homère 
ont  été  «tentionnés  dans  le  eoanukt  de  rarttele;  nous  ne 
répéterons  pas  ces  Indications,  excepté  pour  «tvelques  OV' 
vrages  généraux  sur  la  fittératiire  et  PblstolK  grecques. 


Leyde,  1881.  ~  F.  Taseber,  Lstteri  iihutrmtUig  the  ana- 
tomical  and  médicinal  Knowledge  ef  Homeri  Londres, 
1796.  —  BfalgalgQe,  Études  sur.PAnatomie  et  la  Phpsio^ 
logie  d? Homère,  dans  le. Bulletin  de  FAtad.  de  Méde- 
cine de  Paris,  1841.  —  Nageisbach,  DU  Homgrieehe 
Théologie  in  ihrem  Zusammenhange  dargesieltti  Nu- 
remberg, ]84«.  —  Lebrs,  ÇustsUones  epiese  ;  Kœnlgsbecf  , 

1887.  ~  Pabrldus,  Bibliotheea  Orseca,  L  !•',  p.  817,  édU. 
de  Harles.  -  Scboell,  Histoire  de  la  Littérature  çreofuet 
t  l*r,  p.  101-188.  —  Dirlei,  Cesekiehte  der  heUenisehem 
Poésie,  1. 1.  —  Bode,  Gesehiehte  der  hellenisehen  Dieht- 
kunst.  -  Ot  MttJler,  Gesehiehte  der  griecK  LUeratur, 
'-  W.  More,'CriMeai  Account  <^  the  Lenguage  and  LU^ 
rature  of  aneient  Gréece.  —  Bembardy.  Grundrisê  der 
grieeh  LUteratw.  —  Tbiriwall,  Historg  0/  Greeee,  L 1*» 
append.  -^  Orote,  Historg  0/  andeni  Greece,  t  II.  — 
Grotefend,  article  Homer. ,  dans  ÎBneghlop,  de  Eracb  et 
Oruber.  —  Onignlaot,  art.  Homèrcy  dans  VBnegclopédie 
de*  Gens  du  Monde.  —  American  guarterêg  Redew, 
décembre  iSffT.  ~  tforth  American  aeeitm,  octobre 

1888.  —  Quaterlg  Review,  Janvier  1881.  —  Letronne, 
dans  le  Journal  des  Sapants,  1898,  I8S0.  —  EdMburgh 
Reolew,  férrler  184S,  octobre  1848,  octobre  I8i0.  -^  Fao- 
rlel.  Cours  sur  F  Épopée  homérique,  résumé  par  M.  Egger 
en  donse  articles  dans  le  Journal  de  FlnetrucUon  pu- 
Wique  de  1886.  —  f Westminster  Review,  janvier  1847.  -^ 
A.  Pictet,  Les  Poèmes  homérigues,  dana  U  BtbUothèqve 
de  Genève,  1888. 1816.  —  Jacob,  Ueber  die  Bntstehung 
der  Itias  tmd  der  Odyssée;  Berlin.  1886.  ~  Lnd.  FMetf- 
lAader.  DU  homerische  Kritih  «on  H^olf  bU  CroU^ 
1886.  —  H.  Netto,  Riàliotheea  Homeriea;  Halle,  ISST, 
ln-4*. 

BOMÈBE,  grammairien  et  poëtetragique  grec, 
né  à  Byzance,  vivait  vers  280  avant  J.-C,  sons 
le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe.  Il  était  fils  du 
grammairien  Andromaque  et  de  la  poétesse 
Myro.  Il  fut  un  des  sept  poètes  qui  formèrent  la 
pléiade  traipque  d'Alexandrie.  Les  anciens  lui 
attribuent  diversement  45,  47  et  57  pièces,  dont 
y  ne  reste  rien ,  excepté  le  titre  à^Eurypyleia, 
La  statue  de  ce  poète  était  dans  le  gymnase  de 
Zeuxippe  à  Byzance. 

Un  autre  grammairien,  portant  le  même  nom, 

et  surnommé  Sellius,  composa  des  hymnes  et 

d'autres  poésies,  un  traité  en  prose  Sur  les 

Masqties  comiques  (UtçH  xw  xo|uxfiv  7rpoffi&- 

iccov),  et  des  Sommaires  (ÎDeptoxaO  ^  comédies 

de  Ménandre.  Y. 

Soldas,  ans  mots  'OpiYipo^,  Mupcâ  et  ZfiOltoc.  ^ 
Tzetzés,  CAO.,  XII,  109,  ad  Lycophr.,  p.  164,  édIL  de 
Mttllcr.  —  DIogéne  Uerce,  IX,  118.  —  Cbristodore, 
Eephratls,  407-418  ;  dans  les  Anal,  de  Branck,  toL  U, 
p.  471.  —  Fabrleloa,  iNMtof.  Grtfca,  toL  II.  p.  807,  461. 
-  Welcker,  DU  Criech,  Tragôd.,  p.  IMI. 

HOMMAiRB  DE  HBLL  (  ignoce-XavUr  Mo- 
rand), géologue  et  voyageur  français,  né  à 
Altkfrch  (Uaut-Rhin),  le  24  novembre  1812, 
mort  à  Ispahan  (Perse),  le  29  août  1648.  Sbrli 
de  rÉooledes  MUnenrs  deSaint-Étienne  en  1833, 
il  s'embarqua  deux  ans  après  (  le  2  octobre  1835) 
pour  Constantinople.  Son  but  principal  était  de 
reconnaître  la  constitution  géognostiqne  de  la 
Crimée  et  celle  des  steppes  de  la  Nouvelle- 
Russie,  afin  de  résoudre  la  grande  question  de 
la  rupture  du  Bosphore  et  de  raocienne  com- 
munication de  la  mer  Noiie  et  de  la  mer  Cas- 
pienne. Après  avoir  exploré  les  environs  de 
Constantinople,  il  se  rendit  dans  la  Russie  mé- 
ridionale, qu'il  parconrut  en  tous  sens.  La'amr  de 
Saint-Pétersbourg  lui  confia  plusieurs  misflîooâ 
scientifiques  et  industrielles,  et  lui  dut  la  découp- 
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TOte  de  mmes  ^e  fer  sur  les  bords  du  Dnieper. 
foaé  par  sa  maoTaise  santé  de  rentrer  dans  sa 
^àntf  n  Tint  à  Paris  vers  la  fin  de  1842,  et 
«mit  à  rAeadémie  àeè  Sdences  un  ménuiire 
Ar  la  iifférence  de  niveau  entre  la  mer 
Caspifiiae  et  la  mer  d'Azov)^  qui  fut  inséré 
èm  )a  conptes^renduf  des  séances.  Au  mois 
ftvril  1844,  b  Société  de  Géographie  foi  décerna 
m  prix  umuel  pour  un  ouvrage  intitulé  .*  Ré- 
fMtim  Vùyage  à  la  mer  Caspienne  et  No- 
iktnrla  carte  de  la  Itussie  méridionale, 
Vmét  «Tante  le  gouTemement  français  le 
Aapi  (TapkNrer  les  pays  avoisinant  la  mer 
Ait  et  la  mer  Caspienne  au  triple  point  de 
«debgéolog^,  de  la  géographie  et  de  rhi&- 
làe.  9  seroMiit  de  noiiyettu  à  CkmstaDtinople, 
(ffe  15  Borembre  1B47  il  adressait  à  M.  EHe 
ètoBBaat  le  résultat  d'expériences  minu- 
fMK  for  la  force  et  la  direction  des  courants 
il  Bosphore  {Comptes -rendus  de  V Académie 
éuSâauss,  1848,  t.  XXYI,  p.  143).  Quelques 
■iiapraTaiit  (29  mai),  Le  Courrier  de  Cons- 
iBKHMûpk  arait  publié  un  mémoire  présenté 
9V  loi  au  grand-vizir,  sur  Tantique  projet  de 
taaSatàoa  entre  le  ^Ife  de  Micomédie  et  la 
■ff  Mri  A  la  fin  de  cette  année,  il  se  dirigea 
m  h  Perse,  et  le  9  révrier  1848  atteignit  Té- 
hbm.  n  offrit  ses  services  au  schah,  qui  se  pro- 
fnil  d'amener  dans  celte  capitale  les  eaux  de 
h  mière  de  Chahrood  ;  puis  se  porta  sur  les 
Ms  de  la  mer  Caspienne,  y  demeura  quelques 
jfm,  et  reprit  ses  explorations  dans  Hotérieur 
^ h  Perse,  où  le  froid,  fa  fatigue,  les  maladies 
Oitigiciues  et  des  travaux  incessants  ne  tar- 
derait pas  è  lui  iàbre  trouver  la  mort  Membre 
èi  Mëéi  de  Géologie  et  de  Géographie ,  che- 
viet  de  la  Légk>n  d*Honneur,  il  reçut  encore  des 
teetioDs  particulières  des  cours  de  Russie,  de 
Maipe  et  de  Turquie.  Les  nombreux  échaiv- 
fleas  de  roches  recueillis  par  lui  ont  été  achetés 
prie  Muséum  d'Histoire  naturelle,  et  sont  au- 
JnAni  cafalognés  et  mis  à  la  disposition  du 
piic  H  a  laiâsé  trois  ▼olomes  contenant  ht  Re- 
bte  de  ses  voyages.  Les  deux  premiers,  plus 
pttofesques  que  edentifiques,  consacrés  à  la 
teiption  des  lieux  et  aux  usages  des  peuples 
ùifcés,  MBt  dus  à  la  plume  de  M^  Jeanne 
IKnot,  femme  d'Horasnaire  de  Hell,  qui  fut  du- 
ivt  dune  années  la  compagne  de  ses  fatigues 
Adens  pénis.  Le  troisième  comprend  toute 
h  pHtie  seieDtifiqiie,  et  jette  une  vive  lumière 
«lisfiogKMie,  l'histoire  et  la  géographie  des 
que  baignent  les  mers  Moire  et  Cas* 
L'ouvrage  est,  en  outre,  accompagné  de 
I  et  d'une  carte.  Louis  Lacouk. 


I  ie  ta  SoHèU  dé  Géographie,  oaUer  do  JaUlet 
*^  «agOrtiM  é9  ta  Société  Oéoloçifuê  de  France, 

ni«  {ChariMS'Ferdinand%  jmisoon- 
né  à  Leipzig,  le  6  janvier  1722, 
«■He  U  mm  1781.  U  étudia  à  Halle,  et  devint 
Ptebid  frafesseor  de  droit  à  Tuniversité  de 


Leipzig.  Hommel  fut  un  dfts  premiers  en  Alle- 
magne à  propager  les  idées  de  Beocaria.  Très- 
versé  dans  la  connaissance  de  Tantiquité,  H 
publia  des  travaux  remarquahies  sur  le  droit  ro- 
main. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  Apol- 
line juris  perito;  Leipsig,  1748,  iihi*  ;  dans 
cette  dissertation  Hommel  preuve  que  les  oracles 
i  étaient  souyent  consultés  pour  la  décision  des 
procès;  —  Grammatieamim  observatUmum 
Jus  cMle  illustrantifum  Spe€lmm$  Leipsig, 
1749,  in-4'';  —  Obteetamenta  Jwris  feuda^ 
liSf  seu  frammatiCfR  observaiionee  ius  rei 
elienielaris  et  antiquUates  gennanêeas  varie 
illustrantes;  Leipzig,  1755,  in^i"*;  —  J>e 
singulari  tmperatorum  in  legibus  novis  osn- 
dendis  Modestia  ;  ibid.,  1759,  in-4';  •-*  i^- 
figies  JurisconnUtorum;  ibid.,  1780,  in*8®; 
^  LUteratura  Juris;  ibid.,  1761,  In-r";  ibid.» 
1779,  in- 8*,  atvec  beaucoup  d'additions;  •—  Si- 
àliotheca  Juris  rabbinica  et  Saracenorum 
arabica;  Leipzig,  1762»  in*8^;  —  Jurispru- 
dentia  numismatibus  illUstrotay  née  non 
sigillis,  gemmis,  aliisque  picturis  vetustis 
varie  exornata;  Leipzig,  1763,  in-8^;  —  De 
ordinarUs  FaeuUatis  Juridie»  Lipsiensis; 
Leipzig,  l763,in^Vet  1767,  in-8»5  --De  Forma 
TrUnmalis  et  Majestate  Pratoris;  Leipzig, 
1763,  in-4*'  :  inséré  dans  quelques  éditions  des 
Antiquitates  Romanx  de  Nyerup  ;-^  DeuUcher 
Flavius  (Flavius  allemand);  Bairenthy  1763, 
1766, 1767,  in-8<'t  cet  ouvrage  contient  des  ins- 
tructions sur  la  rédaction  des  sentences  et  des 
requêtes;  —  Rhaptodia  Quastionum  inforo 
quotidie  obvenientium,  neque  tamen  legibus 
decisarum;  Leipzig,  1764-1781,  in-4^  Cette 
première  édition  parut  par  programmes  déta- 
chés; en  1766,  Homme!  commença  à  les  réunir 
en  volumes;  il  en  pubUa  une  troisième  édition 
à  Baffeufli,  176^1779,  5  vol.  in-4°;  une  qua^ 
trième  fût  donnée  par  son  gendre  ftôssig ,  Bai- 
reuth,  1782-1787,  7  vol.  irh4°.  Ce  recueil,  qui 
contient  des  observations  sur  plus  de  neuf  cents 
cas  juridiques,  a  eu  une  heureuse  influence  sur 
la  jurisprudence  des  tribunaux  allemands;  — 
BUctores  Saœonim  Legislatores  ;  Leipzig^  1 765, 
in-4^;  —  Palingene^  librorum  Juris  tête* 
mm,  seu  Pandectarum  locà  intégra  ad  mo- 
dum  indids  Labiiti  et  MVielingi  exposUa  et 
ab  exemplari  Florentino  deseripta;  Leipzig, 
1767-1768, 3  vol.  in-8<*.  Dans  cet  ouvrage  Hom- 
mel a  diercfaé  à  recomposer  les  ouvrages  des 
jurisconsultes  romahis,  dont  les  (l'agments  se 
trouvent  disséminés  dans  le  Digeste.  Les  diffi- 
cultés de  ce  travail,  entrepris  pour  la  première 
ibis  par' Hommel,  étaient  nombreuses.  L'auteur 
a  su  en  vaincre  une  grande  partie;  mais  les  dé- 
fectuosités de  son  ouvrage,  qui  est  estimé  encore 
aojoiTrd^hui,  neméritalent  pas  une  eensure  aussi 
acrimonieuse  que  celle  qui  en  fut  faite  par  Roch 
(vop.  ce  nom);  —  JSpitome  Juris  eaneniei; 
Leipzig,  1768,  itt-8*  :  publié  d'abord  Sous  le 
pseudooymede  Curtius  ^n^oniu^,  ctensujieavee 
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te  nom  de  Uommel;  Leipzig,  1777,  fii-8°;  — 
Erklârung  des  goldenen  Borns  atu  der  nor» 
dischen  Théologie  (ExplicatioD  de  la  Corne 
d'Or, d'aprèd  la  théologie  du  Nord);  Leipzig, 
1769»  iD-8'';  —  Vber  Belofinung  und  Stra/e 
nach  (Urkischen  Geset%en  (Sur  les  Récom- 
peaaes  et  le6  Peines,  d'aprè»  les  lois  turques); 
Baireuth,  1770  et  1773,  iD-8%  sous  le  pseudo- 
nyme à* Alex,  de  Jœh  (voy.  on  examen  détaillé 
decet  ouvrage,  remarquable  pour  l'époque  où  il 
fut  publié,  dans  les  Philosophische  Aufsàt%e 
de  Jérusalem);  —  Monarchotnachi  et  Ma- 
chiavelltÂS  in  cancer diam  adducti;  Leipzig, 
177â,  in-4°;  —  Ariadne  Jurisdictionum  con- 
curren Ami»;  Leipzig,  1779,  in-8*;  —  Philo- 
sophische  Gedanken  Uber  das  Criminalrecht 
(  Pensées  philosophiques  sur  le  Droit  criminel  )  ; 
Breslaa,  1784,  in-S<*:  les  idées  fondamentales  de 
cet  ouvrage  se  trouvaient  déjà  exprimées  dans 
une  préface  de  Hommel  qui  fut  mise  en  tête  de 
la  traduction  du  TYaité  des  Peines  deBeccària, 
publiée  à  Breslau  en  1778.  E.  G. 

¥^eldlUUi,  ZuwrlSuige  Nachrichten  «on  dm  /0tstt«- 
benden  ÂeehtsgeleArUn,  p.  149  (autobiographie).  —  Er- 
oeaU,  Hommelii  Memoria  (dans  les  Optucuia  oral, 
pMiiol.  d'BraesU  et  dana  le  tome  Vil  dea  Hhaptodi»  do 
Homnel).  —  ROasIg,  FUa  HnumelU  (  dana  te  tome  VII 
dea  Hhapsodiœ  de  Uommel  }• 

*  HOMMBT  (Jacques  ),  historien  et  publiciste 
français, né  en  1643,  à  Sera,  en  Normandie, mort 
à  Angers,  le  18  octobre  1713.  Il  entra  de  bonne 
heure  chez  les  Augostins  de  la  province  de  Saint- 
Guillaume,  et  publia  bientôt  après  le  Millelo- 
quium  sancti  Gregorii;  Lyon,  1683,  in-fol. 
L'année  suivante  il  fit  paraître  un  supplément 
des  Pères ,  en  glanant  après  Oudin  (  Paris,  in-8**  ). 
Ces  deux  oavAig^  le  mirent  en  honneur  auprès 
dea  savants  du  temps;  mais  celui  qui  lui  donna 
le  plus  de  réputation  et  aussi  le  plus  d'ennemis 
fut  une  espèce  de  gazette  historique  qu'il  publia 
sous  le  titre  de  Diarium  Europxum  historico- 
litterarium^  ou  suivant  une  autre  édition, 
Fasti  annui^  in  quibtu  res  poMicx  insi- 
gniores^  €Cclesi€Lstlc3B  liUerariœque  per  uni- 
versum  orbem  primo  sxculi  XVIII  anno 
breviter  et  dictim  narrantur.  C'est  une  façon 
de  journal  qui  eut  à  peine  assez  de  durée  pour 
causer  de  grands  embarras  à  Taiiteur.  Amelot 
de  La  Houssaye  avait  été  mis  à  la  BastiUe  pour 
avoir  retracé  l'histoire  du  gpuvemement  de  Ve* 
nise;  l'ambassadeor  de  Venise  prétendait  cette 
fois  que  le  P.  Hommey  avait,  dans  ses  récits, 
exagéré  la  réparation  faite  an  roi  de  France  par 
la  sérénÎBsime  république  en  1701,  et  exigea  TexU 
de  l'écrivain  à  Bar-le-Duc  Le  P.  Hommey  ea 
piH  son  partit  et,  par  une  lettre  de  soumission 
respectueuse,  il  apaisa  le  ressentiment  de  Tam- 
bassadeur,  et  obtint  la  levée  de  son  bannisse- 
ment le  2  août  1704.  Le  père  Hommey  passa  à 
Angers  les  dernières  années  de  sa  vie.  11  avait 
publié  en  1696  une  édition  nouvelle,  avec  notes, 
de  rouvrage  de  Gordien  Fulgeoee  Liber  absque 
Uiteru  de  jStatUms  wmndé  et  kominU.  U  a 


laissé  manuscrits  un  MillelMmiumsaneti  Ckr\ 
sostùmi  et  une  Histoire  de  louis  XÏIl,  réfi 
tation  de  l'ouvrage  de  Levassor.  Célestin  Poa* 

Moréri,  MfuveU$$  dé  Ut  MémMItm  <Ut  Uttret,  «vi 
1701,  p.  Mts.  -  Joum.  d0s  Sav.t  il  août  iSM.  —  Pocq.  < 
Uf  onnière,  Ifotet  ntafiMieriiéi  à  ta  ôibUoth.  &Angef 

HOMPBSGB  ( Fereflnoncf,  baron  oe), démit 
grand -maître  de  Tordre  de  Saint- Jean-de-Jén 
salem,  né  à  Dosseldorf  le  9  novembre  174 
mort  à  Montpellier  au  commencement  de  180. 
Il  appartenait  à  une  andenne  famille  noble,  ai 
jourd'hui  décorée  du  titre  de  comte,  dans  le  di 
cbé  de  Juliers,  où  elle  possède  la  grande-ma 
trise  héréditaire  des  chasses.  Fils  d'un  conseil^ 
de  l'électeur  palatin,  Jean-Guillaume  de  Hon 
pesch,  il  vint  à  IMalte  à  Page  de  douze  ans,  fut  d\ 
bord  pagedu  grand^maitre  ftohan,et  s'éleva  $«• 
cessivement  jusqu'au  nmg  de  grand 'croix,  par  i 
protection  de  l'Autriche,  dont  il  fut  pendant  vmg 
cinq  ans  le  représentant  près  de  l'ordre  de  Malt 
Après  la  révolution  de  1789,  l'influence  de  la  lai 
gue  de  Bavière  devint  prépondérante  à  Malte  ai 
les  langues  de  France,  et  à  la  mort  de  Rohan,  e 
1797,  Hompesch  fut  nommé  grand-mattre  à  t 
place.  C'était  le  premier  Allemand  qui  eût  été  n 
T«tu  de  cette  dignité.  Le  10  juin  1798,  la  Ûotte  d 
Bonaparte,  qui  se  rendait  en  Egypte,  se  préaeni 
devant  Malte.  Hompesch  disposait  seulement  d 
quatre  cents  chevaliers,  d'un  régiment  dlorai] 
terie  de  cinq  cents  hommes,  et  de  la  milice  levé 
sur  une  population  de  10,000  âmes,  qui  touiefoi 
ne  montrait  pas  un  grand  attachement  pour  1 
gouvernement  qu'elle  avait  en  jusqu'alors.  Le 
Français  débarquèrent  sur  {plusieurs  points  d 
l'Ile.  Le  12  ils  s'emparent  du  fort  de  La  Yalettf 
et  le  lendemain  la  ville  de  Malte  se  soumet  pa 
une  capitulation  pour  laquelle  le  grand-mattr 
ne  fut  pas  même  consulté.  L'effet  de  la  surprise 
la  mollesse  et  l'inexpérience  des  chevaliers ,  1 
connivence  de  qnelques-^ns ,  la  faiblesse  de  Cd 
ractère  du  grand-maitre,  l'inaorrection  fomenté 
parmi  les  haK|^tants,  toutes  ces  causes  rendiren 
la  défense  presque  nulle.  Par  cette  honteuse  et 
pitalation,  l'ordre  livrait  à  Bonaparte  1,200  bon 
cbes  à  feu  avec  une  prodigieuse  quantité  d 
munitions  et  un  trésor  évalué  à  trois  millions.  L 
vainqueur  traita  le  grand-mattre  avec  peu  d'é 
gards.  Hompeecbécrivitau  général  Bonaparte  qu'i 
eût  mis  nn  grand  empressement  à  aller  lui  ofln 
l'expression  de  sa  reconnaissance,  si,  par  ont 
délicatesse  qui  avait  poor  objet  de  ne  riea  faJr 
qui  pût  rappeler  aux  Maltais  sa  personne  et  leu 
ancien  gouvernement,  il  ne  se  fût  déterminé  i 
éviter  toute  occasion  de  se  montrer  eo  public 
On  détmistt  dan»  son  palais  et  sous  ses  yeos 
les  armes  et  les  signes  de  son  ordre  et  de  « 
puissance,  et  loi-mème  fut  embarqué  pooi 
Trieste  trois  jours  après  la  reddition  delà  plaea 
On  lui  compta  cent  miHe  écos  pour  prix  de  soi 
argenterie,  qui  fut  portée  à  bord  des  vaissean) 
français ,  et  on  lui  promit  une  vente  de  pareitlt 
somme,  qu'il  ne  toocba  jamais.  Arrivé  à  trieste, 
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ZIofDp«Bch  protesta  coiiïre  une  capitulation  qu*U 

o^arait  ai  stipulée  oi  ratifiée ,  et  quelques  mois 

apfès  il  abdiqua  en  faveur  de  Paul  T',  erapereur 

«te  Jtussie^  qui  lui  lit  i^ne  pensioD.  Après  |a  mort 

de  feoipeiiBur  PauUJa  Eiueie  ayant  cm^  de  lui 

pajer  ^a  peosloQ,  Hompeacb  tomba  dans  de 

piaàs  onbarras  (Tàrgent  Pressé  par  ses  créan* 

cierH  A  se  rendit  k  KContpalller  pour  réclamer  du 

^vBneme&t  Irançai&uiie  pension  qui  lui  avait 

éi  fiMuscv  maia  qo^û  ava|t  d>bord  refusée  et 

wt  taiait  ea  quelque- sorte  dé^a^  ce  gouver- 

maaai  par  «a  protestation.  11  venait  d'obtenir 

itaekaoaHip  de  peîn»  au  aecours  de  lâ^ooo  fr., 

Ibs^i^  mooral  Mibitement         L.  L-^t, 

imalt,  XsT,  Jonj  et  fiorrins,  Biogr.  nouth,  <Us  Con- 

«  Kalibe,  Ttellh  de  Bot«)61Iif  et  Srtdté-JPreufrf, 

^j^  £aai#l»p.  -  CMM»*Mllo«k*> 


(  Wernher^  comte  (Je .  Homburc 
Oa},  mihnesinger  du  quatorzième  siècle.  Le  ma- 
noir fëodal,   berceau  de  $a  familJe,  s'élevait 
CIs  soD  loin  de  Wagensfctten^  daàs  Tévéché 
BAIe^dont  les  seigpaurs  de  Uonberi;  étaient  les 
noyers.  Le  père  de  notre  poète  était  mort  en 
tltt,  laissant  trois  fils ,  Wernber,  Rodolphe  et 
LeUphe,  et  aa  veuve  dut  aliéner  une  partie  de 
S0  nÊtes  domaine»  ;  le  produit  de  cette  vente 
aa  fofllt  paa  pour  tirer  de  la  gène  ia  Déraille 
9kkét^  «1  las  orphelins  forent  oblige  plusieurs 
fi»  eaoore  de   recourir  au  même  expédient. 
Cart  dan»  un  acte  de  eette  nature  passé  en  1304 
eÉfcte  les  trots  fières  et  le  couvent  de  Wormes- 
Indi  que  le  nom  de  Wernber  de  Honberg  parait 
pour  la  première  fois.  Mais  bientôt  le  jeune 
cooita  révèle  son  existence  autrement  que  par 
de  pecifiqaes  eontrats.  Héritier  de  rbumeur 
tetaillfuse  de  aoo  père,  U  s*empare  de  la  cita- 
dette  de  GreinaB;  puis  il  se  brouille  avec  l'em- 
pneu'  Albert,  et  prend  les  armes  en  faveur  des 
Sobses.   L'avènement    d*ua    nouveau    césar, 
Hari  vn,  le  ramène  sous  la  bannière  impériale  ; 
3  h  soit  en  Italie,  et  se  distingue  tellement  au 
âége  de  Brescia  que  l'empereur  le  nomme  ea- 
filaine  g/baéaà  de  la  ligue  lombarde.  Riaa  de 
fias  flattear  que  les  termes  dans  lesquels  cette 
aomîiiation  fut  notifiée  à  la  confédération  gi- 
befiae  :  De  JMbilitaU  sanguinût  annorum* 
piB  siremtiUUB  êi   Mperieniiat  nec  non 
fie^  circumspeetiQMê  et  inékutria,  noàilis 
wiri  Wemheri^  maikUs  ds  Nenberg  ^  Jidelis 
4»k€&  aosXrt»  concifiievUes  fiduciam  spe- 
ÔÊkm»  ipMMm  in  eapUaneum  generalMJi 
«riinamwuu  lÀg»  corifederationis ,  etc.  » 
Iscbodil,  2â4^.  La  confiance  d'Henri  VU  ne  fut 
|ai  fnrapée.  Une  histoire  entière  ne  surfirait 
fas,  dit  Albert  de  Strasbourg,  pour  racoater  les 
«tsîns  introjrablas,  Incr6dt6tie5  véelwrias, 

SkcaaâB  Wcmlier  remporta  ea  Lombardie^ 
chnMûqnes  italienne»  elles-mêmes  sont 
iIm  de  ses  liants  £uts ,  et  s'accordent  mieax 
^a  bravnore  qoe  anr  son  nom^  qu'elles  dé- 
.IpKit  lautas.plus  on  içpins ,  L'appelant  &uar^ 
^trm  de  Ocmiorc  ou  simplement  Warnerius 
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Teutoniçu$t  Warner  VAllemand.  En  quelques 
semainesi  il  réduisit  presque  toute  la  Lombardie, 
battit  les  Crémonais  près  d'Asti,  prit  d'assaut 
Soncioo  et  Camizana,  brûla  Lozzo,  etc.,  mais 
des  dissentiments  survenus  entre  lui  et  le  gon- 
verneurde  Milan,  l'astucieui  Maiïeo  Visconli» 
arrêtèrent  le  cours  de  ses  succès,  et  le  bouillant 
cbevalier  reprit  furieun  le  chemin  de  ses  foyers. 
£n  1315  nous  le  retrouvons  à  Morgarten,  onm- 
baitant  dans  les  rangs  des  impériaux  contre  les 
i&uisses,  ses  anoiens  aUié84  En  1316  il  embrasse 
la  cause  de  l'anti-césar  Frédério  le  Beau  contre 
Louis  de  Bavière  ^  et  est  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille d'Esslingen.  Ea  1320  il  retouroe  en  Italie 
an  seooois  desgibelins,  et  assiège  Gènes  inutile- 
meikt.  Il  ne  survécut  pas  beaucoup  à  cetécheo, 
et  périt  à  peu  de  temps  de  le,  sans  doute  les 
armes  à  la  main.  Les  poètes  et  les  historiens,  qui 
nous  ont  laissé  ignorer  oomment  et  quand  il 
monnit,  n'ont  pas  négligé  du  moins  de  déplorer 
son  trépas.  Ua  rainnealnger  associe  à  l'éloge  d« 
femeux  /ean  de  Brabant  celui  du  comte  de 
Honberg  «  qui  brisa  tant  de  iaaws  en  l'honneur 
des  belles, 

Der  nantir  feenSeri  tûient  tpcr 
Dorch  Diane  bat  tenleeben  ■; 

Un  aotre,  autenr  d'un  poëme  sur  les  eouleurs^ 
prétend  atbir  appris  leur  signification  dn  btave 
Wemher  de  Itonberg.  Avait-il  dans  des  vws 
aojourd'bui  perdus  commenté  le  langage  emMé' 
tfnatiqtie  du  bleu  et  du  rose,  c'est  ce  que  neos 
ne  pouvoûs  dire.  Il  ne  noas  reste  de  loi  que 
sept  chansons ,  mélancoliques  adieux  que  M 
goerrier-poete  dut  adresser  à  sa  belle  en  partant 
pont  ses  lointaines  expéditions.  Les  rimes  eil 
sont  riches  et  les  strophes  harmonieosement 
rhytbmées  ;  elles  nous  ont  été  conservées  par  le 
manuscrit  Manesse.  A.  Pet. 

tlaff^.  Mitmetintfêr.  —  Badiner,  Sttmmhtng  von  Mit^ 
ntsingenti  —  Doceo.  Mutewn fur  alUUmthe  lÀteratttr 
vnd  Kunst.  —  Tscbudl,  Chroniques  de  la  Suisse;  Bftle, 
1783.  —  G&dier,  dans  VEncffClopédiô  ujilverielle  d'Brsch 
et  Grnlier. 

MoNonnoiSTnii  (OilHs),  pehifre  hodandafs, 
né  à  tJtrecht  en  1583,  mort  vers  1626.  Il  ne 
quitta  jamais  sa  patrie,  et  sa  vie  n'offre  aucun 
fait  intéressant.  «  It  peignait,  rapporte  Hoobra- 
ken ,  le  paysage  avec  nin  style  admirable,  et  les 
fleurs  avec  une  exactitude  et  un  naturel  pré- 
cieux, n  Ses  nombreux  ouvrages  ont  fiOfisefvé 
un  prix  életé.  Rar^  en  France,  ils  soht  phis 
répandus  en  Angleterre  et  surtout  en  RoHaude. 

A.  DB  L. 

Jfttoti  Gempo  Veyérman,  De  SeMldwfl^omt  der  neder- 
tanOêTit  lomt  11,  p.  Wté  —  PllUsston,  DicHnatp  af 
Painters. 

■ONDEKOBTsn  (AfeZcAtor),  peintre  liol- 
landais,  petit-fils  du  précédent,  né  à  Utrecht,  en 
1636,  mort  dans  la  même  ville,  en  1695.  U  était 
fils  et  élève  de  Gisbrecht  Uondekoeter,  et  apprit 
de  lui  à  peindre  avec  exactitude  tontes  sortes 
d'animaux,  pariiculièrenient  les  oiseaux.  U  su»* 
vit  ensuite  les  avis  de  Jean-Baptiste  Weenlxo» 

8. 
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son  oncle,  paysagiste  distingaé.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  était  fort  religieux ,  et  prononça  mtaae 
dans  Téglise  de  Saint-Jean  d'Utreeht  un  sermon 
qui  édifia  tous  ses  auditeurs  et  le  fit  solliciter 
d'entrer  dans  le  ministère  évangélique.  «  Qui  le 
croirait?  s'écrie  Descamps  »  cette  Tîe  réglée  et 
pieuse  se  changea  en  une  crapule  abominable; 
il  eut  le  malheur  d'épouser  une  méchante  femme 
dont  les  sœurs  ne  Talaient  guère  mieux.  Il  em* 
ploya  d'abord  la  douceur  pour  les  ramener  et 
toute  sa  raison  pour  leur  résister,  mais  il  ne 
put  Taincre  leur  humeur  inaociable;  et,  ne  troiip 
Tant  d'autre  asile  contre  leur  fureur  que  le  ca- 
baret, et  d'autre  consolation  que  dans  la  dé- 
bauche, il  s'y  livra  tout  entier:  le  plus  sobre  et 
le  plus  sage  de  tous  les  hommes  en  devint, 
par  la  persécution  de  sa  femme,  le  pins  intem- 
pérant et  le  plus  déréglé.  »  Ses  excès  abrégè- 
rent ses  jours.  Presque  tous  les  tableaux  de  ce 
peintre  représentent  des  oiseaux,  la  plupart  tI- 
▼ants;  personne  n'avait  jusqu'à  lui  mieux  peint 
des  poules,  des  coqs,  des  paons,  dont  il  re- 
présentait parfoiteraent  les  plumes.  Il  avait 
accoutumé  un  coq  à  se  tenir  près  de  son  che- 
valet aussi  longtemps  et  de  telle  façon  qu'il  le 
voulait  La  touche  de  Hondekoeter  est  ferme  et 
large,  son  pinceau  onctueux ,  sa  couleur  bonne, 
n  ornait  ses  fonds  de  paysage,  bien  finis  et  bien 
harmonies  avec  ses  sujets.  Ses  taMenix,  presque 
tous  restés  en  HoUande,  se  vendent  fort  cher. 
L'Angleterre  en  possède  cependant  un  certain 
nombre,  qui  ont  figuré  avec  honneur  à  Pexposi- 
tkm  de  Manchester  (1857).  On  voit  encore  de 
ce  maître  dans  la  galerie  de  Vienne  tirois  ta- 
bleaux représentant  des  Oiseaux  de  basse- 
eour;  —  à  Rotterdam,  galerie  Léers ,  Pliisieurs 
Cogsqui  se  battent  ;  ^galerie  Bisschop,  des  O^ 
seaux  de  rivière  dans  un  beau  paysage;  — 
au  Louvre  de  Paris  :  V Entrée  des  Animaux 
dans  V Arche;—  Le  Concert  discordant,  exé- 
cuté par  des  oiseaux  de  diverses  espèces;  — 
Combat  entre  un  Coq  et  un  Poulet  d'Inde^  en 
présence  d'un  paon,  d'un  pélican,  d'un  poulet 
et  d'autres  animaux;  —  deux  Perdrix  mortes. 

Alfred  de  Lacazb. 

J<kob  Campo  Weyerman,  De  Sehilderkonst  der  Ne^ 
ûêtlandets,  t.  II,  p.  S87-S89.  —  PilkUiglon  ,  DictUmary 
t(f  Painten,  —  Descamps ,  La  Vie  des  PeirUret  hoUan- 
dêii,  otc^  L  II,  p.  MO-ttl. 

HORDT  OU  BONDIC8 ,  famille  d'artistes  fla- 
mand? dont  les  principaux  membres  sont  : 

BONDT  (Josse)^  graveur,  né  en  1546,  à  Wac- 
kene,  petit  bourg  de  la  Flandre,  mort  à  Londres, 
le  16  février  1611.  n  11  fût,  dit  Moréri,  mené  à 
Gnnd  par  ses  parents  dès  l'Age  de  deux  ans ,  et 
commença  à  huit  à  dessiner  et  à  graver  sur  le 
cuivre  et  sur  l'ivoire,  sans  avoir  eu  aucun  mettre, 
n  fit  de  si  grands  progrès  dans  cet  art ,  qu'il  fut 
regardé  comme  l'un  des  plus  célèbres  ouvriers 
de  çon  siècle,  et  passait  pour  un  des  plus  ha- 
biles pour  fondre  des  caractères  d'imprimerie.  » 
11  était  en  même  temps  bon  mathématicien  et 
cosmographe  intelligent.  U  se  retira  en  Angle- 


terre pendant  la  lotte  de  sa  patrie  contre  le 
Espagnols,  et  porta  à  Londres  les  prodoits  de  soi 
talent  Ses  travaux  y  furent  appréciés  et  just^ 
ment  récompensés.  Plus  tard  il  vmt  se  fixer 
Amsterdam,  et  s'adonna  à  la  gravure  géogr: 
pbiqoe.  On  connaît  de  lui  :  Orbis  terrarut 
Descriptio  geographiea;  1597;--  Atlas  à 
Gérard  Mercator,  nouvelle  édition  revue  et  aug 
mentée  d'un  tiers;  il  donna  un  abrégé  do  mém 
ouvrage  sous  le  titre  à*Atlas  minor^  in-4 
obloog,  ttès-souvent  réimprimé;  •—  italix  hù 
déem»  Descriptio;  —les  Cartes  du  Voyag 
à  la  Guyane  par  Walter  Raleigh;  Nuremberg 
1599,  in-4'';  —  une  édition  du  traité  d'Jsaa 
Pontanus  Des  Globes  et  de  Uur  tuaget  ave 
observations  et  planches;  —  les  Car4es  s 
planches  des  Voilages  de  Drahe  et  de  Caven 
dish,  —  Moréri  lui  attribue  un  Theatrum  Arti 
scribendiy  et  fait  son élo^e  comme  littérateur. 

M»rérl,  Grand  DktAsmaire.  •*  Bmsii,  DieUmùuUt 
des  Graveisn  >-  GandeUlal,  PleUsied/eoV  IntaoUOiori 
t.  X-XI,  p.  lU.  —  Tiotice»  sur  les  Graoewrsf  BeMAçoo 
1807, 1  toi.  ln-§». 

(V  BONDT  iffenri  de),  dit  le  vieux ,  graven 

flamand,  fils  du  précédent,  né  à  Gand,  en  1573 

mort  à  La  Haye  en  1610.  Il  fut  élève  de  Jai 

^ierix  et  de  son  père,  dont  il  apprit  la  gravur 

géographique.  Son  plus  grand  ouvrage  consist 

en  une  suite  de  portraits  de  cent  quarante 

quatre  artistes,  flamands  pour  la  plupart.  Se 

autres  estampes  sont  en  assez  petit  nombre 

s'étant  occupé  à  graver  des  cartrâ  géographi 

ques.  On  connaît  de  lui  ^les  portraits  de  Cot 

neille  Cart,  graveur  d'Anvers;  —  d'Henri  d 

Clèves ,  peintre  anversois  ;  —  de  GiUes  Coninx 

îoo,  autre  pemtre  anversois  ;  —  de  Jean  Bugen 

hagen,  réformateur  allemand  (1599)  ;  —  de  Phi 

lippe  Melanchthonj  réformateur  allemand  ;  — ^"d 

John  Wicl^f  réformateur  anglais;  —  de  ffan 

Holbein ,  peintre  bàlois  ;  —  de  John  Cnoxe,  ré 

formateur  écossais;  —  de  Jean  Calvin ,  téfoi 

mateur  français;  —  de  Girolamo  Saoonarola 

réformateur  italien  ;  —  Le  Jugement  de  SaU 

mon,  d'après  Kari  van  Mander;  —  La  Femm 

surprise  en  adultère,  d'après  le  même;  —  Mi 

créaiions  flamandes,  d'après  P.  Breu^el;  - 

Manière  comique  de  guérison  établie  à  Met 

lebeci  le  jour  de  la  Saint' Jean ,  en  cinq  ei 

lampes;  —  Les  Nettf  Muses  sur  le  Parnassi 

d*après  Th.  Zucchero.  Le  monogramme  de  Hen 

de  Hondt  se  compose  d'un  h  minuscule  appuyi 

sur  uni7  majuscide.  A.  de  L. 

GandellUil,  JVotfofo  dtgV  iniagUatori,  U  X-XI.  p.  ta 
lU.—  Huber,  Manuel,  t.  V,  fol.  SM.  —  Beroa  d'Heloet 
Idée,  etCn  fol.  104.  -  Bsmd,  DiaUmnaire  des  Cravem 

BONDT  (  Henri  nn),  dit  ie  jeune^  frère  ^ 
précédent,  graveur  et  technographe  flamand ,  i 
à  Londres,  vers  1580,  mort  à  Amsterdam,  wei 
1650.  Les  biographes  le  citent  comme  le  bmI 
leur  graveur  de  sa  famille.  Élève  de  wm  pèn 
il  termina  la  plupart  des  cartes  que  celukâ  wn 
laissées  inachevées.  De  retour  dans  sa  patrie  i 
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liao,  flondt  le  jeune  grara  an  nombre  consi- 
dérable de  portraits ,  de  paysages  et  de  sujets 
bistoriqaesy  exécutés  d*im  style  ferme  et  a? ec 
beaoeoop  de  fecilité.  Ses  estampes  sont  recber- 
cfaéfê  ;  parmi  les  meilleures  on  cite  :  les  por- 
traits de  Bernard^  duc  de  Saxê-Weimar;  — 
de  la  rnne  Elisabeth  d'Angleterre;  —  de 
Jaeque$  I*^,  roi  d'Angleterre  (1608);  —  de 
hrdiaand  /«^,  empereur  d^ Allemagne  (1634); 

—  et  emUlaume,  prince  d^Orange  (1641); 

—  ètFraneis  Vrake^  amiral  anglais;  —  Les 
Qufrf  Saifon^,  d'après  Paul  Bril;  —  les  mêmes, 
<kpètP.  Stefani,  en  quatre  pièees  ;—£M/Kmse 
JUr^èiaïe  pièces;  —  Paysansfet  Paysannes 
miaéSfé^s^/iés  P.  BreB^hel,denx  lûèees  (1642)  ; 
'^Mmieiems  grotegqueSy  deux  pièeesoriginaies  ; 
*  /énis4)hi^t  et  les  IHseiples  éPSmmaûs'^ 
i^è*  6iles  Mosteert;  —  Saint  Paul  jeté  par 
êe  tempête  sur  fOe  de  MaHe,  d'api^  le  même  ; 

—  le  jesme  fbMe  »  aeeeiÊiypagni  d'un  ange^ 
fàckami  mn  poisson  dans  le  Tigre,  d'a|M<ès 
âtoi  de  Saea;  —  Saint  Jean*Baptiste  pré* 
tkant  dans  le  désert,  d'après  le  même;  -* 
f«  de  La  Haye ,  d*après  le  même,  etc.  Les 
tels  it  paysages  de  toutes  ces  estampes  sont  sa- 
fériavement  traités.  Le  monogramme  deHondt 
le  îenie  fat  quelquefois  celoi  de  son  frère,  sen- 
loîail  1^  minuscule  est  plus  évasée  par  le  bas  ; 
AbCks  fois,  et  c'est  le  plus  soureat ,  il  signait 
iWe  &  maguscule  traversée  par  un  /.  Comme 
éorifain,  Houdt  le  jeune  a  laissé  d'exo^Ients 
ëerib  sor  les  arts  figuratifs  :  Prssstantistimth' 
non  eliqtiat  Theologorumprotestantium  Sf- 
fgies  xri  incisée;  La  Haye,  1603,  in-fol.;  — 
fhealrtem  Honoris,  in  quo  pietorum  Belgii 
insigniorum  imagines,  etc.;  Amsterdam, 
I6ts,  b46l.;  —  Pompa  funeéris  CaroH  F, 
iap.,  Bruxelhs  eelebrata;  La  Haye,  1619, 
m-tûL;  —  VHisUtution  de  la  Perspecltee  (  en 

f,trad.  en  français;  La  Haye,  1625. 

A.  neL. 


I,  Ifotislé  deQP  IniagliatoH,  t.  XI,  p.  14S-14S. 
->!■■■,  OiettomnMr»  dêB'Craveuri. 

Wfùmwrr  {Guillaume),  graveur  flamand,  frère 

da  pvéeédent,  né  à  La  Haye,  en  1601 ,  mort  è 

OatElp;.  H  fut  élève  de  son  père,  et  ^iprit  sous 

«s  leçons  à  manier  le  burin  avec  beaucoup  de 

pu  Gandeflini   l'appelle  famosissimo  inta- 

ftuUore  e  maestro  di  loggan  inglese.  Parmi 

tes  nombreuses  estampes  on  cite  :  sonpoftralf, 

d!^frès  van  Dick  ;  —  ceux  de  François  Franck 

le  jeune,  peintre  flamand  ;  —  du  prince  MaU' 

rkeSAuMche  (1623),  excellente  gravure  orl- 

Smfe;^  Jktdislas  IV,  roi  de  Pologne,  id.; 

—  Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar;  —  Jean^ 

Catimir,  roi  de  Pologne,  d'après  G.  Schulze; 

~  Charles,  prince  de  Pologne,  évêque  de 

9ralmD,  d'après  le  même;  ^  Luisor Maria 

^^tsaga,  itiae  de  Pologne,  d'après  Juste  d'£g- 

*«L  Le  monogramme  de  Willem  Hondt  est 

■C  cidué  à  mî-oorps  dans  le  premier  jambage 

^B.  A.  dbL. 


GtndelUQl,  ffùUtie  dêgP  !niagU&tori,  t.  XI,  p*  1S9.  «• 
Bamd,  Dtetkmfmire  des  Graveurt. 

■OHDT  (  il^aAam),  peintre  et  graveur  bol- 
landais,  parentdes  précédents,  né  àRotterdam,  en 
1638,  mort  à  Londres,  en  1691.  Suivant  Weyer- 
man ,  la  vie  de  cet  artiste  distingué  Ait  une  suite 
de  libertinage  et  de  débauches  dont  il  se  complaît 
k  rapporter  certains  épisodes.  Les  mauvaises 
mœurs  de  Hondt  nuisirent  à  sa  réputation  et 
k  sa  fortune.  0  dut  quitter  sa  patrie,  et  passa  en 
Atti^eterre,  où  il  eut  une  grande  vogue  :  néan- 
moins, il  y  mourut  misérable.  Ses  ouvrages  se 
dfstingttent  par  une  entente  supérieure  de  corn* 
pûsitîott  s  «  Jamais,  dit  Deseamps,  il  ne  fut  mé- 
diocre; il  est  quelquefois  supérieur  et  souvent 
égale  les  meilleurs  maîtres.  »  Ses  tableanx,M'une 
grande  variété  de  genres ,  sont  peu  connus  en 
France.  Parmi  les  principaux  on  cite  :  Vlncen- 
dis  de  Troie;  on  y  admire  la  disposition  des 
figures ,  la  correction  du  dessin ,  une  toucbe  libre 
et  hardie;  —  Le  Marché  aux  Chiens  à  Ams» 
terdam  :  le  peûitie.a  représenté  près  de  trente 
espèees  àe  chiens  caradériÊés  avec  beaucoup 
de  vérité;  —à  Anvers,  VBntrée  des  Animaux 
dans  l'itreAe,  qui  décàe  de  grandes  connaissan- 
oes  ea  histoire  naturelle.  H^ndt  a  laissé  encore 
d'excellents  Paysages ,  des  Chasses ,  un  Promé- 
thée  déchiré  par  le  vautour;  au  fond  est  une 
vue  de  Ven/er,  Comme  graveur  à  Teau-forte,  on 
aune  suite  de  chasses  à  divers  animaux.  A.  de  L« 

Jakob  Campo  Wererman,  De  Sehilderltenst  der  Neer* 
Uméerê^  L  III,  MVl-119.  •»  Doscami»,  La  yiê  des 
Peinirm  hoUandait,  U  11,  p.  SI*.  ~  PlUaagton,  JMcMo- 
fianf  0/  Pointers.  —  Gandeinol.  NotiUe  degV  tniagUa- 
torl,  t,  X-XI,  p.  ISS.—  Baaan, DietionneUre  des  Graveurs, 

HOHB  (  ITi^/kzm  ),  -libraire  et  pamphlétaire 
anglais,  né  à  Barth,  en  1779,  mort  à  Tottenham, 
le  6  novembre  1842.  11  appartenait  à  une  famille 
de  dissidents.  11  fut  d'abord  destiné  au  barreau, 
et  passa  quelque  temps  chez  un  procureur;  mais 
il  quitta  bientôt  cette  carrière,  se  maria  en  1800, 
et  ouvrit  une  librairie.  Plusieurs  opérations  in- 
dustrielles qu'il  tenta  en  même  temps  tournèrent 
mal  ;  ses  affaires  de  librairie  ne  réussirent  pas 
mieux,  et  il  fit  faillite.  Il  ne  se  releva  que  pour 
retomber,  et  demanda  aux  lettres  des  moyens 
d'existence  pour  lui  et  pour  sa  nombreuse  fa- 
mille. 11  écrivit  dans  le  Critical  Review,  dans  le 
British  Lady's  Magazine,  publia  en  1815  le  Ira- 
veller,  et  en  1816  un  recueil  hebdomadaire  inti- 
tulé: The  Reformisfs  Register,  qui  cessa  bientôt 
de  paraître.  En  1817,  il  publia  des  pamphlets 
qui  eurent  un  immense  succès,  dû  en  partie  à 
leur  mérite  littéraire,  en  partie  aux  illustrations 
humoristiques  de  Georges  Cniikshank,  et  surtout 
à  leur  tendance  politique,  hardiment  libérale. 
Hone  osa  même  parodier,  contre  le  ministère  et 
ses  partisans  dans  le  clergé,  le  Bock  o/common 
Prayers,  hardiesse  qui  le  fit  traduire  en  justice. 
Il  fut  acquitté.  Le  produit  de  ses  pamphlets  et 
d'une  souscription  faite  à  son  profit  après  son 
procès  loi  aurait  donné  de  quoi  vivre  s'il  n^avait 
de  nouveau  compromis  sa  fortune  dans  le  corn* 


76 


HONE  —  HONIGBERGER 


même  des  livres.  Trois  ans  de  résidence  fereée 
dans  une  prison  pour  dettes  Airent  le  résultat  de 
cette  impradence.  Tant  de  déceptions  ramenè- 
rent Hone  aux  idées  religieuses,  sans  le  rappro- 
cher de  rÉglise  officielle,  il  rentra  dans  la  secte 
des  dissidents ,  et  devint  prédicateur  d'une  de 
leurs  cliapelles.  Ses  dernières  années  se  partagè- 
rent entre  les  fonctions  évangéliques  et  des  tra- 
vaux pour  les  Rmmes  et  les  Magazines  :  travaux 
incessants  et  ingrats  qni  ne  contribuèrent  pas  à 
sa  réputation  et  ne  le  mirent  pas  même  h  l*abH 
du  besoin.  On  a  de  lui  une  édition  du  Gardener 
de  8hah;  180«;  —  The  political  House  that 
Jaek  built  (1816);  —  A  8lap  ai  Slop  (1810); 
—  ilnci^n^  Mftteriês  deseribed,  espedally 
tke^engiish  miracle  plays  founded  on  ihe 
apocryphat  New  Testament  stûry,  exiant 
amon§  ihe  unpuÔlished  Mss.  in  the  British 
Muséum  (1893)  ;  —  Every  Day  Book,  en  3  vol.  ; 
Table  Book;  -^  Year  Book;  —  Sports  and 
Pastimes  of  ihe  english  ;  1838,  in-8°.       Z. 

Barlif  Lift  tund  Conversion  of  TfUUàm  Hone,  anmr- 
ratioê  wiitun  Ay  iiimtoL  —  Sngliih  Cvclopmdia  { Mo- 
graphy  ). 

zéid  ),  médecin  arabe  neetorien,  de  la  tribu  des 
Abadites,  né  dans  les  environs  de  Hirah,  en  176 
de  rhégire  (792  de  J.-C.)  ou  plutôt  en  194 
(809),  mort  en  260  (873)  ou  264  (877).  Il  étudia 
d'abord  sous  Yabya  Ibn  Messueh  ;  mats,  blessé 
de  ce  que  son  maître  le  dédaignait  comme  (ils 
d'un  marchand  d'aromates ,  il  quitta  sa  patrie  et 
se  rendit  dans  l'empire  grec,  où  il  recueillit 
un  grand  nombre  de  manuscrits.  De  retour  à 
Baghdad ,  il  s'attacha  au  célèbre  Gabriel ,  fils  de 
Bakhtisehou,  et  finit  par  gagner  l'estime  deYahya. 
Le  Iihallfe  Motewekkel  l'ayant  choisi  pour  mé- 
decin ,  le  mit  h  l'épreuve  en  lui  ordonnant  ^e 
composer  un  poison.  Sur  son  refus,  il  le  fit  jeter 
en  prison  et  l'y  retint  toute  one  année.  Après 
s'être  convaincu  de  la  probité  de  son  médecin,  il 
le  mit  en  liberté ,  et  lui  accorda  toute  sa  con- 
fiance. Sur  la  fin  de  sa  vie  Honéln  tbt  anathéma- 
tisé  parle  patriarche  nestorien  Sergius,  parce 
qu'il  condamnait  le  culte  des  images.  Il  en  fut, 
dit-on ,  si  vivement  affligé ,  qu'il  s'empoisonna. 
Comme  ii  était  président  de  la  commission  que 
le  khalife  avait  chargée  de  traduire  les  ouvrages 
scientifiques  des  Grecs ,  on  lui  attribua  un  grand 
nombre  de  traductions  qui  sont  de  son  filsishak, 
on  de  son  neveu  llobéiseh ,  ou  de  ses  disciples. 
IL  traduisit  en  syriaque  et  en  arabe  des  ouvrages 
d'Hippocrate,  de  Galien,  d'Euetide,  de  Platon, 
de  Paul  d'Égine,  de  Themistius,  de  Nicolas,  et 
écrivit  plus  de  vingt  traités  originaux  sur  les  ma- 
ladies des  yeux,  l'agriculture,  la  physique,  l'his- 
toire, la  philologie.  On  lui  doit  également  une 
grammaire  syriaque  et  un  dictionnaire  syria- 
que-arabe, le  premier  qui  ait  été  composé. 

E.  BfiAuvoiSé 

Ibn  KbtlUkan,  BioçràpMcal  Diction,,  trad.  par  M.  Mac* 
Guckin  de  Slaae,  t.  I,  p.  478.  —  Ibn  Abt  Oulbtab,  Hitt, 
tfff  lUé4oc%n*.  -*  Aboo'l-Ftra<U,  Uistmia  l>yi»afManiM, 


p.  I7t,  17S;  ChronUm  Svrée^e,  lutTC.  —  HtdM  Khsibi), 
Lex.  Biblioçraph.  et  Enevclop.—  Auem^aU  hu^  Qrkat,, 
U  II.  p.  170,  4S8:  t.  in,*part.1l,-p.  168.  -  Caslrl,  mblio- 
thêca  jtrahieo-Hlspana  B$€mriàlmaU,  t  II,  p.  188.  — 
Waateofeld,  {SosekéchH  d»r  9rabiKhm  JenU,  il  M-8lk 
—  Journal  Asiatique,  1854,  U,  p.  196  lit.  -  De  H«^ 
mer.  LUeraturgfscMchte  dêr  Arabtr^  IV,  988- 34S.  — 
Gart.  De  tnierpret^bm  et  eiplanatori^ut  BueUdis  ara^ 
bicU  ;  Halle,  1813. 

HeNBBTB  (  Saint  )  était  né  à  Ntmes,  et  vivait 
dans  le  troisième  siècle.  H  M  disciple  de  saint 
Saturnin,  premier  évéqoe  de  Toulouse,  qui  loi 
imposa  la  prftftrise  et  l'envoya  prêcher  dans  la 
Navarre  d  la  Biscaye.  8a  vfè  est  peu  connue. 
Là,  comme  presque  toiijeiora  »  il  reste  on  grand 
doute  parmi  les  hagfographes;  les  uns  le  met- 
tent au  rang  des  martyrs,  d'antres  le  consid^ 
rent  comme   simple  confl^sseuf.    Suivant  les 
pp.  Richard  et  Girand ,  la  principale  partie  de 
son  corps  se  conserve  à  l'église  d^Yères  (Seine^f- 
Oise),  où  l'on  célèbre  sa  tète  le  le  février.  Quef* 
ques  antres  étaUisseroents  religieux ,  mais  «ans 
aucune  preuve,  prétendent  é^sleroent  posséder 
d'hnportantes  reliques  de  saint  Honeste.    A.  L . 

Baillet,  ries  des  SaiMs,  t,  111,  SB  septembre  et  86  oc- 
tobre. •-  RIcbard  el  Glracul,  Bfbliotkéqtu  sacrée. 

*  BOHB8TI8  (  Christophe  db),  médecin  itn*- 
lien,  né  à  Florence  vers  1330,  mort  en  1393,  fc 
Bologne,  où  il  était  profeéseor;  il  a  laissé  un  oa«- 
vrage  fort  justement' délaissé  aujourd'hui,  main 
qui  an  quinzième  siècle  jouissait  de  qnelqne  aa*- 
torité.  Son  Ejcpositio  super  Anlidùtarium  Mm*^ 
stte.  Imprimé  à  Bologne  en  1488,  in-foHo,  ftit 
réimprimé  à  Ferrare  et  joint  à  l'édition  donnée 
en  1561  des  oeuvres  de  Mesné.         G.  B. 

Negrl.  ScrUtori  Fioretaini,  p.  IS».  »  AHdotal,.  Bolo- 
çuêsi  Dottari^  p.  ISK.  ^  Keainer,  iUMNctetaetaf  Cm- 
le/ir^-Leriion^  p.  MS> 

l  BOHiGSB»«Bft  (Martin),  médecin  etvoya* 
geqr  allemand,  né  en  179&,  à  Oronstadt  (Traa^ 
sylvanie ).  Api^  aVoir  étudié  la  médecine ,  îlae 
rendit  au  Caire,  en  18l&>  et  obtiot  un  emploi 
dans  la  pharmacie  de  Mohammed- Ali.  En  1821, 
pour  se  soustraire  aox  atteintes  de  la  peate, 
qui  ravageait  l'Egypte,  it.fBsaaen  Syrie,. et  pa» 
courat  es  pays  durant  huit  ans,  trouvant  par- 
tout on  favorable  accueil,  k  cause  d<\  ses  €o% 
naissances  niiédicales.  U.se  rendit  ensuite  I 
Lahore,  dans  le  Pendjab,  et  fut  nommé  médecii 
du  maharadjah  Rendjil-Singh,  et  direoieur  à'Qm 
fabrique  de  poudre.  Ayant  formé  un  jemie  roa 
sulroan  de  qui  il  pOt  se  ùdre  remplacer,  il  re 
vint  en  Europe  (  1832  ),  exerça  la  médecine  ba 
moBopathique  à  Constantinople  (1837-1838) 
puis  retourna  à  Lahone,  o4  il  y  reprit  ses  ao 
cienoes  fonctions.  La  Compagnie  des  ludee  1« 
accorda  une  pension  en  1849,  À  l'époque  où  1 
Pendjab  fut  annexé  aux  possessions  liritMinî 
ques.  Après  avoir  passé  quelques  années  ea  Eu 
ro^,  il  est  allé  s'établir  dans  le  Kasçhmir,  e 
1852.  Honigberger  a  rendu  de  grands  services 
la  botanique,  è  l'archéologie  et  à  la  nmni&nuiti 
que.  Les  plantes  qu'il  recueillit  dans  l'État  d 
CaïxMil  ont  été  décrites  par  Jaoquin ,  soas  le  tUi 
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CMtflieiflil;  Viame»  1839.  Les  fooil- 

de  TAfiglittiistaii  et  les  médailles 

oui  été  déeriles  aree  détail  par 
dans  te  Jimmaî  Asiatique  ^t  Paris, 
1837,  U;  183$,  i;  1839,  L  Go  a  de 
:  Helaiion  d*un  Voyage  de  Dereh 
à  CabmUy  en  1833,  dans  tournai  qf 
Socieiff  of  Bengali  ^-  'Il  ;  --*  ^^* 

Mor^tfnfoiitfé,  oa  aveotares  de 
d'expéffcnceB  médicales,  et  d*un 
des  temea  médieaax  en  turc,  en 

«  en  kaaehmirien  et  en  quatre  lan- 

I  Vîemw,  1861,iii-8^.  Bbàotois. 

It«bi^  ;  Jbum,  jittaL,  iste.  —  VlTiên  de 


■Mifiim,  BiBiiieBS  et  homijigbr  (  m- 

9k$)t  litténleiv  eUemand,  né  h  Kcenigabofen, 
■  riMPoew,  mort  yen  1598.  On  ne  aai|  de  aa 
liiqas  Me  tnwëmx,  dont  lee  principaux  sont  i 
Aitarifdké  Srsaehlmng  der  oiiomaniseJim 
fftrti  (BUtoIre  de  la  Porte  Ottomane  );  BAle» 
U73;—  Bofhaltmng  d*s  TUrkitchen  Kayters 
née»  9tUnnanischen Meich$  Beschreitmng 
(Itaitptiui  de  Ja  Coar  da  Orand^Turc  et  de 
râipire  OttQBBan),  tradoit  de  roavrage  de  Geuf- 
M;lttle»  1S77;  -«  traduction  allemande  de 
CiM  Jicwidi  C»rtanl«  J)6$criptio  de  Bello 
MÊbtaui  a  TurcU  gesto  JSïstcria  Nova;  — 
BIk,  1&80,  in-foL  ;  —  tradoction  allemande  de 
luuc.G€Miileiti  Examen  CcnsUHTridentini; 
1587,  iii-4''  ;  —  Der  neuven  WeU  unndt 
Koenigsreichs  Neuve  unndt 
ffiâiori  von  allen  GesehUhten^ 
BiMdluMg  fOid  Thaien  der  Hispanierunndt 
tmÊerer  W^elher  (NoaTeUe  Histoire  détaillée  du 
Seeveao  Monde  et  du  Royaume  Indien,  traitant 
dn  Espagnols  et  d'antres  peuples  ),  fait  d'après 
ks  tes  BrasHianoTum  de  Jér(yme  Benzoni; 
BUe,  1&79,  in-fcl.;  ibid.,  1583,  in-fol.  Cet  ou* 
Tia^B  bit  partie  de  le  CoUection  des  Grands 
fmges  publiée  per  Isaac  et  Théodore  de  Biy, 

Y— c. 

bift  <t  Gnbcr.  jéU§m»elmKntifti0pmdU.  -  aedter, 
Omti  trmkMrml'i^ÊXitoiL  —  Mdier,  Âllgem,  GêUkrm 


m 
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(  S.-/.)»  archéologne  français, 
ai  à  Digne,  fers  1795.11  étudia  la  médecine, 
«Wat  ni  1817  le  dlpUkne  de  docteur,  et  aUa  s'é- 
lAlrdaas  sa  Tille  natale.  On  a  de  loi  :  Die* 
Heauain  Provençal-Français;  Digne,  1846- 
tBI7,  3  tnl.  iD'4*;  ce  réj^eiiofre  de  la  langne 
ftc  andwme  et  moderne  contient  plus  de 
Stjtto  mots  de  différents  dialectes,  leurpro- 
figurée,  lenrs  synonymes,  défim*tions, 
pe«  radicanx,  équivalents  en  langues 
i»  les  origÎBea des  principales  cootumes 
^  ksBtafiooa,  nne  grammaire,  plusieurs  traités 
AmstaUe  Hbiiograpliiqiio  des  ouvrages  pro- 
^c^Mi  teprlmés  depuis  le  seizième  siècle. 
^'^îev  a  eomplélé  «m  grand  dictionnaire  par 


an  Yocabulaire  Français-Provençal;  Digne, 
1849,  ln-4«.  P.  L— T. 

LoBMidre  et  BoarqiMlsC,  La  LIttér.  pran^im  «ohCmnw 


■OHOMAT  (Saint),  archevêque  d'Arles,  né, 
suivant  Baillet,  dans  la  Gaule  Belgique,  sur  les 
confins  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine,  dans 
la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  mort, 
suivant  tous  les  légendaires,  le  14  ou  le  15  jan- 
vier 439. 11  était  d'une  iamiUe  consulaire,  qni 
était  restée  fidèle  aux  anciens  dieqx.  Aussi  laissa- 
t>il  ses  parents,  sa  patrie,  dès  qu'il  eut  embrassé 
la  religion  des  clirétiens.  Son  IVère  Venantios 
ayant  imité  son  exemple,  Us  partirent  ensemble, 
sous  la  conduite  d'un  saint  homme,  nommé 
Caprasius,  et  parcoururent  d'abord  TAchaie. 
Mais  Venantius  étant  mort  durant  ce  voyage , 
dans  la  ville  de  Méthone»  Honorât  et  son  guide, 
renonçant  à  pousser  plus  loin  leur  pèlerinage, 
reprirent  le  chemin  des  Gaules,  et  s'arrêtèrent 
dûs  la  mer  de  Provence,  en  vue  de  Cannes, 
dansTile  sauvage  de  Lérins,  où  ils  fondèrent 
on  monastère  qui  a  joui  plus  tard  d\me  grande 
etiuste  célébrité.  C'est,  en  effet,  de  ce  menas* 
tère  que  sont  sortis ,  dorant  lés  cinquième  et 
sixième  siècles ,  les  plus  fiuneiui  docteurs ,  les 
évêqoes  les  plos  lettrés  de  la  Gaule  méridionale. 
Léonce,  évéqne  de  Fréjos,  qnl  aimait  Honorai, 
l'avait  aidé  dans  Texéontion  de  sa  pieuse  entre- 
prise. On  acoutume  de  ftire  remonter  la  fondation 
do  monastère  de  Lérins  à  l'année  410  ;  mais  cette 
date  est  fort  incertaine.  Qeoi  qu'il  en  soit,  Pa- 
trocle,  archevêque  d'Arle»)  ayant  été  massacré 
par  un  soldat  barbare  en  l'année  436,  suivant  la 
chronique  de  Prosper,  Honorât  fut  appelé  de 
Lérina  par  les  suffrages  de  l'église  d'Arles  et 
placé  sur  le  siège  vacant  Mais  la  mort  vint  bientôt 
l'y  trouver,  et  les  actes  de  son  court  pontificat 
sont  demeurés  inconnus.  La  fondation  de  Lérins 
est  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  son  nom 
célèbre  ;  aussi,  vers  l'année  1391,  ses  restes  mor- 
tels fbrent-ils  transportés  dans  cette  lie.  Cassien 
lui  a  dédié  dix-sept  de  ses  Conférences. 

Tous  les  écrits  de  saint  Honorât  sont  perdus^ 
An  milieu  du  cinquième  siècle ,  dans  les  actes  do 
concile  d'Arles,  il  est  fait  mention  de  la  règle  qn'il 
avait  Imposée  aux  religieux  de  Lérins.  Mais 
cette  règle  n'est  pas  non  plus  parvenue  jusqu'à 
nous.  B.  H. 

GMllia  ChrUUana,  1 1,  eoL  srr.  —  nta  S.  Honorati 
oft  miario  eotueHpta ,  tn  ^ippendlee  Optrum  S,  LMh 
nU,  —  viDceoUos  Barralla,  Chr^ndogia  LirlMiuit. 

RONOEAT  (  Saint),  évéque  de  Marseille,  né 
dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle, 
mourut  après  Tannée  493,  puisqu'il  compta  le 
pape  Gélase  I**  parmi  ses  admirateurs.  On  a 
lieu  de  supposer  que  cet  illustre  docteur  avait 
fréquenté  dans  sa  jeunesse  l'école  de  Lérins. 
Suivant  Lenain  de  Tillemont,  son  épiscopat 
commence  à  l'année  475.  C'est  une  date  conjec- 
turale. Cependant  cette  conjecture,  admise  par 
les  auteurs  du  Ga^/ia  Christiana,  parait  bean- 
8  coup  mieux  fondée  que  les  assertions  du  P.  Le* 
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<ioin(e  augojet  dfés  éfèqae»  Dalmatios  et  Anfo> 
nlnus.  De  tous  les  anciens  annalistes  Gexmadios, 
ou  le  continuaftenr  de  Gennadras,  est  celai  qui  a 
le  plus  amplement  parlé  de  saint  Honorât ,  éTêque 
de  Marseille.  B  loue  la  facilité  de  son  éloquence, 
H  la  variétéde  son  saronr,  oompanmt  sa  bouche 
h  mie  bibliothèque,  Os  suum  qttasi  armariuin 
stripttfrctrUtn  aperit.  Enfin,  après  avoir  parlé 
d%  ^  Homéites  fort  goûtées  par  le  pape  Oélase, 
llii/^oHen,  qnl  est  tin  contemporain ,  raconte 
4ue  le  sàînt  étdqne  emploie  présentnnent  ses 
Iblsli9i  composertme  lie  de  saint Hilaire  d'Arles. 
iréRt-ce  pas  cette  Vtê  de  saint  Hilaire  qui  a  été 
pobliéd  ^ar  Vincent  Barrai  dans  sa  Chronologie 
dé  liërins?  On  peut  le  croire.  Plusienrs  criti- 
cAies  Attribuent  pourtant  le  même  ouvrage. à 
meque  Viventius.  B.  H. 

'^âUia  Ckriituma,  1 1,  e«L  M<.  -^  IfortMos,  Âéioen., 

.»^IIO90»ATIW  AUTOiniiiis,  écrivain  ecdér 
sîaatique  Jatîn,  vivait  dans  ia  première  partie  d« 
çinpaièm^  stèole^  U  était  év^qoede  Constantia  eo 
K^in^i^  pendant  Ja  peraécutioB  des  catholiques 
pfir,  le.V«idaleG«Bâéric^  On  a  de  lui  une  noble 
e^WiMbavte, lettre. (ii!pi^oto  ad -Morai  pro 
ChiisUf  farcndos.  enihariatoria)^  écrite  ven 
4a7r440,  «I  adotfséo  à  qb  Espagnol  nommé  Aiw 
caéiuai  qui  jraail  été  banni  pour  sa  foi.  Vévèqoe 
^'«■aooiâge  à.  anpporter  de  plus  rodes  éprenvet 
enoone  pawr.  te  canae  de  U  vérité.  La  lettre  d'Ho- 
BOfatOs  ,;.piibli6a  d'abord  par  J.  Sichardos  dans 
êm-ÀoiM&i*  csmtramnnes  hwreêes  >  Bâte»  1528^ 
întfoft<^  a  élé  iuaérée.âana  la  Magna  BibL  Pa* 
itum  y  Oologne,  â61B,  In-foL,  vol.  V,  p.  1 U  ;  dans 
lé9ibt.  fiât;  Pocis,  1044  et  1664,  vol.  lU;  dans 
là  Bmiot,  Fatr.  AfoJ?.;  Lyon,  1677,  in-161.; 
v^h  VIII,  pw  666.  Y. 

..BiilQart,  NMêtia  Pêrsêcvtionis  ranAaUcœf  Parti, 

1994,  ptr.  II,  C.  4,  p.  4S3. 

HONORA  ou  HONOBIUS,  scolastiquo  de  l'é- 
glise d'Autun ,  naquit  plutôt  en  France  qu'en  Al- 
lemagne, malgré  les  dires  deVabbé  Lebeuf,  et 
iriourut  en  un  lieu  inconnu,  après  l'année  1130. 
On  possède  en  général  peu  de  renseignements  sur 
la  vie  des  écrivains  qui  ont  paru  dans  le  douzième 
siècle;  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  autre  sur  le- 
onel  on  en  ait  moins  conservé  que  sur  Honoré 
ŒAutun.  C'est  un  reproche  qu'on  peut  adresser 
S  sa  modestie.  Tl  a,  en  effet,  parlé  de  luî-môme 
dans  son  catalogue  des  Flambeaux  de  VÊglUe 
(DeLuminaHbus  Bcclesix)  ;  mais  il  l'afaitavec 
tant  de  concision  et  de  sobriété,  qu'on  lit  seule- 
ment dans  ce  passage  les  titres  de  quelques-uns 
de  ses  livres ,  et  le  nom  du  prince  sous  lequel 
il  a  vécu.  Honoré  d'Autun  occupe  cependant, 
par  le  nombre  et  la  diversité  de  ses  ouvrages , 
uue  place  considérable  dans  l'iustoire  littéraire 
du  douzième  siècle.  En  voici  la  liste  : 
.  Eluddarlum.  Cet  ouvrage,  tour  à  tour  at- 
tribué à  sahit  Anselme  de  Cantorbéry,  à  saint 
Augustin,  à  Guibert  de  Nogent,  à  Pierre  Abélard 
lui-même,  parait  devoir  être  désormais  maintenu 
*ans  contestation  au  scolastiqne  d'Autun.  Cest 
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un  traité  sommaire  de  théologie,  dans  leqnd  ont 
a  remarqué  quelques  opinions  paradoxales.  Ce- 
pendant il  a  eu  longtemps  une  grande  renommée, 
et  on  l'a  traduit  plusieurs  fois  en  français  et  en 
allemand.  Il  a  été  publié  sous  le  nom  ^de  saint 
Ansdme,  à  Paris,  en  1560,  in-8«,  par  les  soins 
de  Claude  d'Espence;  —  In  Cantica  Cantieo- 
rutn  et  Sigillum  Marix,  écrits  de  même  nature, 
qu'il  faut  johdre  l'un  à  l'antre,  et  qui  ont  été 
imprimés  pour  la  première  fois  à  Cologne  en 
1540,  in-8'>;  —  IneoitabUiSy  ou  Dkdogus  de 
gratia  et  libero  arbitrio,  dans  les  Biblio- 
thèques des  Pères;  —  Speculutn  BuUHse, 
recueil  de  semions ,  pubKé  à  Cologne  en  1531  et 
à  Bâle  en  1544;  —  Gemma  Animes,  somme  U* 
torgique  souvent  hnprimée  séparément  et  dans 
les  Bibliothèques  des  Pères;  —  Sacramentà- 
rius,  autre  opuscule  liturgique ,  inséré  dans  les 
Anecdoia  de  B.  Pez,  t.  H,  col.  249;  —  ffexa- 
meron,  dissertation  sur  l'ouvrage  des  Six  Jours, 
que  Bernard  Pez  a  publiée  dans  le  même  tome 
de  ses  Anecdota,  col.  70;  —  Eucharistieon , 
exposition  de  la  croyance  de  l'Église  sur  f eucha- 
ristie, dans  le  même  volume  du  même  recueil, 
col.  348  ;  —  Tractàtus  de  Deo  et  Vita  œtema^ 
dialogue  attribué  plus  d'une  fois  à  saint  Augus- 
tin, et  imprimé  dans  l'appendice  de  la  dernière 
collection  de  ses  Œuvres,  t.  Vf,  p.  169;  — 
Imago  Mundi,  abrégé  de  cosmographie  et  d'his- 
toire, qui  a  été  longtemps  dans  toutes  les  mains. 
Les  exemplaires  manuscrits  en  sont,  en  effet, 

très-nombreux,  et  l'on  en  compte  sept  éditions  ; 

De  Apostolico  et  Augusto ,  traité  de  la  puissance 
do  pape  comparée  à  celle  des  rois,  dans  leSiiTiec- 
doia  de  B.  Pez,  t.  H,  p.  180.  Honoré  s'y  montre 
partisan  extrême  des  droits  du  saînt-siége.  Qu*îl 
conteste  aux  rois  le  droit  de  conférer  les  dignités 
ecclésiastiques,  on  ne  peut  s'en  étonner  :  depuis 
le  concordat  de  François  1%  et  sous  le  régime  des 
contrats  analogues ,  qui ,  plaçant  l'Église  dans 
l'État ,  ont  fait  de  l'épiscopat  une  fonction  civile , 
c'est,  en  effet,  au  prince  séculier  qu'appartient  fa 
collation  des  titres  ecclésiastiques  :  mais  cet  état 
de  choses  n'est  certainement  pas  régulier.  La  lo- 
gique d'Honoré  est  plus  téméraire  lorsqu'il  ré- 
clame i)our  les  papes  le  droit  de  choisir,  de  noni- 
mer  et  d'instituer  les  rois.  C'est  ce  qu'ils  n'ont  ja- 
mais fait  sans  encourir  le  reproche  d'usurpation* 

—  Scala  Cœli^  publié  par  B.  Pez,  An€cdota\ 
t.  n,  p.  157  ;  —  Elucidatio  Ps  al  ter  H ,  dans  le 
même  tome  du  même  recueil ,  p.  96  ;  -—  De  lu- 
minaribus  Ecclesix,  compûalion  bibliogra- 
phique, en  quatre  parties,  dont  la  dernière,  la 
plus  originale,  est  aussi  la  plus  intéressante.  Ce 
catalogue,  qui  a  été  souvent  imprimé,  se  trouve  no- 
tamment dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  t.  XX 
de  PédiUon  de  Lyon;  —  De  Salis  A/fectibus^ 
dans  le  même  recueil,  col.  1020  du  tome  XX; 

—  De  Jlseresibus,  même  volume,  col.  138;  — 
Summa  duodecim  QucVstlonum,  dans  les 
Anecdota  de  B.  Pez,  t.  Il,  p.  201  ;  —  Dîalogus 
inter  Alagistrum  et  Discipulum,  même  vo- 
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lasod,  p.  215;  —  Dé  MxUio  el  Palria  Anima, 
mlonie,  p.  224;  —  De  lÀbero  ArhUrio^ 
pu  237;  —  De  YUa  Clauiiri,  même 
Tdle  eet  la  liste  complète  des  ou* 
d'Honoré  d'Autan  qui  ont  été  reprodoits 
|0  ilmpresâion.  Les  anteun  de  VBistoire  lit* 
Urmre  Content  à  oe  catalogoe  le  traité  De  Phi» 
Mundi  f  publié  sous  le  nom  d'Honoré 
la  RiàiioiAègue  des  Pères,  une  Liste  chro- 
■Éifqaedes  papes ,  et  on  Commentaire  sur  les 
ProMrftes  ^VEcclésiaste.  Lesdeux  premiers  de 
ces  éODls  ne  doWent  pas  être  séparés  ;  ce  sont 
dcn  farte  d'un  même  oinrrage.  Hais  cet  on- 
mge  a'crt  anoonement  de  la  plume  d'Honoré. 
es  aTooa  déjà  nommé  l'auteur  :  c'est  Guil- 
de  Concben  (voir  son  aiticle).  Quant  au 
sur  les  Proverbes,  c'est  un  plagiat» 
daane  proure  pas  d*ane manière  suffisante  que 
ce  plaçât  ait  été  réeUement  commis  par  Honoré 
fintuL  Les  anteors  de  VBistoire  littéraire 
ans  ooty  en  outre,  donné  un  long  catalogue 
tofiagesînâiîts  qoe  divers  bibliographes  étran- 
^B  ont  attrûméa  à  Honoré  d'Aotun.  Il  est  re- 
pettifaie  que  ce  catalogue  n'ait  pas  encore  subi 
rqiicBve  d*an  contrôle  scrupuleux ,  car  il  peut 
erreurs.  Dès  à  présent  nous  en 
one  :  il  s'agit  des  Gloses  sur  Platon. 
Cô  Gloses,  mentionnées  dans  le  De  PhilosopMa 
JKndf,  ne  sont  pas  dHonoré  d'Autun,  mais  de 
f"qh"mr  de  Concbee.  Ajoutons  qu'après  avoir 
âé  loagtemps  profondément  ensevelies,  comme 
fe&est  les  anteors  de  VHistoire  littéraire, 
des  ont  été  letronvées  de  nos  jours.     B.  H. 

Gm,  O&asa,  De  Script.  Eeclet,  —  Ubeaf.  DisvrU^  U  I, 
H  m.  -  ma.  Itaér.  de  ta  Franc»,  t.  XIl,  p.  16S. 

^■oxonÉi^,  princede Monaco,  mort  en  1581 . 
flsaeoéda  à  son  père  Lucien,  assassbé  en  1525 
far  Baitolomeo  Doria,  marquis  de  IX)lcc-Aqua. 
f<art]eone  encore,  Q  fut  placé  sous  la  protection 
ée  TempereiiT  Chartes-Qiiint ,  et  le  servit  ntile- 
^ns  ses  guerres.  Il  se  distingua  surtout  à 
dn  fort  de  La  Goalette  et  à  celle  de  Tunis, 
1935.  n  signala  également  sa  valeur  à  la  tête 
le  ses  galères  contre  les  Turcs,  à  la  bataille  de  Lé- 
(7  octobre  1571).  Il  avait  épousé,  en  1545, 
IsabeDa  Grimaldi,  dont  il  eut  sept  on 
Wt  enCuita.  Son  fils  Charles  II  lui  succéda. 

^■•xoBÎft  n,  prince  de  Monaco,  petit-fils  du 
ptéeédent,  né  en  1599,  mort  le  10  janvier  1662.  Il 
flHcéda  en  1604,  sons  la  tutelle  de  son  oncle  Fré- 
.êérieLando,  à  son  père  Hercule,  troisième  fils 
l'Boaoré  1^.  Pendant  son  gouvernement,  Lando 
à  recevoir  nne  garnison  impériale  dans 
>  ;  mais  Honoré  devenu  majeur  crut  que  les 
^trilaUes  intérêts  de  son  pays  étaient  de  s'appuyer 
b  France  ;  aussi  se  plaça-t-il  sous  la  proteo- 
de  Louis  Xin  par  un  traité  conclu  à  Péronne 
^  17  septembre  1641.  Pour  indemniser  Ho- 
■■<  n  de  ses  domaines  situés  dans  le  duché 
^  Blan  et  le  royaume  de  Naples ,  domaines 
^  wt  devaient  pas  manquer  d^étre  conOs- 
?>^ par  les  Espagnols  aussitôt  le  traité  connu, 
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le  roi  de  France  lui  donna  en  propriété  pour 
lui  et  ses  desoendantSy  avec  titre  de  pairie,  le 
duché  de  Valentinois,  la  baronnie  de  Buis  en 
Dauphiné,  la  seigneurie  de  Galvinet  en  Au- 
vergne, et  le  comté  de  Cardaler  en  Lyonnais. 
£n  1642 ,  Honoré,  au  milieu  de  la  nuit,  attaqua 
la  garnison  espagnole  de  Monaco,  et  l'obligea  h 
évacuer  sa  capitale.  Depuis  lors  il  se  montra  fi- 
dèle allié  de  la  France,  qui  le  maintint  dans  sa 
puissance  et  sa  liberté.  Honoré  H  avait  épousé 
Ippolita  Trivulce,  à  laquelle  Louis  XIV  adressa 
ses  hommages  avant  de  les  fixer  sur  madame  de 
Montespan.  Honoré  H  eut  de  ee  mariage  ifercule, 
mort  en  1661,  et  trois  filles»  dont  la  seconde.  Je- 
resO'Maria,  épousa,  en  1672 ,  Franci80o-Sigi&* 
mQndo,ducd'£st.  Ce  futLouis  Grimaldi,fil&d'Her« 
cule,  qui  succéda  à  son  grand«père  Honoré  H. 

*  HOAonA  m  (  CamàUe-Léonor) ,  prince  de 
Monaco,  né  le  10  septembre  1720,  moit  en  1780» 
n  succéda,  le  29  décembre  1731 ,  à  sa  mère  Looise* 
Hippolyte,  sous  la  tutelle  de  Jacqnes^François* 
Léonor  de  Goyon-Matignon,  comte  deThorigiy, 
son  père.  11  entra  an  service  de  laFrance,  et  en 
1746  il  fut  dangereusement  blessé  à  la  batailla 
de  RoooBX.  A  Lawfeld  (2  Juillet  1747),  son  che- 
val fut  tué  sous  loi  par  un  boulet  Le  23  avril 
1751  U  devint  possesseur  dn  dnolié  de  Valenti* 
nois  par  la  mort  de  son  père.  En  1767  U  épousa 
Marie-€atherine  de  Brignole,  nièee  d'un  dege 
de  Gènes.  En  novembre  1760,  il  tcmMa  la  cou* 
testation  de  territoire  qui  subsistait  depuis 
plusieurs  siècles  entre  la  oommnnautéde  la  Tnr* 
bie  (comté  de  Nice)  et  celle  de  Monaeo,  par  un 
traité  conclu  avec  Charles^Emmannel  IH,  roi  de 
Sardaigne.  Il  laissa  deux  fils,  dont  Talné,  Joseph- 
Mariê'Jér&me»Bonoré,  lui  succéda. 

*  hororA  it  (  Charles-Mauriee-Anne  ), 
prince  de  Monaco ,  duc  de  Valentinois ,  né  le 
17  mai  1758,  mort  en  1819.  Après  un  règne  pai- 
sible, ij  vit,  le  14  février  1793,  sa  principauté 
réunie  à  la  république  française.  Il  épousa,  le 
14  juin  1777,  Louise-Félicité  Victoire  d'Aumont, 
dont  il  eut  deux  fils,  Bonoré^Gabriel  et  Tan- 
erède-Florestan'Roger'houis ,  qui,  l'un  après 
l'autre, lui  succédèrent 

^HONORÉ  T  {Gabriel),  prince  de  Monaco^ 
duc  de  Valentinois,  né  en  1778,  mort  en  1841.  n 
fut  nommé  pair  de  France  le  4  juin  1814,  et  après 
le  traité  de  Paris  il  rentra  dans  l'héritage  pateniel. 
Mais  le  20  novembre  1815  sa  principauté  fut 
placée  sous  la  protection  de  la  Sardaigne.  Par  sa 
déclaration  du  8  novembre  1817,  le  roi  Emma- 
nuel I^'  reconnut  la  souveraineté  d'Honoré  V,  en 
se  réservant  cependant  le  droit  de  l'occuper  mili- 
tairement. Honoré  V  se  fit  surtout  connaître  par 
une  monnaie  de  billon  représentant  5  et  10  cen- 
times, et  qui  pendant  quelque  temps  inonda  la 
France.  Cette  monnaie,  débitée  avec  prime,  pré- 
occupa assez  le  gouvernement  de  Louis^PhiUppe 
pour  qu'il  crût  devoir  en  interdire  la  circulation* 
Honoi^  V  est  auteur  d'un  ouvrage  Sur  le  Paupé- 
risme en  France  et  les  moyens  d^y  remédier  i 


HONORE  ^ 
Pârifty  1839.  n  moarat  sans  enfents,  et  eut  pour 
cuceeMouF  ion  frère  Fkonestan  T'. 

Mém^ifVi  Mstm-iquêi  de  LouU  XIF,  t.  II,  p.  tM.  - 
SUmoDdi,  HUUkrê  iu  Fronçait,  t.  XXV,  p.  no.  ~  J)U>- 
tionnaire  de  la  Conversation. 

HOKfORi.  vay,  Honoiiiug. 

HONORA  OB  «AIMTB-MAMB  (Le P.  Blùiâe 

VAcncKLLB,  en  religion  ) ,  théologien  français ,  né 
à  Umoges,  le  4  juillet  l«6i,  mort  à  Lille,  en  1729. 
Il  entra  dans  l'ordre  dea  Cannes,  h  Toulouse ,  en 
1671,  et  fut  envoyé  oomnie  iniselonnaire  dana  la 
Levant  De  retour  en  France,  au  bout  de  quel- 
ques années,  il  rempKt  les  postes  de  prieur,  de 
provincial  et  de  visiteur  général  des  trois  pro- 
vinces. On  a  delui  :  JSxposiHoSymboU  Apo$iû- 
lorumdogmaiiea,  fêéOarico^hmretiea,  hi$io^ 
rieo-pQ$iUva,^iciègla8iiea^tUi,i  Perpignan 
1689$  ^  IHssert4Êt*Qn  apolégétiqHê  êur  la 
Théaiôgiê  mystique;  Bordeaux»  17(^1,  Ib-12. 
Cette  dissertation  n'était  que  le  prélude  de  l'ou- 
vrage suivant  :  TrwMioiu  des  Pères  et  auteurs 
ecelésiasliquss  sur  la  eontemplatUm  ;  Paris, 
1706»  2  vol.  in-8%  livre  qui  a  été  traduit  en  ita- 
lien et  en  espagnol  ;  lenteur  y  ajouta  en  1701  un 
d«  volume  sous  ce  titre  :  Des  Motifs  et  de  la 
Pratique  de  l'amour  de  Dieu}  Paris,  1713, 
in48'>;  —  Traité  des  indulgences  et  du  Jubilé  f 
Bordeaux^  1701,  in^l2}  S'édit,  MaKnes,  1735, 
in»12;  —  Réfiexums  sur  les  règles  et  sur  Vu- 
sage  de  laentique  tonahemtV histoire  de  l'É- 
glise, lês  ouvrages  des  Pères  y  les  actes  des 
rMTtgrSj  les  vies  des  saints^  etc.;  Paris  et 
Lyon,  1713-1720,  3  vol.  in-8«;  cet  ouvrage  est 
veinpU  de  recherches  et  d'observations  curieuses 
et  savantes,  la  plupart  sur  des  points  impor- 
tants ;  mais  l'auteur  manque  parfois  de  critique, 
quoiqu'il  donne  de  bonnes  règles  sur  la  critique 
elle-même,  principalement  dans  son  premier  vo* 
lume,  le  pins  estimé  ;  —Dissertation  histor.  et 
entiquesur  la  Chevalerie  aneienneet  moderne, 
séculière  et  régulière;  Paris,  1718,  in-4%  avec 
fig.;  —  Vie  de  saint  Jean  de  la  Croix;  Tour- 
nay,  1724  j  —  Observations  sur  Vffistoire  ec-' 
elésiastique  de  Fleury  ;  Hhàioes,  1726-1729. 
La  critique  porte  principalement  sur  ce  que 
Fleury  dit  de  l'Église  romaine,  de  la  dignité  et 
de  Taotorité  des  papes,  de  la  déposition  des 
évéqoes ,  des  appels  au  souverain  pontife ,  de  la 
soumission  due  aux  canons,  etc.  Le  P.  Honoré 
de  Sainte-Marie  prit  une  part  active  aux  querelles 
religieuses  de  son  temps.  Il  défendit  la  bulle 
Dnigenitus  dans  des  écrits  intitulés  i  Di/fieul- 
tés  proposées  à  Vauteur  de  l'Examen  théolo- 
gique,  etc.;  Paris,  1714,  in*8«;  —  Dissertation 
sur  la   constitution    Unigenitus;  Bruxelles, 
1727,  in-4°.  Il  fit  paraître  aussi  des  Observations 
dogmatiques ,  hislor.  et  critiques  sur  les  ou-- 
vrages  de  Jansenius,  de  Sainte  Cgran,  d'Ar* 
nault ,  du  P.  Quesnel  et  de  Petitpied;  Yprcs, 
1724,  in-4'».  Guyot  de  Fèrb. 

lA  p.  KartUl,  BWMh.  SeHptoihm  ttfrhugtMcmvf^- 
floMoMf  et  MSNM  GervMltterwn  ««MMifMiloriiM. 


HONORIUS  %t 

■ONORiA.  Vcg.  ChUtUL. 
noNORics  (Flavius^Auguitus)^eiinpnmi 
d'Oeuideot,  secondais  de  Tbéodosa  par  sa  pm 
mière  femme  ÉJia  Fladlla,  né  à  Constantioople 
le  9  septembre  384,  moh  à  Ravenne*  le  27  ao* 
423.  Il  fut  décoré  du  oonsulatà  TAge  de  deux  ans 
et  reçut  à  la  même  époque  le  titre  de  césar.  Ei 
389  il  accompagna  ton  frèro  à  Rome,  et  en  jtti 
il  Alt  déclaré  auguste.  En  394,  consul  pour  i 
secondefois,  il  aUa  rejoindre  à  Milan  (ouà  Roms 
selon  Kosime)  son  père,  qui  le  proclama  sole» 
neUement  empereur  d'Occident  et  lui  donna  ei 
partage  lltalie,  les  Gaules  (aveu  l'Espagne  et  i 
firetsjgne),  l'Afrique  et  l'Iilyrie  occidentale.  li  h 
plaça  en  mâme  temps  sons  la  tutelle  énergique  di 
Stilicon,qui,  par  son  mariage  avecSerena(l),nièQi 
de  Tbéodose,  était  cousin  du  jeune  empereur 
Tbéodosa  mourut  peu  après  cet  arraogemeiit 
le  17  janvier  395.  Honoriua,  qui  n'avait  pas  m 
oore  onze  ans ,  et  qui  joignait  à  son  extite< 
jeunesse  beaucoup  d'apathie»  ne  pouvait  ètn 
empereur  que  de  titre.  Tout  le  pouvoir  apparte 
nait  h  Stilicon,  qui  en  fit  vigoureusement  usagi 
contre  les  barbares.  Honorios  résida  à  Milan,  ùi 
il  fut  consul  pour  la  troisième  fois  en  396  et  poni 
la  quatrième  en  398.  Dans  cette  même  année  i 
épousa  sa  cousine  Maria,  fille  de  Stiiicon  et  ai 
Serena.  Ge  mariage  de  pure  forme  fut  célébré  pai 
Claudien  (  De  JSuptiis  Bonorii  et  Morix,  e 
Fescennina  in  Nuptias  Honor.  et  Mar.),  qit 
prédit  aux  jeunes  époux  une  brillante  postérité 
Le  voeu  du  poète  ne  se  réalisa  pas,  et  Maria  mou 
rut  quelques  années  après,  sans  que  le  mariagi 
eAt  été  consommé.  Des  voyages  de  l'empereur  « 
Ravenne,  à  Breecia,  à  Vérone,  à  Padoue,  \ 
Aitinum ,  et  surtout  un  redoublement  de  persé- 
cution contre  les  païens  marquèrent  l'année  399 
Depuis  la  conversion  de  Constantin  le  paganisme 
abandonné  par  les  empereurs,  avait  rapidetneu 
décliné  malgré  le  patronage  do  sénat  romain.  Ai 
lieu  de  le  laisser  s'éteindre  tranquillement,  Gra 
tien  et  Théodose  résolurent  de  précipiter  sa  roliM 
par  des  ordonnances  qui  atteignaient  les  prêtro 
païens  dans  leur  fortune  et  leur  sûreté.  Arcadiu 
entra  avec  ardeur  ^ans  la  môme  voie  d'iotoié» 
rance^  et  Honorius  l'y  suivit.  Par  une  loi  datéi 
de  Rome  le  29  janvier  399,  il  confisqua  les  rerra 
nos  des  temples  an  profit  de  l'armée,  ordomu 
la  destruction  des  statues  et  de  tous  les  objeCi 
du  culte  païen;  les  temples  eux-mêmes  foratt 
convertis  en  églises  ou  en  édifices  d*utilit6  pa 
blique.  Enfin  tous  les  rites  païens  fbrettt  proM- 
bés.  Cet  édit,  qui  consommait  la  mine  dto  paga 
nisme,  firoissait  trop  d'intérêts  et  de  croyance 
pour  ne  pas  rencontrer  de  Topposition.  II  Bwàan 
un  mécontentement  qui  produisit  des  révoHes^ 


(1)  Serena  était  flUe  d'os  tTère  de  ThéodoM  nommé  H» 
norias  et  mort  avant  SS».  Hooorlaiblaâa  outre  Serana  «» 
autre  fille,  appelée  ThermanUa,  qal  fnt  marVée  à  on  offl 
cler  dont  le  nom  est  Inconnu  (vny.  Zostme.  \\  ^,};  CImi 
dlen,  Lam  Sertnae  ;  DaCanffe,  FamiL  Bf%ant.^  p.  7e  ;  TIJ 
kmont.  Histoire  det  gmperewn,  roi.  V„  p.  stti 
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bdiila  leslBinsioiMdesInrbaNêethètâlarttiie 
die  raspifcu 

fil  400  les  Ykigoths,  sous  le  eommaïKleniMit 
^iJarie,  et  pcot-étre  à  IHnstigiition  des  ministres 
«fàftaiiîii^  trarenferent  les  Alpes  Jotfiennes  et 
■beat  le  àé^  devant  Atpiilée.  En  402  ils  cava- 
gacBl  la  YéDéGe  et  la  Ligorie.  Rome  s'alarma  et 
i^era  ses  mnraiNes  rmoées.  L'emperanr,  qui 
mtâ  Abord  songé  à  n'enfliir  en  Gaule,  trouva 
fte  sftr  de  «"eofemier  dans  Ravenne,  qui  devint 
dis  tonte  résid€iioe  de  la  eoar  d'Oocident.  L'em- 
file  fat  BBiiientanéinent  sauvé  par  la  victoire 
et  Sfima  à  PoBentia  (Polenza  sur  le  Tanaro, 
le  PSémont) ,  te  29  mars  403.  Pendant  ces 
de  crise  l'histoire  ne  ttouve  rien  à  dire 
sinon  q[nfl  fut  consul  pour  la  dn* 
tns  en  Wi,  et  pour  la  sixième  en  404 , 
son  séjour  à  Rome  en  404  il  supprima 
kfeanbtts  de  gladiateurs.  Cet  acte,  inspiré 
pv  le  cfarfsGaBlsme,  fait  honneur  à  Honorius  ; 

,  la  douceur  habituelle  de  son 

tenait  à  sa  pusillanimité  et  à  son  iner> 

ft.laterTflile  invasion  des  Goths,  qui  envahirent 

ffUk  ea  405 ,  an  nombre  de  200,000  hommes, 

((ssas  le  commandement  de  Radagalse,  ne  le  tira 

fmétwn  apathie.  Renfermé  dans  Ravenne,  il 

tafanSGRcon  vaincre  les  Goths  à  Fésules  en  406. 

Capût  qui  snirit  la  victoire  de  Fésules  permit 

ï  Boaorîns  dlntervenir  à  Constantinople  en  1^ 

de  saint  Chrysostome ,  et  à  Stilioon  de  né- 

avee  Alaric  afin  d'enlever  llllyrie  à  l'em- 

pfce  d'Orient.  Pendant  que  Tempereur  et  le 

iilaFilii  s'oecopaîent  à  des  objets  secondaires , 

h  Gaaie  était  affreusement  ravagée  par  les  bar- 

Les  Alafns  ^'^^es  Suèves  et  les  Vandales 

d^  avancés  jusqu'au  coeur  de  ce  pays  ; 

In  Alemanes  et  les  Bourguignons  passèrent  le 

BUn  4  leur  tour.  Les  Alemanes  s'établirent  sur 

ks  bords  du  fleuve  depuis  Bâle  jusqu'à  Mayence. 

La  Boufgiiignons,  sous  la  conduite  de  leur  roi 

Cfaficaiie,  se  rendirent  maîtres  de  l'Helvétie,  et 

n  lépaaJirent  dans  le  pays  des  Séquaniens  et 

jusqu'à  la  Loire  et  à  l'Yonne.  Les 

iPCMnaines  de  la  Grami^Bretagne,  ne  comp- 

sur  le  faible  monarque  qui  régnait  à 

se  donnèrent  pour  empereur  un  officier 

Mare,  dont  ils  se  défirent  au  bout  de 

mois,  pois  Oratien,  qui  eut  le  même 

sort,  et  enfin  Constantin^  un  simple  soldat,  plein 

^oom^  et  de  talent.  Cet  usurpateur  conçut 

fîêbt  hardie  de  mettre  sous  sa  domination  tout 

Tm^in  d'Occident.  Il  reconquit  rapidement  la 

flsspai^  partie  de  la  Gaule  sur  les  barbares,  en 

4M,eta2vaya8on  fils  Constant  s'emparer  de  TE»- 

fipe.  L'homme  le  plus  capable  de  défendre  Tem- 

fine  venait  de  snceomber  à  une  hitrigue  de  palais. 

taefllcâerde  lamaison  impériale,  nommé  Olym- 

inii  opkitant  avec  habileté  le  mécontentement 

^  tannée  et  la  erainte  que  causait  à  Honorius 

fiiilBua  effrénée  de  StiHcon,  obtint  du  f^le 

«ÇOflH' Tordre  de  tuer  le  grand  général  qui 

<Isn  las  snàX  sauvé  fltatte.  StOkon  eut  la  tète 


tranchée  le  23ao0t  406  (t).  Celte  exécution  n'a- 
jouta rien  à  l'autorité  d'Honorius,  et  ounit  l'I- 
talie aux  barbares.  Tandis  que  le  lAche-^rinoe 
s'abritait  derrière  les  murs  de  Ravenne,  Alaric 
mit  Rome  à  rançon  en  408,  s'en  empara  en 
409,  et  plaça  Attale  sur  le  trOne.  La  cour  de  Ra- 
venneétait  un  théâtre  dintrigues  et  de  meurtres 
L'aasassin  de  StBioon,  Olymptus,  était  supplanté 
par  Jovius,  qui  Ihlsait  bientôt  place  à  Ëusèbe,  le- 
quel ne  tardait  pas  à  être  mis  à  mort  à  l'msti- 
gation  d'Allobichus.  Des  hasards  heureux  sau- 
vèrent Honorius  d'une  ruine  complète.  La  fidélité 
d'HéraoUen  lui  conserva  l'Afrique.  Quatre  mille 
auxiliaires  venus  de  Constantinople  défendirent 
Ravenne  contre  les  Titigoth««  Alaric,  mécontent 
d*Altale,  lui  enleva  la  pourprt  impériale  en  410, 
et  ne  la  lui  rendit  que  pour  l'en  déponiilor  en- 
core, n  marcha  ensuite  sur  Rome,  dont  il  s'em* 
para  pour  la  seconde  Ibis,  et  qull  mit  au  pillage. 
Il  survécut  peu  à  sa  victoire,  et  son  frère  Ataulphe 
conduisit  les  Yisigoths  hors  de  fltalie.  L'usurw 
péteur  Constantin,  qu'Honoriua  avait  été  forcé 
de  reconnaître,  pénétra  jusqu'à  Vérone;  puis, 
effhiyé  de  l'exécution  d'Allobiobus,  avec  lequel  il 
était  en  correspondance,  R  rentra  en  Gaule,  fut 
assiégé  dans  Arles  par  le  général  Constanee,  et 
se  rendit  en  411,  à  condition  qull  aurait  la  vie 
sauve.  A  peine  arrivé  en  Italie,  il  M  égorgé  par 
l'ordre  d'Honorius. 

La  défaite  de  Constantin  plaça  Constance  an 
premier  rang.  Aspirant  à  la  main  de  Gaila  Pla- 
cidia,  sœur  de  Pempereor,  il  défendit  vaillamment 
un  trône  dont  il  se  regardait  comme  le  futur 
possesseur.  Un  certain  Jovinus,  qui  oommandait 
une  fbrteressé  sur  le  Rhin,  se  révolta ,  eut  des 
succès  éphémères,  et  fut  tué  en  412  on  413. 
Héraclien,  devenu  rebelle  à  son  tour,  eut  le  même 
sort.  Ataulphe,  qui  avait  proclamé  Attale  empe» 
reur  pour  efDrayer  Honorius,  abandonna  bientôt 
sa  créature,  et  épousa  Gaila  Placidia.  Il  désirait 
la  paix  ;  mais  Constance,  voyant  dans  Ataulphe 
un  rival  redoutable,  le  chassa  de  la  Ganle  et  le 
rejeta  en  Espagne,  où  le  roi  visigoth  fut  assas- 
siné pen  après,  en  415.  Attale  tomba  entre  les 
mains  dn  vainqueur,  et  Honorius  se  contenta 
d'exiler  l'empereur  déchu.  Une  amnistie  générale 
rassura  les  complices,  désormais  soumis,  des  di« 
vers  usurpateurs.  Honorius  fut  consul  en  4Cf7, 
409,  411  (on  412),  415,417.  Le  mariage  de 
Constance  avec  Gaila  Pladdia  en  417,1edouzième 
consulat  d'Honorius  en  418,  le  traité  qui  céda 
aux  Visigoths  la  Gaule  méridionale  avec  Tou- 
louse pour  capitale,  l'occupation  de  la  rive  gandie 
du  bas  Rhin  par  les  Pranks,  l'émancipation  de 
l*Armorique,  l'obscure  usurpation  (418-422)  do 
Maxime  dans  l'Espagne ,  ravagée  par  les  Suèves , 
les  Alains,  les  Vandales  et  les  Visigoths,  Tas- 

(1)  sa  fllle  ThermanUa  qiriroiiorlas  Tenall  d^pouser 
fat  avMltet  répvtftée  «t  mourut  lept  aui  après.  8a  feniiie 
Sareoa  i  ralcvoée  à  Rome ,  ^  fut  mUt  k  mort  pendant  (ç 
■lége  de  cette  TlUe  par  Alaric,  aoos  proteste  qa'eHe  cor* 
itqwndait  arec  lea  Ootba. 
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flodatioQ  de  GoDstance  à  Tempire  en  421»  sa 
mort  peu  de  mois  après,  le  treizième  consulat 
d'Honorius  en  422,  la  brouillerie  de  l'empereur 
et  de  Placidia  Galla,  qui  s'enfuit  à  Constanti- 
nople  avec  ses  deux  enfants,  Valentinien  et  Ho- 
noria,  en  423,  tels  sont  les  seuls  faits  notables 

ue  présentent  les  dernières  années  d'Honorius. 
mourut  d'hydropisie  à  l'âge  de  trente-neuf 
ans,  après  vingt-huit  ans  et  huit  mois  d'un  règne 
désastreux.  On  montre  encore  à  Revenue  son 
mausolée  que  Ton  suppose  avoir  été  bâti  par 
Tordre  de  sa  sœur  Placidia ,  et  Ton  pense  qu'il 
fût  enseveli  dans  cette  ville,  bien  qu'on  ait 
cru  avoir  découvert  en  1542  son  corps,  avec 
ceux  de  ses  deux  femmes  Maria  etThermantia, 
dans  réglise  de  Sain^Pierre  à  Rome,  te  long 
règne  d'Honorius  est  remarquable  par  le  dé- 
membrement de  Tempire  d'Occident  Dans  cette 
ctim'  terrible,  au  mUieu  des  hardis  aventu- 
riez Stilicony  AJaric,  Constantin»  Constance» 
qui  protégèrent  on  attaquèrent  les  débris  de  la. 
puîssanœ  romaine ,  on  distingue  à  peine  l'in^* 
gnîfiante  figure  de  Tlndigne  fils  de  Tbéodose. 
Timide  sans  bonté,  cruel  même  quelquefois  par 
lâcheté,  Honorios  resta  un  enfant  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  et  peut-être  dut-il  à  sa  faiblesse  de 
mourir  sur  le  trône.  Les  eunuques  et  les  aven- 
turiers militaires  qui  se  partageaient  ou  se  dis- 
putaient le  pouvoir  dédaignèrent  de  briser  un 
prince  imbécile,  qui  Iht  toujours  leur  jouet  et 

leur  instrument.  Y. 

Zôttmé,  y,  n,  s»;  VI. .-  OroM,  VII,  S6-4S.  —  Olym- 
plaiore, ùaoBla  BiàUotA.  4e  PboUvo,  cod.  80.  -Claddleo. 
Op€r<h  —  MarcclUn,  CArfm,  —  IdiM,  Fasti  «t  Ckroni' 
etm.  —  Protper  d'AqaiUlne,  Ckron.  —  Prosper  Tlroa, 
Ckr.  ^  Cutffodore,  Chrvn,  —  Chronicon  PeuchaU, 
ToL  S»  p.  M9«fr9,  éâïL  de  Bonn.  —  Procope,  De  Bello 
raïUalico,  I»  l-s.  —  Joroandèa,  Dé  Bàb.  GH.,  c.  M-81.  — 
Socrate ,  àut.  BceUt^  VI,  i  ;  VII,  io.—  Sovmtae,  Hitt, 
EeeL,  Vllf,  i  ;  IX.  k,  6-16.  -  Tfaéodoret,  HUi.  EceU  ▼,  ><• 
—  Tliéopbanet  Okrotiog.^v»  U6-iso,«dit  de  Bodu.  —  Zo- 
nana»  Xlli,  f l.  •«  God^troy,  Ckronoi.  Cod,  TkêOdot,  — 
Tlllemont,  HUtokre  des  Empereurs  j  vol.  Y.  —  Glbùon, 
History  tJT  Décline  and  Fall  cf  Roman  Empire  ^  ch.  S9, 
80,  81,  88.  —  Eekbel,  DocliHna  T/ummortan,  vol.  viil, 
p.  111.  — -  Oq  Guige ,  Fom.  ByuuUUue.  —  Le  Bean ,  Hiê" 
toire  du  Bas-Empire  t  t.  V,  édit.  de  Salnt-MarUn. 

HOHORius  JVLivs,  géographe  latin,  d'une 
époque  incertaine.  On  a  aous  son  nom  un  court 
traité  géographique  publié  pour  la  première  fois 
par  J.  Gronovius,  dans  son  édition  de  Pompo- 
nius  Mêla  ;  Leyde ,  1685 ,  d'après  un  manuscrit 
imparfait  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 
Dans  ce  petit  traité,  qui  porte  le  titre  de  JtdU 
Honora  oratoris  Bxcerpta  quas  adcosmogror 
phiam  pertinent,  le  monde  se  divise  en  quatre 
océans  :  Toriental ,  roccidental ,  le  septentrional, 
le  méridional  (Oceantis  orientalis,  occidentalisa 
septentrionalis^  meridianus).  On  y  trouve  un 
catalogue  des  mère,  lies,  montagnes,  provinces, 
villes,  rivières,  nations  contenues  dans  chacune 
de  ces  régions.  Ce  catalogue  est  une  simple  énu- 
mération,  excepté  pour  les  rivières,  dont  la 
source ,  l'embouchure  et  quelquefois  la  longueur 
sont  spécifiées.  On  ne  sait  rien  de  Julius  Hono- 
rius,  qui  parait  être  le  même  que  le  Julius  Or^ 


tor  meQtionnéparCa4siodore(i>it7.£ec^.,c.  25). 
Sa  Cosmographie  servit  de  base  à  une  compi« 
lation  qui,  successivement  agrandie,  devint  la 
Cosmographie  d'Étbicus  (voy.  ce  nom).    Y. 

WetfeUng,  Prébce  de  son  édUlon  des  Itinéraires  ro- 
mtUns  ;  Amsterdam ,  1786,  ln-4*.  —  Brandis,  Das  çeo- 
çrapMsche  Lskrbueh  des  JuUus  HanoritUt  daaa  le  lUieim. 

iiritf.,18&8,  t  IX.  p.  888. 

■OMOBius  Vf   soixante «nauviènoe  pape, 
originaire  de  la  Campanie  et  fils  du  consul  Pé- 
trone, successeur  de  Bonilace  V,  élu  le  14  mai' 
626,  mort  le  12  octobre  636.  L'Église  était 
alors  divisée   par  l'hérésie  des  monothétiteSy 
dont  Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  était 
le  chef,  n  soutenait  qu'on  ne  devait  reconnaître 
à  Jésas-Ghrist  qu'une  senle  opération  et  qu'nne 
seule  volonté ,  conséquence  de  l'unité  de  per 
sonne;  c'était  nier  que  le  Christ  eût  été  réelle-  ' 
ment  homme,  puisqu'on  supposait  ainsi  son 
incarnation  opérée  sans  volonté.  Serglus  avait 
d^  mis  dans  ses  intérêts  l'empereur  Heradina; 
il  résolut  de  gagner  Honorius.  Dans  sa  lettre, 
il  s'efforça  de  prouver  que  plusieurs  Pères  de 
l'Église  avaient  enseigné  une  seule  opération,  et 
qu'aucun  n'avait  parlé  de  deux;  il  dioatà  qu'a« 
près  tout  il  n'y  avait  rien  à  craindre  en  cette 
occasion,  et  beaucoup  à  gagner  ;  car  une  franche  - 
déclaration  de  principes  en  ce  sens  ferait  ren- 
trer les  entycliéens  dans  le  sein  de  FÉglise.  Ho- 
norius, trop  confiant,  repoussa  les  avia  de  Sô- 
phrone  qui  combattait  le   monothélisme,   ^ 
répondit  en  ces  termes  :  «c  Mous  confessons  une 
seule  volonté  en  Jésus-Christ,  parce  que  la  Di- 
vinité a  pris>  non  pas  notre  péché,  mais  notre 
nature  telle  qu'elle  a  été  créée  avant  que  le 
péché  l'eût  cornmipue....  ^ous  devons  r^eter 
oea  mots  nouveaux  qui  scandalisent  les  é^ses^ 
de  peur  que  les  simples,  choqués  de  Texpres- 
sion  des  deux  opérations,  ne  nous  croient  nés- 
toriens ,  ou  ne  nous  croient  eotychéens  si  nous 
ne  reconnaissons  en  Jésus-Christ  qu'une  seulo 
opération.  »  Dans  sa  treizième  session,  tenue 
le  28  mars  681,  le  concile  de  Constantinople 
revint  sur  cette  décision,  et  Honorius,  malgjné 
son  infaillibilité,  fîit,  quarante- trois  ans  après  sa 
mort,    solennellement  excommunié.  Voici   les 
termes  même  de  la  sentence  :  «  Avec  eux  (Ser* 
gius  et  ses  adhérents)  nous  croyons  devoir 
chasser  de  l'Eglise  et  anathématiser  Honorius, 
jadis  pape  de  l'ancienne  Rome,  parce  que  nous 
avons  trouvé  dans  sa  lettre  à  Sergius,  qu'il  suit 
en  tout  son  erreur,  et  autorise  sa  doctrine  im- 
pie. »  Déjà  pourtant ,  Jean  IV  (  641  )  tout  cd 
condanmant  VEcthèse  (E)c position)  d'Héraclius, 
qui  soutenait  le  monothélisme ,  avait  cherché  à 
défendre  Honorius;  et  saint  Maxime  (660),  éga- 
lement opposé  à  cette  doctrine,  avait  entrepris 
la  même  apologie.   Honorius  envoya  en  An- 
gleterre saint  Birn ,  qui  convertit  Cinegiste ,  rot 
des  Saxons;  il  fit  de  grandes  réparations  à  plu- 
sieurs églises,  et  renouvela  tous  les  vase^  de 
Saint -Pierre.   11  eut   pour    snooesseur    Séve- 
rin.  On  a  d'Honorius  huit  lettres  dans  les  CoU" 
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dis  de  Uhbe,  L  V,  p«  1681  à  1685  ;  deux  dans 
TMtn  sacra  dUgbàli  ,t.  lY,  p.  1085,  et  une 
éppimine  de  tingt-cinq  vers  dans  la  BibliO' 
mtpKia  P^eideM.  de  LaBigne,  t.  VlH, 
^ÙL  Alfred  FRàioujM. 

Mte»  terMBUtoCMCilte;  Parla.  iffTi.»  toi.  lo- 
W4  L  ^f  »n  *  na  -  UglielO,  Uatia  ioera ;  Venise . 
CS-a»  uni  h-M.  -  H.  de  U  Digne,  BiàlMkéque 
imNmiMotK.  l«U,  il  vol.  lA-fol.  -  BrujB,  .tftif. 
«■fqs.La Baye,  17», ItoL  1b-V>;  1. 1.  p. «1.  -  Mer- 
lin SBBMitzftt  it  iétaOé  du/att  d'Hcnorius';  17S8, 
IML  -  9l.]htditttas,  Cl^jMitf  Fortitim,  sUê  tandUim 
BÊmtatmi  looe ,  1610,  lD-4». 

u(Xamtor^  oe  Fagnan  ),  cent- 
pape,  successear  de  Calixte  II,  né 
le  fiomté  de  Bologne,  élu  le  21  décembre 
lttl,affirtaoiDûBastèredeSaini-ADdré,le  14fé- 
1130.  Après  la  mort  de  Calixte  U,  les  car- 
âorait  Thibaut,  cardinal  du  titre  de 
ie,  qui  prit  le  nom  de  Célestin; 
■jtyeBdaBtqp'gn  chantait  le  Te  J>eum  destiné 
àawBder  Mea  decette  élection,  la  faction  de 
VkrtFraogipaiii  proclame  Hooorius  aax  cris 
hJmbert,  éU^w  iFOstie,  pape!  Thibaut, 
pnr^nser  les  troubles,  renonce  Yolontaire- 
aiAaiipoQtifieat,  et  labncrias  ceint  la  tiare. 
^^M  9  se  fit  bien  affermi  sur  le  trdne,  il  son- 
^àfeen^goJariser  son  élection.  A  cet  eflet  il 
it^nOe  des  marquas  de  sa  dignité  et  se  pré- 
WÉ  m  coDcIare.  Les  cardinaux,  considérant 
fif  toot  la  paix  de  l'Église,  confirment  la 
j^ÎHfioB  de  Lambert.  Roger,  comte  de  Si- 
^MB  de  PooiUe  et  de  Calabre,  refu^  de  de- 
■pv  llorestitore  à  Honorina  qui  lui  dé- 
fait lagucrre;  battu  partout,  le  pape  dut  bien- 
I^Uo^  la  paix.   En  France ,  le  dei^é, 
■p^  (pielques  réformes   entreprises   par 
se  soDlère,  et  Etienne,  éréque  de  Paris, 
le  roi.  Honorius  déclare  l'excom- 
abusiTe;  mais  saint  Bernard  prend 
yfideréTèque,  et  écrit  au  pape  lettres  sur 
M^UoB  Yi  y  est  traité  de  persécuteur, 
2g»  de  second  Hérode  qui  cherche  à 
^Mr  Ron  fius  Jésus  naissant  dans  une 
'gl»  Mail  triomphant  dans  son  Église 
Jjl49).  L'évêque,  si  bien  soutenu,  finit  par 
JNiu.  Hboorius,  à  la  prière  de  Boleslas, 
■Us  Pologne,  envoya  en  Poméranie  saint 
JjMrtqoe  de  Bamberg,  qui  y  prêcha  la  foi 
l*P>BC;  im  siège  épiscopal  fut  établi  àVallis. 
2"*  ^  Tioycs  (1 3  janvier  1 1 28)  donna  une 
Jj«r«dre  des  Templiers,  qui  avait  commencé 
•gynaer  àJéniaalem  en  1118.  Honorius  fût 
J2JiSiiat-Jean-de-Latran,  et  eut  pour  suc- 
i^^teoceotHI.  On  a  d'Honorius  onze  lettres 
gj^'ttde  Labbc,  t  X,  p.  908  à  912; 
^■Jj»  et  quelques  fragments  dans  Vltalia 
^  Wdli,  passim.  A  F. 

jfey^»  «•  à  su.  -  Braja,  t  lî,  p.  est.  - 

JJJ».  JM»  ad  HonoHum  -  H.  Martin ,  HisMn 
I^2«*,i8i7,  t.  m.  -J.-A.  Hvtioann,  Fit» 
^JJ*  «o«w«wi  yidorU  in.^  UonoHi  U..;. 
Zfjgf*-  "  ^<<a  UamtrU  papm  //,  tx  nu.  Pan- 
'^^'^Va^asdtnex  eardinali  JtxigonU)id^ia 


Mnratorl,  Merum  /falteonaii  JerlpCorsi;  Mfian,  nss* 
tl  vol.  In-fol.  ;  t.  III,  p.  4t0. 

HONORIUS    m   (Cencio  Swelu),    cent- 
soixante-quatorzième  pape,  successeur  d'Inno- 
cent m,  né  à  Rome,  élu  le  18  juillet  1216,  mort 
le  18  mars  1227.  Les  événements  qni  remplissent 
le  pontificat  d'Honorius  peuvent  se  ranger  souf 
trois  titres  :  intervention  en  faveur  dUenri  Ht 
d'Angleterre,  préparatifs  contre  la  Pale^ine, 
croisade  contre  les  Albigeois.  Jean  Sans-Terre 
ayant. refusé  de  reconnaître  un  archevêque  de 
Cantorbéry  nommé  par  Innocent  HI,  celui-ci 
déclare  le  tr6ne  d'Angleterre  vacant ,  et  l'offre 
au  fils  de  Philippe-Auguste,  qui  accepte.  Jean 
effrayé  se  soumet  et  donne  son  royaume  au  pape  j 
ordre  au  roi  de  France  de  renoncer  à  l'Angle- 
terre. Mais ,  en  dépit  du  sainf-siége ,  les  barons 
anglais  chassent  Jean,  et  défèrent  la  couronne  ^ 
Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  dont  la  femme. 
Blanche  de  CasUlIe ,  était  petite-fille  d'un  roi 
d^Angleterre.  Louis  et  son  père,  quoique  excom- 
muniés ,  continuent  leurs  armements.  Après  la 
mort  de  Jean ,  tes  barons  reviennent  sur  leur  déci-  > 
sion,  et  couronnent  Henri  HI,  son  Ois.  Honorina  . 
le  soutient  contre  la  France.  «  Qu'on  ne  nous  dise 
pas,  écrit-il  fièrement,  que  ce  n'est  pas  à  nous 
à  prendre  la  défense  de  ce  roi,  sous  prétexte 
qu'il  s'agit  de  choses  féodales;  il  a  été  dit  à  Jé- 
rémîe  :  Je  t'ai  établi  sur  les  peuples  et  les 
royaumes  pour  arracher  et  détruire,  édifier  et 
planter.    »   Philippe,   menacé   d'une  seconde 
excommunication,  soutient  plus  timidement  son 
fils,  qni,  battu  à  Lincoln,  doit  revenir  en  France. 
Honorius,  le  lendemain  de  son  sacre,  avait  écrit 
au  roi  de  Jérusalem  pour  l'assurer  de  son  zèle 
en  faveur  des  croisés;  en  effet,  il  presse  le  dé- 
part des  évêques  français,  et  demande  le  con- 
cours du  roi  de  Hongrie;  puis,  voulant  donner  à 
la  croisade  un  chef  poissant ,  il  )ette  les  yeux  sur 
Frédéric,  roi  de  Sicile  (  voy .  F^éoébic  H  )  ;  il  le  cou- 
ronne empereur  d'Allemagne,  et  lui  fait  prendre 
l'engagement  solennel  de  se  transporter  en  Pa- 
lestine avant  deux  ans.  On  sait  quels  furent, 
sous  les  pontificats  de  Grégoiro  IX  et  d'Inno- 
cent IV,  les  suites  de  cette  promesse.  En  atten- 
dant ,  Honorius  s'occupe  des  Albigeois  ;  il  pro- 
tège la  maison  de  Montfort,  et  excite   contre 
les  comtes  de  Toulouse  Philippe -Auguste  et 
.  Louis  YIH.  En  1226,  un  légat  excommunie  Bai- 
mond ,  et  confirme  au  rot  de  France  le  droit  sur 
les  terres  de  ce  comte.  —  Honorius,  le  premier, 
accorda  des  ihdulgences  dans  îa  canonisation  des 
saints.  Par  une  décrétale,  il  défendit  à  l'univer- 
sité de  Paris  d'enseigner  le  droit  civil;  mais  Ri- 
gord,  médecin  et  historien  de  Philippe-Auguste , 
nous  apprend  qu'on  n'eut  point  égard  à  cette  dé- 
fasse. Honorius  m,  on  le  voit,  marcha  sur  les 
traces  d'Innocent  HI,  mais  il  n'avait  ni  la  même 
ardeur,  ni  la  même  capacité;  aussi  l'autorité  su- 
prême qu'il  prétendait  s'attribuer  sur  les  sou- 
verains reçut-elle  quelques  atteintes;  en  Dane- 
mark, par  exemple,  le  comte  de  Schwerio 
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é'efDpftrâ  dd  fiai  Waldemar  n  et  le  retitit  trais 
mois  en  prison  p  maigre  les  instances  et  les  me- 
naces dtf  pêpe.  Honorias  momut  après  un  pon- 
tificat de  dix  ans  et  huit  mois;  Il  eut  ponrsao 
eesaeur  Grégoire  IXi  Oa  tronvd  six  lettres 
d'Honorioê  111  dans  les  Conciles  de  Labbe, 
t  XI,  p.  24S  à  34%  ▼fngt'Sept  dans  Vlialla 
Mocra  d'Ughelli,  paseim  ;  dit-tteuf  dans  le»  Nis» 
toria  de  Dncbesnei  t  V,  p.  851^  et  qnelqoes 
antres  dans  les  recoeils  de  D.  Martèoe,  de  Ba- 
lace,  de  d'Achéry,  de  Wadding)  presque  tontes 
d'aUleurs  bat  été  réunies  dans  l'wivrBgB  d'Inno* 
cent  Ciron^  Ocmpilatio  JSpUtolarum  deereUh 
lium  ffottorii  111$  Tonloyse,  1645,  io-fol.  On  a 
publié  sotts  son  nom  3  S,  D*  HontïrH  papa  lit 
advtfsH*  têMbrarum  princip$m  Btejus  ang^ 
ioé  Conjuraiiones,  tmlrûetœex  originali  Ronia 
êervatOi  anno  1639  :  médiocre  compilation , 
plusievrs  fols  réimpHmée  avec  le  titre  Grimoré 
d'ffonorius.  A.  P. 

LabM,  t.  XI.  p,  tU-IM.  -<  Claoont,  hUt.  Pûtitlfie.  -> 
H.  Martin,  t.  IV<  *<-  Ouchenc,  UUtoriêt  Francomm 

Scriptorei.  -^  Rigord.  CeUa  PhUippi-JugustL  —  Do- 
chcsQc,  Histoire  des  Pcqaes  et  Muverains  chef»  de  VÉ" 
çiUe;  té  II.  p.  laôe.  ~  nta  HonoHi  papm  IIU  «v  ma. 
BÊTn.  auidonis  /  yua  ejmdmn  ex  altero  ou.  bibUothecm 
ÂmbroHanœ;  dans  Muratori,  Berum  Halicarum  Serip- 
tores,  t.  lîf,  p.  568  et  670. 

RO?iORiC8  IT  (Jacques  Satelli),  cent- 
quatre- vingt-sixième  pape,  successeur  de  Mar- 
tin IV,  né  h  Rome,  élu  le  2  amril  1285,  mort  le 
3  avril  1287.  Honorius  IV  avait  étudié  à  l'uni- 
versité de  Paris,  et  avait  été  chanoine  de  Châ^ 
Ions- sur- Marne.  La  goutte  qui  paralysait  ses 
pieds  et  ses  mains  lui  rendait  fort  difficile  ia  cé- 
lébration de  la  messe.  Le  roi  de  Sicile,  Char- 
les II,  neveu  de  saint  Louis,  était  tenu  en  prison 
par  Pierre  d'Aragon,  qui,  à  la  suite  des  Vêpres 
siciliennes,  avait  envahi  le  royaume;  Honorius, 
comme  son  prédécesseur,  soutint  la  France 
dans  cette  guerre  désastreuse,  et  n'épargna  point 
les  excommunications  contre  le  parti  d'Aragon. 
Il  profita  d'ailleurs  de  ce  protectorat  pour  donner 
à  la  Sicile  une  nouvelle  constitution  très-favo- 
rable au  clergé.  Honorius  mourut  à  Ëome,  dans 
le  palais  qu'il  avait  fait  bâtir  près  de  Sainte-Sa- 
bine, et  eut  pour  successeur  Nicolas  IV,  On  repro- 
che à  Honorius  tV  d'avoir  trop  favorisé  l'élévation 
de  sa  famille.  On  a  de  ce  pape  une  lettre  dans  VI- 
/a/ia«acra  d'Ughelli,  t-  VHl,  p.  536,  et  quelques 
fragments  dans  les  Annales  de  Wadding. 

Alfred  Franklin. 

Ubbe,  t.  XI,  p.  ivn  k  »€«.  —  Brajs,  1. 111.  p.  S89. 
—  Dachesne,  t.  M.  p.  13«1,—  Mézeray.  Abrégé  chrmo- 
kxtique  1 1. 1!l.  p  îY  à  JH.  -  Matriia.  fiui»  Pontif,  —  Cl»- 
eont,  UM,  Pàumc, 

HORTAlf  (D»La).  F(9r.  La  HOntAA^ 

M^irrBBfM  (  Jêûn^jneolcuf  nn  ),  pins  €omio 
sons  le  psettdonyme  de  JutHnisê  FeiftenHiS, 
Jnrfsfonmtfe  allemMid,  naqnit  à  Trêves,  le 
27  janvier  f7oi,  d'une  Ibmtlle  patridende,  et 
mooMt  le  3  septembre  1790.  Il  étudia  la  Jmis- 
pnidAiee,  i\Bl  reçu  doetevr,  embrassa  easoJte 
l'^atetieiésJiMttqiie,  et  fit  nu  Toyage  k  Rome 
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ponr  s'a/rermir  dans  st  noatefle  vocàfioil.  Mais 
en  lut  fournissant  Tooèasion  dé  pénétrer  dafla  les 
replis  de  la  politique  saoerdeiale,  ce  toyage  de- 
vait faire  de  lui  Tantagoniste  de  la  curie  ro- 
maine. En  1732,  le  jeune  Hontkieim  occupa  une 
chaire  de  droit  dvil  dans  sa  ^lla  natale  t  el  fit 
paraître  plusieurs  traités  de  juHspHidencfe.  Neuf 
ans  plus  tard,  nommé  conseiller  intimé  de  l'éle&> 
teur-arohevéque  de  Trêves^  il  fut  Initié  aux  af* 
fiUreii  politiques  et  ecclésiastiques  les  ploa  lin-> 
portantes  ;  il  assista  successivement  à  TélecCion 
de  l'empereur  Charles  Vil  et  h  celle  de  Fran- 
çois I«%  et  défendit  à  la  diète  les  libertés  de 
l'Église  nationale  allemande.  En  1748,  il  fut  sa- 
cré évéque  (  in  pariibus  ]  de  Myriophis,  et  son 
prince  le  nomma  suffragant  du  siège  de  Trémas» 
dignité  quil  remplit  sous  trois  électeurs  succes- 
sifs (  Frédéric-Georges,  Jean-Philippe  et  Clément 
Wenceslas  ). 

Ce  n'est  pas  toutefois  cette  hante  charge  qui 
fit  connaître  Uontheim  à  l'Europe  savante.  D^à, 
lors  de  son  retour  dUtalie,  il  avait  pris  la  réso- 
lution d'écrire  l'histoire  de  sa  patrie.  Son  ffis- 
toria  Trevirensis^ diptomatica  et  pragmtUica, 
parut  en  1750  (  3  vol.  in-lbl.  ),  et,  en  1767,  il  y 
ajouta  un  savant  Prodromus  (2  vol.  in*foK  ). 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrages ,  od  sont  est* 
tassés  1,365  documents,  ta  constitution  politique 
et  ecclésiastique  de  Trêves  est  développée  ayec 
luddité  ;  dans  le  second ,  l'auteur  passe  en 
vue  tontes  les  sources  de  son  histoire.  Enfin, 
1763,  Hontbeim  publia ,  sous  le  pseudonyme  du 
jurisconsulte  Justinius  Febronius,  son  fameux  ou- 
vrage sur  l'État  de  rÉglise,  dont  voici  le  titre 
complet  :  De  Statu  Ecclesïx  et  légitima  Pq- 
testatt  Romani  Poniificis  Liber  singularis, 
ad  reuniendos  dissidentes  in  rcligione  chris- 
tiana  compositus;  BuUioni  (apud  Guillelmnin 
Evrard.),  17e3,  in-4^.  A  ce  premier  volume, 
imprimé  de  fait  k  Francfort,  chez  Essiinger, 
vinrent  se  joindre  quatre  volumes  supplémen- 
taires. La  rumeur  qu'exdta  cette  publicatioa 
hardie  d'un  esprit  indépendant  fut  immense  : 
dès  l'année  1765,  on  en  fit  une  édition  noa> 
velle,  augmentée  par  l'auteur;  un  extrait  alle- 
mand en  avait  ét^  donné  en  1764,  et  un  autre, 
en  latin,  parut  en  1777  ;  des  traductions  le  pro-* 
pagèrent  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  (I), 
Partout  on  en  entreprit  la  réfutation ,  et  la  vé- 
ritable consécration  de  sa  célébrité  arriva  de 
Rome  même  :  le  pape  Clément  XlIT  fil  mettre 
ce  livre  à  Vindex^  malgré  la  dédicace,  qui 
était  adressée  au  pontife  lui-même.  En  effet, 
la  cour  de  Kome  ne  pouvait  se  faire  la  moindre 
illusion  sur  la  tendance  de  cet  ouvrage,  où 

(1)  La  tradacUon  françalie,  fnUtulé«:  De  tÊtaidefÉ- 
gHsê  etdBlm  PMsume»  léçUiMê  du  PtfnUfe  toÉttUm^  pmt 
Bcmaele  Ltsaofre  ;  XT firsMttff  (  aedaB).  ttM,  tvcit«  ln«it» 
nlM  pu  eotûptHt  «t  rcBrcriiie  daa  addmoni  4m  lraa«€K> 
tettr.  Il  «0  paroi  «ne  tedonde  :  ÎYaUé  du  G^Hverumnent 
dé  t'ÉfflUê  et  dé  ta  Puêttanee  dm  Pops  par  rapport  «t 
ee  gûuvetnêmtnt; Fmlis»  (  Parti)/  tfM,  l»^» v  M  rT«7, 
8  vol.  in-tt. 
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AbiwtaEeotlMin  a'wlappUqiié  à  étabUr  la 
%ude  taarcatioa  eatra  la  puuMQce  spiri- 
tadtedAptpeetia  pmtwance  ecclésiastique  de 
k  fiour  de  Rdnie.  «  Sana  tomber  dans  le  pro- 
MttKnie,  a44l  l'air  de  dire  à  B«a  compa*- 
bMa,  iwspoovcs  fort  bîM  Toaa  opposer  aux 
aiiiUMCOKnts  «I  ans  abna  éa  la  cour  pontift- 
dL  1 U  eoutitetioB  de  Vt^wt  primitive ,  le 
ondÉe  rtfrisentatif  dea  ooneilea  généraux  y 
ktaetMite  homaîDe  anr  U<|MBlle  repoae  la 
fhBÊKk  de  l'évèqfae  de  Rome ,  linflacnoe  fu- 
wàtia  déeréfaUeê  du  ftai  Iridore,  lea  teo- 
daBBAsrthisâc&ieot  des  MAcea,  llnlIiieDoe 
iÊfkin  ordres  mendianla,  rétabtisBeineDt 
ds  oéMb  et  des  i^éaervea ,  qut  dépocaédè*- 
Wâ,  H  dodtièoie  siècle ,  lee  éréqnes  du  droit 
*  wlKm  lés  prébendes,  le  monopole  des  éleO' 
in  épseofiales  eteroé  par  les  chapitres,  ao 
tiriBieitf  do  bas  clergé  et  dn  peuple,  telles  sont 
k(  (traeipaies  questions  traitées  parle  savant 
fltteffler  de  Trèrés.  Or,  comme  les  priodpe» 
Ml  par  hit  reposaient  sur  le  terrain  liistoriqiie; 
ça»  m  lim,  an  lieu  de  dédaraations,  n'of' 
M  guère  que  de  notnbi^ses  dtattons  mo^ 
fnrt^aiLt  Pères  de  .l^^se ,  !l  exerça  one 
pÊk  iifliieace.  Dans  les  années  qnl  suitirent 
tipÉSotioB  de  oe  lanieai  llYre,  la  puissance 

Klvt  effecârement  timitée  dans  beaucoup 
AoMi,  dès  qn'oa  eut  déeotttert  le  Téri* 
ttKotesrde  De  Statu  Seelêiis,  lea  petsé** 
vfiBBseomnencèreot.  Le  pape  Pie  VI  se  montra 
MHchanié  contre  Honfheini.  L'ev-Jésoite  Beck, 
MKikr  iifiroe  de  l'éleelevr  dément* Wenees-' 
'I^K  sebona  pai  à  des  reproches  et  ib  dasme^ 
■M  «itre  le  paeado-Pebronius  :  il  les  fit  peser 
■alnr  ses  nombreux  parents,  qnl  tous  oeai* 
lÉat  des  diarges  dans  Péfeotorat  de  Trêves. 
bnHeoreai  vieillard  (  Hontbeim  étaH  ahm 
Vde«iiante-<fi\-neQf  ans),  obsédé,  fatigué, 
Mé  ^-ètre,  finit  par  se  soumettre  au  saint* 
%^  Lotsqne  sa  déclaration  de  rétractation  ar* 
fc(ei  1778)  à  Rome,  Pie  VI  tint  on  consistoir^i 
^féA  pour  Taire  part  au  monde  catholique  de 
w  Weox  événement  ;  mais  phisleurs  goorer* 
Ji|ab  caftoliques  s'opposèrent  à  la  publica" 
'«&^  leurs  Éta(s,des  actes  de  ce  oonststoire. 
^WBs  le  retentissement  de  cette  polémique 
fàèé trop  grand ,  trop  général ,  ponr  qu'une 
Ut<  na&ifestatioû  de  repentir  eût  pu  neu- 
Vm  les  effets  d^à  produits  par  rouvrage. 
1^  ce  qptraoteur  écrivit  à  ce  éujet  h  Fan  de 
p9ii  :  «  fai  cédé ,  comme  a  ftit  fénelon, 
ÎJK  ^diapper  à  des  tracasserfes  contmoellea. 
^lâiadatioa  ne  saurait  nuire  à  la  religion 
Jj^Ésae;  eHe  ne  profitera  point  k  la  cour  de 
Iftt  Le  monde  penseur  a  lu  mes  thèses  et  leâ 
ijHl|lée&.  »  En  1788,  flonfhelm  se  démit  de 
J^^KgH,  et  passa  les  dernières  années  de  sa 
^^  la  terre  de  Monquentin.  11  légua  sa 
^tththbpie  à  sa  ville  natale.  Outre  l'on- 
*^<iK,  en  a  de  lui  :  Décos  lêgum  iîtûs' 
"*«;Trfefei,i736,  in-fol.-,  ^BistoriaTrwi* 
^^^^maiieaetpraetiea^  etc.,  ab  anno 


418  ad  annum  1745;  ^^Teithem ,  1750 ,  3  vol. 
in-fol.  ;  ▲ugsbourg,  i7r>7,  2  vol,  in-fol.  (  Si>.ich^ 
dans  VBnCé  des  G.  du  M»,  avec  add.  ) 
sctoUabtegrciM)  lif^roi^Qu  i7ai. 

aonn9Ment (Oérard),  peintre  hollandais, 
né  à  Utieofat,  «n  isds^  mortà  La^Haye,  en  1660. 
Il  suivit  las  leçMia  d'Abraham  Bloemaert,  et  se 
rendit  i*  Aoitie,  «d  il  fut  futri-oeoupé  par  le  haut 
clei^  et  la  noblesse.  U  passa  ensuite  en  Angle^ 
terre,  et  peignit  plusieurs  tableaux  poor  le  roi 
Charles  T'.  Sa  répntatioft  se  répandit  dans  le 
reste  de  TEiirope^  et  divers  sMverains  rappelè- 
rent à  leur  «ovr  i  «'est  ainsi  .^n'il  fit  tes  portraita 
des  enfants  ide  1»  reiae  de  Bobétte;  ceux  du 
fnince  Êob0rtf  de  Véleciêur  PaUUin^  de  la 
t^ne  de  Fram»  Mtuie  da  Médieisf  du  roi  et 
de  la  refna  de  Danemark,  de  plnsieurs  «Htres 
princes  ou  personnages  eonsidérablea*  Sesprin- 
cfpanx  tableauit  d'histoire  sont  i  à  Paris,  «ne 
Judith  ;  *-  à  Dresde ,  L'Enfant  prodigue  parmà 
Ut  proêtituées  ;**^k  Gaod  ^  dans  la  cathédrale , 
Saint  séboêtien  ;  le  Christ  mort ,  snr  les  ge* 
noax  de  sa  mère;  -^  à  Rome,  église  de  la  Me* 
donna  délia  Seala,  La  DéooUalion  de  Mdnt 
Jean.  Ces  morceaot  sont  d'une  belle  manière  et 
d*un  dessin  correct.  Le  meilleur  de»  élèves  de 
Honthorst  fut  JoachimSandrart. 

Son  frère,  Vilhem,  mort  à  Berlin  en  1683,  était 
un  peintre  de  portrait  fort  estimé. 

A.   DE  L. 

Jskob  Cimpo  W«yerto«n  et  fiovliraken.  De  MehlUtr- 
kotut  Att  N0dêrland«rs,  t  1,  p.  *7»*380.  —  Oescarap.i, 
La  F'iê  A«$  Ptmtret  hoUaniaU,  t.  I,  p.  »B,  i38.  -^ 
niklDgton.  Dictionanf  ef  PainUn. 

*BO0  (rAomai),  Anglais  de  naissance  (proba- 
blement du  Bedfordshire) ,  capitaine  et  diplomate, 
fut  nommé,  le  f  octobre  1435  >  chancelier  de 
France,  au  nom  d'Henri  VI  ^  roi  de  France  et 
d'Angleterre.  En  1436,  il  commandait  les  forces 
anglaises  en  Normandie,  dans  le  pays  de  Caux,  et 
y  causa  de  grands  ravages.  Le  roi  d'Angleterre 
hû  accorda ,  en  U42,  une  pension  de  quarante 
livres  sterlmg  -sur  le  comté  de  Norfolk.  Tho- 
mas devint  ensuite  baron  de  Hoo  et  de  Hasting, 
et  fut  créé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière , 
distinction  qui  ne  s'accordait  et  ne  s'accorde  en- 
core qu'aux  personnages  les  plus  éminents,  nés 
Anglais  ou  alliés  de  l'Angleterre.  La  même  aa- 
née,  1442,  Thomas  Hoo  était  capitaine  de  Man- 
tesf  sons  lea  ordres  du  duc  d'York,  heutenant 
général,  avec  50  hommes  d'armes  à  cheval, 
20  homnea  d'armes  à  pied,  210  archers,  etc. 
n  rétsH  eneere  an  1*^  octobre  1449 ,  époque  où 
il  cessa  de  porter  le  titre  de  chancelier  de  France. 
En  144a,  le  «havalier  Thomas  Hoo,  fut  un  des 
ambaseadeur»  doutés  par  le  roi  d'Angleterre 
vert  ie  gpnvcraenient  français  »  à  Vendôme  et  à 
Tovn.  Le  doubio  résultat  de  ces  négociations  fut 
taoonehiah»  d'âne  trôve  entre  les  deux  pays  et 
l«maria||Bd*Henri  VI»  roi  d'Angleterre,  avec  Mar- 
guârito  ë'vAi^.  JEn  144S,  Thomas  Hoo  servit 
âa  neofiMa-eowD*  diplomate  oia  commissaire, 
pour  arrêter  lea  trêves  qui  furent  de  noavean 
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conclues  le  15  décembire  (le  cette  année,  au 
prieuré  deJulUers,  entreMantesetMenlan.  Il  né- 
gocia, au  môme  titre,  le  29  octobre  1449,  la 
reddition  deRouen,  Jors  du  recouvrement  de  la 
Normandie  par  Charles  VU.  Il  çaourut  après  le 
12  février  146<>»  date  de  son  lestament. 

yAU.ETJ>E  VffilVIÏXE. 

Onciert  de  la  Couronne ,  au  78«  chancelier.  —  Mm.  Ba- 
Inze  WS7: 7,  i(A..  n  à  iw.  -  BWMhèqué  d»  VÊcole  d» 
Cltarte»,  r  •Mé,  t.  Hfl,  p»ge  IM,  -  DafOei,  HUMr^  de 
ta  MiUee  ffançaùêt  t-  h  ^K>  »6. 

BOOD  (Lurd  SammL  ) ,  baron  de  CiTo&dNG- 
TOii,  câèbre  amiral  anglais,  né  le  a4  décembre 
t735,  à  Butlôgh  (Somersetebire),  mort  à  Balh, 
le  27  janviw  1816.  Son  père  était  ministre  pro- 
testant; mais  Hood  préféra  la  carrière  maritime 
à  celle  ecclésiastique,  et  dès  Tâge  de  seize  ans 
(17W)  il  8*embarc|ua  comme  garde-marine.  En 
1756  il  ^t  déjà  capitaine  de  la  frégate  de  32 
festaL  11.  signala  son  courage  et  &e&  talents  en 
diverses  occasions^  aops  les  ordres  des  amiriiux 
Holmes  et  Saunders  :  au  bombardement  inutile 
du  Havre;  pendant  trois  ans  dans  la  Méditer^ 
ranée,  et  le  13  février  1759,  oii,  après  un  com- 
bat d*unc  demî-jôuîiiée,  il  fit  amener  pavillon 
à  la  frégate  française  La  JBellone,  En  1768,  il 
futnommé  au  commandement  de  Boston,  et  de- 
^ot  quelques  années  après  commissaire  de  Tar- 
aenal  de  Portsmoutb ,  avec  le  titre  de  baronet 
En  1778  U  portait,  comme  contre-amiral,  son 
pavilloa  h  bord  du  Bar  fleur  ^  vaisseau  de  64, 
et  commandait  la  station  de  Boston.  11  recueillit, 
le  30  juin,  à  Sandy-Hood,  les  débris  des  Anglais 
obligés  d'évacuer  Pliiladelpbie.  Le  12  août  1780, 
8*étant  réuni  à  de  Grave ,  îl  attaqua  le  comte  de 
Grasse  dans  la  baie  de  Chesapeak,  mats  il  dut 
battre  ^  retraita ,  et  le  29  avril  1781  reçut  avec 
Brake  un  nouvel  écbec  devant  La  Martinique.  Le 
26  janvier  1782  de  Grasse  etlcmarqnis  de  Bouille 
vinrent  à  leur  tour  assaillir  Hood  devant  Saint- 
Christophe,  Par  une  manœuvre  hardie  (  renou- 
velée   depuis  par  Nelson  à  Trafalgar),  Hood 
sépara  les  deux  escadres  françaises,  et  repoussa 
de  Grasse,  mais  il  ne  put  empêcher  Bouille  de 
s'emparer  de  nie.  Le  9  avril  1782  il  comman- 
dait, sous  les  ordres  de  Rodney.  Vavant-garde  de 
la  flotte  anglaise  qui  cherchait  la  flotte  française, 
n  la  rencontra  au  delà  de  La  THominique,  et  ayant 
voulu  Tarrôter  dans  le  canal  Saînte-Lude,  il  ftit 
fort  maltraité;  mais  le  12  il  prit  une  brillante 
revanche  devant  Les  Sahites,  perça  le  centre  de 
la  ligne  française,  et  fit  prisonnier  le  comte  de 
Grasse,  qui  montait  Xa  Yïlle  de  Paris  (  de  120  ), 
après  avoir  échangé  qnatre-Tingts  bordées  avec 
ce  vaisseau.  H  s'empara  ensuite,  au  passage  de 
Mona,  le  Î9  avril,  de  deux  vaisseaux  et  de  deux 
frégates.  Ala  paix  de  1783,  il  fut  <i^pa|r  «^ 
lande  et  baron  de  Catherington.  En  1784  les 
électeurs  de  Westminster  le  choisirent  pour  leur 
représentant  au  parieraent,  et  loi  continuèrent 
leur  confiance  en  1790,  après  sa  nominatton 
aux  fonctions  de  lord  commissaire  de  ramiraoW. 
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I  11  était  alors  amiral  de  Portsmoutb.  En  août  1793, 
à  la  tête  d'une  flotte  immense,  unie  à  celle  d'Kt- 
pagneet  de  Naples,  il  se  préseatadevant  Marseil: ' 
et  somma  les  habitants  de  reconnaître  LouisXVll 
et  la  constitution  de  1791;  les  MarseiUais  refu- 
sèrent Hood  réussit  mieux- auprès  des  Toulo- 
nais,  qui  arborèrent  le  drapeau  blanc  dans  la 
nuit  du  27  au  28  août,  et  lui  livrèrent  leur  rade 
et  leurs  forts.  Dès  le  30  l'armée  républicaine  se 
présentait  devant  la  ville,  et  le  19  décembre, 
après  un  siège  acharné,  Hood  fuyait  abandour 
nant  les  révoltés  français  à  la  vengeance  de  leurs 
compatriotes,  emmenant  ou  brûlant  les  vais- 
seaux (1)  qui  se  trouvaient  en  rade,  dévastant 
ou  incendiant  les  magasins  et  les  arsenaux.  Ce 
fait  est  une  tache  dans  la  vie,  glorieuse  du  reste, 
de  Hood.  Le20  septembre  1793,  îl  avait  débarqué 
en  Corse  et  secondé  rinsurrection  de  Paoli  ;  mais  ce 
mouvement  fut  bientôt  comprimé  Jl  bloqua  alors  le 
port  de  Gènes,  força  le  grand-duc  de  Toscane  à 
éconduire  l'ambassadeur  français,  et  échoua  dans 
une  attaque  contre  l'Ile  d'Elbe.  En  1796,  il  re- 
vmt  en  Angleterre*  Nommé  gouverneur  de  l'hô- 
pital de  Greenvdch  et  vicomte,  il  devînt  amiral  du 
paviUon  rouge ,  grand'croix  du  Bain,  etc. 

Alfred  DBLACàîB. 
Loodge,  PortraiU  qf  illuttrimt  Persmages,  ti  Vin.  «* 
Biographie  étrangèrt.  -  Bnglitoh  Cvclapmdia  (  «o» 
(fraphy),  .  ^  . 

HOOD  (Thomas)t  poète  et  humonste  anglais. 

né  à  Londres,  en  1798,  mort  en  mai  1846.  Fils^ 
d'un  des  associés  d'une  maison  de  librairie  à. 
Londres,  il  fut  élevé  pour  le  commerce,  et  placé 
très-jeunedansle  comptoir  d'un  marchand.  Mais 
sa  santé  délicate  et  son  esprit  vif  ne  conve-, 
naient  pas  à  ce  genre  d'occupation.  Son  père 
l'envoya  alors  à  Dundee,  où  résidait  une  partie 
de  sa  famille.  Pendant  un  séjour  prolongé ,  sa' 
santé  se  rétablit,  et  en  môme  temps  se  développa, 
en  lui  un  goût  très-vif  pour  la  littérature.  H  se 
mit  à  écrire  des  articles  pour  les  journaux  dela^ 
localité,  et  pour  le  Magazine  de  Dundee,  qui 
avait  alors  beaucoup  de  réputation.  De  retour 
à  Londres,  il  témoigna  le  désir  d'étudier  le  des- 
sin et  l'art  du  graveur.  H  fut  en  conséquence 
placé  chez  un  de  ses  oncles  qui  suivait  cette  pw^ 
fession.  Il  y  acquit  un  certain  talent  d'artiste; 
et  s'en  servit  avec  avantage  pour  illustrer  ses 
œuvres  poétiques.  La  nature  l'avait  fiiit  poète; 
une  bonne  partie  de  son  temps  était  employée  à 
faire  des  vers.  Ses  essais  furent  insérés  dansiez 
Magaziue  de  Londres,  et  attirèrent  aussitôt  l'at-* 
tention.  Vers  1821  il  embrassa  définitivement  te 
littérature  comme  carrière,  elftit  admm  comme 
sous-éditeor  au  Magazine.  Le  directeur  en  cbflfe 
étaU  John  Scott,  qui  l'avait  fondé  «t  rendu  flo- 
rissant par  ses  talents.  Cette  prospérité  fut  m», 
terrompue  par  une  mort  prématurée,  à  la  suite, 
d'un  duel.  Le  Magazine  cessa  bientôt  de  pa- 


(1)  Ce  fut  ilr  SWncy  «mith  qal  fttt  elttr«é  ^^-— „— . 
cntlon  :  on  compU»  ûix-K^l  vataieaui  de  ligne,  «atant 
dèfMgitei. 
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aStttf  el  Hood  fol  obligé  de  travailler  à  d*aatres 
remes.  Pendant  qodqiie  temps,  il  fat  directeur 
du  jVen?  Monthly  Magazine,  pais  d'un  aatre 
Magazine  qai  portait  son  nom.  Un  trayail  trop 
asfiida  et  le  décooragement  amenèrent  une  sé- 
ricBie  maladie.  Des  amis  influents  obtinrent  du 
ymciuemcnt  une  petite  pension  en  sa  faveur. 
Bood  traîna  quelque  temps  encore  une  existence 
fÙStàt,  et  iDoumt  à  quarante-sept  ans,  laissant 
mt  venve  et  de  jeunes  enfants  presque  sans  res- 
Ses  amas  littéraires  contribuèrent  li- 
pour  le  soutien  de  sa  famille.  Ses 
dinn  ouvrages  ont  presque  tous  un  cachet 
i  d  supérieur.  Deux  traits  saillants  le  dis- 
ty  rhameor  ei^ouée  et  comique,  le  sé- 
et  le  pathétique.  H  semblerait  que  l'un 
dflt  eidnre  Tantre;  mais  cette  humeur  en- 
JMée  n'avait  pas  sa  source  dans  la  vivacité 
f«S|nt;  elie  veonit  plutôt  de  Tobservation  et  de 
patésprotondes.  Les  sujets  qui  lui  convenaient 
k  ■BCfix  et  vers  lesquels  il  penchait  étaient  de 

et  sombre.  Un  autre  trait  re- 
cfest  que  même  dans  ses  esquisses 
et  satiriques  domine  un  esprit  de 
Uoifcâlance»  de  bonté,  de  générosité.  On  y  sent 
ftt  ce  a*est  pas  pour  humilier  ou  faire  rire 
fsH  retrace  te  CuUesses,  les  ridicules,  les  hi- 
arrErin  et  les  défîtats  de  lliamamté ,  mais  pour 
k  eoniger  et  la  porter  au  bien.  Son  premier 
■nage,  Whijns  and  Oddities  (  Fantaisies  et 
S^pJBiités),  eut  une  grande  popularité.  En  1 827, 
fa  une  suite  de  National  Taies  (Contes 
.)  ;  mais  sa  prose  parut  avoir  moins 
fattiaits  qœ  ses  vers.  Un  roman  en  forme, 
îfbtejf'BaUf  eut  un  médiocre  succès.  L*oo- 
nige  qui  a  pour  titre  The  plea  of  Midsummer 
Fmhes  est  d'une  imagination  brillante  et  su- 
icriear  à  ses  antres  productions.  Il  étendit  sa 
iCipatatiai  en  publiant  pendant  plusieurs  ahnées 
te  Cùmic  Amtuals,  et  dans  Vp  ihe  Rhine  re- 
kaçi  avec  une  Terve  satirique  les  manies  des 
niyagema  auglaîs.  En  1843,  il  publia,  sous  le 
âne  de  WhUnsicalHieSy  les  articles  et  les  es- 
Hiinn  qnH  avait  donnés  autrefois  an  New 
JtelAlf  Maçazine.  Une  de  ses  dernières  pro- 
fut  la  pièce  célèbre  qui  a  pour  titre 
9/  ihe  Shirl  (la  Chanson  de  la  Chemise). 
1  Hlipote  que  c'est  le  chant  d'une  de  ces  pau- 
(dassenomlnrease  à  Londres) 
avoir  le  pain  de  chaque  jour,  travaillent 
di  Taigaille  dix-Ût  à  vingt  heures,  et  jeunes 
épuisées,  finissent  par  succomber 
;  telle  mortelle.  Jamais  on  n'avait  tracé  un 
pathétique.  La  sensation  fut  im- 
I,  et  cxciU  dans  le  public  une  vive  sym* 
pour  les  souffrances  et  la  misère  de  cette 
se.  Ce  qui  est  assez  curieux, 
«!^qK  cette  pièce  parvt  pour  la  premito  fois 
teskjcmnial  cfaarivarique  le  Punch,     J.  C. 

(  Pierre  ),  poète  et  littérateur  hoUan- 
IKV.  Moca.  cénÉR.  —  t.  xxv. 


dais,  né  à  Amsterdam,  le  1  dinars  1581,  mort  à 
La  Haye,  le  21. mai  1647.  Fils  du  bouirgmestre 
Comelis  Hooft,  fan  des  nobles  qui,  en  1581, 
résistèrent,  au  péril  de  leur  vie,  à  la  tyrannie  ^ 
Leicester,  Il  se  forma  par  Vétude  des  classiques 
de  l'antiquité  et  par  des  voyages  en  Italie.  Après 
son  retour,  il  remplit,  defmls  t009  jusqu'à  fé- 
poque  de  sa  mort,  les  fonctions  de  grand-bailli 
de  Muiden  et  de  juge  de  Gooiland,  sans  aspirer 
jamais  à  de  plus  bauttf  fonctions  auxquelles  sa 
naissanee,  son  savoir  et  ses  richesses  pouvaient 
pourtant  lui  permettre  de  prétendre.  Dadt^, 
qu'il  traduisit  en  hollandais,  étaK  éou' modèle 
comme  historien ,  et  il  s'efforça  de  l'imiter  daite 
ses  propres  compositions  historiques,  da  réputa- 
tion se  fonde  principalement  sur  ses  tragédies  À 
ses  poésies  erotiques.  Ses  lettres  méritent  ausA 
d'être  étudiées.  Créateur  do  dialecte  classique  bof 
landais,  en  poésie  comme  eu  prose,  Pierre  Hooft 
a  été  surnommé  pour  cette  raison  rHomère  <k 
le  Tacite  hollandais.  «  ATalgré  les  tentatives  d^ 
la  Chambre  de  Rhétorique  d'Amsterdam  poiir 
soustraire,  dit  M.  van  Karopen ,  le  hollandais  ih 
la  dépendance  du  firançais  et  du  latin,  dans  hl* 
quelle  la  maison  de  Bourgogne  et  les  chaiâbrie^ 
daroandes  le  tenaient  par  un  nombre  infini  deinbt$ 
et  de  phrases  étrangères,  cette  langue  était  tou:^ 
jours  rude  et  inOexiblc  ;  saUttérature,  pauvre,  tflk» 
vait  pas  encore  d'histoire,  pas  d'épltres  suppôt 
tables,  pas  de  poésies  légères,  encore  moins  de 
poésies  erotiques,  pas  de  drames,  si  ce  n'ëit 
quelques  imitations  des  mystères  français.  ToUt 
cela  lui  fut  donné  par  un  homme  qui  avait  reçil 
sa  première  instruction  au  sein  de  cette  Société^ 
et  qui  était  l'ami  de  la  plupart  de  ses  membres. 
A  l'âge  de  dix-sept  ans  Pierre  Hooft  alla  efl 
Italie,  et  en  rapporta  le  gpût  de  la  douceur,  de 
la  rondeur  et  de  la  plénitude  dans  l'expressîoii 
poétique,  qualités  qu'il  chercha  à  introdofa-e  dans 
sa  langue  maternelle.  La  Hollande  lui  doft  ses 
premières  poésies  erotiques,  qui  portent  le  ca- 
chet d'une  grâce  et  d'une  douceur  dont  personne 
encore  n'avait  donné  l'exemple  dans  son  pays, 
et  qui  ne  sont  défigurées  que  par  quelques  jeux 
de  mots  fades,  par  des  concetti  et  par  un  (an- 
gage  d'amour  conventionnel  emprunté  à  l'Italie 
et  à  l'Espagne.  Hooft  s'est  aussi  essayé  avec 
succès  dans  le  genre  dramatique.  Il  rejeta  en- 
tièrement sa  tragédie  d'Achille  et  Poltfxène, 
composée  avant  son  voyage  en  Italie,  et  publia 
une  idylle  dans  le  goût  du  Pastor  Fido,  et  deux 
tragédies,  dont  l'une,  Bato,  appartient  aux  temps 
fabuleux  de  la  Hollande,  et  dout  fautre,  Gérard 
de  Velzen,  est  tirée  de  l'histoire  nationale.  À 
part  les  duretés,  les  invraisemblances  et  la  pe- 
santeur des  constructions,  ces  compositioas 
sont  pleines  de  lorce  et  de  vie,  surtout  Bato,  oh 
le  poète,  comme  dans  Gérard ,  introduisit,  k 
l'exemple  des  rhétoriciens  (  Rederijkers),  des 
personnages  mythologiques.  On  y  trouve  aussi, 
comme  dans  les  premières  compositions  tra^- 
ques  des  Grecs,  des  personnages  allégoriques. 
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tels  que  la  Force,  lé  Poa?oir,  etc.  Mais  Hooft  ne 
développa  pas  seulement  le  style  poétique,  il 
rendit  des  services  plus  grands  encore  à  la  prose. 
Son  Histoire  de  ffenri  IV ,  celle  de  la  Maison 
de  }tédicis,  plus  abrégée,  et  surtout  \* Histoire 
détaillée  de  la  Lutte  pour  r Indépendance  des 
Pays-Bas,  de  1555  à  1587,  sont  rédigées  dans 
un  style  fleuri,  souvent  tr^s-près  de  la  poésie, 
mais  en  même  temps  énergique  et  nerveux ,  qui 
ne  sacrifie  rien  à  la  vérité,  et  qui  brille  surtout 
par  ia  description  des  hauts  fiiits  et  la  peinture 
des  caractères.  Cependant  Hooft,  traducteur  de 
Tadte,  imita  trop  servilement  son  modèle.  Les 
lettres  que  nous  avons  de  lui  sont  trop  défigu- 
rées par  ces  mêmes  jenx  de  mots  qui  occupent 
tant  de  place  dans  ses  chants  erotiques.  D'un 
autre  côté,  il  y  manifeste  si  bien  son  noble 
cœur,  son  amour  de  la  vérité  et  sa  sagacité  poé- 
tique, qu'on  lui  pardonne  volontiers  le  tribut 
qu'il  paye  an  mauvais  goût  de  son  siècle.  »  On 
a  de  Pierre  Hooft  :  Het  Leven  van  Koning  Ben- 
drik  IV  (La  Vie  du  roi  Henri  IV);  Amsterdam, 
1626,  in-fol.  ;  1638,  in-4%  1652,  in-12;  —  De 
Nedérlandsche  Historien  (Histoire  de  Néer- 
lande)  ;-ibtd.,  1642-1654,  2  vol.  in-fol.  ;  nonv. 
édit.,  1820-1823.  Son  Histoire  de  la  Maison  de 
Médicis  parut  à  Amsterdam,  1649,  in-4".  On  a 
imprimé  les  Anciennes  pièces  du  thédtre  de 
Hooft  à  Leyde,  en  1739.  Ses  autres  ouvrages  en 
vers  ont  été  recueillis  avec  ses  pièces  de  théâtre , 
sous  le  titre  de  Poésies  mêlées,  par  Jacques 
Van  der  Burg,  en  1636,  in-12.  Ses  lettres  ont  été 
publiées  par  Huydecooper  en  1738,  et  sa  tra- 
duction de  Tadte  par  Brandt  en  1684.  Son  éloge 
ayant  été  rais  au  concours ,  le  prix  fut  remporté 
par  Jean  de  Kruyft.  J.  V. 

Karl  Bernhardi,  dans  VMUf.  Ene^khiuedie  d'Braeh  et 
Gniber.  —  Van  Kampen ,  dant  la  même  Bncyctapéâie, 
article  Hotlmndiiche  Spraehe  und  LUeratur.'-'  Ccnver* 
Mtioni-tjeriàofu  —  Siesenbeek,  BeknopU  Ceickiêdenit 
derlfederUtniteke  LeUerkunde.  •»  â.  Ypey,  IMbnopte 
Ceuhiedenis  der  Nederlandtché  Taie.  —  WItte,  Dkw. 
-  BarlKiis ,  EpUU  —  Aeta  BrtaM.,  170V.  -  Sedier,  I/ni- 
veritU-LexikoiL 

nooFT  ( Nicolas) j  pdntre  hollandais,  né  à 
Lia  Haye,  en  1664,  mort  le  21  janvier  1748.  Il  fut 
liuccessivement  élève  de  Daniel  Mytens,  de  Vil- 
lem  Doudyns  et  d'Augustin  Terwesten.  H  pd- 
gnait  très-bien  Hiistoire  et  devint  directeur  de 
TAcadémie  des  Artistes  de  sa  ville  natale.  Riche 
par  sa  famille,  il  produisit  peu,  quoiqu'il  mourût 
plus  qu'octogénaire.  Ses  ouvrages  sont  tons 
restés  dans  sa  patrie.  A.  de  L. 

Canpo  WeyenDao ,  De  SehUderkonst  der  NederlaUf 
ders,  t.  IV.  —  Descamps,  Jm  F'ie  des  peMret  holkm- 
dai$,  t.  III.  p.  ss. 

HOOPt  ou  BOOPTr  (Oérard),  littérateor 
Hollandais,  mort  prématurément  le  18  décembre 
1768.  n  appartenait  à  une  famille  patricienne 
d'Ami«terdam ,  et  devint  secrétaire  de  sa  ville 
natale.  Dès  sa  jeunesse  il  se  voua  aux  musea 
latmes,  sons  la  direction  de  Pierre  Bnrman  le 
second.  En  1767  il  publia,  avec  Henri  Gondere, 
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Van  Santen  et  Lambert  Schepper,  nn  recueil  de 
Juvenilia,  et  en  1770  Jérôme  de  Bôsch  a  pu- 
blié les  poètes  posthumes  de  Hooft,  à  Amster- 
dam ,  in-S**.  J.  V. 


J.  de  Boacb,  notice  en  tàte  des  l*oéUet  posthumêt  de 
Gérard  de  Ho^, 

BOoiSB  (  Pieter  de),  peintre  hollandais,  lé 
vers  1643.  H  fat  Tun  des  meilleurs  élèves  dn  cé- 
lèbre Nicolas  Van  Haerlem  dit  Berghem^  et  ses 
premiers  tableaux  ont  Ta  manière  de  cette  grande 
école.  Plus  tard ,  il  travailla  dans  le  goAt  de 
Metzu,  de  Mleris,  de  Coques,  de  Sllngelandt, 
mais  sans  atteindre  le  fini  précieux  de  ces  H- 
lustres  artistes.  La  touche  de  Hooge  est  large, 
son  coloris  vrai,  son  dessin  correct  et  de  t>on 
goM;  tout  son  faire  est  d^nne  grande  fadltté ,  lé- 
ger, mais  pldn  de  force  et  de  naturel.  Ses  sijûeta 
sont  bien  choisis  et  les  détails  traités  avec  agré- 
ment. On  dte  de  lui  :  à  La  Haye,  un  Souper;  à 
Amsterdam,  un  Intérieur;  h  Paris,  nn  Corps 
de  garde.  A.  de  L. 

Pllklnfton,  Dietianarff  9/  Painten.  —  Jakob  Campo 
Weyennan  et  Roobrakell,  00  SchiXder\cm*t  der  Neder- 
landerit  t.  II,  p*  141.  —  Descnips,  jCa  fia  des  fietntret 
fMkmdaU,  t.  U,  p.  sei-Mi. 

■OOOB  {Bomeyn  ns),  graveur  hollandais, 
né  à  La  Haye,  vers  1650,  mort  vers  1720. 11  vé- 
cut longtemps  à  Paris,  où  11  semble  avoir  été 
attiré  par  Van  der  Menlen;  il  repassa  ensuite 
dans  sa  patrie  et  y  termhia  ses  jours.  Sa  vie  est 
moins  connue  que  son  talent  L'on  trouve 
dans  ses  ouvrages  beaucoup  d'imagination  et  de 
facilité;  «  mais,  dit  Basan,  comme  il  s'est  laissé 
souvent  emporter  à  la  fougue  de  son  génie.  Ton 
rencontre  dans  la  plupart  de  ses  compositions 
des  idées  singulières  et  gigantesques  et  pen  de 
correction  de  dessin  :  ces  défauts  se  trouvent  sur- 
tout dans  les  sujets  allégoriques  qu'il  a  composés 
sur  les  affaires  de  son  temps,  où  d'ailleurs  il  à 
fait  entrer  une  satire  triviale  et  exagérée.  » 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  L'Entrée  de 
Louis  XIV  dans  Dunkerque  en  1646,  d'après 
Van  der  Meulen;  —  Charles  II,  roi  d'Espagne, 
descendant  de  son  carrosse  pour  rendre  hom- 
mage au  Saint-Sacrement;  —  Le  Massacre 
des  deux  Jrères  de  Witt;  —  Les  Excès  et 
les  Cruautés  commises  par  les  Français  en 
Hollande  durant  la  campagne  de  1672,  suite 
de  huit  estampes  fort  estimées  que  l'on  rencontre 
dans  un  livre  rare  intitulé  :  Avis  fidèle  atw 
véritables  Hollandais  touchant  ce  qui  s^est 
passé  dans  les  villages  de  Bodegrave  et 
Swammerdam  ;  1673,in-4*;—  £a  Foire  d'Am- 
heim  ;  —  La  Synagogue  des  Juifs  portugais  à 
Amsterdam;  —  Les  figures  de  VHistoire  du 
Nouveau  Testament  de  Basnage;  Rotterdam, 
1699  et  1704,  2  vol.  m-fol.  ;  —  de  VAcadémie 
de  VArt  de  la  Lutte  (en  hollandais)  ;  1674  ;  tmd. 
en  fîrançais,  1712,  in-4'*;  —  de  la  Bible  en  hol- 
landais ;  1721  ;  —  des  Hiéroglyphes  des  Égyp- 
tiens ;kiûAiNàism,  1735,  petit  in-fol.;  —  des 
Contes  deI*aFonQûiie;  1635,  2  vol.  în-8*;  — 
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«ia  Dicaméran,  de  Boeeace;  1695,  %  yoL  iii-8^; 
—  de  VJfeptaméron  ;  1698,  2  vol.  m-8*;  — 
des  Cmt  Nouvelles  nouvella;  1701,  2  vol. 
»-8*.  Toutes  ces  gravures  sont  fort  réciter- 
ciié^  ménie  séparées  du  texte.    A.  m  L. 
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'•  tam.  iMedofmoir»  4e$  Oreaowrt*  —  <3.  Qaodeltlnl. 
iKeCJsic  tfeir  imtagliaiorL  -  Jakob  Ccnpo  Weycrmao . 
as  Jc*tf<cliwu<  «frt-  ffederiandêr*,'  U  111,  p.  IIH". 


(  Gasoiii),  publiciste  et  poète  hol* 
1636,  morl  le  U  avril  1676.  Après 
vHk  vàkt  les  pciadpaax  pays  dé  l'Europe  et 
i^ën  fliMé  quelques  mois  à  Ca«a ,  où  il  se  lia 
tmitebartet  Hoet^il  succéda,  en  1661,  à 
tevascQHMDe  professeur  de  droit,  d'histoire 
et^dofKDce  àt'Académie  de  Deveoter.  Quel- 
fK  laps  aïKés,  il  fut  élu  ttourgmestre  de  cette 
lie;  nais  ses  opioioas  politiques  à  la  fois  très- 
Mlti  aax  Anglais  et  libénOss  à  l'excès,  aixie- 
ilNBtàadestitutioo.  Oo  a  de  lui  :  OrcUio  de  Jvr 
fie  Cnarc  /fraJtii4»,  jointe,  ainsi  que  ses  Adhor- 
kiiaaês  ad    Cive*  de  Hbertate  imnda,  à 
rétfm  qnil  donna  de  la  lÀbertciê  publica  et 
#Mlé  as  Jure  JoègMrii  de  son  ami  H.-R. 
Scbele;  Amsterdam,  1666,  ia-i2  ;  --  Orationes  U 
^ittamaium  IMweMtrieHHm^qvarum  privw 
dr  Pêiria  fmrtUer  defmdenda  posi  ccceptam 
MfB»tiiijiu>  1664 1  ^lieradepace  Batavorum 
Uâttiinmerunkt  ^ano  1667  co^fecta;  Ams- 
1668,  in-12;  —  Poemaia  juvenilia; 
I,  1682,  in-i2}  dans  ee  mêoie  vo- 
trôttvcot  réunis  les  trois  discours  ei- 
tisde  Baofpn,  Im  Poemata  de  son  frère  Jtan 
Imcbs,  ministre  protestant,  le  Funw  de  Sau- 
nisset  r/ler  suecUum  de  Huet 

ta,  Ommmtîmn^  t.  v,  p.  rtt. 

■60GBrBx  iBenrl),  philologue  hollandais , 
^  àLeyde,  en  janvier  1712,  mort  en  1791. 
^■fère,  peu  fortuné  y  fit  les  plus  grands  sa- 

*'  ;  pour  lui  faire  donner  une  éducation  clas- 
e,  et  renvoya  au  gymnase  deLeyde.  Le  jeune 
fcven  resta  pendant  plus  d'un  an  toujours 
kloiiMr  de  sa  classe,  à  cause  des  brusqueries 
éem^ofessearTurrenius.  Mais  dès  qoMl  n'eut 
ihii  souffrir  des  incartades  de  ce  dernier,  il  se 
■il  bkntôt  aa  niveau  de  ses  condisciples ,  et  il 
^  est  qœ  Pierre  Bormann ,  Tun  d'eux ,  qui  le 
%im.Sorti  du  collège  en  1729,  Il  commença 
TéMe  de  la  théologie  ;  mais  il  ne  l'acheva  pas. 
9  rniï,  sa  position  précaire  le  força  d'accepter 
^  incbons  de  eo-recteur  au  gymnase  de  Go- 

«te.  L'année  suivauta  il  devint  recteur  du  col- 
^  Woerden ,  qui  venait  d'êlre  nouvellement 
JJfcca  1738  U  se  rendit  en  la  même  qualité  à 
^*ûnrg.  En  1745  iJ  fat  appelé  à  diriger  le  col- 
%le  Bréda;  en  1761  il  devint  recteur  de 
jiiieDQrdrecht,  eten  1764  de  celui  de  Delfl. 
f^toqottrs  pour  but  d'améliorer  l'instruc- 
■toodaire  et  de  faciliter  aux  jeunes  gens 
d'acquérir  un  fonds  solide  de  con- 

Ses  ouvrages  sur  la  langue  grecque 

^wat  qoH  Tavaît  étudiée  jusque  dans  ses 


moindres  détails.  On  a  de  loi  :  ii)\  Fi^eHi  Ue 
prxcipuisGrsBCx  dictionu  IdioiismU  LU^Uus, 
perpetuis  animadversioni^us  illustratus  et 
quam  pluhmit   idioiismU  auclus;  Leyde, 
1743.  in-8°;  ihid.,  1762  et  1766.  in-8%  avee  des 
adjonctions;  en  1777,  Zeune  publia  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage  de  Yiger,  ainsi  trans- 
formé par  Hoogeven ,  en  y  joignant  diverses  re- 
marques ,  qui  n'eurent  pas  l'approbation  de  ce 
dernier»  qui  y  répondit  par  :  ZeuniiAnimadver' 
siones  in  Vigerii  Libellum  ad  juêiam  exor 
minis  lancem  revocatœ;  1781,  in-8'*;  —  Doc* 
trina  Particularum  Lingues  Grœcx;  Delft, 
1769, 2  vol.  in-4°;  SchUtz  en  a  donné  un  abrégé, 
publié  à  Dessau,  1782,  in-S";  selon  Wolf,  cet 
ouvrage  pèche  par  le  manque  de  philosophie  et 
de  finesse  grammaticale;  mais  il  est  tcès-pié- 
cieux  à  cause  de  la  quantité  d'exemples  qui  s'y 
trouvent  rassemblés.  Hoogeven  a  aussi  publié 
en  latin  plusieurs  discours  et  pièces  de  poésie 
dont  l'nidieation  se  trouve  dans  VOnùmasticon 
de  Sax,  t.  Vni,  p.  47.  E.  G. 

Harless,  Fitm  PhUologorum,  l.  IV,  p.  ii».  -  sirodi- 
maon ,  fTeues  gèlehrUs  Europa^  partie  XII,  p.  i04l  — 
HlracUng,  Higtor.  LêUêr.  fiantUniek.  *•  Brach  et  Qru- 
ber,  EncMliiopmdiê, 

*  HOOGHBiiBBftft  (Hans),  peintre  alle- 
mand, né  vers  1500,  mort  à  Mallnes,  en  1644. 
Il  composait  et  peignait  bien  Thistoire.  Plusieurs 
églises  de  Belgique  conservent  de  ses  ouvrages. 
Son  tableau  capital  est  l'Entrée  de  Cempereur 
Benn  y/  dans  Bologne.  a.  ns  L. 

Descampsp  La  Fie  des  Peintres  éUemands^  1. 1.  p.  is. 

*HOOG8TAAD(6^rarrvÀii),  peintre  belge,  né 
à  Bruxelles,  vivait  en  1661  :  il  peignit  d'abord  le 
portrait  avec  succès  ;  ayant  acquis  dans  ce  genre 
une  belle  fortune,  il  se  mit  à  peindre  l'histoire, 
et  y  réussit.  Ses  compositions  sont  ingénieuses, 
son  dessin  est  correct  :  plusieurs  grands  tableaux 
d'autel  à  Bruxelles  et  dans  quelques  autres  villes 
du  Brabant  témoignent  de  son  talent  C'est  sur- 
tout dans  les  sujets  religieux  qu'il  s'est  fait  re- 
marquer. On  connaît  de  lui  plusieurs  traits  delà 
Passion  de  Jésus-Christ;  des  martyrs,  des 
saints,  etc.  a.  de  L. 

iakob  Campo  Vfeytnum  «t  Boubraken,  De  SchH4er- 
komtder  Pfederlandert ,  t.  II,  p.  lis.  ^  Descamps,  La 
Fie  des  Peintres  flamandi,  etc.,  t.  Il,  p.  181, 

HOOGSTRAATBX  (Jacques  VAN), domini- 
cain hollandais,  natif  de  la  ville  dont  il  porta 
le  nom,  mourut  à  Ck>logne,  le  21  janvier  1627. 
Reçu  maître  es  arts  à  Loovain  en  1486,  il  devint 
prieur  des  Domiuioains  de  Cologne.  La  Réforma- 
tion trouva  en  lui  un  fougueux  adversah-e.  11 
s'attaqua  surtout  h  Reuchlin,  qui  ne  le  ménagea 
guère,  malgré  les  conseils  de  modération  d'É- 
rasme que  Hoogstraaten  n'écouta  pas  non  plus, 
et  dont  il  reçut  fort  mal  les  avis. 

I^es  principaux  ouvrages  de  ce  polémiste,  au- 
jourd'hui oubliés,  sont  :  Defensorium  Fratrum 
mendicantium  contra  Curatos,  etc.;  Cologne, 

4. 
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1507,  iii-4'*;  -^  JDtfensio  sekolastlca  principum 
Alemanix  in  eo  quod  sceleratos  detinent  in- 
sepuUos  in  ligno  contra  Petrum  Eavenna- 
iem;  Ck>logDe»  1508,  et  1511,  m-4«;  —  Ad 
M.  J>»  PhUippum  S,  Ecclesix  Coloniensis  ar- 
ehiepiscopwn  Tractatus  magisiralis  décla- 
rant quam  graviter  peccent  quœrentes  auxi- 
Uum  a  mat^ficiis;  Cologoe,  1510,  la-4*;  — 
Bpitome  de  Fide  et  Operibw  adversus  chinue- 
ricam  iUam  atque  monstrosam  Atartini  Lu- 
iheri  Uberiatem  Jalso  ab  eo  christianam 
appeUatam;Co\oga^iS2Stm'^^.     V.  R. 

Échard,  Seriptom  Ofdimii  PrmOiegtor»  "^  Wtwm», 
BM.  Btig, 

HOOCssTRAATBif  (Virck),  peintre  belge« 
né  à  Anvers,  en  15%,  mort  à  Dort,  le  20  dé^ 
cembre  1640.  Il  débuta  par  être  apprenti  orfèvre, 
et  apprit  ainsi  le  desàn  et  la  gravore.  Fort 
jeune  encore ,  il  grava  un  Becé  Botno  dont  les 
épreuves  sont  aujourd'hui  fort  rechereMet.  Il 
s'adonna  aussi  à  la  dorure  sur  argent,  et  ût 
faire  quelques  progrès  àcetteparliede  Torfévrerie. 
Hoogstraaten  parcourut  ensuite  rAllemagie,  et 
y  reçDt  les  leçons  de  plusieurs  bons  MaltreB. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  consacra  à  la 
peinture;  ses  oeuvres  sont  rares.  Le  deaaiD  'en 
est  bon,  la  couleur  franche;  la  nature  y  ert  re- 
produite avec  vérité  et  intelligence.     A.  un  L. 

Arnold  Honbnken ,  D$  SekiUêrMùmt  eut  JfMlmrlm' 
dêrt,  1. 1.  p.  MS-SSI.  «•  StMael  Ho«g»traateo,  Fie  Oti 
Pieintm  (eo  lioUandals).  —  Descamps,  iJiFiedes  PHntrt* 
Flamands,  et&«  t.  i,  p.  t4S,i44.  -  PtOclngton,  ZMcNo- 
futry  0/ Paintert.     ^ 

BOOGSTRAATBif  {Samuêt  TAN  )  peintre  et 
littérateur  hollandaîd,  fils  du  précédent,  né  à 
Dordrecht,  en  1627,  mort  dans  la  même  ville,  le 
19  octobre  1678.  Son  père  Tinltia  aux  prin- 
cipes de  la  peinture,  et  le  plaça  ensuite  dans 
Tatelier  de  Rembrandt.  Samuel  ne  suivit  pas 
absolument  la  manière  forte  et  brune  de  son 
maitre  ;  et,  livré  à  lui-même,  il  peignit  avec  un 
égal  talent  Thistoire,  le  portrait,  le  paysage, 
les  animaux,  les  fleurs,  les  fruits  et  même  les 
sujets  inanimés.  Il  eut  en  ce  dernier  genre  de 
grands  succès  à  Vienne,  où  l'empereur  Ferdi- 
nand m  essaya  vainement  de  l'attacher  à  sa 
cour.  De  là  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  perfec- 
tionna dans  le  haut  style.  H  passa  ensuite  en 
Angleterre,  et  y  travailla  très-lncrativement 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  La  Haye, 
il  revint  jouir  de  sa  fortune  dans  sa  ville  natale, 
où  ii  forma  un  grand  nombre  de  bons  âèves. 
Houbraken,  qui  fut  de  ce  nombre,  juge  ainsi 
son  maître  :  «  Il  peignit  bien  dans  chaque  genre; 
il  ordonnait  avec  jugement  ;  sondessin  était  asaes 
correct,  et  d'une  grande  fraîcheur;  il  tomba 
cependant  dans  un  défaut  qu'il  condamnait  dans 
ses  leçons  et  ses  écrits  ;  c'est  celui  de  peindre 
crûment,  et  ses  couleurs  vives  sentaient  trop  la 
palette.  »  Ses  portraits  sont  ressemblants  et  ses 
tableaux  d'histoire  composés  avec  Intelligeiice 
et  une  belle  entente  de  lumière;  on  eo  trouve 


dans  presque  toutes  les  grandes  galeries  de 
l'Europe. 

Samuel  Hoogstraaten  était  un  des  hommes 
les  plus  lettrés  de  son  temps  :  son  Traité  sur 
ia  Peinture  est  encore  recherché  ainsi  que  deux 
autres  onirageeîutitulés  i,Le  Monde  Éclairé  el 
le  Mondé  Aveugle,  Il  a  laissé  en  outre  |à  re- 
IfttioBdeaon  Foyo^e  en  Italie;  plusieurs  pièces 
devenietcb 

'  Son  frè)re  Jan  suivit  Sauiuel  dans  son 
¥oyiage,  et  mourut  fort  jenpe,  à.. Vienne  ;  il  pei- 
gnait fort  bien  l'histoire^  et  avait  été  reç^ 
«embre  de  l'Acadé^e^dé  Peinture  de  Dor- 
ikeQht,  en  f«4A.  !  A*  ,i>£  Lacaze. 

Birobrâl^ea,  ù*  ScMUdtrkmft  der  Nederlanden^  t  H, 
p.  S9«-9n.  -  Pllktogton,  t)ietienarv  (tf  Pointers.  ^  D<^ 
Camps,  La  $^U  des  Pétntirs  HidktnaaU,  L II,  ^  Ml,  Ut, 
itt.        • 

voo«smAAtBiv  (  Davkt  viur*),  philokigiie 
boHahdais,  lié  à  Rotterda»,  le  14  mars  l«s$, 
mort  à  Amsterdam,  le  ^  notembce  1724.  FiU 
d'un  Kbraire,  Il  étudia  à  LeyJe  les  langue»  «i- 
dennes,  puis  la  iiiédeoiDe;'<ei,  -afshè  aver  été 
Teçu  docteur^  il  vitt  exercer  son  artàOeirdsecbf. 
Son  goût  pour  la  litttratnre  loi  iteoocptar  oi^e 
place  à  l'Ecole  Latine  •d'AnlsIsniAna  ^  0)ùl  [il  Df  t 
plus  tard  cO'feeteur^lbiMtleos  qu'il  résigna  en 
1712,  parée  qu'il^  était  devenu  aonrd.  Il  mounit 
des  suites d'uneebnlequ'ilfitdMft'UA de» «anaux 
d'Amsterdam.  David  Hoogitraate&  a  dwmé  des 
éditions  de  Phèdre,  de  Té^nee-etde  OoméliiH 
IVépos.  On  a  en'  eut#e  de  iui  :  ^DiuBriuiio  de 
hodierno  MediMtt  Statu  ad  NOokeim  Van 
der  Kappm;  I)oKdfeoit,  1683,"  in*««;  <-r- 
Woordenbœk  der  Jfederiandséhê  en  fo^»- 
sche  raa2(DiettenfialreHol]aBdalft-Laitin>ç  Am- 
sterdam, 1S84,  in-4^;  -^  Jfoématwm  EiM  JTf  ; 
Rotterdam,  1710;  Amsterdam,  1729.  11  avait 
commencé  avec  Schner  le  eroot  AUgém^en 
ffistor,'Oeogr.'Gmeal,  en  i)ordeelkundig 
Woordenboek  (Grand  Dietionnaîre^  noiwael 
Historique,  Géographique,  Généalagiqiie  et  Criti- 
que },  d'après  Movéri,  Bayle,  Bodée  et  autres  ; 
Am&terdam,  1723,  8  vol.  ia-M.  :  la  mort  Je 
surprit  avant  que  le  seéond  volume  fût  imprimé. 

J.  V. 

Sax,  Onomast.,  t.  T,  p.  6M.  —  Ndréri,  Orané  Olrl. 
fiWariqîÊe.'^ComceTi.'Lttiàon.'^Miogr.MéMealê. 

HOoesAAT  (Jàn)f  peintre  hollandais,  oé  à 
Amsterdam,  le  13  oMrs  1664,  mort  en  X7i%.  H 
M  le  pins  habile  des  âèves  de  Gérard  de  Lai- 
resse,  ^i  le  Ht  travailler  4  plusieurs  de  ses 
propres  ouvrages.  Hoogsaat  décora  seul  ponr 
GuHIaome  III,  roi  d'AngMerre,  le  chiiteao  de 
Loo,  et  peipilt  le  plafond  de  la  Salle  Bourgeoise 
de  l'hôtel  de  viUe  d'Amsterdam.  Ici  on  lui  re- 
proche d'avoir  trop  fiai  son  œuvre ,  qui  perd 
beaucoup  de  ses  détails  par  l'élévatioa  de  la 
salle.  Hoogiaat  a  exécuté  aussi  plusieurs  grands 
tableami  po«r  la  municipettté  d'Ast 

A.  mLicazs. 

Jalcob  Gtftipo  W«yeniM  et  Botbrak«a ,  De  ^eMiéer* 
JtonH  cMr  NuBmianOm^,  %.  Ult  p.  ns-m.  ^  t^noêm^ 
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MMtmiaU,  t  II,  p.  STB.  -rUklM- 
In  .  MMeUmanf  qf  PaimUrt, 

•  '^V  (Théodore- Edward  \  romander, 

jmrMJmtf,  et  aoteur  dramatique  anglais ,  né  à 

tjiidbêa^  h  22  septembre  1788,  mort  le  34  aoAl 

mU  via  de  mots  peutent  résumer  sa  vie. 

iMOtinap  ifesprif   et  de  tdeot,  ane  phase 

Mtanle  de  jeunesse,  «le  faute  grave  dans  uu 

é^plbr  pQliiic»  bien  ^e»  améea  rem^iea  de 

ààfpm  a  d'amertame,  malgré  leur  éclat  eilé- 

rtBJ^jfMbHqde  de  la  prodigalHé,  une  mort 

)tiiÉHfH<fi,  et  Tîed  que  la  ndsère  pour  m  Ai- 

bMs,  Idr  en  ^nt  les  prindpanx  traits.  Son 

plft.ébtt.  xm  oômpôsilear,  asses  célèbre  tes 

^  tm^;  ea  mère,  nne  personne  disiiÉgnée 

fHk  tenté,  l'^nrH  et  le  mérite.  A  peine  âgé 

dt.qaalone  ans,  Jk  perdit  qette  mère  tendre  et 

praMe.  Ce  lot  un  grand  malheur  pour  lui  : 

lnàmài «#aBir rfengoMitit  ^^ p^ 4a. re- 

eaite  aeconde  femme  us 
pour  feofnt  uoeaeconde  mère..  Le 

quelques  années  au 
oall^  tf  QaiPUir.  lie  ykwk  Hook  se 

.q^'il  était  inutile  de 
'  pl«u  k■glaD^w.  tt  était  finr  de  son 
leviduftMUiuiitoe  dispositions 
t{  61^  dMiBUTt  H  espérait  tirer  parti 
Aprèa  des  études  assez 
ly  cyani  aià  plus  seiate  ans» 
•saadé  data.  ses.  affaires.  £n- 
dèfli  sn  iMmin,  il  était  d^à 
i;  a  aniît  la  voix,  jnstn  et  belle, 
^int»  Isr  lunaDoe  piÂhétique  et  la 
rlâ|^.ll.4tait  b  merreiUe^  ridole 
àé  la  naiBon»  musieieuade  tons  àff» 
M-uoM.actaifSi  et  actrices.  ]>e  là  au 
ftUfee  a  1^  smH  qu'un  pas,  et  bienl^  il  en 
difîAtmi'diu  liahiluéflL  hts  idées  de  YaudeYÎile 
eldudÉanae  tonmtaicttt.^ana  sa  jeune  tète, 
fa  tÊUb  il  délvla  lAr.juK  opéra-comioue,  inti- 
"^r  to  Rgimir'  dwSoldêt  (  The  Soldier's  Re- 
i^  ^evl  bnaocoup  de  aucoès.  L'ourerture 

de  Pookle  père,  qui  se  fit 

rytaoiiSiqne  son  fils  voulut  rester  in- 

le  aeeraft  ne  Ait  pas  gardé  long- 

.•Cette  binette  le  mit  en  rapport  avec  Ma- 

ek  UatMi  9>de9x  célébrités  dramatiques 

et  lenpu.  VmBé&  suivante  il  composa  pour 

UK  une'  uaffè  pièee»  le>  PrenM.'gui'  pourra 

(€Mâ»  bÉn  who  ea*>,  sÉ  lenis  qualités  oppo- 

sée»,  Ie'8ng4h>iil  esniqne  de  l'un,  Veitcême 

ihrteîli  elfesreeffUdiveBisiaiiqnes  de  l'autre, 

jfeuyHeai  ampleïBeBk  è  se  déployer.  Le  suecès 

-tt  M  tnéère  pla«  WHaM.  D'autoes  pièces  sui* 

"^^M^tesoneTupIde  sneteasion  :  La  Fille  in-* 

yaUe,  ^  La  FoUg  Mhttiq^y  —  V Enquêté 

^^Hwifj  ^  In  Foiier9Uêt  —  Têkeli^  etc., 

fk  aeehirent  sa  popularité  <  et  dont  quelques- 

IMS  lent  TCrtdes  avibéèftie.  Malgré  leurs  dé- 

^  Cob,  dles  tëmeiguslatit  dans  le  jeune  auteur 

Oif%«Étpas^«ncoT«  yingt  ans),  d'une  mein- 

,  Mltase  4e4'«ft.4rMnaaliqna,.ct  d'un  talent  re« 

'  iHr^fâaUe  cdfainîi&éeritabi  et  eooHiositeur. 
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Ces  succès  le  firent  rechercher  dans  la  société, 
n  y  apportait  tout  ce  qui  pouvait  plaire  et  ébionir, 
beaucoup  de  gaieté  et  de  saillies,  une  causerie 
brillante,  un  talent  merveilleux  dimproviser, 
paroles  et  musique ,  les  chauMus  les  plus  spi- 
rituelles sur  les  visiteurs  ou  les  incidents  de  la 
soirée.  «  En  Angleterre,  rapporte  M'  Mathews , 
où  ce  talent  est  fort  rare,  on  n'avait  jamais  vu 
improviser   ainsi.  C'était  un  ]eo  pour  Théo- 
dore HooIl  que  de  s'asseoir  au  piano,  et  sur 
des  airs  quMl  composait  à  mesure ,  de  chanter 
un  opéra  boufTe  complètement   inédit  Pour 
ne  point  laisser  de  doute  sur  la  réalité  d'im- 
provisatien,  tf  se  laissait  volontiers  imposer 
un  sujet,  ou,  plus  volontiers  encore,  H  le 
prenait  dans  les  propos  qui  venaient  d'être 
tenus,  dans  les  incidents  qui  avaient  marqué 
la  soirée.  On  commença  à  parler  de  lui  dans 
la  société  aristocratique,  où  il  n'avait  pas  en- 
osra  pénétré.   La  marquise  de  Hertford  fut 
curieoBe  de  l'eatendrei  et  eUe  en  fut  charmée. 
L'éloge  de  ses  talents  comme  causeur  et  musi- 
cien arriva  jusqu'au    prince  régent  (depuis 
Georges  HT),  et  il  Ait  invité  à  un  souper  donné 
dans  lfaneh6Bte^Square.  Hook  contait  qu'A  fut 
4'abord  très-ému  et  intimidé  de  se  trouver  avec 
un  aussi  grand  personnage.  Mais  la  bienveil- 
tance  du  prince  le  mit  bientôt  à  son  aise ,  et,  le 
dhanpagne  aidant,  il  redevint  lui-même,  et 
chMisa  tellement  la  société,  que  le  régent  lui 
dit  à  son  départ  *.  «  Monsieur  Hook,  j'espère 
bien  vous  revoir  et  vous  entendre  encore.  »  Ce 
désir  obligeant  fut  satisfait  ;  et ,  de  plus  en  plus 
charmé ,  à  quelques  soupers  de  là;  on  entendit 
le  prince  déclarer  que,  puisque  Hook  n'avait  ni 
fortune  indépendante  ni  profession  assurée,  il  fal- 
lait faire  quelque  chose  pour  lui.  Chacun  applau- 
dit è  ce  bienveillant  intérêt  dans  le  nouveau 
monde  où  vivait  Hook ,  et  où  il  était  devenu  en 
quelques  mois  le  favori  de  tons.  On  ignore  si 
quelque  influence  secrète  ne  fbt permise  enjeu, 
ou  si  on  avait  présenté  sons  leur  vrai  jour  à  S. 
A.  R.  les  antécédents  et  la  jeunesse  de  Hook; 
mais,  vers  la  fin  de  1812,  on  le  promut  à  un  em- 
ploi plus  brillant  et  pins  hicratif  qu'il  n'aurait  pu 
raisonnablement  l'espérer  :  il  fut  nommé  receveur 
général  et  trésorier  de  l'Ile  Maurice,  avec  des  ap- 
pointements de  près  de  2,000  liv.  sterling  par  an 
(50,000  fr.).  »  Les  devoirs  de  ce  poste  n'exigeant 
qu'une  partie  de  son  temps,  il  ne  s'occupa  qne  de 
ses  plaisirs.  Cette  existence  délicieuse  dora  cinq 
ans;  mais  un  jour  vint  qni  brisa  ce  beau  songe  ! 
Versla  fin  del8l7,  le  gouverneur  de  l'Ile,  sir  Far- 
quhar,  fut  forcé,  par  l'état  de  sa  santé,  d'aller 
passer  quelque  temps  en  Angleterre,  et  le  m^or 
général  Gage  John  Hall  prêta  serment  comme  vice- 
gQuverneur  provisoire.  Avant  de  partir,  le  gou- 
vemeor  nomma  une  commission  de  cinq  membres 
qui  devait  vérifier  tous  les  comptes  de  la  tréso- 
rerie et  constater  la  situation  financière  avant  que 
la  responsabilité  passAt  en  d'antres  mains.  Cet 
examen  eut  lieu  ;  le  rapport  des  commissaires , 
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eji  d«le  do  19  no^r^mbre»  sttesb  qu'ils  aTftient 
inwré  les  HrrM  et  la  caisse  en  i^e  :  et  sir 
R.  Farquhar  mit  à  la  voile.  Deux  mois  après,  le 
16  janvier  1818,  le  vice -gouverneur  reçut  d'un 
des  commis  de  la  trésorerie  une  lettre  qui,  mal- 
gré le  rapport  des  commissaires,  avançait  qu'une 
erreur  grave  existait  dans  les  comptes  au  pré- 
jodice  du  gouvernement.  11  s'agissait  d'une 
somme  de  37,00O  dollars,  payée  à  la  trésorerie 
quinsé  mois  auparavant ,  et  qui  n'avait  jamais 
figuré  an  ^édit  de  l'administration.  Le  général 
Hall  nomma  suNe-cfaamp,  après  avoir  instruit 
Hook  de  œ  qui  se  passaits  une  nouvelle  commis- 
sKm  chargée  d'examiner  à  nouveau  les  comptes 
du  trésorier  et  l'état  de  la  caisse.  L'enquête  dura 
un  mois ,  et  le  résultat  fut  la  découverte  de 
plusieurs  Irrégnlarités  i  d'omissions  nombreuses 
^  de  difTérences  inexplicables  dans  les  livres  de 
la  trésorerie.  Le  9  mars,  à  oufe  heures  du  soir, 
Théodore  HOok ,  qui  soupait  chez  un  de  ses 
amis ,  lut  arrêté  par  ordre  du  gouverneur,  et 
traîné,  à  la  lueur  des  torches ,  sous  les  yeux  de 
la  foole  qn*avait  attirée  ce  spectacle,  jusqu'à  la 
prison  commune*  Peu  de  loiirs  après,  il  fut  livré 
aux  mains  d\m  détachement  de  soldats  qu'on 
embarquait  punr  l'Angleterre»  et  envoyé  comme 
pi^venu  devant  lajmitice  criminelle  de  son  pays. 
Avant  son  départ^  tout  ce  qu'il  possédait  (  même 
aes  meubles  les  pins  insignifiants  )  fut  saisi  et 
vendu  au  compte  de  l'administration.  Sa  tra- 
versée fut  tongue  et  même  dangereuse;  il  n^ar- 
riva  à  Portsmouth  qu'en  janvier  1819.  Le  décret 
d'arrestation  et  les  autres  documents  officiels 
ftirent  envoyés  à  Londres ,  et  passèrent  sous  les 
yeux  des  magistrats.  D'après  leur  examen, 
l'attomey  général  déclara  que»  sans  juger  les 
fautes  officielleft  de  Hook,  et  l'équité  qu'il  y  au- 
rait à  le  poursuivre  au  civil,  il  n'y  avait  pas  lieu 
de  considérer  l'affaire  comme  criminelle.  L'ac- 
cusé fat  en  conséquence  relâché ,  et  rentra  dans 
Londres  «  n'ayant  au  monde  que  deux  pièces 
d\>r.  Mais  il  n'en  restait  pas  moins  sous  le  coup 
de  la  suspicion  légale,  et  dès  ce  moment  il  eut 
h  subir  les  interrogatoires  de  la  commission  ap- 
pelée midit  board^  et  cinq  k>ngues  années  s'é- 
coulèrent avant  qu'on  eût  statué  sur  cette  af- 
ftire,  qui  intéressait  aon  existence  autant  que 
Bon  honneur.  Pendant  ces  interminables  délais, 
ton  autre  que  lui  serait  mort  de  faim  et  de  dou- 
leur ;  mais,  grAoe  à  son  caractère  léger,  il  résista 
«t  s'appliqua  à  se  créer  des  ressources  par  sa 
^lume.  11  essaya  d'établir  un  Magazine;  il  ne 
Téussit  point.  H  fit  jouer  une  petite  pièce  composée 
à  rue  Maurice;  elle  ne  produisit  aucune  sensation. 
Utt  incident  le  poussa  dans  le  journalisme  poli- 
tique. En  avril  1820,  il  fit  à  Londres  chez  un  ami 
la  connaissance  de  Walter  Scott,  et  à  la  fois  le 
charma  par  son  esprit  et  lui  inspira  un  vif  intérêt 
pour  sa  fllcheose  position.  Il  arriva  que  deux  on 
f  mi9  jours  après  Walter  Scott  fut  consulté  par  un 
noble  de  ses  amis,  qui  lui  demanda  si  Von  ne 
pourrait   pas   trouver  à   Edimbourg  quelque 


homme  de  talent  pour  diriger  en  provinoe  un 
journal  anti-démocratiqoe.  W.  Scott  recom- 
manda Hook.  Queh|oe  temps  après,  à  Tétonn^ 
ment  général ,  commença  le  John  BwU,  Dans 
le  cours  de  1820,  les  incidents  du  procès  du  la 
reine  Caroline  avaient  excité  l'opinion  et  irrité 
les  esprits  à  un  point  extraordinaire.  Georges  IV 
était  en  butte  à  une  impopularité  extrême.  John 
Bull  prit  andâcieusement  eu  main  sa  défense, 
ainsi  que  celte  des  principes  rie  la  haute  aristo- 
cratie. Chaque  Mmaine,  C'était  un  feu  toulant 
d^articles  étincelàiits  d'esprit ,  d'allnsions  mor- 
dantes, de  persiflage  hardi ,  d'invecHves  pleines 
de  verve.  Il  semblait,  dit  nue  revue,  qu\ine  lé« 
gion  de  démons  à  sarcasmes  avait  été  recrutée 
pour  la  rédaction.  f\  parait  posHif  pourtant  que 
Hook  seul,  mais  dans  le  plus  grand  seeret, 
fbumissait  tout.  Aucnne  des  personnes  soup» 
çonnées  de  collaboration  n'y  écrivit  en  réalité 
une  ligne.  Le  journal  était  aoigné  dans  toutes 
ses  parties.  Aussi  obtint-il  tout  d'abord  et  oon* 
sérva-t-il  durant  plusieurs  années  une  cironla- 
tion  très-étehdne.  Après  la  nort  de  Hook,  ou 
sut  par  ses  manuscrUs  que  ses  béoéâns  per- 
sonnels, provenant  du  John  Bti/f ,  nontèrent 
pendant  quelque  temps  è  plus  de  8^000  Ifv.  par 
an  (  50,000  fr.  ]  ;  plus  tard,  les  droonstanees 
étant  changées,  il  U*en  retituit  plus  en  quelque 
sorte  qu'Une  bagatelle.  Oeoi^es  IV  dut  beaucoup 
au  John  Bull.  Menacée  par  un  aussi  virulent  et 
redoutable  antagoniste,  Taristoeratie  vrhig  n'usa 
plus  soutenir  la  reine  Carulhie.  Les  grandes 
dames  du  parti  s'en  étolgnèrent  peu  à  peu ,  et 
leur  retraite  Ht  penser  aux  geus  réfléchis  de  la 
classe  moyenne  que  si  la  eonduite  du  monar* 
que  envers  sa  ffflnrM  était,  dans  le  principe, 
impossible  à  justifier,  celle-ci  n'était  pas  restée 
k  Pabri  du  reproche.  H  y  eut  dans  l'opinion  pu« 
blique ,  et  cela  grâce  A  John  Bull,  on  revire- 
ment, un  refiroidfssement  presque  complet.  — 
Les  poursuites  de  Vaudit  board  avaient  traîné 
en  longueur.  En  1623,  elles  arrivèrent  enfin  à 
terme.  11  fut  établi  que  les  livres  avaient  été 
tenus  avec  beaucoup  d'iitéguiarité  et  de  négli« 
gence  ;  que  si  Hook  n'avait  pas  détourné  lui- 
même,  il  avait  laissé  voler,  et  en  conclusion , 
le  rapport  le  déclara  définUlvenMnt  débiteur  de 
la  couronne  pour  une  somme  de  12,000  liv.  st. 
(300,000  fy.).  En  même  temps ,  il  fut  arrêté  de 
nouveau  et  conduit  dans  une  de  «es  prisons 
pour  dettes  nommées  êpunging'houses.  Bien 
qu'il  y  pût  recevoir  encore  quelques  amis,  ce 
fbt  une  triste  et  pénible  captivité.  Sa  santé  s'y 
altéra.  Au  bout  d'un  an,  il  fut  transféré  dans 
une  autre  prison  (  tê  Domaine  du  Banc  du 
roi).  Là,  grftce  à  certaines  tolérances  passées 
en  usage ,  il  pouvait  de  temps  en  temps  sortir 
de  sa  prison  et  dîner  chez  un  ami,  on  passer 
une  journée  dans  les  champs;  mais  il  ne  profi- 
tait guère  de  cette  denu-fiberté.  Tout  son  temps 
était  consacré  au  travail.  John  BuU,  peu  à  peu 
revenu  de  ees  haUtndes  agressives  qui  l'avaient 
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,  mais  consenrant  la  snpériorité 
léeHe  de  l'esprit  et  du  zèle ,  avait  pris  un  rang 
élevé   dans  la  presse  du  parti  conserTateur. 
HoBobiUiit  les  soins  qu'il  exigeait ,  Hook,  dé- 
karrasâé  de  Vaudit  board  et  de  sa  cQrrespon- 
litigieiise,  détHita,  dès  1824,  dans  la  car- 
dea  romaiis,  et  prit  aussitôt  le  premier 
parmi  les  coryphées  du  genre,  Walter 
Seolt  nœplé.  11  obtint  des  succès  lucratifs  : 
tes  trois    premiers  volumes   {Sayings  and 
iMiff ,   1**  série)  lui  rapportèrent  plus  de 
2,000  li¥.  st.;  la  seconde  séiie  parut  au  prin- 
de  182Sy  et  justement  à  cette  époque  la 
loi  fut  rendue,  mais  avec  cette  déclara- 
fonnelle  que  la  couronne  réservait  tous  ses 
traits  sur  la  dette  de  llle  Maurice.  Il  alla  aus- 
dlM  s'établir  à  Putney,  dans  un  cottage,  au 
iMd  de  Is  Tamise  :  c'était  une  résidence  qu'il 
anH  ItMijCHirs  aimée  ;  et  on  peut  dire  que  dès 
kn  il  re|MÎt  son  rang  dans  le  monde ,  bien  que 
prvdmt  denx  on  trois  ans  il  ne  vit  que  peu  de 
ffTSBanes.  Il  poursuivit  alors  avec  autant  d'ao- 
fi^ilè  qae  d'ardear  ses  travaux  littéraires ,  et 
de  Donbreox  ouvrages  remplissent  cette  der- 
Bien  période  de  lS2Cà  1841.  Sans  parler  des 
MewûmUcences  de  Michael  Kelly,  son  ancien 
aas,  doat  il  rédigea  d'une  manière  très-piquante 
les  aoles  à  peine  iislUes ,  il  publia  successive- 
■Hat  la  troisième  série  des  Sayings  and  Doings, 
(tin);  Maxwell  (1830);  ia  Vie  de  Sir  David 
Bakrd  (t$31)  ;  La  Fille  du  Curé,  et  Amour  et 
Orgueil  (1833).  Chacun  de  ces  ouvrages  était 
m  trois  volomes.  En  1836,  il  devint  rédacteur 
en  cbef  do  !S'ew  Menthly  Magatine ,  et  ce  fut 
k  que  pamrttit  par  eha|jkres  Gilbert  Gumey 
d  Cvmey  marié, publia  depuis  en  6  volâmes; 
pas  Jack  Brag  (  1837  )  ;  —  Naissances,  Mûris, 
Mariages  (1839);  —  Les  Préceptes  et  la  Pra- 
tique ;  ~  Les  Pèreset  les  Fils  (1840);  enfin,  pea 
iprèssa  mort,  Peregrine  Bunce,  dont  une  bonne 
parfiene  semble  pas  sortie  de  sa  plume,  car  on 
7  Cherche  en  vain  ces  rapides  esquisses  de  ca- 
racbères  et  celle  vire  intdiigence  de  la  vie  qui 
dhtÎBfMnt  ses  autres  productions.  Qu'on  ajoute 
à  ces  Irente-tniit  volumes  publiés  en  seize  ans  les 
tnvaox  et  la  direction  d'un  journal  hebdomadaire 
et  cHIe  d^ime  revue  mensuelle,  et  on  verra 
qall  n'enooufut  jamais  le  reproche  qui  s'attache 
i  oneeusteoce  oisive.  Mais,  sous  un  autre  rap- 
port, il  eut  des  torts  plus  graves.  Avant  d'être 
arrHé  fn  1S?3,  il  avait  fermé  une  liaison  avec 
m^  jrflne  lemme ,  jusqu'alors  irréprochable ,  et 
dont  le  dévouement  ne  lui  manqua  jamais  dans 
les  criseï qui  suivirent,  mais  qui  appartenait  è 
me  da^se  tout  à  Adt  inférieure.  Cette  première 
bnle  eut  de  tristes  conséquences  ;  elle  mit  Hook, 
homme  an  fond,  et  dominé  par  sa 
,  dans  llmpossibilité  de  contracter 
na  BMriage  convenable.  D'un  antre  cOté ,  bien 
qa'H  eût  souvent  pensé  à  réparer  ses  torts  et  à 
l^p^finer  f  existence  de  ses  enfants  par  un  ma- 
y  M  n'eut  jamais  le  courage  de 


pousser  aussi  loin  le  sacrifice.  De  là,  mille 
soucis  et  bien  des  malheurs.  En  outre ,  il  parut 
oublier  entièrement  la  dette  qui  pesait  sur 
lui.  Il  avait  toujours  reconnu  qu'il  était  dOment 
responsable  d'une  somme  de  9,000  livres  sterl. 
(225,000  fr.),  bien  que  les  commissaires  chargés 
de  l'examen  eussent  déclaré  le  déficit  être 
de  12,000  liv.;  mais  pas  un  sou  ne  fut  payé. 
Et,  lorsqu'avec  son  talent  et  sa  facilité  de 
travail ,  il  gagna  pendant  des  années  bien  an  delà 
d'un  honnête  entretien  pour  lui  et  les  siens, 
avait-il  le  droit  de  disposer  d'une  seule  guinée 
en  dehors  de  ses  dépenses  légitimes?  Six  ans 
d'économie,  durant  la  prospérité  de  John 
Bull,  l'auraient  mis  en  état  de  régler  à  peu  près 
ses  comptes  avec  la  trésorerie,  il  parut  n'en 
avoir  jamais  le  moindre  souci ,  et  cette  tadie 
qu'il  laissa  volontairement  snr  sa  vie  loi  Ota  mille 
favorables  chances ,  en  écartant  de  lui  le  patro- 
nage de  l'administration.  Après  avoir  s^oumé 
deux  anHà  Putney  ,oti  son  étaMissement  avait  beaik 
coup  de  comfort  plutôt  que  du  luxe,  il  quitta  tout 
à  coup  cette  résidence,  en  1827,  pour  prendre  une 
vaste  et  belle  maison  sur  la  lisière  do  quartier 
le  plus  fashionable  de  Londres.  Là,  ses  dé» 
penses  augmentèrent  eonsidérablement.  il  eut 
voiture,  hospitalité  futueuse,  et  les  relations 
d'un  homme  riche.  H  se  fit  recevoir  à  plusieurs 
dubs,  et  y  passait  souvent  ia  soirée  à  des  dî- 
ners recherchés  ou  au  jeu.  Il  fut  invité  de  toutes 
parts  dans  les  familles  de  l'aristoeratie,  et  peu  à 
peu  il  s'engagea  dans  une  vie  de  grand  luxe  et 
un  courant  d'habitudes  et  de  rapports  où  s'ab- 
sorbait le  temps  précieux  qu'A  aurait  dA  passer 
à  son  bureau ,  et  dans  des  dépenses  de  nature  à 
absorber  et  au-delà  les  profits  de  sa  plume. 
De  nouvelles  dettes  s'accumulèrent  rapidement 
dans  de  telles  proportions,  qu'il  fut  obligé,  vers 
1831,  de  quitter  son  brillant  hôtel  de  Saint-James 
pour  une  maison  plus  modeste,  près  de  la  Tamise. 
Cest  là  qu'il  résida  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  n'ad- 
mettant guère  dans  son  intérieur  qu'un  petit 
nombre  d'amis  ou  de  oollaboratears;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  ses  relations  avec  le  grand 
monde.  Les  lettres  et  les  cartes  arrivaient  en 
foule  à  l'un  ou  l'autre  des  dubs  dont  il  était 
membre.  Il  était  le  lion  des  assemblées  fashio- 
I  nables ,  Vétoile  de  ces  réunions  qui  ont  lieu  à 
I  Noël  ou  à  Pâques  dans  les  châteaux  aristocra- 
tiques d'Angleterre.  Il  vivait  dans  un  tourbillon 
de  fêtes^  dé  dîners  et  de  soirées  spleadides.  En 
apparence,  c'était  une  vie  de  plaisirs  et  bien  des 
jouissances  d'orgueil;  mais,  an  fond,  c'était  une 
vie  fiévreuse  et  eomâtamment  troublée.  Son 
Journal  manuscrit  porte  tiien  souvent  la  trace 
des  pensées  amères ,  des  chagrins,  des  anxiétés 
qui  le  dévoraient  secrètement,  tandis  qu'au  mi- 
lieu de  ces  fêtes  riantes  où ,  assis  à  table  à  côté 
d'un  duc  et  pair,  les  traits  épanouis  par  le  soo^ 
rire ,  il  se  livrait  à  anè  gaieté  extérieure  et  à  une 
conversation  étincelante.  Malgré  lui,  il  songeait 
aux  trois  ou  quatae  créanden  courroucés  dies 
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laifMb  fl  fHtahMt  ftllér^  i»  Iftt^eiiMte  matin,  M^^ 
Setter  qéelqiie  tëpit  ÉéQ«Uttii«.  <m  retrouve  des 
alfaidtoiwioittitaitoi  ««etétnngeooiitraBfe  aéne 
le»  jtfBna»  quil  >écrii«il  àlon.«  Bn  vcjiGi  un 
INlMVa  i-k  1*68  etfUBlk»  agitatfoBg  <|it*eatratoe 
après  elle  la  gène  d'argent  compensent,  et  bien 
aodklà^iksifBleit'troaliléeK  d^n  Incè  eonpable. 
HoÊÊÊUwm  ^SP^Hn  ^ddrmsft  satonrtt  de  bon 
oqnrvit  fibnpe  à. la  tortue,  ail  M  foiiait  la 
mattj^Q^^anJB  tar  |a4»rde  oaide?  Hépondez^è 
catte.  i|nc9ll(ni>  «t  je  ^raos  difsf  ensuMe  ee 
qatette spiandidé  mIsèrè.dVm tomme  qtà  'êé-^ 
peas^le  double  Je  son  mfpeaa,<âemâ  A  son 
odAnrt«^:à ''son-tÉilleifr, à.son^sarrosilep;  aob- 
scidefenciiit"lMii'  a^^enteiAe,  ses  habita  «t  ses 
ToilanB^  raàito  anoteQ  1^  prMIégo  de  s'en  ser- 
▼îffjàm^die**^  Aileiff«,«t  sans  daiile  aprte 
m»jDiiRiéa<oiK']es\Mm1êrs^Ja<mé,  les  mena- 
f;afllBiatlsM»i^8,  les' besoins  impérieux  do  quel- 
quas^^dèttisde  jSB'iavSiêiilépiilsé  sa  patience,  Q 

.  mattaitâtos  ta^aewr 'dM  de  <ies  héros  «  eetle 
sennCîMi  mpiiMo/oelte^  angoisse  moVÉle  qa'i^ 

piVtIroilMoolihf  imdfssij^àtQDr  inêensé  )^.  H  lè 
peîgaait-abitfn,  déconngépa^les  coirrersatidns 
do><«on;af«caC>et^tfr8QitlMmttafei',  toutprètà 
se^Mqifei-^iÉ  moON  dM'oidre  dans  ses  éê^mè^  : 
« Mats/tanf  â-  dbitjp'lapebsée que *** se r^éd- 
raildéfo'irolribalbéorèm^,  et  qne^«  triomphé' 
rait'ii -sén'  dhib>  *ti«r«raril  éomme  tin  édah-  sa 
pen^^tEkh^^iSftlIpMMit  la  réftcflntioa  dé  6om- 
baliva^^eootee,!ift itérait  tagaement  ntf  areidr 
meilienr.  » 

i'evt^étM^ièttipIdMf,  pour  soHh- de  tons  ses 
embairas,  sèr  le  ffttrtoâge  des  (baissants  ami^ 
qiM>'afatt  #àM*le'i^artf  oonsehratcrtr:  mais  le 
résûMfctf'Iè  -^us'clÉlP'de  tons  1(»  satïriâces  qn% 
étalS«M(^do4Uii^|fODr  tîTfe  dans  lear  intimité 
fatsma^tBgiiéYiAiSAilifàtîon  des  soupçons  dlm- 
promé  ^e)  l*limire  tie  V96  MAurice  ar ait  tm 
pessrMt-  hii;  L^ptnftoh  racquittëlt  sur  ce  point  t 
paHMlbeiif  racoasèftioi^  de  négligence  sabsistaSt 
encaie^t  siiilisaN  poi»  itti  fenner  lé  carrière  des 
empMe  publies.  H  6onftinua  donc  à  trataffler  et 
à  &spénTy  mais  «ans  réfonner  ses  habitudes  de 
diaalpallon;  Sa  sanlé,  ses  faeoHés  s^épuisèrent 
pen^peasons  lo  fwMs  des  anxiétés  et  du  tra- 
rail*  Un»  paséaga  de  son  journal ,  en  date  do 
14  )iiiiM  1941,  donnera  ridée  do  triste  état  où  il 
était  arrivé.  .D  devait  =dîher  chez  tm  de  ses  amîs 
intimes;  niais'il  n'airita  qn^ao  dessert,  et  ne 
mapgoa  i}Qe  quelques  fttfts  arrosés  à'on  mé- 
lange d'eao^de^e  et  de  Champagne,  auquel  il 
ajoutait  qtefqtses  pincées  d'une  poudre  diimique. 
On  voyait  qo'ii  eût  voohi  paraître  gai  comme  à 
rofflldaire,  mais  sa  volonté  n'y  snfflsaît  phis.  On 
avait  fasse  m  saîon  ;  et  comme  fl  se  tenait  de- 
bout, nnetasse  de  café  à  la  main.  Il  se  tourna 
tout  à'  coup'^^ers  une  gjlace,  et  dit  :  «  Oui ,  j*aî 
vraiimat  1^  de  oe  que  je  suis,  un  homme 
épuisé  de  bourse,  d^ésprit  et  de  corps!  »   ïl 
avait ,  ata  vrai,  la  figure  d'un  fantôme.  Aucune 
des^lpersoÉUes-présentos  à  cette  scène  ne  le  revit 
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ensuite.  Il  momnt  le  mois  suivant  (24  août)  san 
siMifflrance  apparente,  entouré  de  quelques  amis 
dont  aucun  ne  s'aperçut  qu'il  expirait,  nn^avai 
pas  encore  cinquante-trois  ans  accomplis.  Ce 
homme  d*e^rit  et  de  talent,  si  fêté  pendant  s 
vie,  eut  des  funérailles  tristes  et  solitaires.  Aucui 
des  représentants  de  raristocralie,  quil  avai 
dél^due  avec  tant  de  zèle  et  de  dévouement,  d 
vint  apporter  sur  sa  tombe  un  dernier  témoî 
gnagede  sympathie.  Ses  exécuteurs  testamen 
tah-es  n'eurent  à  constater  qu'une  insolvabifit 
sans  remède.  Ses  livres  et  ses  meubles  produj 
sii^t  2,500  llv.  sterl,  dont  la  couronne,  créan 
cler  privilégié;  s'empara  tout  aussitôt.  On  espé 
raït  que  les  lords  de  la  trésorerie  renoncerais 
atout  ou  partie  de  cette  rentrée,  en  faveur  de 
cinq  enfants  que  sa  mort  laissait  absolumen 
sans  ressources.  Cet  espoir  ne  fut  pas  réalisé 
et  SI  Mot  recourir  à  une  souscription  publ!(iu< 
|)our  soutenir  cette  famille  désolée.  On  vit  alojç 
Susqu'où  va  la  reconnaissance  des  parUsl  Le 
hommes,  politiques  qu!  avaient  profité  de  Tj 
plume  et  des  talents  de  Hook ,  ou  qui  l'bvaien 
tant  recherché  et  fêté  pour  les  charmes  de  soi 
esprit,  se  tinrent  à  fécart.  Quelques  vieux  amis 
quelques  généreux  parents  apportèrent  seuls  vu 
tribut  libéral.  H  y  eut  cependant  une  exception 
le  roi  de  Hanovre  parut  se  souvenir  des  service 
rendus  à  sa  famille,  et  envoya  500  livres.  Mal 
gré  tous  les  efforts,  la  souscription  n'atteîgni 
qu'un  chiflVe  peu  élevé  et  hisuffisant  pour  lé 
Infortunes  à  soulager.  —  Peutètre,  on  trouver: 
que  nous  avons  exposé  un  peu  au  long  la  vie  d 
Théodore  Hook,  qui  ne  renferme  pas  de  grand 
événements.  Mais  cette  vie  nous  a  paru  un  en 
seîgnement;'elle  met  en  relief  deux  principes  à* 
conduite  et  de  morale  qu'on  est  très- porté  i 
oublier  i  l'un,  que  la  vie  a,  dans  toutes  les  coq 
ditions ,  des  devoirs  sérieux  quMl  est  fatal  de  né 
gliger  ;  l'autre,  qu'une  première  faute  est  comnii 
on  boulet  que  l'on  traîne  jusqu'à  la  tombe,  s 
tons  les  eTTorts,  toute  Ténergie  possible  ne  son 
pas  consacrés  à  s'en  affranchir,  quand  la  faufi 
est  réparable,  et  qu'en  matière  d'argent ,  l'ordre 
l'économie,  les  privations  sont  le  moyen  le  pliu 
assuré  de  réparation  et  d'Indépendance.  C'est  U 
notre  excuse  pour  le  développement  que  nouj 
avons  donné.  Le  nom  de  Théodore  Hook  res- 
tera. Ses  chansons  et  ses  flacéUes  politiques  on1 
sans  doute  beaucoup  perdu  de  leur  piquant  et  di 
leur  importance,  mais  elles  sont  de  nature  I 
éclairer  les  pages  sérieuses  de  l'histoire.  Pamii 
ses  romans,  ceux  qu'il  n'a  pas  tout  à  fait  gftté< 
par  les  exagérations  extravagantes  dont  il  avait 
pris  l'habitude  au  théâtre  demeureront,  arec  le! 
ouvrages  de  miss  Edgeworth  et  de  miss  Austîn, 
rexpres.(iion  la  plus  vraie  de  la  société  anglaîsi 
contemporaine.  Hook  n'est  pas  comparable  à  ces 
deux  écrivains  pour  l'art  de  composer  une  fable 
et  de  soigner  un  à  un  les  détails  d'un  livre.  U 
travaillait  trop  vite  pour  arriver  au  même  fini  j 
en  revanche,  la  verve  pittoresque,  le  bonfieiu 


m 


HOOK 


tu 


ât  earfûw9  esquisses,  la  peispicacHé  sati- 
née, b  oomiaissaiiee  approfondie  de  Londres 
d  de  ses  DHHndres  types ,  mâles  ou  femelles, 
à  ses  fictions  qoélqoe  chose  de  plus 
,  on  canclèTe  plus  tranché.  Parmi  les 
de  nos  Jours,  en  un  mot,  nous  ne 
que  àeAx  pemfres  exacts  de  la  TÎe  réelle  : 
Hook  pour  la  dasse  élevée  et  la  classe 
\;  Charles  Dickens  pour  les  classes  po« 
Humoriste  à  la  fsçon  de  SmoHett  et  de 
ràtlft,Book  les  dépasse  par  le  coloris  magique 
desaflnse.  Comme  eux,  fl  laisse  percer  dans 
sm  |fai  iiQes  esquisses  un  fond  de  Téritable 
pHMplie;  comme  eux  enfin,  et  comme  tous 
1er  mil  hninoristes ,  à  la  seule  exception  de 
ty  9  ae  dot  Tien  à  Part ,  rien  à  Térudition ,  et 
famtes  ses  ressources  dans  les  instincts 
de  sa  nature.  J.  Chanitt. 


r.  CwO^edia  o/EnçUtklÀUrature^^london 

(Boberf),  mafhématlcien,  astro- 
et  nécanîcien  anglais,  né  le  16  juil- 
let 1138,  à  Fteshvvater,  dans  llle  de  Wight, 
■gifle 3  mars  1703.  Fils  de  ministre,  il  reçut 
■  CQBQMBoement  d'éducation  sons  le  toit  pa- 
[;  dereon  orphelin,  en  1648,  faible  decons- 
I,  oootrefiiit  (l)0£su),  d'une  santé  débile, 
BB  Moue,  il  passa  les  premières  années 
4é  sa  jeunesse  dans  la  gène  et  les  souffrances, 
d'tfjfe  de  quinze  ans  (1653)  il  s'estima  heu- 
mk;  pour  compléter  ses  études,  d'entrer  au 
de  duist-CuTch,  à  Oxford,  en  qualité 
serfaot,  de  goodman.  Dans  cette  re- 
safaole,  son  génie  trouva  toutes  les  fiid- 
ii£^  tons  les  moyens  de  développement  qu'il 
pBOfat  souhaiter;  aussi  fit-il  des  progrès  ra- 
|iiei  dans  les  mathématiques  et  les  diverses 
hiâdies  des  connaissances  humaines  qui  en 
Toutefois,  il  résulte  des  inventions  et 
qu'on  lui  attribue  ou  dont  il  se  di- 
aiPiiileor,  qaH  était  plus  encyclopédiqtte  que 
sachant  nn  peu  de  tout,  en  géométrie, 
nep  physique,  mécanique;  il  était  en 
oÀt  maître  es  arts,  docteur  médecin,  et  ar- 


Ok  fiNS  mattre  de  ses  actions,  il  se  livra,  s'il 
tel  Ten  croire,  à  la  rediercbe  d'inventions  plus« 
fâa^plBs  extravagantes  les  unes  que  les  autres, 
teQtt  q|Ds  fart  de  voler  et  de  se  soutenir  dans 
Fair  i  Ilmitalîoo  de  la  colombe  à^Architas!  La 
de  moscles  artificiels  pour  suppléera 
de  ceax  que  la  nature  nous  a  donnés 
pose  birs  mouvoir  des  ailes  d'une  étendue  suf- 
ct  matiser  ainsi  avec  les  oiseaux  ;  ces 
pour  le  dire  en  passant,  auraient  exigé 
«e  fcreed'an  moins  12,000  chevaux  de  vapeur, 
l»1p  d  Texpérience  l'ayant  rendu  plus  raison- 
^,1  s'occupa  d'études  et  de  découvertes 
et  approuvées  par  le  bon  sens. 
que  la  marche  des  horloges  r^ées 
prviInlanQer  prouvait  sans  cesse  des  va- 
râflos,  et  se  rappelant  que  GaUlée  et  d'autres 


physiciens  avaient  proposé  )»  pendule  comme 
mesure  exacte  du  temps,  il  eut  l'idée  de  rem* 
placer  le  ManeUr  par  cette  machine.  C'est 
ce  qui  résulte  des  écrits  qu'il  publia  contra  Huy- 
gens  quand  cehii-ci  fit  paraître  son  horions  à 
pendule  (1657). 

L'application  d'un  ressort  an  halander  des 
montres,  pour  en  régler  le  mouvement,  dont  on 
attribue  communément  linvenflon  à  Huygens, 
avait  été  déjà,  à  ce  qu'il  parait,  l'ebfetdes  médita- 
tions de  plusieurs  mécaniciens  en  horiogHis  :  on 
troaveen  effet  daasl'jftsleirsefs  Al  SoeOiéropaiê 
de  Londres  (1666),  parmi  les  ttfares  d'écrits  pré* 
sentes  à  cette  société,  des  mémoires  où  H  est 
question  de  cette  applicatititt.  Hooke  dit  qu'il  en 
eut  l'idée  dès  l'année  1600,  et  qu'il  la  commn- 
niqua  à  MM.  Brouncker  et-  Morai ,  ooinme  l'é- 
chantillon de  certaines  Inventiens  an  moyen 
desquelles  il  espérait  résoudre  le  ftmeus.  pm- 
blèrae  du  calcul  des  longitudes  par  des  horioges. 

Ce  ne  fut  qu'en  1675  que  Hnygens  fit  fiUre  des 
montres  dont  le  balancier  était  réglé  par  nn  res* 
sort  contourné  en  spirale  (coquille  d'escargot)  ; 
le  docteur  Hooke  en  fut  profondément  affecté  ; 
il  intenta  à  Oldenbourg,  secrétaire  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  un  procès  en  forme, 
l'accusant  d'avoir  communiqué  à  des  savants 
étrangers  des  découvertes  dont  les  registres  de  la 
Société  royale  étaient  dépositaires.  Il  fVit  très* 
facile  à  Oldenbourg  de  se  justifier  :  car  VMisMre 
de  la  Société  royale,  qui  vient  d'être  eitée,  avait 
paru  en  français  dès  1669. 

Vers  la  même  époque,  l'abbé  Hautefenilie  pré* 
tendit  aussi  avoir  eu,  le  premier,  l'idée  d'un  les* 
sort  régulateur  appliqué  aux  balanciers  des 
montres;  il  intenta  même,  à  œ  sujet,  un  pro* 
ces  sérieux  à  Huyg^ns.  En  examinant  de  banne 
foi  les  témoignages  des  écrivains  contemporains 
qui,  dans  leurs  ouvrages ,  s'occupent  de  celte 
grave  question,  on  reste  convaincu  que  Hooke 
tai  le  premier  qui  fi^  l'application  d'un  ressort 
modérateur  aux  balanders  des  montres,  mais 
que  ce  ressort  était  droit;  par  un  de  ses  bouts, 
il  était  fixé  sur  la  platine  de  la  montre  ;  l'antre 
extrémité,  en  quelque  sorte  libre,  était  obligée 
de  se  conformer  aux  oscilliations  du  balancier. 
Le  régulateur  de  l'abbé  de  Hautefeuille  était 
aussi  un  ressort  droit  :  le  P.  Alexandre  le  dit 
formellement  dans  son  Traité  des  Horloges. 
L'inventeur  en  fit  part  à  l'Académie  des  Sciences 
en  1674,  s^ement  de  vive  voix.  Acette  époque» 
Huygens  était  à  Paris,  et  l'on  serait  porté  à 
croire,  d'après  un  rapport  de  LaHire  foit  à  l'A* 
cadémie,  que  ce  fotle  succès  de  l'abbé  mécani- 
cien qui  lui  fit  prendre  la  résolution  de  chercher 
pour  les  montres  un  régulateur  comparaUe  k 
celui  dont  il  avait  si  heureusement  doté  les  hor- 
loges à  poids.  R  Aussitôt,  ajoute  de  LaHire,  il  fit,  à 
ce  qu'il  disait,  des  expériences  avec  des  pincettes 
à  ressort  dont  on  se  sert  pour  le  feu  ;  et  ayant 
remarqué  que  les  vibrations  ou  mouvement  des 
branches  étaient  asses^  égaiesi  il  fit  construire  une 
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montre  &Yec  on  ressort  en  spiraiA»  »  Poar  cou- 
per court  à  toute  diftcussioD,  ne  serait-il  pas 
permis  d'avaocer  que  le*^  trois  préteodaats  à  Tin- 
▼eotion  eurent,  à  peu  près  dans  le  mémo  temps, 
la  même  idée,  chacun  de  son  c^,  mais  que  le 
système  de  Huygens  a  prévalu ,  comme  le  plus 
avantageux  ? — Uooke  publia  en  1676  un  échappe- 
ment nouveau  à  deux  balanciers:  La  propriété 
remarquable  de  cet  échappement  était  que  des 
secousses  subites  ne  dérangeaient  point  les  vi- 
bnitionsdu  régulateur  ainsi  composé;  c'était  bien 
là  un  perfectionnement  ;  mais  des  inconvénients 
qui  lui  étaient  inhérents  le  firent  abandonner. 
Quelque  temps  après  que  les  horioges  à  pendule 
furent  connues,  on  inventa  na  nouvel  échappe- 
ment, dans  le  but  de  supprimer  la  cycloïde^ 
doot  l'application  était  accompagnée  de  beaucoup 
de  difficultés  et  d'inconvénients  inévitables 
(voy.  Hdtcems).  Le  nouvel  échappement  s'ap- 
pela à  rochet  ou  à  ancre,  Hpoke  passe  com- 
munément pour  en  avoir  été  Thiveatenr  :  «m  l'ap- 
pliqua pour  la  première  fois,  à  Londres,  vers 
1680,  sans  qael'on  sût  positivement  à  qui  en  ap- 
partenait l'invention  i  mais  Smith,  horloger  de 
Londres,  dans  on  écrit  qu'il  publia,  en  fit  hon- 
neur à  Clément,  aussi  horloger  de  Londres.  De 
son  côté,  Hooke  assurait  qu'il  en  avait  eu  l'idée 
plusieurs  année»  auparavant,  et  que  peu  après 
l'incendie  de  Londres  (1666)  il  avait  présenté  à 
U  Société  royale  une  pendule  r^ée  par  cet 
échappement.  L'échappement  à  ancre  est  au- 
jourd'hui appliqué  aux  horloges  en  bois  dites 
coîicotju  ;  il  i^e  aussi  les  pendules  de  luxe  qu'on 
place  sur  les  cheminées.  Hooke,  tout  semble 
le  prouver,  inventa  aussi  le  pendule  circulaire  : 
on  en  trouve  la  description  et  celle  de  tout  ce  qui 
l'accompagne  dans  les  lectiones  Cutlerianx  ;  et 
malgré  cela  Huygens  s'attribua  encore  cette  in- 
Tention.  Est-ce  à  tort  ou  à  raison?  On  ne  le  sait; 
mais  ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  la  théorie  des 
oscillations  isochrones  de  ce  régulateur  ne  peut 
appartenir  qu'à  Huygens.  Hooke,  suivant  Mon- 
tucla,  n'était  pas  assez  profond  géomètre  pour 
calculer  les  propriétés  de  la  cycloïde. 

On  doit  aussi  à  Hooke  le  baromètre  à  cadran. 
Il  s'occupa  aussi  des  rapports  des  vibrations  des 
cordes  tendues  avec  les  tons  qu'elles  rendent  sui- 
vant leurs  longueurs.  Auzoutet  Picard  ayant  fait 
paraître  un  micrcmèire  de  leur  invention,  Uooke 
ne  manqua  pas  dea'assoder  à  cet  honneur,  assu- 
rant dans  ses  lettres  que,  dès  l'année  1 C65,  il  avait 
fait  part  à  Hovel  (Hévelius)  d'un  projet  qu'il  avait 
formé  d'appliquer  un  télescope  aux  grands  instru- 
ments d^astronomie  :  ses  raisons  manquant  de 
preuves  suffisantes,  il  ne  fut  pas  écouté.  Il  est  pré- 
sumable  qu'il  eut  le  premier  Ildée  de  Voctant 
pour  prendre  les  hauteurs  en  mer  malgré  les 
mouvements  du  vaisseau,  dont  il  publia  la  des- 
cription en  1674 ,  dans  ses  remarques  sur  la 
Machine  céleste  d'Hovel.  Il  inventa  encore, 
ce  qui  n'était  pas  bien  difficile,  un  instrument 
pour  tracer  mécaniquement  toutes  sortes  de  ca- 


drans solaires.  Hookâ,  devenn  jnsteoMst  célèbre 
par  ses  découvertes,  jouissait  de  l'estime  parti- 
culière des  fondateurs  de  la  Société  royale  de 
Londres,  dans  laquelle  il  fut  admis  en  1661. 
Le  chevalier  Cutler  se  proposant  de  fonder 
une  chaire  publique  dans  laquelle  on  enseigne- 
rait les  théories  et  les  pratiques  -de  la  mécani- 
que, engagea  le  docteur  Hooke  à  la  remplir 
moyennant  certains  honoraires;  de  là  est  Teon 
le  nom  de  Lecêione$  CtUUriana  que  porte  le 
recueil  des  leçons  excellentes  qu'il  donna  dans 
cette  chaire. 

Hooke  professa  aussi  l'astronomie  au  coUégede 
Gresham  (  Londres  ).  Si,  conune  il  a  été  dit  ci- 
devant  ,  la  plupart  des  découvertes  de  ce  savant 
manquent  d'intérêt  et  de  gravité,  il  en  est  quel- 
ques-unes qui  décèlent  en  lui  une  puissance  de 
génie  du  premier  ordre  ;  et,  par  exemple,  oa  ne 
voit  nulle  part  le  principe  de  la  gravitation  uni- 
verselle aussi  clairement  énoncé  et  mieux  déve- 
loppé, avant  Mevirton,  que  dans  le  livre  où  il 
traite  des  Preuves  du  Mouvement  de  la  Terre. 
«J'expliquerai,  dit*il,  un  système  du  monde 
différent  à  bien  des  égards  de  tous  les  autres  et 
qui  est  fondé  sur  les  trois  suppositions  suivantes  ; 
!<>  Que  tous  les  corps  célestes  ont  non-seule- 
ment une  attraction  ou  une  juravitation  sur  leur 
propre  centre,  mais  qu'ils  s'attirent  mutuellement 
les  uns  les  autres,  dans  leurs  sphères  d'activité; 
2^  Que  tous  les  corps  qui  ont  un  mouvement 
simple  et  direct  continueraient  à  se  mouvoir  en 
ligne  droite,  si  quelque  force  ne  les  en  détournait 
sans  cesse  et  ne  les  contraignait  à  décrire  un  cercle^ 
une  ellipse  ou  quelque  autre  courbe  plus  compo- 
sée ;  3**  Que  TattracUon  est  d'autant  plus  puissante 
que  le  corps  attirant  est  plus  voisin.  »  11  sùoutait 
qu'à  regard  de  la  loi  suivant  laquelle  décroît  cette 
force,  il  ne  l'avait  pas  encore  examinée;  mais 
que  c'était  une  idée  qui  méritait  d'être  suivie, 
conjecture  prophétique,  et  qui  se  vérifia  d*une 
manière  si  brillante  dans  les  travaux  de  Newton. 
Hooke  fit  plusieurs  expériences  pour  donner 
quelque  certitude  aux  conjectures  qui  viennent 
d'être  exposées  :  il  suspendit  une  boule  à  un  fil 
très-long^et,  après  lui  avoir  imprimé  un  mouve- 
ment de  va-et-vient,  il  lui  en  fit  prendre  un  autre 
dont  la  direction  formait  un  angle  avec  le  pré- 
cédent :  ahisi  donc  la  boule  obéissait  à  deux  im- 
pulsions; et  il  remarqua  qu'elle  décrivait  une  el- 
lipse. Hookeimagina  aussi  un  système  de  signaux; 
un  appareil  pour  lever  Teau  par  le  nnoyen  du  fea  ; 
un  instrument  qui,  lancé  dans  la  mer,  remontait 
spontanément  à  la  surface ,  apportant  un  échan- 
tillon de  la  vase  qu'A  avait  touchée.  Il  entreprîly 
en  1660,  la  solution  de  la  parallaxe  des  étoiles, 
et  la  détermina  d'une  manière  plus  sOre  que 
celle  que  Galilée  arait  proposée  :  il  fixa,  pour  cet 
effet,  dans  une  situation  perpendiculaire  un  té- 
lescope de  douze  mètres  ;  et  H  observa  pendant 
plusieurs  années  la  HrilUxntede\h\èi^ôn  Dragon 
passant  par  le  méridien  fort  près  de  son  zénith  : 
il  trouva  constamment  quedans  le  solstice  d'hiver 
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deaétiit  pins  proche  de  27  à  30  seooiMles  que 
da»rété.J}|Nil)liace8olMenratioiisea  1674,  et  les 
taicooMM  me  démoostntioo  sans  réplique  da 
DOBvesNot  de  h  Terre,  ce  qui  serait  ^rtd  si  la 
pnline  éUà  sensible.  Il  y  a,  aa  reste,  d'autres 
mm  ^  ne  permettent  pas  de  considérer  ces 
•tantfoBs  comme  concluantes. 

LocsqnH  fbt  question  de  rétablir  la  Tille  de 
Indra,  détruite  en  très-grande  partie  par  le 
fa(t666),Hooke  ne  manqua  pas  de  saisir  cette 
«oàipoiir  ajouter  un  nouveau  titre  k  la  con- 
flMa  dont  il  jouissait  d^à.  Le  plan  de  re- 
aKMon  et  d'amélioration  qu'il  proposa  fut 
tmftiiipérietir  à  celui  qne  les  architectes  of- 
Udideh  Tille  aTaient  dressé;  Il  eut  dono  la 
riHAdii»d*étre  nommé,  par  acte  du  parlement, 
■  te  inladants  chargés  d'assigner  aux  incen- 
fe  kl  emplacements  auxquels  ils  pouvaient 
irar  des  droits ,  de  régler  et  Juger  les  contesta- 
Son  qui  s'aéraient  entre  eot. 

Ub,Hookaattaché  son  tiotn  au  perfectionDe- 
M  dn  nûcToscope. 

Ce  smat  oniversel  était  d'un  caractère  Iras- 
dUe.Qtgpenieox,  envieux,  ne  doutant  de  rfen, 
iNjoan  prêt  \  soutenir  que  les  inventions  de 
m  Qostemporains  étalent  des   plagiats   des 


Ml  sQceéda  à  OldMbourg  comme  secrétaire 
k  b  Société  royale.  Les  livres  ou  mémoires 
fiH  a  laissés  sont  très -nombreux  :  voici 
k>  titres  des  principaux  :  Micrographiaf  c^ 
^^kmphkal  descripiiôM  o/  minute  bodies, 
asde  if  magnififing  glosses,  Mth  observa- 
^  and  inquitUÈ ;  Londres,  16Ô6,  in-fol.; 
mess  planches,  reproduites  par  Baker,  on 
Hiô;  -  lecftone*  Cutîerianx;  1878-1679, 
'*^*.%aCSuvre8 posthumes  ont  été  publiées  en 
noi,ia-rol.,soos  iadirecUon  de  Richard  Walker, 
«râiire  de  la  Société  royale  de  Lopdres. 

Tetssèdrg. 

UP.Akuii*e,  Traité  du  Horioçe*.  —  Montucia, 
BiMn  étt  Mathématiques.  —  Smith.  Entretien  sur 
^^^jyrrie.  -  ftHiBanÛ  HerlhoaS,  /fUtoêne  Oê  la 
»««*  raniM.-  Walter,  ne  «C  OeutfntpmtkrÊmès 

■•MB  {NathanM),  hhtoHett  tttgllals^  né 
^  lese,  taort  le  19  JulMet  i7g3.  On  a  tr^- 
padedéHilsMr  ss  irte.  On  vdtpsr  une  lettre 
I  «^idRsséeàlordaJifbrdetdBtéedtt  17oc- 
**«  I7tt,  que,  «  mM  de  la  imladie  épMéml- 
yejedct^aihr riche»,  fl m knça  49M les  spé- 
^*Ans  de  laCompagÉlê  <le  la  Mer  dn  Sud  et 
«7  niu  eMBfiléleiheirt.  Il  M  ensuite  reoom- 
■■déiSiprfi,daohes8edeMarlboroBgh,  qnf  loi 
«i«  AMsftioa  de  (^,000  Ht.  st.,  à  «onditfoii 
Wirëderatt  I  i^er  ses  Mémoiree.  Cet  o«- 
JJPrtsw»  le  lUre  de  An  Aeeount  ofthe 

2l*;UÉdres,  1742,  in^.  La  duchesse  ne 
2|^^*««bii»ailtoraTee  hri,«  parce  que, 
^*iMie,  Rsehe,  ne  M  Uvavant  aucme  reli- 
^mHvoohiUooiiverlhrta  papisme.  »  Hooke 


était,  en  effet,  catholique,  et  grand  partisan  du 
quiétisme  de  Fénelon.  U  amena  un  prêtre  pour 
entendre  la  confession  de  Pope  mourant ,  et  ex- 
cita par  son  xèle  la  colère  de  Bolingbroke.  On  a 
de  Hooke  :  The  Roman  History,from  ike  buil- 
ding of  Rome  to  the  ruin  of  the  common- 
wealth;  Londres,  1733-1771,4  toI.  in-4<'.  Cette 
histoire,  qui  a  bien  peu  de  valeur  aujourd'hui,  a 
été  plusieurs  fois  réimprimée.  L'auteur  s'y  dé- 
clare pour  te  parti  démocratique  avec  autant  de 
pirtiittlé  que  MkldletMiea  avait  mis  à  soutenir 
le  parti  Sristocratiqne  dsns  sa  Vis  d$  Cicéron  ; 
•^  Oktêrwaumê  on  four  piseat  iipon  Ma  roiwiii 
ienatê;  1758,  khê^t  Hooka  réîpond  principa* 
tement  avx  traités  da  Middlaton  et  da  Chapoun 
air  te  mette  sujet.  Las  Hiicaurs  se  A^/l««ioiii 
9Htiquê$  quil  a  Insérés  dans  son  Ustoifa  ont 
été  tmdnHs  m  fÏTançais  par  son  fils  Joseph  Hooke^ 
—  Hooke  a  traduH  dn  ftançais,  de  Rarosay,  la 
Fie  dëFénêhn^  1713,  ln-13|  et  les  Yogogesde 
€gt^,  ilH,  ln-4".  z. 

ClMlnèrt,  ANNml  JiiypStoai  JMetisasfy. 

■OOEH  (  EMce-J^eph),  fhéolagten  ftrsnçirfs, 
d*origine  anglaise,  tlls  du  préoédenC,  néters  17  is, 
mort  k  SalnUCIoud,  en  1790.  H  fit  ses  études  au 
séminaire  da  Saint-Nloolas'du-Chanlonnet,  fht 
TCfadoeteordeSorbonaeietnommé  professeurde 
liiéologte  en  1750.  L'année  suivante  M  présida 
è  ta  thèse  de  Tabbé  de  Pradas  (  voy,  ce  nom  ). 
La  discussion  publique  de  cette  thèse  pronra 
qu*elle  contenait  une  fbule  de  proposHteos  hét6> 
rodoxes  ;  Hooke,  qui  avUt  en  le  toK  de  la  siper 
sans  rexaminer,  essaya  vaineinent  de  ooojurer 
l'orage  en  dénonçant  lui-même  les  principes  ir- 
réligieux de  l'abbé  de  Prades.  Le  cardinal  de 
Tencin  obtint  contre  lui,  le  9  mai  1752,  une 
lettre  de  cachet  qui*  déclarait  vacante  la  chaire 
de  théologie  qui  lui  était  confiée,  et  enjoignait  à 
la  Sorbonne  de  le  remplacer  Immédiatement.  Le 
prieur  et  les  proft^seurs  de  Sorbonne  ainsi  que 
les  professeurs  du  collège  de  Navarre  intervin- 
rent en  faveur  de  Hooke ,  et  obtinrent  la  révoca- 
tion de  la  lettre  de  cachet.  Le  parlement  rendit 
même,  en  1762,  un  arrêt  pour  maintenir  Hoôke 
en  possession  de  sa  chaire  ;  mais  l'archevêque 
défendit  aux  jeunes  séminaristes  de  suivre  les 
cours  de  ce  docteur.  Hooke  répondit  k  cette  me- 
sure par  une  Lettre  adressée  è  l'archevêque, 
1763,  in-i2,  dans  laquelle  U  se  plaignit  avec  di- 
gnité dtme  persécution  que  rien  ne  justifiait. 
Cette  lettre  est  accompagnée  de  pièces  justifica- 
tives qui  avaient  déjà  pani  en  1754,  in-4°.  Au 
commencement  delà  révolution,  Hooke  était  con- 
servatcfir  de  la  bibliothèque  Mazarine.  Tl  fut 
destitué  en  1791,'  pour  cause  de  refus  de  ser- 
ment, et  remplacé  par  l'abbé  Le  blond.  Tl  se  re- 
tira à  Saint-Cloud,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  : 
Religionis  naturalis  revelatss  et  catFu>Ucx 
Principia,  in  usum  Académie  Juventutis; 
Paris,  1754,  2  vol.  in-8*;  seconde  édition  cor- 
rigée et  augmentée  par  dom  Brewer;  Paris, 
1774,  3  vol.  in*8*';  -^  Diseouts  et  Réflexions 
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eHUqttesÈtÊrrBUMneêlegtiuvernement  de 
l^ànetenne  Marne;  Paris  »  I770*fi4, 4  vol.  m<-12  : 
trâdiietkmé\in ouvrage! anglais  4e  son  père;  — 
Principe  ^sur  ta  Nature  M  VSszenee  du  Pou- 
voir  de  VÉglist;  Paris,  1791,  iD-S«.  L'ahbé 
Hook  est  réditeaf  «les  Hém&ires  du  maréchal 
de  JBerufiekç  Paiis»  1778, 2  yol.  in-12.    Z. 

btifbter,  fyatueH  etitHt^  des  DitUonnaitM  kUtori- 

'  irooRie»  on  YowttLL  (John),  historien 
anglais  y  iié^  Exeter,  vers  1524,  mort  dans  la 
ittèMè  Tille,  en  1601.  Il  fit  ses  études  à  Oxford, 
et  Toyagee  ensuite  en  Allemagne.  Il  résida  à  Co* 
it^pk  et  à  Sti'asbourg.  De  retour  en  Angleterre,  il 
fljt  tfcargë  d'une  mission  en  Irlande.  H  représenta 
ènsàîte  la  Tille  d^Exeter  an  pariemoit  de  lS7l..0ii 
A  deftrt  :  The  Order  and  Usage o/Keeping  ofthe 
Pattiaments  in  BngUmd;  Londres,  1572,  in-4*; 
^  T(^  J^entè  ùf  Cornets,  of  blaxing  stars , 
niadè  upm  fhè  sighi  ofthe  cornet  Pagania, 
féhich  appeared  in  notiember  and  deeemàer 
f  577;  IA)ndres,  1577,  iûr4*;  —  The  Desaripti^n 
ùftf^  Citie  ùf  Sxeesier,  in-4*;  —  A  Pam- 
phlet tffthé  Offices  and  Dttties  of  everie  par- 
tiétlaf  Svôûme  Of/ieer  of  the  citie  of  JSaC' 
cëiieritondresi  1584,  in*4^;  —  A  Caicdogue 
^  the  Bishops  of  Exeesttr;  Londres,  1584, 
in(-4^.'  Ce$  trois  derniers  ouTrages  furent  réim- 
ittfmés  à  Ëxetèr,  1765,  in-4<'.  Hoolcer  fut  aussi 
le  jfiHndpal  éditenr  des  Chronicles  d'Holinshed, 
<tiiÎ9  àtaginenta  considérablement ,  surtout  en  ce 
îjul'ooncème  l*lrlande,.et  auxquelles  il  ajouta 

une  tradddion  de  Gerâdus  Cambrensis.    Z. 

-  Il    '  ,  .  ■       .1 

m09mmL( Richard),  théologien  anglais,  ne- 
Tfeadto  précédent,  né  à  HasTitrée,  près  d'Bxeter, 
Vers  1654,  mort  le  2  novembre  leao;  Ses  pré- 
tocesdispositiaMs  Irappèrent  TéTéquë  JeweH,  qui 
reavoya  au  collège  de  GorpoaChristi  (OxAwd). 
Jîn  1(^77  il  fut  nommé  agrégé  de  ce  collège,  et 
devint,  deux  an  pluetard,  professeur  d'hébreu« 
Il  entra  dans  les  erdres  en  1581,  et  contracta 
peu  après  un  mariage  des  plus  malheureux.  Sa 
femnoe»  une  Traie  Xandppck,  dit  Wood,  fit  le 
tourmoit'  de  sa  studieuse  existence.  Il  vfr. 
gélB  pto^ieura  années  dans  la  pc^  cure  de 
K)r«9t0É-Beaaeham|>  (oomtéde  Buckingham)  : 
révdque  Sandys  Ten  tira  pour  le  fane  nom- 
mer maltreda  Temple.  Là  il  engagea  mie 
vive  controverse  avec  Walter  Travers,  un  des 
pMieatenrs  du  Temple,  qui  soutenait  la  disci- 
plina et  les  doctrines  de  GenèTe.  H  publia  à  ce 
sujeb  ou  traité  quideTint  le  germe  de  son  cé- 
lèbre ouvrsge  intitulé  7A«  Laws  ofecclesias- 
tteal  Potitif,  Pour  travailler  plus  tranquillement 
à  cette  cravre  de  prédileetion,  il  échangea  saroat- 
trise  du  Temple  contre  la  cure  de  Boscomb 
(Wittahire).  Il  termhia  à  Boscomb  quatre 
liiipes  de  aon  ouvrage^  qui  parurent  en  1594. 
L'amée  aeivaiite^  la  reiae  Élieabeih  le  nomma 


recteur  de  Bishopsboume,  dans  le  comté  di 
Kent,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Lecinquièm 
livre  de  ses  Laws  of  ecelesiastical  PoUtg  paroi 
en  1597,  et  Hooker  composa  encore  trois  livret 
qui  furent  publiés  après  sa  mort  On  a  ausd 
de  loi  divers  traités  religieux.  Le  docteur  Ga» 
den  doma  une  édition  des  ouvrages  de  Ho6kH 
avec  sa  Vie;  1662,  in-fol.;  une  seconde  édftidi 
avec  la  rie  de  Hooker  par  Walton  parut  eî 
1666,  inofol.,  et  fut  réimprimée  en  1675, 168X 
1723, 1820,  1830.  La  dernière  édition  estceiN 
d'Oxford ,  1836,  3  vol.  iiH8«.  Y. 

Bioçraphia  BritamOea.  —  Chalooers,  General  Bio- 
çraphieal  DictUmatp,  -.Mlddleton,  Evangetieal  Ma^ 
ffraphy,  t.  II. 

*  HOOKBE  (  Thomas  ),  théologien  américatir 
né  en  1586,  à  Marfidd  en  Angleterre,  et  mort  h 
7  juillet  1647,  à  Hartford  (  Ck>nDecticot).  En  quK 
tttitruniversitédeCambridge,  où  il  fo^suocessivè 
ment  étudiant  et  professeur,  il  alla  prêcher  quel 
que  temps  à  Londres ,  puis  à  Chelmsford  ;  firappi 
d'interdit  en  1630  par  l*évèqoe  Laud,  pour  aToii 
attaqué  les  privilèges  de  l'ÉgMse  établie ,  il  se  t» 
tira  en  Hollande,  et  de  là  dans  la  Nouvene- An- 
gleterre (1633).  Après  avoir  exercé  à  Cambrid^ 
les  fonctions  de  son  ministère ,  il  se  mit  à  la  ta 
d\uie  oentahie  de  fidèles,  et  fonda ,  aii  milieu  dei 
solitudes  du  Ck>nnecticot,  la  ville  de  Hartibtd 
dont  il  fut  le  pasteur  jusqu'à  sa  mort.  On  a  d< 
lui  t  An  BsBposUUm  of  the  lord's  Prager] 
Londres,  1645,  in-4*;  —  The  SaUifs  Guidé. 
ibid.,  1545,  in*l2;  —  A  Surveg  of  the  snmm 
of  Chwrch  Discipline;  Ibid.,  1648,  in-4''';  - 
The  Sainfs  Dignitg  and  Duty;  ibid.,  1651 
ln-4*  i'-The  Poor  Doubting  Christian,  T  ém: 
1743.  Th.  Hooker  s'était  fait  une  grande  répu 
tation  comme  prédicateur;  sur  les  deux  cent! 
sermons  manuscrits  qu'il  fit  passer  en  Angletem 
au  docteur  Higginson,  près  d'une  centaine  furas 
imprimés  par  les  soins  de  ce  dernier. 

P.  L— T. 

D.  Neal.  BMetf  itf  Ifew  England,  i7to.  9  rol.r 
Jtodfafcm  and  BrttUh  MMsmm  CêUOogu»,  -Alleo,  Biù 
grophUal  Jmertam  Dietkmarp. 

l  HOOKBR  (  Sir  WUUam^aehson  ),  bott< 
aiste  anglais,  né  à  Norwich,  en  1785.  Il  était  dei 
tiné  au  commerce  ;  mais  son  goût  pour  la  botsi 
nique  le  porta  de  bonne  heure  à  entreprendre  m 
voyage  en  Islande,  dans  le  but  d'en  étudier  Tfais 
toirenaturelle.  Malheureusement,il  perdit  tons  le 
objets  qu'il  avait  réunis ,  oe  qui  ne  Tempédii 
pas  de  publier,  en  1809,  une  relation  de  sof 
voyage,  dans  laquelle  îl  décrit  les  plantes  de  cetù 
Ile.  Voué  dès  lors  tout  entier  à  la  botanique,! 
publia  un  grand  nombre  d*<mvrages  important 
sur  les  dlfTérentes  parties  de  cette  science 
En  1815,  il  épousa  la  fille  de  Dawson  Tumer 
savant  botaniste  et  archéologue,  et  hérita  del? 
fortune  assez  considérable  de  son  cousin  Willian 
Jackson ,  de  Ganterfoury.  Vers  la  même  époquf 
il  accepta  la  chaire  de  botanique  que  lui  ofîrtl 
l'université  de  Glasgow.  U  quitta  celle  chain 
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mt  iêtO,  pour  deraîr  dircdenr  du  jardin 
fo/û  de  Kew,  place  qoH  occupe  encore  actuel* 
jmL  «  Depuis  que  ce  jardin  a  été  placé  sons 
il  talion,  dit  VBngHMh  Cyelopidia^  une 
M  d'^Béliontioi»  ont  été  intzoduitea  dans 
al  éliUimmett,  qni  n'a  pas  a«ûoard*titti  de 
M  teftie  xDQode  pour  la  Turiété  et  la  beauté 
k  m  «oBeetiona  de  plantes  TiTanles.  Sons 
MiwiifntîMi  de  sir  W.  Hooker,  de  vastes 
ton  II  d'antres  bâtiments  ent  été  érig^.  Le 
wte  des  proddtsnsneisdn  règne  T^étala 
ëé  CNmencé,  et  une  noomUe  oonstroction  a 
itt  kfk  en  1866  poor  cette  collection  yrai-  • 
tmiv&inaik,  Leslidli^  d'acoès  ontétéanssi 
a^eetées,  et  ces  jardins  sont  destinés  à  de> 
Wk  m  ffsnd  étaUisaenent  d'édncalion  pour 
liiiioa  panni  le  peuple  des  connaissances 
fcUssIoirsoatnreUe  du  règne  yégélal.  »  Créé 
mm  bonnet^  sir  W.  Hooker  est  du  petit 
Msiie  des  bommes  de  rAngle|errd  qui  ont 
■sa  cette  dîslinetiûo  en  récampense  de  leurs 
tanc  sdenlifiques.  U  a  été  pcâidant  plusieurs 
MéeiBBdcsTie&présideDtsde  la  SociétéLin- 
i^  et  associé  de  la  Société  royale.  En  18d5, 
litt  décoré  de  la  Légion  d'Honneur.  On  a  de 
U:  À  Tmtr  in  Jeekmd;  l«09y  2«  édition, 
^i  -  Monograph  on  the  Brituà  Junçer-- 
^nùi;  1812-1816;  — Muscologia  Britan- 
^;  UIS  (avec  Ke  docteur  Xaylor);  !•  édit, 
1123  :  €B  y  trouve  la  première  description  corn* 
|l^  des  mousses  de  la  Grande-Bretagne;  -^ 
*ttd  mtUA  ;  1818  ;  —  Flora  Seotica  ;  1821  ; 
"  SzoUe  FUra  ;  1823-i827,  3  TOl.  :  rantew 
w  h  flgnre  et  U  description  des  plantes  exo- 
^  ««Telles,  rares  ou  intéressantes  à  d'antres 
^)  «t  pdaeipalement  de  oeUes  qaH  serait 
^^BnUsde  Ycir  cultiver  en  Angleterre;  un  grand 
2>nN  déplantes  y  sont  décrites  et  figurées  pour 

1«»-1M0, 2  vel.  ;  -•  The  British  Flora  ;  1830, 

I    ^^; 5* édition,  1842  :  cet  ouvrage  renferme 

I    ?V^f^^''Pt>on  complète  des  pluites  de  la 

I    ^^^^tagoe,  dasséesy  dans  les  premières 

I    ^"i^  soiYant  le  système  artifldel  de  Linné; 

J^  i  U  daquièue  édition,  la  méthode  natu- 

7^J^  adoptée  ;  —  Icônes  Plantarvm^  or 

fr"*!  vUh  bri^  descriptive  charaeters  and 

I  k!!'^  ^  "^"^  ^"^  ^^^^  plants  f  selected 
i^tUoHthor's  herbarium;  1837;  —  Spe- 
wlWawi;  1846-1853 ;  —  A  Ceniury  of  or- 
««MMtf  PlanU;  1846;  —  Kew  Gardens^ 
ypojndttrgtdde  to  the  royal  botanic  Gar- 
^  <«  lf«c;  1847  ;  —  On  the  Victoria  regia; 
^^  1816,  sir  W.  Hooker  entreprit  la  con- 
Jjjfioo  de  la  Flora  Londinensis  de  Curtis, 
•*•  laquelle  il  a  décrit  plusieurs  plantes 
^^^ks.  n  fit  aussi  paraître  une  continuation 
•«teïricai  Magazine,  fondé  en  1787  par 
2Jj»  «t  de  1828  à  1833  U  publia  le  Bo- 
?2' Ifiwe/Zoaîf,  recueil  qui  contient  la 
^jjy*^  et  la  figure  d'un  grand  nombre  de 
''"^t  iparficoltèrement  de  ceUes  qui  sont  en 


usage  dans  les  arts,  h  médedtie  o«récoiiomie 

domestique.  Cette  oeuvre  a  été  poorsuivie  dans 

le  Journal  of  ilotoiiy,  dent  il  est>direoéew».  De 

1826  à  1837  sir  W.  Hooker  pobKa,  srveo  fedo6¥ 

teur  GrevîHe,  d'Edimbourg,  Yieùnes  FiUcumi 

contenant  la  figure  et  ladeacripliaides  fangèteSi 

Aidé  de  M.  J.  fierkeley,  il  dosma  i^.centlDUdh 

tion  de  VBnglUh  Flora  de  Smith,  comprenant 

les  champignons.  Sir  W.  Hooker  est  en  outre 

un  des  rédacteurs  des  Af^lM^  çMdJf^fffpfifte 

qf  liatural  Mistorjf.  .  .L-.t-ï- 

7»« SnçUihCm^opméia { S^hvrtvSn),  ^{Converm^ 
tiotU'ljesciton. 

I.BQQEMM  {Joseph'Sxàton)f  botaniste  et 
médecin  anglais,  fils  da  précédent,  né  en  IsiÇi, 
Élevé  pour  la  profession  médical^,  ,i|  prit  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  et  quitU  bientôt 
la  pratique  decfi.art  pour  suivre  la  carrf^re  dans 
laquelle  son  para  s'était  distingué.  £n  18^9,  il 
fut  attaché  comme  chirurgien  assistant  à.  i'eKpér 
dition  que  sir  James  Ross  devait  .didgier  dans 
l'océan  Antarctique.  U  s'embarqua  à  bord  de 
L'^rè&e.  Quoique  nommé  chirurgien  I  i*obj§t 
réel  de  ses  investig/itions  était  la  botanique  de^ 
contrées  que  Texpâitioa  visitait;  sesnechercbe^ 
furent  généreusemeet  enoouragi^  par  le  corn* 
mandant  de  Tescadre.  Le  résultat  fut  la  publi- 
cation delà  Ftora  Antarctiça,  184M848, 2  voU, 
ouvrage  dans  lequel  il  a  décrit  et  iSguré  un  grand 
nombre,  de  plantes  nouvelles;  et  par  la  com.-r 
paraison  des  espèœs  obtenues  daus  ce  voyi^ 
avec  celles  des  autres  parties  du  monde ,  il  a 
grandement  contribué  à  faire  avancer  la  connais- 
sance des  lois  qui  gouvernent  la  distribution  des 
plantes  sur  la  surface  de  la  terre;  En  1848,  le 
docteur  Hooker  partit  pour  «ne  autre  elpédf* 
tion  scientifique  :  ses  investi^itiens  A^étaiBntpDr. 
tées  la  première,  fols  sur  lesplantes  des.  ettôats 
froids  et  tempérés;  ià  ne  put  rester  en  repos  qu'il 
ne  connût  aussi  celles  des  cUmafta  tropicaux,  il 
avait  à  choisir  entre  les  Andes  ék  llHimalaira} 
il  préféra  cette  dernière  chaîne  de  montagnes» 
Sa  route  fut  tracée  à  travers  des  district»  non 
soumis  à  l'autorité  britannique.  Il  ent  de  nom«> 
breuses  aventures,  et  se  trouva  même  parfois 
dans  une  position  daiigBreuse^  c'est  ainsi  qu'il 
filt  pendant  quelque  temps  retenu  prisonnier 
par  le  gouverneur  d'un  district  dans  le  Sikkint- 
Himalaya.  De  retour  en  Angtelerre  en  la&a,  fl 
publia  son  ^imatoyan  Joumals,  endeuxv<H 
lûmes.  C'est  un  des  plu»  inténssants  Toyages 
scientifiques  qui  aient  été  publiés  dans  ce  siècle; 
Il  ne  donne  cependant  qu'une  idée  imparbite 
des  travaux  de  l'anteor.  Ses  oolleotlons  dq 
plantes  et  le  premier  volome  de  son  grand  ou<« 
vrage  intitulé  Flora  IndkA  montrant  nûenu 
encore  l'inteUigence  qu'il  dut  dépk)7«  durant 
ses  trois  années  de  voyages  et  de  fatigoe  dans  le 
Sikkim  et  le  Népal  himalay^ps.  Quelques-naes 
de  ses  importatioiis  botaniques  sont  plus  oonnoes 
pourtant  que  sa  Flora  Jndiea'^  ainsi,  en  1851, 
peu  de  temps  avant  son  retour,  iLsurpnlie  pu* 
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blic  par  renvoi  de  dessins  et  de  descriptions 
d'nn  grand  nombre  de  nouvelles  espèces  de 
rhododendrons  dn  Sikkim-Himalaya  :  plusieurs 
-de  ces  espèces  ont  été  depuis  introduites  en 
Angleterre  et  font  la  gloire  des  expositions  an- 
Quelies  de  rhododendrons.  Dans  ses  voyages,  le 
docteur  Hooker  reçut  Passistanoe  morale  du  gou- 
vernement; mais  la  plus  grande  partie  de  ses 
d^enses  fut  défrayée  par  ses  propres  ressour- 
ces' Avant  son  voyage  dans  liUmaiaya,  le  doc- 
teur Hooker  était  attaché  au  Mnsénm  de  Géolo^ 
éoonomiqttey  «A  il  enrichit  ie  seoond  volume  des 
Transactions  de  cette  institution  d'un  remar- 
quable mémoire  ayant  pour  titre  :  On  ihe  Végé- 
tation of  the  earbon{fèrou8  period,  as  coni'- 
pared  wità  that  o/the  présent  day,  A  son 
retour  de  llfimalaya,  le  docteur  Hooker  se 
maria  à  la  fiUe  aînée  du  rev.  W.  Henslow,  pro- 
fesseur de  botanique  à  IHuiversité  de  Cambridge. 
Il  est  un  des  examfnatewrs  des  candidats  pour 
le  service  médical  des  Indes  \fflentales,  assodé 
de  la  Société  royale  et  membre  dn  conseil  de  la 
SodétéLinnéenne.  Outre  les  ouvrages  déjà  dtés, 
on  a  encore  de  M.  J.  DaKon  Hooker  :  The  Rho* 
ddéendrons  of  the  Sikhim^Bimalaya  ;  1849- 
IftSl;  ~  et  Flora  Novae-Zelandix;  1852. 

L. 


Tke  BnffHth  CjfeltpmdUa  (  Biograj^  ).  —  Convena- 
fioM-LesMon. 

m^OhE (John)^  poète dramatkpie anglais,  né 
à  Lond  res,  en  1 727,  mort  près  de  Dorking,  en  1 803. 
A  TAge  de  dix-sept  ans,  connaissant  passablement 
le  laUn  et  le  français  et  sachant  un  peu  de  grec,  il 
entra  dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales.  Il  consacra  ses  loisirs  aux  lettres,  et 
s'adonna  particulièrement  à  l'étude  de  litalien. 
Passionné  pour  l'Anoste,  il  commença  une  tra- 
duction du  Roland  Furieux;  il  le  laissa  quel- 
que temps  de  cdté  et  traduisit  la  Jérusalem 
délivrée  du  Tasse.  Cette  œuvre  parut  en  1763, 
S  vol.  1n-8^ ,  avec  une  dédicai^  à  la  reine,  écrite 
par  Jobnson.  Encouragé  par  le  succès,  il  donna 
une  traduction  de  six  pièces  de  Métastase,  1767, 
7,  vol.  in-8%  auxquelles  il  en  ajouta  douze  au< 
très,  dans  une  nouvelle  édition;  1800,  3  vol. 
in'-S*.  Il  fit  représenter  trois  tragédies  :  Cyrus, 
1768,  Timanthes,  1770,  et  Cléonice^  Vllb.  Le 
premier  volume  de  sa  traduction  du  Roland 
Furieux  parut  en  1773  ;  mais  sa  nomination  à 
la  place  d'auditeur  de  la  Compagnie  des  Indes 
apporta  du  retard  dans  ses  travaux  littéraires, 
et  les  derniers  volumes  ne  parurent  qu'en  1783. 
L'ouvrage  entier  forme  cinq  volumes  in-8°.  En 
1783  Hoole  résigna  ses  fonctions  d'auditeur,  et 
se  retira  dans  une  maison  de  campagne  près  de 
Doilcfttg,  où  11  mourut.  Boole  fut  un  des  amis  de 
Johnson  et  l'assista  dans  sa  dernière  maladie, 
dont  11  a  laissé  un  journal  intéressant        Z. 

!Hoçrapkia  Drttmatica.  —  Centleman'ê  Motnutne, 
vol.  f. XXI II. 

IMMM^ER,  ttopea  ou  RorPER  {Jean),  pré- 
lat anglais  et  un  des  martyrs  de  la  réforme  an- 


glicane, né  dans  le  comté  de  Somerset  en  1495, 
brûlé  vif  le  9  février  1555.  Il  adopta  les  doc- 
trines protestantes  à  l'université  d'Oxford.  Sa 
conversion  l'obligea  à  quitter  l'université,  puis 
l'Angleterre  en  1540.  Il  passa  une  partie  de  son 
exil  à  Zuridi  et  s'y  fortifia  dans  ses  opinions 
religieuses.  De  retour  en  Angleterre,  à  Tavéne- 
ment  d'Edouard  YI,  jl  prêcha  à  (.oodres  avec 
un  grand  succès.  Il  fût  promu  en  1550  ^  l'évèché 
de  Gloocester.  Mais  sa  répugnance  à  revêtir  les 
habits  sacerdotaux  l'empêcha  d'abord  d'occuper 
cette  dignité,  et  il  subit  même  à  ce  sujet  un  em- 
prisonnement de  quelques  ipois.  Il  ftccept^ 
enfin,  et  travailla  avec  beaucoup  d'ardeur  h  l'é- 
tablissement de  U  réforme.  Son  zèle  le  désignait 
à  la  persécution.  Arrêté  de  nouveau,  peu  après 
t'avénement  de  Marie,  1|  refusa  d'abjurei  le  pr^ 
testantisme,  et  Ait  condamné  à  être  brOlé  vif, 
supplice  qu'il  subit  avec  un  rare  courage.  Paroû 
ses  ouvrages  on  remarque  ;  4  Déclaration  qf 
Christ  and  his  Office;  1547,  in-S";  —  l£ssat^ 
o/the  Incarnation  qf  Christ;  1549,  in-8°;  — 
Twelve  Lectures  on  the  Creed;  1581 ,  in^-S^ 
Plusieurs  lettres  de  Hopper  sont  conservées  dai|^ 
les  archives  de  Zurich.  Z. 

Wood,  ÂtMênm  Ortmiêtuês,  1. 1.  —  Fm,  Mwrtyrt.  — 
Barnet ,  lHttor$  af  Re/orm.  —  HLddletoo ,  SvWQMegf 
Mograpky, 

HOOPBR  {Georges),  théologien  anglais,  né 
à  Grimiey  (comté  de  Worcestcr),  en  1640, 
mort  à  BarUey  (comté  de  Somerset  ),  en 
1727.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford,  il 
devint  chapelain  de  Morley,  évêque  de  Win- 
chester, fut  attaché  en  la  même  qualité  à  Far- 
ehevéque  Sheidon,  qui  lui  donna  la  cure  de  Laqif 
beth,  et  fut  nommé  en  1677  aum^^nier  de  û| 
princesse  d'Orange.  En  1685  il  assista  le  duc 
de  Honmouth,  condamné  à  mori.  La  princesse 
d'Orange,  devenue  reine  d'Angleterre,  lenomm^ 
en  1691  doyen  de  Cantorbéry,  et  le  choisit  pour 
chapelain.  Il  fut  élevé  en  1703  à  la  dignité  épis- 
copale  de  Saint- Asaph  et  transféré  au  mois  d% 
mars  suivant  è  l'évêché  de  Bath  et  Wells.  Se« 
principaux  ouvrages  sont  :  A  fair  and  metho^ 
dical  Discussion  o/the  first  and  great  Con^ 
troversy  between  the  Church  o/  Bngland 
and  the  Church  o/  Rome,  concerning  the  In- 
faltible  Guide  ;  1687;—  De  Valentinianorum 
Hadresi  Conjectura,  quihm  illius  origo  eûs 
MgypHaca  theologia  deducitur;  1711;  — 
An  ïnquiry  into  the  Ancient  Measures,  the 
attic,  the  roman,  and  especially  the  jewish, 
with  an  appendix  concerning  ourold  engUsh 
money  and  mesures  of  content  ;  1721 .    Z. 

Todd,  Unes  o/tba  Deans  ^  Canterbwy.  —  Chaiosn» 
Cêtural  Mographlcal  DictUmarv. 

■oaRN  Tâif  VLooswYCK  (  Piârrê^-f/^^ 
colas,  baron  de),  antiquaire  hollandais,  «é  à 
Amsterdam,  ie  27  mars  1742,  mort  à  Paris,  io 
5  janvier  1809.  Son  amour  de  l'art  lui  (il  aban* 
donner  de  bonne  heore  la  Hollande  pour  aller 
visiter  les  pays  étrangers.  11  se  rendit  en  Itaiia, 
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/ntlilB0nM0t  àFlomee.  JlMtroiiTaalon 
an|iport  arec  des  oonnaisMQre  reDommés,  tels 
fv  PidJer,  MeDgs,  les  eardioaux  Borgia  et  Al- 
lai; es  Dême  temps  il  sat  mériter  la  bien* 
(ta  grsnd  due  liéopold.  H  était  par* 
à  iMsembler  «ne  eoUedîoa  de  pierres 
HRi  et  préoeoses ,  qoand,  an  mois  d'octobre 
iTIi,  dk  hû  ftit  dérol)ée  par  son  valet  de 
AmAr.  fl  poorsoirit  le  Tolenr,  l'atteignit  à 
ànderiia;  mais  il  étaittrop  tard  :  -denx  cents 
ftedeee trésor  en  airaient  dtspam.  Hoom  se 
taâak  k  radieler  oes  reliques  sans  cbercher 
aibanilà  le  teoger  do  rthuit.  Mais  nmpres- 
im  fnàéàt  par  «  toI  lui  fat  limeste.  11 
■Nntdas  SB  voyage  qn'il  H  à  Paris  pour  y 
«iMer  iu  ooUeetîoiis.  Hoom  était  un  oolleo- 
tenr  îo&tigifaie ,  sinon  des  pins  énidits  et 
Al  pisi  fiH  ;  sealement  il  protèges  de  son 
■en  kt  arts  et  œox  qui  les  coltif  aient  Le 
oÉilape  des  eorîosités  amassées  par  Hoom  et 
Al  làrRi  et  caBsées  qn'a  possédait  a  été  dressé 
pnLdvw  et  Dubois.  Y.  R. 

IKÉ  (t  Gnibcr.  ^Uff.  Bnage, 

Moan  (Jean  be),  anatomiste  bollandais, 

■fUmtenlam,  en  1621,  mort  à  Leyde,  le  13  jan- 

w  ie70.  Après  avoir  terminé  son  cours  de 

jMimpMe,  il  étudia  la  médecine  à  Utrecht. 

il  fcist  de  quelque»- années,  il  fit  on  voyage  en 

Mtt,  et  à  pane  arrivé  dans  ce  pays ,  il  prit 

éi  sertiee  daas  les  troupes  de  la  république  de 

Me.  n  renonça  Inentdt  à  Tart  militaire,  et 

a>*il  les  cours  des  principales  universités  d'I- 

liiie,  de  Bftie  et  de  Montpellier.  Reçu  docteur  à 

HJe,  il  rerintà  Amsterdam,  où  Ton  ne  tarda  pas 

^U  eooiiernne  chaire  d*anatomie  et  de  cbirur- 

fie;  il  la  quitta  en  1643,  poor  en  aller  occuper 

■esaablable  à  Leyde.  «  Hoome  jouissait,  dit 

kmàn,  psnni  ses  contemporains,  d'une  grande 

i^piiiliQo  qae  le  temps  a  ternie,  parce  qu'elle 

Ini  Boias  à  son  mérite  réel  qu'à  son  adresse 

dlisB  ssToir-fûre.  Il  y  aurait  cependant  de 

l^^Mtt  i  ne  pas  convenir  qoe  l'anatomie  loi 

ttqnekiiies  progrès  »  et  quil  contribua  beau- 

^  a  répandre  le  goût  de  cette  science ,  que 

^HiètDe  avait  pui&é  dans  les  leçons  du  célèbre 

^•■"■erdam.  On  peut  lui  reprocher  de  s'être 

xv^fliisieors  découvertes  dout  l'honneur  ap- 

**»A  *  d'autres.  CTeat  aîn^,  par  exemple, 

^1  Toahit  ffisputer  à  Pecqoet  celle  dn  canal 

kwKifpie,  quoique  tout  son  mérite,  sous  ce 

'■Ppwt ,  se  borne  à  être  f  on  des  premiers  qui 

^  éécrit  dans  Thomme.  »  Ses  principaux  on- 

''ips  «nt  :  JBpUtola  de  Anevrysmate  ;  Pa- 

*^»  I«44,  hi-8»;  —  Kxerdtationes  anatth 

^^leiliad  Observationes  FallojHi  otM' 

^'^ietu  et  iarumdem  examen  per  Vesalium, 

•«ite  ubique  epUrisi  ;  Leyde,  1 649,  m-4*  ;  — 

*■«  Ducftii  ckfUfenu,  nune  primum  de- 

"«/k,  deecripttu  et  eruditarum  examini 

FVMitei  ;  Leyde»  l«52 ,  in-4<»  ;  ->D«  DueHbus 

fiiiwtiéitt  Disputationes  ;  Leyde ,  1656-1657, 

M*:BoorKj  décrire  canal  dont  la  découverte 
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aété  depuis  attribuée  à  Warthon  ; — nê$ertatio^ 
deNutntUme;  Leyde,  1658,  ln-4*;  -^DUser- 
taiio  de  JEgilQpe  ;  1659,  in-4°  ;  —  Stenonio  de 
eiandulis  orit  dUputanti  ;  Leyde,  1661 ,  fai-4**  ; 
—  Jf tcrocofmiw ,  Mil  hre^  tnanuductio  ad 
historiam  eorporU  humani,  in  gratiam  dis* 
dpulonan  édita;  Leyde,  1660,  t662,  1665, 
in- 12;  Leipiig,  11175,  iiHi2;  trad.  en  firsnçais, 
Genève,  1676,  1fi«12.  «  Ce  manuel,  quoique 
Ms-eourt,  dit  Jourdan,  lut  fort  estimé  dans  le 
temps,  àcaiMede  la  i^larté  et  de  la  précisioo  qui 
y  régnent  partout  On  y  trouve  peu  de  détails 
originaux  ;  mais  l'état  de  la  sdenee  est  repré- 
senté avec  beaucoup  d'ordre  et  d'une  manière 
très4umineuse  »  ;  —  Mieroteehnef  id  est  breviS" 
stma  cAinir^ia?  methodus  ;  Leyde,  1663,  1666, 
in-n;  Leipzig,  1675,  in-12;  —  Diisertationis 
anatomico-'medicx pars  prier  de  partibue  in 
are  eontentie  ;  Leyde,'  1666,  in-4';  —  Prodro- 
muê  observatUmum  suantm  eirea  partes  ge^ 
natales  in  utrogtte  sexu  ;  Leydc^  166S,  fn-l2  ; 
1672,  in-4*;  —  Observaiiones  anatomiC0''fne' 
dicxp  annotationibus  recentiorum  in  anaio- 
mMs  pariier  ae  eMrurffieis  industriam  pa^ 
t^adentibus  adduetm;  Amsterdam,  1676, 
in-12;  publié  par  Jost  Schrader.  Hoome  a  donné 
une  édition  des  oeuvres  de  Botaitt ,  Leyde,  1660, 
in-8o,  et  du  traité  De  Ossibus  de  Galien, 
ILeyde,  1665,  in-i2.  Paoli  a  Cidt  paraître  une 
collection  des  œuvres  de  Hoome  sous  ce  titre  : 
Opuseula  AnaiomicO'Chinurgîca;  Lefpeig, 
1707,  in-a*.  J.  V. 

JOcber,  Celeturten-Lêtikon,  ~  Joardao,  Biographie 
médicale,  -  Knch  et  Qniber,   jtag,    ffa«ii/«pMMt. 

■OPB  (/eau),  baron  NmuT  et  ooraAe  Eo* 
PKTOUN,  général  anglais,  né  le  17  août  1766, 
mort  le  27  août  1823.  Entré  au  serrfoeen  1784, 
il  Alt  nommé  lieutenant-colonel  en  1793,  se  dis- 
tingua aux  Antilles  en  1795  et  1796,  et  obttnt  le 
grade  d'adjudant  général.  De  retour  en  Europe, 
il  représenta  le  comté  de  Linlitbgon  à  la  chambre 
des  communes.  En  1799  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition anglaise  envoyée  en  Hollande,  et  reçut  une 
grave  blessure  au  Helder.  L'année  suivante,  il  it 
la  campagne  d'Egypte,  etfnt  blessé  au  siège  du 
Caire.  Le  grade  de  major  général  et  la  place  de 
gouverneur  de  Portsmouth  furent  la  récompense 
de  ses  services.  Il  quitta  ee  poste  poor  être  em- 
ployé d'abord  sous  lord  €atheaii,  pois  eomme 
lieutenant  général  sous  John  Moors.  Lorsque  ee 
général  eut  éte  tué  à  la  tiotaifle  de  ta  Oorogne,  le 
16  janvier  1809,  Hope  prit  te  commandement  de 
l'armée  anglaise,  et  parvint  à  effectuer  l'embar- 
quement de  ses  troupes  en  présence  dé  l'armée 
française,  supérieure  en  nombre  et  victorieuse. 
Cette  belle  manœuvre  valut  à  Hope  la  décora- 
tion de  l'ordre  dn  Bain.  Il  commanda  une  divi- 
sion à  Walcberen ,  et  otïtint  des  succès  dans 
cette  campagne  désastreuse  pour  l'Angleterre.  U 
alla  ensuite  à  l'armée  d'Espagne ,  qu'il  quitte 
bientôt  poor  devenir  commandant  en  chef  dea 
forces  d'Irlande,  lu  lAi3  U  •rmii  es  fspagna, 
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aa  momoit  où  les  Fnnçais,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Soolt,  défeodaient  la  ligne  des  Pyrénées 
coDtre  les  troupes  de  WeHiogton.  Il  commanda 
f  aile  gauche  à  la  bataiHe  de  Niyelle,  et  après  la 
victoire  il  fut  chargé  de  bloquer  Bayonne.  Cette 
plaoe,  défendue  par  le  général  ThouTenot,  tenait 
encore  quinze  jours  après  la  prise  de  Paris.  Le 
14  avril  les  assiégés  firent  une  sortie  dans  la- 
quelle le  général  Hope  fut  Dût  prisonnier.  La 
nouvelle  de  la  paix  lui  rendit  la  liberté.  Il  fut 
créé  pair,  arec  le  titre  de  baron  Pfidry,  le  S  mai 
1S14,  et  en1816ypar  sultede  lamortdeson  fkèrey 
il  hérita  du  titre  de  comte  HopeUmn,  H  mourut 
à  Paris,  qui  était  sa  résidence  de  prédilection.  Z. 
jinnual  Bioçraphn  and  OftUwarw  (tSM  ).  ••  Haptar» 

■OPB  {Thomas) f  archéologue  anglais,  né 
en  1774,  mort  le  3  févriec  1835.  Il  était  parent 
des  Hope  d'Amsterdam,  et  descendait  oomme  eux 
de  la  famille  écossaise  des  Hope  de  Craig-Hall. 
Il  nous  apprend  que  dès  Fenfance  l'aidiitecture 
fut  son  amusement  de  prédilection.  Dereau 
naître  de  sa  fortune  à  FAge  de  dix-huit  ans,  et 
ne  trouvant  pas  dans  les  livres  des  aliments 
tufiisants  pour  ses  goftts  aidiéologiques ,  il  cher- 
cha dans  les  voyages  de  quoi  satisfaire  sa  passion 
ftivorite  :  elle  le  conduisit  dans  les  pays  où  Tar- 
chitecture  avait  fleuri ,  et  Jusque  dans  ces  régions 
d'où  tai  civilisation  s'était  retirée.  Les  moDuments 
éfi^tiens  sur  les  bords  du  Nil ,  ceux  de  llonie , 
de  la  Grèce  septentrionale,  du  Péloponiièse,  de 
la  Sicile  ;  les  édifices  du  style  tartare  et  du  st^ 
persan  en  Turquie  et  en  Syrie  ;  les  monuments 
moresques  et  arabes  sur  les  côtes  d'Afrique  et 
en  Espagne;  ceux  des  Étrusques  et  des  Lom- 
bards en  ItsJie ,  et  enfin  les  édifices  gothiques  de 
la  France,  de  l'Allemagne,  de  l'Espa^poe  et  du 
Portugal ,  furent  pendant  huit  ans  l'objet  de  ses 
recherchés.  De  retour  en  Angleterre,  il  consacra 
ses  loisirs  et  ses  revenus  à  agrandir  sur  un  plan 
nouveau  sa  maison  de  Portland-Place.  Cette 
somptueuse  demeure,  dans  laquelle  il  disposa 
des  galeries  d'antiques,  de  sculpture  et  de  pein- 
ture, lui  fournit  le  siqet  de  sa  premièpe  publica- 
tion HomehoH  Fwmituro  (1806,  in-fol.,  avec 
soixante  idanches) ,  qui,  malgré  les  railleries  de 
la  Revue  d^Édtmàourg ,  exerça  une  grande  in- 
fluence svr  le  goût  pabUc.  Ses  Cottume  of  the 
AncientSf  publiés  en  1809»  contribuèrent  à 
mettre  à  la  mode  l'imitation  des  anciens.  Il  donna 
la  même  année  on  B$$ai  sur  VArekUeciure  des 
Théâtres ,  dans  la  RevIew  of  PublicatUms  of 
art  de  J.  Landseer.  H  découvrit  et  patronna  le 
pramisr  le  talent  de  ThonvaMsen,  qui  exécuta 
pour  lui  son  Joson  en  marbre.  La  proteetien 
de  Hope  ne  s'adressa  pas  toujours  aussi  heureu- 
sement Un  artiste  français  nommé  Dubost  dont 
il  avait  acheté  fort  cher  un  ouvrage,  mais  avec 
qui  il  avait  fini  par  se  brouiller,  exposa  pour  se 
viniger  un  tableau  intitulé  La  Belle  et  la  Bête 
( Beauty  and  the Beast),  où  il  avait  représenté 
M.  Hope  et  sa  femme.  Ce  scandaleux  tableau, 


que  le  public  était  admis  à  voir  moyennant  un 
prix  d'entrée,  avait  d^ù  rapporté  beaucoup  d'ar- 
gent au  peintre ,  lorsqu'un  frère  de.  M"**  Hope 
creva  la  toile  à  coups  de  canne.  Dubost  loi  intenta 
un  procès ,  et  demanda  mille  livres  sterling  de 
dommages-intérêts  ;  le  jury  lui  en  alloua  cinq. 
Cette  aventure  rendit  Hope  plus  réservé  dans 
ses  relations  avec  les  artistes.  A  l'exception  d'an 
petit  ouvrage  sur  les  Costumes  modernes  (en 
1812),  il  ne  fit  rien  paraître  jusqu'en  1819,  où  il 
publia,  sons  le  voile  de  l'anonyme,  Anastasius, 
or  memoWs  (^f  a  modem  gruk  at  the  close 
^f  the  eighteenth  century.  Ce  roman,  qui  eut 
un  moment  l'honneur  d'être  attribué  k  lord  By- 
ron,  dot  son  succès  aux  circonstances  politiques 
au  moins  autant  qu'à  son  mérite.  Les  faits  re- 
cueillis par  l'auteur  sont  nombreux,  exacts,  bien 
choisis,  mais  le  cadre  où  y  les  a  placés  a  peu 
de  prix.  Bon  observateur,  écrivain  agréable, 
Hope  est  un  romancier  médiocre.  VAnastase  a 
été  traduit  en  français  par  Defauconpret ,  Pans, 
1830,  2  vol.  in-S**  ;  nouvelle  édition  avec  une 
notioe  de  Buchon,  Paris,  1844,  in-i2.  Les  deux 
derniers  ouvrages  de  Hope  ne  parurent  qu'après 
samort:  le  premier,  intitulé  On  the  Origin  amd 
Pn^peetus  of  Mon ,  Londres,  1831,  in-8%  con- 
tient des  spéculations  téméraires,  aussi  opposées 
à  la  vraie  nAûlosophie  qd'à  bi  vraie  physiqoe, 
fort  peu  orâiodoxes,  et  souvent  inintelliglfales. 
VBistorical  Essay  on  Architecture,  publié  en 
1836,  et  traduit  en  français  par  A.  Baron, 
Bruxelles  et  Paris,  1839,  2  vol.  in-8*',  Tant 
beaucoup  mieux ,  bien  qu'U  n'ait  pas  reçu  les 
derniers  soins  de  l'auteur,  et  qu'il  ne  soit  vers 
la  fin  qu'une  suite  de  fragments  et  de  notes 
prises  à  la  hête.  Z. 

EiigUsh  CyelofMMUa  (  JUùgraphif  ). 

■OP1TAL  (L').  Voy,  L'HoprrAL. 

B09MVX9  (ÉÉéklel),  prélatangiai8,néàSand- 
ford  (  Devonshire  )  en  1633,  morte  Aldermanbary 
en  1690.  Fils  d'un  vicaire ,  il  entra  dans  les  or- 
dres, et  après  avoir  été  chapelam  du  ooUége  de  la 
filadeleine  à  Oxford ,  pois  prédicateur  puritain  à 
Londres,  H  suivit  en  Iriande  lord  Robartes  (  de- 
puis lord  Troro),  dont  il  avait  épousé  la  fille 
Araminta ,  et  qui  le  nomma  doyen  de  Raphoe. 
Il  devint  évêque  de  Raphoe  en  1671,  et  fut  trans- 
féré en  1681  sur  le  siège  épiscopal  de  London- 
derry.  Le  grand  mouvement  catholique  de  Plr- 
lande  en  1689  le  força  de  se  réfugier  à  Londres, 
où  il  fut  élu  ministre  d'Aldermanbury  et  où  fl 
mourut  peu  après.  On  a  de  lui  :  Exposition  qf 
the  Lardas  Prayer;  1691  ;  —  An  BxposUUm 
^the  Ten  Commandements;  1692,  in-4»w  Ces 
deux  ouvrages  avec  cinq  sermons  furent  re- 
cueillis en  1710,  in-fol.  Chalmers  cite  une  éditioB 
plus  récente  dont  il  n'indique  pas  la  date ,  4  toI. 
in.8o.  Z. 

Wood,  Âtkênm  OroHimum,  t  H.  —  Prince,  IFonJU«* 
^  Dev&iL  —  Chalmen ,  GtitertU  Biogr,  DktUmarf. 

■OPKINS  {Charles)^  poète  anglais,  fila  du 
précédent,  né  en  1664,  à  £xeter,  mort  en  1699. 
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B  f9ÊÊÈ.^9ekB9v  ses  études  à  Caiabridge 
bisq»  rirlaode  s^msargea  contre  GuilUame  m. 
BopÛns  s'engagea  daiw  les  tronpes  de  ce  prince, 
flLsIb  gaern^er  contre  les  catholiques.  De  re- 
iMr  CD  Ai^efcerre,  il  se  Ua  avec  les  plos  spiri- 
laris  écrîvaiiis  de  son  temps ,  Dryden  entre  au- 
tan, et  obtint  le  patronage  da  comte  de  Dorset. 
Llikot  des  plaisirs  abrégea  ses  jours.  On  a  de 
M'  EpksiùUoTf  Poems  and  Translations ^ 
UM^iaaéfé  dans  U  Select  Collection  de  Ni- 
(taris;—  Fyrrhus  king  0/  Pirus,  tragédie; 
US^i  -^Artqf  Love;  —  Boadicea,  qf*een  q/ 
ie;  ie97;  —  Friendship  im- 

f,  tragédie;  1700,in-4^  Z. 

êietrmpkia  DramatUa,  —  ChaUntn»  Gmiêral 
MufiMphiLcl  Dietionaty* 

■•HLiss  (John)f  poète  anglais,  frère  du 
péoédeat,  né  le  1'*' janTÎer  1675,  mort  au  com- 
dn  dix- huitième  siècle.  Comme  son 
9  CttlIÎTa  la  poésie ,  et  l'on  croit  qu*il  mou- 
prématurément  que  lui.  On  a  de  Hop- 
Htai  :  The  Driwmphs  of  Peace,  or  the  glories 
ei  Wkssau;  a  pîndaric  poem  ;  1698;  —  The 
fkterg  0/  Death^  or  the  /ail  0/  beauty;  a 
pîndaric  poem;  1698»  in-8®;  — 
I,  or  the  Works  of  the  tnuses^  a  coHee- 
•;  1700,  3  ToL  Z. 

—  Chalmen.  Général  Bloçmg^hêeat 


LUIS  (Samvei),  fliéologieir américain, 
li  ie  17  septembre  1721,  à  Waterbury  (Gon- 
■cfieot),  et  mort  le  20  décembre  1803  à  New* 
p«t  (Rbode-Island).  H  fut  élevé  au  collège 
#Tale,  embrassa,  en  174$*rétat  ecclésiastique, 
tf  pfésûa,  de  1770  à  1780,  une  congrégation  de 
fcwfort.  C'était  on  homme  pieux ,  zélé ,  plefai 
tothoasiasaie,  an  dire  de  Gtianning  qui  fit  de 
tai  «B  bd  éloge;  mais  ses  opinions  religieuses 
émÊènat  lieo  à  une  tîtc  controverse.  Ceux 
|ri  les  adofitèrent  prirent  le  nom  d'AopiHit- 
Jint  ;  ce  soot  les  puritains  dn  calTinisme.  On 
adehn  :  I>ialogve  coneeming  the  Slaverg 
ef  tte  AfiricoMS,  1776,  où  il  prouvait  que  le 
bien  que  l'intérêt  des  États-Unis 
les  esclaves;  —  System  qf 
eontatned  in  divine  relation;  1793, 
l'ensemble  de  ses  eroyanoes  particn- 
s«r  le  sonverain  bien,  le  péché,  élc,  ;  — 
diasertatioos  théologiques,  dont  mi 
Thmé  sur  le  Millenîum ,  etc.     P.  L— t. 

r,  OU  Piortmttf  omf  vMtkm  SkeUUkmfiSIO.  * 
M^rai  jtTfmmetU  agaffttt  ealoinUm;  ISW.  — 
jtmerican  Dictionarp,  ffi  édiC. 

(  Marc) ,  jurisconsulte  suisse ,  mort 

1IS6S.  Reçu  maître  es  arts,  il  professa  ensuite 

;,  la  logique ,  la  physique  et  les  Institutes 

I.  B  mourut  de  la  peste.  On  a  de  lui  : 

Latino-Grxcum;  Bàle,  1563,  in-fol.; 

GraBCo-Latina  —  11  donna  aussi  une 

des  Opiueula  d*iEneas  Siivius  (Pie  II), 

^U  précéder  d'une  introduction  de  sa  façon* 

Vnioarj.-l£X. 

{Joachim),  en  latin  Hopperus^ 

ftlOGR.   GÉHÉR.   —  T.   XXV. 


jniîBOOBSulte  belge,  né  à  Sneeck  (Frise;,  le 
11  novembre  1633,  mort  à  Madrid,  le  15  dé- 
cembre 1576.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  à  Hariem,  il  commença  à  Louvain,  sons 
Gabriel  Mudée,  dont  il  fut  Tun  des  élèves  fa- 
voris, un  cours  de  droit  qu'il  alla  terminer  à 
Paris  et  à  Orléans.  De  retour  à  Louvain  en  1549, 
il  y  obtint  le  grade  de  licencié,  et  fut  pourvu 
d'une  chaire  de  droit  à  Tuniversitié  de  cette  ville. 
11  reçut  en  1553  le  bonnet  de  docteur ,  et  Tannée 
suivante  il  renonça  à  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment pour  occuper  une  place  de  membre  du 
grand  conseil  de  Matines.  Lorsque  le  gouver- 
nement espagnol  créa  nne  université  à  Douay, 
Hoppers  fut  chargé  de  sa  formation.  Appelé  à 
Madrid  en  1566,  il  devint  membre  du  conseil 
privé  de  Philippe  U ,  et  chancelier  pour  les  af- 
faires des  Pays-Bas.  Aux  lumières  du  juriscon- 
sulte il  joignait  celles  du  philosophe  et  de  l'his- 
torien. Ses  liaisons  d^amitié  avec  Yiglius  lui 
avaient  ouvert  la  carrière  politique,  dans  laquelle, 
malgré  sa  modération  et  son  attachement  à  son 
pays ,  il  ne  fut  pas  toujours  sans  reproche. 

Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  De 
Juris  Arte  Lihri  Itl  ;  Louvain^  1553,  in-foL; 
— i4d  Justinianum  de  ObligeUionibus  icei6avâv 
lAbH  V;  Louvain,  1553,  in-fol.;  —  Dupositio 
in  libros  IV  Institutionum;  Cologne,  15^7, 
in-8°;  —  JHspositio  in  lilnros  Pandeetarum; 
Ck>logne,  1558,  in-8*>  ;  —  Isagoge  in  veram  /«- 
risprudentiam  libri  VllL  Priores  quatuor 
continent  peratitla  juris  cioilis  :  potteriores 
elementa  juris ,  sive  prindpiajusti  et  injusH; 
Cologne,  1580,  in-8*  ;  —  Ferdinandus^  sive  de 
instUutione  principes  liber  /;  Anvers,  1590, 
in-fol.  ;  —  Seduardus ,  sive  de  vera  jurispru- 
deniia;  Anvers,  1590,  m-fol.,  pubUé  par  les  fils 
de  l'auteur,  et  réuni  à  l'ouvrage  précé<1ent  et  à 
un  autre  qui  a  pour  titre  :  Themis  hyperborea^ 
sive  de  tabula  regum  Frisia,  H.  Conring  a 
donné  une  nouvelle  édition  de  ces  trois  écrits 
à  Brunswick;  1656,  in-4'*.  Le  ReeueU  et  Me- 
mariai  des  Troubles  des  Pays-Bas  du  roy^ 
opuscule  écrit  en  français  par  Hoppers ,  mais 
désigné  par  le  P.  Lelong  sous  le  titre  latin  de 
Commentarius  de  TumuUibus  Belgicis,  a  été 
inséré  par  Hoynek  van  Papendrecht  dans  la  se- 
conde partie  du  tome  II  de  ses  Analecta  Bci^ 
gica;  La  Haye,  1743,  in-4*.  Il  existe  à  la  W- 
bliotlièque  royale  de  Madrid  une  traduction  eb- 
pagDole  du  mémoire  d'Hoppers.  La  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  conserve  une  collection  de 
lettres  manuscrites  d'Hoppers,  et  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Glessen  possède  un  manuscrit 
contenant  quatre  cent  quatre-vingt-six  lettres  de 
cet  homme  d*État.  De  Kélis ,  évèque  d'Anvers, 
en  a  publié  deux  cent  vingt  dans  le  recueil  in- 
titulé ijoaehimi  Bopperi  Epistolmad  Viglium 
ab  Aylla  Zuichemum^  sanclioris  consHii 
prsesidem^  Louvain,  1765;  ou,  avec  un  autre 
titre,  Utrecht,  1802,  in-4®.  On  en  trouve  ausMÎ 
quelques-unes  dans  les  Jllustrium  Virorum 
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Spistolx  seleetiores ,  vei  a  Bêlgis,  vel  ad  IMn 

gas  scriptsSf  Leyde,  1617,  in-4*,  et  daitt  le 

tome  IX  du  Compte-rendu  des  séances  de  ta 

Commission  royale  ij^ Histoire  (de  Belgique). 

Enfin,  ]e  Sylloge  de  Barmannencoiitieiit  six,  et 

M.  Hamel  {Catalogtu  Librortim  manuscriptO' 

rum^  p.  77  )  ette  celles  que  Ton  éonserre  à  B^ 

sançon.  E.  Regnaro. 

Vtière  kûàté,B»UotkeeaBêlçiea.  -  rUaJoaùMmi 
Happmri,  eo  Uta  da  tom.  U,  tacoade  »«de.  dos  Jnal9C$9 
tt^îtfiea  de  Hojnek  van  PapeodrecbL  —  BiblUthtca  Bul* 
themiana,  lom.  I V,  n<>«  se, SOS  et  t6^.  -  J.  BciU ,  Codé 
de  fAneUti  Droit  dé  Mgiqué, 

■OPPfiBft  (Benri'Parhkns)f  navlgateiir  •»» 
glaiSy  né  en  1796,  mort  le  22  déoemlMre  1838. 
Quoique  son  père  fàt  peintre  assec  distingué,  U 
préféra  la  carrière  maritinie,  et  débuta  en  1801, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Moore,  dans  les  eauK 
de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Il  fit  ensuite  partie 
des  escadres  de  la  Manche  et  de  TAmérique 
septentrionale.  En  1810,  il  accompagna  en  GhiM 
lord  Amherst,  plénipotentiaire  auprès  du  Oéieate 
Empire.  En  1818,  il  prit  du  service  comme  se- 
cond sur  le  brick  Alexander^  commandé  par 
Parry,  qui  soiyait  alors  Ross  dans  les  men  po- 
laires. En  1819  il  fit  le  même  Yoyage  sur  le 
Griper^  dépassa  le  110*  de  longitude  ouest,  et 
obtint  un  prix  du  parlement.  En  mal  1821,  il  fit 
partie,  comme  lieutenant  de  VBecla  (eapttaiiie 
Lyon),  de  l'expédition  dirigée  par  Parry,  et  en  1 824 
il  suivit  de  nouveau  Ross  dans  son  voyage  de  dé* 
couvertes  au  pôle  nord.  U  commandait  alors  la 
Furie^  qui  se  perdit  dans  les  glaces.  Les  souf- 
frances quil  endura  Airent  telke  que  depuis  cette 
époque  sa  vie  ne  fût  qu'une  lente  agonie.  Cet 
intrépide  navigateur  mourut  à  peine  âgé  de 
trente*  huit  ans. 

Le  récit  des  voyages  auxquels  U  avait  pris  part 
se  trouvant  rapporté  aux  notices  de  Parry  cî  de 
Ross  (twy.  ces  noms),  ce  serait  lUre  double  em- 
ploi que  de  le  reproduire  id.  A.  de  L. 
Walkenaer,  CùHaeUon  des  ttelaUem  de  f^oyo^ci. 

■ORAGB  (Quintus'Boratius-Flaecus),  ce* 
lèbre  poète  latin,  né  à  Yenusium  le  8  décembre 
an  de  Rome  889  (65  avant  J.-C),  mort  à  Rome 
le  27  novembre  746  (8  avant  J.-C. }.  Il  est  né 
sous  le  consulat  de  L.  Aurellus  Cotta  et  de 
L.  Manlius  Torquatus ,  à  l'époque  où  César, 
compromis  par  la  première  conjuratiott  de  Catl- 
lina ,  rêvait  déjà  la  ehute  de  la  république  (1). 
L'enfiuice  du  poète  fût  troublée  par  le  bruit 
des  guerres  civiles.  Tout  jeune  il  porta  les  armes 
lors  des  sanglantes  représailles  exercées  par 
Octave  contre  \fis  meurtriers  du  dictateur.  Plus 
tard  il  devint  Tami  de  Mécène  ;  et  ses  denu'ères 
années  s'éroulèrent  auprès  du  conseiller  d'un 
prince  qui  réorganisait  le  monde.  Chacune  de  ces 
époques  lui  a  suggéréde  nobles  pensées  et  inspiré 
de  sublimes  accents.  H  a  aimé  la  liberté  quand 

(1)  Gotta  et  Maallns  detatent  être  aiaaiataét  an  Ca« 
pitolfl  la  \ow  de  tour  laaUliatton.  Saétooe  dit  fiia  Géaar 
était  du  complot,  f^oif,  SaUute ,  CatU,,  f  XVIU,  tt 
Soétoiia,  CaM.,  f  tX. 


elle  élaU  possible;  puis  II  â  wélMroBllé  da 
ponv<^  à  l'anarehle ,  et  tfi,  du  moins,  eélébié 
ce  pouvoir  que  quand  il  était  de? «nu  modéré, 
réparateur  et  tutélalM.  L^hlsteirt  de  ses  poësl«t 
estoelle  de  Rome  peadaat  le  long  enfiàntemeal 
de  l'empire,  lorsque  le  siècle  pacifique  et  lit- 
téraire. quVm  appelle  le  stèeèê  d^ Auguste,  eoe- 
cédait  à  des  temps  de  troubles  et  de  discordee. 
La  révohition  qui  s'aeeemplit  alors,  et  qui  M 
passer  la  puissance  souveraine  des  maltta  do 
peuple  dans  cdles  d'un  empereur,  était  um 
révolution  sociale.  La  vieille  société  romaîM  se 
mourait  dHm  mal  dont  elle  ne  pouvait  guérir 
qu'en  changeant  de  Intsm,  et  les  dreoBStaiiees 
de  la  vie  du  poète  résumeat  ce  chSBgemcat. 
Elles  nous  reflètent  toutes  ces  transfonnatioDS, 
ces  hésitations,  ces  croyances  nouvelles,  ces 
fortunes  subites,  ces  positions  conquises  ou  per- 
dues au  temps  où  les  Romains  échangèrent  U 
vie  agitée  du  forum  et  les  terribles  émotions  de 
la  démocratie  contré  un  repos  qu'ils  payaient  de 
leur  liberté,  ^orace.  quit  psr  sa  naissance,  tou- 
chait è  la  ciasse  des  affranchis,  et  par  a^ 
amitiés ,  aux  conseiller^  du  prince  et  au  prince 
lui-même,  représente  Iç  monde  romain  dans  tous 
les  degrés  de  sa  hiérarchie;  U  nous  (nitie  à  U 
vie  littéraire  conune  à  la  vie  de  la  haute  société 
patricienne.  Poète ,  U  réunit  les  goûts  délicats 
que  loi  a  faftpirés  son s^our  «n  à^k  l'sUvre 
indépendante  de  re^prit  itaUottti  et,  toqt  en 
imitant  les  foires  grecques  dans  ses  ¥#!«•  il 
n'offense  jamais  b  muse  latine  4sn8  m  qu^n|ln 
a  d'archaïque  e|  d^xar.  Il  tmite  des  gsnrsii 
divers,  qu'U  marque  de  son  eariictère  aimabin, 
de  ses  moMirs  poùes,  de  sa  dignité  personnnUiu 
de  sa  tolérance,  qui  n'est  pas  d«  la  moMeasm 
S'il  cède  aux  e^ntumes  raffinées  de  la  gran4f 
ville  dont  U  est  l'béte  depuis  tant  d'annéss,  «'ns4 
engardant  l'empreinta  de  U  fièm  énergie  des 
montagnes  de  la  Fonilki,  où  il  a  pris  naiBsànnnt 
Tous  les  hommes  iflnstres  de  son  temps  annt 
ses  amis,  et  en  le  prenant  penr  guide  nous  serons 
admis  avec  lui  dans  leur  intimité  la  plus  taii* 
lière.  Mécène,  Agrippa,  Auguste  lui^êaie, 
Virgile ,  Varius ,  les  Pisons ,  sont  les  iirineipasY 
membres  de  cette  idustre  pléiade.  Mme  in 
poète  dans  sa  vie  et  dans  ses  oNivres ,  «^est  fé» 
nétrer  au  vif  dans  le  siècle  d'Auguste,  le  pîna 
beau  que  puissent  vanter  les  lettres  iatinea. 

Legrand  poète  romain  naquit,  pour  le  répéinr, 
à  Tenuslam,  dans  le  pays  des  Samnites ,  sur 
les  confins  de  TApulie  et  de  la  Lucanie.  Oii  a 
cm  longtemps  que  son  père,  qui  n'était  qu'un 
afltechf,  avait  appartenu  à  quelque  membre  4o 
rtHustre  famille  des  Horaoes,  dont,  selon  l'an- 
tique usage,  il  avait  pris  le  nom  en  recevant  In 
liberté;  puis,  lorsque  de  récentes  recherchée 
sur  les  monuments  éplgraphtques  du  royanipe 
de  IVaples  eurent  Ihit  connaître  le  nom  de  In 
tribu  romaine  dans  laquelle  étaient  faiscrits  lea 
habitants  de  Yenusium  qui  faisaient  partie  de  la 
tribu  BùraHa^  on  supposa  que  le  père  du  pofite 
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aiat  nçifiOB  aon  «omme  tUnmM  de  la  vilto 
àli^Kilcil  irait  appaHeoo  en  qualité  de«er- 
MipvMci».  Qooi  qv*il  eo  Boît,  après  avoir 
eoBqiitt  silibetié*  U  eur^  dans  son  pays  les 
tecliimde  reœrcur  ou  ooUeoteur  pour  les 
ntoi  fcBcbère  9  fonotkns  qui  navalaieiitau 
lilBiiireipihme  asaa  mince  considération,  mais 
fK  1»  onâscatîoos  amenées  par  la  réiKstion 
i»  |ir&,  en  temps  du  gpMnes  dYiles,  pou- 
i«Blqid(|iielbis  rradie  loerattres.  Aussi  avait- 
1  ut  ranioisition  d'une  petite  propriété  sur  les 
Mérinfidos  (rOAmtodes  modemei),  à 
9#«SBttM  de  Vausium.  C'est  là  qu'Horaec 
aiMé  aoe  enlbnce  et  qne  ses  yen  s'ouvrirent 
■fiai  ipsetade  des  soèaes  de  la  nature  i  c'est 
lifill  futonrait  les  montagnaa»  sans  autre 
fRtetin  iftR  enlle  des  divinités  aimables  dont 
liafM)giimBaiDe  peuplait  les  vallons  et  les 
Mje'citlà  qnll  riçai  dndel  une  premièfe 
Amr,fD  Aisait  présager  sa  destinée  de  poète 
ilfrila  pris  flon  de  raconter  dans  ses  vers. 
•félâiCDflDm  bien  jeune,  dit-il,  et  Je  m'éUis 
flMaut  fatigué  de  mes  Jeux,  sur  les  pentes 
^Trilv,qni  descend  vers  la  Lueanle.  Des 
<dMbis  fiamt  mo  couvrir  d'un  vert  feoil- 
^U»  babitents  d'Acberuntia ,  suspendue 
■na  su  nid  d'aigle,  ceux  de  la  forêt  de 
Mnm  et  dn  vallon  fertile  de  Ferente,  me 
^M<t  «fse  saifirise  dormir  en  sttreté  panai 
^•on  et  les  noires  vipères,  sans  antre  abri 
fVdea  bnncbes  de  myrthe  et  de  bturier*  Les 
tesMds  ÂMniniant  tant  d'andace  à  un  en- 

AsBdiaDdes  disbractions  d'une  vieebampètre, 

te  sa  taBQ  pays  et  sous  un  ciel  pur,  Horace 

l'Ise  eè  les  sofais  de  l'éducation  doivent 

les  jeux  de  l'enfence.  Il  est  probable 

^  csUe  sufimce  annonçait  d^à  le  génie  do 

fittB  (tlfli  promettail  un  glorieux  avenir.  l>u 

■Mis  père  d'Honuse,  qui  comprenait  sa  tAche, 

"M  «Imposer  de  pénibles  sacrifices  pour  déve- 

^VKTt  par  unebriUante  cnHnre,  l'heureux  na- 

M  de  son  ils.  Pauvre  do  mince  revenu  d'un 

teip  peu  Mik,  macro  pauper  açêllo ,  il  ne 

«M  peint  envoyer  le  jeune  Horace  à  l'école  de 

^*w,  qn,  pour  m  salaire  mensuel,  rassero- 

mit  à  Tcnuanin  les  ricbes  enfants  des  nobles 

apporiant  cbaque  matin  sur  l'épaule 

le  et  leurs  jetons  et  leur  ardoise  (2).  Il  le 

■BU  à  Rouie  pour  y  rsoevoir  l'éducation  H- 

|ne  qn'oQ  y  donnait  aux  fila  des  cbevaliers  on 

^aénateun,  «  A  me  voir  fendre  la  foule,  vêtu 

■■NiMBt  etsvivi  de  plnaieures  valets,  ajoute  le 

Ma  recoamaiaaant,  on  aurait  pu  croire  que 

**■**<■•>>  d'en  vaste  patrimoine  défrayaient 

■d^KM  dalrat  cet  équipage.  Mon  pèro  lut- 

^te,  inenraptible  gardien  de  ma  Jeunesse, 

ÏS"*  <*tt  tous  mes  maîtres.  Que  dirai-je 

«ftast  VciUaatsnr  les  actions  et  les  pardes) 


>»} 


Ub.  ///«  ode  XV.  y.  9-fO. 
2«  I,  ML  Vt,  V.  7i-7l. 


il  sut  préserver  de  toute  flétrissure  cette  tleur 
d'innocence  aussi  fragile  que  prédeuse,  bravant 
les  reprocbes  qu'on  aurait  pu  lui  faire,  si  tant 
de  soins  et  de  dépenses  ne  m'avaient  conduit 
qu'à  quelque  emploi  modeste  tel  que  celui  qu'il 
avait  exercé.  Et  certes  ce  n'est  pas  moi  qut 
m'en  serais  jamais  plaint!  Grftces  lui  soient 
rendues,  et  puisse  ma  reconnaissance  égaler 
ses  InenÂits  I  Tant  que  ma  raison  sera  d'accord 
avec  mon  cœur.  Je  m'applaudirai  d'être  son  fils. 
Loin  de  m'excuser  comme  tant  d'autres  de  mon 
bumble  naissance,   en  disant  qu'il  ne  m'a  pas 
été  donné  de  placer  mon  berceau  dans  quelque 
noble  famille ,  J'aurais  à  recoromenceffna  vie ,  Je 
pourrais  naître  parmi  les  f^sceaux  et  la  pourpre 
que  Je  ne  choisirais  pas  un  autre  père  (i).  w  De 
tels  sentiments ,  conçus  et  exprimés  à  l'époque 
où  les  différentes  classes  de  la  société  roroaiue 
étaient  séparées  par  des  barrières  presque  in- 
franchissables ,  font  à  la  fols  l'éloge  d'Horace  et 
de  son  père,  l'un  présidant  avec  tant  de  zèle  et 
dlntelKgence  à  une  éducation   qu'il  rcgarJij 
comme  l'héritage  le  plus  précieux  pour  son  û\», 
l'autre  proclamant  bien  haut  son  humble  origine 
pour  rapportera  son  père  le  mérite  de  sa  propre 
élévation. 

Horace  nous  a  laissé  de  son  éducation  d'autres 
souvenire  qni,  sans  doute,  excitaient  moins  sa 
reconnaissance.  11  a  immortalisé  dans  ses  vers 
Orbillus  et  son  martinet,  Orbilium  plagosum  (2), 
ainsi  quil  l'appelle ,  et  Suétone  a  confirmé  la 
justesse  de  l'épithète  en  nous  apprenant  que  ce 
grammairien  déchirait  ses  rivaux  par  ses  dis- 
cours et  ses  élèves  avec  le  fouet  (3).  C'est  à  l'aide 
de  cette  méthode  qu'il  Initiait  Horace  aux  vers 
déjà  vieillis  d'Andronicus  et  à  la  poésie  d'Homère, 
toujours  jeune.  «  J'ai  eu  le  bonheur  d'être  élevé 
à  Rome ,  dit  Horace  dans  une  de  ses  épltres , 
et  d'y  apprendre  tout  ce  que  les  Grecs  avaient 
souffert  de  la  colère  d'Achille.  Plus  tard  je 
devais  visiter  la  docte  Athènes  et  me  mettre 
à  la  recherche  du  vrai  dans  les  jardins  d'A- 
cadémus  (4).  »  Ce  voyage  de  la  Grèce  était  alors 
et  fut  encore  longtemps  le  complément  de  toute 
éducation  patricienne.  Horace  y  trouva  des  jeums 
gens  de  son  âge  appartenant  aux  premières 
fomilles  de  Rome,  Bibulus,  Acidious,  Mes- 
sala ,  le  fils  de  Cicéron.  11  fréquenta  sans  doute 
les  mêmes  écoles ,  suivit  les  leçons  des  mêmes 
maîtres ,  et,  devenant  l'ami  de  ses  condisciples, 
grâce  à  son  aimable  caractère,  grâce  à  Tin- 
sonciance  du  Jeune  âge,  il  renversa  cette 
barrière  puissante  que  la  naissance  élevait  entre 
le  fils  de  l'affranchi  et  ceux  des  nobles  pa- 
triciens. C'est  là ,  sur  cette  terre  où  Tari  semble 
le  fruit  du  sol  et  du  climat,  qu'Horace  a  cont- 
posé  ses  premiers  vers,  et  oe  fut  en  grec  qu'il 
voulut  d'abord  écrire.  11  noue  l'a  dit  :  «  Né  (f<' 


liySermonum  JM.  i,  a^  vi,  v  78-QS. 
(I)  Spittolantm  Ub.  Il,  pp.  X,  V-  70-71. 
(8)  De  illmtribw  Grai/u/uUicit ,  §  n. 
W  BpUtolarum  Ub.  II,  ep.  xi,  v.  M-41 
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l'autre  côté  de  U  MédHemnée,  je  Toolais  ce- 
pendant écrire  mes  vers  dans  ndiome  d'Ho- 
mère  ;  mais  QairÎDUS  m'appamt  après  minuit, 
à  llieure  oii  les  songes  ne  mentent  pas.  —  Si  tu 
portais  du  Irais  à  la  forêt,  m'a-4-U  dit,  tu  ne 
serais  pas  plus  insensé  qu'en  Toulant  grossir 
la  fonle  des  poètes  de  la  Grèce  (1).  »  Horace 
échappait  ainsi  aux  dangers  d'une  imitation  ser- 
Tile  et  improdoctiTO  qui  l'aurait  relégué  à  un 
mng  secondaire.  Il  imita  les  Grecs  sans  doute, 
mais  comme  des  modèles  qui  l'aTertissaient  de 
son  propre  génie  et  provoquaient  en  lui  l'ému- 
lation libre,  hardie,  féconde.  Il  est  l'un  des 
exemples  las  plus  purs  de  l'imitation  originale , 
la  seule  qui  vive  de  sa  propre  vie  et  trace  à 
chaque  littérature  la  Toie  qui  lui  est  propre. 

Si  Horace  a  Tait  le  voyage  d'Athènes  à  vingt 
ans,  vers  Tan  de  Rome  709  (av.  J.-C.  45),  trois 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  bataille  de  Phar- 
sale ,  et  le  monde  romain  se  trouvait  alors  dans 
cette  période  de  calme  pendant  laquelle  la  dicta- 
ture de  César  servit  d'entr'acte  aux  deux  guer- 
res civiles  .qui  préparèrent  la  chute  de  la  répu- 
blique. Mais,  dès  l'année  suivante.  César  tom- 
bait sous  le  poignard  de  Brutus,  et  la  retraite  du 
meurtrier  à  Allées  venait  interrompre,  par  les 
préoccupations  d'une  guerre  imminente,  les 
paisibles  .études  d'Horace.  Entraîné  par  la  jeu- 
nesse et  par  l'exemple  de  ses  compagnons 
d'étude,  le  jeune  Horace  dot  quitter  les  doctes 
entretiens  des  jardins  d'Académus  pour  entrer 
dans  la  vie  militante  et  se  mêler  aux  luttes 
sanglantes  des  partis.  Phitarque  nous  apprend 
qu'en  arrivant  à  Athènes  Brutus,  accueilli  par 
de  vives  acclamations  et  entouré  de  toute  la 
jeunesse  patricienne ,  avait  alTeeté  de  se  livrer  à 
des  études  philosophiques  ou  littéraires.  Chaque 
jour  il  allait  entendre  le  philosophe  académicien 
Théomnestus  ou  Cratippe,  de  la  secte  du 
Lycée  (1)«  C'est  là,  sans  doute,  qu'il  connut 
Horace,  dont  le  caractère  à  la  fois  fin  et  naïf, 
la  justesse  de  pensée,  la  précision  de  langage  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  plaire.  Aussi,  lorsqu'il 
partit  pour  rassembler  l'armée  qu'il  allait  op- 
poser aux  soldats  d'Octave  et  d'Antoine,  le  fils 
de  l'affranchi,  Horace,  le  suivait  comme  le  sui- 
vaient le  fils  de  Cicéron ,  celui  de  Caton,  Mes- 
sala  et  tant  d'autres  jeunes  gens,  l'espoir  des 
grandes  familles  de  l'aristocratie  romaine. 

Maintenant  devons-nous  croire  que  ce  jeune 
homme  de  vmgt-deux  ans,  occupé  jusqu'alors 
de  ses  études,  fils  d'un  père  qui  avait  été  es- 
clave, sans  antécédents  militaires  d'aucune  sorte, 
sans  goât  véritable  pour  une  profession  qu'il 
abandonna  au  premier  revers  (3),  ait  été  tribun 

(U  Sermonum  lÀb.  /,  lat.  z,  t.  tl-tl. 

(I)  f^oy.  Plut,  0nit,  I  zxrr. 

CD  Horaee  semble  se  recosiwltre  pe«  Qropre  tn  métier 
des  arme*  lorsqu'il  se  déclare  imbeUU  dans  la  première 
épode,  oà  11  propose  à  Mécèoe  de  prendre  part  à  côté  de 
lui  aux  dangers  de  la  guerre  acUaqne  : 

Ref«s  tnam  labort  qaid  Jvtmi 
ImbcUU  se  Émna  paroa  ? 


dans  l'armée  de  Bmtut,  alors  entouré  de  l'ente 
de  la  société  patricienne?  Et  cependant  Horace 
l'a  dit  :  «  Revenons  à  moi,  Mécène,  à  moi  le 
fils  d'un  aflhuichi ,  à  qui  chacun  jette  ce  nom 
comme  un  reprodie  aujourd'hui,  parée  que  je 
suis  devenu  votre  commensal ,  autrefois  pares 
que,  tribun  militaire,  je  commuidais  à  une  lé- 
gion  romaine  (1).  » 

Des  critiques  modernes  ont  pensé  que  leshaotei 
fondions  du  tribonat  étaient  incompatibles  avec 
la  condition  servOe  d'un  jeune  homme  pris  wr 
les  bancs  de  l'école,  et  que  les  nécessités  de  It 
guerre  dvile  ne  sofBsaient  pas  pour  justifier  nne 
tdle  infraction  aux  habitudes  de  la  hiérarchie 
militaire  sous  la  république.  Ils  ont  donc  soppoflé 
au  passage  d'Horace  un  sens  Ironique  tout  diff^ 
rent  du  sens  absolu  ;  de  telle  sorte  qu'Horace  ao-  , 
rait  dit  à  Mécène  :  «  Parce  que  tn  me  témoigaei  < 
quelque  amitié ,  les  envieox  (  dans  leur  eugéri- 
tion  maligne  )  font  de  moi,  pauvre  fils  d'affirandii,  ; 
ton  commensal  habitnd;  et  parce  que  je  servait 
è  Philippes,  ils  vont  jusqu'à  dire  que  j'y  com-  , 
mandais  comme  tribun  nne  Mgkm  romainel  > 
Noos  avons  exprimé  aiUeors  quelle  est  aoln , 
opinion  sur  les  conditions  du  tribnnat  mOitiiis  , 
et  sur  les  modifications  qnil  a  subies  anx  diflé- 
rentes  époques  de  la  puissance  romaine.  No«  ^ 
avons  dit  pour  qudies  raisons  il  nous  semble  qoe  , 
l'on  doit  acoepler  les  vers  d'Horace  comme  a- 
primant  une  des  droonstanœs importantes  dett  , 
vie  et  le  compter  ao  nombre  des  tribuns  mili- 
tah'es  ayant  secondé  Brutus  dans  cette  campagie 
brillamment  ouverte,  qui  commença  par  dei 
triomphes  et  fimt  à  Philippes  parUdéfidteeom- 
plète  du  parti  de  la  république  (2).  Du  reste  la 
grade  qu'il  occupait  a  lait  peser  sur  sa  mémoin 
une  responsabilité  plus  grande.  «  Tous  deuxpié- 
sents  à  PhUtppes,  écrit-il  è  Pompdus  Van», 
nous  cherchâmes  notre  salut  dans  nne  fuite  ra^ 
pide,  et  j'eus  le  tort  d'abandonner  mon  bou- 
clier :  » 

Tecnm  PhlHppoa  eC  oekreoi  tagan 
Sensi,  rellcta  non  bene parmnla  «). 

H  n'a  pas  manqué  de  commentitenrs  d  de  Mo* 
graphes  excusant  Horace,  et' voyant  plntAtdais 
sa  plainte  naive  limitation  du  poète  grA  Alc^» 
que  l'aveu  d'un  manque  de  courage  peu  bcno- 
rable  pour  un  jeune  homme  que  la  confiance  d« 
chef  avait  appelé  è  un  poste  élevé  dont  sa  nai^ 
sance  l'éloignait.  Leasing,  Widand ,  Bciûsmm 
Constant,  Walkenaèr,  MUlman,  ont  pensé  qui! 
ne  fallait  pas  s'empresser  de  condors ,  dli  boa 
mot  d'un  vataicu  rappdantle  sort  d'on  antrepoCte, 
qu'il  avait  vu  succomber  sa  cause  sans  ^^V^^ 
sans  combat.  Nous  le  pensons  aussi.  Horace  a  é- 
tait  pas  un  guerrier,  mais  il  était  jeuneet  pleind'»' 
thousiasme;  fl  combattit  et  Ait  vainoa  avecaw 

(t)  S9rmiomm  IM,  I,  nt  vx,  t.  4a.4a. 

(1)  f  oy.  U  vie  d'Boraee  mise  en  tête  de  rédittoo^  w 
virlenne  des  OMiTres  de  ce  poSte  donnée  par  HM .  " 
DIdot  en  18U. 

(8)  GnraMiMMi  IM,  U,  ode  viXi  v.  s,  io. 
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yati  M  «lier.  La  répoUîqae  avait  Aûi  son 
lBiipi.Si  Honnn'aila  pas  se  réftagier  avec  Pom- 
péoi  Tans  sor  las  faîsseanx  de  Sextos  Pompée 
pvnemBMBoer  la  goerre,  il  n'alla  pas  se  ran- 
seramlei  dnpeanx  dn  TaîiK|aeor,  à  l'eieniple 
deNèHib  el  de  Lamia,  ses  oompagnons  d*ar- 
Mi;l  reriit  à  Rome,  où  nova  le  letnwTeroiis 
poSe  :  c'éCut  là  sa  TocaliQiL 
Taii^le  flot  de  la  goene  dtlle  emportait 
flneert  le  d^KMait  TaSBCo  an  Tirage  dîtalie, 
kptfl  Anp  de  Yennsinm  avait  été  confisqué 
a  ynfldBi  vétérans.  Désormaia  il  ne  pouvait 
findUr»  jeane  tribun  l'asile  où  il  aurait  ou- 
tt,  fnt-^y  œs  luttes  sanglantes  qui  défen- 
èiallBRpos.  Appicn  nous  apprend  que  Yenose 
mi  élé  dioiflie  pour  devenir  une  de  ces  colonies 
pat^  is  Midat,  diMI ,  comme  l'auraient  été 
fatamconquises  sur  l'ennemi  (1).  C'est  donc 
àlmeqoe  le rendit  Horace,  pauvre,  inconnu, 
«■iUle,  comme  Q  le  dit  lui-même,  è  un  oi- 
aatetmsooQpé  les  allea;  mais  il  était  Jeune, 
iniatatpoflte,  et  l'avenir  étatt  à  lui  : 


R 

«  Cot  raodaee  de  la  pauvreté  qd  me  fit  fUre 
fc  V»  (]).  »  Oes  vers  »  touteMs,  n'étaient  pas 
tt  pour  flatter  le  parti  vainqueur  :  le  soMat 
à  Msi  ae  deftat  pas  tout  à  coup  le  courtisan 
k  fléOM.  La  bataille  de  PUUppes  avatt  é«6 
P^pvls  république  en  l'an  de  Rome  713, 
^1*0160  715  qu'Horace  Ait  présenté  an  ndnistre 
'A«^  :  on  a  vu  depuis  des  conversions  plus 
qpi^  Qodques-unes  des  compositions  dn 
pifleéailes  vers  cette  époque  respirent  le  VQgret 
1^  et  le  ressentiment  de  ces  luttes  stériles 
«nteipir  rambitioa  des  cbefe.  La  guerre  de 
'^nw  et  les  cruautés  dont  fiit  souillée  la  prise 
Scelle  msibeaieose  viUe  avaient  excité  l'indi- 
Mo  ifHonoe  quand  il  écrivit  la  XVP  épode  : 
*  Ui  inlà  donc  revenues  les  discordes  san- 
Nnl  Bsne  ta  périr  sous  les  efforts  de  ses 
^^"^  Ki  le  Marse  m  le  Toscan  n'avaient  rien 
castre  die;  U  était  réservé  à  notre  génération 
■piederméaalir  de  ses  propres  mains.  Point 
«|itre  nnède  que  dimiter  les  Phocéens  fuyant 
■VTie  après  l'avoir  maudite,  et  laissant  pour 
*^^ loups  lavissears  leurs  champs,  leurs 
^JVjHet  le  foyer  paternel.  »  Quittant  le  style 
^f^  poor  la  satire,  Horace  composait  en- 
«Kienle  même  temps  la  seconde  satire  du 
^P",  où,  n'osant  pas  écrire  contre  OcUve  et 
w,  il  llékriisait  les  compagnons  de  leurs  plai- 
"^  ^  leors  débancbes.  Crispos  Sallustius, 
^1  Wos,  Cuptenius,  Tigelllus  le  chanteur 
|"ii  Inr  à  tour,  et  sous  prétexte  de  morale, 
"^  ^  les  ranennes  poUtiqnes.  S'il  Cillait  en 
««cieconnieDtatear  Acron,  Mécène  lui-même, 
^  le  Bom  de  Maltinas,  aurait  été  compris 
^«tte  vengeance  dn  poète  (3).  Mais  Horace 


8) 
9 


l>tlt<i.eiptt.,llb.IV,f  S. 
iÂà,  II,  Ij  T.  81-Bt. 

'.  A  Ht.  n^  V.  SB.  f^«y.  BraaabirdC, 


était  Jeune ,  amoureux ,  et  bientôt  l'amour  fit  tort 
à  la  politique.  Ses  poésies  l'avaient  fait  connaître, 
elles  le  firènt  aimer.  Ce  fut  le  temps  des  Néère, 
des  Pyrrfaa ,  des  Chloé,  des  Galathée,  des  Chlo- 
ris.  Horaoe  chantait  ses  amours  et  ses  amitiés; 
car  il  avait  d^à  pour  amis  Yarios  et  Yirgtle  : 
YirgUe,  chassé  comme  lui  du  champ  paternel, 
trop  voisin  de  Mantoue;  Yarius,  l'élève  chéri  de 
Catulle  (t),  le  poète  tragique  le  plus  éminent  de 
l'époque  :  esprits  channants  tous  deux,  cœurs 
purs  et  dévoués. 

Est-ce  le  dévouement  de  ses  amis  ou  quelques 
débris  échappés  au  naufrage  de  sa  fortune  qui 
permirent  à  Horace  d'acheter  une  charge  de 
scribe  des  questeurs  P  Nous  l'ignorons.  Nous  n'a- 
vons  sur  cette  droonstance  de  la  vie  du  poète 
que  trois  mots  de  Suétone  :  Seriptum  çimbs- 
^oriicm  eomparavit,  il  acheta  une  place  de  scribe 
à  la  questure  (3).  »  Pour  un  andeo  tribun  c'était 
déchoir,  peut-être,  mais  moins  que  ne  l'ont  sup- 
posé en  général  les  biographes  ou  les  commen- 
tateurs, Aute  de  connaître  la  nature  des  fooctiona 
que  quelques  inscriptions  récemment  découvertes 
permettent  maintenant  de  mieux  étudier  (3). 

ToL  m,  p.  M.  OréUt  se  croit  pu  qvriloraee  ait  touln 
fitre  allofioo  à  Mécène ,  paliqa*6D  loppotant  que  l'Mprtt 
de  paru  ait  alors  eielté  la  partliaD  do  Bratut  à  éerlro 
contre  le  mlnlitre  d'Oetaro,  tt  aoraU  prolMblenent  lup- 
prlaié  oa  OM>dUlé  le  ren  qui  ponralt  le  bleaier  lorsque, 
dcTooD  aoB  asBl,  U  flt  paraître  le  premier  Uvre  dea  SaUraa. 
Fçf,  IHofaoe  édité  par  Oreltt,  t.  II,  p.  M.  is. 

(1)  roy.  CatoU.,  X,  1,  et  Welchert,  De  Lueio  Vario, 
p.  II. 

d)  vie  d'Roraee. 

(S)  Hoos  croyons  qoll  s'agit  Id  des  icribm  qu*st&rU 
MBCpfiml,  attachés  an  qoesteur  urbain  chargé  da  trésor 
publie  aranl  quf Auguste,  puis  Néron,  y  eussent  appelé, 
l'Un  lea  préteurs,  l'antre  un  préfet  nomné  prufeettu 
mrarii,  Lco  seribm  qumitorU  êexpriml,  formant  un  col- 
lège et  par  conséquent  nommés  à  vie,  à  moins  quils  ne 
résignassent  leur  emploi .  étsteot  chargés  des  registres 
de  la  eompisbilllé  publique.  Cest  en  y  apposant  leur  sl- 
gnatore  qu'Us  donnaient  à  ces  documenta  l'authentlcMé 
nécessaire.  VollA  du  moins  ce  que  l'on  peut  conclure  d'un 
passage  de  Qcéron  oà  11  dit  ;  «  T  a-t*ll  plus  habile  fana- 
salre  que  U  Menus  ?  Il  a  transcrit  les  registres  publics  et 
y  a  cootrefilt  la  signature  des  sexpriml  (  De  Pfatwra 
Deorum,  ilb.  111,  |  M).  »  Déjà  une  Inscription  de  TtToU 
nous  sTalt  fait  connaître  on  Titus  Sabidtns  Maximos, 
scribe  dn  qneslenr,  anqnel  les  Tlbnrtlns  avalent  élevé  on 
monument  funéraire,  par  décret  dn  sénat,  en  reconnais- 
sance de  ce  qu'il  avait  été  le  patron  de  cet  important  mn- 
nlelpe.  Nous  pouvions  en  oondnre  que  la  charge  de  scribe 
à  la  questure  n'était  pas  Incompatible  avee  la  posttloii 
hiérarchique  que  les  habitants  d'nne  ville  ealgealent  de 
celui  dont  Ils  taisaient  chola  pour  les  protéger  et  velUer 
à  leurs  Intérêts.  Une  InscrlpUon  nouvelle  (  voy.  Joumai 
de  Rame,  1M4,  n*  IW,  p.  Ml  )  vient  de  confirmer  cette 
ooq)ectore;  elle  offte  ce  rapprochement*  remarquable 
que  le  personnage  auquel  elle  cet  consacrée ,  Manina 
Valertns  Bassus,  a  ét6,  comme  Horace,  tribun  militaire  et 
acrUie  da  questaor.  Notre  poète  ponvatt  dooe  porter 
ranneaa  d'or  : 

Tn,  cum  projectis  inslgnlbos,  annio  equestri  ; 
Aomanoque  habltn,  prodls  ex  Judlce  Dama. 

(Sermtm,  Ilb.  II,  sat.  vu,  v.  H.  M.) 

fréquenter  la  hanta  aoelétd  romaine,  devenir  l'ami  de  Mé- 
cène et  rester  un  modeste  employé  du  trésor  : 

De  re  eommnni  scrib»  magna  atque  noya  te 
Orabant  hodle  memlnisses.  Quinte,  revertl. 
■  Lca  scribes  te  prient  de  revenir  aujourd'hui,  Qolnlus  ; 
Yoos  avex  à  délQ»ércr  eoscmble  d'aoe  Importante  af- 
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Content  <le  peu,  sans  ambitioD,  miia  intrigue 
Horace  deyait  è  ses  premières  publications  un 
nom  qui  ne  ini  permettait  plus  de  rester  obs- 
cur. C'était  une  conquête  à  faire  que  celle  de  ce 
jeune  homme  dont  les  mordants  ïambes  prenaient 
une  si  belle  place  dans  lliistoire  naissante  des 
lettres  latines.  Cette  conquête,  Mdcène  la  fit  Ho- 
race lui  fut  présenté  par  deux  autres  poètes, 
Virgile  et  Varius.  Conduit  par  eux^  il  franohit  le 
seuil  du  palais  où  demeurait  ce  conseiller  d'Au- 
guste, cet  esprit  fin  et  délié  dont  la  hante  intel- 
ligenoe  politique»  la  douceuri  les  goûts  littéraires 
semblaient  si  propres  à  calmer  l'Italie  encore  tout 
agitée  de  ses  longues  discordes»  C'est  à  Horace 
que  nous  devons  l'histoire  d'une  entrevue  qu« 
toutefois  ne  décida  pas  encore  de  son  avenir.  Neuf 
mois  s'écoulèrent  entre  cette  première  démarche 
st  le  jour  où  il  prit  rang  parmi  les  amis  de  Mé- 
cène, auquel  il  a  rendu  en  gloire  plus  qu'il  n'en 
a  reçu  en  bienfaits.  Void  comme  il  s'exprime  : 
«  Votre  anûtié.  Mécène,  ne  s'obtient  pas  en  la 
briguant  U  faut  la  mériter,  et  vous  ne  l'accor- 
des qu'è  ceux  qui  s'en  rendent  dignes.  Aussi 
n'est-ce  pas  le  hasard  qui  m'a  valu  cette  amitié 
précieuse.  Virgile ,  l'excellent  Virgile ,  et  Varius 
après  lui,  tous  avaient  parlé  de  moi.  Je  pai*us 
devant  TOUS  I  je  balbutiai  quelques  mots  comme 
un  enfent  timide.  Tétais  incapable  d'en  dire  da- 
Tantage.  Je  ne  me  vantai  pas  d'une  illustre  ori- 
gine; je  ne  prétendis  pas  que  je  parcourais  mes 
domaines  monté  sur  un  coursier  de  noble  race. 
Je  vous  ai  dit  ce  que  j'étais.  Vous  m'avez  fait 
une  courte  réponse,  selon  votre  habitude,  et  je 
me  retirai.  Mais,  neuf  mois  après,  tous  m'avez 
rappelé  pour  me  faire  prendre  place  au  nombre 
de  vos  amis.  J'en  suis  fier,  car  j'ai  su  plaire  à 
celui  qui  juge  les  hommes  d'après  leur  vraie 
noblesse,  la  noblesse  du  cœur  (t).  » 

Horace  resta  toujours  ce  qu'il  avait  été  dans 
cette  première  Tisite  h  Mécène.  Au  milieu  de  la 
foule  inquiète  des  courtisans,  des  ambitieux,  des 
solliciteurs  s'agitant  autour  de  l'ami  du  prince, 
de  ce  conseiller  i^ivori  qui  STait  le  crédit  et  la 
puissance,  U  fut  simple,  Trai,  affectueux,  don- 
nant à  sa  louange,  toujours  pure  et  délicate,  un 
certain  tour  flimilier  qui  rétablissait ,  malgré  la 
différence  des  rangs,  cette  égalité  nécessaire  pour 
que  l'amitié  subsiste.  Aussi  dura-telle  longtemps. 
Pendant  Tingt  ans,  jusqu'à  la  mort  qui  les  frappa 
tous  deux  à  quelques  mois  de  distance,  Us  vé- 
curent presque  toujours  ensemble,  sans  que  l'af- 
fection d'riorace  poor  Mécène  se  soit  fatiguée  un 
seul  instant  du  poids  de  la  reconnaissance.  11  lui 
devait  son  indépendance,  ses  loisirs,  et  aimait 
è  le  redire  sans  cesse  ;  mais  il  sut  les  défendre 
contre  les  exigences  de  l'amitié  quand  elles  me- 
naçaient de  devenir  quelque  peu  tyranniques.  Ni 
flatterie,  ni  servilité,  ni  inconstance  dans  cet 

faire ,  n  dit  Horace  en  parlant  des  occupations  de  toutes 
Hortcs  qal  le  prirent  à  Rome  de  sa  liberté.  (5iirm.  Ub.  il, 

sat.  VI,  t.  B3-S4.  ) 

(1}  Semummm  JUb.  I,  sat.  ti,  v.  S^6«. 


échange  de  bienveinant  patronage  et  de  tendi\' 
gratitude.  Il  y  avait  alors  des  clients  et  des  para- 
sites :  cela  s'est  vu  de  tous  temps  ;  mais  à  la  cour 
d'Auguste  on  avouait  son  titre.  Horace  n'a  ja- 
mais été  le  parasite  de  Mécène  ;  il  a  toujours  été 
son  amL 

Au  printemps  de  l'année  717,  Mécène  partit 
pour  Brindes,  chargé  par  Auguste  de  traiter 
aTsc  Antoine,  qui,  h  la  tète  d'une  flotte  nom* 
breusCâ  se  dirigeait  vers  les  côtes  d'Italie.  Depuis 
un  an  d^à  Horace  était  admis  dans  l'intimité  de 
Mëcène;  U  fut  du  Toyage,  et  nous  en  a  laissé  le 
récit  Avecun  mérite  littéraire  inférieure  d'autres 
a>mpositions  du  poêle,  la  satire  du  Toyage  è 
Brindes  (1)  n'en  a  pas  moins  un  grand  intérêt 
pour  la  biographie  d'Horace  et  pour  l'histoire  de 
la  vie  familière  des  riches  patriciens  dans  leurs 
fréquentes  excursions  hors  de  Home.  Horace  suit 
la  voie  Appia,  que  des  fouilles  nouvelles  vien- 
nent de  découvrir  entièrement,  avec  sa  longue 
aTeonede  tombeaux  et  son  pavé  basaltique,  où 
les  roues  du  char  qui  portait  le  poète  ont  aidé 
è  creuser  le  sillon  qu'on  y  voit  tracé.  A  seize 
milles  de  Rome  il  se  repose  &  Aricie ,  lA  où  der- 
nièrement on  a  retrouvé ,  sur  les  bords  de  la 
voie  antique,  les  ruines  d'un'diver«orit«m  dont 
les  Toutes  recelaient  encore  quelques  vases  con- 
tenant l'oiige  destinée  aux  montui^  des  Toya- 
ffeurt;  c'est  ïkatpUnim  modicum  qui  fut  le 
terme  de  sa  première  journée.  Le  second  jour  il 
arrive  au  forum  d'Appius,  station  des  marais 
Pontins  connue  seulement  par  son  voyage  et  par 
oelui  de  saint  Paul.  C'est  là  que  oe  dernier  s'em- 
barqne,  au  milieu  du  tumulte  causé  par  les 
bruyants  mariniers  et  les  bateliers  fripons;  c'est 
là  que.  dans  le  silence  et  le  mystère,  quelques  chré< 
tiens  de  Rome  viendront  bientôt  au-devant  de  l'A- 
pOtra  pour  le  conduire  dans  la  ville  étemelle,  à 
laquelle  il  apporte  un  empire  plus  durable  que 
celui  des  Césars  (2).  Le  canal  sur  lequel  s'em- 
barquait le  poète  conduit  encore  aujourd'hui 
jusqu'à  la  mer  les  eaux  du  Nyrophsus ,  sorti  du 
pied  de  la  montagne  au  haut  de  laquelle  s'élè- 
Tent  les  remparts  pélasg^ques  de  Norba.  Les 
moustiques  y  pullulent  toujours,  les  grenouilles 
y  coassent;  mais  on  n'entend  plus  le  naatelotet 
le  voyageur  chanter  pendant  la  nuit  leur  mal- 
tresse absente.  Vers  le  matin  Horaœ  débarque 
à  Feronia  ,et  trois  milles  plus  loin  il  retrouTe  à 
Terracine  Mécène,  Gocoeius  Nerva  et  FonteiuB 
Capito.  Ce  sont  les  ministres  accrédités  pour  con- 
clure un  do  ces  traités  par  lesquels  les  triumvirs 
se  partageaient  l'empire  du  monde  quand  ils 
étaient  lu  de  se  le  disputer  les  armes  à  la  main. 
A  Fondi,  ces  nobles  patriciens,  qui  vont  déci- 
der de  la  paix  ou  de  la  guerre,  s'amusent  des 
prétentions  d'un  magistrat  de  village;  pois,  à 


(1)  Serwwmm  lAb.  t,  m%,  v. 

(l;  •  Nos  frères  de  Rome  vinrent  aa-devant  de  nous 
Jusqu'au  forum  d'Appius.  PaAl  les  ayant  marcBdU  ffrâces 
à  Dieu  et  fut  rempli  tf*unc  Boovelie  tiooiMMe.  »  AeUt  de» 
Jpôtrts,  ali.xxviiL 
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»ct  M.  VkÊÊê  TùtDOÊn  «  te  âiMS  let  plot 
MftkiqaAawt  jAMrisiëil^l»  «tniMAnis 
IM  pta  dm.  Qnelt  auhrmwiwnli ,  qiMto 
liM^irii  ih  JoitI  VMt  4M  j'Mral  n«  nitoa 
i  M  lia  ^  je  Mapm  à  un  aimaUe 
■L  t  A  GipÔM,  liétèM»  malgré  set  habi* 
hteMniiéei ,  te  d«MM  d«  TO|«g»  en  jouaot 
àlifinK{Hdni0€lYir]|MBTMtdonnir.  U 
inw  wm  ippraMl  qnll  toafrrB  des  ytax« 
MMlllIiMiitiietimâad^à  cette  Maté 
Mle^M  tro^  Wt  PealeTer  aux  lettraa  : 

UMlMMèMft,  tfWOriBtti  «g*  TtrfWaNHIl 
b^  |Hi  Ofylt  talBlmin  et  IvdcTC  enuds. 

BÊbmm»i*t»U  fliMtriB  par  leur  nais- 
Mn, >■»■»<■  dam  W»  aflairM»  des  poêtoê 
^linMl  à  jaMia  liaaa  l'aveoir  «t  seraot  la 
glÉifilMiada  aièala  d'Ao^Dsta,  ^aUà  lea 
tp  le  Mo  iodété  d'éUte  aa  miUea  de  la- 
IMiHhmi  ait  dëaanMia  appelé  à  Tivre.  Ujf 
lia  âMi  dwft  la  tiwpt  Toyagenae  dea  pa- 
nUm,  dfli  beaOéiia  aoiâplaiianta.  A  Capoae; 
llMHelSiniiaBtae  IobI  aasaut  de  plaitante- 
ria  par  éitfrtir  les  Toya^wre.  Mais  n  notre 
fiNiU*  ànnHatmde  UelUas  (1),  im  lédt 
#déi  W7W)  ail  raaoote  «vec  aoe  douée 
pM  lu  ia0D«f  énaH»  de  la  route  peu  frayée 
¥^ptB  de  léDéTeBl  Méeèae  préféra  à  U 
pMiiidiAppiai  rafiJMi  viêrum,  il  est oona* 
Wpir  sia  léfltt  Bénw  qo'il  est  rarai  et  non 
k  wwipiiiMat  dv  toat-paiseant  mioistre.  Il  lui 
aain  déiemais  en  lioiamagea»  en  louangee 
iw  AÉMèrMi  ee  ^'11  doit  à  aee  prévenancea 
Mmmi,  ft  a  gardera  sa  dignité.  De  Brindea, 
d  Home  pread  cgagé  de  aoa  ieetear,  il  suivit 
m  Ml  Hécàue  à  Tareate.  C'est  là  qa'Oo- 
knd  Ailtiiiei  sigaaat  aa  traité  qui  devait  être 
kiallt  impa^  prorogèrent  leur  triuinTirat, 
te  fc  t(Bia«  Teoeit  d'eupirer  ;  Horace  y  com- 
latpeoMtnwtteoded'uB  caractère  sorotïre  et 
■tadifK  oè  Toolnie  do  ptûlosopbe  tareutia 
^tàf^  àmmàd  à  an  naotonier  la  pieuse  ad- 
ateeifoD  pea  de  poussière  (2).  Horace  inoDtrait 
te,  âans  deux  compositions  d*un  genre  aussi 
•VPtié  qtê  feu«  ode  et  la  satire  du  voyage  à 
ted«t  «s  fleailMlité  de  talent  dont  il  aimait 
>  ie  vartv.  «  le  mè&e  d^Arohiloque ,  a-t-il  dit, 
aattidtBs  mes  vers  à  celui  de  la  mâle  Sapho, 
kaiad'iJcée.irraiter  toujours  des  sujets  non- 
^*"B,  |Mig«  ions  leg  yeux  et  dans  les  mains 
^■oUa  latavs^  voiUi  U  gloire  que  j*aime.  » 

'■pua  àrehOMM  ■■mib  ff«de  macola  5«pbo« 
Tcafcnt  AtaBM. 

^Ivilyitoii  at  i  propos  de  cette  nUre  :  iMeiliwn 

«  lairB  cmtatvr  Abfolliit  fftfr  «iMti  a  IIMM  ufviM 

VMtfni  dmeHkttU;  pffmum  a  Home  Caputim 

^t  «  laétfntmm  SkMiêHâe. 

91ItoAKr(  Quint  JfDTcM.  )  et  vrtkteniar  ont  Mp- 

{"yiwtCT  iftM  dû  eompaatr  MCleede  pendant  son 

^^jaiTartate,  «a  ic  fondant  wr  ce  fait  qo9 1«  poCto 

Vj'îJ»"»  ptasienra  loeatttéa  de  It  GaUbra  et  j  parle 

|^<e  rAdriatt^ne;  en  aerte  que  toM  y  atteste  11 

^iefMttw  diM  nietté  ■dtidtonate,  et  qve  rtea 

">"*!«•  le  i^loar  de) 


Jevat  iiDiDemorata  ferenteQ. 

Ingenote  ocnUaque  legl ,  mantbasqae  tenerl  (t). 

De  retour  à  Rome ,  Horace  continua  d'y  pu- 
blier les  dix  satires  de  aoa  premier  livre.  C'est 
eatre  la  publlcatbn  de  ce  premier  livre  et  l'a- 
ehèveaient  du  aeoond  qu'il  faut  placer  le  don  que 
lui  it  Mécène  d'une  ferme  dans  la  Sabine  (a). 
iainaia  présent  ae  fut  reçu  arec  plus  de  reoon- 
aaJaaaaee»  Jamais  bieafait  na  valut  à  son  auteur 
une  renommée  pina  duraUei  En  devenant  l'ami 
de  Yiigile  et  d'HoracCi  en  mettant  ce  dernier 
an*dessBS  dea  soins  ordinaires  de  la  fbrtone,  en 
lui  readaat  doux  et  facile  ce  recueillement  de 
la  lolitode  al  farorable  aa  développement  des 
beautéa  Uttérairea ,  Mécène  a  fait  de  son  nom  un 
titta  d'honaeur  pour  ceux  qui  donnent  aux  let* 
Irea  l'appui  généreux  de  la  richesse  et  de  la 
puissance.  Horace,  de  son  côté,  loin  dea  exi- 
gmcea  de  la  ville  et  des  rivalités  bruyantea,  de- 
vait à  la  libéralité  de  Mécène  cette  indépendaaoe, 
eatle  liberté  d'esprit  qui  lui  permirent  de  peindre 
la  société  romaine  avec  ses  ridicules  ou  ses  vices, 
aana  la  calomnier  jamais ,  sans  jamais  la  flatter, 
la  jugeant  telle  qall  la  vit  avec  sa  doace  phi- 
lasophie: 

■t  ttUal  rai,  Boo  ne  rvboa  anafontete  eoeor  (tn 
Béureax  dans  soa  domaine ,  Horace  l'a  cbaaté 
sMitent,  et  ae  plaisait  à  ea  décrire  le  site  pitto- 
laaqoe  aa  miliea  des  montagnea  de  la  Sabine. 
Ptea  élevés,  vallée  profonde,  sonrea  Toiame  de 
l'habitatioB,  torrent  impétueux  emportant  quel- 
quefois dans  ses  crues  rapides  l'espoir  du  labon- 
teofi  duMpie  accident  de  terrain  est  retracé  dans 
ses  Ters  avec  cet  accent  de  vérité ,  cette  pro- 
priété d'expressions  qui  n'appartiennent  qu'aux 
poètes  Vraiment  dignes  de  ce  nom.  Dès  la  re- 
naissance des  lettres ,  l'intérêt  qui  s'attachait  à 
Horace  fit  chercher  aTec  ardeur  l'emplacement 
de  sa  villa;  et,  malfu^  les  détails  nets  et  précis 
de  sa  description,  on  a  cherché  longtemps.  Nous 
avons  constaté  ailleurs  quels  avaient  été  les  tra- 
vaux entrepris  à  ce  sujet  (  Vie  d'Horace^  édition 
elcevirienne  de  MM.  Didot,  ch.IV).  Nous  avons 
dH  comment  Cluvier  fut  le  premier,  vers  le  oom- 
tnenceraent  du  dix-septième  siècle,  qui  reconnut 
dans  le  bourg  moderne  de  Vicovaio  l'antique  Va- 
ria,  où  se  rendaient  les  colons  cultivant  le  champ 
d'Horace  (4)! 

Ottinqoe  feonoa  tolltan  Tariam  dlmltterre  palrea  (S)j 
comment  Hoistenios,  l'ami  de  Giuvier,  son  com- 
pagnon de  voyage  et  son  habile  annotateur,  fit 
faire  à  la  question  on  pas  de  plus;  comment 
fl  détermina  le  nom  du  torrent  moderne  de  Li- 
cenra,  qui  se  jette  dans  l'Anio  à  deux  milles  de 
Vicovaro,  et  retrouva  dans  ce  cours  d'eau  la 
Digentia  dont  Horace  avait  dit  : 

(1)  EjHitoternn  Ub.  f,  xix,  ▼.  tS44. 
(t)  F09.  Études  Bioçt,  nur  Horace  ea  tète  de  l*édttton 
eUeTtrteane  d'Horace  publiée  par  MM.  Fh-nle  DMot. 
(8)  EpUtolarum  Lit.  i,  z,  t.  If. 
(4)  CluT.,/fal.  ont,,  p.  788. 
(8)  BpUM.  IM»  i,  ZZV.  V.  tl 
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Me  «QottM  nflelt  geUdnt  BlgenUa  rf tu  , 
Qnem  Mandela  blblt  (1) 

pois,  comment  dans  Rocca  Giovane,  petit  TiU 
lage  placé  sur  le  sommet  d'an  pic  aiga,  à  quatre 
milles  de  Licenza,  il  reconnut  le  Fanum  putre 
Vacunx^  ce  temple  de  Vacona  qui  déjà  tombait 
en  mines  au  temps  d'Horace ,  et  qui  fut  rétabli 
par  les  soins  de  Yespasien ,  ainsi  que  le  prouve 
one  inscription  où  on  lit  que  cet  empereur  répara 
le  temple  de  la  Victoire  :  jBdem  Ytctorùpresti- 
iuU.  Bientôt  deux  antiquaires ,  guidés  par  ces 
diverses  indications,  crurent  retrouver  dans 
quelques  ruines  romaines  situées  sur  la  rive 
droite  de  la  ]>igentiay  à  quatre  milles  environ 
de  Bardella,  en  remontant  la  vallée,  et  à  un  ki- 
lomètre environ  du  petit  village  de  Licenza» 
le  site  précis  de  la  villa  donnée  à  Horace  par 
Mécène. 

Des  travaux  récents  sonblent  devoir  modifier 
cette  opinion,  et  reporter  sur  un  autre  point  de 
la  vallée  de  la  Digentîa  le  site  de  la  villa  d'Ho- 
race (2). 

C'est  au  delà  du  village  moderne  de  Rooea 
Giovane,  en  suivant  la  voie  antique  qui  se  déta» 
cbait  de  la  via  Valeria  pour  se  rendre  de  Tibnr 
au  temple  de  Yacuna,  qu'après  avoir  dépassé  oe 
temple  on  parvient,  en  s'élevant  toujours,  à 
une  colline  nommée  dans  le  pays  C^lle  del  Poô^ 
tello,  au  delà  de  laquelle  on  observe  un  terras- 
sement artificiel  régulier,  maintenant  en  culture, 
et  qui  toutefois  a  évidemment  servi  d'aire  à  un 
édifice.  Des  briques  rompues  par  le  soc  de  la 
cbarrue  et  mêlées  à  la  terre  du  champ  sont  les 
seuls  débris  de  construction  ancienne  restés  sur 
le  terrain;  mais  la  forme  du  terrassement,  son 
aplanissement,  la  régularité  de  ses  angles,  in- 
diquent le  travail  de  l'bomme  et  présentent  la 
disposition  des  villas  romaines  dont  les  pentes 
des  monts  Albains  offrent,  aux  environs  de  Tus- 
culum,  d'Albano,  de  Lanuvium,  un  si  grand 
nombre  d'exemples.  C'est  un  plateau  élevé  :  in 
arcem  ex  urbe  removi  ;  et  toutefois  ce  plateau 
est  parfaitement  abrité  à  l'orient  par  le  monte 
délia  Costa,  au  midi  par  le  monte  del  Corgna- 
leto,  dont  les  cimes  se  rapprochent,  défendant 
le  plateau  contre  l'ardeur  du  soleil  ou  les  pluies 
qu'apporte  le  vent  d'est  dans  cette  partie  do  lit- 
toral de  la  Méditerranée.  «  Souvent  le  dieu 
Faunus  abandonne  le  mont  Lycée  pour  le  mont 

(1)  BpUManm  Ub,  l,  xvm,  IM,  lOi. 

(t;MM.  Flrmln  Dldot ,  désirant  qae  la  DODTelle  édmon 
des  OBuvret,(FHorae9  qtfib  ae  préparaient  i  pabller 
conUnt  lea  détaila  les  plus  précis  sar  les  Ueox  qu'avait 
liabUés  le  poète.  Je  me  rendis,  en  iU4,  dans  la  valiée  de 
la  DIgentla.  Voulant  en  faire  dresser  une  carte  exacte, 
J'aTals  pris  pour  compagnon  deToyage  l'babile  architecte 
M.  Pletro  Roaa,  auquel  l'Institut  ardiéologfqoa  de  Rome 
doit  le  tracé  de  la  Tia  Apple,  la  découverte  da  divenO' 
Hum  de  r Aricia ,  et  qui  nous  donnera  bientôt  une  pré- 
cleoae  carte  à  grande  échelle  du  LaUum,  et  des  voles 
antiques  qui  le  sillonnaient.  Ses  élodes  sur  les  lieux 
mêmes  l'ont  ame&é  à  reconnaître,  derrière  le  petit  vil- 
lage de  Rocca  Glovane,  l'emplacement  désigné  sur  la 
carte  Jointe  à  i'édiUon  elzevirlenoe  de  Nitf.  Dldot  conme 
celai  de  la  vllia  d'Horace. 


U4 


Ln<»rétfle,  et  vient  protéger  mes  chèvKs  oontrtt 
les  vents  pluvieux  et  les  feux  de  l'été  (l).  n 

Que  le  Gofignaletos  soit  prédséaient  le  Lwxé- 
tile,  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  pa^ 
sage  d'Anastase  le  Bibliothécaire.  Rendant  compte, 
dans  la  vie  du  pape  saint  Sylvestre,  des  dona- 
tions faites  par  l'emperenr  ConstantSn  à  l'égHae 
de  Saint-Pierre-et<Saint->Marcellin  sur  la  via  La^ 
bicana,  Anestase  cite  un  fonds  de  terre  dans  la 
Sabine  appelé  Ad  duos  Casas  et  placé  sous  le 
mont  Lucretius  (2).  Cluvier  avait  déjà  reoonno 
que  le  mont  Lucretius  de  l'auteur  du  Liber  Pom- 
iificalis  ne  pouvait  être  que  le  Locrétile  chantiS 
par  Horace  (3)  ;  mais,  trompé  par  quelques  rap- 
ports de  nom,  fl  croyait  le  reconnaître  à  Monte 
Libretti ,  près  de  Cures ,  où  il  supposait  qu'a- 
vait dû  s'élever  la  villa  donnée  par  Mécène.  Ce- 
pendant, une  pièce  d'archives  annexéeau  registre 
du  cadastre  dressé  ponr  la  vallée  de  la  Digentîa 
fait  mention  du  Fundtu  ad  duos  Casas^  sur  le 
sol  duquel  s'élève  maintenant  one  petite  église 
construite  vers  le  seizième  siècle,  et  devenue, 
par  une  transformation  de  nom  qui  constate  son 
origine,  la  Madonna  délie  Case.  C'est  donc  biefi 
véritablement  la  cime  du  LucrétUe  qui  domine 
et  abrite  ce  terrassement  artificiel  sur  lequel  de- 
vait s'élever  la  villa  du  poète.  Si  les  soins  de  U 
culture  pendant  un  grand  nombre  de  siècles  ont 
adoud  les  traits  du  tableau;  si  le  noyer,  le  châ- 
taignier, le  figuier  ont  remplacé  le  chêne  et 
l'yeuse,  guerctts  et  ilex;  si  les  moissons  et  la 
vigne  croissent  où  croissaient  la  prunelle  et  le 
cornouiller  (4),  c'est  l'eflet  du  travailde  l'homme  ; 
mais  les  relieft  du  terrain,  les  grands  traits  de 
géographie  physique  ne  changent  pas,  et  ils  sont 
encore  dans  la  petite  vallée  de  la  Digentîa  ce 
qu'ils  étaient  au  siècle  d'Auguste.  On  doit  s'at- 
tendre à  retrouver  auprès  de  la  villa  d'Horace 
cette  limpide  fontaine  dont  il  a  célébré  l'abon- 
dance et  les  bienfaisantes  qualités  en  homme 
qui  n'avait  à  oITrir  à  ses  hôtes  que  le  vin  Apre 
de  la  Sabine,  et  encore  dans  de  petites  coupes  : 

Vile  potabis  modicla  Sablnum 
Cantbaris  (I). 

En  effet,  à  quelques  minutes  du  terrassement 
artificiel  que  nous  croyons  avoir  servi  d'aire  à  la 
maison  d'Horace,  tout  auprès  de  TégUsedela  Ma- 
donna  délie  Case,  an  pied  d'un  roc,  à  l'ombra 
d'un  immoise  figuier,  on  voit  une  source  dont 
l'eau  fraîche  et  pure  sort  du  rocher,  assez  abon- 
dante pour  former  déjà  un  ruisseau  qui  va  se 
jeter  dans  la  Digentia,ofn'ant  cette  circonstance, 
remarquable  que  la  Digentia,  aujourd'hui  la 

(i)  Carmin.  Ub,  I,  xvil,  t.  1-4. 
(V  POBsessio  in  terrilorio  Sablnensl,  qnccognominatur 
jéd  dwu  Casas.f  snb  monte  Locretlo.  (Anast.,  dans  Mu- 
rat,  SeHpt  Rer.  ItaL,  t.  III,  p.  110.) 

(8)  Haud  dubio  mons  Lucretius  Idem  est  qui  LucreiilU 
dlcitur  ab  HoraUo.  (  Gov.,  tttU.  Ant.,  p.  671. 
(4)     ...    Rnblcunda  benignl 
Corna  vêpres  et  pruna  ferunt 

(  Bpistolarum  J4b.  /,  zvx,  v»  9-9.) 

(I)  Carmênum  tM,  I,  ode  zx.  v.  l,  i. 
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Ueaaa,  u  p<irte  ce  éenà&t  nom  qa'à  partir 
dg  poîBk  oà  eBe  reçoit  cet  affluent.  jQsqae-là 
a  l'appelle  simplemeot  il  Rivo.  Fons  etiam 
Tito  dm  nomen  idoneus,  a  dit  Horace  dans 
sa  épSre  i  Qoincthis  (1).  H  faut  ijouter  que 
attefoUaiDe  aimée  du  poète  porte  dans  le  pays 
le  MU  4e  Fonte  deU  Oratini^  et  que  nous 
nwpiriéUNità  l'heure  du  Colle  del  Poetello. 
Sasdoote  3  ae  &ot  pas  exagérer  la yaieur  qu'on 
fBààma  àde tels  rapprochements  de  noms; 
an  c'd  à  tort  que  Fla?io  Biondo  crojait  trou- 
fcr  i  Tmone,  non  loin  de  Rieti ,  le  tempïe  de 
ïiàèmfoeuna;  c'est  à  tort  aussi  qu'on  a 
miipiaeer  me  villa  d'Horace  à  Pneneste, 
psttfill  s'y  trooTe  un  domaine  appelé  la  Té- 
wtaU  Cûmp(hOra%io,  Cependant  on  sait  avec 
fde  léueité  certains  noms  se  conservent  à 
tafon  In  âges,  et  si  Vaceone,  par  exemple,  ne 
MindM|iie  pas  le  temple  chanté  par  Horace, 
MfM  pas  indiquer  les  bois  de  Vaeuna,  si- 
féWBpvèsde  Rieti,  et  dont  paiie  Pline  en  fal- 
flri h deiaytiott  de  la  quatrième  région  de  llta- 

LkfRtfu  de  roratini,  voisine  de  la  mai- 
»  ^  poète,  doit^lle  6tre  identifiée  avec  la 
UûeBaiduie,  iplendidior  vitro^  à  laquelle 
iaadRsséuieodesi  gradense  (3) ?  11  y  a  de 
fefes  laiuns  d'en  douter.  Ce  nom  de  Fcns 
Mnio,  Horace  ne  l'a  écrit  qu'une  fois;  c'est 
AvrodeqQ'Q  lui  consacre,  et  rien  n'y  indique 
fi'deint  sitaée  près  de  sa  maison  de  campagne. 
ÔertpiohibleqDe  c'est  un  souvenir  de  Venusia, 
apitrie.  Do  moins  pent-on  citer  à  l'appui  de 
(dkepiakiB  m  passage  du  Bullaire  romain, 
tebiflednpape  Pascal  II,  datée  de  l'an  1103, 
P^  MD-fleolemeDt  d'un  Iwurg  Bandusium.f 
iNpièsde  Yeaouse,  mais  encore  d'une  église 
^Saiirt-GenaiMft-SainlrProtais  qui  s'élève  dans 
ieifetne  liea,  sar  les  bords  de  la  fontaine  de 
1^*^(4).  On  peut  supposer,  il  est  vrai,  que, 
pvsoBTcnir,  Horace  avait  appelé  ces  eaux  lim- 
f^  ^  doonaient  tant  de  cliarme  à  son  habi- 
fc,  do  nom  de  la  fontaine  à  laquelle  il  allait 
*>^3ldiir  ses  lèvres  pendant  les  jeux  de  son 
^^]  mais  ce  n'est  qu'une  conjecture,  pois- 
f^  partout  où  il  a  parlé  de  la  fontaine  voisine 
^^^yUetovicimu  aqtusjvns^  il  ne  ^i a 
|K  donné  de  Bom. 

^lolleD  soit,  si  aucun  des  rapprochements 
^  Fea  peat  faire  entre  les  descriptions  d'Ho- 
^^  Taspeet  des  lieux  n'est  parfiiiteroent  con- 
^  pv  loi-fflèoie  pour  déterminer  le  site  précis 
«BTiOa,  il  parait  r^olter  de  cet  ensemble  de 
one  forte  prÀKNnption  en  faveur  de 
indiqué  sur  la  carte  nouvelle.  -~ 

jWs>fanfl»jMfc./,xvi,T.ii. 
ïftM*.//7,|xTa(xn). 
*  U««w  Hft.  1//,  ode  xin. 
c^^^'eriM  s.  SétÊVtoHi,  eum  olUf  eeeUHit  de 
jl^'n'uf.  Ittm  JBeektUtm  SS.  MM,  GervaH  «I 
!^«SiMittim»/(mf0 apmd  yenuHim (Pawal If, 
"^*^  «ter.  Itou.,  tu.  M»). 


Distance  à  partir  du  temple  de  Vacona ,  —  abri 
des  mcMitaçies,  —  position  élevée,  —  identité 
du  Locrétile  avec  le  Corgnaleto,  —  Toisinage 
d'une  source  dont  l'abondance  et  la  fraîcheur  se 
rencontrent  raroment  dans  ce  massif  de  l'Apen- 
nin ,  —  noms  conservant  à  trayers  les  siècles  le 
souvenir  d'Horace ,  —  tout  semble  réunir  sur  ce 
point  de  la  vallée  de  la  Digentia  les  chances  les 
pins  favorables  pour  y  reconnaître  l'emplacement 
de  cette  maison  modeste,  longtemps  la  seule  pos- 
session du  poète,  qui  s^  trouvait  si  heureux  : 

San»  beatiu  uolcta  Sabinii  (l). 

Mous  derons  à  la  libéralité  de  Mécène  cette  pi- 
quante variété  des  poésies  d'Horace,  qui  nons 
trace  de  si  gracieux  tableaux  de  la  vie  des  champs, 
en  même  temps  qu'il  nous  peint  les  tracas  de  la 
ville,  les  embarras  de  la  foule,  les  intrigues,  les 
agitations,  les  loisin  de  la  société  romaine.  Rome, 
dès  les  premiers  temps  de  sa  fondation,  avait 
eu  deux  passions  :  la  guerre  et  l'agriculture; 
étendre  son  territoire  et  le  fertiliser.  Elle  allait 
prendre  ses  généraux  à  leur  charrue,  et  les  ré- 
compensait après  la  victoire  par  le  don  de  quel- 
ques arpents  de  terre.  Caton,  le  vieux  Romain, 
composait  un  traité  d'agronomie,  et  le  poème  le 
plus  acGomplidelamuselatineestoelui  où  Virgile 
a  décrit  l'aimable  divereité  destraTaux  delà  cam- 
pagne. Horace  aime  et  fait  aimer  cette  vie  calme 
de  la  Sabine,  où  il  semble  retremper  dans  l'air 
pur  des  montagnes  la  vigueur  de  son  esprit.  S'il 
faut  se  rendre  à  Rome,  c'est  à  regret  qu'il  quitte 
la  vallée  de  la  Digentia  ;  mais  du  moins  il  nous 
promène  avec  lui  dans  la  grande  ville.  Avec  lui 
nous  allons  du  champ  de  Han  h  la  voie  Sacrée, 
du  Quirinal  au  mont  Aventin.  Dès  le  matin  tout 
s'éveille  :  les  affaires  ou  la  cupidité  amènent  sur  la 
place  publique  le  peuple  des  plaideurs,  des  soUi* 
dteurs,  des  parasites,  il  faut  fendrela  foule  et  que- 
reller les  oisifs,  au  risque  de  s'entendre  dire  :  a  Qu'a 
donc  cet  insensé,  qui.renverse  tout  en  courant  chez 
son  Mécène  (2)  !  »  Les  chars,  roulant  pesamment 
sur  le  pavé  de  lave,  heurtent  contre  un  cortège 
funèbre.  L'entrepreneur,  suivi  de  ses  mulets  et 
de  ses  manœuvres,  se  hâte  d'aller  rainer  par  de 
folles  constructions  quelque  nouvel  enrichi  ;  des 
poutres,  hissées  par  des  machines,  menacent  de 
retomber  sur  les  passants.  Ici  le  candidat,  averti 
par  ses  nomendateurs,  va  serrer  la  main  de  tout 
électeur  influent  dans  sa  tribu  (3)  ;  là  c'est  un 
chasseur  traversant  le  Forum  avec  une  meule, 
des  pieux  et  des  toiles,  pour  rapporter,  le  soir, 
un  sanglier  acheté  au  marché  voisin.  Un  poète 
cherche  des  auditeurs  et  poureuit  les  passants 
de  ses  vers.  Puis  viennent  les  fâcheux,  désireux 
d'exploiter  le  ci*édit  qu'ils  supposent  à  Horace. 
Et  cependant  que  hii  dit  Mécène  quand  ils  sont 
tète  à  tète  dans  une  litière  ?  Il  lui  parle  du  gladia- 
teur Syrus  ou  se  plaint  du  froid  des  premières 

fi)  Carminum  lÀb.  11^  ode  XTin,  v.  i^ 
(S)  Sêrmonwn  lAb,  II,  sat.  vi.  t.  t9-Sl. 
(S)  Aplitotoni»  lÀ^.  /,  vx,  81. 
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matSnées  d'automne  (1).  Aussi  quel  plaisir  lors- 
que, échappé  de  la  vilie,  le  poète  se  réfugie  dans 
les  Diontagnes  !  Sans  ambition,  à  l'abri  des  ma- 
lignes influeooes  qu'apportent  les  derniers  mois 
de  Tannée,  qu'a-t-ii  de  mieux  à  (aire  que  d'ai- 
guiser les  traits  de  la  satire  (2)? 

Dès  les  premiers  Ters  du  second  Uire,  nous 
voyons  rdfet  que  produisirent  à  Rome  les  Satires 
d'Horace,  «  Si  j'en  crois  certaines  gens,  dit-il,  ma 
Terve  est  trop  mordante,  et  je  passe  toutes 
les  bornes;  d'autres  disent  que  mes  écrits  sont 
sans  nerf,  et  qu'on  pourrait  aligner  en  un 
jour  mille  yers  comme  les  miens  (3).  »  Sans 
le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  lui  à  chaque 
composition  nouvelle ,  Horace  ne  se  serait  pa$ 
ainsi  mis  en  scène.  Pour  avoir  le  droit  de  parier 
de  lni-mème[,  il  avait  dû  reconnaître,  avec  sa 
pénétration  et  son  tact  si  parfit,  l'impression 
produite  sur  le  public  par  les  traits  acérés  ou 
plaisants  de  cette  comédie  un  peu  triste  que  lui 
donnait  la  société  romaine.  C'est  qu'alors, 
comme  après  toutes  les  révolutions ,  la  satire 
avait  à  faire,  à  Rome,  une  ample  moisson  de 
vices  et  de  ridicules.  L'anarchie  et  la  terreur 
avaient  achevé  leur  rôle  :  les  haines  de  parti 
s'adoudssaleot,  sans  doute,  mais  llnfloence  des 
discordes  dvlles  avaient  amené  dans  l'ordre  so- 
cial des  transformations,  des  métamorphoses 
dont  on  se  sentait  blessé  et  qu'on  attaquait  par 
Ilronie ,  à  défaut  d'armes  plus  puissantes.  Les 
classes  de  la  société,  si  longtemps  séparées, 
avaient  été  en  partie  confondues.  Les  proscrip- 
tions avalent  déplacé  les  fortunes  ;  ceux-d  étaient 
rainés ,  ceux-là  riches  an  delà  de  leurs  espé- 
rances, et  Taraent  donnait  la  fliotalsie  de  deve- 
nir homme  d*Eibit.  De  là  l'importance  des  par- 
venus, fiers  des  suflhiges  qu'ils  avaient  achetés  ; 
de  là  le  désir  de  courir  à  la  fortune  par  toutes 
les  voies ,  la  chasse  aux  héritages ,  les  rapines 
de  l'usure,  la  prodigalité  des  uns,  l'avarice  des 
autres.  De  là  aussi  cette  verve  satirique  du  poète 
qui  met  en  scène.,  quelquefois  sous  leur  propre 
nom,  l'avare  et  le  prodiflue,  l'ambitieux,  l'ama- 
teur de  bonne  chère,  le  coureur  d'aventures 
galantes.  La  satire  était  devenue  la  comédie  de 
l'époque;  elle  remplaçait  le  théâtre  et  consolait 
les  vaincus  en  les  faisant  rire  anx  dépens  de  ceux 
qui  profitaient  de  la  victoire.  Mais  Irientôt  la  toute- 
puissance  d'Auguste,  légitimant  les  changements 
anrvenns  pendant  la  lutte  des  pariis,  fit  taire  l'es- 
prit d'opposition  jusque  dans  son  expression  la 
phis  détournée,  et  sut  imposer  aux  plus  grands 
poètes  de  son  temps  les  complaisants  mensonges 
du  panégyrique  et  de  l'apothéose. 

Nous  trouvons ,  dans  la  sixième  satire  dn  s^ 

H)  Sêmonum  Ub.  II,  Mt.  vi,  t.  U-4B. 

(t>  Ergo  qM  me  In  montes  et  lo  areem  ei  nrbe  removl, 
Qnkl  prittt  lUuetrem  Mtlrlf  mmaqae  pedestrlf 
Use  mal«  me  amblUo  perdit,  nec  plambeiu  Aoster 
Aatnmnoeqne  graTto,  LlblUn»  quastua  acerbe 
(  Sennomim  Uh,  U,  nt  vi, 

(S)  MmiMM  XA. //.  ist.  !•  V.  1^ 


cond  livre,  un  renseignement  prédeox  pour 
fixer  l'ordre  chronologique  des  poésies  d'Horaoe. 
«  Il  7  aura  bientôt  huit  ans,  dit-il,  que  Mécène 
«  m'admit  au  nombre  de  ses  amis  (1).  »  Poia- 
que  l'intimité  dn  frand  seigneur  et  dn  poCte 
avait  commencé  en  l'an  de  Rome  716t  c'est  dooa 
de  l'année  723  que  pourrait  dater  la  compoaitioB 
de  cette  pièce,  où  l'auteur  adresse  ses  remerd- 
roents  à  Mécène  pour  le  don  de  la  villa  qui 
comblait  ses  vœux  ;  hoe  erai  in  votU  (3).  Quêt- 
ques-unes  des  épodes  appartiennent  à  la  mâma 
époqiie.  Mécène  allait  partir  pour  acoompagnw 
Octave  dans  la  guerre  adiaqne  et  braver  sor 
les  légers  vaisseaux  des  Libumes  les  dtadellae 
flottantes  où  s'abritait  Antoine  i  0Ua  namum 
propugnacula  (3).  Horace  aurait  voulu  suivre 
son  ami  :  c'est  le  sqjet  de  la  première  épode. 
Puis,  dans  U  neavième,  éclate  le  chant  de 
triomphe  pour  la  victoire  d' Actium  :  «  lo  irium^ 
phe  !  Où  sont  les  chars  dorés  et  iea  pnren 
victimes  I  Ni  le  vainqueur  de  Jdgiirtha ,  ai  e6« 
lai  de   Carthage  n'oat  obtenu  tant  de  glolf6« 
L'ennemi    a  échangé  sa  pourpre  contre   des 
vêtements  de  deuil.  Tenec,  esdavesj  tenez 
dans  de  larps  coupes  Iea  vins  de  Chio  et  dn 
Lesbos  1  nous  n'avons  plus  à  craindre  pour 
la  fortune  de  Oésar.  »  Ainsi   commence  eettn 
période  de  la  vie  littéraire  d'Horace,  où  l'ode 
devint  l'expression  de  ses  sentimeots  poUtiqueSy 
aroonrenx,  rdigienx  on  philosophiques.  Peiftdant 
près  de  huit  années,  de  trate^x  à  quamnto* 
quatre  ana,  il  a  publié  les  trois  premiers  livrée 
des  (Met,  et  il  adonné  à  la  littéiatore  latine  en 
qn'die  n'avait  pas  eu  encore,  ce  qu'elle  n'a  pÊ» 
eu  depuis,  un  poète  lyrique.  Horace  répoiMMI 
complètement  à  l'idée  qu'on  ae  fait  de  llnspi- 
ration  lyrique?  son  enthousiasme  est-il  réelf 
croit-il  toujours  à  ce  qull  ebanter  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Le  temps  dn  vrai  lyrisme  n'é- 
tait d^à  plus*  Le  sentiment  religieux    dans 
toute  sa  ferveur,  la  passion  de  la  liberté,  l'élan 
de  tout  un  peuple ,  traduit  par  la  voix  d'un 
chantre    inspiré,  peuvent  seuls  le  produire. 
C'est  la  forme  naturelle  de  la  poésie  dans  Iea 
cantiques  des  propliètes,  les  chants  de  Tyr- 
tée,  quelques  choeurs  de  la  tragédie  grecque. 
D^à  Pindare,  célébrant  les  vainqueurs  d*0- 
lympie,de  Delphes  ou  de  Ck>rittthe,  n'atteint 
plus  au  sublime  de  ces  premiers  modèles ,  et 
crée,  à  force  d*ari,  une  poésie  que  des  courses 
de  durs  et  l'appardl  d'une  fête  ne  sauraient 
lui  inspirer.  Horace  a  dâ  célébrer  aussi  cette 
fête  de  la  naissance  de  Rome,  ces  jeux  séculaires 
dans  lesquds  on  remerciait  les  dieux  du  Capl- 
tole  d'avoir  donné  l'empire  dn  monde  ao  peuple 
romain;  siget  plein  de  grandeur,  pour  lequel 
le  poète  n'a  pas  trouvé  de  ces  aeeents  pas- 
sionnés qui  émeuvent  une  nation.  Le  Carmen 

(1)  Sêrmâmtm  Ub.  //,  ait.  ^  V.  M. 
(1)  Straumum  Ub,  II,  aat.  vi,  v.  i.  V^yo,  poor  la  Satp 
prAeiae  de  «atte  satire,  la  note  t  de  la  pana  Si. 
ijt)Bpodùn  Ub,,  carm.  I,  v.  1,  a. 
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iKtilûre  n'est  qu'une  élégante  prière  adressée 

pirm  dKBur  dé  Jeunes  gens  et  de  Jennes  flUes 

à  dtt  Aeox  aoxquels  Us  ne  croient  plus. 

Ctip'Qfi  trouvera  dans  les  odes  d^Horace,  k 

êf&otdefol  rdideuse  ou  fHditlqoe,  c'est  l'ex- 

fRaihn  des  senfime&ts  inàtues  du  cœur.  Le 

ptfktftlieoreui  de  se  Iltrâr  au  elurme  dMne 

«Méd'ato  qui  raccudlle  arec  fiitenr.  n  est 

hesmi  d'aimer,  heureot  de  toir  le  calme  soc- 

eftkran  onges.  Les  Parthes  ont  perdu  les  aigles 

cMnlCraMUS;  JSlias  Oallus  pénètre  Jos- 

^MtefeTémeo;  la  fthétie,  la  Vlndélide,  là 

Mpt  Hat  conquises  ;  les  Cantabres ,  les  Bre- 

toûiMtioamis.  Octave  a  reçn  le  nom  à*AU'^ 

fHfcfidooae  aux  Romains,  pour  les  consoler 

Itlvfisrté  perdue,  la  gtolt^  des  armés  et 

ai  te  arts.  Succès  militaires,  afbires  pa- 

WfH. iflbctiotts  privées,  mceurs  de  la  tfllé, 

mpomi  de  la  campagne,  incidentâ  familiers 

Ak  tie  Ifttéraiie  passée  dans  le  coite  des 

MtaKdbfréqoaitatioii  iftoé  codr  poHe,  tds 

Mlteagefe  de  ees  petits  poëmes,  ot,  sans 

lÊÊÊin  à  la  pdésie  lyrique  des  andeHs  Jours, 

feoR  iMt  le  chatme  ât  son  esprit  et  Télé- 

iiitt  Al  84  pensée,  il  sait  thmver  daAs  les 

■tedlela  nioraleét  dans  les  principes d'ane 

dMiAllosopliie,  tout  aossi  bien  que  dans  les 

Mhiei  du  cœur,  des  motife  hearensement 

MlipNirtFiiâporierdans  la  langue  latine  ce 

l^clKt  Itt  lyriques  grecs,  peut  pamltre  avec 

W^aoMh  togeromaine.  Ponr  latérite  des 

SiiMBls.  pour  la  Tivadté  des  Images,  les  pièces 

^  t^  iDiinies  sont  les  plus  saisissantes . 

^  Amee  griuus  eram  tibi  (1),  cette  ode  si 

■let finale,  qu'elle  soit  on  non  l'imitation 

■^  vie  de  la  Gito ,  Tempottera  tonjonrs  sur 

*>od(s»  quelque  peu  officielles,  ob  le  poète  ce- 

^«iTersmagnifiqnes  les  ^ires  de  Templre. 

J^a  déployé  toutes  les  ressources  de  Téru- 

jj*!»»'  assiguer  un  ordre  chronologique  à 

■Me  de  ees  compositions  charmantes  ;  bien 

Pjt  cependant,  portent  en  elles-mêmes  une 

*fcttrttfDe,ét  Tavantage  de  ta  connaître  n'a- 

Jj*P*rt  au  plaisir  qQ*on  éprouve  en  la  lisant. 

«ttipnfaalile  d'ailleurs,  ou  plutôt  ii  résuite 

J**  namen  attenftf ,  que  chiMnm  des  livres 

fy*»  eoadent  desjpÂfeces  écrites  à  différentes 

Jj«dc  k  tie  d'Horace.  Tout  ce  qu'on  peut 

JPff.e^de  déterminer  dans  quelles  limites 

^tapi Us  ont  été  écrits,  et  par  conséquent 

^dto  ttodiiiciflopg  eé  temps  a  dû  apporter 

*  tMs  da  poète,  à  ses  goûts  ou  à  ceux  de 

J^^  Ha  de  fan  de  Borne  733,  Horace  ilt 
WreanTecuell  des  poésies  qu'il  avait  com- 
J** papfttors,  6'est-è-dfaredeux  livres  des  5d- 
JlJ*  Wipremiers  livres  des  Odes  et  le  pre- 
J^iinedes/pttref.  La  vingtième  épitre,  espèce 
*^9i11  adresse  à  soBaBSfn^iiottattrtpré- 


r^*f^k  I»  an  la  B«tfl 


deuse  par  les  renseignementsqu'il  y  donne  sur  8;i 
personne  et  sur  l'âge  qu'il  avait  jdors.  «  Si  Ton 
t'interroge  sur  mon  compte,  dit-il  à  ce  livre 
qui  Ta  paraître  pour  la  première  fols  aux  éta- 
lages des  libraires,  réponds  que,  né  sans  for- 
tune et  d'un  père  affranchi,  j'ai  déployé  liors 
de  mon  humble  nid  une  aùe  ambitieuse.  Cet 
aveu  m'enlève  toute  prétention  à  la  noblesse , 
mais  j'y  gagnerai  en  mérite  et  en  gloire.  Dis 
aussi  que  J*ai  su  plaire ,  dans  Rome,  i  ce  que 
la  toge  et  l'épée  y  comptent  de  plus  illustre. 
Ajoute,  pour  ceux  qui  veulent  tout  savoir, 
que  je  suis  un  petit  homme,  ami  du  soleil ^ 
facile  &  s'emporter,  s'apaisant  de  même,  et 
voyant  passer  sur  sa  tète  blancbi<i  le  qua- 
rante-quatrième  hiver,  aiuourd'hui  que  nous 
avons  pour  consuls  Lépide  et  son  collègue 
Lollins  (1)«  » 

Si  les  odes  d^âorace  ne  rappellent  en  rien,  par 
l'ordre  dans  lequel  elles  sont  aisposées»  l'époque 
de  leur  composition,  cet  ordre,  cependant,  ne 
doit  pas  être  reAet  d'un  simple  caprice  ;  et  le  poète 
semble  avoir  en  pour  but  principal  d'exciter 
Tattention  du  lecteur  par  la  variétié  des  sujets 
qui  l'inspirent.  La  première  ode,  adressée  à 
Mécène,  sollicite  son  suffrage.  «  Si  tu  me  pro- 
clames un  poète  lyrique ,  lui  dit-il ,  ma  tète 
ira  toucher  les  cieux  (2).  »  La  seconde  s'a* 
dresse  à  Auguste,  la  tr(nsième  au  vaisseau  de 
Virgile.  Le  prince  qui  a  donné  la  paix  au  monde, 
le  ministre  auquel  Horace  doit  ses  loisirs,  le 
grand  poète  qui  fut  son  guide  et  son  ami  ont 
les  premiers  hommages  de  sa  muse  dans  la  car- 
rière nouvelle  qu'elle  va  parcourir.  Puis  vien« 
nent  l'ode  philosophique  à  Sestius;  la  chanson 
d'amour  à  pyrrha  ;  le  chant  de  guerre  oii,  tout 
en  s'excnsant  de  monter  sa  lyre  è  la  hauteur 
des  exploits  d* Agrippa,  il  la  fait  vibrer  avec 
tant  d'énergie;  l'éloge  qu'il  fait  à  Plancus  des 
fraîches  campagnes  où  l'Anio  précipite  ses  ondes. 
Et  non-seulement  les  sujets  s'entremêlent  ainsi, 
tour  h  tour  philosophiques,  descriptifs  ou 
amoureux ,  appelant  à  leur  aide  le  sentiment,  la 
morale  ou  l'image;  niais  la  métrique  ly  varie 
de  telle  sorte  que  les  neuf  premières  pièces  du 
recueil  sont  composées  chacune  dans  un  mode 
différent,  preuve  du  talent  flexible  avec  lequel 
Horace  savait  adapter  à  la  poésie  latine  les 
mètres  divers  employés  par  les  poètes  lyriques 
de  la  Grèce.  C'est  qu'il  avait  un  secret  merveil- 
leux pour  pliera  la  pensée  le  génie  de  sa  langue,  , 
pour  en  démêler  et  en  assembler  les  nuances. 
«  Jamais  homme,  dit  Fénelon ,  n'a  donné  un 
tour  plus  heureux  à  la  parole  pour  lui  faire 
signifier  un  beau  sens  avec  brièveté  et  délica- 
tesse (3).  »  Sans  doute  Horace  avait  trouvé  la 
langue  latine  assouplie  par  les  travaux  des  poètes 
qui  l'avaient  précédé;  depuis  longtemps  déjà  elle 
avait  perdu  sa  rudesse ,  et  l'affreux  vers  sator 

(1)  ÊpùManm  Uh.  /,  xx,  v.  M>M. 
(D  Cnrmkmm  14».  /,  oft.  f,  ▼.  ss-t». 
(S)  Fenéloo,  Dialogm  éPMoraùê  et  4e  rirgUe, 
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lûflOy  oomme  il  î rappelle,  tTsU  fait  place  à 
niexamètre  des  Grecs  (1).  Lucrèce  et  Catulle 
avaient  habitné  Foreille  à  no  rhythme  plus  sa- 
yant,  pins  harmonienx  et  plus  flevble.  Cepen- 
dant OrbOins  dictait  encore  à  Horace  en&nt 
les  poésies  surannées  de  Livius  Andronicos,  et, 
pour  arriTer  an  développement  complet  de  Fart 
d'écrire  des  vers,  pour  élever  une  poésie  d1- 
mftation,  et  pour  sînsi  dire  de  traduction,  telle 
qn*Orfailins  l'admirait  ches  ses  poètes  favoris, 
jusqu'à  la  maturité  dn  goAt  qui  a  fait  des  écrits 
du  siècle  d'Auguste  la  plus  haute  expression  de  la 
littérature  latine,  il  fallait  réunir  cette  finesse  de 
sentiment,  ce  tact  parfait,  cette  verve  d'expres- 
sions ,  cette  richesse  de  pensées  qui  sont  l'a- 
panage de  quelques  rares  génies  dont  Horace  est 
pour  nous  l'on  des  meilleurs  modèles. 

La  maigre  biographie  attribuée  à  Suétone, 
seul  document  aiâientique  que  l'antiquité  noua 
ait  légué  sur  la  vie  d'Horace,  est  aux  Jeux 
tiers  remplie  par  le  récit  des  rapports  d'amitié 
qui  existèrent  entre  le  poète  et  l'empereur. 
Auguste  avait  compris  quelle  peut  être  la  puis- 
sance des  lettres  è  une  époque  où ,  par  un  tra- 
vail successif,  la  littérature  d'un  pays  est  ar- 
rivée! son  plus  haut  pobit  de  perfection  et  par 
conséquent  d'autorité;  or,  ce  temps  était  venu. 
De  quelle  année,  cependant,  devons-nous  dater 
les  premiers  rapports  qui  s'établirent  entre 
Auguste  et  Horace?  Suétone  n'en  dit  rien.  D'a- 
prà  une  ancienne  vie  du  poète  tirée  d'un  ma- 
nuscrit originaire  de  la  Vaticane  et  publiée  pour 
la  première  fois  par  M.  Vanderbourg  (3),  Horace 
aurait  été  présenté  à  l'empereur  an  débot  de  sa 
carrière  littéraire.  L'auteur  anonyme  dit  en  effet  : 
«  Horace  fiit  introduit  auprès  d'Auguste  par 
Mécène  et  PoUionJ  Après  cette  présentation. 
Mécène  l'invita  à  transporter  dans  la  langue 
latme  les  mètres  variés  inventés  par  les  Grecs  et 
encore  inconnus  aux  Romains  (3).  »  D'abord, 
il  est  peu  probable  que  ce  soit  Mécène  qui  ait 
inspiré  à  Horace  le  désir  de  reproduire  dans  sa 
propre  langue  les  mètres  d'Archiloque ,  d'Alcée 
ou  de  Sapho  ;  le  poète  n'a  reçu,  sous  ce  rap- 
port, d'inspiration  que  de  lui-mtaie.  U  noiis  l'a 
dit  :  a  Quiconque  croit  en  soi  guideles  autres  et 
marche  en  tète  de  l'essaim  (4).  Puis,  en 
supposant  que,  dès  les  premiers  temps  de  son 
séjour  à  Rome,  Horace,  sous  le  patronage  de 
Pollion  et  de  Mécène,  ait  été  présenté  à  Octave, 
il  parait  certain  que  les  rapports  plus  intimes 
qui  s'établirent  entre  eux  sont  postérieurs  de 
plusieurs  années  à  la  bataille  d'Actium.  Le  poète 
a  passé  è  Pr«neste  l'été  de  l'an  de  Rome  727» 

(1)      RoRldM  Ule 

Defloill  namenu  Satnralos. 

(Aptotolamm  lÀb,  It»  i.  v.  lfMi8.j 

(t)   Pirlt,  SMl,  t.  I,  p.  X.T-LTIX. 

CB)  MmeêwUitv^ro  et  PotfUmii  Mêrventu,in  çratlam 
AuguM  neephu  etL  Dêin,  a  UmctnaU  rogatm  est 
trmtferv  varUtaHM  «MCromm  LtUnit  imof/n^iM 
çum  ofnA  Ormcoi  intetUm  Jitêrant, 

W^JNftXIft./,  SEC,  V.  tt,si. 


pendant  lequel,  'ainsi  qnll  nous  l'apprend,  fl 
relisait  les  poèmes  d'Homère  (S'piif.  L.  U,  v.  1 , 3). 
Praeneste  était ,  d'après  Suétone,  un  des  s^urs 
favoris  d'Auguste.  H  est  donc  possible  qne  de 
cette  époque  date  la  liaison  qui  se  forma  entre  !• 
chef  de  Tempire  et  l'ami  de  Mécène;  du  moiiia 
l'éloge  du  prince  revient  dès  lors  pins  soovent 
sons  la  plume  du  poète. 

n  aurait  été  difficile  qne,  trompé  dans  les 
espérances  de  sa  jeunesse,  fhq>pé  des  manx  de 
la  gnerre  civile,  heureux  d'y  échapper,  Horaoe 
résistftt  aux  séductions  qui  l'entourèrent  Quel 
prince  d'ailleurs  a  jamais  possédé  mieux  qu'An- 
guste  l'artde  n'exiger  de  ses  sujets  que  le  sacrifice 
de  la  portion  d'indépendance  qui  pouvait  gêner 
aoa  pouvoir!  Les  formes  républicaines  voilaient 
encore  ce  qn'Q  y  avait  d'absolu  et  de  complète» 
ment  monarchique  dans  le  gouvernement  :  yoUe 
transparent  sans  doute ,  et  ne  cachant  la  vérité 
qu'à  ceux  qui  mettaient  qndque  bonne  volonté 
à  ne  pas  là  découvrir,  mais  suffisant,  toutefoist 
à  justifier  la  capitulation  des  consciences  f^clke. 
n  n'est  donc  pas  étonnant  qne  l'esprit  condliaat 
et  délicat  d'Horace ,  rendant  justice  à  ce  qu'il  y 
eut  de  réparateurdanslegouvemementd'AugusIe 
après  la  victoire,  se  soit  laissé  entraîner  par  ces 
flatteuses  avances ,  cette  fîEUQailiarité  des  grands 
qui  jettent  dans  une  ivresse  si  douce  des  Ames 
même  fortement  trempées;  car  Auguste  fit  les 
avances,  n  voulut  avoir  Horace  près  de  sa  per- 
sonne et  écrivit  à  Mécène  :  «  Jnsquld  j'adres- 
sais à  mes  amis  des  lettres  écrites  de  ma  main; 
mais  je  suis  accablé  d'afbires  et  ma  santé  n'est 
pas  bonne  :  amenez-moi  notre  Horace,  afin  qui! 
puisse  m'aider  (1).  »  Le  poète  reftasa  d'aliéner 
son  indépendance,  et,  loin  de  lui  en  vouloir  de 
son  refile,  Auguste  Id  répondit  :  «  Notre  cher 
Septimius  pourra  vous  dire  quel  souvenir  je 
conserve  de  vous;  l'occasion  s'est  ofiferte  de 
m'exprimer  devant  lui  sur  votre  compte.  Si  tous 
avez  cru  devoir  mépriser  mon  amitié,  je  ne  vous 
paye  pas  dn  même  mépris  (2).  »  Et  puis  encore  : 
«  Usez  des  droits  que  vous  avez  sur  mol,  comme 
si  vous  étiez  mon  commensaL  Et  ne  le  séries- 
vous  pas,  ainsi  que  je  le  désirais,  si  votre  santé 
refit  permis  (3)1  »  Le  moyen  de  résister  à  ces 
aimables  cajoleries  ,*  à  ces  rôles  intervertis ,  à  cet 
empereur  qui  se  fkil  le  courtisan  dn  poète  I  Horaoe 
pouvait-il  refbser  de  dédier  quelqu'une  de  ses 
poésies  an  prince  qui  lui  écrivait  :  «  Sachez  que 
je  suis  fAcbé  contre  vous  de  ce  que  vous  ne  vous 
adressez  pas  à  moi  dans  vos  épttres.  Craignei- 
vous  de  vous  bire  tort  auprès  de  la  postérité  en  lU 
faisant  connaître  que  vous  avez  été  mon  ami  (4)  ?  » 
A  une  plainte  si  aimable,  le  poète  ne  pouvait  faire 
moins  qne  de  répondre  :  «  Ce  que  je  crains.  Ce- 


(1)  Soétone,  Fié  d'J7onMC. 

(f)  Suétone ,  Fie  dPHorae$,  tndaetlOD  de  M.  Patte, 
dans  son  étada  Mir  VlrgiiA  et  Honœ,  eollMtioo  de 
siqaet  de  M.  D.  Mlnrd. 

(t)  SDètone,  Fie  dPHormeê. 

(4)  Suétone,  Fi»  d^Honee, 
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flr,aT«is  fofant  soutenir  aeiil  le  Oudeta  d'un 
wteanpin,  défendre  ritilîe  par  vos  ma»,  ré- 
flÉwr  M  oMMirs  et  loi  donner  des  lois,  ce  qae 
jicniDi,  c'est  de  dérober  an  peuple,  par  de  longs 
ésooiin,le  tanpsqoe  tous  consacrez  à  son  bon« 
lev  (1).  »  Jusque-là  la  louange  n'était  que  jus- 
fEtAipsteaTait  donné  à  Rome  la  gloire  an  de- 
hm,  Tonlre  ta  dedans ,  et  son  pouvoir  était  la 
adliM  oéeeBSttre  d'un  repos  durable.  Mais 
^kpoMsaccosede  démence  le  vertueux  La- 
kin;fndYîigileef&ce  rélogedeGalIos»  parce 
fAotcMoam  la  disgrâce  du  maître,  ils  dépas- 
Mtbnwe.  Nous  regrettons  alors  que  ces 
^Mbofirib)  si  ingénieux  et  mAme  si  sincères 
éMfapnniQn  de  leur  enthousiasme,  se  soient 
we^  m  certains  excès  de  la  toute-puissance, 
dfÂ  fODUent  avoir  obéi  plus  encore  à  l'ins- 
lÛadekar  gratitude  qu'à  celle  de  leur  patrio- 
|Bt  Cot  ^  h  demande  d'Auguste  qu'Horace, 
MMtàla  poésie  lyrique  qu'il  avait  abandonnée 
lalat  qsdques  années,  composa  le  quatrième 
inedeiciOrfef.  L'empereur  fondait  sa  dynastie 
lliMlat  que  Drasus  et  Tibère,  alors  en  Ger- 
■ie»  CBoestleor  part  dans  ces  Ters  qui  oonsa- 
ttÎBAk  gloire  militaire  et  popularisaient  le  pou* 
^()).Ce  fiit  encore  à  la  demande  du  prince  que 
^fïtftM  737,  célâva  les  Jeux  Séculaires  ;  il 
tt  ^esQ  le  diantre  de  tous  les  succès ,  de 
MHlBleitt,ct  8avan,par  réiévation  des  peu- 
Aii  11  pnnié  do  goèt,  la  Tariété  des  formes , 
■METtt  (pu  y  avait  d'officiel  dantoes  panégyri- 
ftMe  rempire.  Pendant  les  dernières  années  de 
ftiie,Hmeese  trouvaelosi  rapproché,  par  l'af- 
tesdnpriiieeetpar  celle  de  Mécène,  de  ce  que 
■necomptait  de  plus  illustre  parmi  ses  citoyens. 
j^Uestdapoêieétiit  admiré  detous  ;  sa  vie  était 
ide,  M  rapports  aimables ,  son  amitié  désirée. 
llmit  été  ambitieux  d'honneurs  on  de  riches- 
%i  «rat  po  tout  obtenir  ;  mais  il  ne  deman- 
■  à  ces  hommes  puissants  qui  l'entouraient 
Nehiage  d'one  douce  ûmiliarité,  d'une 
Hwrie.  A  la  vnie ,  a  habitait  sans  doute 
h  fHte  palais  que  Mécène  avait  fait  cons- 
t  nr  le  haut  du  mont  EsquUin.  Du  moins, 
*>rqittre  où  il  s'adresse  à  toa  livre,  il  lui 
•|ftjpe  pn  deseendere  gesiU  (3).  A  la 
ypijK,  fl  commençait  à  préférer  le  s^our 
«Ubv,  dont  U température  était  plus  douce, 
jKIpn  montagnes  de  la  Sabine.  Nous  lisons 
^PwphyrioD  qu'à  l'époque  où  il  écrivait  le 
Wbœ  livre  de  ses  odes  il  passait  è  Tibur 
**  tti  momenU  de  loisir  (4).  C'est  que  d^ 
i*y  b'^  plos  aussi  bonne.  Dans  la  quin- 
|2*¥litdn  lirre  premier,  il  interroge  Num- 
2^*^  nr  le  climat  et  les  productions  de 
^  de  Yeliae.  H  a  besoin  de  passer  an 


aiU^  <>^  da  DTre  IV  et  la  14*  do  néne  Une. 
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milieu  d'un  air  tiède  la  aiiaon  des  Mmas.  Le 
médecin  d'Auguste,  Musa,  lui  défend  les  eaux 
de  Rftia,  et  ne  loi  a  pas  rendu  la  santé  en  le 
faisant  plonger  dans  l'eaur  glacée  en  plein  hiver. 
Plus  tard  il  se  plaint  à  Ceisus  Albinovanus  d'un 
malaise  général ,  d'une  inquiétude  d'esprit  qui  ne 
lui  permet  pas  le  repos.  11  ne  veut  rien  faire , 
dit-il ,  do  ce  qui  pourrait  guérir  son  mal  ;  il  évite 
ce  qui  lui  serait  salutaire,  pour  ne  rediercher 
que  ce  qui  peut  lui  nuire.  S'il  est  à  Rome  il  re- 
grette Tibur,  sHl  est  è  Tibur  il  veut  revenir  à 
Rome  (1).  L'habitation  qu'il  avait  alors  sur  les 
bords  de  l'Anio,  il  la  devait  sans  doute  à  la  li- 
béralité d'Auguste  ;  do  moins  Suétone  nous  dit 
qu'à  deux  reprises  le  prince ,  par  ses  dons ,  aug- 
menta la  fortune  du  poète  (2).  Horace  prouvait 
sa  reconnaissance  à  ses  mÀles  amis  en  ne  s'é- 
loignant  d'eux  que  le  moins  possible,  et  en  leur 
consacrant  sa  personne  comme  ses  vers.  Le  siècle 
d'Auguste,  ce  grand  siècle  littéraire,  a  commencé 
avec  Virgile  et  devait  finir  avec  Ovide,  qui  ne  fit 
qu'entrevoir  l'auteur  de  VÉnéide  {Virgilium 
Mi  tanium).  Vers  l'époque  è  laquelle  nous  som- 
mes parvenus,  Virgile,  Properœ,  Tibulle,  Gallus, 
Varius  étaient  morts  ;  Ovide  avait  à  peine  écrit 
quelques  élégies.  Horace  seul  hrillaitdetout  l'édat 
de  son  talent.  Comme  s'il  eût  prévu  que  l'on  tou- 
chait à  cette  décadence  qoi  souvent  suit  de  bien 
près,  dans  les  lettres  ou  dans  les  armes,  l'apofiée 
de  la  gloire ,  le  poète  consacra  les  dernières  ins- 
pirations de  sa  muse  à  composer  son  épttre  aux 
Pisoos;  espèce  de  testament  Ktléndre  qui,  dès  le 
temps  de  Quintilien,  était  appelé  VArt  Poétique. 
Maître  dans  l'art  d'écrire,  Horace  se  faisait  le 
législateur  du  bon  goût  ;  par  ses  préceptes,  il 
fixait  avec  l'autorité  de  son  génie  les  règles  de 
cette  poésie  latine  qu'il  avait  faite  si  belle  et 
rendue  si  nationale.  Les  conseils  qu'il  donne 
aux  Pisons,  dans  Tépltre  quil  leur  adresse,  ré- 
sument ce  qu'il  devait  à  lui-même,  à  l'étude  pro- 
fonde des  poètes  grecs ,  à  celle  de  sa  propre 
langue  et  des  moeurs  de  la  société  romaine;  car, 
avant  tout ,  Horace  a  été  un  poète  romam.  S'il 
a  emprunté  è  la  Grèce  quelques  rhythmes ,  quel- 
ques images ,  il  s'est  gardé  de  toute  imitation 
servile;  ce  sont  les  mêmes  formes  peut-être, 
mais  ce  n'est  pas  le  même  langage ,  ce  n'est  plus 
le  même  esprit.  Odes ,  satires ,  épttres  ont  la 
sève  et  la  vigueur  de  leur  originalité  native.  Un 
certain  tour  sérieux  et  moral  jusque  dans  l'iro- 
nie de  la  satire ,  une  urbanité  sans  apprêt,  mais 
non  sans  dignité,  une  plus  grande  solidité  de 
pensées  et  de  style  compensent  la  richesse  d'i- 
magination des  Grecs,  leur  élégance  plus  facile, 
leur  harmonie  plus  cadencée.  Horace  n'oublie 
•jamais  qu'il  parle  à  un  people-roi ,  dont  la  gra- 
Tité  et  le  génie  pratique  ont  survécu  à  la  perte 

(1)  BpUtoianm  lÀb,  /.  vin,  t.  Mt. 

(s;  Prmterêa  uepe  non  inter  elioi  jocot  «  furîttimmm 
pentm  »  et  «  homuneionem  èepiditsimum  »  appelât  ^ 
maqtM  et  altéra  liberaUtaêe  loeuplctavU,  (  SoétODe,  Fié 
4f  Horace, } 
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de  ses  libertés.  AossI  la  leeUure  des  poésies  qu'il 
noQS  a  laissées ,  empreliites  de  i'esprit  de  sod 
siècle»  est-elie  plus  utile  à  quiconque  yeut  con- 
mftre  la  société  romaine  que  les  plus  heureuses 
décourertes  de  Tarehéologia^ 

Ce  fut  dans  Tété  de  746  que  Méeèuê,  sentant 
sa  fin  prochaine ,  légua  à  Auguste  le  sofai  de  le 
remplacer  près  d*Horace.  «  SouTSiiex^tous  d*Ho* 
race  comme  de  md-mème,  éeritft-il  à  Tempo- 
reiir  :  HwaM  Flaeci,  ut  mei,  aio  memor. 
Ce  dernier  Tœu  d'une  affeetton  si  longue  et  si 
Traie  aurait  été  exaucé  sans  doute  ;  mais  Horace 
ne  devait  pas  survivre  à  son  ami.  H  Tatait  dit  : 
«  Le  même  coup  nous  frappera  tous  deux.  Je  Vtà 
juré,  je  le  jure  encore  :  dès  que  tu  me  montreras 
le  chemin,  je  serai  prêt.  Mous  Irons,  oui,  nous 
irons  ensemble  à  notre  dernier  asile.  » 

. . . .  lUe  dies  tttnin<|ae 
DoeeC  ralnam.  Nos  tgo  pertSMi 
OUI  Mcr«iMiit«iD  :  tbina*.  ttlwWi 
Ctcttvqtte  prccedci,  saprenon 
Carperc  Iter,  comités  parati  (1). 

Le  5  des  calendes  de  décembre,  c*e8t-à-dlre 
le  27  novembre  de  la  même  année,  Horace  mou- 
rut après  une  courte  maladie,  et  la  violence  du 
mal  ne  lai  ajaat  pas  permis  de  signer  on  testa- 
ment ,  il  déclara  devant  témoins  que  l'empereqr 
était  son  héritier.  Auguste  accepta  rhéritage  du 
poète,  et,  ne  voulant  pas  séparer  dans  la  mort 
ceux  qui  avaient  été  si  unis  dans  la  vie ,  il  0t 
enterrer  le  poète  à  Textrémité  des  Esquilles , 
auprès  du  tombeau  de  Mécène  (2).  Horace,  né 
le  8  décembre  689,  était  sur  le  point  d'accomplir 
la  cinquante- septième  année  de  son  Age.  Onze 
Jours  manquaient  encore  pour  qu'elle  fût  écou- 
lée; mais  il  faut  se  rappeler  que,  dans  cet  inter- 
valle, Jnles  César  avait  réformé  le  calendrier. 
Or,  rannée  708,  pendant  laquelle  il  opéra  cette 
réforme,  avait  été  prolongée  de  deux  mois  in- 
tercalaires ,  de  telle  sorte  qu'elle  avait  eu  quatre 
cent  quarante-cinq  Jours  de  durée.  Il  en  résulte 
que,  de  fait,  Horace  a  vécu  cinquante-sept  ans 
deux  mois  et  quelques  jours.  11  était  petit  et  re- 
plet, nous  dit  Suétone  :  brevis  atque  obesus. 
Auguste,  le  remerciant  de  Tenvo!  de  ses  livres, 
et  faisant  allusion  à  la  forme  des  manuscrits  qui, 
chez  les  anciens ,  étaient  roulés ,  loi  disait  avec 
plus  de  familiarité  que  de  goût  :  «  Vous  parais- 
sez craindre  que  vos  livres  ne  soient  plus  grands 
que  vous;  mais  si  la  taille  vous  manque,  vous 
ne  manquez  pas  de  rotondité.  Tàchez-donc,  si 
▼os  volumes  ne  sont  pas  plus  hauts  qu'une 
chopine  (sextariolum),  qu'ils  aient  du  moins 
l'honnête  ampleur  de  votre  ventre.  »  Ses  yeux 
étaient  noirs  ;  il  avait  un  front  ombragé  par  des 
cheveux  de  la  même  couleur  qui  blanchirent 
avant  l'âge.  Il  tirait  quelque  vanité  de  la  fraî-* 
cheur  de  son  teint  et  du  sourire  qui  séialt  si  bleu 
à  sa  jeunesse  (3).  Des  médaillons  contomiates 

(1)  Carmimkm  Ub,  //,  ode  xvn,  t.  S-tt. 
(S)  Suétone,  Fi»  ^Horaeé, 

9) Reddes 

Forte  latw,  mgroa  aogaata  (ronte  capHlos; 


portant  le  nom  à*Boratius  semblent,  nalgn 
leur  exécution  incorrecte  et  barbare ,  se  rap 
porter  au  portrait  que  le  poète  a  tracé  de  lui 
même  dans  ses  vers« 

Si  les  monuments  iconographiques  sont  rare 
et  insuffisants  pour  ceux  qui  aimeraient  à  coq 
templer  les  traits  d'Horace,  l'homme  hitérienr 
le  philosophe  aimable  sont  peints  dans  ses  <eq 
vres  avec  autant  de  vérité  que  de  d^ails,  c 
peu  d'auteurs  se  sont  livrés  au  pabÛc  avecpia 
d'abandon.  Cependant  on  Ta  Jugé  longtemp 
d'une  manière  bien  diverse.  Les  uns  l'ont  admir 
comme  un  moraliste  sévère  et  un  homme  pn 
fondement  religieux  (1)  ',  d^autres  l'ont  traitée 
.Joyeux  épicurien  et  d'habile  courtisan  (2).  A 
été  tour  à  tour  tMi  parasite  discret,  un  adroi 
esclave  (3) ,  ou  un  modèle  de  bravoure  et  d 
chasteté  (4).  Chacun  l'appréciait  sur  qaékp 
partie  de  ses  œuvres ,  sans  en  embrasser  l'a 
semble ,  sans  tenir  compte  du  temps  oè  II  atii 
vécu,  ùi  travaux  de  Wieland,  de  Lessiog,  <l 
Weizei,  en  Allemagne,  de  Mllman  en  An^c 
terre,  le  livre  de  M.  Walckenaèr,  rétnde  m 
Tirgile  et  Horace,  par  M.  Patin,  ont  édaii 
d'un  Jour  nouveau  son  caractère ,  sa  vie  et  « 
époque.  Ils  ont  prouvé  que  cette  fois  eoeore  I 
▼érfté  se  trouve  entre  les  extrêmes.  Horace,  on  i 
saurait  le  nier,  a  pratiqué  cette  facile  morale  qi 
ensdgne  non  le  sacrifiée,  mais  te  bon  ««agedl 
trions  de  la  vie.  Lorsque  i'avénement  du  poovo 
absolu  fit  chercher  dans  la  philosophie  upe  e 
euse  pour  se  retirer  des  afÀiires  publiques  f 
une  consolation  de  s'en  voir  éloigné ,  Horace  i 
fit  disciple  d'Êpicore.  Les  esprits  énergiques  i 
Sévères  s'étaient  réfbgi^  dans  le  stoïcisme.  Ha 
fermés  en  eux-mêmes ,  ils  avaient  vouio  i 
créer  une  liberté  quelle  qu'elle  fftt,  et  ils  ^ 
valent  placée  dans  le  fond  du  cœur  comme  dfl 
un  sanctuaire,  se  rendant  indépendants  i 
événements  par  la  pensée,  et  se  consolant  j 
ne  plus  commander  aux  autres  en  se  coonni 
dant  à  eux-mêmes.  Les  hommes  d'une  oati! 
plus  délicate- et  phis  fine,  aimant  la  poésie 
les  arts ,  oubliaient ,  en  se  livrant  au  channe^ 
repos,  au  commerce  si  doux  dhme  société  â 
gante,  le  temps  glorieux  où  le  Forum  était  oot< 
à  la  généreuse  ambition  de  leur  jeunesse,  d 
parmi  ces  derniers  qu'il  nous  faut  placer  É 
race  ;  mais  peut-être  était-il  supérieur  à  tous  f 
cette  constante  étude  de  soi-même  et  des  aulif 
à  l'aide  de  laquelle  fl  travaille  sans  cesse  à 
corriger;  par  tant  de  réflexions  profondes 
mélancoliques  qu'il  rend  plus  saisissantes  en  1 
jetant  dans  la  Joie  des  festins;  enfin,  par  cel 
modération ,  médiocrUé  (For^  comme  il  rp 


Reddes  dulce  loqui ,  reddea  rtdere  deoMtUB. 
{BiHttotanm  m.  /.  va,  v.  M-t7.} 
Me  plngoem  et  DUldoni,  bene  corata  cota  «liei 
(  BfiUtoiarum  lAk,  /,  IT»  v*  il.  ) 
(1)  Dader. 
(1)  Sanadoo. 
(8}  Voltaire. 
(4)  Polnalqet  de  SIvrj. 


ISI  HORACC 

pA,  fri  rtfiipt  de  tons  les  eioès.  Sans  doute 
mmmk  l'eil  pas  la  itriele  morde  du  deroir, 
nnhoDB'Mt  pas  sans  fUblease»  sa  sagesse  est 
b  ofwedn  monde;  ouiia  elles  préservent  du 
meel  cQHeiileot  la  Terta.  Leur  Toie  est  large  » 
Hîidittfl  droite.  Si  Ton  n*y  trouye  aneune  de 
«1  fMè  MbUnsit  qm  doifent  plus  tard  ehaa- 
pltMadeandca  et  NDonfeler  les  soeiétée 
MOÊm,  ékê  sent  d*ime  appHeatk»  joumaHère 
àn)nii»in  polies  et  ftdies  du  siècle  d'Au- 
fHflt  Hb  toochent  même  par  cent  points  di- 
im  ïkmàéHé  moderne,  lémom  ces  citations 
■pilteè  diaq^e  iaatant  à  ses  éorita  pour 
tarNlorilé  à  la  aageaae  nsoeOe  de  notre 
ta^L  0  ot  pen  d'esprits  eoltiyés  qoi  ne  troo- 
«il,iiBsladiefdier,  Toocasion  dinvoquer  Ho- 
mtnm  in  conseQ  présent;  qui  ne  répè- 
Ml  peur  en  aycir  éprouvé  TutUité  pratique, 
isiMiinics  de  sa  doooe  philosophie;  et  qui 
Kpewatds  m  poêle  chmnant  ee  que  VottaiK 
UlÉiioWdint 
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lue  M  fm  tppreoa  i  toaflHr  llndtf  eaee , 
ilNlinfeaevt iTiine  bonoête  opulence, 
i  «Nt  ateo  Mt-BêoM ,  I  MTTlr  ie>  ante , 
iMMqiir  ■■  PMI  et  Ml  MU  eosMili , 
imt  rwf  TtiQn  UtoU  oo  tarlaMe 
^mtatttrèoi  WPS  dlMi9  <!•  mo«  Ckvtlr 

POILBBS  ▼] 


WfcfiimWi^  ^PiMurémmératloo  de»  éditions, 
«HiMoei.des  écrits  doitinésà  rexpUcation 
*>esnti  dHoraoe,  doqs  nom  bornerons  à  un 
*>»*m— Mire  présentant  les  indications  princi- 
pe (i).  On  re^rde  comme  Tédition  primitlTe 
mymfHoTacc  un  ▼olume  ln-4«,de  <57  feoil- 
j^Ji^^  en  lettres  rondes,  d'une  forme  peu 
j**^  ei  qd  ne  porte  ni  date  ni  nom  de  typo- 
p^Os  i^Bore  même  quel  fat  cet  imprimeur. 
pipg  pm  correcte,  cette  édiUon  a  fourni  de 
*y  JBÇem.  On  enconnalt  deux  oo  trois  exem- 
Pjim  Angleterre,  oft  elle  a  été  payée  jmqu'i 
•fcwi  iterling  (  1350  francs  enrlron  );  mais  en 
™^<ite  se  itU  jamais,  nous  le  croyons  d« 
2*^iimtBée  en  vente  publique,  Ùhe  antre  édi- 
n^leoent  yas  Ueu,  sans  date  et  sans  nom 
^¥^^»t  fome  nn  volmne  in-4«  de  W  feuU* 
9^ JB  onctèrts  ronds,  assex  beaux,  et  qui  ont 
yfc  WMmiMmce  avec  ceux  dont  Philippe  de 
2^hbiaitoiaBBvers  U73.£e  volume  est  fort 
g?fcrt  cber.  Un  bel  exemplaire  se  conserve 
mu  WolhAqne  de  lord  Spenser.  Uiisant  de 
g**  oa  énk  éditioos  fort  anciennes  dont 
TOneieit  donteaie,  nous  arrivons  à  celle  door 
ptnyleim  1474,  ia-4%  par  Amauld  de  Bruxei- 
psy^m  leoiUeii  dans  VexempUire ,  unique 
gftpéteot,  que  posiéde  lord  Spenser  ;  le  teste 
PMeqodqis  bonnes  leçons.  L'édition  de  Milan, 
2  ^nitai.  4474,  in-4»,  n*a  été  achevée  qu'après 
S*j*plsi;  eUemt  moins  rarei  on  en  connaît 
vl^prfeiiiqgiti^Qy  cinq  exemplaires.  On  vo- 

J^îfT*"  ^  ^^^  toples  déUUs  dans  te  Manuel 
^"•••t  M.  J.-C  Erattet,  ••  édlUoo.  t  II,  p.  6SS- 
rjt^  >s  rrtafsfwi  é9  fa  BtbHêUéfMê  4ê 
uTrU^»  *«<*•  un,  p.  ss,.ss.  ■■  iifs  m  pu- 
22J$|!!>as4iaiMaiMi  MÊfÊtêmm.  ^ft§u^ 
■Â7S5  $f<<<>  M«rprfCaM«uiai,  vw-JiMMU/ 
0*w  r*!?  "*<*™^'*«»*  bien  arriéré,  f'oir  iQHl 
^^^  M  rtmt»  IMténtre,  t.  ÎV,  p.  131-I88. 


tome  imprimé  à  Ferrare,  en  1474,  ne  contient  que 
ks  Éptires  et  les  Ode$  ;  c^est  un  ln-4*  de  106  feuil- 
lets ,  et  rexemplaire  déposé  dam  la  Mibliotheca 
Speiutriana  paise  ponr  le  seul  qui  existe  encore. 
Citons  ensuite  comme  conservant  de  U  valeur  las 
deux  éditions  données!  Milan  uar  Philippe  de  Lava- 

ra,  1470  et  1477  (  cette  derrière  bien  incorrecte), 
les  trois  éditions  de  Venise,  |ier  Philippum 
€<mdtm  Peiri^  l4n-l47S,  et  1179.  Une  édition 
in-folio,  sans  nom  de  lieui  mais  qu'on  croit  impri- 
mée ï  Tenlse,  et  qui  est  datée  de  1481,  est  la  nrs- 
mlère  avec  date  qui  renferme  le  commentaire  d'A- 
cron  sur  toutes  les  œuvres  d'Horace.  L'édition  de 
Milan,  Antonio  Miscomini,  1492,  in-folio ,  est  ta 
première  qui  ait  donné  le  commentaire  du  Flo- 
rentin Christophe  Landini,  souvent  réimprimée  à 
Is  fin  do  quinsième  siècle  ;  U  en  a  été  de  même  de 
l'édition  de  Yenise,  Arriva  benl,  1480,  in-folio,  qni 
se  recommande  par  une  nouvelle  révision  du  texte. 
L'édition  in-folio  publiée  à  Strasbourg  en  1498,  par 
Jacques  Locher,  a  le  mérite  de  présenter  un  texte 
étsbli  d'après  des  manuscrits  trouvés  en  Ailemagne  ; 
elle  est  oméede  figures  gravées  sur  bols  représentant 
des  sujets  tirés  des  oeuvres  d'Horace.  Dibdin  (  Ai- 
blioUÎecu  Speiuerianaf  t.  II,}  a  reproduit  neuf  (te  ces 
figures;  les  critiques  les  plus  habiles  ont  reconnu  le 
mérite  littéraire  de  cette  édition  ;  elle  n*est  pas  fort 
rare,  mais  peu  d'exemplaires  sont  en  l)on  état.  Kn 
1801,  Aide  publia  I  Venise  le  premier  Horace  d'un 
format  portatif;  c'est  nn  in -S*  de  143  feuillets 
très-rare  et  très-recherché  des  bibliophiles  ;  son 
prix  va  touiours  en  augmentant  :  il  s'est  élevé 
jusqu'à  800  et  Jusqu'à  1,000  francs  aux  ventes  ré- 
centes de  Renouait!  et  de  BearsL  L'édition  de  Plii- 
llppe  Junte,  Florence,  1S03,  in-8*,  presque  aussi 
rare  que  celte  d*Alde,  est  infiniment  moins  chère. 
La  même  année  on  mit  au  Jour  à  Paris,  in-folio, 
une  édition,  avec  le  conunenuir^  plusieurs  fois 
réimprimée  de  Josse  Bade.  En  15Q9,  Aide  donna  une 
édition  nouvelle  d'Horace  ;  elle  est  plus  correcte 
que  celle  de  1501 ,  et  quoiaue  augmentée  de  quelque» 
notes,  son  prix  est  moindre  t  il  en  est  de  même  àm 
réimpressions  qui  sortirent  en  1518  et  an  1527  de 
rimprimerle  Aldine  ;  celle  de  1555  présente  une  rfr- 
cension  nouvelle  faite  par  Hurat  d  après  un  mano^ 
crit.  On  peut  citer  à  cause  de  Texlgulté  insolite  deson 
format  et  de  la  bisarrerie  des  caractères  employés, 
l'édition  d'Alexandre  Paganini;  Venise,  1531 .  îtt-a4.Le 
volume  édité  à  Bâle  eu  1589  par  Georges  Fahrieius, 
in-folio,  est  estimée  à  cause  de  U  réunion  de  notes 
d'un  grand  nombre  de  oommentateurst  il  a  reparu  esi 
1570  et  en  1580.  Un  des  plussavants  et  des  plus  judi- 
cieux commentateurs  d'Horace,  DenysLas»lnii,  pu- 
blia à  Lyon,  en  1561,  un  travail  fréquemment  réim- 
primé :rédition  de  Venise,  Paul  Maouoe,  1568,  in<4% 
est  la  plus  rectiercbée  des  bibliophiles }  celle  de  Paria, 
1879,  hi-folio,  est  la  pins  compii-te.  C'est  de  mène, 
à  cause  des  commentaires,  qu'on  estime  les  éditions 
deLeyde,  1587  (et  1811  ),  in-4%  avec  las  notes  4e 
Croquins,  et  d'Anvers*  t808,  iu-a"*,  avec  ocUes  de 
LavUins  Torrentiufc  Les  Estienne  ont  plusieun  foi 
réimprimé  Horace;  mais  les  éditions  qu'ils  en  ont 
données  ne  sont  pas  très-recherchées  1  «eus  noia 
bornerons  à  citer  celle  publiée  par  Henri  Sstienne, 
en  1577,  in-8* .  où  le  texte  a  été  habilement  revu 
d'après  des  manuscrits.  Nous  trouvons  au  dix*se|»- 
tième  siècle  Téditionde  Sedan,  1827,  in-S|,  ranar- 
qnable  en  raison  de  l'extrême  finesse  des  eaïucierm 
employés  t  ce  petit  volume  est  rare  et  fort  dier, 
loraqull  est  dHme  belle  condition.  L'édition  elaevi- 
rienne,  Leyde,  1029,  3  tomes  petit  in-l2,  est  Jolie: 
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les  amateurs  tiennent  k  la  posséder  ;  mais  elle  n'a 
aucun  mérite  littéraire  spécial.  L'Horace  de  Da* 
nIelEIzeTier,  Amsterdam,  1676,  petit  in-12,  est  d'une 
exécution  typographique  tréa-soignée  ;  et  quoique 
le  texte  laisse  à  désirer  pour  la  correction ,  ce  to- 
lume  est  très-recherché  i  de  berax  exemplaires  se 
sont  payés  au  delà  de  100  francs  dans  les  ventes  pu- 
bliques, et  un  exemplaire,  avec  tontes  les  marges, 
est  monté  à  280  francs  à  la  vente  Bérard.  Cette 
édition  renferme  le  commentaire  de  TAngiais  John 
Bond,  puhiié  pour  la  première  fols  en  4606,  et  trèa> 
fréquemment  réimprimé ,  quoique  asses  médiocre  ; 
nais  ces  notes  courtes  et  multipliées,  tout  en  lais- 
sant Intactits  beaucoup  de  difficultés,  en  expliquent 
im  grand  nombre,  conduisent  le  lecteur  comme 
par  la  main,  et  rendent  de  trèa^prands  services  aux 
étudiants;  ansal  le  travail  de  Bond  est-il  devenu  po- 
pulaire :  plus  savant  a  eût  été  moins  répandu.  L'édi- 
tion de  Leyde,  1670,  in-8*»  fait  partie  de  la  collection 
rariarum  ;  elle  est  due  à  Corneille  Schrevelius,  phi- 
lologue médiocre  :  ks  beaux  exemplaires  sont  rares 
et  recherchés.  L'édition  ad  tinim  De/pAmt  est  peu 
commune  ;  elle  contient  lé  commentaire  asseï  mé- 
diocre de  Louis  Desprex  t  ce  travail,  malgré  son 
felMe  mérite,  a  été  fort  goftté  en  Angleterre,  oà  il  a 
été  réimprimé  an  moins  vingt  fois,  de  4694  à  4831 
On  signale  comme  torrecte  une  assex  belle  édition 
donnée  par  J.  lUbot  k  Cambridge,  en  4609,  in-4*. 
Nous  arrivons  an  travail  de  Bentley,  qui  se  recom- 
mande par  une  gruide  sagacité  critique,  mais  au- 
quel on  peut  reprocher  la  hardime  des  conjectures 
du  très-savant  éditeuir.  Publiée  en  4741,  cette  édi- 
tion fut  réimprimée  à  Amsterdam,  4713,  2  tomes 
in-4*  ;  elle  ne  s'écoula  pas  rapidement ,  car  en  4728 
on  crut  devoir  en  n^eunir  le  titre.  De  nombreux 
auteurs  attaquèrent  la  façon  témérah^  dont  Bentley 
avait  modifié  les  passages  qu'il  regardait  ooomie 
corrompus.  Pierre  Burmann  reproduisit  ce  texte 
en  4745,  à  Utrecht,  en  élaguant  toutefois  les  correc- 
tions  trop  hasardées  du  philologue  ang^is.  L'édi- 
tion de  Cunnhigham ,  La  Haye,  4724,  2  vol.  pe- 
tit in-8*,  a  été  entreprise  dans  le  but  de  foire  op- 
position au  travail  de  Bentley  s  il  est  suivi  pas  à  pas 
et  combattu  avec  chaleur.  Cn  autre  Anghds,  William 
Baxter,  avait,  dès  4704,  donné  nne  édition  qui  a  été 
réimprimée  en  4725  et  vantée  par  les  bibliographes 
britanniques  ;  die  n'a  cependant  guère  été  remarquée 
sur  le  continent  Nous  iMsserons  rapidement  sur 
les  éditions  de  Londres  (  J.  Pine  ),  1735-4757  (  en- 
tièrement gravée  et  ornée  de  Jolies  vignettes  )  ;  de 
Paris,  4755,  in-24  (  caractères  d'une  finesM  et  d^me 
nettelé  remarquables  )  :  de  Glascow,  47U  (  annoncée 
comme  exempte  de  toute  faute  typographique,  ce 
qui  n'est  pas  exact  )  ;  nous  en  laissons  de  côté  bien 
d'autres  qui  ne  pourraient  être  mentionnées  que 
dans  une  bibliographie  spéciale  t  nous  citerons  ce- 
pendant le  volume  Imprime  par  BaskerviUe  à  Birming- 
Inm,  en  4762,  iB-4S^  et  dont  l'exécution  est  fort 
élégante.  Le  même  imprimeur  a  aussi  donné  en  4770 
on  bel  Horace,  in-4«.  Cest  un  autre  genre  de  mé- 
rite qui  fait  rechercher  les  éditions  donnée»  en  Al- 
lenugne,  par  Jani  (  Leipzig,  4778-82,  2  vol.  in-8*  ; 
les  Odes  seulement),  et  par  Gesner,  4788  (  réiropri- 
iBée  en  1802  )  :  les  travaux  de  ces  éditeurs  Jouissent 
d'une  Juste  riéputation.  L'in-4«  publié  à  Strasbourg, 
en  4788,  par  Oberlin,  ne  donne  que  le  texte  nu;  c'est 
on  beau  livre  et  correct,  mais  oublié.  Il  en  est  de 
même  du  grand  in-foUo  imprimé  à  Parme,  en  4790, 
chez  Bodoni  :  sa  somptueuse  exécution  typographi- 
que ne  le  foit  pas  sortir  de  la  classe  des  livres  pas- 
sés de  mode.  Denstai-4*  édités  à  Londi^,  en  1792-93, 


par  H.  Homer  et  C.  Combe,  sont  Men  motos  splm- 
dides;  mais  le  commentaire,  fbrmé  d'un  choix  des 
notes  des  éditeurs  antérieurs,  est  utile.  L'édition 
de  G.  Wakefleld,  Londres,  4794,  2  vol.  petit  in-8<>, 
est  soignée  et  correcte;  celle  de  C.  P.  Wetzelf  Li- 
gniti,  4799, 2  tomes  in-g",  est  d*une  exécution  fort 
dlsgracionse ,  mais  l'étendue  de  ses  tables  la  recom- 
mande aux  tratailleurs.  Pierre  Didot  l'atné  mit 
an  jour,  en  4799,  un  très-bel  Horace,  grand  In-folio, 
orné  de  douze  Jolies  Tigpettes  dessinées  par  Per- 
der.  Ce  livre  est  un  digne  rital  du  somptueux 
volume  de  Bodoni  ;  et  les  charmantes  vignettes  gra- 
vées nar  drardet  lui  conservent  une  grande  valeur. 
Un   érudit    fort    distingué,  C.-G.   Mitscheriich, 
voulait  publier  un  Horace  «omplet;  Il  n'a  donné 
que  les  Odes  (  Leipzig,  4800,  2  voU  in6*  )  ;  mab 
son  commentaire  est  d'un  très-grand  prix.  On  a 
fait  peu  d'attention  en  France  à  l'édition  de  Prae- 
dicow  (  Wittemberg,  4806  in-go};  die  est  digne 
d'être  signalée  par  suite  de  la  hardiesse  avec  laquelle 
le  texte  a  été  réformé.  C.  Fea  donna  à  Rome, 
en  4842, 2  vol.  in-8o,  une  édition  dans  laquelle  il 
s'attacha  aux  manuscrits  du  Vatican  et  à  ceux 
d'autres  bibliothèques   d'Italie  restés  hors  de  la 
portée  des  érudits  anglais  et  allemands.  Les  correc- 
tions qu'il  introduisit  aussi  dans  le  texte  n'ont  pas 
toutes  reçu  l'approbation  des  critiques.  On  peut 
regarder  comme  un  élégant   b^oo  l'édition   de 
Pickering,  Londres,  4820,  in-48  ;  Il  en  a  été  tiré  des 
exemplaires  sur  papier  de  Gbtaie  et  sur  peau  vélin. 
La  même  année,  J.-H.  llothe  publia  à  Heldelberg 
deux  volumes  hi-8«  dans  lesquels  il  suivait,  en  le  rec- 
tifiant, le  travail  de  Fea.  En  4829,  on  réimprima  à 
Ldpzig,  2  voL  in-8*,  l'édition  de  G.^.  Doering,  qui,  à 
paiÎQr  de  4803,  avait  paru  en  volumes  isolés,  publiés 
à  part:  le  choix  éclairé  des  leçons,  la  sdence  solide 
répandue  avec  une  habile  sobriété  dans  les  notes . 
mettent  ce  travail  au  premier  rang .  Il  a  été  réim- 
primé avec  élégance  à  Oxford  en  4854.  L'édition  en 
4  vol.  in-8«,  Londres,  4828,  qui  fait  partie  de  la  nou- 
velle collection  des  ad  usum  publiée  par  Valpy,  est 
médiocrementestinMte  ;  celle  en  trois  volumes  (Paris, 
4829  )  qui  figure  dans  la  collection  des  classiques 
de  Lemaire  a  pour  base  le  travail  de  Dcering.  On 
doit  mentionner  comme  objet  de  curiosité  le  vo- 
lume in-64,  publié  en  4828  avec  les  caractères  mi- 
croscopiques d'H.  Didot  :  il  a  le  mérite  d'être  en- 
core plus  lUiputien  que  les  éditions  de  Janon  à 
Sedan  et  de  Pickering  à  Londres.  Le  travail  de 
G.  Brannhard,  Leipzig,  4854-35,  4  tomes  in-8% 
offre  les  résultats  de  longues  et  patientes  recher- 
ches. Nous  voici  arrivés  à  nne  édilion  qui  fit  quel- 
que bruit  dans  le  monde  savant,  à  celle  de  P.  Hof- 
man  Peerlkampf,*  Harlem,  1834,  hi-8«.  Le  savant 
Hollandais  voulut  établir  que  les  poésies  lyriques 
d'Horace  avaient  été  défigurées  par  des  interpola- 
tions téméraires  ;  il  rejette  des  odes  entières  ;  ILcou- 
damne  dans  les  odes  et  dans  les  épodes  644  vers  ;  il 
attribue  à  des  moines  du  moyen  âge  la  sixième 
partie  environ  de  ce  qu'on  est  habitué  à  regarder 
dans  les  Catmina  du  poète  latin  comme  Teeuvre 
d'Horace.  M  Peerlkampf  a  fait  imprimer  en  itali- 
que tous  les  vers  qu'il  regarde  comme  supposés,  oe 
qui  donne,  tout  d'abord,  k  son  volume  un  aspect 
singulier.  Les  Juges  les  phis  compétents  ont  re- 
connu dans  l'introduction  où  l'éditeur  développe 
ses  vues,  des  aperçus  sagaces  et  des  observations  ju- 
dicieuses au  milieu  de  beaucoup  de  sophismes  qui 
n'ont  pu  soutenir  un  système  exagéré  {voir  la  Ài- 
hUothèqus  univertelle  de  Genève,  tome  LVm,  on 
artide  de  M.  Berger  de  Xiwey  dans  le  Journal  des 
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Briait,9aott  l<»,  etc.).  L'édition  d'Orellt,  Zarich. 
f07, 1  fD<.  iii4^(râiiipriiiiée  en  IS45  ),  est  regardée 
ooBBKODe  desDdiJeuret productions  de  la  critique 
■odfnie;  le  savant  auquel  on  la  doit  atait  lu  tout 
ceqoi  irait  été  écrit  sur  Horacet  et  H  a  fort  habi- 
iBMBt  trié,  amcDdé,  disposé  ce  qn'araient  dit  de 
ta  la  ooaimentatenn  qui  Tavaient  précédé»  dans 
■etroèiiine  édition,  pal>Uée  en  1SS0;  le  travail 
iOnSà  a  reçu  de  notables  améliorations  soit  pour 
h  ontititMo  do  texte,  soit  pour  les  notes.  L'é- 
iiiiBéeDîfloibaf;ger(Bonn,  484S)  est  estimée, 
BBi  «lie  dotinée  an  émdiu  de  profenion:  elle  a 
«Kiteprinéeen  1»!  et  en  l8M.En  I8S5,  J.  Ritter 
tpÉBÉkldpag  une  édition  (2  ToL  ln-8«  )  d'/forac« 
■rètuasiGrits  du  neoriémeetdn  dixième  siècle, 
et  «eo^ipée  d'excellentes  notes.  C'est  Jusqu'à 
prtHtbBdUeore  édition.  Laissant  de  cdté  d'au- 
iRsfriiatiofis,  nous  mentionnerons  la  diarmante 
ma  psUiée  par  MM.  Pirmin  Didot«  4853,  in-48; 
A  aimée  de  vignettes  dessinées  par  Barrias,  et 
km  m  teite  loignensement  reru  par  M.  Dûbner, 
«tieeoBDMntaire  perpétuel  est  bien  supérieur 
I  OU  que  Jean  Bond  avait  donné  dans  l'édition 
SNMBBée  des  Elsevier  ;  elle  est  précédé  d'une 
Tfe*poétepar  M.  Koél  des  Vergers  (t). 
fm  Jet  éditions  séparées  «de  quelques  por- 
liw  éa  nvres  d'Horace  noos  citerons  l'édition 
àlBs  de  la  cinquième  satire  do  premier  livre, 
i^nifc  à  Rome,)  4846,  in-folio,  avec  une  tra- 
teflsiiaiieniie,  dont  les  trois  éditions  succenives 
Monfo  de  gravures  qnl  diffèrent  dans  chacune 
Wh  Ce  ht  me  grande  dame  anglaise,  la  ducbesse 
cfiefwhire,  qui  se  passa  cette  fantaisie  typogra- 
iV^et  artistique.  Les  SpùtoUB  commentariis 
^^opméMstnei^,  par  S.  Obbarios,  Leipzig,  4847, 
^f^éii  looées  dans  quelques  Journaux  alle- 
■i^L  Dm  éditions  de  l'Art  poétique  avec  des 
■to  éicodoes,  l'une  par  ScheUe,  Leipiig,  4806, 
*ff  ratre  par  Strenber,  Bâle,  4839,  méritent 
«beeoniBttées. 

^féÊetiau  en  français  :  Habert  publia  en  4549 
ttwnbaiçais  les  Stniums  tatyriquest  qui  repa- 
■ttl  CD  IS54  avec  des  augmentations  ;  Peletier 
^H""  a  Jour  VJrt  poétique  ;  on  y  Joignit  les 
Nia  lyiiqoes  traduites  ^r  de  La  Porte,  les  jC'pf- 
ftnyar  deû  éaivains  qui  ne  se  nommèrent  pas, 
^k  tosl,  jmpriiiié  à  Paris  en  4584,  forme  2  vol. 
|Ab4S,  qui  n'ont  guère  d'antre  mérite  que  leur 
^^On  trouve  plus  de  fidélité  dans  la  trsduction 
•  itn  ftançaii  faite  par  les  deux  frères  Le  Cheva- 
*^4;peani,  ksqueto  s'exercèrent  également  sur 
2^:  eife  parut  en  4588,  petit  in-8*.  Laissant  do 
S**  ^^tives  ans  portée  faites  au  dix-septième 
*|^Bosi  arrivons  k  la  traduction  d'André  Dacier, 
«tb  première  édition  parut  de  4684  à  4689,  et  qui 
J*ïta"«n  fols  réimprimée  (Paris,  4709,  <0  vol. 
J5l*7U,  «TSa,  4735).  Cette  version,  fidèle  mais.dé- 
<fâéganoe,  ne  rend  nullement  le  charme 
jl'Hoface;  si  die  conserve  encore  sa  place 
^  ^^9»  bibhotbèques,  elle  la  doit  aux  notes 
PjiKfliiyignent,  et  qui.  dans  chaque  édition  suc- 
2^  8>8naient  en  étendue.  On  a  laissé  tomber 
■■■  jaie  oubli  la  version  du  père  Tarteron, 
«■J7I0,  iD^2.  qui,  faute  d'une  meilleure,  fut 
S*rtuapiinife  dani  la  première  moitié  du  dix- 
2*^  aede.  La  traduction  du  père  Sanadon,  pu- 
■■»^>ri«,en4728,  2  vol.  in-4»,  est  mieux  écrite 
^**  de  Dacier,  mais  elle  rend  moins  exacte- 

^]**dni  U  MonUâur  da  3  déeembre  ISM  ud  sr- 
"•«a.5Btat«-BettTc  rar  celle  édition. 
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ment  le  sens  de  l'original;  les  notes  sont  intéres- 
santes. Le  traducteur  avait  adopté  une  orthographe 
bizarre  et  rangé  les  écrits  d'Horace  dans  l'ordre  où 
il  pensait  qu'ils  avalent  été  composés.  On  est  sage- 
ment revenu  an  classement  habituel  et  à  l'orthogra- 
phe usuelle  dans  l'édition  d'Amsterdam  (Paris),  4756, 
8  voL  in-42.  Il  faut  d'ailleurs  convenir  que  ce  n'est 
pas  à  nn  moine  qu'il  faut  s'adresser  pour  avoir 
une  bonne  traduction  d'Horace.  La  belle  édition 
d'Amsterdam,  4735,  8  voL  in-42,  offre  un  choix  des 
traductions  et  des  notes  de  Dacier  et  de  Sanadon. 
La  traduction  de  Batteox,  4750,  eut  du  succès  :  elle 
est  accompagnée  de  notes  succinctes ,  et  elle  a  été 
réhnprimée  plusieurs  fois,  notamment  en  4  825, 2  voL 
in-8%  avec  un  commentaire  par  N.-L.  Achaintre. 
Le  travail  de  Binet,  4783,  a  été  loué  sous  le  rapport 
de  la  fidélité; il  a  obtenu  en  4827  une  sixième  édi- 
tion, 2  vol.  in-42.  Il  y  a  bien  plus  d'élégance  dans 
la  traduction  en  vers.de  M.  Dan^  publiée  d'abord  en 
4798,  2  vol.  in -8*,  et  qui  reparut,  avec  des  correc- 
tions heureuses  en  4804,  4  vol.  in-8<*;  la  septième 
édition  est  de  1826,  et  ce  travail,  quoique  n'attei- 
gnant pas  uns  doute  la  perfection ,  est  digne  du 
succès  qu'il  a  obtenu.  En  4824,  Campenon  et  Des- 
prez  publièrent  une  traduction  d'Horace  en  prose  ; 
elle  est  une  des  meilleures  de  celles  que  possède  la 
langue  française.  S'attachant  moins  que  Binet  à  la 
rigueur  du  texte,  ces  deux  littérateurs  remportent 
grandement  pour  l'élégance  du  style;  ils  ont  joint 
à  leur  travail  des  extraits  du  commentaire  que 
l'abbé  napolitain  Galiani  avait  composé  sur  le 
poète  latin.  Ce  commentaire,  vanté  à  l'avance,  tant 
qu'il  était  resté  inédit,  signalé  comme  fo^t  spirituel, 
fortpiquknt,etpeu  ressemblant  aux  élucnbrations 
pesantes  des  annotateurs  habituels,  n*a  pas  répondu 
à  l'attente  qu'avaient  excitée  des  éloges  exagérés. 

M.  Panckoucke  mit  au  Jour,  en  4832,  les  Œuvree 
éTHorace ,  traduites  par  dix-huit  littérateurs  diffé- 
rents (MM.  Amar,  Andrieux,  Amault,  etc.  ).  Cette 
publication  est  d'un  mérite  très-inégal;  à  odté 
de  très-bonnes  pages,  on  en  rencontre  de  fort  mé- 
diocres. Citons  aussi  les  traductions  en  vers  de 
MM.  Ragon,  4834-32,  4  vol.  in- 18;  L.  Dncheroin, 
4839  et  4846,  2  vol.  in-S»;  Cabaret-Dupaty,  48S7. 
2  vol.  ;  Goupy,  4844,  2  vol,  in-8«;  4847  et  4857, 
in-18:  D.  Frion,  4843,  2  vol.  in-8»;  J.  CoUet,  4845, 
in-48.  Une  version  en  prose,  dont  les  diverses  par- 
ties sont  dues  à  MM.  Chevriau,  Génin,  GniardetNi- 
ard,  fait  partie  de  la  collection  des  auteurs  latins 
avec  une  version  française  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Niurd:  ce  volume,  mis  an  jour  en  4839, 
est  précédé  d'une  notice  sur  Horace  par  M.  Patin. 

Les  tentatives  faites  par  divers  auteurs  pour  tra- 
duire telle  ou  telle  partie  des  œuvres  d'Horace  sont 
extrêmement  nombreuses;  en  ce  qui  touche  le» 
poésies  lyriques,  noos  mentionnerons  les  Cinq  £t- 
vrts  des  Odes  d'Horace  Place,  traduits  en  vers 
français  par  J.  Mondot,  Paris*  4579  (la  plus  an- 
cienne version  de  ce  genre  qui  ait  paru  dans  notre 
langue)  ;  —  ï Essai  de  traduction  de  quelques  Odes 
et  de  VArt  poétique ,  par  l'abbé  Le  Febvre  de  La 
Roche  ;  Paris,  4788,  gr.  in-8«  (volume  tiré  k  petit 
nombre  et  qui  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce); 
—  les  Odes  traduites  en  verSy  revues  pour  le  texte 
sur  dix-huit  Tnanuscrils ,  par  Ch.  Vanderbourg  ; 
Paris,  4842-43,  3  vol.  in-8"  :  travail  estimable,  sur- 
tout à  cause  du  commentaire  ;  mais  Vanderbourg 
s'était  volontairement  imposé  le  Joug  d'un  système 
qui  a  rendu  Horace  méconnaissable  :  il  a  voulu 
rendre  le  texte  vers  pour  vers,  strophe  pour  stro- 
phe, en  calquant  le  français  sur  le  latin  ;  il  s'est 
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■faMri  donné  beaucoup  de  pdne  afin  de  ne  pas  réosrir. 

On  a  loué  sous  certains  rapports,  la  traduc- 
tion en  vers  de  M.  de  Wailly  et  celle  de  M.  Léon  Ha- 
lévy.  on  peut  citer  aussi  celles  de  M.  Lenoir  (4822), 
Worms  deRomilly  (1826),  Stievenart  (1828),  Bfon- 
tigny  (1836),  Dupont  (1856),  P.  Neveu  M 842), 
Ruffy  (1844),  J.  Lacroix  (1848).  Tout  récemmenton 
a  vu  paraître  celle  de  M.  O.  de  Nattes,  Paris,  1886. 
2  vol.  in-8*  (le  second  vohune  est  en  entier  oecopé 
par  les  notes);  celle  de  M.  Ooupy  a  été  souvent 
réimprimée. 

N'oublions  pas  un  livret  sans  aucun  mérite,  mate 
qui  doit  à  sa  rareté  l'honneur  d'enflammer  toutes 
les  convoitises  des  blbliomanes  :  les  Ode$  ^fhrat*, 
envers  burlesques  (par H.  Picon)  ;  Leyde,  J.  Sam- 
bix  (Elzevler),  1655,  petit  ln-12.  Voilà  un  de  ces  vo- 
.lûmes  qu'une  demUdouzaine  d'amateurs  seulement 
ont  la  bonne  fortune  de  posséder  ;  ses  heureux  pro- 
priétaiitfl  se  gardent  bien  de  le  lire,  mais  Ils  le  coq* 
vient  de  maroquin  et  de  domfes  i  on  a  vu  des  exem- 
plaires ayant  toutes  leurs  marges  (eiroonstanoe 
inappréciable  pour  un  bibliophile)  s'ac^nger  récem- 
ment à  140  et  155  fr.  aux  ventes  Monturan  et  Ber- 
tin. 

La  traduction  en  vers  des  Satires  par  M.  Haoul , 
Tournay,  1818,  in-8<> ,  n'est  pas  sans  mérite.  Celle 
des  Épitres  et  des  Satires  par  M.  Bon  Le  Oamus , 
Paris,  1842,  in-8" ,  a  reçu  des  éloges.  Vjirt  poéHqu» 
a  été  traduit  en  vers  par  Cornette,  1802;  par  Ché- 
nier,  1815  ;  par  Baudouin,  1834;  par  Bon  Le  Camus, 
1841.  M.  Gonod  en  a  donné  une  version  accom- 
pagnée du  texte,  d'un  commentaire  et  d'une  intro- 
duction ;  le  tout  forme  un  gros  f  olume  publié  à 
Clermottd-Fërrand  en  1841. 

Les  «euvres  complètes  d'Horace  ont  été  tradottes 
en  Italien  par  J.  BorgianeHi;  Venise,  1736, 4  vol. 
in-8<'  (  plusieurs  fois  réimprimées)  ;  par  6.  Solari, 
Gênes,  1811;  par  T.  Gargallo,  Palerme,  1800-11, 
2  vol.  in-4*  (cette  dernière  traduction  a  obtenu  un 
grand  succès  ;  une  cinquième  édition  a  vu  le  jour 
à  Sienne,  4828,  4  vol.  in-18).  La  traduction  des 
poésies  lyriques  par  Pallavldni,  Leipxlg,  4756 ,  Ve* 
nise,  1743,  est  estimée  ;  nous  ne  nous  arrêteront 
pas  à  un  grand  nombre  de  traductions  italiennes 
de  diverses  parties  des  œuvres  d'Horace  «nous  men- 
tionnerons seulement  comme  singularités  une  ver- 
sion en  argot  de  la  cinquième  épttre  dans  les  Rime 
burleacKe  de  Ferrari  (Venise,  1570),  et  Y  Art  poétique 
en  dialecte  mUanais,  Milan,  1852.  L'Espagne  peut 
montrer  la  traduction  en  prose  d'UrbanoCampos, 
1682  (il  en  existe  plusieurs  éditions)  ;  et  celle  en  vers 
de  Xaveriode  Burgos,  Madrid,  4820-25,  4  vol.  ln-8*, 
rémprimée  à  Paris,  en  1841.  Un  poète  estimé,  Th. 
de  Triarte,  a  mis  en  vers  VArt  poétique.  Les  tra- 
ductions anglaises  de  Creeôh  et  de  Smart  sont  ou- 
bliées ;  mais  celles  de  D.  Watson,  1740,  et  de  Pb. 
Francis  ont  de  la  réputation  et  ont  été  fréquem- 
ment réimprimées.  En  Allemagne  nous  trouvons 
une  traduction  complète  due  à  C- J.  Preiss  ;  Leipzig 
«805-1808,  4  vol.  in-8».  Rosenhuyn  (  Kœnigsberg, 
1818)  et  Voss  (Brunswick,  4820)  se  sont  exercés  de 
la  même  manière. 

Les  Odes  ont  été  traduites  et  accompagnées  de 
notes  par  Ramier  et  par  von  der  Decken  ;  Wietand 
en  a  fait  autant  pour  les  Satires  et  pour  les  ÊpUres» 
Gûniher  s'est  attaché  aux  poésies  lyriques  (Leipzig, 
1822).  Plusieurs  musiciens  du  seizième  siècle  ea-. 
sayèrent  de  mettre  en  musique  des  vers  d'Horace, 
et,  depuis,  cet  exemple  a  trouvé  quelqneslmttateunt 
Philidor  s'exerça  de  cette  façon  sur  le  Carmen 
sactUare,  et  son  travail  vit  le  jour  k  Paris  en  1780. 


Le  Manuel  du  lAhraire^  t  II,  p.  640,  dte  oea  ten- 
tatives, auxquellei  on  peut  aiouler  oeUes  de  Bcne- 
dictuM  Ducia,  qui  pubUa  à  Utan,  en  1858,  desOdai 
d*Horaoe  à  trois  et  quatre  parties.        G.  Bbdnr. 

SuéloDe,  yUa  HoroM,  4«IU  presque  toutes  les  4<U« 
liooi  du  poeie ,  et  publiée  A  part  par  Blcbler  ;  Zwlckau, 
1890,  ln-4*.  —  Masson,  FUta  HoratH^  ùrdine  chronologie^ 
deUneatu;  Leyde,  ITOS.  tB-8*.  —  ;Oroterend,  arUelc  B9- 
raee  dans  VMno^elopédte  d'Bneb  et  Grulier,  «eet.  Il, 
t.  X.  p,  «fT-4T«.  —  Van  OaiBMftm,  JSToros  tUs  Mentek 
und  Mrçer  von  Bam  (trtéalt  du  hoUaoéals  par  Walsto)  ; 
Uipalg,i8ûs,  lo-s».  -  liTm^A^BssaiiMrtayud^tfyrase, 
d'après  Aigaroiii  (dans  ses  f'arMés  lUtiinUres)^^  A. 
WetcherC,  De  O.  Horotti  Obtrectatoribus  ;  Grinma^ 
IMI,  ln>4«.  -  C.  Francke,  ^asH  ftorottofU  ;  Bertlo,  ISM, 
ina*.  «  J.  TcoleU  Moraee,  reeuê  Msieripie  si  Uttérairê 
(«o  sUeiuand];  Tiibloffus,  IIM,  la-l».<-J.|lttrray,arf- 
çinal  f^iews  of  tke passages  im  tte  Hfe  and  ttrWmge 
of  Horace;  Dublin,  IW,  iiKt».  -*  Bus.  Salvcrte^  Ho- 
race et  femperew  ÀutueUi  PacU,  4ail^  in-a».  — 
Schoell,  Histoire  de  ta  UtUfature  romaine,  1. 1.  —  Da- 
sauii,  l«f  Satgriqmes  #«liiw  ;  Mémoire  sur  Horace,  dans 
les  Métnûires  de  rAoadéesie  des  IMer*ptiens,  t.  XLIII, 
p.  U7.  •-  KQtîmd,Deyitm  et  Moriàas  HoraUti  CopeiMia- 
gue,  1790,  iu>S«.~>  &cUs,  Heratius  naocas,  nœh  seta^n 
Lsben  unit  winen  DieMungen,  biograpkisekê  jtkkamA' 
jitn^;  Nuremberg,  1811,  tn«s*.  —  G^J.  GrotefeDd,  JHe 
schrifttteUerische  Lavfbaka  des  Horatiui;  HaooTre, 
i8S0,ln-S«.~  J.  Jacob,  Horat  vndieineFreundef  Berlin, 
1881,  In-s».  -  Walekeoaer,  HUteire  de  la  Fie  et  des  Poé- 
ties  4f Horace  ;  Parla,  lata,  t  voL  Id-8*  (l).  >-  W.  Teaffel, 
article  £ioraM  dans  la  Beai'Eaevklepssdie  der  étassiê* 
chen  AUhertAuoiSwisseaehata*  PaulJi  i*  111,  p.  !««- 
148t.  —  ErnesU,  Parerga  Horatkaia ,-  Haie,  1818. 

La  maison  donnée  au  poeie  par  Mécène  a  eié  l'oblct 
de  quelques  trava«t  spéclaui  :  Capaiartln  de  Cluiipy, 
Découverte  de  la  Maison  df  Horace  ;  Rome,  ITST,  s  voL 
ln-8o.  *  0.  de  Sanctls,  Ditaerta%iome  sopra  ta  FiUa  dî 
Orasio  Flacooi  Roae.  fiSl,  10-4».  »  Clen.  VaniietlS, 
Sopra  ia  FUta  da  M  dipiiUa  di  Q,  Horatia  riaeeo% 
Roveredo,  1780,  In-S».  —  Campeoon ,  C'ntersiicAifii0«ii 
ueber  dos  Landhaus  des  Horax  -,  Leipzig,  1886,  in-S». 

En  fait  de  dUeuasfons  littéraires  sur  le  talent  et  sur  les 
écrits  d'Horace,  on  peut  mentionner  C-O.  /ani,  Os.M- 
genio  HoratH;Bsle.  1778,  ln-4«.—  Sulser,  neorie  der 
gekSnen  Mûnste,  t.  Il,  p.  esi-sr.  •«  Pabrfeloa,  MMotkeca 
Lema,  1. 1,  p.  88a-M4.  -«  Beroliardl,  BegulUee  de  la  HttM- 
ra<tire  latine  ien  aUssBand),  p,  189-884.  -  Bachr,  CeeeM* 
cMe  der  Hdm,  Uter.,  p.  88-848,  et  p.  68-88Tde  la  aeeowle 
édUlon,  183t.  —  Fuerstenau,  De  Carminum  aliquat  Hora- 
tianorum  Chronologiai  IIersfeUl,l838.ln-8*.  —  Slreuber, 
Chronologie  der  DieMungen  des  Horas;  Bâte,  1848,  in^a». 

—  DUleoburger,  Qussttiones  Horatianst;  Boan,i84l.  Hi-t». 

—  Klrcbner,  ^M»tioN«f  HoraUanss,  Leipilg,  I8a4,  li»4«  ; 
et  Novss  Qusestiones,  lavr.  —  H.  Croit,  Horace  éeteehrti 
par  la  PonUuation  f  Paris,  1810,  lo^S*.  —  Dueoticr,  Mr^ 
tikvonHoroii  Brunswick,  1841-40, S  vol.  tn-8«.  ^  J.  Tate, 
Horatius  restttuttu,  or  the  books  qf  Horace  arrangea 
in  ehronologieal  order;  Londres.  1837  (le  ^^uarlerif^  il«- 
tftsw,  B«  i84,eonsaere  wi  article  4  eet  ouvraffe,  et  ea  bit 
l'éloge:.  --  EmesU,  Claris  Horat*ana  ;  Berlin,  I88i-t80^  8 
yol.  in-8».  —  Dœderlein,  J^iefioiM»  Hormttanarum  De- 
çà»; Briangea.  1888.  •-  MaUbtc,  De  Ijoeis  naemMis  Ho- 
ratti  t  Altenbonrg,  1818.  -  Marti»,  De  aU^uot  aormtH 
Carminibus  CommeiUatio  erUicai  Posen,  1844. 

Les  travaux  particuliers  sur  telle  ou  telle  portion  des 
écrits  d'Boraoe  sont  fort  noiobreex  ;  nons  nons  borne- 
rons A  mentionner  quelques  ans  dos  prfndpaax  :  Mf- 
iertatUm  orUigue  sur  tJH  poétique  d'Horace  (p«r  le 
marquis  de  Sévigoé)  ;  Paris,  1088,  petit  In-lt.--  T..H.  vas 
Reenen,DiS9tt«M<o  de  HoratU  Flaeci  EpMoiaad  Ptêo- 
nes;  /Amsterdam,  1800,  tn-8?.  —  Hittennayer,  Veber  den 
Hrief  an  die  Pisonen;  Asehanenborg,  18S7,  ln-4«,  —  E. 
Peys,  l'Art  poétigue  éT Horace  considéré  dam  son  or' 
dMnanee:  Parts,  18S0.  ln-8«.  —  D.  Clrleh.  De  Satgra  Ho* 
ratiana;  Breslau,  1887,  1n-«*.  -  J.-A.  Batienne,  Étude 
morale  et  pomiqm  sur  êss  ÉpUrrn  d'Heemce;  perle, 
lft.So.  ^  c.  Morgeoster»,  De  Satéres  atque  EpieMse  Ho^ 

(t)  Voir  quatre  trttel«t  de  81.  Pitle  «or"  ert  oovr^gp,  4ens }« 
JcmniMl  dêt  êevents,  1S4I  n  184a. 


»s 


HORACE  —  HORAPOLLON 


166 


mmrMiw;  Ulptif,  llM.  IA4*.  ^fidimf  Mkopf. 
ir««M  memlmig  Let^Uff,  isst. 
Ottnm«juiiqttelqoaiaoB«craplilei  rektlT«à  oer- 
Mu  po^  de  me  sous  leiqueb  on  peut  eoTlsager  le 
|MttbBi:D.-€.Memttim.  0b  ffofntto  MutUo;  Fret* 
tel,  m,  li^l».  >  WiIHb,  0«  /fâroMo  Lfftieo;  Upul, 
W,  iB-f*.  -  Berier,  Hermlof ,  Iforxot.  Benner,  Pflu- 
ftret  Meyleb  ont  écrit  des   tralUs  De  Phihsophia 


■Micu  (Ufl  trois),  personnages  d'une 

te  |lM  célèbres  l^mniles  romaJnes.  Sous  le 

%eêeTbl}QsHo8tuiu8,  septième  siècle  avant 

l.'C^iAeeiJtomeae  disputaient  la  snprématie. 

OatMÉI^e  remettre  la  décision  de  la  querelle 

i  ■  «Mbit  sîDj^er.  Chacune  des  deux  ar- 

ato^Hsédait  trois  frères,  do  in6me  âge  en- 

lÉsctéelaroêfne  fbrte.  Les  trois  Romains 

s\ffâiiefl(fibraces,  les  trois  Albains  Curiaces  ; 

cvâtti  do  moins  que  les  partage  la  tradition 

hfte  géoérale,  car  certains  récits  font  des  Cu- 

to  lès  champions  de  Rome  et  des  Horaces 

il  JttKeorsd'Albe.  La  narration  de  Tite-Live 

<  h  tngéjie  de  Comellte  ont  rendu  populaire 

atkfroi(|iie  combat,  qui  eut  pour  dénoûment 

iiMrt  de  denx  Honices  et  des  trois  Curiaces. 

ï*^  le  Mot  Horace  survivant  rentra  vain- 

Pvd^Qg  Rome,  orné   des  dépouilles  des 

^*nK,  csMenr  Horatia,  fiancée  à  Tun  des 

^Wkcs,  poussa  des  cris  plaintifs.  Ses  lamen* 

IAm  exdtèrent  la  colère  d*Horace,  qui  la  tua 

•  i'^écriant  :  «  Ainsi  périsse  toute  Romaine  qui 

t^9i  m  amemi.  »  Le  roi  nomma  des  duum- 

'"pow  juger  le  fratricide  ;  Us  le  condamnèrent. 

^sdonli  terrible  formule  de  la  loi  (tex  kor- 

^^tttndnU  ),  Horace,  la  tête  couverte  d'un 

^iOatt  être  battu  de  verges,  pour  être  en- 

**)aispeBda  à  l'arbre  iàtal  (  injelici  arbori  ) , 

"'■Vie,  de  Taris  dn  roi  Hostilîos ,  il  en  appela 

^  pnple.  SoD  père  le  déclara  non  coupable, 

Mrtqne,  dans  le  cas  contraire,  il  Taurait  puni 

■"■Am  en  vertu  de  ses  pouvoirs  paternels. 

^papfe  acquitta  Horace.   «  Cependant,  dit 

^^^e,  poor  qu'un  crinne  anssi  éclatant  ne 

"llk  pu  sans  expiation ,  on  obligea  le  père  à 

^ddff  soQ  fils  en  payant  une  amende.  Après 

JJV^  sacrifiées  expiatoires,  dont  la  maison 

J*ftmces  (  qen»  Horatia  )  (1)  conserva  de- 

jBl»tra(fitîon,le  vieillard  plaça  en  travers  de 

■neoD  poteaa,  espèce  de  joug,  sous  lequel 

*^f»m  son  fils,  la lète  voilée.  Ce  poteau, 

J*^^«l  entretenu  à  perpétuité  par  les  soins 

^rtpobiiqiie,  existe  encore  aujourd'hui.  On 

jWtele  poteau  de  la  icntr  {tigillutn  soro^ 

!l*l'  On  âeva  un  tomfieao  en  pierre  de  taille 

•«Bdnii  où  celle-ci  reçut  le  coup  mortel.  » 

^fWl  de  Ttte-Uve  n'a  aucune  autorité  his- 

''î'iiie;  c'est  nne  légende  dont  le  fond  peut 

^^]^  tMatm  pBtrMenM  ippatlmaDt  a  la  trol- 
„^*^«aeli  et  Imemtt ,  ol  faktanl  remanier  wm 
.Jr^fctreaHoraUng.  auquel  un  bols  de  chênes  était 
iCi?*'***  ^  nppwts  des  Horaces  avec  les  Cu- 
1^^  m  pcBse  q«*llB  étateat  de  race  latine.  Les 


être  réel ,  mais  dont  le  développement  appartient 
&  la  poésie  populaire.  Y. 

Denys  d'Hallcirnasse .  III.  IS-M,  81.  —  Ttte-Llvc,  I» 
t*-M.  ~  Valire  MazUne,  Vf,  s.  ~  Flonu ,  I,  8.  —  Cl- 
céron,  Ptù  MU.,  S  (  Schol,  Bob.  in  JfUoii..  p.  ITT,  édlt. 
OtrIII);  De  rnoent.,  II,  tO.  —  Festus,  au  mot  Soror. 
Tlçilt.,  p.  tST,  édlt.  de  Mnlter.  -^  Platarqne ,  ParaU. 
if  in.,  16,  -  AarcUM  Vkotor.  Ot  f^ir.  iUmt..  a.--Zo< 
naras,  Vil,  6. 

HoaAifTi  (  FrançoiS'Jùseph'Alêxiê  )f  his- 
torien hongrois,  né  à  Ofeo,  le  15  février  1736, 
mort  le  1 1  septembre  1809.  Entré  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  piaristes ,  il  s'y  fit  remarquer 
par  son  amour  des  lettres  et  les  efforts  qu'il  fit 
pour  leur  progrès  dans  son  pays.  Afin  de  mieux 
atteindre  ce  double  but,  il  séjourna  long- 
temps à  Rome  et  à  Venise,  visita  l'Angleterre, 
la  Hollande  ei  d'autres  contrées.  Hortnyi  resta 
dévoué  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  aux  intérêts 
de  son  ordre.  U  se  fit  connaître  par  ses  tra- 
vaux historiques ,  relatife  surtout  au  passé  de  la 
Hongrie.  On  a  de  lui  :  Memoria  Hungarorum 
et  Provincialium  ser^tiê  editiê  notcrum; 
Vienne,  1775-1777,  3  v.  mS*;  —  JVowi  Me- 
moria Jaungarorum,  etc.;  Pesth,  1792,  1  vol. 
in-8*.  C'est  une  continuation  jusqu'à  la  lettre  0 
de  l'ouvrage  précédent  ;  —  Scriptores  piarum 
I  sc?iolarum  liàeraliumque  artium  tnagistri; 
I  fiude,  1808, 2  vol.  in-8''  ;  ^  Joa,  Bethlenii  Hit- 
;  toria  Rerum  Trantyloaniearuin^  at  an.  1662 
ad  a,  i673f  producta  et  coneinnata.  Plurihus 
mendié  sublatis  reeognovit ,  et  pratfatUme  de 
progenie,  vita  et  ingenii  monumenti»  ejus- 
dem  scriptoris  auxit  A,  Horanyi;  Vienne, 
1782,  2  vol.;  — •  JV.  Simonit  de  Keta  Chro- 
nêeon  Hungaricarum,  ex  eod.  membranaeeo 
ed*;  Vienne,  1782,  ia-8*;  —  P.  Fergacê,  epii" 
eopi  Varadinensis  et  oancellarii  Ferdinand  /, 
Rerum  Hungaria  sui  temporie  Commentarii , 

lib.  XII;  Presbourg,  1788.  in-8».        V.  R.     . 
Waliaaky,  Corupectut  Repubt.  HUrar.  in  liungaria, 
—  Ersch  et  Gruber,  ^Uç.  Eneyklopaadie. 

HORAPOLLON  OU  HORUS  APOLLO  ('ûpa- 

RÔXXcov).  Nous  avons  sous  ce  nom  un  petit 
traité  grec  en  deux  livres,  intitulé  Hierogly- 
phica^  le  seul  ouvrage  ancien  qui  nous  soit 
parvenu  sur  l'interprétation  des  hiéroglyphes, 
mais  dont  l'origine  et  l'autorité  ont  été  l'objet 
d'opinions  très-diverses.  Si  l'on  s'en  rapporte  au 
titre  qui  se  lit  sur  les  manuscrits ,  cet  ouvrage 
aurait  été  composé  en  égyptien  par  Horus  Apol- 
lon ou  Horapollon  Niliaque ,  et  traduit  en  grec 
par  un  certain  Philippe ,  inconnu  d'ailleurs.  Mais, 
d'abord ,  cet  Horus  est-il  le  fils  d'Osiris ,  divi- 
nité que  les  Grecs  d'Egypte  assimilaient  à  leur 
Apollon  et  à  laquelle  on  pourrait  avoir  attribué 
un  livre  sur  les  hiéroglyphes ,  de  même  que  les 
prêtres  mettaient  sous  le  nom  de  Thot  ou  Her- 
mès leurs  ouvrages  de  science  et  de  philosophie? 
Est-ce  simplement  un  nom  d'homme?  Suidas 
cite  un  grammairien  distingué,  de  Phaeneby  tis  en 
Egypte,  nommé  Horapollon,  qui  enseigna  à 
Alexandrie,  puis  à  Constantinople,  sous  l'em- 
pereur Théodose,  et  écrivit  des  commentaires 
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sur  Sophocle,  Alcée,  Homère,  et  un  ooTrage 
séparé  intitalé  Tcfuvtx^  ou  Tft(ifvY]  (  les  Tem- 
ples ).  On  comiatt  encore  on  antre  HorapoUon , 
natif  d'Egypte,  et  qui  vivait  sous  l'empereur 
Zenon.  Auquel  de  ces  deux  auteurs  doit-on  at- 
tribuer les  Hieroglyphica?  On  penche  pour  le 
premier,  sans  pouvoir  former  à  ce  sujet  autre 
chose  que  des  conjectures.  D'après  la  natnre  de 
son  ouvrage,  on  peut  affirmer  qu'il  était  Égyp- 
tien, n  vivait  probablement  vers  le  commence- 
ment du  cinquième  siècle.  Le  traducteur  grec 
est  tout  à  fait  inconnu.  Il  parait  avoir  vécu  à 
une  époque  bien  postérieure,  peut-être  an  quin- 
zième siècle,  et  sa  prétendue  traduction  se  ré- 
duisit sans  doute  à  des  interpolations.  Les  Bié- 
roglypMques  contiennent  deux  livres,  dont  le 
second,  bten  inférieur  au  premier,  a  dû  subir  des 
remaniements  et  des  additions.  On  remarque  dans 
tout  l'ouvrage  beaucoup  d'idées  qui  semblent 
étrangères  à  l'antiquité  égyptienne  et  paraissent 
plutôt  empruntées  à  des  récits  merveilleux  d'hisr 
toire  naturelle,  comme  on  en  lit  dans  Élien,  aux 
superstitions  des  gnostiques  ou  aux  explications 
de  songes,  comme  les  Oneirocritica  d'Acbmet  et 
d'Artémidore.  Le  style  dénote  aussi  une  époque 
à  laquelle  les  traditions  du  sacerdoce  égyp- 
tien devaient  être  perdues.  Ces  critiques,  émises 
par  F.-A.  Wolf  et  Wyttenbach ,  avaient  fait  suc- 
céder un  discrédit  complet  à  l'aveugle  confiance 
qu'on  avait  longtemps  accordée  au  livre  d'Ho- 
rapollon,  lorsque  ChampoUion,  initié  déjà  par 
l'étude  de  la  pierre  de  Rosette  aux  principes  de 
l'écriture  hiéroglyphique,  soumit  ce  livre  à  un 
nouvel  examen,  et  y  puisa  quelques  indications 
précieuses.  Toutefois ,  sur  une  trentaine  d'hié- 
roglyphes expliqués  par  HorapoUon  <^  qui  se 
retrouvent  sur  les  monuments,  il  n'y  en  eut 
d'abord  qne  treize  dont  l'interprétation  lui  parut 
pleinement  confirmée  par  l'étude  des  textes, 
savoir  :  le  croissant  renversé  de  la  lune,  le  sca- 
rabée ,  le  vautour,  les  parties  antérieures  du 
lion,  les  trois  vases,  le  lièvre,  l'ibis,  Tencrier, 
le  roseau,  le  taureau,  l'oie  chénalopex,  la  tète 
de  Koncoupha  et  l'abeille.  ChampoUion  reconnut 
aussi  qu'il  fallait  chercher  les  applications  de 
ce  livre  non-seulement  dans  l'écriture  hiérogly- 
phique proprement  dite ,  mais  dans  les  sculp- 
tures sacrées  qui  concourent  à  la  décoration 
symbolique  des  monuments.  «  La  plupart  des 
images  symboliques  indiquées  dans  tout  le  livre 
premier  d'Horapollon ,  dit  ChampoUion ,  et  dans 
la  partie  du  deuxième  qui  paraît  la  plus  authen- 
tique, se  retrouvent  dans  des  tableaux  ^sculptés 
ou  peints ,  soit  sur  les  mors  des  temples  et  des 
palais,  sur  les  parois  des  tombeaux,  soit  dans 
les  manuscrits ,  sur  les  enveloppes  et  cercueils 
des  momies,  sur  les  amulettes,  etc.,  peintures 
et  tableaux  sculptés  qui  ne  retracent  point  des 
scènes  de  la  vie  publique  ou  privée,  ni  des 
cérémonies  religieuses ,  mais  qui  sont  des  com- 
positions extraordinaires  où  des  êtres  fantasti- 
ques ,  soit  même  des  êtres  réels  qni  n'ont  entre 


eux  aucune  relation  dans  la  nature»  sonteepeD* 
dant  unis ,  rapprochés  et  mis  en  action.  Ces 
bas-reUefs,  purement  aUégoriques  ou  symboU» 
ques,  qni  abondent  sur  les  constructions  égyp- 
tiennes, forent  particulièrement  désignés  par  iês 
anciens  sous  le  nom  d'anaglypkes.  Cette  dis- 
tinction établie,  il  est  aisé  de  voir  qoe  l'ouvrage 
d'Hompotton  se  rapporte  bien  pins  spécialement 
à  l'explication  des  ima($es  dont  se  composaient 
les  anaglyphes  qu'aux  éléments  ou  caractèred 
de  l'écriture  hléro^ypbique  proprement  dite  :  le 
titre  si  vague  de  ce  livre  Hiéroglyphiques 
(  Sculpture  sacrée  on  gravure  sacrée)  est  la  seule 
cause  de  la  méprise  (1).  »  Un  savant  très- 
versé  dans  la  langue  copte,  H. de  GouUanof,  a 
fait  grand  usage  d'HorapoUon  pour  appuyer  son 
système.  Selon  lui,  les  hiéroglyphes  d'Horapol- 
lon doivent  s'expliquer  uniquement  par  des  rap- 
ports de  son  entre  le  nom  de  l'objet  représenté 
et  celui  que  les  prêtres  voulaient  indiquer  à  leurs 
adeptes.  C'est  ce  qu'il  nomme  paronomases,  et 
que  Klaproth  désignait  par  le  terme  d'hiérogly- 
phes acrologiques ,  parce  que  ce  prétendu  rap- 
port n'existe  souvent  qu'entre  les  lettres  initiales. 
M.  de  GouUanof,  en  admettant  les  faiterpréta- 
tions  d'Horapollon,  suppose  qoe  les  explications- 
symboliques  qui  les  accompagnent  souvent  sont 
un  artifioe  des  prêtres  égyptiens  pour  enpéolier 
les  profanes  de  pénétrer  les  vrais  principes  de 
récriture  sacrée,  réservée,  selon  lui,  aux  seuls 
initiés.  Sans  admettre  cette  intention  captieuse 
dans  l'ouvrage  d'Horapollon,  nons  ne  sonomes 
pas  éloignés  de  penser  que  la  plupart  des  exégèses 
qui  suivent  l'énoncé  de  chaque  hiéroglyphe  ont 
été  ajoutées  par  des  Grecs  qui  ont  donné  ooors 
à  leur  imagination  ou  à  leur  savoir,  à  défaut 
d'une  exacte  connaissance  du  système  hiérogly- 
phique. 

Les  Hiéroglyphiques  furent  publiés  pour  la 
première  fois  \\9t  Aide  dans  sa  Collection  des 
Fabulistes  grecs  ;  Venise,  1505,  in-ft)l.  ;  ils  paru- 
rent séparément  avec  une  traduction  latine  d^ 
Bernardin  Trébatius  de  Vicence;  Paris,  1521, 
in-S*".  La  traduction  de  Trébatius  avait  d'abord 
paru  à  Augsbourg,  1515,  elle  fut  réimprimée  par 
Froben,  Bftle,  1518,  in-4<';  par  Robert  Bstienne, 
Paris,  1530,  in-r,  et  à  Bâle,  1534,  in-8«.  Une 
autre  traduction  latine,  par  Phasianini ,  parut  à 
Bologne;  1517,  in-4".  Mcrder  donna  une  édition 
d'Horapollon  avec  une  nouvelle  tradoction  latiae 
et  des  notes,  Paris ,  1548,  în-4"  ;  cette  édition 
lut  réimprimée  avec  des  corrections  de  Mord, 
Paris,  1551,  in-8'.  D.  Hoeschel  profita  de  ces 
divers  travaux  pour  son  édition  publiée  à  Augs- 
bourg, 1595,  in-4*;  1605,  10-4*»;  Lyon,  1626, 
in-fol.  N.  Caussin  l'inséra  dans  son  Syntagma 
Electorum  Symbolorurn;  Paris,  1616,  in-4'. 
Cor.  Paw  reproduisit  les  notes  de  MeNier, 
d'Hoeschel,  de  Cassîn,  dans  son  édition  (Utreeht» 

(1)  HoMchel  pense  qne  les  Hléroglvpkiquêw  fahafflttt 
ptrtle  du  traNé  d'Horapollon  5hir  i8$  TmpleÊL 


r 


m 


HORAPOLLON  —  HORLEMAN 


.170 


1/17,  iD-4*),  reslfo  loBglanips  la  mettleure,  mais 

Ha  Mrpassëe  par  œtle  de  Conrad  Leemans  ; 

lejnde,  I83i, 'grand  m-8*.  Le  texte  à  été  re- 

fiOBé  a  l'aide  de  plosiean  muMicrlts  et  éclaipci 

fKétwmbnûx  Tapproehemeots  tirés  des  an» 

tas  frecs  et  Batina.  Des  planclies  lithograpbiées 

npndoisenl  les  hiéroglyphes  d'Horapollon  dont 

Il  valHr  a  été  reoonaue  sur  les  monameots. 

Ui  SUngbfphiques  ont  été  tradaits  en  fran- 

^fvJie.  Kerrer,  Paris,  1543,  in-8*;  16^, 

fehU',apir  Reqoier,  Paris,  1779,  in- 12;  en 

lii«fflrP.  YasollidaFiTizzano,  Venise,  1548, 

M^; ta  aUemand  (traduction  attribuée  à  Hol- 

ha),Bllé,  1564,  m-fol.  [  Wladimir  BaoNvr  de 

Mh,  tes  VSncfe.  des  Gens  du  Monde^ 

iNctesdditîûBSparTJ. 

Mm,  m  HMrt  *ÛpaBTc6)Jl(i«v.  —  Éneane  d«  B jzaocei 

m  «««mfii^acc.  ~  PboUos,  JiM-,  où4.,  STt.  p.  bm» 

M.laUK.-£aBtitae,  Comm.  ii^adf.  -   D'OrTlUe, 

tfwftafvtdam  CansurarumiM  NorapolUrum^  dâoa 

krmmertUea,-  AaMterdim,  ITM,  ln-»>,  p.  MS-SH.  — 

LBacham,  rorUt  LêoHonn  in  HorapcUHunUt  dans 

mjÊ$edata,  vok  H,  p-  ^^M.  —  Cbampollloo ,  IVèiciJ  tfu 

^ftlfu  BUrogtwpkiçye  des  aneitns  ÉgfpUeru,  p.  S4T 

a«Ér.  -  Gooliaoor,  £»a<  sur  fat  Hiêroçt$phe*  iPHo^ 

miBmi  Paris,  larr,  lm-4«.  —  LeaomaDt,  Ateherekts 

m  fVnttaê  et  tvmué  aOmUe  4*s  Hiéroglpphet  d'Uo- 

Parta,  sue.  ln-8*.  —  \.  S.  Corey,  Thg  Utero- 

eflfcrapoUOi  Loodres,  1840,  In -a».  —  Bunaen, 

lia  dêr  ff^mUgetek*,  voL  I,  p.  4M. 

■atiTius  fsoctAB,  Vey,  GocLàs. 

■MBai.  (  Jean  ),  jnrisconsaite  kurain,  tî- 
^daaa  la  prenoière  moitié  du  dix-septième 
liieie;  n  teeendait  de  Pierre  Dare,  troisième 
Iw  de  la  PMelle  d'Oriéans,  dont  U  devint 
AMorta.  Cet  rnivrage  ne  fait  <|ne  résamer  ce  qui 
*tit  0é  écrit  avant  Ini  sar  Jeanne  Darc  D  est 
Mlle  :  UeroinsB'nobilissimx  Joannx  d*Are 
ieiharn^^  vtUgo  Aurelianensis  Fuellœ,  His- 
teris,  er  wtriks  gravissimm  tUque  inccrrup^ 
tesia^/det  senptoribut  excerpta.  Ejusdem 
■Mortte  rtr^tnia  Innocenta  a  calumnHs 
iMkata;   Pont-4-Moas80B,  1612.      in^"". 

AaVT  (  Guérard  )  peintre  flamand , 
siècle,  né  à  Gaiid,  mort  en  An- 
H  jouissait  d'une  grande  répotation,  et 
dans  TégMae  de  Saint-Jean  de  Gand  deux 
i|Di  renfi^rmaient  un  retable  d'autel  en 
Sur  l'on  de  ce»  volets  il  a  peint  la 
^lÊgeUatmm  du  Cttrist,  sor  Tautre  la  Des- 
tnî»  de  Crow.  Chi  conserve  dans  les  galeries 
^Cend  qotlqoes  antres  bons  tableaux  de  Ho- 
Hcni  YIU,  roi  d*Ang)eterre;,  appela,  cet 
à  sa  eoar,  et  le  nomuia  son  premier 
.  Horeboat  exécuta  de  nombreux  mor- 
pour  son  protecteur  et  pour  les  princi- 
fan  sognenrs  anglais.  Il  mourut  riclie  dans 
■■fais  d'adoption.  A.  de  L. 

ft'iiiMli»  Lari$4es  Pstntret  hoUandaU,  L 1,  p.  4«. 

iMrBfclzv  {àhtonio  de  )  »  peintre  espagnol, 
1^  i  Sân^fMae,  en  1597,  mort  dans  la  môme 
^^  a  1660.  il  fut  élève  de  son  père,  Horfelin 
^M6er,  qai  peignait  passablement  le  portrait 
H<^,  nooBiiaiasaDt  les  dispositions  de  son 


fils ,  l'envoya  à  Rome.  A  son  retour,  le  jeune 
Antonio  se  fit  une  belle  réputation,  non-seulement 
oomme  portraitiste ,  mais  comme  peintre  d'his- 
toire. On  cite  de  lui  on  grand  tableau  qu'il  fit 
pourra  Gonftérie  des  charpentiers  de  Saragosse 
et  plusieurs  bonnes  toiles  dans  des  églises  de  la 
même  ville.  U  possédait  à  un  haut  degné  la  pureté 
du  dessin  et  l'harmonie  du  coloris. 

A.  DE  L. 
Fiag9  arUsUeo  à  varioi  piM6to<  de  Espana^  «le  ;  Ma- 
drid,  1804.  —  Ceao  Berisudez ,  Dictionario  artistieo,  etc. 
—  Quilllet,  DicUormaiTê  de»  Peintres  espagnols. 

*  noRiooLO  (Bartolomeo),  poète  italien, 
né  ft  Trévise,  vivait  au  milieu  du  seizième  siècle. 
L'épopée  chevaleresque,  mise  à  la  mode  par 
Bemi  et  Ariosto ,  était  alors  ce  que  le  public 
demandait  aux  libraires,  ce  que  les  libraires  de- 
mandaient aux  antenrs.  Horîoolo ,  comme  bien 
d'autres,  s'essaya  en  ce  genre ,  avec  assez  peu 
de  succès.  Son  BuggerOf  publié  à  Venise  en 
1543,  fut  réimprimé  en  1544,  en  1545  et  en  1618. 
Se  moquant  lui-même  des  héros  qu'il  avait  en- 
trepris de  chanter,  Horioolo  publia  en  patois  de 
Trévise  une  parodie  burlesque  de  ces  romans 
qui  devaient  plus  tard  troubler  la  cervelle  de 
don  Quichotte  :  Le  Semplidta  ouer  gqf/erie 
de'  eavatieri  erranti,  sans  lieu  ni  date  (vers 
1558),  est  un  mince  volume  qui,  n'ayant  été 
imprimé  qu'une  seule  fois ,  est  devenu  extrê- 
mement rare  ;  le  petit  poème  qnll  renferme  est 
accompagné  de  quelques  eapitoli  où  la  décence 
n'est  pas  fort  respectée.  G.  B. 

Metxl,  BiblioçraM  dei  Hotnamlf  1888.  p.  800.  —  J.  C. 
Brnnet,  Manuel  du  Ubraire,  t.  II,  p.  648. 

HOaLBMAB ,  ou  plutdt  HARLEMAlf  (  CAOT- 

les ,  baron) ,  architecte  et  écrivain  suédois,  né 
à  Stockbohn,  le  27  août  1700,  mort  le  9  février 
1753.  Fils  d'un  intendant  des  jardins  du  roi ,  il 
vint  étudier  les  beaux-arts  en  France,  en  Hol- 
lande et  en  ItaUe  (1721-1727),  et  fut,  à  son 
retour,  nommé  intendant  de  la  cour  (1728),  et 
chargé  de  continuer  le  palais  royal  de  Stockhohn, 
qui  ne  (ut  achevé  qu'en  1753.  Il  traça  le  plan 
d'un  grand  nombre  d'autres  édifices  pubHcs, 
tels  que  la  cathédrale  de  Calmar,  l'observatoire 
de  Stocktiolm.  Ses  constructions  sont  plus  élé- 
gantes que  grandioses.  On  le  considère  comme 
l'un  des  plus  grands  arehitectes  de  la  Suède.  U 
avait  une  prédilection  exagérée  pour  le  style 
italien ,  et  l'employait  même  lorsqu'il  avait  à  ré- 
parer des  édifices  gothiques.  Membre  de  la  cham* 
bre  des  nolHes  par  droit  de  naissance,  il  joua 
un  certain  rêle  à  la  diète  et  dans  les  affaires  po- 
litiques. Le  titre  de  sénateur  (Riksrdd)  lui  fut 
offert  en  1746;  mais  il  le  refusa.  Horleman  était 
membre  des  Académies  des  Sciences  et  des  Beaux- 
Arts  de  Stockholm.  On  a  de  lui  :  Dagbok  œfver 
en  ifrdn  Stockholm  genom  atskiUiga  Rikets 
landskaper  gjord  resa  (Journal  d'un  voyafçe 
dans  diiïérentes  contrées  du  royaume  en  1749); 
Stockholm,  1749,  in-8*,  traduit  en  allemand; 
Leipzig,  1751  ;  —  Bref/,  etc.  (Lettre  au  comte 
Piper  sur  ses  autres  voyages  en  Suède)  ;  Stock- 
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liolin,  1761  f  avec  nne  eontinuation,  1753,  in-S^; 
oes  relations  renfermentd'iotéreAsantes  remarques 
sur  le  sol,  les  rivières,  les  mines  de  la  Suèide; 
—  Tal  om  lUlimdska  resor  (Discours  sur  ses 
Yoyaget  k  l'étranger);  ifaid.,  1746, 

E.  Bbautois. 
C  O.  TMgiB.  ^mntoii»  (éiogt)',  Stockboim,  nn, 
brad.  ea  allen.  par  Daehnert,  Greiftwald.  1789.  —  Klein. 
StoekholmS'fifagazin,,  t.  I,  p.  71*M.  ~  Roflcobtne.  jén- 
teckfUngar.  —  BiograpMsht-Lexieon^  VI,  t9»-90t. 

BORM ANN  (  QuUlaufM  ) ,  littérateur  anglais, 
né  à  Salisbury  vers  l'an  1470|  mort  en  1535;  il 
fut  vice-prévôt  du  collège  d*Eton,  et  se  distingua 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues classiques.  Entre  autres  ouvrages  de  sa 
oomposition,  on  peut  citer  sa  réplique  en  vers 
latins  à  une  satire  que  le  grammairien  Lilly 
avait  dirigée  contre  lui,  et  un  volume  Intitulé 
Vulgaria,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  con- 
naissance des  mœurs  de  l'époque ,  et  qui  a  ol> 
tenu  deux  éditions,  l'une  et  l'autre  très-rares 

(Londres,  1519  et  1530).  6.  B. 

BibUathtca  grenvUkmat  p.  84g.  ~  Bioçr.  Britannica. 

*  HoawATB  {Joseph t  baron  db)  ,  historien 
allemand,  né  à  InsprOck,  le  20  janvier  1781, 
mort  le  5  novembre  1848.  fl  était  le  petit-fils  de 
Joseph  Horroayr,  chancelier  do  Tyrol,  qui  an 
dix-huitième  siècle  avait  su  ranimer  dans  ce 
pays  la  culture  mtellectuelle  {voy,  Ersch  et 
Gruber,  Encyklopasdie).  Le  jeune  Hormayr 
montra  de  très- bonne  heure  un  goAt  marqué 
pour  l'histoire;  dès  l'âge  de  treize  ans  il  fit  pa- 
raître sa  Gesehichte  der  fferzôge  von  Meran 
(Histoire  des  ducs  de  Méran ).  Mais  son  père  lui 
imposa  Tobligation  de  se  consacrer  à  l'étude  de 
la  jurisprudence.  Après  avoir  suivi  de  1794  à 
1797  les  cours  de  droite  l'Académie  dinspruck, 
Hormayr  entra  en  1799  dans  la  landwehr  tyro- 
lienne ,  et  U  obtint  bientôt  le  grade  de  m«jor.  En 
1802  il  fut  placé  à  Vienne  au  ministère  des  af- 
faires étrangères ,  et  il  y  fut  peu  de  temps  après 
mis  à  la  tête  des  archives  secrètes.  Il  accompagna 
en  1805  le  prince  de  Lichtenstein  an  congi^  de 
Prestwurg.  Quatre  ans  après  il  se  Fendît  en 
Tyrol,  pour  y  préparer  une  révolte  générale 
contre  les  Bavarois.  Son  entreprise  eut  un  succès 
presque  complet  ;  sauf  la  forteresse  de  Kurstein, 
les  envahisseurs  perdirent  tout  le  Tyrol.  Pendant 
la  guerre  qui  s'ensuivit  {voy.  Hofer)  ,  Hormayr 
resta  chargé  du  gouvernement  de  ce  pays ,  ex- 
cepté ce  qui  concernait  les  opérations  militaires; 
son  esprit  inventif  lui  fit  trouver  des  ressources 
inespérées.  Après  l'armistice  de  Znaïm,  Hor- 
mayr retourna  à  Vienne,  où  il  se  Uvra  à  des 
travaux  historiques.  En  1813  il  fut  incarcéré 
pendant  quelque  temps  avec  plusieurs  autres 
habitants  du  Tyrol.  Deux  ans  après  il  fut  nommé 
historiographe  de  l'Empire  et  de  la  famille  impé- 
riale, n  vécut  à  Vienne  jusqu'en  1828,  époque  où 
il  accepta  les  fonctions  de  conseiller  ministériel 
au  département  de  l'extérieur  et  de  référendaire 
pour  les  affaires  féodales  et  ecclésiastiques,  que 
lui  conféra  le  roi  Louis  de  Bavière,  il  Ait  aussi 


—  HORMAYR  172 

chargé  des  rapports  à  Caire  sur  les  archives  a 
les  oollections  d'objets  d'art  et  d'antiquité.  En 
1.832,  il  devint  ministre  réaident  auprès  de  la 
cour  de  Hanovre;  de  1839  à  1846  il  occupa  les 
mêmes  fonctions  auprès  des  villes  hanséatiques. 
Depuis  il  fut  mis  à  la  tète  des  archives  du 
royaume  de  Bavière,  Hormayr  a  éclairoi  de  nom- 
breux points  difficiles  de  Phistoire  de  l'Autriche 
et  de  la  Bavière.  C'est  en  grande  partie  grâce  h 
lui  que  les  derniers  volumes  des  Monumenta 
Boica  ont  été  publiés  avec  beaucoup  de  soins  et 
d'habileté  critique,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire 
de  ceux  qui  les  ont  immédiatement  précédés. 
Cependant,  il  faut  remarquer  que  Hormayr  n'est 
pas  toigours  impartial  dans  ses  appréciations 
historiques,  et  que  son  style  est  souvent  ampoulé. 
On  a  de  lui  :  Kritisch^diplomatische  Beitràge 
iur  Gesehichte  Tirols  im  Mittelalter  (Maté- 
riaux critico-àiplomatiques  pour  servir  à  This- 
toire  du  Tyrol  dans  le  moyen  âge)  ;  Inspruck, 
1802-1803,  et  Vienne,  1805,  2  vol.  in-8»;  — 
Gtsehichte  der  gefûrsteten  Grc^fschaft  hrol 
(  Histoire  du  comté  de  Tyrol  )  ;  Tubingue,  1806- 
1808  ;  —  (Estr^hischer  Plutarch  oder  Leben 
und  JBildnisse  aller  Regenien  des  ôstreichi' 
sehen  Kaiserstaats  (  Plutarque  autrichien ,  ou 
vies  et  portraits  de  tous  les  princes  de  la  maison 
d'Autriche);  Vienne,  1807-1820,  20  vol.;  — 
Bistohsch-siaiistisches  Àrchivfûr  Sud-Deut- 
sehland  (Archives  historiques  et  statistiques 
pour  l'Allemagne  du  Sud  )  ;  Vienne,  1808,  2  vol.; 
—  Archiv  fur  Ge^chickte,  Statistik,  LUtt- 
ratur  und  Kunst  (Archives  d'Histoire,  de  Sta- 
tistique, de  Littérature  et  des  Beaux-Arts); 
Vienne,  1810-1828,  16  vol.  in-4*;  —  Taschen^ 
Imchfûr  die  vaterlândriche  Gesehichte  (Re- 
cueil annuel  pour  l'histoire  de  la  patrie)  ;  Vienne, 
181 1-184^,  27  vol.  ;  les  volumes  publiés  de  1820 
à  1829  ont  été  rédigés  avec  la  collaboration  de 
Mednyanski;  —  Àllgetneine  Gesehichte  der 
neuesien  Zeit  vom  Tode  Friedrichs  des  Gros- 
sen  bis  zum  zweiten  Pariser  Frieden  (His- 
toire générale  des  temps  modernes  depuis  la 
mort  de  Frédéric  le  Grand  jusqu'à  la  seconde 
paix  de  Paris)  ;  Vienne,  1817-1819,  3  vol.  ;  ibid., 
1832;  —  Gesehichte  Andr,  ffqfer*s  (Histoire 
d'André  Hofer);  Leipzig,  1817,  in^;  —Wien, 
seine  Gesehichte  und  Denkwûrdigkeilen 
(  Vienne,  son  Histoire  et  ses  Curiosités  )  ;  Vienne, 
1823-1825,  9  vol.,  avec  planches  ;  cet  ouvrage 
contient  près  de  quatre  cents  documents  con- 
cevant la  constitution  municipale,  Tbidustrie 
et  les  arts  de  l'AHemagne  du  moyen  âge  ;  — 
Kleinehisterische  Schr\ften  und  Gedachtniss^ 
reden  (  Petits  Écrits  historiques  et  Discours  com- 
raémoratifs);  Munich,  1832;  —  Lebensbilder 
aus  dem  Bejreitmgskriege  (Scènes  des  guerres 
de  délivrance)  ;  léna,  1842-1844,  3  vol.  ;  —  Ane- 
monen  aus  dem  Tagebuche  eines  allen  Pil- 
germannes  (Anémones  tirés  du  journal  d'un 
vieux  Pèlerin)  ;  léna,  1846-1847,  4  vol.  ;  —  Dns 
Heer  von  Innerôstreich  im  Kriege  von  1  s 09 
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(  L'Armée  de  l'AnMehe  Mérteore  danela  gaem 
et  iao9);Lefpng,18AS.Honiityraaii8ei édités 
IHe  foldênê  Cknmik  wm  Bohenschteangau 
(La  ChnMûqoe  dorée  de  Hobeoaehwang^ii)} 
Umétà,  fM2.  £.  G. 

Cmr.'Lut.  -  lf*mrir9kf&lo9.  étrOeidêekn,  t.  XX  Vi. 

m^MMtnmàM  i*'  (eo  pehiwi,  Ohhrmna%di;  en 
pani,  À<mrhmaidaii  ;  en  p«naii«  Aminmmzd  et 
Bormtmz;  m  arméBieii,  OrmUt  ;  eaambe,  J7or^ 
Mis^iaii),  ScAa/lifiirtfAiiA  (roi  dee  rois)  de 
le  tnisiènie  de  là  dyntatte  des  Sass»* 

,  ré^a  de  271  à  372.  S*  mère  était  fiUe  de 
Malirae,  roi  de  Tone  dca  oontréea  de  la  Pefse, 
m  Inpa  dea  Araaddea.  Ddrant  le  rèfUie  de 
soa  père  Schaboor  I*'  (Hapor),  il  gotrrenia 
avec  Ivoire  la  prorinoe  de  Klukrasaan.  Ayant 
tfpm  qoe  lea  enTieox  l'aooosaient  d'aapirer  au 
trtne,  il  eoQfka  l'une  de  aêa  inalna,  afin  d'6ter 
loate  inquiétade  an  roi.  Lea  historiens  muaol* 
■■a  qffi  rapportant  oe  fait  prétendent'  que 
hi  prineea  mntiléa  étalent  eiehis  dn  trâne;  ils 
dncBt  pourtant  qn'Honnisdai  aneoéda  k  son  père. 
Ce  monarque  régna  nn  an  dix  mois  selon  Hara- 
ah  tobbanl;  nn  an  dix  Joon  selon  Miriihond* 
Il  annsla  la  aentenoe  d'exil  prononoée  eontra 
Maaii,  M  pennic  de  prédier  ses  dootrinea  en 
Perne,  et  M  aMlgna  pour  résidcnee  le  obâteao 
de  Deikenb,  en  Sedjestan.  Il  fonda  la  tfUede 

Hormom.  Son  flls  Behram  P'iul  aneoéda. 

B.  BiAutois. 
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âi4mearUh ,  ftratm.  trad.  par  M.  MohI ,  dana 

-  ^  JUat^  tt»l,  1 1,  p.  M».  -  Bamiab  lafahanU 

mte  rt  traa.  par  Oottwaldt  —  ibn-al-Alalr,  Mm- 

Ha—NtS.  —  Botarehm,  jinn,  Uk.  *  AboaVfa- 

MêêU  DptoiL,  m,  —  FttûomU,  Scka^-lfameh,  - 

—\  m$L  dêÊ  SammUHt  A  la  aoite  d«  Af  An.  smr 

U  FtrUt  par  Stttaatra  de  Satr;  ITM.  lii-4*, 

.  Cktcm^  Stftp  —  Mordtman,  frAteTMn^ 

wM  Pêktwi  lA9enden  ;  dans  le  Joum.  jÊtiat, 

L  Tlli»  p.  ST.  -  Dt  UDffpértef,  SuaA  9»  tu  mé- 

4ê  la  égnmiiiê  eu  Saumédu: 


IMPAS  11 ,  Mrnommé  Kauhida  ^  hoi- 
ième  rai  sassanlde*  régna  sept  ans  einq  mois, 
éen^k  308,  ou  de  a03  à  311.  Il  soooéda  à 
ion  père»  Nani  en  Narsèa ,  qoi  a^ait  abdiqué 
poor  se  coDaacrer  etdnshrement  aux  exereloes 
ée  piélé.  Ayant  olitenn  la  main  d'une  fille  do  roi 
ée  Cabool,  il  la  fit  mettre  à  mort,  parce  qu'elle 
rafarail  de  Taeeeirter  pour  mari.  C'est  la  seule 
«fion  Holeote  qu'on  ait  A  lui  reprocher.  Il  fit 
walriiiie  on  grand  nomhra  d'édifices  et  fonda 
b  riHe  de  Yehesch-Horraonz  :  son  fils  pos- 
dame  Schahonr  n  Diool-Actaf  loi  succéda. 
n  aratt  trais  antres  fils  :  Ardeschir,  qui  régna 
après  son  frèra;  Rarsès,  qne  Schabour  tenta 
é«  btra  roi  d*Arménie,  et  Hon&isdas.  Ce  der- 
■ier  prince ,  qvi  était  Talné ,  fut  exclu  du  trône, 
ptrae  qnll  avait  mécontenté  les  grands.  Il 
^cnfait  en  Anaénie,  passa  ensuite  à  Cons- 
tmlinople,  et  embrassa  le  christianisme.  Les 
empwenra  raocoeillirentaTec  distîoction  et  i*em- 
plojèrcnt  à  faire  la  guerre  contre  sa  patrie.  Lors 
<le  «m  eipéditioo  en  Perse  (363),  Julien  lui  confia 


le  commandement  de  k  cafakrie  et  d'uoe  partie 
de  Tarmée.  £.  B. 

TMophane,  ChrùMçrapkke.  —  Tilleroont,  Hist.  dei 
Empereurs,  t  IV,  IM-iM,  MB,  et  les  soarces  citées  à  l'ar- 
ticle précédent. 

HORMISDAS  111,  dix-septième  roi  sassanide, 
soooéda  à  son  père  Yeidedjerd  m  en  457,  et 
régna  jusqu'en  458,  on  4<U),  ou  464.  Le  Modjmel 
et  Hamaah  Isfkhani  ne  font  pas  mention  de  loi. 
Quelques  historiens  le  représentent  comme  un 
prince  juste  et  libéral.  D'autres  disent  qu'il  se 
liTra  à  l'iniquité.  Son  frèraatné  Flroux,  mécontent 
de  n'avoir  eu  en  partage  que  le  Sedjestan ,  se  re- 
tira ches  les  Huns  Ephtaiites,  et  promit  de  leur 
céder  la  ville  de  Termedz  et  une  partie  du  Kho- 
rassan ,  s'ils  l'aidaient  à  s'emparer  de  la  Perse. 
Ayant  obtenu  une  armée  de  30,000  hommes,  il 
▼aniquit  Hormisdas,  et  se  plaça  sur  le  trône.  On 
ne  sait  pas  avec  certitade  sil  fit  massacrer  son 

Mre  ou  s'il  loi  laissa  la  vie.  K.  B. 

MéaDCs  aoureas  ^«e  pour  Hormldas  I**. 

HOKMISDAS  IT,  Tingt-trolsième  roi  sassa- 
nide, fils  et  successeur  de  Chosroès  I^  (Kbosrou 
Anooschirwan),  régna  de  679  k  590.  Sa  mère, 
fille  du  khacan  des  Turcs,  était  la  principale 
femme  dn  roL  C'est  à  cette  circonstance  qu'il 
dut  la  préférence  qui  lui  fut  accordée  au  détri- 
ment de  ses  frères  aînés.  Il  eut  pour  maître 
l'excellent  ministre  fiouzourdj-Mihir.  Ce  dernier 
ayant ,  dit-on ,  secrètement  embrassé  le  chris- 
tianisme, s'efforça  d'en  inculquer  les  principes 
à  son  élève.  Hormisdas  ne  tira  aucim  profit  de 
eea  enseignements.  Il  favorisa  pourtant  les  chré- 
tiens, cttnôta  avec  disUoction  les  patriarches 
nastorisns  Éaéchiel  et  Jesujabus.  Avant  son 
avènement,  il  s'était  signalé  dans  des  expéditions 
militaires,  et  il  gouyerna  d'abord  avec  assez  de 
sagesse.  Hais  ayant  perdu  son  précepteur,  au 
bout  de  dix-huit  mois  de  règne ,  il  se  livra  à 
ses  mauvais  penchants.  Un  de  ses  premiers  actes 
avait  été  de  rompre  les  négociations  de  paix  en- 
tamées entre  son  père  et  les  ambassadeurs  de 
Tibère,  empereur  d'Orient  Ce  dernier  prince, 
désirant  vivement  mettre  fin  à  la  guerre  qui  du- 
rait depuis  huit  ans ,  renvoya  au  Schahinschah 
(  grand-roi  ) ,  nn  grand  nombre  de  prisonniers 
perses.  Hormisdas,  qui  attribuait  cette  conduite 
conciliante  à  la  crainte  et  à  la  Oùblesse ,  n'en 
devint  qne  plus  exigeant.  Il  refusa  de  céder  la 
forteresse  de  Dara  en  Mésopotamie ,  et  réclama 
l'arriéré  du  tribut  que  ses  prédécesseurs  avaient 
imposé  aux  Grecs.  11  traita  avec  mépris  les  ambas- 
sadeurs grecs,  et  les  ût  reconduire  à  la  frontière 
par  les  cheminsles  plus  impraticables.  Cependant 
Tibère  n'avait  pas  négligé  de  tenir  ses  troupes  sur 
un  pied  respectable.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  la 
rapture  des  conférences,  il  ordonna  à  ses  généraux, 
Maurice  et  Narsès  l'Arménien,  de  passer  le  Tigre  et 
de  ravager  la  Médie.  £n  580  l'armée  persane  ayant 
été  mise  en  déroute  à  Callinicus ,  Hormisdas  se 
prêta  plus  facilement  à  la  reprise  des  négocia- 
tions. Mais  ses  prétentions  exagérées  rendirent 
tout  accord  impossible.  Maurice  se  remit  en  cam- 
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pagoe^  et  ¥irfiiqiiifc,  «q  681,  du»  la  filaiBe  de 
Censtantine,  ue  armée  eommcndée  par  Taad- 
chosis>è8  ou  Teokfaoêroii.  Lorsqu'il  retourna  à 
CoDstaDtîiMple  pour  prendre  possession  du  trône, 
resté  Tacant  par  )a  mort  de  son  lieaa-pèie  Ti- 
bère, iâ  laissa  le  commandement  de  l'armée  à 
Jean  de  Mystaoon.  Ce  général  perdit  la  bataille 
d'Amid ,  en  582  ;  mais  son  eoecesseur  Philippiqne 
répara  eet  échec^  et  remporta,  en  586,  la  ba- 
taille de  Solaoon  en  Mésopotamie,  où  périt  la 
m«iiié  de  l'armée  ennemie.  Pins  tard  les  Perses 
furent  encore  Yaineos  à  MartyiopoUs ,  en  588. 
Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans 
la  partie  occidentale  de  l'empire ,  les  kiiazares 
avaient  franchi  le  Caucase  et  ravagé  l'Arménie 
et  l'Adherbaidjan-  D'nn  autre  côté,  le  Kbacan 
de»  Turcs ,  Saweb,  oncle  maternel  d'Hormisdas, 
avait  envahi  le  Khorassan,  à  la  tftte  de  trois  à 
quatre  cent  mille  hommes,  protestant  que  son 
unique  désir  était  d'obtenir  un  passage  pour  aller 
attaquer  les  Grecs.  Le  eâèbre  Bdiram  Tchou- 
bin,  gouvemeor  de  T Arménie,  fut  cbaiigé  de 
tenir  tète  à  cette  masse  indisciplinée.  Il  n'emmena 
avec  lui  (pie  12,000  hommes  d'élite;  ce  corps 
agnenri  défit  les  Turcs  dans  une  bataille  od  périt 
leur  roi.  Behram  traversa  ensuite  le  Djihoon 
et  mit  le  siège  devant  la  place  d'Awizeh ,  où  s'é- 
tait enfermé  le  fils  et  successeur  de  Saweh.  S'é- 
tant  rendu  mattre  de  la  personne  de  ce  prince, 
il  l'envoya  à  Madain ,  capitale  des  Sassanides. 
Le  khacan  fut  traité  avec  ménagement,  et  obtint 
la  paix  à  condition  de  reconnaître  la  suieraineté 
du  roi  de  Perse.  Hormisdas ,  jaloux  de  la  ^ire 
de  son  général,  et  le  soupçonnant  d'avoir  dé- 
tourné à  son  profit  une  grande  partie  des  dé- 
pouilles de  l'ennemi ,  loi  envoya  les  insignes  du 
déshonneur ,  des  chaînes  et  un  fuseau.  Behram 
se  suspendit  les  unes  au  cou ,  et  s'attacha  Tautre 
4  la  poitrine.  Dans  cet  accoutrement ,  il  se  pré- 
senta à  us  troupes,  et  les  excita  à  se  mettre  en 
insurrection  contre  l'autorité  royale.  Indignée 
de  l'outrage  fait  à  son  chef,  l'armée  entière  jura 
de  le  venger,  et  se  porta  sur  Nisibe.  Elle  fut 
rejointe  par  les  troupes  de  Behram  Nikbordès , 
(ils  de  Siawesch,  qui,  à  la  suite  d'une  défaite  es- 
suyée en  Albanie  (590) ,  avait  éprouvé  un  traite- 
ment analogue  à  celui  de  Behram  Tchoubin.  Ce 
n'étaient  pas  les  seuls  mécontents  qu'eût  faits  Hor- 
misdas; Ce  monarque  avare  et  tyrannique  s'était 
également  attfré  la  haine  du  peuple.  Au  lieu  d'imiter 
son  père,  qui  était  facilement  accessible,  il  vivait 
loin  des  regards  de  ses  sujets ,  et  ne  paraissait 
en  public  qu'orné  des  emblèmes  de  la  royauté. 
On  lui  avait  donné  le  sobriquet  de  Tadj  Dar 
(porte -couronne).  Il  voulait  juger  lui-même, 
et  prononçait  la  peine  de  mort  pour  les  phis 
minces  délits.  Inquiété  d'une  prédiction  portant 
qu'il  serait  détrôné  par  des  rebelles,  il  fit  périr 
un  grand  nombre  de  personnages  de  distinction, 
parmi  lesquels  on  cite  le  mobedan  mobed  (grand- 
prêtre  ).  On  évalue  à  treize  mille  personnes  le 
nombre  des  victimes  de  sa  cruauté.  Se  défiant 


même  de  m»  iUs  BSmmtoq  Parwiz,  qne  Behram 
Tchoubin  avait  prodamé  roi,  il  résolut  de  le 
faire  enfermer.  Mais  Ehosroa  se  réfugia  à  Ar- 
debil,  dans  l'Atropatène,  et  ses  oncles  matemele 
Bestam  Kestehem  et  Bindomeh  firent  soulever 
les  habitants  de  Madidba.  Hormisdas  tomba  entre 
les  mains  des  révoltés  et  fut  jeté  dans  on  ca- 
chot Ayant  convoqué  le  peuple,  il  oOnt  d'abdi- 
quer en  ûiveur  de  son  pins  jenne  fila.  Cet 
enfont  ftit  égorgé,  sa  mère  sciée  par  le. milieu 
du  corps,  et  Hormisdas  eut  les  yeux  crevés. 
Khosroès  fut  invité  à  venir  prendre  posse8si<m 
du  trône.  Ce  prince  rentra,  en  effet,  dans  sa 
capitale;  mais  il  désavoua  les  persécutenrs  de 
son  père,  et  le  réinstalla  dans  te  palais.  Hor- 
misdas, adoud  par  l'adversité,  se  borna  à  de- 
mander qu'on  mit  auprès  de  lui  un  homme  ins- 
truit, capable  de  l'entretenir  et  de  lui  faire  des 
lectures.  11  pria  aussi  son  fils  de  disgracier  ses 
deux  oncles.  Mais  Khosroès  refosa,  de  peur 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis.  N'ayant 
pu  s'accorder  avec  Behram  Tchoubin,  il  loi  livra 
bataille  à  Neharwan ,  et  fut  complètement  vaincu. 
Réduit  à  quitter  la  Perse,  il  se  rendit,  par  le 
conseil  de  son  père,  dans  les  possessions  des 
Grecs ,  pour  implorer  leur  secours.  Ses  oncles 
l'accompagnèrent  jusqu'à  une  certaine  distance; 
mais  ils  retournèrent  à  son  insu  dans  la  capi- 
tale. Hormisdas  fut  massacré  par  eux ,  en  59i» 
dix  mois  après  qu'il  eut  été  privé  de  la  vue. 

£.  Bbâuvois. 

Outre  tes  soarcts  citées  A  Horinldas  1*^  :  Menander  Pro- 
tector,  dans  Fragm.  Histor.  Graecorum^  de  Cb.  Millier; 
Parts,  IMl,  t.  IV.  p.  U6.  -  Évagre,  Hist.  BceléHatt.^ 
t  VI,  eh.  is. — Thëopbylactc  Simocatta,  Histori»  R«ruma 
JUaurlUo  gestctrumy  1.  Ifl.  eta.  16  ;  I.  iV,  cb.  t.  —  Assenaal, 
<  BibliotÂ,  Orient.,  t.  III,  part.  1,  p.  UO.  —  Caa&sln  de  l*er« 
'  ceval,  Hist.  des  Arabes,  t.  IL—  Not.  desManuscr.,  t.  11. 

HORMISDAS,  cinqQante-onième  pape,  suc- 
.  cesseur  de  Symmaque,  né  à  Frosinone,  dans  la 
campagne  de  Rome,  élu  le  26  juillet  ou  le  28  no> 
vembre  514,  mort  le  6  août  52^.  Anastase,  qui 
régnait  alors  en  Orient,  soutenait  l'hérésie  d'En- 
tychès  ;  Vitalien,  son  compétiteur  à  l'empire,  |9ro- 
tégeait  le  catholicisme.  Vitalien  s'approche  de 
Rome  à  la  tête  d'une  armée  de  catholiques  ré- 
voltés par  la  persécution,  et  Anastase,  effrayé,  se 
décide  à  des  concessions  ;  feignant  de  vouldr  se 
réunir  à  l'Église  romaine,  il  demande  au  pape 
qu'un  condle  soit  rassemblé  à  Héraclée.  Hor- 
misdas envoie  des  légats  (515)  qui  posent  comme 
conditions  que  les  Eutychéêns  acce|>teront  le 
concile  de  Calcédoine  tenu  contre  eux  en  4 51,  et 
qu'ils  prononceront  la  condamnation  d'Acace, 
4)atriàrche  de  Constantinople  et  le  plus  ardent 
protecteur  de  l'hérésie;  les  légats  revinrent  à 
Rome  sans  avoir  rien  obtenu.  En  517,  seconde 
ambassade  aussi  inutile  que  la  preml^:  l'em- 
pereur repousse  le  formulaire  de  réunion  et 
renvoie  deux  cents  évêques  venus  pour  le  con- 
cile d'Héradée.  Anastase  meurt  (518);  Justin, 
son  successeur,  se  montre  plus  favorable  aux 
idées  d'Hormisdas,  et  le  15  juillet  Jean,  pa- 
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trodieiieCoosiant&iople,  lait  annoncer  la  ce- 
ttnfoi  dnoojKile  de  Calcédoine.  Une  troisième 
^lia,  m  Â19,  fit  enfin  ceastr  le  schisme  qui, 
dqnisltemluiuiation  d'Acaoe,  séparait  l'É^e 
k  CtoBslantiaople  de  celle  de  Rome.  Le  pa- 
fcMe  Jem  signe  le  toxnnlaire  apporté  par  les 
M^  n  conteDait,  entre  antres  conditions, 
fi'fli  njoiîldes  dyptiqnes,  par  conséquent  de 
kcoBHHiiB  des  fidèles,  le  nom  d'Acace,  celui 
èttisuesfleBrs  jusqu'à  Jean,  et  ceux  des 
«■penn  Zéoon  et  Anastase.  On  a  beaucoup 
MiéliiipositioQ  relative  à  Eapbème  et  Macé- 
âaHi,fi,eomnie  successeurs  d'Acaee,  durent 
ttftn^iindyptiques;  ces  deux  patriarches, 
'àriliiie irait  été  exemplaire,  n'avaient  eu 
MeM  qoe  d*obéir  à  la  nécessité  de  ne  point 
Mierbtiiaquillitéde  l'Orient  et  de  préférer 
'IbeaépsréB'derÉgHse  romaine  plutôt  que  de 
oriaier  la  mémoire  d'Acaoe,  que  l'opinion 
fÉtfoepolégeait.  Le  z^e  et  l'activité  d'Hor- 
iMk  s'éladirait  éj^aiement  en  occident  :  il 
smji  d'ocdteates  mstrodions  à  saint  A  vit  de 
taepfnr  la  Ganle  Narbonnaise,  à  Jean  de 
tapse  et  à  SaUaste  de  SéviUe  pour  l'Es- 
P9t  Afiome,  il  s'oocspa  surtout  des  formes 
cdMnrei  de  la  religion ,  et  propagea  dans  le 
àai^  PMe  de  la  psalmodie.  11  eut  Jean  P' 
pm  neeesaeiir.  On  a  d'Horraisdas  quatre-vingts 
ttaÉDglerecneQ des  Conciles  de Labbe,  t.  IV, 
f  MOO.  Aifred  FEANxun. 

Ufte,  JoeroMiuttf  CoHeUia,'  t.  IV,  p.  141S  à  IMl. 
^^tHUMn  de»  AqM*  i  t  !•',  p.  lU.  ^  BaroDius, 
âMftw  IfrkHmUem:  t-  IX,  p.  141.  -  AlleU,  UUMn 
^Ivn.  L  1^.  p.  la.  *  Eleury,  HisMro  Ecelétiat- 

NiK,  lOftSB  on  HOBNBS  (  Philippe  n 

■  XffiinoiSKCT-NiVBLLE,  oomte  db),  noble 

U»i^,  célèbre  par  son  supplice,  né  en  1 522, 

^^itélBraxelIes,  le  5  juin  1568.  Fils  atné  de 

Jnephde  Montmorency,  seigneur  de  Nivelle,  et 

iimt  dïçnont,  il  perdit  son  père  à  l'Age  de 

^  tts.  Sa  join  ^usa  en  secondes  noces  ] 

^  eontede  Hom,  qui  descendait  de  Jacques, 

pv^foeor  héréditaire  du  Brabant,  en  faveur 

àqnd  Fempereur  Frédéric  III  avait  érigé,  en 

USO,  Il  terre  de  Hom  (dans  l'anden  territoire 

^i%)  ea  comté.  Jean,  n'ayant  pas  eu  d'en- 

^^ a  femme,  adopta  ceux  du  premier  lit,  et 

^botttOQtesa  fortune,  à  la  condition  de  porter 

^vsbEd  conséquence  Philippe  de  Nivelle  prit 

k  litre  de  comte  de  Hom.  Attaché  de  bonne 

fc*e  i  Chariei-Qnint,  il  obtint  de  cet  empereur 

"  SnTemement  de  la  Gueldre,  le  collier  de  la 

1^^  (TOr  et  la  charge  de  capitaine  général  de 

■"»•  Soos  Philippe  II,  il  devint  chef  des 

■■w  des  Pays-Bas,  et  on  assure  qu'il  vendit 

1*^08  de  300,000  écus  de  son  bien  afin  de 

^^^  aox  besoins  du  trésor  public.  Ainsi 

^^ conte  Lamoral  d'Egmont  (voy,  ce  nom), 

'"fXst,  dont  il  partageait  les  idées  de  tolé- 

2'?^«^se,  il  s'était  signalé  aux  bataiUes 

^  ^«it-ônentm  et  de  Gravelines  ;  mais  sa  liai- 

**  >*Kle  prince  d'Orange,  sa  haute  naissance 


et  son  crédit  devaient  amener  sa  perte.  Ifin  1 54»ô, 
il  s'était  joint  à  ses  deux  amis  pour  avertir  la 
gouvernante,  Marguerite  de  Parme,  des  dangers 
qu'entraîneraient  la  persécution  des  hérétiques 
et  l'introduction  de  Vinquisition  dans  les  Pays* 
Bas,  en  suscitant  une  effroyable  guerre  civile. 
L'année  suivante,  Marguerite,  voyant  un  soulève- 
ment imminent,  voulut  négpcier  une  paix  qu'elle 
se  réservait  sans  doute  de  rompre  quand  elle 
trouverait  le  moment  &vorable.  Elle  chargea  le 
prince  d'Orange,  le  oomte  d'Egmont  et  le  comte 
de  Hom  de  négocier  en  son  nom  avec  les  con- 
fédérés ,  et  en  effet  un  acte  fut  signé  le  23  août 
1566,  par  lequel  elle  promettait  de  suspendre 
l'inquisition  et  de  permettre  les  prêches  par- 
tout où  les  protestants  étaient  déjà  maîtres  ans 
églises,  mais  cela  seulement  jusqu'à  ce  qu'elle 
conniHt  la  volonté  du  roi  son  frère.  Malgré  lin- 
exécution  de  ces  promesses  fallacieuses,  les 
comtes  d'Egmont  et  de  Hom  refusèrent  de  se 
joindre  à  la  confédération  des  Guenx,  à  la  tète 
desquels  se  trouvait  le  prince  d'Orange.  Enfin 
l'impitoyable  Philippe  H  ordonna  de  noyer  l'hé- 
résie dans  le  sang.  Le  16  février  1568,  le  con- 
seil de  rinquisition  avait  prononcé  une  sentence 
contre  les  peuples  des  Pays-Bas.  Le  duc  d'Albe 
érigea  un  tribunal  d'exception,  qu'il  nomma  le 
conaeil  des  troubles ,  mais  que  le  peuple  et  les 
soldats  espagnols  eux-mêmes  nommèrent  le  tri'^ 
bunal  du  sang  (el  trihunal  de  la  sangre)  : 
il  était  composé  de  douze  juges  espagnols,  et 
présidé  par  le  duc  lui-même  ou  par  Vargas. 
Dix-huit  mille  personnes  périrent,  trente  mille 
émigrèrent.  La  mort  ne  suffisait  pas  aux  persé- 
cuteurs; on  prolongeait  les  supplices  par  des  raf- 
finements atroces.  Quoique  le  comte  d'Egmont 
et  le  comte  de  Hom  n'eussent  jamais  renoncé 
au  culte  catholique,  il  leur  suffit  d'avoir  repoussé 
le  joug  de  l'inquisition  pour  être  livrés  an  tri- 
bunal de  sang.  Le  duc  d'Albe  les  fit  arrêter  tous 
deux  par  surprise  à  Braxelles  en  1567,  et  or- 
donna de  procéder  contre  eux.  Condamnés  à  la 
décapitation ,  Us  périrent  ensemble  de  la  main 
du  bourreau.  Le  tombeau  du  comte  de  Hom  a 
été  découvert  en  1839,  dans  l'église  Safait-Martin 
de  Weert. 

Le  frère  du  comte  de  Hom,  Floris  ne  Mont- 
MOREMCT,  seigneur  deMontigny,  retenu  prisonm'er 
en  Espagne,  subit  le  même  sort  ou  roourat  em- 
poisonné en  1570,  à  Simancas.  En  lui  s'éteignit 
la  branche  des  sires  de  Nivelle  de  la  maison  de 
Montmorency.  Le  territoire  de  Hom  fût  alors 
réuni  à  l'évêché  de  Liège.  Plusieurs  autres 
branches  de  l'antique  maison  de  Hom  conti- 
nuèrent cependant  de  fleurir,  entre  autres  celle 
de  Beaucignies,  à  laquelle  appartenait  Eugène^ 
Maximilien,  comte  de  Horn  et  de  Beaucignies, 
lieutenant  général  et  grand  d'Espagne,  gouver- 
neur de  la  Gueldre,  qui  fut  élevé  à  la  dignité  de 
prince  par  Charles  U,  roi  d'Espagne,  le  19  oc- 
tobre 1677.  La  branche  masculine  s'est  éteinte 
en  1763,  et  la  fékninineen  1826.      L.  L—t. 
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Prœét  dt$  ûomtêt  d'Egmont  «t  de  Homg  AnMterdaai 
(Brnxelleflj,  ITM,  t  vol.  lD>lt,  seirant  de  sapplément  A 
te  tradnetion  de  Slrada,  par  Da  Ryer.  >-  La  DéduetUm 
de  l'Innocence  de  mêSilrê  PfUUppe  de  Montmoremnf» 
comte  de  Homes,  sans  nom  d'aotear  nt  de  lleo  d^mprea- 
•ion  (sept,  ties,  aeloo  Relffenberg).  —  SCrada,  Dé  bettù 
Belgieo.  —  La  Poplinière,  Fraie  et  enUére  Higtoire  det 
Derniers  Troubles  advenus  tant  en  France  qtfen 
Flandre  depuis  1B6I.  —  BentlTogtlo,  Guerre  di  Flandra^ 
—  De  lliou,  HUt.  sui  temp.  —  Mlnajia,  Historia  de  Ss- 
pana,  "  Laderebé,  jénnal.  Ecoles^  tom.  X3LIII,  p.  lio 
et  tulv.  —  Ferreras,  SjfMptis  de  Espafka.  —  WataoD, 
Hist.  de  Philippe  II.  —  Slsmondl.  fiist.  des  Fronçait, 
tome  X  VIII,  p.  UQ,  MO,  MS-484;  tomc  XIX,  p.  it.  —  Relf. 
fenberg,  dans  le  DicL  de  la  Conversation, 

HORN  (Georges) f  en  latiii  Hùrnius,  historien 
et  géographe  allemand,  né  à  Greussoi  (princi- 
pauté de  Schwanburg-Sondershausen),  en  1620, 
mort  à  Leyde,  en  1670.  Il  fit  ses  études  dans  sa 
vtlic  natale.  La  guerre  le  força  de  passer  dans 
le  Brandeboarg,  pnis  en  floUande.  A  La  Haye, 
U  devint  gonvemenr  d'un  jeune  An^is,  Thomas 
Morgan,  qu'il  suivit  à  Londres.  Dorant  le  séjour 
qu'il  fit  dans  les  lies  Britannlqoes,  Hom  se  dé- 
clara formellement  pour  le  presbytérianisme.  Il 
fnt  rappelé  en  Hollande  pour  occuper  à  Harder* 
inrick  les  chaires  d'histoire,  de  politique,  et  de 
géographie,  d'où  il  passa  à  Leyde  comme  profes- 
seur d'histoire.  C'était  ver?  1648.  En  16&9,  Hom 
eut  une  diàpute  assez  vive  avec  Isaac  Yoss  sur 
l'âge  du  monde.  Ce  fût  Hom  qui  la  commença 
par  son  De  Vera  JEtate  Mundi,  Leyde,  in-4<' , 
en  attaquant  la  dissertation  publiée  par  Voss,  et 
dans  laquelle  ce  dernier  prétendait  prouver  que 
la  naissance  du  monde  était  phis  ancienne  de 
mille  quatre  cent  quarante  ans  que  ne  le  porte 
rère  vulgaire.  Voss  maintmt  son  opinion  dans 
ses  CastigatUmet;  La  Haye,  1659,  in-4''. 
Hom  répliqua  par  Àuctarium  d^ensionis  pro 
VerajState  iiftcndi;  Leyde,  fai*4°.  Suivant  Mo* 
réri ,  «  Hom  étoit  un  homme  d'une  grande  lec- 
ture ;  mais  comme  il  se  fioit  quelquefois  trop  à 
sa  mémoire,  il  est  tombé  dans  plusieurs  faiùes 
assez  considérables.  Il  avoit  le  talent  de  propo- 
ser les  choses  hriévement  et  avec  netteté  :  son 
esprit  s'égaroit  néanmoins  de  temps  en  temps 
jusqu'à  l'extravagance,  et  Ton  croit  que  cet  ac- 
cident venoit  d'une  perte  de  cinq,  mille  florins 
qu'il  fit  avec  un  alchimiste  de  La  Haye.  »  Il 
mourut  fou  à  l'Age  de  cinquante  ans. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Rerum  Britan- 
nicarum  Libri  VlftquUnuresinÂngliatScotia 
et  Hibernia,  a9ini«,1646, 1646,1647,  bello  gestx 
exponttR^tir;  Leyde,  1648,  in -8'»;  —  De  Origi' 
nibus  Âmerieanis  LiM  tV;  La  Haye,  1662» 
in-12  ;  l'auteur  prétend  que  l'Amérique  a  été  peu- 
plée successivement  par  les  Phéniciens,  les  Can* 
tabres,  puis  par  les  Chinois,  les  Huns»  etc.  Une 
pareille  supposition  ne  supporte  plus  la  critique. 
L'auteur  base  surtout  son  opinion  sur  quelques 
usages  bizarres  ou  cmels  qui  se  retrouvent  chez 
les  habitants  de  l'ancien  continent.  Cela  prouve 
seulement  que  l'homme  est  comme  prédestiné  à 
commettre  les  mêmes  erreurs  dans  quelque  ré- 
gion qu'il  habite,  parce  que  les  mêmes  passions. 


les  mêmes  besoins  engendrent  les  mêmes  effets. 
L'ignorance  complète  dans  laquelle  les  Espagnols 
trouvèrent  les  Ao^éricains  au  point  de  vue  dea 
sciences,  des  arts,  et  même  de  l'expression  et 
de  la  reproduction  des  idées,  prouve  suffisam- 
ment que  les  Péraviens  et  tes  Mexicains  étaient 
des  réunions  d'hoounes  assez  modernes,  des 
peuples  à  l'état  d'enfance  qui  n'avaient  reçu  an- 
oune  idée  du  dehors.  Si  les  Phéniciens,  les  Can- 
tabres,  les  Chinois  avaient  abordé  en  Amérique 
et,  comme  le  prétend  Hom,  y  eussent  laissé  leim 
superstitions  etleurs  vices , ils  y  auraient  laîaeé 
aussi  quelque  trace  de  leur  civilisation  :  ce  qui  n'é* 
tait  pas.  Ils  seraient  venus  par  mer,  et  leelndicas 
que  trouvèrent  les  Castillans  n'avaient  pas  même , 
l'idée  d'un  bêtiment  capable  d'afirontar  la  naer. 
Hora,  dans  son  livre,  a  beaucoup  trop  accepté  les 
récits  fabuleux  de  Garcilaseo  de  Vega  et  des 
premiers  chroniqueurs  espaguols.  —  Une  édition 
de  Septlme^vèra  avec  des  Notu  ;  Leyde,  lft54« 
in-8<'$  m^  Historim  PfèUoiophiess  lÀbri  Vli^ 
quibus  de  ôriginef  seeHs  et  vUa  phUosapho- 
rum  ab  orbe  condiio  ad  nosiram  ^etaiem 
agiiuri  Leyde,  16ô5,  in'4*'  i  -^  Diseertationea 
Bistoricm  et  PolUic»iUfyde,  1665,  in-lS;  — 
Bùtotla  £cclesiiutica  et  PolUica,  depuis  la 
création  du  monde,  avec  une  introduetion  à  l'hie» 
toire  universelle  politique;  la  première  édition 
de  VHistariaScelesiastiça  est  de  Leyde,  1606, 
in-12;  avec  continuations,  Leyde,  1687;  et 
Francfort,  1704;  trad.  en  français,  Rotterdam, 
1699»1700,  2  vol*  in-12;  «^  Arca  NoXf  five 
historia  impeHontm  €t  regnorum  a  etmdéio 
orbe  ad  nostra  tempora;  Leyde,  1666,  tii-12; 
^  AccuraOssima  Orbis  DeiineatiOt  sive  geo- 
grapfiia  vettu,  sacra  et  prophana^  exhibent 
quidguid  imperiomm^  regnorum,  prtnc^- 
tuuntf  rerumpublicarum  ab  initio  rerum  ad 
prxsentem  tuque  mundi  statum;  Leyde, 
1667,  in-foK;  —  Orbis  politicus  imperiorumf 
regnorum,  principatuum,  rerumpublUsa' 
rum,  cum  memorabilium  historOs  et  geo^ 
graphia  veteri  ac  recenti;  Leyde,  1668, 1669, 
in-12;  c'est  une  suite  historique  et  géographique 
de  l'itrca  Nox; —  Orbis  imper  ans,  seu  trac^ 
tatus  de  XI II  orbis  imperiis,  animadversiih 
nibus  illustratus,  etc.;  Leyde,  1668,  in-12; 
^Arca  Mosis,  sive  hisioria  mundi,  guse  corn" 
plectUur  primordia  rerum  naturalium^  om- 
nium artium  et  seientiarum;  Leyde,  1668, 
in-8®.  Selon  l'auteur  l'on  trouve  dans  la  Genèse 
les  prolégomènes  de  toutes  les  sciences.  Son  livra 
est  fort  ingénieux  et  témoigne  d'une  grande  érudi- 
tion, mais  ne  souffre  pas  un  examen  sérieux;  — 
Une  traduction  latine  de  l'ambassade  hollandaisn 
en  Chme  ;  Amsterdam,  1668,  in-fol.  avec  fig.  ;  — 
Ulyssea,  sive  studiosus  peregrinus  ommàa 
lustrans  Uttora;  Leyde,  1671,  m- 12  :  ouvrage 
posthume  qui  reproduit  de  curieux  documents; 
—  Des  traités  politiques  insérés  dans  divers 
recueils  ;  —  Observationes  sur  les  institutions 
politiques  de  Boxliom.  On  lui  attribue  un  com- 
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Bobin  iiliB  m  rétot  ytéimt  dM  Égtww  m 
ingletcrre,  pablié  loaft  le  nom  d' ffoiiorii»  Reg» 
fktt.twam  Àppwdi»  oootenant  les  décrets 
teiés  dut  le  synode  de  Glascow  contre  les 
éilfiHiCB  lé47,  in«4*.  L^i—i. 

Wlta,  Mr.  -  Stnive,  jévL  Utter,  -  Onndtln  ,Otia. 

■OUI  (ijiMne-Zoï^A,  comte  on) ,  assassin 
lii|e,DéenlS98,roQéfifà  Paris,  le  26  mars  1720. 
Hieadct de  PhAlppe-Emmanuel,  prince  de  Hom , 
Safpartouit  à  l'ancienne  et  illostre  Aiinille  de 
«e  MB.  Son  père  STaH  servi  avec  distinction 
tekftdnières  ftnerres  de  Louis  XIV,  et  reçu 
K|A  Mips  de  feu  à  la  bataille  deRamIUies.  Sa 
nire  Ait  uoe  princesse  de  U^qie.  Entré  de 
km  heure  ao  service  aatridiien ,  il  dut  à  sa 
BJBattfinlver  jusqu'en  grade  de  capitaine; 
■is  amanvaise  conduite  l'avait  bientôt  fait 
Amr.  Podant  un  séjour  de  deux  mois  à 
Ml,  B  te  livra  à  tant  d'excès  de  tous  genres , 
^  a  Dèm,  veuve  alors,  inquiète  de  ce  qui 
paiifteB  Tteitter,  envoya  un  agent  pour  payer 
m  Mto,  et  en  même  temps  solliciter  du  n^ent 
«1^  de  cachet  qui  Texpulsât  de  France.  Cet 
9ilB'arrivi  que  le  samedi  saint  :  la  reille,  le 
«Blede  Hom  avait  été  arrêté;  void  dans 
fKiIndraoDstances.  On  était  alors  dans  toute 
h  Inor  de  l'agiotage  surexcitée  par  le  système 
èLiw(My.  ce  nom).  Le  7.2  mars  1720,' le 
nntede Hom,  sous  le  prétexte  d'un  achat  de 
m^  écDS  d'actions ,  avait   donné  rendez- 
natott  courtier  dans  un  cabaret  de  la  petite 
ne  de  Venise,  qui  allait  de  la  rue  Quincampoix 
IbraeSaiat-llartin.  Le  courtier  vint  au  rendez- 
vu,  et  entra  dans  un  cabinet  particulier  où  se 
kawil  «1^4  le  comte  de  Hom  avec  deux  indlvl- 
èiqnll  diait  ses  amis  :  l'un  se  nommait  d'Es- 
^  00  d'Étampes,  l'autre  était  un  prétendu 
^^Une  réformé  piémoatais  du  nom  de  Laurent 
^Me.  Après  les  premiers  compliments  et  à  on 
^  emveno,  tous  trois  se  jetèrent  sur  l'homme 
■X  MtioBs;  le  comte  de  Hom  lui  porta  plu- 
As  coups  de  poignard  et  s'empara  de  son 
NMle.  Laurent  de  Mille  voyant  que  le  cour- 
H*^  encore,  TacheTa.  Mais  en  sedâmltant 
■^ielinie  avait  l^t  du  In^t  ;  un  garçon  du  ca- 
■wteofwovrlt  la  porte  du  cabinet,  et,  voyant 
■tbeiBaie  plein  de  sang,  11  ferma  cette  porte  à  la 
litf  (t  dama  Talonne  en  eriant  à  Tassassin.  Se 
ydécoBYerts»  les  meurtriers  sautèrent  par  la 
^^  Le  comte  de  Bon  fut  arrêté  au  moment 
a  lie  biittK  tomber  dans  la  me;  de  Mille 
Mat  à  s'échapper  dans  la  foule  qui  enoom- 
^hrae  QoiiKampoix,  mais  on  put  suivre  sa 
^et  U  fini  arrêté  à  la  hauteur  des  Halles. 
^^^^nft  leol  réosait  à  s'évader.  Les  deux  as- 
*»a  pris  eo  flagrant  délit  furent  conduits  à  la 
*f^^|Brie  et  livrés  à  la  justice  ordinaire.  Le 
jylcoepsbte  était  allié  aux  plus  grandes  fa- 
*ln4iFniiee,  et  même  au  régent  par  sa  mère, 
ifffcyttvait  croireqoe  Tautorité  s'efforcerait 
J^  Fafiaire.  De  hauts  personnages  inter- 
'"^«ifvès  da  doc  d'Orléans  pour  lui  repré- 


annfer  la  boateqoir^Uiraitd'ontel  jugementsor 
un  grand  nombre  de  familles  nobles.  On  lui  pro- 
posa de  faire  déclarer  fou  le  comte  de  Hom  et 
de  le  faire  enfermer  pour  le  restant  de  ses  jours 
aux  Petites-Maisons ,  où  un  de  ses  oncles  était 
déjà.  Le  régent  fut  inflexible  et  voulut  que  la 
jttstioe  eftt  son  cours.  «  Quand  j'ai  du  mauvais 
sang,  je  me  ftiis  saigner,  »  répondit-H  aux  solll* 
citeors.  «  D'ailleurs,  lyouta-t-il,  j'en  partagerai 
la  bouta  avec  vous.  »  L'instruction  du  procès  se 
fit  avec  «ne  rapidité  telle,  que  le  26  mars  1720, 
six  jours  après  la  perpétration  du  crime,  le  comte 
de  Hom  et  son  oomptice  expiraient  sur  la  roue 
en  place  de  Grève.  Sismondi,  loin  d'attribuer 
l'énergie  de  cette  répression  au  régent,  pense 
qu'elle  eut  lieu,  au  contraire,  par  son  apathie. 
Selon  lui ,  le  r^ent  avait  prorois  d'épargner  au 
jeune  comte  au  moins  llgoominie  et  les  douleurs 
atrooes  du  supplice  de  la  roue;  sa  mort  suffi* 
sait  pour  expier  son  crime,  et  personne  n'avait  à 
gagnera  l'opprobre  du  supplice;  «  mais  Dubois 
et  Lawne  songeoieilt  qu'à  rasanrer  les  agioteurs, 
sjoute-t-it,  et  le  régent,  qui  ne  vivoit  plus  que 
pour  les  plaishrs  des  sens ,  qui  repoussoit  loin  de 
lui  les  ftitigues  de  penser  et  de.  vouloir,  qui 
chaque  jour  maaqnoit  à  quelqu'une  des  pro* 
messes  qu'il  «volt  fûtes  la  veille,  après  s'être  en- 
gagé à  sauver  au  comte  de  Hom  ces  demièree 
horreurs ,  le  laissa  périr  sur  la  roue  avec  son 
complice.  »  Après  cet  événement,  le  gouveme* 
ment  ne  voolot  pu  que  le  marché  des  effets  publics 
oontinoât  plus  longtemps  dans  la  me  Quincam- 
poix, qui  ne  paraissait  pas  assez  sûre  ;  il  le  trans- 
porta sur  la  place  Vendôme,  qu'on  appela  le  Camp 
de  Condé,  pamqnele  doc  de  Bourbon*Condés'y 
faisait  remarquer  comme  le  plus  riche,  le  plus 
avide  et  le  moins  scrapuleux  des  agioteurs. 

L.  Louvn. 

Salnt-Stnioo,  JMMirM.  ~  OaosMQ*  Mémoires.  —  Ou- 
clot,  M^moirêt  teerêtt,  -^  MarmoDtel,  UUtoirt  de  la 
Régence.  -  Lacretelle ,  Hi$L  du  Dix-Huitième  SièeU.  — 
Marquée  de  Créqdy,  SouveiUrt.  —  SUmondl .  HUt,  des 
Français,  tome  XXVll,p.4iS-Ma. 

HORN,  ilunille  suédoise,  qui  a  produit  plu- 
sieurs hommes  remarquables,  descend  de  Sig* 
mund  Home,  noble  brabançon,  qui  s'établit  en 
Suède  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle. 

■oaN  (  Clas-Chriâterê$on), amiral  suédois, 
né  vers  1520,  mort  le  19  septembre  1558,  au 
presbytère  de  Aby,  en  Œsterg(Bthland.  U  remplit 
d'abord  des  fonctions  administratives,  entra 
ensuite  dans  l'armée,  et  eut  le  commandement 
suprême  dans  plusieurs  expéditions.  Il  vainquit 
dans  quelques  rencontres  les  Russes  et  les  Da- 
nois. Mais  c'est  principalement  comme  marin 
qu'il  se  distingua.  Nommé  amiral  en  1564,  il 
défit  les  Danois  près  do  rocher  de  Klippm ,  au 
nord  du  Sund  de  Kalmar.  L'année  suivante,  U 
croisa  dans  la  Baltique  avec  une  escadre  de 
quinze  vaisseaux  de  guerre,  la  plusconsidt^rable 
que  la  Suède  eût  encore  équippée,  et  remporta 
l'avantage  dans  cinq  combats  qu'il  livra  à  la  flotte 
danoise,  combinée  avec  celle  de  Lubeck.  Sou  plus 
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beau  lait  d'aniMA  est  la  Tîetoke  qaHl  gagna,  ea 
lâ66,  près  del'Iled'CEland,  ayant  aoas  ses  ordres 
soixante-huit  navires.  C'était  l'un  des  meiUeurs 
conseillers  du  roi  Éric  XIV,  dont  il  calma  sou- 
vent la  foreur  sangoinaire.  £•  B. 

Tegcll,  Brie  XtF,  Mit,  —  Nordtn,  jEtvmlnne.  —  Ad- 
lenptrre,  autorUka  SamUngar.y  t.  Il,  p.  lo  et  sulv.  — 
TbonuBin,  Svtntli  Plutareh.  -  Biographiskt  Lez,,  L  VI. 

IIORif  (Gustave-Carlsson)^  général  suédois, 
né  à  Œrbyhus  (Upland),  le  23  octobre  1592, 
mort  à  Skara,  le  16  mai  1667.  îï  était  petit-cou- 
sin du  précédent,   et  fils  de  Carl-Henricson, 
général  distingué.  Après  avoir  étudié  aux  uni- 
versités de  Rostock,  léna,  Tubingue   (1608- 
1612),  il  fit  ses  premières  armes,  en  Finlande, 
sous  sImi  Irère  Ewert,  et  se  rendit  ensuite  en 
Hollande,  pour  se  perfectionner  dans  l'art  mili- 
taire sous  Maurice  d*Orange.  Rentré  dans  sa 
patrie  en  1618,  il  fut  employé  à  diverses  missions 
diplomatiques,  devint  sénateur  (1624),  fit  plu- 
sieurs campagnes  en  Livonie  et  en  Allemagne. 
La  ville  de  Colberg  (Poméranie)  tomba  entre 
ses  mains  en  1629.  A  la  bataille  de  Leipzig  (1631)» 
il  commandait  Taile  gauche  de  l'armée  suédoise. 
Gustave-Adolphe,  qui  l'appelait  son  bras  droit, 
le  chargea  de  conquérir  quelques  provinces  ri- 
veraines du  Rhin.  Hom  se  rendit  maître  de  Go- 
blentz,  des  pays  de  Trier  et  de  Bade,  de  l'Al- 
sace, de  la  Souabe.  En  1634,  il  fut  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Nordiingen ,  livrée,  malgré  ses 
avis,  par  le  ducBemhard  de  Saxe-Weimar.  Les 
Impériaux  le  traitèrent  avec  les  plus  grands 
égards ,  mais  ils  le  tinrent  captifdurant  sept  ans, 
à  Ingolstadt  et  à  Burghausen.  En  1642,  échangé 
contre  trois  généraux ,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  le  fameux  Jean  de  Wertb,  il  retourna 
en  Suède  par  la  Suisse,  la  France  et  la  Hollande, 
et  fbt  accueilli  partout  sur  son  passage  avec 
les  plus  grands  honneurs.  La  république  de  Ve- 
nise lui  offrit  le  commandement  général  de  ses 
troupes;  mais  il  aima  mieux  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, qui  avait  besoin  de  ses  services  et  qui  sa- 
vait apprécier  son  mérite.  En  1644  il  envahit  la 
Scanie,  qui  appartenait  alors  au  Danemark,  s'em- 
para d'HelsîDgœr,  de  Landskrona  et  de  Labolm  ; 
mais  il  échoua  devant  la  place  de  Malmœ,  défen- 
due par  le  roi  de  Danemark  en  personne.  Le 
traité  de  Brœmsebro  mit  fin  à  la  guerre  en  1645. 
Hom  fut  créé  comte  de  Bjœmeborg  en  1651, 
nommé  grand-maréchal  et  ministre  de  la  guerre 
en  1652.  Les  soldats  ne  Tairoaient  pas,  parce 
quil  réprimait  leurs  désordres;  mais  les  peuples 
conquis  l'avaient  surnommé  l'Humain  et  le  Ma- 
gnanime. Il  était  fort  instruit,  parlait  plnsieur& 
langues,  et  écrivit,  durant  sa  captivité  :  Ducis 
perfeeti  Munus,  On  lui  attribue  un  mémoire  ' 
sur  la  bataille  de  Leipzig.  £.  Beauvois. 

Bmporagrius,  CùîuHo  Funebris;  Stockholm,  1660,  lo-4«>. 

—  Florandcr,  Eneomium  MllitUelIornlanxi  Dpsal,  16^8. 

—  ^r^^Lefnadtbeskr,  -  GJœrw«l,  Sv.  BtbHoth.,  iftirt.  H 
p.  MS,  et  HiU.  j4rehi»,  pwt.  V,  p.  58.  —  /,  F.  af  Lund- 
blid,  Svensk  Plutareh,  18M,  In-a®,  JIvr.  1.  -  fryxeU, 
Iteraettetser  ur  Svenska  mstoricn,  t.  Vl-Vril.  —  Trct- 
tidriça  kri^cis  nutykvayraujastè  Ptrsontr,  noliecv  par 


A.«J.  ÀrwidMon,  portniti  par  Sàliaioa,  In^M. — Miogm* 

phiskt  LêXik.,  t.  VI,  p.  S4S-247. 

HORN  {^Arvid'Bemhardf  comte  ne),  homme 
d'État  suédois,  né  le  6  avrU  1664,  à  Wuorentaka 
(  Finlande  ),  mort  à  Ekebyholm ,  le  17  avril  1742. 
Entré  au  service  de  l'empereur  d'Allemagne  en 
1682,  il  fit  la  campagne  de  Hongrie,  combattit  à 
Mohacz,  et  servit  ensuite  dans  l'armée  hollan- 
daise (1690-1695).  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
devint  migor  général  de  cavalerie  (1700),  et  fut 
accrédité  comme  ambassadeur  auprès  de  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne  (1704).  Le  rang  de  comte 
lui  fut  donné  en  1706,  avec  les  fonctions  de 
gouverneur  du  duc  de  Holstein,  neveu  du  roi. 
En  1710  il  succéda  à  Nils  Gyldenstolpe  comiae 
président  de  la  chancellerie  (premier  ministre). 
Au  lieu  de  soutenir  les  intérêts  du  prince  eonlié 
à  ses  soins,  il  prépara  la  voie  du  tr6ne  À  Ulriqœ» 
Éléonore,  sœur  de  Charles  XII.  Cette  princease 
fut,  en  effet,  élue  pour  succéder  à  son  ûrère;  mais 
elle  dut  renoncer  à  plusieurs  prérogatives  de  «es 
prédécesseurs.  Hom,  qui  avait  beaucoup  contri- 
bué à  faire  réduire  le  pouvoir  royal,  s'arrogea  une 
telle  autorité,  que  la  reine  lui  ordonna  de  quitter 
son  poste,  le  20  mai  1719.  Mais  la  diète  «ffec* 
tant  de  le  considérer  comme  un  homme  indis- 
pensable, il  Ait  replacé  à  la  tète  des  affaires  «a 
1720,  et  gouverna  avec  assez  de  sagesse,  s*effor- 
çant  de  maintenir  la  paix.  Renversé  en  1738» 
par  le  parti  des  chapeaux,  qui  fit  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie,  il  vécut  assez  pour  voir 
les  suites  malheureuses  de  la  politique  de  ses 
successeurs.  Le  comte  de  Lynart  ambassadeur  du 
roi  de  Danemark,  le  caractérise  en  ces  termes  : 
«  Le  comte  de  Hom  a  beaucoup  de  pénétration , 
une  grande  routine  dans  les  affaires,  cette  jus- 
tesse d'esprit  qu'il  faut  à  un  premier  ministi-e  et  • 
avec  cela  de  la  fermeté  et  un  parfait  désintéres- 
sement.... C'est  dommage  que  tant  de  belles 
qualités  aient,  en  quelque  façon,  été  ternies  par 
une  ambition  démesurée  et  vindicative  dont  le 
baron  de  Gœrtz  fut  la  victime.  Ses  ennemis  l'ac- 
cusent d'avoir  utilement  employé  le  masque  de 
l'hypocrisie  pour  gagner  le  clergé  et  en  imposer 
aux  esprits  faibles.  Cependant  il  a  toujours  té- 
moigné de  la  noblesse  dans  ses  sentiments  et 
choisi  d'ordinaire  les  moyens  les  plus  honnêtes   ' 
pour  parvenir  à  ses  fins.  »  E.  B. 

Berch.  Ijtfnadibetkrifn,  part.  3.  —  Geïjpf,  Teckningar 
af  Frihetstiden.  —  Crusenstolpe ,  PoUtisku  St*ç$erf 
Stockh.,  1818.  —  TbouMBCu,  SvOktk  Plutareh,  —  Rioçrq^ 
phiskt  Jax.^  VI,  tiS-S47.  -  Gusu  Horn,  A,-B.  Hom, 
MoUc<>  suivie  de  sa  correapondince  avrc  Charles  XII  et 
autres  peraonBaffea  ;  S(o«kbolin,  isni  90f  p.  ),  ln-8*. 

HORN  (  Frédéric,  comte  ne  ),  général  snédois, 
descendant  de  Clas-Christersson  Hom,  né  en 
1725,à  Husby  (Sœdermanland),  mortlel^janvier 
1796.  Il  servit  d'abord  dans  l'armée  suédoise,  ol>- 
tint  un  congé  à  la  paix  d*Abo  (  1748  ) ,  et  entra 
dans  un  régiment  français.  Il  se  distingua  dans 
les  guerres  d'Allemagne  et  prit  sa  retraite  en' 
1 749,  avec  le  grade  de  colonel.  Lors  de  ta  gnerre  ' 
de  Sept  Ans,  il  fut  attaché,  en  qualité  d^ide  de  ■ 
camp  général,  à  la  diviskni  dn  martSchai  d'Eè- 
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Mh^  etdéplo^aobitt  de  ooarage  que  d'habileté 
ihiiatiiDed'Hastenbeckydans  le  Hanovre  (1 757) . 
Ilfdé  dus  sa  patrie  en  1760,  il  prit  part  au 
CRjpdtbt  de  I772y  et  fut  Ton  des  membres  du 
cnàé  àar^  de  i^viser  la  constitutioii.  Son 
IhweneDtâ  la  cause  do  roi  lui  valut  le  titre  de 
coMte  (177))  et  le  grade  de  lieutenant  général 
(177t].Cioqoiisix  ans  avant  sa  mort,  son  roya- 
ine  eutté  se  changea  en  haine  contre  Gus- 
tmlO,  pirceqne  le  commandement  de  la  garde 
njik  ki  avait  été  retiré.  £.  B. 

].4;.0iaiQcnu.  JmminneUet^l  i  Frimurersloçên  ; 
SlKiMi,flN.  —  Rblell,  .énéed.  om  Guitav  IN, 
},m,m,m.^  BittgraphUÈt  La.^  t.  VI,  p.  sai*Mt. 

mu{lrédéric^  comte  db),  fila  da  préco- 

da^kBiepotilique  snédois,  né  en  1763,  mort 

à  Cbpotape,  en  1613.  Dans  sa  jeunesse,  il 

UkàtaeoDrdeGostaYe  III,  dontil  était  le ili- 

WL  M»,  kijté  éb  la  dis|^*oe  de  son  père,  il 

fritprtai  «mqrfot  ooatre  la  vie  du  toi.  Son 

dMnde  Hofrudsta  était  le  lieu  de  réunion 

àicBqm.  Après  le  ncnrtre  de  Gustave  m, 

^■Htn  beracMip  de  foiblesse,  et  demanda  sa 

plie;!  M  condamné  à  la  peine  capitale,  à  la 

Mm  et  à  la  confiscation  de  see  biensi.  Cette 

fiKKat  été  commuée  en  banniaacment  per* 

M  3  se  relira  en  Danemark,  et  fut  traité  avec 

Mi^sé^ndsparlemiDietre  Bernstorf.  Quoi* 

fAettcombtltB  avec  les  Danoia  contre  les  An- 

JMltsoo),  3  ftit  plus  tard  expulsé  du  Danemark 

*  iesiiriaBcesde  Gnelave  IV,  et  se  retira  en 

'IniPK»  Eo  181311  rentm  en  Danemark,  après 

^  ftHaatoraliser.  On  adeMùdes  Poésieg  lé^ 

fbi(SMSkaide8tyeken);Gopenhagne,  1616, 

feUWLB'a  pas  dédaigné  detraduire  (Copen« 

Nk,  int).  SoafilsClaa-Frdrf^ric,  Dé  le  1 1  mars 

^rftf  en  1814,  la  campagne  de  Norvège;  il 

tmâtt  à  plBsieurs  diètes.  E.  B. 

,lkiinp,Mr«ld9^  llvr.  s.  p.  iM-iSi.  —  BiotrapMiU 
«-  nuM».  -  Bnlew«  Forf.-Ux, 

>Ha  [Jtm  vàh),  médecin  suédois,  né  en 
^^Stockbohn,  de  parents  hollandais,  mort 
^tttte  fille  en  1724.  Après  avoir  étudié  l'obs- 
likiftt  à  Paris  et  à  Leyde,  où  il  fut  reçu  doc* 
^<B  médecine  (1690),  il  retourna  dans  sa 
^  (1691),  fut  chargé  d'un  cours  d'anatomie, 
2^ûl  premier  médecin  du  roi  Frédéric  (1724). 
veâfll  pss  le  confondre  avec  Jean  van  Hoome, 
pÉior  d'saatomie  à  Leyde.  On  a  de  lui  : 
^Hnn  Prstematurali;  Leyde,  1690.;  — • 
^^tsUœfvade  Jordegumina  (L'Accou- 
[^  cufeée);  Stockholm,  1697,  in-â^"; 
^^,  1715.  On  ea  fit  une  traduction  aile- 
^^^  fat  imprimée  phtsieiirs  fois,  notam* 
^  ^Stodhalm,  1766,  Én^d*";  —  AmU<mes 
Mt>  aima  1705,  StodUèolmim  habUa  Ue- 
*^(ît»«ivTage  poathune.  E.  B. 

jjj^mcr.  âlapr.  MMoif.  «.  AdclMff.  Aip^  à 

(iyan(oia-GArtito|»Ae),  littérateur 
Ma  Bnuftwick,  le  30  juillet  1761, 
!J^  «Berlin  le  19  juillet  1837.  Il  étudia  le 
^^ilttsaàLeiiizig,  et  obtint  en  1603  une 


place  de  professeur  au  Graué  Ktoster,  hin  des 
collèges  de  Berlin.  Dea  raisons  de  santé  l'o- 
bligèrent à  renoncer  dès  1807  à  renseignement 
public.  Le  meilleur  travail  de  Horn  est  sa  cri* 
tique  de  Shakespeare,  Shakespearet  Schaus* 
pCele  (  les  Œuvres  Dramatiques  de  Sifakes- 
peare);  Leipzig,  1823-1831 ,  à  vol.  ;  résultat  de 
vingt  années  de  recherches.  On  lui  doit  en  outre  : 
Guiscardo,  roman  ;  Leipûg,  1801  et  1817  ;—Die 
Dichter  (Les  Poètes),  roman;  Berlin,  1801, 
3  vol.  et  1817;  —  Kamp/und  5<«y  (Combat  et 
Victoire),  roman;  Brème,  1811;  —  Liebeund 
Lhe  (  Amour  et  Mariage),  roman  ;  Bertin,  181 1  ; 
'-Nùvellen;  ibid.,  1819-1820, 2  vol.  \—Umrïsse 
%ur  Geschichte  und  Kritik  der  schanen  Lite- 
ratur  Deutschlands  von  1790-1818  (Études 
historiques  et  critiques  sur  la  Littérature  alle- 
mande depuis  1790  jusqu'à  1818);  Berlin,  1819 
et  1821  ;  —  Geschichte  und  Kritik  der  Poésie 
und  Beredsamkeit  der  Deutschen  von  Lu- 
thers  Zeit  bis  zur  Gegenwart  (Histoire  Cri- 
tique de  la  Poésie  et  de  rÉioquencc  des  Allemands 
depuis  Luther  jusqu'à  nos  jours);  Berlin,  1822- 
1829,  4  vol.;  —  Un  choix  des  écrits  posthumes 
de  Horn  fut  publié  par  Schwab  et  Foerster  : 
Psyché;  Leipzig ,  1 84 1 ,  3  vol.,  etc.  R.  L. 
KranzHoro,  BiograpMsches  Denkmal  ;  LeTpzlff,  1839. 

l  HORN  (ffenri-Maurice)^  poète  allemand , 
né  à  Chemnitz,  le  14  novembre  1814.  Il  fit  sen 
études  à  Tuniversité  de  Leipzig,  et  revint  plus 
tard  à  sa  ville  natale  où  il  demeure  encore  au- 
jourd'hui. On  a  de  lui  :  Die  Pilgerfahrt  dei' 
Rose  (  Le  Pèlerinage  de  la  rose  )  ;  Leipzig,  2*édit., 
1853;  —  Die  Lilie  vom  See  (Le  Lys  du  Lac); 
ibid.,  1853;  —  Magdala,  ibid.,  1855;—  JHe 
Dorfgrossmutter  (La  Grand'Mère  Villageoise), 
1656;   —  Christoph  ColunUms,  ibid.;  1856 

R.  L. 
Plcrcr,  UMverâal-Lexicotif  Supplément. 

HORiffi(  D.'R,DE)f  médecin  français,  né  vers 
1740,  mort  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut 
successivement  premier  médecin  de  Thôpital 
militaire deMetz,médecinordinairede  la  comtesse 
d'Artois,  et  médecin  consultant  du  duc  d'Orléans, 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Examen  des 
Principales  Méthodes  d^administrer  le  Mer- 
cure  pour  la  Guérisondes  Maladies  Vénérien- 
nes; Paris,  1769;  —  Observations  faites  par 
ordre  du  gouvernement  de  Différentes  Méihih 
des  d'administrer  le  Mercure  dans  les  Mala- 
dies Vénériennes;  Paris,  1779,  2  vol.  in-8'';  -« 
Mémoires  sur  Quelques  Objets  qui  intéressent 
plus  particulièrement  la  Salubrité  de  la  Ville 
dé  Paris;  Paris,  1788,  in-4\  Il  a  publié  aussi 
des  articles  dans  la  partie  médicale  de  VSncy» 
clopédie  méthodique,  J.  V, 

Des  BaurU,  Lés  Siicltt  LiUérairei  fto  la  France,  ~ 

Qaérard,  laftance  LlUerairt. 

HORNB-TOOKB  (  Jo/m  ),  publiciste  et  phik>- 
logue  anglais,  né  à  Westminster,  le  25  juin  1736, 
mort  le  18  mars  1812.  Il  était  fils  d'un  mar- 
chand de  volailles  nommé  Home.  11  fut  élevé  k 
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Westminster  et  à  Eton ,  et  actieTa  ses  étodes  à 
Cambridge.  Au  sortir  deFuiiiTersité,  ilmtra  dans 
les  ordres  pour  plaire  à  ses  parents,  et  obtint 
une  cure  dans  le  comté  de  Kent,  en  1760.  Mais  il 
remplissait  à  contre-cœur  les  devoirs  de  sa  pro^ 
fession,  et  il  s'empressa  de  s'en  affranchir,  en 
accompagnant  sur  le  continent  (1705)  le  fils  d'un 
geotilbomme  du  voisinage.  Il  rencontra  k  Paris 
WiUes,  et  se  lia  avec  oe  hmaax  agitateur.  Pe 
retour  en  Angleterre,  il  prit  une  part  active  aux 
débats  politiques,  et  contribua  beaucoup  à  l'élec- 
tion de  Wilkes  comme  représentant  du  oomté  de 
Mlddlesex  en  1768.  L'année  soivante  11  fonda, 
pour  soutenir  la  même  cause,  la  société  pour  le 
maintien  du  bill  des  droits;  mais , s'apercevant 
que  la  société  s'occupait  moins  du  bien  public 
que  du  payement  des  dettes  de  'Wilkes,  11  rompit 
avec  cet  immoral  aventurier  en  1770,  et  perdit 
une  grande  partie  de  sa  popularité.  Juniua  lança 
contre  lui  à  cette  occasion  des  sarcasmes  aux- 
quels Home  répondit  avec  une  énergie  qui  mit 
le  public  de  son  côté.  Cette  vie  bruyante  de  pu- 
blidste  était  si  contraire  à  ses  devoirs  ecclésias- 
tiques, qu'il  résigna  son  bénéfice,  et  résolut  d'é- 
tudier le  droit.  Quatre  de  ses  amis  lui  en  four- 
nirent le  moyen  en  lui  assurant  une  rente  de 
400  livres  par  an,  jusqu'à  l'époque  de  ses  débats 
au  barreau.  Dans  le  eonrs  de  ses  études  de 
droit,  il  eut  l'occasion  de  rendre  service  à  un 
propriétaire  nommé  Tooke,  qui  était  en  procès. 
Tooke,  en  récompense,  légua  toute  sa  fortune  à 
l'étudiant,  qui  prit  le  nom  de  son  bienfaiteur.  Hor- 
n0*Tooke,  fidèle  à  ses  habitudes  d'opposition ,  se 
déclara  fortement  contre  la  conduite  du  minis- 
tère dans  les  affaires  d'Amérique,  et  ouvrit  une 
souscriptiou  pour  les  veuves  et  les  orphelins  des 
«  Anglais  massacrés,  disait-il,  par  les  troupes 
du  roi  à  Lexiogtoo  et  à  Concorde  ».  Le  ministère 
poursuivit  cette  proposition  comme  on  libelle,  et 
fit  condamner  Home-Tooke  à  200 1.  ster.  d'amende 
et  à  douze  mois  de  prison.  Certaines  expressions 
de  l'acle  d'accusation  le  conduisirent  à  s'occuper 
du  r6le  des  particules  (  prépositions  et  eonjono- 
tions  )  dans  la  langue  anglaise.  Il  en  fit  le  sqjet 
d'une  Lettre  ù  Dunning^  écrite  lorsqu'il  était 
prisonnier,  et  publiée  en  1778.  £n  sortant  d«t 
prison,  il  demanda  à  pratiquer  eonune  avocat,  et 
fut  rejeté  do  barreau  k  cause  de  sa  profession 
ecolésiastiqne.  Voyant  se  fenmr  devant  Ini  une 
carrière  oà  il  se  promettait  d'éclatants  snocès,  il 
se  retira  dans  un  domaine  da  comté  de  Han- 
tingdon.  Mais  il  ne  pnt  tenir  k  la  vie  paiaibto 
des  champs,  et  il  revint  à  Londres  se  plonger 
dana  les  tracas  politiques.  Il  embrassa  la  cause 
«le  la  réforme  électorale,  trouva  on  anxIKaife 
dans  le  jeune  Pitt ,  et  se  prononça  avec  sa 
fougue  et  son  imprévoyance  habitoellea  en  faveur 
du  jeune  politique  qui  devait  tromper  si  vite  les 
espérances  réformistes.  En  f7«),  Hom^Tooke, 
redevenu  plus  que  jamais  un  membre  ardent  de 
l'opposition,  se  présenta  aux  électeurs  de  West- 
minster, et  il  n'eut  que  dix-sept  cents  voix.  £n 


1794,  il  Ait  arrêté  sons  llnculpation  de  haaie 
trahison,  à  eause  de  ses  rapports  avec  la  Sotiëté 
constitutionnelle.  On  ne  put  rieu  prouver  contre 
lui,  et  après  des  débats  oil  il  montra  beau- 
coup de  calme,  d'intrépidité,  de  présence  d'es- 
prit, il  fut  acquitté.   Il  se  représenta  devant 
les  électeurs  de  Westminster,  et  eut  deux  mille 
hnit  cents  voix.  H  finit  cependant  par  obtenir  un 
siège  au  parlement,  mais  d'une  manière  peo 
digne  de  ce  vigoureux  avocat  de  la  réforme  |iar- 
lementaire.  Lord  Camelford  le  fit  nommer  re- 
présentant pour  le  bourg  de  Old  Sarum.  La 
chambre  l'admit  pour  tonte  la  durée  de  la  sesaion, 
et  décida  qu'k  l'avenir  aucun  ecclésiastique  ne 
farait  partie  de  U  chambre  des  communes. 
Home-Tooke  renonça  enfin  k  la  politique,  et  se 
rotira  k  Wimbledon,  ou  il  passa  ses  dernières 
années.  Son  principal  ouvrage  est  intitulés  'Eicsa 
itxspo^yTtt,  or  Diversions  ofPurley;  t786yin-8°; 
1798-180&,  2  vol.  in-4*  :  c'est  un  développement 
de  sa  LeUre  à  I>unning.  Lesdeux  volumesoom- 
prennent  dix-huit  chapitres  qui  traitent  d^  su- 
jets suivants  :  Division  et  Distribution  du  Lan- 
gage; Quelques  Considérations  de  VSssai  sur 
V Entendement  Hwnain  de  Locke  ;  des  Parties 
du  Discours,  le  Nom,  l'Article  et  l'Interjection  ;  Sur 
le  Mot  That  s  Les  Coojondions;  Étyroologie  des 
Conjonctions  anglaises;  Adverbes;  Droits  de 
l'Homme;  de  l'Abetractioa  ;  des  Adjectifs  et  des 
Participes.  Cet  ouvrage,  surtout  dans  l'édition 
de  Richard  Tabler,  Londres,  1840,  est  encore 
utile  ou  du  moins  curieux.  L'auteur  est  ingé- 
nieux, et,  au  milieu  d'une  foule  d'hypothèses 
hasardées,  il  rencontre  parfois  des  idées  fines  et 
lécondes;  malheureusement  il  n'a  aucune  notion 
de  la  philologiecomparée.  U  savait,  outre  sa  langue 
mère,  le  français,  l'italien,  un  peu  le  latin  et  le 
grée,  et  avait  étadié  avec  soin  l'anglo-saxon,  n 
composa  quelques  pamphlets  politiques  dont  le 
raeilleor,  Two  Pairs  of  Portraits,  fut  pobKé 
en  1788.  L'aoteury  établit  un  parallèle  contrasté 
entre  lord  Chatfaam  et  lord  HolUnd  ;  entre  Pitt 
et  Fox.  Z. 

SngtUh  Cyclop.  (BiOQrephf},  -^  RtsUU,  Spirm^fUê 
Age, 

■ORNBGIL  {Ottocar  db),  chreniqnenr  alle- 
mand ,  voyet  OrtoGAS. 

«■ORHKHAH  {Jens'Wilken),  botanisledanoîSy 
né  le  e  mars  1770,  k  Marstal ,  dans  Plie  d'Ao, 
où  son  père  était  pasteer,  mort  le  30  ioiUel 
1841.  ^près  avoir  voyagé  en  Allemagne,  §m 
France, en Angleterra(  1798-1800), il fot  noBOBBé 
en  1801  lecteur  an  Jardin  Botanique  de  Copea- 
hagne,  et  en  1808  professeur  de  bolank|ne  k  Ta* 
niversité.  Il  fnt  de  1808  k  1817  secrétaire  de  la 
Société  d'Économie  rurale.  (3hargé^  en  180&,  ée 
continuer  la  pnMkation  de  la  Fhra  DasHeOf  ik  fit 
de  nombreuses  excursk>ns  en  Danemark  et  dans 
une  partie  de  la  Norvège.  On  a  de  lui  :  FertûBg 
til  en  Dansk  êteononomlsk  PlentelsBre  (Essai 
de  Botankfueéooaomiqnepour  toDansmark  )  ;  Co- 
penhague, 1796,  tn-8®;  3*  édtt.,  aogmenf(^?  d'une 
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Dwriptioi  du  Plaotes  de  Ja  Norvè^  et  da 
BabUiD;ib.,  1831-1838,  StoI.  fai-8*;  — Flora 
Dtùcê:  ieniet  pkmtarvm  4pante  naseenthan 
a  recuis  Dania  et  Nwrvtfkts^  in  dueatihus 
SUmà  et  BoUatim  et  in  wmitatibu»  Olden- 
^  etDelmeiUmtiis^  t  TU-XUl;  ib.,  1800- 
Ilio,  ÎB-fol.  O  QMgDifiqne  ou?rage,  ca  14  toI,  in- 
U.,es(rŒOTre  de  hait  naturalistes  danois.  Il  con- 
te! 2580  plancbes  accompagnées  d^on  texte  ex- 
llbtircB  istin,  en  danois  et  en  allemand  ;  — 
iuamiUi  Plantarum  Borti  Boianici  Ha^f- 
ii(uii;8».,  1807,  in-8%  avec  sopplém.;  1809. 
7  poiî  *  Hortw  Regius  Botanicus  UaJ* 
«iei«;iii,  1813-1815,  2*  part  în-8*,aYec  on 
1119-1812,3*  party  De /mfo/e  Pian- 
finnenirtiim;  ib.,  1819,  in-4°$  —  A'o- 
aflMbAiral'A)rA;/)0Jiic«^mentfato;ib.,t827. 
Il  fera  des  mémoires  à  placeurs  recaeils , 
fié  Inqucb  il  suffit  de  citer  Jidsskrift  for 
Bénidmkaberne  (Revue  d'Histoire  Natu* 
ideU  I-V,  1822-1828;   -  Naturhistorîsk 
IMritt  deKrvyer,  t.  I-UI;  —  yidensluh 
krmUUhàbs  Àfkandlinger  (Traités  de  TA* 
aiBBeilesScienee8);1821. 
S«fls  CtauyJaeob-Émile  HoumuM,  né 
ki9tTril  1810,  à  Copenhague,  où  il  exerça  la 
«Mm,  a  puhUé  :  Baandbog  i  Stethoêkù- 
^(XvseldeStétbosoopie),  ib.,  i842,ÎD-8«; 
-Btninug  om  SundkedscammiuUms  Ktr- 
^KaAetf  (BiipportsarractiTité  delacommissioB 
*Miri)ri!é),  ibi,  1852,  ta-8*.  E.  B. 

f'  V.  BoroauQ,  aatoMogr.  dam  Cenêoicg.  og  Biogr, 
^-t  i,«u.«i.~.  TUttkriftfor  tmérautrop  kmut, 
JL«H«..  Cmv.  Ux.  der  MiMiten  ZeU,  -  Inlew, 

■"Wiumi  (FrtedrUk-Kûnrad),  Yoyagevr 

""*>»  lé  à  Hildesheira,  en  octobre  1772, 

^«Afrique,  après  le 7  avril  1800.  U  était 

y«  BÉrirtie  luthérien ,  et  reçut  sa  première 

■*«&»  par  les  soîm  de  son  oncle  Crome, 

'^tede  réoole  de  Umebourg,  chex  lequel  il 

^deneorerea  1788.  I>e  1791  à  1794  U  étudia 

"JM^eà  Goettingue;  en  1795  il  fut  nommé 

w«  sdjoBt  à  la  gmde  école  de  Hanovre. 

Ih  h  ptssion  des  voya^  et  l'amour  de  rin»« 

^^  préoceupaient  constamment.  Ayant  ap- 

KaqeUcustut  à  Londres  une  société  qui  en- 

"^  à  Ns  frais  des  Toyageurs  en  Afrique  pour 

Ittredes  découvertes,  ii  s'adressa,  par  renfare- 

*«^<MMiller  momeobach  de  Gcettingne,  à 

^<MMl6,el  hd  proposa  un  plan  an  moyen 

2{^apénit  péoétrer  dans  l'intérieur  de 

«l^i.  Ce  plan  fot  adopté  :  Hornemann  se 

^Mlakirt  àG«ttingue,  et  s'instmisit  des  lân- 

^4 des  onue»  des  penples  de  l'Afrique,  de 

*y^»Ai  dÉnat,  de  la  manière  de  déter- 

^bponiioQ  géographique  des  lieux,  et ao- 

gTtelqucs  fonnaissancps  en  médecine.  £n 

2^717  il  H  rendît  à  Londres.  Reçu  avec 

JJJjÉpir  la  Société  Africaine,  on  le  laissa  libre 

^^>Myens d'e?iéc»ter  son  voyage,  etlebodget 

l^fnr  aes  dépenses  (ut  iUknité.  Le  29  juin 

^  ^¥^  TAngieterre ,  vint  à  Paris ,  où  La- 


lande  le  présenta  à  l'Institut;  un  sauf-coiitluit 
lui  ftit  accordé,  et  le  consul  général  du  Rocii(>  It*. 
leoommanda  par  lettre  à  un  riche  coranuTi  ar.t 
de  Tripoli ,  Hadjj-Kassan  ben  Hassan,  qui  lui  fut 
plus  tard  de  la  plus  grande  utilité.  Le  1 1  août 
Hornemann  s'embarqua  pour  Alexandrie ,  où'  il 
arriva  le  13  septembre  1797.  Bien  accueilli  |)ar 
le  consul  anglais,  il  remonta  le  Nil  par  Rosette, 
en  compagnie  d'un  moine  allemand  qui  allait  se 
fixer  an  cSdire,  où  ils  arrivèrent  le  27  septembre. 
Hornemann  y  trouva  deux  autres  de  ses  oom- 
patridtes,  le  mi^or  Schvrarx  et  Joseph  Freuden- 
burg  (  natif  de  Cologne  ),  qui  lui  donnèrent  beau* 
coup  de  renseignements  utiles.  Freudenburg  avait 
embrassé  depuis  douie  années  la  religion  maho- 
métane,  avait  lUt  trois  fois  le  voyage  de  La 
Mecque ,  et  pariait  avec  facilité  les  divers  dia- 
lectes usuels  tnrcs  et  arabes.  Il  consentit  à  ac- 
compagner, comme  interprète ,  Hornemann  dans 
son  voyagededécouvertes.L'armée  française  s'em* 
parait  alors  de  l'Egypte;  le  voyageur  allemand  fîit 
présenté  à  Bonaparte,  qui,  à  la  recommandation 
des  savants  de  l'expéiUlîon,  loi  délivra  des  passe- 
ports et  lui  offrit  tout  ce  dont  il  pourrait  avoir 
besoin.  Hornemann  quitta  Le  Caire  le  4  septembre 
1798  ;  il  visita  d'abord  les  ruines  du  lameax 
temple  de  Jupiter-Aminon  (aiqonrd'hni  l'oasie 
de  Siouah  ),  puis  la  ville  de  Sirah,  oô,  pris  pour 
un  espion  français ,  Il  courut  de  grands  dangers 
et  ne  dut  son  salut  qu'à  son  sang-froid  et  à  un 
exemplaire  du  Koran  trouvé  dans  le  piHage  de 
son  bagage.  Le  17  novembre  1798  il  entrait  à 
Ifonuck,  capitale  du  Pesean.  Il  y  perdit  son 
Adèle  compagnon  Joseph  Freudenbnrg,  et  Iuh 
même  hit  longtemps  indisposé  d'une  fièvre  en- 
démique. A  peine  convalescent,  il  se  dirigea  vers 
Tripoli,  et  fort  bien  reçu  par  le  pacha,  il  put 
faire  partir  pour  Londres  le  récit  de  ses  décou- 
vertes. Le  1*"  décembre  1799  U  reprit  son  iti- 
néraire, et  le  20  janvier  1 800  il  rentra  à  Marzock, 
d'où  il  écrivit  encore  à  la  Société  Africaine  de 
Londres  pour  lui  annonoer  la  oeotinuatioii  de  son 
voyage.  Le  7  avril  1800  il  partit  avec  une  cara- 
vane pour  Boumou  ;  depuis  lors  on  n'a  plus 
entendu  parler  de  lui. 

Le  journal  de  ses  voyages,  écrit  par  lui-même 
en  allemand  et  adressié  à  la  Société  Africaine-, 
fut  publié  simoltaoément  i  Londres  et  à  Weimar, 
parles  soins  de  Ch.  Kôni|^  1802,iB-8**  :  Tagebuch 
einer  Reise  von  Cairo  nacà  AÊwauek;  il  a 
été  traduit  en  français  par  Griflet  de  La  Baume  *. 
Voyage  dans  V Afrique  Septentrionale  depuis 
Le  Caire  jusqu'à  Mourwuk;  capitale  du 
royaume  du  Fez%an}  suivi  d^Éctairdssementi 
iur  la  Géographie  de  VAfrique^  par  RenneU» 
augmenté  de  Ao^es  et  d'un  Mémoire  sur  Us 
OasiSt  etc.,  par  L.  Langlès,  Paris»  an  xi  (180a), 
2  part,  in-8*,  avec  2  eartes.    Alfred  ni  Lacasc. 

ZêUgmtosmn,  ■•  IH.  —  IUaiDeiilMMl^l£«»  U  Ifœkrêiàâ 
pom  Todê  Homêmamit  {  Dent  lo  f^attrlmtlàÊOkfn 
jrchUn  de  Splel }. 

■ORBBft  (FrQ»oU)f  homme  polilique  an* 
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glaU,  né  à  Bdimbonrg»  le  12  Mût  1778,  mort  à 
Pise,  le  8  février  1817.  H  fit  ses  étades  à  Tani- 
Tersité  d'Edimbourg,  où  il  se  lia  avec  Henri 
Brougham,  et  débuta  ensuite  an  barreau  sans 
négliger  aucune  branche  de  la  science  et  de  la 
littérature.  En  1802  il  contribua  à  la  fondation 
de  la  Revue  d'Edimbourg;  et  en  1803  il  alla 
s'établir  à  Londres.  Des  membres  éminents  du 
parti  nrhig,  Abercrombie,  James  Mackintosh, 
Samuel  Romilly  FaccueilUrent  avec  faveur; et  à 
l'avènement  de  ce  parti  aux  affaires,  en  1806,  le 
jeune  avocat  écossais  eut  une  place  dansla  com- 
mission nommée  par  la  Oorapagnie  des  Indes 
orientales  pour  la  liquidation  des  dettes  du  na- 
bab d'Arcot  Au  mois  de  novembre  1806  il 
fut  envoyé  au  parlement  par  le  bourg  de  Saint- 
Joes,  grAoe  à  l'intervention  de  lord  Henry  Petty. 
Il  ne  siégea  pas  longtemps  dans  cette  assemblée. 
Le  ministère  whig  fut  renvoyé  par  le  roi  le  24 
mars  1807,  et  le  pariement  dissous  le  27  avril. 
Homer  écboua  aux  élections  générales,  et  dut  un 
siège  parlementaire  à  la  protection  de  lord  Car- 
rington.  Lorsqu*en  ISlîlordGrenvilleetlecomte 
Grey  furent  cbaiigés  de  former  un  ministère,  ils 
offrirent  une  des  plaees  de  secrétaire  de  la  tré- 
sorerie à  Homer,  qui  refusa.  En  1813  et  1814 
il  prit  une  grande  part  aux  débats  pariemen- 
taires ,  et  devint  un  des  chets  de  l'opposition. 
Le  25  juin  1816  il  parla  en  faveur  des  droits 
des  catholiques ,  et  contre  l'administration  op- 
pressive qui  pettit  sur  llriande;  ce  Ait  son  der- 
nier discours.  Des  symptômes  de  phthisie  pul- 
monaire le  forcèrent  d^aller  passer  l'hiver  en 
Malie,  où  il  succomba  au  bout  de  quelques  mois. 
Son  eorps  ftit  enseveli  dans  le  cimetière  protes- 
tant deLivoome;  sa  statue  en  marbre,  par  Chan- 
trsy,  est  placée  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
On  a  de  Homer  dressez  nombreux  articles  in- 
sérés dans  la  Bévue  d*Édimbourg, 

Son  frère  puîné  Léonard  Hoaznoi,  minéralo- 
giste distingué  et  membre  de  la  Société. royale, 
s'est  fait  connaître  par  d'excellents  articles  dans 
le  Mineral^Kingdom  et  dans  le  Penny-Mc^a- 
atae.  n  a  pubKé  en  1843  d'intéressants  mé- 
moires sur  la  vie  de  son  frère.  Z. 

L.  Homer.  Memotr»  ùM  Comtpondmiet  of  Ptaneii 
Mwmtr,  •»  £ii0iif A  Cfclopmdta  { Biograpk§ }. 

HOBRlOa.  Voy.  HORM. 

■OBUkOGlVSOU  HOROLOOI.  Voy,  DONDt. 

.  ■OERBBOY  on  ■ORRBBOB  (  Pierre  ),  astro- 
nome danois,  né  à  Laskstfler*(  Jutland  ),  le  14  mai 
1679,  mort  le  15  avril  1764.  Fils  d'un  pêcheur, 
il  ne  commença  ses  études  qu'à  dix-huit  ans. 
Entré  à  l'université  en  1703,  il  eut  pour  maître 
l'astronome  Olof  Riemer,  dont  il  développa  les 
découvertes.  S'étant  fait  connaître  par  un  tra- 
vail sur  la  géométrie  d'Euelide,  il  fut  nommé 
professeur  die  hautes  mathématiques  ou  astit>- 
nomie  è  l'université  de  Gopeahague,  et  con- 
serva cette  chaire  près  de  quarante  ans,  jusqu'à 
l'époque  où  il  se  démit  en  faveur  de  son  fils 
Christian  (1783).  En  1716,  durant  son  séjour  à 


Copenhague,  Piefve le  Grand  recteebt  la  so- 
ciété d'HorrÀov,  et  lui  offrit  une  place  avanta- 
geuse  à  Saint-Pétersboorg.  Ce  savant  était 
membre  des  Sociétés  royales  de  Copenbagne  » 
de  Londres,  de  Berlin,  et  correspondant  de 
l'Académie  des  Sdences  de  Paris.  U  inventa  nnn 
méthode  que  Bemoulli  regardait  comme  admi- 
rable, savoir  de  trouver  la  hauteur  du  pdie 
par  le  moyen  de  deux  étoiles  qui  soient  situées 
l'une  au  nord  et  l'autre  au  sud  et  qui  aient  à  pen 
près  la  même  déclinaison.  Horrebov  était  grand 
partisan  du  système  des  tourbillons  de  Descartes. 
On  a  de  lui  :  Décades  X  Paradoxorum  mi^ 
ce/toneomm  ;  Copenhague ,  1704,  in-4*;—  De 
jEquinoctiorum  Prxee$sione;ïb.j  1706; —  Pro* 
dromus  Geomeiriœ;  ib.,  1714;  —  Détermina* 
iio  Àpparentis  Diametri  Solis;  \h*^  1716;  — 
Decas  ObservaHonum  Mediearumt  ib.,  1725; 

—  CUwis  Àstronomi»,  part  I,  1725;  II,  U, 
1740-1741, où  il  détermina  la  paraOaxedn  Soleil; 

—  CopemicuiTriumphanSf  sive  de  paralkad 
orbis  annul;\b,,  1727,to-4«^.  H  y  décrit  uninsr 
tmment  astronomique  perfectionné  par  lui ,  le 
Triduum;  —  Ars  interpolandii  ib.,   1731; 

—  Atrium  AstronomiXt  sive  traetatatus  de 
inveniendis  refi^actionibus  ^  obliquUate  ee- 
cliptiess  atgue  elevatione  poli;  ibtd.,*3*  part., 
fai>4*;  --  Basis  AstrononUx  ;  1734*  1 735, 3*  part., 
ln-4*  :  ouvrage  oontenant,  oulie  la  vie  de  Roe- 
mer,  une  mâhode  ingénieuse  pour  détenni-' 
ner  le  temps  de  l'équinoxe ,  sans  connaître  ni 
la  hauteur  du  pôle ,  ni  le  temps  -vrai ,  ni  la  ré« 
fraction  :  ^  Cansilium  de  Novo  Meihodo  Pas-- 
eali;  1735-1738;  3*  part  —  Theoria  telluris;  iK, 
1739;  —  Computus  Eeelesiasticus;  ib.,  1742; 

—  Nova  Theoria  Motuum  Lunarium;  ib., 
1743;  —  Nov«  Physicês  capita  VU  F  de  Den- 
sitateStraiorum  et  Altitttdine  Atmospherse; 
ib.,  1749;  —  Danske  Skatkammer  (Le  Trésor 
Danois),traitant'degéométrieetde  navigation;  ib., 
1745,  m4*,  avec  append.,  1746;—  (^ra  Jfo- 
thematico-Physiea,  1740-1741,  3  vol,  in4«»  : 
recueil  des  écrits  de  Horrebov,  contenant  sea 

^écrits  publiés  de  1725  à  1739  et  quelques  trai- 
tés inédits;  —  des  Mémoires  dans  Videnska- 
bernes  Selskabs  Skr\fter  (Recueil  del' Académie 
des  Sciences  ) ,  t.  III-V.  B . 

WoU,  Mit.  Ordbog.,  VU.  p.  IH-IM.  —  BeraoolU. 
Nouvettes  littér.,  foruMOt  le  L  IV  da  B/eeueU  pottr  les 
jiMtronomesi^erlint  lTn,ln-8», part. 9,  p. 61-71.  —  Njemp, 
VniveriiUets  jintuUen,  et  UUeratur-LexIk. 

HORRBROT  (Christian) ^  l'un  des  vingt 
enfents  du  précédent,  astronome  danois,  né  à 
Copenhague,  le  15  avril  1718,  mort  le  19  sep- 
tembre 1776.  Il  succéda  à  son  père  comme  pro- 
fesseur d'astronomie,  en  1753.  On  a  de  lui  :  Be- 
petitaParallaxeos  OrbisAnnuiDemonstratlo; 
Copoihague,  1744-1746, 3*  part.;  —  De  Parai' 
laxiFixarumannua;  ib.,  1747  ;  —  De  .Squii- 
iUme  gênerait  Sectionum  Conicarum;  ib., 
1748;  —  De  Excentricitate  Solis  vel  Terrxi 
Ib.,  1749-1750,  2^  part;  —  De  Semita  quam  in 
Soledescripsit  Venus  die  tjunii  176i;lb,  1761; 
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^HmaUaàtirtmomix  Sphericm;  ib.,  1769, 
iir;S*«Bt,  1783,  etc. 

Soe  Mre  Pierre  Hquibbot,  né  en  1728, 
Mrtei  1812,  fit,  en  1761,  on  Toya^  an  Nordl> 
W,  pour  obstfrer  le  iMtssage  de  Venu»  sar 
kioidl,  et  poMû  :  De  IVaii^to  Feneris  per 
êtcm  Mis;  Copenliagae ,  1761  ;  —  Tracta- 
te  Metetrotogius ,  oMMitejis  od^ërvo^nef 
llMianm,  t»  observaiorio  Ea/niensi  fate* 

tu;^,  1780,  iB-4«,  etc.  £.  B. 

Ij^HInft,  AnuA-nonk  LUteniur-Lex. 

MKUaér  { Nicolas  )j  ^ojageur    danou, 

Mr  à»  précédents,  né  à  Copàhagoe,  le  17 

«ftatee  1712,  mort  en  1760.  Après  avoir 

pi^reamea  de  docteur  en  droit  (  1740),  il 

étààmmsear  à  la  haute  coor  (1744),  et  rem- 

|B(e  IndiQDS  jusqu'en  1747.  Le  roi  le  ehar- 

|i  è  Tbiter  llsUnde  (  17âO-1761  ),  et  d'y  faire 

Al  flhmalioiis  astronomiques  et  physiques,  et 

èndMrdKTce  que  le  gouyemement  pouvait 

tee  pour  te  bien-être  de  cette  tle.  Horreboy  re- 

ont  «pie  ruiaode  était  placée  plus  à  Test 

^<aBie  iesuppiMait,  etqu'il  y  avait  quatre  degrés 

èdiS^aKe  entre  sa  position  réelle  et  celle  que 

M  tan'ent  les  (géographes.  A  son  retour  il 

IMb:  lUfferladeti^e  Bifterretninger  om  Js* 

kai  (  Kessâgoenients  anthentiques  sur  Fis» 

M);  Cbpenhagnet  1752  ;  traduit  en  anglais^ 

tn»,iM.'y  en  allemand,  1753,  itt*8<>;et  en 

façBi,  d'après  l'allemand,  sous  le  titre  de 

^n^  DeseripiUm,    historique ,  civile  et 

^figne,  de  F  Islande;  Paris,   1764,  2  vol. 

^11  Cette  rdation  est  exacte,  mais  mal  écrite 

ftnpfie  de  plaisanteries  déplacées  et  d'injures 

<>hÂK}enoQ,qm  avait  publié  un  mauvais 

«^arrislaiide.  E.  B. 

^KMar.  HêckrUhtoi,  1 1.  47-«,  su-ws.  -  Mol^ 
«^1  J^  ivÊçéL  Doute  yidenskabtrMa  SeUltabi 
•v  Cepeatogne,  lUS,Ui-8«,  p.  I4f.  —  Uyerup,  L«- 

■HMCuou  HOftBOX  (Jérémie),  astro- 

■ieaiglais,  né  à  Toxteh,  près  de  Liverpool,  vers 

^,iMrt  le  3  janvier  1641  (vieux  style).  Placé 

ivnlrire  au  collège  Emanuel  à  Cambridge  en 

^  il  toona  bientôt  son  attention  du  côté  de 

l^uiMaie.  Lm-mème  a  raconté  quelles  diffl- 

*^  il  éprouva  pour  savoir  les  auteurs  qu'il 

«oiteonsoiter.  Un  traité  de  Geliibraod  l'indni- 

*^  «heter  les  écrits  de  Lansberg,  et  il  regretta 

Pbri  le  temps  qu'il  avait  perdu  à  les  étudier. 

J""te  fl  oonBat  les  ouvrages  de  Tycho-Brahé 

*^Kqte'.  Au  moment  où  la  cour  et  le  par- 

yy^fafcat  engagés  dans  des  discussions  qui 

Ijyjm  i  la  guerre  civile,  quatre  jeunes  gens 

****1>  politique  pour  perfectionner  Tastro- 

|*ie.Ui  travaux  de  Horrocks  ont  jeté  de  Té- 

**eettepetite  société,  où  il  avait  pour  com- 

î"**  W.  Crabtree,  W.  Milboum,  W.  Gas- 

2^^^^*rocks  doit  surtout  sa  réputation  à 

2  teiatiuus  :  il  vit  le  premier  la  pla^ 

I^^Yte  sir  le  diaqne  da  Soleil;  le  pre- 

rf|^  Hiemarqna  que  les  mouvements  de 

'^'leiiresl  être  repiésaotés  par  une  orbite 
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elMptique,  pourvu  qu'on  Admette  la  vaiiatwn 
de  rexcentridté  de  l'éUipse  et  qu'on  donne  un 
mouvement  oscillatoire  à  la  ligne  des  apsides. 
Newton,  qui  plus  tard  montra  que  ces  deux  sup- 
positions étaient  les  conséquences  de  la  théerin 
de  la  gravitation,  attribua  à  Halley  ce  qui  a|tpatf- 
tenaH  en  réalité  à  Horrocks. 

L'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  Soleil  (Venus  in  Sole  VUa\  Ibite  le  H 
novembre  1639,  fut  publiée  par  Heveiîus  à  la  ftd 
de  son  Mercurius  in  Sole  Visus;  Dantiig,  1661. 
Les  autres  ouvrages  de  Horroks  parurrat  sons 
le  titre  de  Jerem.  Borroedi  Astronomia  Eéf- 
pUriana  d^ensaetprofnota,prxeipueadvet^ 
sus  Lansbergium  et  Horteneium,  Mjusdem 
JSpistolas  et  Observaiiones  cœlestes  Jo.  Flavê- 
steediiDelnxqualitate  ZNertimsotoHtcmDii- 
sertatio  astronomica.  Talntlx  Solares,  No9m 
Théories  JAinaris  ab  Horroccio  primvim  adia- 
ventes  Explieatio.  Ab  eodem  Flam.  item  iV#- 
flteri  Lunares,  et  CuUcuhts  eidem  Theorits 
innixus;  Londres,  1672,  in^4^  Ce  vokane  pa- 
rut avec  deux  autres  titres  :  Excerpta  es  Bpéâ' 
tolis  Jer.  Borroccii  ad  GtU.  Crabtrhim  4i 
Opéra  posthuma,  avec  la  date  de  1673,  1678. 
Les  travaux  de  Horrocks  sont  peu  nombreux  ; 
mais  il  ne  fliut  pas  oublier,  en  les  jugeant,  qie 
cet  astronome  mourut  à  vingt-deux  ans.     Z^  ' 

Birch,  History  q^  the.  Royal  Society.  —  ChâlmeM, 
GgMral  BiograpMcal  DUition.  •>  Sngmk  Ci^lopmdlia 
{BioçraphyJ.  —  LaUndfl,  mbUoyrapM»  MUrommi^*^ 

KOB8B0ft«a  (Jacquêi),  hydrographeanglai^ 
né  le  23  septembre  1762,  à  Elin,  petit  village  du 
comté  de  Fifo,  en  Ecosse,  mort  le  14  avril  1630L 
Élevé  au  milieu  des  rudes  travaux  de  la  compa^ 
gne,  il  flt  pressentir  de  bonne,  heure  un  caraolèife 
résolu,  audacieux  même.  Son  intelligenee  se  dé- 
veloppa aux  écoles  de  son  village,  où  il  apprit 
assez  de  mafliématiques  pour  parvenir,  quand  fl 
8*emba.V^a  comme  mousse  à  seise  ans,  à  pos« 
séder  la  théorie  de  la  navigation.  Il  courait  les 
mers  depuis  sept  ans  lorsqu'un  b&timent  siar  le- 
quel H  était  embarqué  comme  premier  officier 
mari.nier  se  perdit,  le  30  mai  1785^  sur  la  petite 
lie  rie  Diego  Garoia  ou  Chago,  située  dans  la 
ue?r  defi  Indes,  entre  Tlla  Maurice  et  les  Maldives. 
Ce  sinistre,  causé  par  la  défectuosité  des  cartes 
qui  lui  avaient  été  remises,  Ini  fit  sentir  la  né- 
cessité de  faire  des  observations  nautiques  et 
à*  en  constater  les  résultats.  Cellee  qu'il  fit  dans 
p  lusieurs  voyages  successifs  à  la  Chine,  à  Bom^ 
t  wy,  à  Calcutta,  à  Batavia,  à  la  riouvelle*Guinéa, 
li'amenèrent,  concurremment  avec  la  leeturedea 
broyages  et  des  livres  d'astronomie^  à  dessiner  et 
è>grav«r  des  cartes  ou  à  construire  des  globesL 
Ses  premières  cartes,  retraçant  le  détroit  de  Bla- 
«assar,  la  côte  ouest  des  Pliilippineset  le  détroit  <)e 
Daropierre  par  la  passe  de  Pitt,  fuient  remarquées» 
ainsi  que  le  mémoire  qui  les  accompagnait,  d'un 
de  ses  anciens  capitaines  qu'il  eut  occasion  de 
rencontrera  Canton.  Ce  capitaine  ayant  comm»- 
nkiué  ces  travaux  à  plusieurs  de  ses  ooUègoeis 
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et  au  TéD^fabtê  d«  ta  logé  an^iM,  oeound  ks 
transmirent  à  A.  Dalrytnpie,  hydrographe  de  la 
Compagnie  des  Indes,  à  Londrea,  lequel  fit  pu- 
blier et  obtint  des  directeurs  one  petite  somme 
il'argent  que  Horsburgh  employa  à  acheter  des 
instroments.  Stimulé  par  les  encouragements 
qu'il  avait  reçus,  Horsburgh  oontlnna  de  iiaii- 
^(iier,  et  étendit  la  sphère  de  ses  trataux.  Ayant 
son  retour  à  Londres,  eu  1805,  snr  la  go(Uette 
/f;ina,  qu'il  commandait,  il  avait  consigné  dans 
un  mémoire  qui  fut  communiqué  par  sir  Henri 
Cavendlsh  à  la  Société  Royale  de  Londres,  ieè 
observations  météorologiques  qn*il  aTait  fliites 
depuis  plusieurs  années,  celles  surtout  aotquellea 
il  s'était  livré,  à  des  intervalles  de  quatre  heures, 
du  mois  d'avril  1802  au  mois  de  février  1804,  et 
qui  Pavaient  conduit  à  constater  nn  faJt  non  re- 
marqué jusqu'à  lui ,  les  modifications  qne  l'at- 
mosphère éprouve  deuTC  fois  par  Jomr  entre  les 
parallèles  de  26^  de  lat.  nord  et  de  26*  de  lat 
sud.  Dans  cet  écrit,  dont  un  extrait  fbt  inséré  dans 
les  Transactions  Philosophiquei  de  Londres,  il 
exposa  les  causes  et  les  effets  des  oseUiations 
du  baromètre  dans  les  régions  tropicales.  Hors- 
burgh, élu  membre  de  la  Société  Royale  en  1800, 
succéda,  Tannée  suivante,  à  Dalryniple,qnl  venait 
de  mourir.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort, 
causée  par  l'excès  du  travail,  il  se  consacra 
jonr  et  nuit,  pour  ainsi  dire,  à  l'acoomplissement 
des  travaux  que  lui  imposaient  ses  nonreUes  tam- 
tions. 

On  lui  doit,  hidépendammettt 'd'un  nombre 
considérable  de  cartes  hydrographiqves ,  les  on<» 
vrages  suivants,  qui  ont  rendu  d'hiapprédables 
services  à  la  navigation,  le  premier  svrtout,  con- 
sidéré avec  raison  comme  on  guide  infaillible  dans 
les  mers  de  llnde  :  Directions  for  Saiiing  tù  cmd 
Jromthe  Bast  fndies,  China,  fie.  Sitédltioaide 
cet  ouvrage,  successivement  augmenté  et  am^ 
lioré  par  l'auteur,  qui  le  eonigeait   efli^ore    à 
son  lit  de  mort,  ont  pam  de  1809  à  I8{^2.  IT  a 
été  traduit  partiellement  ou  dans  son  entier  :  par 
M.  Gallois,  dans  :  Introduction  à  FotMfa^ 
d*fforsburgh  sur  les  Navigations  de  finie 
(Annales  Maritimes  de  1824,  t  23,  p.  66-t'.\7  >; 
par  M.  Nonay,  dans  :  Instructions  Nant^^œt 
sur  le  canal  de  Mozambique,  e$mr  Us Iles^  et 
les  Dangers  dans  les  nord  et  nord-est  de  Matith 
gascar;  Paris,  Imp.  roy.,  1824,  itt-ff' ;  et  sémite 
second  titre  de  ;  Instructions  Nautt^stes  stw  te 
Port  de  Bombay  et  ses  EnvirotiS,  les  fies  Z,(^ 
quedives  et  Maldives,  la  RivièredeCaleuttu 
et  une  Partie  de  la  Baie  du  Bengale;  Pvl8,L 
Imp.  roy. ,  1 827,  to-S'; — parM.  Lepfédoar,dinM  : 
Instructions  Nautiques  sur  la  NaoigaHon  de 
la  Mer  de  Chine^  tirées  et  traduites,tic.  Pari»^ 
Imp.  roy.,  1 824,  hl-8^  et  1 837,  i839,en 5 vol.  kt^; 
— par  M.  B.  Darondeau,  dans  :  instructions  Nmih 


tiques  sur  la  Mer  de  <7Aine,  etc.,  3*  édition  ré" 
vue  sur  la  &•  édition  anglaise  de  1843,  etms^ 
mentée  de  documents  récents  empruntés  àdê* 
verses  publications  Jranf  aise»  et  étrmÊgèK^es^i  [}^ 
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Paris,  1851etl8ft39ia«4\OnaaiM0rBdeHorB.' 
boi^h  :  Registre  Météorvêoçique  (kêUné  à  in- 
éiquer  les  Tempêtes  en  Mer;  Londres,  1816 1 — 
BxtraUtkitruUéde  Mûûkensiê  sur  les  relève 
menti  à  la  Mer;  -^  Remarques  sur  Plusièurê 
'.Bancs  de  Glace  qui  tmt  été  reneontrés  dastê 
Vhémisphère  austral  (dans  les  Transaetéotu 
Philosophiques  de  1830).  n  y  attribue  l'appcri^ 
tion  en  1828  de  cinq  banci  de  glaoe  qui  forant 
remariés  par  37**  31' de  lat.  sud  etir'n'  de  laL 
est  dtt  méridien  de  Londres  à  Texistenoe  d*ttne 
grande  étendna  de  terre  auprès  du  eereM  po- 
laire antarctique,  entre  le  méridien  de  Lonifrên 
et  le  20*  d^gré  de  long,  est,  et  il  expliqué  la  dMK 
oente  de  ces  glaces ,  Jusque  alors  sans  exen^rts, 
soit  par  quelque  Violente  secousse  ou  trembi»- 
ment  de  terre,  soit  par  t'aetion  d'on  volcan  qsà 
les  aorait  brisées  ou  détachées  du  point  où  ellM 
s'étalent  formées.  TtèS'-aélé  partisan  de  l*Églte 
anglicane  dont  il  suivait  les  préceptes  avee  une 
rigoureuse  exactihide,  il  l'avait  déftodtie  dnaa 
les  deux  ouvrages  suivants  ;  Apologie  du  lYmué 
de  saint  Cyprten  sut  Wniiê  de  VÉflUe 
(s.d.)  ;  in-8**;--  Apologie  de  r Église  Natkh 
nale  ;  Londres,  183a,  hi^a*.  P.  Lnvor. 

jàfuMet  MerUtsMi  et  cùUmêeiti.  ••  PmMS  IMêéNUn, 
—  Rose,  iVew.  JH«Non«rr. 

■OESGH  ( Philippe-Joseph) f  médecin  aile* 
mand,  né  en  1772,  mort  le  22  jantier  1820.  n 
fht  médecin  du  roi  de  Bavière»  et  professa  là 
science  médicale  à  Wurtzbourg.  II  a  publié  di- 
vers ouvrages  estimés*,  les  principaux  sont  : 
Annales  de  V École  clinique  de  Wurtibourg; 
1809-1810,  in-8'  |  ^  Manuel  de  Thérapeutique 
générale  i  ibid,  1811,  in-8'';—  Introduction  à 
la  CUnique;  ibid.,  1817,  in-8'';  —  Manuel  de 
Pathologie  spéciale  et  de  Médecine;  1619, 
1 1,  to-8*.  V.  R. 

Callteen,  Mtâiàn.  JMkf(fHt«ltef »£«««Mk 
■OB8BT  (Jérôm/s),  diplomate  anglais,  vivait 
dans  la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle.  Il 
fut  envové  en  1584  et  1590  en  Russie  pur  la 
reine  lâisabeth,  s'y  trouva  au  couronnement 
^n  successeur  divan  le  Menaçant,  et  a  laissé 
par  écrit  ce  qu'il  y  a  vu  et  observé.  Ses  mé- 
mou-es,  au  nombre  de  trois,  sont  :  The  Most 
solemne  and  magni/lcent  Coronàtion  of  Phe- 
dor  tvanovieh,  emperor  of  Russia  ,  the  tenfh 
<(f  june  in  the  yeùr  1584;  -*  Treatise  of 
Russia,  and  the  Northern  Régions;  —  A 
Discourse  of  the  second  and  third  employa 
went  qfM,  Jérôme  Horsey  esq.,  sente  Jhm 
her  Majesty  to  the  emperor  of  Rmsia;  ^ 
les  deux  prraolers  se  trouvent  dans  Bahluyfs 
Collection  et  dans  Purchat  PUgrimagé;  —  te 
troisième,  eneore  hiédit,  se  conserve  au  Brilish 
Muséum.  P**  A.  0-Hf. 

AdeloBC,  tJbeniekt  éêf  RêUendSIk  in  Rusttanâg  hU 

momavKf  (Jokn)f  archéoloina  an^s,  né 
dans  leNorthUflibeftaBd,  ei  1685,  eMrîM  msM 
4e  décembre  1731.  Il  était  pasteur  d'une  oon- 
gfégatlon  di  g^lasidattls  k  Morpelh,  et  nMMbri 


ftr  hôftsttet 

iela  ^aâé  ftoyàle:  f  éràë  danâ  léâ  ifiÂtîiând- 
^  a  rhisipire  Jiatorelié^  il  se  ^Utingtia  sur- 
jfloipsar  8a  prafoode  cdànâiàââiicè  âeè  antîqoitéd 
âesoo  jiays.  U  âonâa  des  preuves  de  àdn  savoir 
iRbéo)ogiqu6  dans  des  lettrée  adresfléëâ  à  Ro- 
ger Gab  sous  la  date  dé  1^29,  et  lAséréeâ  daiis 
h  r«v  (2/  Xorthûmherland  de  ililtchlfasôtt. 
Saegnfldoofrage,  intitulé  Britannxa  Romana, 
•eprai^éB  1732»  à^rès  &é  mo'H.  t*e8t  iine 
ctadenr  les  traces  que  les  Reinains  ont  laissées 
tau  II  Magne,  bè  V^  livre  donne  rhistoire 
h  bteioation  romaine  dant  celte  tle,  la  Mstf 
àhmiéeMina  et  de  leurs  forces  auiiliaires^  la 
dMpw  de  ienrs  stations  fortifiées)  lell«  livre 
erifatiesiascriptioilft  etles  scnlptures  romaines 
iMtorerteâ  «&  Bretagae  ;  le  IIP  est  consacré  à  la 
|iqra(iliîede  111e,  d'après  Ptolémée,  V  Itinéraire 
iàitha,\âLN9titia,  V Anonyme  de  Ravenne, 
jtfMfedePeutineer.  Z. 

QéÊtn,  Gourai  Bioçr,  DUtkBL 

MisLET  I8amuei)i  prélat  anglais  ^  né  en 
i;33,iDort  le  4  octobre  1806:  Il  M  s^  études 
iCsDbridg^,  entra  ^ans  let  ordfbs,  ètdHint 
yUat  de  Boù  père,  recteur  de  Netviu^oii.  En 
r67illotiDetnbreâe  la  Sddété  Horyale,  et  Pali- 
lie  soîTadte  il  alla  à  fuiriterslté  d'Olford  sef- 
^dfcpréMtiteitr  à  Hencage,  comté  d'Aytesbbrt, 
éti  iMd  Gnemsey.  La  prdtectiofa  de  ce  sd- 

esi  ralut  en  1774  U  plâëe  de  refetenr  d'A^r- 
.  n  était  d^,  depuis  1773,  secrétaire  dé  là 
Sliéié  R5|ale;  Ses  ifubHcations  ftcientifiqtieè  et 
V  Oft  avëe  leqtlel  il  défendit  le  chrlstitfitisme  le 
4fi%iènnt  I  la  pttJtection  de  Lowtti,  évèqoe 
è  loDdres  et  du  fehanœlier  Thurlov^,  qui  le 
Mo,  en  1  TdO,  évèqne  de  5alnt-David.;Hôn}lèy 
tthaiisféré,  en  t!;93,  itif  le  siège  épiscopal  de 
B^bester,  et,  en  1S02,  sur  celui  de  Saitlt-Asaph. 
Ce  i»âat  ilait  on  travaiHettf  Mfatlglible,  et  II  jbl- 
W  &  vii  Savoir  pfofond  une  ^ande  tf^eltr 
iMrtfl^tlè.  On  Itti  reproHie  d'avoir  éni  quelqde 
.^  de  dictatorial  dans  tes  mamères,  et  de 
1^  pas  su  s'eiftëfidre  avec  ^eè  collées  de 
*feSA^  Roy^.  Ses  tAlAieipanl  ouvrages  sont  : 
k^tntH  Petgœi  JnèlînatMnutn  tÂbH  dm; 
^terl,  i7to*  — i  Remnrài  on  thé  Observa- 
^médé  in  the  voyagé  towùrdê  thé  mrth 
f^MdttétnUning  the  accélération  of  Ihe 
^adfUumin  latitude  7^  6i'i  in  d  Letter 
Mie  Aon.  Constantine-John  Phipps;  1774, 
Jf;  ~  line  éditian  des  œnvi^s  de  l^ewfbn, 
5veLiB-4«;  —  AnimadteTiions  an  the 
oftheCot^ritptiohi  oj  Chtistlanitt/  by 
^^    -stkf;  1783:  ces  retnarques  doltnèrent 
^inM  réponse  de  É*rîest!cy,  et  Horsïey  ré- 
Ty:  On  the  Proprieiies   of  thé  Grëèh 
^lAtinLanguages;  1796,  in-8*;  —  Hoiëa 
^^^îedjTom  the  hehrew,  ^ith  notes  eâc- 
A>Jtoy  and  critical  ;  1801,  in-4";  réim- 
4m4tec  des  additions,  1S04,  et  eii  1844 
"^g^^&^Biblical  Critieism;  ^  Euclidis 
•**W«nim  Libfi  priores  XI f,  ex  Corn- 
■^i  H  Oregorii  versionibm   latinis; 
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Ôxlbftl;  Î80i,  Mh8«i  --  Snelidis  Datérm 
lAber,  cûm  additàffïeHtii  nec  non  tra^tatM 
alii  ad  géanietriam  pertinentes ;OxfoTô,  1803, 
ln-8*»;  —  Sermons;  1810,  1812  »  3  vdl.  itt-8*»  ; 
—  TY-ttcf*  in  coûtrbvisrs^  with  iK  PriesHey 
Ûpon  the  hihtoriical  tjiiésîion  6f  the  beîief  «/ 
the  first  âges  ïh  Our-Lof-d^i  divinité  ;  IÔ12, 
ln-8^;  —  The  Spe^chès  in  Parttûtnent;  18lë; 
II1-8». 

thaliners,  Générai  Bloçr.  blcitôn. 

À  ;*HOR^LÈt  {John  tàLicôfr),  pëîlilrë  ih- 
^  glais,  né  à  iJroinptoh,  en  1?17.  Apr&  avbît-  fait 
^  études  dans  lès  écoles  de  1* Académie  royale, 
il  débuta,  vers  V^e  de  dîx-feept  ans,  par  des  ta- 
bleaux qui  attirèrent  l'altéiitîon  de  Wîlkic;  dé- 
puis ce  temps  il  a  èxposô,  d'al>6rd  îi  riilàtîtùt 
Britannique,  puis  i  rAëadcmié  roydffei  de  fiôlii- 
breux  tableaux  dé  clieVhlèt.  Eti  i842  il  délaissa 
le  genre  pour  riiisloire,  et  la  peinture  à  Thuîtè 
pour  la  fresque.  Â  la  sùHe  dti  cbrfcdùïs  ouvëft 
pour  la  décoration  dès  salles  (tu  l'arletiht'fri ,  (1 
rat  chargé  d'exécuter  deux  fl-esquës  :  Xa  Prièfb 
et  La  PaiXf  puis  Stitari  inspirant  de  mau- 
vaises pensées  à  la  J^mfn'e.  Un  cartbn  repré- 
sentant La  Religion  lui  valtit  eh  1845  uUe  ré- 
compense de  400  livres,  et  il  éh  reçut  une  se- 
conde de  200  livres  pour  son  tableau  A'BenH, 
prince  de  Galles.  Horsley  est  un  des  peintres 
qui,  dans  ces  dernières  années,  bitt  lutté  avec 
le  plus  de  persévérance  et  de  taleiit  pbur  iciire 
adapter  la  peinture  histbrique  à  ta  décoration 
des  édifices  publics,  et  spécialement  des  églises  ; 
car,  suivant  lui,  des  peintures  religîfeuses  orne- 
raient mieux,  instruiraient  autant,  et  ne  disfraf- 
raîenî  pas  pli/s  que  lès  térsets  et  les  textes  de 
i^Écriture  que  Ton  inscrit  actuellement  sth*  les 
murs.  Mais  ses  cftofl^  n'ont  pu  (ribfnpher  du 
goût  anglais.  Perdant  courage,  il  eèt  rCTourdé  à 
ses  tableaux  dé  genre,  i[m  lui  soùt  achetés  à  pf  Ix 
d'or.  Les  qualités  que  lui  reèbnnaissent  ses 
cotnpatriotes  sont  l^éclaf  dd  coloris,  W  vérité  rfu 
dessin ,  l'etfet  du  clair-ôfcscur,  et  le  fini  qtlll 
donne  parfois  à  ses  ouvrages.  Ses  tableaux  les 
plus  renommés  sont  :  Le  Madrigal;  Henri, 
prince  de  Galles;  Une  Scène  tir^e  de  don 
QMfcAo«e,etc.  M.ttbfsfèy  est  Membre  dé  TA- 
cadémie  royale  dèpdls  1845.  tlintj  tableau^  de 
cet  artiste  figuraient  à  l'exposition  unîvc^sëlfo 
de  Paris  :  Jeunesse  et  VieilleS.ie  ;  —  Ltidy  Jniic 
Grey  et  Roger  Àscharfi;  —  Le  Madrigdl  ,*  — 
Le  Fidèle  Ami;  —  t* Allegro  et  le  Pens&osb, 

E.  CoTTEÏÇfe*. 
TH»drtJàvnua,iW, 

HORst  (  Meotas  van  nm)»  petotre  belge; 
né  à  Anvers,  mort  à  Bmitélles,  en  1646.  Il  était 
élève  de  Robens.  Il  peignait  déjà  parfaitement 
te  ()ortrait  et  rWstoh-e  lorsqnH  parcourut  l'Alle- 
magne, la  France  et  l'Italie.  11  se  flxa  à  Bruxelles, 
6n  rarcWduc  Albert  l'attacha  à  sa  personne.  Tan 
der  Horst  à  bcauconp  travaillé  pour  les  libraires 
et  tes  graveurs.  Ses  dessins  sont  moins  rares  que 
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Mft  tableaux.  Remarquable»  par  leur  finesse  et 
leur  correction,  Us  sont  très-recherchés. 

A.  dbL. 

D«Marapt,  laf^Udet  PéMttéi  fiOÊMMii,  t,  I,  p.  tST« 

HORST  (Grégoire),  médecin  allemand,  ué  à 
TorgaUyen  1578,  mort  à  Ulm,  le  9  août  1A36.  En 
1608  il  fat  premier  médecm  do  landgrave  dé 
liesse,  se  retira  en  1622  à  Uim,  et  s'âcqoit  le 
somom  â^Bscuiape  de  C Allemagne.  Ses  priiioî- 
paux  écrits  sont  :  De  S&mno  et  Somniis  ;  ibid., 
1606,  in-4®  ;  —  De  Blétnentii  et  Temp&ramew- 
Us  ;ibid.,  1606 ,  in-4*'  ;  —  De  Naturaii  Conter- 
vaiiùne  et  Cruentatione  (kuiavêrum;  Wàâ,, 
1606,  in-8«  ;  —  De  Partihui  Hunumi  Corporie 
et  èarum  actiùnUms;  ibid.,  160»,  in-8*;  «^ 
Seepsis  an  Corpus  Humanum  poêt  fnartem 
durare  passlt  colore  ftoridum  et  iiteomip* 
ium  et  anfluxta  sanguinis  ctuUwerU  humani 
oceisi  prx$entkam  interfectori»  indieet?  ifaid., 
1606,  in-8<>  ;  -*.  De  Uorbiê  eorumpte  Cùmsie; 
Giessen,  1612,  in-4'';  Marbouig,  1629» 
in^o .  __  j^  tuenda  Sanitate  Studiosorum  e$ 
lÀtteraiorum  libri  duo;GiBssea,  1615,  in-8®; 
1617,  in-12;  Marboarg,  1628,  !n-8*;  1648f, 
in-12;  —  Anatome  Corporis  Humani;  Gies- 
ner,  1617,  in-fol.;  —  De  Natura  Motus  Ani- 
malis  et  VoluntarH;GieMea,  1617,  itt-4*;  ^ 
Conciliator  Bnucteatus,  seu  Pétri  Apone/i- 
nensis  d\fferentiarum  philosophorum  et  me- 
dicorum  Compendium;  Giessen  ,1621,  in-S**; 
—  Febrium  Contintuirum  et  Malignarum 
PrognosU  ;  ibid.,  1622,  în-4'*  ;  —  Observatio- 
num  Medicarum  singulariuvi  Libri  quatuor 
priores;  accessit  Epistolarum  et  consuliatUh 
num  liber;  Ulro^  1645,  in-4®,  Nuremberg, 
16Ô2,  in-4°  ;  —  Centuria  Probïematum  Medi- 
corum;  accedit  Consultationum  et  episiola" 
rum  Medicinalium  liber  tertlus;  Ulm,  1636, 
in-4°  ;  —  Merbarium  Morstianum,  seu  de  se- 
lectis  plantis  et  radicibus  libri  duo;  Mar^ 
bourg,  1630,  in-b**;  —  InstUutionum  Physi- 
carum  Libri  duo;  Nuremberg,  1637,  in-4«. 

IFL. 

Ench  et  Gruber,  AllgemHne  Bncyjaopmdiê,  -  Witte, 
Memorim  Medlcorum.'-Bio^aphiê  Médicatë,'^  Fw^iMr, 
TUatnm  Emamnm,  ~  S*jle,  DM,  NUL  -  Vas  der 
Ldiden,  De  Scrlptoribus  MedioU, 

■o&TS  (Jean- Daniel) y  fils  atné  du  précé- 
dent et  médecin  comme  lui,  né  en  1620  à  Gies- 
sen, mort  le  27  janvier  1685  à  Francfort-sur-le- 
Mein.  n  enseigna  la  médecine  à  Marbourg  et  à 
Giessen,  devint  médecin  particulier  du  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt ,  et  ee  retira  sur  la 
fin  de  ses  jours  à  Francfort.  On  a  de  lui  :  Posi- 
iionumAnatomicarum  Décades  decem;  Mar- 
bourg, 1638,  in4*;  — ilna^owi^  Corporis  Hu- 
mani talmlis  comprehensa  ;  ibid . ,  1 639,  in-4*; 
'^Anatomia  Oculi;  Marbourg,  I64I,  in-4";  — 
Compendium  Physicx  ffippoeratica  ;  Mar- 
bourg, 1646,in-8'';Darmstadt,  1662,  fn-4'»;  — 
ManuductU)  ad  Medicinam;  Marbourg,  1648, 
în-8°;  1657,  în-12;  XJlm,  1660,  în-12  :—  P^f- 

macopœa  GalenorChymica  CatfioUca ,  post 


Benodxvma  Quercetanum^.  aUofgu^ 
generis  celeberrimos   utriusque   nuàicinx^ 
doctores  practicos  adomatâ  :  Francfort^  1651^  ' 
in-fol. ,  1066^  ia-12;  —  physica  tiippocraiea 
Tackenii,  ffelmontii,  Cartesii^  Espagriet^ 
DayUei^  e/c,  €Uioru$ngue  recentiorutn^  corn- 
rpentis  iUustr,  ;.l^TmdQTif  1682,  in-s**!         '; 

yfiUt,  Diarium  Èioçraphiaak.  '^  Bajrle,  DicL  ffUt. 
—  firtcli  et  Gmber,  jitlffemeHte  ÈnefmpÊMê.  ^  lù^ 


lÉOHT  <  Grégdmfy  Mi«  da  ]ir^eédcMl^\  aé 
à  Ukn  le  M  4à6«ibre  S02fi,  unt  le*3i  ,dML 
M61. HIM prsItaSAi»  m  coHég»4<Glmi  frtiiaf. 
imé  éHmm  de  JAihMf  lltf  .AoMSkj^bt  ^  flWiil^. 
dés  i4}iimdcfJ»*do  Onnrj  >GesMr/  elAariSit  M^. 
niêmet  OélswrtfgKo  rfe.Jlidi»te;.«ieewni  IMTT^i 
in.4<(;  i^  SpecMwK  iliQitmnto  PrùÊticm^im. 
AcMemia  Géess^na  vUquoi  |BMéAM#-tfvM^. 
bUum.  Aâjeptà  ,wnt  çtUMlm»  4e  .âfora^. 
GlesMB,  l678,liU^  .  •'  D^-ii.^    i 

>  Vnkac  TM$ianan,J9ftUMonm^-^9^tlà»  Dm*  ^>f  r^ 

■oMTic».  Voy,  MsRLEn  (Jacques). 

HOETEBUSLS  (Prédéric).^  graveur  fra^ls,^' 
néà  PAis  ve^  1688.  Il  se  fit  remarquer  par  1^ 
,  teints  douce  {mgrbuiezuk).  i^f^  .^onna  à  seif 
oeuvres;  mais  il' n'a  pas  su  éviter  fexces  /de 
mol^se,  H  souvent  sesper^qnagês^tropJoÀr- 
dément  ponctués  de  Wir  daiis  Wrs  chairs,  iesr 
seinblent  k  des  lépreox.  $on  dess|i^  est  du.  reste' 
correct.,  Ses  niellleurs  ouvrages  sont  les  g^^ar 
Yures  ou^il  a  exécutées  pour  le  Recueil  deOr6;i;aty' 
parmi  lesquelles  se  font  surtoot  remarquer  Jéstu 
portant  la  Cf-oijc,  d'après  le  Giorgîone  ;  —XU- 
doration  des  Rois  y  d'api^  i»aolo  Véronèsc;  — 
La  Naissance  de  saint  Jeàn-Baptiste,  d*âprès 
le  TintOret  ;  —  Le  Mariage  de  sainte  Cctthe^ 
Hn«,  d'après  le  Veronèsej  —  La  Mort  étABéL 
d'après  Andréa  Sacchi  ;  —  La  Vierge  en  m^t«> 
taiion ,  aotrement  dit  Vlntérîeurde  ift  Vêetsfe, 
d'après  Domenioo  Féti;  —  Jésus  et  là  Sama- 
ritaine; d'après  B.  GantMo;  -^^làPéfiie- 
eôte,  d'apffès  Gabdeozlo  Ferrari;  -^  ûfvetWÊ 
pièces  d'après  N.  Bertin  et  d'antres  mattl«8; 
entre  autres  le  portrait  àéPMttjfpé  ^TOfUettf» 
d'après  J.-B.  Santérrel  A.  ottL:      • 

Cfovaaol  Gort  Gan4«llf  irt.  IMixiê  de^îi  ÉtOàgHtMH) 
9^  Bâ—a,  DletlmmU  é^détCrmMmnA  ■  i. 

■OftTKM*i.B  (àkuHô-Madékinô.)^  4»iim9 
CkMuni,  fille  du  précédent,  femme  graveur  fran- 
çaise, née  à  Paris,yers  1690,  morte  dans  la  même 
ville,  en  1777  (i).  Élèvéde  fdn  p^,élk!mMai 
fort  jeune  beaucoup  de  gofrt  pour  lafmryre; 
Elle  épousa  INicohs  CocMu,  qikî  cultiva  ses  dl». 
positions.  Sa  principale  occnpatioik  fut  de  ^1014 
miner  an  burin  les  sujets  que  son  nari  diftpMtit 
à  l*ean-forte  :  ielle  en  oonservaR  àtè&  tani  «tai^ 


\* 
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(1)  Buan  dâin  u  iMonde  édUlofi  U  UH  mXtn,  on  ie 
ÉtfM  ^fturqtiol ,  »  «Htmm,  tn  «6S7,  ctMMUictfnBttft  itlln 
iktéii  i^fTf.en  t7fS.  u  to4é9ieii«48M«  emlM4« 
FkéSéric  Biuleaiçkat  oomine  (en^e  de  Çharlcft-ff(e6|à# 
Cocblo  qui,  Mton  Watelet  et  Gai^dcttltil,  tirf  i6ii  m 
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Af         .  HORtEMEtS 

^iijjîti^^^etlS'l^tti^^  que  les  amâ- 
tojlllijJMà^pârfièafièreTDait  cem  des  on- 
Mikttç^  Cochih  où  son  épouse  a  mis  là 
4^^  fpi.  Ota  recohnatt  à  Marie  HortemeAi 

^In^nV^'^^^'^''^^  et  cependant  iDoet- 
kw.  Qk  rettArqoe  çp  cette  artiste  :  Ifercvre 
tutnfoiU  ^'UfPûiX  aux  Muses  ^  d'après  la 

S't  ^  Michel  Corneille  tUs,  peinte  sur  la 
SlIi  id)e4c  lîdleùie  an  cbMeâo  de  Ver- 
à8n\- Pénélope  travaillani  au  mUieu  de 
m/MÉ^d^tèa  le  même;  --  Aspuiê  dis- 

9sik)aÊhubi-^StimtFhUipfehafiïsani 
HmiÊi^âelmrtsHe  Candttee,  d'aprèaNi* 
eii'Mfai}  — Xe  TrUmphé  de  Florê^  à%^ 
jM  tanis;  -^Jffliigénie  eaueéty  «vec  cette 
taitltetnurdi^  potnit;  »  original;  — 
tffhDKkHSomM  eonquiee^  d'aprè»  Ohiriea 
Ufttfe;  ^  Dm  Ouù^Aoae ,  d*aptè»  le  Aeaaiii 
iaulèi-lfiGolasCochin;-*/,^  Chanteur  de 
MlfîÉr;  ^'iftès  le  mtoie;  -.  le  Porîrtât 
àttfM  VenH  de  Thiard  de  Bissy,  évê* 
^^^Xfff^K^'  <^tut  du  cardincd  de  Ho- 
*'■'  ""7^5  Mque  de  Sfrasbourg^  tous 
J^,  été;  A.  oEt. 

^  ^  ,  (sKèéiinK  DIE 'usAVBÂmif  Ars. 

jitf'ïp  Porto  (Crarcto^  de).  Foy. 

il^dameroibainéi  fille  deVorateur 

^Tàifycrs  feo  avant  :^.-C:  Hëritière 

i.^e  lôapère,  elle  plaida  devant  les 

lue  d(e8d<)ines  romaines  qui  avaient 

pi,ff^  contribution  pour  subvenir 

j^l3^  contré  Bratus  et  Oassius: 

f^;qu  nous  a  été  conservé  par  Ap- 

w  ;  v^*"?  pïnûïvir»,  mais  charma  lepen- 

>%Pdfirfnii4  .    Y- 


—  HORTENSnJS 


Hèlt 


(ti 


^P«iP»..flWsoft  4e»),  Mitrtensia^ens^ 
^waém^^^ipfA  lei^  nH^inhrea  historiques 

^^^^^  tflifiàtus),  tribun  du  peuplée» 
^U'W^.'n  accusa  C.  Sempronios,  consul 
J*>^|i4c^t^4!afoir  mal  conduit  la  guerre 
gJfliM|m8;inMtii-crtîraaoa  aœiuation  sur 
"VMttdeqBttrttdeies.coUëgpea. 

ftî^î  ^  **:  ~  ^•'*'*  Maxime,  VI,  8 .  «. 

jJJJpFW»  (Qtii;i^f«),  dictateur  vers  2B6. 
Wri^iaMàé  4e  dettes,  s'était  soulevé  être- 
J*»]o^9içsle.  Bortensitts ,  eréé  dictateur 
^Miemotal^  xemit  en  vigueur  la  loi  irô- 
^'^^  (de.r«)|iée  446  avant  J.^.)  et  la  loi 
yitisl'méo  4^} ,  qtjii  décUrait  que  les 
7r^^  pwplc  obligeaient  tous  les  citoyens 
jjfi^À^^JM^ivet  omnes  quintes  tene- 
)yj^y*it»wiîi  étâyblitquo  les  nundiAap 
jH^fttftdé^-ici^Aat  des  jours  d'audience 
J2^t*?.iW§j0^  trois  mai^chés  {m- 
^*'*«»)  leraii  le  ternie  nécessaire  entre  la 


proportion  d'une  loi  vûtée  par  'oenfories  (  lex 
eenturiata»)  et  sa  promolgatioD. 

nine»  MiC.  ABt.,  XVI,  S7.  ^  Ttte  Llve,  £ptt.,  XL  - 
eam,  XNcNMory  i/  ^i»fla«iM«f,  «a  oiot  ffmOinm, 

■eBTuaics  (Z4icUf5),  préteor  en  171  avant 
X-C.  Il  suooéda  à  C.  Lucretius  dans  le  commaa- 
demeat  de  la  0otte  pendant  la  guerre  contre 
Fenée»  et  iraita  les  déprédations  et  les  violences 
de  «on  prédécesseur.  Il  réclama  de  la  ville  d'Ab- 
dère  10(^000  deniers  et  bOfiOO  boisseaux  de 
blé.  Irrité  de  ce  que  les  Abdéritains  s'étaîesit 
placés  sons  la  protection  du  consul  Mandnus  et 
da  eéû^  il  mit  leor  ville  an  pillage,  fit  trancher 
la  tête  anx  principaux  citoyens  *,  et  vendit  les 
antres  comme  esclaves.  Le  sénat  se  contenta  de 
déclarer  Tacte  injuste,  et  de  (aire  mettre  en  li* 
berlé  les  Abdéritains  vendus.  Hortensius  cos^ 
tinna  ses  brigandages,  et  fut  de  nouveau  répri» 
mandé  par  le  sénat  pour  sa  conduite  à  Tégurd 
des  Ctialcidiens  ;  mais  il  ne  fut  ni  rappelé  ni 
puni. 

TUe  Uve,  XLUI.  9, 4, 7.  s. 

noBTBNSivs  (lucius),  père  de  Torateor, 
et  préteur  en  Sicile  en  97  avant  J.-C.  H  laissa 
la  réputation  d'un  administrateur  Juste  et  hon- 
nête. Il  épousa  Sempronia,  fflle  de  C.  Sempro* 
m'us  Tuditanus. 

Qcéron,  C,  ^err.,  16;  ad  Att.y  XIII,  i,  M,  st. 

BOBTBHSivs  (  Q^ntus  ),  Célèbre  orateur, 
né  en  114  avant  J.-C,  mort  en  50  avant  J.-C. 
A  rsge  de  dix-neur  ans,  en  95,  il  parut  an 
forum.  Son  premier  discours  mérita  les  applau- 
dissements des  consuls  L.  Crassus  et  Q.  Scœ* 
vola,  qui  étaient  Tan  le  plus  grand  orateur, 
rautre  le  plus  grand  jurisconsulte  de  ce  siècle.  Il 
pHûda  ensuite  pcfur  Nicomède,  roi  de  Bithynie, 
qui  avait  été  expulsé  par  son  ft'ère  Chrestns,  et 
obtint  sa  réintégration.  Ces  débots  éclatants  Ta- 
vaient  déjà  placé  au  premier  rang  des  orateurs 
judiciaires,  lorsque  les  dissensions  civiles  inter- 
rompirent sa  carrière.  Il  servit  pendant  la  guerre 
Sociale  (9r,90),  d*abord  comme  simple  légion- 
naire, onis  comme  tribun  militaire.  En  86,  il  dé- 
fendit le  jeune  Cn.  Pompée  accusé  de  s'être  ap- 
proprié une  partie  du  butin  pris  à  Asculum.  Les 
troubles  des  années  suivantes  ne  laissèrent  pas 
de  place  à  l'éloquence  ;  et,  lorsque  la  dictature  de 
Sylla  eut  rétabli  un  peu  d'ordre,  Hortensius  se 
trouva  à  la  tête  du  barreau  {rexjudicUirum)i, 
Crassus  était  mort  avant  le  retour  de  Marins, 
iyntonius,  Catulus  et  d'autres  orateurs  avaient 
péri  dans  les  proscriptions.  Hortensius  régna  sans 
rival  jusqu'àravénement  d'un  talent  encore  plus 
grand  que  le  sien,  celui  de  Cicéron.  Il  s'attacha 
fortement  au  parti  aristocratique  {optimates)^ 
investi  du  pouvoir  suprême  \\9x  la  législation  de 
Sylla.  Ses  principaux  plaidoyers  furent  consacrés 
à  défendre  des  membres  de  ce  parti,  accusés  de 
mauvaise  administration  ou  de  corruption.  Tant 
que  la  justice  resta  entre  les  mains  du  sénat, 
Hortensius  triompha  sans  peine  des  accusateurs. 
La  partialité  et  très-souvent  la  vénalité  des  juges 
lui  répondaient  du  succès.  Cette  période  de  sa 
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vie  dura  tilm  de  dîi  ans,  pendant  le^qcel^t  «#  (ott 
tune  et  sa  réputation  ne  fireot  qufi  (^4^|tr(U 
Questeur  en  81,  ii  so  distingua  par  son  intégrité; 
é^ilc  en  75,  il  donna  des  jeux  d'une  splendenr 
extraordinaire  j  préteur  urbain  en  72,  il  dut  ju- 
ger ces  mêmes  nobles  qu'il  avait  défendus  jus- 
que là;  enfin,  en  69  il  fqt  élu  consul ^tçc  Q.  Goe- 
cilius  Meteilus.  Après  SQn  con&uiaf,  il  obtint 
pp|ir  province  V\iç  de  Grète  :  n^ais  il  Pabandonna 
à  son  collègue. 

t)ans  Tannée  oui  précéda  son  consulat,  il  dé- 
fendit Vervès  contre  Cic^ron.  Ce  procès  si  re- 
marquable par  le  talent  des  avocats,  l'était  en- 
cpfe  plus  par  son  importance  politique.  Deux 
grands  partis,  la  haute  aristocratie  (optimates) 
et  la  classe  moyenne,  se  disputaient  le  pouvoir, 
lé  droit  de  juger,  Tadnijnistration  des  provinces  ; 
rj^sne  du  procès  de  Verres  devait  avoir  une  in- 
fluence décisive  sur  ces  prétentions  rivales.  L'ac- 
cusé n'échappa  à  une  condamnation  qne  par 
un  exil  volontaire,  qui  fut  une  victoire  pour  IV- 
cu{i^tfiM>^  P^  ^  capnroei^c^(](\ent  c|'une  loQgue  se- 
T\^  d'éciiecs  poqr  (V^^tPcratie.  Hortensius  em- 
liloya  ipuMlçme^t  («on  éloquence  à  la  défense  de 
ce  parti;  il  s'oppqs)  à  \^  foi  Gç^biniaf  qui  invea- 
tissait  Pompée  (le  général  favori  de  )a  classç 
moyenne)  d'un  ppuyotr  absoln  sur  la  Méditer- 
ranée, et  à  la  loi  ManUia^  qu(\iTWfifé$9^  4e](«u- 
cullus,  Tami  de  Sylla,  à  Pompée  la  confite  à^ 
la  guerre  oontre  Mithridate.  Dans  ces  déhata  po? 
litiquça  il  eut  encore  Cicéron  pour  adversaire. 
Maiarapparition  d'un  nouveau  parti  plus  violent, 
composé  de  la  plèbe  et  de  quelques  patriciens 
ruinés  et  ambitieux,  amen^  un  rapprochement 
entre  Hortensius  et  Gicéron.  Celui-ci  défendit 
avec  Hortensias  le  vieux  sénateur  C.  Rabirius^ 
et  Hortensias  nit  dans  ses  poursuites  contre 
Olodius  un  acharnement  q^\  foillit  (ui  coûter 
la  vie.  Oette  tardive  union  fut  inutiV^.  Pompée» 
revenu  de  la  guerre  contre  Mîthridate,  refusa  dei 
s'y  associée,  et  s'entendit  avec  César  et  Crassua, 
les  deux  chefs  du  parti  démocratique,  fiortea- 
sius  comprit  qu'il  était  impossi^de  de  lutter  contre 
cette  coalition.  Tout  en  restant  fidèle  k  son  parti, 
il  renonça  à  la  politique  et  se  referma  dans  ses 
devoirs  d'avocat.  Il  plaida  ayec  succès  la  cause 
de  Flaccus,  accusé  de  prévarications ,  celle  de 
P..  Lentulus  Spint^ter,  de  Sextius ,  de  Valerius 
Messala  et  enfin  d'App.  Claudius.  Il  mo.v^rut 
avant  le  conuoencement  de  la  guerre  civile. 

Depuis  plusieurs  années  dé>^«^  i\  n'était  plus, 
dit  H.  Rinn,  que  Timbra  (k  ce  w'4  ^T^^  ^ 
dans  sa  jeunesse.  Cette  décadenc!^,  9^  jugement 
de  CicéroA,  tenait  surtput  ^  1^  i^ture  de  sçn 
éloqueiftoe.  Depvûs  que  Roroç  a.'vait  profité  de 
Fart  des  Grecs  pour  perfectionner  le  talent,  d'a- 
bord brut  et  grossier,  ma^  énergique ,  de  aes 
orateurs,  eUe  avait  pris  surtout  ses  modèles  chiez 
les  Athéniens,  dont  le  goût  sévère  et  l'esprit 
caustique  taisaient  hQW»  justice  de  tout  ce  qui 
.  reshcuiblait  à  l'enflure  et  à  rafîéterie.  Horten- 
sius introduisit  à  Rome  l'éloquence  asiatique. 


qqe  \'im  peut  caractérim  en  d^ux  mois  :  l'eip- 
phase  et  le  trait  Lorsqu'il  débuta,  dans  sa  jeu- 
nesse, avec  une  élocuUon  rapide  et  vive,  pleine 
de  chaleur  et  d'éclat»  un  tour  de  phrase  bar- 
moniepi^  et  qui  faisait  ressortir  la  pensée,  une. 
voix  sonore  et  douce,  un  geste  trop  savant  peut-, 
être  pour  un  pratenr,  mais  que  les  Romains, 
accoutumés  à  la  mimique  expressive  de  leurs 
théâtres,  lui  pardonnaient  aisément,  il  plut  A  la 
fois  par  un  mérite  réel  et  par  la  nouveauté  de 
son  talent.  Il  avait  une  piémojre  prodigieuse^ 
qui  laissait  à  sa  disposition,  non-seulement  toutes 
les  idées  importantes  pour  sa  cau^»  mais  les 
paroles  même  de  son  adversaire.  Il  ayait  intro-. 
duit  le  premier  l'usage  d'exposer  avec  une  lK>nne.' 
foi  apparente,  au  commencement  de  son  discours,, 
la  division  qu'il  se  proposait  de  suivre,  et  de  ré- 
sulter avec  une  exactitude  extérieure  et  perfide 
le^  arguments  de  son  adversaire.  Tout  cçla  s^ 
duisait  la  foule  et  menue  les  hdt)ilea;maid<we}- 
ques-uns  de  ses  vieu)^  devanciers  exhalalûit  le^c 
humeur  en  railleries  e^  en  boutades,  q^a^d  3i 
voyaient  cette  abondance  facilei  souvent  d^pour- 
vufi  de  dignité,  ces  traits  t>.rillants,  ces  pensées 
plus  éclatantes  qu*utiles  au  dévél^perQei^t  des 
n^isonn^ip^t^  et  des  faits-  ^t  quand  la  vieUlesse 
vint,  cette  manière,  qui  ayait  quçlque  chose  de 
séduisant  dans  ufi  ^eune  hotmme,  parut  manquer 
de  gravité  chez  un  consulaire.  A  ces  traits  que 
nous  ^  laissés  çicérau,  il  ^t  imppssîtile  de  ne 
pas  reconnaître  en  grande  partie  les  déclamateurs 
des  siècles  suivants,  à  cela  presque  ces  derniers 
b'exerçaient  surdes  causes  imaginaires,  où  aucun 
intérêt  réel  ne  les  forçait  de  modérer  les  écarts 
de  leur  talent.  Siuous  avions  les  discours  d'Hor- 
tensius,  nous  verrions  assurément  remonter  jus- 
qu'au plus  beau  temps  de  l'éloquence  latine  ce 
mal  venu  de  l'Asie,  et  que  Pétrone  signale  dans 
le  langage  des  déclamateurs.  Quintilien  trouve 
que  ce  qui  restait  d'Hortensias  ne  répondait  p^as 
à  sa  haute  réputation.  Cet  orateur  cultivait  les 
lettres,  mais  d'une  manière  beaucoup  raoins  aé- 
riense  que  Cicéron.  Il  connaissait  peu  fhistoire 
et  dédaignait  la  philosophie.  Cicéron  se  flattait 
cependant  de  l'avoir  converti  sous  ce  rapport, 
et  lui  avait  dédié  son  traité  sur  l'importance  et 
rintérét  de  la  philosophie.  Il  composait  des  poé- 
sies légères;  il  était  lié  aVec  Catulle,  dont  les 
œuvres  contiennent  quelques  pièces  qui  lui  sont 
adressées.  » 

Hortensius  fut  un  épicnrien  aimable,  Q  deyait 
^  S09  talent  une  immense  fortime  dont  il  jouis- 
^it  avec  ^magnificence.  Il  eut  peu  d'ambition,  et 
au  milieu  de  la  corruption  presque  générale  il 
garda  une  honnêteté  relative.  Il  fut  fidèle  à  son 
parti  et  ne  trahit  pas  ses  amis.  Cicéron,  il  est 
vrai,  pendant  son  exil  et  dans  ses  lettres  à  .\t- 
ticus,  accuse  Hortensius  de  jouer  double  jeu,  de 
proposer  tout  haut  son  rap()el,  et  dintriguer 
pour  qu'on  le  laisse  hors  de  l'Italie.  Ip'en  ne  jus- 
tifie ces  imputations.  Hortensius  n'était  p«is  un 
grand^caractère,  mais  il  avait  d'aimables  qualités; 


m  HORTENSinS 

et  il  MMilill  PM  qnt  l4k  Onpliflité  fût  «l 

iMilinL  Bmlt  U  iBût oQ^UitAt  IftfolMm 
«^Im.  y  «nmit  |iiîi«aiiie  ««i  ptotaoaft  avec 
Al  iii,4l'Qi(i|«ortl  fi'«HnU  pl»id«r  ày^ 
0mm,  il  1%  nia  4o  le  Mwier  parte!  te  pr^ 
n«ir.|Nii|Q^aYaii)MMiii4'ftiter  I  afnoaisoa 
d»n«ÉR|OMf  «n«MriiiiptelaRtt.  ^  pm- 
<N>f»lii|niiii«id«  tu  TÎTMrs  A'éUûtpM 
ifftMtrMri,  Vuign  iippwt»  qu'HoN 

M»  lW«gl«(  :  Il  A^ilMlt  PM  7  tOU« 

(MiUétaM  «i^tede»,  9  te«  soigMit 

4»wyii,flpiiw> te  hkwI 4'aQ« mvrèoe. 

Jf*!*»»}»  Itti  â«  4&  propai^  fourni 

Mtk  A(ii  (^^tulBt,  Afi*»  te  mort  de  Lq- 

^i^nm  Item,  temma  de  Caton,  U  y  eut 

i«  fifiCfitef  tel  d«tti(  Uliulro»  Romain»  une 

«■«H  tWIfKtiW  4tfit  oa  trouTi»  daa^  Plu^ 

^Pi»r«»iiiiiit  Hctt  (1).  y« 

<li(W49l)i  r^r^  'IM  r<^ma<f<«on  ïu/Nantiin 
fOmi  n^fieaUon  des  pusagt*  relattft  à  IlortenthM^ 
-QMta,  L  IV,  e.  1}  1,  ai  XI,  %  t;  XII.  T,  ta.  -^ 

ymuinm.  u,  tib  y ,  m»  •«'  v«i«r«  M««tm<», 

nOt  il  :  II,  iw  -  ABju-GeUe,  I,  B  ;  IIX.  9.  -  Pltite,  /fij^ 
JCJX,  p  ;  X.  u  ;  XXXV,  «0.  -  Vtrroo,  Dé  Bê  /htf* 
«Mil,  If.-  Hatav^i*.  £«<:  nlM-^tl.  -••  lltfM«irM  d« 

«Um.  4»IWll  |rMpii<0-/liri4U<w»i  ((«  Q.  //or« 
M»  «rtf.  Cic«ftMi  «vuifo  ;  Leyde ,  laia,  te-a^  —  Un- 
■,MwpMi»*»rtmito  araaart^  Ab*^  t«l,  ta^*. 

pMat,  Mrt  fft  42  «mit  Ji.-0.  n  m«i  dV 
MmnafortMé^te.  S» édw<i»«lon itmbte 
«lir  élipfliian»llée  p«r  «m  pèie,  et  Gteém, 
9»«  wie  mumUm  TîvaHl  ttT«>  d«a  itedi%' 
iMftdHiite  pte»  ÏÊÊtm  todété»  «ttiiteie  sa 

SaWiia.  SoA  pàrç  ^  mr  te 


JlyteMlBs  avait  beaoeoqp  d'Annie  poor  Oitott  et 

Ml4iK«|ptoiipar«M  I  11  liadMaanda  11  midii  «•  ta 

«lll|%  dil  mr)4e  4  iilKitaf^  49(»t  ave  «1^ 

as-'  ^  VmfJ^^f  ^  aatVÇ»  d»lU.   u  était  auMl 

*JMfe  q«e  profita])!^  à  tai  rtpiiMlqiie  qoNme  KeisaM 

Mi4àhleardera«0^M  MftlÉt  paatoutUe,  «liai»- 

«VaWteld'wi^lc  df[|«D|a«ta,  etqu'alleM  fAt 

MMlteiAçlMQK  t  «M  BW^  et  se  l'appauvrit  pas 

^M  mfmifH  phw  d*Wifan|t  qu'a  ne  w  ahitt  en  aToIr: 

PfeaMkaaliifeaiit  ataal  lea  jeamni  aux  oUbswm  ho»- 

^lti«|i  «  «Mltlpitifail,  et  HMleodiait  eanawDe 

I    ^HtelNIK'*  «  Sil  BUinlm^  4^outaU-ll,  vent  abitolo- 

*"*0maefiecaa  fcmme,  |e  1^  tal   rendrai  dès  qu'elle 


iM  Jiae  Kplplw  étraiûéent  oni  4  Caton  et  i,  fiibn- 
H'QlMa  fCVa^nt  QM  tfQ^  sorprts  dn  raisonoeraent; 
MiV«l|icta  rattaâiement  de  ^Ibaloa  pour  Porda. 
yilmtattmùat,  eliangeamtde  langage, dit  Plntarqve, 
MteiUM  4l  daiBaniter  4«TerteflB««l  à  CAton  sa 
JJItllRt^t  «yil  était  aacore  en  a^e  d'avoir  dea  en* 
"^Seiavatt  donôé  mfflsaniBeat  ft  t'aton.  Caton, 
^mk^am  ^rmttWmâm  «taaik(léilrextra«a#a- 
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point  de  te  déshériter!;  quelques  auteurs  préteD- 

dcai  qu'il  accomplit  ce  projet    et  laissa  ses 

biens  k  Marcia,  Cependant  Hortensius  recueillit 

une  partie  de  rbéritage  paternel.  La  guerre  civile 

lui  offrit  une  occasion  de  relever  sa  fortune,  n 

rejoignit  César  dans  la  Gaule  Cisalpine,  et  fut 

ehai^  d'occuper  Anniinium.  Il  eut  ensuite  le 

commandement  d*une  escadre  dans  T  Adriatique, 

et,  pendant  une  croisière,  il  débarqua  à  Cumes  et 

rendit  visite  h  Ciçéron,  à  qui  il  offrit  ses  bons 

serfiees.  H  était  gouverneur  de  la  Macédoine  en 

44 1  et  Brutns  devait  lui  succéder.  Après  le 

meurtre  de  César,  Marc  Antoine  donna  cette 

province  à  son  frère  Caïus.  -Mais  Bnifus  en 

avait  déjà  pris  possession  avec  Tassistance  d'Hor- 

tensius*  Celui-ci  porté  par  Antoine  sur  la  liste 

de  proscription,  se  vengea  en  ordonnant  la  mort 

de  Caîus  Antonius,  qui  était  tombé  entre  ses 

mains.  Fait  prisonnier  à  son  totu*  à  la  bataille 

de  Pbilippes*  il  fut  immolé  sur  le  tombeau  de 

Caîus.  Y. 

Cicéron,  Jd  Mt^  VI,  S:  Vil,8j  x.  la.  ieis;  PM- 
ttpp.,  X,  é,  11.  —  Piutarqae,  C»s„  ai.  «^  Saétone, 
Jui.  CML.ai. 

■ORVHiiMim  (M.  Horéaim.)^  fite  du  pré* 
cèdent,  vivait  an  commencement  de  l'ère  ehré« 
tienne.  H  était  ai  pauvre,  que  l'empereur  Auguste 
Alt  obligé  de  venir  h  ses  secours.  Sous  Tibère,  on 
te  volt  avec  quatre  entente,  plus  pauvre  que  ja- 
mais, et  Implorant  encore  te  bienfelsance  im« 

périate.  Y. 

TaOHe,  JÊmk,,  Ui  8T,  as.  ^  Sadlone.  ^«f.  41.  —  Dion 
CMSiW.  XVII. 

HOUTENgins  (  Umheirt  ),  philologue  néer- 
landais, né  à  Montfort,  en  lâot,  mort  vers  iâ7d, 
Ite  Tte  est  peu  connue  :  on  ignore  jusqu'à  son 
nom  ;  et  il  n'est  désigné  que  par  son  suraom  de 
Slortensiua  (fils  de  jardinier).  Préfet  du  col- 
lège de  Naarden  ters  de  la  prise  de  cette  ville 
par  les  Espagnols  en  1572,  il  courut  les  plus 
grands  dangers  et  vit  massacrer  son  fils.  On  a 
de  lui  :  $ec€HUmwncivUium  Vltrajectinarum 
et  Beliorum  ab  anno  lû24  usqtte  ad  transla- 
^tenem  epiicttpaius  ad  Burgundos  Libri  VU; 
SAte,  164^  in-fol.;  ^  Pe  TwnuUiàus  Anabap- 
t%stax%m;i  Bàle,  154$,  in-4'';  —  De  BelloGer^ 
manicoi  BAle,  1560,  in-4'^;  —  EnarraOones 
in  Vir^iUi  j^neida ;  me,  1567,  1577,  in-fol.; 
«^  B^plicatiaMS  in  lucani  jPAarsa/i(im;Bâte, 
|67a,  in«foL  Z. 

l  BOEvaTH  (  Michel  ),  historien  hongrois,  né 
te  30  octobre  1S09,  à  Szentes.  H  fut  destiné  à 
U  carrière  ecdésiastique,  obtint  en  1844  à  Vienne 
une  chaire  de  langue  et  littérature  hongroises,  et 
(ut  nommé  en  mars  1848  évéqoe  de  Czandd. 
Membre  de  te  chambre  des  selgueurs  de  la  Hon- 
grie, U  vote  en  faveur  de  Tindépendance  de  sa 
patrie,  et  devint  ministre  de  l'instruction  pu- 
bUque  et  des  cultes*  Après  l'intervention  de  te 
Russie  en  Autriche,  il  s'exila  ^  et  fut  condamné 
par  contumace  à  te  peine  de  mort.  On  a  de  liu  : 
Az  ipar  es  Kereskedés  tùrténeU  MagyaroT' 
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âzà^banat  v(ols6  Mrbm  stA^ad  aiati  (His- 
toire dà  Commerce  et  de  nndostriedê  Ia  Hongrie 
durbht'les  tn)is  derniers  sièclee);  Ofen,  1840; 
— -  À*  Magyara^  tèrténetê  (HistoUre  des  Vkfù- 
gr<rf»);PAfKi,  1842-184«,4to9;  ««xte  sIlenHnul, 

\  itoliwm,  ftiroiHe  jfiite  qoi,  pendant  pitt» 
sieiird  géiiérâtioiis ,  ti  éompté  dkms  son  sein  des 
éctMb»  estimés,  dsirt  les  pkrs  èeniHis-sottt  : 

Hoiv^iTz  (  SabtHiPai  Siîktfiéï)^  ffa^Ltvi  9en^ 
Akfibfi'^  cBef  âé  la  s^rttagogue  à  Pragne  au  com- 
meàicemeat  an  seizièpae  siècle.  On  a  (}e  loi  les 
oiKfrages  anivants^  écrits  en  hébreo  :  Pelakh 
ha^inumitn  (Moitié  des  Grenades)  ;  Kerez,  1793, 
in;4^  'C*est  une  explication  do  ff assis  Rimonim 
(jàsdes  6nnades)de  Sal.  Galicho;  -«  Niche- 
math  CVabhtai  Haleûi  (SoHfAeoo  Essence  des 
Sabbats  de  Levi  )  ;  Prague,  l«10,  iB-â<>  :  traité 
sifr  l^&me ,  soos'la  forme  de  dialogue  entre  un 
maffre  et  son  élèv«;  «^  -Ûhépkak  Toi  (Abondance 
deRèSée);  Hatian,  161S,  in-fol.,  deox  antres 
édiltofns.*  toit  sur  larCabbale ,  donnAnt  ime  clef 
dd/sMIroA,  dn-^Aor  etdesprindpanx liires 
cablMlistîqiies.  . 

JiOHims  (itftraAcm)»  fils  da  précédent  et 
eoonn  «usi  sens  le  nom  de  Sthiftéiét^  né  a 
PnigQie  dans  la  pfemière  Moitié  du  senièoe 
sièetorf  On  a  de  lii  ksonrngessniTanÉSy^rito  ea 
héinrea  ^  BrUh  Abraham  (Alliance  d'Abia- 
ham);  Qraooyifr,-l0OV^"4^;  pinsiovs  autres 
écKtions  :  trattés  snr  la  pénitence. -~  iCAesetf  Ztf- 
braiimm  (Oxâceliiteà  Abratiam);  OraooTîe, 
1577,  in-iol.  ;  Téimpritaié  setco  le  précédent  et 
dans  pinsieors  éditions  du  Taiimtd.  C'est  in 
coramentajre  sur  l'Introduction  de  Mairoonide 
an  Italie  tabnndiqne  Aboi^i  —  JetcA  Nifkkaiin 
(  oesont  œnx  qni  se  oonient  à  rÉternel)  ;  Pra- 
gue, letôvinHi**,  AToe  des  remarques  dues  à 
son  fils  Isale  Horwflz  et  àsoa  petit-fils SeheM 
Horwitc  C'est  nne  instruction  morale ,  adressée 
à  sesvtnfluilB  ;  ^  Oenuih  Bracah  (  Vallée  de 
Bénédidtion  )  ;  CracoTîe,  1597^  in-4S  avec  des 
noies  de  aoB  fils  Isaie  Horwilz;  réfn^'raé  pin- 
sieni^  fois  ayec  des  eavrages  semblables.  Ce 
sont  des  remarques  sur  les  bénédictions. 

JIOBwrBz  (  lsaU)j  fils  da  précédent,  né  à 
Pragne,Tera  i650v<tmortàTibériade,  en  1S29. 
Jlttst  le  pins  célèbre  de  tonte  sa  famille.  Il  fut, 
anoomnancenent  do  dix-septième  siècle,  rabbin, 
d'abord  à  FranoforC,  pois  à  Poeen,  cnt^uite  k 
CraoDvie  et.  enfin  à  Prague.  En  1622,  il  partit 
pont  JérosAlem;  diTers  désagréments  le  for- 
cèrent de  quitter  cette  Tille  et  de  se  retirer  à 
Tibériade.  On  a  de  lui  les  ooTrages  soÎTants, 
écrits  en  bébreu  :  8chné  LouKh&th  habbrith 
(lies  deux  Tables  de.  VAlliance)  ;  Amsterdam, 
lQ^9t,  in-foi;  ptasieura  4dilL  Cet  ouvrage  Jonit 
d'mm.  grande  répniation  parmi  tes  juifs.  Il  se  dr* 
Tiio:  en  deux  parties  :  la  première  traite  4e 
rexkstfmee  de.Diieu,  de  la  Loi,  des  Prérogatiyes 
d|i|)eople  li'limilyikâ  AttrilrQts,)Je  Qi,eu,  <|u 
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Sanctuaire,  dnJogement /du  Ubi«  Arbitre,  do 
Messie,  du  Coite,  des  Cérémonieset  des  Pètes  ;  la 
deuxième  partie  secumpose  de  dix  traités  snr 
six  cent  trelse  préceptes,  la  Loi  Onde,  etc.  Il  n 
été  fait  de  cet  oavrage  trais  alirégés,  Ite'par 
Jedi.  Mich.  Eppsteîn,  rabbin  à  Prossniti;  Ams» 
terdam,  1683,  lfr4*;-plaslears  sab!^  édltioiist 
le  second  par  Sam.  ZoreT  Ha-Levi  ;  Fransfinrt, 
16St,  in-4*  ;  et  le  troisièBaepar  Sam.  Dav.  CBtt* 
Ihig  ben-JecUa  ;  Veidae,  1705,  bi<-8*;  ^  BigOei 
/eseAaA  (YAtementB  de  Salut  ).  Cet  écrit,  qui  enl 
on  oamnentaire  snr  le  fifre  de  Haidoelié,  n'a 
été  imprimé  qu'en  partie  d*aboTd  avnc  le  Sedet 
Mohed  (Ordre  de  l'Assemblée),  «nsnite  à  part; 
Amsterdam,  1757,  In4*;  Zolkiew,  tstfi,  in-foi., 
et  pins  souvent  encore,  soit  avec  le  livm  de-Mir* 
doché ,  acit  dans  des  éditions  du  Tcdmad;  — 
Baggahoih  Csépher  hanek  Bracah  (Réflexioas 
sur  le  livre  la  Vali^  de  BénédàUimi\  imprimé 
avec  bi  Vallée  de  Bénédkitkmy  oavrage  de  mm 
père,  Cracovie,  1597,  in-4%  ainsi  que  dans  les 
doHX  éditions  de  i'oovrage  précédent  ;  —  5eAo-> 
har  Boichamtôim  (Porte  des  Cieox);  Ams- 
terdam, 1717,  in-é*",  avec  une  préface  et  des 
gloses  d'un  de  ses  arrière-petits-fils,  Abrabam 
Horwiti;  commoilaîre  cabbafistiqne  anr  les 
psaumes  et  sur  les  prières.  Ce  même  volume 
renferme  le  Sépher  Brith  Abraham  (  Livre  de 
l'AIHanee  d'Abrafaam),  de  son  père,  Abrabam 
Horwitz. 

HoRWRz  (  Sabbatai  Seh^el)^  fils  du  (précè- 
dent, mort 'à  Vieone  en  1658  ou  1650.  Il  fut  mb- 
bin  d'abord  à  Posen,  ensuite  à  Francfort,  et  enfin 
à  Vienne.  On  a  de  loi  les  trois  ouvrages  suivants, 
écrits  en  bébreu  :  Sepher  vavei  hahamoudim 
(  Livre  des  Clous  des  Colonnes  )  :  traité  de  morale 
asfiéiiqQe,  en  six  sections,  et  servant  d'introdno- 
tion  an  livre  de  son  père  :  Les  deux  Tables  de 
r Alliance,  nvec  lequel  il  fut  imprimé,  Aou». 
terdam,  1649,  in-fot,  ;  pinsieors  autres  éditions; 
—  l^avahah  (Testament),  imprimé  avec  le 
petit  écrit  4e  son  grand-père  :  Jesch  Nokhalm  ; 
Amsterdam,  1717,  in -4°:  instmoUon  morale 
adressée  à  ses  enfants,  auxquels  il  le  laisse 
comme  son  testament  ;  —  Khidouschei  massé- 
pher  Bracoih  (  Explication  du  livre  des  fié» 
nédictioos),  imprimée  avec  la  Vallée  de  Béné- 
diction de  son  grand-père;  Amsterdam,  17J&7y 
in-4%et  Zolkxew,  1826,  in-fol. 

HoawiTz  (  fsaïe  )  besh  Jàgob  ,  neveu  dn  précé- 
dent et  petitrfils  d'Isaïe  Horwitz^  né  en  Pologne, 
où  il  mourut,  en  1695.  On  a  de  lui  :  Beth  halévi 
(  Maison  de  Lévi  )  ;  Venise ,  1663 ,  in-4*  ;  com- 
mentaires sur  quelques  pi&ssages  du  Talmuâ, 
relatifs  à  la  jurisprudence  juive.  Mich.  Nigoms. 

J.  Boxtorf,  BtMinica  BMiotheetL  —  WM,  âiMiofft. 
Uebmiea.  -  Ros»! ,  DUion,  ifgli  dutorU  WfréL  -  J. 

^  H08ACK  (  Dwid  ),  médedft  américain ,  né 
le  31  août  1769,  à  New^York,  et  mort  dans  la 
même  ville,  le  23  décembre  1836.  Après  avoir 
reçneni  i381^à  P^iiiadeJpbie,  le  4^eme  de  doe- 
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tiv,  SiMli Je»  éoolei  spéciales  d'Édimbooig 
Ak  Iffdres»  pot  part  an  travaux  de  la  So- 
ciél&Jfa9ale  de  cette  ville,  et,  de  retour  à  New- 
Ité,  oecapa  la  chaire  de  botanique  et  de  ma- 
lien nWbfe  au  coU^  de  la  Colombie.  De 
il»ài8iSila  préaidé  la  Société  EUstorique  de. 
Jeu-ltA;  vos  la  même  époque  il  collabora 
atiiont  à  la  ppbficalioii  du  iMico^  and  PM- 
kuiiàcd  RefiUer.  0&  a  de  lui  :  Médical 
Smp;  lS)4-iadO,  3  Td.  ;  — •  System  of  PraC' 
M  nmkn;  1819;  2«  édit,  1821  ;  —  The 
PrtdiatfPf^sie;  1838:  ouvrage  posthume 
àffiépradeses  élères;  etc.  P.  L— t. 
tmUr  M  D.  Sataek,  by  J.-W.  Pmcls,  tn  XPfl- 

*imêw^(Cm,  Geia)^  propréteor  deNo- 
mk  UK  roDpereur  Glaudiua,  en  42  après 
/.ïd  R  faîaqnit  et  poursuivit  dans  le  désert 
méimun  nommé  Sabalos.  Ses  troupes 
anlleaoeoap i  souflHr  de  la  soif;  et  11  son- 
9Miip  4  la  retraite,  lorsqu'un  Numide  lui  ré- 
lAcotaÎDS  artifices  mafpqoes  pour  obtenir  de 
kiUt  BoôKos  les  employa  avec  succès ,  et 
;nlinikée,nfnilc)iie,  allait  continuer  la  pour- 
;iri^liinqoeSabaliia,  eflRrayé,  se  rendit.  Hosidios 
litantfe  lieutenant  de  A.  Plautius  en  Bretagne, 
^înqNirta  une  victoire  ei  éclatante,  que,  malgré 
■fiMffiBBwcoodaire,  il  obtint  les  ornements 
àftimpiie:  n  fat  consal  suppléant  en  49.   Y. 

iteCa«iu,LX,9.IO. 

ManNTSCBTA.  Votf.  GirrA. 

Mvs  (*Ootoç,  le  Saint)  ou  osius,  écri- 

^  eeriésMtique  espagnol  dont  la  vie  embrasse 

yt  ■  8iàcle(257-357).  Il  est  douteux  quil  soit 

■^«ftpagae  d  surtout  à  Ck>rdoue  ;  mais  il  est 

^  qnH  fiit  pendant  soixante  .  ans   environ 

^^de  cette  ville.  Il  assista  en  cette  qualité 

>l«Miledlliberi  on  Eliberi,  près  de  Grenade, 

Mbdiie  est  diversement  fixée  à  300  et  à  305. 

lîNflHt  pour  a  foi  (con/eesus  sum,  dit-il  dans 

*Ube4GQD8lanee)  pendant  la  persécution 

iiMâîeDetde  Maximien.  Sa  fermeté  chré- 

J*e  W  valot  la  faveur  de   Constantin ,  qui 

idft^i  Alexandrie,  en  324,  avec  mission  d'a- 

!*»  h  qnerdie  de  l'évoque  Alexandre  et  du 

IJ*Ariu8.  n  devait  en  même  temps  calmer, 

2  **  possîMe  les  disputes  élevées  au  sujet 

•ïdMwafion  de  la  ffete  de  Pâques.  Il  échoua 

*attc  œuvre  de  oondliation,  et  n'en  conserva 

Pwî»  tente  la  confiance  de  l'empereur. 

Ijjte  ttivMte  H  parut  au  concile  de  Nicée. 

lj^'"s  P'^aidqu'il  le  préaida  comme  légat 

i*y,awcrtion  peu  fondée,  au  jugement  de 

^tet,  elqoi  ne  s'autorise  du  témoignage 

JjJ^^  historien  ecclésiastique.  Hosius 

y*jt le  premier  les  actes  du  concile,  pré- 

■•  WateeUemenl   celte  assemblée,  et  pro- 

■glgtgeTo)  ou  rédigea  (d'après  TUlemont) 

*?■*«■  profession  de  foi  de  Pficée.  En  347, 

^^a>adte  de  Sardiqae.  En  355,  pressé  par 

.^■w  ODDsla&ce  de  participer  à  la  conr 

d'AtfaanAse,  il  refusa  dans  tine  lettra 


^  HOSIUS 


3ia 


touchante,  où  il  rappelait  ses  sonffiranoee  ponr  la 
foK.Une  seconde  tentative  de  Constance»  qui  ap- 
pela Hosius  près  de  lui  à  Milan  »  ne  fut  pas  plus 
heureuse;  une  troisième  réussit  mieux.  Le  vieil- 
lard, presque  centenaire,  ne  put  résister  aux  me- 
naces et  peut-être  aux  violences  de  l'empereur  ;  il 
consentit  à  communier  avec  deux  prélats  ariens» 
Valens  et  Ursacîus,  mais  sans  souscrire  à  la 
condamnation  d'Athanase.  Il  mourut  peu  après. 
Saint  Athanase  et  saint  Augustin  louent  hau- 
tement sa  vertu  et  excusent  sa  faiblesse.    Z. 

Saint  Athanase,  Hittor.  Arkm.  ad  Monoek,,  e.  ht^ 
U.  —  Saint  AngotUn,  Cont.  XpiaoUtm  Perwtmiani,  1,  T. 
—  Busèbe,  De  Fit.  Comtantini,  11,  8S ;  lu,  7.  —  Socrats, 
sut.  Scel.f  I,  7, 8;  H,  SO,  «,  81.  «^  SozoBène,  I,  10.  If, 
17  ;  m,  11.  —  îlllenuwt,  Mémoire$  pour  ttrvir  à  l'HUL 
BccUt,,  vol.  VU,  p.  800.  —  CeilUer,  Auteurs  mcrét, 
vol<  IV,  p.  881.  «  Htoolai  Antonio,  Bibliot,  Fet,  Hiap^ 
1.  II,  c.  1.  -  Barontaa,  Amu.  BccIm, «-Oallaad,  MSI. 
Patrwn,  ml,  V;  i^viap.,  e.viil. 

Bosivs  { Stanislas )y  prélat  polonais,  né  k 
Cracorie,  le  6  mai  1504,  mort  è  Caprarola»  près 
de  Rome»  te  5  août  1579. 11  commença  ses  études 
à  racadénûe  de  sa  ville  natale  et  les  termina  à 
Padoue  et  à  Bologne,  (A  il  se  fit  ret)evoir  doc- 
teur en  droit.  Il  retouma ensnite  en  Pologne,  où 
le  roi  Sigismond  T'  l'avait  nommé  aon  seeré- 
taire.  Ce  prince  Vavança  dans  la  cbaaceUeriey 
et  l'employa  dans  les  alfoires   les  plus  im- 
portantes du  royaume.  Hosiua  a'étant  en^sigé 
dans  les  ordres  sacrés,  fnt  poorvu  d^uB  eaiio> 
nieat  à  Graoovie,  puis  de  Févèché  de  Kulm  par 
le  roi  Sigtsmond-Auguste.  Il  ent  enadte  Té- 
véehé  d'Ermeland.  U  attaqua  avec  énergie  la  ré^ 
forme  protestante,  qui  commençait  à  se  répandre 
en  Pologne.  Lors  du  synode  tenu  à  Piotrkrowo,* 
en  1551,  il  pubh'a  une  confession  de  la  foi  ca- 
tholique, qui  fut  traduite  dans  presque  tontes  les 
langues  de  l'Europe.  Appelé  à  Rome  par  le  pape, 
et  envoyé  ensuite  en  mission  auprès  de  l'empe- 
reur Ferdinand  1*',  il  réussit  à  obtenir  la  pro- 
longation du  concile  de  Trente,  dans  lequel  il 
figura  parmi  les  plus  savants  prélats  et  fit  preuve 
du  zèle  le  plus  ardent  pour  le  maintien  de  la 
hiérarchie.  On  assure  que  l'empereur,  en  lui  ac- 
cordant ce  qu'il  demandait  relativement  à  la  con- 
tinuation du  concile,  loi  dit  quil  ne  pouvait  pas 
résister  à  un  homme  dont  la  bouche  était  |in 
temple  et  la  langue  un  oracle  du  Saint-Esprit. 
Le  pape  le  chargea  d'assister  au  concile  en  qua- 
lité de  légat,  et  Hoshis  le  présida.  En  1561  H 
obtint  le  chapeau  de  cardinal.  De  retour  dans  son 
diocèse,*  il  se  montra  infatigable  non  mofais 
qu'habile  dans  ses  efforts  pour  y  étoufTer  le  pro- 
testantisme ,  notamment  dans  la  Prusse  ocd- 
denfale.  Les  protestants  l'appelaient  ordinaire- 
ment le  DIeti  des  Polonais,  et  donnaient  à  la  fol 
orthodoxe  le  nom  de  foi  hosienne.  En  1564, 
il  fonda  à  Brunsberg  le  premier  collège  que  les 
jésuites  aient  eu  en  Pologne  et  que  plus  tard  le 
gouvernement  transforma  en  gymnase  acadé- 
mique. Hosius  rendit  de  grands  aerrices  an  roi 
de  Pologne  Sigisroond-Aoguste  dans  ses  négo- 
ciations ateo  la  Ptusee.  Le  pape  Grégoire  XIII 
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le  rappela  k  ^ome,  et  le  §t  granid-f>émtencier  de 
TÉglise.  Il  mourut  aux  ^viruiuide  eette  rille,  doot 
le  séjour  paraisf^it  contraire  à  aa  santé,  lies  sqh- 
veraias  pontifes  etles  écrivains  de  son  temps  Tont 
appelé  c^Um^m  4a  l'ÉglUe^  VAt^lustin  4e  son 
sUcle^  eto<  Panui  ses  éoiita  on  cite  ;  Cçnfesfio 
CatAçlic»  Fi^ei  ChrUtiaius»  sivtp  Mplicatia 
capfi:ssioni$  a  pa(ribus/actx  in  f^nodo  prçvin^ 
ciali  Aa(U<a  Veirico^ias.^  annç  i$tôi  ;  Mayence, 
1^7 ,  iorful,  Sea  œuvres  ont  été  publiées  ao«s 
le  titre  de  Op^f^omma;  Cologne,  lô84,  ?  yoI. 
in-lol.  On  y  trouve  :  JH  Communione  «ti6  uiro' 
que  Speeie  ;  —  De  SaeeréoiMm  C(n{}ttgio  ;-^De 
JUissa  vulgari  lingva  eehbranda^  etc..  qui 
avaûiiU  été  imprima  à  Paris  en  1561.    ^.V, 

Reaeius,  f^ite  HoM.  «•  OWoBft.  AtAe/un  ii^M.  —  Sla- 
ravolaeiiM,  Descriptor,  PoUtn.  -v  GeaéWaitt,  Ckr9n.  «• 
Spoftëe,  yétmal.  «.*  Jfr»  raolo.  /<ioi4«  é$l  ConcUlo  M 
Trento,  —  Searpi ,  Histur.  Contéi,  IHdvtd,  w  FrabCi, 
XM<4<r.  -r  SttUrcBcktv  4^ir£/ieny«ica.  iei(^  der  A«A>r»a- 
«ion,  -  falaviclnl ,  i/^if.  C<md/»  Trident..  Uv-ÎL  ch.  4. 
-^  De  Thou ,  HUt.  sui  temp,  "  Morért.  OrmiA  IHoL  mêtar, 
^BiMb  et  Gratouv  AO^,  Aifi|fU(9#Mt.  y  Hp;^»  iNcC 

«oapiNiBir  (JemU  pcappaweiit  Wirihy 
phHfiAa#ie  auiase,  nâ  en  lâ^l^,  à  stein  (canton 
de  teriokk),  moii  1^  B41e,  )e  7  Juin  tô7^  Âpjrès 
avoir  tdMMiié  iea  ét«idea  à  ruiMversité  de  Tu* 
binguo,  tt  vial  en  1M3»  à  Bâle»  où  i\  ense^^  la 
rbâwnquft  «t  U  logi^iMii.  On  a  d«^  lui  :  Qui^iio- 
JNM»  IM«l«cltyartt9&  jM^ri  FJ,*  1^43  et  tô(i7; 

maiieatmm  làk.  U;  154fi^)  -^  Uie  Syilog^^mi 
GfUe^arm  Mq^;  i^mi  -^  De  HMis  Figura- 
mm  utiliims  in  Wgvçai  lâOO;  r-  iln^^a/e^U 
Orfoni  Cionree^io;  16T^  %  vol.;  —  Controverse^ 
Maleoiieœ;  1576.  R.  L. 

Mtem,  7M|Mla4,  pu  MO.  -r  |ie|^9iy:»wst  Mntiçptii. 
Coaiax.  -  ttyde,  W/.  «od^ci 

llo^miK^  (  Rodolphe  ),  théologien  protes- 
tant suisse,  né  le  7  noTembre  1547,  à  Âltdorf, 
inort  à  Zurich,  le  U  mars  1626.  Plusieurs  de 
se&  [varentâ  avaient  été  mis  à  mort  pour  avoir 
IMTopagé  la  religiojD  réformée  ;  Rodolphe  Hospi- 
nien  fut  élevé  par  Jean  Wolphius,  son  oncle  ma> 
tern.^»etparRqd<4pheGualterus,  son  parrain.  Il 
pas^a  quelq^ues  années  aux  universités  de  Mâr< 
bûurg  ^  de  Heidelberg,  et  de  retour  en  sa  patrie, 
obtUvt  successivement   différents   emplois  ec- 
clésiastiques. A  V^  ^^  soixante-seize  ans  il 
tanU)a  en  enfaiice»  et  il  ne  sortit  de  ce  triste  état 
que  pai'  ia  mo.rt,  Pupin  dit  de  lui  daus  sa  Bi- 
bliotHque  des  Ailleurs  séparés  de  la  commu- 
nion rovmi^e»  du  s^eiziènie  è^  du  dix-sep- 
tienne  siècle;  Pavia,  17 tS  \  ^  personne  n*a 
mieux  que  lui  démêlé  ni  détaiUé  l'histoire  des 
différends  qui  ont  été  entre  les  sectes  séparées 
'de  l'Église  romaine;  et  en  cela,  sans  y  penser, 
,  il  a  rendu  service  4  l'Église  catholique,  les  varia- 
:  tions  et  l'opposition  de  la  doctrine  de  ces  sectes 
.  faisant  voir  combien  elles  ont  eu  tort  de  se  se- 
!  parer  de  VÉgUse  romaine,  puisqu'elles  ne  peu- 
vent pas  s'accorder  entre  elles.  Hospiaien  était 
loutre  sagrapEtentaire  et  grand  ennemi  des  lu* 


thériena  et  des  nbîqnikaires,  av^  lesquels  il 
croyait  que  Ton  ne  devait  point  avoir  de  société 
ni  de  communion.  Le  style  de  cet  auteur  est 
simple ,  très -intelligible  et  composé  de  termes 
ordmaire^  assez  latins.  » 

On  a  de  nospinien  ;  De  X^^fiis^  hoc  est  de 
origine^  prçgressUi  usu  et  ahusu  templorum^ 
ac  opunino  reruin  omnium  ad  templapertineri' 
fiwm; Zurich,  i587,  in-fol,  Inédit,  ;  sic  emen- 
datay  aucta^  locupletata ,  cum  integris  ca- 
pitibus  tutn  vesponsionibus  ad  Roberti  Bellar- 
mtni,  Cêçs.  BaronH,  c^rdinalium^etsocioruni 
eorutn,  sopl^ismata  et  orçumenta,  çiuibus  ida- 
IcUriam  Romanam  defendere  conantur^  ut 
pro  novameritç^  habevi  ^isit^  Zurich,  16p2, 
in-folio.  ;  —  ^  Monacliis ,  hoc  ei(  de  origine 
e^  progressu  monachatus  et  ordinum   tno- 
n»s(iC0run\  eç[Uii\mçiue  miUtarium  onmimn^ 
Libri  sexi  S^rich,  1538,  |n-fol.,  2'  édit^  ^ug- 
mentécw  ibid«  1609,  tn-fol,;  —  pe  Festis  cfiris- 
iiançrum^  h^c  es(  de  origine,  progressu^ 
c^impniis  et  nubus/estorum  dierum  c/ir\s- 
iianorum  Liber  unus  ;  in  quo  osten4itur  ex 
probatis  aucloribus^  veramprimitivam  Ecchs- 
siam  paucissima  àabuisse  /esta,  progressu 
autem  teniporis  prodigiosfi  a  supers (itionis 
hofninibus  numerum   eorum  accumuiatum 
et  multipliées  errores  in  observations  iito" 
rum  introductos  esse^  adeoque  a  vera  anti- 
quitatis  veneranda  simplicitate  ac  vestigiis 
Ecclesiam  hac  etiam  in  parte  lon^issime  re- 
cessisse;  Zurich,  li93»  in-lbl.;  2*  élit.,  aug- 
mentée, ibid.,  1612,  in-fol.  Les  additions  de  la 
secondetéditiop  répondent  aux  objections  du  car- 
dinal Beliarmin  et  du  jésuite  Jacques  Gjretser; 
—  De  Festis  Judœorum^  et  Ethnicerum ,  hoc 
est  de  origine,, progressu,  cusrimoniis  et  H- 
tibus  Jestorum  dierun^  Judxorum,  Creeco- 
rum,,  Rpmanorvm^  Turcarum^  Indianorwn^ 
Libri  très;  Zurich,  1592^  in-fol.;  2*^  édit.  aug« 
mentéCi^  ibid.,  )611,  in-fol.^  —  Historia  Sacra* 
nientaria,  hoc  est  libri  quinque  de  Cœnsç, 
Dominicx  priî(ia  institutioue  çjus^ue  vero 
usu  et  aàusu  in  primitiva  Ecclesia  ;  tum  de 
origine  ^    progressu  y  cççrimonUs  et    ritibtis 
nùssse,  transubstanttationis  et  aliorum  pasne 
infinitorum  errorum  quibus    Çœnx  primfi 
instiitUio  horribititer  in  papatu  polluta  et 
prqfanata  est;  Zurich,  1598,  in-ibl.; —  De 
Origine  et  progressu  Controversiai  Sacramen- 
tari^.  de  Cana  Domini  inter  Lutheranos, 
Ubiquistas  et  Orthodoxos  guos  j^uingHanos 
seu  Calvinistas  vacant;  Zurich,  1G02,  ia-fol. 
Les  luthériens  ^  qu'Hoi^pinien  attaquait  très-vi- 
Yement  en  cet  ouvrage,  y  répondirent  dans  ua 
livre  allemand   que  l'on  attribue   à.  Léonard 
Hutter.  Hospinien  travailla  à  une  répU(|ue  ;  main 
son  ouvrage  ne  fut  pas  terminé;  —  Concordia 
Discors;  de  origine  et  progrej^su  formuUv 
Concordiss  Bergensis  liber  unus;  in  quo  eius 
errores  etfalsa  dogmaia,  Sacrss  Seriptura-, 
orthodoxis  symbolisa  ioti  aMigui^4iti  pvriorU 


n/ia,etc;  Zoiioi,  1609,  în-fol.  Cet  ouvrage 
Bpe  DoqreOe  caçse  de  controTene  religieuse. 
i^^Hm  I»Mm  Irédéqc  |Y,  qui   c^eix^ait 
llin  âCBidliBr  les  luthériena  ei  lea  calvtBistea, 


ma  b^Moap  UospinieH  de  Vvfult  tà\i  fà- 
lAe.  Botter  y  répondit  dans  récrit  :  Con-, 
ïflCeWpr*;  1^  4ç  prjjfi»^  et  foroçT^^^ 
«i*f?5ftirrfi#  ^pç/(5siarwîfi  çoï\te^içni9 
iUf^iirx; Wtt^wberg.  16|4,  infol.  Hpspi, 
'  ioiàj|il^pQ<|dre  à  oî  livre,  qui  était  extrô- 
"'(■porté^  i|  y  rei)onça  cependapt  pour 
'\fi  pripo^  jutliériens  et  ppur  ne  pt^ 
MTjkaoqTëjles  ipatières  aux  railleries  de^ 
?*W«^  <p!  S§  «.yerSs^ient  de  fies  dl§- 
ft^i^ ^istoria  fuuUica;  de  orifflne^  re-i 

e,  mUitui\ûînibtt9y  privileaiis^  incre- 
^1  ff99T^^u,  et  prqpagatione  ordini^ 
Mulowa,  etç.j  Zurich^  lèiq.  in-lbl.-,  —  An 
^  ^t  i»  tofo  corpcre  slmui  ?  De  Im- 

a gr«î|a(^  fi|i«^  Zurich,  1 586 .  in-4«  •  — *  |)e 
i^etPrçgressH  Rit^^tmétCxrimoniaruT^\ 
Vk^uHwrun-  Zurich,  158^.   Une  édition 
le  des  Œuvres  d^Mo^inien  à  paru  à 
,  a  7  vol,  in-foV,  1669  à  1681 .    R.  L. 

jMeV-  ^e^droer,  Uosj^iniauut  rêdivivt^,  sen 
Ml  «te  4  qHmi  JlodotpAi  Hûipiniani:  dans  l'é- 
^■■te  ^MMOito  MÊotpimiaMi.  -^  BmI0.  iMo<.  -^ 
M^  4ia«i#0r<.  Mi4«io0^  f^  IV,  p.  I9t-i«|,  - 
U'TO^^^^  ^16/.,  r.  1,  p.  8*9,  350  }  p.  IL  p.  CIO, 
■;  P-  m,  y.  n-w.  -  Sax,  OMoimuè.  /.ifer. 

INRTAi,.  Foj.  LHosprrAL. 

Vfuplits  (5itfronitf5),  poin  tatintsé  de 
**w  HttBscB,  poète  latin  enodeme,  né  à  Merck- 
^.jrts  4c  Dreippi^de  en  flandre  en  1596, 
i«t  à  Tonnes  en  1653.  Fils  d'un  berger,  H 
Nitai-in^e  les  troupeaux  dans  son  enfonce, 
■npt  cnendant  quelque  éducation  et  entra 
^^JéMes  à  J*É|e  de  vingt  ans.  D^abord  pro- 
vnrdteianités ,  pois  directeur  des  novices , 
^^llin  \k  poésie  latine  comme  un  délassernent, 
||ftaé|^de  hii  pabHées  en  1635  attirèrent 
«*Biioa  dn  gon^erheur  des  Pays-Bas,  Léo- 

ftP^<S^^nI!lle,tïp!  le  npni^a  oréoepteqr  de  ses 
1  rt  ensuite  de  ses  earauts.  Hosschius 
ctt  fonctions  ^n  bout  de  deux  ans,  et  se 
AtçtKt  les  jésuites  deTongreç,  où  il  piournt 
^piésies  latines  ftirent  pupliées  par  son  col- 
l^ttheqnes  WaUias  sous  ce  titre  :  Slegian^ni 
*i  W,  de  Cwrsu  fitx  Humqnap,  de  Christo 
'Walp,  de  Igerymis  S.  Fetri,  deqtte  alHs 
■Nttte;  Anvers,  16$6,  in-lî;  elles  ont  été 
l^tT^primées,  entre  autres  dans  la  col- 
■■•lltAou;  Paris,  m3,  2  vol.  iû-12.  Les 
HjpBsvr  Al  Passion  de  Hsxu- Christ  ont  été 
JJ|k*  «a  vers  français  par  Lancclot  Des- 
y»î  I*sris,  1756,  in-8".  «  C'est  par  ^lécessité, 
jf^te,  phitAt  que  par  bienséance,  que  j'ai 
Jlfawr  marquer  le  temps  de  la  naissance  et 
•■••li,  ans^  bien  que  la  qualité  et  le  pays 
*J^aios  Hosschius,  de  peur  qn'on  ne  s'y 
■JJ^  en  le  croyant  ne  aux  siècles  les  plus 
***^Boine  florissante,  sons  prétexte  qu'il 
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^«1  lea  pr^iwitf  8  d'çntre  Hjs  anciens  poètes  la- 
tins qu'elle  a  fucoduils,  e(  que  iies  éortta  semblent 
BOUS  porter  à  leconfoadM  avee  eux.  »  Cet  éloge 
e^t  fort  exagéré.  I^es  poésies  de  Hosschius  sonf 
<i«  bonnes  oonpositioni  do  coUégf^  des  aiupliû-k 
cations  purement  et  élégamment  versitiées,.maia 
cites  n'ont  rien  qm  rappelle,  rataie  de  kwa,  les 
ehefii-d*eeuvT6  da  siècle  d' Angnste.  On  lui  a  élevé 
en  1844,  ao  lieu  de  sa  nalssanoe,  une  fontaine 
monomentale  rarmentée  de  son  buste.     9. 

ioppeas,  BikltMkmm  Mêtglfa,  —  Paquot,  jtféwaitiM 
9mma$rviÊ  à  riftfMr» AiM.  dsf  i^oya-foi.  u U<  -*  BaU- 
Mi  4i<4flp<ra(4  44*  ^avQntt.  —  Vaa  Huiit^  H^vue  du  Pay* 
Of  Liéçe,  an.  1S44. 

1i[OSi!|àiv,  second  fils  d'Ali,  et  troisième  imam 
4çi|  sc^itûs  (  cl^ef  spirituel  des  dissidents },  né  eu 
Xm^  h.  VUég^re  (625  de  J.-C.},  tué  à  Kerbelah 
eq  }(^  1q  io  raoUarrem  de;  Van  61  (  lo  octobre 
680)^  plu§  belliqueux  que  son  frère  Hassan,  i| 
l'eq^ï^e^  à,  4é(ç^re  courageusement  son  trône, 
bû  ayant  succédé,  f^omme  im^mi  en'49  (  669  ) , 
il  prétendit  que'  le  khal\/at  (  pouvoir  temporel 
^  spirituel)  devait  entrer  ^^ns  la  famille  d'Ali 
ajirès  la  mort  de  Moaiviah.  U  fut  néanmoins 
forcé  de  reç^onattre  ppur  héritier  présomptif  de 
Moa^iahit  Y^d,  fils  4e  ce  deniier.  Lors  de  Ta- 
vénement  de  Yézid,  en  60  (679 },  il  quitta  Mé- 
dine,  où  fi  résidait  habituellement,  et  se  rendit  ^ 
La  Mecque  pour  faire  valoir  ses  prétentious.  Les 
habitants  de  la  grande  ville  de  Koufah,  qui  étaient 
toujours  4^P0^  ^  \à  révolu ,  lui  promirent  de, 
le  proclamer  klialifc  s^'il  voulait  se  rendre  an 
milieu  d'enx.  Hussein ,  chargea  son  cousin  Mos- 
Um  li^n-AHli  daller  traiter  avec  les  koufites ,  et» 
s^s  attendre  \d  retour  do  sou  messager,  il  se 
mit  ^  r^uta  avec  tuu^e  sa  maison,  il  se  trou- 
vait à  ^adesiah  lorsqu'il  ;u>prit  que  Moslim  avait 
été  mis  à  mort.  A  cette  nouvelle  le^  Arabes  qui 
lui  servaient  4'escorte  se  dispersèrent.  Resté 
seul  A^eç  T^  cavaliers  de  sa  Camille,  il  voulait 
retourner  sur  ses  pas  j  mais  U  retraite  lui  ayant 
été  fermée  par  i^ détachement  de  4,000  hommes, 
il  offrit  de  céder  à  Yézid  to.us  ses  droits  au 
khalif^it  et  dç  se  rendre  auprès,  de  ce  prince,  ou 
d'aller  eomhattre  les  infidèles.  Ces  propositions 
Agirent  rejelées  par  Amrou  Ibn-Sad ,  comman- 
dant du  corps  ennemi.  Les  72  cavaliers  furent 
tués  l'uii  apjcès  Vautre  dan^  divers  combats 
singuliers.  HosséiA  périt  le  dénier.  U  fut  in- 
humé k  Me^oJ^,  oîi  le  prince  boui^e  Adhad 
ed-Bauluh  lui  lit  plus  tard  élever  un  magnifique 
tombean,  qoi  est  visita  par  un  grand  nombre 
4e  pèlerins-  Les  schiites  le  révèrent  comme  un 
martyr  et  oélèbrent  en  son  hooneur  (  le  10  mo- 
hi^ren^  )  des  fêtes  poinpeiises,  où  l'on  joue  des 
espèce»  ^  mystères  et  de  passions.  Hosséin  est 
le  héro^  d'une  &i4e  de  légendes  pieu&es.  11  eut 
pour  successeur  son  ^  Ali  Zeia  al-Abidin  »  qui 
échappa  seul  aye^  les  femmes  au  massacre  de 
Kerbdah.  £.  Bbauvois. 

Tabarl.  Ckfim,  -  i^oaU-l'àla .  Anm.  M^slem^^dil. 
Rctake,  1,  IM.  ZtS,  988.  3M.  ~  Haldarl,  Séances,  trad.  de 
rblDdootUDl ,  par  l'abbé  Bertrand  ;  Parte,  iSM,  la-8«.  — 
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Hn  Hecr  Bion-All.  ObmtàUom  m  tft»  JHiiénitiiMiiir 
«/  /ibdM;'  UDdres,  isn,  t  f.  -  QaatMttèM,  JtfiM.  nm  | 
torirtf^^Mkiltak  ««n>Zob4<r;  4ai»  iéiim.  ^<faie.,  ]«•, 
C  lt.P'  M6«4to.  —  PTMe,  Ckroneiëff.  Retr&tpeet.,  I,  tTO, 
no,  406  et  flifly.  —  W«il ,  Geuh.  der  ChaR/Mt  1 1.  —  Be 
BaoMier,  Utèrûtat  CesûMcM»  ûtr  ArMêty  1. 1,  MO; 
If,  «46.  '  •       ' 

slinKHniné  Al^BelkuV,  myatiqae  muAnlman  de 
Piene,  né  ea  Khorasum,  ou  à  Boidah  <Fan)» 
martyrisé  à  Bag|idi4»  ItU  daoul-oadcli  a09 
(mars M2  )•  Il  afait  pour  aiaol  un  guèbce»  qui 
a^tait  «Niyeiii  à  IMslamiame.  Après  avoir  étadié 
sous  lea  plus  célèbres  sofia»  et  notamment  sous 
Qjooéidy  <|ni  lui  prescrÎTit,  durant  deuxans»  la 
rebaite  et  le  silence ,  il  parooumt  le  Khoraissan  ^ 
lei  Mamacaannahar,  leSedjestan,  rflindoustan 
et  même  une  partie  de  la  Ckine,  pr^ohant»  écrî* 
Tant  et  convertissant  un  grand  nombre  d*ido* 
litres*  lies  ans  lui  attribuaient  le  don  des  mi- 
racles »  les  autres  le  traitaient  d'imposteur  et,do 
lUa^cien.  Jl  émit,  en  matière  de  religion  et  d« 
mocatei^phisieiirs  opinions  nonrelleSy  qui  oe  s'ac- 
cordaient pas  toujours  entre  eUes  ou  a(?eo  sa 
manière  de  vifre  :  tantôt  il  pratiquait  sci^ipi»- 
lei^Bement  les  préceptes  de  Fistomisme,  tantM 
il  enseignait  qne.les  bonnes  œuvres  étaient  phis 
méritoires  que  les  exercSces  de  dévotion.  Au 
reile ,  ses  moeurs  ^ient  irréprochables»  et  il  y^- 
Tiiit  avec  la  plus  grande  simplicité.  Il  profes* 
sait  U  doctrine  du  panthéisme,  qu'il  résumait  en 
ces  mots  t  Je  suis  Dien  et  tout  est  0ieu.  €lns* 
zaH^et  d'autres  philosophes  ont  tenté  de  le  dls^ 
culper  d'hérésie,  en  interprélant  mystiquement 
ces  parolas.  Mais  les  imaas  et. les  Schéiklis  do 
Bagbdad  pmnoncèrent  contre  Hosaéin  ime  sev- 
tenoe  do  mort,  et  le  déférèrent  an  bras  sécu*- 
lier^  Jeté.'Cn  prison  par  ordre  du  vriair  AH  ben- 
Asss»  U  en  fut  tiré  au  bout  d'un  an  et  demi  pour 
être  mis  à  la  torture.  Lohi  de  mmmurer,  il  pria 
pour  ses  pecséouteurs.  Son  cadavre  fiit  brûlé; 
et  les  cendces  en  furent  jetées  daon  le  Tigre.  Il 
avait  écrit  nne  trentaine  d'ouvrages  ihéologi- 
qifes  et  mystiques.  £.  B. 

|f>a:Ki»MUKlD^i£ltf0rftf»*.  IMfitipn^  1. 4t8.  *-  Aboan^> 
FMa, ^nn.  Mtut«m„tU,  8se.—  Ferldcd-Bin AUbar,  T^^»- 
kiret  at-ÊwHga  (  Mémoire  ded  Salots),  fragm.  tnd.  dans 
Blûihefa»unmltni9  ausder  morgenitendisehen  Myttik^ 
par  TboHiçkf  Bcrlto,  itts^lii-8«,  p.  tiot-atr. 

HOBSKiN  ben-Masmtd  al^Ferra  al-Baghetoi 
(  Mohyi  as-Sonnet  Abou-^ohammêd  ),  juris- 
consulte arabe  de  fs  secte  de  Schaféi,  né  à  6a> 
gischiv^f  (Kborassan  ),  mort  en  5f0  de  l'hé- 
gire (fltede  J.i-C;)  ou  516(1122).  Onàde 
lof  plusieurs  traités  donif  le  phis  eonnu  est 
Messabth  as-^ùnnet  (  Lumières  de  la  Sunna  ), 
abrégé  des  shi  grands  recueils  de  traditions  re- 
latives à  Mahomet  et  contenant  4484  traditions. 
Cet  ouvrage,  qui  a  en  plus  dé  vingt-cîuq  com- 
mentateurs, a  été  refondu  en  737  (1336)  par 
Wall  ed-DinAboù-Abdallah  Mbhamméd  ben-Ab- 
dallali  >  sons  le  litre  de  JnHkchkat  aî-Messabih 
(  Nfebe  des*  lumières  )/€ette  nouvelle  rédaction 
a  été  Iraduite  en'SxigTai^  par  le  capitaine  Mat- 
thews;  et  le  fe>tle'  arabe,'  ààtoiripagné  d'uhe  * 


explidafioii/  a  été  Mk<^;r8phië  &  Calcottn  vêts 
1854.  E.  B. 

Ibn-KhalUkan,  Siographieal  Dietioru,  t  I.  o.  419.  -^ 
Ateif  NFéda,  .#iiîi.  Muilem.,  t.  m,  p.  ÎM».  .-^  Ha^l-Klnft*' 
fali,  ItMic,  BibUogr.,  4diU  Floesot  C  I,  b«9M.4MB« 
t.  II,  SMS,  S7W«  41711;  L  IV,  7S10;  V,  SOU,  iOT«6,.«IM«, 
itsis.  —  De  Hammer,  LiteratwgeschieMe  der  ^rabc^^ 
t.  VI,  p.  MS. 

BÔSSÉIlf  MIEKA-BAfKAEA  (  AhùtCl-çTiazi 

Bahadour-hhan  ),  sultan  du  Khorassan,  né  ^. 
Hérat,  en  moharrem  842  de  l'hégire  (juin  1438 
de  J.C.  ),*rooTt  en  Dzou'l-Wddjeh  SU  (  avrBl 
1506.)  Son  père,  Ghéiats  ed-Bin  Mansour  l>e^ 
Bâlcara,  n'avait  point  de  principauté,  <|u<»Sqaj[l^ 
fût  arrière-petit-fils  de  Taroerlan.  tiès  sajeq-^ 
nesse,  Hussein  se  distingua  par  son  habileté  oans^. 
les  exercices  militaires.  Enfermé  par  ordre  aq 
Abou-Said,  sultan  de  Samarkand,  à  roQcasiqi^ 
de  la  révolte  de  son  parent  Mirza-Sulfan  Wefs,, 
.  en  856  (1442),  il  fut  ensuite  mis  en  liber^,  èti 
se  retira  à  Hérat,  auprès  dé  Baber,  puis  auprès  de  i 
Mirza*Sindjar,  prince  de  Merw  $chah(lj}ban^  qui . 
lui  donna  une  de  ses  filles  en  mariage.  Le  gon-^ 
vemement  de  Merw  Schabdjihan  lui  ayant,âë . 
confié  durant  l'absence  de  son  beau-père,. U/ 
tenta  dVisurper  l'autorité  suprême;, mais, le  re-.^ 
tour  du  prince  Intime  fit  échouer  cette  entre^^ 
prise.  Hosséin  s'enfUit  dans  le  désert,  se  nut.à , 
la  têle  de  quelques  cavaliers,  et  réussit  à  en^ 
lever  aux  Turcomans  la  ville  d'Asterabad.ét  les., 
provinces  de  Mazandéran  et  de  Djordjan^.en  8d^, , 
(i458),  H  se  fit  aimer  de  ses  sujets  par  sajos*}'} 
tice,  et  envahit  fempire  du  sultan  Abou-Saîdrj> 
qui  lui  réclamait  quelque^  territoires  ^(Sç^ri^^Qj^j.) 
Mais,  repoussé  et  poursuive' jusqup.dap«k«^pf)i^,. 
près  États,  il  se  réfugia  enKharizm,etn'ei|  sortilf. 
que  pour  aller  assi^er  Hérat  ^  capitale  do  Jffi%  j 
ennemi.  Ne  pouvant  s'en  rendre  maitr.Sji.il  «V|r>.| 
vança  k  la  rencontre  ^l'Abon-Saîd,  qui  était,  en  r. 
expédition.  L'indiscipline  de  son  ^ripéelejthb> 
duisit  de  nouveau  à  la  uÀ^essité  de  s'enfuir  en^ 
Kharizm.  Après  la  .mort  de  son  adyçrsair^y  fl,;. 
s'empara  de  Hérat,  8  ramadhan  S73V(  2i  njarsi.' 
1469),  de  Thous,  de  Nischabour  et  dç  fput  le. 
Khorassan.  Mais  le  trône  lui  fut  disputé  par  m-,! 
arrière-petit-fils  de  Schah-BoUi^  Mir«a  Y9éi%f,\^ 
hiar  Mohammed  ben-Baisanghor,  qui  était, sour 
tenu  par  Ouzoun-Hassan  et  par  les  anciens  o(t!.' 
ficiers de  Abou-Saîd.  I) se  viti^ttev^ le  I^d 
lassan,  et  perdit,  par  suite  de  la  défection  de:  i 
ses  troupes^  les  avantages  que  hii  ayait  4ennétr  ^[ 
la  victoire  de  Perbend .  ScMihan  (  874"4Âse)«'  ii 
Son  rival  entra  à  Hérat  le  9  mohancem,875<;} 
(7  Juillet  1470)  et  se  livra  au]t,plaisiD»>.ta][idtB  - 
(pie  ses  officiers  tyrannisaient  lesJiabitants  delà  i 
ville  et  leur  faisaient  regretter  le  gouvernesMWti  .r- 
de  Hussein,  Ce  dernier  avait  deinandéasileanx  a 
Tbrcs  Erlauts  ^e  Méimenab.  Qupiqiie  la.  pJu-'M.! 
psrt  de  ses  officiers.  Teiisse^t  al;i^n^nné,succc«r  1 1 
sivcment,,i1  parvint  à  réunir  un  fiorf^  (k-Si^,:  [ 
hommes  d^élite  et  marcha  sur  Hérat.  Telle  fut  la 
rapidité  de  âS  fnsrehe  et  .llijîs^ucfancè  de  ses  cur  " 
nemis,  qu'il  pénétra  dans  son  ancienne  capitale. 


-  '  » 


bossiMn 


I  riMB  ih  TiilhWT  Tt  toi  tiiiil  ''frni  mn  m- 
liift  SÊBê  éftmxfer  U  moindre  résistance. 
L'ayiat  Crit  mcttreà  mort, «n  aafar  875  (  août 
tUbj«  a  AooonU  une  «mniallft  ^énénl»  à  iam 
'  »  et  pomilaoxToraomMB  de  retour^ 
leur  pa^s.  Après  aroir  reconquis  &» 
i  poaaessîÎMis  :  le  Kharizm,  le  JDjiordjan, 
lB|^EaiMléia0i  dtej^tiQaisai^  U  attpfiia  Hali- 
Ma*IGru,IUa  ^Âlboâ-Sa»!  et  prinoç  dèHis4a^ 
JfthaAoliman»  qui  se  préparait  k  enyahir  le  Kho- 
ilMB.ll  le  Tainqai^  à  Tchekman-§éraî ,  prèa 
#inMUkMMi^^  870  (l47i)>  H  s'emfiMa  de 
■IÉL  Un  ^otre  ûis  d^Abou-Saïd,  le  prince  de 
■ylilTHrtia»,  AhonM^',  ayant  été  yaincu,  jmup 
•ià  |rlre  llâbmoud»  se  retira  auprès  d'JQosséin- 
lÊta,  qjtti  loi  fit  épouser  une  de  ses  filles^  Mais 
ci  |rbee  ne  tudapas  à  pcendre  les  armes  ooptre 
mhM-pire;  U  lot  battu  àlferw,  et,  après 
amkloogjbenips  erré»  tomba  entre  1^  mains  de 
MHéli ,  qd  le  prif  a  de  la  Tie,  en  879  (1475). 
Cil  ae  Irt  pM  le  seul  rebeQe  que  le  sultan  de, 
■Wntnn  troa? a  dans  sa  propre  iamille,  £n 
fOf  (t4M),  so»  Sis  aîné  Hosséin-fiadi  ez-ZemaUt 
jakù  6t  la  préférence  accordée  h  son  frère 
MotuOir»  se  révolta  dana  son  goaY.emement  de 
BéB^  miU  fl  M  vaincu  pW;s  d'Asterabad ,  et 
aim.ib  ttoornih,  ayant  été  fait  prisonnier,  fut 
'  *l  norty  en  903  (1497).  Badi  ez-Zeman  alla 
Mitre  BOUS  la  protection  de  Dzoalnoun,goii- 
rebelle  du  Candabar  »  avec  l'aide  du- 
il  ftat  sur  le  point  de  s'emparer  de  ^érat 
^  ié«9  qoi  était  en  guerre  avec,  un  autre  âe 
ans  ft,  obtbt  la  paix,  en  restituant  Balkh  à  son 
fti^  et  co  cédant  le  Sâstan  à  un,  frère  de  Dzoul- 
■HB,  ea904  (14^).  Dans  la  dernière  année  de 
sa  vie»  8  fut  attagué  par  le  puissant  khan  des 

on  Scbahi-BéK;.  Trop  faible 
r,  et  devenu  impotent  de  corps  et 
0  dewaiida  au  Mogol  Baber  de»  se- 
qpi  B^nivèrent  qu'après  sa  mort.  Hos- 
Âity  avec  Schab-Rokb,  lé  plus  puissant  des 
ide  Tamerlan.  Il  fit  de  sa  capitale  la 
vOa  II  ploa  florissante  de  TAsie  musulmane 
fli  taibdtt  lie  superbes  édifiooi.  Sa  cour  était 
k  eette^ioqne,  la  plnsbriUante  et  la 
&a  monde  entier.  Elle  renfermait  un 
BombredlioDunes  disfîogoés,  tels  que  le 
Al-Sdiit,  le  poète  Qami,  le  moraliste 
-Waits-Kasebéfi.  Hosséin-Hirza  faisait 
frais  de  l*État  environ  douze  mille 
_tea.  Itetf  content  de  protéger  les  lettres, 
ï  im  ciifi^f  Ini-ttém^  On  a  de  hiî  des  vers  en 

et  un  ouvrasse  mystique  en 

:  Mtdffatii  al-Oschak  (  Assera- 

),  contenant  des  notice^  de' 

personnai^  célèbres ,  tels  que 

j  Hosséin  beu-Mansour  al-Hel- 

lfî|#  iMi  ei^Dfa  Atthai^.  Omar  IbUrFaredh, 

Roaièfy  flaotz,  pjami,  Baber  et 

E.  B'. 
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«u,  4tS4«^6«s^  mapl,  jMrtètfj  fnia«MaC  Irttt.  p«r 
de  S«e7,  daas  iVot.  dm  Mantuer.,  t  IV.  9.  iet^M«  -^ 
4iMi-Mina,  TtdiMêr^»  U  l'^  Babor,  Mémùirt,  tM4L  par 
BnlLlae.  ~  Enàlne,  MUt,  of  /ndta,  M.  —  Oe  ftanoitt* 
Guc%.  dfr  wckmMn  HedêkOntte  Pênimst  SM.  ^  Gore 
Ottseley,  âioçrapk,  Notie»  ^  P«nto»  f^M(l^  147  Ht. 
■088il!f-BADI.BZ-CBMAH,  fils  atné  du-pT^ 

cèdent,  mort  à  Cotfstatrtinofne ,  M  9i6  (lâlO). 
Après  la  mort  de  0on  fière,  il  légoa  conjohite^ 
meot  avec  son  frère  Motaaffier.  Leur  ineapadtfif 
et  leurs  discordes  firent  une  si  mauvaise  imprw^^ 
sioii  sur  Baber^  qo^  se  hâta  de  s^en  ratoamer 
avec  les  traepes  attxiKairea  qu^il  était  aanenéeê  à 
leur  seooors.  Us  Ibre&lvahieospar  Sobétbani, 
khapaes  Oazbeka,  qui  ee  rendit  maître  de  leor 
capitale,  en  motiarrem  Qld  (nai  1507).  Ilel^ 
zaffor  mourut  laBième  année,  et'  Badi  ec-Seman 
se  retira  auprès  deUchah^ismKa,  sefl',  qui'lid 
donna  la  ville  de  Réi.  Il  te*ta  de  recouvrer  im 
Étals,  assiéBBa  Asterafaad,  et  Ait  mis  eA  MM* 
Après  avefr  erré,  prte  d'un  an;  dans  l'Hindoue^ 
tan ,  Il  alla  retrouver  Sobalii«Ismaa  ,•  qui  venait 
d'envahir  le  Khonasas*  Il •  le SBivit  «as^ritéà > 
Tétnriz.  Lorsde  la  prise  de  celte  viHe,  en  1614, 
il  tMBba  entreies  mains  du  sultan  Seiim  I,  et  fnt 
pMBwné  à  Con8lanlinot>le,  où  11  passa  ses  der^ 
niera annéee.  Un  de  sea  fils,  Mûkammêd^Zé' 
mm^ÈtértOt  se  vêtira  dane  l'IfiadOBStan ,  ft  la 
coar  du  gniwib^nogol  Baier,  qui  loi  donna  lahe 
de  ses  fiUee  en'maïaage  et  le  aemma  gouverneur  ' 
du  Behar.  Lors  deravénemeBt  de  son  beau^-iVère 
HomnayonB,  en  93?  (lSdO),il  hii  disputa  hy 
trûne;  mais  il  tMJcIé  en  prison.  S'étant  échappé, 
il  se  rendit  dans  leGou^ierate,  à  la  conr  de  Ba^ 
hadour^Schah,  apiès  to  moi4  duquel  il  flit  re- 
coasa  vd  dn  pays  par  la  lelae  mère  et  les'^ 
Portagais.de  ilhr(Md*f687);  Hais  II  fut  expolaé 
au  boutde qaelqoeB  mois  de ïègne  par  un  cou* 
sin  du  fenitti»  et  saréeoneltiaavec  Heumayonn, 
qui  le  fit  ganveraenr  4te  Dfeuanpoar.  Il  petit  ea' 
combattant  ponr  ee  prtoce  k  Tcho«pab*^hat, 
sur  le  Gan^B,  le  9  seflMT  946  (  97  mal  f  539  ).   > 

Le  dernier  prince  Tfaonvidedo  Khenesan  fht' 
féridomi,  fils  de  IIosséin«Bfina»Baik«ra ,  qui 
e'était  rendu mattrede  Astenhad,  DamegbaneC 
Kerret,  et  qui  fiit  tué  par  tes  Onsbeks,  en  915 

(1509).  £.  BGADV0I& 

Sam.  Mina,  Têdamn^:  ûaoê  ifaf.  êm  MUt»,  t  IV, 
Pk  V7S.-*  Krtce»  CarMMUv^  attrmpe^t  t,  UI.  -•'ficaliaM 

flOSSiiN  Bem-Au  (  Htwlana  JCemal'êd^ 
j>in), surnommé  ^-Waitz  alHeravi^aL-Kascbofi 
(le  Prédicateur  de  Hérat,  le  Commentateur),  cé- 
lèbre écrivain  persan^né  k  Beibac,  mort  en  900 
dfe  riiégire  (  1494  de  J.-C.  ),  ou  plut^  en  910 
(1504).  Il  résidait  à  Hérat  (  Kborassan  )»  capi-  . 
taie  de  Hosséin-Mirza,  et  jouissait  de  la  faveur   . 
du  wizir  AU-Schir.  Il  était  aussi  savant  qu'élo^ 
quent.  On  a  de  lui  :  Àkhlac  i  Mohsini  (  M«urs . 
dn  Bienfaifiant),  ouvrage  dédié  à  Aboul-AfoAxi^.  •. 
fils  du  sultan  Hosséin-Mirza;  il  a  été  édité  par-» 
.tiellement  daps  Persian  Sélections  de  Lums* 
den,  Calcutta^  1811.; 'à  Hertford  »  1823»  in-8« 
(lj5  chapitres);  et  p^' I.-W.-P.  Ouséley»  ibid»»  . 
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1850,  ia-S"^  (20  ohap.  ).  fl.  &  Ëëéne  en  a 
traduit  12  ehà|>.;  ib.»  1851,  in-8*;  lien  a  été  pu- 
:b)lé  unb  version  en  hindoùstani,  itttttttléB  GtndJ  i 
kliouni  (  Trésor  de  Bonté);  <^alcutta^  ^  édii, 
1 848 j  in^S^".  h'AhhUm  i  MeAfiiti  est  ml  Iraité  de 
.fnarale  ddreaaé  ânn  foia)  il  est  dîfisé  en  ga- 
rante seotianBj  sdfas  diacmie  d6s(|Mlle8  Fasteor 
expose  un  prééepté  appufé  d'etempleei  d'aaee- 
■<)oti»  et  dé  eitatioiis  em|nniiltéei  an  Obran»  aux 
Iraditionft  prbpbétiqUeft  et  ftUii  maièleiira  poëtea. 
tm  y  tnrare  de  nobles  iMteiiceii  des  pensées 
ingéUtenseS)  des  réfleiibns  proDUndes  exprimées 
BVéc  une  élégante  simpUdlé.  L'aatèitr  passe  pour 
-le  Montaigne  el  le  La  Bruyère  des  Persans  |  -^ 
Anwar  i  SohàUi  { Lumières  Ga&dpiques  )<  dé* 
(dfé  au  wlsir  Sehéikh-^Ahmed^oAciti,  et  édité  à 
Mertford^  1805;  à  Oal6titta«  ifiU,  Ut-foli;  1024» 
in^'>;  1834,  2  Tbl.  In<8<>(  à  .Bombéti  l^^S;  ^ 
Londres,  1827,  in^%  par  it  Miohaai  enfin  à 
Hertlbrd,  1851^  ibA^'i  fnr  #i«W.-Di  Ottseiey. 
C'est  un  recueil  de  febles  erigpnMres  de  llnde, 
et  dont  la  première  rédaction  |Mtfait  ayoïr  été  le 
Paiitcbatantra,  qdi  Ait  tradoit  sueCssaiYenlent  du 
sanscrit  en  pehlvi  par  BariOniebi  du  pehlTi  en 
arabe  par  IbnaNMokaflii,  sous  le  titre  de  Kalii^ 
ùlt  et  Dîtnnah^  et  de  Tarabe  en  persan  par 
Abott'l-Meali-Nasrallafa.  Cette  yersion  était  par- 
'aeméedetertnesarabes  et  de  locutions  sUtuméeè. 
Hosséin  la  retovicba^  et  sobstitua  au  style  sltnple 
de  son  prédécesseur  des  {Mlriodes  cadencées  et 
•finiées,  des  expressions  pompeuses  f  des  meta- 
pliores  hyperboliques.  11  relia  ptab  étroitement 
entre  eox  les  dii^s  épisodes,  eh  omit  quel- 
ques-uns^ et  dioaii  one  préface^  où  il  raconte 
l'Mstoiré  dn  lirré  de  Galilah  et  Dlmnab.  Sa  tra- 
duction ftit  rajennle  aoas  le  titra  de  Byûr  i  Da- 
.pUeh  (Pierre  de  Tooolw  de  la  Bdeoèe),  par 
Abon'l'Fadlil^  Tiibr  d«  Alibari  Elle  a  été  mise  en 
'turc,  sons  le  titre  ék  HeumaffoUn^  Ifanteh 
(Livre  Augosté),  pat  Wasib-All-TsebéléM,  en 
hlndoustani  ;  en  géor§ieri^  par  Waktang  VI  et 
Soulkban^SidMh-Orbeiian;  enffn  éft  (anglds  pm 
Ch.  Stewart  :  An  Inirùdttctifm  to  tke  AnwaH 
Soohyly  ofJSussein  Vain  Kéthifyf  contenant 
le  texte  et  la  traduction  des  sept  premiers  diapi- 
tres,  Londres,  1 831 ,  ln«4«;  et  parE*-Bé  EastwiÀ  : 
Anvari  Sùhaili,  HefWbrd,  1854,  in-8°;  — 
Raudhet  as  Schoada  (Jardin  des  Martyrs  ).  Cet 
ouvrage,  divisé  en  dix  chapitres^  fhdte  de  la  vîeet 
de  la  mortde  Mahomet,  de  t^afiume,  d*Ali|  d'Has- 
san, le  martyre  d'Hosâéio,  de  Moslim,  d'Ocat), 
du  sort  dfe  la  famille  de  Mahomet.  II  a  été  abrégé, 
sous  !e  titre  de  Deh  Medjalis  (Dix  Assemblées), 
'.  d'où  Ton  a  extrait  la  vîe  de  Mahomet,  qui  a  été  tra- 
duite dans  les  Mines  de  VOtient,  181  i ,  t.  H:  daùs 
yew  Asiatic  Misceliany,  Calcutta,  1790,  m-4°, 
t.  1  (  Avec  la  vie  de  Fathime  ),  et  dans  Asiatic 
Journal  and  Monthîy  Register,  1. 1,  Londres, 
1816,  in-8'';  —  Makhzan  al  Inscha  (Magasin 
de  l'Art  Épisjolaire  )  ;  —  Djewahir  at-Tefsir 
(  Pertes  de  rÉxc^gèsé  ),  commentaire  de  la  2"  et 
'delà  3^  sourate  du  Coran;  ~  Commentaire 


^  tlOSTE  âiO 

8ftt  mM^%flM  0e  SféÊM  ea*Dfn  9BfiiH(Ai  «a 
tVtiifê  d'AlcMmiê  kt  ^Astmti^ë. 

KhdhdMMri  jnièli  ttMny<^.  --^  llibl,  ff AlteJHM  fièntj. 

sue,  4r74;  m.  «648:  V.  ioSSS.  11277,  11369.  li6U,  IIT^O. 
^  SIIV«4tf  ë  àé  ^aét,  b^«t.  fl^  CatUH  «£  hi»intt.  OU  Je- 

ifn  «r*  MttjNK  M  ame*.  «^  ntotué^éH»  ûûm  Bnum. 

18S9.  —  Dbrn^  Catal  da  Mit.  Orient,  de  la  Btblioth.  tfe 

ttdMsftlft^itfâ»:    Tdy.   RiM  QUoiiÉlI  H» 

Itob^M. 

Mit  (  dedfjfitl*  )|  tOyH^r  MM&i.  rofés 
MiSfr 

MoSf  (  mcàtdà'^fhomi  );  bofarilèb  àtM- 
6hlëti,  fié  eh  m^,  HibH  le  i^  iériffèr  1854.  H 
tat  direbteiir  dh  Jsrdift  de  SdlœnbHlilfl  pendant 
tifafltàhiè  âhs  et  pfeMië^  ^édédd  d«  VèlûpeftMt. 
il  8è  fit  Mirtmit  ebdnaHre  p»  mé  mivhli;»  Ae 
bbtati^de.  on  «  âl^  HH  :  îtbnës  cri  l)ëèmptto 
ÛraiMfittth.  ÀUiiHdCofWh,  4  tdl.  W-ftfl.-  — 

Mbf-à  ÀUsiHdtài  mi,  i  vol.  h^.  d'eètlé  rt- 

èliéfl  dé  ses  obsëff âtfohâr  dùtatlt  si  dlfécddfr  êk 
i^arditt  de  IdchdKnbrndn  ^  -^  on^  Monàgfttpme 
Eu  iktUlè,  on  y  trotté!  la  deiieHpttte  A  l«s 
figurés  de  (ilUft  de  behf  e^pèxtés.  T.  11.- 

t^a^tistu,  MéduvAUttuii  .^hHftHhibt^'VeM. 

MWtt  (Le  P.  Pmt/),tnathématléien  îmi^, 
hé  en  ié52,  &  Poht-dë-lTéyte  (Ivresse),  tnoH à 
foulon,  le  ^3  iéH^  i^^Dd.  If  ^rArik  dan^  là  eott- 

g 'Ration  dès  ^éufteé,  éé  éhsdgtià  les  maftiârnâ- 
tjdès  dâhsMtt.M(mfÀ(fdl)ég(!9dbS6nordfë.  Ses 
iHM^  l'ayaiit  porté  à  l'étdde  èpédale  des  maChë- 
ihatiqtiës  appli^itiéeâ  S  fà  natij^atidn,  H  edi  06- 
c^sidh  de  te  fàlre  réfméfUoéf  m  ddc  ik  !lloH#- 
tftaft  éft  dés  ift^é(fftâ6)t  <f^Ës(KM  et  de  Tôortllle 
qui)  énlvif ,  pehdàfif  doti)!ë  KtfA,  iffans  tèiirs  diter^ 
Ses  èH{t>ëdmmis,  eh  ^nafflé  Rë  éhafielàiri.  txft^ 
^n^n  thdni^t,  if  était  pfof^s^r  iia  ëénfiitisi^ 

ït)yâtdctonloft.  Oftf  adé  IttflêS  ^iràgéS  stIîisttrfS  : 
traité  déi  ÉmUtiônS  MmltSi  taftipoié  $Hr 
tes  MéfrioirêS  Hé  ïtmrWWé  ( ftg;)  ;  16»l,fai-M., 
mB.ti{iikr^;^ffHitéaêsSl^nàîtdt:èiÉvoiUtiati5 
Navatëi,  qui  tdhiîenÈéléè  rè^lf^^  uêiies  tÈtùc 
officiers  gériéfaûx  et  pariiMie^k  d'une  df- 
¥néè  navale,  àaiîi  ta  dictée  dit  Mutêthai  de 
TduhJillel  Ttftdon,  iUÔéi  (h-»4*,  atëc  3è  «. 
coloriées,  teâ  âenii  outragea  èxfâtetit  à  fa  M- 
bliothèsqaé  du  dépét  géftérsU  des  cartes  ef  (AsMs 
de  la  mailrie ,  â  Paris  ;  —  VÂti  dks  Armées  Âct- 
valeSf  ou  ttaiië  des  évùluilôHs  natales^  etc. 

(pi.)  ;  Lyoft,  16^,  et  172^,  in-fbî.  Le  P,  Iloste 
he  se  borâe  p^i  i  exposer  dairs  cet  otlvrage  lés 
principes  de  la  tactique  navale,  !T  eri  fait  fap- 
pHcation  &  la  bataflie  de  Lépante  et  à  eeW&i  qui 
furent  livrées  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ;  — 
Théorie  de  la  Construction  dés  Vaisseaux 
(pi.);  L;fon,  1697,  fn-fol.  Indépendamment  des 
deux  mémoires  déjà  cités,  la  bibliothèque  du 
dépdt  général  des  cartes  et  plans  en  possède  éne 
troisième  copie  sur  les  mémoires  du  P.  Hoate,  H 


fli  BOéÎTÊ  - 

màéiÈfMiii^iÊn  /ymxfttê»  ow  ptaiUfim  de 
k  cmlrvetûm  du  toitf «aitap.  Avant  de  pu- 
Ut  rt  fftârfe  âè  la  Construction  de»  VaU- 
tmx,  le  P.  Morte  l^^t  soumise  à  ToitiTlUé, 
^  îMH  pâ»  upprooté  toutes  leè  to««  de 
Hgteff.L»  deoi  adTcrsaireé,  nt  poxiiBni  è^eOf 
iiàt,  eoiitiiirait  qoe  detnt  tai»fteatit  éertiéilt 
oMlnlis  sur  les  plans  de  diacdtt  ^'eutj 
liMtit  de  cette  joute  tbt  déGiTorîaile  Mil 
?.HMte,qnf  BVmpr^  de  le  recodiiatlret  ^ 
tMàtto  fTÊitéÈ  de  Mathémat^4U9  (sid) 
fàfeùmétnkêetsuaif^  à  un  pêniilhêmmè 
pÊTwi^par  met  tm  pat  têfrtt  Pftrta,  169S, 

MAiiiulll^  16S4,  /Eilfed  Lfon  dânà 
UpmélÙ^  âH  JéiuiM  (dans  le  Jtn&nat 
^ktttdi^  l6S4y  p.  SOO.  )      P.  Lif  (tt. 

.tÊêim  iewht<  ia  mUêOkêimji  éê  m  êiMrm», 
<  faut  (  wilUam  ),  ttftrld  anglais,  né  tA 
iBÊ^vèti  le  ft  déoemiite  1S98«  11  entM  fort 
jMiljûs  la  marine  wf^  et  déteU  aur  le 
MnerM,  que  ooinmandait  l'illustre 
én%  oommodote.  Ce  grand  marin  prit 
;Me  m  taàHÛé  et  lut  apprit  son  tndtief  <  Sons 
lilfktlfnfeaiétf ,  floflle  détint  Adlement  an 
■k  flflkiier.  n  sulttt  Kelson  lorsqn'îl  atlaqaa 
loé  fca  Giiiirtfea  et  ftit  reponaaé  de- 
llMlfe.flae  dialiiigaftaa  6omt«t  de  Mnt- 
1,  <*  les  Ai^glaffl»  qttoiqoe  Inférienr^  en 
MinatleaE:i|Mignola(  14  fétrier  1797  ), 
fAetia,  cttp.  tialp«  lMUUer.NeIaon  ne 
[Ntierapiwler  dana  son  escadre,  et  II  put 
'  iiiBêptrtaclive  aoxdlTers  combats  livrés 
;^  <^tes  dtsypte.  De  1809  à  1S13  U  com- 
"  ]fàmpài(m,  et  oa  le  voit  sans  cesse  dans 
r,  balaHIftttl  ooirtreles  Français  *  ses 
[faMUdirers;  taittôt  vafaïqnedr,  tantôt  re- 
\MiMiatenirhflMitlepavillon  britannique . 
ill«^(ni8llM9},  devant Liasfl  (13  mars 
r»  w  leseftlea  de  nstrie  et  de  la  Daltnalle 
[M]  tf  i8t)  $  k  la  prise  de  Pieme,  de  Ragnse, 
"^iBdn  d«  Mtnti>,  et  de  Parga  en  1S13, . 
&  1815  U  ftit  créé  baronet  et  eotnman- 
4b  roRbe  du  Bain.  Il  moimit  k  quarante- 
K:  les Ai|$ai8  rhottovàient  du  sntnoin  de 

*^^ffmmasSthemi,iÊém  I7t4,  tnert. 

[21^  ^^^  >  l<s  Mitlt  daiM  la  i^upart  de  ses 

'^Mns.  BéHital  ekétir  lertqn'il  voulnt  pren- 

«  «lifei^  nimaift,  qnH  ae  glissa  furtive- 

^t  IniI  da  bifimebt  (]0e  commandait  son 

ll^a^soas  im  porte*¥oîi,  et  m  ae  montra 

«I  iMr.  tl  avait  alors  tfBfete  ans;après 

de  iai4,  il  poreonrnt  les  mers  d'A- 

ttdiritncle,  et  veçot  le  grade  de  com* 

tt  18)5.  Alfred  OB  LAGA2C. 


»lltl  iTa  étt  dlrcéiêttr  dû  ThéâircSîrs' 
-vj^^l'AmWgnCSomfque,  et  dirige  anjour- 
>  "Xkliittre  de.U  GMté.  Membre  de  la  Léglén 
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d'Honnatu  depuis  1M$ ,  11  a  publié  i  Veirsaille» 
Pittoroiquê  et  anécdotique  ;  1637»  grand  in- 18| 
avec  74  pL)  ^Zfj  Contei  Bleui  de  ma  Pfourrice  i 
1M2^  in-i8;  —  François  lee  Bas-BUtu,  on  lit 
Ftancê  et  le  salon,  1842»  in-18  ;  —  £e5  TiviÊ 
Yertm  de  la  JeHneê$e$  1842,  in-i8  ) -^  J9oii< 
jour  et  bonsoir,  oontes  pour  les  enfants)  1844^ 
lil.fl«.  ^  Ht  Enfants  d'at^ourd'kuiy  1844| 
lit«8«;  -«  R^ftfrme  Théâtrale  ^  suivie  de  YMê* 
^uUie  d*un  Projet  d4  Loi  sur  les  Thëdtres  / 
1848,  hi-8'>;  -^  les  Amis  de  V Enfance;  i848| 
111^8*  flteo  ingnettes  )  —  tableau  synoptique 
des  Nerfs  encéphaliques ,  d'après  lés  cours  ei 
àouB  les  ffetêx  du  docteur  Halma^-Qrandt 
1834 ,  In-plano.  Il  8  placé  un  Cours  de  Bota^ 
iUque  Élémentaire  en  tête  de  la  flore  des 
Ikmei;  1839,  in^lê.  11  est  auteur  du  texte  èkpll' 
catif  de  Paris^'Orlians,  parûmirs  pittoresque 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans  1 1843> 
in-4*.  G.  Dfi  F. 

RBnteifpiementt  particutUri. 

'  liostiLiiE!t  ((?.  Valens  Éôstilmus  Mes- 
sius  Quintus),  empereur  tomain,  fils  dèTêm- 
pereur  Decius  et  d'ttei^nilia  EtruâclKd,  tmh 
vers  552  de  l'ère  bb^tlénnc.  Après  la  mort 
de  Decius  e(  d'ËtrUscUs ,  il  fbt  t^y^ti  dé  la 
pourpre  avec  tfebôtilanus  Oallus,  et  périt  peu 
après,  soit  de  la  peste  qui  ravageait  l'empire,  soit 
par  les  embûches  de  &6n  Collègue.  Les  récits  de 
cette  époque  sout  «issez  incertains  pour  que 
Ton  ait  pu  douter  si  Hoslilièn  était  te  fils,  le 
gendre  ou  le  nevet\  de  Decius  ;  mais  la  question 
semblerésoluo  parZosime.  Suivant  cet  bisforlen, 
BeciuS  avait,  outre  Etruscus,  un  second  fils  qui 
fbt  associé  avec  Treboolanbs  k  la  dignité  im- 
périale. T. 

Aar.  V)ttor,D6  Ùêi.,  sa$  gpistt  ttf.  *»>  ^ttopt,  IX,  s. 
—  Zofllme,  I,  W.  -•■  ZeMkarai ,  roU  t,  f t  n»,  éâ\i,  en 
Utivte  ^  cééTtan,  p«  «at,  ééïu  dé  b«iid.  »  «ilMMiit, 
EUMrê  du  Empereurs,  voJ.  lU. 

HOSTlLItS  TULLCrS.  f^oy.  TtXLUS. 

*  HOSTiLius,  poëte  latin,  d'une  époque  incer- 
taine. Il  écrivit  des  mimes.  U  n'est  menlionoé 
que  par  Tertullien  dans  le  passage  suivant  : 
«  Quand  vous  voyez  jouer  les  pièces  boufTonnes 
dea  iiOntuIud  et  des  Hostiliub ,  diies^moi  ai  ce 
sont  voft  farceurs  ou  vos  dieux  qui  excitent  les 
risées  que  vous  faites  1  »  On  sait  que  Lentulus 
vivait  sous  Doiiaitien«  et  HosUIius  doit  apparte- 
nir à  U  mémeépoqpie.  Il  est  dèa  lors  impossible 
de  Tidentifier  avec  un  autre  Hostilios  qui  vivait 
au  moins  de»»  siècles  plus  tût,  si  on  en  juge  |)ar 
oe  vers  que  cite  de  lui  Priscien  (le  719°  de  Téqit. 
Pntsc&i;)  3 

Sape  nrtfet  flKccuon  tx  hiberois  pasliibtt'  polsL 

Welchert,  par  une  eonjectore  probable  mais  qte 
n'autorise  aoean  manuscrit^  pense  qu'il  ftet 
lire,  ô$m  Priseien,  Hostina  (  vop^  ee  non  )  ou 
lied  d'HostiNUs.  Y. 

Tertdfflen,  A^ol,,  iêi  -- Welclttrl,  PArl.  LMtL  MeHptia  ; 

Leipzig,  1890,  p.  17. 

*  ■oariVB,  poëte  latin,  vivait  dans  le  second 
siècle  avant  J.-C.  Festus,  Macvobe,  Servits 
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citent  pluflieorfl  rtn  (six  en  tout)  do  premier  et 
du  second  livre  du  Bellum  Vistrieum  de  Hos- 
tius.  Ces  fragments ,  le  titre  de  rouvrage  et  les 
expressions  des  grammairiens  nous  apprennent 
que  le  Bellum  Histricum  était  un  poème  en 
▼ers  hexamètres  sur  la  guerre  d'illyrie ,  qui  eut 
lieu  sous  le  consulat  de  A.  Blanlius  Vulso  et  de 
Marcus  JuniosBrutus,  en  178,  événement  raconté 
dans  le  quarante-unième  livre  de  l'histoire  de 
Tite  Live,  et  que  le  poète  vivait  avant  Virgile; 
mais  comme  aucun  auteur  ancien  ne  donne  sur 
lui  le  moindre  renseignement  biographique,  on 
ignore  la  date  précise  de  sa  vie.  I>es  critiques 
ont  essayé  de  suppléer  par  des  coiûectures  an 
silence  des  anciens.  Ainsi  on  trouve  dans  VA- 
pologie  d'Apulée  que  le  véritable  nom  de  la 
Cinthia  de  Properce  était  Hostia^  et  Properce 
nous  dit  que  Cinthia  avait  un  grand-père  célèbre 
par  son  savoir  : 

JSst  Ubl  forma  poteni,  saut  castae  PaliadU  artet, 
Splendidaqoe  a  docto  Mepe  refatgel  aro. 

Ce  grand-pèredeHostia  devait  s'appeler  Hostius, 
et  vivre  vers  le  temps  des  Gracques.  On  peut 
sans  invraisemblance  le  regarder  comme  Tau- 
leur  ànlBellum  histtieum,  qui,  si  l'on  en 
juge  par  la  rudesse  de  la  versification  et  du 
langage,  doit  remonter  au  deuxième  siècle  avant 

J.-C.  Y. 

Feskofl,  aux  moti  roiea,  Semva.  —  Macrobe,  vt,  3.  I. 
—  Senrint,  ad  r*rçU,  JSnékd.,  XII,  itl.  -  Welobect, 
FMt.  -Lot  Jle/<4.,  p.  i-lS. 

«HOSTMKSHAM  {Nicola$\  médecin  anglais, 
vivait  au  milieu  du  quinzième  siècle.  On  manque 
de  détails  sur  sa  vie.  On  sait  seulement  qu'il  est 
auteur  de  qudqnes  ouvrages  restés  inédits  :  De 
ModoconJicUndi  et  dispemandiMedicamenta; 
et  AnMotarius.  6.  B. 

Flbrldva,  BUMotkeea  Latina  MeMi  jEvi,  t.  V,  p.  su. 
-*»  Kctlner,  MedieitUMCket  GeUhrtenUxUum,  p.M8. 

;  HOSTMIIP  (  Christophe  ),  Tun  des  meilleurs 
poètes  comiques  danois,  né  en  1819.  Q  était  étu- 
diant en  théologie  lorsqu'il  fit  jouer  Les  Voisins, 
d'abord  dans  la  société  des  étudiants ,  puis  sur 
le  théâtre  royal  de  Copenhague  (1845).  Encou- 
ragé par  le  brillant  accueil  qu'obtint  cette  pièce, 
il  composa ,  en  moins  de  dix  ans ,  un  grand 
nombre  de  comédies,  de  vaudevilles  /  de  farces 
et  d'opéras.  Devenu  pasteur  de  Silkeborg  en  Jut- 
land  (1854),  M.  Hostnip  n'écrit  plus  pour  le 
théâtre.  Ses  pièces  ont  été  réunies  sons  le  titre 
de  Poeiiske  Skrifter  (  Œuvres  Poétiques  )  ; 
Copenhague,  1852 ,  4  vol.  in-8<>.  Elles  sont  en 
prose,  mais  entremêlées  de  nombreux  couplets. 
Les  plus  remarquables  sont  :  Gjenbcsme 
(Les  Toisms  de  Face);  —  Intrigeme  (Les 
Intrigues  )  ;  —  Fodreiise  Bvtntyr  (  Inci- 
dente d'un  Voyage  à  Pied);  —  Spurven  (Le 
Moineau  )  ;  —  Tordenveir  (L'Orage  )  ;  ~  Mxs- 
ter  og  Lxrling  (  Le  Maître  et  le  Disciple).  11  a 
aussi  publié,  sous  le  pseudonyme  de  Jeus  Chris- 
irupf  un  recueil  de  chante  {mmit  les  étudiante* 

E.  B. 
r  P.  L.  Iiellcr,  DH  nifêTê  LfiUpii  i  Dmmark  9f  ftan' 
kriti  Copahague,  IMS,  la-ii. 


HOTHAM  (Senri)f  amiral  aa^^t  né  le 
19  février  1776,  mort  à  Malte,  le  19  avril  1833. 
Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  commandait  le  sloop 
ArroWf  et  en  1800  il  était  capitaine  de  frégnts. 
Hotfaam  se  distingua  dans  divers  engagements 
contre  les  Français.  En  1804  il  étak  sur  les  cAtes 
du  Portugal ,  en  1805  dans  les  Indes  ;  en  1 809  il 
combattait  sur  les  cdtes  de  La  Rochelle,  et  Tannée 
suivante  sur  celles  d*£spagne.  En  1812,  capi- 
taine à  bord  du  vaisseau  Iforthumberland  et 
suivi  du  Grumbler,  il  forçait,  après  un  rude  com- 
bat, deux  frégates  françaises  à  s'échouer  à  l'entrée 
de  Lorient;  en  1813,  il  était  colonel  de  marine, 
en  1814  contre^uniral ,  en  1815  commandeur  de 
l'ordre  du  Bain.  Cette  même  année;  il  bloquait 
les  cdtes  de  France,  et  Napoléon,  vaincu,  chercha 
un  refuge  à  'son  bord  :  il  demandait  à  être 
traité  en  hdte  ;  on  sait  l'bospitelité  que  lui  donna 
l'Angleterre.  Notham  fut  en  1818  nommé  com- 
missaire de  l'amirauté.  En  1831  il  passa  Yice- 
amiral,  et,  chargé  de  la  croisière  dans  la  Méditer- 
ranée, il  mourut  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

A.  DE  L. 

Biog,  BrU.  -  f  lc(.  et  Conquêtes  des*Françait,  t.  YIU 
*HOTHBT  (Jean)f  moine  anglais,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  U  ap- 
partenait à  l'ordre  des  Carmélites,  et  parait  avoir 
passé  ia  plus  grande  partie  de  son  existence  en 
Italie.  Hothby  n'éteit  connu  jusqu'à  présent  qoe 
par  deux  traités  de  musique  qui  existent ,  Tan 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  soua  le 
n*  7369,  intitulé  :  Bothbyfanglicif  Proportianes 
Musiess ,  l'antre  à  la  bibliothèque  de  llnatUut 
de  Bologne,  sous  le  titre  de  :  P.  Jo,  Hathobi^ 
cartMlUWy  De  Proportionibus  et  Canto  Figu- 
rato,  de  Contrapuncto  ^  de  Monocorde, 
MM.  Dation  et  Morelot  ont  découvert  récemment 
en  Itelie  un  autre  ouvrage  de  Hothby,  dont  ils 
ont  rencontré  deux  manuscrite,  le  premier  à  la 
bibliothèque  MagUabeochiana  de  Florence,  le 
second  à  celle  de  Saint-Marc  à  Venise ,  et  qoi 
a  pour  titre  :  La  Caliopia  Légale,  reducta  i» 
brevita,  per maestro  Giovanni^ Angelico  Octoôi» 
eartnelita.  Bien  que  ce  traité  ne  porte  aiicone 
division  de  mati^,  il  se  compose  néanmoins 
de  quatre  parties  distinctes.  Dans  la  première,  le 
savant  religieux  s'occupe  des  sons  et  de  la  sol- 
misation  par  muanees.  La  seconde  partie  est  re- 
lative aux  moovemente  des  sons  on  de  la  voix  : 
c'est  la  partie  la  plus  importante  du  traité  an 
point  de  vue  de  la  notation  et  du  rapport  d« 
neumes  avee  les  notes  carrées  ;  elle  démontre  la 
relation  qui  existait  an  moyen  âge  entre  les 
neumes  et  la  notation  noire  qui  les  a  remplacées, 
tant  dans  le  plain-chant  que  dans  ta  musique 
figurée.  La  troisième  partie  concerne  les  diveraea 
proportions  de  durée  des  sons.  Enfin,  la  qua- 
trième partie  traite  des  intervalles  en  usage  dans 
le  plain-chant  Dans  son  excellent  ouvrage  sur 
V Histoire  de  V Harmonie  au  Moyen  Age,  M.  de 
Coussemakes  a  publié,  avec  la  traduction 
française  en  regard,  ce  traité  de  Hothby«  qui  est 
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odtt  pfatt  ^Meax  docmnents  sur  la  situation 
âervtice&e  époque.    I>ieu(!.  Demne-Baroh. 
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De  ComaHàer,  HisUHre  de  VHarwumic  au  Mojfeti 
Jgt,  f.  W;  Pirts,  iMt.  io-««.  —  féOê.  Bioçraphie 
I  ffittietau. 


*iono  (  Benri'Gusta^),  littérateur  alle- 

■ad,  Dé  i  Berlin,  le  22  mai  1802.  It  visita  la 

fhBK,  l'AngleteiTe ,  les  Pays-Bas  et  l'Italie, 

«I  i  reardltit  les  principaux  documents  pour 

Moimige  sur  la  peinture ,  et  obtint  en  1829 

liUe  deplûlosophie  à  FunÎTersité  de  Berlin. 

1  ftit  OD  des  principaux   représentants   de 

finie  ifcflosophique  de  Hegel.  On  a  de  lui  : 

ftrOiênfûr  Leben  und  Kunst  (Études 

iMniressiirlaVie  et  surrxrt)  ;  Stutl^rM, 

Itei-Gîschschte  der  Deutschen  und  Nieder- 

ttÀetoi  Malerei  (ffistoire  de  la  Peinture  de 

AiB^Bêetdes  Pays-Bas); Berlin,  1840-1843, 

tullLHotlio  publia  aussi  les  Leçons  (TEstM- 

tmàt  Hegel  (  Vorlesungen  ueber  ^sthetik); 

loi,  1835-1838,  3  vol.,  et  collabora,  avec 

Sbriie,  HanJieineke ,  Gans,  Henoing,  Miclie- 

fi  elFoenter,  à  l'édition  des  Œuvres  eom- 

fètaéi  eâèbre  philosophe.  R.  L. 

ùtÊeru-Ux,  der  Cegenwari.  —  JaL  Schmldt,  Ces- 
mm  àer  Dtabeken  Ut^ratur  im  XiXten  lahrk  ; 

'  Mmus  (FV^nçoi^),  célèbre  juriscoosnlte 
VpMtûtefhmçais,  né  à  Paris,  le  23  août  1 524, 
iMliil  (énier  1590,  à  Bàle.  A  l'Age  de  quinie 
iklR  mdit  à  runiversHé  d'Orléans  pour  y 
Wer  b  jurisprudence  ;  Il  y  tuivit  les  cours  de 
|hKl.*EskMle.  De  retour  à  Paris,  il  exerça  d'à- 
WhpnCBHJMi  d'ftvncat  plaidant.  Abandonnant 
PMN  h  pratiqQe  des  affaires,  il  commença  en 
in  ■  eoQK  Hbre  de  droit  romain  à  Vunirer- 
Ptris.  L'année  soivante  il  embrassa  la  ré- 
ft  tt  relira  à  Lyea,  parce  qu'il  craignait 
la  sévérité  de  soo  père,  catholique  très- 
fttde  temps  après  il  partit  pour  Lansanne, 
iliaa'f  d'être  sommé  professeur  de  belles- 
(t  dVstoire ,  sur  la  recommandation  de 
,  arec  lequel  il  se  lia  intimement.  En  1565 
[*nadit  à  Strasbourg,  oà  les  instances  de 
M  freBtaecmrder  des  lettres  de  bourgeoisie 
de  faire  un  cours  de  droit.  Il 
i>  comme  professeur  en  titre  de  droit 
NQ  iDii  Baudoin ,  auquel  il  rendit  bientôt 
J^  de  Strasbourg  insupportable  par  les 
^'H  répandait  contre  lui.  Baudoin 
'¥^  eelle  ville,  Hotman  fnt  nommé  k  sa 
>ei  t&â6.  Son  talent  d'exposer  avec  clarté 
(pnod  savoir  attirèrent  beaucoup  d'étn- 
silonrde  sa  chaire.  Plusieurs  princes  de 
•insi  qu'Elisabeth,  rdne  d'Angle- 
fea^fgèrent  à  venir  professer  dans  leurs 
Mais  il  refusa  leurs  offres ,  afin  de 
1^  près  de  la  France,  où  il  désirait  avec 
^triompher  la  réforme.  Après  avoir 
l^^^en  1556,  Calvin  an  synode  de  Franc- 
i2**'sil  en  1560  nn  des  prindpan  instiga- 
^*Ueottspiration  d*Amboise.  On  hésitait 

*«T.  BlOCa.  CéKÉR.  —  T.  XXV. 


encore  à  Ten  accuser;  mais  ai^purd'hul  le  doute 
n'est  plus  possible,  après  la  publication  que 
M.Darestc  a  faite  d'une  lettre  de  Stunn  {Bibliih 
thèque  de  V École  des  Chartes^  année  1854),  oh 
celui-ci  fait  connaître  la  conduite  tenue  à  cette 
occasion  par  Hotman.  Ayant  foit  partie  d'une 
ambassade  envoyée  par  la  ville  de  Strasbourg  au- 
près de  rélecteur  palatin ,  Hotman  parvint  à  se 
faire  passer  auprès  de  ce  dernier  pour  le  confi- 
dent des  chefs  du  parti  huguenot  de  France, 
avec  lesquels  il  n'avait  eu  aucune  rdation  jus- 
qu'alors. L'électeur  le  nomma  son  conseiller  et 
l'envoya  en  mission  auprès  de  Condé  •  q^if  ^e 
peur  de  se  compromettre,  ne  reçut  pas  Hotman, 
mais  traita  avec  lui  par  Intermédiaire.  De  retour 
à  Strasbourg,  Hotman  se  mit  à  divulguer  des  par- 
ticularités vraies  et  fausses  sur  la  marche  du 
complot,  dont  il  annonçait  aussi  le  but  réd, 
qui  était  de  ne  pas  laisser  vivant  un  seul  membre 
de  la  famille  des  Guise.  L'entreprise  ayant 
échoué,  il  accusa  d'abord  Rascalon,  ensuite  Coli- 
gny  et  enfin  Sturm,  son  bienfaiteur^  d'avoir  bat 
connaître  aux  Guise  la  conjuralion.  C'est  alors 
que  Sturm  écrivit  la  lettre  mentionnée,  laquelle 
nous  apprend  que  le  libelle  publié  alors  contre 
le  cardinal  de  Lorraine  sous  le  titre  de  :  Spistre 
envoyée  au  tygre  de  la  France,  émane  bien 
de  la  plume  de  Hotman ,  ainsi  qu'on  l'avait  d^à 
conjecturé.  En  septembre  1560  Hotman  se  r^- 
dit  à  Nérac^  auprès  d'Antoine  de  riavarrer  qui 
l'accueillit  avec  fort  peu  de  bienveillance,  mibqtii 
le  rappela  bientôt  après  en  FVance,  pour  hli  con- 
férer les  fonctions  de  maître  des  requêtes  dads 
son  conseil.  Hotman  fut  ensofte  envoyé  pef  Ail- 
tome  en  Allemagne  pour  engager  les'prinees  pro- 
testants à  pi^ometfre  aox  huguenots  le  séeottrs 
de  leurs  armes  en  cas  d'une  soerre  dvlle*.  De 
retour  en  trancej  en  I6ç2,  il  suivit  bâbord 
Condé  à  Ôriéans,  puis  il  retourna,  en  Apemagne 
pour  y  justifier  la  prise  d'armes  des  calvioi^^. 
U  prononça  dans  oe  but  un  discours  violent  ^,)a 
diète  de  Francfort,  à  laquelle  ilfà  en  même  tep^ 
connaître  les  fameuses  lettres  de  Catherine  de 
MédiciSy  où  elle  implorait  l'aide  de  Condé  contre 
les  Guise.  Après  la  paix  il  accompagna  en  i^ 
Coudé  à  la  cour;  U  y  fit  la  connaissancf^,  pe 
Montluc^  év6que  de  Valence^  qui  lui  confia  une 
chaire  de  droit  à  l'université  de  cette  ville.  Grâce 
anx  efforts  de  Hotman  et  de  Bonnefoi^  cet  éta- 
blisMment,  alors  en  pleine  décadence  ^  se  rele,\a 
bientôt;  et  les  étudiants  y  affluèrent  de  nquveav, 
surtout  lorsque  Hotman  ent  obtenu  la  suppression 
de  l'université  de  Grenoble.  Au  commencement 
de  Tannée  1567  Hotman  fut  appelé  à  Bourg^, 
ponr  y  occuper  la  chaire  de  droit  devenue  vacwe 
par  le  départ  de  Cujas,  Cinq  moia  après  son  ar- 
rivée dans  cette  ville,  sa  bibliothèque  et  ses  meu- 
bles furent  piUég  par  le  peuple,  soulevé  contre 
lut,  probablement  à  cause  de  quelques  expres- 
sions imprudentes  qui  hii  étaient  échappées  9^r 
la  religion  catholique.  11  s'enfuit  à  Paris ,  où  le 
chancelier  L'HOpitallefit  nommer  historiographe 
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âa  roi.  Pendant  la  fleotmde  guerre  drile  i)  aida 
de  ses  conseils  les  chefs  de  son  parti ,  qni  ren- 
voyèrent, en  1508,  comme  commissaire  à  Blois, 
dont  ils  s'étaient  emparés.  Après  la  ruptore  de 
la  paix  de  Longjumeau,  il  se  réfugia  arec  sa 
femme  et  ses  enfants  à  Sanœrre,  et  il  assista  au 
premier  siège  de  cette  Tille ,  pendant  leqoel  il 
composa  sa  Consolatio  e  Sacris  litteris.  En 
1570  il  alla  reprendre  à  Bourges  ses  fonctions 
de  professeur.  Deux  ans  après,  dès  qu'il  eut 
connaissance  de  la  blessure  de  CoNgny,  il  se  ca- 
cha dans  lesenvirons  de  Bourges,et  parvint  ensuite 
à  gagner  Genève,  où  il  devint  en  1573  professeur 
de  droit  romain.  La  même  année  le  landgrave  de 
Hesse  obtint  que  les  biens  d*Hotman  qui  avaient 
été  confisqués  en  France  lui  fussent  restitués, 
à  Texception  de  sa  bibliothèque,  qui  avait  été  une 
seconde  fois  pillée.  En  1579  il  se  rendit  à  Bâle, 
sur  les  instances  de  ses  enftnts,  qui  craignaient 
la  prise  de  Genève  par  les  armées  du  doc  de 
Savoie;  Tannée  suivante  il  fbt  nommé  conseiller 
d'État  par  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  et 
chargé  de  traiter  avec  les  cantons  suisses  pour 
l'envoi  de  troupes  à  la  solde  des  huguenots.  En 
1584  il  quitta  de  nouveau  Bâle,  où  fl  avait  été 
appelé  en  1581  à  faire  partie  du  collège  des  ju* 
risoonsultes,  et  il  alla  retrouver  à  Genève  set 
anciens  amis. 

Dans  ses  moments  de  loisir  11  se  voua  à  la  re- 
cherche de  la  pien-e  philosophale ,  qui  l'avait 
déjà  préoccupé  autrefois.  Il  y  dépensa  tout  le 
reste  de  sa  Tortune,  et  se  mit  dès  lors  plus  que 
jamais  à  trafiquer  de  ses  épttres  dédicatoires  et 
à  solliciter  des  gratifications,  ce  que  lui  reprochent 
avec  raison  les  auteurs  de  La  France  protestante, . 
Hotman  finit  par  lasser  ses  anciens  protecteurs , 
les  princes  protestants  de  TAUemagne,  et  se 
trouva  bientôt  sans  ressources.  Il  résolut  alors  de 
retourner  à  Bâle.  Peu  de  temps  après  son  arri- 
vée dans  cette  ville,  il  mourut,  avant  d'avoir  pu 
entièrement  achever  la  révision  de  ses  ouvrages, 
qui  l'occupait  alors.  Il  fut  enterré  avec  pompe 
dans  la  cathédrale. 

Gomme  jurisconsulte,  Hotman  a  joué,dtt  M.  Da- 
reste,  après  Cujas  et  Doneau,  mais  à  côté  de  Bau- 
douin et  de  Duaren,  un  grand  rAFe  dans  la  révolu- 
tion scientifique  qui  s'opéra  au  seizième  siède 
dans  la  jurisprudence.  D'accord  avec  ta  nou- 
velle école,  dont  il  fut  un  des  principaux  sou- 
tiens, Hotman  recommandait  aux  légistes  Tétude 
approfondie  de  l'histoire  des  lettres  et  de  hi  ptif  • 
losophie,  entièrement  né^gée  par  les  bartholistes, 
et  il  appuyait  ce  conseil  par  son  propre  exemple. 
Mais  le  caractère  particulier  qui  le  distingue 
des  autres  grands  jurisconsultes  de  cette  é{»oqoe, 
c'est  qu'il  fut  surtout  philologue  et  antiquaire. 
ic  Ses  travaux  de  critique,  dit  M.  Dareste^ 
et  ses  recherches  sur  les  antiquités  romaines 
sont  ses  principaux  titres  à  la  reconnaissance  des 
savants.  »  Sa  qualité  d'érudit  ne  l'empêcha  pas 
de  proposer  à  ses  contemporains  un  nouveau 
système  de  législation  pratique  et  approprié  à 


leurs  mœurs  comme  à  leois  besoins.  Lofai  de 
s'engouer  outre  mesure  du  droit  romain ,  il  en 
critiqua  la  phipart  des  dispositions,  et  fnsfRta 
pour  qu'il  fnt  remplacé  par  un  code  unique  poor 
toute  la  France,  dans  leqnel  seraient  fondues  les 
diverses  coutumes. 

L'indépendance  et  Torlginalité  de  son  esprit  se 
se  retrouvent  aussi  dans  son  fameux  ouvrage  sur 
la  droit  public  français.*  Quelque  éloigné  que  soit 
de  la  vérité  historique  le  système  du  jurisooasalte 
protestant,  dit  Augustin  Thierry  dans  ses  Consé^ 
déraiions  star  V Histoire  de  la  France,  on  doit 
lui  reconnaître  le  mérite  de  n'avoir  pas  eo  de 
modèle  ei  d'avoir  été  oopstruit  tout  entier  sur 
dea  textes  originaux,  sans  le  secours  d^aoeim 
ouvrage  de  seconde  main.  En  1574  il  n'en  exls^ 
taitpas  encore  de  ce  genre.  »  La  Franco-Gallia^ 
dans  laqudle  Hotman  folt  preuve  d'une  éru- 
dition saine  et  la  plus  forte  qu'il  M  possible 
d'avoir  alors  sur  le  foAd  de  l'histoire  de  Praaee, 
eut  une  influence  immense  sur  teâ  esprits. 
«  Cet  ouvrage  a  été,  dit  M.  Dareste,  la  pre- 
mière tentative  sérieuse  faite  par  le  parti  protes- 
tant pour  fixer  ses  Idées  et  détermfaier  nettemeat 
ce  quil  voulait,  ce  q«iHI  ferait,  s'il  arrirail  au 
pouvoir.  Ce  fut  comme  une  nouvelle  vole  oor 
verte,  dans  laquelle  on  se  précipita  à  TeuTi.  * 
Vers  la  fin  du  seizième  slède  les  principes  poli- 
tiques énoncés  par  Hotman  fbrent,  il  est  vraf, 
abandonnés  par  les  huguenots;  mais  ils  ont  été 
alors  repris  en  grande  partie  par  les  ligueurs. 
£a  somme,  la  Franco- Gallia  a  eu  au  sd- 
zième  siècle  une  importance  presque  aussi 
grande  que  le  Contrat  Social  au  dix-bulUème. 
Ces  deux  écrits,  malgré  certahis  airs  de  con- 
formité, poursuivaient  cependant  des  butsentiè* 
remeut  différents  :  le  premier  vantait  la  pré- 
pondérance de  l'aristocratie;  tandis  que  le  second 
préconisait  le  rè^e  des  masses. 

a  La  latinité  de  Hotman  est  pleine  de  rapi- 
dité, de  clarté,  et  d'élégance,  »  dit  avec  raison 
M.  Sayous.  Ces  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans 
le  style  des  écrits  quil  a  composés  en  français.  » 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  si  M.  Dareste  pro- 
dame Hotman  un  de  nos  prosa(eurs  les  plus  re- 
marquables du  seizième  slède.  La  netteté  de  ses 
vues,  la  vivacité  de  ses  passions  faisaient  que  chez 
liû  le  tissu  du  discours  était  nerveux  etserré,  tan- 
dis que  les  phrases  det»  autres  écrivains  ses  con- 
temporains sont  généralement  lourdes  et  traî- 
nantes. D'un  autre  côté,  Hotman  est  bien  de  son 
siède,  en  se  servant  continudiementdes  injures 
les  plus  outrageantes  dans  ses  ouvrages  de  po- 
lémique, soit  religieuse,  soit  politique,  et  sott 
même  scientifique. — On  a  de  Hotman  :  Z>e  Gra- 
dibus  Cogna(ioniS€tAdftnitatis;PànB,  1546; 
—  De  ActionUfus;  Lyon,  1548,  et  Bâle,  lôS9, 
in-S";  —  L* Apologie  de  Socraie,  traduite  en 
&ançais;  1549,  in-»*»;  —  De  Usuris  et  ScB- 
nore;  Lyon,  1551,  in-8*;  —  De  Statu  Primi* 
tivx  SccUkee  jusque  SacerdotiiSy  de  Ponth 
ficis  Rofnani  Potestate  atque  Amptitudine; 
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G«ii«,  Mtt,  M"  I  lâmprimé  à  Strasbourg, 

m  i^  MA-,  àftc  le  livre  du  cardinal  Pôle  : 

PnMtekmiik»  VnUatiê  D^ensione^  aiosl 

!   qmèMktaB^lVàt»Œuvre$deDuuumUn: 

I  «toiing»,  qui  porta  pour  nom  d'auteur Fr.  Ké- 

lieriiu,  est  dirigé  eootra  la  réftitatloo  du  Com- 

mmUn  jvr  l'Édit  dê$  Pêiiieê  Daêês  de 

DBiNMiii,  poUiée  par  Raymond  Leroux;  -*• 

'   CmmntvU  ta  XXV  Cie$roni$  aoM/ioref 

OrotiNM,  mt  maxime  fnai  fumtionem  aU- 

fMKjrii  dvtfii  iiui^em  €<miineni ,  una 

tmS9lîtad  Aicmium  Pediaman  ;  une  pre- 

■èKpvtifi,  conpreDant  un  eommeotaire  sur 

t»  «noors,  parut  À  Paria,  1^54,  m-fol.;  le 

MM pririié  à  Bàle,  1194,  la-fol.}  eet  ouvrage 

ftlnpRBMr  it  déjà  «acellcnleaaai  de  l'eaitiloi 

ÉMnniaiB  pour  retplieatioo  dea  plaidoyers 

èChâio  ;  —  OommÊHimiui  de  Vtrhis  Jurit^ 

lidfwftiw  Bomimarum  Blmnentis  ouifiii* 

Mii;Blia,  l6Met  ld«3,  in-fol.;  Paria,  t5M 

dljMi,  1M0,  hKM.|  ^  BpiitTê  enwcfée  am 

Y^^b  lYojiM,  sans  nom  de  lieu  ni  date, 

;  M*,  JÊÊfi'méù  k  fltrasboqrg»  il  est  maintenant 

I  imde  doole  qo'ott  doit  aUribner  à  Hotman  ee 

fiaphM  muM  dirigé  contre  le  oardinal  de 

Innne  m  pea  après  la  conapiralion  d'Am* 

UK;k  cMdîBal  mit  tout  en  œuvre  pour  en 

Aaimv  l'intrar,  «  qui,  ail  eût  étéappréhendéi 

Atattnw,  «pnnd  il  eM  en  cent  mille  visa, 

liKtt  tentas  peidoea  ».  Le  Hbraire  L'Hommet, 

inle^  on  trouva  quelques  eiemplaires  de 

rifitfrv,  fat  eoodanmé  à  mort  et  exéeuté* 

I.  G.  Brooet  possède  le  seul  exempltire  de  ce 

Meqoinitparveouiosqu'à  nous  i^JMriêCQH* 

t0Êt,  m»  de  optimo  génère  Jttrii  interpre* 

MfBlie,  fudjin^s^t  oetouvrage  se  compose 

*  imparties;  la  première  a  étd  réimprimée 

U9a^  isse  et  IM»,  in-16;  la  seconde  a  paru 

<etoinMa,aTee  beanooup  d'additions,  à  Lyon, 

lill,iB4';  ~  Comrnentarhu  in  iV  insti- 

'^làmm  Ohm;  Bftle,  1560  et  1569,  io^fol.; 

"^^  lM9et  1588  ;  Lyon,  1565, 1567,  et  1588, 

M^  -  P&rtUienes  Juris  Civilis  elemen- 

^' Me,  1560,  in*8*  ;  Genève,  1589,  in-ia, 

^mBBcttniS}—  CommentoHtif  in  SpU- 

y^Ckertmit  ad  Quintumfratrem  depra>- 

[J^  rscfe  ntfminls^ranito;  Lyon,  1564, 

îf  ;  Bâie,  1591,  ln-8»;  —  Corpus  inêtitth 

^»»mJvUmJusiinkmilib.  IV,  UlpUmii 

^<M//eo»ciinKilifm;  Lyon,  1566,  iD<16; 

viMaig  ^1  moderata  de  Sacramento  Eu* 

fyflgSeafenfig/Lyon,  lâeA.in-r'ipttbHéde 

jji^ysws  letitrede  :  DeSaeramento  Canm 

;^^><iaac  madeeta   Ditpuiatio;  La  Haye, 

'  Jt»M»;  --  VAnti'Dribonian,  ou  diâcours 

I  ^foiede  des  loix;  Paris,  1567,  1603  et 

^^;  tmdmt  en  latin ,  Hambourg,  1647, 

•J;  WpBg,  1704,  in-8»,  et  1718.  in-4°,  k  la 

^^^îttoriajuris  Romani  de  Hoffmann;. 

^^  ht  écrit  pour  recommander  les  réformes 

g^fcdnacelicf  L'Hôpital  avait  le  projet  de 

^*«  b  lé^slation  civile  de  la  France  et 


qui  consiBlaicnt  surfont  à  raaaener  è  IHinité  lea 
coutumes  de  la  France.  «  Pour  faire  comprendre 
l'utilité  d'une  pareille  réforme,  dit  M.  Daresta, 
Hotman  entreprend  la  critique  do  droit  romain , 
qui  alors  était,  avec  le  droit  canonique,  seul  en- 
seigné publiquement  en  Franos ,  à  Texclusion  du 
droitfrançais.Rien  n'est  plus  vif,  plus  spirituel  et, 
malgré  certaines  exagérations,  plus  sensé  que 
cène  attaque  dirigée  par  un  professeur  de  droit 
romain  contre  la  adeneequll  enseigne.  U  montm 
que  sur  une  foule  de  pointe  les  dispositions  de 
ce  droit  ont  cessé  d'être  en  vigueur  et  n'ont 
plus  dlntérèt  pratique.  »  «.  J9c  Trikus  Quar* 
fis,  FakùHana^  Ij^imaria  el  Pegasiana; 
Lyon,  1569,in'fol.)-*  QurnsUonum  illustrimm 
Uher;  Genève,  1573,  1576,  in-8°;  très- 
angmente,  ibid.,  1578)  Lyon,  1579  et  1585, 
in-8*)  Hanovre,  1620,  in^ll;  —  Cemmienîaiio 
JYipariita  ad  lAbros  Peudorum  ;  Lyoa,  1573, 
In-fol.;  Cologne,  1574,  in-ia;  le  premier,  Hot- 
man ramena  id  la  féodalite  à  son  origine  germa- 
nique; avant  lui  on  te  mettait  constamment  en 
rapport  avec  le  droit  romain  ;  —  FranoO'GaUia , 
seu  traetatus  isagogieus  de  regiwUne  regum 
Oallix  et  de  jure  sueeessUmie  ;  Genève,  1573, 
in-8*  et  in-1)  ;  réimprimé  avec  des  ehangancDla, 
sous  ce  titre  :  Mellue  staium  veieris  reipu- 
blieet  Gallicmy  deinde  a  Franeis  oeeupatse, 
dèscribens  ;  Oologne,  f  574,  tn-8*  :  augmenté  d'un 
18*  Uvre ,  Cologne,  1576,  in-«*  ;  augmenté  de  six 
nooveanx  chapitrée,  Francfort,  1680,  ift>8*,  et 
1665,  ln-8*;  Londres,  1721,  in-S*,  traduit  en 
français  par  8.  Gonlart,  sous  le  titre  de  Gaule 
franque;  Cologne,  1574,  in-8*$  réimprimé  dans 
le  tome  II  des  Mémoires  de  V Estai  de  France 
sous  Chartes  MX;  traduit  en  anglate,  Londres, 
1711,  in-8*;  nous  avons  déjà  mentionné  les 
qualités  générales  et  l'importance  de  ce  Hvre,  dont 
nous  allons  donner  ici  an  aperçu  succinet.  La 
Pranco-GalUa  est  le  manifeste  poKtIque  d'nn 
parti ,  déguisé  sons  la  forme  d'une  thèse  d'his* 
toire.  «  Il  est  aisé  de  se  figurer,  dit  Auguslin 
Thierry,  par  quel  abus  de  méthode  Hauteur, 
imposant  à  l'histoire  ses  idées  préconçues,  ar- 
rive à  montrer  que  de  tout  temps  en  France  la 
souveraitteté  Ait  exercée  par  un  grand  conseil 
national,  mettre  d'élire  et  de  déposer  les  rois, 
de  faire  la  paix  et  la  goeire ,  de  voter  les  lois , 
de  nommer  aux  offices  et  de  décider  en  dernier 
ressort  de  toutes  les  afTaires  de  l'Étet.  En  dépit 
des  différences  d'époque ,  de  moeurs ,  d'origine 
et  d'attributions ,  il  rapproche  et  confond  en* 
semble  sous  un  même  nom ,  comme  choses  de 
même  nature ,  les  étete  généraux  des  Valois , 
les  parlemente  des  barons  des  premiers  rois  de 
la  troisième  race,  les  assemblées  politico-ecclé- 
siastiques, les  revues  militeires  et  les  plaids 
de  la  seconde,  et  enfin  les  assemblées  des 
tribus  germaniques,  telles  que  Tacite  les  dé- 
crit. Le  point  de  départ  de  cette  prétendait  n.ir- 
ration  est  l'hypothèse  d'une  hostilité  constentc 
des  indigènes  de  te  Gaule  contre  le  gouverne^ 
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ment  romain.  L'autear  suppose  entre  les  Gaulois 
et  les  peuples  germaniques  voisins  du  Rhin 
une  sorte  de  ligue  perpétuelle  pour  la  yengeance 
ou  le  maintien  de  la  liberté  commune.  Le»  ban- 
des franques  victorieuses  et  les  Gaulois  afn*an- 
chis,  formant  au  dnquième  siècle  une  seule  na- 
tion, fondèrent  le  royaume  de  la  Gaule  franque, 
dont  le  premier  roi  HUerik ,  fils  de  Mérowig,  fut 
élu  par  le  suffrage  commun  des  deux  peuples 
réunis.  »  La  monarchie  continua  à  rester  élec- 
tive et  non  héréditaire,  dit  ensuite  Hotman;  le 
peuple  (ce  qui,  dans  le  langage  de  Tépoqiie  ne 
désigne  pas  Tensemble  de  la  nation ,  mais  les 
états  assemUés  par  ordre  ) ,  garda  '  le  droit  de 
déposer  les  rois  et  de  surveiller  toutes  les  me- 
sures d'intérêt  général.  Hotman  s'efforce  de  cons- 
tater ainsi  chez  nous  Texistence  de  ce  que  nous 
appelons  le  gouvernement  représentatif,  qui  est, 
selon  lui,  le  meilleur  des  gouvernements.  «  Hot- 
man, dans  lequel  on  a  voulu  voir  un  républicain, 
dît  M.  Baudrillart  dans  son  ouvrage  sur  Bodin 
et  son  Temps,  ne  parle  de  TAngleterre  qu'avec 
admiration  ;  il  partage  «son  culte  «ntre  ce  pays 
\  et  la  prétendue  démocratie  royale  de  nos  ancê- 
tres. Mais  on  doit  se  demander  si  c'est  bien  l'é- 
quilibre entre  les  trois  pouvoirs  (royal,  aristo- 
cratique et  populaire),  que  poursuit  le  juriscon- 
sulte pamphlétaire.  Il  en  est  un  qu'il  traite  fort 
durement ,  un  autre  qu'il  semble  favoriser  d*une 
particulière  affection.  Pour  un  publidste  consti- 
tutionnel il  parle  de  la  royauté*  avec  tropv  d'a- 
mertume et  d'emportement,  et  paraît  porter  à 
l'aristocratie  un  intérêt  bien  exclusif.  Il  n'aime 
pas  l'autorité  bourgeoise  du  parlement,  qu'il  ap- 
pelle a  usurpateur  de  la  souveraineté  des  états  et 
de  la  puissance  des  grands  comme  des  rois.  »  Au 
fond ,  ce  que  veut  Hotman ,  on  n'en  peut  douter, 
c'est  le  triomphe  de  l'aristocratie  »  ;  —  De  Fu- 
roribus  Gallicis ,  horrenda  et  indigna  ami-  ! 
ralli  Castillioni  nobilium  atque  Ulustrium 
virorum  cmde  ;  Edimbourg,  1573,  in-12  ;  réim- 
primé dans  VHistoire  des  Troubles  de  Belgi- 
gue;  La  Hay^,  1619,  in-S**;  traduit  en  français; 
B&le,  1573,  in-12  :  ce  livre,  publié  sous  le  pseu- 
donyme d'Emeshis  Varamundus ,  contient  un 
récit  de  la  Saint-Barthélémy,  suivi  de  pièces 
justificatives;  —  instituiiones  Dialecticx^  ex 
fontibusphilosophorum  ;  Genève,  1573  et  1 593, 
in-S"  ;  ~  De  Statibus  Veteris  Ecclesix  Galliss; 
Cologne,  1 574,  in-8**  ;  —  iVoto  Renovatse  in  Cse- 
saris  CammenCaria;  Lyon,  1574,  in-fol.;  Franc- 
fort, 1606,  in-fol.,  avec  fig. ,  —  G.  Colinii  Cas- 
tellionii,  magni  quondam  FranciasamiraHiif 
Vita;  1575  et  1579  ;  Ulrecht,  1644  ;  —  ild  3m- 
tulum  codicis  de  Pactis  et  Transactionibus  ; 
Bàle  et  Genève,  1575,  in-S**  ;  —  Matagonis  de 
Matagonibus  decretorum  baccalaurei  Mon^ 
toriale  adversus  Italo-GaHiamsive  Anti-Fran^ 
eo-Galliam  A.  Matharellialvernogeni  ;  1575, 
in-8®  ;  Paris,  1577,  in-8°  ;  réimprimé  avec  l'on- 
vrage  suivant,  1578,  1584  et  1593,  in-8*;  ré- 
ponse satirique,  en  latin  macaronique,  à  une 


réfutation  de  la  Franco-GaUia  f  entrq^rise  |>ar 
Matharel  dans  le  but  surtout  de  défàkdre  les 
droits  des  reines  mères  à  la  régence,  droits  en- 
tièrement contestés  par  Hotman.  PapireMassoa 
ayant  répliqué  à  ce  dernier  pour  soutenir  les 
idées  de  Matharel,  Hotman  écrivit  une  nouvelle 
diatribe  encore  plus  violente  et  plus  injurieuse 
que  la  première,  sous  le  titre  de^:  Strigilis  Pa- 
pirH  Massoni,  sive  remediale  charUativum 
contra  rabiosam  frenesim  Pap.  Massoni ,  je- 
suites  excttcullati ,  per  Matagonidem  de  Ma- 
tagonibtu,  baccalaureumformatum  in  juré 
canonicOf  et  inmedicina  si  voUUsset;  1-575, 
1576  et  1578,  in-8^  ;  —  Ad  titulum  Codicis  de 
Judieiis  ;  Bâie,  1676,  in-8»  ;  —  Ad*ÎUulum  Co- 
dicis de  Vsufructu;  Bâle,  1576,  in-8*;  —  Ad 
Titulum  Codicis  de  Pignoribus  et  Hypotheds; 
Bâle,  1576,  in-S';  -— Consiliorum  Volumen; 
Genève,  1578  et  1586,  in-fol.;  —  NnllHatis 
Protestationes  adversus  Formulam  Concor- 
di»  Orthodoxarum  Scclesiarum  nuper  ins- 
titutam  a  quibusdam    doctoribtts   ubiqtti- 
tariis;  1579,  in-8<^  ;  pamphlet  théologique,  plein 
dinvectives  contre  les  luthériens,  rédigé  en  deux 
jours  et  demi ,  et  publié  sous  le  pseudonyme  de 
Joh.  Palmerius;  André  Pouhen  ayant  répondu 
à  Hotman,  celui-ci  répliqua  par  un  nouveau 
pamphlet  intitulé  :  In  virulentam  planeque 
sophisticam  A.  Pouhenii  Criminationem  ad 
versus  Palmerii  Protestationes  ;  Genève,  1 580, 
in-12  ;  sous  le  pseudonyme  d'Aspastes  SalaS'^ 
sus;  —  DispHtatU)  de  Aureo  Justinianeo; 
Bâle,  1584,  in-8«;  Genève,  1585,  in-S",  avec 
l'ouvrage  précédent;  —  Antiquitatum  Borna* 
narym  Libri  V;  Bâle,  1584;  Paris  et  Genève, 
1585,  in-^**  :  cet  excellent  ouvrage  contient  des 
recherches  étendues,  la  plupart  confirmées  par 
la  science  moderne ,  sur  la  constitution  romaine  ; 
^Dé  Castis  Incestisve  Nuptiis,  et  de  Spuriis 
et  Legitimatione;  Genève,  t585,  ln-8*;  Lyon, 
1593,  et  Francfort,  1619,  in-8"  ;  —  Brutum  Fui- 
men  papm  Sixti  V  adversus  Henrieum  regem 
Navarrœ;  1585,  in-8';  Leyde,  1585,  1602  et 
1603,  io-8®;   inséré  dans  le  tome  IH  de  De 
Monarchia  Romani  /mperiide  Goldast;  pam« 
phlet  injurieux  contre  la  papauté,  traduit  en 
français,  1585  et  1587,  in-8*;  —  De  Controver- 
sia  Patrui  et  Nepotis  in  Succes^ione  regni  ; 
Francfort,  1585,  in-8<*;  Genève,  1586,  in-fol.  : 
écrit  dirigé  contre  les  prétentions  à  la  couronne 
du  cardinal  de  Bourbon ,  lesquelles  avaient  trouvé 
un  défenseur  dans  Antoine  Hotman ,  le  frère  de 
François; — Observationumet  EmendationutH 
lAbri  XUI;  Genève,  1686  et  1589,  in-fol.;  plu- 
sieurs parties  de  ce  recueil  avaient  déjà  paru  sé- 
parément; on  y  trouve  les  AmÂcabiles  Bespon- 
siones  ad  Cujadumy  réimprimées  à  Hanau, 
1601,  in-8'',  et  1611,  in-12,  critique  des  plus 
acerbes  de  quelques  opinions  de  Cojas  ;  —  i>e 
Jure  Successionis  Regix  in  regno  Francontm 
leges  aliquot  ex  probatis  autoribus  coHectx; 
1588,  fa'69  :  cet  écrit,  dans  lequel  Hotman  dé- 
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fâaJ  les  droits  de  Henri  IV  à  la  coaronne  de 
France,  n'est  pas  en  coDtradiction  aussi  directe 
iitc)iFnaic(hGaliia  que  Labitte  Ta  prétendu 
dus  ses  Prédicateurs  de  la  lÀgue,  Mais  Hot- 
MB  s'j  montre  cependant  tout  autrement  sou- 
ôevx  des  droits  de  la  royauté  qu'auparavant  : 
en  bd^oillaot  du  caractère  électif,  il  considère 
hroTioté  comme  entièrement  héréditaire  selon 
ne  bi  de  succession  immuable,  qu'il  place  même 
ift-desiDs  des  états  généraux  ;  — Ad  Tractaium 
M:  Zmpini  de  SuccessUme    Prssrogativx 
ftîmfnnàpis  Frandx  Responsio  ;,cet  ou- 
TDgi,  écrit  aussi  pour  soutenir  les  droits  de 
Hsn  IV, parut  en  1588^  sons  l'anonyme,  sans 
fait  date;  il  y  a  des  raisons  plausibles  pour 
ABdhKràHotman  ;  — DispuicUio  de  JDotiJnu  ; 
CApK,  1591,  in-8^;  dans  un  recueil  sur  cette 
Miè»;—  SchoUe  in  dwa  tUuioe  Digestorum 
ifTtUamefitis  et  de  lAberis  Bmredes  insti» 
iKatittvaexfueredandis;GeDèYe,  1593,in-8<>; 
Radort,  1665,in-4'';— De  Donationibus  Vill 
mCoéku;  Génère»  1593,  tn-8'' ;— Consoto- 
<if<5acris  Utterts;  Lyon,  1593,  in-S"  ;  Hano- 
ipne^ifiia,  iii-12;  dans  ce  livre,  écrit  pendant  le 
iJV^deSaBoerre,  l'auteur  réunit  «  tous  les  traits 
'"  par  lui  dans  l'Anden  Testament  qui 
la  main  et  le  secours  de  IMeu  inter- 
;  pour  consoler  son  peuple  d'élection,  pour 
kjiteTer  et  le  venger  de  ses  ennemis.  Le  sen- 
faot  de  vengeance  était  violent  dans  l'âme  de 
Htes;  et  on  le  Toit  toujours  y  céder  sans  re- 
Wids,  parce  que  de  lx)nne  foi  il  croit  ne  voir 
JBH  ses  ennemis  qqe  les  ennemis  de  Dieu.  » 
(f«tâDâqae  s'exprime  M.  Sayous  au  sujet  de 
KCnisoJa/io;  —  Schol»  in  duos  titulos  Di-. 
|0<0nai  de  Pactis  et  TramactUmilms.;  Ge- 
jibe,  iâ94,  in-80  ;  -—  De  Eo  quod  interest  et 
étMsra;  Hanovre,  1599,  in-8'';  —  la  presque 
Wté  des  ouvrages  de  Hotman  fut  réunie  dans 
MCipera,  3  vol.  in-foL,  Genève,  1599-1601, 
fà  coBtiennent  en  outre  quelques  écrits  restés 
^^oealors inédits,  tels  que  :  De  Sponsalibus; 
^i^  Nuptiarum  et  Jure  MatrimonUh 
m,  de.  ;  —  nne  partie  des  lettres  de  Hotman 
j^Hé  pdfiée  dans  le  recneil  suivant  :  Francisci 
4  /mwiù  Botomannarum  patris  et  filii  et 
4^nrvmmrorran  ad  eos  Epistolx;Amsi&râ9ni, 
CQ0,iB-4*;  La  Haye,  1730,  in-4* ,  ainsi  que  dans 
hCsielfrtum  Virorum  Eptstolx  de  Hummel, 
4  daa  les  Epistolx  Re/ormatoribus  scrïptx 
âlIML  Mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  let- 
^^  encore  inédit ,  et  on  en  trouve  dans  les 
liMièques  de  Strasbourg,  de  Bâte,  de  Zurich, 
èjStaève,  de  Gotba ,  an  British-Muséum  et 
MiA  à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris  (au- 
vafiBds  latin,  n''  8585,  8586 ,  coUect.  Dupuy, 

a;  suppl.  latin,  n*"  1297);  douze  de  ces 
set  été  publiées  par  M.  Dareste  dans  la 
**Aiitoriçtt«  du  Droit  Français  (année 
^)-  Ernest  Grégoire. 

***J/'tiirolo«i«i»«(tn  tête  de»  Opéra  de  Hot- 
^  ^  «M  Ulhkcr.  FUm  JwrisconsultQrum).  •^  Scé* 


voie  4e  SalDte-Hartbe.  Bloffia.  t.  iv.  —  Bayle,  DUtUm. 

—  Nieéron,  Mémotrm,  t  XI.  —  Dareite,  EsitU  sur  Fr. 
HûtmtMf  Paris,  laso.  —  Haag.  La  France  PratesteaUe, 

—  Sayoïu,  Études  littëraêres  sur  les  Écrivains françaiê 
dé  ta  Béformation,  t.  H. 

HOTMAN  (Antoine),  jurisconsulte  français, 
frère  du  précédent ,  né  vers  1525,  mort  en  1596. 
Après  avoir  étudié  la  jurisprudence,  il  entra 
au  barreau  du  parlement  de  Paris.  Resté 
catholique,  il  soutint  par  plusieurs  écrits  les 
droits  à  la  couronne  du  cardinal  de  Bourbon. 
Il  fut  nommé  avocat  général  près  du  pari» 
ment  de  Paris ,  après  la  journée  des  Barricades. 
Kn  1593  il  y  conclut,  au  péril  de  sa  vie ,  en  fa- 
Teur  de  la  loi  salique,  lors  du  fameux  arrêt  qui 
détruisit  les  espérances  de  PhiUppe  IL  Après 
l'entrée  de  Henri  IV  dans  Paris,  Hotman  reprit 
la  profession  d'avocat.  Dans  son  Dialogue  des 
Avocats,  Loisel  le  représente  comme  un  homme 
aussi  judicieux  que  savant.  On  a  d'A.  Hotman  : 
JYttité  de  la  Dissolution  du  Mariage  par 
l'impuissance  et  la  froideur  de  Vhomme  ou 
de  la  femme;  Paris,  1581,  1595, 1610^  in-8''; 
dans  cet  ouvrage,  écrit  avec  une  grande  liberté 
d'expression ,  Hotman  se  déclare  contre  le  con- 
grès; —  Les  Droits  de  F  Oncle  contre  le  Neveu  ^ 
en  faveur  du  cardinal  de  Bourbon;  1585, 
in-8^;  —  Pogonia,  sive  didlogus  de  barba; 
Anvers,  1586;  Rostock,  1624,  in-4°;  inséré  dans 
VAmpkitheatrum^  de  Domavius  et  dans  le 
tome  I*'  des  Opéra  de  François  Hotman,  auquel 
cette  facétie  a  été  souvent  attribuée  ;  —  Avertis^ 
sèment  sur  les  lettres  octroyées  à  M,  le  car* 
dÂnat  de  Bourbon ,  oii  Von  réfute  les  prêtent 
tions  du  roi  de  Navarre;  1588,  in-8®;  — 
Traité  sur  la  Déclaration  où  Von  prétend 
prouver  que  M.  le  cardinal  de  Bourbon  est 
appelé  à  la  succession  du  royaume;  Paris, 
1588,  in-8''  ;  —  Traité  de  la  Loi  Salique;  1593, 
în-4^;  inséré  dans  les  Opuscules  françoises 
des  Botmans  ;  —  Traité  des  Droits  et  Libertés 
de  V Église  gallicane;  souvent  réimprimé, 
entre  autres  à  Paris,  1639.  £.  G. 

Bnch  et  Gniber,  EneyJtkipœdie. 
■otmau  {Jean),  diplomate  et  écrivain  fran- 
çais, fils  de  François  Hotman,  né  à  Lausanne  en 
1552,  mort  le  26  janvier  1636.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence,  il  passa  en  Angleterre,  où  il 
resta  pendant  cinq  ans  au  service  du  comte  de 
Leicester.  Lorsqu'il  fut  de  retour  en  France ,  le 
roi  de  Navarre  le  nomma ,  en  1585,  mettre  des 
requêtes  de  son  hôtel ,  et  l'envoya  ensuite  en 
Allemagne  pour  y  négocier  avec  les  princes  pro- 
testants ,  mission  dont  Hotman  fbt  aussi  chargé 
sous  Louis  XUl,  et  dont  il  s'acquitta  à  la  pleine 
satisfaction  de  ces  souverains.  Sans  se  convertir, 
lors  de  l'abjuration  de  Henri  IV,  Hotman  tenta 
de  nombreux  efforts  pour  amener  la  réunion  des 
catholiques  et  des  protestants.  On  a  de  lui  :  An- 
tichoppinus,  imo  potius  epistola  congratula- 
toria  M.  Nicodemi  Turlupini  de  Turlupinis 
ad  Bercatum  Choppinum  de  Ckoppinis, 
S,  Vnionis  Bispanitano-Gallicx  advocatum 
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i»oomparabilissimum;Clb&Ttte»,  1590,  ln-6*; 
réimprimé  avec  le  Monitoriate  et  le  Strigilis 
de  François  Hotman  et  VEpUre  de  Pcusavant 
de  Bèze;  Villiorban,  1593,  ia-^\  -^  De  la 
Charge  et  Dignité  de  VAmbauadeur  ;  Paris , 
1604,  iii-6°  ;  troisième  édition  augmantée ,  Frano 
fort,  1613,  in-12  ;  réimprimé  dana  les  Opuseulet 
françaises  des  Botmansg  ^  AntùCotazon, 
ouvrage  attribué  à  Hotman  par  Bayle ,  dans  le-* 
quel  Tauteur  se  défend  d'avoir  été,  dans  le  traité 
précité,  le  plagiaire  de  Ch.  Pascal)---  Opui* 
cules  françoises  des  Motmans;  Paris,  1616, 
in-S"  :  ce  recueil  contient,  outre  VAnti-Tribonian 
de  Fr.  Hotman  et  quelques  ouvrages  de  son 
frèro  Antoine,  lea  écrits  suivants  de  Jean,  son 
fil»  :  La  Version  du  Don  royal  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  (Jacques  I*');— Da  laPnh 
vidence  ; — Du  Progrès  de  VAme  raisonnable  ; 
<—  Le  Philosophe^  ou  Vadviê  sur  les  diverses 
occupations  de  Vhomme;  '—  La  Version  de 
la  préface  de  De  Thou  sur  son  Histoire  f  -^ 
Deux  Advis  par  Souhait  pour  la  Pair-  de  VÉ- 
glise  et  du  Royaume*  ^  Quelques  lettres  de 
Hotman  se  trouvent  dans  le  racoeil  qui  contient 
celles  de  son  père;  il  y  en  a  une  trentaine  d*i-* 
nédites  au  firitish-Muséum  et  d'autres  à  la  Bi* 
hliothèque  impériale  de  Paris  (Ane.  fonds  latin, 
n""  8585  et  8586).  Ë.  6« 

Haagt  La  FranM  ProUH^iUe, 

*uoTOT  (Guillaume  de  ),  moine  firançais, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle, 
mort  évèque  de  Sentis,  le  6  mai  1434.  Vers 
Tannée  1411,  nous  le  voyons  abbé  de  Cormery, 
en  Touraine.  Il  occupait  cette  abbaye  depuis 
quelques  mois,  lorsque  arrivèrent  des  bandes 
anglaises ,  qui  le  rançonnèrent  d'abord ,  et  s'é- 
tablirent ensuite  dans  son  logis.  Cbassé  de  Cor- 
mery, Guillaume  de  Hotot  assiste,  en  1416,  au 
concile  de  Constance.  £n  1417,  le  pape  le  nomme 
abbé  de  Corbie.  Cependant  ce  fut  une  nomination 

{)resque  vaine.  En  eiïet,  un  compétiteur  éln  par 
es  moines ,  soutenu  par  le  roi ,  lui  contesta  vi- 
vement la  possession  de  cette  abbaye.  Il  repa- 
raît à  Cormery  en  1423*  En  1433,  au  mois  de 
février,  le  pape  le  choisit  évèqoe  de  Sentis.  Ho- 
tot conserve  néanmoins  encommende  le  monas* 
tère  de  Cormery,  et  réclame  en  outre  devant 
les  tribunaux  le  prix  auquel  il  a  cédé ,  par  voie 
de  concordat,  ses  droits  équivoques  à  la  pos- 
session de  Corbie. 

Guillaume  de  Hotot  prononça,  dans  le  concile 
de  Constance,  un  discours  sur  les  neuf  propo> 
sitions  de  Jean  Petit,  Oratio  de  novem  Arti* 
culis  Joannis  Parvi ,  que  nous  a  conservé  le 
numéro  1485  des  manuscrits  du  Roi,  t.  H,  p.  236. 
Mais  c*est  à  tort  que  le  catalogue  de  ces  manus- 
crits lui  attribue,  sons  le  num.  5264,  un  Ca- 
lendarium  commencé  à  Rome  en  1372,  et  fini 
dans  la  même  ville  en  1382.  Comme  le  déclare 
la  préface  même  de  ce  Calendarium ,  c'est  l'ou- 
vrage d'un  certain  Guillaume ,  né  dans  le  dio- 
cèse de  Cahors ,  qui  ne  fut  pas  abbé  de  Saint- 


Paul  de  Cormery,  mali  de  Saint-Paul  à  Rome , 

Abbas  B,  Pauli  alm»  urbis.  B.  H. 

cerna  ChrislitiM,  t.  X,  col.  itti.  ikU,  et  toa.  XIY, 
00 1.  tn,  MS. 

■OTTiH«BA,  ancienne  ikmille  suisse,  dans 
laquelle  on  compte  plusieurs  générations  d'éra- 
dits  et  d*écrivains,  dont  voici  les  principaux. 

HOTTiiffiSm  (Jean'Henri)f  orientaliste  et 
théologien  réformé,  né  à  Zurich»  le  10  mars  1620, 
et  mort  dans  les  environs  de  cette  ville,  le  5  juin 
1667.  Porté  par  ses  goûts  à  l'étude  des  langues , 
il  se  perfectionna  à  Qroningile  dans  la  connais- 
sance de  rhébrau  sous  H.  Alting,  et  dans  celle 
de  l'arabe  sous  Matth.  Pasov.  £n  1639  on  lui 
proposa  d'être  précepteur  des  enfants  de  Jaeq. 
Golius;  il  acoeirta  avec  empressement  cette  po- 
sition, qni  lui  permit  de  vivre  dans  Tintimité  du 
plus  savant  arabisant  de  cette  époque.  Gotius 
lui  donna  d'utUes  conseils  pour  ses  études  el 
lui  ouvrit  sa  riche  bibliothèque.  Rappelé  à  En* 
ricb  au  moment  où  il  venait  de  trouver  Tooea- 
siou  de  tûn  un  voyaga  en  Orient,  Hottinger  re- 
tourna dans  se  patrie  pour  occuper  la  ctaafare 
d^hiatoire  ecclésiastique»  à  laquelle  II  ajouta,  en 
1643,  celle  des  langues  orientales.  En  1656,  à  la 
demande  de  l'électeur  palatin  »  le  sénat  de  2a- 
rich  lui  accorda  un  congé  pour  aller  enseigner  la 
théologie  et  lea  langues  orientales  à  rum'versité 
d'Heidelberg.  Hottinger  resta  à  Hddelberg  Jns- 
qu'en  1661.  Il  le  rendit  alors  aux  vœux  de  sa 
ville  natale,  qui  réclamait  ses  services.  Ea  1667 
lea  états  de  Hollande  le  nommèrent  profes- 
seur à  Leyde.  Il  se  préparait  à  aller  s'établir  dans 
cette  ville  quand  il  se  noya  dans  le  Limmat, 
avec  deux  de  ses  enfants  et  un  de  ses  amis,  en 
se  rendant  à  une  maison  de  campagne  qall 
avait  dans  les  environs  de  Zurich. 

Hottinger  a  une  place  distinguée  parmi  les 
philologues  qui  au  dix-septième  siècle  ont  tr»* 
vaille  à  répandre  la  connaissance  des  langues 
sémitiques,  connaissance  qui  a  rendu  de  ai 
grands  services  à  la  tiiéologie  biblique.  On  s^ 
été  plus  sévère  que  juste  en  lui  reprochant  de 
n'avoir  pas  assez  mûri  ses  ouvrages  et  de  les 
avoir  composés  avec  précipitation.  On  peut  Tac* 
cuser  avec  plus  de  raison  de  manquer  de  mé- 
tiiode;  mais  oe  défaut  lui  est  commun  avec  tous 
les  écrivains  de  son  temps.  Un  des  premiers  il  fit 
connaître  un  grand  nombre  d'écrivains  syria- 
ques et  arabes ,  non-seulement  par  des  notices 
biographiques  et  bibliographiques,  mais  encore 
par  des  extraits  de  leurs  ouvrages.  Enfin,  on  ne 
peut  oublier  qu'il  contribua  aux  progrès  des 
études  orientales,  en  établissant  à  ses  frais 
une  imprimerie  arabe  à  Heidelberg,  pendant 
qu'il  était  professeur  dans  cette  ville. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Exerctta- 
tiones  Anti-Moriniantede  Pentateueho  Sama- 
rttono;  Zurich,  1644,  in-4^.  Cet  éerit  a  pour  but 
de  prouver  que  la  recension  hébraïque  du  Pen- 
tatcuque  est  préférable  à  la  recension  «amari- 
taine»  contre  le  P.  Morin,  qni  avait  sontenu  To- 
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puioa  eoDCnvt  dans  sea  Sxercitationet  in 
utrumqve  Samariianorum  Pentateuchum,  U 
j  iiotatt  d'exagératiao  dans  te  sentiment  d'Hot- 
tjqer  ({ue  dans  celui  de  son  adversaire  ;  —  The- 
mnci  PhUologicus^  teu  CUans  Scripturx  ;  Zu- 
mh,  1649^  fahS*  ;  deux  foU  râmpriiué  :  c'est  une 
c^ècedlotrodactioa  àTétnde  de  l'Ancien  et  du 
Nvofeau  Testament;  —  MUtcria  Orienlalis, 
pu  u  vartit  crientalium  monumentis  cot- 
kela  afit:  Zurich ,  165i,  în4°  ;  2'  ^it.  augm. , 
ZaliA,  1660,  in-4^  :  ouf  rage  remarquable  pour 
Vêjn^  oà  fl  fut  fait,  mais  dépassé  par  lea  tra- 
Yiu,|ÉB  proTonda  et  plus  solides,  des  orienta- 
firiK  IQitàieurs  ;  —  ffîstorUe  Scclesiasiicx 
SmTeUamenti  ^nneoi;  Zurich,  1651-1667, 
Snl^'iBi^;  réimprimée  à  Hanau,  1655-1667. 
Qtfsbbtotre  ecclésiastique,  qui  s*étend  du  com- 
■ORwat  de  Tère  chrétienne  ad  seftième 
m,  renferme  deâ  recherches  savantes  ;  mais 

idi  écrite  sans  méthode  ;  —  Grammatica 
U«o-S|rriaca,  libri  il,  cum  triplice  ap- 
§aike  chaldea,  syra  et  rabbinlca;  Zurioi, 
USA,  ia-S»*  —  Smegma  Orientale  sùrdibus 
MeiUai  contemptui  prasertim  tinnua- 
itaorien^aiittmoi^pMiftfm;  Heidelberg,  1656, 
M^  ReeneQ  des  huit  dissertations  sur  Tu- 
Ifé  d  rasage  des  langues  sémitiques  dans 
Il  étttdts  théologiques  :  on  retrouve  dans  là 
l^art  d'entre  ^es  le  dessein  bien  marqué 
4(  Mitre  en  relief  ies  rapports  mutuels  des  dia- 
fclB  sétnitiqoes  ;  —  Promptuariumy  site  b%^ 
Ulâkeca  ohentatis  exMbens  cataloçum  Hve 
IPtfltrias  (Uipiot  iam  auctorum  quam  H- 
hmm  hehraieorum,  syriacorum,   araM^ 
«ihm^xgypiiacorum  ;  Heidelberg,  1658,  bi-4*; 
•  oBiK  des  noms  des  écrivains  et  des  titres 
depiDâears  de  leurs  ouvrages,  on  troure  dans 
«Ile  biMlothèque  des  extraits  de  ces  ouvrages , 
F>P»  ^  donner  une  idée  de  leur  contenu.  A 
tM  ^ne  oà  ii  n'y  avait  que  très-peu  d'écrits 
nlies  et  syriaques  imprimés  et  où  les  copies  ma- 
iMcrite»  âaient  rares  et  chères,  ce  recueU  dut  être 
tW  ^ande  utilité;  —  Grammatica  Quatuor 
Xnçttanrm,  Hebralcx,  ChaldeXy  Syriacx  ei 
Érobiex,  Barmonica  ut  ad  Hnguam  hêbraU 
*ttÊ,tanquam  matrem  exterarum,  aeeomimo* 
éalMT  pratcepia-cui  accedit  Teehnoloçia  Lin- 
mAraf^x  historieO'theolo(fica;  Heidel- 
ki|,  1659,  in-4®; ouvrage  remarquable,  non-sen- 
tacot  par  sa  concision,  mais  encore  par  l'exac- 
Meatee  laquelle  sont  indiqués  les  caractères 
Huotiels  dé  cbaciroe  de  ces  quatre  langues  :  on 
I  et  sortoot  le  chapitre  intitulé  :  De  Usu  hujui 
;  ^fwmaGexharmoniex  inanalpsicontextut 
'  ft^;^  Etymologieum  Orientale^  Hve  lexi- 
•i  harmonicum  heptaglotton  ;  Francfort., 
Ml,  in^*.  Les  sept  langues  sont  l'hébreu,  le 
^>Ûni,  le  syriaque ,  Tarabe ,  le  samaritain , 
'•«fien  et  le  rabbinique,  quoique  ne  compre- 
'^tfK  les  racines.  Cet  onvrage,  complément 
^^^nmokotica  Barmonica,  a  été  très<ntile 
*^^  oomparée  des  langues  sémitiques.  Bs- 


timé  pendant  longtemps,  il  a  été  depuis  remplacé 
avec  avantage  par  le  Lexicon  Heptaglotton  de 
Castelli;  —  Cippi  Hebraici^  sive  Hehrasorum 
tamveterum  quam  recentiorum  monumenta; 
Heidelberg,  1659,  in-8*;  2*  édit.,  augm.  ,ibid.y 
1662,  in-8**  ; — ITnneéM  DissertationumphiloL- 
theolog.;  Zurich,  1662,  in-4^Michel  Nicolas. 

J.-H.  Heidegger.  NUtoria  f^iUe  et  Obitm  J.-H.  Uot 
Ungeri  ;  Vurlch,  1661.  iD-lt.  -  Bayle,  DUHmmaire  MsUh 
rUrm.  —  mcéron,  MéÊtùirM,  toaa.  Viil.  —  uonh,  Melt- 
ter,  MÊriOmU  Zwreker,  ton.  U*  *-  MQrer,  CtuhMUt 
der  Sekri/lârU^  tom.  UI,  paaalin. 

■OTTUittBa  {Jêon-Jaegues  )»  fils  du  pré- 
historien et  théologien ,  né  k  Zurioli,  en 
1662,  et  nort  dans  cette  ville,  le  18  décembre 
1735.  U  Alt  professeur  de  théologie  dans  sa  pa- 
triet  0e  ses  nombreux  écrits  il  faut  citer  ; 
^fiiTMéa  FaUa)vi€inu$  infeUx  CondlU  Tndên- 
tim  oimie9;ZoriQh,  1690,  ln-4*  ;  ^  Biga  Exar- 
eiMkmuM  Biêtorico^Theologicarum  de  Pœ- 
nUemtêa  priimUUug ,  nêc  non  Mûmunœ  BccU- 
sto;  Zurich,  1706,  in^**;  -^  HelvetUche  Kir- 
cimgê$ekkekk  (  Histoire  fiooJésilstique  de  la 
Suisse)) Ivricb,  1708-1729,  4vol.  in-4",  ouvrage 
eneore  Mbméi-^iHatribeffiitoriahTheologica 
gua  prmdestinationem  et  Qodeschalci  pseu- 
doksirêtêi  advereariorum  gratim  commenta 
euê  demÊnUraiur i  Zurich,  1710,  in-é";  — 
PmIos  Déisertoffonum  Biblico-T/ieologica' 
fwnt  Trêves,  1723,  in-S";  ^Fata  Doctrine 
de  PrmdeUination»  et  Oraiia  Dei  talutari , 
tecunda  et  adversa,  inde  a  beati  Apo$to- 
lorwn  exo$»$u  ad  hmc  usque  tempora  in  an- 
nulée digeeta;  Zurich,  1727,  in^"*.    M.  N. 

WàtehlM,  BIMkdk,  ntoç,  ietêCta,  ton.  1.  U  «t  Ul, 


■OTTiHttBtt  (  David  )  4  numismate,  petit-fils 
de  Jean-Henri  Hottinger  (  n*  1  ),  né  à  Zurich,  et 
mort  dans  cette  ville,  en  1736.  Une  chaire  d'his- 
toire ayant  été  créée  à  Zurich,  il  fut  le  premier 
k  la  remplir.  Il  s'occupa  principalement  des  mé« 
dailles  et  des  anciennes  monnaies  de  son  pays. 
On  a  de  lui  :  De  Ifummis  BracteatiM  Tigurinis  ; 
Zurich,  1702,  fa-4». 

HOTTUftiBR  {  Jecm^Benri),  théologien, 
fîrère  du  précédent,  né  à  Zurich,  le  6  décembre 
1681,  et  mort  à  Heidelberg  le  7  avril  1750.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  dans  sa  ville  natale,  à 
Genève  et  à  Amsterdam,  il  fut,  en  1704,  nommé 
professeur  de  philosophie  à  Marboorg.  L'année 
suivante  il  ftit  chargé  de  l'enseignement  des  an* 
tiquités  hébraïques^,  et  en  1 7 1 0  de  celui  de  la  théo- 
logie. A  des  opinions  calvinistes  rigides  il  ajouta 
la  plupart  des  principes  de  Cocceius ,  et  il  exposa  la 
doctrine  fbrmée  de  ce  mélange  dans  un  manuel 
de  dogmatique  intitulé  :  Typus  Doetrinœ  Chrix- 
tiana;  Francfort-sui^Mein,  1714,  in-8*.  Cet  ou- 
vrage souleva  des  tempêtes  :  on  accusa  J.-H.  Hot* 
tinger  de  corrompre  la  jeunesse  perdes  principes 
mystiques,  et  en  1717  il  ftit  forcé  de  donner  sa 
démission.  Il  se  retira  alors  à  Frankenthal,  on  il 
derint pasteur  de  f  Église  réformée.  En  1721  il  fut 
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itppelë  à  une  chaire  de  théologie  à  runiversité 
d'Heidélberg.  U  Toocopa  josqa'à  ia  fin  de  ses 
jours.  Outre  TooTrage  déjà  indiqué,  Il  publia 
quelque  autres  écrits,  parmi  lesquels  les  deux 
suirants  méritent  d'être  remarqués  :  Disqm^ 
siiiô  de  RevekUk>niàu8  eœtraordinariis  rn 
génère  et  de  quibusdam  hodiemis  vulgo  die- 
tis  inspiratis  in  specée;  1717,  m-8*.  Il  6*aglt 
dans  ce  IIttc  des  prophètes  des  GéYcnnes,  qui , 
après  avoir  fût  dn  bruit  en  Angleterre,  com- 
Buençaient  d'attirer  Tattention  en  Allemaçie;  — 
Tffpus  Pastoris MvànçelM ;B9ilé,  1741,in-8<^. 

BOTTiMGBft  (^Miii-iTènri),  coBSin  genmii 
des  deux  précédents  et  comme  eux  petit-fils  de 
Jean-Henri'  Hottinger  (  n*"  1  ),  né  à  Zurich,  en 
IfiSO,  et  mort  dans  cette  Tille,  en  1756.  Il  était 
médecin  ;  il  se  HvTa  surtout  à  rétnde  des  adences 
naturelles.  On  a  de  lui  une  disaertation  sur  les 
cristaux ,  une  description  des  gladere  et  qnelqnea 
opuscules  insérés  dans  les  MiUcêttan,  Acqde- 
muB  Nahtrm  Cuhosorum. 

■omiri»f(/Mn- Conrad  ),  théologien,  de 
la  même  famiUeNqtte  les  précédents,  auteur  d'un 
traité  De  Deeîmis  Judmorum  SwertUat^y 
Leydc,  1713,  hh4". 

MorriHttBm  {Jean- Jacques) ^  philologBe, 
littérateur  et  théologien,  petit-ms  do  théolo- 
gien aux  mêmes  prénoms ,  né  à  Zurich,  en  1750, 
et  mort  dans  cette  Tille,  le  4  février  1819.  II 
professa  dans  sa  ville  natale  les  httératnres 
grecque  et  latme  depuis  1789,  et  le  grec  et  la 
philosophie  à  partir  de  1796.  H  prit  une  part 
considérable  an  Nouveau  Musée  Attique  (  Neues 
Attisches  âftwanem) ,  Zurich  et  Leipzig,  1805  à 
1809,  que  publiait  Wieland.  11  avait  auparavant 
fait  paraître  une  revue  de  théologie ,  de  phi- 
losophie et  de  littérature,  sous  le  titre  de  Biblio- 
theh  der  neuesten  theologischen,  pMloso' 
phiichen  und  schtenen  Literatur;  Zurich, 
1784-1786, 3  vol.  in-8*.  On  lui  doit  en  outre  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui  prouvent 
ses  connaissances  variées  et  étendues;  voici  les 
titres  des  principaux  :  Diatribe  pMlos.  theolog, 
dêMiraculis ,  cui  adjectus  est  Ba^cursus  Phi- 
iosophicus ad  Doctrinam Bonnet  /Zurich,  1770, 
in-8*;  —  Versuch  einer  Vergleichung  der 
deutscken  Dichter  mit  den  Griecfien  und 
JKxmem  (Essai  d^une  Comparaison  des  Poètes 
Allemands  avec  les  Grecs  et  les  Romains); 
Mannheim,  1789,  iD-8*;—  Veber  Bodmer  (De 
Bodmer);  Zurich,  1785,  in-8'*;  —  Veber  SaL 
Gessner  (De  Sa!.  Gessner);  Zurich,  1796, 
in-8*;  —  Opuscula  Oraioria;  Zurich  1816, 
in-8'';  —  Opuscula  Philologica,  criiiea  atque 
A«rmcneii/tca;Lep7.ig,  1817,  in-8*'. 

BOTrniGEa  (  Jean- Jacques  ) ,  neveu  do 
précédent,  né  à  Zurich,  en  1783.  On  a  de  lui 
quelques  écrits,  parmi  lesquels  on  cite  surtout 
Huld.  Zwingli  und  seine  Zeit,  dargestellt 
fur  das  Volk  (  Histoire  dHuld.  Zwingle  et  de 
son  T(;mps,  écrite  pour  le  peuple)  ;  Zurich,  1841, 
in-d<'.  Hapablié,  avec  M.  H.*H.  Yœgeli»  VHis- 
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toire  de  la  Bé/amuseion  deBolfinger,  àFranen- 
feld;  1838,3  vol.  in-8^ 

Bndiet  Ûraber.  Allgem,  Ene^iVtopmMê. 

■OTKE  (  David  VAN  ) ,  général  autridiien 
d'origine  suisse,  né  à  Richtenswgl ,  près  de  Zu- 
rich ,  vers  1740,  tué  à  la  bataille  de  Zurich,  le 
25  septembre  1799.  Fils  d*un  paysan  qui  exer- 
çait la  médedne ,  il  fréquenta  le  gymnase  de 
Zurich ,  emjbrassa  la  carrière  milltaird,  et  entra 
au  service  du  Wurtemberg,  où  11  devhit  capi- 
tame  de  cavalerie.  En  1771  il  passa  au  senriee 
de  la  Russie ,  et  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs.  En  1773,  le  grand-duc  Paul  le  nonuna 
adjudant  major  au  ré^mdot  de  ses  gardes.  Ce- 
pendant Hotze  quitta  la  Russie  et  vint  en  An- 
tridie,  où  Tempereor  Joseph  II  lecréacolonel.  Il 
fit  encore  la  guerre  contre  la  Turquie,  Joseph  II  lui 
conféra  le  commandement  de  Jassy,  elle  chargea 
.  de  rinstruction  militaire  de  son  neveu  François. 
A  son  avènement  au  trône,  celd-ci  l'éleva  an 
grade  de  général  mi^jor.  En  1793,  Hotze  servit 
sous  Wurmser  contre  les  Français,  et  se  distingua 
k  la  prise  des  lignes  de  Weisserobourg.  En  1795 
il  couvrit  la  retraite  du  comte  de  Wartensieben, 
et  fut  nommé  feld-roaréchal  lieutenant  Deux 
ans  après  il  commandait  le  centre  de  Tannée  ao- 
trichieone  au  combat  de  Iforesheim,  puis  il 
s'empara  de  Kitzingen,  et  marcha  sur  Wurts- 
bourg,  où,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Charles, 
il  remporta  de  nouveaux  avantages.  Les  Suisses 
rappelèrent  au  commandement  en  chef  de  leurs 
troupes;  mais  en  arrivant  à  Zurich  il  apprit 
que  Berne  était  au  pouvoir  de  l'ennemî ,  et  Jl 
retourna  à  Vienne.  En  1799  il  occupa  les  Gri- 
sons ,  et  rejoignit  Farroée  de  Tarchidoc  Charieip 
qui  s'empara  de  Zurich.  Opposé  à  Massena  sur 
la  frontière,  dans  la  campagne  suivante ,  il  rem- 
porta quelques  succès,  et  finit  par  reprendre  Zu- 
rich ;  mais  il  essaya  vainement  de  soulever  ses 
compatriotes  contre  les  Français.  Bientôt  roc- 
cnpation  de  la  Suisse  lîit  abandonnée  aux  Russes* 
Hotze  y  resta  avec  25,000  hommes  pour  attendre 
l'arrivée  de  Souvarcir,  pendant  que  l'archiduc 
Charles  se  retirait  sur  le  Rhin.  Une  nouvelle  ba- 
taille ayant  eu  lieu  devant  Zurich,  les  25  et  26 
septembre  1799,  Hoize  y  périt.  J.  V. 

s.  C.  Faesl ,  Kur%&  Lebembesekreibunç  des  K,  K,  çt- 
n0rtil'f«ldmanehaU-UetUmant$D.aotMeiLari<A,  17tt 
et  1800,  ln-4*. 

■ovAi^D  (David),  jurisconsulte  français,  né 
k  Dieppe,  le  26  février  1725,  mort  à  Abbeville, 
le  15  décembre  1802.  Il  étudia  le  droit,  fut  reçu 
en  1747  avocat  au  pariement  do  Nomoandle, 
exerça  sa  profession  à  Dieppe,  et  devint  conseil- 
ler échevin.de  cette  ville.  U  fit  une  étude  appro- 
fondie des  origines  du  droit  normand.  I^ommé 
d'abord  correspondant,  puis,  en  1285,  membre 
associé  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  ,  il  vint  habiter  Paris,  où  il  fut  tout  à  la 
fois  avocat  au  Pariement  et  censeur  royal.  Il  se 
retira  en  1789  dans  sa  ville  natale,  qu'il  quitta 
plus  tard  pour  se  fixer  à  Abbeviile.  On  a  de  lui  s 
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Ancttnnn  ùoiâ  de»  Français  conservées  dans  | 
les  amiumes  angloises,  recueillies  par  Uttle-> 
iomy  avec  des  Observations  historiques  et 
eriiiqmeSf  etc.;  Roooi,  17M,  2  toI.  iii-4'*;  noa?. 
«dit,  Rouen  et  Paris,  1779,  2  toI.  m-4'';  — 
TtmUét  surlês  Coutumes  AngUhNoTmandes, 
pmhikées  en  Angleterre,  depuis  le  onzième 
imêf^au  quatorzième  siècle,  avec  des  re- 
— rpirt  sur  les  principaux  points  de  VlUs- 
ioire  ei  de  la  Jurisprudence  françoise  anté- 
aux  Établissements  de  saint  Louis; 
d  Pari»,  177d,  4  voL  m-4'*  ;  le  premier 
^  exUaMsda  Domeiday-Book^ 
rAle  des  propri^és  fondères  de  TAngleteiTe, 
MfeeA  de  1000  à  1086  par  l'ordre  de  Guillaume 
le  CoaqBéraat;  —  Dictionnaire  analytique  ^ 
kisieriqme,  étymologique^  critique  ettinter» 
prUmtà/de  la  Coutume  de  Normandie  ;  Booeo» 
I7lfr-1782, 4  ToL  iii-4*  :  oo  troure  dans  le  Sup- 
r,  pboé  à  la  fin  du  dernier  Tolume,  VAn» 
Cmituwder  en  vers ,  production  singulière 
siècle,  dont  Taoteor,  selon  Houard, 
Ridiard  Doorbault.  Mercier,  abbé 
de  Ssinl-Léger,  a  combattu  cette  opinion  dans 
lae  lettre  à  H.  Dupstg^  sur  routeur  de  la 
Comtmme  de  Normandie  en  vers^  insérée  au 
Journal  des  Savants  âa  mois  d'août  1785. 
Boavd  est  aotenr  d*un  Mémoire  sur  les  Anti" 
qmtis  galloises  t  imprimé  dans  le  tome  V^  des 
Mémairts  do  V Académie  des  Inscriptions, 

E.  Begmara. 

!fat»  mr  im  VU  et  In  Ouvraoes  de  M.  Houard;  dans 

tm  msmm  é$  rA€adémi0  des  InseriptUms,  lom.  I.  p.  «87. 

M4mciru  bioçrttpMqùti  et  littéraires  des 

I  âm  Départemeidde  la  Seiae^  Inférieure. 

(Charles-François )f  célèbre 
biblique,  né  à  Paris,  en  1686,  et 
la  même  Tille,  le  31  octobre  1783. 
Kakéca  1704  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire, 
fl  wr'g"*  socœssiTement  les  belles-lettres  à 
JflOy,  la  rtiétorique  à  Marseille  et  la  philosophie 
à  Soissons.  H  était  supérieur  du  coU^e  de  Yen- 
déme  gnind  il  fut  appelé  à  Paris,  en  1722,  pour 
ttre  ks  oonféroices  de  Saint-Magloire,  confé- 
RBoes  qoi  étaient  publiques  et  qui  portaient  sur 
les  point»  les  plus  importants  de  l'antiquité  et  de 
la  ditn|rf?t*  ecclésiastiques.  L'excès  de  traTail 
il  se  firra  pour  se  préparer  conrenable- 
à  ces  eienâces  hii  causa  une  maladie  dan- 
k  in  suite  de  laquelle  il  resta  frappé 
d*«tt  sofdilé  complète.  Coiidamné  par  cette  in- 
fimilé  à  one  TÎe  retirée ,  il*  se  Tona  tout  entier 
à  rélade,  et  principalemeut  à  la  cultore  des  lan- 
fues  orientales.  Vers  la  fin  de  sa  longue  rie,  il 
pevéit  ses  fiicolléa  intellectuelles  à  la  suite  d'une 
cbUe.  Le  P.  Houbigant  n'était  pas  moins  distin* 
pé  par  les  qualités  du  cœur  que  par  celles  de 
roprlt  Oa  loue  surtout  sa  bienveillance  et  sa 
doncer,  qoi  ne  s'altérèrent  jamais  dans  Tisole- 
mat  aiiqMl  te  força  son  infirnûte.  Douze  ans 
sfiat  sa  flwrt ,  il  fonda  dans  le  Tillage  d'Avilljr, 
aoprts  doqnd  il  aTait  une  maison  de  campagne, 
tm  éook  de  fille»  à  laquelle  il  légua  une  rente 


annuelle  de  17&  Kvres.  Une  de  ses  plus  agréables 
distractions  était  de  composer  et  d'imprimer  lui- 
même  ses  propres  ouvrages  ;  il  avait  dans  ce  but 
établi  une  petite  imprimerie  dans  sa  maison  de 
campagne,  où  il  avait  l'habitude  d'aller  passer  les 
vacances.  On  a  de  lui.:  Jtocines  de  la  Langue 
Bébrcdque;  Paris,  1732,  in-8';  cet  ouvrage  est 
eu  vers,  à  l'imiUtion  des  racines  grecques  de 
Port-Royal  ;  dans  la  préface,  fl  défend  le  système 
de  Masdef,  qu'il  avait  adopté,  et  il  s'efforce  de 
montrer,  non  pas  seulement  la  nouveauté  des 
points- voyelles ,  mais  enowe  leur  inutiiite  et 
même  leurs  inconvéaiento  pour  l'étude  de  l'hé- 
breu; —  Prolegomena  in  Scripluram  Sa- 
cram;  Paris,  1746,  ïn-4*.  Dans  cet  ouvrage,  oà 
il  suit  les  traces  de  L.  Cappd,  il  cherche  d'abord 
à  établir  qu'il  s'est  glissé  dans  te  texte  original 
de  l'Ancien  Testament  des  fautes  qui,  sans  at- 
teindre les  pointe  de  dogme  et  de  morale,  défi^ 
gurent  cependant  les  Livras  Sainte,  y  produisent 
des  obscurités  ou  en  affaiblissent  l'énergie;  il 
donne  ensuite  les  règles  d'après  lesquelles  on 
peut  découvrirjet  corriger  ces  teutes,  qui  sont  dues 
principalement  à  la  négligence  des  copistes;  — 
Conférences  de  Metz  y  sans  indication  de  liea 
et  sans  date.  Houbigant  y  exposa  d'une  manière 
populaire  les  principes  de  critique  développés 
dans  l'ouvrage  précédent;  —  Psalmi  ffetn-aid 
mendis  quam  pUtrimis  expurgati  (Leyde); 
1 748,  in- 1 6.  Cet  ouvrage  est  surtout  remarquable 
en  ce  que  l'auteur  a  inséré  dans  le  texte  même 
les  correcfions  faites  d'après  les  principes  posés 
dans  ses  Prolegomena.  G'éteit  un  essai  de  l'é- 
dition qu'il  se  proposait  de  publier  de  l'Ancien 
Testament  dans  te  texte  original;  —  Biblia 
Behraica  cum  notis  criticis  et  versione  la- 
tina  ad  notas  criticas  facta,  Accedunt  liln-i 
graed  qui  deutero-^anonici  vocantur,  in  ires 
classes  distributi;  Paris,  1753  et  1754,  4  vol. 
in-fol.  :  cet  ouvrsge ,  fruit  d'un  travail  de  vingt 
ans,  fot  publié  aux  frais  de  te  Congrégation  de 
l'Oratoire,  àtequelleil  coûte  quarante  mille  francs. 
L'exécution  typographique  est  soignée.  Les  ca- 
ractères furent  gravés  exprès  par  Foumier  le 
jeune,  n  est  imprimé  en  deux  colonnes,  dont  l'une 
contient  le  texte  et  l'autre  la  traduction.  L1ié- 
breu,  qui  n'a  pas  de  pomte-voyelles,  n'est  que  la 
reproduction  de  l'édition  de  van  der  Hoogbt  de 
1705.  Les  corrections  proposées  par  Houbigant» 
qui  ne  tient  aucun  compte  du  kri  et  du  htib  des 
massorèthes,  sont,  soit  à  la  marge,  soit  en  forme 
de  tables  à  te  fin  de  chaque  volume.  Elles  sont 
de  quatre  espèces  différentes.  Celles  du  Pente* 
teuque  sont  prises  en  général  du  Code  samaritam» 
auquel,  avec  le  P.  Morin,  il  donna  une  valeur 
exagérée;  d'autres  sont  prises  de  divers  manus- 
crite, qu'il  ne  décrit  pas  avec  assez  de  précision 
et  qui  appartenaient  soit  k  la  Congrégation  de 
l'Oratoire,  soit  k  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  ; 
d'autres  encore  sont  prises  des  anciennes  versions  ; 
enfin  un  grand  nombre  sont  purement  coqjecta- 
rales  et  drossées  d'après  les  principes  critiques  ex- 
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poiié«  dans  am  PtcHêgmnena,  Cette  révisioa  da 
texte  de  l'Ancien  Testament  n'a  |Ma  obtenu  lea 
soffirages  dea  hommes  oompétenta.  On  a  reproché 
à  Hoabiffant  de  ne  ft^ètre  pas  Mt  des  idéea  justes 
de  la  râleur  des  documents  dont  il  s'est  servi» 
de  n'avoir  pas  eu  imeconnaiaBaiioe  asaes  profonde 
de  la  langue  hébraïque,  et  d'avoir  procédé  trop 
arbitrairement  dans  ses  eoi^HNStures.  On  a  fait  re- 
marquer quil  avait  laissé  passer  sans  les  rde^ 
Ter  des  leçons  suspectes  on  décidément  vicieuses, 
tandis  qu'il  remplace  des  leçons  fort  correctes 
par  des  conjectures  qui  ne  sont  pas  même  d'ac- 
cord avec  la  grammaire.  On  peut  voir,  au  reste, 
sur  les  mérites  et  les  dèfiEiuts  de  ce  travail  les 
écrits  de  Meiyer  et  de  Sebald  Ran,  dont  nous 
donnons  les  titres  parmi  les  odvmges  à  consulter. 
En  entre  du  tette  hébreu,  desoorrections  propo- 
Bées,  de  la  version  latine  et  des  apocryphes  grecs 
de  l'Ancien  Testament,  ces  quatre  volumes  ren- 
ferment  les  Ptotegomena  imprimés  déjà  en 
1746,  des  notes  critiques  destinées  à  jnstiAer  les 
variantes,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  traduo* 
tlons,  et  quelques  introductions  critiques  ou  pré- 
faces, placées  en  tète  de  quelques  livres  de  la  Bible 
et  consacrées  à  en  défendre  l'aothenttcité  et  à  en 
expliquer  les  principales  difiMtés.  La  tradnetiou 
latine  ftit  imprimée  à  part  sous  ce  titre  :  Yeterii 
Testamenti  Vertio  nova;  Paris^  1763,  5  vol. 
in-8".  Les  notes  critiques  et  les  Prologomènes  ont 
aussi  été  réimprimés  h  part,  sons  ce  titre  t  Pfolx 
Criiicœ  in  unlvênos  Yêtnriê  Tutamertii  lihroa^ 
cum  hebraice  tum  GraMMicriploi,  cnm  integris 
ProlttgamênU,  ad  ëâsempiar  Pariêiênse  denuo 
recensa;  Franofort*sur-Mein,  1777, 9  vol.  in4*';  -* 
On  a  encore  du  P.  Houbigant  quelques  traductions 
d'ouvrages  anglais;  —  un  Examen  du  Psautier 
françois  desR.  P.  Capucins;  La  Haye  (  Paris), 
1764,  in-S**  ;— une  traduction  latinedes  Prwerbes 
et  de  VScelésiastê  ;  1763,  in-12;  —  un  fragment 
intitalé  Introduciion,  et  devant  servir  de  pré* 
face  à  un  livre  qui  n'a  jamais  paru.  -^  Houbigant 
laissa  an  grand  nombre  de  manuscrits,  parmi  \eê» 
quels  on  cite  une  grammaire  hébraïque  en  latin  ;  -« 
une  traduction  de  l'ouvrage  d'Origène  contre  Celae 
qui  se  perdit  par  la  négligence  de  l'abbé  Chevreuil, 
censeur  royal,  chargé  de  l'examiner  ; — une  Vie  du 
Cardinal  de  Bérulie,  fondateur  de  la  Congréga- 
tion de  l'Oratoire,  qui  était  prête  à  être  mise  sous 
presse  quand  Londet, censeur  royal,  exigea  des 
suppressions  et  des  changements  dans  plusieurs 
passages  qui  lui  parurent  hostiles  aux  Jésuites  » 
modifications  que  le  P.  Houbigant  reAisa  ;  —  une 
traduction  française  de  sa  version  latine  de  la 
Bible,  dont  la  put)lication  fut  empêchée  par  Tabbé 
Ribailier,  qui  ne  voulut  pas  donner  son  approba- 
tion, sous  le  prétexte  que,  selon  Tarohevêque 
de  Paris,  fl  y  avait  d^à  un  nombre  suffisant  de 
traduotionssemblables  ; — un  Traité  de  la  Venue 
d'Élief  destiné  à  prouver  qu'elle  n'est  pas  aussi 
prochfUne  que  certaines  personnes  le  pensaient  à 
tiette  époque  ;  ~-  des  Remarques  sur  le  livre  d'As- 
trnc  intitulé  :  Coi^ecluresswrtes  Mémoires  Ori- 


ginaux dont  il  parait  que  Moise  s'est  servi 
pour  composer  le  liwe  de  la  Genèse.  — Enfin, 
n  avait  entrepris  un  ouvrage  sur  la  manière  «Té- 
tndier  et  d'enseigner  les  belles-lettres,  quand  la 
publication  du  Traité  des  Études  de  Roilin  le 
fit  renonça*  à  nn  travail  désormais  inutile. 

Michel  Nicolas. 

JVoNm turlaFiêtttêi Ouoraçes du P, Houbigant,  par 
Cadry  {  daos  le  Kuçatin  SncfclopédUpiê ,  mat  ISOS.  ~ 
Sebaldos  Raflas,  Speeimmk  OttgrvaUomum  ad  C'Wr* 
HûtMgantU  Protaffemma  in  Script,  Satram,-  Trèvas 
1761,  1q-4«  ;  rètaiprlmé  à  Uydc  en  17SS,  «oas  le  Utre  : 
BxwrcUatUnm  PhUohgiem  ad  C.-Fr,  HoubiffùnUi  Pnh- 
Ugomena.  —  Q.  Vf   Meyer,  C4ich,  dtr  Sehti/terUmr^ 

totte  IV,  p.  iu^ws,  M4-«rs,  m9tm. 

■oinMAKBic  (Arnold),  peintre,  biographe  et 
poète  hollandais,  né  à  Dort,  le  28  mars  1G60, 
mort  à  Amsterdam,  le  14  octobre  1719.  D'une  fa- 
mille aisée,  il  fit  de  bonnes  études,  et  préféra 
la  peinture  à  toute  autre  carrière.  Guinaame 
Drillenboniig,  Jacques  lAveoq  et  Samuel  Hoog- 
strseten  furent  succesaivêment  ses  maîtres.  Aprèa 
avoir  exercé  quelque  temps  son  art  dans  aa  ville 
natale,  il  se  rendit  k  Amsterdam,  et  de  là  en  An« 
gleterre,  où  il  dessina  les  portraits  des  principaux 
personnagesdu  pays  pour  un  historiographe  qui  ne 
le  paya  point.  Houbrakea  revint  à  Amsterdam  quil 
ne  quitta  plus.  Cl  y  exécuta  un  grand  nombre  de 
taiiieaux  et  y  composa  plusieurs  ouvrages  litté- 
raires qui  eurent  du  succès.  11  était  considéré 
comme  un  des  twns  poètes  de  son  temps ,  ei 
sa  Vie  des  Peintres  hollandais  suffirait  seule 
pour  lui  assurer  la  réputation  d'un  historien  ém- 
ditet  d*un  critique  consciencieux.  Uoubraken  eut 
Tavantage  de  voir  les  tableaux  dont  il  a  fUt  la 
description  et  de  oonnatire  beaucoup  des  maîtres 
dont  il  a  écrit  l'histoire;  cependant  on  désirerait 
qu'il  se  (ùt  plus  étendu  en  quelques  endroits  et 
resserré  en  d'antres.  Puis  ses  dates  sont  placées 
confusément,  sans  aucun  ordre  chronologique* 
Néanmoins,  sans  ce  travail  la  biographie  et  les 
oeuvresdes  anciens  peintres  de  Flandre  etde  Hol- 
lande seraient  aiyourd'hui  presque  inconnues.  Le 
mérite  d'Houbraken  comme  artiste  est  plus  con* 
testable.  Selon  Deâcamps,  «  il  deséinait  assez  bien  ; 
ses  compositions  sont  d'un  homme  d'esprit,  son 
pinceau  est  délicat;  mais  sa  couleur  est  outrée, 
souvent  trop  rouge  et  en  général  peu  vraie.  Sea 
draperies,  piiées  avec  noblesse,  présentent  une 
variété  de  tons  qui  fatigue  rcuil.  Cependant  set 
fonds  sont  riches»  et  il  règne  un  bon  goût  dans 
son  architecture.  »  Ses  principaux  tableaux  sont  : 
è  l'Hétel  de  la  Monnaie  de  Dort,  les  portraits  en 
pied  de  tous  les  personnages  tenant  les  premiers 
emplois  de  cette  ville;  —  à  La  Haye,  Vffistoire 
d*Oreste  et  de  Pylade;  ^  la  Continence  de  Sci- 
pion;  —  à  Paris,  Le  Sacrifice  d^Iphigénie. 

A.  DE  L.' 

Jakob  Campo  ,W«yeriiian,  De  SehiUêrkomt  der  jV*> 

dtrtanders, 

HOVBRAKEN  (Jacob) ,  graveur  hollandais, 
fils  du  précédent,  né  à  Amsterdam,  en  1685,  mort 
vers  1746.  Il  apprit  le  dessin  sous  la  direction 
de  son  père,  qu'il  aida  dans  la  composition  de  la 
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TuietPeiMir»  holUmdm^  dont  iJ  graialw 
hrinUt. QndttàtMile  Sacrifice  de  Mu» 
mch,  d'après  Rembnuidt,  et  iwtucoup  d'«utr«i 

Cts  ranarquables  put  Vêxpnmwk  et  «M 
deburJQ  peu  oommune;  iàê  soDt  êm  çm^ 
y^i  iâ  Cior  Pierre  le  Grand  $  ^  de  Gêot^ 
ft  f,  roi  d'Angleterre;  —  de  Guillaume  Ili^ 
fpBced'QraagB;  -^de  Jean  Ku9per;^deJa- 
tièiB»  Boom.  Panni  le$  fine  rares  sont  ceu&  i 
kÇMmme  VIII  landgrave  de  Hesee-Cas* 
Mi  -  de  Gleseg;  —  de  Albert  Sebai  ^  de 
Me  Tt^s—  de  MierU^de  VerMje  ;—  de 
i-it.  k  Bnine;  etc,  A.  w  L. 

tUuLDktionnaire  des  Cnnemn, 

IM(ii>.  Foyez  Hoie^  et  Huméin* 

^tfiMÀtB  iJeanrNicolas),  général  fran* 

ABêâForbach  (  Moselle},  eo  1740,  guillotiné 

ft^MTosbre  17d3.  Il  quitta  à  quinso  ans  la 

.pm  pateniefle  pour  s'engager  dans  le  régi- 

Wd^Rofal-AllemandiCaYalerie;  il  parvint  au 

fàt  k  eapitaioe  dans  oelui  de  Bourbon-dra" 

et  fit,  eo  cette  qualité,  la  plus  grande  partie 

h  guerre  de  Sept  Ans,  en  Allemagne)  plus 

'inhrit  sonr^pment  dans  la  Corse,  où  il 

ipprf  àiajooe  une  blessure  dont  il  conserva  toute 

jiiîeladcatrioe.  Il  était,  au  nM>inent  où  la  ré- 

éclata,  IJeotenant-colone]  d'un  régiment 

Employé  dans  Tarmée  de  Custine ,  il 

premptfiment  angrade  de  général  de  divi- 

fotcbaigédu  commandement  de  Fermée  de 

lie.  Il  avait  reçu  du  comité  de  salut  public 

de  combiner  ses  opérations  avec  celles  de 

i»  (qui  avait  succédé  à  Custine  dans 

nandàsent  de  Tarmée  du  Rbin)  pour 

Miyonce,  réduite  alors  à  la  dernière  «ol- 

;  msisces  deux  généraux  mirent  de  telles 

dans  Texécution  de  cet  ordre,  que  ia 

de  la  ville  assiégée ,  désespérant  d'être 

,  w  vit  foroée  de  se  rendre.  Houcbard 

eosQite  au  commandement  de  Tarmée  du 

La  Anglais  venaient  de  pénétrer  sur  le 

français.  Tandis  que  le  duc  de  Cobourg 

aft  les  Français  de  son  camp  de  Uemi  et 

poorsuirre  le  siège  du  Quesnoy,  le  duc 

[<rt  porta  ses  troupes  devant  Dunkerque.  A 

nouvelle,  le  comité  de  salut  public  écrivit  4 

'    '    •  n  faut  absolument  préserver  Dun- 

et  empocher  Tennemi  d'avoir  une  place 

et  de  sûreté  sur  un  point  aussi 

:  le  sabit  de  la  république  est  là  ».  Et 

■te»  temps  il  ordonna  aux  généraux  des 

armées  de  lui  envoyer  en  toute  bAte 

Kflforts  dont  il  avait  besoin.  Bientôt  le  mo- 

Btfittai|Der  l'ennemi  arriva,  et  Houcbard 

■■biuuDre  sa  lenteur,  sa  mollesse  ordinaires  ; 

I  Radiât,  forcé  d'agir  par  les  représentants  du 

Me  Mirel,  Bentaboite  et  Levasseur  de  la 

1*^1 9>i  tt  trouvaient  alors  en  mission  près 

*"iitpffla,  le  8  septembre  1793,  la  bataille 

*y^>wite,  dont  les  conséquences  furent  la 

*^^  liège  de  Dmikerqne  et  la  reprise  de 

taB  (tdeXaiiD.  lies  alUés  perdirent  dans  ce 


eenibàt  ettvirM  3,000  horanes  toéa,  blessée  ou 
ûdts  prisonniers.  La  perte  des  Français  fut  à  peu 
près  égale.  Cette  victoire ,  outre  qu'elle  déga- 
gea Dunkerque,  fut. surtout  importante  par 
l'effiet  moral  qu'elle  produisit.  Néanmoins,  avec 
on  autre  général  que  Houcbard,  les  résultats 
eussent  été  bien  plus  considérables.  Si  le  8  il  eût 
donné  Tordre  de  poursuivre  les  vaincus ,  il  leur 
eût  fadlement  coupé  toute  communication  avec 
Fumes,  et,  enfermant  Tannée  anglaise  qui  as- 
siégeait Dunkerque ,  il  ne  lui  eût  laissé  d'autre 
moyen  de  salut  que  celui  de  capituler.  Cette  se- 
conde ftkote  était  beaucoup  moins  pardonnable 
que  la  première.  Arrêté  et  conduit  k  Paris,  Hou- 
diard  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolution* 
nakt>  sous  Taoonsation  l*  d'avobr  reAmé  sa 
coopérattan  au  plan  disooté  à  Bitebe  entre  les 
généraux  et  les  repréeentanls  du  peuple  pour  la 
déUvfanee  ée  Maienee*  et  d'avoir  ordonné  k 
retraite  de  aoA  armées  a**  d'avoir,  eo  recevant 
Tordra  dé  faire  lever  le  siège  de  Donkerque, 
ebaQ§é  le  ptaa  d'attaque  qui  loi  avait  été  envoyé 
par  le  comité  de  aalut  publie,  de  telle  sorte  que, 
pouvant  envelopper  les  ennemis  de  manière  è 
n'en  pas  Jalaser  échapper  un  seal,  il  leur  avait, 
par  de  mauvaisei  dispositions,  donné  les  moyens 
de  ae  aoustnire  à  une  défaite  complète.  Jl  se 
contenta  de  nier  lea  faits  qui  lui  étaient  reprochée 
et  de  protester  deson  dévouement  à  la  république. 
Condamné  à  mort  à  l'unanimité,  il  tenta  de  se  sui- 
cider dans  sa  prison;  mais  fut  secouru  k  temps. 
Cet  événement  donna  lieu  an  décret  de  confis- 
eaion  des  Bukâdes  condamnés.  Il  fot  exécuté  le 
lendemain  17  novembre  1793.    H.  LBaonuR. 

Là  M^MUW  «nlMffel.  an  ITM.  n**  tii-tM;  as  1% 

D««  5, 176, 115,  148,  U6  ;  an  II,  n»*  M»,  M,  Cl.  -  Thien, 
HitMrt  de  la  Révolution  Française,  t.  v.  —  Lamartine, 
JWtOJK  dêt  GêrmuUHê,  t  Vil.  >  Tlcaot,  flUMre  dé  la 
MàÊOhiUM^ .-  U  Bat .  Metiomtoire  irhcv«i«pMfeiM. 

■OVDA1I-PISM.AHPBS  (FrançoU'-Siflvain- 
Denis),  littérateur  Hrançais,  né  le  6  janvier 
1754,  à  Vemoo,  près  de  Tours,  mort  subitement 
le  38  juin  1807.  Elève  de  TÉoole  miUtaire ,  il  en- 
tra comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Bretagne,  avec  lequel  il  fit  le  siège  de  Gibraltar 
en  1763.  Au  moment  de  la  révolution,  il  était 
capitaine  I  et>  sans  en  adopter  les  principes,  il 
resta  cependant  k  Tannée  jusqu'au  moment  oU 
un  décret  de  la  Convention  en  éloigna  les  nobles. 
La  retraite  de  chef  de  brigade  lui  ayant  été  ac- 
cordée, il  vint  s'établir  près  de  Cbinon  evec  sa 
famille,  et  consacra  son  temps  à  Tétude.  On  a  de 
lui  une  Hiitoire  du  Siège  de  Gibraltar  i  Lyon, 
1783,  in*8**  :  cette  relation,  écrite  par  un  témoin 
oculaire,  est  suivie  d'une  Ode  sur  la  Prise  du 
Fort  Saint' PkUippe y  dans  laquelle  Tauteur 
chante  son  régiment,  qni  se  distingua  k  l'aesaut 
de  cette  forteresse.  Houdan-Deslandes  avait  laissé 
un  poème  intitulé  :  La  Nature  sauvage  et  pit^ 
toresque ,  qui  fut  imprimé  en  1808,  in-S"*,  poème 
didactique  en  trois  chants,  où  Ton  trouve  quel* 
ques  beautés  poétiques  k  cèté  d'ineorrecUons 
graves.  J.  Y. 
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Ctelnel,  Mùgr,  dé  ta  7MiraiiM.-».Qaéiwd»I«  AtMOf 

littéraire. 

BOUDARD.  Voy.  Lahotte. 

pouDATBE  (Julien),  théologien  français, 
né  à  Noyen  (Maine),  en  iôC2,  mort  au  Mans, 
le  28  novembre  1619.  Il  avait  été  nommé  rec- 
teur de  la  Sorbonne  le  10  octobre  1595.  Il  Ait 
dans  la  suite  chanoine  de  la  cathédrale  du  Mans , 
curé  de  Saint-Nicolas  dans  la  même  Tille ,  puis 
supérieur  du  séminaire  diocésain.  Son  épîtaphe 
nous  apprend  qu*il  avait  recueilli  de  nombreux 
documents  sur  l'histoire  du  Maine;  mais  nous  ne 
connaissons  de  lui  que  Técrit  suivant  :  Vu  De- 
voir des  Curés;  Le  Mans,  1612,in-12.    B.  H. 

Moréri .  Dictionn.  —  B.  Haaréao ,  ffitt.  UUér,  du 
Hîainê,  t.  II^p.  SB. 

MOODBTOT  (  Robert^  0ire  ab  ),  capHaine  ftun- 
çais,  mort  en  1358.  Il  étail  d'vne  famille  ooDSi- 
déraUe  puml  les' Normands  :  dès  lea  premier» 
temps  de  leur  étrfiHssement  dans  la  N enstrie,  en 
1034,  oa  de  Hsndotot  aeoompagpiaiC  Robert,  duo 
de  Nonoandie^  dans  son  pèlerinage  à  Jérusalem. 
Un  chavaHetf  du  même  nom  se  tronvait  parmi 
les  seigneurs  normands  qne  Gnillanme  le  Gon- 
qoérsntosnduisit  en  Angleterre.  Deux  Houdetot 
étaient  à  la  première  croisade.  Un  antre  faisait 
partie  defexpédilion  qui,  en  1070,  oonqoitNaples 
ekla  (Sicile.  Robert  de  Hmidetot  eommença  à  figu- 
rer dans  les  gnerras  de  Flandre  en  1323,  d'abord 
sons  le  maréchal  de  Trie,  pois  sons  Raoul, 
comte  d'En^  eonnétaUe  de  France.  En  1342  il 
étaitsénéolialde  laprovinoed*Agenois.  Deux  ans 
aprèa,  le  roi  Philippe  de  Valois  le  fit  grand-mattre 
des 'arbalétriers  de  f'rtuice.  Tonte  sa  vie  se  passa 
à  la  jsaene ,  et  on  lit  son  nom  dans  toutes  les 
listes  des  capitaines  qni  combattirent  les  Anglais 
sous  le  règiM  de  Philippe  de  Valois  et  les  pre- 
mières années  da  roi  Jean.  La  famille  de  Robert 
d'Hoodelot  se  divisa  en  plnsieors  branches ,  qui 
continoèrent  è  tenir  nn  rang  distingué  en  Nor- 
msmiie.  oe  B. 

Le  p.  ADtelMc.  —  Mortrti  Diei.  km. 

aoumsvoT  (  Claude -Constance" César , 
comte  DE  ),  général  français ,  né  en  1724,  mort 
en  1806.  Il  se  dislingaadans-les  guerres  du  règne 
de  Louis  XV.  11  se  trouva  k  Ponfenoy  'et  sur 
d'autres  champs  de  bataille,  et  devint  lieutenant 
général.  Il  avait  épousé,  en  1748,  Élisabeth- 
Françoise^phie  de  La  Live  de  Bellegarrie 
(  voyez  ei-appès  ). 

■oVDmoT  (  Élisàbeth-FrançoUe^Saphie , 
comtesse  ve  ) ,  née  vers  1730,  morte  le  22  janvier 
1813.  Si  le  nom  de  la  comtesse  de  Houdetot  se 
trouve  placé  dans  un  dictionnaire  historique,  ce 
n'est  pas  qn^le  ait  Jamais  prétendu  à  cette  illus- 
tratlen.  Sa  vie  n'était  point  deslfaiée  à  la  publicité. 
Elle  fût  une  femme  aimable,  spirituelle,  d'un  ca- 
ractère plehi  dechanneet  de, bonté,  d'un  corn* 
meree  agréable  et  doux.  Elle  aimait  la  société  des 
gens  dfesprit;  il  loi  arrivait  parfois  de  faire  des 
ven  qui  avaient  un  cachet  de  grâee ,  de  finesse  et 
de  sentiment.  S^ils  étaient  connus  et  répétés  au 
delà  du  eendede  ses  amis,  c'était  contre  son  gré; 


elle  craignait  dépasser  pour  une  femme  aulein\ 
Bien  qu'à  cette  époque  réunir  dans  son  salon 
des  bcmmes  d'esprit  et  des  littérateurs  flkt  de- 
venu un  titre  à  la  renommée,  madame  de  H<m- 
detot  n'aurait  sans  doute  laissé  de  souvenirs  qae 
dans  sa  femille  et  dans  la  société  où  eOe  avait 
vécu,  et  son  nom  ne  serait  pasijooté  à  ceux  de 
madame  du  DeAtet  et  de  madame  Geoflrin.  Mab 
Rousseau,  en  lui  donnant  place  dans  ses  Cam'' 
fessions,  a  feit  d'elle  une  héroïne  de  rOman. 
Lorsque,  dans  les  deniers  temps  de  sa  vie»  il 
écrivit  ses  souvenirs,  llmagination  se  mdlail 
sans  cesse  à  la  mémoire  :  ce  n'est  point  la  ré^ 
rite  des  récits  qui  donne  du  charme  à  son  Krre. 
Ceux  qui  ont  jeté  comparés  à  des  tâmoignifses 
exacts  et  smoères,  et  particulièrement  ceux  qoi 
se  rapportent  à  AF"*  de  Houdetot  ont  été  ramenés 
à  une  réalité  qui  ne  ressemble  pas  aux  impres- 
sions passionnées  et  rêveuses  que  lui  donnaient 
ses  retours  vers  le  passé  :  lui-même  semble  cou*' 
fondre  la  passion  qu'y  éprouva  pour  die  avec 
celle  qu'A  ressentait  pour  le  personnage  imagi- 
naire de  Julie  dans  fa  Nouvelle  fféloUe,  Les  Con- 
fessions ne  sont  pas  une  histoire  consdenden- 
sèment  racontée,  mais  Vépanchement  d'une  âme' 
orgudlleuse,  malvefllante  et  mélancolique;  son 
imagination  lui  représente  sous  une  couleur  idéale 
les  feits  qui  reparaissent  dans  sou  souvenir  et 
les  émotions  qu'il  avait  autrefois  éproovées. 
M*"*  de  Houdetot  parlait  peu  de  Tépoque  où  Rous- 
seau lui  avait  témoigné  ceRe  passion  qufl  a  re- 
présentée comme  si  vive;  die  disait  simplement 
que  beaucoup  d'exagération  s'était  mdée  aux 
souvenirs  de  Rousseau  et  en  avait  dtéré  Texac- 
titude,  et  que  si  la  vérité  manquait  à  ses  Cor- 
fessions,  die  était  plus  altérée  encore  lorsqnll 
felsait  la  confession  des  autres.  Sa  rdationavec 
Saint-Lambert,  dont  Rousseau  avait  eu  l'indfecré- 
tion  de  parler,  n'était  nullement  cachée;  elle 
dura  pendant  près  de  dnquante  ans,  et  dans  les 
mceurs  du  temps  elle  put  être  considérée  comme 
respectable  ;  il  vivait  dans  l'intérieur  de  M"**  de 
Houdetot  comme  un  vidi  ami  de  la  maison ,  et 
lorsque  son  intdligeoee  fut  troublée  et  son  carac- 
tère aigri,  elle  redoubla  de  soms  pour  lui.  EOe 
lui  survécut  dix  ans,  et  conserva  jusqu'à  son 
demiec  jour  sa  Jbonté,  son  goAt  pour  les  pldsira 
de  l'esprit  et  de  l'imaginatioa  et  sa  bienveillance 
attentive  pour  tous  ceux-  qui  l'entouraient.  De 
temps  en  temps  elle  faisait  encore  des  vers  ;  un 
an  avant  sa  mort,  die  disait  à  propos  do  ma- 
riage d'une  de  ses  petites-filles  : 

Pour  célébrer  en  vers  ceUe  bcoreuie  Jouniée, 
Je  aem  que  Je  ferais  des  efforts  toperfles. 
Mats  Je  béats  aia  tfesttnée  ; 
Car  J'aime  encor  si  Je  ne  chante  plos. 

DE  B. 

■OUDCTOT  (  César- Ange,  comte  de),  fils  des 
précédents,  naquit  en  1750;  il  servit  dans  l'Inde 
pendant  la  guerre  de  1778,  et  fut  commandant 
de  l'Ile  de  France  et  de  La  Martinique  pendantles 
guerres  de  la  révoluticm  et  de  Tempire.  H  fol 
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gteéni»  aiott  qae  l'ayait  été  «oa 
père:  J]  avait  époasé  en  premières  noces  bm* 
étBoiidIe  <ie  Fognes»  qui  mourut  d'une  ma* 
talie  de  poitrine ,  jeune  encore.  C'était  elle  qui 
répondait  lorsqu'on  lui  demaBdait  :  «  A  quoi 
itfa-vous?  ->  Je  me  regrette.  »  On  a  imprimé 
m  4|aek|iK8  pages  aen  Foéiiet^  publiées  en  17^2 
notice  écnte  par  le  eardSnal  de  Bcienoiey 

BbB. 


;  MNTVBTOT  (  Frédérie'^Mstophet  comte 
■),  iU  du pnmier  mariage  du  précédent,  na^ 

I   fitletêniai  1778« H  fut,  en  rabsence  de  son 

I  pèR,  lelsnu  aux  colonies  par  son  serrice ,  élevé 
p«  I»  MÎas  de  son  grand*père.  Atteint  par  la 
CBBKription  en  1798,  il  servit  comme  canon- 
m  pendant  quelque  temps.  Son  goût  pour  les 
«k  le  conduiait  dans  Tatelierde  Regnault,  et 
hJHlôt  après  dans  celui   de  David.  11  vivait 

i  an  sagrmd'mère,  parmi  des  hommes  d'esprit 
et  ém  §ms  de  lettres.  Le  plaisir  de  la  conver- 
aion,  devenu  aktra  plus  sérieux ,  portait  sur 

;  ^phngiaves  sujets  que  Le  mérite  ou  le  succès 
foeivngBs  littéraires.  Nourri  à  cette  écolcyilac- 
#Bm  apprédatioii  fine  etjuste  des  personnes  et 
iuMaemeoU,  un  eeprit  bienTeiilant  et  modéré 

■■UManMff.adMalil«»ilAnalMimljiruinA  ocM^iAiAflAE 

^■K(CBUWUKP«Binil3lMUI9lvBIOMWaUU9  MM/UUC9f3« 

ifle  k  keonduite  des  afCrires.  Nommé,  en  1806, 
niilHV  in  eottseil  4'Étst  en  même  temps  que 
■.Mole,  son  parent  «t  son  intime  ami,  il  fut  en- 
witoipptlé  en  Prusse,  après  la  conquête  qui  suivit 
hfidine  d'Iâsa,  et  fut  placé  è  la  tète  de  l'ad- 
iÉÉiiiliua  des  cootiibutions  indirectes.  Afin  de 
teea  meittear  parti  de  l'occupation  des  États 
pWMiini,  napoléon  atait  autant  que  possible 
muni  Ir  méfiniwno  de  Tadministratîon,  en 
rNvt  les  subàKenee  sous  la  direction  d'un 
français;  en  même  temps  il  avait 
aoditeurs  destinés  à  exercer 
dn  ftadioM  dvilea  et  à  y  apporter  la  justice, 
biéplirilé  et  les  ménagements  dos  à  leurs  con- 
cii^eas,  aaraHUt  autant  que  possible  les  mêmes 
^pnli  pour  les  Taincns,  ce  qu*on  ne  pouvait 
«pén  des  administrateurs  militaires.  Ce  n'en 
^  pai  moins  une  triste  mission  à  remplir; 
IL  de  Hondelol  sut  se  faire  estimer  et  aimer 
dM  la  teeiélé  de  Berlin,  et  maintint  Tordre 
'ttft  «K  adrainistratlon  qu'avait  dirigée  avant 
UlitarondeStisin.  A  sonretonr  enFrance,  à 
b  la  ée  1107,  U  fut  nommé  sous-préfet  à  Chàteau- 
Sifai,  pois  appelé  à  l'importante  préfecture  du 
Csfd.  Ea  1809,  la  deseented'une  armée  anglaise 
kFlMiniBe  et  rurgmte  nécessité  de  défendre 
■e  eaie  où  rien  n'avait  été  disposé  pour  s'op- 
Hwr  à  cette  iovasioo ,  mirent  en  évidence  ses 
bbali  et  son  xèle,  et  il  seconda  les  mesures 
Mn  psr  le  maréchal  Bemadotte  :  le  12  mars 
ISU  a  fui  nommé  préfet  de  Bruxelles.  BAais 
Ideaut  6a  positiMi  devint  triste  et  difficile.  La 
NnHede  Leipiig  et  la  retraite  de  l'armée  en 
ftmn  hîMiient  la  Belgique  sans  défense.  Le 
|iaml  Maison  sut  avec  un  très-faible  corps 


d'armée  se  maintenir  pendant  quelque  temps 
à  Bruxelles,  et  l'administration  conserva  en- 
core assez  d'autorité  et  d'influence,  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  et  prévenir  tout  mouvement 
de  révolte  parmi  une  population,  qui,  n'appar- 
tenant pas  à  la  patrie  française  aurait  pu  regarder 
la  conquête  comme  unedéiivrance.M.deHoudetot 
rentra  en  France  lorsque  Bruxelles  fut  évacué 
par  le  général  Maison.  Après  la  Restauration,  il 
eût  été, s'il  l'eût  voulu,  placé  dans  une  grande 
préfecture;  il  prêtera  son  loisir,  sa  liberté  et 
son  atelier.  L'année  suivante,  après  les  Cent- 
Jours,  il  accepta  pour  quelque  temps  la  préfec- 
ture du  Calvados  ;  c'était  un  dévouement  mérî- 
ritoire  :  à  peine  pouvait-il  espérei*  d'alléger- 
lee  maux  qui  pesaient  sur  sa  province,  oc- 
cupée par  un  corps  prussien.  Il  avait  à  lutter 
contre  l'ardeur  de  faaiaa  et  de  vengeance  des: 
Tabicus  de  1806  :  ils  étaient  exigeants  et  mena« 
çants  ;  ôf^k  phuûeurs  préfets  avaient  été  enlevés 
et  emmenés  prisonniers.  M.  de  Houdetot  sut  ré- 
sister, et  n'accorda  rien  qne  ea  qui  était  autorisé 
par  le  gouvernement  du  roi.  Aucune  oontribation 
de  guerre  ne  fut  imposée,  aucune  Féquiàtion  ne 
fbl  exigée,  lesétabliesements  puUios  forent  res- 
pectés. En  même  temps  il  eut  à  se  gurantir  contre 
d'antres  violenoee  :  une  réunion  de  royalistes 
s'était  formée,  et  avait  pris  les  armes  pour  la 
défense  d'une  cause  qui  ne  courait  plus  aucun 
danger.  Elle  ne  voulait  reeonnattre  aucune  auto- 
rité constituée;  au  pomt  que  queiqnes-uns  de 
ces  volontaires  royaux  avaient  pu  venir  dans  le 
cabmet  du  préfet  lui  signifier  leurs  volontés,  lia 
forent  désavoués  par  le  dnc  d'Aumont,  leur 
chef;  mais,  pour  suivre  cette  ligne  d'impartiale 
modération,  pour  résister  à  l'esprit  de  réaction , 
un  préfet  avait  besoind'être  approuvé  et  soutenu 
par  le  ministère.  TeUe  n*était  pohit  la  disposition 
de  M.  deVaublanc,  qui  Tenait  d'être  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur.  M.  de  Houdetot  donna 
sa  démission.  Avant  de  quitter  ses  fonctions,  il 
avait  eu  l'heureuse  occasion  de  sauver  le  général 
Grouchy,  en  le  faisant  avertir  que  l'ordre  était 
donné  de  l'arrêter.  Au  mois  de  mars  1819  il  fut 
nommé  pair  de  France;  en  1849  le  départe- 
ment du  Calvados  l'élut  dépoté  à  l'Assemblée 
législative.  Depuis  1852  il  n'a  pas  cessé  de  siéger 
au  corps  législatif.  Il  est  aussi  depuis  longtemps 
membre  du  conseil  général,  qu'il  a  constamment 
présidé.  Depuis  1841  U  est  membre  libre  de 
l'Institut ,  Académie  des  Beaux- Arts.  De  B. 
Daeum.  partie, 

l  HOUDBTOT  (  Charles  -  lie- de-  France , 
comte  ue),  général  français,  né  àl'lle^e-France, 
le  6  juillet  1786.  H  était  fils  du  général  comman- 
dant de  nie^e-Franee ,  qui  revint  avec  sa  fa- 
mille en  France.  A  quinze  ans  il  entra  dans  la 
marine,  comme  novice,  et  il  se  trouva  à  plusieurs 
combats  de  la  flottille  de  Boulogne;  il  était  sur 
levaisseauL'>l/9^ir(»,à  la  bataille  du  21  juillet 
1805,aucapFinistère,etle21  octobre  àTrafalgar, 
oùil  fut  dangereusement  blessé.En  1809«  U  passa 
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dans  Famée  de  terre  comTM  lieutenant  au 
l'^'  régiment  de  chasseurs  à  cheTal  ;  il  fit  la  oani« 
pagne  de  Wagrara ,  pais  il  prit  part  comme  capi- 
taine à  la  campagne  de  Russie,  sous  le  maréchal 
prince  d'Eckmiihl ,  dont  il  devint  aide-de-camp  t 
une  action  d'éclat  lui  valut  le  grade  de  chef  d'es- 
cadron et  la  croix  de  la  Légion  dHonnenr.  Il 
resta  attaché  au  maréchal  pendant  la  campagne 
de  1813  et  la  défense  de  Hambourg,  et  rentra 
avec  lui  en  France;  en  1615  il  le  suivit  à  l'ar» 
mée  de  la  Loire.  Après  avoir  été  plusienra  an* 
nées  sans  activité,  il  lut  oompria  dans  It 
corps  royal  d'état-major  et  reçut  la  croix  da 
Saint-Louis.  En  1823  11  servit  eo  Espagne  sous 
les  ordres  du  maréchal  LauHstMi,  tt  devint  lieu* 
tenant-colonel  et  offlder  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. En  1826  il  entra  comme  aide  de  namp 
dans  la  maison  du  roi  Louis-Philippe ,  alors 
duc  d'Orléans  ;  il  est  resté  attaebé  à  ee  prince 
pendant  tout  son  règne  et  Jusqu'à  st  mort.  11  Ait 
nommé  colonel  en  1830,  maréehal-deicamp  en 
1836,  et  grand-offider  de  laLégloa  d'Honneur  en 
1840  :  11  avait  faitaTec  distineâMi  plurieurs  eam* 
pagnes  en  Afrique»  et  y  aTalt  eommaiidé  une  di» 
vision.  En  1842  il  devint  lieutenant  général* 
Quelque  temps  auparaTant  il  avait  été  Chargé  da 
la  formation  des  chasseure  à  plad.  Ses  idées  sur 
l'habillement ,  l'armement  et  les  minauvres  de 
ce  corps  furent  accueilliee  aTee  une  approbatloB 
unanime;  et  l'essai  réussit  si  bien,  que  la  créa- 
tion de  dix  bataillons,  sous  le  nem  de  ehas* 
seurs  (TOrléofu,  fbt  immédiatement  décidée  :  ee 
nombre  fut  plus  tard  porté  à  vingt  Plusieurt  des 
innovations  dont  on  avait  éprouvé  les  avantages 
fhrent  adoptées  pour  toute  linfanterie  française, 
et  ont  passé  dans  les  armées  étrangères.  En 
1837  11  (ht  élu  député  par  l'arrondisseinent  de 
Bayeux,  et  il  a  siégé  à  la  chambre  jusqu'à  U 
révolution  de  1848.  Il  fut  mis  à  la  retraite  par  le 
gouTemement  de  la  république (  depuis,  il  n'a 
point  désiré  reprendre  du  service,  restant  attaché 
et  dévoué  à  la  famille  d'Orléans. 

Deux  des  frères  du  général  de  Houdetot, 
ffenrieiAurèle,  ont  trouvé  lamortsur  leciiamp 
de  bataille  avant  Tàge  de  vingt  ans  ;  Henri  périt 
en  1810  à  l'armée  d'Aragon;  il  avait  déjà  mérité 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  et  le  maréclial 
Sochet,  dans  un  rapport  qui  Ait  rendu  pobliCy 
parle  de  sa  mort  eo  termes  honorables.  Aurèle 
fut  blessé  mortellement  à  la  bataille  de  Leiprig. 
On  ignora  d'abord  qnll  eût  succombé  à  ses  bles- 
sures et  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  lui  futdé- 
oemée  après  sa  mort.  De  B. 

Doe.  parUaaiert. 

*  flOUDBTOT  (  Céiar' François  -  Adolphe  ^ 
comte  d'),  antre  petit- fils  de  M"**  d'HoudetcA,  est 
né  en  1 799.  Il  a  servi  dans  l'armée  de  1616  à  1 630. 
Entré  dans  les  finances,  H  est  Axé  depuis  long- 
temps au  Havre  dans  l'emploi  de  receveur  par- 
ticulier; c'est  dans  cette  ville  que  ses  livres 
ont  été  composés  avec  ses  propres  80uvenire« 
M.  Adolphe  d 'Houdetot  a  publié  en  1850  un 


réeit  du  départ  da  roi  Louia-Phittpp«  i  ayRuI 
pour  titre  Monfleur  €t  U  ffavrê^  ou  kmit  jaurê 
éfune  royale  ir^fortum-  U  avait  préparé  et  di* 
rigé  Jusqu'à  leur  aoeomptisaement  1m  meMiros 
nécessaires  pour  l'embarquement  du  roi  et  4e  U 
reine;  et  il  le  fit  oonnatlra  le  lendemain  aa oom* 
missaire  de  marine.  On  t  «More  de  M,  d'Hou* 
detot  :  le  Chtuimêr  rutO^,  qui  retrace  la 
chasse  ordinaire  avec  tout  le  cbame  et  la  ctw- 
leur  que  les  ptysagas  paaveat  inspirer  i  <*-  JA 
petite  FéaeHei  is-i*t  -*  las  GkoMSS  eoft^ 
Moaneltef,  Mot  oompMéea  d'épiiodea  de  chasee 
dont  le  earaelàre  est  anisi  aaimé  que  apirituai  i 
'•^Dix  Épinespour  luie  Flêurt  oauvreqid  lembla 
animée  par  la  souffle  da  Vanvenargnaa.     F. 

Dm.  paHt9.  *-  MMUtmr  riu  is  JalUft  ISI» 
;  BOODiv  (  Mobert  ),  méeanielen ,  phyriioiaR 
et  prestidigHateur  françaia,  né  à  Blois  (Lair-al- 
Cher),  le  0  décembre  1806.  Fils  d'un  borloeer 
de  Blois,  il  fit  ses  études  an  collège  d'Orléans,  et 
frit  placé  comme  eleic  ehea  na  aolaire  de  eaas- 
pagne  ;  mais,  se  sentant  une  voeation  déddée  poor 
l'escamotage,  il  vint  à  Paris,  oùil  suivit  aTec  ar* 
deur  les  séances  des  oMUlaara  esoamotaura»  et  II 
les  devina  si  rite  que  bientôt  ce  ftrt  hii  qni 
fournit  leurs  meilleores  pièces.  Poursuivant 
études  raéoaniquea,  il  obtint  des  soeeèa  ^ 
lui  Talnrent  des  médailles  du  jury  natioBal  pow 
ses  merveilleux  automates.  H  commença  par 
s'essayer  daaa  des  setréea  d'amateure ,  et  y 
réussit,  par  la  finesse  da  son  jeu  et  par  aea 
saillies;  bientôt  les  premiers  salons  de  Paria  aa 
le  disputèrent.  M.  ft.  Hoiidin  fit  una  révei»» 
tion  dans  l'art  de  la  prestidigitation  ;  ee  n^éCait 
phis  le  vieil  escamotage  avec  les  gobaialSy  las 
boites  à  double  ffmd  et  les  eonpères  ;  cTétait  « 
homme  du  monde,  vêtu  eonma  tous  lea  aaaâs* 
tants,  et  qui,  sans  tout  cet  atllnli  des  aoraiara  en 
robe,  sans  baguette  et  sans  gobelets,  émerveilf 
lait  les  spectateurs  par  son  adressa  et  aon  aa- 
prit.  En  1845  il    oovrit  aa  Palais^Bayal  cas 
Soirées  fantastifues  qui  aWrèreat  la  raaiUaan 
société  de  Paris.  Bes  automates ,  Auriôl^  Le  Vot' 
tigeur,  VOranger,  Le  Pdtiêsier,  LaBouteiUê 
inépuisable,  exdtèrent  une  admiretiQD  géaéraie. 
Au  bout  de  dix  ans  11  céda  son  étabUasement  à 
son  élève  et  beau-frère  M.  HaniUon  (1).  Aiûouf- 


(1)  Vold  m  MMiple  4a  U  pnItMnM  et  O  l'attUU 
4*110  preatWlfflt«UBr.  On  «ait  coinl>iea  les  naraboats  aonC 
bosUlea  eo  Afrique  i  U  civlUiaUon  francatoe.  Bn  ISST.  le 
gouvernement  français  pensa  qoll  poiiraH,  gr4ee  ■■ 
Ulent  de  M.  HolMrt  Hou4lo,  dStrairo  risaoence  cxcMSt 
par  eea  dernien  vu  l«s  lodigèOM.  On  anoooça  aox 
Arai>e«  l'arrivé  d'un  bomme  cilraordlnatre ,  opéraat 
des  miracles.  Lorsque  tout  lot  dfsposé  ponr  1m  espé- 
rtences,  les  roarabouU  oe  fureot  paa  les  omIdb  emprea- 
aéa  à  a'y  rcodre.  Us  afforta  quMts  firent  pour  diserédtUr 
dans  l'esprit  de  leurs  dupas  ce  redoutable  concnrreot 
dersient  tilre  ressentir  daTantag»  les  ehosca  surprenantes 
qal  alblent  eoofondre  lear  raison.  M  fallait  frapper  juste 
et  fort  sur  des  Imaginatloos  groaslércs  et  sur  des  esprits 
prévenus.  Robert  Houdlo  étudia  les  hommes  devant  les- 
quels  U  était  appelé  h  'déployer  les  reaaonrces  4«  saa 
talent,  et  U  opéra  aur  eux  une  fasetoatten  telle ,  eue 
leon  Ikenltéa  meotalw  ftiranl  plat  d'uoe  fols  ébnnléch 
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IWEMort  Hradin  tH  retiré  dans  m  viUe 
ifele,  d  s'y  occupe  de  trataux  de  mécaniciae, 
Mhetridté  et  de  la  pobiicatSoii  des  Confidences 
in  Prutidiçitateur,  onvrage  en  2  vol.,  qui 
èft  panttreTen  la  fin  de  1858.      A.  Jfinni. 

Itfa,  JlPtert  if«iHU2i,M  9iêf  i$i  rnmrrti^  ion  IMèKrt, 
Mtotec,  iflff.  -^  DûcumtiUi  pariêemUen» 


<fK  KB<nt  godanea  JattanU  plurteara  é'entn  eax 
iwmi  ithH  de  la  nboo.  Mous  De  eUeroot  que  quel- 
e»  euficofes  expértenees.  Qa  des  moyeni 
Ils  poor  M  frandlr  ««i  yeu 
J»Anl(»ii  étaMur  «ar  ciu  kor  doa>ioa(U)a«  c'éialt  de 
en  leur  taivaioérabUité.  L.*yD  d'eux  faliatt 
■t  irine  t  fen  qa*0D  tirait  sur  lui  à  une  courte 
le  aaralKNiC  yroBoacalt  quelques 
et  le  coop  se  paruu  pM.  Ua 
d'an,  aobert  Bondl«  comprit  le  myt- 
lbc>llènatra  que  lefnaUiie  faisait potot  exploaton 
ifK  kaaraboal  avatt  babUemeat  beaehé  le  In- 
M«da  M  voir  abi4  dépoolUé  de  aoa  avéola» 
lal«a  éelater  m  colère.  Le  preatldMitt*- 
teot,  et  ne  Ttt  là  qu'une  occasion 
«  Tu  peux  ta  venger,  41t-H  aa 
I  pistolet,  celui  qae  ta  voudras^ 
M-Béaie.  Voici  deibaUea,  aieU-«a  dans  la 
ito  anparaTaat,  aia  de  la  reeonoattre,  fals-j 
^aTCelflB.eoateaa.  •  L'Ârabesulvlt  depolM  tm 
leafracriplloas.  «  T^  es  bica  sûr  laalatenaiit, dit 
'^  qoe  ton  arme  est  chargée  et  que  le 
iprtlta}dii-niol  B'éprouTes-ta  aucune  peine  de  me 
iM.  quoiqae  k  t'y  autorisé?  —  T^  es  moa 
lipMda  froMcaieat  PArabe,  le  te  taeral. 

loÉcrc  Baiidla   piqua   oae    pomme  sur  la 

(Aieoateaa;  pals.ealme  et  souriant,  11  alla  |e 

rdcffsat  ritabe  et  lai  eonmeada  de  fhire  feu.  Le 

la  pomma  atti  voler  aa  loin ,  et  à  sa  piape 

llimiar  la  pointe  du  couteau  la  balle  marquée 

ruake.  Ttat  le  monde  conaett  le  tour  de  la  bon- 

iMpitaaMe  ;  devant  les  Arabes,  ee  tat  da  eafé  qne 

pbTdctea  fit  venir  «e  la  sorte,  mais  la  plupart 

itoi  boire  ,  croyaot  ce  breuvage  sorti  des  oi- 

lia  table.Coe  antre  expérience  frappa  plus  forte- 

ttÊfhl  des  ladlgènee.  Hoadln,  eonaaiasant  le 

'»t  cm  bemmae  pour  la  force  physique,  kar 

'  vntt  te  pouvoir  de  les  énerver,  de  les  priver  de 

i',  et  poar  le  prouver  H  fit  apporter  un  eoffjre 

et  qn'na  estent  edt  pa  soalener 

>  dMfL  On  seH  4«'*  la  voloatd  dn  prcsddigitatanr 

<le«leBt  si  lovd  qu'il  semble  être  rivé  au  spû 

'  ks  hamma  les  plus  robustes  ne  peuvent  l'en  ar- 

QaaBd  tas  maraboats  se  virant  dans  llmpos- 

^4c  iwdever  on  objet  d'un  aussi  mlnœ  Tolame,  ils 

^•émfls  et  ne  mlreat  pas  en  doute  qu'il  n'e&t  le 

de  tel  énerver  A  sa  fantaisie.  Ils  manifestèrent 

Wm  devant  Robert  Hoadln,  qui  leur  eépentflt 

:«  fibèiea»  oal.  J^i  le  pouvoir  de  vous  annsnilr  ; 

IAh  de  Toas  veut  se  prêter  à  mon  espérUroce,  je 

^  évMMMIr  ea  famée.  »  Le  nombre  des  curieux 

Le  Isa 
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avait  censHBtl  A  aa  Itviar  aa  aorder  ; 
•Mtersar  une  table  et  on  le  revêtit  d'une  gaze 
;  pais  Bobert  HtHidla  et  ane  aatre  personne 
la  tabla  par  les  deax  bonis  et  l'oa  vit  l'Arabe 
aaadliaa  d'an  onage  de  famée  A  cette  vue  Imu 
f'enfnireat  tomnltuettsemcnt  de  la  salle, 
t  VK  terreur  lolmaglnable,  poussant  des  da- 
ae  nvrant  A  des  démoastratlons  Inspirées 
Us  paroourwraot  ainsi  une  grande  dls- 
FuB  d'eux,  moins  terrifié,  arrêta  ses  cama- 
^Icar  «h  qn'U  falUtt  voir  ce  qu'étaK  devenu  le 
Ih  lavlarent  sar  lenia  pas,  et  ne  furent  pas 
ée  le  reiroover  sain  et  sauf  près  de  la  salle 
«e  avait  en  Ueo.  Pressé  de  questions,  Il  leur 
semblaMe  à  un  homme  ivre,  ne  poovent 
et  IgBoraat  eommeat  tt  se  trouvait  en 
Us  bits  singuliers  ont  porte  une  grave  at- 
b  loprénutle  des  marabout'^,  et  ont  fait  dn 
^MAgtuteor  an  objet  d'admiration  parmi  les 
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■OODOM  {j0an'-AnMne)t  ititaalre  rran^^ 
çais,  né  à  Versailles,  en  1740,  mort  le  16  juil- . 
let  1828.  A  cette  époque,  beaacoup  de  oomman- 
des  monumentales,  suite  et  complément  dea 
grands  travaux  de  Louis  XIV,  avaient  été  ache* 
vées  successivement  dans  les  résidences  royales 
et  dans  la  magnifique  cnceintâ  des  Tuileries  ; 
mais  leurs  auteurs  n'existaient  plus,  ou  ils  étaient 
arrivés  à  l'âge  du  repos;  en  sorte  que  le  jeune 
artiste,  privé  pour  liii-inème  d'un  de  ces  maîtres 
qui  servent  de  guide  au  talent  novice,  semblait 
s'instruire  en  étudiant  la  sculpture  fUte  par  lea 
autres  plutôt  qu'en  la  pratiquant  lui-même.  Iféai»* 
moins ,  le  mécanisme  de  l'art  lui  fut  enseigné  pav 
Michel- Auge  Slodtx,  et,  plus  tard,  il  reçut  dei 
conseils  de  Pigale.  Mais  la  nature  l'avait  fait  soulp^ 
leur.  Élève  laborieux  «t  distingué  de  TËcole  des 
Beaux-Arts,  Il  remporta  le  grand  prix  de  sculp» 
ture  à  dix-neuf  ans ,  et  partit  pour  Rome.  Il  était 
en  Italie  lorsque  les  villes  d'HerçulaBum ,  de 
Stables  et  de  Pompéi  reparurent  à  la  lumière 
du  ciel  et  que  le  sol  rendit  inopinément  aux  arts 
et  aux  sdenoee  le  dépôt  qu'il  avait  recelé  dans 
«on  sein  pendant  tant  de  siècles.  A  la  voix  de 
Winckelmann ,  interprète  chaleureux  de  l'anti* 
quité  et  vivement  secondé  par  les  efforts  de^ar 
phael  Mengs  pour  en  raviver  le  sentiment ,  l'I- 
talie se  ranima.  Un  jeune  homme  plein  de  feu  et 
d'émulation  ne  pouvait  être  spedateur  indiiï^ 
rrent  de  ce  réveil.  Houdon  passa  dix  ans  aur  la 
terre  classique  à  cette  époque  d'enthousiasme , 
et  de  plus  il  fut  chargé  à  Rome  d'un  travail  qui 
fixa  sur  lui  l'attention  publique.  11  n'était  pas 
rare  alors  de  voir  les  Romains  confier  è  nue  lau- 
réats académiques  d'importantes  oommandes. 
Slodtz  avait  lUt ,  pour  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  on  groupe  de  saint  Bruno,  fondateur  de 
l'ordre  des  Chartreux,  au  moment  où  celui-ci 
relhse  la  mitre  qui  lui  est  apportée  par  un  ange. 
Houdon  exécuta  en  marbre  la  statue  ooiossale  du 
même  saint,  qu'on  admire  sous  le  porche  de 
l'église  de  séinte-Marie*des-Anges  :  inspiration 
de  Le  Sueur,  elle  donne  l'idée  la  plus  lidèle  de 
rbumllité  et  de  la  ferveur  daiistraiee.  Mais  nul 
éloge  ne  dut  flatter  plus  l'autivir  que  celui  qu'en 
fit  le  pape  Clément  XIV.  «  8i  la  règle  de  son 
ordre,  dit  le  spirituel  pontife ,  ne  lut  prescrivait 
pas  le  silence ,  elle  parlerait,  m  De  retour  en 
France,  Houdon  esquissa  le  petit  modèle  en  plâ- 
tre d'un  Morphéêy  qui,  exposé  au  salon  de 
1771,  valut  à  l'artiste  son  agrégation  à  fAciMléoMC 
de  Peinture  et  Sculpture;  quatre  ans  après,  tra- 
duite en  marbre  de  grandeur  naturelle,  cette 
figure  le  fit  recevoir  académicien.  £Jle  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  l'heureuse  réaction  qui 
s'opérait  dans  la  marche  de  l'art.  Une  Vestale , 
servant  de  lampe  de  nuit,  oflfrit  un  exemple  de 
ringénieux  et  |M)étiqufi  système  d'ornementation 
appliqué  par  les  Grecs  à  leur  industrie.  Une  jllt- 
fierve,  niédaillon en  marbra,  onmpléta  pour  Far- 
tlste  une  exposition  toute  mythologique.  Acadé- 
nician,  ifoudon  omt  ne  pouvoir  mieux  payer 
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son  tribut  au  oûrp«  enaèlgiant  qoe  par  un  de  ces 
ODYTages  propres  à  fonner  des  dessinateurs ,  et 
qoi  finissent  par  devenir^  dans  réoole,  Pexpres- 
skm  oonsaciée  de  la  structure  musculaire  du 
corps  humain 9  un  Écorché.  Celte  étude,  haute 
de  dnq  pieds  et  demi  (dimensions  convenables 
à  ramphitbéfttre),  est  fort  estimée.  Pour  l'ins- 
truction élémentaire,  elle  est  rationnellement 
préférable  à  ces  moulages  sur  préparations  ana^ 
forniques  qui ,  ne  donnant  que  la  nature  morte , 
peuvent  conduire  l'élève  à  de  graves  erreurs. 
L'auteur  en  fit  lui-même ,  pour  Tusage  privé, 
nne  réduction,  reconnue  supérieure  à  Forighial 
en  grand.  Mais  la  preuve  que  ces  deux  résultats 
ftarent  on  double  service  rendu  à  Tart ,  c'est  que 
les  reproductions  s'en  répandirent  bieutût  dans 
tons  les  ateliers  de  peinture  et  de  sculpture. 
VÉcorché  deHoudon  fut  partout  regardé  comme 
le  meilieur  rudiment  du  dessin. 

Déjà  la  réputation  de  l'artiste  avait  franchi  les 
mers.  L'assemblée  générale  des  États-Unis  ayant 
déoenié  une  statue  à  Washington,  Houdon  fut 
appelé  en  Amérique  pour  l'exécution  du  monu- 
ment; Il  y  fut  cMiduit  par  Franklin.  À  Philadel- 
phie, il  résida  dans  la  maison  même  du  libéra- 
teur. Là ,  pouvant  obeerver  à  loisir  la  pbysio- 
Bon^e  de  son  hôte,  il  modela  le  buste,  qu'il 
rapporta  en  France.  C'est  à  Paris  et  d'après  ce 
modèle,  frappant  de  ressemblance,  qu'il  fit  la 
statue  en  marbre  inaugurée  dans  la  salle  de 
l'État  de  Virginie.  De  cette  image  dérivent  pres- 
que tous  les  portraits,  peinture,  sculpture  ou 
gravure ,  du  guerrier -citoyen.  Les  études  de  Hou- 
don en  Italie  avaient  favorisé  chez  lui  l'accord  de 
la  vérité  de  nature  avec  un  faire  large  et  facile, 
qui  convenait  bien  au  portrait  Sans  négliger  ces 
riens  qui  contribuent  tant  à  la  ressemblance ,  il 
gavait  faire  un  choix  dans  les  détails,  et  con- 
server au  style  de  la  grandeur.  Ce  n'est  pourtant 
pas  ce  grand  goût  des  anciens,  qui  manifeste  toute 
l'âme  du  modèle  par  la  simple  et  énergique  ex- 
pression de  quelques  traits  du  visage  ;  mais  c'en 
est  un  reflet  satisfaisant  En  1773,  les  bustes  de 
Catherine  11^  impératrice  de  Russie,  du  prince 
Goiitoin  et  de  Diderot;  en  1775,  ceux  de  Tur- 
çQt,  le  nom  le  pins  populaire  de  France  à  cette 
époque;  de  Gluck,  le  plus  grand  artiste  de  l'Eu- 
rope; de  Sophie  Arnouldy  actrice  aimée  du  pu- 
blic el  touûonrs  sûre  de  lui  plaire,  représentée 
dans  le  rôle  à*Iphigénie ,  eurent  un  succès  im- 
mense. Biais  nous  devons  lyouter  que  l'artiste 
avait  exposé  en  même  temps  un  petit  bas-relief 
en  marbre  figurant  une  Grive  suspendue'par  la 
patte  j  chef-d'œuvre  de  Térité  et  de  naïveté.  O 
Tanité  des  gloires  humaines  !  la  sublime  image 
de  Glnck ,  où  respire  le  génie ,  eut  probablement 
moins  de  part  à  la  vogue  que  l'oiseau  mort. 
Hondon  dot  songer  en  riant  à  la  caille  de  Pro- 
togène. On  attendait  Tartiste  au  salon  de  1781  : 
il  devait  y  produire  la  figure  de  Diane,  com- 
mandée par  l'impératrice  de  Russie;  la  statoe 
étTourtUUf  du» des  proportions  colossales, 


pour  la  Collection  des  Français  lUnstrea  qui 

Louis  XYI  faisait  exécuter  ;  enfin  la  statue  ^1 

Voltaire  cusis  :  ces  trois  objets  en  marbre.  lîi 

parti  pris  de  représenter  Diane  entièrement  dé 

est  un  oubli  de  toutes  les  convenances  mythe 

log^ues  ;  il  fit  reftiser  à  l'ouvrage  les  bonnedï 

du  salon.  Dans  le  fait,  cette  détermination  d 

l'artiste  est  inexplicable.  Un  poète  seul  ponvd 

s'écrier  en  la  voyant  :  Oui,  c'est  Diane  S  I 

dépit  de  l'exclamalion  de  Rulhière ,  nous  n'y  pcâ 

vons  voir  qu'une  suivante  de  Vénus;  ce  ^ 

n'empêche  pas  que  l'arrêt  d'exclusion  ne  mm 

semble  trop  rigoureux.  Ce  bannissement  étaftj 

peu  prescrit  par  les  bienséances  de  l'art ,  que  j 

répétition  de  la  même  figure  en  bron» 

longtemps  au  milieu  de  la  principale  cour  de] 

BîbUothèque  du  Roi,  et  se  voit  encore  au  I^oi 

dans  le  Musée  d'Angoulême.  La  difficulté  de 

tisfoire  par  le  costume  moderne  aux  ei 

aculptuniles  a  été  la  seule  cause  de  l'espècaj 

recherche  qu'on  a  pu  reprendre  dans  l'i 

TourviUe,  où  l'auteur,  privé  des  moyens 

donner  à  la  simple  pose  un  caractère 

mental,  a  tâché  de  faire  concevoir  nn 

luttant  à  la  fois  contre  les  ennemis  et  les 

ment  coiùurés.  U  se  trouvait  phis  à  Taise 

la  statue  de  Voltaire.  Fidèle  aux  doctrines 

ques  bien  entendues ,  et  averti  par  le  triste 

d'une  figure  nue  tenté  par  Pigale ,  il 

personnage;  mais  l'ajustement  fut  one 

draperie.  Ce  marbre  présenta  au  public 

one  image  aussi  noble  que  vraie  de  son 

et  de  son  philosophe  fovori.  La  statue; 

de  vie,  ne  fut  critiquée  que  sur  la  uMmièrSi 

elle  était  vêtue,  c'est-à-dire  qu'elle  renoui 

comme  on  devait  s'y  attendre,  raerael  ai 

la  question  du  costume  dans  les  statues 

mentales  érigées  aux  contemporains; 

système  grec  triompha,  fille  fut  offerts 

M"*  Denis  à  l'Académie  Française;  de  là 

passa  an  Théâtre*Français,  dont  elle 

vestibule. 

Le  Inute  de  Molière,  pour  le  foyer  du 
théâtre,  fut  aussi  l'ouvrage  de  Houdon, 
richit  encore  du  buste  de  Voltaire  ce 
local.  A  chaque  exposition  du  Louvre ,  l'i 
produisait  des  portraits  nombreux  et 
bien  accueillis.  Telle  était  sa  fécondité  que 
quefois  son  contingent  occupait  seul  ai 
place  que  celui  de  tous  ses  confrères.  La  pÉ 
larité  s'attacha  à  son  talent ,  et  il  fut  p&m 
assez  longtemps  le  sculpteur  de  son  épe^ 
Louis  XVI,  le  comte  de  Provence,  Mesdiâ 
de  France ,  Adélaïde  et  Victoire;  le  prl 
Benri  de  Prusse;  J.-J,  Bouueau,  dont  M 
tuaire  alla  mouler  le  masque  en  toute  &É 
Ermenonville,  aussitôt  qu*on  eut  apprf a  la  e| 
trophe  de  sa  mori  ;  St^ffren,  le  héros  de  lilll 
deux  des  jeunes  officiers  françab  qui  avaicaÉ 
part  à  la  guerre  de  l'indépendance  anMNÎëi 
La  Fayette  et  BouiUé  ;  Franklin,  et  jyAÊ 
bert,  \t  princesse  Daschkof,  comme  dind 
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k  r.Aeaiiânie(bis  Scienees  à  Samt-Pétersbourg  ; 
$4/9ii,  de  qui  le  bo^te,  commandé  par  Timpéra- 
fcitt de  Russie,  est  peat-âtre  le  chef--d*œoYre  de 
m  aoteor;  Le  lieutenant  de  police  Lenoir; 
iÊOàinù  Gerbier,  MenUlle^  Vabbé  Barlhé- 
kajf,  Mirabeau  ;  Mirabeau^  dont  le  nom,  comme 
«  toBnerre  lointain ,  annonce  l'orage  qui  va 
iidresiir  la  France.  Qael  cortège  de  célébrités  t 
Carliste  ivait  connu  presque  tous  ses  modèles; 
I  Tom  de  chacun,  il  fut  admis  dans  l'intimité 
jhBfnrs;  et,  comme  il  était  du  commerce 
i^al&ble,  comme  sa  spirituelle  bonhomie 

ÏihiKoup  de  charme,  Il  était  devenu  l'ami 
^imiie  tous;  en  sorte  que  c'était  un  plaisir 
lÉKeriBidre  raconter  ses  souvenirs,  ce  qu'il 
[me  nue  naïveté  pleine  d'intérêt.  La  nû- 
âatt  dans  l'homme.  Quand  on  rapproche 
f  des  autres  ses  ouvrages  dans  divers 
et  de  différentes  ^>oques ,  on  reconnaît 
loOe  qualité  y  est  constante  et  qu'elle  forme 
!  prédominant  de  tous.  La  pratique  du 
défait  la  rendre  durable ,  et  l'on  peut 
iqrt  s'est  peint  dans  ses  œuvres.  Ses  têtes 
i  filles  sont  comparables  aux  plus  char- 
étodes  sorties  du  (Hoceau  de  Greuze, 
I  qri  eOes  rivalisent  d'hogénuité ,  dinnocence 
^9^  La  jolie  figure  de  La  Frileuse ,  trop 
pœr  avoir  b^fai  d*ètre  décrite ,  est 
!  de  naïveté. 

ion  venait  d'édater.  H  était  difficile 

d*édupper  au  dan^çer  de  sa  renommée. 

tde  tonte  commande  paUiqne  on  privée, 

oecoper  aea  loisirs ,  ayant  eu  IMmpru- 

'■ie  «prendre  uae  viidile  statue  de  «ainte 

',  abandonnée  depuis  plus  de  trente 

Ds  coin  de  som  atelier,  il  fbt  dénonoé  à 

de  la  Oonventtan.  Mais  un  membre 

prit  sa  défense  ;  il  eut  la  présaiee 

de  ftire  de  la  sainte  une  statue  de  la 

,  et  f  artiste,  qui  avait  exécuté  les 

des  plus  grands  philosophes ,  ftit  hooo- 

acquitté.  D'ailleurs ,  pins  de  travaux 

^'  m»  jensB  géaératioa  d'artistes  s'en 

cl  cet  cmpressemeot  des  ambitions 

est  justifié  par  une  meillenre  direction 

h  nareiie*  de  rart ,  direction  à  laquelle 

avait  essiribué  lui-même  par  ses  exeifr- 

I  fat  cneore  chargé  d'une  statue  en  pied 

,  pour  l'escalier  du  Sénat  conserva- 

>tde  pfaisieiirs  sculptures  colossales  pour 

nnnomcntale  de  la  grande  armée  à 

Mais  l'âge  de  la  retraite  était 

'poor  hû.  n  avait  atteint  la  vieiUesse sans 

Sa  tête ,  presque  entièrement  chanve, 

if!»  va  caradère  si  vénérable  que  Gérard, 

»«■  taUeaa  de  Y  Entrée  de  Henri  IV  à 

>  ycipHt  d'après  lui  un  des  magistrats  qui 

an  roi  tes  clefe  de  la  ville.  Il  finit  par 

^h  Bémoire.  Jtevenu  à  l'état  d'enfance, 

panoom  le  plus  grand  cercle  de  la 

et  toi]jouis  préoccupé  de  son  art, 

qu'il  D^y  pouvait  plus  réfléchir,  il 
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croyait  voir  uue  sculpture  daifs  un  caillou ,  et 
il  le  ramassait  ;  le  soir,  on  trouvait  les  poches 
du  vieillard  lestées  de  ces  chefs-d'œuvre.  Mal> 
gré  l'absence  de  sa  raison ,  il  continua  d'être 
assidu  aux  séances  de  llnstitot  et  aux  repré- 
sentatioDs  du  Théâtre-Français.  Ses  dernières 
années  furent  un  assoupissement  presque  con- 
tinuel ;  le  dieu  du  sommeil ,  qui  avait  en  le  pre- 
mier hommage  de  son  talent,  semblait  lui  avoir 
réservé  ce  bienfait ,  pour  lui  épargner  les  an- 
goisses qui  rendent  si  pénible  la  fin  de  l'exis» 
tence.  Agrégé  à  l'Académie  de  Peinture  et  Sculp- 
ture en  1774,  académicien  et  professeur  en  1778; 
membre  de  l'Institut  et  de  la  Légion  d'Honneur 
dès  Torigine  de  ces  institutions ,  professeur  actif, 
puis  honoraire,  puis  émérite,  à  l'École  Royale 
des  Beaux-Arts,  il  n'a  manqué  à  Houdon  aucune 
<de  ces  distinctions  personnelles  auxquelles  l'o- 
pinion publique  attache  du  prix.  [  Mol  ,  dans 
VBnc,  de»  0.  du  M.] 
Nouvelle  Blogr.  4e$  tmitemip*  -  Arekiie,  du  Mutée, 

*  RouDOif  (  Marie-Ange^écUê  Lancums, 

M***),  femme  du  précédent^  née  en  1748,  morte  à 

Paris,  le  22  février  1823.  On  a  d'elle  :  Belmowr^ 

par  My^  Dymmer  (miss  Damer),  roman  tror 

duitde  Vanglaispar  M^B-n;  Paris,  1804, 

2  vol.  in-12.  Ërsch  attribue  à  tort  cette  tradno- 

tîon  à  M"*  G....  Hoodfai. 

Beuchot,  Bibliosr,  delaFrtmeei  i8as,p.*r6T.  —  Mm 
hDl.  Jnauaire  Néeretogi^miiMÊi  -^  Q«éranl,  La\Frm» 
lÀUértdre. 

HOUDRT  (  Vincent),  écrivain  religieux  fran- 
çais, né  à  Tours,  le  22  janvier  1631,  mort  à  Paris, 
le  29  mars  1729.  Ses  études  achevées,  il  entra 
chez  les  jésuites  de  Paris  en  1644,  et  fît  ses  vœux 
en  166d.  Il  professa  pendant  quelques  années 
dans  les  établissements  de  sa  Société,  et  se  livra 
ensuite  pendant  trente  ans  à  la  prédication; 
enfin  il  ne  s'occupa  plus  que  des  travaux  décom- 
position dans  son  cabinet.  On  a  de  lui  :  Sefftion* 
sur  tous  les  sujets  de  la  Morale  ekréiienne^ 
par  le  P.  ***,  de  la  Compagnie  de  Jé9us\ 
Paris,  1690  et  ann.  suiv.,  20  vol.  în-12;  -^ 
Traité  de  la  manière  dHmiter  les  bons  prédi- 
cateurs, avec  les  tables  pour  les  différents 
usages  qu'on  peut  foire  des  sermons  sur  tou^ 
les  sujets  de  la  morale  chrétienne;  Paris; 
1702,  în-12  ;— Bibliothèque  des  Prédicateurs, 
contenant  les  principaux  sujets  de  la  morale 
chrétienne;  Paris,  1712,  et  ann.  suiv.,  23  vol. 
in-4»;  Liège,  1716,  4  vol.  In-fel.  L'auteur  a  mis 
à  contribution  pour  cette  compilation  les  ser- 
monnaires  anciens  et  modernes.  Houdry  a  en 
outre  composé  des  poésies  latines ,  parmi  les- 
quelles on  cite  :  Ars  Tgpographica,  earmen; 
et  une  pièce  de  vers  sur  la  Collation,  où  il  fait 
de  fbrt  jolies  descriptions  de  la  fraise,  de  la 
crème  et  du  melon.  J.  "V. 

Mémoires  de  Tr^vouT,  Jatirler  ilïB  et  tTfll  itM.  *- 
Gbaudoa et  Delandioe,  Oiat.  utHv.'jaiâi^Crittet  Biàiiotr. 
—  Qaérard,  La  France  Littéraire.  ) 

*  HOVKL  (iVtco/aj),  philanthrope  français. 
du  seizième  siècle,  était  né  à  Paris,  où  il  exci- 
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çait  la  profession  d'apothicaire.  Soutena  par 
Henri  III,  par  la  reine  et  par  d'autres  personnages 
distingués ,  il  fonda  an  faubourg  Saint-Marcean 
un  établi&sement  quil  appela  Maison  de  la 
Charité  chrétienne.  On  y  trouvait  une  cliapelle, 
un  enclos  nommé  Jardin  des  Simples,  où  l'on 
cultiTait  des  plantes  mëdidnales ,  -une  apotbi* 
cairerie  complète,  une  école  ponr  les  jeunes  or- 
phelins et  un  hôpital  eontigu.  Les  Jeunes  or- 
phelins y  étaient  initiés  aui  lettres  et  înetraHa 
dans  la  matière  médicale.  Ils  étaient  chargés 
d'administrer  aux  pauvres  honteux  de  la  ville  «t 
des  faubourgs  les  médicaments  qui  leur  étaient 
nécessaires.  L'hôpital  était  une  sorte  d'hôtel 
pour  les  voyageurs  indigents.  Après  la  mort 
d'Houel  le  roi  ordonna  que  les  soldats  et  gentilsi- 
horomes  pauvres  bles»às  à  la  guerre  seraient 
traités  et  médicamentés  gratuitement  dans  cet 
établissement,  anisi  que  les  pauvres  honteux; 
puis  les  soldais  invalides  fhrent  logés  gratuite- 
ment à  cet  hôpital,  à  l'exclusion  des  voyageurs; 
enfin  tout  l'établissement  fut  attribué  aux  sol* 
dats  blessés ,  et  ce  fut  le  premier  essai  d'un  hô- 
tel des  invalides  en  France.  On  a  deHonel  :  Àver' 
Hssement  et  déclaration  de  PInstituiion  de 
la  Charité  Chrétienne ,  établie  es  Jauxbourg 
Saint-Marcel  en  1678;  Paris,  1580,  in-8*.  J.  V. 

PaoHn  Parla.  Catalogue  des  Manutoriti  FranfoU  dé 
la  BibUoth.  BouaU.  -  1*.  Lelong,  mbL  Mitlor,  d»  la 
France. 

pouei4  (  /«an  -  Piçrre  -  Louis  -  Laurwt  ), 
graveur  français,  né  h  Rouen,  en  juiq  1735» 
mort  la  14  novembre  1813.  U  ^dia  è  Paris  la 
peinture  cliez  Casanoya  et  la  gniYvre  ch^ 
iehas  et  t^en^jre.  Il  reçut  dn  roi  i|ne  pension 
pour  qu'il  achevât  ses  études  h  Koin^>  oij  il  pei- 
gnit un  assez  grand  nombre  de  gouaches.  A  son 
retour,  il  fut  accueilli  par  d'Azinoourti  riche 
amateur,  dans  les  coilectioai  duquel  i)  trouva  un 
grand  nombre  de  modèles  pr^ieux.  Après  avoir 
vendu  beaucoup  ()e  copies  de  ses  gouac))es,  il 
entreprit,  en  1776,  un  nouveau  voyage,  et  S0 
rendit  en  Sicile,  è  l4ipari,  à  Malte,  où  il  copia 
des  monnmepts  et  des  mines  pendant  plusieurs 
années.  Revenu  avec  ces  fnatériaut,  il  en  com- 
posa un  ouvrage  en  4  yoluroes  in-folio,  ayec 
264  planches  toutes  gravées  par  lui  au  lavi^  et 
qu'il  publia  sous  ce  titre  ;  Voyage  PittoresqMC 
des  lies  de  la  Sicile,  de  Malte  et  de  Liparii 
Paris,  1783-67.  Lea  descriptions  fidèles  de  cet 
ouvrage  offrent  d'autant  plqs  d'intérêt,  fujûonr' 
d'hui  encore,  que  les  tremblements  du  sol ,  les 
ravages  des  volcans,  les  guerres  et  les  révolu- 
tions ont  détruit  une  partie  des  chefs-d'osuvfe 
qu'a  reproduits  Houel.  L'impératrice  Catherine  II 
fit  acheter  les  dessins  de  cet  ouvrage  ainsi  que 
plusieurs  peintures  de  l'auteur.  Depuis  son  retour 
en  France,  Houel  était  agréé  à  l'Académie  royale 
de  Peinture,  qui  l'avait  pris  pour  son  graveur. 
Admis  anx  réunions  de  madame  Geoffrin ,  H  se 
lia  avec  Diderot,  D'Alcmbcrt,  Marmontel,  Vien, 
Boucher,  avec   J.-J.   Rousseau  lui-même.   Il 


BOUGHTON  960 

a  païMéwïéMMalreamÉl^^kamU  ds  la  Mé- 
nagerie naikmale^  avee  la  relation  de  leur 
voyage  à  Paris  ^  1796,  fai-6^;  et  il  avait  Mm- 
mencé  une  Eist&tre  Naturelle  des  Deux  Bté- 
phants ,  mâle  ei  femelle ^  venus  de  Hollande 
en  Franee  en  Van  VI;  la  i^  livraison  parut  en 
1806,  gr.  in-8<'.  G.  ra  P. 

Jfotice  4e  U  CarpenUer  sur  Bouel;  Rouen,  ttis.  Ia4*. 

PQPIïP  (John),  prél«t  Pi^m,  né  dans  le 
Middlesex,  en  tôâl,  iport  fsçk  1743.  Elev^  k  i^i- 
niyer6ité  d'QxfQrdi  aq  coUé||[e  de  La  Magdelène,  |l 
en  (levint  IPewbr^ agrégi^  (/fHow),  et  en  Ait 
élu  présidant  m  1Q87,  J»(>ques  U,  qui  cliercliait 
è  faire  prévaloir  tecathollciame  dans  l'upirerntéy 
COftsa  l'éliwtH^nde  ^Q^ài^  et  substitua  à  ca  doç- 
taur,  Pari^eri  évéaun  d'Qxford.  Cet  adaarbitniire 
caqia  de  y  jolents  aéhits»  «M  milieu  desquels  Ho^gli 
montra  autant  de  ipodératioR  que  dç  dignité. 
A  l'approche  de  QuiUaiin^e  d'OfiMige ,  Jacques 
se  hftta  de  rendre  au  çpl|ége  de  L4  Mi^dçlène  aee 
priyilégiis  et  sqq  présid^ti  concession  tardl^ç  et 
foppée,  qtu  ne  récQucilli  PAI  ruùlvenité  iiT«c 
les  Stnarts,  £n  1(^90  Guillaume  lU  pomnM  ce 
fidèle  champion  4u  pfotesUptismç  évêque  dX)i- 
ford.  £a  1699  Hough  fut  transféré  «or  ie  siège 
épiscopal  de  UchMd»  et  ^  i7l7  syr  œlni  ^ 
Worcaster,  qu'il  O0CU|^JU«qu'À  sa  uort,  On  a 
de  lui  des  Lettres^  qui  ont  été  inséréOB  d6nn  «6 
Kio  p6r  Wilmot.  l, 

■OfT«pTOT  i****^)»  VQy68fliir  aiilaia,  né 
▼ers  1760,  mwt  à  Ttrrg  (AÂiqin),  aprèa  1798. 
Dèsledébat  da  HfNivrièra,  U  fit  partie  de  te  M. 
gation  anglaise  dans  leMaMM,  Ifin  177tti  iMUDiiié 
6oaa«iDi]v«niaiir  (mui^)  de  G«réa,  il  <ilfrU  à 
la  fiadété  Afriotina  de  Lotdres  de  détwviiafr  te 
eenra  du  Niger  et  de  viaMer  te9  gmadee  vfHes  qm 
Pon  suppose  eiietep  an  date  du  déaeit.  Sem  tert 
était  TomboQCtoo.  li  mit  à  le  voile  te  16  eetokm 
1760,  et  nenilla  le  16  nevenhie  k  OMIiMe  (em- 
honehnrede  te  ^ambte).  Il  remonte  «e  fleoTdPna- 
|iaoed^eBVteûBtrateeeBtolieo66;tttrareMe  par 
terre  te  restede  te  SéBégnnbte»  et  a'trrftte  à  Mé- 
dtee,  aapHale  dn  reyinme  de  WeidH;  il  y  IM 
Ucareçu  du  rai  Jatte,  qui  Ini  f  owaUte  da  nap» 
aller  pins  loin  dans  lintéfteur  de  l'Afrlqur. 
Hooghtœ  ne  tinteacnn  eompto  de  oee  oonealte 
et  pénétra  dena  le  BomIqui  te  roi  AteMai, 
moitié  maure  moitte  pneu,  ae  eewlaisit  à  aea 
égard  avee  une  gvende  paiidte,  «I  tel  Mte  te  plu 
grande  partie  de  son  bagage.  Oaittent  lee  fe» 
teha,  HÔoghton  antetai»  te  territohra  des  Sere- 
wvMillls  on  âeroeolelà,  par  tee  wyawmei  éé 
Kajaaga  oq  BsUam  et  de  lùMaen  i  il  a^yoïpraa  à 
Tiésie,  et  ivçut  l'hoeféteUté  <te  Tinl^^Seto,  kém 
de  8ego-Jalte,  rai  do  Kamon)  tt  y  M  Vo^el^te 
quelques  ffltea,  et  dans  tes  repaa  auxqwteUéteil 
invité  tes  mete  se  oompoeaieni  awêaut  de  rate, 
de  taupes ,  d'éeoreotta,  doaaifeate,  do  anoliml- 
les,  eto.  Il  remarqua  qoe  faa  femmes  n'avaient 
pas  te  droHda  manger  de»  «ufi.  Il  supposa  «fut 
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^'tdte  coulilidê  iTsK  été  invmtëê  psr  <|ii6l<]U6 

itoat  el  fBsé  kurschreen  (prMre)  qui  aiMilt 

iMomp  tes  garder  pour  lui  ».  Houghton  «ntn 

MitedtiisfeKaflSoii,  fst  Men  aeeueilH  par  Se|go- 

Mli,(|ttfif  flt  préMBtd'aii  eheval  btenc.  n  pé- 

lAraeûoitedaBS  le  Kaarte,  et,  s'arançant  fers  1« 

wé,  B  R'arrMa  à  Sfanbing,  petite  Tille  ïhmtière 

kwfwmB  de  liadhmar.  Oefirt  de  là  qall  écri- 

itia  njQQ  \à  éenièn  lettre  que  le  doeleor 

i4fcf  Rçat  de  lui  AteadoiiDé  de  set  lervl» 

>tiiidfM,  il  l'^fancaséanmeiii»  josqa'à  Jtria, 

t^èUdanisr,  et  se  joignit  à  une  eaivranede 

rtnirii  nanres  «pii  allaient  aeheter  du  sel  à 

,Mil,iille  titiiét  pfèt  de&namis  salaiÉB  du 

jfKàUuil  «  Après  deos;  ]omn  de  marche»  rap- 

"Psrk,  devtiitait  les  nantaises  intsA* 

I  è  m  compagneor  de  route,  HeiigihteB  de^ 

i  Iretoaraer  à  Jarre  i  les Mawree  essayèrent 

[AM  deledissoader;  naîs4|uaBd  ils  tirent 

|èi|niitttdail  eette  résolution,  ils  loi  prirent 

iMaqgll  trait  et  s'enfMrent  aux  grande  pas 

jA  loi  dianeaniL  Le  aaalheareux  nu^or,  se 

9Hsà  Udiement  tralil,  retooma  à  pied 

i,in  endroit  où  l'on  trooTe  de  Tean  et 

iRartient  aas  Maares.  Q  anit,  été  d^ 

ioan  sans  prendre  aucun  aliment,  et 

(Ibivei  refusaient  de  loi  en  donner.  On  tie 

'Vbprédsémeat  s'il  périt  de  faim  od  ail  ftit 

par  les  barbares  mahométans  :  son 

!^  fbt  tntoé  dans  les  bois,  et  Ton  me  montra 

*!]nir«D<]n>itoùonle  laissa  sans  sépoltare.  » 

ttoi  les  reoseigneroeots  recneilHs   par 

-Pari^ftar  Houghton,  dont  le  sort  loi  était 

lé  à  loirmèiDe  quelques  années  plus  tard. 

qoi  termina  les  Jours  de  Hon^- 

\Ak  pliage  de  ses  papiers  rendirent  presque 

'  9>Br  la  science  8on  courageux  dévone- 

iKepmdaat  ses  Lettres  forent  recueillies  et 

^"i  les  t.  Il  et  ni  des  Mémoiret  de  la 

Vncains,  LoDdras,  1792-1798,  in-4<»i; 

,40  fnflçajs  par  Lallemand ,  sous  ee  titre  : 

tt  Déwupertes  dans  Vintérieur  de 

por  lemaiar  Boughton  et  Mungo- 

UPou,  ai  Ti,  în-8^.     Alfred  ws  Lacaib. 

iBUk»  CéUtetUm.4ê  9^09b§9»  autour  eu 
i^  IX,  p.  I.  !«;  18,  4t.  —  Hoe(«r,  Àjriquo  Cm- 
'«- ViftcMCr,  BiMtotkèguê  d€$  ragaga,  t.  VII. 

»c»  le  premier  des  ilkhans  on  rots 

dePtne,  né  en  614  de  l'iiégire  (1217 

.), BisTt  le  19  refai  second  663  (fé¥rier 

^^  ian  campement  d'hi?er,  aor  les 

"  iZeninefa  eu  Tchogatoo  (  Adberbaï^jan  ). 

d»  Gengiskhan  et  <|«atrième  fils  de 

iilht,àraTénement  de  son  frère  aîné  le 

(emperenr)  Mangou,en  649  (1251), 

[adtever  la  conquête  de  U  Perse.  L'ar- 

'  sons  ses  ordres  se  composait  de 

et  de  1,000  ingénieurs  chinois* 

'<Wa:faBi*garde  de  12,000  hommes, 

'^^Mcngoiie  en  6^1  (1263)  et  n'arriva 

id  qQ'e^  663  (12âai}.  Il  réclama  des 

*^liaires  de  tous  les  princes  de  l'Asie,  | 


de  eeux  même  qui  avaient  jus<|u'aIors  oon serve 
leur  indépendance.  Le  sultan  d*Ioône,  Tatabe^ 
de  Pars,  le  roi  de  Géorgie»  les  seigneurs  do  Kho- 
rassan,  de  l'Adherbaîdjan ,  du  Schirwan,  de 
ri^tc  se  hAtèrent  d'obtempérer  à  ses  ordres.  Le 
schéikh  des  Ismaéliens  ou  Assassins,  Rokn  ed- 
Dtn  Khoor-Schab,  fut  invité  à  se  rendre  au  camp 
d*Houlagou.  n  reAisa,  mais  il  offrit  de  payer 
tribut  aux  Mongols  et  de  leur  livrer  touteis  ses 
forteresses  à  l'exception  d'Alamout,  de  Lema- 
cher  et  de  Lai.  Après  quelques  négociations  peu 
sincères,  Ho^agou  prit  le  parti  de  ravir  par 
force  ce  qull  ne  pouvait  se  faire  livrer  par  ruse. 
Il  fit  envahir  de  plusieurs  notés  le  pays  des  la- 
tnaéliens,  et  se  présenta  lui-mdme,  devant  leur 
capitale  Meimoon-Dis,  à  la  tète  de  10|000  hom- 
mes. Rokn  ed-Din  Ait  forcé  de  se  rendre  avec  son 
fils  et  ses  principaux  officiera»  le  19  scbawal  6^4 
(9  novembre  1256).  Après  avoir  fait  démolir 
toutes  ses  forteresses,  an  nombre  do  plus  de 
cent,  il  fut  envoyé  à  la  cour  de  Mangou,  et  as- 
sassiné à  son  retoor  par  ordre  d'Uoulagou.  Ce 
dernier  fit  ensuite  massacrer  toutes  les  popnla- 
tions  Ismaéliennes,  sans  en  excepter  les  enfants 
au  berceau.  Il  n'épargna  que  quelques  savants, 
qu'il  prit  à  son  service,  comme  l'astronome 
Âassir  ed-DIn  Tlioussl  et  le  médecin  MowafTek 
ed-0onlah,  aïeul  de  rhistorien  Raschid  od-Dîa. 
Pendant  que  son  général   Baiidioa  portait  la 
guerre  en  Asie  Mineure,  où  deux  frères  se  dis- 
putaient le  trône  d'Icône,  Houlagou  se  préparait 
à  envahir  llrak,  dernier  débris  du  khalifat  de 
Baghdad.  Motassem  ocaipait  alors  le  siège  pon- 
tifical. C'était  un  prince  bon  et  pieux,  mais  fort 
Incapable.  Trahi  par  ses  ministres,  dont  les  uns 
voulaient  le  déposer  et  dont  les  antres  étaient 
d'hitelligeuce  avec  les  Mongols,  il  no  prsualt 
aucune  mesure  pour  la  défense  de  sa  capitale. 
Cependant  l'ennemi  approchait.  Houlagou  hési- 
tait à  attaquer  une  ville  qui  ne  comptait  pas 
moins  d'un  million  d'Ames,  et  des  troupes  qui 
avaient  plus  d'une  (bis  vaincu  les  généraux  mon- 
gols; son  astrologue  Hossam  etl-Dln,  qui  était 
sunnite ,  lui  annonça  les  plus  grands  malheurs 
s'il  oflTensait  le  successeur  de  Maliomet.  Mais 
le  schiite  Nassir  ed«Din  et  les  prêtres  boud- 
dhistes lui  promirent  le  succès  le  plus  com- 
plet. Rassuré  par  ces  derniers,  il  rejeta  les  offres 
de  Motassem,  qui  consentait  à  payer  tribut. 
Après  avoir  défoit  l'armée  ennemie,  il  alla  in- 
vestir Bagbdad,  et  y  fit  lancer  des  billets,  par 
lesquels  il  s'engageait  à  ne  faire  aucun  mal  aux 
personnes  inoffensives,  aux  ministne  dn  culte  et 
aux  juges,  aux  savants  et  aux  descendants  d'Ali. 
Au  bout  d'une  quinzaine  de  Jours  ^  le  4  salar 
656  (10  février  1258),  le  khalife  sortit  pour  im- 
plorer la  clémence  d'Honlagou.  11  fut  d'abord 
traité  avec  égards,  et  ordonna  à  ses  saints  de 
déposer  les  armes.  La  ville  fut  mise  au  pillage; 
Il  y  périt  environ  800,000  personnes;  les  chré- 
tiens ,  qui  s'étaient  enfermés  dana  une  église 
sur  l'invitation  des  Mongols ,  furent  seuls  épar^ 
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gués.  Après  aroir  ùut  mettre  à  mort  le  klialife 
et  son  fiJfl  atnéy  15  safar  (21  février),  Houla- 
goit  s'éloigna  des  mines  de  Baghdad,  à  cause 
de  la  corruption  de  Tair  produite  par  la  dé- 
composition des  cadavres.  Il  soumit  successi- 
Tement  plusieurs  villes  de  Mésopotamie,  IVisibe, 
Harran,  Roha^  Biret,  et  se  dirioea  ensuite  sur 
Damas.  Le  souverain  de  cette  ville,  Nassir  Salah 
ed-Din  Yousouf,  arrière-petit-iils  de  Saladin, 
avait  envoyé  de  riches  présents  à  ronperenr 
Mangou,  et  en  avait  obtenu  une  lettre  de  sauve- 
garde. Mais  il  avait  négligé  de  fournir  des  troupes 
à  Houlagou,  et  «es  possoaaions  étaient  trop  è 
la  convenance  de  ce  prince  pour  ne  pas  exciter 
aa  convoitise.  Ne  s'occnpant  que  de  poésies,  il 
nlnspirait  aucune  confiance  à  ses  troupes  «  qoi 
tentèmnt  de  le  détrâner.  U  consumait  en  dis- 
putes avec  des  princes  ses  voisins  le  temps  qu*il 
aurait  dû  consacrer  à  des  préparatifs  de  défense. 
A  la  nouvelle  de  rapproche  des  Mongols,  0  se 
retira  vers  l'Egypte  avec  une  |iartie  de  ses  su- 
jds,  espérant  obtenir  nn  asile  ou  des  secours  du 
anitan  des  Mamiouks.  Houlagou  s'étant  rendu 
mettre  d'Alep,  après  un  si^e  de  cinq  joncs 
(658*1360),  fit  100,000  prisonniers  qui  furent 
Tendus  comme  esclaves.  Les  places  de  Hamat 
et  de  Damas  se  soumirent  spontanément  pour 
se  donner  des  litres  à  la  clémence  du  vainqueur. 
Les  musulmans  de  ces  villes  n'eurent  à  soufTHr 
que  les  représaillea  des  chrétiens  exaspérés  par 
plusieurs  siècles  d'oppression.  Vers  la  même 
ëpoqne,  Hoolagou  interrompit  sa  marche  victo- 
rieuse, pour  aller  hriguer,  en  Mongolie,  le  trdne 
suprême,  resté  vacant  par  la  mort  de  Maogou. 
Mais  U  n'était  qu'à  Tebriz,  lorsqu'il  apprit  1'^ 
lection  de  son  frère  Coubilaî.  Ses  généraux  con- 
tinuèrent à  soumettre  la  Syrie,  s'avancèrent  jus- 
qu'à Ghasah,  et  menacèrent  l'Egypte.  Le  sultan 
mamlouk  Cottouz  s'avança  contre  eux  à  la  tête 
de  1 2,000  lioromes ,  et  rencontra  à  il  m  Djalouth 
(source  de  Goliath),  entre  Naplous  et  Baïssan, 
le  général  Kitouboca,  qoi  fut  vaincu  et  périt 
dans  la  bataille,  le  2ô  ramadhan  658  (3  septembre 
1260)-.  C'était  le  premier  avantage  important 
que  les  musulmans  remportaient  sur  les  Mon- 
gols, depuis  l'époque  de  Djelal  ed-din  Kha- 
rizm  Schah.  A  la  suite  de  cet  écbec,  les  vaincus 
évacuèrent  toute  la  Syrie,  et  n'y  rentrèrent  qu'à 
la  nouvelle  du  meurtre  de  Cottouz.  Mais  6,000 
d'entre  eux  furent  encore  battus  par  1400  musul- 
man». Ils  furent  plus  heureux  contre  le  nouveau 
khalife  Mostansir,  qui,  a()rès  avoir  été  reconnu 
«n  Egypte,  stevançait  à  là  tête  de  3,000  hommes 
pour  reconquérir  les  États  de  ses  prédécesseurs. 
Ce  prince  fut  tu^à  Anbar,  près  de  l'Euphratc. 
Les  projets  de  vengeance  que  conçut  Houlagou 
forent  ajournés  à  l'occasion  de  .ses  querelles  avec 
son  cousin  Bercaï,  khan  de  Dcscht  Kiplschak. 
Oe  dernier,  qui  avait  embrassé  rislamisme,  dé- 
testait Houlagou  à  cause  do  sa  cruauté  à  l'égard 
du  khalife  €t  des  musulmans.  II  envahit  le  Schir- 
wan,  sous  prétexte  que  cette  province  et  l'Ad- 
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herbaldjan  faisaient  partie  d»  lot  at^bné^son 
père  Djoutchi.  Repoasaénn  delà  du  Gauçaa^  il. 
surprit  l'armée  d'Hootagonetla  détniisit.  en. 
partie.  Plus  tard  il  se  mit  en  reUtioAS  avec  le. 
sultan  mamkMik  d'Egypte^  qui  lui  avait  eavayéf 
une  ambassade,  fionlagou  se  vengea  de  sa  .4^ 
faite,  en  faisant  massarEcr<toas  les  Mjet^.  ^e. 
Berc»!  qui  se  tMMvnic&t  en  Pêne*  Peu  d<).tei»ip^ 
atant  sa  mort,  il  maria  son  fils  Mangon*Xi- 
mouravec  Oons«Kluithoan,  prinoessedaFa^s^ 
et  réunit  ce  paya  tributaire  à  ses  dorosines.imr:. 
médiats.  Cet  Hkkan  ne  jouissait  pas  d'une,  osnn^ 
plète  indépendance  :  Il  recannaJasaM»  oomnso 
les  autres  princes  mongnls,  la  suieraineté  dn 
grand-khan,  représentant  de  Gfaigiskhan.  Ses 
possessions  étalent  comprises  enhee  l'Oxos»  :|e 
Caucase,  PEuphrate,  le  goUh  d'Oman,  iindnftr 
H  eut  sept  fides  et  quatorze  Als^  dont  deux  ré-» 
gnèrent  après  lui ,  Abaka  et  TakoodainAhnaed* 
Sa  mère,  Siourkoukiti-Bei^,  et  sa  principale 
femme  Docouz-Khathoun,  l*nne  nièce#  l'aoCrs 
petite -fine  de  Oang-Khan,  roi  des  K6niles, 
étaient  chrétiennes,  de  la  secte  dea  nestoriew. 
Elles  ne  né^^rent  Jamais  les  âatérftts  de  lemn 
coreligionnaires,  dont  un  grand  nombre  durent 
la  vie  à  leur  intercession.  Houlagou  avail  peor 
alliés  les  Géoigiens  et  les  Arméniens;  il  lecnC 
^  1260  ime  làtre  du  pape  Alexandre  IV,  qui 
l'exhortait  à  embrasser  le  ehristianistne.  S'il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  se  rendre  à  oe  tteo, 
il  accorda  du  moins  de  grandes  immunités  eux 
couvents  et  aux  ecclésiastiques.  Ce'  prince  avait 
le  goût  des  constructions;  le  palais  d'Abdag»  le 
temple  d'idole  de  Khoi  et  rôbservatohe  de  Me^ 
ragha  furent  élevés  par  ses  oïdf^.  La  proteoUon 
qu'il  donnait  aux  sdences  n^était  pas  teejonrs 
éclairée;  ainsi  il  préférait  rastrofogie  à  l'estro- 
nomie,  et  consacrait  des  sommes  considdraUes 
à  des  expériences  d'alcfaimie.  On  peut  hii  re- 
procher d'avoir  été  plus  cruel  que  ses  intérêts 
ne  l'exigeaient  et  d'avoir  fait  massacrer  plus  d'im 
million  de  ses  semblables.        £.  BEAfTvcns. 

BaflcMd  ed*Dta ,  HùL  de*  MtmgoU  d€  Perm,  tnd.  pjr 
Qnatremère,  L  1.  —  Wassar,  Chron.  —  jkboal-f^radl, 
Hist.  Dynast.  —  Le  fiux  Fakhr  ed-DIn,  tntm.  daat 
Chrestom.  Atahê  de  Sacr,  t.  I.  —  Aboo^Féda,  awh, 
Muaem,,  t  IV,  V.  ~  Alakrlzl,  Hi9L  det  MffimUvki  d'à- 
çlfPiB,  trad.  par  Quatremère .  —  llaltbos ,  UUt.  Orient. 

—  TchamtchiaD,  HUt.  d'Àrmén.,  t.  III.  —  Brosaet,  Jïbf. 
de  Céorçie,  1. 1,  et  jiddU.  à  PHUL  d#  Oéorçie,  —  Bêla- 
tloD  da  voy.  d'Hoalagou  en  Tartarte,  |rad  du  clilBvb, 
dana  itJoum,  jàsiat.,  lan  Jl.lSS.  —  Prier,  C'A  ronnlogirai 
Retroipeet,  k  II.  —  U'Oh^son,  Hist.  des  Èfoi^tOs,  t.  11. 

—  De  Hammer,  GescMthU  dêr  llehUMt  t.  1.  «•  A  bel 
némiMat,  Sur  ê$s  Relat.  au  CkritiÊnt  0900  les  Hwgois; 
dana  lea  Mém,  d*  VAcad.  det  Inscr.,  U  VI  itsu). 

HOVLLiBn  (Jaeqves),  médecin  Unançais, 
dont  le  nom  latinisé  est  Hollerins^  né  à  Étampes, 
mort  en  1562.  Reçu  docteur  à  la  facnlté  de 
Paris,  il  en  fut  doyen  en  1546  et  1S47.  11  cultiva 
la  médecine  et  la  ehtrurgie  aveetmégal  sueoès. 
«  Comme  fl  étoft  riche,  dit  filoy,  et  qu'il  ne  se 
soucioit  pas  do  gain,  ^  donneit  à  ses  mnlades 
tant  d^assîduité,  de  temps  et  dé  téflesion,'  que 
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AmCiT  rtMsiidoilr-lk#iMrlM  inanx.qi»e  iet 

f  «-è  MM  pis  «hnmtmie  poor  éUMir  s«lide- 
rint  tt  i^MMitDÇ'to  paUicv  <|oî  ef»pf^e  les 
fÊÈbpf  iet  latflèi)  laveprda  liicalOt  oonune 
«iniMi  MilBB  pntieHii»  d«  Paris.  HoulHer 
Mflinr  pÉHiititwrt^  etcomne  ii^toit  par* 
dW  ^'  M  jeiB  ât  le  mtaiMr  de  tous  les 
lÉMHi  «tfoi  qahmt  IMbI  I«  plus  prompt  et 
kr|iiiM««^  H..tiiftliiQit  aoBpSCiileinent  à 
pikhmfi fv.s«iiiiédlttnifDU,j»aîs  U ta- 
éMl«N(s4a  dîMrtir  l'aspiii  par  sa  eon? ensa* 
iMM»«t«in«saoiiiR  agréables.  »«  Malgré 
lÉiÉsiéoiltaf  d'une  pnti^ae  étendue»  dit 
lÉki^jInB' «érigea  pas  la  littérature  médi- 
t^àvJi^aelia  mm  «an  est  de?eiia  célèbre. 
rttB  foi.de'  traTatller  aasidà- 
àWMjgli  priMîpea  d'Hippocrate  les 
iouB  le  joug  de  réoole  galéno- 
Oipaidpal^  ail  lepouss^  les  subtilités 
wîwaoliauseï,  4'tt  toanit  les  iouUlea 
-wrlssamaiproobafaiesdes  mala- 
srfpai  apprécier  la  noble  simplicité 
Één^eiUqua'  d'W^poaiatey  et  adopta  eq 
pÉtfsItsiMaédea  favoris  et  la  polyphar- 
«gDÉIiila4«B  Ànbea.  )»  C'est  è  HouUiec 
iÂtoasde^adori  d'implication  do  selon  ; 
risal'ipplpapaît  an  moyen  d'ua  fer 
6m  ■ftMefqiâ  remporta  rapidement 
pas  4'ael^ver  atf$  nombreux  ou- 
n^fet  pqfaUé  par  luirméme  ;  ceux 
pawlM*  na  Tîe  forent  imprimés 
HsdÙars^e  mça  disciples,  écrits  sous 
•SivMi  rvsaee  adopté  daas^les  écoles 
te  a  de  loi  :  Aci  libras  GiUeni 
lÊm^UèdicamentoruvL  secundum 
AErtKte«oro;PMis,  l&43»iA-16;Franc- 
^ tsoSy ift'U y-^De Makuria  Chirur- 
lril^alfPari^l^,in-roI.;  1552»  1571» 
\m,<MA*\  Lyon»  1&47,  1588.  in-8°; 
lSMrl6#3,  iv^ia;  —  De  Morborum 
Mribus  i  De  Peste  ;  Paris.  1665» 
i  pditiés  par  les  soins  de  Didier  Jacot;  — 
lifemU  îÀhH  du9^  muêhoin$  §eko* 
naiion»us  illustrati;  Paris;  1571, 
$Un,la-4'*;  Veniae,  U72«  in-8'';  Lyon^ 
'M*i  franefort,  1589,  1663,  in^U;  «. 
Mppoaraiii  coaca  Prxsagia;  Lyon» 
ôMèlb  Cette  édition  grecque  et  latine  a 
^  psr.I>.  Jacot.  «  Elle  a  le  mérite»  dit 
dWiatante  critique  dn  texte,  et  elle 
d'eiceHentes  remarques.  »  -^ 
BippocrtUiêCimunentarii  sep- 
•  fV»,  1579,  1583  jn-8*;  Leipzig,  1597, 
^i»ciirt,l597,innl(i5  l604*»-r.;Ji*yon,, 
*«•;  Gcaèf  e^  164a,  167.5»  in-3**  :  eo  çom- 
^  «1  anssi  oélèbreque  Tédition  d'^ippo- 
▼enena  de. citer,  A  Te^çeplion 
données,  les  <»anmigf&  de  udullier  ont 
ons  Jn  tilie  ôl  Opéra  praclica  ;  Paris, 
^^rjj  fi«lèie,  |6?a,  1635,  10^4";  Paris, 
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tion  fut  Cbartier.  On  y  troore  aussi  des  notes  de 

Daret,  élève  de  HooIIier,  des  remarques  d'An* 

toine  Valet,  des  commentaires  de  J.  Haatin,  et 

la  thérapeutique  des  femmes  en  couches  par 

J.  Lebon.  J.  V. 

Éloy,  JHet.  Mit.  de  la  Méà,^  anc.  et  Mod.  ;-  JonrAin, 
dans  U  fiioçr.-MMieiUe, 

H01JMA.Y0VR  (Nassifed^lHn  Mtohammed)^ 
padiichah  (  empereur)  de  PHindoustan,  le  s^ 
cond  de  la  dynastie  des  Grands-Mongols,  né 
dans  la  dtadelle  de  Caboul,  le  4  dcon'Ieadeh  913 
de  rhégbe  (6  mars  1508  de  J.-C.)»  mort  à 
Delhi,  le  it  rebi  premier  963  (24  (anvler  15S«). 
U  était  fils  aîné  de  Baber,  qui  ne  possédait  alors 
que  les  contrées  situées  entre  l'Hehnend,  le 
Sjihoon,  rindus  et  le  Béloutcbistan.  Nommé 
gouYerneor  de  Badakhschan,  lors  de  la  eonqnète 
de  ce  pays  en  936  (1530),  il  y  résida  jusqu'en  932 
(1526),  époque  où  il  conduisit  dans  l'Inde  un 
corps  auxiliaire.  Il  se  signala  par  divers  exploits» 
s'empara  d'Agra,  et  commanda  l'aile  gsuche  à  la 
bataille  de  Kanwab,  en  933  (1537).  Sa  braToore 
et  son  afbbilité  lui  conciUèrent  raOBction  de 
son  père,  qui  le  désigna  pour  son  socoessenr. 
Il  monta  sur  le  trOne  le  9  djotunsda  1*'  de  Pan 
937  (29  décembre  1530).  Son  empire»  dont  la 
capitale  était  Agra,  se  composait  de  provineef 
nouTellement  réunies  par  la  force  des  armes  «t 
différant  entre  elles  par  la  langue  et  la  nUgfoa. 
La  possession  hil  en  Ait  disputée  par  le  prinoa 
afghan  Mahmoud  Lodi,  dont  le  frère  Ibrahim 
avait  été  dépouillé  par  Baber  dn  tr6ne  de  Delhi, 
Houmayoun  défit  à  la  bataille  de  Dourab,  sur  la 
Gange  (mai  1531  ),  Parméede  ce  prétendant,  qui 
alla  mourir  obscurément  dans  le  Bengale.  HÎôs 
il  lui  restait  à  l'intérieur  des  rivaux  non  moins 
redoutables,  ses  frères  et  ses  cousins.  Doué  d'un 
caractère  conciliant,  il  s'était  efTorcé  de  prévenir 
les  révoltes,  en  satisfsisant  tontes  les  ambitiona. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  il  avait 
donné  à  son  fVère  Kamran  le  Caboul  et  le  Can» 
dahar,  à  Askéri  la  prorince  de  Sambhal,  à  Wxk- 
dal  le  Mewat  ou  Ahrar,  et  avait  reoonnn  son 
cousin  Soliman,  gouverneur  de  Badakhschan,  ne 
se'  réservant  qn*un  droit  de  suzeraineté  sur  ces 
provinces  et  la  possession  immédiate  de  rain- 
doustan  et  du  Pendjab*.  Quelque  temps  après» 
il  céda  même  cette  dernière  provhice  à  Kamran» 
qui  s'en  était  emparé,  et  y  «jouta  de  son  propre 
mouvement  le  pays  d'Hissar-FIronsah.  Deux 
petits- fils  de  Hosséin-Miraa-Bafkara,  qui  vivaient 
à  sa  cour,  Mohammed*Snltan*>Mirxa  et  Moham- 
raed-Zéman-Mirza,  g^re  de  Baber,  s'étaat 
révoltés,  furent  jetés  en  prison,  940  (1533).  Le 
premier  fut  privé  de  la  vue.  Le  second  s'échappa» 
et  se  retira  auprès  de  Bahader,  roi  de  Goudjé- 
rate  et  de  Malwah.  Houmayoun ,  irrité  de  ce 
que  Behader  donnait  asile  à  tous  ses  ennemis» 
envahit  le  Malwah,  s'empare  de  Mandou,  (942 
1535),  et  conquit  ensuite  le  Gondjérate,  dont 
le  roi  se  rérugia  dans  Itle  de  Dio,  qu'il  céda 
aux  Portugais.  Après  s'être  rendu  maître  de  la 
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fortenwM  de  Tchampawir,  Pemperear  .se  llrra 
atft  plaiêira,  et  peamit  à  ses  troupes  de  ri« 
miter.  Pendant  ce  temps,  les  Afghans  envahis* 
saient  le  Béliar,  les  princes  indigèiies  do  Malwah 
recoaTralent  leur  indépendance,  et  Mohammed- 
SoHan-Mirza  se  révoltail  à  Oanoiidj.  Askéri- 
Mirza,  frère  de  Hoiimayonn,  qui  rurait  Uàt  gon- 
vemenr  du  Goudjérate,  ayant  été  eipulsé  de  ce 
pays  par  les  habitants,  se  dirigea  aor  Agra,  pour 
se  faire  proclamer  empereur  (943,1536).  Blife 
ayant  d'avoir  exécuté  son  pn^et  il  rentra  dans 
le  devch",  et  se  joi^ait  à  Tannée  impériale  pour 
fiure  la  guerre  aux  Afghans.  Depuis  la  moii  du 
prince  Tsftar^Khan-Lodi,  qui  avait  péri  en  com- 
battant contre  les  Mongols,  en  941  (lSd4),  les 
Afghans  reconnaissaient  pour  chef  Schir^Khan, 
qui  s'était  élevé  d'un  rang  inférieur  à  la  dignité 
de  premier  ministre  dn  roi  de  Béhtr,  et  avait 
Ani  par  osorper  la  couronne.  Alarmé  dés  progrès 
de  ce  général,  et  désireux  de  remplacer  par  de 
nouvelles  conquêtes  celles  qu'il  venait  de  perdre, 
Hoomayoon  entra  dans  le  Béhar,  en  944  (1&37), 
8*erapara  de  la  forteresse  de  Tcbounar,  après 
six  mois  de  siège,  et  pénétra  Jusqu'en  Bengale^ 
Mais  torsquH  voulut  rentrer  dans  ses  Élaks^  an 
bout  de  six  mois,  tt  vit  que  la  retraite  loi  étilt 
fermée  par  les  A%hans.  Arrivé  en  présence  dn 
l'armée  ennemie,  tl  se  fortifia  dans  son  eamp,  ci 
perdit  trois  mois  en  escarmouches  meurtrières. 
n  ne  pouvait  attendre  aueim  secours  de  sen 
Avères  Kamran  et  Hindal-Mina,  qui  s'étaient  r^ 
voHés  à  Agra.  Livré  à  ses  seules  ressources,  il 
entra  en  n^odations  avec  Schir-Khan,  et  il  était 
sur  lepofnt  de  signer  la  paix,  lorsque  les  Afghans 
Faftaqoèrent  à  l'improviste  et  détruisirent  son 
armée  h  Tcbonsa,-au  confluent  do  Gange  et  du 
Karamnassa,  le  9  sefer  945  (27  Juin  1539).  Il 
s'enfbft  presque  seul.  Rentré  dans  sa  capitale,  il 
jOffiBt  à  propos  de  se  réconcilier  avec  ses  frères, 
et  d'amnistier  tous  les  rebelles.  H  leva  une  noo- 
v^le  armée  de  90,000  hommes,  que  les  défffic- 
tfons  rédnisirent  de  moitié.  Quoique  les  Afghans 
ne  fussent  qu'au  nombre  de  10,000,  ils  le  vain- 
quirent  de  nouveau  à>  Canoudj,  le  10  moharrem 
9t7  (17  mai  1540),  et  le  poursuivirent  jusqu'au 
Setledj.  Houmayoun  ne  put  obtenir  un  asile  dans 
les  États  de  Kamran.  fl  fht  rejoint  par  devx  cent 
mille  Mongols,  que  les  vainqueurs  évident 
expulsés  de  THIndoustan,  et  enlitytH  de  con- 
quérir le  royaume  du  Sind  et  le  pays  des  Radj* 
pontes ,  pour  en  foire  la  base  de  ses  fhtures 
opérations  contre  ScMr-Khan.  Abandenné  de 
son  immense  armée,  qvll  ne  pouvait  entretenir, 
il  persista  néanmoins  dans  son  dessein,  et  fht par- 
tout repoussé.  Après  avoir  erré  deux  ans  dans  le 
Sind  et  le  Radjpoutana ,  il  passa  dans  le  Séistan, 
qui  dépendait  du  roi  de  Perse  Schah-Tahmasp. 
Ce  monarque  l'appela  dans  sa  capitale,  à  Kazwin, 
et  lui  rendit  de  grands  honneurs,  qu'il  lui  fit 
payer  par  beaucoup  d'humiliations.  Zélé  schiite, 
il  tnenaça  son  hOte  do  le  faire  brûler,  comme 
hérétique,  s'il  ne  reniait  les  do(  trines  sunnites. 


Mais  sa  mw  SallaBum-Khanain  tessp^ra  oelle 
ferveur  -de  proséiytisme;   il   fournit  à.  Uou- 
mayoun  14,000  howraes  pour  conquérir  le  Ba-  . 
dakhschan,  le  Caboul  el  le  Gaodafaâj:,  se  réseï^ 
vanty  en  retour,  la  poiiesoion  de  cette  dernière 
pnrrincs»  Le  prince  moncal  s'ékant  emparé  de 
la  forteresse  de  fiist»  puis  de  la  ville  <jU  Caoï- 
dahar(962, 154&),  vit  accourir  seus  seadwiienax 
une  igrande  partie  des  troupes  de  Kamr»!^; 
il  occupa  Caboul  et  le  pays  de  ftaijtokhittrhftn , 
raaia  il  tomba  danyffsnssrnent  malade»  I^e  bruit 
de  sa  mort  s'étant  réfAndo,  les  prétendaots  à  la  . 
couiunne  coauaenoèfent  à  eslèvec  la  t6te.  VAWft 
nun  reosovra  Cafaonl,  avec  les  saeonrs  qa'MavaU 
obtenus  de  son  beau-père  Scbali  HoBséia-AE* 
ghooa,  roi  dn  Sind.  Aas^dans  Caboul,  il  s'en 
échappa  secrètement,  et  se  rstifa  cbeit  Isa  Ona-- 
beks.  Il  Ait  rqeint  par  nn  ninistra  de  Hon-t/ 
raayoïm,  Kenteha,  qni  avait  déserté  awe  ^i/OPO 
hommes  à  la  suite  d'une  ditnnainn^Mâs»  Mfm^ . 
vaut  compter  snr  les  Ouabehs»en|isroia4eaa  nar> 
lion,  U  it  en  916  (lM$)la  pais,  avec  son  Mna^. 
qui  lui  donna  le  gaavemimeni  dala  pravhise  dn 
Koulah  en  KhootUan,  sitnéeao  notA  do  fiifty 
houn.  Hoomayean  esmfait  ensnita  W  Kbaaat^a. 
Baikh,  possédé  par  les  Onabsks  »  miisi  cnignnnt 
une  traUsen  de  KaKMn^'qn»  n.'amenët'  paa  le 
contingent  stipHlé,  il  reianna  h  CSabaul^  et  yeniit 
dans  cette  retraita  presque  tsntn  ssn  amée.  hè 
revers  éprouvé  par  Pemperenr  lat  panr  Kamran' 
une  nouvelle  oeeasion  ée-révnite.  U  s'empaia  du* 
Badakhsdian,  et  surprit  h  AschteriNram,  an 
956  (1550),  Tannée  iù|^ride  <|n*il  mil  en  éé^^ 
route.  Mais  vaincn  à  Schentesgnenlsnt  en  867 
(1551),  il  éprouva  une  dernière  défeite  en  969 
(1553).  Il  chercha  TcAige  auprès  de  Selîm-Sctaak, 
roi  de  Delhi,  qui  le  tratta  avec  dédain,  mais  le 
reCiot  prisonsÉer  peor  s'en  faire  im  instnanen^ 
contre  Houmayoun.  Ayant  effectué  aon  évasion,' 
il  se  retira  dans  ta  tribu  des  Gakers,  qui  le  U- 
vrèirent  àrempereur  en  SKO  (lâ53).  Jusque  aleiv 
Houmayoun,  suivant  les  csnèeHs  que  son  père 
lui  avait  donnés  au  lit  ée  mort,  s'était  gardé  de 
tremper  les  mains  dans  le  sang  de  ses  frères;  â 
avait  toujours  traité  avec  mdulgence  ces  princes 
indignes.  A  8*était  contante  d'exiler  à  La  Mecqne, 
en  957  (1551),  Askéri-Itfirta,  qui  l'avait  tanf 
de  fMs  trahi.  Kamrao  fol  privé  de  la  vue,  et 
alla  mourir  à  La  Mecque,  en  904  (1557).  Hiiidai- 
Mrraa  arrait  été  tué  en  1551,  en  combattant  pour 
Hoiimayoïm  contre  Kamran.  Ces  divers  évéae«> 
ments  débarrassèreat  enfin  l'empereur  de  tous 
s«s  rivaan.  n  se  prépara  alors  à  reconquérir 
IlliDdonstan.  Ce  pays,  après  avoir  été  gouverné 
avec  habileté  par  Schir-Kfaan,  puis  par  Sélim, 
était  actoeHement  en  proie  aax  discordes  civiles. 
Mohammed-Schah  avait  usurpé  le  trône  en  960 
(1 553),  après  avoir  mis  à  mort  son  neveu  Firouz- 
Schah,  fils  et  successeur  de  SéliuL  Mais  il  ne 
jouit  point  paisiblement  dn  fruft  de  son  erime. 
Ses  beaux-frères  et  cousins,  Ihrahim-Kban  et 
Sekander-SciMh,  avaient  pris  les  aiaaes  contre 
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U,\nnilÊêËimÊtfmm  «mMC  le Pc^aik  An 
fiirtar  entra  Vmmmià  tMMiiui,  1m 

Il  à  ••  diipaki'  tm 
èhnfliliBti  AliliT*tfdteM4iM0PdM. 


i«ttlÉli*i«lri9ftaftoMMiiOB«0rf»  de 
M/mwmmif  èa  90i  (lM4)i  L'«fD|i«etf  lui- 

m^  few  giiiii  vielMie  à  SiriMad,  rar 
iH^  èthii  left  MhftbM  9ê%  (2)  joia  1666). 
bMiDdUijMivNtflwiAptat  tard,  U  se  propoM 
IBtiliwiMi  m  iÉx  floaverMieeBtoi 
MnM  eDeêdnHyrtntkMi  ei  use  ar-* 
■ili^pe^B  fMMiîl ^'oae  ennée  de  12/)00 
Meirait  aafll  poor  maieUBir  dane  la 
In  dhrance  parles  de  seo  eaapire. 
lÎMipvgitUa'eomft  paedeauite.  ÈUni  tombé 
èMimBfttMome,  ob  il  folsait  desob- 
!MiwaitrologM|De8»  il  mounit  de  sa  diute 
laiMkdeqiwlqQes  jours.  Ées  officiers  cachérant 
lyy  ^owat  daa»  samainao  ;  Us  «'an  iaiasèrant 
MerltMBfclltqn'a^ièaaTeir  averti  le  prîMoe 
Êhffà  attnMivaift  daaa  te  t'endjàb.  boo* 
Ékfm  étui  tÊUAé,  a/taéréa\,  homâiii,  brave, 
piàinaift  le  nalpér  vriedpe»  et  ménagea 


gJHtt  kl  pMpIce  yîliiciM.  lûia  soo  inoona- 

é  a  léfèralë  Baotraliaaieiié  toutes  ses 

^nlilis  )  at  sa  laîbiaaae  fut  la  source  de 

des  rérottaa  ^  troublèrent  sOft  règue. 

foié  dsas  Isa  mathématiquss  et  surtout 

ralnaoBM.  Doué  d'un  esprit  brillant,  il 

Sf ee  passion  à  la  culture  des  lettres 

in  Dtmpi  00  recueil  de  poésies. 

Ë.  Beauvois. 

(INnWr),  TeikereÀ  Âlvukiaf,  or  pfivaiê  Mi- 

niéÈma§mi.  ffté.  par  G».  ar«#Srt:  Uéérkf 

b4».-  RiiuB  ed-Mn  /bned,  Tmrtkàé  -«  HAM 
DMfUat,  nnkM  i  Raaekiéi.  -^  \bd  eMLader^Ba- 
\,UHtà.  -  lèesl'FadM.  AtbtU^Ntmth.  -  thafl- 

ntotf  ht  iwÊtcf,  frM.  ^tff  Bdif^i*  It  M .  «• 

M.  Mr.  •/  M»  4f0âêâi,  ttad.  |«r  iMn, 

%4*.LL  -  SaodlaD  Rai  MouDschl,  MheUusét  aU 

it-StfC  Mht4.  tééiMîm  -»  f^rfee.  ^Affonc^ 

ikeiwofm  mvm^aiçm  té  tk*  Uoutê  ^  T^mwr, 
M^AaMftm^Londrca,  ftWi,  S  vdl.  ln-8«,  toat 

1MM.WOV.  roy.tiûtfof^Toeiltt-TaieJffo^ 
;«incatraMHr(jn^fé^^,  Mtfér«teifr  firail* 
léiWtiarfiÉga  (téa#ti),  le  24  déeembre 
iMiTen  fgfé.  Plaeé  dam  le  comieerae 
<e  réeoto^  Il  Hiiil  «vee  avidité  lew  Isa 
9^  piuvaii  KriMMitfN,  el  se  nM  à  tons* 
*  pHIta  têts  à  li  HarMs^  en  méo» 
qs^appnMit  ieii M  dessin  et  ki  bri« 
M  psftota  Keiif4iyèicfll  alora  à  Parfs^ 
^•it  ieeevoir  avocat*  Bfisviaé enaraer  s» 
pba  das  sa  viHe  natale  ;  maia  la  eapHale 
^t «t «■  t767^ Il elM  à  Lon^ftXV  dea 
^kk  plamede  sncomposUlon.  Troie  ans 
W  adressa  dea  vera  à  Vottaiie,  qoi  loi 


▼oep  fllic  Ml  tyiv; 
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En  1773  Hoorsastrimé  réunit  ses  premières  pro> 
dnationa  poétiques^  et  fit  imprimer  en  tête  les 
stsMaa  de  Vottafare.  Oepandant,  comme  il  avait 
négligé  dans  ses  vers  las  règles  élémentaires  de  la 
va#sifieatton^  qall  ignorait  peut-être ,  il  s'avisa  de 
rassembler  dans  une  préface  las  vers  de  Voltaire 
qdi  kn  parsissaient  défeekuenxi  pour  couvrir  en 
qdekiiie  serte  sas  propres  négligences»  et  ne 
crtignit  pat  de  dire  que  Voltaire  avait  souvent 
cAevilM  aas  TCrSi  ponr  plus  de  Molidité  sans 
denlcw  Détft  aka  après  il  piésenta  à  ropéra  un 
drame  lyrique  en  cinq  aetee«  intitulé  Marius  el 
Miêbê.  On  le  Ini  renvoya  pour  y  joindre  un 
divertissement;  il  en  fut  piqué  et  garda  son 
dramer  L'Académie  de  Marseille  ayant  mis  au 
ooneovrs  l'éloge  en  vers  de  Christoplie  Colomb, 
il  y  envoya  une  pièce  qui  n'eut  pas  le  prix.  Re- 
tiré  à  QravWe  en  1764;  il  s'occupait  de  mathé- 
matiques, ekerchant  la  solution  des  problèmes 
de  la  qoadrature  du  cercle ,  de  la  trisection  de 
rangle  et  de  la  duplication  du  cube,  lorsque  la 
révointion  éclata.  Û  vint  alors  à  Paris  et  entra 
en  correspondance  avec  les  hommes  les  plus 
notables  des  états  généraux,  et  leur  adressa  ses 
vues  sur  les  moyens  de  régénérer  la  France.  A 
la  plaaa  oè  avait  été  la  Bastille  il  voulait  qu'on 
éievAt  un  immense  bâtiment  qui  aurait  pu  con- 
tenir l'assemblée  nationale ,  les  académied ,  etc. 
En  1789,  il  envoya  à  l'Assemblée  constituante 
un  projet  d'organisatM>n  dea  tribunaux,  où  il 
oaipoaaH  le  plan  de  bureaux  de  conciliation.  Il 
envoya  sei  autres  ouvrages  à  la  même  assem- 
bléei  et  comme  raad'enx  contenait  un  nouveau 
système  d'édueatkm,  il  fut  peiné  devoir  qu'on 
n'avait  pas  songé  à  le  choisir  pour  précepteur 
do  Aaophhi.  iA  chute  de  la  monarchie  ne  lui 
présagaanl  rien  de  bon ,  il  s'en  retourna  pru- 
demment è  GravUle ,  et  y  resta  tout  le  temps  de 
Verai^.  Il  avait  mis  au  commencement  d'un  de 
ata  Uvfts  son  portrait  avec  cette  inseriptioD  : 
VIT  HmfHe»  et  reclu».  Le  comité  révolution- 
naire du  Havre  lui  demanda  l'explication  de 
cette  devise  ;  il  en  donna  une  qui  parut  satis- 
faisante, et  ne  fut  plus  inquiété.  En  1795 ,  il 
a^essa  à  fa  commission  chargée  de  la  révision 
de  la  constitution  de  1793  un  projet  qui  lui 
paraissait  propre  à  prévenir  les  révolutions.  Non 
compris  dans  la  liste  des  écrivains  secourus  par 
la  Convention,  il  s'offensa  de  cette  injustice  et 
attribua  son  déboire  à  Chénier,  qu'il  appelait  le 
plus  incorrect  et  le  plus  faible  des  versifica- 
teurs.  Revenu  à  Paris  en  1796,  il  travailla  au 
Courrier  lyrique  et  aux  Étrennes  de  Mné- 
mosyne.  De  nouveaux  ouvrages  d'Hourcastremé 
n'eurent  point  de  succès,  et  il  tomba  ensuite 
complètement  dans  l'oubli.  f)ans  un  de  ces 
livres  il  nie  la  rotation  de  la  Lune  sur  son  axe 
et  le  mouvement  de  la  Terre  autour  du  Soleil; 
il  explique  un  histrument  nommé  trisecteur, 
qu*il  a  imaginé  pour  couper  un  angle  en  trois 
parties  égales;  enfin,  il  donne  l'hifetorre  na- 
turelle de  mollusques  qu'il  appelle  Beroé^  le 
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Pd^e  et  to  FfMMe.  On  a  de  hn  :  Poéiies  et  ' 

Œuvres  diverses ,  en  ▼erft  et  en  pM>se;  Londrae  < 

(Houen),  1773,  î  vol.  ki<-12  :  le  premier  yolmne 

renferAie  une  comédie  en  trots  aetee  M  en  proee 

infittilée  :  La  Nouvelle  Èw  ;  -^  OatécMimt  du 

Chrétien,pariesmit  raUommmemt^;  TooloiiBe, 

1789^  fii-8*;  -^  Aventure»  de  messIrB  Anseê* 

me,  ckemllér  des  Lois;  Paris,  1790,  2  vol. 

in-1^;  t7dé,  4  toI.  ÎB'•8^  On  trouve  «dans  le 

1^  TOimne  de  œtte  seeoade  -éditleti  \A'Mérope 

de  Voltaire  mise  en  pron,  et  dansie  3*  le  dnme* 

lyrfqoe^  Marha  et  Arisbei  -^  Sssaiitur  Us 

Fandté^e  Penser  et  der^lécMr^  d&ne  leqmel 

IHnetinct-  se  trouve  earactéisé  et  mte  à  ^a 

véHtàHe  place;  Paris,  laoô,  ia-8^;^  Essaie 

d'un  Apprenti  Philosophe  sur  ^ueiques  an» 

dtns  problèmes  de  physique;  d^asttofsomie, 

de  géométriSy  de  métaphysique  et  de  morble^ 

1'*  partie,- 1805,-  ia^*;  —  Solution  duPro- 

blèsnedeia  Trisection  géométrique  de  PAag^ 

suivie  de  celtes  delà  Quinaseetêon^  Septisec-* 

^iim,'ete.^RoneB,  1812,ift4«.  En  1773,  Hoor* 

caétremé  avait  aànoncé  on  Traité  sur  le  Oonh- 

meree^  et  ploa  tard  nn  extrait  du  ûictionnaire 

Philosophi^fue ,  dans  lequel  il  prétendait  avoir 

donné  à  tons  les  arts  et  à  tontes  les  sdeneea 

sans  exeef^tioki  le  plus  haut  degré  de  petfeetioD 

pessiMe.  J.  V. 

Honreastl<emé ,  jtfymtwtè»  de  ititislre  jtnidms»  --> 
Qiuimtl,  Ut  k'ramcê  littéraHre. 

aovEBLbE  (Pierre-François),  médecin 
français,  né  à  Reims,  au  mois  d'avril  1758,  mort 
dans  la  même  ville,  le  15  mai  1832,  à  la  suite 
d'une  attaque  de  choléra.  On  a  de  lui  :  Dtsjer- 
taiU>n  sur  VEmpyème  et  les  d^érentes  es^ 
pèees  d^épanchements  qtU  peuvent  se  faire 
dans  la  capacité  de  V estomac;  Strasbourg» 
1808,  in-4*';  —  Remarques  topographiques  ^ 
médicales  et  politiques  sur  la  faille  de  Reims 
et  son  territoire;  Reims,  1810,  in-4*'.  Il  avait 
travaillé  à  un  ouvrage  sur  les  différentes  épidé- 
mies qui  ont  affligé  son  pays.  J.  V. 

Boorquelot,  La  Uttér,  franc,  contemp. 

MOVSBkJ  (Frère  Jean  nu),  religieux  her- 
mite  du  Mont-Valérien  près  Paris ,  né  à  Chail- 
lot,  en  1&39,  mort  au  Mont-Valérien,  le  3  août 
1609.  Les  religieux  au  milieu  desquels  vivait 
Jean  du  Houssay  formaient  une  communauté 
particulière  qui  ne  dépendait  d'aucune  autre. 
Us  ne  prononçaient  que  les  voeux  simples  de 
pauvreté ,  de  chasteté  et  d'obéissance  :  leur  but 
en  se  réunissant  avait  été  de  marcher  sur  les 
traces  des  anciens  hermites.  Ils  se  soumettaient 
an  travail  des  mains,  à  l'abstinence  et  quelque- 
fois à  la  réclusion  perpétuelle.  C'est  comme 
redus  que  se  fit  connaùre  Jean  du  Houssay  ; 
il  ne  vécut  pendant  quarante*huit  ans  que  de 
pain  grossier,  de  racines  crues ,  et  ne  but  que 
de  Teau  ;  encore  ne  fut-ce  qu'une  Ibis  par  jour 
et  après  le  coucher  du  soleil.  Henri  HT, 
Henri  IV,  les  reines  Marguerite  de  Valois  et 
Marie  de  Médieis  hil  Tinrent  faire  Yâ«ite   dans 


sa  retraite.  Xea  Fi<kre§  Henoltes  haUtaietat  le 
Mont-Valérien  depuis  on  temps  immémorial- 
lorsqoe,  vers  ieniilieii  du  dix>«eptième  siècle,  ob 
les  força  à  quitter  leur  monastère  pour  le  oédsr 
à  une  Gommonanté  de  prêtres;  mais  un  arrêt 
du  parlement^  quHs  oMinmit  le  30  joiUet  i«64, 
les  réintégra  dans  leurs  droilB.  Depiiis  tors  J«n» 
qu'à  la  fin  dn  siècle  suivant  ils  m  fincst  pim 
inqtriétés.  Leofs  statuts  «ot  été  puUiés  en  i77ft 
sous  ce  titre  :  Rèifle  et  Constitutions  des  Frèsiee 
Bermites  du  Mont-Vaiénen  près  Paris,  emr 
le  mûdMe  des  asteienêsoUtaines  ;  Paris ,  isk^lT. 
On  y  trêovera  nu  beau  poitrail  de  Frère  Jem 
du  Houssay;  ce  livre  est  intéressant  h  eanae 
de  la  singularité  de  oertaiMs  règles.  Le  a»* 
vaut,  qui  ne  fest  pas  moins,  contient  le  même 
portrait  :  Dit^e  d^Église  et  Cérémonial  des 
ffermites  du  BÊOT^-Vaiérien,  à  Paris;  I7a6, 
gr.  in-s°.  Louis  LâGouR. 

Régh  et  CmuHtuUims  dH  9HN9  HirmiUiy  AvettiKe- 

DMAt. 
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,  BOiTSSATB  (Arsène),  littérateur  »».v«-»» 
né  à  Bruyères,  près  de  Laen,  le  28  mars  1815.' 
Son  père,  qui  s'occupait  d'agricnltnre,  s'opposa 
d'abord  au  goût  du  fils  pour  la  littérature  ;  mais 
en  1832  le  jeune  Houssaye  partit  de  sa  viUe  na- 
tale et  vint  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  ilégésippe 
Moreau  et  Paul  van  del  HeyI.  H  rencontra 
M.  Théophile  Gautier  dans  les  salons  du  Loavre» 
et  btentdt  il  fit  oonnaissance  avec  Gérard  «le 
Nerval,  Ourliac,  MM.  Roger  de  Beauvoir»  dé- 
singer,  Gélestin  Nanteuil,  Marilhat,  Alphonse  Ea- 
qniros,  etc.  Cet  essaim  d'artistes  vint  se  loger 
dans  une  même  demeure,  nie  du  Doyenné,  et, 
pendant  plusieurs  années,  ils  vécurent  en  oom- 
nmn;  cette  époque,  M.  Houssaye  l'a  casactériséa 
ainsi  lui*même  : 

Oh  I  le  beau  temps  passé  1  nous  aTions  la  scteoce  » 
JLa  adence  de  vivre  avec  tnsouelance. 
La  galle  rayoDBalt  en  nos  esprits  moqueurs 
Bt  l'amour  écrivait  des  livres  daos  nos  oœars. 

Chacun  finit  cependant  par  trouver  sa  voie  par« 
ticulière.  M.  Houssaye  ressuscita  en  vers  et  en 
prose  le  style  du  siècle  de  Louis  XV.  «  Le 
jeune  romancier,  dit  M.  Alph.  Esquiros ,  avait 
rencontré  dans  sa  nature  une  fleur  d'origi- 
ualité.  Dans  un  temps  où  l'influence  du  drame 
s'étendait  à  toute  la  littérature,  ot  le  poison 
jouait  un  si  grand  réle  à  la  scène  et  dans  les 
joumawL,  où  le  sang  débordait  de  la  coupe, 
M.  Houssaye  osa  se  faire  un  horisom  à  part, 
avec  des  gantiers  à  ses  pieds,  une  verte  et 
savoureuse  forêt  dans  le  lointain.  Les  livres 
de  cet  écrivain  respirent  tous  un  méLaaoolique 
sentiment  du  paysage.  Dans  les  descriptions 
agrestes,  M.  Houssaye  n'est  pas  seulement 
artiste ,  il  est  poète.  Amant  de  la  nature ,  il  ne 
la  voit  pas  seulement  avec  les  yeux ,  mais  avec 
le  coBur.  A  mesure  que  le  talent  de  l'auteur 
mûrissait ,  sa  main,  plus  ferme  et  plus  hardie , 
jetaitçà  et  là  des  traits  critiques,  des  caractères 
neufe,  des  passîona  sauvages  qui  variaient  Je 
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UmA  du  bMean,  mais  tans  jamais  en  altérer  la 
crtêe  ptanièfe.  »  DVm  antre  eôté,  on  lui  reproche 
oB  stylt  parfina  maniéré ,  prétentieux  ;  il  a  du 
tnii  cA  des  mots  fins»  trop  de  ooncettiSy  des 
màififfieae»^  des  ineiaétitodea;  mais  de  la  verve, 
et  rinnagfmition,  da  senlimeDt,  de  la  poésie.  «  Son 
•  dit  M.  Philarète  Chasies,  c'e»t  un  sourire 
par  une  larme,  un  trait  d'esprit  mouillé 
trait  de  sentiment  »  M.  Jules  Janin,  plas 
Ta  appelé  «  IHérodele  du  dîx-liuitième 
■ainde  »,  et  Théophile  Gantier  a  dit  dans 
UM^mUeurqaeeet  Portraits  du  Dix-huitième 
siAesto  «  sont  autant  de  petits  chefs-d'ceuvre  qui 


Après  s'être  essayé  par  quelques  articles  dans 
les  jooTKiin. ,  M.  Arsène  Houssaye  publia  sa 
œuvre  importante,  La  Couronne  de 
qui  eut  dn  suecès;  la  seconde,  intitulée 
la  Péchereue,  acheva  de  le  poser  dans  ce  monde 
delà  littératore  bcfle,  qui  se  plaît  surtout  à  la 
pantiuie  des  mœurs  légères.  Depuis  lors,  il  a  pu« 
lilié  bon  nombre  de  romans ,  quelques-uns  avec 
SL  Joies  Sandean,  Plus  tard  il  fit  imprimer  des 
et,  en  1840,  il  fit  un  voyage  en  Hollande 
y  éCndier  Téeole  de  peinture  hollandaise. 
Da  l<38  à  1843,  0  rendit  compte  des  expositions 
dm  beanX'-aits  dansia  item^de  Portf.  De  1844 
àfMsil  dMee»le  journal  V Artiste,  qni  avait  été 
oéé  par  AcUle  Rioourt  en  1831,  mais  qui  était 

Houssaye  y  appda  ses  an* 
(y  et  le  jonnial  prit  un  essor  brillant  H  y 
M  nombre  d'articles  sous  le  nom  de  2ord 
Wffrtm.  M.  Amène  Houssaye  n'en  continua  pas 
mms  detnvaffler  pour  la  Revue  de  Paris,  oh  il 
an  Gateriede  Portraits  du  IHX'hui' 
SktcU.  Bieotdt  M.  Yéron  l'appela  au  Cons* 
t'thaUmmel,  A  la  snite  d'un  second  voyage  en 
ItsMindc,  M.  Boessaye  publia  upe  Histoire  de  la 
PfÈÊkÊmreJtanumde,  qu'on  adapta  aux  planches 
gravées  de  r^ncienne  Galerie  Lebrun. 

£n  1847,  sur  le  point  d'être  nommé  profes- 

siv  d'esfiiÀiqae  an  collège  de  France,  il  prit  part 

ans  banqneU  réformistes  en  présidant  un  banquet 

d'ilnfianis.  Après  la  révolution  de  février  1848» 

I  fmdn  nn  diab,  et  se  présenta  contre  Odiloa 

Bam>i,  anx  électeurs  de  son  département.  An 

■ais  de  novembre  1849,  grftce  à  l'influence  de 

il  Alt  nommé  administrateur  de  la 

A  cette  époque  il  quitta  la 

de  V  Artiste,  Son  administration  du 

Tbéitre»FmKais,  d'abord  mal  accueillie  par  les 

t,  qui  voulaient  rester  en  république,  fut 

tiès-heaiense;  il  sut  retenir  M^'*  Ra- 

«U,  sans  négHfser  d'autres  éléments  de  succès; 

et  nanvenox  talents  d'écriTains  se  produisirent 

mr  nalre  prenière  seène,  et  les  recettes  géné- 

tika  donhêèrait.Au  mois  de  déoembre  1851, 

M.  Arsène  Boessaye  accrut,  dit-on,  sa  fortune 

pnasnnellepard'hcnreuaes  spéculations.  L'année 

MÉvante,  il  composa  pour  M"*  Raebel  des  vers 

Tompife  renaissant.  En  1854,  il.per- 

(,  qui  était  fort  distinguée  et  qui  lui 


laissa  un  fils.  Le  30  janvier  1856  il  a  été  rem- 
placé par  M.  Empîs  comme  administrateur  du 
Théfltre-Français ,  et  nommé  inspecteur-géoéral 
des  œuvres  d'arts  et  des  musées  des  départe- 
ments, position  créée  pour  lui  par  l'empereur. 
On  a  de  lui  :  La  Couronne  de  Blueis ,  ro- 
man; Paris,  1836,  in-8'»;—  La  Pécheresse; 
Paris,  1836,  2  vol.  in-S"  :  ce  roman  a  été  réim- 
primé sous  le  titre  de  Le  Ciel  et  la  Terre,  his- 
toire panthéiste,  dans  les  Romans ,  Contes  et 
Voyages:  ---Les  Aventures  galantes  de  Mar^ 
got;  Paris,  1837,  in-8^  :  quelques  exemplaires 
de  la  troisième  édition  ont  paru  sous  le  titre  de  r 
Les  Galanteries  de  Margot,  substitué  par  l'é- 
diteur au  titre  primitif,  que  l'auteur  fit  rétablir 
par  autorité  de  justice;  —  Le  Serpent  sous 
VHerhe;  Paris,  1838,  2  vol.  in-8*  ;  —  La  Belle 
au  Bois  dormant ;Pàm,  1838, 2  vol.  in^*;  — 
Les  Revenants  (avec  M.  Joies  Sandeau)  ;  Paris» 
1839,  2  vol.  ïSï-9!^ ; -^  Fanny :  Paris,  1840, 
in-8''  :  la  couverture  porte  Romans  sentimen- 
tais,  tome  1*^;  le  tome  II  contient  Les  Aven" 
tures  galantes  de  Margot,  et  le  tome  III  La 
Couronne  de  Bluets  ;  —  Les  onte  Maîtresses 
délaissées;  Paris,  1840,  2  vol.  in-fi";  —Poé-» 
sies,  les  Sentiers  perdus;  Paris,  1841 ,  m-i-S; 
—  Madame  de  Vandeuil  (avec  M.  Jules  San* 
deau)  ;  Paris ,  1842,  in-8"  :  l'héroïne  de  ce  ro-. 
man  n'est  pas  la  fille  de  Diderot;  --  Mademoi- 
selle de  Kerouare  (avec  le  même);  Paris, 
1842,  in-a"^;  —  Éludes  sur  le  Dix-huitième 
Siècle  :  le  Café  de  la  Régence;  Paris,  1842, 
2  vol.  ln-8*;—  Milla  (avec  M.  J.  Sandeau); 
Paris,  1842, in-8«;  —  Marie  (avec  le  même); 
Paris,  1843,  in-8'';—  Madame  deFavières; 
Paris,  1844,  2  vol.  in-8''  ;  —  La  Vertu  de  Jîo- 
sine;  Bruxelles,  1844,  in- 18  :  d'abord  pablié 
dans  Le  Constitutionnel;  —  Les  Caprices  de 
la  Marquise,  comédie  en  un  acte ,  jouée  au 
théâtre  de  l'Odéonle  12  mai  1844;  Paris,  1844, 
in-12;  —  Revue  du  Salon  de  1844;  Paris,  1844, 
ni-4'^; — Xa  Poésie  dans  les  Bois;  Paris,  1845, 
in-18;—  Romans,  Contes  et  Voyages;  Paris, 
1846, 1847,  in-12;  •—  Histoire  de  la  Peinture 
flamande  et  hollandaise ;PmB,  1846,  In-fol. 
avec  100  gravures  sur  cuivre;  2*  édit.,  1847, 
2  vol.  in-8^;  nouv.  édit.,  1867,  in-18;  —  Leê 
trois  Sœurs;  Paris,  1847, 2  vol.  in-8^  :  ce  ro- 
man avait  d'abord  paru  en  feuilletons  dans  £e 
Constitutionnel;  —  Voyage  à  Venise;  Paris, 
1849,  in- 12  :  c'est  le  troisième  votume  des  Mo^ 
mans.  Contes  et  Voyages;-^  Critique  accom- 
pagnant la  suUe  de  FHistoire  du  chevo" 
lier  Desgrieux  et  de  Manon  Lescaut  (  avec 
MM.  Sainte-Beuve  et  J.  Janin);  Paris,  1847, 
in*16;  —Au  Peuple  des  campagnes  (23  arti- 
cles composant  la  profession  de  foi.  du  candidat 
à  l'Assemblée  nationale)  ;  Parisv  1848,  in-8'';  •— 
Galène  de  Portraits  du  Dix-huitième  Siècle^ 
4*  édition,  revue  et  corrigée,  l'*'  et  2^  série; 
Paris,  1848,  in-12;  6°  édition,  Paris,  1857, 
5  vol.  in-i8,  contenant  :  Poètes  et  Philosophes; 
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Peintres  et  itusiciênifla  Caurf  le  Théâtre; 
—  Poésies  complètes;  Paris,  1849,  m-12  :  ce 
volume  renferme  :  Les  Sentiers  perdus,  Cécile, 
Silvia,Ninon,  La  Poésie  dans  les  Bois,  poèmes 
antiques;  —  Philosophes  et  Comédiennes; 
Paris,  1850,  iii-12;  4«  édit.,  1857,  iii-18  :  c'est 
la  d'  série  de  la  Galerie  de  Portraits  du  Dix- 
huitième  Siècle;  •—  Fresques  et  Bas-Reliefs, 
poèmes  antiques  ;  Paris,  1851,  !d-18  ;  — Le  Re- 
pentir de  àiarion;  Paris,  1861,  iD-8°;  —  La 
Comédie  à  la  Fenêtre ,  écrite  le  matin  pour 
être  jouée  le  soir;  Paris,   1852,  iii-12;  — 
V Empire,  &est  la  Paixt  atasces  ditea  par 
M'**  Racbel  deyant  S.  A.  L  Louis-RapoléoB 
Bonaparte,  le  28  octobre  1852;  Paris,  1852, 
in-S^,  en  couleur;    în-Zolio;  —  histoire  du 
4r  Fauteuil  de  V Académie  Française  ;  Péris, 
1855,  in«8®  ;  4*  édit..  Considérablement  aug- 
mentée; Paris,  1857,  ili-18;  «  La  Pantoufle 
de  Cendrillon,  illustrée  JLe  cent  vignettes; 
Paris,  1855,  iii-8*;  —  Bistoire  de  VAri  en 
France;  recueil  raisonné  et  annoté  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  et  imprimé  sur  la  peinture, 
la  sculpture,  Varchitecture  et  la  gravure 
françaises,  depuis  leur  origine  jusqtCà  noê 
jours;  Paris,   1858,  fa-8";—  Les  Femmes 
comme  elles  sont;  Paris,  I8ô7,  iii*18;  ^  Voga^ 
ges  humoristiquee;  Amsterdam,  Paris,  Ve- 
nise; Voyage  àma  Fenêtre;  Paria^  1857,  in-18; 
—  Le  Violon  de  Franjole  :  romans ,  Cùntês, 
nouvelles;  5*  édit.,  1857,  ili-18;  -^  Œuvres 
Poétiques  :  Les  H&mans  de  la  Vie;  Le  Musée 
des  Poètes;  Le  Paradis  perdu;  La  Poésie  doM 
les  Bois,  poèmes  antiques,  contes  et  légen* 
des;tiouj.  édtt,  Paris,  1857,  in-18;  >-  Galerie 
flamande  et  hollandaise ,  texte,  iii*fol.;  1857, 
arec  32  planches  gravées. 

M.  Arsène  Houssnye  a  rédigé  aree  MM.  TM»- 
pbile  Oantier  et  Panl  Mantz  le  texte  de  Les 
Peintres  Vivants.  On  cKe  eœore  de  fut  dana 
divers  recuefls  :  Mathilde;  Marie  de  Jogsei; 
Comille  Schut  ;  le  Joueur  de  fioUm  ;  Lom* 
protêt  Marguerite;  Baehelêt  Lucf;^V  Arbre 
de  la  Séance  (  soos  le  nom  âe  VoKairv) ,  ete. 
Parrat  les  articles  de  V Artiste,  <M  i^marqoe  i 
Prudhcn,  Voltaire,  fi  a  tmraiUé  an  reeneil  fn« 
titalé  Le  Foyer  de  VOpéra  :  Lês  Ceustou;  §a 
Philosophie  des  arts;  ^  tas  Fruit  Défendu; 
^  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  od  {tf  a  demie 
lee  Vanleo  (  i"^  août  I84f2)  r  iaeqùes  CaUet 
(  15  septembre  1842);  Boucher  et  la  Peinture 
sous  Louis  XV  (  1^  juSet  fMd);  Chamfort 
(  f  jnillet  1848);  ^  à  la  Revue  Démoerati' 
que,  en  1840,  et  à  divers  iratres  journaux.  --  On 
trouve  de  hri  dans  la  Bibliothèque  des  Feuil' 
letons  :  VAbbé  Prévost  et  Manon  Lescaut 
(t.  ftl);—  La  Fontaine  aux  Loups  (t.  VID); 
-*-  Mademoiselle  de  Marivaux  (tome  XI  ).  •— 
Enfin,  ff  a  ftiit  paraître  an  Moniteur  :  La  Re- 
cherche du  Bonheur;  et  des  lettres  sur  les 
Musées  de  Province.  Enfin  ii  vient  de  publier 
Le  Roi  Voltaire,  un  volume  in-8''.  C'est  un  p»- 
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radoxe  historique  comme  Tiff  t^oire  du  4r/au- 
teuil.  L.  LocTEi. 

Gk.  Roaia,  GaUrU  e$s  Gtnt  4<  leUre*  au  Dix-uieu- 

viéme  Siècle.—  Bug.  de  Mtreconrt,  Les  Contemporains: 

jtrsène  Hmuittpp.  —  DU*,  efe  M  Anégftmtfon.  —  todr> 

I  qdelolf  L»  iÀ$t9r,  /ra/Êf,  mimnw  «^  J*  Janbi  fautmm 

I  d0$  JMbatê  de»  S»  et  M  aoAl  iSlS.  -  Tbteéort  de  Bm». 

I   fille.  Galerie  du  IHx-fUuvièmê  liéeU. 

\      BOirstATH;  Foy,  Ahbloi. 

aocMHAu  (Etienne),  historien  Iraaçai»,  né 
au  Mans  dans  les  fHremiÀres  années  dn  dix«- 
hnitième  siècie,  mort  le  5  octobre  1763.  H  ap- 
partenait à  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  il 
a  travaillé  au  tome  XI  des  historiens  de 
France.  Mais  ce  qui  est  son  titre  principal  à  la 
reconnaissance  des  érudits ,  c'est  cet  immense 
recueil  de  pièces  sur  la  Toorainé,  le  Maine  et 
TAnjou,  qui,  rassemblées  sous  sa  direction ,  for- 
ment aujourdliui  one  des  meiUeures  collec- 
tions historiques  de  la  Bibliothèque  impériale.  Les 
diplôme»  occopent  les  neuf  premiers  Tohiraét 
du  recueil;  viennent  ensuite  de  simples  extrtfts 
de  oartulairee,  un  dietlomudre  topugrapfaifue, 
une  histoire  des  afchevéqueâ  de  Tonra ,  une  his- 
toire des  évéqoés  d'Angers ,  une  histoire  de  Ton* 
raine,  des  dissertations,  des  noteft,  etc.    B.  H. 

B.  RMVéMi,  am.  Uttér^  dm  Mlaina,  L  iV,  p.  tsi. 

mùVêsiin.  voyez  Hoasiui  et  Hossém. 

;  mavtnton  (  Hamueiy^  généi^  aéutaor  do 
Texas  ao  Gongrèn,  anden  prMdent  du  TetxWy 
naquit  dans  le  comté  de  llocfcbridg»  (  Virgiàie), 
en  mat«  1793.  La  vie  de  cegéaéral  est  associée  à 
des  événements  qui  resteront  dans  Pfaialoinu  «t 
eependant  ee  n'est  pas  on  howne  sepériev  ^ 
mais  c'est  un  type   tPès-rwmqiMUfr  de  osa 
hommes  de  l'ouest,  hardis,  aventareox ,  am- 
bitieux de  renommés  et  de  pofNilarité,  pAeids 
de  ressoofces,  etroenaol  de  fimnt  les  aveataras, 
le  fouan  et  le  progrès  de  la  dvllisalioB^  Fort 
jevne,  il  penKt  son  père,  et  sanèn  aHa  s'élab&r 
avec  sa  fanlUe  sur  les  rives  ém  Tennessee ,  aieia 
la  limite  de  la  crriHsstion  dans  l'ouest*  Là ,  ie 
Aftnr  sénateur  ne  pot  reeovsir  qn'une  minoa 
éducation.  Il  passa  qoekfoes  amiéea  panai  las 
Indiens  Cberohee»,  siy  pnisa  des  goMs  0t  des 
haMtndesqui  donnent  à  son  caiMtère  ans  cou^ 
Mnr  originale^  An  fend ,  il  se  sent  bien  pins 
heureux  m  milicn  des  tastes  fevèts  <ft  des 
pndries  qn'aa  sem  de  la  dvillMtitin*  ift  déMa 
par  dtre  commis  d'n*  petit  masdMiBd ,  pais  il 
ouvrit  une  éeole.  Ges  eccopationà  padfiquss  as 
kn  allaient  pas.  Il  s'engagea  dans  l'armée,  al 
servit  sous  le  général  Jackson  dans  la  gaewa 
contre  les  Craeks.  Il  s'y  distingaa  beanooap,  et 
à  la  fin  des  hostilités  9  était  lienteaaaL  GaHa 
earrière  fermée,  il  en  essaya  me  autre*  Il  étu» 
dis  le  droit  et  s'étabKt  asiama  avœat  k  Washn* 
viHe.  C'est  vers  ee  temps  qœ  eoramanea  sa  Yfa 
poUique.  Après  avokr  oesupé  plasienfa  places 
peu  importantes  dans  TÉtat  de  Tenaessen,  illat 
en  1 823  nom«né représentant  aaooBgràs,  etco»> 
tînuaà  y  siéger  jusqa'ea  t827,aaaéeoù  il  fat  éhi 


fn 


HOUSTON  —  HOUTMAN 
1829,  «Tant  la  fin 


37S 


<l6  nUat  En 
■taedatennedesa  plaoe,U  donna  sa  demi»- 
in,  «I  alla  a'ëlablir  au  miliea  des  Clierokeea, 
4w  fÉtat  k  demi  «autane  d'Arkanaas.  Peu- 
ait  a  véédenoe  an  milieu  dea  lodiena,  il  pot 
w  ^  frti  lea  fraudea  do  toua  ^enrea  dont 
inkit  les  ageota  du  goaTernement  à  Tégard 
te  fuitm  ladina.  U  €b  fnt  ému  de  pitié  et 
AillpirtiaB,  et  ae  randit  à  Washington  pour 
bispoMT  et  an  **^f"ir  ipgtîfff  Sa  mîaaion  gé^ 
lÉMtf  eitpett  de  sncoèa,  Sea  attaques  contra 
bwfiMafl  loi  sosdtèrent  |iloaieara  prooèa  en 
dHriLDadégûM,  il  quitta  la  plnceet  r^ 
taMaprèa  de  aea  amia  indiena. 

Iwna  viaito  qn'il  fit  an  Teiae,  on  lui  de- 

anÉli  penaisaion  d^oaer  de  aon  nom  pour 

■iMNition  qia  allait  ae  former,  afin  de  ré- 

^ft  DM  aoaatiUition  pour  le  Teiaa  avant  son 

MHB  dans  rUaioa  mexicaine.  H  y  consen- 

l^ii  ht  éb  membre  de  rassemblée  à  l'unani- 

m  la  constitnljon  proposée  Ibt  rejetée  par 

:lhMBBa,qHi  avail  alors  le  pouvoir.  Le  mé- 

jWfcsIwMBldca  Teuena  ftit  porté  au  comble, 

rsi  oakur  demanda  de  livrer  leurs  armea, 
Mattutde  réfliater.  Une  milfoe  Ait  oiga- 
■ée^diaafiBy  le  fondateur  de  la  colonie,  fut 
MBé  i^néral  en  chef,  poste  où  II  fbt  bientôt 
i«i|lieé  par  Houston. 

f  Ca^nfral  mprovisé  conduisit  la  guerre  avec 

Itlpear  d  habileté,  et  la  termina  glorieusement 

mkikbm  de  Sai^Jacintho  (avril  1636). 

XlilaîcaiDS  flirent  mis  en  déroute  complète , 

IfR.aoe  perte  de  700  hommes,  tandis  qye  lea 

wrb'cb  eurent,  dit-on,  qpe  7  tués  et  30 

IM.  Sanla-Anna  lui-même  tomba  au  pou- 

"  to  vainqueurs,  et  ses  récentes  cruautés  à 

pw  de  U  forteresse  d'Alamo ,  défendue  par 

inâicatas,  avaient  produit  une  si  grande 

,  qu'on  eut  bien  de  la  pdoe  à  le  sous- 

i  une  vengeance  sommaire.  La  même 

I  riadépendance  du  Texas  fîit  reconnue 

kHexique ,  et  le  général  Houston  inauguré 

preôner  président  de  ta  nouvefle  repu- 

A  l'expiration  de  ces  fonction»,  comme  Ta 

^>Miait  une  réélection  inumédfate,  W  devinf 

du  congrès.  En  lg41  il  fut  nommé  de 

— ««  président  Son  projet  fitvori  était  de 

'admettre  le  Texas  dans  rbnlbn  Américaine  ; 

^  laal^  ses  efforts ,  il  acheva  ks  temps  de 

^  Miâtralibn  sans  j  avoir  réussi.  Ce  ne 

Pfte  fS44,  et  après  de  Tires  discussions  au 

2^ ^''Bgrès,  que  le  Texas  fut  admis  comme 

Wde  njnion.  Le  général  Houston  fut  élu  sé- 

w,  (fignrlé  dont  il  joait  encore.  Deux  ou 

j*^t  ^  am»  l'ont  rois  en  avant  comme 

IJj^ila  présidence.  BTaisbien  qu'if  soit  un 

yt&  dn  parti  démocratique  qui  est  en  pos- 

2*^'*  pouvoir  et  de  la  popularité  depuis 

^Mûq  ans,  qne  lui-même  soit  populaire,  sa 

a'a  pas  eu  beaucoup  de  succès. 

J.  CH4IIOT. 

WtyrapAf .  —  Ifotet  paxUeuUèrei 


■OU8TOU9  OU  BOUSTOa  (  William  ),  bo- 
taniste anglais ,  né  vers  169&,  mort  en  Amérique 
en  1733.  II  partit  Ibrt  jeune  cérame  chirurgien 
de  marine,  et  parcourut  diverses  contrées  de  Ta- 
raérique.  De  retour  eif  1728,  il  se  rendit  àLeyde 
et  y  suivit  les  cours  de  Boerbaave.  De  concert 
avec  van  Swieten,  il  commença  une  série  d'ex- 
péiiences  anatoraiquas,  et  reconnut  que  les  ani- 
maux ne  peuvent  plus  vivre  lorsque  Tair  pé- 
nètre dans  les  cavités  des  plèvres.  HoustounfuI 
reça  mesabrede  la  Société  royale  de  Londres 
en  1 729  ;  il  repartit  presque  immédiatement  pour 
le  nouveau  continent,  et  s'y  livra  à  la  botanique. 
On  lui  doit  la  première  description  authentique 
de  la  plante  qui  fioumit  la  conira-yerva.  On  a 
de  lui  Retiquix  HoustonianïsSt  seu  Planta- 
rum  in  Àmertca  tneridionali  eollectarum 
Icônes  ;  Londres»  1781,  in-4°.  Cet  ouvrage,  orné 
de  25  plaDchea,a  Hé  édité  par  i.  Banks.  Il  contient 
les  caractères  de  quinxe  genres  et  de  onze  espèces 
originaires  des  environs  de  Venezuela.  Grono- 
▼ina  a  donné  le  nom  de  koustonia  à  on  genre 
de  ruliiaeées  dont  toutes  las  espèces  sont  des  ar- 
bostes  de  la  Caroline^  de  la  Virginie  et  du  Mexique  ; 
ce  genre  portait  déjà  on  nom  :  c'était  le  6o«- 
verdia  de  Salisb.  A.  ips  L. 

•  Biographie  wtédieaU. 

■OOTHBUI  (Libert),  poète  lafin  belge,  né  à 
Tongres,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
mort  en  1582.  Entré  de  bonne  iieure  dans  la 
congrégation  des  Hiéronoy  mites,  il  enseigna  d'a- 
bord les  beOes-lettres  à  Mona ,  au  Collegium 
MondanuM;  plus  tard  il  devint  prieur  du  cou- 
vent de  son  ordre  étabU  k  Liéga.  On  a  de  lui  : 
Bihiea  Viix Ratio;  Liégie,  1573,hi-4^—  Théo- 
ttum  Vitxhumanx^  comédie;  Liège,  1574^ 
in-4°;  —  (y«<feoii,  tragi-comédie;  Liège,  1575, 
ûi^*;—  Oraiio  in  IfatalemChristi,  ver  su 
Aeroico;  Anvers,  1577,  in-d**;  —  KaxoYeiTvCo, 
seu  de  mala  vieinia;  Mons,  1580,  inrS*;  — 
Compenditan  de  Versilmsfaciendis.      £.  G. 

Foppena,  tfibnotkeca  Bétçica. 

HOfrTMAïf  {Corneille)^  navigateur  hollan- 
dais, né  à  Alkmar  (1),  vers  1560,  mort  dans  le 
royaume  d'Achem,  vers  1605.  Ses  compatriotes 
le  considèrent  à  juste  titre  comme  le  fondateur 
de  leur  commerce  direct  avec  les  Indes  ;  du  moins 
esMI  constant  que,  te  premier,  il  fit  flotter  le  pa- 
villon néerlandais  dans  ces  contrées  lointaines. 
Jusqp'à  lui  les  Hollandais  étaient  véritablement , 
pour  le  trafic  des  épices  et  des  autres  produc- 
tions hindoues  on  malaises,  tributaires  des  Es- 
pagnols et  des  Portugais;  les  persécutions  qu'ils 
éprouvèrent  dans  les  ports  de  la  Péninsule ,  soit 
de  la  part  des  gouverneurs  royaux,  soit  de  l'in- 
quisition ,  les  décidèrent  à  s'ouvrir  des  relations 
avec  les  pays  de  production.  Ils  cherchèrent 
vainement  un  passage  au  Cathay  par  le  nord-est; 
d'un  autre  c6té ,  les  caravanes  par  la  Tartarie  et 


(t)  Plastenrs  Mographes  français  le  font  naf tre  à  Gouda  ; 
nous  avods  préféré  I«  version  des  auteurs  iMlianilats. 
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la  Maêeofie  présentaient  tant  de  dangers  et 
étaàent  soamîAes  à  tant  d'avanies  de  la  part  des 
nombreux  princes  dont  il  fallait  traverser  les 
possessions,  que  le  oemm^roe  devenait  fmpos* 
sible.  Houtman  vésoiot  de  fUre  cesser  cet  état 
de  choses  :  ses  affinres  l'ayant  appelé  à  Lisbonne^ 
il  s'y  informa  soigoansement  de  toiit  ce  qai  con» 
cernait  le  commcree  des  Indes  et  des  rootes 
qa'une  longne  expérience  avaient  rendnee  Amî- 
liènss  aux  Portngais.  Sa  ourionté  parut  iadisciète 
aux  autorités,  dans  un  pays  où  11  était  sévère- 
ment  défendu  aax  éfraagers  de  demander  ou 
recevoir  des  renseignements  sur  les  pays  trans- 
atlantiques. Houtman  fut  jeté  en  prison  et  con- 
damné à  payer  une  amende  fort  au-dessus  de  sa 
fortune,  et  qui  n'avait  été  prononcée  que  pour 
rendre  sa  délivrance  impossible.  La  nécessité  lui 
inspira  Tidée  de  s'adresser  aux  principaux  mar- 
chands d'Amsterdam  »  leur  promettant  pour  prix 
de  sa  liberté  qu'il  leur  donnerait  les  moyens  de 
se  firayér  une  route  vers  les  Indes.  Sa  proposi- 
tion fut  acceptée  et  sa  rançon  soldée,  in  1594, 
de  retour  dans  sa  patrie,  il  ne  pensa  qu'à  l'exé- 
cution de  sa  promesse,  sons  le  triple  mobile  de 
l'intérêt,  de  la  vengeance  et  de  la  reconnaissance. 
Après  avoir  écouté  ses  rapports,  les  marchands 
d'Amsterdam  résolurent  de  former  une  société 
sous  le  nom  vague  de  Compagnie  des  Pays 
Lointains»  I«es  premiers  directeurs  (i)  firent  ar- 
mer quatre  bAUments  :  Le  Maurice ,  La  Hol- 
lande y  V Amsterdam  et  Le  Pigeonneau  y  por- 
tant ensemble  247  hommes  d'équipage  et  100 
pièces  de  canon  ou  pierriers  ;  les  capitaines  étaient 
Jan  Jansz  de  Molena&r^  Jan  Bignumsz,  Jan  Ja-  ' 
cohsz  ScbelUnger  et  Simon  Lambertsz  Man, 
Houtman  dirigeait  la  flotte  comme  commis  du 
commerce  on  subrécarguè.  La  flottSUe  mit  à  la 
voile  du  Texel  le  2  avril  1595.  Le  16  on  relftcha  à 
rile  de  Maîo  (lies  du  cap  Vert),  le  2  août  près 
du  cap  des  Aiguilles ,  le  3  septembre  à  Sainte- 
Marie  de  Madagascar,  où  les  Hollandais  durent 
plusieurs  fois  combattre  les  naturels  -,  ils  y  se- 
joumèrient  jusqu'au  15  février  1596  :  leur  séjour 
y  fut  marqué  par  de  nombreux  incidents.  L'hos- 
tilité des  habitants  et  la  mort  de  plusieurs  de  ses 
compagnons  décidèrent  Houtman  h,  se  diriger 
sur  les  Maldives ,  et  le  i*^  juin  il  était  en  vue  dé 
Sumatra.  Le  23  juin  il  entra  dans  le  port 
de  Bentam,  et  ce  même  jour  il  (ht  reconnu 
pour,  capitaine  major  de  l'expédition.  Il  fut  fort 
bien  reçu,  du  moins  en  apparence ,  par  l'empe- 
reur Raia  Dauma  et  ses  principaux  officiers;  car 
ceux-ci,  excités  par  les  Portugais,  tendirent  di- 
verses embûches  aux  Hollandais,  que  la  vigilance 
de  leur  chef  empêcha  seule  d'être  massaccés. 
Cependant,  le  28  août,  Houtman  ayant  eu  l'im- 
prôdence  de  se  rendre  avec  sept  hommes  seule- 


(1)  Ils  étalent  au  nombra  d«  dix:  lears  aonu  méritent 
d'être  oonaervéi  :  o'étalcot  Henri  Hudde,  Renier  Psaw, 
riarrc  Hasvelaar,  Jeaa  Janac»  Carel  de  OMde»  Jeaa  Pop  • 
pen,  Henri  Buyk,  Oirk  van  0«,  Syvcçt  PieteriaSeos,  et 
Areat  vao  Grootenhuyzc.  <  ^  ^ 


ment  chez  lefsahandar  (gouf  enMir)id&'la  viNe^  i 
il  ftit  anssitût  arrêté.  Ses  compagnons  ayant  .k 
vainement  néclamé  sa  mise  en  Jiberté  vinrent  f 
mouiller  devant  Bentam ,  prirent  oit  brûlèrent  I 
les  hûtimenls  qui  s'y  trenvaieni,  •  et  ceMMunw- 
cèrent  à  canonner  la  place.  Houtman,  menue  âe)  ! 
mort»  snpplfa  ses  compatriotes  4e  oeseer  ks  i 
hostilités:  ils  y  oonientirent  à  regret  ;  cependant,  ^ 
le  n  ectobre,  ils  obtinrent  la  mise  en  liberté 
du  capitaine  nsjor  moyennant  me  rançen  dn  • 
deux  mile  Téales  debnit.  La  guerre  reoomBaenQn'i» 
presque  aossitût,  et  dura  jusqnlan  6  déoesahre^  ^ 
où  Houtman,  voyant  qu^  n'y  avait  ni  Monnenr 
ni  profit  à  espérer  dans  cespanges»  ae  dirigea* 
sur  Jacatra.  Là,  les  insulaires,  après  quelqBe*  . 
ponrparlers,  attaquèrent  traltremeuent  la  pfti 
nasse  JLe  Pigeonneau,  assassinèrent  le  capi^ 
taine  Jan-laeobsz  SdieUfaiger  et  une  partiede  son 
équipage.  Les  Hollandais  eurent  nn  vif  eomliat^  '; 
aontennr  pour  repousser  leurs  ennemis»  an&qnds  • 
ils  tuèrent  plus  de  cent  cinquante  hommes;  mais» 
trop  faibles  pour  tirer  vengeance  des  Jacaltans,  « 
ils  levèrent  l'ancre  durant  la  nuit  et  attferrii«at  k  '  > 
Madure.  Le  roi  deceltelieet  le  ekérif(àu£âel*  • 
religion)  demandèrent  aux  voyageurs  la  pep*.  ; 
mission  de  venir  à  bord;  eiie leur  fot  aocbrdée, *  ^ 
et  oesdeox  chefs  s'y  'rendaient  aven  ^enviroa 
trois  cents  des  prindpaïuL    seigneurs»   1enna> 
femmes  et  leurs  enfants,  lorsque- les  Hollandais/  •• 
f  craignant  encore  une  trahison,  ouvrirent  tout  à-  < 
coup  un  feu  terrible  sur  les  pireguei  indiennea^  • 
qui  Aireut  broyées  en  un  instant;  le  roi ,  le./ 
chérif  tarent  au  mnhre  des  morts  ainsiqiie  li  ; 
.plus  grande  partie  de  leurs  fiunlUes.  Viqgt  et  on  • 
^^Maduroiséchappèrentaeulaattoaenage.Hootmna  , 
:  reconnut  bientMque ses  hommes  avaientagi^vec  : 
trop  de  précipitation:  il  relâcha  les  prisonniers  ;>  * 
mais,  comprenant  qu'il  lui  serait  impossible  de 
renouer  des  relations  coBnnefdales  après  un  pa-  .- 
reil  massacre  y  le  ii  il  touch*  à  Laboe(lapellle. 
Madure}.  Le  25  décembre  Jan  deMoleoaar»capî- .. 
taine  du  vaissean  Xe  Maïunce,  et  qui  avait  eom*  • 
mandé  l'expédition  jusqu'à  Bentam.,  mourut  an-  - 
bitement;  l'autopsie  de  son  cadavre  prouva  qu'il  •  t 
avait  succombé  an  poison*  Houtman,  qui  avait 
été  continuellement  en  querelle  avee:MolenaSr»   r 
et  qui  même  s'était  batto  avec  lui,  fut  hautement 
accusé  de  ce  crime»  Une  révolté  s'ensuivit,  et  • 
le  27  le  capitaine  mi\jor  fut  mis  aux  fers  par  l'é- 
quipage de  son  propre  vaisseau  \  néanmoma»  le  aa 
il  fut  absous  par  le  consâl  des  efâciers  supérieur^  -  > 
et  réintégré  dans  son  commandement  lie  1  li  janr  .i 
vier  1596  il  reconnut  que  le  nombre  des  m^ots  i . 
était  devenu  insuffisant  pour  ieserfioedesqnatre  • 
navires,  etfitbrOler  1,'WLnu/erdamcommediffieiI.e 
à  manœuvrer.  Le  18,  il  fit  aiguade  à,BaU»et  fut    . 
parfaitement  aecueiUi  du  roi  et  des  habitaats.  Lç) 
26  février  Houtman  reprit  la  mer,  et  ne  s'ani^î^.,. . 
plus  que  le  10  août  sur  les  câtes  de  Hollande»  «. 
après  un  voyage  de  vingt-neuf*  ipois.  Les  équt*  . 
pages  réunis  ne  comptaient  plus  que  .quatre-^  ; 
vingt-neuf  hommes }'  encore  la  plupart  scorbur  • 


391 


HOOTMAK 


282 


Od  le  w«it,««0tte  expédMiiii  élaît  tain 

^Ikmirnp^omkUSoeiité  des  Pays  JMntains 

te  MBéfi0»  ipi'clie  ava't  «pérëB;  mais  e'étatt 

fe' fnnler  pM  Ml  âtm. mé noav^e  oanière; 

Ift  Tofo  4ifl»  iodes  était  «wrerto  «ux 

1  ib  ■»  rabandoBoArait  plus.  i>ès 

tas  Bégodants  ^  Middeiboai^ 

ffeui  Taisscaoï^Xe  liwiet  i;a  lionne^ 

(JiwirfiiMit  ta  oommMtameDi  à  Hoot- 

GetI»  saeowta  opédilion  iîrt  eason  plus 

•^M' ta  pmbtaBe»  el  8611 4dMf  ne  |Mh 

ml  fM  srairpnAlé^dastoQODS  qu'il  sfiit  itçues 

rtai  HalditMs.  On  iiî  éMma  poor  pilote  iliar 

Mmêl  itavi8'(90|r.  ee  mm)  :  ils 

àla  ^oitetel5  nMni79ft,ettoariiaTi^ 


n 


t799 


ib  Tirittnnt  (iMBte  tas 
Mridbcst  ta  eutbmààa»^  et  ta 
nsuiltarsaitt  Mde  d'AHMn  (Ue 
.  Ita  se  etefgènnt  aasese  taeiteBaaik 
;  Bwis^  a»  aMDMiifc  de 
10'TQi  «yiDlàivité  Hontman  à  une 
SES  gDdei  apestés  se  rnèieal  sor 
loèmit  ptasMon  et  fivot 
80»  frère  Frédérie 
patriotes.  Les  éc|vipagcs  des 
fétaiKtab)  prirés  d'une^partie  de 


l'ÉBerarâiwitMet  s'enAnmit  àMataesa; 
Ites  Mtaeban  et  à  OeylaOt  et 
à  MUMIiovg  ta  29  jmttet  tfiOO.  Is 
nééombm  mÉtmA^  le  péoéral  Paol  TanCarden 
cita  sabBécirgw  AdamUamiaig,  trafii|oaDten 
ndii'ilctaetti,  Tinat  aifiTor  cinq  des Zéloiidais 
prtHMiav  :  oes  honines  Taudent  de  s'échapper 
de  ta  IMereaoe  dePédir,  où  étaient  encore  dé* 
Hontman  et  quelques  autres.  Le  31  Hout- 
yM  M-aiênn  k  bord  arec  trois  Hollandais. 
«MiDt  tadtoHMBt  du  roi  ta  liberté  des 
Data,  à  linstipitinn  d'on  prêtre  espa- 
0Mt,  te  moparqoe  Mvint  sur  sa  parole;  il  fit 
cntover  et  no«veau  Hootasan,  et  ta  fit  transpor- 
Ue  dtts  ftaldrieor  des  terres  ainsi  qu'un  nommé 
BflMDednnqvl  servait  dlatarprtte.  VanCar- 
4en  taasjm  -vatosmenl  de  se  Aire  rendre  par  ta 
taras  cna  4mx  nMlbenreux.  n  s'empara  de  toas 
tas  hMfasente  qui  se  trovraient  dans  le  poit^  et 
cttjt  detes  échanger  contre  tas  prisonniers  :  ta 
tes  taisser  brûtar.  Députa  lors  on 
pkis  parler  de  Houtman,  et  on  ignore 
répsqanel  te  gnre  de  sa  mort.  Durant  sa  cap- 
tiffite  il  n'é«ail  oeeopé  d'obsenratioiis  astrono- 
it  tes  remit  à  Vtaming.  il  signalait  no- 
phis  de  treize  centa  nooTclles  étoiles 
s  ta  suite,  furent  groupées  en  treize  oons- 
aoaiPFlles. 

Ln  r^fatioa  do  premtar  Toyage  d'Hbutman  a 
été  psHtee  €0  holtand^  à  Amsterdam  et  à  Mid- 
f  &99,  hf-fol.  Eltefht  traduite  en  latin 
te  litre  de  ïHarHtm  nanticum  Kfneris 
tn  Indiant  ÔT^tntalem^  annU 
lâiKs  1997,  Amsterdam,  îft4sl.;  Amheim,  in-4^, 


fig.;  en  fraaçata,l>refiii#r  Horecta/lirtatoirecfe 
la  HaviffoUtm  mm;  Indes-  Oiieniales  par  Us 
Hollandais  et  des  choses  à  eius  advenues  f 
Amsterdam,  ldO«,iB-feL,fig.  etoartes»  EUeiait 
partie  dn  Tccoeil  boflandata  iatitolé  t  Bistoire 
du  Commencement  et  des  Progrès  de  la  Cesn- 
pagnie  des  Indes  des  Proernces-Unies  des 
Paiffs^BMy  contewant  ke  principaux  tfoy  âges  ^ 
Amsterdam ,  1644«  in-fol*,  on  3  toI.  in<4%  avec 
fig.  Cet  ouvrage  a  été  souvaat  traduit  en  fran- 
^ata,  «t  donne  de»  notfonsf  fort  curieuses  sur  les 
pvemièrsc  expéditions  des  floltandata  et  sur  tes 
paysqo*Hs^sitèi«ttt.  AMMdbLacazb. 
•  astue»  et»  Fo^fo^n  «vi  ont  fAroi  à  l'£tablisiemtnt  «1 
0U3t  Proffrez  Aê  la  Compagnie  de*  ludei  orientâtes  for- 
mée éUms  tes  Prootneet-Oniet  dct  Poffs-Bat  (  Rouen , 
1718, 10  wl.  In-fi»,  afec  eartes  et  Cff.  ),  t.  t*.  p.  iCft^iaff  ; 
.t.U;  p.ft'tMf  t.  111.  y^a^aee  de  P.  van  Cardcp»  Ha., 
p.  176-lM.  •<- J.-P.-J.  Du  BoUi,  Fia  def  Gouverneurs  gé- 
néraux owT  Indes  Orientales;  La  Haye,  1768,  ln-^», flg, 
et  carie*  î  tntroduetion^  p.  4-Ot  —  RsyfiaA,  fHêtoèr* 
J>UloiopM9itf  4m  deusfindBs^L U,  9.  U  eC  IS.  ^  Gro- 
;tlu4i  Histori9,l  XI.  —  Histoire  de  ta  Cong^ête  des  Mo; 
luQues,  t  Itl,  p.  3ê. 

HOCTM  Air  (  Frédéric },  navigateur  hotlandais, 
frère  du  précédent,  né  vers  1570,  mort  vers  1613. 
Il  suivit  la  carrière  du  commerce  et  de  la  navi-  , 
gation,  et  accompagna  son  frère  dans  son  se-  ' 
cond  voyage  aux  Indes  orientales  de  t59Sà  1600. 
n  tùî  pris  avec  lui  par  lé  roi  d^Actiem  et  en- 
fermé dans  la  citadelle  de  Pédir.  Tl  s'enfuit  avec 
son  frère,  et  yint  trouver  Paul  van  Carden  dans 
la  rade  d^Achem  le  31  décembre  1600;  mais 
comme  il  était  fort  malade,  il  reftisa  de  retour- 
ner à  terre  et  évita  ainsi  une  longue  captivité. 
n  occupa  divers  emplois  au  service  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  le  12  novembre  1619  (1} 
fut  nommé  gouverneur  d'Amboine.  Ce  fut  sous  , 
son  gouvernement  qu'eut  lieu  la  conquête  défi- 
nitive des  Moluques  par  les  Hollandais  et  mal- 
g'é  Topposition  armée  des  Anglais.  Frédéric 
outman  contribua  beaucoup  à  la  pacification 
de  ces  lies.  H  parait  avoir  succombé,  jeune  en- 
core, à  l'influence  pernicieuse  du  climat,  car  dès 
1624  van  Speult  gouvernait  à  Amboîne.  Hout- 
man  a  laissé  uoe  bonne  description  d'Amboine; 

—  quelques     observations     astronomiques  f 

—  et   Spraahende  nooordrboek  in  de  ma 
leiscke  ende  madagarsehetalen  met  vêle  aror 

(1)  Et  non  en  ieoT«eoiDiDe  l'écrit  Byrtès  dans  la  Bioçra- 
ph(e  universelle  de  MIehaod.  Hootman  fut  nommé  par  le 
foof ernear  général,  Jean  Pietenx  Coen,  en  remplace- 
ment de  van  don  Broeefc,  qnl  ae  plaignit  amèrement  de 
ce  changement.  Goen  loi  écrivit  la  alnguUdre  lettre  qui 
«ult  :  «  Je  suis  inrprls  que  vons  tous  (ormalislex  si  fort 
de  l'krrlvée  de  M.  Hontman  aoprèa  de^Tons,  et  que  vona 
vo«  oabUlez  en  quelque  fiçon  vovi-méme.  Vona  de- 
Tries  user  de  ploa  de  réflexion ,  et  eonaldérer  qu'il  ated 
mieux  an  subalterne  de  plier  qu'an  aupérianr,  La  lune 
domine  bien  sur  la  nuit  ;  cependant  lorsque  le  soleil  se 
montre,  n'est-eUe  pas  obligée  de  céder?  En  reste-t^eUe 
moins  la  même  I  Bile  ne  perd  rien  de  sa  dignité;  mais 
elle  attend  son  temps  el  ne  cbercbe  point  à  troubler 
rordfedelanninre.  Le  paysan  cède  an  gentllbomme, 
le  genUlbomme  an  comte,  le  comte  au  doc,  le  doc  an 
roi,  le  rot  à  l'empereur,  Hempereor  h  DJcn,  et  Oleu  à 
toutes  choses  aVec  un«  certaine  barmoMe  et  nn  tecrtalo 
ordre.  Jacatr»,  is  novembre  I6t9.> 
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biitehê  en  iurksehé  woorélên;  Amstordara, 
1603,  fii-4*  :  c'est  un  dIeCkMnaif»  des  langues 
malaie  et  maigMiie.  A»  db  L. 

Aêg  jfùUaiulaii  dmn  la  ittéÊê,  tic»;  t  lil ,  ^9yii0«  de 
P.  van  Curdtn ,  p.  181.  —  Oubotv,  f^ie  deg  Gouverneurs 
généraux  hoUandaU  aux  Indes  Orientales  ;  Introduetkmn 

noirrtW9%hhm{AlêW(mdr€*Ciaude''Fnm* 
çois)f  Kttératear  français,  né  «■  1086»  à  Paris,  où 
il  moaruf  le  6  novembre  1741*  H  entra  dans  la 
congrégatioii  de  i'OritoIre»  qnil  qnitia  ponr  être 
attaché  comme  secrétaire  an  eaHinal  Dnbois, 
Le  succès  quil  avait  obtenu  dans  des  oonfi6- 
rences  tenues  à  Tours  sur  diveN  points  de  l'His- 
toire Sainte,  lui  donna  ridée  d*on  oanage  quH 
publia  en  1732  sous  ie  titre  t  la  VériU  é$  la 
Religion  Chrétienne  prouvée  par  les  /aéU , 
précédé  d'un  Diicours  Mstmique  et  critique 
sur  la  méthode  det  prtncipaum  auteurs  qui 
ont  écrit  pour  ou  contre  le  Christianisme  de- 
puis son  origine;  iD-4^  Cet  ounage,  auquel 
je  Journal  de  Trévoux {i,y)  donna  de  grands 
éloges,  eut  d'abord  beaucoup  de  succès  ;  mais  il 
souleva  Ucntdt  de  nomtnreuses  critiques,  qui  lui 
reprocbaient  le  défaut  de  méthode,  des  inexacti- 
tudes sur  divers  points  de  doctrine,  des  omissions 
graves,  des  arguments  trop  faibles  contre  les  rai- 
sonnements des  incrédules  présentés  avec  trop  de 
force;  une  élocntion  maniérée,  pleine  de  néolo- 
gismes  et  de  chutes  visant  à  Tépigramme.  Y.  .Four- 
mont  et  Souchay  Tatliquèrent,  le  premier  dans 
sa  lettre  d'Ismael  Ben  Abrahasn  Juif  convertis 
l'autre  dans  la  Bibliothèque  Française  (C  U, 
T  partie  ),  oà  il  lit  insérer  une  lettfe  toute  com- 
posée, des  expressions  singulières  qu'avait  em- 
ployées l'auteur.  Mais  la  critique  la  plus  impor- 
tante fut  celle  de  l'abbé  Desfontaines,  dans  vingt 
lettres  à  l^abbé  Houtteville.  Celni-d  répondit 
par  une  lettre  à  O***  au  mjei  de  quelques 
difficultés  sur  le  Unre  de  m  Là  Beligbn  Chré- 
tienne prouvée  par  les  faits,  9  18  mars  1732. 
Du  reste ,  toutes  ces  critiques  n'empêchèrent 
point  TAcadémle  Française  d'admettre  Houtte- 
ville  au  nombre  de  ses  membres,  ie  23  février 
1723,  et  de  le  nommer  son  secrétaire  perpétuel 
le  27  février  1742.  A  la  fin  de  l'année  1723  il  fnt 
aussi  nommé  abbé  de  Saint-Vincent  du  Bourg- 
en-mer,  diocèse  de  Bordeaux,  Il  profita  des  cri- 
tiques qui  loi  parurent  ffsndées  lorsqu'il  donna 
une  seconde  édition,  en  1740,  3  vol.  in-4*. 
Ainsi  on  lui  avait  reproché  d'avoir  défendu  les 
faits  contenus  <]ans  les  Évangiles  avant  d'avoir 
proavé  rauthentidté  des  Évangiles  eux-mêmes; 
et  il  consacra  cinq  nouveaux  chapitres  à  cette 
controverse.  L'ouvrage  fnt  réimprimé  en  1749 
et  1765,  en  4  vol.  in-12,  sous  ce  titre  ?  La  Reli- 
gion Chrétienne  prouvée  par  les  faits ,  etc. 
Houtteville  est ,  en  outre,  auteur  d'un  Sssai 
philosophique  sur  la  Providence;  1728,  in*l2. 
Houtteville  a  donné  aux  mémohres  de  littérature 
du  P.  Desmolets  une  l>js«erla^ion  sur  laprifé- 
rence  à  donner  à  Hérodote  sur  Ctésias,  et 


msésnàxaaurlaMal^iméeÇhakidistiM.çofa^ 
nuatemr  denmée^ei  um  réponse  ^*la  rélut^- 
tion  qu'on  avait  fiûleda cette  disse(tstiGn.£nfin, 
on  a  de  lui  ^Klqyes  dtscwurs  «ciwléBùquea, 
entra  aatos  les  J^^ofci  deBoesuetetdu  nuÊrd- 
cMaldéViUarê.  Q.nvfp 

S0a  Bloge  par  Narlvuns,  fiêtueU  d$s  Uanmffue»  ara 
noncéeê  parles  membres  de  VMcadéaUe  Française^.  V. 

—  MorérI,  DMlonruAre  Htstorique.  —  Sabitier,  rrwf- 
siimê  Siècle  U/OémitM.  —  /ommmI  di  rrriimur,  |«ki  «C 
aoAttftS. 

WèvmkixsiChrititapke^^fnMt^  haron  nn), 
poéis  dramatique  aUenand,  né  À  Straupjt»  (basse 
UisaoB) ,  le  29  novembie  1778»  mort  ie  98  ia«- 
vier  1846.  Il  étudia  à  Haiie,  oii  il  se  lia  avne 
CoBtesaa.  Au  sortir  de  l'université,  il  prit  part 
anx  afBdres  deaa  pmvinees  puis»  en  UI6»  par 
suUadelanMifrileorgmiseliop  de  la  basas  Lu- 
aaoe,il  se  wtin  oompléteneMl  dn  la  vie  0Aiciell& 
Néanmoins,  Il  Ait  nomaaé,  «n  lldS,  «jndic  delà 
provlncet  il  aHa demeurer  alors  à  LUbben,  où  il 
monmt  U  enltivait  depuis  longtemps  la  poésie. 
Après  avoir  publié  dans  les  jownaiix.  quelque» 
essais  poétiques  sou#  le  peendonym»  d^Brmut 
de  Walhudo  (anagramme  de  son  nom  ).  Il 
fit  paraître  :  Romantiêche  accorde  (Accupdn  ro- 
mantiques), 2  vol.  { Berlin,  1817 1  —  Dis  Frasê- 
tatt  (  U  Vflle  iibra) ;  —  JHe  Beèmkahr  (U 
Retour))  1S21(*^  Au  BUd  (Le  Pnrlinit)i  ^ 
Plueh  und  Sogen  (  Bénédietionet  Malédictlan)  ; 

—  Der  Pilrst  und  der  Berger  (Le  Prière  et  le 
Bourgeois)  ;  Leipxig,  1828;  -^  IH»  f^mde  (tel 
Ennemis  )  ;  Letpsig,  1826  ;  -*-  IMe  R&uber  { Les 
Brigands);  Lsipcig,  1830;  '^  YormssehU 
Schr^en  (Écrits  mMés)  ;  Leipcig,  18S8;  --AK- 
derjûr  die  Jugend  { PortraHs  pour  la  Jennesue)  ; 
Leiprig,  1829*1882  et  183%  V.  It 

CoHV.'Lexik, 

BOVB  {Antoine  vâr),  en  latin  AMloniiif 
Hovssusy  poète  latin  et  historien  hoUandaia»  néà 
Egmond  (Nord-Hollande)  (D.vers  1505»  mort 
dans  rabbaye  d'Bplernaeh,  le8oelobre  1568(2}. 
n  fit  profession  chut  les  Bénédictins  du  tieû  de 
sa  naissance,  et  se  livra  avec  assiduité  aux  tra- 
vaux historiques  et  Htlérairea,  Philippe  M  le 
nomma  abbé  d*£pternach  (LiaembcHirg)»  en 
1563.  Hove  mourut  dans  cette  diffûté.  Quel- 
ques heures  avant  d'expinr,  il  composa  bii- 
même  son  épitaphe  (3)  : 

On  a  de  loi  :  Ziiermoniiésis,  ust  de  temporis 
nostri  statu,  ae  eondiiione  dkaloguSf  far- 
tasse obamaifiiem  renem  vmietatem  fson  tM- 
/«ctini^tit;  Lourde,  1583,  in-i2.  L'auteur  y  rap- 
porte un  entretien  qnlls  eurent  lui  et  son  frère 

(0  C'est  à  têrt  f««  Sàtqvm  St  U  Totn  le  Mt  Battre 

à  Worro«r.  Van  Hove  dans  le  ntre  de  ploAienn  de  «et 
ouvrages  ajoute  i  «on  nom  Hetemundanut. 

(S)  C'est  la  date  inscrite  sur  son  tottbeaa  ;  on  ne  aatt 
pourquoi  Sweert  le  laM  aMorU  le  •  aeptaaibn. 
(8)  Bile  est  ainsi  eonçae  : 

Ulc  Jacet  «KceUl  prcceptor  amoris  Hovcna, 
Bispeelaque  sul  judlcis  ora  Del. 
Dma  frrat  flores,  vemeot  atque  eiiiiria  drcov  •* 
Corpus  hMBt  mMIM.  .ntM  etiel  a|U  polos. 
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fMore  âree  lin  pMloMph»  lAfMm  ttommé 
Nffre  KQfmKMMl,  la  velUe  de  la  nort  de  m 
Mer-  li  pr^  k  Zuemend  des  dlMoiirs  asaea 
dspintes  sur  la  Pretideiice  divine,  l'tainiofta- 
Hédertme,  les  MréeiesdQ  sehfème  liède, 
kl  gnads  bommes  du  tenfw  »  eto.  On  troave 
^  cet  ouvrage  cnielqnes  docoments  olllea 
pK  h  Iwgraphie  et  rUdtoire  généfale;  -^  Dé 
MU  maidi  Deum  :  acce$$H  Odarum,  Bfnk» 
wanmoePrecum  Mer}  Oologne,  1566,  In-lfl; 
-fliiftifie  van  de  édité  we(-^eh&i'ewBJHBêm^ 
lifeOrsrfn  van  Egmand^^.  (Histoire  dei 
fltpm^desCointeed'Egmond)  ;  1630,  'm*\9^ 

e;noDde  édHkm,  aagmentife  d'un  Catat 
ies  ibbés  ^Bgmùnd,  avee  /eurt  Viêt 
M  Af^  et  quelques  Épttapkes  des  asMU^u 
É^ieffollandf,  ele.  ;  Rariem,  1664,  lii<4«( 
Jyiiàimi  €hroaolo{;|efl  de  maisons  noMea  dei 
hfi»  «t  dlrenes  peéeles  lathieB.     A.  L. 

de  fMmTHondUm,  feuilleU  Xt  xxxtui  et 

-  Svieert,  Rer.  BOgie,  ^nnul,  p.  I8i,lt8.  — 

«aiioMtfM  Beigtoa,  f.  «r-e«k  —  Foppcm, 

M!0ic<i,  p,  T9-I0.  —  Vn  HeusMO,  JïMoryi 

,  pu  76»  —  iacqoet  de  LaTorre. 


(  ireyer  m),  hittofiap  aaglaia,  né 

chanté  d'York^  fivail  v«n  la  fio4ift  doo* 

idicto;  fl  taicbapelaiadlleiifi  H,  et  rem* 

^i^vèrde  ce  mosaniiie  d'importaptes  fowr 

ilanatiqaea.  0ea  AnnaUê  Aêrum  Angl^ 

fcweat  «0»  eontmoation  de  i'hiitoife 

de  Bède,  et  e'éteodeDt  de  Tan  731 

tioii;  eette  produetû»  a  de  rimportaaoe, 

ilimqae.  Tara  la  An  de  son  oroire,  l'écà- 

p«to  d'érétteneuta  qoll  a  dû  tnen  coq- 

i(  80  eemmanflement  fl  Jie  fait  guère  que 

d'tetrea  ohrooiqoeura.  Oea  Ànnaies  ae 

tea  JïcruBi  Ànglicorum  Scrip- 

édHéi  par  teille;  Londres»  1696,  p.  330- 

n  a^cn  nneontit  dea  extraits  dans  les 

MnMM9ieenié$f  édités  par  Leibnitx, 

,|.  Me^MO.  G.  B. 

Ht  OWM-leif  IMInêt,  II,  H.  -  Cave ,  SeHp- 
1.  L  U.  a.  MS,  --  Fabriclus,  èibliotA. 


\. 


tJh^^vêy  U  m.  9.  tn.-H«cwil  de*  HMoriens 
'I4  tXl.  p.  VXXi  ;  t.  XIII,  p.  11. 

Wf,  «QtBliRK  (l)y  en  latin  HevBLras, 

j  a^QQome  allemand ,  né  à  Dantzig,  le 

[jMvIer  l6Ut  mortl^  26  janvier  1667.  Fils 

>  fidia  htmutmSf  il  fut  d*abord  destiné  au 
MRS;  pbu  tard,  sur  le  conseil  do  quelques 
léiia  famille,  il  étudia  le  droit  ;  uais  bien- 

>  scnlit  se  déTelopper  en  lui  une  véritable 
I  pour  les  oftathématiques.  11  y  était  en- 

caoofe  par  son  nuiltre,  P.  Kriiger,  qu'il 

a  ses  obaervations  astronomiques.  Il 

!  «osai  à  tailler  et  à  polir  le  verre,  et 

ifoor  son  propre  usage,  des  instruments 

'  «.  Désireux  de  se  perfectionner  dans 

et  de  ae  mettre  eu  relation  avec  les 

.J»*w«  d  KM  dlnlaaar  JMm<*i  toat  lot  thIb 
fy*<<M>re  aftbr«ooiBe,  «IqsI  qae  l'attoateot  1«  «1- 
^■«e<«w«  iHiTtt  éerttas  en  aUemand. 


savmta  de  son  lan^»,  il  visita  les  principalûs 
é  contréea  de  rEwope;  il  séjourna  une  anatse  h 
Londrea,  et  aoivit  les  oours  de  J.  Wallis,  de 
Jaeqoea  Ushar,  de  J.  Hartliebeo,  et  d'antres 
fondatenra  fiatnrs  de  la  Société  royale  de  Londres, 
À  Paris,  il  se  lia  d^amitié  avec  le  P.  Mersenpe, 
avec  Gassendi  et  Bouillaod»  conune  le  témoigna, 
aa  florrespoBdaaeeu  Le  P.  KiBoher,  qu'il  oonnu^ 
à  AvigM»,  devint  ausai  un  de  aes  aacus  et  eorre^ 
pondante.  Oea  v«yagaaloi  fonnûraat  en  même 
lampa  roooaaieii  de  gvelques  observatioa^ 
d'édipsea  de  fioleil.  £n  quittant  la  France, 
tt  M  diapoaaîl  à  vteiftir  ruelle,  où  U  désirait  faim 
enimalieanea  ev aa  Galilée,  lorsque  »w  parent^ 
la  rappalèreftl  Mpiiad'eax.  Bovel  fut  de  retour  I 
Oantiig  en  lt34,  aivès  quetra  ans  d'absence^ 
fleol  snrvivaBt  deaea  ftèrea,  i|  géra  la  brasserie 
de  0QB  père,  6>K  Agé,  devint  iw  dea  magistrats 
de  sa  vûla,  et  épousa,  à  vingH^uatre  ans,  la 
fiUe  d'un  rielie  négociant,  Catlieriae  Bebascbke, 
dont  il  n'eut  poini  d'eafiânts.  3ur  le  conseil  de 
son  maître  Mowant,  il  ooasacra  tous  ses  loisirs 
à  rétode  de  i'aatroiiomie^  et  débuta  le  l*"^  juio 
1689  par  une  ebsersatieQ  soigpée  d'une  éclip^ 
de  Soleil.  Oe  phénométe  lui  donna  ri4ée  de  se 
vmiee  paviienlièrtmeiit  à  Tétude  de  la  Lune  et  è 
dreaser  lea  pranièrea  cartes  séléoograpbiques. 
U  ai  ait  pour  eala  toiitea  les  queUtés  requises  :  une 
vue  e&OBllenta,  nae  main  babile  au  dessin  et  k 
la  gratuie,  noe  patience  à  toute  épreuve  et  une 
grande  dextérité  à  traviaiUar  le  verre*  Son  talent 
d'optiolenlemit,  en  outre,  à  même  de  selabriquer 
peur  son  usage  d'abord  deux  Innettea,  l'une  de 
atx  et  Fiavtrede  douze  pieds  de  longueur,  qu'il  lui 
aurait  été  aloia  Impossible  de  se  procurerè  prix 
d^rgentMais  àknooveUe  qoeGassendi,  sonami, 
«vait  aussi  le  projet  de  faire  des  cartes  lunaires, 
Hovel  voulut  renoBoer  à  son  travail  :  œ  no  fut 
qu'à  la  prière  de  Gassendi,  lui  assurant  quji 
abandonnait  son  prajet,  que  Hovel  reprit  sa  sé- 
léoograpbie.  fl  agrandit  le  plan  qu'il  s'était  d'a- 
bord tracé  :  au  fieu  de  ae  borner  à  une  arte  de 
la  pleine  Lum,  il  desaina  toutes  les  phases  lu- 
natras.  Ce  travail  roccupait  suit  et  jour  :  Les 
observatioBa  quMl  avait  faites  la  euit,  il  les  gra- 
vait le  jour  au  burin  sur  cuivre<  hf»  planches 
ainsi  obtenues  sont  remarquables  de  netteté  ;  la 
gravure  è  Teau^forte,  pUie  expéditive,  n'aurait 
pas  donné  le  même  résultat.  Après  cinq  ans  de 
veilles  laborieuses  et  patientes,  U  publia,  à  ses 
fraia,  llmportant  ouvrage  :  Selenoçraphia,  sw 
Lun»  deêcriptié,  atqué  accuraia  tam  ma- 
eularum  ejus  guam  matîmm  diversorum 
aharwnqué  omnH^m  ukissUudinum  pha- 
stumqtiéf  téléseopii  ope  depréhensarum,  de- 
Hneatio;  Dantiig  (Gedani),  1647,  in-fol.  Dans 
les  deux  premiers  ehapities,  l'auteur  traite  de 
la  fobrieatioB  dea  verres  (lentiUes);  il  insiste 
sur  la  néeesaité  de  se  procurer  un  verre  très- 
pur,  bien  homogène,  exampt  de  bulles  et  de  rai- 
nures, et  sur  lequel  lealeBtillea(convexea)  doivent 
être  d'une  épaisseur  égale  au\  bords.  «  Ou  eu 
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reoonnatt,  dit-Il,  le/iéfant,  lorsque  les  centres  ne 
se  correspondent  pas  parallèlement  des  deux 
côtés  {centra  ab  utrogue  latere  non  sibi 
fcoLpcùHikbK  correspondent),  et  un  télescope, 
fait  avec  de  pareils  verres,  ne  peut  être  d*aucun 
usage.  »  Ce  que  Hovel  appelle  télescope  {teleS' 
eopium)  était  un  instrument  dioptrique,  une 
yraie  lunette,  où  le  verre  concave  était  tourné 
vers  rœll  et  le  verre  convexe  vers  Tobjet  Son 
polémoscope,  ainsi  appelé  parce  qu'il  le  croyait 
utile  pour  des  reconnaissances  militaires,  étaitnne 
lunette  catadioptrique,  dont  le  tobe  est,  au-delà 
du  milieu,  coudé  à  ang^e  droit  ;  dans  cet  angle 
est  placé  un  miroir  incliné  de  manière  à  reeevàr 
l'image  des  objet»  par  la  plus  longue  portion  du 
tube  et  à  la  réfléchir  par  la  portion  la  plus  pe- 
tite, où  elle  est  reçue  par  une  lunette.  Les  deux 
prenùers  chapitres  de  la  scénographie  sont  d'un 
grand  intérêt  pour  rhisioire  de  Toptique.  Les 
suivants  sont  consacrés  aux  observations  que 
l'auteur  a  foites  avec  ses  télescopes  sur  les  étoi- 
les, la  voie  lactée,  les  planètes,  le  Soleil  et  parii- 
cuUèrcment  sur  la  Lune  (pag.  109<495),  qui  était 
le  principal  but  de  son  travail.  Hovel  augmenta, 
le  premier  après  Galilée,  le  catalogue  des 
étoiles,  surtout  de  celles  qui  sont  situées  dans  le 
lodiaque.  De  ce  que  les  étoiles  ne  sont  pas  gros- 
sies par  le  télescope,  il  en  déduisit  leur  éloigne- 
roent  excessif,  comparativement  à  celui  des 
planètes.  Leur  scintillation  ou  ce  qu'il  appelait  le 
tremblotement  des  rayons  adventices  (tremulus 
motus  radiorum  adventitiorum)  lui  semblait 
montrer  que  leur  lumière  n'est  pas  empruntée 
du  Soleil,  comme  l'est  celle  des  planètes,  mais 
que  t'est  une  lumière  propre,  native  (lumen 
proprium,  a  Deo  nativum  ).  Quant  à  J'exagé- 
rationdn  diamètre  des  étoiles,  due  à  leur  scintil- 
lation, U  croyait  y  remédier  ou  du  moins  rendre 
leurs  disques  plus  nets  et  bien  arrondis,  en 
plaçant  devant  l'objectif  un  diaphragme  percé 
d'un  trou  rond  de  très-petit  diamètre;  ce  qu'il 
gagnait  ainsi  en  exactitude  par  l'afTaiblissement 
de  la  Ininière  des  étoiles ,  surpassait  de  beau- 
coup ce  que  lui  Cûsait  perdre  l'inflexion  des 
rayons  aux  bords  du  trou  circulaire  du  dia- 
phragme. Hovel  trouva  ainsi  pour  le  diamètre  de 
Sirius,  6"3  et  pour  celui  de  la  Chèvre,  6''; 
valeurs  angulaires  qui  donneraient  à  ces  astres 
au  moins  228  millions  de  lieues  de  diamètre,  en 
supposant  qu'à  la  distance  des  étoiles  les  plus 
voisines  de  nous  une  seconde  de  diamètre  cor- 
resp<Midrait  au  moins  à  38  millions  de  lieues 
(valeur  du  second  grand  axe  de  l'orbite  terrestre). 
Or,  ces  grandeurs  sont  évidemment  exagérées , 
comme  le  prouvent  les  observations  des  pa- 
rallaxes, dans  lesquelles  les  diamètres  apparents 
ne  jouent  plus  aucun  rOle.  —  Hovel  observa 
le  premier  les  phases  de  Mercure;  Galilée  n'a- 
vait pu  voir,  avec  ses  lunettes,  que  les  phases 
de  Vénus.  L'astronome  allemand  observa,  le 
à  mai  1661,  le  passage  de  Mercure  sur  le  disque 
du  Soleil,  phénomène  qui  intéresse  particulière- 


ment les  astroBoineB»  parce  qu'A  leur^Mmiet  de 
calculer  avec  une  très-grande  approximation  Tor- 
bite  de  la  planète.  Oomme^  d'après  les  tables  à^ 
Longomontanus,  ce  passage  devait  avoir  Ue«i  le 
1*"^  mai,  d'après  les  tables  Rudolphmes  le  3  mal, 
et  d'après  les  Alphonsines  le  11,  il*  s'imposa  la 
tâche  d'observer  tous  les  jours  le  Soleil  depuis  le 
i*'  jusqu'au  11  mai;  et  H  trouva  que  les  tablas 
Rudolphines  avaient  indiqué  le  passage  de  Mer- 
cure de  11  heures  trop  tôt.  C'était  le  troisième 
passage  arrivé  depuis  l'invention  des  lunettes  :  te 
premier  avait  été  observé  le  7  novembre  1631 ,  à 
Paris,  par  Gassendi,  qui  recevait  l'image  solahre 
sur  une  feuille  de  papier  blanc,  dans  une  cham- 
bre obscure,  d'après  le  procédé  employé  par 
Scheiner  pour  suivre  les  taches  du  Soleil  ;  on  se 
rappelle  ce  que  disait  à  cette  occasion  le  célèbre 
plUlosophe  :  R  J'ai  vu  ce  que  les  alcihimistfs 
cherchent  depuis  si  longtemps  en  vain  :  j'ai  tu 
Mercure  dans  le  Soleil  »  (  le  soleil  étant  l'or  et  le 
mercure  le  métal  qui  porte  encore  ce  nom  ).  La 
seconde  observation  de  ce  phénomène  est  due  à 
Skakerœns,  en  1631,  qui  avait  foit  pour  cela  le 
voyage  de  Surate  dans  l'Inde.  Hovel,  au  lien  dé 
viser  directement  à  l'astre,  secootenteit,  coiMne 
Gassendi,  d'examiner  limage  agiandie  du  Solaîi 
dans  une  chambre  obscure.  Les  satellites  de  J«- 
piter  fhrent  soumis  par  lui  à  des  observatioas 
nouvelles  et  plus  exactes  que  ceHesde  Galilée  et 
de  Marins.  Quant  aux  cinq  nonveaiix  sateHiles 
que  leP.Antohie  deRheita  prétendait  av«iràÉ- 
oouverts  le  29  décembre  16é2  (ce  qui  enaunit 
porté  le  total  à  neuf),  il  les  nîtavee  nisoa  sarle 
compte  de  quelques  éloilee  du  voisiBage.  Dans 
une  observation  rapportée  à  1647,  l'astioDOBeile 
Dantzig  vit  Jupiter  sans  bandes.  Cette  nbeanae 
intermittente  de  bandes  fht  depuis  constaiée  par 
d'antres  astronomes,  notamment  par  Hersefad 
en  1793.  Saturne  tat  pour  Hovel  comme  pour 
Galilée  une  véritable  pieire  d'achoppeascnt  Vers 
1640  il  déclara  qu'il  ne  comprenail  rien  anx  pM- 
nomènes  que  cette  planète  lui  présentait  Plas 
tard,  elle  lui  paraissait  composée  detrois  parties  : 
d'une  partie  centrale,  elliptique,  etdedcnx  parties 
latérales,  plus  petites,  shnalant  des  espèces  d'aft- 
ses  {brachioîa),  en  forme  de  lunules, onde erois- 
sants  attachés  par  leurs  pointes  au  corps  central, 
dont  un  intervalle  vide  les  séparait  :  il  expli- 
quait la  phase  ronde  de  la  planète  eà  supposant 
que  les  deux  lunules  qui  raccompagnent  nnt  été 
transportées,  par  un  mouvement  de  rotation,  Ymi 
devant,  l'autre  derrière  son  disque.  —  De  1642 
à  1645,  Hovel  observa  assidfÉment  les  taches  du 
Soleil,  ce  qui  lui  permit  d'estimer  la  rotation  du 
Soleil  autour  de  son  axe  à  27  jours.  L'astre  cen- 
tral était  selon  lui  un  globe  incandescent,  en- 
touré d'une  atmosphère  analogue  à  celle  de  la 
Terre,  et  les  tâches  proviendraient  de  la  conden- 
sation des  vapenra  dans  cette  atmosphère. 

La  lunefut,  pour  le  répéter,  l'obfet  principal  des 
travaux  d'Hovel.  Ses  cartes,>ofrrant  jour  par  jour 
toutes  les  phases  croissantes  et  décroissantes, 
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natiiajBodèltd'exactitade  (1)*  Galilée  avait  le 

fnnierremarquéque  les  sommets  des  plus  hautes 

sataipies  delà  Lune  se  dessinent,  l^articuUère- 

mtainquadralnresycommedes  poiuts  lumineux 

dÉbdiés (la bord  édairé;  et,  pour  uae  hauteur 

itanm  J,^  mètres  il  évalua  à  uo  vingtième 

àidianètFe  do  disque  l'intervalle  obscur  qui  sé- 

peoes  poioLs  luawaeui  du  bovd  éclairé.  Hovel 

Jtréiiiisit  k  00  vingt-sixième,  ce  qui  porte  les  plus 

tesnoolagnes  à  environ  5,200  mètres  (2). 

fi  cratiusi  avoir  remarqué  que  la  phase  dé- 

crÉiiBte  de  la  Lune  est  moins  éclatante  que  sa 

fitti  «oiasaMte ,  ee  qui  semblerait  indiquer 

IKh^e  occidentale  du  disque  lunaire  est 

it^ft^  à.  réfléchir  la  lumière  du  Soleil  que 

à  fâtie  orientale.  Hovel  décrivit  très-bien  les 

ffMde  k  libration  optique,  en  vertu  de  la- 

^Al»  taches  lunaires  voisines  du  bord  s'en 

*fiwli  disparaissent  et  reviennent  dans  l'hé- 

^ifUnTiBibte.  Pour  expliquer  ce  phénomène, 

iiitie  nppder  que  c'est  seulement  au  centre 

MiiiTeRtiqDe  la  Luae  présente  ioi^urs  la 

Mebc^,  ^  que  «'«si  de  la  surface  du  globe 

iMm  qoe  nens  robeecvoas}  lea  contours  lu- 

iiins  diffirepont  donc  plus  ou  moins,  suivant 

f^lMlgpes  menées  an  centre  de  la  Terre  et  à 

|Api«tde  la  surface  formeront  entre  elles  des 

plus  ou  moins  grands.  Hovel  voulut  d*a- 

<lHuiecaDX  montagnes  de  la  Lune  les  noms 

|Uoas|ihes  et  astronomes  célèbres  (ce  <p]e 

flvtaid  Rksoioti);  mais  il  renonça  bientôt  à 

^  idée,  dans  l'apprâiensioa  de  provoquer  des 

d'ttvie  et  d'inimitié  plutôt  que  de 

Yidebar  JacUe fieri  poste  ut, 

itisnomenelatura  çratiamcoUigere  vel- 

imktittmaique  tnimieiiiam  mihi  fore 

>  (3).  (Test  cependant  la  nomenclature 

qâ  Alt  défiaiti  vement  adoptée  depuis. 

admet  qu'indépendammcBi  de  la  lu- 

vtféehia  do  Soleil ,  ta  Lune  a  une  lumière 

quoique  très-laible  :  «  Ce  qui  le  prouve, 

r  Cesl  que  pendant  les  éclipses  qui  ont 

à  rapo^,  kMTsqiie  Tombre  de  la  Terre, 

'  fini  élo^ée  du  Soleil ,  est  plus  poin- 

{aaUior\  la  Lune  parait  plus  nettonent 

irubicundior  aliquantulumque  Ittci^ 

)  Vie  durant  nne  éclipse  an  pâigée,  où 

lintt  phttobseare  (  oàscuriar  subnigrîor^ 

|)  1^)  »*  n  cioity  comme  Galilée,  que  la  Lune 

^  être  habitée,  maie  par  des  animaux 

cnlièiement  dilEérentsdes  outres 


>^csrt»9éUoogt9phUiWM  d'Hovel  à  J'aMe  4*900 

^hnette  (  |B;roMtasant  M  fols*),  «ortie  des  ateliers 

4e  Frmenhfiffer,  et  qui  a  figuré  à  f  BipMl- 

tfeisn. 

>  cireaiaires  dont  la  l^ne  est'paneméey  et 

al  comme  des  coquUlaRes  ronds  Incrustés 

(ftte  bbiicbe,  sont,  mifraDt  Hovel ,  ôei  rallées 

auaiil  TégnUèMt  qa*à  ^c$ma^  do  Jeor 

, ,  qui  noua  empdclie  d'en  voir  les  Irré- 
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en  grandeur  et  en  qvalités.  «  Parce  que,  ajoule- 
t-il,  nous  n'y  apercevons  aucun  être,  Il  nf.  s'en- 
suit pas  quHl  n^y  en  ait  point.  Un  homme  élevé 
dans  une  forêt,  au  milieu  d'oiseaux  et  de  qua- 
drupèdes, pourrait -il  se  faire  une  idée  de  Teau 
et  des  animaux  sans  pieds  qui  y  vivent  (1)  »  ?  -^ 
Par  une  singulière  loi  du  développement  de  Te»- 
prit  humain  que  nous  avons  souvent  signalée , 
l'homme  croit  d'abord  ce  qu'il  imagine  ;  puis  il 
ne  veut  plus  croire  ce  qu1I  ne  voit  point. 

Encouragé  par  l'accucU  fait  h  son  œuvre,  Hovtel 
continua  avec  plus  d'ardeur  encore  son  étude  du 
cielf  malgré  ses  fonctions  de  syndic  de  sa  ville  na- 
tale, qu'il  remplissait  depuis  1641.  Pour  aug- 
menter le  pouvoir  amplificatif  die  ses  instruments, 
il  ne  trouva  malheureusement  d'autre  moyfn 
que  de  faire  des  lentilles  d'oculaire  dont  la  dis- 
tance focale  dépassait  celle  des  objectifs;  de  là 
des  tuyaux  d'une  longueur  telle  (  il  y  en  avait  àe 
150  pieds),  qu'il  lui  fut  presque  impossible  de  tes 
empêcher  de  se  plier  et  de  les  monter  convena- 
blement. La  renommée  de  L'astronome  de  Dai|t- 
zig  se  répandit  dans  toute  l'Europe.  Les  sa- 
vants, les  ambassadeurs  et  les  princes  étalept 
curieux  de  visiter  son  observatoire.  Au  premier 
rang  des  savants  qui  firent  tout  exprès  le  voyAge 
À  Dantzig  figurent  Halley  et  Is.  Bouillaud.  En 
1660  il  reçut  aussi  la  visite  de  Jean  Casimir,  toi 
de  Pologne ,  auquel  il  offrit  une  horioge  à  pen- 
dule ,  qu'il  avait  lui-môme  construite,  sans  avdir 
eu  connaissance  de  l'inventioa  de  Hnygens,    ^ 

£n  1677  Ilovel  obtint  de  Jean  lU  Sobieski,  qtii 
était  également  venu  le  voir,  une  pension  an- 
nuelle de  1,000  florins  et  l'exemption  des  rede- 
vances qu'A  payait  au  fisc-,  comme  proprié- 
taire de  brasseries.  Par  reconnaissance,  l'as- 
tronome plaça  les  armoiries  de  son  royal  bieii- 
faiteur  au  ciel  :  c'est  la  constellation  désighée 
sous  le  nom  â'écu  de  Sobieskù  Hovel  fut  aussi 
inscrit,  en  1664,  sur  la  liste  des  savants  euro- 
péens pensionnés  par  Louis  XIV;  mais  il  ne 
toucha  que  sept  annuités,  et  reçut  deux  fois  des 
cadeaux.  En  retour,  il  envoya  au  roi  tous  ies 
ouvrages,  et  lui  en  dédia  une  partie.  Membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  presque  dès  fta 
fondation,  il  entretenait  une  vaste  correspon- 
dance (2)  avec  les  principaux  savants  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie.  Parmi  ces 
savants  nous  citerons  ;  Gassendi,  Bouillaud,  Bo- 
berval,le  P.  Messenne,  Desnoyers  Linemann,  etc. 

En  1664,  U  joie  du  savant  (ai  troublée  par  un 
malheur  domestique  :  Hovel  perdit  sa  femme 
après  vingt- sept  ans  d'un  mariage  stérile.  Un 
an  après  il  épousa  une  jeune  fille  de  seize  aUs, 
Elisabeth  Koopmann  ;  U  en  eut  une  fille,  qui 


m  Galilée,  dans  son  Sv'tema  Mundî,  avait  déJA  tiidl- 
(}aé  cet  argameot. 

(C)  Une  faillie  partie  seulcnaent  de  cette  correspooitiprp 
a  été  imprimée  ;  la  plvs  grande  partie  e^t  restée  loèditc  : 
la  Bibllotliéqne  Impériale  de  Paris  «o  possède  trots  gros 
tolunies  Hk-fUt.  (d*  «  des  flumaerlta).  Il  serait  utUe  ponr 
rhiatolre  dos  adcMM*  de ia. pubOer. 
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mourut  en  bas  Age,  et  deuK  fils  qui  lui  surré- 
corent.  Cette  seconde  femme  l'aidft,  oomme  sa 
première  »  dans  ses  obsenraUons. 

Après  s'Mre  oocopé  de  la  Lune,  il  reprit  ses 
recherches  sur  les  comètes  et  pnUia  sa  Cfume' 
tnfjrapfiin,  Dantztg,  teo9,  800  p.  in-'fel.,  ou- 
VI  a<2e  dédié  à  Louis  XIV.  Le  P"  livre  oonfieitt 
la  description  delà  comète  de  1653,  qu'il  aperçut 
1:'  :>o  décembre,  près  deRigel  (Orion)  :  «  La  tête 
<;tait  ronde  et  son  diamètre  un  peu  moindre  de 
celui  de  la  pleine  Lune;  la  barbe  avait  •  k 7  de- 
grés de  longueur.  »  Il  considère  les  nébulbsitée 
cométaires  comme  des  exhalaisons  des  planètes, 
tandis  qne  les  noyaux  ou  lunules  seraient  des 
exhalaisons  du  Soleil.  La  courbure  des  queoei, 
que  Galilée  et  Gassendi  voulaient  expliquer  par 
(les  effets  de  réfhiction  atmosphérique,  Hovel 
en  cherchait  la  cause  dans  les  difTérences  des 
nébulosités  qui  les  composent.  11  pense  que  la 
queue  d'une  comète  pourrait  envelopper  la 
Terre  sans  qne  Ton  s'en  aperçût  autrement 
que  par  un  afTaiblisseraent  considérable  de 
la  lumière  du  jour»  et  il  n'est  pas  éloigné  de 
croire  que  les  ténèbres  qui  accompagnèrent 
la  mort  de  Jésus -Christ  eurent  cette  ori- 
gine. Hovel  annonça,  en  outre,  qne  les  nébu- 
losités augmentent  à  mesure  que  les  comètes 
sMMgnent  du  Soleil.  Newton  admet  oe  faft^  et 
Ini  assigne  une  cause  physique  en  disant  qne 
«  les  tètes  des  comètes  doivent  s^appanvrir  on 
diminner  de  volume  en  s'approchent  du  floleîl , 
puisque  c'est  à  leurs  dépens  que  s'engendrent 
les  queues;  et  réciproquement  lorsque,  après  le 
passage  au  périhélie*  les  nébulosités  n'ont  plus 
à  pourvoir  à  hi  formation  des  queues  déjà  par- 
venues à  leur  maximnm  d'étendue,  elles  gran- 
dissent nécessairement.  »  Lee  obaervatâons  ré- 
centes de  la  comète  d'Eneke  (  à  eonrte période) 
ont  mis  l'importante  remarque  d'Hovel  au 
nombre  des  vérités  scientifiques  les  mieux  éta- 
blies (t).  Quant  à  leni^  mouvement^  les  comètes 
suivent,  ajoute  Hovel,  des  paraboles,  oomme  des 
corps  projetés  avec  force  à  la  surface  de  la  Terre. 
On  s'est  emparé  de  ces  paroles  pour  contester  à 
Newton  la  priorité  de  sa  découverte.  La  courbe 
que  décrivent  les  comètes  dans  leur  monvtment 
autour  du  Soleil  est  en  effet  une  parabole  ;  mais, 
oomme  l'a  fait  remarquer  Montuda,  il  y  a 
entre  la  théorie  de  Newton  et  celle  d'Hôtel  une 
difTérence  profonde  :  suivant  le  premier,  la  co- 
mète décrit  une  cottrbe  paraboHqne  dont  le  So- 
leil occupe  le  foyer  par  un  effet  de  la  gravitation 
universelle,  tandis  qne, dans  l'idée  d'Hovel,  le 
Soleil  n'est  pas  pins  au  foyer  de  l'orUte  para- 
bolique de  la  comète  que  la  Terre  n'est  au  fo^er 
<ie  la  parabole  du  corps  projeté  d'un  point  do 
ia  surface  du  sol  (2).  La  Cométographie  souleva 
une  vive  polémique  à  laquelle  prirent  surtout 

(1)  Anffo,  jéttromùtÊÊe,  t.  Il,  p.  SS9. 

(I)  Montacto.  Hitt,  de*  Math,,  L  II.  -  C'tst  à  Dmr/el 
{ voff.  ev  non  )  que  paraît  revenir  llioonear  de  hi  fiéeo«- 
verle  de  l'orbilc  pankoHqiie  dc«  «miètee* 


part  deux  mathémiticiflns  IVançiia,  Petit  et 

AUEOUt. 

Dès  164t  Hovel  travailla  à  uil  doaveau  cata- 
logue des  fixes.  Kepler^  avec  les  obseryations 
de  Tycho-Brahé ,  avait  déterminé  les  positions 
de  1,000  étoiles  :  Hovel  entreprit  d'en  porter  le 
nombre  h  8,000.  Mais  ici  il  remxmtra  des  dff- 
ficultés  trèft^grandes  i  comne  les  télescopes  ne 
grossissent  pas  les  étoiles ,  il  se  servit,  pour  tes 
observer  ou  viser,  de  simples  pinnules  (diop- 
très),  comme  l'avait  fait  Tycho,  et  il  perfec- 
tionna même  ces  instruments  (t).  Dans  l^ée 
d'obtenir  une  plus  grande  précision,  il  donna  à 
ses  quarts  de  cercle  et  à  ses  sextants  des  di- 
mensions jusqu'alors  Inusitées  (  de  6  à  9  pieds 
de  rayon  ),  et  au  lien  de  les  flûre  en  bols  re- 
couvert de  Urnes  métalliques ,  il  les  fit  faire 
entièrement  en  laiton.  Dans  ces  travaux,  il  âe  fît 
d'al)ord  aider  par  un  jeune  homtne>  nommé 
Ketzner,  qui  mourut  an  bout  de  tniia  an.-)  ; 
puiS)  après  avoir  perdu  successivement  encore 
trois  de  ses  aides  ^  il  se  fit  assister  par  ses  do- 
roesliqties,  et  surtout  par  sa  femme,  qui  lui  était 
d'un  grand  seoourSi  Ne  tecnlant  devant  aucun 
sacrifice ,  il  avait  fait  agrandir,  à  grands  frais , 
son  observatoire,  en  unissant  par  une  plate- 
forme trois  de  ses  maisons  contigufie  :  m 
atelier  de  graveur,  une  imprimerie  et  une  hi* 
bliothèque  complétaient  cette  oonstruotion,  qoi 
dominait  de  tous  oAtés  ua  vaste  horixon.  Armé 
de  tous  ces  moyens,  Hovel  reoonimença  aes  obser- 
vations dès  1657,  et  fit  paraître,  en  1673,  la  pre- 
mière partie  de  sa  Machina  Cœleitis^  qui  oon- 
tient  la  description  de  ses  observations  et  de  ses 
instruments,  la  manière  de  les  manier  et  les 
moyens  de  travailler  le  verre.  L'auteur  nous  y 
apprend  aussi  qu'il  avait  entre  ses  mains  tous  les 
manuscrits  de  Kepler  et  sa  correspondance  iné- 
dite* Lcsprindpaui  savants  de  l'Europe  reçurent 
chacun  un  exemplaire  de  cette  première  partie 
de  la  Machina  CcHestis.  Robert  Hooke,  que  l'au- 
teur avait  oublié  dans  la  liste  des  favorisés ,  at- 
taqua l'oavrage  arec  violence.  Taxant  d'erronées 
toutes  les  observations  de  l'astronome  allemand, 
il  soutenait  qu'avec  l'emploi  combiné  (qu*Hovel 
s'obstinait  h  rejeter)  du  télescope  et  du  sextant 
on  pouvait  atteindre  des  observationa  quarante  à 
soixante  fois  plus  précises.  C'était  dire  assez  clai- 
rement que  les  observations  d'Hovel  n'étaient  cer- 
taines qu'à  une  minute  près  (9).  Ces  attaques  du 

(1)  Les  plas  anclctines  plontttes  étalent  de  rimplei  tannes 
percées  de  trous  ronds;  plus  Urd  on  leur  donna  la  fonm 
(le  tubes  cyitodrlqms,  dont  le  Jtoul  u>umé  vers  l'tM 
éUitt  percé  d'un  trmi  circulaire  très-pcUt  (  oculaire),  ils 
emploja  ensnite  des  piannles  fendues  loasttixllnalcaienr. 
Tjrcho  plaçaU  au  cenlre  un  c^ilndrct  et  sa  plnpule  «Tait 
deux  tenles  parallèles  et  éloignées  d'an  dianétre  da 
cjUndre.  Hofel  Imagina  une  vis  pour  élargir  el  rétrcclr 
la  fissure  ;  les  deux  côtes  de  cbaque  plnnule  étalent  gar- 
nis de  vernlera,  de  manière  4  pouvoir  lire  quntre  ou  clof 
Ms  rolMervaUeQ  et  s'assnrer  de  l'exacUtade  diss4lTlslaiis. 
ê^ov»  Delambre.  HM.  de  fÀMrwMwUe  modtnu,  L  11. 
p.  4««. 

(1)  Sll  y  a  des  erreurs  dans  te»  ohMfvatioiM  d'fiovd, 
cU&i  viennent  moins  de  l'emploi  de  ainiplea  plnaales 


m 


HOVEL  —  HOVERLANT 


294 


sarat  fligh»  irritèrent  exti-èmement  Hoyel,  déjà 
NitfclkiiWDt  irascible.  A  c^  il  faut  ajouter 
^  te  26  septembre  1679,  un  incendie  causé 
Nf  In  Tengeance  d^un  domestique  mit  en  oen- 
licsroteeiTafaHTed*HovBl,aveo  ses  instrumentS| 
«Mbfi<)tiiéque,  k  plupart  de  ses  manuscrits  (1) 
çtTédHiim  presque  entière  de  la  seconde  partie  da 
ilMunaGœle$tiSp  Totumede  1286  pages,  où 
lanit  consigné  tous  sea  travaux  astronomiques  : 
d|ùn  sauva  que  tapi  exemplaires ,  dont  dnq 
liiliÉntns  lea  maina  du  reiiear.  Heureusement 
MMwr  avait  déjà  envoyé  cette  f^econde  partie 
•MMivrage  aux  savants  <nii  avaient  reçu»  six 
Éll^piavant,  lapmnijèra(2).  Cemalheur^  qui 
ilMone  grénde  peite  pour  l'astronomie,  ao» 
iUlfefel)  déjà  avaneé  en  Age,  et  bAta  sa  mort., 
forant  dispersés  par  sea  héritiers  :* 
tax  fit  coBvertir  le  cuivre  qui  avait  servi 
^ivnre  de  In  grailde  eUrte  de  la  Lune  en 
iUB  à  thé  ^  et  les  autres  i^quea  furent  fon- 
tes nâ  atelier  d*orfèvre. 

les  ouvrages  dtés ,  on  a  de  Hovel  : 

SoUs  olfsei*vt%td  (le  4  nov.  i649)( 

,  in-4*;    reproduit  dans  la  Machina 

iiu,\.  tifp.  17;  —  Obêervatio  Bclipseoi 

(le  S  avril  1652 }  ;  ifaid.;  —  Epistola  de 

LuiuB  iihraiorio  in  certas  tatulas  rû- 

t  adreasée  à  RioeioU;  Dantiig,  1654  (  — 

in  Sole  nisvê  (  la  3  mai  1661  ); 

1662,   in-fol.;  —  Hiitoriola  nUr^ 

in  eollo  Ceti;  Danttig,  1662:  on  y 

des  observations  de  Tétoile  pé- 

ode  la  Baleine  (appelée  depuis  1' A6{- 

),  de  1648  à  1662  :  dans  cet  intervalle 

ftit  plusieurs  fois  de  troisième  grandeur  et 

(iMsiavisfUle;  —  Annta  CHnuit€ricus, 

uranitamm  observationum  annus 

notiuê  ;  I>antiig  »  1685,  in-foL; 

mus  Astronomie  exfiibens  fundor 

«elc;  Ibkt.y  1690,  in-fol.  (ouvrage  post- 

};—  PirmamentHm  Sobiesctanum^  iive 

»%ùi,  1^.;  Ibid.»  1690,  in-fol.  (ouvr. 

On  trouve  des  lettres  d'Hovel  impri- 

les  i'A^/osopA^  Transact,y  t  I-XYI; 

ka  icfit  BrudU.  Lipié,  an.  1682*84  ;  dans 

In,    Thealrum  OometUntm,  t.  I; 


«fcc  f  éaonncs  seiUoU,  que  de  la  réfraction 
ferev  faUfle,  ahui  que  d«  raberratlon  et  de  la 
tj  qw  novel  Ignof-alt  comine  Flamiiteed. 

M  ItepMr,  («fte  llo««l  avilit  lohelés 

iMNfBotMt  Dirent  heardhaeiBent 

■»v«l  na  riBtentloa  de  les  pabRer.  Après  m 

>^idr«,  tÊÊtgit^  les  v«fl<m,  ee  ll(rr,  à  G.  Hanseh 

■sHÉti  tMl-^  piMia  «M  pArtIfc  des  lettr«a 

ift  «Q  tag«  p«ar  «m  adoiaie  de  sn  aorlna  à 

ta  vaçitm  terenl,  en  1714,  transportés  à 

^__    Vêt  Mort"  et  veDtfas  pour  i,ooo  ronbiéi. 

**«  tes  Meaif»tatf M  alfwt  en^ioy^  était  de 

Jhscl  ktfR  |iit.néin«  (  SpUaçe  neiva  EpUt., 

).  €%Bt  ce  qui  eipMqoe  la  rareté  «xlréme  de 

Us  MbOtitliêqtfdl  de  Paris  ont  été  les  plus 

^  foMèdent  presqae  tontes  nn  oa  nféne 

de  to  MMikfnu  aaeiiSt ,  Par  j  ikm- 

m  les  uvoMs  françaH  aaxqaela  Cauleur 

^■^Tés.  f'of.  laeh,  Bphémérides,  1. 1,  p.  tS9. 


dans  P.  Gassendi, 0|}era;  dans  Sylloge  nova 
Epiit.  varU  arpum^iiti ,  Nuremberg,  1760-66; 
dans  Murr,  Journal  pour  VMist.  des  Arts  , 
t.  XYII,  et  dans  Zach  ,  Monat.  Correspond., 
t.  Vlli.  Le  recueil  des  lettres  adressées  par  les 
savants  de  tous  les  pays  à  Hovel ,  avec  les  ré- 
ponses de  ce  dernier,  formant  ensemble  16  vo- 
lumes manuscrits  In-foUo,  fut  vendu  en  1760, 
par  un  des  héritiers,  peur  lOO  ducats  à  un  des 
frères  De  Tlsle,  se  rendant  à  Saint-Pétersbourg. 
A  la  mdrtde  De  Tlsle,  ce  précieux  recueil  M 
acquis  par  Godin,  qui  monrut  en  Espagne.  Plu- 
sieurs de  ces  volumes  furent»  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  iichetés  par  le  gouvernement 
français^  et  se  trouvent  atijourd'hui  dans  divers 
dépôts  publies»  où  ils  attendront  peut^tre  encore 
longtemps  un  éditeur.  F.  H* 

Hottoa,  Uatk.  and  PMlos.  Diêt.»  articL  Hevellus.  - 
Irlande,  Jlitroîwmie,  1. 1.  —  Montucla,  IlUt.  des  Math., 
I.  II,  p.  6t8-6«0.  -  l^elambre,  mit.  dâ  r^KnHt.  t»io- 
deme,  t.  U,  p.  W-hU.  —  if.  Weatphsi^n,  Lsàen,  Studien 
und  Schr\fitn  des  ASir.  J.  Hevelius  ;  KanlgsbiTff,  isie, 
In-B*.  —  Zacb,  MonatUehe  Correspond.,  t.  Vlli.  — 
firsch  et  Ûrober.  Mtffémeine  Bnevkïopaiaie. 

BoYBRLiNt  umnBkvmmhkcuB {Adrien- 
Alexandre-Marie),  écrivain  belge,  né  à  Tour- 
nay,  le  9  toars  17S8,  moHdane  la  même  ville,  le 
18  septembre  1840.  D*abord  avocat,  il  fut  en 
1790  élu  juré  deToumay,  et  nommé  député  aux 
états  généraux.  Il  accompagna ,  en  cette  der- 
nière qualité ,  la  division  du  général  Kochlei* 
dans  sa  retraite  sur  Mons,  lors  de  la  déroute  des 
patriotes.  En  1795  il  accepta  iè  place  de  juge 
de  paix  à  Toutnay,  et  deux  ans  plus  tard  il  fut 
envoyé  par  son  département  au  Conseil  des 
Cinq  Cents.  Après  lu  chute  du  Directoire,  Ho- 
verlant  redevint  avocat  dans  sa  ville  natale.  Ce 
Ait  alors  qu'il  s'occupa,  mais  sans  silccès,  de  la 
composition  de  nombreux  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Exposition  sucvincte  des 
Constitutions  de  la  province  de  Tburnatj,  de- 
puis Jules  César  jusqu*A  nos  joUrs ,  ete.  ; 
Toumay,  1814,  ln-8»}  —  Mémoire  sur  VÉtat 
de  la  Servitude  au  àoyaume  des  Pays* Bas ^ 
couronné  par  TAcadémie  royale  des  Sciences  et 
des  Belles-Lettres  de  Briiteiles,  en  sa  séance  du 
7  mai  1818;  Conrthly,  1819,  2  vol.  in-8°.  En 
couronnant  cet  écrit, d'une  indigeste  érudition, 
l'Académie  avait  déclaré  qu'il  ne  serait  imprimé 
dans  ses  Méfm^res  qu'après  avoir  subi  les 
changements  et  les  corrections  qu'elle  jugerait 
convenables.  Loin  de  se  conformer  h  cette  déei* 
sion,  Hoverlant  publia  son  travail  à  ses  ftais, 
en  y  ajoutant  un  second  irolume  de  notes,  plus 
fort  que  le  pretnief;  ^  Sssai  Chronologique 
pour  servir  à  V Histoire  de  Toumay;  Toumay 
et  Lille,  an  xiii  (  1806);  1834,  102  tom.  qui  se 
divisent  en  114  vol.  in-12,  plus  3  vol.  de  table, 
et  un  atlas  in-fol.  :  c'est  un  recueil,  sans  orrtre 
et  sans  plan,  de  docnmenis  connus  ou  san<(  in- 
térêt; l'auteur  y  répand  une  foule  de  calomnies  et 
d'injures  contre  un  grand  nombre  de  ses  com- 
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l>atrîotes.  Les  exemplaires  complets  de  ce  bizarre 
ouvrage  sont  devenus  très-rares.  £.  Regnabd. 

Merettre  belge,  tom.  VI,  p.  876.  —  Auteurt  exeentri- 
quei.  JUeuire  Hwerlant  d»  Meauwelaere;  daos  le  Bi- 
bliophile belge,  t  III,  p.  488.  —  Bioçr.  gén.  det  Belges. 

HOWARD  (Catherine),  reine  d'Angleterre , 
née  vers  1620,  décapitée  le  13  février  1542. 
Elle  était  fille  d'Edmond  Howard  et  de  Joie 
Culpepper  de  HoUingbiim.  Edmond  Howard 
était  le  troisième  fils  de  Thomas  Howard, 
duc  de  Norfolk.  Catherine  fut  élevée  sous  les 
yeux  de  son  aïeule,  la  duchesse  douairière  de 
Norfolk.  A  un  banquet  donné  par  l'évèque  de 
Wincliester  au  roi  Henri  VUI,  ce  prince  re- 
marqua pour  la  première  fois  Catherine  Howard. 
Elle  avait  une  très -jolie  figure ,  une  taille  bien 
proportionnée  et  un  aimable  caractère.  Henri 
venait  d'épouser  Anne  de  Clèves,  dont  ses  en- 
voyés auprès  du  duc  son  frère  avaient  eu  la 
maladresse  de  lui  faire  unimrtrait  beaucoup 
trop  flatté.  Anne  était  disgraaeuse  et  vulgaire; 
la  comparaison  que  le  roi  établit  entre  elle  et 
Catherine  contribua  à  changer  en  aversion  l'é- 
loignement  que  la  princesse  allemande  lui  avait 
inspiré  dès  le  premier  coup  d'œil.  Six  mois 
après  l'arrivée  d'Anne  en  Angleterre ,  son.ma- 
ri^c  avec  Henri  VTH  fut  déclaré  nul.  Cette 
union  était  à  peine  dissoute ,  que  les  lords  du 
parlement,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  duc  de 
Norfolk,  oncle  de  Catherine  Howard,  supplièrent 
«  humblement  le  roi,  au  nom  et  dans  l'intérêt  de 
son  peuple,  dont  il  affermirait  le  bonheur  en  aug- 
mentant, avec  la  grftce  de  Dieu,  le  nombre  de  ses 
héritiers,  »  de  contracter  un  cinquième  mariage. 
Henri  accéda  promptement  à  cette  demande; 
son  divoree  avec  Anne  de  Clèves  avait  été  pro- 
noncé le  9  juillet  lô'iO;  son  union  avec  Ca- 
therine Howard  eut  lieu  le  8  août  de  la  même  ! 
année.  Le  roi  parut  d'abord  enchanté  de  sa  nou- 
velle épouse  ;  il  lui  donna  touto  raiïection  que 
son  cœur  était  capable  de  ressentir;  et,  comme 
témoignage  public  de  sa  satisfaction,  il  fit  com- 
poser par  son  confesseur,  l'évèque  de  Lincoln , 
un  hymne  d'action  de  grâces  pour  remercier  le 
ciel  de  la  félicité  dont  il  jouissait.  Bien  que 
Henri  Vni,  en  se  faisant  proclamer  par  le  par- 
lement chef  de  l'Église  anglaise ,  se  fût  séparé 
«le  l'Église  romaine ,  il  n'en  était  pas  moins  de- 
meuré catholique  sur  presque  tous  les  autres 
points,  entre  autres  sur  celui  de  la  confession 
auriculaire.  De  son  côté,  la  jeune  reine  témoi- 
gnait à  son  seigneur  et  maître  (  her  lord  and 
masler)  la  plus  vive  tendresse;  cependant, 
«  les  jonrs  aimables  de  ce  monarque,  dit  un 
historien,  étaient  depuis  longtemps  passés  ». 
Sa  corpulence  avait  atteint  un  degré  extraordi- 
naice,  et  les  traits  de  son  visage,  autrefois  très- 
beaux,  avaient  piis  une  expression  morose  qui 
était  le  reflet  de  son  caractère.  Probablement 
Catherine  s'était  laissé  plutôt  éblouir  par  le 
rayonnement  de  la  puissance  suprême  du  tyran 
qui  la  plaçait  sur  le  trône,  que  fasciner  par  Thi- 


Gonstant  amour  de  IMiofnmeqm  avait  tùi  pénwt 
sur  récluàfaud  celle  de  ses  quatre  tnécédiêntts* 
épouses  dont  il  s*était  montré  ie-pios  pnakmoé* 
ment  épris. 

Il  y  avait  quinze  mois  que  Catherine  éteit 
reine  d'Angleterre  et  que  Henri  V01  loi  prodi- 
guait les  marques  de  son  affection ,  lorflqoe  l» 
roi  fit  avec  elle  un  voyage  à  York,  Ce  voyage 
eut  des  conséquences  funestes  pour  la  reine. 
Pendant  son  absence  de  Londres,  un  homme  d» 
basse  extraction, nommé  LasoeOes,  BeprésenCa  k 
Cranmer,  archevêque  de  Canteribury  etpiiÉMft 
d'Angleterre,  pour  lui  communiquer  les  eoofidai' 
ces  que  lui  avait  faites  sa  sceor,  andenne  do- 
mestique dans  la  maison  deMorfolk.  D^iprès  ee 
rapport,  Catherine  aaraiteu  pour  aroantti,airaiit 
son  mariage,  Dereham  et  '  Manaock,  daix  isea^ 
tilshoromes  au  service  de  sa  grand'-mère.  Apre* 
avoir  consulté  le  chancelier  et  le  comte  dlTerU 
ford,  ses  amis,  Cranmer  se  décida  à  transoMlIre 
cette  révélation  au  roi  dès  son  retour.  Il  eof»  ea 
effet ,  la  hardiesse  d'écrire  à  Henri  nue  lettte 
dans  laquelle  il  .lui  dévoilât  l'inoonduité  passée 
de  Catherine.  Avec  un  prince  sanguinaire  coiftnie 
l'était  Henri,  une  telle  inculpation  devait  amener 
la  perte  de  l'accusateur  ou  de  Faccoséè;  aussi, 
pour  la  hasarder,  fallait-il  un  mobile  plus  puis- 
sant que  le  prétendu  devoir  d'ouvrir  les  yetfi 
du  roi  sur  l'indignité  de  son  épouse.  Lingérd,  qai 
s'attache  à  rechercher  les  causes  sccrèles  des 
évéaemei\ts  historiques,^présume  que  Caflieriae 
Howard  fut  victime  d'un  com()l0t  tramé  contre 
elle  par  le  parti  de  la  réforme,  qui  âvaH  compté 
se  relever  lors  du  mariage  d*Henri  avee  uie 
princesse  allemande;  au  lieu  de  cela.  Il  s^étaSftTu 
écraser  par  le  succès  des  intrigues  de  la  maison 
de  Norfolk.  Le  duc  de  ce  nom  était,  avec  Pévéqae 
Gardiner,  à  la  tête  du  parti  qui  s'^Tforçait  de  dé- 
terminer une  réaction  en  faveur  de  l'I^îse  ro- 
maine ;  mais  Henri  VITT,  également  opposé  aux 
luthériens  et  aux  papistes,  condamnait  et  Aiisait 
exécuter  ensemble  les  principaux  adhérents  de 
l'une  et  de  l'autre  religion.  Ainsi  avait  péri  Tho- 
mas Cromwell,  longtemps  ministre  favori^dii  roi 
et  ami  de  Cranmer,  qui  n'avait  pas  oséie  discal- 
per  de  Taccusation  d'hérésie  et  de  haute  trahi- 
son. Pour  que  la  pusillanimité  de  l'archevêque  ne 
l'eût  pas  retenu  de  dénoncer  la  reine  au  roi  lui- 
même  et  sur  des  témoignages  aussi  suspects  que 
ceux  dont  l'histoire  fait  mention,  il  fallait  qn'il 
se  sentit  soutenu  par  les  nombreux  adveruMs 
des  Howard.  Suivant  Hume,  Catherine,  avant 
d'être  devenue  reine ,  avait  puissamment  eon* 
tribué,  à  l'instigation  du  duc  de  Norfolk,  à  perdre 
Cromwell  dans  l'esprit  de  Henri  VH!  par  d'as- 
tucieuses insinuations.  D'un  autre  côté,  et  à  ren- 
contre de  cette  assertion ,  on  trouve  dans  les 
*  Mémoires  (  Records  )  de  Bnmct ,  une  lettre  de 
Norfolk  dans  laquelle  ce  seigœur  dit  que,  malgré 
leur  proche  parenté,  Catherine  Howard  est  son 
ennemie;  mais  cette  allégation  n'était  sans 
doute  fondée  que  sur  quelque  mésintelligence 
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anAriL  W  <lii«  ei  sa  nièce;  car  on  n'en 
tnwra  paint  de  Uaca  nulle  autre  part.  Hume, 
qai  adflMl  OMune   réelle    la  dissolution  de 
mmrsde  Catherine,  à\i  que  le  roi  ne  voulut  pas 
tf*ab9rd  ajouter,  foi  à  Taccosation  lancée  par  le 
priinat  entre  la  reme  -,  mais  la  méfiance  suc- 
céda Inenlêt  dans  aen  esprit  à  Tincrédulité.  Par 
MB  enlre  Peeebam  et  Mannock  furent  arrêtés 
ci  JBtanogdi;  toua  denx  reconnurent  la  vérité 
ëea  lula  refwocbéa  k  Catherine,  ce  qui  parait 
d'aataat  pios  extraordinaire  que  cet  aveu  en- 
ieiir  propce  oandaxnnation.  La  reine, 
deiasl  le  Co^MeU  des  LdniU,  répondit  à  ces 
par  une  dén^tion  fonnelle;  mais 
la  ntaie  aoirée,  elle  céda  aux  suggestions 
de  Grannier»  ae  reconnut  coupable,  et  signa  sa 
r>iyeadant  Taven  de  fautes  corn- 
aoa  mariage  ne  suffisait  pas  pour 
uae  Mntence  de  divorce  ou  une  açcu- 
de  kaufte  trahison.  On  se  livra  aux  plus 
reobarcbea  sur  sa  conduite  depuis 
.«fait  éfioosé  le  roi.  Il  fut  prouvé  que  la 
avili  iirig  à  aon  service  on. de  ses  an- 
ciflM.  aniiafta^y   Derebam  ;   et  l'on   prétendit 
^'«Be  avaii  admis  nne  nuit,  dans  sa  chambre, 
paadaBi  piiMionra  heures,  sans  autre  témoin  que 
li^  Rochlard,  m  gentilhomme  de  la  chambre, 
TbooMS  CiUpepper,  son  parent  du  côté 
et  ^  qui  elle,  avait  été  promise  autre- 
ariage.  Sur  ces  indices ,  Cnipepper  et 
Aireot  mis  en  jugement,  condamnés  et 
aooMne  coupables  de  haute  trahison  ; 
a'avait  duré  que  quelques  jours., 
Cdm  de  ia  reiae  se  prolongea  pendant  près  de 
,  soît  parce  qu'il  y  eut,  à  ce  sujet,  de 
divisions  dans  le  Conseil,  soit  que  Henri 
Ittnloinbé  dans  ses  premières  incertitudes. 
ia  coutume  de  ce  temps ,  où  Ton  tendait 
toutes  sortes  de  pièges  pour  les, 
y  par  la  lassitude  de  la  persécution  on  par 
da  pardon,  à  ae  reconnaître  coupables 
dont  souvent  ils  étaient  innocents, 
vit  fortement  pressée  par  les  lords 
da  Coosciâ  de  parier  sans  feinte  et  sans  appré- 
la  loi  était  yt»/e  et  le  roi  mi^éfri- 
.  Ia  reine  renouvela  donc  ses  précé> 
,  reconnaissant  qu'elle  avait  offensé 
U  roi  ei  la  nation.  Évidemment,  ces 
n'avaient  rapport  qu'aux  irrégularités  de 
avant  son  mariage,  et  au  tort  qu'elle 
de  les  cacher  au  roi.  £n  effet,  lorsque, 
de  l'arrêt  qui  la  condamnait  à  la 
capitale,  Catherine  monta  sur  l'échafaud, 
déplora  de  nouveau  les  désordres  de  sa  vie, 
ilBrTMat  néanmoins,  sur  son  espérance  de 
dlemel ,  qu'elle  ne  s'était  jamais  rendue 
d'infidélité  envers  son  seigneur  et 
Plusieurs  membres  de  la  famille  Ho- 
et  des  persoimes  attachées  à  son  service 
aiaîmi  été  poursuivis  et  jugés  comme  nonrévé" 
Imtmrâ  de  complot.  Lady  Rochford,  convaincue 
lavoir  facilité  a  la  reine  un  adultère  dout^  pe« 
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pendant,  il  n'y  avait  pas  de  preuves,  eut  la  tète 

tranchée  en  même  temps  que  sa  maîtresse. 

Camille  Lebrun. 

Boroet,  Heeords.  —  Lor4it  Joumals,  —  Hnme.  HU' 
tcrjf  <^  Ençland,  —  Lingard ,  Historif  ûf  EnglancL  •« 
Lytteiton,  Hittory  o/  Ençland. 

HOvrARD  (  Charles  lord  Effiugb^m  ),  comte 
DE  NorrmGHAM,  amiral  anglais,  fils  de  lord  Wil- 
liam Howard  â'Effingham,1ord  grand-amiral,  ei 
petit-fils  de  Thomas ,  second  duc  de  Norfolk,  né 
en  1536,  mort  le  14  décembre  1024.  En  15ô9  il 
alla,  comme  ambassadeur,  complimenter  Char- 
les IX  sur  son  avènement.  A  son  retour,  Il  (ht 
nommé  député  pour  le  comté  de  Surrey.  n  servit 
comme  général  de  cavalerie  dans  l'armée  conduite 
par  le  comte  de  Warwick  contre  l'insurrection 
des  comtes  de  Northnmberland  et  de  Westmo- 
reland  en  1560,  et  commanda,  l'année  suivante, 
uneescadredanslaManche.  Il  succéda  en  1578 
à  son  père  dans  le  titre  de  lord  EfVingham  et 
dansie  poste  de  lord  chambellan  de  la  maison 
de  la  reine;  et  en  1585  il  M  élevé  au  grade  de 
grand-amiral.  Les  immenses  préparatifs  que 
fiiisait  Philippe  ponr  envahir  l'Angleterre  don- 
naient à  la  place  de  commandant  de  U  flotte 
anglaise  une*  grande  importance.  Il  avait  sons 
ses  ordres  les  premiers  marins  dn  temps  : 
Drake,  Hawkins,  Frobisher,  et  plus  de  deux 
cents  vaisseaux.  L'invincible  Armada,  comman- 
de parle  duc  de  Médina  Sidonia,  sortit  du  Tage 
le  29  mai  1588.  Assaillie  par  une  violente  tem- 
pête, elle  se  réfugia  dans  le  port  de  La  Corogne, 
et  le  bruit  coumt  que  le  projet  d'mvasion  était 
abandonné.  Éhsabeth  vonlait,  par  économie, 
que  le  grand -amiral  licendftt  une  partie  de  ses 
équipages.  Howard,  prévoyant  que  le  danger  n'é- 
tait que  retardé,  refusa  d'obéir.  L'événement 
donna  raison  à  ses  prévisions.  Le  20  juillet  l'Ar- 
mada arriva  en  vue  des  cdtes  d'Angleterre,  et 
manoeuvra  pour  gagner  la  Flandre.  Lord  Howard, 
la  laissant  s'engager  dans  la  Manche,  s'attacha  à 
sa  poursuite ,  et  lui  enleva  plusieurs  vaisseaux. 
Quelques  jours  après,  les  Espagnols  jetèrent 
l'ancre  devant  Calais;  mais  des  brûlots  anglais 
lancés  sur  l'Armada  y  portèrent  un  tel  désordre, 
que  le  duc  de  Medina-Sidonia  prit  le  parti  de 
retourner  en  Espagne.  Des  tempêtes  lui  firent 
perdre  une  grande  partie  de  sa  flotte;  et  il  ra- 
mena moins  de  soixante  vaisseaux  dans  le  port 
(le  Santander.  Les  Anglais  n'avaient  perdu 
qu'un  seul  vaisseau.  En  1596  Elisabeth  envoya 
contre  les  côtes  d'Espagne  une  flotte  de  cent 
cinquante  voiles ,  montée  par  quatorze  mille 
hommes  de  troupes  de  débarquement.  Lord  Ho- 
ward eut  le  commandement  delà  flotte,  et  le 
cumte  d'Essex  celui  de  l'armée.  La  flotte  an- 
glaise entra  dans  la  baie  de  Cadix ,  et  malgré  la 
prudence  de  lord  Howard,  qui  n'aurait  pas  voulu 
brusquer  l'attaque,  Essex  mit  immédiatement  le 
siège  devant  Cadix,  qui  capitula.  Essex  voulait 
garder  sa  conquête  ;  mais  lord  Howard  s'y  op- 
posa, et  se  contenta  d'Incendier  la  ville  et  d'en 
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raser  les  fortifieationft.  Au  retour  de  cette  esipé- 
(litioii,  où  il  ne  s'était  distidgiié  que  par  sa  pra< 
dencc,  il  fut  créé  comte  de  Nottingham.  Jaloux 
de  la  fayeiir  du  comte  d'Esseï»  il  qwtta  la  cour, 
et  D'y  revint  qu'après  la  disgrâce  du  comte. 
Lorsque  Essex  en  vint  à  one  révolte  ouverte, 
Howùd  Tasuégea  dans  aa  maison,  le  fit  priaoB- 
nier,  et,  quoique  aen  eonemi,  le  traita  avec  ci- 
vilité. Quoiqu'il  eM  été  nu  dea  jugea  de  Marie 
Stuart,  il  figura  officieUement  aucûuroBDemeBt 
de  Jacquea  r*^,(|ut  le  coufirroa  dana  laa  ewploia. 
En  1605,  il  fut  ok^argé  d'aller  ratilier  la  paix  aieo 
le  roi  d'Espagne  Philippe  UI.  U  céda,  en  1616,  aa 
dignité  d'amiral  à  Villievt,eQmle  de  Buckingliam, 
et  reçut  en  échange  une  pension  de  i,000  livres 
sterling  et  une  indemnité  de  près  du  double  de 
cette  somme.  8. 

Hume,  /IMoiy  ^f  MngkaùL  •*-  hoifét,  fitràraUêtif  le- 

■OWAAD  (^on^oise),  eomlesso  i'Essbk, 
puis  comtesse  un  SonsasCT ,  femme  célèbre  par 
le  féle  dramatique  qu'elle  remplit  dans  les  in« 
trignes  de  eour  qui  agltèrenl  le  règne  de  Jaio« 
qnes  !«%  rai  d'Angleterre.  Pranfolse  était  fillo 
de  lord  Howard,  eomto  de  SuffoUi }  née  en  t694, 
elle  mourut  en  163t.  A  TAge  detreiaoans  elle 
fut  mariée  an  comte d'Essen,  qui  n'avait  pas  phis 
de  quatorze  ans.  Jhnmédiatemsnt  après  la  oéré< 
mmiip  religieuse,  les  jcnnes  éponx  se  aéparè* 
rent;  le  comte  entra  à  Tuniversité,  d*oà ,  ses 
études  achevées,  il  partit  pour  le  continent  ;  la 
GoAitesse  Alt  remise  à  la  garde  de  sa  mère,  qui, 
dit-on ,  s'appliqua  plus  à  développer  sa  beauté 
et  son  esprit,  qu*à  fahre  naître  ou  à  cultiver  les 
quaKtés  de  son  Ame.  Blentét,  la  leone  lady  £ssex 
ds^rint  Tomement  de  la  cour;  sa  supériorité 
physique  et  InteHectoeUe  la  mettait  au-dessus 
de  toute  rivalité.  Parmi  ses  nombreux  admira- 
teurs ,  on  distinguait  le  prinee  Henry,  fils  aîné 
de  Jacques,  et  le  vicomte  de  Rochester,  alors 
favori  du  roi.  Henry  mounit  à  l'Age  de  dix-iwit 
ans,  en  161 2  ;  mais  il  parait  que,  de  son  vivant, 
et  quoiqu'il  fÂt  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne ,  Robert  Carr,  vicomte  de  Rochester,  lui 
avait  été  préféré  par  lady  Essex.  Robert  Carr 
était  un  Écossais  dont  la  famille  avait  donné  de 
grandes  preuves  d'attachement  à  Marie  Jhurt: 
cette  eIrcoBStanoe ,  jointe  b  un  accident  qui  lui 
arriva  sous  les  yeux  de  Jacques  1*^'  en  remplis- 
sant son  service  d'éeuyer  de  lord  Hay,  hn  valut 
d'abord  des  marques  dintérèt  do  la  part  de  ce 
monarque.  Les  agréments  de  sa  personne  et  de 
son  caractère ,  le  soin  extrême  avec  lequel  il 
cherchait  tout  ce  qui  pouvait  plaire  à  son  royal 
maître,  le  firent  rapidement  monter  en  faveur. 
Jacques  le  eombia  de  biens  et  do  distinctions; 
'  les  présents  des  solliciteurs  de  grAces  ajoutés 
aux  dons  du  souverain  kti  procurèrent  bi«nt<>t 
une  fbrtune  princière.  IVabord  créé  baron  de 
BraiMpeth,  puis  chevalier  de  la  Jarretière,  il  avait 
obtenu,  en  1612,  le  titre  de  vicomte  de  Rochester. 


Sans  occuper  aucune  place  dans  le  gouTememeiU, 
il  était  tout-puissant  à  1^  cour,  et  l'influence  des 
deux  frères  Howard  (le  comte  de  Suffblk  et  le 
comte  deNorthamptûo,  le  premier,  lord  cliain- 
bellan,  le  second,  lord  dp  sceau  privé  )  balan- 
çait à  peine  l'ascendant  du  simple  courtisan.  Une 
lutte  de  pouvoir  était  engagée  eotre  La  maison 
Howard  et  le  parvenu  écossais,  lorsque  ce  der- 
nier s'attdcba  à  la  belle  et  coquette  Françoiso 
Hovraird  de  Suffulk.  Leur  intimité  était  d^ià 
établie  lorsque  le  comte  d'Esseï  revint  en  An- 
gleterre et  réclama  ses  droits  d'époux  sur  la 
comtesse:  elle  ne  lui  répondit  que  par  des  dé- 
dains. Ik  se  plaignit  et  s'irrita;  elle  pteura  et 
récriminât  Pendant  ce  tempa,  la  liaison  secrète 
de  Françoiae  et  de  Rochester  subsistait  toiûottrs  ; 
dans  une  de  leurs  entrevues  furtives,  ils  convin- 
rent entre  eux  que  la  comtesse  demanderait  et  oIh 
tiendrait  le  divorce,  afin  de  pouvoir  épouser  eon 
amant.  Ce  projet,  favorable  aux  intérêts  desHo-» 
vrard,  qui  devaient  ainsi  trouver  un  aUié  dnan 
leur  compétiteur  au  pouvoir,  obtint  leur  appro- 
bation. Le  roi  lui-même  en  parut  satiafbit,  l'nnr 
tagonisroe  permanent  qui  existait  entre  ses  mi- 
nistres et  son  favori  lui  ayant  suscité  phis  d^une 
fois  des  embarras.  Mais  une  opposition  innt< 
tendue  vint  à  la  traverse  de  ce  mariage  :  air 
Thomas  Overbury,  l'ancien  ami  et  le  conseiller 
intime  de  Rochester,  trouvait  trop  bien  son 
compte  à  la  durée  de  cette  mésintelligence  pour 
ne  pas  chereher  à  l'entretenir  %  le  puUic,  anehant 
qu'il  avait  l'oreille  du  favori  du  roi,acl)etait  fort 
cher  aa  protection.  Quand  Rochester  lui  com- 
muniqua ses  intentions,  il  s'emporta  jusqu'à 
qualifûsT  dlnfUlme  un  mariage  avec  une  ftninie 
aussi  vite...  Une  telle  hardiesse  de  la  part  d'un 
homme  qui  avait  de  nombreuses  obligations  à 
l'amant  de  cette  (bmme  prouve  hi  déconsidéra- 
tion peraonnelle  de  lady  £ssex,  non  moine  que 
nnsolence  d'Overbury.  Celui^,  voyant  son  pa- 
tron inébranlable  dans  sa  résolution ,  finit  par 
lui  déclarer  quil  avait  la  volonté  et  le  meyesi 
de  mettre  un  obstacle  insurmontable  à  leur 
union.  Probablement  ces  moyens  étiiient  U  di- 
vulgation des  amours  illicites  de  Rochestei  et 
de  lady  Essex  depuis  un  an,  ainsi  que  du  véri- 
table but  du  procès  en  séparation  intenté  par 
la  comtesse  A  son  mari.  Rochester  rapporta  à  an 
maîtresse  son  entretien  avec.  Overbury.  Fran- 
çoise, fVkrieose  contre  celui-ci,  promit  uno 
somme  de  mille  livres  sterling  à  str  John  Wood, 
sous  la  condition  de  provoquer  et  de  taer  es 
duel  sir  Thomas.  Mais  les  amis  do  la  maison 
Howard  lui  firent  abandonner  ce  projet  violent. 
On  essaya  d'abord  d'éloigner  Overlwry,  on  le 
nommant  à  une  ambassade;  puis,  on  interpréta 
son  refbs  d'accepter  cette  mission  comme  une 
insolia  au  souverain  qui  la  lui  offrait  )  en  oonsé» 
qnence,  l'Ame,  le  confident,  le  conseiller  intime 
de  lord  Rochester  fut  enfermé  dans  la  prison 
de  la  Tour  de  Londres,  dont  on  changea  le  gmi- 
vemeur,  pour  donner  cette  place  »  ainsi  qu« 
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edk  de  gBâëer,  à  des  créaCnres  des  Howard. 

Dèiqse  œai-«i  se  ftirent  débarrassés  de  la  pré- 

nee  de  ert  opiniâtre  advenaire,  on  oommeofa 

i  îMtniire  devant  une  ooor  jadJclaÎTe  la  procë* 

im  du  divoree  dn  comte  et  de  ia  comtesse 

itmi.  Peadaiit  ta  dqrée  de  «  preeès,  basé 

«riaipirissance  do  mari,  JaG4|aes  montra  pour 

hcMse  de  lady  Esseï  ose  stngnilère  partialité  : 

de  eit  eipHeable  par  es  fait  qoe    Rochester 

ajaloa  jour' mandé  ehes  loi  le  trésorier  d« 

id,1il  avait  roii^s  la  ciel  de  sa  propre  eassctte» 

«iBABant  d*y  prendre  toat  ce  qu'elle  conte^ 

■lfi»rg0a0D  de  son  maître  )  il  y  avait  vingts 

di|N0e  Ihrrea  sterling  en  er.  Auoan  préeent 

ftjnviit  être  pins  opportpn:  la  eassette  royale 

âÊk  see.  Grâce  aux    mouvements  qne  se 

4lii  Jaeqnes  pour  aplanir  les  diflleultés  de  ee 

Amm,  nn  Jn^èmenti  donnant  0Bin  de  cause  à 

lÊÊffiaB  Hovrard  fut  rendu  à  une  m^orité  de 

iti  mil  eontra  eiM|.  La  veille  de  oe  joar  de 

Mfhe  ponr  la  cemteaae,  Overbury  monmt 

•Minât  dans  sa  prison.  A  peine  France 

WêwkÏ  m  vit-elle  jnrîdiquemeot  dé§af^  de 

m  fKmàen  liena,  qu'elle  épooea  son  amant, 

«ttè  Cille  ofleasion  comte  de  Somerset,  ia 

nnpl|ale  «ut  Meu  dans  la  éhapelie  da 

,et  la  mntiéepnniti  \m  obevent  épars, 

ses  épanlest  diatinoKon  réservée 

ik  éfmuéts  «îeiiiea*  Jacques  bunoni  de  sa 

ka  noeee  dn  eomte  de  Somerset  el  de 

Hofrard)  elk»  («rent  suivies  de IHes 

r  lesquellee  la  ooqr  et  la  ville 

de  loxe  et  de  prodlgaKIé  :  «  attestant 

Arf,  disant  lea  clinmiqnenrs,  la  servilité  des 

Inviss,  qni,  pour  figner  les  bonnes  grices  du 

jlMndo  aonreniin,  eâébraient  par  des  rô- 

ptesneci  poMiquee  un  marjage  qu*en  par^ 

iMr    ils   stfpiiatiaaieQt  oomme  illégal  et 

JÊkÊÊèrt  ».  Ce  mariage,   en  contondant  les 

jiirtis  de  la  maisM  Howard  ayec  ceui^  du 

■tonaa  enate  de  llomerset ,  dt  cesser  les  di»* 

ÉNene  qv  tronblaieQt  le  conseil  royal.  Ladj 

ibnnet  devînt  la  fomme  la  plus  adulée  de  la 

&d'Aa^elsrre«  comme  elle  était  la  plus  belle, 
,  aieete  la  clifoni<pie ,  la  plus  dissolne  de 
iMsnipi  «,  fendant  enviroq  quinze  mois,  son 
Midi  et  sa  capîdité  funnt  complètement  satis* 
Mb:  I»  grâess  royales  pieu  valent  sor  elle;  les 
meoditient  *sa  protection ,  les  bauts 
la  lui  payaient.  Mais  tout  k  coup 
aa  Bonveau  fiivori,  dans  la  personne  de 
^^yîKers,  qui,  dans  la  suite,  fut  CTéé  duc 
JMùsfliam.  Jacques  1",  avons^nous  dit , 
fcrt  obéré  j  ponr  alimenter  la  source  à  peu 
*'"'  de  fiss  revenus ,  on  cqt  recours  à  bi 
ées  cbsTges.  Yilliers  ayant  acheté  la 
du  roi,  acquit  promptement,  par 
brillantes ,  la  bienveillance  de  son 
^  SQoemis  secrets  de  lord  et  de  lady 
(!t  ik  en  avaient  beaucoup  parmi  leurs 
^ffsreats,  se  lignèrent  alors  contre 
I^myrt  soudaine  «TOverbory,  dont  nul 
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n*avalt  osé  jusqu'à  ee  moment  éclaîitir  la 
canse ,  devint  le  siget  de  bruits  sourds ,  de  se- 
crètes recherches,  qui  aboutirent  è  la  conviction 
générale  que  cette  mort  était  Vœuvre  de  la  com- 
tesse de  Somerset.  Le  parti  qui  voulait  ^tenlre 
l^nden  favori  de  Jacques  lit  adroitement  par- 
venir ces  rameurs  h  Foreille  dn  roi;  et  celui-ci, 
appréhendant,  avec  sa  timidité  naturellf*,  qu'une 
partie  de  l'infomiedeee  crime  ne  retomliAt  sur  It* 
protecteur  du  coupable ,  cliargea  le  pro<turenr 
général,  sir  Edouard  Coke,  d'instruire  et  de  pour- 
suivre cette  affaire.  Après  un  long  examen  et  de 
nombreux  interrogatoires,  Françoise  Howard 
fut  déclarée  coupable  d'avoir  recouru  à  la  sor- 
cellerie pour  s'aliéner  rafTection  de  son  mari,  le 
comte  d'Essex,  et  pour  captiver  l'amour  de  Ro- 
chester ;  de  s*étre  concertée  avec  le  comte  de. 
Nortbampton,  son  oncle,  déoédé depuis  lors, 
peur  se  débarrasser  d'Overbury  ;  enfin  de  ft'ètre 
procuré,  par  le  moyen  d'une  femme,  sa  confi- 
dente, trait  aeftea  de  poisons  qui  avaient  été 
remis  au  geôlier  Weston  et  administrés  par  ce 
dernier  à  Overhnry,  de  complicité  avec  le  gou> 
vemeur  Elwes.  Heureusement  pour  lady  So- 
merset et  pour  son  mari,  Tamitié  du  roi  pour 
ce  dernier  se  ranima  à  IMssue  de  cette  procé- 
dure; Somerset  avait  été  arrêté  en  même  temps 
que  sa  femme ,  sous  llnculpation  de  complicité 
aveo  elle.  Jacques  lui  fit  conseiller  à  plusieurs 
reprises  de  s'avouer  coupable,  en  lui  promettant 
qnesa  vie  et  sa  fortune  seraient  sauvées.  «  Qu'est- 
oe  que  la  vie  et  la  fortune,  quand  l'honneur  est 
perdu  7  a  répondit  le  comte,  qui,  à  la  barre,  pro- 
testa toujours  hautement  et  fermement  do  son 
innooenee.  11  est  très-probable  que,  en  effet,  il 
n'avait  pas  participé  au  crime  de  sa  femme. 
€elie*«i,  cédant  aux  exhortations  du  ministre 
Whiting,  avoua  son  crime  :  elle  fut  condamnée 
à  morti  mais  peu  de  jours  après  elle  reçut  sa 
grâise,  Inique  Somerset,  qui  avait  été  drV^laré 
coupable  malgré  sea  dénégations.  Les  quatre 
oemplioea  de  lady  Somerset  avaient  été  juges 
avant  elle,  condamnés  et  exécutés. 

Camille  LEBaDH. 

Howell,  Jioto  Triaèi.  ^  Vaooa,  M^frjkt .  ~  Butler,  Mê^ 
m^irs.  -V  U«ve,  Cèrtmicte.  ^  Llugard,  Kiatorf  o/  En- 
gland, 

■owAHp  (Sir  I7o6(?r0 »  poète  et  historien 
anglais,  ^s  de  Thomas,  comte  de  Berkshire ,  né 
en  ia2C,nH)rt  en  XfM.  Il  fut  élevé  au  collège  de 
La  Magdei«iBe  è  Cambridge.  Pendant  la  guerre 
civile,  il  so^CTrit  avec  sa  famille  pour  la  cause 
royale,  et  ^  la  reataun^lion  il  fnt  élu  membre  du 
parlement  ponr  Stockbridge  dans  le  Hampshire. 
Nommé  député  à  la  Convention  en  l68a,  il  se 
montra  lélé  partisan  de  la  révolution.  Son  ar- 
deur et  ses  prétentions  littéraires  lui  attirèrent 
les  railleries  de  ses  adversaires.  Shadwell  le 
tourna  en  ridicule  dans  sa  comédie  des  Sullen 
loverSf  sous  le  nom  de  Sir  Positive  A  i^U.  On 
a  de  lui  :  une  traduction  dn  quatrième  livre  de 
Y  Enéide  de  Virgile;  1660,  in-8°;  —  une  traduc- 
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tJon  de  VAchilUtde  de  Stace;  1660,  in-S'';  — 
Èlind  Lady,  comédie;  1660,  in- 8®;  —  SW' 
pfiÈal,(Mméàie,  1665,  in-fol.  ;  —  CommitUe, 
cdmédie;  1665,  înfol.;—  Vestal  Virgin  ,  tra- 
gédie; 1665,  in  fol.;  —  IndAan  Queen,  tragédie; 
1665,  în-fol.  ;  —  Greot  Favouriteor  the  Duke 
of  l€rma,fn%.  ;  16^8,  ln-4*;  —  The  ffistory 
of  the  Èeigns  of  Ëdéord  lï  and  Richard  II, 
tôiïh  reflecfiùns  and  eharaeters  of  (heirehàef 
fhinisters  ànd  favourites  ;  atsô  a  comparise  of 
thèse  princes  mith  Edward  I  and  Itî;  1690, 
itf-è*;  —  A  Letter  ta  H,  Samuel  Johnson, 
occasioned  by  a  scurriïmts  pamphlet  entïtled 
Animadversions  on  M.  Johnson's  Ansioer  to 
Jovian;  1692,  in*8";—  The  History  ofUeU- 
gidn  ;  1694,  in-8*. 

'Edouard  Howarî»,  frère  de  rff' Robert,  s'cx- 
pûsà  à  là  sévérité  des  satfHqoes  en  écrivant  de 
manvûses  pièces,  dont  on  trouve  les  titres  dans 
\^Biograph%a  Dramatica. 

'  \james  Hoif^ÂRD,  qniappdrtâteêtft  probablement 
à'Ja  ménic  famille,  fit  jouer  vers  le  même  temps 
deux  eoroédfefl,  AU  Mistaken  et  The  English 
Monsieur i  qui  eurent  un  moment  de  succès  et 
qtii  sont  aujourd'hui  oubliées.  Z. 


HOWARD  {Charles} ,  cùxt^  de  Carlisle, 
diplomate  anglais^  né  en  1629,  mort  en  1686.  Il 
concourut  activement  à  la  restauration  de  Char- 
les tî,  et  fut  chargé  peu  après  d*une  mission  en 
Russie.  Depuis  la  découverte  de  l'emplacement 
d^Àrkangel  par  Chanceltor  {voy.  ce  nom),  vers  le 
miFieu  du  seizième  siècle,  les  Anglais  jouissaient 
en  Russie  de  privilèges  commerciaux  fort  im- 
portants, que  le  tzar  Alexis  leur  retira  pejidant 
les  troubles  de  leiu-  révolution.  Une  tentative  que 
fit  Cî»x)mweU  pour  renouer  des  relations  commer- 
ciales avec  la  Moscovie  n'eut  aucun  succès.  Char- 
les ÏI,  rétabli  sur  le  trône  de  son  père,  reçut  une 
ambassade  qui  lui  apportait  les  félicitations  du 
tzar^  et  saisit  cette  occasion  pour  demander  le 
rétablissement  des  piiviléges  abolis.  H  résolut 
donc  d'envoyer  un  ambassadeur  à  Moscou,  et  fit 
choix  de  Charles,  comte  de  Carlisie,  vicomte  Ho- 
ward de  Morpeth,  un  des  plus  brillants  seigneurs 
de  la  cour  d'Angleterre.  «  Outre  qu'il  étoit  bien 
fait,  dit  la  Relation  de  son  ambassade,  d'une 
taille  fort  avantageuse  et  d'un  port  très-m^es- 
tuëux,  il  avoit  une  grâce  d'esprit  et  une  vivacité 
particulière  en  ses  discours,  et  dans  toutes  ses 
'actions  il  affectoit  une  promptitude  et  une  diligence 
extraordinaires.  »  11  devait,  après  avoir  terminé  sa 
mission  en  Russie,  passer  en  Suède  et  en  Dane- 
mark pour  remercier  les  souverains  de  ces  royau- 
mes des  ambassades  qu'ils  avaient  envoyées  au 
roi  d'Angleterre.  Le  15  juillet  1663,  l'ambassa- 
deur, sa  femme ,  son  fils  aln^  et  une  partie  de 
leur  suite  s'embarquèrent  sur  un  vaisseau  de 
guerre  de  cinquante  canons  qui  atteignit  Arkan- 
gel  le  f9  août;  mais  là  it  fiut  attendre  jusqu'au 


5  septembre  un  second  vaisseau  qnl  portait  Te 
l'esté  de  sa  suite,  k  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le 
sol  russe  que  de  légères  difficciltës  d'étiquette  lui 
en  présagèrent  de  plus  graves  pour  l'avenir.  L'am- 
bassade anglaise,  partie  d'Arkangel  le  12  septem- 
bre, remonta  la  Dwina,  puis  la  Soukhona  jusqo'à 
Vologda,  sur  des  barques  halées  par  trois  eents 
bateliers.  Arrivée  à  Vologda  le  17  octobre,  elle 
s'y  arrêta  trois  mois  pour  attendre  les  coramis* 
saires  impériaux  et  le  traînage,  qui  s'établit  très- 
tard  cette  année.  Enfin,  en  janvier  1664  elle 
quitta  Vologda.  Les  baffes  et  une  partie  de  la 
suite,  formant  un  convoi  de  soixante  traîneaux, 
forent  envoyés  en  avant  le  7  janvier.  Le  comte 
de  Carlisie  avec  ce  qu'il  lui  restait  de  monde  se 
mit  en  marche  le  15.  Ce  second  convoi  se  com- 
posait de  cent  quarante  traîneaux.  Ce  'voyage, 
dans  un  pays  peu  habité,  à  travers  d'immenses 
plames  de  neige,  dura  trois  semaines,  et  mit  aux 
plus  rudes  épreuves  la  patience  de  l'ambassadeur. 
L'accueil  qu'on  lui  fit  à  Moscou  fût  loin  de  le 
dédommager.  Le  mauvais  voulon*  des  commis- 
saires retarda  son  entrée,  qui  &A  lieu  le  6  fé- 
vrier au  soir.  Quelques  jours  après,  le  1 1  février, 
le  comte  de  Cartiste  fut  reçu  par  le  tzar  en  au- 
dience solennelle.  L'éclat  de  cette  cour  orientale 
éblouit  les  gentilshommes  anglais.  «  11  nous  ar- 
riva alors ,  dit  la  Relation ,  comme  à  ceux  qui 
sont  éblouis  parla  lueur  du  soleil  d'or  dèà  qu*ils 
sortent  des  ténèbres  ;  car  à  peine  pfimes-nous 
souffrir  d'abord  cette  splendeur  qui  se  présenta 
à  nous  dès  que  nous  fûmes  entrés  dans  la  salle 
d'audience.   L'éclat  des  pierres  précieuses  y 
sembioit  disputer  l'avantage  avec  la  clarté  du 
soleil ,  de  sorte  que  nous  nous  perdfmes  panni 
cette  confusion  de  lumière  et  de- gloire.  »'Le  tuur 
était  assis  sur  un  trône  très^élevé  ;  et,  «  comme 
un  soleil  brillant,  dardoit  partout  des  rayons 
d'une  lumière  précieuse  ».  Environ  deux  cents 
boyards,  couverts  de  vestes  de  drap  d'or,  d'ar- 
gent ou  de  velours  semés  de  pierreries,  et  assis 
autour  de  lui  sur  des  bancs  tapissés  «  estoieot 
autant  de  rayons  de  ce  soleil ,  élevé  comme  dans  son 
char  de  triomphe  ».  —  «  La  majesté  do  prince, 
la  grande  pompe  de  sa  cour,  ne  ravirent  pas  seu- 
lement les  uns  en  admiration ,  mais  donnèrent 
même  d'abord  à  quelques  autres  de  la  crainte, 
comme  si  c'eust  été  une  asseml>Iée  non  pas 
d'hommes,  mais  de  dieux,  »  Mais,  si  la  cour  de 
Moscou  avait  la  magnificence  d'une  cour  asiatique, 
elle  en  avait  aussi  l'étiquette  pompeuse  et  hu- 
miliante. Ainsi, dans  un  dîner  qu'Alexis  donaa  à 
l'ambassade  anglaise  lord  Howard  ne  fut  pas  ad- 
mis à  la  table  du  tzar,  pas  même  à  celle  des 
principaux  boyards.  Comme  on  était  en  carême, 
on  ne  servit  pas  de  viandes.  «  Gela  n'einpescha 
pas  pourtant  qu'il  n'y  eust  près  de  cinq  cents 
plats  qui  estoient  assez  proprement  acoommo* 
des,  n'enst  été  que  la  vaisselle  estoit  si  noirastre, 
qu'elle .  sembioit  estrc  plustost  de  plomb  que 

d'ai^ent Nous  n'eûmes  point  de  serviettes 

et  la  nappe  estoit  d'ailleurs  si  estrolte  qu'à  pcinu 
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Qtaii^  de  Ja  laigeiir  de  la  taMe.  lid  assiette» 
djéaimsà  si  nres,  que  pendant  tout  le  repas 
Çi'l«U  qu'à  chscuB  la  sienne.  »  Les  discus- 
imnebtiTesaax  priviléises  oommerdaai  tral- 
i^oL  kngoeor  et  aboatirent  k  un  refus  peu 

eédebpartdu  tzar.  Iiord  Howard^  iinpa- 
qiitta  Moscou  le  24  juin  1664,  et  se  dirigea 


l^apiBniua  à  Riga  le  18  août,  et  visita  les 
4pBdeSUwi(hûliD  et  de  Go|>entkague  ;  et,  qnoique 
wriBarec  plus  d'égards,  il  ne  réussit  pas 
■apLfirennt  en  Angleterre  par  le  Holsteio, 
^«^bfie ,  la  Belgique  et  Calais.  Il  fut  pré- 
4f  àùhires  par  ungentilhomme  russe,  Michel 
fù  Tenait  de  la  part  du  tzar  se  plaindre 
ididte.  Lord  Howard  reçut  Tordre  de  se 
par  écrit  des  griefs  qo*on  lui  imputait, 
me  apologie  qui  fut  remise  à  Tenvoyé 
Châdesll  le  nomma  ensuite  gouYemeur 
JaiBiîqiie.  La  relation  des  trois  ambas- 
lofd  Boward,  rédigée  par  son  secrétaire, 
d'abord  en  anglais  :  Relation  o/  CharL 
St  ikree  Embassies  Jrom  Charles  II 
CBÊtrU  qf  Museouy,  Sueden  and  Den' 
i,  1663  md  1664;  Londres,  1669,  in-8*: 
dé  iasérée  dans  la  Collection  des  Voffages 
Gflj  Miège  traduisit  ou  plut6t  refit  cet 
ce  français  sons  le  titre  de  :  La  Relation 
Ambassades  de  monseigneur  le  comte 
itUe,  de  la  part  du  sérénissime  très- 
tfhaee  Charles  II,  royde  la  Grande- 
,  vers  leurs  sérénissismes  majeités 
Miehaihviti,  e%ar  et  grand-duc  de 
Charles,  roy  de  Suède,  et  Frédé- 
h  rof  de  Danemarc  et  de  Norwège,  en 
1«3  e<  jUie  en  1665;  Amsterdam,  1670, 
IliègB  en  donna  une  édition  corrigée  et 
Amsterdam,  1672;  réimprimée  à 
1700;  et  traduite  en  allemand, 
1701,inrl2.  Cette  Relation  a  été  pu- 
deauQTeao,  arec  un  savant  Préambulei  par 
Augustin  Galitzin,  Paris,  1857;  dans  la 
elzeririenne.  ^  Excepté  peut-être  les 
voyages  d^Olearius  et  deMeyerberg,  dit 
Korf,  aucun  des  nombreux  ouvrages  que 
nous  fournissent  sur  la  Russie  do 
siècle  n'a  un  aussi  puissant  intérêt 
kidatifln  des  trois  missions  du  comte  de 
.  EUe  contient  le  récit  des  voyages  de 
....,  le  compte-rendu  presque  jour 
de  la  marche  des  négociations,  et  enfin 
géographique  et  sartout  ethno- 
de  la  Bloseovie  de  cette  époque.  Pleine 
easeatieUes  pour  rinteHigence  de 
do  commerce  européen ,  cette  relation 
Maaitre  U  situation,  l'IiospitaUté,  Féti- 
de la  cour  de  Russie.  Tout  cela  est  rendu 
plume  spirituelle  et  habile,  et  semé 
iioos  justes  et  solides,  quoique  le  ton 
yiapition  tourne  souvent  à  l'Ironie  et  an 
•■■t.  Z. 

^^UiU  article  ln4uU  da  rasse  par  le  Pr.  Au- 
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Koatln,  GaliUiii;  danale  ihUUt.  du  BWiopk.  d*ovrtl  lasT, 
et  en  tète  de  son  èdlt.  de  la  Relation  {BlblMh.  BlzecirU 

■owAmo  {John),  célèbre  philanthrope  an- 
glais, né  en  1726,  à  Hackoey^mortà  Chersonen 
Russie,  le  20  janvier  1790.  Filsd*un  tapissier  qui 
s'était  retiré  des  affaires  avec  une  belle  fortune,  il 
perdit  son  père  de  bonne  heure,  et,  renonçant  au 
p  h  lironie,  qui  appartenait  alors  A  la  Suède.  ^  commerce,  il  fit  un  voyage  en  France  et  en  Italie. 

De  retour  en  Angleterre  en  1752,  il  se  maria,  et 
devint  veuf  au  bout  de  trois  ans.  Admis  vers  le 
même  temps  dans  la  Société  royale  de  Londres, 
il  s*embarqtta  pour  aller  constater  les  effets  du 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne.  Son  vaisseau 
fut  pris  par  un  armateur,  et  Howard,  retenu  en 
France  comme  prisonnier  de  guerre,  eut  beau- 
coup à  souflrir  pendant  sa  captivité.  Ses  souf- 
fraiMes  personnelles^  celles  dont  U  fiit  témoin, 
tournèrent  ses  pensées  du  côté  des  prisonniers,  et 
décidèrent  du  reste  de  sa  vie»  qu^il  consacra  en- 
tièrement à  la  philanthropie.  Rendu  à  la  liberté, 
Howard  se  remaria  presque  aussitût  après.  Il 
eut  le  malheur  de  perdre  sa  seconde  femme,  et, 
quittant  sa  demeure  de  Lymingjton,  il  s'établit  à 
Bedford,  où  l'attirait  une  congrégation  de  dissi- 
dents. Il  était  fort  attaché  à  leurs  opinions  et 
assistait  à  leurs  assemblées.  Nommé  en  1773 
sheriff  du  comté  de  Bedford,  il  remplit  pendant 
plusieurs  années  des  fonctions  qui  le  mirent  à 
portée,  dit-il  lui-même,  «  de  prendre  une  con- 
naissance exacte  de  la  détresse  à  laquelle  les 
prisonniers  sont  quelquefois  exposés,  et  dé  vi- 
siter les  maisons  de  détention  dans  toute  retendue 
du  royaume  ». 

Howard  soumit  les  résultats  de  ses  recherches  à 
la  chambre  des  communes,  qui  lui  vota  des  re- 
merctments.  Encouragé  par  l'approbation  pu- 
blique, il  poussa  ses  explorations  sur  le  continent 
en  1775  et  1776,  voyagea  dans  le  même  but  en 
Ecosse  et  en  Irlande,  et  revit  les  prisons  de  l'An- 
gleterre. Puis,  après  avoir  fait  part  au  public 
des  faits  qu'il  avait  recueillis  et  des  améliorations 
possibles  dans  l'état  des  prisonniers,  il  reprit  ses 
voyages.  Le  Danemark,  la  Suède,  la  Russie,  la 
Pologne,  l'Espagne,  le  Portugal  le  virent  succes- 
sivement poursuivre  avec  un  infatigable  dévoue- 
ment son  but  philanthropique.  Au  retour  de 
chaque  excursion,  il  ajoutait  un  appendice  à  son 
grand  ouvrage.  En  1785  il  visita  les  principaux 
lazarets  de  TEurope  le  long  des  c6tes  de  la  Mé- 
diterranée, ety  à  son  retour,  passant  par  Vienne, 
il  fut  reçu  avec  distinction  par  l'empereur  Jo- 
seph. U  arriva  en  An^etorre  en  1787,  et  après 
un  court  repos  il  recommença  sa  revue  des  pri- 
sons dlriande  et  d'Ecosse.  Dans  Tété  de  1789  il 
repartit  avec  l'intention  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l'Asie,  et  passa  par  la  Russie.  Arrivé  à 
Cherson  en  Crimée,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
pernicieuse  et  mourut  chez  le  banquier  Markus. 
Howard  ne  laissa  qu'un  fils,  qui  mourut  fou 
neuf  ans  après  son  père.  Une  statue  fut  élevée  à 
Howarddansl'église  de  Saint-Paul,  et  de  brillants 
témoignages  d'admiration  furent  payés  à  sa  mé- 
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moire  par  Burke  et  par  Delille,  qui,  dans  son 
poëmedeLa  Piiiéf  lui  consacra  un  be»n  passage, 
dont  nous  oitenma  qnelquet  Tere  : 


Ton  Ame  io  eonnot  ce  noble  el  ttuâre  sèle, 
Howard!  «Ion l  le  nom  seul  coonole  \fi  |urlt<m«. 
Qu'on  ne  me  vante  plus  le«  malheurs  vagabonds 
De  ee  roi  voyageur,  pètr  deTéi^maquif, 
Cberefaant  pcQdant  dix  to»  «on  InvUlble  Ubi4«e« 
Avec  un  but  plus  noble,  uq  cœur  plu«  eoitrisvpx* 
Sur  les  monts  escarpés,  sur  les  flots  orageui, 
DaiM  les  sables  braiants,  ver»  la  tone  InfécoDoe 
Oo  languit  la  natvra  mx  ttnUes  do  nMnde, 
Aux  lieiu  ou  du  croissant  on  adore  les  lois. 
Aux  lieux  où  triompha  l'étendard  de  la  croix, 
Partout  où  l'on  eonnaK  le  malheur  et-les  larmes 
MlvaDt  d*!»  4ovi  penchant  Ica  Invlacâbleacbannea, 
U  magnanime  HowarU  paipc^mrt  trente  clUnaU. 


Devant  Inl  la  nott  IWI»  in  docttor  ao  relire. 
Kt  l'ange  affreux  dn  mn\  le  ««ndlt  «I  l'admire. 
Reviens,  H  en  est  temps,  reviens  cœur  généreux  ; 
Le  bonheur  appartient  A  qot  (ait  des  heureux. 
RdTlena  dans  ta  patrie^  en  ue  paix  profowta, 
Goûter  la  liberté  que  tu  donnalâ  an  moDde  ; 
Ton  œil  chez  aucun  peuple,  au  palais  d'aucun  roi , 
M'a  rien  vu  d'aussi  rare  et  «f  aussi  grand  qpe  toi. 

On  a  de  Howard  :  T7te  State  of  the  Prisons 
in  Sngîand  and  y^ales ,  wità  yreliminary 
observations  and  an  account  of  some  foreign 
prisons;  1777,  ÎD-4*;  1*'  Appendix,  1780, 
in-4'*;  7T  Append,,  1784,  în-4*.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  M"'  de  Kerallo- 
Paris,  1788, 2 part,  in-8*;  —  An  Account  ofthe 
principal  Lazarettos  in  Europe,  with  varions 
Papers  relative  to  the  Plaque;  together  mtlt 
furthtr  observations  on  some  foreign  prisons 
and  hospitals  ;  with  additional  remarks  on 
the  présent  state  of  chose  in  Great-Brifain 
and  Ireland,  1789,  in-4":  traduit  en  français 
par  Th.  Berlin ,  Paris,  1801,  in-8°.  Z. 

Attin,  Firw  ofthe  Charaetêr  and  public  Servhri  of 
tha  Utê  John  H<m>arA  ;  vm^  ta«0«.  —  «enUeman'f  Ala» 
aaiknt,  vol.  U,  UXIU.  L^IX. --  Dixon.  Li/e9/Hovard. 
—  Brown,  Memoirs  of  the  publie  and  privitte  L\fe  of 
John  Howard\  Londres,  181S,  in-4*. 

IIOWAK»  {Gtorg.-Bémond) ,  poète  et  écrivain 
poHtiqae  angiafs,  né  tots  17t5,  mort  en  178e. 
Il  fut  étevé  à  récole  da  docteur  Sherfdan ,  ami 
de  Swift,  et  an  coHëge  de  La  Maité  à  Dublin. 
Après  avoir  été  clerc,  soldat  et  proearenr,  et 
tout  en  écrivant  daal  tous  tes  genres,  depuis  \tt 
po<^e  jiieqo*à  la  jnrispradence,  il  se  fH  entre- 
prenenr  de  bfttfroeiit».  H  eontribna  mtx  emtN^Ks' 
scraents  de  DnMin,  et  remassa  une  fortune  d'en- 
viron 60,000  Itv.  sterl.  Ses  écrtts  forment  qninse 
vol. ,  dont  quatre  in-4*'  et  once  in-8'  ;  les  principaux 
sont  :  Tteatis^Qn  thé  LawandJSquitySide&f 
the  Exchequer,  4  vol.  ln-4°;  et  trois  tragédies 
intitniées  :  AlmeydOf  ofthe  rivai  kirtgs  ;  1769, 
in-8<*;  —  The  Siège  of  Tamor;  l773,;in-8*;— . 
The  Female  Gamesier  ;  1 7  78,  In*  1 2.         Z. 

Hio^rapàiM  DramaUca, 

■OWAHD  { Henry  )t  peintre  anglais,  né  le 
31  janvier  1769,  mort  à  Bath,  le  6  octobre  1847. 
Ékève  de  Philippe  Reinagie,  il  fut  admis  comme 
étudiant  à  l'Académie  royale  eu  1788,reçuten  1790 
la  première  médaille  d'argent  (  prik  de  dessin  )  et 


la  médaille  d*eir  {prit  de  pelntnre),  et  partit 
pour  ntalie  Tannée  suivante.  De  Rome  il  enrvo; a, 
en  1794,  à  rexposIttondefAendémie  royale,  non 
premier  tableau,  la  Jférf  déCtAn.  De  retour  en 
Angleterre,  11  exposa  en  1795  :  Pueh;  Ariet  ;  Sa- 
tan  s'épeiUant  gnr  l»  ktô  enflammé  ;  et  im 
portrait  :  —  en  1796  t  Énée  et  AncMêe;  et  Le9 
Planètes  Hrant  Imr  lâtmièm  du  SoMi  ;  —  Eo 
1797  :  Le  PéeM  et  la  Mort  passant  par 
les  C^mstêllaiUms ;  Borée  et  Orphie;  ffylas 
ê$  les  Naïades;  La  Visite  des  frais  Marie  au 
SépHlerê;  Éole  convoquant  les  Zéphyrs,  H 
serait  trop  long  d'énumérer  les  ouvrages  4|ue, 
dans  un  espace  de  cinquante-trois  ans  { 1794  à 
1847),  Howard  neeessa  d'adreseeràrAeadémie 
royale.  Une  pareille  assidnilé  au  travail  est  nafait 
très«rare  chez  onartiste  ;  mais  ellene  tonine  pas  à 
la  gloire  dû  peintre*  Parmi  tant  d'ara vres,  «octroe 
uVst  supérieure,  qoelquee-imes  senlemeol  n'é» 
lèvent  au-dessns  dn  médiocre;  la  meilleure  ap- 
partient an  genre  mythologique  :e*est  la  l^ais* 
sance  de  Vénus,  peinte  en  1829.  Asdocid  de 
TAcadémie  royale  en  1861 ,  il  en  fut  nommé 
membre  en  1808  et  secrétaire  en  1811.  Cette 
place,  que  Howard  remplit  avec  beaucoup  de 
zèle,  contribua  à  le  maintenir  dans  les  tradiflona 
strictement  classiques.  «  Le  principal  mérite  de 
ses  peintures,  dit  VAthen^um,  est  de  n'avoir  Ja- 
mais rien  qui  choque  l'œil  -  H  est  etassiqveinent 
froid.  TeHe  partie  de  ses  tableaux  est  jolie,  telle 
autre  est  habilement  touchée,  et  vous  trouvez  çà 
et  là  une  certaine  grftce  qiff  rappelle  fantiqae. 
Cependant  vous  passes  sans  être  ému  de  ce  que 
vous  avez  vu,  et  par  conséquent  vous  Tavei  bien 
vite  oublié.  Howard  était  toujours  sur  le  point 
de  faire  de  grandes  choses  ;  mais,  comme  beaa- 
coup  d'autres,  il  ne  dépassa  jamais  la  Hgne  qui 
sépare  l'imitation  de  la  supérforité  personnelle. 
Sa  place  dans  l'histoire  de  l'art  ne  sera*Di  émn 
nente  ni  stable,  et  dans  vingt  ans  on  ne  connaîtra 
peut-être  Howard  que  comme  l'ami  de  Flax- 
man.  »  Z. 

Mhmseum,  octobre  et  13  norendOre  tsit.  —  AtgMtft 
OgUopmdia  { Mêçraphn  ). 

aoWABD.    Voy,  Garualb,  NonFOLKy  moR- 

TBAMPTON,  et  SntRHT. 

■ovB  (/oiAfi),  théologien  non-eonfomlBle 
anglais,  né  le  17  mai  1630,  à  Longbormigh 
(oomté  de  Leioester),  mort  à  Londres,  le  2  arrril 
170S.  Après  avoir  Mt  ses  études  à  Oambiidjge 
el  à  Oxford ,  il  fut  ordonné  prêtre  non-eonlor* 
miate,  et  devint  ministre  de  GreaMtnringtott 
(Devonshire).  U  se  maria  en  1654,  et  fut  choM 
ensuite  pour  chapelain  domestique  de  Cromwell. 
II  garda  cette  position  sous  Richard  Cronrwelf , 
et  après  la  déposition  de  oelui-d  il  revint  à  Great- 
Torrington.  En  I67r),  il  accepta  hk  place  de  mi- 
nistre d'une  congrégation  de  Londres;  mais  la 
persécution  le  décida  è  suivre,  en  1685,  lord 
Wharton  sur  le  continent  La  déclaration  de  li- 
berté de  conscience  de  Jacques  II  le  ramena  en 
Angleterre.  Howe  fut  un  des  puritains  let»  plus 
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Éûfl^  «I  ëi-ÊtfUihm  ttècta.  il  iailfiÊÛi  à  on 
'mai  woir  théolopqye  la  oooiiaiBtaDoe  d6i 
Sj^flMqnMttl  de  l'hébrau.  Ses  priDcipain. 
pnoffi  aoBi  «  i  TrttUi$ê  m  Deli§hHng  im 
i|itf;l674,i»l*  ;^TàeJÀ9m$  Ttmpie^ aradê^ 
(IfMd  mfrovmttnt  t^f  iàmi  notUm  tkai  m 
ÎMmm  il  ^  Tmpéê  of  (M;  1674,  iIl•6^ 

6Œa*ni  eomplèlM  furent  pubUéet  «a  i7M, 
i,iH68a  Vie  par  ledoctanv  Calamy  ;  elles  ont 
fàriafiMmkhnéfk,  itiOtia»  «vol.iii^«t 
éMm^IMS,  a  vol.  io^a",  afeo  upa  Viede  Tau- 
|>  pale  réféfwd  Hewlett  Z. 

l-iwi,  xv«  ^  /«4a  4yo<M«  iN<a  «a  ^noiiffif  «^ 

flrilkfi;  Uodres.  18S6,  iQ-lt. 

'  Wim{Jean),  nomme  polîtiqne  anglais,  né 
9mk  comté  d0  Kotlingfiam ,  Ten  1660,  mort 
k  et.  tlo  membre  d^  la  Conveotloa  ^v  le 
de  CIrccster,  fl  fit,  comme  représentant 
teorg  ou  da  comté  de  Glouoester,  partie 
Inb  derniers  parlements  de  Guillaume  Ilf 
trois  premiers  de  la  reine  Anne,  Partisan 
delà  rérolution  de  1688,  il  fut  nommé 
de  là  reine  Marie;  mais  un  mécon- 
particulier  le  ieta  dans  l'opposition , 
temoatra  surtout  l'enqemi  des  Hollandais 


te  roi.  En  1699,  quand  l'armée 

[iHnfe,  Howe  obtint  de  la  chambre  qu'on 

la  demi-solde  aux  officiers  licenciés. 

Il  disciission  relatire  au  traité  de  partage 

iqlre  Louis  XlV  et  Gnîtlaume  IIÎ,  Howe 

>fec  tant  de  Tfvacité  contre  les  auteurs 

[Me  transaction,  qne  te  roi  regretta  que  l'i- 

des  rangs  ne  lui  permit  pas  de  den)an- 

fniam  de  cette  insulte.  A  l'aYénement  de  la 

lAaoe,  Howe  ftit  nommé  membre  du  cou- 

Ipriré,  Tice-amiral  du  comté  de  Gloucester  et 

gtefral  des  gardes  et  garnisons.  II  garda 

ipbéejosqu'àVaTénementde  Georgeâ  l^'^en 

il7U,  et  eut  Walpole  pour  successeur. 

titfn  dans  sa  terre  de  Howell,  où  il  moqmti 

i  m  Panéçurique  (^«  roi  Guillaume  flj^ 

tf  Aoaioiu  et  d'antres  poésies.  Il  contribua 

iment  h  releTer  la  Compagnie  des  Iodes 

iet  k  préparer  sa  future  grandeqr.    21, 

llUcanUy,  HiHor9  çf  Engtand,  t.  111  et  IV,  — 
hBUL  i^Enf^mnê,  1. 1.  — Rose,  tkw  Oeturat 
DieUamarw, 

{U9d  mehatd),  amM  anglais,  né 
1716,  moK  daaa  la  mène  Tille» 
1799.  li  fil  tes  étikiea  à  Wesmia». 
entra  an  aannee  dès  l'âge  de  qna- 
aidataipHaBà  bcurd  du  Severn^ 
ipoaièMeanipagM  aona  les  ordres  du 
îAbmb,  dana  les  eanx  de  l'Amérique 
De  1743  à  i7t5„  il  servit  comme  Heu- 
deiafréiBlB  OanM^/daM  les  Antilles, 
Iri^^  i  Cnra^ao  et  à  flainVBnstaelie 
ilnliançala.  A  non  retour  eo  Angleterre, 
an  graén  de  aapltaine,  et  retourna 
prendre  ran^  dana  la  station  da 
I  ;  i  «it  part  à  de  sanglantes  actions , 
:^  <>hei  à  celle  d«  La  Havane  (  2  octobre 
^X  la  iHl,   trait  MtinMnta  de  guerre 


hn  fonnt  confiés  pour  protéger  In  commerce 
britannique  sur  les  eôtea  de  la  Barbarie  f  il 

'^s'acquitta    honorablameat  de    cotte    raiaaion. 

'En  1755  il  oomroandait  The  Dunkirk  (de 
aoeanons),  qui  feisait  partie  de  la  flotte  de  l'ami* 
rai  Boscaven,  et  fut  occupé  spécialement  de  la 
défense  dea  cètea  septantrionalea  de  l'Angleterre. 
En  1759»  sons  l'aniiral  Hawke»  les  Anglais,  ayant 
repris  l'ofTenaiYe,  attaquèrent  successivement 
l'Ile  dUia,  Cherbourg  et  Saint-Cast.  Howe  se 
eonduiait  aveo  eobrage  dans  oea  différentes  af- 
ftôres,  où  le  sneeès  ne  répondait  pas  toujours  à 
aen  audace.  En  1 768,  son  frère  atné  ayant  été  tué 
an  Canada,  Hioliard  Howe  lui  auoeéda  dans  le 
titre  de  baron  d'Irlande.  En  1770  il  devint 
eontr»-avnirol  de  Teseadre  bleue,  et  commanda 
les  toreeai  anglitees  dans  la  Méditerranée.  Vioe- 
amiral  en  1776,  Il  Ait  envoyé  sur  les  côtes  de 
l'Amériqne  septentrionale,  el  fut  nommé ,  aveo 
son  frère  le  m^or  général  William  Hovie,  com- 
missaire pour  rétablir  la  paix  dana  les- colonies 
anglo-américainea.  QnoiqnHIs  assurassent  le  par* 
don  è  tona  les  sujets  rebelles  qni  le  méritaient, 
aoeun  oolon  ne  vonint  le  rendre  sur  une  pro- , 
messe  aussi  vague,  et  les  heatilités  oontinuè- 
rent.  Richard  Howe  joignit  encore  inutilement 
aea  efforts  à  eeuv  de  son  frère  ponr  dé- 
fondre  Boston.  U  détruisit  le  18  octobre  Fal- 
roonith,  ville  maritine  du  Massaehnsctts.  Cette 
rigoureuse  mesure  décida  les  Américains  à 
lancer  des  lettres  de  marque  contre  leurs  en- 
nemis. Le  7  mars  1776,  les  An^laisfurent  obligés 
d'évacner  Boston  ;  ils  se  retirèrent  à  Halifax, 
dans  laNonvelle-Écosse.  Philadelphie  succomba 
également  le  1»  juin  1778,  et  sa  garnison  fut 
conduite  è  gran^peine  à  New-York.  Howe  re- 
prit alors  la  mer  :  l'amiral  français  d'Estaing 
v«nait  de  se  présenter  devant  Rliode^lsland,  et 
de  forcer  les  Anglais  à  brAler  quelques  frégates 
et  à  en  conler  deux  autres  pour  en  éviter  la 
prise.  Hewe  aeeonrut  aussitM  ;  nne  tCMpAto  af- 
freuse sépara  les  deux  flottes.  Les  Français  al^ 
lèrent  se  réparer  à  Boston;  Howe  les  y  suivit, 
maia,  ne  trouvant  pas  le  moyen  de  les  attaquer 
avec  avantage,  il  rentra  à  New-Yot*,  et  re-^ 
mit  le  commandement  d«  la  flotte  au  eommo-* 
doveByfon,  et  partit  ponr  l'Angleterre,  où  il  reata 
dana  lerepos  jusqu'en  1 782.  Au  mois  de  septembre 
de  cette  année,  chargé  de  ravitailler  Gibraltar, 
pressé  par  les  Français  et  les  Espagnols,  il  partit 
dePlymouthaveetrente^uatrevaisseaUxdeligne, 
dee  frégates,  des  brùlota  et  on  grand  nombre  de 
bitimenUde transport  ;  et,qaoique  les  assiégeants 
lui  fussent  supérieurs,  U  accomplit  sa  miasion 
dn  II  au  21  octolire,  et  rentra  benrensement  en 
Angleterre  9  ses  compatriolea  déclarèrent  qu'ils 
lui  devaient  la  conservation  de  Gibraltar.  Lors 
de  l'avènement  de  Pitt  au  pouvoir  (  19déoembra 
1783),  Howe  entra  au  ministère  comme  premier 
lord  de  l'amirauté;  il  conserva  cette  position 

,  jnsqn'cn  1788,  où  il  M  créé  comte  do  la  Grande- 

1  Bretagne.  Malgré  son  grand  âge,  en  1793,  le  roi 


lisnoroma  omiraloftlm  white  flag ,  et^  en  cette 
qualité,  il  dat  défendre  les  c6les  britannique*  et 
le  cansj  de  la  Manche.  Il  bloqua  quelque  temps 
le  port  de  Brest,  et,  le  28  mai  1794,  rencontra  la 
flotte  française  devant  Oueasant ,  sur  les  o6tes 
nord-ouest  de  Bretagne  :  les  Français  avaient 
vingt-six  vaisseaux  de  ligne;  les  Anglais  vingt- 
cinq.  Mais,  on  doit  le  reconnaître,  les  équipages 
de  Howe  étaient  composés  de  marins  expérimen- 
tés, tandis  que  les  vaisseaux  français  n'étaient 
montés  que  par  des  volontaires  républicains,  qui 
voyaient  la  mer  et  le  feu  ponr  la  première 
fois  ;  les  officiers  c^apables  étaient  peu  nombreux* 
la  plus  grande  partie  des  états-majors  de  la  ma- 
rine ayant  émigré.  Après  quelques  «GEairea  par- 
tielles qui  eurent  lieu  le  29,  ramtral  anglais,  par 
ses  maacBovrM  habiles,  gi#ia  l'avantageda  vent 
On  se  battit  le  l""'  juin  :  Taotion  dura  longteoip» 
et  fiât  opiniAtre;  enfin,  six  vaisseaux  français  fia* 
reat  pris,  un  autre  coulé  à  fond:  ce  fui  J>  Yen/- 
g^r,  d'béroiqne  mémoire;  Tescadre  anglaise 
souCfrit  beaucoup ,  mais  joe  perdit  aucun  bftti* 
çwnt*  Ce  combat  glorieux  valut  à  Howe  et  à 
ses.maDns  les  retoereiements  du  parlement  bri* 
tanni^ne.  L'amiral  reçut  un  épée  d'or  et  uoa 
médaUledela  main  du  rei;  qui  le  créa  en  même 
te^ps  cbevalier  de  la  Jarretière  et  le  nomma  g^ 
néral  des  troupes  de  marine.  JEji  17Q7  il  quitta  le 
service;  cependant,en  t799,lorsqu'éclatala  grande 
et,  dangi^reuse  révolte  des  équipages  des  flottes  de 
Portsmoutb  et  de  Plymouth,  il  ne  craignit  pas 
de  se  rendre  au  milieu  des  révoltés,  et  contri- 
bua à  les  ramen^  dans  le  devoir.  Il  était  d'ail- 
leurs fort  aimé  des  matelots,  qui  l'avaient  sur- 
nommé DicA  blach  à  cause  de  son  teint  basané, 
à  survécut  peu  à  cet  événement,  et  mourut  d'un 
accès  de  goutte  remontée.  L'Angleterre  le  mit 
justement  au  premier  rang  de  ses  bommes  de 
guerre.  Howe  brilla  moins  comme  orateur  :  sui- 
vant ses  biographes ,  a  il  s'exprimait  au  parle- 
ment, dont  il  était  membre,  d'une  manière  si  obs- 
cure et  si  ambiguë,  qu'il  était  presque  impossible 
de  comprendre  ce  qu'il  voulait  dire  ».  A.  ne  L. 

Narrative  qfthe  Proceedingt  o/his  majesty  Fleet  un- 
tfer  the  eommand  qf  earl  Richard  How  Jrom  thé 
t^ùf  ma§to  V^  qf  funê  ilU;  Lcmdrat  1799,  lA-4a.  ■* 
ODUlju,  PetriHfe.  •*-  Biûg,  NamU$.  —  Edmond  Udge . 
PortraUt  of  Uluêtriaus,  Personnages  of  f^rtat-BrUaint 
t.  VlII,  p.  109-111.  —  Jobn  Gortori,  ^  gênerai  Biogra- 
pHàcal  DkHéùnary.  -  Biographie  &rûngére:  Paria, 
iSt9.  —Jobn  BtrmWflÂ/e  of  lord  Bichard  Howf^  udmi^ 
rai  of  the  BritUh  fleet  {  Londres,  18S8,  in-8«. 

HOWE  {William,  baron),  général  anglais, 
frère  du  précédent,  né  en  1725,  mort  en  1814. 
11  entra  fort  jeune  dans  l'arma  britannique  et 
parvint  rapidement  aux  grades  supérieurs.  En 
1775,  il  fut  envoyé  en  Amérique,  et  le  25  mai.il 
descendit  à  Boston  avec  des  forces  considérables. 
Les  généraux  Clinton  et  Boorgoyne  Taccompa- 
{^laient  :11s  attaquèrent,  le  17  Juin,  les  retranche- 
ments élevés  par  les  Américains  à  Bunkershill, 
et  les  enlevèrent,  mais  avec  degrandes  pertes.  En 
octobre  suivant,  legénéra)  Gage  s'embarqua  pour 
rAng1eterre,coïifiant  le  commandement  supérieur 


HOWEL  SU 

à  William  Howe,alorsiniyor généra}  Jlqweessaya 
.  vainement  de  pacifier  les  colonies  révoltées  ;  ses 
promesses  et  son  amnistie  n'abfisèrent  pas  Icsîu-, 
surgés,  qui  n'y  virent  qu'un  moyen  de  les  frap- 
per sûrement  après  leur  avoir  fait  déposer  les 
armes.  Le  17  mars  1776,  How  fut  contraiot 
d'évacuer  Boston,  y  laissant  une  grande  quan-. 
tîté  d'artillerie  et  de  munitions.  Washington  y 
entra  aussitôt  ;  How    se  retira  à  Halifax.  I^. 
22  août,  ayant  été  rejoint  par  Clinton  et  Comwai- 
lis,  il  débarqua  avec  trente-dnq  mille  hommea 
À  Long'Island,  en  avant  de  Mew-York,  et  le  27  il 
battit  les  Américains,  qui  perdirent  beaucoup  de 
monde,  tout  en  se  retirant  en  bon  ordre.  Après 
cette  victoire,  Howe  proposa  encore  une  réèon» 
cijiation;  mais  il  fut  Impossible  de  s'entendre 
môme  sur  les  bases.  Le  15  septembre  les  An- 
glais occupèrent  New-York,  et  le  20  la  plus' 
grande  partie  de  la  ville  fut  incendiée.  Les  deux 
partis  s'accusèrent  mutuellement  de  cet  acte, 
odieux.  Howe  tourna  ensuite  les  Américains/ 
afin  de  les  couper  des  provinces  de  ]*£st.  Le. 
28  octobre  il  força  le  passage  de  la  Brunx,  et  le 
]*'  octobre  il  s'empara  du  camp  de  Washington,' 
qui,  refusant  une  bataille,  évacua  le  New-Jersey. 
Ces  succès  furent  sans  résultat  pour  les  Anglaîsl 
Dès  le  2  janvier  1777  Wasingthon  attaquait  lordf 
Cornvairis  à  Trenton.  et  délogeait  ses  troupes 
de  Princetown»  Le  printemps  et  l'été  se  pas- 
sèrent dans  une  observation   mutuelle,  Wa- 
shington évitant  toujours  une  action  générale  et 
décimant  ses  ennemis  dans  des  escarmouches 
quotidiennes.  Le  23  juillet,  Howe  fit  embarquer 
une  partie  de  son  armée  sur  la  flotte  de  son 
frère,  et  descendit  le  25  août  dans  la  baie  de 
Chesapeak,  d'où  il  s'avança  sur  Philadelphie.  "Wa- 
shlngton  -fit  mine  de  vouloir  défendre  cette" 
ville,  mais  il  ne  persévéra  pas  dans  ce  desselu. 
Le  11  les  Américains  fhrent  battus  sur  la  Bran- 
dyvrine ,  et  le  26  Ils  évacuèrent  Philadelphie. 
Howe  détruisit  alors  tous  les  forts  américains 
élevés  sur  les  rives  de  la  Delawarc.  Attaqué  à' 
llmproviste  le  4  octobre,  à  Germantown,  par  lln- 
fatigable  Washington,  fl  ne  repoussa  les  assail- 
lants que  par  des  prodiges  de  valeur  et  après 
de  grandes  pertes.  Néanmoins  il  se  maintint 
dans  Philadelphie  jusqu'au  8  mai  1778,  où  il  s'em- 
barqua pour  l'Ani^eterre,  laissant  à  Clinton  une' 
armée  démoralisée  et  des  positions  fort  com*' 
promises.  Depuis  cette  é^que,  William  Howe 
n'exerça  plus  aucun  commandement.  A.  dk  L. 

John  Cornj,  lÀ/e  of  gênerai  f^askingUmi  UNKlres»^ 
isoo,  ln-t«.  -  Fr.  QoUo^  yie  du  général  Georgee  tf^€^  ; 
sMngton-^  P«rls  1839,  tn-s»;  -  Spark,  ^n«rkan   Mo- 
graphy,  1. 11  p.  39S  ;  III.  M.  •-  Le  même,  ïf^rifinq^  4^ 
Washington.  —  Biographie  Étrangère, 

BOWKL  DdOf  ou  le  Bon,  qui  prenait  le  titre 

de  Mab  Cadelly  Brenin  VymrUy  e'est-À-dire 

A^fils  de  Ccdell,  brenin  ou  chej  des  pays  des 

Kymris,  morten  948,  réunissait  sons  son  pouvoir, 

dès  les  premières  années  du  dixième  siècle,  les  ' 

trois  régions   principales   du  pays  de  Galles' 

ou  delà  Cambrie,  désignées  avaut  l4it»>nqu^,' 
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dt  ce  pâj8  par  tes  Anglo-^ions,  au  hnitième 
ilède,  soQS  les  ooms  de  Gwynned ,  Ponvis  et 
Dieliembartb.  Qaoiqall  ne  semble  pas  avoir  eu 
rar  kA  petits  rois  ou  brenins  inférieurs  plus 
Autorité  que  ses  prëdécesseors,  son  habileté, 
a  sagesse  et  ses  Tertos  lui  donnèrent  sur  la 
■afioa  cambrfeone  un  ascendant  dont  il  profita 
peur  ^lerer  un  monument  législatif  d*une  exécu- 
ttn  aussi  dilBcile  que  méritoire,  en  codifiant, 
i  Tiide  des  usages  ci  des  traditions  orales  qnl 
araient  cours  de  son  temps,  les  coutumes  qui, 
étffàs  des  siècles,  régissaient  la  Cambrie.  Ac- 
o^lées,  après  mûre  délibération ,  par  l'assemblée 
du  pays,  composée  des   principaux  seigneurs, 
des  diefs  de  clan ,  des  représentants  de  chaque 
dao,  dès  anciens ,  sans  Vassentimeni  desquels 
aocnne  loi  ne  pouvait  être  établie ,  modifiée  ou 
aèrogée^  Jes  lois  de  Howel  furent  sanctionnées 
Sabord  par  le  peuple,  ensuite  par  le  pape  Anas- 
tase,  pi^  duquel  il  se  rendit  en  personne  en 
913.  Ces  lois  apportèrent  de  grands  adoucisse- 
Beats  à  la  législation  pénale  antérieure.  Entre 
antres  améliorations,  on  y  remarque  la  substitu- 
tion de  la  preuve  testimoniale  et  l'affirmation 
senneat  aux  épreuves  et  aux  combats  ju- 
elles  devancèrent  ainsi  de  plus  de  trois 
raboIHion  par  saint  Louis  du  duel  judi- 
dans  ses  domaines.  Ce  n'eat  pas  sous  ce 
npport  seulement  que  les  lois  de  Howel  sont 
à  coosoiter  ;  c'est  à  elles  qu'il  faut  recourir  pour 
se  Êûre  une  idée  nette  et  précise  de  la  compo- 
ittoa  de  la  société  kymrique  au  dixième  siècle, 
des  droits  respectifs  du  brenin  et  de  ses  infé- 
rieurs, de  U  condition  légale  de  la  femme,  du 
paitage  des  terres,  de  la  manière  dont  se  re- 
paient tes  successions,  des  usages  agricoles,  de 
radninistratîoa  delà  justice,  etc.,  toutes  choses 
Ta&Mmfalées    par  Owen  sous  le  titre  de  lois 
tf^vid,  dans  trois   compilations  distinctes, 
analysées  avec  une  rare  sagacité  par  M.  de  La 
Borderie,  à  qui  nous  empruntons  la  presque  to- 
lalilé  des  détails  qui  précèdent.  La  dissertation 
de  M"*  Du   Châtellier  sur  le  même  sujet  con- 
trBue  à  faire  apprécier  la  haute  portée  du  mo- 
■OMBt  dA  k  Howel.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
le  pays  de  Galles,  retombé  dans  une  série  de 
et  de  dissensions  intestines  dont  sa  sa- 
rarait  préservé,  fut  le  théâtre  desincur- 
et  des  ravages,  tanldt  des  Angles,  tantôt 
des  pirates  danois.  P.  Lcyot. 

iMfer  kislari^uê  ncr  ta  Lots  d'Hinael  lu  Bon,  pir 
A.  «e  &•  Kurierle;  Renacs,  iù-9<*.  —  Dei  LoU  d'iiùwel- 
CadaU,  Bmdn  Cfmru  {fkU  de  Càdtll,  chef 
t  JTiriirif),  pir  A.  Da  CbitrUler;  Pirls.  ta^S». 

VL  {Ltturence)y  théologien  anglais,  né 
VBt  J«é0»  mort  en  1 720.  Élève  de  l'université  de 
Ginbridf^ ,  il  entra  dans  les  ordres,  et,  fidèle  à 
Il  CMse  des  Stuarts,  il  refusa  de  prêter  serment 
à  CeSaume  fU,  à  la  reine  Anne  et  à  Georges  l*^ 
D  te  fermait  ainsi  l'accès  des  dignité^  ecclésias- 
iSifoeSy  et  se  plaçait  vis-à-vis  du  pouvoir  dans 
■ne  positjao  dliostilité  pleine  de  dangers.  11  ne 
tvda  pas  i  CD  Gûre  l'expérience.  Pour  un  pam- 


phlet intihilé  :  The  CcUe  qfSchism  in  the  Church 
of  Engtand  truly  stated ,  destiné  à  prouver 
la  légitimité  do  refus  de  serment,  il  fut  Condamné 
à  cinq  ans  de  prison  et  à  cinq  cents  livres  st. 
d'ameude.  Howel  mourut  dans  la  prison  de 
Newgate.  Ou  a  de  lui  :  Synopsis  Canonum 
SS,  Apostolorum  et  Conclliorum  Œcumeni- 
corum  et  Provindatium  àb  Ecclesia  Grsêca 
receptorum;  1708,  in-fol.;  —  Synopsis  Cano* 
num  Eccîesix  LaXinx;  1-710-1715,  in-fbl.;  — 
The  View  of  the  Pontiflcate,  from  its  sup- 
posée begining  to  the  end  of  the  Coundl  of 
Trent;  1712  j  —  ffistory  ofthé  Bible;  3  ToK 
in-S".  Z. 

Hfêtorieca  RegUter/ot  I7i7  et  17».  —  Cbalmen,  Cé- 
neral  BioffrapMùol  Dictionary, 

HOWBLL  (frt/;tom),  historien  anglais,  né 
vers  1A30,  mort  en  1683.  Professeur  dans  l'uni* 
Tersité  d'Oxford,  il  se  fit  connaître  par  une 
Bistory  ofthé  World  fhïm  the  èatUntUmes 
to  the  ruin  of  the  Homan  Bnipire  in  the 
west;  1680, 4  Yol.  in-fot.,  ouvrage  dont  GibiMMi 
H  fait  f éloge.  On  a  encore  de  lui  :  Elementà 
HistùTix  avilis;  Oxford,  1660.  D'après  Ghat- 
mers,  W.  Howell  est  Taotenr  d'un  abrégé  de 
l'histoire  d'Angleterre  intitulé  Medulla  Historié 
Anglicane,  et  attribué  i  Laurence  Howel.     Z. 

Chabnen,  General  HioçtapMeal  Diettonarif. 

BOWELL  (James),  historien  anglais,  né 
Ters  1596,  à  Brecknock,  dans  le  comté  de  Caer- 
marthen  (  pays  de  Galles  ) ,  moit  en  no- 
vembre 1666.  Il  fut  élevé  au  collée  de  Jésus 
à  Oxford,  et  quitta  l'université  en  1613,  sans 
avoir  pris  d'autre  grade  que  celui  de  bachelier. 
Son  père,  chargé  de  famille,  ne  pouvant  lui  fournil* 
de  qiioi  continuer  ses  études,  il  accepta  la  place 
de  surveillant  d'une  manufticture  de  verre,  et 
fit  en  1619  un  voyage  snr  le  continent  pour  le 
compte  des  fondateurs  de  cet  élablissemcnt.  Il 
viâita  la  Hollande,  la  Flandre,  la  France,  l'Es- 
pagne et  l'Italie.  De  retour  en  Angleterre  en 
1621,  il  fut  agrégé  au  collège  de  Jésus.  Il  voyagea 
bientôt  après  avec  un  jeune  gentilhomme ,  et  alla 
ensuite  négocier  à  Madrid  la  restitution  d*un 
vaisseau  marchand  anglais  qui  avait  été  confis- 
qué. Son  activité  et  son  habileté  le  firent  choisir 
pour  secrétaire  par  lord  Scrope  en  1626.  L'année 
suivante,  le  bourg  de  Bichmond  l'envoya  à  la 
chambre  des  cotnmunes.  Kn  1632  il  alla  en  Da- 
nemark comme  secrétaire  d'une  ambassade 
extraordinaire,  et  à  son  setour  il  fut  employé  au 
même  titre  par  SfrafTord  en  Irlande.  La  chute 
de  StralTord  et  la  guerre  civile  lui  enlevèrent 
ses  emplois;  il  fut  même  arrêté  en  1643,  et  dé- 
tenu jusqu'après  la  mort  du  roi.  Il  chercJia  à  se 
rapprocher  de  Cromwell,  et  lui  adressa  un  dis- 
cours flatteur.  Charles  H,  rétabli  snr  le  trône, 
oublia  cette  légère  infidélité  à  la  cause  royale,,  et 
créa  pour  Howell  la  place  d'historiographe. 
Ses  ouvrages  sont  nombreux  ;  le  plus  connu  est 
sa  correspondance  intitulée  :  Èpistolae  Ho- 
wcliatuv;  familiar  letters,  domestic  anéfih 
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rd^tt,  partly  historicalt  partly  political,  and 

pat'tly  philosùphical  ;  1646-1655,  4  vol.  oor- 

respondance  souTeat  réimprimée.  K. 

Biôomphia  Britarmiea.  —  Mhmm  Oxtmtmuiê,  toi.  lU 
--  Chalmera,  Cwnêral  BlêçrapMieai  DMtûnarf. 

■ewiCK  (  Charles  Guet,  vicomte).  Voy, 
Grbv. 

;  iiowiTT  (  William),  poète,  romancier  et 
voyageur  ani^lala,  né  en  1795,  à  Heanor  (comté 
de  Derby  ).  Gomme  toute  sa  fiimnie,  il  est 
membre  de  la  Sodété  des  Amfs.  De  bonne 
heure,  il  montra  une  avidité  extrême  d'ina- 
tniction.  Après  avoir  achevé  les  études  ordi- 
naires, il  se  mit  à  apprendre  la  chimie,  la  phyai* 
que,  la  philosophie,  à  lire  les  meilleurs  écrivains 
d'Angleterre,  d'Italie  et  de  France ,  et  plus  tard 
acquit  une  connaissance  complète  de  ràllemand. 
Son  goOt  pour  la  poésie  se  développa  et  s'agran- 
dit an  milien  de  séjonrs  prolongés  à  la  cam- 
pagne, dont  les  tieautés  et  les  Jouissances  avaient 
pour  lui  le  pins  vif  attrait.  A  Tâge  de  vingt>haft 
ans  il  épousa  une  Jeune  fllle  appartenant  comme 
lui  à  la  Société  des  Amis ,  miss  Mary  Botham, 
dont  les  goûts  et  les  talents  étaient  en  {Mirraitie 
harmonie  avec  les  siens  :  leurs  noms  ont  été 
si  longtemps  et  si  intimement  assoolés  dans  des 
•a?uvres  diverses,  qu'il  est  dilBcile  de  les  séparer. 
Leur  premier  ouvrage.  Le  Ménestrel  de  la 
Forêt  parut,  en  18!23,  et  porte  en  titre  leurs 
deux  noms.  Il  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
fhvcur  par  les  critiques  de  la  presse,  et,  ce  qui 
est  à  remarquer,  par  plusieurs  poêles  du  temps 
d'une  réputation  reconnue.  Us  ajoutèrent  à  Téelat 
de  ee  premier  succès  par  beaucoup  de  poésies 
lyriques,  qui  pënirent  dans  les  ÀnnuaU  fashio- 
nabtes  do  temps.  Peu  après  la  publication  du  Mé' 
nestrel,  ils  entreprirent  un  voyage  à  pied  en 
Ecosse,  recueillant  les  images  et  les  traditions, 
é'enivrantdes  beautés  des  lacs,  des  paysages,  de 
la  nature  cultivée  ou  sauvage ,  et  parcoururent 
ainsi  plus  de  500  milles.  On  dit  qu'en  passant 
ils  tirent  une  courte  visite  à  Oretn»-Oreen ,  et 
que  le  vieux  forgeron,  voyant  leur  jeunesse  et  le 
l)onlieur  qui  rayonnait  sur  leur  figure ,  les  prit 
pour  des  amoureux  qui  avaient  besoin  de  son 
ministère  :  Il  fut  un  peu  étonné  quand  il  apprit 
que  le  nœud  conjugal  était  d^  bel  et  bien 
formé.  En  1877  ils  ptbllAreiit  uA  podroe  plein 
d'intérêt,  fondé  sur  le  réoit  des  ravages  de  la 
peste  à  Eyam  par  le  réVi  William  Morapesson, 
et  y  ajoutèrent  d'antres  poésies  d'un  mérite 
remarquable.  £n  1831  M»  Howitt  donna  au 
monde  littéraire  Le  Livre  des  Saisons ,  un  des 
ouvrages  les  plus  agréables  et  les  plus  instruc- 
tifs qui  aient  pam  en  oe  genre.  Oo  dit  qu'il  fut 
ofTert  à  six  éditeurs  an  moins,  et  rejeté  |iar 
tous  :  on  n'en  voulait  à  aucun  prix.  0  y  avait 
de  quoi  décourager.  L'auteur  fut  pris  d'un  tel 
dégoût  et  pour  les  éditeurs  et  pour  son  livre 
malencontreux,  qu'il  pria  un  ami,  qui  s'était 
chargé  des  négociations ,  d'attadier  une  pierre 
ati  manuscrit  et  de  le  lancer  dans  la  Tamise.  Cet 


ami  pourtant,  homme  judicieux,  pensa  qa*!l  va- 
lait mieux  avoir  quelque  chose  que  rien  du  font, 
et  finit  par  vendre  le  manuscrit  à  Colbum  et 
Bentley  pour  75  liv»  sterling.  Ce  fut  une  petite 
mine  d'or  ponr  les  heureux  libraires  !  L'ouvra^ 
a  dépassé  la  vingtième  édition.  Mais  hélas! 
qu'y  oàgpa  l'auteur  ?  La  gloire  sans  doute  d'être 
reproduit  des  milliers  de  fois;  mais  pas  une 
parcelle  de  cet  or  récolté  largement  par  les 
éditeurs  ne  \int  payer  cette  gioire. 

Libéral  prononcé  en  politique,  M.  Howitt 
ionma,  malgré  les  conseils  de  ses  amis,  ses 
idées  vers  la  politique,  A  cette  époque ,  tous 
ceux  qui  dénonçaient  les  abus  du  pouvoir  royal, 
du  clergé  et  du  barreau  étaient  rt^ardés  Comme 
des  hommes  dangereux.  Telle  était  l'énergie  de 
conriction  chez  M.  Howitt,  et  en  même  temps 
son  courage,  qu'il  n'hésita  point  à  publier  son 
History  qf  Priestcraft  (Histoire de  la  Politique 
sacerdotale),  qui  était  de  nature  à  soulever 
contre  lui  de  nombreux  et  poissants  ennemis. 
Toutes  les  sectes  religieuses  ou  prétendues  re- 
ligieuses y  étaient  passées  en  revue ,  et  les  arti- 
fices, les  abus  et  la  politique  astucieuse  de  cha- 
cune dévoilés  et  juges  avec  une  critique  indépen- 
dante et  sévère;  ce  fut,  dit  un  écrivain  aoi^hûs, 
comme  une  décharge  de  canons  à  laPaixIians 
contre  les  superstitions  anciennes  et  naodemes. 
L'ouvrage  produisit  une  gi^ande  sensation.  I)  eut 
beaucoup  de  succès ,  et  d'année  en  ami^  les 
éditions  se  renouvelèrent.  Ceux  même  qui  n'ap- 
prouvaient pas  l'extrême  sévérité  des  jugements 
et  la  tendance  générale  du  livre ,  reconnaissaient 
la  droiture  et  le  courage  de  l'auteur.  t>eo  après 
cette  publication,  il  fut  nommé  alderman  de  Not- 
tingham,  où  il  résidait  alors.  M.  Howitt  y  devint 
.très-populaire,  comme  champion  des  droits  po- 
pulaires, et  plus  d'une  fois  il  reçut  des  présents 
publics  comme  témoignage  de  cette    estime. 
Mais  il  s'aperçut  bientât  que  la  vie  politique  a 
de  rudes  exigences.  Il  fallait  en  toute  ocoasîoa 
faire  des  discours  dans  les  meetings,  répondre  à 
des  adversaires  passionnés,  appliquer  son  temps 
et  ses  facultés  j^  des  devoirs  jugés  indispensa- 
bles, et  peu  d'heures  lui  restaient  pour  les  pro- 
ductions plus  attrayantes  du  cabinet.  H  quitta 
donc  Mottingham  et  l'arène  politique  pour  se 
retirer  dans  le  beau  village  d'Esher,  et  c'est  li 
qu'il  composa,  an  sein  d'une  relraîte  pat^ble 
et  occupée ,  l'un  de  ses  ouvrages  les  plus  popu- 
laires, The  Rural  Life  in  Engtand,  2    vol. 
(  La  Vie  lluralé  en  Angleterre  )>  description  fidèle 
et  gracieuse  des  plaisirs,  amusements,  coutumes 
et  occupations  de  la  campagne  dans  fncrry  En- 
9^011(1  (la joyeuse  An^eterre).  «  On  y  respire,  dit 
un  critique,  un  parAim  d'aubépine  en  fieur  et 
de  foin  nouvellement  fauché  qui  pénètre  d^une 
douce  ivresse,  et  dont  l'attrait  est  bien  de  na- 
ture à  faire  déserter  la  ville,  cet  amas  de  bri- 
ques ,  pour  les  bois  riants  et  les  fraîches  vallées 
de  la  campagne.  »  D'autres  ouvrages  suivirent  : 
Colonisation  et  Christianisme ,  où  il  éxpoas 
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«HMlthi  MlioM  d«  l'Ewrope  ont  tntt^  \m 
wUlfméui  l0an  ciloiiies  ;  —  VisU$  to  ilem«r« 
jftMKtt,  Old  BaUê^  and  Sottie  Fields^ 

0  stem  Utustrative  of  êtrikin^  ]mas€h 

tin  Bitslith  Bittory^  BieD  que  d'un  prit 
U  es  énier  oorrage  fut  rapUement  en- 
lléit^ineon  fois  réinipriiné. 
ullrii  UK  rétidcBoe  de  troU  ass  à  Eshei', 

1  «ir  Howitt  «lierait  s'étaMir  à  H«idelberg) 
l^iducatkm  de  lears  enfants.  Ils  s'y  pe^ 

it  dans  Tailemand,  et  recneillirent  des 

■ombreux  pour  d'antres  ouvragée. 

loaséjoer  à  HeideUberg,  M.  Howitt  pn- 

«1S41,  La  Vie  des  Étudiants  en  AlU- 

Le  lÎTie  Ait  attaqué  avec  une  grande 

par  la  presse  anglaise.  Le  goût  national 

dnqoé  par  cette  peinture  ttdèle  de  Té- 

iTec  son  afr  Iknfaron,  son  visage  pAle 

et  son  étemelle  pipe?  Quoi  qu'il  en 

fcnccès  de  l'ouvrage  fut  médiocre.  L'année 

il  doDoa  :  La  Vie  Rurale  et  Dômes- 

ts  AUmagne;  et  »    après  avoir  quitté 

Vi  Expériences  en  Allemagne,  où  il 

r4ncer  Tesprit  de  chicane  et  de  râpa- 

\gmà  les  Allemands  et  oertaîns  ridicules 

wxié.  I<es  journaux  allemands  attaqué- 

criUqoies  comme  d'indigneà   satires. 

parut  \*Àmtocra(ie    d'Angleterre  ^ 

I  loanifeste  énergique  de  réforme  »  ef 

çipose  que  les  cinq  sixièmes  des  places, 

f  d^tés  dans  la  marine ,  Tannée  et  le 

LiMt  exclusivement  réservés  à  l*aristo- 

n  avait  condensé  en  un  seul  foyer  ces 

délrajent  d'usage  les  attaques  des  jour- 

naisàdds  degrés  dinérents,  ils  forment 

kalskk  laacbine  de  guerre. 

^W  parureot  par  séries  deux  volumes  il- 

nl&^'.HQunlsand  Homes  ofBritïsh 

C*esla?ec  un  vif  intérêt  qu'on  recherche 

'flûs  et  les  anecdotes  qui  ont  rapport 

V^  célèbres,  aux  choses  et  aux  lieux 

talent  a  en  quelque  sorte  consacrés. 

avait  eu  des  relations  d'amitié  avec 

d'entre  eu^i  et    visité  réellement  les 

^  décrit^  aussi  cet  ouvrage  fut-il  ac- 

>vee  beaucoup  de  faveur.  Quelques  ou- 

^  fidion,  quelques  livres  pleins  de  sens 

pour  la  jeunesse  échappèrent  de 

[  fMMde  et  infiitigabto  dans  les  années 

^'wate   Uàtons-nous  d'arriver  à  deu* 

^moBt  en  beauoonp  d'influence  snr 

iJM«l|.  Howitt  Aidt  deveiîa  co-propHé'^ 

I  des  directeiirs  du  JoKrna/ (2ii  Petfp/f. 

son  expérience  et  m  réputation  an- 

>Ioi  ea  asraref  la  direction  absolue.  Mal- 

il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  disens* 

It  UentM  de  querelles.  Les  associés 

an  bout  d'un  an ,  dans  des  circons- 

^y^  «traînèrent  une  perte  considérable 

'  Howttt.  Se  croyant  lil^e  de  tout  enga* 

^ï  ptfbUa  le  Journal  â^Hùuyitt,  ce  qui 


était  le  Journal  du  Peuple  aveonn  titre  diffé- 
rent. Mais  ne  pouvant  retirer  son  capital  de  ce 
dernier»  il  s'ensuivit  des  procès  dispendieux.  Le 
nouveau  journal  fut  arrêté  dans  son  succès ,  et 
les  pertes  d'argent  furent  sérieuses. 

En  1852  M.  Howitt  partit  pour  l'Aostralie. 
Toutes  les  ima^nations  étaient  alors  exaltées 
par  la  découverte  des  mines  d*er.  Son  intention 
n'était  pas  de  s'étal>lir  mineur  ou  colon;  mais^ 
dominé  par  l'esprit  d'aventure  et  de  recherche, 
ii  voulait  étudier  de  près  le  caractère  et  les  rea- 
sources  de  cette  colonie.  Le  résultat  fut  un  on» 
vrage  du  plus  grand  Intérêt,  Land,  Labeur, 
andGoldy  or  twoffears  in  Victoria. 

Parti  d'Angleterre  en  juin  1852  avec  ses  deux 
fils ,  M.  Howitt  n'arriva  à  MelkMume  qu'après 
un  voyage  de  trois  mois  et  demi.  Ses  expérien^ 
ces  du  pays  commencèrent  au  sortir  du  na- 
vire. On  lui  demanda  4  liv.  sterling  (ioofr.) 
pour  le  seul  transport  de  son  bagage  à  Mel- 
bourne. Dans  cette  ville,  tout  se  vendait  à  doo 
pour  100  du  prix  d'achat.  I>eux  petites  cham- 
bres ^  avec  un  mobilier  mesquin»  prix  6  lir^ 
(  150  fr.  )  par  semaine,  et  le  reste  à  l^vemnl. 
M.  Hovritt  avait  un  frère  établi  depuis  plusieun 
années  comme  médecin  à  Mdboume;  ce  fut 
pouf'tuinnesouroe  précieuse  de  renseignementa, 
dont  11  a  tiré  bon  parti.  Il  se  rendit  aux  mi- 
nes ,  et  les  visita  suceesarvement.  Mais  c'est  dani 
son  ouvrage  qu'il  fout  lire  ses  aventures  »  ses 
dangers,  ses  observations  sur  le  climat,  la  ri-, 
ehease  des  mmeurs,  le  système  qui  gouverne  leur 
exploitation  et  la  vente  des  terres.  Après  ou 
séjour  de  deux  ans  dans  ce  pays  ,  où  il  avait 
tout  observé  de  ses  yeux  et  recueilli  les  rensei- 
gnements les  plus  exacts.  Il  songea  à  revenir  en 
Angleterre  vers  la  fin  de  1854.  L'ouvrage  qu'il 
donna  l'année  suivante  est  non-seulement  le  ta- 
bleau le  meilleur  et  le  plus 'complet  de  cette  flo- 
rissante colonie,  mais  un  des  livres  les  plus  in- 
téressants de  voyage  qui  aient  été  publiés. 

J.  Chanut. 

Menofthé  TVifUr. 

BOW1T2  { Franz-Goihard  ) ,  médecin  da- 
nois, né  a  Copenhague,  le  25  décembre  1789, 
mort  le73  avril  182(^.  Api^s  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  médecine  (1815)»  il  voyagea  à  l'étranger 
(1815-1818),  et  fht  nommé  prof^seur  de  phar-s- 
macologie  à  l'université  de  Copenhague  (1819), 
et  médecin  de  divers  établissements  publics.  On 
a  de  loi  :  Om  Afsîndighedop  Tilregnelse  (Sur  la 
Démence  et  rimpntabllHë),  il  ans  Juridisi  Tids- 
shri/t  de  OErsted,  t.  VHI  ;  et  à  part,  Copenhague, 
1824,  in-8®.  Cet  écrit, où  il  nie  la  liberté  de  la  vo- 
lonté humaine,  futréfutépar  J.-L.Heiberg,P.  Hort 
et  A.  S.  Œrsted  ;  —  Determinismen  eller  Bumc 
mod  Kant  (  Le  IMtermhiisme,  ou  Home  contre 
Kant) ,  ibfd.,  1824,  hi-8»  ;  et  Vliim(rtufH  sur  le 
Déterminisme,  Ib.,  1825;  où  il  aoullnt  avec 
beaneoup  de  talent  les  opinions  qu'il  avait  émises 
dans  son  pretnier  duvragc;  -^  Phûmtacopxa 
m  proOH  ptrifUem  a  ^nediets  ettinieis  sequenda; 
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ib.,  1828,  ia-1'2  ;  —  des  Mémoires  dàD&Acta  So- 

cietatis  Medicae  HafniensiSf  t.  VI,  VU,  et  dans 

Bibliothek  for  Lxger  (  BiUiotbèque  pour  les 

Médecins),  1821.  B. 

BVbUothek  for  Lager,  t.  VII,  p.  1S4-148.  -  Damk  U- 
teralurtidcnde ,  isir.,  n«  19.  —  IVeuer  Nekroiog  der 
Deutschen;  Umenaa,  l8te,  p.  843-M6.  —  Bnlew,  For- 
/oUeT'Lex. 

■OWMAR  (  Jean  ),  suraoniiné  Jean  de  Fec- 
xENHAM,du  lieu  de  sa  naissance,  dans  le  comté  de 
Worcester,  né  vers  1516,  mort  au  château  de 
V^isbeach  (De  d'£ly),  en  I&85.  U  était  fils  de  pan- 
ures paysans;  mais  son  inteUigence  et  ses  goûts 
studieux  le  firent  accueillir  par  les  bénédictins 
d'ETesham,  qui  renvoyèrent  achever  ses  études 
an  collège  de  Glocester  à  Oxford.  Après  avoir 
reçu  les  ordres,  il  devint  chapelain  de  Tévèque 
dp  Worcester,  puis  de  Donner,  évèque  de  Lon- 
dres, qui  tous  deux  s'opposèrent  avec  vigueur  aux 
progrès  de  la  réforme  en  Angleterre.  En  1549, 
le  zèle  catholique  d'Howman  le  fit  emprisonner 
à  la  tour  de  Londres  ;  il  y  demeura  jusqu'à  l'a- 
véaement  de  la  reine  Marie  (lôô3),  qui  l'attacha 
à  sa  personne.  £Ue  le  chargea  de  convertir  Jane 
Grey  lorsque  la  mort  de  cette  infortunée  prin- 
cesse eut  été  résolue,  et  le  nomma  peu  après 
abbé  de  Westminster.  Dans  la  prospérité  How- 
jman  se  montra  beaucoup  plus  tolérant:  if^m- 
battit  }ei  mesures  cruelles  prises    contre  les 
protestants,  et  sauva  prot)ablement  la  vie  à  la 
princesse  Elisabeth ,  par  ses  prières  et  ses  re- 
montrances à  la  reine  Marie,  alors  que  oette 
reine  avait  résolu  la  mort  de  sa  sœur.  Elisabeth 
étant  montée  sur  le  trône  voulut  se  montrer  re- 
coonaissante  :  elle  offrit  à  Howman  l'archevêché 
de  Cantorbéry,  pourvu  qu'il  embrassât  la  ré- 
forme. U  rehisa  formellement ,  et  de  plus,  dans 
la  chambre  des  lords,  où  U  siégeait  comme  abbé 
roitré,  il  s'opposa  à  toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaient favoriser  la  religion  réformée.  Elisabeth 
crut  vaincre  cette  obstination  en  le  faisantconduire 
à  la  tour  en  1 560.  Howroan  y  resta  jusqu'en  1663, 
où  révèque  de  Winchester  obtint  son  élargisse- 
ment. Mats  au  bout  de  quelques  mois  il  fut  arrêté 
de  nouveau.  Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  une 
alternative  de  captivité  et  de  liberté  précaire.  De- 
venu septuagénaire,  il  termina  eufin  ses  jours 
sous  les  verrous,  au  chftteau  de  Wisbeach.  Ca- 
tholiques et  protestants  s'accordent  à  rec^onnaltre 
Howman  comme  un  prélat  aussi  savant  que  libéral 
et  charitable.  On  a  de  lui  :  le  récit  de  sa  Confé- 
rence avec  Jane  Grey;  Londres,  1554,  in-8^ 
et  1626,  in-^";  —  des  Oraisons;  —  des  Ser- 
mons ,  —  et  quelques  écrits  de  controverse. 

A.  L. 

Wood,  Atkaug  Oxonimuet, 

HOTER  (iinna,née  OwEN),illuminée  allemande, 
née  à  Eiderstadt,  en  1584,  morte  en  1656.  En 
1599  elle  épousa  un  noble  du  pays ,  appelé  Her- 
mann  de  Uoyer,  après  la  mort  duquel  elle  se 
retira  sur  une  terre  qu'elle  possédait,  pour  s'y 
adonner  à  la  culture  des  lettres  et  de  la  poésie. 
Visitée  par  un  alchhniste,  du  nom  de  Tetînguis,  I 


dont  elle  avait  rédamé  les  soins  pendant  une 
maladie,  elle  s'associa  aux  rêveries  de  cet  homme, 
qui  demeura  dans  sa  maison  et  qu'elle  considéra 
comme  un  prophète.  Puis  elle  prit  parti  pour  les 
anabaptistes,  et  se  crut  elle-même  inspirée.  Son 
ardeur  à  faire  des  prosélytes  lui  occasionna  des 
dépenses  qui  compromirent  sa  fortune.  £Ue  dot 
quitter  son  pays  pour  aller  en  Suède,  où  elle  vécut 
sur  un  domaine  dont  la  reine  Christine  l'avait 
gratifiée.  On  dit  que,  sentant  sa  fin  s'approcher, 
elle  se  rendit  inaccessible  pour  n'avoir  point  de 
témoins  de  sa  mort.  Elle  avait  des  habitudes  sin- 
gulières, celle,  par  exemple,  de  ne  manger  que 
du  poisson  pourri.  Ses  oeuvres,  parrai'Iesqueiles 
des  poésies  sacrées  dirigées  contre  le^  luthériens, 
ont  été  publiées  à  Amterdam  eu  1650.    V.  R. 

Colberg,  PUUomiich-Hermetiseh,  Chrisimahum,  — 
Holberg,  Dan  und  Norw.  Staats-und  ReichshUtcrie.  — 
SedJer,  Vniv.-Uxie. 

BOTER  (Michel)^  poète  latin  moderne,  né 
à  Hesdin  (Artois),  en  1593,mortà  Lille,  le  14  juin 
1650.  II  reçut  la  prêtrise,  et  enseigna  plusieurs 
années  les  belles-lettres  au  collège  de  Saint^Pierre, 
à  Lille.  Plus  tard  il  fit  profession  chez  les  er- 
I  mitesde  Saint -Angustin,  à  Ypres.  11  fut  régent  de 
I  poésie  et  de  rhétorique  dans  plusieurs  établisse- 
ments de  son  ordre.  Il  était  préfet  des  études  à 
Lille  lorsqu'il  mourut.  On  a  de  lui  :  Flammuis 
Amoris  S.  P.  Augustini  versions  et  ieoniàus 
exomatx;  Anvers,  162^  et  1639,  m-16;  — 
Theatrum  Castitatis,sive  Susannaet  Gamma^ 
iragœdiaB;  aliaque  poemata;  Toumay,  1631, 
in-12;  —  Oratio  encomiastica,  de  Saneti- 
taie  Vitx  et  Divina  Sapientia  Joannis 
Dans  Scoti,  doctoris  Mariani  et  subtUis; 
Douay,  l640,in-4*^  ;—  VitxReligiosœ  Idea,  se» 
Vita  S,  Patris  Ephrœm  Syri,  scriptcris  an- 
tiquissimi  et  reliçiosissimi  ;  Douay,  1640, 
in-16;  —  5.  Theodora,  virgo  et  martffr  An- 
tiochena,  tragœdia  :  aliaque  pœmata  ;  Anvers, 
1641,  m-12;  —  Epicedion  in  Obitum,  eximH 
patris  Henrici  Lancilotti^S,  Th'.  doctoris  Lo- 
vaniensis  ;  Anyen,  1643,  in-4°; —  Histarim 
tragicœf  sacrx  et  profana.  Décades  dux; 
Cologne,  1647,  in-12;  Bruxelles,  1652,  in-16; 
ces  histoires  sont  entremêlées  de  vers  et  écrites 
avec  élégance.  A.  L. 

Valëre  André,  BMMheca  Betgiea,  p.  <7B-674.  ~  U 
P.  Ptill.  BiMius,  EnamiasUeon  jémgusUnian,,  p.  490.  — 
Paquot,  Mémoiretpaursnvtr  à  riHaMrelUterairt  das 
Pays-Bas,  t.  1,  p.  117-189. 

BOYBR (/ean-Go(/</roi  DE), écrivain  militaire 
allemand,  né  à  Dresde,  le  9  mai  1767,  mort  à  Halle, 
le  7  mars  1848.  U  servit  avec  distinction  dan<; 
les  armées  saxonne,  russe  et  prussienne,  et  fut 
nommé  inspecteur  des  forteresses  de  la  Poméranie 
et  de  la  province  de  Prusse.  Ses  princi|iaax 
travaux  sont  :  Pragmatische  Geschichte  der 
sxchsischen  TVuppen  (Histoire  pragmatiquedes 
Troupes  saxonnes)  ;  Leipiig,  1791  ;  —Handbuch 
der  Pontonnier  wissenschaft  (  Manuel  de  la 
Science  du  Pontonnier);  Leipzig,  1793-1794, 
2  vol.;  2*édit.,  1830;  —Geschichte  der  Kriegs- 


1797-1100»  2  Tol.  ; — Augemeines  Wmr- 

ierÂrtdkrie  (Didionnaire  Qiii?eraei<Ie 

ie}.  J^iliiigiie,  1804-1831, 3  vol.;  ^  Al- 

Warterhuch  der  Kriegsbaukunst 

ooiYerael  de  l'art  des  fortioca- 

);  BedÎR,  1815, 3  vol.  ;  —  lehrbuch  der 

<  (Traité  de  l'Art  des  Fortifica- 

);BaliD,  1817-1818,  3  Tol;  —  lehrhuch 

EUmmiarunterricht  ih  den  Knegs- 

^ten  (MSé  âémentaîre  des  Sciences 

]  Beritet  1827, 2  voL  ;  —  System  der 

'en  mch  Congrew  und  andem 

desFo^ées  de  guerre  d'après  Congre  ve 

avec  niisdppléinent  sur  les  canons  à 

Mûiis;  ieipzig  1827,  en  trois  plao- 

iteir,  après  avoir  tait  lliistoriqQe  des 

•taedsiMireiamen  d«s  procédés  techni? 

k  bbriolîon  et  de  l'applicatioii  de  ces 

Miee»4  la  goerre;  enOo,  Il  oonOlut 

pimot  mn  un  alUe  supplément  à 

~  UteraUtr  dêr  Kriegiwisiêm^ 

md KJhêgsgesekàekU  {U^  desO»- 

wto  SdeMses  etfHistoire  militainis); 

ini-1840;-'  jy^aMs  SflonaiVUemtiit 

1841,  2  ToL  R.  L. 


Uriorien  boHa»lina,  né  à  Dordreebt,  le 

1688,  mort  à  Malines,  le  13  déeemlm 

«MteBe  et  DoUe  fandUe  deUol- 

Jitiss  picmièras  étodes  à  Maliaes  et  à 

.nsnvttoBOQiira  dethéologie,  d'abord 

Jiirites  de   Ifaiiiles,  puis  k  INonl^ 

iiimiD,oè  il  fit  iOD  droit,  et  devint 

f«  1713.  OrddBMé  prêtre,  il  M  envoyé 

'  »àLaHàye;imitl1ioniaft-Pliitfppe 

>ty»t  été  ■omiBé  areh0vè(|M  de  Me- 

lifccbM  poorsesréCaire,  et  s'en  lit  m> 

»  on  vwynge  à  JtoiiM,  pendant 

'«iMnt  d'iupoaer  an  dergé  1*  bnlie 

ta  1717  Hoynck  van  Papendreelit 

(prébaMkdu  cbHMtvedeSainMIonibint 

i;  i  fot  peu  de  tonpe  après  nommé 

f^M  Hvîe-ÉUsaMh ,  gOQvenuuite 

voniant  Ivi  témoigner  sa  sati»- 

[psor  le  zèle  qa*il  avait  montré  contre  les 

Hfrapper  ont  médaille  d'or  des- 

TWler  le  eourenir  doses  services.  £n 

Ùtppeféànne  prébende  de  chanoine, 

'  >  |i(ÇQtté  de  droit  à  Sainl-Rombaut , 

'fowte,  il  fut  nommé  archiprêfre.  Il 

^>v(isj73$y  avec  le  père  Wouters,  on 

^  ah&)g!iie  des  livres  défendus,  qu'ils 

i^n  aotôriser  sous  le  gouvernement 

t-fiabelb.  Ce  caUlogue  fut,  en  effet, 

édh  impérial  ;  mais  le  conseil  de 

,  fj  opposa  énergîciuement  le  12  jan- 

V^Hejiîck.  van  Papendrecht  consacrait 

'^^de  loisir  à  des  travaux  sur  fhis- 

^^JK-Bas,  lorsqu'il  mourut  à  FAge  de 

is.  Son  portrait  a  été  fait  par 

■«T.  IMCR.  GéHÉR.  —  T.  ÏXT. 


le  peintre  Smieyers.  Seiprin<;ipâux  écrits  ont  pour 
titres  :  ÏÏisiorifL  ÉccteHês  Vttr<;^jectimB,atem^ 
pore  mutatx  religionU  in  Fcederato  Belgio, 
in  çua  ùstenditur  ùrdinaria  sedis  archle^- 
C0palis  et  capiiuli  jura  intercedisse  ^  etc.  ; 
Malines,  1721s  în-fol.  :  une  traduction  flamande 
en  a  été  pobliée  à  MaUnao,  1728,  in^fol.  ;  ^ 
Analecta  Belgiea  ad  historiam  seisfi  MgH 
potissimutn  atttnentia  ;  La  Haye,  f748, 3  tÂ. , 
en  6  parties  in^*".  Sar  Time  des  feulllea  de  gardé 
de  son  exemplaire  de  oet  ouvrage,  aujomflliii! 
conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Brnielh»', 
le  savant  bibliophile  van  Hulfhem  a  consigné  le 
Jugement  suivant:  «  L*aufeur,  dnmolnè  de  Ma* 
lines,  a  bien  mérité  delà  patrie  en  publiant  œs 
morceaux  précieux,  qui.  presque' tous,  paraissent 
pour  la  première  fols,  n  y  a  ajouté  des  notes  sau- 
vantes, judicieuses,  et  très-bien  écrites  en  tatiii. 
Plût  à  lileu  que  nous  eussions  beaocoop  decfaA>> 
uoines  pareils!  »  Hoynck  van  PapendrncM  à 
aidé  Foppens  dans  la  composition  de  sa  ^IMlo^ 
^eca  Belgiea,  B.  Bbcnajui. 

Topera  .BiblMkeea  Mffiôa,  fréiiêi,  1».  ¥R.  «^  8V- 

ètMàêta  attttkmtmû,  u  IV»  a^  si,iis.  •»  a«taniv« 
i^tfrtémUtinh  <<<*  SciencÊt  «I  dm  Jrtten  BélgligÊig 
t€  dans  les  pats  limitrçpkts ,  1. 1. 

ROTOS  (  Gaspar  oe  ),  pehitre  espagnol,  né 
vers  1540.  îl  étudia  la  pdnture  &  Madrid,  dans 
les  at^iers  de  l'habile  Gaspar  Becerra,  et  aeqolt 
linentôt  un  talent  assez  distingué.  En  1509  il  Mt 
chargé,  avec  Gaspar  y  Menâa,  de  Valladblid, 
de  roroementation  du  grand  maKre-antel*  de  là 
cathédrale  d'Astorga,  dont  Becerra  avait  peint  te 
tableau  capital.  On  volt  d'Uoyos  plusieurs  booto 
tableaux  dans  divers  couvents.       A.  ne  li. 

Qaailet,  Dictiomuslre  dét  PMntrts  etpapnoti. 

*  Hoz  {Juan  de  La),  poète  dramafi<|iie  espa- 
gnol, né  à  Madrid,  vers  1620;  il  devint  chersHer 
de  Saint- Jacques  en  1653,regidor  de  Burgos  eh 
1657  ;  il  vivait  encore  en  1689.  Il  ne  nous  reste 
qu'un  fort  petit  nombre  de  ses  comédies  *,  Bi  Cai- 
tigo  de  la  Miseria  est  une  des  mefllenres  dn 
théAtre  espagnol  ;  elle  mérite  dMtre  placée  immé- 
diatement après  L* Avare  de  Molièrè,  ce  qni  est 
déjà  un  rang  fort  honorable.  L'avare  est  retracé 
avec  verve  et  gaieté,  et  l'intrigue,  quoiqu'on  pen 
compliquée,  est  bien  conduite.  Hoz  prit  le  sujet 
dans  une  des  Nouvelles  de  Marie  de  Zayas,  fort 
gofttée  à  cette  époque,  mais  il  j  introduisit  des 
changements  considérables.  Bl  Oastigo  dé  tti 
Miseria  a  été  inséré  dans  le  premier  Toinme  du 
featroS$paflol^  publié  par  Huertà,  ef  dans  le  cin- 
quième volume  du  resofo  del  Teatro  Bspafiôl; 
Paris,  1838.  Une  producQon  d'un  antre  genre,  Bl 
Montanet  Juan  Pascuàl  y  primer  Atittente  de 
Sevilla,  met  en  scène  ayec  habileté  on  trait  de 
la  vie  du  roi  Pèdre  le  Jfustfder.  G.  B. 

Sfstnoitdl.  BUMre  4»  la  LÊtéfûturt  da  M  Mi,  %•  IV, 
p,  iiCk-— TlelBOfv  MiÊtory  «fSifatUsh  IMwvMnrê,  U.  Hl.; 
—  iroa  Sctaclw  CeKiWcMe  dd  jnwMtJÊfjMn  UUratifr 
to  Sjpanitrit  t.  III,  p.  S8t. 

^HOtinn  (Etienne  n'),  t^éte  et  chroniqoeiir 
françals,néàSalon,  le  18  octobre  l547,mortà  Alx 
en  1611.  Gentilhomme  provençal,  il  de>1nt  eapf* 
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taine  de  la  ville  de  SalOB  en  Idfld.  Pendant  qa'U 
occupait  cette  charge,  il  mU  en  ordre  les  ardiives 
de  l'hôtel  de  Tîlle  et  en  inrentoria  les  titres,  qd 
étaient  dans  one  grande  confasion.  Son  goût  pout 
les  vieilles  chartes  (uissa  dans  sa  famille.  H  tint 
plusieù^s  rois  à  la  odnr,  et  suivit,  en  1 589,  là  prin- 
cesse Christine  de  Lof  raine  eil  TdscâHè,  Oh  eHë 
allait  ëpoUserle  grand*dtic  Ferdhiand  de  Médids. 
On  a  de  lui  quelc^ues  pièces  devers  imprimées  d« 
ROtt  temps,  tadt  en  français  qu'en  proTençal  ;  maië 
il  avait  surtout  nn  goût  décidé  poiil*  Tétude  de  l'his» 
toire.  il  avait  composé  des  Chroniques  qui  ayalenf 
pout- titré:  Épitofne  des  Événements  du  MoHdë 
dès  sd  création.  César  Nostradamas,  qoi  étaK 
soh  cottsid,  le  t\té  à  lademièfe  page  de  son  ffis* 
toire  de  Proi>ence  eomme  nn  de  ceux  qni  Itil 
avaient  fourni  des  tnàtériaui  pouf  la  composi- 
tion de  cet  onVrage.  J.  T. 

Il09tnidaidtt<i,  Hlit,  ié  Pràoau»,  —  Dietkmnaire  éèk 
Hmnmm  Btmstre»  de  ht  PHmneSi  —  Moréri ,  Le  Gratté 
Dictionnaire  ffittort^ue. 

HOZIEE  (Pierre  d*),  seigneur  db  La  Gardb^ 
en  Provence,  célèbre  généalogiste  français,  fils 
du  précédent^  né  à  Marseille^  to  10  jullet  1691^ 
mort  à  Paris,  le  f  décembre  icao*  Soa  père  M 
fit  donner  une  excellente  éducation.  Û  entra, 
dès  qu'il  eut  perdu  son  père,  dans  la  compagnie 
de  chetau-Iégers  du  maréchal  de  Créqui,  qui  re- 
cberchait  alors  sa  généalogie.  bHozier  s'offrit  & 
ce  seigneur  pour  l'aider  dans  ce  travail»  et  com- 
posa en  effet  la  généalogie  de  cette  illustre  maison. 
L'ouvrage  eut  tant  de  succès,  qu'il  entreprit  ensuite 
la  recherche  générale  des  généalogies  des  autres 
familles  nobles  du  royaume  ;  et  il  s'acquit  dans  ce 
genre  une  telle  réputation»  que  Louis  XÛl  te  lit,  en 
1620,  l'un  des  cent  gentilshommes  de  l'ancienne 
bande  de  sa  maison,  le  décora  de  l'ordre  de  ^aint- 
Blichel  en  1628,  lui  accorda  en  1629  une  pension, 
et  en  1641  la  charge  de  juge  d'arme  de  France, 
sur  la  démission  du  vicomte  de  Saint-Maurice , 
qui  l'indiqua  lui-même  au  roi  pour  son  succes- 
seur (1).  La  réputation  d'flozier  augmentant 
chaque  jour,  le  roi  le  fit  en  1642  Tnn  de  sea 
maîtres  d'hôtel.  Louis  XIV  lui  conserva  les 
mêmes  eniplois,  le  commit  pour  lui  certiHer  la 
noblesse  des  écuyers  et  des  pages  de  ses  écu- 
ries, et  lui  ^unna  un  brevet  de  conseiller  dïtat 
en  1654.  »  De  véritables  grands  hommes^  dit 
Voltaire,  ont  été  bien  moins  récompensés  ;  leurs 
travaux  n'étaient  pas  si  nécessaires  à  la  vanité 
humaine.  »  Pierre  d'Hozier  fut  consulté  de  toute 
la  France  et  de  plusieurs  endroits  de  l'Europe.  ' 
«  U  avoit  une  mémoire  si  prodigieuse,  dit  l'abbé  1 
Ladvocat»  qu'il  citoit  sur-le-cbamp  et  sans  se  , 
tromper,  les  dates  des  contrats,  les  noms,  les 
surnoms  ef  les  armes  de  chaque  famille  qu'il 
avoit  une  fois  étudiée.  Ce  qui  fit  dire  au  oél^  ' 
bre  d'Abtanoowt,  en  pariani  éé  M.  d'H^zier,  ; 

(1)  Cette  charge  avait  été  créée,  à  la  soUlcRatfon  deâ   ! 
étatâ  généraux,  par  Mtt  du  méit  de  Juin  1619,  et  eon- 
férée  la  même  année  à  Prançoii  de  Cbevrlers  d«  Silafr- 
Maurlce,  sclgoenr  de  Salagoj,  d'une  aBcieime  oubon 
du  Méconnais. 
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quil  falloii  qn*fl  eftt  assisté  à  tous  tés  tnariagies 
et  à  tbus  les  baptêmes  de  iWiVei^.  *  Il  était 
d'Une  probité  hréphïchabte.  tt  On  l'a  peint,  dit 
Chaudon,  comnle  tm  homnlë  qtii  allioit  lès  Tct- 
tns  ttabrales  avec  lés  yerUls  cbrétiennes,  nml 
fidèle  et offldéuit,  dune  sodéttf  dodcë  «t d'une 
cdntefsatloh  agréable.  ^  lié  avec  llléophrattfé 
Rèiiatidôt  (i»)y,  ce  ndîn].  H  éoopéfa,en  1631, 1 
la  fbndation  de  la  Ùdzeité  de  ffantt^  et  en  as^ 
sura  le  succès  èh  Ih!  rdUthissatit  des  ilolitell«l 
tlt-ées  de  U  vaste  coriieâpottdëiléé  qn^l  s'était 
établie,  des  prinoiilàdx  ootragëti  sont  :  keCWHi 
AMoHal ,  toniëhûnî ,  pèd"  brdfe  àiphabé^ 
tique^  les  AfMs  et  ÈUtimhÉ  des  anciènHéi  Mai- 
sons de  Bretagne*  Pûi^,  lé3^,  M-f<ri.;—  leÈ 
Noms,  Surnoms ,  dualités,  Armes  et  ÈlaÈons 
de  ioui  les  Ckevalieti  àê  fùfdre  dH  Saini- 
Esprit;  Paris,  1643,  lil-fol.;  —  HeikarquëH 
sommaires  sut  ta  Ûéûiatoglè  de  là  Mai' 
sm  dé  Gàndi;  Paris,  lè52,  tn-fot.;  —  ^iiéà/o- 
gie  de  ta  Maison  dé  La  Roch^oubdUtd^Patis, 
1654,  in-4*;  -^  GëHéato^ie  de  là  Mdiion  de 
l?(mmont?f//«; Paris,  lé^tj  In-fofl.  —  Xa  Gé- 
néalogie de  lahfaiibnd*Aniânzé;  Dijon,  1659» 
in-fol.  —  Table  Généalogique  pouf'  faite  wHf 
que  la  Maison  de  Saiitl-Simon  descend  pat 
femmes  de  la  maison  dé  Étante  Justifiées  par 
titrés  et  preuves  ;  (*âHs,  163$,iiî-fol.  l(  a  laissé 
eà  manuscrits  Généalogie  des  Prinéipàlés  Fa- 
mutes  de  Prance,  150  vol.  ih-fol.  j  eonsei^és  à 
la  Ëibliotbèque  Itnpérialè.  J.  X. 

Diet.  des  Hommes  lU.  de  ta  Provemci.  —  îlorérl,  érand 
Oid.  kmof.  -  Abbé  fcobën.  État  de  tdProtfeheè  datk 
M  Nokleme.  *»*  Lelong^  BlèikHh  HUtt.  «é  II»  FMrticA  •«> 
Lad¥ocat  i  mu,  ,UiêUrkpf  portatif.  —  CiMivdoa  et 
Delandlne,  Dict.  Univ,  Mst.,  erU.  et  bibliogr.  —  Le  Ba«« 
Dut.  ehcyèWp.  de  lu  thinèè.  -^  Satnt  Pfospéf,  dain  It 

*kiftiMik{L€ftiii'^Ro^et^),  généilôgisfefMi- 
çals,  fls  afaié  do  pféèédent,  né  à  Paris,  fe  7  janvier 
1634,  mort  le  29  juin  1708.  Juge  d'ar^ies  de 
la  nofohssse  de  France,  gentîlbotnmé  ofdifiâ}t« 
de  la  ehatnbre  du  Mi  en  1658,  et  cbet^iiéf  4é 
saittt^Micfael  efl  1699^  il  détint  areagle  en  1673^ 
et  le  roi  hii  M  nne  pensioii.  J,  ^. 

ifCôtéti,  craml  Diet.  HUtor. 

aOzifeR  [Chartes'Petié  b'),  géAéaiof^ste 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris ,  te  24 
février  1640,  rtiort  à  Paris,  lé  \i  flSvrief  1732. 
Juge  d'armes  de  la  noblesse  de  France  à  Paris, 
et  chevalier  de  f  ordre  de  Samt-Maurice  de  Sa- 
voie, il  se  fit  remarquer  bar  l'étendue  dé  sé$ 
connaissances  dans  l'art  néraldlqrie  et  paf-  |>lir-- 
sienrj  ouvt-ages  t\W\\  èoifiposâ  pai'  ordfe  èè 
Louis  XlV.  Oii  a  de  Ini  :  PenUttqUifi  sur  f&U- 
toité  de  Charles  !X,  de  VarfllaS,  dans  Tédf- 
tlon  de  Paris,  1686,  2  vol.  ln-4».;  —  ReUhètchei 
dé  là  Ï90blesse  de  Champagne;  Ûbàloflis,  i6t3, 
2  vol.  hi-fol.  :  faites  par  ordfe  de  Lonis  JttT, 
sous  la  direction  de  Oaumartln.  ff  é  aussi  doiti- 
posé  la  Généalogie  dé  là  Éfaison  dé  Ctmflans 
dhàlo<ls,  in-fol.;  et  là  GénMo^e  (H  la  Maison 
dé  La  Pare;  Bffontpellief',  r695,  ilo-fol.  Ha  hiisaé 


ftmiÊiSékèÊÈchtrcHet  deé  Armoiries  dé 

JwJflyjM.  J.  T. 

%t^, CrtM Dki.  aUtor.  -P.  Lèlmig,  muoth. 
MUlaFrêiui.  -  OutdUi  et  Uetandlne,  Diet,  fffelp,. 
àHKyirflLalèMlwr-  -  Le  Bm.  fiel,  encgelop»  de  la 
pîol  -  SiiDt-Pros^r,  dans  te  Bkt.  de  la  Convers. 

ieiiti(I(nitf-P<«rr6  o*),  sénéalogistefran- 

'  BtTffi  du  précédent,  et  dk  aîné  de  Louis- 

rlKoner,  né  I  Paris,  le  2o  novembre  1 685 } 

te  la  méniie  vifle,  le  25  septembre  1767. 

'"  làaoD  oiicle dans  la  ehaii^e  de  juj^e  d'as 

derint  .eooseiJ.ter  da  roi  en  ses  conseils 

de  Perdre  de  Saint-Hticbeî,  dont  il 

,  k  doyen,  t^esi  pendant  son  exercice 

MAmoHal  général  dé  là  France,  ou 

" ié  la  noblesse  de  France;  Paris, 

f  io  Tol.  in-rol.|  avec  fig.  (aveè  Ant. 

rdeSérigny  fil^,  «  ouvrage  fecherché, 

(Iiéraray  dont  les  exemplaires  complets 

pis  eomiDuns  ;  9s  doivent  contenir  six 

On  loi  doit  en  bvitre  Lettre  en/orme 

Méraire  signifié  ait  corps  entier  de 

rature;  1^56,  ln-i2.  J.  t. 

GmdOiei  Histor.^f.  Utong.  bjbiioth.  Hist. 
'^  -OaudoB  et  D«(^dlne,  Diet  Univ,  hist, 

r.  -  QdéArd,  La  Ftdnte  lAUéraire.  - 

',  iim  tt  Diet.  de  ia  Caavers. 

il  M  tiufiXT  {AnMnê'Marie  d')« 

fraoçaiSf  fila  du  précédent,  né  à  Pa- 

tfaaftt  1721,  mort  Ters  1810.  Il  succéda 

fèn  dos  la  ^rge  de  juge  d'armes  ^ 

1^  i  la  révolution.  Il  avait  compo^ 

MT  la  maison  de  &iint-Remy  de 

inné  de  Henri  II  par  bAtai^ise^  et  dé- 

B  certiûeat  k  la  comtesse  de  Lamotte 

iiaooi),  q«i  prétendait  descendre  de  cette 

'  tfn  a  inséré  ee  eertifieat  II  la  suite  du 

<p'eUe  publia  pour  sa  défense.  Il  re- 

M  la  goite  àeVArmorM  publié  par  son 

^kdueontiaoa,  «  ponr  ne  pas  s'exposer^ 

*  1,  i  mortifier  la  vanité  de  certains 

«  à  trahir  la  vérité  ».  B  est  auteur  ôm 

ti  quatrième  registres  de  V Armoriai 

éeFrence^AmiqpBàtV  Histoire  Généa^ 

ée  la  Maison  de  ChasMard;  Paris, 

■•fcL  J.  V. 

«Mudfae.lMel.  IMv.,  Atet.,  crit.  et  M* 
2f<wd.  Ut  France  IMteraVre.  -  Saint-Pro*- 
^liku  de  la  Couvert. 

«  (  AmJbtoue-Lo/ats-Màfie  d*),  gé- 

(raaçais,  neveu  du  précédent,  fils  aîné 

'  d'Hotler,  présidenten  la  chambre 

àt  Rouen,  né  en  1764,  mort  verâ 

>  CiToraUe  à  la  cause  de  la  révolution, 

^'IMer  s'étatt  retiré  à  Ghartreë  pour 

an  danger»  qui  le  menaçaient  dans  la 

I M  fot  incarcéré  pendant  la  terreur,  et 

'  ffWBAe  Cfaa<{oinflé  soos  le  Directoire. 

a  1803  dans  raflfaire  de  Georges  Ca* 

Megni  et  Moreao,  il  fut  arrêté  de 

•tae  sortit  de  prlëon,  après  leur  con- 

""iqne pour  être  envoyé  en  exil.  De  re- 

•  nanee  à  la  première  rentrée  du  roi  en 

«pniplit,  au  lien  de  sa  charge  de  juge 
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d'armes,  qui  ne  fut  pofait  rétablie,  celle  de  tériii- 
cateUf  des  armoiries  de  France  près  le  conseil  da 
sceau  des  titres.  Les  papiers  des  d^Hozier,  qui 
avaient  été  déposés  aux  Archives,  lui  fûreilt 
rendus,  et  la  noblesse  française,  que  la  révolu- 
tion avait  dépouillée  de  la  plupart  des  titres  né- 
cessaires pour  régler  des  intérêts  de  famille,  fut 
fort  heureuse  de  retrouver  dans  son  cabinet  des 
titres  originaux  et  tlh  grand  nombre  de  minutes 
et  d'extraits  de  titres.  Plus  tard  ces  papiers  ont 
été  vendus,  et  on  doit  regretter  leur  absence  aux  ar- 
chives. Od  a  d'Ambfoised'Hoiler  :  L'Indicateur 
Ifo(Hliaire,oU  tdbte  alphabétique  des  noms  des 
familles  nobles  susceptibles  d'être  enregistrées 
dans  r  Armoriai  général  de  feu  M.  d'Hozier; 
Paris,  1818,  id-S"*  :  Ce  travail  devait tfvdir  douze 
cahiers,  le  premier  seul  a  paru  ;  -^  Armo- 
riai général  de  la  Firance,  registre  !*'  et  re- 
gistre II;  Paris,  1823,  2  vtA.  hi-8*;  C'est  Ube 
nouvelle  édition  du  travail  de  Loilis-Pierre 
d'Hozier  Auquel  il  avftlt  contribué;  on  a  publié 
sous  son  nom  le  registre  YII,  vol.  XJ,  de  V Ar- 
moriai général  d'Hozier^  ou  registres  de  la 
noblesse  de  France  continués  par  M,  le  prési- 
dent d-Ho^iierf  ancien  Juge  d'armes  de  Franee 
et  vérificateur  des  armoiries  près  le  coiueil 
du  sceau  et  M,  le  comte  Charles  d'Hozier,  son 
frère;  Paris^  1847-1848,  in-8°,  avec  des  portraits 
et  armes.  M.  Stadler  a  pris  part  à  cette  publica- 
tion. i.V. 

Rabbe.  VIellh  de  BoisJoUn  et  Sainte-rreoTe,  Bioç. 
univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Aroau(t,  Jay,  Joiiy  et 
Norviafl.  Bioor.  now.  des  CetUemp.  —  QuéraH,  IA 
Franee  LUtéra&e.  —  Boarquelot,  I0  Littératarê  franc, 
contemp. 

*HOziER  (Abraham-Char les- Auguste  d'), 
officier  français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris, 
en  1775,  inort  à  Versailles,  le  24  août  1846. 
Chevalier  de  Malte  et  page  du  roi.  Il  ne  se  sé- 
para de  Louis  XVI  que  le  10  août  1792,  et  passa, 
comme  son  frère,  dans  les  prisons  des  Chartr^es 
tout  le  temps  de  la  t«rreur.  Rendu  à  la  liberté, 
il  prit  du  service  dans  les  troupes  royales  de 
l'ouest,  ne  voulut  point  concourir  à  la  i)a- 
cification,  et  reprit  les  armes  en  1799,  sous 
Limoëlan,  dont  il  avait  toute  la  confiance.  La 
pacification  de  1800  le  trouva  revêtu  du  grade 
de  colonel  d'état-roe^or.  U  se  fixa  à  aette  épo- 
que à  Rennes,  pour  liquider  les  dettes  de  la  divi- 
sion du  chevalier  de  La  Prévalaye,démissionnaire, 
et  prit  de  nouveaux  engagements  avec  le  général 
Georges  Cadoudal.  Lors  de  l'explosion  de  la  ma- 
chine Infernale,  le  3  nivOse  an  ix,  un  mandat 
d'arrêt  fut  lancé  contre  Charles  d'Hozier  par 
le  ministre  de  la  police.  Il  devait  être  arrêté 
à  la  sortie  du  spectacle,  mais  l'actrice  Richardi, 
qui  le  savait ,  le  fit  évader  par  les  derrières 
du  théâtre.  De  retour  à  Paris,  par  ordre  de 
son  chef)  d'Hozier  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices aux  royalistes  :  se  mettant  à  la  tête  d'un 
manège  et  d*(m  établissement  de  voitures  pu- 
bliques ,  il  brava  ainsi  toutes  les  reelierches  de 
la  police.  Rappelé  ed  Angleterre  par  son  gêné- 


337 


HÛZIER  —  HROTSVITHA 


328 


rai,  il  y  coDcerta  tous  les  projets  qui  se  tra- 
maient alors  contre  le  premier  consol,  et  rerint 
à  la  fin  de  1802  pour  préparer  les  logements  et 
faire  tous  les  approvisionnements  d'armes  et  de 
poudre  nécessaires  à  lenr  exécution.  Ce  fut  lui 
qui,  dans  les  premiers  jours  d'aoôt  1803,  con- 
duisit, habillé  en  cocher,  la  Toiture  dans  laquelle 
Georges  Gadoudal  fut  introduit  de  Saint-Leu  à 
Paris.  Ce  fut  encore  lui  qui,  dans  cette  ville,  servit 
d'intermédiaire  entre  ce  ^néral  et  ses  officiers. 
Arrêté  et  mis  en  jugement  dans  les  mois  d'avril 
et  de  mai  1804,  avec  Georges  Cadoodal^  Pi- 
chegru,  Moreau,  etc.,  tl  fut  condamné  à  mort; 
mais  cette  peine  fut  commnée  en  une  détention 
perpétuelle*  Du  cbftteau  de  Lourdes  il  passa  en  1 805 
au  chAtean  d'If,  d'où  il  sortit  le  14  avril  1814 , 
après  la  restauration.  H  repamt  à  la  cour  avec 
le  titre  d'écuyer  cavalcadour  du  comte  d'Artois, 
et  fut  nommé  colonel  de  cavalerie,  chevalier 
de  Saint-Louis,  etc.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  se  retira  à  Versailles,  où  il  vécut  dans 
la  retraite.  J.  Y. 

Rabbe,  Vtcllh  de  BoUJoUa  et  Satnte'Preave,  JHog.  uni». 
0t  portât,  des  Conteaip.— Arnanld,  Jay,  Jooy  et  NorrUia, 
BUtg,  fiouv.  dë$  Contêmp, 

*  HBAFHBBL,  sumommé  Freys§ode  ipr^^ 
de  Prey,  parce  qu'il  avait  élevé  nn  temple  à  ce 
dieu  ),  l'un  des  colonisateurs  de  llslande,  vivait 
an  dixième  siècle  de  J.-C.  Né  en  Norvège ,  il  alla 
avec  son  père  Halfired  s'établir  dans  la  partie 
orientale  de  l'Islande,  et  défricha  la  vallée  d'A- 
delsbol.  Ses  nombreux  vassaux  le  nommèrent 
jnge  dn  district.  Il  soutint  un  grand  nombre  de 
duels,  et  ne  paya  jamais  d'amendes  anx  parents 
de  ses  victimes.  Mais  ayant  tué  un  de  ses  ber- 
gers, il  Ait  privé  de  aa  charge  et  expulsé  de  ses 
domaines,  après  avoir  vu  brûler  le  temple  de  son 
dieu  ;  Hraftikel  colonisa  une  autre  vallée  et  re- 
couvra bientôt  son  ancienne  puissance  et  son 
premier  domaine,  où  il  mourut  paisiblement. 
La  Saga  (  histoire  )  qni  contient  le  récit  de  ces 
événements  est  Tune  de  celles  qni  jettent  le  pins 
de  jour  sur  la  colonisation  de  l'Islande ,  les 
incrars  de  ses  habitants  sous  le  paganisme,  et 
leurs  institutions  judiciaires  et  religienses.  Elle 
a  été  publiée  sous  le  titre  de  Hrafiihel  Freys- 
godes  Saga^  texte  par  K.  Gislason ,  trad.  par 
N.-L.  Westergaard,  Copenhague,  1848,  in-8^,  et 
forme  le  1. 1  des  Nordiske  Oldskr^fter, 

£.  B. 

Lanâmamabok."  MttUer.  SagaMbUolthÊk,  1. 1,  p.  1M« 

lOS: 

■ROTSVITHA,  religieuse  et  auteur  drama- 
tique allemande ,  vivait  probablement  dans  la 
dernière  moitié  du  dixième  siècle  (1).  On  a  peu 

(i)  La  date  de  ta  nalasance  et  etile  de  «a  mort  aont 
éffalement  Incertaines;  on  croit  aealemeot  qu'elle  pooaaa 
sa  carrière  fort  au-delà  de  l'an  968,  pnUqne  le  fragment 
qol  siibalste  de  aon  Panénriqiu»  dés  Othont  eompread 
les  événements  de  cette  année,  et  qoe  postérle^ment 
à  ce  poème  elle  en  composa  on  Mitre  relatif  à  la  fonda- 
tlon  du  monastère  de  Gandersbelm.  Brolavltha  fat  son 
nom,  «I  plotôl;  Il  semble,  ton  eumom.  II  serait  dUBclle 
de  donner  d'une  manière  poalttTe  et  sans  nbJectioB 


de  détails*  sur  la  vie  de  Hrotsvitha  avant  son 
entrée  dans  l'abbaye  de  Gandersheim.  Hais  set 
écrits  témoignent  d'une  certaine  expérience  do 
monde  et  des  passions.  Quant  à  sa  carrière  mo- 
nastique, elle  en  fait  connaître  elle-même  quel- 
ques particularités.  Retirée  au  monastère  de 
Gandersheim ,  peu  de  temps  après  Gerberge, 
avant  959,  vers  l'âge  d'environ  vingt-trois  ans, 
elle  y  perfectionna  son  éducation.  Ainsi  que  eda 
se  pratiquait  dans  tontes  les  maisons  de  Tordre 
de  Saint-Benoit,  elle  passait  de  l'étude  des 
Livres  Saints  à  ceUe  des  œuvres  classiques.  A 
ces  goûts  studieux  elle  joignait  des  qualités 
rares,  entre  antres  la  modestie.  Dans  la  pré- 
face en  prose  de  tes  légendes ,  composée  vers 
l'an  960,  elle  s'excuse  sur  la  solitude  du  doltre 
et  son  flge»  encore  éloigné  de  la  maturité ,  des 
fautes  de  prosodie  et  de  grammaire  qui  ont  pa 
lui  échapper.  «  Kn  éorivant  ses  vers,  die  n'a  eu, 
dit-eHe,  d'autre  but  y  que  d'empêcher  le  faiUe 
génie  que  lui  a  départi  le  del  de  croupir  dans 
son  sein  et  de  se  rouiller  par  la  négligence;  elle 
a  voulu  le  forcer,  ^sons  le  martean  de  sa  dévo- 
tion, à  rendre  nn  feible  son  à  la  louange  de 
Dien.  »  Dans  VffUtoH-e  de  la  Nativité  de  ia 
Sainte  Vierge,  elle  supplie  dès  le  début  la 
mère  de  Dieu  d'opérer  en  sa  faveur  le  miracle 
qui  délia  la  langue  de  l'ênesse  de  Balaam.  Elle 
eut  pour  institutrice  une  religieuse  du  nom  de 
Bikkarde  et  la  jeune  abbesse  Gerbeiige.  Elle 
les  aima,  et  surpassa  l'une  et  l'antre.  On  a  pré- 
tendu, sans  preuve  bien  concluante,  qu'à  son  ta- 
lent comme  écrivain  Hrotsvitha  joignait  celui  de 
compositeur  de  musique.  L'antenr  de  cette  asser- 
tion (1)  se  sera  laissé  induire  en  erreur  par  œs 
mots  de  modulart^  eomponere,  d'un  emploi  fré- 
quent dans  les  écrits  de  Holsvilha.  Quant  à  la 
per8(HmedelacélèbreabbessedeGanderBheîni,0D 
ne  la  connaît  guère  que  par  la  belle  gravure  sur 
bois  qui  se  trouve  à  la  tête  de  la  prea^ère  édition 
des  œuvres  de  Hrotsvitha,  donnée  par  Conrad 
dettes.  Elle  représente  lillostre  femme  dans 
l'habit  de  son  ordre,  offirant  à  genoux  ses  poésies 
au  vieil  empereur  Othon  I*'.  Si  la  ressemblance 
n  est  peut-être  pas  exacte,  elle  est  certainement 
plus  probable  que  celle  du  portrait  fourni  par 
Fréd.  Seidel ,  l'auteur  des  Icônes  et  Elogia  Vi- 
rorum  aliquot  prxstantium ,  celui-là  même 


possible,  le  sens  de  ne  mot.  Slgnlfle-t-U,  comme  l«  pense 
JTacob  Grimm  et  après  lut  M.  Magnin,  s'appnjrant  l'on  et 
l'antre  snr  nn  passage  de  HroliBTltba  eUe-mèmc,  signifie- 
t-il  la  TOtx  forte,  la  voix  retenttsssnte  (ctamor  viM- 
daif)?  «  Ego  elamor  ▼alidns  Oandesbelmensls  »,  dit  qnelqne 
part  la  docte  abbesie.  On  bien  fant-U  tradolrie ,  nvec 
Gottscbed,  JSfroOvttJka  par  Rose  blanche?  Cette  deralèie 
laterprétatlon  n'est  pas  dénnée  de  rralsemblanee.  Un 
sens  absolnment  Improbable  est  oelol  foomi  par  Scidel, 
qui  prétend  que  le  nom  de  HrotsTltba  cadrait,  moyen- 
nant la  suppression  de  1*11  Initiale,  eelnl  de  Relena  a 
Rossowy  qni  ferait  remonter  l'origine  de  la  savante  rell- 
gteuse  à  une  ancienne  famille  saionne  mentionnée  dent 
la  cbronlqne  d*Kn£elt. 

Cl)  Oust  Sehllllng,  C7n<r.  lêxOt.  4er  7\Miteii«(  :  «  Oa 
■  encore  d'elle  <  de  Rrotsvltba  ),  dlt4r,  te  martyre  d'hué 
sainte  mis  en  Ters  et  en  mnslirae.  » 
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«B  propoM  de  Hn  Hétena  a   Rouow  pour 
{nIsnOii.  Qodqoes  autnire,  Schonfleiâch,  «i 

CéditioQdes  ceQTresde  Hrotswitlia,  1717, 
*,eC  Wietaoi),  daiule  iVMe  deuUehe  Merkur 
lirril  1803),  ont  reproduit  cette  gnmire,  si  peu 

de  Seidel. 

Des  détaflt  bîognphiqiies  qui  préeMent  il 

mot  de  passer  à  l'examen  des  orayres  nè- 

ét  HrosTiUia.  Écritee  en  latin,  elles  ont  en 

deex  éditions,  la  première  imprimée  à 

;,  en  1501 ,  en  nn  Toiume  petit  in-folio, 

leisoiBsde  Conrsd  GeKes ;  la  seconde  don- 

àWittnibeiiKen  1717  (l)par  SchorzAehcli, 

fiât  torepfodnctien  de  la  précédente,  avec 

édûtiMnients.  L'édition  de  Celtes  est  la 

d'an  mannserit  de  la  fin  du  dixième 

JKMMucBcement  du  onrième  siède,  déoon- 

àss  mi  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Be- 

Ds  oourent  de  SalnUEmmeran  de  Ratis- 

«  manoserit  est  passé  dans  la  BibHotliè- 

re^de  Monidi ,  où  il  se  troure  encore.  H 

iriié  ea  trais  livres  on  parties.  Le  premier 

boit  poèmes  oq  léfendes;  le  second, 

omédiet  en  prose  rimée.  Le  tout  est  sniTi 

00  ftn^nent  de  poème  intitulé  :  Po- 

det  Oihons,  Telle  est  la  dlTisioa 

et  originale,  reuTereée  ensoile  par 

Dms  le  premier  lirre  du  mannserit  se 

les  boit  rédts  snlfants  :  L'HUMre 

MutMté  dû  rimmacuUê  Vierge  Marie 

ie  iNf»,  tirée  dn  Protétangile  de  saint 

n  859  vers  tiexamètros  léonins  ;  — 

ée  FAseenâion  de  Notre'SeigntfÊr, 

iO  hexamètres,  également  léonins,  et  sur  nn 

Indsit  de  grec  en  latin  par  Jean  L'Éyéque; 

festkm  de  saint  Gandolfe ,  martyr^  en 

ver»  âégpsqnes.  Ce  saint  Gandolfe  Ait  en 

martyr  dHrne  méchante  épouse,  appelée 

(|oi,  après  l'aToir  trompé,  le  fit  assassiner 

en  Bourgogne.  Il  y  ent  des  miracles 

lafombe  de  Gamdolfe;  et,  ce  qui  peint  sa 

c'est  la  réponse  qu'elle  fit  quand  on  les 

Elle  s'en  souciait,  disait-elle  (id 

a'sKrioBS  traduire)  «  non  secos  ut  yentris 

Cette   réponse  méritait  nn  cbAti- 

:  fl  (M  analogne  à  sa  faute.  Nous  ne  pon- 

MOR  ciler  que  le  texte  :  «  In  pœnx  per- 

(te  pemam  perfidim?  )  venter  ilU 

viteret  perpétua  crepabat,  »  Tel  est  le 

fKiqae  peu  scabreux  sur  lequel  porte  ce 

réeit  de  Hrotsyitlia;  —  Le  Martyre 

t  Pelage  à  Cordoue,  en  401  hexamètres, 

ne  relation  orale  que  l'auteur  tenait 

Eqnçiol  :  c'est  ce  qui  explique  certains 

de  celle  pièce,  tels  que  rostrum  pour 

,  —  La  CbMte  et  la  Conversion  de 

vidame  au  arehidiaere  d^Adona  en 

et  non  en  Sicile  j  comme  on  le  trouye 

■s  les  éditions  de  Cdtes  et  de  Schnns- 

Le  aiijet  de  ce  rédt  est  l'histoire  as- 

Q  B«&  tTvr,  conMie  le  porte  le  litre. 


ses  commune  d'un  clerc  qui,  vers  538,  se  youa 
par  dépit  ou  par  ambition  au  culte  du  diable; 
— L* Histoire  de  la  Canversiond'un  jeune  BS' 
elave^  esDordsé  par  saint  Basile.  Cette  fois 
c'est  par  amour  que  le  héros  de  ce  récit,  qui 
contient  249  yers,  se  voue  à  Satan;  —  VBiS' 
UÂre  de  la  Passion  de  saint  Denis*  Ce  poème, 
en  266  yers  hexamètres,  est  calqué  sur  la  lé- 
gende placée  par  les  BoUandistes  sous  la  date 
du  9  octobre  :  il  y  a  de  la  poésie  yéritable  et  de 
la  grandeur  dans  la  relation  que  donne  Hrots- 
yitha  du  yoyage  du  saint  décapité;  ^  V His- 
toire de  la  Passion  de  sainte  Agnès,  vierge 
et  martyre.  Cette  histoire  est  empruntée  à 
saint  Ambroise.  Ne  pouyant  se  faire  aimer  d'A- 
gnès, qui,  deyenue  chrétienne,  a  fait  yieu  de 
chasteté,  le  fils  du  préfet  Sempronius  tombe  dans 
une  mélancolie  qui  inspire  des  craintes  poui'  ses 
jours.  Le  père  s'irrite  et  menace,  mais  en  yain, 
la  jeune  yieiige.  En  même  temps  elle  refuse 
d'aidorer,  dans  le  temple  de  Yesta,  le  feu  sacré. 
Conduite  alors  dans  un  lieu  de  prostitution  et 
dépouillée  de  ses  yétements,  elle  yoit  croître 
miraculeusement  ses  cheyenx,  qui  conyrent  sa 
nudité  comme  d'un  ?oile.  Le  fils  de  Sempro- 
nius la  suit  et  tombe  mort  au  moment  où  il 
porte  la  main  sur  elle.  Accusée  de  magie  par  le 
préfet,  Agnès  obtient  du  del  la  résurrection  du 
jeune  Insensé,  qui  se  fait  chrétien  ainsi  que  son 
père.  Poorsuirie  néanmoins  par  les  prêtres 
païens ,  Agnès  meuck  de  la  main  du  bourreau  et 
prend  place  dans  le  chœur  céleste  des  yierges 
martyres. 

Le  second  livre  contient  six  comédies ,  com- 
posées, selon  l'expression  même  de  Tauteur,  à 
l'imitation  de  Térence.  Elles  sont  intitulées.  Gai' 
licanus;  Duleitius;  Callimaque;  Abrclham; 
Paphnuce;  Sapiènce^  ou  foi,  espérance  et 
charité.  Célébrer  le  triomphe  de  la  chasteté,  td 
est,  en  général,  le  bot  que  se  propose  la  nonne 
de  Gandershdm  et  pour  y  attdodre  die  ne 
craint  pas  d'imaginer  des  drames  dont  les  moyens 
sont  bien  souvent  étranges,  surtout  sous  une  telle 
plume.  Pour  en  dter  deux  exemples,  les  saints 
ermites  Abraham  et  Paphnuce,  ne  craignent  pas 
pour  retirer,  le  premier  sa  nièce,  l'autre  la  com> 
tisane  Thaïs,  des  lieux  de  perdition  où  elles 
sont  dlées  se  corrompre,  d'y  piénétrer  sous  un  dé- 
guisement. Quant  à  la  trame  des  œuvres  théâ- 
trales de  Hrotsvitha ,  elle  est  assez  mince  et 
souvent  invraisemblable.  C'est  ainsi  que  d'une 
phrase  à  une  autre  un  mirade  s'accomplit.  Et  ce 
mirade,  on  le  devine,  c'est  presque  toujours,  la 
conversion  de  la  jeune  pécheresse. 

La  première  de  ces  pièces,  Gallieanus,  est 
tirée  de  deux  légendes,  et  Taction  n'en  dore 
pas  moins  de  yingt-dnq  ans.  «  C'est  une  pièce 
libre,  dit  M.  Villemain,  écrite  dans  une  prose 
assez  correcte,  et  où  il  y  a  un  sentiment  vrai  de 
rhistoire.  » 

DuleiHuSf  qui  vient  ensuite,  est  la  plus  gaie, 
la  plus  conûqne  dn  répertoire  de  Hrotsvitha. 
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«  Elle  prouve  jusqu'à  réTÎdenee,  dit  M.  Magmo, 
que  les  pièces  de  Urotovitha  n'é^ent  pus  seu- 
lement destinées  à  être  lues,  comme  l'ont  ayanoé 
quelques  critiques,  notamment  M.  Price,  mais 
qu'elles  ont  dft  être  représentées.  Bn  effet,  tout 
le  mérite  comique  de  ce  petit  drame  consiste  en 
une  suite  de  jeux  de  théâtre  qni  s^adressent  bien 
plus  aux  yeux  qu'à  l'esprit.  »  Voici  par  exemple 
UB  trait  qui  n'a  rien  que  de  plaisant.  Dnioitins, 
amoureux  des  trois  vierges  chrétiennes,  hérmaes 
de  la  pièce,  et  que  Ton  yeut  foreer  à  adoier  les 
dieux,  s'introduit  dana  une  cuisine  voisine  de 
l'endroit  ob  elles  sont  retenues  :  ses  sens  s^éga* 
rent,  et,  croyant  adresser  ses  caresses  aux  jeunes 
filles  qu'il  convoite,  il  se  jette  sur  la  vaisselle 
qui  garait  TofAce.  «  TantM,  dit  une  des  viergea 
(Irène)  qui  a  jeté  ses  regards  à  travers  les  fentes 
de  la  porte,  tantôt  il  presse  tendremBit  des 
marmites  sur  son  sein,  tantM  il  empirasse  des 
chaudrons  et  des  poêles  à  frire  et  leur  dopne 
d'amoureux  baisers...  D^à,  ijoate4-elle,  son  vi- 
sage, ses  mains,  ses  vêtements,  sont  tellement 
salie  et  noircis,  quil  ressemble  tout  à  feit  à  va 
Éthiopien.  » 

Callifnaque,  la  troisième  pièce  du  théâtre  de 
Hrotsvitha ,  est  peut-être  ce  qu'elle  a  écrit  de 
plus  dramatique.  On  n'y  rencontre  d'ailleurs 
point  les  situations,  parfois  étranges,  qui  sur- 
prennent dans  les  antres  pièces.  Il  a*agit  id  de 
la  passion  effrénée  d'un  paien  pour;  une  jeune 
femme  chrétienne,  qui,  craignant  les  surprises  de 
son  propre  coeur,  demande  à  Dieu  de  la  faire 
mourir.  Sa  prière  est  exaucée,  et  Callimaque, 
qui  Ta  si  fort  aimée,  ose,  comme  Romeo  (1), 
violer  sa  tombe  à  peme  fermée.  Noos  avons  déjà 
indiqué  les  sujets  des  quatrième  et  cinquième 
pièces  du  recueil  dramatique  de  la  nonne  de 
Gandersheim.  Là  sixième  et  dernière ,  intitulée 
Sapience,  ou  foi,  espérance  e$  charité ^  est 
encore  empruntée  aux  légendes.  L'action  a  moins 
de  mouvement  que  dans  les  autres  drames  : 
ce  sont  trois  vierges  qni  refusent  d'obéir  à 
l'ordre  que  leur  intime  l'empereur  Adrien  d'a- 
dorer les  idoles.  Elles  résistent  aux  tortures, 
puis  elles  périssent  par  le  fer.  Après  avoir  ras- 
semblé et  enterré  leurs  restes  à  trois  milles  de 
Rome,  la  mère  des  jeunes  martyres  élève  son  j 
âme  vers  le  ciel  et  exhale  sa  vie  dans  nne  aspi-  I 
ration  suprême.  j 

La  dernière  partie  du  manuscrit  de  Munich  ' 
contient  un  fragment  poétique,  de  837  vers,  inti-  • 
tulé  :  Panegyris,  sive  Aw/oHa,  Oddonum. Enfin,  ' 
on  a  imprimé,  d'après  une  copie  plus  récente,  une  ! 
chronique,  en  837  hexamètres,  ayant  pour  titre  :  ' 
Carmen  de  Constnictioney  sive  de  primordUs^  1 
Cœnobii  Gandesheimensis,  On  a  attribué  à  tort  ' 
à  Hrotsvitha  un  ouvrage  intitulé  :  De  la  Chasteté 
des  Nonnes.  Cette  erreur  vient  d'une  phrase 
mal  interprétée  dne  à  Henri  Rodo.  On  a  pris  I 

(1)  Ce  rapprochement  eat  (aU  par  K-  Magaln,  k  qui  nous  i 
devons  une  al  jqdlclease  étude  da  théâtre  et  de  la  Tie  de  I 
Hrotsvitha. 


pour  un  titre  ce  qui  était  de  la  paît  de  Tautear 
nne  apprédation  des  omvres  mêmes  de  raUjenr 
de  Gandersheim. 

H.  Magnin,  qui  a  donné,  avec  le  texte  en  rs- 
gsrd,  une  tra^pction  du  théâtre  de  Hrotsvitha, 
après  avoir  raconté  comment  il  avait  été  aotené 
à  entreprandre  eett^iaenfre,  fait  remarquer  qu'à 
la  suite  des  comédies  on  trouve  dans  le  ma- 
nnsorit  da  Tiiutenr  dei)i^  fragments,  l'an  de  ttiitf 
vers  élégiaquas,  l'antre  d^  trente-cinq  vers  beia- 
mètres.  Il  a  parn  à  Kurumberg  (1867),  par  1» 
soins  da  M.  BarrsJi,  nne  édition  .complète  des 
Œtmres  de  Broisvith^»  Eaflii ,  m  fient  de  pu- 
blier (1858)  JHe  Nonnt  vqh  Gandersheim  (  U 
Moima  de  Ganderebehn  ),  pu  Qaqber. 

IScript.  Ber,  Umnsvic.  ).  —  ^cto  Sanct.  -  Seldel.  Icrnia 
etElog.  yiror.  aliquot  prmsUxnt.  ;  1670,  lo-fol.  —  Sat, 
Onomatt.  lÀter.  «-  bu  Ckngix,  InJties  Serift,  m^d.  d  in/- 

Latin.  —  viuemla  >  ^aW-  4f  ^  |4^*  9H  m^Hroi  ^  - 
VagDiD,  TkeOtn  dç  arqtsvitha.  —  Fabricius,  BiU.  med. 
et  Inf.  j£tatU. 

■rA  (Ettstache-Antoine^y  magistrat  et  légis- 
iatenr  français,  né  en  janvier  1759,  à  Montes 
(  Ile-de-France  ),  mort  le  39  mars  183S.  ïâ 
1789  il  était  avocat  an  Pariesunt  de  Paris.  Il 
fct  nommé  en  1791  dépoté  à  TAssemblée  \éffSr 
lative,  oh  il  siégea  parmi  les  modérés.  Lors  de  la 
dissolution  de  TAssemblée  législative,  il  iblDbi%é, 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  dont  il  était 
menacé,  de  chercher  un  asile  chez  un  de  ses 
beaux-frères.  Rn  1815  II  fut  nommé  avocat  gé- 
néral près  la  cour  royale  de  Paris.  Il  eut  à  por- 
ter la  parole  dans  un  grand  nombre  de  procès 
politiques.  Dans  TafAinre  de  Lavalette,  il  con- 
clut à  la  mort,  et  demanda  la  condamnation  des 
trois  Anglais  qui  avaient  favorisé  l^vasiOD  de 
cette  victime  de  la  Justice  des  partis,  il  porta 
toujours  aussi  des  eonclasions  sévères  dans  les 
procès  relatifs  à  la  presse,  et  entrait  ainsi  daos 
les  vues  du  procureur  général  Bellart  aoqoei  il 
avait  dû  son  entrée  au  parquet.  Son  dévonëincit 
le  fit  nommer,  en  1 8 1 8,  avocat  général  à  la  cour  de 
cassation.  En  1823 11  devint  conseiller  à  la  mène 
cour.  Il  avait,  en  outre ,  été  nommé  inspecteur 
général  des  écoles  de  droit,  fonctions  qui  lui  Ai- 
fent  retirées  après  la  révolution  de  1830.  Hoa 
est  auteur  d'un  Projet  de  Ré/amuOion  delaU- 
ilislation  Hypothécaire  ;^ti9, 1 841,  in-8*,  ainsi 
que  de  plusieurs  articles  dans  le  Nouveau  Hepet' 
foire  dh  Législation  de  Favard  de  Langisde.  On 
lui  a  attribué  un  Commentaire  sur  la  loi  du 
i  1  brumaire  an  VII  et  des  Conférences  sur  le 
Code  Civil  :  ces  deux  ouvrages  sont  de  Hoa 
Beliebat,  son  parent  et  beau-frère.  Il  a  laissé  de 
nombreux  manuscrits  sur  des  matières  de  lé- 
gislation et  de  politique,  et  des  Mémoires  de  sa 

Vie.  GUTOT  l)B  FÈBB. 

Rabbe,  Biog.  dm  CotU.  -  DomtmmU  fartieulkrt. 

HCâLcePo-nucBiCBLA,  quatorsième  soti- 
veraia  ou  seyri  du  royaume  de  Quito,  né  dans 
les  premières  années  du  quinzième  siècle,  mort 
vers  1463.  Leroyaume  de  Quito,  soumis  vers» 
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il  du  diuàDis  siècle  par  la  race  des  Car^As  et 
noMuaisuat  pour  spb  pQQyer||ii)  légiaUteur  le 
raiQoitu,  (rfrnMtmKi  pygatiiwlwn  sûcmU^  dif- 
iêmte  île  pel|§  qm;  )'ûd  obserfjiit  à  pu^po. 
TaÎBqwaiin»  fl'ui)  paRpIfi  dâ^  civilisé,  les  C^ms 
icjris  profeBsaieoft  une  sorte  de  sabéisnie,  qvi 

|eQipl#  iIp  Meil  qm  «'éll^rai^  J^^M  ^ur  I41  |VH9- 

l«or  d||  Pai»«)q||p,  et  Ao^i  plJlsietirs  écrÎTIMAS 

eat  pciiMtiff  tri>fi  pf»n)p(eiQii|^  i)i^  Te^^Miace, 

nœrail  le  1^,  â|  c'é^t  là  qqW  )ui  (sw^f^- 

laît  toIrBprtIifWt  l^is  ipsjgp^  (Ju  pouTqir. 

hnffCa  4Yaii  ^  accepté  p^  iea  p|iefs.  Aa^clU 

Dgcfaieel*,  #pçip  up  fèpe  dç  {Htixjip^M^,  ^y^t 

le  ppQTqir  à  soi»  %  PmiU^  j  jsm  «fï»t^» 

Im  ancMpnps  chropiqiH^  vm^  ^  ipr 

«i  pervers»»,  qn^  |<is  fiM#  r^mi^  qi 

aiieolilée  gtiqéfi)e  lui  sobstlto^rept  son  jeope 

Mm,  ^oatope-Docliifidii,  qui  wopta  «ar  \^ 

Mm  «VI  14^,  g'^t^t  iw  pnii^  apU  de  )#  pai^ 

a«|De|  «p  4tMf»#  ï^n«6QKk  de  gr^ad^  fPPPtt- 

■o^a;  ipiis  l«  dpaiièin^  iqqi  du  P^tiq,  Tmi» 

Topa^gni,  profita  (le  kw  indolence  pppr  )'a^- 

V  M  la  pert^  4^  #oq  |t>y^ni^  eû(  ^(é  p)m 

d  aoa  sepopd  ftîre,  jËpicJacMipfi  p'e^t 

pria  tmrayntenHipt  le  eftpiqNmdppiept  de 

lép.  P«9^()e»preipiçr^  tf^Dp^^^Ho^ 

H«iteopo  le  letlfs  ifm  pribamba,  c^^r 

lilale  <hi  Pnnibfia,  et  i|  seipble  qu'il  a|t  étë  dQ: 

imé  e&dfuhrcqiimi  alors  ppur  Tfipioar  conjugal, 

or  il  it  oputmiie  de  p^gnifiqo^  i^atimepts 

dsM  VI  lieo  reculé,  pour  qo^  soq  épouse  pût 

j  laire  ses  ooochea  à  l'abri  de  tûple  Inquiétude. 

naaaidM  ensuite  àl'enueiiiii  Il^is  rintrépide 

rfirJaehima  ayant  été  tu^  dauspue  ^taille  qu'il 

vqpnlaît  InHuAioe  a>iiune  déf^|v«,  y  pe  resti^ 

an  valbeoreox  flqm  d'autre  ressource  que  ^ 

•e  relifer  de  nooTeau  4ans  Unhffnba,  11  (^ 

ft  d«m  one  positiop  inflipugpahle^etjl  s'y  ipainr 

tinC  ilmut  quejqœa  années,  gricp  4n  cppi^ 

et  n  l%nbilcié  de  sonneren  Cla|icachin)a,  qui  8^ 

wmIi^  dit-fin,  dans  c»t|e  |utie  f^trâiue  supé- 

rienr  encore  à  son  pj^  Quqi  qu'i|  ftp  Aoit, 

repfire  des  icyns  4t44  ^^mapk^ré,  Tlipca  th^ 

s'élaii  retiré  tnnwpNlt  k  Çq^Cp ,  lorst 

tes  dcifmdinti  de  QuRn  ji^tirent  que  li^ 

péravicnnf  a||ait  reppprtei;,  Hu^l- 

bicntét,  aoca|)lé<}e  cliagiiu,  pi  lais- 

Tonpire  4  ûadia,  son  fil|  alnfi,  qp},  nialgi!i 

et  son  epumei  vit  finir  ^lul  ]a4}-> 

des  scyris.  Ferdipan4  DsAïa. 

MtfrWional,  ete  ;  QpKo,  1848,  t  ▼01.  In  4».  — 

>mpiM,  Bffloire  du  RoyévmB  éê 

Se  HMvras»  tPéPÉSeni.  •«?  Satoua. 

94¥4nino  (/i^n  ^  ^^)>  médecin 
«t  ptMliwnphf  espagnol,  né  à  SainWean-Pied-dê- 
Hrt,  dans  Ip  basse  Mvfacrp»  entre  les  ^nées 
\%aù  et  1&3&,  PMirt  à  la  6p  dp  seizième  siède. 
Las  bioipvphes  n'ont  Cy t  que  répéter  sur  ce  pen- 
asv  ce  qn'ent  écrit  Ba[yle  et  Baiilet ,  et  c'est  à 
tort  qata  le  Ml  nattre  en  15to.  I|  fut  Q^royé  fqrt 


jeune  À  l'université  de  Ho^sea,  et  ee  fut  \k  qu*il 
fit  des  études  tout  ^  la  fois  profondes  et  variées. 
Après  avoir  terminé  ses  humanités,  il  se  fit  re- 
cevoir médecin,  puis  voyagea  dans  toute  TEs- 
pagpe.  Satislait,  ep  vrai  pbilosnpUe,  de  eptte  simple 
ei^ploration,  il  se  retira  dans  la  ville  univers!- 
taipe  qù  il  avait  pris  ses  degrés,  et  il  ei^erça  la 
m^ecine,  s'il  ne  sp  eenteotti  même  du  titre  de 
4Qeteup  san»  voir  des  mi|lades.  Ces  renseigne- 
ments sont  bien  restreints;  i)s  eonMennent  ce* 
pendant  tant  oe  que  la  critique  moderne  a  pu 
découvrir  sqr  l*un  des  penseurs  les  plus  origi- 
naux do  seirième  sièple.  :Bordeu  lûoute  qu'au 
dix-bnitièaie  sièrie  la  mépH>ire  de  Unarte  aussi 
bien  que  sa  fiinille  rivaient  encore  dans  sa  pa- 
trie ;  mais  on  peut  supposer  que  le  célèbre  mé- 
decin use  ici  d'nne  de  ees  phrase^  banales 
somme  en  renferment  la  plupart  de«  éloges,  car 
Fegou,  qni  était  si  bien  fait,  par  l'origiDalité  de 
sa  pensée,  pouff  apprécier  inerte ,  se  eenteota  de 
le  lire  dans  une  traduction  latine,  n'ayant  po 
même  le  lira  en  espagnol.  Un  savant  ailemaad^ 
qqi  retraduit ,  et  qui  avait  voyagé  dans  la  pér 
ninsule,  avieoe  qn''il  ne  put  se  procurer  apeun 
renseignemeptsui  lui,  et  qu'à  r-époque  eii  il  gour 
vernait  rsspagne  sa  mémoire  y  était  eumi^- 
ment  ignonta.  Le  Ifvpe  ne  l'est  pas,  et  les  derniers 
travaux  philosophiques  du  siède  lui  ont  dnnné 
une  juste  célébrité.  Huarte  ft  établit  sur  les  bases 
de  la  phyriolegie  Pinflncnce  dp  physique  sur  le 
moral  y. 

Le  tmité  que  nous  signalons  ici  est  intitulé,  avec 
une  simplieité  bien  opucise  et  bina  rare  pourl'é- 
pnqun  :  ^o^amen  dû  Inpenip^,  r^ra  l<xs  scten- 
ciM  ékmiie  de  t»«eff/ra  la  UWwenda  4e 
habilidades  que  hay  en  los  hovibres^  y  ^l  ce- 
nerodêletroi  gttecadQUHQ  re^ponde  en  parti- 
eular  o/^na  plantiniana;  1693,  pet  in-8^; 
Baerça  ^^75;  e(  Pampelune,  1578.  Cet  ooTrage 
fpf  féimprimé  pa  diTcrses  villes  de  la  Péniqsole, 
en  15S0, 16P4,  te07,|1640, 1662;  traduit  en  latin, 
par  Théodore  Arctogonins,*  Strasbourg,  161Q,  et 
p§|f  jfoi^n»  C«sar>  caché  sous  le  nom  ^'^5- 
ehoÊhis  4fiver,  ifiio,  teat,  leaa,  leet,  leea. 

Camille  Camilli  le  fit  passer  00  Italien,  1582, 
1686,  1590;  Chappuys  en  donna  nne  Tersion 
française,  Lyon,  1580,  et  Paris,  1588;  ¥km 
Dalibray  en  fit  paraître  une  autre,  Paris,  1645, 
1658,  IMl  et  1675;  Sarinier  d'Alquié  s'exerçs^ 
aussi  de  la  même  manière,  Amsterdam ,  I67î. 
Leasing  mit  au  jour  en  1752  nne  traduction  alle- 
mande, qui  reparut  en  1785,  avec  des  additions. 
V Examen  (bt  de  même,  en  1594,  en  1616,  en 
f696,  mis  à  la  portée  des  lecteprs  anglais.  Toutes 
ces  nîimpresslons^  foutes  ces  tradoctions  attes- 
tent qne  c'était  uq  liTre  d'une  portée  vérifable. 
Parmi  des  théories  fort  hasardées ,  telles  qu'un 
système  sur  la  génération,  qui  peut  serrir  de  base 
aux  systèmes  absurdes  qqi  enseigneqt  l'art  de 
créer  à  volonté  des  hommes  de  génie  00  de  pro- 
créer tel  ou  tel  sexe,  on  trouve  chez  Huarte  des 
▼ues  hardies  et  qui  devancent  l'époque  où  elles 
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fomC  éÊûkeêf  m  rapprocbant  parfois  du  système 
phréDologiqiie  da  docteur  G«U.  On  reconnatt 
qu'elles  sont  dues  à  un  esprit  feme  etenrienx,  à 
un  obserrateor  attenltf  »  (|ui  «  de  l'originalité 
dans  les  pensées  et  dans  l'expression.  La  méta- 
pliysiqneet  la  physiologie  de  V Examen  ne  sau- 
raient plus  6tre  admises  aujourd'hui  ;  mais  l'cBUTre 
n'en  reste  pas  moins  remarquable  »  et  elle  se  ter- 
mine par  d'excellents  préceptes  hygiéniques  pour 
rédncation  physique  et  intellectuelle  des  enfants. 
Huarteavait  une  émditioB  étendue,  mais  souTent 
il  manque  de  critique^  reproche  auquel  n'éeliappa 
d'ailleurs  aucun  de  ses  contemporains.  Il  dédia 
son  Ufre  à  Philippe  II,  et,  chose  remarquable,  la 
redoatal)le  inquisition  espagnole  »  si  prompte  à 
s'alarmer,  ne  parut  rien  y  trouver  à  redire,  bien 
qu'à  coop  sftr  die  eût  pu  se  formaliser  de  phis 
d'un  passage.  Les  tkiéories  du  docteur  navarrais 
trouTèrent  des  défenseurs  et  des  antagonistes; 
on  médeeni  français,  Jourdain  Guibelet,  établi  à 
ÉTrenx,  lui  opposa,  en  1631,  VSTomm  de  V Exa- 
men des  EspriU ,  Toinme  complètement  oublié 
aqioufd'hui,  mais  dans  lequel  un  éclairé  critique 
a  signalé  des  mes  ingénieuses  et  des  foits  cn- 
rieux  présentés  STOC  Terre,  ayec  esprit,  et  d'une 
&ÇOB  attachante.  VEMmieH  a  trouré  dans  ces 
dentos  temps  un  ingénieux  uaterprète  et  un  ap- 
préciateur très^mpartial  dans  M.  J.  M.  Gnardia, 
qui  a  pnbUé  un  trayail  étendu  sous  le  titre  d'iTs- 
8(U  sur  Vouvrage  de  /.  ffuarte  :  Examen 
des  Aptitudes  diverses  pour  les  Sciences;  Pa- 
ris, 1355,  in-8*.  La  dernière  édition  espagnole, 
publiée  à  Madrid  en  1846,  par  D.  Ildefonso  Mar- 
tines  y  Femandes,  pèche  fort  du  c6té  de  la  co^ 
lection,  mais  on  y  donne  une  bibliographie  éten- 
due de  cet  écrivain. 

Ferdfaiand  Doin  et  6.  B. 

Antonio,  BiMMhêca  Hiipana  nova,  1 1,  p.  IW.  — 
Strnve.  BiblMheea  PhUosophlea,  t  II,  p.  M.  —  Tickoor, 
HitÊonf  of  SpanUh  lÀteratun,  t  III,  p.  m.  —  ll«- 
vista  de  âÊadrid,  18M.  —  Do  aoor^  ^nateeUt  BibUm, 
L  II,  p.  «t-IT.  -KéTelIté  Panse.  GauUê  Médicale,  !•'  Jan- 
vier 18U,  tlBêotÊU  du  Travaux  de  la  SocUté  du  dépar- 
Umgnt  de  PEure:  18»,  p.  iSS.  -  Bayle,  Dictkmnaên 
Critique.  -  Bordeo,  Beehêrekei  mr  VHitt  delà  âiédê- 
dme,  —  kd.  Balllet,  JvgemnSs  det  SmmHU,  —  MofM, 
DicLEdiL 

■UA8CAE  {Inti  Cusi  Huallpa),incà(Hi  sonve- 
Tiarafai  péruvien ,  né  à  Cuzco,  mort  en  152  (1). 
n  naquit  à  Quito ,  et  (ht  le  flis  aîné  de  Hnayna- 
Capac  Le  nom  sous  lequel  il  est  connu  dans 
rhlstoire,  nom  si  fréquemment  altéré,  signifie 
la  ehaine  d'or.  Selon  la  tradition ,  dans  la  joie 
que  rinca  ressentit  de  la  naissance  d'un  fils» 
U  ordonna  qu'on  fabriquAt  cette  chaîne  com- 
mémorative,  dont  chaque  chaînon  était  gros 
comçie  lepoignet  d'un  homme,  et  qui  n'avait  pas 
moins  de  700  pieds  de  long.  Zarate  nous  apprend 
qu'elle  tenait  deux  cétés  de  la  grande  place  de 

(1)  Of  ledo  loi  donne  le  nom  de  Gaaseara.  ^oy.  la  non- 
▼«Ile  édIL  de  rmttmia  19aiuralf  Moral  de  las  HuUoi, 
pobttéeon  ISU,  looa  les  aosplees  de  l'Académie  d'Histoire 
par  M.  AnMdor  de  Los  Rlea,  p.  in.  On  donne  également  A 
ne  prinoe  le  nom  de  Guamiaealva  et  de  Cuieo.  Anello 
Olivn  rappelle  r^pa  Intirusl  Falpa  ou  Foicar.   ; 


Cnzoo  et  que^  plus  tard,  on  la  jeta  dans  la  lagune 
de  tJroos.  Selon  AneUo  Oliva,  eUe  avait  été  bM- 
quée  avec  l'énorme  quantité  d'or  que  les  cfads 
avaient  apportée  en  présent  au  successeur  do 
trftne,  brs  de  la  soienaité  qui  lui  promeHait 
l'empire. 

Dès  que Huayna-Capac  Ait  mort,  Huascar  lut 
inyesti  du  pouvoir  suprême ,  et  aUa  habita'  le 
palais  de»  incas  à  Cusco,  avec  sa  mère  l'im- 
périeuse Rava-CEllo.  En  yertu  des  dernières  dis- 
positions de  l'empereur,  Atahnalpa  iiérita  du 
royaume  des  scyris,  et  établit  sa  réàdenoe  royale 
à  Quito.  11  est  foux  que  les  rivalités  qui  ensan- 
glantèrent ces  deux  règnes,  à  leur  délnt»  aient 
commencé  lors  du  partage  de  l'empire.  Du- 
rant plus  de*  quatre  ans,  les  deux  frères  vé- 
curent en  bonne  fartelligenoe.  Ge  fut  è  la  mort  du 
chef  qui  gouremait  la  vaste  province  de  Canar 
qne  les  dissentiments  éclaterait  Vers  le  ndiien 
de  1529,  le  fils  de  Chamba,  chef  poissant  sons 
Huayna-Capac,  s'étant  midn  pour  ainsi  dhe 
fendàtaire  du  souverain  de  Guaco,  Atahnalpa, 
fort  de  son  droit,  réclama,  et  une  gnerre  vio- 
lente éclata.  Excité  par  sa  mère,  Fambitiense 
Rava-OBUo ,  car  par  lui-même  il  était  dépourvu 
de  cette  énergie  qui  conduit  aux  conquêtes  ou  qui 
maintient  les  empires,  Huascar  leva  une  armée 
puissante,  s'empara  de  Tumi-Bamba,  dans  le 
pays  de  Canar.  De  son  cêté,  Atahualpa  leva  des 
troupes ,  se  rendit  dans  la  contrée  qu'on  lui  dis- 
putait, et  dans  une  première  campagne  fut  vaincu 
par  l'armée  de  Huascar. 

Fait  prisonnier  et  gardé  avec  négUgeDoe  par 
les  guerriers  du  souverain  de  Cusco,  l'héritier 
des  scyris  parvint  è  s'échapper  de  sa  prison  et 
rentra  dans  Quito  (1).  Il  prit  alors  des  mesures 
pour  rentrer  en  possession  de  la  province  de 
Canar,  et  marcha  en  1530  contre  Tumi-Bamba, 
à  la  tèle  d'une  armée  puissante,  dont  on  général 
célèbre  dans  les  fastes  péruviens,  Ruminahui, 
commandait  l'arrière -garde.  Dès  lors  l'étoile 
de  Huascar  commença  à  pâlir;  non-senlenient 
il  (ht  victime  de  llmpéritie  de  ses  généraux , 
mais  ayant  perdu  Rava-Œllo,  dont  la  force 
d'âme  soutenait  sa  fhiblesse,  il  ne  sut  pas  com- 
prendre que  son  fttre  l'emportait  sur  lui  en 
puissance  réelle  et  en  habileté.  Enfin  il  eut 
l'imprudence  de  reftistr  tont  aocommodeDient, 
et,  s'étant  mis  à  la  tête  d'une  armée  de 
150,000  hommes,  il  marcha  contre  le  sooveram 
de  Quito  ;  son  impéritie  ou  plutôt  son  amour 
pour  un  puéril  divertissement  Tut  cause  de  sa 
perte.  S'étant  écarté  do  gros  de  son  armée  avec 
800  liommes  seulement  pour  prendre  le  plaisir 
de  la  chasse,  il  tomba  au  pouvoir  de  son  frère,  et 
en  1532  ses  troupes,  malgré  leur  nombre,  fol-ent 
taillées  en  pièces. 

Yeiasoo  affirme  que  Huascar  hica  ne  fut  pas 
traité  indignement,  comme  plusieurs  historiens 

(1)  Il  flt  aeerolre  alora  an  peuple  qu'un  dieu  l*aratt 
changé  en  serpent  et  qoe  sous  cette  forme  U  avait  pu 
éeaapper  «  U  captivité. 
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kprtÊmamà^  cl  il  dit  nême  qull  fat  eavironné 
4e  reipeet;  ob  ne  l'en  «nferma  pas  moins  dans 
OR  Mteiwae  de  la  proTÎnoe  de  Xauù,  et 
hicBlMi  pot  ïïnÀT  la  triste  certitude  qall  avait 
tÊÊÊé  de  ré^Ber,  que  son  frère  était  proclamé 
Mipffwir  dn  PéroQ  à  Caxamarca. 
AtÉfcnalpa  n'aeeepCa  pas  d'abord  la  senverai- 
à  laquelle  les  peuples  l'appelaient;  il  fit 
et  propositions  d'arrangement  à  son  frère, 
ilHnBiit.  dit  liystorten  qui  parait  le  mienx  In- 
né Toolut  lUre  nne  réponse  caté- 
>  one  partie  de  l'empire,  n 
en  fain  qne  son  parti,  encore  pm'ssanty  le 
dflviil  de  sacapàrilé  ;  Il  moonit  nenf  mois  après 
dans  la  forteresse  de  Xanxa;  et  il  est 
,  bien  que  YelMeo  n'en  dise  rien ,  que 
î» kide  mort  violeBte.  Tous  les  historiens  sont 
ilpen  près  d'aceord  ponr  nous  le  représenter 
eMBeoB  prince  ftlMe  et  d'on  esprit  médiocre. 
BertlMirs  de  doute  qne'Ies  dissentiments  qni 
entre  son  frère  et  loi  aplanirent  les 
de  In  conquête  et  oontritMèrent  an 
pndigleax  des  armes  de  Pizarre. 

Ferdinand  Dons. 

et  mn,  GMifiiMa  de  la  Prwkicim  iê 

«ri  a  wrrl  Se  taM  à  VHUtmrta  d«  Oo- 

.  IBMNTf  AtaCMifiUto.  — GavelloBia- 

ém  Pétcui  Saaftia  ooUeetloa  Ternau  Com* 

.  YdMCtt.  ammrim  M  JMm  de  ^mU9.  - 


du  reaanire. 


OTAtma-hiafag;  surnommé  |0  Conquérant^ 
I1I1IIUII  dn  Pérou  y  né  dans  la  seconde  moÉé 
du  quâBlèDie  siècle^  mort  an  mois  de  décembre 
fS3S.  Qnolqoll  DM  le  fils  aîné  de  Topa-Inca, 
quiravûteu  de  sa  sœur,  ce  prince  ne  derait 
l'empirel  CSapao-Guari,  fils  d'une 
aurait  été  désigné  par  le 
souverain,  mort  en  1493,  pour  ceindre  le 
I  impériâL  Le  débat  do  règne  de  Haayna- 
ftit  ensanglanté  par  une  épouvantable  tra- 
it était  trop  jeune  pour  réclamer  ses  droits  ; 
qri  Inl  avait  donné  le  jour  ne  se  contenta 
Invoquer  devant  les  grands  les  lois 
elle  accusa  ouvertement  Mama- 
rtÉpd  ïïilln.  mère  de  l'héritier  piésompttf,  d'à- 
vuir  ■upnisnmfi  Topihlnca.  Celie-d  frit  mise  à 
■nrt«  son  ils  s'enalla  en  exil,  et  Huayna-Capae 
M  covsané  à  Cusco. 
Le  jeune  sonvenfai  sortaH  à  peine  del'enlteice^ 
l'un  loi  donna  pour  le  diriger  un  cousin  de 
Apoô-Gualpaya  prétendit  bientôt 
du  ponvoir  temporaire  que  les  grands  lui 
conié  pour  monter  sur  le  trône.  Sa  tra- 
M  découverte  :  on  l'enferma;  son  procès 
W  M  feît  léguHèrement,  et  il  périt  avec  les 
de  sa  race.  Selon  Anello  Oliva,  qui 
si  taisB  informé  et  que  n'a  pu  consulter 
natale  Pveseott,  Huayna-Capae  avait  seiie  ans 

à  gouverner;  on  lui  adjoignit 
Aaqul-Topa-Inca,  et  quelques 
■Mis  après  fl  épousa  sa  sœur  Bfama-Casirimay. 
Ce  flil  d'une  amar  plua  belle  et  plus  jeune 
^ril  fit  Bhmv*Ibhu  Lors  de  son  mariage 


politique,  des  fêtes  magnifiques  eurent  lieu, 
auxquelles  succédèrent  des  solennités  funéraires 
d'une  pompe  inexprimable;  elles  étaient  desti- 
nées à  célâ>rer  la  mémoire  de  Topa-Yupanqui 
et  de  Mama-Oello  :  cette  espèce  d'apothéose  eut 
lieu  dans  tout  l'empire,  c'est-à-dire  sur  une  éten- 
due de  mille  lieues,  aux  frtùs  du  trésor  public 
de  Cusco.  Huayna-Capac  alla  pleurer  solennel- 
lement à  Caxamarca  son  père  et  sa  mère,  puis 
il  revint  dans  sa  capitale. 

Alors  commencèrent  une  série  de  conquêtes 
et  de  travaux  qui  font  de?ce  règne  l'époque  la 
plus  brillante  de  l'histoire  du  Pérou.  Après  avoir 
détrôné,  en  1487,  le  dernier  scyri  du  royaume 
de  Quito,  il  se  prit  tout  aussitôt  à  couvrir 
l'empire  d'édifices  utiles,  qui  malheureuse- 
ment n'ont  pu  résister  aux  efforts  destructeurs 
des  conquérants  espagnols.  Il  ouvrit  des  routes 
gigantesques  et  donna  une  impulsion  aux  arts  dont 
plusieurs  siècles  n'ont  pu  encore  effacer  les  ves- 
tiges. Le  propre  frère  de  Ilnca,  Sinchi-Raca, 
se  présente' ici  comme  l'ordonnateur  de  ces 
constructions  arehitectooiques,  qui  frappèrent 
les  étrangers  d'étonnement  lors  de  la  conquête  de 
Cusco  (1).  Avant  de  commencer  ses  conquêtes, 
Uoaynà-Capac  voulut  visiter  son  emp^  et  même 
le  royaume  de  Quito,  qui  conservait  une  sorte 
d'indépendance;  à  Quito  même  il  s'éprit  d'une 
passion  violente  pour  la  belle  Yayara,  la  fille  do 
scyri  qui  commandait  naguère  à  ces  régions, 
dont  la  civilisation  parait  avohr  eu  un  caractère 
bien  différent  de  celle  qui  se  développait  à 
Cusco.Ii  en  eut  un  fils;  maiscette  princesse  vé- 
cut peu  de  temps,  et  le  jeune  Ataboalpa  la  rem- 
plaça dans  lecGBur  du  jeune  souverain.  Lorsque 
Huayna-Capac  songea  à  porter  ses  armes  jusqu'au 
ChiU,  il  laissa  dans  Cusco  Huascar-Inca  (2) 
.pour  lui  succéder,  et  il  pourvut  à  tous  les  évé- 
nements que  son  absence  aurait  pu  amener. 

Huaynê-Capac,  empereur  et  pontife  à  la  fois, 

(1)  Cavello  Balbot ,  dont  l'hiitotre  ot  fort  déUUIée, 
prétend,  an  contraire,  que  oe  fat  le  ]eane  Hoaacar  dont 
Iloca  te  fit  aoooapagoer  dorant  sea  pdrégrtntttona 
gnerrierea  :  la  crltlqne  la  ploa  eiereée  éebow.  Il  fane 
bien  le  dire,  poor  déeonnlr  la  T«rlté  dea  faltaderant 
laot  de  doennenu  eontradtetotrea. 

(t)  Comme  leapenplaa  de  rAoahnae.  lea  PéroTfena,  dl- 
Tlséa  en  dcoi  raeeo  bien  dlattactea,  fakalent  repoaer  lea 
■prlneipca  de  lenr  art  aor  nne  chrlUaatlon  dont  tt  ne  rea- 
talt  plua  qoe  dea  tradltlona  et  des  vestlf  es  à  l'époqne 
de  la  cooqnSte.  Lea  mioea  deTIhananaco,  de  Cafiar,  ete^ 
dont  on  admire  eneore  anjoord'bnl  l'étrange  aolt- 
dlté  et  l'aapcet  Tralmeot  grandiose,  n'ont  rien  qol  le 
cède  à  ceUea  dUimal  et  de  Palenqué.  SI  ce  qae  le 
P.  Calancba  nona  rapporte  tfn  temple  de  Paebacamae 
n'est  paa  esagéré ,  ce  aanctnalre,  compnraUvement  mo- 
dernle ,  avrc  lea  constracUona  qol  en  dépendaient  et 
qui  n'occnpalent  paa  moloa  d'an  qaart  de  lieue  de  tour, 
pouvaient  entrer  aoast  en  comparaison  atee  fart  le  pina 
grandiose  dea  Meileaina.  Alelde  d'OrMgny  et  après  Ini 
MM.  aivero  et  THcbndl  ont  donné  récemment  d'intérea- 
aanla  documenta  aor  l'art  monomental  dea  Fémvlena. 
Noos  saTona  de  science  certaine  qu'un  voyageur  cona- 
clencicuz  est  allé  dana  cea  demlen  tenpa  mesorer  aur  toa 
lieux  némea  les  grands  maonaenU  a  jmara  repréacnCéa 
Jusqu'Ici  par  dea  vuea  nécnMea  approiimattve«ent;  la 
travail  de  M.  àngrand  sera  nne  vraie  révélatlOB  ponr 
Vblatoira  de  Kart  aaiértcaln. 
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était,  par  son  inteUige&oe  et  par  ^kmi  courage, 
l'homme  le  plas  éminent  dee  Testes  États  qu'il 
gouvernait.  A  djverses  reprises,  et  sans  qu'il  soit 
possible  aujourd'hui  de  spécifier  ses  expédi- 
tions militaires  dans  on  ordre  chronologique 
très-précis,  il  quitta  les  délices  de  Cusco  pour 
aller  porter  la  ciTilisatioa  dans  les  régions  du 
sud.  A  peine  ce  prince  avait-il  édifié,  dans  Tumi- 
Bamba,  le  MuUucancha,  le  palais  magnifique 
consacré  à  Mama-Oello,  sa  mère,  qoe  les  Garan- 
guis  et  leurs  alliés  se  révoltèrent  :  une  expédi- 
tion fut  dirigée  contre  eux.  Selon  Velasco,  cette 
levée  de  boucliers  amena  one  bataille  à  la  suite 
de  laquelle  périrent  plus  de  20,000  Garangnis  ; 
selon  d'autres,  elle  conduisit  les  armées  péni- 
YÎennes  dans  des  contrées  ignorées ,  où,  après 
des  snccès ,  elles  éprouvèrent  d'é(K)uvantables 
revers.  Cunti-MoUo,  le  chef  aimé  de  Tinca,  y 
périt.  Hnayna-Capac  prit  alors  le  commande- 
ment de  ion  armée,  et  11  vengea  vaillamment  le 
désastre  qui  avait  décimé  ses  soldats.  On  voit 
encore  la  Pucara  on  forteresse  qu'il  édifia  avant 
de  retourner  à  Tumi-Bamba.  L'année  suivante 
Ait  marquée  par  sa  deuxième  campagne  contre 
les  Oarangnis,  campagne  durant  laque&e  nombre 
de  nations  furent  soumises,  sans  que  l'on  pût 
dompter  le  peuple  rebelle  qui  l'avait  motivée  et 
qui  mit  en  fiiHe  même  les  Orejones,  les  guerriers 
compagnons  immédiats  de  l'inca.  Un  des  résul- 
tats de  ces  expéditions  militaires,  c'est  qu'il  n'y 
en  eut  pas  une  seule  qui  ne  répandit  la  civilisa- 
tion péruvienne  et  qui  ne  substituât  ses  lois, 
comparativement  humaines,  aux  coutumes  de 
peuples  primitifs  livrés  depuis  longtemps  aux 
horreurs  de  Tanthropophagie.  Partout  l'idiome 
harmonieux  des  Incas,  le  quichua ,  était  sub- 
stitué au  langage  des  peuplés  ^uvages,  si  bien 
qu'au  milieu  du  seizième  siècle  les  mission- 
naires qui  s'avancèrent  jusqu'aux  frontières 
du  Chili  forent  surpris  de  pouvoir  se  faire  en- 
tendre dans  la  langue  pariée  à  Gusco  (i).  Cer- 
taines constructions  civiles  et  militaires,  des 
routes,  des  tambos  ou  caravansérails,  des  for- 
teresses ,  qu'il  ne  (knt  pas  confondre  avec  les 
grandes  constructions  Ihéocratiques  d'un  autre 
âge,  attestent  encore  aujourd'hui  quelles  forent 
les  prévisions  du  conquérant  civilisateur  dont 
lo  Pérou  se  glorifie. 

Un  fait  remarquable  caractérise  aussi  l'admi- 
nistration deTioca,  oe  fut  rabalasemeat  tem- 
poraire de  cette  classe  aristocratique*que  les 
Castillans  désignèrent  sous  le  nom  d*orejones , 
et  I4  réhabilitation  des  yanaconas  00  du  peuple, 
que  les  g<ierriers  opprimaient.  Le  règne  de 
Huayna-Capac,  o'ayant  pas  duré  moins  de  cin- 
quante an^  et  lie  territoire  que  gb  prince  gouver- 


(t)  Dèt  k  tenps  de  Hujn.Capae,  «  1m  Ms  des  Incas 
éUtMil  reMOOocs, d^an  côtéJoMia'à  la  ligne,  à  Quito,  de 
ra«|re)aiqu'aoai*«d«eréde  laUtadetnd,  an  Rto-Maule. 
toiUMaa  a«r  laa  nonugnca;  car  Jamais  elles  ne  régnèrent 
an  selA  des  plaines  duudes  sUnées  à  l'est  des  Andes.  » 
'  Alelde  «rorblgny,  U  Homme  mmérictAin.  ) 


pait  s'étendent  ^pr  ^  degré»  ft  àfm  4v  nord 
au  sud,  il  faudrait,  pour  marquer  cl^ronologi- 
quernent  les  grands  faifs  qui  s'accomplirwt  alors 
au  Pérou,  un  espape  qu'on  D'4  pH  ponii^crer 
ici  qu'aux  souveriUnt»  renofnmés  qui  oiit  cbang^ 
la  fooe  de  l'ancien  mon^e.  IfoDs  flo^st^terons 
^ulement,  d'i^prèi  Yelascoi  qD*QQ  n^  Ren- 
contra jeiQJiJs  sous  ce  règne  un  p^yre  oq  mi 
mendiant,  ce  qui  établissait  np  poqtrji^  fI^r 
P^t  eptre  le  Péroi^  propr^pf  ^\\  et  le  i<pyaivi)e 
sut>jugq^de  QuitP,  qu'w  »Rtre  piqdç  d'iuliiwiii- 
tra^on  régissait. 

Huayn^-Cdpac  résidait  ((§  pi^r^c^à  QfMlo, 
flpnt  l'adrnir^ble  cljrpftt  le  séjoi^t.  ^qr  |a  ^  de  la 
vie ,  ayant  confié  le  gouyempm^  4e^  npiiv^es 
conquêtes  h  ^t^hualpa,  il  se  ipjt(!i^rQute ,  whhw»' 
pagpé  de  sa  cour  et  d'une  brillante  armée,  pour  se 
rendre^  Cpsco.  I)  ^v^it  quitté  leipagnifiq^epal^ 
d'iVtiiQ-Canar  ei  i)  Tenait  de  pépier  dam  1^ 
province  de  Tumi-Bamba,  lor^qu'iipe  ppufelle 
formidable  ImI  p^rvipt;  \\  ^\jT\\  pftr  pn  ppprrier» 
yenq  de'  la  c^te  de  Las  Espseraldes,  quedeiix  gquH 
des  embarcations ,  désignées  sqhs  le  poin  4e 
huan\pu^ ,  amenaient  deux  cents  étrangers  en- 
viron, d'une  race  toute  différente  de  celle  qu'il 
gtm^^rq^t-  PIqs  tan)  >  on  vint  lui  dire  que  cas 
hommes  étaient  «  eomplétement  eouverts  de 
barbe,  ao'on  les  comparait  aux  lama§,  et  qu'ils 
venaient  de  débarquer  à  Atjic^rpès.  Uuayna- 
Cfipac,  selon  la  tradition,  deviqt  sjlqr?  prpÇoiu)^ 
ment  taciturne,  et  se  retira  <]j)ps  |a  ^litude. 
Supérieqr  à  la  plupart  des  )iommes  4^  sop 
temps  et  surtout  à  ceux  de  sa  race,  le  législateur 
péruvien  comprenait  en  quel  péril  se  trouvait  le 
pays.  Une  prédiction,  d'ailleurs,  fqrt  accréditée, 
et  qui  datait  de  Yiracocha-Inca»  lui  annonçait 
une  funeste  catastrophe  :  il  ne  gt  plus  qu  UP 
court  séjoqr  à  Tuipi-U^mba  et  ^opna  des  of- 
dres  pour  qu'on  le  ramen&t  dJUiH  les  ipoi^tà- 
gnes.  Rentré  dans  son  pabfs  (]e  Quito,  r|ea  pe 
put  dissiper  la  mélancolie  pfofopd^  où  i)  était 
plongé,  et  |)ientôt  ilexpira^, 

Au  (noment  de  mourir,  Ruayna-C^ipM:  lt¥ai( 
fait  vepir  les  quippo-catnauQ  %  les  iiommea 
chargés  (^'expliquer  ces  ajde-mefpoirfs  en  por- 
delettes  ç^^  Ton  Résignait  sous  le  pom  4e  gtiip- 
pos  (1);  il  leur  avait  dict^  ^  derpl^f^  T<^ 
lontés,  par  ces  dispositions,  ^luca  Uuasqif  (i/^ 
vint  héritier  de  l'ancien  eippire  du  P^rpp  ayec 
tous  les  trésors  qu'il  renfermât;  Atahualpâ  40*- 
valt  occuper  le  trône  des  apciens  scyns  4fl 
royaume  de  Quito.  Quelle  que  «oit^haliUeté  4pp| 
on  s'est  plu  parfois  ^  revêtir  le4  quippos-ca- 
mayo,  il$  n'ont  pu  rép^dre  une  lupiière  aulÙ- 
sante  sur  cette  période^  le  ipoyea  eiqployé  mr 


(l)Cas  quippoa  n'étalent  |Mis  toujours  eoniposém  de 
cordelettes  ani  eovleuss  Tartdea.  Un  iMi  bistorian  pré- 
tend qoe  I06  dlsposlUoas  tettapienialres  df  I'Um  fiircii( 
recueUUes  sur  des  bètODS  destknés  à  recr?otr  des  espèces 
de  nines.  CsTello  Balboa  va  beaucoap  plus  loin  ;  il  pré- 
tend qoe  rdcrlturt  avait  été  «oanne  )adls  dns  peaples  da 
Pérou. 
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pov  k  «fMaaissM»  des  faits  était  si  îm- 
paiftit»  <|«'oii  M  CQiuMtt  pas  mine  d'une  fiia- 
■lÉm  ahaoiiie  la  date  de  la  mort  de  Huayna- 
Ckpac  Ce  foll  y  a  de  eertain ,  c'est  que  son 
fol  «nbaumé,  alnd  ^lil  ravatt  oïdeué 
testament,  et  ses  feoéraiUes  ftinint 
avee  nae  soleanité  qvi  laisse  Ueo  loin 
dUfe  test  ee  qu'oa  mmis  raceaie  des  pompes 
éi  mèam  feoie.  Ply#  ds  mille  vlelimes  s'im- 
■eiènal  ▼nlenfaiiemeat  pour  ailsf  servir,  dans 
le  ■widn  ayatérieai  dont  leur  parlaient  les 
Cmképmtms ,  Ip  sonverala  nuganiiroe  qoe  deux 
empnas  plam  aient  égaienent  Velaseo  affirme 
^M  «  le  eorpe  eaiAeamé  testa  vingt  joars  ex- 
il), et  qne  les  poMlstions 
fDole  redorer,  comme  one  divi- 
aiK.  «LeenBa  et  pnissaat  Hoayna-Gapae,  qui  par 
h  face  de  son  intelligeoce  était  sorti  des  té- 
iUNe  de  lidotttrie  on  d'on  sabéisme  grossier, 
cit  été  le  premier,  s'il  eût  Técq ,  i^  repops^^f 
w  sacrilèges.    Ferdinand  Duia» 


tM$  éot  Unêos.  —  Lanvla,  ^t^guedades  del 
—  AetMCa,  Biatoria  Jfftturaf  y  Morçl.  —  Calan- 
cki,  CvTMic»  Moraiisaàa;  in-foL  -  Arria^f,  tdolà- 
tnm  éil  Pëm.  —  Juan  de  I^Uaaeo,  BMoria  4et  Re^nà 
4a  ÇtÊito;  Parts,  1S»1,  t  toL  aunutcrlta  dans  la  Coilect. 
émrt9nm.  mtkfUqm^MémuJrttytMIét par f dreaux. 

9«r  le  même.  —  Elvero  et  Tadiqdf ,  AnUguedfadet  del 
SavfeaU.:lB-fol.obI. 


■rns  (Jean- Michel),  physicien  polonais,  né 
àThora,  le  r'  octobre  J737,  paor|  4  Varsovie,  le 
1ê  jaillet  1807.  Tl  at  ses  études  k  I^eipzig  et 
ftGcPttlogpe,  et  devini,  ^  1782,  professeur  (^ef 
•dcnces  physiques  et  roath^ràatiques  et  (iirepte))r 
de  Pécole  militaire  de  Varsovie.  Après  le  partage 
dr  la  Pologne,  il  qu|f(a  YarsoTÎ^  et  se  retira  daq^ 
le  YÎIlagedePotyczy,  auprès  de  cette  yillç.  Ou  ^ 
de  hn  :  Versuck  einer  analytischen  Abkand- 
îuMçrcm  Kegelschnitten  (Essai  d'une Diss^r^- 
fipo  asalytî<|qe  sor  les  Sections  Copiaues)  \  Gtrt- 
Itegoe,  1759  j—  pe Figura  7W/t<rtj;ibid.,  j761, 
»-*•;  —  De  Telluris  jorma;  Varsovie,  1780; 

«at^Dt  da  dIx-aepUène  siècle  on 
e  fdedrét.  «  La  oM-ps  de  Huayna- 
Hlf .  Httero  e|  Taehttdt,  (ut  |rasil«i« 
S  Tçt^acba,  oq  l'os  foqda  la  parott^p  dç 
;  a  tUU  en  étal  tl  parbU  de  conserva Uon  qae 
a  vivant.  Lca  jreni  avalent  dié 
pM  nae  pet|f«  (yme  fçg,  s^aplde  ai  biaa, 
ek  ëe  vn^  yeox.  Tout  le  corpf  avf  it  ^tt  pr^ 
iorte  de  bttnme;  on  remarquait  à  la  tète 
««•naC  d^n  covp  de  pierre  qn'on  lui  avait 
S  la  ff  rfi.  Çtm  tdie  eyMservaU  toqle  la  elieira* 
ataee  et  dans  son  Intégrité.  U  y  av^lt^^ 
ans  enrlmn  cependant  qne  le  roonaroue 
Le  lieencld  Polo  ândcfardo  apporta  cette 
^^alrce  «eale»  d'iaen*.  de  Cnace  à  Uana. 
CctaM  ataa  le  vVce-ml  0.  Andrès.  Horiado  de  llendoza, 
iimWi  aMrqols  de  Caftete-Garellaaso,  ajoute  qne  les 
eaips  pealeat  si  pe«  de  efeoee  qne  le  prevter  Indien 
«■■  lca  permit  dans  aea  aiM  on  sur  ae»  épaulca,  à  la 
^fcen  de  ebaqae  aiàaUerù  qui  demandait  â  tes  voir. 
On  ks  transportait  alnat .  couverts  de  blanches  eouver- 
pnr  les  rwm  et  Im  plneca  de  U  rtUe,  et  ron  voyait 
les  IndM»,  tant  ea  bnafla.  poosaant  dea  fdarttae 
et  te  JctaaC  a  fCDoax  per  respect  »  Finalement 
'fi  restes  morteto  tareat  enicrrés  dans  nn  corral  (  o« 
i)  U  8alaS*ABdf«B  è  Uma. 


—  Héjiexions  sur  PArcMieeturej^rpnî^berf; 
et  Leipzig,  1765  ;  —  Von  dm  Komelen  (  Des 
Comètes);  Thom,  1760;  —  Der  Landwifth, 
oder  Bniwickêlung  der  allgêmeinen  Grund- 
smtze  des  Aûkerbaus  dureh  Naturlekrt  und 
têeijêphrige  Beobaektung  (L'Agriculteur,  ou 
développement  îles  principes  généraux  de  l'a- 
gpieolture  basés  sur  la  seienoe  et  l'expérience  )  ; 
Varsovie,  I7f 9-1781,  5  toI.  ;  —  Veberdie  Aus- 
duensiung  und  ihre  Wirkwigen  in  der  At- 
fnotphxrê  (Des  Exhalaisons  et  des  Effets  qu'elles 
produisent  dans  l'Atmosphère);  Leipzig,  1790; 

—  Volisiœndiger  und  deutUcher  Vnterricht 
%n  der  Pfaiurlehre  (Traité  des  Sciences  Phy- 
siques); Leipig,  1793,  3  vol.;  !•  é^\i.  1801, 
4  vol.  :  cet  excellent  ouvrage,  qui  a  été  comparé 
aux  Lettres  d'Euler  à  une  Princesse  alle- 
mande, fraite  ie  la  physique ,  de  |a  géographie, 
de  l'optiriue ,  de  l'astronomie^'  dç  la  statique,  de 
la  rnécaniqué  et  de  l'acoustique.  R.  !«. 

Heoacl,  del$k9t(U  'feuUekUnJ.  -  OoMlMek,  marar. 
jVef Ario^Men  «Ml  frmtsmk,  vei.  |,  p.  ss;  vol.  li,  p.  S7. 

btaft,  ftc,  68  );  -  Oer  BUnjraph,  vol.  III,  p.  4M. 

HOBKii  (Ulric)y  jurisconsulte  et  publiciste 
frison,  né  à  porkum,  le  13  mars  1636,  mort 
le  8  novembre  1694.  Son  grand-père,  Henri 
Huber,  originaire  de  Zurich,  était  venu  servir 
dans  les  troupes  holiandaisès  lors  de  la  perre 
des  Proviocei-ITnies  avec  Philippe  n,  et  s'était 
ensuite  établi  en  Frise.  Le  jeune  Ulric  étudia  à 
Franeker,  k  Utrecht  et  à  Marbourg,  se  fit  re- 
devoir  en  1657  docteur  en  droit  k  Heidelberg^ 
et  la  même  aiinée  fut  nommé  professeur  d'élo- 
quence à  Praneker.  En  1670  il  relbsa  d'accéder 
aux  instances  que  faisait  auprès  de  lui  l'Aca- 
démie de  Leyde  pour  raltirèr  dans  son  sein  ; 
les  états  delà  Prise  augmentèrent  peu  de  temps 
après  ses  appointements,  et  le  nommèrent  d'a- 
bord professeur  de  droit  public,  et  en  1679 
membre  du  tribunal  suprême  de  leur  pays 
siégeant  à  Leuwapdè.  Outre  ses  querelles  avec 
Duker  et  Perisonius ,  dont  il  sera  question  plus 
loin,  Huber  entra  aussi  en  discussion  aTçc  les 
ministres  de  Leuwarde,  contre  l'avis  desquels  il 
soutint  qu'il  est  non-seulement  permis  mais 
même  nécessaire  aux  étudiants  en  théologie  d'ap- 
prendue  k  danser,  afin  qu'ils  acquièrent  dans  la 
tenue  et  dans  les  gestes  une  aisance  qui  les  dis- 
tingue du  vulgaire.  U  avait  épousé  en  premières 
noces  la  petite-fiUe  dn  célèbre  jurisconsulte  Jean 
Althusen;  il  en  eut  un  (lis  nommé  Zachariœ, 
qui  devint  professeur  de  droit  k  Praneker,  et  qui 
a  publié  plusieurs  ouvrages  juridiques  concer- 
nant le  droit  frison ,  ainsi  que  Dts^er^a^ionM 
Juridicmet  Philologiea;  Praneker  1703,  et 
Amsterdam,  1721,  in-4*  :  ouvrage  dans  lequel  il 
fait  preuve,  selon  Haulwld,  d'une  connaissance 
approfondie  de  l'ancien  drait  romain.  (Pour 
plus  de  détails,  vog,  Vriemoet,  AtkensB  Frisicr, 
et  Bnch  et  Gruber,  Bncgklopâdiê).  On  a  de  Hu* 
ber  :  De  Genuina  .SiateAssyriorum  si  Begno 
Mêdarum;  Praneker,  1662,  IopS*:  dans  cet 
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ouvrage  Hober  défend  Vopfnion  commune  sur 
la  durée  de  Tempire  ded  Assyriens  contre  les  at- 
taques d'Usserius  et  de'qoelques  autres  éradits  ; 
1688  et  1696,  01-4**;  Amsterdam»  1721,  in»4''; 

—  De  Jure  CiviUUis:  Franeker,  1672,  1684, 
1692, 1698,  m-4*  ;  Francfort,  1708 ,  in-4'*  ;  avec 
des  remarques  de  Cbr.  Thomasius ,  léna,  1752, 
in-4'  :  dans  cet  ou? rage ,  écrit  pour  combattre 
les  doctrines  absolutistes  de  Hobbes ,  Rousseau, 
puisa  une  partie  des  principes  fondamentaux  de 
son  Contrat  Social;  ilemprunta  les  autres  à 
Wolf  :  son  mérite  se  borne  donc  à  a? oir  mis  en 
excellent  français  des  maximes  politiques  jus- 
qu'alors enfouies  dans  de  gros  traités  rédigés  en 
latin;  cependant  il  est  exagéré  de  prétendre, 
comme  l'ont  (ait  certains  critiques,  que  Rous- 
seau a  copié  mot  à  mot  le  De  Jure  CivitatU  de 
Huber.  Le  premier  volume.pamt  à  Franeto,  en 
1677,  in-4'  ;  le  second  avec  une  nôuTelle  édition 
du  premier,  ibid.,  1688  ;  une  dernière  édition  des 
deux  Ait  donnée  par  Zacb.  Huber;  Franeker, 
1696,  in-^""  ;  ~  Prmloctionet  civiles  ad  Insti- 
tuiionei,  una  cum  PœitionUnu  ad  InstUu- 
tUmet  etPandectat;  Franeker,  1678,  in-4*; 
augmenté  de  :  Prxlectiones  ad  Pandectas, 
ibid.,  1686;  1699,  avec  des  notes  de  Tbomasius, 
Leipzig,  1708;  avec  des  Notes  de  Mencken  et  de 
Gebauoer,  ibid.,  1735;  ibid.,  1749;  toutes  ces 
éditions  sont  in-4*;  ~  Poiitionei  Juriiy  coH' 
tracta  ieeundumInstU%UionesetPandeetas; 
Franeker,  1682,Leipxig,  1686  (avec  des  remar- 
ques de  Thomasius),  et  Amsterdam,  1728,  in-8*'; 
dans  cet  ouvrage  Huber  exposa  une  nouvelle 
méthode  pour  l'enseignement  du  droit,  laquelle, 
répandue  bientôt  après  par  les  écrits  de  Beyer, 
remplaça  dans  les  universités  de  l'Allemagne 
la  méthode  ramistiqne  ;  —  Auepicia  Domeiticat 
orationes  X!l;  Franeker  1682 ,  in-8''.  Dans  ce 
recueil  de  discours  on  remarque  le  quatrième. 
De  Frisix  Juriseontultiit  et  le  dixième ,  De 
Padantitmo;  —  Heedendeffse  RechUgeUet' 
theyt  soo  elders  ali  in  Frietlandt  çebraikeliik 
(  Jurisprudence  moderne  et  ancienne  de  la  Frise)  ; 
Franeker,  1684,  Leuvrarde,  1699,  in*4°;  -^ 
Positiones  Juridieo^Theologicts ;  Franeker, 
1686,  in-4*  :  ouvrage  écrit  pour  contester  l'opi- 
nion de  Duker,  lequel  avait  soutenu  que  la 
divinité  des  Écritures  pouvait  être  prouvée  par 
les  seules  lumières  de  la  raison.  Huber  prétendait, 
au  contraire,  que  la  vérité  de  la  révélation  ne 
pouvait  entrer  dans  la  persuasion  de  l'homme 
que  par  le  témoignage  intérieur  du  Saint-Esprit; 

—  De  Coneursu  Eationis  et  Scriptur»;  Fra- 
neker, 1687,  in-8*  ;  «  Spedmen  PhilosophUs 
avilis  ;  Franeker,  1686,  in-8*  ;  —  Disserta- 
tiones  Juridico-Théologie»  VU,  dePasderibus 
et  Testamentis  una  cum  LUmto  singulari  de 
Pratorio;  Franeker,  1688  et  1698,  in-S*":  dans 
ce  recueil  Huber  contestait  la  signification  at^ 
tribuée  par  Perizonius  au  mot  prâ^orium  dans 
un  passage  àeVÉpitre  à  Philippe  de  saint  Paul« 
Pei^nius  (twjf.  ce  nom)  rép<Niidii  avec  aigreur; 


—  De  Jure  poputaris,  optimatum  et  regaiis 
imperU;  Franeker,  1689,  in-8«;  —  InstUu- 
tiones  ffistorimCivilis:  Franeker,  1692,  in-t*; 
ibid.,  1703,  3  vol.  in-4*:  cet  ouvrage  ayant  été 
attaqué  avec  violence  par  Perizonius,  Huber 
répondit  à  ce  dernier  dans  une  brochure  pleine 
d'invectives,  intitulée  :  De  Calumnia  cenium  et 
viginti  errorum  J.  PeriJumU;  Franeker,  1603, 
in-g"*.  Perizonius  répliqua  par  une  critique 
encore  plus  acerbe  ;  —  Bunomia  Jtomaiia,  stw 
censura  censursB  Juris  Justiniani;  Franeiier, 
1700,  tn-4*  :  ouvrage  écrit  pour  justifier  lesdis- 

G»siUons  des  lois  romaines.  Huber  a  encore  pn- 
Ué  plusieurs  ouvrages  et  dissertations  sur  des 
matières  juridiques;  lamijeurepartieen  a  été  re- 
cueillie dans  les  Opéra  minora  Suberi,  pnbliés 
en  2  vol.;  Utrech^  1748,  in-4*,  parles  soins  de 
Wleling.  £.  G. 

Can^  Vitrtoga.  OnMù  funêbrii  i»  HwibeH  êXêêfmUt  g 
Franeker,  1894.  In-fol.;  réiaaprlaié  dans  rCiPMnia  de 
Hober.  "  Cbaaffepié,  Ifouv.  DieL  HMor.  —  Vrlemoet, 
Mhtnm  FtUiem,  p.  *U.  -  Bentbem,  HoUând^Kinken 
and  Sekulen-Staat  ^  t.  11.  —  JOchcr,  Mtgvw^  Cet- 
Uxîkwu  >  Haobold,  InsOMlUnua  Jmri»  Romani  litU' 
ntrim,  n*  17I.  —  Hugo,  Lghrbueh  der  furiUitehen  ce- 
lêhrUn  CêtchidUê.  -  MetlelbUdt,  HalHtcMe  BeUràgt, 
t.  XI,  p.  Sk 

HVBBa  (Jean- Rodolphe),  pemtre  susse, 
surnommé  le  Tintoretde  rselvétie,  né  à  Bâie, 
en  1668,  mort  en  1748.  Il  puisa  les  principes  de 
son  art  à  l'école  de  Blanne^Weticb,  qui  peipait 
sur  verre;  puis  il  se  forma  et  se  perfectionna 
i  sous  deux  artistes  renommés,  C.  Mayer  et  Joseph 
Vemet.  A  dix-neuf  ans  il  fit  le  voyage  d'Italie.  A 
Mantoueil  rechercha  et  étudia  particulièrement  les 
œuvres  du  Titien,  et,détûl  remarquable,  à  Rome 
il  admira  bien  plus  les  tableaux  de  C.  Maratfe  que 
ceux  de  Raphaël.  Il  se  rendit  ensuite  en  France, 
d'où  il  vint  se  fixer  à  BAle.  Les  portraits  qu'il  y 
peignit  le  mirent  «i  renom  ;  et  en  1696  il  fut 
apj^é  à  la  cour  de  Wurtemberg,  où  il  resta  jus- 
qu'à 1700.  A  la  peinture  du  portrait  il  igouta 
dès  lors  celle  de  l'histoire.  Quelques-uns  de  ses 
tableaux ,  assez  nombreux,  ont  été  gravés  par 
B.  Audran,  G.  Drevet,  J.  Houbracken ,  Tliur- 
neisser,  etc.  Huber  peignait  vite  et  avec  feu. 
Il  s^attachait  surtout  è  donner  à  ses  peininres 
un  brillant  coloris.  Quoique  surnommé  le  Tin- 
toret  suisse  f  il  ne  soutenait  guère  la  comparaiaott 
avec  le  grand  peintre  italien.  U  aimait  le  faste, 
et  dépensa  une  partie  de  sa  fortune  en  tableaux, 
gravures  et  autres  curiosités.  H  laissa  quelques 
dessins  d'un  trait  ferme  et  hardi.       Y.  R. 

Nagler,  Nmiet  JUg.  KùiuU.'Lexik. 

BCBBR  (  jlfarle),  théologienne  protestante 
suisse,  née  à  Genève,  en  1695,  morte  à  Lyon, 
le  13  juih  17S3.  Sa  &mille  était  originaire  de 
Schaflhouse.  «  Sa  beauté,  dit  l'abbé  Pemetti,  loi 
fit  craindre,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  les  dangera 
dont  elle  est  si  souvent  la  source  :  elle  se  livra 
alora  à  une  retraite  austère  et  à  la  pr^que  des 
bonnes  œuvres ,  qu'elle  n'a  jamais  interrompue, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  pOt  être.  La  seule 
liberté  qu'elle  se  donnoitétoit d'écrire,  n'ayant 
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ea  1I0  nattie  que  son  génie,  et  n'ayant 
lo  d'antre  firre  que  la  BiUe.  »  —  «  Elle 
respiit  lit  et  pénMrant ,  dit  Senebier  ;  elle 
avec  firanchise  qn'elle  aToit  toujours  aimé 
laiiérilé  avec  paaaion,  et  qu'elle  faToit'recher- 
cMe  avec  dialcar....  On  s'occupe  souTent  de 
scaMTT^es  avec  intérêt;  ils  peignent  son  cœur 
de  la  uMnière  la  plus  touchante;  ils  étonnent 
far  i'étendae  et  la  profondeur  des  connoissances 
qalls  annoncent;  ils  entraînent  par  la  mé- 
thode qoi  7  règne  et  le  coloris  qui  les  caracté- 
mt.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est 
qnc,  cooDOie  en  lisant  ses  écrits,  on  ne  sauroit  la 
prendre  pour  une  Cemme,  de  même  ceux  qui  ont 
aToceUedisent  qu'en  l'éeoutantonneraoroit 
pciseponr  on  auteur.  »  On  a  de  M"*  Hu- 
kSiLtSifMièmedesAMeiensetdesModemet^^ 
ameUéé  par  CexposUkm  des  ientimenU  dîf- 
firmU  dequeiguêt  tkéologienê  nar  l'Étai  des 
' séparées  des  wrps^ en  qtkUone  lettres; 
\,  1731,  1733,  1739,  1757,  deux  parties 
■-12;  arec  une  Suite  du  Uvre  des  quatorze 
iéBttres  mr  V État  des  Ames  séparées  des  Corps, 
serwamt  de  répanse  au  livre  du  professeur  JR. 
(BndMt);  Londres,  1739, 1757,  in-13;  ^  Le 
Meede  Pol  prtféré  au  Mande  Sage,  en  vingt' 
pmtre  promenades  ;  Amsterdam,  1731, 1733, 
1744,  3  roL  uk-lS;  —  Ultres  sur  la  Religkm 
tmeniMIe  à  Fkamme^  distinguée  de  ce  qui 
n'en  art  que  faeeessoire;  Amsterdam,  1738, 
dnx  paffiei,  1739, 1754;  nouT.  édit.,  Londres, 
176a^ciBq parties  ni4l"  :  ontrooredans la  dernière 
éittoB  les  Œuvres  posthumes  de  M"*  Huber; 
ce  sont  diveraes  pièces  qui  serrent  de  supplé- 
wsmA  sm%  lettres  sur  la  Religion  essentielle 
è  rkamme;  —  Réduction  du  Spectateur  an- 
glais à  ce  qu^U  rei^/èrmedewteilleur,  de  plus 
utUeei  de  plut  agréable,  avec  namàre  d'inser- 
thms  dams  la  texte,  des  additionseonsidérables 
etquaaUité  de  notes;  Paris,  1763,  six  parties, 
in-ll.  fiwfhîerhn  attribue  l'JfiJtoira  d'Abassay , 
1753,  în^,  qne  beaucoup  de  bibliographes  dou- 
ant à  M^  Faoqne.  J.  V. 

fteMta,  Lm  LgctmtAs  dkgnm  i^mémùiré,  t.  H, 
».  «Il  —  la  Ftmu:9  LUtératrê  âê  17«.  —  Senebier, 

4ê  GtnéM.  tamt  111»  p.  U.  — 


(Jean-Jacqtus  ),  botaniste  et  ana- 
■é à  Bêle,  le  U  septembre  1707, 
■irtàGMaai,  le  «juillet  1778.  n  fit  ses  études 


et  Strasbourg  et  Tfait  en  l73e  à  Gcet- 
oè  Albreeht  deHaUer,  son  ancien  profes- 
W  il  donner  une  chaire  è  la  faculté  de 
ans  plus  tard  il  fut  appelé  à  Cassel, 
jusqu'à  sa  mort  l'anatomie  et  la 
Hailer  s'est  scrrl  des  traTaux  de  Huber 
la  rédadioa  de  sa  Flore  de  l'HelTétie.  Q 
■iwihre  des  Académies  de  Londres  et  de 
Sca  principanx  travaux  sont  :  Positiones 
Botanicm;  Bâle,  1733,  in-4*;  —  De 
luUaSpinali;  Gœttingne,  1739,  hi-4«;  * 
Ai  ÊÊeduUa  SpinaH,  speciatim  de  Nervis  ab 
ea  |mMnéeK/idM;Gcettingne,  1641,  Jn-4*;-- 


Co^t/aliones  tumultarix  de  Aereatqw  Blectro 
ŒcononU»  animali  famulantibus  et  impe- 
rantibus;  Oassel,  1747,  in-4°;  ^  Observa» 
tiones  ac  Cogiiotiones  Tionnullx  de  Monstris; 
Cassel,  1748,  in-4''  ;  ^  Observationes  nonnullœ 
eirca  Morboe  nuperorum;  Cassel,  1755,  in-4"  ; 
—  Observationes  aliquot  Anatomicœ;  Cassel, 
1760,  in-4*;  —  AnimadversUmes  nonnulUs 
Anatomicx;  Cassel,  1763,  in-i"*;  —  DeBrroribus 
aliquot  Rei  Médias  popular^us;CaMe\,  1767, 
in4**  ;  ^  De  ChirurgÙi  cum  Unatome  Nexu  ; 
Cassel,  1767,  in-4'.  D^L. 

F.  Boeraer,  IfaekriektÊnvomJetxt  lêbtndén  geUkrten 
jBrvUn.  —  Putter,  GuOtiukt»  é&r  CoeUinç,  UMver- 
êUmt.  —  Bncb  et  Graber,  AUgèKi.  BneiflUopmUê. 

BvmmsL  (  Jean  ),  peintre  suisse,  né  à  GenèTe, 
en  1722,  mort  dans  la  même  Tille,  en  1790.  U 
manifesta  dès  son  eolknce  un  goAt  très-TÎf  pour 
les  arts  do  dessin,  et  s'adonna  à  on  genre  friTole 
dans  lequel  il  n'avait  pas  du  moins  à  craindre 
de  nombreux  rivaux  :  la  silhouette  découpée. 
Si  l'on  en  croit  la  Biographie  Rabbe ,  «  il  décou- 
pait un  profil  sans  regarder  ce  qu'il  faisait,  ou  en 
déchirant  une  carte  et  les  mains  derrière  le  dos  » . 
Le  portrait  de  Voltaire  était  celui  qu'il  reprodui- 
sait le  plus  heureusement.  Il  avait  poussé  l'a- 
dresse jusqu'à  fliire  découper  ce  visage  par  son 
chat,  en  lui  présentant  un  morceau  de  flromage. 
Les  éloges  que  lui  valut  sa  dextérité  dans  les  dé- 
coupages l'engagèrent  à  se  livrer  à  la  peinture, 
qu'il  apprit  sans  maître  et  sans  conseils.  Il  com- 
posa quelques  tableaux  pleins  de  vérité,  mais 
dont  on  a  singulièrement  exagéré  la  valeur  en  les 
comparant  à  ceux  de  van  Dydk  et  de  Greuze. 
Huber  entreprit  aussi  de  peindre  phisieure  scènes 
domestiques  de  la  vie  de  Voltaire,  près  duquel  il 
avait  demeuré  vingt  ans.  L'impârâitrice  Cathe* 
rine  H  ayant  été  Instruite  de  ce  projet,  écrivit  à 
l'artiste  qu'elle  retenait  tons  aes  tableaux.  Huber 
encoroposa  quelques-uns,  et  Senebier  assure  que 
cette  suite  a  été  gravée.  «  Mais  l'exposé  d'un 
de  ces  tableaux  fera  connaître  la  manière  d'Huber, 
et  laissera  moms  de  regrets ,  dit  la  BiograpMe 
Rabbe,  aux  curieux  qui  la  cherchent  vainement. 
Voltaire  y  est  représenté  sortant  do  lit  et  pas- 
sant ses  culottes;  dans  cette  position,  il  présente 
son  derrière  à  D'Akmbert  et  à  Fréron,  l'on  le 
baise  et  l'autre  le  fesse.  »  Huber  passa  de  l'é- 
tude de  la  peinture  à  celle  des  aérostats ,  et  pu- 
blia ses  aperçus  sur  le  vol  des  oiseaux.  Il  divisa 
les  oiseaux  de  proie  en  rameure  et  en  voiUers; 
dans  la  première  classe ,  il  range  le  gerfaut,  le 
sacra,  le  faucon,  et  il  appelle  ces  oiseaux  de 
haute  volée;  dans  la  seconde  classe,  qui  com- 
prend les  oiseaux  de  basse  volée ,  il  met  l'autour, 
l'épervler,  l'aigle  et  le  vautour.  Il  avait  étabU 
cette  division  d'après  la  conformation  des  ailes; 
fl  soutenait  qne  la  queue  ne  sert  point  de  gen- 
vernaO  à  l'oiseau,  et  que  son  seul  usage  est  de 
l'aider  quand  11  monte  00  quand  il  descend.  Les 
tentatives  pour  mettre  sa  théorie  en  pratique  et 
imiter  le  vol  des  oiseaux  dans  les  airs  ont  tou- 
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jours  été  tafructueuses.  Huber  s'en  M  pm- 
derameDt  à  la  discnsâion  doctrinale  et  ne  tenta 
Jamais  delà  réaliser.  Il  était  entré  èil  1752datis 
le  conseil  des  Deux  Cents  de  Céùèté.  La  t^liipart 
de  ses  découpures,  exécutées  sul-  VéHn,  se  (rdil- 
Tènt  en  Aiigleterre  dans  les  cabinets  dés  éùriéux. 
On  a  de  lui  :  Note  sttf  là  ManièH  âê  diriger  les 
Ballom  fondée  iu¥  të  \jol  des  oiseaux  de 
pioie;  dans  le  MetcUrè  de  PfaMe  dU  13  dé- 
cembre 1^83;  -  ôbierifàtiofii  hif  te  Vot  dès 
Oiseaux  de  Ptdle;  Gehèf e,  il^y  iiU*,  avecsept 
planches  dessinées  par  l'auteur.  J.  V. 

SeBCbler,  HiH.  lÀttef,  de  OmdM,  MM  III,  p.  nt.  - 
M»>  d'OberkUobi  JMrt9ér«fc  —  tabbe»  Btéfr,  uni».  M 
port,  des  CoHêem^.  «•  MH4  HMg,  £s  ffaïué  PrùtestanU, 

■OBER  (fyançoi^),  naturaliste  géoeToisi  fils  du 
précédent,  né  à  QenèTe,  le  3  juillet  1750,  inort  à 
Lausanne,  le  22  octobre  1830.  UsuîTaitlesooursde 
physique  de  Saussure,  lorsque,  à  l'Age  de  quinze 
ans,  sa  santé  s'étant  altérée,  il  fut  conduit  à  Paris 
pour  consulter  un  médecin,  qui  lui  conseiflad'ha^ 
biter  la  campagne  et  de  seliTreraux  travaux  rusti- 
ques. Il  se  retira  dans  un  village  près  de  Paris,  eùf 
quelques  années  après,  il  épousa  M""  LuOin^  qui 
lui  donna  des  preuve»  de  dévouement  lorsqu'il 
fut  devenu  aveugle.  Aidé  par  elle  et  par  un  ser- 
viteur intelligent  nommé  Bumens ,  il  parvint  à 
rendre  de  grand»  services  à  la  soieaee.  Se»  étude» 
sur  les  abeille»  ont  révélé  de»  faits  nouveaux)  il 
fit  connaître  les  mjslère»  de  fécondité  de  la  rein» 
de  chaque  ruche)  il  détermma  le  siège  et  la 
puissance  des  sen»  chec  «»  insecte»^  leurs  pro- 
cédés de  travail^  l'organisation  de  leur  société^ 
leurs  moeurs^  le»  meiUeurs  procédés  pour  l'ex- 
ploitatiott  des  mohe»,  eto.  Plu»  turdj  de  eoneert 
avec  Senebier,  I  fit  de»  obs^rvatiott»  sur  ht 
germioatioo.  Gc»  tfarvaux  ont  été  publiés  dan» 
les  deux  ouvrage»  inlitulë»  :  ffonvelles  Obser^ 
vaiims  sur  hs  AèeiUM,  r  édil.  1  Paris,  1796, 
in  8°;  la  r«  éditiutt  «vail  para  à  Genève.  Ce» 
observation»  ont  dlé  donnée»  aussi  dans  la  I»- 
bliothèque  brUarmiqWBi  t  XiV,  aun»  le  titre 
de  Mémoire  svr  l'OrifMe  de  èo  €iref  et 
t.  XXVn,  8(ni»  oeM  de  Lettres  è  M.  Pietet( 
—  Mémoire  sur  Vlnfluénee  de  F  Air  et  dès  di- 
verses Suàstanûes  Gamuses  dans  ta  Qerminm- 
tion  des  diff^entes  Plantes;  Genève,  tSOif 
in*»**.  Pour  sa  correspondeinee ,  Huber  avait 
une  sorte  d'impriBBèrie  9  û  oompueuit  avec  des 
oaractèfes  mobile»  diépusé»  dans  des  case»; 
quand  ces  caractères  étaient  réunis,  il  le»  endui- 
sait de  noir  aVee  une  feuîMe  de  papier  couverte 
d'une  enere  particttflière,  et  Imprimait  ensuite. 

Son  fil»,  PierreUuMKf  qai  l'avait  aidé  dans  sei 
travavx  et  qui  est  Aiort  es  janvier  1841^  est  au- 
teur de  tnrvdux  »ur  divers  sujet»  de  iioôlogpe,i 
parmi  lesqwis  on  Remarque  wnë  Histoire  dm 
MoenrêdH  t^éûrmis  inéi^ène^  et  des  Observa*- 
tiens  sttr  kê  BourdBns, 

GuTOf  bnFèir» 

RaMe.  Sfti9*'.vSiifpléfiMat.  —  Hairion,  Ânnnaite  BUh 
frafh  >-  Doenmenti  particuUen. 

HUBKR  {i\iich€l),  littérateur  et  traducteur 


français,  d'origine  AUeinaflae,  né  AFrottteÉhMIIeii 
(Batière),  en  1727,  mort  à  Leipxig,  le  15  avril 
1804.  Tenu  fort  jeune  à  P»ri»i  il  se  lia  svee  pta- 
sieur»  hommes  de  lettre»  di^ngué»,  et  fournit 
béaiièotip  d'articles  sur  la  litlératore  allemande 
ad  Jouhittî  Étranger  dont  Amanit  et  Suard 
aYàièut  6dtr«t)rï»  Itt  cohtinuatlMi.  En  1766,  il  fat 
a(r6eté  à  PuftiversHê  de  Leipzig  0onr  y  enseigner 
M  Uhgbè  friltK^i«« ,  et  MilAt  de  grand»  services 
aùt  detix  uâtioU»  dont  W  poSMàit  la  langue,  pur 
ses  tMdddiodti  de  Fdlletnénd  eii  ft«nçai».  On  a 
dé  lui  :  MénMfés  pbHr  Éeroir  à  VBisioire  de 
là  fié  et  dei  Ottvfàgéi  d$  Wtnckêlmetkn;  sans 
dirte,  tt-*»  ;  —  fié  de  MdHstèin  ;  en  tète  des 
Éénibitéà  filstm^ias,  pHti^dBs  et  militaires 
stt¥  la  kiiisie  par  ]ii  géuéraf  MMastèfii,  1^7^, 

2  td.  hi-8*;  —  Léttirb  de  M,  Winekelmann 
sur  les  ùétmvértès  ^ffëreUlahum,  à  M.  le 
cofhtè  de  Bfitht;  traduRéf  de  l'allemand  ;  Pafl», 
1764,  î*-4*»;  ^<^riméè  dftis  le  RecitHl  été 
LéttHs,  êïie.,  ptAiié  p«t  Janèen,  1^84,  in-8*;  -» 
là  Éott  d^Àbet,  (idëmë  ett  effiq  éliànts ,  tradniff 
dé  l'allemdbd  dé  Oéêsm ,'  i7ih  i  hl-8»  ;  trèS-sorih 
véht  t«bb|rt1mé  depWfâ;  —  td^Ueài  au  poêmèi 
champéires  de  Oèssrtèri  tradtllls  dé  l'aBemand 
p6Ht  la  (^reinlèré  fMst  i762,  lu-è"*:  on  attribut* 
au  thhiistre  Tuil'^  lé  p^  grande  pêrUè  dé  6el«e 
tf^ducflmi)  —  tkLphnis  et  le  Préman^  Navi^tê- 
teut,  traduit  de  l'ëRèthand  de  (kÈMi»\  itm, 
iii-8*  :  cëi  trëdntitflons  sollt  tvffroddHe»  dsHtf  lèl 
diverses  éditions  dé«  ïÈihkéè  de  Gêisner  «ri 
fi'iifl^ii;  ^  C/iùUf  de  Poésies  àllemëtides; 
iM,  *  vo!.  ill-l«*  -^  Wiîhélfmnè,  puètnedé 
Thtimmel,trtfdilKder§neftMlid;  (76$,  in-8«;^ 
tettteà  ùnoisfti  dé  Qéllèrti  tfddtâfes  fle  Tail^ 
mâlld,  àfedPâôgé  d«fdftlWffî  1770,  Nl^;  - 
àéltédèUinS  ait  là  PéiMtifëi  ^r  M.  Uagedora,* 
traduite»  de  faflèiilftM)  1775,*  XtMtIès  in-8*;  - 

Éiiiàlre  dé  tArt  de  VAnliq^téi^  Wllioke^ 
mann,  traduite  de  Mlemandî  Lélpïlg,  1781,' 

3  vot.  in-4'»  ;  —  Lettres  pkktostipHifjueé  Mf  le 
suisse,  |wf  Mètaèrs,  tradtfUeé  d^  l'alKinattdr 
1786,  2  vol.  hi-8»j  —  Notitê  générale  dêé 
Graveurs,  divisés  pdf  nations,  et  dés  Pethtrés 
rangés  par  écoles,  préeédéede  V Histoire  de  la 
Peinture  et  de  là  Brmmre;  Leipngf  «787/ 
hi-8*;  notaV.  édffion,  fefcndue  en  jÂriSg,-  atee 
G.-C.-H.  Kost,  sous  lè  titre  dé  MàftM  deà  r* 
rieux  et  des  Atnuieurs  de  Part,  ceM^Honf  IIM 
NoHee  abf-égéé  dés  Gravêafé  éieiêéé  ptM"  àk^ 
tions,  etc.;  «ttflHi,  i7«7  et  sm.,  é  Vdh  iâ-rt 
utt  9^  ^ot.  <étê  pttbtiéeà  im»;-^Ltftàktfeétë 
JtoMftj(m,tMuflderaltéifMnfldeGiMiipe;  1799, 
i  vert,  «r-8*}  ^  CàtoBgité  cM  Ott»«ie#  d'Mê^ 
lampes  de  Êràndes  ;  Leîprig,  179^1796,  t  frf. 
tf9l^  ;  —  Catalogué  du  Cabinet  éè  mneklet; 
1802,  3  Vol.  in-8».  Htfber  a  retu  In  tftiducHtii» 
française  de  la  Méthode  nattirellé  dHnsfhéHieià 
propre  à  accélérer,  .ians  traduction,  Fintët- 
Rgenée  deÉ  mots  de  chaque  langue  étHmaèfe, 
par  Wolke;  1782-1788,  2  vol.  în-8'.    L.  t— t. 

Rtbb«,  vieHh  de  BoUjoUn  tft  SitDte-Preure ,  Bbiçr. 
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Mfv.  ti  pmiML  det  Ctmtewip.  —  Qaénrd,  la  Prtuwé 


*ut*EM  (Pierre'FrançùiS'AnMne,  baron), 
0taéral  français  d'origine  ailemande,  né  à  Saint- 
XbM  (Pmsae),  le  20  décembre  1775,  mort  le 
S  ànll  1831.  SoA  pays  natal  ayant  été  réuni  â 
h  franee,  il  s'enrOla  dans  on  riment  de  chas- 
«nrs  à  cheval,  en  1793,  et  fit  le«  campagnes  de 
fan  n  i  Pan  r  à  l'armée  de  9ambfe  et  Meuse. 
Q  pa»i  ensuite  à  l'armée  du  Bhin ,  se  distingua 
i  la  bataifle  de  Hdheftlindeb  ainsi  que  dans  pld* 
«iêon  aotrés  afTkires ,  et  M  Messe  plusieurs  fois. 
Bivoyé  pins  tafd  ail  eamp  de  Bruges,  il  fit  les 
canpagfl^  d'Autriche,  de  Plisse,  de  Pologne. 
«rEspagie,  de  Pottugal  et  de  Russie,'  ôh  fl  t^çut 
cneoif  mie  blessni^.  Ooloiiden  1813  et  créé  baron> 
i  It  li  guette  d'Altemagne  et  la  campagne  de 
nviee.  léonin  général  de  brigade  le  15  mars  1814, 
i  iM  mis  en  ÉRm  aetitité  le  1"  septembre,  puis 
Muiué  liISpsetear  adjoint  de  cavalerie  le  mois 
Ajprèê  le  retoW  de  l1!e.d*Blbe,  Napoléon 
cdmtoandemént  d  ane  brigade  de  cà* 
vaifliéiians  l'araiéedunord^atec  laquelle  Hnber 
Htaeanipaga^de  Waterloo.  A  la  seconde  restad- 
rifin  il  tt^rft  sa  position  de  non  aetitité,  pnis 
I M  a|ifelé  dais  les  inspections,  et  enfla  ciMrgé 
da  mmmamletlietrt  d'une  brigade  de  l'armée  des 
P)iéniu  qifl  lit  M  éampa^be  d'Espagne  en  1823 
pa»  ribàÊif  feMÊbsnâ  TII  su^  le  trône.  Homme 
■MieftfeBi  gttHv  le  8  ao6f ,  il  rentM  en  F^aiiee 
^tm;inii  ctf  disponibilité,  il  M  admis  à  M 
rtCnne  AM  iii9  ajpres.  Sdn  nom  figure  snr  Tétt 
éè^kmpÊÊê  de  fCtoHe.  J.  V. 

C  9wltU,mottr,de$CéUbritéimUUatrêidê$  Jrméês 
*  nff9  ii  ée  Met  «b  l'ISS  i  IS». 

;  mcUtm  (  Tictor-Aimé),  ttttérateor  alleinand, 

crt  Bé  à  Stotfgard,  en  1800.  Il  étudia  la  médecine 

marersitéi  de  Wnrizbourget  de  Gœttingue, 

ensuite  la  France ,  lIEspagne ,  le  Portugal , 

rAa^elerre  et  l'Ecosse,  et  reviat,  en  1823,  en  Al- 

n  renonça  bientôt  à  la  pratique  de  la 

pour  se  consacrer  aux  travaux  litté- 

Oô  a  de  loi  :  Skiuen  aus  Spanien  (Es- 

^«cs  sur  rtSspagne  )  ;  Geettingue,  1828-1835, 

4  vol;  2*  édil ,  1845  ;  ~  i>ie  Gesthichte des  èid 

(BSsiDirc  du  Cid);  Brème,  1829;—  CAfonica  del 

Chf  ;  Haibonrg,  184$;  -i  ble  lieuromanisUhe 

in  Frankteich  (ta  l^oésle  néoronair- 

I  France);  tefjtfig,  1813 j  —  Die  en- 

ftiacàtM    Vnivefitiattèn  (tés  ÙftlTéfAiféâ  an-» 

)  ;  Casse!,  i  839-1840, 2  vol.;  —  ÎM  cori- 

Partei  (LèPaftr^onsêrvateaf  );  ffaîïé, 

IMl  ;  —  IMe  âppasition  (  L'Op(M>snioA  ),  fbid., 

îêtî;—5uumeufque;te^iL  1849:-.SAiaseff 

mu  triamd  (Esquisse^  Snr  rtrlande);  Berlin, 

I8M>;  —  Merlin,  tmrtund  Parii;  Berlin, 

lAïO.  re6er  die  Àrbeiter-assoeiation  in  En- 

(De  FAsBociaGon  des  Ouvriers  en  AngTe- 

)  ;  BoftL  1S52  ;  —  Vebet  spatlische  Ifatlo- 

nëbutvndkunsiim  it^f^mdil^Jàhrhun' 

drrt  (  T)e  la  TIatioBalité  et  de  l'Art  espagnol  aux 

mr*-^i*'  et  dix- septième  siècles);  Berlin,  1852; 


—  Reisebriefé  aus  Belgien,  Ffankreich,  En- 
gtandy  im  Sommer  1854  (Lettres  sur  on  voyage 
en  Belgique,  en  France  et  ed  Angleterre,  exécuté 
dans  l'été  1854)  ;  Hambourg,  1856, 2  vOL;  —  SMz- 
%en  ans  der  Vendée  und  Bretagne  (Esquisses  dé 
la  Vendée  etde  la  Bretagne)  ;  Bel-lin,  1853.  M.Hn^ 
ber  est  le  fondateof  de  la  revtté  Jàntiè,  qu'il  à  dH'- 
rigée  depuis  1845.  B.  L. 

Cùnv.-Ux.  —  K,I^eh1loft,  P'éHHehniu, 

j^ttcBBtt  (toUis  OU  Atoysius),  emispifatenr 
français,  né  à  Wasselonde  (  Bas-Bhifa),  en  1812. 
Corroyeur  de  son  état,  il  prit  part  à  l'insmreetiotl 
de  juillet  1 830,  et  demanda,  dit-on,  la  répiibHqaë  h 
là  comthigsion  municipale  installée  api'ès  lé  vic- 
toire à  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Il  entra  ensuite 
dans  la  Société  des  Droits  de  l'Homme,  et,  com-* 
promis  dans  TafTaire  dite  du  cortiptoi  deffeUilly, 
il  fut  condamné  à  cinq  ans  de  prison.  Il  dut  sa 
JîbeHé  &  l'amnistie  do  11  mai  1837.  Placé  néan- 
moiiis  sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  H 
resta  quelque  temps  dans  la  capitale,  et  partit 
pour  Londres.  En  revenant  en  France ,  le  8  dé- 
cembre 1837,  il  perdit  sott  portereoille  à  Boulogne, 
au  moment  où  il  débarquait  ;  un  employé  de  la 
douane  le  ramassa  et  le  remit  aux  autorités. 
On  y  trouva  des  pièces  compromettantes  et  un 
plan  de  machine  infernale.  Hnber  fui  afrété  à  son 
hôtel  et  traduit  devant  la  cour  d'assises  de  la 
Seine,  avec  Ni"*  Gfouvelle  (ifotf.  ce  nom), 
Steuble,  Leroux,  Anat  et  d'autres,  tiiibcr  fut 
condamné  à  la  dépottation  podf  complot  contre 
la  vie  du  roi.  Irritable  et  fétalcitrant,  il  subit  une 
prison  rigoureuse,  qui  altéra  sa  santé.  La  révo- 
lution de  Février  le  remit  eA  Ifberié.  Le  13  mai 
1848  il  fût  nommé  gouverneur  du  Baincy.  Membre 
du  comité  centra]  de  la  nouvelle  Société  des  Droits 
de  l'Homme  et  président  du  comité  centralisateur 
qui  avait  remplacé  le  Club  des  Clubs ,  il  présida 
a  l'organisation  de  la  manifestation  du  15^ai.  Il 
rédigea  ud  manifeste ,  fixa  le  Jour,  l'heure  et  le 
lieu  de  Ja  réunion,  et  convoqua  les  clubs  et  les 
corporations  ouvrières  pour  aller  pofter  en  masse 
une  pétition  en  faveuf  de  la  Pologne  à  l'Assemblée 
nationale.  Huber  fit  publier  sa  convocation  par  les 
journaux  et  par  des  affiches,  disant  que  la  ma- 
nifestation devait  être  pacifique  et  que  Ton  devait 
se  présenter  sans  armes  ;  cependant  11  avait  fait 
dédder  à  la  fin  que,  si  on  était  attaqué,  on  se  dé- 
fendrait et  qu'on  iraM  chercher  ses  armes.  An 
jourindiqné,  Hnber  paftftde  la  plaoe  de  ta  Bastille, 
à  la[téte  de  la  manifestation,  entouré  des  bannières 
et  des  délégaés  de»  chihs.  Arrivé  à  la  place  de  la 
Concorde,  IT  se  détaéhd  du  cortège,  et  one  demi-" 
heure  avant  l'ouverture  de  la  séance  de  l'Assem- 
blée, il  pénétra  dans  la  salle;  le  secrétaire  géné- 
ral le  fit  sortir  ;  mats  Hilber  a^y  tronvail  encore  an 
moment  où  la  séance  commençait  Invité  de  noti- 
veaa  à  se  retirer,  il  dédare  que,  «  «ion  laissait  lira 
la  pétNiott  dont  11  était  porteur,  tonf  se  passe- 
rait bien  ;  mais  que  si  on  s'y  re^sait,  il  y  aurait 
du  désordre  ».  Cependant  la  salle  fut  hicâitôt  e»> 
vahie ,  la  pétition  fnt  lue ,  et  Biisiqiri  prMioiitli 
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un  discours.  Haber  naonte  eoadfte  à  la  tribune»  et 
demanda  que  le  peuple  pAt  défiler  derant  l'Aa- 
semblée.  Epuisé,  il  s'évanouit.  Le  tumulte  con- 
tinua; revenu  à  lui,  Huber  s'élança  de  nouveau 
à  la  tribune,  menaça  le  président;  et,  après  une 
nouvelle  discussion,  il  déclara  TAssemblée  dis- 
soute:  il  y  avait  plus  de  trois  heures  que  la  lutte 
durait  Le  bureau  du  président  Ait  envahi.  M.  Bû- 
chez se  leva  et  se  laissa  jeter  à  la  porte.  Presque 
tous  les  membres  derAssemblée  quittèrent  alors 
leur  banc  et  se  séparèrent  Le  président  avait 
donné  Tordre  de  battre  le  rappel ,  pulb  Favait  re- 
tiré ,  pendant  que  la  garde  nationale  se  réunissait 
de  tous  les  cOtés.  Au  milieu  de  cet  inexprimable 
tnmulte,  quelques  insurgés  se  détachèrent  de  la 
bande  pour  proclamer  à  ThOtel  de  ville  un  goa- 
vemement  provisoire.  Huber  voulut  annoncer  la 
dissolution  de  l'AssembléeconstUuanteà  la  garde 
nationale  de  service  ;  mais  11  ftat  arrêté  :  rédamé 
par  la  foule ,  il  redevint  libre.  Arrêté  de  non* 
veau  Ters  six  heures  du  soir  et  conduit  à  la 
mairie  du  quatrième  arrondissement,  il  recourra 
sa  liberté  par  Tintervâition  du  maire.  Huber 
entra  alors  chez  un  de  ses  amis ,  se  fit  raser  et 
8*enruit  k  Londres.  Mis  en  jugement  pour  sa  par- 
ticipation an  complot  du  15  mai  contre  la  repré- 
sentation nationale ,  û  ne  se  trouvait  pas  parmi 
lés  accusés  présents  devant  t^  baote  cour  siégeant 
à  Bourges.  Là  un  témoin  qui  avait  été  secrétaire 
de  la  préfecture  de  police  sous  Caussidière, 
M.  Monier,  déclara  qu*il  avait  vu  dans  les  ar- 
chives de  cette  préfecture  un  rapport  au  préfet 
Gabriel  Ddessert,  relativement  à  raflkire  Groa- 
veVe,  précédé  de  deux  lettres  signées  ffuber. 
En  apprenant  cette  déposition,  Huber  quitta 
Londres  et  vint  se  constituer  prisonnier.  L^  dé- 
bats étaient  avancés  ;  son  alTaire  resta  di^ointe, 
et  il  ne  put  comparaître  que  devant  la  haute  cour 
si^eantà  Versailles  le  10  octobre  1849(1).  Le  té- 
moin Monier  développa  longuement  son  dire.  Hn- 
l>er  le  démentit  avec  véhémence,  prétendant  que 
c'était  une  invention  de  Raspail,  de  Blanqui  et  de 
Caossidière  pour  se  sauver  en  perdant  un  absent 
Défendu  par  M' fiuvignier,  et  reconnu  coupable 
par  le  haut  jury,  Huber  fut  condamné  à  la  dé- 
portatkm  le  12  octobre  1849.  Après  le  rétablisse- 


(1)  Httber  dcmtDiU  d'abord  InutUetnent  !■  comparatU»n 
4e  Blanqui  at  de  BaapelL  M.  Baebes*  appeU  eonoe  té- 
Moto,  avoM  «n'a  trais  ëeurea  et  demie  il  avait  «perçu 
Huber  et  loi  a? ait  dit  :  «  Vous  o'êtes  pas  l'ennefail  de  la  ré. 
publique  ni  de  rAiaemblée nationale*,  ebblen,  ftmê  poàr 
vei  me  rendre  un  grand  aervlee:  liltas  vee  «florla  peur 
faire  «ortir  les  gens  qui  sont  Ici,  afin  que  r Aiscoiblde 
puisse  délibérer;  et  si  tous  n'y  réussissez  pas.  tâchez  de 
me  fiilre  mettre  à  la  porte.  »  M.  Buebe»  expliquait  qull 
n'avait  paa  deoundé  la  dIssolnUon  de  l'Aisemblée,  mais 
une  mesure  4ol  lé  forçât  â  quUter  son  slégr,  aflo  deatuver 
l'âasemMéeet  d'évité»  une  luile  qui  aurait  pu  eoûter  la 
vie  â  plusieurs  de  ses  membres.  U  comptait  auasltôt  la 
réunir  ailleurs ,  au  Luxembourg  psr  exemple.  Huber  dé- 
derae  qull  a'kvalt  pas  compris  eeto;  mais  qu'apprenaat 
que  h  frarde  rallooale  eoavoqiée  arrivai^  et  que  le  préale- 
dent  ne  Toalantpas  permettre  le  deûlé.  U  ne  trouva  d'autre 
moyen  pour  sortir  de  cette  sItuaUoii  que  de  prononoer  la 

». 


ment  de  l'empire.,  il  déchu»  renoncer  à  U  psAw 
tique,  et  recouvra  sa  liberté*      L*  LouTtr. 

JTonlImtr,  ISM,  1S4S.  Itlft. 

■UBUtT  (Saint),  apôtredea  Ardannea,  hmkI 
en  727.  Les  règnes  de  Clotaiie  lU,  de  GhiUé* 
lie  II,  de  Thierry  01  et  de  Dagobert  Iloot  élé^ 
pour  la  France,  des  époques  terribles  de  déoU»- 
ments  et  de  naeartres.  Grimoald,  Ébroin,  saint 
Léger,  tour  à  tour  enfermés,  rasés,  puis  repla^ 
ces  sor  les  marches  du  trOne,  se  vengeaient,  k 
chaque  revirement  fitvoraUe  de  la  fortnne,  é» 
revers  qn'iis  avaient  essayés,  en  jetaat  leur  rival 
au  fond  d'un  dottre,  en  égorgeant  ees  partiaaBSr 
et  surtout  en  le  dépouiilantde  ses  bienay  de  ses 
dignités  et  de  ses  trésors.  A  cette  époque  d*^ 
narcbie,  le  peuple,  devens  presque  JnsenwMn 
aax  luttes  de  la  Meutrie  et  de  rAniInrie,  «s 
plutôt  aux  rivalités  des  meirea  dn  palais  ,-lrisA 
sait  passer  les  événements  poUtiqaes  avet  <me 
sorte  d'nidifléreMe,  et  donnait  toute  aon  attes^ 
tion  à  des  événements  d'un  aulra  ordre,  dnat  la 
BQCcès  hitéressàit  pins  vivement  sa  fol  nKgienaa, 
Ce  qui  lui  importait,  c'était  de  savoir  les  travan 
de  saint  Éloi (voff. eenom),  les  mimclea de  saint 
Goer,  les  sonfflrancea  de  aainte  Andeberle,  kafos* 
dations  pieuses  de  sainte  Bathilde,  les  prodiges 
opérés  aux  tombeaux  des  bienheureux.  Aaawé» 
ment  il  était  beau,  lorsque  les  cheft  de  l'État  a'eei^ 
tr^égorgeaient  pour  étendre  ou  pour  couerm 
lenr  poiseanœ,  de  Toir  des  honunes  génétwti» 
dévoués  au  salut  de  leurs  firèrea,  catrtpiaMin» 
dans  le  seul  but  de  convertir  qndqnea  pnnvm 
âmes,  des  voyages  lointafais  etpérlUem,  biwar 
la  colère  et  les  menaces  des  grands,  et  jeter  an 
milieu  d'une  vaste  solitode  les  fondenaente  de 
quelque  monastère,  retraite  paisibto  au  pted  da 
laquelle  venaient  se  briser  en  mugissant  lea  tem» 
pètes  politiques.  Saint-Hubert  est  un  des  hommes 
en  qui  se  personnifient  le  pins  exactement  les 
habitudes  de  vie  et  les  instincts  rdigieox  desen 
siècle.  Dans  un  temps  où  il  valait  mieux  ngpr 
que  méditer,  il  laissa  de  côté  l'ascétlsine,  prit 
en  main  le  béton  du  voyageur,  et  s'achontea 
Ters  les  populations  qui  n'avatent  pas  reçu  on  qui 
avaient  oublié  la  parote  de  Dieu. 

Safait  Hubert  était  issu  de  la  race  loynte;  i 
descendait  de  Clovis  par  son  père  Bertram  oc 
Bertrand,  doc  d'Aquitataie,  et  par  sa  mère  Hog»- 
berne.  Sa  naissance,  d'apiès  les  renscignemenH 
les  plus  certafais,pent  être  fixée  àl'an  656.  Les 
premières  années  de  sa  vte  sont  enveloppées 
d'obscorite;  tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  que  san 
éducation ,  un  peu  négligée  par  ses  par«iits,  M 
dirigée  par  une  de  ses  tantes,  nommée  Oda,  et 
qu'il  épousa,  étent  encore  jeune,  une  danae  de 
diatinclion  appelée  Floribane,  dont  fl.  eut  na  fils 
qui  lui  succéda  dans  l'épiscopat.  Hubert  était 
habile  dans  les  arte  libéraux  et  dans  le  métier 
des  armes  ;  il  avait  été  revêtu  de  la  digpîté  de 
comte  du  palais.  La  jeonesse  d'Hubert  se  passa 
dans  la  dissipation  et  dans  les  plaisirs.  Vers  l'an 
674,  fuyant  la  tyrannie  d'Ébroïn,  il  se  réfugîl 
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à  k  eov  ds  ni  d'Aostrasie ,  auprès  de  Pépin, 
&mnM,  coD  paraDt.  Il  y  fut  inresti  d*un 
«fiai  énufleot,  et  y  demeura  jusqu'à  Tépoque  de 
a  eoflrefsiooiCOQTersioii  toute  miraculeuse  sut- 
«t  (|Del4]Qes^iis  de  ses  biographes»  et  qui  pa- 
■BaToireo  liea  en  683,  Hubert  chassait  un 
jpgrdug  la  forM  des  Ardennes  :  tout  à  coup, 
m  wBâoà  du  chemiii,  un  cerf  lui  apparut,  portant 
^  tes  bois  on  crucifix  rayonnant.  Hubert  en- 
ilwitt  dfatiBctement  une  yoîx  qui  lui  disait  : 
^ta  ne  te  coarertis»  si  tu  ne  changes  pas  de 
Wdnife,  tu  descendras  bieutâl  en  enfer.  »  A 
biipinles,  Hubert  descendit  decheral»  se  proe- 
pnddit  :  «  Seigneor,  que  voules-Yous  que  je 
;|ite-  VatrouTer  Lambert:  iltinstruira  de 
^Kintés.  I.  Hubert  obéit.  Lambert  était 
iMque  de  Maéstriciat;  sa  réputation  de 
»'âait  répandue  au  loin.  H  avait  été, 
Hubert,  victime  de  la  tyrannie  d*Ébroîn. 
le  néophyte  avec  bienveillance.  Tins- 
M  donna  la  cléricature,  et  se  fit  aider 
M  da»  ses  bonnes  csuvres.  Quelques  chro- 
neoDtent  avec  de  curieux  détails  un 
que  fit  Hubert  à  Some,  par  les  conseils 
Lmbert  Le  jour  de  son  entrée  dans  la 
note,  le  pape  Serge  eut  une  vision,  dans 
Jaitat  révélé  le  martyre  de  saint  Lam- 
\é  ïvmée  de  son  disciple.  Dieu  ordonnait 
de  revêtir  Hubert  de  Tépiscopat  et  de 
éféque  de  Tongres,  en  remplacement 
Lambert  ;  ce  qui  fut  exécuté.  C'est  pen- 
h  cérénonie  de  son  sacre  quil  reçut  de  la 
VieriBerétoleCl),  et  de  saint  Pierre  la  clef 
1  deraitfaiie  usage  pour  la  guérison  des  en- 
des  Ams,  desposaédés,  etc.  Hubert  revînt 
i  Maëstricht,  et  y  exerça  les  fonctions 
Par  ses  soins,  le  corps  de  son 
idiéri,  saint  Lambert,  fut  transféré  à  Liège 
),  qui  n'était  alors  qu'un  petit  village, 
ii  fiu  loi-fliéme  sa  résidence  en  prenant  le 
d'érèqoe  de  Liège.  l'a  religloii  chrétienne 
^^prècliée  dans  les  Ardennes  par 
Valère,  Blateme,  Paulin,  Servais»  Ro- 
ct  aotres;  maisla  popnlatioa  de  cette  con- 
ttnige  et  barbare  n'oyait  pas  brisé  toutes 
Hubert  en  reoTcrsa  un  grand  nombre 
piédicatioBs.  H  moumt  dans  un  lieu  ap- 
Qtt  VoreB  {Fvra),  près  de  Bruxelles, 
ibtenterrédaas  P^Usede  SaintrPierre, 
4  les  nilradeainnooâ)rables  qui  s'y  firent 
'  son  tombeau  célèbre.  Cène  ftit  qu'eue 
^iiède  après  la  mort  d'Hubert  que  ses 
^nat  traneperlés  (ft25)  au  monastère 
on  d'Andaye,  qui  prit  dès  lors  le  nom 
'^  de  Saini- Hubert,  en  Ardennes^  sous 
iJMût  d'une  haute  célébrité  pendant  tout 


«Ole  était  de  tôle  et  d'or  ;  il  y  a  environ  mille 
'(•  enpiofe  des  paicelleft  pour  la  gvérlion  des 
^liioii  le  téoMilgiMge  da  P.  KobertS»  qnl  écrlTalt 
^«  a  nié  de  celle  étule  17  pieds  romaint  et 

rt  cependant  elle  est  touJoorB  intacte  et  de  la 
'  f  aae  ttale  ordinaire. 

•«T.  Bion.  GÉNéa.  —  T.  XXV. 


le  moyenâge.  [  J.-B.  HcsEia',  de  Cliarleville,  dans 
VEncych  des  Gens  du  Monde.] 

BalUet,  Fie  des  SainU. 

HI7BKRT  (  Etienne  ) ,  médecin  et  orientaliste 
français,  né  à  Orléans,  vers  1568,  mort  dans 
cette  ville,  en  1614.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  médecine.  Il  s'y  appliqua 
aussi  à  Tétude  de  l'hébreu  et  de  l'arabe ,  et  en- 
treprit à  ses  frais  un  voyage  en  Afrique,  afin  de  se 
renseigner,  sur  les  lieux  mêmes,  des  découvertes 
que  les  Arabes  avaient  fûtes  autrefois  dans  la 
science  médicale.  A  son  retour,  il  Ait  nommé 
professeur  d'arabe  au  Collège  Royal  (Collège  de 
France  ),  et  devint  premier  médecin  de  Henri  IV, 
qui  l'envoya  auprès  de  Muley,  empereur  du  Ma- 
roc, pour  y  traiter  de  la  délivrance  des  captifs 
français  et  conclure  des  conventions  politiques  et 
commerciales.  Hubert  réussit  dans  cette  double 
mission  ;  et,  après  un  séjour  de  près  d'une  année 
dans  les  principales  villes  marocaines,  il  rapporta 
en  France  plusieurs  livres  arabes  curieux ,  entre 
autres  une  version  du  Coran  dont  il  fit  pré- 
sent à  Scaliger.  Il  reprit  ses  leçons  publiques» 
mais ,  ne  pouvant  ûire  payer  ses  émoluments 
parles  trésoriers,  il  quitta  1600,  sa  chaire,  et  se 
retira  à  Orléans,  où  il  pratiquait  la  médecine, 
lorsqu'une  mort  prématurée  vint  le  frapper.  Hu- 
bert a  été  enterré  dans  l'église  de  Saint-Samson, 
où  l'on  voyaitson  épitaphe  en  hébreu,  arabe,  grec 
et  latin.  L — z— e. 

Josepb-Scallgerl,  £|»i«t.— Dom  Géroo.  Bibliothèque  des 
Éerivaiiude  TowrtUne,  1. 1,  p.  188.  -  Cliarlea  Brainne, 
dana  Les  Homme»  iUuOrei  de  rOriéanaiâ,  t.  I,  p.  S80- 
tsi.  —  Isaac  Caaaabon,  Épiitolm,'  Rotterdam,  1709, 
ln-f«.  —  Éloy,  Dictionnaire  historique  de  ta  Médecine. 

*  HUBERT,  lAoine  brabançon,  au  milieuadu 
onzième  siècle.  Il  a  écrit ,  après  l'année  1047 , 
une  Vie  de  saint  Qudule,  que  Bollandus  a  pu- 
bliée dans  ses  Acta  Sanctorum,  à  la  date  du 
8  janvier.  Baillet  juge  que  le  récit  d'Hubert  a 
peu  d'autorité.  Les  auteurs  de  V Histoire  Litté- 
raire en  ont  meilleure  opinion.  B.  H. 

Hist.  LUtér.,  t.  VII,  p.  4t9. 

*  HUBERT'  ( Léonard)  {i),  théologien  belge, 
vivait  vers  l'année  1490.  Il  fut  d'abord  religieux 
carme,  évéque  de  Darie,  sofTragantde  Févéque  de 
Liège,  puis  inquisiteur  à  Liège.  Sixte  de  Sienne  at- 
teste,enoutre,qu'ii  professa  pendantquelque  temps 
la  théologie  dans  les*  écoles  de  Paris.  Le  cata- 
logue de  ses  ouvrages  nous  est  offert  par  Jean  de 
Tritenhdm  :  In  Evangelium  Lucx;  —  De  Re- 
gimine  Principum;—  De  Immunitate  hccle- 
siastica;—  Contra  Hareticos  Nivellenses;  — 
De'  GenealogiaNobilium  Francorum  ;  —  Ser- 
mones,  B.  H. 

FabrIdut,  Bibiiath.  Med.  jEtat.  ^  Slxtns  Senenais,  iN- 
btiotà,  Sancta^  lU).  IV. 

HUBERT  (  Nicolas  ),  sculpteur  français ,  né  À 
Orléans,  mort  dans  la  même  ville,  en  1670.  Cet 
artiste ,  qui  ne  voulut  jamais  quitter  sa  Tille  na- 
tale malgré  les  efforts  de  Colbert ,  fut  d'une  pro- 
digieuse fécondité,  et  il  n'était  guère,  à  Orléans,  de 

(f  )  Atègre  de  Casanate  loi  donne  le  prénom  de  Bernard. 
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monument  public  oapartiMlier,  rettgieinLoa  pro« 

fane,  qui  ne  possédai  aTant  la  révolatioD  qndiMié 

morceau  dû  à  son  ciseau.  Qn  dtait  chez  les  Fiues 

de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  (Visitandines)  : 

les  figures  en  plette  des  Dottse  Apôtres, dont  on  àd« 

mirait  les  attitudes  variées  et  le  beau  caractère  ;  •— 

chez  les  Chartreux ,  Saint  Bruno  ; — chez  )e&  Mt* 

nimes,  Saint  FrançoU  de  Poule;  —  an  pof- 

tereau  Tttdelle,  ItLCroH^watnmééLe  Morttua  le 

Vif;  ^  sur  l'anden  pont  au-dessus  du  petit  tort 

des  Iburelles,  la  Vierge  tenant  VSnfant  Je* 

swtf  «te.  M.  de  Bazonmèire,touten  rendant  jQStieê 

à  la  rapidité  d*exécution  de  Hubert,  trouve  qoe  !• 

mérite  de  cet  artiste  est  au-dessous  de  sa  répvrta- 

tion.  <  Ches  Hubert,  dlt-fl,  la  pensée  artisti<)tié 

est  vulgaire  ;  son  style  est  commun  et  son  ciseatl 

manque  d'originalité.  Ses  statues  pouvaient  servir 

à  deux  Ans;  on  voyait  jadis  dans  les  appartê* 

ments  de  Tévèché  deux,  statues  païennes  qui 

furent  converties  au  christianisme  par  radditioa 

de  certains  emUâmes  t  La  Vérité  y  qui  sans 

doute  n'étatt  pas  dans  son  costume  all^orique, 

était  devenue  Sainte  Bélène;  un  phm$oph$ 

grec  avait  été  transformé  en  Saint  Pierre,  I 

l'aide  d'un  trousseau,  de  vraies  ckiê  attachées  à 

son  bras.  En  revanche,  lorsqu'on  fil  de  l'église 

Saint-Michel  une  salle  de  spectacle ,  l'arehitocte, 

pour  tirer  parti  des  vrais  saints  jadis  sculptés  par 

Hubert,  en  fit  des  cariatides  à  l'aide  de  masques 

et  d'attributs  du  paganisme.  »    A.  de  Lacaib. 

M.  de  Bdzonnlère.  HUMré  ^tekUeeturatê  (POrléaru. 
—  Charles  Bralnne,  Les  Hûmmet  UhuttBt  de  tOrléa- 
fiait,  t  I,  p.  M-tt. 

*utmKaLr(Françotie)^  femme  poète  fran- 
çaî»e,  née  à  Nogent-le-Rotrou ,  à  la  fin  du 
seizième  siède.  Sœur  de  Florent  Hubert,  bailli 
de  Nogent-le*Rotrou,  elleépousa  Robert  Gamier, 
juge  crimhiel  du  Maine,  qui  cultiva  la  poésie 
tragique  avec  succès.  Il  est  fait  mention  d'elle 
dans  VAlmanach  des  Dames  Savantes  depuis  le 
commencement  de  la  moMorcAtev  Paris,  1728. 
Elle  vivait  encore  en  1634.  Ses  Œuvres  n'ont  pas 
été  imprimées.      A.  R— n  (de  Chartres). 

0.  Llron,  ManuterU  dé  to  êUaiotké^mê  de  Chartrêg, 
"  Janvier,  AédiWm»  matMionUt  d  to  MMothi^m  pth- 
tliqué  de  Chartrei. 

HUBBRT  (Matthieu)^  prédicateur  français  « 
né  en  1G40,  à  ChàtilIon-sur-Colrnoot,  pràs  de 
Mayenne,  mort  à  Paris,  le  22  mars  1717.  Élève- 
de  Mascaron  an  coUége  du  Mans,  Matthieu  H»* 
bert  acheva  ses  études  chez  les  oratoriens  de 
Paris,  et  sortit  de  leur  maison  pour  aller  en 
d'autres  collèges  enseigner  les  belles-lettres.  Ses 
Sermons,  qui  avaient  eu  du  succès,  furent  re- 
cueillis après  sa  mort,  et  publiés  par  les  soins  de 
sa  congrégation.  Ils  parurent  en  1725,  en  5  vol. 
in-12.  B.H. 

De  Monteoll,  HMitê  ntr  INbert,  en  tête  de«  Sermmu. 
-  B.  Haoréaa.  HM.  Utt.  du  Maku,  t  III,  p.  nt, 

■1TB1UIT  (  François ),  graveur  français,  né  à 
Abbeville  en  1744,  mort  en  U09.  Il  était  élève  de 
Jacques  Beauvarlet,  et  s'est  fait  coonattre  par  un 
grand  nombre  d'estampes  panai  lesquelles  on 


dte  :  LaNùfweUe  ftéMtêi  ^après  LéFébiire; 

—  Bennysoit^  matypenséf  d'après  lemènie  ; 

—  .Btmny  soii  pu  Mal  y  wnè ,  d'après  L«  Ca« 
resme;  -^  ts  Hettmrâe  la  Nourrice,  d'après 
Greuze  (1767)  \  ^  Le  cordonnier,  d'après  G.  -M. 
Kratts  ;  -^  ^nèSiHtédêOostumêê  militaires,  d'n« 
près  Grafaicourt  ;  '^  tttte  êuMOde  Vuesde  Suisse  ; 
^  \éêi^Tiire»àôûMarêchaldeTeiurvillê;'^âa 
Maréchat  de  V¥fémnê;  ^  de  VAmirnl  de  ché* 
teaU'Kefhiauiit*,  «^  du  Maréchal  Dufuesne; 
du  Comte  dé  Perbinf  •**  de  i;.*l^.-0.  d'Or- 
léans  dé  La  MoHé,  éoépi» ^Amiens;  ^  <1e 
Mafiê»^AHioinètte  d^AuttichB,  danphine  de 
Fremce,  dViprèa  Dvtêne;  ^  de  ^«fe  de  Mêrth 
mesnil,  f^tàè  dm  mmuK  de  France,  dliprèa 
Méon;  •«*  dn  Comté  de  Toulouse;  '—  tfn  tHie 
de  Bré9é;  -^  du  9»$  dé  Bœtufort;  >-  de  Jean 
Burt;  ^  du  CkevaHor  de  La  JloeAe^saffi^ 
André,  etc.  A.  mi  L. 

t'.Bntàb,  tJifcHotiYiaifé  dei  f:rdteuri  anciens  ttmo- 
dernn.  -  D»  A.-IL»  Kâ|ler,  tfêeê$  éUtememe»  Kmuî- 

*  ■OftttMT  {Joan^Êapéisie  ),  fngéirieiir  ftm» 
çais,  né  à  Ohauny  (Picardie),  1*1*^  mai  1781,  mort 
àRochefort,  en  septembre  184s.  Piaoé,à8tsoirtie 
de  l'École  Polyt«clifriq«e>  en  1799,  dans  le  ser* 
vice  des  eoMtitietloM  navales,  il  fol  atlneliéf 
deat  ans  phis  tard^  an  ptrt  de  Rochelbrt.  Grêea 
à  lui,  de  tons  les  arsenaoïi  de  rrtnee  oekri  de 
RoeMart  PûX  le  premier  ponrvn  des  mneiiinés 
lês  plus  propres  à  peHéolionner  e4  à  bIoh 
pliUer  le  travail  des  cleliers.  Hubert  n'avait  goèn 
que  vingt -cinq  ans  lorsqu'il  eonstmiait  son 
monlittà  drs^uer  r«itréa  des  bassins,  monte 
omployé  depuis  «u  laminage  tin  plomb  et  à  la 
prépamtion  de  la  pelûliirei  et  dont  le  méca- 
nisme, aossi  simpie  qu'ingénient,  est  une  con* 
eiptioo  des  pins  heorenses*  Non  loin  de  os 
monlia,  il  en  étabHt  un  de  sciage.  Travaillsert 
ImbUnellement  environ  dt«*huit  heures  par 
jour»  et  appliquant  toutes  ses  IhcnKés  à  l*ét»de 
de  la  mécanique  appliquée  anx  arts,  H  inventa 
en  outre  divefMS  maehinee  d'un  emploi  spécial 
ei  économique.  Mies  sont'  t  i«  la  machine  à 
toomer  les  vis  dé  pointage  de  carottade  en  fer  ; 
s*  la  machine  à  mortaiser  lescaiseee  de  ponfiéb  ; 
3"*  la  machine  à  encastrer  les  dés  de  réaa  de  ihhh 
lies,  portée  dès  le  premier  essai  à  son  plus  Mut 
degré  de  perihetiiiBneineot;  4^  UnsaisissaMe 
machine  à  tourner  les  gooniables  eoniqnes,  en 
bois  de  Al  droit  on  tots,  in  moyen  d>an  burin 
annulaire  brisé,  s'onvrant  à  tons  diamètres  dans 
son  mouvement  kmgltiidinil  snr  nne  génératrice 
soulevée  elle<néme  par  une  pédale.  Ces  diverses 
machines  Airent  le  si^et  de  deux  rapports  pré* 
sentes,  le  5  lévrier  1818  et  le  19  novemlire  1818, 
par  MM.  Sané,  Molard,  de  Prony  et  Gh.  Dopin, 
à  l'Acddémie  des  Sciences,  qui  s'empressa  d'ad- 
mettre Hubert  au  nombrede  ses  correspondants. 
Depuis  longtemps  préoecopé  du  désir  d'amélio- 
rer les  procédés  de  comrautage  employés  dans  les 
corderies  de  la  marine,  il  ftit  envoyé  à  Breit 
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m  jtmtaÊt  tes  pnjtto  «tet   «eau  de 

i\m,ëndmràw  coMiractkHis  navalet  de 
^foit;  Hàtk  kmm  de  leurs  idées  ré- 
pfM  tMU  l'M^tioB  d*iiM  macbiiie 
I,  M  s  dBDiDoaikt  la  eonfiommatHNi  da 
■m,  tffif^  dm  li  eotftetktt  da  cordage 
prtdioBBemBtlfl  ph»  eesertiel^  le  selution 
ll^mtelprablàiÉede  i'égile  leasNii  deefils 
MKidiM  In  toroM,  eoMiin  due  à  l'été- 
tant  (Tiii  criUe  de  projectioa  eooéiéranft 
«j^riaDsaat  Ja  marche  de  le  machine.  Hu- 
ÉAfMrtioBlièremeBt  fait  pceeortfar  lea  evea» 
^^feBpM  de  la  taftenr  dans  les  eons* 
II»  mnkÊy  par  la  oonalroctioa  d*ea  9-aiid 
llkeii  btfiaieali  qni^  toua ,  ont  justifié  la 
de  stt  lalflits  et  démaatféqii'à.un 
tAnaliae  tBèe^reaaerqiiable'  il  joi^MiC 
pm^  iidUUifale,  etteaté  9U  te 
^'oot  obtome  de  prime  ebord 
sfielioai.  Le  yinefar  \t  coostnûsil 
à  npeer  mimmafi  le  solidité  de  le 
à  II  supétkmié  de  la  mawbe;  et  dès 
édÉé  par  l^tpériêM*  do  Spktiue^  be- 
opor  de  isoelMtenk,  apro^esedae 
iMflssinK  qvi  eoieiit  pow  ré» 
éerandfepliie  effieeea la  canlii* 
itottsda  h  tepeatetdit  tent.  Tel  fîil 
tNauppart  s«r  le  camMéon^  4»  ftie 
iLeihafaeilaspliiafMperbiiilBd'ffiiifeerl 
iwaA:  Rapport  mriêUDétoékéê 
de»  Mhtkinês  «f n  èdte&H  à  l^oy 
^flfftlnt)  4é  l«0  ehewmut  ;  Toeieii,  IBM^ 
éeiTM^etd'tuM  IniirmihnHif 
tflf  fBntifttUn  deê  MittkiHm  àtth 
tp»  M.  Campaignae  (p.  69-77 
I))  -^  fiêp^on  tuit  /es  AwxHîogm  91M 
tes  MacMnes  à  hnnfs  preitiùn  nt 
[Pétition  un  peu  dietrée,  tHt  Von  ferM 
' *'k Munie  (Afin,  marii.  :  Sciences  et 
\i  Urv,  p.  10*27  ).  00  doit  enoore  à  Hu* 
iny  eritaet  exéeoté  de  eonoert  avec  le 
l<rai«eneBarbé  :  TkibledePràportioni 
enper  et  des  ustensiles  pour  ser* 
iai^ol2eN09i  ei  à  Uwrmanamtre^ 
nf.y  18)5,  iti'^*  erec  planches. 

P.  Letot. 
■ram.  «e  me,  ts is/ism,  lêir,  ma.  et  ma. 

^'fcraiipifiM,  ear  HU«  de  Lcmum  at  Ncmcubmi. 

ei  ii'BBMHft  y  toyagenr  français» 

(/(WhAiden),  littérateur  lielge,  né 

1<  jolHet  1764,  mort  à  BrnxeRe»,  le 

1«S3.  n  était  agent  gétiéml  et  eoa^ 

[^Ibidre  de  Malte  dans  les  Pays-flee, 

à  la  critère  des  lettrea  et  de  Mi 

Ma  rarts  namenls  de  loisir  .  Il  de^ 

de  la  Société  de  tWératere  île 

ttoiTespoiidant  delà  Société  d'Ëtntt'* 

Uége.Ott  a  de  hif  :  iMt^e  et  Wictor, 

hlhweUes,  1792,  i».lS»;  —  Éléonete 


ei  Mcnvalf  oouTSlIe;  Broxeilea,  an  ti,  in-l8  : 
ces  deux  ouvrages  ont  été  publiés  sous  les  ini- 
tiaies  J.  H.  H.;  <—  JSuméniet  roman  moral; 
stttfl  de  La  Journée,  Senitmentaêe;  Bruxelles 
et  Paris,  an  n,  in-16;  2*  édit.,  Bruxelles, 
1801,  in-ll;  —  Coup  d'ŒU  sur  Bruxelles; 
Bruxelles,  1805,  in- 12  :  c'est  une  description  di" 
oeileyille;  ^  L* Amante  romones^ne ,  Gom<^ 
die,  mêlée  d*ariettes,  sans  som  de  Keu  ni  date, 
in«a2;  ^  Poésies  diverses;  Bruxellea,  l8f?, 
in-12.  Le  neveu  de  Hubin  e  publié,  eny  joigûani 
une  notkse  sur  t'eutenr  <  Poésies  choisies  éeJ.-H, 
iiHMn>*  Bruxelles,  1B6%,1d^18.  N.  L. 

NtSic»  tn  tête  «M  Pêé/Hei  Ch«*»ièê  del.-HiiMii. 

■tfwvBa  {Jemî  ),  géographe  et  historien  elle- 
roend|  né  à  Btttau,  le  17  mars  lees,  mort  à 
Hambeuig,  le  Si  mars  1731.  H  fit  ses  études  à 
Leipsifb  et  deTint ,  en  1696 ,  recteur  du  collège 
de  Memboiii^,  et  en  1711  recteur  da  Jehan- 
newn  de  fiambom^ .  Il  a  écrit  beaoeoop  d'ou- 
trages destinés  è  Tusage  des  écoles.  Son  titre  : 
Fra^en  ans  der  ûiten  und  neuen  Géographie 
(Questiens  de  Géographie  ancienne  et  moderne)  ; 
Leipxig,  1693,  in- 12,  eut,  dans  IVapace de  quel- 
ques années,  trente-six  éditfons.  Parmi  ses  autres 
tratanx  nous  citerons  :  Fragen  aus  der  politis- 
chen  iri8^erfe( Questions  d*Histoire  politique); 
Leipzig,  1702-1721  ;  —  Einlêitung  in  die  po- 
Htisehe  tfisiorfe{  Introduction  à  rHîstoire  po- 
litique), Ibid.,  1722,  1  vol;—  Zioeimal  i2  W- 
hische  Bistorien  (Cent  Quatre  Histoires  bibll- 
qaes),centième  édition  corrigée,  publiée  par  D.-J. 
Linduer;  Leipzig,  1828;—  Genealogische  Ta- 
bellen  (Tableaux  Généalogiques)  ;  Leipzig,  1 708- 
1733.  4  vol.;  —  Genea/o$ff5C/ie  Fragen  (Ques- 
tions Généalogiques)  ;  ibid.,  1719-1737,  4  vol  ;  — 
Bibliotheca  ffistorica,  publiée  avec  Fabrlcius  et 
Richey;  Leipzig,  1715-1729,.  10  vol.;  —  Ce  fut 
Hûbner  qui  donna  au  géographe  Homann  (vop, 
ce  nom)  lldée  d'enluminer  les  cartes  géogra- 
phiques. 

Son  fils  Jean  Hobher,  mort  à  Hambourg,  en 

1753,  continua  quelques-uns  des  ouvrages  dr 

son  père,  et  pablla  t  Muséum  Geographicum  ; 

Hambourg,  1740;—  BU}liotheca  Geneatogica; 

Hambourg,  1729;—  VollsUndige  Géographie 

(Géographie  Universelle);    Hambourg    1730, 

3  vol.  ;  etc.  R.  t. 

s.  k.  PftbiMilt,  Ëhg.  ff^MmU  ;  Amt  let  Memot.  ttnm- 
bmv-,  t.  viiL  9,  un  -^^etm  truéiUr.,  Suppléa.,  LX.-^ 
BeuUioer,  aumbyrg.  OtUhrt.  Ux,  -  Sax,  OnwmaMoo^ 
Uter. 

;  nt^BNSli  [Rodolphe-Jules-Bemno),  pein- 
tre d'histoire  allemand,  né  à  Œls  (Silésie)efi 
1806.  11  commença  Tétude  de  Eon  art  à  Berlin, 
en  1 82 1 ,  soOB  la  direction  de  W.  Schadow,  et  sui- 
vit son  mattre  à  Dusseldorf  en  1827,  avec  Ifil- 
debrandt,  Lessing  et  Sohn.  L'année  suivante,  fl 
exposa  à  Berlin  son  tableau  Les  Pécheurs,  d'après 
ta  ballade  de  Gcethe.  Ce  tableau  attiVa  l'atten- 
tion sur  son  auteur,  qui  fit  ensuite  un  voya^r  en 
Italie.  A  son  retoar  en  Allemagne,  Hûbner  finît 
par  s'établir  à  Dresde,  en  1839  ;  deux  ans  après  il 

13. 
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fut  nommé  professeur  de  elessinàracadémie  de 
cette  ville.  I)  obtint  une  grande  médaille  d'or 
à  rexposition  de  Bruxelles  en  1851.  «  Hiibner, 
dit  la  Conversations- LBxikon ,  est  un  artiste 
remarquable  par  une  grande  pureté  de  formes  et 
par  la  beauté  de  son  coloris ,  quoiqu'on  lui  ait 
reproché  d'avoir  trop  prodigué  l'azur  dans  ses 
premiers  tableaux.  Si  l'on  peut  désirer  çà  et  là 
plus  de  profondeur,  plus  de  vigueur  dans  le  co- 
loris et  plus  d'énergie  dans  l'expression,  le  spec- 
tateur ne  peut  jamais  se  soustraire  à  l'impression 
harmonique  de  l'ensemble,  à  la  beauté  des  tons 
et  à  la  gr&ce  de  l'expression  qui  dominent  dans 
les  tableaux  de  Hûbner.  »  Parmi  ses  tableaux 
on  cite  :  Booz  et  Buth  ;  —  Roland  délivrant 
ia  princesse  Isabelle  de  la  caverne  des  M* 
gands  ;^Le  Départ  de  Noémi  (1833)  ;  -*  Sam- 
son  ébranlant  les  colonnes  du  Temple;  — 
Le  Christ  et  les  Évangéiistes  (  1835)  :  tableau 
d'autel  k  l'église  de  Meseritx;  —  Les  Deu» 
Amants  du  Cantique  des  Cantiques;—  VAge 
d'Or;  Le  Christ  à  la  colonne;  —  Enfants 
dormant  dans  la  forêt  sous  la  protection  de 
leur  ange  gardien  ;  etc.  On  lui  doit  en  outre 
uni  suite  de  bons  portraits.  La  Félicité  et  Le 
Sommeil,  d'après  VOctavien  de  Tieck,  est  nne 
œuvre  de  la  plus  grande  délicatesse.  La  gravure 
et  la  lithographie  ont  multiplié  à  l'infini  sa  figure 
de  r  Allemagne,  qu'il  avait  dessinée  pour  l'album 
du  roi  Louis  de  Bavière.  A  l'exposition  univer- 
selle de  1855,  à  Paris,  on  voyait  de  lui  :  Chartes- 
Quint  lisant  5071  bréviaiix  au  couvent  de 
Saint- Just,  et  des  cartons  de  vitraux  pour  l'é- 
glise des  Dominicains  à  Graoovie  et  pour  la  cha- 
pelle de  la  Vigne  du  feu  roi  de  Saxe  Frédéric- 
Auguste.  L.  L—T. 

ConveruAiona-  Lextkon. 

*  hObner  {Joseph' Alexandre  de),  diplo- 
mate autrichien,  né  à  Vienne ,  le  26  novembre 
1811.  Entré  dans  la  chancellerie  impériale  d'É- 
tat en  1833,  il  fut  successivement  chargé,  en  1835 
et  en  1837,  de  deux  missions  à  la  cour  du  roi 
des  Français  Louis-Philippe.  A  la  fin  de  1838  il 
se  trouvait  à  Milan,  où  il  décrivit  par  ordre  les 
cérémonies  du  couronnement  de  l'empereur  d'Au- 
triche. Attaché  comme  secrétaire  à  la  légation 
de  Lisbonne  en  1841,  il  devint  en  1844  consul 
général  d'Autriche  à  Leipzig  et  chargé  d'aflaires 
auprès  de  diverses  petites  puissances  allemandes. 
Les  incidents  diplomatiques  soulevées  par  l'insur- 
rection de  Gracovie  et  la  prise  de  possession  de 
cette  ville  libre  par  l'Autriche  l'appelèrent  un 
moment  à  Paris  en  1846;  mais  il  retourna  peu 
de  temps  après  à  son  poste.  Il  se  trouvait  à  Mi- 
lan, retenu  par  des  affaires  privées,  lorsqueéclata 
ta  révolution  de  Février.  Chargé  d'une  nouvelle 
mission  à  Paris  en  1849,  il  y  fut  élevé,  rers  la 
fin  de  la  même  année,  au  poste  de  chargé  d'af- 
faires. Le  11  janvier  1853  il  fut  nommé  con- 
seiller privé  et  accrédité  par  le  gouvernement 
autrichien  comme  ministre  plénipotentiaire  au*- 
près  de  l'empereur  des  Français.  Il  figura  en  cette 


qualité  dans  le  oodgrès  qui  signa,  en  mars  18S6, 
le  traité  de  Paris;  lequel  mit  fin  à  la  guerre  d'O» 
rient.  Au  mois  de  mai  suivant  il  fat  élèré  an 
rang  d'ambassadeur.  Quelque  temps  après  il  fit 
un  voyage  à  Naples,  dans  le  bot  suppesé  d*îBr 
viter  le  roi  des  Deux-Sidles  à  tùrt  des  oonees^ 
sions  à  l'Angleterre  el  à  la  FraÉice,  qtÂ  avaient 
rompu  leurs  relations  diplomatiques  atee  «etiê 
puissance*  11  reviol  ensuite  à  Paris,  où  fi  a  repris 
ses  fbndiMis.  J.'^ 

Courte  BiograpJUe,  par  ordre  aîphabétiçve,  deUnts  le* 
Généraux^  MMOtb:  ^mbastadetH%  tte.,  quêmUM''^ 
dans  let  ttf/uimt  d'OrimU,  ûtmM  ViaMStratiûn  ■•  «st. 


*  HÙBSCH  (Hanrl),  ardnteete  aUemand,  né 
à  Weinhâm  (grandHlnché  de  Bade),  en  17dâ. 
U  fit  ses  études  à  Heidelberg,  sous  la  diréeliûB  de 
Weinbrenner.  Fatigoé,  comme  beaneoop  de  ses 
contemporains,  da  Tieax  stjle  ataâémiqiie,  et 
pensant  que  les  fbrraes  ardntectoniqueé  de  ta 
Grèce  et  de  Rome  étaient  InsoiBsantes  à  satis- 
foire  aux  eiigences  de  Farchilecture  des  temps 
modernes,  il  se  voua  avee  tèie  k  Fétode  de  ^a^ 
chitecture  du  moyen  âge,  glorifiée  à  cette  époqae 
par  le  plus  grand  nombre  des  poètes  et  des  ar- 
chéologues. De  Tannée  1817è  18 19  il  entreprit  im 
voyage  en  Italie  et  en  Grèce  ;  et  àia  vue  des  monu- 
ments qu'il  visita,  il  modifiaét  mûrit  sesidées.  Ila^ 
qiiit  la  con  viclion  qn'il  y  avait  à  créer  une  noovctie 
architecture  mQDiunentale,inftpirée4afi^le.spMB 
cintre  pratiqué  ao  douzième  siècle  en  Europe,  let 
<}ont  le  but  et  la  construction  devaient  se  lier  avee 
cbirié  daps  k  fonne  et  l'ornementatioQ.  A^ 
s'être  appliqué  k  l'étude  des  monument&roina^s 
des  hqrds  du  Bhin,  à  ia  si^te  d'un  second  voyage 
d'ItaUe  en  1832»  il  fut  nomn^é  en  182&  profes- 
seur d'architedure  à  l'Institut  deStadei^fondéà 
Francfort-sup'le-Meiniet  destiné  à  former  des  artis- 
tes et  des  constructeiurs.  Ce  fut  là  qu'il  étudias^ 
Projet  d'un  Théâtre  avec  Charpente  en  Fer; 
HeideU)erg,  1825,  in-fofio,  avec  six  planches;  — 
fi^  Plans  pour  V Église  (26  Carmen  (1825-1829); 
—  la  Maisandes Orphelins  de  Frant^ort-tur- 
le-Mein  (■1826-1829).  £n  1827  il  fut  nommé  ar- 
chitecte et  inspecteur  des  travaux  de  constructîQn 
à  Carlsruhe.  C'est  dans  6onouvra§e intitulé  :  Ikms 
quel  Style  devons-nous  bdtir?  qu'il  exposa  ses 
pCjUBcipes  sur  l'architecture.  Selon  sa  théorie,  le 
style  roman  ne  doit  pas  oCtrir  un  type  absolu 
pour  les  temps  modernes;  il  ne  doit  être  qofi  k 
vêtement  dans  lequel  se  produisent  les  exi- 
gences architectoniques  de  l'époque  actuelle.  Il 
critique  et  voue  au  ridicule  les  pastiches  du  style 
ogival  oerame  des  œuvres  hors  de  saison,  nul- 
lement en  rapport,  ^tvec  nos  idées  et  nos  mœurs» 
Hiibsch,  depuis  son  séjour  à  Carlsruhe^  éleva 
dans  cette  ville,  dans  le  duché  de  Bade  et  aux 
alentours,  une  suite  de  monuments  dans  le  style 
roman,  qui,  par  ses  soins  et  ceux  de  ses  confrèies 
Lanaub»  et  Gartner,  s'étendit  très  au  loin.  Pami 
ses  œuvres  les  plus  considérables  nous  oitcronsle 
Palais  de  la  Chancellerie  des  FinaneeetX  VÉ- 
cote  des  Fittes  k  Carlsrulie  (de  1828*t83a;; 


m  BTJBSCH 

4p  U  akm^^VÉcùh  Pblffteehniquej  com* 

rne cfi  l«aa  etachcTée  en  1836;  les  Églises 
ZaisifUutusen.  d'Ep/enhach^  de  Staçen, 
'MumteHj  lurès  Pfonheini.  VéglUe  de 
iwès  Cartenihe,  commeDoée  eo  1837, 
\ét  8»  «eafras  capitales  ;  elle  est  du  style 
.  11  a«ieore  bâti  les  ^|;lises  de  Rottweil,  de 
;,  de  WaUten,  de  Dûrrheim;  ea6D 
I  et  beio  Musée  de  Carlsruhe,  oommeacé 
^1^  et  achevé qoeiqpies  années  plus  tard. 
i«nra(^  sat  son  ait  ont  pour  titre  :  27«- 
lârtkàUchtt  a>e  rArcUtoeture)  ; 
ti8a2»iB^*;  ^  jrii/«7f«r/«ii  éiiiem 
r(PBqietd*uiiiaiéAtre);Heidelberg  1825, 
In  wetekem  StiU  sollen  mr  àauen 
^fRlS^iedevoiis-iKNia  bAtir)?  Carisrube, 
'  (Moanments  d'Architecture) 
iitBttle^  1838,— Dm  Architectur  und 
flmUms  iur  h€intigen  Malerei  und 
(Ift'iffchjtectore  et  ses  Bapporto  avec  la 
lAkSoilptiire  do  jour);  Stuttgard  et 
fl847. 
\¥^  D.  BàviE  et  R.  L. 

-  FScdi.  Z«iich  und  dis  wleAMf  «- 
m  JUef»;  Lelptii?,  1846. 

(Le  P.  nncenf) ,  théologien  français, 

HcBoébon  (Bretagne)  le  15  mai  i60S, 

"$i  mars  1693.  Il  entra  en  1643  dans 

Jésuites,  où  il  prononça  ses  xasia,  et 

ik  théologie  à  Orléans,  puis  à  Vannes. 

reOgieux    le  fit  nommer  directeur 

s,  dont  il  avait  été  Tun  des  fonda- 

s'attachait  à  inventer  ou  à  propage 

iBOTens  qui  loi  semblaient  propres  à 

r\a^rotion.  Êmale  de  Marie  Alaooque, 

;mi  répandait  Tadoration  du  Sacré-Cœur 

{(l'adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacre- 

[1  maltiptiait  les  congrégations  en  ilion- 

^  iU  Tierge,  dont  les  adeptes  portaient  une 

JibiKibe  sur  la  manche  ;  il  distribuait  des 

I  des  chapelets  bénits,  de  petits  livres, 

qpi  8e  colportaient  de  toutes  parts. 

feQement  lafbi  des  fidèles,  qu'on  lui 

^Xpèae  quelques  miracles.  H  a  écrit  :  une 

^^pbittteUe;—LesHotifs  d'aimer  Dieu 

ijour  du  mois;  —  La  Pratique  de 

(tipiii,et  d'autres  œuvres  ascétiques 

t£reciiïetUies,  revues  et  corrigées  par 

r-Dùpârc ,  et  publiées  sous  le  titre 

SfMuèlles  du  P.  Vincent  Huby; 

jrty,  1761,  1769;  Lyon  et  Paris,  1827, 

;t*aMéBandrànd  en  a  donné  une  édition 

its;  Paris,  1767,  in-lî.  On  apubl\é 

1^  1814, des  Conversatiûns  propres  à 

In  et  à  entretenir  V Amour  divin 

c&urs^  eiUraites  des  ceuvres  du 

|;>-24.  G.  dbF. 

I  ^Kttoire  des  Saints  de  Bretagne.  —  fterre 
n/tbn),  ru  des  âiâMts  Fondatettn  des 

>(£.)»  missioQnaife  français,  de  la  con- 

M  5iÉrt  I  IrflPBy  né  à  Toulouse,  le 

^  1813.  n  partit  en  1839  pour  la  Chine, 


-  fltIC 
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en  qualité  de  missionnaire  apostolique.  Dans  Tau  • 
tomnede  1844  il  se  mit  en  route  avec  M.  Gabet , 
pour  explorer  les  déserts  de  la  Tartarie  et  se 
rendre  de lA  au  TUibet, où,  suivant  lesinstrac- 
lions  qui  leur  aTaient  été  données  par  le  vicaire 
apostolique  de  Mongolie,  ils  devaient  chercher  à 
propager  le  christianisme  et  entreprendre  des 
conversions.  Accompagnés  d'un  jeune  lama  et 
revêtus  du  costume  sacré  de  ces  prêtres,  ils  sur- 
montent tous  les  périls  du  désert,  et  ce  n'est  que 
par  hasard  qu'ils  reçoivent  l'hospitalité  généreuse 
de  Talares  nomades.  Arrivés  àKounboun,  célèbre 
courent  lamaiqne,  ils  y  étudient  la  langue  thibé- 
taine.  Vers  la  fin  de  septembre  de  Tannée  1845 
ils  se  mirent  à  la  suite  de  la  caravane  thibétaine 
qui  Tenait  de  porter  le  tribut  à  l'empereur  de 
la  Chine ,  pour  se  rendre  à  Lhassa,  capitale  du 
Thibet.  Ils  y  arrivèrent  vers  la  fin  de  décembre,  et 
s'y  établirent  dans  une  modeste  demeure.  Bientôt 
ils  furent  soumis  à  plusieurs  interrogatoires  par 
les  autorités  locales.  Sur  leor  déclaration  qu'ils 
venaient  seulement  prêcher  la  religion  de  Jésus- 
Christ,^  ils  furent  traités  avec  égards  et  logés  aux 
frais  du  régent.  Malgré  les  bonnes  intentions 
du  régent,  l'ambassadeur  chinois  leur  intima 
l'ordre  de  quitter  le  Thibet;  et  bien  qu'ils  mani- 
festassent alors  le  désir  de  se  rendre  de  ce  pays 
à  Calcutta,  ils  furent  contraints  de  reprendre 
la  longue  route  de  la  Tartarie  et  de  la  Chine.  An 
mois  d'octobre  1846  ils  étaient  de  retour  à  Ma- 
cao.  L'abbé  Hue  a  consigné  les  diverses  circons- 
tances de  son  voyage  dans  un  livre  intitulé  :  Sou- 
venirs  d'un  Voyage  dans  la  Tartarie,  le  Thibet 
et  la  Chine  t  pendant  les  années  1844,  1845 
et  1846;  Paris,  1850, 2  vol.  in-8'*,  avec  une  carte. 
Ce  livre  eut  un  grand  succès  :  plusieurs  éditions 
et  des  traductions  en  diverses  langues  se  succé- 
dèrent rapidenoent.  Ce  succès  est  dû  à  la  fois  à  la 
description  du  pays,  si  peu  connu  jusqu'alors,  an 
style  aussi  varié  qu'élégant,  et  au  grand  nombre 
d'épisodes  curieux  dont  l'auteur  a  su  habilement 
parsemer  son  récit.  La  description  des  parties  de 
la  Chine  Tisitées  par  l'abbé  Hue  lui  a  suggéré  la 
rédaction  d'un  ouvrage  qui  fut  publié  par  ordre 
de  l'empereur  à  l'Imprimerie  impériale,  sous  le 
titre  de  :  V Empire  Chinois^  faisant  suite  à 
Vouvrage  intitulé  :  Souvenir  d'un  Voyage  dans 
la  Tartarie  et  le  Thibet;  Paris ,  1854,  2  vol. 
in-8°.  B  en  existe  plusieurs  éditions  et  une  tra- 
duction anglaise.  Cette  description  a  été  cou- 
ronnée par  l'Académie  Française.  Enfin,  à  une 
époque  toute  récente  M.  Hue  a  fait  paraître  un 
ouvrage  intitulé  :  Le  Christianisme  en  Chine , 
en  Tartarie  et  au  Thibet;  Paris,  1857,  3 vo- 
lumes in-8°,  avec  carte.  Cet  écrit  contient  un 
grand  nombre  de  renseignements  historiques; 
mais  la  question  de  la  propagande  catholique  en 
Chine  en  est  le  mobile  et  le  but.  M.  Hue  pense 
que  ((  rÉvangUe  rempUcera  bientôt  en  Asie  lo 
«  philosophisme  de  Confucius,les  traditions  boud- 
«  dhiques  et  les  interminables  légendes  des  Védas  ; 
a  culin  (pie  Brahma ,  Bouddha  et  Mahomet  dis- 
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«  troQtponr  faire  place  au  vrai  Dieu,  etc.  (l).  » 

Le  troisième  Yolumo  du    Christianisme    m 

Chine,  le  dernier  publié,  a'arrôte  en  1722,  à  la 

mort  cle  Tempereur  Khang-hi,         J.  K. 

DoeummU  parUatiitrs.  ^  Sowomiirt  ^un  t^offogé  ém 
Tartaru,ûe  Vâbbé  Hue.  —  L'Mnpin  CVUnoii,  tfq  OD^qpie 
auteur. 

HCGBALD  OU  BUGBALO  (2}jIQ0iDe  de  Sa!Dt- 

Amaad,  au  diocèse  de  Tournay,  Les  biographes 
ne  s'accordent  point  sur  le  lieu  de  sa  nais&ance  ; 
les  uns  en  font  un  Français,  les  autres  un  Belge. 
Selon  l'opinion  la  plus  généralement  adroisC)  il 
serait  né  en  840,  et  serait  mort  le  ^O  juin  930,  à 
rage  de  quatre-Vingt-dix  ans.  Neveu  du  célèbre 
Milon,  directeur  de  l'école  de  Tahbaye  de  Saint- 
Araand,  ce  fut  à  ce  monastère  et  sous  la  protection 
de  son  oncle  que  Hucbald  flt  ses  premières  étu- 
des. Les  progrès  du  jeune  novice  dans  les  lettres, 
dans  les  sciences  et  surtout  dans  la  musique  fu- 
rent tellement  rapides  qu'ils  excitèrent  bientôt  la 
jalousie  de  soq  propre  maître.  Hucbald  avait 
composé  et  noté  le  chantd'un  office  pourla  (êtede 
Saintr André;  cet  ouvrage  lui  ayant  attii-é  des 
éloges  justement  mérités,  Milon  en  fut  si  irrité 
qu'il  défendit  l'entrée  de  son  école  à  son  neveu, 
en  lui  reprochant  de  vouloir  briller  à  ses  dépens. 
Hucbald  avait  alors  vingt  ans  ;  chassé  de  son  mo- 
nastère, il  se  retira  à  Nevers,  où  il  ouvrit  une  école 
dans  laquelle  il  enseigna  la  musique  ;  ce  fut  1^ 
qu'il  composa  des  chants  en  l'honneur  de  sainte 
Cilinie,  dont  il  a  écrit  aussi  la  vie.  Mais  le  dé- 
sir d'augmenter  ses  connaissapces  le  décida  peu 
de  temps  après  k  se  rendre  à  Saint-Germain 
d'Auxerre  pour  y  suivre  les  leçons  de  Héric, 
un  des  hommes  les  plus  savants  qu'il  y  eût  alors. 
Ce  fut  sous  la  direction  de  ce  moine,  qui  comp- 
tait Beroi  au  nombre  de  ses  disciples,  que  Huc- 
bald compléta  ses  études  littéraires  et  musi- 
cales. 11  ne  tarda  pas  cependant  à  se  réconcilier 
avec  son  oncle,  et  revint  àSaint-Amand,  rappor- 
tant avec  lut  les  reliques  de  saint  Cyr  et  de 
sainte  Julitte;  et  à  la  mort  de  Milon,  en  S72,  il 
lui  succéda  dans  la  direction  de  son  école.  Quel- 
ques années  plus  tard  il  lui  vint  à  l'idée  d'é- 
crire un  poëme  à  la  louange  des  chauves,  qu'il 
dédia  au  roi  Charles  le  Chauve.  Ce  singulier 
poëme,  composé  de  cent  trente-six  vers  latins 
dont  tous  les  mots  commencent  par  un  C,  a  été 
imprimé  plusieurs  fois  ^ux  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles.  En  voici  le  premier  vers  : 

Carmina  clarisotm  caivis  cantaU  Commue. 

En  »83,  Hncbald  ayant  été  invité  par  Ro- 

dulfe,  abbé  de  Saint-Bertin,  à  venir  diriger  l'é- 

eole  de  ce  monastère,  il  se  rendit  à  son  désir.  Ro- 

dulfe  fut  tellement  satisfait  de  ses  services  qu'il 


S64 


(1)  Tome  III,  à  la  fin  de  it  préface. 

(S)  L'ortbograpbe  de  ce  nom  varie  dans  let  aatenrs  la- 
tins du  moyen  âge  :  les  uask  écrivent  Ubaldm,  Hubal- 
dui  OQ  liviboldu»  ;  leR  autre*  HucbcUdut,  Ouçhaldm  on 
ttvcbotdm*.  Nous  avons  adopté,  avec  M.  de  CouBsema- 
kcr,  rortbographe  Hvcbald  on  HugbaUi  ,  qui  semble  la 
plu.-i  conforme  à  Torlgloe  teutonique  de  ce  nom,  qui  se 
ronipose  de  Buo  ou  Hug ,  tolelitgent ,  et  de  bald,  hardi. 


lui  fit  préfwt,  en  témoigDage  4e  sa  feconiM- 
Moee,  déterres  cansidérables  sitoéea  daaa  U 
Yermandais;  raai&  Hucbald,  entièrement  livré  à 
l'étude  et  aux  exemcea  de  piété,  atlaithnit  peu 
de  prix  aux  ricbesses;  awtsi  ne  le*  accepta-Nl 
qu^à  l«  ooaditioq  d'ea  faire  ilon  aux  snoÛM»  4e 
Tabbaye  de  Saint-Bertin.  Le  bniit  de  sa  raion- 
ffiée  parvint  josqa'^  Fe^ulques,  archevêque  4e 
Mm  i  ce  vkM,  ayant  réwin  de  réIaUir  les 
deux  écoles  «xi«^ant  «ncienneDMot  4tn«  ^n 
iglise,  appela  Miprè« .  de  lui,  en  ë93,  Huc- 
bald et  Bmii  d'Auxerre,  autnuela  il  oMfin  la 
direetion  de  œ»  éoeiea,  qui^  bientitt  toiaiwiai , 
produisirent  noB  foule  de  wvanta  formée  par  les 
«oins  des  deux  célèbres  meltrea.  Uecbald  n'était 
pas  seulement  eonnu  dans  lesnenastères;  «le 
savoir  et  son  caractère  lui  avaient  attiré  Feiitine 
de  la  cour  ;  il  parait  jnéme  qa'il  y  jouissait  ifnn 
certam  crédit  et  que  oe  fut  à  sa  prière  qne  Foitl> 
ques  obtint  de  Charles  le  Simple,  en  899,  le 
titre  de  dMuioelier  dn  leyaume,  ear  on  Ut  les 
mots  suivants  à  la  fin  d'un  dipldneqni  emAn 
ce  titre  à  Varchevèque  de  Reims  :  Jmpeiraium 
ê»t  mêdiùnt0  Nucbaldo  monMko.  Apiés  la 
mort  de  Foulques,  an  mois  de  juin  de  Pannée 
suivante ,  Hucbald  retourna  à  Saint-Aouuid,  où 
il  passa  paisiblement  le  reste  de  ses  joots  dans 
le  silence  du  ck>ttre  et  au  milieu  de  ses  travanx 
fittératres.  On  pense  qne  ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  rédigea  ses  principaux  traités  de  musique, 
n  était  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  comme  nous 
l'avons  dît  plus  haut,  lorsqu'il  cessa  de  vivre; 
son  corps  fut  déposé  dans  le  tombeau  érigé  à  la 
mémoire  de  son  oncle  Milon,  dans  Téglise  Saint* 
PieiTe,  à  Saint-Amand. 

Au  milieu  de  la  barbarie  des  neuvième  et 
dixième  siècles,  Hucbald  fut  du  nombre  de  ces 
hommes  laborieux  dont  les  efforts  et  les  lu- 
mières sauvèrent  d'im  complet  anéantissemeot 
les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts,  réAigiés  au 
fond  des  monastères.  Il  était  lié  avec  la  plupart 
des  savants  de  son  époque,  qui  tous  lui  accor- 
dent les  plus  grands  éloges  pour  ses  connaissances 
dans  les  lettres  et  dans  la  musique.  Frodoard, 
Sigebert  de  Gemblours,  qui  ont  vécu  peu  de 
temps  après  lui,  Trithème,  Molanus  et  d'autres 
historiens  en  parlent  dans  les  mômes  termes. 
Hucbald  a  écrit  en  latin  là  Vie  de  plusieurs  saiofes 
personnages  :  celle  de  saint  Lebuin  ou  Lebwin^ 
patron  de  Deventer,  recueillie  par  Martène  ;  celles 
de  sainte  Rxctrude,  de  sainte  Âldegonde ,  ds 
sainte  Malaherte;  —une  Histoire  de  sainteCi- 
hniCf  mère  de  saint  {lemi  ;  —  les  Actes  de 
saint  Cyr  et  de  sainte  Julitte^  sa  mère  :  ces 
actes  ont  été  recueillis  par  les  BoUandistes;  — 
une  Vie  de  saint  Pieire,  laissée  imparf^te;  — 
un  Commentaire  latin  sur  la  règle  de  Salnt-Be- 
nolt;  — •  un  petit  poème  latin  y  £ie  lande  Calvo' 
rumt  dédié  à  Charles  le  Chauve,  publié  à  Bade 
en  1516  et  en  t5l9,in-4^  ^  en  1547,  in-9^;  ce 
poëme  a  été  inséré  par  Demen  dans  eeit  Jtm- 
plUtheatrumSapientiai  Soardflc^;  et  pnrGas» 


N5 


HTJGBALD 


fuâ  BarthloB  d4ns  ses  Adverstnia  ;  —  tme 
^pDre  en  vm  i«tni9  à  Charles  le  Chauve  ;  — 
THtbème  dte  de  Ini  des  lettres  é<^te8  à  divers 
BTuits  de  sep  tempe,  tes  traités  de  masi- 
'fie  de  Quclnld ,  après  Hre  restés  |oi)|;tcmps  ep 
>anui6rit$,  oat  été  publiés  par  Gerbert,  abhé 
èsûit-Rlaise,  dans  le  premier  Tolume  de  «on  Re- 
fluil4esÉerimnseccksia9ttgii€s,  Le  premier 
'  oei  traités,  qui  semble  appartenir  à  la  jeu- 
del'aoteor,  est  intitulé  liber  Ubaldi^  pe- 
imwiçif  de  Jffarmonica  JmtUutiQne, 
um  titre,  eet  ouTta^^,  qui  est  basé  sur 
musical  des  Grecs,  ne  traite  nqUement 
Thmonie  ^  Il  n'y  est  qne^tiooi  au  cootraire, 
to  fops,  des  iotervalles,  des  consoonances, 
tilncQrdes  et  de  la  iiotation  ;  c'est  une 
k  coamcDtaice  du  Traité  de  R^'non  de 
écrit  su  neuTÎèrae  siècle  sous  le  même 
et  qii  a  aussi  pour  otqet  les  neumes  ou 
de  Bot^tîon  des  antiemies  et  des  répons, 
soteois  doutât  qu'il  soit  de  Hvcbald  ^ 
aouooee  q«'i|  Ta  tiré  d'un  manuscrit  de 
Uiotli^Dc  de  Strasbourg,  conféré  avec  un 
nAnitftrit  proTenaat  de  Ja  bibliothèque 
de  Césèoe.  Tient  après,  8<>us  le  titre 
àiig>  Mvska,  un  tnMtÂ  ou  frAgmept  de  traité 
'  mfieat  principatemeiit  une  exposition  des 
te»  du  plaiinâiaiit  i  on  trouve  k  la  suite 
eiàaits  de  musique  qui  ne  se  lient 
î  eox,  et  dans  lesquels  il  est  ques- 
def  dimensions  des  tnjaux  d*orgue,  du 
des  cymbales ,  des  modes  et  des  con- 
ces.  Ces  divers  fragments,  tirés  des 
des  blbilotll^ues  de  Strasbourg  et 
iùMWan  de  Ratisbonne,  sont  attribués 
par  les  mots  explieti  Musiea  Hue- 
fù  tt  Itseat  à  la  flp.  Mais  l'ouvrage  le  plus 
t  deee  moine,  et  dont  il  est  faioontesta- 
raotsor,  est  celui  qol  s  pour  titre  HmC' 
mnathi  Binonensisy  î/tuiesB  BncMH- 
;  H  m  existe  des  roannsçiits  en  France,  en 
ft  en  Allemagne  ;  tous  spnt  anonymes, 
'  deox  :  cehd  de  la  bibliothèque  Maglia^ 
a,  de  Florence,  en  tète  duqnel  on  Mt  Bn* 
ion  Vchabaldi  Franci^nse,  et  celui  de 
'othèque  impériale  de  Parts,  vfi  720t, 
«I  iititulé  Snehiridion  JHusicse^  otilAare 
'  (do ,  Frqnciçifnx.  C'est  un  traité  de  mn- 
démataire  sqrvant  tes  principes  des  Grecs 
pv  Boèce^  avec  rexpllcatioa  d'un  sys- 
de  Qot^ion  particulière  qui  parait  appar- 
i  Rsct^ald.  Au  moyen  de  dix-huit  carac* 
direneroent  tournés  ou  faiclinés,  la  nota* 
k  Rncbald  peut  représenter  les  sons  d'una 
'  composée  de  quatre  tétracordes  désignés 
IttdéBomiaatîoiis  de  graves,  finaUê^  su* 
I  exetllentesy  et  auxquels  on  a  Ajouté 
«M  plus  algns,  ce  qui  fait  ea  tout  dix- 
»•  Les  caractères  de  cette  notation  ré' 
SOI  lettres  suivantes  et  aux  noms  des 
Buderoes,  que  nous  avons  placés  au-des- 
••■■de ces  lettres: 
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A  la  suite  des  dix-neuf  chapitres  dont  Ton- 
vrage  se  compose,  Hucbald  en  a  ftft  un  ample 
commentaire  dialogué  entre  un  élève  et  son 
mettre.  Ce  commentaire  se  divise  en  trois  par- 
ties ;  la  seconde  partie  eonlient  des  détails  qui 
n'existent  point  dans  le  traité  précédent,  snr  la 
âiapfumie  ou  harmonie  cooléeiastlque,  dont 
Isidore  de  Séville  avait  parlé  près  de  deux  siè- 
cles auparavant;  mais  Hucbald  entre  dans  beau- 
coup plus  de  développements,  et  ses  définitions, 
remarquables  par  leur  clarté  pour  le  temps  où 
il  vivait,  sont  appuyées  de  nombreux  exemples 
de  cette  harmonie  barbare  composée  de  suites  de 
quartes,  de  quintes  et  d'octaves,  qui  était  alors 
en  usage.  —  Le  dernier  traité  de  Hucbald,  pu- 
blié par  Gerbert,  est  intitulé  :  CommemortitiQ 
brevis  de  Tonis  et  Psalmis  modtUandU,  Cet 
ouvrage,  quoique  qe  renfermant  que  les  règles 
relatives  au  chant  ecclésiastique,  oflVe  un  grand 
iatérèt  pour  l'histoire  de  )a  musique,  en  raison 
des  fragments  de  psaumes  et  d'antiennes  quil 
contient,  et  où  se  rencontrent  des  intonations 
difTéreotes  de  l'ancienne  tradition  des  églises 
d'Italie.  Dans  son  édition,  Gerbert  a  placé  à  la 
Un  de  ee  traité  un  tableau  des  huit  tous  du  plain- 
chant  notés  à  la  fois  avec  des  neumes  et  avec  les 
caractères  inventés  par  Hucbald.  Ce  tableau, 
l'oudes  plus  précieux  monuments  de  l'époque; 
fU  ca  qu'il  donne  la  clc  d'une  partie  des  neumes 
en  usage  au  iveuvième  siècle ,  a  été  reproduit 
psr  Gerbert  d'une  manière  inexacte  )  M.  de  Cous- 
semaker,daas  la  traduction  qu'il  a  donnée  de  ce 
traité  dans  son  Mémoire  sur  Hucbald ^  page  89, 
a  rectifié  ce  tableau  d'après  celui  que  contient 
le  maiiuscrit  n"  72ix  de  la  Bibliothèque  impé^ 
riale  de  Paria. 

Les  treltésde  Hucbald,  antérieups  de  plusd'uu 
sièele  h  ceux  de  Gui  d'Arezso,  prouvent  que 
c'est  avec  raison  que  l'on  a  contesté  plusieurs 
tnventions  attribuées  à  ee  dernier.  En  effet, 
Hucbald  se  sert  dé|^  dans  ses  exemples  de  la 
lettre  grecque  appelée  gamma,  que  différents 
anteurs  ont  dit  avoir  été  sautée  par  Gui  d'Arezzo 
iranqienne  formate  gré^iemie,  A,B,C,P,£,F, 
pour  désigner  la  nota  le  plus  grave  de  l'échelle 
musicala ,  et  dont  il  aurait  tiré  le  nom  de 
ga»m€,  Hncbeld  dispose  aussi  les  caractères  de 
sa  notatioA  eatre  des  lignes  qui  ne  forment  pas, 
Uest  vrai,  des  portées  distinctes,  mais  qui  déter- 
minent le  plus  ou  luoins  d'élévation  des  sons; 
on  employait  également  le  bémol  et  le  bécarre 
avant  Gui  d'Arezxo,  en  sorte  qu'il  ne  resterait 
réellemeot  de  ce  moine  que  l'application  des 
syllabes  t(^  rd,  mi, /a,  sol,  la,  pour  désigner 
les  six  premières  notes  de  la  gamme,  et  peut- 
être  aussi  l'usage  des  clés  de/a  et  à'ut,  qui  dé- 
terminent la  portée  des  voix  dans  l'étendue  de 
l'échelle  générale. 
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ouvrages  «w  la  tbéoiienmaicale;  les  aneient 
ai4lepr».Iiii  aeoordetit  «ncore  les  plus  grands 
éloge»  peur  les  «haats  pleins  d'une  mélodie  dooee 
elirégqiière  qu'il  composa,  disent-ils,  en  Thon- 
nanr  de,  plusieurs  saints.  MabUlon  eite  un  office 
de,  nuit  destiné  à  6tre  chanté  à  la  solennité  de 
la  liMe  de  saint  Thierri;  la  musique  de  ces 
hymnes,  notée  suirant  la  manière  de  Hucbald  « 
paraît  être  perdue.    Dieudonné  OEzuE-BiuioN. 

BMokn  UUémff9  d«  ta  Fninm,  pw  le*  BénédicttaM. 
t.  VL  —  MabiUpD,  Âcta  Saneionun,  —  G«rbert,  Scrip- 
tortt  Beclestasttcî,  de  Mmita  Sacra.  -  Félls,  BUnira- 
phU  umêverteOe  éêt  MtuMêtu.  —  De  Coanemaker, 
MéÊÊtoirêsut  ButibalA  et  tur  sts  TrxMéB  d€  Musig^  ,- 
Paris,  lut»  li»-4«.  -  i.e  m«me,  iOUoire  Oe  l'Harmonie 
aû,magm  dçe;  Paris.  18R,  In-i*. 

BUçéiN.  Voy,  HoBSÉiN  ET  HusséiN. 

HUCHTKifBURG  OU  BU6TÊNBCBCB  {Jac- 
ques yan),  peintre  hollandais  «  né  à  Harlem  en 
1639,  mort  à  Borne  en  1 669.  Élève  de  Nicolas 
Berghem,  il  partit  tout  jeune  pour  Rome,  où  il 
travailla  avec  un  grand  succès.         L.  L---T. 

Descamps,  La  f^te  de»  PeiiUret  Jtamandi  et  hQUandaU. 
—  iHolerton,  DM.  of  Palnterg, 

ttUCHTBNBVBGH  OU  BrOTBIfBITBCB  (Jean 

Vin),  peintre  etgrareur  hollandais,  né  à  Harlem 
en  1 646,  mort  à  Amsterdam,  en  1 733.  Plusieurs  an^ 
tenfs  affirment  qu'il  apprit  les  premiers  éléments 
de  son  srt,sons  la  direction  de  son  père,qui  était  un 
aHlste  disthgué  ;  d'autres  pensent  qu'8  reçut 
des  leçons  de  Jean  Wyck.  Son  frère  Jaeqnes,  qui 
vivait  à  Rome,  l'appela  près  de  luiTers  1665  et 
luî  donna  des  conseils.  Jaeqnes  Tan  Huchten- 
boTgh  étant  mort  prématurément,  Jean  se  décida 
à  l^r  k  Paris,  où  il  entra  ehes  van  der  Men- 
leB;  mais  fi  étudia  surtout  les  ouvrages  de 
WeQvrermans,  qu'il  prit  pour  modèle.  En  1670 
Hoèhtenburgh  retourna  en  Hollande,  et  devint  le 
peintre  du  prince  Eugène  de  Savoie,  qui  estimait 
beaucoup  son  talent  et  lui  envoyait  les  plans 
exacts  de  ses  sièges  et  de  ses  batailles  pour 
quMI  pMles  représenter  avec  fidélité.  Huchten- 
burgh  peignit  ainsi  les  batailles  que  le  prince  En- 
gène  livra  en  1706  et  1709;  elles  ont  été  gravées 
en  un  vol.  in-fol.,  à  La  Haye,  en  1725.  En  1711 
HuOhtenborgh  se  rendit  à  la  cour  de  l'électeur  pa- 
latin, où ,  reçu  avec  honneur,  il  fit  plusieurs  ta- 
bleaux. Il  passa  presque  toute  sa  vieillesse  à  La 
Haye.  Huehtenburgb  surpassait  van  der  Meulenet 
approdiait  de  Wouwennans  pour  la  délicatesse 
de  la  touche,  ponr  l'expression  et  même  peur  la 
perspectiTe  aérienne.  Son  habilelé  à  caractéri- 
ser les  diverses  passions,  les  individus  et  les  peu- 
ples exdtalt  k  bon  droit  l'admiration  de  ses  con- 
temporains. Ses  eaux-fortes  et  ses  gravures  en 
taille-douce  ont  aussi  beaucoup  de  mérite.  Le 
mosée  du  Louvre  possède  de  Jean  Huchten- 
burgh  :  Choc  de  Cavalerie  ;*^  Vue  d'une  VUle 
de  Guerre  avec  Us  Apprêts  d'un  Siège, 

L.  L— T. 

Deaeanips,  la  Fie  det  Peintreijlamands,  allemands  ei 
hoKandai».  —  Pliikerton,  Z>kre.  qf  Puinters'.  —  Fréd. 
Vitiot,  lifotiee  des  Tableaux  frpwés  dans  les  galeries  du 


I  MMtSeimp,  duloucref  t« partie  t  énHn  __^ 
mande  et  bellandaise.  —  Convert.'Lexiken. 

flUODABT iJaseph)^  géographe  an^aislaé à 
Allenby  (duchéde  Cumberland},  en  1741,  mort 
en  1 8 1 6 .  Son  père  était  cordonaier»  et  l'éleva  pour 
Tétat  ecclésiastique;  mais  le  Toisinage  du  golfe 
de  Forth  l'entrahia  vers  la  carrière  maritime.  Il 
se  fit  d'abord  pécheur,  puis  sur  ses  propres  éco- 
nomies il  se  fit  construire  un  brik  sur  lequel  il 
exécuta  des  explorations  géographiques  dans  le 
canal  Saint-Georges,  dont  il  dressa  une  carte 
restée  estimée.  Durant  ce  temps  (de  1768  4 
1773)  il  étudia  l'astronomie,  apprit  le  dessin,  ei 
devint  bon  géographe.  En  1774,  il  partit  pour  les 
Indes,  et  releva  toute  la  cdte  occidentale  de  Su- 
matra. U  s'engagea  an  service  de  la  Compagnie 
des  Indes,  comoie  capitaine ,  fit  quatre  Toyages 
d'Europe  en  Asie,  et  dressa  les  cartes  côtières  de 
la  péninsule  gangénique,  depuis  Bombay  jusqu'à 
Coringo.  En  1788  il  devint  l'un  des  directeurs 
de  la  Compagnie,  retourna  en  Europe, et,  en- 
traîné par  l'amour  de  la  science  qnll  possédait 
.  si  bien ,  il    dressa  la  carte  des  lies  occidentales 
de  l'Ecosse.  Il  s'appliqua  aussi  à  la  fabrication 
de  câbles  et  de  cordages  mieux  confectionnés 
que  ceuxj6sque  alors  en  usage  dans  la  marine.  U 
éleva  une  corderie  à  Mary-Port,  et  vit  ses  mo- 
dèles acceptés  par  l'Amirauté.  Outre  un  grand 
nombre  de  cartes,  il  a  laissé  une  esquisse  du  dé- 
troit de  Gaspar,  passage  entre  les  Iles  de  Banca 
de  Billiton  et  de  nombreux  mémoires  dans  les 
Philosophical  Transactions,       A.  db  L. 

JnnwU  MeçUtér. 

_  BUDDB  (  Jean  ),  seigneur  be  Wav^erkh,  ma« 
thématicienhollandais,  nié  à  Amsterdam  en  1633^ 
mort  dans  la  inème  ville,  le  16  avril  1704.  U 
étudia  le  droit  et  surtout  les  mathématiques  dans 
sa  patrie;  il  visita  ensuite  la  France,  et  s'arrêta 
à  Saumur  (  1 3  janvier  1 659  )  pour  s'y  perfectionna' 
dans  la  iurisprudence.  De  retour  à  Amsterdam» 
il  occupa  successivement  les  charges  d'échevin, 
de  trésorier  et  de  bourgmestre,  de  16QS  à  1693. 
Il  était  fort  lié  avec  Descartes  et  Scbooten. 
De  très-bonne  heure  il  s'occoq[Ni  de  mathéma- 
tiques et  de  mécanique;  plusieurs  bventioss 
faites  par  lui  dans  sa  jeunesse  se  trouvent 
rapportées  dans  Vlntroductio  in  GeometrUssn 
CartesU  de  Fr.  Scbooten.  En  1672  il  dirigea  les 
traTanx  entrepris  pour  inonder  la  Hollande, 
à  l'effet  d'empêdier  l'armée  française  de  s*a- 
Tancer.  En  1689  il  inventa  une  machine  propre 
à  purifier  l'eau  des  canaux  d'Amsterdam.  Dans 
son  Commercium  Epistolicum,  Leibnitz,  qui 
était  lié  avec  Hudde,  nous^iprend  que  cduî-d 
avait  le  premier  résolu  la  quadrature  de  l'hy- 
perbole ainsi  que  le  problème  de  déterminer 
l'équation  d'une  courbe  qu'on  ferait  passer  par 
autant  de  points  qu'on  voudrait,  et  qu'il  avait 
aussi  écrit  des  traités  remarquables  sur  les 
rentes  viagères  et  les  probabilité  de  la  vie  hu- 
maine. Hudde  avait  entrepris  un  grand  ouvrage 
intitulé  :  De  Natura,  Reductione^  Détermina- 
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MB;  il  aele  pQbBa  pts,  et  en  l^pia  le  manuacrit 
If»  4»  Ml  Mfenz.  Dee  firagneaU  es  forent 
mmfmklÊaSteàfiVIntrodueih  de  Sdioo- 
mi»maaiÊÊt,  1«59,  m-i^",  t.  I,  401-507), 
Ér  te  titra  de  :  mutdekU  de  DeduetioM 
i^tOamÊ  iivM  1657  et  aTril  1658)  et  De 

E4i  et  mniH^  Bpistolm  II  ;  il  y  sim- 
beuMoop  la  méthode  des  tangentes  de 
IH.  Oet  oofrage  a  été  traduit  en  firan- 
ÉK Méthode dei  Tangentes;  dans  le  JmanuU 
mme^^àe  juillet  et  d'août  1713.  On  doit 
irilffiiilde  nie  règle  pour  déterminer  si  une 
IfÊmè  des  Tadnes  égales  et  pour  tronver 
liMn,  laqneDe  a  conserré  son  nom.  Dana 
lÉHM  (f  Architecture  NavaU,  Iflcwltsen 
VÊÊtmqaé  des  cakals  de  Hodde  sur  le  jan* 
El  TMâsesox.       L — 1— B  et  E.  6. 

UQrwÊiDUt.  JiWrlfiw.  —  Paqnot,  JMn. 
à  rSisL  des  Fa0$-Ma»,  L  TU,  p.  Sl»-«17.  — 
;  1704.  p«.  «M.  —  MonUicU.  HisMrê 
1, 1 1I«  p.  IM  et  IM. 

(ITfliri),  BaTigatenr  anglais»,  né 
infini  do  sei^èine  siècle^  mort  en  1611, 
câttrité  an  divers  Toyages  qn*il  a  fiiits 
tnsver  dd  passage  qni  alMrégeftt  la  route 
aox  Indes  orientales  par  le  nord,  le 
«aie  Dord-oaeet.  Les  tentatives  isolées 
dans  ee  bot  jusqu'en  1607  ayant  été 
,  des  négociants  anglais  s'assodè- 
ptNir  fiire  les  frais  d'une  nouvelle  ei- 
I,  doot  ils  confièrent  le  commandement  à 
,  mukk  expérimenté  et  homme  résolu. 
^GnTesend  le  1"  mai  1607,  il  reconnut 
joÉ,  par  73*,  une  terre  foisant  vraisem- 
psrtie  de  la  c6te  orientale  du  Groén- 
fmtBùy  le  14  juillet,  sur  la  côte  du  Spitz- 
fffio*  sa*,  il  y  trouva  des  traces  de  bes- 
aquatiques  et  deux  ruisseaux 
dmee  et  chaude.  Poursuivant  sa  route  le 
fc  h  côte  orientale  du  Groenland,  il  attei- 
M-co  dit,  le  83*  de  latitude ,  mais  plus 
it  le  61*  seulement  ou  les  extré- 
iei  plus  reculées  du  Spitzberg.  Arrêté  par 
de  glace,  il  continua  de  pousser 
t,  avec  tlntention  de  revenir  par  le 
de  Davis;  mais  les  glaces  lui  fermèrent 
le  passage,  et  il  dot  alors  revenir  en 
oè  il  arriva  le  15  septembre.  Reparti 
snil  de  Pannée  suivante,  il  essaya  de 
aire  le  Spittberg  et  la  Nouvelle-Zemble, 
I  trait  reconnu  les  cOtes  Tannée  précé- 
Eseore  empêché  par  les  glaces  de  trouver 
passage  que  celui  connu  sous  le  nom 
de  Waigatz,  il  se  dirigea  vers  le  nord- 
dacMédu  golfe  de  Lumley;  mais,  recon- 
Umlét  que  la  saison  était  trop  avancée, 
icseore  sur  ses  pas,  et  rentra  le  26  août 
'^port  de  Gravesend.  Linsueoès  de  ces 
ives  découragea  la  compagnie  anglaise, 
1^^  à  courir  les  dianoes  d'une  troi- 
2^lB*en  fbt  pas  de  même  de  Ifodson.  Sti« 
"^lirreipeir  d'être  phis  heureta,  0  ac- 
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cepta  ou  provoqua  le§  offines  d'une  compagnie 
de  négociants  hetlandais ,  qui  lui  fournirent,  m 
16O0,  un  navire  bien  approvisionné,  ,cl  le  char* 
gèrent  de  cberoher  un  passage  par  le  nord^eet 
ou  le  nord-ouest  Ayant  appareillé  du  Texei  le 
6  avril ,  il  doubla  le  cap  Nord  le  6  mal,  prolon*' 
gea  les  oOtes  septentrionales  de  la  Nowdle* 
Zemble,  et  rencontra  encore  des  bancs  de  glace 
qui  hii  firent  perdre  tout  espoir  d'arriver,  par 
cette  mer,  an  passage  quil  cherchait.  Son  équi- 
page, composé  d'Anglate  et  de  Hollandais,  vi- 
vant fort  mal  ensemble,  habitaés  d'aflleurs,pour 
la  plupart,  à  la  seule  navigation  des  mers  orien- 
tales ,  déclara  ne  pouvoir  supporter  la  rigueur 
du  froid.  Hodson  lui  proposa  alors  d'aller  à  la 
recherche  du  passage ,  soit  vers  le  détroit  de 
Davis,  soit  vers  la  cOte  de  Th*ginie,  où  fl  devait 
en  exister  on,  par  les  40*  environ ,  suivant  des 
cartes  et  mémoires  qu'il  avait  reçus  du  capi- 
taine Smith,  de  cette  eolonle.  La  première  de  ces 
propositions  ayant  été  acceptée,  le  capitaine  an- 
glais s'avança  jusqu'aux  lies  de  Feroé,  et  por- 
tant ensuite  le  cap  au  sud,  il  relâcha,  le  18  juil- 
let, à  la  cote  d'AÎnérique,  afin  de  s'y  procurer 
un  met  de  misaine.  Il  s'y  occupait  d'échanges 
quand  ses  matelots,  redoutant  l'animositédes  na- 
turels, qu'ils  s'étaient  aliénés,  le  contraignirentà 
remettre  à  la  voile,  le  26  du  même  mois.  Parvenu, 
le  3  août,  à  37*  45'  de  latitude,  il  y  prit  terre, 
puis,  rangeant  la  cOte  jusqu'à  40*  30*,  il  découvrit 
entre  deux  lies  une  grande  baie,  qu'il  nomma 
Baie  d^JiMdtony  et  qu'il  remonta  en  canot  sur 
une  étendue  d'environ 50 lieues.  Les  vivresnie- 
naçant  de  hii  manquer,  il  tint  conseil  avec  son 
équipage  sur  la  route  à  suivre.  Le  contre-mattre 
do  navire,  qui  était  Hollandais,  voulait  quV>n  hi- 
vernât à  Terre- neuve,  d'où  l'on  se  serait  ensuite 
remis  à  la  recherche  du  passage  parle  nord-ouest. 
Hudson ,  que  son  équipage  avait  d^à  menacé, 
craignait  qu'il  ne  se  mutinât  de  nouveau  et  que 
la  difficolté  de  se  procurer  des  vivres  ne  le  mit 
hors  d'état  de  reprendre  sa  navigation.  Il  proposa 
donc  d'aller  passer  l'hiver  en  Islande.  Tout  son 
monde  avait  semblé  y  consentir  ;  mais  les  Anglais 
ayant  changé  d'opinion  à  mesure  qu'ils  se  riq>- 
proehaient  de  leur  pays,  il  se  décida  h  rentrer, 
le  7  novembre,  dans  le  port  de  Dannouth.  Le 
seul  fruit  que  Hudson  recueillit  de  cette  expé- 
dition, oe  Alt  la  cession  de  son  droit  de  déocMi- 
verte  aux  Hollandais,  qui  fondèrent,  sous  le  nom 
de  Itlouvelle-Belgique  t  l'établissement  colonial 
dont  Robert  Carre  s'empara  en  1664,  et  qui» 
depuis  cette  époque,  a  pris  le  non  de  Hfouvelle- 
York,  Dégagé  de  ses  obhgations  envers  la  oom» 
pagnie  hollandaise  par  le  reftie  des  conditionB 
qu'il  mettait  à  un  troisième  voyage,  il  renoua  dveo 
l'ancienne  compagnie  anglaise.  Celle-ci,  malhéu* 
reusement ,  exigea  quil  fût  assisté  d'un  marin 
expérimenté,  nommé  Colebmne ,  qu'elle  jugeait 
propre  è  le  guider,  maisdopt  l'adjonction  exerça 
une  fâcheuse  influence  sur  les  actes  de  Hodson 
et  sur  fil  conduite  ultérieure  de  son  équipage. 
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Parti  de  Bteckwal  le  17  «viil  MIO,  U  n'éUit 
pas  eacore  «orti  de  la  XamUe,  que,  saisUsant 
uft  prétexte  pour  se  déliYrerde  Cqlebrtuie»  il  U 
rei^Yoy^  à  Londres  «Tec  uoe  lettre  dans  ^uelU 
il  »'^Qrçait  de  justifier  oei  étrange  procédé. 
Aifivé,  iForf  la  fia  du  inoi«  de  mai  suivan^t  ^ 
im  port  de  la  côte  oue^t  d'Ialande»  U  eut  4  y 
d^ooer  un  complot  de  son  équipage,  complot 
naoti^é  sur  le  renvoi  de  Çolebroi^,  Ayant  r^xmk 
la  voile  le  i**"  jnin,  il  re<^nut,  le  U,  la  terreque 
Davis  avait  nommée  la  JHsolaLiony  entra  le  %k 
d^»  le  détroit  et  le  golfe  qui,  depuis,  ont  pris  son 
nom»  visita  la  cote  ouest  du  golfe  ainal  que 
d'autres  partie»  de  ce  golfe,  pénétra  dana  une  baie 
au  sud-oueat,  qu'il  appela^(xU-AficA«/»parcequ'il 
Tavait  défsouverto  le  7!^  septembre,  et  ae  trouva 
bientât arrêté. par  \n  glac^.  I^es  vivrf§  embar- 
qués à  Londres  étaient  «on^ovaméa,  ft  la  stérilité 
du  paya  n Wrait  aucune  p^spective  de  pouvoir 
l^ranooveler.  Les  oiaeattx  que  Ton  tua  préser* 
yèrent  bien,  il  est  vrai»  L'éqnipaga.  de«  Ramiers 
excèa  de  la  ialm;  mais  oatte  reasource  manqua 
au  printemps,  et  Kndfon,  après  huit  jours  passés 
inutilement  à  oberoher  dea  vivpes,  regagna  son 
vaisseau,  alora  dégagé  des  glaces.  Résolu  à  re- 
toamar  en  Angtoterre,  il  semblaii  néanmoins 
avoir  le  pressentiment  qu'il  n'y  abordorait  pas. 
Préoccupé  de  cette  trisle  pensée,,  il  distribua  à 
l'équipage  le  peu  de  biscuit  qui  restait ,  régla  la 
solde  de  cbacon,  et  accompagna  chaque  dé- 
compte d'un  certificat  de  services.  Ces  témoi- 
gnages de  sollicitude  qu'il  donnait  en  pleurant  à 
ses  matelot^  ne  firent  aucune  impression  sur 
eux.  Déjà  iU  lui  en  voulaient  d'avoir  privé  de 
son  emploi  son  contre^otaltre  Tvett,  coupable  de 
les  avoir  excités  k  la  révolte.  Au  moment  du 
départ  (21  juin  161 1),  les  complices  de  ce  contre- 
maître exécutèrent  leur  prqiet,  A  leur  tête  se 
trouvait  un  nommé  Henri  Green,  à  qui  Hudson 
avait  sauvé  la  vie  à  Londres,  en  lui  donnant  asile 
d'abord  dans  sa  maison,  puis  sur  son  navire,  où 
il  l'avait  recueilli  àl'iosu  des  armateurs.  Tous  se 
saisirent  de  HiKison,  de  son  fiU^  encore  enfant, 
de  James  Woodhouse,  maU)ématicien,  embarqué 
comme  volontaire,  du  charpentier  et  de  cinq 
autres  matelots.  Les  jetant  sans  provisions,  sans 
armes ,  dans  la  chaloupe  du  vaisseau,  ils  les 
abandonnèrent  à  leur  triste  sortt  On  a  tocyours 
ignoré  ce  que  devinrent  ce^  infortunéa,  qui,  vrai- 
semblablement,  moururent  de  (aim  ou  furent 
massacrés  par  les  sauvages.  Cet  acte  de  cruauté 
ne  resta  pas  complètement  impuni.  Green  et 
deux  de  ses  complices  périrent  dana  une  ren* 
contre  qu'ils  firent  des  sauvages,  et  le  principal 
4uteur  de  la  rébellion,  Yvett,  qui  avait  déjà  fait 
ph»sieurs  voyaoea  avec  Sudson,  mourut  mWéra- 
blementà  bord.  Quand  les  débris  de  l'équipage, 
maltraité  par  la  faim  et  les  maladies ,  arrivèrent 
en  Angleterre  au  mois  de  septembre,  Habacuc 
Prickef ,  écrivain  du  vaisseau ,  donna  tous  les 
détails  de  la  rébellioii.  On  conjectura  bien  qu'il 
V  avait  participé;  mais  il  écarta  toute  poursuitf 


par  l'admao  qu'il  «ot  do  ae  fendra  néeessaire 
en  donnant  des  rena^gnementt  deaquela  U  lé- 
aultait  qu'il  y  avait  un  pasaago  au  nordHHiaat 
vttc»  la  ao^.  Laoompagnio  amaakira  loa  naviiM 
M  R4»^Mk^n  et  l^a  i;i^oiiP<tt#9doBtoUe  canin 
le  oommandement  anx  capitaines  Botloo  ci  !•• 
gram.aveo  miaaiond'allora'aaaiMraréorexialcnae 
du  passage  indiqué  par  PiicM,  qui  a'enlMiniiia 
avec  eux*  et  de  recuciUir,  a*il  en  était  temps  m- 
cove^  HudaoA  «t  «es  mattMwnNix  oompagWMia. 
La  nouvelle  expédition  n'aot  aucun  réouHnt;  on 
ne  trouva  Ai  la  paasago  aignalé  pw  Pncliot  ni 
tes  vletinaa  de  U  révolta.  Comme  Hudaon  nV 
vait  pu  fait  ante  4o  prisa  de  poaseasian  de  aa 
déooovflvla,  au  nom  do  l'Angtotorra,  on  Canadien 
tnsu^^  nommé  Bourdon ,  Ait  «nvoyé  en  lOM 
pour  rassurer  à  la  France.  Cette  prise  de  poa* 
session  f^t  renouvelée  ensuite  plusieurs  fois, 
notemmeot  en  loyi,par  le  P.  Albanel,  jésuite, 
qui,  accompagna  de  Deni$  de  Saint-Simon ,  pé- 
nétra dans  la  baie  dUndaon  par  une  routa  qui 
n'avait  paa  eoeoin  été  suivie.  Mais  cas 
aotas  isolée,  non  aanctionnéa  par 
du  gouvamamant  fraaçaia,  réitérant  sans  effet 
par  suite  de  la  création  de  la  célèbre  Oompa- 
gnio  de  la  haie  d'Hodaoa,  que  Ohariaa  U  antcrisa, 
en  1672,  à  fl'élalilir  au  sud  de  oetta  baie,  oà  le 
oommaroe  daa  fonrmrei  lui  a  procuré  de  grandes 
rioheaaea.  P.  Lnvor. 

a$ema  Cft  Pnroaat,  t  IV.  ^  PMÊU  FayMW  «te  ne- 
ItfT,  t  X  (A  XI.  -^  PvcnwUa  a#P«ftn«9fi«  (^f^oarti^Mm 

DetecUonis  Freti,  site  trnnsitui  ad  oecatum,  «kpm  ter- 
rât americanas  in  Chinam  atffve  Japoniam  àvcturt, 
rmm$  itatstioatl,  •  M.  ffnrieo  HMéam^  Jnolo,  eie.; 
Aw«Ur4««.  1«IS.  (B-4«.  ^  HUMre  fanerait  d4$  f^Q9«m*, 
par  l'abbé  Prévost,  t.  XIV  et  XV.  ^  Forage  de  la  Baie 
drBudton»  etc.,  traduit  d'Blllt,  f  vot.  In-it.  ^  Joha 
GhriiC  Adeliui0,  Gêsekêehtê  éêt  StkHJtaàaUtLi  Hatti; 
17SS,  p.  B64. 

mjMan  (/eon),  phiMogne  nnglaîs,  né  à 
Widebope  (  Cumberland  ),  en  166),  mort  à  Ov 
foid,  le  27  novembre  1719.  Après  avoir  ftét  ats 
premières  études  sons  Jérôme  Heohstclter,  il 
entra  en  1676  au  collège  de  la  Aeine  à  Ouford, 
oorome  élève  serviteur.  11  prit  le  grade  de  iia- 
obelierèa  arts  le  4  juillet  1681,  celui  do*  maître 
le  13  février  t«a4,  et  se  fit  eoauite  reoeroir  doc- 
teur en  théologie.  Au  moia  de  mara  iaa6  il  Ist 
^u  membre  du  collège  de  runiveraiié»  £q  1701 
il  auooâda  au  docteur  Thomas  Hyde  dans  la 
charge  do  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Bod- 
lynne  à  Oxford,  place  qutl  remplit  jniqu'à  sa 
mort,  et  en  1 7 1 2  il  fut  nommé  principal  de  Saints- 
Mario-HaU.  Des  études  trop  asaidues  et  des  habk* 
tiiiles  trop  sédentaires  abrégèrent  sa  vie..  On  a 
de  Hudson  :  Mroductia  a4  ChrmiographHtm, 
sive  ars  ohronohgica  in  fpUmnen  fida^  : 
Oxford,  1691,  in-^";  ^  une  édition  de  Velioni 
Patcrculus;  Oxford,  1693,  in-9^}  réimprimée 
en  1711  ;  la  première  édition  contient  laa  An* 
nalM  Yelleiani  de  Henri  IMvrall,  quiontélé 
retranchées  à  la  seconde;  •<*  uneédit  de  Tliu^ 
C]^dide;  Oxford,  1696,  in-fol.;  «^  GeografUM; 
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fbte,  cm  Oimrttttumibius  §i  AMnotatimni' 
Ivf  Senrioi  Dodwelt  :  aocedunt  GeograpAim 
^^9bm,cmnotù;  Oxford,  1696, 1703,  1712, 
4v(iL,  M*".  Cette  ooU«<4ioii,  eorictûe  de*  dU* 
i«tioitt  instructif  ea  mm  diffusas  dç  Dodwell, 
|4pt  mtée  jusqu'à  poa  joar^  to  recueil  le  plu« 
des  G€Qgraphi  QrMci  minorai,  et  elle 
à  cette  ciroonstanoe  ^a«  qu'à  son  mérite 
très-rediercliée;  vm^  M.  C  Muller  eq  a 
,  dutt  la  BiàUoêM^  Gr^Hé  de  A.  «F. 
une  cûUectîoa  bien  plus  complète,  et 
repoor  la  pureté  et  rinterprétatm 

tr3Bce  fsi  latine  eum  Annotationikut  ; 

,  1704,  2  TOl.  iU-fol,;  —  DiQByiU  lon- 

itHummUtUt  l^kbeUmrdttupriffation^ 

ttScriptUlonginif  Wiiis,  etc.;  Oxfon]^ 

,iH";  171$.  iM*;  —  MotrU  A^tmto^ 

ÎKilmt  Atticis  et  MtUenK\$i  GT$gor\\{s^ 

^m»  De  Qrœcarun^  Ui^arum  Fronm'* 

i  Oifoid,  1713»  in-a**  :  première  ^v 

4q  filûs»ire  de  Mceria^  -r   JFabùlœnm 

•,aoQe(Ut  Interprstatia  laUna;  Ov 
,  1718,  io«8<'i  ^  JflaoH  Josa^  Op^a 
r^eriri  potveruni  omnia.  àal  çQd,  mu» 
i^  recÊnsvUp  n»va  vm-^^c  dQWOfU 
t^  iUusir^vU  /,  tf,;  Oxford,   17îW), 
^  i»foI.  Cette  exceUeute  édition,  impriméo 
~e  partie  du  viiaut  d 'Ûudson,  parnt  aprè» 
par  les  soinui  d'Antoiae  Bail,         i. 

préface  a  l'èdtt.  de  Josèphe.  —  Wood,  4thenm 
M,  voL  II.  -•  Moffraphia  BrttaniUca.  -  Çhauf- 
fmntmt  DicHamuièra  nmaHiim» 
mo3{ThoméU)^  poiatre  aoiglais , aé  eo 
II,  dans  le  Devontldre,^  mort  en  1779.  Élèro 
Fdsoa,  doat  il  épousa  la  Qtte,  il  fut,  apràt 
[iHftde  900  raattre,  lô  pointrt  Avori  du  grand 
,  «t  amassa  oue  (ortuoe  eoosidérabit;,  qui 
iicnoit  de  réunir  à  sa  villa  de  Twickeoham 
teBe  eoUedioQ  de  tableaux  et  d'estampes, 
t  beureox  durant  sa  longue  eaniàpe, 
Ud'aotre  rival,  dans  la  peinture  do  por* 
,  que  le  fameux  Reynolds ,  k  qui  il  avait 
des  leçons.  Son  dessin  est  oonreet,  mais 
;  S  rendait  eiaoteraent  le  modèle,  mais 
'  itpraeht  de  n'avoir  pas  su  varier  les  poses 
eostoroe.  On  dte»  comme  ses  meillouree 
les  portraits  do  CJutrtes,  duc  de  Marl^^ 
de  Bxndéit  le  seni,  dit->on,  que  Ton  cou- 
de ee  compositeur,  et  de  Farebevèque 
La  plupart  do  ces  ouvrages  ont  été  gra<- 
1 9sr  Mm  Faber  le  jeune.        P.  L-  v. 

•a  ^  Hogr^phy,  i.  II. 

soar  (  WiUiam) ,  natoralisti;  anglais»  né 
fcWestmorelBod,vers  I7d0,xuorten  1793. 
f  tbord  apprenti  chez  un  pharmacien  au- 
Imecéda  plus  tard.  Sa  profession  lui  per- 
te fivrer  à  son  gpût  pour  l'étude  des 
et  il  devint  un  des  plus  habiles  bofa- 
de  son  tempa.  Il  fut  en  correspoodance 
lÂoé,  Haller  «t  d'autres  naturalistes,  et  po- 
kgramier  en  Angleterre  la  classification 


4y  botaniste  soédoia.  En  1783,  nn  ineendie  qui 
détruisit,  avec  son  magasin,  son  herbier  et  sa  ooU 
ieotioad'insoctes,  le  décida  à  quitter  les  aflairett. 
Il  était  mend>ro  de  la  Société  royale  et  attaché  (  on 
ignora  à  quel  titre)  au  Britiah*Museum.  On*a 
do  lui  une  Florn  Ançlica ,  1762,  in»8°,  avec  une 
préface  latine  par  son  ami  Benjamin  Stillingfleet. 
CetOnvrage,  o(i  les  plantes  sont  arrangées  selon 
le  système  de  Linné^  contribua  beaucoup  à  faire 
prévaToir  ee  système  en  Angleterre.  Hudson,  qui 
avait  particplfèremcnt  étudié  les  Insectes  et  les 
bioTlusques,  méditait  une  Faune  hritannttjue; 
inais  les  niatériaux  reciiefllis  à  cet  effet  furent 
détroits  dans  t^neendle  de  17$3.  Z. 

Paltffnev,  SMehes  ùf  Botanff'.  —   Ctialmera,  Cenertu 

luvtmon  (  jnmri'-iVorNidn),  littérateor  amé- 
rieainv  «Àte  S8  Janvior  1814,  à  Oamwall  (  État  de 
Yerraont).  il  fut  d'abofl  ouvrier  carrossier,  et 
■e  songea  qu'assez  tard  ieomplétèr  ses  études 
en  suivant,  de  1835  à  1840,  les  cours  du  collège 
de  Middlebury.  Après  avoir  pris  ses  grades 
universitaires ,  il  parcourut  les  grandes  villes  de 
l*t7nion,  en  faisant  des  lectures  sur  Shakspeare, 
son  auteur  fhvori,  dont  II  commença  en  1860 
une  édition  complète,  Shahspearé's  Works^ 
Boston,  1850-1805,  11  vol.,  d'après  celle  pu- 
bliée en  1820  à  ChlswicK.  En  1849  il  fut  or- 
donné prêtre  de  la  secte  congrégationaliste,  et 
dirigea  pendant  deux  ans  (1853- 1 854]  Iç  Church^ 
tnan,  fcuille  religieuse  de  New-York.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'articles  de  critique  et  de 
littératui'e  insérés  dans  le  Démocratie  Review 
(  1845),  le  Çhurch  RçvieweX  Y  American  Whig 
Review.  P.  t— !♦ 

Tfie  C^clo}^4%^9f  AmerictfUi  Literature,  t.  |I« 
'  arDSoif  |.owE(Sîr).  Voyez  Lo'^B. 

*  ors,  trouvère  français,  qui  vivait  an'trei- 
ztème  siècle  ;  il  ne  reste  de  ses  diverses  produc- 
tions que  deux  chansonà  contenues  dans  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  ha  se- 
conde nous  apprend  qu'il  s'était  croisé  :  il  se 
qualifie  de  châtefain  d'Arras.  G,  B. 

Dinraax,  Trouvirei  du  nord  dé  ta  Fremee.  —  HU- 
ttktê  iÀttérairm  âê  la  l*rance,  C  XXUI,  p.  «is. 

BUH  »B  »jiA|ft'*9BjUYB»  trouvàro  fran- 
çais du  tffeiaième  siècle^  il  no  rostodo  hii  qu'un 
ffagment  de  obanson  que ,  d'après  le  roman  de 
GkiiUaiimo  de  D6le,  l'ompereur  Conrad  com- 
manda à  00  ménmtrei  dans  ono  oour  qu'il  tint 
à  Mayeoce.  G*B. 

m»to^  Littérttin  de  ta  /^ohm,  t.  XXUI.  p.  tts. 

UHF.  »K  I4A  FERTÉ ,  châtelain  et  trouvère 
français,  qui  vivait  au  treiuèmo  sièdo  et  sur 
lequel  on  n'a  que  de  vagues  renseignements.  U 
prit  une  part  fort  active  à  la  querelle  des  grands 
feudatairos  contre  la  régence  de  Blanche  de  Cas^  ^ 
tille  ;  U.  reste  de  lui  trois  sirvontais,  qui  le  mon* 
trent  comme  un  ennemi  redoutable  de  la  mère 
d^  saint  Louis;  il  y  attaque  vivement  le  clergé 
et  le  comte  de  Champagne  Thibaut.  Ces  pièces, 
au  jugement  de  M.  Paulin  Paris,  sont  remar* 
quables  par  la  netteté  de  l'expre^tûon,  la  régula- 
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rite  dts  vers  €l  féoergle,  flinon  la  sincérité»  de 

raccQsatiôn.  EHeft  oDt  été  msërées  dans  t«  it<y- 

ffiancero  français  pabUé  par  M.>  Paris  en  1833 

et  dans  le  Becuéilde  Chants  historiées  édité 

M.  Leroux  de  Lincy.  G.  B. 

HUtoin  LUténirû  â€  la  Frmnee,  U  XXIH,  p.  «u. 

0B1.   • 

«HUB  DU  TAilXM  (Pierrê-Poul  ),  jurisooB- 
sulte  français,  né  à  Chartres»  le  19  mars  1743, 
mort  dans  la  même  Tille,  en  I7ft4»  Arocat  an  par- 
lement dé  Paris,  il  s'est  distiuf^  par  son  rare 
déTouement  pour  les  malhenrenx.  On  a  de  lui  : 
lettre  du  35  décembre  177ft  en  faveur  des 
Qmtre  Innocents  inculpés  du  vol  des  meuMês 
et  vases  sacrés  du  chéUeau  des  Faures ,  près 
AHis;  to  —  Lettre  en  faveur  de  Cirasse  ^ 
ckirurifiên  au  Que  de  Longroê,  et  eomorCs; 
--  Mémoire  pourdeMenibaUiy  et  safenanét 
i77i.  ]i-«(d«  Chartres  >. 

GoMettê  dm  rwa^  itrr,  l  ii,  s.  *k  -  iioje»,.auMre 
MChartroStUlt  p.  Ml. 

BUE  (François)  f  Français  connn  par  son 
dévouement  h  la  famille  royale,  né  à  Fontaine* 
ble^yu,  en  1757,  mort  à  Paris,  le  17  janvier  1819. 
il  appartenait  à  une  famille  de  magistrats,  et  ac- 
quit, en  1787,  la  charge  d'huissier  de  la  chambre 
du  roi.  £o  1791  il  fut  nommé  premier  ralet  de 
chambre  du  daupMn*  D^s  la  journée  du  30  juin 
1 792  il  se  plaça  près  de  la  reine  et  du  jeune  prince 
pour  le&  protéger  •  Le  10  août  il  était  resté  aux  Tui- 
leries après  le  départ  du  roi  ;  il  dut  s'échapper  du 
château  par  une  fenêtre,  sauta  dans  le  jardin  et 
s'enfuit  à  travers  les  coups  de  fusij.  jusqu'à  la 
rivière,  où  il  gagna  à  la  nage  un  bateau  qui  le 
tira  de  danger.  Le  lendeinain  11  pénétra  aux 
Feuillants,  et  reprit  son  service  auprès  du  roL 
Après  la  translation  de  Louia  XYI  au  Temple, 
qni  eut  .lieu  le  14,  Hue  fut  compris  au  nombre 
des  personnes  désignées  par  le  roi  pour  le  serviica 
des  princes,  et  xîhoisi  pour  celui  du  dauphin* 
Dans  la  mût  du  19  aoOt,  il  fut  conduit  à  Tbôtel 
de  ville  avec  les  autres  personnes  de  service, 
interrogé  et  réint^é  dans  la  Tour,  où  il  resta 
seul  attaché  au  roi  et  à  la  famille  royale.  Un 
peu  avantle  2  septembre,  il  Ait  arrêté  de  nouvean 
et  conduit  à  l'hâtei  de  ville,  d'où  Billand-Va- 
rennes  voulait  le  faire  partir  pour  l'Abbaye;  mais 
TaUien  le  fit  retenir  à  la  commune.  Hue  resta 
ainsi  enfermé  dans  un  cachot  de  l'hétel  de  ville 
pendant  tout  le  temps  du  massacre  des  faisons. 
Dirais  ce  moment  les  portes  du  Temple  lui  furent 
fennées.  Mais  son  zèle  lui  suggéra  les  moyens  de 
faire  encore  parvenir  des  renseignenients  utiles 
à  ses  anciens  maîtres.  Un  jour  qu'il  écrivait  à  la 
reine  pour  lui  rendre  compte  d'une  commission 
dont  elle  l'avait  chargé ,  il  Ait  surpris  par  des 
commissaires  des  comités  révolutionnaii^  qui 
venaient  visiter  ses  papiers  ;  il  n'eut  que  le  temps 
de  mettre  sa  lettre  dans  sa  bouche  et  de  l'ava- 
ler. Dans  son  testament ,  Louis  XYI  se  souvint 
de  la  fidélité  de  ce  loyal  serviteur.  «  Je  croirais 
caMmtrier  les  sentiments  de  la  natfoil ,  y  dit-il , 
si  je  ne  recommandais  ouvertement  à  tnon  fils  ^ 


BIK.  de  Chamilly  et  lËne ,  qne  îeuf  véritable 
sfttadiement  pour  mot  avait  portés  à  s'enfermeir 
avec  moi  dans  oe  triste  séjour,  et  qui  ont  pensé 
en  être  les  malheureuses  victimes.  »  Après  U 
mort  du  roi,  Hue  continua  de  correspondre  avec  la 
reme,  et  se  hasarda  à  pénétrer  dans  la  Conder- 
gerie  pour  Ta  voir.  Arrêté  de  nouveau,  H  passa  dé 
la  prison  de  La  Force  dans  une  maison  d*anèl 
du  faubourg  Saint- Antoine,  et  de  celle-ci  à  l'aine 
baye  de  Pori-Royal,  pois  enfin  à  la  maison  dé 
détention  du  Luxembourg.  Le  9  thermidor  lui 
rendit  la  liberté.  Lersqu'en  décembre  1795,  le 
Diredohie  consentit  à  l'édiange  de  la  fille  de^ 
Lods  XVI  avec  les  députés  flrançais  détenus  eq' 
Autriche,  Hue,  sur  la  demande  de  la  princesse, 
obtint  la  permission  de  raccompagner;  il  restn 
auprès  d'eUe  pendant  les  trois  ans  de  iéteet' 
qu'elle  fit  en  Autriche;  et,  lorsqu'elle  eà  partît 
pour  aller  à  MIttau  ^MUser  le  duc  d'Angouléme, 
il  la  suivit,  et  fot  aftaeiié  au  service  du'  rot  en 
qualité  de  commissaire  général  de  sa  maison.  En'* 
tsoe,  il  vint  en  Angleterre  pour  fkire  imprinier 
un  Kvre  quil  avait  composé  dès  1794  sur  la  fid 
du  règne  de  Louis  XVL  Au  moment  de  retour- 
ner è  Mittan,  il  reçut  de  Louis  XVUI  Tordre  de  ' 
se  rendre  à  Hambourg  pour  reropb'r  auprès  du 
sénat  de  cette  ville  les  fonctions  d'agent  confiden- 
tiel du  roi  ;  mais  il  ne  put  remplir  cette  mission  : 
les  autorités  de  Hambou?^  lui  enjoignirent  de 
se  constituer  prisonnier  dans  une  forteresse  on 
de  sortir  iromédiatemeot  du  territoire  ;  il  pré-' 
fera  se  cacher  dans  la  ville  et  y  resta  neuf  mots, 
à  la  faveur  d'un  passeport  que  hil  délivra  Bour* 
lienne,  ministre  de  l'empereur.  Cette  posftkn 
n'était  pourtant  pas  sans  danger  ;  Hoe  se  déter- 
mina à  quitter  Hambourg  sur  une  simple  barque, . 
et  regagna  la  Hollande;  de  là  il  revint  en  Angle- 
terre, et  se  rendit  à  Mittau.  En  1814,  il  rentra  en 
France  à  la  suite  de  Louis  XTIII,  et  donna  ses 
premiers  soins  à  la  réimpression  de  Tourragc  quil 
avait  publié  en  Angleterre.  Lorsque  Louis  XVIII 
dut  quitter  la  France  au  retour  de  Napoléon  en 
1815,  Hue  reçut  la  périlleuse  commission  de  re- 
tirer du  trésor  de  la  liste  civile  les  diamants  de 
la  couronne,  et  d'en  accompagner  le  transport 
hors  du  royaume,  ainsi  que  celui  d'autres  valeurs 
en  numéraire.  A  la  seconde  restauration ,  Hue 
reprit  les  fonctions  de  premier  valet  de  chambre 
du  roi  et  de  trésorier  général  de  sa  maison  mili- 
taire et  de  son  domaine ,  emplois  que  le  roi  lui 
avait  confiés  déjà  à  sa  première  rentn^.  II  en  jouit 
peu  de  temps.  On  a  de  lui  :  Dernières  Années 
du  Règne  et  de  la  Vie  de  louis  XVI;  Londres» 
1 806, in-8«; Paris,  l8l4,in-8*; Paris,  1816, in-8*: 
les  éditions  françaises  ont  été  revues  par  Gence.  ' 
M.  Chavard  a  publié  :  M.  Bue  peint  par  lui- 
même,  ou  lettres  autographes  de  ce  modèle 
de  la  fidélité,  avec  des  remarques  sur  des , 
isujets  politiques  à  Vordre  du  jour;  Paris» 
1824,  in-8°. 

Son  fils,  le  baron  André-Marte  Rue,  né  eii 
1780,  mort  le  16  septembre  1654,  dans  aa  pro- 
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iMMlttrcertioes  (Id'OMps.  A  treiio  ttu»  il  étoclia 
let  bellc»4Éltre«4  «ous  AutoîM  Uailey,  habUe 
puAncar  «I  poiÉB  Utàm  distîDgué,  et  la  pbiloso- 
fhïiMai  te  P.  IfÉBlmaii  (|utlui  inspira  uo  goût 
trèi-fif  pour  les  matliéBfcitiqtm  «1  particulière- 
BMÉ^Mv  ta  9teniti<e«  A  a«iie  an»»  il  oomiueo- 
Critll«iid0^4rail«  tondue  1«  lectura  d«  la  G^o- 
d«  BocliftK  lui  ioapira  une  nou- 
pMtr  let  naherchea  de  réruditioui  et 
In  néeeMité,  pour  aoqoéiir  une  con- 
de  l'antiqviiéi  d'étudier  8é< 
le  free  «i  l'hébreu*  U  se  pasuioana 
«iHe  Mêle  éteiep  et  il  noua  «pprc^id  lui- 
.  H  M  pindaalaa  rie  vingt-quatre  roi« 
la  InlB  hpbre«  <lea  Éoritares.  Lié  bientiH  avee 
«v«e  toe  dent  Cabaignest  dont  Tun  a 
la  via  40ré§ée  ét$  Bmnmei  illustras  de 
Thoamdt  al  GrealwneKnil,  savante 
Daniel  Hliet  «vatt  dès  Tâge  de  vingt 
avpfiasft  laag^istiDpiédaDfl  la  aeieoce  et  dana 
k  mtùêè,  A  Firia,  eu  rappela  le  désir  d'aller 

dana  eon  plus  brillant  foyer,  il 
tofM  lea  bMninea  d'éKte  deut  le  com* 
powait  loi  «ire  de  quelque  secours  dana 
a»  JipiiatioBa  eocydopédiquea  i  les  PP.  Sirmond 
il  fétm  f  aaxqoels  il  a  éerit  plusieura  lettres  la- 
iaei;  les  poilea  latine  Rapin,  Guyet  et  Com* 
■re;  lea  Inboriemi  et  érndîts  qpiaaientateura 
PMIfpf  iiihbe,  Ceesart,  Garoier  et  les  deuiL 
Airaa  Dopny»  Grand  aMatenr  des  «urioaités  bi- 
UngrapMqMa^  il  se  lia  «wal  avee  la  conserva* 
iBBr  *  la  BîMâitbèqae  «lazarini,  (îabriel  Naudé, 
^  lai  duBsa  d*utilaa  conseils  pour  former  la 
Il  était  à(|é  de  vingt-deux  ana,  en  I6â2, 
la  reine  Cbriatine  appela  è  sa  oour,  sur 
k  luiniiiMMliliuMile  Vosaiua,rillustre  Bochart, 
fri  iovila  eon  jette  ami  Unet  à  raccompagner 
ee  f ofitii  8oa  absence  ne  fut  pas  longue, 
a'ètm  arrêté  quelque  temps  à  Co- 
,  o<i  il  admira»  dans  le  Collège  Royal , 
Is  1M0  d*aifaiA  fslMriqné  par  Tycbe?Brahé,  il 
l«l  anivéà  Slocàliolm,  la  reine  de  Suède  avait 
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et  Mé- 


mi  m 


^  Fiame 


ma  partia  de  aon  ardeur  pour  la 

dea  gana  émdits»  et  son  premier 

d'obtoiir  d'elle  qu'elle  suspen- 

rintérôt  de  aa  santé,  les  éludes  vers 

■traînait  une  ardeur  trop  passionuée. 

à  la  fiibliothèqye  royale  de  Stock- 

nasuacrii  qui  contenait  quelques  frag- 

Bs  Ofmmwiaîres  d'Origène  sur  saint 

(  nt  eette  déonoverte  lui  inspira  la  pre- 

Uée  da  rédHion  qn'il  donna  plus  tard  de 

Lliiver  approciiait ,  et^  se  hâtant 

de  la  reine  I  il  se  dirkea  vers 

'  par  Leyde,  où  il  salua 


et  par 


Anateidam,  où  il  visita  Alexan- 
Isane  Vossius  et  le  rabbin  Manassé- 
De  retour  dana  sa  ville  natale,  il  se 
aaaoeié  »  ainai  que  Bochart,  à  la 
que  venaient  d'y  fonder  plu- 
àt  lettres,  réunis  par  Jacques 
ounseiller  au  parle- 


ment de  Meta,  et  dont  Segrais,  Halley 
nage  faisaient  partie. 

A  celte  époque  commencèrent  ses  démèlëè' 
avec  BocharL ,  auquel  U  s'était  empressé  de  com- 
muniquer son  manuscrit  des  Commentaires 
d'Origène.  Bochart,  ayant  voalu  lire  le  fkmeux 
passage  controversé  sur  rKucliaristie,  vit  avec 
surprise  que  Huet  y  avait  omis  une  dernière 
ligne,  et  aussitôt  if  le  dénonça  au  motide  savant 
comme  s'étant  rendu  coupable  de  mauvaise  foi. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  les  brouiller. 
Huel  ne  s'en  livra  pas  avec  moins  d'aitleur  à  son 
travail  llavori.  et  n'employa  pas  moins  de  di\ 
années  pour  Vacbever.  Son  ancien  professeur, 
Antoine  Ualley,  et  ieân-Baptiste  CoteiieV,  Taidë- 
rent  de  leurs  avis,  pour  une  publicdtiôn'faito  par 
lui  avec  je  pluH  grand  soin.  De  nouvelle^  liaisons 
avec  les  savants  etle^  littérateurs  vinrent  étendre 
le  cercle  de  ses  études.  11  se  mit  alorâ  en  rapport 
avec  chapelain,  dont  il  prit  plus  d'une  fois  la 
défense  contre  des  critiques,  exagérées  sans 
doute  quand  elles  s'adressaient  au  savant,  et  lé- 
gitimes quand  elles  condamnaient  le  poète  ;  avec 
Etienne  Le  Moyne,  le  pasteur  Morin,  et  Baille- 
hache,  savants  hellÀaistes  on  orientuliâtes  ;  <1vep 
le  duo  de  Longueville,  gouvertaeiiv  de  Normandie, 
qui  rUivita  pins  d'une  fois  à  faire  sa  partie  d^é- 
checs;  avec  la  belle  et  savante  àbbesse  de  Tab- 
baye  aux  Dames  de  Caen ,  Warte-Éféonore  de 
Roban ,  qui  a  tracé,  selon  h  mode  de  Tépoque , 
Un  portrait  de  Huet,  âgé  d*environ  vingt- hutt 
ans,  portrait  que  l'on  trouve  Imprimé,  en  1659, 
à  la  suite  des  Mémoires  Su  M"*  de  Môtttpenfeier, 
avec  celui  de  la  spirituelle  abbesse,  qu'il  avait 
composé  lui-même.  Les  Mémoires  dé  Httet  nous 
le  montrent,  en  iùS9,  f(xé  à  Pdri^,  après  avrdr 
refusé  d'aller  à  Rome  auprès  de  la  reine  Cliristine, 
qui  l'y  avait  appelé.  On  lu)  avait  auf^si  proposi^ 
de  se  cbargerde  l'éducation  de  Charies-Gujitave, 
héritier  de  cette  princesse  au  tfrtnlî  de  Suôdc.  Il 
ne  put  se  résoudre  à  qtiitler  la  France. 

Huet  prenait,  à  celle  ëpo(|uo,  parti  en  favenr 
des  anciens  contre  ses  nouveau^  îimîs  t>(*8maret3, 
Saint-Soriin  et  Charles  Perrault,  j^fands  partisan<^ 
des  modernes,  qui  auraient,  di.^it-i1,  pènj^d  tout 
autrement,  s'ils  eussent  été  plus  versés  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité.  Il  ftéquentaft  Pélisson 
ctConrart.  Il  dit  do  premler[que  la  natnre  lui  avait 
donné  les  grâces  de  Tcsprit  poMf  le  dédommagea 
des  imper&tions  du  corps  ;  et  dn  second,  qu'il 
était  étranger  à  la  littérature  antirane)  mai» 
quil  passait  pour  être  versé  dans;  les  lettres  mo- 
dernes. Santeuil  et  Charles  Dnperrier  étaient 
deux  poètes  latins  estimés,  rien  dfi  ptiti ,  ajoute** 
t-il.  Les  grands  travaux  de  Huygens  le  rappelé* 
rent  à  l'étude  de  Tastronomle.  Son  gont  pour  les 
études  sdeotifiques  se  réveflla,  et,  se  trmivant  à 
Caen,  en  1662,  il  y  fonda  une  Aeadémfe  des 
Sciences,  qui  correspondit  bientôt  avec  la  Société 
royale  de  Londres,  et  qui,  subventionnée  par  Col- 
bert,  compta  parmi  ses  membres  le  duc  de  Beau- 
villiers  de  Saint- Aignan,  membre  de  TAcaflémie 
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parvenue  Jttfltpi'àBoiw,  oa'immitmiiiitpiiant  dec 
renbeignements  pour  établir  la  6igbiA<»tion  réelle 
des  iHëroglyphes  mexicains.  Lorsqu'on  M  rap» 
|)elle  que  ie  palais  de  Teienco  Ttnformait  du» 
son  sein  certaines  divisions  hitériearts  destlBéet 
aux  docteurs  qui  s'occupaient  spédalement  de 
certaines  sciences  ;  quand  on  é  préeent  M  soin«* 
nir  ce  qui  nous  est  raconté  des  vàstM  ménage- 
ries, des  jardins  délicieux  consactéft  à  Tétnde 
de  l'histoire  naturelle ,  et  qui  eûstalent  eioMiIta- 
nément  à  Mexico  et  à  TexcnôO ,  Il  est  difficile 
de  borner  le  rOle  de  Ifuematzin  à  celui  d'un 
simple  tiiéorîcien  développant  des  traditions 
barbares  et  purement  fantastique;^  (1).  Ce  savant 
aztèque ,  sur  lequel  nous  avons  des  renseigne- 
ments si  peu  précis,  paraissait  avoir  fondé  son  en- 
seignement sur  des  observations  Irès-mulUpliées. 
En  1520  il  n'y  avait  peut-être  pas  en  Europe  uii 
seul  édifice  consacré  k  la  culTure  des  Sciences 
que, l'on  pût  comparer  aux  vftstes  établissements 
que  nous  venons  de  citer  et  dont  Oortez  décrit 
minutieusement  lui-même  le  pins  important. 

Ferdinand  Denis. 

Torqneiaada,  Monarchia  Indiana»  —  Bustamante, 
Chroniea  Mericana;  MîbxIco,  1««,  hi-8*.  —  Prescotl, 
Alttory  <tf  M^rtfi»,  t.  I,  p.  M.  -^  L'Abbé  Braswdr  de 
Bourg,  NUtHn  âet  ffatkm  eMUi^  4ii  Mlttttqm  et  M 
VAmériqv/t  centrale,  1. 1. 

HCBif  {Nicole  Le).  Toy.  Le  Huen. 

HUKRNB  DB  POMMECSB  (L-F),  écono- 
miste français,  né  à  Paris,  en  1765,  mort  le 
25  juin  1840.  Élu  par  le  département  de  Seine- 
et-Marne  membre  de  la  oliambre  des  députés,  o(i 
il  siégea  de  1816  ^  1816  et  de  1820  à  1827,  l) 
s'y  occupa  des  questions  d'économie  publique, 
dont  quelques-unes  furent  l'objet  de  notices  dont 
voici  les  priniâpales .:  Des  Canaux  navigables 
considérés  d*un£  manière  générale ,  avec  des 
Recherches  comparatives  sur  la  Navigation 
intérieure  de  la  France  et  de  V Angleterre  ^ 
1822,  in-4%  avec  atlas  de  15  pi.  ;  —  Des  Colo- 
nies agricoles  et  de  leurs  avantages  pour 
assurer  des  secours  à  Vhonnite  indigence^ 
extirper  la  mendicité ,  réprimer  les  malfai- 
teurs et  donner  une  existence  rassurante 
aux  forçats  libérés^  tout  en  accroissant  la 
prospérité  de  V agriculture  ,  la  sécurité  pu- 
biique,  la  richesse  de.  V État;  avec  des  re- 
cherches comparatives  sur  les  divers  modes 
de  secours  publics  t  de  colonisation  et  de  ré- 
pression des  délitSf  €Unsi  que  sur  les  moyens 
d^établir  avec  succès  des  colonies  agricoles 
f»  France  et  la  nécessité  d'y  recourir  ;  con- 
tenant plusieurs  tableaux  statistiques,  etc.; 
Paris,  1832,  in-S"*,  avec  11  tableaux;  —  Re- 
cherches sur  un  Moyen  spécial  de  Crédit  pu- 
blic pour  terminer  promptement  les  Canaux 
entrepris  par  VÉtat^  sans  emprunt  et  en  al- 
légeant tes  charges  actuelles  des  contribua- 

.  (I)  Il  eat  évident  aae  ki  ToUèqacs  ou  les  peuples  de 
race  loconnuÊ  qui  ôntobtrupé  le  Guatemala  ctle  Yucatnn 
étalent  sopêMefi^  ani  Aztèques.  Peut  etfc  fluematzin 
éUill-U  ataplMBeo»  te  déposiutre  de  leur  doctrlae. 


bles  ;  Paris,  18S2»  ittWr*  ;  ->*  Obserikai^ns  $é 
néraies  sur  les  Causes  de  Vexistenee  des  Ma- 
rais et  sur  les  moyene  de  lee  assainir  ;  Parit, 
1834,  iA-ft*  (ExtNit  de  la  18*  Urr.  de  La  Maison 
Rustique  du  dix-newfième  tiècl»  )  ;  **-  Ques» 
lions  et  réponses  emt  les  mofens  d'établir 
en  France  des  coUnUee  agrieoies  dedieen 
(fentes  et  4^y  fsftmm  «ne  eeekété  de  biettfai'^ 
sanee  prepre  à  en  aêsurer  le  smeeèsy  etc.; 
Paris,  1838,  i»^'*.  fluene  de  PonuMuee  a  tn- 
vaillé  èUK  ànsMùss  det  Ponte  et  Okamséee^  em 
Journal  de  flndmtrie,  à  la  MeAson  Rmet^ 
que,  ete.  G.  Dt  F. 

j&tinMi  (fft  le  iMmuifiei  iMi,  iisi,  èsst.  -^  ifûsm 

sur  les  Trasatuf  de  3f.  Hueme  de  Pommemêj  Ftrii, 
ln-8». 

«HBBTA  iLk)é  ¥ey.  La  Hciata. 

UUE8GAR  et  tt'âtcos  (  DoBa  Marianà  ne 
Silva-Bazais  t  l^AidiifiKTO,  duchesse  DB),  peintre 
espagnole,  morte  à  Madrid,  le  17  Janvier  1784. 
Elle  montra  beaucoup  de  talent  dans  le  destin 
et  la  peinture,  et  mérita  d'être  reçue  membre  de 
l'Académie  de  San-Femando,  le  20  janvier  1766. 
Plus  tard  elle  Ait  élevée  à  la  tice-présîdence  de 
cette  assemblée.  Elle  a  laissé  plusieurs  bons  ta- 
bleaux qui  se  trouvent  dans  les  salles  de  l'Acadé- 
mie; mais  un  plus  grand  nombre  appartiennent 
à  des  galeries  particulières.  ]>ona  Maria  de  Silra- 
Bazan  avait  été  veuve  deux  fois  ;  elle  fut  enterrée  à 
San-Salvador,  auprès  dn  duc  d'Arcos,  son  dernier 
mari.  On  leur  a  érigé  un  élégant  cénotaphe,  snr 
lequel  figurent  leurs  bustes  sculptés  par  les  Mi- 
chel» A*  OE  L. 

QuIUeC,  DicL  des  Peintret  eipaçnoU,  —  i^M  ComtfCv 
tionet  y  AeUu  de  la  Jcadeàtla  de  Son-Fernaviào  de 
Mflërid. 

Htrnv  ( Pleffe^O^Tttéf ))ét<èqoed*Atraiiches, 
un  des  hommes  les  ptns  eevanto  de  Franœ,  na- 
quit à  Cnen,  le  R  Mvrier  1690,  H,  monml  à  Pnris, 
le  26  janvier  1721,  dans  le  «ttêieoii  professe  des 
Jésuites,  où  11  s'était  retiré.  Bon  père,  Denfèl 
Huet,  conseiller  dn  roi  et  secrétaire  en  li  oevr  de 
S.  M. ,  avait  épousé  une  Rooennâlse ,  plus  jenae 
que  lui,  fsabeUe  PiHoa  de  fiertottville,  doit  II 
eut  dent  fils  ^^Mlre  fllles.  n  rnoomt  de  bonie 
heure,  et  laissa  à  sa  ftimine  la  tutelle  de  ses  et»* 
fants.  Pierre^Daniel,  élevé  d'abord  sonb  les  ytm 
de  sa  mère,  apprit  à  dnq  ans  les  pv«miers  élé* 
ments  de  la  langue,  qui  lui  furent  enseignés  par 
nn  prêtre  dn  voisinage.  Il  perdit  jMentAI  cetle 
mère  dévouée  dont  on  vantait  les  grAoes  «t  l'es* 
prit.  Recneillf  par  une  de  ses  tantes,  époose  ^ 
GiHes  Macé,  inatiiématicien  renommé,  qiri  plvs 
tard  lui  légua  sa  bibliothèque,  il  fit  ses  premières 
études  dans  le  monastère  des  PP.  Croisicis,  pnls 
chez  les  Jésuites  du  collège  du  Mont,  où  il  adieva 
ses  humanités.  Il  y  avait  compté  parmi  ses  con* 
disciples  Bernard  GigauK  de  BeHefont,  qui  de* 
vfait  en  1660  maréchal  de  France,  et  qui  avait  M 
pour  précepteur  Biébeuf ,  le  tindoctenr  de  Le 
Pharsale.  Une  éducation  sagement  diriytée  &é* 
vefoppa  à  la  fois  les  facultés  ratellectnelies  et*li 
eoDstitutien  physique  dn  jeune  Huet,  habile  daa 
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tsMlM  rxeiVMC»  (hi  OMrps.  A  treiw  «Bs ,  il  étocTia 
let  Ml«»40Ure«4  «ous  AntoiM  HaUey,  habile 
pwftwtmr  «I  paièt  Utta  dittingué,  et  U  pbilo«o- 
fhii  MM  te  P.  MiittruBi  t  (|ui  lui  inspira  uo  goût 
lrè»-vif  pour  les  niatfaéalMiliqtte«  et  partiAuiière- 
umàpmr  ta  gétmitriei  A  aeiie  ans»  il  ooimuen- 
fiil  r<lBd«  éméMàt  Vonquek  leeture  de  la  Géo- 
de  Bocbftrt  lui  iospira  une  nou^ 
paitr  IM  reeberohe«  de  l'éruditioa,  et 
te  néeeMilé,  pmir  ao^oéiir  une  coa- 
Ite  de  l'antiquité»  d'étudier  8é< 
le  ipree  ai  l'hébreii«  11  «e  paMionna 
pmr  «Été  daiUe  étede,  et  il  noua  «pprepd  lui« 
mÊÊÊb  ^*il  lat  pindanâ  «a  ne  vingt-quatre  foi» 
te  telle  iKbren  dea  Éantares«  Lié  bientiH  avee 
iachait,  anr«B  tea  dent  Gabaignee»  dont  l'un  a 
énti  te  Tte  4èré§ée  dm  Oàmmes  illustras  de 
dam,  «fw  IbowQtde  at  GfentemeKnil,  aavanta 
fclWwÉlii,  Duûd  Hliet  avatt  dès  Tâge  de  vingt 
avpria  aft  rang^KatnpiédaDfl  la  «eience  et  dana 
te  anodes  A  Pteia,  au  l'appete  le  désir  d'aller 
linalnwliOD  dana  eon  phi!)  brillant  foyer,  il 
tofM  tea  boBunea  d'élite  dent  le  coin« 
pMmait  lui  être  de  quelque  secours  dans 
asi  aapteationaflaeyclopédiquea  :  les  PP.  Sinnond 
il  FéCaa  »  aaïqnels  il  a  éerit  plusieura  lettres  la- 
Itens;  tea  poilea  tetina  Rapin^  Guy  et  et  Coui* 
BMre;*  tea  teteirteiix  et  érodits  ymroentateura 
PMIppe  iahbe ,  Oeasart ,  Gamier  et  les  deux. 
Hnê  Dopuy*  Grand  aMatew  des  curiosités  bi- 
UtegrapUiqMa*  il  se  In  aussi  avec  te  conaerra» 
tew  da  te  Bibitetbèqne  Maïaiini,  (îabriel  Naudé, 
qiÉ  tel  da«M  d'utitea  conseils  pour  former  te 
iMMai.  Il  était  âné  de  vingt-deux  ans,  en  1652, 
hratiiia  te  rctee  Cbristine  appela  à  sa  cour,  sur 
te  recanmandationde  VoasiuSvrillustre  Bochart, 
fai  tntita  aon  ienne  ami  Uuet  à  raccompagner 
dtew  m  vofag»!  8on  absence  ne  fut  pas  longue. 
Lanqo'afièa  a'ètm  arrêté  quelque  temps  à  Co< 
pnteigne ,  où  il  admira,  dans  le  Collège  Royal , 
te  fteèt  d'airain  tebriqné  par  Xycbe*Brabé,  il 
fal  afrnéà  SlodUiolmy  te  reine  de  Suède  avait 
d^  pmdm  OM  paitte  de  aon  ardeur  pour  la 
dea  gana  émdiU,  et  son  premier 
d'obtoiir  d'elle  qu'elle  suspen- 
rtetérftt  de  aa  santé,  les  éludes  vers 
fantrilnait  une  ardeur  trop  passionnée. 
tnnva  à  te  MMiottièque  royale  de  Stock- 
■■  BMMUAGrit  qui  contenait  quelques  frag- 
ca  OommeniaUres  d'Origène  sur  saint 
;  «I  cette  déoauverte  lui  inspira  la  pre- 
iàét  da  TédHion  qu'il  donna  plus  tard  de 
cet  avviiQB.  L'biver  approdiait,  et,  se  h&tant 
éi  praadre  anajé  de  te  retee,  il  se  dirigea  vers 
te  Fiaaee,  eo  paasant  par  Le)  de,  où  il  salua 
al  pÊT  Anaterdam,  où  il  visita  Alexan- 
i,  Isaae  Vossius  et  le  rabbin  Manassé* 
L  De  retour  dans  sa  ville  natelc,  il  se 
vil  aiae  pteteir  aaaocié ,  ainsi  que  Bochart,  à  la 
■aavalte  Aoadteie  qne  venaient  d^y  fonder  plu- 
^aart  bamoea  de  lettres ,  réunis  par  Jacques 
Moyaaatde  Bria«x«  ancten  conseiller  au  parte- 


ment  de  Meta,  et  dont  Segrais,  Halley  et  Mé- 
nage faisaient  partie. 

A  celte  époque  commencèrent  ses  démêlée' 
avec  Bochari ,  auquel  il  s'était  empressé  de  oom- 
muniquer  son  manuscrit  des  Commentaires 
d'Origène.  Bocbart,  ayant  voalu  lire  le  Vineux 
passage  controversé  sur  VEucharistle,  vit  avec 
surprise  que  Huet  y  avait  omis  uuô  dernière, 
ligne,  et  aussitôt  if  le  dénonça  au  monde  savant 
comme  s'étant  rendu  coupable  de  inauvafâc  foi. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  les  brouiller. 
Huet  nes^eu  livra  pas  avec  moins  d'ardeur  à  son 
travail  favori,  et  n^employa  pas  moins  de  dix 
années  pour  racUever.  Son  anéien  professeur, 
Antoine  Halley,  cl  ieàn-feaptîste  Cotelier,  l'aidè- 
rent de  leurs  avis,  pour  une  publication  faite  par 
lui  avec  le  plu»  grand  soin.  De  nouVetleâ  liaisons 
avec  les  savants  étle^  littérateurs  vinrent  étendre 
le  cercle  de  ses  études.  11  se  mit  alorà  en  rapport 
avec  Chapelain,  dont  il  prit  plus  d'une  fois  îa 
défense  contre  des  critiques,  exagérées  san> 
doute  quand  elles  s'adressaient  au  savant,  et  lé- 

fitimes  quand  elles  condamnaient  le  poète  ;  avec 
tienne  Le  Moyne,  le  pasteur  Morin,  et  Ballle- 
hacbe,  savants  beUéoistes  on  orientalistes  ;  ave^ 
le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de^'o^nandie, 
qui  l'invita  plus  d'une  fois  à  faire  sa  partie  d'é- 
cbecs;  avec  la  belle  et  savante  abbesse  de  l'ab- 
baye aux  Dames  de  Caen,  Marie-Éléonore  de 
Roban ,  qui  a  tracé,  selon  )a  mode  de  l'êpoqae , 
Un  périrait  de  Huet,  âgé  d^environ  vingt- hufi 
ans,  portrait  que  l'on  trouve  Imprimé,  en  1659, 
à  la  suite  des  Mémoires  de  M"*  de  Motttpensier, 
avec  celui  de  la  spirituelle  abbésse^  qu'il  avaft 
composé  hii-mêmc.  Les  Mémoires  dé  BUet  nous 
le  montrent,  en  1059,  fixé  à  Paris,  après  avdr 
refusé  d'aller  à  Rome  auprès  de  la  reitte  Clirisllne, 
qui  l'y  avait  appelé.  On  lui  avait  an<isi  proposé 
de  se  charger  de  l'éducation  de  Chûries-Cui^tavc, 
héritier  de  c-ette  princesse  au  trc^ntî  de  »^uèdc.  Il 
ne  put  se  résoudre  à  quitter  la  franco. 

Huet  prenait,  à  celte  epoijue,  paril  en  faveur 
des  anciens  contre  ses  nouveau^  aipt^  Dosmaret.?, 
Saint-Soriin  et  Charies  Perrault,  grands  partisanit 
des  modernes,  qui  auraient,  disait-il,  peni^d  tout 
autrement,  s'ils  eussent  été  plus  versés  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité.  Il  IVéqUéntatt  Pélisson 
et  Conrart.  Il  dit  do  premler[qoc  îa  natnre  lui  avait 
donné  les  grâces  de  l'esprit  pour  le  dédommnger 
des  imper^cUons  du  corps  ;  et  dn  second,  qn'll 
était  étranger  à  la  littérature  antlranC)  mêh 
qu'il  passait  (Mur  être  vetaé  dan:;  les  lettres  mo- 
dernes. Santeuil  et  Charles  Dnpefrter  étaient 
deux  poètes  latins  estimés,  rièndêplns,  ajonto* 
t-il.  Les  grands  travaux  de  Huygens  le  rappelé* 
rent  à  l'étude  de  Tastronomie.  ik>n  gof)t  pour  les 
études  scientifiques  se  réveOla,  et,  se  tnnivant  à 
Caen,  en  1662,  il  y  fonda  une  At^démie  des 
Sciences,  qui  correspondit  bientôt  avec  la  Sociéié 
royale  de  Londres,  et  qui,  subventionnée  par  Col- 
bert,  compta  parmi  ses  membres  le  dur  de  Beau- 
villiera  da  Sbint-Aignan,  membre  de  l' Académie 
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Française.  Il  se  mit  à'étiidiei*  l'aiiat<Hnîe,et,  quoi- 
que myope  et  malade  des  yeux,  «  il  disséqua,  dit- 
il  ,  plus  de  huit  cents  yeux  de  divers  animaux, 
pour  comparer  cet  organe,  à  longue  ou  à  courte 
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▼ue,  chez  les  diflîérents  oiseaux  v.  A  Taide  des 
instruments  astronomiques  de  Gilles  Macé,  il  ob- 
serva le  passage  de  la  comète  de  1664,  dont  il 
indiqua  le  parcours  à  ses  amis.  Il  cultiva  aussi 
la  'chimie,  et  le  résultat  de  ses  études  en  cette 
partie  fut  la  composition  d'un  po£me  sur  le  sel^ 
qu'il  dédia,  en  1670,  au  duc  de  Montausier,  qn'il 
avait  connu,  lorsque,  fréquentant  ThMel  de  Ram- 
bouillet, il  se  laissait  aller  aux  séductions  du 
bel  esprit,  et  se  déclarait  l'admirateur  de  Ma- 
deleine de  Scudéry,  Cillustre  Sapho,  et  de  Julie 
d'Angennes,  pour  laquelle  le  duc,  qui  l'épousa 
après  une  cour  assidue  de  quinze  ans,  fit  com- 
poser la  fameuse  Guirlande  de  Julie.  Au  mi- 
lien  d^études  si  variées.  Il  ne  négligeait  pas  les 
beaux-arts;  il  connaissait  Le  Bran,  et  ce  fut  à 
sa  prière'  que  celui-d  peignit  le  tableau  du  Bap- 
téme  de  Jésus-^brist,  d^tiné  à  Téglise  de  Saint- 
Jean,  dans  laquelle  Huet  avait  été  baptisé.  Le 
iésuite  Parvilliers ,  qui  avait  enseigné  à  Damas 
la  littérature  arabe,  se  trouvant  à  Gaen,  renou- 
vela son  zèle  pour  l'étude  de  Tarabe  et  du  sy- 
riaque. C'est  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Caen, 
queBocbart,  au  milieu  d'une  discussion  soutenue 
contre  lui  sur  l'origine  de  quelques  médailles  es- 
pagnoles, mourut  subitement,  le  16  mai  1667, 
d'une  attaque  d'apoplexie. 

Huet,  qui  avait,  dans  sa  jeunesse,  traduit  en 
latin  les  Pcutorale$  de  Longus  et  composé  un 
roman  médiocre,  Diane  de  Castro ,  ou  le  /aux 
tnca,  ouvrage  tout  rempli  des  fadeurs  et  des 
galanteries  mises  à  la  mode  par  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, écrivit  en  1670  son  Essai  sur  VOrigine 
des  Romans,  Il  y  soutenait,  avec  l'auteur  de 
TéUmaque  et  l'évéqne  Camus,  que  les  com- 
positions romanesques  peuvent  êtres  lues  avec 
profit,  pourvu  qu'elles  aient  un  but  moral.  Son 
travail  fut  imprimé  en  tete  du  roman  de  Zcàde, 
par  madame  de  La  Fayette,  qui  lui  disait  plai- 
samment à  ce  scyet  :  «  Nous  avons  marié  nos 
enfants;  »  L'année  précédente,^ il  avait  composé 
une  hymne  latine  dédiée  à  Notre-Dame  de  la 
DéUvrance,  que  l'évêque  deBayeux  avait  adoptée 
et  consacrée  parmi  les  chants  d'église.  Aucun 
genre  ne  lui  était  étranger.  La  mort  de  Picart  de 
Perigny,  ayant  laissé  vacante,  en  1670,  la  place 
de  précepteur  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  le 
duc  de  Monteufiier  proposa  au  chofx  du  roi  Mé- 
nage, Bossuet  ou  Huet.  Le  roi  choisit  Bossuet  pour 
précepteur  et  Huet  pour  sous-précepteur.  Ins- 
tallé à  la  cour,  Huet  continua  à  mener  de  front  les 
travaux  les  plus  divers.  H  dirigeait  pour  son  royal 
élève  cette  belle  édition  des  classiques  ad  usum 
delphini,  quil  enrichissait  de  notes  et  d'expli- 
cations ,  et  pour  laquelle  il  avait  appelé  à  son 
aide  plusieurs  savants,  parmi  lesquels  il  cite  avec 
honneur  Anne  Lefèvre,  plus  connue  ^aus  le  nom 
de  madame  Dacier.  il  continuait  à  préparer  son. 


édition  d'Ongène,  et  il  publia  on  de  ses  pkis 
importants  ouvrages,  sa  Démonstration  évan- 
gélique.  Il  fut  en  1674  élu  membre  de  l'Aica- 
démie  Française;  et  ee  fut  Fléehier  qui  répondit 
au  discours  du  récipiendaire. 

Pendant  qu'il  travaillait  à  la  DémonstreOiùn 
évangéUquêf  de  sérieuses  réflexions  sur  la  vie 
un  peu  mondaine  qn'il  avait  menée  jnnqno^à 
le  fortifièrent  dans  son  projet  d'entrer  dans  les 
ordres  ecclésiastiques,  et  il  se  prépara  peu  h 
peu  au  changement  d'existenee  que  devaient  Iié 
imposer  ses  noufeanx  devoirs.  «  Je 
d'abord  la  forme  de  mes  habite,  dit-il,  dans 
Mémoires,  Je  m'étais  vètn  à  la  mode  des 
de  oour,  on,  pour  ainsi  dire,  à  la  mode  des 
hommes  d'épée  ;  je  modifiai  gradoeUement  moa 
costume,  et  je  fis  en  sorte  que  Ton  s'aperçût  à 
peine  du  changement  opéré  dans  ma  manière  de 
me  vêtir.  »  Il  avait  éte  admis  par  l'évéqae  de 
Bayeox ,  François  de  Nesmond ,  à  entrer  dans 
les  ordres  mineurs.  Le  souverain  pontife  l'auto- 
risa à  abréger  les  délais  d'usage;  et,  après  s'être 
livré  pendant  trois  jours  conséeutift  à  de  pieux 
exercices,  il  fut  ordonné  prêtre,  en  1676,  par 
Claude  Auvry,  é?êque  de  Coutonces ,  près  da 
tombeau  de  sainte  Geneviève.  En  1678  il  reçut 
du  roi  l'abbaye  d'Aunay,  vacante  par  la  mort  de 
Chartes  Fonnëer,  et  il  en  prit  possession  aa 
mariage  du  dauphin,  en  1680.  Bien  que  son  se* 
jour  dans  cette  riante  abbaye,  située  aux.  bords 
de  rome,  et  qu'il  appelait  son  Tempe,  loi  cainit 
plus  d'un  embarras ,  par  suite  d<»  discossiDas 
qu'il  eut  à  soutenir,  et  qu'il  soutint  en  proprié- 
tKTt  normand ,  peu  disposé  à  faire  l'abandon 
de  ses  droite  oontre  les  moines,  qui  coupaieil 
ses  bois  et  vendaient  son  poiré  et  son  cidre,  ce 
fiit  là  cependant  qu'il  put  se  livrer  avec  le  phis 
d'abandon  et  de  charme  à  ses  études  favorites, 
n  y  composa  ses  Questioyis  d^Aunay,  sur  PAC' 
tord  de  la  Foi  et  de  la  Raison;  sa  Critique 
de  la  Philosophie  de  Deseartes  ;  les  Mémoires 
pour  servir  à  Vffistoire  du  Cartésianisme; 
sa  Dissertation  sur  la  Situation  du  Paradis 
terrestre;  ses  notes  sur  l'Anthologpe  Grecque, 
ses  Ori^nef  de  Caen;  il  y  donna  vue  édition 
de  ses  poèmes  grecs  et  latins.  En  1685  il  eut  à 
soutenir  contre  Boilean  one  vive  discussion ,  sot 
le  passage  du  li^aité  du  SubUmê,  où  Longin  n^ 
pelle  le  Fiat  lux  de  la  Genèse,  dans  lequel  Huet 
ne  trouvait  de  sublime  qnela  merveille  racontée. 
La  même  année,  Louis  XIV  l'appela  à  l'évèché 
de  Soissons;  mais,  après  avoir  attendu  pendant 
quatre  ans  les  bulles  pontificales,  Huet  se  dédda 
k  permuter  avec  Brtllart  de  SiOery  et  à  accepter 
en  échange  l'évèché  d'Avranches ,  où  il  ne  fM 
installé  qu'en  l'année  1692.  Sa  passion  poar  l'é- 
tude ne  l'abandonna  pas  au  sein  de  at»  fonc- 
tions épiscopales ,  «  malgré  les  plaintes  des  pay- 
sans des  environs,  que  ses  gens  renvoyèrent  plus 
d'une  fois  en  leur  disant:  Monseigneur  étudie, 
etiqui  protestaient,  eu  se  retirant ,  qu'ils  deman- 
deraient au  roi  un  évêque  qui  aurait*  fini  ses 
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»  AftH  ïïfàât^peadêai  dix  vùè  exené  -tos 
4|éicopaln«  i)  s'en  àéaàt^  en  1699» 
ivec  la  penoiMioD  dii  loi^  qd,  par  forme  de 
CMipauttoo,  le  Domm  abbé  de  Fontcbay.  11 
était  là  tout  aoprèe  de  sa  ^Ue  natale;  mafe  il 
M  leçit  paa  lie  ses  coaapatriotea  la  baiHe  oon- 
élMAm  «Ciea  Uganda  anxqueto  il  avait  droit 
lyltatiDOAdé^dit-fl»  d*ane pinède  procès, et 
••foia  iaf^nène,  d«  reste,  dans  sa  earrespon- 
êmm  teédHe  avec  ses  oefeu  de  Chsrsi^  de 
iiéisM,  ipd  feonit  rnr  sa  vie  et  sur  son  ea^- 
wlèra  des  réTdlatkNM  ppédenaesy  qo'il  son^ 
iii  farfris  ses  droits  avec  nne  âpnté  qui  sou*- 
Isia  ewtis  tad  l*opiniOB  pobiiqDe.  Hiiet  se  dé- 
de  son  abbnfe,  et  prit  avea  les  jésuites 

pwsnts  par  suite  desquels  A 
bava  dan»  lear  maison  de  la  m  Sani-Âii'^ 

où  il  s^ëlaUitÉoatea  lesfeip 
rappctaioitdanslâ  capitale,  el 
el  B  Édt  p«  ainstaller  lent  à  fSût 

la  vfflilissse  o'kvnit  ni  aléié  aea  fBMSBltés  nM»- 
^,ii  allubU  an  rabnsle  conslitalion,  qn'fl 
mitto^tom<Ntaane  sprec  te  pins  grand  solo 
*l!âësdBirticsilflo*ié9BaeanqMlil  s'assi^eMit 
dlsri|edeqaaanleans.  ■  n  ne  aonpoit  jamais 
«irsbbéd'Olivet»<dteoH  sobreBsent,  et  pnooit 
IsioirteboaittonnMeiBdn  mMeem Détenue.  »  Il 
•t^Msin  peCme  nnr  te  tbé,  qu'il  snvojait  k 
taiins,  sn  lea?,  sipttlé  k»  services  que  lui 
«■t  MBdos  cette  planle  et  Tiiearease  influence 
qsWe  caoriait  aor  an  benne  bumeor,  se  santé 
stnsfmss.  Il  se  délaasait  de  ses  travaux  d'é- 
niilNn  en  cmnpenMil  des  ven  grecs  et  latins, 
^éilo^aes»  des  épigr«mnes,etaa  milieu  de 
Mes  ISS  occiyations  de  savant  et  de  Uttéra- 
IMT  il  tronvait  cncoce  asses  de  tf9DBps  pour  écrire 
^lo^0Ms  lettres  d'aSiiires,  avec  cette  écriture 
tes,  asite  et  aerrée  qai  frappe  tous  ceux  qui 
«1  pa  lira  ses  ninn— rrite.  C'est  d'une  mate 
iinntel  sûre  qu'à  fige  de  quatre-vingt-six  aos 
iiédign,  en  double  expédition,  te  16mai  1716, 
•ta  tfrttwiwit  otographe,  retnwvé,  en  182â, 
esta  nae  Ibote  de  pnpîers  prédeux ,  dans  un  gre- 
■sr  éa  te  maison  de  Caên,  située  Cour  du 
^SnadMimoir,  justement  curieux  à  plus  d*un 
iibis,  st  dans  lequel  on  peut  signaler  plus  d'un 
bail  ds  son  caractère  et  de  son  esprit  (1).  Cet 


tr  Cm  v>Hert,  qml  toat  ti|û«rt!WI  wtre  lat 
Si  n.  AM  Vaniv,  te  CMD.  Mi^i*  teearpt  MfHUtil 
««  :  1^  Scn  1U$Êm  é»  letUt*  écrttM  par  Hoet  à  «oa 
■nm  PWdoae  de  Cbanlgn^,  proenrenr  général  at)  tn- 
f««éca  Sunoeitfe  GMo.  dcpul*  le  M nan ilts  jw- 
^«fiBiéa  «u  licilartrwiint  11  f  «■!  qMMUon  pilfi- 
<b*taMaC  éca  wUbêjm  é'Aïuay  et  de  Fonteaay  ;  S*  use 
■m  loefoe  eorreapondaDoe  entré  fabbé  Plédoue  tfe 
ruaiT,  alerter  et  «eoréfalre  dVoet ,  avM  Hédose  da 
OfHiM^aca  MmiS^  •■  ilpiaae  de  ■<«l»re  doi'V 
•MMe  fraacalM,  déUrré  A  But  en  ifnk;  *•  le  m«Dua- 
*A  aaUieraplie  du  foÊix  /nea,  compoaé  par  Haet  à  l'Ige 
'««lilUlBq  >M,  et  pQbllé  aevIesMot  eapt  iM  aprèa  «a 
— 'îT*  mil  le  aewita  m  tntiiaml  oh^jhfî  4t  iioei, 
UrtMiiadf  dm  if  bbI  ni«.  ce  dernier  doeumeot  a 
4i  labSé  ea  itSI,  par  M.  Charma ,  profeaaecr  à  la  Z^- 
oaiéeCaen,  dant  le  JhOMii de «i  Lmt9^,^fm»- 
1«  .mt  «a  ia.#»«Mr ,  t.  !•*,  p.  ISI.  UMMIs- 
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acte  atteste  don&.son  auteMrune  stegulû^c  ap- 
titude pour  les  affaires,  une  mémoire  prodi- 
gieuse ,  un  rare  esprit  de  détails ,  une  circons- 
pection  extrftme  :  il  ferait  honneur  au  plus  ha- 
bile jmdsto  et  au  notaire  le  pins  exercé, 

n  est  peu  de  noms  aussi  célèbre  dans  l'histoire 
destettresque  celui  dusavantévéqned'Avraudies, 
Poète,  philosophe,  thédogien,  astronome,  phy$i- 
«ien,  chimiste,  géomètre,beUéniste,  hébnusant  de 
premier  4>rdre,  il  n'est  aucune  des  sdencea  hu- 
matees  dan»  lesquelles  il  n'ait  pris  une  place  éo^i- 
aente.  Une  sorte  d'impétuosité  et  de  Xougue  te 
poussa  dteson  enfance  vers  l'étude»  quideviat  pour 
loi  l'oljel  d'une  passion  insatiable  A  la  .ville,  à  J^ 
oampagne,  à  te  cour,  tout  te  temps  tet  donné  au 
travail;  il  y  sacrifiaune  partie  du  temps  consa/coé 
au  sommeil;  il  lut  ou  se  fit  lire  pendant  ses  re- 
pas, dans  ses  promenades,  dans  ses  voyageli, 
et  grâce  à  sa  prodigteose  méinoire,  il  put  con- 
server tout  ce  qu'il  avait  appris  :.  ce  fut  donc 
anrtent  par  l'érudition  qu'Ù  se  distingua  dans 
tous  les  genres  auxquels  il  appliqua  son  intelU- 
geooe,  fbrtemeatiinvestig^trice.  Dans  sa  Lettreà 
Segrais^ur  {'ort^tne  des  romans,  û  fit  l'apologie 
de. ce  genre  de  compo4tioD  plutet  en  antiquaire 
qu'en  hprame  de  gpût  Mous  avons  fait  remar- 
qoer.  qu'une  de  ses  œuvres  les  phis  médiocres 
tet  cette  JMone  de  Castro  ^  ou  ce  Faux  Inca, 
qu'il  composa  dans  l'Age  des  passions,  et  qui 
n'atteste  chez  lui  qu'une  imagnation  peu  active 
et  une  médiocre  sensibilité.  Sa  Correspondance 
kiédUe  nous  apprend  qu'A  faisait  pea  de  cas  lui- 
même  de  ses  poésies  firânçaises;  il  estbnait,  avec 
raison,  davantage  ses  vers  grecs  et  latins.  Il  ma- 
niait avecasseii  d'habitete  l'épigraoune,  et  te 
Htutiana  «n  conserve  pins  d'une  i  l'adresse  de 
aea  compatitetes,  peu  disposés,  comme  c'est  V^jr 
sage,  à  xeconaattne  son  mérite,  n  écrivait,  le 
27  aeptembre  1706,  à  son  neveu  :  «  Outre  trente 
paiticnliera  dont  j'ai  teit  te  fortune  à  Caeo ,  j'ai 
aervy  votre  compagpte  et  le  présidial.  Par  ré- 
connoissance ,  quand  je  vais  à  Caen,  j'y  trouve 
envte,  haine,  médisance  et  mépris.  Dieu  soit 
bénit  ^'a.este  te  sort  de  Motre-Seigneor,  qui  doit 
nous  servûr  d'exemple  et  nous  consoler.  »  Son 
taraHéde  te  traduction.  De  JnterpretatUme,  fort 
estimé  de  Segrate  et  dédié  à  André  Gramdorge  de 
Prteaont,eBt  on  long  dialogue  entre  Isaac  G^* 
sanbon,  de  Thon ,  et  te  jésidte  Honton  le  Duc, 
conçQ  à  te  manière  des  anciens.  On  y  pas6e  ep 
revne  les  plus  célèbres  traducteurs  et  interprètes, 
et  on  y  expose  quelques-unes  des  rèigles  qui 
leur  sont  imposées.  Le  recueil  de  ses  dissertetions 
diverses, pubUé  par  l'abbé  TUladet,  en  2  volumes 
te'U,  et  te  iftce^tena  attestent  l'immense  variéte 
de  ses  oopuaissances.  fl  y  aborde,  amsi  que  dans 
ses  lettres  latines  et  françaises ,  une  infinité  de 
SMJeta,  sur  lesquels  il  rassemble  tocyours  des  ren- 

Uièqoe  impériale  poaaéde  un  recueil  de  leltraa  de  Vuct 
adreaaëea  an  P.  Martin,  franelMaln  de  Caen,  et  1t.  Satht«- 
BMiTa  fattaapéNr  la  pabafattoB  d^uie  aaSca  oarre»poi< 
éaDf^pM»élcaeM,  araq  Méaaga»  de  iS6o  à  i«H. 
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adgiieniMito  nombreux  el  puisés  aux  sources,  ii 
écrit  sur  l'Oré^ne  de  la  Rime,  sur  ÏAntiquUé 
des  Jets  d^eau ,  survies  Progrès  de  lu  CMmà% 
sur  ÏOrif^e  de  la  Rougeole  et  de  la  Petiie  Vé- 
role, sur  la  Mamère  d^expUquer  la  SainU 
Écriture,  mr  la  P&urjpre,  sur  la  Rosée ^  sur  la 
Salamandre  j  sur  la  Plature  des  Comètes^  aie 
1$eb  tra^raux  géograjpëlqiiM  et  tiiatatiquot  oit 
plus  de  ▼rteur  et  ^inportinee.  11  «st  la  di^ua 
émule  de  Boehart,  dans  son  Traété  $ur  U  ^ 
tnation  du  Paradis  terrestre, ul^  sur  isqual 
te  ministre  de  Caen  avait  oominsMé  «d  travaM 
analogue,  qui  n'a  pas  été  puirtié,  «t  ^on  aeausa 
à  tort  Huet  d'avoir  eopié.  Toltaira  a9liiB«it,pMr 
les  documents  eeniAdémbles  qu'elle  iteiK»  mb 
Hietoire  du  Cammeree  et  de  la  3iavigatéon 
des  anciens,  ouvrage  que  l'eu  peut  couaultar, 
même  après  eekil  d'Heereu.  Les  OrigiHei  de 
Caen  complètent  t  Histoire  de  Oaan  par  4e 
Bras,  et  ontsenibeaueenp  à  l'^vra^,  pte  né- 
eent,  de  faMbé  de  LaRne,  doot  les  Seseàs  mr 
la  Ville  de  Oaen  eut  le  «art,  oamna  lea  dauK 
ouvrages  préeédenU,  de  douMr  plnftêt  l'Iiiatoife 
des  neauments  que  celle  des  hommes.  V^ilà 
bien  des  Kvres  pour  un  homme  qui  u  dit,  non 
sans  quelque  raison,  «  que  tout  ee  qui  a  été 
écrit  depui«  que  le  monde  est  asonde  liendinit 
dans  quelques  in4bUo  si  chaque  chose  u'atalt 
été  dite  qu'une  fois  » .  C'est  à  ses  ouvrages  philo- 
sophiques que  révéqued'Avranefaea  lioilpHucft- 
paleinent  sa  oéléhrité.  L'esprit  dans  lequel  Us 
sont  conçus  l'a  Hii  ranger  juaqu'à  présent  parasi 
les  écrivains  qui  se  proposent  de  rumnar 
l'homme  à  la  foi  par  les  seotiera  du  douta,  et 
qui  obseurdssent  l'éclat  des  lumières  naturellia 
afin  que  l'ftme,  ne  comptant  plus  sur  IV^ppui  delà 
ntBon,  ne  recoDuaissad^autre autorité  quacaUe 
de  la  févéiatioa.  Pascal  avait  employé  cette  mé- 
thode périlleuse  avec  une  amertume  éloquente, 
et  avait  été  IniHRiéme  effirayé  des  attaques  qu'il 
dirigeait  contre  la  raison  humaine  immolée  an 
pied  de*la  croix.  Huet  reprit  «on  argameutalien 
avec  plus  d'ordre  et  surtout  d'érudUion.  Il  ae 
plut,  dans  la  Démonstration  éoangélique,  k 
signaler  les  vains  efforts  de  la  raison  pour  a'<é^ 
tablir  dans  la  ferme  possassien  du  vrai.  La  loi 
seule ,  selon  lui,  peut  mettre  un  terme  aux  agi- 
tatiouA  de  l'esprit,  et  c'est  préciséraeni  poor 
faire  sentir  tout  le  prix  de  cette  gr&ce  auruatu- 
relle  que  Dieu  a  donné  à  l'homme  des  CseuHés  si 
débiiefi.  Dans  les  Questions  d'Àunaf,  et  la  Cri^ 
lique  de  la  PhUosophée  cartésienne,  il  fut  plus 
explicite  encore  :  U  prend  un  à  un  les  arguments 
du  père  de  la  philosophie  moderne  t  il  soutient 
qu\iDe  Ibis  engagé  dsûs  son  doute  métliodique, 
Descartes  n'en  peut  régulièfsment  sortir;  que  la 
notion  de  l^istenee  personnelle  n'est  pas  la 
première  qui  se  présente  à  l'esprit  ;  il  nie  que 
Pévideoce  soit  la  marque  de  la  vérité,  que  Tâme 
soit  mieux  que  le  corps,  qu'elle  ait  une  no- 
tion direcUî^le  l'ipUni,  Dolion  qui  n'est,  au  con- 
traire, dit-il,  conçue  que  comme  négation  «hi 


fini,  et  ne  peut  fonnûr  aucune  démoostnMioa 
solide  de  rexistenee  de  Dieu.  U  condamne  dpae 
sans  ménagement  un  systènoe  de  phiieMphin 
qu'il  flottsidère  flomne  9&m9êai  la  religiiw,  pu»- 
qui!  met  l'aotorité  de  t'évidamif  sur  la  méoM 
ligne  qae  celle  de  la  In. 

Mais  c^«ta«itMtdina  eu»  Tméié  dêlaU^ 
Hesee  de  VBêpfM  humain  qu'il  aunèla  avoir 
vfluin  faire  aerrir  UpyfrUiMiisw»  j^hiiotaphigi» 
nutriemtdiidf  latoi,  Paua  ioupfiwierlivni,!! 
cbenhe  à  démontiw,  yar  ,tMiiu  motifs,  que  la 
vérité  ■#  peut  dlM  iamêê  ée  i'fnUndsmaut 
pur  le  aeeanif  du  la  ninan,  nvae  nnu  piajne  ut 
entière  nartitndei  tea'ie  aeoond,  U  Ait  OMh- 
nattiu  juaqii'èqnei  p9Wt,è4iiiHit4i'Mm  nartilude 
eomptéU,  l'eaprit  humain  peut atlaimlre  à  la  vé» 
rite.  Tout  ne  quil  MMit  M  paut  «in  nonsiëéré 
que  nomme  ai^ni  peur  haae  uun  aonednurui- 
«emMouuf  et  de  prekaHhté,  qui  auttaeutnuur 
lui  faire  croira  qu'A  ofest  paa  4ana  un  eeutmual 
égarement.  U  oonelut  anÂn  liana  le  Irairième 
livre  que  lus  «éritéa  pMmIèrea,  ut  même  ic^ 
prapoeitlopa  t«llaa  quu  uaMm  ai  :  l'hopme  est 
eeinpoaéd'un  eavpa  ut  ^'unn  âme,  ilmauna  aent 
ut  vit,eta.,  qui  n'étalent  que  pnbables  un  Imnal- 
uement  eertolnaa  quand  allée  étalent  etmplemeut 
admiaas  aur  la  tÉneignm  de  ia  nlaên,  da- 
viemwnt,  par  la  loi,  eertelnes  d'une  cartihide 
absolue  utdivine.  Le  grand  Aniaulda«ait,eu  luui, 
condamné  lea  attaquas  du  Huet  eontN  le  uart^ 
slanisme;.  le  JeurmeA  de  Trévoux,  en  17M, 
voulut  prouver  que  le  f)^aUé  de  ia  fakklesse 
de  t^ Esprit  humain  m  pouvait  Mve  de  l'évéque 
d'Avranehes.  U  fallut  quu  VM4  dtMIfut,  l'édi- 
teur du  traité,  ahial  que  des  Muetiana,  pro- 
duisit le  manueeril  et  le  eennlt  è  i'Aeadémie 
Française,  qnile  fit  exunriner  par  Boivin  et  La 
Monnoye.  Le  Journal  de  ttévou»  ne  s'étaitpas 
contenté  de  nier  l'authouHeité  de  l'ouvrage ,  Il 
en  avait  essayé  la  réMatien.  Huet  Ail  dé- 
fendu par  le  père  Baltua,  ut  eritiqtiéen  1798  par 
Crouzac,  dans  son  Bssamen  du  Pifrrhonisme 
ancien  H  moderne,  D^utrea  éerivaina,  ▼oKaire 
et  Brudicr  entre  antres,  ont  étendu  le  scepti- 
cisme de  Huet  {usqu'à  ses  croyances  religfensea 
et  mis  en  douta  la,  sincérité  de  sa  fef.  On  corn- 
poserait  une  bibliothèque  des  écrits  auxquels  de 
semblables  discussions  ont  donné  lieu.  La  qoes- 
tîMi  a  été  agitée  tout  récemment  encore  dana 
les  deux  sens  par  deux  écrivanM  trèu-vensés 
dans  les  éhides  pidlosophlqttes,  M.  Christian 
Bartbolomesa,  qui  considère  Buet  comme  pyr- 
rfaonien  en  phik)aophie,  et  M.  l'abbé  Flottes, 
qui  soutient  que  c'est  calomite  l'évéque  d'A- 
vranehes que  de  lui  donner  ce  titre.  11  est  cer- 
tain, et  tout  le  monde  en  uoovient,  que  Huet 
s'est,  dans  tons  ses  ouvrages  de  pblIflHH^hie,  at- 
taché à  soutenir  qu«  la  philosophie  qui  s'abstieiit 
de  tout  assentiment  deônatique  eat  oaUe  qnieal 
ia  plus  fivoraMe  au  Gbristianisme,  et  que  sea 
principaux  arguments  oousiat^ot  k  oieCtre  la 
raison  aux  prises  avec  eHe-méme,  en  dévelop- 
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pM(  lei  pieufes  dont  se  nervent  les  sceptiques 
poor  répondra  aux  phikMofibes  dogmatSqiies  » 
lin  qse,  n  faiblesse  étant  constatée ,  elle  sente 
Ib  iéeeKtté  de  ia  foi.  Il  nous  semble  qull  est 
djffeile  de  ne  pas  Toir  dans  Hoet  le  représen* 
tut  do  fleeptiei«ne  théolofsiqtte  qui  a  été  déve- 
loppé de  nos  jovt  avec  tairt  d'éetet  par  l'abbé  de 
b  Menais. 
HM  légua  à  la  maison  pMlSuse  des  jésnites 
à  Pvto  sespréeieax  maauseritB  et  sa  belle  U« 
MMMqoe,  qiri,  après  la  dnsthiation  de  rordra 
ées  JéMftes^  en  17«4,  aOait  être  vendue  avee 
edkéss  ralii;ien,  lorsque  ie  léfpstaire  de  Huet 
■1  eppesttion  fc  ta  vente,  et  obtint  gsin  de 
«R,  en  veiln  d'te  arnit  do  conseil  du  roi. 
Uspénlrise  de  Rnasie  en  oélHt  ao,000  éeus  ; 
■écBb  lil  aebeléa  jiar  lisois  X V,  qui  en  anri- 
AlkBiblîolhèque  royale,  en  aseanntan  neveo 
è  ilBst  une  tente  4to  1760  livras  an  eapttal 
^»m  Kms.  Omia  l'année  méau  06  il  i^t 
iHliilMtSflMnt,  HuntpoUin  sa reiqaMrnable 
I  HMre dv  Oommerm^i  dé  la  Nmfégation  dm 

IMOnine  Innlas  ses  bottUéa 

de  sa  vie»  qnll 

partie  à  la  eomposîtiM  de 

en  171S  k  la  aalli. 

ot  fui  sont  ceonM  eoos  la 

éi  flUamieitf aréSM  de  Bwbuijadeum  p$r^ 

Ob.  Kkarà  a  ré- 
danné  latradoctioii,  et  qol  est  pour 
iNéfspbie  dn  oâèbre  évèipe  d^Avranobes  le 
es  dipsrt  le  pfasa  OKOCt  et  le  pins  sftr.  C'est 
Nge  ds  qnatre-vlDg^oMe  aaa  qu'il  termina 
lie,  il  Isn^  el  ai  UcB  rempUe.  U  était  doyen 
fiadésieflontaiot.  Ses  prineipenx  ouvragée 

DthitêrprMaiéemlÀMdÊtofHm,  itêU 
>**-  —  ON^Mite  OpoiwMWioréa  in  fiatram 
iBonen,  1M8,1  vol.  in^ol.»-*-  D$ 
AMpiae  4m  Mmnami  Paris,  1670,  in-19|  -^ 
in  jraKilitMii  ei  Scalifreri 
;1W.,  1C79,  iB.4*  $  -  HomoHjlraMo  Jlmm- 
;  ih.,  1679,  In-lol.  (  -^  OmmKta  PhUoêth 
Cêrtênmm;  fb.,  1689,  m-lS^  ^  Qtuet- 
4&wlflRss  de  Comeerdéa  Mationû  et 
f  A.,  1690,  ifr4f  ;  — iroaoftiMjr  JMaoirei 
unir  à  ekUUrknt  du  Cafiétianiêmêf 
iWl,  fahil  ;  •*  Dtmertatimts  wur  diversei 
NMr»  de  refé^ton  et  dt  pkOmophie;  ibid., 
2,  ia-13;  —  MMotré  du  Cammareê  et  de 
Mfoflefi  iTof  ineiens;  ibîA.,  1716,  iB«lS  ; 
CnaaieRlarNM  de  Beèus  ad  eum  jMrftiMii-» 
;  Ansleninm,.  1716,  in^it,  La  plupart  de 
<iivn9es  ert  on  ploaienrs  édUieiis.  On  a 
~  le  Buêtkma  è  Paris  en  l7tt.  Cest  la 
sanée  ansal  qo'o  élé  publié  à  Paris,  par 
éXNIvet,  oélol  de  tons  les  onvragies  de 
^  a  Molevé  le  pins  d'oppecition  et  sns» 
bs  plot  vivee  eonlroversee  ;  c'est  le  Traite 
'irtBfei6<es9e  de  VBsprit  humain,  dont  l'an* 
^  liait  ftit  une  traduction  latine,  impri- 
^^  Amsterdam,  en  t73|l|  i  vol.   inril, 

C.  HiPMtAU. 


eùmauntarius  de  Stbm  ad^étim  p^rtinmMtUi  itih, 
10.90,  publiés  par  M.  de  Salleogre:  tradulti  en  anglais 
par  John  Alkln.  Londres,  ITM;  et  en  français  par  M.Ni- 
sard,  Paris,  I8M,  In-S».  -^  Tllladet,  Béomil  dé  Disur- 
tatioru  sur  lUwrMf  wiatééré$  de  reliffion  et  ds  pM< 
Mogiei  Paris.  171»,  ta-it;  U  Haye,  m  4  et  1710,1vol. 
iQ-lt.  -  HueUana  -  I/Alembert.  Histoire  dt$  Membrti 
de  tÀcad&tnie  Françmiie  t  éloge  de  Huet.  -  Nomeawt 
Mêmokm  dt  Tabbé  d'iitlgny,  I.  II.  -  BiMiOthévte  uni- 
verulU  4m  Lectarc,  L  XV.  —  Journal  Uttéraire  de  La 
Havci  t.  11.  —  Duplo.  Bibliothèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, dix-septième  siècle,  t.  V.  —  Mémoiret  de  Lit' 
téruiure,  par  le  P.  OiMOotoU/t.  il.  —  OBuores  ^Ar» 
nauldt  t  ill.  -  UUlwitA,  Opéra  omnia,  U  V,  éd.  de  Du- 
tens.  —  Crouiax,  Examen  du  t^yrrhoniime  ancien  et 
moderne,  -'  Journal  de  Trévoux,  1716.  —  Brucker, 
mstorU  erititea  PhilaopMm,  t.  V.  -»  De  Gerando, 
Histoire  comparée  des  Systèmes  de  Philosophie,  t.  in.- 
Dietionn^re  des  Sciences  Philosophiques,  —  Christian 
Bartholomess,  Hutt  et  son  Système  théologique,  —  Étude 
sur  Daniei  Huot,  évêque  d^Avrencke»,  par  M.  de  Gow- 
nar«  dans  les  Mémoires  dé  t  Académie  de  Caen,  iSMi  — 
Etude  sur  Daniel  Huet,  évêque  d'Aoranchet,  par  l'abbé 
Flottes;  MontpollWr,  1117. 

Bvmr  DB  6VBE¥iLLB  (  Paut),  de  la  famille 
du  précédent,  né  à  Caen,  le  31  juillet  1777,  mort 
en  1864.MaiFe  de  Sedan  pendant  i'ooeupation  de 
cette  ville  par  l'armée  prussienne  sous  les  ordres 
du  oomte  de  Zictben ,  il  parvint  à  établir  une 
correspondance  an  péril  de  sa  vie  avec  le  baron 
de  Gholsy,  eommandant  le  château,  et  put  par  ce 
moyen  conserver  an  roi  le  fort  de  Sedan  jusqu'en 
16  septembre ,  sauvant  ainsi  sept  à  huit  millions 
de  projeetilei>  qoe  ce  fiort  renfermait.  Pendant 
les  Cent  Jours  il  resta  à  la  tftte  de  l'adminiitti'a- 
lion,  par  ordre  de  M.  le  baron  de  Frémont,  préfet, 
et  de  M.  Bedoeh,  consmissaire  pour  Peropereur, 
bien  qu'il  ait  donné  trois  fois  sa  démission  et 
qull  ait  rafosé  de  signer  l'aete  additionnel. 
Louis  XVIU  le  nomma  maire  le  6  juin  1 816.  La 
ville  de  Sedan  lui  doit  l'érection  de  la  statue 
du  maréchal  de  Tttienne,  la  eonstruotion  de 
rhétel  de  viUe,  du  palais  de  jnstioe  et  de  la  salle 
de  spectacle.  Ayant  pria  une  part  trés-active  aux 
luttes  électorales  de  1630,  il  donna  sa  démission 
après  la  révolution  de  Juillet,  et  se  retira  au  châ- 
teau de  Laviot  (Belgique),  où  il  monmt. 


Doeuasenii   parUeuUore 
manutérUo,  sd  TMomont  oloprmpko  do  Huot, 

l  IIUBT  DB  «DBBVILLB  (  Poul^Edmond)  ^ 

petit-fils  du  préeédent,  né  à  Sedan,  en  I8S2,  col* 
laboratenr  â  divers  recnaila  périodiques,  est  le 
descendant  et  représentantdiràet  de  cette  fbmille. 
■OBT  DB  VBUBBBVIUJi  (  Cloude-Jean- 
'Baptiste),  écrivain  et  légialaienr  français,  né  à 
Romorantin,  en  Sologne,  le  5  octobre  1752,  mort 
à  Orléans,  en  1638.  £n  1791 ,  oonnu  dans  son 
département  par  quelques  écsits  sur  les  aSi^res 
publiques,  il  Itat  élu  déjpoté  dn  Loiret  à  l'Assen*- 
blée  législative ,  oè  il  se  montra  partisan  de  la 
monarefaie  eonstitotionneUe.  Il  obtinl^des  amé- 
liorations dans  l'admioistratfton  fiorestière  de  son 
département,  une  indemnité  de  60,000  fr.  pour 
les  pertes  éprouvées  dans  l'Orléanais ,  et  il  en  fit 
réduire  les  oontributions.  L'année  suivante ,  en 
voyant  lescalamttés qui  menaçaient  la  i^rance,  il 
revint  dans  mu  département  H  y  Ait  traité  comme 
suspect  et  doux  fmg  incareéré.  Depuis  il  se  tint 
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éloigné  des  affaires  publiques  pour  se  livrer  à  la 
culture  des  lettres.  11  fut  un  des  fondateurs  de 
raeadémie  d'Orléans,  dont  il  devint  le  secrétaire 
perpétuel  et  qui  lui  doit  quelques  trayaux.  II  a 
publié  :  ^scription  plaUanie  d'une  Fête 
donnée  à  Voccasion  de  la  paix  de  Grenelle 
(dans  le  Courrier  de  V Europe ,  5  novembre 
1779  )  ;  —  Essai  sur  la  Topographie  d^Olivet; 
1 784,  in-8"  ;  —  Notice  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
de  Louis  Pulci,  avec  un  extrait  de  son  poème 
intitulé  :  Morgante  Maggiore  {Esprit  des  Jour- 
naux, iom,  1784);  —  Dissertation  critique 
sur  deux  ouvrages  intitulés  :  Chroniques  de 
Torpin;  Orléans,  1785,  in-13,etdans  le  t.  m 
des  Mélanges  de  Millin;  —  Éloge  de  Pilâtre 
des  Roziers-j  Oriéans  et  Paris,  1785,  in-12;  — 
Recherches  sur  VOrigine  de  la  CrabeUe  en 
France  {Esprit  des  Journaux^  1788)  ;  —  Rê- 
quête  du  tiers^at  au  roi;  1788,  in-8'*;  — 
Vues  générales  sur  VÉtat  de  V Agriculture 
dans  la  Sologne  et  sur  les  moyens  de  ramé" 
liorer;  Orléans  et  Paris,  1788,  in-8<'  :  ce  tra- 
vail était  demandé  par  l'assemblée  provlneiale  ; 
-—  Réflexions  d*un  Citoyen  sur  les  Pouvoirs 
législatif,  exécuta  et  judiciaire  et  sur  Vappel 
au  peuple;  Oriéans,  1789,  in-8°  ;  •»  Avis  im- 
portant sur  la  Manière  de  délibérer  aux 
États  généraux,  1789,  ln-8<';—  Catéchisme, 
des  Trois  Ordres,  pour  les  assemblées  d'élec- 
tion (sous  la  rubrique  die  Un  Gentilhomme  fran- 
çais); 1789,  în-8«;  —  Des  articles  de  politi- 
que et  de  litt^ture  dans  le  Journal  de  Paris, 
dans  V  Esprit  des  Journaux  et  dans  la  Chro- 
nique de  Paris.  G.  i>e  F. 

Vertrnand-RomagDesi,  JVoMoa  hiHorique  et  biogr.  tur 
C.-J.-B.  Hmi  4e  FtobervUk;  1889. 

HVBT  DB  FROBERViLLB  {Barthélémy), 
historien  français,  frère  du  précédent,  né  le  22 
janvier  1761,  à  RomorantîD,  en  Sologne» mort  le 
1*2  février  1835.  Après  avoir  fait  ses  études,  il 
partitcomme  officier  dans  le  régiment  de  Tlle-de- 
France,  et  arriva  dans  cetteicolonie  en  1778.  Il 
commanda,  en  1781 ,  un  détachement  qni  fit 
partie  de  l'escadre  dn  bailli  de  Suffren  pour 
l'expédition  de  l'Inde,  et  se  distingua  surtout 
à  l'affaire  de  Gondeloor,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Les  Français  étint  rentrés  en  pos- 
session de  Pondiehéry,  Huet  y  fut  envoyé. 
Lorsque  les  troupes  françaises  en  furent 
retirées,  il  revint  à  l'Ile-de-France,  et  bientôt 
quitta  le  service  pour  se  fixer  dans  cette  colonie. 
L'estime  dont  il  jouissait  le  fit  appeler  à  remplir 
quelques  fonctions  publiques,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  s'occuper  de  plusieurs  ouvrages 
qu'il  méditait  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  la 
langue  des  Malgaches.  Il  a  publié  à  l'Ile-de- 
France  les  ouvrages  suivants,:  Grand  Diction- 
naire Malgache;  2  vol.  in-fol.  :  Dumont<Dur- 
ville  en  a  donné  un  abrégé  dans  son  Voyage  sur 
V Astrolabe,  partie  philosophique  ;  —  Traduc- 
tion des  Saintes  Écritures  en  malgache, 
idiome  du  sud,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Cotlection 


des  yoyo/ges  de  Mayeur,  interprète  de  Be-- 
niowsky  à  Madagascar;  10  vol.  in-fol.;  — 
Histoire  de  Eatsimilaho,  roi  de  F'ouUpointe^ 
d'après  la  tradition  des  Malgaches  ;  in-fol.  ;  — 
Essa^  sur  les  Malgaches  :  cet  ouvrage,  qui  de- 
vait être  imprimé  à  Londres,  a  été  égiiré;  —  Le 
Cimetière  de  PorUJjouis ,  scènes  historiques; 
2  vol.  in-8°;  —  Sydner,  ou  les  dangers  de 
Vimaginaiiùn,  roman  ;  —  Journal  tenu  pen- 
dant la  guerre  de  Vlnde,  de  1781  à  1783, 
in-fol.  On  lui  attribue  un  poème  burlesque  in- 
titulé :  La  Cuipmde.  H  a  rédigé  le  Journal  des 
iles 'de-France  et  de  Bourbon,  One  nonvelie 
édition  de  VBistoire  de  Pile  de  Madagascar^ 
par  Etienne  de  Flaoonrt ,  commencée  par  Hnet , 
est  restée  inachevée.  .  G.  de  F. 

Lonattdre,  f^  LUtératurêfran^cmUêmporminê.'- 
Ren$9içn$àimU  partUmUen, 

■DBT  DB  COBTL18AH  (  Jean-BapHetô" 
Claude  Rbgnault),  admlnistrateor  français,  né 
à  Nantes»  le  9  juin  1769»  mort  le  12  décembre 
1823,  à  Savenay.  n  appartenait  à  une  ftmille 
distinguée  dams  la  mai^atrature,  Et  ses  éludes 
chez  les  Oratoriena  de  sa  ville  natde»  et  fot  reçu 
avocat  à  Rennes  en  1790.  Partisan  de  la  révo- 
lution, il  écrivit  d'abord  dans  la  Chronique  tiu 
Département  de  la  lânre'lnfériewn,  rédiflée 
par  une  société  de  patriotes.  H  assista  comme 
délégué  de  la  garde  nafionale  de  Nantes  à  Ja  Fé- 
dération générale  qui  eut  lien  an  €hamp4e-Mars 
de  Paris  le  14  juillet  1790.  En  1792  il  fot 
membre  dn  conseil  commnnal  de  Nantes ,  et 
commanda  en  second  un  des  hatailloBS  de  le 
garde  nationale  de  cette  ville.  En  oorrespondaBcn 
avec  les  fédéralistes  dn  Calvados»  il  se  réfugia 
dans  l'armée  des  Pyrénées  orientales  après  le 
chute  des  gûrondins;  qnartier-mattre  dans  les 
compagnies  franches,  il  se  distingua  comme  ca- 
pitaine d'état-miyor  pendant  le  siège  de  Roses» 
et  à  la  prise  de  Fif^ères»  sons  les  ordres  de 
général  Pérignon.  Aide  de  camp  dn  génâral  Du- 
gommier  y  il  Aitchaiieé  d'apporter  à  la  ConventioB 
des  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  Hnet  quitta 
bientôt  le  service  militaire»  et  revint  à  Nantes,  où 
il  fut  nommé  secrétaire  g^éral  de  l'administxe- 
tion  centrale  du  département  de  la  Loire-In- 
férieuie  à  la  fin  de  1795.  En  cette  qualité»  il 
prit  une  part  active  à  la  création  de  l'école  cea- 
trale,  et  fut  un  des  fondatenn  de  l'Institut  dé* 
parlementai  des  Sdenees  et  des  Arts.  Cette  so- 
ciété ayant  reçu  du  gouvernement  consulaire  la 
mission  de  s'occuper  d'une  statistique  du  dépar- 
tement» Hnet  s'empressa  d'envoyer  sur  cetobjet 
un  manuscrit  qui  fht  imprihué  par  ordre  du 
mmistre.  Sons  le  Dlredoire,  Hnet  avait  été  pro- 
posé pour  remplir  le  minist^de  la  justice  ;  mais» 
préfixant  rester  à  Nantes,  il  roAisa.  Nommé  en 
1802  membre  du  Tribunal,  il  ne  voulut  pas  non 
plus  accepter;  ce  qui  n'cmpécha  pas  Napoléon 
d'être  indisposé  contre  lui,  parce  qu'il  avait  été 
élu  avant  Lucien  Bonaparte,  son  compétiteur,  n 
était  depuis  1800  secrétaire  général  de  la  préfeo- 
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tRdBkloire-iottrieiira.  Impliqiié,  en  1806» 

8VKlereo0Teor  général  du  déptrtoinaity  dms  an 

pneèi  erinÉiel,  fluet  resta  viiifKl  mois  à  la  pri- 

m  de  U  Forcei Paris.  Le  receveur  général  Ait 

cMrtenéàhmtaDsde  fers  et  à  U  flétriaanre 

psor  An  CD  éottore  pnbUqae  et  sorchaiigessiar 

m  Rgiitres.  Hoet  Ail  solenneUement  acquitté  ; 

mis  »  BMBMntoè  0  allait  sortir  de  prison,  na 

iièe<lD0MivenwnMnt  l'y  retint.  BeUeYÎUe,  in- 

talat  gâiéral  do  HanoTre  et  anden  préfet 

debloir^liiférieiire  obtint  enfin  sa  liberté.:Haet 

miitiRiBtes,  et  Ait  nommé,  en  1^09,  sous* 

|«àBaias.Il  y  était  à  peine  aniTé.qn'U 

K  11  rananiiMr  par  son  intrépidité,  en  ar- 

iCUatec  qnelqnes  gsrdes  nationaox  rinsa> 

MHtioB  d'un  régiment  de  landers  polonais 

fAiovoyait  en  Espagne.  Destitué  à  la  pre- 

rirenitaoration,  Hoet  revint  à  Paris,  et  Men- 

ttOM  appelé  aux  fonctions  de  chef  de  la  pre- 

ii^  diffflon  an  ministère  de  llntérieor,  la- 

^  H  réonie  an  ministère  de  la  police  gé- 

Meapiès  le  retour  de  Napoléon.  Varronâa- 

mRstdeCbltaanbriant  le  dwisit  pour  député 

à  h  dnoihre  des  représentants.  A  la  seconde 

mtfliiOuu,  Q  prit  nn  passeport  pour  l'Anf(le- 

'  lare;  nîB,  arrêté  an  premier  relai,  û  ftit  amené 

kbOosdergerieetmiann  secret  D  resta  en  pri- 

MdDrmailSlêauSmarslSiT.Lel*' janvier 

Biie  avait  obtenn  sailberté;maisHnetreAisa 

fo  profiter,  et  attendit  eneore  trois  mois  on 

ifÛBt  :U  finit  par  se  décider  à  sortir  de  sa 

lÂOB,  laaa  avoir  été  interrogé  et  sans  qu'on 

U  dt  (ait  connattre  les  molifo  de  sa  déieàion. 

Sei  haUs  avaient  été  entièrement  déAOts  pour 

tmatt  quil  n'emportait  aucune  correspon- 

te&PHis  tard,  Hoet  fM  diaigé  de  réd%er  la 

fvtia  pottique  do  Journal  du  Commerce^  en 

maénioû  arec  le  ministère  VlUèle.  Poursuivi 

avant  k  tribunal  de  police  oonrectionnelie,  en 

■•vaafan  ittî,  pour  attaque  contre  le  gouver- 

aoaaf,  il  fat  condamné,  malgré  la  défense  de 

^  Bnittie.  Après  cette  aflbire,  Huet  retourna 

te  na  département,  et  se  retira  à  Savenay. 

«BaetMdistingna  surtout,  dit  M.  Armand  Goé- 

nri,  comme  pubUdste  babile  et  administrateur 

^diiré,  imis  comme  statisticien  consciencieux , 

^^da  litre  qui  lui  avait  été  donné  de  premier 

*fiiliâ(adeson temps.»  Onadeloi:Sto/i5^i- 

|v  Al  DépartemaU  de  la  Loife^in/érieure^ 

P^par  ordre  duminitire  de  Vtntérieur  ; 

^  lt02,  in-8*;  noov.  édition,  revue  et  ang- 

balée,aoiis  ce  titre:  Recherche*  économiques 

^UaHttiqnei  sur  le  Département  de  la 

^^in-lnfMeurey  Annuaire  de  tan  XI;  Nantes, 

«xn,  iB4«;  —  Mémoire  pour  J.-B.  Buet^ 

Jw* toir«  général  de  la  préfecture  et  membre 

■  toUége  éUetoral  du  département  de  la 

«fn-lnfériewe ;  Paris,  1806,  in-4«;  —  De 

^[|Mtsa/ion  de  la  puissance  civile  dans 

^^^  monarchique^  ou  de  la  nécessité 

™ftft«f  les  administrations  département 

*»^  ef  municipales  en  agences  collectives  ; 


Paris,  1830,  in-8°.  Hqet  de  Coethsan  a  laissé 
plusieurs  manuscrits  inachevés.  Membre  de  Fa- 
cadémie  Celtique,  il  avait  rédigé  des  notes  sur  les 
Pierres  de  Camac.  Il  a  fait  insérer  divers  ar- 
ticles dans  la  Revue  Sncyclopédique  et  dans 
d'antres  recueils.  Son  Histoire  des  Courtisans 
de  RomOf  écrite  en  latin,  et  ses  Recherches  sur 
l'Économie  politique  des  Anciens,  sur  les 
magens  qu*ils  mettaient  en  usage  pour  faire 
vivre  leurs  armées  et  transporter  leur  maté- 
riel deeampagne  n*ont  pas  encore  été  publiées. 

J.  V. 

Maliol,  JmmMire' Néarol^  1SM.:~  Dagatt  Matlfeui. 
3WlognpM«  révoluiionnaire  de  Nantêt,  ~  là  Lu- 
eéê  armortoiifi.  t.  III,  p»  l«T.  ~  Goépin.  HitMre  de 
/kuUêt.  —  Armand  Oaéraad,  NoUcêtwr  Hmat  4ê  CottU- 
M8,  dans  la  Bt^çrapkie  Bretonne,  —  Babbe'^  Vlelh  de 
Bobjolln  et  Salnte-PreuTe.  Biogr.  univ.  etport.  dêi  Con- 
temp,  NoUeê  Uoçmphiçy»,  dau  la  Revuê  Awyelcf ., 
itis,  U  n,  p.  701.  —  Qnérard,  La  France  LUtératn.  » 

JHITBT  (  Fattl),  peintre  français,  né  à  Paris, 
en  1804.  n  étudia  la  peinture  sous  Gros  et  Pierre 
Gnérin,  et  se  consacra  au  paysage,  où  il  s'est  dis- 
tingué par  respect  poétique  de  ses  sites  et  par 
une  oooleur  harmoniense  et  fine.  Ses  tableaux 
ont  paru  à  presque  tous  les  Salons  successifs, 
depoÂs  celui  de  1827.  On  peut  citer,  entre  autres  : 
inondation  de  Saint-Cloud  (  1832  )  -,  —  Soleil 
couchant  (id.);  «^  Vue  des  Environs  d^An^ 
Obes  (  id.);  —  limrré  dejorét  (id.);  —  Soirée 
d'il«/omne(  1833);  —  FtMcTAvé^non  (id.);  — 
Vue  duCkdieaud^Eu(iA,)i^  Une  Matinée  de 
printemps  (1835  )  ;  —  I7n  Coup  de  Vent,  souve^ 
nir  ^Auvergne  (1838  )  ;  —  Paysage  composé^ 
soleil  couchant  (  1839  )  ;  —  Intérieur  de  Forêt 
(1841);--  Vuedu  Port  et  de  la  Rade  de  Nice 
(éd.);—  Vued^AvignonetduChdteaudes  Papes 
(1343);  —  Paysage,  scène  tirée  de  FArioste 
(  1848)  ;  ^  Vue  prise  aux  environs  du  col  de 
Tende  (  1849)  ;  —  Les  Rives  enchantées  (  1860  )  ; 
—  Le  Calme  du  Matin  (  1852)  ;  —  Les  Marais 
salants,  aux  environs  de  Saint'Valery-sur- 
Somme  (  1854).  M.  Huet  a  exposé  aussi,  à  dif- 
férents Salons,  des  paysages  gravés  à  l'eau- 
forte,  n  a  reçu  une  médaille  de  première  classe  en 
1848  et  1855  et  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur 
enl851.«  G.  nn  F. 

Doeumenii  parUetMên. 

*  HUBT  (  François),  philosophe  et  puhliciste 
français,  né  le  26  décembre  1814,  à  Villeau  (  Eure- 
et-Loir).  Issu  d'une  famille  de  cultivateurs,  il 
devint  à  l'âge  de  vingt  ans  professeur  suppléant 
d'histoire  au  collège  RoUin  à  Paris,  et  fut  nommé 
en  1835  professeur  de  philosophie  à  Gand;  il 
y  resta  en  cette  qualité  jusqu'en  1850,  époque 
oti  il  donna  sa  démission.  On  a  de  loi  :  Étude 
sur  Benri  de  Gand;  1838;  —  Éléments  de 
Philosophie  pure  et  appliquée;  1848  :  dans  cet 
ouvrage,  dont  Tauteor  prépare  une  édition  plus 
complète,  il  a  pour  bot  de  restaurer  et  de  com- 
pléter les  doctrines  de  Descartes,  de  Platon  et  de 
Leîbnitz,  en  partant  du  double  principe  de  l'indé- 
pendance de  la  raison  et  de  son  accord  nécessaire 
avec  la  foi  chrétienne;  —  Le  Règne  social  du 
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ChrUHaniimêt  1853  :  ooyra^  miski'indeaf 
—  Sêsaiiiur  la  Réforme  catholique;  I8M  i 
eo  oollaboratioii  aiec  M«  Borda»*DetnouliB}  les 
innoTatkms  à  faire  daoft  le  aeia  du  catholiciame 
proposées  par  M.  Huet  dàos  cel  ouvrage  coniis- 
tent  à  laisser  partieipeT  les  fldèkM  ao  gouTSme* 
ment  de  l'Église  «  stns  supprimer  pont  oeia  Tor- 
dre hiérarchique.  —  M.  Huet  eH  encore  auteur 
d'un  Diêeeurs  êur  la  JRé/orme  de  lu  PhUoêo- 
phiêf  qef  sert  d'hrtrodoetion  au  Cartéiianisme 
de  M.  Bordas-'Dmoailii*        A.  LàMcmrt. 

DocwneiUs  partieuliêrt. 

Scm-B  (Jaume  bb),  poét6  espagnol,  natif 
de  TAragon,  vivait  au  commencement  da  se)- 
xièroe  siècle.  Il  est  l'auteur  de  <kax  oomedia* , 
ftititolées.  Tune  Vidriana^fn^^fm  1§  feuillets, 
et  Vautre  fesortna,in-4",  en  15  feniUets;  toutes 
denu,  imprimées  sans  date  et  sans  nom  de  villSf 
sont  e^icessiveroent  rares.  Dsns  Tune  et  dans 
Tantre  i  il  y  a  dix  interioenteurs^  et  il  s'agit  d'a- 
mours qui  se  dënonent  par  un  heurenx  mariage^ 
Blés  offrent  la  singularité  qu'elles  se  terminent 
par  qnelqnes  mauvais  vers  latins,  où  Fauteur 
s'exense  de  n'avoir  pas  mieux  fait.  Llnquisition 
eastillane*  qui  mettait  alors  beaucoup  de  livres 
dans  son  Index  expurçatorku ,  place  Is  Te$<h 
rina  sons  la  nilirique  de  Valladolid,  1 559.    6.  B. 

Ti«fc»or,  HiOan  of  Spaatth  iÀUtrutvn,  t  11,  p4S. 

HITBTBKIB  (ne  Là).  Voy.  hk  HiwreuB. 

*  HUBTTR  {Louis  )«  optieiso  français^  né  à  Ben- 
BSSfft  2 1  octobre  1 766,  mort  à  Nantes,  le  2  septem- 
t»re  I8n&y  ébaucha  sa  première  éducation  chez  les 
frères  de  la  Doetrine  chrétienne,  en  mtoM»  temps 
qnll  travaillait  ches  son  père,  tourneur  en  bois } 
nais,  tourmenté  du  désir  de  trouver  dans  les 
voyages  lomtains  un  aUment  à  son  imagination 
ardente^  il  quitta  à  quinze  ans  la  maison  poter* 
nelle.  Ce  fut  en  Hollande  qu'il  puisa  les  pro- 
mièrea  notions  de  Fart  de  l'opticien,  dans  lequel 
il  devait  plus  tard  acquérir  une  légitime  répu- 
tation. Il  visita  ensuite  la  Prusse,  la  Pologne  et 
la  Russie,  pois  il  consacra  près  de  cinq  ans  à 
parcourir  l'Italie.  La  vue  et  Tétude  des  monu- 
ments de  ce  pays  ne  firent  qu'aecrof  tre  son  avi- 
dité de  connaître.  Dans  le  but  de  la  satisfaire, 
il  se  rendit  en  Orient.  Après  quelques  excursions 
dans  presque  tontes  les  villes  de  rArehipel  et 
une  partie  de  la  Grèce  continentale,  excursions 
suivies  d'un  assen  loqg  s^onr  à  Constantinople, 
il  gagna  Alexandrie,  d'où  il  pénétra  dans  la 
haute  Egypte ,  eu  Arabie  et  eu  Syrie.  Revenu  ea 
France,  après  quinze  ans  d'absenee,  il  consacra 
deux  années  à  se  perfectionner  dans  Son  art,  la 
première  à  Paris,  la  seconde  à  Londres.  Revenu 
à  Rennes  en  1788,  il  s'y  maria,  et  vint  s'établir  à 
Nantes  en  1793.  Partageant  désormais  son  temps 
entre  les  travaux  intellectuels  et  les  occupa- 
tions manuelles  destinées  è  subvenir  aux  besoins 
de  sa  fareille ,  Huette  enrichit  l'optique  de  quel- 
ques  inventions  ou  procédés  utiles.  En  1794  il 
appliqua  les  lentilles  achromatiques  à  des  mi- 
t^roscopes  qu'y  avait  lui-même  fabriqués,  lentil-, 


les  qui  rempliaaaisiit  porMtmentles  osnditiosi 
exigées  de  grossiseement  et  de  netteté ,  daasécs 
dimensions  restreintes  entre  set  3  miflimèta^ 
diamètre  et  une  dietaDce  focale  oomapondaniik 
L'nn  des  fondatenfs,  «n  1798,  de  l'bistiist  dé- 
partemental de  la  Lolm^-inMrienre^  ai^urdld 
Sociélé  académique^  il  sonBiilèeetUseciéli,M 
1802,  un  Mémeire  aur  le»  AtmmmmU  galw- 
niques.  En  1802  il  lui  comnniqna  la  DcscripMM 
tf'N»  noÊNfelHcrizen  ar<44cMqn'il  avait  exéarté< 
Cet  instrument^  fort  exaet,  et  d'un  transport fe^ 
oile  4  renfermait  en  lui-même  son  nveso  à  boUs 
d'air,  propre  à  donner  la  ligne  horiioatale  m 
tons  sens.  On  l'emploio  avantageusement  daoi  )m 
observations  d'astronomie  nautique  et  pwr  li 
détermination  à  terre  de  toute  espèce  de  filan  bo» 
rizontal.  La  même  année  il  présenta  à  l'IniUM 
des  verres  plans  à  fàoes  parallèles  de  8  à  10  c»* 
timètres  de  diamètre,  qui*  soumis  à  des  éprams 
rigoureuses,  ftirent  reoonnns  d'une  préeisioB îr< 
réproehablo.  Deux  ans  pkis  tard  il  mit  soui  lu 
yenx  dn  mène  eorps  savant  ub  obisstif  acte- 
liistiqne  de  0^*  de  diamèfem  sur  0^,70*  k 
foyeri  eooBtruit  ovee  dn  flint-glaos  firan^ais,  dont 
rempkri  affrancknssaitla  France  dn  tribot  qs'eUi 
avait  jnsqoe-là  payé  à  l'Angleterre  pour  ce  f»' 
MX.  L'esprit  pfofondéoMnt  nbssrvatenr  M 
Huette  avait  conçu  l'idée  de  cet  instrumentais 
vue  d'un  verre  en  cristal  provenant  de  U  ai- 
nufaeture  du  Grensot  Le  poids  de  ce  verre  rsnft 
conduit  à  faire  U  caknl  des  cofurbures  en  np* 
port  aven  le  pouvoir  dispersff  de  cette  mstièni, 
pour  rachromotisor  avee  le  vwre  de  Paiis.  U 
succès  justifia  ses  calculs,  et  cet  objesiifî  a^ 
pliqué  è  une  excellente  Innette  dfe  John  DoUopik 
supporta  avantageusement  la  comparsiion  ans 
Tobjectif  de  l'opticien  anglais  «  sans  aucone  i4" 
duction  d'ouverture.  Indépendamment  de  en 
travaax,  Haette  a  laieeé  en  manuscrit  :  des  4tf\ 
moires  sur  VÉgypie  et  la  Sffrie^  qui  offrol. 
de  riutérêt,  même  après  le  voyage  de  Vohni; 
—  Relation  d'un  Voyage  à  Jérusalem  et  sot 
lÀeuat  Saints;  —  Ascension  au  Cratère  en 
mont  Btna.  P,  Lbvot. 

*  jénntUes  et  Proeès-verbaux  dn  êéaneet  fwMifM»  et 
la  Société  Académique  dé  fiantes  et  de  îà  JMr»-ft/^ 
rievre.  —  Dorttmeitts  tnSMtt. 

«VRtA  (Dona  Bftrba^Maria  »b),  peMysM- 
pagnole ,  née  à  Madrid ,  en  f  783.  Ses  «tofomlt 
tableaiix  de  genre  lui  firent  oovrir,  par  une  Imbo»' 
raMe  exception ,  les  portes  de  PAeadénie  et 
Sflfl-Feraando ,  en  1752.  Le  goût  et  ladAfcsteKi 
dont  sont  empreintes  ses  nombreoees  prodscflon* 
les  fbnt  reffMrdier  des  srtisteurs.  A.  k  I<- 
Las  C&nstHutêoffe*  f  AHûà  ée  la  ÂemÊêmU  d»  Sm- 
Fernando  de  M«Md.  -  Qaliiel,  DtetUmuOn  « 
Peintres  espagnols. 

HUEZ  {Claude),  magistrat  français,  né  à 
Troyes,  le  3  avril  1724,  massacré  dsns  la  loâme 
ville,  le  9  septembre  1789.  Il  fut  snccessifemest 
conseiliei  au  bailliage  et  présidial  de  sa  ville  s»- 
taie,  assesseur  civil,  lieuleBantcrimniel,  etes/Hi 
maire  de  Troyes  (  29  juillet  178a  ).  En  1787,  ii 
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k  ïimuaM9  profincWc  de  Obàlon». 

MUNI  jm  fm  «xcM  des  trooMetà  Parte 
ë  te  1»  pwriMtief^  8«t  kAtam  ffÊsmà  ^MÈê- 
Mn  à  It  rMti,  fi  de*  loff»  il  f ai  déf<Niè  à  k 
WMteirt«iii>dA0iiT6lordre4«chcMth  qol, 
imH<iMHedoj»lfkHigae,ltdé<e>o>r«t  à 

MMCilBytvttiMW  ift  aeMfMMr»  no  eoMinl 

ieMer,4éliHkirté,  ek».  (HirMeiiMDiitaM  d'ft- 
«f  MpotoMDédM  foriiéiTaiduM  am  bodiaB- 
9»  è  noyei.  Il  était  alor»  yrMdaat  da  ïml>^ 
lydeotefaieft  à%  la  cbanbra  de  |poU«a. 
lÉpât  Istique  ta  MUa  fol  «ivaliia  par  une 
\ÊÊmà»fumii  arradié  daaaiiMége#U  lût 
Mdaitla  cowda  l'hAtol  da  YÎtle  me  corde  aa 
m}m  feoMM  loi  creva  las  ytiix  aTeo  des  ei- 
«D,  KBdani  qa'it  respirait  eacorCf  et  d*hor- 
ila  mGMîQaa  fimiift  aftefcées 
mfi  il)«  IL  LMOcba. 


HfKiia^.-  Aroraft.  Ja^/onyetMorniM,  Mopra- 

:  liMU!ia(M//l«â}.Jtfrta»iKaUeâneiiUttd, 
"itttetd^  le  r9  odoXre  1760,  iaoH  i  Halfer, 
SlNér»(7.  fl  dt  !««  éfddes  à Ltfiptl^  et 
§(E(tio^  ttifta  r  Attema^té,  là  Fratiee  et  les 
Bis,  et  eoseigna  le  droit  aax  unff  ersKéA  de 
<ie  Wttrizbowg»  da  Landshot  et  de  âilta. 
ibilit  U  qii,  ea  eoMM»  avec  Erscb,  eat  l'kléa 
a  poUier  iâ  pMèé  eaeydopédie  ftlIeiMMde 
baie  S009  le  nom  fAttçetluinei  Bneykhpx- 
|f4lMh«t  Ortiher.  Il  e^da  ses  dfoNs  à  GnAer 

er  ce  tm).  Les  principaux  oarr^ges  de  Buté* 
swlî  DeU0min  pandedis  interprétant 
itfm  $iiftfi(fi0,  ejc  eanm  fiearfi  et  coniêù»' 
be/wtoKto  ;  léns,  <785  to-i"  { —  iTefter  dm 
mùâti  dis  frùttarrtthtê  (Dû  Miieipe  dti 
Nlditerd);Leftaig,  ilM}  ^U^fer  eMégê 
Mte  prûtêstantischer  Fltritm  (De  (foëh 
^  Dnite  dès  Princes  pf^te^tants)  ;  léna,  17M  ; 
^  LMua  du  NûHtrrecMé  (TraHé  du  DroH 
IdW);  fèM,  !?«t>;  leëdK.,  17W;-Bétff«ïre 
Kr  âm^Aft^n^  der  pôHiH^en  EechtÈwiêéen^ 
N  (Xatéfisiix  ponr  rectifier  <fiiel<|ues  erreur» 
kk  SeMncedn  Otoft  poslUf)  ;  léia,  1 7W  ;  — ^<rt- 
^S' in  dit  WUiensthaft  des  teutsehen 
ff^nekis  (Ttitroddcllon  à  la  ^fenee  do  DreM 
I**  Jlfeimifld);  îéna,  t79«J;  —  Uhrhuch  der 
*«*«Wé  md  Entyklopêtdie  aller  in  Teuti^ 
^^gtKtnûen  p&sitiven  Rêehte  (Histoire  et 
Nfdo^e  de  tous  les  Droits  posltlft  «ifant 
^  es  Allen»9ie)  ;  Iéna,  1796.  Cet  entrage , 

C^Cfe  flrtM  ii«  feua  pjs  int^mt  :  f«  vt  noTeoïbre  wA* 
2^«nr  prCtâMe  40  troyf^  ftosesnisa  K»  flotttté» 
<^^Av|«ao  Pt«M>(l«  Je*R  àU>erl«  carMc^he  Bartol 
itiitfM  Tnowalot  à  avoir  «  brai^  Jambes,  CBMse»  et 
*"«n»PMirtft  »,  après  afolf  f«U  afiicftrte  liôftoribfé 
gtateiiHié.  la  ^ofS«  as  Ml  et  t<M«t  en  fMrin  am 
!|*^  fc  dpt  arûÊmé  ;  to  tamM  Marfarrtt«  Vllato  , 
f^^eJouHMi,  fut  «iialeiDent  condamnée ,  après  avoir 
'*•'«< b« amende  honorable,  &  é*Ti'  pendne  «f  étraft- 
''^  C«  JafMMUt  tal  eiéotfM  datia  Umté  M  )«iRM  «été' 
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dent  la  pfemlftra  partieseDle  a  pam,  traite  de 
rhistoireda  droit  ronsaÏB;  —  AbrUa  der  Wit- 
seMehaftskunde  und  Méthodologie  der  Meeht$ 
gêlektumkeU  (  Éléments  de  la  Scienee  et 
de  la  Méttioddaiira  de  la  Juriapmdenee  )  ;  Iéna, 
1797  \  ^  InsMtUianen  dêâ  getammten  po- 
gUiven  Hmhtê  (fnstttatkm  d«  Droit  positif  en- 
tier); Iéna,  17M)l«édH..  1603;—  Uêber  den 
êkggfitM^Uefun  Qelêt  des  roemisehen  Mechts, 
tn  AUgemmmen  tmd  in  Binaelnen  (De  TEsprit 
pNlMiar  dn  DraK  romain  èa  général  et  en  fmr- 
tleotter))  Giasaen^  iatl'iai7,  2  vol.     R.  L. 

BUtor.  éêtîmfttdmé,  eS  tetetfé  (i  (tièie  de  K.-P.  Waleh, 
mkqlm  Cmâtooêntm  imter  Bmigurum  éê  Buiçûtis  et 
MarUmm  Go$iam  da  pr«<aNoMdaMi;IéDa,  ilW. 

HvnUiAii»  {€>tn$topkê-GMilkmme),  méde- 
cin allemand,  né  le  i3  août  1762,  à  Langensalza 
(Tlinringe),  nort  à  Berlin,  le  25  aoOt  1836. 
FH»  d*nn  médecin,  H  étudia  Ini-niéine  la  mé- 
decine à  léM  elè  Gficttli«ne,  et  oMnt  en  i7»3 
la  ynda  da  doetenf.  il  exerça  easuite  Tart  de 
giérir  à  Waioiar,  accnpa  en  1793  nne  chaire 
à  l'anitetsilé  da  Iéna,  et  irint  en  1798  à  Beriin, 
oti  il  IM  chargé  de  la  direetion  da  CoUegium 
MMcvm  at  de  la  snrveiUanca  de  Thôpital  pnblie 
La  €}h«fté«  La  fol  de  Prusse  le  nomma  son 
médecin  p«rtianlier,  et  l'Académie  des  Sciences 
la  teçHt  paraû  sea  «Mmbres.  Depais  la  fondation 
darnntarsilédeBartia  (l809).,il  y  enseigna  la 
pathoieglfi  spédala  et  la  thérapie*  Hnfelaod  a 
iOHî  d'onc  grande  réputation  comme  médecin 
pratkiae  at  comme  professeur.  Ses  nombreux 
anTragsa  ont  été  souvent  réimprimés  en  AUe- 
nagne)  phnlears  fbrent  iraduHs  en  français. 
Voici  lea  principaux  >  Bemerkungen  ueber  die 
kAmêtlieke>i  und  natûrlichen  Blattevn  ztt 
Weimar  in  Jahre  t7*8  (  Observations  sur  la 
Patita  Vérole  artificielle  et  naturelle  qui  régna 
à  Weimv  dans  l'an  1788)  ;  Leipzig,  1789,  i793, 
1798,  in-8*»j  —  Ntueste  Annalên  der  fran- 
iœsiêchen  Artneykunde  (Annales  de  Médecine 
française) ;  Leipïig,  1791-1800, t Mil;  —  Ueber 
die  Ungewissheit  des  Tode*  und  dos  ein- 
aégeuntruegliche  Mittel  sicfi  von  sein er  Wir- 
klichheU  %u  ueberzeugen  und  das  Lehendig- 
begraàen  unmoeglich  zu  machen  (De  riiM'4îr- 
titude  dans  l'Apparence  de  la  mort  et  du  seul 
moyen  de  se  conraincre  de  sa  réalité  et  (IVrn- 
pôcher  l'enterrement  d'un  vivant);  NYoii.iar. 
1791,    în-»»;  Graett,  1791   et  18M,  in-8' ; — 
Aînfhlaerungen  der  Arzneywissenschafi  atis 
den  neuesten  Sntdechungen  der  Physik  und 
\   Chemie  (  Explications  touchant  la  Médecine , 
d'après  les  dermères  découvertes  de  physique 
et  de  chimie)-,  Weimar,  1793-1794,  in-8";  — 
VoUêtaendige  Darstellung  der  Kraefte  und 
des  €rebrauehs  der  salssauem  Schwererde 
in    Krankheiten  (Exposition    complète    des 
vertus  et  de  l'usage  du  Muriate  de  Baryte)  ;  Ber- 
lin, 1794,  în-8*;  —  Erinnerungen  an  aile 
Muetter  denen  die  Gesundheit  ihrer  Kinder 
am  tierzen  hegt  (Avis  aux  Mères  touchant  la 
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Santé  âù  leurs  Enfants);  Bidefeld,  1794:  -^Ge- 
mHnnûtzige  Atffêaette  zur  S^œrderung  der 
sundheit,  des  Wohlseyns  und  verniinftiger 
Gemedicinisehen  Erfahrung  (Dissertations  po- 
pulaires sUr  la  Santé,  sa  oonserratit»,  etc.)  ;  Leip- 
zig, 1794,  in-8^;  —  Idunueber  PtUhogenie, 
Oder  Binfluss  der  Lebenskraft  auS  Bntste- 
kung  und  Form  der  Krankheiten  (Idées  snr 
la  Pathogénie,  ou  de  Tinflueiice  de  la  force  vitale 
sur  Torigine  et  la  forme  des  maladies)  ;  léna, 
1795,  in-8*';  —  XJéber  die  Ursacheny  Brhennt- 
nUs  und  ffeilungder  Skrofelkrankheit  (Traité 
de  la  Maladie  scroi^nlease)  ;  BerHn,  17S5,  in-8''; 
3*  édit.,  Berlin,  1819  :  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  impériale- des  Curieux  de  la  Nature; 
traduit  en  français  sur  la  3*  édition  allemande 
(1819)  et  accompagné  de  notes,  par  J.-B.  Bous- 
quet; Paris,  1821  ;~  Makrchiotiky  oder  die 
Kunstdas  menschliehe  Leben  vuverîaengem 
(Macrobiotique,  ou  l'art  de  prolonger  la  vie  hu- 
maine) ;  Téna,  1796  ;  6«  édit,  Berttn,  1842  :  ouvrage 
célèbre,-  qui  a  été  traduit  de  tontes  les  langues 
européennes.  On  en  a  des  traductions  françaises 
dU.I>ttvaii,Iéna,  1798, a  vol.  in-8**;  Coblentz, 
1799,  2  vol.;  Lausanne  et  Lyon,   1809;  Ham- 
bourg, 1805;  Paris,  1810;  d'A.-J.-L.  Jourdan, 
Paris,  1824  ;  —  Bemerkangen  ueher  das  Ner* 
venjieber  und  seine  CompheatUmen  in  den 
Jahren  1796,  1797,  et  1798  (Observations  sur 
la  Fièvre  nerveuse  et  ses  eomphcatîons  pendant 
les  années  1796, 1797  et  1798)  ;  léna,  1799,  in-S"»  ; 
^   Binrichitmg  und   Beset%e   des  mediei- 
nisehen  Instituts  tu  léna  (De  l'Établisseipent 
et  des  Lois  de  l'Institut  médical  de  léna)  ;  léna, 
1798,  m-8<>;  -^  Pathologie  ;  lâia,  1798,  in-8''; 
-*  Guter  Raih  an  Mûtter  ueber  die  wicf^tigs- 
ten  Punkte  der  physischen  Brziehung  der 
Kinder  in  den  ersten  Jahren  (Avis  aux  Mères 
ior  les  points  les  plus  importants  de  l'Éducation 
physique  des  Enfants  dans  les  premières  années  )  ; 
Berlin,  1799,  1803,  in-8<',  5*  édit,  1844;  trad. 
en  français,  Francfort-sur-le-Mein,  1800;  — 
System  der  praktischen  ffeilkunde  (Système 
de  Médecine  pratique);  léna  et  Leipzig,  1800- 
t805,  2  vol.;  —  Ueber  die  Vergiftung  durch 
Branntwein  (De  l'Empoisonnement  par  l'Eau- 
de-vie);  Berlin,  1862,  in-8o;  —  Ueber  lau- 
warme  Boeder  (Des  Bains  tièdes);  Francfort, 
1802,  in-12;  trad.  française,  Manxiheim,  1803; 

—  Der  Sehlaf  und  die  Schlafzimmer  in  Be- 
siehung  ouf  die  Gesundheit  mit  einem  An- 
hange  ûber  die  Kunst  das  Leben  tu  verlaen^ 
gem  (Le  Sommeil  et  les  chambres  à  coucher  et 
leurs  rapports  avec  la  santé,  avec  un  supplément 
surl'art  de  prolonger  la  vie)  ;^enne,  1803,  in-8^; 

—  Bemerkungen  ueber  das  in  Jahre  1806 
und  1807  in  Preussen  herrschende  Nerven- 
fieber  (Obsenrations  sur  la  Fièvre  nerveuse  qui 
a  régné  en  Prusse  en  1806  et  1807)  ;  Berlhi,  1807, 
in-8*  ;  trad.  en  français  par  Yaidy ,  Berlin,  1808  ; 
— -  Amienpharmaoopaa  (pbarmade  des  Pau- 
vres) ;  Berlin,  1810  ;  —  Gesehichte  der  Oesunâ- 
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keit  nebst  einer  phgsisehen  eharakterkHk 
'  des  jetMigen  ZeitaUers  (Histoire  de  la  Santé,  et 
Caractéristique  phydquedenotre  époque)  ;  Berlai» 
1812,  in-S"*;  —  Ueber  die  Eriegspest  aUer 
und  neuer  Zeiten  (De  la  Peste  causée  par  la 
guerre  dans  les  temps  ancienB  et  modernes  );Ber- 
Kn,  1814,  m-îf'.^PraktUeke  UebersidU  der 
vorzûglichsten  ffeilquêllen  Deutechlcmds 
(Aperçu  pratiqne4es  meilleures  Eaux  nûnéralesde 
l'Allemagne)  ;Beriin,  1815,i]i-8";4«édit,1840;— 
Aufforderung  en  aUe  Aerxie  JDeutsehlastds 
und  des  Auslandes  fur  die  BeibehaUung  der 
û/ftcinellen  Namen  der  Beilmittel  (Adicsae 
à  tous  les  médecins  sur  la  nécessité  de  conser- 
ver les  noms  offidnals  des  médicaments)  ;  Berifaiy 
1815;  trad.  française,  Berhn,  1821;  —  Bn- 
chiridien  Medieum^  oder  Ankitung  sur  me- 
'dieinisehen  Praxis,  VermaeeMniss  eliiar 
S/Ojaehrigen  Erfahrung  (Bnekiridion  Medi» 
cum^  on  introduction  À  la  pratique  de  la  médecine, 
résultat  d'une  expérience  de  craquante  ans)  ;  Ber- 

lin,1836  ;  9«  édit.,  1851  ; —irîaineremediciftiscAtf 
Sehr\ften  (Opuscules  de  Médecine)  ;  Berlin,  1822- 
1834,  5  vol.  —  Ce  fat  Hufeland  qui  fonda  le 
Jowmal  der  praktischen  HMnaide  (Journal 
de  Médecine  pratique),  1795,  qui  existe  encore 
aujourd'hui  IK.  L. 

▲agvstin  (P.-L),  Mhtfelanés  Leben  und  fTirken  f%r 
îFUiêMtheiftt  Stoatund  Bfêntchhett;  Poftdain,  inr  ;  — 
Stoordja  (  AlexaDdre  de),  Hufeland,  Bêqvâae  deia  vit 
et  dé  ta  mort;  Berlia  ISST.  ^  Com.-Ux, 

■ÛPIf  Ae&L.   Vog.  HOEPNJEGBL. 

HV6  (Jean-Léonard) ,  théologien  allemand» 
né  à  Constance»  le  1*""  juin  1765,  mort  à  Fri- 
boui^,  le  1 1  mars  1846.  II  fut  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  Friboorg.  On  a  de  lui  : 
Die  Erfindung  der  Buchstabenschrift,  ihr 
Zusiand  und  fruhester  Gebrauch  im  Altère 
thume  (L'Invention  de  l'Écriture  en  caractères, 
son  état  et  son  usage  dans  l'anfiquité);  Ulm, 
1801;  —  Einleiiung  in  die  SchHJten  des 
Neuen  Testaments  (Introduction  aux  écrits  du 
Nouveau  Testament);  Stutlgard,  1808,  2  vol.; 
4*  édit,  1847  :  ouvrage  qui  a  été  traduit  en  fittn* 
çais  et  en  anglais;  —  Untersuchungen  ûber 
den  Mgthus  der  berUhmtesten  VoeUser  der 
alien  WeU  (Recherches  sur  le  mythe  des  prin* 
dpaox  peuples  de  l'antiquité);  Fribourg,  1812; 
—  Katechismus  (Catéchisme);  ibid.,  1836;  — 
Gutachten  ûber  das  Leben  Jesu  von  D.-F. 
Strauss  (Critique  de  La  vie  de  Jésus  par  D.-F. 
Strauss  )  ;  ibid.,  1840-1844,  2  vol.  Y— u. 
CowrersoL-Lex. 

l  HUGEL  (  Charles  -  Alexandre  -  Anselme , 
baron  de),  voyageur  allemand,  né  à  Rattsbonne, 
le  25  avril  1796.  Il  fit  ses  âudes  à  l'univer» 
site  de  Heidelberg,  entra  en  1814  dans  l'armée 
autrichienne,  et  assista  comme  capitaine  à  la  der- 
nière guerre  contre  ^poléra  V.  Après  1830  il 
visita  la  Grèce,  l'Egypte,  llndoustan,  et  péné- 
tra jusqu'au  Thibet.  Il  a  publié  :  Bnumeratîo 
Plantarum  quas  in  Nova  Hollandix  ora  aus- 
trooccideniali,  ad  Jluvium  Cygnorum  et  in 
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lâiv  Rtgis  GeorgH,  de  Hneçel  eoitegii;  Vi«uie, 
107;  ^  Fitehe  tfon  Kaschmir  (PoissoDS  du 
WiDir);  yienne,  1838;  ~-  Kaschmir  und 
as  BÊkdi  der  SUUts  (Caebemire  et  l'empire 
felSikfas);  Stattganl,  1640-1842,  4  Tol.;  — 
HtfMmfwn  iïa^iii  (  Le  Bassin  de  Kaboal  )  ; 
ISBBe,  ifôM863,  2  Tol.  ;  ^  une  reiatkMi  ra- 
fk  èa  yojèffif  et  qui  a  été  faite  par  M.  Hu- 
|i  nêne,  se  troave  dans  les  oomptes-rendas 
lidcb  de  riMemblée  des  NatuTaliates  aile- 
|Mb;  Pngoe,  1838,  et  Graetz,  1843.  R.  L. 
kw-  X<7.  itr  Geçtnwart. 

\wEsmn (Ignace),  peintre  de  l'école  Qo- 
ptfK,  Déà  Florence,  d'an  père  anglais,  en  1 703, 
p^a  1778.  Qoelqaes  petits  tableaux,  qui  Tu* 
IW  ffiés  dignes  de  fignrer  dans  la  galerie  de 
pnott  M  firent  une  réputation  que  ne  lui  eus- 
(|K  acquise  ses  ouvrages  de  plus  grande 
Parmi  ces  daviers,  aases  nombreux 
lies  églises  de  Florence  ,  on  seul  obtint  un 
iqni  a  été  en  partie  confirmé  par  la  posté- 
I:  e'€st  on  tableau  de  l'église  Sainte-Félidté 
L'Archange  Raphaël  ci  le  jeune 
Ttâdant  la  Vue  à  scn  Père.  A  Pistoja 
fMitde  ce  maître  une  Sainte  Thérèse,  dans 
M  Carminé,  et  la  Réception  des  Reli" 
ii  Pùnt  Jacques,  à  Saint- Barthélémy, 
i  était  très-babile  connaisseur  en  peinture, 
[Bfiit  reeomialtre  an  premier  coup  d'œil  les 
fiOD-seolement  des  maîtres ,  mais  en- 
(fc  leurs  élères. 

eut  un  frère  nommé  Henri,  né  en 
rdigieax  de  rordre  de  Yallombreuse,  qui 
(dus  Part  de  peindre  la  scagliole,  et  mou- 
1771.  E.  B— N. 

«A,  jMteedario.  -  Lanzi,  Storia  délia  PUtwa. 

eoi2i,  Dixianarto.  •—  FantozzI,  Guida  di  Fireme, 
f^^  Guida  diFistoja.  —  Valéry,  Fofogei  hUto- 
W^tmttrairu  ol  Italie. 

iProiBS  (John ),  poëte  anglais,  né  à  Mari- 
pi#  (Wiltshire),  en  1677,  mort  le  17  fé* 
F 1730. 11  fat  élevé  à  Londres,  dans  l'Aca- 
pie  des  dissidents.  La  poésie,  la  musique  et 
ws^  l'attirèrent  également,  et  dans  chacun 
pCttarts  il  fut  un  amateur  distingué  et  non 
pUcBt  orignal.  Sa  poésie,  qu'il  mit  au  service 
Pfvti  wfaig,  lui  valut  la  place  lucrative  de  se-* 
W^  des  comDûssaires  de  paix.  11  mourut  le 
Pnémedela  première  représentation  du  Siège 
gjmK-  Ses  œuvres,  parmi  lesquelles  on  re- 
moe  oa  ppéme  sur  la  paix  de  Rysivick ,  The 
N*«/%ft»ie,  Pindaric  Ode  on  the  House 
j[jj|mt,  et  plusieurs  pièces  de  théfttre,  furent 
ptoq>1735, 2  vol.  m-12.Il traduisit  les  JHa- 
W^in  Morts ^  de  Fontenelle;  les  Révolu* 
P*  A»  Portugal,  de  Vertot;  les  Lettres 
W^rd  tt  d^HéUnse.  11  fournit  des  articles 
5^^,  W Spectator,  au  Guardian,  et  pu- 
•«Médition  des  Œuvres  deSpenser;  1716, 
ïmiB.12.  z. 

J^M»  Um  <^  tke  BnglUh  Poeti,  -  Bioçraphfa 
^«•«•-«oprapiMa  Dramatica, 

■'*>8»(Ja^),  traducteur  anglais,  frère 


du  précédent,  né  eo  fe85i  naortle  17  janvier 
1731.  Il  traduisit  V Enlèvement  de  Proserpinef 
de  Glandien,  et  l'épisode  de  Sextus  et  Bric* 
thon,  dans  la  Pharsale  de  Lucain;  1714, 
in-8*;  —  les  Vies  des  Césars,  de  Suétone, 
1717  ;  —  des  Nouvelles  de  Cervantes ,  dans  la 
Select.  Collection  of  Wovets  and  Historiés  i 
1729.  On  publia  de  lui  après  sa  mort  Misœl* 
lanies  in  verse  and  prose;  1737,  iiK8^.     Z. 

Chabners,  General  Bioifrapkleal  OMfonary. 

■VAHBS  (John),  philologue  anglais,  né  en 
1682,  mort  en  1710.  11  était  membre  du  collège 
de  Jésus  à  Cambridge.  On  a  de  lui  une  bonne 
édition  du  traité  Sur  le  Sacerdoce  (Ilspi  Upu* 
aùvï\ç)  de  saint  Chrysostome;  1710,  in-8*$ 
réimprimée  en  1 7 1 2.  Z. 

Chalnen ,  General  Blog.  Ditt. 

HV«HB8  (  Qr\ffith) ,  naturaliste  anglais ,  vi- 
vait an  dix-huiti^e  siècle.  Il  était  ministre  de 
la  paroisse  de  Lacy,  dans  Tile  de  La  Barbade,  où 
il  résida  pendant  douze  ans.  A  son  retour  il  pu* 
blia  Natural  History  of  Barbadoes  ;  Londres, 
1750,  in-fol.,  avec  vingt-quatre  planches;  réim- 
primé en  1760,  in-fol.,  avec  vingt-neuf  planches. 
Hughes  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  il  bséra  dans  les  PhUosopMeal 
Transactions  un  mémoire  sur  les  zoophytes  des 
cotes  des  lies  Barbades.  Z. 

Wali,  BUAiUhêea  Britamtiea.  -  dément  de  Geadte, 
Cinq  jénnéet  littéraires. 

*  HUGi  (  François  -  Joseph  ) ,  naturaliste 
suisse,  est  né  en  1795,  à  Grendien  (canton 
de  Soleure).  11  étudia  les  sdenoes  naturelles  h 
Landshut  et  à  Vienne,  visita  une  partie  de  l'Ai* 
lemagne  et  de  la  Hongrie,  et  fonda,  de  retour 
en  sa  patrie,  un  musée  d'histonre  naturelle  que 
lui  acheta  en  1830  la  ville  de  Soleure.  Hngi 
s'est  surtout  fait  connaître  par  ses  travaux 
sur  les  glaciers,  sur  la  formation  desquels  il  émet 
des  théories  particulières.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Naturhistorische  Alpenreisen 
(Voyages  scientifiques  dans  les  Alpes);  Soleure, 
1830;  —  Die  Brde  als  Organismus  (La  Terre 
considérée  comme  un  Or^misme)  ;  ibid.,  1841  : 
cet  ouvrage  est  le  fruit  d'un  voyage  que  M.  Hugi 
entreprit  en  1835  dans  le  nord  de  l'Afrique ,  en 
Sicile  et  en  Italie;  —  Ueber  dos  Wesen  der 
Gletscher  (De  la  Nature  des  Glaciers);  Stutt- 
gart, 1842;  —  Die  Gletscher  und  die  erra» 
tischen  Bliche  (Les  Glaciers  et  les  Blocs  erra- 
tiques); Soleure,  1843.  M.  Hngi  est  aussi  le 
fondateur  du  jardin  botanique  de  Soleure.  R.  L. 

Cofiv.-£«v. 

HUGO  {Herman),  érudit  belge,  né  à  Bruxelles, 
en  1588,  mort  à  Rhinberg,  le  11  septembre  1629. 
Sa  famille  était  originaire  de  la  Bourgogne.  11 
entra  comme  novice  chez  les  jésuites  de  Tournay 
en  1005,  professa  les  humanités  à  Anvers,  et  de- 
vint préfet  des  études  à  Bruxelles.  Il  suivit  en 
Espagne  le  duc  d'Arschot,  dont  il  était  le  confes- 
seur, et  de  retour  en  Flandre,  Ambrolse  Spi- 
nola  le  prit  pour  son  aumônier.  Hugo  suivit 
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Spfnoli  sur  Im  ebami»  de  bitattle,  et  déploya  au 
milieu  des  oombaU  un  grand  sang-froid.  La 
peste  8'étant  déclarée  dane  le  camp  espagnol , 
Hugo  y  anoeomba.  On  a  de  lui  :  De  prima 
Seribênài  Origine,  et  universsp  reé  litterarim 
antiguitatef  àniCKf  PlantîDi  16t7»  in-8''  ;  réiin* 
primé  a?ec  additiona  de  C.-H.  TroU,  TfèTea, 
17dd,  ifi-9° }  trad.  en  français,  sons  le  titre  de  i 
JHsiertaH&n  MttofiqiAê  sur  l'Invention  deâ 
Lettres  et  des  caractères  (Vécrituref  et  sur 
les  instruments  dont  les  anciens  se  sont  ser- 
vis  pour  écrire  i  Paris,  1774,  in-12  ;  —  De  Vera 
Fideeapessenda  ad  Neo^Evangelicanam  Syno- 
dum  Dordbracenam  Apohgetici  Libri  treSf 
adversus  BalthoMorem  Afeisn^rum  luthero" 
num  e$  Uenricum  Brandium  calvinistum,^ib.\ 
Anvers,  Plantin»  1620,  in-S"^)  Balthasar  Meisner 
répondit  i  cet  onvrage  par  XIX  Disputationes  ; 
Strasbourg»  1633,  in-S"*  j  ~  Pia  Desideria^  em- 
bUmatiSt  eleffiês  etqffectibus  SS,  Patrum  il- 
lustrala;  Anvers,  1624,  in-8%  avec  de  jolies 
figures  sur  cuivre  de  Boetins  a  Bolowert;  et 
1628,  in-lSy  avecfig.  sur  bois.  Ce  recueil,  réim* 
primé  fort  souvent,  est  divisé  en  trois  livres  ;  le 
premier  a  pour  titres  QemitusAnimm  peniten* 
fis;  \tt  seoond  Vota  Anima  sanctm;  le  troisième 
SuspMa  Ankmm  aimantis*  Ce  sont  de  longues 
paraphrases,  en  vers  élégiaqBes,de  passages  choi- 
sis de  l*Éentnre  Sainte.  Hugo  a  délayé  dans  une 
soiiantaine  de  vers  chacun  des  versets  qu'il  a 
pris  poftr  texte,  et  a  substitué  à  la  siropHetté  su- 
blime de  ses  modèles  de  froides  amplifications  j 
il  versifie,  du  reste»  assez  bien  ;  il  est  niéme<iuel- 
qnefois  podte,  mais  il  n'a  jamais  été  inspire^  par 
la  muse  de  Datid.  Les  Pia  Desideria  ont  été 
traduits  en  françsis  par  Boèce  ^de  Bolowert, 
Aiitèrs  et  Paris,  1627,  in-^**;  une  antre  édition 
a  para  sons  le  titre  de  VAme  amante  de  son 
Dieuf  Cologne,  l7l7,  et  Paris,  1790,  in-i2, 
avec  60  flg.  Plosienfs  éditkMts  ont  aoM  été  po^ 
Miées  en  anglais  »  pnr  Edmond  Arwaker,  Lon- 
dres» 1686,  in-ê*,  47  grav.  ;  en  alleroand»  par  Karl 
Stengel  »  Augsboorg,  1628,  itt^l2  ,et  Wesel,  1706| 
in^td;  en  espagnol»  par  le  P.  Pedro  de  SaJaa; 
enfin  en  hollandais,  en  Haiien ;  -^  OMdio  Ere- 
dana  armas  J^lippi  /F»  auspiciis  Isabelles, 
ductu  Ambr,  Spinola,  prss/ectaf  Anvers» 
Plantin,  1626  et  1629,  hi4bl.  Le  P.  Hugo  avait 
été  présent  à  ce  siège»  et  sa  relation  peut  être 
consultée  avec  fruit;  elle  a  étÂtradoite  en  espa- 
gnol par  Emanoei  Sueyro  :  Sitia  de  Breda  ren- 
dida  a  las  armas  del  rep  don  PhelippelVf  a 
la  virtud  de  la  infante  dona  Isabel,  al  va- 
lor  del  marques  Ambr,  Spinola,  etc. ,  Anvers, 
Plantin,  1627»  in-lbl.;  en  français,  par  Philippe 
ChifQet  :  Le  Siège  de  la  ville  de  Breda  con- 
quise par  les  armes  du  roy  Philippe  IV^jpar 
La  direction  de  Vinfante  Isabelle-CL- Eugé- 
nie^ par  la  valeur  du  marquis  Ambr,  Spi- 
nola^  Anvers»  Plantin,  1631,  ih-fol.,  aveccart; 
en  anglais; et  enfin  en  italien ,  Milan,  1627,  in-d", 
très-rare;  •—  />«  Mililia  equestri  aniiqua  et 


nova»  en  cin<|  livrée,  dédiés  à  Philippe  lY;  An- 
vers, Plantin,  1628  et  1630,  in-SDl.  Selon  l'opi- 
nion de  quelques  bibliographes»  toutes  les  gra- 
vures de  ce  livre  »  le  titre  excepté»  seraient  de 
CaUot^  «-  Vita  P,  Oaroli  Spinolss,  Societatis 
JesUf  pro  chrisêiana  religione  in  Japonia 
mortui,  trad.  de  Titalien  du  P.  Fabio-Ambrosio 
SpinoU)  Anvers»  Plantin»  1630,  in-S*",  avec 
portrait)  -*•  Vita/ohannis  Berchmanni  Flan- 
dro^Belgm  reUgiosi  Societatis  Jesu,  trad.  de 
ritalien  do  P.  VirgiBo  Cepario;  Anvers,  Plan- 
tin, 1630,  in-S**,  avec  portrait  Le  P.  Hugo  a 
laissé  en  manuscrit  une  Bistoria  Bruxellse  et 
trois  tomes  Contra  Atheos,  C*est  à  tort  que 
Chaodon  et  Deiandine  lui  ont  attribué  la  traduc^ 
tion  française  d«  Voyage  astronomique  et  géo- 
graphique dans  VEtat  de  V Église  pour  me- 
surer deux  degrés  du  méridien,  par  les 
PP.  Maire  et  Boscovish;  Paria,  1770,  in-4''. 

A.  L. 

Sotwcl,  IH  Scriptarilms  Societatis  i$gH,  ~  Goethab. 
Histoire  des  Lettres  en  Beloique,  t  II.  —  CtoadM  et 
D^fandlne,  DiitioimMré  VmœrtèU  »^  ANSi  «t  Amgmttà 
d«  iMker,  Smiotké9m4e»ÉoriP0éM  «•  to  Comipmfiiio 
de  Jésus. 

HUGO  (  Charles- Louis  ) ,  historien  français, 
né  à  Saint-Mihiel  (Lorraine),  en  mars  1667, 
mort  à  Etival»  le  2  août  1739.  II  entra  en  1683 
dans  Tordre  des  Prémootrés  réfonnés  de  Lor- 
raine, et  fit  profession  en  168/.  Après  avoir  ob- 
tenu à  Bourges  le  grade  ^e  docteur,  il  professa 
la  théologie  à  Jand'heurs  en  1691 ,  et  à  Ëtival 
en  1693.  Coadjuteur  de  l'abbé  d'Etival  en  1710, 
il  devint  Tannée  suivante  abbé  de  Fontaine-An- 
dré. Enfin,  il  obtint  Tabbaye  d'tdval  en  1722, 
et  fut  nommé  évêque  de  Ptolémaîde  en  1728. 
Ses  travaux  les  plus  importants  sont  .-  Vie  de 
saint  Norbert ,  archevêque  de  Magdebourg  et 
fondateuir  de  V  Ordre  des  Chanoines  réguliers 
Prémontrés;  Luxembourg,  1704,  ta-4*;  — 
Traité  historique  et  critique  eut  V  Origine  de 
la  Maison  de  Lorraine;  Berlin  (Nancy)  ,1711, 
in-8*  '.  cet  écrit,  pobfié  sons  le  pseudonyme  de 
Èalirceurt,  fut  condamné  par  le  parleneat  de 
Paris,  le  17  décembre  I7i2,  en  même  temps 
que  Touvrage  solvant  i  ^  Réflexions  sur  deux 
mi»rages  noiwellffment  imprimée ,  concêmani 
r histoire  de  la  Maison  de  Lorraine  (IVaney), 
1712,  irt-12  î  cfjj  dpox  ouvrages  sont  :  La  lAit* 
raine  ancienne  et  moderne  de  Jean  Mus^y ,  eC 
le  Supplément  de  VHistoire  de  la  Maison  de 
Lorraine,  parle  P.  Benoît  Picard,  capndtt;  — 
trutoire  de  la  Maison  des  Sales,  originaire 
de  Béarn;  Nancy,  1716,  in-fol.;  •—  Saerm  An* 
tiquitatis  Monumenta  historica  y  dogmatica, 
diplomatiea,  ctim  notis;  1725-1731,  2  vol. 
in-fol.  :  le  premier  est  imprimé  à  Etival,  et  le 
second  à  Saint-Dfé;  —  iHacri  et  canonici  Or- 
dinis  Prxmonstratensis  Annales,  Pars  prima, 
monasterologiam ,  sive  singulorum  ordinis 
monasferiorum  singularem  hisforiam  com- 
ptes fens;  ysncy,  1734-1736,  2  vol.  in-fo».  :  la 
seconde  partie  devait  contenir  Thistoire  générale 
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de  ronlra  4m  Prémoatié».  U  P.  BlampMi, 
prénMtré  4fÉtiTal,  a  publié  •»  ce  travail  iAh 
fimma  du  ÉcrUê  de  Jf.  BugOf  abbé  d'Étivul, 
katÊriûfrapke  de  rardre  dei  Prémoniféi 
i^ÊttCf] ,  173e,  lihg*.  Ùù  attrilNie  à  Hogo  la 
Dtfeue  de  la  Lorraine  contre  les  préieniiQns 
éêlûitmnee^ei^f  pv  Jean-Piarre-Looi»P<P.  ; 
U  Baje,  1M7,  te-12.  Hugo,  qui  B*a  mis  aon 
■MàaaemdeaiftoiiYraiIBSf  alaiseé  mamM- 
crili  «6  HUMrê  de  Lorraine  jusqu'à  pré- 
taU  (1718).  £•  Rmuau». 

Èm  Cilaet.  JiilWtJfin  I^arrmtm,  -  iio#*ri,  Qritë 
IMcMiMMlr»  Hittoriqmê.  —  J.  Leloog,  0<Mto(A.  MU  ^ 
te  A«i^.  Mit  tf«  Petret  tfe  PoD(ctt«.  -  Itarbier,  tM- 

!.•«•  Qoéràrtf ,  la  PreÊêee 


■MO  (4hi#<M#)«  joriacoMutta  alleniaftd, 
aéle  saMwaiBbro  1764,  i  LoeiTadi  (Bade), 
Mrt  à GflttnfBai  le  16  Mplmbra  1644*  Depuis 
t7aileMeieaa  le dreit  à  rmiYenité  de  OoïC* 
OaidbraiénMDft  aux  conseils  doMiés  par 
d  PQÉter,  il  tat  an  des  prendcrs  pro- 
ssei^irait  la  droit  romain  sni^aat 
rtiiie  aatarel  des  natièrea,  et  non  d'après  la 
Mil  dis  lilKS  adopilés  daM  Isb  Institntes  on  les 
FMiHles.  ndistriboa  lliisloire  da  droit  romain 
tel  dis  époqnea  détetminéea,  et  ipplk|oà  la 
pMMoplie  do  droit  positif  à  l'étude  da  droit 
M.  Le  prteipal  ov^rage  de  Hogo,  Lektàuûh 
eu  tkMeêiÊehen  Cumu  (Geurs  de  Droit 
M),  «BlinHe  lea  tnités  soIysoU  i  l""  Lekr^ 
betk  dsr  jurietiteken  Sneyelojmiie  (En- 
eyeliHli  d«  Brolt);  BerKo)  1811}  8"  édit, 
II3S;  r  Ukrbueh  Ues  NaturreehUt  ait  iifier 
MiloMpAée  des  pOÊitieem  RechU  (  Traité  du 
IMI  aatunl,  eonaidéré  eomrae  philosophie 
éi  Dioitpositir);  Berlin,  I809$4«édlt.,  1819; 
T  Ltkrbueh  der  eeechiehie  dee  roemêe» 
cbm  IseMi  bU  umf  /uetinia»  (  Histoire  dn 
IMI  fOHin  jusqu'à  l^mperenr  Justinien); 
8«iB,  1810;  11*  édit,  1839)  4*  Handbueh 
d»  rsmiicAofi  Meekie  (Bfanael  da  I>roit 
roHin)  ;  ihUL;  V  édit,  18M  ;«- CAr«sloma* 
ttif  wn  Be^seèeêteUmi  fuitr  dos  heutige 
rmmàiîke  BedU  (OireslomaUiie  d'AiguncnU 
«bifor  di  Droit  romain  d'aujourd'hui);  Berlin, 
1107  :  SKpp/énwnt  ;  Gœttingoe,  1812;  3"  édit, 
lUO;  —  Ukrbueh  der  GescMeMe  des  Rechie 
m  JuUmian  (  Histoiro  du  Droit  depuis  l'em- 
nnm  Jvdkkm  )  ;  Berlin,  1812  ;  3«  édit,  1830  ; 
-  Ukrbmk  der  Digeslen  (Traité  des  Di- 
fHltt);  ibid.,  1813  et  1828;  une  partie  de  «es 
«na|H  ffiirnuahl^B  a  été  traduiie  en  françaia 
psr  JsvdaiB  d  revue  par  F.  Ponoelet  :  Hie- 
Me  du  JDnM  romain  ;  Paris,  1821,  2  tol« 
M*i  —  Frugmenia  d'Ulpien;  GiBltingne, 
i7M;  -  Oivitisritc*«f  Magasin  (Magasin  do 
Ml  àfil)  ;  Berlin,  1814-1837,  6  vol.;^  Bei- 
frmps  wr  ctvUistiehen  Bûcher -Kenninm 
à«r  ktUen  vienig  Jahre  (  Matériansi  poar  la 
KUopaphiedo  Droitdvil  des  dernières  années^ 
Mo,  1828-1846»  6  voL  V  —  u.      * 


HiMM»  (Joeeph'Léapoid-SigUbert^  eonte  ) , 
général  françaia,  né  à  Nancy,  en  1774,  mort  à 
Paris,  le  ao  janvier  1838.  Engagé  comme  simple 
soldat  à  qoatone  ans,  il  était  offloicr  en,  1790, 
et  parooorot  de  la  manière  ja  plus  briDante  la 
série  dea  guerres  de  la  révolution.  «  U  signala 
de  bonne  lieoro,  dit  la  Biographie  RaMie,  ses  ta* 
lents  et  son  eourige,  soit  dana  la  Tendée,  soit 
•or  les  bords  do  Rhfai,  soit  enfin  sur  eeox  du 
Danube.  Ala  bataille  de  Tihiers,  dans  la  Vendée, 
à  la  tête  seulement  de  einquanta  hommes,  il  arrêta 
plusieurs  railHcrs  de  Tendéens;  et  quelques  an-* 
nées  phMtard,ên  Italie,  an  fameoit  combat  de 
Galdiero,  oh  l'armée  française  fot  on  moment 
reponssée»  Hogo,  alors  chef  de  batalUon,  en  en- 
levant ee  village  et  en  s'y  mafaitenant  pendant 
quotro  heores,  malgré  lea  efforts  de  rememl, 
sauva  l'armée  françttee  de  la  nécessité  de  repas- 
ser TAdlgs,  et  loi  prépara  là  tietoire  qui  suc- 
céda à  sa  déMIn  momentanée.  Passé  ao  service 
dorai  deRapleé,  Joseph  Bonaparte,  et  shr  la  de* 
manda  da  ee  priicKse,  qoi  l'avelt  connu  aux  con- 
férences do  Loaéfille,  «nqoelles ,  malgré  sa 
grande  jeunesse,  Hugo  avait  assisté  en  sa  qualité 
de  commandent  de  place,  ce  Itat  lui  qui  extirpa  de 
ce  royaume  le  fléau  du  brigandage,  en  détioisant 
lea  bandes  do  dief  rodootable  ooami  sous  le  nom 
de  fra  VkMh  {vog.  ce  nom).  »  Nommé  en 
récompense  de  aea  senrices  colonel,  maréchal  du 
palais,  et  eheCmllitalro  de  la  province  d'Aveline, 
Hugo  acquit  de  nouveaux  droits  à  l'estiroe  du 
Ni  Joseph,  qoi  Vemmena  en  Espagne,  lorsqo'il 
ehangso  do  oooronbe.  £n  Espagne,  Hugo  fbt 
chargé  de  la  ftirmation  et  do  cononanderoent  dn 
régiment  royal  étranger,  et  bientôt  le  rot  ajouta 
à  ces  fondions  llnspeetton  de  tons  les  corps 
formés  ou  à  former  dans  le  royaume.  A  trente- 
quntro  ans,  Hugo  était  général  et  gouverneur 
dea  provinoea  d'Avila,  de  Ségovie,  de  Soria, 
puiè  de  Guadalaxara,  de  Signienia  et  de  Molina 
d'Aragon.  Il  guerroya  pendant  trois  ans  contre 
le  lameax  Empeclnado  (  vog,  ce  nom  ),  et  le  battit 
en  tmtO'^kux  rencontres.  Par  son  activité, 
Hugo  réoasit  à  délivrer  des  goériilas  toot  le 
cours  du  Tage,  et  à  rétablir  les  oommunicalions 
entre  les  corps  français.  On  a  estimé  à  plus  de 
30  millions  de  réaux  la  valeur  des  convois  qu'il 
enleta  aux  insurgés  de  1809  à  1811.  A  Ocana, 
il  arrêta  le  corps  de  Ballesteros,  et  opéra  des 
diversions  Importantes  pour  l'armée  française.  En 
1812  H  fut  nommé  an  commandement  de  la 
phioB  de  Madrid,  et  H  commanda  l'arrière-gsrde, 
lorsque,  peu  de  tempe  après,  les  Français  furent 
obligés  d'évacuer  cette  capitale.  Dans  cette  retraite 
précipitée  et  désastreuse,  il  sauva  l'armée  et  le 
roi  Joseph  lui-même,  en  arrêtant  les  Anglais  à  U 
hauteur  d'Alegria.  Rentré  en  France  en  1813, 
le  général  Hugo  fut  immédiatement  appelé  par 
l'empereur  Napoléon  an  commandement  de 
Thionvine.  Les  placée  de  guerre  de  l'intérieur 
avaient  été  asses  mal  entretenues  sous  l'empire. 
Hugo  défendit  Thîonville,  è  peu  près  dépourvue 
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de  mnaitions  de  guerre,  ouTertede  toutes  imrts, 
etavee  une  fidUegarnisoD»  pendant  quatrc-vîDgt- 
huit  joun  d'un  Uocus  trèà-serré.  Foroé  de  Ta- 
tMoidonner  par  suite  de  la  déchéancedeNapoléon, 
il  alla  ladéfendreencore,  pendant  les  GentJours, 
contre  les  alliés,  qui,  à  leur  reioor,  voulaient  la 
démanteler  et  emporter  son  matériel.  La  se- 
conde restauration  lui  rendit  le  repos.  0  se  re- 
tira à  Blois ,  où  il  s'occupa  de  la  compositioa 
de  divers  ouvrages.  En  1824 ,  U  ftit  compris 
dans  l'ordonuaBce  qui  mit  d'un  coup  cent  cin* 
qoante  généraux  de  l'ancienne  armée  à  la  retraite. 
Revenu  plus  tard  à  Paris,  il  fut  emporté  par 
une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  «  Le  ca* 
ractère  du  général  Hugo  était,  dit  la  Biographie 
Babbe,  un  heureux  mélange  de  candeur,  de 
lï-ancUseet  de  bienveillance.  Il  était  homme  d'ee- 
prit,  et  sa  conversation,  pleine  de  souvenirs  in- 
téressants ,  était  aussi  instructive  qu'elle  était 
agréable.  »  On  a  de  lui  :  Coup  <Pœil  mi" 
lUalre  sur  la  manière  (Pescorter,  d'eUtaqtter 
et  de  défendre  les  convois^  et  sur  les  moyens 
de  diminuer  la  fréquence  des  convois  et  d*en 
assurer  la  marche;  suivi  d^un  mot  sur  le 
pillage;  Paris,  1796,  in-12;  —  Mémoire  sur 
les  moyens  de  suppléer  à  la  traite  des  nè^ 
grès  par  des  individus  libres,  et  <Fune  ma- 
nière  qui  garantisse  pour  l'avenir  la  sûreté 
des  colons  et  la  dépendance  des  colonies 
(sous  le  pseudonyme  de  Genty)  ;  Blois,  181 8, 
in-8*;  —  Journal  historique  du  Sloctu  de 
TMonvUle  en  1814,  et  de  ThionvilU,  Sierck 
et  Rodemack  en  1815,  contenant  quelques  dé- 
tails sur  le  siège  de  Longwy;  rédigé  sur  des 
rapports  et  mémoires  communiqués  par 
M,  A. 'A.  M***  ( pseudonyme  ),  ancien  oj^eier 
d^état-major  au  gouvernement  de  Madrid; 
Blois,  1^19,  in-8*'  ;  —  Mémoires  du  général 
Hugo;  Paris,  1825,  2  vol.  in-8^  :  en  retrouve  à 
la  suite  le  Journal  historique  du  blocus  de 
TMonvilU;  —  L'Aventure  tyrolienne,  par  Si* 
gisbert  (un  des  prénoms  de  l'auteur),  roman; 
Paris,  1826, 3  vol.  in'12.  «  Le  général  Hugo  s'oc- 
cupait depui6longtemp8,dit  lâf  to^rap/iieRabbe, 
d'un  grand  traité  de  la  défense  des  places  fortes. 
On  assure  qu'un  gouvernement  étranger,  ayant  eu 
connaissance  de  limportance  et  du  mérite  de  ce 
travail,  chercha  à  se  l'approprier  en  offrant  une 
somme  considérable  au  général  Hugo,  qui  eut  le 
patriotisme  de  la  refuser.  Cependant  le  manus- 
crit, dont  le  gouvernement  français  avait  demandé 
la  communication,  resta  enfoui  dans^les  cartons 
du  ministère,  soit  par  suite  de  l'inertie  de  l'ad- 
ministration, soit  que  les  moyens  indiqués  par 
fauteur  ne  lui  parussent  pas  répondre  à  son 
attente.  Le  général  Hugo  proposa  en*  1827  son 
ouvrage  par  souscription  ;  mais  il  n'eut  que  le 
temps  d'en  poblierle  prospectus,  qui  a  paru  sous 
ce  titre  :  Prospectus  de  Fouvrage  intitulé  : 
Des  grands  moyens  accessoires  de  défense 
et  de  conservation  aujourd'hui  indispensa- 
bles aux  places  fortes,  aux  armées,  aux  co* 


lonUs  et  aux  États  qui  les  possèdent  ;  Paris, 

1827,  in-8».  »  L.  L— t. 

Araâiilt,'iaj,  Jooy  «t  NorTlM,  Moifr.nomf,  de»  C««- 
temp,  —  Babbe,  Viellh  de  Botojolia  et  Salole-Prcnrc . 
Dioçr,  univ.  et  portât,  des  C<mtemp.  — .  C  MalUé»  Biogr. 
du  CélébrUét  militaiTes  des  armém  de  terre  «e  tf« 
«MT  de  ITM  à  IMO. 

*HiJOO  (J,'Abel),  littérateur  français,  filt 
atné  du  précédent,  né  vers  1798,  mort  «■ 
1855.  Il  avait  rejoint  son  père  en  Espagpe  et 
était  officier  dans  l'année  du  roi  Joseph  lon- 
qu'il  revint  en  France  avec  sa  mère.  Après  la 
restauration,  il  se  fit  homme  de  lettres,  tnvafiJa 
pour  le  théâtre  et  les  petits  journaux,  et  pio- 
dm'sit  quelques  ouvrages  plus  important!.  On  a 
de  lui  :  Traité  du  Mélodrame,  par  BIH.  A! 
A  !  A!  (avec  Armand  Malttomme  et  J.  Ader)  ; 
Parts,  1817,  in-8®  ;  —  La  Vengeance  de  la  J#a- 
done,  fragment  traduit  de  l'italien;  Paris,  1822, 
in-8*  ;  -—  Romances  historiques ,  tradnleB  de 
l'espagnol;  Paris,  1822,  in-T ;  —L'Heure  de  la 
Mort;  Paris,  1822,  hi-8*;  —  Les  Françaàe  eus 
Espagne^  à-propos-vandeville  en  un  a€le(sTae 
Alph.  Yulpian);  Paris,  1823,  in-S*";  — Précù 
historique  des  Événements  qui  ont  conduit 
Joseph  Napoléon  sur  le  trône  d'Espagne^  ex- 
trait des  Mémoires  du  général  Hugo;  Pans, 
1823,  inr8*  :  tiré  à  60  exemplaires  ;  L.  Pierre 
et  Thomas  Corneille,  à-propos  en  un  acte  et 
en  prose;  Paris,  1823,  in-8'';  publié  sons  le 
pseudonyme  de  Monnières,  avec  Romieu; 
—  Histoire  de  la  Campagne  d'Espagne  en 

1823,  ornée  de  gravures  par  Ck>uché  fils;  Paris, 

1824,  2  vol.  in-8*  ;  -^Les  Tombeaux  de  Sainte 
JDenis,  ou  description  historique  de  cette 
abbaye  célèbre,  des  monuments  qtU  y  sont 
rer{fermés  et  de  son  riche  trésor;  suivie  du 
récit  de  la  violation  des  tombeaux  en  1793, 
de  détails  sur  la  restauration  de  VégUse  en 
1806,  et  depuis  en  1814;  de  notices  sur  les 
rois  et  les  grands  hommes  qui  y  ont  été  «n- 
terrés  et  sur  les  cérémonies  usitées  aux  ob- 
sèques des  rois  de  France,  et  de  la  relation 
des  funérailles  de  Louis  XVIll;  Paris,  1824, 
in-18;  —  Vie  anecdotique  de  Monsieur,  comte 
d'Artois,  aujourd'hui  S.  M.  Charles  X,  roi 
de  France  et  de  Navarre ,  depuis  sa'  naiS' 
sance Jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1824,  in-18;  -- 
Histoire  de  l'empereur  Napoléon;  Paris, 
1833,  in-8<';  —  France  pittoresque,  ou  des' 
cripHon  pittoresque,  topographique  et  sta- 
tistique des  départements  et  colonies  de  la 
France,  offrant  en  résumé,  pour  chaque 
département  et  colonie ,  l'histoire,  les  onft- 
quités,  la  topographie,  etc.;  Paris,  1833, 
3  vol.  in- 4*  ;  —  France  militaire,  histoire  des 
armées  françaises  de  terre  et  de  mer,  de 
1792  à  1833;  ouvrage  rédigé  par  une  société 
de  militaires  et  de  gens  de  lettres  diaprés 
les  bulletins  des  armées.  Le  Moniteur,  les 
^Ipctwients  officiels,  les  notes,  mémoires, 
rapports  et  ouvrages  militaires-de  l'empereur 
Napoléon,  des  maréchaux,  amiraux  et  tjt' 
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wéraux  en  chrf^  de,  refu  et  poUié  par  A. 
flufo;  Paris,  1834,  6  vol.  gr.  ï^-h*  \— France 
kutarique  et  manuwiMitale,  histoire  généreUê 
de  France  dejpuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  illustrée  et  expliquée  par 
les  moKwneniâ  de  toutes  les  époques  éê^iés^ 
sculptés  y  peints,  coloriés,  etc.;  Paris,  1836- 
1S43,  5  ToL  iii-4*,  ATec  cartes  et  planches. 
AiMi  ^M  ses  fipères  Victor  et  Eugàie,  Abel 
Hii»  coopéra  ao  Conservateur  littéraire  et 
ani.  Annales  de  la  lÀttérature,  Une  ode  délai 
«ir  la  Bataille  de  Denain  fut  couronnée ,  en 
1822,  par  la  Sodélé  d'tinalation  de  Cambrai.  La 
Bitee  année  il  donna  une  édition  dn  Romancero 
Aistoria  del  re  de  BspaSia  don  Rodrigo; 
l'aniée  soiTante  il  commença  la  publication  des 
yabUiteji  .Romantiques.  11  STait  annoncé,  en 
t821,  une  colledioB  intitolée  :  Le  Génie  du 
Tkidtre  espagnol,  ou  trûducliûns  et  ana^ 
igses  des  meiileures  pièces  de  Lope^  de  Vega; 
F.  Caidenmet  autres  auteurs  dramatiques, 
depuis  le  uHtieu  du  seisièsne  siècle  jusqu'à 
lafbidu  diX'kuitième  ;  mais  oet  ouvrage  n'a 
pas  paru.  Abel  Hugo  a  en  outre  publié  :  Le 
CeaUeur,  recueil  de  contes  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pags ,  paro/issant  mensuelle- 
ment; Paris,  1833,  in-12.  Yice-président  de  la 
Seciélé  orientale, il  a  donné  des  articles  àla  Re- 
vue de  r Orient,  fondée  en  1841.  H  est  Hauteur 
de  deux  articles  :  Souvenirs  et  Mémoires  sur 
Joseph  Bonaparte,  qui  ont  paru  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  15  février  et  15  avril  1833. 

L.  L— T. 
f^ttartl  •  lA  Frofitf  IMténàre.  —  Boorqvelol,  la 


HCC^  (Buçène),  poète  français,  frère  dn 
précédent ,  né  vers  1801 ,  mort  à  la  maison  de 
Charenlon,  an  mois  de  mars  1837.  Camarade  d'é- 
tnde  de  son  frère  Yictor,  il  s'enthousiasma 
conne  hn  pour  la  poésie,  et  créa  avec  lui  Le 
Censereateur  Littéraire^  dans  leqnel  il  écrivit 
<|Mlques  articles  de  critique.  On  lui  doit  en 
entre  une  Ode  sur  la  Mort  du  duc  d*£nghien, 
fâ  kd  vaint  un  prii  à  l'Académie  des  Jeux  FIo- 
nnx  ;  et  on  trouve  de  loi,  en  tète  des  Œuvres  en 
prme  d'André  diénier,  une  notice  extraite  du 
Uttéraûre,  qne  M.  V.  Hugo  a  re- 
les  œuvres.  Exalté,  solitaire,  cha- 
9tiié,dil-«n,  par  une  passion  malheureuse,  il 
resprit,  et  Alt  d'abord  confié  aux  soins  du 
Esqnirol ,  qui  ne  put  le  guérir.      J.  V. 

(TMor^Maris,  vicomte),  célèbre 
tt  romander  français,  frère  des  deux 
et  second  fils  dn  général  Hugo,  né  à 
le  mUmn^iWl.  Son  père  avait  été 
nmiers  volontaires  de  la  république; 
\,  Sophie  Trébuebet,  fille  d'un  armateur 
dtRanloa,  Bretonne  de  naissance,  royaliste  de 
ettnr,  nvdt  partagé  les  dangers  de  Tinsurrec- 
11  troova  ainsi  dans.  les  sym- 
eomradidoires  de  ses  parents  deux 


sources  opposées  d'inspiration  qui  devaient  suc- 
cessivement animer  ses  ceuvres.  11  eut  une  en- 
fance errante,  aventureuse,  singulièrement 
propre  à  développer  en  lui  le  génie  poétique. 
Suivant  son  expression,  il  parcourut  l'Europe 
«  avant  la  vie  ».  H  avait  à  peine  six  semaines, 
lorsque  sa  famille  quitte  Besançon  pour  l'Ue 
d'Elbe.  Après  avoir  passé  trois  ans  dans  cette 
Ile,  que  devait  rendre  célèbre  le  premier  exil 
de  napoléon,  il  habite  pendant  deux  ans  Paris 
avec  sa  mère.  Celle-d  l'emmena  ensuite  en  Ite- 
lie  dans  la  provinoe  d'Avellino  (royaume  de 
Naples),  dont  le  colonel  Hugo  était  gouverneur. 
Le  futur  poète  joua  au  pied  du  Vésuve ,  vit 
«  ces  bords  embaumés  où  le  printemps  s'arrête  v, 
et  tressaillit  peut-être  au  rédt  des  aventures 
de  Fra  Diavolo,  le  fameux  bandit  que  son  père 
j  poursuivait  à  travers  les  montagnes  des  Ab- 
bruzzes.  £n  1809,  sa  mère  le  ramena  à  Paris. 
Ce  nouveau  séjour,  qui  dura  deux  ans ,  laissa 
dans  r&me  dn  poète  de  doux  souvenirs, 'sou- 
vent célébrés  par  lui.  M*"*  Hugo,  avec  ses  fils, 
occupait  une  maison  solitaire  du  faubourg 
Saint-Jacques,  impasse  des  Feuillantines.  Un 
vieux  prêtre  marié,  M.  de  La  Rivière,  venait  don- 
ner des  leçons  de  grec  et  de  latin  aux  enfants, 
dont  l'intelligence  se  développa  rapidement 
dans  cette  vie  retirée  et  libre.  «  J'eus,  dit 
M.  V.  Hugo  : 

J'eas,  dans  na  MoBde  enfance,  hélas I  trop  éphémère. 
Troll  maîtres  :  en  Jardlo,  un  Tlenx  prêtre  et  ma  mère  ; 
Ainsi  )«  grandlisals  sous  ce  triple  rayon. 

Un  dramatique  incident  troubla  cette  stu- 
dieuse et  poétique  existence.  Le  général  LaHorie, 
ancien  lieutenant  de  Moreau,  suspect  à  la  police 
impériale,  éteit  venu  demander  asile  à  M*"**  Hugo, 
et  occupait  une  petite  chambre  dans  cette  de- 
meure écartée.  «  I^a  plus  douce  occupation  du 
guerrier  philosophe,  au  milieu  de  cette  inaction 
prolongée  qui  le  dévorait,  était  de  s'entretenir 
avec  le  jeune  Victor,  de  le  prendre  sur  ses  ge- 
noux, de  lui  lire  Polybe  en  français...  de  loi 
faire  expliquer  Tacite  en  latin  (1).  »  La  police 
finit  par  découvrir  l'asile  de  La  Horie.  Le  gé- 
néral, jete  en  prison,  n'en  sortit  que  pour  s'as- 
socier à  la  tentetive  de  Mallet  et  tomber  à  ses 
côtés,  fusillé  dans  la  plahie  de  Grenelle.  «  On 
sent  quelle  impression  profonde  et  amère  du- 
rent jeter  dans  l'Ame  ardente  du  jeune  enfant  les 
discours  du  mécontent  et  le  suppliée  de  la  vic- 
time :  cela  le  préparait  dès  lors  à  son  royalisme 
de  1814  (i).  »  Quelques  jours  après  l'arrestation 
de  La  Horie,  au  printemps  de  1811,  M"«  Hugo, 
avec  ses  fils,  partit  pour  l'Espagne,  où  son  mari 
éteit  devenu  général  et  premier  majordome  du 
palais  dn  roi  Joseph.  Le  jeune  Victor  fut  mis  au 
séminaire  des  Nobles,  où  il  reste  un  an.  Il  devait 
entrer  dans  les  pages  du  roi  Joseph;  mids  les 
événemente  devinrent  bientôt  si  menaçants  pour 


(1)  ArUclc  Huoo  dans  la  Mcyr.  de  Mahbe,  MppL 
(t)  Ibid. 
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cette  noayette  royauté,  que  M°**  Hugo  rameiu  à 
Paris  ses  deux  fils  cadets  Eugène  et  Victor.  Elle  re- 
prit son  logemeot  des  Feuitlantiiieç,  et  fit  achever 
à  ses  enfants leurëdocation  classique  sous  le  vieux 
M.  de  La  Rivière.  «  Les  idées  religieuses  tenaient 
très-peu  de  plaoe  dans  cette  forte  et  chaste  dls- 
dpline.  Le  fond  de  ta  philosophie  de  leur  mère 
éteit  le  voHairiaBJsme,  et ,  femme  positive  qu'elle 
était ,  elle  ne  s'inquiéta  pas  d'j  substituer  une 
croyance  pour  ses  fils.  Tous  deux,  le  jeune 
Victor  surtout,  avaient  rapporté  de  l'Espagne^ 
outre  la  connaissance  pratique  et  Taccent  gut- 
tural de  oette  bdla  langue,  quelque  chose  de  la 
tenue  castillane,  un  redoublement  de  sérieux, 
une  tournure  d'esprit  haute  et  arrêtée ,  un  sen- 
timent supérieur  et  Gonflant,  propice  aux  grandes 
choses  ;  ce  soleil  de  la  Sierra,  en  bronzant  leur 
caractère  avaitaussi  doré  leur  imadnation.  Victor 
commença  à  treize  ans,  au  hasard,  ses  premiers 
vers;«il  s'agissait  de  Roland  etdedievalerie  (1).  » 
La  chute  de  l'empire  et  la  première  restauration 
arrivèrent  avant  la  fin  de  ses  études.  Vers  le 
même  temps  des  dissentiments  domestiques, 
aigris  par  la  dissidence  de  leurs  opinions  poli- 
tiques, amenèrent  une  séparation  entre  le  gé« 
néral  Hugo  et  sa  femme.  Le  général,  usant 
de  ses  droits  de  père,  et  destinant  ses  deux 
fils  à  l'École  Polytechnique,  les  plaça  h  la  pen- 
sion C!ordier,  où  ils  restèrent  jusqu'en  1818.  Ils 
suivirent  de  là  les  cours  de  philosophie,  de 
physique  et  de  mathématiques  au  collège  Lonis- 
le-Grand.  Victor  montrait  une  singulière  apti- 
tude pour  les  mathématiques;  mais  11  préférait 
la  poésie,  h  laquelle  il  réservait  ses  loisirs.  Dans 
la  première  ferveur  du  royalisme  qu'il  avait 
puisé  auprès  de  sa  mère,  Il  composa  une  tragé- 
die classique,  intitulée  Irtamène,  où  il  célébrait, 
souÂ  des  noms  égyptiens ,  la  restauration  des 
Bourbons.  Il  en  commença  une  autre  sous  le 
tilrc  de  Athélie,  au  les  Scandinaves,  qu'il  ne 
poussa  pas  au  delà  des  trois  premiers  actes. 
Une  pièce  devers  qu*il adressa,  en  1817,  à  l'A- 
cadémie Sur  les  Avantages  de  P Étude ,  svûet 
rais  au  concours,  attira  vivement  l'attention  des 
juges.  Ils  l'auraient  même  couronnée,  dit-on ,  si 
elle  ne  s'était  terminée  par  ces  vers  : 

Mol  qot,  looioun  fuyant  les  cttés  et  les  conrti 
De  troU  lustres  à  peine  al  va  finir  le  cours. 

Ces  vers,  si  l'on  en  croit  la  Biographie  de  Rabbe. 
parurent  une  mystification  aux  académiciens,  qui 
se  contentèrent  d'accorder  une  mention  hono- 
rable ù  l'auteur.  «  SI  véritablement  il  n'a  que 
cet  âge,  dit  M.  Raynouard  dans  son  rapport 
sut'  le  concours,  l'Académie  a  dû  un  encoura- 
gement au  jeune  poète  qui  a  fiiit  les  vers  sui- 
vants pi  el  il  citait  quelques  vers  tout  classiqaes 
par  la  forme  et  la  pensée. 

En  1818,  Victor  Hugo  obtint  de  son  père  la 
permission  de  ne  pas  se  présenter  à  l'École 
Polytechnique,  et  dès  lors  il  s'adonna  entièrement 

(I)  Art.  Huao  dans  ItiSioçraphit  de  Rabbe,  xappl. 


aux  lettres.  Une  ode  sur  La  Statue  d* Henri  IV; 
une  autre  sur  les  Vierges  de  Verdun  ;  une  troi- 
sième intitulée  :  Hoise  sur  le  Nil,  furent  couron- 
nées par  l'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Tou- 
louse :  la  troisième  lui  valut  le  ^rade  de  maître  ca 
jeux  lloranx.  Ces  débats  académiques  sont  assex 
singuliers  pour  le  futur  chef  de  l'école  roman - 
tique  ;  mais  il  avait  à  pefaie  dix -huit  ans,  et  son 
originalité  poétique  nes'étaftpas  encore  dégagée. 
Cette  partie  de  la  vie  de  M.  Victor  Hugo  a  été 
peinte  d'après  des  renseignemeots  intimes  par 
l'auteur  anonyme  (M.  Sahite-Beuve )  de  l'ar- 
ticle Hvco  dans  la  JfiographiefiiMe.  Nous  em- 
pruntons à  cette  notice  une  page  emprebte 
d'exagération,  mais  qui  représente  avec  vivadté 
la  formatioa  du  vitreux  talent  de  M.  Hugo. 
«  Les  années  1819  et  18S0  ftirent  sans  doute  les 
plus  remplies,  les  plus  laborieuses,  les  plus  arden- 
tes, les  plus  décisives  de  sa  vie.  Amour,  poUtiqae, 
indépendance,  chevalerie  et  religion,  ptnvrelé 
et  gloire,  étode  opiniâtre,  Intte  contre  le  sort  en 
vertu  d'une  volonté  de  fer,  tout  en  lui  appaml  et 
grandit  à  la  fels  à  ce  degré  de  hauteur  qui 
constitue  le  génie,  Téut  s'embrasa,  se  tordit, 
se  fondit  intûnement  dans  son  être  au  ISea  des 
passions,  sous  le  soleil  de  la  plus  âpre  Jeunesse, 
et  il  ensortlt  cette  nature  d'nn  alliage  mystérieox 
où  la  lave  boniUonne  sous  le  granit,  cette  aiinnre 
brûlante  et  solide,  à  la  poignée  éblouissante  de 
pertes ,  à  la  lame  brune  et  sombre ,  vraie.ar- 
mure  de  géant  trempée  aux  lacs  volcaniques.  Sa 
passion  pour  la  jeune  fille  qu'il  aimait  avait'flnl 
par  devenir  trop  claire  aux  deux  famOles,  qni, 
répugnant  à  unir  un  couple  de  cet  âge  et  sas 
fortune,  s'entendirent  pour  ne  plus  se  voir 
momentanément.  Il  a  consacré  cette  douleur  de 
l'abseuce  dans  une  pièce  intitulée  :  PremUr 
soupir  :  une  tristesse  douce  et  fière  y  est  em- 
preinte  Band^Islandef(\n\  le  croirait?  eon- 

mencédès  1820,  ffan  d^  Islande,  qam  nepabBa, 
par  suite  d'obstades  matériels,  qu'en  1823,  de- 
vait être  à  l'origine  et  dans  la  conception  preoiièR 
un  tendre  message  d'amour  destiné  à  tromper  les 
argus,  à  n'être  ratfroement  compris  qne  d'uni 
seule  Jeune  fille,...  Durant  ce  même  temps  Vio- 
ler Hugo  composait  son  premier  voltiihe  d'odes 
royalis&s  et  rellgieoses.  On  sait  comment  son 
royalisme  lui  était  venu.  Quant  à  ht  religiont  ^ 
lui  était  entrée  dans  le  cœur  par  itraagfaiâflen 
et  l'intelligence  ;  fl  y  voyait  avant  toat  la  plus 
haute  fonne  de  la  pensée  humaine,  la  plus  do- 
minante des  perspectives  poétiques.  Le  ^enre 
de  monde  quil  fréquentait  alors,  et  qui  l'aoeiMil- 
lalt  avec  toutes  sortes  de  oareaaes,  entretenait 
journellement  l'espèce  dlllusion  qoH  se  fiysait 
à  lui-même  sur  ses  croyances.  Mais  la  fond-de 
sa  doctrine  politique  étaittoujours  l'indéfeiidanee 
personnelle  ;  et  le  philosopUsroe  positif  de  sa 
première  éducation,  quoique  recouvert  deorsym- 
boles  catholiques ,  persistait  obscurément  des- 
sous. »  Ainsi  préparé  à  la  poésie  par  la  passion 
et  l'étude,  M.  Victor  Hugo  commença,  en  1823,  ta 
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1^  piMlMtifliM  4M  1>  pôrtJMot  iiipidffnflnt 
franiir  mg  àm  éeriviiot  à»  ma  épot{m* 
ifippiiésier  cm  cnfrwamnlireiiaes,  nous 

\tann  ^nelquett  fUts  d«  It  liedonei* 
iài(wé(B.llpiniH6aniABi«iU31,  etosi 

it  dookNirwx  ralAdia  ua  pen  lés  UiM 
le  nttadnicil  aa  parti  royaiiftto.  Au  moift 

iêî%  il  ë|MMM  une  h«Ue  jerne  filto , 

raîDeneot  trvrené»  par  les  «Ucids  des 

toiUes,  Gb  1133  il  reçut  «se  peowoB  de 

iXVQi  H  B'anit  rien  liiH  pour  appeler  sur 

Iffttitifeer;  il  aTtit  «benté  ks  Bowliovs» 

IBP  poète  éma  «»  eonfeiUis  do  passét 

I  à  l'ioti^iiité  f  énérable  M  g|prieua$  dee 

iielis(Q{iBiine  un  «rtiste  désintéreeeé,  et 

iw  liâmioe  de  parti.  O»  raeonte^iie 

H  pas  geBlenwnt  te  leoter»  des  (M#i4f 

andélewB»  Louis XVUI illiiî  ac^ 

otts^ewiett.  Ua  eaN»nid«d«  M.  ykUwf 

DelMi,  eeodamoé  è  inort  après  te  flOis- 

ditaniiir,  ee  caclmt  ^  Puis  et  ooo- 

Mvpieà  ehMpie  jpstMit  û'Mn  déoovfeit 

llietorgm»  sfaît  akjffidoiix  jppdeetesloge* 

f  Mv  ipQiieai  ;  il  écrivit  II  lA  mère  de  OekN» 

Ucaeffrir  «ot  sp»  fils  s'y  «aebirait;  «  it, 

"^  il,  ji  fiais  trop  royaliste  pour  qu'oB  •'»« 

f^rMr.le  «hercliar  4aeui  pas  filMmlwi  »• 

Idtis,  smMée  par  la  polioi»  Ait  dèflan 

d  mMe  s«ei  h»  yen»  du  roi  avant  da 

à  Si  dertipiitioa.  Umiê  XVIU,  ivrèi 

lie,diit  f^HcomuHê(»imm»hfmmê^ 

mha  m  «sci  a¥ae  iMunevr.  Je  lui 

k  pwKiiwwe  peasioB  qui  ▼aqsera.  »  ta 

net»  «a  ea»»,  è  M.  Vidar  Hugo ,  uni  fMt 

laH^eaeonBattrerongiae,  ffpwr  Deloa, 

1  pu.  tarQQseiQeatv  répondu  à  une  offira 

i  tnait  été  (ataia,  et  e'éUit  rébagiè  dans  m 

^«né«4TaiM;  M.  Uais  Mvaltdaae 

M.  ksartîetos  q^%  y  iasdra,  et  fu'ii  a 
^pbsiafd  ea  les  jnteapt  s4«èrfiaent« 
IMsansiat^rèl.  Us  provveptdu  napiua 
'McàyMij^aiisriuitear  pe  nourrisaait 
^mi/à^  révoliitiMo  liu^saire;  il  «'admets 
^  fs'sves  «èierf a  l^s  iaaovaiMMw  wh 
^^tLikUsmUa^  ym  MédHamnêM 
'    \  «  oa  lifre  siigiiijiiar»  dans  le^el  il  r»- 
>  pûêle,  miflré  l£éaéQli0soaes»  iea 
Vw  Kfeétitioiis  «t  robècerUé  ».  lies 
odes  de  m.  Hii§afie  dénoteot  pasuae 
l^oDop  plus  vire  vers  da  noavaUes 
'  is;  lie  iQoale  aa  est  tout  cleasique/ 
[^  les  leatimeiits  n'oist  rieu  d'imprévu, 
éclat  d'imagoatioi»,  uaa  grande 
.i^manier  la  langue  et  lé  ^raadeur  des 
"^^  9Ji  naapireot  dii^tinguent  seuls  ces 
iodes  de  tant  de  produetions  tyiiquas» 
'  oubliées.  M.  Hugo,  on  pouvait  l'afr 
'  ^'^  d'après  des  essais  aussi  imparfaits» 
'^^ni  poète  lyrique ,  «t  lepi'opre  du  poëte 


lyrique,  c'est  moios  de  trouver  des  idées  nou* 
velles  que  de  donner  une  forme  brillante  et 
sonore  aux  idées  des  antrei.  Jeune,  il  accepta 
les  idées  du  monda  où  il  vivait  H  fut  royaliste 
et  religieux  à  la  manière  de  CbàteaulN'iaod.  Il 
déclara  (Prélaoe  de  son  recueil  d'Odei  de  U32) 
que  <«  likistoire  des  hommes  ne  pi-ésente  de 
poésie  que  jugée  du  baut  des  idées  mouarcbiquas 
et  des  croyances  i*eligieuses  »•  Son  but  était  de 
réaliser  le  programme  du  Gén,^  é»  Christia- 
nlMie,  •  en  substituant  aux  couleurs  usées  et 
fiuisaea  de  la  mytbologie  païenne  las  couleurs 
neuves  et  vraies  de  la  théoionie  cbrétienne  »  ; 
en  fiusant  parier  è  Toda  •  ce  langage  austère, 
consolant  et  religieux*  dont  a  besoin  une  vieille 
société  qui  sort  encore  toute  chancelaote  des 
aatomale»  de  l'atbéisina  et  de  l'anarcbie  ».  Ce 
6it  là  d'abord  tout  la  romantisme  de  M.  Hufio; 
il  y  était  aaaore  Adèle  dans  son  recueil  de  ia34» 
bien  que  la  rayalistir  en  lui  oOt  d^è  papdu  do 
son  Aprelé  et  qu'il  eommançât  à  faire  écbo  aux 
cbanta  populairas  qui  célébraient  une  gloire  d'a->. 
bord  l'objet  de  loua  sas  anatbèmes»  la  gloire  de 
diapoléon* 

A  0^  de  rétt:>le  monarchique  et  retigieuse, 
qui  comptait  dans  ses  rangs ,  avec  des  nuances 
^«dirersest  Qbèteaubriand ,  BoaaJd,  de 
Naistre,  Lamennais,  Lamartine,  s'élevait  une 
autre  éools,  moindre  peut-être  par  le  talent, 
mais  eupériaure  eu  savoir,  l'école  ila  M'"*"  de 
Staél.  Les  disciples  de  cette  femme  célèbre, 
préoocupés  surtout  de  la  vérité  des  idées  et  des 
sentimenbft,  de  leur  encbalnement  logique,  du 
rapport  exact  autre  la  pensée  et  l'expression, 
protestaient  contre  ce  qu'il  y  avait  d 'étroit,  da 
f4Ctice,dans  le« règles  que  i»  étaient  imposées  las 
poètes  français  et  particulièrement  les  auteurs 
dramatiquas;ila  chercbaiant  dans  \ië&  littératures 
étrangères,  en  Sspagna,  en  Allemagne  et  surtout 
en  Angleterre,  des  modèles  capables  de  développer 
la  goût  français  et  de  rafFranêhir  des  conventions 
aaadémiquas«  Cotte  école,  qui  eut,  à  partir  de 
1836,  dans  bl  journal  Xe  Ql<M  un  organe  très* 
répandu,  avarga  sar  las  esprits  une  influence  à 
laquelle  M.  Hngp  n'échappa  point.  Dans  la 
préfoce  da  son  recueil  de  1820,  il  déclara  ne 
rien  comprendre  è  la  distinction  des  genres,  «  U 
lui  sembla,  dit-il,  que  pe  qui  est  réeilemeut  beau 
et  vrai  est  beau  et  vrai  partout....  La  pensée 
est  una  terre  viergo^  féconde  dqnt  les  produc* 
tions  veulent  croitro  librement,  et,  |)our  ainsi 
dire,  au  hasard....  £n  littérature  comme  en 
politique,  r<Mtire  se  concilie  merveilleusement 
avec  la  liberté  ;  il  en  est  même  le  résultat,  il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  l'ordre  avec  la  régu- 
larité. La  régularité  ne  s'attache  qu'à  la  forme 
extérieure;  l'ordre  résulta  du  fond  même  des 
choses,  de  la  disposition  intelligente  des  élénients 
intimes  d'un  sujet.  La  régularité  est  une  «om- 
binaison  matérielle  et  purement  humaine  ;  Tordre 
est  pour  ainsi  dire  divin..,.  Le  poëte  ne  doit 
avoir  qn'nn  modèle,  la  nature  ;  qu'un  guide,  la 
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vérité,  n  ne  doit  pas  écrire  avec  oe  qui  a  été 
écrit,  mais  avec  son  ftme  et  avec  son  coeur.  De 
tous  les  livres  quicireatent  entre  les  mains  des 
hommes,  deux  seuls  doivent  être  étudiés  par 
lui ,  Homère  et  la  Bible»  »  A  ces  deux  grands 
maîtres  M.  Hugo  en  ijo^ta  on  troisième, 
Sbakspeare.  Jusque-là  il  n'avait  composé  que 
des  odes ,  de  petites  pièces  lyriques  qnil  ap- 
pelait ballades,  et  où  il  essayait  de  reproduire 
les  contes  fantastiques  et  les  superstitieuses 
légendes  du  moyen  flge,  et  deux  romans  ffan 
dPIslande  et  Bug-Jargal,  Dans  ces  derniers 
ouvrages,  d*une  valeur  poétique  très-médiocre^ 
on  remarque  la  tendance  de  Tauteur  à  trans- 
porter dans  les  compositions  narratives  les  pro- 
cédés antithétiques  de  Tode.  Han  d'Islande  est 
une  espèce  d'ogre  anthropophage  qui  «  hait 
Tenu  des  mers  et  le  sang  des  hommes  »:  H  a 
pour  digne  pendant  le  nain  Habihrah  ;  et  ces 
deux  hideuses  figures  semblent  faiventées  pour 
fiiire  ressortir  les  créations  idéales  A'Éthelj 
d'Ordener  et  de  Marie.  Un  contraste  aussi  vio- 
lent produit  de  l'effet,  mais  il  est  peu-  conforme 
à  la  vérité  ;  cependant  Tanteur  l'appliqua  bientôt 
an  genre  qui ,  avec  le  roman,  exige  le  plus  de 
vérHé,  au  drame. 

Le  plus  fort  de  la  lotte  entre  les  innovateurs 
«t  les  partisans  des  formes  classiques  était  au 
théâtre.  M.  Hugo,  empressé  desesiçiaier  dans  la 
mêlée,  courut  sur  ce  nouveau  terrain.  H  arrivait 
avec  Cnmwellt  drame  de  sept  mille  vers,  et  une 
préface  proportionnée  au  drame.  Cette  préface 
est  un  àonnant  amalgame  de  vrai  et  de  faux, 
beaucoup  plus  original  par  la  forme  que  par  le 
fond.  L'auteur  ne  Mt  goÀre  que  colorer  et  exa- 
gérer les  idées  du  Globe  ^  mais  il  les  exagère  au 
point  de  les  dénaturer,  et  donne  aux  choses  les 
plus  simi^es  une  apparence  étrange.  Il  distingue 
trois  Ages  dans  l'humanité  :  les  temps  prinutib, 
qiû  vont  jusqu'à  Homère  ;  les  temps  antiques, 
qui  vont  depuis  Homère  jusqu'à  Jésus-Christ,  et 
enfin  l'Age  moderne,  qui  s'étend  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  nous.  La  poésie  dans  le  premier 
Age  est  lyrique,'  épique  dans  le  second,  drama- 
tique dans  le  troisième.  L'ode,  l'épopée,  le 
drame,  telles  sont  les  formes  suooesàves  dont 
chacune  caractérise  presque  exclusivement 
chaque  Age  de  l'humanité.  Cette  théorie  peut 
donner  lieu  à  de  belles  phrases ,  mais  elle  s'ac- 
corde assez  mal  avec  les  feits.  Dans  la  Bible  la 
partie  épique  (  Genèse  )  est  beaucoup  plus  an- 
cienne que  les  parties  lyriques  (cantiques,  psau- 
mes, prophéties);  en  Grèce  la  poésie  lyrique  ne 
commence  qu'avec  Archiloque,  plusieurs  siècles 
après  Homère.  Enfin,  pour  refusera  la  littérature 
grecque  la  poésie  dramatique,  il  font  donner  à  ce 
mot  un  sens  tout  particulier.  «  Le  caractère  du 
drame ,  dit-41,  est  le  réel  ;  le  l'éel  résulte  de  la 
combinaison  toute  naturelle  de  deux  types,  le 
sublime  et  le  grotesque,  qui  se  croisent  dans  le 
drame  comme  ils  se  croisent  dans  la  vie  et  dans 
la  création.  Toot  ce  qui  est  dans  la  nature  est 


dans  l'art.  »  Comme  les  anciens,  selon  loi,  n'a- 
vaient étudié  la  nature  que  sons  une  seule  &ce, 
rejetant  sans  pitié  ce  qui  ne  se  rapportait  pas  a 
un  certain  type  du  beau ,  ils  ne  connnrent  pas  le 
drame.  Mais,  «joute  M.  Hugo ,  «  le  cfaristianisme 
amène  la  vérité.  Comme  lui,  la  muse  moderne 
verra  les  choses  d'un  coup  d'œii  plus  haut  et  plus 
large.  Elle  sentira  que  tout  dans  la  création  n'est 
pas  humainement  beau,  que  le  laid  y  existe  à 
c6té  du  beau,  le  difforme  près  du  gracieux,  le 
grotesque  au  revers  du  sublime ,  le  mal  avec  le 
bien,  l'ombre  avec  la  lumière.  £Ue  demandera  si 
la  raison  étroite  et  relative  de  Tariiste  doit  avoir 
gain  de  canse  sur  la  raison  absolue  du  Créateur, 
si  c'est  à  l'homme  à  rectifier  Dieu  ;  si  une  nature 
mutilée  en  sera  plus  belle;  si  l'art  a  le  droit  de 
dédoubler,  pour  ainsi  dire,  l'homme,  la  vie,  U 
création  ;  si  chaque  chose  marchera  mieux  quand 
<Mi  lui  aura  dté  son  muscle  et  son  ressort  ;si  enfin 
c'est  le  moyen  d'être  harmonieux  que  d'être  in- 
complet. C'est  alors  que,  Toeil,  fixé  sur  des  évé- 
nements tout  à  la  fois  visibles  et  formidahles, 
et  sous  llnflueoce  de  cet  esprit  de  mélancolie 
chrétienne  et  de  critique  philosophique  quenofs 
observions  tout  à  l'heure ,  la  poésie  fera  un  grand 
pas,  un  pas  décisif,  un  pas  qui,  pareil  à  la  se- 
cousse d'un  tremblement  de  terre,  changera 
tonte  la  foce  du  monde  intellectuel.  Elle  se  mettra 
à  feire  comme  la  nature,  à  mêler  dansses  créa- 
tions, sans  pourtant  les  confondre,  l'ombre  à  la 
lumière,  le  grotesque  au  sublime,  en  d'autres 
tannes  le  corps  àl'Ame,  la  bête  à  l'esprit  »  Sous 
l'emphase  de  ces  paroles,  destinées  à  être  le  mot 
d'ordre  d'une  révolution  litteraire  se  cachaiest 
beancoup  d'erreurs  et  quelques  vérités  qù  n'é* 
talent  pas  neuves.  U  n'est  pas  exact  que  les  Orecs 
aient  ignoré  le  grotesque;  les  poètes  attiqnesde 
l'ancienne  comédie  l'ont,  an  contraire,  employé 
avec  une  audace  inconnue  des  modernes.  Il  v^eA 
pas  vrai  non  plus  qu'ils  aient  rejeté  le  mélan^  des 
genres,  comme  le  prouve  leur  drame  satyrique; 
mais  il  est  vrai  que,  dans  leur  tragédie  du  moins, 
ils  ne  visèrent  jamais  à  une  reproduction  exacte 
de  la  nature.  Au  lieu  de  la  copier  servilement,  il 
l'Interprétaient.  M.  HugO  avait  raison  de  -vouloir 
se  rapprocher  de  la  réalité  et  do  prétendre  à  une 
reproduction  plus  exacte  et  surtoôt  plus  com- 
plète de  la  vie  humaine  et  de  Tbistoire;  il  avait 
raison  aussi  de  voir  dans  Sbakspeare  le  po^ 
dramatique  par  excellence;  mais  il  avait  tbrt  de 
croire  que  l'union  systématique  et  oontrastéeda 
grotesque  et  du  subHme.est  la  condition  d'une 
fidèle  pehiture  de  la  vie  humaine,  et  que  le  génie 
de  SlÛJLspeare  consiste  à  avoir  réuni  ces  deux 
éléments.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  en 
quoi  consiste  réellement  le  génie  de  Sbakspeare, 
mais  nous  pouvons  affirmer  qu'il  n'y  a  pas,  en 
bien  comme  en  mal,  le  moindre  rapport  entre 
les  drames  de  M.  Hugo  et  ceux  du  poète  anglais. 
CromfDell  est  une  chronique  diaioguée,  sans  vé- 
rité poétique,  sans  réalite  lii&torique,  eroù  le 
talent  de  l'auteur  est  aussi  grand  que  mai  cm- 
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fbyé.  M.  Hugo  s'est  eflbrcé  consdeacieasement 
k  réaliser  les  tb^iies  de  ses  amis  du  Globe 
le  drame  historiqae;  et,  s'il  n'a  |»a8  réussi, 
que  ces  théories  étaient  en  oontradiction 
arec  son  sénie  lyrique.  Il  avait  trop 
poor  s'asservir  à  Phistoire;  et 
deux  aas  plos  tard,  il  revint  au  drame, 
^le  oH  pea  en  peine  d'obeerver  les  préeeptes 
hpréboe  de  Cromwell,  ou  da  moins  il  ne 
lUèieqD'è  ime  seule  de  ses  théories,  à  Tan- 
I  du  soblime  et  dn  grotesque.  La  pi>SAioe  de 
lit  Mgré  ses  défauts,  peut  être  à  cause 
de  ses  défauts,  devînt  le  point  de  ralNe- 
l'étendard  d'une  nouvelle  école,  héritière 
et  émancipée  de  Chateaubriand  et 
de  Staël,  demandant  à  grands  cria  l'abo- 
da  vieux  code  daaaiqne,  et  promettant  à 
des  cheiMl'Qrovre.  Les  principaux  re- 
de  la  nouveOe  école  se  groupèrent 
de  M.  Hugo,  et  formèrent  un  petit  oerde 
décora  do  nom  mystique  de  cénacle,  et 
avec  une  ferveur  religieuse  à  la  promol- 
de  la  loi  nouvelle.  Oe  cénacle,  où  bril- 
lotoor  du  maître  MM.  de  Vigny,  Emile 
Sainte-Beuve,  Louis  Boulanger, 
d'Aigers,  a  été  l'ofaiet  de  beaucoup  de 
>i  et  il  est  difficile  aiqourd'hot  de  ne  pas 
CB  Usant ,  dans  les  Poésies  de  Joseph 
et  dans  les  Consolations ,  les  pièces 
où  M.  Sainte-Beuve  cél^re,  en  style 
les  apdtres  du  romantisme.  Cependant, 
injuste  de  méconnaître  que  le  cénacle 
:  d'écrivains  et  d'artistes  très-distin- 
Si  M.  Hugo  ne  trouvait  pas  en  eux  des 
liérères  de  ses  défauts,  il  y  rencontrait  de 
fauteurs  de  ses  qualités  ;  s'il  exerça  sur 
^QK  grande  influence ,  il  ne  resta  pas  insen- 
^iradiondeces  esprits  délicats,  et  son  ta- 
^79Çn-  Dans  cette  périodede  1828  à  1831 
ses  œuvres  les  plus  éininentes,  Les 
tsUSf  Marion  Delorme,  Hernani,  Notre- 
depuis,  et  Les  FeuiUes  d'Automne, 
Orientales,  où  M.  Victor  Hugo  donna 
'Canièie  à  sa  faculté  dominante,  l'imagina- 
*  ■<■!  le  plus  parfait  de  ses  ouvrages  au 
tde  Toede  la  forme.  Jamais  le  côté  matériel 
des  choses  n'avait  été  rendu  avec 
i  de  niief  et  de  couleur,  jamais  la  versiil- 
A]aiiÇai8e  n'avait  atteint  ce  degré  de  ri- 
^liltmqae,  d'harmonie  savante,  d'am- 
Ittflodieoae.  L'admiration  ne  saurait  man- 
^  ne  oeune  «usi  puissante ,  bien  qu'on 
«i  poète  d'avoir  sacrifié  à  la  magnifi- 
^^EKriptive  ce  qui  constitue  le  fond  de  la 
'^^-^re  les  sentiments,  les  passions 
^ Nées,  et  d'avoir  peint  un  Orient  imagi- 
i^^Oiient  créé  par  sa  rêverie  ardente  et  ca- 
'  U  plotflt  que  l'Orient  réel  et  historique, 
/otir  (fim  con<famné,  analyse  mi- 
'  et  déchirante  de  la  situation  la  plus  dé- 
^  poiflse  se  trouver  l'âme  humaine , 
'•*w»ccBuvrB  d'imagîDation  et  de  rôve- 

^'^^  «OCn.  GÉKéA.  —  T.  x»v. 
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rie,  Nen  plus  que  d'observation*  Comme  plai- 
doyer contre  la  pehie  de  mort,  Le  dernier  Jour 
d^un  Condamné  a  peu  d'fanportance  ;  mais  il  res- 
tera comme  une  étude  psydrâlcgiqne  d'une  éton- 
nante vigueur.  Marion  Delorme  restera  aussi 
comme  une  oravro  dramatique  véritable,  bien  que 
beaucoup  trop  lyrique  encore.  L'élément  lyrique 
déborde  dans  Bemani  et  enlève  aux  personnages 
toute  réalité,  et  même  toute  vraisemblance.  Non- 
senlement  Charlea-Qufait,  HemanI,  don  Ruy 
Gomez  ne  sont  pas  historiques,  ils  ne  sont 
même  pas  vrais,  et  appartiennent  à  un  monde  An- 
tastiqne.  Les  beaux  vers,  les  traits  énergiques, 
les  magnifiques  tirades  ne  manquent  pas  dans 
'Bemani;  mais  de  belles  odes  ne  font  pas  un 
drame,  on  du  moins,  ce  n'est  pas  le  drame  que  la 
préface  de  Cromwell  promettait  à  notre  siècle. 
Il  Alt  cependant  accueilli  par  de  bruyantes  accla- 
mations d'enthousiasme  de  la  part  des  roman- 
tiques, et  triompha  de  l'opposition  désespérée  des 
classiques.  Les  deux   partis  s'étaient  donné 
rendes-vous  à  la  première  représentation ,  le 
26  février  1830,  oomme  sur  un  champ  de  ba- 
taille. Les  romantiques  l'emportèrent  ;  et  l'on  ra- 
conte plaisamment  qu'ils  dansèrent  une  ronde 
dans  le  foyer  du  Théitre-Français,  en  criant  :  «  En- 
foncé Racine  I  »  Notre-Dame  de  I^aris  et  les 
Feuilles  d* Automne,  quoique  publiées  après 
la  révolution  de  1830,  appartiennent  à  la  période 
précédente ,  et  marquent  le  point  culminant  du 
talent  de  M.  Hugo,  pour  la  pensée,  sinon  pour 
la  forme.  La  prose  de  iVoIr^Dame  n'est  pas  plus 
riche  et  plus  vigoureuse  que  celle  de  la  préface 
de  Cromwell  et  du  Dernier  Jour  d^un  Con- 
damné ,  mais  l'auteur  a  toit  preuve  dans  ce  ro- 
man d'un  talent  créateur  qu'on  ne  lui  suppo- 
sait pas.  Si  l'élément  lyrique  domine  toujours, 
si  l'action  est  enooro  fondée  sur  l'antithèse  vio- 
lente  de  la  laideur  et  de  la  beauté,  du  senti- 
ment élevé  et  de  la  forme  abjecte ,  du  grotesque 
le  plus  trivial  et  du  grandiose  le  plus  sinistre, 
ce  lyrisme  n'est  pas  déplacé  dans  la  description 
do  vieux  Paris  :  ces  contrastes  excessif  nous 
représentent  à  merveille  le  moyen  ^  finissant, 
avec  ses  mœurs,  ses  superstitions,  sa  vie  étroite, 
sombro  et  poétique.  Si  Quasimodoest  un  monstre 
chimérique,  Claude  Frollo  un  personnage  de 
mélodrame,  Pierre  Gringoiro  est  une  excellente 
et  piquante  physionomie,  Esmeralda  une  ra- 
vissante figure  ;  enfin  il  y  a  dans  toute  cette  œuvre 
une  ampleur,  un  mouvement,  une  puissance 
descriptive  dignes  de  l'épopée.  Les  Feuilles 
d^ Automne,  dans  un  genre  tout  opposé,  ne  mé- 
ritent pas  moins  l'admiration.  Sans  renoncer 
aux  riches  peintures  du  monde  extérieur,  le 
poète  a  bit  une  plus  large  place  aux  pensées 
dont  s'alimente  la  poésie  lyricpie  la  plus  haute. 
Pour  chanter  la  grandeur  de  Dieu,  la  fragilite  de 
l'homme,  la  Aiite  rapide  de  la  vie  humaine,  l'im- 
mortâ  rajeunissement  de  la  nature ,  pour  s'api- 
toyer sur  les  misères  sociales  ^  pour  inviter  le 
sièdeàla  charité,  il  a  trouvé  des  accents  neufs, 
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pénétrante,  étetrét.  A  côté  de  em  beautés  de 
premier  ordre  il  est  impossible  de  ne  pas  noter 
deux|;raves  défants  :  la  confusion  dans  les  idées, 
la  difTnsion  dans  le  style,  qui  se  montrant  déjà 
dansXes  Feuillêi  iF  Automne  et  qui  se  marqua 
ront  plus  fortement  dans  les  recueils  lyriques 
{suivants  :  Les  Chants  du  CréputeuU,  les  VMx 
intérieures t  les  Rayons  et  les  ùmbres.  Le  ta- 
lent, sans  ai^ir  Mbli,  ne  s'est  pas  renonrelé  ;  te 
poète,  forcé  de  se  répéter,  radlt  moins  bien  oeqn'il 
STsit  déjà  dit  plnsienrs  fois.  Un  antre  défaat,  plus 
grave  parce  qa'i1n*est  pas  simplement  littéraira, 
c*e8t  le  déTeloppement  de  l'orgoeillense  personna» 
lité  du  poète.  Ce  sentiment  hautain  de  aa  propre 
grandeur  a  inspiré  à  M.  Hugo  des  tirades  d*une 
superbe  fierté;  mais,  ramené  à  tous  propos,  il  fli- 
tigue  le  lecteur.  Les  images  les  plus  éclatantes 
ne  peurent  compenser  une  telle  absence  de  tact. 
Les  oeuvres  dramatiques  postérieures  à  ffer* 
nani  donnent  lieu  à  des  remarques  encore  plus 
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sévères.  Le  Roi  s^amuse ,  dont  le  succès  ftit 
douteux  à  la  première  représentation  et  que 
le  pouvoir  interdit  à  la  seconde,  offre  de  gran- 
des beautés  lyriques,  mais  Lucrèce  Borgia, 
Marie  Tudor,  Angelo  sont  des  mélodrames. 
Ruy-Blas  et  surtout  Les  Burgraves  sont  fort 
au-dessus  de  ces  compositions  vulgairement  em- 
phatiques. Cependant  Ruy  Bios  ftat  extrême- 
ment maltraité  par  la  critique,  et  le  même  public 
qui  avait  applaudi  Angelo  siffla  Les  Burgraves. 
M.  Hugo ,  découragé  ou  Indigné ,  renonça  an  théâ- 
tre. 11  aurait  dû  pour  sa  gloire  y  renoncer  après 
ffernani» 

M.  Hugo  n'a  pas  ajouté  de  nouveaux  romans 
à  Notre-Dame.  Il  a  publié  une  Étude  sur  Mi- 
rabeau, où  les  côtés  supérieurs  du  grabd  orateur 
sont  laissés  dans  Tombre,  tandis  que  la  partie  ex- 
térieure de  sa  vie  et  de  son  éloquence  est  ex- 
primée avec  un  extrême  relief.  Élu  en  1841 
membre  de  TAcadémie  Française ,  en  remplace- 
ment de  Népomucène  Lemercier,  il  prononça  un 
discours  qui  étonna  la  nombreuse  affluence  ac* 
courue  pour  l'entendre.  On  espérait  qu'il  tndterait 
devant  l'Académie  la  question  des  innovations  lit- 
téraires ;  il  ne  parla  guère  que  de  politique,  révélant 
le  désir,  commun  à  tant  d'autres  littérateurs,  de 
prendre  part  aux  affaires  de  son  pays.  Le  ffÀin, 
lettres  à  un  ami,  trahissaient  la  même  prétention, 
et  la  justifiaient  assez  mal.  Les  Lettres  consa- 
crées à  la  description  et  aux  légendes  du  Rhin 
manquent  de  goût  et  d'esprit,  et  sont  médiocres 
au  point  de  vue  du  pittoresque.  L'auteur  sem- 
Me  avoir  réservé  toute  son  imagination  pour  le 
traité  politique  qui  termine  l'ouvrage,  et  dans 
lequel  il  remanie  la  carte  de  l'Europe  avec  une 
confiance  imperturbable.  Le  roi  Louis-PMlippe, 
qui  aimait  peu  l'imagination  en  politique  et  même 
en  littérature,  ne  c^a,  dit-on,  qn'anx  vives 
instances  de  la  duchesse  d'Orléans,  quand  il 
appela  le  poète  à  la  chambre  des  pairs,  par 
ordonnance  royale  du  16  avril  1845.  Avant 
de  suivre  M.  Tictor  Hugo  dans  sa  nouvelle 


carrière,  il  Aiut  revenir  sur  les  cliaagemcntB 
survenus  dans  ses  opinions  depuis  Iç  roya- 
lisme de  sa  jeunesse.  Il  suivit  le  courant  qui 
entraînait  presque  tontes  les  intelligenees  vers 
les  opinioos  libérales.  MapoMon  devint  soa 
idole ,  l'objet  de  ses  ehants  lès  plus  entboa- 
siaites,  «le  eoleil  dont  II  était  le  Memnon>. 
fiet  rapports  avec  les  écrivains  du  Globe,  l'io> 
terdiction  qne  le  gouvernement  de  Charles  X 
mit  snr  Marion  Delùrmê,  l'éloign^mit  de  plas 
en  pins  de  la  Restanniion,  et  les  événements^ 
1690  achevèrsBt  de  le  détacher  dn  royalisme.  II 
chaata  la  vidolra  dn  peuple  tout  en  pleurant 

....  Sor  «ette  née  motte. 
Que  fifierte  rtxll  ec  fet  IVxU  reaiporti$ 

et  II  fot  l'écbo  des  idées  démocratiques,  comme 
dix  ans  plus  tdt  il  avait  exprimé  les  sentiments 
royalietes.  Dans  les  deux  cas,  il  obéissait  moiss 
à  une  conviction  raisonnée  qu'à  son  instinct  de 
poète.  Loi-même  nous  a  livré  plus  d*ime  Ibis  le 
secret  de  ses  insplratiom;  il  dit  en  tête  des 
failles  d'Automne  : 

SI  na  (été ,  fonrnalBe  o4  mon  etprtt  ^illoinc, 
Jette  le  toti  «Palralo  qui  twgMuiit  et  qm  Imm 
DaiM  le  rhytiMBe  profond,  motikê  mftMtmi 
D'où  tort  la  stropbe  pavrant  ses  allet  4aw  les  deux, 
C7e«t  qne  l'aroour,  la  tombe,  et  la  gloire  et  la  rir, 
LViPde  qui  f iilt«  par  TottSe  tocesaauiiueat  aalTle, 
Tout  sourse,  tout  rajTM,  mi  Kopif»  M  fatal , 
Fait  reluire  et  vU>rer  noa  Ame  de  crtetal. 
Mon  ime  ani  mine  tolx,  que  k  inen  que  J'adore 
Mit  au  oeacre  de  to«t  eii»a  «n  deho  aoBore! 
D'allleur»,  j'ai  pureiBeat  paaaé  toaimira  Miauralr, 
Et  Je  sais  d'où  Je  rlena  ai  J'Ignore  oia  le  raia. 
L'orage  des  partis,  tTec  sod  veot  de  llaiBaie, 
SaDs  en  altérer  Toade,  a 


Cet  orage  des  partis,  qui  remua  fâme  du  poète 
dans  les  six  ou  sept  premières  années  qui  soi- 
virent  la  révolution  de  1890 ,  finit  par  s'apaiàer. 
La  société  revint  an  calme,  et  la  poésie  de 
M.  Hugo  se  ressentit  naturellement  de  cet  état 
de  choses.  Les  Rayons  et  les  (^bres,  «emparés 
aux  Chants  du  Crépuscule,  attestent  on  progièi 
vers  les  idées  conservatrices.  Le  pofite  maltraiie 
fort  «  un  homme  populaire  » ,  et  Invite  son  ami 
David  d'Angers  à  ne  pas  laisser  entrer  dans  aoo 
cœur 

Les  fOrenra  des  tribuns  et  leor  aonte  «bhovrê, 

de  ne  pas  se  mêler  un  seul  moment 

Aux  mêmes  Tislons,  au  même  aveagl ement , 
Aux  méfloes  tomx  IhImvv,  iRseoaés  «a  fénaoes. 

Entré  peu  après  à  f Académie,  Il  Ht,  en  filnainn 
droonstances,  acte  d'adhésion  etde  dé^emeat 
à  la  monardiie  de  Lotds-Pfiffippe.  Oans  la  dmar 
bre  des  pairs  9  se  montra  eonservaleor  avee 
indépendance.  H  ne  s'asservit  pas  à  la  pelîtiqaa 
dn  ministère,  et,  tout  en  rendant  pleine  jdities 
«  an  plus  éminent  des  rois  de  PEurope  b  ,  «  i« 
sage  couronné  qui  talssait  tomber  dn  liaut  es 
son  trône  les  paroles  de  la  paix  universdie  », 
il  eut  de  nobles  flatteries  ponr  une  &mtHe  sien 
bannie  de  fnnce.  Dans  un  beau  discours,  pro- 
noncé le  14  juhi  1847,  au  sujet  dtme  pétitiaB  par 
laquelle  le  prinee  Jérdme  demandait  à  rentrer 
en  France ,  il  se  déclara  «  dn  parti  des  exiiés  d 
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ta  iraerMi  ».  Dans  le  même  dttcoara  il  aver- 
taK  le  povToh-  de  s'oeeuper  plus  activemeat 
tdesflMSfeSyde  ees  dsMes  nombreoses  et  la- 
hMrieofM  oi  fl  y  a  tant  de  courage ,  tant  d*!n- 
kSieBee,  tant  de  patriotisme,  où  tt  y  a  tant  de 
|BtBes  ofies  et  en  inéine  tempe ,  tant  de  fer- 
WBÉBnâùMÀ^*.lk,  aeloD  lof  «étant  le  danger; 
I  [mmit  «  s*oo?rir  brosqnement  un  abîme  ». 
à  p^vnltm  se  réaHsa  quelqaea  moia  pins  tard, 
iaaB  TéTolotion  poHtIque,  qui  prétendait  être 
te  léfoMieB  aodale ,  emporta  la  dynastie  de 
Mt  H.  Hogo  êomuL  asaee  xffte  son  assentl- 
10(1  «  eette  n^lestnevise  forree  sociale ,  la  ré- 
liKfK,  que  nos  pàr«4  QPt  ^«e  grande  et  terrible 
k  pâaaé,  et  que  noua  voaloM  tous  Toir 
et  Ueoftisante  dans  raventr  «.  Tl  eut  près 
linBte  lailla  ^oix  a«x  prewièrea  ékctiona 
fmmmMb  eenatit— te ,  et  fut  élu  aux 
emplémentalres  ^  juin  1948.  A  peine 
^  rassemblée,  il  se  prononça  contre  lai 
nationaai.  Ce  dîMoura  était  un  appel  à 
WKorde  qd  s'adressait  snifont  •>  aux  philo- 
Uliitaiira,  a«i  penseurs  démocrates, 
iMaistes  s.  ~  «  Tnotes  les  Ma,  leurdisail- 
^vQQs  ae  mettes  pas  en  question  la  Ibmllle 
b  prapriélé,  eea  baaes  aaintes  sur  lesquelles 
toala  chffliaation ,  nous  admettons  avec 
lei  inafinets  nouveaux  do  rbumaiiité;  ad- 
avea  nous  les  néeessHés  momentanées 
wiéléi.  »  Ce  mot  de  m&mentanées  pamt 
dns  la  booehe  d'an  conaenrateiTr,  et  fit 
an  ebdnrayants  qne  les  brayamtea 
^opaUiea  théories  soetallstes  entrahierafent 
antenr.  Cependant,  sons  radmNiistratîon 
CaYalgnae,  il  semaMitint  dans  la  nuanoe 
at  dans  i'indépeadance  des  partis.  H 
aTee  la  droite  rétaMtosement  de  denx 
I  avea  ta  ganebe  la  Mberté  de  la  prease 
Mnpendoe  par  l^état  de  siège,  et  IV 
es  la  peine  de  mort.  Vm  journal  fondé 
■ai  la^iaaa,  et  feingé  cNais  on  style  em— 
,  VàHmemmi  fit  une  guerve  très-vi^ 
|Mn)  Givaignac,  et  M.  Hugo  témoigna 
amlanla  boatHité  à  IMgard  de  ce  cbefdtt 
if.  n  accoefllit  a^ee  une  grande 
Ktoctian  du  prince  Louis-Napoléon  à  la 
,  et  ae  prenons  très-nettement  pour 
f^sppeWt  le  parti  réactionnaire.  Au  mi- 
"k»  unmuras  de  la  gauche ,  il  demanda,  le 
iS49,  à  ta  Oenstitoante  de  se  dissoudre 
ttre  place  à  une  assemblée  légistatfw.  Ge 
toos  les  aospioes  du  parti  réactionnaire 
présenta  aux  élections  de  mai  t949.  Il 
^i^e  snr  ta  liste  des  Thigt-hult  députés 
Pesl-ètre  espérail-il  une  grande  post- 
ée qtd  ne  lui  fbt  pas  offerte.  En  Tain 
i  s'efforçait  de  déraciner  dans  les 
*  ce  préfngé  Tulg^re  et  absurde  que  le 
ttl  iiÂkablle  et  incompétent  dans  les  af- 
^nnioes  ^  ;  en  Tain  il  étalait  cette  défini- 
**»*ntc  de  son  poète  homme  d'État  : 
'*'*«* tête,  cœur  et  pensée,  glaite  et  flam- 


beau ,  doux  et  fbrt  :  doux  parée  quMl  est  fbrt ,  ii. 
fort  parce  quil  est  doux ,  conquérant  et  législa- 
teur, roi  et  prophète,  lyre  et  épée,  apôtre  et 
messie.  >  Le  pouvoir  ne  confia  pas  de  porte- 
feuille à  M  «  RQgo,  qui  dériva  très-sensîblement 
vers  la  démocratie  avancée.  H  se  sépara  du  parti 
réactionnaire  au  siget  de  la  proposition  de  M  «  de 
Melun  relative  à  rassisfance  publique;  il  sou- 
tint ta  proposition  le  10  juillet  1849,  mais  par 
des  motifs  qui  parurent  entachés  de  soctalismo. 
II  semblait  croire  qui!  était  au  pouvoir  d*un  gou< 
vernement  de  détruire  rindîgence ,  et  il  sommait 
l'assemblée  de  faire  des  lofs  contre  la  misère.  Il 
rompit  plus  ouvertement  avec  h  majorité  le  20  oc- 
tobre dans  la  discu&sion  relative  aux  affaires  de 
Rome.  11  déclara  qu'il  «  repoussait  de  toutes  les 
fbrces  de  sou  cœur  indigna  ces  sauvages  auxi- 
liaires, ces  Radetzki,  cesHaynau  qui  prétendent» 
eux  aussi ,  servir  cette  grande ,  cette  sainte  cause, 
et  qui  font  à  ta  civilisation  cette  abominable  in- 
jure de  la  défendre  par  les  moyens  de  la  bar- 
barie ».  Il  caractérisa  la  papauté  d'une  manière 
qui  amena  entre  lui  et  M.  de  Montalembert  un 
échafige  de  paroles  très-vives.  La  rupture  était 
consommée.  Une  fols  engagé  dans  le  parti  dé- 
mocratique ,  9f .  Victor  Hugo  en  devint  très- vite 
Torgane  le  plus  retentissant.  Dans  ta  discussion 
des  lois  relatives  à  Tinslruction  publique,  à  ta 
déportation ,  à  la  réforme  de  la  loi  électorale ,  au 
cautionnement  des  journaux ,  à  la  révision  de  la 
constitution,  sa  parole,  toujours  trop  portée  à 
l'antithèse  et  à  l'emphase,  mais  singulièrement 
puissante,  excita  Tadroiration  des  uns,  Hndi- 
gnation  des  antres ,  et  n'exerça  en  somme  au- 
cune influence  sur  la  marche  des  aflliires.  En 
1851  il  prononça  ta  défense  de  son  6ta  atné,  tra- 
duit devant  la  cour  d'assises  pour  la  publication 
d'un  article  sur  ta  peine  de  mort.  Son  plaidoyer, 
digne  de  Tanteur  du  Vernier  Jour  ctun  Con- 
damné ,  ne  toucha  point  le  jury. 

On  peut  juger  sévèrement  cette  partie  de  la  vie 
poiftiquede  91.  Hugo  \  maisil  est  deux  choses  qu'on 
ne  saurait  contester  :  le  grand  talent  oratoire  qu'il 
y  déploya,  et  le  courage  avec  lequel  il  accepta  la 
responsabilité  de  ses  opinions  lorsqu'elles  furent 
proscrites.  Banni  de  Ftance  à  la  suite  des  évé- 
nements de  décembre  1851,  II  a  vécu  depuis  à 
Jersey  et  à  Guernesey ,  remplissant  ses  loisirs 
d'exilé  par  des  compositions  qui  n'ont  rien  ajouté 
à  sa  gloire.  Sans  parler  de  deux  ouvrages  vio- 
lents, où  ta  colère  étooffe  le  talent,  le  recueil 
lyrique  des  Contemplations  a  prouvé  que  les 
défauts  de  M.  Hugo  n'avaient  fait  que  grandir 
avec  les  années ,  sans  que  ses  qualités  suivissent 
ta  même  progression.  Jusque  dans  le  chaos  de 
pensées  et  dans  Textrême  redondance  de  style 
qui  caractérisent  ce  recueil ,  on  trouve  de  bien 
beaux  traits,  de  belles  pag^,  etdes  élégies  pa- 
thétiques sur  le  plus  douloureux  événement  de 
la  vie  du  poète,  ta  mort  de  sa  fiHe,  qui  périt 
dans  un  naufrage  en  1843. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  de  M.  Victor 

Î4. 
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Hugo;  Dods  citons  la  première  éditioB  de  chaque 
ouvrage.,  et  les  éditions  des  oeoTree  complètes  : 
Les  Destins  de  la  Vendée ,  ode;  Paris,  1819, 
in-S**;  —  Le  Génie,  ode  à  M.  le  vicomte  de 
Chateaubriand;  Paris,  1S20,  in-8*;  —Ode 
sur  la  mort  de  S.  À,  jR.  Chéarles-Ferdinand 
d' Artois  t  duc  de  Berri  ,fils  de  France  ;  Paris, 
1820,  in-S*'  ;  —  Ode  sur  la  naissance  de  S.  A.  B, 
mr  le  duc  de  Bordeaux;  Paris,  1820,  in-8<*; 

—  Odes;  Paris,  1821,  m-18;  —  Odes  et  Bal- 
lades; Paris,  1826,  3  vol.  in-lS;  —  M&ise  sur 
le  Nil ,  ode  couronnée  par  TAcad.  des  Jeux  Flo- 
raux ;  Paris,  1822,  in-8°  ;  —  Bonaparte ,  ode  ; 
Paris,  1822,  in-8**  ;  —  Han  d'Islande,  roman; 
Paris,  1823, 4  vol.  in-12;  —  le  Sacre  de  Char' 
/e«  ^ ,  ode  ;  1 825,  in-8*  ; — Bug-Jargal,  roman  ; 
Paris,  1826,  in-18;  t-  Cromwell,  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1827,  in-S**;  —  les 
Orientales ,  poésies;  Paris,  1829,  in-8®;  —  Le 
dernier  Jour  d'un  Condamné ,  romaa;  Paris, 
1829,  in-12;  —  Hernani,  ou  Vhonneur  caS' 
tillan ,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Paris, 

1839,  in*8*  ;  —  Notre-Dame  de  Paris,  roman.; 
Paris,  1831,  in-8*;  ^  Marion  Déforme, drame 
en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1831,  in-8«;  — 
Les  Feuilles  d* Automne,  poésies  ;  Paris,  1831, 
in-8*  ;  —  Le  Roi  s*amuse,  drame  en  cinq  actes 
et  en  vers;  Paris,  1832,  in-S**;  —  Lucrèce  Bor- 
gia,  drame  en  trois  actes  et  en  prose;  Paris, 
1833,  in-8*^;  —  Marie  Tud^r,  drame  en  trois 
journées  et  en  prose;  Paris,  1833,  in-8®;  — 
Étude  sur  Mirabeau;  Paris,  1834,  in- 8°;  — 
Littérature  et  Philosophie  mêlées  ;  Paris,  1834^ 
2  vol.  in-8*;  —  Claude  Gueux ^  récit  en  prose; 
Paris,  1834,  in-8*;  —  AngelOp  drame  en  trois 
journées  et  en  prose;  Paris,  1835,  in-8°;  —  Les 
Chants  du  Crépuscule,  poésies;  Paris,  1835, 
iQ.go .  _  la  Esmeralda ,  opéra  en  quatre  actes  ; 
Paris,  1836,  in-8^  —  Les  Voix  intérieures, 
poésies  ;  Paris,  1837,  in-8®  ;  —  Ruy-Blas,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1838,  inl8;  » 
Les  Rayons  et  les  Ombres,  poésies;  Paris, 

1840,  in-8®;  —  Le  Retour  de  V Empereur, 
ode;  Paris,  1840,  in-8®;  —  Le  Rhin,  lettres  à 
un  ami;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8®;  nouvelle  édi- 
tion augmentée  d'un  volume  entièrement  inédit; 
Paris,  1845,  4  vol.  in-8®;  —  Les  Bur graves  y 
frilogie  en  vers;  Paris,  1843,  in-8*;  —  Napo^ 
léon  le  Petit,  pamphlet  ;  Bruxelles,  1852,  in-18; 

—  Les  Châtiments,  poésies;  1853,  in-18  ;  —  lej 
Contemplations ,  poésies  ;  Paris,  1 856,  2  vol. 
in-8®;  —  Œuvres  complètes;  Paris  (Renduel), 
1838,  22  vol.  in-8®;  nouvelle  édition,  Paris 
(Fume),  1840-41,  13  vol.  in-8®;  —  nouvelle 
édition;  Paris  (  Charpentier),  1841-18%5, 15  vol. 
in-12  ;  plusieurs  éditions  dans  divers  formats,  de 
1852  à  1856,  et  dont  deux  sont  encore  en  voie  de 
publication,  et  enfin  une  nouvelle  édition ,  Paris 
(Hachette),  1858,  23  vol.  in-12. 

Divers  articles  insérés  dans  Le  Conservateur 
littéraire,  dans  La  Revue  des  Deux  Mondes 
et  dans  d'antres  recoeils,  ont  été  imprimés  sé- 


parément on  insérés  dans  ses  œuvres.  Trois  dis* 
cours  prononcés  par  M.  Victor  Hugo  à  l'Acadé» 
mie  firançaise ,  l'un  dans  la  séance  du  3  juin  1841, 
tors  de  sa  réception,  en  réponse  à  M.  de  Sal- 
vandy  ;  le  second ,  dans  la  séaaoedn  16  Janvier 
1845,  lors  de  la  réception  de  M.  Sainte-Beuve, 
ont  été  imprimés  k  part,  chez  F.  Didot ,  et  insérés 
dans  le  recueU.de  l'Académie.  Parmi  les  discours 
prononcés  à  la  chambre  des  pairs  et  aux  Assem- 
blées constituante  et  législative ,  plasieuEs  ont 
été  imprimés  séparément,  entre  autres  le  discours 
sur  la  transportation  ;  1850,  in-8®.       L.  J. 

Rabbe,  Bitçr,  loilv.  a(  port.  4u  ContêmpontUUt 
sappl.  —  Loménle,  Gaitris  4»t  ConUmporaUu  Ulmtrtt» 
1. 1.  -  Cb.  Robla,  CaUrU  dês  Gêtu  et  LeUreg  «o  Dix- 
imkoMm*  tUeU.  —  Salate-BeoTe,  Portraits  eontempo' 
rotof,  «dit.  de  ISM,  1. 1.  —  OoiUve  PUoebe,  Kwteaax 
Portraits  littéraires^  édit.  de  18»4,  t.  I,  et  Beome  un 
Deux  Mondes,  16  mars  I8tt.  année  1886, 4  toL  —  A.  Foo- 
tancy,  dans  la  R0OU8  an  Doaa  Mondn,  i**  août  itM. 
~  Charles  Magoln,  daM  la  Bmme  des  Doox  Momées, 
Joln  1840  et  18  mars  1848.  —  Bnei/cUtpédie  des  Cens  dm 
Monde.  -»  DietUmnatre  de  la  Conversation.  —  Bonr- 
qnelot,  Uttératnre  Françaiiê  contemporaine,  —  fTesh 
minstor  Jteoieip,  af  rll  1888. 

;  HU4M»  (  Charles  ) ,  littérateur  français,  fils 
atné  du  précédent,  né  à  Paris,  le  2  novembre 
1 826.  Un  des  fondateurs  du  journal  VÉvénement 
en  1848,  il  Ait  condamné,  au  mois  de  juillet  1851, 
k  six  mois  de  prison ,  par  la  cour  d'assises  de  la 
Seine,  pour  avoir  attaqué  la  peine  de  rooct 
à  la  suite  de  l'exécution  des  contrebandiers 
de  Mootcharmon.  Il  fut  en  cette  drconstanee  dé- 
fendu par  son  père.  M.  Chartes  Hugo  ne  sortit 
de  prison  qu'à  l'expiration  de  sa  peine,  en  février 
1852,  et  alla  retrouver  son  père  à  Bruxelles,  d'oà 
il  l'a  suivi  à  Jersey  et  k  Guemesey.  En  1657  fi 
a  fait  paraître  ui  roman  féerique  intittiié  :  Le 
Cochon  de  saint  Antoine.  J.  V. 

RensêiçnemtKtê  perHaMen, 

l  BUGO  (FraiiçoiS'Vietor) ,  littérateur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  22  oc- 
tobre 1828.  Chargé  de  la  partie  étrangère  dans 
le  journal  LÉvénementeti  t848,ilfut  cmidamné, 
en  septembre  1851,  à  neuf  mois  de  prison, 
par  la  cour  d'assises  de  la  Seine ,  pour  avoir 
attaqué  le  gouvernement  d'alors,  à  l'occasion  de 
l'arrestation  à  Paris  d'un  certain  nomiMre  de  ré- 
fugiés allemands.  Enfermé  dans  la  mèuM  cellule 
que  son  frère ,  il  fut  relAché  trois  mois  avant 
l'expiration  de  sa  peine.  Il  nyoignit  son  père  à 
Jersey,  et  le  suivit  à  Guemesey.  U  a  publié  la 
première  traduction  française  des  Sonnets  de 
Shakspeare»  1857,  in-8®;  et  la  Normandie 
inconnue,  ouvrage  historique  sur  les  lies  de 
la  Manche.  J.  V. 

Dœwn.  partienUert. 

*  HIJ60LIHUS  PRB8BTTBR1 ,  jnrisconsnUe 
italien,  né  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle,  k  Bologne,  mort  un  peu  après  1233.  Après 
avoir  étudié  la  jurisprudence  sous  la  direction 
de  Jean  Bassianus,  il  devint  professeur  de  droit 
à  l'université  de  sa  ville  natale.  Il  y  Ait  aussi 
nommé  juge,  et  envoyé  plusieurs  fois  eomme 
ambassadeur  par  la  républiqne.  On  a  de  lui  : 
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Summa  Diçestorumt  inaéré  comme  «ppendioe 
daoA  les  éditioiis  de  ia  Summa  d*Azoo,  sauf  la 
première;  cet  oarrage,  important  pour  l'histoire 
de  la  jarispradenoe,  ayait  été  faussement  attribué 
à  dirers  autres  légistes  ;  Savigny  a  prouvé  qu'il 
«t  dA  à  HugoHaos;  ~  Diversiiates ,  seu  dis- 
stMMkmes  Lominffrftmy  outrage  précieux,  trai- 
des  eootroverses  entre  les  g^os^teurs,  in- 
dus le  recueil  pnbtié  par  U »nel  (  voy,  ce 
),  ^ni  concerne  cette  matière;  —  Distine- 
Uomês  :  des  extMîts  s'en  trourcnt  dans  le  recueil 
prédÊé  ;  an  manoscrU  en  existe  à  la  Bibliothèque 
inpériale  de  Paris,  n*  4609;  —  Qtuestiones; 
«t  uun'Uge»  dont  Hmel  a  aussi  donné  plusieurs 
ôiste  dans  le  même  manuscrit;  — 
remarques  sur  les  dlTcrses  parties 
dn  CûrpUM  Irnis,  dans  lesquefles  Hugolinns  a 
IhI  pnore  d'une  aagusîté  <^que  rare  à  son 
eues  se  trouTcnt  dans  plusieurs  manus- 
la  plupart  à  la  Bibfiotbèque  impériale  de 
—  Hugolinus  est  encore  auteur  de  quei- 
fltrea  ouTnges  juridiques,  qui  ne  nous  ont 
pas  été  oonsertés  ;  le  recual  de  lois  féodales  et 
da  ceastitiitions  des  empereurs  d'Allemagne, 
le  nom  de  JHxième  Collation,  a  été 

par  hri.  E.  6. 

D9  PnutmMa  Doetorum,  n*  M.  — 
fltfd.  Ai  Clarif  jtrckk§fwmaaài  BùMitimuU  FroUstori- 
hm,  pan  1.  —  Fantoul ,  Scrittori  BoioçneU,  t,  VU.  — 
aM|B7,  UtêtiHre  du  ÙroU  ronoln  au  moyen  âge,  t  V. 

;  BHAOïi  (  Gaud^Àmable^  baron  ),  vice  ami- 
ral et  sénatonr  firuiçais,  né  à  GranviHe  (Manche), 
le  at  jaavier  1783.  Il  s'e^^agea  à  douze  ans  sur 
«■  bilimeat  de  FÉtat,  et  y  servit  en  qualité  de 
el  de  novice.  Uentenant  de  vaisseau  le 
1810,  capitaine  de  frégate  le  1*'  sep- 
181 9,  il  ne  prit  qu'une  part  secondaire  aux 
maritimes  de  la  république  et  de 
rempire.  Sooa  la  seconde  restauration ,  il  contri- 
bua à  la  réMganisation  de  la  marine.  Il  fut  nommé 
de  vaisseau  le  23  mai  1825,  et  appelé 
imaBdement  de  111e  de  Corée.  L'année  sui- 
Q  ae  distingua  à  la  bataille  de  Navarin, 
eè,  commandant  VArmàde^  il  coula  à  fond  la 
Uéptib  turque  lAu^mxn,  Lors  de  l'expédition 
«■treprise  contre  la  régence  d'Alger,  il  eut  la 
dbedMMi  d'environ  cinq  cents  bâtiments  chargés 
des  tnBspoffts.  Nommé  contre-amiral  le  1*'  mars 
1831,  i  recul  le  commandement  de  l'escadre  de 
Toidai,  destmée  à  former  la  station  du  Levant. 
Il  nadit  d'importants  services  au  commerce  eu- 
i  pnri^eaiit  l'Archipel  des  pirates  qui 
ces  parages.  En  1840,  il  commanda 
rescadre  envoyée  dans  les  eaux  de  Constan- 
tlsopie  poor  contrebalancer  linfluence  de  l'An- 
#el0T«  etde  la  Basaîe,  et  à  la  suitedecetteexpé- 
il  reçut  le  brevet  de  vice*amiral.  Employé 
à  des  travaux  d'organisation  intérieure,  il 
devint  saecessivemeal  membre  du  conseil  d'ami- 
rHlé ,  et  vice-président  de  la  commission  supé- 
rieurs ûutitDée  pour  examiner  les  questions 
rvlitives  à  la  eonstroction,  à  l'organisation  et  à 
rameroent  des  bateaux  à  vapeur.  Grand'croix 


de  la  Légion  d'Honneur  (3  mai  1851  ),  il  fait 
partie  du  sénat  depuis  le  28  janvier  1852. 

SiCARP. 

BêotrapkU desMemJbret  duSéruU  (i85t).  —  Les  grands 
Corps  polUiquesde  l'État  {18SS}.>—  L'Album  de  la  Se- 
WMine  (18S8J.  —  jénnuaire  de  la  Marine  (1884). 

■U60NET  (Philibert),  cardinal  français, 
mort  à  Rome  en  1484.  Après  avoir  étudié  tour  à 
tour  à  Dijon,  à  Turin,  à  Padoue,  il  devint  cha- 
noine de  Mâcon,  puis  doyen  de  cette  église.  Ap- 
pelé ensuite  dans  tes  conseils  de  Chartes,  duc 
de  Bourgogne ,  il  fut  chargé  par  lui  de  diverses 
ambassades  auprès  des  papes  Paul  n.  Sixte  IV, 
et  de  Ferdinand,  roi  de  Naples.  Son  oncle, 
Etienne  Hogonet,  qui  était  évèque  de  Mâcon, 
mourut  en  1473.  Philibert  fut  aussitôt  pourvu 
de  sa  charge,  et  en  la  même  année,  le  7  mai, 
nommé  cardmal-prétre  par  Sixte  IV.  Après  la 
bataille  de  Nancy,  Guillaume  Hugonet,  frère  de 
Philibert,  fut  pris  par  les  Gantois  et  puni  de 
mort,  comme  un  des  plus  zélés  fauteurs  de  la 
tyrannie  IxHjrguignonne.  A  la  nouvelle  de  ce  tra- 
gique événement,  Philibert  se  retira  en  Italie,  et 
fut  nommé  par  le  pape  légat  de  Viterbe.  Il  mon- 
rut  tellement  pauvre  et  endetté,  que  ses  funérail- 
les furent  célébrées  aux  frais  de  la  chambre 
apostolique.  B.  H. 

GaUia  Christ,,  t  IV,  col.  1091. 

HUGOT  (A ),  surnommé  le  jeune,  mu- 

sicicn  français,  né  à  Paris,  en  1781,  mort  par 
suicide,  le  18  septembre  1803. 11  avait  reçu  des 
leçons  de  flûte  d'Atys.  «  Une  belle  qualité  de 
son,  dit  M.  Fétis,  une  grande  justesse  d'iutona- 
tion  et  un  coup  de  langue  brillant  lui  procu- 
rèrent de  bonne  heure  une  belle  réputation.  » 
Quand  Viotti  organisa,  è  la  fin  de  1789,  l'or- 
chestre du  théâtre  des  Bouffes  italiens,  Hugot 
jeune  fut  choisi  pour  première  flûte,  et  son  frère 
atné  chargé  de  la  seconde  partie.  Hugot  entra 
aussi  dans  le  corps  de  musique  militaire  de  la 
garde  nationale  de  Paris  ;  et  après  la  suppression 
de  ce  corps,  il  devint  professeur  du  Conserva- 
toire de  Musique,  qui  venait  d'être  créé  par  la 
Convention.  L'Opéra-Comique  ayant  succédé  aux 
chanteurs  italiens,  Hugot  jeune  resta  dans  l'or- 
chestre du  théâtre  Feydeau.  Son  talent  se  mon- 
tra avec  avantage  en  1796  et  1797  dans  les  con- 
certs donnés  àcetbéfttre,  où  il  joua  des  concertos 
de  sa  composition  et  des  symphonies  de  De- 
vienne. Chargé  par  le  comité  du  Conservatoire 
de  la  rédaction  d'une  méthode  de  flûte,  il  s'oc- 
cupait de  ce  travail  lorsqull  fut  pris  d'une  fièvre 
nerveuse;  dans  un  accès,  il  se  blessa  de  plu- 
sieurs coups  de.  couteau  et  se  précipita  de  la 
fenêtre  d'un  quatrième  étage.  Il  mourut  presque 
sur  le  coup.  Wunderiich,  aussi  professeur  de 
flftte  au  Conservatoire,  recueillit  les  matériaux 
que  Hugot  avait  -préparés  et  publia  :  Méthode 
de  Flûte  adoptée  pour  Venseignement  dans 
le  Conservatoire  de  musique^  par  A.  Hugot,  et 
terminée  par  V^underlich;  Paris,  1804,  in-fol. 
Parmi  les  compositions  musicales  de  Hugot  on 
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àte  des  coocertos,  des  trioa,  des  daos,  des  so- 
Dates  et  des  variatioiis  pour  Oûte.        J.  Y, 

Fétis,  Bioçr.  nniv,  des  Musiciens. 
HVGOtJ.  Voy,  B4SSEY1LLB. 

BrGTttimvftCH.  voy,  HncBTBNBOitca. 

HCGfTBNiN  (Sulpioe)^  révolutionnaire  ft-aa- 
çais»  né  vers  1760»  en  Lorraine,  mort  vers  1303. 
Il  avait  reçu  une  bonne  éducation,  et  débuta  avec 
succès  au  barreau  de  Nancy.  En  1778  il  obtint 
un  prii  de  l'Acadénùe  de  Ljfon,  pour  un  Mé- 
moire sur  les  Étangs  (Lyon,  1779»  in-8°  )  ;  mais 
de  mauvaises  relations  Tentralnèrent  dans  k 
débauclie,  et  U  se  vit  contraint  de  changer  de 
carrière.  U  s^engagea  dans  les  carabiniers, 
déserta  peu  après,  et  entra  commis  dans  l'octroi 
de  Paris.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  devint 
l'un  des  chelii  des  émeutiers  du  faubouiig  Saint- 
Antoine.  Il  figura  dans  tous  les  mouvements 
populaires  de  la  capitale»  et  se  fît  remarquer  k 
la  prise  de  la  Bastille  (U  juillet  1789).  Le 
20  juin  1792  il  guidait  les  factieu^f  qui ,  après 
avoir  envahi  l'Assemblée  législative,  se  ruèrent 
sur  les  Tuileries.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  août 
.suivant,  Hugnenln  c^induisait  encore  les  insurgés 
qui  chassèrent  la  muaici[)allté  ;  il  se  fit  nommer 
aussitôt  président  de  la  commune.  Il  commit 
alors  des  dilapidations  et  des  vexations  de  tons 
genres,  et  signa  le  30  août  avec  Mâiée-Latouche 
et  Tallien  des  ordres  qui  remplirent  de  détenus 
les  prisons  de  Paris.  Le  2  septembre  il  déclara 
la  patrie  en  danger,  et  donna  ainsi  le  signal  du 
massacre  des  malheureux  quMl  venait  de  faire 
arrêter.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  mission  à  Lyon, 
à  Chambéry,  puis  à  Bruxelles,  où  il  acheva,  dit- 
on,  de  s'enrichir.  SMl  fkuten  croire  Prud homme, 
il  fit  transporter  dans  sa  demenre  du  faubourg 
Saint-Antoine  de  Paris  aouze  chariots  pleins  de 
meubles,  tableaux  et  effets  précieux  enlevés  aux 
chAteaux  princiers  de  la  Belgique.  Le  14^  sep- 
tembre 1793,  Hnguenin  ftit  accusé  de  concussion 
devant  le  conseil  général  delà  commune,  qui  To- 
bligea  à  rendre  compte  de  ses  missions.  I)  Invoqua 
ses  services  révolutionnaires, etréussitàdétourner 
la  condamnation  qui  semblait  devoir  le  frapper; 
mais  depuis  il  n*oocupa  plus  aucune  fonction  pu- 
blique, et  mourut  dans  robsenrité.  H.  Lfisc  bur  . 

u  Moniteur  vnif>ersti,  an  17M,  n«*  tsé,  t46,  »l; 
an  i«r.  n»  en.  —  BioçfapMe  moderne  (Parla,  isoe).  ^ 
Arnattlt,  Jay,  J0117  et  Nor^tna,  BiograpMé  mouvelie  doi 
ContemporaiM  (  Paris,  lSi3  ). 

HUGrES,  nom  commun  à  un  grand  nombre  de 
personnages,  dont  la  plupart  appartiennent  au 
moyen  âge,  classés  par  ordre  chronologique. 

I.  Hdqdes,  safaits  on  eoclésiaitiques. 

HUGUES  (Saint),  archevêque  de  Rouen,  an 
huitième  siècle,  mort  à  JumiégeSi  le  8  avril  730. 
Il  était  fils  de  Drogon,  duc  de  Bourgogne  et 
de  Champagne,  et  de  Plectrnde,  Adaltrude,  ou 
Anstrude,  qui  était  elle-même  fille  de  Waraton, 
maire  du  palais.  Drogon  avait  eu  pour  père  le 
célèbre  Pépin  d'Héristal.  Hugues  était  donc  d'une 
naissance  doublement  illustre.  Il  fut  d'abord 


primider  de  Téglise  de  Metz.  Ensuite  il  devint 
k  la  fois  archevêque  de  Eouen,  évèque  de  Paris 
et  de  Bayeux ,  abbé  de  Jumi^es  et  de  Saint- 
Wandrille.  Cette  réunion  de  plusieurs  bénéfices 
en  une  seule  main  était  alors  un  fait  ordinaire. 
Souvent  même  ce  ne  sont  pas  des  clercs,  mais 
bien  des  laïcs  que  Ton  voit  chargés  en  même 
temps  de  plusieurs  gouvernements  ecclésiasti- 
ques. On  a  publié  les  actes  de  saint  Hugues.  Mais 
les  auteurs  de  Tancien  et  du  nouveau  ÙuUia 
Christiana  ont  rejeté  ces  ac^  comme  apo^ 
cryphes  et  pleins  de  fables.  B.  Û, 

CallUs  ChrUtiana ,  t  Vit.  col.  IS,  et  t.  XI.  bol  17.  ->- 
Bollandos ,  ^cta  Sanrî.,  •*  ApKll  tbtflse,  1. 1,  |k.  Ht.  «^ 

BaMM,  rwt  dH  smnti^  t  ■vru.  ^  aàrttmm  fmi»- 

JMlitiUa,  te  jtf«A«rM  ^féeUtg^ù^  t.  IU«  p.  tM. 

■UGUB8|  évèque  d'Augoiiléme ,  mort  en  990 
suivant  la  Chronique  d'Angoulême,  et,  suivant 
les  auteurs  de  V Histoire  littéraire,  en  993.  U 
appartenait  par  sa  naissance  aux  anciens  comtes 
de  Jamac  Sa  promotion  sur  le  site  d'Angou- 
lème  eut  lieu  le  21  mars  973.  U  e^y  comporta 
plutôt  en  baron  qu*en  évèque  :  ayant  formé 
le  dessein  de  réunir  en  sa  main  Tadministra- 
tion  civile  du  diocèse,  il  ne  s'arrêta  pas  do- 
vant  les  protestations  du  comte  Arnauld,  et  guer- 
roya contre  lui  pendant  plusieurs  années.  On  croit 
quoi  vers  U  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  Tabbaye 
de  Sahit*Ciberd,  y  prit  le  robe  claustrale,  et  y 
mourut  obscurém^t,  faisant  pénitence  d'une  rie 
trop  agitée.  Il  avait  laissé  plusieurs  ouvrages; 
mais  on  ne  les  retrouve  plus.  *  B.  H. 

Uiit.  ItU.  de  la  France,  L  Vlll. 

HUGUES^  évèque  de  Nevers,  mort  le  8  mai 
1050.  On  le  voit  sur  le  siège  de  Nevers  dès 
l'année  1026.  Il  assistait  au  concile  de  Reims  en 
1049,  et  en  1050  au  concile  de  Rome  où  fut 
jugé  Bérenger.  C'était  un  bien  médiocre  poêle, 
comme  le  prouvent  les  vers  vraiment  barbares 
que  lui  attribuent  les  bénédictins. 

HUL  lÀttér,  d%  la  Frdnee,  t.  VI II,  p.  its. 

HUGUES  DE  BRETEUiL ,  évêque  de  Laa- 
gres,  mort  le  le  mars  1051.  Il  était  fils  de  Gd- 
duin,  comte  de  Breteuil,  et  frère  de  Yaleranne, 
abbé  de  Saint-Vanne.  Après  avoir  étudié  le  théo> 
logie  à  l'école  de  Chartres ,  sous  la  discipline  de 
Fulbert,  Hugues  fut  appelé  par  le  roi  Robert 
sur  le  ftiége  épisoopal  de  Langres,  dans  les  pre> 
miers  mois  de  l'année  1031.  C'était  un  prélat  de 
noble  origine ,  et  ses  mœurs  furent  plutôt  celles 
d'un  homme  d'épée  que  d'un  évêque.  Traduit 
devant  le  concile  de  Reims  oomme  coupable 
d'une  grande  série  de  crimes,  parmi  lesquels  les 
adultères  et  les  tiomieides  n'occupent  pas  le  pre^ 
mier  rang,  il  se  présenta  d'abord  devant  ses 
juges  et  parut  vouloir  se  défendre.  Mais  entre 
la  seoonde  et  la  troisième  session  il  prit  la  fuite, 
et  fut  excommunié.  C'est  alors  que  pour  ex- 
pier tant  de  méfaits  il  se  rendit  pieds  nus  à 
Rome,  auprès  du  pape  Léon  IX,  qui,  touché  par 
les  marques  d'une  si  grande  pénitence,  lui  par- 
donna. U  mourut  à  Biteme,  lorsqu'il  revenait 
en  France.  On  possède  une  tettre  fort  inléi'vs- 
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d0  HggMS  d«  BrtlBirtk  fur  l«  erreurs  de 
linsv  :  ^  a  été  p«UM«  à  la  tuile  te  <Bi»* 

■uttlTES,  arcfaerdque  d«  Besançon,  prê- 
ter do  Dom,  mort  le  37  jniHei  i066.  Il  était  fils 
ffinmbert  II,  sire  de  Salins.  Sa  mère,  qoi  se 
aunatt  E^menburge,  âait  fflle»  dit-on,  de  Lam- 
,l«l,  €0016  de  Châlons.  VarchcTèque  Gaucher 
[îiSaliBs  moarant  en  1031,  Hugues,  son  proche 
ifnu,  fut  sans  délai  apnelé  sur  le  même  siège. 
[Kl  kl  premières  années  de  son  épiscopat,  il  con- 
mêklà  chanoines  qui  occunaient  l'é^se  de 
JÉiHiiihiIede  Salins,  et  donna  cette  église 
\m  ttûines  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  ;  mais  il  se 
Hpertit  plus  tard  d^avoir  fait  «e  changement, 
ta  l(M8  le  otiapllre  de  Sain*^A«i- 
^  a  ai  longlempa  anWalé  avec  éclat 
eattiédrale  de  Bemaçen  n'était  pa» 
tHoffMay  Attlntenèremënetl'eB- 
da  aottbnQnaa  doMUota*  téon  IX  m 
VàML  BÊ^jm  réiabttt  ausai  révise 
de  Saint^Pnol,  où  il  plaça  te  obanoioea 
,  lan*  la  nandola  d'un  doyen«  Cette 
eUdo  M  muré  1044.  Ce  aoiit  les  aelee 
de  non  adatnJrtntien  métropolitaine; 
iHMorieBa  en  rappellent  beaoeoupd*aii^ 
é^  neuMiro  intérêt  Bv^gm  était  ub  U- 
pitâatt  toiùeors  ocoupéde  quelque bo«- 
«IrcpriM.  Son  erédit  aoprèa  des  empe* 
,  aiprès  dee  pipeê,  fat  très-grand.  Il 
aaprèe  dereraperenr  Henri  III,  les  fonc- 
d'aichi-^diaiioelier,  et  aaaiata  comme  légat 
■iit-fiége  ao  coaroonement  de  Philippe  r% 
éeFranee.  B.  H. 

te  Quniag«»  tf<<t  iê  l'ÊglUe  de  BumcoUt  U  I, 

n. 

,  archeféqne  de  Lyon,  né  i^raisem- 
à  Romans,  en  Daophiné,  mort  lé 
1106.  né  dans  nne  des  plus  noblee 
,  cdle  des  ânes  de  Bourgogne ,  Hngnes 
More  prieur  de  Sain^Marcel  de  Chàloni,  et 
éfêqoe  de  Die.  II  oeenpait  le  siège  de 
,  dasia  protiDoe  de  Vienne,  quand  II  M 
Upt  du  saint-elége.  En  aucun  temps, 
,  la  mission  des  légats  apostoliques  nV 
M  phis  laborieuse  et  pins  difficile.  11  s'ftgiS' 
et  Téfbrmer  toutes  les  ^ises ,  et  le  saint- 
a;aût  dicté' le  programme  des  réformes, 
des  1ég3l8  était  d'Imposer  parfont,  même 
imetrainte, une sétère  discipline,  une  ob- 
soumMon.  On  contestait  ici  la  né-* 
de  ces  changements;  on  prétendait  ail- 
^  la  tiotenee  du  remède  devait  causer 
VÈ^at  un  trouble  plus  grand  que  le 
neonan  :  sur  loua  les  points  se  manif^- 
des  réristanees,  que  Rome  appelait  des 
;  dans  ks  aaaemblte  d'évêquea  couyo* 
'^fc*^la  fins  au  nord,  an  midi  de  la  France, 
ytet  les  mêmes  tumultes;  les  légats 
^int  iiqariés ,  les  évêques  étaient  déposés  ; 
mfcidres  de  l*eiioomniunlcation  frappaient  tour 


ivatia, 


^«tobic 


à  tour,  et  les  plut  hantea  et  les  plua  humblea 
tètee,  et  de  ▼énéraUes  pasteurs  qui  avaient  dé- 
noaoé  lea  périls  de  la  liberté  et  te  évêques, 
te  abbéa  du  plus  mauvais  renom  qui  avaient 
invoqué  la  liberté  comme  un  rempart  pour  leurs 
désordres  ;  les  iidèles  oonatenés  ne  savaient  plus 
oà  Anr  les  ténèbrea,  oii  rechercher  la  lumière. 
En  nette  wivurseUe  conftiaioni  Tévêque  de  Die 
ae  montra  tout  à  la  fois  un  des  plus  actifs  des 
légale»  et  un  te  plua  dévoués  à  la  cause  de 
Grégo^  VU  et  de  l'omnipotence  romaine. 
Oomme  réeempense  de  ses  éclatants  services, 
il  fat  nommé  archevêque  de  Lyon ,  après  la  mort 
de  Gébuin.  ta  date  de  cette  mort  est  incertaine. 
Oependant  on  croit  devoir  la  rapporter  à  Tannée 
lOSd.  Deux  ana  après,  Grégoire  VU,  sentant  les 
atteintee  de  satin  prochaine ,  désigna  trois  hom- 
mes également  dignes,  à  son  avis,  de  lui  suc- 
céte  et  de  continuer  son  entreprise.  Hugues 
tai  un  de  ces  trois  élue  de  Gtégôûre  Yll;  mais 
'le  conclave  lui  préféra  Didier,  abbé  du  Mont- 
Gassin.  On  le  vit  alors  se  soulever  contre  le  vote 
qui  Tavait  écarté;,  s'emporter  en  ii^ures ,  en  ca- 
lomniée contro  le  nouveau  pape ,  et  demander  aa 
dépeeition  même  aux  représentants  de  la  puissance 
séeulièra.  Oe  qui  fut  d^abord  un  grand  scandale, 
et  devint  presque  un  schiame.  Aussi  le  concile  de 
Bénéveat»  en  tOê7«  prononça-t-il,  contre  l'arche- 
vêque de  tyon  et  ses  fauteurs,  une  sentence  d'ex- 
communication.  Dans  ces  tempe  de  trouble ,  les 
prineipaui  rêlea  sont  réclamés  et  comme  usurpés 
par  les  hommes  les  plus  alertes ,  leâ  plus  auda- 
cieux; mais  le  mobile  de  leur  audace  e&t  aussi 
souvent,  plus  souvent  peut-être ,  Tambition  per- 
sonnelle que  le  lèle  du  bien  public.  Hugues  se 
vit  très-compromis  par  sa  conduite  dans  cette  af- 
faire. Aussi,  après  la  mort  de  son  rival  et  Té- 
leotion  d'Urbain  II,  a'empressa-i-il  de  faire  pro- 
fession de  dévottment  an  saUit-siége,  et  de  dé- 
savouer les  sentiments  schismatiques  qui  lui 
avaient  été,.  diUl,  imputés  par  ses  ennemis, 
désignant  comme  lea  plus  opiniêtres  et  les  plus 
vétiéments  l'abbé  et  les  moines  de  Cluny.  Ur- 
bain ne  refasa  pas  un  pardon  qu'on  lui  deman- 
dait avec  les  marques  d'un  tel  repentir,  et  rendit 
à  l'archevêque  de  Lyon  son  titre  de  légat  Dès 
l'année  lOS»,  peu  de  mois  après  l'avènement 
dUrbam,  nous  le  voyons  présider,  en  cette  qua* 
lité,  le  concile  où  fut  absous  Thierry,  évêque  de 
Verdun,  qui  s'était  déclaré  pour  l'empereur  Henri 
dans  sa  lutte  mémorable  contre  Grégoire  VU. 
En  1003  il  ordonna  Poppon  évéqne  de  Metz , 
qui  ne  voulait  pas  être  consacré  par  son  propre 
métropolitain,  l'archevêque  de  Trêves,  complice 
conune  Thierry,  mais  complice  impénitent,  des 
résistances  impériales.  Il  est  aussi  particulier 
à  ces  époques  de  grande  effervescence  qu'on 
n'y  conserve  pas  longtemps  le  souvenir  des  er- 
reurs, des  trahisona  même,  et  que,  dans  le 
transport  du  succès  ou  rabattement  de  la  dé* 
faite,  on  ne  juge  les  hommes  qu'an  poids  de 
leurs  services  présents.  Ainsi,  personne  n'était 


481 


HUGUES 


plos  nul  noté  que  l'archevêque  de  Lyon  aa  mo- 
ment où  le  GondaTe  appelât  Urbain  U.  sûr  le 
siège  de  Saint-Piem.  Quelques  années  après 
personne  n'étiît  pins  iMnoré ,  plus  poissant  qœ 
loi.  On  l'appelatt  airec  emphase  primat  des 
Gaides,  le  représentant  et  Toiigane  dn  saint- 
siège  dans  l'Eglise  de  Ftance;  on  le  rené- 
ndt ,  on  le  craignait  comme  un  TéritaUe  pape, 
n  préside  en  1094  le  eondle  d*Ânton,  qui  con- 
firme tontes  les  sentences  d^  poMiées  contre 
rerapereur,  l'anti-pape  Gnlbert  et  Philippe,  roi 
de  France.  La  même  année  il  préside  encore 
dans  la  même  Tille  et  à  Brives,  à  Doi,  à  San- 
mur^  d'antres  assemblées  d'éTéques.  11  est  par- 
tout» et  partout  il  se  signale  par  la  même  IServenr 
pour  les  intérêts  de  l'Eglise  romaine.  Piene  le 
Yènérable,  qui  ne  passe  pas  pour  un  des  hommes 
les  plus  crédules  de  son  temps ,  raconte  même, 
dans  son  enthousiasme  pour  le  formidable  légat 
que,  «  lorsqu'il  traterse  les  Tilles,  émues,  sa  -wmx 
seule  y  opère  des  miracles  ».  An  concfle  de  Gler- 
mont ,  en  1095,  il  fit  renoureler  par  Urbain  II 
le  décret  apostolique  qui  soumettait  toutes  les 
métropoles^des  Ganles  à  la  primatie  de  l'Église 
de  Lyon.  Richer,  archevêque  de  Sens,  protesta 
vainement  contre  les  termes  de  ce  décret  :  ses 
protestations  multipliées,  ses  démarches,  ses 
prières,  ses  Couinements  n'eurent  d'antre  ré- 
sultat que  de  le  faire  suspendre.  Hugues  eut  la 
^tolre  et  la  joie  d'arriver  bientôt  à  ses  fins.  Bi- 
cher  étant  mort,  Daimbert  est  éfai  son  succes- 
seur. Hugues  interdit  de  le  consacrer  avant  que 
Daimbert  ait  solennellement  reconnu  la  supré- 
matie lyonnaise.  Tout  le  clergé  de  Sens  est  dans 
la  plus  vive  agitation ,  et  ne  permet  pas  à'  Daim- 
bert de  se  soumettre.  Gehii-ci  pariemente,  gagne 
du  temps,  se  rend  auprès  du  souverain  pontife, 
espérant  ramener  par  de  bonnes  raisons  à  recon- 
naître les  droits  antiques  de  son  siège  ;  mais 
toutes  ses  raisons,  bonnes  ou  mauvaises,  sont 
inotOes;  il  n'est  consacré  qu'après  avoir  suU 
la  condition  imposée.  £n  109e  Hugues  assiste 
au  concile  de  Tours ,  présidé  par  Urbain  II. 
Quelque  temps  après  il  reçoit  à  Lyon  son  il- 
lustre ami,  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
qu'il  avait  soutenu  dans  sa  courageuse  résistance 
au  roi  d'Angleterre.  Lorsqu'on  l'année  1103  An- 
séhnesevltcondamnéà  un  nouvel  exil,  c'està  Lyon 
quil  vint  chercher  une  retraite  :  il  y  resta  seize 
mois.  Si,  durant  les  dernières  années  de  sa  vie , 
Hugues  s'occupa  de  moins  grandes  afTaires,  Il 
ne  connut  pm  davantage  le  repos.  Cest  ce  que 
nous  apprennent,  non-seulement  les  bstes  de  l'É- 
glise de  Lyon,  mais  encore  ceux  de  tontes  les 
églises  soumises  à  cette  métropole.  Bandri,  abbé 
de  Bonrgueil ,  pois  évêque  de  Dd,  a  célébré  la 
mémoire  de  Hugues  en  quelques  vers,  paimi  les- 
quels nous  reproduirons  cdoi-ci  : 

Magnas  Roman»  fllhu  Bcdcsis  ; 

Hugues  ftit,  en  effet,  un  des  plus  grands  ser- 
viteurs de  l'Église  romaine,  un  des  lieatenanto 
les  plus  fidèles  et  les  plus  braves  de  Gré- 
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goîre  VH;  mais  nous  ne  pouvons  nous  disai- 
muter  aqjourd'hui  qu'il  eut  nn  peu  trop  Hu- 
meur de  son  chef.  L'on  et  l'anti^  accompKnot 
d'importantes  réformes,  poisqoe  Punite  de  l'É- 
gtise  fat  leur  ouvrage;  mais  plus  d'une  fois  Itm 
et  l'autre,  trop  impatients  d'atteindre  le  but, 
trahirent  par  excès  de  zèle  la  personnalité  de 
leurs  mobiles  secrète.  Parmi  les  vertus  qui  leur 
manquaient  il  faut  nommer  d'abord  la  modestie. 

Les  œuvres  de  Hugues  sont  ses  Lettros,  qu'on 
trouve  dispersées  dans  divers  recoeO».  I/^ts- 
Mre  Littéraire  a  suffisamment  indiqué  toutes 
ceUes  qni  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Elles 
contiennent  les  plus  utiles  rensdgnemente  sur 
l'histofa«  générale  du  douzième  siècle.    B.  H. 

OatUa  ChritL,  L  IV,  wL  97.  -  HiiL  lÀU,  de  la 
lYaiM.LlX,  p.a«. 

H06UB8,  abbé  de  Cluny,  né  en  lOM, i  Semur, 
en  Briénois,  diocèse  d'Autnn,  mort  à  Cluny,  le 
29  avril  1109.  Dalmatius,  son  père,  et  Arem- 
burge  de  Vergy,  sa  mèro,  appartenaient  l'un  et 
Tantro  à  la  premièro  noblesse  de  la  Booiigogne. 
A  l'êge  de  quinze  ans  il  fut  reçu  novice  à  Cluny, 
et  il  devhit  abbé  de  cette  maison  à  la  mort  d>0- 
dilon,  en  1049.  La  même  année  il  assistait  ao 
oondle  de  Reims.  Peu  de.temps  après  nous  le 
trouvons  aux  coneOes  de  Mayence  et  de  Rome. 
Dans  ces  diverses  assemblées,  il  se  concilia  l'es- 
time du  pape  saint  Léon,  et  celui-ci,  ayant  ap- 
pris à  faire  le  plus  grand  état  de  son  jugement 
et  de  son  éloquence,  le  chai|;ea  d'une  misuon 
difficile  dans  les  Étete  de  Hongrie.  Il  la  remplit 
avec  succès;  et  dès  lors  il  fut  prié  par  les  papes, 
par  les  rois,  de  donner  son  avis  sur  toutes  les 
grandes  questions  agitées  en  France  on  à  Rome. 
Il  exerça  même  plus  d'une  fois  les  fooctioDs  de 
l^t  apostolique.  Son  zèle  pour  les  intérète  de 
l'Eglise  romaine  a  été  vanté  par  les  papes  eux- 
mêmes  :  telle  était  cependant  la  pradence  de  son 
esprit,  telle  était  l'indépendance  de  son  caractère, 
que,  malgré  l'autorité  de  Grégoire  VU,  il  refusa 
de  remplir  un  autre  rôle  que  celui  de  ibédiateur 
dans  la  célèbre  querelle  de  l'empereur  et 'du 
saint-siège.  Les  histoiioDis  de  l'abbaye  de  Cluny 
ont  d'ailleurs  raconté  le  détail  de  son  intelligente 
et  laborieuse  administration;  personne  n'a  plus 
contribué  que  lui  à  l'accroissement  de  ce  monas- 
tère :  on  peut  dire  qu'il  en  a  éte  le  second  fonda- 
teur. La  vie  de  Hugues  est  bien  connue.  Plusieurs 
contemporains,  et  entre  autres  Hiidebert  de  La- 
vardin,  ont  prisa  têchedenous  ejp  transmettre  les 
plus  importantes  circonstances.  JMais  a-t-il  laissé 
d'autres  écrits  que  ses  lettres  et  quelques  statuts  ? 
S'il  en  existe,  l'érudition  ne  les  a  pas  encore  si- 
goalès.  B.  H. 

Hia.  JUtL  de  la  France,  t  VXin,  p.  km,  —  BollaDdos. 
Jeta  Sonet.,  M  avrlL  —  Gallia  ChrUt.^  t  IV. 

BUGVB8  (Saint),  évêque  de  Grenoble,  né  à 
Chftteau-Neuf-sur-Lers ,  près  Valence,  en  1053, 
mort  le  l""'  avril  1132.  Son  père,  nommé  Odi- 
loQ ,  était  un  des  sdgneurs  du  pays.  Il  s'est  fait 
connaître  lui-même  par  sa  piété  :  on  ne  doit  donc 
pas  trouver  extraordinaire  qu'il  ait  engagé  son 
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fito  à  pmdn  rhaUt  eodéiiasliqae.  Hogoes  Ait 
d*abonl  poanm  d'ao  cmoeicat  dans  l'é^se  de 
Valaee.  S'élant  CMoite  eigagé  son»  la  conduite 
de  eélèbre  lé|gat  Hogoes,  évoque  de  Die,  il  le 
nifit  à  Lyoa,  k  Afigpios»  exécnteor  subaïtenie, 
g  «t  vrai»  maia  plein  de  lèle ,  de  tontes  les  sen- 
tflnpM  didéea  à  Borne  par  Grégoire  YII*  contre 
IsspféMs  sîmeniaques  et  innoumis.  Tandis  que 
kié^  et  son  fidèle  assesseur  étaient  dans  les 
man  d'Avignott ,  où  se  tenait  nn  condle»  qne^ 
moines  de  Grenoble  se  préssntèrent,  an- 
la  mort  récente  de  leur  érêqoe  et  de- 
an  concile  de  lui  donner  un  successeur. 
Ondésigaa  le  dianoine  de  Valence.  0  accepta.  On 
élait  alors  an  plus  fort  de  la  querelle  entre  les 
éftqaei  galfieanSy  qui  s'efforçaient  de  justifier  le 
désHdre  de  leur  conduite  en  alléguant  Tindé- 
pcndMce  de  leurs  sièges ,  et  le  pontife  romain, 
qsi  tiavailalt  à  confisquer  les  restes  de  cette  in- 
en  accusant  les  nceurs  et  toutes  les 
pratiques  des  érêques  gallicans. 
Le  noovel  éréque  de  Grenoble ,  aàent  serviteur 
de  la  eanse  uHramontaine,  ne  Toulot  pas  6tre 
par  son  métropolitain  Guermond ,  ar- 
de  Tienne,  d^  dénoncé  comme  si- 
Aussitôt  aprts  son  élection  il  se 
à  Rome,  où  il  reçut  la  consécration  des 
de  Grégoire  vn,  en  1080.  Après  deux  ans 
d'ëfiiBcopol,  fl  prit  en  défgM  les  affaires  dn 
■ède,  et,  se  retirant  au  monastère  de  la  Chaise- 
Dien,  il  y  revêtit  lliabit  claustral.  Mais  le  pape 
ne  M  ponnit  pas  de  demeurer  longtemps  dans 
cHtesoNInde.  Rappelé  par  ses  ordres  à  Grenoble, 
Itagaes  goaTemait  cette  égliseen  10S4,  quand  y 
iniva  sskil  Rmno,  dierchantunlieu  déHnrt  pour 
y  fander  sn  TbAaide.'  Hugues  le  conduisit  lui- 
Mine  dans  les  âpies  montagnes  où  s'éleva  plus 
Ivd  Pédifieé  de  la  grande  Chartreuse.  On  le  voit 
ca  1112  an  concile  de  Vienne,  et  plus  tard  au 
dn  Puy  en  Vélay.  11  lut  un  des  amis  de 
Renard,  auquel  il  alla  rendre  visite  à  Clair- 
un.  Innoeent  n  canonisa  Hugues  peu  de  temps 
apfès  sa  mort,  le  22  avril  1134. 

Ssint  Hngnes  est  considéré  comme  l'auteur  du 
cclèlwe  cartniaice  de  TégHsc  de  Grenoble,  dont 
iaeqocs  Petit  a  publié  plusieurs  extraits  à  la 
lole  dn  Pénitentiel  de  saint  Tbéodoro  de  Can- 
torbéry.  On  en  trooTC  aussi  quelques-uns  dans 
les  JMnoir«f  pour  sertir  à  VMistoire  du  IHm- 
pteiê.  Dom  Mafaillon  aen  outre  publié  une  lettre 
éesMoA  Hngnes  dans  l'appendice  du  tome  V  de 
Ks  ÂmaoUi  OrdUHs  S.  Benedieti.     B.  H. 


IJitiratrêdéla  /rmM.  t  XVP*  >M.  —  Gai- 

■II60BS,  abbé  de  Flavigny,  diocèse  d'Autnn, 
aécn  1065,  mort  après  l'année  1115.  11  était 
d'ma  naisiiBffP  illustre,  puisqu'il  tenait  par  sa 
à  rsBsperanr  Otbon  lU.  Cependant,  dès  sa 
fl  se  Yona  tout  entier  à  TÉglise,  et  lit 
d'observer  la  règle  de  Saint-Benoit  à 
rihhaiyede  SaIntrVanne,  à  Verdun.  Thierry, 
é^iqacde  V«dai,  a'étant  alors  prononcé  pour 


i'emperenr  contre  le  pape,  les  monies  de  Saint- 
Vanne  ne  suivirent  pas  son  exemple.  Ils  avaient 
peut-être  comme  lui  le  droit  de  faire  nn  libro 
choix  entre  les  partis  belligérants.  Cependant, 
Thierry  les  ayant  chassés  de  sa  ville  épisoopale 
comme  des  révoltés,  ils  se  retirèrent  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Benigne  de  Dijon.  Hugues  était  au 
nombre  de  ces  exilés.  L'abbé  de  Saint-Benigne, 
Jarenton,  lui  fit  d'abord  le  plus  aimable  accueil , 
et  bientM  après  il  ne  vonlot  plus  avoir  d'antre 
compagnon  que  ce  noble  firère,  si  recomman- 
dable,  d'ailleun,  par  les  brillantes  qualités  de  son 
esprit  ils  parcoururent  ensemble  l'Angleterre,  la 
Normandie.  Hugues  passait  par  la  ville  de  Ma- 
çon, quand  il  y  rencontre  une  assemblée  d'é- 
Tèqnes,  parmi  lesquds  Haganon,  évèque  d'Au- 
tnn, se  plaignait  vivement  dn  flkheux  état  où  se 
trouvait  Tabba^fe  de  Flavigny,  priTée  depuis  sept 
ans  de  la  tutelle  d'un  abbé.  Les  plaintes  d*Ha- 
ganon  furent  écoutées ,  et  le  gouvernement  de 
lU)baye  de  Flavigny  fot  attribué  au  moine  de 
Samt-Benigne.  Il  fut  consacré  le  22  novembre 
1097.  Mais  deux  ans  après,  Morgaiid  ayant  rem- 
placé Haganon  sur  le  si^e  d'Autun,  Hugues  et 
te  nouTd  évèque  eurent  ensemble  des  contesta- 
tions qid  .amenèrent  presque  aussitôt  une  écla- 
tante rupture.  Norgaud,  cédant  à  la  colère,  sus- 
pendit Hugues  de  ses  fonctions  sacerdotales. 
Celui-ci  quitta  dès  lors  Flavigny,  retournant  à 
Saint-Benigne  près  de  son  bon  ami  Jarenton.  Ils 
parurent  ensemble  en  1100  au  concile  de  Va- 
lence ,  et  obtinrent  de  ce  condie  une  sentence 
sévère  contre  Noigaod,  qui  Ait  d'abord  sus- 
pendu, puis  déposé  pour  crime  de  simonie.  Mais, 
dans  ces  temps  de  tronb(e,  les  évèqnes  déposés 
se  maintenaient  sur  leur  siège  tant  quils  n'en 
étaient  pas  expulsés  par  les  clercs  et  le  peuple 
insurgés.  Norgaud,  sachant  que  les  rooioes  de 
Flavigny  ne  regrettaient  pas  leur  ancien  abbé , 
se  rendit  auprès  d'eux ,  et  leur  donna  pour  chef 
spirituel  le  prieur  Girard.  Us  avaient  sans  doute 
le  droit  de  résister  à  cette  violence,  et  cela  leur 
eût  été  facile  ;  mais  on  ne  s'inquiétait  pas  beaucoup 
du  droit  quand  on  trouvait  son  profit  à  ce  qu'il 
fât  violé.  Girard,  préféré  par  les  moines ,  con- 
serva son  titre,  et,  après  avoir  fait  quelques 
yaines  tentatires,  Hugues  renonça  lui-même  à 
toute  prétention  sur  l'abbaye  de  Flavigny.  Nous 
le  retrouvons  en  1111  à  Saint-Vanne,  recevant 
d'un  évèque  rebelle  au  saint-siége  la  crosse  en- 
levée aux  matais  de  l'abbé  Laurent  C'est  une  ac- 
tion que  l'on  a  sévèrement  condamnée.  Nous 
sommes  bien  lohi  de  l'événement,  et  il  nous  est 
raconté  par  l'abbé  Laurent,  témoin  qui  certes 
peut  être  récusé;  cependant  il  parait  que  Jaren- 
ton lui-même,  renonçant  à  défendre  un  ami  m 
coupable,  prononça  contre  lui  une  sentence  d'ex- 
communication. Laurent  fut  rétabli  sur  son  siège 
en  1114.  On  ne  sait  pas  où  et  comment  Hugues 
acheva  sa  vie  si  pleine  d'hicidents. 

Ses  écrits  ne  sont  pas  nombreux.  Nous  dési- 
gnerons simplement  sa  chronique,  appelée  lu 
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C!iranHq¥i$  da  Verdtm  on  d$  Fiapigmiff  que  le 
P.  Labbe  a  publiée  pour  la  première  foi»  dans  sa 
BibUotheea  nova,  t.  I.  C'esl  un  des  plus  pré- 
cieux monumaits  de  l'bistoire  du  moyeu  Age. 
£Ue  n'offre  pas  seulement  une  série  de  faits,  oo 
y  trouve  encore  d'amples  et  intéressantes  nar- 
rations. On  attribue  au  même  auteur  enoore 
d'autres  ouvittges;  mais  ees  attributions  ne 
sont  fondées  (pie  sur  des  ooqieetnres.  B.  H. 
Gaïua  cnfm ,  t.  IV,  «oL  MS.  —  chr&taem  r$rëw 

neuiê,  paMlm.  -~  Hitt  UtUr,  4$  to  Francet  U  X»  p<  7t. 

■u«cn  »  évéque  4e  Porto»  mort  après  l*an* 
née  U25.  Il  avait  été  d'abord  archidiacre  de 
Compostelle.  Le  siège  épiseopal  de  Porto  ayant 
été  rétaUi  en  lli4,  Hugues  obtint  dès  lors  le 
gouvernement  de  ce  dioeèse,  et  ce  fut  à  sa  prière 
qu'en  1120  CaWste  U  éleva  TégUse  de  Compos- 
telle à  la  dignité  d'é|^  métropolitaine.  Il  aft^ 
sista  plus  tanl  k  divers  oonciles*  en  1122,  1126. 
Il  a  raconté  la  translation  des  reliques  de  saint 
Fructueux ,  récit  inséré  dans  la  oolleclion  des 
Bollandistes  au  16  avril.  On  lui  doit  encore  la 
principale  partie  d'une  HiêMre  dé  VÉgUse  de 
Composiêllef  qui  a  beaucoup  servi  àRoderigode 
Cunba.  Il  faut  regretter  que  les  exemplaires  de 
cette  histoire  n'aient  pas  encore  été  multipliés  par 
la  presse.  B.  H. 

mst.  lAUér.  Oe  la  Frmêe,  L  XI,  p  lis. 
■€fiUB8    DB   SAIHTB'MARIB»    moinC  de 

Fleuri ,  mort  vers  Tannée  i  130.  On  n'a  pas  d'au- 
tres renseignements  sûr  sa  vie.  Mais  les  écrits 
qu'il  a  laissés  ont  rendu  son  nom  célèbre.  Le 
plus  souvent  cité  est  sa  Chronique ,  Chronicon 
Floriacenset  aussi  appelée  Nistaria  Scclesias- 
iiea,  £Ue  a  été  imprimée  à  Munster,  en  1638. 
On  a  fait  plus  de  cas  de  son  traité  De  Patataiê 
regali  et  de  iacerdotali  ingnUate^  publié  par 
Balaze,  dans  le  tome  IVde  ses  Miscellanea,  et 
fidèlement  analysé  dans  le  tome  X  de  V  Histoire 
Littéraire,  C'est  une  apologie  fort  vive  de  la 
puissance  royale.  Les  rois ,  suivant  l'auteur,  ont 
été  établis  par  Dieu ,  et  c'est  outrager  Dieu  lui- 
même  que  d'élever  sa  voix  contre  leur  toute^ 
puissance.  8*il  est  quelquefois  permis  de  leur 
résister,  c'est  quand  ils  commandent  une  dkose 
contraire  à-  la  foi  i  pour  sa  foi  le  chrétien  doit 
mourir.  Mais  il  ne  faut  pas  que  le  prétexte  de  la 
foi  menacée  serve  à  colorer  des  défections  ,  des 
révoltes  inspirées  par  cet  esprit  d'insubordina- 
tion dont  l'histoire  offre  tant  d'exemples.  La  so- 
ciété chrétienne  n*est  pas  la  société  païenne  :  la 
société  chrétienne  a  pour  principe  et  pour  fon- 
dement l'obéissance  des  sujets  à  leur  souverain, 
tandis  que  dans  la  société  païenne ,  où  le  gou- 
vernement des  États  n'était  réglé  que  par  le  ha- 
sard, la  puissance  des  vois^  faible  par  son  ori- 
gine, avait  une  action  limitée  et  une  durée  qui 
dépendait  des  drconstanoee.  La  dignité  sacerdo- 
tale est  aussi,  selon  Hugues  de  Fleuri ,  d'institu- 
tion divine.  Elle  possède  des  droits  très-étendus  ; 
mais,  d'un  autre  oété,  elle  est  soumise  à  l'ob- 
servation de  nombreux  devoirs.  Au  nombre  de 


oee  devoirs  il  pteoe  le  r^peet  de  la  poissance 
royale ,  et  il  s'élève  coaftre  le  zèle  nidiacret  des 
évèqnea,  qui ,  pour  aecroltre  leur  propre  auto- 
rité ,  prétendent  dégager  Ice  peuples  des  liens 
qui  les  asuervissent  à  lenra  chefs  temporels.  An 
douzième  siècle,  cet  écrit  du  moine  de  Fleuri  élaîl 
un  manifeste  énergique,  oà  se  trouvaient  réso- 
luea  d'une  manière  pine  oumeineoonforme  à  tin- 
térêt  publie  phksicnn  questiona  d'une  grsBd« 
importance.  Auiourd'hui  ce  n'eil  plus  qu'une 
dédaaMtioa  sur  un  Ken  commun.  Hugues  da 
Fleuri  a  encore  coaipoeé  une  Vie  de  Si  Saeetdoe, 
évéqne  de  limogesi-  publiée  par  le  P.  Lifabe» 
dans  sa  Bibliotk*  nmH$  Manuêeripi,^  t  II, 
p.  601»  et  par  les  Bollandistes,  an  o  mai.  Utat 
en  outre  inscrire  au  catalogna  de  ses  oeuvrea  «n 
récit  des  miracles  de  saint  Benoit  y  lAber  Mfifa^ 
ciUorum  8,  Benediotiy  dont  il  n'a  eoeore  élé 
publié  que  des  extraita.  Le  manuscrit  nons  est 
signalé  par  Fevret  de  Fiontette  et  par  lea  antews 
de  Vffittoire  lÀtiéraire  eomme  existant  antra* 
fuis  à  U  bibliothèque  de  Fleuri.  Enfin  le  P.  Le- 
lottg,  dans  sa  Bibliothèque  Saetée,  attribue  à 
Hugues  de  SaSnte-Marie  un  Commentaire  sor 
lea  Psaumes,  conservé  parmi  les  manuscrits  de 
la  cathédrale  de  Durham.  B.  H. 

Miit,  tAtUr,  de  la  fraiM,  t.  X,  p.  iSS.  —  Perret  ée 
FoDlette.  am,  ife  France.  —  Uoglet  de  Fretooy»  Mtf- 
tk^dê  jMW  Audiêr  FkUMre,-  L  Ul,  p.  SS. 

aveuBS ,  religieux  de  Sain^Vietor»  né  proba- 
blement aux  environs  d'Ypres,  mort  dans  Tab- 
baye  de  Saint-Victor,  le  U  février  1141.  On 
lui  a  quelquefois  donné  la  Saxe  pour  paya  natal  ; 
mais  il  pairaft  mieux  prouvé  qu'il  quitta  dans  sa 
jeunesse  la  Flandre,  sa  véritable  patrie,  et  fit 
alors  un  séjour  plus  on  moins  prolongé  sor  la 
terre  saxonne,  chex  les  chanoines  d'HamersIe- 
ben.  Enfin  un  historien  peu  sobre  d'hypothèses 
a  prétendu  le  fhire  descendre  des  comtes  de  Bla- 
kemberg.  Mais  cette  assertion  n'a  pas  le  moindre 
fondement.  Dès  qu'il  eut  pris  le  parti  de  renoncer 
au  monde ,  il  se  rendit  en  France ,  vers  Fanoée 
1118,  et  alla  d'abord  chercher  une  pieuse  re- 
traite à  rabhaye  de  Salnt^Victor  de  Marseille. 
Pins  tard  il  quitta  Saint-Victor  de  Marseille,  et 
vint  à  Saint^victor  de  Paris,  oh  fl  Ibt  reçu  par 
l'abbé  Gilduin.  Thomas ,  qui  gouvernait  l'école 
de  cette  abbaye,  étant  tombé  sous  le  poignant 
de  quelques  assassins,  Hugues  hérita  de  sa 
chaire,  et  l'occupa  d'une  manière  brillante. 
Il  y  recueillit  de  si  vil^  de  si  nombreux  ap- 
plaudissements ,  que  le  nom  de  cet  humble  reli- 
gieux, étranger  à  toutes  les  affaires  de  son  temps, 
n'est  pas  resté  moins  célèbre  dans  l'histoire 
que  ceux  de  saint  Ansebne  et  de  saint  Bernard. 

U  doit  cette  gloire  à  ses  écrits.  Aucun  dee 
théologiens,  aucun  des  philosophes  dn  moyen 
âge,  pas  môme  saint  Bernard ,  n'ont  en  tant  de 
copistes  de  leurs  ceuvres.  Dans  les  bibliothèques 
de  tous  les  monastères,  et  nous  n'exceptons 
pas  de  ee  nombre  les  plus  humbles  et  les  plus 
pauvies,  on  possédait desekemplaifeade  quelques 
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curns  di  ottbre  vicforiD.  On  le  oonaidérait 
ÉKif  pral  les  nottveaax  docteurs  «  comme  le 
aide  le  plus  éclairé,  le  plus  sur,  des  coascienoM 
péfiMes,  tomme  un  antre  saint  Annistiii.  U 
I  vrai  foe  ton  aatorité  s'affaiblit  subitemeiit 
k  mfliea  dn  treizième  siècle»  dans  tes 
vittes ,  tes  villes  lettrées ,  oomaie  Paris, 
0\lbrd ;  Blets  elle  demeura  presque  in* 
dass  les  élèles  monastiques ,  oîi  la  théo- 
lesiteAtiMise  ne  se  sulistitua  jamais  compté- 
i  \k  théologie  mystique.  S*expliqne-t«a 
IboiMM  GCéàSi  eb  lisant  aiigourd'hal  les  oen- 
ide  Hugues  de  Satiit-Victor  ?Oui,  sane  doute. 
UD  éerhraln  sûImD  ,  roaii  ingénieux.  Son 
K,  souYeUt  Ineorreet ,  est  en  outre  otuorgë 
Itl  qui  ne  l/odVeralent  pas  grâce  de- 
|Dfit  sérère;  nuits  il  saisit  rimaginatiolk 
même,  par  lA  bizarrerie  des  jeux  de 
\,  to  antithèses.  C'est  un  mystique,  maia 
1^  m  de  ces  mystiques  exalta  qui ,  dès 
'  pirtlMiAt  en  chaire,  enlèvent  un  andi- 
et  tê  ratlgoent  bientôt  ;  s&  voix  est  douce , 
tiNbaChê  pour  les  séduire  les  oreilles  déli- 
l;  il  tt  profbnde  ptétë  loi  permet  rarement 
i^^eaRT  avM  le  Càlme  âû  la  raison ,  il  la  do- 
:  toQteMs  pour  exprimer  ce  qu'il  veut 
iMltaBt  tes  eooTênanceft  littéraires  :  c*est  un 
raffiné.  AjOutoDA  qilepas  une  des  fleurs 
itai  ékXjMiiee  iiW  dangereuse.  Hugues  de 
^VTMdrasans  doute  dé  grandes  prétentions 
^;  mais  il  n'en  a  pas  à  IWiglnalIté  dog- 
wt  :  persoiifle  n'est  ptos  qoe  Itd  tidèle  sec- 
ddl^rcs  orthodoxes. 
[lBi(AftT«tmtété  publiées  à  RôOén,  en  1648, 
F  Ml  Tohmes  la-fol.,  uar  quelques-uns  de 
Mfrèns  «1  Nighni.  mais,  que  Ton  en  soit 
^,  Il  ne  ftiit  pas  oatrtr  au  hasard  cet  ample 
1,  A  juger  mteur  snr  le  premier  opuscule 
)  pourra  rencontrer.  Il  a  été,  en  effet, 
que  les  éditeurs,  gêna  d'un  faible  dis- 
ent entaiêé  pêle-mêle  dans  Ce  recueil, 
(le  flom  de  Hegnes  lié  Sahit-Vlctor,  les  écriU 
tHqoei  ée  lenr  coïkflPM  et  ceux  de  Hugues 
^Mkk.  Les  prettires  tie  manquent  pas  d'ail- 
^m  Mbiir  que  Ituguea  de  FonlUot  n*est 
ik  Mi  ittfeiir  du  douzième  et  du  treizième 
»ia1ti  Hent  dépouiné  de  cette  manière  au 
tde  Hugues  le  victotifi.  D*uii  autre  cAté,  de 
ifiWqûea  ont  désigné  plusieurs  traités 
qui,  i^lgéé  par  tes  éditeurs  de 
^ijfcaqa'apparténant  sans  contestation  a  Hu- 
'  iftaifiit«Vleh)r ,  attendent  encore  le  secours 
^prttêepour  drenter  dans  toutes  les  mains, 
ttmit»  ees  désignations  ne  sont  pas  éga- 
iKhnlmbtes.Les  auteurs  de  ri^lsfoire  LU- 
^OM,  par  exemple,  Tnentlouné  parmi  les  œu- 
j^Mlte  de  ce  doeteur  un  assez  grand  nombre 
Wkei|NibKées  en  1648  aous  d*autres  titres,  ou 
11^  ma  titres  partieulierB ,  dans  le  fatras  des 
'■M'aaea.  La  recherche  des  cenvres  sincères 
Ida  amvres  supposées  de  Hugues  de  Saint- 
Ktor  estone  afUre  pleine  de  difticultés.  L'au- 


teur de  cet  articla  s'eat  proposé  ce  problème  de 

critique  littéraiio,  et  il  esptoe  l'avoir  bientôt  ré- 

êolu.  B.  HAOaéAU. 

tfM.  t.iUé  ëê  ta  f)rmieft  t  XII.  ^  l.  -  Oadlo,  IM 
Seript,  Bccitê*  —  Vincent  ii«  BMuvab,  SpecMum  Uiti. 
—  Jean  THtheliS,  Ds  ScrifA,  Eccles.  ^  Bulletin  du 
CiMlM  ail(0f .  llii  MMUm.  ëeHU  dé  Vhitt.  d»  France, 

U 111,  p.  177.  *m  DicUom.  âm  sfimmt  f  AUMsipa.  -  Dv-r* 

\lnitt  DUserUtio  dé  Mugwns  a  J.-rMors. 

uuGUBOi  évéque  du  Mansi  né  à  Saint-Ca- 
lais,  dans  la  secMide  inoitié  du  onaième  siècle, 
mort  au  Mansi  le  b  février  1143.  Son  nom  de 
famille  était  en  latin  Fagtmus ,  en  français  Payen 
ou  Péan.  il  fut  d'abord  archidiaore  du  Mans ,  puis 
doyen  de  la  cathédrale.  On  le  voit  dans  les  actes 
occupant  les  fonctions  de  doyen  depuis  l'année 
nu.  £n  ma  |i  fui  retenu  prisonnier  aveo  UiU 
debcrt ,  son  évoque ,  dans  le  cliateau  de  Nogent- 
le*Rotrou*  C'était,  du  reste,  un  digne  ministre 
d'un  tel  prélat  ;  actif,  prudent,  courageux  comme 
lui.  Hildebeit  ayant  été  nommé  archevêque  de 
Tours»  Goyi  qu'on  appeUe  ^uff  fX'Éîampes,  de- 
vint étéque  du  Mans.  Sous  oettn  administration 
nouvelle  Hugues  ooutiioa  de  préaider  le  chapitre 
de  Saint-Julien ,  et  dt  lé  représenter  dans  toutes 
les  grandes  aflUrei  ;  maia  après  la  aoort  de  Guy, 
il  fut  à  son  tour  apfwlé  sur  le  aléga  épiacopal  du 
Mans,  le  20  septembre  1135.  Son  avènement 
n'eut  pas  lieu  aoua  d'htorout  aoapioea  i  II  venait 
de  revêtir  les  insignes  de  l^étiiscopat,  lonque 
Geoffroy ,  oOmte  d'Anjou,  qu'il  n'avait  pas  voulu  re- 
connaître pouraoû  souverain  (MrGBorpiiOT  IV, 
oomte  d'Ai^ou),  vint  occuper  le  Mans,  en 
chassa  l'évéque  et  pilla  ses  greniers.  Hugues  n'eut 
la  liberté  de  reprendre  le  gouvernement  de  son 
troupeau  qu'après  neuf  mois  d'exil.  On  le  compte 
au  nombre  des  prélats  qui  s'employèrent  avec  le 
plus  de  zèle  à  la  oonstructioB  de  la  oouveUe  ca- 
thédrale du  Mans.  B.  H. 
Gmitm  carMiaM.  c  XIV,  Ml.  sas,  «iii  ^  u  corvsii- 

tler,  RoDdonnet,  A'véfiMf  4u  Mam* 

■ir«CBS  de  Mécon^  évêque  d'Auterne, 
mort  le  10  octobre  liai.  U  était  de  hi  maison 
des  comtes  de  Maçon ,  et  cousin  de  saint  Ber- 
nard. Celui-ci  l'entraîna,  par  son  exemple,  dans 
la  solitude  de  Citeaux.  U  en  sortit  plus  tard ,  par 
les  ordree  de  l'abbé  Etienne,  pour  aller  dans  le 
diocèse  d'Auxerre  Tooder  l'abbaye  de  Pontigny. 
C'est  comme  abbé  de  Pontigny  qu'il  parut,  en 
1128,  au  concile  de  Troyes,  iùi  ll3â  il  fut  com- 
mis par  TlUbault.  comte  de  Champagne,  pour 
établir  des  chanomes  réguliers  dans  l'église  do 
Saint-Loup  de  Troyes,  jusque  alors  desservie  par 
des  clercs  séculiers.  Le  cietgé. d'Auxerre  le  choi- 
sit pour  évéque  au  mois  d'août  1136.  Au  moîd 
de  janvier  de  l'année  suivante,  Geoffroy,  évêque 
de  Chartres,  le  consacra  dans  l'abtMye  de  Per- 
rière. On  le  voit,  en  1 138,  établir  les  Prémontiés 
à  Auxerre ,  et  terminer  un  grave  débat  entre 
Menasse,  évêque  de  Meaux,  et  Risende,  abbesso 
de  Sainte- Fare.  £n  1140  il  assistait  au  concile 
de  Sens,  qui  condamna  la  doctrine  d'Abélard  ;  en 
1144,  au  colloque  de  Montreuil»  entre  le  roi 
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Louis  VU  etTbibaaldyComte  de  Blois  ;  en  1148, 
au  oûDciiedeReilnSyOù  il  combattit  lesopinionsde 
Gilbert  de  la  Porrée .  C'était  pn  homme  de  grand 
conseil  :  les  évèques,  les  roia,  les  papea ,  le  char- 
gèrent de  régler  un  grand  nombre  d'aflCalres  dif- 
iidles  y  et  qui  réclamaient  un  esLamen  impartial. 
On  lui  reproche  cependant  une  action  qui  est, 
en  effet ,  digne  de  blâme.  Au  lien  de  transmettre 
ses  biens  aux  pauvres,  aux  églises  d'Auxerre, 
il  fit  à  l'heure  de  sa  mort  no  testament  dans 
lequel  il  légua  presque  tout  ce  qu'il  possédait  à 
un  de  ses  neyeux.  Saint  Bernard  fit  casser  ce 
testament  par  le  pape  Eugène  m.  Plusieurs  écrits 
sont  attribués  à  Hugues  de  MAcon.  Mais  tontes 
ces  attributions  sont  contestées  et  contestables. 
Il  n'y  a  de  certitude  que  pour  ses  lettres  et  ses 
diplômes.  B.  H. 

ttUL  LiU,  4ê  la  France,  L  XII,  p.  40S.^  GaWa  Ckriê' 
tianaf  L  XII. 

HveoBS,  cardinal,  éTèque  d'Ostie,  né  en 
France,  et  apparemment,  comme  l'assurent  les 
auteurs  de  V Histoire  lÀtiéraire,  dans  le  diocèse 
de  BeauTsis ,  mort  en  1 158.  Ayant  tUt  profession 
d'obsenrer  la  règle  de  Glteaux,  il  fut  d'abord 
abbé  de  Trais-Fontaines ,  au  diocèse  de  Gbâions. 
Le  pape  Eugène  le  fit  ensuite  cardinal  Tcrs  l'an- 
née 1 151,  malgré  l'opposition  de  saint  Bernard , 
qui  regr^tait  pour  son  ordre  la  perte  d'un  tel 
homme.  On  lui  attribue  des  commentaires  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ainsi  qu'un 
livre  sur  les  mbades  du  pape  Eugène.  Mais  ces 
indications  paraissent  coiyecturales,  et  l'on  a 
même  lieu  de  croire  qu'elles  sont  erronées.  On 
possède  toutefois  une  de  ses  lettres,  écrite  à  l'oc- 
casion de  la  mort  d'Eugène.  B.  H. 

HUt.  lÀtUr,  dBtaFnmeê,  t.  XII,  p.  iTt. 

HD6VBS  snmommé  de  Poitiers,  moine  de 
Vézelay,  mort  après  l'année  1161.  Sa  vie  est 
peu  connue.  Par  Tonlre  de  Ponce  de  Montbois- 
sier,  abbé  de  Yéselay,  il  écrivit  Vffislok-e  de  ce 
monastère.  Cette  histoire ,  où  il  y  a  des  détails 
pleins  dlntérèt ,  a  été  publiée  par  dom  Luc  d'A- 
dieri,  dans  let  III de  son  Spieilegimn,  On  le 
donna  aussi  pour  l'auteur  de  la  Chronique  des 
Comtes  de  Nevers,  insérée  par  le  P.  Labbe  dans 
sa  Nouvelle  Bibliothèque  des  Manuscrits; 
mais  cette  attribution  n'est  pas  justifiée.    B.  H. 

aist.  lÀU,  dé  la  France,  L  VII,  p.  6<§. 

HUGUES  d^Àmiens ,  archevêque  de  Rouen , 
né  sur  le  territoire  de  Laon ,'  vers  la  fin  du 
onzième  siècle,  mort  le  11  novembre  1164.  On 
l'appelle  Hugues  d'Amiens ,  parce  qu'il  était  de  la 
maison  de  Boves,  qui  prétendait  tenir  aux 
comtes  d'Amiens  par  un  lien  plus  ou  moins 
étroit,  n  eut  pour  maître  le  célèbre  Anselme  de 
Laon.  Quand  il  quitta  son  école,  il  prit  l'habit 
religieux  au  monastère  de  Cluny.  En  11 25,  nous 
le  trouvons  prieur  de  Saint-Martial  de  Limoges, 
et  peu  après  prieur  de  Saint-Pancrace  de  Leuves, 
diocèse  deOfaichester.  11  gouvernait  cette  maison, 
quand  le  roi  Henri  1%  informé  de  son  rare  roé- 
lâte,  le  fit  abbé  de  Reading,  au  diocèse  de  Sa- 


440 


lisbury.  Une  étroite  union  exi^ît  alors  entre  les 
dercs  normands  qui  résid^eot  sur  l'une  et  sur 
l'autre  rive  de  la  Manche ,  et ,  outre  qu'ils  se 
rendaient  volontiers  de  fréquentes  visites,  ils 
étaient  souvent  appelés  par  les  ordres  du  roi  à  se 
contrôler,  à  se  ràbrmer  rédproquement.  Hugues 
parcourait  la  Normandie  quand,  au  mois  de  no- 
vembre 1128,  mourut  Geoffroy,  archevêque  de 
Rouen.  Aussitôt  tous  les  suffrages  rappelèrent 
sur  le  siège  vacant.  Il  fut  consacré  le  14  sep- 
tembre 1130.  On  le  voit,  l'année  même  de  sa 
consécration ,  fonder  l'abbaye  de  Saint-Martin 
d'Aomale.  S'étant  dédaré  pour  Innocent  n  contre 
son  rival  Anacet,  Hugues  reçut  à  Rouen  ce 
ponfife  au  mois  de  mai  1131,  et  l'accompigaa 
qudque  temps  après  au  concile  de  Reims,  On  a 
ftdt  grand  bruit  de  ses  différends  avec  les  abbés 
de  Normandie.  Ces  abbés  jouissaient  d'une  assez 
grande  liberté.  Un  de  leurs  privilège,  fondé 
plutôt  sur  ta  coutume  que  sur  qudque  dédsioa 
canonique,  était  qu'ils  ne  devaient  aucun  ser- 
ment au  pasteur  métropolitain.  Hugues  prétendit 
introduire  dans  son  diocèse  cet  usage  du  ser- 
ment, qui  était  en  vigueur  dans  la  plupart  des 
diocèses  voisins  ;  mais  les  abbés  lui  résistèrent 
Le  roi  d'Angleterre,  les  prenant  sous  sa  protec- 
tion ,  plaida  devant  le  pape  la  cause  de  leur  in- 
dépendance traditionnelle,  et  le  pape  écrivit  à 
l'archevêque  de  Rouen  d'abandonner  ses  pré- 
tentions, ce  que  cdui-d  fut  alors  obligé  de 
fàiiey  quoique  à  regret  Hugues  assista  en  1133 
au  concile  de  Jouarre,  en   1134  au  concile  de 
Mon^Uier.  U  était,  comme  on  vient  de  le  voir, 
jaloux  de  son  autorité,  et  toujours  prompt 
à  en  faire  valoir  tous  les  droits,  au  mépris 
même  des  volontés  royales.  Il  le  prouva  bien 
dans  l'affaire  de  Richard ,  évêque  de  Bayeux. 
Ce  Richard ,  fils  naturd  du  comte  de  Gloces- 
ter,  avait  été  pourvu  de  l'évêché  de  Bayeux 
par  le  roi  Henri.  Mais  les  canons  n'admettaient 
pas  un  prélat  convaincu  de  b&tardise.  Hugues 
refusa  donc  de  le  consacrer.  Qudle  fut  à  cette 
nouvdle  la  fureur  du  roi  I  On  ne  sait  trop  com- 
ment cette  contestation  se  serait  terminée,  si  le 
pape  ne  l'avait  apaisée  en  accordant  une  dis- 
pense à  Richard.  Cependant  le  roi  Henri  ne 
pardonnait  aucune  offense.  Connaissant  toute 
l'Apreté  d'humeur  du  roi,  Hugues  pensa  qu'après 
l'avoir  plusieurs  fois  irrité,  il  devait  éviter  sa 
présence.  Il  traversa  donc  les  miHits  en  1135» 
parut  au  condle  de  Pise,  et  même  après  la  clô- 
ture de  ce  concile  il  prolongea  le  plus  qu'il  put 
son  séjour  en  Italie.  Neuvdles  plaintes  du  roi  : 
mais  sa  mort  vint  les  interrompre.  Hugues  repa- 
raît dans  son  diocèse  en  1136,  et  s'attache  an 
parti  d'Etienne  de  Blois.  Sous  le  règne  de  ce 
prince,  il  fut  en  grande  faveur.  Prenant  part  aux 
affaires  dviles  comme  aux  àflaires  ecdésias- 
tiqoes ,  il  récondlie  le  comte  de  Glooester  et  le 
comte  de  Boulogne;,  il  termine  par  un  discours 
véhément  le  débat  qui  s'était  élevé  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  les  évoques  anglais  au  svyet  de 


441 


HtJGUES 


449 


tan  forteresses,  et  son  Infliieiioe  est  telle  qoe 
perfomie  n'oee  tester  à  ses  avis»  encore  moins 
I  ses  ordres.  Les  abbés  normands  ne  loi  refusent 
ylBs  le  soment  :  dès  qa*II  l'exige  de  Tbéobald , 
Mordlemeat  élu  abbé  da  Bec,  cebii-d ne  tarde 
pai  à  se  soumettre.  Très-oocopé,  d'ailleurs,  de 
San  admimstntkm  métropolitaine,  il  introduit 
partout  des  réformes  :  la  plupart  des  élises  et 
des  monastères  de  Normandie  ont  longtemps  con- 
ssrvé  dans  leurs  chartriers  des  actes  de  ce  prélat 
Vmùpit  de  tous  ces  actes  nons  est  offerte  par 
la  GaUàa  Ckrigtiana,  On  y  troQTerait  la  matière 
dNue  longne  et  intéressante  narration,  si  Ton 
ir  Hugues  d*Amiens  oomme  un 
pie  pour  montrer  quelle  était  Timpor- 
des  fondions  épiscopnles  an  douzième 
,  el  queue  était  la  vie  d'un  évéque  labo- 
liwi.  Row  rappelierons  encore  qall  siégeait  en 
1  léSdana  le  concile  de  Paris,  réuni  contre  Gilbert 
dsJLaPorrée,eall4Sdan8  le  concile  de  Reims, 
en  llSl  dans  le  concile  de  Beangency,  et  qu'il 
était  présent  à  Westminster,  en  1154,  au  oou- 
nansBcnt  do  roi.Henri  n.  Il  nous  reste  è  par- 
krde  aes  écrits,  qm  sont  assez  nombreux. 
^kUagi  de  Summo  Bono  lÂbri  F//.  Ces 
ont  été  publiés  par  D.  Martène,  dans 
V  desesineedoto)  p.  895  :  ils  intéressent 
pins  nn  théolo^en  qu'un  philosophe; 
on  rencontre  dsns  les  premiers  le  dé- 
deqœlqaes  opinions  qui  appar- 
à  la  pliilosophie  morale  :  Hugues  les 
tnile  cndMdple  fidèle  de  samt  Augustin.  L'un 
des  pins  cnrienx  ouvrages  de  notre  docteur  a 
psnr  fitre  :  De  BsoresUms  sui  temporis.  Cet 
éoit,  dédié  an  cardinal  Albéric,  évéque  d'Ostie , 
a  été  pnblié,  ONnme  appendice  aax  Œuvres  de 
Gabcrt  de  liogent ,  par  dom  Luc  d'Acberi.  Il  ne 
ftnt  loi  demandeir  ancon  détail  sur  les  contro- 
fouMoses  provoquées  par  Roscelin, 
Anselme  »  Abélard ,  etc. ,  etc.  Il  ne  s'a- 
git ici  qne  des  bérésies  sobaHemes,  de  celles 
qâ  touchent  à  radministratîon  des  sacrements 
«San  de  régKse.  Mais,  à  l'égard  de  ces  héré- 
sies, Ho^iea  nous  fournit  des  renseignements 
qa  isiporlentbeancoQp  àiliWoiredel'Églisedu- 
nnt  ledonzièmd  siècle.  On  les  chercherait  vai- 
ttUcnrs.  Mous  n'avons  qu'à  mentionner 
opnscnlee  Jn  Laudem  Memorite,  et  De 
fWe  CaihoUeaei  OntffoiM  DomiiHco,  insérés 
pvdom  Martènedans  le  t  IX  de  son  AmpliS' 
CMeetio.  De  son  traité  De  CreatUme  IKe- 
■lilniéanssl  Aès«aneron ,  il  n'a  été  pu- 
n'nn  frsgpncnt,  dans  le  1  V  éeeAnecdota 
vlèneu  Un  mannscrit  complet  es  cet  ou- 
ne  IronTait  à  dairranx;  il  est  maintenant 
In  faibllstlièqaede  Tlnoyes ,  sous  le  numéro 
413,  in-AiL  Le  tome  Vdes itneodoto  noos  offre 
enesre  le  fie  de  talmi  Adiuteur,  moine  de  Ti- 
vsn,  par  Hagnesd*Amiens.  Enfin  ui  asses  grand 
de  ses  Lettres  ont  été  publiées  par  Du- 
Martène,  Guillaume  de  Malmeabory,  La 
f  elc»  B*  o. 


C€aUa  ChrMiaM.  t.  II,  eol.  49.  -  ma.  LUtér,  de  la 
France,  t,  XII,  p.  64T.  —  CatalOQue  des  Manuscrits  des 
bUMoHiégmet  publiques  des  départements,  t.  II.  —  Gulh 
laame  de  Malmesbiiry,  Hist.  Beetes»,  panlai.  »  Ordérie 
VlUl,  Uitt,  Bceléi.,  passim. 

HU6VB9  DB  FRAZAN  OU  de  TR  AS  AN,  dixième 

abbé  de  CInny,  mort  après  l'année  1 166.  De 
prieur  claustral  il  devint  abbé  de  Clony  en  1157 
ou  en  1158.  Quelques  années  après,  ayant  pris 
le  parti  de  l'antipape  Victor  IV,  il  fut  excom- 
munié par  Alexandre  IH  et  chassé  de  son  abbaye. 
Il  se  réfugia  près  de  Frédéric  Barbe-Rousse.  Di- 
vers ouvrages  loi  sont  attribués,  mais  à  tort, 
suivant  les  auteurs  de  ÏBi$t<Àre  Littéraire,  si 
ce  n'est  une  lettre  à  l'empereur  Frédéric,  publiée 
par  d'Achery,  SpMUgiumy  t  H,  p.  400.  Dans 
la  collection  de  lettres  de  Pierre  de  Celles,  il  y  en 
a  quatre  à  l'adresse  de  Hngues  de  Frazan.  B.  H. 

BM,  LUiér.  d»  ta  Fnmce,  L  Ull,  p.  m. 

HfrovBS,  moine  lorrain,  né  sur  le  territoire 
de  Toul,  mort  en  1168.  On  le  voit  d'abord 
prieur  de  Saint- Jean  de  Laon,  puis  abbé  d'Hom- 
blières  jusqu'à  l'année  1150,  enfin  abbé  de  Saint- 
Amand  depuis  l'année  1150  jusqu'à  sa  mort,  n 
était  très-puissant  auprès  du  comte  de  Flandre, 
oomme  le  prouve  une  lettre  que  lui  écrivit  Pierre 
de  Celles  au  sujet  de  l'exil  de  Jean  de  SaHsbory. 
Cependant  tout  ce  qui  nous  reste  de  Hugues  se 
réduit  à  une  autre  lettre  publiée'|par  Martène , 
Ànecd,,  1. 1,  col.  443.  B.  H. 

HiU.  lÀUér.  de  la  France,  t.  XllI,  p.  SS9. 

■ueuBS  DB  FouiLiiOi,  dianoine  de  Saint* 
Augustin,  né  au  bourg  de  FoulUoi,  près  de  Cor- 
bie,  mort  à  une  date  incertaine ,  après  l'année 

1 173.  Le  nom  de  ce  chanoine  est  obscur.  Il  se- 
rait célèbre  si,  pour  marquer  dans  l'histoire,  il 
suffisait  d'avoir  ûdt  un  assez  grand  nombre  de 
livres  médiocres,  estimés  pendant  qodque  temps 
bien  au-dessus  de  leur  valeur.  Mais  les  écrits  de 
notre  chanoine  ont  eu  cette  étrange  fortune  d'être 
tous  attribués,  quand  on  en  faisait  trop  d'es- 
time, à  un  écrivain  très-fécond,  dont  ils  n'ont 
pas  alors  même  augmenté  la  renommée ,  tandis 
qulls  l'ont  ensuite  compromise.  Hugues  de 
Fouilloi  fit  profession  d'observer  la  règle  de 
Saint-Augustin  dans  le  prieuré  de  Saint- Lau- 
rent de  Heilly,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de 
Corbie.  En  1 149,  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Denis  de  Beims  le  choisirent  pour  abbé;  mais 
il  refusa  cette  haute  di^iité.  Cependant,  quatre 
années  après ,  Olric,  prieur  de  SaintrLaurent, 
étant  mort,  Hugues  consentit  à  le  remplacer. 
Simon  lui  succédait  ensuite  dans  cette  charge  en 

1 174.  Hugues  Tavait-ii  volontairement  abdiquée, 
ou  sa  vie  finit«lle  à  cette  date  même?  C'est 
oe  qu'on  ignore.  Quelques  auteurs  ont  supposé 
que  le  pape  Innocent, H,  mort  en  1143,  l'avait 
mis  au  nombre  des  cardinaux.  C'est  une  sup- 
position gratuite,  et  quil  fout  rejeter  sans  autre 
examen.  Le  discernement  de  ses  OBUvres,  disper- 
sées dans  une  foule  de  recueils  mannscrits, 
et  même  imprimées  sous  d'autres  noms  que  lo 
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sien,  est  une  affaire  plas  intéressante  et  qui 
réclame  une  laborieuse  edqoète. 

De  Clausiro  Àninue  Lihri  IV,  Oet  ouTrage. 
souvent  attribué  à  Hugues  àt  Satnt-Ylctor,  a  été 
publié  dans  le  deuxitoie  tome  da  sea  obbtks. 
Dom  BrfaI  le  restitae  sans  aacnn  embarraa  à 
Hugues  de  Fouilloi»  s'appuyant  sur  TaulorHé 
de  quelques  manuserits  et  de  quelque*  aoeient 
bibilegrapbea.  Mais  la  questioii  est  plus  obaoort 
qu'elle  n*a  para  l'être  à  dom  Brâl.  Vineent  dt 
Beaufais,  presque  oontaenporain  da#  denx  eba^ 
noines ,  et  eertabumMit  le  plua  érudit  de  tOM 
les  critiques  de  ioB  temps,  énenen  lea  tflfiMa 
du  probiMne  et  n'ose  paaia  riaoudfe.  11  aaitqiM 
le  De  Claustro  Ànimm  est  dlf arsenMat  Mnfé 
parmi  les  «uTres  de  Hiigoas  de  Saini*Vietor  et 
parmi  celles  de  Hognea  de  Fouillai ,  et  eapan* 
dant  il  ne  déclare  pas  quelle  eat  à  »oa  avti  <a 
plus  exacte  da  ce»  attribudoQs^  Un  dea  plus  an- 
ciens et  des  plue  respectables  annaliste^,  Jean 
de  SaintrYictor,  ailirme,  pour  sa  part»  que  ai  di- 
vers manuscrits  du  Cloitre  de  fAv%e  portent  le 
nom  de  Hugnes  de  Fouilioi,  cette  inscription  est 
erronée  »  et  qu'il  faut  le  rendre  au  cbanoine  de 
SaintrYictor.  Cependant,  malgré  ce  témoignage 
et  quelques  autres  encore,  nous  nous  rangerona 
à  l'avis  de  dom  Brial»  par  ce  motif  que  le  ^ 
Clausiro  Animw,  ouvrage  d'un  style  lourd,  dif- 
fus, plein  de  prétention  et  dépourvu  de  tout 
éclat ,  est  véritablement  indigne  du  célèbre  vic- 
torin.    —  De  Medicina  Aninue,  Comme  le 
précédent  traité,  La  Médecine  de  VAme  est  at- 
tribuée par  divers  bibliographes  tantôt  au  e|ui« 
noine  de  Saint-Vietor,  tantôt  au  chanoine  de 
Saint-Laurent.  Pour  odul-ci  se  pnmonoent  AI- 
béric  de  Trois-FontaJnes,  Casimir  Ondfai,  Ellies 
Dupin,  dom  Brial;  pour  oetoi-là  JeandeTri* 
tenhefm  et  la  piopartdea  manuserits.  Im  M&* 
decine  de  tÀme  nous  parait,  comme  à  dom 
Brial,  on  opnsenle  écrit  sur  le  même  ton  que 
Le  Cloître  de  PAme,  et  noua  ne  raftweas  paa 
de  le  restituer  au  même  auteur.  --^  Dé  Avihu, 
ad  BainerUim,  C'est  le  premier  de  trois  trailéa 
Sw  les  Animatus,  De  BestHs^  Insérés  parmi  lee 
œuvres  de  Hugues  de  Saint-VIdor,  Or,  ou  ne 
s'explique  pas  poorqnoi  cette  dissertation  spé- 
ciale Sur  les  (HseaiuBA  été  reeueiltiepar  los  édi- 
teurs du  victorin ,  ear  elle  ne  parait  sous  son 
nom  dans  aucun  manuscrit ,  tandis  que  plusieurs 
volumes,  notamment  le  numéro  69  du  fbnds  même 
de  Saint-Victor,  l'assignent  ainsi  sans  équivoque 
au  dianoine  de  Saint-Laurent  s  JneipU  libelHu 
domni  Hugonis  de  Fùlieto  De  Noiera  Avhtm, 
ad  Rainerium  eonversum.  Quant  au  second 
traité  intftnié  Bestiarium^  il  est  pins  difficile 
d'en  connaître  fauteur.  Dom  Brial  le  dispute  au 
religieux  de  Saint-Victor,  et  le  réclame  poor 
Alain  de  Lilte,  auteur  d'nn  Besiiaire  désigné  par 
Jean  de  Tritenheim.  Mais  cette  réclamation  nWt 
pas  bien  fondée.  Mous  avons,  en  eitet,  récem- 
ment décottTert  Le  Bestiaire  d*Alain  de  Lille,  et 
lions  «vms  fslt  part  an  public  de  cette  décou- 


verte dana  on  dea  numéros  de  Vàtkenmtm 
français.  Or,  que  l'on  compare  le  texte  de  Tua 
et  de  l'antre  ouvrage,  et  l'ea  verra  qu'il  n'y  a 
paa  entra  eut  la  moindre  aaatogie.  De  soooêAé, 
Ouimlr  Oudin  veut  que  La  Bestiaire  puhlîÉ 
parmi  lee  CBuvreada  Hugues  deSainl*Vietoraoit, 
comme  le  Votuarmrff  transporté  au  catalogua 
du  ehanoine  de  8alnit«Laurettt.  Oepoidaat,  toute 
assertion  de  ee  gsiire  doit  être  fondée  snr  quel* 
que  ohoae,  et  eette^ii  ne  l'est  snr  rien ,  ni  sur  tas 
manuserits,  ni  s«r  le  témoignasa  ploa  ou  moina 
fidèle  de  quelquea  anciens  bifattograpliea.  H  CM 
donc  la  rejeter.  Pour  revenir  an  Feiuêr«îri,  sj/oê» 
tons  que  le  mêase  ouvrage  eat  enenen  intiWé 
dans  qoelqnee  copian  du  tieiaièmn  al  d«  qnn- 
tonlême  siècle  :  Ha  N^Hira  Avémm,  iM  On» 
htmèa  tlêarfêmtata^Datfièms  CaiumèU.  Qm 
Ton  ne  oMnmette  donc  pea  à  l'oooaaîea  de  en 
Itvre  une  erreur  trep  flnéquenta;  que  fam  ne  dis* 
tingue  paa  quatre  traitée  divers  le  où  il  a'agitd'nn 
seul  ouvrage  npvodoit  aons  quatre  titres  dilTi* 
nui»;  ^  De  Nuptiiê  lièri  II,  Inaérée  dana  ta 
recueil  de  Hugnee  de  talnl-Violer,  cea  dent  M* 
vres  semblent,  comme  lee  précédenls,  appert»- 
nir  à  Hugues  de  FeniUol.  Ceat  l'avia  de  Ga- 
shnir  Oudin,  de  dom  Qrlal }  l|  eat  eenfimé  pur 
le  phis  grand  nombre  dea  manoserlta^  et  rienn» 
nons  invitée  ta  contredire  ;  «*  DaArem  Xmmf^ 
iiea  DeseHpHa;  De  Arca  Noa  marmU*  Mmir^ 
pretoHo;  De  Vamiiaêe  Berum  mundmummm, 
Oe  sont  trois  opnseulea,  senvsnt  sépaiéas'mita 
eemme  l'aotenr  du  De  famOate  Benam  ae  dé- 
clara, dans  eetraité,  l'aqlenr  dn  DêArem  moroM, 
et  comme  11  y  a  dans  ta  J>a  Area  mys/écmen  pas- 
sage qui  renvoie  le  teelenr  avx  ehapitro»  3  et  4, 
livre  1**,  de  la  J>eaer^iHeii  m»raU  âe  fArake^ 
il  estincoMestabta  que  eestK>ta  opneeulea,  d^ 
leurs  eonfermes  quant  à  ta  méthode,  l^eaprit^ 
le  style^  ont  éN  ceB»peeée  par  ta  même  doelanr. 
On  eai  oonvtant  génératament.    Mata  Casimir 
Ondin  et  dem  Brial  ne  eensentent  paît  volon* 
tiere  à  ce  que  ee  ieetenr  soit  Hugue»  dta  Bainl- 
VIotor.  A  leur  «vis,  c'est  peiil-êire  ItagMa  de 
Pooillel.  Or,  neunn^dsitenii  paa  à  dira  ^lla  aa 
sont  trempés  m  eeta  Ite  et  l'Entre,  û'nhoni, 
toue  lea  manneenla  et  tone  tao  hihiiegraphec  de 
quelqoe  anetamaatê,  Vlneenl  de  Beanvalo,  iaap 
de  Saint»Vleter,  Ntasèae  TrWetb,  Btakivd  de 
OÉnny,  HenH  deOané,  Jemi  de  TritanheâD  aW< 
cordent  à  wokmk»  Hugnee  ta  vicêDiin.  Bneiiili 
cehH-ei  se  nomme  InUnême^  qnand,  da«s  nn  de 
oee  trois  traités,  il  invll»  à  lire  nu  éeril  de  aa 
plmne  inlitniéite  «riàua  Hielms.  Oa  Un  iwibm 
Biedun  est,  8e««  aa»  trw  titre,  le  traité  dool  lea 
émtanre  de  lêiaont  Mt  mal  à  prepns  te  w^ 
tiènae  livre  dn  .Wgeen^ieow,  el  e'eaft  un  on* 
vrage  trèa«authentlque  de  Hii^jnea  de  Seànè-Vlfr» 
tori  Si  dem  l^rial  afait  tait  œttn  rcmarqm,  il 
aurait  corrigé  Castmir  Ondin,  an  Ken  de  l'ap» 
poyer;  -^  De  B,  Mari»  VirgMiate  jifiyitfMi^ 
dans  le  tomelB  dee  Œuvres  de  Oognee  de 
Victor.  Tontes  les  autorités  anciennes 
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«lamaptinclQriD,  et  to>  coBtimmtepre  de 
èmSiTtf  oat  été  les  premiers  à  supposer  que 
Il  ckHoise  de  Ssiot-IiuinBt  ayant  pa  oomposer 
■  Iraifésoiis  le  même  titre,  il  ooBTeoait  de  lui 
llfqer  aW-â.  Ce  sont  des  eoajectiires  témé- 
1^.  Os  figpaie,  fl  est  vrai,  quelque  différMce 
il  doMM  deee  treUé  et  osMe  des  Sen- 
et  les  SeiUenee$  apfMrtienDeut  ineeii- 
à  Hi^aes  de  SaintrVietor.  Auralt-y 
d'opBMm  sor  quelque  poM  de  sa 
(fwtesqa'on  peut  admettre.  Ces  elwu- 
ifébàaâ  pas  raies  au  noyeu  é(^ ,  la  fol 
égayant  pu  eneore  été  dégsgée  de 
MBps.  On  peut,  d^iiUears,  apprécier  que 
iaiiCiilé  De  B.  Marim  VirginHate 
n'est  pas  du  style  propre  an  ehauoloe 
•Lsgrfst;  ^  De  Pasioribui  et  ùvibus, 
kéÊt,  ^  perte  le  nonéro  S494  parmi 
de  l'ancien  fonds  du  Roi,  à  la 
impériale.  Cest  un  commentaire 
et  diiétSen  de  quelques  vers  de  la 
églogoe  de  Virgile.  Personne  ne  ré- 
ce»  jRit  d'esprit  pour  Hugues  de  Saint- 
r,  et  DOQS  les  trouTons  convenablement  at- 
à  Hugues  de  Fooflloi,  tant  par  les  raa- 
<|oe  par  MaUHon;  —  De  Rota  Prxla- 
etdt  RotaSimulationis,  Cet  ouvrage,  da 
que  le  précédenl,  fait  partie  do  même 
et  Poa  ne  doute  pas  qn'U  ne  soft  do  même 
;-/x  lamento/iones  Sieremia.  Dans 
de  Hugues  de  Saint-Tletor,  t.  I, 
I,  H  y  a  des  gloses  sur  les  Lamentations  de 
'  :  M  soiit-ce  pas  les  mêmes  gloses  qui  ont 
par  Montfaucon  sous  le  nom  de  Ho- 
4e  FooiUoi ,  d'après  un  manuscrit  de  saint 
?  Od  peut  le  supposer,  si  Ton  ne  peut 
▼érifier.  Enfin  on  lit  dans  le  catalogue  de 
le  de  Troyes,  numéro  558  :  Mag. 
\àefoUelo  Alphabetum  pœnitentiale, 
w  partes  disHnetum.  Aucun  autre 
de  ceiAlplH^iel  n'est  panrenu  juaqu'jt 
et  usas  ne  saurions  dire  si  c'est  un  ou* 
fii  Mérite  vue  nMBtMMiapéoiale,  ou  si  ce 
Vttpferitt,  saua  un  titra  de  iîMitaiate, 
ftagnoÉ  é'm  des  «unmgea  dont  new 
Miemaantpaiié.  D'autras  de  eea  frag- 
^««t  easAI  iHtiluléi  r  fÊ^MCiatui  de  Odm- 
mmmtiea^I^  éméedm  Abu$kH 
9km,  clc.,alt.GaMDtdas«Ktraila  du 


\flUr.4e  la  Fnncf,  t.  Xfll,  19t.  ~  Cm.OqSI», 
Hfcdto.  ^  raiHpgM>  <to  Man-  U$bm.é» 
't.n.^'MbclM^iM^cff^  EccU$. 

>,  saiBU— ad  de  C^sriuBoai,  fvé- 
,nioit  le  4  septanlKe  1Ï76,  dans  l'ak- 
^ivMTialnr,  àPurfa.  Kmaié  eiiaaeeiier 
[niUl,  IliM appelé  en  lliO à  l'évè- 
it.  Cepeadantit  conserva  eaa  tao» 
dBrai,etiapape  AlexaudraIII,qBi 
itei  d'eatratenir  de  Inmm  rapparti 
In  cnr  de  France ,  lui  écrivit  plus  d'«Me 
't  ep  a^.  rio^sM»  ic  servit  aaue  aoèle  «t 


avec  sueoàs.  n  ne  parait  pas  s'être  montré  moins 
fidèle  et  moins  habile  serviteur  da  roi.  Cepen- 
dant, en  l'année  U71,  malgré  la  puissance  des 
amis  qui  plaidèrent  sa  cause  aopràs  du  roi,  ai*- 
près  du  pape,  il  fut  atteint  par  une  disgrâce  dont 
la  cause  n'est  pas  bien  connoe.  Les  œuvres  de 
Eogues  de  Ctiaiopfleuri  sont  des  Lettres  nom- 
breuses  et  intéressantes,  qui  ont  été  publiéea 
par  les  eontinuatears  de  dom  Bouquet  dans  la 
tome  XVI  de  leur  coUeetion.  B.  H. 

Miit.  Umt.  4e  la  PmÊû$,  U  X1U,  p.  IM. 

■v«VBS  DB  MORCEAUX,  abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  mort  le  17  mars  1182  (1).  Après 
avoir  été  moine  de  Vézelay,  il  parait  abbé  de 
Saint-Germain  dès  Tannée  1163.  Le  21  avril  1163, 
il  fit  consacrer  par  le  pape  Alexandre  ni  son 
église  abbatiale,  et,  ayantéuergiquement  prolaaté 
contre  la  hardie  prétention  de  Maurice,  évé- 
que  de  Paris,  qui  s'était  présenté  pour  aaaister 
à  cette  cérérnenie,  il  écrivit  une  relation  soro* 
maire  de  révéneaient.  Cette  relation  a  été  pu- 
bliée par  les  aulsnrs  dn  GalUa  Christkma, 
t  Vil,  iiMir»,  eol.  71.  Du  Bonlay  vent  que  ce 
soit  une  pièœ  apocryphe.  Nous  la  considérons, 
ao  contraire,  comme  nn  des  monuments  les  phn 
euriettiL  de  osito  antique  indépendance  des 
soines  noirs,  dont,  an  temps  de  Du  Boalay,  il 
existait  encore  quelques  veatigea.  Les  moines 
de  tontes  robes  n'ent  pas  assnréoMnt  fabriqué 
moins  de  pièces  toasee  qne  tes  dercs  séculiers 
de  tons giadea;  mais  la  nialion  de  ttugaes  de 
Monceaux  nous  parait  avoir  tous  les*  earactèrw 
d'un  petit  procès-verbal  authentique.  Le  19  mai 
de  la  même  année,  Hugues  assistait  au  eondle 
de  Tours.  11  y  retrouva  l'évêque  Maurice  encore 
en  proie  à  la  plus  vive  éaaetion  et  se  piaillant 
dans  les  tenues  les  pins  vifs  de  J'outrage  qu'il 
avait  reçu.  Comme  cela  devait  arriver,  ils  se 
querellèrent  devant  le  coneiie.  Cependant  le 
concile  et  le  pape  donnèrent  gain  de  cause  à  l'o- 
ratear  des  moines.  Le  22  aettt  1166  Hn^jes  fut 
nn  des  abbés  qui  présidèrent  è  la  cérémonie  du 
baptême  de  l'enfant  royal  qui  fat  depuis  Phi- 
lippe-Augnste.  Vers  le  même  temps  il  fut  diaigé 
par  le  roi  d'intervenir  dans  les  affaires  assez 
troublées  de  l'abbaye  de  Samte^Cdombe,  ao 
diocèse  de  Sens.  En  1179  H  assistait  an  eoncitc 
de  Latran.  Ce  sont  les  actes  principanK  de  «a 
vie.  Les  historiens  de  l'abbaye  de  fiainrt-Clermain 
et  les  auteurs  dn  GitUia  Ckristiaim  noos  en 
racontent  beaucoup  d'antres  drconstances,  qui, 
pour  être  peu  dignes  d'intérêt,  attestent  touterois 
qufT  jouissait  d'un  grand  crédit  tant  à  la  cour  de 
France  qu'à  la  cour  de  Rome. 

Ontre  le  rédt  de  la  consécration  de  l'abbsye 
de  (Safnt-Germahi,  Hugues  de  Monceaux  noos  a 
laissé  deux  lettres  imprimées  dans  le  tome  TV 
du  recueil  d'André  Ducbesne.  B.  H. 


(1)  Bt  non  pas  1181,  comme  l'assore  rjUisMre  XÀtté- 
raire,  d'après  le  GdlUa  CHrlstUma;  car  le  Catlta  Chris- 
\  mwu,  fournit  préoMovoC  la  date  de  ttSi, 
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GalUa  GMiMON^  L  Vl^  Ml.  Mt.  ->  hiâtoln  lAUi- 
raire  delà  Ttanc»,  t. XIII^  p.  615. 

HU«UK8  FOUCàOT»  moine  et  Mstorien 
fraiiçai8yiiiortle22Qdol!re'1197:  Lee  aiHeors^ 
XHUMtrt  LUtéraife  se  sotttâttaebée  à  montrer 
que  raotenr  de  lachroniqpie  intHiilée  BeTyr^n- 
nicfeâimioncM-  Tint,  en  quittent  la  Sicile,  ha- 
biter la  FruMe^  et  meunit  abbé  de  Saifll>Deni«, 
à  la  date  que  noQS  venons  de  ray^der.  LIûb- 
toire  de  eon  adminietvation  alibatiale  estdépeitf- 
vue  d*intér6L  Sa  Ghronque»  an  oontntoe^  est 
très-importante.  £ilea  été  plnaienmfois  pnbliée. 
11  noo»  finffit  de  désigner  l'édition  qui  noue  est 
onerte  pair  le  tome  VU  des  Historiens  d'Italie  |Mr 
Muratori,    ,        .     ,  B.  H. 

.  HkL.  Jil<j  d«  i«  ftmaMt  t.  XV. 

HMMDBH  vtL  Notiainr,  èvéque  de  Coventry, 
né  à  Nefiant  en  Nonbandfe,  mort  au  mois  d'a- 
vril lld9.  Il  était  neteti  d^Amonl  de  LIsieax. 
Après  «voir  fait  ses  études  à  rimivei*sfté  d*Ox- 
torày  11  devint  archidiacre  de  LIsietix  vers  1 173, 
et  phlB  lard,  vers  1 185,  évèque  de  Coveutry. 
Il  était  légat  du  safnt-siége  en  Angleterre  quand 
le  roi  Richard,  partant  pour  la  PalésHne,  confia 
radmfeaf  sfcration  de  son  niyamne  aox  évoques  de 
Dutliam  et  dlSIy.  Hugues  se  montra  l'opiniâtre 
adversaire  dePévéqoed'ny,  et  le  fit  disgracier  en 
im.  Ce  snccès  obtenu,  il  fiât  un  des  plus  puis- 
sants personnages  de  toute  l^Ani^eterre.  Mais, 
comme  il  abusa  de  cette  puissance,  elle  ddra  peu. 
ITeut-HpasrétrangeamkMiede  sedéclarer  contre 
les  moines,  et  de  les  rempUoer,  partout  où  il.  le 
pot,  par  des  chanoines  réguliers?  fin  même  temps 
que  l'évéipie  d'Ely,  les  moines  se  plaignirent  an 
pape,  au  roî,  etformèrentcontre  l'évèque  de  Coo 
ventry  une  ligue  si  redoutable,  qu'il  fnt  chassé  de 
son  siège  en  1 194.  H  y  revintl'année  suivante,  mais 
après  avoir  versé,  comme  expiation  de  ses  fautes, 
&,000  marcs  d'argent  dans  le  trésor  du  roi.  Il 
mourut  sur  le  continent,  en  Normandie,  pendant 
un  voyage  on  pendant  un  autre  exil.  Parmi  les 
historiens  anglais,  les  uns  ont  vanté  son  courage, 
et  même,  ce  qui  est  plus  surprenant,  sa  douceur; 
les  autres  l'ont  accablé  d'outrages.  Telle  est  la 
diversité  des  traitements  réservés  après  leur 
mort  aux  hommes  <]e  parti. 

Hugues  de  Nonant  nous  a  laissé  un  rédt  de 
la  disgrftce  de  Tévéque  d'Ely,  qui  a  été  publié 
par  Roger  de  Hoveden,  Script,  Mer.  Ang^, 
p.  702.  C'est  un  violent  pamphlet.         B.  H. 

mtt.  lut.  de  la  rranee ,  t  XV. 

.  a0«i7i(8DBRi»»MOirT»tiiéologien  français, 
au  doozi^e  siècle*  On  ne  connaît  pas  sa  vie. 
De  ses  mnvrea  il  ne  MSte  «lu'ime  £pi$Ma 
de  JNaimre^  et  Origine  Aninm,  recuniUîe  par 
Martène.et  publiée  dans  le  tome  I  de  ses  Ànec" 
data.  Cette  lettre  c«st  moins  d'un  logicien  que 
d'un  tbéoloipen»  comme  ie  pwnve  l'analyse  qù 
en  a  été  faite  par  les  auteurs  de  VHUieirê  LU* 
iératre*  L'auteur^  qnlnej^nnaissait  par  le  Traiié 
de  VÀme,^Axwtat/^  a  pu^ié  t^uie  aa  dootciM 


dans  les  écrits  riÉéèras-M-np^oiéft  4»èaîiit 
Augustin.  '         B.  H.        ' 

ffHUt.  Lut.  (te  ta  Pimmêe,  U  XI»  ».  «n.  -  MtrttBf, 

^MC4..  1. 1,  p.  3ML 

HU«iJB8  TkrmiMJkVBL,  théologien  toscan,  i^ 
douiième  siècle,  contemporain  dm  pape  Alexan- 
dre lU,  auquel  il  dédia  le  principal  de  aes#Q- 
vrages.  il  passa  queUpie  temps  à  la  eonr.  de 
Constantinôple»  et  fut  estimé  de  rempereBr  Mn- 
nuel  Oovoène.  'A  l'oocasien  de  eesconféMMOs 
avec  las  théologiens  grecs,  il  composa  em  trsilé 
De  Hme$kb¥s  gum  Qrœa  i»  UUUim  denU- 
vuntt  que  l'on  connaît  enoore  -sons  cet  aoÉce 
titr«  :  JOe  Imnmtali  Deo  lÀbri  ///.  11  est  i» 
primé  dans  la  BilUMhègue  dee  Pène^  édiU  de 
tyon,  L  XXH»  tsA.  119ë.  On  tvonve  dans.la 
même  BibhQthèqtue  un  opusonie  de  Hngnift 
Éthérien  sur  l'état  de  l'Ame  séparée  do  omf^ 

B»    IL  :   4 

J.  TrtUielm,  DeSeripU  Eeoin.  «-  BUtet  n«plB«a^ 

hliolh.  des  jéuieurs  eccL  du  douzième  iiéele.  ,  » 

IRTG CBS  (Saint),  évèque  deLîncoIn,  né  en  1 14(V 
au  ch&teau  d'Avalon,  mort  le  16  ou  le  17  no- 
vembre 1200.  Il  fut  d'abord  chanoine  régulier 
en  Bourgogne,  ensuite' moine  à  la  gran(}e 
Chartreuse  en  Bauphiné,  prieur  de  W'itham  Cfs 
Angleterre,  enfin  évéque  de  Uncoln,  en  11&4« 
Henri  n  ayant  fait  enterrer  Rosemonde,  sa  mal: 
tresse,  dans  une  église  de  religieuses,  ISugue^ 
eut  le  courage  de  protester  contre  cette  infï^t 
tion  aux  règles  canoniques,  et  de  faire  exhumer 
le  corps  de  Rosemonde.  C'est  l'acte  le  plus  imr 
portant  de  sa  vie,  qui  a  été  longuement  racon^ 
tée  par  un  de  ses  contemporains.  Saint  Hugues 
a  laissé  la  réputation  d'un  prélat  très-lettré.  Ut- 
.  ieratissimns  :  cependant  on  n'a  de  lui  que  des 
Statuts  pour  les  reli^euses  de  Coton.  Oi^ 
trouve  ces  Statuts  dans  le  Monasticon  Angli- 
canum,  1. 1,  p.  924.  Saint  Hugues  a  été  <;anO] 
niséen  1221.  B.  H, 

Surlas ,  Acta  Sanct.,  L  VI.:  -  Arnauld  d'AndUl»: 
ne  dM  Sainttt  p.  Wi.  -  SM.  ÎÀtt.  de  ta  Ptanii; 
t.XV,  ^  Si*. 

HvaiTBi  «B  tâiHTNABB,  théologien,  Bé; 
oomne  on  Icsuppaee,  dans  le  bontg  deSaloN 
Cher,  prèsde  Vlcmm^  en-DanpMné,  v«rs  la  M 
.  dff  doHSème  on  le  comnMiioeBMnt  dn  treiaièmé' 
siède,  raoït  à  Orvietn  le  19in«rs  1M9.  Aprttf 
avoir  lut  ses  étndes  à  Pifis,  il  y  pr^fasen  \\m 
et  l'antre  droit;  pois,  attiré  par  la  grande  re^ 
Boroaiéede.rOidre  do  Ssint4>oiiiiinlqtte^  it-tTf 
fit  admettre  et  Jsn  d'en  obsenrer  les  règles,  enf 
l'année  I22ô.  Bn  lSi7,  bien  que  sa  professlMi 
fût  encore  réoeirfe,  il  étal»  éhi  prcifvirfoial  dn 
France^  par  considération  pour  l^éolat  dn  so»«i#^ 
ritn;.pni8,  ayant  abdiqué  qnelqne  temps  <Mrt* 
hante  lonctioa,  ponréefeahrprlear  dfe  ta  tnainon- 
de  Satat-Jacqnes,  à  Pufo„ii  y  Ait  appelé  M 
B0ttveBnenlti36.  On'lonele  sèle  qnlt  y  mtmo 
tnu  Outre  quMI  pritnme  part  très  ncUw  et  tsia^ 
coDsidénblaà  tsoles  las  contBstatteBsnlpqiwiM- 
son  ofdm  M  alors  mêlé,  il  foniiaplmleare  maK 
sons  domintnatoea-  à  Anxnrra^  èTonI,  àl^s«i%' 
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k  PwriM,  à  ÂtûkaBf  ^  £o  1240,  nous  le 
WVJ9M  KBBplir  k  charge  de  vicaire  général  de 
loote  la  ooagrégatioD.  Imioeent  IV  lui  conféFa 
la  pourpre  en  1244»  ea  le  nonmant  cardinal- 
frtlreda  titre  de  Saintd-Sabiiie.  Occupé  dès  lors 
ém  aflUres  pontificales,  il  remplit  ao  nom  du 
pape  phMieari  misaioiis.  Ed  1250  on  le  trouve  en 
où  il  ne  se  comporte  pas  de  numière  à 
Festime  de  tons  les  historiens.  L'abbé 
flenry  ci  M.  Daonou  censnrent  sa  conduite  en 
«Ile  URntioDy  et  celle  de  son  collègue,  Henri  de 
Sase.  Mdéric  H  venait  de  mourir  :  il  s'agissait, 
panr  nSgUae  roaunne,  de  recouvrer  en  Alterna- 
9K  cette  aooveraine  autorité  à  laquelle  Frédéric 
nvilt  cooatamment  opposé  Unsormontable  ob- 
ilade  4e  son  faitrattable  otgneil.  L'entreprise  était 
On  dît  que  les  négociateurs  pontificaux 
ins  beaucoup  de  succès  la  vio- 
«t  qnlla  finirent  par  céder  eux-mêmes 
&  la  comijytion.  Cette  dernière  accusation  pèse 
tontelbis  moins  sur  le  cardinal  de  Sainte-Sabine 
que  sar  son  collègue  Henri  de  Snze,  archevè- 
qae  dnâtnbmn.  Sous  Alexandre  IV,  après  Tan- 
née 1 254,  Hugues  de  Saint-Cber  conserva  son  cré- 
dit, et  dénx  aflaires  importantes  lui  furent  con- 
fiées; fl'eut  à  examiner  les  livres  mystiques  de 
Jeam  de  Parme  et  le  célèbre  pamphlet  de  Guil- 
de  Saint-Amour  Sur  les  Périls  des  Der- 
Temps,  n  obtint  la  condamnation  des  doc- 
trineft  diverses  proposées  par  l'un  et  par  l'autre. 
Si  hante  toutefois  qu'ait  été  dans  son  ordre, 
I^Élglise,  la  position  de  Hugues  de  Saint- 
-,  il  doit  moins  sa  renommée  à  l'éclat  des  di- 
gpHésdoBt  il  atour  à  tour  été  revêtu,  qu'au  nombre 
«t  à  Timporlance  de  ses  ouvrages.  Dans  une  de 
iB$  épitapbes  recueillies  par  Do  Boulay  nous 
KaoM  ce  méchant  vers  : 

Ute  fut  per  qoem  patolt  doctrina  topblse. 

CM  nssurÂnent  un  bien  grand  éloge;  il  est 
moins  emphatique  qu'il  ne  parait  l'être. 
de  Saint-Cher  fut,  en  effet,  parmi  ses 
I,  Toracle  des  interprètes  de  l'É- 
eomme  saint  Thomas  Ait  celui  des  théo- 
dogmatiqoes —  H  fiint  commencer  le  ca- 
ses ceovres  par  une  révision  complète 
dn  taxie  de  U  BiMe,  travail  inédit  dont  on  dé- 
lier pinsienrs  exemplaires.  Ce  n'était  pas,  qu'on 
ae  le  pemade,  une  médiocre  entreprise,  au  dé- 
bat do  qnatoRièroe  siècle,  que  de  recoeiUii:, 
aidonatr  et  sortoot  purifier  toua  les  textes  de 
rÉcrtare  Sainte,  tant  ils  avaient  été  corrompus 
par  des  scribes  barbares  durant  les  siècles  pré- 
A  ce  travail  de  oorreetion  littéraire 
I  Joignit  nn  antre,  qui  lui  fit  encore  plus 
il  ooHunenta  tous  les  livres  de  l'An- 
cliB  «C  du  Ronveau  Testament  H  n'y  a  pas  une 
qui  ae  possède  quelque  exeionplaire 
de  cette  glose,  ou  du  moins  de  plu- 
des  parties  qui  la  composent.  £Ue  a  été, 
ivent  imprimée,  soit  intégralement, 
sait  partleUement  H  nous  suffit  de  désigner  les 
IdMoaijptt^es  de  Bêle ,  149S  et  1504;  de  Pa- 
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ris,  1S38;  de  Venise,  IMO,  et  de  Lyon,  1669. 
Enfin ,  les  divers  travaux  de  Hugues  de  Saiot- 
Cher  sur  les  Livreff  Saints  eurent  pour  couron- 
nement ces  tables  précieuses  que  l'on  appelle 
Cùncordanees ,  tables  dont  il  conçut  le  plan,  et 
à  la  rédaction  desquelles  il  employa,  dit-on,  plus 
de  dnq  cents  religieux  de  son  ordre.  M.  Daunou  a 
scrupuleusement  recherclié  et  très-exactement, 
il  nous  semble ,  déterminé  la  part  qui  revient  à 
Hugues  de  Saint-Cher  dans  ces  Concordances, 
tant  de  fois  revues,  corrigées,  développées,  dont 
l'édition  U  plus  usuelleent  celle  d'Avignon,  1786, 
en  2  vol.  in-4''.  Les  Sermons  de  Hugues  de 
Saint-Cher  ont  eu  moins  de  succès  que  ses  glo> 
ses.  Panzer  en  signale  une  édition  publiée  à 
Zwoll,  en  1479,  in*fol.;  mais  cette  édition  est  fort 
rare.  M.  Daunou  ne  désigne  qu'un  manuscrit 
des  mêmes  Sermons  dans  le  fonds  de  la  Sorbonne. 
Ce  seul  fonds  nous  en  offre  quatre ,  sous  les  nu- 
méros 793,  794,  1406,  1j659.  On  doit  encore  au 
même  docteur  un  Commentaire  sur  les  Senten- 
ces de  Pierre  Lombard.  Il  est  inédit,  mais  des 
copies  nombreuses  en  ont  été  conservées  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre.  Enfin,  sous-les 
titres  divers  de  Spéculum  JBcclesis,  Tractaius 
super  Missam,  ExposUio  Misses^  De  Ordine 
MissXy  nous  avons  une  dissertation  de  Hugues 
de  Saint-Cher  sur  les  cérémonies  de  la  messe  : 
dissertation  qui  a  été  autrefois  très-estimée  et 
souvent  reproduite  par  rimpressioq.        B.  H. 

Panzer,  Jnnal.  T^swffr.-QQétlf  etÉcbard»  Script.  Orëm 
Pradie,,  1. 1.  <-  Fabrielos.  Bibliotluca  Médite  y£tat.  — 
Hitt.  ÏÀttér.  de  la  France^  t  XIX.  p.  88.  _ 

H0CUB8  AICKL11I,  théologien  français,  né  à 
Billiom,  vers  l'année  1230,  mort  en  décembre 
1297  ou  1298.  C'est  par  erreur  qu'on  l'a  souvent 
nommé  Hugues  Seguin  ^  Hugues  Sévin,  Il  em- 
brassa la  règle  deSaInt-Dominique,  au  couvent  de 
Clermont,  et  vint  ensuite  achever  ses  études  dans 
la  maison  delà  rue  Saint- Jacques,  à  Paris.  Quand 
il  en  sortit,  il  recueillit  dans  plusieurs  villes  les 
phis  vifs  applaudissements  comme  prédicateur 
et  comme  professeur.  En  1285  Hugues  se  ren- 
dit à  Rome,  où  il  fut  nommé  par  Honoré  IV 
maître  du  sacré  palais;  quelques  années  après, 
le  15  mai  1288,  il  reçut  de  EVicolas  lY  le  cha- 
peau de  cardhial.  Nous  le  voyons  plus  tard 
évêque  d'Ostie  et  de  Yelletri.  Ses  ouvrages,  s'il 
en  a  laissé,  paraissent  aujourd'hui  perdus.  B.  H. 

Hittoirê  Uttérahre  de  la  France,  t.  XXI,  p.  71. 

HUftUBS  DB  CASTBO-N OTO,  sans  doutc  de 
IIBWCASTLB,  près  de  Durham,  théologien  an- 
glais, vivait,  suivant  Luc  Widding,  en  1310.  Il 
était  de  Tordre  des  ftères  Hhieurs,  et  fht  en 
philosophie  na  des  défenseurs  de  Duos  Scot. 
Balœus  lui  attribue  un  traité  ayant  pour  titre  : 
J>e  Victoria  Christi  contra  AntUshnstum,  qui, 
selon  Fahricius,  a  éCé  imprimé  en  1471 ,  sans 
nom  de  lieu.  Un  exemplaire  manuscrit  de  cet  ou* 
vrage  se  trouve  dans  Io4iumén>  171 5  de  Tandon 
fonds  de  la  Sorbonne,  à  la  BibBothèqoc  impériale. 
Pits  mentionne  parmi  les  oravres  inédites  du 
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même  auteur  uq  TraetMtus  de  Finali  Judido 
et  un  Commentaire  sur  les  Sentences  de  Pierre 
le  Lombard.  Ce  Comioentaire  aur  les  Seotenoet 
nous  est  ofTert  par  les  «numéros  ëS4,  6d6  c)e  la 
Sorbonne.  Mais  ni  Pits  ni  ftalteu»  n*oat  eonna 
rimniense  traité  du  même  auteur  intitulé  :  Dé 
lauiiitms  B.  Marix^  dont  le  fonda  de  la  Sor- 
bonne  nous  présente  trois  copies,  sous  les  numé- 
ros 1697^  ie98, 1704.  Cet  ouvrage,  cpil  fournirait 
à  l'impression  plusieurs  Yolumes,  doit  être  sans 
doute  un  exposé  complet  de  toute  la  matière.  0 
se  compose  de  douze  livres,  et  le  premier  de  ces 
douze  livres,  qui  est  une  simple  paraptiraae 
de  la  Salutation  évangélique ,  ne  contient  pas 
moins  de  huit  chapitres.  Le  troisième  livre  traite 
des  prérogatives  chameUes  de  Marie;  le  qua- 
trième, de  ses  vertus;  le  sixième,  de  tons  ses 
noms;  le  septième  et  le  huitième,  des  otjeta 
célestes  ou  terrestres  auxquels  elle  est  ordi- 
nairement comparée,  etc.  L'imagination  des 
franciscains  s'est  toujours  comph»  dana  œa 
étrai^s  fantaisies.  Ce  sont  des  mysti^iea  té- 
méraires. »  i,  U. 

Uc  Waddlng,  uinnalU  Min.f  t.  111.  ~  VaMclu».  M- 
bliotheca  mediœ  et  injlme  LaÙnit. 

HrefTRS,  religieux  minime,  né  à  Prato,  dans 
l'État  de  Florence,  mort,  dit-on,  en  Tarfarie, 
après  l'année  1312.  Reçu  docteur  en  théologie], 
il  quitta  le  siècle  |:fotir  se  faire  a^ettre  dans  la 
ctam^^régation  des  Minimes  ;  puis,  par  humilité, 
il  adopta  l'habit  des  frères  Tais  ou  cottvers. 
C'était  un  homme  d'une  austérité  femarquahle, 
et  qui  s'imposait  les  plus  dures  mortifications. 
Ainsi ,  au  témoignage  de  Luc  Wadding^  U  porta 
pendant  quarante  ans  sur  sa  pean  nue  une  de 
ces  cuirasses  de  fer  ou  cottes  de  maillé  que  les 
Italiens  appellent i^anztera.  Aussi  l'a-ton  souvent 
nommé  Hugues  de  Panziera  :  voilà  l'origine  de 
ce  surnom.  Luc  Wadding  compte  parmi  ses  œi»- 
vres  une  Lettre  anx  religieux  Minimes  de  Prato, 
ses  anciens  confrères,  nn  traité  De  VUa  CoU" 
templativa,  et  on  autre  traité  De  Per/ecHone 
Siatuiim,  Ces  ouvragée  sont  restés  mauus* 
crits.  B.  fi. 

^  L.  Wadding ,   BtbHoth,  Minor.  —  Fabrldus  ,  BibUo- 
tkeca  Meâiae  jÊtoA, 

■oeuB9  DB  micmv ,  Bugo  de  MatUcùne, 
inscrit  par  Baie,  Pits  et  Fabridus  au  nombre  des 
écrivains  anglais,  n'a  paa  técn,  comme  ils  font 
supposé  vers  l'année  1490  :  il  était  certainement 
mort  longtemps  auparavant,  et  il  paratt  fort 
douteux  que  l'Angleterre  at  été  m  p«tr1e.  On 
a  de  lui  un  poème  en  nenf  Kvfta ,  intitalé  :  De 
mititum  OesHs  mirabUibttê.  Ce  poèn^e  est 
inédit;  il  se  trouve ^  aveo  un  comnentaire  de 
G.  de  eranaf  dana  la  MMiothèqna  dé  Troytn, 
où  il  porte  le  numéro  906.  B.  H. 

Oitt.  IMtér,  U  !•  FnmM^  t.  XII,  p.  Ml.  -*  Ctâal.  dm 
Mtuu  dêt  BWàaUu  de»  éépmt.,  t.  li. 

■o^cBs  {Guillaume  n'),  prélat  français, 
né  à  Pujols,  en  Languedoc,  m^rt  à  ismbrun,  le 
27  octobre  1648.  Il  fut  <Vabord  religieux  corder 
lier,  et  su  distingua  dans  son  ordre  an  point 


qu'il  en  M  éld  8i«lénew  lÉiértL  HMMi  tv; 
ayant  en  ooàaalssance  diTsori  nréHMf,  htl  MéH 
diverses  alnltts^wftea  m  ItalM  4  ni  AJI«m%le,  êà 
Angleierr^  et  Marie  dé  WédMIi;  régeilte  tinidaM 
la  mlàoritédeboni»  XIO^  le  ionttna  «rtftMtléqfiit 
d'£mbrun  en  taili  ftimialh  â«  rraii«e,  témm 
de  PhOippo  IV,  ae  fiidact  m  Eapiignè  istpm 
de  aôB  maii,  anillaon*  «l'aides  ftot  élurg#  ât 
raceompagaordafts  ae  td^aga.  tTcwt  enoore  liri 
qai  fat  envoyé  «1  Aqgleiemi  p6fir  à^^oefel'  1è 
mariage  d'IMriette^Maife,  Meclr  ^FÉlisabeai^ 
avee  le  prince  de  Galle».  Dnrtaii  eééte  àrnttaa^ 
sade^  0  obtint  en  rai  Jfacquaa  la  p^AnlSSioÉ  dé 
oon^iret  puUiqëemalit  \ê  SBoreneit  (ffe  ta  eoil^ 
finnatlon  à  pWis  de  «1  mille  ettMMiNis.  fil 
ia:i2  il  reçût  à  GmoMe  le  acnnefif  d'àl^nfti' 
tiiMi  de  François,  d«c  de  Lesdignièrea.  En  laSa, 
le  22  iuin,  il  sacra,  dna  In  malaett  déà  ebârtreal 
à  Paria,  Alphonse^Loats  d«  ^siade  RkfiielMtf, 
arcbevèqae  d'AK.  Lé  ville  d'Bmbraflf  Hri  deit  ïb 
principales  décorations'  de  s»  ealMdratfl  et  de 
son  palais  arcfaiépiscopai^  0.  If. 

G»Uia  CfirUl,  L  ttl,  mL  I09a 

n.  tloQiifiS  princes  ou  tifei.  > 

HVcrKs  le  Blanc  on  le  Grandi  comte  M 
Paris  et  duc  de  France,  fils  du  roi  Rotiert  qol 
disputa,  la  couronne  è  Charles  le  Simple  (I),  aé 
vers  lafindn  neuvième  siècle,  mort  le  la  juin  95»; 
Son  père  fut  tué  à  la  bataille  de  Soisaona,  Bvréa 
contre  Charles  le  Simple  le  i  5  juin  923.  Hugues, 
acoeurant  avec  Héribert  de  Vermandeia,  reneih 
vêla  le  combat,  et  fSorça  Charles  k  la  ftiHe.  !H  de 
chercha  pas  à  prendre  ponr  loi  le  titre  de  lai, 
que  son  père  avait  porte,  et  le  laissa  à  aon  beaa- 
frère  Raonl,  duc  de  Bourgogne.  H  tofOrna  tons 
ses  soins  vers  l'agrandissement  deaea  domi- 
nes, et  ne  permit  pas  que  la  royauté  qo'fl  avait 
dédaignée  devhit  trop  pttisaaate.  Il  entra,  en9tt, 
dans  une  ligue  formée  par  Héribert  contre  Raonl 
et  en  faveur  de  Charlea  le  Simple,  puis  il  jv^rt 
prudent  de  s'en  détaaber,  et  devint  le  médàtear 
entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Vermai^ 
dois.  II  ne  tarda  pas4  se  brouiller  avee  oedentor, 
et  aida  Raoul  à  le- dépouiller  de  ses  États.  MéA" 
bert  s'accommoda  avec  Raoul  an9d5,  et  le  roi  da 
France  mourut  l'aimée  snivante.  La  ce^aonaa 


(i)  IHiM  lur  eélèire  fiflrfssae  de  h  DMim  Çpméë» 
{Ptwg*,  e.  XK)v  ftantc  met  en  êotat  liogaet  C«pet,  naà 
le  premier  rof  de  la  trelalAme  raee,  mate  son  itère, 
Bnguet  le  Blanc^  raraommé  aussi  Captt;  Il  lui  falUiitrc  : 
«  ie  fofl  la  rèctse  de  eette  pinte  coupable  <|al  par  «et 

ombre  ruaetle  Hntt  à  toote  tetté  tiurétteane (Ht 

m'appela  Huguea  Capcl...  Je  laa  flls  'd'oÉ  beneber  âe 
Parla  [/Igttuol  fui  éCun  beecato  di  I^Hgt  >.•  »  Oa  a  pro- 
po9$  ûlitneB  expUciAoSi  ée  oei  <teniier«  mêla»  q«i  pria 
a  le  lettre  aoM  eoe  e#fear  bixerre.  SntTaiit  Gfanffler  m 
anralt'doDDé  l'éplUiète  4e  6eiie*er  ad  père  ée  ÏÏmgoet  à 
cau&e  de  sa  sévi^rtté  eifvers  tes  crimteels.  M.  Artaod  de 
Mentor  peaae  itne  cette  épifhétff  a  p«(  être  denoée  A 
Robert,  père  de  Haauea,  parce  qtus  c'était  an  iMie  pa«^ 
seaiear  de  bestiaux.  Oo  raceete  que  Fraaçaia  I«r,  entcë- 
daiit  lire  le  pacage  de  Daalf .  s'éetb  :  a  {.<?  Toscan  eb 
a  menti  par  ta  gorge/»  (  ^oy.  U  tttd.  de  ÛanU  par  Af- 
tftOtfdoMoalor.) 
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moare  qnS  feh  Viéanie.  <  l^ngu^»  lé  Diane, 
tteàfilhrtiiï»  n'atdt  qu'à  étendre  lé  bras 
saisi^,  fioais  it  (tréférait  de  plus  sdfides 
:  podî  fa  fiècôùde  fols,  il  aîtna  rïHeax 
roi  que  deTétre  Tol-méine,  et  tendre  Ta 
qœ  de  Tacheter.  Ce  froid  et  (bradent 
ifksÀà  sa  fie  &  agrafldtf,  à  fortiAer,  h 
sa  maison  daAs  te  sol,  e(  ré^va  h  se6 
roccopatfdii  dâfûltfvé  de  ta  rcnyaoté, 
ftll  eat  été  sfir  qu'elle  ««  ponvaH  leur 
r.  »  D'accovd  avec  lé  due  dé  Normandie, 
de  teftfiafidoîft  et  lés  prlfldiiaox  pré- 
irateéla  d'Angtetam  le  dM  de  Cbarles  \e 
t,  wAi,  idors  ^  éê  ir^të  àhi,  et  \t  con- 
;  taMt,  oti  fi  ftlt  sadé  par  Vafchetéqiie  de 
:ft  se  m  îair«(tfr  par  liî  jetttiè  roi  dtf  do- 
KMff^Digiie.  nfaîs  totris   d*Oàtfè-nier, 
Q^t,  n'éUit  pai  dhipf>»é  à  se  Mssef 
fl  refbsa  âe  tTtfe  i(  P^ir  comme  le 
Mgl^,  ë(  alla  s'étàmi^  K  taoft,  qnl  de- 
b  ea{il(at«  de!s  demt«iis  Gafl6rlfl|»l«U9.  jL« 
de  Parts  M  fbrtîfla  pèf  wMf  (^raildci  tilianee 
Boe  ambitioti  qii'H  if atait  péia'  prévue, 
épousa  fiediHipe,  steor  d'Ot^Mi  kf  Grand,  roi 
^iStaoKak.  Les  hostilités  éctatèrept  tn  03» 
lie  roi  et  ses  (çrands  vassaut .  Hogoea  et  H4- 
RBûiKèrent  à  la  aoieralnaté  àt  Um\n ,  se 
fassaax  d'Othoo,  et  are»  les  s^conrs 
lâ^  Germanie  forcèrent  Louis  h  s'enfuir 
;  dé  la  Loire.  Le  jeune  roi  se  releva  par 
et  la  sympathie  qu'inspiraient  sa 
^^ofi  maRteitr.  Cne  paît  générale  con- 
9kt  lui  laissa  la  ville  cfeLaonet  replaça 
11^  sdwraioei^  l(^  comtes  de  Péris  et  de 
t.  La  mort  de  Héribert  le  délivra  peu 
éa  pins  re^oittahle  âa  ses  feudataires; 
en  profiter  ponr  étèildre  ses  domaines 
Î4l^pens  dii  Vermandois,  nutfs  là  encore  il 
t'oppQsItMiD  de  Hugoes.  Le  comte  de 
iji'iWa  an  jeune  Richard  de  IVofinandie,  qoe 
.fonlait  aosti  priver  de  son  doché.  Le  rai 
d'olfrir  à  Hogoes  le  partage  de  là  Nof- 
Hogoea  accepta  sans  aocnn  sonci  de  sa 
^atfianoe,  et  envahit  avec  h  roi  le  duché 
Lools  ne  se  réservait  qoe  Rouen,  le 
tCani  et  le  Vexin  Normand  ;  tout  le  reste 
i appartenir  à  Èfdgnes.  Les  deox  complices 
pas  longtemps  d'accord,  et  avant  la  On 
HMj^  atait  dé}è  pris  lés  armes  contre 
qu6  ee  princeétaft  tombé  entre 
des  Normands,  fl  eut  Pair  dlntervenif 
r,  se  le  fit  ntrer,  et  le  retint  prisonnier 
[eeqoe  toofs  lui  eût  livré  là  ville  deLaon. 
Cilifierva  pas  une  convention  aussi  oné- 
Là  son  soooors  othon  de  Cermanle  et 
d'Atles,  et  monda  nie-de-Prance  et  la 
de  soldats  germains.  Enfin  la  lassl- 
les  deux  partes  à  traiter  en  95d. 
\ié  tet^knmt  vàâsai  de  Louis,  et  loi  rendit 
f  ^  Laoo.  JLe  roi  mourut  quatre  ans 
Wsiant  deux  enfants ,  dont  le  pins  âgé 
hûe  ans.  Pour  la  troisième  fois,  Hogues 


pouvait  être  rd,  mais  If  Savait  <|tl1!  aurait  plu:* 
de  profit  à  disposer  de  la  couronne  qu'à  se  Tap- 
probrier.  H  fit  couronner  Lothaire,  lils  de  Louis, 
et  obtint  dd  lui  l'investiture  du  duché  d'AquItahié. 
If  essaya  en  d55  de  ^'emparer  de  Poitiers,  ne 
réossHpas^et  aurait  sans  doute  renouvelé  ses  ten- 
tatives si  ffl  mort  ne' feât  enlevé  r&nnée  suivante. 
Les  contemporains  de  Hogtiesl'sppèlètent  Grand 
à  cause  de  l'étendue  de  se^  domaine*  plutôt  que 
poOr  ses  actions.  Sa  vie  lb(,  comme  celle  des 
autres  seigneurs  de  son  temps,  one  Io^^ue  suite' 
de  guerres,  d'intrlgOes  et  de  trahi!^s.  n  Le 
dixième  siècle,  âH  M.  ttefirl  Martin,  fietft  pas- 
ser pour  rèrede  la  fraude  et  du  menson^;  /ri- 
mais, i  aucune  autre  époque  de  notre  histoire, 
lé  sens  moral  il'apara  si  complètement  eflkcé  de 
rftme  humaine  que  dans  cktepri'miè^e  période 

de  la  féoâéliié.  u  t. 

Adhémar  de  CbabAUnaU,  CAtùià:  —  #todbard  ,  Chron, 
—  OMHIèuMedèO«iAloox.  €kr.  -^  OrûtetKé  Vitale  HUt, 
-^  Henri  Marttat  Hi^*  ê$  Ffmce,  U  li,  L  XVI. 

■ooora  Ck9WT  (I),  roi  de  Franco  èl  olief 
de  la  dynastie  des  Gapétieis ,  seoend  fHs  du 
etoits  Hugœs  leGrSnd  et  deHedwige,  soeur  do 
roi  Othon,  né  vers  94e,  mort  le  24  octobre  996. 
n  avait  environ  dix  ans  à  la  mort  de  son  père, 
le  te  joîn  056.  11  eut  pour  héritage  le  dnobë  de 
fraoce  et  le  oomté  de  Paris,  tandis  que  son  frère 
Otbon  avait  le  éeché  de  Bourgogne,  et  que  ton 
ti^isIèmefrère/Bades  du  Henri^  était  eagigé  dane 
le  défioatttre.  Le  roi  de  France  LolMre  n'éUM 
guère  plus  âgé  qoe  le  nouveau  oomte  de  Paiis. 
La  Jeunesse  des  deux  prinees  fit  cesser  mt  mo*- 
ment  la  lutte  qoi  avait  divisé  leoi^  pèree«  Un: 
temmenomicBl  de  qjoei'dle  qui  ^*éieva  entre  cum^ 
fut  apaisé  par  leur  oncle  mafemsl  Bruno^  arebevt*' 
qoedeGolegoe,  et  Lothaire  eonfirma  Hi^pieédâM 
l'héritage  paternel,  y  ooropris  de  prétendus  droits 
sur  TAquItaine.  Le  comte  de  Paris  n'étant  pas 
assez  puissant  pour  faire  valoir  ses  prétentions 
y  renonça,  et  épousa^  en  970,  Adélaide,  sœor  de 
GnillaumeFler-à-1»ras,  dued'Aquitalne^  La  mort 
de  Bruno  en  965^  ceHe  d'Othon  le  Grand  en  973 
préparèrent  de  grands  ehoogements  dans  la  si- 
tuation de  la  Franee  en  privant  Lothaire  de  ses 
meiiletfrs  flppnisi  Lé  roi  de  Franee  M  eendnit, 
peut-être  par  linflMfMe  4e  fingues^  à  rompre 
aveo  le  rei  de  Germante  Othe»  n,  qpi  tenait  de 
pitoer  aor  le  trône  de  Lemine^  Ohartes,  émsnaà 
flte  de  Lonla  d'Ontre-mef .  Ottm^  tpA  semblait 

il)  Le  %wnvm  de  CqjM,  que  Ift  c^f  de  la  Irolaiéne  tfjr- 
naslle  légua  à  tonte  sa  race,  vient,  «uivant  Du  Caiige 
(  G  lois. ,  ad  mot  Capetu*  ),  de  ee  que  Hugues  se  cnuvrait 
ordtiiiiMfMSt  I*  t«M  é'M  «apeoe,  «m  de  c«  ijee,  éiftfrt 
anfatlfll  araift  eoQtSaWf  «  par  manière  da  Jeu  »,  de  r»> 
battre  les  capuces  des  gens  qu'il  rencontrait.  «  Voilà,  dit 
M.  Hefiri  (ifTartlii,  une  bten  frivole  o^glné  pou^  un  nnm 
•t  fameex.  il  se  l'evétaN  d'ooé  chape»  a-t-on  dit  enec^e, 
demne  abbé  laïque  de  pleslears  Bonaslères  ;  et  c'est 
pour  cela  qa'oo  l'appelait  Capet  oa  Cbapet.  Tous  les 
autres  grands  laïques  avalent  auAsI  des  abbayes;  ce  n'é- 
tait Ui  riM  d«  parttéaher.  Ce  snrooM  tte  se  fapportslt-fl 
p^s^latStâil  oaradtère  de  Uagocs  et  ne  déalivnait-ll  pas 
m»  naturel  eplsÉ&tre  et  persévénal?  Hugues  lentéC^ 
de  captU»  tâte.  » 
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regarder  Hii|i;nes  oamroe  son  princii>al  adversaire^ 
marcha  contre  Paris  an  mois  d'octobre  97Sy  et 
campa  sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  On 
raconte  qu'il  s'arança  au  galop  jusqu'aux  fossés 
de  Paris,  darda  sa  lance  contre  une  porte  de  la 
?iUe,  et,  content  de  cettebravade,  commanda  la 
retraite.  Les  hostilités  poussées  avec  si  peu  de 
vigueur  aboutirent  à  un  accommodement  en  980. 
Au  printemps  suivant  Hugues  alla  passer  les 
fêtes  de  Pâques  à  Rome  avec  l'empereur  Othon 
et  le  rot  Conrad  d'Arles.  Lothaire  engagea , 
dit-on,  Conrad  à  faire  périr  Hngnes;  mais  ce- 
lui-ci avait  su  se  ménager  ramitié  de  l'impéra- 
trice Théopbanie,  qui  le  fit  avertir,  et  il  s'enfuit 
déguisé  en  palefrenier.  Cette  histoire  est  peut- 
être  une  invention  des  chroniqueurs  pour  justi- 
fier l'usurpation  de  Hugues  et  pour  jeter  quel- 
que intérêt  sur  les  années  qui  précédèrent  son 
avènement.  Rien,  en  eCTet,  n^estplus  insignifiant 
que  sa  vie  à  cette  époque.  «  La  seule  chose,  dit 
Sisroondi,  qu'on  nous  ait  apprise  sur  le  gouver- 
nement de  ce  duc  de  France,  alors  dans  tonte  la 
force  de  l'êge,  c'est  qu^l  eut,  en  981,  une  vision 
de  saint  Valéry  et  de  saint  Riqnier,  qui  rengagè- 
rent k  se  JQiire  rendre  leurs  reliques  par  Amol- 
phe,  comte  de  Flandre,  et  à  s'enfMurer  de  Mon- 
treuilrsur-Mier.  Le  reste  des  Gaules  ne  présente 
pas  plus  de  souvenirs,  si  Ton  en  excepte  oehn 
d'un  combat  livré  la  même  année  à  {^nqneu- 
reue,  entre  le  comte  de  Rennes  et  le  comte  de 
Nantes.  C'était  le  vrii  èiède  des  roisMnéanls; 
tous  les  seigneurs  de  France,  de  Bourgogne  <lt 
d'Aquitaine  semblèrent  s'abandonner  à  une  même 
mollesse.  »  Anmitien  decesUenoe  de  l'histowe, 
on  s'aperçoit  à  peine  dé  l'alAiîssement  graduel 
de  la  dynastie  earlovingiennc.  «  Lothaine,  écri- 
vait Gotert  à  des  amis  de  Germanie,  est  nki 
de  nom,  Hngnes  l'est  de  foit;  si  vous  vDus  fes- 
siez assurés  de  son  amitié,  vous  n'eussiez  plus, 
depuis  longtemps,  rien  à  craindre  des  rois  des 
Français.  »  Lothaire  mourut  en  986,  laissant  le 
trOne  à  son  fils  Louis.  Celoi-dne  survécut  que 
d'un  an  à  son  père^  et  expira  le  21  mai  987.  Vu 
choniqueur,  découvert  récemment,  Ricber,  donne 
des  détails  fort  intéressants  sur  le  grand  événe- 
ment qui  substitua  une  nouvelle  ^nastie  à  la 
dynastie  usée  des  CarlovingîenB.  «  Au  moment  où 
mourut  le  jeune  roi,  un  certain  nombre[de  grands 
se  trouvaient  réunis  auprès  de  lui  à  Seîdis  pour 
juger  l'archevêque  de  Reims,  Adalbéron,  accusé 
de  trahison.  Après  avoir  enseveli  Louis  à  Com- 
piègne,  ils  conférèrent  ensemble  touchant  le  bien 
du  royaume.  Personne  ne  soutenant  Taccusa- 
lion  contre  Adalbéron,  Hugues,  au  nom  de  tous, 
le  déclara  justifié,  et  lui  donna  la  préséance  dans 
l'assemblée;  Adalbéron  parla  le  premier  sur  fai 
question  de  chercher  un  roi.  Tous  les  grands 
n'étant  pas  présents,  il  proposa  qu'on  ajoumAt 
la  décision,  que  chacun  des  assistants  prêtftt  ser- 
ment entre  tes  mains  du  grand^uc  (  Hugues  )  de 
ne  rien  chercher  ni  machiner  en  partioolîer  sur 
ce  sujet  jusqu'à  ta  prochaine  assemblée.  »  Tous 


acquiescèrent  et  refoomèrent  chez  eux.  Dans 
rintervàlle,  le  duc  Charles  (  frère  de  Lofhairé  ^ 
duc  de  Lorraine)  vint  trouver  Adalbéron,  et  Té 
pria  de  l'aider  à  Taire  valoir  son  droit  hér^- 
taire.  Adalbéron  lui  reprocha  de  urètre  entouré 
que  de  parjures,  de  sacrilèges,  et  le  renvoya  aux 
gjrands  du  royaume,  sans  raveû  desquels  M 
ne  pouvi^it  rien  fiiire.  Charles  repartit  pour 
Cambrai  I  d'où  it  envoya  aox  seigneurs 'traur 
çais  des  messages  que  la  plupart  aocudttlrenit 
sans  doute  fort  mal  ;  car  ce  prétendant  n'osa  se 
rendre  à  l'assemblé^  des  grands  qui  se  rénnft  k 
Senlis.  D*après  le  témoigpage  de  Rlcher,  cette 
assemblée  fut  nombreuse  et  imposante  :  on  y 
vit  figurer  les  Français^  les  Bretons,  lestfor- 
mands»  les  Aquitains,  les  Goths  (de  la  Septlma- 
ijie),les  Espagnols  (  de  la  Marche  d'Espagne  l 
les,  Gascons.  Les.  provinces  les  plus  lohitâines  do 
royaume  furent  représentée^  à  Sentis,  au  inbins 
par  quelques-uns  de  leurs  barons.  Bicber  ne 
dit  paa  quels  furent  jteg  absents  ;  mats  on  est  as- 
suré que  Ségpin ,  archevêque  de  Sens,  ne  vfoft 
pai^  ni  les  comtes  Amopl  de  Flandre,  Ap)ert 
de Vermandois,  Qéribert  de  Troyes;' pentètrp 
Guillaume^  cpmte  de  Poitiers  à  duc  d'Aqut; 
taine,  et  l'autre  Gnillaûme,  comte,  de  Toulouse^ 
ne  parurent-ils  p^  non  plus.  Le  paili  die  Tau- 
eienne  dynastie  pr<kes|ia,  par  son  absence,  contre 
un  résultat  prévu.  L'archevêque  de  Ràms  ou- 
vrit le  débat  par  un  très-remarquable  dlscoiu^: 
ce  Charles,  dit-Û,  a  ses  laiiteurs,  qui  le  préten- 
jdent  digne  du  rpyaume  par  le  droit  que'  tuf  oât 
transmis  ses  parents  ;  mais  le  royaume  ne  s'ac- 
quiert point  par  droit  héréditaire,  et  Ton  n^ 
doit  élever  à  la  royauté  que  celui  quillustre  non- 
seulement  la  noblesse  matérielle,  inais  la  sa- 
gesse de  l'esprit,  celui  que  soutiennent  la  fbi  et 
la  grandeur  d'êmè;  peut^m  trouver'  ces  qua- 
lités dans  ce  Charles,  qpe  Ta  foi  ne  gouverné  pai, 
qu'une  honteuse  torpeur  énerve,  qui  a  raralé 
la  diguité  de  sa  personne  au  point  de  serWr 
sans  honte  un' roi  étranger  et  d'épouser  une  fem- 
me inférieure  è  lui,  prise  dahs  le  rang  des  sim- 
ples guerriers?  Comment  le, grand-duc  souilri- 
rait-il  qu'une  femme  prise  parmi  ses  chevaliers 
devint  rdne  et  dominât  sur  lui?^Si  vous  voulà 
le  malheur  de  l'État,  choisIssezMonc  Charles  ! 
Si  vous  voulez  son  bien,  couronnez  l'excellent  doc 
Huguey;  t  Choisissez  le  duc,  illustre  par  se^  ac- 
tions, par  sa  puissance,  et  vous  tronverex  en  lai 
un  protecteur  non-seulement  de  la  diosè  piiblf- 
que,  mais  delà  chose  de  chacun..»  Tous  applau- 
dirent, et,  du  consentement  de  tous,  le  duc  tfA 
élevé  à  la  royauté;  puis  on  se  transporta  ûs 
Sentis  à  I^oyon,  et  là,']e' métropolitain  «t  les 
autres  évêques  sanctionnèrent  par  l'^dSon  âa, 
sacre  le  choix  de  Tass^nblée  nationale  et  ïHrté- 
vocable  déchéance  de  la  race  çartovingjlenné. 
Le  i^'^  juillet  987 ,  l'archevêque  de  Reims' posa 
sur  le  fWxitde  Hugues  "Capet,  dans  la  caQiéorâle 
de  Noyon,  cette  couronne  de  France  que  deux 
des  tdevandeie  de-Augoes  -avaieni  d^  portée 
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àntMUt^dÊÊtmàimiti  émkni  se  transmettre 

J^iliftiojUcaDtM  à  Hiigoes-Caprt  Q|ajoa- 
taitaeD  à  n poiiwaBce  et  ToUigeait  à  défendre 
^ Morette  eamouM  contre  le  duc  dé  Lorraine. 

ÈgnàdsTassau  se  partagèrent  pre$qne  éga- 
Bt  a4re  les  ^evx  prâtendanis.  Le  duc  de 
Ifajaaadie»  qpî  it^  époosé  uae  sœur  de  Hugues, 
de  YexiQtlVeberéque  de  Reims,  le 
AVéïïéqofb  de  Soissons;  ei  deux  grands 
res  ài  duché  de  France,  les  comtes  de 
et  d*Aiqoo,'8oat(nreat  Hugues  Ca|)et, 
<pe  lé  comte  de  Flandre,  rarâierêque  de 
lis  eomlM  de  Veimandols,  de  Troyes  et 
jfi/piitame  se  déclarèrent  poor  Chartes. 
^Àà  «yec  quelques  menibres  de  cette 
ligne,  fit  couromet  son  fils  Robert  le 
dsJM  987,  et  nparcha  contre  le  duc'd'A- 
q^  battit  H  reykit  ensuite  dëAudire 
le  Fiàiice' contre  Charles,  qni  ifétait  etah 
e^  mai  988.  La  guerre,  ^ssse^  lén- 
ifabÀid,.  détint  pins  Tfve  ain  printemps 
'.UnénveaaTot  de  France  taioen  le^ 
de  Laon.  Get  échec  eut  de  graves 
«  Hngues,  dit  on  chroniqnemr, 
Itfiç^  mécoonoë  par  ceux  même  qni 
'  "'«ohmis  auparayana  dans  fonte  la 
Is,  grice  I  la  ttvadté  de  son  corps 
qui  son  habilet»,  D  fitilt  par  étouffer 
fti  réfute.  »  Adalbéron,  archetéque  de 
kfliSà  des  plus  Kélés  soutiens  de  Hngnes, 
ai  98$.  te  roi,  dans  l'espoir  de  gagner 
psrtisans  de  Tandemie  dynastie,  donna 
archêvêdié  âes  Gaules  à  Amolpbe,  tti 
ire.  Amotphe,  malgré  de  grandes 
de  fidélité,  ne  tarda  pas  àlitrer  Refans 
_  qui  se  rit  mattre  des  diocèses  de 
nfeîkns  et  de  Solssons.  Ce  fiit  le  terme 
ifliecès.  Hôpies  gagna  Ascettn  on  Adal- 
fr^ie  dé  £aon.  Pendant  la  huit  du  jeudi 
ayzH  99^  )»  Adalbéron  slutroduisit  dans  *^ 
dè'Cbittles»  endormi,  s'empara  de  loi,  de 
et  dé  son  neveu,  et  le  livra  à  Hugues, 
envoyé  à  Orléans,  y  mourut  peu  après, 
9^iciDe  postérité,  qui  s'éteignit  en  AUe- 
Tos  lemÛien  du  treizième'siècle,  n'essaya 
de  troubler  les  Capétiens  dans  la  pos- 
4^' fa  couronne  de  France.  Cette  dynastie 
r^nnue  au  nord  de  la  Loire, 
psya  Hfués  au  sud  de  ce  fleuve  contt- 
l-âe  mafaitenir  indépendants.  Le  roi 
ÎNt  tnip  oocuipé  dans  le  voisinage  du 
tcancepour  s'engager  dans' une  lutte 
|ifpdtani|e^  Il  fit  déposer  canonitiuemeat 
lidoe  dis  Beîms,  et  lui  substitua 
)ean  XV  déclara  flUcite  la  dé- 
pbe»  et  mît  en  interdit  le  diocèse 
dIEficite  afiaire  n'était  pi^s  encore 
i^ugnes  jnoumt,  et  les  dernières 
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paroles  qu'il  adressa  à  son  ffis  semblent  se  r&s- 
sentir  d'une  certaine  terreur  religieuse.  «  O  mon 
ch<»r  ais  t  dit-il  à  Robert,  je  te  conjure,  an  nom 
de  la  siùnte  et  indivisible  Trinité,  de  ne  jamais 
abandonner  ton  esprit  aux  conseils  des  flatteurs 
qui  chercheront  à  te  séduire  par  des  présents 
empoisonnés ,  pour  que  tu  disposes,  selon  leur 
▼olonté ,  de  ces  abbayes  que  je  laisse  après  Dieu 
sous  ton  gouvernement.  Qu'aucune  légèreté 
d'flmene  t'engage  à  piller  leurs  trésors,  à  les  dis- 
traire ou  À  les  dissiper.  Je  te  recommande  en- 
core, et  cela  par-dessus  tonte  chose,  de  ne  ja- 
mais permettre  qu'on  t*arrache  à  la  dévotion  du 
chef  de  notre  religion,  savob,  de  notre  père 
saint  Benoit;  c'est  lui  qnl,  après  la  mort  de  ce 
qui  n'est  que  chair,  te  procurera,  auprès  de  notre 
commun  juge,  l'entrée  du  salut ,  seul  port  tran- 
qirille  et  seul  asile  assuré.  »  Dans  la  pénurie  de 
documents  relatîA  k  Hugues-Capet,  fl  est  diffi- 
cile de  décider  si  le  fondateur  de  la  troisième 
dynastie  fut  un  prince  éminent  ou  un  homme 
médiocre  porté  au  trône  par  la  force  des  choses. 
Il  ne  manqoa  pas  d'habileté,  mais  les  nécessités 
de  sa  podtion  l'obligèrent  à  prodiguer  les  do- 
maines aux  seigneurs  et  aux  évêques.  Parmi 
les  événements  notables  de  son  règne  on  cite  la 
fondation  de  la  ville  d'Abbeville  et  l'emploi  de 
la  langue  Tulgaire  ou  romane  dans  un  concile 
tenn  à  Maison  en  995.  Z. 

GalOiiiine  de  JttBlégM,  irM.«  Um,  IV.  —  Frodoardl; 
CUrtm.  —  Glaber,  Ckron.  •»  RIcber,  Chffm.  ;  dan»  les 
JVtfmMRMta  GirmanlUi  Hitt.  dé  Perts.— Ocrbert ,  EpisU 
—  Slgebert  de  QenUMX,  BpM.  —  Ddgaod,  f'ita  Rê- 
èflrfi  r«vif.  «^  Capeagoe,  JiiÊgMê$*Cmp^  et  la  trnMèm» 
race,  —  Bt.  OallolA,  Xm  Champaone  êi  Us  derniers  Car- 
tùv1nçie$u;  Fuli,  llM,ln-e».  —  U  Perrière,  HUMre 
4if  DpùU  franfait,  L  IV.  ^  flbmoodU  HUtoirB  de» 
Fratçëis,  t  lU  et  IV.  —  Beort  MarUa.  HUMre  de 
Frmnee,  i.  If.  l.XVI  ;  t  III.  1.  XVII. 

■1J6UBS,  roi  d'Italie,  né  vers  la  fin  du  neu- 
vième siècle,  mort  le  14  avril  947.  U  était  fils  de 
Thibault,  comte  d'Arles,  et  de  Bertha,  ûlle,  selon 
les  uns  du  roi  Lotbaire  H,  selon  d'autres  de 
IjOoIs,  roi  d'Italie.  Après  la  mort  de  Thibault, 
Bertha  avait  épousé  Adeibert  de  Toscane  ;  de 
ce  mariage  était  née  Hermengarde ,  qui,  devenue 
la  femme  du  marquis  d'Ivrée ,  songea  à  mettre, 
dans  ces  temps  de  bouleversement  général ,  son 
frère  utérin  Hugues  sur  le  trône  d'Italie.  Toute- 
puissante  par  ses  charmes  sur  les  grands  de  ce 
pays,  elle  les  dédda  à  se  liguer  contre  RodolfeH, 
roi  de  Bourgogne,  qui  avait  succédé  à  Béreoger 
en  Italie.  En  926  Rodolfe  fut  entièrement  battu 
à  Movare,  et  se  sauva  en  Bourgogne,  Hugues 
quitta  alors  la  Provence,  et  se  rendit  à  Pavie, 
oà  il  fbt  reconnu  roi  dans  une  assemblée  gâié- 
raie  de  barons.  Afin  de  figure  régner  un  peu  de 
tranquillité  dans  son  royaume ,  U  usa  d'un  mé- 
lange de  iruse  et  de  cruauté  pour  empêcher  lès 
violences  incessantes  de  ses  turbulents  feoda- 
taires,  et  il  y  réussit  pendant  quelque  temps.  Il 
prit  aussi  à  tâche  de  contracter  des  alliances  avec 
les. principaux  souverains  de  l'Europe.  En  931 
il  épousa  la  fiuneuse  Marozia,  courtisane  éhon- 
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tée,  qui  sMiwaniait  li  ville  âa  ftane.  Mais  peu 
d«  temps  après»  Aibérie,  fils  4e  ifaroua,  ayut 
éU  iDaiti»té  fiar  Hu^i^b  ,  Meeuta  contre  celiii-ii 
les  Bomaiiis ,  tfâ  eoferaièreat  HugMes  au  ahâteau 
Saiiit'Ajigc,  d'oà  ii  se aatiira  la  nuit,  en lieaceB- 
4aiit  au  moyen  li'aaeiianle.  flogyas,  resté  maître 
du  nord  do  Titalia ,  aiNi|i0onna  Laoubert ,  roaf- 
qiiis  de  Toscane,  fop  (ièn  otérin,  de  vouleir 
s'emparer  de  la  OQuranne,  et  lui  fit  amcher  les 
yeuK.  Les  itaUens,  outrés  4e  M  iyraiiBie  «roi»- 
saute»  oAUrauÉ  la  couronne  à  Rodolfe  de  Bout- 
gogne;  mais  aoluiroi  u'eAsepta  pes,  Hugues  lui 
ayant  abandouié  la  Bonrgo^M  CJia^orane.  £u 
934  Amolt,  due  de  Bayière,  vint  en  Italie  pour 
•  eottlenir  les  eonenis  de  Pngues  ;  mais  il  Ait  tettn, 
•et  dut  hienMt  se  ratirer,  fluflues,  ayant  âm% 
ans  auperaTaut  assoeié  an  ipuyesnement  aou 
Als  Lothairs ,  FaasemWa  alors  une  année  WMk- 
déraUe  et  maicka  sur  Eeme  pour  ai  ohaa^or 
AUnéric,  qui  y  régnait  en  despote.  Ke  pouvant 
s'emparer  de  la  ville,  il  traita  «ves  AUiéria,  «t  Ini 
donna  sa  liUe  en  mariage.  Mais  Inentâ^  ils  ee 
brouillèrent  de  nouycan ,  afr  les  lipstiJilé*  «ecom- 
meneèrent  entw  eu.  Hugues  se  juitè  distribuer 
les  <ligniiés  eeclésiastiques  «i  les  gra«d9  Mi  à 
ses  pareots}  plusieurs  de  eeuK-<N,  noo  euoope 
satisfaits,  et  bien  loin  de  lui  gerder  quelque  recsnw* 
naiseanee,  complotàroat  contrs  lui.  Peud^t 
quelques  annéeâ  il  sut  déjouer  |#urii  m^wm; 
Tun  d'eux,  Bérenger,  i?^rquis  d*Ivrée,  allait  être 
M>  prisonnier,  pour  être  ensuite  j^yeuglé  »  lors- 
que Lortiaire,  fils  de  Hugues,  lui  fit  savoir  ce 
qui  se  tramait  contre  lui.  Bérenger  se  sauva  au- 
près du  duc  de  Souabe.  Uu  au  ^près,  en  941 , 
Hugues  donna  Eudoxie,  une  de  «es  illes  natu- 
relles ,  eu  mariage  au  i^eTeu  de  pomanus ,  empe- 
reur de  CoDstantinople  ;  ee  defuier  envoya  Tau- 
née  suivante  uue  flotte  pour  soutenir  l'entreprise 
que  Hugues  méditait  contre  Ua  Sannains,  qui 
s'étaient  établis  dans  les  Alpes  Cottieunas.  lies 
Sarrasins  furent  entièrement  battus;  Hugues 
aurait  pu  les  anéantir,  mais  il  préféra  traiter  avec 
eux ,  en  leur  imposant  pour  condition  qu'ils  em- 
pêcheraient Bérenger  de  passer  les  Alpes.  Las 
Hongrois  ayant  fait  invasion  ^i  Italie,  il  tes  dé- 
cida k  se  retirer  après  leur  avoir  fait  remettre 
une  somme  eonsidérabla.  Bérenger,  qui  n^avait 
pas  pu  obtenir  de  seeon»  de  l'empereur  OIJmnp, 
gagné  par  les  présents  de  Hugues,  envoya  en 
944  Aroédée^  un  de  ses  fidèles,  en  Italie ,  pour 
y  étudier  les  dispositions  des  habitants  à  l'isard 
de  Hugues.  Aroédée ,  se  caehant  sou^  les  d^ui- 
sements  les  plus  divers,  noua  des  relations 
avec  beaucoup  dltaliens ,  lassés  de  voir  tons 
les  emplois  publics  et  toutes  les  dignités  eculé- 
Hîastlques  distribués  aux  Provençaux  et  ans  in- 
nombrables enfants  natnrels  de  leur  foi.  £n  945 
Bérenger  parvint  à  entrer  en  Italie  avec  quelques 
compagnons,  et  il  M  l'eçu  à  bras  ouverts  par 
Menasses,  évèque  de  Vérone,  neveu  de  Hugues, 
que  ce  dernier  avait  coaiMé  de  bienlaits.  Hugues, 
bient(>t  abandonné  de  presque  Ions  ses 


partisans,  envoya  mu  ile  MMrt  k  Pavie, 
pour  qu'il  y  fAt  reconnu  roi  à  6^  place.  Quant  è 
lui,  il  se  proposait  de  se  rendre  en  Pjeov.ence 
avec  tous  ses  trécors.  Bérenger  n'^lmsa  pas  de 
sa  vielofre,  et  laisse  i*  eounuiue  à  Huguais  et 
è  Lolteire,  m  Hmw4  T^mMioe  réel  de  Tau- 
lorité.  Hugnea.oe:SuppopUpas  longtemps  cède 
humiliation,  ilia^?  il  qfiitû  l'Utile»  e^ arriva 
dans  see  Élat^iiéNdtfwres.oè  il  momt  hie&tAt 
aprèst. 

Hugues,  floun^Hi»  «I  ^(;,aiiniit  à  proi^ 
FÉgUse  et  le»  fsiW^iMNitrç  tea  d^r^a^qw  des 
baimia  s  il  voulaM  «QiiBVitlf»  #es.  aii4#s  A  u»  tt»u- 
veraewent  stable»;  OkiiAii  ^  «OMveut  |^«u-ea»- 
pulaiiL  dana  le  choUde  êm  ii»yeai»aaa»poar 
«la  mériter  laqaaliioelion  <^  TUtèfti  »uj^Hi 
wtd  aoe  lui  dionne  Muralfto,    £.  ftnéfiftiea. 

Lultprànd.  Mlstoria,  11b.  IV,  e>p.1«t  V;  IH».  V,  «i^ 
t-t,  «t  iS'»vUk.  iri,'np:t..'«t  W^UliaKet  BeMvB. 

■UMnw  As  Grmuif  nomte  4^  VeiiMindois, 
trefisièinn  filadks  Homu  I'^,  roi  de  Fnmç»,  né  en 
fOST,  mort  le  18  oelobre  liOS.  Il  éponea  AHk, 
hérUièro  des  comtés  de  Vermandois  et  do  Va- 
lais, et  reçut  le  sornon  de  Grandy  %  soi'aoïii  fré- 
quentdans  la  maison  des  Oepels,dit  SisAiond!,qÛL 
ipdiqnait  seokmeni  la  digiÀé  ^u  d^ef  de  leur  h- 
miHe ,  et  qui  fusait  presque  loujouins  un  contraste 
étrange  avec  la  nultilé  de  celui  qui  le  portait  *. 
fluguès,  «n  des  premiers,  pri^  la^eraîx  è  l'awM» 
Mée  de  ClerqMiit  en  1005. 11  se  joîgnii  à  la  se- 
eende  armée  des  croisés^  partie  ii  la  ^n  ^  sep- 
tembre 1086  de  rOe-de-FraucB  M  de  la  Nor- 
mandie, et  dont  le  principal  chef  était  JBobert 
Oourte-Heuse.  <^ette  armée  traversa  l'Italie  daqs 
toute  sa  loogoeur,  et  hiverna  dans  les  possesio&s 
normandes  de  la  PouiUe  ;.  mais  Hupics  de  Ver- 
mandois ne  voulut  pes  s^ofrréter,  passa  la  mer 
avec  quelques  ehevaliers,  et  débarqua  è  Du- 
razzo,  où  un  officier  de  l'eraperaur  Alexis  Com- 
nène  l'arrêta.  Il  Ait  retenu  pri^nnier  à  Philippope- 
lis  jusqu'à  l'arrivée  de  Godefroy  de  Bouillon,  qoile 
délivra.  Pendant  sa  captivité  il  avait  prêté  ser- 
ment de  fidélité  à  l'empereur  Alexis,  sctts  de 
faiblesse  qui  lai  fut  vivement  reproché.  H  sui- 
vit en  Asie  la  grande  année  des  croisa,  M  ae 
distingua  à  la  bataille  de  Horylée,  anx>  siégea  de 
.  Weée  et  d*  Aatloche.  Député  avee  ÉHMine,  nemte 
de  Chartres,  auprès  da  l'empemur  Alettia,  il  abaa- 
^nna  ses  oonpagnone  d'Année  etrmnl  en 
France  nomme  un  fiigitif,  en  i09»«  Da  tontes 
parts  on  l'aeousa  do  lâcheté,  et,  pour  ea  dérober 
à  PaniraadTersion  publique,  il  dM:  fetooiMr  en 
'Terre  ëainte  l'année-  suivante,  avaede  nloniMiles 
bandes  de  eroisés  qui,  enoare,  plue  indiBwpilnées 
que  les  premières,  furent  sooseesivenMnt  dé- 
traites  par  les  Turas  dans  l'Asie  Mineure*  Ble^ 
dans  nue  rencontre  près  de  IHioée,  il  alla  maurir 
à  Tarse  en  Cilicie.  Il  laissa  trois  fils  et  trois  filles 
de  son  marjage  avec  Alix,  et  fut  la  tige  de  la  se- 
conde maison  de  Vermandois.  Z.  * 
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MM  VIM,  CkrmL,  1.  IX,  X.  -  GuNItuim  4«Tn. 
4M4 1«  11,  ri.  X.  -  NIcliMult  Mitoffv  4«f  <;n»ifa4«i, 
Ll,  -  SfiMsdL  BUMn  dçt  Français,  U  IV,  p.  »S.  — 
yit^9•rflK.  Histoire  généalogique  de  ia  Maison  àe 
p,tll,p.6r. 


'  nsrts  l^*",  dttc  de  Boargogoe,  né  vers 
W0>  BOrt  Cl  t«98.^6«a  père  Huguet  ayant  été 
Wa  1057,  Robert  I**,  doc  de  Boargogne,  père 
Aedaf-d,  fit  leoomialtre  oomme  ses  héritiers 
^ihamçfSh  ses  denx  antre»  fils,  an  préjudice 
dsjanHiigaes.  Mais  en  1075,  lors  de  la  mort 
Mtbert,  Hogues,  aidé  par  son  beau-père  Oufl- 
iftR,eoifltede  fferers,  afempara  en  un  mois  de 
Mtt  les  jplaeesftMrtc»  de  la  Bourgogne,  et  força 
Adm  ondes  à  quitter  le  pays.  U  gourema 
me  «gesse  «tprot^^  arec  efficacité  les  églises 
lÉlMldNes  cMltre  toute  déprédation.  Ayant 
ladres  1078  sa  femme  SfbyMe,  dont  il  n*aTaft 
d'edimts,  il  se  retira  à  Cluny,  où  il  ém- 
is fie  BMwaatlqae ,  malgré  les  représen- 
do  pape  Oré^oiM  VfL ,  qui  voyait  à  re^ 
n  prbee  aasd  celé  pour  la  Justice  quitter 
do  monde.  B.  O. 

VRil,  BMÊTim  Bù&MkMk€S.  «-  Aiidr.  nu- 
ittatr» 4m  MÊ,éÊntiiùtmtm  de  B9isrgogmê. 
H  lixM^^M.  4^  fines  Og  pourftoifne. 

VIS  11^  diHi^  ^  iSaiirgi>pe«  surporomd 

fi  U  Pm^im,  M  ^^m  k  &eâ)iide  moiti4 

«i^,  iporl  ^n  l  M,  Son  p«re  £ude« 

isrti  m  \Q97  poor  U  (xoisade ,  Hu^ue^  tai 

de  Fadmiiiis^t^  4m  duché  de  J^our- 

dont  û  prit  possession  défiajtive  en  1  }03f 

à^  la  iportd'Eu^^s.  Trois  ans  après,  le4 

de  la  Bouif^pgp^  Tinrent  se  plaindre  au 

Mca)  n,  qui  se  trouvait  alors  à  Dijon, 

exactions  çonimises  sur  elles  par  Hugues; 

dédara  alors  qu'il  s*en  tiendrait  doréna- 

nx  eootomes  établies  sous  Hugues  I^,  son 

ta  1109  Hugues  accompagna  le  roi  iLouls 

dans  l'ej^pédition  contre  les  Normands  ; 

lu  Q  fint  an  secours  de  ce  même  roi  pour 

les  Allemands,  qui  atalent  pénétré  en 

Après  aYoir  fait  en  1140  un  pèle- 

I  3^nt-Jean  de  Compostellje ,  il  mourut 
ÎK après,  ayant  su  garantir  pendant  qua- 
uù  son  pays  des  malheurs  de  la  guerre, 

fi  lui  fit  donner  le  surnom  de  Pacifique, 

E,  G. 

t^Ktetoe,  BiaMlrt  de»  ÊoU,  Ihus  et  Comtes  de 
«o  Jn  de  fMifiiriM  HatM. 

III»  d«o  de  BouEiSDgpe,  né  rata 

taafliMMUBoemBnt  de  1103.  Kn  lt«3 

à  iNdift  U,  MO  pèra  r  iM*  la  tutalla  d« 

Marie^  m^àm  Thibaut  le  Graad,  oento 

Qaaire  au  apsès  il  prit  part  h 

«BlMfite  pur  te  rai  liMb  k  Jeane 

II  «ontt  da  CkttOM.  fi^dtaat  iwitt  an 
^«AMine,  il  fîil  anipris  parivnetiBipAte, 
fWnvft  la  TCMi  d*  bilir  une  dgliae  à  l'iionneor 
WlTidia  j^ftédMppait  aa  daogar.  Da  setoor 
£f7>«  ilf»Mftmisily  pour  rmplir  son  vœu,  la 
"w{lHptlledaI>iioii.li  flutdiiê  démêlés  avec 
^■■"wdaetSTasiaai,  tds  ^ue  le  comte  de  3ie- 
T««etlemdeVainF.CItd0niifir,a«aiéeédana  I 


son  château,  en  1185  parles  armées  du  due, 
Implora  le  secours  de  Philippe- Auguste ,  qui 
fofv&  d'abord  Hugues  à  lever  le  siège,  et  revint 
ramiée  suivante,  sur  les  plaintes  portées  par 
tes  eoclésiastiques  contre  les  CTiactions  du 
duc,  porter  le  ravage  dans  la  Bourgogne.  En 
1187  Hugues  accorda  aux  habitante  de  Dijon 
le  droit  de  commune.  Deux  ans  après  il  con- 
tribua avec  te  comte  de  Flandre  et  l'archevôque 
de  Reims  à-  amener  un  accordh  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  En  1 190  il  partit  pour  la 
croisade  avec  Philippe- Auguste,  et  se  trouva 
l'année  suivante  à  la  prise  d'Acre.  Le  roi  éUnt 
alors  retourné  en  France,  remit  à  Hugues  le 
commandement  de  l'armée  française.  A  la  ba- 
teille  d'Asealon  te  duc  dirigea  les  opérations  de 
l'aile  gauche  de  l'armée  chrétienne.  Lorsque 
Richard  Ccnur  de  Lion  voulut  marcher  sur  Jé- 
rnsalem ,  Hugues,  Jaloux  des  succès  du  roi ,  re- 
ftisa  de  l'accompagner,  et  se  rendit  à  Tyr,  oft  il 
mourut  peu  de  temps  après.  «  Hugues  fut  moult 
4Mm  chevalier  de  sa  main  et  cheyaleoreox ,  mais 
Il  ne  fht  onoqoes  tenu  à  salge,  ne 'à  Dieo,  ne  an 
monde  » ,  dit  le  sire  de  Joinvilie.       £.  G. 

OttflbeaiM.  HisMifdes  RoiSi  Oucê  et  Cttmtes  de  9mr- 
0Qfne.  —  H.  de  isrtats  Uit^t.  fies  Ducs  deMourgogn», 

lil7GtJB9  |T ,  duc  de  Bourgogne ,  né  le  9  mars 
1212 ,  mort  vers  la  fin  de  1272.  Ayant  succédé 
en  1218  i^  Eudes  111,  son  père ,  il  gouverna  d'a- 
bord sous  Ututelte  d'Alix  de  Vergy,  sa  mèro.  En 
1237  il  acquit,  par  échange  de  ia  seigneurie  de 
Salins,  les  comtés  de  Ch&lon^  e|.  d'Auxonne.  Dix 
ans  après  il  s'associa  avec  plusieurs  grands  feU" 
dateires  pour  s'opposer  à  l'extension  des  juri- 
dictions ecclésiastiques.  £n  1248  il  se  rendit 
avec  saint  Louis  en  Palestine ,  fut  pris  à  la  ba« 
taille  de  Massoure ,  et  se  rachète  en  même  temps 
que  le  roi;  Après  être  retourné  en  France  an 
1254,  il  y  obtint  en  1265  de  Baudom,  empereur 
de  Constantinople ,  alors  à  Paris,  le  royaume  de 
Thessalonique.  S'étant  rendu  en  1272  h  Saint* 
Jacques  de  ComposteUe ,  il  mourut  pendant  le 
retour  h  Vilaines  en  Duesmois.  U  eot  de  ses 
deux  femmes,  Yolande  de  Dreux  et  Béatrice  de 
Champagne,  quatre  fils  et  six  filles,  dont  l'une, 
Elisabeth ,  épousa  l'empereur  Rodolfe  ^^  E.  G. 

Duchesoe,  Histoire  d^  Bois,  Dues  et  Comtes  de  Bour- 
ffoffne.  "  M.  de  Barante,  Higt.  dés  Ducs  de  Bourgogne, 

Htrc^ms  T,  duc  de  Bourgogne,  né  vers  la 
fin  du  treizième  siècle ,  mort  en  1315. 11  soœéda 
A  Robert  TI,  son  père,  en  1305.  On  ne  sait  pres- 
que rien  sur  sa  vfe.  Il  (titcréé  chevalier  en  1313, 

à  Paris,  par  Philippe  le  Bel.  £.  G. 

Dnebesne,  Histoire  des  Rois,  Dues  et  Comtes  de  BotsT- 
gagne,  r*  AHde.vériMr  lis  daieM. 

*  HiwvM  1**^ ,  comte- de  Ohampagne,  vivait 
au  commeneemeiit  du  douzième  siècle.  Il  accom- 
pagna, en  lioa,  l'empereur  Henri  IV  dans  son 
expédHioa  en  Flandre,  et  y  fut  grièvement  blessé. 
Tfois  fois  il  fit  le  voyage  de  la  Terre  Sainte,  en 
ma,  1121  et  1 125.  Là  il  se  fit  recevoir  chevalier 
d«  Temple,  et  futftfKelte  par  saint  Bernard  en  ces 
termes  :  Faeius  es  4x  ccmUe  mUes ,  ex  dèPite 
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pa^fper,  Hftgnes  avaftaequls  d'Mitiiestitrefià  Tes- 
tirne  dii  saint  par  plusiaur^  pieuses  foudatioas, 
entre  autres  les  abbayes  de  Xrois-Fontaiôes»  de 
Sermaiae  etdeCUemiaon ,  et  surtov^tpar  la  (X)Qce&- 
sion  du  territoire  de  Clairraïu.  M^né  en  prewièrè» 
noces  à  Constance,  fiQe  de  Philîpj>e,r|',  m  de 
France ,  d^nt  il  Ait  sëpa^é  ^à  Uo4»  polir'  cause  de 
pai^fé,  il  épousa  Ûisabeth  de  Bourgogne,  dont 
il  eut  un  fils,  nommé  Eudes,  qu'ij  ne  Tpulut  pas 
reconnaître.  A  mourut  en  Palestln;^,  après' avoir 
ini^iitué.  son  neveu  Thibault  héritier  de  ses  com- 
tés. Suîvanf  P.  Pittion  ^  il  les  lui  aurait  vendus 
vers  Tafi  ,:|  125. .  Etienne  Gallois. 

E^  Gallois,  HUt.  des  Comtet  de  Champagne, 

IIIJ6UES  B^  VATENâ,  {De  Paganis)  ou 
dè,jRains,  chevalier  français  de  la  maison  des 
comtes  de  Cbampagne,  ainsi  nommé  de  la  terre 
de  Pains,  en  Champagne,  entre  Mérysur-Se^e 
et  Troyes,  né  vers  1070,  mort  en  1 136,  »  Se  trou- 
rantt  en  Palestine,  il  forma,  dit  Le  Bas,  avec  huit 
anjtres  gentilshommes ,  du  nombre  de  ceux  qui 
avaient  suivi  Godefroy  de  Bouillon,  le  dessein 
d'établir  un  nouvel  onJre  religieux  et  militaire, 
contré  àj  la  défense  de  la  Terre  Sainte.  Aux 
trois  vœux  ordinaires  de  chasteté,  d*obéissance 
et  ,^e  pauvreté  qu'ils  prononcèren'i,  en  présence 
de,  Gormond,  patriarche  de  JTérusaleri),  ses  com- 
pagnons et  lui  joi^eut  le  vœu  de/ porter  les 
armés  contre  les  infidèles,  et  spécialement  celui 
de  pourvoir  à  la  sûreté  des  chemins  et  de  ijoettre 
lefl|  p^erins  à  Vabri  dès  insultes  des  lxris^<ls^ 
Go^me  ils  n'avaient  point  d'habitation  certaine^ 
Baqdpnin  0,  roîl  de  Jérusalem,  intéressé  à  favo- 
risiçr  leur  association  naissante  »  leur  accorda 
pooir  un  temps  le  qoartier  méridional  de  son 
palais,  hâU  dans  le  voisUiage  des  ruines  de  Taw 
déi^  temple  de  Salomon,  d^od  ils  furent  appelés 
Frères  ae  la  milice  du  Temple ,  chevaliers 
du  temple,  Templiers.Za  ii27,  Hugues  passa 
en  Occident  pour  obtenir  du  saint-siége  la  con- 
firmation de  son  institut,  et  fut  renvoyé  au  con- 
cile de  Troyes .  qui  s'ouvrit  le  13. janvier  de 
Tanbée  suivante.  H  se  présenta  à  l'assemblée 
aveq  cinq  de  ses  chevaliers  et  exposa  ses  vues. 
Le  concile  les  approuva,  ordonna  que  les  mem- 
bres da  nouvel  ordre  porteraient  f'babit  blanc 
avec  là  croix  rôuge^  et  chargea  un  nommé  Jean 
de  âiSâut-Micbel»  a^  re&is  de  sa^nt  Bernard»  de 
leur  rédiger  une  règle  par  écrit  Hugues  paroei»> 
ruteDaniteiwe  partie  ide  laFraoee,  etdelà  ^ana 
en  iLngleterre,  cnJEapogneM  «o  KaUe.  Outre  les 
aunâMs  abondantes  qu'il-  y  reeiid^  pair  les 
be^MBft.de  ia  Tturefiainte,,  il  >  fit  «i  grand 
nombre  de  pi!«iél>le6,  :  qu'il. emmnift  avec  loi 
l)oiH?iW»>e»iÀ^rd«ns4aiiott«eUeaifilii».9^  ,    . 

HuguM  ^  d»  retour  d«p»' ia  Torr»  Sainte ,.  oiig»< 
nisa^on^rdre.:  Ule  wts^i^odre.npiieoaent 
biea4«4alà4e  la  PaiMliflft.  Jûiiioe^le  letnple 
avait  d^  4«44MlisaeiiMMts>daMS[li»  PupsiBê»^. 
En  U31».AIphi|Qaiw»i<^'Aff4i»nietérNa¥aMrtt, 
Tin^tiiWyPfK'  fw  Mitmvfi  arth«atii|Be».héftter. 
de  sMiÉM^tji^  k^iimeftt  iieuM>l»as'f9xôcvité*' 


knais  II .  pr«iv«  qMlle  ÂiupiNtaM  i'«dit  j 
Temple«vaitd4àACqwie  pkisienffs  auéei  i 
la  nort  de  Boir  loadatenr  et 
maltre«  N. 

Qwmxmm  4e  Tf  r,  iNitor.  -  ,SiUit  Dcnm, 
Cttldt.  ^t.  de  MablUoD.  —  i.e  Bat,  Dietiaii. 
de  la  France,  art  TemptterÈ.  —  V\tûrj,HUtaét\ 
çléUatttiu$,  L  LKVa.. 

•CGCSs  (yietm')f  admîBlstfiiear 
né  à  Maraeilks  mort  dana  le^léparteuMatà!^ 
Gironde,  en  novembre  1836. 11  apparteaU  ài 
(amille  de  eomnerçaslai  La  turtMlMcsdé 
jeilnette  Je*  fit  «nwyer  de  bonne  heure  4 
Pomiague,  prêt  d'ui  onole  «I  d^un  Mue 
étalontéteblia.  Lore^MlarévotatlûiiéOlali^ 
cetir  He,  il  aetiMniit  propriétaire  4ii^l« 
laqgerie  qui  fMuniiMnit  le  pfeln  anx' 
Foroi  de  T8VCAir«n  Fràace  en  1 79S,-  apifir i 
vu  périr  .son  frère  et  ion  oncle,  îl.eot' 
deeaanifester  ieaopiaiODB  loeples^ 
et  Aitnouinié  aœiMatear  poMio  prts>  tesl 
naaxrëvoliitîoiiiiairea  de  RoGhflfbrt  et  delt 
n  esevçelC  eee  tacHoM  lorsque 
ment  de  179411  Ait  ftemné^  arvee  Le  Bas 
miauire  de  la  Coo^eoliMim  llerdo 
de  temps  ept^  leur  départie  fteeMM' 
huit  eeots  trammee^oHleaieuf,  oni^prit  ft  ! 
que  les  plwttenride  Lamwttohiee,  delà 
dehmpe  et  de  6alBtd<Lbciee}étaieBt  fi 
Anglallsi  Las  eeuiniisalree-ae  eenMMit 
traUsoe  qeWarrinot  à'La  ^Gnadekwpe. 
solonat  auMit^  4e  eénbatlve  les  Aaglab,^ 
tirèrànt  ka  sort  «selai  'te  dense  qui  ' 
à  latèle  deatRMpei  pendant  que  i^dfrei 
rait  k  ted  en  oas  d'éfiéiwsnent8«  Vkftot  ' 
fut  dédgné.  11  repovsaa  d*abord  les  AngWtf^' 
avaient  tenté  de  s'ei^poserà  tai  descente,  et,-] 
filant  de  oe  prealier  avantage.  Il  prit  dl 
fort  de  Fleor-dnÊpée,  qui  domine  la  rade 
Basse-Terre.  Après  plosieum  al 
il  parvint  à  s'emparer  de  La  PoInte-à-PiM^ 
chasser  les  AnglÀ  et  tes  planteurs  qui  < 
talent  avec  eux.  Ils  tentèrent  eneom  de  ' 
et  réunirent  de  nouvellea  forées  $  mais, 
enfin  de  toutes  parts,  ils  forent  eMIgés  de 
fuler;  le  géaéral  Graham  alnai  que  m» 
mirent  bas  les  armes  et  forent  IMts' 
Victor  Hugues,  sans  perdre  de  temps, 
le  fort  de  La  Baaae^eive,  etforça  enfin,  af 
siège  long  et  mennrfer,ile  général  PresoM'i 
AngiBia  à  révacnen  fjefeuvemenMit 
infavniéïk'la  repiiaedèLa  G«aéèlo«pe, 
unenwivefie  eseadnraona  lea  enlMë^  i 
qolikit  adjoint-è  VieterHogaes.La^ 
de  La  DéairadOi  te  8aiate*et  de 
soiviieelledeLa'GMdeleQpei  SalnIMidei»! 
tomba  an  piMfvoic  eu  Fraaçalay  ettes 
furent  leneere  ehaasés  de  fiaisfr^llârtii 
SainMCoalache;  maie  Ils  Witèient  le* 
de  La  Dominique  teide  ija  Martiniqne.  la  1' 
-le  généNd  Pèlârdy^  venvuyyé  de  La 
par  ^  les  eonunlssàlreS'  dû  Directoire  pour  a 
<dMnsuh<M:teati«a  et  «onine  'ayant  cterebr  ^^ 
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1^  tnaqriUilé^  MOdM  YlolMr  Hignes 
m  pupétim  daw  son  onploiy  e& 
Il  kmiÉkii  tes  onltiTMeun  ëans  ses  m- 
lérêta  et  à  jeter  de  la  défifenr  sar  le  général 
IX  et  mr  80D  eipéiitloa.  En  même 
Pelardy  disait  on  UMean  déplorable  de 
de  la  coioiiie.  LeseuMims  de  Victor 
Mci  aa  de  sea  asrÉlé&>  d« 
afÉnier  4797,  qui  aatoiinit  lea  vaitaewR  de 
li  «éyvUiqw  «ft  iea  oeiairires  françaia  à  flf'ein» 
ficv  db  toot  hUineal  neutre  éntioé  au  lie» 
dayfmt^n  aona  le  Tant  lirrées' aux  Anglais  et 
fir  laa  énigréft.  On  convenait  que  œa 
eréwitéei  de  bonne  fol,  aasalant  pu 
à  la  r^pobiiqne»  inaJa  on  aow 
yklor  flngnea,  poîivanl  eenl  amer 
de  matelots  et  de  Totetures  pris 
Jca  tvonpes,  Jes  avait  Ait  aerrîr  i  eo»- 
dendéfirédatiQBaeniveBadaatieKyet  m 
«vâit  peafité  pour  gBMsIr  sa  forlone  pensîmelle. 

nia  avoir  en  des  oonaires  à 
i;  il  dédbim  s'être  borné  à  naer  de  Faaoen* 
4|ne  Ini  donnait  aa  plaee  pour  déterminer 
les  mnwafinanta  des  Antilles  françaises  à  liire 

eenne  dont  ils  ont  retiré  de 
Obs  accnaations  firent  pen 
sur  le  DirBCloire«  Victor  Hngnes  Ait 
^dans  ionemplot»et|LeBasayantienoncé 
às« fondions  ponrcauie  de  santé»  il  fat  déclaré 
^ne  tonn  denx  «vaiciit  bien  aaérité  de  ia  pstne« 
¥i^or  Bugues  revint  bientôt  affres  en  France, 
de  fivenr  qnl  lai  lut  aeeordéi.  Le 
le  BDmqia  alors  gonvemeor  de  la 
n  n*était  paapnrti  Ion  des  événements 
dn  It  bnivairti^  ttne  se  rsndità  sa  destinatioa 
qaTafiès  avoir  été  conflxmé  dans  ses  fMMtiona 
pv  Ib  fanvemement  eonaulaire^  Il  les  rempUs* 
en  1808»  lorsque. les  Anglais  et  les 
vivent  attaquer  Cayenne.  U  eapttula 
et  BBvint  «n  Franoe.  On  Taocasa  de  n'avoir  rien 
prépnré  pour  lésistenanx  enoeiuis,  de  ne  s'être 
pas  délendii  avec  assn  de  iermeté ,  d'avoir  livré 
la  oolonie  sans  avoir  convoqué  de  conseil  de 
ipaerva  ni  conwlté  les  antorités  civiles  et  mili-* 
turcs,  enfin  d'avoir  sacriâé  le  pays  qu'il  était 
cfmrgé  do  gouverner  au  désir  de  sauver  ses  ri« 
cbciaes  fcrsonneUes.  Traduit  devant  le  conseil 
de  gperre  de  la  première  division  militaire  en 
1809^  il  fut  acquitté  k  l'unanimité»  etce  jug»^ 
■MOttdont  looommisaaire  impérial  avait  appelé» 
M  cônirmé  par  le  conseil  de  révision.  Quelque 
tcBipa  après  Victor  Hugues  retourna  à  Cayenne 
pour  réclamer  la  levée  du  séquestre  que  les 
Poct^iw  avaient  mis  sur  son  habitation.  Il  l'ob- 
tint, eC  cootiBuade  vivre  comme  simple  planteur 
dsna  nette  colonie  ;  ftappé  d'une  cédté  complète 
m  U33»  Victor  Hognes  revint  dans  sa  patrie  et 
s'établit  dans  une  grande  propriété  du  départe* 
menide  la  Cîrond^  où  il  mourut.       J.  V. 

nrtM  lawaNLiTM.  4têCottnàê$  unçL  4ms  t«$  iné$ê 

—  Armult,  iay .  looi  et  Norvlnc,  Btoçi:  nouv, 

—  hahbe,  vicBli  d«  Bol^olUl  el 

•  ^^^^^pv^  ^w  ^^Fv^nav%  sp^^v  %/^^^^wff^^^  ^^^ 
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Mvtnl^mr»  M  u»  a*  UT}  sa  in^  Q*  IIS.  sst,  m;  an  IV, 
n*  aïo;  an  T,n"  isO;  an  Ya»n«  iss;  an  '^lu,  p*  678  ; 
an  ot,  p.  iV,  117»;  an  x,  p.  sst,  m. 

■CGUBS  DE  TOCCT.  Voy.  TOVCT. 
HUGUES  DEFORSIT.   Voy,  FORSTF. 
HUGUES  MBTEL.   Toy.  Hetel. 
HUGUES  D'ESTE,  Vby.  ESTB. 
HUGUES    DE     BER8IL    OU    BÉBZE.    Voy, 

Berze. 

HUGUBT.  Foj(.  Armand. 

HUGUET  {Marc- Antoine)^  évéqué  coosti- 
tutîomiel  français,  né  à  Moissac»  en  1757,  fusillé 
le  15  veudémiaire  au  v  (  6  octobre  1796 }.  Entré 
dans  les  ordres  sacrés  dès  sa  jeunesse ,  II  devint 
eoré  d'un  petit  village  de  L'Aa vergue^  et  fut  élu 
évêque  constitutionnel  du  département  de  la 
Creuse  en  1791»  sous  la  constitutiou  dvile  du 
clergé.  Nommé  député  à  TAssembléelé^slative  et 
à  la  Convention  nationale,  p&r  le  même  départe- 
ment ,  il  se  fit  remarquer  par  l'exagération  de  ses 
opinions,  n  n'obtint  cependant  aucun  crédit, 
même  dans  le  parti  de  la  Montagne,  où  il  siégea 
constamment.  Il  dénonça  successivement  tous 
les  ministres  dans  les  séances  du  24  juillet  et 
du  5  août  1792,  et  mit  si  peu  de  mesure  dans 
les  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion 
que  des  cris  :  A  V Abbaye  !  retentirent  dans  la 
salle.  Huguet  vota  la  mort  du"  roi  sans  appel  et 
sans  sursis.  Mêlé  depuis  à  tontes  les  émeutes 
populaires^  complice  de  toutes  les  conspirations 
oootre  le  gouvernement  établi,  il  fut  arrêté 
dans  la  soirée  du  i2  germinal  an  ui  (1*'  avril 

1795)  avec  Duhem,  Foussedoire  et  Amar,  comme 
ayant  pris  part  à  la  révolte  qui  venait  d'éclater. 
Emprisonné  au  cbàteau  de  Ham,  il  dot  sa  Vberté 
à  l'amnistie  accordée  le  4  brumdre  an  rv  (26  oc< 
tobre  1795  ).  Il  en  profita  pour  tramer^  l'année 
sm* vante,  une  nouvelle  conspiration.  Quelques  cen. 
tainesde  factieux  envahirent  le  camp  de  Grenelle 
dans  la  nuit  du  24  A*uctîdor  an  iv  (  10  septembre 

1796)  et  essayèrent  d^entraloer  les  soldats  à  entrer 
dsns  Paris  pour  renverser  le  Directoire  et  se  défaire 
dés  membres  les  plus  marquants  des  deux  con- 
seils. Ce  projet  écboua  complètement.  Huguet, 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  complices»  fut  arrêté 
au  milieu  du  camp,  livré  à  une  commission 
militaire,  condamné  à  mort  et  fusillé.      J.  V. 

Moniteur,  an  m,  n—  194,  I9l }  an  rv,  n*>  H.  UO;  an  y, 
n*  w.  — '  Arnanlt,  Jay,  Jony  et  Norvlni,  JMogr.  nom. 
det  CoÊftâMB. 

*  HUcuBVAif  (J^an-Antùine)^  libraire  fran- 
çais, né  en  1647,  eaoïi  vers  t1¥k  11  était  dis  de 
Jean  Huguetan,  docteur  en  droit  et  conseiller 
du  loi  6ustave*Adolpbe;  Établi  libiaine  à  Lyon , 
il  quitta  la  France  après  la  r^ocatlon  de  l'édlt 
de  Nantes,  et  fonda  une  Kbrafrie  importante  en 
Mollaade.  Il  avait  des  comptoirs  dans  tous  le« 
pays  de  l'Europe  et  jusque  dans  la  Turquie  d'A- 
sie. Il  s'occupa  en  ontte  d'opérations  de  lienque, 
I  et  acquit  une  fortune  ootOMale.  Qvelqoes  -histo- 
riens disent  qu'il  promit  à  Louis  XIV  un  prêt 
coDsidérabie  si.  on  loi  restituait  ee  qn^on  lui 
devait^  et  qualotfsqu'il^eUt  oMemt  eetle  restito* 
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tfoQ  H  reTuM  de  tenir  fiapromeMe,  4'aiitr«6  «e- 
cu&ent  Louis  XIY  d'avoir  touiu  lé  dépouiller, 
du  inoios  en  partie,  du  ftvàt  de  seâ  heoreiises 
spéculations.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  l'at- 
tira en  France  en  lui  promettant  la  reHtitiition  de 
ses  biens ,  et  aussitôt  après  son  arrivée ,  Pont- 
chartrain  lui  ût  souscrire  des  lettres  de  change 
pour  plusieurs  millions.  Huguetan  parvint  à  ré- 
voquer par  le  même  courrier  les  ordres  donnés 
à  ses  correspondants,  et  se  hita  de  fuir  en  Hol- 
lande; mais  le  gonvemement  francs  le  fit  en- 
lever, et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la  fron- 
tière hollandaise,  où  un  heureux  hasard  le  fit 
reconoattre.  Huguetan  épousa,  dit-on,  une  (ille 
naturelle  «Ju  prince  d'Orange,  et  obtint  le  gou- 
vernement de  Vianan  ;  mais  peat>-ètre  le  con- 
fond-on avec  quelqu'un  de  ses  fils.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Huguetan  se  retira  plus  tard  eo  Danemark, 
où  il  se  mit  à  la  tête  d'une  compagnie  pour  le 
commerce  maritime,  et  où  il  fonda  des  manu- 
factures  de  laine  et  de  soie,  une  maison  de 
banque,  etc.  Frédéric  lY  érigea  la  terre  de  Çol* 
densteen  en  comté  en  sa  faveur.  On  dit  qu'il 
mourut  plu6  que  centenaire,  du  chagrin  de  n'avoir 
pu  obtenir  l'ordre  de  l'Éléphant.  La  Baumelle, 
qui  le  vît  à  Copenhague,  raconte  qu'il  vivait  de 
la  manière  la  plus  magnifique,  et  suivant  M.  Weiss 
il  soutint  de  ses  dons  la  colonie  de  Fredericia. 
—  Huguetan  avait  un  frère  nommé  Jean ,  qui 
exerçait  la  profesaion  d^avocat  et  s'est  fait  con- 
naître par  un  Voyage  dltalie  curieux  et  not^- 
veaui  Lyon,  16S1*  in- 12.  J,  Y. 

Weifts,  Biit.  det  Pr^UttavU  ré/^tçUi.  —  Rag.  et  Bm. 
HaagV  La  frtmce  ProUstante.  •*  Cl^iudoa  et  nelaodiae, 
Dict.  uni».  HUU,  Crit.  et  Bibliogr. 

"HIJGVIRR  (  Pierre-'C hurles  ),  chirurgien 
français,  né  à  Cézanne,  eu  1804.  Interne  des  hApi- 
taui  de  Paris  en  1828,  il  remporta  plusieurs  prix 
de  médecine  et  de  chirurgie.,  devint  prosecteur, 
reçut  le  doctorat  en  1834 ,  Ait  l'année  suivante 
professeur  agrégé  ;  il  est  aujourd'hui  chiniri;ieo 
a  l'hôpital  Beaujon,  et  membre  de  l'Académie  d« 
Médecine  et  de  la  Légion  d'Honneur.  On  a  de  lui  : 
Diagnostic  différentiel  des  Maladies  du 
Coude;  i842,  in-4**  ;  —  Mémoire  sur  CJSsUiio- 
mène  ou  dartre  rongeante  vulvo- anale  ^ 
inséré  dans  le&  Mém,  de  VAcad,  de  Médecine, 
t.  XIY  i  —  Mémoire  sur  la  Maladie  syphilitique 
des  Femmes  enceintes  et  des  Enfants  nouveau- 
nés;  (1840);  —  3fémoire  sur  les  maladies  de 
la  Glande  vulvo-vaginale  et  les  divers  Ap- 
pareils sécréteurs  de  la  vulve;  1846  ;  —  Mé- 
moire sur  les  Signes  communs  différentiels 
des  Organes  contenus  dans  la  Poitrine;  dans 
les  Archives  gén.  de  Médecine;  —  Rapport  et 
Considérations  sur  la  Désarticulation  ou  Va- 
blation  complète  du  Maxillaire  inférieur; 
1857,  in-S*»;  et  dans  le  t.  XXII  des  Mém.  de 
VAead.  de  Médecine  ;  —  notes  et  additions  au 
Traité  d^Anatomie  descriptive  de  Bichat,  qui 
fîiit  partie  de  V Encyclopédie  des  Sciences  médi- 
entes,  H.  H.  et  G.  nE  F. 


fuUerh 
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f»me),  arcbéolo^e  toioaia,  né  à  Puic,  le 
$  lévrier  U17»  PKifasaeur  d'hisloifftt  «n  nnttip 
CharlfinAgPA  et  membre  du  cotniié  de» 
menti  écrits  prè»  U  miaiitèfe  de  l'i 
publique,  il  «  publié  :  MUloit^  réntméê  ém 
Tempe  Antienêf  tomprenaniVkutwré  é$  le 
Qrèce,  de  Gélke»,  tibré§éê  etvmàiâée  (evit 
M.E.  Bucte);Parfe^  184Q»  3  voit  innlP;  «m 
1'  édil.,  en  lMè|  -^  Grande  Ckromquë  de 
MÊatt/èéeu  Pâtit,  triduile  en  tnuçtm^  maedes 
notes  et  précédée  d'one  iirtroAHtten  de  M.  la 
doc  de  Laynee;  Péris,  li40-Ml»  9  tel. 
is-fi»;  "^  mtl&im  généraiâ  du  Mofmf  Â90, 
rédigée  d*e^9rèi  le  programsme  Mitkmrsiiairt 
(avée  M.  B.  «orite)  (  Péris,  1642-184),  2  vol. 
i»8*;  «•  ëdit,  lut,  2  vol.  ^.  in-te.  Les  en- 
teors  se  sont  pesé  les  llmttss  qa'exignieat  te 
caraetère  et  les  BéceseitéB  de  l'enseigneinert 
universitaire,  auquel  ils  destinaient  leur  oo- 
vrage;  ils  ont  à  la  fois  évité  les  dévdoppsinsols 
excessifs,  sans  tomber  dans  l'aridité  des  lUIi 
présentés  sans  explications  et  sans  détails  ;  — 
Recherches  sur  les  Monuments  et  Vffistake 
des  Normands  et  de  la  Maison  de  Souabe 
dans  V Italie  méridiontUe;  Paris,  1S44,  gr. 
in-foi.  Cet  ouvrage,  publié  aux  frais  de  M.  le 
dflc  de  Luynes,  est  enrichi  de  30  planches,  gn^ 
vées  d'après  les  dessins  de  M.  Victor  Ballerd; 
—  Historia  diplomatica  Êitderiei  iecwsdi^ 
sive  constiiutiones,  prMlegiOf  mandetia,  Hh 
strumenta  quœ  superaunt  isthu  imperatorit 
etfiliorum  ejus.  Acceduni  epistolx  papanm 
et  documenta  varia  :eollegit^  ad  fidem  ehmF- 
tarum  et  codieum  reeeneuit,  etc.;  Paris, 
1. 1  et  IV,  1852  à  1854  ;  l'ouvrage  doit  avoir  six 
volâmes.  G.  ne  F. 

DœwnmUs  partteuUert.  —  JottmM  «b  la  rjbmltle- 
* HiTissBAU  (Jacques  o' ),  hagio^^raplie firan* 
çais,  né  en  Toaraine,  mort  à  Marmoutiers,  le 
24  septembre  1626.  Il  entra  jeune  encore  à  Tab* 
baye  de  Marmoutiers.  Reçu  docteur  en  droit 
oanon,  il  remplissait  la  fonction  de  garde  des 
chartes  de  son  monastère,  lorsqu'il  ftat  oheis^ 
avec  Isaie  Jannay,  quart- prieur  de  Marnkootiert, 
pour  accompagner  Matthieu.  Giron ,  le  sacrislaio 
chargé  de  transporter  à  Chartres  hi  sainte  am- 
poule qui  devait  servir  au  sacre  d'Henri  IV.  La 
même  année  (1594),  il  fnt  nommé  graod-pdeor,  et 
résista  anx  tentatives  exaltées,  mais  non  întero- 
pestiyes,des  réformateurs  de  son  ordre.  Ayant  re^ 
fusé  en  niai  1604  l'entrée  du  monastère  i  Matthieu 
Renusson,  visiteur  de  l'ordre  de  Saint-I^enolt  pour 
hi  province  de  Tours,  fl  ftit  frappé,  ainsi  oue  ses 
partisans,  d'une  sentence  d'excommuntcaKon , 
déposé  de  sa  charge  et  dépouillé  de  tout  pouvoir. 
Il  intcijefa  appel  comme  d'abus ,  et  malgré  le 
crédit  des  réformateurs,  il  n'en  garda  pas  moins, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  le  titre  et  l'antorité.'dc 
grand-prieur  de  Marmoutiers,  non  sans  lufies, 
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mam$»  9m$,  m  aMs^t^oédures.  A  «i  mort 
i  i^profiiicial  <ie  U  coBgr^gDtiiNi  béniérUctiitft 

ài^Wiff  éàitm  ^Mêfêi  «tn^lqiw  Imb^ 
\i  k  9wlémm4  à  la  CMmégine  éss 

4niti /iF(M  ^Ji  «mute ,  «t  d'«fl»iè8  U^ 

n  Hniows ,  fin  InMI»  pv  l'wU^v  hé- 
finii  à  la  BiUMthèiiiB  inoériate  • 

iJlMrafm,  p.  exixYi. 
itiBViLT^  second  roi  den  Meiic^m, 
lS8f,  DM^  tsk  1409. 11  fluceéda  en  iSW, 
(lère  Âcam^iHzfii,  fonéateor  de  la  mo- 
'înmlcaine.  Âprè9  un  (nterrègne  de  quatre 
(V  Alt  reconnu  par  une  a&semblée  des  no- 
Ifitttiop.  Il  aTait  prouvé  sa  Valeur  en 
wevàam'l  à  cette  époque  les  Mexicains 
dits  ou  Aztèqnes,  nactlon  des  CM- 
et  àrritant  du  nord  de  ia  Calffimiie, 
triUutBÎres  des  TépanècnicSy  peuple  au- 
i^VAndhnac.  Lès  Aztèques  habitaient 
cabanes  de  joues  dtepersées  çà  et 
'les  fies  basses  de  IPiromease  lac  de  Tex- 
jjaM4|Rla  réuulon  de  ces  tlots  par  d'in- 
(i]Q9is grossières  df^^  <}oe  sortit  Mexico, 
sps  d7!nitzil)hailt  ta  capitale  des  Aztè- 
[^t  Tenocbtiflan ,  la  plus  grande  des  lies 
leuco,  Le  nouveau  prfpce  crut  deyoir  cou- 
la soureraipe  puissance  par  1^  religion. 
'ftflilMlre  ou  plutôt  teindre  par  legran^- 
^7  ffli  loi  pi^ça  une  espèce  de  mitre  sur  la 
0$'S«si»osei|lers ,  pQor  cimenter  son  pon- 
hjnssèrent  de  solliciter  la  tîHe  de  son  su- 
xeiflionrMc,  roi  des  Tépanèqoes,  La  dé- 
fit fdte  h  genoux ,  dans  les  termes  les 
Dlrie$  :  dlç  fut  accueillie,  et  ^pitzilihuilt 
k  princesse  Ayanchdhualt  ;  ce  qui  ne 
'  p!^  de  se  marier  peq  apr^  avec  Mia- 
)i  princesse  de  Quauhnafauac  \  mais  la 
téûtten  paage parmi  les  andei^  peuples 
centrale.  Kp  contractant  ces  gran- 
Sy  le  but  dn  jeune  monarque  était  de 
9^  cation  de  l'obscurité  et  de  l'indf- 
\^  réossit.  Tzompan,  prince  deXoHocan, 
h^l^  Tecbotlala ,  roi  des  Aeotiiuaeana, 
;i(aÛianoa  vree  les  Aztèqoes,  et  gpAoe  à 
iH  battit  complètement  ses  ennemis.  Ce 
M  récompensé  par  quelques 'oences^ 
<•  ttrre  £erroe  et    par  d'avantageuses 

V C«at  «M  re^rtseoU  soi  Us  pdaUrM  M4rogty»hl- 
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Ci^nditioos  coouaerci^les.  HnitziiiliMili  se  n)on- 
Ira  aussi  brave  al  aussi  habile  en  soutenaj^t 
sot  beau-père  dans  plusieurs  guerres  contre  des 
tribus  voisines  :  il  y  gngna  en  puissance  et  i:!i 
oopsidéraJMn.  En  même  temps,  il  ne  négligea 
neiji  pour  ranimer  dans  ses  États  l'industrie  et  h- 
Gommenos;  H  ^peia  des  orfèvres,  des  scui|>- 
teurs,  (it  b^tlr  des  édifices  en  pierri},  eocouru- 
Kfis  2a  AuÙore  (st  U  uà&»  en  oeuvre  du  coton , 
ffreusa  de  nouvaaux  canaux ,  ^eva  de  nouveUi's 
^goes.  U  fbt  détourné  de  son  gouvernement  pa- 
cifique par  la  haine  de  son  be4U-frère  Maxtlatoa, 
yrinoe  d#  Coyaciin,  qui,  soys  )e  prétexte  qg^*  :»a 
propre  soeur  {i)  ^TaochcibMsIt ,  avait  été  sa 
(lancée  ava#t  d'être  r^M^  de  ^uitzillhuiit,  Ijt 
A««^ssiffer)ej^tlDe  4<:olnabuacali,  fils  de  ce  princve. 
^e  i^ime  ne  resta  paâ  impuni  ;  la  guerre  ayant 
éiç)dtj^  entre  JxtiU^^oclUit ,  roi  de  Texcuco  et  les 
.Tépa)i)Àqi)e» ,  Je  roi  des  A/lèques  se  joignit  411 
nrenaier  et  Maxtlatop  trouva  la  mort  dans  la 
lutte.  Ce|>endant  C^vigero  conteste  ce  fait  (  f  or/. 

MaXTUlT9N  )• 

Huitzilibuilf  mourut  après  un  règne  de  vingt 
ans.  Outre  le  prince  4£oloaliuac9U,  assassiné  ^ 
r^e  d^  dix  ans,  U  bi$sa  de  sa  seconde  fernmo 
Miahnaxochijt  un  fjls,  le  célèbre  Montezumu 
Jlkuicgmina^  qui  rémùtsous^sa  domination  tout 
r^Vnalfu^.  Cependant,  &i  fut  Je  frèi-e  dp,  Huitzili- 
built,  çhin^lpopoca,  qui  lui  succéda  immédia* 
temei^t,  p4r  1^  vgeu  des  nobles*  Alfred  de  Lacaze. 

Gom^r*.  Uiftor^  del  3Serico  ;  Anvcr%  i8$^,  in-ii.  ^ 
Torquemada,  Wonarçuia  Indiana;  SétltTe,  t$u,  3  vol. 
ta-lol.  -  GUvtgtro ,  Siorim  antêca  ûM  Mtitieé,  llb.  IV, 
4Mt.  ixt  ^  Dt  U  SoMB^lère,  Pérou,  daoa  VUntoerâ 
fiUoret^êf  p.  }4. 

■|7|«D||iGf|  { Jean- Jacques  )  ^  théologien 
jouisse,  né  k  Zamh,  en  1633,  mort  le  25  mai 
1731.  J)  était  d'une  famille  patricienne,  dont 
plusieurs  membres  s'étaient  déjà  fait  rernarquer 
comme  tî^éologiens  et  con^me  philologues  (2).  Il 
pe  rendit  à  Prème,  où  il  étudis  l'hébreu  sous  la 
direction  de  Corp.  liase.  Il  partit  ensuite  pour 
la  Hollande ,  et  alla  continuer  ses  ébides  des 
langues  orientales  à  Franeker  et  à  Leydc.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  en  1706,  il  y  fut 
nommé  pasteur  de  la  Maison  des  Orphelins.  Kn 
1710  il  fnt  appelé  à  occuper  la  chaire  de  morale 
9i}  gymn^  de  Zuricli  ;  peu  de  temps  après  il 
fut  chani^  aussi  de  celle  du  droit  naturel,  (jui 
venait  d'y  être  créée.  Les  académies  de  Heîdel  • 
berg  et  de  Groningue  cherclièrent  en  vain  à  l'at- 
tirer dans  leur  sein.  On  a  de  lui  :  Ilistoria 
Jfischua  NazarerU^  a  Judœis  blasphème  cor- 
rupta,  ex  manuscripto  haetenus  ineditoy  he- 
kraice  et  latine,  cum  notis  ;  Leyde,  1705,  in-8"  ; 
^  Gentilis  ohtrectator,  sive  de  calumnus 
gentilium  in  Judaeos  commentarius  ;  Zurich, 
1744,  in-4".  —  Huldrich  s  sussi  fait  paraître  une 

<i)  Dam  PAnalMa»  Im  fMrea  Sponsatent  leon  asum. 

(Dif'dy.  i^ler,  UmoersaJ-UxiMorif  au  m^t  //«//• 
Oerick,  Jeaa-Jacqaea  Baldrtcb,  né  à  Zurich  en  1S69. 
mon  «n  less,  dans  eelte  TlIle,  profcasear  de  tbéologir, 
aat  astettF  S^dm  ^ulnurtoa  da  Ctall^s  cC  tfopvscdlcs 
1«9Piiui(a  pour  l'htaUkiro  do  H  Ca^/iBifion  helvéiiqve. 
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dizaine  âe  recuèUs  de  sennons  prÂcbés  par  loi 
en  afllemand  ;  c'est  à  lui  qa'on  doit  encore  la 
publication  ées  Miscellanea  Tif/urina;  Zurich, 
17^2}  3  vol.  in-s*^;  collection  de  diVërs  opus- 
cules écrits  par  des  savants  de  Zurich.  Hul- 
dricb  a  enfin  laissé  en  manuscrit  an  CommeU' 
taire  sur  l'ouvrage  de  PulTendorf  ;  De  0/ftcio 
Ubminis  et  Civis,  E.  G. 

'Ziiomerroano,  f^ita  Uulderici;  en  tiftte  ûu  denilec 
sermon  prdnonéé  pkr  Huldrieb,  pabUé  à  Zarieh,  1781, 
lii<4*i  80lM4eiUlra  de  t'AotMK^Kvtiovt'^  MUùàUanm 

1er,  VnUferseU-Lêxilton. 

piiTUN  OU  aULLis  (  Pierre- Àuguitinf 
comte),  ^néral  françaîst  né  à  Paris,  le  ft  sep- 
teoU>re  p$8,  mort  dans  là  même  vUle^  le  9  jan- 
vier ia41..Son  père  était  marchand  fripier  sous 
le;s  piliers  des  halles*  £pgac^  en  1771  dans  le 
r^^ent  '^e  Champagne,  HuUn  passa  bientôt 
dans  les  gardes  françaises,  od  il,  fut  nommé  ser- 
gent en  1780..  Au  14  juillet  1789,  il  se  distmgua 
à  la  tête  du  peuple  qui  îalsait  le  siège  de  la  Bas- 
tiUe,  Ëiitré  up.  des  premiers  dans  U  forteresse, 
il*,  s'einpara  du  gouverneur  Delaunay^  que  les 
insurgés  voulaient  massacrer.  Aidé  d'un  nommé 
ÂKoe,  il  essaya  de  le  conduire  à  rh6telde  ville; 
en  route  il  voulut  ,1e  couvrir  de  «on  chapeau  ^^ 
npais  Deiaonay  np  soulXrit  pas  qpi*il  s'exposât,  pour 
lui.  Lorsqu'il^  arrivèrent  sur  la  place  de  Grève, 
lé  peuple  se  sua  sur  eux  ^  enleva  Delaunay  des 
mains  de,  ses  ]>fQtecieursy  et  le  massacra  sous 
leurs,  yeux.,  .malgré  )^rs  ..efforts.  Quliq  et 
plu^eurs  inaividus  qui  se  si^aalj^reat  cpmme  luii 
daps  la  jonmée  du  14  iuiUet  r^urent  de  la  mu- 
nicipalité de  Paris,  avec  le  titre  de  vainqueurs  de 
la  Bastille,  une  petite  médaille  qui  rappelait  cet 
événement.  Le  8  octobre  M  fut  proipu  ,au  grade 
de  capitaine  commandant  de  la  6'  compagnie  .de 
chass«)irs  soldés.  Il  prit  part  «ux  grandes  jour- 
nées  de  ta  révolution.  Cependant  son,  zèle  se 
qiima  après  U  çliute  de  la  monarchie,  et,  deveiia 
suspect  ;par  sa  modération  jHulin  fut  enXèrmé 
sous  la  terreur  :  le  9  tbecmÂdor  le  rendit  à  la  li- 
berté., .11  prit  alors  du  service  dans  l'armée 
d'Italiéi,  et  çomm^^aè  Nice  ;  en  l'an  m,  à  Klagen-, 
furth  ;  en  Vm  iv,  è  Milan;  eu  Tan  v,  à  Ferrare. 
U  se  trouvait  è  Paris  à  l'époque  du  18  brumaire 
(novembre  1799), .avec  le  grade  d'adjudant 
général  .qu'il  avait  reçu  depuis  quelques  années 
du  général  B,(>n^arte ,  et  eut  une  large  part  au 
8^ccès,  de  cette  journée.  Revenu  en  Italie,  U 
eqniribu^,  eflicacement  à  la  défense  de  Gènes 
ei^  l'an  vfii  {180!2).  Envoyé  auprès  des  con- 
siji^«  il  iSHivit  Boqaparte  à  l'armée  d^  réserve. 
A|^  ia[  bataille  de.Marengo,  il  commanda  de 
nouveap  la  place  de  Milan..  Chef  d'état-major  de 
la.  division  BJcbepanse  ep.ranTui,  officier 
supérieur  4u  palais  en  Van  ix,  et  chef  de  Tétat- 
m^or  de.  la  division  iEUvaud.  en  Espagne. en 
Tau  X,  H^lin  reçut  du  premier  consul,  le  .27 
messidor  de  eet^  année (  td  jpillet  tpo^  ),  ^'ordre 
de  se  rentré  à  Algi^.^av^  une  mission  secrète , 
auprès  du  dey.  Sa  mission  réussit  complètement. 
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En  Panxjj  <1804),  il  ftit  promu  9a /grade  de 


général  de  brigade,  et  reçut  le  comman^eoi^ 
des  grenadiers  à  pied  delà  garde  oousulaire.  Le 
29  ventôse  de  la  même  année  {  ao  mars), Il  fiit 
désigné  par  Bfurati  goaTemeur  de*  Paris,  pgpr 
préskier  la  ooDunission  militaire  à  laquelle  un  déj 
cret  du  premier  cônsnl  ordonnait  de  juger  W  à» 
d'Enghien  (  voy.  ce  nom).  De  la  brochure  piMé^ 
plus  tard  par  le  général  HuUn  il  résulte  que  tas 
membres  de  la  cpromission  allèrent  i  Vinpfpifie 
sans  savoir  de  quoi  il  «'agissait;  gulU  ouodan^ 
nèrent  le  prince  à  mort  parce  que  eplui-eï  avgai 
qu'il  avait  porté  les  armes  contre  la  Wkvoe^^i 
déclara  que  sa  naissance  et  s()s  opinioins  le  iw 
dajent  l'ennemi  du  gonvameniemt  établi,  fofilt 
en  se  défendant  d'avoir  trempé  direileiniçfit,!)^ 
indirectement  dans  aucun  complot  contre  î^  vis» 
du  premier  cmisuI,  avec  qui  iLdésirait  airoir,ai|a 
entrevue.  La  commission  rendit  unji^0BiMfit,lnn. 
forme,  ordonnant  Pexécntion  immédiate,  j/w^n 
OMnt  qu'elle  rectifia  dans  une  seoQudejréiiécliQer 
laqiifellepor^t  seulement  qnelejngement«seraitln. 
de  suite  au  condamné  et  expédié^  dii^çi^  ajpt%-i 
rités^et  pourtant  les  juge^^Fetenusdann  le  cMow* 
fprt,  u*^  «ostireat  qu'après  avoir  eoleadu  «11% 
détopation  qui  leur  annonçait  que  i^i;^  seutewsif , 
était  exécutée  etrenda|itainsiiDiîl||eles^4Mnait:bea, 
que  Hulin  oomptaitCaioe  «n  faveur  du, ço^tdannÀ.» 
â  avait  ausM  .voulu  écrire  au.  premier  oenaof 
pour  lui  exprimer  le  vcsu  du  firinçè  etda<  ccp^eilii 
mais  le  duc.de.Bovigo  {voy^  ,ce  n^}  Iniafvnîli 
arraché  la  |>lume  des  mains  ^  .lof  disaiit,if 
«  Votre  affaire  est  finie;  mamtenîinjk  tcejn  m^' 
regarde.  » 

Promula  même  année  au  grade  de  oomnaann 
dant  de  la  Lésion  d'Honneur,  Huliu  ftit  en^ojr^  p,. 
1805  à  la  grande  armée  et  chargé  du  cùoman^, 
ment  de  Yieni^e  après  la  prise  de  cette  vîUe*. 
L'année  suivante  il  fit  la  campagne  de  Pmpsc^  ^ati 
à  la  fin  de  la  guerre  il  reçut  le  commandenaeit, 
de  BerliUr  A  son  retour  à  Paris  il  CutAonuné^ 
général  de  division  le  9  août  1807»  avec  le  co^at' 
mandement  de  la  f  division  militaire.  Ctoâé. 
comte  de  l'empire  en  1808*  il  fiit  |K)urTu  en  1809 
d'une  dotation  de  26,000  (t,  sur  le  domaine  de 
Hayen  en  Hanovre.  Pendant  la  guerre  de  Russie^  ^ 
le  gâoéral  Rufîn  se  tronrait  le  chef  de  la  focipé^ 
armée  à  Paris  lorsque  le  général  Malet  (  iwy.  ca  i 
nom)  conçut  l'audàcieusç  ,en^/epri8e  de  jeu- 
verser  le  gouvernement  impérial  (24  ocM^ 
1812  )r  II  avait  déjà  liait  acrêter  plusieurs  per-,. 
sonnages  importants  iQraqu'ir  s'adressa  an  g|^. 
néral  HuUn.  Celui-ci,  moins  crédule|rajaiiltîi|ru> 
vile  àl^ suivre  dans  sou.cabbiet,  BIaiet..lw.t|fn} 
à  bout  portant,  uu  coup  d^,pist<^t  qui  ,)iii  ff^'. 
eaasa  la inMu»ire  inférieure,, puis  il  se  saufFa.è^^,., 
réUt^maJor^où  9  fi^  airèté.  Cette.aflai)re.  Y^lut,;. 
à  Huinlesunaorn  p^HHilajire  de  Bo(nffel(iJ^Mfks 
il  conserva  lecovu^andement  de,Paris„£àt  jçné . 
gi«nd*croixdel.'ordredelaRéMqionl#3.aTriU8ta!,  f 
et*  av  w#is^e;mar*  184^». Jl  ocHçrfuisit  à,m(«Sv\ 
l'impératrice  régente  Marie-Louise ,  lorsque  les 
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alliés  approchaient  de  la  caiiitale.  LeSarril  suÎTant 
ÉpréB  rabdkalîoo  de  IVapoléon,  il  adressa  aa 
pnaot  deTrilejrand'  aoo  adhésion  au  changement 
&c  réi^me  dans  les  termes  sulfants  .\k  Dé^é 
aMintcnant  du  serment  de  Hdéfilé  que  nous  avons 
piéH  à  rempereor,  mon-état-major  et  moi  bous 
MMis  empressons  d'adhérer  aux  mesures  prises 
par  le  ^onTemement  Mes  pcfaidpes  sont  hiva- 
ffaMeft  ;ie  me  dois  à  la  patrie  avant  tout.  Per- 
ÊûMâé  qoe  le  nouvel  ordre  de  choses  ne  s*éta- 
Un  qœ  pour  son  bonheur,  je  prie  V.  A.  S.  de 
mafoir^bieB  èlrerorgane  de  mes  sentiments  pour 
ta  é^^at  pobKqoe  et  de  mon  dévouement  pour 
âôtre  nouveau  sooveraio.  »  Holin  n'en  perdit  pas 
le  commandement  de  Paris  et  toutes  ses 
;  mais  le  retour  de  Napoléon  ^  Tannée 
aoivmte ,  le  remit  à  h  tête  de  la  force  publique 
Ae^P^ris,  jusque  la  seconde  restauration.  Banni 
rofrdomaoee  du  24  juillet  1815,  il  Ait  arrêté 
d*oelobre  dans  le  département  de  l'Ain, 
à  Pans,  eondnit  à  Gosne,  et  enfin  Tordon- 
éiÊ  17  fanvier  1816  le  força  à  quitter  la 
il  ae  reliin  euBdglque  et  de  là  en  Hol- 
V  pamissait  (liédaas  ce  pays  lorsque  Tor- 
du i^  décembre  1819  lui  rouvrit  les 
pÊÊ%eB  éè  bFraince.  Beaftré  dans  sa  patrie,  ilresta 
^mÊqmm  aniiées  dans  une  proprlélé^  située  dana 
I»  OTvRMds,  puis  dans  une  terre  située  à  La 
Ofe»  iu  ÏMn  (Seine-el-Olse),  où  fl  vécut  dans 
la  vctfuite.  n  perdit  bientôt  la  vue,  et  revint  à 
P0tolWr«oBeiMflDCe,  laissait  ses  titres  et  sa 
itteveûetillsadoptlf,M .  Henri  HuKn, 
ée  l'vmée  d'AlHque.  Le  duc  de  Rovfgo 
ayihr  puibiléen  18»  un  eaitralt  de  ses  Mémalns 
dbBft  lequel ,  voulant  se  justifier  d'avoir  8ciem<» 
wêêA  et  directement  concouru  à  Tenlèvement  et 
Hk  moriéa  daedlEtai^en,  fl  étaMissait  qoe  tout 
rétéetfcoK  et  misa  exécution  par  TUIeyrand, 
UJÉrictre  des  aiftires  extérieures  ,•  le  général  ' 
M  de  son  cfité  paraître  :  Sxpliealions 
Aommes  impctrtimix  au  stfjet  de 
imiMÊion  milHairê  în$Hiuée  en  Vanut 
jmger  le  duc  d^Bnghkn;  Paris,  1823, 

J.  V. 

Jay.  Jooy  et  ITorrtnf,  Èlogr.  now.  âet  Cùh- 

UMe.  VkMh  éc  Boa4«na  «t  Salnte-PrMW. 

m.  •(  jMrt«i  4ê»  Cmtwm^  «.  C  MuilM* 

iM  CêlékrHéM  milUairtt  eu  anméu  de  terre  et 

éê  iTti  à  ISSO.  —  î)iet.  de  là  Convert.  —  Cbâteao- 
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^mwLL  ou  wttiM  (Jcnafhan),  mécani- 
du  dfx-hnitième  siècle,  sur  la  vie  du- 
ne savons  rien  et  que  nous  ne  trou- 
aucune  biographie  anglaise  ;  mats  à 
Ttm  a  attribué  la  première  idée  de  la  sub- 
des  iDoes  k  aubes  mues  par  la  vapeur 
mues  à  bras  dliommes  pour  fiiii^ 
les  Banaux,  ce  n  TransrariiiaiMii  nu 
4e  va-et*vicnl  en  mouvement  tkt- 
à  l^alde  d^ne  manivclie.  Jonathan  Hull 
n  -uiiult^  ses.  déeoavertes  dans  nn  livre  dont 
wW  U  lodoefion  ^u  tHre  :  Dnrrtpffon  H 
JHfUféd^ttne  MûcMne  n&uveiimnifit  inpentée 
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pour  amener  les  navires  etle^  vaisseaux  dans 
les  rades,  les  ports  et. les  rivières,  ou  pour 
tes  en  faire  sortir  contre  le  vent  et  la  ràarée^ 
eu  par  un  temps  calme;  à  Voccasion  de  ta: 
quelle  S.  M,  Georges  Ù  a  accùrdé  des  lettres 
patentes  au  profit  de  Vauteur^  qui.  en  jouira 
Vespajce  dé  quatorze  ans;  Londres,  1737. 
<  Quoique  M.  Jonathan  Hull  n'ait  rien  fait  de 
nouveau  dans  la  construction  de  la  machine 
atmosphérique  elle-même,  dit  M.  IL  Stuart,.  nous 
as  devons  pas  bmûbs  mentionner  son  nom  aveo 
tous  les élogp»  qui  luisent  dus  pour  «voir  le pT«^ 
mier  proposé  l'application  des  roues  à  aubes  qui, 
mues  par  la  vapeur,  servent  à  faire  maindher  )^s 
vaisseaux ,  en  remplacement  dés  voOes  poussées 
par  le  vent.  Il  follait^  pour  arriver  à  ce  résultat,^ 
convertir  le  mouvement  rectiligne  de,  va-et-vient 
de  la  tige  do  piston  en  un  mouvemitet  de  roûi-' 
tlon  continue.  Or  c'était,  disait-il  irès-ingénieu-' 
sèment,  ce  qu'il  était  fhcile  d'effectuer  au  moyen 
d'une  maniteile.  Il  n'y  a  en  effbt  que  cette  Inven- 
tion qui  ait  rendu  la  machine  à  vapeur  appli- 
cable, comme  force  motrice,  à  toute  espèce  de 
machinel  Hull  ne  put  réussir  à  faire  goMer  son 
projet  du  public,  et  son  application  de  1$  raani-' 
velle  tomba  tellement  dans  Toubli  que,  quarante 
ans  après ,  lo^u'il  en  ftit  de  nouveau  question; 
un  brevet  d'invention  Ait  accordé  à  celui  qi^'fît', 
revivre  ce  préfet,  et  rhonneurde  la  découviertis; 
réclamé  par  le  célèbre  Watt,  qui  sans  donté 
ignorait  qu'elle  apparthi^  à  IfuM.  »  Brewster' 
liduit  à  peu  de  chose  le  mérite  de  Hull  ':  «  Nous 
ne  regardons  point,  dK-iî^  coijnmé  une  tnven-' 
tlon  la  substitution  de  ta  férCe  des  chevaux,' 
de  la  vapeur  ou  de  Valr  échauffé  à  celle  dei^! 
bras ,  car  il  nous  faudrait  alors  admettes  les  pré^ 
tentions  d'une  foule  de  gens  qui  rèclamersuent 
àTenvi  Thonneur  d'avoir  employé  U  machine  i|î 
vapeur  à  battre  leUé.  Or  quand,  en  1736,  M.  Jo- 
nathan HuH  proposa  de  fliire  l'application  de' 
cette  dernière  force  au  vaisseau  remorqueur,  H 
n'eut  point  d'autre  mérite  qoe  de  la  substituer 
à  ocile  des  bras  ;  sa  proposition  ne  portait  nuN" 
lement  le  cachet  du  génie  inventif,  et  le  roéca-  ' 
nisme  qui  convertissait  le  mouvement  alterna- 
tif du  piston  en  mouvement  de  rotation  des  roues 
à  aubes  est  aussi  grossier  qu'lraparfiiit.  »  Hull  ' 
avait  prévu  cette  ol^ectioD,  car  il  disait  dans  son 
livre  :  «  Qoe  si  Ton  me  refuse  le  mérite  dhtne 
nouvelle  invention ,  parce  que  fe  Adorais  fsSi 
qu'appliquer  à  ma  machine  la  même  force  que 
d'autres  ont  tu  employer  à' d'autres  usages,  je 
dirai  que  l'application  de  cette  puissance  n'est 
auftrequecelle  d^un  taistrument  ordinaire  ou  connu 
pour  arriver  méeaniqueknent  à  un  résultat ,  quH' 
n'a  pas  jusque-là  sei^  à  otitenlr.  »  Arago  a  re* 
vendiqoé  pour  Papln  l^ppKcation  de  la  vapeur 
è  la  navigation.  L'ouvrage  de  Jonathan  Bull  tt  ren- 
ferme, dit-fl,  1*  la  figure  et  la  descriptlbn  de 
deux  roues  à  palettes  placées  sur  Tarrière  du 
bttiment  :  Tauteur  voulait  substituer  ces  roues 
aux  rames  ordinaires;  a"*  la  propositioa  de  fUre 
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toornor  les  Mes  des  tonee  à  ralde  de  la  machine 
ikNewoomm,  «lors  bien  eoBnoe,  mais  employée 
«entemeM,  d'après  les  propree  expreMions  de 
Hall  pdor  éteter  de  l'eau  à  Talde  du  fei>  ».  Le 
savant  leerétalro  perpàuel  de  l' Aeadémie  dea 
Sciences  rappell«  que  Papio  (fwy.  ea  mm  M 
profiosé  dane  sen  racoeil  de  169S  d«  foire  mar* 
cher  les  batoaax  à  Taide  de  rsMea  dnMMres  aa 
moyen  des  pistons  à  Tapeur  qaH  af  ait  imai^éti 
eomme  il  avait  th  an  appareil  de  aeICe  aîpèeèy 
ma  paréeeehdfan,  Mre  marcAièr  oM  harqM 
da  pîriaoe  Robert  «  Papin  a  deftepnposé^  dans 
.on  eovia§e  imprimé,  â^  Arago^  de  Mrs  mafèher 
les  Mtiree  à  Faide  de  la  macMae  à  tapMr,  qêê^ 
rairte^touK  ans  avant  Jottatha»  HMI.  m  Papfik 
«'était  en  entre  oeeupé  de  la  tranaformeden  ât 
mMTement  featiii^  en  vm  Mecfenieiitde  ro-^ 
taltonr  ecHtlna,  et  penr  eela  if  employait  dés 
eapèceadeepémaUléres  formant  reatrémMé  d<è 
ptoteK  et  ipBl  «'engrenant  à  des  petites  rases 
dentées,  affermies  sor  les  assiea^  des  fMiea  à 
aubes,  les  usaient  toomer.  «  Le  procédé  i(tfè 
Papin  hidiqne,  dit  eneore  Arago,  poor  tramM- 
former  le  monTeraent  redHigne  du  piston  en  a* 
mouvement  <le  rotation  continu ,  n'est  pas  InM- 
rieuTy  je  erais,  à  celai  du  mécanicien  anglais; 
car  dans  ce  dernier  les  renés  attachées  à  l'axe 
principal  et  les  roues  à  palettes  neeommuniqaeilt 
entre  elte^  que  par  dea  eêrdes.  ni  -^  «  Si  ron  s'en 
rapporte  anic-  dessins  qui  nous  restent,  dit  M.  Pt^ 
guier,  le  bateau  de  Jonathan  Huit  était  de  la  dia- 
positionU  pkiB  grossière;  il  ne  portait  qu'une 
seule  rote  qnf ,  fixée  à  l'arrière,  était  mise  ea 
mouvement  par  «(ne  machine  de  Newcomeir  à 
l'aide  de  cordes  et  de  poulies  ;  il  ne  présentait  ni 
mtts  ni  voiles ,  et  Ton  né  voyait  sur  le  pont  que 
le  long  toyau  de  tOle  aentent  de  cheminée  à  sa 
chaudière.  Ge  n'était  donc  qu'un  simple  remor- 
<|ueur  dans  lequel  la  machine  à  vapeur  rempli»- 
çait  le  calMstan  ou  fe  cAble.  Maie  la  machnNf  de 
Newcomen  ne  ponvant  produire  commodément 
un  mouvement  de  rotation,  et  rirréji^IsrMé  de  son 
action  mécanique  autant  que  la  quantité  ConsK 
déraMe  de  chafhon  qu'il  aurait  fallu  prendre  à 
bord  du  remorqueur  pour  alimenter'  la  (^a<h> 
dière,  rendait  impraticable  le  projet  de  Jonathan 
Hun,  qnt  ne  tarda  pat  k  toMiber  dans  l'oubli.  » 

h.  Lo\PVfct. 

"Brftwster,  ft^ean.  de  PefffttH^.  v6l.  XI,  p.  it«.  — 
a.  Stnart.  HUt.  de  ta  MaekiÊtr  d  /^OfiMr.  -  Ango,  n^ 
ticé  sur  la  Machine  à  f^apemr  /  df  iw  V^nnmatre  eu  Bur. 
des  Ijong.  pour  1897,  p.  Î8*.  —  Qvatertff  Review^  18lft, 
tome  XfV,  p.  m  et  SBl  -«  fUlfàift,  Eiepoi.  et  ffltt.  Ois 
prineip.  Ueemnertee  êeient^^p$m,  temm  1,  p.  flM. 


■uiiL  t***},  ^éttU  américain,  né  ver*f770, 
mort  en  1835.  Les  premièreé  années  de  sit  vie 
sont  peu  cMnuea;  on  s^t  seulement  qu'il  tm  mit 
dès  1781  dans  les  rangs  des  yankees  et  monta 
rapidement  an  grade  de  général.  En  191^,  è  la 
IMe  d'un  corps  de  2,500  hommes,  eomposé  de 
quatre  régiments  dea  milices*  de  yoiHo  et  du 
Miehigatt,  il  entra  dans  le  haut  Oânada  avec 
l'iirteartioMdB  taire  soulever  cette  contrée  oontt% 


la  domination  Hiitayiaiquei  il  iF'empara  de  San- 
disiek,  et  parvint  jusqu'à  Moraviatown  ;  mais  eas 
rapidea  sneoèa  forent  bientôt  snivi*  de  reversa 
Da«a  tes  prsoiamatioiia  II  déclara  que  nal  ne 
pouvait  rtsiU»  Indifférent  dMs  une  hifle  qui 
•ralt  tmr  bnt  la  liberté  et  l'indépendance  :  «  Je 
tlentidlsM^II,-  voos  délivrer  de  roppresaioa  des 
Aûgnè  i  ce  èm  «ea  emfemis  et  lea  vdtrea;  an- 
Cim  dé  mit  4nf  se  t^tMyeront  à  cdté  d*aa  Ani^ 
m  i'xM  lÊSim  M  séfBl  Ait  priaonaier  :  la  mort 
«era  6Ut  lé  (fntaiTp  son  partage^,  »  Vn  Uogage 
«Mst  vtoteÉrtiHfoumeréontre  hittoos  leagens 
Modérer,  «t  atft^  quelques  engagements ,  il  fM 
ffjelé  Mr  la  tivit^  du  Canard.  Il  se  retraacba 
4on{(  lé  li[M>tdt]  déCfèit,  oir  Hegétfénd  «iglais  BrofÉ 
vint  raséiégt»  lé  i5  «eût  181t.  Treto  jonrs 
a^irèa,  Bnn  se  readfl^à  disctétien,  et  livn  aaa 
«rtlilerie  (tt^etfte'tfdls  plêeea).  bradait  en  1814 
dersAt  tme  oeuf  mairie,  sa  conduite  fut  aéfè- 
liment  aM^fé^Mér  «t  déporta  lors  il  n'a  renpK 
acfcnne  fbn^on  mffltalre.  A.  nn  L. 

Bk4fil»kiê  mmëUé  déê  ConUmpttaim  (ts»). 

■ULL  (  TAomaf  )«  pofte  augiaie,  né  à  LoiMlres 
en  1738^  mort  en  \èVL  Après  avoir  joué  pen» 
dant  qnek]ae  Vtapa  Sur  dea  théAtres  de  pra- 
vinoe^  il  Ait  engagé  à  Oorf  enl-GardeD.  Snna  étn 
un  acteur  rema^futbie,.  iieotendait  bien  la  théorie 
dé  son  art^  Gomme  peèta  il  ne  a'éleva  pns«an* 
dessus  du  médiocre,  et  la  prose,  cpmiqve  nn  pca 
meUleare  que  ses  vers^  n'obtnit  jamaâa  qn'ua 
aooeèa  d^draonataMé.  fi  eoMpos^oa  atrangn 
dix-*euf  pièces.  Pwml  ftea  «ntras  ouvrages  an 
feÉBa#<|neAirAar%fi'<anén^»e#f  légeade;  1774, 
in^»} ^  Uormi  Tmlmin  itérée;  1^797,  2  voL» 
tn-8».  SL 

BtograpMtt  Ptamtittemt 
■OLLIN  DB  BOI8CBB¥AUUIWi  (Xouîf^a- 

3eph)f  liistorieu  fraa^is^  né  le  18  janvier  174^ 
mort  k  Paris,  le  24  mars  1823.  Employé  dam 
diverses  administfntions  inaocières,  il  derinl 
conseitler  référendaire  de  i»'emière  claaae  à  II 
eour  des  eomptes  i  saforroatM^n«eal8Q7.«Apièi 
(yielques  améei  d'exardce,  H  (ni  admis  à  la 
retraite  avec  fe  titre  de  conseiller  référendaiic 
honoraire.  On  a  de  lui  :  Béperti^re  ou  aima- 
mzcA  hiêtorique  de  la  Révolution  françaàte, 
depuis  rouvêrfure  de  la  première  aiiembWB 
des  miaules,  le  2a  février  1787,  j^qu'a» 
l*"^  vendémiaire  an  V  (%i  septembre  i78é>; 
Paria,  1797-18a3 ,  o  partieain-12  ;  <-r  Béperteitt 
fléitorigtie  de  l'Empire  français  «  depuis  le  >#• 
tubUssement  du  culte  et  la  paix  d'Amiens 
jusqu'au  traité  de  TiUUt ,  faisant  euUe  a» 
Répertoire  ou  aknanack  ààsterique  de  U 
Révolution  française t  6*  partie  )  Paria ,  ItOf» 
in- 12.  Cka((De  volume  est  terminé  par  une  table 
alphabétique  4m  p^rsqonea  et  dea  malièeesw 
Hullin  a  laissé  quelqoea  antres  ouvragea  manna- 
crita.  JirV, 

aabbe.  vieilb  de  •  Bolidulla  et  Salote^PcfSTf;, /Mwr* 
Univ.  et  portât,  det  Contemp, 

HCLLIll.  fOt/l  HctIN. 

nLLitfAtitt   (ûhariei'lHeMeh),   hbfè* 
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è  Boi*,  1er  13  inari  '1M6.  11  M  ^Itaear  à 
BcMiD,  et  publia  CBtMmfrMi  BmUch$  Fknmi^ 
fetdkéekie  dm  Art»«lai«ef»<ffisl6imdMFiM»- 
«m  aHMMBdes  au  <M^  A^e);  Berlia,  1806^ 
^  ee$ekitkiedêt  Vnprui¥f8  dêr  Rêifakên  in 
DtmUchUÊBd  {ffitMre  et  l'OrifliM  dea  DroMê 
<l^  Réf^  <n  jUlemagae);  Pfaiiflfiirt^  18069  ^ 
ItarAidklè  4è>  l^riprun^  (fer  êtaéiitftf  4li 
BeuUchUnd  (  Hittoire  de  l'OrigiDe  des  Élits  m 
r);  FMadirt,  1#MV1808,  »  vob ; 
pMalée;  Bêrtte»  IMO;-' GéMAicAM 
4tf  6y«iJilflHMA<ii  BandeU  { Hûtoireda  Oom- 
nerae  bjxaatia);  Franofoit,  1808  ^  €k>k)gae , 
tê\9\  ^  SUmUncht  des  Alierihum  {Ùrmi 

éd  IfantiqoMé);  Cologne,  1830  ;  —  Staed- 
é€$  MUUkUterê  (La  Municipalité  aa 
mofm  à^);  Bon»  1815-1829,  4>i(ol.  ;  —  Ur$^ 
prÊmgê  der  Kitebenver/asmng  des  ÂiittêUU» 
Hn  (  OrigîBes  de  la-  Coastitution  ecdésiasUqae 
da  DMyen  âge)  ;  Bonn,  1831  ;  —  SiaaisverfiU" 
smmg  der  Israeliien  (  La  ConstitaUoii  de  l'état 
de»  laraéfifes);  Leipzig,  1834^  ^  Vrspruenge 
éer  roemischen  Verfassungén  (Orlgmes  des 
diflërentes  Coastitoilons  de  l*£mpire  Romain); 
»  183â;  —  /t»  pontifieam  der  Rogner; 

1S37  ;  —  IlanaeUgeschichte  der  GrU- 
cAen  (Histoire  da  Commerce  des  Grecs):  ou* 

estimé;  Bonn,  1839.  R.  L. 


Camv.-Lat. 


(9t  /oMf),)tirlfty>iisoKe  angt^, 
■é  i  Baittard'Carile  (comté  d^Darham),  en 
17M,  mort  le  31  juillet  1899.  ATOoal  disUv- 
Ipé,  ctttMHui  par  de  savant»  oavrage»  de  jnris- 
pnÂsirg  9  il  lut  nommé  avocat  de  la  coaronM 
iser^eatU  ai  law)  en  1816,  et  baron  de  la  cour 
de  réthiquiar  en  1823.  Il  mourut  du  ciioléra 
pendant  one  tournée  jodidaire.  On  a  de  Ini  : 
Tke  LaiDofcosis;  1792,  iû-8°;  —  The  law  rf 
tùsls  t»  civil  actions  and  criminal  procee- 
dmçi;  1797,  in-8'')  1810,  2  vol.,  in-S''.  Z. 
IMM,  M€W  §Êiimral  Bioç.  ÙieUon. 

■rijOT  (J7eiiri),  jorisconsulCe  français ,  né 
en  1732,  à  Paris,  j  est  mort  en  1775. 11  fut  reçu 
STocai  an  barreau  de  Paris  en  1753  ;  mais,  sans  for- 
et peo  oonnn,  il  fut  obligé  de  chercher  des 
en  donnant  dei  leçons  à  des  étudiants 
€•  droH.  Le  conseil  de  Tordre  des  aTocats 
frootn  te  genre  d^occupation  peu  compatible 
av«c  la  diçùté  de  l'avocat.  Vainement  Hulot  se 
déicndit  diaoa  nn  mémoire  qu'il  publia,  il  fut 
njé  du  lablean.  Il  imagina  alors  d'entreprendre 
«DetndoetkMi  des  Pandecfès  de  Justinien,  dont 
H  ■'evtrtnit  encore  que  des  traductions  partielles. 

distingnés  de  Tépoque,  entre 
,  approaTèrent  ce  projet;  mais, 
m  1764,  an  moment  de  htre  nnprimer  son  ou- 
vra^fe,  trvàH  deTîngt  années  de  fanvail ,  pour  le» 
(|DelB  i^ait  1, MO  souscripteurs,  et  quoiqu'il  e8t 
oMena  le  privilège  des  censeurs ,  il  renconti» 
des  catniTes  et  des  obstacles  qu^il  n'avait  pas 
fréiM.  Cétatt  te  tempa  d'unattacbomeçtsei^ile 


aux  pf^tgés  aveugles  et  dés  erreurs  de  tra- 
dition :  la  faculté  de  Droit  de  Paris,  dont  HoloïC 
eependant  ■  éldt  membre,  Toulaii  faire  de  la 
seienee  des  lois  romaines  on  mystère,  une  sorte 
dé  propriété  à  laquelle  seule  elle  pouvait  to»' 
cher;'  elle  «raignatt  que  cette  tradiidlon  ne 
mHsK  à  se0  Intérêts ,'  à  ses  prérogative«y  et  elle 
parvint  ir  fUfe  tévw]^  la  privttégs.  Ikriet,  qui 
arvaitinla  tout  seb  espeAr  dans  foowe  à  inqueile 
il  «raM  d<tané  aeâ  sonitj  Ail  déseuragé  ;  conra- 
mé  parie  obigrtn  et  le  IAyiil,ilflii0nr«t  ài  pelM 
â|Bé  de  quarsHte-trola  ans.-  Kn  1782)  son  fil* 
eamyn  défaire  pamitre  la  tradnelloii  do  DlçêSiê,  ê 
eten  dAëot  un  neufveau  pfivilégè  ;  mais  la  FaenM 
de  DreK  Mfervbitde  nouvenu  et  enl  cneore 
le  fmwveir  d'etnpécJbet'  l'impression.  BoAi ,  en- 
1903,  leB'Hbnilfee-  Belimer  et  LaiAort,'  de  Blets, 
ne  trouvant  plue  de  dHllcultés  iiour  puMier  cette 
trftdoetîon,'  Ift  Arent  paitUtre  sotte  ce  titre  ;  Oin*- 
qmintt  Hères  dii  Digeste  en  des  Pandeetes 
de  VêMpereur  JusHfHén  ;  Mefaf,-  1803  k  1806, 
7  Toi.  iih4Â  en  35  vol.  in-12.  Les  quarante- 
quntre  pronier»  Itvres-soflt  traduit»  pêr  Huiot^ 
les  sK  autren  par  Berthelot.  L'ouvrage  e  eu  ptu^ 
sienre  éditions.  Gnyot  ne  PÈae. 

tHse&uri  prWmUtatrê;  eft  tête  tf«  lat^doenon  âen 

*  fliriiOT  (^...^i>,  méeodideA  frtm^,  né 
ver»  1715,  mort  à  Perie  en  1781.  Il  futnn  des 
ptofl  iMMlee  avtistes  en  aon  genre.  On  fl'étsEit  pas 
uH  sÉffi|de  onvtfsr,  eeitapreuairt  Fimpertenee  de 
sa  profteeion,  M  apprit  les  iMlbéftieftiques,  M 
statlstiqne,  et  «Ae  AAile  de  proeédée  de  elAMte 
pratique  pour  fonner  des  alliagee,  teindre  km 
bdto,  les  oè ,  llfeire,  tiemper  l'acier^  oompoMp 
des  mastk».  Hilet,  d'une  adresse  sopérieure, 
port»Tart  d*  te«f  A  son  plue  haut  dfgré  de  per- 
feetton,  eoasme  on  en  peut  juger  par  les  nom** 
brtttsce  macAines  qu'A  exécuta ,  telles  que  to«rs 
à.gHlUeeber,  à  psrtrait,  etc.-  H  foomissalt  eux 
heriogSfe  des  plate-formes  pcwr  fendre  leers 
renés  d'engrsAsge,  et  peur  donner  à  eee  inack^ 
née  toute  la  préeisios  possiWe,  Il  âvidteoMitralt 
en  teonne  un  divisent*  ofipifMJ  de  dsux  mètres 
de  diamètra  li  fédigea  VAr$  du  TVKimet/j;  «d- 
canéeUUpV*  part.^  Paris»  1776,  iii-A>l.,  avee  44 
pleucbea,.  pour  la  J^escrifiéêm  dm  artê  et  wêS- 
tiers  faUeou  approuvée parmessieurs de  VA- 
cadémierçyale  de»  Sidenees;  la  2^  partie  n'a  pas 
paru.  Cet  ouvrage,  dédié  au- conte  d'Artois,  est 
précédé  d'une  introduction  dans  laquelle  l'auteur 
prouve  que  presque  toute»  les  preCsssions  indut»- 
trielles  ont  plus  on  mosas  besoin  de  receurir  à 
l'art  du  tourneur  pour  donsM*  la  grSoe,  ée  ^Ênif 
la  précision  à  eertaines  pnrties.de  leurs  travnua* 
Vient  ensuite  un  abrégé  de  géométrie  pratique 
et  de  statique.  Le  ebapitre  H  contient  une  ne* 
lise  sur  les  bois,  l'écaiiiei  l'ivoire ^  les  os ^  et 
autres  matières  ^ue  les  teumeurs  resherolisal 
de  pcéféreoee;  cas  il  n'y  a  pas  de  matière  à  Vétat 
solide  qniJwpwsseétMAieeMÉB  eu  moyen  du 
tonr.  Tsvssànas 
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9  DMciRrtt,  Lu  SIéeUi  litUfaii^  de  ta  Frtmee,  '- 
Qnérartf,  La  franee  LUtératrë. 

HUtOT  (Henri- I/mi$)y  théologien  français, 
né  le  1*'  mars  1757,  à  ATeaay  (Champagne), 
mort  le  l*'  septembre  1829.  Il  fat  professeur  de 
théologie  au  séminaire  et  à  runirersité  de  Jlouen. 
Il  occupa  cette,  dernière  chaire  avec  distinc- 
tkm  jus<pi*eB  1791,  époque  oii  il  lut  obligé  de 
s'exiler  pour  fair  les  persécutions.  Réftigté  À 
Gand,  il  y  remplissait  les  fonctions  de  grand- 
vicaire,  kNnKpie  l'entrée  desJPrMi^  dans  tes 
Pays-Bas,  en  1794,  le  força  de  s'éloigner.  Il  i^la 
habiter  sncoesaivemcDi  Munster,  Erfurt,  Dresde^ 
Angsbouig^  Lorsqu'il  pot  renirer  en  France»  il 
fut  nommé  eufé  de  la  paroisse  d'ATunçon,  ptèi 
ChAtean^Porcien;  puis  d'Attigny:  (Antennes). 
Après  vingt  «as  de  travamx  assidus  dans  cette 
paroisse,  il  devint  chanoine,  enfin  graad-vicaiFe 
et  offîdal  à  Reims.  On  a  de  lui  tes  écrits  sui- 
vants :  LH^e  aux  Catholiques  de  Jleims  (en 
latin  et  en  françate);  Gand,  1793,  in-a*;  — 
Lettre  dee  Préiru  JrançaU  à  VÉvéque  de 
Gond  (rédigée  par  lÂilot  et  signée  par  188  ec- 
clésiastiques qui  exprimaient  à  ce  prélat  leur 
reconnaissance);  —  ColUciion  des  Br^  du 
pape  Pie  VI;  Augsbonig,  1796;  —  Lettres  é 
AT.  Schrofenberg^  évêquedsFrefsingue  et  de 
Jiatisbonne,  e»  faveur  des  prêtres  français  ; 
1796,  in-8'';  ^  Réçsi  de  la  Mort  de  Af.  Jeu- 
sartf  curé  de  Somonateste  (  en  latin,  français 
et  allemand),  1797  ;  »  État  des  CatAoUgues 
anglais;  1798,  in-8<»;  r- SalisburgêMis  oU' 
jusdem  religiosi  (i'augustin  Jan  Rider)  de- 
laeta  OasHigaiio^  seu  pindici3c  eieri  gallicani 
fiSBuUsi  1800^  in- 8**;  cet  ouvrage  valut  à  l'au- 
teur ualwef  trèft4latteuF  du  pape  Pte  VU;  --- 
Lettre  à  un  pr<ifessêurd* Allemagne  (Bri^dd, 
professeur  à  Wurt&bouig  )  ;  1801 ,  ln-8°  ;  —  Qat- 
lieanarum  Sj^seoporusn  IHuensus  innocuus  ; 
1801,  tei-a*";  ^  Sur  les  Antiquités  d*Attiçng^ 
nMriMit  d'un  grand  travail;  ~.  SeiU  apestoHosi 
Triwnpfms,  seu  Sêdes  aposMieai  protêctora 
Beo^  semper  invksta;  Lnon,  1836,  itt-g<>.  Il  a 
laissé  manuscrits  quelques  «uvrages  de  contro** 
vtrse  et  des  sermons.  G.  be  F. 

L'Ami  A  ia  iMigien,  aoDto  f  SM.  --  PeUer,  DIct.  HUt, 

*uthpmnma  (Abraham^  Abrakamson),  voya- 
ger et  ardiéologue  soédois ,  né  à  Westeras,  le 
37  novembre  1734,  mort  en  1797  dans  la  même 
ville,  oà  il  était  commerçant.  Il  voyagea  en  Da- 
neinai4[  et  en  Russie  et  fit  phnieors  excursions 
sdêtttlftqQes  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  :  Jtesa 
igettom  -stora  Kopparàergs  hoffdingdame  och 
Mtame  (Journal  d'un  Voyage  dans  la  province 
de  filera  Kopparberg  et  la  DalécarUe);  ^este« 
rae,  1762  ;  — •  amoriek  afltandttnp  ont  Musik 
og  instrumenter  (Traité  historique  ëvr  la  Mu« 
sique  et  les  Instrumenté  musicaux,  avec  une 
notieedes<iirgBesde m  Suède)  ;fbrd.,  1773;  -^ 
SamHngar  tiH  en  besla^ifig  e^vër  Norr-f 
land  { OoitaeUons  (peufinnè  Descnptkm  du  Norr- 
land.)9.ibi(l,il77l-l7i9,^pntft.Jiih8«';  -^Som- 


flULSZfi  Ito 

ï*ngar*tm  en  b^Mftâng'tt/oêr  Geftébor^ 
làn  (^HecUons  pour  une  Description  de  In  pra- 
vince  de  Gefleborg  ou  Gestrikland  )  ;  ibid.,  1793  ; 
onvragear  exacts ,  précis  et  détaiMës;  ^  SÊm- 
Hng  tUl  Maria  beskrifiUng  mfper  suante 
stiéder  (Colleotiona  pour  une  Description  abv^âe 
des  villes  suédoises),  1. 1,  iresfnuuiianil,  ifaid;, 
1778;  t  n,  Sadermanland^  ib»,  1783;  t.  m, 
Wesierbotien,  ib.,  1797  ;  -~  des  poésies  de  pei 
de  valeur.  E.  B.        f 

trettara»  SUfUUàMns*  ITM.  —  Mimmtma  TiiimUi* 
gar,  nu,  a*  se.  -  Mographi»ki  Ltaletm»  VI,  tn. 

■CLST  (Pietervkn  der),  surnommé  5<tf« 
ai/9%  (tournesol),  peintre  hoUandais,  né  à  Dort^ 
le  18  février  165^,  mort  en  1708.  Après  avoff 
étudié  soos  divers  maîtres,  fl  se  rendit  k  Rotnëj 
et,  charmé  du  talent  de  Mario  di  Fiori,  se  con- 
sacra à  la  peinture  des  fleurs,  des  plantes,  déil 
ftnits.  La  bande  académique  le  surnomma  Sot- 
siffe  (tournesol)  parce  qu'il  est  rare  que  cette 
flcnr  ne  se  retrouve  pas  dans  chacune  de  ses 
compositions.  Il  y  introduisait  souvent  aussi  des 
reptiles.  Ses  ouvrages  sont  d'une  bonne  couleur, 
d'une  touche  laiige  et  facile;  ils  sont  meîns 
finis  que  ceux  de  Mignon  et  de  Van  Heem ,  mais 
il  y  règne  plus  d'originalité  et  un  mouvement 
assez  rare  chez  les  peintres  hollandais.  Vaâ 
Huist  a  peint  aussi  quelques  portraits,  mais  ils 
sont  sans  couleur  et  sans  harmonie.     A.  de  L. 

Jakob-Campo  Weyerman  et  HoabnkeQ,  i)e  SekUéer 
t&ntt  der  Nèdêrlmiders,  t.  III,  p.  let-ies.  —  Descamps, 
LmFUOet  Petntrti  hollandais,  t.  II,  p.S8S.'—  PUkliw- 
ton,  DIcUonari/  qf  PMnUrt, 

^■ULST  (Félix-Alexandre  va»),  éct^tato 
belge  et  avoeat  à  la  cour  supérieure  de  jasties 
de  Liège,  né  à  Fleurns  (Hainaut),  le  19  fëvrier 
1799.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Vie  de 
quelques  Belges  :  Philippe  de  Comints^  Car^ 
lier,  Fassin^  Bansanèt^  Lambreckts,  Jeordony 
Plassehsert;  liège,  1841,  m-g"*;—  Mélangée: 
littérature,  économie  politique,  instruetitm 
publique,  archéologie,  etc.;  Liège,  1843, 
grand  in-8^.  Hubert  Golt%ius,  C,  Fianiin, 
Ab,  Ortélius  ;Uége,  1846,  in^8<^,  avec  portraits; 
~  Charles  de  Langke  et  ses  amis,     P.\     . 

MM.  Aimé  Leroy  et  Artiiar  Dinaax,  ÂrcMxat  kist.  et 
littéraires  du  nord  do  la  Pran&ë  et  du  midi  de  la  BtS- 
giquéf  Valendenaea,  tSU,  lo-8«;  DooToUe  sérlo,  toat  V, 

p.  M8  et  8S4. 

^BULSZB  (Jules 'Ambroise),  mathémati*! 
den  allemand ,  né  à  Leipzig,  le  2  mai  1812.  Il 
est  depuis  1850  chargé  de  la  direction  de  l'École 
Polytechnique  de  Dresde,  et  a  publié,  entre 
autres  :  AUgemeine  McLscMnenencgklopédU 
(  Encyclopédie  générale  des  ma<liines  )  ;  Leàfa!^ 
1839-1844,  8  vol.;  —  JHe  PolgtechnUche 
Schule  zu  Dresden  wûlvrend  der  ersten 
fànf  und  zwanzig  Jahre  ihres  Wirkens 
(  L*École  Polytechnique  de  Dresde  pendant  les 
premiers  vingt-rdnq  ans  dé'  son  existence); 
Dresde,  1853  ;  etc.  Depuis  1835  M.  Huisze  esl 
un  des  principaux  collabovvtettrsi  dn  fonffta?' 


\A$2 


ji. 


(  Charles  -  Joseph  •  iTimiigMiM; 
<mr)^  hiUiDiiliile  be^,i  né  à  emày  le  4  tnil 
f7i4»  naet^Uat  Untaie  tHIb^  te  l^dëcemBie 
liai.aiit4M[éliidëB.d4B8ifBe«aBeollét9e  dés 
AtfpirtiM  de  8à  iWe  mMev  étcidia^le  droif  à 
lMi«tûiy«iM  «MMoéy  ed  l7ie,méaibi«de  h 
caQllaoei(l)  de  Gand.  £n  Tan  t  (1797)  fl  m 
mmtfé  parie  dépurtameiit  derrEmiitMi  Om- 
«fl  4n  daq  CMté;  et,  de^iso»  à  1807,  if  fit 
pntie  do  Tnbanat.  Bien  qp'aédt  Tol^à  Gnd 
«■die  k  prqtet  decoottier  ao  fUbaéni  £«iaptcte 
U  diisMté  imi^ériale,  vao  Haltliem  était  an  mor 
nMQi.de  la  c)ipte^e  retopure  (rançaia  raeteiv  4a 
racadémie  de  QraxeHea.  A^èa  U  oiéatloD  da 
rpf aome  des  Pay^-Bas ,  il.deviat  greffier  de  U 
icceiide  d^mbrédea.  étala  ^oéraiiXi  aecrétaiif 
larpétoel  de  1* Académie  royale  de  ^ruxdlea»  et 
«acccaaiyemaot  curateur  de  ruùversité  de  Loor 
faài  a  de  celle  d^  Qand*  II.  se  dânit  en  I«17 
de  la  preoûèie  de  ts»  fonctioi^  et  en  1821  de 
celle  de.  aecrétaireperpét^^l  de  L'Académie. 

IVaMfiaeiir. d'une  aaaes  glande  fortune,  rm 
Halfhfm  aTait  fomé  une  noaibreuae  coUectiogi 
de  JiTTW  et  de  mai^ucrita  retatifs  Mrleut  à 
rimloim  et  à  la  littérature  de  aoo  ^ya,  etdoat 
lecatalqgae  méthodique,  iédigé  mr  A..  Voieia, 
UbKottiéeaire  de  la  Tille  de  ând»  a  été  poUié 
apos  le  fttre  de  Bibiiolheca  SvkUkemianas 
"*  ~\  183ay  A  nÀé  JII-8P.  Acquise  par  le  goB- 
•eat  belge  an  prix  de  279,400  franc»,  ^e 
a^ioHrdlan  hn  des  fonds  de  la  IHblio- 
aayaiede  BfnxaHes  <l). 
Va»  BiMMttt  9*  était  fort  éradit,  etdont  la 
élail  ranplie.'de  foita  ign«rés»  n'a  livré 
■iaa  qnftdBaaaUdes  «aérés  daa^  les 
de  BmotoUetf  etida  43aiid  d  des  die^ 
dans  dea  oÉrémenies  puMiaee; 
nu  i»Ê0S9acs  sur  ^ÉttU  uneèen  el 
deiUgriemltursêlde  la  Bùianiqmé 
Itf  Foyj^Jlaiir^andv  1$I7,  itt-sK  OeHa- 
mt4m  rédltlMidca  dnjialea  d*OÛeghei^, 
palMea  par  J>B/ JLeabraaMrl,  â  lui  a  fourni 
draloit>  des  chadea  et  des  traités  de  paix  tipés 
^«fc  MbttoClièqnei  U  a  laissé  sur  les  foniMes  de 
"^  "^  -•     ^  lim  «ntiiKiB  dix-trait  cent$  notes 
snr  nUstoire,  la  Ubliogniphie  et  là 
deaf*«f»>BaA»Enfiayil^a  ftildéfraddi- 
"VMBea  à  i^  mèiiognujaféë  AIMar^w^ 
.    '»sis*wmmém9éê  par  Ermens,  en 
%'^ék  l»4bL,  «aanaaciita;  àte  mbhùiheea  SbI-^ 
fina^  f^pptMf  aux  Mémaêreê  dePaquof;  k 

rtewkiliaaii  de  «Mt  t  a(  4  d^lM  eovtage», 
ksfsimâÊ^  mumacrits,  relatirs  à  la  Belgique. 

rf>  CwMQiela  fille. 

ff>  te  Cmtaiopu  Ui  nAfisner,  angiiu.  prwntrêi,  «te,. 
i^^  ««Aca,  c»a4,  mK  la^s».  coet^naâ  %m  «s 

Mcrr.  aKwa.  cénÉa.  ^  t.  xit. 


de  BruxelUt.  année  1831^9,  101*  -  De  noàst^bas*  Jfo- 
tiee  sur  M.  van  BuUhem  ;  dftOB  le  BvUeHn  du  BUblio- 
'.pMIé,  *•  »frre.  im^m,  p.  «H:  -  A.  f  ohlaVMttS  sur 
C*.  riin  JiuaHtm;^  ce  ute  du  i*>-  fol.  ««  la  Âtw<oM«éa 
Hulthemiam—^  tianua,  ^oyo^^lMif  JosiMf  ortMMwte 
nùuv^îement  réunis,  t.  II,  p.  «8.  -  Prospectus  et  M- 
Sicâee  awt  États  de  Flandre  de  l'édHloip  des  ^no/^ 
e^OiMeghcm  doMSée  ptr  /mA.  UbbraianrL         .     i 

«  •  BiTMaiiir  (/Bém.^éMF^es^  fiaaaoier  fran^, 
né  à  Strasbourg,  le  lo  août  i780,Vïiort  à  Paris»  fe 
25  avril  1842.  A|>rès  avoir  acquit  promptémeiA 
une  grande  foirtune  dans  lès  ôpératioiis  commer- 
ciales e^  dit-OD,  par  la  oo&trebande,  il  s'adonùm 
tout  jeune  eucéM  aux  Mires  publiques.  Éhisud- 
cessfvemènt  an  trllmnal.de  ooimueroe  «C  A  lit 
chambre  de  Commercé  de  Strasbourg,' puis  aÉ 
éonadl  général  cl  enfi*  àlu  ehambrédes  depuis 
en  1620,  il  se  rangea  dan» l'opposition  Mbérale.^11 
fot  run  deé  32 1  si|$natalre0  de  l'aldre^sequi  amena 
la  disêoltttioii  de  la  chambre  en  1830.  Distingué 
par  ses  travaux  et  ses  nombreux  discours  daiib 
les  distuasions  éuT  le  budget,  au  choix  Hù  myti- 
veau  gouviemément,  1ï remplaça,'  etr  183^,  Ib 
baron  Lduift  an  ministère  dés  finances ,  et  diriaeli 
èette  administration  jusqu'au  il  janvier  18%. 
Nommé  pair  de  France  l'année  suivante,  fl  rctArà 
aux  afTaireravec  le  cabinet  du  29  octobre  l840k 
Comme  administrateair,  Ilum^nn  a  sdfvi  saA 
y  rien  changer  Te  plan  ad<^té  depuis  ISf  é.  Il 
ne  croyait  au'développement  de  industrie -fràn^ 
^ise  que  80us<  fa  protection  des  farf ^.  Il  pen- 
sait aussi  que  le  péuVoir  doit  tendre  'fi  ^btàssèr 
les  charges  publiques,  non  par  la'rëductibn  dea 
impéts,  mais  en  amenant,  par  de  grandeé  en^ 
trfe^rîBes  d*ntilHé  générale,  raccroîssemeat  suc* 
cessif  des  revenus  individuels.  Lorsqull  prit 
pour  la  seconde  foi»  la  directien'  des  finanM»^ 
la  aitoation  venait  de  se  trouver  -  sérieusement 
compromise  en  quelques  moiA  pa^  des  inqnié* 
tudes,  déa  embarras  poHtlqnes  et  <i&^'  UravaM 
eitraordinaiies.  Le  déficit'  avait  été  inopnaémebt 
élevé  de  pbiiiears  centaines  de  miUidnsi  6n  d«t 
eontcaeter  on  emprant,  et  le  miniatin,4ni-vtite 
d'accrottna  les  revenue,  unlûitna  un'vecensd- 
RMiit  général  de  la  propi^  immobilisa  Cette 
opération,  devenue  célèbre  par  bi-ruméutqi^rtle 
caotta  dan»  le- parti  de .reppositionet.  par  les 
troubles  qui  ea.fw^nt.lei  conséqyhenaas  ^a^pro- 
yince»  jsévéia  pourtant  rei^istance  dCcCi^q  ^^ 
qqarani»  mille  propriétés  .qui, ne  pasaiefHviPoa 
ripipét..  Mai»  on.reprooiia.au  mimatre  l^fpmie 
blea»^nt^  du  receD^sament;  <tn  ^  de  lui  m»  jaot 
qui  devint  uueaiTne  daoa  lea  maint  «des. advea^ 
«aires.du  p<»n^r  ^  «.ttvfont  foîpe  ttoâxA.ài^t 
pét  tout  ce  q^i'Q  p<iit  sWsât^u^.éoaatAsêim 
trop  figîde.et  trop.abaolue^  emmi^tiÀre  4'iaapéa» 
d'mp^  ff  rinicjpe.  de  bonne  adiamiatiationi  0u  rc^« 
M.  Hum^nn  part^g^it  anee  cette  fisastinnd)a>aar 
mes  politiques  doqtM  iataait  partie  et  qu'on  oper 
pelait  les  (fapitiiifnru  eetle  taOe&iliititéd'idéani 
ce  dé4aiA  de  r«!pinioB<qH&  devaieirt  awiàr  aneat 
fluette,  mOuamoeaui  {«.gouvemeoenidi^Luaisk 
IMII^pe.  £i|«rttétiy^,<.tnuMaUear,dpfoièCmgj| 
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apportstt  à  \h  Mmae  une  éloeatioii  pins  solide 
que  brUlante  et  dans  la  directioD  de  ses  bareanx 
un  rfgomme  excessif.  M.  Hnmann  moarut  dans 
son  cabinet  de  trayail  par  la  rupture  â*an  ané- 
vrisme  et  fut  remplacé  au  ministère  par  M.  La- 
oave*Laplagne.  A.  Vioqub. 

Bajnt,  Chrfmotogie  MinUtériêitê  f  PttH,  1836,  1«  éâl- 
tion,  lo<««.  —  Marqola  d*AiMlUtr«ti  Du  SifitimB  ^tman- 
cicr  de  la  France  ;  Paris,  }Mt,  S  toL  ln-8«. 

HUMBERT,  cardinal  français,  né  en  Bourgo- 
gne, mort  vers  1063. 11  entra  dans  Tordre  de  Saint- 
Benoit,  à  Moyen-le-Moutier,  diocèse  de  Toul.  Le 
papeJUéon  IX,  qui  avait  été  évêque  de  Toul,  Tdp- 
peU  près  de  lui  à  Rome  en  1049,  et  le  créa  arche- 
vêque de  Sicile,  puis  cardinal-évêque  de  Blancbe- 
Selve.  Aucun  Français,  que  l'on  sache,  n*avait 
encore  été  honoré  de  la  pourpre.  Intimement  lié 
avec  le  pape  et  admis  à  tous  ses  conseils,  le 
cardinal  Humbert  fut  envoyé  en  1053  à  Cons- 
tantinople ,  en  qualité  de  légat,  pour  négocier  la 
réunion  de  l'Église  grecque  et  de  TÉglise  latine. 
Victor  U,  successeur  de  Léon  IX,  lui  témoigna 
la  même  confiance.  Il  le  nomma  bibliothécaire 
et  chancelier,  fonctions  qu*ll  conserva  sous 
Etienne  III  et  sous  Nicolas  IL  A  la  mort  de  Vic- 
tor n,  il  fut  un  moment  question  de  Télever  au 
suprépie  pontificat.  On  a  de  lui  plusieurs  ou-i 
V rages,  entre  autres  nn  traité  contre  les  simo- 
niaques,  publié  par  dom  Martène  dans  ses  Anee- 
dota,  et  la  relation  de  son  voyage  à  Constanti- 
nople.  Ce  dernier  ouvrage,  ainsi  que  deux  écrits 
polémiques  dirigés  contre  l'Église  grecque,  ont 
été  imprimés  plusieurs  fois,  notamment  dans  les 
Annales  Ecclesicutici  de  Baronius.      A.  L. 

Histoire  Littéraire  ds  la  France.  —  Aab«ii,  Histoire 
des  CarMnaux  français. 

■rMBBRT,  général  de  Tordre  de  Saint-Doml- 
nique ,  né  à  Romans,  en  Dauphiné,  vers  Pannée 
1200,  mort  à  Valenoe,  dans  la  même  province, 
le  14  juillet  1277.  Sa  famille,  qui  jouissait  de 
quelque  aisance,  Tavait  envoyé  jeune  encore 
Mudierà  Paris  les  belles-lettres  et  le  droit  canon; 
il  profita  de  son  séjour  dans  cette  vflle  pour 
y  suivre  un  cours  de  théologie,  et  pour  assis- 
ter assidûment  aux  prédications  du  célèbre  do- 
minicain frère  Joordan.  On  «joute  que  le  curé  de 
Saint- Pierre-aux-Bœufs  se  joignit  au  théologien 
et  au  prédicateur  pour  détourner  le  Jeune  tfum- 
berl  de  la  voie  que  lui  avait  tracée  Taffection 
paternelle,  et  le  décider  à  revêtir  Thabit  de 
Saint-Dominique.  CVst  enl224.Agé  dVnvîron 
vingt  ans,  qn'Humbert  quitta  le  siècle  et  se  fit  re- 
ligieux. Ses  études  achevées ,  Il  ftit  envoyé  par 
ses  supérieurs  dans  la  ville  de  Lyon,  où  îlexplî- 
qua  l'Ecriture  Sainte  aVêc  le  plus  grand  succès, 
en  1242  il  ftit  élu  proTincla!  de  Toscane  j  en 
1244,  provhicial  de  France;  en  1254,  général  de 
Tordre.  Mais  en  1263  il  abdiqua  cette  haute 
fonction ,  pour  redevenir  simple  religieux  dans 
les  malsons  domlnleaines  de  Lyon  et  de  Valence. 
On  lui  offrit  en  (264  le  patriarchat  dé  Jénisa- 
^m  ;  mais  il  Ift  refusa. 

Ses  œuvres  répondent  à  sa  vie.  On  n*y  re- 
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mafqoepas,  au  pràBl  dé  fne  ntléf  ali  €,  d  mérite 
supérieur  ;  mais  la  plupart  se  recomniattde&tpar 
leur  utilité,  et  dans  toutes  se  montre  on  esprit 
aimple  et  droit,  endemi  de  Teicèa.  Oe  ml  les 
éciilg  d'un  homme  <iui  «  «ooduit  lia  affains 
d'une  grande  corpOTatton,  ptetdft  que  oui  é*ttB 
régenti  oo  d'an  nioliw.  Us  ont  moina  pour  otiet 
d'orner  on  même  d'éclairer  TintelUgnoe  éa 
lecteur,  4|iie  da  régler  la  eo«teîte  de  sa  vie.  N*y 
cbarchez  pas  de  théorie  :  la  prati^e  y  est  UmL 
Om  déaigM  d'abord  :  €0eimm  SoelêÊiasiiam 
mHH>enum  tam  nmtttrman  ^uam  dhurhwm , 
ad  usumm-diiUs  PrxéJktatmwn.  Ce  titre  n'to- 
dique  fMift  im  traité,  mais  «n  reoacil  de  |irai- 
oiiptioni  litui^ctaei*  Hambert  n'ea  eet  pas  à 
proprement  parler  Tautaur,  maie  le  oompUatair. 
n  eti  inédit.  Noos  mctttionaerona  cntiiite  : 
Expoiitk)  super  RBfjtUasn  SstncU  AufusUiU. 
Cette  glose  est  fort  longue.  M.  Diaaou  Ta  jogée 
Castidienae ,  dépourvae  de  lent  éclat,  de  teste 
originalité*  C'eat  un  Jugement  Uenaévère.  Oies 
aaoieni  avaient,  au  contraire,  une  grande  eiltme 
pour  cet  ouvrage  :  Mn«aeuiemeBt  ils  ea  Mt 
multiplié  taa  éditioua  iéparéea,  mais  lia  la  est 
encore  donné  plaoe  daoa  le  tttme  XXT  de  b 
BibliùtMquê  dês  Pères,  ▲  ttotre  ewin  c'est  ttn 
livre  aagemaat  oompoié  et  ofe  des  mefflems 
manuels  do  morale  aeoéliqne.  Il  n'eat  pas  mtme 
aana  quelque  agrément,  puiiqa'ou  y  lit  dts 
anecdotes  raeootéea  avee  eaprit  et  d'aescu  vives 
critiques  des  moeurs  eontemporaiMa.  Ce  ^i 
manque  surtout  à  tnaltrê  Hntnbert ,  c'est  l¥re- 
dition  dasslque.  H  elte  quelquefois,  tl  est  nai, 
SéM^oe  etd'avlras  LitiM)  mais  H  les  die  Ms 
connaissant  à  peine,  et  sur  la  reeuiBinMdi<hii 
acddenlelle  de  quelque  Père.  OmMm  fe  fois 
aon  ignoranm  de  TairtiquilA  ee  trahit'^lle^ 
d'étnngee  Mit«téal  VeielTétymolegle  qa'H  pra- 
posedu  mot  iempêuM  :  «  rânplom  Hfdlilr  a 
Tkeost  quod  eel  Denav  «t  plàêmi  ^uatl  m 
platea,  »  Cet  exemple  enflK;  ^  /fMpiH^no 
super  CànsHtutU^nes  ^rénnH  Prtitmni  Pr»- 
éieaiorpn.  OéHé  expositieii .  quiiumbert  n'a 
paa  tennfiiée,  eet  inédite,  fichiftl  en  déal^Kiie 
plusieurs  manuaerllec^  iAbef  tie  Fnstmtfthme 
OffMûUvM  ùTtUnis  i^mtfwm  Ptteêicùtertm, 
epuaeule  ftnprimé  plusieurs  fois,  notamment  s 
Lyon ,  «n  161»;  -^  0e  Ermâmme  PnnfleetiÊ 
ruim.  Cet  ouvrage,  quelqueftls  inMtulé  0e  .4ffr 
prmdieaÊéi,  a  été  imiérévdansla  m»9MhP^ 
rfw  Pérse^  t.  WtV.  Le^  i^îî  deemenuBWHs'fc 
la  bibllotiMquede'noyest'iitrribnttt  à  Hmnheft, 
abbé  de  t^lll,faul«urda  «MaAogne  de^^etfeM- 
blidCMqoe  te  Signale  eemrn^  iHélK,  et  sVtDfmp 
de  ne  pas  le  Tofa*  mentionné  dans  Varlide  èe 
VMMoire  IMtéraîre  qui  conoenie  TïibM  HM»- 
bert.  Que  eette  omission  soit  donc  justifiée ,  et 
Terreur  du  cataloguede  Troyes  corrigée  !  (  Catal. 
des  Mss.  des  départ,  t  U,  p.  793).  ■—  Uberàe 
Preedieathme  Crucis.  Cest  un  appd  aux  chré- 
tiens («Rtre  iw  infidèles.  Hambett  sVfforce  de 
prouver  Turgente  nécessité  d^une  croisade.  Noos 
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ne  parions.  iocUf(Ài,  dé  C6  traité  4aê  ftur  le 
nppofi  «TEchard ,  car  il  est  inédit  et  les  é&em- 
pUireft  maottscritâ  en  sont  rares;  —  Liber  de 
his  qtue  iractanda  videbantur  in  conciUo 
gtneralijMçduni  celebrando.  H  s*àg!t  du  con- 
cile ooQToqué  dans  fa  ville  de  Lyon  par  Gré- 
Ivoire  X,  en  1274.  Marlène  a  publié  quelques 
citnits  de  cet  ouvrage  dans  son  Thésaurus 
ÀMecdot.t  t  VU, et  c'est  tout  ce  que  nous  en  oon- 
nawiionfl.  Cela  est  certainement  regrettable.  Vn 
groa  livre  composé  sur  un  sujet  aussi  spécial 
doitcertaineooent,  comme  le  présume  M.  Daunou, 
ootttcoir  des  renseignements  utiles  pour  lliis- 
loire;  —  VUaB,  DoMinici,  Cette  vie  de  saint 
OumijDiqne  n*a  pas  non  plus  été  publiée;  — 
EpùloUB,  La  plupart  de  ces  lettres  dUmnbert 
ont  été  insérées  dans  VAnnëe  Dominicaine  de 
Souèp»;  —  Epistola  de  Tribus  Votis  substeai' 
tialiu*  religiosorum  ;  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  t.  XXV.  C'est  le  même  ouvragé 
!{■  est  intitulé  :  Epistola  ad  ovines  Retigiosos 
de  Essendalibus  Beligionïs,  dans  le  volume 
leâ  i'«)  du  Soppl.  latin  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. Tel  est  Te  catalogue  des  ouvrages  au- 
thentiques d*Humbert  de  Romans.  On  lui  en 
attribue  quelques  auti^  encore,  mais  qui  doivent 
être  restitoés ,  suivant  \h  derniers  critiques , 
à  Gérard  Frachet,  à  Guillaume  Perrault,  ou  res^ 
ter,  comme  les  manuscrits  nous  les  offrent ,  ano» 
Djioes,  jusqu'à  ce  que  de  plus  certabs  témoi- 
gnages en  aient  Ait  connaître  les  véritables  an- 

teors.  B.  H. 

Hm.  WUrtAn  ai  As  ftmusé.  -  fldtti^S,  jMcHpfMW 

-  Uttonl  tiOlfMd,  MMfo- 


iT,  abbé  de  Prulli,  né  à  Gendrex,  près 
mort  4  Paris,  le  14  mars  1298.  Son 
abk)é  de  PruUi  au  diocèse  de  Sens 
esidn  omIs  de  juillet  1396  ;  il  ne  gouverna  donc 
pat  kwgtcinps  ce  monastère.  Noos  n^apprenons 
de  plus  i»ur  sa  vie.  Ses  ouvrages,  tous  iné- 
»,  olbcnt  quelque  intérêt.  U  faut  désigner  d*a- 
bocd  un  corooMntaice  sur  la  Métaphysique 
d'Aristote,  Senlentise  sup^  libros  Metaphy- 
iicae  AristoUlis^  dont  on  connaît  trois  manus- 
crite, dans  la  bibliothèque  de  TÊcole  de  Médecine 
a  .Montpellier,  dans  celle  de  Laon,  et  dans 
celle  de  rAnenal,  à  Pari««  Hombert  a  aussi  corn- 
Httnié  les  Seutêncês  de  Pierre  Lombard  :  Con- 
cimsiomeê  super  lY  libros  Sententiarum,  parmi 
les  ramnirrits  des  bibliothèques  publiques  d^ 
Bruiesy  de  Cambrai,  de  Charle ville,  etc.,  etc. 
fl  avait  ansai,  suivant  Charles  de  Viscb,  corn- 
OMnté  le  Traité  de  Vàme  d'Aristotej  mais  ce 
travail  parait  perdu.  B.  H. 

md,  UtUr.  de  la  France,  t.  XXÏ,  p.  «. 

vraiBBftT  i**,  dauphin  de  Ylennols,  mort 
ver*  le  12  avril  1307,  appartenait  à  f  ancienne 
ranfsoa  de  ta  toor-du-Pln.  Ayant éponsé  Anne, 
ffle  àè  Gnigaes  m.  Il  hérita  des  États  de  ce 
prince  en  12tt,  après  1^  mort  de  Jean  1**"  (t^v- 
rr  nom>,  ef  Ait  II  tige  de  la  trolsièkne  raée  des 
daoïliins.  Ce  (tat  sous  Humbert  1*'  que  lés  rois 


de  France  oomtneneèrent  à  slmmisoer  dans  les 

affaires  du  Daupfainé.-  An  mois  de  décembre 

1294,  lors  d'un  voyage  qu'il  était  allé  faire  à 

Paris,  Philippe  le  Bel  le  fit  consentir  à  se  re- 

oonnadtre  vassal  dé  la  couronne  moyennant 

une  rente  annuelle  de  500  Uvfea.  Dens  le  traité 

signé  à  oe  sujet ,  les  deux  princes  se  traitàrMt 

sur  le  pied  dé  la  phn  complète  égalité  :  le  roi 

s'engageait  à  Recourir  le  dauphhi  eontre  le 

comte  de  Savoie,  à  le  protëgar  mémeeontre  son 

sQtenifl,  l'empéreor  d'Allemagne,  enfin  à  lui 

fournir,  au  besofai,  l'aiigent  nëeessslra  pour  mettre 

ses  places  fortes  en  état  dé  déftnse;  Hombert, 

de  son  celé ,  pmmettatt  à  Philippe  le  Bel  de 

lof  amener  des  troupes  «antm  le  rot  d'Angleterre. 

Ce  traité,  tout  fe  l'avantage  d'Hombert,  dont  il 

devait  flatter  la  vmitéi  et  sans  intérêt  réel  et 

actnel  pour  le  rof  dé  Fnttiee,  était  nn  pramier 

pas  dans  cette  voie  dlntrignes  et  «te  manenivres 

qui  devaient  phistard  porter  leur  flrnltenanienant 

la  cession  du  Baophhié  en  1M9.  Hombert!*' 

eut  pour  saccesseur  Jean  II  (voy,  ee  nom). 

VâlboiliMyt,  BUSùf^tê  4ii  AMMIM  et  éet  prînet»  qui 
omt  porté  ip  nêm  Oê  teapbfeia.  —  aaude  da  .Riii>ys, 
Jiiâtoirt  des  Daupàins  et  des  f^iconUes  de  Fiennois. 
—  Tricattt,  notoire  det  Ùduphtns  français.  -^  André 
HvclienM,  UUMrê  gettéalottqiut  au  ÉimtplUni*  •«.  v 
qokondt  L»  Kemwmt^meMreéM  Dmtphinê  de  Fiem- 
t¥>is ,  d'Auvergne  et  de  France,  —  Ga  jt ,  Histoire  çénéa- 
logique  des  Dauphins,  —  Chronologie  des  Ùaupkiru . 
dans  rjrt  de  vérMIêr  le»  deHet.  ->  OUSorlm  Dêiphtm^ 
rwn  (  nuiwertt  d»  la  SUHtotMqM  4e  LyM).  -  Mer- 
cure d'avril  1111.  -  BistoireduDauphinépir  Pontanlett 
(  manascrlt  de  la  BIb.  fmp.  ).  On  trodw  ed  Xétt  dd  1*  toL 
de  éct  eavrtf»  nde  atvMCe  diaaeriftiton  aar  l'erittaw  dl 
leetncélrea  de  awievet  la  yitua,  -^  A.  Usdeiot.  a^ 
cherches  sur  Cuff,  dauphin,'  dans  Ica  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  t.  Viii. 

■VMBftnT  II,  né  en  1313,  morte  Olermont 
(Auvergne))  le  22  mai  1355,  soccéda  m  133S 
à  Guigues  Vin,  son  frère.  Ce  prinee,  a  qui  on 
doit  ta  réunion  du  Daoptriné  à  ta  France,  a  été 
fbrt  diversement  apprédé  par  les  historiens.  Quel- 
ques-nns  en  ont  foit  presque  on  grand  homme, 
et  pour  etpliquer  hi  cession  de  ses  État<(  ae  sont 
lancés  dans  de  longues  considérations  polltjqnes 
et  religieuses.  Nous  croyons,  nons,  qall  ne  fM 
pas  aller  chercher  si  haut  les  motifs  de  cet  acte, 
et  que,  ramenée  à  ses  vraies  proportions,  la  ques- 
tion se  réduit  à  de  misérables  afTaires  d'argent. 
Hombert  était  un  prince  tain  et  léger,  dévot  jus- 
qu'à la  sottise,  généreux  Jusqu'à  la  prodigalité, 
ami  du  faste,  do  luxe,  des  titres  et  des  beaux 
habits.  Les  moines  et  les  grands  seigneurs  de 
M  cour  abusèrent  sans  scrupule  de  sa  faiblesse, 
les  uns  pour  se  faire  grassement  doter,  les  autres 
pour  lut  soutirer  de  bonnes  terres,  des  équipages 
ou  de  l'argent.  Les  revenus  ordinaires  du  Dan- 
pUné  ne  pouvant  suffire  à  ses  largesses ,  k  ses 
dépenses  folles  et  Inconsidérées ,  Il  eut  recx)urs 
à  mille  expédients  pour  remplir  ses  coffres  :  il 
pressura  ses  sujets,  pilla  les  juifs,  altéra  les 
monnaies ,  aliéna  pièce  à  pièce  la  plus  grande 
partie  de  son  domaine  privé,  puis,  se  trouvant 
un  jour  accablé  de  dettes,  hareelé  par  ses  créan- 
clen,  ciroonvàra  par  d^habilee  eonaeillers,  qol 
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n'avaient  plos  rien  à  attendre  de  lai,  il  sévit  con^ 
traint  de  Tendre  ses  États  et  de  se  Dure  moioe. 
Les  folies  de  sa  vie  privée,  dans  laquelle  nous 
allons  pénétrer,  ne  permettent  pas  d'apprécier 
aatrement  son  caractère  et  Tacte  important  qui 
a  donné  à  la  France  une  de  ses  plus  belles  pro- 
vinces. 

Hombert  II  était  à  Naples  lorsque  la  moit 
de  Gaigues  VBI  vint  l'appeler  an  gouvernement 
du  Dauphiné.  Les  iinancea  de  cet  État  se  trou- 
valent  alors  tellement  délabrées  que  le  nouveau 
souverain  ne  pot,  Csnte  d'argent,  venir  immédia- 
tement en  preiidre  possession  :  il  fallut  que  la 
régente,  Béatrix,  frappAt  les  juifs  d*un  emprunt 
forcé  pour  payer  ses  frais  de  voyage.  Il  arriva 
en  Dauphioé  (décembre  1333)  plein  d'idées  de 
grandeur  qu'il  avait  prises  à  la  cour  de  Naples* 
Il  commença  par  se  parer  d'une  foule  de  titres 
pompeux  inconnus  à  ses  prédécesseurs,  tels  que 
ceux  de  pHnee  du  Briançonnais,  de  duc  de 
Champsanr,  de  marqués  de  Césane»  de  conUe 
de  Vienne  et  d'AUx» ,  de  bar<m  palatin  de  La 
Tour,  enfin  de  capUaine  général  du  armées 
du  saint-siège.  Il  ne  lui  manquait  <pie  le  titre 
de  roi  :  il  l'obtint  au  moyen  de  lettres  patentes 
de  Louis  de  Bavière  qui  érigeaient  ses  Etats  en 
royaume,  sous  le  nom  de  roifaume  de  Vienne; 
mais,  de  peur  de  se  brouiller  avec  le  pape,  il 
n'osa  pas  se  décorer  de  ce  titre. 

Humbert  s'occupa  en  même  temps  à  mettre  sa 
maison  sur  un  pied  digne  de  lui  ;  il  fit  deux  rè- 
glements, l'un  pour  les  gages  de  ses  oCficiers, 
l'autre  pour  sa  garde-robe  et  te  menu  de  ses  repas 
(1336).  Son  attention  se  porta  sur  les  plus  minu- 
tieux détails  :  il  y  détermina  le  nombre  de  plats 
et  les  qualités  de  mets  li  servir  cbaque  jour  sur 
ses  tables,  et  le  rang  que  devaient  garder  entre 
eux  ceux  qui  avaient  droit  d'y  manger  ;  il  fixa  le 
prix  des  étoffes  et  des  fourrures  de  ses  habits , 
de  ceux  de  la  dauphineet  de  tous  ses  olfiders, 
selon  la  qualité  des  personnes  et  les  saisons  (1). 
Cette  organisation  princièreet  les  dépenses  con- 
sidérables qu'elle  nécessitait  ayant  bientôt  épuisé 
ses  finances,  il  lui  fallut  recourir  aux  expé- 
dients. Il  eut  d'abord  la  singjolière  idée  de  mettre 
ses  États  en  ferme  (1337);  mais  des  difficultés 
d^exécution  firent  éebonerce  projet  H  en  conçut 
alors  un  antre  qui  lui  fut  suggéré  par  Je  elia- 
grin  d'avoir  perdu,  deux  ans  auparavant  (1335), 
André,  son  fils  unique  :  c'était  de  faire  une  ces- 
sion du  Dauphiné  au  roi  de  Sicile,  moyennant 
des  avances  considérables.  Ce  nouveau  projet 
échoua  encore ,  et  laissa  le  pauvre  prince  au  mi- 
Bend'embarrasinextricablesy  dont  \\  ne  put  sortir 
qu'au  moyen  de  taxes  arUtraires  mises  sur 
les  juifs  et  en  cédant  au  plus  récalcitrant  de 

(1)  Ces  règlenents,  eztrêmenent  précleax  par  la  mal- 
tltade  des  ransetgoemenu  qalis  donaent  sur  le  prix  des 
dcflrées,  des  «tolfes,  elc,  au  «ttatonième  siècle,  «oit 
insérés  insxfsni»  dans  le  L  H  de  VUist.  Au  DaupkiHé 
de  ValboDoals,  p.  SM-SiT.  Ils  ont  été  fort  qUIcs  k  Oa 
CAoge  pour  l'eiplicatioB  d*an  «nad  oonlire  d'expre»- 
•tons  de  basse  latlollé. 


ses,  créanciers,  on  marchand  d'étoffes  de  Lyon, 
les  revenus  des  terres  qu'il  possédait  en  Nbr- 
mandieet  en  Auvergne,  et  ia rente  faérëditaire 
constituée  en  12di  par  Philippe  le  Bel  à  Hoiîh 
bert  I*%  son  aïeul  {voy,  ce  norti).  -'  -'  -v| 

Au  mois  d'ao6t  de  1338 ,  SI  lui  prit  ftttlaide' 
de  faire  la  guerre  et  de  s'emparer  de  Vienne.  A 
cet  effet,  profitant  d^  la  discorde  qiii  reliait 
entre  le  chapitre  et  i'archev6que,  St  y  filt  en- 
trer des  troupes ,  et  obtint  d'en  être  reconnu  su- 
zerain par  les  habitants;  mais  cette  expéditionr 
lui  coûta  cher.  Le  prélat  déposséda  eomnc  h 
Avignon  porter  ses  plaintes  an  pape  :  on  procès 
s'ensuivit  à  la  chambre  apostolique,  et  fintnberl 
fut  condamné  à  payer  à  son  adversaire  des 
dommages  considérajsles.  Pour  se  Kbéfsr,  il 
dut  vendre  ses  terrés  de  Normandie  (iS3a)b 
L'année  suivante,  il  se  livra  à  une  tenfafiie  dh 
même  gienre  sur  la  ville  de  Romans ,  cft  H  ne 
réussit  pas  mieux.  L^archevèque  de  Vienne» 
suzerain  de  cette  ville,  rexcommnnfa ,  et  le 
pape  le  condamna  en  outre  à  une  fdrte  amende 
pour  avoir  osé  toucher  aux  biens  des  gàis'  d'é- 
glise. Ces  deux  affaires  ravalent  rendn'dâiilenr 
envers  la  chambre  apostolique  d'une  somme 
de  16,000  florins ,  dont  Benoit  Xn  iîe  larda  pas 
h  demander  e^ec  instance  le  payement  fiambert 
avait  ses  coffrçu  yldes  et  se  trouvait  fort  em- 
loarrassé^  il  exposa  inutilement  sa  détresse  tl 
ofTrit  des  terres  en  payement,  notamment  éeUe 
d'Avisau;  le  saint-père  ne  voulut  rien  entendre, 
et,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  rédàma- 
,  tiens  il  l'excommunia*  C'était  la  mesure  la  phu 
propre  li  alarmer  la  conscience  timorée  de  son 
débiteur.  Le  malheureux  dut  se  mettre  enmerare 
de  chercher  des  fonds,  et,  en  ayant  enfin  trou- 
vé, il  chargea  son  proto-notaire,  Amblafd  de 
Beaomont,  de  les  porter  à  la  chambre  apô^lo« 
Itque.  On  vit  alors  jusqu'à  quel  point  on  se  mo- 
quait de  loi  :  le  pape  ne  vonlut  pas  donner 
l'acquit  des  16,000  florins  à  moins  que  la  terre 
d'Avisau,  dont  la  cession  en  payement  loi  avtit 
d'abord  été  proposée,  n'y  fAt  jointe.  Les  deux  ex- 
communications dont  Humbert  avait  été  frappé 
furent  oisuite  levées  à  condition  qtilf  krxpierait 
sesUsutes  par  ses  oeuvres  pies,  et  c'est  txrâr  aie - 
compUr  cette  pénitence  qu'il  fonda  près  de  Ore- 
noble  le  monastère  de  Montfléury,  autfuél  1^  ^- 
lante  M"^  de  Tencin  devait  plus  tard  donner  une 
sorte  de  célébrité.  Ces  malheureuses  affSaih*esn^é- 
taientcertes  pas  dénature  à  mettre  de  Tordue  dans 
las  finances  dllurobert  ;  aussi ,  sengea-t-il  tfakt 
une  cession  de  ses  États.  Cette  fois ,  d'après  les 
conseils  de  quelques  seigneurs  de  sa  corir,  if  Jeta 
ses  vues  sar  le  roi  de  France.  Il  eut- en  consé- 
quence une  entrevue  à  Avignon  avee  le  duc  4e 
Normandie,  fils  aîné  de  Phâppe  de  Valois  :  dea 
conférences  s'ouvrirent,  et  on  arrêta  les  ar- 
ticles d'un  traité  {93  avril  1343)  dont  il  eoimeiit 
de  rappeler,  les  prlntipaM  bases  ; 

1<»  Le  dauphin,  dcàu  le  easoù  il  viendpûi 
àmùurir  sfirr^e^/tenât,  transmettrait  seafitats 
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IPbji^  doc  d'ôrl^i'dfjuktème  fils  du  roi; 
og^àimdéGuitr^  1*^  des  GTs  du  duc  de  f(or- 

rDans  aocoa  cas,  le  Dabphmé  lie  poamit 
^ inp^iporé  «a  royaume^  à  tuofiiS  que  rBm- 
pté\âfwuA  ne  se  irouTàssént  par  la  suite 
iteûsoQs  un  mèitie  chef. 

3*  Le  nbomu.  dauphin  "et  ses  soccesseaft 
^nieitoanaenrer  à  perpétuité  les  libertés,  pri- 
lilgtt  (t  coûtâmes  du  pays,  et  porter  le  titre  de 

^Leid  acquitterait  toutes  les  dettes  d*Hum- 
krtiiafsées  et  futures  :  celles-ci ,  cependant ,  U- 
liées  à  la  looiipede  25,0^0  florins  d'or  ;  il  lut 
moigiirnit  10,000  libres  dé  rente  en  fonds  de 

rit  en  La^P^^»  ^  '^  payerait  une  somme 
\»JM  flonns  dans  réspace  de  tlrois  ans; 
,«(B,illiu  laisserait  en  toute  propriété  diffé- 
I M^  tenes  situées  en  Hauphiné ,  de  la  yalenr 
'fèt  lO^liTies  de  rente. 
\^»  U  npissaiice  d'un  fils  à  Hnmbert  anéantl- 
^ktiailé»  D^na.  ce  cas,  il  ne  serait  teno  qu'an 
jtfUfoi^des  130,000  florins ,  «t  aprfes  aa 
nutopent.  Les  pensions  ef  les  sommes 
I  MOT  l'acquit  de  se9  dettes  seraient  per- 
poulie  roi; 

llBsstoD^  les  cas ,  Hnmbert  consenvrdt 

^l'ii  sa  mort  la  jouissance  de  sev  États. 

iDl  traité  ne  le  fendit  pas  pliis' riche  i  il  VNlt 

40,(»6  Itorins  à  compte  sur  leÂ  120,000,  et 

mois  apite  Us  étaient  entièrttnent  éfiiiis- 

il  ÊQlat  de  notiTeail  Ireeotiriy  adx  expé- 

{.Hmpin^ser  a^rof  de  Sicile  de  lui  eédèr 

tmes  qu'il  s'était  réservées  en  Danpiitaé 

it  un  prtt  de  30,000  floriné.  Cette  né- 

iéchooa;  mais  U  èourde  France,  qui  en 

„  étéinstnnte,  s'en  alarma,  et  pour  lai  Oler 

ipréteiiedeibrmei:  à  raTenird'àntfM  pttn 

da  Boéffle  genre  et ,  en  même  temtis ,  le  Ker 

i9t^^  die  Vint  k  son  secours'.  Elle  avança 

it^mes  désignés  dans  le  traité ,  «t  afféda  au 

aiic&t  des  80,000  florior  qol  testaient  dus 

laraos  de  plosieofs  terres   H  les  droits 

»i^  le  roi  en  ceHdneii  proMnees  (t344). 

ton  saoroes  ne  tardèrent  pas  à  être  épuisées  : 

atait  àffaoè  dea  terres  ponr  lui  tenir 

'       liérédi]^  quTfl  possédait  sur  le 

f  loyal; û  ne.  les  eot  pas  plus  tôt  en  son 

\  qbirs'emtttessa  de  les  vendre  peur  do- 

;frî«rés*(1345y.         • 

{oéat  épôqoe ,  malgré  Vëtàt  précaire  de 

seê^  ISdmhert  conçut'  le  projet  le  plus 

^t^^pltak  propire  à  consommer   sa 

|li>l«pirid«i  iMiitltfrii  dut  dit  par  «rtcur  qa*iiiie 

■Mtiiift  aea  IeUM»  ^it(fiWBbeti  »?ec  la  France 

mit^nU/f.^,  tf#i«^<»  «eraH  por^é  par  lesyUf 

k  sesnrfA  te  Irthé  dêftiflUt»  ttM  4e  i94f. 

itéiàtétt,  -vatHÉèm  fat  fatt  ea  fiT«ar  d'an 

'  iB.HMil>f«i  *  YMol>.  -^  M  panlt  5|»e  rien  de 


iM 


,  JMM  ne  fat  uMb  k  od  teard ,  qu'on  t'en  remllT  à  la 
UMMéjkt  jOtTet  qrfUtà  feiterenf  mattrea'da  ohoii. 
Elli>litMÉkffâ«'«a  dbp«sèfta(  UMlpuirB  e%  fatenr  de 


■Wra«»HM<  ect'mase  fp^  p«f  a'MaJiUr  «i'ane  manière 
waitaUe  dam  l'ipcleDoe  moi^rciae  française. 
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mine.  Cfêmént  Yï  venail  de  publier  iM  croisade 
contrelës  infidèles  :  Hunttibept  se  mit  en  tête  de 
tonloif'la  ooromander.  Il  brigua  cet  tiOBneor 
avec  tant  d'empressement,  fit  tant  de  aoumia- 
sions  au  saint-père  et  de  si  magnifiques  pro- 
messes de  Repenses ,  qu'il  obtint  le  ruineux  hon* 
neur  d'être  le  chef  de  l'armée  chrétienne  (1).  Ce 
titre  brillant  acheva  de  loi  fiaire  perdre  toute 
taison  :  il  vendit  sa  vaisselle  et  ses  joyaux 
pour  en  faire  foire  des  croix,  des  panonceaux 
et  antres  bimbelots  du  même  genre,  destinés  à 
orner  son  casque  et  la  proue  de  la  galère  qui  allait 
le  transporter  en  Orient;  il  engagea  à  grands 
Ms,  pour  lui  servir  d'escorte,  trois  oenta  che- 
vaHers,  à  la  tète  desquels  il  se  mit  à  parader 
dans  les  rues  d'Avignon,  précédé  de  l'étendard 
des  croisés;  enfin ,  il  assembla  sérieusement  son 
conseil  pour  lui  annoncer  qu'allant  au  secoura 
des  Grecs  d'Orient,  il  avait  résolu  de  gréctscr 
son  nom  et  de  se  nommer  à  l'avenir  ym- 
bert  (2).  Mais  il  restait  un  point  important: 
cèloi  de  l'argent.  Pour  s'en  procurer,  il  mit  en 
œuvre  tons  les  moyens  que  la  nécessité  lui  sug- 
géra :  il  aliéna  les  terres  quil  avait  encore  en 
Languedoc;  il  fit  pubHer  dans  toutes  les  pa- 
roisses de  ses  États  qu'il  vendrait  à  des  prto 
modérés  des  franchises  et  des  libertés;  il  dé- 
pouilla de  nouveau  les  juifs;  mit  une  imposition 
générale  sur  ses  sujets,  etc.,  etc.  Les  fonds 
nécessahres  étant  enfin  trouvés ,  il  donna  le  gou- 
vernement du  Dauphiné  à  Henry  de  Villars,  ar- 
chevêque de  Lyon,  et,  nouveau  (îodefroy  de 
Bouillon,  H  s'embirqoa  avec  fracas  à  Mar- 
seille le  2  septembre  1345.  Les  historiens  nous 
fournissent  peu  de  renseignements  sur  cette 
croisade  :  Hombert  remporta  qudqu^  avan- 
tages sur  les  Turcs;  puis,  cédant  bientôt  à 
sa  l^reté  naturelle,  il  désnti  revenir  en  Eu- 
rope. Le  pape,  qui  avait  été  l'instigateur  delà 
guerre,  se  refroidît,  loi  aussi  :  U  levait  difficile- 
ment les  dîmes  imposées  à  cette  occasion  sur 
le  clergé ,  et  les  rois  de  la  chrétienté  ne  lui  ve- 
naient pas  en  aide.  Craignant  dès  lors,  avec 
raison ,  d'avoir  à  supporter  seul  les  frais  de  la 
guerre,  il  entra  facflement  dans  les  vnesd'Hum- 
bert.  En  conséquence,  ce  prince  oondut  un 
traité  de  paix,  licencia  ses  troupes,  et  revint  dans 
ses  États  vers  le  commencement  de  septembre 
1347,  après  deux  ans  d'absence^ 

Par  suite  de  cette  malheureuse  expéditicn,  ses 
finances  étaient  dans  un  état  déplorable;  pour 
les  rétablir  ilimposa  une  taille  générale  de  6  gros 
par  feu,  et  se  livra  à  de  nouveUea  et  inatfles 
dépenses.  U  dotait  des  prieurés;  tt  achetait  à 

(ly  Ott  lit  dfent  un  ttlaoean  proBanoe  4  cotle  occasion 
par  Clément  VI:  «  Bt  qala  Inter  ccteros  principes  reperl 
mttMtem  iwpiuà»  mppUeanU»  àmmiUus^optûntmi 
arderiHus,  ofj^rentmn  ItberIHu,  dileoluin.  lUlam 
Tmbertnm  delpMnmD  Vienaenaen»  idelrco.. .  daçem 
et  ca^tanenn  contra  Tnreos  eiaroltns  dnlmiis  ordl- 
nandam  (Baloze.  nt»  Paparum  ÂvenimsUim), 
(«)  Voy.  Memoratma  H.  Pilati,  dans  le  t  il  de  l' «*t. 
^  Au  Davph,  de  Valbonnays,  p.  dis. 
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crédit  cbti  des  marchands»  qui  le  trompaienty 
des  bijoux,  des  ornements  de  chapelles.  Pleio 
des  idées  de  Rrandear  que  lui  avait  données  le 
eemmandement  de  la  croisade,  Humbert  voulut 
avoir  un  plus  grand  nombre  d'officiers  dans  sa 
maison,  et  créa  une  compagnie  de  gardes  pour 
veiller  jour  et  nuit  sur  sa  personne  (  1 347).  Ses  con- 
eeiUers  les  plus  dévoués  lui  adressaient  en  vain 
de  sages  représentations  ;  un  mauvais  génie  sem- 
bieit  l'entraîner  à  sa  perte.  Deux  partis  s'étaient 
formés  à  sa  cour  :  l'un,  vendu  k  Pliilippe  de  Va- 
lois, dont  Amblard  de  Beaumont  était  le  chef  (1), 
rencourageait  très-probablement  dans  ces  folles 
prodigilitésetdanscette  mauvaise  administration 
qui,  en  épuisant  toutes  les  ressources  du  pauvre 
prinee,  devait  l'amener  forcément  à  abdiquer. 
L'autre,  au  eontraire»  plus  national,  ayant  à  sa  tête 
le  chancelier  Jacques  Brunier,  s'elforçait  de  le 
soustraire  à  oea  Ucheuses  influences,  afin  de  con- 
server la  nationalité  dauphinoise.  Ce  dernier  parti 
loi  conseilla  dese  remarier  (3),  etproposa  d'abord 
Blanche,  sawr  du  comte  de  Savoie ,  puis  Jeanne, 
fille  du  duc  de  Bourbon.  Cette  dernière  propo- 
sition ayant  été  agréée,  on  dressa  les  articles  du 
oontrat  (tdis)  ;  mais  la  cour  de  France  se  mit 
anssitôt  en  mesure  d'en  entraver  la  conclusion, 
flous  divers  prétextes  on  suscita  des  lentenrs 
et  des  ijoumements,  et  on  s'y  prit  de  leçon, 
^ue  Humbert,  voyant  ^  la  fin  qu'on  se  moquait 
de  lui,  déclara  ne  plus  vouloir  de  ce  mariage. 
Sur  ees  entrefaites  (octobre  1348),  Jacques 
Brunier  était  mort,  et  la  perte  de  ce  fidèle  cou- 
seitter  le  laissait  entièrement  sous  l'influence  du 
parti  dévoué  à  la  France.  Dès  lors,  harcelé  par 
«s  créanciers,  à  bout  de  ressources;  peut-être 
aussi  dégpâté  des  hommes,  dont  sa  faiblesse  le 
rendait  te  jooet,  il  résolut  d'abdiquer  le  pouvoir 
^  de  se  faire  moine.  X«e  roi  n'eut  pas  plus  tôt 
appris  cette  résolution,  qu'il  envoya  en  toute 
faîte  des  députés  pour  l'y  affermir.  Des  confé- 
rences s'ouvrirent  à  Toumon  et  à  Romans  (£évr. 
«t  mars  1340),  et  enfin  il  intervint  un  dernier 
traité  définitif  par  lequel  le  dauphin  se  dépouil- 
lait actuellement  et  irrévocablement  en  faveur 
de  Charles,  fils  du  duc  de  Normandie,  moyen- 
nant le  payement  de  ses  dettes  et  la  remise  de 
eertaines  sommes*  Le  16  juillet  suivant,  les  deux 
ixfnees  se  réunirent  à  Lyon  dans  une  assemblée 
solennelle.  Humbert  y  parut  pour  la  dernière  fois 
entouré  de  toutesa  noblesse  ;  il  mit  le  duc  Charles 
en  possession  de  ses  États,  par  la  tradition  du 
seeptre,  de  Tannean,  de  la  bannière  et  de  l'épée 
du  Daupbiné.  Puis ,  tes  bacons  et  les  seigneurs 


(1)  En  1840,  lors  d'un  Toyage  d'Hambert  ft  Parts ,  Phi- 
lippe de  Valois  s'était  tait  écs  «réatures  anprèa  de  ce 
prtnce  ett  s'attaehSBt  par  «tes  libéralités  pltiateim  g«ii- 
tlbbommes  da  DaapMaé.  Le  prato-aotalre  Amblard  de 
Beamnont,  l'on  des  plos  iaUmes  oonselliera  d'fluœbert, 
«Tait  reçu  aae  paosloa  de  MO  Ut.  4a  rente  sur  le  Uié- 
aor  royaL  (Voy.  fiUt.  géHèai.  de  la  Mmiêon  de  IhattmùtU, 
t  II,  p.tBTetanlT.') 

(I)  Sa  femme  Marie  des  Baux,  qal  ravatt  aaUi  dans  la 
croisade,  était  morte  à  lUiodeiv  ea  man  oa  «vrU  1147. 


qui  étaient  présents  prêtèrent  hoomiage  an  nou- 
veau dauphin  et  lui  firent  serment  de  fidélité. 
Ce  jour-là  l'union  du  Daupbiné  k  la  France  fut 
consommée  <1). 

Le  lendemain  (17  juillet  1349)  Humbert  prit 
l'habit  de  Saint-Dominique  k  Lyon,  dans  te  cou- 
vent de  cet  ordre,  et  se  retira  ensuite  au  château 
de  Beauvw,  dont  la  propriété  lui  avait  été  ré- 
servée. Ui  quitta  le  Daupbiné  pour  Ja  dernière 
fois  sur  la  fin  de  1350,  et  se  rendit  à  Avignon, 
où  le  pape  le  promut  aux  ordres  sacrés,  le  jour 
de  Noël,  dans  l'intervalle 4es  trois  messes  qui  se 
disent  en  cette  solennité.  U  prit  te  sous-diaconat 
k  celle  de  minuit,  te  diaconat  et  la  prêtrise  pen- 
dant les  deux  autres  et  la  cétebra  lui-même  immé- 
diatement après.  Le  pape  le  saora ensuite  patriar- 
che d'Alexandrie,  et  lui  donna  radministratîoo 
perpétuelle  de  l'archevêché  de  Reim^.  Mais  ces 
dignités  ne  pouvaient  convenir  longtemps  au 
caractère  inconstant  d'Humbert  :  il  se  &tigua 
bien  vite  de  son  nouvel  état,  et  voulut  en  changer. 
Le  roi,  qui  n'avait  rien  k  lui  refuser,  le  nomm^ 
k  l'archevêché  de  Paris  le  25  janvier  1354. 
Comme  il  n'y  manquait  plus  que  l'agrément  du 
pape,  Humbert  se  mit  en  route  pour  aller  le  sol- 
liciter lui-même,  et  ce  fut  pendant  ce  voyage  que 
te  mort  vmt  l'atteindre,  k  Clermont  en  Auvergne, 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans.  Dans  son  testa- 
ment, il  fit  plusieurs  legs  k  des  églises  et  à  des 
maisons  religieuses }  il  eut  surtout  grand  soin  de 
donner  des  ordres  précis  pour  le  payement  de  ses 
dettes.  Son  corps,  transporté  à  Paris»  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Dominicains,  à  c6té  de  Béatrix 
de  Hongrief  sa  mère. 

Au  milieu  de  ses  prodigalités  et  de  ses  folies, 
Humbert  laissa  au  Daupbiné  quelques  bonnes 
institutions  :  c'est  ainsi  quMl  donna  à  la  justice 
un  cours  régulier  en  créant,  sous  te  nom  de  con- 
ieil  delphinal^  un  conseil  chargé  de  juger  les 
affaires  particulières,  conseil  qui  plus  tard  fut  érigé 
en  parlement  par  Louis  XJ  (1453).  Enfin  il  réor- 
ganisa, par  un  édit  du  26  juillet  1339,  l'ancienne 
université  de  Grenoble,  et  aocorda  divers  privi- 
lèges aux  étudiante  pour  tes  attirer  en  plus 
grand  nombre.         Ad,  Rochas  (de  Die). 

0«y  attara,  «ftairv  4ê  HmHbêrê  Jl^  OanpAtn  <le  rim- 
A9iSi  Urfaoble  (  a.  d.),  In-lS*  —  Valbonnays,  HiU.  du 
Dauphiné,  t.  II.  p.  SW-S7t.  —  Ltttre  da  même  à'Talbbé 
de  Fertot,  insérée  dans  la  CdnMNtiAtton  dai  Jtfdkn.  d» 


lAtt.  da  P.  OasttoletB,  t.  Ti.«»  Bcrri«t*SalDt  Prtx,  A 
ches  sw  la  LéçitlaUoncrtminettt  m  ÙauphinL,  mM$$ 
d'um  deseripÙon  de*  rtpai  d^BtnAberi  llj  Parts,  ilM, 
ln.90. .  iji  même ,  SktoiriB  de  roMfeftne  Ontv€tsUé  de 
Crtnobiê  ;  Valeaae  et  Patte»  ISM,  lo^S».  —  Guy  AUard, 
Les  Président  uni^V  €t  premier*  Préiidents  du  Corueil 
DelpMJiai  ;  Grenoble,  1695»  in-is.  —  Le  P.  Teite.  Ditser' 


(0  Quelques  mois  ânnt  son  abdication  (is  man) 
Honabert  renouvela  plusieurs  ordonnances  ftltes  aotre- 
/ois  par  ses  prédécesseurs,  et  publia  un  règlement  qui  a 
été  regardé  depuis  comme  \h  loi  nunfClpalc  da  DaopMnd. 
C'est  ce  qu'en  appelle  Te  SuaiH  delphlnal.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  coaflrmer  les  privilèges  et  les  usages  du 
pays,  U  affranchit  ses  sujets  de  diverses  servitudes  et 
révoqua  plusieurs  droits  extraordinaires  Introduits  par  te 
despotisme  féodal. 


^nrBmkri  Ih  4aw  le  JomrfuU  Oé  f^trdun, 

KfM, p- sii. - Tooron,  ffiri,  dé  Bumibtrt  II;  daiu 
,  taÈÔmma  iOtuins  de  tordrt  de  Suint-Dcmà- 
1^  t  nT -  A.  Bwbai,  Biotrupkiê  du  DauphiM.  -^ 
II  •  414  le  sqjet  en  dtvx  pièce*  snlvaDtee  : 
U,  w  la  réwnioA  du  îkiHpMnà  à  la  France, 
n  diq  «êtes,  e*  ?er»,  irri,  In-w»  (  aDonyme  ).  - 
AaAfft  //,  e»  in  dam^kim  frtmçaU, 
a  tf  «but)  Grenoble»  l||7,  i«-8o, 

*  nnnlir  (  Antoine  ) ,  dit  de  Quepras , 

à  eipie  do  lien  d«  m  Dai8suic#» 

da  dix^tième  «èole.  U  quitta  le 

poor  fenir  ee  fixer  à  Ptris,  où  iJ  a 

quiqaM  ronuias.  Noof  eouaUMNis  les 

i  Âltsanén  et  hakêlltt  hiêioire 

te;  Paris,  I6t6,  ûi-8*  ;  ^  Oléodante 

ide,  w   VhUtdrê  d«  la  eour^ 

1619,  !n-S°.  L'aoteQT  y  raeoiite  aou6  dea 

^np^Qiés  qiiel(|u6a  dvénomaoto  du  règne  de 

;XIII.  Ce  roman  parât  la  mèine  année  aYeo 

\mà  modifié  :  UUtoire  de  la  Cour,  sous 

éi  Cléomééonte  et  iPHêrmêlindê; 

\TnmiikBi  de  la  Ouerre  et  de  V Amour, 

tânùrakledêe  sié§eê  de  Gatalie  et 

rnpMrlB,  oft  M'est  tiçnalée  la  prodigieme 

•it  Tkanumimt ,  et  les  chastes  amours 

ifT^met  de  VkMomparable  JUartésie; 

1131,  k^.     A.  BoGBAs  (de  Die). 

'Mnmtf^  JNMMM91M  dm  Mamans,  t.  II.  ^ 
tù  ia  BibiiukéqM»  de  la  comtmm  da  yerrua 
f^).'^  Biographie  du  Vauphiné. 

(Ahraluim  ps),  mathématicien 
I,  né  à  Berlin,  en  aTrit  1689,  mort  dans 
ville,  le  12  janvier  I7ei.  D'une  £i« 
Auçaiie  qui  avait  émigré  en  Prusse  lors 
^Nvocation  de  Tédit  de  Nantes,  il  entra  en 
to  ramée  hollandaise ,  en  1711  dans 
'  sasMiMy  et  en  17 19  dans  lecorps  de  génie 
iPnufis.  Il  dirigea  les  travaux  de  fortification 
f^deStettinet  fixa  sur  luiFattention  parti- 
idB  roi  FrédérioGuillauroe  l*',  qui  rappela, 
làBertin,  pour  lui  confier  en  partie  réauca- 
Ida  pciaess  de  Prusse;  L'Académie  des  Scien* 
Bertio  l'admit  en  1743  parmi  ses  raem- 
Hombert,  quoique  vivant  en  Allemagne, 
9^  écrit  qu*en  français.  Ses  principaux 
uot  :  lettres  d'un  Officier  ingénieur 
sujets  de  Fortification  et  dç  géo- 
ifratique;^eT\m,  1734,in-4<»;--Ze«fW 
tw$f  Historiques  et  Galantes;  Amster- 
1741-174^,  a  vol.  in- 13;  —  Traité  des 
fPour  servir  de  supplément  à  V Attaque 
[Jkfensc  des  places  de  M»  de  Vauàan  ; 
~  1747,  texte  allemand;  Potsdam,  1747; 
iges  divers  sur  les  BelleS' Lettres,  VAr* 
re  cin^,  mUUaire^  les  Mécaniques 
faCéowé^rie;  Beriin,  1747;  -  Nouveau 
T^àu  mveilement  ;  ibid.,  t760  ;  —  l'art 
jTOpour  instruction  des  gens  de  guerre , 
^'*^'f  texte  aUemand,  Bemhourg,  1766  ; 
ÎT^  fléde  d'artidea  dans  les  Mémoires  de 
^l^Ude  Berlin,  dans  l»  Bibliothèque  Cer- 
F^içw  fit  dans  le  Journal  de  Berlin  ;  enfin 
^  iradnclion  allemande  de  V Attaque  et  Dé- 


HUMBERT  liM 

fense  des  plaees  de  Yavbaa  (  JDer  Angr^und 
die  Vertheidigung  der  Festungen)^  avec  com- 
mentaires ;  Berlin,  1744*1745,  2  vol.    R.  L. 

•  RatUef.  CmekMtB  Jtt^tebmdfr  Cêtakrtgu,  ?«!.  V, 
p.  S3.  —  Strodtinaon,  GeieàrUê  /?itropa,  vol.  V.p.  198.  — 
Rlrschtng,  Mandlmth.  —  Meusel,  Lexicon  der  v<m  ITBO- 
18M  vêTitarbenen  deutithen  SchrifUUllêt,  «  âloee  dé 
Hmmàert,  par  i.*H.*S.  ftirmef. 

■VMBUIT  (/e«iiyof6pA-iiiiHi6<0),  général 
français,  né' à  Rouvray  (Lorraine),  le  26  no- 
vembi«  1756»  morlàLa  JXovvelle-Oriéans,  en  fé- 
vrier 1823.  U  était»  ditH>n,  roarohand  de  peaux 
de  lapin  à  l'époque  de  la  révolution.  Intelligent 
et  ooarageux ,  doué  d'une  belle  taille,  il  se  jeta 
dans  la  oanièn»  militaire,  et  parvint]  usqu'au  grade 
de  général  de  brigade ,  auquel  U  fut  promu  le 
8  avril  1794.  Employé  à  l'armée  de  l'Ouest,  il 
en  parcourut  divers  cantonnements ,  et  se  rendit 
seul  à  une  entrevue  demandée  par  un  chef*  de 
chouana.  Après  s'être  plaint  plusieurs  fois  de 
diverses  inflraetions  (isites  à  l'armistice  par  Cor- 
matin-Desoteux,  il  opéra  l'arrestation  de  ce  chef» 
dont  les  jours  furent  épargnés.  Aux  approches 
de  la  révolution  du  18  fructidor,  legjénéi-al  Uum- 
bert  se  déclara  en  faveur  du  Directoire.  Il  fut 
fiouvent  maltraité  dans  les  journaux  du  parti 
bitoAjTM,  qui,  le  raillant  sur  son  premier  état,  lui 
lancèrent  fbrce  épigranimes.  L'année  précédente 
le  général  Hoche,  qui  avait  apprécié  ses  capa* 
citée  à  l'armée  de  l'ouest,  l'avait  demandé  pour 
commander,  sous  lui ,  les  troupes  de  débarque- 
ment de  l'expédition  d'Irlande,  entreprise  en 
1796,  et  qui,  par  une  cireonstanee  fatale,  n'avait 
pas  réussi.  Pendant  une  brume  épaisse,  qui 
dora  plusieurs  jours,  Teseadre  française  avaiH 
été  dispersée ,  et  la  frégate  qui  portait  le  générsl 
en  chef  ayant  Adt  fausse  route,  avait  été  obligée 
de  rentrer  dans  un  port  français.  En  1798  Ait 
préparée  une  seconde  expédition  composée  de 
deux  escadres.  La  première,  portant  Hombert 
avec  environ  t  loo  hommes ,  prit  terre,  le  4  aottt, 
à  Killala,  sur  la  côte  occidentale  d'Irlande,  où  un 
certain  nombre  d'habitants  du  pays  vint  se 
Joindre  à  lui.  La  seconde  escadre  n'arriva  que 
quelques  jours  après ,  fut  battue  par  des  forces 
Bupérienres,  et  ne  pot  opérer  le  débarquo- 
ment.  Humbert  remporta  d'abord  quelques  avan- 
tages; mais  bientet  sa  petite  troupe,  réduite 
ft  844  hommes,  Ait  enveloppée  à  Gonangen 
(  8  septembre,)  par  l'armée  de  lord  Gomwallis, 
forte  de  16,006  horamee,et  obligée  de  mettre  bas 
les  armes.  Les  instructions  dont  Humbert  était 
porteur  tombèrent  entre  les  mains  do  gou- 
vernement anc^s,  qui  les  fit  imprimer.  Pri- 
sonnier sur  parole,  Humbert  obtint  par  ses 
bonnes  manières  des  succès  que  sa  valeur  avait 
déjà  préparés;  il  fut  échangé,  et  vint  aussitôt 
reprendre  du  service  à  l'armée  du  Danube ,  où  il 
/ut  blessé  à  la  fin  de  1799.  Il  fit  ensuite  partie 
de  l'expédition  de  Saint-Domingue  (1802) ,  et, 
sous  les  ordres  du  général  Leclerc,  il  chassa  les 
noirs  du  Port-au-Prince.  Après  la  mort  de  Le- 
derc,  il  repassa  en  France  (1803),  accompagnant 
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laTeuVe  dé  son  général;  ^anlhie  Bonaparte. 
«AépubtMn  très-décidé,  dit  Le  Bas,  Humbert 
fut  mal  accueilli  de  Napoléon ,  tandis  qii'oà  foi-  | 
8^  circuler  te  bmlt  qiill  était  fbrt  bien  artec  ssr 
s(èur  :  ce  double  motif  lé  fit  exiler  en  Bretagne.  » 
Se  yoyant  à  la  Teflle  d'être  arrêté,  il  passa  (nr- 
tîveraent  aux  États-Unis  d'Amértqae,  où,  qoel- 
q^ues  années  après  l'insurrection  des  colonies  espa- 
gnoles, Il  yint  tenter  une  entreprise  aventureuse. 
1Ï  rassembla  à  La  Nonvelle-Orléans  un  millier 
d'bommes  de  diverses  nations,  et,  avec  l'aide  du 
chef  mexicain  Toledos,  atteignit  Kl-Puente-del- 
R'ey.  entre  Xalapa  et  Yera-Croz,  aAi  de  se 
joindre  au  généralisMme  des  Indépendants ,  don 
Jose-Mària  Morelos ,  qjai  avait  succédé  à  Hi- 
dalgo del  Ck>8ti]lo  (voy.  ce  nom  ).  Cette  jonction 
ne  put  s'opérer  :  Morelos,  battulà  Atacama  et  pris 
à  Tepecuacuilco  (5  novembre  1815),  laissa 
Hnmbert  abandonné  À  ses  seules  forces.  Celni-ci 
lutta  quelque  temps,  souvent  avec  avantage, 
contre  le  vice-roi  Calleja.  Malgré  des  renforts 
reçus  par  le  BiodelNorte  et  do  ÏYueva-Santander, 
il  dut  se  réfi%ier  dans  les  États-Unis,  et  y  mou- 
rut. H*  Lesuecr. 

Le  Moniteur  générai,  an  vi,  o«  S89:  an  tu;  a«<  fs, 
IS.  19,  «1,  wi.  M».  "^  Tbien,  Bûtoire  4é  la  RévoèuHon 
Mtn^Kti,  —  JÊmumm  hUtarico  d$  ia  Itmartcioiii^  dé 
Nnmfa^£si^9nUt  deide  tu  orige»  heitta  el  4esembareo 
dei  Knor  B.  X.  de  Mina  ;  Meilco,  18S1.  —  Malrnl.  jin- 
nuaire  Néerotogigue,  année  IMS.  •->  Le  Bas,  DIet.  «My- 
ctepéMguê  4e  te  frame, 

HUHimm  (SéàasHen),  homme  politiqoe 
fîrançals,  né  daiis  le  Barrois,  en  1749,  mort  k 
Bar4e*I>ne,  en  1838.  Il  était  employé  dans  la  régie 
kmqne  éclata  la  révolution.  Partisan  des  idées 
nonvalles  et  possédant  quelque  éloquence  nain- 
réUe»  il  ftit  élu  à  plusieurs  chaiges  monidpalea* 
En  septembre  1792,  les  électenrs  de  la  Meuse 
renvoyèrent  à  laGonventiott..Lors  do  jugement 
de  Loois  XYI,  il  s'exprima  ainsi  :  «  J*ai  déclaré 
Louis  coupable  de  hante  trahison;  j'ai  voté 
j'aj^pd  an  peuple  t  je  dois  respecter  le  vgsu  de 
la  majorité.  Je  propose  la  récInsiMi  pendant  la 
goerrèet  le  baBnisaement  à  la  paix.  »  Humbert 
fat  rééNi  par  son  département  pour  siéger  au 
Gbnsell  dés  Cinq  Cents  ;  il  sortit  de  oette  assem^ 
liée  en  mai  1798,  et  devint  commissaire  du  gou- 
vernement près  de  la  trésorarie  aaticHiale.  U 
oecupa^  cette  place  plusieurs  années ,  donna  sa 
déiniMron  avant  la  chute  de  rempire»et  finit  ses 
jOoretninqiiHlemeHt,  dans  fon  pigfsnataU.. 
••   ■•     '  1'  JB»  L* 

Jf tfiiito<r  Miriiwrirt  dn  toiftovler  iisi;  «■  tx,  u**  S99, 

i4%.fH«  -r  BiogfçpMe  Moderne  (  1809).  —  Arnanlt ,  Jay, 
Jçigr  et'Nonrlps,  Biographie  dei  Contemporaine (imt), 

HUMBBliT  (jTean),  orientaliste  8afisse,néà 
denève,  le  30  mars  t79^,'  mort  le  19  septembre 
1^51.  Après  avoir  étudié  les  labgnes  orientales 
i. Paris,  il  fut  nommé,  en  1S!23,  prolesëeur  d'à- 
ribe  à  rAcadémie  de  CJenèvé.  H  était  cor- 
respondant d^  llnstitut  de  Trànoe  (  Aeadémfe 
des  Inscriptions).  On  ii  de  toi  t  AhtfUtiopie 
ffqbe ,  ou  choix  â$  poéH^ss  ùraH»  inédites , 
irààuites  en  Jrànçaïif,  '  ettJee-  h   fwrfé  en 
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réffard  et  accompapiéu  éNlne  version  UObté 
littérale;  Vvâ&,  1819,  in-8^;  dleeonlieat  «3 
pièces  ;  ^  Coup  d*ml  sur  les  Pùètis  élégk^ 
ques  français  ;  ib.,  1819;  —  Di^eowrj  sur  €B^ 
tilité  de  la  Langue  Arabe;  Genève,  1823; in-8*;  - 

—  Commentaire  historique  et  eritiqtie  mt 
la  tragédie  de  Mahomet;  ib.,    1825,  in^*;  ' 

—  Choix  de  Poésies  orientales  en  9er§  et  en 

prose,  faisant  partie  de  la  B^ifiothèquêCMUie 

de  Méquignon-Havard;  Paris,  1830,  in^8*;  -* 

Arc^iea  Chrestomathia  faciliar  ;  Qenève^  1834. 

Ce  recueil  bien  Ait  a  été  véimprifflé  an  Gafae, 

en  1837,  àTusagedes  knb»;^  Arabica ÀMh 

leeta  inedita;  ib.,  1838,  ki-8*>;  ^  Giddê  4e 

Içi  Conversation  Arabe;  1838;  —  Iion»etM 

(Hossatre  genevois;  —  des  articles  dans  fs 

JoumeA  de  Genève,  dont  il  ftit  l'on  des  foMle^ 

leurs.  E.  B. 

Qaérard ,  La.  France  UtUraire.  >-  Louandre  et  Boor- 
qnèlot»  La  Ltttératmre  frain$eàte  «itfawyoyiin^ 

*  HVHBBRT  (François),  orthopédiste  fian- 
çais, né  à  Chàlons-snr-Marne ,  le  32  octobre 
1778,  mort  à  Morley,  le  4  juin  1860.  Il  senA 
depuis  1795  jnsqn'en  1800  comme  ohiniiçen 
dans  les  armées,  et  inventa  un  appareil  à  injee^ 
lions  pour  les  vaisseaux  lymphiiiquee.  Fixé  à 
Mortey  {Hante-Marne) ,  il  s'occupa  de  la  giié> 
rison  des  déviations  de  ta  taille  etdn  rachHisme, 
et  fonda  dans  cette  ville,  vers  1820,  un  des  pre- 
miers établissements  orttiopédiques.  Sa  méthode 
pour  le  traitement  de  la  luxation  du  fémur,  dé> 
crite  dansle  livre  intitulé  :  Bssai  et  Observatêmu 
sur  là  manière  de  réduire  les  Luxations  spen- 
tanées  de  Vartieulation  Uio-fémoraie,  mé- 
thode applicable  aux  luxations  congénitales 
et  €tux  luxations  anciennes  par  cause  externe 
(avec  Jacquier),  1835,  lui  valut  de  la  paît  de 
TAcadémie  de  Médecine  le  prix  MoDtycm.  On 
a  aussi  de  lui  :  De  VEmpUÀ  des  moyens 
mécaniques  et  gymnastiques  dans  le  Traite^ 
ment  des  Difformités  du  système  osseux;, 
1835,  4  vol.  in-8",  et  3  vol.  de  plancheg 
ia-4*'  ;  —  De  V Invention  et  de  Remploi  de 
VHybomètre,  instrument  destiné  à  faire  ce»' 
naître  les  divers  changements  que  le  corps 
éprouve  par  suite  d*une  incurvation  du  m* 
CW«;1834.  J.  V. 

Docnmeidt  partieuliert. 

BVMBBBT  kVX  BiaHCHBS  MAIRS.  F«y. 
SilVOIE. 

uvMBOhwr  (Charles-euillmime^  baronne), 
poète,  critique,  philologue,  homme  d'État,  ron 
des  plus  grands  esprits  de  TAlleroagne»  naquit  à 
Potsdam,  le  22  juin  1767.  U  appartenait  à  une 
fàmlUe  nobledePoméranie.  Son  père,  Alexandre- 
Geoiges  de  Huroboldt,  major  dans  l'armée  prus- 
sienne  et  chambeUan  dn  roi,  avait  épousé  «ne 
veuve.  M"***  la  baronne  de  Holwude,  ^r,  ayant 
d^  un  fils  de  son  premier  mariage,  avait  confié 
son  éducation  àrécri  vain  Joachim  Campe.  Campe» 
si  connu  au .  dix'liuîtième  siècle  par  se&  éci^ 
pédagogiques,  était  donc  préc^or.^l^n&I^iaai-s 
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wnaàe  HflBdxMt ,  lorsque denx  enfants  y  na- 
qâfeoty  GoOlunDeen  1767,  Alexandre  en  1769; 
et  t*est  ainsi  qne  le  oâèbre  phaanfhrope  fat  le 
preder  maître  de  «ea  deox  intelligences  qui  de- 
fiieit  embrasser  plna  tard  tons  les  domaines  de 
laicieMe  et  des  lettres.  Qnelqnes  années  après, 
Cwpe  fut  lemplacé  auprès  de  aes  âèTesparun 
ptfe  et  savant  jeue  homme  nommé  Kuntb,  qui 
)0ia  par  la  sniie  un  rôle  important  dans  l'admi- 
MtratiQQ  pmesktim-  et  devint  Tami  du  baron 
de  SIÛL  n  n'y  eot,  dès  le  premier  âge,  qœ 
d'mtèrK  inflnenoea  antonr  des  deux  ieunes 
dàm.  GniUanme  de  Humboidt  ayait  donie  ans 
fHttd  son  père  moamt;  sa  mère ,  bien  qu'at- 
teWed^one  maladie  grave ,  redouUade  zèle  pour 
réÉHBlion  de  ses  fib,  et  trouva  des  aoxiliaîrefl 
déMnés  chez  plnsienra  mattres  éminents.  Le  phi- 
losophe Engel  ,  qoi  était  alors  an  des  chefs  de  la 
Ittéatore  aériense  dama  le  nord  de  l'Allemagne  et 
qd  fotploa  tard  employé  à  rinatraction  du  roi 
MMo-GnillaonelIIf  exerça  une  action  parti- 
cafièrsfor  GoiUannie  de  Humboidt.  Le  premier 
écrit  da  jeoMGotlknmie  est  comme  an  résumé 
éf»  lefaas  de  cet  exceUeat  mettre  ;  c'est  une 
Me,  eanpoBée  par  lui  k  dix-neuf  aoa,  sur 
Diea,  Il  ProvidaKe  et  i'immortaUté  de  l'Ame 
<Paprts  Sooate  et  Platon.  Enfin,  en  1788,  aprèa 
nit  éMé  quelques  mois  à  TuniTersité  de 
hiMfoi^far-l'Odery  Goiflanme  de  Humboidt  ar* 
rivaitèGcBttngneet  ainitiait  aux  mystères  de  la 
pHriegW,  soua  la  direction  de  l'IUustre  Heyne. 
ia  jMwase  de  Gnillaume  de  Humboidt  fut  è  la 
Mialfaontete  et  sévère.  H  aimait,  U  lecher- 
chrit  avec  paaakm  les  hommes  célèbres  de  son 
t«pi,  nais  d^  il  aaivait  les  jofQnr.  Legénéreax 
psUieMeGcerges  Forsier,  gôidre  du  grand  phi- 
Ms^  Gottfried  Hflyne,  exerça  une  singulière 
rikM&ott  nr  son  esprit;  Forster  ftit  l'ami  de 
n  juiniHU,  comme  Schiller  celui  de  son  Age 
mir.  GrAee  anx  recommandations  de  Forster^ 
HanboUt  put  conattre  intimement  qoelquea- 
aaiéaicbefii  de  la  littérature  allemande,  entre 
a*es  Jaaofai  et  Jeaa  de  Moller.  «  C'étaH  ma 
perioB,  écrivait-il  quarante  ans  plue  tard,  de 
v<rir  et  prte  les  hnmnaea  célèbres,  de  les  étii- 
àÊT  aieeaoln,  de  me  représenter  exactement 
lev  Maaière  de  vivre  et  de  penser;  je  les  rat- 
Wnit  A  des  idéee  générales;  je  daaaaiales 
hemtts,  les  capifta;  Ken  firistfs,  penr  ainsi 
éiie,  ans  sdeoce  particulière.  » 

OéÊÊÊÊÉb  de  Hnmboldt  avait  visgt-deiix  «ns 
qaftl  la  révolnlloa  ftvaçaise  éclata.  Nounri, 
«ena  I  rétatt,  dcaprineipea  da  dK-hnitième 
Me,  étevé  pv de* difldplea  deRonasean,!! 
aiaidrnn  cri  d'enlhonsiasme  la  transformation 
^ttirnnee.  Dèa  le  mêla  de  fvBlet  1789,  il  parti! 
psvHris  avec  aoa  andco  maître,  l'honnête 
d  Mtf  Cimpe.  Cmpe  élrit  enivré  de  joie  ;  ii  ap* 
iMiÉtIôit  aw  les  fUasiow  d'nn  enfmt  :  eea 
^véKMBlaqai  aMaieet  TenomnAer  le  monde  an 
de  ri  lenttilea  4Mnflea  lui  apparaiasaient 
«a  M^Re;  et  il  nona  *  laiaaé^  dan»  le 


redit  de  son  voyage,  l'expression  de  sa  eonfiance. 
Humboidt  voyait  les  choses  d'un  regard  plus 
sûr.  A  la  fois  plein  de  sympathie  et  d*inquié- 
tude,  il  continuait  sur  les  hommes  réunis  et  sou- 
levés ces  études  de  philosophie  morale  qu'il 
avait  commencées  sur  les  individus  célèbres  de 
son  époque.  L'homme  d'État  se  manifestait  déjA 
Atraversleéémotiona  d'une  Ame  juvénile.  Quand 
il  revint  en  Allemagne,  au  mois  de  septembre,  il 
n'avait  rien  perdu  de  ses  généreuses  croyances; 
mais  cette  leçon  de  politique  en  action  avait  pré* 
paré  son  intriligence  A  des  méditations  plus 
hautes.  Deux  ans  après  il  publiait  son  premier 
ouvrage;  c'étaient  quelques  pages  rapides,  sen- 
sées, un  programme  de  philosophie  politique, 
provoqué  par  les  événements  de  la  France.  Ce 
mémohe,  publié  en  1792  dans  le  Serliner  Mo- 
natschrift,  portait  ce  titre  :itféemcr  ror^ant^o- 
tion  de  rÉtat,  à  propos  de  la  nouvelle  consH- 
tuS^on/rançaise  (Ideen  ûber  Siaatsverfassung 
durch  die  neue  franzàÊische  ConHiiution 
veranlasst.  Voy,  Œuvres  complètes  de  6.  de 
Humboidt,  1. 1,  p.  301  )•  L'auteur  y  condamne 
avec  force  l'erreur  des  théoriciens  qui  prétendent 
fonder  une  constitution  sur  des  idées  abstraites. 
La  même  année,  GuUlaume  de  Humboldi  ré- 
digeait un  ouvrage  plus  étendu  auquel  il  voulait 
donner  ce  titre  :  Idées  sur  un  essai  de  déter- 
miner  les  limUes  de  V action  que  doU  exercer 
vital.  Son  travail  terminé,  il  avait  .renoncé  A 
le  mettre  au  jour,  jugeant  le  moment  peu  oppor- 
tun pour  dea  discusaions  de  ce  genre;  le  ma- 
nnserit,  égavé  puis  retrouvé  en  Silésie,  tut  publié 
A  Bieslan  qudques  années  après  la  mort  de  l'au- 
teur, et  M.  Alexandre  de  Hnmboldt  l'a  inséré 
dans  le  7*  vohone  dea  Œuvres  complètes  de  son 
fièie.  L'Ame  de  ce  livra,  si  je  puis  ainsi  parler, 
c'est  un  sentiment  très-vif  de  la  Uberté  indivl- 
dndle.  Le  type  de  la  société  par  excellence , 
aux  yeux  de  l'émfaient  publiciste»  ce  serait  un 
ordre  de  chosea  oti  il  y  aurait  aussi  peu  d'en- 
traves que  possible  au  développement  lé^time 
de  l'homme.  Dans  un  temps  où  les  législateurs 
révohitionnaires  faisaient  prédominer  l'idée  de 
l'État,  on  aime  A  voir  les  droits  de  la  personne 
hnmame  revendiqués  avec  tant  de  précision  et 
de  noblesse.  Le  chapitre  sur  la  religioa  n'est  paa 
moins  faitéressant  Plein  de  respect  pour  tout  ce 
qui  élève  V Ame ,  G.  de  Humboidt  comprend  la 
^eur  du  sentiment  religk»x,  mais  il  place 
A  to  même  hauteur  la  loi  morale  qui  guide 
l'homme  A  la  vertu.  U  i*iloMpbie  de  Gw  de 
Hnmboldt,  est  une  sorte  ^^'^^J^^^l^^^^^ 
sévèie  et  attristé,  comme  celui  de  Marc  Aureie 
et  d'Épîctète,  maia  un  stoïcisme  rassurant 
S  enth&te.  Disciple  de  Kant,  U  voitdans  la 
moralUé  le  plus  haut  degré  de  la  vie  rdigîeuse  ; 
Soemot  ript^te  pour  lui  l'épanouissemrat 
SlïLinienxet  splendide  de  tontes  les  tocultés 
STn^Tnature.  De  là  une  idée  très-hardie  de 
U  dSté humaine,  un  sentiment  très-élevé  <* 
^^^^^^t  A  U  fol»  d»  ^^y^  ^  appartient  a 
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IHMMiiiwel  dai  dft^oirt'gué'ses  droits  lui  impo- 
sent. Telle  684  M  oenfiance  daM  la  nature  bu* 
maine  que  la  morale,  dégagée  nadoie  de  la  reli* 
gioB,  lui  parait  raflire  à  l'aoeooipliasement  de 
nos  deatinées,  on  plotAt  la  loi  morale  prend  toua 
lea  eaiaetèrea  aubttmea  de  la  loi  religîaoae  dans 
eetle  âme  aapérionre.  A  «ne  oertaioe  liautevvy 
on  Ta  dit,  tontes  let  aapiraftiima  de  l'esprit  hn* 
main  se  rémûssent,  toua  les  rayons  de  la  Térké 
se  eoDfendent  Lidéal  de  Guillaume  de  Humbold^ 
c'est  ridéal  dé  la  noblesse  de  l'homme.  Ainsi, 
une  Ttrile  intdligenee  des  defotrs  de  Tbomme 
èl  des  droits  <|iri  en  résultent,  à  nne  époque  où 
l'État  semble  Tonloir  étouffer  rindhrîdn;  une 
impartialité  philosophique  et  religiense  dans  un 
X  temps  oft  le  sentiment  natlédes  droits  du  genre 
humain  semUait  exohire  le  respeet  des  religiona 
positires,  voilà  les  traita  qui  éaraelérisentdès  le 
premier  jour  la  philosophie  deauillanmedeHnm^ 
boldt.  C*est  parla  que , sopérieor an ax*km« 
tième  siècle,  H  prépare  déjà  Vâga  qui  va  suivra. 
'  Dans  sa  recherche  enthoasiaste  de  l*ldéal  de 
Phomme ,  Guillaume  de  Humboldt  se  prit  dn 
passion  pour  l'antiquité  Kelléniqoe.  Le  paya  qui 
a  créé  Vart,  la  poésie , la  philosophie,  et  donné 
au  monde  les  premières  oonstitntiouB  libres,  là 
patrie  de  Sophocle  et  de  Platon ,  de  Phidiia  et 
dé  Péridis ,  oflindt  au  Jeune  penseur  nn  éclatant 
su]et  de  méditatiotts.  O'étntt  le  moment  oà  de 
grands  philologues ,  GottfHfed  Heyne  et  PMdé- 
ric- Auguste  Woir,  renooTetaiéttt  l'étude  de 
rantiquité.  Cette  philologie,  qui  agrandtsaait 
chaque  jour  son  domaine,  aecueilKt  arec  emprea* 
sèment  les  indications  de  Guillaume  de  Humboldt 
Wolf  professait  depuis  neuf  ans  à  Tunlversitë 
de  Halle  quand  Guillaume  de  Humboldt,  en  1 79), 
se  présenta  chez  lui  comme  un  disciple  avide  de 
savoir,  et  lui  demanda  ta  solution  de  plusieurs 
problèmes;  il  comprit  dès  le  premier  mot  qui*«l 
tel  disciple  était  déjà  un  maître.  L'étnde  de 
l'antiquité,  pour  Guillaume  de  Humboldt,  ce  de- 
vait être  une  étude  vivante.  Interroger  Phidias 
et  Sophocle ,  c'était  contempler  le  genre  humain 
dans  son  héroïque  adolescence,  et  il  fallait  que 
ce  travail  fût  accompli  en  vue  de  Thuroanité 
nouvelle  ;  sans  cela,  l'érudition  n'est  qu'une  pré- 
tention pédantesoue  ou  une  curiosité  frivole.  Un 
écrit  de  Humboldt  sur  ce  sujet ,  nne  sorte  de 
programme  intitulé  Bssat  sur  le$  Grect,  fit 
grand  bruit  en  1792  pamd  les  savants  de  Italie 
çtd'I^na.  Wolf,  Dalbere,  Schiller,  le  lursnt 
avec  enthousiasme;  Wolf  surtout  s'en  inspira, 
et  qu<4or2e  ans  plus  tard ,  en  publiant  son  EsC'- 
position  de  la  Science  de  V Antiquité  (  J)ora- 
iellung  der  AUerthums-Wissensekaft ,  dans 
le  Muséum  der  Alterthtms-Wissênehttft , 
vol.  r%  1806) ,  il  proclamait,  dans  la  langue 
même  de  Platon  ;  tout  ce  quil  devait  à  son  exoel- 
lent  compagnon  d'études  philologiques,  om^ij^ 
XqXoyoûvtoc  tivoç  7to6*  i?1|iîv  xa>.oO  %*cn(àiéoyi. 

Guillaume  de  Humboldt  avait  épéusé,  au  mois 
de  juillet  1791,  H"«  Caroline  Bacherodeft,nspri< 


faoile  et  brillant,  qA  a'iiiocîaft  aan»  pddantisttie 
à  ses  belles  études  sur  la  Grèce.  Pendant  nn 
séjour  qu'il  fit  à  la  campagne  (c'était  dans  on 
domaine  de  sa  femme  appelé  Anleben,  non  loin 
de  Nofdhausen  ),  il  employa  les  loisirs  de  sa  soli- 
tude è  lui  enseigner  la  langue  d'Homère.  Il  Usait 
VOd$êsé$  avec  elle,  et  quand  il  entendait  sur  les 
lèvr^  de  oetle  compagne  aimée  les  paroles  que 
la  podts  fait  protonoer  à  P^élope  et  à  Nansi- 
«aa»  il  lui  semblait  qu'il  comprenait  mieuiL  la 
grAce  et  la  implicite  de  l'art  antique.  Wolf  les 
visitait  souvent  dans  cette  retraite.  Aux  fêtes 
de  Noèl,  BVOf,  congés  de  Piques,  quand  les  tra- 
vnnx.  de  l'aniversité  le  laissaient  libre» il  allait 
trouver  Guillaume  de  Humboldt,  et  c'est 
peut-être  U,  entre  Humboldt  et  sa  compagne, 
que  le  grand  philologue  écrivit  maintes  pages 
de  ces  Proléfomènsfi  sur  Homère^  qui  allaient, 
deux  ans  pins  tard»  fiirenoe  révoluàondana  U 
critique. 

Un  an  après  avoir  lié  cette  intimitii  si  féconde 
avec  i'auteor  dns  Prûleçomèti^Êf  Guillaume  dé 
Humboldt  allait  nonquérir  une  autre  amitié  q«ii 
devait  tenir  ansai  nno  place  immense  dans  sa 
vie.  Au  mois  d'avril  1793  il  alla  visiter  Schiller 
à  léna;  fl  l'avait  d^è  rencontré  plusicnr»  fois, 
soit  à  Weimar,  aoit  à  léna ,  en  17»9  et  1700  ; 
maiSy  dans  ces  rencontres  rapides»  Guillaamn  de 
Humboldt  n'avait  pas  su  se  ihini  apprécier  dn 
poète,  et  Schiller  avait  même  des  préventioaa 
contre  lui.  Ces  préventions  disparurent  tien 
vite  après  quelques  heures  d'entretien*  64ibiller 
s'occupait  alors  de  philosophie;  il  avait  annoncé 
à  l'université  d'Xéna  un  conrs  sur  l'estbetiqnet 
Guillaume  dç  Humboldt  rendit  4  Schiller  les 
mêmes  services  qu'il  venait  de  rendra  k  Wolf. 
U  fut  pour  lui»  je  n*08e  dire  un  mettre,  mais 
un  de  ces  comparions  d'études  qui  exoeUent  à 
soutenir  le  oourage,  à  ranimer  rinspàation^  à 
éveiller  maintes  idées  fécondes;  On  sait  quelle 
était  l'amitié  de  Schiller  pour  Ksemer,  ce  non- 
fident  de  tontes  ses  penséea  »  ce  critique  franc 
et  loyal  qui  était  pour  ainsi  dire  sa  oonscienDe 
littéraire;G«iliaumede  Humboldt  occupa  bientôt 
dans  le  omur  du  poète  un  rang  à  peu  près  éfii 
à  eehd  de  l'exceUent  Kœrner.  U  correspondance 
de  Schiller  avec  Kcerner  est  un  document  indis- 
pMisabie  à  qui  veut  étudier  le  développement 
poétiquade  rautoor  de  Guillaume  T»U;  sa  cor- 
respondance avec  Guillaume  de  Humboldt  con- 
tient aussi  dés  Micationa  du  plus  grand  prix. 
Schiller  exerça  une  Influange  ealutaine  sur  Guil- 
laume es  HbmbokU;  il  éifeilla  chea  lui  lu  gpût  de 
l'action,  le  déair  de  produire  «  et  Tarracha  aux 
jouissanoes  exquises»  maia  dasg^foos^»  de  la 
contemplation  sdMre.  Guillaume  de  Humboldt, 
à  son  tour,  hit  rendait  le  courage  et  respoir» 
quand  le  poète ,  tout  occupé  de  ses  travaux  de 
philosophie  et  de  la  luréparation.de  son  cneei- 
gneasent,  se  croyait  mort  pour  toqioura  à  la 
poésie.  Il  connairtsajt  Schiller,  a-tron  dit ,  mtoux 
que  SohiMer  ne  ae  copuaiasait  luinnênse.  11 
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ravi  et  le  eonseîtter  littéraire 
deGothe.  Pèe  les  premier»  temps  de  cette  fra- 
tamelie  anîance  qui  unit  Taiiteur  de  Faust  et 
i'aatev  de  J)on  Cariai^  GuilUuoae  de  Humboldt 
Ail  «secié  aox  coaikdeQGes  des  deux  «mis. 
GoBtlie  tnTaiUeit  alors  k  sod  poème  d'Bermann 
€i  Dorothée;  il  en  adressait  sonveot  des  frag- 
mots  à  ScbiUer,  qoi  habitait  encore  jLéaa,  et  en 
même  tempe  qa*il  lui  demandait  son  avid ,  il  le 
priait  anssi  de  soumettre  son  ceuvre  à  la  cri- 
oque  de  Guillaume  de  Humboldt,  Goethe  lui- 
nènie  Tint  passer  quelques  mois  à  léna  pour 
Kherer  son  eeuTre  sous  les  yeux  de  ses  amis. 
Ubs  présentait  alors  le  brillant  spectacle  que 
Waimar  devait  offrir  un  peu  plus  tard;  cette 
pefite  ville,  si  calme ,  M  paisible  »  était  un  foyer 
ardent  de  travail  et  de  poésie.  Tandis  que 
Tichte  oommençalt  k  étonner  les  ei^prits  et  à 
nvir  les  âmes  par  l'exposition  de  son  audacieux 
sTflène,  Gcsttie  mettait  la  dernière  main  à  sa 
Ittilière  épopée,  Schiller  achevait  son  esthé- 
tique, Goillaome  Sdik^el  traduii>aît  Shakspeare, 
liGiiillaamede  Homboldt  s'essayait  à  reproduire 
CD  Tsn  YAgam/emnQn  dXscbyle.  Un  autre  vî- 
dteor  angnentait  Véclat  de  cette  réunion , 
M.  Alexandre  de  Homboldt,  célèbre  déjà  par 
w  travaux  scientifiques,  était  venu  trouver 
m  frèreè  léna,  «  et  il  répandait  les  dons  de  son 
MToir,  écrit  Gœthe  à  Knebel ,  comme  une  véri« 
bUs  eome  d*aboiidance  ».  C*estau  milieu  de  ces 
iooissances  de  Tesprit ,  au  milieu  des  travaux 
ée  Ikble,  des  entretiens  de'ScbilIer,  et  de  ses 
propres  tentaUvee  poétiques,  que  Guillaume  de 
Hnnboldt  avait  vu  grandir  le  gracieux  chef- 
4'«ovre  de  Goethe. 

Le  nom  de  Gnillaame  de  Humboldt  est  associé 
pour  toqjoors  an  nom  à'Hermann  et  Dora* 
thét.  Est-ce  seolemeol  parce  que  le  critique  a 
■dé  te  poète  de  seft  conseils,  parce  que  maintes 
qoeitioiis  de  forme  et  de  prosodie  ont  élé  réso- 
tes  par  hri  sur  la  demande  de  Gœthe ,  parce 
qoe  <bns  on  voyage  à  Berlin  il  a  survdilé  lui- 
mène  rimpression  de  Touvrage  et  qu*{l  s'est  ap- 
pUqoé  jusqu'au  dernier  Jour  à  en  assurer  ]ape^ 
UtÀon  «sprème?  C'est  surtout  parce  que  Guil- 
tenue  de  Humboldt  a  écrit  un  commenture 
fïïermann  et  Dorothée,  et  que  ce  commen- 
taire est  m  des  chefs-d'œuvre  de  la  critique  al* 
Inoande.  H  y  avait  d^à  près  d'nn  an  que 
Ovinaone  de  Humboldt  avait  quitté  ses  amis 
d1âia;i1  était  retourné  à  Berlin,  et  ^e  là  il 
Ma  paitt  poor  un  long  voyage  dans  le  midi  de 
nUirope.  Un  ]our,  en  1799,  Schiller  reçoit  de 
tafi  un  manuscrit  portant  ce  titre  :  Essais  et- 
^Mgws  sur  rHermann  et  Dorothée  de  Gœ^ 
th.  Cétilt  le  commentaire  de  Guillaume  do 
■■bMA.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  et  avant 
de  te  diriger  vers  TEspagne,  il  avait  résumé 
dtts  ee  tvre  le  réenHat  de  ses  méditations  sur 
V^,  de  ses  eatretirns  arec  SchiUer  et  Kœnier, 
de  les  éindes  d'après  Kant  et  Fichte,  de  toutes 
tes  inapirallone  poétiques  que  le  génie  créateur 


de  G«Bthe  avait  éveillées  au  fond  de  son  âme. 
J'ai  dit  que  Guillaume  de  Humboldt  était  parti 
pour  rjËspagne.  11  avait  depuis  longtemps  ■  U 
désir  de  visiter  Tltalie  et  les  autres  contrées  de 
TEurope  méridionale.  Lee  craintes  que  lui  ins- 
pirait sa  mère,  atteints  d'une  maladie  incurable» 
l'avaient  empêché  de  réaliser  son  projet.  Quand 
il  eut  Ae  malheur  de  la  perdre ,  au  mois  de  no» 
vembra  1796,  l'idée  de  ce  voyage,  devenu  pouc 
lui  une  distraction  nécessaire,  se  présenta  plus 
vivement  à  son  esprit  P'anlentes  ambitions 
Uttéretres  se  mêlaient  chez  lui  à  cette  pensée. 
On  voit  par  se$  lettres  à  ses  amis  qu'il  s'accu- 
sait amèrement  de  ne  pas  avoir  encore  trouvé 
sa  voie.  »  Plus  je  m'interroge  moi-même,  écri^ 
vait-U,  plus  je  demeure  persuadé  que  ma  vo* 
QKtion  est  d'embrasser  la  synthèse  du  monde 
inoral,  de  comprendre  et  d'um'r  des  choses  qui 
semblent  inconciliables ,  d'apprécier  l 'humanité 
sous  les  formes  si  diverses  qu'elle  revêt ,  de 
tracer  une  sorte  d^anthropologie  comparée.  »  Cesi 
voyages  devaient  donc  être  une  «érie  de  prépa-* 
mtions  au  grand  travail  de  sa  vie,  à  ce  travail 
qu'il  se  reprochait  d'avoir  négligé  jusque-là.  n 
voulut  commencer  par  l'Italie»  Son  intention 
était  de  l'étudier  à  fond,  de  la  posséder  dans  sea 
moindres  détails*. Les  hommes  et  les  choses , 
les  classes  instruites  et  les  classes  ouvrières,  le 
clergé ,  l'aristocratie ,  les  artistes  ,  le  peuple,  il 
voulait  tout  connaître.  Gœthe  et  Wolf  lui  don- 
naient déjà  des  notes,  des  programmes  d'étude, 
des  indications  de  toutes  espèces.  11  se  mit  eu 
route  avec  sa  femme  et  ses  enfants  au  prin- 
temps de  1797  ;  son  frère  Alexandre  s'était  joint 
à  lui.  ils  s'arrêtèrent  quelque  temps  à  Dresde 
auprès  de  la  ùmille  Kœmer,  puis  ils  se  rendi- 
rent à  Vienne  ;  de  Vienne  ils  devaient  aller  en 
Italie ,  et  de  là  en  Espagne  et  en  France.  Les 
hostilités  venaient  de  cesser,  et  la  signature  de. 
l'armistice  de  Léoben  faisait  espérer  une  paix 
prochaine.  Mais  bientôt  cet  espoir  s'afiaiblit;  la 
guerre  semble  prête  à  renaître.  U  ne  retrouvera 
plus  dans  lltalte  cette  contrée  propice  aux  mé- 
ditations de  l'étude  9  à  l'enthousiasme  de  la  na- 
ture et  de  l'art,  comme  à  l'époque  où  'Gœthe  y 
renouvelait  son  génie.  £st-ce  le  moment  d'aller 
visiter  Rome  et  Florence?  Il  diange  d'itinéraire, 
et  se  dirige  vers  la  France.  }\  arrive  à  Paris  au 
mois  de  novembre  1797  ;  il  visite  les  bibliothè- 
ques» les  académies,  les  musées,  les  théâtres. 
Son  esprit,  si  sympathique  et  si  ouvert,  em- 
brasse les  choses  le»  plus  différentes,  et  trouve 
partout  matière  à  de  fondes  études.  £n  même 
temps  qu'il  s'entretient  d'Homère  et  de  Wolf 
avec  les  hellénistes  de  l'Institut,  il  assiste  aux 
représentations  des  théâtres  et  fait  maintes  com- 
paraisons curieuses  entre  la  scène  allemande  et 
la  scène  française.  Ses  lettres  à  Gœ^he,  à  Schil- 
ler, à  Kœmer,  contiennent  sur  ce  point  les  plus 
intéressants  détails.  Enfin,  après  un  séjour  d'un 
an  et  demi  à  Pari» ,  il  se  met  en  route  pour 
l'Espagne.  Ge  voyage  dura  six  mois.  Ce  qu'il  y 
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recueillit  dinsptratfofts  tiiDOV^eltes,  oû  lé  sait  par 
«a  ooiïespondaDce  et  par  de  beaux  fragments 
Adressés  à  Schiller  et  à  Goethe.  Lé  lëdt  de  son 
excorsioD  aa  cooYeilt  de  Montse^at  est  nn  des 
Qfteilleurs  ouvrages  qu'il  ait  écrits  ;  la  peintarë  des 
lieux,  robBerration  des  hommes,  tout  est  digne 
d'éloges  dans  ces  pages  excellentes  où  brille  avec 
mie  poésie  élevée  une  philosophie  profondément 
humaine.  Schiller  et  Gcethe  en  furent  ravis. 

Mais  le  Vrai  trésor  quil  rapporta  de  son 
voyage  en  Espagne  ce  furent  ses  études  snr  la 
langue  basque.  H  était  préoccupé,  nous  l'avons 
dit,  de  son  projet  d*anthropolo|;^e  comparée,  et 
\ï  appelait  de  ce  nom  une  histoire  philosophique 
dé  la  culture  humaine,  un  tableau  comparé  des 
Ifltératnres  et  des  civilisations  qu'elles  expri- 
ment. A  force  de  méditer  son  dessein,  il  arriva, 
de  déduction  en  déduction,  à  ce  qui  est  la  base 
et  Té  commencement  de  toute  culture ,  h  forma- 
tion dés  langues.  Ses  premiers  travaux  sur  ce 
point  furent  Consacrés  aux  anciens  idiomes  de 
TESpagne  et  particulièrement  à  la  langue  bas- 
^e.  Ces  études,  qui  ne  ?fa*ent  le  jour  que  piné 
tard ,  prolongèrent  son  séjour  à  Paris.  Pendant 
que  ses  amis  attendaient  Impatiemment  son  re- 
tour^ il  ne  se  lassdt  pas  d'interroger  les  manus- 
crîtâ  et  d^amasser  des  notes.  Un  jour  même, 
voulant  compléter  les  renseignements  qu'il  avait 
recueillis  dans  son  voyage,  il  laissa  sa  femme 
et  ses  enfants  à  Paris ,  et  r^rtit  pour  les  pro- 
thice^  basques.  Enfin,  son  enquête  terminée,  ses 
matériaux  recueillis  et  classés  avec  soin,  !1  put 
fevcnir  4  Pâri's  et  reprendre  le  chemin  de  PAIle- 
m^é.  il  y  arriva  vers  la  fin  de  l'été  de  1801,  et 
nn  an  après  II  était  chargé  de  représenter  le  gou- 
vernement prussien  auprès  du  saint-siége.  Ladl^i 
plomatie  ne  l^leva  pas  aux  lettres  :  il  menait 
de  front  tous  les  travaux  de  Tesprit  Aussi  bien, 
dans  im  pays  comme  l'Italie,  l'amour  des  arts 
né  'fiiit*il  pas  partie  des  devoirs  d'un  diplomate  ? 
M.  de  Hnmboldt  comprit  ainsi  sa  tâche,  et 
Menttt,  tout  hithérièn  mi'il  était,  il  conquit 
auprès  du  souverain  pontire  une  influence  cott- 
tiîdéraWe*  Pic  VH  et  ses  cardinaux,  alarmés  de 
la  pelitfqne  du  premier  consul,  étaient  bcurenx 
de  fronver  ctoeï  le  représentant  d'un  État  Inthé- 
ritti,  non-seulement  des  dispositions  amicales 
qW  pouvaient  éhrentSIfsées  plus  tard,  mais  une 
déférence  si  empressée,  de  si  vives  sympathie^ 
ï»arl%ille  et  le  génie  italien.  cr«t  aind  que  lô 
diptomafe  profitait  des  généreux  systèmes  du 
phHoéophe.  Son  hôtel  était  le  rendez-vous  des 
IntellIgeneBsd'éBt».  Lès  membres  les  plus  émi- 
tients  ée  kà  société  romaine  recherchaient  cc^ 
brillaMs  saleiiâ  dont  Mad.  de  Humboldt  disait 
t«é'  honiiëtir»  afvéc  toutes  les  séductions  de 
l'esipHtetde  la  grâce.  Auprès  des  piinces  et  des 
prélBlg  on  f  voyait  les  savants  iet  les  artistes. 
Lés'plttêf  nobles  hdtes  de  la  ville  éternelle  de^» 
vénaieftltesliètrt  de  <}uillaume  àt  Humboldt: 
mi'mr,  ft'«âU  Mad;' de  6tadl  et  GoMlâtttaë 
SAlégelr  le  fèlidiémab  TIeek,  Wéltker,  Patû- 
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Loifis  €6nrier,  une  aoti!^  fols 
Christian  BaucSi.    Seë  lettres  à  Goetiie' 
Scihiller,  ses  traductions  dé  Pindare  éK 
chyle ,  de  belles  poésies  i^hilosophiqua, 
le  poème  intitulé  Rome,  nous  moatrent 
inspirations  soutenaient  son  active  pebi 
milieu  de  la  pratique  des  affaires.  Ûaà 
Téloquente  élégie  qui  porte  ce  titre  :  A  A 
dre  de  Humboît.  L*iIIustre  voyage, 
d'Amérique,  avait  dédié  k  son  frère 
ses  Tableaux  de  la  Nature  ;  Gaillau 
lébrer  son  retour,  lui  renvoyait  un  so 
des  scènes  qu'il  avait  décrites.  Cette 
toot  un  poëmc  sur  l'Amérique,  ei  t 
grandir  ce  sentiment  de  l'humanité  qai 
piration  constante  de  son  âme. 

Ces  pures  jouissances  furent  Jnl 
maintes  fois  par  de  cruelles  épreuves; 
il  apprit  la  mort  de  Schiller;  en  |806, 
velte  plus  sbiistre  encore  vint  le  fra(>ptf 
peur  :  la  Prusse  avait  été  abattue  à 
ne  tenait  qu*au  vainqueur  de  la  njé 
carte.  Les  devoirs  de  Humboldt  le  rét^ 
Rome;  pendant  toute  cette  année  IflOt 
Prusse  essayait  de  se  relever  de  ses 
rester  éloigné  du  mouvement  qui 
dans  l'ombre;  mais  en  1808,  appelé 
magne  par  des  intérêts  de  famUle ,  9 
tout  hâte,  impatient  de  revoir  sa'patriis 
être  de  la  servir  plus  efficacement  qa'à 
Cette  espérance  ne  fut  pas  trompée, 
était-il  revenu  en  Prusse  que  le  min 
tenstein-Dohna  lui  confia  la  direction 
tniction  publique  et  des  cultes. 

Voici  une  des  plus  belles  périodes  de 
généreuse.  La  situation  était  pleine 
C'est  dans  les  premiers  jours  du  nxnsde 
1809  que  Guillaume  de  Humboldt  lot 
réorganiser  l'instruction  publique;  or, 
vembre  1808,  un  homme  dont  il  vénérait, 
triotisme,  le  baron  de  Stein,  venait  d' 
du  ministère  prussien ,  sur  im  ordre  ii 
de  Napoléon;  le  16  décembre,  le 
de  Stein  avait  été  dédaré  ennemi  de 
par  un  décret  signé  du  camp  de  M 
contenait  ces  paroles  :  «  Les  biens  que 
posséderait  soit  en  France,  soit  dans  les 
la  Confédération  du  Rhin,  seront 
Ledit  Stein  sera  saisi  de  sa  personne  ^ 
il  pourra  être  atteint  par  nos  troupes 
des  alliés.  »  Et  de  qnel  crime  M.  de  S 
il  coupable  ?II  avait  voulu  réveiller  le; , 
de  l'Allemagne.  Certes,  Guillaume  de 
n'était  pas  un  homme  d'action  comme  V 
Stein;  il  n'était  pas  disposé  comme  lin 
nier  les  passions  populaires;  mais  ce 
irrité  dont  on  punissait  le  grand 
ressentait  aussi  les  sublimes  aifpiiUoiu» 
cepte  la  direction  dèrinstructioiipuHiqoâ 
Cultes,  c^est  pour  travailler  k  la  rcsUoa' 
toutes  les  forces  morales  de  la  Prusse,  E 
plit  cette  tâche  avet  un  courage,  une 
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\d  OM  êMkm  40  tM8  qui  aarant  poar 
tihe  étend  de  gloire.  Ona  lowrent  ad- 
i^JWnîqiie  eaofieiice  de  cette  Prusse  qui, 
''  cnnn  «un  k  marn  da  Tawqiieur»  au 
'  seulement  le  ôfoit  du  sabre^  fait 
«a  ressources  de  l'esprit.  La  fondatioii 
I  de  Beriio  ea  idio,  au  milieu  des 
et  des  afflietioos  de  la  déCaite,  est 
on  des  actes  qni  bonorept  le  plus 
i  4s  Frédéric  le  Grand;  ce  Ait  ToeaTre  de 

ideHomboldL 
toette  ceQTre»  que  d'obstacles  il  eat  à 
^yoov  la  mener  à  bîeo  !  Les  nualstres  qui 
Inoqplacé  M.  de  Stdn  semblaient  avoir 
Ses  par  le  décret  de  Napoléon*  A  Tim- 
énerjpque  de  l'homme  d'État  réforma- 
soQoédé  nrrésolutioQ  et  la  crainte. 
Ât  de  ?i?re  au  jo^r  le  jour.  Au- 
de conduite  «  aucune  pensée  générale, 
de  Hnmboldt  était  le  seul  qui  obéttà 
résolue,  et  cette  politique  rappe- 
Murent  les  hardiesses  de,  M.  de  Stdu 
1.I9  antres  meinbres  du  ministère  n'en 
||is  alarmés.  On  lui  suscita  mille  dim- 
J  resta  ferme  k  son  poste  tant  que  sa 
M  aécessaire  à  l'accomplissement  de 
Uae  fois  sa  réforme  de  l'instruction 
lofiiéréepar  une  législation  nouvelle»  une 
Nersité  de  Berlin  établie  sur  des  bases 
.i  se  sépara  d'une  administration  dont  il 
'  t»  partager  la  responsabilité  devant 
i  (lemanda  an  roi  la  permission  de  re- 
Uon  service  dans  la  diplomatie .  et  par 
'  du  14  juin  1810  fl  fiât  nommié  ministre 
et  plénipotentiaire  auprès  de  la 
Yîemie. 

Kde  Homboldt  avait  raison  :  les  gnmds 
><lela  Prusse,  en  ce  moment,  n'étaient 
ties  conseflâ  de  Frédéric-GuiUaume  III. 
[RBdaBt  à  Vienne,  il  vit  à  Prague  M.  le 
^âeÎD,  qui  fuyait  la  colère  de  Pempe- 
Fïaaçais  et  répondait  k  ses  menace» 
'  le  soulèvement  de  l'Allemague. 
lyaît  applaudi  aux  réformes  opérées 
^    KtioD  publique  par  Guillaume  de  Hum- 
^cdoi-d  fut  heureux  de  visiter  le  grand 
AT<n  peut  dire  .qu'avant  de  partir  pour 
lliitses  instroctions ,  comme  si  le  baron 
)  âait  encore  le  premier  ministre  de  la 
iQûedevait  bire  Guillaume  de  Horaboldt 
\tsSSmi  autrichien  ?  Travailler  à  la  ré- 
;de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  ras- 
ft»ccês  de  l'Allemagne,  et  se  préparer 
itles  suprêmes  qu'on  entrevoyait  dans 
id  él^t  le  programme  du  baron  de 
fiit  aussi  celui  de  Guillaume  de  Hum- 
IMn  n'était  pas  facile.  Lorsque  ^A^- 
(805  s'était  levée  contre  Napoléon ,  la 
)%fiible  encore»  ii!avaît  pu  répondre 
^W-  Maintenant  TAutnebe,  atterrée  à 
r  cette  foudroyante  campagne  de  1809„ 
'pivqu'à  rf»faurer  ses.fiQaiu:es^e|t.|î 


proloasNr  la  paix^,  Le.  ttttlfiO  d9  BI«rie*Louise 
avec  le  vainqueur  de  Wagram  (avril  1810  )  éta- 
blissait d'ailleurs  entre  l'Autriche  et  la  France 
des  relations  qini  igo^maieiit  les  espérances  de 
Stein  et  de  ^umboldL  II  fallait  attendre.  Pen- 
dant plus- de  deux  ans,  Hnmboldt  demeura  à 
Vienne  sans  y  remplir  de  rôle  actif.  Ses  travaux 
littéraires  lui  furent  un  précieux  secours  pendant 
ces  heures  t^p  lentes;  qui  sait  s'ils  ne  furent 
pas  aussi  un  excellent  pi-océdé  diplomatique? 
Surveillé,  comme  il  devait  l'être,  par  les  repré- 
sentants de  la  France ,  il  dissimulait  sans  affec- 
tation ses  pensées  et  ses  vœux.  Un  homme  si 
profondément  occupé  de  recherches  philologir 
qnes  n'était  pas  bien  redoutable  pour  l'influence 
française.  Enfin  l'heure  de  l'action  sonne.  Lfi 
Prusse,  entraînée  par  la  Russie,  se  soulève  en 
ta  13  contre  le  dominateur  de  l'Europe  :  quel 
parti  prendra  l'Aptricbe?  Pendant  que  le  nord 
de  l'Allemagne  est  eu  feu;  pendant  que  la  Prusse 
entière  est  debout,  la  monarchie  des  Habsbourg 
héftUeencoM.  C'e8|;a|or&que  Guillaume  de  Hum- 
boldt  est  à  l'œuvre.  Un  congrès  se  réunit  è 
Prague {  la  France  y  est  représentée  parle  duc 
de  Vicen(;e,  la  Russie  par  M.  Anstett ,  l'Autriche 
par  M.  de  Metternich,  la  Prusse  par  M.  de  Hum? 
boldL  Au  milieu  de  ces  terribles  péripétie,  daas 
l'intervalle  de  ces  batailles  qui  tenaient  le  monde 
en  suspens,  les  négociations  étaient  singulière- 
ment compliquées.  Chaque  jour  pouvait  détruire 
le  travail  de  la  veille.  L'habileté  «  la  présence 
d'esprit,  la  persévérance,  la  raison  supérieure 
de  M.  de  Humboldt  finirent  par  triompher  des 
irrésolutions  de  M.  de  Metternich.  Pour  un  Al- 
leuiand  il  n'y  avait  q^'une  politique  possible  à  ce 
moment-là  ;  unir  l'Allemagne  contre  la  France. 
Humboldt  réussit  à  la  faire  prévaloir,  mais  au 
milieu  de  quelles  difficultés  sans  cesse  renais^ 
santés  !  La  veille  du  jour  où  le  traité  d'alliance 
fut  signé  entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  il  igno- 
rait encore  quelle  serait  l'issue  des  oonférencea^ 
Enfin,  le  10  août  1813,  l'Autriche  signa  le  traité 
qui  l'engageait  décidément  dans  la  coalition  de 
l'Europe  contre  Napoléon.  Le  baron  de  Stein  en 
poussa  un  cri  de  joie,  et  dans  une  lettre  au  comte 
de  Munster,  il  fait  honneur  de  cette  résolutioB  de 
l'Autriche  à  llnfluencede  Guillaume  deHumboldt. 
Dans  toutes  les  conférences  diplomatiques  de 
1813  et  de  1814,  à  Francfort,  k  ChAtiUon  »  à 
Paris,  au  congrès  de  Vienne  enfin ,  GuiUaume  de 
Humboldt  représenta  la  Prusse  avec  la  m/ême 
supériorité  d'esprit  Une  perspicacité  singulièi»^ 
une  admirable  netteté  de  princîpea,.voiU  ce^tni 
caractérisait  chex  lui  le  né^aciateur  politique»  Il 
excellait  k  deviner  les  secrètes  pentéefl  de.  ses 
adversaires,  à  découvrir  lea  piirties  vulaéeablei 
de  l^r  argumeatation^  à  les  amener  peu  à  peu 
veciBidea  prinoipeaqu'ile  nepeuvàient  rtjeter  sans 
compromettre  leur  propre  cause.  A  eetia  çlacté 
impitoyable  4e  l'esprit  H  ioigpiait  soixveat  une 
ironie  fine,,  polie p  tranchante,  l'ironie  d'un  pbl» 
losuphe  grand  jieigpiepr.„(0i4C4r0ire  (ftf  i^A^H» 
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rédigé  |nr  lé  fmigiiewt  168^  ^MTéi ,  «M^ 
lui  :  «il  est  clair  et  froid  comme  n  loleil  de  dé- 
cembre. »  M.  de  Talleyrand,  habitué  à  se  jouer  eft 
maître  de  toates  les  diffleoltée  de  la  diplomatie, 
fat  phis  d'une  ibis  déconcerté  an  congrès  de 
Vienne  par  l'argumentation  du  ministre  pros* 
sien.  Ce  n'était  plus  cette  temporisation  ingé- 
nieuse, ces  spirituelles  ambages  de  M.  de  Mel- 
ternicb,  dont  il  oonnaiseait  si  bien  tous  les  se- 
crets; Guillaume  de  HumboMt  excellait  dans  la 
discussion ,  et  il  obligeait  ses  adtersaires  à  dis- 
cuter arec  lui.  n  L'Europe,  dit  on  jour  M.  de 
Talleyrand ,  n'a  pas  trois  hommes  dlÊtat  de  cette 
force.  » 

Le  congrès  de  Vienne  n'eut  pas  seufement  à 
régler  les  grandes  questions  internationales  de 
TKorope;  il  s'occupa  aussi  de  la  réorganisation 
intérieure  de  rAllemagne.  L'Allemagne  devait- 
elle  profiter  de  ce  remaniement  uni?etsel  poor 
se  constituer  enfin  comme  une  puissance  vaà- 
taire?  D'ardents  esprits,  et  Bf .  de  Stehi  à  leur 
tête,  étaient  prêts  aux  plus  grands  sacrifices 
dans  l'intérêt  de  cette  unité  chimérique.  «  L'An^ 
triche,  disait  le  baron  de  Stein ,  s'éloigne  de  pliis 
en  plus  de  TAIlemagne  ;  ses  intérêts  la  poussent 
de  plus  en  plus  vers  lltaHe  et  l'Orient;  c'est 
un  mal,  on  grand  mal,  que  cet  éfoignement  de 
l'Autriche,  et  le  seul  moyen  d'y  porter  remède, 
c'est  de  rattacher  forcément  la  monarchie  des 
Habsbourg  à  la  patrie  allemande  en  lui  rendant 
cet  empire  d'Allemagne  détruit  par  les  éréne- 
inents  de  1806.  v  Étrange  système  chez  un  es- 
prit aussi  résolument  prussien  que  l'était  le  baron 
de  Stein  !  Guillaume  de  Humboldt  combMtit  ce 
projet  dans  un  mémoire  qui  est  un  chef-d'CMTre 
de  raison.  Un  projet  analogue  de  Capo-dt»- 
trias  fut  réfuté  par  lui  aVec  la  même  ligueur. 
Ce  qu'il  y  avait  de  triste  dans  cette  discussion, 
c'est  que  tous  ce^  mémoires,  ceux  de  M.  Capo- 
dlstrias  et  du  bardn  de  Steiu  comme  celui  de 
Guillaume  de  Humboldt,  étaient  adressés  à  l'em- 
pereur Alexandre.  C'était  la  Russie ,  au  congrès 
de  Vienne,  qui  décidait  d(>s  destinées  de  l'Ai- 
leraagne.  Humboldt  fut  du  molos  un  des  pre- 
ifoiers  à  comprendre  tout  ce  qu'une  télfe  situ^ 
tion  avait  d'humiliant  pour  son  pays.  Tandis  que 
le  baron  de  Stein  invoquait  le  protectorat  de 
la  Russie  avec  un  patriotisme  aveugle,  tandis  que 
M.  de  Mettemich  s'en  défiait  au  point  de  vue 
spécial  des  intérêts  autricliiens,  Huinboldt  ne 
commettait  ni  Time  ni  l'autre  de  ces  fautes.  Aussi 
Allemand  que  M.  de  Stein,  aussi  opposé  que 
'.M.  de  Mettemich  au  protectorat  de  ta  Rnssie, 
s'il  voulait  que  l'Allemagne  fût  forte,  il  voulait 
aussi  qu'elle  ne  dût  sa  force  qu'à  elle-même. 
L'empereur  de  Russie  savait  Inen  que  Guillaume 
de  Humboldt  était  peu  favorable  à  sa  politique  ; 
lorsqu'il  conclut  avec  femperetir  d'Autriche  et 
le  roi  de  Prusse  cette  siègulière  association  qnH 
appela  lui-même  la  sainte  alliance ,  il  exigea  de 
Frédéric-Guillaume  lit  que  Humboldt  n'en  Sût 
"rien  avant  que  tout  fht  terkhlné. 


GaUlMnédn  HttBbéldt,  éH  MB,  était  la 
nuer  rang  pansiles  advenalrei  dédarés  de  la 
France}  sll  ne  partageait  pas  les  fougneuseï 
passions  des  Sisin  et  des  BMteher,  ii  voulait  ce- 
pendant noDS  inpoaer  des  pertes  4e  territoire 
plus  graves  encore  que  celles  qne  noas  avoss 
subies,  et  d  a  coinbntta  sur  ce  polat  les  intcB* 
tiens  plus  conciliantes  de  femperenr  de  Rnssie; 
le  mal  qu'il  a  pu  mus  fliûre  ne  nous  empédifta 
pas  de  proclimer  la  gloire  quil  s'est  acquise  dans 
ces  délibérations  du  congrèsde  Vienne.  L'histoire 
impartiale  doit  reconnattre  qnll  y  a  déployé 
toutes  les  qualités  d'an  esprit  supérieur  et  qnH 
a  étonné  la  vielOe  diplomatie  enropéenne  par  li 
fermeté  de  ses  principes  e|  la  loyauté  de  sa  dii> 
cnssion. 

De  1915  à  iS20,  GuDIaume  de  Humboldt  «e- 
cupa  enoore  des  postes  considérables  dans  le 
gouvernement  de  son  pays.  Ambassadeur  à 
Londres,  représentant  de  ia  Prusse  à  la  diète  de 
Pmncforti  membre  du  ministère  à  Beriin,  il  coih 
tinua  de  servir  sa  patrie  avec  le  même  dévoue- 
ment. Mais  la  polltiqnê  de  la  Pmsse  avait  Mea 
changé;  nue  réaction  odieose  avait  succédé  i 
l'enthousiasme  de  la  hitte,  et  Guillaume  de  Hum- 
boldt n'était  pas  un  de  ces  diplomates  qd  chaaF- 
gent  de  principes  selon  les  eifconsfaaces.  H  i^à* 
perçut  bientôt  qu'il  était  suspect  an  gooveme» 
ment  dont  il  faisait  partie.  Quand  les  eabûMb 
allemands,  en  1819,  soos  prétexte  de  poursuivie 
la  démagogie,  mirent  la  main  aur  toutes  les  li- 
bertés nationales,  onand  les  héros  de  1813^- 
rent  partout  disgraciés,  qnand  des  hommes  tds 
que  le  général  Gneisenau  forent  otriigés  de  se 
retirer  du  servioe,  Onfflanme  de  Humboldt  entra 
en  lutte  avec  ses  cQllègues.  Il  aurait  pu  quitter  le 
ministère  ;  il  aima  mieux  y  re«Aêf  pour  combattre 
dans  le  conseil  même  cette  politique  hisensée.  D 
savait  bien  d'avancequ*ilseràitvafaicn?parnnde> 
cretdu  dl  décembre  1819,  i!  tût  éxcht  dn  mhtls- 
tère  et  destitué  de  ses  fonctions  au  conseil  d'État 
Cette  disgrâce  édatante,  un  de  ses  plos  beaux 
titres,  lui  ronVrft  Ta  carrière  de  Tétude.  U 
29  juhi  1820,  il  krt  à  l'Académie  des  Sciences  de 
BerHn,  dont  il  était  membre  depnis  ISIO,  un 
mémoine  sur  la  philologie  comparée  ;  c'était  le 
programme  des  travaux  qui  aHaieut  remplir  la 
fin  de  sa  vie  et  inmnortattser  son  nom.  A  partir 
de  cette  date,  il  ne  se  passe  pas  nue  année  oft 
quelque  tnémoire  ne  soit  communiqaé  par  M I 
TAcadémle,  et' chacun  de  ces  mémoires  est 
comme  le  bulletin  d'un  conquérant  qui  s^- 
vance  à  traversdes  régions  inconnues.  GalllannK 
de  Humboldt  est  le  véritable  créatenr  de  la  pÉif- 
lologié  comparée.  Avant  loi,  de  grands  esprits, 
Hamann,  Herder,  l'iuibile  grammairien  Ad^!nng, 
le  brillant  et  profond  Frédéric  Schlegd,  avatat 
préparé  'le  route  et  fourni  quelquefois  des  In- 
dications de  génie  ;  Hnmtioldt  est  le  premier  qd 
ait  constitué  la  science.  H  en  embrasse  à  la  fols 
les  plus  hautes  questions  et  les  détails  les  plus 
techniques.  Sa  philosophie  des  langues,  sen  rues 
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sv  r«rigiiie  du  lancpige,  sur  cette  merveniéuse 
a^éitîon  da  rbomme,  création  non  pas  réfléchie, 
voiôotaire  et  aucccMve»  comme  le  Toulait  la 
Mferiàdelle  philosoplûe  du  dix-huitième  «ècle^ 
créalMB  aponlanée ,  instinctive,  et,  en  on 
•eoa  f  lottte  divine ,  ses  vues ,  disais-je, 
redoatablea  problèines  révèlent  un  pen- 
seur da  pramier  ordre.  On  n'a  rien  écrit  de  plus 
profood  depuis  que  ces  questions  occupent  d'é- 
esprita«  et  plus  d'un  philologue  dont  oi| 
l'origjBaliié  ne  fait  que  développer  lea 
de  Guillaume  de  Humboldt,  Quant  aux 
spéciales  de  lioKoistique  sur  les- 
sa  philosophie  du  langage ,  elles 
de  naton  à  efirayer  lea  plus  laborieux  es- 
de  l'Asie»  de  l' Amérique,  de  la 
PelyBéaiep  sans  parler  d^  idiomes  de  notre  £a- 
lupe,  voilà  quels  sont  pour  Guillaume  de  Hum< 
boidtAee  matériaux  delà  philologie  comparée.  Il 
étafie  aivec  la  même  précision  les  rapports  de 
la  iMpie  baaqve  avec  les  aaciennea  populationa 
de  ITspaffw,  et  les  rapports  du  sanskrit  avec 
fidiewe  parlé  dans  Ttle  de  Java.  Sans  désijpier 
jâ  tant  de  dissertations  du  plus  grand  prix  sur 
leaa  les  peints  de  la  philologie,  il  suffira  de  citer 
aaa  priaèipal  ouvrais  c  Jm  Langue  kawi  dans 
tUê  de  /«PO»  3  volumes  iD-4°*  Ce  livre  est  la 
proDièie  pienre  de  l'immense  mooumeni  qu'il 
veuleit  élever.  Il  avait  l'ambition  de  suivre  toute 
la  série  des  laagaee<|ai  se  parlent  dans  rOoéanie 
et  daaa  les  Ikai  de  la  mer  du  Sud,  persuadé  qu'il 
ainsi  les  anneaux  de  la  ohalne  qui 


aie  l'Amérique  ài'lBde.  Il  commença  par  l'Ile  de 
Ja^e»  La  faegue  kawi,  née  dans  cette  lie,  nç 
pTR^cnte  que  des  rapporta  fortuits  avec  le  sans- 
krit Ce  n'est  pas  une  langue  inculte  et  populaire 
ootaoïe  les  autres  idiowos  pol^foésiens,  c'est  une 
langue  poétique  et  savante.  Il  suffit  d'énoncer  ce 
peBjgramme  pour  laire  comprendre  quelle  était 
déi<  entre  les  mains  d'un  tel  maître,  la  gran- 
deur de  la  philologie  ooroparée  (l^. 

Les  dernières  annéesdeGuillaumeife  Humholdt 
Areal  remplies  par  les  redierches  de  la  science , 
les  jDiea  delà  famille,  etks  m<^iiationsphiloflQ- 
pliiquet  et  relig^uses.  Le  stoïcismede  sa  jeunesse 
avait  fini  par  s'adond  r  4  il  espérait  dans  une  vie  À 
l'an'eùtpae  hefiMn,disait^i»de  cet 
aimer  ta  v«rti»  et  remercier  la  Fro- 
Mo»  lui»  \m  imm  m.  v»  W.méritede 
•  s'étaient  ci#  ime  pemomalité,  étaient 
^assBiéeade  sivvÂfiMiijerps^fR'éUitlapen- 
<t  puimull  n'ayaiipus'éleiwràia 
cMtieNDe^4M»  lit  sait  fi*64ium<wns4'a- 
^s  tl  4Mltt.]r  truuver  descon- 

de  4M  iMurtaMé ,  Milteme  de  Jta^ 
kilntlendMètec  eonaaMie  tadeipièiie 


^"T^Vel,  sur  les  hords  du  lae  de  Spandau,  il  donna 


U) 


de  %.  Bmfhnnnn. 


wiWfTlto  dr  G.  de  U.  nir  les  Uogues  Ainéri. 
l<Nursii(ciiiie«  vunt  ^It^  poMit^ji  par  |tfs  &(j|pg 


jusqu'à  sa  mort  l^exemplé  dii  ti^tafl,  de  la 
loyauté  et  de  la  vertu.  Sa  Temme,  qui  avait  été 
pour  lui  une  compagne  sidîgne,  si  dévouée,  était 
morie  au  mois  de  mars  1829,  et  cette  ^paratiod 
l'avait  frappé  au  cœut*.  Trois  ans  après,  il  vit 
mourir  l'auteur  de  Fauit.  Oœthe,  Sclffller,  Caro- 
line de  Humboldt,  tous  les  amis  de  sa  jeunesse 
avaient  quitté  ce  mondé  ;  de  cette  grattdé  géoé^ 
ration,  son  frère  seul  restait  encore.  Épuisé  par 
ses  longs  travaux,  presque  aveugle  «Cuînaume  (fé 
Humboldt  sentit  bientôt  ses  forces  s'affaiblir;  soft 
esprit,  du  moins,  ne  se  Toila  pas;  il  mourut  lé 
8  avril  1835,  à  soixante-huit  ans,  dans  toute  la  vi- 
gueur de  son  intelligence,  dans  toute  la  sérénité  de 
son  àme,  et  au  moment  où  oe  pur  esprit  s^envola 
de  sa  prison,  sa  bouche  récitait  encore ,  comme 
une  prière,  les  vers  des  poètes  qu'il  avait  aimés. 

SAWT-Raiié  Taillahdicr. 

Les  OEwaru  complétés  de  GuiUauroe  de  Humboldt  oot 
été  pobUée«  par  Charles  Brandes,  ayee  aoe  préface 
STAleUBdM  àê  Httiiiboklt;  Berllii,  T  folomas,  tS4i* 
iia.  —  V.  «r  tiqUJaais»  de  Homtoldt  sa  IHo§rapMB 
par  M.  Guttive  Scblesler;  -  l'ouTraife  du  mène  auteur 
luUtalé  :  grinhefvni;en  an  ff^ithelm  vùn  Humboldt, 
iTOl.;  atutigard,  lS43-lsa|  «t  le  savaof  Uvre  de  M.  Ro- 
bert Raya,  f^UMmvon  iHm^tét  UbmMU  wMl 
CharalUeriMtiki  BerJUii,  tSSS, 

;hvmboldt  (FrédéhC'ffenri'Àlexamdre, 
baron  ht),  le  plus  grand  savant  de  notre  épo- 
que «  frère  du  précédent,  naquit  à  Berlin,  le 
14  septembre  1769.  H  était  fort  jeune  lorsqu'il 
perdit  son  père,  qui  s'était  distingné  dans  1^ 
guerre  de  Sept  Ans  comme  adjodant  du  duc  Fer- 
dinand de  Brunswick.  De  1787  ^  1789,  il  étudia 
aux  universités  de  Fraocfort-sur-roder.  et  de. 
Gœttingue,  où  il  eut,  entre  jiutres^  peur  mattresl 
Gottlob  H.cyne  et  Blumenbach.  Dans  l'intervalle 
des  vacances^  il  fit  des  excur^ons  géologiques  au 
Harx  et  aux,  bords  du  Bbin,  et  en  publia  1q$.  ré- 
sultats sous  le  titre  de  Uber  die  BasaUe  am 
Hhem^neàsl  Vntersmhungen  ûberSyeniiund 
Sasanit  der  MU'n  (  Sur  les  Basaltes  du  Hhin , 
ainsi  que  rcchej^ches  sur  le  sy4pite  eL  le  basa- 
Dite,  etc.);  ce  fut  là  le^ébut  de  ses  nombreux 
et  importants  travaux.  Le  goOt  pour  les  voyages 
se  développa  en  liû  de  bonne  heu,re,  et  il  ra- 
conte lui-même  comment  :  «  Élevé,  dit-Il ,  dans 
un  pays  qui  n'entretient  aucune  communication 
directe  avec  les  colonies  des  deu>  Indes ,  habitant 
des  montagnes ,  éloigné  des  côtes,  je  sentis  pro  - 
gressivement  se  développer  en  moi  une  vraît* 
passion  pour  là  mer  et  pour  de  longues  naviga- 
tions. Le  goût  des  herlwrisations,  l'étude  de  la 
géologie,  une  eonrse  npide  Iklte  en  Hollande 
(au  printeippa^  t7âQ),  en  ^ng)et^e  et  eu 
Franoe,  avec  un  homme  célèbre,  M.  Geocwes 
Forster,  qui  avait  eu  le  bonheur  d'ibcotnpagner 
)ç  capitaine  Cook  dans  sa  seconde  navigation 
autour  du  gkobe,  eontribuèrent  à  donner  une 
direction  détermfaiée  eux  ^ens  de  voyage  ((tiê 
J  V^  fortnés  II  l*Age  de  dix -huit  ans.  Ce  b'ét4lt 
plus  le  désir  dé  l'agitation  et  de  la  vie  errante  ; 
(fêtait  ceint  de  Véif  df  près  iniê  natnre  sauvage, 
majestueuse  et  variée  dans  ses  productions  ;  r'?- 
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tait  Tespoir  de  irediepneher  cpielques  fatta  utiles 
aux  sciences,  qni  appelaient  sans  cesse  mes  vœux 
Ters  ces  belles  régions  situées  soos  la  zone  tor- 
ride.  Ma  position  personnelle  ne  me  permettant 
pas  d*exécuter  alors  des  projets  qui  occupaient 
si  vivement  mon  esprit,  j'eus  le  loisir  de  roe 
préparer  pendant  six  ans  anx  observations  que 
Je  devais  foire  dans  le  nouveau  continent  (!).•» 

Après  le  retour  de  son  excursion  avec  Forster, 
M.  de  Haroboldty  destiné  d*abord  aux  finances, 
passa  quelques  mois  à  l'école  de  Busch  et  £be- 
lingà  Hambourg;  mais,  dès  juin  1791,  il  suivit  les 
eours  de  Wemer  à  la  célèbre  école  des  mines  de 
Freiberg,  où  II  se  lia  d*amitié  avec  Léopold  de 
Bucb  et  André  de!  Rio.  II  profita  de  son  séjour 
à  Freibeig  pour  étudier  surtout  la  flore  souter- 
raine, sujet  alors  peu  exploré,  et  il  résuma  ses 
observations  dans  un  ouvrage  fort  intéressant 
(Spécimen  Florx  suhterranex  Fribergensis 
et  aphorismi  ex  physiologia  chemica  planta- 
rum;  Beriin,  1793,  in-4*  ),qu11  dédia  à  son  mat- 
tre,  le  célèbre  botaniste  Willdenow  (2).  Nommé 
assessenr  au  conseil  des  mines ,  fl  remplit,  de 
1792  à  1797 ,  les  fonctions  de  directeur  général 
des  mines  d^Anspach  et  Bayreuth.  Ces  fonc- 
tions administratives  ne  Vempèchaient  pas  de 
se  livrer  à  des  recherches  multipliées  sur  les 
moftttes,  sur  une  lampe  propre  à  servir  dans 
les  galeries  souterraines,  sur  un  appareil  de 
respiration  d*après  les  principes  dé  Beddoes; 
en  même  temps  il  recueillit,  dès  Tannée  1792, 
lorsqu'il  apprit  les  expériences   de  Galvani, 
les  matériaux  nécessaires  -à  la  publication  d'un 
oovrage  important,  encore  aujourd'hui  souvent 
dlé,  aor  llrritabiHté  des  fibres  musculaires  et 
nerveuses  (  Uber  die  çereU&te  Muskel  und 
Iferf envaser,  nebst  Vermuthungen  Uber  den 
Chemisehen  Process  des  Lebens  in  der  Thier 
und  Pflanxenwelt) ;  Berlin,  1797-99,  2  vol, 
hi-8*);  enfin  il  fut  le  collaborateur  de  Schiller 
pour  le  journal  que  le  grand  poète  faisait  paraître 
sons  le  titre  de  IHe  fforen  (  Les  Heures  ). 

C'estid  que  se  présente,  dans  le  développement 
de  la  vie  scienfifique  de  M.  de  Humboldt,  une 
phase  qu*il  importe  de  signaler.  L'illustre  savant 
croyait  alors  à  Texistence  de  la  force  vitale , 
quMl  avait  définie  «  une  cause  inconnue,  empê- 
chant les  éléments  d'obéir  à  leurs  affinités  pri- 
mitives (3).  »  Cette  théorie,  mise  dans  la  bouche 
du  philosophe  Épicharme,  ftit  développée,  sous 


(i)f^o9ao9mar4çioméptlmt9imiêtéHNomeauQM'- 
tttunt. 

W  Oit  oiNuente  (M,  rinaée  aattante, tradolt  tù  aile- 
iMoAp«r(LnHkcr,MooaipagBéd«Bot«t  par  BwiwU: , 
et  d*aoe  prélMQ  par  F.  LUmlg  (Leipilf ,  17M,  lo-s*). 

(S)  Volel  ce  qo'll  dit.  entre  autres,  dans  la  jéphoHtmêt 
qol  aocoupagoeiit  ta  ftora  Friberpmult  tuUerranea  : 
«  Rtrom  natanmiai  taCaB  eoBiMcrec,  nagmuB  «tqiie  da- 
ra^ttc,  qnod  Inter  eleawaU  Intaieedlt,  dlaCTlaiea  perspl- 
•let,  qaomin  altéra  aflliiltatBiii  lefU>U8  obtempenntla, 
aliera,  TlttcMiMlatls,  tarie  Inneta  apparent..  /Hmin-' 
reranfli.  que  ehuralcc  affioltatla  flbcnla  wéÊfVt,  atqae 
obstai  quoBilaiu  ekaBaBUewpomai  Ubere  coMnogiotnr, 
wttalem  Toeamiis,  etc.  • 


fonneaB49»H4Q«»  daBak*CMiiieriMls»»a»tio» 
gracieuse,  qui  plot  singulièrement  à  ScfaiUer 
(Boren^  1795),  et  que  M.  de  Humboldi 
dulsit ,  à  la  prière  de  son  frère  Guillainne, 
les  Tableaux  de  lamture.  Hais;  dès  1797« 
depuis  ses  ^périences  sur  l'irritabilitf  des  fifani 
muscnlaires  et  nerveuses ,  l'existeiiee  de&fnnm 
vitales  ne  lui  paraissait  nullement  démcntrie,  el 
il  le  déclara  lui-même,  «c  Depuis  lors^  dit4l,  jft 
n'appelle  plus  force  ce  qui  n'est  peut-être  >qit 
TefTet  de  l'action  simultanée  des  substances  pav 
ticulières  et  des  forces  physiques...  Je  nonune 
vivante  tonte  substance  dont  les  parties  arbitral* 
rement  séparées  changent,  après  leur  sépnralioB^ 
d'état  moléculaire  sous  l'ûifluence  des  eondffio» 
extérieures  permanentes^  La  rapidité  avec  la^ 
quelle  les  parties  organiques,  détachées  d'^onor* 
gane  vivant ,  changent  d'état  moléculaife,  varie 
beaucoup  :  le  sang  des  animaux  se  trateforme  pkd 
vite  que  te  sue  des  végétaux,  les  champignons 
se  décomposent  plus  vite  que  les  feuilles  d'ar- 
bre, etc.  En  généra),  plus  la  vitalité  ou  Ilnita- 
bilité  est  grande ,  plus  la  matière  animée  changie 
rapidement  d'état  moléculaire,  après  sa  sépan- 
tlon  (1).  »  La  mort  de  sa  mère,  en  1796,  excita 
encore  davantage  le  désir  de  voyager  :  il  réti-' 
gna  ses  fonctions  administratlveê,  et  slnHia,  sous 
le  baron  de  Zach ,  à  l'astronomie  pratique.  Après 
quelques  mois  de  séjour  à  léna  et  à  Tienne ,  if! 
partit  avec  son  ami  L.  de  Buch  pour  lltalie,. 
dans  le  butd^y  étudier  les  volcans.  Biais  les  guerres 
dont  le  pays  était  devenu  le  théfttre  les  firait  re- 
noncer à  leur  entreprise,  et  ils  passèrent  l'hiver 
de  1797-98  à  Salzbonrg  et  à  Berehtesgadeo,  s'ee-* 
cupant  de  météorologie.  Là  ik.  deHumbotdt  M 
invité  par  lord  Bristol  à  se  joindre  à  une  expé-  ^ 
dition  qui  devait  se  foire  dans  la  hante  Egypte.  * 
Il  accepta  avec  joie,  et  se  rendit  à  Paris  « 
pour  acheter  les  instruments  nécessaires  à 
cette  expédition  ;  mais  presque  au  même  niH 
ment  il  apprit  le  départ  de  Bonaparte  pour  l'É" 
gypte  (en  mai  1798),  et  rarrestafion  de  lorl' 
Bristol  à  Mflan.  il  reçut  le  meilleur  accueil  à 
Paris  dé  la  part  des  savants ,  tels  que  Laplace 
et  Berthollet  ;  il  y  fitoonnaissance  avec  son  fioitor 
compagnon  de  voyage ,  Aimé  Bonpiand ,  et  la 
Directoire  lui  permit  de  se  joindre,  avec  tous  ses 
instruments ,  à  l'expédition  de  Bandin  (  oay.  et  • 
nom  ).  OeRe-d  ayant  été  aiearaée,  il  lésoiot  d»  ' 
prendrepanrtà  l'expédltioii  flrançai8ed'$gy|ite,  par 
strite  de  Toffired'im  bâtiment  que  hii  avait  feite  le 
consul  suédois  SkiMdebrand.  Mais  la  fr^te 
suédoise  qui  devait  le  transporter  à  Tnnia  tar-, 
dant  à  venir,  il  partit  avec  M.  Bonpiand  pour 
l'Espapie,  où  11  passa  l'hiver  de  1796*99.  I/enh 
presaotent  que  niC  le  ministre  espagnol ,  Lois 
de  Vtqfàpik  M  fadUter  lea  mofcns  ée  rkât&r 
les  possessiotts  des  Indes,  le  fit  changer  de 
plan^  et  le  6  fiitt  17$»  i  a^endterqnn  âvdb 


(1)  TàMêaux  d*  talfatun^  édit  de  18M.  t  If,  pi  ffil- 
tJt,  de  notre  tradaction  (Parlt,  lUO,  ln-S«).  Compare* 
anial  le  Cwmot ,  1 1,  p.  13  (  de  la  tràductton  de  Kt.  FajeJ 
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LeoBVire  éébtppa  heiir«u9«taeiit  aux  oroifiièred 
i,  ctmoimla  le  1 9j  iiin  dans  le  port  de  Santa- 
t.  Les  deux  amis  Breot  TasoenaioD  du  pic  de 
:  explorèrent  llle  en  naturaliste».  Enfin 
iB  li  jiiUel  Us  toucherait,  an  port  de  Cumana, 
teprenière  fois  le  sol  d*Ainériqne.  Dsem- 
"  iSî"*  **-^^*  "w*fe  ^  explorer  les  prorinces 
^FÉtat  de  Yénëniela,  arriyèrenf  en  février  1800 
ï,  quittèrent  le  littoral  à  Puerto-Caballo, 
TApore  et  de  là  le  Cassiquiar,  qui 
rorénoque  avec  TAmazone.  Le  souvenir 
dttt^yage  a  fourni  à  M.  de  Homimidt  quel- 
pra  moj  des  pins  belles  pages  de  ses  Tableaux 
é9  te  Natmre. 

«  Lonqa'on  a  dépassé  les  Talions  de  Garaeas  et  le 
h»  àt  l^cari^u,  où  te  mirent  les  bananiers  t  lors- 
P'^Ba^mtté  les  ohauips  parés  de  la  verdure  tendra 
et  taaa^arenie  de  la  canne  k  ancre  de  TaW  on  le 
sombra  fieuillace  des  cacaoyers,  la  vue  se  repose»  an 
lacLsar  les  steppes,  qui  bordent  Itioriion  dans  un 
iBSMissihle  lointain.  De  ce  paysage ,  animé  par  une 
IsnrâDte  végéUtion,  le  voyageur  étonné  arrive  k  la 
Inshiewide  d'un  désert  dénué  d'arbres  et  couvert 
de  rawi  herbes.  Pas  une  collboe,  pas  un  rocfaer  ne 
mr^  cQmow  «n  tlot  dans  cet  espace  incommeusn- 

rahle.SeMteBaentqueliine8  fragmente  de  oouches  se" 
diaeplcuns  gisent  éfôn  snr  une  surface  de  deni 
cents  fiews  carrées,  et  paraissent  plus  élevés  que 
le  terrain  environnant  Les  indigènes  leur  donnent 
I*  ""^de  bane$ ,  comme  si  par  une  sorte  d'intuition 
"^^vaient  deviné  cet  état  primitif  où  ces  élévations 
"des  bas-fonds,  et  les  steppes,  mêmes  le  Ut 
mêé  UHr  méditerraBéenne.  Au  miUeo  de  cette 
grande  et  sanva^  virent  des  peuplades  dl- 
~^>fdes  par  une  singulière  dissemblance  de 

les  ms ,  comme  les  Otomaqnes  et  les  Ti- 
raares,  «nt  nomades,  mangent  des  fourmis,  de  la 
ne  d  de  la  terre  ;  d^autres,  comme  b»  Mariqui- 
L?  **■  ■aoos ,  ont  des  demeures  fixes ,  se  nour- 
'  **^_^**  cultivés,  sont  Intelligents  et  de 
doooes.  9t  vastes  espaoesentra  le  Cassiquiate 
SI  rAtahopo  sont  haMiés  non  par  des  hommes,  mais 
psrdes  tapin  et  des  singes  réunis  en  société.  Des 
ipras  gravées  sur  des  rocs  montrent  que  cette  so- 
llude  même  était  Jadis  le  siège  d'un  certain  degré 
de  drflisation...  Dans  l'intérieur  de  la  steppe,  c'est 
If  ttgre  et  te  crocodile  qui  font  la  guerre  au  cheval 
et  an  taureau  :  sur  ses  bords  boisés,  c'est  i*honune 
qpi  S'arme  petpétneliement  contre  l'homme.  Là, 
peuplades  dénaturées  boivent  le  sang  de 
'^  *  '*'*f*'^»  ^  apparence  sans  armes, 
■  au  flseurtre,  donnent  la  mort  avec 
fo^  capoisonné  de  leur  pouce;  les  tribus  plus 
oiUeB,  en  foulant  la  rive  sablonneuse,  eflacent 
it  avec  leurs  mains  la  trace  de  leurs 
Ainsi,  dans  U  t>arbarie  la  plus  abjecte, 
Féelat  trompeur  d^ine  civilisation 
ame  se  crée  touionrs  une  vie  de  mi- 
Le  voyageur  qui  parcourt  l'espace,  comme 
■  ^  inlenngelcsaièdes,  a  devant talle 
attristant,   uniforme  de  U  discorde  hn- 

MbuMniie  l'Orëttoqueétaitencore  peu  eonna 
«vautle  voyagpdeMU.de  Homboldtet  Ronpiand. 
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mjpélêéux  êé  ia  Nature  (chSp.  Ar  Ut  steppes  rt 
*   ^  •       -      1,  et  p.  lo-M  (dènstre  trâd.  ;. 
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LeVemfer  Irbuvaà  cè'flénre;  par  le  delta  que 
Ibhnent  ses  bras ,  par  la  régularité,  par  la  quan- 
tité et  par  fe  grosseur  de  ses  crues,  une  grande 
analogie  avec  le  NU.  Ces  denx  fleuves  se  res- 
semblent encore  en  ee  qoe,  d'abord  torrents 
impétueux,  ils  se  frayent  un  passage  entre  des 
montagnes  de  granit  et  de  syénite,  et  coulent  en- 
suite lentement,  bordés  de  rivages  sans  arbres 
et  sur  une  surface  presque  horizontale.  Uora 
sources  n'ont  été  encore  visitées  par  aucun  Eu- 
ropéen. L'Orénoque  est  du  nombre  de  ces  Heuveti 
shiguliers  qui,  après  avoir  serpenté  à  l'ouest  et 
au  nord,  finit  par  s'infléchir  tellement  à  l'est ,^ 
que  son  embouchure  se  trouve  presque  au  même 
méridien  que  ses  sources.  Du  Chiguire  et  Ge- 
hatté  Jusqu'au   Guaviare,  Il  court  à  l'ouest 
comme  s'il  allait  porter  ses  eaux  à  Tocëan  Pa- 
cifique. Dans  ce  trajet,  fl  envoie  au  sud  un  bras 
remarquable,  le  Cassiquiare,  qui  se  réunit  an, 
rio  NcgPo,  exemple  unique  d'une  bifurcation  de 
deux  grands  bassins  tout  à  ftût  ^ans  rintérieur- 
d'un  continent.  La  nature  du  sol  et  la  jonctioi^ 
du  Guaviare  et  de  TAtabapo  avec  l'Orâtofue. 
font  dévier  ce  dernier  brusquement  an  noid^ 
Cest  par  une  erreur  géographique  qu'on  avait* 
longtemps  pris  le  Guaviare,  affluent  de  l'ouest, 
pour  la  véritable  origine  de  l'Orénoque/L^, 
doutes  que  le  géographe  Buache  éleva,  en  1797,  \ 
contre  la  possibilité  ^rone  jonction  d^l'Orénocpie 
avec  le  fleuve  des  Amaxones  furent  complètement 
dissipés  par  rexpëdilion  de  M.  de  HumboJdV  ; 
qu'une  navigation  non  mterrompue  de  deux  cent  \ 
trente  milles  géographiques,  à  travers  un  bisaive^ 
réseau  de  rivières,  conduisît    du  Rio  flegc» 
par  le  Cassiquiare  dans  rOrénoqne,  c'est-à-dire* 
depuis  les  frontières  du  Brésil ,  par  l'intérieujr 
do  continent,  jusqu'au  littoral  de  Caracas.  Le  . 
périlleux  passage  des  cataractes  d'Aturèset  May- 
purës  forme  un  des  épisodes  les  plus  intéres-r, 
sants  de  cette  première  expédition  „déiià  si  richie 
en  résultats.  A  son  retour  au  littoral,  M.  deHum-  * 
èoldt  vint  à  La  Havane  pour  se  rendre  par  1^ 
Mexique   aux  Iles  Philippines.  U  abaodonaat 
ce  plan  à  la  nouvelle  que  les  deux  corvettes  £^!. 
Géographe  et  Le  Naturaliste  doubleraient  le  ' 
cap  Hom  et  viendraient  aborder  à  Callao  de 
Lima.  Pour  joindre  le  capitaine  Baudin,  Jtf.  de 
Huml)oldt  loua  aussitôt  on  bâtiment  qui  le  trans- 
porta de  rUe  de  Cuba  à  Carthagène  (  en  inars  . 
1801  ).  Mai»  Texpédition  de  Baudin  prit  uhe 
route  toute  différente  de  celle  qui  aTait  été  an- 
noncée I  ao  fie»  de  doubler 'le'  cap'-ïfonr,  elle  , 
doubla  le  cap  de  Bonne>^£spérao£ew  Ce  conv^  ' 
temps  lui  fit  manquer  l'nn  des  buta  deson  voy^yj- 
au  Pérou  et  du  dernier  passage  de  la  diatne  de^.^ 
Andes.  En  novembre  il  fn(  fa,iprisé  par.  un  beau„ . 
temps,  bien  raie  pendant  ta  msuvalMuaisoB  dans  - 
la  contrée  bnimeuse  du  bas  Péroo,  ce  qui  Ibf 
permit  d'observer  à  Callao  le  passage  deMercure , . 
sur  le  disqne  du  Soleil,  observation  importante 
pour  ta  détermination  exaete^de*  là  Idn^ftoile  'de  ^ 
Lima  et  de  toute  la  partie  sud-ouest  du  Nouveau  '' 
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volc«Acle  Popayan,  le  Paramo  d'AUnaguer,  k  baut 
|4ateau  deLQ»Pasto«,ei  att<»g)ait  Quito  U  6  jan- 
vier 1802.  Cinq  mois  furent  coofiacré»  à  Texplo- 
ratioD  de  la  haute  valiéa  de  Quito  et  de  la  çhiine 
a^  volcana  à  cimeeiieigwi8ea,qui  renceignent. 
DsDg  son  asceasioQ  dn  Ctûmborao  »  qui  paasa 
lM)gtemp6  pour  la  ploa  haute  montagne  du 
^obe  (t),  il  a'éleya  à  18,096  pieda,  hauteur  à 
laquelle  aucun  bomne notait enoore  parvenu; H 
ne  lui  restait  plus  que  200  pieda  k  monter  pour  «a 
atteindre  lepic  Joraqu'il  fut  arrêté  par  une  pro- 
fonde creyaaae  qui  s'ouvrait  comme  un  goofie 
devant  les  pieda  du  hardi  voyageur.  Franchia- 
gant  le  Paramo  de  Assuay,  défilé  dea  Andes,  il 
descendit  par  Cuença  et  les  for^s  de  quinquina 
de  Loia  dans  la  vallée  de  l'Amazone  supérieure 
prés  de  Jaen  de  Braoamoros;  puis,  traversant 
le  plateau  de  Caxamarca,  il  atteignit  Micui- 
pampa  et  le  penchant  occidental  des  cordillères 
du  Pérou.  Ce  fut  de  l'Alto  de  Guangaroarca, 
d'une  hauteur  de  9,000  pieds,  qu'il  jouit  pour 
la  première  fois  de  la  vue  de  l'océan  Pacifique, 
ma^iifique spectacle,  ranimé  pour  ainsi  dire  par 
nn  souvenir  d'enfance ,  par  la  lecture  de  Teipé- 
dition  de  Vasoo  Nnaest  de  Balboa,  le  hardi  com- 
pagnon deFr.  Pisarre.  Voici  comment  l'illustre  sa- 
vant rend  lui-même  admirablement  ce  spectacle  : 

t  Aprèt  avoir  franchi  bien  des  ondaUtionB  du  toi, 
nom  atteignîmes  enfiit  le  point  le  plus  élevé  de 
VAHo  de  GMmngmMrem.  La  voûte  céleste,  long- 
temps  voilée,  s'éelaiicttflOttdiiB  à  we  forte  brise  aud- 
oue«t,  dissipa  le  brouillard.  L'ainr  fooeé  de  fair  at- 
ténué des  montagnes  perçait  entre  les  flocons  serrte 
des  plus  hauts  nuages.  Toute  la  pente  occidentale 
des  cordillères ,  prés  de  Chorillos  et  de  Gascas ,  cou- 
verte d*énorniei  blocs  de  quartz,  les  plahies  de  Chala 
et  de  Molinos  jwqn'an  rivage  prés  de  Tnixlllo ,  gi- 
aaleat  là  eomme  totw  nos  yeux.  Hous  aperçAmes 
alors  disttaiclement  l'océan  Pvtiflqoe ,  reflétant  près 
du  littoral  beaucoup  de  Inniére,  et  reculant  les 
bornes  de  l'horizon  dans  un  vague  lointain.  La  Joie 
vive  que  je  partageai  avec  mes  compagnons  de 
voyage,  Bonpland  et  Carlos  Hontufar  (  qui  était  venu 
se  joindre  à  nous  à  Quito }  nous  fit  oublier  d'ouvrir 
le  baromètre  sur  fAlto  de  Guangamarca...  L'aspect 
de  Tooéan  Pacifique  eut  quelque  chose  de  sotennèl 
pour  odui  qui  devait  ane  partie  de  son  éducation 
et  ses  désirs  naissants  à  l'on  des  compagnons  dn 
capitame  Cook  (2).  ■ 

fl  Après  avoir  erré  diz-huit  mois  dans  l'intérieur 
des  montagnes,  nous  eûmes  le  désir  bien  naturel 
de  jouir  de  Faspect  libre  de  ta  mer  ;  ce  désir  avait 
été  encore  alimenté  par  les  Illusions  aozqueDes  nous 
étions  souvent  entpalnés.  De  la  cime  do  voleoi 
Pichincha,  d'où  ia  vue  s'éltnd  perHlessus  les  foiéls 
delà  pcofinoe de laa  Bmetaàdas,  os  ne  distingue 


(1)  os  Mit  aejMVdInn  «m  Cest  l'Aaeten  Monde  qal 
possède  la  plus  baate  montagne  du  globe  :  l'JBTcrest, 
pic  de  niimalaya,  vleot  de  détrôner  le  Kantchlndjlnga, 
le  DJawalhlr  rt  le  Uttnwalaghlri  de  la  même  chaîne. 

(t)  Tabltaux  da  la  Nature,  t.  Il,  p.  81)  et  suIt.  | 
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Monde,  dette  repriae  de  son  voyage  le  oonduiait     plus  nettemmt  l'horison  de  la  mer  :  le  tepri 

de  CarlJbanènfl  au  niateau  de  Bogota,  après  deux     plonge  du  point  où  Ion  est  pUcé  comme  du  haut 

îc^iTÎÏ^a^r^  u  n<^  d'un  ballon  aérosUtique  ;  on  croit  entrevoir,  ma» 

00  s  de  navigation  ^ur  lefleuve  »^Magdeleme.     ^  „.     ^^^t   i^  ^^^  Q^^nd  nous  eûmes  aitef« , 

Il  visita,  en  traversant  la  cordiUère  de  Qumdm,  le    ^^^  (;;^^  ^  Guanca-Bamba ,  le  Paitram  de  Odé- 

dlRcei  dlncas,  nos  muletlefs  noos  assarsient  qne 
nous  apercevrions  la  mer,  an  deli  âe  la  plaine ,  an 
delà  dés  déprenlons  de  Pinra  et  de  LomfaaJéqae. 
Mais  un  brouillard  épais  voilait  la  platee  et  le  lit- 
toral bintain;  nous  vîmes  seulement  des  masses  de 
rochers  de  formes  bizarres  surgir  et  disparaître  tiMir 
à  tour,  comme  des  Iles  au-dessus  d'une  m»  àt 
bniae  ondoyante,  spectacle  parea  à  celui  dont 
BOUS  avions  Joui  sur  te  {^o  de  TénéiiClB...  *  Le  dérir 
que  Ton  a  de  voir  certains  objets  ne  dépend  pas 
seulement,  il  s'en  faut,  de  leur  grandmr,  de  tenr 
beauté  ou  de  leur  importance  :  il  s'y  mêle ,  dam 
chaque  homme ,  accidentellement  à  hûucoop  dlm- 
pressions  de  la  jeunesse  une  vieille  prédflectioa  poor 
certains  travaui ,  le  penchant  pour  le^  choses  Mi- 
taines et  pour  un  vie  agitée.  Des  difficultés  en  ap- 
parence insurmontables  leur  prêtent  un  charme 
nouveau.  Le  voyageur  jouit  d'avance  du  moment  où 
Il  verra  la  croix  dia  Sud ,  les  nues  de  tfagelTan ,  qpi 
tondent  autour  dn  pôle  austral ,  la  neige  du  Okim- 
boraxo,  la  colonne  oc  Ibmée  des  volcans  de  Onifo, 
nn  bols  de  fougères  en  arbres,  le  cahne  de  rocéia. 
Les  Jours  de  ces  Impressions  inelftçables ,  si  vive- 
ment désirées,  font  époque  dans  te  vie  d'un  homme,  » 


M.  de  Homboldt  et  sea  compagnons  anivérent 
le  23  mars  1803  à  Acapulco,  après  avoir  tonchéà 
Callaoet  Guayaquil.  De  là»  ila  allèrent  vinHer  te 
capitale  du  Mexique,  où  ils  séionmèreBl  pfaMîeavs 
mois,  la  province  Mechoaean  et  te  volcan  Joraète. 
De  retour  à  Mexico,  M.  de  Hnmboldt  toni  en  ordre 
ses  riches  collections,  puis  il  fit  raseension  dn 
volcan  de  Toluca  (auqud  il  trouva  14,232  pieds  de 
haut),  et  du  Cofre  de  Perote  (  de  n,Sgg  pieda),  et 
se  rendit  k  travers  des  forêts  de  chéosa  de  Tnteja 
à  VeraCruz ,  où  régoait  alors  la  fièvre  janae, à 
laquelle  il  échappa  beorensenient  te  7  mars 
1804  il  qnlttalerivagedn  Mexique,  etftt  voile  poor 
La  Havane,  où  H  passa  encore  dix  mois.  Là  jl 
8*erobarqua ,  avec  M.  Bonpland  etHontufer,  pour 
Philadelphie,  et  reçut  k  Washington  raoeaeil  te 
pluji  amical  de  Jelterson  -,  enfin,  quittant  le  9  jute 
U  Nouveau  Monde,  il  arsiva  te  3  août  1804  à 
Bordeaux,  après  cinq  ans  d'absence  de  rEorope, 
pendant  lesquels  il  s^talt  passé  bien  des  événe- 
ments. 

Les  résultats  de  ce  voyage  d'exploration ,  ai 
important  pour  la  géographie,  Tethnographin, 
la  géologie  et  l'histoire  naturelle  de  TAménque» 
ont  été  consignés  dans  une  «ouvra  monumentate, 
divisée  en  sept  parties,  dont  chacmie  Ibime  wm  ou- 
vrage à  part.  La  1'*  partie  a  pour  tifre:  Fbirn^es 
aux  régions  équinoxiales  du  ffouveau  Cou- 
tinent;  Paris,  1809-25,  3  vd,  in-S*,  édit»  al- 
lemande; Stuttgard,  1825-32,  în-8«  ;  c'est  te 
relation  historique  proprement  dite,  avec  ua 
atlas  géographique ,  géologique  et  physique;  — 
2*  partie  :  Vue  des  Cordillères  et  Monuments 
des  Peuples  indigènes  de  V Amérique  i^Va^ris, 
1840,  gr.  in-fol. ,  avec  69  planches;  l«i«,  2  vo*- 
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^,n«  19  ptaaches;  oo  y  trouve  figurés  et 

Jtt  priociptiu  moniuneats  de  la  civili- 

i|râittife  JnlfottTeao  Monde,  particulià- 

iik  MiJqiB  et  du  Pérou;  —  3*  partie  : 

dtObiênatimu  dé  £ocio§ie  et  d'Anéh 

emparée;  Paris,  180S-32y  %  toI.;  ~ 

I  :  Btfoi  polUique  sur  ie  JStoyawnê  de 

mUe-Btpagne;  ibid.,  1811,  2  vol.  104", 

iiUm;  le  texte  seul,  1811,  6  vol.  iA-8«  : 

m  m  titre  modeste ,  un  ouvrage  <)ui 

à»  VM  à'éomnaÀà  politique  tràa-él*- 

l^a  cnfarasie à  la  lois  lea  ricbe88«a  miné- 

ragricoltnre,  liodostrie,  le  commerce, 

et  la  défense  militaire  de  ces  régions, 

M  tt  divisées;  —  5*  partie  :  JRecueil 

tatwu  aUroHoo^igueSf  d'Opéralione 

leideMesuretburmnétriquee 

st  olooiéea  par  i.  OltroaMS  )  ;  ihid., 

^  )  vol.  io-4*  :  il  comprend  toutes  les  ob- 

I  ftltes  par  Tautenr  depuis  le  1 2*"  de  Ut. 

!JQsqa*au  41"*  de  lat.  boréale,  plus  un 

de  plus  de  700  position»  géograpbiquea, 

QBt  été  pour  la  première  fois  retrou- 

loi;  —  e"  partie  -,  Physique  générale 

ti  Paris,  1807  ;  —  7*  partie  :  Sssai 

Qéitrapkie  des  Plantes;  ibid.,  1806, 

iagne,  1807  :  dans  cet  ouvrage, 

dans  De  PistrilmiioHe  geogra" 

[Platarum  secundum  cœli  temperiem 

''  iiwm  tnontium,  Paris,  1817,  iD-4*, 

'Annboldt  s*est  montré  Tan  des  créateurs 

2ie  botanique,   k  celte  partie  se 

an  herbier  de  plus  de  5,000  espèces 

dont  la  moitié  jusqu'alors  in- 

botanistes ,  et  qui  fut  d'abord  donné 

t8re  de  Plantes  équinoxiales  recueil» 

Mexique,  dans  ttU  de  Cuba,  etc., 

ilW),  2  Toi.  gr.  in-fol.,  avec  144  planches, 

*  MsMographie  des  Hélas  tomes  et  au* 

r«  du  même  ordre,  ibid.,  1809-23, 

r.  in-fol.,  avec  120  planches  color.  Ces 

fbreot  enfin  mieoK  classés  et  décrits 

'ICuotb,  dans  le  grand  ouvrage  intitulé  : 

i^enera  et  Species  Plant  arum  quas  in 

""wftoïieacf  plagam  sequinoctialem  Or- 

CùlUgerunt,  descripserunt  et  adum» 

Â.  Bonpland  et  Alex,  de  ffum- 

ftf  1816-26;  Paris,  7  vol.  in-fo!,,  avec 

puis,  dans  Mimoses  et  autres 

fégumineuses  du  Nouveau  Conti- 

Jépar  C,  S,  Kunth,  ibid.,  2  vol.  gr. 

H924,  avec  planches  coloriées  ;  dans 

Plantarum  quas  in  itinere  ad  pla- 

<a.  ùrbis  Novicollegerunt  H.  et  tt., 

«l^ris,  182^-26,  4  vol.  in-fol.  ;  et  dans 

(kt  Graminées  f  etc.,  précédée  d'un 

yt  cette  ramtlle  par  S.  Kunth,  Paris, 

^▼el.  gr.  in-fol.,  avec  220  planches  co- 

A  Mtte  collection  de  magnifiques  tra- 

«ttache  enfin  VEssai  politique  de  Vile 

»;  Paris,  1826. 

deHaodioldt  fit  paraître  tous  ces  ouvrages 
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pendaataoa  séjour  à  Paris  (de  1805  à  1827). 
Dans  cet  intervalle,  il  trouva  encore  le  loisir  île 
s'occuper  de  chimie,  d'analyser  avec  Gay-Lussac 
l'air  atmosphérique,  de  collaborer  avec  Bertholiet 
aux  Mémoires  de  la  Société  d*ArcueU  (1)  et  aux 
Annales  de  Physique  et  de  Chimie,  et  de  faire 
(1805)  avec  Gay-Lusâac  et  I^éop.  de  Buch  (  voy, 
ces  noms)  un  voyage  en  Italie,  pour  faire  des 
observations  hypsométriqueé  sur  le  Vésuve.  Ces 
observations,  il  les  renouvela  avec  plus  de  soin 
et  dans  dea  circonstances  plus  favorables,  dix- 
sept  ans  plus  tard,  lorsqu'à  l'époque  du  congrès 
de  Vérone  (1822),  il  accompagna  feu  le  roi  de 
Prusse  à  Naples.  Déjà  antérieurement ,  il  avait 
(1807  à  1808)  rempli  une  mission  politique  pen- 
dant le  séjour  du  prince  Guillaume  de  Prusse  à 
Paris,  pois  il  avait  accompagné  son  flrère ,  Guil- 
laume de  Humboldt,dans  son  ambassade  à  Londres 
(  1814  ),  et  fait  plusieurs  eicursions  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  (en  1818  lors  dn  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle),  avec  son  illustre  ami  Arago  et  avec 
M.  Valendennes. 

Ce  n^est  qu'à  partir  de  1827  qde  M.  de  Hom- 
boldt  se  fixa  définitivement  à  Berlin,  où,  avec 
le  titre  de  conseiller  Intime,  il  n'a  pas  cessé 
de  jouir  de  la  faveur  méritée  du  feu  roi  de 
Prusse  Frédéric -Guillaume  III  et  de  son  suc- 
cesseur Frédéric- Guillaume  IV.  Ami  de  presque 
tous  leurs  ministres,  il  a  pu  souvent  leur  don- 
ner d'utiles  conseils  ;  et  s'il  n'a  pas  été  Inl-méme 
secrétaire  d'État,  c'est  qu'il  a  toujoon  mieux 
aimé  la  scienoe  que  Tadministration  des  af- 
faires. Ce  qui  prouve  d'une  manière  incontes- 
table cet  amour  extrême  et  vraiment  désinté- 
ressé de  la 'science,  c'est  qu'à  m  âge  où  H 
aurait  pu ,  à  l'exemple  de  tant  d'autrrà ,  ae  re- 
poser des  Ial)eurs  d'une  vie  si  bien  rempHe ,  à 
soixante  ans,  M.  de  Humbotdt  ne  craignK  pas 
d'entreprendre  un  des  voyages  les  plus  périlleux. 
Comme  il  avait  passé  sa  jeunesse  à  l'exploration  du 
Nouveau  Continent ,  Il  voohit  consacrer  encore 
ses  vieux  jours  à  la  connaissance  de  la  partie  la 
moins  accessible  et  la  plus  mystérieuse  de  l'an- 
cien monde.  En  1829,  il  parcoorot,  en  compa- 
gnie de  deux  amis,  Ehrenberg  et  Gustave  Rose, 
l'Asie  centrale.  Cette  expédition,  entreprise  soua 
les  auspices  de  Tempereor  Micolas ,  se  dirigea 
à  l'est  par  Moscou,  Kasan,  Gatberinebourg,  tes 
monts  Ourals,  Nishné-Tagilsk,  Bogoslovrsk, 
Tobolsk  et  Altai  ;  de  là  elle  rayonna  juiqu'anx 
postes  militaires  de  la  Chine,  près  du  lac  Dsal- 
sang,  dans  la  Dzongarie.  De  TAlta!,  les  intrépides 
voyageurs,  retournant  à  l'ouest ,  passèrent  par 
les  steppes  d'Ischim,  Omsk,  Miask,  le  lac  Ilmen, 
Orenbonrg,  Astrakan ,  la  mer  Caspienne ,  Sara- 
tovr,  Sarepta,  Woronesch,  Tula,  et  revinrent  h 
Moscou,  après  avoir  Mt  plus  de  2,300  mflfr*. 
géographiques  dans  un  espace  de  neuf  luol^^. 
M.  de  Humboldt  a  communiqué  Us  princiiKi.iv 
résultats  de  cette  expédition,  si  importante  porir 


(I)  Ont  duos  ef  célèbre  reciirtl  que  parut,  cm  tAi' 
non  Mémoire  »ttr  lês  Liçn$$  Uotktrmgs. 
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la  miiK^ralogîe,  l*orographie  et  la  climatologie, 
dans  son  Asie  centrale,  recherches  sur  tes 
chaînes  de  montagnes  et  la  climatologie  com- 
parée, Paris,  1843,3  yoI.  in-6'';  édit.  allemande, 
par  Mahlmann,  Berlin,  1843-1844,  2  Toi.  (1). 
Le  Toyage  de  l'Asie  centrale  enrichit  les  Ansich- 
ien  der  Natur  ( Tableaux  de  la  Nature),  dont 
la  1'®  édition  avait  paru  en  1808,  de  nombreuses 
additions  qui  en  firent  un  livre  presque  nouveau, 
publié  à  Berlin,  2  vol.  in-12,  1849  (  3'  édit.)  (2). 
Ces  additions  portent  particulièrement  snr  les 
Steppes  et  Déserts  et  les  éclaircissements 
qui  accompagnent  cet  admirable  tableau.  Les 
rapprochements  que  Tauteur  ûkit  entre  les  déserts 
de  l'Afrique  et  les  pampas  de  l'Amérique  et  les 
steppes  de  l'Asie  sont  d'une  saisissante  vérité. 
C'est  dans  ce  nouveau  Toyage  que  lUlustre 
voyageur  a  particulièrement  battu  en  brèche 
Inexistence  de  ce  prétendu  plateau  central  de 
l'Asie  admis  depuis  Marco-Polo  par  presque 
tous  les  géographes.  En  se  trouvant  dans  la 
Dzongarie  chinoise,  entre  les  frontières  de  la 
Sibérie  et  le  lac  Saysan  (  Dsaïsang  ),  à  une 
distance  égale  de  la  mer  Glaciale  et  de  Tem- 
bouchure  du  Gange,  il  avait  bien  lieu  de  ss 
croire  dans  TAsie  centrale;  cependant,  le  ba- 
romètre lui  apprit  bientôt  que  le  bassin  de 
rirtisch  supérieur,  entre  rUstkaroenogorsk  et  le 
poste  dzungaro-chinois  de  Chonimallachofi^  est 
situé  à  peine  à  onze  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  lac  Baîkal  lui-même  n'est 
qu'à  1332  pieds  au-dessus  du  même  niveau.  Un 
plateau  élevé,  mais  d'une  hauteur  très-mégale, 
se  dirige,  à  part  quelques  faibles  interruptions, 
dn  sud-sud-ouest  au  nord-nord-.est,  depuis  le 
Thibet  oriental  jusque  vers  le  noyau  des  mon- 
tagnes de  Kente!,  au  sud  dn  lac  Baïkal  ;  il  porte 
les  noms  de  Gobi,  de  Schamo,  de  Schaho  et  de 
Hanhaî.  Ce  renflement  dn  sol  est  situé  entre  le 
TQ"*  et  le  116"  de  longitude  orientale  de  Paris. 
Le  bassin  de  Caschmir  avait  également  donné 
lieu  à  des  exagérations  hypsométriques ,  et  le 
plateau  du  Thibet,  entre  le  71°  et  83°  longitude 
orientale,  n'atteint  pas  tout  à  fait  une  hauteur 
moyenne  de  dix-huit  cents  toises,  ce  qui  est  à 
oeine  la  hauteur  de  la  plaine  fertile  de  Caxamarca 
lans  le  Pérou  ;  mais  il  est  inférieur  de  2 1 1  toises  à 
la  hauteur  du  plateau  de  Titicaca,  et  de  337  toises 
au-dessous  du  niveau  des  rues  de  la  ville  supé- 
rieure dePotosi.  n  n'appartenait  qu'à  M.  de  Hum- 
boldt  de  faire  de  ces  rapprochements  orographi- 
ques qui,  d'une  manière  si  grandiose,  mettent  l'An- 
cien Monde  en  contact  avec  le  Mouyeau.  Sa  Carte 
des  Chaînes  de  Montagnes  et  des  Volcans  de 
VAsie  centrale  y  tracée  en  1839,  et  publiée 
seulement  en  1843,  rectifie  bien  des  erreurs 

(1)  Lt  relflUoo  taistoriqae  a  été  4oDDé«  par  M.  G.  Bote. 
dam  Minêrttloçiiek-'g0opiotU9ehê  Rtise  nach  dem 
Vrai,  AiUa^  dtm  CiUfûchmi  Meeref  Berlin,  1887-1649, 

t  TOI..  Ill-S*. 

(1)  Il  en  cittte  deux  tradoetlonfi  firançalse»,  publiées 
presqoe  slmalUnément,  Pune  de  M.  Oalugky  (Gide  ',  et 
l'aatre  da  tttMtalre  et  oefr  arUele  (  Rnski  DldQt }. 


longtemps  accréditées,  et  difi%re  ainsi 
ment  de  toutes  les  cartes  du  même  smre  qiii  ont 
paru  jusqu'à  ce Jmir.  Indiquant  à  gnads  fraits  ta 
direotiOB  moyeane  et  la  liaiiteor  des  chaînes  de 
montagnes,  «lie  repréaeote  l'intérieur  du  oa^ 
tment  asiatique  depuis  30'  jusqu'à  60*  de  la- 
titude ,  entre  les  méridiens  M  Péking .  et  de 
Cherson.  •—  C^  fut  ii  la  suite  d^  c^te  expédi- 
tion que  fAeadémiedeSaint-Pétersboarg  établit, 
sur  la  propositioB  de  M»  de  Huioboldt,  .des 
ctatfont  mngnétiquea  et  météorologiques  qui 
s'étendent  de  Snint^Péterabourg^  à  «PeUpg.  C^ 
exemple  fut  im|té  par  le  giMivj^niemiifit  anglais 
pour  l'hémisphère  austral* 

Après  ta  révokitioo  de  1 830,  M.  de  HanaboUt 
fht  chargé  par  Frédérte-GiriUaqHM  XU  4e  rec«p- 
nattre ,  de  la  part  de  la  Prusse ,  Ifavéoen^ent  du 
roi  Louis^hilippe.  Depuis  lors  il,  reoouyeU, 
presque  chaque  année ,  ses  voyages  à  Paris*  fi  la 
grande  saCisfiiotion  deanembcenu  aau3  et  fdn^i- 
rateiur»  qu'il  y  compte  depuis  si  longtemps*  Yen 
cette  même  époque  ^iV  élabora  et  it  impri- 
mer son-ffanomefi  arUiqitû'^U. Géographie 
du  ffouvemu  Contineàt;  Paris,  .18,3^-33; 
6  vol.  in-8«  (édit.  alhiraaiideparldeler,  Berlin, 
1836,  3  vol.),  oavriMS9  pleîQ  ^P  reçberd^ 
d^émditioiL  Son  dernier  séjour  à  Paffs«  qu'il  a 
tocjouffs  tauift  aûné,  est  de  1 8^7  à  1 8^  (  d'oôtoi^ 
à  Janvier  ).  Nous  ne  mentionnerons  qu'en  pas- 
sant devs  petits  v(xyag|3s  qu'il  fil,  Vxm  en  184  f» 
à  Londres,  en  acoomiJ^goant  le  roi  Frédéinc- 
Gnillaome  IV»  qui  tint  sur  les  fonts  de  baptême 
le  prince  de  GaUes ,  l'autre  en  184a^  à  Copen- 
hague. -^  Bien  que  l'illustre  voyageur  n'ait  jamais 
revu  l'Amérique,  où  son  nom  est  devenu  si  po- 
pulaire, il  s*est  toi^oors  vivement  intéressé  aux 
progrès  de  la  civilisation  dans  cç  jeune  et  grand 
continent.  C*eat  sur  les  instances  de  M.  de  Huni- 
boidt  que  le  général  Bolivar  fil,  en  1928  et  1839, 
exécuter  par  Loyd  et  Falmore  un  nivellement 
exact  de  Tisthme  de  Panama  entre  Panama  et 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Chagres  (1).  D'au- 
tres travaux,  tels  que  tracés  de  canaux,  de  che- 
mins de  ier,  d'écluses,  de  tunnels,  ont  été  laits 
depuis  par  d'habiles  ingénieurs  français.  Mais 
dans  ces  travaux,  exécutés  dans  la  direction  mé- 
ridienne, entre  Porto-Bello  et  Panama,  on  à 
l'ouest,  vers  Chagres  et  Cruces ,  les  points  les 
phis  importants,  signalés  par  M.  de  Humboldt, 
points  dirigés  de  Test  et  du  sud-est  de  l'isthme, 
sont  des  deux  Gâtés  du  littoral  restés  inaper- 
çus. «  Tant  que  cette  partie,  ajoute  l'ilinstré  sa- 
vant, n'aura  pas  été  représentée  géographique- 
ment  par  des  déterminations  exactes  de  latitude 
et  de  longitude,  laciles  à  exécuter,  et  bypomé- 
triquement,  en  mesurant  avec  le  baromètre  les 
refiefs  du  sol,  je  regarde  le  jugement, ,  aujour* 
d'hui  encore  (en  1849)  si  diversement  répété, 
savoir  que  l'isthme  de  Panama  est  impropre  à 
l'établissement  d'un  canal  océanique  (eanal  qui 


(1)  Philosoph.  Tranwct ,  1890»  p,  89. 
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<|Qe^le;ttMl  .caléfkmîeii  )| 
^  Ariépetttaonittt  des  B^aooêf  au  libie  pati- 
wê^  des  tiUmiix  ir^sit  da"€Mi«t  d^.to  Csr 
Monie,  m  de  lfe««-Yoitk  et  de  LîTerpqA 
eomne  noo  iMdé  etieiit  à.frit  lémérave*  ^(i) 

Ub  nétié  qui,  il  y  a  fin  d^oo  dfBiikHnècle» 
explbra  le  Koenreau  Monde,  et  qui  à  Tâge  de 
•o9Mle  ans  ^sfl»  TAsie  'eenliale,  le  mtoe 
Ivnttae  coCreprit,  oetei^éiiaife,  de  passer  en 
fcveè,  Item  'niièf  «aym  SMUmisntale,  l-'en- 
settHe  des  eoaoïiiiteaees  bqiiiafiies  sw  Jedel 
Ktelerre.  Leprelniervvliiitoda  OlMmM(édit 
'0  f*nt(  «tt  atrfl'  1845»  et  le  quàtrièvie, 
«TOBs  soiM  kÊtjem^  an  oemmeoce- 
âé^ims!  (Test  dSÉs  est:  eovnge  qo'O  faut 
le^  Vfltee  jgMnAes  de  IL  de  Bwnboldt 
le  domicite  ptanéhiiiB  départ»  an  gonre 
y  éÉ  iriénBetemps  qœ-U  part  de  gloire 
qof  Idl  ftTtaftf  dans  les  pnogrès  des  flqwMes. 
ût  Cosmos  est-ki  synthèse  dn  nonAs  plijsiqqe  ; 
'  c^esl  sur  «Me  pnai»  édiUle  le  ^éviiloppeaMnt 
dfsTuBleùujf  ée  A»  Natmez  ^dans  ITaii  oosune 
dans  rMrefirreraieteef  a  ^lealamenticr  qoela 
forme  Sévère  de  la  sdeMe^onladesotptiQ»  rîgeo- 
mise  des  ptiéosmèMs  de  gloM,  pemt.trèsrMeo 
iffaMfcr  avecuflé  peifltieaMimée  des  scènes  de  la 
'  natare.  V  aurait  compléttnflient'féiini.daiiaeette 
fÉche  aidoe,  si  une  eertafoe  <co<|ttetlBriede  sa* 
Yant,  ifoi  perce  surtout  dane-les  notes  «  n^aTaît 
pas  reîido  la  lectcrre  -dtt  Oumm  im  peu  bti* 
p&te  poor les  gMBdoiiionde, «axqiiMSetlâ- 
cbcQl  jamais  qiMml ,  podr'ètBe.  plus  dair,  on  les 
'  snppose  -plos  Ignorants  <p»1ls  ne  sont.  D*on  autre 
eftté,  les  saTWts  et  les  éinditos  qui  goèteeenllbrt 
tts  notes  ftérîBÉées  deiUtsetdedtstiene  *  nelron- 
trraaX  pas  an  tstte'  cette  i^avfte  didaefkpie  qoi 
repoosse  lé  prtsfemwni'vulgwi',  et  qui  est  pcor 
les  InitféB  un  des  ornemente  nécsssaiffes'  de  la 
ad€Btt.  Il  faut  être  bien  Wiile  itens  le  geand  art 
Aistndre  etdèfdàh^  pdarnepaséchoocroontre 
Ton  de  ces  deux  nhteirtaMes  ëcueils^  Mais  lais- 
sons ft  ncrtre  criHqtte ,  et  tomonsHieai  k  dire 
trës-sounnali  einent  ee  que  le  CoÊfmês  zenferme. 

L*odYnge  délMrte  (i)  par  des  censidératiow 
sur  les  sensations  onjimiiiaaneeB  ▼ariées  que  pro- 
cnre  respect  et  rétnde  de  la  natnre.  En  première 
^ffm  se  place  cette  sensation  t|teérate  de  Men- 
étre  qui  résoKe  dû  sinipte  contact  de  Thomme 
avec  te  natorê  :  cette  mise  en  prtdenee  du  grand 
Tout  <  adoodt  te  donleor  et  apaise  les  passions 
quand  rame  est  péelblement  agNée  »;  c'est  le 
|iouToir  calmant  qirVteree  sur  néos  le  pressea- 
tîmentd>Mie  harmonie  k  jamais  traublés.  Puis 
Ytent  la  sensation  que  produit  en  nous  l'aspect 
dTan  piysa^,  te  cenAgoration  de  te  surface  du 
gM>£  d^  des  Hmites  définies  :  la  telte  des  élé- 
mente  dédMlttës ,  la  midilé'dea  steppe»  et  des 
àééttfB ,  te  Tue  de  champs  fertiles*  etc.,  excitent 
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des  émotions  <^  ce  genre.  L'auteur  époque  ici, 
avec  bonheur,  le  souTenir  d'une  de  ces  nuits  tro- 
picales où  les  étoQes  «  Tersent  une  douce  lumière 
sur  ja  surface  mollement  agitée  de  TOcéan  »  ;  puis 
il  rappelle  «  ces  vallées  profondes  des  Cordillères» 
dans  lesquelles  les  stipes  élancés  des  palmiers, 
agitant  leurs  panaches,  percent  les  Tontes  végé- 
tales «et  forment, en  longues  colonnades,  une 
forêt  sur  la  forêt».  L'uniformité  des  variations 
atmosphériques  (1)  et  les  contrastes  de  climato 
et  de  végétation  suivant  la  différence  des  hau- 
teurs semblent,  dans  la  zone  torride ,  refléter 
l'i^ivariabilité  des  lois  qui  gouvernent  les  mouve> 
ments  célestes.  Les  détails  que  l'auteur  fournit 
à  l'appui  de  ces  peintures  sont  aussi  beaux 
qu'abondants.  Malheureusement,  cette  abondance 
même  des  déteils  à  côté  des  pensées  générali- 
satrices,  cette  richesse  de  souvenirs  et  d'incidente 
font  souvent  perdre  au  lecteur  le  fil  conducteur. 
Une  troisième  jouissance,  plus  raffinée ,  natt  de 
la  connaissance  des  lois  de  la  nature  :  l'homme 
seplatt  à  trouver,  comme  disait  Schiller,  «  le 
.pôle  immuable  dans  rétemelle  fluctuation  des 
choses  créées  ».  Mais  l'auteur  ne  veut  point,  et  en 
ceteil  a^  bien  raison,  des  rêveries  de  la  philosophte 
de  la  nature.  Après  ce  préambule  il  trace  à 
grands  traits  et  d'une  main  sOre  le  tebleau  de 
l'univers  depuis  les  nébuleuses  et  les  étoiles  jus- 
qu'à l'écorce  terrestre  et  la  distribution  des  vé- 
gétaux et  des  animaux  sur  le  globe.  Les  roches 
qui  composent  notre  planète,  et  dont  nous  ne  con- 
naissons guère  que  la  surfoce,  M.  de  Humboldt 
lesdiviseenquatre  classes  :  i^roches  d*éruption, 
sortiesdel'interieur  du  globe,  ou  volcaniqtiement 
(à  l'étet  de  fusion ),  ou  plutoniquement  (à  Tétet 
deramoUissement )  ;  2*^  roches  de  sédiment,  pré- 
cipitées ou  condensées  dans  un  miUeu  liquide,  où 
elles  étaient primitivementdissoutes  ou  en  suspen- 
sion ;  3^  roches  métaphoriques,  dont  la  texture 
et  le  mode  de  stratification  ont  été  altérés,  soit 
par  te  contact  ou  la  proximité  d'une  roche  d'é- 
ruption volcanique  ou  plutonique,  soit  par  ra&- 
tion  des  vapeurs  et  des  sublimations  qui  accom- 
pagnent le  soulèvement  de  certaines  masses  à 
Tétet  de  fluides  ignés;  4*^  conglomérats,  formés 
des  débris  des  trds  roches  précédentes  divisées 
mécam'quement  —  I>ès  1817,  M.  de  Humboldt 
eut  Pheureuse  idée  de  rendre  la  distribution  de 
te  chaleur  sur  le  globe  par  une  représentation 
Snapbique  analogue  à  celle  que  Halley  avait  ima- 
ginée pour  te  magnétisme  terrestre.  Les  lignes 
isoiharmes ,  isothères  et  isochimènes ,  repré- 
sentant les  températures  moyennes  annuelles  es- 
tivates  et  hivernales,  a  fourni  depuis  une  base 
oerUine  à  la  climatologie.    Pour  s'en  faire  une 
idée  bien  nette ,  il  faut  partir  de  l'hypothèse  qui 
suppose  la  (erre  formée  de  couches  homogènes, 
ayant  partout  la  même  faculté  d'absorber  les 


'«»••  MtOMrt'j  Scrdlètte«UL  ll>  p.IST  (1)  M.  de  Ilomboldt  a  Tun  des  premiers  sHmclé  U  ré- 

«t  MlT.  (  49  te  trad.  de  M.  Hafer  ).  )  giMiilM^et  «MrtMa  «I  minima  du  btromèlre  dans  Ira 

Cl.  U  i«r  volame  do  Cosmos  a  été  traduU  en  français  |  réfioDs  éqvlmxMc»,  ce  qal  permet  d'y  emploTcr  cet 

HrM.  H.  rajc;  ttfto,  ISM,  1é-I».  ,  ti^atraioe»!  poor  ainsi  dire  en  gulsc  d'horloge. 
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rayons  solaires  et  le  même  poototr  de  rayonner  la 
chaleur  Tcr»  les  espaces  célestes.  Dans  cette  hy- 
pothèse, les  lignes  isothermes,  isothëres  et  iso> 
chimènes  seraient  tontes  parallèles  à  Téquateur 
et  les  mêmes  à  la  surface  dn  globe,  à  parité  de 
latitude.  Or,  tout  ce  qai  fait  tarier  (et  c'est  Ift  ce 
qui  a  toujours  lien  en  réaUté  )  les  pouvons  ab- 
sorbants etémissife,  dérange  le  parallélisme  de  ces 
lignes.  Ces  inflexions ,  les  angles  sous  lesquels 
les  lignes  isothermes ,  Isothères  et  fsoehimènes 
coupent  les  cercles  de  latitude,  la  position  dn 
sommet  de  leur  conTexfté  on  de  leur  concavité 
par  rapport  au  pdie  de  l'hémisphère  correspon- 
dant, sont  des  enets  de  causes  qui  modifient  plus 
ou  moins  profondément  la  température  sous  les 
diverses  latitudes.  C'est  par  Ik  que  M.  de  Hum- 
boldt  est  arrivé  à  fonder  hi  géographie  des  plantes 
et  des  animaux  sur  des  bases  scientifiques.  —  Le 
deuxième  volume  contient  le  tableau  de  rhlstoire 
des  sciences;  «  le  reflet  du  monde  extérieur  dans 
l'imagination  de  l'homme  »  en  forme  la  première 
iMirtie,  et  l'essai  historique  sur  le  développement 
progressif  de  «  tldée  de  runivers  »  la  seconde. 
t;*est  surtout  dans  ce  volume  que  rmteur  révèle 
sa  triple  qualité  de  savant,  de  peintre  et  de  pen- 
seur (1).  Après  y  avoir  poursuivi  le  développe- 
ment de  l'idée  de  l'univers  dans  le  tefnpn^À  re- 
vient à  Vespace  occupé  par  les  corps  célestes. 
C'est  là  le  sujet  du  troisième  volume,  exclusive- 
ment consacré  à  l'astronomie  (2).  La  zone  deis 
astéroïdes,  dont  le  nombre  augmente  tons  les  ans, 
porta  M.  de  Humboldt  à  di^ser  les  planètes  en 
trois  groupes  :  1"  les  planètes  intérieures  (Mer- 
cure, Vénus,  Terre, Mars),  situées  plus  prfes  du 
Soleil,  et  en  deçà  des  astéroïdes  :  elles  sont 
tontes  de  grandeur  moyenne,  un  peu  plus 
petites  que  la  Terre,  relativement  très-denses , 
peu  aplaties,  douées  d'un  mouvement  de  rotation 
à  peu  près  uniforme ,  de  vingt-quatre  henres  au 
moins,  et  dépourvues  de  satellites,  à  l'exception 
de  la  Terre;  7^  la  zone  intermédiaire  des  asté- 
roïdes, qui  se  font  remarquer  par  leur  petitesse 
ainsi  que  par  l'excentricité  et  llndinaison  de 
leurs  orbites;  3"  les  planètes  extérieures  (Jupi- 
ter, Saturne,  Uranus,  Neptune),  situées  entre  la 
zone  des  astéroïdes  et  les  extrémités  encore  in- 
connues du  système  solaire ,  sont  beaucoup  plus 
grandes,  cinq  fois  moins  denses ,  d'un  mouve- 
ment de  rotation  plus  rapide,  d'un  aplatissement 
plus  sensible,  et  toutes  pourvues  de  satellites. 
Les  observations  de  M.  de  Humboldt  sur  la  lu- 
mière zodiacale,  prol>ablement  un  effet  du  rayon- 
nement de  i'atmosphère  solaire,  méritent  d'être 
prises  en  considération  par  les  astronomes.  «  C'est 
surtout  des  régions  tropicales,  où  les  phénomènes 
météorologiques  montrent  dans  leurs  variations  le 
plus  d'uniformité  et  de  régularité,  qu'il  est  permis 


(1)  La  tradacUon  française  de  ce  rolnne  est  de  N.  Ga* 
tasky  ;  Paris,  184S. 

(t)  iji  prenlère  parUc  de  ee  volane  (eonpreoaat  l'at- 
troDoinie  stellaire)  a  été  tnduUe  par  M.  Paye,  Paris, 
1811  ;  et  U  aeuKttme  partie  par  M.  Ualusky,  IbM.,  ISII. 


41ittendre  deséclaifci8MiiieBti«irlfffiiliim4»la 
inmière  codiacale.  «  Dans  le  quatrième  v«4ubi^ 
para  en  1SS8  (l),  entHremeat  oMsacré  è  la 
physique  du  globe,  t%ateiir  développe  awe  l'«i- 
torité  du  mettre  phtsiears  peints  qu'il  n'avait  feît 
qu'ébaucher  dans  le  premier  votume;  tels  cent, 
entra  antres,  le  magnétisme  terrestre  (lignM  ias- 
gones,  itoGlineaet  isodynamea),  les  tremhtanieak 
deterreet  la  sonedea  voleans.  Fidèle  à  MnéllMdty 
l'aoteuriniteiMiHléreesaBtasiietsnasIeéoaUe 
rapport  de  fhfelçini  et  de  la  seienee  dm  COMiot, 
en  entendant  par  cernât  l'enehalneHieot  des  fhé- 
nomènei  terrestres  et  des  phénomènes  oétaîles. 
«  Rien  de  ce  qui  se  passe  sur  notre  plonèlfti 
rait,  dlt'-il,  être  conçu  sans  une  connexité 
fue.  Déjà  lenom  de  planète  iiidiquesa  défwfidi 
d'Un  corps  central,  des  rapports  avec  un  groupe 
de  eorps  célestes  de  grandeur  dIfléKnte,  mak 
prohablemeot  d'une  même  origine.  Ott  soup- 
^nna  de  borne  henra  ilnfluence  dn  Boleil  sur 
le  magnétisme  terrestre ,  et  Kepler  avait  nénn 
supposé  que  tous  les  axes  des  planètes  étaieÉt 
dirii^  magnétiquement  ven  le  même  poiat  du 
eiel  ;  et,  sui  vaut  ce  grtfnd  astronome ,  le  SdMI 
était  lui-même  un  eorps  roagnétiqne ,  doné  de 
la  (broe  qui  IhH  moovohr  les  planètes.  «-^  Attentif 
k  tons  les  travaux  de  ses  oontethporaîhs,  M.  de 
Humboldt  a  tonjoun  soin  de  oondoinsU  sdenoe 
Jusqu'au  moment  même  où  il  ésrit  Ainsi,  en 
analysant  les  décontertes  rdatives  à  lintensilé 
du  magnétisme  terrestre ,  aoxqnelles  il  enA  lui- 
même  nne  grande  part>  il  arrive  jusqa'anx  va- 
riations séculaires  qui  ne  reposent  encore  q[iie  sur 
«n  tr^s-petit  nombra  d'observations ,  et  il  cite  à 
ee  sujet  celles  qui  ont  été  fûtes  à  Toronto,  su 
Canada,  de  1 646  à  1649,  et  qui  paraissent  montrer 
nnediminution  magpétiqae.La  périodicité  desindi- 
naisons,  dont  il  parle  ensuite ,  n'est  connue  d'une 
manière  certaine  que  depuis  le  fonctionaenent 
des  stations  magnétiques  établies  par  legoufver- 
nement  britannique  dans  les  deux  hémisphères.  Il 
en  résulte,  ee  qu'avait  d<$à  reconnu  Arago,  à  sa- 
voir que  rtncHnaison  magnétique  est  plus  grande 
à  neuf  heures  du  matin  qu'à  wt  heures  dn  soir, 
pendant  que  l'hitensité  de  ia  force  magnétique 
(  mesurée  par  le  nombre  des  osdllationade  rsl- 
guille  horisontale)  a  son  minimum  dans  la  pre- 
mière et  son  maximum  dans  la  seconde  pé- 
riode. Quant  anx  variations  de  dédiaaisoa, 
M.  Lamont,  cité  par  M.  de  Humboldt,  y  recomÉt 
une  période  de  dix  ans  et  huit  mois.  Dans  Tin- 
tervalle  de  1641  à  18&0,  les  moyennes  desdécli- 
naisoosmenstielles  avaient  leur  mininumva  1843 
et  leur  maximum  en  1646.  Cette  période  décen- 
nale coïncide,  chose  remarquable,  avec  la  (H^ 
quence  décennale  des  taches  dn  Soleil. 

Mais  arrêtons-nous  dans  cette  incomplète  ana- 
lyse du  Cosmos.  A  part  quelques  défauts,  qui  ne 
tiennent  qu'à  la  forme  ou  à  rencbevêtrement  des 
détails,  c^est  un  ouvrage  qui  restera  :  monnwen* 

(1)  La  traduction  française  n'en  a  pasMieore  paru. 
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(bum^ertiiiito.  Ken  qneprodiiHàiuiÉieqtte 

Pifymm  atteignent,  il  rappelle,  par  la  n- 
ir  da  fttyle  el  la  Mchear  de  Vimaglnatioo, 
lioifies  de  b  jeunesse  de  raoteur. 

;  que,  par  une  loi  fatale,  tous  leé  hommes, 
de  qiiatre^Tioj{t8  ans  et  soutent  plus  tôt, 
k»n  dcaWéà   décliner  et  s'éteindre, 
iM  Hamlioldti  bieotôl  nonagéDaire,  semble, 
kwff  spéciale  du  dd,  fiiire  exception 
;ki  de  la  natore  :  e*est  «lue  la  conscience 
Hm  accompli  sa  mission  terrestre  est 
ïUftiàê  d'wtretenir  et  de  ranimer  ainsi, 
fia  nomeot  soprérae,  Kétincelle  de  la  Tie 
lÉoie.  Cdoi  qqi,  par  la  multiplicité  de  ses 
et  par  les  progrès  qa*U  a  fait  l^re  à  toutes 
qo'Ua  cultiva,  mérite  le  surnom 
UfMdernût  a  en  même  temps  noblement 
•a  Jiaoie  position  k  servir  ses  sembla- 
liaiBdttsaTants  doivent  leurs  places,  leurs 
et  nème  leur  renommée  anx  conseils 
lé^iime  au  doyen  des  associés 
de  France  et  do  conseiller  favori  du 
tfnnie,  —  La  Prusse  «  produit,  dans  deux 
(Imii  différants,  deox  hommes  dont  elle 
ià  juste  titre  :  Frédéric  n  et  Alexan- 
^èflURikolt.  F.  B. 

U  A.  ?.  9ambolûi,MHMmin  J mérita  una 

i,l%ki.  -  roDette  ttnet,  ÏÀVet  of  the  bro- 

MTf  uiH.,  iSM.  —  KI«Mkt,  JU  F.  thm- 

m  UÊtNipà.  Dmtwnt  s  mp»*,  lan.  t*4«t<» 

I»  -  GmlirU  4f »  Ccnttmfioralm, 

iB(Aivétf  ),  pbilotopbn  et  historien  n^ 
néàÉdîMlloug,  la  d  vm\  1711»  moit 
lanèBtt  TiUt,  le  26  août  1776.  Il  apparte^ 
me  braasbe  pea  fortuaéa  de  la  famille 
r«MHtei  da  II0OM  on  Home  \  et  comme  II 
lie  fret  cadet  I  il  D*«iit  qu'na  petit  patri- 
Eneare  an  basége»  il  perdit  sob  père,  et 
iledaitJM  à  la  jiiriepmdenne,  mais  ses 
\  rcDtrafBèient  yers  une  autre  carrière. 
^nrô  STCc  anocèai  dîMI  dana  son  aii/o^éo* 
^AtSi  le  MOTS  ordiMin  de  l'édacation,  et  je 
1  de  bons  heure  d'on  goOt  pour  la  Uttér»- 
iVia  été  la  pasaioa  dominaate  de  ma  vie 
i^fnadeiooroe  de  mes  joutesaoces.  Mes  di»> 
■bidieases  et  mon  intelligenee  firent 
àMteiUe  <|M  fêtais  propre  Àla  jorie^ 
nais  j'éprouvais  une  insupportable 
ipoortontee  qui  n'était  pas  recherches 
et  saToir  ea  général  ;  et  tandis 
laeeroyaitoeeBpéaiirVimiiaset  Voet,  jedé- 
itCieéroneC  Virgile.  »  —  «(Notre 
ideoùUégeen  fioo6Se,ajonte*t-U,s'éta«- 
>  «  delà  des  langnes,  finit  ordinairement 
b  écoliers  ont  qwtorte  ou  quinse  ans. 
iS^jefus  abandonné  à  mon  choix  pour 
kttares,  et  je  me  sentis  une  inclination 
égale  pour  les  livres  de  raisonnement 
pUloeophie ,  pour  la  poésie  et  les  beiles- 

ts-  QoiooDque  est  familier  avec  tes  philoso- 
«t  les  critiques  sait  qu'il  n'y  a  rien  d'établi 
aiame  de  ces  deux  sdenœs,  et  qu'elles  ne 
(ootjemiait  guère  que  des  disputes  sans  fin , 


même  sar  les  articles  fondamentaux.  A  ie«r 
examen  je  sentis  croître  en  moi  une  certaine  au- 
dace d'esprit  qui,loin  d'être  inclinéeà  se  soumettre 
à  aucune  autorité  sur  ces  matières,  me  condoi- 
sait  à  chercher  une  nouvelle  méthode  qui  pnt 
établir  la  Térité.  »  Le  yobu  le  pins  ardent  du  jeune 
homme  était  de  se  consacrer  aux  lettres,  mais 
la  médiocrité  de  sa  fortune  ne  hii  permettait  pas 
de  réaliser  ce  plan  de  vie ,  et  sur  les  instances 
de  sa  famille  il  fit  une  faible  tentative  pour  entrer 
dans  une  carrière  hicratlve.  Il  se  rendit  à  Bristol 
en  1734,  et  devint  commis  cbci  un  riche  mar- 
chand. Quelques  mois  de  cette  profession  le  dé- 
goûtèrent complètement  du  commerce.  H  passa 
en  France,  ob  la  vie  était  moins  chère ,  et  avec 
Tintention  d'y  poursuivre  ses  études  dans  une 
ville  de  province.  Il  s'établit  d'abord  à  Reims,  ofi 
il  séjourna  peu,  puis  à  La  Flèche,  oti  il  passa  près 
de  trois  ans,  uniquement  occupié  de  méditations 
philosophiques  et  de  ses  rêves  de  réputation.  Le 
s^our  de  La  Flèche  en  loi  rappelant  la  gloire  de 
Descartes  l'encourageait  à  tenter  la  mèm(;  entre- 
prise; mais  n  n'eut  pas,  comme  le  philosophe 
français,  la  patience  de  mûrir  lentement  ses 
idées,  et  il  les  livra  au  public  avec  l'ardeur  iro- 
prévoyante  de  la  jeunesse.  Rentré  en  Angleterre 
lia  fin  de  1737,  il  publia,  au  mois  de  février  1739 
son  Traité,  sur  la  Sature  humaine.  Il  avait 
Ibndé  d'immenses  espérances  sur  cet  ouvrage,  qui 
devait  selon  lui  changer  complètement  la  philo- 
sophie Iproduce  a  total  altération  in  pkilo- 
sophy).  Un  peu  déconcerté  de  voir  que  le  monde 
marchait  comme  avant,  et  que  la  philosophie 
n'était  pas  renversée,  il  alla  cacher  son  désap- 
pointement dans  la  résidence  maternelle,  à  Ni- 
newells.  Cet  échec  h&ta  chez  lui  rexpérience. 
Laissant  de  cûté  l'ambitieux  projet  d'embrasser 
la  nature  humaine  dans  une  grande  théorie.  Il 
traça  de  courtes  esquisses,  qu'il  publia  en  1741, 
sous  le  titre  d* Essais  de  Morale  el  de  Poli- 
tique, Ce  petit  recueil,  qui  it  force  de  révisionsi  et 
d'additions  devint  plus  tard  un  chef-d'œuvre,  eut 
nn  modeste  succès,  dont  l'auteur,  moins  exigeant 
qoe  la  première  foie^  sut  se  contenter.  £n  1745 
U  fut  attaché  au  marquis  d'Annandale,  qui  à 
cause  da  son  triste  état  mental  avait  besoin 
d'un  compagnon*  Cette  positioa  de  secrétaire  d 'un 
maniaqua  avait,  malgré  d'assez  grands  avantages 
pécuniaires,  quelque  chose  d'humiliant  que  Hume 
ressentit  aveo  amertume  et  dont  il  garda  long- 
temps le  souvenir.  En  quittant  le  marquis  d'An- 
nandale il  trouva  une  situation  plus  convenable 
auprès  du  général  Saint-Clair,  qui  l'emmena 
avec  lui  en  1746  oomme  secrétaire  d'ambassade 
h  Vienne  et  à  Turin»  «  Ces  deux  années ,  dit 
Hume,  sont  presque  la  seule  interruption  qui  ait 
été  apportée  à  mes  études  dans  le  cours  de  ma 
vie;  je  les  passai  agréablement  et  en  bonne 
compagnie;  et  mes  appointements,  avec  mon 
économie,  me  permirent  d'acquérir  une  fortune 
que  j'appèlaib  indépendante ,  quoique  beaucoup 
de  mes  amis  fussent  disposés  à  sourire  quand 
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Jel^ttlaiitittsi;  bref  J'éfiiB  iMâotoDaiit  mattro 
de-  ptè»  éé  nulle  livres.  »  De  Ntoer  dans  sa 
Retraite  de  Ninewels,  H  composa  ses  IHscours 
Politiques,  qui  foranàrait  la  seconde  partie,  de 
anBêstâs^  et  ses  Meeherches  sur  le$  Prindpei 
de  ia  Mt&raief  où  U  reprit  les  doetrinesdi;  Traité 
sur  la  Nfxtwre  Mnnoifia.  Ces  deos  ouvrages 
parnrciit  en  1752»  l'an  à  Édiaiboiiiig,  Tautreà 
Iiondree;  et,  tandis  que  le  premier  obtenait  un 
.gfmd  SDoeès,  le  aeoond  passa  inaperça.  Vers  la 
aaéraeépoqde.  Hune,  qai  avait  perdu  sa  mère;, 
qAitto  {fiittVfeUa  et  vint  a'étaMir  à  Édimboarg. 
Ûy  était  depois  qadqoes  mois  lorsqoe  la  facalté 
des  avocats  le  ohoisit  posor  son  bibUothécaire.  Ses 
appotateucBts  tarent  one  utile  addition  à  son 
petit  revenu  ;  mais,  bieatdt  choqaé  des  observa- 
tians  des  earateurs  de  la  faculté,  il  reoonça  à 
son  traitement  en  fvrear  de  BlackJock,  le  poète 
aveogie*  0  se  contenta  de  l'avantage  d'avoir  à  sa 
disparitkm  trente  mlUe  volâmes*  Trouvant  dans 
ce  ticbe  dépdt  d*amples  matériaux  pour  une 
bistoire  de  la  maison  des  Stnarts,  il  se  mit  aus- 
sîMt  à  Tceavre.  Le  premier  volume  de  cet  on- 
vfagepemten  1754. 

Hume  avait  dé  grandes  prétentions  à  l'fanpar- 
fiallté,  et  il  Ait  surpris  d'être  accusé  de  toutes 
parts  de  ne  voir  les  choses  que  d'un  cdté.  «  Je 
fba  assailli,  dit-û,  par  un  eri  universel  de  re- 
proche, de  désapprobation  et  même  d'exécration. 
Auf^,  Écossais  et  Irlandais,  whig  et  tory, 
hsHmme  d'égUse  et  sectaire,  libre  penseur  et  dé- 
vot, patriote  et  «ourtisan,  unirent  leur  rage 
contre  l'homme  qui  avait  oéé  verser  une  larme 
sur  le  sort  de  Charles  T'  et  du  comte  de  Straf- 
fbrd;  quand  les  premières  ébullitions  de  leur  ihrie 
fnient  apaisées,  le  livre,  ce  qui  était  encore  plus 
mortifiant,  sasiila  tomber  dans  l'oubli.  M.  Millar 
(le  libraire)  me  dit  que  dans  douze  mois  il  n'en 

avajit  vendu  que  quarante-cinq  exemplaires 

J'étais,  je  l'avoue,  décourage;  et  si  la  guerre 
n'eût  pas  en  ce  moment  éclaté  entre  la  France  et 
KAngleterre,  je  me  serais  certainement  retiré 
duis  quelque  ville  de  province  du  premier  de  ces 
royaumes  ;  j'aurais  changé  mon  nom,  et  je  ne  se- 
rais jamais  plus  retourné  dans  mon  pays  natal. 
Mais  comme  ce  projet  n'était  plus  praticable  et 
que  nKm  prochain  volume  était  considérablement 
avancé,  je  résolus  de  prendre  courage  et  de  per* 
sévérer.  p  Entre  le  premier  et  le  second  volume, 
il  publia  son  Bistoire  naturelle  de  la  Religion, 
qni  fat  violemment  attaquée  par  le  docteur  Hurd. 
Lesecond  volamedei*J7i<^oire  d'Angleterre,  qui 
embrasse  la  période  depuis  la  mort  de  Chartes  I*' 
jQsqn'à  la  révolution  de  1688,  parut  en  1756. 
«  Ce  volume,  dit-il,  eut  le  bonheur  de  donner 
moins  de  déplaisir  aux  whigs,  et  fat  mieux  reçu  ; 
non-seulement  il  se  soutint  par  lui-même,  mais 
il  aida  à  relever  son  malheureux  frère.  »  L'His- 
toire de  la  Maison  de  Tudor  fat  publiée  en  1759, 
et  deux  volumes  contenant  V Bistoire  de  VAn- 
gleterreaumoifen  dge  complétèrent  l'oiivrageen 
1761.  Arrivé  à  ce  moment  de  sa  vie,  Hume,  dans 


eonautotHôgrapbiet  seléliçite  unpen'ntiTement 
du  succès  de  son  oeuvre.  «  Malgré  la  variété  des 
vents  et  des  saisons  auxquels  mes  écrits  avaient 
été  exposés,  dit-il,  ils  avaient  assez  réussi  pour' 
que  les  droits  d'auteur  que  me  payait  le  libraire 
surpassassent  tout  ce  qu'on  avait  vu  jasque-lè  en 
Angleterre.  Je  n'étais  pas  seulement  indépendant, 
mais  opulent.  Je  pe  returai  dans  ma  contrée  na- 
tale (  il  avait  foit  récemment  un  s^onr  à  Londres),  ' 
bien  décidé  à  ne  remetbre  jamais  les  pieds 
dehors,  et  avec  la  satisfaction  de  n'avoir  jamas 
présenté  de  requête  à  aucun  homme  en  place,  de 
n'avoir  même  jamais  cherché  Pamitié  d'aucun.  » 
Cette  fière  détermination  ne  fat  pas  de  longue 
durée.  Le  comte  d'Hertford  lui  proposa,  en  1763, 
de  raccompagner  à  Paris  en  qualité  de  secrètairer 
d'ambassade.  Hume  se  fit  un  peu  prier;  m^s 
enfin  le  désir  de  revoir  la  France  l'emporta  sur 
l'amour  de  la  retraite.  Sa  réputation  Pavait  de-, 
vancé  à  Paris,  et  il  y  fat  reçu  avec  une  fiiTenr 
qui  tenait  de  l'engouement  A  sa  première  visîlB 
à  Fontainebleau,  les  témoignages  d*admiraticn 
dont  il  fat  accablé,  même  de  la  part  des  membres 
de  la  famille  royale,  rembarrassèrènt  un  peu, 
mais  il  s'y  habitua  vite.  A  TersaiUes  le  dauphin 
voulut  le  présenter  à  ses  trois  fils.  Ces  eoltots^ 
qui  devaient  être  rois  tous  trois,  et  dont  la  vie 
devait  être  si  tragiquement  agitée,  débitèrent  an 
philosophe  de  petits  compliments  qu'on  leur  av^ 
ihit  apprendre.  Le  plus  jeune  (depuis  Charles  JQ, 
alors  Agé  de  six  ans,  avait  oublié  sa  leçon  et  ne 
put  prononcer  que  quelques  paroles  ininteiUgibles. 
«  Toute  cette  nation,  écrivait  Hume  à  Fergusoa, 
depuis  la  famille  royale  jusqu'au  dernier  éche- 
lon, semble  avoir  pris  à  cœur  de  me  persuader,' 
parlootes  espèces  démarques  d'estime,  qu'elle  me 
considère  comme  un  des  plus  grands  génies  ilo 
monde.  Je  ne  crois  pas  que  Louis  XIV  hû-même 
ait  jamais  eu  à  endurer  pendant  trois  semaines 
autant  de  flatteries.  »  — .  «Tous  me  demandez, 
éçrivait-il  encore  à  Robertson,  quel. est  mon  genre 
de  vie  :  je  ne  mange  que  de  l'ambroisie,  je  ne 
bois  que  du  nectar,  je  ne  respire  que  de  l'enoensy 
je  ne  foule  que  les  fleurs.  Tous  les  hommes,  el 
plus  encore  toutes  les  femmes  que  je  rencontre^ 
croiraient  manquer' au  devoir  le  plus  indispen- 
sable en  ne  m'adressent  pas  une  longue  et  com- 
pendieuse  harangue  à  ma  louange.  »  —  «  M.  Home 
doit  aimer  la  France ,  dit  Grimm  ;  il  y  a  reçn 
l'accueil  le  plus  distingué  et  le  plus  Ihitteur.  Paris 
^  la  cour  se  sont  disputé  l'honneur  de  se  sur- 
passer. Cependant  M.  Hume  est  bien  aussi  hardi 
dans  ses  écrits  philosophiques  qu'aucun  philo* 
sophe  de  France  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant, 
c'est  que  tontes  les  jolies  femmes  (i)  se  le  sont 


Cl)  Une  det  phis  sptrltnellet  des  ûàmet  à  It  mode,  ta 
eonteiM  de  BoufOen,  laléerivaU  :  «  Mal*  qoetles  expres- 
aloiM  employerat-Je  ponr  joub  fatre  connaître  i'erfet  que 
produit  sar  iDoirotre  divine  ImpartMHé?  J'aurais  beaota 
en  cette  occasion  de  TOtre  propre  éloquence ,  poor  bien 
rendre  ma  pensée.  En  vérité ,  Je  crois  avoir  devant  les 
7«ttx  PMitrage  de  «uekiue  aabitaaee  céleste,  dégager  4tê 
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arradié  el  qae  lé  grof  pinlosophe  écossais  se  plaît 
àtmâ  leor  société.  Cest  im  excellent  homme  que 
SaTJd  Hume  ;  il  est  natarellemeat  serein.  II  en- 
leod  fincniflot,  il  dit  qoelquefois  avec  sel,  quoi- 
^"9  parie  peu  ;  mais  il  est  lourd  et  n'a  ni  cha- 
r,  ni  grâce,  ni  agrément  dans  Tesprit,  ni  rien 
soit  propre  à  s'alUer  au  ramage  de  ces  char- 
lias  petites  machines  qu'on  appelle  jolies 
A  côté  de  cette  esquisse  de  Griram , 
U  faut  piacer  une  petite  anecdote  racontée  par 
H**  dTjpûwy.  n  était  alors  de  mode  de  jouer  des 
prorcrbes  dans  les  salons.  Sur  sa  réputation 
dlioiiime  de  génie»  on  crut  Hume  très-propre  à 
ce  feare  d^exerdce.  «  Il  fit  son  début  chez  M.  de 
T...,  dit  ll~  d'Épmay.  On  lui  STait  destiné  le 
rôle  d*an  soHan  entfe  deux  esdayes,  employant 
toolA  aoo  ëloqueDce  pdur  s'en  faire  aimer;  les 
tnmvant  InexoraMes,  il  devait  chercher  le  si^et 
et  leon  peines  et  de  leur  résistance.  On  le  place 
WÊT  oa  sofli  entre  les  deux  plus  jolies  femmes  de 
Paris  :  il  les  regarde  attentÎTement ,  il  se  frappe 
anr  le  TC&tre  etles  genoux  à  plusieurs  reprises , 
cl  ne  troore  jamais  antre  chose  à  dire  que  :  «  Eh 
UoB.  Bieademoîselles...  eh  bien,  tous  voilà 
dooc...  eh  hien,  vous  voilà...  vous  voilà...  »  Cette 
dura  un  quart  d'heure  sans  qu'il  pût  en 
•  Celte  mésaventure  ne  nuisit  pas  à  Hume, 
et  les  jolies  lémmes  continuèrent  à  se  TarracheTi 
«  Il  est  de  fous  les  soupers  fins,  ajoute  M*^  d'É- 
pinay,  et  il  n'y  a  point  de  bonnes  fêtes  sans  lui.  » 
Lonqoe  lord  Hertford  fut,  en  i  765,  nommé  lord 
d'Irlande,  Hume  resta  à  Paris  comme 
d'aflhves  jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de  Rlch- 
II  retourna  en  Angleterre  en  1766,  et  em- 
Lvec  lui  J.-i.  Rousseau.  Cette  liaison,  si 
vile  suivie  d'une  brooilleédatante,  ftit  pour  Hume 
■M  CBOÊô  de  nombreuses  contrariétés.  Sa  popu- 
laiilé  pnrisienneen  souffrit  même  un  peu,  quoique 
les  torts  ne  fussent  pas  de  son  côté.  Depuis  la 
publication  de  sa  correspondance  on  peut  suivre 
daas  ses  lettres  à  Blair  les  progrès  et  le  déclin 
lapide dacette  amitié.  Sous  des  apparences  lourdes 
et  froides.  Hume,  qui  cachait  delà  vivacité  et  une 
eertnine  tendance  à  l'enthousiasme,  s^étsit  pris 
de  iQottt  et  d'admiration  pour  l'insociable  philo- 
«ofte  de  Genève.  Il  souriait  à  l'idée  de  lui  mé- 
une  agréable  retraite  en  Angleterre.  En 
s'entcndait-U  dire  qu'il  ne  serait  pas  arrivé 
à  Calais  sans  s^6tre  brouillé  avec  lui ,  il  persista 
dans  son  projet.  Cn  ou  deux  mois  suffirent  pour 
lui  en  montrer  rimprudeoce.  Il  avait  eu  d^abord 
fintentioa  d'établir  son  hdte  chez  un  jardinier 
français  de  Fulham.  Un  riche  propriétaire,  M.  Da- 
«nport,  offrit  à  Rousseau  un  asile  dans  sa  mai- 
son de  campagne  du  comté  de  Derby.  Rousseau 
acoepla, malgré  Hume,  qui,  commençante  leçon- 
I,  radovtalt  ponr  loi  les  suites  de  ce  confl- 
it «  Il  sera  alMolument  sans  occupation, 
à  Bkir,  sans  compagnie  et  presque  sans 
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amusement  d*aneon  geve.  Il  a  très-peu  lu  du- 
rant le  cours  de  sa  vie,  et  il  a  maintenant  tout 
à  fait  renottoé  à  la  lecture.  11  a  vu  très-peu ,  et 
n'a  aucune  espèce  de  curiosité  de  voir  ou  d'ob- 
server. Il  a,àproprement  parler,  réfléchi  et  étudié 
fort  peu,  et  n'a  pas  en  vérité  beaucoup  de  savoir. 
Il  a  seulement  senti  duranttout  le  cours  de  sa 
vie;  et,  à  cet  égard,  sa  sensibilité  s'élève  à  un 
degré  qui  dépasse  tout  ce  que  j'ai  vu  jusqu'ici; 
mais  elle  lui  donne  en  outre  un  sentiment  plus 
aigu  de  la  peine  que  du  plaisir.  Il  est  comme  un 
homme  qui  serait  dépouillé  non-seulement  de 
ses  vêtements ,  mais  encore  de  sa  peau,  et  qui 
dans  cet  état  aurait  à  lutter  avec  les  éléments 
tumultueux  qui  troublent  perpétuellement  ce  bas 
monde.  »  Dans  cette  disposition  d'esprit,  Rous- 
seau, livré  à  Id-méme,  an  fond  d'une  solitude, 
se  créa  les  plus  sombres  cfalmèrea.  U  en  vint  à 
croire  que  Hume  s'était  entendu  contre  lui  avec 
les  philosophes  de  Paris,  et  l'avait  attvé  en  An- 
gleterre ponr  le  foire  oublier.  Plein  de  cette  idée, 
il  écrivît  à  Hume  une  lettre  insensée  où  11  expri- 
mait les  soupçons  les  plus  iiûurieax,  et  domudt 
à  quelques  faits  vrais  une  odieuse  et  extravagante 
interprétation.  Le  philosophe  écossais,  qui  aurait 
dû  avoir  pitié  d'une  monomanie  dont  il  avait  si 
finement  décrit  la  cause ,  ne  sut  pas  résister  à 
un  premier  mouvement  d'faidignation.  H  s'écrin 
que  Rousseau  était  sans  oompanison  le  plus  noûr 
et  le  plus  atroce  coquin  qui  existât  an  monde, 
et  il  publia  leur  correspondance.  T^nis  les  tort» 
étaient  évidemment  du  cêté  de  Rousseau  ;  mais 
le  procédé  final  de  Hume  manquait  de  délicatesse, 
n  devait  compatir  aux  manies  d'un  génie  malheu- 
reux, et  ne  pas  les  révéler  avec  une  cruelle  in- 
discrétion. Après  avoir  clos  par  une  pubUortioB 
au  moins  inutile  ce  singulier  ^sode  de  sa  vie. 
Hume,  qui  semblait  tenir  un  peu  moins  à  lin- 
dépendance  depuis  quMl  possédait  la  fortune, 
devint  sous-secrétaire  d'Etat  en  1767.  Il  quitta  les 
affan^  avec  le  général  Conway  en  1768,  et  re- 
tourna à  Edimbourg,  «  fort  riche,  dit-il  (il  possédait 
un  revenu  de  mille  livres  (^5,000  f.  par  an),  bien 
portant,  et  avec  perspective  de  jouir  longtemps 
de  son  aisance,  et  de  vofa*  les  progrès  de  sa  ré- 
putation. »  Son  espoir  ne  se  réalisa  qu'incomplè- 
tement, et  il  n'atteignit  pas  un  Age  avancé.  Une 
dyssenterie  chrem'que  dont  il  fut  atteint  depuis 
1774  fit  des  progrès  alarmants  dans  les  premiers 
jours  de  1776.  Le  malade  vit  sans  anxiété  et  sans 
regret  sa  fin  approcher  graduellement,  et  il  s'é- 
teignit presque  sans  douleur.  Hume  a  laissé  de 
lui-même  un  portrait  un  peu  trop  flatteur  sans 
doute,  mais  suffisamment  exact  pour  que  nous 
le  citions  id  :  «  J'étais,  dit-il,  d'un  tempéra- 
ment doax,  qui  se  possédait  facilement,  ou- 
vert, sociable,  gai ,  capable  d'attachement ,  peo 
susceptible  de  haine ,  et  né  avec  beaucoup  de 
modération  dans  tontes  mes  passions.  Le  désir 
de  me  distinguer  dans  la  carrière  des  lettres,  qui 
fut  tovûours  ma  passion  dominante,  ne  m'^  ja- 
mais aigri  le  caractère,  quoique  j'aie  vu  tant  de 
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fois  mes  espérances  renversées.  Ma  société  n*était 
désagréable  ni  à  la  jcanpsse  fnTole,  ni  aut  per- 
sonnes studieuses  et  instruites.  Et  comme  je  trou- 
vais un  plaisir  singulier  à  fréquenter  les  femmes 
modestes  et  vertueuses,  j'eus  tou]ou^s  à  me  louer 
de  leurs  procédés  envers  moi.  Plusieurs  hommes 
éminents  par  leur  sagesse  ont  eu,  je  le  sais,  de 
justes  raisons  <le  se  plaindre  de  la  calomnie; 
mais  je  ne  Ais  pas  même  atteint  par  sa  dent  eu" 
venimée;  etauoique  je  me  sois  imprudemment 
exposé  à  la  bame  des  factions  civiles  et  religieuses, 
elles  semblaient  avoir  perdu  toute  lear  fureur  i 
mon  ég^rd  :  mes  amis  n'eurent  jamais  besoin  d6 
justifier  un  seul  trait  de  mon  caractère  ni  une 
seule  dreonstanoe  de  ma  conduite.  » 

Comme  métaphysicien  David  Hume  Ait  éml- 
nenty  quoique  ses  idées  soient  loin  d'avoir  la  ri- 
gueur scientifique  qu^on  leur  a  attribuée.  II  était 
sceptique,  mais  d'un  scepticisme  plus  étendu  que 
profond  et  qu'il  n'éleva  jamais  à  la  hauteur  d'urt 
système  philosophique  ;  il  s'en  servit  comme  d'un 
instrument  contre  ce  qui  lui  paraissait  des  pré- 
jugés en  morale  et  en  religion  -,  et  il  prétendit  qu6 
cette  guerre  était  un  jeu.  H  attaqua  les  principes 
de  la  religion  naturelle  en  affectant  pour  eux  un 
respect  qu'il  ne  ressentait  pas  (!)•  H  consetllai^ 
la  ménoe  réserve,  la  môme  dissimulation  à  Té* 
gard  du  christianisme.  Au  colonel  Edmonstone, 
qui  le  consultait  au  sujet  d'un  jeune  homme  qnt 
éprouvait  des  scrupules  au  moment  d'entrer  dans 
les  ordres ,  il  répondait  :  «  C'est  trop  respecter 
le  vulgaire  et  ses  superstitions  que  de  se  piquer 
de  sincérité  à  leur  égard.  S'est-on  Jamais  flu't  un 
point  d'honneur  de  dire  la  vérité  aux  enflmts  et 
aux  fous  ?  Si  la  chose  méritait  d^étre  traitée  sé- 
rieusement »  je  lui  dirais  que  l'oracle  pythien, 
avec  l'approbation  de  Xénophon,  avertit  chacun 
d'adoror  les  dieux  établis  par  les  lois  de  la  ville. 
Je  voudrais  qu'il  fût  encore  en  mon  pouvoir 
d'être  hypocrite  sur  ce  point.  Les  communs  de- 
voirs de  la  société  ^exigent  habituellement,  et  la 
profesiûon  ecclésiastique  ajoute  bien  peu  à  cette 
innocente  dissimulation  ou  plutôt  simulation 
sans  laquelle  il  est  impossible  de  vivre  dans  le 
inonde.  »  Ce  curieux  passage  contient  toute  la 
pensée  de  Home.  On  voit  que  certaines  réserves 
de  ses  écrits  sont  de  simples  précautions  dont 
il  ne  faut  pas  tenir  compte.  Son  scepticisme  est 
illimité.  Admettant  oue  toutes  nos  idées  nous 
viennent  des  sens,  il  prétend  que,  comme  les 
sens  ne  peuvent  nous  fbu^ir  que  des  notions  in- 
certaines et  illusoi^'es,  nous  ne  savons  rien  avec 
certitude.  Selon  lui,  nous  ne  connaissons  à  vrai 
dire  que  nos  idées ,  et  il  nous  est  impossible  de 
savoir  si  ces  idées  correspondent  à  des  objets 
i-éels.  «  L'esprit,  dit-il,  est  une  espèce  de  théfttre 


11)  Par  prndenM  11  o*iTalt  pat  ^bUé  «nt  <S«  ses  pre- 
nlères  auvres ,  Lm  Dialogué»  mr  la  Philot(^hh  natu- 
relle, dont  le  aceptictsme  a^reMit  aiiratt  excité  la  colère 
du  dergd;  mats  H  laissa  dans  son  teataneot  les  iDdtca- 
lions  les  plOB  prMsea ,  las  pl«a  péramptotres  poar  la 
pabUcaUoa  aaaal  prompte  qae  possible  de  cet  ouvrage. 


où  chaque  perception  fait  son  apparition ,  passe 
et  repasse  dans  un  continuel  changement...  Que 
cette  métaphore  de  théfttre  ne  nous  abuse  pas  ; 
c'est  la  succession  de  nos  perceptions  qui  cons- 
titue notre  esprit ,  et  nous  n'avons  aucune  idée , 
même  éloignée  et  confuse,  du  théâtre  où  ûm 
scènes  sont  représentées.  Pour  se  reconoalire 
dans  cette  multitade  de  phénontènetf,  les  nvanti 
les  ont  groupés  en  catégories,  anxqneUes  ils  ohI 
donné  arUtrairement  les  noms  de  eauae,€le  tepipt» 
d'espace,  de  sobetanoe,  d'éme,  de  Dieu,  v  IM 
ce  raisonnement  reposé  sur  leCiunen  nxionie  : 
M  NIhil  estinfntelleetu  nisi  qoed  prlusfoerit  m  sa- 
Bu  »  ;  que  l'on  y  igoute  seulement,  svee  LeilNiil^ 
•  nisi  tntellectos  ipse»,  etlei«|>ticiane  de  Ruine 
n'a  plus  de  base.  Sa  doctrine»  «xesUenle  ponr 
détruire  des  erreurs  accréditées,  a  peu  4e  vnlenr 
et  d'originalité  comme  système  phttoaophii|«e.  U 
ne  fbt  qohitt  eritfqve  hardi  et  pénétnat,  et  M 
à  Kant  l'honneur  Mtre  le  gmnd 
du  sceptidsme  eritiqoe. 

Les  Sssûiê  de  Hnmetiir  ta  Uitétoimn 
bien  au-dessous  deses  Diaêëritttiom  PAUotepM- 
quei  ;  il  if  enest  pas  dé  mèHsedesesirMBit  PoUH^ 
quBs ,  qui  eomiifait  parmi  ses  aeilleDres  pio- 
ductiGné,  et  qui  eurent  le  mérite  4e  detiaeer  les 
écrits  de  ce'  genre  publiés  en  FranM  et  en  An- 
gleterre. Qoelqnes-mis  des  principes  esseatieU 
de  la  sdence  y  sont  exposés  avec  autant  do  fi- 
nesse qne  de  clarté.  Hume  est  surtout  estiaaé 
comme  historien.  Tontes  les  fMities  do  grand 
ouvrage  où  II  raconte  les  annales  de  la  Qr— ii- 
Bretagne  ne  sont  pas  également  renMrqwMes. 
Les  deux  volumes  consacrés  au  moyen  âgs  ae 
sont  qu'une  compilation  HitelUgente  et  bien  écrite; 
r^istoire  des  litdors  laisse  anssi  beaaooopÀ  4é> 
airer  pour  IMtendne  et  la  profondeur  des  reolMi^ 
ches.  VBistoire  dés  Stnaris^  ssm  être  tmvoQis 
Ihndée  sur  des  documents  originaux,,  est  «■  oo* 
vrage  supérieur,  malheureoseDsent  un  peu  gâté 
par  les  préjugés  de  l'auteur  qui,  cependani  se  vui- 
tait  de  n'en  pas  avoir.  Home  était  Éooesais  et  ai- 
mait dans  les  Stuarts  mie  dynastie  nationale.  Dé- 
testant l'Angleterre  etaimant  la  France»  il  ne  pou- 
vait en  vouloir  aux  Stuarts  d'avoir  subordonné 
leur  politique  à  celle  de  Louis  XIV.  Le  parti  de  la 
liberté  avait  été  longtemps  en  Angleterre  celai 
du  protestantisme  intolérant,  et  Home  les  con- 
fond volontiers.  Il  ne  toit  dans  les  grandes  luttes 
soutenues  pour  les  droits  consfitutionnels  qoe 
des  agitations  coupables  ou  stériles;  ces  droits 
même  ne  sont  à  ses  yeux  que  des  illusions,  et 
>  leurschampionsdes  fanatiques  et  des  imposteurs. 
Cette  manière  de  voir,  sceptique  et  fausse,  est 
insinuée  avec  infiniment  d'adresse  et  finit  par 
gagner  le  lecteur.  L'histoire  de  Hume,  qu^qne 
médiocrement  érudite  etécriteè  on  point  de  me 
faux,  a  exercé  une  grande  et  durable  influence. 

Les  ouvrages  de  Hume  sont  :  Trealise  upon 
human  Aaf «re  ;  Londres,  1730,  réimprimé  en 
1748,  sous  le  litre  iJe  Enquiry  concerning  hu- 
man Understanding  ;  —  Essags  Moral^  Poli- 
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iicûl  WÊd  iOtraty;  Édimbowg*  1742 «  3  Toi. 
m-r*.  Cet  jVMoi»  forent  û  favorabIwaMftMciiHl- 
lis  ^w  rwteor  c&doMia  &'«Méfi  tolTUite  ao  «• 
«wd  volBwe»  el  ium  McoadeédUiM  da  pmûer; 
«M  tralsiàiBe édilton  eu  lootHraien  1746  : 
iw  J^Jirfiwf  Mmontmi^  Ibnniyit  la  seoonde 
en  MâtaUp  pararist  «i  17S2  t  Jâ  eoUM- 
«anplèto  f«l  piibUée  mm  tê  titra  i  iS«Mi< 
IfMAfM  «Il  4#iwnii  suii§etê;  I7«>^  4  toI. 
«Hit;  17ft7»  S  voL  in-r  ;  eltotëlé  tradnito  h^ 
Mil  lia,  àlMtortMB,  174M4»  â  Tol.  ii»*18;  Pwîs 
(MM ta  lubrtqiit  ita  Loodret),  17«6»  7  vol. 
In>ât.  B  «"été  itaMié  fféftréoMBt»  et  sovs  dif- 
titrat,  tMta  IridMttau  de  la  deviième 
dM  Mêta§$.  Ia  pranlèn  Mi  de  M"''  de 
1  AmtoRlMi,  175a,  17M,  tatlS; 
elLfe%ta»l9  <tf<M<ei«rié<7oiiMMrw, 
fdf»gnl);eyenBMiitiaat(|neMptdM 
de  Hhim;  ^ptelquee^naa  de  en 
•Mt  Mifii  de  réflôiioae  do  tndoetMr. 
tndoitiMi  Mt  de  l*abbé  LeUanc; 
17M,  ft  TOI.  n-11  ;  Dfoado»  1756, 
■i^a*.  Le  liiiiiÉina  tndoelieii  ait  de 
lataHaiiit  17M,  kl-a^  Lm  M$uHs 
de  HoM,  trddoiU  par  M'**  deU 
«tél^taaMa  daM  le  t  XV  de  ta  CM- 
4m  phmiftMm  Émmomisieif  t  XV; 
iMmtaf  ikê  Frûuiplm  pftÊo- 
pmlê;  iiÉMÉne,  1753;  tmdoitflo  fraoçaisper 
fchMel»  AMatwdaio»  1760»  oi^n;  ^  iTtolory 
i|^  MmgUmA  mmâmr  ikê  Imiuê  ûf  Sêuarî; 
iMdrao»  I7è4,  l^'Toi.»  i»4«;  3«  toI.,  1756;^ 

mmêtn  tf  <*•  iToMM  a/  ruder/  1750, 3  T«l. 
Imf^^mêUof  Mn9.fimHikêêarHtitp9hod; 
f  vol.  te-4*.  L'irif fotre  iPAn9ieterrey  dool  To- 
figtaolaoo  on  graad  Membre  d*ëditiana  dans 
laaa  taa  femto,  IM  tradoMa  par  M»*  Belol,  et 
pofalUa»  par  parttaa»  eomme  rèrigteal,  de  1760 
ài7M,èLoBdrM(Pari8)ctàAaMteidaBB  (Farie). 
Ijm  trota  parttaa  rémtea  Amot  ewuite  réim- 
pifcrtM  à  AaMteidaiB  (Paria),  sous  te  titre 
d'Jfésfoélv  d«dttflefart«;  1769»  18  toI.  m-13. 
■  tm  panrt  m  1819»  à  Paris,  soas  la  direetioii 
et  M.  CawpeBou»  one  ooQTeUe  éditioo  (  la  meil- 
taonde  tootw),  reTue.et  eorrigée,  formant 
!•  Tol.  te-^»  aree  la  eantiiioatioo  jos<pi*en  1760, 
pM  AMdlet  D'aotraa  pubHeatiooa  soppléineB- 
liairM  (Adelphos,  Aikio),  <Balein»t  traduites 
<«■  fraafiia ,  oot  eoBttead  tes  éTëoeinents  Jos- 
^aTm  lilO;  anata  toot  ee  qui  est  postérieor  à 
1668  B*a  plos  de  rapport  direot  aTCc 
;  —  NmtmnU  KMartf  o/ thê  Jtêiigéom^ 
1755  ;  trodoit  eo  français  par  Mérian, 
1759,  iD-8";  --  UflB  wrUten  by 
r(^,  miik  a  UHw  frvmW  Adam  SnUth  to 
JV.  Siraekan,  eontainin§an  aeeounto/hit  ioât 
dopa  amd  o/  hU  dêoik,  Londres,  1777  ;  tradoit 
par  Soard,  Paris,  1777,  ta«13;^  Dialogves  on 
mahirai  Meligkon,  oarrage  poslhnme  tradoit  en 
fkvnçais,  soos  ta  faosse  indication  d'Edimbourg  ; 
fT79,  ta -8*.  LameUtetirc  édition  des  ouvrages 
philosophiques  de  Home  a  para  à  Edimbourg, 


1836,  4  voL  iB-8^.  ^  la  Vie  et  la  Correspon- 
dance de  DoPid  HumCf  d'après  les  papiers  légués 
par  son  MTeoà  ta  Société  royale  d'£dimbourg, 
et  d'autras  sources  originales  ont  été  publiées 
par  John  H.  Burton;  fidimbonrg,  1846,  3  toI. 
in-8».  L.  J. 

I4fê  o/  /H  Htime,  Ay  kimsê^* — Bretoer,  itei  GeniB  au 
Hume  oder  Sammlung  der  vonûçliehtten  Crundiâtzé 
tHe$et  PhUosopflen;  Leipzig,  1T7»,  1n-S".  —  Pratt,  yépù- 
iôn  ^  tkê  iAfe  ««tf  W^rimngi  9f  Doo.  Hmm»  ;  Loadrn, 
ITH.  it-it.  <-  Ctaiùut»  fmrikenlmti  and  fenniii*  Ante- 
dotes  respêcting  the  late  lord  Chetter/Md  and  Dan. 
ttvtnt;  Londres,  1789,  In-lt.  —  RItcMe,  Jccownt  ùfthe 
Ufê  and  mrimâfê  ^  do».  Hume  g  Loodfct,  j»t«  Ib-S*.- 
EsoMaMlM»  Cammmtûiio  da D.  Svmia  tOÊptico;  Halle, 
tssSy  tn-8o.  ~  BurtoD,  We  and  Correspondance  0/  If 
Ifitrnf.  —  Kdinburgh  tteview,  lancier  1847.  —  0^etmUu- 
Ur  llfviMP,  oclofere  IIM.  ^  it«MMt  déi  Demat  Mandée, 
l«r  a»venibr«  tiM.  -*  lior4  Broughas,  iUn  ofUfl^t  of 
ihe  tintes  of  George  ///. 

arMil  {David)^  joriscoDSolte  écossais,  ne- 
Teu  du  précédent,  né  en  1756,  mort  à  Edimbourg 
Ife  30  août  1838.  Il  ftit  $her\ff^&&  comtés  de  Ber- 
ivick  et  de  West-tothian,  professeur  de  droit  à 
l*uDiver6ité  d*Édlmbourg,  et  enfin  baron  de  ta 
cour  de  l*échiqnier.  On  a  de  lui  un  ouvrage  estimé 
intitulé  :  Commentaries  on  the  Imw  of  Scot' 
land,  respêcting  the  description  and  punish" 
ment  qf  crimes;  1797,  2  vol.  In^*.         t. 

Rose,  New  gênerai  Btographical  Dietionar^. 

BUMB  {Patrick)^  critique  écossais,  vivait 
dans  ta  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
n  était  maître  d'école  à  Londres.  Il  publia  sous 
le  titre  de  Annotations  on  Hilton^ s  Paradise 
lost,  1695,  in-fol.,  un  commentaire  dont  Tévêque 
Newton  a  fait  Téloge,  et  qui  contient ,  au  milieu 
d'une  fonle  de  lieux  communs,  beaucoup  de  re- 
marques Judideoses.  Z. 

Le  ly  newton,  préfaee  de  Ron  édltton  des  PoeMecI 
frarkt  de  MtUon.  -»  Roae,  Ma»  Gan.  Mût. 

■OMB  {Sir  Abraham)^  ingénieur  anglais, 
né  vers  1748,  mort  en  1838.  n  servit  d'a- 
bord sur  VOrsanf  dans  rarmement  envoyé 
contre  ta  Hollande  eo  1787,  et  tint  presque  con- 
tinuellement ta  mer  pendant  les  longoes  guerres 
de  rAngleterre  contre  ta  France  (1793- 1815). 
Kn  1819  il  oMlnt  un  emploi  à  Plymovtb,  où  il 
mourut  à  r&ge  ee  quatr^vingt-dix  ans.  On  a  de 
Hume  un  court  traité  sur  le  perfectionnement 
de  Tarchitecture  navate.  Cet  ouvrage,  qui  con- 
tient des  vues  neuves  et  hardies»  fut  bien  reçu, 
et  valut  à  Tauteur  le  titre  de  membre  de  la  So- 
ciété royale.  Z. 

Roee,  Ganaral  BUfgrapMeal  DieUonanf 
HrMB  (James  Dbacon),  économiste  anglais, 
né  le  38  avril  1774»  à  Newington,  dans  le  comté 
de  Surrey,  mort  le  13  janvier  1842.  Il  fit  ses 
études  à  réoole  de  Westminster,  et  devint  en 
1790  clerc  dans  l'administration  des  douanes. 
Son  activité  et  son  intelligence  lui  valurent  mal- 
gré sa  jeunesse  une  place  importante.  En  1798, 
il  se  marta,  et»  6xant  sa  résidence  à  Pinner,  près 
d'Harrow,  il  exploita  une  grande  ferme»  et  se 
livra  à  des  expériences  sur  Tagriculture  sans 
négliger  ses  devoirs  officiels.  En  1823,  il  aban- 
donna llndostrta  rurata,  et  revint  s'établir  à  Lon- 
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cires.  Le  gouTemetnent  lui  confia  le  soin  de  ré- 
daire  en  un  simple  code  le^  statntsiy  an  nombre 
de  quinze  cents,  souTent  contradictoires  et  même 
inintelHgibleSy  qui  formaient  alors  Tinextricrt^ 
labyrinthe  de  la  l^lation  douanière  anglaise. 
Pour  apprécier  le  service  que  James  Hume  ren- 
dit à  l'administration  et  au  pouvoir,  il  faudrait  se 
faire  une  idée  du  désordre  qui  existait  dans  cette 
branche  considérable  des  affaires.  Onae  actes  du 
parlement  préparés  par  Hume  y  portèrent  la  lu- 
mière et  l'harmonie.  Ce  grand  travail  exigea  du 
savant  économiste  des  efforts  qui  ruinèrent  sa 
santé,  et  fut  rémunéré  par  une  Indemnité  de 
cinq  mille  livres  st.  Sa  compétence  pour  toutes 
les  questions  d'alTalres  le  fit  appeler  comme  aide- 
secrétaire.  (J(Hnt'asH9tani'Secrêiary)  au  bu- 
reau du  commerce.  Au  commencement  de  1840, 
après  quarante-neuf  ans  de  service,  il  prit  sa 
retraite,  mais  11  n'en  jouit  pas  longtemps,  et  mourut 
deux  atis  plus  tard.  Bien  que  Hume  ait  beaucoup 
écrit ,  il  a  très-peu  publié,  et  ses  ti'avaux  se  bor- 
nèrent en  général  à  préparer  des  papiers  officids  ; 
ii  fournit  cependant  m^ritish  and  Foreign  Re- 
View  quelques  articles  d'économie  politique,  en- 
tn  autres  un  Mssai  sur  ie  CmmMTce>  du  Bois 
:d»  ConsiructioH;  et  il  donna  au  Morning  Chrih- 

I  nieUi  sous  lasignature  de  H.  B.  T.,  une  série  d'ar- 
ticies  qui  furent  recueillis  sous  ce  titre  :  Letters 
an  the  Cum  LawsHind  m  theRigkt  qfihe  wor- 
klnsf  classes;  Londres,  1834,  in-S°.         Z^ 

H0lftB  (Joseph),  homme  politique  anglais,  né 
à  Mantroee,  en  1777,.  mort  le  2Q  février  1855. 

II  étudia  la  médeciiie,  et  passa  cinq  ans  chez  un 
pratûciea;  p«is,  après  avoir  suivi  quelque  temps 
lesooursde  l'unlversiié  d'Edimbourg,  il  fut, à 
è^âge  de  vingt  ans,  nommé  chiruigien  pour  le 
servioe  des  IndeèOrientales  et  attaché,  en  1800, 
comme  aid^-ohinirgien,  à  Tarmée  qui  foisait  la 
guerre  aux  Mahrattes.  Il  se  livra,  dans  ses  loi- 
sm^v  à  l'étude  des  langues  orientales  avec  assez 
Mie.  succès  pour  remplacer,  pendant  une  maladie 
grave,  Toffider  attaché  en  qualité  d'interprète 
à  l'eupédition.  Hume  remplit  aussi  les  fonctions 
de  payeur,  et  acquit  dans  ces  emplois  lucratifs 
une  fortune  considérable  qu'un  riche  mariage 
vint  encore  accroître  plus  tard.  De  retour  en  An- 
glelerre^  il  habita  quelque  temps  Bath  et  Cbel- 
tenham;  puis,  après  une  excursion  en  Por- 
tugal et  en  G«èce,  il  fat  élu,  en  1812,  membre, 
de  la  chambre  des  communes  pour;  le  bouig 
dé  Weymouth  ;  mais  il  n'y  siégea  que  quelques 
mois  et  ne  put  se  faire  réélire  dans  Pautomne  de  ^ 
1812.  11  ne  rentra  au  parienient  qu'en  1818, 
-comme  représentant  de  son  bourg  natal  de  Mont- 
k^ese.  Dans  l'iotervaUe  il  se  lia  avec  Place,  Milï, 
^t  d*aatre&  disciples  de  Jéréinie  Bentham,  et 
porta  leurs  idées  dans  la  chambre  des  commu- 
nes. De  1818  à  1830  il  représenta  le  bourg  de 
Montvose;  il  fut  ensuite  élu  par  le  Middlesex. 
tUéfelt  aux  élecUons  de  I8a7t  il  dut  à  rinfUienee 
(TO  'CoaneU  d'dtre  élu  pour  Kilkcony.  En  1841  il  i 


écihoaa  devant  les  éleetéiis  de  UBis;  oaki  l'an- 
née suivante  il  reçut  de  sa  ville  mtaleim  man^ 
datqui  lui  M  consent  jusqu'à  sa  BM»rt  «  Humc^ 
dit  M.  Rathery,  est  un  exemple  de  ce  q«e  peu- 
vent en  poHtique  l'es^t  pnrtique  et  k  pconria- 
tance  dans  une  optawia  douiée.  Sans  «utoe  ^ 
nie  que  celui  des  affaires,  sante  autre  élo^MBee 
que  celle  des  chiffres,  il  sut  oonquériTie<rang«i 
l'nifluenced'on  dief  de  parti.  SenappDsUioaMB- 
avancée,  presque  toujours  systéniafiqiiey  fiiC 
néanmoins  toute  légale  et  parlemeataîrt.  CM 
du  parti  radical  dans  la  chambi»  des  commwwffi 
il  n'eut  de  ce  parti  m  ladédanaMi  ai  Jes  psér 
tentHMis  pbUosopfaàques,  L»  tribune^  les-ooniftéi» 
le  contrôle  mioatienx  des  actes  «ninistéri^  .ks 
ceÉcnls  snrtoutv  tels  fiment  «es  tav^m  et. soi 
armes.  Pendanttouteslessessioiis  oftievUesns»- 
erer  quinze  heures  pac  jour  à  Vtaumm  dtsk^Sb» 
'  res  publiques,  et  il  lui  aniva  de  piandreJa  pafole 
jne<;^'<à  quarante  fois  dans  une  seule  8éttiQe..C^ 
fat  BortQutdans  les  questions  do  finnMcaq«V 
se  fit  une  spéeiattté  redoutable  aux.  uiaisferca*  A« 
début  4]e  sa  carrière  parlementaire^  le»  «lesoBOS 
feianeières  de  M.  Vansittart étaieni  à fordsedu 
jour  :  il  déclara  à  ce  ministre  ane^nemà  neifi 
critiqua  tous  ses  plans,  diseutalone-aen  caMi^ 
et -montra  dès  lors  oe  «ftnalisine  d'iécowMBH^ 
cette  tendance  à  réduire  tentes  les  ^qneatjoiiiavx 
règles  de  rarithméfique,  qui  cametérisa  depttp 
son  talent  et  toute  sa  carrière  :politique.-  »  Foi- 
dant  de  nombreuses  années  Humef  ul  à  la  tSbm^ 
bre  presque  le  seul  avocat  de  la  réfiMnae  teu^ 
dère,  dans  toutes  les faraBChes  idufaiidgetyamée, 
marine,  adniinisiratioa ,  Église,  n-demandai'ai- 
botition  de  la  peine  du  fouet  dans  l^année,  ^leda 
prttse  navale,  de  l'emprisonnement  poor  dettaei 
Avec  uaappuipenactir  delapartdesescuUègpes, 
il  obtint  le  rappel  des  lois  sur  les  coalitiaba^  dus 
lois  qui  Interdiêaientl'eKportatiaa  deunachiMBet 
de  Fade  qui  détadaitauxmécanioiena/dfdlerà 
l'étranger.  11  attaqua  ineessammeat.les  abae/daae 
l'administration-  coloniale  M  nuaûcipale,  Ie8.<déh 
penses  électorales,  le  système  'des  lioeiifiesy  las 
droits  sur  le  papier,  sur  limprimerie»  eur  ks 
oliiets  de  oonsommafion  domestique.  Il  priftfniB 
part  active  à  Témaneipation  des  catfaaKqnes- ro- 
mains, an  rappel  des.  acteede  te6iet'de«oipti- 
•ration,  et  à  la  réforme  électorale  4le  183^. 
1 835  il  dénonça  l'existence  d'un  •  eonpiot  < 
gisie  qui  avait  oommeacé  avant  rairénemeat  4e 
Guillaume  IV»  et  it  voter:  une  adresaieia  rei,  la- 
quelle amena,  la  suppression  des  kiges^oraagfartes. 
La  santé  de  Hume  déclina  rapidement,  après. la 
.session  de  1854,  et  il  mourut  fu  mois  de.féniv 
suivant,  à  sa  résidenee  de  Bucnle|-ilall^ banale 
comté  de  NOrfoik.  Malgré  la  vivaeité  de  sas  c^- 
aieuB  radicales ,  des  oratenre  de  tous  les  pai!lis 
saisirent  cette  occasion  de  payer  on  tribal  d^ 
loges  à  son  caractère.  '•<    ^ZL 


•  «  < 
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EngUsk  Cydçp^ifi  {BUgr^hp). '^  tia!th€rj ^ _û9Sf 
VBneyel.  des  Cens  du  Mpnde.  —  Misa.  Harrfét  Marancatii, 
HMof^^ihirtr^/tctft^  Petite:-  -    •       î  •  , .  «^ 
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;  iirino&  bamb  (  p.  JHingloi  ),  érocateor, 
lé  «  183»  dan»  les  tks  d'Orcades,  de&cend 
imwàmm  fiuniUe  d^Éeosae  doot  le  cri  de 
ptnéb^hoMw!  home  J  A  Tftge  de  quatre  ans 
IMcoimaé  en  Amérique,  où  ë^éoûatèrent  Mm 
Hfuce  et  a  première  jeunesse.  Sa  faculté  de 

PKteToe  se  rérâa  Tero  18ôO.  U  en  est  lait 
ioDilaiH  un  IhmlNibiîé  à  Boston  en  1853 
L  C.  Boxers,  PMlûsophff  qf  mysUriout 
Ul  £b  1855  M.  Hume  TÎAt  en  Europe ,  et  y 
ivtii  les  prétendus  miracles  qui  avaient 
teNsaveaii Monde}  ainal,  à  Florence»  les 
s'aoJÉièient,  dit-on ,  d'une  vie  suma- 
eo  sa  présence ,  et  les  instruments  de 
néioaiièrent  hannonieasemeBt  sous  des 
hrisibles;  on  conte  même  qu'il  s'enleva 
fois  dans  les  airs  devant  une  nom- 
uistince.  M.  Hinne  fit  en  18&6   un 
liBome,  od  il  fut  présenté  an  saint-père  : 
'  de  la  gràœ,  il  ie  convertit  ;  mais  Tesprit 
riBère  lui  prédit  qu'il  perdrait  sa  puissance 
10  février  1657.  U  revint  è  Paris  où  il 
é^  s^omé»  numifeata  le  désir  d'ap* 
la  médecine»  eteontmeoça  ses  études; 
^ii  la  dite  du  10  fiévzier,  il  biUit  succomber 
attaque  de  catalepâe  suivie  d'une  crise 
^vSoleiite.  €*e^  dons  ie  cours  de  cette  ma- 
'(pH  lit  le  P.  RaTignan,  dont  l'imagina- 
[fot,  dH-oo ,  vivement  frappée  par  les  pbé- 
><pii  eurent  lien  autour  de  lui.  Depuis 
ïiffiq»  M.  Htiiâe  eontittue  de  se  prétendre 
entre  la  terre  et  les  poisaanees 
:  3  a  donné  des  séances  devant  la  plus 
'Mciélé  de  Paris,  et  plusieurs  souverains 
roula  être  témoins  des  effets  de  sa  mysté- 
paiasanoe.  E.  C. 

t,  u  M&niê  Utuitre.  un.  —  L$  Cmmler  âê 

iinB(ftP«d\)Foy.  Gacoh. 
tiBs,  famille  française  qui  tirait  son 
I  d«  la  terre  d'Homières  en  Artois,  mais  dont 
>de  Bioachy-Huroières  en  Beauvaisis  do- 
^r  la  suite  le  siège  principal.  Sa  généa- 
iBONote  sans  interruption  jusqu'à  Jean, 
ir  d'Homières,  châtelain  de  Saint-Omer, 
««iita  à  la  bataille  de  Poitiers  en  1356. 
I  an  descendants  on  distingue  :  Philippe^ 
[|dit-fils,  qui  combattit  à  Azincourt,  où  il 
Iptiaonniery  et  qui  s'attacha  ensuite  au  duc 
\\  —  MaithieUf  fils  du  précédent, 
avec  ce  prince  contre  les  Brugeois  en 
ourarat  à  l'attaque  dn  château  de  Milly 
',  ^Adrien,  fils  du  précédent,  seigneur 
Bacqoineoart ,  Bouzaincourt,  etc., 
de  la  Toison  d'Or;  --  Jean  III,  petit- 
,  seigneur  d'Humfères,  M onchy,  etc., 
de  Péroone,  Montdidier  et  Roye, 
>t  général  pour  le  roi  en  Danphiné,  Sa- 
,  et  Piémont,  nommé  en  1536  gouyemenr  do 
■fMuphin,  fils  de  François  1'^;  ~  Jacques, 
l«!» précédent,  seigneur  d*Hamîères,  Mon- 
•y»  «te ,  eoavemeur  de  Péronne,  Montdidier, 
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et  Roye,  lieutenant  général  en  Picardie;  — 
Charles^  fils  de  Jacques,  seigneur  d'Humières, 
marquis  d^Ancre,  tué  à  Ham,  en  1595,  ne  laissa 
point  de  postérité.  L'héritage  delà  maison  d'Hu- 
mières  passa  alors  à  Jacquelinet  sœur  de  Char- 
les, mariée  à  Louis  de  Crevant,  vicomte  de 
Brigueil,  d'une  maison  originaire  de  Touraine, 
dont  les  descendants  joignirent  à  leur  nom  ce- 
loi  d'IIumières.  Cette  dame  fut  maltresse  de 
Henri  IV,  qui  la  neigea  bientôt  pour  Gabrielle 
d'Estrées.  Les  terres  de  Moochy,  €oudun,  etcJ, 
furent  érigées,  en  1690,  en  duché  sous  le  nom 

.  Humières  en  CsTeur  de  louis  de  Crevant  ffu- 
«tères»  maréchal  de  France,  arrière-petit-fils 
de  Jacqueline  d'Huraières  et  de  Louis  de  Cre- 
Tant.  A  la  mort  dn  duc  d'Humières,  en  169  i, 
le  nom  et  le  duché  passèrent ,  à  défaut  d'hé- 
ritier mâle ,  comme  l'avaient  prescrit  les  lettres 
d'érection  t  à  Louis  d'Aumont,  époux  de  Juli,e 
de  Crevant,  troisième  fille  du  maréchal  et  à  leura 
descendants.  J-  V. 

AlMAlme,  JiUtoire  çénérale  d«  la  Siation  du  Hoi  ^t 
des  Grands-OfftcUrt  de  ta  Couronne.  -  MAréri,  Grai^d 
DUtkmnalre  Hiitori^e,  -  Le  Bas,  DM.  eucifelûf*  àchi 


*HVMièM»  (Jean  n')»  général  françaio, 
mort  an  mois  de  juillet  1550,  fat  soceassiveroent 
ehevaMerde  l'Onlre  du  Roi,  pois  chambdlan 
en  1517.  Cn  1619  il  reçut  le  gouvernement 
de  Péronne,  Montdidier  et  Roye»  et  ftit  en- 
voyé en  1527  comme  amtMssadevr  en  Angle- 
terre. Fait  capitaine  de  cinquante  lances  en 
1530,  et  l'an  des  gooirenieurs  du  dauphin  en 
1535,  il  devint  en  1587  lieutenant  général  aux 
pays  d'Italie,  duché  de  Savoie  et  principauté  de 
Piémont.  U  entra  en  eflM  dans  le  Piémont  avec 
un  corps  de  tansqnenets;  mais  cette  tronpe  in- 
docile lui  fit  manquer  la  prise  d*Ast,  dont  il  se 
dédommagea  en  s'emparent  d'Albe.  11  eut  en 
1 538  une  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  des 
ordonnancea  du  roi  et  servit  au  siège  de  Perpi- 
gnan en  1543.  Quatre  ans  après  il  fut  nommé 
chambellan  du  dauphin ,  do  prince  Henri  II,  et 
gouverneur  des  enflants  de  ce  prince.      J.  V. 

Ch  onologiê  MilUtHre,  t.  l,  p.  187.  —  V.  Anwinie , 
Hiitùkre  des  Grandi'Qffkien  d0  la  Couronne.  —  Ué- 
nautt,  Jbr,  ekronol.  de  FHUtoirê  de  France.  —  P.  Da- 
niel, Histoire  de  France.  —  Slimondl,  Histoire  des 
Français,  t.  XVI.  p.  aU  à  s«t. 

HVMiÈRBS  (CAaf(éf),  marquis  n'AiiGB£,  gé» 
néral  français,  mort  en  1595,  d'un  coup  de  mous- 
quet qu'il  reçut  à  la  prise  de  Ham.  Gouveroeor 
de  Complègne  pendant  la  ligue ,  puis  lieutenant 
général  en  Picardie,  il  fut  un  des  premiers  sei- 
gneurs qui,  aussitôt  après  la  mort  de  Henri  III, 
iieconnurent  Henri  IV.  Le  10  décembre  1590 
il  s'empara  de  Cortne,  et  fit  passer  la  garnison 
au  fil  de  l'épée,  sans  en  excepter  le  gouverneur. 
Cinq. ans  après  il  périt  au  si^e  de  Ham.  En  ap- 
prenant sa  mort  Henri  IV  dit  :  «  Je  donnerais 
Ham  et  bien  d'autres  places  pour  on  homme  de 
ce  mérite.  »  J.  V. 

De  Thôu , /7if (.  sui  f^mi?.,  eb.  cxii.  —  DiTlIa ,  i/M. 
éelhe  CuitreoivUidê  /VxMcia,  Uv.  XV.  -  BeaUvoglIo, 
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Gwrra  di  nmUtf,  Ut.  II.  -  V.-P.  Ctjret,  Chroniqua 
Novenairs,  tome  LIX,  Ut.  TU»  —  SliinondI,  HUt^tn  etaf 
Français,  t  XXI,  p.  9tt. 

H0MlàRB8  {Louis  w  Grbvakt ,  marqois 
puift  duc  D*),  marécbal  français,  mort  à  Ver- 
sailles, le  30  août  1694.  Ami  de  Loovois,  le  mar- 
quis d'Humières  ât  une  fortune  rapide.  Tu  renne 
avait  aussi  de  rattachement  pour  lui  et  surtout 
pour  sa  femme .  Louise  de  La  Châtre.  Louis  XIY 
loi  accorda  également  de  nombreuses  fiiTeurs, 
Nommé  gouverneur  de  Compiègne,  sur  la  dé- 
mission de  son  père,  le  U  jum  1646,  il  tùt  créé 
marécbal  de  camp  le  4  septembre  1650.  II  leva 
on  régiment  de  cavalerie  en  1651,  et  s'en  démit 
en  1653,  servit  aux  sièges  et  è  la  prise  de  Moq- 
zon  et  de  Sainte-Menehould,  à  Tattaquedes  lignes 
d'Arras  et  à  la  prise  du  Quesnoy  en  1654,  ainsi 
qu'à  celles  de  Landrecies,  de  Coudé,  de  Saint- 
Goillain  et*de  U  Capelle  en  1655.  Promu  an  grade 
de  lieutenant  généra]  des  armées  du  roi,  le  1 S  oc- 
tobre 1656,  il  assista  au  siège  de  Saint-Venant  et 
à  la  prise  de  cette  ville,  et  à  celle  de  Mardick  en 
1657.  A  la  baUille  des  Dnnes,  le  14  juin  1658, 
il  commanda  les  escadrons  de  l'aile  droite.  Il 
rendit  des  service  signalés  à  la  prise  de  Dan- 
Icerque,  et  concourut  à  la  conquête  de  Bérgdes, 
de  Pûmes  et  de  Dixmude.  Il  aida  eneofe  à  es- 
lever  Oudenarde  et  Tpres,  dont  il  ftit  nomMié 
gouverneur.  Après  là  paix  de  1659,  il  obtint  «■ 
1660  le  gouvernement  général  du  Bonrbomiais, 
avec  le  titre  de  sénéchal.  En  1664,  d'HnraMree 
représenta  Ariodant  aux  fdiee  d^Versêilles,  où  le 
foi  jouait  le  personnage  de  Roger  dans  Lé  PaUtês 
SAlcine.  Il  servit  comme  lieutenant  général  à 
l'armée  do  roi,  sous  le  vicomte  de  Turennê,  m 
1 667,  et  se  trouva  à  la  prise  de  Toumay,  à  «elle  de 
Douai  et  enfin  à  celle  de  Lille.  Il  fut  employa  à 
l'armée  de  Flandre,  sous  le  frère  du  roi,  en  IMt. 
La  paix  d'Aix-la-Chapelle  termina  In  guerre  le 
2  mai.  Nommé  goavemeor  général  de  Flandhl, 
d'Humières  tint  à  Lille  une  .sorie  è^etmf»  Le  roi 
le  créa  maréchal  de  France  en  10OS,  en  même 
temps  que  le  marquis  de  Créqnî  et  le  marquis  de 
Bellefonds.  On  raconte  que  Louis  XIV  ayant  de- 
mandé au  comte  de  Gramont  ail  savait  quels 
étaient  les  maréchaux  de  la  nouvelle  promotion  : 
«  Oui ,  sire ,  répondit  celui-ci ,  c'est  M.  de  Cré- 
qui,  M.  de  Bellefonds  et  madame  d'Humières.  » 
En  1672 ,  d'Humières ,  comme  ses  deux  collè- 
gues, rehisn  de  prendre  Tordre  de  Turenne,  que 
Louis  XIV  avait  fait  maréchal  général  en  1660. 
Pour  les  punir  le  roi  les  exUa.  Bellefonds  fut 
envoyé  à  Tours,  d'Humières  alla  à  sa  campagne 
planter  des  choux,  selon  l'expression  deM"^  de 
Sévigné,  ainsi  que  le  maréchal  de  Créqoi,  et  vint 
ensuite  à  Angers.  Tons  trois  ne  rentrèrent  an  ser- 
vice h  ta  fin  de  la  campagne  qu'après  avoir  faH 
acte  d'obéissance.  Adjoint  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg, d'Humières  fit  peser  d'énormes  contribn« 
lions  sur  lu  Hollande.  En  1076,  il  avait  investi  ta 
ville  de  Condé  avc<*>  le  maréchal  ilc  Créqoi  quand  ' 
Louis  XIV  arriva  à  l'armée,  le  21  avril.  Cinq  ' 


540 

jours  après,  cette  p^te  place  se  rendit  A  in  fin 
de  l'année ,  après  le  départ  du  roi,  d'Humières 
assiégea  Aire ,  qui  ne  résista  pas  longtemps. 
L'année  suivante  les  noaréchaux  de  Luxembourg 
et  d'Humières  commencèrent  rinvestissemenl 
de  Valenciennes ,  le  2ê  férrier  ;  le  4  mars 
Louis  XTV  vint  les  rejoindre,  et  la  place  lut  em* 

r>rtée  d'assaut  le  17.  Le  11  avril,  il  se  trouva 
la  bataille  de  Cassd,  gagnée  sur  le  prince  d'O- 
range par  te  duo  d'Oriéans  ;  d'Humières  com- 
mandait l'aile  droite.  Au  mois  de  décembre  II 
prit  Saint-Cruiltnln  en  quelques  jours.  L'année 
suivante  II  se  rendit  maître  de  Gand.  En  i  683  il 
s'empara  de  Gourtrai  et  de  Dixmode.  Au  mois  de 
mars  1684,  il  s'approcha  d'Ondenarde  et  bom- 
barda pendant  trois  jours  et  trois  nuits  cette  ville, 
qu'il  détniisit  et  où  il  n'essaya  pas  même  d'en* 
trer.  La  même  année  il  perdit  son  IHs  unique,  tné 
dans  la  tranchée  devant  Luxembourg,  le  13  mal. 
L'année  suivante  Louis  XIV  chargea  d'Humières 
d'aller  complimenter  Jaeqoes  II,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône  d'Angleterre.  A  son  retour, 
d'Humières  fut  nommé  grand-maltre  de  l'artfl- 
lerie.  En  1689  11  commanda  une  armée  nom- 
breuse en  Flandre.  Le  27  août  il  échoua  de- 
vant Walcourt  sur  la  Sambre,  dont  II  aTiit 
voulu  enlever  le  château,  et  se  laissa  battre  par 
le  prince  de  Waldeck.  Cet  échec  força  Louvob 
à  le  rappeler ,  et  le  maréchal  de  Luxembourg  le 
remplaça.  D'Humières  n'en  conserva  pas  moins 
les  bonnes  grâces  de  son  sonverafai,  qui  érigea  en 
duché-pairie  sa  terre  de  Monchy  en  Picardie. 
Louis  XIV  alla  même  plusieurs  fols  l'y  risitcr, 
et  l'aida  à  embellir  cette  propriété.  Ifommé 
commandant  général  dans  toute  la  Flandre  hors 
les  pays  sujets  à  contribution,  il  fit  tête  à  l'armée 
espagnole  augmentée  des  troupes  de  Hanovre, 
tandis  que  le  duc  de  Luxembourg  agissait  oontre 
celle  de  Hollande.  En  1691  il  fut  reçu  chevalier 
des  Ordres  du  Roi.  Pendant  le  siège  de  Mons,  il 
campa  à  Saint-Gùitlaln,  puis  il  commanda  l'armée 
sur  la  Lys,  et  ensuite  sous  le  daophin.  En  1692  il 
était  encore  au  siège  de  If  amur,  mais  il  ne  sertit 
point  en  1693. 

Le  maréchal  d'Humières  mourut  assez  promp- 
tement,  en  manifestant  le  regret  d'aToir  négligé 
trois  choses  dans  sa  vie  :  ses  affaires,  sa  santé  et 
son  salut.  Il  finit  cependant  d'une  manière  chré- 
tienne ,  assisté  par  Bossuet,  Fénelon  et  le  père 
Cafraro,théatin,  son  confesseur,  à  qui  on  attriboe 
un  livre  destiné  à  prouver  que  la  comédie  était 
permise  par  la  religion.  D'Humières  avait  pour 
devise  diverses  couronnes  avec  ces  mots  :  No 
quiero  menos.  «  C'était,  dit  Saint-Simon,  un 
homme  qui  avait  tous  les  talents  de  la  cour  et 
du  grand  monde ,  et  toutes  les  manières  d'un 
fort  grand  seigneur  :  avec  cela  homme  d'hon- 
neur, quoique  fort  liant  avec  les  mioîstrea  et 
très-bon  courtisan.  Il  était  brave,  et  se  montra 
meilleur  en  second  qu'en  premier...  II  recevait 
avec  un  air  de  liberté,  de  politesse ,  de  discerne- 
ment qui  tui  était  naturel,  et  qui  séparait  toute 
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ite#oifN8d'ifM  il  md^  H  la  àioàié  d'un 
liBBe  qoi  M  T«it  ni  fie  oontniiMlre  ni  coa« 
^màn  \m  «abcft.  11  avait  lai  plw  plaisantes 
fliktt  do  Dwfidfl,  Miioiit  en  jouant,  et  avec 
iUl  le  MiDMr  boimoç  da  la  tarm  at  g|é»érale^ 
^  aine.  »  U  rewfvait  en  aflat  toiil  ce  quil  y 
pààtfàu  éleré  à  la  cour  et  à  la  YiUe,  et  les 
^  èa  UB%  loi  faisaient  de  fréqoeatea  n* 
Benswade  le  eéiébn  «n  ^en*  «  11  fut  le 
r,  dit  Voltaire,  <|alt  au  siëge  d'Arraa ,  en 
le  fit  tenir  eo  vaiaaalio  d'argent  ^  la  traq- 
dqaiH  nanfar  à  sas  convivea d«8  ra- 
et  dee  eatreueb.  Kn  oaropagge  Turenoa 
m  loÉgtanpa  qoo  dea  aMiettaa  daler.  >* 

aaUmm,  toae  II,  ^  MS.  -  Ontoty, 

r  JMMni  -  La  Mm  dTAvrlsey,  MémoUru.  «• 
>  Annua  AMofi««M  49  iAmù  XI  f".  -  Sâint-SI- 
Mnutres.  *  M"«  de  SéTiyné,  lettres.  —  Qfl- 

IMMim  MiniaifW  4«  Lomii  Xi9^,  •»  Batnage, 

^X/l".  -  Unleri,  Uittoire  dM  JU^na  rfe  Louis  Xi r. 

«lire,  Jiicle  tf«  LoBii  jtir.  —  S»iii»ndl,  HiêMré 
[fmtaks,  YXV,  «t.  Ht,  «M.  m,  S4«k  IM,  SSO,  Ut, 
Invi,  ai,  no.  ^  0«  Ceurcell**,  /het,  hmor.  4^ 
'  ffwisftdt» 

{Jmat'NépomtêoiiM  ),  célèbre  pia- 

d  eonpoeitenr  aUemand,  né  à  Pre«boûrg« 

1778,  etmartle  17  octobre  1837, 

r.  Saa  yèie,  Jaaepb  Hoiiunel«  qui  était 

iréaole  militaire  de  Wartberg, 

Im  pcaniera  élémanta  de  son  art»  et 

lu  le  jeana  Huiamel  était  déjà  parTenu 

piao  à  un  degcé  d'iM^bileté  remarquable 

OB  eateit  de  cet  %a.  £n  17ââi,  «on  père 

iRsté  tiM  emploi  par  suite  de  la  Mippresr 

de  Yébok  de  Wartbeif  »  quitta  Presbourg 

iarmdmàVieuie«  où  il  fut  nommé  chef 

du  théàk^  de  9cbikander.  Mozart 

TmCuit,  dont  le  talent  précoce  excita 

it  SOS  intérêt  qu'il  le  prit  cbei  lui  et  se 

de  son  édocatîoa  musicale.  Ses  progrès 

di  prodige,  al  4  l'Age  de  neuf  ans  il 

radnôntion  des  connaisseur»  dans  las 

(•a  lOD  illnstvemattre  sa  plaisait^  le  fiiire 

i.  Hummel  entraprit  alors  avec  son  père 

aitisliqnna  an  AUeroagne,  en  £>ane- 

ct sa  Ecosse;  ne  fut  à  Edimbourg  qu'A 

'Mnpciodar  onvra^qui  consistait  en  un 

ifriépsKr/e^anOy  qu'il  dédia  à  la  reine 

Il  se  rendu  apsuite  à  Londres»  puis 

HoIlKida,  et  an  I7ad»  après  six  années 

tf  il  dtait  de  retoor  è  Vienne.  Quoique 

ilgftdaMBeans»  le  jaune  virtuose  s'était 

fiBoian  premier  rang  des  pianistes  de 

iBonande^  il  ne  se  laissa  oas  cependant 

'Kr  Ms  succès,  et ,  redoublant  d'ardeur 

-  il  traTSil,  il  s'effor^t  de  perfectionner  son 

^ytppUqaoBt  ks  principes  d*un  mécanisme 

fs'il  avait  pnlséa  dans  les  conseils  de 

fHMtantaeii  s^ionren  Angleterre.  Jus- 

EhMiel  ne  ponsédait  encore  que  de 

MiioBs  en  composition  ;  il  s'adressa  à 

r,  et  fit  sons  la  direction  de  oesa- 
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Tant  maître  de  sérieuses  études  d'harmonie  et 
de  contrepoint  ;  U  reçut  ensuite  de  Salieri,  avec 
lequel  il  se  lia  intimement,  de  précieux  enseigne- 
ments sur  le  style  dramatique.  Sa  nomination 
de  maître  de  cbapelle  du  prince  Esterhaiy,  en 
1803,  lui  fournit  l'occasion  de  composer  plu- 
slaiirs  ouvrages  de  musique  religieuse,  noûm* 
ment  sa  premièm  nsesse  en  si  bétnol  qui  est 
una.  oMivra  remarquable  en  cegeure;il  écrivit 
aussi  lias  opéras  et  des  ballets  qui  furent  re- 
présentés à  Vienne,  et  bientôt  il  acquit  une  juste 
céltt»âté,  qu'il  devait  particulièrement  à  ses  com* 
positions  JQstmmentaies  et  à  son  talent  d'exécu- 
tion, Hnmroel  resta  au  service  du  prince  £ster- 
haay  jusqu'en  18U,  époque  à  laquelle  II  renonça 
à  cette  position  et  vint  à  Vienne ,  où  U  se  con- 
sacra exclusivement  à  l'enseignement  du  piano  \ 
mais  en  1816  la  place  de  maître  de  chapelle  du 
loi  de  Wurtemberg  lui  ayant  été  offerte,  il  se 
rendit  à  Sluttgard,  puis  alla  quatre  ans  après 
raoïplir  les  mêmes  fonctions  auprès  du  grand- 
doc  de  $axe-Welmar.  A  partir  de  ce  moment,  H 
se  fixa  définitivement  k  Weimar,  profitant  toute- 
fois des  congés  qui  lui  étaient  accordés  pour 
nsitar  successivement  la  Russie,  la  Hollande,  la 
B^qna  et  la  France»  et  recueillant  partout  d'u- 
nanimes applaudissements*  Au  mots  de  mars 
1827,  ^  son  retour  d*un  de  ces  voyages,  le  bruit 
de  la  fin  prochaine  de  Beetlioven  étant  parvenu 
k  Weimar,  Hummel  partit  aussitôt  pour  venir 
k  Vienne  se  réconcilier  avec  l'illustre  musicien 
quit  quelques  années  auparavant,  s'était  brouillé 
â^yec  lui,  par  suite  d'une  rivalité  (fartlstes.  Eu 
entrant  dans  la  chambre  du  malade,  Hummc  j 
ne  put  contenir  son  émotion,  d'abondantes 
larmes  coulèrent  de  ses  yeux.  Beethoven  luf  fen- 
dit la  main;  ils  s'embrassèrent  avec  effusion,  et 
tput  fut  oublié  entre  les  deux  amis,  qni  n'avaient 
d'ailleurs  jamais  cessé  de  s'estimer.  £o  1829 
Hummel  revit  la  France  pour  la  seconde  fois; 
il  retourna  aussi  à  Londres ,  et  fit  plus  tard  un 
voyage  en  Pologne  ;  mais,  sentant  le  besoin  de 
repos,  il  revint  à  Weimar  reprendre  le  cours  de 
ses  paisibles  occupations,  et  motirot  peu  de  temps 
après,  k  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 

De  même  que  chez  Beethoven ,  le  talent  de 
l'artiste  s'est  révélé  chez  Hummel  sous  trois 
aspects  difTérents  :  Texécation,  Timprovlsatioti 
et  la  composition.  Comme  exécutant,  Hummel  A 
continué  l'école  de  Mozart  en  la  perfectionnant 
par  la  régularité  du  mécanisme  ;  on  a  pu  aller 
plus  loin  que  lui  dans  la  difnculté  vaincue,  dont 
on  a  même  souvent  abusé,  mais  aucun  piantsfc 
n'a  eu  un  jeu  plus  pur  etpfns  correct  et  n'a  sn 
rendre  une  pensée  musicale  avec  autant  de  ctAcc, 
de  sentiment  et  de  profondeur,  avec  plusdedc^li- 
catesse  et  d'élégance  dans  les  détails.  Dans  Hbi- 
provisation,  ses  idées  se  développaient  avec  tant 
d'art  qu'on  croyait  entendre  une  œuvre  longue- 
ment méditée  plutôt  que  le  résnWat  de  pensées 
écloses  sous  rinsplration  du  moment.  Dnn^  ses 
productions  de  musique  instnnnenf  aie,  Hummel, 
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par  la  grâce  et  U  nobleftse  de  ses  idées,  comme 
par  la  science  dont  il  a  fiiit  preuve,  s'est  élevé 
à  la  hauteur  des  premiers  compositears  de  son 
temps  ;  mais  il  ne  pouvait  lutter  contre  le  génie 
fougueux  de  Beethoven,  et  nul  doute  qui!  n'eût  eu 
encore  une  plus  grande  réputation  si  Beethoven 
fût  venu  vingt  ans  plus  tard.  Hummel  s'est 
également  distingué  dans  la  musique  reUgiense, 
mais  il  n'a  réussi  que  médiocrement  au  tMàtre  ; 
SOIF  opéra  de  Maihilde  de  Guise  n'eut  point  de 
niocès. 

L'œuvre  de  cet  artiste  se  compose  des  ou- 
vrages suivants:— Musique  DRÀKATiQnB  :  Le  Vin' 
tende  d'Amore^  opéra  bouffe,  deux  actes  ; — Ma- 
ihilde de  Guise ,  opéra  en  trois  actes  ;  ^  Der 
Mans  ist  %u  verkoî^fen  (Maison  à  vendre), 
opéra  en  un  acte  ;  —  Die  Rûcltfahrt  der  Kaisers 
(  Le  Retour  de  l'Empereur  ],  opéra  en  un  acte  ; 

—  Hélène  et  Paris ^  ballet;  »  Sapho  de 
Mytilène^  ballet;  —  Le  Tableau  parlant^ 
ballet;— XUnneau  ma^içiie,  pantomime  mêlée 
de  chants  ;  —  Le  Combat  magique^  id.  —  Hum- 
mel a  écrit  aussi  deux  cantates  :  V Éloge  de  VA" 
mitié^  avec  chœurs ,  et  Diane  ed  Endimione, 
avec  orchestre.  —  Musique  d'Églbb  :  Trois 
messes  à  quatre  voix,  avec  orchestre  et  orgue, 
la  première  en  si  bémol,  la  seconde  en  mi 
bémol,  et  la  troisième  en  ré;  ^  un  Offertoire 
{Aima  Virgo)  pour  soprano  solo,  chœur,  or- 
chestre et  orgue  ;  —  Graduel  {Quodquodin  orbe) 
à  quatre  voix,  orchestre  et  orgue.  —  Musique  uis- 
TftUiiEnTALB  !  Une  Ouverturek  grand  orchestre; 
trois  (luatuors  pour  deux  violons ,  viole  et  vio- 
loncelle; deux  gnndeA  Sérénades  pour  piano, 
violon,  guitare,  clarinette  et  basson  ;  —  un  grand 
Septuor  en  ré  mineur,  pour  piano,  flûte,  haut- 
bois, cor,  alto,  violoncelle  etoontrÀasse;  —  un 
autre  grand  Sq^tuor  militaire^  en  ut,  pour  piano, 
flûte,  violon,  clarinette,  trompcite  et  contrebasse  ; 
—un  grand  Quintetti,  en  mi  bémol  mineur,  pour 
piano,  violon,  aUo,  violoncelle  et  contrebasse; 

—  une  Symphonie  concertante  pour  piano  et  vio- 
lon ; — six  Concertos  de  piano  ;  —  des  Rondeaux 
et  des  Airs  variés  pour  le  même  instrument,  avec 
accompagnement  d'orchestre;  —  Le  Cor  en- 
chanté iohéron,  grande  fantaisie  pour  piano  et 
orchestre  ;  — des  Trios  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle j  — des  Son<Ues  pour  piano  seul  ;  —  et 
un  grand  nombre  d'autres  pièces  détacliées  com> 
prenant  des  Fugues,  des  Rondeaux,  des  Va- 
riations, etc.  —  Hommel  a  publié,  à  Vienne, 
une  Méthode  complète,  théorique  et  pratique 
pour  le  piano,  dans  laquéUe  il  a'exposé  les  prin- 
cipes qu'il  s'était  faits  et  les  résultats  de  son 
expérience.        Dieiidonné  Deni«b-Baron. 

PMii,  Biographie  wdvtraêUê  dei  MuiMens,  ->  Bwuê 
JftMiMte.  —  DocummU  inédits, 

■UMPBRET  (  Laurent  ) ,  oontroversiste  et 
philologue  anglais,  né  à  Newport-Pagnell  (comté 
de  Buckinghûn),  vers  1527,  mort  le  f  février 
1589  (vieux  style).  Il  fit  ses  études  à  Cam^ 
bridge,  et  s'appliqua  particulièrement  au  latin  et 
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au  grec.  Élu  plus  tard  membre  du  collège  del 
Madeleine,  à  Oxford ,  il  fut  nommé  profe 
de  langue  grecque,  et  entra  dans  les 
En  1555  il  quitta  l'Anglelerre,  comme 
coup  de  protestants  xâés,  et  alla  chercher  à] 
rich  un  asile  contre  la  persécution.  Après 
mort  de  Marie,  il  revint  en  Angleterre,  et 
sa  place  au  collège  de  La  Maddeine.  Il 
successivement  professeur  de  théologie  aa 
lége  de  la  Reine  en  1560,  doyen  de  Gl 
en  1570,  et  de  Wmchester  en  1580.  Ses 
religieuses,  éloignées  du  cérémonial  de 
d'Angleterre,  l'empêchèrent  d'arriver  à  1'^ 
pat  Humpbrey  était  un  bon  linguiste  eti 
bile   théologien.  On  le  regarde  comme  tm 
principaux  docteurs  des  non-conformistes 
gUcans.  On  a  de  lui  :  Epistola  de  grxtàs 
ris  et  Someri  lectioneet  imitatione,  ea 
du  Comucopix  de  Junius  ;  Bûle,  1558,  ii 
—  De  religionis  Conservatione  et 
tione,  deque  Primatu   Regum;  BAie,  Il 
in-8*  ;  —  De  Ratione  interpretandi  aud 
Baie,  1559,  in-8*;—  Obadias  Prophela, 
braice  et  latine,  et  Philo  «  De  Judke  m 
et  latine,  àla  suite  du  traité  précédent  ;-i 
timates,  sive  de  noHUtaU  ejusque  at  " 
origine,  natura,  o,fflciss,  disciplina; 
1581,  in-8^,  avec  une  traduction  latine  doJ 
de  Philon  De  NoHlitate;  ^Joannis  ' 
episcopi  Salisburiensis,  Vita  et  Hors; 
dres,  1573,  in-4'';  —  Jesuitisimi  Pars 
tive praxis  romansd  ct$riae  contrai 
et  principes;  Londres,  1582,in4P';  — 
tismi  Pars  secunda  :puritaiuhpapUm  smi 
trinx  jesuiticx  aliquot  ratiùnibus  ab  " 
Campiano  comprehensx  et  a  Johanne 
rœo  dtfensœ  Cor^futatio;  Londres,  1584,  * 
.  deux  Discours  adressés  à  la  reine"  ' 
et  quelques  sermons.  Z. 

Wood.  MUetue  OawnlMUtf,  voL  I.  —  Ontoco] 
n»nU  BiograpMeal  Dkiiommif,  —  Chaaflfevlé,  "^ 
mUre  Biitorittu. 

*  H1THPHRBT8  (  Dttvid  ),  poète 
né  en   1753  dans  le  Connecticat,  et  mort; 
21  février  1818,  à  Nevirhaven.  Élevé  ao 
d'Yale,  il  s'engagea  sous  les  drapeaux  de  Pi 
indépendante,  et  entra,  en  1780,  avec  le 
colonel,  dans  l'état-major  [de  Washingloo.^ 
la  protection  de  ce  dernier,  qni  llionofiil* 
sincère  amitié,  fl  fîit  envoyé,  en  1780, 
de  secrétaire  de  légation  à  Uverpool, 
1786  siéger  à  lal^slatore  do 
fut  le  premier  ambassadeur  de  son  pays 
dite  en  Portugal,  où  Urésida  six  ans  (  179MÎ 
à  cette  dernière  date,  il  alla  remplir  le 
poste  à  la  cour  d'Espagne,  et,  depuis  son 
(1802),  s'occupa  de  l'importation  des  '  ' 
mérinos.  En  1*812  U  commanda  pour  U 
fois  la  milice  du  Connecticut.  Od  a  de  m 
nombreuses  pièces  de  vers,  qui  forment  «a  ' 
lume  publié  en  1804,  et  où  l'on  remaniae  :< 
à  Mont  Vemon  ;  Adress  to  the  armks  t/1 
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rmied-Siaies  (1782);  On  ihe  Happiness  oj 
Àmerictt(i7SS);J>eatho/ge7ieral  Washington 
(1800),  et  une  Tenion  poétique  de  La  Veuve  du 
Maiaiar  èe  Leaàerre.  P.  L— y. 

Bvcrctf,  9oeU  of  ConmeeHetU.  '—The  Cvelopêdia  of 

■iniAiA  oa  BrifOLDy  doc  d'Aquitaine,  né 
Tcn  705,  mort  en  774.  Son  père  Eudes  ayait  ré- 
daiDé  les  secours  de  Cbarlà  Martel  contre  le» 
Samàm,  Le  prince  franc  fit  payer  par  une  sorte 
de  dépendance  la  protection  qu'il  accorda  à  l'A- 
Eudes  supporta  assez  patiemment  la 
de  Charles  ;  mais  Honald  se  révolta 
à  ridée  de  reconnaître  une  suprématie  quelcon- 
que. S'étnntmis,  à  la  mort  de  son  père  (735), 
ca  poMesaiOD  ^e  l'Aquitaine,  il  ajouta  bientôt 
après  à  ses  États  une  grande  partie  de  la  Yas- 
cooie  éefaue  à  Atton,  son  frère,  et  conçut  le  bardi 
inîet  de  briser  par  une  résistance  ouverte  le 
tnilé  humifiant  qui  asservissait  ses  États  au  roi 
de  Frameet  i  ce  prince  dont  les  chefs  aquitains 
irièreatla  souveraineté  jusque  sous  la  troisième 
raee,  apposant  an  bas  de  leurs  chartes  la  for- 
■wle  bieo  oonnue  :  Jtege  terreno  dt^ficieniet 
Christo  régnante.  Au  printemps  de  736,  Char- 
les Martel,  dont  une  première  sommation  adres- 
sée à  Hunald  était  r^tée  sans  réponse,  passa  la 
Loire,  entra  en  Aquitaine  et  s'avança  jusqu'aux 
bords  de  la  Garonne.  Y  eut-il  on  avantage  dé- 
dflf  dans  la  lutte  entre  les*  deux  chefs,  et  qui 
PobtîHt  ?  C'est  ce  que  les  chroniques  ne  nous  ap- 
prennestpas;  on  voit  seulement  que  Charles 
trouva  Hunald  beaucoup  plus  aguerri  et  beau> 
coap  pbis  habile  qu'il  ne  le  pensait,  et  que  la 
eonirmalion  définitive  de  l'hommage  établi  par 
le  père  ne  fut,  de  la  part  de  ce  prince,  qu'une 
iâibt  pour  gagner  du  temps.  Cest  ce  que  parait 
éae  me  chronique  dtée  par  M.  Fauriei  :  «  £u- 
doi  étant  mort,  Charles  prit  les  armes  contre 
ses  tHset  leur  fit  beaucoup  de  mal;  mais  la. lutte 
MfwA  tes  vicissitudes  et  beaucoup  d'hommes 
ayant  été  tués  de  part  et  d'autre,  les  deux  partis 
eonelurent  une  aUiance  qui  ne  devait  pas  durer 
knglerape.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Hunald  demeura 
paisible  possesseur  de  ses  États,  sous  la  oondi- 
lioB  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  Charles 
Martd  et  de  ses  deux  fils ,  Carloman  et  Pépin. 
0  t«t  probable  qu'Alton,  qui  cherchait  dans 
Charles  Martel  un  appui  contre  son  frère,  se  ren- 
dit, lors  des  néiçociations,  coupable  de  quelque 
trdnsoo;  car  on  le  voit  quelque  temps  après  mis  en 
prisoa  par  ordre  d'Hunald ,  et  il  faut  remarquer 
ce  M,  parce  qu'il  présage  et  exptique  la  lutte 
qoi  s'âeva  entre  les  deux  frères  en  745.  Atton 
■e  subit  qo*une  courte  captivité ,  et  reprit  bien- 
t6C  one  certame  part  au  gouvernement  del'A- 

A  la  mort  de  Charles  Martel ,  arrivée 

74 ?,  Hunald  envoya  des  députés  à  Odîlon, 

de  Bavlèr<>,  et  ces  deux  princes,  refusant 

à  Pépin  ci  Carloman,  conclurent  une 

oflcnsive  et  défenuve,  et  convinrent 
qn'ausaitOt  que  l'un  d'eux  serait  attaqué  par  les 
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fils  de  Charles  Martel,  l'autre  se  mettrait  im- 
médiatement en  marche  pour  le  défendre  ou 
faire  une  diveraion  vigoureuse  en  sa  faveur.  Les 
deux  frères  réunirent  en  effet  leurs  armes,  pas- 

'  sèrent  la  Loire  à  Orléans,  entrèrent  sur  le  ter- 
ritoire des  Aquitains,  et  se  dirigèrent  sur  Bour- 
ges; mais  ils  se  contentèrent  d'^  brûler  les 
faubourgs,  la  ville  étant  trop  forte  pour  eux;  et, 
luarchaut  droit  à  l'ouest,  ils  poussèrent  jusqu'à 
Luhes,  aqjourd'hui  Loches-sur-Indre.  Un  chro- 
niqueur franc  s'extasie,  en  racontant  le  siège  de 
cette  ville,  sur  la  bénigpité  des  vainqueurs  qui 
épargnèrentmiséricordieusement,  dit-il,  tous  les 
habitants,  se  contentant  de  raser  la  ville,  d'y 
faire  butin  de  tout,  et  de  réduire  en  servitude  la 
garnison  et  la  population  tout  entière.  Pendant 
que  Pépin  etCarioman  setivraient  ainsi  à  ladé- 
vastion  du  pays  de  leur  ennemi,  une  révolte  écla- 
tait contre  eux  au  delà  du  Rhin.  Les  Alemanes 
ou  Souabes  avaient  pris  les  armes  à  l'instiga- 
tion d'Odilon,  et  revendiquaient  leur  indépen- 
dance. Les  princes  francs,  quittant  en  toute  hâte 
l'Aquitaine,  gagnèrent  à  grandes  journées  les 
bords  du  Danid)e.  Ils  eurent  bientôt  réduit  les 
révoltés  à  l'obéissance.  X'année  suivante,  ce  fut 
Odilon  lui-même  qui  prit  les  armes,  tandis  que 
Hunald,  sûr  de  l'impunité,  tombait  comme  la 

.  foudre  sur  Orléans  et  sur  Chartres.  Il  pilla  et 
incendia  cette  dernière  ville,  sans  laisser  debout 
ni  maison,  ni  couvent,  ni  église,  pas  même  la 
cathédrale  placée  sous  l'invocation  de  la  Yierge, 
et  reprit  ensuite  le  chemin  de  son  pays  sans  le 
moindre  obstacle.  Mais  les  Bavarois  et  les 
Saxons  furent  défaits,  et  les  princes  francs  repa- 
rurent en  745  à  Ui  tète  d'ime  nouvelle  armée  sur 
les  bords  de  la  Loire.  Rien  ne  pouvait  sauver 
l'Aquitaine,  et  Hunald  lui-même  se  voyait  sur  le 
point  de  tomber  entre  les  mains  des  vainqueurs, 
lorsqu'il  imagina  un  expédient  qui  le  tira  d'af- 
faire sans  compromettre  sa  dignité  et  sans 
porter  atteinte  aux  ressources  guerrières  dont 
ses  États 'pouvaient  avoir  besoin  plus  tard.  Il 
Imagina  de  se  retirer  dans  un  cloître  et  de  cé- 
der son  pouvoir  à  son  fils  Waifre,  que  les  prin- 
ces francs  crurent  dominer  facilement,  tandis 
qu*Hunald,  de  son  côté,  fondait  sur  lui  les  plus 
grandes  espérances.  Il  ne  lui  suffisait  pas  d'ab- 
diquer pour  assurer  le  trOne  an  jeune  prince  ; 
Atton  avait  une  certaine  part  dans  le  gouver- 
nement de  l'Aquitaine,  et  il  était  à  craindre  qu'il 
ne  lui  disputât  l'autorité.  Hunald  l'attira  à  Bor- 
deaux, et  dès  qu'il  l'eut  en  son  pouvoir,  il  lui  fit 
crever  les  yeux  et  l'enferma  dans  une  prison 
d'où  il  ne  devait  plus  sortir. 
Le  chef  aquitain  ayant  ainsi  aplani  deson  mieux 

la  carrière  de  son  fils,  lui  fit  ses  adieux,  prit  congé 
de  sa  femme,  et  alla  revêtir  l'habit  de  moine  dans 
lemona&tèredertledeRé,oùson  père  avait  son 
tombeau.  Près  de  vingt-cinq  ans, il  sommeilla 
dans  le  cloître;  et  Pépin  put,  après  avoir  assas- 
siné Waifre,  mourir  tranquille  (768),  en  pensant 
que  son  successeur  n'aurait  rien  à  redouter  d'un 
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vieux  moliie.  H  8è  trompait  ;  Hiinald  jeta  le  fh>c, 
déserta  son  monastère,  reprit  le  titre  de  duc,  et 
R'élança  à  raTentare  dana  l'Aqaitame  pour  en 
diasser  lea  garniaona  et  les  officiers  de  t^pin 
(769).  D  rassembla  autoarde  lai  tons  les  méocm- 
l«nts,  profita  habilement  des  troubles  qoi  avaient 
suivi  la  mort  du  efaef  de  la  dynastie  cariovin- 
picime,  s'ouvrit  des  Intelligences  jiisi)iie  dans  la 
vu<ooiite,  et  ftit  an  moment  de  parier  en  maître 
À  Charlemagne.  Mais  oehii-d  parvint,  par  nùe 
maaceuTi-e  habile,  à  l'envelopper  entre  la  Dor- 
dof^e  et  ta  Garonne.  Honald  ga^aa  alors  la  Vas- 
oonie,  \mà»^  abandonné  de  son  armée,  il  fM  forcé 
de  se  réfugier  chez  Loop,  dnc  de  Gascogne,  qui, 
n'osant  résister  au\  ordres  de  €harlemagne,  lui 
livra  le  fngitif. 

Hunald,  condm'ten  Austrasle,  s'échappa  deux 
ans  après,  ei  gagna  la  frontière  des  Alpes  et  de 
là  Rome.  Certains  autears  prétendent  qne  Char- 
lemagne  lui  permit  de  se  rendre  en  Italie  pour 
y  rester  sous  la  surveillance  dn  pape  Etienne  11. 
Arrivé  à  Rome,  Hwnald  se  présenta  au  soflve- 
rain  pontife,  et  fit  entre  ses  mains  le  serment 
ou  le  vœu  formel  de  ne  jamais  s^éloIgneT  du 
tombeau  des  deux  apdtres.  Il  en  devait  être  de 
w.  vmi  ooHime  de  tous  les  traités  qui  Ini  avaient 
été  imposés  jnsqoe-là  :  Didier,  reî  des  Lombards, 
l'appela  auprès  de  Ini,  pensant  qnll  pourrait  tirer 
bon  parti  de  son  expérience  et  de  sa  renommée 
Hans  sa  lutte  contre  Cfiariemagne.  Hunald  s*en- 
fuH  aussitôt  de  Rome,  et  soutint  avec  son  nou- 
vel ami  le  siège  que  le  roi  Franc  vint  mettre 
devant  Pavie  en  774.  I!  y  rooomt  ta  même  an- 
née, écrasé  sous  des  (nerres.  Une  tour,  en  8*é- 
croiilant,  rensev«h>«ne  sous  ^^es  ruhies,  <nx 
bien  fut-il  lapidé  par  les  habitants  qu'il  exhor- 
tait à  ne  pas  capituler?  L'expression  dn  cfaro- 
ntquenr  (  êicut  meruit,  lifpiéibus  éigntan 
morte  vitam  finivit  )  est  obscure  et  ne  nous 
permet  pas  de  décider  oeMe  ««laestion. 

Le  Bas,  Dirt.  mcffc.  âe  ià  Trann.  ~  ChMrttton  Mdit- 
tiaeensU  Cmiobéi.  —  FréSégalre,  CcntHuuU».  •*-  Ajém. 
Chron.  •*  Adrien  de  Vaiol»,  Hês  âYancéew^  1.  XXV.  .•. 
HiUoir»  générale  du  Lançuêdoe,  1.  VI  (1.  —  Églo- 
hard  .  rUm  CaroH  Maçni  JhmaUt.  -  Pluriel,  JVlf- 

HiTHAïaD  (THerre) ,  médecin  i^nçais ,  éMiit 
d'Angers,  oèM  exerça  et  enseigna  la  médeoine  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle  -et  au  «ommeMse- 
ment  du  dix-huitième*  On  n  de  hii  :  1Mtff9!t$ 
physique  sur  les  Propriéêëi  de  la  Sauge  et 
sur  le  reste  des  plantes  «romdnynes,  <ians 
lequel  par  ocoosion  on  traité  de  ia  dinotu- 
tion  des  eorpe  et  de  la  digestion  desnliments 
dans  l'estomac;  Paris,  lOM,  in- 1*2;  —  Disser- 
tation sur  tes  fièvres  muUigmes  qui  rèffnent 
dans  les  saisons  de  l'été  et  de  l'automne ,  et 
en  particulier  sur  celles  de  Vannée  1710; 
Angers,  1710,  iii-i2; —  Entretiens  sur  la  Rage 
et  ses  remèdes,  oÀ,  Tpoir  occasion,  on  propose 
un  nouveau  système  de  la  sanguification  et 
de  quelques  autres  matières  importantes  à 
Vart  de  guérir;  Chàteau-Gontier,  1714, 1719, 


in-12;  —  Pnyet  d*un  nouveau  Omn  ée  Mé- 
decine; Cbâteau*Gontier,  17  la^  in-i2. 

Un  autre  Pierre  Huiuold,  aussi  médeda  à 
Angers,  a  publié  :  Dissertation  sur  les  Vapeurx 
et  les  Pertes  de  Sang;  Anso»,  l75fi,  ia-i2. 

J.  Y. 

Biogr.  Médicale,  -^  Quérard,  la  France  Litiénure. 

HUIXACLD  (FfançùiS' Joseph) ,  anatooikte 
français,  né  à  Chàteaubriant  (Bretagne). le  34  lé- 
vrier 1701,  mort  à  Paris,  le  15  décembre  l!f42. 
Fils  de  René  Hunauld ,  médecin  de  Saînt-Malo, 
il  appartenait  à  une  famille  dont  tous  les  meinbfeâ 
s^étalent  consacrés  à  l'art  de  guérir.  Il  embnssa 
la  même  carrière,  commença  ses  études  à  An- 
gers, et  se  fit  recevoir  mattna  es  arts.  A  dix- 
huit  ans  il  vint  à  Paris,  et  trois  ans  après  il  prit 
le  grade  de  docfteur  à  Reims.  De  retour  à  Paris, 
il  se  livra  aux  travaui  anatonùques,  et  s*atUcl» 
particutièrement  à  Winslow  et  k  Duverney,  qui 
te  firent  entrer  à  l'Académie  des  Sciences  eo 
1724,  d'abord  en  qualité  de  chimiste  adjoint,  seule 
place  alors  vacante,  puis  comme  analomisteea 
172S.A  la  mort  del)uvemey,en  1730,  Hunauld 
le  remplaça  dans  la  chaire  d'anatomie  auJarditi 
dn  Roi.  n  s^appliqoa  dès  lors  à  Texercice  de  sa 
profession.  Devenu  médecin  du  duc  depuis 
maréchal  de  Richelieu,  il  Taccon^iagDa  daas 
son  ambassade  à  Vienne  (1725-1729),  voyagea 
ensoite  en  Angleterre,  où  il  fut  nommé  memke 
de  la  Société  Royale  et  en  Hollande,  oii  il  se  fia 
avec  Boériiaave  »  Quoiqu'il  éprouvât  dans  sajeu- 
nesse  une  grande  répugnance  pour  ks  dibââ^ 
tions ,  dit  la  Biographie  SîédÀcale,  il  jurriatà 
la  surmonter  et  à  se  faire  parmi  les  analomisles 
tme  réputation  qne  le  temps  n*a  pas  tout  à  Tait 
délmite,  en  la  restreignant  néanmoins  beau- 
coup. LWéologie  fut  la  partie  à  laquelle  il  s'ap- 
{Aiqua  de  pr^érence,  et  malgré  les  progrès  qu^a 
t^îts  la  cépbalogénic  entre  les  mains  des  mo- 
dernes, on  citera  tocgours  avec  éloge  ses  re- 
dherdies  sur  les  os  du  crâne  de  lliomroe.  On  lui 
doit  aussi  la  description  de  quelques  cas  iulé- 
ressants  de  monstruosité,  entre  uutres  u'iui 
d*un  bydrocéphale  dont  la  surface  du  cerveau 
ne  présentait  aucune  trace  de  circonvolutions.  * 
De  plus  on  dte  de  lii!  :  Discours  sur  les  Fièvrei 
qui  ont  régné  les  années  dernières;  VvUy 
KRW,  in-12;  —  Le  Chirurgien  Médeàn.t^ 
lettres  contre  les  chirurgiens  qui  exercent 
la  médecine  ;PaLrïs,  1726,  în-l2;  —  Disserta- 
tion  en  forme  de  lettres,  au  sujet  des  ouvrages 
de  Vauteur  du  Rhre  stir  tes  maladies  des  os; 
Paris,  172B,  in-12  :  (Test  unebrochureanonjmc 
contre  J.-L.  Petit,  qui  y  est  accusé  de  pl^t  ;  - 
Nouveau  Traité  de  Physique,  surtouttla  Wr 
ture;  Paris,  1742,  2  vd.  in-lî.  Hunnuld  a  donné 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sdaiod 
les  articles  suivants  :  Hecherches  anOtçmiguti 
sur  les  Os  du  Crâne  de  VtJomme;  1730;  -- 
Examen  de  quelques  parties  iVun  &ii»g('  ;  I  T^^i 
—  Mémoiredans  lequel  on  cxamhie  ^i  fhuiU 
Solive  est  «n  spécifique  contre  la  morsure 
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ikt^ènt  {ûfecGeûikoy)^  1737;  —  Re- 
itfT  /et  Ùiuses  de  la  siruciure  sin- 
fv*oic  rencontre  quelque/ois  dans  dif- 
parties  du  corps  humain;  1740.  Les 
Transactions  contieiment  de  lui 
kéJUxions  sur  f  Opération  d'une  Fistule 

J.  V. 

JfMMote-  Qg«nnt,l«  France  UtUraire. 

{Wigulie)^  généalogiste  aileraand,  né 
ii^Dort  le  18  février  1688. 11  était  de  la  fa- 
des comtes  Hund  de  Laaterbach.  En  1530 
nafità  rooiversiié  d^Ingolstadl ,  où  il  nii- 

coars  sous  la  conduite  de  J.  Agricola.  , 
ans  après  il  partit  pour  Bologne.  En  1537  il  , 
professeur  de  droit  à  Ingolstadt,  et  en  1 640  ; 
aniique  à  Munich.  Après  avoir  occupé 
eiqilôis  dans  la  jadicature ,  il  fut  enfin 
président  du  conseil  intime  de  Bavière, 
de  loi  :  Bayerisekes  Stammbuck  (  Livre 
bavaroiMs);  Ingolstadt,  1581, 
1  vd.  in-fol.;  te  premier  volume  fut  réiin- 
i  Mqnicli  en  1598  ;  il  contient  des  notices 
Èuniiles  bavaroises  éteintes  à  Tépoque  de 
;  le  second  renferme  la  généalogie 
qoieÛBtaienl  encore  alors.  Un  troisième 
est  resté  en  manuscrit;  il  se  trouve  à  la 
royale  de  Munich;  on  y  trouve  une 
de  Hund  ;  —  Mefropolis  Salis- 
amtinens  primordia  Christian^  re- 
per  Bojariam   et  loca  qtuedam  vi- 
^*b(JQlstadt,  1582,  in-fol.;  Munich,  1620, 
iiH(oL,av6c  des  adjonctions  de  Gewold; 
,  1719,  3  vol.  in-foL;  cette  dernière 
êit  incorrecte;  —  Fûrsilich-p/al^iiche 
j^ùiriscke  Généalogie  nebst  andern  zur 
chen  Geschichte  gehôrigen  Sachen 
Je  des  Princes  palatins  et  bavarois  ainsi 
'kitfres  choses  concernant  Thistoire  du 
et  de  la  Bavière);  Augsbourg,  1632, 
—  Hoid  a  encore  laissé  en  manuscrit  : 
der  Hertoge  in  Baiern  (Généalogie 
de  Bavière),  et  Geographisch-politis- 
^hrtmmng  von  Baient  (Description  his- 
«(  politique  de  la  Bavière  ).         E.  G. 

Baier-€eUhrten-f.exikon.  -  J.  Tob  KOhler, 
lirArl/een  IF.  «imtf  j  ;  GcrtUngne,  «780,  tti^«. 
Bbtor.  JMMMftWk,  t.  II.  -  Kndk  et  Grab«r, 

i&Bn  (Jean^Pierre) ,  pédagogue  aî- 
né m  village  d«  Grand-LalTerty  dans  la 
de  Hildèsheimy  le  29  novembre  1751, 
Kvrier  1836.  Destiné  au  commerce  par 
^oi  était  mercier,  il  s'instruisit  néan- 
Sûi  mieux.  Il  fut  ainsi  conduit  à  re- 
ks  meilleures  méthodes  d'éducation,  et 
^^-Dième  des  moyens  rapides  d'ensei- 
«Êttifs  la  lecture  et  récriture.  A  la 
*M  père,  en  177»,  il  organisa,  tout  en 
'M  commerce  daks  le  village  natal,  une 
IdecoonaissancêB  utiles  pour  les  adultes,  et 
<l*après  ses  propres  méthodes  celle  qui 
'^*àpo«jr  les  eofanfs.  ICn  1788,  il  sn  ren- 
'B'jttande  dans  l*rotérét  de  son  commerce.  I 
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Ses  affaires  ayant  cessé  de  prospérer,  il  reprit 
des  élèves.  11  lui  en  vint  de  plusieurs  endrofu , 
de  Hildesheim  et  de  BrunsTvick,  et  le  souverain 
de  ce  pays  Tencouragea  dans  ses  efforts.  Aidé 
par  ce  prince,  Hundeiker  put  établir  une  insti- 
tution dans  le  château  de  Vechelde.  Il  en  fat  ex- 
pulsé, après  la  campagne  de  1813,  par  le  prince 
Guillaume-Frédéric,  revenu  dans  ses  États.  Après 
d'inutiles  réclamations,  Rundeîker  alla  se  retirer 
auprès  d'un  de  ses  beau\-ff)s  dans  les  environs 
de  Dresde,  où  il  mourut.  Entre  autres  on^ragcs. 
On  a  de  lui  :  Chants  pour  V Enfance;  -  Abé- 
cédaire. V.  R. 

Uenke,  Eusébie.  •^iir&ch  et  Gruber,  Bneyklopcedic 

BunDESHAGBif  [Jean-Chrétien),  natura- 
liste allemand,  né  àHanao,  le  10  aoi^  1783,  mort 
à  Giessen,  le  10  lévrier  1834.  Professeur  d'éco- 
nomie forestière  à  TuWnguc  en  1821,  il  devint 
en  1824  directeur  de  l'école  forestière  de  Gies- 
sen, On  a  de  lui  :  Methodolo0e  und  Grundriaa 
der  Forstwissenschaft  (Méthodologie  et  élé- 
ments de  la  Science  Forestière)  ;  Tabingue,  1819  : 

—  Sncyklopxdie  der  Forstwlssenschaffni 
(Encyclopédie  des  Çdences  Forestières);  Tu- 
bmgue,  1821,  2  vol.  ;  3^  édition  en  3  vol.  1835- 
1840;  vol.  1  et  2;  4*  édit,  1842-1843;  —  Lehr- 
buch  der  Forst  und  tandxvirthschaftlichen 
Naturhunde  (Traité  scientifique  de  rÉconomic 
forestière  et  niraie);Tubingoe,  1827-1850,4  vol  ; 

—  Die  AnatomiCf  de  Chemismus  und  die 
Physiologie  der  Pflanzen  (Anatomie,  chimie 
et  physiologie  des  Plantes);  Tubingue,  1829; 

—  Die  Forstschsstzung  auf  neuen  toissens- 
chaftlichen  Grundlagen  (La  Taxation  des  Fo- 
rêts d'après  de  nouveaux  principes  scientifiques  )  ; 
TuWnguc,  1826,  2  vol  ;  —  Beitrxge  zur  ge- 
sammten  Forstwissenschaft  (Documents  pour 
servir  k  l'étude  de  la  Science  Forestière  )  ;  Tu- 
bingue, 1824-1829,  2  vol.,  ouvrage  continué  par 
Klanpreclit. 

Son  fils  Charles  Bernard^  né  le  30  janvier 
1810,  à  Friedewald,  près  Hersfeld,  professeur 
de  théologie  à  Heidelberg  depuis  1847,  a  pu- 
blié entre  antres  :  Der  deutsche  l*rotes- 
tantismuSf  seine  Vergnngenheit  und  seine 
heutigen  Lebensfiragen  [  Le  Protestantisme  al- 
lemand ,  son  passé  et  son  présent  )  ;  Francfort, 
1816  ;  3^  édition,  1849  ; —  Veber  die  Satur  und 
die  geschichtUche  Entwiekelung  der  fht- 
nianitxtsidee  (De  la  Nature  et  du  développement 
historique  de  ndéedel*Humanité);  Heidelberg, 
1852.  R.  L. 

Conv.Lex. 

*HCNDORBr  {Àudré)t  professeur  allemand , 
né  à  Breslau,  vivait  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle;  il  enseigna  à  Erfiirt  les  belles-lettres,  of  fit 
imprimer  en  cette  ville  en  1494  un  PlovaArs 
epistolandi,  in-4'».  G.  R. 

naïn,  Refiertorium  BWlingrapMcum,  t.  H,  1*.  1,  p.  113. 

HrsiDT  (Mngnus)f  naturaliste  et  plitfosopho 
allemand,  né  à  Magdehourg,  en  1449,  mort  à 
Melssen,  en  1519.  Il  enseigna  la  physique  à  Pu- 
is. 
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niversité  de  Leipzig,  et  deTÎnt  rectenr  de  cette 
école.  Il  est  Taateur  d'an  grand  nombre  d'oo- 
vtages,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  qn'nn 
seul ,  carieux  an  point  de  Tue  de  l'histoire  de  la 
médecine,  parce  quil  est  un  des  premiers  dans 
lesquels  se  trouvent  des  dessins  anatomiques  : 
Anihropologium  de  hominis  dignUate,  na- 
iura  et  proprietaiUnu ,  de  elementis,  parti- 
bus  et  memMs  humani  corparU ,  de  jura- 
mentis,  nocitmentis ^  atcidentitms ,  vttiû, 
remediis  et  phffsionomki  ipsùrum^  de  excre- 
mentis  et  exeuntibus,  de  spMtu  humano 
efvsque  naturay  partibus  et  operibtts,  de 
anima  humana  et  ipsins  appendiciis  ;  Leip- 
zig, 1501,  in-i*".  Platner,  dans  son  opuscule  De 
Magno  Hundt ,  tabularum  anatomicarum,  ut 
videtar,  auctaref  Leipzig,  1734,  in-4<',  appelle 
Hondt « rinvartenr des  dessins  anatomiques», 
car  les  ouvrages  de  Ketham  (Faseicukts  Medi- 
dnas;  Venise,  1495,  in-foUo)  et  de  Peiligk 
(  Compendium  PhitosopM»  naturalis  ;  Leip- 
zig, 1499),  qui  en  contenaient  déjà,  avaient 
passé  presque  inaperçus.  D'  L. 

Rrach  et  Gmber,  AUgtm,  BnefflUépmâie. 

HI7NB  (André'Chfistophe'Albert)f  puUi- 
ciste  allemand ,  né  à  Goetfingue,  le  4  mai  1777, 
mort  le  31  décembre  1835.  Après  avoir  suivi  1^ 
cours  de  Tuniversité  de  sa  ville  natale  et  rempli 
les  fonctions  de  précepteur  particulier,  il  étudih 
la  théologie,  puis  revint  à  renseignement  privé. 
De  1804  à  1814  ii  fat  gouverneur  des  fils  de  De- 
rentid,  premier  maréchal  delà  cour.  Dfommé 
capitaine  de  la  landsturm  lors  de  la  guerre  de 
1812,  il  rendit  beaucoup  de  services  dans  cette 
position.  En  1814  il  1ht  pendant  un  an  gouver- 
neur d'un  des  princes  de  la  famille  royale.  Puie 
il  devint  secrétaire  du  général  bavarois  La- 
motte.  A  son  retonr  dans  sa  ville  natale,  il  tie 
livra  uniquement  à  Tétude  des  sciences  et  des 
lettres.  En  même  temps  il  écrivit  dans  les  Jour- 
naux et  recueils  périodiques  de  TAllemagne.  En 
dernier  lieu  il  avait  été  nommé  conservateur  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Hanovre.  Outre  ses  nom- 
breux articles  publiés  dans  les  journaux,  on  a 
de  lui  :  Petite  Histoire  du  Hanovre;  —  ^5- 
qttisse  historique  et  philosophique  du  Corn- 
mer  ce  des  Esclaves  nègres  ^  etc.,  deptUs  son 
origine  jusqu'en  1820,  t..L  Y.  R. 

Conversàt.'Lex.  der  Cegenwart. 

HiméaiG  (*Ovéàpixoc),  second  roi  des  Van- 
dales en  Afrique,  fils  et  successeur  de  Genséric, 
régna  de  477  à  484.  H  était  encore  enlànt  lorsque 
son  père  le  donna  en  otage  à  l'empereur  Valen- 
tinien,  en  435  ;  mais  celui-ci  renvoya  bientat  le 
jeune  prince.  Ù  épousa  Eudocie,  fille  de  Valen- 
tinien,  alors  prisonnière  en  Afrique.  Il  succéda  à 
ma  père  dans  ira  âge  avancé,  et  n'hérita  d'au- 
CAine  de  ses  grandes  qualités.  Avide,  cruel  et 
lâche,  il  ne  fut  redoutable  que  pour  sa  famille 
et  ses  sujets.  Comme,  d'après  une  loi  deOenséric, 
la  couronne  devait  passer  au  prince  le  plus  âgé 
de  la  famiUe  royale,  Hunéric,  désirant  laisser  le 
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tiV^ne  à  ses  enfants,  fit  tuer  son  frère  Théodotte. 
Il  cessa  d'entretenir  les  Hottes  qui,  sonsGeméiîg, 
portaient  la  terreur  sur  les  rivages  de  l'empitfe 
romain ,  et  laissa  les  Manres  «'établir  sur  le  tev- 
ritoire  des  Vandales.  Il  perséontales  eatholiqiieft. 
Ce  fht  en  Tain  que  son  alKé,  l'empereur  ZéUDo^ 
à  la  prière  du  pape  l^éUx^  lui  envoya  fmtfBba»- 
sadeur  pour  demander  quelque  adouelssemeat 
à  la  persécution.  Hnnéric,  loin  ^  rien  aooerdèe, 
fit  border  dTéchafiudi ,  dechevaletatt  de  faomv 
.reaux  les  rues  par  oti  devait  passer  ViMûiiSt  le 
député  romain.  11  mourut  peu  après  de  la  wo^sat 
maladie  quHin  autre  célèbre  peraécutBor,  6al6- 
riu?.  Y-     ' 

Procope.  Bell,  rond,,  l,  »,  S.  —  Tldor  VKeMift,  éâ^ 
RBUiartv  HmêiriA  PénênOtonÊÊ  F'aadaUeÊe,  —  eUrik». 
JOUory  0/ DeeUw  oad  Fatt  9f  R9man  Emfire,     .     . 

■imiADK  OU  BCrifTADIL   (JTMH^OimTIMH 

voSvode  de  Transylvanie,  né  veors  I400t,  MMi  le 
10  septembre  145a.  La  prenûèie  partie  de  aa  Yîe 
Att obeeinne,  et  a  donnéfieu  àdes  légendes^  OttB'aD- 

oorde'  généMilêmeDft  à  le  fiaire  naître  en  VaUcAia. 
Son  pèra  était,  dit^n  >  un  iidard  tionmé  Bntho 
en  Bu^i,  et  sa  mère,  Elisabeth  Morsinay ,  appccp 
tenait  à  la  famille  impériale  des  Paléolapies.  Une 
.tradition  encore  plus  moertalne,  et  fondée  sur  ji^ 
ressemhiam»  des  noms,  fait  lemonter  b^  race 
d^Hunîaâe  Corvin  aux  Oervinns  romains.  DV 
ppès  une  troisième  version,  Sigismond,  roi  de 
Hongrie  et  ensuite. empereur  d'Allemagne»  dmm 
une  campagne  qu'ji  jftt  oontre  les  Xuros  sur  len 
Irontières  de  la  Valaohie  en  139? ,  connut  ÉUr 
sabelli  Morsinay.  L'ayant  vendue  mère,.  H  lui 
laissa  un  anneau  d'or  et  un  écrit  qui  devatc^t 
servir  de  signes  de  reconnaissanoe  à  l'enfant  au- 
pcès  de  son  père.  ÉlisabeUi  épousa  le  boïard 
vainque  Bushi,  qui  la  laissa  bientût  venve^Un 
jour  que  l'enfant  jouait  avea  son  anneau  sur  les 
tsenoux  de  sa  mère,  un  oorbean  {conms)  le  lui 
enleva.  L'oiseau  fut  abattu  par  un  beau-frère 
d'Elisabeth,  et  le  jeune  Jean  reçut  le  nom  de 
Corvin  (Corvinos).  Qoelquesannées  après  Jean 
Corvin  alla  présenta  à  Sigismond  l'anneau  el 
l'écrit  laissés  à  sa  mère,  et  fut  comblé  par  œ 
prince  d'honneurs  et  de  richesses.  II  reçut  le 
cbftt€au  d'Huniadi  avec  soixante  villages,  et 
ajouta  à  son  nom  celui  de  son  nouveau  domaine- 
Ce  récit,  qui  a  tous  les  caractères  d'une  légende, 
est  dénué  de  preuves  historiques  ;  il  p^JHft  avoir 
été  mvoité  pour  expliquer  les  deux  noms  du 
voîvode  transylvain.  Les  Huniades  avaient  dans 
leurs  armes  un  corbeau  tenant  à  son  beo  un  an- 
neau d^or,  et  4e  Ih  sans  doute  leur  vint  le  sur- 
nom de  Corvinus,  Une  grave  difficulté  chrono- 
logique s'oppose  à  œ  que  Huniade  soitle  ^Is  de 
Sigismond.  L'époque  de  la  liaison  supposée  de 
ce  prince  avec  Elisabeth  précéda  de  8fi|)t  ou  boit 
ans  la  naissapee  d'Huniade,  et  si  pour  élud^ 
la  dimoulté  on  rapporte  cette  liaison  à  l'année 
1399,  on  se  trouve  dans  un  nouvel  embarras. 
Sigismond  était  alors  prisonnier  au  château  de 
Zikios,  et  on  ne  peut  pas  lui  8up{M>ser  une  in- 
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l%Minooi«iiie  en  Talaehie.  Chalcondjie  et 
iicas  0004  fonrnîBMnt  sor  Jean  Honiade  des 
ftfii  iiBSi  fm  aathcBliques,  et  qui  n^  senrent 
|M&  dinipa'  l'ebieorité  qai  courre  6a  naissanee 
Akfh»  pmàt partie  de  sa  Tie.  Soi  histoire 
fiMnMDeeqa'àla  mortde  l'empereur  Albertn» 
èiiMif  d'octobre  1439.  Albert  iaissaU  ea  feoMoe 
omiate,  et  le  royaame  de  HoDgrie  se 
ans  soeTeiaiiL  Quoique  la  reine  eût 
&mt  snftnt  qu'on  appela  liftdislas, 
de  Hongrois,  rcdootanl  lea  dangers 
kngne  minorité,  appelèrent  ao  trône  Via- 
roi  de  Pologne.  Huniade,  qai  s'était  ao« 
gmode  lépotalion  militaire  au  service  de 
etd'AUÎînty  se  déclara  pour  ce  parti, 
k  it  triompher.  Il  ftit  le  plus  TaiHant  Kenfe- 
deHafirias.  En  1440^  il  hareela  fannée 
qui  aceiégeait  Belgrade  et  la  for^  à  la 
n  aih  ensuitB  au  secours  dTfiermami- 
jiraiéo  par  Mecid-Bei,  général  é'Amnnt, 
mapléienient  les  Turcs  et  les  rejeta  au 
Omibe.  Vladialas  le  récompensa  de  cette 
|Hr  la  dignité  de  fàlvode  de  Transyl- 
Tnjlé  des  soecès  <ln  héros  que  les  Turcs 
Tanào,  Aranrat  envoya  contre  lui, 
1^1.  Me  armée  de  86,000  hommes.  Honiade 
à  lear  TaneonCre  aifec  1S,000  hommes, 
aH  Si  dâmite  A  Vnsag.  L'année  suiTante 
'ipm  h  plus  brilla0te  de  la  ?ie  d'Huoiade. 
vae  campagne  qui  éath  dnq  mois,  et  que 
jhi^raia  appellent  kmgoe  H  cause  de  ses 
'  ,  îT  remporta  cinq  Tictotres  et  prit  dnq 
Il  prindpale  de  oea  reMoalres  eut  Uen 
Us  Hongrois  frandArent,  au  oœor  de 
,k8  défilés  des  Balkans  et  menacèrent  An- 
imant enroya  une  ambassade  à  Bu- 
et  me  trêve  de  dix  ans  fut  conclue  à  Sse- 
tel2)iiaiiftl444.  LatrOve^  solenneliemeat 
ftl-riolée  moflM  d\m  mois  après  par  Vla<- 
malgré  les  i^présentafioos  de  Honiade. 
Çditaie  défaite  suivit  ce  parjure.  Llarmée 
fat  accablée  dans  la  plaine  de  Tana, 
anbre  1444.  Vladidas  y  périt  et  Ho- 
^etihât  Les  Hongrois  le  cboisireut  po«r 
génénl  pendant  la  minorité  de  La- 
fe  Pnrtbume.  Il  eierça  le  pouvoir  vat- 
jnqifen  1453,  et  en  Ht  on  vigoureux 
91  dans  sa  terrible  lutte  contre  les  Turcs 
t  des  revers  aussi  éclatants  que  ses  vie- 
;llBe  se  découragea  jamais,  revint  obsft- 
^^  la  charge,  et  partagea  avec  Scander- 
^re  d'avoir  contenu  l'invasion  mvsol- 
^  la  péninsule  hellénique.  Profitant 
fanent  ofr  les  expilof ts  do  héros  albanais 
'^  'Amorat  loin  do  Danube,  il  trai^ersa  ce 
M,000  hommes,  et  envahit  la  Sewie. 
loi  proposa  une  trftve  qu'il  refosa ,  et 
^fMttt  1448  commença  la  bataille  de 
nie  dimt  trois  jours,  et  se  termina 
^«hWwn  presque  complète  des  Hongrois 
J^fei*  ieeablés  par  la  supériorité  du  nom- 
^  HuBîade  parvint  à  regagner  la  Hongrie  à 
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travers  les  forêts  de  la  Servie  et  de  la  Ti-aa- 
sylvanie.  Une  diversion  de  Scaodcrberg  sauva 
la  Hongrie  des  suites  de  la  déCûte  de  Kossova; 
mais  ce  pays  se  trouva  hors  d'état  de  rien  entro- 
prendre  de  plusieurs  années.  La  miyorité  de  La- 
dislas  et  l'ascendant  que  prit  sur  ce  prince  le 
comte  Ulric  de  Cilly»  ennemi  personnel  de  Hu- 
niade,  forcèrent  le  roivode  de  Transylvanie  à 
l'inaction.  Pendant  ce  temps  las  Turcs  s'empa- 
rèrent do  CoBstanfinopley  et  détruisirent  les  der- 
niers restes  de  la  puissance  grecque.  Le  sultan 
Mahomet  O  vint  ensuite  avec  150,000  hommes 
et  300  pièces  de  canon  mettre  le  si^  devant 
Belgrade»  que  défendait  Mkhel  Snlafiri,  beau- 
fir^  d'Honiade.  Le  voivode,  rassemblant  k  la 
Me  une  acn^  composée  d'hommes  de  tous 
états»  bourgeois  y  paysans,  étudiants,  moines 
mendiants,  armis  de  pieux  >  de  Crondes,  de 
fojix^acoourut  au  secours  de  Belgrade.  11  était 
a^^mnyagp^  du  légat  pontîtioal  Capîstrano  et  de 
plusieurs  franciscains  dont  les  discours  électri- 
saient  ces  bandes  indisciplinées,  mal  années, 
mais  pleines  d'une  ardeur  religieuse.  Le  14  juillet 
14M  Huniade  dlsper^  la  flottille  turque  du  Da- 
nube, et  le  31  les  Hongrois,  ayant  en  tète  Capis- 
tcano,  repoussèrent  les  Turcs  et  pénétrèrent 
dans  leur  camp.  Mahomet  leva  précipitamment 
le  fliégp  et  abiodonoa  toute  son  artillerie.  Hu- 
niade ne  survécut  qne  peu  de  jours  à  son  triom- 
phe, et  roonnit  des  suites  des  blessures  reçues  à 
ce  siège.  Jean  Huniade  fht  un  des  plus  grands 
capitakM»  de  son  temps.  Vivant  à  une  époque  et 
dans  un  pays  peu  civilisés,  il  eut  toutes  les  qua- 
lités des  anciens  diels  barbares,  la  ruse,  la  pa- 
lince,  l'audace ,  mais  il  en  eut  aussi  les  défauta, 
et  l'on  signale  dans  sa  vie  plusieurs  traits  de 
cruauté.  Il  laissa  deux  fils  :  Ladislas^  qui  eut  la 
tâte  tranchée  pour  avoir  tué  le  comte  de  Cilly,  et 
MMtkkUp  qui  fut  élu  roi  de  Hongrie  après  la 
mort  de  Ladislas  le  Posthume.  Z . 

OiilooBdTta,  J«  V'-VII.  -«Dttcw,  L  XXX-XLIV.  ^  Boo- 
flntcM,  Dec.  III,  **18*  — Calllmachiu,  De  Claie  Forntnai. 

—  G.-B.  Barberio,  KHa  Capittriani.  —  Bayer,  Ditter' 
tatto  de  Jifemnii  Uwiiadti  Ortu  et  NativUaU.  -  (:btnrr«- 
plé^  Nouveau  i>i«M«n.JSri<lPriaM.-*  Scbwantner.  Serlp- 
turu  Rerum  Uvagoaricarum,  vêtent  ac  genuini.  —  Pray, 
Jnnales  Regum  Hungarix,  ab€mn.  c.  997  ad  ann.  lSé4. 

-  Eogel,  HùMre  du  Rogaume  de  Hmêgriê,  L  III.  — 
Mallatfe,  autaire  des  Maggares,'^  CliaaslB,  La  Uan^Hg^ 
«on  çénU  et  ea  mi$tUm,\ 

■CNiiioa  (Mie),  théologien  protestant  al- 
lemand ,  né  à  ^^nnenden,  dans  le  Wurtemberg, 
le  21  décembre  1660,  mort  le  4  avril  1003.  Ses 
parents,  qui  étaient  sans  fortune,  firent  de  grands 
sacrifices  pour  qu'il  pM  iàire  ses  études  de  col- 
lège. Bn  156S  il  se  rendit  à  l'université  de  Tu- 
bîBgue,  où  il  se  fit  deux  ans  après  recevoir 
maître  en  philosophie,  n  s'appliqua  ensuite  pen- 
dant huit  ans  avec  une  grande  ardeor  à  l'étude  de 
la  théok^ie.  Bn  1574  il  ftit  nommé  diacre  à  Tu- 
bingve.  Deux  ans  après  il  fut  appelé  à  oceuper 
une  chaire  de  théologie  à  l'Mversité  de  Mar- 
booffg.  £a  1597.  il  devint  profbssenr  de  thëolo^e 
à  Witteinberg  en  mémo  temps  que  prévôt  à 
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Ti^h'sc  rlu  château  de  cette  vilie.  L'année  suivante 
il  Tut  enroyé  en  Stlésie  pour  y  hâter  les  progrès 
lie  la  réforme.  AprèA  être  devenu  en  1595  sur- 
intendant général,  il  assista  en  1601  an  colloque 
de  Ratlshonne ,  où  il  argumenta  contre  Gretser 
et  Tanner.  Hnnnius  soutint  pendant  toute  sa 
vie  des  polémiques  ardentes  contre  les  catholi- 
ques ,  les  calvinistes  et  contre  tous  ceux  qui  s'é- 
c:artaient  d'une  ligne  de  la  confession  d'Augs- 
boorg.  Enfin,  il  fit  constamment  les  pins  grands 
efforts  poor  faire  persécuter  par  son  gonveme- 
nent  ceux  qu'il  ne  reconnaissait  pas  comme  bons 
Inthériens. 

Hunnius  laissa  plnsieors  fils.  L'nn,  fiM^^,  sefit 
remarquer  par  plusieurs  ouvrages  de  théologie. 
L'autre,  Htlcherieh-Vlrieh ,  ftit  d'abord  pro- 
fesseur de  droit  à  Giessen,  etensoite  à  Mart)onrg. 
Plus  tard  il  se  fit  oatholiqne,  et  entra  a«i  service 
de  plusieurs  princes  ecdésiastiqnes.  il  est  autenr 
de  plus  de  cinquante  ouvrages  et  dissertations 
juridiques  {voy.  Jugler,  Bf.ytrâge  tur  juristU- 
chen  Biographie  f  t.  IV  ). 

Les  onvraisefl  de  Hnnnius  n'ont  pins  guère 
d'intérêt  aojonrdlioi  ;  les  prindpanx  sont  :  Cal- 
vinns  judtAxans;  Wittembcrg,  1595,  ln-8*; 
écrit  d'une  violence  extrême  contre  la  personne 
et  la  doctrine  de  Calvin  ;  Parens  (  voy.  ce  nom  ) 
ayant  répondu  par  son  Calvinus  orthodojms, 
Hunnius  fit  paraître,  en  1598,  son  Anti-Pa- 
r.rî«  ;  —  Anti-GreUerxts  ;  Wittemberg ,  lfl02 
(voy.  Baillet,  Jugements  des  Savants ^  t.  VI); 
—  Anti-Tamerus  (voy.  Baillet,  Jugements 
des  Savants,  t.  Vï)  ;  —  Josephus,  deux  co- 
mérlies  publiées  k  Marbourg,  en  1584  et  15S6. 
Les  muvres  latines  de  Hunnius  ont  été  re- 
nieilHes  en  cinq  volumes  In-folio;  Wittemberg, 
1607-1609.  Le  tome  premier  renferme  les 
traités  dogmatiques,  le  second  les  écrits  polé- 
miques ,  le  troisième  et  le  quatrième  les  ou- 
vrages d'exégèse ,  le  cinquième  les  thèses  et  ha- 
rangues. Hunnius  a  encore  publié  de  nombreux 
sermons ,  des  ouvrages  de  piété  alnd  que  divers 
traitéi^  de  controverse.  £.  G. 

Adamf,  Fit»  Thêotogomm.  —  fWlwr,  nêâtrum.  - 
Biylc ,  DicHannalre.  —  PrWte,  Memor.  nêoloçoftan 
ITitUmb ,  1. 1,  p.  M«.  —  Programma  *n  jBç.  Hunnimm; 
Wltirinhcrg,  ie03,  fn-*«.  -  Gesner,  UiekênprêdH/t  au/ 
HumiiHs.  —  Hiitter,  Threnoloçia  dé  rua  Hvmtii.  — 
Ncnmann,  Protiramma  de  fttaHWMHf  WItlênibenr, 
170*,  ln-*«».  -  Rnlm«nn,  B%9çr.  iâmmtUeker  Pri/atê 
in  IFUienbTQ.  —  $MrVed«r.  Heui$ek»  €Mékri€nç9»- 
chichte^  t.  VI,  p.  î«,  et  t.  IX,  p.  391.  —  J«cher,  Allg. 
tieL'I/KMk.  —  Krach  *t  Grnber,  ÈneyV^opœâàe. 

HrNT  (  Thomaa) ,  hébraflsant  anglais ,  né  en 
1096,  et  mort  à  Oxford ,  le  31  octobre  1774.  il 
fît  ses  études  à  l'université  d'Oxtord  à  Hart-Halle, 
où  il  fut  reçu  maître  es  arts  en  1721.  Il  était  un 
dos  quatre  plus  anciens  agrégés  de  cette  société, 
quand  elle  reçut  «ne  organisation  régulière  et  prit 
le  nom  He  Collège  de  Hertford.  Hunt  consacra 
ses  connaissances  philologiques  à  des  travaux 
sur  l'Ancien  Testament.  Il  fut  surtont  d'un  grand 
secours  à  Wallon ,  pour  la  publication  de  la  po- 
I Valette  de  Londres.  t:n  1738  il  fut  appelé  à  la 


chaire  d'arabe  fondée  par  le  docteur  LaoU,  et 
en  1747  il  fut  nommé  professeur  royal  d'bébnni 
à  Oxford.  JI  prit  le  grade  de  bachelier  en  théo- 
logie en  1743,  et  l'année  suivante  celui  de  doc- 
teur. Il  était  membre  de  la  Société  desAntiqMl- 
res  et  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  4«m  la- 
quelle il  fut  reçu  en  174Q.  Hunt  était  un  homme 
timide,  d'une  modestie  poussée  à lexoèa ,  hwé 
tout  entier  à  l'étude,  et  craignant  beaocoiip  de 
se  produire  au  dehors.  On  a  de  lui  ;  ite  demê- 
dictione  palriarcfue  Jacobi;  Osfonl.,  17)8, 
in*4«,  tiré  seulement  à  centexempUirea;  ^  i)e 
AnliçuUate,  Elegantia  et  VtiUtutê  Linfur. 
Arabicas;  Oxford.,  1739,  in^4^  C'wt  le  dia- 
Gours  qu'il  prononça  en  pranaiit  poaseasion  de 
sa  chaire  d'arabe;  —  JDe  Usa  Dialeetorun 
Orientaliumf  ac  prxeipWB  AraJbim  tn  hebÊraU» 
codice  interprxtandoy  Oraito;  Oxford.,  I74fi, 
in- 4*  :  discours  d'ouverture  de  ses  leçons  4*lié- 
breu  ;  —  Observations  on  fever€U  Passages  $n 
the  booM  o/ProverbSf  wUh  two  Sermons;  Oxford , 
in-4^,  publiées  l'année  qui  suivit  sa  niort  parles 
soins  de  Kennikot  ;  ^  «ne  Notioe  sur  la  rela- 
tion de  l'Egypte'  d'Abd  •  Allatif,  qu'a  avait  tra- 
duite, et  dont  il  proposait  la  publicatioB  par  aeus- 
criptîon  ;  ce  projet  ne  reçut  pas  d'exéeutioo;  — 
un  fragment  de  saint  Hippolyte  y  d'après  deoK 
manuscrits  do  la  Bibliothèque  Bodleyenne,  dans 
la  BiblUUfieca  Biblica  de  Parker,  1738,  nM". 
En  1757  Hunt  donna  une  édition  des  Œuvras 
complètes  de  Hooper,  évèque  de  Bath ,  et  en 
1760,  avec  Costar,  une  nouvelle  édition  aanotée 
de  la  ffistoria  Religionis  Veterum  Persarum, 
de  Thom.  Hyde.  M.  N. 

jloxe,  J\reiv  SioprapMeai  DlcUonmf, 
HrNT  { Henry  )^  homme  politique  anglais, 
né  à  Wittingtop,  dans  le  Wiltshire,le  6  novembre 
1773,  mort  |e  la  février  1835.  Son  père  était 
nn  riche  fermier,  et  son  éducation  fût  toute  pra- 
tique, tout  agricole.  L'amour  de  l'indépendance 
et  des  plaisirs  Tentratuadans  quelques  écarts  de 
Jeunesse  que  le  vieux  fermier  réprima  séîère- 
ment.  On  assnre  qu'après  nne  scène  violente 
Henry  Hunt  s'engagea  à  Iwrd  d  un  négrier  de 
Bristol.  Cet  engagement  n'eut  pas  de  suite;  mais 
quelque  temps  après ,  son  mariage  avec  la  fille 
d'nn  aubergiste  hil  attira  de  nouveau  la  colère 
paternelle.  A  la  mort  de  son  père,  en  1797,  Hunt 
se  trouva  l'un  des  plus  rictJes  fermiers  de  FAa- 
l^eterre ,  et  se  donna  tout  entier  aux  soins  qu'exi- 
geaient ses  vastes  exploitations.  Sa  ferme  était 
citée  comme  la  mieux  tenue  du  comté,  et  lors- 
qn'en  1801,  sur  la  crainte  qu'on  eut  d'une  in- 
vasion française ,  tous  les  propriétaires  dorent 
fournir  an  lord-lieutenant  un  état  de  leur  mobi- 
lier, celui  de  Henry  Hunt  portait  1,600  sacs  de 
froment ,  30  chevaux  de  trait,  30  bopufe  et  va- 
ches, 4,200  moutons ,  etc.  Le  tout,  estimé  plus 
de  20,000  liv.  st.,  fW  mis  par  loi  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement  en  cas  d'invasion;  il  s'en- 
gagea de  plus  à  s'équiper  avec  trois  de  ses  gens 
pour  le  service  de  la  cavalerie.  Cette  offre  pa- 
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«rig|&|M  W  St  |k«immhi|»  aiumoif»  et  H  fnt 
«MiiMé  à  rsD  «les  j^rittci^iix  fniHea  de  la  yeo- 
aMi«i9  (NI  anUcA  praiMfile.  Meia,  toujoors 
«mpofté  fttr  sa  iWMivaûe  tète  »  H  «at  «vec  loi4 
BnMe,CDauDMP|ant  deee  corp»,  ipe  qiierei(e4 
fiiMid»  UqjneUe  il  tut  condemn^  à  «00  Hy,  4t, 
4*4VM0ri«  M  à  six  senMines  d'empriaMneuent. 
Vnmvi,  en  prison,  WaddinglQii»  omorû  et 
«olm  redkaax ,  qui  n'eureot  pa»  de  ptiiie  j^  en- 
tatwr  dms  leur  (MrU  €«â  esprit  fsugiieiHi,  aux 
sjiopatlues  popoUives,  à  Tliaroear  eooeipie  de 
iMl  Cran.  HiiM  a*était,  e«  9  cotctiit,  ^'«n  mé" 
«•pUnl,  an  menewr  de  loeslité  ;  il  en  aortil  roo 
des  apAlrçs  les  plvs  foogiieux  de  la  réfonne  uni- 
verseUe.  Oa  le  tîI  p^ieoqrir  les  TïUes  et  les 
CQOités  dans  ua  équip<m(%  à  la  fois  somptnevx  et 
bizarre,  réonisseat  le  peaple  sur  soo  pssssge, 
le  hanijpiant,  et  iaisant  de  la  profMieande  poli- 
tesse avec  le  style  et  les  allares  d*iui  charlataa* 
Parmi  les  assemblées  de  ea  genre  <|Q'il  provoqua 
de  laifi  à  taiSi»  on  eita  celles  de  Westminster, 
de  Spafields  et  de  Manebeiter.  A  la  salle  de 
cette  dcraière,  qui  fqt  dissipée  par  |a  forée  et 
00  périrent  un  assez  grand  nombre  de  personnes, 
Hmt  fiit  arrftié  et  copdamné,  le  13  mai  |820, 
après  de  ign^  détût»  et  une  défense  remarquable 
présentée  par  lui-jpnéme ,  k  deux  99A  et  demi  de 
priaon,  k  Uûûû  Hv,  st.  d'amende,  et  à  donner 
cantiûo  povr  sa  bonne  conduite  pendant  dnq  ans» 
è  dater  dn  iour  de  sa  mise  en  liberté.  Malgré  la 
popularité  qont  il  jouissait  auprès  des  classes 
onvrièrrtf,  Hunt  n'avait  pu  réussir  à  se  faire 
MNBmer  au  pariement;  ses  candidatures  réité- 
rée?» et  orageuses,  en  18 12  à  Preston,  où  il  exer- 
fait  alors  l'état  de  brasseur,  à  Westminster  en 
1819,  ep  1826  à  llcbester,  avaient  constamment 
érbooé.  Il  fut  plus  heureux  en  1830,  dans  la 
preinim  de  ces  localités,  et  sa  victoire,  aussi 
Ira^ante  que  Tavaient  été  ses  défaites ,  Ait  rer 
gardée  comme  un  des  symptômes  les  plus  refnar- 
quables  du  mouvement  imprimé  en  Angleterre  à 
l'opaiioa  publique  par  ta  révolution  ffançaise  de 
jnlAeC  1830.  L'année  précédente,  aux  àections 
de  Westminster,  i|  n'avait  en  que  81  voix  sur 
t>,000.  n  rot  encore  nommé  en  1 831;  mais  le 
Imne  de  cette  session  fut  aussi  celui  de  sa  car- 
rière parlementaire.  Après  nn  essai  Infructenx 
pour  se  faire  réélire  Tannée  suivante,  il  reprit 
le  eouTR  de  ses  nrédications  démagogiques ,  qu'il 
nada  d'âne  manière  assez  bizarre  à  Texploitation 
de  diverses  industries.  Il  vendit  d'abord ,  sous 
leaqn  de  Ca/é  rqdieai,  des  grains  torréfiés, 
le  bat,  dfsait-fl ,  d>ffranchir  les  contribua- 
dea  drmts  considérables  imposés  sur  le  café 
des  Antilles  et  de  l'Inde.  On  le  vit  ensuite,  monté 
dans  nna  caièetie  traînée  par  des  chevaux  blancs 
et  nouvert  d'ia  diapean  de  même  couleur,  qui 
lai  avait  bit  donner  le  sobriquet  de  fTAi^e  Hat, 
débitée  hn-mame  dans  les  rues  de  Londres  nn 
noavaan  diafiadont  û  se  disait  l'inventeur,  et 
diiot  Tanoopce  se  lisait  de  près  d'an  quart  de 
h  .c«  écrite  ep  leltns  g|giiite8qaes  sur  las  aaurs 


de  Blark-Heath.  Pendant  «ne  de  ses  toiwéca 
dans  Tonest  de  l'Anglaterra,  Il  fut  pris  d'un  aeoèa 
de  paralysie  pendant  qu'il  descendait  d^  son 
pbaéton,  et  piowit  psn  dete«ipa  après  à  Abers- 
fort.  [  M.  RâTORaT,  dans  VJSiée^ei.  eu  6.  du  H,  ] 

R«ae^  New  0Meml  ÈtêttraifàUtd  DtcHwtrry.    -> 

l  mvww  {Leigh\  poète  et  littérateur  anglais, 
■é  è  Sonthf^te  (Middlesex ),  le  19  octobre  17H4. 
Son  père  était  im  créole  des  Antilles,  et  sa  mètf. 
une  Américaine  de  Philadelphie.  La  révolution 
d'Amérique  ohangea  sa  destinée.  8on  père,  qui 
était  avocat  et  ardent  tory,  délendit  avec  uuo 
telle  hardiesse  lea  droits  de  la  métropole,  qu'il 
fut  forcé  de  s'enfuir  en  Angleterre.  Il  se  iit  n>i- 
nistre,  et  pendant  quelque  temps  fut  gouverm^nr 
d*nn  neven  du  duc  de  Cbandos,  nommé  Leigh- 
Le  jeune  Hunt;  après  d'excallentes  étades  à 
Cambridge,  travailla  d'abord  dans  le  cabinet 
d'un  avocat,  occupa  ensuite  une  place  de  com- 
mis au  ministère  de  la  guerre,  et  la  quitta 
pour  devenir,  en  1808,  fondateur  et  oo^proprié- 
taire  du  journal  hebdomadaire  Examiner, 
qui  encore  aiiiourd'hui  jouit  en  Angleterre  d'une 
vogue  méi'itée.  Ses  articles  le  rendirent  très-po- 
pulaire. Malheureusement  son  éducation  n'avait 
pas  développé  chez  lui  l'esprit  pratique  des  af- 
faires, et  de  phis,  à  cette  époque,  le  parti  tory 
était  tout-puissant.  L'opinion  indépendante  et 
très-libérale  du  journal  blessait  vivement  l'ad- 
ministration. Hunt  était  considéré  comme  un 
factieux,  et  l'attorney  général  avait  cous^tam- 
ment  les  yeux  sur  lui  pour  le  prendre  légale- 
ment en  défont.  Un  passage  d*nn  article  politique 
sur  la  régence  proposée  en  18IO  en  fournit 
l'occasion.  Ce  passage  paraîtrait  aujourd'hui 
très-doux  et  très-innooent.  M.  Hunt  fut  pour- 
suivi, ainsi  que  le  Morning  Chronicle,  qui  avait 
reproduit  l'article  incriminé.  Le  directeur  du 
Chronkle,  jugé  le  premier,  se  défendit  avec 
vigueur  et  esprit,  et  fut  acquitté.  La  poursuite 
contre  V Examiner  tomba  naturellement  à  terre. 
Uqe  autre  occasion  fut  bieot6t  saisie.  Quelques 
réflexions,  sans  caractère  personnel,  contre  l'u- 
sage du  fouet  dans  Tarmée  fournirent  la  seconde 
poursuite.  Lord  Brougham,  alors  simple  avocat, 
fot  chargé  de  la  défcuse.  Après  avoir  cité  les 
opinions  de.  généraux  distingués  qui  réprouvaient 
l'usage  du  fouet  comme  dégradant  et  cniel ,  il 
soutint  que  la  vraie  question  à  décider  pour  le 
jury  était  si  un  Anglais  avait  le  droit  d'exprimer 
sa  conviction  et  ses  jugements  sur  des  sujets 
d^iatérèt  public.  Le  jury  prononça  un  acquitte- 
ment. Mais  M.  Hunt  ne  fut  pas  aussi  heureux  à 
la  troisième  poursuite.  Il  avait  eu  l'imprudence 
de  blesser  uq  amour-propre  de  pripce.  Un  jour 
nal  fasbjonable  ayant,  en  forme  d'éloge,  appelé 
le  prince  régent  (depuis  Georges iV)  un  Adonis, 
Hunt,  dans  un  accès  d'indignation  contre,  la  dé- 
fection du  prinee  h  l'égard  des  whigs,  ajouta 
«  de  cinquante  ans  ».  La  phrase  parut  grosse 
de  sédition.  L'accusation  en  fit  ressortir  l'extrême 
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dan^y  M  le  jmy  dédm  M^'  Hanf  et  son 
ftèra  John  cotfpttdlto.  Ghacatt  <féttx  fut  eon- 
damméà  11116  amende  de  506  Kv.  (l!!,600  fr.  ) 
et  *k  an  emprisoiuMnieDt  ;de  deux  an».  Des  in- 
siMMtfons  d'indaigenee,  et  pour  ratnende  et 
poKorr  la  prifton,  forent  faites  anx  denx  frères  ;  h 
condHion  <]ae  des  attaqnes  de  ce  genre  ne  se  re- 
notftelleraient  fias,  mais  ^ea  fimnt  repoiifssëes 
constatnmenf.  Sortis  de  prison,  les  MM.  Hunt 
eoAtfhtaèrent  à  écrire  comme  auparavant  et  main- 
tinrefitt  la  snpériorité  de  leur  joilmar  dans  la 
pr^se.  Mais  son  édat  paift  bientôt  par  snite  de 
Tascaidant  des  tories.  Sar  llttvitation  de  ses  amis 
Shèlley  et  lord  Byfon,  M.  Hnnt  cotnmença  on 
nouveau  journal,  le  JCibéralf  qni  n'ent'tni'nne  ti'ès* 
courte  existence.  La  révolution  dé  Juillet  vint  ra- 
nimer sa  force  et  soin  influence.  «  Les  trois  jour- 
nées de  PaHs,  dit  nn  Anglais ,  n'ont  pas  été  une 
date  seulement  poui*  laFrance,  elles  ont  commencé 
chez  nous  la  chute  dé  la  puissance  absolue  dû 
torysme.  »  Le  séjour  prolongé'  ou  Tes  fréquents 
voyages  de  Hunt  en  Italie  lui  fonmfarent  l'occa- 
sion d'en  approfondir  la  Ismgue,  les  mœurs  et  le 
géipie  particulier.  Ces  étndes  se  réfléchissent  dans 
le  éhbix  des  sujets  qu'il  traita  plus  tard  en  prose 
et  en  vers.  L'Italie  colore  son  imagination  an- 
glai^el  Son  principal  poëme,  V Histoire  de  Ri- 
mini,  est  un  des  plus  beaux  récits  poétiques 
qd  aient  paru  en  anglais  depuis  Tépoque  de 
Dryilen.  Parmi  les  plus  importantes  de  ses 
œuvres  poétiques ,  npus  citerons  :  son  Capi- 
taine ^pée  et  Capitaine  Plume  i  —  le  Pal- 
freyj,-r  ^  ^^^  poétiques  intitulés  Histoires 
en  ver^,  —  et  sa  Légende  de  Florence,  drame 
en  cinq  actes,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  sur 
le  théâtre  de  Covent^Garden,  et  qui  est  une  des 
pièces  favorites  de  la  reine  Victoria.    , 

jPamii  ses  ouvrages  en  prose,  nous  devons 
mentionner  avec  éloges  Sir  Ralph  Esher^ 
roDian,  ou  plutôt  Tautohiographic  supposée  d'ui^ 
geptilhorome  de  la  cour  de  Charles  II;  — 
Histoires  des  Poètes  italiens,  avec  leurs  vies 
critiques;  —  Les  Hommes,  les  Femmes  et  le^ 
Lit^res,  où  il  a  réuni  plusieurs  articles  insérés 
dans  k  Revue  d'Edimbourg  et  autres  feuilles 
périodiques  ;  —  V Indicateur;  —  Causeries  de 
tahU  ;  -*T  Imagination  et  Fantaisie  ; — Esprit 
et  JEnjouement,  qui  sont  des  essais  critiques  et 
ch^is;  —  Autobiographie,  en  3  volumes,. qui 
renferme  en  outre  le  récit  corrigé  de  ses  rda- 
tions  avec  lord  Byron;  -7  La  Religion  du  Cœur, 
manuel  de  foi  et  de  devoir,  où  l'auteur  expose 
aea  vues  particulières  sur  ces  sujets. 

{«eigh  Hont  n'a  point  de  rival  comme  tradnc- 
teur  de  la  poésie  italienne.  Dans  la  iongue  liste 
de  ses  traductions,  nous  pouvons  citer  VAmànta 
du  Taaae,  et  Baeehus  en  Toscane  de  Redi. 
Comme  la  plupart  deaécrivaioSk  il. a  été  exposé 
à  beaucoup  d'attaques*  de  faux  jugements  et  de 
calomnies»  Sea  opiniona  potitiquea  ^  religieuses 
en  avaient  .foonûie  «pnétexte  ou  la.cause.  li  iparie 
de  lui-même  avec  une  noble  francUise  dans  son 


autobiographie  $  on  toH  que  les  traita  ^âAaôiis 
de- sa  nature  sont  la  dtoiture,  h  senslbifité,  la ' 
reconnaissance  et  un  vif  IntéMt  pour  lé  bieik-ètre 
de  ses  semblables.  Malgré  l'étendue  de  ses  tra- 
vaux ,  il  n'était  ftts  arrivé  à  l'aisance  p(nA-"scs 
vieux  jours.  En  1847,  larébe,  sur  la  proposHKm 
de  lord  Jofm  Russell ,  loi  a  accordé  une  pension  ' 
viagère  de  206  liv.  (  6,000  fr.  ).    J.  CnAWJt.       • 
Jifinb/iietiMe.  •  •  •■ 

;  HOitT  (  William  Èolman  ) ,  péaitte  ^ogttàs,  ' 
né  à  Londres  en  1827.  Cest  un  des  ehef^  éml^ 
kients  de  cette  école  nouvelle  qui  s'est  elle-inèmé  ' 
appelée  préraphaélite,  et  dont  le  mérite  a  été 
loriguement  discuté.  En  1846,  M.  Hnnt  exposa 
son  premier  tableau  à  l'Académie ,  et  quatre  ans 
après  il  était  l'objet  de  l'attention  générale.  Ses' 
premiers  sujets,  tirés  dé  nouvelles  et  de  poëmes, 
furent  :  Le  docteur  Rochecliffe  célébrant  le 
service  divin  dans  la  maison  de  campagne  de 
Jocelin  Jolif/e,  à  Woodstoock  (1847)  ;  —  La 
Fuite  de  Madeleine  et  Porphyre,  d'après  la 
Sainte  Agnès  de  Keats  (1848);  —  RXènzi  ju- 
rant d'obtenir  justice  pour  la  mort  de  son 
jeune  frère,  d'après  Bulwcr  (1849).  En  1850, 
M.  Hunl^  changeant  de  style,  lit  choix  de  sujets 
religieux  et  mystiques,  qui  commencèrent  surfout 
sa  réputation  :  c'était  d'abord  Vne  Famille  bre- 
tonne convertie  cachant  un  apôtre  thrétien  ' 
contre  la  persécution  des  druides,  tableau  qof 
fut  suivi  du  symbolique  Pasteur  piercenaire  en  ' 
1852.  Eu  1851,  il  peignit  dans  un  antre  sentiment 
Valentin  enlevant  Sylvie  à  Protée;  en  1853, 
Claudio  et  Jsabella ,  et  /ios  Plages  anglai- 
ses, belle  étude  des  plaines  dllastings.  Trois  de 
ces  peintures  furent  vendues  au  prix  de  50  et 
60  livres  à  Liverpool  et  Birmingham.  Le  sens 
caché  de  sa  Lumière  du  Monde  et  de  son  Ré- 
veil de  la  Conscience  en  1854  fut  expliqué 
dans  deux  lettres  adressées  au  Times,  par 
M.  Ruskin.  En  1855,  M.  Hunt  exposa  à  Paris 
La  Lumière  du  Monde;  Moutons  égarés ^ 
Clatulio  et  Isabella.  Dans  le  premier  de  ces 
trois  tableaux,  M.  Hunt  montre  lie  Christ  uq« 
lanterne  à  la  main,  cherchant  une  àme  éveillée 
dans  l'univers  qui  dort.  La  tète  du  Christ,  ornée 
d'une  couronne  d'or  entremêlée  d'épines  ,jrtt6* 
pire  une  mélancolie  onctueuse ,  une  tristesse , 
pleine  de  pitié.  Les  détails  sont  d'.on  fini  inimagi- 
nable, comme  dans  tous  les  tableaux  de  M.  Hunt: 
on  distingue  jusqu'aux  gouttes  de  rosée  aux 
pMUtes  des  h^bes  qu'éclairent  le  rcflet.de  laUa- 
terne.  A  côté  des  minuties  de  détail,  on  trouve 
dans  toutes  les  osuvres  de  M.  Hunt  une  extrèBMi 
variété  demouveQient,.une  grande  poissaiuM^d'eaL- 
pression.  D'autre  part^  la  couleur  est  néglige  «4., 
la  composition  manque  de  charme;  mais  le  .faire 
est  plus  vigoureux  que  dans  les  toilea^de  Te- 
coie  anglaise  précédente.  L.  Lpqvbt. 

MenoftAêTime.  -^ BmUtà Owl^inH* (#ipgny% Vf 

—  Tb.  Gautier^  les  B^aux-^rUi  en  Surope.  —  .Ddécli^ic, . 
Mxpo$mon  universelle  des  Beaux-Àrts,  dans  ic  Journal 
àet  JMbatt  dêi  6  et  to  aT>at'fMl.  ««Mértni^»  Ofp&vntfm  - 
de  ManehetUr;  dans  le  Afonitmrr  du  •  JoUIet  t8C7. 
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;ai»T  (  WUUam)^  peintre  anglais»  naquit 
À  lio,  en  t790.  Il  s'est  distingué  comme  aquarel- 
Ustc.  Ses  tableaux  scmtnoinlmui  et  recherchés. 

l  Hi^siT  (  Robert)^  physicien  anglais,  né  le 
é  seplemlire  1807,  à  Devonport  (  comté  de  De* 
▼n).  Après  aToir  été,  pendant  cinq  ans,  secré- 
iMre  de  la  Sodélé  Polytechnique  de  Comonailles, 
flderât,  sur  la  recommandation  de  sir  H.  de  La 
Bècbe,  consenraffur  du  Musée  de  Géologie  de 
Loodres,  où  il  a  fait  dans  ces  derniers  temps 
119  eoors  de  mécanique.  On  a  de  lui  des  ou* 
orages  estimés  sor  diverses  branches  de  la  phy- 
sique :  Maearehes  on  Liçhl;  Londres,  1844  :  ta- 
bleau des  phénomènes  de  la  lumière,  06  Taoteur 
étudie  plus  spécialement  l'action  chimique 
eiercée  par  les  rayons  solaires  ;  —  Poetry  of 
Sâence;  Londres,  1848;  —  Panihêa,  or  the 
spirU  qf  nature;  1849  ;  —  Elementary  Phy- 
5»  ;  1 850  ;  ^  Manual  of  P^tography  ;  1854 . 
M.  Hnvt  afiut  sur  les  sciences  de  notnbreuses 
lectures  publiques  et  inséré  plusieurs  mémoires 
dans  le  recueil  de  la  British  Association. 

P.  L— Y. 
r  JVm  9f  tt»  Jlme.  —  Ctfdopeedià  of  Blographif. 

■CBTTBB  {Robert),  écrivain  anglais,  mort  le 
31  mars  1734.  Nommé^  en  1708,  lieutenant  gou^ 
wmeoT  de  la  Virginie,  il  fut  pris  par  les  Fran- 
{3ÎS  dans  la  traversée  et  retenu  prisonnier  à 
Paris  jusqu*à  la  fin  de  1709.  En  1710,  il  alla 
prendre  le  gonvemementdeïfew-TÔrky  et  y  cou- 
diDsit  deu\  mille  colons  du  Palathiat.  En  17)8 
d  devint  gouverneur  de  la  Jamaïque,  où  il  mou- 
rut. On  a  de  hii  une  Lettre  sur  VSnthousiasine , 
qpi  a  été  attribuée  à  Swift  et  plus  généralement 
ail  comte  de  ^baftesbury.  On  lui  attribue  une 
fimce  dramatique ,  intitulée  Androboros.    Z. 

BakfT.  Bkiçraphia  Dramatioa.  •  daimen,  CenertU 

■trmft  (  WUliam  ),  médecin  aurais ,  né 
le  2  mai  1718,  à  Kîlbridge,  dans  le  comté  de 
Lanert,  en  Ecosse,  mort  à  Londres,  le  20  mars 
1783.  Son  père,  qui  le  destinait  au  mûii^tère  ec- 
clésiastique, renvoya  à  l'âge  dé  quatorze  ans 
étofier  à  Puniver^té  de  Glascow.  Hdnter  y  passa 
cibq  ans;  pahi,  se  sentant  peu  de  goflt  pour  la 
carrière  sacrée,  il  accepta  la  proposition  de  Ou]« 
len,  alla  s'établir  dans  sa  maison  à  Hamilton,  et 
rernt  de  lut  pendant  trois  ans  des  leçons  de  mé- 
decine. En  l7il.  Il  suivit  à  Edimbourg  le  cours 
de  Monro.  L'année  d'après  il  se  rendit  à  Londres, 
où  le  célèbre  accoucheur  Douglas  le  logea  dans 
sa  maiMo,  le  prit  pour  aide  dans. ses  travaux 
aoalomîques ,  In!  confia  Téducation  de  ses  en- 
Csorts,  et  te  fit  nommer  alde-cMnirglen  de  VïuS^ 
pilil  de  Sttfait-Geoiiges.  Douglas  mourut  en  1743. 
Htanter,  devenu  faidépendant,  communiqua  à  la 
Sodélé  Royale  de  Londres  un  mémoire  Sur  la 
Sirueiure  et  les  Maladies  des  eartilatjies  des 
Artieulaiitms  (imprimé  dans  les  Philosopkicai 
Transactions,  ftA.  LXII).  Vers  la  même  époque 
sociélé  de  chirurgiens  de  marine  demanda  à 
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Sanraal  Shaip-de  leur  fcire  des  leçons.  An  refos 
de.Shafp,  Hunier  accepta  la  pn^position^  et  s'mv- 
quitta  de  cet  office  avec  un  tel  sucoès  qu'on  le  pria 
d'ajoutée  à  ses  leçons  un  cours  d'anatomie.  U  te 
commença  en  1746.  L'année  suivante  il  fut  reçu 
membre  de  la  corporation  des  ehiruigiens,  el 
peu  de  temps  après  11  visita  la  France  et  la  Hu^ 
lande  avec  le  fils  de  son  anden  maître.  An  re- 
tour de  ce  veyage,  qui  foi  de  courte  durée,  il  re- 
prit ses  leçons.  Il  ne  tarda  pas  à  abandonner 
la  chirurgie,  et  partagea  tout  son  temps  entre 
r^Bseignement  de  Tanatomie  et  la  pratique  de 
Taccouchement.  U  fut  successivement  nommé 
accoucheur  de  PhOpital  du  Middlesex  de  la  Ma^ 
temité  de  Londres,  et  médecin  extraordinaire  de 
la  reine  en  1764.  En  1750,  il  avait  obtenu  le 
titre  de  docteur  à  Glascow,  et  avait  commencé 
è  exercer  la  médecine.  Sa  clientèle  devint  bientôt 
si  nombreuse  qu'il  fht  obligé  de  se  donner  Hew- 
son  pour  suppléant  dans  son  cours  et  pour  col- 
laborateur. Cette  association  ne  dora  que  jus- 
qu'en 1770,  époque  où  Hewson  céda  à  un  autre 
habile  anatomiste,  Cruickshanky  la  place  de  ooad- 
juteur  de  Hunter.  Celui-ci  fut  élu  en  1767 
membre  de  la  Sodété  Royale.  L'année  suivante  il 
communiqua  à  ce  corps  savant  un  curieux  mé- 
moire sur  des  os  trouvés  près  de  TOhio  en  Amé- 
rique; fl  y  démontrait  principalement,  d'après  la 
structure  des  dents,  que  ces  os  appartenaient  à 
quelque  grand  quadrupède,  distmctde  Téléphanf, 
auquel  on  les  avait  généralement  attribués.  Outre 
ce  mémoire,  publié  dans  le  LVHI^  vol.  des  Phi- 
losoph,  itansactions,  il  inséra  dans  les  LX*"  et 
hXV  vol.  de  la  même  collection  des  remarques 
sur  les  08  fossOes  trouvés  à  Gibraltar,  et  une 
description  du  nylghau,  espèce  d'antilope  des 
Indes.  La  Société  des  Antiquaires  l'admit  dans 
son  sem,  et  à  la  fondation  de  l'Académie  royale 
des  Arts,  il  reçut  dans  cet  établissement  la  chaire 
de  professeur  d'anatomie.  L'Académie  de  Méde- 
cine et  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  l'é- 
lurent pour  associé  étranger.  H  acheva  et  publia 
à  Londres,  1775,  in-fol.,  une  cenvre  à  laquelle  il 
travaillait  depuis  près  de  trente  ans,  son  Ana- 
tomy  o/thehuman  gravid  Utérus,  enlatfai  et 
en  français,  ouvrage  Illustré  de  34  planches, 
représentant  les  objets  de  grandeur  naturelle, 
avec  beaucoup  de  vérité  et  de  précision.  Il  avait 
commencé  une  description  de  ces  figures  anato- 
miqoes  ;  il  n*eut  pas  le  temps  de  l'achever,  et 
laissa  ce  soin  à  son  neveu  le  docteur  Mafthew 
Baillie,  qui  le  publia  sous  ce  titre  :  Anatomicat 
Description  of  the  gravid  Utérus  and  its  con* 
tents;  Londres,  1783,  in-B».  En  1781,  il  suceëda 
au  docteur  J.  Fbthergill  comme  président  du 
Collège  des  Médecins.  Sa  pratique  étendue  et  son 
économie  lui  avaient  permis  d'amasser  une  for- 
tune considérable.  Il  résolut  d'en  consacrer  une 
partie  à  rétablissement  d'une  écule  d'anatomie. 
L'achat  du  terrain,  la  construction  de  l^amphi- 
tbéàtre  d'anatomie  et  du  Muséum  se  firent  à  ses 
frais,  n  acquit  une  riche  collection  de  prépara- 


568 


HUHTTR 


564 


tioBs  anafoiuMiiiM»  àeê  fooiHtt  et  ^*aiitrea  ^ 
jets  d'histoire  «atarelle»  des  liii«f)  grec»  et  la- 
Uns,  un  cabinet  d'aiiflieiiDQ»BiiédaiUeft>  pour  le- 
quel il  ne  dépensa  pas  waiiia  de  20,000  1.  8. 
Il  eut  la  6atûfaetion  de  totr  «es  tréson  wxbb»- 
matiquee  rérélés  a*  pulriie  par  wcm  ami  le  doc- 
teur Gembe,  dans  un  livre  mUtoM  :  J^ummùmm 
vetrrum  Fofmloir^m  et  Ur^Him  qm  in  Mwea 
G^ilielmi  Hunier  09$$nHiM$ur  DeieripiioftitU' 
ris  Hltutrata;  1783,  îih4'>.  It^uqnenté  4epuia 
longtempe  de  la  goutte.  Hanter  oontinua  jusqu'à 
la  fin  les  travaux  de  sa  profession.  On  rapporte 
qu'il  mourut  avec  la  plus  ^ande  tran^Hité.  «  Si 
j'avais  assez  de  force  pour  tenir  une  plume,  di- 
sait-il ,  j'écrirais  combien  il  est  ateé  et  dom  de 
mourir.  »  Hunter  dqt  son  succès  au  moins  au- 
tant k  ses  e)(celientes  manières  qu'à  son  talent 
Il  possédait  nn  savoir  étendu,  mais  il  n'avait  ai 
le  génie  original,  ni  la  puisaance  d'invesli^itioD 
de  son  frère.  G^endant  on  trouve  dans  ses  écrits 
quelques  observations  neuves.  U  avait  peaséqne 
les  vaisseaux  iyn^ibatiques  absori)eBt  è  tonte» 
les  surfaces,  et  sqnt  essentiellement  lea  muanes 
de  l'absorption  ;  que  les  veines,  par  conséquent, 
sont  étrangères  à  oette  foaetion.  H  àfA  donc 
chercber  à  prouver  qu'il  «liste  des  vaisseawt 
lymphatiques  dans  toutes  las  parties  du  corps 
où  une  absorpUon  peut  se  taire.  Ce  fait  n'était 
pas  encore  bien  connu  ;  Hunter  l'établit  an  moyen 
d'ex|)ériences  qu'il  exécuta  lui-mdme,  om  qu'il 
lit  exécuter  aoua  ses  ye^x  par  son  frère  John 
Hunter,  par  Hewson  et  par  Cruikshank.  Outre 
les  ouvrages  de  William  Hunter  cités  plus  haut, 
on  a  de  lui  :  Médical  ComnufVktaries  ;  Londres, 
1762,  in-8<*;  —  TiiH>  introductary  lectures  to 
his  anatonkcal  Course  ;  Londres,  1 786,  in-S**. 
Les  mémoires  que  Hunter  a  ipsérés  dans  les 
Transactions  Philosofikigues€X^9in&  \e&  Actes 
de  la  Société  de  Médecine  de  Umdres  ont  été 
traduits  en  allemand  par  O.-G.  Kuehn;  Leipaig, 

1884-1785,  2  vol.  in-S*".  Z. 

Simmenfl,  AccomU  ûf  Hie  L^fs  and  ff^ritingt  af  ff^Ul. 
Uunter;  Londres,  1783,  ln-8».  —  Vjcq  d'Aiyr.  Eloge  de 
Hunter;  dans  les  Mémoires  de  PÀrud.  dé  Médecine.-^ 
Chatoieri,  GenÊnU  fftoçwupMcat  l/lrlfcm«nr 

H VKTER  iJohn)y  célèbre  chirurgien  et  aoato- 
miste  anglais,  frère  du  préoé<lent,  né  en  Ecosse, 
à  Kilbridge,  «ians  le  comté  de  Lanarfc,  près  de 
Glascotv,  le  12  février  1728,  morte  Londres ,  le 
8  octobre  1794,  était  le  dixième  enfant  d'un  fer- 
mier peu  fortuné.  11  reçut  nne  éducation  fort  né- 
gligée, et  pendant  tout  le  cqurs  de  sa  carrière 
il  éprouva  les  inconvénients  qui  résultent  do 
l'absence  presque  complète  d'instruction  élé- 
mentaire. A  dbc-se|)t  ans ,  il  aHa  travailler  chez 
un  de  ses  beaux-frères  qui  exerçait  à  Glascow 
la  profession  de  tourneur.  A  vingt  ans,  fatigué 
d'un  travail  mécanique  et  excité  par  les  suc- 
cès de  son  frère  WilKam ,  il  alla  le  retrouver 
à  Londres,  et  étudia  l'anatomie  sous  sa  dtrec* 
tion.  Un  an  après  ses  débuts,  il  secondait  son 
frère  dans  Tinstroction  de  ses  élèves.  Enfin  il 
commença  l'étude  de  la  chirurgie  d'abord  à 


r^pital  da  CMsaa^  aaus  la  tOëm  Cbosekien, 
puis  aux  bûpUaux  de  Saint-Barthélémy  et  de 
Saiut-Paui.  W.  Hunter  servit  d'abord  comme 
diirurgien  d'armée.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
I  accompagna  en  1761  l'armée  anglaise  qui ,  sons 
les  ordres dugénéral Hodgsoa,  s'ampara  de  Belle* 
,  Isle,  et  que  l'année  suivante  il  (itpartie  d'un  corp^ 
d'armée  qui  opéra  ea  Espagne.  De  retour  en 
I  Angleterre  an  17&3,  il  quitta  le  sarvice,  et  se 
I  livra  k  la  pratique  civile,  tandis,  qu'il  dccmait 
;  des  leçons  particulièref^  d'anatomie  et  de  médo- 
I  cine  opératoire.  Un  des  élèves  qu'il  eut  ainsi  pen- 
dant plusieurs  années  auprès  de  lui  fut  Jenner,  le 
célèbre  inventeur  de  la  vaccine.  £;n  t7aa,  il  devint 
chirurgien  do  l'hôpital  Saint-Paul,  et  peu  apr^ 
membre  de  la  corporatian  des  chirurgien^.  En 
1776,  il  fut  nommé  ehirurgien  extraordinaire  du 
voi.  Niais,  tant  en  s'occi^iant  de  pratique  ctiirur- 
gicale,  Huot^r  censacraii  les  momentô  dont 
il  pouvait  disposer  è  dea  étndis  d'analomie  el 
da  pl^siologie,  qui  le  conduisirent,  en  t7a7,  à 
fiiira  partie  de  la  Société  Royale  de  Utqdres. 

Les  travaux  de  Hunter  sur  les  diverses  par- 
ties de  la  science  des  êtres  vivants  lui  assurent 
un  des  premiers  rangs  parmi  lea  hawmea  qui  ont 
dévoué  leurs  efforts  aux  progrès  de  U^  hifqlo- 
gia  s  ils  méritent  d'autant  plus  d'être  exposés 
aveo  détail  que  jusqu'il  ces  derniers  temps  il^ 
sont  loin  d'avoir  été  tov^jours  appréciés  à  leur 
Juste  valeur.  Hunter  fut  l'un  des  premiers  à 
comprendre  qi|e  l'anatomie  et  la  physiologie  ne 
donnent  que  des  résultats  incomplets  et  par  con- 
séquent, du  moins  partiellement,  faux  lorsqu'elles 
se  bornent  à  l'étude  d'une  espèce.  Aussi  em- 
brassa-t-il  dans  tante  leur  généraUtà  les  études 
qui  se  rattachent  à  la  matière  vifante^  en  se 
livrant  aveo  ardeur  à  l'étude  des  phénomènes 
physiologiques  sur  tous  les  animaux  qu'il  pouvait 
se  procurer  vivants  ,  ainsi  qu'à  leur  dissection 
après  leur  mort.  Il  se  faisait  donner  tons  ks 
animaux  qqi  mouraient  à  la  Tour  de  Londres, 
et  il  achetait  tous  ceux  qui  mouraient  dans  le^ 
ménageriea  particulières  II  acheta  une  maison 
decampagne  a  Brompton,  près  de  Londrea,  powr 
pouvoir  y  élever  les  animaux  qu'il  voulait  sou- 
mettre à  ses  expérjencea,  et  il  manqua  à  plu- 
sieurs reprises  d'être  fort  maltraité  par  les  hôtes 
dangereux  qu'il  y  entretenait.  Les  dépenses  que 
ces  études  lui  occasionnaient  étaient  très-consi- 
dérahles,  et  lui  devinrent  souvent  très-onéren- 
ses.  Quand  il  s'agissait  d'une  pièce  aiuitomique 
précieuse  pour  enrichir  sa  collection  ou  d*un 
animal  rare  à  disséquer,  aucune  considératiop 
d'économie  ne  pouvait  Parrôter.  On  raconte  à 
ce  sujet  des  anecdotes  singulières  ;  nous  n'en 
citerons  qu'une,  qui  peint  bien  la  manie  du 
collecteur,  empressé  de  recueillir  im  objet 
rare.  En  i783  il  y  avait  à  Londres  un  Irlan- 
dais, de  taille  gigantesque,  nommé  Patrick 
O'Bryan,  dans  un  état  de  santé  qui  ne  laissait 
aucun  espoir.  Hunter,  qui  vonlait  atout  prix  s'en 
pix)curer  la.  squelette,  chargea  un  domestique 
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'èamài  svrreiller  le  géant,  afin  de  raTeiiir 
à  uMmeot  oit  fl  rendrait  le  dernier  soupir, 
tffiryan,  afertt  des  projets  de  Hunier  et  vive- 
Ittt  «ffnjé  de  lidée  d'être  disséqué  après  sa 
Ipirt,  chercha  avec  un  grand  soin  à  prendre  les 
miaotieuses  précautions  ponr  éviter  un  pa- 
sort  n  ordonna  qu'âpre  sa  mert  on  sur- 
it sait  et  jour  son  cadayre,  puis  qa*on  le  sub- 
,  après  TaToir  enfermé  dans  on  cercueil 
plMDb.  Lorsqu'il  mourut,  l'entreprise  des 
fonèbres  engagea  dans  Londres  plu- 
bonmes  ponr  surveiller  le  corps,  en  exé- 
des  volontés  du   défunt.    Ifunter,  tn- 
par  son  domestique  que  ces  hommes  se 
i(  dans  une  taverne  lorsqu'ils  n'étalent 
de  |{arde,  y  alla  lui-même ,  lia  conTersa- 
aiee  l'na  d'eui,  et  Unit  par  lui  offrir  une 
de  50  livres  sterling  si  on  le  laissait  en* 
le  corps.  Lfiomme  accepta,  tnaia  à  la  con- 
(foM  s'entendrait  avec  ses  confirères,  et  il 
100  livres.  L'empressement  de  Hunter 
Ulfeepler  celte  offre  engagea  les  gardiens  do 
i  btnsser  leurs  prétentions ,  et  fis  arri- 
à  demander  vne  somme  de  500  livres 
foBfar  consentit  à  payer.  Ce  IM  à  ce  prix 
fr.)qne  Honter  obtint  d'emporter  dç 
le  corps  du  géant  dans  une  voiture  de 
r;  pois  dans  sa  propre  voiture  jusque  dans 
de  Brompton.  Craignant  d'être  dé- 
,  il  prépara  lui-même  le  squdette ,  en 
le  corps  en  morceaux  qu'il  fit  Imuillir. 
,  quf  ftit  acheté  si  cher,  est  aujour- 
Foo  des  piàs  corîcax  ornements  du  musée 
des  Chîmrgiens.  A  une  autre  époque, 
it  ôtf>  étndés  sur  l'organisation  des  cela- 
f,  il  envoyait  à  ses  frais  un  chirurgien  sur 
iwlw  baleinier,  poar  y  faire  des  prépara- 
anatomiqQes.  Ces  faits  expliquent  saffl- 
itooniTnent,  malgré  l'accroissement  de  sa 
et  malgré  les  sommes  élevées  que  lai 
itses  élèves  particnliers,  Il  Ait  presque 
dans  un  état  de  gêne,  résultant 
dépenses  continnetles  pour  ses  études 
^oe  de  l'achat  d'un  terrain  et  de  la  cons- 
de  bAtiments  pour  conserver  ses  col- 
D'après  les  biographes  de  Hunter,  son 
lia  aorait  conté  plus  de  70,000  I.  st. 
.OOOfr  ).TIest  pénibled'avoiràa^llterqu'a• 
h  nort  de  Hanter,  qui  n'avait  laissé  h  sa 
'et  i  ses  eniants,  en  dehors  de  son  mnsée, 
dettes  pour  tout  héritage ,  cette  collée- 
^Munlque,  aujonrd'hni  encore  la  plus 
poit-être  de  tontes  celles  qui  existent 
^wmde,  ne  fat  achetée  par  l'Étal  qoe 
fiTre8^37S,ooo  fr.).  Encore  fallnt-ii  plo- 
tBDées  de  kMigaea  négociatkms.  «  Ce 
T*i  leiaoment  d*aeheter  des  pièce»  anato- 
disait  k  cette  occasion  Pitt,  quand  j'ai 
^^ïnt  ponr  aeheler delà  poudre.  » 

«  Hnnter  avali  pu  reewHlir,  après  sa 
^^  ta  goirs  que  ces  ioimenses  travaux, 
"^  Uairait  uaéaa  vie,  auraient  àt  lui  mé< 


riter.  Malheureusement  il  n'en  fht  pas  ainsi.  1] 
n'en  avait  publié  qu'une  partie  de  son  vivant. 
La  part  la  plus  grande  et  la  pins  importante 
peut-être  était  restée  manuscrite.  Jl  laissait  à  sa 
mort  dix  volumes  in-folio  de  notes  manuscrites 
sur  les  préparations  anatomiquesqui  composaient 
son  musée;  et  il  avait  faitfah^  par  un  artiste 
nommé  Bell,  quMl  eut  chez  lui  pendant  plusieurs 
années ,  un  nombre  considérable  de  dessins.  Une 
grande  partie  de  ces  richesses  scientifiques  fut  dé- 
truite, après  sa  mort ,  par  son  beau-frère  Eve- 
rardHome,  qui  prétendit  avoir  agi  par  ordre.  On 
soupçonna  que  cette  action  n'avait  point  eu  d'autre 
but  que  de  fuire  disparaître  la  trace  de  nom- 
breux phigiats.  Quoi  ouït  en  soit,  on  ne  peut 
douter  que  cette  manière  d'agir  n'ait  considé- 
rablement nul  à  la  c^ébrHé  de  Hunter.  Les 
travaux  remarquables  du  célèbre  M.  Owen  sur 
la  collection  de  Hnnter,  dont  il  a  dressé  le  cata- 
logue ,  en  s*aidant  de  ce  qui  avait  été  sauvé  des 
manuscrits ,  démontrent  de  la  manière  la  plus 
évidente  que  Hanter  a  été  un  trèa-grand  zoo- 
tomiste,  surtout  lorsqu'on  se  rappelle  l'époque 
où  il  vivait,  et  quil  avait  constaté,  dans  ses 
dissections,  nn  prodigieux  nombre  de^faits dont 
la  découverte,  restée  inconnue ,  a  été  faite  de 
nouveau  par  d'antres  anatomistes.  Cela  ne  veut 
pas  dire  toutefois  que  nons  cherchions  à  atté- 
nuer le  mérite  de  ceux  qui  sont  venus  après  lui. 
Mais  tont  en  reconnaissant  que  les  catalogues 
publiés  par  M.  Owen  ne  sont  point  de  nature  à 
devoir  changer  l'histoire  de  la  seienoe,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d*admirer,  tel  qu'il  ré- 
sulte pour  nous  de  l'ensemble  de  ses  travaux 
publiés  ou  inédits,  ce  ferme  génie  qui  embrassa 
d'un  seul  coup  d'œjl  toutes  les  brandies  défi 
actences  biologiques,  et  de  regretter  vivement 
que  l'anéantissement  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  travaux  les  ait  empê(j)és  d'exercer  sur  la 
science  des  contemporains  l'influence  qui  lenr 
devait  être  nécessairement  acquise.  D'ailleurs , 
Il  faut  bien  ajouter  que  Hunier,  privé  de  cette 
instruction  première  dont  l'absenoe  se  fait  tou- 
jours sentir,  même  chex  les  esprits  les  plus  éle- 
vés ,  et  dédaignant  de  chercher  le  succès  dans 
les  artifices  de  l'art  oratoire,  ne  fat  pas  un  pro- 
fesseur brillant  et  suivi  ;  il  ne  rassembla  jamais 
pins  de  trente  auditeurs  autour  de  sa  chaire , 
même  lorsqu'il  eut  atteint  le  premier  rang  comme 
chirurgien  et  comme  savant.  Son  enseignement, 
tout  rempli  de  faits  nouveaux,  d'idées  nouvelles, 
mais  exposés  sans  aucun  art  et  comme  elles 
se  présentaient  à  l'esprit  de  l'anteur,  n'était  pas 
de  nature  à  attirer  la  foule  des  intelligences  vul- 
gaires ,  et  ne  pouvait  plaire  qu'à  la  très-petite 
élite  d'esprita  élevés  qui  voi^t  dans  l'étude  de 
la  médecine  autre  chose  que  la  préparation  à 
une  carrière  lucrative.  Aussi  renseignement  de 
Hunter,  s'il  a  contribué  à  former  un  certain 
nombre  de  chirurgiens  d'un  très-grand  mérite , 
n-'a  pas  contribué  à  vulgariser  don  nom  et  ses 
idées,  et  n'est  pas  devenu  pour  lui,  comme 
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pour  tà»t  de  sayants  d'an  mérite  Uen  inférieur, 
le  point  de  départ  d^one  prompte  et  brillante  re- 
nommée. Tout  cela  explique  comment  ;Hunter 
n'a  pa&  reçu  de  ses  contemporains  et  commence 
à  peine  à  recevoir  de  la  postérité  la  part  de  gloire 
q^ui  lui  est  si  légitimement  due. 
^  Hupter,  l'un  des  premiers  peut-être,  arriva  à 
considérer  toutes  les  questions  relatives  aux 
âtrés  viyants,  soit  dans  Tétat  de  santé,  soit  dans 
rét^t  (le  maladie ,  comme  ne  formant  pas  autant 
d^  sci^ces  distinctes ,  mais  comme  étant  les  as* 
pects  différents  d'une  seule  et  même  science,  la 
science  de  la  vie ,  science  dont  toutes  les  parties 
doivent  s'éclairer  les  unes  les  autres  et  se  prêter 
un  miitud  appui.  C'est  cet.  esprit  élevé  et  généra- 
lisateur  qui  donne  à  tous  ses  ouvrages,  quelle  que 
soit  l'imperfection  de  la  forme  ^  souvent  même 
ai^s^  l'inexactitude  du  fond ,  un  si  grand  intérêt 
ef  m^e  un  si  grand  charme;  car  on  y  recon- 
naît partout  une  supériorité  incontestable  sur  les 
UQÛons  flcieiitiûques  du  temps,  et  comme  le  pré- 
ludé des  travaux  de  la  science  moderne; 

îlunier  lisait  peu.  Patient  observateur^  puis 
penseur  indépendant,  il  partageait  cette  erreur 
epcore  si  commune,  même  chez  de  bons  es- 
prits ^  sur  l'inutilité  de  l'érudition  en  matière  de 
8<;iences  ;  erreur  qui  fait  que  Ton  croitdécouvrir,  à 
'  chaque  siècle,  des  vérités  d'observation  qui  sou- 
vent existent  déjà  dans  Aristote.  Hais  ce  défaut 
s'excuse  plus  facilement  chez  ua  homme  comme 
Hunier,  qui ,  dans  son  amour  sévère  pour  la  vé- 
rité ,  n'attachait  dlmportance  à  ses  opinions  et  à 
s^  théories  qu'autant  qu'il  les  croyait  vraies  »  et 
se  hàtjût  de  les  r^eter  lorsqu'il  arrivait  à  les  ré- 
voquer en  doute.  «  Ne  me  demandez  pas  ^  di- 
sait-il à  ses  élèves»  ce  que  je  pensais  l'année  der- 
mère  sur  telle  ou  telle  question  :  demandez-moi 
ce  que  je  pense  aujourd'hui.  »  Du  reste,  bien  qu'il 
cite  peu,,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
qii'il  y  a  entre  ses  idées  et  celles  de  Harvey  une 
ressemblance  assez  grande  pour  que  Ton  ne  puisse 
mëoonnaftre  la  filiation  qui  unit  ses  travaux  à 
ceux  de  eon  illustre  compatriote.  Le  grand  obser- 
vateur qui  découvrit  là  circulation,  après  avoir  fait 
connaître  le  mécanisme  du  merveilleux  appareil 
hydraulique  qui  porte  le  sang  dans  toutes  le^ 
parties  du  corps,  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  frappé 
du  r61e  que  joue  ce  liquide  dans  l'organisme,  et 
ne  pas  considérer  comme  l'expression  d'une  vérité 
physique  les  célèbres  paroles  de  Mo'ise ,  que  la  vie 
et  Vdme  de  toutecàair  sont  dans  le  sang*  Aussi 
s'était-il  occupé  avec  beaucoup  de  soin  de  l'étude 
du  Aang;  il  avait  reconnu  la  présence  d'une  ma.- 
tière  coagiolable  dans  le  sérum  qui  se  séparera 
caillot,  et  S'IL -n'a  pas  laissé  beaucoup  d'autres 
décofivertes  gmr  ce  point  de  pbysiok^e,  c'est 
qu'il  travaillait  à  une  époque  ou  Tusage  du  mi- 
ctoscppe  n'était  pas  encore  très^répandn  et  où  lei 
conpaissances  chimi^aes  ne  s'étaient  pas  encore 
entièrement  di^agéesdei^  spéculations  de  l'akhi- 
miei  I^es  idé^  deHunter  sur  la  vie  du  sangle,  sont 
au  fouti  que  les  idées  de  Harvey,  mais  revêtues 


•  *. 


568 

d'une  forme  beaucoup  plus  nette  et  plus  précts*- 
par  suite  du  nombre  considérable  de  faits  paaitifîl. 
dont  l'histoire  du  sang  s'était  enrichie  entre  le«i 
mains  de  ces  deux  observateoss.  Cette,  filiatioiii 
se  retrouve  également,  dans  un  autre  ondra 
d'idées ,  dans  cette  phrase  remanpiabie  que 
M.  O^en  a  trouvée  dans  les  manuscritn  de 
Hunter,  et  qui  contient  en  germe»  quoique  9Sfto 
une  expression  très-peu  nette ,  les  théories  aiv 
tuelles  sur  VarrU  de  développement.  •  Si  nous' 
pouvions  suivre  les  développements  sneoeesifii 
des  diverses  parties  de  l'économie  depuis  Icw 
première  apparition  jusqu'à  leur  ;cntier  adiève- 
ment  chez  les  animaux  les  plus  pacftila«  neiis^ 
pourrions  probablement  les  comparer  au  mode  - 
d'organisation  de.  quelques-uns  des  animanx  imr. 
parfiiits»  appartenant  à  chaque  ordre  de  (a  créa-, 
tion;  car,  à  aucune  période,  Ùs  ne  difl^èrent  de; 
certains  de  ces  êtres  inférieurs,  ou,  en  d'autres, 
mots,  si  nous  prenons  une  série  d'animaux  den 
pms  le  plus  imparfait  jusqu'au  plus  parfait^.neui 
y  trouverons  probablement  un  animal  impaifiiili 
correspondant  à  quelque  période  de  développer* 
ment  du  pins  parfait.  »  Ces  paroles  nous  don** 
nent  la  paraphrase  de  ce  passage  de  Harvey^ 
dans  son  célèbre  ouvrage  De  Motu  Cordie  «.  Sic 
natuxa  per/eeia  et  divlna^  nil  faciensjrus* 
traf  ?iec  cuiqtiam  animali  cor  addidit'  «H' 
Tum  erat  opus^  neque  prUuguatn  esset  tffu» 
nsuSffedtf  sed  iisdem  gradibus  informa''' 
tione  ct^uscumqtie  animaliSf  traniie»$  per. 
omnium  jmimalium  constitutiones  (ut  ita- 
dieam,  ovum^  vermem^  fœtum)  perfyei' 
iionem  in  singulis  acquirit,  »  C'est  égale-, 
ment  dans  l'ouvrage  de  Harvey  sur  l&^éné^. 
ration  et  dans  ses  expériences  sur  le  dévèbp-. 
pement  de  l'œuf  que  Hunter  a  pris  le  §fsnm 
de  ses  idées  sur  la  vie,  considérée  comme 
une  force  qui  maintient  les  substances  du  corpe 
vivant  dans  un  certain  état  de  composition  chi- 
mique, tandis  qu'elle  les  abandonne  à  la  putré* 
faction  lorsqu'elle  cesse  d'exister.  .  . 

Rien  ne  serait  à  coup  sûr  plus  intéressant  que  * 
de  suivre  pas  à  pas  la  série  d'idées  qui  oonduiait 
Hunter  dans  tous  ses  travaux  sur  l'économie  - 
animale  :   la  vraie  biogi*aphie  de  l'homme  de. 
génie  est  dans  l'histoire  même  de  la  succession 
de  ses  pensées.  Mais  les  causçs  qui  ont  e^pdr  . 
ché  Hnnter  d'exercer  une  grande  jn0nence  sur, 
ses  contemporains  ne  permettent  point  un  {»- 
reil  travail,  et  d'ailleurs  il  fout  bien  reconnatlitt 
que  cet  enduineinent  d'idées,  n'est  point  te^-i 
jours  iefait  d'un  anatomiste^  obligé  dej^availlerAii:  ; 
jour  le  jonr,  quand  le  hasard  lui;  permet  d»dmén 
quer  un  animal  rare  ou  im  homme  mort  d'noenuH .  : 
ladie  curieuse.  Nous  ne  pouvons  donc  <qu'indi«  • 
quer  Ici  successKveneni  les  trawnux  ies..pk»' 
importants  de  Huntev  dans  les  principales. bcan*-,- 
ches  delà  biologiB,  etdanacabutnoussoivnHie  i 
l'ordre  din>nolegique,>Gar)leHen  ^i  devwtjréftr» 
nir  tons  .oeS'âits..épan.  nous  éeh^ppe «emplé-  i 
tement. 
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^ike  Descentofthê  Testis;  1762.  Explica- 
fét  mêtsaostoe  de  la  descente  des  testicules 
le  scrotum  pendant  la  rie  !ntra-utërine.  Ce 
eut  pour  point  de  départ  une  observa- 
fn  ebhurgien  nonnné  Sbarp,  qni,  dans 
s  de  bénite  inguinale,  ayaK  otôervé  que  le 
lire  se  confondait  arec  la  tunique  va- 
Cest  ee  qu'on  appdie  aetueileinent  une 
«Mgénitale.  W.  Hnirter,  partant  de  la 
fafte  par  Hâller  de  Pexistence  des 
îles  dans  h  cavité  abdominale  aux  pre- 
^tBaps  de  la  grossesse,  pensa  q^iie  l'observa- 
Sliarp  pourrait  bien  être  en  rapport  avec 
fftitB  misàeés  par  Haller,  et  il  engagea 
•Hnleri  bore  quelques  recherches  dans 
Le  travail  de  John  expliqua  d'une  ma- 
(Mi^iKtte  toutes  les  coaditions  anatomi- 
et  pbysiologîqnes    de  la  descente    des 
dans  le  scrotum.  Ce  travail  eut  un 
tretentissemeiit;  —  On  Absorption  bff 
Dtts  ee  travail,  John  Hnnter  mentionne 
I  nombre  de  faits  nouveaux  concer- 
nes vaiftsenux  lymphatiques,  prin- 
châles  animanx  à  sang  froid,  faits 
I  pirta!  et  par  HewsoB.  Il  admet  que  rab- 
se  Ait  uniquement  par  les  lymphatiques, 
il» veines  ify  contribuent  point  :  on  sait 
dernière  conèhision  est  fausse,  comme 
Padémontréde notre  temps;  —  An  Ac- 
'ffan  AmpMbUnu  Bipes  by  EHis,  Ce 
~  Ut  parlUis,  mais  dont  toutes  les  ob- 
I  iBitmmqoes  salit  dues  à  John  Hnnter, 
trfes-grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
car  fl  contient  la  première  description 
laé  latte  d'en  animal  énigmatiqne  qu'un 
oamméGarden   anrait  découvert  près 
dans  les  marais  de  la  Caroline, 
était  la  Sir^e  laeertine,  dont  la 
i  les  eadres  zoologiques  n'a  été  bien  ap- 
I  fKphMtard,  par  Georges  Cnvier,  en  1 807; 
'  on  tke  naiural  BUtory  of  thé  human 
'1771.  Ce  travail,  qni  fait  encore  autorité  au> 
i,  contient  de  trèsHM>mbTeuses  observa- 
la  atmeture  des  dents,  déjà  étudiée,  il  est 
^iMawenhoek,  etsnrleiir  accroissement, 
k  HoBler  ee  fait  intéressant  que  si  l'on 
animal  avec  de  la  garance,  les  cou- 
andennement  formées  ne  se  colo- 
I,  tandis  que  celles  qui  se  forment  de- 
fdeee  régime  se  colorent  en  roogé; 
^lAs  IN^&^ioji  0/  ihe  Stonutch  qfter 
L  Dans  ce  mémoire  Hnnter  a  démontré 
<  le  fait,  important  pour  l'anatomie  pa- 
qoe  Von  troQTe  quelquefois  un  ra- 
it  très-marqoé  et  même  des  perfora- 
TeslMnae  d'hommes  ou  d'animaux 
ilnés  en  pleine  santé,  perforations  con- 
^à  la  mort  et  que  fon  ne  peut  attribuer 
'^pédtabledig^tlon opérée  par  losuc  gas* 
lea  parois  rodmes  de  l'estomac;   — 
icttl  Obtervatiwis  on  the  Torpédo; 
'traiafl  eut  un  grand  rctentiiseroent.  Les 


commotions  produites  par  la  torpille  étaient 
connues  de  toute  antiquité;  mais  on  en  ignorait 
la  nature  et  Ton  ne  connaissait  point  leur  point  de 
départ.  Ce  ne  fut  que  dans  le  courant  du  dix- 
septième  siècle  (1661)  que  le  célèbre  Redi  fit 
connaître  les  organes  qui  produisent  ces  commo- 
tions. Ces  oi;ganes  furent  ensuite  étudiés  par 
Stenon  (vers  1673),  Lorenzini  (1678)^  t^aldési 
(1687)  et  Réaumur  (1714).  Hunter  en  donna 
une  description  très-complète,  et  11  prouva  qu'il 
existe  des  organes  analogues  dans  les  gymnotes 
ou  anguilles  de  Surinam ,  dont  les  propriétc^s  at- 
tiraient vivement  son  attention.  Mais  jusqu'alors 
on  ne  s'était  point  rendu  compte  de  la  nature  de 
l'agent  qui  produit  ces  remarquables  phénomè- 
nes. Tout  récemment  un  médecin  anglais  nommé 
Baocroft ,  qui  avait  longtemps  voyagé  en  Amé- 
rique et  fait  un  très-grand  nombre  d'observa- 
tions d'histoire  naturelle,  ami  de  Franklin  et  de 
Priestley,  avait  soupçonné  que  les  commotions 
produites  par  la  torpille  pourrûent  être  de 
nature  électrique.  Le  travail  de  Hunter  eut 
pour  eflet  de  décider  Walsh,  l'année  suivante, 
1772,  à  constater  par  des  expériences  si  Ws 
commotions  de  la  torpille  sont  de  nature  élec- 
trique. Cette  découverte  si  importante  fut  faite  à 
La  Rochelle.  Deux  ans  après,  Hunter  fit  Connaî- 
tre en  détail  les  organes  électriques  du  gymnofé 
1774  ;  —  On  Account  qf  certain  réceptacles 
for  air  in  birds  which  comtnunicates  with  the 
lungs  and  Eustachian  tubes,  and  are  lod-^ 
ged  among  the  fleshy  parts  and  the  holîow  \ 
bones  qf  thèse  animais.  Bans  ce  mémoire,  très- 
important,  Hunter  rendit  compte  d'un  gi'and 
nombre  de  faits  concernant  la  respiration  des 
oiseaux,  faits  qui  avaient  été  jusque-là  s!  mal  in- 
terprétés. On  savait  depuis  longtemps  qui) 
n'existe  point  de  moelle  dans  les  os  des  oiseaux, 
et  cette  observation  se  trouve  déjà  dans  Tou- 
vrage  de  l'empereur  Frédéric  H  sur  la  faucon- 
nerie. D'autre  part  Coiter,dansun  ouvrage  publié 
en  1573,  avait  montré  que  les  poumons  des  oi- 
seaux présentent  à  leur  surface  de  grandes 
perforations,  et  le  célèbre  Harvey  avait  démon- 
tré en  1051  que  ces  perforations  sont  les  orifices 
de  grandes  cellules  à  parois  membraneuses, 
cellnlcslogées  dans  l'abdomen  et  qui  servent  de 
réservoirs  à  air.  Hnnter  signala  la  liaison  qui. 
existe  entre  ces  deux  ordres  de  faits;  c'est  que 
l'air,  après  avoir  traversé  les  poumons,  se  ré-  ' 
pand  non-seulement  dans  les  cellules  aériennes, 
mais  encore  jusque  dans  l'intérieur  des  os  ;  il 
reconnut  qu'en  insufflant  de  l'air  dans  les  cavfMS 
dont  les  os  sont  creusés,  on  gonfle  les  poumons, 
et  qu'en  poussant  de  l'air  dans  la  trachée,  on 
peut  faire  sortir  ce  fluide  par  un  trou  prafîqué 
dans  une  partie  éloignée  du  squelette.  Le  célè- 
bre Camper  revendiqua  Ilionneur  de  cette  dé^ 
couverte.  Il  est  certain  que  les  deux  anatomlstes 
étudièrent  cette  question,  et  quils  publièrent  les 
résultats  qu'ilsobtinrentàpeu  près  àlam«meépo^ 
que.  Rien  ne  nous  autorise  d'ailleun  à  penser  que 
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Tan  des  deux  aurait  été  le  plagiaire  de  Tantre  ; 
—  Sxperiments  on  Animais  or  Vegetables 
with  respect  of  the  power  of  produdng  heat; 
1775;  —  On  the  Heat  of  the  Animais;  1777. 
Les  expériences  de  Duhamel  et  Tlllet  en  France 
(1764) ,  celles  de  Fordyce  et  Blagden  en  Angle> 
terre  (1774)  avaient  démontré  ce  fait,  si  re- 
marquable ,  que  la  température  des  animaux  à 
sang  chaud  ne  s'élève  point  quand  ils  sont  plon- 
gés dans  un  milieu  plus  chaud  que  leur  corps ,  et 
que  ces  êtres  possèdent  en  quelque  sorte  la 
propriété  de  résister  à  la  chaleur,  comme  celle 
de  résister  au  froid.  Ces  observations  conduisi- 
rent Hunter  à  rechercher  si  dans  les  animaux  à 
sang  froid  il  ne  se  passerait  rien  d'analogue. 
Il  fut  Tun  des  premiers  à  constater,  bien 
qo*avec  des  instruments  très-imparfaits,  que 
les  animaux  dits  à  sang  firoid  ont  une  tempé- 
rature propre  qui  est  généralement  supé- 
rieure de  quelques  degrés  à  celle  du  milieu  am- 
biant^ et  qu'ils  possèdent  dans  cette  température 
propre  une  force  remarquable  de  résistance  au 
froid,  n  a  constaté  également  que  les  œufs  de 
{KHiIc  possèdent  à  un  haut  degré  cette  propriété, 
et  que  tant  quMls  vivent  ils  résistent  à  la  congé- 
lation pendant  un  temps  beaucoup  pins  long  que 
lorsque  leur  vie  est  détruite.  Dans  ces  expérien- 
ces Hunter  se  montra  le  véritable  émule  de 
SpallanzanI  ;  —  In  Account  of  thefree  Martin  ; 

1779.  Les  Anglais  donnent  te  nom  ù^free  Mar- 
tin aux  ruminants  hermaphrodites,  et  particu- 
lièrement à  ceux  du  genre  bœuf.  Hunter  montra 
que  lorsqu'une  vache  met  bas  deux  veaux  à  la 
fois,  l'un  mftle  l'autre  paraissant  femelle,  celui- 
ci  n'est  ordinairement  qu'un/Vee^far^in,  un  her- 
maphrodite impuissant  à  remplir  l'une  ou  l'autre 
fonction  sexuelle;  —  Account  ofa  woman  who 
had  the  small  pox  during  fier  pregnancy,  and 
who  seerMd  to  hâve  cùtnmunicated  the  some 
disease  to  the  fœtui;  1780.  Ce  fut  l'un  des  pre- 
miers exemples  connus  de  la  communication  d'une 
maladie  contagieuse  de  la  mère  au  foetus;  *- 
On  aceount  of  an  extraordinary  Pheasant  ; 

1780.  Dans  ce  mémoire,  Hunter  décrit  le  pre- 
mier un  feit  très-curieux  de  physiologie  et 
d'histoire  naturelle  :  c'est  que  les  vieilles  poules 
faisanes,  lorsqu'elles  deviennent  stériles  par  les 
progrès  dé  l'â^e,  revêtent  peu  à  peu  le  plumage 
des  mâles ,  fait  qui  est  devenu  le  point  de  dé- 
part d'un  travail  très-important  de  M.  Is.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  ;  —  Account  of  the  organe  offfea- 
ring  in  Fishex  ;  178Î  :  description  anatomique 
de  l'organe  de  l'ouïe  chez  les  poissons.  Les  or- 
r^ancs  de  fouie  die/,  les  poissons  avaient  déjà  été  in- 
diqués parStenonen  1670.  Hunter  fut  avec  Geof- 
froy le  père  et  Camper  l'un  des  anatomistes  qui 
donnèrent  les  plus  grands  détails  sur  leur  struc- 
ture; —  Observations  on  the  Inflammation  of 
the  internai  Coat  of  the  veins  ;  1784.  Cet  écrit, 
dans  lequel  Himtof  décrit  pour  ta  première  fois 
ïa  terrible  njaladtc  connue  sous  le  nom  de  phié- 
(fite,  a  une  importance  immense  dans  l'histoire 


de  la  médedne;  car  II  explique  des  ftitsàûnli 
se  rendait  compte  d'une  manière  très-tne 
et  il  montre  l'impuissance  des  théories  soiîd 
à  tout  expliquer  en  patliologie.  Cette 
tion  est  devenue  le  point  de  départ  des  trai 
d'Abemethy  sur  le  même  sujet  et  plus  tarlj 
ceux  d'un  grand  nombre  de  médecins  et  de 
nirgiens  français;  _  tfeatise  on  the  vt 
Bisease;  1786.  Cet  ouvrage  et  celui  de 
diaur,  qui  parut  à  peu  près  à  la  même  é( 
sont  sans  contredit  les  deux  meilleurs  ouîi 
que  Ton  ait  publiés  jusqu'à  notre  siècle  m] 
maladies  syptûlitlques  ;  et  comme  ils 
sur  des  observations  bien  fkites  recaeilKesj 
des  esprits  très-judicieux,  ils  ont  encore  ai 
d*hui  une  très-grande  valeur.  —  Same  Cil 
valions  tending  to  show  thatthe  woîf,, 
and  dogs,  are  ail  the  sàme  speciês;  il 
expériences  d'accouplement  entre  des 
d'espèces  différentes,  analogues  à  oelle& 
Buflon  Indiquait  dans  ses  supplémeàfs  ; — i 
votions  on  structure  and  asconomy  oj  I 
1787.  Ce  mémoire  est  l'un  des  pr 
Ton  trouve  des  indications  un  pea 
sur  les  diverses  espèces  de  cétacés  et  m^ 
organisation  ;  —  An  Account  of  M,  fitti 
method  of  the  opération  for  the  cure 
plUed  aneurism  by  Bverard  Borne  frm 
terialsfumished  by  M.  Hunter.  Ce  trat 
au  point  de  vue  chirurgical,  une  grande  il 
tance,  car  tous  les  chirurgiens  savent 
Anglais  revendiquent,   en  faveur  de 
nnvention  d'une  méthode  pour  la  cure  dei] 
vrismes,  que  les  ohlrurgi^s  français 
devoir  attribuer  à  Anel  cl  à  l>esanlt  Ce 
y  là  un  point  important  dans  l'histoire 
cliirurgie,  il  est  nécessaire  de  l'examii 
soin.  Dans  un  ouvrage  récemment  puMié 
anévrismes,  M.  Broca  a  traité  c«tte 
historique  de  la  manière  la  plus  eomi 
a  parfaitement  établi  que  la  rriéthode 
tement  des  anévrismes  par  rappIicatiaD| 
ligature  au-dessus  du  sac  appartient 
blement  au  chtrurgiten  français  DominiqoaJ 
qui  pratiqua  cetfciè  opération  le  30  janvier  jj 
Rome,  pour  guérir  un  anévrismede  Vi 
diale.  Le  texte  même  d'Anel  ne  permet  pu^ 
connaître  qu'il  s'agis.^ait  pour  lui  d'une 
nouvelle.  «  An  lieu  que  Ton  â  acoocftuméj 
la  ligature  en  haut  et  en  bous  de  fane 
je  ne  la  fis  que  du  cOté  d'en  haut  ;  d'à 
ouvre  le  sac  aneurismal ,  et  je  dc  Tai  point  I 
du  tout ,  ne  doutant  pas  que  )e  sang  ne  i 
sipÂt,  aiant  la  liberté  de  se  porter  do 
l'extrémité ,  et  que  ce  sac  une  fois  vui^ 
remplist   de  nouveau,  que   les  tuni^ 
membranes  qui  le  formoient  ne  mai 
pas  de  s'afbisser,  et  qu'ainsi  la  tunHW 
disparottre ,  ee  qui  n'a  pas  manqué  d*j 
même  que  je  l'avois  pmsé.  »  Des  ti 
positifs  apprennent  que  plusieurs  chinu 
Italie ,  en  Allemagne  et  en  Hollande^  mir 
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JiHqyrp'fte  roéfiKxIe,  qné  Ton  t^ipfMX  \à  M6*- 
'^  i(t'AfleJ;mais  jos<]u'à  la  fin  ân  dii-traftfèmè 
eQe  ne  fut  appliquée  qu'aux  anévrisme» 
ipea  foiumineuses,  parce  tftiè  Ton  cirkî- 
que  ia  gangrène  âe  fftt  la  cdttdéqoekioè 
lire  de  Topération.  Cène  l\it  (^\t  le  2t  ^n 
que  Desanlt,  goidé  par  fi9t)servation  <nin 
à  fl  avait  vu  ranéTrisme  popHté  goêri  spon-^ 
itpar  la  formation  d'une  conchétnm  sati^ 
dppiiqaa  la  métbode  d'Anel  au  traitetneilt 
rrisme  poplité,  dattft  l'intention  Hm  af^ 
i(k  déterminer  la  coagolation  du  $»ngt^  faM^ 
ll^pe.  n  est  démontré  qu'à  la  dat«  du 
}Fe  de  la  même  année,  J.  Htrnter  Igno^ 
LVDoreU  possibilité  dn  DAt,  du  YYtOliA  pottt 
Yolumineoses ,  et  il  ne  serait  pas  ittV' 
qae  lorsqu'à  oohçut  !e  pn^  d*appl(- 
Ib  ligature  au-dessus  de  ta  tanmiir,  um 
Fouverture  du  sac,  il  ait  eu  connaift* 
tde  ^(^lion  de  Desànlt^  <»r  un  Mm- 
nommé  Assalini,  qui  avait  assisté  à 
iipéraUon,  à  niMèl-tXeu ,  tVit  aussi  le  té- 
deh  pr^ière  opération  ée  ee  genre, 
-HttDter,  le  n  déecmbre  17S6,  h  Sakit- 
Hospital.  Quoi  quil  en  soit,  la  «dtiipft- 
des  dates  ne  peut  laisser  aucune  ittoerti- 
sor  l^antériorHé  de  l'observation  de  De* 
,  B  est  ju&te  toutefois  d'ajouter  que  Hunter , 
»rtant  la  IfgatUre  à  quelque  disIftiMê 
en  sac,  araft  aœompli  uto  progiM 
S  car  il  avait  rendu  TopérailSen  fiius  lli^ 
fti  même  aussi  plus  sthre  dans  ses  résnf- 
[jftll  a  Clément  oom^té  que  te  nMNle<l'a«y 
la  Bgatore  eoixslstail  à  déterminer  la  eoa- 
I  du  san^;  et  enfin,  qn'il  a  le  mérile 
tolgarisé  une  méOidde  «vaart  lui  peu 
IMs  ee  uiérfte  ne  pent  en  aucunelaçon 
oeo\  d'Aie!  et  de  Desault;  —  Tnh 
!fw  smh  WeUe$  iff  WkUe,  œt  «m- 
«ufint  la  description  faite  par  Hunier  de 
i  mammifères  qui  tubaieUt  d'être  déoou> 
iibos  la  Nooveile-Hollande,  et  qui  appar* 
Ih  curieose  famille  des  Marsupiaux, 
lesqw^es  on  distingue  9t  kanguroo  ou 
iCtle  grand  (lludanger  vtAaot;  —  -Oàset^ 
on  Bee$;  i792.  Dans  ce  trarail,  où 
raid  compte  d'oIbsetVaiflons  faites  sur 
)n  (!t  les  mœurs  des  abeflles  pendairt 
'  années ,  H  est  question  delà  découverte 
'lai  des  ofganes  qui  secrètetft  de  la  cire 
laûmaat;  —  Onfossil  Bmes;  t794. 
travail  J.  Hunter  Iklt  «onnaltre  la  na- 
ine de  certains  os  fossiles  provenant 
ES  de  Gaylnreuth,  et  donne  une  des- 
ftfès-€xa<^e  de  crânes  d'ours  qu'il  a  re- 
liées fossiles  ;— 7Veoft*e  on  Btoorf, 
'ioB  anégun  shat  Wounds.  Cet 
><^  lequel  Hnuter  résume  en  quelque 
^  «locWnes  sur  la  vie,  peut  être  c^mtl- 
^  qoH  renferme  un  eeilain  nombre  de 
^  ne  «mt  plus  admise? ,  cumine  ISm 
»*fa@«  qui  ont  créé  'la  t*y&folegte  pathô- 
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logique.  Partant  de-  cette  Idée  déjà  «dmiae  par 
Hamy  quelosangeatua  liquidé  vivant,  et  voyant 
dans  le  phénomène  de  la  coagulatloa  une  de» 
coBséqueDces  les  plus  remarquables  de  la  vie  du 
sang ,  Hunter  étudie  «e  lait  avec  Boiu»  et  y  olMsiw 
dhe  le  point  de  dépait  d'un  grand  nombre 
de  pbéiicnièiies  ptiyaiologkpiea  et  pathologiques. 
Le  Ait  ^  sa  coSiUlatton  devient  pour  lui 
le  type  de  tous  les  phénomènes  d'^Nrgamsatioa 
qui  se  UMnifestent  chei  les  êtres  vivants ,  dans 
fêtât  de  santé  eomme  <lm8  l'état  de  maladie,  n 
décrit  mieuK  qu'on  ue  l'avait  lait  avant  lui  les 
divuraes  espèces  dlNUammationS)  hiAammation- 
adhésive,  fafpp«ralf¥e  et  uIoératiTe,  et  chercha 
à  expliquer  la  formation  des  cicatrices  fv  te 
phénoBBèto^eia  caagulMioB  du  aaog»  Ces  idées, 
qu'il  avait  conçues  priudpaleèQent  d'après  l'é-> 
tude-yles  plaies  d^irmos  à  ihu ,  observées  par  lui 
pendant  le  siège  de  BeU»*lfilev  ont  été  en  partie 
abandoMiées.  On  a  reemma  q«ie  le  pliénomèn» 
de  la  coagulatioii  du  sang  n'a  qu'une  ressem*^ 
Mance  apparente  avee  les  pliénomèuM  d'orgaf^ 
nisafion ,  et  quMt  vésuHe  «ft  réalité  de  la  inovt 
du  sang  plutAt  que  &t  son  état  de  vie.  Maia 
quoi  qu'il  en  suit  «de  cette  ptvtie  de  la  dodiine^ 
tous  1^  pfaysîolo^Stes  fceonuaissait  at^ourd'M 
avec  Hunter  que  le  sang  est  un  liquide  vivant^ 
c^  cfne  la  vie  du  sanp;  est  un  ornent  Important 
de  tous  les  grands  pliéneniènea  physiologlquea. 
Hunter  fhisait  d'ailleurs  rappUeattoïi  de  sa  ikMV 
trine  à  divers  pointa  de  diinirgie,  et  particn*- 
Nèremetit  au  traitement  des  plaies  d'armes  è 
feu.  11  <ft]t  l'un  des  premiefi  à  a'ëievur  contre  in 
pratique  douionreuKe  du  débridement)  pratiqua 
qui  «si  atijourd'liAI  géndraiement  abaidoiwéa 
par  les  diirurjçieBs  d'armée. 

Hanter,  dont  l'éducation  avait  été  très-né- 
gHgée,  était  aHeotueuiL  et  désintéressé;  mais  il 
était  sujet  à  des  accès  de  colère  contre  lesquels 
H  ne  savait  point  se  mattre  en  garde ,  et  qui  exer- 
cèrent une  Inflaence  Miisilile  sur  sa  santé.  Ce 
fbt  à  lasuited'uu  seinblahèe-aocidenl4|u'il  mourut 
subitement  le  iSocMn  1794,  anColiégedet»Glii- 
rurgiens,  à  la  suite  d'une  viv»  discussioa  avec  plu* 
meurs  de  ses  collègues,  il  v^écut  loin  da  monde, 
n'ayant  guèr«  de  relations  qu'av«c  ses  ooitfrères 
ou  ses  élèves.  ^  U  était  si  loin ,  dit  on  de  sas  bio- 
graphes, 4le  reposer  «on  esprit  dans  iesaociétéâ, 
qu'il  ressentait  une  fatigue  réelle  au  miliett  d'une 
réunion  dont  la  eouvieraation  n'avait  pas  de  suite. 
Aussi  interposa-t-il  quelqueiois  son  intervention 
maritale  pour  empèclter  les  oisifs  4I0  monde  «ie 
se  réunir  ohei  hn.  »  Hunter  avait  épousé  en  177 1 
misa  Anna  Honte,  Aile  d'un  chiiurgien  nnlitaii^r» 
sans  fortune  comme  lui  ;  et  il  avait  été  obiif^t; 
d'attendre,  pondant  plusieurs  années ,  que  Tac* 
croissement  de  sa  pusitkm  lui  permit  de  se  itiH- 
rier.  C.  Daugste. 


dutmers,  P^iedé  "Hvnteff  en  tête  de  ta  tradocHos  ttoth- 
pMte  de  MB  ttuvre^  pubH«e  par  MM.  Gte»fiiaD.ic  «t  JU- 
cb«tot.  >-Oyreu,^4ita/P0««  oftàe  JtunteHan  AJiuaeum, 

mamtm  (  Senri  )»  prédicateuc  et  traduoleor 
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écossais ,  né  à  Culross,  dans  le  Pertohire ,  en 
1741,  mort  à  Bristol,  le  27  octobre  1802.  Élevé  à 
Edimbourg,  il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  suc- 
œssiveroent  ministre  à  Dumfennline,  à  South 
Ldth  et  à  Londres.  Il  eut  dans  la  sede  presby- 
térienne une  grande  réputation  de  savoir,  de 
piété  et  d'éloquence.  On  a  de  lui  :  Sacred  Bio- 
graphyy  or  the  characiers  of'Seripture  ;  1783- 
1793,  6  vol.  in-S*";  —  Miscellaneous  Ser- 
mons; 2  vol.  iii-8*.  n  traduisit  en  anglais  La 
Physiognomie  de  Lavater,  les  Études  de  la 
Nature  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  les  Let- 
tres d'Evier  à  UM  princesse  d^ Allemagne , 
les  6  vol.  des  Sermons  de  Saurin,  et  les  Voyages 
de'Soninî.  Z. 

GmtisMOfi'i  MagaMitne,  vol.  LXXII.  —  Chalnen,  Ge- 
imral  MtogrmpMeal  DMionarg. 

■cifTBB  (  Alexandre  ),  médedn  et  agronome 
écossais,  né  à  Edimbourg,  en  1733,  mort  à  York, 
le  17  mai  1809.  H  pratiqua  successivement  son 
art  k  Gainsboroug,  à  Beverley,  k  York,  fut 
membre  des  Sociétés  Royales  de  Londres  et  d'É* 
dknbonrg,  et  l'un  des  fondateurs  de  riiôpitai 
des  Ions  de  York  etd*une  Société  d'Agriculture, 
dont  il  publia  les  mémoires  sous  le  titre  de  Geor- 
gieal  Sssays  ;  1803-1806, 6  voL  in-d"".  On  a  de 
lui  :  Observations  on  the  nature  and  method 
0/  Cure  of  the  Phihisis  Pulmonalis,,,.  with 
the  miçin ,  progress  and  design  of  the  York 
Lunatie  AMylum;  Londres,  1792,  in-8";  — 

—  A  new  Method  of  raising  wheat  for  a  sé- 
ries ofyears  on  the  same  land;  Londres,  1796, 
in.4*;  '^An  Illustration  of  the  Analogy  bet- 
ween  vegetable  and  animal  ParturiUon  ;  Lon- 
dres, 1797,  in-8*; — General  Wiew  qfa  plan 
of  universal  and  equal  taxation;  Londres, 
1797,  in-8**.  Z. 

Bose,  Nëw  gênerai  Biograpkieal  Metkmarif,  —  Mio- 
ifrupMe  Médicale. 

HiiHTBR  (  William  ),  médecin  et  orientaUste 
écossais,  né  à  Montrose,  vers  1760,  mort  en  181 5. 
Il  fit  ses  études  au  collège  Marishal  à  Aberdeen, 
oii  il  prit  le  grade  de  docteur  en  1777.  Il  entra 
au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  fut  at- 
taché en  1781  à  rétablissement  médical  du  Ben- 
gale. Il  fut  chirurgien  de  marine  de  1794  à  1806, 
et  pendant  quelques  années  inspecteur  général 
des  hôpitaux  dans  l'Ile  de  Java.  Chirurgien  du 
major  Palmer,  ambassadeur  à  la  cour  de  Dowlat 
Ray  Sdndia,  professeur  et  examinateur  du  col- 
lège de  Cakutta  (1784-1794) ,  secrétaire  de  la 
société  asiatique  (1794-1808),  Hunter  se  trouva 
dans  une  position  favorable  pour  étudier  les 
langues  et  la  littérature  de  l'Inde.  On  a  de  lui  : 
A  concise  Account  of  the  Kingdom  of  Pegu, 
îDith  a  description  ofthe  caves  ofElephantu, 
Amboola  and  Canara;  Calcutta,  1784,  mS"; 
trad.  en  français  par  Langlès,  Paris,  1793,  in-8'*; 

—  An  Essay  on  the  diseases  incident  to  In- 
dien seamen ,  or  Lascars,  on  long  voyages; 
Calcutta,  1804,  in-foL;  ^  Mt^mua-i-shumsi^ 
or  a  concise  view  of  i/te  Copernican  System  of 


astronomy  by  Manlawi  Abul  Khuer^  under 
the  superintendence  ofW.  Hunier;  Calcattâ, 
1807,  in-8^;  divers  mémoires  sur  la  médecine, 
rhistoire  naturelle,  etc.,  dans  les  Asiatic  Re- 
searches  et  antres  recueHs  périodiques.         Z. 

Aose,  Pfew  gênerai  BiograpMeal  DicUnnanf' 

■UHTBEUS  ou  HOKTHBR  {Jacques)  ^écti- 
▼aln  suédois,  né  dans  l'Uppland,  vivait  an 
dix-septième  siècle.  Dans  sa  jeunesse ,  il  quitta 
sa  patrie,  embrassa  le  catholicisme  en  Angle* 
terre,  et  fut  plus  tard  nommé  secrétaire  Impé- 
rial à  la  diète  de  Ratisbonne.  Mais  lors  de  l'ia- 
vasion  des  Suédois  en  Allemagne  (1630) ,  Il  ftrt 
privédecettechargcSes  lettresà  plusieurs  pemn- 
nages  célèbres,  tels  que  Baner,  fiom,  Gyllens- 
Qema,  Salvius,  etc.,  ont  été  imprimées ,  sous  le 
titre  de  :  EpistoUs  nUscellanex ,  ornata  sen- 
tentiarum  concinnitatevesHtx ,  etc.  ;  Vienne, 
1631.  K.  B. 

Sp.  Merenrims,  ITIT  et  17S8.  ~  SJernuMn .  BM,  Smia- 
GatMca,  t.  Il,  p.  7S9.  -  BiographUU  £cx.,  VI.  f7S. 

HUNTiBGDON  (Guillaume),  prédicateur 
méthodiste  anglais ,  né  en  1774,  mort  à  Tun- 
bridge-Wells,  en  1813.  Fils  d'un  labourear  du 
comté  de  Kent,  il  fut  tour  à  tour  domestique  à 
la  ville  et  à  la  campagne,  et  vécut  dans  la  mi- 
sère et  la  dissipation.  Il  finit  par  se  convertir, 
et  se  mit  à  prêcher  avec  un  grand  et  souvent 
scandaleux  succès.  Ses  sectateurs  élevèrent  pour 
lui  à  Londres  une  chapelle  dans  Tichfield ,  puis 
nne  plus  grande  dans  Groy's'-Inn-Read.  Après 
la  mort  de  sa  première  femme,  qui  était  de  basse 
condition,  Hontiogdon  épousa  la  riche  veuve  de 
l'alderman  sir  James  Saunderson.  Parmi  ses  nom- 
breuses et  bizarres  compositions  religieuses,  nom 
n'en  citerons  que  deux  :  The  Arminian  Siele- 
ton,  or  the  arminians  dissected  and  anatomi- 
zed;  —  The  Bank  and  Faiih.  Z. 

SoaUiey,  lAtten  of  don  Manuel  StprieOa,  —  Gortoa, 
General  RioorapMcal  Dietionarg, 

HUNTUfGfMH  (j7eRry.DE).  Voy.  Henry  nn 
HuMnNGnoN. 

HUNTiMGFOBp  (  Georges-Isoac),  théologien 
et  philologue  anglais,  né  à  Winchester,  en  1748, 
mort  en  1832.  Élevé  à  Oxford ,  il  succéda  à  son 
frère  Thomas  dans  la  direction  de  l'école  de 
Westminster,  et  devint  en  1789  maître  du  col- 
lège de  Winchester.  Addington,  qui  avait  été  son 
élève,  le  nomma  en  1801  évèque  de  Gloucester. 
11  fut  promu  en  1815  au  siège  de  Hcreford.  On 
a  de  lui  :  Metrica  Monostrophica  (  Odes  Mo- 
nostropbiques  en  grec)  ;  1781  ;  —  Introduction 
to  the  Writing  ofGreek,  en  deux  parties,  1782; 
—  A  Call  for  Union  with  the  established 
Church,  addressed  to  english  protestants; 
1800  :  adressé  à  Addington  et  réimprimé  en  1808; 
—Aprotestant  Letter  addressed  to  the  ff.  Bon, 
Lord  Somers  ;  1813,  in-8« ,  et  divers  traités  théo- 
logiques.  Z. 
Rose.  New  gênerai  Biograpkical  DtcUonarg. 

H VNTiNGTOU  (  Robert  ),  Uiéologien  et  orien- 
taliste anglais,  né  en  février  1636  à  Deoriiyst 
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le  e&mÊéâe  GkkoMitar^  mort  à  Dnbiiir,  le 
Mptambre  17M.  Après  aroir  reçu  les  élé- 
dhme  édoeation  classiqoe  à  Véoote  Hbre 
d6  Brittel,  H  fM  adons  ea  1657  aa  collège  Mer- 
tn  à  Oxiotàf  et  ea  devînt  membre  en  1658.  Il 
prit  le  grade  de  maître  es  arts  cd  1603,  et,  s'é- 
fat  applHipé  ttee  wêtxèâ  à  l*éliide  Abb  langues 
qrientalH»  il  obtint  en  157d  ia  plaes  de  ehape« 
^  la  Ibeloferte  anglaise  d'Alep.  U  occQpa  oe 

peadant  oBie  ans,  et  en  profita  poor  Ti- 

iéraaalem»  la  Galilée,  Samarie,  Oypre  e» 
l«n,  rÊgypte  en  1761  et  1763.  En  167611  tente 
imrtflemcnt  de  parvenir  jQ8qn*à  Palmyre.  ^ 
168S  fifevbit  ea  Aagletenm,  en  traTersant  ritalia 
et  la  VtmMtm ,  rentra  dans  Venaeigpement,  et  tet 
mmwmfi  maître  du  eolMgpde  La  Triitfté  à  DnbHn, 
Itaecepta  cet  emploie  regret,  cessa  de  le  rem* 
plir  |M6  de  llnvasioii  de  Jeeques-ll,  elle  résigna 
CB 169K  Nbmmé  en  1692  recteur  de  HaUingbory, 
daaa  la  eomté  d'Esses,  il  se  trouva  fort  mal 
dans  ce  eaoAonmstiqne,  oà  fl  se  représente  comme' 

de  livres  et  d'aaûs,  comme  exclu  dé  la 

des  avants  et  des  morti.  Malgré  son* 

penr  llrlande,  il  accepte  FévCcbé  é% 

et  mooral  dowe  jôors  après  sa  cons^ 

0»  n^a  de  lai  qu'on  ooori  mémoire  publié 

lea  Philùsop/UciU  TransaetUmê  (n*"  161), 
s««a^eetitM  :  A  lêitêr/rùm  Dttblin  conceminff 
iàm  porphfr^  Pillan  in  Sçffpt;  il  a  été  réim- 
primé dans  la  CoUectionof  Curions  Travels 
and  Vé§^9e$  de  Ray,  t.  H,  p.  f  49-t  55.  A  la  suite 
dn  ndraoîre  de  Huntini^n ,  dans  la  même  col- 
leelioa ,  on  trouve  un  extrait  do  Jùumal  des 
Savmmts,  n*^5,l69S,  annonçant  que  des  Anglais 
de  ia  feetoreife d*A]ep,  ayant  visité  Palmyre,' 
y  araie&t  remarqué  quatre  cents  colonnes  d'une 
aorte  de  porphyre ,  et  quelques  temples  entiers 
avec  des  toinbes,  des  monuments,  des  inscrip- 
Ikac  grecques  et  latines.  Cette  note  apprenait  an 
public  ang^s  que  le  voyage  tenté  inutilement 
par  Hnating^  venait  de  s'accomplir  pour  la 
preniîère  fois.  Les  Philosophical  Transactions 
ponr  1095  en  contiennent  un  récit  détaillé.  Hutt- 
tingfnn  doit  surtout  sa  réputetion  aux  nombreux 
nmucilts  qoll  rapporta  d'Orient.  Outre  ceux 
qoV  achète  pour  Tarchevèque  Marsh  et  l'évèqûe 
FeIT,  il  i|'en  procura  pour  son  propre  compte 
ée'ûxà  sept  cents,  dont  il  donna  trente-cinq  à 
b  nbMbèque  Bodieyenne,  et  dont  il  vendit  le 
icMe  à  la  même  bibliothèque  pour  la  faible 
somme  de  70O  livres  st.  Hnntington  tenait  avant 
tont  k  te  procurer  la  traduction  syriaque  des  Épt- 
tros  de  «dnt  Ignace ,  et  Ton  voit  par  ses  lettres 
k  f  archevêque  du  mont  Sinai  et  au  patriarche 
d'Antiocfae  avec  quelle  ardeur  il  poursuivit  cet 
ofafet  de  ses  recherches,  qui  loi  échappa.  P§r 
dmmstence  assez  curieuse  les  EpUres  de 

Ig|»oe  ont  été  trouvées  par  M.  Tattam 

nn  de  ces  monastères  mêmes  de  Nitra  que 
HnntiBgIcii  avait  vîsHés.    Trente-neuf  lettres 
«K  insérées  dans  te  Vie  de  ÉunUnyton  par 

is  Sdûtb.  Z. 

■ocf .  Hoea.  cMa.  —  t^  xit« 


.  «miui«  Oinêr.  d0  ma^  Stiti^.fjfmtHÊiàtifmlim^  H 
ObUu  Hob.  liunUngUnU;  Lonlrtt^noS  In-S».  -  JUô^ 
graphia  Britannica.  —  Englith  Cycloptedia  (  Bio- 
çrapHf  ). 

'  ; MUHTiireTOif  (Daniel),^ peintre  améri- 
cain, né  en  1816,  à  New-Tork.  En  sortant  dU 
collège  Hamilton,  il  embrassa  te  carriène^  des 
beanxmrte,  qu'il  étodte  sous  la  diraetion  dn  pr»« 
fesaenr  Morse,  et  complète  son  édncatSon  par  un 
long  voyage  à  travers  TAn^elèrre ,'  la'  France 
etritelie.  Il  habite  aujotfrd'hui  ^  vUIenàtele: 
Ses  principales  productions ,  consacrées  au  genre 
historique,  sont  :  ffenry  tITÏ  et  Catherine 
Parr;  *—  Lady  Jane  Qrey  prïson'nièfe  à*  la 
Tour;  *-  Les  Saintes  Fenmes  au  Sépulcre; 
^LaffÂet  VBspéranee;  —  V Arrêt  de  mort 
de  Jane 'Qrey.  P.  L— t. 

North  Anmiioan  R0v4ew.  —  Plerer,  Vnivertal'Lexi- 
«on.  Sbp^^éoinif,  IMT.  .  .  •  « 

■OHTADB ( Jean).  Foy. 3iiiHMnBà 
*  inT9iT«,roîmeiioatediBtIeopaii^Atitlan,mofft 
en  1519.  C'est  ponr  ainsiiffiee  le  darnior  wam^ 
rain  de  cette  région  myflterieuse  nnfe  jadis  à 
l'empine  Quicbe,  où  se  'trouvent  de  si  imposante- 
vest^es  d'!architeeture  :  les  princes  de  OakdiH* 
quel,  voisins  dn  Quiche,  formèrent  nn  royaiBMr 
à  part,  et  Hoayg,  descendant  de  oesaoïrrerates»' 
rooorot  de  te  peste ,  dnq  ans  avnnt  l'arrivée  des- 
Espagnols.  Son  petit-tils  Frandscb-Einandes 
Arana  Xabib  écrivit  l'histoire  de  ce  sooveiater 
Cette  chronique,  continHée  jnsqo'en  1597,  est 
l'on  des  livres  précienx  dont  l'élndè  répandra 
quelque  Inmièi^  sur  des  annales  qui  assignant 
à  là  dvilisalion  du  Nouveau  Mendte  te  plus  aiH^ 
tique  origine.  F.  D. 

Wb^  BTMiear  et  Bovkmut*  HisfoUv  dm  Natiomg. 
eiviU$é€i  eu  Mexique  et  M  1^ Amérique-  emtraU,  t.  ia\ 
p.  LXX^m. 

HUOT  (  Jean-Jaequeê'Nicolas  ) ,  naturaliste  ' 
français,  né  à  Parte,  en  1790,  mort  à  Yersailles, 
le  19  mai  1845.  Membre  de  plusieurs  sociétés' 
savantes,  il  était  à  te  fin  de  sa  vie  conservateur 
de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Tersallles.  H  a  ' 
laissé  dWérents  travaux  d'histoire  naturelle,  de  ' 
géologie ,  de  stetistique  et  de  géographie,  parmi  ' 
lesquels  nous  citerons  :  Annuaire  administra-^ 
t{tf  judiciaire,  ecclésUistique ,  industriel,, 
4sgricole  et  commercial  du  Département  de 
Seine-et'Oise;  18*  année,  1829,  in-l8;  —  Fos-  ' 
sites  animaux  et  végétaux  :  i**  partie ,  Osse-  ' 
ments  ;  Paris,  1 S36,  in-18  (avecC.  P.  Deshayes)  ;',' 
^  Nouveau  Cours  élémentaire  de  Géoloaie;', 
Paris,  1837-1838,  î  vol.în-S**,  avec  atlas;  dans' 
les  Sui(es  à  Bu/fan  éditées  par  Boret.  Pour, 
préparer  les  matériaux  de  cet  ouvrage,  Huot . 
entreprit  de  lointaines  excursions;  il  visite  entre^' 
autres  deux  fois  la  Criniée  et  le  Kouban;  —  , 
Nouveau  Manuel  complet  de  Géologie;  dans^ 
la  collection  Boret;  Paris,  1839,  în-18;  —  AVw-,, 
veau  Manuel  complet  de  Minéralogie ,  ou 
tableau  de  toutes  les  substances  minérales  ;^^ 
collection  Roret;  Paris,    i$Mf^  2  vol.   iopl^..  ^ 
»-:  Uuot  a  revu  y  corrigé,  augmenté,  mis  ^an^^ 
un  nouvel  ordre  et  enrichi  des  plus  récentes 
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décoaTerU»  le  Préciê  de  la  Géographie  uni' 
verselle  de  MaKe-Bron,  13  vol.  iii-8*.  Il  a 
terminé  avec  Larenaodière  et  Balbi  le  Traité 
élémenUfire  de  Géographie  de  Malte^Bnm; 
1830-1831, 2  y<4«  iu-S*'.  —-Ha  donné  dans  la 
Qolleclioa  ^^Ul|rd  la  traduction  du  De  Situ  Orbis 
de  Pora(Mwiu3  Mêla.  —  U  atray4iUéau  Voyage 
dans  la  Russie  méridionale  et  la  Cripiée,  pqr 
la  Hongrie^  la  Valachie,  la  Moldavie,  exécuté 
en  1S37  aous  la  direction  de  M.  A.  PemidofT.  Huot 
accompagnait  Texpéditiop  ep  qualité  degéologue. 
~  On  a  en  outre  de  lui  dans  les  Annales  des 
Sciences  naturelles  :  Observations  sur  le  banc 
de  Grignon,  sur  le  Calcaire  renfermant  des 
restes  de  végétaux  et  sur  les  Couches  supé- 
rieures de  cette  localité;  —  Notice  Géoloaigue 
sur  le  prétendu  Fossile  humain  trouvé  près 
de  Moret,  au  lieu  dit  Le  Rocher ^  département 
de  Seine-ia-Mame  (t^me  UI),  imprimé  à  part; 
Paria,  1824,  in-S^t  —  fiotice  sur  la  Vie  et  les 
Travaux  de  J.'Vf-F.  Lamouroux  (tome  Y); 

—  Quelques  Consid^ations  géologiques  sur 
la  présence  des  débris  d'Animaux  vertébrés 
dans  les  déférentes  couches  de  notre  globe 
(  tome  X  )  ;  —  dana  lea  jaénmres  de  la  So- 
ciété lÀnnéenne  de  Normandie  :  Notice  géolo- 
gique sur  un  Terrain  occupant^  sur  la  rive 
droite  de  laSeine,  la  plaine  située  entre  Us 
montagne  de  Triel  et  la  rivière,  et,  sur  la 
rive  opposée^  l'espace  compris  depuis  Meulan 
jusqu'à  RolUboise  /  ^  dans  la  Galerie  Fran- 
{■aise  { tome  m  ),  une  Notice  sur  la  Vie  et  les 
Ouvrages  de  Lavoisier.  —  Uuot  est  le  principal 
autâur  de  la  continuation  de  la  Géographie  Phy- 
sique, de  V Encyclopédie  Méthodique;  il  fut  un 
des  collaborateurs  de  \* Encyclopédie  moderne 
et  de  V Encyclopédie  des  Gens  du  Monde,  Enfin 
ila collaboré  au Btt//e^in  universel  des  Sciences, 
à  la  Retme  Encyclopédique,  à  la  Revue  Dépar- 
tementale, au  journal  saint-simonlen  Le  Pro- 
ducteur, journal  de  la  morale  chrétienne, 

L.  L— T. 
Paul  Huot  flls,  La  riB  et lêi  Outrage»  deJ.-J.-N.  Huot,' 
IBM,  lB-8». -  Hartfouln  VUchêUn, Notice  IwàlaSariété 
aéologivu  4ê  Frtmce 4  Pocctu^oHdudécétdê  AT.  Huot; 
i'aris,  I84t,  In-S».  —  DaDtel,  Bioffr.  des  Hnmmes  rewiarq. 
du  dép.  de  Seines-Oise,  —  Pascallet.  le  Biographe  et  le 
Nécrologe,  6*  Uirrabon.  —  <|nértnl,  La  Framce  iÀitântfi^. 

—  Bourquelot,  La  lÀttér.  jraof,  cemtemp. 

l  HUPFBLO  (Hermann),  orientaliste  aUe- 
mand,  né  en  il%,  à  Marboùi^  occupe  depuis 
1843  une  chaire  à  Tunifcrsité  de  H^lle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrage  sont  ;  ExercUationes  Mthio- 
picœ;  Leipzig,  iS2^',—De  Rei  Grammaticêe 
apudJifidios  Mtiisantiquissimisque  Scripto- 
ribusf  Halle,  1846;—  De  antiqu,ioribus  apud 
Judœos  accentuum  Scriptoribus  ;  Halle,  1846- 
1847,  2  vol.;  —  De  vera  Festorum  apud  ffe- 
branos  Ratione;  Halle,  1851-1852,  2  Yol.;  —  Die 
Psalm^n  (Les  Psaumes);  Gotha,  1855,  f  vol.; 

—  Die  Quellen  der  Genesis  (tes  Sources  de  la 

Genèse  );  Berlin,  1853.  B.  {4. 

Conv.-Lexi  dcr  f.'eçenwart. 

HCPPAEOi.i  (François)t  centenafare  piémon- 
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tais.  Dé  àCasal,  le  15  mars  iô87,  mort  le  a?  jas- 
yier  1702.  Ses  parents,  qui  avaient  de  Taisanœ^ 
renvoyèrent  h  Rome  Io»qu*il  eut  achevé  ses 
éludes,  et  le  forcèreql  à  prendre  Thabit  ecclé- 
siastique ;  mais  il  ne  s'eogjigea  pas  par  des  tcbu^ 
perpétuels.  Passionné  pour  les  voypges ,  il  vi- 
sita la  GiiM  ^t  les  Échelles  du  Levant»  se  man# 
k  ScîQ  en  1625,  et  s'occupa  ^'alTaires  cominei'- 
cialfis  qui  lui  procurèrent  une  petite  fortune  4 
quajxe-vingt^eux  ans  il  fut  pourvu  du  coqsidit 
de  Venise  à  Smyrne,  La  gui^re  lui  enleva  o» 
Coofttloqs;  mais  en  1699  il  repnt  sa  diar^ 
Sa  vie  était  très  r^glMière;  Il  suivait  un  r<^p^ 
sévère,  ne  bMyatt  aucune  liqueur  ferpo^otée» 
n^angeait  k  peii^e  tii  seulement  du  gibier  rôti  on 
des  fruits  9  se  levait  de  grand  matin  et  se  con- 
chAït  à  la  nuit  Exact  h  remplir  ses  devoirs  re^ 
li^ieux,  il  faisait  (chaque  jour  une  promenade  4^ 
pluHÎeurs  heures,  après  ^voir  entendu  la  iue.sse, 
se  renlVrmait  ensuite  pour  écrire  sa  correspon- 
dance, et  donqait  le  reste  de  son  temps  à  la  so- 
ciété. Malade  pour  la  pitanière  fois  ep  1701 ,  il  eut 
une  fièvre  qui  dura  quinze  jours.  |l  guérit,  niais 
Il  resU  sourd  pendant  trai^  nipis.  Quelques  mois 
auparavant  f  il  av4it  perdu  sqs  dents ,  et  il  ne  vi- 
vait plus  que  de  bouillie  ^  mais  ses  gencives  se 
durcirent  et  il  put  se  nourrir  de  poulet.  Attaqijé 
de  la  gravelle,  h  la  tin  de  l'année,  il  mourut  d'un 
rhume.  H  eut  jusqu'à  la  fin  Tusage  de  ses  fa- 
cultés. On  dit  qu'à  cent  ans  ses  cheveux,  qui 
étaient  blancs,  étaient  r^devenus  noirs,  ainsi  que 
sa  barbe  et  ses  soureils,  et  qu'à  cent  douze  ansfl 
lui  perça  deux  grosses  dents.  II  était  d^n  caractère 
doux,  faisait  li^ucoup  de  bien,  et  il  ii*eut  jamais 
d'autre  passion  que  celle  des  femmes,  passion  qutl 
poussait  à  l'excès.  Il  avait  été  marié  cinq  Tois  :  Q 
épousa  sa  dernière  femme  k  quatre-vingt-dix-huit 
ans  et  en  eut  encore  quatre  enfenis.  Ses  quatre 
premières  femmes  lui  avaient  donné  vingt  mranta  ; 
il  en  avait  en  outre  vingt-cfnq  iHégHimes.  11 
laissa  en  manuscrit  le  Journal  des  Événements 
les  plus  importants  de  son  temps,  en  22  vd. 
ia-fol  y  V. 

Mercure  de  France,  1061  lYM. 

HCQriBB  (Jacques-Gabriel),  graveur  fran- 
çais, né  à  Ortéans,  en  1695,  mort  en  Angleterre, 
en  1772.  n  vfait  fini  jeune  s'établir  à  Paris 
comme  marchand  d'estampes,  et  réunit  une  fort 
belle  oollection  de  dessins  et  de  gravures,  qnll 
laissait  visiter  à  certains  jours  de  la  semaine  par 
les  artistes  et  les  amateurs,  fl  dessina  d'afaonl 
des  ornements  dans  le  goAt  chinois,  puis  des 
gravures  à  Veau-forte  d^prës  Boucher,  Wat- 
teau,  Gillot  et  autres  maîtres.  On  lui  attribua 
une  estampe  satirique  contre  les  Jésuites.  Ces 
Pères,  alors  tout-puissants,  intéressèrent  la  j  ustioe 
dans  cette  affaire.  Une  descente  fut  faite  chez 
Huguier,  et  quoiqu'elle  demeurât  sans  résultat, 
il  n'en  ftit  pas  moins  obligé  de  s'enfuir  en  An- 
gleterre, où  il  tennina  ses  jonrs.  Ses  gravures 
sont  signées  G.  H.  F. 

Son  Als,  Gabriel  HccncR,  gravait  aussi  anc 
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jtort  :  B  nMt  no  pkt  «■  Xagletarre,  et  y 
ptnL  A.  ftB  L. 

U0UO,  Att  mariMuiaii,  mort  en  1680. 
I  Montées  per  le  P.  Dieg»  I«uii 
Snritera  eonoiflaçaieiil  à  chasger  l'atr 
et  Vvdiçtà  des  fies  Meiiamies  lorsque 
,  diii  oHie  de»  Chamorris  oa  nobles,  ré- 
i$  (hacMT  les  Espagnols.  11  se  relire  dens 
inosligMi»  assesibU  les  Chamorris ,  lenr  Ûi 
plein  de  Yéhémence  dans  lequel  il 
tncHa  à  Tonloo,  poor  expulser  de  l'archipel 
Hnoge»  qui,  sous  le  commandement  de 
tfi,  s'eo  étaient  emparés  sans  coup  férir  en 
flsno  ooQoaissait  parfaileraent  les  forces 
icbrétois,  et  malgré  rinfériorité   de  ses 
I,  qoi  ooDsistaient  en  massues  et  en  ja- 
dorcies  au  feu,  ou   armées  d*os  hu- 
I,  il  OM  résister.  Sa  petite  armée  s'éleya 
xneot  à  2,000  hommes.  Linvention  de 
boucliers,  derrière  lesquels  les  Mariannals 
taOroiiterlalusillade  des  Espagnols,  put 
craindre  on  moment   que  rmsurrection 
idtt  conséquences  fâcheuses  pour  les  con- 
i.  On  parlementa,  la  paix  se  rétablit, 
oouserya  son  indépendance.  Ce  cbeîf 
probablement  Isa  enintes  du  gooveme- 
(ifsgpel,  lorsque,  dans  une  rixe  insigni- 
U  m  Mldal  enropéen  tua  d'un  coup  de 
le  Mul  Chamorris  qui  eût  su  dé- 
iOB  pays  contre  les  envahissements  de 

Ferdinand  Dsfiis. 
f  ^  Chuta  de  CSoblw,  BtsMrê  dm  iht  Marimm$i 
mt  tOÊitertim-  '-  Frtjotnet,  yQvaçê  avUmr 
t,  LU.  -  DuiDont  dTrtUie,  Fo^a/o*  a»(our  du 

kULT  {VMLippe)^  comte  db  CHiTBfiinr 

de  Ch\'oerny)y  ministre  et  ma- 

frsBçais,  septième  fils  de  Raoul  Hu- 

lyié  an  château  de  Chivemy,  te  25  mars 

BKHt  au  même  Heu,  le  30  juillet  1599.  Il 

ia  cbarge  de  Michel  de  Lhospital,  oon- 

tt  parlement  de  Paris,  et  la  remplit  pen- 

iseor  ans.  Maître  des  requêtes  ordinaire  de 

'  l'ttRoiJIs'attacba  ^Catherine  de  Médids. 

do  duc  d* Anjou,  il  alla  au-devant  de 

4  Turin  lors  de  son  retour  de  Po- 

-iftlni  remit  les  fonds  nécessaires  pour 

^  rie  loxeet  la  magnificence  que  le  nouveau 

it  Mir  sa  rogte.  Garde  des  sceaux  en 

^dnocetier  après  la  mort  du  cardinal  4e 

es  15S1,  «on  crédit  auprès  de  Henri  m 

ià  dédbier.  Ce  prince,  à  son  voyage  à 

(aprèsles  barricades,  lui  Ota  le  gpuveme- 
[^Orléans  pour  I9  donner  à  d'Entragues.  A 

It  1688,|orsde  son  départ  de  Chartres, 
fpenmt,  ares  les  autres  ministres,  d'aller 
^^dques  JDorsdans  ses  terres  en  lui  dou- 
^  '^•det-fous  aqx  états  généraux  qu'il  devait 
^4  BIqû  le  1^  septembre  suivant.  Arrivé 
[f^^,  le  roi  envoya  Charles  Benoist,' 
*"wiiUkt,à  Chivemy,  château  de  Sologne  à 
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danx  lioneade  BJoit,  décitfir  a»  chineelier  qu'il 
était  très-content  de  set  services,  mais  hri  ordon- 
nait de  ne  pkis  se  présenter  àlacour.  Ce' ministre 
était  en  chemin  pour  serendreàBlois  ;  aprèaavofar 
en  nn  entretien  avee  Charles  Benoist,  il  résolnt 
de  poursuivre  sa  route  dans  le  dessein  de  parler 
an  roi.  Malgré  llntervenCton  de  la  rehie  en  sais- 
▼eur,  il  ne  put  obtenir  une  audieaoe.  Après  élue 
retourné  à  Chivemy,  il.se  retira  dans  son  châ- 
teau d'EcUmont,  près  Aaneau,  pour  être  pins 
éloigné  de  la  conr.  Là  il  reçut  la  visite  de  i'hisio- 
rien  de  Thon  son  beau-frère,  qoi  se  rendait  aux 
états  généraux  de  Blols,  et  qui  pendant  tonte  leur 
durée  le  tint  au  courant  de  toutee  qui  s'y  pas- 
sait. Dans  cette  retraite ,  loin  des  alMres,  il 
entrevoyait  en  quelque  sorte  l'avenir  :  il  prévit 
le  sort  que  la  dissimulation  de  Henri  lO  préparait 
è  la  témérité  et  à  llnsolenee  du  duc  de  Guise. 
Le  chancelier  de  Chlvemy  vivait  paisiblement 
au  château  d'Edlmont  quand ,  en  1690,  Henri  IV, 
qui  voulait  rétablir  l'ordre  dans  les  flnanoes  et 
dans  les  autres  parties  de  radminfstratlon  de 
l'État,  lui  envoya  l'historien  de  Thou  pour  le 
ramener  à  ta  cour.  Ce  ministre,  qoi  sous  Henri  fil 
avait  manqué  d'Initiative,  exécuta  les  ordres  du 
nouveau  souvendn  avec  beaucoup  de  xèle  et  de 
fidélité.  Pour  le  récompenser  de  ses  services, 
Henri  lY  le  nomma  gouverneur  de  Chartres  et 
lieutenant  général  de  la  province.  Malgré  son 
dévouement,  ne  put  échapper  aux  traila  de  l'en- 
vie :  les  notables  assemblée  à  Rouan  deman- 
dèrent qn^oo  hii  enlevât  les  sceaux,  at  l'asou- 
sèrent  de  vendre  des  lettres  d'abolition  aux 
traitants  poursuivis  pour  leurs  exactions.  11  s'at- 
tacha alorsla  marquise  de  Sourdis,  tante  deGa- 
brielle  d'Eatrées.  Henri  IV,  qui  lui  conserva  sa 
Caveur,  servit  de  parrain  à  l'enfant  qm'  dut  le 
jour  à  cette  liaison;  Gabrielle  d'Estiées  ftit  la 
marrafaie.  Plus  tard  Hnrault  de  Chivemy  se  re- 
pentit de  cette  liaison  (  il  monrut  peu  de  temps 
après  la  marquise  de  Sonrdis.  Il  était  sei^ieur 
de  Gourville  et  de  Oiraudet.  On  a  de  lui  des 
MémKÂtw  qui  s'arrêtent  en  juillet  15U9,  et  que 
l'abbé  de  Pont-lc-Voy,  son  fils,  a  continués  jus- 
qu'en ieoi  ;  Paris,  1636,  in-4°  :  éditiou  pleine  de 
fautes,  reproduite  en  1641,  La  Haye,  2  vol. 
in-12;id.,2  vol.  in»J6,  179J,  texte  rectifié;  — 
Instruction  à  set  ^r{fan(s.    A.  Rocjlubh. 

fftUfur  mir^vlt  Os  dUvêrnu,  en  (He  de  ««•  M4' 
motrét  dans  U  CoUecUon  de  MM.  Mlcbaud  et  Poujoulat, 
t.  XX.  p.  hêi. 

auBD  IBichard)^  théolo^en  et  philologue  . 
anglais,  né  en  1720,  mort  en  1808.  Fils  d'un 
fermier  du  comté  de  StafTord,  il  eut  le  bonheur 
de  rencontrer  dans  une  Tille  de  campagne,  è  Bre- 
wood,  un  excellent  maître  d'école.  U  acheva  ssh 
études  â  Cambridge ,  devint  agrégé  du  collège 
Emmanuel  en  1742,  et  fut  ordonné  prêtre  en 
1744.  Il  publia  son  premier  ouvrage  en  1740,  et 
fit  paraître  en  1749  un  commentaire  sur  l'Art 
poé4ique  d'Horace.  A  l'occasion  de  ce  travail,  H 
se  lia  mtimement  avec.Warburton,  dont  il  fut  le 

19.) 
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discple  le  pluB  déyoné  et  qui  lui  focitita  Taoeàg 
des  dignitéft  ecclésiastiques.  11  devint  reoteiir 
de  Thurèaston  en  1757,  prédicateur  de  Lincoln's 
Innen  1765,  archidiacre  de  Gloucester  en  1707, 
érâque  de  Lichlield  et  Ooyentry  en  1775,  pré- 
cepteur du  prince  de  Galles  et  du  duc  d'York 
en  1776,  érèque  de  Worcester  en  1781.  Il  re- 
ftisa,  en  1763,  l'archeTèché  de  Cantorbéry. 
Hord,  quoique  écrivain  distingué  ;lui-niéme, 
est  surtout  connu  par  sa  liaison  ^avec  War* 
iMirton.  Il  accepta  les  opinions  de  ce  célèbre 
GontroTersiste  et  énidit,  mais  il  n'en  eut  ni 
Tarrogance  ni  la  rudesse.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  Hurd  sont  :  Remarlu  on  Hume's  Bssaïf 
on  the  ntUural  SUtory  qf  Beligion  ;  1767  ;  on 
cK»t  que  Warbnrtûn  eut  beaucoup  de  part  à 
cette  réfutation  de  Home  ;  —  lÀologueM  on 
sineerity,  retirement ,  the  golden  âge  of  Bli- 
Mobeih,  and  the  constitution  qf  the  english 
govemment;  1759,  in-6**  ;  —  IMa/o^iies  Moral 
ondPolitical;  1765.  —>Uard  donna  en  1788  une 
édition  des  Œuvres  de  Warburton  en  17  vol. 
in-4**,  et  publia  en  1795  une  Vie  de  ce  prélat;  il 
avait  préparé  une  édition  des  Œuvres  d^Addis- 
son,  qui  parut  après  sa  mort,  en  1810, 6  vol.  in-S"". 
La  môme  année  on  publia  une  édition  des  Œu- 
vres complètes  de  Hurd^  8  vol.  in-8''.     Z. 

Sâ  Fie  ea  tête  de  ses  oaTracre*.  —  Mlcbols ,  literarf 
jtnecdoiêt  qf  tha  Sightêmth  Centmrp.  —  Oialmere,  Cen, 
BiograpMeal  DtetUm. 

■UAiMS  (James  ),  poète  anglais,  né  à  Bishop- 
stone  (  comté  de  Sussex  ),  en  1763,  mort  en  180 1. 
Il  termina  ses  études  à  Oxford,  Ait  agrégé  au  col- 
lège de  La  Madeleine,  et  entra  dans  les  ordres.  En 
1788  il  publia  son  The  Village  Curate,  Cet  ou- 
vrage fut  suivi  d'une  tragédie  intitulée  Sir  Tho- 
mas More;  — d'autres  œuvres  poétiques;  — 
d'observations  théologiques  sur  la  Genèse  ;  —  et 
des  Remarhs  on  theArrangemênUofthePUtgs 
of  Shakspeare,  Il  fut  élu  en  1793  professeur  de 
poésie.  Hurdisest  surtout  connu  par  satiaisonavec 
Cowper,  qui  lai  adressa  plusieurs  lettres.  On  es- 
time ses  travaux  sur  Shakspeare.  Z. 

Hajley,  I4fe  <^  Cowper.  —  ChabBers,  Geimal  Mo- 
çrapMcal  DietUmam, 

HVftÉ  {Charles)^  littérateur  français,  né  à 
Champigny-sur-Yonne,  le  7  novembre  1 639,  mort 
à  Paris  le  12  novembre  1717.  Il  fot  principal  du 
collège  de  Boncourt,  et  publia  entre  aatreÎB  une 
édition  du  Nouveau  Testament^  avec  des  notes  ; 
Rouen,  1692,  2  vol.,  in-12;  —  Novum  Testa- 
mentum  regulis  illustratum;  Paris,  1693, 
in-12  ;  —  Dictionnaire  universel  de  VÉtriture 
Sainte; Rdms,  1715, 2  vol.inl'olio.    G.  ue  F. 

Qaémrd,  la  Vroause  lAttirtàrt. 

■UEBT  (Grégoire)^  graveur,  français,  né  à 
Lyon,  en  1610,  mort  à  Paris,  en  1670.  H  a  gravé 
des  portraits  et  des  sujets  d'après  Champaigne, 
Touet,  Bourdon  et  divers  autres  maltkies  français, 
et  des  sujets  d'après  ses  dessins,  entre  antres  une 
Histoire  de  la  Passion ,  en  30  estampes.  Ses 
elTets  sont  larges,  ses  tfttes  expresnves,  ses 
draperies  bien  jetées ,  et  si  son  burin  n*étonne 


point  par  une  manonivre  savante,  il  est  du 
moins  conduit  avec  goût.  11  s'occupa  aussi  d'ar- 
chiteoture,  et  publia  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Règle  précise  pour  décrire  le  proJU  élevé  du 
fust  des  colonnes;  Paris,  1665.  Par  suite  de 
quelques  critiques  sur  cet  ouvrage,  il  fit  paraître 
ensuite  une  Réponse  de  Grégèire  Huret  aux 
quatre  articles  du  Jonnal  dit  des  Savans» 
Paris,  1665,  et  Cinq  Avis  donnés  aux  asiiemra 
du  Journal  des  Savane  en  considération  de 
ce  qv^Us  sont  demeurés  sans  réplique;  1665. 

G.  DE  P. 

Bmeffciop,  Métkod.  :  bcau-srls,  -  Pdier.  Dietêomu 
RMar. 

«■VAGCBS  (Philippe  de),  d'Arras,  échevin 
dé  Tournai,  chroniqueur  français,  vivait  à  Douai 
au  commencement  du  dix-septième  siède.  On 
a  de  lui  :  Mémoires  d'eschevin  de  Toumay, 
contenants  les  Actes  plus  signalez  des  Con- 
saulx,  les  Sentences  et  Jugements  plus  no* 
tables  de  VEschevinage  de  la  dite  ville,  re- 
marquez et  escrits  par  P.  de  Burgues.  Le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Tournai,  petit 
in-4*  de  393  pages,  a  été  édité  en  1855,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Bistorique  et  litté^ 
rairede  Tournai,  pai*M.  Fréd.  Hënnebert.  J.  P. 

Le  Courrier  du  Paê-dê-CalaU,  si  oeC,  WS.  *  Aa- 
ÊHgnewienti  inédUê* 

■UATÂDo  DB  mmszoTUL.  Voy.  MEUMna. 

■UATAUT  (Pierre-nomaS'IS'ieolas) ,  litté- 
rateur français,  ancien  professeur  k- l'École  mi- 
litaire et  pensionnaire  du  roi,  né  à  Paris,  le  17 
(et  non  le  15)  avril  1719»  mort  dans  la  même 
ville,  le  5  mai  1791.  Il  fut  d'abord  destiné  sa 
commerce  de  son  père,  qui  était  marchand  de 
chevaux  ;  mais  un  penchant  très-prononcé  pour 
la  littérature  modifia  les  projets  paternels,  et 
le  jeune  Hurtaut  fut  mis  au  collège,  où  il  se  dis- 
tingua bientôt  par  son  aptitude  et  ses  progrès, 
et  se  voua  à  l'enseignement.  On  a  de  Hurtaut  : 
VArt  de  péter ^  essai  théorique,  physiqtie  et 
méthodique,  etc.,  en  Vfestphalie,  chez  Florent 
Q.  au  Sou/flet;  (Paris),  1751,  in-12.  Une  secomie 
édition,  augmentée  de  l'iTiitoire  de  Pet-en-VAir 
et  de  la  Reine  des  Amazones,  etc.,  parut  sous 
la  même  rubrique  en  1775;  pois  une  autre, 
en  1776,  augmentée  de  la  Société  des  Francs- 
Péteurs  (par  Le  Corvaiiier );in-8®;  —  Coup- 
d'œil  anglais  sur  les  Cérémonies  du  Mariage, 
avec  des  notes,  etc.,  ouvrage  (  supposé)  traduit 
sur  la  2*  édition  de  Londres,  par  M.  M***  ;  Ge- 
nève (Paris),  1750,  in-12  ;  *  Dictionnaire  des 
Mots  homonymes  de  la  Languefrançaise,  etc.; 
Paris,  1775,  in-12  ;  —  Dictionnaire  historique 
de  la  Ville  de  Paris  et  de  ses  Environs  ;  Pa- 
ris, 1779, 4  vol.  fai-8*  (avec  Magny);  —  Ess€tis 
de  Médecine,  ou  théorie  du  flux  menstruel 
et  traité,  des  maladies  de  tête,  traduit  du  la-  . 
tin  de  Emott,  1739;  —  leonologie  histo- 
rique et  généalogique  des  Souoerainsde  r  Eu- 
rope, t.  r*^  etunhiue;  Paris,  1787,  kt^,  (avec 
d^ermflly  ).  —  Manuale  Rhetoricés,  ad  usum 
artisdicendi  candidatontm;PmB,  1757.  Une 
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r  édilte  ptrnten  1783,  in-ll  ;  —  IHêSértaikm 
kiâimique  sur  Plnvenikm  des  Lettres  ou 
Caraciires  d'Écriture;  —  ÉHuies  conveno" 
bies  aux  DemoùeUes  ;  deux  publicttioiis  dont 
BOM  ^tfou  pa  déoouTrir  la  date.  —  Hurtaolt 
a  coopéré  à  la  Biblio^apJUe  Parisienne 
(avec  d'HenDÎIIy  )  pour  les  années  1769  et  1770. 
Dhh  les  dennères  années  de  sa  Tie  il  prenait 
le  titre  de  dofen  des  maîtres  de  pension  de 
FunUfersité.  Ed.  de  BIariib. 

■URTAVLT  (Maxt/mUien-Joseph)^  aitiii* 
tecte  fmçm^  né  èHoningoe  (Haat-BJiin),  |en 
I7ass  Mort  à  Paris,  en  1824.  Élève  deMîqne;  il 
«esta  hnfl^flnpsolMcnr  et  employé  en  soos^rdn 
ao  chàtoau  de  Trianoa.  Après  la  rérolotion,  il 
4bvIbI  architecle  inspectenr  des  salles  dn  Gon- 
mà  des  Andeas  etde  celui  des  Cinq  Cents.  Sur 
le»  deiriins  de  MM.  Perder  et  Fontaine,  il  dirigea 
la  restaoratioQ  et  la  décoration  de  la  chapelle, 
da  théâtre  et  des  appartements  des  Toileries. 
En  1797,  il  oonoonmi  à  l'Académie,  et  remporta 
la  aeeoad  grsnd  prix.  Il  partît  pour  l'Italie,  où 
il  réaait  aa  graad  nombre  de  matériaux  quil 
sot  haMIcBent  mettre  à  profit  à  son  letour*  H 
ooasInrisH  àParisutt  grand  nombre  d'habitations 
parfkalières;  puis,  derenu  architecte  du  château 
de  Foataindriean ,  il  y  restaura  la  galerie  de 
Diane ,  éleva  la  fontaine  de  Diane  qui  lui  fait 
Uce ,  ainsi  que  le  paYillon  de  Tétang  ;  enfin  il 
traça  le  jardin  qui  entoure  cette  pièce  d*ean  et 
félabiil  les  cascades  du  Tibre.  En  1819,  H  exposa 
an  salon  le  projet  d'une  fontaine  monumentale 
à  érigR'  sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  et  fut 
mendae  de  l'Institut.  Il  était  diyà  pro> 
à  r Académie  des  Beaux-Arts  et  hispec- 
lear  général  dn  conseil  des  bètbnents  civils.  Son 
duaieg  oaviags  tut  le  plan  d'un  joli  jardin  ré- 
servé an  doc  àt  Bofdeanx  dans  le  parc  de  Saint- 
Cload.  E.  B^R. 


l  ■iJATBa  (  Frédéric^Emmanuél  ),  historien 
«aisse,  aé  4  SchalHioose,  le  15  mars  t787.  Il 
étudia  la  théologpe  à  Gcettingue,  devint  en  1824 
paitear  4  Schaflhouse,  pais  atijura  le  protestan- 
lisaw  à  RoniB  en  1844.  En  1845  il  alla  se  fixer 
à  VieBBe,oà  il  vcnaitd'ètre  nommé  historiographe 
de  raspifc  d'Autriche.  On  a  de  lui  :  Gesekîchte 
des  atigoihisehen  Kônigs  Theodarich  und 
semer  Regierung  (Itisloire  -de  Théodoric,  roi 
des  CMia0otbs,etde  son  règne);  Schailbouse, 
18I»7  ;  ~  eesekidUe  P<Ufst  Innoeenz  III  und 
ZeUgenassen  (Histoire  du  pape  In- 
ni  etde  ses  Contemporains)  ;  Hanibourg 
d  Gotha,  1834-1842,  4  vol.  in-8*  :  ouvrage 
des  pins  lenarquables,  tradnit  en  français; 
-^  Henkwêrdigkeiten  aus  dem  MUen  De- 
eetmisim  des  aektwehnten  Jahrkunderts 
{Choses  mémorables  qui  se  sont  passées  dans 
ht  dK  deniières  années  dn  dix-huitième  siècle  )  ; 
1840}-^  ZHe  imfouUçken  KUf9(er 


und  ihre  AnM/ger  (Les  Couvents  d'Argovie 
et  leurs  Accusateurs) ;  SdiaHhouse,  1841  ;  — 
Die  Sefeindung  der  katholiseken  Kirche  in 
der  SehweUz  seUdem  Jahre  1834  (Les  Atta- 
ques qui  ont  eu  lieu  contre  VÉglise  catholiqne 
en  Suisse  depuis  1834  )  ;  Schafffaouse,  1842-1843, 
4  parties;  —  Geàurt  und  Wiedergéburt  : 
Erinnerungen  aus  meinem  Leben  und  Blicks 
auf  die  Kirehe  (  Naissance  et  Renaissance  :  Son- 
venirs  de  ma  vieet  Aperçus  sur  l'Église)  ;  Sdiaff- 
house,  1845,  3  vol.,  in-8*;  Ibkl.,  1850,  2  vol., 
in-g";  <~  GesehicMe  Kaiser  Ferdinand  II 
und  seiner  Bltem  (Histoire  de  Vempereor 
Ferdinand  U  et  de  ses  Parents)  ;  Schaffhouse, 
1860-1857,  9  voL  in-8®  :  ouvrage  inachevé, 
ftit  sur  des  documents  origmaux;  l'histoire  de 
Ferdinand  U  ne  eommence  qn'iavec  le  neu- 
vième vohnne;  —  Phmpp  Long,  Kammer* 
diener  Kaisers  Rudolph  II  ;  eine  Kriménai^ 
gesehiehie  aus  dem  Anfange  des  siehzeknten 
Jaiirhundert  (  Philipp  Lang,  valet  de  chambre 
de  l'empereur  Rodoljàie  II;  cause  célèbre  da 
commencement  du  dix-septième  siècle)  ;  Schaff- 
house, 1851.  £.  G. 

Hvrter,  G^burt  und  ^l«d«fveftiirt(Mtobloerapble). 
-  Bmaner,  Hurtm'  vor  âtm  Trilbmnal  éer  rFakrkOU- 
freunde;  ftderbom,  1860.  —  BrObl,  CeichicM»  der  ka 
tkoliieh0H  lÀUratur. 

AvaraBL  D'aaBovaL(£outj-/renriJoMpA>y 
vétérinaire  français ,  né  à  Montreuil-sur-Mer,  le 
7  juillet  1777,  y  mourut,  Ie20  juillet  1839.  Il  étudia 
à  l'école  d'Alfort,et  après  quelques  années  d'étu- 
des, il  revint  à  Montreuil  exercer  la  profession  de 
vétérinaire.  Le  camp  de  Boulogne  lut  pour  lui  une 
occasion  d'études  et  d'observations  sur  les  mala- 
dies des  chevaux,  surtout  sur  la  morve  et  le 
fardn,  dont  il  constata  la  nature  contagieose.  Il 
fut  nommé  en  1814  commissaire  do  gouverne- 
ment pour  combattre  Vépizootie  de  typhus  qui  ré- 
gnait dans  le  département  do  Pas-de-Calais.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Notice  sur  les  Ma- 
ladies quipeuvent  se  développer  parmi  les  bes^ 
tiaux soit  durant  les  chaleurs  et  la  sécheresse 
des  étés,  soit  dans  le  cours  des  automnes  plU' 
vieux  et  froids;  1819,in-8%  4«  édition,  augmen- 
tée; —  Instruction  sommaire  sur  VÉpbiootie 
contagieuse  qui  vient  de  se  déclarer  dans  le 
département  du  Pas-de-Calais  ;  1827,  in-8*, 
2«  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée;  —  Dic^ 
tionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  vétéri- 
naires; Paris,  1826  et  années  suivantes,  4  vol. 
hi-4%  avec  un  atlas  par  Leblanc  et  Trousseau; 
1826,  grand,  fai-folio  de  30  pi.  ;  —  Traité  de  la 
Clavelée,  de  la  Vaccination  et  Clavélisation 
dans  les  Bétes  à  laine;  Paris,  1823,  in-8*'.  Il  a 
inséré  des  articles'dans  le  Diction»,  abrégé  des 
Sciences  Médicales  et  dans  quelques  publications 
spédales.  G.  de  F. 

DoatmmtUparticuiiin. 

Hus  et  non  Huss  (  on  Jean  de  Hussinetz) , 
célèbre  précurseur  de  Luther,  ainsi  appelé  du 
nom  de  la  ville  où  il  naquit ,  en  Bohème,  le 
6  juQlet  1373,  mourut  brûlé  comme  hérétique  ^ 
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GoDstailDe'y  m  1416,  le  jour  même  de  r^imlrer- 
saire  de  ea  BatMaftoe.  Isan  d'une  famiUe  oba- 
eare,  il  oommtiiça  aea  étndee  dana  m  TiUe 
■atale,  iea  eontinoa  à  PraBobatitEy  boarg  da  Tei- 
■iiil|ge«  et  aUa  prendre  ses  grades  à  l'uniferaité 
de  Pngoe,  alors  toè§-ilori«aiite.  Baehelier  en 
théologie  4  TiOft  ans,  maître  es  arU  Uoia  ans 
«|»rès,  il  était  «à  UOO  prêtre,  et  deaserrait  la 
peUte  chapelle  de  BéOiléem.  L'éclat  de  sa  répa- 
laÉkw  ayaît^  dès  cette  époque,  attiré  sur  lui  !'«!• 
tSBtioB  de  Wencesias,  roi  de  Bohême  el  de  sa  se- 
conde femme  Sophie  de  Ba?iète,  qni  le  choisit 
peur  son  eonfesseory  et  hii  donna  foute  sa  eon* 
fiance.  Les  écrite  de  Wydiflè  s'étaient  depuis 
peu  répendua  en  Allemagne,  st  particulièrement 
eh  Bohême.  Hua  les  Yît)  fauMl  dire  que  sa  foi 
en  fat  contrisCée»  et  qn^il  montra  tout  d'abord 
pe«r  les  audacieuses  noinreautés  qu'il  y  trottf  a 
une  pieuse  ayersion  ?  Les  mieu^i  informés  parmi 
les  écrivains  catholiques  l'affirment  (1).  Sans 
dotiteters  1409  il  ne  songeait  guère  à  rompre 
aftec  l'Église  et  la  papauté»  et  à  se  Aire  le  pro* 
pagatenr  dé  la  doctrine  do  fbugueui  hérésiar» 
que  d'Oxford.  La  témérité  même  et  la  hardiesse 
des  négations  de  Wycliffe  étaient  bien  propres  à 
eflVayer  une  âme  natorénemêAt  douce,  que  Tar- 
deur  de  la  lutte  n'aTsit  pas  encore  enflammée, 
et  qui,  plus  tard,  an  fort  de  la  polémique  et  au 
milieu  du  sonlèvemeut  généra],  ne  se  départit 
point  d*one  certaine  modération  à  l'endroit  des 
dogmes  fondamentaux  de  l'Église  catholique. 

Si  JesB  Hus  fut  en  effet  scandalisé  à  la  lecture 
des  livres  de  WydiOe,  à  coup  sûr  il  ne  le  fut 
pas  longtemps,  car  dès  1405  nous  l'entendons, 
à  Prague,  fulminer  contre  le  clergé  dans  deux 
sermons  ou  il  attaque  la  tyrannie,  l'orgueil, 
l'impureté^  l'hypocrisie,  l'avidité  des  prêtres  de 
tout  ordre,  et  mvite  l'archerêque  à  réprimer  leurs 
désordres  et  à  purifier  ces  vases  d'iniquité.  Nous 
l'entendons  accuser  de  front  les  prélats,  qui  dé- 
pouillent  le  peuple  au  lieu  de  le  défendre;  les  or- 
dres mendiants,  qui  vident  la  bourse  des  pauvres  ; 
les  moines  et  les  curés,  dont  les  mours  sont  un 
scandale  pour  les  laïques ,  qui  captent  les  héri- 
tages, extorquent  les  sucoessions,*  font  commerce 
àes  prières  et  des  sacrements,  et  le  clei^é  tout 
entier,  où  la  simonie  se  pratique  k  tous  les  de- 
grés de  l'échelle,  où  l'on  voit  vendre  et  acheter 
les  charges  ecclésiastiques  et  trafiquer  honteuse- 
ment du  Saint-Esprit  (2).  C'est  probablement  è 
la  même  époque  que  Jean  Hus  composa  son 
traité  De  Sanguine  Christif  dans  lequel  il  s'élève 
vivement  contre  les  faux  miracles  attribués  an 
prétendu  sang  de  Jésus-Christ.  Ce  ne  sont  là, 
selon  loi,  que  mensonges  et  sacrilèges  mêmeries 
de  prêtres  imposteurs,  dont  quelques-uns  ont 
été  convaincus  et  punis  dans  plusieurs  pays.. 
«  Le  sang  de  Jésus-Christ  a  été  glorifié  avec  son 

(1)  lAlMmis.  Epit,  Mtr.  Bùkém.,  p.  «flS.  -TheoteMaa. 
HUtUuisU.,cbiç.  %, 

(I)  Nist,  et  Mm.  J,  Huit  tome  II,  fol.  M-ll.  (  Mit  de 
Roremberir  de  IWS). 


1  eorps  dans  la  résnrreottoii.  O'est  leur  propre 
sang  que  des  prétresavares  mettent  diaboliqye-' 
ment  dans  l'hostie  pour  Mtt  accroire  aux  sots 
que  c'est  le  sang  dn  Christ  >  Ce  traité  reçut 
rapprobation  de  l'unlverrité  et  de  l'arahevêqoa 
de  Prague  Sbynke. 

La  lotte  commençait  Aimé  du  peuple,  couvert 
de  la  protection  de  la  reine ,  estimé  de  tous  à 
cause  de  l'austérité  de  ses  mœurs,  Hus  voyait 
les  haines  s'aceumuler  sourdement  autour  de 
lui.  Mais  la  prudence  n'était  ni  une  vertu  de  cette 
époque  ni  une  qualité  de  cette  âme  enthousiaste. 
U  eût  cm,  en  gardant  le  silence,  manquer  à  su 
mission^  «Mol  aussi,  s'éeri»-t-il.  Dieu  m'a  soseité 
pour  peroer  la  muraille  afin,  qrt'on  déeouvrtt  la 
tnultitdde  des  abominations  dn  lieu  saint  U 
a  pin  ih  Seigneur  de  mefiûre  sortir  de  l'endroit 
où  J'étais,  comme  un  tison  anraehé  dn  feu.  Es- 
clave malheureux  de  mes  passioas,  il  a  fallu 
que,  nomme  Lot^  Dieu  in'ait  thé  de  l'emlxvse- 
raent  de  Sodome,  et  j'ai  obéi  à  la  voix  qui  me 
disait:  jPeross iamuraiOd  (1). »  Bn  1407,  pi^ 
chant  devant  l'aithevêque,  il  opposait  dans  une 
vive  antithèse  le  vrai  chrétien  au  Aux  chrétien. 
Il  dépeignait  le  dérèglement  des  prêtres  et  la 
eoBoivence  des  prélats;  il  osait  faire  iemon« 
ter  Jusqu'aux  princes  la  responsabilité  des  ftw- 
tes  que  commettent  leurs  sujets;  il  reprodiait 
au  cleigé  ses  vafaies  disputes  qui  engendrent 
le  scfaisrae;  il  s'élevait  fbrtemeat  contre  la 
vente  des  indulgences,  des  reliques,  des  Imayis 
coloriées ,  et  contre  la  vaine  et  mondaine  ma- 
gnificence des  églises.  «  Les  murs,  disaitHl, 
sont  couverts  d'or  et  de  tableaux»  les  pauvres 
sont  nus.  »  Il  attaquait  la  simonie,  la  plumlilé 
des  bénéfices,  s'appuyant  fréquemment  de  r«H 
torité  de  sahit  Bernard  ou  du  témoignage  de 
saint  Bonaventure.  Dans  un  autre  aermon  da 
même  temps  il  répétait  et  renouvelait  ses  atta- 
ques, rappelait  le  clergé  à  la  simplicité  et  à  l'im- 
milité  des  temps  apostoliques ,  l'engageait  à 
revêtir  le  Christ,  c'est-à-dire  à  imiter  sa  vie,  el 
associait  les  princes  qui  permettent  les  désor- 
dres, en  ne  les  réprimant  pas ,  à  la  damnatioB 
qui  attend  les  pécheurs  ondnrds  (3). 

Fort  de  sa  conscience  et  de  la  faveur  de  In 
cour,  Hus  poursuivait  sa  route  sans  se  soucier 
des  mécontentements  qu'il  semait  autour  de  loi. 
En  nui  1408  il  avait  fait  rendre  à  ses  oompstno- 
tes  certains  privilèges  que  la  no/ion  aUemoMàe 
avait  usurpés,  et  avait  Ihit  remettre  en  vigueur 
l'ordonnanoedeGharies  IV  (fi)ndatear  de  l'univer- 
sité de  Prague^  en  1347  )  qui  accordait  trois  voix 
à  la  Bohême  dans  les  déUbératioas  et  une  senle» 
mert  aux  étmgers.  Comt'Ci,  irrités  de  lest 
échec,  déserterait  la  ville  par  raHtters.  Cétnit 
une  perte  considérable  pour  les  booiigsois  tle 
Prague.  On  en  voulut  bennoonp  à  Hue,  qui  vit 
cependant  s'accroître  par  là  son  tnOuinoe  sur 

(\)  iM  RéfonMUtwnavatd  la  Btf<trm0^ymt  Ém.  ilo 
BoBDtfchofte,  t.I,  p.  lU,  édit.  In-fl 
fl>  Hiti,  0t.  Mm.  J,  aUi,  t.  H,  fi»l«  H. 
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la  jcaneise.  H  en  vsa,  à  la  fin  de  cette  année,  pour 
entraîner  runhrersité  dans  le  parti  des  cardi- 
nanx  qui  aTaieni  abandonné  Grégoire  Xtl  à  la 
sollidtatîon  des  amis  de  )a  jjiaix  ecclésiastiquei 
L'arcberéque  de  Ptague»  Sb^nlio^  <nii  jusqu'a- 
lors avait  ménagé  Jean  tins,  éclata  a  ôetie  oc- 
casion. Fidèle  à  Grégoire,  auquel  il  devait  tout, 
il  fit  afficher  aa\  portes  des  éalises  un  mande- 
ment par  lequel  il  interdisait  les  fonctioné  sa- 
cerdotales à  Hus  et  aux  partisans  des  cardinaux. 
L'éTénement  fiéchit  bientôt  la  colère  de  l'arche- 
Téqaey  qui  se  soumit  à  la  dédsioa  du  concile  de 
Pise  ei  reconnut  Alexandre  V. 

Jean  Hos,  alors  rectaurde  roniversité  (1409), 
■e  garda  plus  de  mesure.  Il  atait  pris  une  con- 
najssaoce  plus  exacte  des  écrits  de  wycliiîe.  t>\\ 
ans  anparaTant,  il  conseillait  «  dit-on,  de  les 
brikier  on  de  les  jeter  dans  la  Moldao  :  aujour- 
d'hui, i  ne  craignait  pas  de  les  prôner  publi- 
qnemsnt.  Lorsque  St^nko,  effrayé  du  progrès 
des  opinions  nouTsUas,aTait«  Tannée  précédente, 
ordonné  qn^on  déposât  à  rarcbeTéché  tes  livret 
de  Wydiffe^  Hua  a?ait  été  des  premiers  à  en 
apfe&er  à  Grégoire  XII.  La  retraite  des  cardi- 
naux à  lironme,  la  tenue  du  concile  de  Pise,  la 
dépoolioB  de  Oiégsira  et  l'élection  d'AJexan- 
àn  ^onmèreBl  U  décision  de  cette  affaire, 
sans  iaterrompre  tes  prédications  de  Hus.  Un 
des  pnnîsrs  soins  dn  nouYeau  pape  fut  de  s'oc- 
cnMf  de  cette  question.  En  décânbre  1409  il 
publia  une  bulte  contre  les  promoteurs  des  doc- 
Irioes  de  Wycliffe,  manda  à  Sbynko  de  les  ex- 
tirper par  tous  les  moyens  possibles,  et  jeta  t'in- 
terdit sur  les  chapelles  particulières  du  royaume 
de  BohAme.  L'arèherèqua  de  Prague  fit  brûler 
sans  forme  de  procès  les  li?res  de  Wycliffe  qu'il 
arailpa  saisir:  plusdedeux  cents  votumes,diton. 
Gnwfs  t«apèto  dans  l^nniTersité,  qui  accuse 
farefaeréque  d'avoir  Tloléses  priviiénes  :  Hus  se 
porta  pour  tes  défendre,  hà  question  d'appel 
était  encore  pendante  à  Rome,  quand  Alexan- 
dnVoionnit  (  mai  1410  ),  et  Jean  XXHI  arait 
à  pcîne  pris  possession  du  siège  pontifical  que 
JaanHnshii  adressait  un  nouvelappel  (juin  1410), 
dont  BOUS  aTOBs  te  teneur  :  «  Contra  eombus- 
iibrorum  Jàannis  Vuigtef  ei  eonira 
>.  Husy  accnseouTertement  Sbynko,  en  soil 
nom  et  an  nom  de  l'uniTersité  de  Prague,  d'a- 
Mr  tfHHUé  snbreptioemeBt  ntie  bnlle  de  oott'* 
damnation  i  Atexandfe  Y;  d'avoir  fait  taivre 
mllB  hirite  dopreeédvrss  hiiqnas  contre  les  é^ 
des  ouvrages  dé  ^ycRfTe;  d'avoir  li^ 
faussement  que  l'hérésie  se  propageait  en 
lonqus  hii-snème  Sbynkb,  dans  m 
iilCtticl  tenn  deux  ans  auptratmit 
(Jailkl  1406  ),  avait  dédaré,  après  une  longue 
et  minutieuse  information,  qu'il  n'avait  trouvé 
li  putroofcrdans  ledioeèee  de  Prague  un  seul 
hriféCiqne.  Hos  soutient  qu'il  est  ii^uste  et  com 
traire  aux  notions  vulgaires  do  droit  que,  dans 
cette  affaire,  Sivynko  soit  à  la  fois  juge  et  par- 
tie; il  ^oote  qu'il  y  a  plusieurs  livres  qui  sont 


baissés  eux  maids  des  fidèles  et  ne  sont  pas  ré- 
'  pûtes  dangereux,  bien  qu'ils  contiennent  plu- 
sieurs oh(Mes  contre  ta  foi,  tels  que  les  livres 
d'Aridtote,  d'Averroès,  etc.  ;  que  l'université  de 
f'^rague  s'est  opposée  formellement  à  ce  que  les 
livres  de  WyciifTe  fussent  brûlés  ;  que  de  plus 
cette  exécution  a  eu  lieii  sans  examen,  sans 
enquête  préalable.  Il  réclame  en  outre  contre 
la  sentence  de  l'archevêque  qui  défend  de  prê- 
cher dans  les  chapelles,  et  enlève  au  peuple  sa 
nourriture  spirituelle.  Cette  sentence,  dit- il,  est 
contraire  à  PÉvangQe  et  aux  décrets  des  saints 
Pères.  La  parole  de  Dieu  ne  doit  pas  être  en- 
chaînée. Il  termine  en  disant  que  c'est  parce 
quil  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes 
qu^il  a  fait  cette  protestation  et  en  a  référé  à  la 
juridiction  du  siège  apostolique  (1).  Quatre  car- 
-  dinaux,  commis  par  Jean  XXIII  pour  juger  ce 
procès,  après  avoir  pris  l'avis  des  docteurs  en 
(héolôgie  dé  rnuiverslté  de  Bologne,  décidèrent 
que  l'archevêque  de  Prague,  en  faisant  brûler  les 
livres  de  Wyeliffe)  stvait  outrepassé  ses  droits. 
Htts  avait  g^n  de  causé,  mais  ses  ennemis  se  re- 
muèrent et  obtinrent  <{a'il  fût  cité  à  comparaître 
en  persoime  devant  le  pape  pour  répondre  aux 
accusations  (pâ  circulaient  contre  lui  et  rendre 
témoignage  de  sa  foL 

Cette  citation  troubla  fort  les  partisans  de 
ftus.  Le  roi,  là  refile,  leit  seigneurs,  roniver^fté 
intervinrent  auprès  du  cardinal  Ofhon  de  Co- 
lonne qui  l'avait  décidée.  On  envoya  une  ambas- 
sade au  pape  pouf  te  prier  de  dispenser  Hus 
de  comparaître  en  personne^  On  déclarait  unani- 
Ittcntent  (|o'll  était  injustement  accusé^  et  qu'il 
n'y  avait  pas  sAreté  pour  lui  à  faire  le  voyage 
d'Italie»  On  suppliait  en  môme  temps  Sa  Sain- 
teté de  ne  pas  laisser  peser  sur  la  Bohême  te 
soupçon  d'hérésie  et  de  rouvrir  les  chapelles 
aux  prédicateurs;  on  lui  proposait  d'envoyer 
aux  frais  de  la  couronne  des  légats  pour  s'as- 
surer de  la  pureté  et  de  intégrité  de  la  foi  en 
Bohême  ;  on  promettait  de  leur  donner  aide  et 
secours  et  de  punir  ceux  qui  seraient  convain- 
cus d'hérésie.  L'archevêque  lui-même,  à  l'ins- 
tigation de  te  cour,  écrivit  au  pape  en  faveur  de 
l'inculpé.  Il  affirmait  qu'après  avoir  réuni  tes 
professeurs  de  théologte  et  les  docteurs  en  droft 
canon  pour  s'enquérir  do  l'héréste  prétendue  au 
sujet  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  il  n'avait 
trouvé  la  foi  de  personne  en  défaut;  que  grâce 
à  te  médtetion  du  roi  et  de  la  reinoi  son  dis^en- 
thnent  avec  Hus  était  terminé;  que  ce  demter 
avait  rendn  témoignage  de  sa  foi  en  présence 
de  l'inquisiteur  du  siège  apostolique  $  il  suppliait 
enfin  le  pape  de  lever  la  eMatfoii  (2).  De  son  côté 
Hus  écrivit  au  collège  des  cardinaux  :  «  Je  suis 
innocent,  disait-il ,  de  tout  ce  dont  mes  adver- 
sah«s  m'accnsent ;  J'en  piends  è  témoin  Nôtre- 
Seigneur  Jésus-Chrfet.  Je  sols  prêt  à  paraître  en 


(1)  HiU.  et  Mon.  J.  Uu»,  tom.  I  (ol.  89-91. 
(t)  Ibid.,  tom.  I,(ol.  81  (verso),  88. 
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présence  de  l'anirersHé  de  Pragpe,  de  tous  les 
prélats»  de  tout  le  peuple  qui  est  voia  m?éooa-* 
ter,  et  à  rendre  devant  eux»  de  'viretoix  et  par 
écrit,  raison  pleine  et  entière  de  la  foi  que  je 
garde  en  mon  cœur  et  à  la  oçnfesser  même  an 
péril  du  feu  (1).  »  En  même  temps  il  enroya 
des  mandataires  pour  répondre  en  son  nom 
à  tout  ce  qui  lui  serait  reproché.  Tontes  ces  dé- 
marches furent  vaines.  Le  pape  fit  ponsser  la 
procédure.  On  refhsa  de  recevoir  et  d'entendre 
les  procureurs  de  Hns  :  ils  protestèrent  au  nom 
de  la  justice  ;  on  étouffa  leur  voix  en  les  jetant 
en  prison.  Hus,  déclaré  contumace»  hérésiarque» 
fut  excommunié,  et  Tinterdit  lancé  sur  Prague 
tant.  qttU  y  séjournerait.  Condamné  sans  avoir 
été  jugé»  Hns  en  appela  à  Dieu  et  au  prochain 
concile  (2).  Les  lettres  quHl  écrivit  k  cette  époqae 


(1) HUt,  «t Af(m.  /. Butf  Com.  I, fol. »( recto ). 

(1)  Voici  U  teacur  de  cet  appel,  dont  on  lll  on  ortme  à 
Hns  :  «  Le  Diea  tout'pnlfsmt ,  nnlqne  essence  en:  trots 
personnes,  est  le  premier  et  le  dernier  retage  de  cens 
qal  sont  opprimés  :  c'est  te  Seigneur  qnl  gnrde  la  ▼érfté 
dans  tous  les  siècles,  faisant  jusUoe  à  ceux  à  qui  l'on  fait 
tort,  se  tenant  prêt  de  ceux  qui  l'Invoquent  en  Térlté, 
en  condamnant  à  In  perdition  tons  les  péetaenrs  incoi^ 
rlglbles.  Notre-Seignear  Jésns-Oulst,  Tral  Uen  et  vrai 
homme ,  environné  des  pontifes,  des  scribes,  des  pliarl> 
siens  et  des  sacrtBcatenrs,  ses  Juges  et  ses  parties,  et  vou- 
lant racbeter  de  la  damnation  éteméUe  ses  enfants  éins 
avant  la  fondation  du  monde,  par  une  mort  sanglante  et 
Ignominieuse ,  a  donné  ce  bel  exemple  à  ses  disciples  de 
commettre  leur  cause  au  Jugement  de  Dieu,  qui  peut  tout, 
qui  sait  tout,  et  qol  flUt  tout  ce  qu'il  veut.  Bn  suivant  ce 
saint  et  ce  grand  exemple,  J'en  appelle  à  Dieu,  me  voyant 
opprimé  comme  Je  suis  par  la  sentence  inique  et  par  la 
prétendue  excommunication  des  pontifes,  des  scribes, 
des  pharisiens  et  des  Jugea  assis  sur  la  chaise  de  Motte. 
j>tanlte  encore  dans  cet  appel  saint  Cbrjsostome,qui 
«ppela  de  deux  conciles  ;  le  bienheureux  évéqne  André  de 
Prague  et  Robert  de  Lincoln,  qnl  appelèrent  humblement 
et  salutalrement  an  souverain  et  très-Juste  Juge,  qnl  ne 
pent  être  Intimidé  par  aucune  frayeur  ni  corrompu  par 
des  présents,  non  plus  que  séduit  par  de  faux  témoins.  Je 
souhaite  que  tous  les  fidèles  chrétiens,  prindpalemenl  les 
princes,  barons,  gentilshommes,  vassaux  et  tous  les  habh 
tants  de  notre  royaume  de  Bohème  soient  Informés  et 
émus  de  compassion  de  la  prétendue  excommunication 
lancée  contre  mol  par  Pierre,  cardinal  diacre  de  Salut* 
André,  commis  à  cela  par  le  pape  Jean  XXill,  k  l'Instiga- 
tion démon  adversaire  Michel  de  Cansis et  du  consente- 
ment des  chanolnes.de  Prague.  Ce  cardinal,  pendant  près 
de  deux  ans,  a  refusé  toute  audience  A  mes  avocats  et 
procureurs,  quoiqu'on  ne  la  doive.pas  retaser  k  un  Juif;  à 
un  païen  et  A  un  hérétique.  Le  même  prélat  n'a  point 
voulu  acquiescer  aux  excuses  raisonnables  que  J'ai  allé- 
guées pour  être  dispensé  de  comparaître ,  ni  faire  aueun 
cas  des  témoignages  authentiques  de  l'université  de  Pra- 
gue. D*où  11  est  clair  que  Je  n'ai  point  encouru  la  not^  de 
contumace*,  puisque  ce  n'est  point  par  mépris,  mais  j;>ar 
des  raisons  valables ,  que  Je  n'ai  pas  comparu  A  Borne, 
lorsque  J'y  al. été  cité,  !•  parce  qu'on  me  daesaalt  des 
embûches  en  chemin  ;t«  parce  que  les  périls  des  autres 
m'ont  servi  d'exemple;  8«  parce  que  mes  procureurs  se 
sont  engagés  à  subir  réprenre  du  feu  contre  qui  que  ce 
soit  A  la  cour  de  Rome;  V  parce  qu'on  a  mis  en  prison 
à  cette  cour  mon  procureur,  sans  qull  Teût  mérité,  an 
moins  que  Je  sache.  Ainsi,  comme  H  est  établi  par  tons 
les  anciens  dwlts,  tant  par  les  livres  divins  de  l'Anden 
et  du  nouvean  Testament  que  par  lea  canona .  que  Ica 
Jugea  vMtent  les  lieux  où  le  crime  a  été.'Oomrots,  et  que 
U  Ils  prennent  Information  des  faits  dont  on  est  accusé 
de  gens  qnl  connaissent  bien  la  personne  en  cause,  qui 
ne  soient  point  malintentionnés ,  ni  de  ses  cnnenli,  qui 
n^gissent  point  par  haine,  mais  par  zèle  pour  la  loi  de 
Diev;  et  enfin,  comme  il  est  ordonné  par  les  mêmes 


témoignent  du  trouble  profond  qnH  éprouva 
avant  d'entrer  en  guerre  ouverte  avec  le  saint' 
siège.  Après  avoir  longtemps  hésité  il  quitta 
Prague»  obéissant»  comme  il  dit,  à  cette  parole 
du  Christ  :  LoaquMls  vous  persécuteront  dans 
une  ville»  ftiyez  dans  une  antre  (1).  «  Sachez» 
mes  bien-aimés»  que  c'est  par  Texemple  et  l'aver- 
tissement du  Christ  que  je  me  suis  éloigné  de 
vous»  de  penr  d'être  aux  méchants  uneoocasioo 
de  condamnation  étemelle ,  et  aux  bons  un  su- 
jet de  tristesse  et  de  deoil  n  ;  il  «jonte  aussitôt 
après  :  «  rai  Itai  ponr  prêcher  plus  librement 
la  parole  de  Dieu  (3).  »  Pouvait-Il,  en  effet , 
rester  en  repos  ?«  Malheur  i  moi  si  Je  ne  prêche» 
écrit-il  encore  en  parlant  des  désordres  dn  clergé 
et  de  lindignité  dn  pape;  malheur  à  moi  si  Je 
ne  pleure»  si  jen'écris  (3) »;  ^  encore  :  «  La  vo- 
lonté de  Dieu  et  l'Écriture  nons  enseignent  qoe 
l'obéissance  aux  supérieurs  n'est  obligatoire  que 
dansleschoses  licites.  M'attuhant  k  cette  vé- 
rité »  j'ai  mieux  aimé  obéir  à  Dieu  en  prêchant 
qu'au  pape  et  à  l'archevêque  et  à  tons  ceux  {c3>' 
taris  MtxlrapU)  qui  s'insuigentcontre  cetteparole 
du  Christ  :  «  Allez  par  toute  la  terre»  etc.  (4).  » 
Encouragé  dans  sa  révolte  par  ses  amis  de  Bo- 
hème et  d'Angleterre  (5),  Jean  Hns  entrait  de 
plus  en  plus  dans  la  voie  de  la  résistance»  oppo- 
sant la  parole  de  IMeu  à  celle 'des  hommee»  les 
commandements  de  l'ÉvangUe  à  ceux  de  l'Ë- 
gHse»  les  préceptes  des  Apôtres  et  des  premlefs 
Pères  aux  bulles  et  aux  décrets  dn  saint-ai^ 
et  des  prélats.  C'est  ce  qui  paraît  assez  nette- 
ment dans  deux  manifestes  composés  pea  de 
mois  après  sa  retraite  de  Prague  (1410).  Llun  est 
un  traité  de  controverse  :  De  lÂàris  HiBreifeo- 
rum  legendis;  les  premières  lignes  en  sont 
caractéristiques  :  Il  fiiut  lire  et  non  brûler  les  li- 
vres des  héi^ques»  14M  luereiicorum  suni  U- 
gendi  non  comlnarendi,  dum  in  ipsis  veriias 
eontinetur,  Probatur  auctoritatibus  saneto- 
rum  Augwtiniy  BierùnynU^  Ambrosii,  Bedx, 
Theodcri,  Liberati,  Cyrilliy  Gelasii  papx, 
eanonibus  et  rationz.  Le  second  est  une  sorte 
de  sermon  qui  a  pour  titre  :  Aetus  pro  drfen^ 
sione  libri  Joannis  Wielef  De  TrinUaie 
Sancta.,,  La  question  de  la  Trinité  n'est  qnHm 
prétexte;  Hus  y  traite  le  même  svjet  que  dans 


droits,  que  celui  qui  est  dlé  ou  accusé  companlaae 
dans  un  lien  lûr  et  Ubre  pour  pouvoir  se  défendre,  et  qae 
le  Juge  ne  adt  pas  de  ses  ennemis,  auasi  bien  qwf  les 
mmolns,  il  est  manifeste  qoe  tontes  ces  conditions  m'ayanS 
manqua  Je  suis  absous  devant  Dieu  du  crime  de  coote- 
mace  et  déchargé  d'une  excommunication  prétendue  et 
frivole.  Moi,  Jean  Hns,  Je  présente  cet  appel  k 
Christ,  non  maître  et  mon  luste  Juge,  qui  connaît, 
tège  et  Juge  la  Juste  cause  de  qui  ce  aolt.  (  J.  Blu  et 
nieront.  Prag,  Mon.,  1. 1,  io-fol.,  87  recto.  Ibld.,  fol.  17 
verso,  traduit  par  Jarq.  Lenfsnt,  ^Ist.  Au  ConeUe  de 
Conâtmee,  tome  I,  p.  Si,  M.  ) 

(i)  aut.  et  Mon.  J.  Hus,  eptet  XI,  tom.  I,  fol.  te 
(verso). 

•  (t)  ibid.,  cpist.  xr. 

(3)  Ibid,,  epist.  IV.  1. 1.  fol.  M  (verso). 
{k)  Ibid.,  epIst.  V,  1 1,  foL  98  (  verso  ). 
(6)  /Md.,  epIsU  XV.  t.  1,  Ibl.  101. 
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le  préfiédenf,  ei  proCeale»  an  nom  delTrangUe 
et  de  la  laiioa»  contre  les  violences  des  ponvoÎTS 
endésiMtiiiiiea  pour  étoofEer  la  vérité.  Tmitefois» 
H«ft  déclare  qnll  ne  pvétend  pas  ionover  et 
qu'il  n'entend  ,  ni  dans  cet  acte  ni  dans  au- 
cvn  cuire  qui  pourra  à  Vavenir  sortir  de  sa 
heutàej  rien  affirmer  qui  toit  contraire  à  la 
iMitr  ÉcrHnie  «  on  erroné  de  quelque  manière 
que  ce  aoit  «  Qoe  si  quelque  chose  de  sem- 
UiMe  n'est  échappé,  par  ignorance  ou  par  sur- 
ptte,  je  suis  prAt»  dit-il,  à  le  rétracter  humble- 
ment Et  id  quelque  personne  de  TËgUse  veut 
m'édaircr,  soit  par  l'icriturey  soit  par  la  raison 
(Setkpimra Sacra  vel  ratione  valida),  je  suis 
prtt  à  me  soumettre.  Dès  le  commencement  de 
nés  éludes,  j'ai  pris  pour  règle  que  toutes  les 
fois  qae  dans  un  sujet  quelconque  je  trouTerais 
une  pensée  meillenre,  d'abandonner  volontiers  et 
hanUenent  la  moins  bonne  (1).  »  Il  attend 
qu'on  fan  prouve  que  les  livres  de  Wyclifle  sur  la 
■ftimlé  contknnent  quelque  hérésie^  Qoe  sll  se 
fcneontin  quelque  maxÂie  répréhensible  dans 
qndque  antre  de  ses  ouvrages,  pourquoi  avoir 
eo^b^n  et  brèlé  ensemble  le  bon  grain  avec 
le  mm  ail  r  Les  Pères  ne  font-ils  pas  profession 
de  croire  qn^on  peut  tirer  quelque  utilité  de  la 
et  de  la  méditation  des  écrits  des  héré- 
(?  Il  ne  veut  pn,  quant  à  lui,  adhérer  à 
e  ni  déserter  la  cause  de  la  vérité. 
Onne  trahit  pus  seulement  la  vérité  en  la  dé- 
gnÎBMt,  nais  en  la  cachant,  en  ne  la  déclarant 
pn  onvertement,  en  ne  la  défendant  pas  libre- 
nnt  Fonr  lui,  il  la  proclamera,  il  la  défendra 
jnaqu^nn  boot,  dût  son  courage  lui  coûter  ht  vie. 
H  seaable  que  Hns  apercevait  le  bûcher  k  Textré- 
Mlé  de  la  route  oà  tt  s'était  engagé.  «  Si  Ucrainte 
de  la  nort  visnl  n'assaillir,  j'espère  en  mon  Dieu 
H  dans  leseeours  du  Saint-Esprit  :  Dieu  meraffer- 
■ira.  fit  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  ses  yeux,  il 
ne  doumera  la  couronne  du  tnartyre.  Quelle 
pins  belle  victoiro!  Le  Sauveur,  encourageant 
SCS  fidèles  à  la  mériter,  ne  dii-il  pas  :  Me  craignes 
pn  ceux  qui  tuent  le  corps;  et  saint  Chrysos- 
tome  :  Que  la  crahite  de  la  mort  ne  vous  em- 
pêche pM  de  diro  Itbnment  ce  qoe  vous  aven 
caiendn  et  de  prêcher  avec  assurance  ce  qui 
vnn  a  été  confié  k  l'orôUe  (2).  »  L'Écriture, 
les  Pères,  la  raison,  voilà  ce  que  Jean  Hus  in- 
sans  cesse.  Dans  un  écrit  de  14U,  où  11 
Wydifle  contre  Stokes,  licencié  de  Tu- 
Cambridge,  Hus  établit  en  principe 
qu'il  n'y  a  que  trois  sources  de  vérité  pour  un 
cdbrétieo  :  rEÎBriture,  les  sens  et  la  raison  {verilas 
im  Scripiura  impùcita,  veritas  a  sensu  co- 
fmiia ,  veritas  elaborata  ab  it\fiiUHnli  ra^ 
tieme  (3).«  Je  ne  crois  ni  ne  concède,  dit-il, 
Wyclifle  soit  hérétique;  je  ne  le  nie 
plus  y  mais  j'espère  qu'il  ne  Test  pas; 
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car  dans  la  donte  j'aime  mieux  pencher  pour  le 
meilleur  parti...  Rien  ne  serait  plus  absurde  que 
de  dire  :  Dans  les  royaumes  d'Angleterre,  de 
France,  de  Bohème,  une  multitude  de  prélats  et 
de  clercs  regardent  Jean  Wydifle  comme  hé* 
rétique,  donc  Wyclifle  est  hérétique.  C'est 
comme  si  l'on  disait  :  Chez  les  Turcs,  les  Sar- 
rasins et  les  Tartares  on  ne  regarde  pas  Jé- 
sus-Christ comme  Dieu,  donc  il  n'est  pas 
Dieu  (1).  1*  Qu'on  l'ait  condamné  comme  héré- 
tique, qu'on  ait  brûlé  ses  livres  comme  enta- 
chés d'héré4ie,  cela  ne  prouve  rien  non  plus 
contre  lui.  Pour  avoir  le  droit  d'affirmer  que 
Wydifle  est  hérétique,  il  faut  montrer  dans  ses 
ouvrages  un  dogme  fanic,  contraire  à  l'Écriture  et 
qu'il  a  soutenu  obstinément.  Et  encore  Dieu 
seul  connatt  le  fond  des  coeurs,  et  il  a  dit  :  Me 
jugez  pas  de  peur  d'être  jugé  ;  ne  condamnez 
pas,  et  vous  ne  serez  pas  condamné. 
'  Hus  en  quittant  Prague  y  avait  laissé  de  nom- 
breux amis,  tant  à  la  cour  que  parmi  le  peuple. 
Des  scènes  de  violence  eurent  lieu  ;  le  sang  coula  : 
Sbynko,  chef  du  parti  resté  fidèle  au  saint-siége, 
fut  contraint  de  s'enfuir,  et  Hus  revint  prendre 
possession  de  la  chapelle  de  Bethléem.  11  conti- 
nua de  plus  bdle  ses  attaques  contre  le  clergé  ; 
condamnant  les  pratiques  observées  dans  les  en- 
terrements, niant  l'efficacité  des  prières  pour 
les  morts,  sans  craindre  de  compromettre  la 
foi  au  puig^loiro.  «  Il  serait  bon,  s'écriait-il, 
d'enseigner  au  peuple  à  bien  vivre  et  non  pas 
de  lui  faire  accroire  qu'après  une  vie  honteuse 
et  coupable  la  messe  d'un  prêtre  indigne  suffira 
à  lui  procurer  la  béatitude  et  à  le  tirer  du 
purgatoire  (2).  »  Dans  un  des  premiers  ser- 
mons qu'il  prononça ,  il  loue  Wenceslas  d'a- 
voir forcé  les  prêtres  k  prêcher  et  à  offider 
sous  peine  de  suspension  de  leur  temporel.  Il 
y  professe,  après  Wydifle ,  que  les  princes  ont 
reçu  de  Dieu  le  glaive  pour  protéger  les  bons  et 
réprimer  les  méchants,  quHls  soient  séculiers 
ou  prêtres  (sive  sint  seculares^  sive  spiri- 
tuales);  que  les  princes  doivent  mettre  leur 
puissance  au  service  de  la  vérité  évangélique. 
Cette  doctrine  trouva  des  contradicteurs,  et  Uns 
prit  aussitôt  la  plume  pour  s'expliquer  (  141 1  ). 
Son  traité  a  pour  titre  :  Contra  occultum  Ad^ 
versarium,  Û  y  soutient  que  les  princes  sont  les 
vicaires  de  Jésus-Christ;  qu'ils  doivent  veiller  k 
la  défense  de  la  loi  de  Dieu;  que  défendre  cette 
loi  c'est  roaùitenir  dans  leur  royaume  la  paix  et 
le  bon  ordro;  que  rien  ne  trouble  davantage 
la  loi  -  de  Dieu  et  par  suite  la  paix  et  le  bon 
ordre  du  royaume  que  les  injures  faites  k  Dieu, 
la  malice  du  clergé  et  la  shnonie;  que,  par  con- 
séquent ,  c'est  le  devoir  des  rois  de  réprimer 
eoercitivement  ces  vices  du  elergé.  Il  s'appuie 
de  l'autorité  des  Apôtres ,  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Grégoire,  et  d'exemples  empruntés  à 

(1)  JoannU  Uut  HiiL  et  Monum^  ton.  I,  ?oL  lli 
(recto). 
(1)  /6jd.,  ton.  ir,  fol.  Il  (Tcno). 
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lliistoire.  «  Voilà  qu'un  hn  éttm^f  dH-fl, 
séTÎt  pour  que  le  Dieudltrâel  lie  «oit  pâà  b\B»- 
pbémé.  Contment  donc  le6  roift  chrétiens  ne 
doi¥ent-ilB  pas  sirriter  et  séfir  saintement 
(sancte  irûsci  et  «A^trej)  qnand  le  Christ  est 
déshonoré  par  des  prêtres  Injostes  (1).  ^ 

Litaiie  présentait  alors  le  spectacle  delà  pins 
triste  diTision  :  les  maux  de  la  gnerre  ciirilê  s'a- 
joutaient à  ceux  du  schisme  que  le  concile  de 
PIse  n'avait  pas  éteint.  Ladislas,  soutenu  par 
Grégoire  Xlf,  disputait  à  Louis  n  d'Anjod  la 
couronne  de  Naples.  Jean  XX!!!,  qui  tenait  pour 
ce  dernier,  lança  successiremenl  contre  Ladislas 
deux  bulles  d'excommunication  d'une  extrême 
▼ioience  (sept,  et  décemfo.  1411  ).  11  y  prêchait 
expressément  la  croisade  contre  cet  ennemi  do 
saint-siége,  le  désignait  à  la  haine  et  à  l'exteN 
mination,  et  accordait  des  indulgences  à  tous 
ceux  qui  s'armeraient  contre  lu),  donneraient  de 
l'argent  pour  cette  cause,  etc.  Ces  bulles  eurent 
en  Bohême  un  grand  retentissement.  Le  roi  Wen- 
ceslas  les  embrassa,  et,  à  sa  suite,  la  oouf ,  les 
chefs  de  runirersité,  les  magistrats  et  le  clergé. 
Hus,  délaissé  de  ses  puissants  protecteurs,  ne 
faiblit  pas.  Interpellé  devant  TarcheTêque  de 
Prague  par  les  légats  du  pape,  sll  voulait 
obéir  aux  commandements  apostoliques  :  «  Je 
veux  remplir  de  grand  cœur  les  commandements 
apostoliques,  dit-il.  »  Et  ceux-ci  le  croyant  sou- 
mis et  attestant  l'archevêque  :  «  Vous  entendes. 
Monseigneur,  il  veut  bien  obéir  aux  ohlrés  de 
noire  seigneur  le  pape.  —  Comprenez  -  moi 
bien,  reprit-il  :  j'ai  dit  que  je  veux  de  grand  copur 
remplir  les  commandements  a|K>sto]îqucs  et 
leur  obéir  pleinement,  hiais  j'appelle  ainsi  la 
doctrine  des  apôtres  du  Christ.  Je  ne  cohsens  à 
obéir  aux  ordres  du  pape  qu'autant  qulls  sont 
conformes  à  cette  doctrine  ;maij  si  f  y  rencontre 
rien  de  contraire  Je  n'y  obéirai  point  y  quand 
même  je  verrais  la  flamme  du  bûcher  prête 
à  dévorer  mon  corps  (2).  »  C'était  une  déclara- 
tion de  guerre  ;  l'efTet  suivit  bientôt ,  et  peu  de 
jours  après  Hus  publiait  une  dissertation  sur 
cette  question  :  Est-il  permis ,  selon  la  loi  de 


(1)  y.  HfUj  HisU  et  Mmi^  toin.  I,  fol.  18*  et  sulr. 
Voici  iiD  des  textes  où  eelte  doctrine  est  nettement 
forinaléc  :  «  Cam  Igltar  ngtn  etftiecatateft  Dotoinl,  tnxtâ 
Apostolam,  nbl sapra,  mlBUtii  Dei  uuiC,  In  hoo  Ipsum 
Kf rricntes,  et  ad  hoc  gladlam  portant  et  tributa  acci- 
piiint,  ut  vindlctam  faciant  In  cLt  qui  malum  affont,  et  ad 
hoc  iDlMl  sont,  at  ▼indicent,  te«le  Petro  Apostolo  I, 
I^ilri  t.  Et  sacerdotea  deb«nt  snbleott  esse  omnl  hamana 
creatnne  propler  Denm ,  tive  regt  tanqnam  praecellenU, 
slvc  ducibo»,  tanqnam  ah  co  missts,  qala  slcestvolantas 
l)rt,  at  dldt  Ibidem  fmmedlatas  CfaristHicartM  Petras 
apo«toliM$  seqaltiir  qaod  Ipatreges,  prlnclpea,et  Do- 
lulol  temporales  debent  sic  facerc ,  ne  sint  ex  consenso 
criminis  participes.  Et  sacerdotea  debent  In  hoc  sab)eoU 
esse  reglbus,  ne  stnt  ex  Inobedientla  magfa  damnabiles, 
qaam  Ipsl  prindpet  et  Dorotni  ex  consensa*  »  {Hut 
iiist,  et  Mon.,  1. 1,  foL  186  recto.) 

(9  )  Respoiiiio  a4  teriptum  oOo  Doctomm.  Hitt.  et 
3fon,  /.  Hus,  tom.  I«  fok  SOS  (  Terso  )  :  «  Scd  si  qnld  td-  * 
Tersl  (  rcgttlc  rcgto  Chrtstl  )  co&cepero ,  non  obedlam, 
etiam  si  Ignem  pro  combnstlone  mel  corpori9  meta  oca- 
118  praepouatls.  » 


Jé8a§*Christ,  et  iMiti6ni4,  pour  rboonenr  de 
Dieu,  le  saint  du  peuple  et  l'intérêt  du  royanmey 
d'approuver  les  bulles  du  pape  «qui  ordauieBt 
la  croisade  contfe  LadMis,  roi  de  Naples  et  aei 
paitisÀns* 

Ce  n^est  pas  dans  un  esprit  de  révoHe  qail 
engage  cette  oontroverae;  mais  il  n*e«t  pas  de 
ceux  qui  acceptent  attoc  hidifférence  les  bettes 
du  pape,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  elles  sonl 
bonnes  ou  mauvaises;  il  n'est  pas  de  ceux  qui 
lés  blâment  dans  le  secret  de  leur  conscienoe 
et  les  louent  en  public,  de  peur  de  eompromettre 
leurs  dignité»,  létn-s  richesses^lenr  repoe  et  leur 
vie.  Il  proteste  tontefbis  qu'il  est  prêt  à  se  rendre, 
si  on  lui  montre  que  ces  bulles  sont  oonfbmiee 
à  la  loi  du  Christ,  et  à  les  approuver  de  tout  soo 
cœur;  qoMI  ne  songe  nullement  k  prendre  parti 
pour  Ladislas  et  Grégoire  Xîl,  mais  plutôt  oontre 
eut  ;  qu'il  De  veut  pas  s'opfioser  I  la  pulseàiioe 
que  le  pontife  romain  a  reçue  de  Dieu ,  imis 
eu  fénversemêAt  dé  eêtte  pulssaiioe.  Éehdré 
paf  la  lumière  de  sa  conscience,  appuyé  ser 
^autorité  de  la  parole  de  Dieu  et  du  témoi- 
gnage des  apôtres  et  des  Pères ,  Rus  étaMft  que 
les  prêtres  du  Christ  et  lé  pape  lul^roêtfie  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  donner  la  pleine  réoiiasM 
des  péchés  ;  que  ce  ponvoft*  ft'apfiarfieiii  qu'à  DIen 
seul;  que  c'est  utt  blasphème  qu'un  homme^ 
qud  qu'il  soit,  dise  à  un  autre  :  je  te  remets  les 
péchés;  que  promettre  des  IndelgeHoea  poor 
de  l'argent,  c'est  se  rendre  ooupaMe  de  aino- 
nie.  —  Quant  à  la  guerre ,  Il  n^est  permis  ni  à  ea 
prêtre ,  ni  II  Un  évêque,  ni  au  pontife  romain  de 
la  f^re  ou  de  la  provoquer  dans  sa  propre  canse. 
Les  armes  des  évêques  sont  les  larmes;  leur 
glaive  c'est  la  parole  de  Dieu.  Si  le  pape  vent 
vaincre  ses  ennemis,  quMl  stilve  le  Ohrist,  dont  fi 
se  dit  le  vicaire;  qu'il  prie  pour  ses  éainemie  et 
pour  l'Église;  qull  dise  :  ^  mon  royaume  n'eal 
pas  de  ce  monde  m  ;  quil  fksse  du  bien  k  ceux 
qui  lui  veulent  du  mal  ;  qu'il  bénisse  ceux  qui 
l'outragent.  Les  bulles  coiidamnent  Ladislas  jus- 
qu'à la  troisième  et  la  quatrième  génératloii; 
Dieu  n'a-t-il  pas  dit  :  Le  fils  ne  portera  pas  les 
iniquités  du  père.  Le^  bofles  déclarent  Ladia- 
las  et  ses  partisans  triasphémateurs,  relaps ,  hé- 
rétiques;  mais  ni  lui  ni  ses  partisans  n'ont  été 
convaincus  d'hérésie*  Les  bulles  désignent  La(ii.<- 
las  et  ses  partisans  h  l'extermination  ;  mais  j'In- 
terroge la  conscience  des  vrais  chrétiens,  doux, 
pieux  et  humbles  de  cœur  :  en  est-il  un  qui 
consentirait  à  exterminer  cruellement  Ladislas 
et  ses  partisans,  supposé  qu'il  le  puisse  P  S*il  ré- 
pond non ,  il  rejette  les  bulles  et  refuse  d'ache- 
ter d'un  tel  prix  la  rémission  de  ses  péchés;  ^fl 
répond  oui,  et  ne  sait  pas  par  une  révélation  spé- 
ciale que  telle  est  la  volonté  de  Dieu ,  fl  viole 
manifestement  la  volonté  de  Dieu.  Dira-t-on 
qu'on  ne  peut  en  aucune  chose  résister  à  un 
ordre  du  pape?  Mais  oh  prend-on  que  toute 
sentence  du  pape  doit  être  obéie?  Une  sentence 
de  qui  que  ce  soit,  et  de  quelque  autorité  qu'elle 
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aoit  ravMit^iMMI  pMêtraobéiesi  eHe  eontient 
«MteMMié  a«  me  «mur  manilaslo  («i  ONili- 
iliMiiVMa«/al«tf«teiRf<tPi6rrortffi).  i«s 
éiteat  fréquemmuii  qu'il  liut  tenir  ponr 
\^  •!  BOB  p«ir  catboliqBe»  tout  oe  qoi 
i  ^  déM  d«  cooMitt  à  te  loi  de  Dmb, 
qai  que  ce  aoit  i  préteodre  qa'uB  pape  Be 
ae  IrQBpeTf  €*aat  ptea  qu'use  erreur,  e^aat 
M  UMplième  (1). 
Cette  répouae  de  Jean  Hua  aux.  buUea  du  pape 
tous  tee  aapiito  à  Ihrague.  La  tection 
eompreBait  une  partte  de  te  Dobteaae  et 
te  paupte  preaque  tout  entier.  Lea  tropbtea  qui 
pradcate  tera  de  reicoiuMuaieattou 
Hua  ae  reBOUTelèrent»  et  aveo  plua  de 
La  populaee  déobataée  teaulte  taa 
pfféiikitenra  do  te  croiaêde  et  lea  paiiiaaaa  dea 
tedtea  du  pape»  et  fit  euteudre  eoutre  eux  dea 
■■araa  doaiort  La  viUe  éteit  en  feu  :  Bna, 
à  te  priiio  dea  eiiafe  de  l'oaiTeraité^  eoBtiat 
tlMipa  tea  teriaux;  Mais  bteBiMf  edtralBé 
«vuDMBt  quH  Be  poof  ait  pina  dirt- 
gBTyil  a'eoBporte  en  feogpeoaea  teveelitia  eentre 
te  pape»  aea  edb^raoto  et  te  clergé  tout  entier. 
Aux  apotopea  mal  diaaiaBuléea  dea  écrite  4a 
Wyclifie  (3),  te  teeulU  de  tliéeloi»a  de  Praiue 
avait  répondu  en  eondamnant  dana  ub  aynode 
gnoranie  ring  artidea  tirée  de  aea  ouTragea*  Hua 
a*éBMit»  cananie  s'il  était  persoBneilemant  frappé; 
oppoennux  huit  docteurs  t'unhreraité  f  qui  tkoÊk 
de  aooacrire  à  cette  enodaBiiation  «  et  prit 
te  planée  pour  défendre  celui  qu'on  regaf* 
dait  eoBHBO  aoa  atattn  (3).  Sea  tinaitea  sur  te 
BeirimtkmiÊni  4m  Temporel  4u  Clergé  éLêtar 
U»  Dkam  firent  grand  aeandate.  Il  y  posait  en 
que  tes  rois  et  princes  temporale  ont 
sur  rÉ|ilise»et  droit  de  punir  lea 
prètree  préfarioateura  en  leur  enloTant  leura 
i;  4|uo  te  cteffé  n'est  pas  propriétaire^  mate 
usofroitter,  dépositeire  et  diepeasa- 
leur  pour  tes  panvree,  des  Imcus  qui  soat  entra 
\\  il  déclarait  qu'en  supposant  que  tes 
fliaaent  un  obâtacte  à  te  piétéi  à  l'hn-* 
miiHé  chrétimne  et  an  senrice  de  Dieu  »  ce 
serait  rendre  un  grand  aerrice  au  clergé  que  de 
tea  Ini  «nterer  (4).  Weneaatea  et  lee  adgneurs 


(1)  Cette  laslfie  dete  péjwim  de  Jean  Bum  mx  Udlee 
^  peee  teui  Xllll  tt'crt  tit^uat  nlta  de  ettatioM  es- 
BHtMet  IndflMM  fresqae  UttéraJeeMot  do  tfexte  b4 
<  Veir  ilM.  et  Jton.  J.  Uith  do  fol.  m  ao  tel.  IM.) 

m^J,  Aafto»  tnthtÂ  «ateauUetemi/  •> 
é^wmtlm9  llêri/.  ITMeQlde  rHnilole Mneto < 

(i)tepteitir  do  eeatratKt  a  pour  titre  i  DtfmMêt 

J,9ntm*  HoepNBdlodé- 

liBiote  f  Ceosqoftoé* 

de  fideaer  o«  dTcoteedre  la  parole  de  Dleo  à 

iMiBoIno  ioot  eico»aiOi 

lel  OB.  Joor do  jaawvft Mmt  répoléa  Iraltrea  ao 

n  eatuiiolià  toot  dioara  oo  prêlro  do  ftftrter 

la  paiete  deMoM  aooa  te  petMiaile»  do  iléee  apoatolîvie 

oadeWiNM  ■ilMaaoe.  (ITIfl.  et  «m.  J.  Mm,  Um^  I, 

féLUI.) 

(4,  Boa  protaMofM  ose  toloottoe  o'cai  pas  d'cielter 


delaBoMmei  qui  voyaient  le  ctergé  aoereltre  et 
.étendre  èbaqne  jour  aesdomainea^  jusqu'à  posr 
aéder  te  tien  oa  le  quart  du  royaume»  entOB- 
deient  aaaa  colère  énoncer  ces  doctrines^  qui,  ra,- 
menant  rtglisa  à  aon  bnmiUtéet  à  sa  pauvreté 
pffimitivee»  tendaient  à  lea  enrichir  de  ses  dér 
pouiltee,  ou  tout  au  moins  éteblisoaient  leur 
droit  à  Bser  dea  btena  du  clergé  comme  dea  leurs 
propres.  C'était  te  contre-partie  de  la  doctrine 
de  Grégoire  VU;  mate  si  Hos  attrilmait  à  la 
puiasance  temporeUe  une  surveiliaoce  sur  l'É- 
glise et  ce  droit  exorbitent  de  coercition  en  cas 
de'simontei  de  prévarioation  et  de  violation  quel- 
conque de  la  tel  du  Christ  ^  il  ne  teutpaa  croire 
qu'il  pensât  à  accorder  te  Uberté  de  conscieDce 
aux  représeateate  de  te  puissance  tenporelte.  La 
Itberte  de  eonadenee^  et  ce  que  noua  entouloDs 
par  ee  mot  au  dix-ttenvième  aiècle  est  quelque 
eheee  de  I6rt  étranger  à  cette  époque  de  foi  pas* 
atonaée  et  d'erdcBlea  controversée  (  I  ).  Les  mte  et 
lea  princea,  aetea  ieiB  Haa,  aead  tee  premiers 
aervilenrs  de  te  loi  de  Dieu,  tes  premiers  tenue 
d'yobéir.AtefiBdeeennnaiddniriea  Dîmesy 
Has  va  Jusque  pOder  cette  prapoaitien  :  Tout 


Ma  prioces  a  ddpoemer  la  els»|é  t  «  IvottMK 
r«k  intenUoola  aiea  aoooalvettitatt  aoaderSqood  prlnd- 
pn  Tel  ssculares  DomlAl  aufcraot  boBa  a  clero  qaanda 
tolQflt  etiiaalUer  velanL  »  Bbt.  et  M.  /.  Buà,  tom.  I,  fol. 
lis  (feeioj.]léaanoliM,  dans  pluifaors  passages  de  ses 
•H? ragea,  Hoa  se*Me  appeler  de  aaa  v«ox  la.  sépatoiten 
complète  da  temporel  et.  du  spirituel.  Les  blf  ns  tempo- 
felu  qae  possèdent  le  pape,  les  cafdlaani  et  h;«  ftveques, 
vsili  aeioS  loi  la  aooroe  dea  tlces  do  elefgé.  Qu*lls  re- 
Tieiineni  à  la  pauvreté  dea  apOtrta.  U  désordre  et  le 
trouble  de  'hgWae  cesseront  :  «  Da  quod  Romanus  pon- 
tlfet  nlbll  possldeat  remporaitum,  ut  Christhs  et  Petros 
saottUnter,  aed  stt  paoper,  aittli  et  homllia,  sccoiareoi 
doaainakiénea  et  pooipem  ibiicleoa«  et  cesaaaH  eoassa* 
tia.  (  Mép.  aux  huU  docteurty  tom.  I,  foL  921,  recto.  ) 
KC  llflenfs  :  «  Jamais  depuis  le  commencement  da  monde 
Il  Se  rot  pMa  néoesaalro  qn'anJoordlMt  itne  lea  prétrea 
fldèlaa,  reooD^ot  aos  Mens  tempérala,  rsliortjsaoni  loa 
chrétiens,  par  leor  propre  eiempie,  à  ne  pas  encourir  la 
perte  do  salut  étemel  par  oit  trop  K^and  attachement 
aOt  Meas  temporels.  Tous  aujourd'hui,  da  ploa  grand  au 
ploa  peut .  soat  domloéa  par  l'avarice.  »  (  iTM.  eu  Mon. 
y.  Hutf  tom.  Il,  foL  SI.) 

(1)  H  n'tst  pas  besoin  de  tire  de  bien  près  les  ootra- 
ffci  de  J.  Hoa  poor  se  ooii?alncre  qoll  n'admet  pas  la  li« 
berté  de  eonaelence  telle  que  nooa  Teotendoos  aujoor* 
d'tral.  Il  cite  à  plusieurs  reprises  le  eompeUe  intrare  ;  et 
bien  qpni  avoue  qoe  personne  ne  peut  croire  que  volon- 
tairement. 11  approuve  l'emploi  de  la  contrainte  à  l'é- 
gard dea  liarétlqoaa  aunileates  |  U  pesehe  cependant  pour 
le  parti  de  nioaieoMé,  oar  tt  dit  c  Jttm4  e$ê  eempeUere* 
otfMdoofanMoora  Ofl  oeoldare*  Ao  ao|ei  dea  bollca  dn 
pape  Jean  XX III  contre  Ladislas  et  aes  adbérenU,  U 
ataprimo  alaal  1  jtUmA  H^fUtlu  tie  torquen,  atétid 
ckriMtkmM....  Uentm  «Iki  asd  aoiise  dwn  Man^feM 
kmretiei  lapa»  JM  Imyiif  awf  »  mUmd  éwm.  wropier 
duos  vei  Iras  àiêtwrdamtin  §t  de  jwpatw  aoRlaii4aaias 
aWamlModliaaortiBif.  <«««.  a«  Jfoii.  Hu9,  lom.  loM. 
tis«)  Traoeforaser  é.  Boa  eo  apétro  de  !a  lolérance, 
e'eat,  oooa  le  répélooa,  oaaaMttre  00  étrange  aoa* 
ebroaliasa,  et  a'aboaer  à  la  foia  aor  l'époqna  et  sar 
l'homme ,  qooIqoV  aoB  wel  de  dire  qoe  Jean  Hoa  répo-> 
gne  à  reaapM  do  rextreaae  violenoe  oaairo  oeox  qol  oo 
croteot  paa,  et  professa  poor  la  via  boasaloa  on  rcapeot 
fort  élraager  à  aea  oootoaiporalM.  On  loi  fit  en  ettet  on 
oiiase  d'avoir  dit  .tom.  l,loL  ti  (  verao  ).  ffM'ii  ne /oot 
point  pMOir  da  omH  Ii»  MrdUqnos.  G'cat  le  aolet  de 
l'artiolaXviu*  paraal  lea  XXXIX  qo'on  tal  repioofes 
les  lulaàCoQstanoe. 
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MigDMir  temporel,  tout  prélat»  tout  évèque,  m 
état  depéelié  mortel,  n'est  ni  seiipranr  tempcHrei, 
ni  prâat,  ni  év^qne,  proposition  fort  étrange  aa» 
aorëment,  et  qui  ne  semble  plus  être  quVme  tao- 
tolofsle  quand  on  a  pris  la  peine  de  lire  les  ex- 
iriicationadont  Hus  Taceompagne.  S*il  fcnty  Toir 
en  effet  antre  diose  qne  cette  affirmation  ùmi 
innocente  :  fout  seigneur  temporel ,  tont  prélat, 
tout  éfèque  en  état  de  péché  mortel  n'est  ni  sei- 
gneur temporel,  ni  prélat,  ni  érêqne  selon  la 
vérUé,  selon  la  Justice,  selon  Vesprit  de  Dieu; 
si  le  péché  mortel  est  nne  cause  de  déchéance 
positive  des  fonctions  civiles  on  rdigieuses,  cela 
va  loin ,  et  nulle  podété  n'est  pins  possible. 

La  Bohême  était  en  proie  à  un  véritable 
schisme.  En  face  du  clergé  catholiqne  s'élevait  nn 
clergé  révohitioDnalre  qui  prenait  ienom  de  derçé 
évangélique  :  à  cMé  des  chaires  catholiques  se 
dressaient  les  chaires  et  les  tribunes  des  fauteurs 
de  Hus.  Les  deux  partis  se  renvoyaient  les  épithè-^ 
tesdeblaaphémateuraetdMrétiques.  Les  popuUi* 
tiens  engagées  dans  cette  querelle  y  poririent 
leurs  instincts  habituels  de  violenoe.  Hus  ne  son- 
geait plus  à  apaiser  les  troubles  et  à  calmer  ses 
partisans.  «La  vérité,  s'écriait-il, est  venue  met- 
tra dans  le  monde  le  glaive  et  non  la  paix.  »  Cha- 
que jour  II  s'éloignait  davantage  des  traditions 
de  l'Église  catholique  :  niait  la  nécessité  de  la 
confession  auriculaire  (1),  reificadté  de  la  béné- 
diction des 'Sépultures;  attaquait  comme  une 
idolAtrie  le  culte  des  images,  la  croyance  en  la 
sainte  Vierge,  aux  samts,  k  l'ÉgUse,  et  au 
pape  (2)  ;  affinnait  qne  nous  ne  pouvons  dire 
d'aucun  pécheur  qu'il  est  frappé  de  la  damna- 
tion étemelle  (3)  ;  accusait  les  prêtres  de  se  don- 
ner pour  ieaci^teurs  de  leur  Dieu  dans  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie  (4)  ;  soutenait  les  défUl- 
lanoea  des  siens,  réglait  leur  foi,  éclairait  leurs 
doutes,  et  rappelait  à  tous,  amis  ou  ennemis, 
les  devoirs  sacrés  du  sacerdoce  chrétien  (ô). 

Cependant  Stanislas  et  Pierre  de  Znoyma, 
Etienne  Paletz,  autrefois  amis  de  Hus  et  confi- 
dents de  ses  pensées,  s'étaient  séparés  de  lui,  et, 
unis  aux  docteurs  de  la  faculté  de  théologie  et  à 
Conrad,  archevêque  de  Prague,  lui  faisaient  une 
vive  opposition.  Jean  XXni  avait  une  seconde 

H)  De  tribut  DHbUt,  HUt  et  Mon.  J,  Hm,  tom.  I ,  fol.  1M 
(Tcno)  et  lit .«  atoe  confeMloM  orit  et  fohittone  ponus 
eiterlMls  delestor  pcecata  per  cootriUooen  et  bonlltta- 
tem  conUe.  » 

(I)  De  tribut  DubUt,  AM.,  foL  US  (reete).  -  Qumtio 
de  Credere,  tom.  I,  fol.  ifO  (  reoto  ) . 

9)  «c  Denollo  mm  hontaiea  mortelêe  dne  rerelatlone  et 
aloe  Scrlptan  Sacra  ilebenDs  aaeerere  qood  «ternaUter 
ait  dânmatoa.  m  {De  tribut  DubUt,  fol.  l»,  recto.  ) 
•  («)  CtmtrafrtbdiCQtorem  Plxneutem,  tom.  1,  fol.  IW» 
IM.  Ce  nTeit  paa  que  Jean  Boa  oie  la  tranaaobatantiaUon  ; 
Il  aooUent  qu'elle  n*ett  paa  un  effet  ûet  parolet  du  prê- 
tre, qui  dau  ce  caa  aendt  le  créateur  de  «on  Dieu  ;  mala 
que  c^cat  Dfeu  même  qui  fitt  ce  miracle  k  roeeaalou  dea 
parolea  aaenmeatellea  qne  prononce  oelol  qui  officie. 

(i)De9UtnqueQXIUUtSacerdatit,  tom.  I,  fol.  1S4  (rceto). 
Cea  dnq  de^olra  aont  :  Prêcher  la  parole  de  Dieu,  prier 
Incenammeat  pour  le  peuple  conférer  grtitit  les  nacra- 
Menta,  élBdler  lea  Sttatca  Bcflturea,  donner  on  J)on 
exemple  aux  aotrea. 


«00 


foisdté  Hus  à  Rome;  fl  n*ên  Unt  mI  compte  : 
les  aimes  spirituelles  semUatont  usées  contre  UB 
pareil  adversafae.  Le  pape  invoqua  l'^^ipaidn 
Wcnceslas,  du  roi  de  France  et  des  univerEMn. 
Gerson  écrivit  à  ce  sujet  à  l'archevêque  de 
Prague  pour  stimuler  son  lêle  (  voir  l'art.  Gn- 
soN  ).  «  Il  ne  reste  plus,  lui  disait^l,  en  temn- 
nant,  qu'à  mettre  la  cognée  du  bras  séculier  à 
la  racine  de  cet  arbre  infructueux  et  maudit 
Cest  à  vous  à  implorer  ee  bras  par  toutes  sortea 
de  voies,  et  vous  y  êtes  obUgé  pour  le  safait 
des  âmes  confiées  à  vos  soins  (1).  »  Conrad  ne 
fut  pas  sourd  à  cet  appel.  11  employa  d'abord  les 
exhortations,  puis  les  menaces;  enfin  il  jeta  lln- 
terdit  sur  la  ville  de  Prague  et  sur  tooa  les 
lieux  où  J. Hus  ajournerait Cehii-d  sentirai 
Hussinetz,  emportant  dans  sa  Alite  cette  impa- 
tiencedepropaganèeinséparablede  safol,  et  cette 
insoudancedn  péril  qui  est  le  caractère  des  fortes 
convictions.  Sa  plume  n'était  pas  brisée.  A  dé- 
faut de  sa  parole,  ses  écrits  arrivaient  à  Prague. 
Sur  la  porte  de  sa  chapelle  de  Bethléem,  qnH 
ne  remplissait  plus  de  sa  vote,  on  Ksâlt  les  té- 
moignages de  sa  présence  au  milieu  des  ses  dis- 
ciples. Un  jour  c'était  un  opuscule  sur  les  six 
erreurs  ,.où  était  résumée  presque  tonte  sa  po- 
lémique contre  le  dergé  catholique  (2);  un  au- 
tre jour,  un  traité  Sur  YBxcommunicaiien  (3). 
Dans  le  même  temps  (1413),  Il  écrivait  et  Ihisait 
lire  publiquement  son  traité  De  FÉgUse,  le 
plus  long  etleplns  célèbre  de  sesécrits  do^na- 
tiqnes.  On  y  trouve  cette  définition  de  PÉgliâe: 
«  L'Élise  catholiqne,  cHsst-h-dnne  universelle,  est 
l'assemblée  de  tous  les  prédestinés  présents,  pas- 
sés et  futurs.  »  Hus  soutient  quil  n'est  pas  vrai 
de  dire  que  le  pape  soit  la  tdte  et  les  cardinaux 
le  corps  de  l'Élise  :  qu'elle  a  été,  qu'elle  peut 
être  gouvernée  sans  le  pape  et  son  collège  de 
cardinaux  ;  que  c'est  le  Christ  qui  est  le  fonde- 
ment et  la  vraie  tête  de  l'Église  ;  que  c'est  la 
loi  de  Dieu,  et  non  la  volonté  arfaâraîre  de  la 
cour  de  Rome,  qui  doit  être  la  rè^e  de  tous  les 
jugements  ecclésiastiques.  «  Quiconque,  dit 
Hus,  connaît  avec  certitude  que  les  commsînde- 
ments  du  pape  sont  contraires  k  ce  qn*ordoone 
Jésua-Christ  ou  tendent  à  la  ruine  de  rÉ^Bse, 
doit  y  résister  hardiment,  de  crainte  de  par- 
Ci)  oereon  .  ap.  Cothlee,  Hitt.  Jtutt  p.  it. 
(•}  Oputeuhan  de  Sex  Brroribus,  tom.  I,  foLlM  (veno)^ 
Void  quellea  Mint  cea  ali  erreurs  :  !•  rerreor  des  prêtrea» 
qui  ae  Tentaient  de  faire  le  corpa  de  JèBoa-Cbrla^  daaa  In 
meaae  ;  t*  rerreor  qui  oontlate  à  dire  ;  Je  crois  an  pape. 
je  erolB  aux  aatnt^  ]e  croie  en  la  vierge  ;  <•  rerreor  qui 
eOMflalednM  b  yrltentlon  dea  prêtrea  de  fNMfoIr  renaet- 
tre  la  peine  et  la  conlpe  du  péché  à  qui  U  leur  plaît: 
4*  Terreur  qui  conalste  i  croire  quMl  faut  obéir  à  aea 
anpérfeurs  quelque  chose  qurn»  commandent;  ••  r^renr 
qnleonalateàsHmagtner  qu'une  eieomamnleaaoD'engagn 
et  excommunie  actuellement  eelnl  coolre  qui  ele  eat 
laneée,  qne  ce  aolt  Juateraent,  ou  non  ;  e»  la  almoiiirv  que 
Jean  Hus  appelle  une  héréale ,  et  dont  II  acenae  la  pins 
gruide  partte  du  deiv** 

(t)  Ce  traité  De  EsetmmtmiedtUmê  ne  ae  tronre  pus 
dans  les  ouTragea  de  Jean  Hua  ;  U  est  plnaienn  fols  ctté 
dans  la  Bépontede  Hut  aux  kMU  docteurt.  Voir  mtt.  H 
Mon.  /.  Hut,  fol.  Ml  (feno  ),  «il  (  veno  ), 


I 


H 


HtJS 


603 


IftFU  crime  ptrMD  ttnttenfenent  (1).  »  Ces 
In  tnHés  de  Hos ,  et  sortoat  le  dernier, 
bUkènot  k  flunKé  de  théologie  de  Prague» 
ii'aipregsa  de  répondre  par  la  plume  d'É- 
m  Pilctx  et  de  Stanisias  de  Znoyma.  Noua 
pitnii  longs  éerits  de  Hua  relatifs  à  cette 
iMferae  (S).  Ob  rappelle  quidamiste ,  ou 
pedese  séparer  delà  chrétienté.  «  J'atteata 
^  drNl,  que  je  sais  pleinement  chrétien,  et 
piéléreriis  gouffrir  le  supplice  d'une  mort 
iphitttqoe  de  rien  affirmer  de  contraire 
itt  on  de  traotgresser  les  commandements 
.J'ai la  même  assoranoe  touchant 
înaidieitaTecmoi,  bien  <|oe  j'aie  la  dou- 
[è  Toir  que  tous  ne  sont  pas  inéprocfaables 
imœars.  »  Etencore  :  «  Nous  parattrona 
devant  le  tribunal  da  Christ,  afant 
ladTcraaire  m*ait  sorpris  niant  un  iota 
i  du  Seigneur.  Est-ce  donc  se  séparer  de 
lié  que  de  reprendre  la  simonie,  ra- 
tteulesTiees  de  la  cour  de  Rome  (3)?  » 
lyèfaA  une  autorité  pour  mterpréter 
^;qii'eUe  estmoette  et  inanânée ;  non, 
ert  TiraDte  et  parte  par  elle-même. 
'M^equll  bot  interroger  et  non  le  pape 
^ttrÂsan,  qd  sonrent  jugent  mal  par 
oa  psr  anrice.  On  Teot  le  flétrir  lui 
^pvtiauift  en  les  nommant  wycllffitea.  Ce 
WjcBflie  qnlls  snirent,  ifest  VÉer^ 
Ils  f oison  (4).  Les  docteurs  de  Prague 
;  bpea  quel  dinger  il  y  avait  pour  Tordre 
<t  pour  l'ordre  elTil  à  laisser  olertoute 
infimitaUe,  et  slntrodnire  ainsi  Pes- 
«atrdlect  d'examen.  L'objectioo  quils 
àHuiàce  sqjetaosai  bien  que  sa  ré* 
nmarquaUes.  «  Par  son  ftùt  (  sa 
rnakOes  du  pape  contre  Ladislas  ),  il 
^otte  pire  erreur  que  les  si^ets  ne  doi- 
^ooire  et  le  soumettre  aux  lettres  pa- 
pipn,  des  empereurs,  des  rois,  des 
^^  ^  Mi^wors,  qu'autant  que  des  nd- 

t^ktlëf  ehap.  xzx,  zz»  xxi,  da  fol.  ns  an 


'^■MteA^fimM^  parte  d«  MbaC  de  Uns  avec 
-J*^!*  benllé  de  tMologfe  de  Prague,  oomme 
»fWeMé  ripparitton  dn  De  Bcciesla  /  et  à  la 
^{*M0B des  Icltrea  de  i.  Hua,  tndnlteii  ea 
''^'^ntoir,  doonant  on  eatalogae  par  or- 
>  faoBTraget  dn  célèbre  bdréslanine,  placele 

ISSS^'^  ICB  Béponâei  d«  Hwd  Etienne 

Le  De  Bedesia  eat  dié  preaqn'i  cha- 

\^  iraii  écrtb.  Boa  7  renvoto  aana  ccMe 

> De Ptai, «aand  m  anlt  de  pr«a  le  délaM 

i4..?î? '"^••*  <!•'«''•  •^•■«^«•àto  «elle 
>«rMM,eK«tttopnMicalioD  de  ce  trattd 


t^ad  yitas  ambo  «4  Mbunl  Cbrlstt  ataM- 
■|HBl«C»  kslB  Doariol  laveiMrtt  me  ne- 

tiS?-.''^''  '■•*   aentenOaa  feraa  qnaa 
VJJW  uer«  tbaoloBla  prefeaMir  posait, 

iSi  «  **•  ■•*  **"*■  **"•"•  •  Scrlpiora  val 

■nMtlcit  SI  amena  allqiiem  errorem  po- 

^"U^iafe  qnencanqaealiBoi  totendo  In  er- 

t^^^'Kwcto'*"'*'^  •  (Sut.  et  Jfd».  tfw, 


sons  efflcaeea  ettrfts-éWdenfês  leur  auront  mon- 
tré manifestement  que  ce  que  contiennent  ces 
lettres  est  Trai  et  raisonnable.  Qui  pourrait  dire 
quel  trouMe  une  pareille  erreur  mettrait  dans' le 
monde  (1)?  »  «  On  veut  m'eIRrayer,  répond  Hus, 
en  soulevant  contremoi  les  puissances  séculières  ; 
mais  qu'on  sache  qu'on  ne  me  fera  pas  abandonner 
la  cause  de  la  vérité.  Sans  crainte  des  vaines  me* 
naces,  les  fils  de  Dieu,  vraiment  pénétrés  de  son 
esprit,  ne  doivent  obér  aux  lettres  patentes  des 
paîjpes,  des  empereurs,  des  rois,  des  princes  et 
des  seigneurs,  qu'autant  que  ce  qu'elles  contien- 
nent sera  conforme  à  la  volonté  du  souverain 
pontife  et  tout-puissant  roi ,  le  Seigneur  Jéaus- 
Chriat.  Que  si  on  leur  ordonne  quelque  chose 
de  contraire,  ils  doivent  résister  jusqu'à  la  mort, 
n  allègue  l'exemple  dea  Bfachabées,  et  répond  : 
«  Eh  quoi  !  si  le  pape  ou  le  roi  donnait  l'ordre  de 
massacrer  tous  les  juifs  qui  sont  dans  Prague,  et 
foumiasaient  des  aoldata  pour  une  pareille  be- 
sogne, nos  docteurs  obéiraient  sans  discussion, 
sans  examen,  sans  (Aijecliott  !  Et  si  le  pape  leur 
ordonnait  de  nous  tner,  ils  nous  tueraient,  sans 
doate;  roaia  mol  j'estime  qull  faut  discuter  de 
pareils  ordres,  «et  s'enquérir  s'ils  sont  justes  et 
raiaunnables  (2)...  Non,  ce  ne  serait  pas  une  er- 
reinr  monstrueuse,  et  le  monde  ne  serait  pas 
bouleversé,  mais  la  vérité  et  la  justice  pousse- 
raient partout  de  vives  racines  ;  la  paix  et  la  con- 
corde seraient  florissantes  si  les  sujets  regardaient 
la  légitimité  des  ordres  qu'ils  reçoivent,  cher- 
chaient leur  raison  selon  la  loi  de  Dieu,  et  s'as^ 
suraient  ainsi  de  ce  qu'il  faut  faire  rationnelie" 
ment  (3).  »  Chacun  peut  et  doit  juger  ses  su- 
périeurs, faut  séculiers  que  spirituds,  examiner 
leurs  œuvres,  contrôler  leurs  commandements. 
C'est  an  for  de  la  conscience  de  connaître  des 
décisions  des  puissants  de  l'Église  ou  du  siècle. 
Leur  résister  dans  certains  cas,  c'est  obéir  à  ' 
Dieu,  c'est  même  vraiment  leur  obéir  à  eux- 
mémesy  car  ils  ue  doivent  prescrire  que  ce  qui  est 
bien  et  juste  (4>. 


(I)  «  Vnlt  per  saam  factnin  indocere  hnne  grarcm 
errorem  quod  iltterlt  patentHMis  paparam,  Imperatorum, 
regam,  prindpom  et  ftoanlaorooi  a  aabditl*  non  creda- 
tur  et  itetur,  ntel  verltas  et  ratlonabUitai  talliim  IHtpra- 
Tum  efDcadbui  et  eftdeotlsslnils  rattoolboa  et  argomen' 
tla  ftaertt  Ipala  tobdttla  Oftenia  mantleate.  EtqnhpoMet 
BstloMre  qnantna  citet  bte  error  et  <|aanta  perturba- 
tlo  in  toto  BBondor  »  (Mil.  ci  Jfon.  J,  Mu$^  1. 1.  foL  »4 
reeto.) 

(t)  cea  éloqocntea  porolea  n*oat  pas  beioln  de  commen- 
taire. Il  est  dtlBelle  de  rerendiqacr  d'un  ton  ptaa  haut 
les  drelta  de  riMunanlté  et  les  droits  de  la  raison.  Ce 
qvl  est  remar^nabie ,  d'est  de  rsoeontrer  en  Uis  nne 
sorte  de  prédiction  et  nne  oondamnation  anticipée  de  la 
Salnt'Barthétemr  et  dea  tueries  de  PbUIppe  IL  (  HUt,  et 
Mon,  Oui,  ton.  I,  toL  tfS  reeto.  ) 

(S)  m  Fatel  qnod  non  errer  tnasatlniabllla»  née  perte- 
iMtlo  ta  toto  mmnde^  sed  Terttaaet  losutla  pnlIaU- 
rentp  pei  et  eonoorile  craaeerent,  al  anbdlU,  soina  ad 
vertUlen  Itttararnm  (  patenm»  )  aspieenat,  et  raUona- 
blUlatemJnxtalegen  Oominl  Ipaarum  expetéfcnt,  et  sic 
eognoaoerent  <|nld  foret  ratlonabillter  laclendnm.  »  (  HUt» 
et  Mmt  tk  I,  foL  tM  reelo.  ) 

(k)  Cea  qa«Hnes  lignes  sont  eitraltes  presque  Uttéra* 
IdBCBt  de  la  iUiPdfife  awr  ilMt/^tMin,  loL  su(  Tdfso  )| 


MB 


HUS 


Les  oaTiagf»  que  J«ib  Has  etnipOM  eowito 
jQsqa'à  son  départ  pour  Constance  soot  moins 
le  fruit  d'un  esprit  calme  et  logique  que  le  triste 
témoignage  des  colères  qae  les  contradictions  et 
les  obstacles  peuvent  allumer  dans  les  âmes  les 
plus  maîtresses  d'elles-mêmes.  C'est  VÀnatonUa 
UembrorumAnUchrUti,  le  Z)^  Ae^no,  Populo^ 
Viia  et  Moribus  AtUiclirist^f  double  inTecti?e 
contre  le  pape  et  la  cour  de  Rome;  le  De  Sacerf 
dotvm  et  Mimackoruffi  cfamalium  Abomna- 
Oone^  dont  le  titre  indique  assez  le  caracU^ 
C'est  une  suite  de  sermons  ou  plut6t  d'explica» 
tiotts  intitulées  Sermones  de  AntickrUto,  On 
trouve  dans  tous  œs  écrits  lafougoe  impétqeusey 
l'emportement  et  la  cbaleur  unt  peo  furibonde 
de  Luther. 

L'empereur  Sigismond,  qui  voulait  attacher  sa 
gloire  à  guérir  les  manx  dont  souffrait  l'Église, 
avait  obtenu  du  pape  Jean  XXni  la  convocation 
du  concile  de  Constance»  4ean  Uns  y  fut  cité»  et 
Sigismond  écrivit  à  Wencealas  de  l'y  envoyer* 
Au  reste,  malgré  de  tristes  preesentiinants  et  les 
conseils  de  ses  amis»  Hus  n'hésita  pas.  Avant  de 
quitter  Prague,  il  annonça  son  départ  par  des 
lettres  affichées  aux  portes  des  Églises  et  du 
palais  du  ipi.  11  y  disait  que  si  sa  doctrine  étaù 
suspecte  à  qui  que  ce  fût,  on  ledénonçitt  kçimr 
rad,  ai-chevéque  de  Prague,  ou  mieux  au  oon»- 
cile  général;  qu'il  allait  y  rendre  témoignagne  de 
sa  doctrioe  et  de  sa  foi.  Ses  ennemis  se  turent 
et  Nicolas,  évéque  de  Nazareth,  grand-iniqoisitear 
du  diocèse  de  Prague,  attesta  par  écrit  que  peiv 
sonne  ne  s'était  présenté  pour  l'accuser,  et  quant 
à  lui,  qu'il  n'avait  rien  trouvé  dans  ses  actes  qiii 
ne  fût  d'un  bon  catholiqqn,  etdanf  ses  parolep 
rien  qui  sentit  l'erreur  ou  l'hérésie  (quod  hare^ 
simsaperet  vel  errorem  ).  Conrad  attesta  auaai 
son  innocence,  tout  en  l'invitant  à  se  purger  de 
l'excommunication  qui  pesait  sur  lui  ;  cependant 
il  refusa  de  l'admettre  à  une  a«Mmbl^du  derigé, 
et  Hus  fit  dresser  procèa-verbal  de  ce  refus 
d'audience  (1).  Vers  le  milieu  du  mois  d'octobre 
(1414),  il  partit  avec  on  sauf-conduit  du  roi 
Weoceslas,  et  reçut  en  chemin  celui  de  Sigis- 
mond (  daté  de  Spire,  1 8  octobre  ),  dont  la  teneur 
nous  a  été  conservée  (2).  Hus  allait  à  cheval, 

et  do  TrtUté  de  r Église^  ch.  six,  autlMllèRaimt  u 

fol.  W9  \  TCTM  ). 

(f)  Bid.  et  Mon.  J.  Hus,  loas  | ,  foL  s  <  vcno  ). 

(fl)  Volet  le  texte  de  ee  uaf-condutt  :  Slgismondiu,  Del 
«relia .  noii»o«>runi  ces  et  HaSf  ei^K  et  nalverBla  et  iln- 
«aHs  prtnciplbi»  tcrimmuciie  et  neontaribiie  dndbne  et 
•a  qnoe  preientes  Utene  penreneriDl  gntieiB  nglaa  et 
mane  bonaiD.  VeoenhUee,  Utaetres,  Mbflee  et  Sdelv 
diiecU.  hoaonbUem  BaglitniaB  J.  Hus,  eecra  Théologie 
baoealaureem  et  artiiuD  magiitrniD,  pnMealloa  ottes- 
«oreni .  de  Hegno  Bobemlc  ad  eoncHInm  geserele  to  el- 
vtlale  CoostaotlMsl  odebruMlen ,  ta  pre*loM  treeeeaa- 
tero.  9[uam  etten  la  iHMinun  et  Sacri  I«peril  pcoteetioMB 
reeepImiiM  et  tstdaen ,  ▼obta  onuilbaa  et  ««etran  oulMbet 
pleno  reeoi— eodimnt  aMoala  i  deoMenatai  qnaleeut 
tpeon ,  eam  ed  vos  perveneffil,  fraie  iMcIpere ,  ffevOTih> 
Muter  iraetoTO,  atqve  lu  Ma  m^m  ad  oelerItateHi  et  ae- 
carltalem  Uineris  Ipslua  perttoeat,  taa  per  terram  qiiaai 
per  aqonn,  promoUvani  alM  TOiltla,  et  debeaila  oateodere 

ipauBdUB  CiiMllat  «eali «tailla 


quelques  seigneurs,  Henri  de  ÎJtiembodi. 
nislasDuba,  et  son  ami  fidèle  Jein  ded 
Les  popolations  acconraient  sur  loa  pi 
pour  le  voir  et  rentsndra.  Les  coréi  et  k 
gistrats  desviUâi  qu'il  traversait  v«wiii 
terroger,  lui  sovmetftre  leurs  doutes  on  Isa 
jectîens.  Les  plna  défiantsétaieni  déssnpéi 
s'être  entretenus  avec  Int.  «  Je  n'si  poi 
cora  reneontré  d'ennemi,  écrivaitril  ds  N 
berg  i  je  sps  bien  anoneilU  partout  (i),  >i 
Hus  entra  h  Constance  le  3  nevsvli 
milien  d'une  gmnde  multitude  aride  ée  k 
naître*  et  U  Mwaitôt  notifier  <nn  snif 
pape,  qui  fit  le  plus  favorable  aocnsil  à| 
voyés,  f  Quand  roènieJeniHos  amaittai 
propre  frère,  levr  dit-il,  j'empéebcniié 
mon  pouvoir  qu'on  lui  fit  la  n^ndre  M 
pendant  le  temps  de  son  s^r  iei  (2).  *  I 
même  4iont«r  foi  A  une  lettre  qui  «etrwiij 
celles  de  J.  Hus»  le  pape  «après  s'êbc  i| 
avee  lee  eaniiniUK»  aurait  anspcnda  loal 
diction  et  U  sent^MW  qui  VexeoMBKuM 
Averti  d'éviter  tnate  cnuae  de  scaidals^ 
motion  popnlairet  Hue  s'abstint  de  fmi 
deux  aermona  qu'il  avait  eompeiés.  Vi 
une  expiioatk»  du  symbole  des  apé^tl 
a  pow  miel  rwMw  «I  In  iMîx  de  rlril 
6  novembre,  leooneUe  a'mivrit^ls  15 
la  première  seeeion.  il  n'y  fui  pss  qi 
Hos.  11  vivait  et  parlait  libiment, 
qnelour  dana  aa  chambM,  au  milieiii 
tians.  âienne  PaUfa  ei  Webel  de 
ennemie,  af aient  d^è  commenoé  lis 
Des  plaeaids  aOiebés  dans  1'^  et 
nom  de  ee  demier,  démwoaieBt  ■  l'i 
/.  ffu$e»ùomm»nié  et  $ui$mi^l 
«  Que  piiis-je?  avait  dit  h  papa,  tt 
eofnpetriotes  qui  agissent  contre  vaai.  a^ 
Hus  fiit  aoèté,  enfermé  ebea  le 
caihédrale,  pnia  transféré  an  oou voatdMJ 
cains.  Jean  de  Chlum  réclama  d'abord 
pape,  qui  esquiva  tonte  responsabilité 
acte;  puis  il  s'adressa  à  l'emperear,  «dj 
pas  encore  errivé  à  Constai 
digne,  écrivit  à  ses  ambassadeurs  de  fa 
les  portes  de  la  prison»  et  au  besoin  di  i 
On  pessa  outre  t  Jeen  de  OMom 
bliqueroent  dans  un  écrit  qu'A  0t 
portes  de  tontes  les  églises  de 


peri 

tela,  terraa ,  donlala,  |arledledonei  et 

trtbuti ,  lalaaH  aat  alM  ^uvth  aoliilleaU  ai 

prwaoa  impedloMalo  reiaoto,  inatUm,  sMti 

redire  Uberc  permltUUa ,  slblqae  et  tab, 

de  aecdro  et  lalva  veittta  et  dabeatk  frai 

ad  beneren  et  refemitlaM  MeoM  114 

ann»  Dom.  tHk,  die  eotobila  IS.  (AW.  ^ 

t«m.  I,  W.  «.)  ^, 

(i)  LBtti^  éâHte  éê  fhirmibmt  emf  fMif* 

Hist.  et  Mon.  y.  iÉMi,  «oa.  I,  feL  m  fmm)  ^ 
(i)  atawpb,  p.  IS,  cHé  par  unlait,*  m^- 

et  O&iut.,  tome  I,  p.  m. 
{%)  tMêre  4ê  Jêmn,  nré  et  MitiÊUt,  tm 

Prague.  Hist,  et  itroii. /.  Hut,  ina.  I,  M*^ 


uus 


w^ 


noMoiAim^envIiiitet  le  mé^rii  des  ctr- 

fgqfuk  de  l'empereur  (1).  Qu'aUait  faire 
I?  La  Bobéine  «'agitait  à  la  pou? elle  de 
leBt  de  Hus  ;  à  peioft  entré  à  Con»- 
iUàécmhn),  l'^apereur  avait  reçu  une 
I  des  baiOBS  de  fiohème  qui  le  Mippiiaient  da 
iHqs  à  la  liberté.  «  Tout  notre  eapoir,  di- 
*ag,ea,  après  Dieu ,  dans  Votre  l^jeftté.  » 
iBiéeriTireot  oœ  seconde  fois»  fnroquant 
iorae  le  droit  dea  gens  et  TinviolabiUté  de 
flVDie  impériale  (2). 

.Cette  seconde  lettre  arrivait  trop  tard  :  quel» 
fi)*»  aoparavant  Tempereur  s'était  laissé 
de  lever  Tobstade  que  le  sauf-conduil 
[devoir  apporter  à  la  lik^Arlé  d'action  du 
Oo  lui  avait  démontré  par  de  longA  dis*- 
<|h11  était  dispensé  de  garder  sa  foi  à  un 
accusé  d'hérésie,  et,  bien  plus,  qu'il 
1  pas  en  droit  de  couvrir  de  sa  protection 
bomme.  Toutefois,  Sigismond  ne  céda 
\tm  réiiitance.  Une  iettna  qu'il  écrivait  aux 
ea  1417  témoigne  des  efforts  qu'il 
)*U  fias,  dit-il ,  ne  fût  entré  qu'avec  moi  à 
peut-étn  que  ses  affaires  auraient 
aolre  tour.  Dieu  sait ,  et  je  ne  pois  l'ex- 
r,cMibien  j'ai  été  alQigé  de  son  malheur, 
»  eeai  de  Bobéme  qui  étaient  alors  auprès 
«ot  bien  vu  quels  mouvements  je  ma 
pour  cette  affiûre,  et  que  plusieurf 
m  sorti  du  concile  «n  fureur.  J'avftis 
>fiitté  Constance  IcNTsque  les  pères  du  con< 
firaat  dire  que  si  je  ne  voulais  pas  per- 
iqoe  le  concile  exerçât  la  justice,  ils  n'A« 
i  9if  faire  k  Constance  ;  de  sorte  que  je  pris 
de  ne  plus  lue  inéler  de  cette  af- 
Fine  que  si  j'eusse  voulu  m'intéresser 
povr  Jean  Hus  le  concile  eût  été  ea- 
diiaoos  (3).  »  Ce  n'est  pas  le  lieu  de 
id  sur  la  ¥aleur  de  t^ette  espèce  de  raison 
>^SîgisouKid  semble  alléguer  pour  pal- 
atteinle  manifeste  ^  la  justice.  Is  pas* 
fi  aoQs  citons  prouve  simplement  que 
^  idcQx  ans  après  la  mort  de  Uns  la  cous- 
it reaipareur  n'était  pas  en  repos  au  si;\iet 
iiKèboa  du  iM^çpiiduit  (4), 

;ii  JfoR./.  thu, len.  l.fol.  7S (TMw  X 

ia  païuge  Se  cette  ieUre  :  «  Oiin  Jotnnet 

Ae^to  tifw  MaiestatU  litterU  ad  CooaUn- 

^uet,  queantfaeaam  ci  aoastMtt  fama 

ite  «S  mm  ms  Utepia  ^ublkm  0éêi, 

'^Blam  ie4  bi  cwnereia  egDjectus,  aeqBe  au- 

eoDf  letns  eantra  Uge$  9%  tum  BegUe  Ma- 

%  Qq«S  tedMi  et  KffoA  nos  et  aUM  eo 

vt  et  sfitclpM  et  iMronea ,  |»aiipeKa  et 

dotttoeuaslmiiip  Uiuin  Pairem  (le  pape 

11  taa  tarpller  contra  Icgum  auctorltatem , 

▼«Tttatefli,  et  coiarci  liUeras  BtgitB  tum 

,^jycKtalaae,  pnoMitln  mai  homiaea 

^■■laorfMiiu  atae  cauM  coojecU  la  carcerem.  » 

^Mm.  7.  ihw,  lom.  I,  foL  76.  Par  quatre  fols  le 

S^  ^  ianf-eoDdatt  hnpérlal  sont  Invoquéa 


jJrtoûwrrB  40  HmuUé^,  lean  CocUée,  Hv.  I.V, 
i^S^^*^  A»  C&ncU.  de  Coiut.  tom.  I,  p.  sa. 
^^«••Se  aavoir  al  le  aaof-cosdolt  doaiié  par 

>AMn  Hm,  et  qu'il  rcgutqiL'ltiues  Juan  «prta 


tes  ennemis  de  Hus  ne  s'éfciîent  pas  tx)rnés 
à  de  vagues  imputations.  Quelques  jours  après 
son  emprisonnement,  Michel  de  Causis  avait 
dressé  un  acte  d'accusation  en  huit  articles, 
qu'il  avait  présenté  au  pape,  et  qu'il  faisait  suivre 
de  récriminations  envenimées  contre  la  conduite 
que  Hus  avait  tenue  en  Bohême.  Jean  XXII| 
nomma  trois  commissaires  pour  faire  une  eur 
quête,  rechercher  et  entendre  des  témoins,  et 
interroger  le  prévenu.  Hus  était  malade  dans  sa 
prison  :  il  demanda  un  avocat  pour  défendre  sa 
cause;  on  le  lui  refusa,  sous  prétexte  que  le  droit 
canon  ne  permettait  è  personne  de  prendre  le 
parti  d'un  hérétique.  Une  commission,  composée 


aoD  départ  de  Prairiie ,  fut  Tlolé,  a  été  blea  lOitTeot  eo«« 
Iroveriée,  et  détldéc  diverseoMat  par  lea  éerlvalns  pro- 
IcvUat»  et  caUMllqne».  Jean  Hua,  le  readant  à  U  cUallop 
du  concile,  acceptait  «ans  doate  et  ri'connalMaii  la  Ju- 
ridiction ;  mais  II  j  allait  Ukretnêni^  Il  deralt  Aire  th 
brmnant  eoteada.  MinariHioia  que  le  sauf-eoMlult  de 
ranperpar  était  lan*  condition.  Or  ce  sauNconduli  ci.-tU 
on  mensonge  sll  ne  devait  p«s  garantir  Hus  de  toule 
contrainte  ,  de  tonte  tlolence ,  de  toute  atteinte  à  sa  li- 
berté, qon-ae«leMeat  nt  la  route  do  PngM  à  Conslaaot, 
coaiaie  on  raeeorde ,  nsla  p$némU'  «on  séjour  d«iu  cent 
ville.  Cependant  qu'arrlve-t-U?  Le  lendemain  dr  son  sr- 
rlvée  à  Constance,  Hus  fait  prévenir  le  pape,  qui  pro- 
teete  ne  Uri  Toaloir  aaeun  laal  et  HUiTlte  sculencat  à  M 
paa  prècter  :  U  «MM  et  dmwvro  cafemié  pendant  trois 
semaines  dans  sa  chambre.  Le  18  novembre  11  ooraparalt 
devant  les  cardinaux  réunis  en  conciliabule  :  U  est  Inter- 
rogé, et  aatlaftft  k  leurs  quesHoBS ,  et  le  Jour  mène  le« 
«■Mweurrea  de  aea  enaenl»  te  (ont  arrater.  li  est  Jeté 
en  prison  dans  uo  lieu  Infect,  aéparé  de  ses  amis,  privé 
de  tout  moyen  de  défense.  N'est-ce  pas  U  une  violation 
■anlfeato  dn  sanf-eoadnic  de  aigtanaond ,  et  n'e^t^oa 
pas  te  droU  de  dire  gM'eji  /«U  les  eardlMUx  ne  Unrent 
nul  compte  de  l'invitation  expresse  que  l'empereuf 
adressait  aux  princes  ecclésiastiques  et  sécnliers  et  dé- 
cMrèrent  l'acte  protecteur  sons  la  fol  duquel  Jean  Uns 
avait  quitté  Pvaguef  ^  Btelntenant  le  concile  pouvait-il 
annuler  tes  effets  du  sauf-conduit  impérial  comme  at- 
tenUtotre  k  la  dignité  et  au  saint  de  FÉglIse?  C'est  une 
queatlon  de  Métaplivelque  canonique.  Nous  n'nvena  pas 
à  ta  Uslter  Id.  Aqtre  eboae  peut-être  eel  ie  droit  na- 
tard,  autre  chose  le  droit  canon.  Observons  srule- 
ment  que  le  concile  loi-méme  n*élalt  pas  très-assuré  de 
son  droit,  pateqoe  après  eomp,  §t  comme  pour  eom^iw 
wie  McttM  de  la  jurisprudence  ecddiWifue,  U  dé> 
créta  4  la*  Jln  de  i^ptsm^re  i4is«  c^est- à-dire  plus 
de  deux  MOia  après  la  mort  de  Hus,  «  que  nul  ssuf- 
eofidttlt  ne  pouvait  prévaloir  oontre  la  fol  oathollqae  *• , 
et,  revenant  sur  l'affaire  de  Jean  Hus,  et  afin  de  ré- 
pondre  aux  aecnsaUona  de  perUdle  et  de  mauvaise  fol 
lancées  contre  l'empereor,  qui  avait ,  disalt-on ,  sacriflé 
Rus,  ao  mépris  de  aa  parole,  «  qu'on  pareil  ennemi  Ue 
rÊgliae  était  Indigne  de  recevoir  un  aauf-cooduit  qurl- 
eonque,  et  que,  aeloa  te  droit  naturel,  divin  etbumaln,  un 
ne  devaU  lui  tenir  anoune  parole  au  prdittdlaa  da  la  lai 
oatbollqae  »•  Doatrlne  qui  rendait  tout  aasl-oandutt  ab- 
aolunaenf  lliosolra.  En  lait,  le  ts  novembre,  Hus  n'était  «4 
Jngé  ni  condamné  :  poor  que  l'emprisonnemont  fût  lé- 
glUaM,  mdaie  selms  la  doctrine  du  couoUâ,  U  amjatlu 
gu'H  suMi  et  no»  qu'il  préêéddt  l'instruction.  Uéolaré 
béréUqoe,  après  an  examen  régulier  et  un  débet  con- 
tradtetoire ,  rasage  étett  qu'il  fàt  livré  au  braa  séeultee; 
A  plnateura  raprisea.  Hua  avait  déclaré  qu'il  aoeaplait  te 
jugoment  du  eondte,  quitte  à  en  appeler  ao  Juge  aii- 
préme  et  InfaUUble.  Il  Jouait  donc  sa  tète  i  U  te  perdit  à 
ce  )e«  terrlbte.  SlgUmond  teiaaa  faire,  moteB  par  perMIa 
que  par  serupale  rellgleu.  Bn  quittant  Prague  Hua  n'es- 
pérait gaére  y  revenir.  S'il  eût  été  livré  as  ctergé  caltaa- 
Uqoe  de  te  Bobéme ,  comme  Jut-méme  l'eût  trouve  Juste 
(  tettre  84  ),  U  n'feût  pas  été  mieux  traité ,  k  moins  que  te 
roi  et  ses  disciples  ne  l'enaaent  arraché  des  akalna  de  aea 
cnnemta  les  pins  acharnés. 
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decardinanx  ^  de  dioctears,  dpi  examiner  sa  doc-, 
trine.  Etienne  Pa)e(z  en  Caisait  partie.  On  ne  se 
fit  aucan  scrupule  dé  saisir  les  lettres  qu|11  écri- 
vait à  ses  amis,  fins  avait  fort  è  faire  à  répondre 
à  tontes  les  allégations  qu'on  élevait  contne  lui. 
Cependant  il  trouvait  le  temps  d'écrire  plusieurs 
traités,  qu'il  adressait  à  ses  gardiens,  dont  il  avait 
sa  capter  la  bienveillance  ^  et  qu'il  faisait  passer 
en  Bohême  par  leur  entremise  (1).  U  comptait 
sur  l'empereur,  et  ne  cessait  de  réclamer  une 
•ndience  publique.  «  Voyez  Sa  Majesté ,  écrit-il 
à  Jean  de  Chium»  suppliez-la  qu'dle  me  délivre 
de  mes  fers,  afin  que  je  puisse  disposer  de  moi- 
même  et  venir  à  l'audience  publique  (2).  »  Et 
dans  une  autre  lettre  an  même  :  «  Je  m'étonne 
qap  l'emptfeur  m'ait  oublié  et  ne  me  fasse  rien 
dire.  Peutrêtre  serai-je  condamné  avant  de  lui 
avoir  dit  aucune  parole  ;  c'est  à  lui  de  vrar  s'il 
est  de  son  bonneur  d'i^  ainsi....  Que  ne  puis- 
je  lui  parler  une  fois  avant  d'être  condamné,  car 
je  suis  venu  ici  d'après  son  désir  et  avec  la  pro- 
messe qu'il  me  serait  permis  de  retourner  sain 
et  sauf  en  Bobême  (3).  »  Il  semblait  que  le  prooès 
de  Hua  dat  se  termina  à  buis  clos  (4).  Sigis-* 
mond  ft'oiait  îniiervenir  avec  énergie,  et  la  sup- 
plique que  Hus  avait  fait  remettre  au  ooncile 
pour  être  admis  à  r^K»dre  publiquement  à  se» 
accusateurs  restait  sans  réponse.  Les  interro- 
gatoires se  succédaient  Les  docteurs  de  runi<« 
versité  de  Paris,  et  Gerson  à  leur  tête,  arrivés 
à  Constance  en  février  14 1 5,  s'étaient  ouverte^ 
mentdédarés  contre  lui.  L'évasion  de  Jean  XXUI 
(  ao  mars)  fit  resserrer  la  captivité  de  Hus.  Il 
fut  remif  aux  mains  de  l'évêque  de  Constance  et 
transféré  par  ses  ordres  dans  la  forteresse  de 
Gotleben  sur  le  Rhin,  où  il  demeura  enchaîné 
nnit  et  jour.  Est-il  vrai  que  Jean  Hus  ait  essayé 
de  praire  la  fuite ,  et  faut-il  attribner  k  cette 
tentative  l'excès  de  rigueur  du  concile  (5)  ?  On  ne 
le  saurait  afiînper'  avec  vraisemblance,  sortput 
en^présence  du  silence  des  actes  ;  car  on  nfau*- 
rait  paa  n^anqué  de  tirer  parti  d'un  semblable 
événement.  Il  est  probable  que  Reichental,.qui 
raconte  cetb^  histoire,  a  confondu  Hus  et  son  dis* 
dple  Jérôme  de  Prague. 

La  fuite  du  pape ,  les  embarras  et  les  affaires 
qu'elle  suscita  ajournèrent  quelque  temps  le 

(1)  Dff  MaMwumloi  —  De  Mandatti  DoudiU  et  De 
Otantme Damènieaf  —  De  Peemf  wiêrtaUf^De  Co* 
Iftmmm  «i  Dièeel^me  DHi  ->  Oi»  TWam  tfcMMSiu  A*. 
inAiii  ff  S$fUm  Peceatu  mortalibus  fDe  Pc^tatia  ,- 
.-  De  COna  Dômtni ,  etc. 

^>  Hiet.  et  «M.  /.  Hue,  eptot  LtU,  ton.  I,  foL  7l<r<fM>. 

(S»  /N4l«  4 «  cptou  UV,  lom.  I,  fm.  74  (  veno  h 

(4)  Voici  à  ce  propos  coin  ment  Hiu  l'cipriaie  dans  ose 
littre  i  son  tint  Jeifto  de  Chloin  :  «  VlUtSt  tue^Fitre  ainH 
w»éehammeiU  étouffé  par  eux,  je  préfère  qne  mon  corps 
soit  coamné  parle  leo  »;  el  encore  qnelqnes  llfots  plus 
l»as  :  «  Oh!  que  ne  suls-je  condoll  au  bûcher  plaLQt  que. 
#èUe  ainsi  perlldemenl  étoaffé;  •  Epist.  JiXXV,  fol.  (9. 

(5)  lire  sur  ce  point  la  discnaalon  de  J.  I^entanl,  JttiM^ 
foire  du  Co»cite  de  Constance,  ton.  1»  p.  8S  et  autT.  — 
Lf  siieare  de  plnsleon  auteurs  contemporains,  OBneao 
Sylflus.  NIero,  Vrie,  Léonard  Aréllo,  Jacques  Ptcolo- 
Mol.  csttrfen  fort  contre  l'unique  (<}inotgnagc  de  Ad- 
ckental. 


pn»eès*de-Hns.  Le  ^  maf»  d|iifr  sa  li^dHèpiK^veBf 
sion,  le  concile  condamna  sol^m^^emen^  JJ^^^'f'T! 
trine  de  Wycliffe,  ramenée  à  «itnrantorclpiis 
cbefs  d'accusation,  et  résumée  4'autie  |i«À( 
en  denx  cent  soixante  articles.  L'boppme  éUit 
mort  depuis  plus  de  treu^  ans;  on  se  eontenlnf 
de  maudire  sa  mémoire  et  d'ordonner  que  a^ 
os  fussent  déterrés  et  jetés  à  la  voiri^.  C'étnifi 
un  prélude  naturel  à  la  condamnation  de  Hv«^. 
qui  avait  souteiîu  parla  plume  et  la  pyiipleqqelr,» 
ques-ims  des  articles  déclarés  ^candaiet^.el,||^. 
rétiques. 

Les  lettres  que  Hus  faisait  (lasser  ^  JQobêflM 
tenaient  éveillées  les  sympathies  qu^^  ax^itd^i 
manifestées  pour  hû.  Jérôme  4e. Prague,'  sqi^  | 
disciple,  malgré  ses  avertiasem^tta»  ,/^*élaît  jws  i 
en  route  pour  aller  défendre  son  maître,)  ne^ , 
n'obtenant  pas  de  sauC*conduit  de  l'eiiipereaprA 
et  se  défiant  de  celui  que  le  4>opci)e  Ini  r#Ti»KtT 
proposé,  et  qui  n'était  autre  cbose  q^'^neciti^ti^t. 
il  était  reparti  pour  la  Bohême,  avait  été  arrê^. 
en  chemin  (25  avril)»  ramené  à  Conatanee  cbanig^f . 
de  chaînes  et  mis  en  prison.  Vers  le  miM|Mi4pmpia!. 
de  mai,  les  seigneurs  de  Bohême  préscntètcnt. 
successivement  deux  mémoires  aiu  coiMâle.  Il^i 
protestaientde  l'orthodoxie  de  Jean  Hns,  se  pku*- , 
gnaientdeacalomaiesquesesennemisemploiyajeQt 
pour  le  perdre,  et  offraient  telle  caution  ^'opi^, 
voudrait  pour  son  élargissement.  On  leur  ré»i 
pondit  qu'il  serait  entendu  le  5  join^  et  m»,, 
l'examen  anquel  e»  le  soumettrait  ferait  iipî  d«r 
son  orthodoxie  prétendue  et  édetrairait  la.  fia-  , 
turedes  accusations  portées  contre  lui.  U  était..^ 
dUSdle  d'enlever  à  Hus  la  satisfaction  qu'il  de^^ 
mandait  depuis  si  longtemps  d'être  entendu  4M9-,, 
bUquement.  Ses  ennemis  seinblaient  redoutev  kt. 
grand  jour  de  la  dtscnsaion  :  «  Qu'une  nsdieneei^ 
me  soit  accordée,  avait-jl  écrit,  afin  qne  je  «é*4 
pende  anx  arguments  par  lesqiKls  ils  attaquent,.: 
les  articles  de  mes  traités  .:  beaucoup  de. ceux  „ 
qui  crient  se  tairaient  Mais  que  la  valante  dn  » 
ciel  soit  fitito  (1)  ».  Anx  nombreux  articles, que i.i 
les  commissaires  lui  présentaient  daqs  sa  priaen*  | 
il  avait  constamment  réponde  «  qn'H  se  8omnet«i  1 
trait  à  la  volonté  du  concile  ».  Il  n'eiilaidait. 
pas  se  soumettre  aveuglément (  mais,  cQmme.il-.. 
s'en  expliquait  à  ses  amis,  fl  était  prêta  se  ré-  % 
tracter  quand  on  hii  aurait  montré  qiu'il  avait 
écrit,  enseigné  en  répandu  quelque  chose  de^poi(in;  . 
trahre  à  la  vérité  (a).  Blichel  de  Cansis  et.?aMa  .( 
essayèrent  encore  le  &  juin  d'empêcher  l'eûdience  ^ 
publique  ;  mais  l'empereur  rexigsa,  et  Hns»  bmes-, . 
féré  le  jour  mAnw)  de  sa  ^iion  de  Gotiebea.eo  . 
couvent  des  Frandsœbts»  .fat (introduit  On  lui  , 
prés^ta  ses  ouvrages;  jl  les  reconnut.  Oja^ponir  . 
mença  U  lecture  des  articles  incriminés*  Le  pre»  . 
mier  article  lu,  avec  lee  témpignage^  qqi  l'ac- 
compagnaient. Hua  se  préparait  à  .vépondre,,  { 
lorsque  des  cris  partis  de  tous  cOtéa  étoudèrent  . 
sa  voix.  «  Us  vociCéraientlouSk4crit41,  com^. . 

(1)  NUL  et  Mon.  J.  Uns,  epIst.  XXXVl,  ton.  I;  foi.  et. 
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hs  Joift  eonire  Jéflu»-Clirist  (1).  »  Toutes  les 
M*  qa'PDtiistantde  silence  lai  pennettait  d'oa^rir 
b  boudie,  il  in^oqaait  les  Écrittires  et  les  témoi- 
piysiiewiaiots  Pères  ;  et  les  membres  du  concile 
«eréeririent,  disant  :«  Gela  ne  ftnt  rien  à  la  ques- 
fin  ».  El  pois  les  ons  loi  lançaient  des  it^ures, 
Aolres  des  sarcasmes.  Vainca  par  ces  dameors , 
i  se  tnty  et  ses  ennemis,  cro3rant  avoir  triomphé, 
dbiieol:  «  fl  se  tait,  il  se tsittc^est  on  signe  qu'il 
se  rseonnalt  coupable  ».  Enfin  le  tumulte  et  la 
osoioaioB  Ifirent  tels  que  les  plus  modérés  dé- 
ddèrent  de  remettre  l'audience  au  sorleodemain. 
Oe  jour  là  (  7  juin  )  l'empereur  était  présent  à 
la  séanoe.  On  accusa  Hns  de  soutenir  qu'après 
la  cp—écration  le  pain  matériel  demeurait  dans 
le  SMTCdicntde  TEucharistie.  H  le  nia  formdle- 
D*AiUy,  cardinal  de  Cambrai,  mitladiscus- 
sor  le  sujet  des  unlTersaux  et  essaya  vai- 
it  de  l'embarrasser  par  un  dilemme.  Un 
angto  déclara  que  la  question  des  uni- 
vcnaax  était  étrangère  an  débat ,  et  que  Topinion 
et  Hbs  sur  la  transsubstantiation  était  ortho- 
dose.  On  l'accusa  d'avoir  traité  saint  Grégoire 
et  boufloii  :  il  le  nia  avec  énergie.  Le  cardinal 
et  Florence  hd  opposa  le  grand  nombre  des  té- 
qoi  avaient  déposé  contre  lui.  «  Quand  ils 
beancoop  plus  nombreux  encore,  dit 
>,  j'estime  4  un  plus  haut  prix  le  témoignage 
k  eomeienee  et  de  mon  Dieu  que  les  jugo- 
de  mes  adversaires.  »  —  On  l'accusa  cKa- 
déCendu  et  enseigné  en  Bohême  les  articles 
delîVycliae;  il  répondit  qu'il  n'avait 
les  erreurs  de  Wyclifle  ni  d'aucun  autre  ; 
ces  ouvrages  avaient  été  condamnés 
Sbynko,  il  s'était  fait  un  cas  de  conscience 
à  une  condamnation  aussi  générale, 
«t  à  laqudie  refusait  de  souscrire  l'université  de 
Pragnepfeaqoetoutentière.  Onraecusa  d'enavoir 
appelé  dn  pape  à  Jésus-Christ;  il  répondit  qu'il 
n'y  «tait  pas  d'appel  plus  efficace  et  plus  légi- 
i,  le  Clttiat  étant  le  juge  suprême  et  InfUI* 
On  l'accusa  d'avoir  prêché  la  violence  et 
le  fer  à  la  main  des  populations  pour  la  dé- 
i  de  sa  doctrine  ;  il  répondit  qu'on  avait  faussé 
an  pensée,  qu'il  n'avait  parié  que  du  glaive  spi- 
ifkKl,  qui  est  la  parole  de  Dieu.  On  l'accusa 
divisé  le  clergé,  brouillé  l'université,  et 
les  Allemands  à  quitter  Prague.  Il  se  jus- 
II  quittait  la  salle;  le  cardinal  de  Cambrai 
recensant  d'avoir  dit  que  s'il  n'avait 
liri^nême  venir  à  Constance,  ni  le  roi 
ni  l'empereur  n'auraient  pu  l'y 
:  fl  ravoua,  attestant  la  puissante  protec- 
Bi  seignems  de  la  Bohème.  Allors  d'Ailly» 
<le  visage  :  «  Voyez,  dit-il ,  l'impu- 
de  cet  homme.  »  Un  murmure  s'éleva. 
de  Chlnm ,  qui  était  présent,  affirma  que 
■m  avait  dit  vrai.  «  Moi  seul,  si  diétif  en 
des  autres,  dit-il,  je  pourrais  le 
ï  année  entière  contre  toutes  les 


^Mmk.J,  Jto,c»lttXXXVi,LI,foL  If  (recto). 
GiRiA.  —  T.  XXV, 


forces  de  ces  deux  rois.  »  C'en  est  assez,  dit 
d'Ailly;  et  il  engagea  Hus  à  se  soumettre  à  la 
décision  du  concile,  comme  fl  ravait  promis 
dans  sa  prison.  Sigismond  ijouta  quelques  pa- 
roles dans  le  même  sens,  promettant  à  Hus  ses 
bons  offices  s'il  se  soumettait,  et  le  menaçant, 
s'il  s'y  refusait,  de l^abandonner  à  la  justice  du 
concile.  «  Jamais ,  dit-il,  je  ne  soutiendrai  tes 
erreurs  et  ton  obstination  :  bien  plus,  j'allume- 
nds  le  feu  de  mes  propres  mains  plutôt  que  de  to- 
lérer plus  longtemps  le  coupable  entêtement  que 
tu  as  montré  jusqu'ici.  »  Ensuite  Hus  fbt  em- 
mené hors  de  la  salle. 

Le  lendemain  fl  comparut  de  nouveau.  On  lui 
lut  trente-neuf  articles  qu'on  disait  tirés  de  ses 
écrits  et  qu'on  lui  avait  pour  la  plupart  déjà  pré- 
sentés dans  sa  prison.  H  répondit,  comme  il  avait 
déjà  fait,  reconnut  les  uns,  expliqua  les  autres;  en 
désavoua  plusieurs  comme  lui  étant  faussement 
imputés.  De  ces  trente-neuf  articles,  vingt-six 
étident  extraits  plus  ou  moins  fidèlement  de  son 
traité  De  VÉgiise,  sept  de  sa  réponse  à  Etienne 
Paletz  et  six  de  sa  réponse  à  Stanislas  de  Znoyma. 
Ils  portaient  sur  la  définition  qu'il  avait  donnée 
de  l'Égfise,  sur  la  prédestination,  l'institution 
et  l'autorité  des  papes^  l'obéissance  ecclésias- 
tique, l'excommunication,  l'interdit,  les  censures 
de  l'Égiise,  l'indignité  des  prélats  de  tout  ordre 
en  état  de  péché  mortel  (i).  Après  la  lecture  de 
ces  articles  et  la  discussion  qui  s'engagea  sur 
chacun  d'eux ,  le  cardinal  de  Cambrai  invita  Hns 
à  se  soumettre ,  lui  promettant  qu'en  considé- 
ration de  Fempereur  et  du  roi  de  Bohême ,  le 
concile  le  traiterait  avec  douceur.  Ildevait  en  pre- 
mier lieu  Confesser  qu'A  avait  erré  en  soutenant  les 
articles  qui  avaient  été  allégués,  et  en  demander 
pardon;  deuxièmement  promettre  avec  serment 
de  ne  les  plus  enseigner  et  de  ne  les  plus  tenir; 
troisièmement ,  les  rétracter  tous  en  public.  Hus 
rendit  qu'il  ne  pouvait  abjurer  les  erreurs 
qu'on  lui  attribuait  faussement  ;  que  pour  les  ar- 
ticles qu'il  avouait,  fl  attendait  pour  les  rétracter 
qu'on  loi  montrât  qu'A  s'était  trompé,  et  qu'on 
loi  enseignât  quelque  chose  de  meilleur.  Sigis- 
mond joignit  ses  soUicitations  à  celles  de  d'Ailly 
et  de  plusieurs  cardinaux;  mais  ni  ses  instances 
ni  ses  menaces  ne  purent  ébranler  la  résolution 
de  Hus.  Il  recommanda  sa  cause  à  Dieu,  et  fut 
reconduit  en  prison,  exténué  de  corps  et  d'es- 
prit. <c  S'fl  ne  se  rétracte,  dit  l'empereur  quand 
il  fut  sorti, 'mon  sentiment  est  qu'A  soit  puni 
du  supplice  du  feu  (  niii  igihir  recanUt  illa 
omnia,  ego  censêo  tU  ignis  supplicio  affi-- 
cUUur  )  ».  Le  9  juhi,  on  présenta  à  Hus  on  for- 


ti)  HitL  et  Mmu  J.  HW,  tome  I,  fol.  is  et  «iIt.  Il  y  a 
dottM  articles  qnl  portent  mr  ce  point.  Pintlenn  dea  oa> 
vragcide  Bas  avalent  écbapp6  anz  UiTcaU((atlons  dea 
oonialaulres  do  eooelle.  Boa  aenblalt  redouter  qa*lla  ne 
tombaaaent  entre  lews  nalot-,  et  reeonunandalt  k  lea 
amis  de  les  tenir  cacbéa.  «  Je  sula  charmé,  écrit-il 
(  epist.  XXVII  >,  que  mon  trallé  Contre  lUi  Aéotnotre 
IncoMiv  n'ait  point  été  déoooTert  non  plna  qne  qoelquee 
antres.  » 
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muJaIre.delétrKffttion;  iliKToiiliitpas  Vaccepter. 
yamement  os  Tint  dans  sa  prison  pour  Fengagor 
à  puer  devant  Tarrèl^a  conciie.  Il  fàtinAexiMe. 
«  Ma  dernière  et  ferme  Tolonié ,  écrit-il  le  2  i  join 
à  ses  amiSy  est  qoejerefaaed'aToaerpoorerronés 
les  artielee  qui  ont  été  véritaUement  «ilraili  de 
mes  (BUTres ,  et  qoe  je  refuse  d'abforer  ceox  ^i 
m'ont  été  attribués  par  de  faux  témoins  (I)  ». 
Tontes  les  lettre»  qu'il  écrivit  dans  ces  joars 
suprêmes  témoignent  dn  calme  intrépide  de  ealle 
Ame,  qui  dans  ses  dernières  épreaves  avait  dé- 
pouillé tout  ressentiment.  Elles  sont  empretolK 
d'one  douceur  et  d'une  onction  vraimeal  évan- 
géliqoes  (2).  Le  94  i«io  le  coacBe  condamna  ses 
livres  an  feu.  Cette  sentence^  qoi  frappait  Hos^lm 
sa  foi,  tendant  à  eflaeer  dn  monde  sa  doetrtee  et 
à  mettre  à  néant  ce  qa'il  croyait  avnir  laissé  d*inH 
périssable /.réveBlann  instant  Cette  âme  altière, 
que  la  lutte ,  la  prison  et  la  mnka^  n'avaient  pa 
épuiser,  et  hii  arracha  mi  dernier  cri  plete  d*a- 
mertnme.  «  Mes  ebers  aams,  écrivit-il,  à  cette 
eecasion,  à  ses  idèles,  ne  vous  laissez  pas 
ébranler  par  Tanèt  de  ceax  qni  bot  condamné 
mes  livres  au  feu  :  sonvenet-vous  que  les 
Israélites  ont  briMé  les  écrits  dn  prophète  Jéré- 
mie,  sans  cependant  éviter  le  sort  qotl  levr  avait 
prédit....  J'ai  cette  confiance  en  Dien  que  cette 
étoki  de  l'Antéebrist  vous  redoutera  un  jour  et 
vous  laissera  en  repos.  Le  eoneie  de  Constance 
Rira  point  en  Bobême,  et  beaucoup  de  ceux  qni 
e»  font  partie  mourront  avant  d'avoir  pu  vous 
arracher  mes  livres  d'entre  les  mains.  Et  quand, 
au  sortir  du  concile,  ib  seront  dispersés  dans 
le  monde  comme  des  cigognes ,  ils  eonnattreat 
k  l'approche  de  l'hiver  ce  qnils  auront  fait  en 
été.  Considérez  qn'ils  ont  jugé  digne  de  mort  le 
pape,  lenr  chef,  pour  plusieurs  crimes  horribles. 
Eh  bien,  répondez  à  cela,  vous  antres  prédica- 
teurs qui  prêchez  qoe  le  pape  est  Dien  sur  la 
terre;  qu'il  peut  vendre  à  tort  et  à  travers  les 
choses  sacrées ,  comme  le  dis^  les  canonistes 
(jftrisperiH  )  ;  qu'à  est  la  têie  de  tonte  la  sainte 
Église,  qu'il  l'admimstre  saintement;  qu'il  est  le 
cœur  de  l'Église  et  qo'tl  la  vivifll^  spiritueBeraent; 
quil  est  la  source  d'oh  émanent  tonte  vertu  et 
tonte  bonté  ;  qu'il  est  le  soteU  de  la  sainte  Église; 
quH  est  le  reftige  le  plus  assuré  où  tout  chré- 
tien doit  trouver  on  asile.  TolNi  cette  têtetran-, 
ehée  par  leghûve,  cedieu  terrestre  enchaîné,  ses 
péchés  mis  an  grand  jour;  voilà  queoette  source 
est  desséchée,  ce  soleil  obscure!,  ce  cœar  arra- 
ché et  jeté  par  terre...  Le  concile  a  condamné 
son  chef  ponr  avoir  vendu  des  indnigenees,  des 
évêchés  et  d'autres  choses  de  la  même  eepèce. 
Mais  parmi  ceux  même  dont  la  sentence  l'a 
condamné  il  e»  était  pinsieufs.qni  les  avaient 

(1)  Hm.  et  Mûn.  J.  m»,  eptst.  XX.  ton^  I,  foL  S» 

{recto;. 

{%)  Voir  en  purnenUer  le*  Mtm  XVfir.  XXr,  XXII  et 
XXY.  Le  c«lai«  d'une  âme  mattretae  4'elle-iDéme,  rM- 
gnée,  et  qat  porte  rann  aip^or  et  presque  sans  tropattencc 
11ii|s8t!ec  qoi  niec«ri>le,  respfr»d«aa  Ht  dentfères  pages 
•orties  de  la  plume  de  lias. 


achetées  de  hii»  et  m  9S99àMi  iatt.  A  lew  tour 
trafic  et  marchandise^..  Vendeurs,  acbelenis 
et  entremetteurs  de  pareils  oonU^  soyez  con- 
damnés, comme  saint  Pienre  a  condaBné  Simm, 
qni  voulait  acheter  de  lui  U  veitn  dn  Saint- 
Esprit  1...  lis  oBldit  anathèmean  v«Bdfiiar^ils 
l'ont  nondamné;  enx  les  achetoars»  evx  its 
entremetteurs,  Ss  demeurant  impunis!.*.  Ah  ! 
si  Dien  leur  avait  dit  dans  ce  eoncBe  :  Qaeoaini 
do  vona  qni  est  sans  péché  praoonoe  là.  sentence 
contre  le  pape  Jten»  sans  doute  ils  seraient  sortis 
l'naailiès  l'antn.  Ponrqnoi  donc»  avant  sa  chohe, 
fléchtanent>ils  lea  genoux  devant  luiPPour^wi 
baisaient-ile  ses  pieds.»  Pourquoi  le  nonmaieal- 
ils  tfès*saînt  lorsqu'ils  le  savaient  être  un  hé- 
relique^  un  homicide,  un  pécheur  endurci?  car 
c'est  ainsi  qu'ils  pariaient  déjà  de  lui  en  pn- 
blic.  Pnurquoi  les  cardinaux  l'ont-ila  fait  pape, 
lorsqu'ils  savaient  qu'il  avait  fait  périr  In  trt»snint 
père  (Alexandre  V>;  et  depuis  qu'il  est  pape, 
pourquoi  ont-ils  soufifert  qu'il  trafiquât  4as 
choses  saintes?  Ne  formeotrils  pas  soa  nanaai] 
pour  l'avertir  de  ce  qni  est  juste,  et  ne  sonipfls 
pas  aassi  ooupables  qne  lui  de  ces  crimes?  Pour- 
quoi personne  n'a-t-il  osé  lui  résister  avant  ia 
ftiite  de  Constance  ?  Ils  ie  craignaient  tons  akm 
comme  leur  père  très-saint  Mais  lorsque  avnc 
la  permission  de  Dieu  le  pouvoir  séonKer  s'erf 
emparé  de  lui,  alors,  ils  ont  conspiié,  iiannt 
tramé  sa  mort....  Oh  1  eomUen  je  voudrais  pan- 
voir  dévoHer  tontes  les  iniquités  que  je  eonnnis, 
afin  que  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  se  tinnwntf 
en  garde  contre  elles.  Mais  j'espère  que  Diên 
enverra  après  mol  des  duonpions  phia  vigan* 
reux... 

«  J'éeris  cette  lettre  le  jour  de  Saint«l4)ui- 
Baptiste  en  prison  et  dans  les  chaînes  »  et  je 
songe  qnesahilJean  fut  décapité  dans  sa  prison 
pour  la  parole  de  Dieu  (t).  m 

Le  ton  de  cette  lettre  et  les  récriminations 
dont  eue  est  pleine  disaient  assea  qne  Hus  ne 
pensait  pas  A  se  rétracter. 

En  efi'et  ce  Ait  en  vain  que  des  dépiitations  dn 
concile  et  de  l'emperenr  essayènnt  de  l'amener 
à  nue  rétractation.  «  Je  donnerais  par  lA,  di- 
sait-il, un  grand  scandale  au  peuple  de  Dien  qui 
a  écouté  mes  prédicatloos ,  et  il  vaudrait  nûcqx 
qu'une  meule  de  moulin  fût  attachée  A  mon  001% 
et  qoe  je  Aisae  jeté  an  fond  de  la  mer.  i* 

Le  6  juillet  Hus  fot  amené  an  concile  (  1 5'  se* 
flion)  pour  la  dernière  im.  Jamais  l'assemblét 
n'avait  été  pins  nombreuse.  L'évêqne  de  Lodi 
fit  un  atraion  sur  ces  pvoles  de  saint  Paul: 
afin  que  ie  corps  d%  péché  sùU  détmU,  On 
donna  lecture  de  trente  nouveaux  articlea.  Mus 
ne  pot  obtenir  de  répondre  sur  chnonn  d'eux  aa 
particulier  :  on  lut  ensuite  deux  aenteoenn  l'une 
qni  condamnait  ses  livres  an  feu,  Vafljtre  qui  le 
éédarait  hérétique  opiniâtre  et  inoorri^ble»  et  le 
condamnait  à  la  dégradation  eoclésiaatiqun..  Hus 

(1)  iïift.  «  imm. /•  iite.  9M«  xui«  «Mk  ^  lok  B«f. 
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ÉfHRM  «MBittds  ffoteter  et  d*en  appeler 
MNm,  fil  priitt  m  même  temps  de  pardonner 
l»aiiMlean«l  àaes  jQg^.  On  procéda  alors 
làn^itioi  :  ii  fut  reYêttt  de  tous  les  orne- 
WMrdotaBiy  poisnccessiveinent  dépouillé 
d'«n  a^ee  des  parolesde  malédlctioa. 
iMfjéftMH  à  «s  malédictioiis  en  rappelant 
iqat  la  Christ  avait  endorés  dans  sa 
U  iMofar  aflaça  sur  sa  tête  les  marques 
On  le  ooifla  easoite  d'une  mitre 
Mff  iMpielle  étaient  peintes  des  figures 
et  ^crit  SB  grosses  lettres  le  mot  héré- 
Ed  ttl  état,  les  prélats  déyouèrent  son 
imdéflMwéerairer,  le  déclarèrent  laïque 
Ifièiwt  an  bras  séculier.  Il  nuircha  au 
«mnmoé  de  soldats  el  d*une  multitude 
<fâ  courait  à  son  bûcher  comme  k  un 
U  sourit  an  fo^iant  brûler  ses  libres  au 
UfKm^,  Un  poteau  avait  été  dressé  dans 
attenant  vkx  faubourgs  de  la  ville. 
fM  ittiehé,  et  le  boisi  fut  accumulé  autour 
iL^Mear  psIatiD  rinvita  encore  une  fois  à 
Hu  répondit  «  qn^il  signait  avec  joie  de 
ItMt  se  qu'il  avait  écrit  et  enseigné,  ne 
Utqse  potr  arracher  les  âmes  d^eatre 
dei  dénions  et  les  délivrer  de  la  tyran- 
iftté».  On  mit  alors  le  feu  au  bûcher, 
IpitaitMdre  dn  milieu  des  flammes  la 
Hns,  qui  disait  :  «  Jésus^Chrlst,  fils  du 
[liivt,  lis  pitié  de  moi  ».  11  fut  bientôt 
laStraroe  et  la  fumée.  Les  bourreaux 
il  tes  parties  de  son  corps  que  le  feu 
et  les  brûlèrent  de  nouveau , 
les  cendres  de  Thérétique  et  les 
<1<BS  le  Rhin. 

'IM  la  an  de  celui  en  qui  les  protestants 

l^sonfiBMenr  et  un  martyr  de  la  vérité, 

m  défemeor  des  droits  de  la 

de  iieonacieMe  et  do  libre  examen, 

de  llmuMnilé  une  victime  des  pas- 

d'nse  époque  de  fanatisme. 

'^  lit  les  ouvrages  de  Hua  on  ne  peut 

de  trouver  i|«e  Luther,  un  siècle 

t  QQi«  innové  ifn'on  ne  croit,  et  que 

eM  là  tout  entier  dans  son 

**dMB  aea  doctrines  Irodamentales. 

bonnes  de  Hua,  les  préfaces  de 

f^  de  Roramberg,  1«6«,  en  tète  du 

'^yém  sur  «é  p^t  toutes  les  démons- 

VnthoMiaiQie  qu'il  f  ittMtre  pour  le 

de  la  Bohème,  l^ndignation  qn'U 

QMire  ses  uttiinis  disent  assez 

avsc  WyelMh  te  préewrsenr  de  la 

fé$  &m.  Les  «ivres  de  H«s  com*- 
winAés  dogmalfi^aes,  des  ouvragée 
^*«^  de  poléaallde,  d'exégèse,  des 
asi  mnreB. 

«B«t  ;demL  tséries  ;  il  y  en  a 

[^«^de  1411  è14fSK«teinvBii«e.si\ 
^^  isndiépaii  4e  Pn$fi$  peur  Cons- 
ista uoct 


Ses  SEanoMS  comprennent  d'une  part  huit 
sermons  prêches  è  Prague  :  Conctone^  synodicx  ; 
\higt-hu1t  autres  sons  le  titre  De  Àntichri&to 
(  ils  n'ont  pas  dû  être  prêches  sous  cette  forme  ), 
et  deux  autres  que  Hus  composa  à  Constance, 
mais  qoll  s'abstint  de  prononcer,  l'un  De  £lu- 
cidatione  fldêi  $ua,  l'autre  De  Pace. 

Ses  ouvRiiGEà  D'BxiGÈSB  sout  :  ffistoria  Ges- 
torum  Chrisii  ex  quatuor  Svangelistis  in 
unum  coltscta  et  secundum  très  annos  prœ- 
dicationis  fjuê  distincta  ;  —  Historia  Pas- 
sionis  Christi^  ex  quatuor  Evangelistis  col- 
lecta et  scholiis  iUuslrata  ;  —  Sxplicatio  in 
septem  priora  capita  primx  Bpist.  S.  Pauli 
ad  Corinth,;  —  CommeniaHi  in  Epist.  Apos- 
tolorum  canonicae  septem;  ^  Bnarratio 
Psalm.  109-118. 

Ses    OUTRAMES    DOCllATlQUES    Et    POLÉMIQUKS 

sont  :  De  Ecclesia;  —  De  Sanguine  Christi 
sub  speeie  vini  a  laicis  sumendo  (Jean  Hus 
adopta  mais  n'introduisit  pas  la  communion  souf: 
Tespèce  du  vin;  les  Pères  de  Constance  Igno- 
raient son  opinion  sur  ce  point  ;  de  là  le  silence 
des  actes )  ;  —  De LibriS  hxreiicorum  légendes; 
--De  AbUtione Sonorutn  temporaliutn  a  de- 
ricis;  —  De  Decimii;  —  De  arguendo  Clero 
pro  condone;  -^  De  quinque  OJ liais  Sacerdo- 
tis;  —  Determinatio  qunstionis  de  omnl 
sanguine  Christi  glor\ficato;  —  De  Corporc 
Christi;^  De  Tribus  Dubiis;  —  De  Sex  Kr- 
roribus  ;  —  Qusestio  de  Credere;  —  Liber  de 
Aniichristo  et  membrorum  ejus  Anatomia; 

—  Liber  de  Regno,  Populo,  Vtto,  et  Moribus 
Aniichrisii  ;  —  De  Monachorum  et  Sacerdo- 
tiuii  camalium  Abominatione;  ~~  De  Corpore 
Christi  in  sacramento  altaris  auod  non  créa- 
tur  neque  incipiat  esse  ;  ^  De  Adoratione 
et  contra  imaginum  adorationem;  —  Acfus 
pro  D^eneione  libri  Joannis  Wycleff  De  Tri- 
nHate;  —  Replicacontra  Anglicum  /.  Stokes; 

—  Defensie  qnorumdam  articulomm  /.  Wui" 
cWi  —  ttépliea  contra  occultum  Adverse^ 
rium;  —  Replica  contra  prxdicatorrm 
Plznensem;  —  Quxstio  de  Tndulgentiis  sfve 
de  cruciatu  papse  Joannis  XXIIl;  —  Contra 
Bullam  papse  Joannis  XXI H;  —  Hesponsio 
ad  Scripta  M.  Stephani  Paletz;  —  Respon.ùo 
ad  Scripta  M,  Slanislaide  Znoyma;  —  R^ 

fulatio  Scripti  Octo  Doctorum.  Outre  ces  ou- 
vrages, l'édition  de  Nuremberg  contient  des  frag- 
ments divers,  tom.  î,  fol.  472-500. 

Jl  y  a  deux  éditions  des  œuvres  complètes  de 
0OS.  L'une  est  de  Strasbourg  en  1 525,  donnée  (Mir 
0.  Brunfels,  in-i*»,  avec  Hg.  en  bols  (très-rare); 
l'autre  est  de  Nuremberg  1658 ,  et  comprend 
deux  vol.  in-foUo  sous  ce  titre  :  /.  Hus  et  ffie- 
ron^mi  Pragensis  JJistoria  et  Monument  a. 
Les  lettres  de  J.  Hus  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  M.  Emile  de  Bonnechose  avec  la  pré- 
face de  Luther;  Paris,  t846, 1  vol.  in-12. 

B.  AiBÉ. 

A  CMWulter  mt  i.  Um,  hUà,  ci  3toH.  J.  Nus;  No* 
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rember?.  t  fol.  la-fol.,  1U8.  ^  Flewy,  HUt,  ds  l'Église, 
«*  libbe,  CoUeetion  dt$  CondUs.  —  Jacqaas  l'Bdlant, 
Canette  tU  Constance,  s  vol.  lil-4*.  —  Les  HUMres  de 
la  Bohême,  par  Dabravltts,  parCBoeM  SyMas ,  Pl«ool»- 
mlal  et  le  Jtealte  Balblaut.  —  NUMre  de  la  Guarrs 
des  UussUes  yar  Jean  Ooeblée  et  par  Tbeobaldas  (  Tbl-, 
bauU, écritato  protetUnt }.  —Collection  du  docteur  Voa 
der  Hardt,  et  tooi  les  auteor*  de  VHistotfe  de  fBçlimi 
—  M.  ÉmUe  de  Bonoechoie,  Les  B^fOrmatevn  want 
la  Réforme  i  Parti,  t  vol.  In^»,  IMT. 

liiTS  {Adélaïdt'houisê' Pauline)^  actrice 
française,  née  à  Rennes,  le  30  mars  1734,  morte' 
à  Paris,  le  18  odobrie  1805.  laie  débuto  à  la 
Comédie-Française  le  26  JuiAel  1751,  par  le  rôle 
de  Zaïre.  EUe  fut  toi^oiira  considéi^  oomma 
médiocre.  Voltaire,  parlant  d'eUe  dans  une  lettre 
à  M.  d*Argental,  a^écrie  :  «  Pauvres  Parisiens, 
vous  n'avez  que  des  But  !  »  Sachannante  Hgure 
lui  tenait  lieu  de  talent,  et  pend8^lt  les  vingt-sept 
années  qu'elle  passa  au  théâtre  elle  lui  dut  d'y 
être  vue  sans  déplaisir.  Bochon  de  Chabannes 
Art  un  des  rares  auteurs  qui  recoururent  à  ses 
services  ;  il  lui  confia  le  rôle  de  M™*  de  lisban, 
dans  Heureustmenty  et  elle  a'y  distingua,  moins 
par  son  jeu  que  par  l'esprit  d'à-propos.  Après 
avoir  longtemps  ébloui  et  scandalisé  tout  Paris 
de  son  faste  et  de  ses  prodigalitéa,  cette  actrice 
entreprit  de  réformer  saconduite,  et,  abjurant 
ses  erreurs,  elle  époosa,  le  8  octobre  1774,  un  ' 
sieur  Lelièvre,  qui  la  rendit  fort  malheureuse. 
Aussi,  en  septembre  1793,  «ehâta-trdle  d'in- 
voquer le  divoite.  Elle  s'était  jretirëe  du  théâtre 
en  1780,  avecone  pension  de  l&OQ  livres,  £tae 
consacra  tout  entière  à  des  actes  de  bienfaisance, 
ponssant  même  si  loia  fes^nciee  de  cette  vertu, 
qu'elle  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

La  mère  de  M"«  Hos,  comédienne  de  cam- 
pagne, est  aotear  d'une  comédie  intitulée  :  Plu- 
tus  rival  de  V Amour,  jouée  avec  suooèâ  &  la 
Comédie-Italienne,  le  2  septembre  1758. 

Ed.  j»  Maknb. 

CorrespôHdunoedeGrimm.  -  Id,  de  Fottatre,  -  De 
lacbauMont»  Mémoires,  t.  l**.  —  De  Moaby«  jtnnales 
du  Théâtre-Français,  —  Lemazorler,  Galerie kistort^ue 
du  Théâtre-Français. 

Hcs-DfesrORGBS  { Pietre-lMiis  ),  musicien 
finançais,  né  à  Toulon,  en  1778,  mort  à  Pont-le- 
Yoy,  le  20  janvier  1838.  Élevé  à  La  Rochelle  par 
Croozet,  mettre  de  chapelle  de  la  cathédrale,  9 
apprit  de  ce  maître  à  jouer  du  violoncelle.  A  la 
révolution,  les  écoles  religieuses  de  chant  furent 
dispersées,  et  le  jeune  Hus-Desfoiges  prit  du 
service  dans  la  cavalerie.  Il  fit  les  campagnes  de 
Vendée  sous  Hoche  et  Westermann,  passa  k 
l'armée  d^ltalic,  et  se  distingua  à  Bfaroigo,  oh 
il  reçut  une  blessure  qui  lui  valut  sa  retraite  et 
une  pension.  Cette  blessure  retint  longtemps  le 
jeune  virtuose  à  l'hôpital,  et  c'est  de  là  que 
datent  ses  premières  compositions.  Lorsqu'il  Ait 
guéri,  Il  vint  à  Paris,  où  son  talent  fot  apprécié. 
En  1805,  il  fut  appelé  en  Russie  ponr  diriger 
la  mnsiqne  du  Hiéàtre-Impérial  de  Saint-PétW' 
bourg,  n  publia  sneeessivement  des  oeovies  im- 
portantes povr  son  instrament,  qui  furent  bien 
accueillies»  même  à  Puis.  En  1813»  la  guerre  dé- 
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ctarée  à  la  Russie  pàf^  Fninciè  fetPçntei4Mi« 
forges  il  quitter  Saint-Pétenboitfg.  flelÉpiMi  • 
son  violoncelle,  et  rejoigkût  Vahittiéélhtt^rise^f 
mais  en  route  il  eut  les  piedfs  )^eN^;!0e«'n4«Mr^ 
en  France,  il  fut  nommé  èkjSiMr  d«iP'|Mid> 
théâtre  de  Bordeaux  ;  il  y  r^&ta  sè^'àif«;'iDâip(H* 
sant  de  la  musique  dans  ses  lohM.'^llèvtefrè 
Paris,  il  devint  chef  d'orchestre  dtfVInidèMé,* 
et  plus  tard^  en  1828,  du  Gymnasé^/ttor»  UkâM 
de  Madame*  «  Û  donna  quelques  oôéeèrts^  -M 
là^JiiQgraphiè  des  ffomtnes  d^  Jéé^ykjnf  wim 
talent  de  violoncelliste  fut  toujours  ij^nUfth  «OH 
aimait  le  naturel  et  la  vérité  de'sonlén,  Iffjgrine 
et  la  variété  de  ses  mélodie^  et  bli  K  '<x»fti|^tfaft 
i  Duport(  si  sa  blessure  à  la  joaht  droHê  ^- 
ralssait  liirfré  à  réMrgie  de  iVudiet^  la.  quiplîté 
d^.sona  godait  sa  ^pureté.  lfiis^OHfl3rges«' été 
de  ceux  qui  ont  tè 'plus  contribué  ifètWtarber 
^  riche  instrument.  >*Ilfts-D^<iigêe'fmllHn 
«utre  service  aut  violpàcéUîsteii  eâ'btlMhit « 
MUhodepoùtlë vidlokdèlle.ieà'im.  UKriuife 
il  compléta  cette  méfhoda^'  dèif 'Bi^MiM 
.f>Q^r  le  violoncfill^f qdf  fùtéA  adô^ pirie 
Cc^sei^vatoire.  'Fprcé  de  dontaèr'  éà'  fléinluinn^ 
sa  pUice  au  Çymnase,  il  tonéà  'dàlk  oilè'iiln» 
^on  précaire,  et  accepta^qsiÀii  fi  ^Haèe  Ife^dlra»- 
teur.de  l'enseignement  môslèal  à  PooMe^Td^, 
c^  il  termina  sa  carrière.  PsjMMsfhoatMfions 
^  musicales,  onremarqoe  des  symphonià,  4ies4nUk- 
'  tetti^^  4e4  concertos,  des  duo^)  dtjs  ^nalét,  èid, 
pour  le  violoûcellé  et^  d'autres  tn^mea^-on 
.  dte  aussi  des.  (tu vres  dechant^  eé(h!  Mé^ss  on 
.fieçina  çœii  é|  une  més^  î  grânfiT  oMÉolfe 
.qui  ont  souvent  été  èxéciM  èrfêgRIè'^Mflft- 
.Roch.,  ,.  .  ,  .  ^^  .  '  '•;'  '^'J/y-  '" 
,  Sarrvt  et  8iUit-E4nie ,  Monr.  des^nomtMÎ  ^i  Mr, 
tome  III,  S«  partie,  p.  lit.  -^  FèUs)  Mb^.'UnM'*»  tCk- 
<fei«nr.  «^  JVVer0lofl«^>fiaiis  J»tJVflilii«r*|8ai,  ^MS< 

nvSciÉKi^  (  J^tmiurnsMI^C^fllM);  pMk»- 
logue  allemand  ^  n^  à  GreèMeA  (tiritaeiiMiMé^'de 
Schwartzboufg^ndershauMk),  le^Jwviwftm  » 
mort  le  18  février  1838.  Aprèfr  avoir  étattéria 
philologie  à  iéna.  Il  dévint  f^roftsseHi'  de  luettes 
anciennes  à  l*uniterd:té  de  Leyder.  EU  vm^  il 
se  rendit  à  Gttttfaigne,  oh  H  doma  des  le^m» 
particulières.  £n  1806,  il  fut  notlii»é>pnifiEaaanr 
de  langue  et  de  littérature  greeqoes  et  «quatieass 
après  d'éloquence  et  de  beiles4ettres'è  IHBiier- 
sité  de  Rostock,  dont  la  biblMéqa^fat  mhî 
plus  tard  confiée  à  ses  soins.  On  *4b  Ini  s  Jli«- 
sertatiô  in  qua  TîtuUi  H  Pmpmffki^umdmm 
loca  e  ^Té^df/mfl&ftstfttrfvMtftcr/iéâaviTsa, 
hi-4''  ;  —  Spiêtola  dtUiea  in  Piiifertimm  ad 
L,  van  5atf/en;  -Amstardatt,  1793^  rn^.g'^ 
Analecta  critica  in  PhitmêpMam^^Mcam  : 
Iéna  et  Leipzig,  1800;  —  De  tWmiit'jmkiiO' 
chi;  Altenbourg,  1803^  —  Ite'  Pni9rmÉià.àM' 
manitalU  Sfadiohim  ftt  giriit<it«è,*'B>Blttck, 
1810,  hi-é»;  -^  ï)e  înseripmmvéÊOÊsU  £o- 
crU  in  rtàïia  r^iOrH;  Itosloèk,  IWfi^-ifr^iL; 
—  TUfUlli  MteçÙB,  tUm  «Ml 
Leipiig,  1819,  3  vol.,  te^8P'^''aW(Bti< 


\,fm9^  IftygfmfMf  idieé,  mnarqtiès  Mat 
,m9t^.  f  e.  iJbullè  ;  -^  2X;  Cannéù 
OMito»4ystd^jfi2>o;Bo^tùCl(,  1824,' la-4^^ 
^jmwlmfalitierariai  Leipzig,  1826,  r-b^l 
raaffliliinn<yiHi»U  CaMHCarminaMexpHôrtt, 
tmm  99mfmM^iis,  BrunckhusU,  Vlerlhtrgii 
cMÀInrif  I  -*  4(i,  7*.  Cic^pnis  Orationét  pira 
Mp^MiiOpÇum.,commeniariU  et  t^cctltrshtii^ 
lhl$iwT:Cfimmiff^Wiode  JUmllottProptrUàf 
ir<B§ist^Ui*  VsroruM  doçtonim  inêdHx,  -^ 
■twWi  ^^rviUkism  peodèBt  de  longés 
«■•éf».à.«|ie,é4itio^.  àe  Properce,  qa'il  ne  pof 
MiO.'filiOlItie.f riot  m  mort.  £.  0. 

~      '  r  ,Sc 


blUUiriaB,  ^  fliéplogicD  aUerrtâna, 

if  le.  2^  juin  480  i»  Il  est  prûfesèeuf 

iikBr^s)^..*^  M.  Boschke,  dit  avecraiBCH 

MLftdklP^tagK^»  esinp  ^e»  ëcudîU  tes  plus  inH^ 

^ëiiiQtEe  tempf»  et  un  des  hommes  qui  eon- 

r4Jili(|al(é  et  fdi  jurlspiîidènce 

n»MA  piiblié»  entre  aqtrea.:  De  Pignc^e 

.<rif#  naiura  et  (f/eçtù;  GiBttftiigtie, 

lltUi%4>'*l  r-ZM  ^9f7e^ti;  Fecennix  Hù- 

$Hêm  ^êmfU^fcpnst^to  concessis;\Gtsif!inffiè, 

.jMIVPH^:».-^  ^itM^ten  de«  rôfniséhen  Beehts 

.tfMw'<wr  Je  Droit  romain};  6)*es]aa,  18ao, 

.  |WM|ilb<U  jÇpoiKUtDi^ondii  roi  Serriùs  TàUiùs)  ; 
BBMWhpigfc^ig34,  iOT«*î  cet  ouvrage,  delà  plna 
lM^4HB98taiiQe|^ur  rhUtoire  des  institutîolis 
naniff^Sy,  rectifie  sur  beaucoufi  de  pofntii  le^  iô^i- 
jiaa^fle  9ffif9^f  i  —  Ad  legem  XII  tabuhrum 
éÊtê§mê.jitmUqCf^mntc[tio;  BteMan,  1839, 
JM<^  -^  CZaàin»  «te^im  ZM^  der  Gehûrt  Jêsu 
'UÊfMi  gnkMmvik  fipfi^  (Suf  Iç  Recense^ 
%fpititeif'd#,  la  ;M^8an€e  de  Jésus-Christ  ) } 
Mi^HQ»  iiM^i,^  Mer  i^oj  Recht  de$ 
dti$j  aliù  rpmifphe  Schuldrecht 
sdtf  Dnnl  dm  muwnh  et  sur  Tandèn  Droit 
ite-flaMcniapties  dettes);  Leipzig,  1846» 
'f  -^  4^fcfr  4^1»  Cemia  und  d$e  Sleuèr> 
d^fi^Hherefi  ri^n^hen  tcàiser 
«Mi<flBt.lft4;0Piim^  r4tat  des  impôU  dans 
•  te^pnwaw:  Imy* .  4e  l'effppire  romain  )  ;  Ber- 
«i,  «M7y  iMPs  ^  JBMtrmge  %ur  KrUik  des 

.^9iqit  aerfir  à  la  critique  de 
iyiwnig,U»»5^l»^.  — HuscbkeaadsM 

le  dpcoment  juaqu'alors 
^^*ÊfÊmdi^S^vopl^ln$trument%m  do- 


wmmmm  W^^^omh  célèbre  éconon^sie 
tiiniF  rttat 


4'mt  andaift^  né  à  Birdx-Moréton 

|4Milé4fcMfoweitw5pte41  mars  1770,  tué  par 

hJt.^lieniR  de/er  de  tWerpooI .  le 

1810a  Plaide  tr^tonneheufe  dais 

Ikm»  '^  Q*«valt  encore  que  doii>.6  à 

rftiiKsniqi^li^  oqpiMiau)^  89p  d'oïl  opde 


f 


PDSKISSON,^  618 

nûiieiiiel,'  le  dockéor  Gem  (  médedn  de  l'amba»» 
'  sade  anglaisée  Paria),  qui  l'anjaia,  aioslqoe  son 
flcèrecf^  en  France,  où  il  résidait  depuis  1763. 
Lejeane  WHliam.  avait  dix -neuf  ans  quand  la 
révohifSon  éclata.  L*ardeur  de  la  jeunesse  etPen- 
ti^alûepoeat  d'un  si  grand  spectacle  le  portèrent 
à^  prendre  une  certaine^rt.  Lorsque,  pins  tard, 
ma^ré  la  prudente  hanùeaae  des  réformes  qu1I 
introduisit  dans  le  ré^me  économiqi^e  de  son 
pi^s, RoskiasoB ent  soulevé ûoiitre lui dealpi- 
nqftié»  "tiolentea,  on  lui  feprocba  lieauooop  en 
Angletenre  d'avoir  donné >  en  France»  dans  les 
passic«is-et  les  foliea  dn  jacoUniamc.  C'était  à 
tort  ;  jamais  il  ne  ftit  affilié  qu'an  Qub  des  Pa^ 
triotes  de  89,  réonion  d^hommea  généralemeiit 
éclairés  et  modérés.  Ce  fat  là  qu'il  proncoça»  ie 
^9  août  t790,  nn  discoon  eentre  la  cn^on 
d'assignats  proposée  par  IfiJEnbeau.  Il  produisit 
une  vive  sensation  :  en  s'étoana  de  voir  sortir 
de  la  bouche  dte  si  jeune  bomme  des  réOexions 
pleine^  de  prévoyance  aar  les  danger»  do.  par 
pler-monnaie.  Qoelques  mots  acetbes  contre  lea . 
ennenva  de  la  révolution  tecminaitfit  cette,  ba- 
Fatigne  dtt  futur  ministre  «n^a.  Biais  si.Ji^ 
premiers  triomphes  de  la  libaté  firaacaisa 
avaient  excité  seo  entiiooaiaflne,  les  pnemieia 
crimes  excitèrent  son  indignation;  les  radicaiix 
comme  les  nltra-toiies  en  ont  eu  la  preove 
écrite,  ce  qui  ne  lea  a  pas  empêchés  d'accuser 
de  ptdinodie  un  homme  qui ,  dans  l'âge  mûr» 
s'est  montré,  dans  son  pays,  libéral  sans  exa- 
gération et  oonservatenr  aana  pr^ogés.  Huskis- 
son  fiit  indiqué  à.lord  Gower,  depuis  marquia  de 
Stafford  et  À>rs  amhaswideur  en  France,  ooinipe 
im  jeune  homme  plein  de  mérite,  qui ,  possé- 
dant le  français  comme  sa  langue  maternelle 
et  suivant  de  près  le  mouvement  des  partis» 
pouvait  lui  être  otile  ;  il  devint  son  secrétaire 
particulier,  et  retooma  dans  aon  pays  avec  l'am- 
bassade, lorsque  la  guerre  éclata  en  1792.  Be- 
coomiandé  par  lord  Govrer,  qui  resta  son  ami 
pourra  yie,  à  M.  Dundas,  qui  cherchait  un  chef 
capable  pour  diriger  le  bureau  des  émigrés,  il 
fut  choisi,  «t  résolut  dèa  lors 4e  se  coopérer 
entièrement  à  la  vie  publique*  Son  père  avait 
aliéné,  pebr  pourvoir  à  rétablissement  des  huit 
enfants  qu'il  avait  eus  de  ses  deux  mariages, 
toute  la  partie  non  substituée  du  domaine  d'Ox- 
ley,  WllUam  Hnskîsaoa  fit  dégager  ce  qui  res- 
tait des  bieittde  la  substitution,  et  le  vendit  pour 
se  pivenrer  à  I/>ndres  une  existence  en  rapport 
avec:  sesvnee  pour  l'avenir. 

HnskîBSon  fut  Inentét  apprécié.  Sa  naissance 
etsaibrtnne  n'avaientrien  d'éclatant.  Cependant 
il  obtint  cet  avancement  rapide  que ,  malgré  ou 
plutôt  I  cause  de  sa  constitution  aristocratique, 
PAngleterre  n'a  janais  ftitattendre,  dans  une  cer- 
tafale  Hmke,  aox  hommes  décidément  supérieurs. 
Lié  en  quelque  sorte  à  la  fortune  poUUquo  de 
Pitt,  il  en  suivit  àpcn  paèsifis.phaiies.Passéde 
l'tf/ien-o/)fC8  au  poste  de  sous-secrétaire  d!Êtat 
de  lia  gaene  e»  1795,  il  le  garda  jusqn.*en  ,1,801 , 
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«époque  de  la  retraite  de  Pitt.  Ainsi  qae  Cânnlng, 
autre  protégé  de  ce  ministre,  il  voulut  êortir  arec 
lui  du  gouvemement.  Lors  du  second  mintstèfe 
de  Pftt,  Httskisson  devint  l'un  des  âean  secré- 
faires  de  la  trésorerie.  Après  sa  mort,  en  jan- 
vier 1806,  il  sortit  de  nouveau  de  l'administra- 
tion, pour  y  rentrer  avec  le  dnc  de  Portiand , 
en  avril  1S07.  En  1869,  Canuing  s'étant  retiré 
par  sutte^i)*une  mésintelligence  avec  lord  Castle- 
reagh  (vo^.  LomionbeRtiT),  Husldsson  crut  de- 
voir le  suivre.  En  I8t4,  Canning  ayant  accepté 
rambassade  de  Lisbonne,  fiusitisson  revint  aux 
affaires ,  comme  administrateur  en  chef  des  Fo- 
rêts ,  et  ttiembre  du  conseît  privé.  En  1822,  s'é- 
tant trouvé  lui-même  en  opposition  avec  lord 
Londonderry,  il  avait  ofTert  sa  démission  de 
Commissaire  des  Forêts,  qui  h'avait  point  été  ac- 
ceptée. Enfin,  en  jatiYier  1823,  après  la  mort  de 
lord  Londonderry  et  son  remplacement  par  Can- 
ning, Huskisson  parvint  au  poste  de  président 
du  bureau  de  commerce  et  de  trésorier  de  la 
Inarine  ;  mais  ce  ne  fut  qu'an  commencement  de 
l'automne  de  cette  an^e  qu'il  eut  entrée  au  Ca- 
binet. 

De|)uis  longtemps  il  siégeait  au  parlement,  et 
sa  réputation  de  financier  et  d'administrateur  y 
était  faite.  Dès  1796,  le  bourg  de  Morpeth,  sous 
!è  {latronage  de  lord  Carliste,  lui  en  a?ait  ouvert 
les  portes.  Depuis,  il  avait  échoué  A  Douvres; 
mais ,  élu  plus  tard  à  Llskeard ,  ensuite  à  Har- 
wlch,  il  représentait  depuis  1812  les  électeurs 
îiidépendants  de  Chichester,  dont  le  suinte  ne 
l'abandonna  Jamais,  Jusqu'au  moment  oh  Gan- 
toing  le  força  d'accepter  à  sa  place  le  glorieux 
fardeau  de  la  représentation  de  LIverpool ,  quMl 
portait  encore  lors  de  l'événement  flital  qui  mit 
'fin  h  sa  vie.  Ses  débuts  parlementaires  avaient 
été  sans  solennité  et  sans  éclat,  ff aturellement 
modeste,  exempt  de  passions  politiques,  un  peu 
sceptique  pf'ut-être  quant  aùi  objets  de  l'ardente 
polémique  des  partis  (ootnme  fl  arrive  aux  gens 
ralmes  et  qui  ont  beaucoup  réfléchi),  Huskîsson 
n'était  point  homme  à  parler  pour  le  plaisir  de 
parler.  L'hésitation ,  dont  sa  conduite  publique 
était  plus  d'une  fois  empremtc,  et  qu'on  re- 
trouvait dans  ses  habitudes  physiques,  où  elle 
fut  ta  cause  de  sa  fin  déplorable,  annonçait  trop 
de  défiance  de  lui-même  pour  qu'on  dût  s'attendre 
h  lui  voir  aborder  la  carrière  politique  par  un 
dp  CCS  discours  è  fleurs  de  rhétorique,  comme 
ces  jeunes  gens  qui  espèrent  continuer  au  parle^ 
ment  leurs  succès  d'université.  Il  fallait  quH  se 
sentit  soutenu  par  l'éloquence  des  fiiits  pour 
demander  la  parole.  Lié  avec  Canning  dès  l'ori- 
gine de  leur  vie  publique,  on  a  supposé  que , 
laissant  de  dessein  préméditée  cet  esprit  brillant, 
hardi  et  redoutable*,  le  domaine  des  passions, 
qu'il  savait  si  bien  exciter  et  braver  tour  à  tour, 
Tîuskisson  s'était  voué  aux  études  les  plus  pé- 
nibles, aux  questions  les  plus  ardues ,  pour  ar- 
river à  une  supériorité  incontestée  par  une  route 
ofi  personne  n'aurait  le  courage  de  le  snivre. 


Mai^  U  parait  dair,  au  «oolrafre,  quH  oMiSMlt 
k  une  vocation  invincible  eo  se  livrant  avec  ar- 
deur h  l'étude  des  détails  de  l'organisatioa  Unan- 
cière,  industrielle  et  eonnmereiale  de  son  ptfys. 

L'un  des  premiers  diiéours  où  léi  qnalifës  de 
son  esprit  se  manifestèrent  d'one  manière  firap- 
pante  fut  celui  par  lequel  il  anéantit,  en  iiM, 
hue  motion  d'nn  certain  colonel  Wardie,  qnf , 
dans  une  réunion  popnlatre,  avdN  avance  qu^l 
était  très-facile  de  ^réaliser  sur  les  dépenser  pu^ 
bliques  une  économie  de  plus  de  1  i  mflHons 
sterling,  et  qn  il  se  faisait  fort  de  le  prouva. 
Mis  en  demeure  de  s'expliqaer  k  cet  éflxrd  dans 
le  parlement,  dont  il  était  membre,  Wardie  re- 
tailla tant  qu'ilput  sa  motion;  mais  enfin, 
poussé  à  bout,  il  U  développa.  La  réponse 
d*Huskisson  fut  sévère  et  péremptoire.  L'homme 
positif  soumK  an  pins  crad  exanM»  les  asser- 
tions hasardées  du  déclamatenr  populaire,  et  lai 
fit  sentir,  en  défendant  les  Mêes  d'ordre  et  de 
pouvoir,  le  poids  de  oette  togiqoe  des  faits  qnll 
eut  occasion  d'employer  plna  tard  au  profit  dU- 
novations  libérales. 

Quelque  tempe  apfèe,  en  1810,'Hn8kieeiMi; 
alors  retiré  de  fadminiatratlon,  publia  «ne  bio- 
chm'e  sur  la  question  de  ta  drcalation  nionétafns 
en  Angleterre,  qui  obtint  sept  éditions  eonp  ^dr 
coup  y  et  qui  fut  réimprîittée  phisr  tard  tontes 
les  fois  que  la  reprise  des  payeinents  en  eapêoés 
par  la  Banque  d'Angleterre  M  rémise  en  discus- 
sion. Il  y  prouvait  que  le  billet  de  hMiqne  n'é- 
tait point  une  dêtiréê  ausoeptible ,  oonine  les 
métaux  précieux,  de  servir  de  mesure  commune 
et  pehnanente  à  toutes  les  autres  denrées;  qne 
ce  billet  n'était  qu'une  promesse  de  payer,  sor 
sa  présentation,  une  quantité  déterminée  d'or  an 
titre  légal  ;  que  la  reprise  des  payements  en  on- 
méraire  était  nécessaire,  urgente ,  possible,  et 
qufl  fallait  sortir  dans  un  bref  délaf  d'un  état 
de  choses  qui  pouvait  devenir  frès-dangereax. 
Comme  tout  se  tient  dans  ces  matières,  le  eom- 
merce  des  lingots,  l'état  da  change  entre  l'An- 
^eterre  et  les  pays  étlrangers,  et,  par  suite  In 
question  de  la  balance  dn  oommeree ,  se  trou- 
vaient abordés  dans  oet  écrit.  Les  solutions  n¥^ 
talent  pas  nouvelles  :  c'étaient  les  piiilefpeii  d'A- 
dam Smftti,  mais  développée  d\riM  manière  nette 
et  trien  appliquée  anx  droonstniiees  ;  t^éMU  enfin 
une  intelligence  parlkfte  de  tous  les  détaHs  d^ 
sujet  aussi  important  qu^ipineni,  et  tme  pré^ 
voyance,  que  l'événement  a  Justifié ,  dea  résnf- 
tats  Alton  de  l'état  où  se  tfouviit  en  iBfO  la 
circulation  en  Angleterre,  tant  en  mélanx  <fnVn 
papier.  Cependant ,  malgi^  l'antotfté  de  cet  écrit 
et  les  travaux  d'Huskisson  dans  te  oorafté  des 
Ihigots  {butlion  cmni^H)  de  la  elianfbre  des 
communes,  la  reprise  des  payements  en  espèces 
fht  encore  ajournée,  et  le  fht  même  sneoessivie- 
mont  jusqu'en  1818.  La  qnesffen  stËtanl  repré> 
sentéo  pendant  cette  période  dans  dès  moments 
où  Huskisson  disait  pértie  de  Tadminfetration, 
H  n'abjura  pas  ses  anciennes  opinions^  nils  fl 
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fMHiiif,  il  tni  rtToottr,  hqinnowp  ptqs  préo«- 
«1^  fitine  ravait  é(é  Jusque-là  des  diflîmltét 
^îlitnisition. 

kl  npiMrt^  de  1*  trésorerie  «fec  JabaMiiWy 
|l^^é|ifMes  de  ramée,  la  légiaUtion  des  graine» 

Pli  BDOMaaif  eneat  Haskissoo,  tant  aux 
od  a  était  ea  place  qu'à  cellea  où  il 
|j|{|Biit«tfle6baBcadero9poaitioii.  J)u|*eetey 
M k  iVMM,  tM^oitfe  facile  à  reconnattre, 
m^  Il  nmle  <Je  rboaune  qui  gouverne  et  eeiie 
iJflNQwia  qui  critiqiie  ou  au  noin*  qui  con- 
fktH»  ffpinioBaBe  fanèrent  paa  sepaiWewant 
liifiMtkNis  de  politique  générale,  et  moine 
Mr  Ici  queatioDs  financière»  et  commet- 
Aa  pouvoir,  U  paraiwait  phia  préoccupé 
dy  servict  piil>Up  ;  bora  du  pouvoir, 
dea  économie;  mai»  aan^  aucune 
(ihoquante  de  principes  et  de  laogege. 
d'uae  manière  eonatante  à  rémanci- 
«iflNlkiiie,  à  VaMitioB  de  la  traite  dae 
t  po^BfliaBt,  en  un  mot»  avec  son  ami 
lai  opinions  iiJkéralee  de  ce  groupe 
fobia  qui,  en  dehors  daa  wl^gs,  fit 
poar  raTancement  des  principe»  dont 
M  partaient  les  champions  exclusifs,  il 
pat-étra  moins  décidé  anr  la  question 
qae  sur  les  autre»  questions  écono- 
Cqieadant,  Toulant  à  la  lois  faire  de 
fm  l'cotrepét  du  commerce  du  monde  et 
'  tr  é'uae  production  manufacturière  de 
a  plai  paiiaite,  lea  intérêts  de  Touvrier 
le  préoccuper  plus  encore  que  ceux  de 
MHâère.  Ctette  dernière  ne  s*  j  mé- 
tu  «t  loi  Tooa  une  défiance  toujours  crois- 
ait aaasi  stableetnnssi  modéré  que  poê- 
la prix  d*one  denrée  d'une  nécessité  ah- 
H  dont  les  droonatances  atmosphériques 
it,  dil^Ni,  iaire  varier  ia  Faleur  locale  de 
ifsur  cent  dans  chaque  période  de  cinq  ans, 
l^eit  pas  on  problèmn  d'une  aolutioo  facile. 
là  1763,  l'Angletnare  aYait  vécu  sous  le 
da  la  prohibition  absohie  des  grains 
(lanf  le  eas  d'eititee  cherté)  4$t  de 
i  l'exportatinn  4es  blés  indigènes.  Son 
■le  était  derenne,  soua  œ  .régime,  la 
„  nante  de  rfiavepe;  mais  une  popnla- 
fflai  dease,  des  nnnnufaetnres  phis  nom- 
liorcnt  modifier  rétat  des  choses.  Les 
dininnèfoit,  les  importations  airi- 
inéoie  à  les  surpasser,  fprâœ  è  des  me« 
■Wifntapées.  On  en  vint  à  introduire  les 
^éliaagars  aans  droit  d'entrée,  Ipfsqoe  les 
k  faya  s'élevaient  à  48  sheUiogs  le  guar- 
^fi  à  inspandre  TexportatioB  lorsqu'ils  en 
44.  SntiB,  en  1823,  le  UU  proposé  par 
.dapièsles  études  de  Hiiskisson,  établit 
des  draiie  gradués  à  l'importa^, 
^r~-  ^le  échelle  asceodante  et  descendante 
W^  icTene  du  prix  des  céréales  indigènes, 
tbiiil  «listait  d'autres  questions  sur  les- 
>ill«  HoikisaQn  était  destiné  à  exercer  une 


inflnenoe  pfais  décisive  et  plus  heureuse.  Depnic 
longtemps  il  avait  reconnu  que  les  relations 
commerciales  de  peuple  à  peuple  avaient  changé 
en  Europe  et  tendaient  échanger  davantage  en- 
core ;  que  les  oolonies  n'étaient  plus  è  l'égard  dtt 
métropoles  dans  les  mêmes  conditions  qu'autre- 
fois, et  que  telle  loi  qui  avait  fondé ,  il  y  a  un 
siècle  et  demi,  la  prépondérance  osaritime  et  la 
richesse  industrielle  de  TAngletenne,  ne  servait 
désormais  qu'à  faire  descendre  ce  pays  de  la 
position  élevée  qu'elle  l'avait  aidé  à  atteindre. 
Il  y  avait  longtemps  qu'il  avait  recommandé  à 
sa  patrie,  dans  ses  discours  parlementaires ,  de 
ne  pas  exagérer  le  système  prohibitif,  de  n'y  pas 
persister  aveuglément,  de  ne  pas  donner  aux 
étrangers  cet  exemple  qui  deviendrait  fatal  à 
l'Angleterre.  Une  fois  ministre ,  il  s'occupa  sans 
relâche  de  faire  prévaloir  dans  la  législation  ces 
nouveaux  et  importants  principes,  dont  voici  une 
succincte  analyse. 

L'anden  aystème  colonial  n'admettait  de  re- 
lations de  oommeroe  qu'entre  |a  colonie  et  sa  mé« 
tropole  :  c'était  une  règle  absolue.  L'émancipa- 
tion de  l'Amérique  anglaise  et  espagnole,  la 
séparation  do  Brésil  de  la  couronne  de  Portugal 
vinrent  changer  cet  état  de  choses.  Des  ports, 
jusque-là  fermés,  s'ouvrirent  à  tous  les  peuples , 
et  le  pavillon  anglais  fut  des  premiers  à  H'y  mon- 
trer. Muskisson  voulut  que  les  possessions  qui 
restaient  à  l'Angleterre  pussent  commercer  di" 
rectement  avec  les  ports  déHormais  ouverts  des 
anciennes  coloqies  anglaises,  espagnoles  ou  por- 
tugaises. £Ues  devaient,  disait-il,  y  gagner,  et 
la  mère  patrie  ne  devait  pas  y  perdre.  Il  fallait 
d'ailleurs  rendre  à  la  fois  la  piùduction  moins 
chère  dans  les  colonies  anglaises  des  Indes  oc- 
cidentales et  y  améliorer  le  sort  des  noire.  La 
production  annuelle  du  sucre  y  était  alors  de 
300,000  barriques.  Les  quatre  cinquièmes  ieu> 
leenent  de  eette  récolte  se  consommaient  dans 
la  métropole.  Gomment  placer  sur  les  marchés 
d'Europe  les  60,000  barriques  d'excédant,  m  les 
colons  anglais  ne  pouvaient  lutter  à  armes  égales 
avec  le  Brésil  et  Cuba?  Or,  les  tles  à  sucre,  avec 
leur  système  de  culture ,  ne  peuvent  se  passer 
pour  leur  alimentation  des  produits  des  .égions 
tempérées.  Mais  c'était  à  grands  Arais  seulement 
que  l'Angleterre  pouvait  approvisionner  ses  ports 
coloniaux  de  ces  denrées  de  première  aécessité. 
Force  était  donc  de  les  ouvrir  à  des  feumisseure 
moins  éloignés.  Aussi,  à  plus  d'une  reprise,  on 
avait  permis  momentanément  rimportation ,  des 
Étala-Unis  aux  Antilles  anglaises,  de  ienrées 
alimentaires  indispensables.  En  1822,  le  com- 
meree  direct  entre  pes  deux  régions  par  navires 
américains  avait  été  autorisé  d'une  manière 
permanente.  On  avait  étendu  aux  états  d'Ëu« 
iope  cette  Caculté  de  trafiquer  directement  avec 
les  colonies  anglaises ,  mais  par  navires  anglaia 
seulement.  Cependant,  peu  reconnaissants  des 
avantages  qu'on  leur  faisait  et  forts  de  leur  heu- 
reuse position,  les  États-Unis  exigeaient  que  leurs 
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naVh^  fussent  reçus  dan/les'eolotiies  anglI&fRes 
gut  1«  ttièmè  pied  gue  ceux  dé  lâ  mère  patrie,  ' 
et,  s^'léVeft»  de  l'Angleterre ,  ils  ayaient  frappé 
de;âroit8  exoesilU)^  le^  caiigm^oo^  apportées  des 
coîbùies  farltanniqaes  chez  en  par  navifes  an- 
glais. Hoskisson  était  trop  clairtoyant  pour  ne 
pal  reèonnattre  <|oe  la  prépondérance  des  États- 
dois  dans  f Amérique  tropicale  étaft  une  de  ces 
néeéssiiétf  que  le  t&Àlpà  amène  et  contre  les- 
queilèi  lé  bon  sens  défend  de  se  roldlr;  mais 
l'Angleterre  ne  croyait  pouToif,  «ans  abdiquer  sa 
dighité  ;  acquiescer^  de  prime  abord*  à  leurs  pré- 
teuîliûns  altSènes.  Elle  leur  interdit  l'entrée  de 
ses  AnttHesV  et  en  attendant  que  le  tfifférend  fttt 
aplknl ,  HttskisBon  la  fit  ouTrir  aux  navires  de 
toutes  le» nations;  et,  non  content  d'appeler  les 
pafUtons  étrangers  au  secours  des  colonies ,  il 
acc<^rda  à  ces  dernières  le  droit  de  recevoir  en 
entf'epôt  toutes  les  denrées  d'Europe  destinées 
soit  à  leur  consommation,  soit  à  être  expédiées 
plttff  tard  dans  les  poHs  du  continent  des  deux 
Amériques.  Il  assogettit  seulement  à  un  droit  de 
15  4  ^0  podr  100  les  marehandlBes  importées 
dans  les  colonies  peur  y  être  consommées,  afln^ 
de  feur  d^run  teveUu  qui  devait  être  affecté 
à  d^  dmélionîtions  loosies:  L^enseidble  de  ces 
uM^rés  devait  balaiîcer,  au  profit  des  colonies 
comme  à  celui  de  la  inéltt>pole ,  l'influence  exclu- 
sive que  lès  Êtate-pMs  menaçaient  de  prendre 
dans  tout' le  Nouveau  Ifonde.  Ces  modSfications' 
au  fégsù»  eblonial  en  entraînaient  de  corres- 
pondantes éaoà  lé  système  de  navigàtkAa  de  l'An*- 
gletért^^flosldssonlesaccémpIR.  On  sait  que 
ce  système  arali  pris  naissance  sous  le  protec- 
torat de'^CromweU  ;  Paete  de  la  domième  année 
de  Oharies  H  l'avait  p6ité  à  sa  perfecfion.  Hus- 
kissonneconnalésait,  livèc  tons  les  hommes  d^tat 
deTA!É(^eterré'qUe  son  pays  lui  avnit  dû  en 
grande  partte  le  prodi^eux  'accroissement  de  sa 
puhtoanoe;  mais,  avant  tons  ceux  de  son  épo- 
que, Il  sut  comprendre  qu'à  cet  égard,  comme 
à  taut  d'autres ,  les  temps  étalent  changés.  Quand 
ce  réffiM  fbt  établi,  l'Angleterre  n'avait  pour 
ainsi  dire  point  dfndnltrfe;  elle  exportait  ses 
gralès  y  ses  laines ,  et  en  général  foutes  ses  ma- 
tières premièreB.  Elle  n'avait  que  peu  de  navires» 
et  cependant  une  marine  ffonnSdalile  était  la  pre^ 
miète  coiidttion  du  maintien  de  son  indépen- 
dance; celle  de  la  Hollande  menaçait  à  la  fois 
sen  tetéréts  et  isa  sécnrilé.  L'Europe  continen- 
tale |'  bien  en  arrière  de  ces  deux  pays  quant  à 
la  tiavfgtition ,  ne  songeait  pas  k  lutter  contre 
euXi  Ehcourager  aux  dépens  des  autres  nations 
râan  du  peuple  anglab  vers  les  entreprises 
maritimes»  c'étaft  une  politique  natlenale ,  sage» 
et  proftiadè,  dès  que  la  chose  était  possible  :  le 
ré^ibe  ^dtra-proiectenr  et  même  exchiaif  en  fii- 
Teur  de  la  navigetion  anglaise  avait  ifenc  été 
Gouaricré  è  juste  titue  au  dix-septième  sièele  ;'fl 
n'aVaK  petat  éprouvé  d'altération  jusqu'à  la  paik 
de  nSB.  La  pêche,  le  cabotage,  le  eomiberee 
avee'FtSàrèp^,  çefuî"  ^es^  oblonles ,  enihi  le«em^ 


merce  étirà-enroj[)éeil ,  Voilà  les^duq  chtfs  i^s 
lesquels  on  peut  ranger  la  navigation  d'un  payi^ 
de  notre  partie  du  monde.  Les  lois,  aîîgiûises' 
«[Valent  attribué  aux  bètfments  nalibnàu;^'  ent-' 
duslveméAt  les  deux  premiers  et  les  deux  iter-' 
niérs.  Quant  au  commeree  avec  l'tiuropè,'  )k 
r^e  générale  était  que  l'fanportation  en  Angle-' 
t^rre  pouvait  avoir  lieu  de  tous  les  ports  eurô-> 
pééns  par  tous  les  navires  appaitènantlà  des  na- 
tions amies  ;  mais  un  droit  différentiel  àtteignataf 
les  bâtiments  étrangers  protégeait  contre  leur 
obncbrrence  ceux  de  l'i^eterre.  Deplhs,  Ik 
règle  avait  deux  exceptions,  l'une  dirigée  ooUi?^ 
la  Hi^lande,  alors  à  bon  droit  redoutée  des  Ail- 
ijals ,  et  qui  ne  pouvait  apporter  chez  eux  dans 
ses  naviresque  les  produits  de  son  propre  terri- 
teire,  l'autre  ayant  pour  but  de  réserver  aux  bâ- 
tànents  anglais  et  à  ceux  du  pays  de  prodtkctiûii 
llmportatién  de  diverses  espèces  de  marcban- 
dbes  encombrantes  (iellefl(  que  les  bois  de  eons- 
tmctiott),  qui,  an  nombre  de  vingt-huit;  Paient 
comraes  dans  le  commerce  sous  le  nom  d*arii-' 
des  énuméréê.  Shiooreici  on  netlreuvaltle  droK 
dUfiSreoitiel  au  profit  des  navires  anglab;  Aton 
prob^ ,'  la  navigation  britannique  tétait  devemke 
U  phis  florissante  du  fjtclt»;  maïs  la  rigueur  dte 
système  exclusif  finit  par  exaspérer  les  oolUnles 
de  laNouveUe-Attgfeterre, et  contribua , autant 
que  les  taxes  arUbraires,  à  leur  fliire  secouer  le 
joug.  En  effet,  les  ports  andals  difcananxit  ceux 
de  l'Amérique  du  Tiord  à  ï^gard  de  leurs  moie^ 
dres  expéditions;  quant  à  Tlriande,  ea  posiittott 
était  telle  que,  si  un  navire  anglais  venant  des* 
celonies  édionait  sur  ses  côtes,  b  ear^gûMM!, 
qui  s'y  serait  bien  vendue,  ne  pouvait  y  êit« 
introduite.  Il  fallait  qu'un  autre  navire  àngto 
f  At  expédié  d'Angleterre  pour  emmener  eelte  car- 
gaison ,  l'Iriande  n'ayant  pas  te  ^roit  de  oomnra*^ 
niquer  directement  avec  les  colonies,  et  ne 
pouvant  recevoir  leurs  produite  que  par  Ilnter- 
médiâlre  des  caboteurs  anglais. 

Ces  mbus  monstrueux  avaient  œâé  déjà  avant 
le  ministère  d'Hnskisson ,  qui  en  efiiitça  testter- 
nières  traces.  Mbis  ce  n'était  pas-  la  sente  at- 
teinte que  les  lois  de  navigation  eussent  reçue 
avant  lui.  Après  la  paix  de  17S3,  ff  avaH  tettu 
compter  avec  l'Amérique  indépendante.  En -ad- 
mettant ses  navires  dans  les  ports  angMs ,  quoi- 
que avec  des  droits  inégaux ,  on  avait  vicM  la 
règle  retativeau  oommeroe  extra-européen.  IfuS 
dâ  1787,  s'inspirant  du  système  anglais  et  l'ap- 
pliquant à  son  profit ,  le  congrès  des  ÉCSts^Unis 
avait  frappé  de  droite  différentiels  les  navires 
étrangers  admis  dans  leurs  ports ,  ainsi  que  les 
cargaisons.  Le  èoup  avait  éte  rode  pour  l'Angle- 
terre. Après  avoir  hésite  entre  un  système  de 
primes  et  on  systeme  de  représailles ,  elle  s'était 
'résignée,  en  1813,  an  régime  de  la  réciprocité 
d'admission  avec  droits  égaux  :  nouvelle  brèche 
aux  Tieilles  maximes.  Le  Brésil,  Saint-Domin- 
'  gne,  ete.,  évsleilt  obtenu  ensuite  un  pat^l  trai- 
temeot^  tdads  tà  diose  n'aveot  ptes  la  -même  hn- 
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po^^wiee»  cwfi^  «tfiQt  <tti8  piaiw^^  Oa  en  était 
to  lorsque  Hnj^wsoB  deviat  présideat  du  bureau 
do  éominerce.  Des  réfonnes  avaient  été  prépa- 
rét^mr  M.  WaUace,  «on  prédécesseur;  maU  il 
ha  mit  réservé  de  les  effectuer^  de  le&  étendre, 
et  ks  taire  prévaloir  dans  les  espilts  aussi  bien 
que  dans  leit^  taits^.par  la  manière  dont  il  sift  les 
cspoaer.  et  les  défendre.  . 

De  l83d  à  1825,  il  fit  voter  par  le  parlement 
dc^pieenres  dont  le  résultat  fut  :  1^  d'admettre , 
ioit  en  entrepôt  pour  la  réexportation,  soil  im- 
médlatement  poor  la  consommation,  dans  tous 
les  ports  de  la  Grande-Bretagne,  les  provenances 
desÇUtsd^Eorope  comme  des  Etats  extra-euro- 
péM^^par  tous  navires  des  nations  amies  aussi 
biea  qne  par  navires  an(g^ais;  2°  d'abolir  tous 
droit».dMéFentiei&de  douane  sur  ces  provenances, 
qn'cBeafiMeent  importées  par  navires  anglaia  ou 
par  aanres  étrangers;  3^  de  traiter  pour  les 
dniéê  de  anvig^tioB  sor  le  pied  d'une  réciprocité 
paiiM«  avap  tontes  les  nations;  4**  de  laisser 
aaMBcr  an  Angleterre  la  plupart  des  articUs 
étnÊfmàr^  pv  tous  navires  des  pays  où  ils  avaient 
élép  aoit  pïxMluîts,  soit  introduits.. JU|  pèche»  ie 
eaboitge,  le  commerce  direct  entre  la  métropole 
et  les  colooies  et  de  colonie  à  colonie  demen<< 
râeat*  anooie  par  Je  j^assé,  exclusivement  ré- 
sanés  «nx  hAtiments  anglais.  Ces  changpnyents 
n'eicitèreatpaa  d'attord  de  grandes  plaintes.  J«a 
ièwa  de  «pécnlatîQn  qui,  en  ia35,s'était  emparée 
de  Xkai^éen^  j  avait  tellementex^éré  lemou* 
iPonenicaimnerdaL  et  maritime  que  lea  prg^^rié^ 
lamt  4a  Baviieai  ne  ponjraient  suffira  anx  den 
«■idaa  ;  aoiei ,  maiffé  Teoploi  d'un  grand  nom* 
y^M  b«tiawita.étrM«Qra,  le  fret  était  liors  de 
prix,  I»*aaBéa  iaâ&  vint  liquider  les  folles  op6- 
raliana data  devandèra  :  aux  espérances  gigan- 
amoédèrent  les  amers  désappointements* 
quoique  (aiblement,  par  les  résultats 
crise  f  les  propriétaires  de  navires 
aloffs  les  bauta  cris.  Ce  fut  pour  se  dé" 
.de  lenn  attaques  passionnées  que  Hus- 
piOBonça,  sur  la  sqiet  en  question,  ses 
diaeolm  dn  la  mai  uaa  et  dn  6  mai 
1S17.  Il  deaMua  victorieux  dans  cette  lutte,  et 
IMsais  tiîompke  ne  Xut  mieox  mérité.  Le  bon 
aen»»  la.|pgiqQe^  la  oonnalssance  la  plus  exacte 
daa  Aiits,  leascstiments  élevés  et  généreux»  cette 
prtvojançe  de  l'avenir  qui  caractérise  un  véri- 
d'Étaty  tout  se  trouve  dans  ces  dis* 

k«  eaficplé  les  valus  omemeats  qu'à  coup 

le^Mnan'y  regrette. 

wfcilaon  rfrwaaiaiait  bantement  qne  le  pra» 

iatérêt  de  sa  patrie  était  celui  de  sa  navi- 
^l0  eonuDeioe  et  rindnstrie  n'étaient  que 
1  y  car  les  moyens  de  force  et  de  conser- 
vattan  doivent  paaaar  avant  les  moyens  de  ri- 
dMMa.  Mais  la  navigation  de  la  Grande-Bre- 
Utm  étaii<ile  en  décadence  ?  Non;  car,  an  lion 
de  16,000  matdol»  (pied  de  paix  de  sa  marine 
MlilalBe  CD  17M),  l'Angleterre  en  avait  30«000 
paarin20»aeil>com|iter  Jaréaerve  ^  demi-solds^; 
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^  marine nvMndwnd^»  à  la  même  époque»  occu* 
pait  encore  (pour  le  commerce  extérieur  seules 
ment,)  1,800,000  tonneaux  et  100,000  marins, 
bien  que  le  établissement  de  la  paix  en  1815, 
l'abolition  de  la  traite  des  noirs»  la  cessation  de 
la  piraterie  des  barbaresques  par  suite  du  bom* 
bardement  d'Alger,  la  diminution  des  transports 
militaires  de  rAuRleterre,  fussent  autaot  de 
causes  d'amoindrissement  de  la  navigation  an- 
niaise  ou  d'accroissement  de  ceUe  des  nations 
oontinentales.  Le  pavillon  de  l'Espagne,  autre- 
fois si  puissante,  avait  disparu  de  l'Océan  ;  la 
^ance  n'avait  pas,  en  1825»  la  moitié  de  son 
tonnage  de  1792  ;  celui  de  la  Hollande  était  aussi 
fbrt  diminué  ;  rAngleterre  seule  »  en  Europe,  avait 
grandi  sous. ce  rapport  dans  l'énorme  proportion 
de  75  pour  100.  H  est  vrai  qu'une  puissance 
nouvelle  (les  États-Unis)  STait  surgi  dans  Tin- 
tervalle;  mais  c*était  précisément  cette  rivalité 
récente  qui  devait  engsger  l'Angleterre  à  sortir 
de  ses  anciens  errements.  Qu'avait  voulu  Tacte 
de  Charles  n?  Deux  choses  :  d'abord  conserver 
au  pays  la  plus  grande  part  dans  ses  transports 
maritimes,  et  ensuite  diviser  le  reste  entre  les 
antres  nations ,  de  telle  sorte  qu'aucune  d'elles  ne 
devint  prépondérante.  Le  preinier  oljet  était  at^ 
teint  jsans  doute  j  mais  pour  maintenir  l'activité 
de  la  navigation  anglaise,  les  lois  protectrices  et 
prohibitives  ne  suffisaient  phis.  Il  fallait  étendre 
l'emploi  de  cette  navigation  en  tkvorisant  le  com- 
merce, accablé  sous  le  monopole  des  possesseurs 
de  navires.  Attirer,  par  la  concurrence  et  l'abais- 
sement du  fret ,  dans  les  entrepôts  de  la  Grande- 
Bretagne  une  grande  partie  des  denrées  destinées 
à  la  consommation  du  monde  entier,  c'était 
servir  ces  deux  intérêts  à  la  fois.  Concéder  au 
Danemark,  à  la  Suède ,  à  la  Norvège»  aux  villes 
anaéatiques,  le  traitement  de  réciprocité  pour 
leurs  navires ,  c'était  donner  à  ces  marines  so- 
condaires  ce  qu'on  avait  été  forcé  depuis  long- 
temps d'accorder  à  celle  des  États-Unis;  c'était 
faire  librement  pour  le  faible  ce  qu'on  avait  été 
contraint  de  faire  pour  le  fort.  A  défaut  de  l'hon- 
neur et  de  la  justice,  la  politique  senleJ'eût  com- 
mandé ;  car  c'était  l'unique  moyen  d'atténuer  la 
prépondérance  américaine  et  de  poursuivre  ainsi 
le  seoop^d  objet  des  anciennes  lois  de  navigation. 
D'ailleurs  l'abandon  des  droits  différentiels  était 
forcé,  puisque  l'Europe,  jusque  alors  indifférente 
à  ses  intérêts  sous  ce  rapport,  entrait  à  son 
tour  dans  ce  système.  La  Presse  avait  donné 
l'exemple.  Si  l'on  perâstait  dans  une  lutte  de 
tarifs,  qui  y  perdrait  le  pins  en  définitive?  Évi- 
demment le  peuple  le  plus  navigateur  et  par 
cela  même  le  plus  vulnérable ,  puisque  les  droits 
différentiels  n'étaient  autre  choee  qu'un  impôt 
levé  sur  son  commerce  et  sa  navigation  par  les 
gpovemements  étranger».  Si,  pour  protéger  sa 
propre  navigation,  à  chaque  puissance  avait  re- 
cours aux  droits  différentiels ,  on  en  viendrait  h 
ce  point  <pie  toute  contrée  emporterait  ses  pn»- 
duitspar  ^navires  et, recevrait  les  produite 
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de  l'étranger  ptr  les  bâtiments  de  rétranger. 
Tout  le  désayantage ,  sous  le  rapport  de  la  navi- 
gatioD ,  ne  serait-U  pas  pour  TAngleterre,  qui 
n'exportait  que  des  produits  manufacturés  et  qui 
recevait  une  énorme  quantité  4e  matières  pre- 
mières? Une  pareille  lutte  ne  tendait  à  riei^ 
moins  qu'à  doubler,  au  détrimeiU  des  oonsom- 
mateurs  de  TËuropeeqtière ,  le  prix  du  transport 
par  mer  des  denrées ,  en  anéantissant  les  retours. 

A  ces  raisonnements  décisifs  Huskisson  joi- 
gnait des  preuves  numériques  accablantes  pour 
ses  adversaires.  Aux  pétitionnaires  des  ports , 
qui  affirmaient  qu'en  1896  Ja  navigation  anglaise 
périssait  étouffée  par  la  funeste  extension  de  la 
navigation  étrangère,  il  fléroontrtrit  que  c'était 
cette  dernière  qui  perdait  du  terrain ,  puisqu'cn 
cette  apnée  désastreuse  le  tonnage  britannique 
n'aya^  dinifnué  que  de  )1  pour  100  relativement 
à  1825,  année  d'activité  exagérée,  tandis  que  le 
tonnage  (étranger  avait  baissé  de  29  four  100.  A 
des  plaintes  sans  fondement  et  sai^s  mesure  11 
opposait  ainsi  des  résultats  palpables,  qui  accv- 
salent  ou  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  de  ses  an- 
tagonistes.Maisoe  n'était  pas  tout  que  d'obtenir  de 
la  navigation  anglaise,  si  forte  et  si  vivace,  qnel- 
iques  cûncessions  en  faveur  des  fabriques  et  dn 
commerce  du  pays,  il  fallait  encore  porter  la  main 
sur  les  tarlCs  de  douanes  et  les  abaisser  dans  le 
double  intérêt  du  consommateur  indigène  et 
de  la  production  destinée  pour  le  dehors ,  sans 
dépasser  la  limite  qu'imposaient  d'une  part  le 
soin  du  revenu  public ,  de  l'autre  la  protection 
modérée  à  laquelle  avait  droit  l'industrie  natio- 
nale. 

Des  diverses  branches  de  cette  indnstrie,  les 
unes  produisaient  trop  chèrement  à  raison  des 
droits  qui  frappaient  les  matières  premières  à 
leur  entrée ,  les  autres  ne  donnaient  que  des  pro- 
duits imparfaits,  parce  qu'elles  n'avaient  point  à 
redouter  la  concurrence  étrangère.  Une  contre- 
bande active,  résultat  obligé  de  ce  régime,  ti- 
rait de  la  poche  de^  consommateurs  anglais  une 
prime  qui ,  avec  un  système  de  droits  modérés , 
htit  été  perçue  par  le  trésor.  Les  fluctuations 
de  ce  commerce  irrégoUer  faisaient  varier  à 
cliaque  instant  le  prix  des  mardiandises  an- 
glaises de  même  nature,  au  jgrand dommage  du 
commerce  lidte.  Huskisson  fit  disparaître  les 
droits  quasi-prohibitifs,  qu'il  regardait  comme 
un  brevet  de  médiocrité  pour  les  manuftictures 
de  son  pays;  30  pour  |00  de  la  râleur  fîit  la  li- 
mite la  plus  élevée  de  ceux  qu'il  établit  à  l'im- 
poriation  des  objets  fiibriqués  à  l'étranger,  il 
fixa  de  10  à  20  pour  |00  les  droits  d'entrée  sur 
les  matières  premières.  Base  nécessaire  du  prin 
de  revient  des  produits  manuAu;turés  dans  le 
pays,  le  taux  d'achat  de  ces  matières  ne  pouvait 
être  trop  diminué  si  l'on  voulait  soutenir  sur  les 
marchés  du  monde  la  concurrence  de  jour  en  jour 
plus  redoutable  des  autres  contrées  de  l'Enrope 
et  des  États-Unis  eux-mêmes,  devenus  manuTae- 
turiers.  Ici  i'mtérèt  fiscal  devait  être  mis  de 


o6té.  L'agrieuKnre  et  tes  mines  delà  Grande-Bre- 
tagneavaientseules  le  droitd^ètre  protégées,  lors- 
qu'il  s^gissnit  de  poser  une  limite  à  l'abaisse- 
Bocnt  des  droits  d'importation.  HnskissoÉ  lecr 
fit  des  concessions  suffisantes,  trop  grandes 
penthétre  à  oectains  égards,  mais  qui  ne  di- 
minuèrent pas  leur  irritatioD  contre  lui.  dé- 
pendant, les  roattres  de  forge  se  montiètent 
conciliants  :  le  droit  qui  frappait  les  fers  de 
Suède  fut  abaissé  de  leur  aveu.  Quant  an  cuivre, 
le  droit  d'entrée  ne  pot  être  réduit  qu'à  t7 
pour  100,  œ  qui  maintenait  enoore  la  denrée  Im- 
briquée à  un  prfx  trop  haut  pour  llndoslrie  an- 
glaise. Malgré  leur  supériorité  îbconteetée,  les 
étoffes  de  laine  et  de  coton  étaient  protégées  par 
des  droits  dont  quelquesHins  s'élevaient  jusqîn'à 
50  et  75  pour  tOO.  Pour  llHMUieiir  de  llnduslrie 
nationale ,  Huskisson  les  efisça  du  tarif  anglais , 
et  les  imoplaça  par  d'antres,  qni  variaient  de  <o 
à  l&.  tes  porcelaines  de  luxe,  les  gants  fraaçafs 
donnaient  lieu  à  une  oontrebande  inoeasanie  :  la 
piokâbltion  de  ces  articles  fut  levée;  «tes  droits 
de  16  à  30  poor  leo  la  remptacèrent ,  avec  profit 
pour  tout  le  monde ,  excepté  pour  les  frandeiirB. 
Ce  régime  lut  généralisé,  avec  les  modifioaliotts 
nécessahres  suivant  les  matièrea  anxqselles  on 
rappliquait;  nais  à  l'égard  des  laines  orales  et 
des  soieries ,  il  donna  lieu  è  ToppaeitioB  la  fêm 
véhémente.  La  iiibvication  des  étoffes  de  s«te , 
importée  de  France  en  Angleterre  4en  de  te  ré- 
vocation de  l'édit  de  Hantés ,  avait  poor  sièges 
principaux  Spltalflclds ,  quartier  de- Londres  IM- 
bité  par  les  descendants  des  réftagiès  finnfnte, 
Gorentry,  MacclesfieldetTainilanikMi  pnidnils 
étaient  sciides,  maie  éhers,  en  étoffas  onies; 
leur  infériorité  è  l'égard  de  ceux  de  I^ea  était 
extrême  en  tissns  de  gcfùt  el  de  lobe ,  difti 
teçonnés  :  aussi  la  contrebande  se  dMrgeait^Be 
d'en  approvisionner  TAngleterfew  La  probîMiion 
des  soieries  du  continent  n'avait  pas  garanti  te 
fabrique  anglaise  des  épreuves  les  pins  cmellas  ; 
car  en  1816  sa  détresse  était  si  grande  qnn  te 
peste  seule ,  dit<on ,  aurait  p«  donner  l'idée  de  te 
désoladion  et  du  siienee  qui  réf^t  niort  à  Spi- 
talfields.  Après  avoir. édioné,  en  l«2a,  dans  te 
chambre  des  terds,  un  tell  Toté,  an  mois  de 
mars  1824,  sur  la  motion  d'Hnakiaaoa 
entrée,  à  partir  de  jniltet  1826,  aux 
étrangères,  avec  le  droit  maximum  de  90 
p.  100.  Au  lien  d'employer  «e  délai  à  efagucfor 
contre  une  concurrence  légitime  el  néceapaiw, 
les  tebricants  el  leurs  représentants  an  parlemeot 
s'épuisèrent  en  rédamaiions  videntea,  en  pao- 
phéties  terribtes,  *en  intrignes  de  tons  i^enras 
pour  fiiire  rapporter  la  mesure.  M.  Baring,  dé 
puté  de  Tannton,  qui  avait  prononcé  d'^teqpâènte 
discours  en  fiiveur  de  te  liberté  dn  cnroiBcm, 
abandonna  Huskisson  et  se  joignit  aun  atermiatei. 
Mais  le  ministre  tint  bon,  et  lefaill  Astnaaintenn- 
Les  circonstances  étaient  des  pins  défavorairies  : 
la  crise  commerciale  était  dans  tonte  son.  intan- 
aité;  comme  induabiede  Inxe,  te  tebriqoa  des 
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MieriM  m  iaiAtll  bemcoop ,  et  Von  attribuait 
.«I  aOéli  ÊÊtàéçéà  d«  ia  meson  mimstérielle 
»•  <li«MliM  qui,  durMte)  ét^t  loin  d'at- 
ÉHdNarifo  da  l*ie,Cepcadaat  les  droits  anrles 
Mjift  yipi  et  aiisaâtliiéeft  Aireot  abaisséft  ;  les 
du  aoatiMBi  forent  admises  en  entrepôt 
l'sftpnfifltion,  arM  dvaw-haeli  payé  à  la 
^,  et  apfès  pludeurs  aasaots  soecessive- 
;  ifféi  àees  nWesrëforaies  dans  la  oliambre 
HasIiissiHi  put  prainrer,  en  re- 
;  les  darniera  dans  son  dlMoars  dn  M  lé- 
laie «t  daDsceni  de  la  sesaionda  1930,  qne 
i»  AMfMS  de  aaleries  s'étaient  rsievées;  que 
la  dsnNndedVHivriars  était  erafssaate;  que  VUn- 
§MU6im  des  ualièiw  premièrea  avait  doublé; 
qN  IMital  âvail  penr  la  pranièn  fak  exporté 
im  Mimas  «a  Anériqne;  que  Oeventry  appli- 
la  vapanr  à  sea  métiers  à  mbans;  que  lés 
féô  rinde ,  dont ,  avnnt  les  ehangemenls, 
inondait  frandulBasement  rAngle- 
Ion,  etqu'on  nvaftt  dédaiés  de  tout  tempe  lui- 
(par  l*ind«Blrio  anglaise,  étaient  repro- 
aess  tant  et  snecès  qu'on  en  expédiait 
l'iadei  que  Lyen  et  Eurich  même , 
le  bas  prix  de  la  main-d'onvre, 
d««e8  progrès;  qnH  en  était  afani 
dTantres  branehes  dindnstrfe  ^  dans  la 
par  exemple,  06,  llmporlation  des 
pnentamt  rapidemeot ,  eelle  des  gants 
—  «uiMuMt  «eniA  dimiatté  de  01 .060  dooiaines 
à  ll,oao,  de  premier  an  seoend  semestre  de 
M».  Enfin  le  revenu  public  s^méKorail  et  la 
dsama  ^msitenât  ses  Meetlee  des  pertes  qu*é- 
pisfiit  la  eontrobande. 

fds  tarent  les  principaux  ebangements  que 
iaitoiun  il  adnpter.  Il  en  méditait  d'autres  sur 
teluMS,  par  exemple,  que  lesvieissitndes  po- 
MfNS  fempêfsMrcnt  de  mener  à  6n.  Accusé 
d^bsid,  dans  sa  patrie,  d'aHer  trop  loin  et  trop 
«i»)  tnMé  de  tliéorieien  Inflexible,  sourd  anx 
sriiéadétresee  qme  see  cruelles  expériences  arra- 
chainitèdespopalalions  anx  abois,  ily  atrouvé, 
i|ièilasneela,idansles  purs  théoriciens ,  dans 
mdieanx,  des  apnréeiateore  non 
non  moins ligusies,  qui  l^snt 
comme  un  déssrtenr  des  principes, 
ts^mnprtt,  soit  par  corruption,  soit  parigoo- 
msm,  à  partiaer  avec  le  privilège  et  le  roono- 
psle.  L^wenhr,  pins  équitable ,  reconnattra  en 
iii  «  partisan  édairé  de  ta  liberté  du  commerce, 
m  tant  qo'ette  cet  compatifale ,  pour  chaque  na- 
im,  atecle  aain^ki  son  indépendanee ,  de  sa 
Fspmesnanrvation.  linskisson  subordonna  ton- 
jem  à  la  raison  d^État  l'intérêt  purement  maté- 
lid  ;  mais  H  ne  voulut  point  immoler  cet  intérêt, 
m  ffteéralité,  anx  habitudes  00  aux  conve- 
de  certaines  classes  de  producteurs. 
Venat  rEnrope  tendre  à  llsoiement  coromer- 
riii  et  dnqae  puissance  se  barricader  dans  ses 
i^MB  de  douanes ,  avec  ta  prétention  déraison- 
mMeds  vendre  aux  antres  sans  jamais  rien  leur 
eehrier,!  pensa  qui  appartenait  à  l'Angleterre, 


dont  ta  Culture  et  l'industrie  étaient  aans  rivales, 
d'entrer  la  première  dans  une  voie  pins  large 
et  plus  conciliante.  11  ne  tendit,  quoi  qn'oû  en 
ait  pu  dire,  docun  piège  aux  étrangers.  Son  sys- 
tème, qui  n'eût  point  trouvé  de  contradicteurs 
sérieux  dans  son  pays  si  le  contineot  avait  ré- 
pondu à  ses  avances ,  était  encore  le  niejUear,  le 
continent  persistant  dans  ses  vues  exclusives. 

Toutes  Tes  mesures  accessoires  qui  pouvaient 
favoriser  le  commerce  attirèrent  l'attention  de 
Huskisson.  Quinze  cents  lois  de  douanes,  dont 
quelques-unes  remontaient  jusqu'à  Edouard  1*% 
formaient  un  code  inintelligible  et  barbare,  qui , 
sous  son  mli|istère,  fut  corrigé  et  résumé  en 
onze  lois.  Il  prérit  les  catastrophes  que  préfia- 
raientles  spéculations  désordonnées  de  1825,  et 
engageait  inutilement  les  banques  de  province  à 
ne  pas  seconder  cette  tendance  fatale  par  des 
avances  imprudentes.  Tant  de  travaux  altérèrent 
encore  une  santé  déjà  frêle;  le  repos  lui  devint 
nécessafa:e.  En  1825,  il  revit  Paris,  et  descendit 
chez  son  ami  lord  Granviilo  (voy,  ce  nom),  à 
l'ambassasade  d'Angleterre,  dans  ce  même 
hôtel  où,  trente-trois  ans  auparavant,  il  avait  eu, 
dit-on,  le  bonheur  de  sauver  la  vie  au  marquis  de 
Cliampcenetz,  gouverneur  des  Tuileries,  dans 
la  soirée  du  10  août  1793.  En  1827,  toujours 
souffrant,  il  visita  de  nouveau  le  continent.  Il 
avait  taissé  Cannipg  malade  ;  un  courrier,  qui  le 
joignit  dans  le  Tyrol ,  lui  apporta  U  nouvelle  de 
sa  mort.  Ans^jtôt  il  regagna  Paris ,  et  ce  fut  là 
qu'il  consentit  à  entrer  dans  le  ministère  de  lord 
Ôoderich  (  voy.  Rifon  },  commechargé  du  dépar- 
tement des  cojpnies.  Cette  faible  administration 
s'étant  dissoute  à  la  fin  de  décembre  1827,  le 
duc  de  Wellington,  sir  R.  Peel  et  leurs  amis 
formèrent  un  cabinet  de  coalition  avec  lord  Pàl- 
merston,  W.  Grant  et  Hoskiseon,  qu'on  regar- 
dait comme  indispensable.  Ce  ministère  n'avait 
rien  d'absolument  incompatible  avec  les  opinions 
professées  par  Huskisson.  Cependant  telle  est  en 
Angleterre  ta  fidélité  aux  amitiés  politiques,  et 
telles  sont  aussi,  là  comme  ailleurs,  les  ran- 
cunes profondes  des  partis ,  que  HuÀisson  fut 
amèrement  blâmé  de  s'être  joint  à  quelques 
hommes  que  la  famille  de  son  ami  Canning 
regardait  comme  responsables  de  sa  fin  préma 
turée,  à  cause  de  U  violence  de  l'opposition 
qu'ils  lui  avaient  faite.  A  l'ouverture  de  la  session, 
Huskisson  se  justifia;  cette  apologie  fut  accueil- 
lie très-froidement.  La  meilleure  explication 
de  sa  conduite  était  précisément  celle  qu'il  ne 
pouvait  pas  donner,  c'est  «à-dire  le  besoin  que 
des  hommes  engage  dans  de  grandes  réformes 
administratives  et  peu  ardente  sur  les  questions 
de  parti  éprouvent  de  conserver  le  pouvoir  tant 
qu'ils  ta  peuvent,  afin  de  poursuivre  le  but  au- 
quel leur  existence  est  vouée.  Le  triomphe  des 
catholiques ,  auquel  Huski.Hson  avait  contribué, 
vint  donner  de  l'écUt  au  ministère.  Mais  bientét 
des  dirisions  intérieures  suigirent  sur  ta  législa- 
tion des  grains,  sur  l'abolition  des  bourgs  pourris. 
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paqièraenlairç  :  .0  y,  voyait  le  prélude  d'une 
rëVolutioD.  Mais  le  seul  nioyen  d'éviter  cette 
grande  ei  hasardeuse  rpesure,  c'était  des  faîire 
dis|;»araltre  les  abus  1e$  plus  criants.  ï\  ne  suT- 
fîsaît  pas,  selon  lui,  d'ôter  le  droit  d*élire  à 
quelques  douzaines  dludiviàu^  qui  trafiquaient 
notoirement  de  leurs  vote^  :  Q  fallait  transporter 
ce  droit  à  de  grandes  villes  que  Tindustrie  mo- 
'dërne  avait  élevées  et  iq[ui  n'avaient  point  de  re» 
l^résentapts.  Déjè^  pendant  la  cession  dé  1838,  il 
f^vai^  vot^^  dans  la  question  du  boi^g  d^East- 
Rëtfort,, contre' la  tn^orilé  du  ministère;  dans 
èelle  de  1*829,  la'question  s*étant  représentée  j  le 
Thème  vote  se  reproduisit  Bentré  chez  lui ,  4 
Vissue  ^e  la  séance  où  des  parpleft  piquante^ 
avaient  été  échangées  avec  quelques-uns  de.  ses 
collègues ,  1)usk|àson  écrivit  au  duc  de  Wel; 
lihgton  nn  'billet  d'6ù  celui-ci  put  inférer  ^u'il 
donnait  sa  démission.  Dans  la  journée,  le'duC 
porta  a'u  roi  ce  billet  et  la  nouvelle  de  la  Retraite 
cTè  lïflskisson.  «  SMl  s'en  va,  Ait  Georges  IV,  !1 
n*ya  p\\ii  de  ministère;  et,  en  effet ,  ràdminis: 
tration  fut  dissoute  paî  la  sortie  de  la  portion 
hbérale  du  cabinet.  tfne'Iongue  con^êspondance 
VétalAit  àWâ  entre  le  dhc  et  Huskî^son,  qui  pré^ 
tendait  avoir  posé  nnè  question  et  non  pa^  no^ 
t)f\é  lin  parti  prfsl  Ces  commeniaîres  iontradic- 
toîres  dé  sa  dénrjarchë  se  reproduisirent  dans  les 
chtfmbi'eâ ,  kairs  rien  éclàirdr.  L^administration 
se'te^mt)léta  'dan^  le  sens  tory,  ^  Hoskisson 
Sô^tit  du  pouVoir  pô^ir  n*v  pins  rentier. 
La  sessidn  de  1830  ÎTàt  la  dernSére  èà'sa  vôîx 


dut  s*éiever  dans  !^  conseils  de  son  pays.  Af- 
fecté prrofbndëmeni!  de^  atta^es  furibondes  dont 
f  1  avait  été  V6b)éi ,  s^  '  derniers  d!!{coiir3  sem- 
Mètent  emprunts  d^iine  mélancolie  prôphètii^e. 
ntie  excursion 'en  Itklie  n*avaît  pas,  irétabn  sa 
sdnté'dëlabi^c:  Irnafs  on  avait  temafqu^  que  le 
^kpë  a'^lt  ïnsisté'pour  Voir  et  remerciek*  en  lui 
tài  défenseur  constant  des  catholiques  Irlandais^ 
Au  comÀièn^bmënt  de  septembre  1830,  Huskis- 
son, triste' et languis^nt^  Retrouvait  dans  son 
r<ètit  dcimàine'  d%ârthân^.  '  tes  Vhigs  avaient 
agité  la  ^èsti^A  de  saVàîr  Vils  devaient  (aire 
àtte  déinàrtihe  cdTlectivepfès  de  lui  pour  Tenga- 
gei"2isenieftrè  à  ta' tête  de  ropposttio.n  quITs 
pi*éJ>arient'poàri*hlver  suivant  contre  le  miniS'. 
tére  Wériington  ;1ls  avaient  ajourné  ladécfsion.. 
Oë  fdt  alors  quHme  'députafion  de  Livèi^pool,  oii 
il  avait  étéfmlu  ^ans  que  sa  santé  lui  eût  per- 
mis ^çkrajtte;  vint  rengagera  assister  à  H- 
nauguratioa  ^u  <;h^min'd6  fer  de  cette,  ville  J^ 
Manchester,  il  s'y  rendit,  accompagné  de  sa 
A;mnic  ;  et  fut  reçu  avec  le  "plus  yft  efnpresse- 
ment  dans  cette  grande  cité,  qui  ne  vivait  que 
p^  la  navigation ,' et  qui  jnâ'titiaît  par  son  ab- 
o6teiî  les  '  tnesiirès  *  'q^è  l'ex-mlnistrc  avait  fait 
adopter/  «fepuîs  ^pt  aùs ,  1^  fé^ârd  de  cette  f)ase, 
l^rtailèré  de  fa  pcrf^ntfe  britannique.  Le  i5  Êep- 
tisitbfe;  il  monta  àhnt  les  vvagons'dn  premief 
éMti/^îf(A  detni^'pèftonrit'  ^clienliii  defer.  Un 


HUSKISSppr,  ,^  flDSSÉIN  m 

Arand  iwiinhgffi  diBMTTftïïnagMffllilIntiiAifiHfciîwit 
h  voyi^  i.)^U/s  a^^  )»  ^  j4q  W^Wiu^g 
^njpur^pr^c^  jnaai^tr^q(qu;,4Wtt?mi.XfT 
oevoir  k  l4veipM  U.4roit  4o  .cii4i  im^^w.VH 
cette  villes  lui  Av^  4éçanié«  À  mftit»,  (d^tmmé 
\^  fifnyçi  4t.halte.;i«!n  di^fiQe»dit.p9Prsq«c|bipMi 
ininiii^  |{ii«alM80wi.  ctMPcMii'^^JoMffe-.l».^ 
popr  luiLtao^rQ  ia.fnaia  et  loi  prmmuijmm  W 
leur  dîTorce  ppUiijiifue  Xwfi%  kpaé  sans  wmpi 
k  8<m.4gBrdt..Toufc  icoupt'OQ'.siflnak  l'upwwtlt 
d'uni^^^JqoDipali^  :  gImmw  i^aM^  |^>;#ipîti«nr 
in^t  «a  ff^i  Hocfci^s^n  areaM»  le  ^berqjw^»  l^é#â 
une  seconde^,  ^«i^Ja,9wtière^i^.wiig^,.fli^ 
lui  écha(i|iiei,,tQm^  ^  Jaiwiwnpc  snr  4^,v#^4 
et  U|oQûmotiv«  kU.(WMauR.»t«çoip^,„^4M) 
brisant  les.  os  dea  «iiUA^..>Un-,fnii49ikKil<î^ 
retentitp  Xr^qaipr^rté.  a«  ,pf(i^ytèxy^/dïçcl«f« 
HuAkisson .  y  rendit.  4e .  deiinM.«pbp|r  i  l6f  pm 

souflranoef,,  supppr^  ^vec^im  f^mf^ 
admJr^bUu  U.  réc^ma,,)e»  l^cwp»  rmjgfmitijii 
sqq  h6te,  ajouta  de  ^9^  wfm  W^éifsm^  m^  4 
son  testament,. et  4écla^  iju'it  ^v^V  vit^^^ 
menrait  i>ibeii|pt.4e)ui]^jK»9fHqui.«w,«^âJÛ 
ÎA  prénence  d'onci  épo^cterdévojgiiée  ftvokt  4^M| 
au^  croftl  «p^tade„,.de  iq^f^ef  «xceHaBt« 
amis,  tel3  qnejard  Gfaipivill^  dnt  Mo^cir  nwpf 
li4  qsBi  ^ments.  terribl/is.,  La>  ,cooitefiplîii||.4fi 
ceui.  qni  r^tonrai^^.  était  ^^nshoffOM^  UnA 
véqUble  stMpeDr  ip^  daoa  ^y^nM  et^MaM^-. 
chester  quand  la  iHWT^l^  ^ç^fyùj^fmfmmm^ 
9'yfutxéjp«n4ne.'   •..   ..  ..  .<„    n-  '.  n    .;...  >«i 

.  LiveAy>ql  insiat^.iwtt  fflWfff^y  <«»  «■*»  <Hi 
^n  illustre  repréaenftant,;^  ncnC  ioiira  plo^  IM» 
ces  débri&  .mitfilés  fyreB.^  în^i#s  df(p9,l»|civ«i 
t^ère Jieuf  4#la  ville^  l^uiki^KH^i^Mt  4'«WWt^ 
OMyçnae;  ,U  n*avai^.4uçunû  den^  ,qiia^té6;^pb^ 
siqiies  qoi  attirent  J'aÛei)[M<H^'«wt>iMi.pnitMrft 
Sesi  ma^i^Eeikétaicyit  m^f^^fif^tmm^^U/k 
^e.  Sa  vie  privée;  fut  Jrrf^prQ<îNWi^.BMftMf 
en  t799fJVS^oâi&  Milbankl k/B1!<  dfw màNl 
4^  (çenom»  ceUe  Mnion.  dfKffaiir^«9té(K^.<Sf|iii| 
«w^soins  d^sa.ve^v«,  (les. piinmiwç  d|no»ii» 
de  fiuskisaon  et  son  pimphM  ^up  4a  fiiwMto 
ont  éjlé  x^efaeUiis  et  .pn^i^^.  s^m,  w  IJfeM .» 
Speaches,  of  the  r^H  )ion.  W.  Bn^lmioii^^ 
U{\th  A  Bi^r<ipMçaL.Memfiir^  LonduM^.^m^ 
avoLi¥^-8\  £p.  |iAjiBV8j;4JtoHliEWilJra»  liiw 


Aon-,  i^ /^i'iM5<0R.  —  knglish  C^ctt>p«dla  {Âiçnffr. 
phff).  '—  nitiKiirt  ifné,  if0fir0  jffr  ta  ete  tt  tekirttMnr 
4*  M.  avtOâim^  lu  à  latalMieoviiaÉcIfrtki  ckHi  Am^ 

noinie  poHtiçtK.  ...  ;  .       i 


ai7ss£i^,  sbhah'  del^erse  iie  ïâ  dyi|à^&t|(k 

U18ed^l^ésire;m/* 
deJ.-C),  régn^de  110j6'è  1135  |;i694ri7i2J. 


Sofis  ou  Sefewis,  ni  vers 


et  Ait  tué  en  1 1 4!2  (  172»);  Il  n^^tait  qu<q  lé  a^pj^. 
fils  du  s<^aU  SoIii^an/mâi9  ,lip  feiq^iMm 
qui  son  père  avait  laissé  le  choix.  |  de  {TMôf^ 
du  trône,  préférèrent  l'indoîeat  pùs^ïà.  à  aon 
frète  Abbas-î^îrza,  quf^r^SMit  feJL(^j%^ 


aME  dn  Vertus  tpxt  sa  MRlèsse  et  È6n  fncapadté 
liÉdiÉ^àit  Itiùtilt».  il  aboltt  la  peiné  âa  mort,  qn'â 
rtMfÂ^a  j^t  des  iidttes  péôinriaires:  Pleiix  josqh'à 
lrf%|$olérie,'  ilitonfiales  prteeifMiles  charges  aut 
Mt^aîm,  et  fit  de  ehaque  établisseraent  reli^feut: 
«l^a^e-teffabble,  iv»émè  pour  tes  neortriérs. 
P^teftsMlwniiniBSon  atéHeteent,  il  Interdit  l'ai 
iS9»  Al  Tte ,  et  Ht  répanAm  tentes  les  tiiquénri 
èriivnAitt  et  lès  essences  qnH  troota  dans  le 
pilais,  Méfs  il  'ne tarda  pas  à  violet*  lol-méme 
SM  «fémt,  et  s'adoniia  au  Vin  aVeef  tant  d'excès 
^(tfil  iMiM  dans  Vabratissement.  Il'  abandonna 
rcttrciee  de  rkntdfHé  à  des  eunnqaes,'  qui* 
|lBr  lenrs  '««actions,  thétoontentèratït  la  plopaH 
ëta  ffKift^uenrs  de  protlnees.  L^nn  d'èoXy 
Ggorys  XTT,  roi  de  Géorgie,  qtl  s'était  i^oité. 
MftltpriflbMéret  fondait  k  Ispahan,  otr  11 
MM  «M  pardon'  pat*  f  entremise  de  sa  sœur, 
fii"^^M  femMe   dn  schafa.  Ayant  eibbrassé 
nslMritoiBé  sdos  te  mmrde  ^oi^gUn-Rhan, 
ff  fit  '^Èitanné  '^cnretnear  dn  Candabar.  Les 
i^fKÊmA  KhiMiis,  <Ioi  occopaieiit  cette  protince, 
s^  «aenfniallf  disposés  &  secouer  le  }oag.  Illeé 
MKà  ikiee  fk  fH&ê  gtrande  rigaeor,  et  IK  saisie 
M  tniender  (magistMt)  de  GandaTiar.  Mir- 
Weft,   ififn  «iToya 'i  Is^lan  (1707).  Cet 
tebtte  profitai  et  son  s^oar  à  la  couif 
la  fti^-énr  da  scbab ,  corronipre  les 
H  préparer  la  déRvrance  de  sa  tfibù« 
ftrfntt^'tlYOê);  sciant  renda  à  La  Meçqœ  comme 
il  obUnt  secrètement  des  docteors  sun^ 
l' dédiifons  jndicidres  qui  rautbritoiènt 
la   guerre  aux  sdiSites ,  c^ést^à-diré 
PiersaOs.  1!  exploita  liabUement  Pariitée 
iflibassadear  russe  pour  se  fUre  rendre 
F.' Comme  c€ft  envoyé  se  disait  iSsu  des 
rrois  f  Arménie,  et  se  Msait  surrre  d'un 
IhÂdttombre'd'Arméttiens,  Mir-Was  lerepré- 
wtÊÊM  éoamè  un  émissaire  chargé  de  faire  8oi>- 
fc^er  les  élkrétiens  et  de  comploter  atec  Georges 
rcBdre'rindépendaneeè  TArménié  et  à  la 
Renvoyé  en  Candahar,  afin  de  cou- 
la poissance  du  redontéMe  gouver^ 
4e  ee  pays,  it  le  fit  assassiner  dans  un  fes- 
tf  tf  (1709),  anéantit  la  garnison  persane 
r,  et  vainquit  successivement  le  gou- 
dn  Khorassari ,  fe  nouveau  waK  de 
Géoii^,  K3iosrou4tban,   1125  (1713),  enfin 
KaaiiBBhKIm,  antre  général  géor^^en*  Il  mou* 
nft  ctt  lit?  (1715).  Son  frère  et  successeur  Mir- 
*tfr*-nr^  aflHtdeieeomialtra  la  snurainetédu 
w^bÊÊÊkf  ft  dMAtkA'  de  ne  point  payer  tribut. 
Oafn^  le  rendit  odieux  aux  Afghans;  il  fut 
pMMiilf  en  llSO  (  1717)  par  son  neveu  Mir- 
■sHnond,  qui  rompit  les  négociations  avec  le 
neittb«  L'exemple  des  Algbans  fht  imité  de  plu- 
4eani' antres  natii^ns  voisines  ou  tributaires. 
Les  Omntet  firent  des  incursions  jusqu'aux  envi- 
loiifc  4*Iap^aa^les  AQifians  ADdbalis  se  raidirent 
Mbrc^de  Héral  et  les  Ousbeks,  du  Kborassan  ; 
fit  tbigtiift  VaVSgërent  le  Schirwan  et  la  Géorgie  ; 


Mascate  occupa  les  lies  an  golfe  Persique.  Huâ^ 
sein  s*à1lîa  contré  ce  dernier,  avec  les  Portu- 
gais de  Goa,  dont  la  flotte  fût  défaite  par  les 
Arabes,  p.  entretint  des  relations  amicales 
flvec  te  sultan,  dont  rambassa^eur,  t)ouni- 
£rendl^  se  rendit  à  Ispahan  en  1720,  et  avec  [^ 
roi  de  France,  qui  lui  envoya  fabre  (17.06|, 
puis  Michel ,  et  qui  accrédita  deux  consuls  ep 
perse,  Gardanne,  à  Ispahan  (17<7)  etpadery, 
i  Schiraz  (1720).  0ii  envoyé  persan,  Mehéme^ 
Ifinui-Beg ,  conclût  à  Paris  (  171 5  )'  nu  tfaife 
Qiiéreux  pioùr  s^  nation.  Les  armes  d'Hussein 
nf'Svaient  pas  plus  de  succès  à  llntérieur  que 
Sa  politique  à  Textérieur.  Uii,  corps  de  36,000 
hommes;  qu'il  opposa  à  Asad- Allah ,.  cb^f  d^s 
Afdhalis,  fut  mis  en^déroute ,  .en  1132  (1729)^ 
D'un  autre  câté^  Mir-riahjhou<l  conquît  le  Ke^;- 
man,  et  marcha  sur  Ispahap.  Son  armée,  grossie 
d'une  troupe  de  Ouèbres,  opprimés  par  les  Per;- 
sans,  s'élevait  *à  20,000  bommeç  lorsqu'elle 
arriva,  ^  Goulnabâd^  à  neuf  lieues  J'IspahaUr 
Elle  y  vainc^uit  un  corps  âe  50,OGio  Persans. 
Malgré  cette  victoire,  le  cfief  '  afj^àn  hésitait  if 
pousser  plus  loin.  Af  ais,  apprenant  que  là  capiti^le 
était  dans  la  constema^on,  0, alla  assi^^f 
Djoulfa.  Ce  faubourg  d'ispaban  (^tajt  occ<;^  p^f 
une  florissante  colonie  d** Arméniens.  Ses  nabi7 
tdnts,ne  recevant  aucun  secom'sdes  musulmans, 
durent  capituler  après  s'être  bravement  dé- 
fendus. Au  li.eu  de  prendre,  dei^  maures  éner- 
giques, Hussein  se  contenta  <f  expulser  l^  pros- 
tituées de  sa  capitale,  de  faire  des  processions 
et  dTmpIorer  le  secours  du  ciel»  Ayant  fa\t 
des  propositions  de  paix,  qui  furent  repoysn 
sées,  il  chargea  son  flls  Tabmasp,  soçc^os^e^s 
désigné,  d'aller  chercher  des  renforts  dans  les 
provinces.  Cependant  Mahmoud  ravagea  les  eii* 
virons  d*Ispahan  et  cerna  cette  ville  afin  de.  \9^ 
prendre  par  la  famine.  Réduits  à  la  plus  grande 
détresse,  ses  habitants  demandèrent  en  vaip  ^ 
être  conduits  contre  l'ennemi  ;  ils  i)érissaient 
chaque  jour  par  milliers.  Enfln,  au  bout  de 
deux  mois ,  le  22  octobre  1722,  Hussein  capitula 
et  obtint  la  vie  sauve  en  cédant  son  tr^ne  au 
vainqueur.  II  fut  relégué  dans  un  petit  palais , 
où  il  fut  tué  sept  ans  plus  tard,  lorsque  les  vic- 
toires de  Tahmasp  et  Thahmasp  Copli-Khau  mi- 
rent en  péril  le  trône  d'Aschraf ,  successeur  de 
Mahmoud.  E.  Beaî^YOis. 

KrusiDski,  Mém.;  Lembtrg,  17H,  ln-4». .«  Dourrjr,  Bar 
Mt..  dans  Maças,  Bnefclùpéd.^m.  itOê,  t.  V.— Mohammed 
Ali«aflilR,/4/(r,  tntf.  par  BeUour;  Londrei,  iSSo,  in-t".  — 
Qprn.  Le  Brliyn.  ^«y.  —  B»pm»j,  //M.  éê-  MmA'-^' 
U  Maraye-aiirac ,  Hist  dêt  Bâtol.  40  Pwku  ilfpKte 
Is  eomwuncem.  éé  ee  êiéele;  Parts.  17M,  1. 1,  II. 

ttUSséiiT-PAGHA ,  surnommé  Kouichouk 
(  le  petit)«  amiral  turc,  né  en  Géorgie,  vers  17^,. 
mort  à  Constantinople,  le  7  décembre ,  1^3^ 
Vendu  comme  esd^tve  dans  son  enfonce!,  il  fut 
donné,  comme  page,  au  prince  Sëliir^  (  III),  qui. 
était  alors  enfermé  dai^sle  séraiL  A  Tavénen^ 
de  ce  prince,  dont  il  avait  gagné  U  oonflànce,  et 


6S5  HUSSEIN 

(|ai  loi  fit  épooier  une  de  ses  oaameA  »  il  Tut 
nommé  eapUan'pacha  (  gcind-amiral  )«  ea 
i  789,  et  compléta  les  réformes  eommeocées  par 
son  prédécesseur  Ghazi  Hassan-Pacha.  Des  in- 
génieurs français  et  suédois  furent  rois  à  la  tête 
de  TÉcole  de  Marine  fondée  par  le  baron  de 
Tott,  et  chargés  de  la  direction  des  arsenaux  ei 
des  chantiers*  La  Turquie  eut  bientôt  une  flotte 
de  vingt  yaisseanx  de  ligne.  Hussein  fit  exploiter 
les  mines  et  lee  forêts  de  TAsie  Mineure  ;  il  est- 
conragea  le  commerce  des  Grecs,  et  réprima  les 
excès  des  levantu  ou  marins  ottomans.  Cinq 
cents  artilleurs  turcs,  disciplinés  par  ses  ordres, 
se  signalèrent  an  sîége  de  Saint-)ean*d'Acfe«  il 
lut  moins  heureux  eorome  géné^al  qUe  comme 
administrateur*  Chargé  de  comprimer  la  rébeU 
lion  de  Paswan-Ogbiott,  il  ne  put  s*emparer  de 
Viddin  (1798).  Il  prit,  en  lAOO,le  commanda* 
ment  xie  la  flotte  qui  croisa  sur  les  côtes  d'^ 
gypte,  et  signa,  en  1801,  le  traité  relatif  à  Péya- 
onation  de  TÉgypte  par  les  troupes  françaises. 
Comme  il  aimait  la  France,  il  disposa  Selim  III 
à  renouer  des  relations  amicales  avec  celte  puis- 
sance. A  près  sa  mort,  ses  projets  de  réforme  furent 
abandonnés.  Hussein  était  passionné  pour  les 
arts,  éclairé,  humain, généreux,  etilaffranchitun 
grand  nombre  de  ses  eeclaves.  Son  intégrité  et 
sa  sévérité  à  Végard  des  concussionnaires  l'a- 
vaient rendu  cher  an  peuple.       Beadvois. 


H« 


CasteUan,  Uttrutur  la  Criée,--  iuehereio  deSaHU- 
Denis,  ma,  dé  F EMpire  Ottoman»  t.  I,  SVT;  II.  1M.  — 
Moniteur  utUtersel.  an  xit,  p.  SM. 

BOSSéisfPACHA ,  dernier  dey  [ou  plutôt 
t)(n,  qui  signifie  missionnaire]  d'Alger,  né 
à  Smyme  vers  1773,  mort  à  Alexandrie  en 
1838.  Quoique  issu  de  parents  obscurs,  il  reçut 
une  assez  bonne  éducation,  apprit  à  écrire  le 
turc  et  l'arabe,  et  fut  plus  tard  considéré  comme 
fan  des  hommes  les  plus  instruits  de  ses  États. 
Après  avoir  exercé  le  commerce,  il  entra  dans 
la  milice  algérienne,  et. devint  ministre  de 
l'intérieur  soas  Ali-Pacha»  Le  1"'  mars  1818, 
farmée  l'élut  pour  suoeéder  à  ee  dey,  qui,  selon 
les  nns,  était  mort  de  la  peste ,  ou  qui ,  sekm 
d'autres,  avait  été  assassiné  par  Hussein.  Le 
nouveau  dey  établit  sa  résidenee  dans  la  for- 
teresse appelée  Casbah,  où  il  resta  continuel- 
lement enfermé  et  eoievré  de  ses  troupes.  U 
):;ouverna  avec  justice,  ee  montra  tolérant  en 
matière  de  reif^on  et  adoucit  l'esclavage  des 
chrétiens.  Il  n'entreprit  jamais  d'expédition  pour 
piller  ses  sujets  ou  (es  Iribus  de  l'Algérie,  et  ae 
donna  que  pen  d'enooûfagements  nox  cersaitw. 
Aussi  les  difféfiends  qull  eut  avec  l'Espagne,  la 
Hollande  et  la  France,  eurent  peur  s«fiet,  non 
des  actes  de  piraterie,  mais  des  afiaires  pécu- 
niaires. Dès  les  prémices  années  de  son  règne, 
Il  porta  de  n^ooe  à  200,000  francs  la  somme 
annuelle  que  la  France  devait  lui  payer  pour  les 
Concesêions  d'Afrique  (établissements  snr  la 
côte  de  Barbarie  )  et  pour  la  pèche  dn  corail 
dans  les  eaux  de  la  Régenca  II  réclama  en 


outre,  à  la  siême  nation ,  qnalorae  millions , 
comme  créancier  de  deux  Juifs  algérieds,  Bacri 
et  Busnach,  qui,  sous  la  république,  avaient 
fourni  dès  grains  aux  armées  françaises  d'É- 
aypte  et  d'Italie.  Par  une  transaction  du  28  oc- 
mbre  1819  /cette  somme  fut  réduite  de  moilâé, 
et  il  reçut  en  1820  quatre  millions  et  demi.  Mali 
ie  reste  fut  déposé  à  la  caisse  des  dépôts  ^  oon- 
sl^ations ,  à  la  requête  de  quelques  Français  , 
créanciers  des  deux  Israélites.  Impatienté  de  la 
lenteur  des  procédures ,  le  dey  fit  éprouver  di- 
verses avanies  aux  commerçants  français,  et 
écrivit  A  Charles  X  pour  réclamer  de  lui  le  reste 
des  sept  millions.  Après  avoir  vainement  at- 
iendu  une  réponse,  il  demanda  des  expficatians 
au  consul  Peval,  qui,  dit-on,  répliqua  :  «  Mon 
maître  ne  répond  pas  à  un  chien  oomnte  toi.  i*  Ces 
pATole»  outrageantes  lui  firent  oublier  la  qualité 
de  son  interlocuteur  :  il  le  frappa  au  visage  d'un 
coup  de  chasse-mouche ,  s'adressent,  comme  9 
l'assura  plus  tard,  non  au  fonctionnaire  public, 
mais  à  Thomme  privé.  Le  gouvernement  fran- 
çais embrassa  la  cause  de  son  agent,  et  fit  blo- 
quer les  iMrts  de  la  l-égence  (1827  ).  La  flottille 
employée  à  cet  eflet  ne  suiBt  pas  pour  anéantir  to 
comment  algérien  ni  à  réduire  le  dey  à  fhire  des 
excuses.  Le  Mocus  durait  depuis  déuxans  et  avait 
déjà  coûté  vingt  millions ,  lorsque  Chartes  X 
chargea  le  comte  de  La  Bretonnière  d'entrer  en 
négpciations  avec  Hussein  (juillet  1829).  Les 
propositions  de  son  envoyé  ayant  été  repoussées^ 
il  résolut  de  tenter  un  grand  coiip,  dans  respoir 
que  le  succès  de  ses  armes  à  l'extérieur  raffer- 
mirait son  trône  menacé  h  l'intérieur.  Le  vice- 
amiral  Duperré  fut  mis  à  la  tête  d^une  flotte 
de  onze  vaisseaux  de  ligne,  vingt  frégates  el 
soixante-dix  autres  embarcations,  qui  por» 
talent  27,000  marins ,  et  41,000  soldats,  com- 
mandés  par  le  comte  de  Bourmont,  ministre  de 
la  guerre.  Ces  forées  arrivèrent  devant  Alger  le 
13  juin  1830,  et  effectuèrent  leur  descente,  dès  la 
lendemain ,  sur  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch,  à 
cinq  lieues  à  Tonest  d'Alger.  Pendant  que  I* 
flotte  cswNUUiitla  viUe,  l'armée  de  terre  rem- 
portait divers  avantage  sur  les  Arabes,  finrt  «u.- 
périeurs  en  nombre,  et  allait  assiéger  le  Fort 
P empereur  {So\Uaâài  Calassi),  qui  protégeait 
la  Casbah.  Les  Français  étaient  sur  le  point  de 
donner  l'assaut,  lorsque  les  assiégés  firent 
sauter  le  fort  (  4  juillet  1830).  Le  dey  fit  alors 
des  ouvertures  aux  commandants  français,  et^ 
le  ô  juillet,  il  livra  sa  capitale,  stipulant  pour  Iqi 
la  lacalté  de  <|uiKtar  la  régence  avec  sa  famille, 
«t,  pour  ses  tix>u|Mes  et  ses  sujets,  la  liberté  iSe 
GuUe  et  le  respect  des  propriétés.  On  lui  laissa 
dix  miUionsde  son  trésor  rarliculier.  Après  avoir 
visité  filaples,  Livoume^  Paris,  l'ex-dey  alla  s'é- 
tablir à  i»myrae,  puis  à  Alexandrie,  où.  il  pas^a 
lerostedeaa  vie.  E^  &. 

JtfàntMfr  lmfw>'Jéf ,  iftt-ktos.  -  Rtl*é,  m»arûp»k 
l/tt  VùUttÊportUnPt  Bn$fM».  -  A.  <!•  VMta*elèe, MiA 
am  iHta  tfmtam^%  9*  <Mtt».  t  Vii«  c^.  ti.w-  ue  Af 
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M^Jtâtr,  ^  A.  IMtftuMrt,  MU.  de  la  Cm* 

iSii9ène'Atexandre)yjgkLén\  et 

français,  aé  à  Bèims  (Mame),  le 

178&  Il  entra  (n  1803  à  TÉcole  Mili- 

ide  ftnttioebleafl ,  et  en  sortit  Vannée  suir 

iST<e  ie  brevet  de  sous-lieuteoant  dans  le 

r,  i]in  faisait  alors  partie  du  camp  de 

1.  Il  fit  les  campagnes  de  180S  à  18oé 

I,  èi  Crusse,  en  Pologne  et  en  Bs- 

et  se  signala  à  la  prise  de  Micbael-Herg, 

Ulto  ;  il  était  d^à  a4jndaiit-ro^or  lors- 

lltt^  prisoDRler  à  la  bataille  de  Bàylen,  le 

IIOS.  Transporté  d*abord  diins  nié  de 

,11  ibt  ensoite  jeté  snr  les  poiitons  d*Ai|- 

,  oà  il  sobft  une  rude  captitlté  de  six  ans. 

Im  France  après  les  événements  de  1814 , 

conane  capitaine  adjndant-inajor  dans 

rCgîment  d'iofttttterie  lég^,  fit  la  caro- 

ik  18  U,  et  se  signala  an  combUt  des 

»y  oà  ii  flit  blessé.  La  seconde  res* 

lie  conaenra  dàiis  les  tang^  de  l'armée  : 

imédief  dé  bataillon  1è  19  mai  I8l9,  et 

né  pwir  faire  partie  de  la  légion  dn 

I  quitta  lé  service  ett  18!^^,  et  sedistid- 

les  rangs  du  peuple  dorant  les  joof-nées 

1S30.  Il  rentra  aTéc  son  grade  dans  le 

[I^Be,  devint  succéssiremeiit  ffeutenànt- 

idi35»deli^lele  ih  aTrfl  1832,  colonel  du 

i^  janvier  1838  él  maréchal  de  camp  te 

IMS;  il  commasdâ  le  départethent  de 

f  joi^'en  1848,  époque  h  laquelle  le  goil^ 

provisoire  le  mil  2  la  retraite.  II  flJt 

inhMe  lé^slatrre  et  élevé  le  2«  jtbitlef 

jnité  de  sénateur.  M.  Hasson  est  ^hind- 

i^hLégi<md1|o&oetttdepnts  1854.  II  a 

ir^  petits  Manuels  à  Vniage  dés 

H  Soldats  (1819-1822);  —  Les 

t  de  guerre  de  Napoléon  /♦*•  annotées 

},  QQvnfge  tradmt  dans  plusieurs  langHeâ  ; 

el  Maximes^  de  f empereur  ffap<^ 

).  Sicàhft. 

i  {JmnrBomoré'Arislid^),  aonlp- 

Aé^à  PHift  le  2  jiHllet  1803.  JÊlève 

(^Âdgevâ)!  il  renpoila  en  1837  le  te- 

~  prii^  et^  1830  Ir  premier  prix; 

\h  {Mneeeva était  Thésée  vain^Meur  du 

A  rexyealCio»  de  «837  llreçirtla 

IsédMBe  é'or  po«r  a«  greofe  de  maitee 

far  ireaëeukioB  ^pie  par  la 

}iIàtÊfe  fêrdiieH  ^f^ni  à  iHeu  un 

rfifeskkmêi  ee  béas  gronpe  e8t4)l4M)é 

i^iaabenabaeis.PafMileaeiiYrages  ée 

Mitov  Mis  sigmlerana  :  ua-granpe 

'  l«é;  tl84|  Mi  ntMHâe  de  Saêrt-^Knar  ; . 

H  Itvr^'y  bae  relief  y  au  Musée  de 

(--«eeutteitelfetiie,  laae; 

de  ^iBillf  et  de  V^iMtoè  peoriia 

f^rhM  de  Tille  de  Paria;  -  l'Été  et 

^figorescoloafialea  pour  Tune  des  fon- 

«^«bplaœde.UCoocorde,  1809;— le 


buste  en  marbre  du  ici  ùmîê*PhUifpe  pour 
TAcadômie  de  Freeee  à  Rome  »  1840;  —  la  ata* 
tne  de  Saknt  Bernard  pour  l'église  de  la  Mede- 
leine,  1841  ;— leabaatesde  Gouvion  Saint-Cffr, 
de  Bcissff  é'Àn§las  et  du  Chancelier  Dambrap 
peur  ia  cbambre  dea  pairs;  ^  Saint  louiez 
MarguMrtie  de  Provenu^  Philippe  le  Bardi. 
et  le  Uaréchai  Smehet  pour  le  Muséa  de  Ver- 
saiUaa;  ^  Marguerite  de  Provence  et  fftia- 
tocAe  Xenceur,  statues  en  marbre  peur  le  jardiA. 
du  Luxembourg  |  **  la  statue  de  Duguesclin  i 
et  «ne  VkteiÊne  poar  lea  fenéraillea  de  Nap»- 
léDO  V",  1849^  aÎBBi  qoe  lea  quatre  Cariatides 
du  baleau  oatafalque  et  leequaÉce  Trephées  da 
eatafalque  dea  laivaUdea  ;  «^  Deux  Anges  en 
aderatUm  poer  Saint* Vincaflt*de*Patti»  figuvea 
en  beia»  1844^  -^  Haidéey  délisieuae  statue  de 
marbre^  léôO,  pleeée  an  Mutée  de  Grenoble  ; — 
Clwis  pour  Seiete-Clotilde»  1^1  ;  —  pour  le 
LeuTre  trois  statues  en  péeira  .  Eustaehe  Jsr 
euemr^  Jacques  Sarrazin  et  te  Général  Desaàx. 
Il  exécute  en.oa  moment»  1866,  uu  marbre  o»- 
loasal  du  eélèbre  pbysicieD  Coulomb  pour  le 
CeMerYaloire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris. 

'JDottiHLinéeiU. 

■UTGMssoif  (iPra»d<)»oélèbrepbilo8opbe 
éoDsaais,  né  dans  ie  uord  de  ilrlande»  le  s  aqût 
1694)  mort  eu  Ecosse»  à  Olaacow^  en  1747.  Il  eut 
pour  père  Jobo  Hutcbeson»  ministi^  d'une  con- 
grégatisii  dissidente  {disseniers)  ;  et  lui-méma» 
après  des  études  eommenoéea  en  Irlande,  maia 
aehavéaa  &  l'univecsiié  de  Msco«v  ^  allait  éti« 
iastailérea  <|ualité  de  pasteur  de  cette  congjréga- 
liou«  lorsque,  eédant  à  de  pressaotea  solUeita- 
tious,  il  aa  détermina  à  aller  ouvrir  une  école  à 
Dublin,  fin  1729»  e'es^àrdire  k  l'âge  de  treote- 
dM|  ans»  il  fui  a^Mlé  à  Glascow»  pour  y  oc- 
cuper la obaire dephUoeopbie morale,  devenue 
TaesBte  par  la  mort  de  Gersoom  Carmicbaely  ie 
savant  éditeni  de  PnOenâerC  II  y*remplit  peu- 
dant  dîK-buit  ana  lea  foeationa  de  professer» 
qui,  après  sa  mont,  arrivée  en  1747»  lurent  cou- 
fiéea  à  Tbonaa  Ocaigie.  il  compta  parmi  ses 
amis  rarchevôque  King  ^  l'évéqae  S^inge.^  Je. pri- 
mat JBotttter,  et  lord  MelesworÂ.  U  laissa  unÂls, 
nommé  Franeis^  qui  publia  celles  des  rnuyce» 
de  son  père  qui  étatent  restées  manuscrites.  Qn.a 
de  .Hutèkieson  :  Inquirg  into  the  Orignal  o^ 
ùwr  IdeasofBeauiy  and  Vitrine iUMr^  17:^^, 
iB-8'',  dédié  à  lord  Carteret,  tord-Heqteoant. d'Ir- 
lande, trad.  eu  français  sur  la  4'  ^it  anglaise 
par  £idoos;  Amsterdam,  1749, 2  vol.  iQ-l2;  r- 
Sssng  on  the  Nature  end  Condueto/  thp  Pas- 
sions and  Affections ,  mth  Hlsistratioîu  fin 
the  moral  s«Me;  Lond,».1728,  inr8°;  ~-  Phi- 
leeophûg  ,mora4is  Institutio  compendiaria; 
GlasGow,  1742,  vBhili'-MetaphgsicxSynop- 
fl*^  Glaacow,  1742»  iu-«°i  -*  A  Shorts  IfUro- 
'  duciion  to  moral  PfUtosophy,  in  ihree  books; 
centamng  the^thmmU  of  ethies  and  the 
law  ^  nature^  vMh,  the  prirw^l^M.^po- 


639 


HUTCHESON 


M) 


nomics  a$îd  poMia  ;  tratulated  ffom  tkê 
original  latin;  Glascow,  1747,  in-12;  et  1764, 
3  vol.  1n-8*; — BefiecHons  upon  Laughter,  and 
remarks  on  the  fable  of  tke  hees;  Glascow, 
1750,  in-12  ;  —  A  System  of  moral  PhUasophy 
in  three  books^  to  which  is  prefixed  an  aecount 
of  the  l\fe,  foritings  and  character  of  tke  au- 
thor,  by  W,  Leechmxn,  principal  of  the  col- 
lège of  Glascow;  GiaBCOw,  1755,  2  toI.,  la-4^. 
Cet  oayrage  fat  pabUé  par  le  fiift  de  l'auteur, 
d'après  les  manuscrits  laissés  par  son  père.  Le 
1**  livre  traite  de  la  conslitotion  de  la  nature  hu- 
maine ,  le  second  de  la  félicité  humaine ,  le  troi- 
sième de  la  société  civile.  Cet  ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  courte  dédicace  au  révérend  lord 
évéque  d'Elphin  ;  trad.  en  français  par  Eidons, 
1770  ;  —  Letters  coneerning  the  true  Founda- 
tion of  Virtue^  or  moral  goodness;  Glascow, 
1772,  in-S**  :  recueillies  et  publiées  vingt-cinq 
ans  après  la  mort  de  Tauteur.* 

Dans  ces  différents  écrits ,  nous  rencontrons 
une  psychologie,  une  morale,  une  tliéodicée.  La 
psychologie  de  Hutcheson  est  éparse  dans  les  di- 
vers ouvrages  qu'il  a  composés.  Quelle  solution 
y  apporte-t-il  aux  deux  questions  capitales  de 
cette  science,  celle  des  facultés  de  l'flme,  et 
celle  de  Torigine  des  idées?  La  même  que  Locke, 
à  chacune  de  ces  deux  questions.  A  l'exemple  du 
philosophe  anglais,  Hutcheson  (1)  admet  deux 
Ikcultés  générales,  l'entendement  et  la  volonté. 
Il  reconnaît  comme  fonctions  de  l'entendement 
la  perception  extéiienre  on  sensation ,  la  cons- 
cience, te  jugement,  le  raisonnement  ;  et,  comme 
fonctions  de  la  volonté,  le  désir,  l'aversion,  le 
plaisir,  la  peine.  Toutefois ,  cette  liste  des  fa- 
cultés de  l'Ame  n'est  pas  arrêtée  chez  Hutcheson 
d'une  manière  tellement  absolue,  qu'il  ne  puisse 
s'y  trouver  place  encore  pour  quelques  autres 
fonctions.  De  ce  genre  sont  le  sens  interne  et  le 
sens  moral ,  dont  il  n'a  point  parlé  dans  sa  théo- 
rie oifidelle  des  facultés ,  mais  quil  mentionne 
pourtant  dans  ses  Recherches  sur  VOrigine 
de  nos  Tdées  du  Beau  et  du  Bien,  comme  des 
pouvoirs  réels  de  l'âme.  «  Je  désigne ,  dit-il  (2) , 
par  te  nom  de  sens  interne  la  faculté  que  nous 
avons  d'apercevoir  la  beauté  qui  résulte  de  la 
régularité,  de  l'ordre,  de  l'harmonie ,  et  par  le 
nom  de  sens  moral  cette  détermination  à  ap- 
prouver les  affections,  les  actions  ou  les  carac- 
tères des  êtres  raisonnables  qu'on  nomme  ver- 
tueux. M  On  a  beaucoup  reproché  à  Hutcheson 
ces  dénominations  de  sens  interne  et  de  sens 
moral.  Assurément,  plusieurs  passages  de  ses 
écrits  où  ces  teimes  sont  employés  pourraient 
avoir  plus  de  clarté  et  de  précision  ;  mais  quand 
on  envisage  l'ensemble,  il  devient  évident 
qu^Hutcheson  ne  les  confond  pas  avec  les  sens 
proprement  dits,  et  qu'il  les  regarde  comme  de 
véritables  fonctions  de  l'entendement,  au  même 


(1)  S^iUm» 
sect.  V. 


de  PhUosopMe  wtonUê,  I.  |cv,  di.  l«. 


sens  que,  chez  les  Latins:,  les  expreastoas  de 
sensus  pulchri,  sensus  recti^  sensus  ho- 
nesH.  Disciple  de  Locke  dans  la  question  des  fa- 
cultés de  Tàme,  Hutcheson  suit  également  les 
traces  du  philosophe  anglais  dans  la  question  de 
l'origine  des  idées.  Au  début  de  son  grand  ou- 
vrage, intitulé  iSyj/éme  de  Philosophie  morale, 
il  distingue  les  idées  en  deux  classes ,  les  unes 
venant  de  la  sensation  et  les  autres  de  la  cons- 
cience. Sa  doctrine  est',  en  ce  point ,  tout  aussi 
affirmative  que  celle  de  Locke.  «  Ces  deux  pou- 
voirs, dit-il  (1),  la  sensation  et  la  consdenoe, 
introdtdsent  dans  l'esprit  tous  les  matériaux  de 
connaissances.  Tontes  nos  idées  on  notions  pro- 
mières  dérivent  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
sources.  » 

La  morale  de  Hutcheson  est  fondée  toot  en- 
tière sur  leprincipe  de  la  bienveillance,  qu'il  parait 
avoir  emprunté  à  Richard  Cumberland  (voy.  ce 
nom).  Toute  action,  que  nous  concevons  comme 
moralement  bonne  ou  mauvaise,  lui  parait  tou- 
jours produite  par  quelque  affection  envers  les 
êtres  doués  de  sensibilité.  La  tempérance  ne  lui 
paraît  être  un  bien  moral  que  parce  qu'eUe  nous 
rend  plus  propres  au  service  du  genre  humain; 
le  courage  proprement  dit  serait,  à  ses  yeux,  une 
vertu  d'insensé,  s'il  ne  servait  pas  à  défendre 
rinnocent  ;  enfin  la  prudence  ne  lui  paraîtrait  pas 
mériter  le  nom  de  vertu ,  si  elle  ne  ûvorisait 
que  notre  intérêt;  et,  quant  k  la  justice,  si  elle 
ne  tendait  au  bonheur  de  l'homme,  elle  se- 
rait une  qualité  beaucoup  plus  convenatde  à 
la  balance,  son  attribut  ordinaire,  qu'à  un  être 
raisonmible.  La  morate  individuelle  et  la  morale 
religieuse  n'occupent  Tune  et  l'autre  qu'assez 
peu  de  place  dans  la  philosophie  de  Hutcheson. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  morate  so- 
ciale. Nous  la  trouvons  surtout  traitée  avec  beau- 
coup de  développement  au  livre  H  et  au  litre  ID 
de  son  Système  de  Philosophie  morale.  On 
y  rencontre  une  série  de  chapitres  sur  les  no- 
tions générales  qui  concernent  les  droits  et  les 
lois,  sur  la  nécessité  de  la  vie  sociale,  sur  les 
contrats  qui  lient  entre  eux  les  membres  de  b 
société  dvile,  sur  les  motife  qui  président  à  ré- 
tablissement des  gouvernements.  Id,  le  traité 
de  Hutcheson  preà  un  caractère  plus  politique 
encore  que  sodal,  et  nous  voyons  ce  philosophe 
aborder  la  question  des  droits  des  gouvernants, 
celte  des  différentes  formes  de  gouvernement, 
celle  des  avantages  et  des  inconvénients  attachés 
à  ces  différentes  formes..  Après  avoir  partagé  tes 
différents  modes  de  gouvernement  en  deux  cn- 
'tégories,  d'une  part  les  modes  misetes^  qui  peu- 
vent être  assez  variés,  et  d*autre  part  les  modes 
simples f  qui  sont  la  monarchie,  l'aristocratie,  la 
démocratie,  HuUâieson  estime  qu'une  forme 
mixte,  qui  résultenât  de  la  combinaison  de^ees 
trois  modes  simples,  neotraliserait  les  inconvé- 
nients de  chacun  d^x  et  niahitieDdrait  tenn 


(1)  Eêchtrekes,  etc.  préf.  de  U  K*  édittoo. 


i     (1)  SysUmê  de  PkUo90pMs  morale,  L I,  «.  i,  sect  L 
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rôptnBBBM  liabniKl  an  cifoyen  anglais,  invinci- 
fitodlf'iM^iyafÀca  W  re^cel}ence  de  la  constf- 
«rtkM  de  son  pays.  *  \  \".   .     '  /^ 

la  théodicëe  dé  jHutcheson.  se  renoonfre  plus 
(ItaUcoIlérèroeDt  <^ui8  son  Système  dé  Phitof 
iôphiè  morale.  ^Le  chapitre  ix  du  livre'  î^  d'e 
eeC  oQVrage  traite,  avec  de  grands  détails,  des 
jà^  notions  qne  nous  devons  nous  i^re  de  Ja' 
ollore  de  Dien.  Les  preuves  que  le  philosopha 
ko6Sai%  apporte  de  l'eiistence  de  Dieu^  sont  ti- 
ré»: l^oii  plan  général  de  l'univers  ;  2*  de  la 
sinidare  da  corps  de$  animaux;  3'  de  la  pro- 
paption  des  animaux  ;  4°  des  rapports  du  Soleil 
et  de  Tatmosph^re  avec  la  Terre  que  nous  ha- 
tttoD»  et  avec  le  corps  àe&  animaux.  Ces  preu- 
ve ^pp^îQUient  exclusivement  à  Vordre  phy- 
mé.  tf  est  regrettable  que  sur  ce  point,  comme, 
m  ^tosieurs  autres  déjà  signalés,  notre  philo- 
sèpbe  se  soit  montré  le  trop  fidèle  imitateur  de, 
IMc^  et  qu'il  ait  écarté  les  arguments  meta-' 
jAjûqoes,  ou»,  comme  les  appelle  Fénelon,  les 
|t«D?es  tirées  des  fdées  intellectuelles.  La  ques- 
^  àk  Texlstence  de  Dieu  est,  dans  Hutcheson, 
AivM  de  celle  de  ses  attributs.  Celui  sur  lequel 
itmâste  plus  dp^ialement  est  la  bonté,  qu'il | 
ptoote  par  l'excellence  du  plan  de  l'univers.  ' 
KçMobtnuit  sur    sa  route  Folù^ion  tirée  dé. 
l*nisteoce  dfn  mal,  il  y  répond,  comme  l'ont  fait 
wt  TlMMnas  et  Leibnitz,  par  cette  simple  et 
niMfiâeuse  réflexion,  que  l^'étre  tout-puissant 
^paak  rexistence  de  quelque  mal  pour  faeiliter 
^?(ideoce  (Tun  plus  grand  bien.  Cette  question 
ittexistaice  du  mal,  en  tant  que  liée  à  ceHe 
delà  véritable  fin  de  Iliomme,  sert  de  transition 
wpIttiMophe  écos^s  pour  al^rder  le  problème 
àé  fnmnortaliié  de  l'àme  et  de  la  vie  future.  Il 
ft'ittocbe  à  démontrer  :  i*  que  l'attente  d'une 
^ à  venir  e»t  universelle;  V*  que  la  preuve  du 
ttjttnire  est  impossible;  3*  que  l'âme  se  dls- 
tiiJBiiedû  corps;  4"^  que  la  nécessité  d*un  état 
lotnt.  le  dîéduit  directement  de  rharmonie  con- 
tai |ir  la  raison  entre  la  vertii  et  le  bonheur  et 
de  fîpsQjRisance  de  cet  accord  id-bas. 

Ut  qualités  de  llntcheson  comme  écrivain 
sjûjb  clarté,  r<^l<^ce,  l'abondance.'  La  psy- 
™*^ ,  la  OMralc,  mais  surtout  la  morale  so- 
«fe  el  pçlitSque  tiennent  la  place  la  plus  con- 
wérae  dans  ses  écrite.  A  ce  litre,  Reîd,  T*er- 
Wn  et  IBeattie  sont  ceux  des  philosophes,  ses 
**n|ittïÎ6té8  et  ses  successeurs,  avec  lesquels  il 
•*t  le  plus  d'analogie.  Les  traits  qui  caracté- 
Wit  qpédâleroent  tes  philosophes  se  trouvent^ 
Kuleheut^use  alliance,  réunis  en  Hutcheson,  , 
et  foi  jhe saurait  méconnaître  en  luï  non-seule-' 
■ttt  »  foddatenr,  mais  encore  le  représentant 
leplorëttupUlt  de  l'école  écossaise.  C.  J^ilkt, 

2ÎjT"Î!îV9*»$'» '^  fofinc /nntrodttciion,  tii^M- 
wâr  Pitt&pMf  •idhkb.  ^r  le  réTéfend  Wlfiiîta 

'  (Gtueow  et  Uoaro,  nu).  -  IToUeesMbUùgra' 
'••r  tfc^  étMaUe  dej^uis  i(MtckescnJmjfn*4^ 
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nos  Jours,  par  Jooffrojr,  d^Bs  sa  tradncUon  des  OF.uvres 
«MMpMtty  ife  ÉM»>'t>'^:^.  CôlHtY  de'rédlUèn  de  issél 

huitième  siècle,  Dar  V.  Cousin,  éoolç  écossaise,  publjé» 
pkr  MN.  Ointoli  et  Vaclicrot,  leçons  ff  et  III;  Paris,'  ifU).  _ 
DieL  4et  Sdenùet  pkUosaphi^tt^,  an.  HtrtcbÉSOK  ' 

mrànns  {/ùhn,  arcbéofogae  anghSs,  n^ 
étf  t«98,  à  BradfiniM»everen  (comté  de  DorsetV 
mort  k  Wa^eham  en  lt73.  Il  ftJt^levé  au  col-' 
légéBaHol  à  Oxford,  ënlrti  dans  les  ordres,  oc- 
cupa snoeeesiveraent  diflR§rênte0finietfons«cclé- 
siBst^oés,  et  finit  fMirdbtënif  le  rectmtt'd^  Pé-' 
gKle  de  ia  Salnte-TrinHé  à  Wàr^ham;  otf  il  ttsm^' 
ni.  noeiËfraen^etfl7a7ànisflemMèrdedinaté-^ 
riant  ponr  ittie  histoirei  dé  «oir  eotnté  natal;  EH^ 
pavot  aprèaanbtort  éooa  ce «Kre ^  Tke  ttistwf 
an^  Âniiquitié»  of  ihe  Coûntf  of  ùorseif 
LonAreé ,  1774,2  yoI.  in-ft».;  et  Londrëft,  179B- 
18oa,  4  vok,'iavee  idès  ptanehea  et  dès  artidêff 
d'Ualotre  natnrèBe  fonniis  pa^  le 'docteur' Pitl'^^ 
toiey  let  d'antrea  tevânta.  '  ^  Z.        ^ 

ChaUners,  General  Bloifriipkêeùl  BUttmmrf.     •  '     >i  ' 

Bmcnnis  {ràomas)^  gdagrai^  des  Élals- 
IMé  d'iiméili|ne«  né  dans  le  OMnté  de  Mttmièiilb' 
(N«w«Jersaf)^^v«n  1730,  mort  4A  l799y*IIehifll«: 
dana  l'année  anglaiae^.et  se<ditifigin.«4ntt«  le» 
ladiena  dana  laiFlorid»  ocddenMeiiIl-eMntiuif 
régiiBcnl,  mais  U  y  yeBonça>^par  atMiemèMr- 
aux  intéoM»  de  flontpays;  Se  Iroo^aal  à  Lon"  » 
dies  sn.i779,re^  aeapçwaé  d'eatréteidr >aÉe< 
comapondaocettveo  FraBkliÉ,3laia  icpnéeentanli 
def  ÉtBta-UbJ^aDJRnaue:^  iKut  aorAté.  Héwl»* 
en  liberté  peu  topuès^dl  alla  Myoéndoe  Vaniiéefiil  i 
général  Greene^à  Charlestwmi^et*  Ait:iioinaié'( 
géoginpbe  géaéraLdenÉtal8^Unl8.«  Osi^delnli  «  • 
An  kiHoriaa  Sketch*  qf  tkeExpediHm  o/t 
Bouquet, againsÉ ih^ Jndtena o/OMp m  l7«A*f 
pnblié  an  17a&;  — A  topoçftvpkieal'JDeàcrip'ii 
tUm  0/  Virgmifi^.  Pensyloania ,.  àku^ltmd'K 
and  OttroUnoi  wità  maptS'  Latàtie^,  (tiTfi^)  ^-^  - 
An  •  h^writal  \Àco$uni<  andSi^iopoiraphUaLl 
J>e«6tiij>liofao/£Qi4Ma]iA  Wesù*^lQtida>tmA 
iVU4ode|fMbi0;.l784..      .  <n-  •>'.2ii.;  <i 

Bosafi  Netff  Gen.  »ioçr»  OM4m.  -r-  CbiwloiK  ti<Deiij 
]knû\ttt,  Nouveau  Diction,  Hist,,S\if  PU  {mt).^      ^.    v^^ 

HVTCpiNsoif  (JoAny,  hébraisantetnaturar- 
liâte  anglais,  auteur  id'une  interprétation  mystique  / 
et  cabalistique  de  la  Bible^né  ei^  ^674,  à  Speoui-? 
thqme  (comté  de  York),  mort  le  28  août  1737., , 
Après'  avoir  reçu  à  la  maison,  paternelle  une. 
excellente  (éducation,  il  devint  à  l'âge  de  4ii-:,\ 
neuf  ans  intendant  ae  M.  Bathurst.  Il  passa  en7.t 
suite  au  service  du  duc  de  Somerset^  ^}^t^^  ^^^4  \ 
de  nombreuses  marqt^és  de  .coofiapce^  Bevénu 
grand -écuyer  de  Gèorgies  I,  ïe  duc  de  Somerse^ , 
ie  nomma  son  riiiing  jfuheyôr  (intendaiit  des  .^ 
écuries)."  Cette  sinécure,,  qui  rappqrtiadi  deux,,, 
cents  livres  slert.  jpar  àn,perroii  &tlutchins<^n  de, 
cultiver  ses  deux  scîen|6es  fayoritês^^ta  nainép^  \ 
logîe  et  Aistoire  naturdlèi  JQ  r^ssemhla'upe  ^- ' 
che  coÏÏèction  de  fbssiles,  etil  la  remit  ayec  ifA  . 
propres  ot>servations  auD^Woodwarth' pour  que 
celnî-efcle9armn0iAt«t  le*  piiMUt.  Woedwarth 
ne  s'acquitta  paa  de  cette  fission,  et  la  transmit' ' 

21 


643 


HUTCHINSON 


6é 


à  ruDiy^nfté  d«  Cambridge,  à  laqveUe  il  légua  la 
collection.  En  1724,  Hutchineon  pabUa  la  pre- 
mièi'e  |>artie  d'un  carieax  ouvrage  intitulé  Mo- 
sets  Principia,  dans  lequel  il  tourna  en  ridicule 
V  Histoire  naturelle  de  la  Terre  de  Woodwarth, 
et,  tenta  de  réfuter  la  doctrine  de  la  gravitation 
établie  dan»  lea  Principia  de  Newton.  Dana  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage,  publiée  en  1727, 
il  continua  ses  attaque*  contre  la  philosophie 
newtonienne,  et  aoutint  que  Texiatence  du  plein 
était  fondée  aur  l'autorité  de  l'Écriture.  Depuis 
cette  époque  juaqu'i  aa  mort,  il  fit  paraître  par 
an  un  ou  deux  volumea  écrita  d'un  atyle  découau 
et  incorrect,  mais  atteatant, malgré  beaucoup 
d'erreurs,  une  conoaiaaanoe  profonde  et  étendue 
dea  livrée  hébreux. 

Suivant  Hutctiinaoii,  l'Anden  Testament  oon* 
tient  unaystème  complet  d'histoire  naturelle,  de 
ihéodicée  et  de  religion.  L'hébreu,  ayant  été  le 
moyen  de  communication  entre  Dieu  et  l'homme, 
est  une  langue  parfaite;  comme  langue  pariaite, 
elle  s'étend  à  tous  les  obieta  de  oonnaisaance,  et 
ses  termes  signifient  véritablement  les  objets 
quils  désignent,  en  expriment  la  réalité,  et  n'en 
sont  pas  des  signes  représentatifs  arbitraires. 
Hutcbinson,  partant  de  ce  principe,  attacha  une 
extrême  importance  auxétymologieshébrûques, 
et  soutint  que  l'Écriture  ne  devait  pas  être  com- 
prise et  interprétée  selon  le  sens  littéral  et  ap- 
parent, mais  selon'  le  sens  plus  profond  que  ré- 
vêlait  la  valeur  des  radicaux  de  la  langue.  Il  est 
clair  qu'avec  un  pareil  système  on  peut  trouver 
dans  la  Bible  tout  ce  que  l'on  vent,  de  la  physi- 
que, de  la  métaphysique  aussi  bien  que  de  This- 
toire  et  de  la  théologie.  Toiei,  d'après  les  éditeurs 
des  œuvres  de  Hutchinson,  un  abrégé  de  la  phi- 
losophie qu'il  crut  y  découvrir  :  «  Les  Écritures 
*  n'attribuent  nulle  part  le  mouvement  au  Soleil, 
ni  la  stabilité  à  la  Terre  ;  elles  représentent  le 
système  créé  comme  un  plein  (plénum)  sans  au- 
cun vide  (vacuum);  elles  rejettent  l'assistanee 
de  la  gravitation,  de  l'attraction  et  de  totite  autre 
qualité  occulte  pour  accomplir  les  opérations  de 
la  nature,  qui  sont  exécutées  par  le  mécanisme 
des  cieux  dans  leur  triple  état  de  feu,  lumière  et 
esprit  ou  air,  agents  matériels  mis  en  œuvre  dès 
le  commencement  des  choses.  Les  cieux ,  ainsi 
formés  par  la  sagesse  toute-puissante,  sont  l'em- 
blème, le  substitut  visible  de  Jehovah  Aleim,  l'É- 
temel-Trois,  la  co-égale  et  co-adorable  Trinité 
dans  l'Unité.  L'unité  de  substance  des  cieux  ex- 
prime l'unité  d'essence  de  la  Divinité,  et  la  dis- 
tinction de  leurs  trois  états,  sa  triple  personnalité, 
sans  oNifondre  les  personnes  ou  diviser  la  sub- 
stance. Ë'est  parce  qu'ils  sont  des  emblèmes  que 
les  cieux  sont  appelés  en  hébreu  shemin,  noms, 
représentatifs,  substituts,  exprimant  par  leurs 
noms  qu'ils  sont  des  emblèmes,  et  par  leurs  états 
et  offices  de  qnelleachoses  ils  sont  lesemblèmes.  » 
Voici  un  exemple  de  ce  genre  dlnterprétation  éty- 
mologique :  le  mot  berith ,  que  les  traducteurs 
rendent  par  contrat,  signifie  suivant  Hutchinson 


celui  on  ce  quipwrifie,  Upurifudmrm 
purification.  De  ces  étymologies  il  tire  U 
clusion  que  tous  les  rites  et  cérémonies  des 
étaient  des  figures  de  Jésus-Chist,  de  œ(p' 
vaitétre,  faire  et  souffrir,  que  les  preoien 
savaient  que  ces  rites  étalent  en  effet  les 
de  ses  actions  et  de  ses  souffrances,  et  qu'i 
accomplissant  ainsi,  fis  étaient  dirétieDSpir 
et  la  pratique.  Une  complète  édition  des 
de  Hutchinson  parut  sous  ce  titre  :  Tht 
pMcaland  theohgical  Works  oftkt  laUi 
learned  John  Hutchinson;  1748, nvoL 
Les  vues  philologiques  et  exégétiques  de 
chinson  trouvèrent  de  nombreux 
sans  constituer  un  corps  de  doctrine», 
nom  de  hutchlnsoniens.  Les  plos 
sont  l'évéque  Horner  et  son  biographe 
Jones,  Romaine,  Julius  Bâtes,  leleû 
Parkhurst,  le  D'Hodges,le  D'Wetbereil, 
du  collège  de  l'université  à  Oxford,  Hoilo^ 
teur  de  Letter  and  Spirit,  et  Lee,  » 
Sophron,  or  naturels  characlerislkt  of 
Il  existe  encore  un  petit  nombre  de 
de  la  doctrine  Hutchinsonienne, 

Floy,  BibUotheeu  Biographica,  roi.  lU.  -  ' 
General  BioçrapMeal  Dictionwrf.  -  '"'' 
ptedUt  { Biograpkf  ). 

HiTTCBiNSOir  (  Thomas  ) ,  homnt 
anglo-américain,  né  à  Boston,  en  1741, 
3  juin  1780.  U  fut  élevé  an  collège  de 
et  y  prit  ses  grades  en  1727.  U  suivit^ 
carrière  conunerciale,  ne  réussit  pas,  et  i 
du  côté  de  la  jurisprudence.  La  ville  de  1 
l'envoya  comme  son  agent  à  Londres  '^ 
et  Hutchinson  s'acquitta  de  cette  mil 
un  succès  qui  le  fit  appeler  à  des  plaeesj 
portantes.  Membre  pendant  dix  ans  delà  r 
coloniale  du  Massachusetts,  U  en  fol 
dent  pendant  trois  ans.  H  fit  partie  du  ' 
la  colonie  de  1749  à  1766,  etthtlieah 
vecneur  de  1758  à  1771.  Dans  llnteri 
nommé  grand-juge  {chief-justU»)^^ 
chinson  remplit  ces  fonctions  polit 
diciaires  à  une  époque  difSdle  où  le 
tement  toujours  croissant  de  la  colonie  < 
métropole  menaçait  d'aboutir  à  ooe 
Soupçonné  d'être  favorable  aux  pi" 
l'Angleterre  et  particulièreraent  au 
du  timbre,  il  vit  une  populace  fuiieuiSJ 
deux  fols  sa  demeure.  La  seconde  fins,  kj 
1 76.5,  les  portes  de  sa  maison  An 
argenterie  et  sa  garde-robe  pillées,  sei 
brisés.  Son  impopularité  le  servit  m 
ministère  anglais,  qui  le  nomma  en  iTTOj 
neur  de  Massachusetts.  Il  nliésiti  pai^ 
seiller  à  la  métropole  des  mesures  de 
Les  lettres  confidentieUes  où  II  exprins^i 
tomberait  aitie  lea  inaina  de       "^ 
agent  delà  colonie  à  Londres;  cehii<i^g 
mit  à  aes  compatriotes,  qui  demanderai] 
d'Angleterre  la  desUtution  dq  gooverar 
conduite  de  Hutchinson  UA  approuvée 
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;,'et  il  rata  en  piteoe  jnsqa'à  TarriTée 

igéoéraiGagCyle  13  mai  1774.  11  partit  qael- 

joors  après  pour  TAngleterre,  ne  reçut 

I  wûàiqae  pension,  et  alla  mourir  à  Bromp- 

,wW  du  gonvernement,  auquel  il  avait  aa- 

les  intérêts  de  sa  patrie.  On  a  de  Hutchin- 

i:  Bistory  of  ike  Colony  of  Hassachuseits 

tf^frmitsjint  settlement  in  1628  to  the 

1750;  1760-1707,  2  voI.  in-S»;  —  A  Col- 

of  original  Papers  relative  to  the  Bis* 

of  ihe  Colony  of  MastachuseU  ;  1769, 

Z. 

lia  of  American  Uterûture,  t.  I,  p.  iSO.  — 
Amrtcm  mottHipkgt  l  11  {iÀf^  of  Jemu  iKi$), 
Km  Ctnarai  Mo§rmphicai  DUtum. 

rciiBsoii  { John-Uely  ),  juriaconâuite 
i,iiéanlriaàde,  en  1715,  mort  en  1794. 
ra jusqu'au  poste  de  seo^taire  d'État,  et 

bsnicoup  de  sinécarea  lucrativea.  Son 

i  fit  dire  an  jour  au  premier  ministre,  lord 

Si  TOUS  donniez  à  Hutcbiuaon  l'An- 

set  ririande,  it  toos  demanderait  encore 

Mn  pour  en  faire  un  jardin,  m    Z. 

iHtvCêmrai  BioçrmpMc€U  DictUmarff. 

nusoH  (iii«AArd-iVe/y),  comte  de 
i,  bomme  d'État  anglais,  (iU  aîné 
t,  né  à  Dublin,  le  29  janvier  1756, 
U  Uadres,  le  25  août  1625.  Il  étudia  le 
à  OxAiid ,  et  prit   le  grade  de   docteur 
I  de  La  Trinité,  à  Dublin,  dont  son  père 
IpM.  Élu  en  1779  représentapt  de  la  ville 
il  défendit,  mais  avec  réserve,  les  ca- 
),  et  fut  nommé  en  1781  directeur  des 
royales.  En  1794  il  leva  un  régiment,  le 
conmanda  son  frère  Jobn  Hutcbinson. 
)eut,  comme  lieutenant-colooeldu  112% 
llnsnrrectkm  do  comté  de  Cork,  et 
i  de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  mo- 
SlomBié  en  1 800  comtede  Donougbmore 
à  siéger  dans  le  parlement  anglais 
oa  des  trente  pairs  qui  représentaient 
il  eontinna  d'être  Tavocat  des  catbu* 
d  fit  de  i'oppoaitlon  aux  diflérents  mi» 
qai  se  succédèrent  de  1807  à  1620.  A 
époque  il  se  rapprocha  du  gonveiv 
'i Poceasion du  procès  de  la  reine  Caro- 
'htcréépair  du  royaume  nni  en  1821. 
'  détenu  mfaiisiérid,  il  ne  cessapas  d'être 
)dB  réraancipation  des  catholiques  irlan- 
(il  mourut  avant  d'avoir  vu  le  triomphe 

Z. 

iiors^N  (John-ffely),  comte  de  Do- 
i,  général  anglais,  frère  du  précédent, 
\U  mai  1757,  mort  en  1832.  Après  avoir 
(ébdes  au  collège  d'Eton,  il  entra  au  s«'r- 
1774  comme  cornette,  devint  capitaine 
et  Ait  au.  Tannée  suivante,  membre  du 
ipoarCork.  Il  alla  ensuite  perfectionner 
^mïion  militaire  sur  le  continent,  et  il 
»»ait  en  France  lors  de  l'invasion  des  Pms- 
^  es  1792.  De  retour  en  Irlande,  il  s'unit  à 


son  firère  pour  lever  nn  régiment,  et  en  fiit  nommé 
colonel  en  1794.  11  fit  la  campagne  de  Flandre 
contre  les  Français  comme  aide  de  camp  de 
sir  Ralph  Abercrombie,  Ait  ensuite  employé  en 
Irlande  contre  les  insurgés ,  et  commandait  en 
second  à  la  bataîUede  Castiebar.  En  1796  il  ob- 
tint le  grade  de  m^or  général,  et  en  1799  II  se 
distingua  dans  rexpéditlondu  Helder.  Général  en 
second  dans  la  campagne  d*Égypte,  puis  général 
en  chef  après  la  mort  de  sir  Ralph  Abererombie, 
il  força  les  Français  à  s'enfermer  dans  Alexandrie, 
puis  à  capituler  an  mois  de  juillet  1801.  Ce  succès 
lui  valut  une  pairie  avec  le  titre  de  baron  Hut- 
chinson  d^ Alexandrie  et  de  Knocklofty.  Moins 
heureux  on  moins  habile  comme  diplomate,  il 
ne  remplit  pas  au  gré  des  ministres  la  mission 
qui  lui  fut  confiée  en  1806  auprès  du  roi  de 
Prusse  et  de  l'empereur  de  Russie.  La  demi-dis- 
grâce  qui  suivit  son  ambassade  le  jeta  dans 
l'opposition.  Ses  attaques  contre  le  ministère  ne 
l'empêchèrent  pas  d'être  élevé  au  grade  de  gé- 
néral en  1813.  £n  1820,  envoyé  à  la  reine  Ca- 
roline pour  lui  proposer  un  arrangement,  il  eut 
une  entrevue  avec  elle  à  Saint- Orner,  et  ne  put 
la  décider  à  renoncer  à  ses  droits.  Devenu  en 
1825  comte  de  Oono/ughmore^  il  laissa  en  mou- 
rant son  titre  à  son  neveu  John-Hély  Hutcbin- 
son, connu  pour  avoir  pris  part  à  Tévasion  de 
La  Valette.  Z. 

Rom,  New  Central  BioçrapMeal  DietUmary.  — Rabbe, 
Biographie  uiUveneUê  des  Contemporaifu.  —  Dti^ln, 
Proei»  déi  troU  ÂnglaU  Rob^-Thom,  f^Uitm,  Jokn-Blw 
HtOeMntonet  Uich.  Brucê;  Parts.  1816.  ln<8». 

HirrB  (  Georgei' Léonard  ) ,  naturaliste  et 
médecin  allemand,  né  à  Nuremberg,  le  29  mars 
1 705,  mort  en  cette  même  ville,  le  24  février  1 76  K 
Il  étudia  à  Leyde  sous  le  célèbre  Boerhaave,  et 
collabora,  depuis  1733,  au  Commercium  littero' 
riumadreimedieseet  scienlia  naturaliKin- 
erementum  institutum.  Il  fut  membre  de  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  Nature,  sous  le  nom 
â^Hygienus  11^  et  exerça  la  médecine  à  Nurem- 
berg. On  a  de  lui  :  Angenehmer  und  nuetzli^ 
cher  Zertvertreib  mît  Betrachtung  eurieuser 
Vorstetlungen  allerkand  krieehender,  flie- 
gender  und  schwimmender  Thiere,  nach  der 
Natur  gezeiehnet  çemalet  tmd  in  Kup/er  ges- 
tochen  (  Passe*temps  agréable  et  utile ,  accom- 
pagné d'ubserrations  sur  diverses  espèces  d'ani- 
maux aquatiqueSfde  reptiles  et  d'oiseaux,  dessinés 
et  gravés  d'après  nature)';  ibid.,  1748-1752,2  vol. 
in-folto  ; — Sammlung  versehiedener  matoe»> 
difeher  und  teltener  Vocgel^  mit  illuminirtem 
Abhildungen  von  Seligmann  (Collection  de  difl^ 
rents  oiseaux  exotiques  et  rares,  avec  dee  plan- 
ches enluminées  de  Seligmann);  Nuremberg,  1749, 
iif-folio;  —  ffortui  nitidiêHmut  omnem  fter 
annum  superbiens  Jlorilnu ,  5.  amœnissimo' 
rum  flùTum  imagines  quas  mtognis  sttmptibuM 
collegit  Chr. 'Jacob.  Trew,  ipso  vero  annuente 
in  eas  incisas  vivisque  cohribus  pietas;  Nu- 
remberg, 1750.  Les  descriptions  latines  et  al- 
lemandes jusqu'à  la  lettre  E  appartiennent  à 
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Huth;  celles  qui  saiveiit  et  toote  la  secoDde 
partie  ont  été  écrites  par  C.-J.  Marr;'—  P«- 
cium,  serpentum,  insectorum,  aliorumque 
nonnullorum  antmaZttfm,  necnon  plantarum 
quarundam  Imagines  quas  Marc,  Catesby 
descripsit  ;  additis  vero  imaginilnu  piscium 
tam  nostratiutn  qwan  cUiarum  regionum 
auxerunt  vivisquecoloribus  pietas  ediderunt 
Eisenberger  et  Lichtensteger  ;  Naremberg, 
1750,  in-folio.;  —  un  grand  non^re  de  traduc- 
tions de  l'anglais  et  du  français.         R.  L. 

Hlnchlog.  HantUmch.  —  Will,  NwrtimbtTq,  Cëlekrt. 
Lex.  -  Ench  et  Gruber,  Bneykloptedie. 

*  HVTiif  (Charles),  peintre  français,  né  à  Paris, 
le  4  juillet  1715,  et  mort  à  Dresde,  le  29  juillet 
1776.  Élève  de  François  Lemoine,  il  remporta 
en  1736  le  grand  prix  de  peinture,  et,  pendant 
son  séjour  à  Rome,  se  livra  à  la  sculpture,  sous 
la  direction  de  Slodtz.  Dix  ans  plus  tard,  il  se 
rendit  à  Dresde,  où  il  s'établit  définitivement,  et 
fut  admis  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  (1747); 
son  morceau  de  réception  fut  un  Caron  en 
marbre  blanc.  En  1768,  il  devint  directeur  de 
cette  compagnie.  La  plupart  de  ses  œuvres 
sont  disséminées  à  Tétranger  ;  il  cultivait  le  genre 
et  gravait  aussi  à  Teau-forte.  Nous  citerons 
parmi  ses  meilleurs  tableaux  :  Jeune  Fille  te- 
nant une  lettre,  au  musée  de  Dresde  ;  —  Un 
Homme  conduisant  du  vin  sur  une  charrette 
et  Une  Femme  allumant  le  Jeu,  tous  deux  au 
musée  de  Madrid  ;  —  le  tableau  d'autel  et  le  pla- 
fond de  la  nouvelle  église  catholique  de  Dresde. 

Le  frère  de  cet  artiste,  Pierre  Hotin,  gra- 
veur et  sculpteur,  élève  de  G.  Coustou,  a  résidé 
avec  lui  à  Dresde,  et  y  a  laissé  quelques-unes  de 
ses  œuvres.  P.  L— t. 

Siret,  Les  Peintre»  de  toute»  le»  Écoles.  —  Dosalcus, 
Le»  Artiste»  françaU  à  l'étranger. 

HCTTBAU  (François),  jurisconsulte  français, 
né  à  Malesherbes  (Beauce),  en  1729,  mort  à 
Paris  le  27  juin  1807.  Reçu  avocat  en  1757,  il 
s'abstint  de  paraître  au  barreau  lors  de  l'exil 
du  parlement  en  1771,  et  ne  reprit  l'exercice 
de  sa  profession  que  lorsque  Louis  XVI  eut 
rétabli  l'ancienne  magistrature.  En  1786,  il  fut 
nommé  membre  de  rassemblée  provinciale  de  la 
généralité  d'Oriéans.  En  f  787,  il  présenta  au  roi 
les  doléances  des  six  corps  de  Paris  dont  il  était 
l'avocat.  Député  de  Paris  aux  états  généraux,  il 
fut  le  seul  de  sa  députation  qui  signa  les  pro- 
testations de  la  minorité  contre  les  décrets  qui 
anéantissaient  le  pouvoir  monarchique.  Il  quitta 
Paris  la  veille  des  massacres  de  septembre,  et  se 
retira  à  Malesherbes.  Santerre  vint  pour  l'arrêter 
en  1793;  mais  l'assemblée  populaire  déclara  que 
Hutteau  était  le  père  des  malheureux,  et  on  le 
laissa  libre.  Cet  avocat  se  faisait  somment  remar- 
quer au  barreau  par  sa  présence  d'esprit  et  par 
sa  gaieté.  Vn  jour  il  plaidait  une  question  assez 
aride,  et  les  juges  s'assoupissaient.  Hutteau,  qui 
a^en  aperçoit,  frappe  sur  1»  barreau  en  s'écriant  : 
«  Oui,  messieurs,  prxscriptio  eurrit  inter  dor- 
mientes  »  ;  et  les  magistrats,  réveillés  en  sursaut, 


HUTTEN  ,  €48 

prêtèrent  en  riant  une  oreille  attentive  à  la  plai- 
doierie.  Louis  XVUI,  voulant  récompenser  dans 
les  enfants  de  Hutteau  le  dévouement  de  leur 
père,  leur  accorda  des  lettres  de  noblesse.  La  col- 
lection de  ses  mémoires  judiciaires  forme  26  vo- 
lumes in-4'.  GOYOT  DE  FÈRE. 
Feller,  DictUmn.  BiMtor. 

HUTTRN  (Ulric  be),  célèbre  promoteur  du 
protestantisme,  naquit  à  Steckelberg,  le^22  avril 
1488,  et  mourut  le  29  août  1523.  Son  père,  appelé 
également  Ulric,  était  un  digne  gentilhomme  qui 
fit  la«guerre  sous  l'empereur  Maximilien,  notam- 
ment contre  les  Turcs,  et  sa  mère  Ottilia  ap- 
partenait à  une  ancienne  et  noble  iamille,  1^ 
Eberstein.  On  a  peu  de  détails  sur  son  enfiuioe; 
seulement,  il  raconte  lui-même  qu'à  l'àge  de 
onze  ans  ses  parents  le  conduisirent  au  monas- 
tère de  Fulda  dans  l'intention  de  l'y  faire  élever 
pour  l'état  ecclésiastique ,  et  même  dans  l'espoir 
de  le  voir  revêtu  un  jour  de  la  dignité  d'abbé  de 
cet  illustre  établissement  Jean  U,  qui  oocnpaît 
alors  cette  position,  étant  lié  d'amitié  avec  le 
père  d'inric  de  Hutten ,  qui  dès  lors  annon- 
çait des 'dispositions  peu  ordinaires,  enooora- 
geatt  cette  ambition  paternelle.  H  se  présenta 
un  autre  protecteur  du  jeune  Ulric  :  c'était  le 
chevalier  Eitfaelvrolf  de  Stein.  Grand  amateur 
des  chefs-d'œuvre  classiques,  Eiâiehrolf  encou- 
rageait tous  ceux  chez  qui  il  rencontrait  le  goôt 
des  sérieuses  études.  Cependant  à  l'égard  d'Ul- 
ric ,  il  ne  pensait  ni  comme  le  père  ni  comme 
l'abbé,  et  chercha  à  détourner  le  premier  de 
l'idée  de  vouer  son  fils  à  la  carrière  monas- 
tique, et  il  reprocha  à  l'autre,  en  ces  termes  que 
l'histoire  a  recueillis,  de  vouloir  égarer  son  élève 
dans  une  vocation  pour  laquelle  il  n'était  pas 
fait  :  «  Tu  ne  hoc  ingenium,  perderes  »,  écri- 
vaitril  à  l'abbé. 

Eithelv?olf  de  Stein  avait  deviné  Hutten;  cinq 
ans  plus  tard ,  après  avoir  continué  avec  ardeur 
ses  études,  ce  dernier,  trouvant  trop  étroit  l'hori- 
zon d'un  monastere,  quittait  secrètement  Pab- 
baye  de  Folde,  au  grand  regret  de  ses  supérieurs 
et  de  son  p^.  Il  se  rendit  à  Erfurt,  dont  Funi- 
Tersité  éteit  alors  très -florissante.  Il  s'y  lia 
avec  lajeunesse  ardente  et  avide  de  savoir  qui  s'y 
trouvait  :  c'était  Crotus  Rubianus,  l'homme  qui 
poursuivaHde  sa  mordanteironie  les  moines  et  les 
savante  ;  c'éteit  Eoban  Hesse,  si  renommé  ensoite 
comme  poî^  latin  ;  enfin  Pierre  Eberbach  et 
quelques  autres  devenus  également  célèbres.  HuIp 
ten  poursuivit  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  ses 
études  de  la  littérature  antique,  tandis  que  des 
amis,  des  parente,  entre  autres  le  môme  £Ithel- 
wolf  de  Stein,  son  cousin  Frobin  et  Louis  de 
Hutten  pourvoyaient  à  ses  besoins.  Une  maladie 
pestilentielle,  jusqu'alors  inconnue  dans  l'Anden 
Monde,  ayant  éctoté  à  Erfurt,  il  quitte  cette  ▼iUe 
en  1605  pour  se  rendre  avec  son  ami  Crotos  à 
Cologne,  où  les  soolastiques  tenaient  encore  le 
sceptre  universitoire.  Les  coryphées  de  cette 
secte  éteient  Ortuinus  Gratins,  Jacques  Hog- 
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stnten,  Arnold  Tongern,  tons  ceax  e&ûn  que  Ton 
nnommaH  les  obscurantistes  (Dunkelrnsen- 
').  Hntlen  s'escrima  quelque  temps  sur  le  syl- 
;  mais  il  se  dégoûta  bientôt  de  ce  labeur 
flêrile,  et  rerint  à  l'étude  des  chefsrd'œuYre  de 
tmâkiriU.  D  devint  le  disciple  de  Jean  Rhagius 
foi,  sous  les  auspices  du  comte  Nuenaar,  s^efTor- 
f«t  dlntrodnire  à  Ck)logne  le  goût  des  lettres  an- 
tiques et  de  la  poésie.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tige  pour  que  ce  maître  fût  accusé  par  les  obs- 
airantistes  de  pervertir  la  jeunesse.  Comme  il 
arrive  presque  toujours ,  le  parti  de  la  routine  et 
4es  ténèbres  l'emporta  d'abord,  et  Rhagius  dut 
fnitler  ColofpQe.  Il  se  rendit  avec  Hutten  à  l'uni- 
v«nitéy  nouvellement  créée,  de  Francfort-sur-l'O* 
L'inauguration  de  cette  grande  institution, 
eol  lien  en  1 500,  inspira  à  HtJtten  son  premier 
poétigue  imprimé,  n  sut  répandre ,  à  cette 
ly  sur  un  sujet  assez  prosaïque,  l'éloge 
de  In  Marcbe  de  Brandenboorg  {Carmen  in 
ktMéem  Marchias) ,  un  reflet  de  poésie.  Hutten 
fat  nommé  roattre  es  arts  à  la  nouvelle  oni- 
vcrsHé  de  Francfort,  où  il  resta  jusqu'en  1508. 
A  cette  époque  la  contagion  qui  hn  avait  fait 
Air  Erfort  l'atteignit  encore;  et  les  atteintes 
de  ce  mal,  dont  il  éprouva  toujours  les  symp* 
tûmes  fonte  sa  vie,  fbrent  une  des  causes  qui  le 
irent  monrir  prématurément.  Ses  souffrances 
physiques  ne  ralentirent  point  son  activité  in* 
Mlectnene,  ni  ne  calmèrent  sa  soif  d'appren- 
dre. H  se  rendit  dans  l'Allemagne  du  nord ,  fit 
Muflagie  sur  la  Baltique,  et,  dépouillé  de  tout, 
arriva  à  Greifswald,  où  on  l'inscririt  parmi  les 
étudiaBls,  qui  le  connaissaient  d^à  comme  poète. 
D^ainffd  accueilli  dans  la  famille  du  bourgmestre 
Loeti,  il  en  itat  ensuite,  on  ne  sait  pas  précisé- 
nteat  pour  quel  motif,  indignement  persécuté,  à 
td  point  que  les  domestiques  de  la  maison,  s'é- 
fat  nus  à  sa  poursuite,  lui  ravirent  tout,  papiers 
et  vêtements.  Malade,  réduit  an  dénûment,  il 
cependant  Rostock,  où  il  rencontra  des 
et  des  protecteurs ,  entre  antres  le  profes- 
de  philosophie  Egbert  Hariem.'  H  s'occupa 
d'enseignement,  et  expliqua  à  de  jeunes 
âèves  les  meilleurs  auteurs  latins. 

Bientôt  Hutten  publia  un  ouvrage  intitulé  Kla- 
çen  geçen  Loets  (1 5 1 0, 2  vol.  ),  dans  lequel  il  stig- 
■mtisait  llndigne  procédé  de  cette  famille  à  son 
éf^stdL  Ses  amis,  inquiets  de  son  sort,  apprirent 
afawoe  qu'il  était  devenu.  Un  deceuT  qui  M  roon- 
trèreat  le  plus  d'attachement,  CrotusRubianus, 
ators  proliMseiir  de  langue  latine  à  Fulda,  lui  fit 
eoonnltre  les  dispositions  de  son  père  à  son 
éprd.  «  Ton  père,  écrivait-il  à  Hutten,  a  tonte 
In  rase  d\m  Ulysse.  Tout  en  ayant  l'air  de  faire 
peu  de  cas  de  tpn  instruction ,  il  n'est  pas  fAché 
d'cateodre  dire  du  bien  de  toi.  Parfois  il  lui  ar* 
rive  de  reconnaître  que  tu-  aurais  faK  un  assex 
maovi^  moine,  et  alors  fl  donne  à  entendre  qu'il 
fuodrait  te  virir  suivre  en  Italie  les  cours  db  droit 
et  de  jurisprudence.  »  Hutten  ne  put  pas  d'abord 
k$  résoodre  à  renoncer  à  b  vie  indépendante  l 


qu'il  menait.  H  alla  à  Wittemberg,  et  y  publia  en 
1511  son  Àrs  Versificatoria,  puis  il  parcourut,  * 
dans  le  plus  pauvre  équipage,  sans  sou  ni  maille, 
rivant  presque  d'aumOnes ,  la  Bohème  et  la  Mo- 
rarie.  Il  rencontra  cependant  de  nouveaux  pro- 
tecteurs, parmi  lesquels  on  doit  dter  à  Olmutz 
l'évéque  Stanislas  de  Turzu,  qui  l'hébergea  et  lui 
fit  même  présent  d'un  cheval  et  de  l'argent  né- 
cessaire pour  continuer  sa  route.  A  Vienne,  où  il 
arriva  en  1 51  i ,  il  roicontra  un  appréciateur  éclairé 
dans  la  personne  de  Yadiau,  qui  admira  telle- 
ment un  petit  poème  de  Hutten,  à  l'adresse  de 
l'empereur  MaximOien,  que,  secondé  par  des 
amis,  il  le  publia  à  l'insu  du  poète.  Ce  petit 
poème  est  intitulé  :  Àd  Maximilianum,  Rama- 
norum  imperatorem^  ut  hélium  in  Veneles 
eœptum  proseqttaiur,  Bxhortatorium.  Enfin , 
venu  à  Pavle  au  mois  d'avril  1512,  Hutten  résolut 
de  se  conformer  au  vœu  paternel,  en  se  livrant  à 
l'étude  du  droit  Mais  les  circonstances  ne  lui  per- 
mirent point  d'accomplir  ce  projet.  La  ville  ayant 
été,  trois  mois  plus  tard,  assiégée  par  les  Suisses 
au  service  du  pape,  Hutt^  eut  maille  à  partir  avec 
les  Français  qui  la  défendaient  à  l'intérieur  :  ils 
allèrent  jusqu'à  l'assiéger  chez  lui  et  à  le  menacer 
de  mort.  C'est  alors  que,  croyant  son  trépas  pro- 
chain, il  composa  sa  propre  épitapbe,  qui  ne 
manque  ni  de  sel  ni  d'élégance  (1). 

La  prise  de  Parie  par  les  Suisses  lui  rendit  la 
liberté.  Encore  fut-il  assez  malm^é  par  les  vain- 
queurs, qui,  le  croyant  d'accord  avec  l'ennemi , 
lui  ravirent  tout  ce  qu'il  possédait.  C'est  en  cet 
état  qu'il  put  se  rendre  à  Bologne  pour  y  pour- 
suivre ses  études.  U  eut  dans  cette  ville  à  souf- 
frir de  la  misère  et  de  la  maladie  dont  il  avait 
déjà  ressenti  deux  fois  les  atteintes.  Repoussé 
de  tous  eûtes,  en  particulier  par  le  cardidinal 
Gurk,  auquel  il  s'était  adressé,  il  fut  réduit  à 
s'enrûler  comme  simple  soldat  dans  Farmée 
deMaximilien,  et  c'est  ainsi  qu'il  assista  au  siège 
de  Paâoue  en  1513.  L'année  suivante  il  retourna 
en  Allemagne,  et  se  rendit  aux  eaux  d'Ems  pour 
y  rétablir  sa  santé. 

Un  incident  dramatique  qui  eut  un  long  retentis- 
sement en  Allemagne,  le  meurtre  de  Jean  de  Hut* 
ten  par  le  duc  Ubic  de  Wurtemberg,  fit  éclater 
pour  la  première  fois  la  verve  agressive  d'Ulric  de 
Hutten  et  montra  son  talentd'écrivain  sous  uneface 
toute  nouvelle.  On  le  proclama  le  Cicéronet  leDé- 
mosthène  de  l'AUemagne.  Sa  plume  mordante  ne 
laissa  nul  repos  au  meurtrier.  D'autres  écrits  sati- 
riques, dirigés  contre  le  duc,  suirirent  le  premier. 
Parmi  ces  éeritson  remarque  surtout  le  Phalaris- 
mus,  avec  cette  devise  :  Jacta  est  aléa,  que  Hut- 

(1)  Cette  ptèee  est  ainsi  eonçoe  : 

Qui  misère  natos,  BDlserabtle  transllt  STam, 
Scpe  malam  (erra ,  sepeqae  passus  aqua  « 
BIc  jaeet  Hutteniu:  Gallt,  nU  taie  naerentl, 
iBsontem  gladlts  eripuere  anlmam. 

SI  (tait  ex  fato ,  ut  tôt  maie  Tlveret  annos. 
Optatan  est  quod  tan  corrult  llle  cito. 
Ipse  soas  eotolt  mUle  per  pericala  musas, 
Bt  qnaaU  potatt  oarmlnls  aactos  état. 
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taDgarâatoujoursdepais.0ecejour  sa  renommée 
était  établie  et  populaire  en  Allemagne;  en  même 
terapft  ii  6eréoonciUaaYec8afamiUe.Hutten  con- 
tinua de  prendre  part  aux  controverses  de  toutes 
nature»,  ai  vives aiors,  et  il  faut  dire  qull  prit  tua- 
jours  parti  pour  la  tolérance.  C'est  ainsi  qu'il  sou- 
tint Reuchlin,  vivement  attaqué  par  les  ennemis  de 
toutes  lumières  dans  la  jpolémiqiie  soulevée  à  l'oc- 
casion de  l'ordre  subrepticement  arracbé  à  l'em- 
pereur Maximilieni  et  aux  termes  duquel  tous  les 
écrits  des  juifs  devaient  Mre  livrés  à  la  destruc- 
tion. Rencblin,  nommé  l'un  des  commissaires 
cbar^gés  d'examiner  le  mérite  des  réclamations 
des  juifs  contre  cette  barbare  décision,  déclara 
qu'à  son  sens  il  ne  convenait  d'appliquer  la  me- 
sure qu'aux  ouvrages  dans  lesquels  les  juifs  s'at- 
taqueraient au  cbristianisme.  Les  provocateurs 
de  l'édit,  parmi  lesquels  un  Israélite  converti,  du 
nom  de  Jacques  Pefferkom,  se  révoltèrent  contre 
cette  interprétation.  Les  amis  de  la  rainon  et  des 
lumières  se  mirent  naturellement  du  côté  de 
Reucblin.  Ulric  de  Hulten  écrivit  en  loid  sou 
Triumphus  Capnionis  (t).  L'impression  de  l'ou- 
vrage ^ronvad'abord  quelques  difficultés  ;  le  pru- 
dent Érasme  se  montra  opposé  à  cette  publication, 
qu'il  cbercba  à  reculer  en  disant  qu'il  était  inoon- 
séquent  de  triompher  avant  la  victoire.  Toutefois 
le  poëme  parut  en  lôU.  On  aélevé  quelques  dou- 
tes sur  la  question  de  savoir  si  l'œuvredevait 
être  véritablement  attribuée  à  Hutten;  mais  ces 
doutes  disparaissent  devant  une  lecture  attentive. 
Un  ouvrage  qui  a  plus  d'importance,  ce  sont  ses  fa- 
meuses lettres  ;  EpUtolx  obseurorum  virorum, 
adressées  à  Ortuinus  Gratins  de  Deventer  et  pu- 
bliées à  la  fin  de  Tannée  1515  ou  au  commence- 
ment de  1516.  C'est  une  satire  vigoureuse  de 
l'esprit  pédantesque  et  stérile  des  hommes  qu'il 
attaquait.  Hutten  ne  prit  guère  part  qu'à  la  ré- 
daction de  la  deuxième  partie  de  cette  œuvre,  dont 
Riibianus  Crotus  avait  écrit  la  première. 

Au  mois  d'octobre  1515,  Hutten  fit  de  nouveau  le 
voyage  d'Italie  dans  le  dessein  d'y  reprendre  ses 
études  de  droit  et  pour  remplir  ainsi  les  vues  de 
sa  famille  :  il  se  rendit  d'abord  à  Rome,  qu'il  dut 
quitter  bientôt  après  par  suite  d'une  rixe  entre  lui 
et  cinq  jpunfîs  Français,  à  l'un  desquels  il  donna  la 
mort.  Il  vint  alors  à  Bologne,  qu'il  dut  bientôt  quit- 
ter par  un  motif  semblable,  une  de  ces  querelles 
si  fréquente»  entre  étudiants  de  différents  pays , 
cette  fois  entre  les  Italiens  et  les  Allemands.  Hutten 
avait  trop  chaudement  embrassé  le  parti  de  ses 
compatriotes.  11  visita  Ferrareet  Venise,  et  revint 
ensuite  en  Allemagne.  Arrivé  à  Augsbonrg,  il  y 
fut  présenté  par  Conrad  Peutinger  à  l'empereur 
Mdxiinilien,  qui  l'arma  chevalier  et  lui  décerna  de 
sa  main  la  couronne  de  laurier  tressée  par  la 
jeune  Constance  Peutinger.  Retiré  quelque  temps 
à  Steckelberg,  il  poursuivit  la  lutte  commencée 


(i)Capnlon,de  xomvoç  (fumée),  par  alIiMloo  an  nom 
de  RcuchllD»  qui  vient  du  mot  alleinand  Remeh  ayant  la 
méiuc  slgniflcatton. 


contre  Rome,  et  qui  fit  de  lui  comme  le  préctir- 
senr  de  la  réformation.  Après  avoir  préludé  à  ce 
rôle  par  de  mordantes  épigrammes  adreseées  au 
pape  Jules  U,  il  se  fit  l'éditeur  de  l'ouvrage  de 
Laurent  Valla,  intitulé  t  De  faUo  crédita  et 
emêntUa  Donatione  Ctmstantini  Ma^ni;  H 
y  joignit  une  préface,  dédiée  à  Léon  X,où  îl 
adjure  ce  pontÙe  de  pacifier  l'Église,  d'honorer, 
de  récompenser  Laurent  Valla,  Tennemi  des 
tyrans,  de  ne  point  régner  en  empereur,  mai» 
de  soigner  son  troupeau  en  berger  fidèle.  Ce 
pamphlet,  publié  dans  l'année  même  où  Luther 
parut  sur  la  scène  (  1517  ),  eut.un  immense  reten- 
tissement. Luther  lui-même  en  fut  ému,  comme 
en  témoigne  un  passage  d'une  de  ses  lettres  datée 
de  1520  :  «  Habeo  in  manibus,  écrit  le  célèbre 
réformateur,  Donationem  Constantini  a  Lauren- 
tio  Yalleno  confutatam,  per  Huttennm  editam. 
Deus  bone,  quant»  sen  tenebrœ,  sen  neqnitiaa 
Romanomm;  et  quod  in  judicio  Dei  mijreris,  [ler 
tôt  seeula  non  modo  durasse,  sed  etiam  praeva* 
luisse  ac  inter  decretales  relata  esse  tam  im|^ura9 
tam  crassa,  tam  impndentia  mendacia,  inque 
fidei  articulorum...  vicem  suscepiase...». 

En  1518,  un  an  après  son  édition  du  fivre  de 
Valla,  et  nonobstant  cette  publication,  Hutten 
trouva  un  protecteur,  aussi  puissant  qu'éclairé, 
dans  la  personne  d'Albert,  margrave  de  Bran- 
debourg et  archevêque  de  Mayence.  Invité  de- 
puis à  venir  demeurer  avec  le  prince  de  l'Église, 
l'ardent  et  généreux  promoteur  des  idées  nou- 
velles aooepta.  Il  crut  servir  les  intérêts  de  soa 
pays  en  se  plaçant  sous  oet  émment  patronage. 
Dans  un  chaleureux  panégyrique,  il  invita  son 
protecteur  à  se  mettre  à  la  tête  de  l'Allemagne* 
dont  il  pouvait  seul  iriser  la  plua  chère  e^pé-^ 
rance  :  U  fusion  de  toutes  ses  partiea  en  un 
corps  de  nation.  C'était,  comme  on  voit,  une 
grande  idée  éclose  au  quinzième  siècle ,  dans  les 
plus  puissants  esprits  de  cette  époque,  et  qui,  au- 
jourd'hui encore,  n'est  pas  anivée  à  sa  réalisa- 
tion. A  la  diète  d'Augsbourg,  où  U  suivit  Albert, 
et  dans  laquelle  ce  moine,  jusqu'alorsinconnu, 
Luther,  devait  rendre  compte  de  sa  oondnitep 
Hutten  chercha  à  lui  rendre  favorables  qnel- 
ques-uns  des  puissants  personnages  qui^  de- 
vaient figurer  dans  cette  assemblée  fameuse. 
Hutten  essaya  aussi  de  décider  les  prinœs  al- 
lemands à  faire  la  guerre  aux  Turcs.  L'écrit 
dans  lequel  il  prêche  cette  croisade,  pnbl^  à 
Steckelberg  en  1519,  et  intitulé  :  Ad  principes 
Germania,  ut  heliitm  Turds  invehant  Exhar^ 
tatoria,  a  tous  les  caractères  du  plus  vigoureux 
pamphlet  :  il  gourmande  la  cour  de  Rome,  à  la- 
quelle il  reproche  de  n'avoir  jamais  songé  à 
guerroyer  contre  les  Turcs  que  pour  avoir  une 
occasion  de  fHller  l'Allemagne;  et  quant  aux 
princes  de  ce  pays,  il  les  tance  vertement,  leur 
dit  qu'il  est  temps  de  mettre  une  trêve  à  leurs 
festins,  leurs  tournois,  leurs  parties  de  chasse^ 
et  à  leurs  guerres  intestines,  qui  ne  sont  que 
desbrigukdages,  pour  s'occuper  enfin  des  intérêts 
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de  rEmpire  et  s'unir  avec  son  chef  contre  l'en« 
Demi  oomiDon. 

Di  même  temps  que  ce  pamphlet,  Hutten 
érriTÎt  un  Dialogue  sur  la  vie  des  courtisans,  où 
il  donnait  suite  à  ces  attaques  contre  les  habi- 
tudes et  les  mœurs  corrompues  de  la  noblesse, 
attaques  violentes  qui  devaient  lui  susciter  des 
pnnemis  puissants.  Bans  une  lettre  en  date  du 
«novembre  1518,  adressée  à  Wiliibald  Pir- 
kheiroer  (1),  fl  rend  compte  des  motifs  qui  le 
pnident  dans  cette  polémique  :  «  Je  (ais  peu  de 
cas,  rlit-il,  de  cette  noblesse  qui  n*a  sa  r^son 
d>tre  que  dans  le  hasard  de  la  naissance;  je 
veux  une  noblesse  qui  soit  mienne  et  pouvoir 
enfin  transmettre  à  mes  descendants  une  illus- 
tration qui  ne  me  vienne  pas  uniquement  de 
moa  père.  »  Puis  répondant  à  Tinvitation  faite 
par  son  ami  de  se  consacrer  au  culte  des  Muses, 
ao  lieu  de  se  jeter  dans  les  querelles  du  siècle, 
if  tiii  trace  un  tableau  animé  de  l'état  des  choses 
m  Allemagne,  alors  le  théâtre  des  exactions  de 
la  noblesse,  des  violences  même  des  paysans 
m-à-vi3  les  una  dea  autres.  «  EX  vous  voudriea, 
aÎMrte-t-il,  me  condamner  à  demeurer  spectateur 
impassible  et  inactif  d*ime  telle  scène  !  En6n  il 
s'exalte  à  la  vue  du  travail,  du  besoin  de  réno- 
vation qui  agite  son  époque.  '^  O  siècle ,  6  scien- 
ces! 8*écrie-('iI,onse  sent  renaître  et  vivre ,  bien 
qoe  Ton  ne  puisse  prendre  aucun  repos.  Enfin  ! 
renaissent,  ctiez  Wiliibald,  les  talents,  les 
sciences.  Arrière  antique  barl>ariel  prends  ton 
bâton  de  voyage  et  cherche  ailleurs  quelque  re- 
fnjte.  » 

Comme  Pirkhdmer,  Érasme  prêchait  à  Hut- 
ten le 'calme.  M^sce  dernier  ne  suivit  point 
cTabord  ce  conseil  de  ses  ami.<t  les  plus  éclairés. 
fia  1519,  il  quitta  le  margrave  Albert  pour  en- 
trer avec  François  de  Sicklngen  dans  la  ligue 
et  Sonabe  dirigée  contre  Ulric  de  Wurtemberg, 
son  ennemi  personnel.  Cependant  il  fit  bientôt 
diveraoo  à  ses  préoccupations  guerrières  en 
écrrrant  sor  des  matières  qui  n'avaient  rien  de 
MliqoeaoL.  Conseillé  par  ses  amis,  et  dans  Tes- 
pNr  de  se  débarrasser  enfln  d*nne  maladie  de- 
itune  cfaroBÎqne ,  fl  but  des  décoctionsde  bois  de 
piac,  ci,  joignant  à  la  pratique  la  théorie,  il  écrivit 
una  traité  :  De  Guajaci  Medicina  et  Morbo 
follKo.  Cet  onvra^B  eut  les  honneurs  de  la  tra- 
doction  eo  allemand  par  Thomas  Mnmer,  moine 
déchauL  et  bien  connu  par  ses  écrits  satiriques, 
d  en  anglais  par  Thomas  Pagnet,  chanoine  de 
Mirien  AM>ey. 

C'est  encore  vers  cette  époque,  après  la  diète 
d'Ang^bourg,  qnll  Ihut  placer  Técrit  satirique 
deHatten  ayant  ce  sfaigulier  titreOYTIZ  (Nemo), 
Seoiment  fl  fot  composé  au  château  del'arcbe- 
vèqne  de  Mayence,  duquel  Hutten  songea  enfin 
aie  i^rer  définitivement.  Leurs  idées  ne  pou- 
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vaient  plus  se  concilier  ;  celles  de  Hutten  étaient 
trop  avancées  pour  le  prélat. 

Retiré,  après  la  guerre  de  Souabe,  qui  suivit 
cette  séparation ,  au  château  paternel,  Hutten 
reprit  sa  polémique  contre  Rome,  qui  la  lui  rendit 
en  violentes  représailles.  Léon  X  demanda  son 
extradition;  poursuivi  par  des  assassins,  Hutten 
chercha  un  refuge  dans  le  oliAteau  de  son  ami 
Sicliingen  (1520).  De  cet  asile  il  lança  en  Alle- 
magne de  nombreux  et  vifs  pamphlets.  De  cette 
époque  datent  ses  Dialogues  et  ses  Exhorta- 
tions, dont  le  style  et  la  verve  rappellent  Lucien. 
11  y  fait  appel  aux  hommes  de  toutes  professions, 
voire  même  aux  lansquenets,  parce  que,  selon  lui, 
le  glaive  seul  peut  trancher  les  grandes  difficultés. 
A  cette  époque  aussi  commence  la  liaison  de 
Hutten  avec  Luther.  «  Vive  la  liberté,  écrit-il  au 
chef  de  la  réforme  (juin  1320).  Si  là  bas  où 
vous  êtes  vous  rencontre/  sur  votre  voie,  dans 
Toeuvre  que  vous  entreprenez,  tant  d*obstacles, 
je  m*en  afflige  assurément.  Quant  à  moi,  je  fais 
ce  que  je  puis.  Puisse  le  Christ  être  avec  nous, 
puisque  nous  tendons,  vous  avec  une  si  grande 
vigueur,  moi  dans  la  mesure  de  mes  forces,  à 
rendre  à  la  lumière  sa  doctrine  obscurcie  par 
la  papauté!  » 

Pour  contribuer  plus  efficacement  à  cette 
œuvre  commune  et  pour  vulgariser  sa  parole, 
Hutten  commença  dès  lors  à  écrire  dans  TidiOme 
de  son  pays.  Précédemment  il  avait  fait  paraître 
en  latin  récrit  intitulé  :  Ad  Carolum  impera- 
torem ,  adverstu  eiH  intentatam  a  Bomauis 
vim  et  injuriam  Conquestio.  Mais  il  traduisit 
en  allemand  (  afin,  comme  il  le  disait  lni-«nême, 
que  chacun  sentit  que  c'était  la  cause  de  tous 
qu'il  plaidait)  la  plainte  adressée,  dans  la  per- 
sonne de  rélecteur  Frédéric  de  Saxe,  à  tous  les 
États  de  la  nation  allemande  :  Rlagschrift  an 
aile  Staende  teutscher  Nation.  An  pamphlet 
intitulé  Bulles^  qui  vint  ensuite,  succéda  le 
poème  allemand  ayant  pour  titre  :  Plainte  et 
Avertissement  contre  le  pouvoir  exorbitant  et 
antichrétien  du  pape  de  Rome,  etc.,  toujours 
avec  cette  devLse  :  Jacta  est  aléa.  En  même 
temps  il  continuait  sa  vigoureuse  et  expressive 
correspondance  avec  les  coryphées  de  l'époque, 
tels  qu'Érasme  et  surtout  Luther,  correspondance 
toute  empreinte  des  controverses  snr  les  sqjets  si 
brûlants  que  Ton  agitait  alors.  En  1521,  Hutten 
se  décida,  sur  la  demande  de  Charles-Quint,  à  ser- 
vir l'Empire.  tJn  traitement  de  200  florins  d*or  lui 
fut  accordé  à  cet  effet.  Évidemment  c'était  son 
silence  que  Ton  voulait  acheter,  et  Hutten  ne  de- 
vait pas  accepter  longtemps' un  tel  rôle  :  il  fit, 
avec  tes  troupes  deTEmpire,  la  triste  campagne 
de  Lorraine ,  puis  il  revint  retrouver  son  ami 
Sicldngen,  après  avoir  abandonné  à  ses  frères 
son  patrimoine,  pour  ne  pas  tes  envelopper 
dans  les  embarras  où  ses  luttes  incessantes  pou- 
vaient IVntratner.  Mats  l'asile  que  lui  offhiit  si 
généreusement  Sickingen  fVit  bientôt  perdu  pour 
lui  par  suite  de  l'issue  malheureuse  des  hostilités 
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dirigées  par  ce  protecteur  contre  Richard,  arclie- 
Tèque  de  Trêves.  HUtten  semitalors  a  route  pour 
la  Suisse,  où  il  comptait  trooTer  un  appui  dans 
Érasme.  Malheureusementlecaractèredece  philo- 
sophe  n'était  pas  de  tous  pcûntsà  la  hauteur  de  son 
esprit  :  timide,flottantetd'une  excessîTe  prudence, 
ainsi  que  le  ûdt  remarquer  quelque  part  Luther,  9 
accueillit  avec  froideur  le  polémiste  ardent.  Il  eut 
mâme  le  tort  de  prévenir  contre  lui  le  conseil  de 
Zurich,  ainsi  qu'en  témoigne  une  lettre  en  date  du 
10  août  1523.  Hntten  aborda  enfin  dans  Plie 
dUfenau,  située  dans  le  lac  de  Zurich.  Épuisé 
par  tant  de  luttes  et  de  longues  souffrances,  Q 
termina  bientôt  dans  cette  retraite,  en  face  des 
Alpes,  sa  carrière,  si  courte,  si  agitée*  et  si  rem- 
plie par  de  généreuses  aspirations.  On  peut  consi- 
dérer Hutten  comme  l'un  des  promoteurs  les  plus 
désintéressés,  les  plus  sincères  de  la  révolution 
reUgîeuse  qui  signala  le  seizième  siècle.  H  fit  de 
la  poésie  une  arme  de  guerre,  et  ses  satires  sont 
un  modèle  du  genre.  U  se  montra  le  défenseur 
du  Juste  et  du  bien,  et  ne  poursuivit  de  sa  verve 
vraiment  patriotique  et  ardente  que  la  violence 
et  l'hypocrisie. 

L'édition  des  oeuvres  (  Opéra  amnia)  dlJlric 
de  Hutten  publiée  à  Berlin,  1821-1825,  par  Mu- 
nich, 5  vol.  in-8®,  présente  des  inexactitudes 
nombreuses.  On  a  donné  aussi  un  choix  de  ses 
Œuvres,  1822-1824,  3  vol.    Rosbitwald. 

IMheri  Spitt.  :  léna,  ifUê.  —  Gerrinus,  GeteJL  ûtr 
Deuts,  nat.  LtU.;  isss-isss.  -  Bayle,  DUa.  HUt.^  Schu- 
bert, Lêben  und  Character  Vlrio  von.  iSMitm;  Leipzig, 
ITU  et  1816.  »  Woilinger,  H^Umm»  dOarvatut,  — 
Bnrekhard.  Commentarimâe  Fatit  et  MeriUs  Olrtei 
Hutteni.  —  Mobnlcke,  UMe  von  HuttmCt  JugtndMben. 
—  NIcérOB,  Mém,,  L  XV  et  XX.  -  Mtelielet,  La  B^form». 
»  Strauss,  VIHc  wmHuttm,  ISM.  ■*  En.  Germanique, 
nanists. 

■mrrsA  (Leonhard),  théologien  protestant,  né 
en  1563  àUlm,  où  son  pèreétaitministre,  et  mort 
à  Wittemberg,  le  23  octobre  1616.  £n  1596,  on  le 
nomma  professeur  de  théologie  à  Wittemberg  ; 
il  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
n  est  connu  surtout  par  le  zèle  qu'il  déploya 
pour  l'orthodoxie  luthérienne,  zèle  qu'il  poussa 
jusqu'à  llntolérance  pour  toutes  les  autres  com- 
munions chrétiennes.  C'était  un  homme  entier 
dans  ses  opinions,  incapable  de  supporter  la  con- 
tradiction, d*un  esprit  tranchant  et  d'une  exces- 
sive roideur  de  caractère.  0e  ses  nombreux  ou- 
vrages, d<Mit  la  plupart  sont  dirigés  contre  les  ca- 
tholiques ou  contre  les  réformés,  nous  citerons  les 
suivants,  qui  sont  les  plus  importants  :  De  Volun" 
tate  Dei  drca  xternum  prsedesHnationis  sal- 
vandorum  Decretum  ;  Wittemberg,  1605,  in-4^; 
-^EospUcaUo  libri  christlatue  caneordantix  ; 
Wittemberg ,  1608 ,  in-8<'  ;  deux  autres  édit.  ; — 
Compendiumloeorwn  theologicorum  ex  Sacra 
Seripiura  et  libro  Concordiœ  Collectum  ;  Wit- 
temberg,. 1610  ,  in-8<*;  souvent  réédité.  Cet  ou- 
vrage, fiiit  sur  l'invitation  de  l'électeur  de  Saxe, 
étaitdestiné  à  l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse 
des  écoles;  —  Loei  emmmunet  theologid,  ex 
Sacriê  LUteris  diligcnter  erutu  veterumque 


Patrum  testinumiis  passim  roherati  et  canfur- 
maii,  ad  meUèodum  LoeorumMeUmchthonU; 
Wittemberg,  1619,  in4bl.;  Francfort,  1661,  in- 
fo!.; —  Concordia  Concors,  sive  de  origine  et 
progressas  formulx  Contordi»  eoele«ianf» 
Augustanm  Cortfessionis;  Wiitembeig,  1614, 
in-fol.  Deux  autres  éditions,  dont  la  dernière, 
Francfort,  1690,  in-4* ,  etc.,  a  une  préSace  de  Val. 
Alberti.  Hdtter  composa  cet  ouvrage  par  ordre 
de  l'électeur  de  Saxe,  pour  réfuter  le  Concordia 
Discors  et  VBistoria  SacramentaUs  dllospi- 
niu»;  —  CcUvinista  Aulico-politicus  ;  Wit- 
temberg, 1614,  Ib-S^  :  contre  l'édit  detdéitDoe 
de  Jean-Sigismond,  électeur  de  Brandebourg;  — 
Irenieum  vere  christianum ,  sive  tractahu 
de  synodo  et  unione  evangelicorum  non  fur 
cata  concilianda;  Rostock,  1616,  in-4^-,  autre 
édit.  de  1619,  in-fol.,  contre  le  projet  de  réumon 
des  luthériens  et  des  réformés ,  mis  eo  avant 
par  Pareus,  et  surtout  contre  VIrenicum  de  oe 
théologien.  M.  N. 

J.-C.  Brdraann,  LabatuteKArett.  «nmI  Uterariseàe 
NoekHekt.  von  den  ïf^iUemb.  Theoiogen  aetf  tiQl.  bi» 
1801;  Wltiembecg,  1804.  -  Bayle ,  DieUon.  Histor,  ~ 
J.-G.  Walch,  BibUath.  Theoloçiea  Sêlâcta. 

HUTTlCH  (  Jean  ),  antiquaire  et  numismate 
allemand,  né  à  Mayence  vers  1480,  mort  le 
4mars  1544.  Après  s'être  fait  recevoir  maître  eu 
philosophie  dans  sa  ville  natale ,  il  se  rendit  à 
Strasbourg,  où  il  fut  naturalisé  en  1525.  Deux 
ans  après  il  devint  chanoine  à  l'église  de  Saint- 
Thomas,  et  en  1530  à  la  cathédrale.  Il  laissa 
un  legs  considérable  pour  doter  les  filles  pau- 
vres qui  n'épouseraient  pas  des  soldats.  On  a 
de  lui  :  Collectanea  Antiquiiatum  in  vrbe 
atque  agre  Moguntino  repeftarum  ;  Ifayence, 
chez  ScbœiTer,  1 520, iu-fol., rare;  se  trouve  dans 
le  tome  IIl  des  Scriptores  HistorixMoguntinx 
de  Johannes;  -*  Vit»  Imperatorum,  eum 
iconibus  et  numismaiibus  ad  vivum  exprès^ 
sis;  Strasbourg,  1525,  1534;  Lyon,  1550  et 
1554,  in-8**;  traduit  en  allemand,  Strasbourg;, 
1526,  in-8<*;  —  CollectU)  diversarum  nu- 
vigationum  et  itinerum;  Bflle,  1536, in-fol.  ;  — 
Elenchus  consulum  Romanorum ,  inséré  dans 
les  Opéra  de  J.  Sarobucus.  £.  G. 

Johannes,  Scriptores  Mistoriœ  MogvnUnae^  t,  III, 
p.  Ml.  — Hancklns,  Dé  Romanorum  Berum  Scriptoriàus, 
t.  II.  —  Banduri.  MM.  Ifwnmrta*  —  Erach  et  Grober, 
jéUçem.  SnoifelojutdUe. 

HirrroN  (James),  célèbre  géologue  ang^is, 
né  le  3  juin  1726,  à  Edimbourg,  mort  dans  la 
même  ville,  le  26  mars  1797.  Fils  d'un  marcliand 
d'Edimbourg,  il  acheva  ses  études  à  l'imiversité 
de  cette  ville.  £n  1743  il  entra  dans  Tétude  d'un 
clerc  au  sceau  du  roi  ;  mais  comme,  au  liea  de 
s'occuper  de  la  transcription  des  actes,  il  amusait 
ses  camarades  par  des  expériences  de  chimie,  il 
fut  congédié.  Il  choisit  alors  la  carrière  médicale, 
et,  aprà  avoir  étudié  la  médecine  à  Edimbourg 
pendant  trois  années,  il  vint  à  Paris,  où  il  resta 
deux  ans;  il  partit  ensuite  pour  les  Pays-?)as, 
et  se  fit  recevoir  docteur  à  Leyde  au  mois  d(;  sep- 
tembre 1749.  Arrivé  à  Londres  à  la  fin  de  la 
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Hatlott  réaoliit  de  s'y  fixer,  puis  il 
ce  proilet  pour  établir  une  falmque  de 
lel  ammoniac,  qui  réussit  couplétemeiit.  II  re- 
toona  à  Édirabôuqi^  en  1750.  La  cannaissance 
qaV  fit  de  ragronome  sir  John  Hait  de  Douglas 
lepiMisaaà  s'oocoper  d'économie  rurale.  U  partit 
donc  pour  le  Ilorfoli[,  et  slnstalla  chez  un  fer- 
nieriiai  Ait  à  la  fois  son  hôte  et  son  professeur. 
Boidant  son  s^oor  dans  ce  pays,  il  se  mit  à 
rétndede  la  nmiéralogie,  dans  le  but  de  se  dis- 
trane  en  nwte  pendant  les  fréqueutes  excursions 
qnîl  faiiait  dans  les  différentes  parties  de  TAn- 
gletene.  De  retour  en-  Ecosse,  U  hésita  quelque 
le  choix  du  lien  où  il  s'établirait 
mettre  en  pratique  ses  connaissances  agri- 
II  finit  par  sedécider  pour  sa  propre  ferme, 
sitnéa  dans  le  Berwickshire,  et  cette  belle  con> 
Irée  lu  doit  aujourd'hui  Télat  florissant  de  sa 
Cependant  la  géologie ,  dont  il  avait 
de  s'oecnper,  lui  offknit  de  plus  en 
d'attraits;  il  entreprit  en  1764  un  voyage 
dans  le  nord  de  l'Ecosse,  dans  l'Intérêt  de  cette 
^  qui  en  1768  devint  sa  passion  dominante. 
n  quitta  d<Mic  sa  (esnae  pour  aHer  s'établir  à 
où  il  se  livra  à  des  essais  diimi- 
.,  et  découvrit  l'akali  minéral  contenu  dans 
le  aéolHIie.  £n  1777,  U  entreprit  de  prouver  que 
le  eoal  dIÉeosse  n'éit  pas  de  même  espèce  que 
la  ctUm  d'Angleterre,  et  ne  devait  pas  par  con- 
ètre  assiôettî  aux  droits  de  transport,  ce 
par  être  accepté  par  le  conseil  privé,  et 
de  vives  diseossioos  entre  les  pioprié- 
mines  et  les  offiders  du  fisc,  qui  voulaient 
cette  matière  comme  la  bouille.  Hutton 
pounaivit  pendant  trente  ans  le  cours  de  ses 
dindes  géologiques  avant  de  se  déterminer  à  pu- 
Ufer  sa  théorie  deUTerre,  qui  le  plaça  au  rang  des 
ptcmiers  gfolognes.  Les  encouragements  de  la  So- 
cMélé  Boyale  d'Édmiboorg  l'y  décidèrent  enfin. 
n  fit  panltre  aussi  dans  le  premier  volume  des 
TtatuaeHons  de  cette  société  une  théorie  de  la 
pluie  (  TMeon/  o/Rain  ) ,  qui  mérite  d'être  placée 
parmi  les  bons  ouvrages  sur  la  météorologie. 
La  mort  l'empêcha  de  publier  ses  Éléments 
^àgneuUure^  fruit  de  nomlmsux  travaux  et 
d'eâfl  longue  expérience. 

Hutton  s'est  surtout  rendu  cél^ire  par  sa 
théorie  de  la  Tenre.  «  Il  attribue  au  feu,  dit  un 
de  oea  biographes ,  la  plupart  des  phémunènes 
que  Wemer  et  d'autres  géotogoes  ont  cherché 
à  expliquer  par  la  solution  aqueuse.  Le  docteur 
Hutton  combat  également  le  système  de  De  Luc, 
et  pense  que  kài  causes  qui  ont  produit  les 
snhstancfe  minérales  et  présidé  à  leur  arrange- 
ment et  distribution  sont  les  mêmes  qui  sontan- 
iourdlni  en  opération  dans  l'intérieur  de  la  Terre 
et  an^iessons  des  mers.  Il  croit  que  les  mon* 
laipes  se  forment  lentement  au  fond  de  la  mer, 
que  les  révolutions  du  globe  ne  sont  jamais  gé- 
nérales, et  que  le  calorique  etles  gax  comprimés 
•ont  les  agents  les  plus  puissants  des  catas- 
trophes psùrtiellea  et  plus  ou  moins  soudaines^ 


Depuis  la  publication  du  système  du  docteur 
Hutton,  de  nouvelles  expériences  ont  démontré 
la  possibilité  de  produire,  au  moyen  d'une  haute 
température  aidée  d'une  forte  compression,  une 
foule  de  phénomènes  minéralogiques  qu'on  suppo- 
sait ne  pouvoir  s'expliquer  que  dans  l'hypothèse 
de  la  solution  aqueuse  de  leurs  éléments.  Le 
docteur  Hutton,  tout  en  admettant  le  calorique 
comme  l'agent  principal  des  grandes  opérations 
de  la  nature,  était  loin  d'adopter  le  système  de  la 
fluidité  primitive  et  ignée  de  notre  globe,  qu'il 
croyait  avoir  toujours  eu  la  même  structure 
qu'il  a  aujourd'hui,  n'ayant  éprouvé  que  des 
changements  partiels ,  successifs ,  et  pour  ainsi 
dire  périodiques.  »  On  a  de  Hutton  :  Considéra- 
tions on  the  nature j  qualUy  and  distinctions 
of  Coal  and  Ctdm;  1777;  —  Theory  of  thé 
Earth;  Edimbourg,  1795,  1796,  2  vol.;  —  Dis- 
sertations on  différent  subjects  in^natural 
Philosophy;  1792;  »  An  Investigation  qf 
the  prindples  qf  Knowledge^  and  cf  the  pro» 
gress  qf  reason  from  sensé  to  science  and  ph^ 
tosophy;  1794,  3  vol.  in-4®  ;  >-  Dissertation 
upon  the  Philosophy  oflAght,  Heat^  and  Fire  ; 
1794 ,  in-8*.  L.  L—T. 

PlaylUr,  Tkêlluttonian  Ceoioçif^  dant  les  PhUoiopMcal 
TrantacUOÊU  q/  Bdintmrçh,  roi.  V.  —  Cbalaen,  Tke 
Gênerai  BioçrapMeai  DUUonarif.  ^.Aablie,  Vieilli  de 
BoisjoUn  et  Salnte-Preave ,  Biogr,  univ,  et  portât,  des 
Contemp, 

HVTTOif  (GitUlaume)^  archéologue  anglais, 
né  à  Derby,  le  30  septembre  1723,  mort  le 
20  septembre  1815.  Fils  d'un  pauvre  journalier, 
il  ne  reçut  aucune  éducation ,  et  dès  l'âge  de  sept 
ans  il  travailla  dans  un  moulin  à  soie.  A  qua- 
torze ans  il  entra  en  apprentissage  chez  son 
onde,  ilibricant  de  bas.  li  apprit  le  métier  de 
relieur  dans  ses  moments  de  loisir,  et,  en  1750, 
il  ouvrit  une  petite  librairie  et  un  cabinet  de  lec- 
ture à  Birmingham.  U  y  joignit  un  commerce 
de  papier,  et  arriva  à  l'opulence.  Devenu  riche, 
il  cultiva  les  lettres.  En  1791,  dans  les  émeutes 
de'Birmingham,  sa  maison  fut  pillée,  et  il  perdit 
une  partie  de  sa  fortune.  Laissant  son  com- 
merce à  son  fils,  il  se  retira  à  Bennet's-Hili  près 
de  Birmmgham.  Hutton  a  été  quelquefois  ap- 
pelé le  FranMin  de  V Angleterre,  On  a  de  lui  : 
History  of  Birmingham,  1781,  in-8^;—  Jour' 
ney  to  London;  1784 ,  m-12;  —  The  Court  qf 
Requests  ,il784,  in-8®  ;  —  The  Hundred  Court  ; 
1788,in-8<';  ^  History  qf  Blackpool;  1788, 
in- 8»;  —  BaUle  of  Bosworth  JUld;  1789, 
in-8*;  —  History  of  Derby;  1790,  in-S";  — 
The  Barbersy  a  poem;  1793,  in-8**  ;  —  Edgar 
and  Slfrida,  a  poem;  1793,  in-8'';—  The 
roman  Wall;  1801 ,  in-S**  —  Remarks  upon 
North  Wales;  1601 ,  ûi-8°;  —  Tour  to  Scar- 
borofugh;  1803 ,  hi-8^  ;  —  Poenu,  ehiefly  Ta- 
(es  ;  1804,  in-8^  ;  —  Trip  to  Coatham  ;  1808, 
in-8^.  Tous  ces  ouvrages  sont  oubliés ,  mais  on 
lit  encore  son  autobiographie,  publiée  après  sa 
mort  par  safille  Catherine  Hutton,  sous  ce  titre  : 
The  Life  of  William  Hutton,  stationcr  of 
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Birmingham,  and  the  HUt&ry  of  hiâ  fa* 
mily,  written  by  Mmself;  Londres,  1816, 
in-s<*;  réimprhnée  en  1841,  dans  Engluh  Mis- 
ctfZ/anies  de  Knight.  Gallieriiie  Hntton  pubtiaelle- 
méme  on  roman  intituié  :  The  Miser  married; 
1813,  3  ToI.  in-12.  Z. 

lAfe  cif  frUliam   Hutton.  —  BnçHth  CfHopudîm 
{ moçruphv  )' 

Hirrroif  ( Charles),  mathématicien  anglais, 
né  à  Newcastle-sur-Tyiie,  le  14  août  1737,  mort 
à  liOndres,  le  27  janvier  1823.  -Il  ap|»artenait  à 
une  femiUe  de  Westmorelabd  qui  avait  été  alliée 
à  celle  de  Newton.  Fils  d'un  inspecteur  des 
mines,  il  reçut  une  éducation  fort  incomplète,  et 
ne  dut  qu'à  lui-même  les  connaissances  multiples 
quil  acquit  plus  tard.  Il  manifesta  de  bonne 
heure  une  grande  prédilection  pour  les  mathé- 
matiques.. A  la  mort  de  son  père  il  avait  à  peine 
dix-huit  ans,  et  entra  comme  instituteur  dans 
l'école  du  village  de  Jesmond;  quelques  an* 
nées  après,  son  maître,  qui  était  ecclésiastique , 
ayant  été  appelé  à  une  cure,  résigna  son  école 
en  faveur  de  Hutton.  En  1760,  Hotton  se  maria 
et  vint  s'établir  à  Newcastie.  En  1771 ,  le  pont 
de  Newcastie  ayant  été  emporté  par  im  déborde- 
ment du  fleuve,  Hutton  s'occupa  des  moyens  de  le 
rétablir  avec  sécurité,  et  publia  sur  la  construction 
des  ponts  un  petit  ouvrage  qui  le  lit  aussitôt 
connaître.  En  1773  il  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  à  l'Académie  royale  de  W6ol- 
wich,  à  la  suite  d'un  concours.  Le  16  novem- 
bre 1774  Hutton  fut  élu  fellow  de  la  Société  Royale 
de  ]Londi«s,  et  après  la  nomination  de  John 
Pringle-  à  la  présidence,  Hutton  devint  secré- 
taire de  la  Société,  chargé  de  la  correspondance 
étrangère,  office  quil  remplit  jusqu'en  1778, 
époque  à  laquelle  on  exigea  la  résidence  conti- 
nnelle  du  secrétaire.  En  1775,  la  Société  Royale 
fit  faire,  sous  la  direction  do  docteur  Maskelyne, 
une  série  d'expériences  sor  la  montagne  Schi> 
hallien,  dans  le  Perthshire,  dans  le  bot  de  déter- 
miner la  densité  moyenne  de  la  Terre  ;  Hutton^ftit 
i4iargé  des  calculs  qu'entraînait  cette  opération. 
En  1779  le  titre  de  docteur  en  droit  lui  Ait  con- 
féré parTunirersité  d'Edimbourg.  Attaqué  d'une 
maladie  de  poitrine  en  1806,  0  quitta  l'Aca- 
démie militaire  l'année  suivante,  et  reçut  en 
récompense  de  ses  services  une  pension  de 
600  livres  stetling.  Charles  Hutton  a  pris  part 
à  presque  tous  les  perfectionnements  introduits 
de  son  temps  par  les  Anglais  dans  l'artillerie 
et  le  génie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  A 
practical  Treatise  on  Arithmetic  and  Booh- 
keeping-;  1764,  plusieurs  fois  réimprimé;  -- 
A  Treatise  on  Mensuration ,  bothin  theory 
nnd  practice;  Londres,  1771,  in-4*»;  1788, 
in-8*';  —  Principles  of  Bridges,  coniaining 
the  mathematxcal  démonstration  of  the 
properties  of  the  arches,  etc.;  Newcastie, 
1772,  in-8*;  Londres,  1801  ;  —  The  diarian 
Miscellany,  containing  ail  the  useful  and 
entertttining  parts,  both  on  maithematieal 


and  practical  subjeets ,  èxtraded  from  the 
Lady's  diary ,  from  the  beginning  qf  that 
work  in  1704  to  1773;  wUh  many  additionnai 
solutions  and  improvements  ;  Londres,  1776, 
6  voL  in-12;  —  Tables  of  the  Product  and 
powers  of  ISumbers,  with  an  Introduction  g 
Londres,  1781, inS"* ;  —  Mathematical  Tables, 
containing  the  oomsnon ,  hyperboUc  and  lo- 
gistie  logarithms,  alsosinus^  tangents,  sécants 
and  versed  sinus,  both  natural  and  logarilh^ 
nUc,  etc.,  to  whieh  is  prejlxed  a  large  and 
origin4U  hêstory  ^  the  discoveries  and  wri* 
tings  relating  to  thèse  suJt^ectsi  Londres, 
1786,  noov.  édit.,  1811  ;  •*  Tablts  of  Jnterest 
fromone  pound  to  aoû  millions  for  one  day; 
1786;  —  CompendJUms  Measurers  being  a 
brief  yet  comprehensive  treatise  on  mensu- 
ration and  practical  geometry  ,*  with  an  in- 
troduction to  décimal  and  duodécimal  arith- 
metic s  Londres,  1786,  io-12;  —  JYacts  on 
Mathematical  and  Philosophical  Oubjects; 
Londres,  1786,  in-4'';  1812,  S  vol.  ia-8*;  — 
Blemenis  ofCaMc Sections;  1787,  in-8^  :  c'est 
son  œuvre  capitale;  —  A  Mathematical  and 
PMlosophical  Dictionary  ^  containing  an  «dp- 
'  planation  of  the  terme  and  on  account  of  the 
several  subjeets  comprised  under  the  heads  : 
mathematiee  astronomy  and  philosophy, 
both  natural  and  expérimental;  with  an 
historical  account  of  the  rise,  progressand 
présent  state  qf  thèse  sciences  ;  also  memoirs 
of  the  lives  and  writings  of  the  most  enù- 
nent  authors,  both  andent  and  modem,  who 
by  their  discoveries  or  improvements  hâve 
contributed  to  the  advancement  of  them; 
Londres,  1795-1796,  2  vol.  in-i**,  avec  pi.;  nou* 
velle  édit,  1815  ;  —  A  Course  of  Mathematiee, 
tomposed  and  more  espeeitUly  désignée  for 
the  use  of  the  gentlemen  cadets  in  the  royal 
military  academy  ofWoolwich  ;  Iiondres,  1798- 
1801, 3  vol.;  -*  Select  Amusements  qfMath^ 
matics  and  Phylosophy ,  traduit  du  français 
de  Dispian;  1801,  in-12;  —  Aecreo^ioiti  in  Ma- 
thematiee and  natural  Philosophy,first  com- 
posed  by  M,  Osanam,  lately  recomposed  and 
greatly  enlarged  by  M.  Montuela,  and  now 
translated  into  english  and  improved  with 
many  additions  and  observations  ;  Londres» 
1803,  4  vol.  ;  —  The  Philosophical  Transac- 
tions qf  the  Royal  Society  of  London,  abrid- 
ged  by  Ch,  Button,  G.  Show,  et  B.  Pearson ; 
Londres,  180^1809,  18  vol.  in-4*;—  Draets 
on  many  interesting  parts  qf  Mathematical 
and  Philosophical  Sciences;  Londres,  1812, 
3  vol.  Ch.  Hutton  a  en  outre  donné  uim 
nouvette  édition  des  Principles  of  Gwinery 
de  Robins,  corrigée  et  augmentée;  180{i.  11  a 
fourni  aux  Philosophical  Transactions  des 
articles  :  sur  un  moyen  prompt  de  rendre  coq- 
▼ergenies  les  suites  pour  la  rectification  des 
courbes;  sur  la  poudre  à  canon  ;  sor  U'densité 
moyenne  de  la  Terre,  diaprés  les  mesures  du 
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ScfaihaHkaj  sur  le  point  de  plus  forte  attrac- 
tioa  àU  sniteed'oBe  noBtagse  ;  et  sur  le  projet 
d'une  Bootelle  dÎTision  des  cadrais.  On  troure 
eu  outre  de  Hutton,  dans  les  Transactions  de 
h  Suciëlé  Boyête  d*Édimbonfg,  un  traYStl  inti- 
Inlé  :  Âàêiraci  of  ExperimenU  vusde  io  de- 
itnmsu  the  truê  résistance  pf  the  air  te  the 
sm^aeee  ^  dodiei  ef  variouê  figures  and  vm^ 
wed  iktemgh  in  «M  différent  degrees  ef  ve- 
loei/y.  Hutton  a  aussi  ooukriboé  an  had'ifs 
Dimnf ,  reeneil  périodique  dont  il  fut  même  Té* 
dileur  pendant  quelques  année*.  L.  Loovbt. 

WaU,  BibOoth.  MHL,  lone  I.  —  ItevaM  mc^ctopédi^ 
çma^  tome  X  vu,  p.  eu.  —  Bnglish  C^clopadia  {Biogr^k- 
pk9).  -•>  Ench  et  Graber,  Âltg.  BnéjfVtaptedU. 

*  ■frimifA9r(/0oii-lleiiH),  Ttfya^eur  danois, 
né  à  Copenhague,  en  1704,  mort  en  1774,  à  Hes- 
tnip,  oii  il  élait  pasteur.  Nommé  aam<toier  d'un 
de  la  Compagnie  Astaticfue  de  Dane- 
,  qui  fut  eUTOyé  en  Cliine,  Il  publia  Bes* 
MweUe  ener  Skiàet  Kronprints  Christians 
Bt^ee  ai  oeh/ra  China  (  Deseription  du  voyage 
enCMie,  exécuté  parie  aaTlre  te  Prince  royal 
Ckristian);  Copenhague,  1733;  traduction  alle- 
mande ,  Copenhague  et  Leipsig,  1 760.      £.  B. 

mrwé  (Jêan'Jacqueê)f  architecte  irançais, 
wé  à  BoInfiHIers,  près  Mantes,  en  juin  1742 , 
nsfft  à  Versailies  le  24  mai  1806.  Fils  d'un 
wsMtre ,  il  fht  emroyé  h  Paris  pour  y  terminer 
Ms  études.  Ses  Haisotts  arec  de  jeunes  architec- 
tes étdDèreDt  en  lui  le  goM  des  arts  du  dessin. 
n  reçut  des  leçons  do  professeur  Bkmdel.  A  l'âge 
de  vfaigl-deut  ans  il  (ht  attaché  comme  inspeo- 
leur  anxhithnents  de  la  Monnaie,  et,  en  1770, 
fl  I  emporta  le  grand  prit  de  TAcadémie  royale. 
n  visHu  ensuite  l'Italie,  laCalahre ,  la  Sicile,  la 
Grèce,  et  rapporta  en  France  une  rifthe  coUeo» 
Hou  de  dessins.  Il  avait  Mssé  sur  l'Etna  des 
traces  de  son  passage, en  construisant,  pour  le 
pripce  Mscari ,  un  pont  remarquable  par  sa  har- 
diesse et  sa  solidité.  Il  retint  à  Paris  en  1776,  et 
fht nommé.  Tannée  suivante ,  un  des  inspecteurs 
du  château  de  VersaSIIes.  nfbt maire  de  cette  ville 
dans  les  premières  années  de  la  révolution, 

6.  ne  P. 

Dnlet  Biogr.  en  Momméi  rêmarquabies  du  dépar^ 

■wA  (Jeon-/<K7«MS-lfarté),  architecte 
français,  lÙs  du  pré«^enty  né  à  Versailles  le 
n  avril  f  783,  mort  subitement  à  Paris,  le  23  no- 
venbre  1862.  Entré  au  mois  de  messidor  an  iv 
(1796)  à KÉoole centrale  de  Versailles,  il  t  fit  d«s 
prapte  rapides,  ctà  TâgcdequatoReanail  don- 
d^â  des  leçons  particulières  de  nathéma- 
8on  pèra  commença  à  Hnitier  aux  élé- 
de  son  art,  puis  il  te  plaça  chea  Pereier. 
Le  jenne  HuTé  passa  trois  années  auprès  de  ce 
■tftru  diaOnpié,  obtint  cfax|  médailles  à  l'É- 
cole des  Beaux-Arts  et  fut  adonis  deux  Ibis  à 
MncoMiir  pour  le  grand  prix  de  Rome.  Lors- 
qu'en  1808  femperanr  résohit  de  consacrer  à  la 
^ire  des  armées  le  monument  commencé  sous 


Louis  XV,  et  qui  fut  depuis  TégUiie  de  La  Made- 
leine, Vignon,  qui  en  était  devenu  l'architecte,  lit 
nommer  Huvé  conducteur  des  travaux.  Son  zèle 
et  sa  capacité  loi  valurent  bientôt  le  titre  de  sous- 
inspectcur.  £n  1814  il  marcha  avec  la  garde  na- 
tionale à  la  défense  de  la  capitale  contre  Tétran* 
ger  ;  mais  l'année  suivante  il  refusa  de  prêter 
serment  à  l'acte  additionnel ,  quoique  ce  refus 
pût  entraîner  sa  destitution,  et  que  sa  place  fût 
alors  son  unique  moyen  d'existence.  En  1817 
il  élait  inspecteur  en  chef  des  travaux  de  La 
Maddeine.  Il  succéda  à  Viel,  architecte  des 
hôpitaux  et  hospices.  En  1819,  Hové  fut 
charge  de  l'achèvement  du  château  de  Saint- 
Onen.  Louis  XVIIl  le  nomma  ensuite  archi- 
tecte du  château  de  Gorapiègpe.  En  1827  il 
devint  architecte  de  Tadministration  des  postes. 
Quelque  temps  après,  la  démolition  de  la  salle 
Feydeau  ayant  été  résolue ,  un  concours  fut  ou- 
vert pour  élever  à  la  place  Ventadour  une  nou- 
velle salle  de  spectade  destinée  à  la  remplacer 
pour  l'opéra-comique.  Le  projet  de  Huvé  l'em- 
porta sur  ceux  de  ses  concurrents.  Vignon  étant 
mort,  Huvé  le  remplaça  comme  architecte  de 
La  Madeleme,  qu'il  termina.  En  1837  il  fut 
nommé  membre  honoraire  du  conseil  des  bâ- 
timents civils,  et  quelques  années  après  adjoint 
au  jury  d'examen  pour  les  concours  d'architec- 
ture à  l'École  des  Beaux- Arts.  A  la  mort  de  Per- 
eier, son  maître,  en  1838,  Huvé  fut  appelé  à  le 
remplacer  à  l'Institut,  dans  la  section  d'architec- 
ture de  TAcadémie  des  Beaux- Arts.  Depuis  il  de- 
vint président  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts 
et  de  la  Société  centrale  des  Architectes.  Il  a  formé 
dans  son  atelier  un  grand  nombre  d'élèves  dis- 
thigués,  et  il  venait  en  aide  à  une  foufe  de  mal- 
heureux. Un  matin  on  le  trouva  mort  dans  son  lit  ; 
une  bougie  était  allumée  près  de  lui  et  un  livre 
placé  à  côté.  K  Artiste  savant  et  consciencieux , 
homme  d'une  probité  exemplaire,  et  doué  d'ail- 
leurs d'un  esprit  fin  et  du  caractère  le  plus  bien- 
veillant, il  y  avait,  dit  un  de  ses  panégyristes, 
double  raison  pour  que  l'on  aimât  avoir  affaire  à 
lui.  Aussi  y  a-t-il  peu  d'architectes  de  notre  épo- 
que qui  aient  eu  une  aussi  belle  clientèle  pour  les 
travaux  privés  et  qui  en  outre  aient  été  chargés 
de  la  construction  de  trois  édifices  capitaux  :  un 
château ,  une  salle  de  spectacle ,  et  enfin  une 
grande  égUse.  Si,  comme  on  le  dit  souvent ,  mais 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours ,  la  simplicité  et  la 
modestie  sont  l'apanage  et  parfois  une  preuve 
du  vrai  mérite,  personne  n'a  mieux  justifié  ce 
douteux  adage  que  M.  Huvé ,  et  ses  rares  et 
belles  qualités  ont  certainement  beaucoup  con- 
tribué à  rehausser  son  talent  et  à  en  faire  re- 
chercher l'emploi.  »  L.  Lodtet. 

Raoul- Roclielte,  Discourt  lu  par  M.  Carlatic  sur  ta 
tombe  de  M.  HuvA,  au  nom  de  l'IosUtut.  —  Deléelnie. 
MunuU  «tai  iMbmU  du  M  novembre  iSSt.  —  Cbartes  Ro- 
maffoy,  Wëerotofie,  J.-JrM,  Huo^,  dans  la  Bewe  AtutU- 
etpate,  l88i,  p.  loil. 

*  BVViBii  DBS'  FORTENELUss  (  Pierre  - 
Marie-François )f  littérateur   français,  né  à 


663 

Couknnmiers,  en  Brie,  dans  l'année  1757,  mort  le 
2i  octobre  1823.  En  sortant  du  collège  de  Jaiily, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  qn'U 
quitta  en  1780.  Destiné  à  succéder  à  son  père, 
bailli  de  Coulommiers,  il  le  seconda  quelque 
temps  dans  Texerdce  de  ses  fonctions;  mais  à 
répoque  de  la  révolution  il  renonça  entièrement 
au2L  affaires,  et  vécut  dans  la  retraite,  unique- 
ment occupé  de  la  culture  des  lettres.  On  a  de 
Huvier  :  Les  Soirées  amusantes,  ou  entretiens 
sur  les  jeux  à  gages  et  autres;  Paris,  1788; 
nouvelle  édit.,  1796,  in-12  ;  inséré  aussi  dans  la 
66"  livraison  de  YBnqfclopédie  métJiodique,  qui 
contient  les  jeux,  mathématiques  et  les  jeux  fa- 
miliers; —  La  Targétude,  tragédie  un  peu 
bourgeoise,  parodie  de  TAthalie  de  Racine; 
Paris,  1791,  in-8*  :  dirigée  contre  Target,  rap- 
porteur du  comité  de  révision  de  la  constitu- 
tion en  1791  ;  —  Z«s  Remontrances  du  Par- 
terre, etc.,  par  Bellemure,  ei-devant  com- 
missaire de  police,  ratées  par  M.  B,  D., 
otage  de  Louis  XVI;  Paris,  1814,  in-8°. 

G.  DE  F. 

Feller,  Dietionn,  Hittor.  »  Qoerard,  Xa  France  IMU- 
raire, 

HUXBLLBS.  Voy,  UXELLES. 

*  HUXHÂM  {Jean  ),  célèbre  médecin  anglais, 
né  à  Halberton,  dans  le  Devonshire,  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  mort  le  10  août  1768.  n 
étudia  sous  Boerhaave  à  l'université  de  Leyde, 
où  il  prit  lé  degré  de  docteur  en  médecine.  Re- 
tourné en  Angleterre,  il  s'établit  à  Plymouth,  où 
il  exerça  la  médecine  pendant  une  trentaine 
d'années.  «  C'était  un  excellent  observateur,  dit 
la  Biographie  Médicale.  On  lui  doit  la  descrip- 
tion d'une  maladie  assez  peu  connue,  à  laquelle 
on  donne  encore  le  nom  de  Jièvre  lente  ner- 
veuse d^Muxham,  U  est  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  n'ont  pas  méconnu  la  nature  Inflamma- 
toire des  fièvres  dans  la  plupart  des  cas,  et  c'est 
en  cela  surtout  que  ses  écrits  ont  beaucoup 
moins  vieilli  que  ceux  d'un  grand  nombre  d*an- 
teurs  aussi  célèbres.  »  Le  quinquina  et  le  vin 
étaient  ses  remèdes  favoris,  et  comme  sa  répu- 
tation était  considérable  de  son  vivant,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  sa  pratique  était  heureuse.  Une 
infusion  de  l'éoorce  du  Pérou  (Peruvian  bark) 
et  d'autres  aromates  dans  l'alcool,  qu'il  prescri- 
vait souvent,  a  gardé  jusqu'à  présent  le  nom  po- 
pulaire de  teinture  de  quinquina  d^Buxham. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Observationes 
de  Aère  et  Morbis  epidemids  ab  anno  1728- 
17Ô2;  Londres,  1744-1752,  2  vol.,  in-8''  :  son 
fils  a  donné  la  suite;  ibid.,  1760,  in-8*;  —  An 
Essay  on  Fevers  and  Diseases;  Londres,  1750, 
in-8®;  traduit  en  français,  in- 12;  —  Médical 
and  Chymical  Observations  upon  Antimony  ; 
Londres,  1755,  in-8^  ;  —  Dissertation  of  the 
malignant  Vlcerous  forethroat;    Londres, 
Î767,  in-8^.  Reiehel  a  réuni  divers  ouvrages 
d'Huxbara  sous  ce  titre  :  Opéra  Physico-Me- 
dica  ;  Leipzig ,  1764,  3  vol.  in-S*.        J.  V. 
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Polwhele,  HUtonf  af  Dtvomkin,  toI.  I.  p.  sic.  - 
H€e«,  Qfolùpmdia.  —  L7B0M,  Mag.  BrUan.  -  CbalBcn. 
G«Mrùl  Jfioçrapkieal  Dietionart.  —  Jobo  Gortoo,  jt 
General  Bioçrap.  Dict,  -  Biographie  Médicale, 

HUTDBGOPER  (BoUkosar),  poêle  et  philo- 
logue lioUandais,  né  en  f695,  à  Amsterdam,  mort 
le  24  septembre  1778.  Il  fut  nommé  éehevin  de 
sa  ville  natale  et  plus  tard  baiUi  du  Texel.  Ses 
productions  poétiques,  excepté  sa  tragédie  d'Ar- 
sace,  ont  peu  de  valeur;  mais  il  s'est  fait  re- 
marquer comme  on  des  plus  habiles  connais- 
seurs de  la  langue  hollandaise.  On  a  4e  lof  : 
De  triompheerende  Standvastigbeid  ofvery- 
delte  Wraakzucht,  Treurspel  (La  Coni^tanoe 
triomphante,  ou  la  vengeance  déçue);  Amster- 
dam, 1717,  in-S^";  ~~  Bdipus,  Treurspel,  uU- 
het  Pransehvan  ComeÛle  (Œdipe,  tragiédie 
traduite  du  français  de   Corneille');   Amster- 
dam, 1720,  in-^  ;  —  Anases  ofi  edelmoe- 
dig   Verraad  (  Arsaoe,  on  la  trahison  gâM- 
reuse);  Amsterdam,  1722,  in-8<';  *  Bekeldi- 
chten  en   Brieven  van  Horatius  (Satires 
et  Épttras  d'Horace)  ;  Amsterdam ,  1626, in-4*; 
ibid.,  1737,  in-4*',  avec  la  traduction  de  VArt 
poétique;  ^  AchilUs,  Treurspel  (Achille, 
tragédie);  Amsterdam,  1728,  fai-««;  —  Proeoe 
van  Taal-en-Dichikunde  in  vrymoedige  Aan- 
merkingen  op  Vondels  vertaalde  Herschep^ 
pingen  van  Ovidtus  (Essais  philologiques  et 
poétiques,  ou  observations  libres  sur  la  tradoc- 
tion  des  Métamorphoses  d'Ovide  (îsite  par  Von- 
del);  Amsterdam,  1730,  in-4'';  Leyde,  1782- 
1784, 2  vol.,  m-S"^,  avec  des  additions,  par  les 
soins  de  LeIUveld  ;  ouvrage  précieux  qui  contieBt» 
outre  d'excelleates  remarques  sur  les  littératenrs 
hollandais,  un  trésor  dV>bservation8  sor  legéide 
et  l'histoire  de  l'idiome  hollandais;  —  PriviU- 
gien  en  Handvesten  van  Texel  (Privilèges  et 
Franchises  du  Texel  )  ;  Amsterdam,  1745,  ln-4'^  ; 
^  Gemengen  gedichten  (  Poésies  mêlées  )  ; 
Amsterdam,  1788,  in-4^  Huydecoper  a  ansat 
édité  :  Reimchron^k  van  Melis  Stoke,  mei 
Bistorie-Oudheid  en  Taalkundige  Aanmer- 
kingen  (Chronique  rimée  de  Melis  Stoke,  avec 
des  remarques  historiques  et  philologiqaes); 
Leyde,  1772,  3  voL  in-4<',  excellent  ouvrage  à 
consulter  surtout  pour  l'histoire  de  la  langne 
hollandaise;  —  Brieven  van  Booft  (Lettresde 
Hooft);  Amsterdam,  1738,  in-fol.  —  Enfin,  Huy- 
decoper a  inséré  un  Mémoire  sur  VtOlaUf  ab- 
solu dans  le  tome  V  des  Mémoires   de  la 
Sociéti  de  Philologie  hollandaise  de  Leyde, 
amsi  qatDe  Pytkagorse  Kui|up,  dans  le  tome  VI 
(partie  U,  p.  417)  des  Miseellanex  Observa- 
tiones (voy,  d'Orville ,  Animadversiones  ad 
Charitonem,  p.  609);  dans  cette  dernière  dis- 
sertation il  a  voulu  établir  que  le  Kâotitoc  dont 
Pythagore  ordonnait  à  ses  disciples  de  s'abstenir, 
n'était  pas  lnjève,  mais  Vœ^f.  —  Dans  les  De- 
liciœ  PoeUcx  de  van  Santen  se  trouvent  dix 
pièces  de  poésie  latine  de  Huydecoper.    E.  G. 

Sax,  OMmoftieont  t.  TI,  p.  en.  »  Ench  et  Gmbrr, 
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dam  le  HoUan- 


■VTABHS  (  Constantin) t  sdgneor  de  Zuyli- 
I,  iMNnoie  d'État  et  Uttérateur  hollandais,  né 
k  4  «ptembre  1596,  à  La  Haye,  mort  le  28  mars 
IcaT.  Soa  grand-père  Corneille  Huygens,  gentil- 
de  Brabant,  éUit  Tenu  se  fixer  à  An» 
oà  il  épousa  Soianne  Hafraegele,  d*une  des 
familles  de  cette  ville.  Christian  Hay- 
fils  de  Corneille  et  père  de  Constantin,  de- 
d'abord  secrétaire  des  commandements  de 
GaUanme  le  Tacttome  et  plus  tard  secrétaire 
du  coneil  d'État  de  la  république  des  Proyinces- 
Constantin  Hnygens  fut  nommé  secrétaire 
de  Frédéric,  prince  d'Orange.  Mais  il  rési- 
bientM  son  emploi ,  qu'il  abandonna  à  son  fils 
Qnelqne  temps  après  il  se  rendit,  au  nom  du 
r,  auprès  de  Louis  XIV  pour  obtenir  la 
fcstitniioB  de  la  Tille  d'Orange»  laquelle  lui  fut  ac- 
cordée en  1666  après  quatre  ans  de  négociations. 
Hoyaeiis  était  en  relation  sniTie  avec  tous  les 
hotpifa  distingués  de  son  pays,  tels  que  Hooft, 
les  deux  Heinsius,  Yosaîus  et  autres,  ainsi 
qo'aTcc  Descartes,  Balzac  et  Corneille.  Ses  poé* 
sieslatiBes,  trop  Tentées  par  ses  contemporains, 
ne  méritent  cependant  pas  d*ètre  dépréciées, 
elles  Font  été  par  Ménage  et  Chapelain, 
eompositiona  poétiques  qu'il  a  écrites 
en  hnnandaw,  aies  renferment  de  grandes  beau- 
lés;  les  nombrenses  descriptions  de  la  nature 
de  non  pays  qui  s'y  trourent  sont  généralement 
d'aae  perfection  acbcTée.  On  y  rencontre  aussi 
des  ohâcrrations  fines  et  eajouées  sur  les  moeurs 
boBandaiseir  de  son  époque.  On  a  de  Huygens  : 
Gebrmyk  en  Ougelniifk  van  VOrgel  (Usage  et 
Abus  de  rOrgne  ),  ooTrage  qui  a  contribué  a  faire 
adnettre  cet  instrument  dans  le  culte  réformé 
de  U  Hollande  ;  —  Monumenta  desultoria  ; 
Leyde,  1644,  in-8*;  La  Haye  ,  1655,  in-12:  re- 
coeil  de  poésies  lathies,  contenant  douze  lÎTres 
d^épigrammes,  un  autre  Iittc  intitulé  Farra^o, 
fioàiposé  de  pièces  drferses,  et  un  dernier  désigné 
aoasle  nom  à'OtiorumjuveniHum  Resegmina; 
—  De  Ledige  Vuren  (  Heures  de  loisir  )  ;  Amster- 
1644,  in-B«;  une  seconde  partie  parut  à 
1647,   in-8*;    —   Korenblœmen 


(Btoeta);  La  Haye,  1653,  in-4*;  Amsterdam, 
1673,2  Tol.  in-4*;Leyde,  1824,  6  toL  in-S*", 
arec  dca  éclaircissements  de  Bilderdyk  ;  c'est  le 
letnaîl  complet  des  poésies  hollandaises  de  Huy- 
fnts;  U  contient  entre  autres  son  Hoofwïjk, 
dcscrîptiott  de  sa  maison  de  campagne,  ses  Ze- 
dmfriuten  (Tableaux  de  mœurs),  Batava 
Ttmpt^  et  Vorhoul  van^s  GravenKayê,  satire 
§m  les  naœurs  de  la  société  de  La  Haye;  ces 
deux  derniers  ouTrages  forent  réimprimés  en- 
■cnUe;  Lenward,  1824,  in-4*;  un  poème  iné- 
dit de  Hoygens  a  été  publié  il  La  Haye,  1842, 
in-8",  par  JonclLbloet  —  Dans  les  Posthutna 
dp  Frwciot  se  trouTent  quatre  lettres  de  Huy- 
gns,  aaqud   dont  adressées  cinquante-deux 


lettres  de  Hoofk,  pubUées  dans  la  correspondance 
de  c£  deinier.  £.  6. 

Bayle,  Dictionnaire  (aa  mot  Zuyliehem).  —  HaiUst, 
Jugements  des  Sapants,  t.  IV.  —  HuyReiu,  De  Fita  pro- 
pria  Sermones  (  antoblognpble  traduite  eo  boUandaii 
I»ar  Loosjea  ;  Anaterdam,  int ,  In-S*  ).  —  Bigdraçen  tôt 
de  Kennisi  van  het  karakter  van  C.  Huygens  ;  La 
Haye,  iMt,  ln-8». —  Tries,  HisMrede  la  Poésie  hol- 
landaise^ 1. 1,  p.  117. 

HUTOBHS,  en  latin  HuGEnnn,  tân  Zutuchem 
(  CAriJ^n)  (1),  célèbre  physicien,  géomètre 
et  astronome,  frère  de  Constantin ,  naquit  à  la 
Haye  le  14  ftTril  1629,  et  mourut  le  8  juillet 
lG9â.  U  reçut  sa  première  instruction  de  son 
père,  Tersé  à  la  fois  dans  les  lettres  jtnciennes  et 
dans  les  mathématiques.  A  quinze  ans  il  eut 
pour  maître  un  mathématicien  d'Amsterdam, 
nommé  Stampicen,  dont  Descartes  ne  nous  a  pas 
laissé  un  témoignage  très-fayorable.  A  seize  ans 
il  étudia  le  droit  à  l'unîTersité  de  Leyde,  sous 
le  célèbre  juiisconsulte  Vinnius,  qui  lui  dédia  plus 
tard  son  commentaire  sur  les  Institutes.  L*étude 
du  droit  ne  lui  fit  pas  négliger  celle  des  matlié- 
matiques,  qu'il  continua  sérieusement,  de  1646  à 
1648,  à  l'uniTersité  de  Breda ,  nouTellement 
établie.  Sous  la  direction  habile  de  Fr.  Tan  Schoo- 
ten,  deJ.  Pell,  le  jeune  Huygens  fit  de  rapides  pro- 
grès, et  ses  premiers  traTaux  de  mathématiques 
attirèrent  sur  lui  l'attention  de  Descartes,  dont 
il  n'eut  point  l'occasion,  à  son  grand  regret,  de 
fiôre  la  connaissance  personnelle.  Huygens  dé- 
buta dans  la  carrère  scientifique  par  ses  7Aeo- 
remata  de  quadratwa  hyperhole»^  elHpsis  et 
circtt/i,  ex  date  portionum  (frauitatis  centra, 
^uibus  suiffuncta  est  iÇérototç  cyclametrix 
Gregorii  a  5.  -  Vincentio  édita,  anno  1647, 
Leyde,  où  il  relèTe  les  erreurs  du  géomètre 
Grégoire  de  Saint-Yincent,  que  les  jésuites  tou- 
laient  mettre  au  même  rang  que  Descaries; 
cet  ouTrage  futbientôtsulTide  :  De  Circuli  Ma^ 
gnitudineInventanova;ÏM,j  16S4.  «  Ce  sont  là, 
dit  Montttcla,  des  essais  de  la  jeunesse  d'Huy- 
gens  :  ils  ne  peuTont  entrer-en  comparaison 
aTec  lesiuTentions  dont  il  enrichit  depuis  la  géo- 
métrie et  l'analyse  (2).  »  C'est  à  la  même  épo- 
que qu'il  faut  faire  remonter  la  composition  de 
plusieurs  mémoires  sur  la  dioptrique,  (publiés 
dans  le  recueil  de  ses  œuTres  posthumes.  En 
1655  Huygens  Tint  pour  la  première  fols  en 
France,  et  fut  reçu  docteur  en  droit  k  la  fiiculté 
protestante  d'Angers.  A  son  retour  en  Hollande, 
Il  se  liTra,  assisté  de  son  frère,  à  la  fabrication 
des  lentilles  de  lunettes,  une  de  ses  occupations 
^Torites,  etparrint  à  faire  un  instrument  de  dix 
pieds  (hollandais  )  de  distance  focale,  aTec  le- 
quel il  découTrit  le  premier  satellitede  Saturne  (3). 

(1)  Plotlevralettrea  adreaaéM  par  BQygeos  à  dea  asTaDta 
fraoçals  portent  la  signalore  Utmgem  ;  dana  aea'iïcrUs 
latina,  U  s'appeUe  lot-méme  Hugenius.  Dana  lea  Pkilo- 
sophical  Transactions  et  dans  d'antres  outraget,  son 
nom  s'écrit  indifféremment  ffnfpAeiu,  ifugtUuns  ou  Hu- 
ghens, 

(i)MontneU,  Hisi.  des  Af  ot  A.,  nouvelle  édlt,  t.  II,  p.  in. 

(S)  T07.  plus  loin  le  récit  détaillé  de  cette  découTerte, 
qu'il  communiqua  d*abord  aui  astronomes  sons  forme 
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De  1681  k  1687,  il  fit  un  grand  nombre  de 
Terres  ayant  plus  de  100  pieds  de  distance  fo- 
cale ;  il  y  en  avait  même  un  de  170  et  un  autre  de 
210  piods  de  foyer.  De  là  des  tuyaux  qui  devaient 
ployer  sous  le  poids  de  leur  énorme  longueur. 

En  1656,  Huygens  publia  sur  le  calcul  des  pro- 
babilités, dont  Pascal  et  Fermât  avaient  indiqué  les 
premiers  traits,  un  mémoire,  originairement  écrit 
en  hollandais,  et  que  Schootea  traduisit  en  latin 
(  De  Ratiocinas  in  Ittdo  alèse  ) ,  en  le  réimpri- 
mant dans  ses  Bxercitationeê  Maihematicm. 
C'est  à  la  même  année  que  remonte  l'invention 
qui  a  le  plus  popularisé  le  nom  de  Huygens  celle 
des  horloges  à  pendules.  En  Toid  l'origine.  Un 
instrument  pour  bien  mesurer  le  tempa  est  ab- 
solument indispensable  en  astronomie.  Les  clep- 
sydres et  les  sabliers  étaient  impropres  k  donner 
des  résultats  exacts.  Depuis  que  Galilée  avait  re- 
connu risochronisme  des  oscillations  du  pendule, 
les  astronomes  essayaient  de  s'en  servir  :  un  aide 
comptait  les  oscillations  fournies  par  une  chaî- 
nette qu'il  faisait  mouvoir  et  à  l'extrémité  de  la 
quelle  était  suspendue  un  poids.  C'était  là  un 
moyen  aussi  péniMe  qu'ennuyeux.  Pour  y  re- 
médier, Huygens  supprima  d'abord  l'aide-comp- 
teur,  et  donna  au  rouage  des  horloges  un  mou- 
vement régulier,  uniforme,  par  le  mécanisme 
suivant  :  une  tige  de  fer,  au  bas  de  laquelle  est 
suspendu  un  poids,  et  qui  représente  le  pen- 
dule, communique  en  haut  un  mouvement  alter- 
natif à  un  essieu  garni  de  deux  petites  palettes 
(  le  régulateur)  disposées  de  manière  qu'à  cha- 
que oscillation  elles  ne  laissent  passer  qu'une  dent 
de  la  roue  avec  laquelle  elles  s'engrènent.  De  là, 
pour  les  roues  de  l'engrenage,  un  mouvement 
aussi  uniforme  que  celui  du  pendule  même. 
Bien  plus  :  la  pression  e?(ercée  par  les  dents  de 
la  première  roue  contre  les  palettes  du  régulateur 
communique  au  pendule  à  peu  près  la  même  quan- 
tité de  mouvement  quil  en  perd  à  chaque  os- 
cillation par  le  fiH>ttement  et  la  résistance 
de  l'air;  l'horioge  ne  peut  donc  s'arrêter  que 
lorsque  lepeids  ou  le  ressort  a  cessé  d'agir  (1  ).  Tel 
est  le  principe  des  horloges  généralement  connues 
sous  le  nom  de  pendules,  Huygens  en  préfienta 
la  première  aux  états  généraux  de  Hollande,  le 
1-6  juin  1057 ,  et  leur  demanda  un  brevet  pour 
son  invention,  qu'H  a  décrite  dans  son  Horolo- 


d'une  énigme  que  TOlci  :  Âdmwere  oevll»  tUstantia  ri- 
dera no«U-is  VVVVVVVCCCRBHMBQX  ;  n'était  ane 
sorie  d^anagramnie  quil  avait  même  gravée.  dlUoa,  aor 
robjcctir  de  «a  lunette.  En  transposant  les  lettres,  il 
l'expliqua  lut-nêne  ainsi  :  Satumo  Luna  tua  circum^ 
ducitur  die^us  iexdiûim  Aorii  tfitf^htar.  Il  «orrfgea  ploa 
tard  cette  observation,  en  substituant  à  16  Jours  4  heures 
is  Jours  ta  heures,  dorée  de  larévoluUoo  du  sateUUe  au- 
tour de  Saturne. 

(!)  Tlk  Toung incline  à  penser  que  Iho.  lonnls  avait 
déjà,  au  dUlénae  siècle,  appliqué,  chez  lea  Arabes,  le  pen- 
dule à  la  détermination  du  temps.  Mais  c'est  Saiictoriua 
qui.  en  Kit,  paraît  avoir  le  premier  emplojé  le  pendule 
comme  modérateur  du  rouage  d'nne  horloge.  Voy.  Th. 
ILonn^ Lecture*  on  natural  Pkihtopk^^t,  1,  p.  181. Se- 
dlUot,  Mém.  sur  les  Instruments  astronûmiqutschei  les 
Mrabêê,—  Huioboldt,  Cofmot,  L  II. 


gium,  petK  traité  de  10  pages,  placé  en  tête  du 
1'*'  vol.  de  ses  Opéra  varia;  Leyde,  1724  (ran  der 
Aa).  Huyg^s  songea  bientôt  à  perfectionner  sou 
invention.  H  avait  remarqué  quil  n'y  a  pas,  con- 
trairement aux  assertions  de  Galilée,  dlioèhro- 
nisme  parfait  entre  les  oscillations  d'étendae  iné- 
gale. Craignant  que' les  petites  différencesaccumo- 
lées  ne  fissentà  lalongue  une  somme  aeoaihiey  il 
se  proposa  de  rendre  ces  oscillations  géométriqne- 
ment  égales,  quelle  qne  fAt  leur  amplitude.  Ce 
problème  le  porta  à  déterminer  la  courbe  le  long 
de  laquelle  un  corps  doit  rouler  afin  que,  de 
quelque  point  que  sa  chute  commence,  il  mette 
toujours  le  même  temps  pour  arriver  au  plus 
bas.  Il  trouva  que  cette  courbe  eat  celle  qne 
tracerait  en  l'air  le  point  d'une  roneae  monvîmit 
sur  un  plan  uni  ;  en  un  mot,  c'était  la  cye/oMte 
qui  jouissait  de  la  propriété  requise  (1).  H'hii 
fallut  donc  Inventer  le  moyen  pour  faire  décrire 
au  poids  du  pendule  une  cycloide.  C'est  là  ce  qui 
le  conduisit  à  la  célèbre  Théorie  des  Dénelep' 
pées  :  il  trouva  que  toute  courbe  pouvait  être 
décrite  par  le  développement  d'une  autre,  et 
pour  que,  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agisaait, 
le  centre  du  pendule  décrivit  une  cycloïde,il  fal- 
lait déterminer  cette  autre  coui  be  (  la  développée  ) 
et  iViire  en  sorte  que  le  fil  du  pendule  s'appliquât 
sur  elle  dans  ses  mouvements.  Or,  cette  courbe 
était  encore  une  cycloide  égale»  raaia  poaée 
en  sens  contraire.  En  conséquence»  il  imagina  im 
mécanisme  particulier  pour  Mre  exécuter  les 
oscillations  du  pendnfe  entre  deux  arcs  de  cy- 
cloide. Cependant,  quelque  ingénieux  que  soit  ce 
mécanisme,  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  inntfie 
dans  la  pratique  et  qu*en' faisant  décrire  an  poi- 
dute  de  très-petits  arcs,  on*  obtenait  une  régu- 
larité suffisante  même  pour  les  horloges  les  plus 
sensibles.  Huygens  donna  la  description  de  l'hor- 
loge à  pendule  cycloîdal  dans  VHorologium  os- 
cillatorium;  Paris  (Maguet  ),  1673,  in-fol.;  re- 
produit, avec  des  additions ,  dans  le  1 1  de  ses 
Opéra  varia,  p.-29-248.  C'est  la  troisième  partie 
de  ce  traité  qni  contient  l'exposition  de  la  Théo 
rie  des  Développées,  dont  Huygens  est  ranteor. 
En  voici  l'idée  :  Que.  l'on  s'imagine  une  courbe 
entourée  d'un  fil  très-flexIble  et  délié  mais  non 
extensible  ;  ce  fil,  en  se  déployant  roide  à  l'une  des 
den X  extrémités»  trar«ra  une  courbe,  pendant  qu'à 
Tautre  extrémité  il  décrira  une  autre  courbe.  La 
première  s'appelle  la  développée,  et  la  seconde  la 
courbe  décrite  par  évolution  ou  développement  Oes 
courbes  ont  des  propriétés  particulières,  apprédées 
par  les  géomètres.  Dans  le  cercle,  la  développée 
est  un  point»  car  tous  les  rayons  concourent  an 
centre.  Dans  l'ellipse»  la  développée  est  une  oonilie 
à  quatre  pointes,  et  qui  »  malgré  la  compUcatfen 


(1)  Ce  genre  deoonrbe  a  reçu  depuis  le  nom  dt 
ekrane.  La  cycloide  est  la  courbe  tautoeknme  daw  le 
vide  eC  dans  l'hypothèse  de  l'accéléra  lion  uniforme  des 
gî^ves  et  des  directions  parallèles.  SI  cet  dlrecUo»  suM 
eonvergentea  vers  un  peint,  et  qam  la  pesanteur  vahe 
comme  la  distance  au  centre ,  la  tautochrone  arn^ 
comme  l'a  le  pvemler  otaervé  Newton,  Véfiia/eMde. 
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et  mm  ëifuHoDy  est  paifaHement  iiectifiable  :  elle 
est  égile  k  quatre  fois  le  demi-paramètre  da 
petit  axe.  En  poursoirant  cette  théorie,  Hoygens 
déeooTrit  qoe  b  déyeloppée  de  la  cydoide  est  elle- 
même,  poor  le  répéter,  nne  cyclolde  égale  à  la 
première,  mais  posée  en  seos  contraire;  et  en 
appliquant  le  calcul'à  la  développée  de  la  para- 
bole ordinaire,  il  trouva  qne  cette  déyeloppée 
était  one  des  paraboles  cabiqaes,  savoir  celle  dont 
réqnation  est  a'x=]f',  x  étant  l'ordonnée,  et  y 
tihêàise.  Enfin,  il  montra  qu'il  y  a  une  infinité 
de  eoarbes  absolument  rectifiables.  Descartes, 
dont  Huygens  avait  l'un  des  premiers  adopté  les 
principes  géométriques ,  avait  douté  de  la  possi- 
bilité d*en  trouver  une  seule  (1). 

La  quatrième  partie  de  YHorotogium  oêcilla- 
tahMm  traite  du  centre  d'oscillation  des  pendu- 
le*. L'auteury  résolut  tous  les  problèmes  proposés 
par  le  P.  Hersenne,  et  qui  avaient  pendant  trente 
ans  exercé  Fesprit  des  plus  habiles  géomètres  ; 
3  y  démontre  ausû  plusieurs  propositions  nou- 
velles, et  donne  une  nîiéthode  certaine  pourtroover 
le  centre  d'oscillation  dans  les  ligues,  dans  les 
snrCKes  et  dans  les  corps  solides.  Huygens  eut  le 
premier  Ddée  d'une  mesure  invariable  et  univer- 
selle. A  cet  effet  il  proposa  d'employer  un  pen- 
dule dont  chaque  oscillation  soit  exactement  d'une 
seconde  de  temps  selon  le  mouvement  moyen  du 
SoleiL  Ainsi,  pour  iaire  savoir  aux  siècles  à  venir 
quelle  était  la  longueur  du  pied  de  roi  dont  on 
se  servait  à  Paris,  on  n'aura  qu'à  établir  lapro- 
portîoo  suivante  :  la  troisième  partie  de  ce  pen- 
dule à  secondes,  que  l'auteur  appelle  pied 
horaire,  est  au  pied  de  Paris,  comme  864  à 
881.  «  Faute  de  cette  mesure  universelle,  on  a 
perdu,  ^oute-t-il,  la  connaissance  de  la  véritable 
loraodeur  des  mesures  dont  se  sont  servis  les 
Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains  (2).  «  Un 
antre  avantage,  plus  réel ,  qull  retira  de  rem- 
ploi du  pendule,  ce  fut  b  détermination  plus 
exacte  de  l'espace  que  parcourent  les  corps,  en 
vertu  de  la  pesanteur,  dans  un  temps  donné , 
eiRMue  «ihii  d'une  seconde.  U  y  avait  été  con- 
duit par  son  célèbre  théorème,  d'après  lequel 
-  le  temps  d'une  oscillation  entière  d'un  poids 
derrivaatuae€ycknde,est  au  temps  qu'il  em- 
ploierait à  tomber  de  la  bauteurde  l'axe  decette 
cjdoide ,  oorome  la  eiroonférenee  est  au  dia- 
luètre  ».  Or,  d'après  la  théorie  des  développées, 
Taxe  de  la  eycloide  est  la  moitié  de  la  lon- 
fueur  du  pendule;  et  eomme  cette  longueur  est 
^pour  une  latitude  donnée,  on  aura,  par  le 
du  diamètre  à  lacircouférenoe,  le  temps 
qoemettra  uaoorpa  à  tomber  de  U  moitié  de  la  ion- 
ffanr  indiquée.  Dans  cette  même  partie  de  VHoro- 
togi$amo»ciUatarium,  Huygens  résout  le  premier 
le  problème  des  centres  d'oscillatioD  proposé 
paf  le  P.  Mersenne.  Le  P.  Mersenne avait  démandé 
aui  wrtliéfnaticlens,  vers  1646,  de  déterminer  la 

(i;  yww.  Mootaeto,  HUt,  4et  Matk,,  t.  H,  p.  lit  «t 
g)  Mmt'mmi  ée»  Savamti»  Mtmét  isit,  p.  tta. 


durée  des  oscillations  de  plusieurs  figures  suspen- 
dues de  différentes  manières  et  mues ,  soit  en 
plan,  soit  de  câté  ;  Descartes  et  Roberval  furent 
particulièrement  invités  à  cette  recherche.  Le  prin- 
cipe fondamental  de  la  théorie  d'Hoygens  sur  les 
centres  d'oscillation  est  celui-ci  :  a  Si  un  pen- 
dule, chargé  de  plusieurs  poids,  fait  nne  partie 
de  vibration,  et  qu'alors  ces  poids ,  dégagés  de 
la  verge  qui  les  astreintà  se  mouvoir  ensemble, 
soient  réÎQécbis  perpendiculairement  en  haut 
avec  leurs  vitesses  acquises,  leur  centre  de  gra- 
vité remontera  précisément  à  la  même  hauteur 
que  celle  d'où  il  est  tombé.  »  A  l'aide  de  ce  prin- 
cipe il  détermina  le  centre  d'oscillation  d'un  pen- 
dule composé.  Pour  cela  il  suppose  la  longueur 
du  pendule  simple  et  isochrone  indéterminé, 
et  d'après  cette  supposition  et  les  principes 
connus  de  la  mécanique ,  il  calcule  la  hauteur 
d'où  tombe  le  centre  de  gravité  durant  une 
demi-vibration,  et  celle  à  laquelle  ce  centre 
s'élèverait  en  supposant  les  poids  libres  et  re- 
montant avec  leurs  vitesses  acquises.  Cette 
seconde  hauteur,  égalée  à  la  première,  lui  donne 
une  équation  qui  détermine  la  longueur  isochrone. 
Il  trouve,  par  ce  procédé,  que  cette  longueur 
est  celle  qu'on  aurait  en  faisant  la  somme  des 
produits  de  chaque  poids  par  le  carré  de  la 
distance  de  l'axe  de  suspension,  et  divisant  cette 
somme  par  celui  de  tous  ces  poids  multipliés  par 
la  distance  de  leur  centre  de  gravité  à  ce  même 
axe(l).  —  Ace  travail  se  rattache  son  mémoire 
De  MoiuCorpùrum  ex  percussione  fCommuuiqué 
en  1669  à  la  Société  Royale  de  Londres,  et  re- 
produit dans  ses  Opuscula  posthuma  (  Amster- 
dam, 1728,  in-4*),  t  II,  p.  75-104.  L'auteur 
débute  par  quelques  propositions  générales, 
(  entre  autres  celle-ci  :  Corpus  quodlibet  semel 
motum,  si  nihilobstat^pergere  moveri  eadeni 
perpetuo  celeriiate  et  secundum  lineam 
rectam  ),  pour  arriver  à  la  démonstration  de  ce 
qu'il  avance.  Descartes  evait  i)ensé  qu'il  y  avait 
toujours  la  même  quantité  de  mouvement  avant 
et  après  le  choc.  C'était  là  une  erreur  :  Huy- 
gens montra,  par  une  série  d'expériences,  «  que 
le  centre  de  gravité  commun  ou  est  immobile 
ou  se  meut  avant  et  après  le  choc  avec  une 
vitesse  uniforme;  que  ce  n'est  donc  point, 
comme  le  prétendait  Descartes,  la  quantité 
absolue  de  mouvement  qui  reste  invariable, 
mais  seulement  la  quantité  de  mouvement  vers 
un  même  cêté  (2)  ».  L'auteur  ne  se  borne  pas 
même  au  cas  de  deux  corps  qui  se  choquent  entre 
eux,  il  fait  voir  que  la  même  loi  se  vérifie 
quelle  que  soit  la  manière  dont  les  oorps  se 
dioquent  et  quel  que  soit  leur  nombre.  Ces 
expériences  sur  le  choc  des  corps  (3)  lui  firent 
découvrir  la  loi  de  la  conservation  des  forces 


H)  r'OV'  Mootnela,  iSHM.  dM  Mm$à„  L  II ,  p.  Wl. 

(«)  IbkL.  t.  II.  p.  SIS. 

(S)  BIlM  éUtent  Mtet  aveo  dM  balles  en  Ivoire  ou 
en  marbre  (poar  les  oerps  élastiques)  et  ca balles  d'ar- 
gUr  Iratcbe  (pour les  eorps  mous). 
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vives  (1)  appelée  anssi  lai  des  forets  ascen- 
sUmndles  (2) ,  d'après  laquelle  la  somme  des 
produits  de  chaque  masse  par  le  carré  de  la 
vitesse  est  la  même  ayant  et  après  le  choc. 

Huygens  termine  son  travail  par  cette  remarque 
curieuse  que  void  :  «  Lorsqu'un  corps  en  choque 
un  antre  en  repos,  par  l'entremise  d'un  tiers  d'une 
grandeur  moyenne  (3),  il  lui  communique  tou- 
jours plus  de  mouvement  ques'fl  frappait  immé- 
diatement, et  ce  mouvement  est  le  plus  grand 
qu'il  puisse  être  lorsque  le  corps  intermédiaire  est 
moyen  géométrique  entre  l'un  et  l'autre.  Il  y  a 
plus  :  ce  mouvement  sera  encore  plus  grand  si 
le  corps  en  question  est  choqué  par  l'en- 
tremise de  deux  autres  qui  avec  les  deux  ex- 
trêmes fassent  une  proportion  géométrique  con- 
tinue. Enfin,  plus  il  y  aura  de  moyens  propor- 
tionnels entre  l'un  et  l'autre,  plus  grande  sera 
la  vitesse  du  dernier  comparée  avec  celle  du 
premier.  Si  l'on  supposait,  par  exemple,  100  corps 
en  proportion  double,  le  plus  grand  choqueraitle 
moindre  par  l'entremise  de  98  autres,  et  lui  impri- 
merait une  vitesse  2,338,492,188,000  fois  pins 
grande  que  la  sienne;  au  heu  que  s'il  l'eût  choqué 
immédiatement ,  il  ne  lui  aurait  donné  qu'une 
vitesse  un  peu  moindre  que  double. 

Enfin,  dans  la  cinquième  et  dernière  partie , 
l'auteur  propose  l'application  du  ressort  spécial 
à  régler  le  mouvement  du  balancier  des  montres. 
Il  Tut,  à  cette  occasion ,  vivement  attaqué  par 
l'abbé  d'Hautefeuille,qui  réclamait  injustement 
la  priorité  de  cette  invention.  (Voy.   Hacte- 

FEDILLB  ). 

De  1655  à  1663,  Huygens  fit  plusieurs  voyages 
en  France  et  en  Angleterre,  où  il  communiquait 
à  plusieurs  personnes  ses  procédés  à  travailler  le 
verre  pour  la  construction  de  ses  lunettes.  Ap- 
pelé par  Colbert,  il  vint  en  1666  à  Paris  faire 
partie  de  l'Académie  des  Sciences,  nouvellement 
fondée.  Il  était  au  nombre  des  savants  les  plus 
célèbres  pensionnés  par  Louis  XTV,  et  avait 
reçu  un  logement  à  ià  Bibliothèque  du  Roi. 
Son  séjour  à  Paris  fut  de  quinze  années  à  peu 
près  sans  interruption.  Dans  cet  intervalle  il 
communiqua  à  l'Académie  des  Sciences  un  grand 
nombre  de  mémoires,  dont  quelques-uns,  ense- 
velis dans  les  archives  de  l'Institut,  sont  en- 
core inédits;  les  autres,  refondus  par  l'au- 
teur (4),  parurent  à  Leyde,  en  fhinçais,  sous 
le  titre  de  Traité  de  la  Lumière  ^  oii  sont 
expliquées  les  causes  de  ce  qui  lui  arrive 
dans  la  réflexion  et  dans  la  réfraction,  et 


(1)  L'eii»retslon  de  forée  vive  est  due  à  LeUmitE, 
appelant  /vree  morte  celle  de  la  simple  pression,  qui 
D'est  que  eonme  le  produit  de  la  masse  par  la  Titesse 
qu'elle  aurait  si  le  mouvement  s'efrectoatt. 

(I)  On  l'appelle  ainsi  parce  que  de  cette  égalité  de 
sommes  entre  les  predniu  des  masses  par  les  oarrés  des 
Titesses  avant  et  après  le  cboc ,  Il  suit  que  le  centra 
de  RraTlté  d'un  sjrstème  de  corps  a  la  puissance  de  re- 
monter à  li'taévae  hauteur  que  ceUe  d'où  11  cstdesoendu. 

(S)  roff.  Mootncla,  HUt,  Oee  MathémtU.,  i.  Il,  p.  4tt. 

(4)  Bntre  autres  un  mémoire  Sur  VAHmant. 


partieulièrement  dans  Fétrange 
du  cristal  d'Islande,  avec  un  Discours  de  la 
Cause  de  la  Pesanteur  ^  1690,  m4*  (1).  C«st 
dans  cet  ouvrage  que  Huygens  développe  sa  théo- 
rie de  l'onduliition,  qui  depuis  a  été  imhrerseUe- 
ment  adoptée  :  «  Comme  on  tient  pour  certain  que 
la  sensation  de  la  vue,  dit-il,  est  excitée  par  l'im- 
pression de  quelque  mouvement  de  la  matière 
qui  agit  sur  les  nerfs  au  fond  de  nos  yeux , 
c'est  encore  une  raison  de  croire  que  la  lumière 
conûste  dans  un  mouvement  de  la  matière  qui 
se  trouve  entre  nous  et  le  corps  lunûnenx.  De 
plus ,  quand  on  considère  l'extrême  vitesse  dont 
la  lumière  s'étend  de  toutes  parts ,  et  quequ^tfid 
il  en  vient  de  différents' endroits,  mesme  de  tout 
opposés  les  rayons  se  traversent  l'un  l'autre  sans 
s'empescher,  on  comprend  bien  que  quand  noua 
voyons  un  objet  lumineux  ce  ne  saurait  être  par  le 
transport  d'une  matière ,  qui  depuis  cet  objet 
s'en  vient  jusqu'à  nous,  ainsi  qu'une  balle  ou 
une  flèche  traverse  Taîr  ;  car  assurément  cela 
répugne  trop  à  ces  deux  qualités  de  la  lumière 
et  surtout  à  la  dernière.  C'eftt  donc  d'une  autre 
manière  qu'elle  s'étend,  et  ce  qui  nous  peut  con- 
duire à  lacomprendre ,  c'est  la  oonnaissaiioe  que 
nous  avons  del'extension  du  son  dans  Fair  (2).  » 
j*après  des  expériences  alors  tontes  nouvelles, 
Huygens  estima  la  vitesse  de  la  lumière  600,000 
fois  plus  grande  que  celle  du  son.  Quanta  la  cause 
de  la  pesanteur,  il  la  trouve  dans  le  mouvement. 
«  Car  si  parmi  û  matière  fluide  qui  tourne  dans 
Fespece,  il  se  rencontre  des  parties  beaucoup 
plus  grosses  que  celles  qui  la  composent,  ou  des 
coTps  faits  d'un  amas  de  petites  parties  accro- 
chées ensemble,  et  que  ces  corps  ne  suivent  pas 
le  mouvement  rapide  de  ladite  matière',  ils  se- 
ront nécessairement  poussés  vers  le  centre  du 
mouvement  et  y  formeront  le  {^obe  terrestre, 
s'il  y  en  a  assez  pour  cela  et  supposé  que  la 
Terre  ne  fAt  pas  encore  (3).  »  --Les  expériences 
sur  la  différence  de  longueur  du  pendule  à  secondes 
sous  différentes  latitudes,  Huygens  les  expliquait 
par  Faction  de  la  force  centripète  et  de  la  force 
centrifuge.  Comme  la  Terre  est  nn  8phéroSde(4) 
de  révolution,  il  faut  raccourcir  notre  pendule 
à  secondes  sous  Féquateur  et  l'allonger  sous 
les  pôles.  Dans  une  Addition  au  Discours  de 
la  Cause  de  la  Pesanteur,  il  critique  quelques 
points  du  célèbre  ouvrage  de  Newton  (  PhUoso- 
phix  naturalis  Principia  )  qui  venait  de  paraî- 
tre; il  baten  brèche  les  tourbillons  de  Descartes,  et 
donne  quelques  applications  de  la  oourbe  qo^ 
appelle  la  logarithmique  ou  la  logistique 
(courbe  infinie,  qui  a  une  droite  pour  asyroptoie). 
Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Paris,  de  1666  à 
1681,  que  Huygens  voyait  la  célèbre  Sfinon  et  lai 


(1)  Ce  traité  a  été  ensuite  traduit  en  latia  et  rcprodolt 
dans  sea'Opera  varia. 

(t)  TraUé  de  ta  LamUre,  p.  8. 

(B)  Discours  de  la  C€nise  de  la  BesasOeur,  à  la  ta  da 
TraUé  de  la  iMmiére,  p.  il7. 

(4)  IMd..  p.  14S: 


en 


HUYGENS 


674 


mène,  dil-on,  des  ym.  Comme  iV  était 
pfoleslant,  il  qottta  la  France  Ion  de  la  réroea- 
lian  de  redît  de  Nanlee.  On  essaya  en  vain  de  le 
TCinIr;  et  il  cessa  même  tonte  oofrespondance 
ame  r AcHlteie  des  Sdenoes,  tandis  qn'il  oontl- 
MSit  d'éaroyer  des  mémoins  à  la  Société  Royale 
de  Londres,  dontil  étaitanssi  membre  dès  la  créa- 
Hendeeel  Institut,  rrral  de  cetni  de  France.  Pen- 
dsal  son  s^oor  à  Paris,  il  arait  oomm  Leibnitz, 
dsalfl  ne  Tooiutfias  d'abord  adopter  le  nooTcao 
ednoA  (ealcnl  diiKrentiel  etintégral).  Use  ser- 
vit de  la  métliode  des  anciens  pour  résoudre 
las  problèMCs  célèbres  de  la  courbe  an  appro- 
ches épies ,  et  de  la  chaînette  :  ces  probîtaies 
finfcnnaient  la  dooUe  diflleulté  de  les  mettre 
en  énnatioB  et  de  résoudre  ensuite  cette  équa- 
tion, qui  ne  pouvait  se  présenter  d*abord  sous 
une  terne  finie.  «  La  méthode  de  Descartes, 
Sionle  Oondoroet ,  était  cependant  devenue,  entre 
les  naains  de  Wallis,  un  instrument  plus  simple 
que  celé  des  anciens;  mais,  qudque  Hnygens 
la  cannât  à  Ibnd,  et  que  même  il  KeM  perfec- 
tisuBée,  il  a  préféré  la  méthode  des  Ugnes,  dont 
une  forée  de  tète  peu  commune  ne  hri  permettait 
gnère  de  sentir  les  inconvénients,  et  à  laquelle 
i  tcaaiC,  soit  par  préjugé ,  soit  parce  que  cette 
méthode,  agissant  toujours  sur  les  choses 
;,  et  non  sur  des  signes  qui  les  représen- 
ait  rédlement  l'avantage  de  satisfaire  plus 
Pesprit  (1)  >.  » 

Hqqs  venons  de  montrer  sommairement  tout 
ce  qne  Hnygens  avait  fait  pour  la  physique  et  la 
géuuiétiie;  il  nous  reste  à  dire  ce  qne  lui  doit 
raPtroBomie. 

Les  travaux  astronomiques  d'Hoygens  ge 
iiunfmi  consignés  dans  les  écrite  intitulés  : 
gêtmvni  Isma^  obfervaOo  nova  (daté  de  La 
Bave,  te  5  mars  1656;  reproduit  dans  lé  t  m 
de  gcs  Opéra  varia  (Leyde,  1724),  p.  533-S26; 
Sfsiema  So/nrniiwm,  sive  de  eamis  mI- 
rûMdemm  Saiumi  phsenomenon  et  eomUe 
ffme  plameta  novo;  ibid.,  p.  529-595,  avec  des 
plandies;—  Brevis  Assertio  Systematis  Sa* 
imrmU  sut,  adressé  an  prince  Léopold  de  Tos- 
L,  p.  621-640  ;  c'est  une  réponse  à  récrit 
taiien  (Eustachide  Divinité  Septem- 
pedani  ),  Intftnié  :  Breois  Annotaiio  in  Sjfstema 
Saimrmimftm  Christ,  JBugenii:  ibid.,  p.  599- 
618  ; — KoopoMespoc,  sive  de  Terris  ecelestibus, 
eenmqme  omatu^  eomjeetwr»  ad  Constantir 
mMM  Bmgenkim  Jîratrem,  Gtiilielmo  Jil, 
MapueBritatmim  regisaseeretis  ;  ibid.,p.  643* 
722  (3).  Parlement  faritié  an  travaux  de  Go- 
de, de  Kepler  et  d'Hevelins,  Hnygens  enii* 
fMtranomtede  ptasienrs  découvertes  fanpor> 
qoe  Bons  hd. laisserons,  pour  jouter  à 
if  Int^i6l  liîitofiqne,  raconter  hu^mème.  «  L'an 

fil  ewÉBiiit  Étc§9  ^Hw^gmL 

m  %M  Oi— iflMii  m.  eicM^è-éln  CùsUm^UMsui  ém 
wmmàî,  a  Sté  indolt  «a  friiicato  pir  M.  D.  (  Dofoar), 
■m  te  tttre  MBpniolé  à  rottvrafe.dt  FonteneUe  :  £a 
flwrmmé  en  âSmU»,-  Parti,  n«i,  Is-ts. 

wwv.  Moci.  cÉnte.  —  T.  »v. 


1655,  le  25  mars,  en  legMNiaBt  Saturne  avec 
un  tube  dioptriqne  (lunette  de  12  pieds  ),  j'a- 
perçus ,  en  dehors  des  anses  ou  bras  (prxter 
ansas  sive  bracMa)  de  la  planète,  à  l'occident 
et  à  une  distance  d'environ  trois  jcrtiptfiei  (mi< 
nutes  )  une  petitoétoile  (  stelhUam)^  sitoée  à  peu 
près  dans  le  plan  des  anses  (anneau  de  Saturne). 
Me  doutant  que  ce  pourrait  bien  être  là  unescpa 
dans  le  genre  des  quatre  lunes  de  Jupiter,  Je 
marquai  la  position  respective  de  Saturne  et  de 
cette  petite  étoile.  Je  ne  m'étais  pas  tnn^pé  :  te 
lendemain,  elle  avait  bougé,  et  je  pus  ainsi  me- 
surer les  jours  suivante  son  déplaoeinent  dans  un 
temps  donné  (1).  »  Ce  satellite  de  Saturne^  le  pre. 
mier  dans  l'ordre  de  te  découverte,  est  te  sixième 
dans  l'ordre  de  la  distance  à  te  phmète;  il  a  leçn 
depuis  le  nom  de  Titan,  Plus  tud,  Cassfaddéeou. 
VTit(dans  lintervallede  1672  à  1684)  quatre  antres 
satellites  de  Saturne  (  Japbet,  te  plus  extérieur 
de  tous  ;  Rhéa,  le  cinquième  dans  l'ordre  des  dis- 
tances ;  Dtené,  lequatrième  ;  Téthys,  le  troisième)*- 
Phisdeeent  ans  après  Cassfaii,  W.  Hendiel  dé- 
couvrit, en  1 769,  deux  nouveaux  satellites,  Bfimas 
et  Enceiade,  les  plus  voistais  de  te  planète  ;  enite, 
de  nosj.ours,  en  septembre  1648,  Bond,  àCsns- 
bridge,  et  Lassei,  aux  États-Unis ,  découvrlmt 
presque  simult&nément  un  dernier  satellito,  Hy- 
périon,  le  septième  dans  l'ordre  des  dlstanMS,en 
sorte  que  le  total  des  satellites  de  Saturne  s'é- 
lève aiqourd'hui  à  huit  Condorcet  et,  d'après 
lui,  Arago  ont  pour  ainsi  dire  reprodié  à 
Hnygens  de  n'avoir  pas  poussé  plus  loin  ses 
recherches  sur  les  sateUiles  de  Saturne  par  respect  ' 
pour  une  vaine  théorie.  «  Le  même  instrument 
(  avec  lequel  Hnygens  avait  découvert  le  premier 
satelfite)  aurait,  dit  Arago,  pu  servir  à  en  apeiw 
cevoir  d'autres.  Hais  Hnygens  ne  les  chercha 
point  :  après  son  observatirâ,  te  nombre  des  sa- 
tellites se  trouvait  égal  à  cehii  des  planètes  de 
notre  système.  Or,  selon  d'andennas  opinions» 
à  te  dommation  desqneHes  le  grand  géomètre 
n'avait  pas  su  se  soustraire,  il  n^était  pas  pos- 
sible que  te  nombre  des  planètes  principales  fût 
inférioir  au  nombre  total  des  planètes  secon« 
'daires.  Des  idées  théoriques  ont  très-souvent 
conduit  à  de  brillantes  découvertes  :  ici  l'effet 
fiit  diamétralement  opposé  (2)  ».  Cette  assertion 
manqne  de  justesse.  Si  Huygensa  fait,  dans  scb 
Sfstema  Satuminwnf  un  certain  rapproche- 
ment entre  le  nombre  des  six  lunes  (le  sateliite 
de  te  Terre,  celui  de  Saturne,  et  les  quatn  sa- 
tellites de  Jupiter)  et  le  nombre  de  six  planètes 
aters  connues  (  Vénus,  Mercure,  te  Terre,  Mars, 
Jupiter, Saturne),  il  n'y  attachaitancune  vue  ttiéo- 
riqoe.  Cete  est  si  vrai,  que  revenant  sur  sa  décou- 
verte dans  son  Cosmotheoros,  l'auteur  s'ex- 
prime ainsi  :  «  M.  Cassini  nous  afait  voiries  troi- 
sième etcinquièmesatelUtes(de  Saturne)  en  1672, 


(1)  De  Satmmi  Âjum,  t.  III.  Op»  wor.»  p.  H8. 
(1)  Araioi  jUtronon^  paptiiMr^,  t.  IV,  p.  Ml;  a  Cm- 
dorect,  Blogê  drow^çens. 
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et  plasieoTt  foift  depuis.  Il  noos  éciiTit  en  1084 
qu'il  yenaît  de  trouver  le  pramier  et  le  moomI 
(  dans  Tordre  des  distances  alors  admises  )  ;  mais 
on  les  aperçoit  très-difficilemaity  et  je  n'oserais 
assurer  que  je  les  aie  tus  jusqu'à  présent,  non  pas 
que  je  fasse  de  la  difflcoHé  d'«ionter  foi  à  wt 
iMNnme  si  célèbre  et  de  les  mettre  au  nombre 
des  eompagnes  de  Saturne  :  on  peut,  au  con- 
traire, conjecturer  avec  raison  qu'un  ou  plusieurs 
de  ces  satellites  sont  encore  cachés  ànos  yenx 
(  vel  unam  vel  plures  laiere  MUgpieari  licei 
net  dêest  ratio);  car,  comme  il  y  a  entre  les 
deux  derniers  un  plus  grand  espace  que  n'exies 
laproportioo  des  distances  des  autres^  il  se  pour- 
rait bien  qu'un  sixièBDe  satellite  occupât  cet  es- 
pace vide,  on  même  qu'an  delà  du  cinquième  il 
y  m  eût  d'antres  qui  circuleraient  autour  de  la 
pIsBèteet  qu'on  n'a  pu  voir  encore  à  cause  de 
leur  peu  d'éclat,  puisqu'on  n'aperçoit  pas  ce  cin* 
quième  satellite  et  qu'U  ne  se  OûtianMis  Toir  « 
plein  (I)». 

N'était-ce  pas  là  laisser  une  beUe  maiie  a«x 
observateurs  à  venir?  Évidemment  si  Huysens 
n'adéoottvert  qu'un  seul  satelUtede  SatuiM,o^est 
qu'i  l'aide  de  ses  instruments  il  lui  était  iinpoa- 
stt)le  d'en  apercevoir  d'antres.  Et  il  lànt,  en  effet, 
de  puissantes  lunettes  et  dee  conditions  trts4a- 
▼orakries  pour  voir  les  trois  satellites  découverts 
plus  récemment.  —  Hnygens  eut  anssi  le  mé- 
rite d'avoir  le  premier  montré  que  celte  espèce 
d'annulé  mince  et  plate  (anneau)  qui  entoure  Sfr 
torae  n'est  point,  comme  on  le  croyait  depuis 
Galilée,  adhérente  à  la  planète^  qu'il  y  a  au  con- 
traire entre  celle-ci  et  l'anneau  un  intervalle 
anmoinségalàlalargeor  de  cet  anneau,  et  enfin 
que  cet  anneeu  est  incliné  sur  l'écliptiqne.  Par  une 
habitude  alors  très-commune  cbei  les  savants,  il 
annonça  cette  découverte  dansune  espèce  d'anup 
gramme  ainsi  disposée  :  Qaaaaan  cecec  d  eeeee 
9  h  ^a^iM  ilU  mm  nmmnnnnH  oooo  fp  q 
rr  $  mu  «fimv,  ce  qui,  en  metluit  chaque 
lettre  à  sa  place,  signfie  :  Annuio  einqUur,  to- 
fttft,  ptono,  nutqwtm  cohmrenUt  ad  eeUp- 
tieam  ineUnaio,  H  proposa  cette  énigme  en 
1656,  et  comme  personne  n'avait  pu  la  deviner, 
il  l'expliqua  lui-même  trois  ans  après,  dans  le 
Systema  Saiwminum  (3).  —  O'est  Hnygsns  qui 
vit  anssi  le  premier  la  grande  nébuleuse  (encore 
non  résolue  )  d'Orion  (autour  de  l'étoile  marquée 
6,  près  de  la  garde  de  l'épée).  «  Voici,  dit-il,  un 
phénomène  digne  d'être  rapporté,  etquin'a  pas  été 
encore,  que  je  sache,  remarqué  par  personne  (3). 
hes  astronomes  comptent  dans  l'épée  d'Orion 
troisétoilee  très-voisraes  l'unede  l'antre.  liOrsque 
j'observais  par  hasard,  àl'aide  démon  tube  diop- 
trique,  celle  du  milieo ,  j'en  vis  douie,  au  lieu 
dMne  (il  en  donne  idla  figure).  De  ces  étoiles, 

(1)  Cosmothean»,  Itb-.  U.  p.  «97  (t-  HI.  des  Op,  itar.  ) 
(I)  P.  6M.  U  dédicace,  adressée  an  prioce  Léopold  de 

Toscane,  porte  la  date  do  S  jolllét  ifit  (U  Haye). 
(«)  SltDOD  Marins  «tait  d^t  déeMTflrt  en  ittt  la  nébii- 

koae  d'Andromède. 


ily  en  mit  trois  presque  eontigués,  et  quatrn 
antres  brillaient  comme  à  travers  un  petit  nuage 
,  {velut  trans  nt^ulam  incttoA/),  de  telle 
maniera  que  l'espace  qui  les  environnait  pnral 
beaucoup  pina  kiminenx  que  tout  le  reste  ds 

\  oario);  et  comme cehn-ci  était  par&itenMois^ 
{  rein  et  dlm  noir  foneé,  on  aurait  dit  qu'on  avai^ 
'  oomme  à  traversnne  brèche  du  firmament,  la  par» 
t  spectived'nne  région  pins  Inminense  (vebU  hùuu 
çuodam  interrupiim  viéebatur^  per  qwem 
in  pUgam  mofU  incédoni  «siet  profjMc^tcs); 
et  ce  phénomène  prodigieux  occupe  apparem* 
ment  tmgonrs  la  mèsae  place  (i).  »  On  a  lien 
de  a'étonner  que  l'aolsnr  ne  aoit  pua,  dans  aas 
antres  écrits,  revenu  sur  la  question  dea  nébn- 


C'est  surtout  danale  OosmolAearsf  quel' 
a  donné  libre  carrière  à  la  hardiesaedeaon  génie. 
Cet  ouvrage  est  particolièrement  desUné  à  pron- 
verque  toulea  Isa  planètes  et  même  les  étoiles  sont 
habitées.  Les  raisons  qu'il  en  donne  ont  élison- 
Tent  rspfoduites  depuis  i  elles  reposent  presque 
toutes  sur  l'analogie.  Oomme  s'il  avaitprévttqu^a» 
pourrait  manUester  quelque  surprise  à  le  voir 
s'occuper  de  pareilles  choses,  il  répond  d'ammce  : 
«  SI  quelqu'un  objecte  que  noos  prenons  une 
peine  Inutile  et  que  notre  travail  ne  sert  de  rien. 
Je  dirai  qu'on  devrait  par  la  même  raison  rcieler 
toute  l'étude  de  la  physique,  en  ce  qu'elle  oo»> 
siste  à  découvrir  les  causes  de  ce  qni  se  passe 
dans  la  nature,  science  où  c'est  d^à  se  faira 
beaucoup  eslnner  que  d'avoir  découvert  dea 
choses  vraisemblables.  Mais,  pour  disposer  ans 
coqjectures  avec  art,  il  neftiut  pas  oublier  qnil 
y  a  phwienrs  degrés  de  vraisemUance  et  de  pio» 
habilité  :  c'est  à  en  làire  un  Juste  disoenement 
que  consiste  l'usagede  laraison....  Ceux  qui  ne. 
viennent  de  voyages  knntaûis  jugent  d'ordîaanrc 
plus  sainement  de  leur  pays  natal  que  ceiix  qsl 
n'ont  Jamais  quitté  leurs  foyers.  De  même  auaei 
celui  qui  réfléchit  en  lui-même  à  la  pluralité  dee 
Terres  semblables  à  la  nétre,  ne  r^j^ardera  pnn 
comme  de  grandes  merveiUes  ce  qui  se  passe  ici 

dans  l'esprit  et  le  commerce  des  hommes Noos 

croirons  donc  quil  y  a  dans  les  planètes  des 
corps  qui  se  meuvent,  qui  se  transportent  d'un 
Heu  dans  un  autre,  qui  ne  sont  en  rien  tafërieura 
à  ceux  qui  sont  sur  la  Terre;  en  on  mot,  qull 
y  a  des  animaux  et  des  plantes  qui  servent  à  U 
ttourrituve  de  ceux  qui  les  habitent.  »  Puis  il 
ijovte  :  «Ce  qui  m'oblige  de  croire  qui!  y  a  dam 
les  planètes  un  animal  raisonnable,  c'est  que 
sans  cela  notre  Tcnre  aurait  de  trop  grands  nTu» 
tages  (et  cependant  c'est  une  des  ptamètes  les  plus 
petites),  et  serait  trop  élevée  endi^rité  («dis 
qoin'estni  lapins  proche  ni  la  phis  éloignée d« 
Soleil)  par-dessus  les  autres  planètes  si  elle  avait 
un  animal  si  fort  élevé  au-dessus  de  tous  les 
animaux....  Enfin, est-il  bien  raisonnable  de| 

(1)  SfMUma  Saitn»^  p.  «40. 
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que  des  eorpëcéMMy  parmi  tosqueU  notre 
Tcm  œcape  un  rang  ai  infime,  n'aient  été  créés 
qt^dâm  qne  noua  autrea  petits  hommes  puissions 
jMÉr  de  leor  lumière  et  contempler  leur  situa- 
tioset  ienr  mourement  »  »  L'auteor  ne  se  fiiit 
pes  d^illeera  illusion  snr  la  difficulté  de  ces  pro- 
;«  et  il  reconnaît  que  la  différence  phy- 
I  qui  existe  entre  la  Terre  et  la  Lune,  Tune  et 
raolre  les  plvsaocessibleaànos  moyens  d'inres- 
iiptM,  loin  de  diminuer  cette  difficulté,  Taug- 
msBlaBt  CMore.  tadescription  qu'il  fait  de  la  Lune 
eild*aMgraDJe exactitude:  «  On  voit, dit-il^dans 
netoe  Unae»  nteoe  en  la  regardant  aysc  des  lunet- 
tes de  trois  ou  quatre  pieds  seulement,  plusieurs 
de  montagnes  et  des  dépressions  indiquant 
plaiDsp  très-larges.  Sasuiiaceestdoncrabo^ 
:  OB  Toit  les  ombres  des  montagnes  du  oOté 
an  soleil ,  pois  des  Tallées  plus  ou  moins 
les  sommets  presque  cir- 
de  «ee  moiitsgwes.  Au  milieu  de  ces  val- 
liBs  s'élèYcnt  eaeore  des  monticules.  De  la  forme 
de  ese  vallées,  Kepler  tirait  on  argu- 
ir  adnietlre  que  c'était  là  d'immenses  ter- 
exécnlés  par  les  habitants  de  U  tune. 
ciln  est  absolttment  impossible,  et  à  cause 
de  In  gr^Mlenr  de  ces  yallées,  et  parce  que  des 
cannes  aalnrellea  peuvent  très-bien  produire  des 
cnUéseiticiiiaires  du  même  genre.' Je  n'y  trouve 
plos  qui  ressemhie  à  des  mers,  con- 
à  l'opinion  de  Kepler  et  de  la  plupart 
Mais  il  y  a  d'immenses  plaines  ou 
,  heanoonp  pins  obscurs  que  les  mon- 
ce  sont  ces  plateaux  que  l'on  prend 
it  pour  des  mers  et  que  f  on  décore 
4'océans.  £n  me  servant  de  lunettes  plus 
j^  ai  vn  de  petites  cavités  rondes,  obs* 
par  des  omlires  qui  tombent  au  dedans» 
es  qai  ne  convient  point  à  la  surface  de  la  mer. 
lyaillenrs  ees  mêmes  plaines,  si  étendues,  ne 
piéeenlent  point  une  soriace  parfaitement  unie 
qnsod  on  les  regarde  attentivement.  C'est  pour- 
quoi ce  ne  sont  point  des  mers.....  Il  est  mani- 
fcsle  que  la  Une  n'est  pas  environnée  d'une  at- 
HWMpbère  semblable  à  celle  qui  entoure  notre 
Tene,  parce  que,  s'il  y  en  avait,  on  ne  pourrait 
pusaperaevoir  les  bords  de  la  Lune  aussi  nette- 
ment timUés  qu'on  lea  voit  dans  les  occultations 
d'étaisa.  S'il  y  avait  une  atmosphère,  la  Lune  à 
sa  draeuléffeQDe  serait  plus  faiblement  éclairée 
(jKfamidaquadam  /«ce),  et  seraitterminéecomme 
par  M  duvet  (v9iut  lanuçine/inirelur)  (l).  » 
de  Hnygeua  sur  la  non-existence  de 
et  d'une  atmosphère  a  été  depuis  généra- 
adoptée.  Cependant  la  question  d'une  at- 
kmaire  ne  nous  paraît  pas  encore  en» 

m».  Il,  p.  vts-iw. 
.àBotre  «vU.fttomMnlMjstsae 


d'oie  part,réléTaUondU- 

MUMlret  (  palM|Dll  y  en 

I  ptas  iMulca  moiitaeiiM  de  la  Terre, 

selt  piM  gnade  qae  la  Ua«X  et  de 


Le  second  livre  do  CosmolfieoroSf  où  l'auteur 
fait  assister  le  lecteur  au  spectacle  du  del,  en  te 
transportant  successivement  au  mîHeu  des  habi- 
tants de  toutes  les  planètes  et  de  leurs  satellites, 
est  du  plus  haut  intérêt  et  émiDemmeut  propre 
à  faciliter  Tétnde  de  l'astronomie.  Ainsi,  les  ha- 
bitants de  Mercure  voient  le  Soleil  trois  fois  plos 
grand  que  nous  ne  le  voyons,  parce  qu'ils  en  sont 
trois  fois  plos  près.  Quant  à  la  chaleur  et  à  la  lu- 
mière, elles  doivent  être  neuf  fois  plus  intenses  : 
une  pareille  chaleur  nous  serait  insupportable, 
et  brûlerait  les  plantes  de  la  nature  de  celles  qui 
croissent  chez  nous.  Aux  habitants  de  Vénus 
le  diamètre  do  Soleil  paraîtra  une  fols  et  demi 
aussi  grand  et  sa  surface  plus  de  deux  fois  ;  c'est 
pourquoi  cet  astre  leur  fournira  deux  fois  plus  de 
chaleur  et  de  lumière  qu'à  nous.  Vénus  est  la  pla- 
nète qui  approche  le  plus  de  la  température  de 
la  Terre.  Notre  planète  doit  paraître  aux  habilanU 
de  Mars  è  peu  près  comme  à  nous  Vénus,  avec 
des  phases  semblables  à  celles  de  la  Lune,  et  elle 
nedoitpas,  pour  eux,  s'éloigner  du  Soleil  de  plii:^ 
de  4S  degrés.  Les  lunes  qui  circulent  autour  de 
Jupiter  et  de  Saturne  doivent  procurer  aux  ha- 
bitants de  ces  planètes  des  spectacles  aussi  beaux 
que  variés  ;  les  Saturniens  ont,  en  outre,  la  jouis- 
sance de  la  vue  de  leur  anneau.  Mais  ce  sont 
•urtout  les  habitants  de  la  Lune  (sll  y  en  a}^ 
c'est-à-dire  ceux  de  l'hémisphère  perpétuellement 
tourné  vers  nous,  qui  doivent  jouir  du  spec- 
tacle le  plus  étrange.  D'abord  la  Terre  se  montre 
à  eux  suspendue  dans  l'espace  beaucoup  plus 
grande  queue  nous  parait  la  Lune;  «  fls  la  voient 
jour  et  nuit,  comme  si  elle  était  immobile ,  s'ar- 
rêter au  même  endroit  du  ciel.  Les  uns  l'aper* 
çoivent  sur  leur  tête,  et  elle  leur  sert  de  zénilh , 
pour  les  autres  elle  est  à  une  certaine  hauteur  de 
l'horizon,  pour  d'autres  enfin,  elle  est  placée  dana 
le  plan  même  de  l'horizon;  ils  la  voient  tournant 
toujours  autour  de  son  axe  et  montrant,  dans  l'es- 
pace de  vingt-qnatreheures,  toutes  les  régions  tei* 
rostres  les  unes  après  les  autres,  sans  même  excep* 
ter  les  pôles,  que  nous-mêmes  ne  connaissons  pas 
encore  bien.  Ils  la  voient  successivement  croUrc, 
pleine ,  diminuer  et  disparaître  dans  l'espace  d'un 
mois,  exactement  comme  nous  voyons  la  Luno, 
avec  la  différence  qails  reçoivent  de  la  Terre  nm* 
lumière  quinze  fols  plos  grande  que  celle  qno 
nous  envoie  la  Lune,  si  bien  que  dans  rhémis- 
phère  qui  est  tourné  vers  nous  ils  ont  des  nnii<i 
fort  claires...  Le  Soleil  ne  se  lève  chez  eux  qu'une 
fois  tous  les  mois,  à  les  compter  comme  Icft 
nôtres,  et  ne  s'y  couche  de  même  qu'une  fois  : 
ils  ont  ainsi  leurs  jours  et  leurs  nuits  quinze  fol.^ 
plus  longs  que  nous,  et  toujours  égaux  par  un 
équinoxe  perpétuel  (f).  »  S'il  y  a  des  astronomcH 

rentre  reitrême  nrifretloii  de  notre  atmoepb^rr  nii 
sommet  des  pics nelffeoi,  et  qnl  probablement  ne  d<'pa4<if 
pas  dix  (ois  la  hantenr  dn  Mont-Blanc ,  on  sera  comtiitc 
a  admettre  l'eilstenoe  d'an  atmosphère  tnoatre  :  seu- 
lement, ee  sera  comme  un  océan  qnl  ne  baigne  que  ici 
vallées  (  P.  Ik  ) 
(*)  CooMMaoroi,  Bb.  Il,  p.  TN. 
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dans  la  Lane ,  il  leur  faudra  tout  le  génie  de  Co- 
pernic, de  Galilée,  de  Kepler,  d'Huygens  et  de 
Newton  réunis,  pour  parvenir,  an  milieu  de  ces 
apparences  si  extraordinaires  à  démêler  la  réalité 
du  mouvement  des  corps  célestes.  Hésiode,  pour 
déterminer  la  hauteor  du  ciel  et  la  profondeur 
des  £nfers,  avait  dit  qu'une  grosse  enclume 
mettrait  neuf  nyctémëres  (nuit  et  jour)  à  tom- 
ber du  ciel  sur  la  terre,  et  le  même  espace  de 
temps  à  tomber  de  la  terre  dans  les  enfers. 
Huygens,  après  avoir  dté  ce  passage  du  poêle 
grec ,  ajoute  :  «  Un  boulet  de  canon ,  qui  fait  en* 
viron  100  toises  par  seconde  (d'api^  les  expé- 
riencesduP.  Mersenne),  et  qui  conserverait  tou- 
jours la  même  vitesse,  emploierait  près  de  25 
ans  pour  aller  de  la  Terre  an  Soleil.  De  sorte  qu'il 
lui  faudrait  125  ans  pour  aller  de  Jupiter  au  So- 
leil, et  250  de  Saturne  an  Soleil.  Ce  calcul  dépend 
de  la  mesure  du  diamètre  de  la  Terre ,  lequel , 
suivant  les  observations  les  plus  exactes  des 
Français,  est  de  6,538,594  toises  de  Paris,  en 
comptant  57,060  toises  pour  un  degré  du  cercle 
le  plus  grand.  Tout  cela  montre  Ténorme  gran- 
deur de  tous  ces  globes  en  comparaison  de  notre 
petite  Terre,  sur  laquelle  nous  entreprenons  tant 
de  choses,  tant  de  navigations ,  tant  de  guerres. 
Plût  à  Dieu  que  nos  monarques  pussent  y  ré- 
fléchir :  ils  apprendraient  qu'ils  se  donnent 
bien  du  mal  à  enx  et  à  tant  d'autres  quand  ils 
emploient  toutes  leurs  forces  à  occuper  quelque 
petit  coin  de  la  Terre  (1).  v 

Pour  terminer  cet  exposé  succinct  des  travaux 
et  découvertes  d'Huygens,  nous  ajouterons  qu'il 
inventa.le  micromètre  (2)  pour  mesurer  le  diamè- 
tre apparent  des  planètes ,  qu'il  perfectionna  la 
machine  pneumatique  et  le  baromètre,  qu'il 
proposa  le  premier  de  mesurer  les  hauteurs  à 
l'aide  du  baromètre,  qu'il  donna  la  vraie  théorie 
des  lunettes  (3),  enfin  qu'il  construisit  un  Plané- 
taire qui  lui  fit  découvrir  une  propriété  des 
fractions  continues,  que  Lagrange,  dans  ses  ad- 
ditions à  l'Algèbre  d'EuIer,  appelle  «  une  des 
principales  découvertes  de  ce  grand  géomètre  ». 


(1)  «  Qaod  otloaiD  diseant  cogiteotqoe  rcges  et  monar- 
tàm  noitri  :  nt  tclaot  qnanUUa  in  re  Itboreat  coin  de 
angnlo  alU|DO  Terne  oocopando  toUa  Tiribaa,  magno  mul* 
torammalo,  coDtendaot.  i  {Cotmothiorot,  Ub.  il,  p.' 711.) 

(1)  Ce  micromètre,  décrit  dana  le  SyOemu  SatMminnm, 
conslatait  «  ii  placer,  an  foyer  commnn  de  Tobjectlf  et  de 
l'ocolaire  d'une  lonette,  aoe  lame  de  cuivre  triangolalre, 
moUle  entre  deox  coiUlaaca  établies  aax  eûtéa  oppoaéa 
da  tube.  En  faisant  glisaer  la  lame,  on  cberebalt  dana 
qnelle  parUe  elle  coavratt  exactement  le  diamètre  de  la 
planète  obaerrée  ;  la  laicenr  de  la  lame  en  ce  point,  coai* 
parée  an  diamètre  de  la  pièce  drcnlalre  qui  terminait  le 
champ,  et  dont  la  valeur  en  minutes  et  secondes  était 
déduite  du  temps  dn  paasage  d'une  étoile  èquatortale , 
faïaalt  coonaltre  le  diamètre  cberebé.  »  (  Arago,  jÊttron^ 
t  II,  p.  48.) 

(S)  Il  établit,  entre  antres,  que  la  grandenr  de  rinage 
focale  est  proporUonnelle  à  la  longueur  de  la  distance 
focale  de  la  lenUlle  obJectlTe,  et  flt  ?oir  ainsi  tons  les 
avantages  attachés  à  la  grande  ouverture  des  lunettes  et 
à  leur  longueur;  enfin  il  donna  nue  règle  trèa-slmple,  à 
l'aide  de  laquelle  le  grossissement  peut  se  déduire  de  la 
valeur  des  distances  focales  de  TobjecUf  et  de  l'ocalalre, 
auxquels  il  assigna  leur  précieux  et  véritable  rùle. 


En  1689  Huygens  fit  un  nouveau  voyage  en 
Angleterre ,  principalement  dans  le  tmt  d'y  faire 
la  connaissance  personnelle  de  Newton.  La  fin 
de  sa  vie  fut  troublée  par  des  ennuis  soBdtéft 
par  des  parents,  a  Peut-être  sa  famille,  dit  Coo- 
dorcet,  eut-elle  de  la  pdne  à  lui  pardonner  d'avoir 
renoncé  à  tous  les  avantages  qui  auraient-  re- 
jailli sur  elle  et  tie  n'avoir  été«  qu'nn  grand 
homme.  »  Âu  commencement  de  l'année  1695» 
Huygens  perdit  complètement  ses  facultés  :  il 
avait  déjà  éprouvé  un  accident  pareil  pendant 
son  séjour  à  Paris;  alors  un  voyage  dans  son 
pays  natal  l'avait  TétabU.  Mais,  après  cette  der- 
nière redhute,  il  ne  conserva  que  quelques  ins- 
tants lucides  :  il  en  profita  pour  transcrire  ses 
dernières  volontés  ;  il  légua  à  ses  neveux  (fils  de 
son  troisième  frère  )  sa  fortune,  qui  était  consi- 
dérable, et  diargea  les  professeurs  Burdtwrde 
Yolder  àLeyde  et  Bernard  Fnlle&i  Franeker  de  la 
publication  de  ses  manuscrits.  Pen  de  joars 
après  il  mourut,  à  l'âge  de  soixante-six  ans  et 
trois  mois.  A  l'exemple  de  ses  illustres  contem- 
porains, Descartes,  Lelbnitz  et  Newton,  HuygCDs 
ne  s'était  point  marié  :  il  pouvait  compter  sur 
ses  oeuvres  pour  perpétuer  son  nom.  Appelé  par 
sa  naissance  et  la  fortune  à  vivre  dans  le  grand 
monde,  il  préféra  la  retraite,  et  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  la  campagne ,  todl  en- 
tier an  culte  des  sciences  aux  progits  desquelles 
il  a  tant  contribué. 

S*  Gravesande  a  réuni  les  écrits  imprimés  dn 
vivantd'Huygens  (1),  et  lesapnbliés  sous  le  titre  de 
ChrUtiani  Hugenii  ZulecftemU^  dum  viveret 
Zeleni  toparchœ.  Opéra  varia  ^  2  vol.  en  4 
tomes  in*4*'  (  la  pagination  se  suit  dans  les  tomes 
réunis)  ;  Leyde  (  van  der  Aa  ),  1724.  Cette  édHioB 
est  accompagnée  d'une  sorte  de  supplément  : 
Christiani  Bugenii,  etc..  Opéra  religua,  2  vol. 
in-4'';  Amsterdam,  1728.  —  Les  manuscrits  lé- 
gués par  Huygens  à  deux  de  ses  amis  (voy,  plus 
haut)  avai^  paru  sous  le  titre  d'Opéra  pos^ 
thuma;  1700,  in-4*;  on  y  trouve  Dioptriea, 
où  l'auteur  donne  la  théorie  complète  du  télescope 
et  du  microscope  ; — Commentatio  deformandis 
Vitris  (originairement  écrit  en  hollandais,  et 
trad.  en  labn  par  Boerbaave)  ;  —  De  Caranis  ei 
Parhelis;  —  De  Motu  Corporum  ex  Perem* 
sUme;  —  De  Vi  Centrifuga;  ->  ÂutomaHpIa- 
neiarii  Descriptio,  Enfin  J.  Uylembrock  a 
publié,  d'après  des  manuscrits  de  Leyde,  Christ. 
Hugenii  aliarumque  SiSBCuH  XVII.  vtror. 
celebr.  BxercUationei  MathemaUcas  ;  Leyde, 
1833,  in-4*.  F.  H. 

Fita  Hugenii,  en  tête  dn  1 1  de  aes  Optru  varia,  -^ 
Jwmal  des  Savante  ^  iVik.*—  Montnda .  aut.  des  Jfo. 
tkémaUquet,  t  II.  -  Uelambre,  Hi$t.  de  CMtnmamia 
modems,  t  IL  —  Condorcet,  Étoçê  d^Httffgen**  —  Brack 
et  Gmber,  Âllgem,  Enqfolop, 

HiTT«iH8  (Martin),  latiniste  hoUandaîs. 

(1)  A  l'eieeptioB  de  trelie  loémolrea  publiés  dans  lesTAf- 
lofopa.  TrantaetUmi  de  la  Société  Royale  de  Londres* 
qui  conserve,  dlt^m,  eneore  plusieurs  mémoires  InééUa 
d'Huygens. 
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1778.  n  était  logent  à  Técole  latine  de 
DofdfedO.  On  a  de  lui  :  P.  TereniH  Cartha- 
fteieiuif  Afi^.  C<nnedix  sex.  Àecedunt  Index 
voeabmiorum  etphrasium  absoltUissimus  et 
nremitt  Imitatio  Plautina  nunc  primum 
afila;  Amsterdam,  1710,  iii-12.  L^z— b. 
:  r^Mt,  jmaw<rM,Liy,  p. m. 

■VTOT  (  Jean'meoUu  ),  architecte  français, 
wé  k  Paris  le  25  décembre  1780,  mort  à  Paris 
le  S  aoM  1840.  Son  père,  qoi  était  aussi  archi- 
lede,  dirigea  de  bonne  beare  ses  études  vers 
sa  profeasion.  Il  se  préparait  aux  examens  de 
rÉcole  Polytechttique  lorsque  les  drconstances 
le  iiCBft  entrer  dans  l'atelier  du  peintre  David. 
QMlqaes  années  aprèsil  étudia  rarcbitecture;.sous 
la  directMo  de  Pejre.  En  1 807  il  remporta  le  grand 
prix  d'architecture  à  l'École  des  Beaux-Art^  et 
partit  pour  Rome.  Il  s'y  occupa  d'une  restauration 
dn  vaste  temple  de  La  Fortune  à  Préneste.  Après 
■1  séjour  de  six  années  en  Italie,  Huyot  revint  en 
France  en  1813.  Bruyère,  alors  directeur  des  tra- 
vaux puMîcs,lul  donna  une  place  de  soo&4nspec- 
loir  dies  travaux  du  gouvernement.  Lorsque  le 
eoBsIe  de  Forbin  (0oy.  ce  nom)  fit  son  voyage 
4bm  le  Levant,  il  emmena  Huyot  avec  lui.  Ils 
t'embarquèrent  à  Toulon  en  1817  ;  mais  à  peine 
avaient-ils  relâché  à  Milo,  que  Huyot,  en  visitant 
leanines  de  la  ville  antique,  se  cassa  une  jambe. 
9  fut  transporté  à  Smy  me,  où  stationnait  la  flotte, 
ci  logié  dans  le  couvent  des  capucins  français. 
une  assez  longue  convalescence  U  s'oc- 
à  tracer  sur  les  cartes  un  projet  de  voyage 
dans  l'Asie  Mineure,  et  fit  les  plans  de  divers 
pour  la  viUe  de  Smyme.  Il  visita  en 
les  mines  de  Tantal ,  où  se  trouvaient  une 
grande  quantité  de  murs  pélasgiques.  Après  avoir 
exploré  les  CMistnictions  qui  se  trouvent  sur 
le  nont  Sipyle,  Huyot  dessina  le  plan  de  la  ville 
de  Smyme,  bâtie  par  Alexandre  sur  la  montagne 
«ù  est  maintenant  le  château,  et  près  de  là  le 
ftmwiT  temple  d'Esculape.  n  reconnut  les  ruines 
éa  monnaient  élevé  en  l'honneur  d'Homère,  à 
la  aooree  du  Mélès.  H  fit  ensuite  une  première 
à  Épbèae  pour  en  étudier  les  rui- 
pnis  il  se  dirigea  vers  Constantinople.  En 
il  deasina  les  ruines  d'Assos.  A  Constanti- 
Hoyot  fit  des  projets  pour  l'achèvement 
éa  pelaiB  de  France  et  les  plans  d'un  hôpital , 
dont  la  construction  était  très-avancée  à  son  dé- 
poor  PÊgypte,  où  il  se  rendit  sur  un  bàti- 
Arançais.  D'après  les  instructions  de  Dro- 
velti ,  il  partit  du  Caire  pour  U  haute  Egypte, 
se  fixa  à  Thèbes ,  et  dessina  la  plus  grande 
partie  des  monuments  de  cette  dté  antique.  Il 
ranonte  cnsoile  le  nil  jusqu'à  la  seconde  ca- 
tarade,  et  esquissa  tous  les  monuments  de  la 
Kahie  qnl  Josqu'alors  étaient  peu  ou  mal  oon- 
nns.  n  fit   une  étude  particulière  des   ear- 
lonebes  qni  se  trouvaient  sur  les  édifices ,  les 
eopia,  et  parvint  à  classer  cbronologîquement 
Ions  les  monuments  qu'il  avait  pu  voir.  De 
an  Caire,  Huyot  Ait  invité  par  le  pacha 


à  donner  son  avis  sur  les  travaux  du  canal 
que  ce  prince  faisait  creuser  du  Nil  à  Alexan- 
drie. Huyot  parcourut  toute  la  ligne  du  canal, 
en  vérifia  le  nivellement,  et  observa  les  di- 
vers terrahis  qu'il  traversait.  Entre  les  lacs  de 
Mareotis  etd'Aboukir,  le  travail  était  rendu  dif- 
ficile par  une  vase  mouvante  qu'entretenait  la 
filtration  des  eaux  des  lacs  :  Huyot  surmonta 
cette  difficulté  en  disant  établir  sur  les  deux 
rives  du  canal  des  ouvrages  en  bois  et  en  maçon- 
nerie qui  par  leur  combinaison  retinrent  les 
terres  mouvantes  et  empêchèrent  les  eaux  des 
lacs  de  se  répandre  dans  le  oanal.  H  partit  en- 
suite d'Alexandrie  pour  Smyme  et  entreprit  un 
voyage  dans  l'Asie  Mineure  en  se  dirigeant  d'a- 
bord vers  Éphèse.  Campé  pendant  plusieurs  se- 
maines au  milieu  des  ruines  de  cette  ville,  il  en 
releva  exactement  le  plan  ainsi  que  les  dessins 
de  ses  nombreux  monuments.  Il  explora  ensuite 
les  villes  de  Prienne,  de  Guide,  d'Halicaroasse , 
de  Milasso ,  de  Stratonice ,  de  Pergame ,  de  Tral  - 
les,  etc.,  et  enrichit  ses  portefeuilles  des  plans 
de  ces  cités,  de  leurs  édifices,  et  des  détails  de 
leurconstraction.  Après  ce  voyage  pénible,  Huyot 
revint  à  Smyme,  d'où  il  s'embarqua  pour  l'At- 
tique.  Il  passa  une  année  à  Athènes,  levant  le 
plan  de  la  ville,  ainsi  que  de  ses  longues  mu- 
railles, de  ses  trois  ports  et  des  monuments  de 
la  cité  et  de  l'acropole.  On  lui  dut  quelques  nou- 
velles recherches  sur  le  Parthénon,les  Propylées 
et  le  temple  de  Thésée.  Il  entreprit  sur  les  Ûeux 
mêmes  de  faire  la  restauration  de  ces  monuments 
antiques.  Il  paroourat  ensuite  la  Béotie  et  l'At- 
tique,  et  se  disposa  à  faire  un  voyage  dans  le 
Péloponnèse.  La  révolution  de  Grèce  vmt  à  écla- 
ter :  Huyot  s'embarqua  sur  un  bâtiment  italien. 
En  arrivant  à  Patras,  il  trouva  la  ville  en  feu; 
tout  ce  qu'il  y  avait  déposé  de  précieux  fut  dé- 
trait, n  se  réfugia  alors  à  Larta,  auprès  du  consul, 
ne  sauvant  que  ses  esquisses.  Forcé  de  renoncer  à 
son  voyage  dans  le  Péloponnèse,  il  s'embarqua 
pour  Ancêne ,  où  il  mit  ses  dessins  en  ordre. 
En  sortant  du  lazaret,  il  prit  la  route  de  Rome, 
où  il  resta  un  an,  relevant  aussi  le  plan  général 
de  cette  ville  et  de  ses  monuments. 

De  retour  à  Paris,  Huyot  fut  chargé  du  cours 
de  l'histoire  de  l'architecture  à  l'École  des 
Beaux-Arts ,  chaire  qui  était  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Dufoumy.  Les  dessins  qu'il  rap- 
portait, les  recherches  qu'il  avait  faites,  et  l'é- 
tude des  monuments  anciens  qu'il  avait  poursui- 
vie sur  les  lieux  avec  une  grande  persévérance, 
lui  permirent  de  faire  un  cours  aussi  instructif 
qu'intéressant.  En  1823,  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  l'appela  dans  son  sein  à  la  place  de  Heurtier, 
dans  la  section  d'architecture.  Vers  cette  époque, 
une  ordonnance  royale  ayant  prescrit  la  conti- 
nuation des  travaux  de  l'arc  de  triomphe  de  la 
barrière  de  l'Etoile,  que  Louis  XYIII  voulait  con- 
sacrer à  la  mémoire  des  succès  de  l'armée  d'Es- 
pagne, le  ministre  de  l'intérieur  chargea  Huyot 
de  lui  présenter  divers  projeta  pour  achever  oe 
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moBiiinent  «l*aiie  manière  appropriée  anx  dr* 
constances  et  en  conservant  tontefois  les  masses 
existantes.  Un  des  projets  présentés  fut  adopté 
par  le  consdl  des  bâtiments  dvils  :  il  consistait 
à  ajouter  qoatrecolonnes  engpigées  surmontées 
d*nn  attiqae  a^ec  une  inscripition  sur  chaque 
face.  Le  ministre  Gortiiére  préféra  s'en  tenir 
aux  plans  de  Ghalgrin  ;  mais  comme  ces  plans, 
trop  développés,  en  rendaient  l'exéentfon  presque 
impossîMe,  le  ministre  diai^gea  une  oommission 
de  la  surreillanee  des  travaux.  Le  monument 
était  élevé  jusqu'au  grand  arc  lorsque  Martignac 
en  renditla  direction  à  Huyot  en  18)8.  Les  travaux 
étaient  trop  avancés  pour  revenir  à  son  projet. 
Il  continua  donc  celui  de  ses  prédécesseurs,  &k 
ajoutant  toutefois  de  nombreuses  modifications 
aux  parties  qui  restaient  encore  à  exécuter, 
comme  les  caissons  de  la  grande  voMe,  l'enta- 
blement, Tattique  et  les  parties  supérieures  du 
monument.  Après  la  révolution  de  juillet  1830, 
d'Argout  destitua  Huyot,  qui  sous  la  restauration 
avait  encore  établi  le  fameux  Calvaire  du  mont 
Vaiérien.  En  outre  il  avait  fait  les  projets  d'Une 
église  Saint-Charles  à  âerer  sur  les  terrains  de 
Belle-Chasse,  à  la  place  de  laquelle  on  voit 
aujourd'hui  Sainte-àotilde,  exécutée  dans  un 
autre  style  et  par  d'autres  ardiitectes.  Enfin 
Huyot  fiit  chargé  en  1836  de  dresser  les  plans 
d'agrandissement  du  Palais  de  Justice.  Ses  plans,^ 
maladroitement  limités  à  l'origine,  ont  été  adop-* 
tés  plus  tard  et  ont  été  continués  depuis  sa  mort 
avec  quelques  accroissements.  L.  L— t. 

Sârrnft  H  Salot-Bdine,  Bioçr.  âe*  Hommes  du  Jour, 
t.  IV,  !•  partie,  p.  S».  —  Rabbe,  Vletlh  de  Botsjolin  et 
Satnte-PrevTe ,  Mo^rr.  «niv.  «(  portât,  de*  Comûm^.  — 
B.-J.  Ot\MmMie,Jo¥nmldeê  Débat»^  il  nan  1841. 


■uvsMAir  dé  Matines,  pdntre  bdge ,  né  i 
Anvers,  en  1848,  mort  à  Matines,  le  1^*^  juin 
17Î7.  Il  était  fils  d'un  habile  architecte,  qui  lui 
donna  les  premières  notions  du  dessin.  Devenu 
orphelin  fort  jeune,  il  suivit  sueoessivement  les 
leçons  de  Gaspard  de  Wit  et  de  Jacques  van 
Artois,  et  devint  bon  paysagiste.  Yan  der  Meuleo, 
le  célèbre  pdntre  des  guerres  de  Louis  XIV, 
fit  les  plus  grands  efforts  pour  l'attirer  à  Paris, 
mais  Huysman  préféra  se  fixer  It  Matines,  où  il 
mourut  presque  octogénaire. 

«  Huyçman,  dit  Deseamps,  avait  un  grand 
talent  pour  rendre  les  montapies  ;  on  croit  y  voir 
la  mousse  et  les  cailloux  s'y  détadier.  Il  a  une 
fkçon  de  faire  toute  particulière  et  ses  premiers 
plans  ne  peuvent  se  comparer,  pour  le  coloris, 
qu'è  ceux  de  Rembrandt.  »  Ses  prindpanx  ouvra- 
ges sont  à  Malmes,  où  on  remarque  surtout  dans 
l'église  collégiale  de  Notre-Dame  :  Les  Disciples 
éTBmaùs;  on  Toit  aussi  des  paysages  de  Huys- 
man à  Anvers,  à  Gand ,  à  Bruxdies,  à  La  Haye, 
à  Dresde  et  dans  les  grandes  galeries  de  l'Europe. 
A  Paris,  on  possède  de  lui  entre  autres  morceaux 
une  fort  bdle  Vue  dn  Mont-Rmusel,  près  de 
Loavain.  Huysman  a  retouché  plusie<trstat>leaux 
de  Minderhout,  d'Acht.  Sdidling  et  de  van  Ar- 


tois, «uxquds  il  a  tdieroent  imprimé  sa  ma* 
nièfu  qu'ils  ne  peuvent  se  distinguer  de  ses  cr»- 
lions:  A.  de  L. 

Deaeaaipa, Isriff  det  Peintres hotkmduU,  t.  Il.p  sa, 
Uk.  •>  Jacob  Gainpo  Weyemian  cC  H*iibrafcMs,  De 
SekUderMonM  der  Nêdmrlamders^  t  III,  p,  IUL 

Hmrsim  {Jean  Tan) ,  pdntre  boUandaîs,  fils 
du  précédent,  né  à  Amsterdam,  en  1682,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1749.  Élève  de  son  père, 
il  s'adonna  d'abord  au  paysage  avec  beaucoup  de 
succès  ï  mais  plus  tard  il  se  ooosacraL  à  la  reproduc- 
tion des  fieurs  et  des  fruits,  et  dans  ce  genre  on 
peut  dire  qu'il  arriva  à  la  perfection,  par  le  gpat 
le  plus  délicat,  le  pinceau  le  plus  moelleux ,  un 
fini  précieux  et  une  inûftation  parfaite.  11  pogoait 
ayec  une  égale  vérité  le  Tdouté  des  fruits ,  Tédat 
des  fleurs,  le  transparent  de  la  rosée,  le  mou- 
vement même  des  insectes.  Le  grand  talent 
d'Huysum  contribua  peutrètre  à  g^ter  l'humeur 
de  l'artiste.  11  était  orgueilleux,  jaloux  et  d'une 
humeur  difficile.  Sur  la  fin  de  ses  jours  des  cha- 
grins domestiques  égarèrent  son  esprit  :  il  s'a- 
bandonna à  la  boisson,  et  tomba  dans  une  décré- 
pitude antidpée.  Cependant,  qudques  mois  avant 
aa  mort,  il  recouvra  l'usage  complet  de  ses  facul- 
tés,et  s'en  servit  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires 
et  tenniner  plusieurs  de  ses  œuvres.  Ses  dessios 
sont  fort  recherchés  :  pour  ses  tableaux,  ils  ne 
se  reooontreot  que  dans  les  principales  galàies 
enropéennes. 

Jean  Yan  Huysum  eut  deux  frères,  qoi  ae  dis» 
tingnèrent  aussi  dans  la  pdnture: 

Juste  t  mort  à  vingt-deux  ans,  et  qui  peignait 
avecsuooès  les  batailles. 

Jacques  f  mort  à  Londres  :  il  copiait  avec  un 
talent  supérieur  les  toiles  de  son  frère  Juste  d 
celles  des  grands  maîtres  hollandais. 

IHklngtMi,  DUUenanfitf  Patnten, 

■QSÂKD  { Jean-Baptiste  \  célèbre  agro- 
nome firançais,  né  à  Paris,  le  3  novembre  1756, 
d'une  Ihmille  qui  y  exerçait  la  maréchalefiede* 
puis  plus  d'un  siède,  mort  le  1*^  décembre 
1838.  U  fit  la  plus  grande  partie  de  ses  études 
chez  les  augustins  réformés,  appeiég  Petits- 
Pères.  Ce  fut  même  d'après  leurs  conseils  qu'en 
1769,  è  l'âge  de  treize  ans,  il  entra,  aa  momeni 
de  sa  créaUon ,  è  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  où 
il  étudia  sous  les  auspices  de  Bourgelat,  d  oè, 
bien  jeune  encore,  en  1772,  il  fut  lui-même 
nommé  professeur.  Mais  dès  1775  son  père  l'o- 
bligea de  quitter  l'enseignement  vétérinaire  d  de 
se  consacrer  exdudvement  è  la  pratique  qui  de- 
vait lui  assurer  une  eiûstenceplns  large.  Malgré 
eda,il  concourut  en  I77t)  pour  le  prix  de  pratique 
fondée  è  Alfort  par  ordonnance  royale ,  d  H 
remporta ,  le  premier,  la  médaille  d'or  qui  d^ 
vait  être  d  qui  fut  une  décoration  permanente 
pour  le  lauréat,  plus  précieuse  à  ses  yeux  que  les 
insignes  qui  toi  Airent  conférés  plus  tard.  Yen 
cette  époque,  il  travailla ,  en  collaboration  avec 
Yicq-d'Azyr,  à  des  rapports  sur  divers  sajets 
d'économie  rurale  d  de  médecine  Télérinaire, 
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à  te  Sodélé  m  ait  ^  MédeciM  «loBt  H 
éCiildeveM  Membre»  et  on  lui  confia  le  soin  de 
rédiger  tous  les  articles  de  médecine  vélérinaire 
de  rgmcfciopédie  méihodiqme.  En  1786,  U  fut 
diirfé  par  le  tritenal  des  Jy^u  et  Marckandi, 
par  les  divers  thbonaw  de  Paris,  des 
ralatifcs  ani.  vicê*  rédhUntoires,  11 
exerça  «atle  fiMClion  ius<|u'cn  1834,  et  dans 
est  iaterraUe  de  quarante  années  il  réunit 
Tohimes  in-IM.  de  rapports  et  de  prooès- 

qai  cantjwinfnt  d'utiles  matériaux  sur 
la  jarisptvdeDee  vétérinaire,  dont  il  a  ainsi  jeté 
SCS  fondements.  En  1792  il  devint  memtire 
d«  conseil  vélérinaire  et  des  remontes  de  l'ad- 
■iaittmOoii  de  la  gnerre,  et  den.  ans  après, 
loraqoe  le  gonvemement  flot  organisé  en  doute 
eomûssions  exécuttres  ou  départements  miids- 
léïkls,  il  entra  à  la  commission  d'agriculture  et 
des  arts,  «pil  forma  ensuite  le  minfetère  de  lln- 
lérieur,  sovs  les  titres  successifs  d'agent,  de 
ire  du  goQveniement  et  enfin  d1nspec« 
gjteéral  des  écoles  TélérHiaires,  foncttons 
^1  exerçait  encore  dans  sa  quatre-vingt-unième 
année,  avec  tonte  la  plénitode  de  ses  incultes.  Il 
eut  atvee  Tessier,  Gilbert  et  surtout  Daubenton, 
tonncwip  de  pari  à  rintroduction  en  France  de 
la  pifciwae  race  des  mérinos  d'Espagne,  ai  ftn- 
sant  Insérer  dans  le  trtf  té  de  l'an  m,  condo  avec 
cette  poissanoe,  rartide  secret  par  lequel  le  gov- 
vcnement  espagnol  permettait  l'exportation  de 
ph»  de  cinq  mille  rnMns. 

Tert  la  fin  de  Femplre ,  Hnrard  avait  été 
dmriQé  de  créer  deux  nouvelles  écoles  vétéri* 
nalres,  Poneà  Alx-la-Cliapeile,  l'autre  à  Enl- 
phen.  La  marche  des  évéminents  ne  lui  permit 
pas  de  remplir  toute  sa  mission;  mais  le  roi  des 
Pavs-Bas  utilisa  les  plans  d'organisation  pour 
Zo^)lien,ci  cet  établissement  existe  encore.  Plus 

en  1829,  Hozard  mena  à  fin  le  travail  de 

de  réoole  de  Toulouse,  quil  a  olBcielle- 
ment  ouverte  à  une  nouvelle  branche  de  l'ensei* 
gnrnifnt.  cèUeqid  est  tonte  spéciale  àla connais- 
sanoedes  maladies  du  gros  bétaU.'AIonbre  dnco- 
■Aé  de  la  vaccine,  il  contribua  beaucoup  à  la  pro- 
pagalhm  de  cette  importante  découverte. 
Bâtard  a  appartenu  à  un  grand  nombre  de 

savantes,  an  développement  ou  à  rUlus- 
desquelles  H  a  concouru  par  des  travaux 
qni  partaient  nn  cachet  tout  particotier;  il  a  été 
hm  de*  ismlaicnrsdelaSociété  d'Encouragement 
pour  ilnduatrie  nationaie,  et  il  était  entréà  l'A- 
radi^win  des  Sdenees  lors  de  la  formation  de 
nnstttot,  en  I79S.  H  était  parvenu  à  cré^  une 
apéciale  de  plus  de  quarante  mille 

dont  il  annota  k»  plus  rares.  Il  publia, 

,  les  ouvrages  suivants  :  Almanaeh 
wéUnmaire^  avec  Chabert  etFlandrin;  1782, 
ia-12;  —  Essainr  lu  maux  aux  jambes  des 
eàevaux;  1784,  in-8*;  —  imstruction  sur  Us 
mfiftnjs  de  s^oiêurtr  de  Vexistence  de  la  morve 
€fd>npréMNir  te<iGfW:i;  178Â,in-8^  Cet  écrit 
eut  qna^  édiyoBS  i  la  dernière  parut  en  1 797  i — 


I  huiruction  eur  les  saine  à  elmner  aux  cAo- 

vauxpourleseosuerverensanié  sur  les  routée 
et  dans  les  camps^  imprimé  par  ordre  du  co- 
mité de  salut  public,  an  ii  (  1794  ),  in-8*  ;  non* 
veUe  édition,  1617  :  ce  petit  ouvrage,  qui  eut 
un  grand  nombre  d'éditions,  fut  tiré  à  plus  de 
60,000  exemplaires;  —  Mssai  sur  les  àiala* 
dies  qui  affectent  les  Vaches  laitières  dos 
fàubaurçs  et  environs  de  Parie;  1794,  in^*; 
"^InstruetiimMurf  Épidémie  des  Vaches,  e^;  * 
1796,  in^  ;  *—  Imeiructien  et  nouveau  Rap- 
port imprimée  en  France  et  en  AUemagne  et 
relaies  à  la  Maladéedee  Bétesàcornes  qui  a 
régné  dans  le  département  des  Forêts;  1797, 
in-6*;  -^  insiruetian  sur  les  Maladies  in* 
^tamenatoiree  et  épiMootiques,  et  principale- 
$nent  sur  celle  qui  affeUe  Us  bêles  à  cornes 
des  départements  de  Vest ,  dune  partie  de 
V AUemagne  et  des  pares  d'approvisionné 
ment  des  années  de  Sasnbre  et  Meuse  et  de 
Rhin  et  Moselle,  publiée  par  le  conseil  d'agri- 
culture; 1797,  in-8*;  «-  Mémoire  sur  la  Péri- 
pneumanie  chronique^  ou^phthisie  pulmonaire 
qui  affecte  les  Vaches  laitières  de  Paris  et 
des  environs  f  avec  les  Mogens  curattfs  et 
préservaitfs  de  cette  maladie,  et  des  Obser- 
vations sur  Vusaqe  du  lait  et  de  la  viande 
des  vaches  malades^  un  viu  (  1800),  in-8*;  — 
Comptes-rendus  à  la  Classe  des  Sciences  ma- 
thématiques  et  physiques  de  VInstitut  na- 
tional delà  vente  des  laines  du  troupeau  de 
Ratmbouillet  pendant  les  années  IX-Xi 
(1801-1803)  (avec  Tessier),  in-4*';  —  InsiruC" 
tien  sur  f  Amélioration  des  Chevaux  en 
France^  destinée  principalement  aux  culti- 
vateurs; an  X  (1802 ),  iD-8^;  —  Compte^endu 
à  r institut  fuUiotuU  des  améliorations  qui 
se  font  dans  rétablissement  rural  de  Ram^ 
bouiUetp  et  principalement  de  celle  des  bêles 
àlaine^et  de  la  vente  qui  a  eu  lieu  le  i&prai- 
rial  anXI  (1803) ;  in-4";  —  Notice  biogra- 
phique des  déférentes  éditions  du  TtiéÂtre 
d'Agriculture  d'Olivier  de  Serres ,  lue  à  la 
Classe  d'Histoire  et  de  Littérature  ancienne  de 
l'Institut  de  France,  le  23  mai  1806  ;  in-4';  * 
instructions  et  Observations  sur  les  Mala- 
dies des  Animaux  domestiques,  avec  Us 
mogens  de  lesguérir,  de  Us  conserver  en  santé, 
de  les  multiplier,  de  les  élever  avec  avan- 
tage, etc.,  publiées  avec  Cliabert  et  Flandrio , 
1812.  6  vol.  in-«*  ;  les  IV%  V«  et  VI'  volumes 
ont  eu  une  3*édit  de  1812  à  1824;  -^  instruction 
somvsaire  sur  la  Maladie  des  Bêtes  ù  laine, 
^pe^  Pourriture;  avec  Tesftier,  1822,  in-8*'; 
—  Conjectures  sur  Vorigine  ou  Fétymologie 
du  nom  de  la  Maladie  connue  dans  les  che- 
vaux sous  U  nom  de  Fourbore,  auxquelles  on 
a  igouté  des  notes  bibliographique*  sur  quel- 
ques anciens  ouvrages  de  vétérinaire;  1827, 
in-S";  —  Pîotes  bibliographiques  sur  Cou- 
vrage  dffortensio  Lando,  intitulé  :  Sermoni 
funebri  de'   van  autori    nella  morte   di  di- 
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▼eni  animâli  ;  1835,  in-S''  ;  —  iVMM  Mfr^io- 
çraphàques  concernant  les  oumrages  du  due 
de  Ifardo  (Eéidamte  AqoàyiYà)  sur  la  Vénerie 
et  la  Fauconnerie;  1835,  in-8®.  IndépeDdain- 
ment  des  ouTrages  À  opuscules  mentioimés  plus 
haut,  Hozard  est  auteur  d*nn  grand  nombre  de 
mémoires  publiés  dans  divers  recueils  scientifi- 
ques» tels  que  La  Feuille  du  Cultivateur ^  ceux. 
,  delaSociété  centrale  et roif  aie  d^AgrieuUure, 
'  les  Annales  de  r Agriculture  française,  etc., 
ainsi  que  de  nombreux  articles  d'économie  do- 
mestique et  rurale  etd'art  vétérinaire,  insérés  dans 
le  Dictionnaire  d^Açriculture  de  la  Section  d'É- 
conomie rurale  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  a 
en  deox  éditions  ;  dans  le  nouveau  Dictionnaire 
d^JBistoire  naturelle,  édité  par  Deterville.  On 
connaît  encore  de  lui  un  Mémoire  sur  les  causes 
qui  s'opposent  à  la  guérison  des  ftactures  dans 
les  grands  animaux ,  et  sur  quelques  moyens 
simples  propres  à  contribuer  k  cette  guérison , 
inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Agraire 
de  Turin.  Enfin,  Huzard  a  été  l'éditeur  du  Traité 
des  Haras  et  des  Mulets,  de  Hartmann,  1788, 
in-8' ,  et  de  plusieurs  ouvrages  de  Bourgelat, 
qu'A  a  enridiis  de  notes  importantes. 

£.  GàTOT. 

ÉlOQM  de  Huzard ,  par  Boeafoos ,  Pariset  et  Ralntrd. 
—  NoUeeê  biographiques  stÊt  SU»ard,  par  le  baron  SyN 
f  astre.  Mérat  et  Renault 

HTiTFBLDiie  Oddersberç  (ilrril(f),bomme 
d'État  et  historien  danois,  naquit  en  1549,  à  Ber- 
gen (Norvège),  où  son  père  était  commandant,  et 
mourut  le  13  décembre  1609.  Après  avoir  voyagé, 
il  entra  dans  l'administration,  fut  nommé  séna- 
teur en  1586,  et  chancelier  du  royaume  en 
1595.  U  se  démit  de  ces  fonctions  quelque  temps 
avant  sa  mort.  U  avait  rempli  diverses  missions 
diplomatiques  en  Angleterre  (1597),  en  Hollande 
él  à  Brème  (  1602  ).  On  a  de  lui  :  Danmarks  Ri- 
ges  Krœnihe,  tilligemied  Dispekrœnike  (jChro- 
nique  du  royaume  de  Danemark,  avec  la  chro» 
nique  ^iscopale);  Copenhague,  1596-1604, 
10  vol.  01-4".  L'édition  de  1652, 2  vol.  in-fol.,  est 
moins  correcteqoe  la  première,  mais  elle  contient 
,  en  outre  :  Erkebishops  Jens  Grands  Historié 
(  Histoire  de  l'archevêque  Jens  Grand),  qui  a  été 
aussi  publiée  à  part  par  Noermissom  en  1636  et 
en  1650,  in-a".  La  chronique  de  Hvitfeld  s'arrête 
en  1559.  Le  style  en  est  assez  pur,  et  les  faits 
y  sont  exposés  avec  clarté  et  simplicité.  L'au* 
teur,  flatte  la  noblesse  et  le  clei)^.  il  a  commis 
un  assez  grand  nombre  d'erreurs,  quoique  sa 
haute  position  le  mit  à  même  de  recourir  aux 
documents  originaux  et  qu'il  en  ait  inséré  plu- 
sieurs dans  son  ouvragé*  U  travailla  à  la  Chro- 
nique de  Frédéric  II  par  Resen,  et  il  édita  : 
Andréa  Sunonis  Versio  legum  provindalUtm 
ScanisB  latina;  Copenhague,  1590,  itt-4^;  — 
jDen  Pforske  Hirdskraa  (Le  Droit  anlique  nor- 
végien ) ,  traduit  de  l-'anden  norvégien  en  da- 
nois; Copenhague,  1594,  .in-4*;  ^  Jens  Mor^ 
tensens  norske  Krœnike  (Clironique  norvé- 


gienne de  Jens  Mortensen);  ibid.;  —  Mlno- 
thus.  De  VUa  et  passionibus  saneti  Caxuii; 
Ibid.,  1602,  in-8*. 

Un  autre  Hvitfeld  (  Clans  )  mit  au  pillage  les 
biens  ecclésiastiques  de  la  Norvège ,  lors  de  Ifn- 
trodnction  de  la  réforme  dans  ce  pays  en  1  '^36. 

E.  BBàDTOIS. 

T.  de  HolUian,  Portr.  Mstor,  tfet  Hcmmst  /Itastrat  dm 
Daaemark,  parL  i,  p.  14-1«.  —  P.  T.  Wandal,  De 
paa  Jèegenpriis  ved  Mindettem  hœdrede  fortjaUë 
Meends  Lemietsbeskrlvetser.  «  Woir.  Hittor.  Ordbeg^ 
VII,  Itt-li.  —  Nyenip,  Danih-norOt.  lÀtter.-Ux.  et 
Zitfaroi.  i  MiddelaUerm,  p.  lU-lW.  —  Badea.  /M»- 
maris  Riçet  HisL  —  BtrmmU  Nordmmnd,  publie  par 
Ch.  Tœnsberg,  Ut.  VI;  Christiania,  18SV,  In-foL 

■WUD  {André-Christian),  orientaliste  da- 
nois, né  le  20  octobre  1749,  à  Copenhague,  oà 
son  père  était  pasteur,  mort  le  3  mai  1788.  11 
voyagea  aux  Arais  de  l'Etat,  de  1777  à  1780,  étu- 
dia à  Gœttingue  sous  Michaelis  et  Heyne,  et  se 
rendit  ensuite  en  Italie,  où  il  fut  protégé  par 
plusieurs  cardinaux,  quoique  luthérien.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  aumônier  et  professeur  an 
collège  de  la  Régence.  On  a  de  lui  :  Speâmen 
ineditx  Versionis  Arabico-Samaritanx  Pen-  * 
tateuchi;  Rome,  1780,  in-4".  Hwiid  ignorait  que 
ce  fragment  eût  déjà  été  publié  et  traduit  par 
Durell,  à  Oxford,  en  1763  ;  —  Libellus  criUeus 
deindole  codids  mss.  N.  T.  bibliothecss  Cm- 
sareo-Vindobonensis ;  Copenhague,  1785;  — 
Udtog  af  en  Dagbog  holden  i  Aarene  1777- 
1780  (Extrait  d'un  Journal  de  Voyage  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  France  et  en  Hollande,  tena 
de  1777  à  1780);  Copenhague,  1787,  avec  un 
appendice,  1788,  in-8*;  —  des  lettres  dans 
Bri^fwechsel  de  Schlœzer,  livr.  39  ; — des  noti- 
ces dans  OrientalischeBibliothek  de  Michaelis, 
t  X,  XVU,  XXI,  et  dans  Minerva,  1786-1788. 

£.B. 

Minerva,  1788,  t.  II,  p.  Ki  ;  t.  IV,  p.  ^,  iSS.  —  Uhie, 
Mindemserker  paa  jtuistenUkirkegaarden  vtd  MJm- 
benhavn,  liTr.  II,  a^ec  port.  —  Nyenip  et  Kraft,  AnuA* 
norsk  UUeraturlex. 

HTBKÉAS  Cr^^c),  de  Mylasa,  en  Carie, 
orateur  grec,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 
J.-C.  Son  père  lui  laissa  pour  tout  héritage  une 
mule  et  un  chariot.  Il  gagna  quelque  temps  sa 
vie  à  voiturèr  du  bois.  Il  alla  ensuite  suivre  les 
leçons  du  rhéteur  Diotrépbès  à  Antioche,  et  fut 
nommé  à  son  retour  inspeAeur  des  marchés 
(  &Yop^{^oc)  ^^  ^  ^^  natale.  En  remplissant 
ces  fonctions,  il  acquit  quelque  fortune,  s'ap- 
pliqua aux  affaires  publiques,  et  devint  le  per- 
sonnage le  plus  influent  de  Mylasa.  U  était,  sui- 
vant «Strabon,  le  plus  grand  orateur  de  son 
temps.  On  cite  de  lui  un  mot  à  Euthydèrae,  autre 
orateur,  qui  avdt  eu  aussi  une  très*grànde  in- 
fluence sur  la  ville  de  Mylasa,  et  qui  en  avait 
fiiit  uD  usage  tyrannique..»  Euthydème,  dit-il, 
tu  es  un  mal  nécessaire  dans  l'État,  car  nous  ne 
pouvons  ni  vivre  avec  toi,  ni  sans  toi.  »  Lorsque 
Antoine  pillait  l'Asie  en  41,  après  la  Bataille  de 
PhUippes,Hybréas  obtint  que  Mylasa  ne  payerait 
oas  une  double  contribution  comme  l'exigeait  le 
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;  «  Si  tn  veox»  hd  dit-il,  que  nous 
piyioM  dent  tribuls  dans  un  au,  donne-nous 
émt  éiéa  et  deux  automnes  dans  la  même  an- 
•te:  »  LinrasioB  de  l'Asie  Mineure  par  les  Par- 
ttSyieos  les  ordres  de  Lafaienus  et  de  PaooruSy 
m  HMSutra  de  résistance  sérieuse  qu'à  Lao- 
tfeée  et  à  Mylasa.  Hytiréas,  qui  dirigea  la  dé- 
laie de  cette  dcnûèreTiUe,  se  réfugia  k  Rliodes 
ftm  m  iOttstnire  à  la  colère  de  Lablenus.  Sa 
■aîMU  et  ees  biens  furent  mis  au  pillage.  Il 
rartra  à  Mylasa  après  Texpulsion  des  Parthes. 
Tooe  les  ouvrages  sont  perdus ,  et  on  ne  con- 
■tt  de  Imlqoe  deux  ou  trois  passages  dtés  par 

niiM^^r..^imtim.^  14»  ^  SU-ibOD,  XIII,  p.  oo;  f Xiv, 
f,  m,  M. — WaSemMon,  Ceuk,  d.  GriteM.  BtredUam- 

■TBElAS  (T^pioc),  de  Crète, poêle  lyrique 

fftc,  d*iBe  époque  iocortaine,  mais  probablement 

lériBUfft  de  plusieurs  sièdei  à  Tère  cbrétienne. 

Oia  de  hri  une  chanson  ou  seolie  militaire  qd 

MMS été consenrée par  Athénée  (XY,  p.  695-«}; 

perEnsUthe  (ad  Odyss.,  p.  276,  47)  et  dans 

TiMtMogie  Greeçue  (Bnmck,  Analec,^  vol.  I, 

p.  159);  en  Toîd  la  traduction  :  «  J*ai  pour  ri- 

àaat  ine  grande  lance,  et  une  épée,  et  un  bon 

bisdier  de  peau,  défense  du  corps.  Avec  cela  je 

liboiire,jemois8oiiDe,  je  presse  le  doux  vin  de 

h  ripK,  je  mefais  appeler  maître.  Et  ceox  qd 

a'QMBt  pas  porter  lance  et  bon  bouclier  de  peau, 

iMi  eenx-là  tombent  à  genoux  devant  moi, 

B^idorent  comme  leur  seigneur  et  me  traitent 

de  grand  roi.  »  Y. 

iMki.  jhtUM,  Grmea.,  1. 1.  p.  M  ;  t.  VI,  p.  Wi.  -  II- 
§■,  SekêHa  «m  Ou'mtmtt  Comiv.  gneea,  p.  lit. 

■VK  (  ijine  ) ,  première  femme  du  due 
^erl:,  frire  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
ént  il  fbt  le  successeur  sous  le  nom  de  Jac- 
9MI  IL  Elle  naquit  en  1637,  et  mourut  en  1671. 
état  fille  d'Edouard  Hyde,  comte  de  Cla- 
,  chancelier  de  l'échiquier  sousCharlesl*'', 
soos  Charles  II,  et  de  Françoise 
Aiedwy.  Lord  Hyde  avait  suivi  Charles  II  sur 
le  cntineBt  et  partagé  sa  mauvaise  fortune  peu-. 
Mie  protectorat.  En  1659,  tandis  que  le  par- 
Incift  anglais  agitait  la  question  du  rétabUs- 
iOMBt  de  la  monarchie,  la  Cunille  royale  se 
troBvât  àLaHaye.  Anne  Hyde  était  alors  fille 
AoBBenr  de  la  princesse  d'Orange ,  soeur  de 
CMei  et  de  Jaeques.  Anne  n'était  pas  jolie; 
ihasfMenrs  mémoires  de  son  temps  elle  est 
■êOKdépeinteoomme/br^  lakfe;  mais  sagrande 
onrMiie  frisait  oublier  qu'elle  avait  la  bouche 
ctraertfiJiaireiiMii^ /nufue,  et  les  jeaxfcri 
tnmét.  D'aillettTS  elle  avaU  une  assez  belle 
hlie,  beaucoup  d'esprit  et  un  grand  air.  Ces 
Vtenls-là  séduisirent  le  prince  Jacques.  Anne 
Mt  fheUleté  d'ol>tenir  de  lui  une  promesse  de 
"Mriige  qui  tranquillisa  sa  conscience  sur  leur 
Wmu  secrète,  dont  les  suites  devinrent  bientût 
ii  spparentes  que  le  jeune  prince  se  détermfaia 
^^VMier  clandestinement  sa  maîtresse.  Ce  MO- 
^  capgeneoent  eut  ihcn  en  Angleterre  peu 


après  la  restauratioD  des  Stnarts  sur  le  trône , 
en  1660.  Mais  la  grande  difficulté  était  de  faire 
accepter  l'union  Intime  des  deux  amants  par  la 
famille  royale.  Néanmoins,  Chartes  U,  bien  qu'il 
apprit  cette  mésalliance  avec  beancoop  de  dé- 
plaisir, ne  résista  pas  longtemps  aux  faistances 
de  son  frère  pour  lui  isire  reconnaître  la  validité 
de  son  mariage.  Les  princesses  ne  devaient  passe 
montrer  aussi  accommodantes.  Prévoyant  sans 
doute  leur  opposition ,  le  père  de  l'épouse  du  duc 
d'York,  iëignant  d'être  indigné  de  la  conduite  de 
sa  fille,  conseille  au  roi  de  la  faire  enfermer  è  la 
Tour,  et  n'ayant  pas  réussi  à  attirer  sur  la  tête 
d'Anne  la  colère  d'un  prince  naturellement  dé- 
bonnaire, il  séquestra  la  jeune  femme  dans  son 
appartement,  où,  en  apparence  à  son  insu,  Jac- 
ques trouva  moyen  d'avoir  accès.  Pour  récom- 
penser Hyde  de  cette  petite  comédie  dont  pro- 
bablement il  ne  fat  pas  dupe,  maisqui  témoignait, 
à  la  vue  du  public,  de  son  respect  pour  ses  maî- 
tres, Chartes  éleva  ce  courtisan  bien  appris  aux 
honneurs  de  la  pairie,  et  lui  fit  un  présent  de 
20,000  livres  steriing.  Anne,  cependant,  avait  en- 
core bien  des  obstacles  à  vaincre  pour  parvenir 
è  se  faire  accorder  le  rang  et  le  titre  de  duchesse 
d'York.  La  princesse  d'Orange,  qui  se  trouvait 
alors  à  Londres ,  déclara  qu'elle  ne  souffrirait 
jamais  qu'one  femme  qui  s'était  tenue  debout 
derrière  son  fiioteuil,  comme  une  domestique, 
eût  sur  elle  le  droit  de  préséance  dont  devait 
jouir  à  la  cour  l'épouse  du  frère  du  roi.  La  reine 
mère,  Henriette  de  France,  vint  à  son  tour  si- 
gnifier son*  opposition  à  une  alliance  qu'elle  re- 
gardait comme  on  déshonneur  pour  les  deux 
maisons  de  Stuart  et  de  Bourbon.  Les  ennemis 
politiques  de  Hyde  agirent  ensuite  avec  une  au- 
dacieuse malice,  qui  faillit  effectuer  la  rupture 
des  engagements  contractés  par  le  doc  d^ork 
avec  Anne.  Soos  leur  pression,  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  cour  attestèrent  son  inconduite 
antérieurement  à  son  mariage.  Un  d'entre  eux, 
Chartes  Berkeley,  affirma  avec  serment  qu'elle 
avait  été  autrefois  sa  maîtresse,  et  il  y  eut  des 
théok>giens  et  des  légistes  qui  soutinrent,  en  pré- 
sence du  duc,  que  le  mariage  d'un  prince  du 
sang  n'était  pas  valide  s'il  n'avait  pas  préala- 
blement reçu  la  sanction  du  souverain.  Ces 
résistaooes  et   ces   machinations  finirent  par 
ébranler  la  confiance  qu'avait  Jacques  en  son 
épouse,  n  cessa  d'aller  la  voir,  et  assura  la  fa- 
mille royale  qu'il  ne  consMérait  plus  Anne  comme 
sa  femme  légitime.  Mais,  peu  de  temps  après, 
Anne  ayant  donné  le  jour  è  un  fils,  la  tendresse 
du  duc  pour  elle  se  réveilla;  les  protestations 
d'innocence  de  cette  jeune  mère,  corroborées  par 
la  rétractation  de  ses  accusateurs,  chassèrent  de 
l'esprit  de  Jacques  les  doutes  qu'on  y  avait  fait 
•naître.  La  reine  douairière  consentit  à  appeler 
Anne  sa  fille;  la  princesse  d'Orange,  qu'on  eût 
moms  aisément  décidée  è  la  traiter  de  sœur, 
mourut  ;  et  la  duchesse  d^fork,  heureuse  d'occu- 
per enfin  à  la  cour  d'Angleterre  et  dans  la  femille 
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royale  lé  haut  raflg  qa*dte  «'«élait  ftt  si  àpra- 
meat  dUipuin*,  eut  la  géoéroasté  d»  pardomier  k 
ses  calotiMiMtfttra,  Depuis  Ion  jusqu'à  sa  mort 
Anue  jouit  d*ua  trèe-ffmid  asoeadaut  sur  sou 
tnari  ;  elle  lui  fit  partager  sa  prédilection  pour 
la  reliipon  eatboliqoe  romaioe ,  daos  le  giron  de 
laqudle  elle  eoira  environ  un  an  avant  sa  mort. 
Son  père»  le  comte  de  Clarendon»  qui  depuis 
trois  ans  TivaR  dans  Texii,  s'élait  vainement  ef- 
forcé ,  dans  ses  lettres,  de  la  rattacber  an  culte 
anguéan.  La  dudiesae  fut  administrée,  à  son  Ht 
de  mort»  par  un  fhuiciacain.  L'évèque  d'Oxford, 
son  confesseur  protestant»  fut  auasi  admis  en 
sa  présence  k  ses  derniers  moments;  mais  le 
«lue  l'ayant  informé  du  changement  de  religion 
(le  son  épouse,  il  se  boisa  à  lui  adresser  quel- 
ques paroles  de  oonsolatioQ.  Les  convictions  re- 
li}çi«iises  d'Anne  étaient  sincères  :  elle  eot  raison 
(ie  suivre  l'impulsioD  qu'elle  en  recevait  en  ce 
qui  la  conoemait  peraonneUement  ;  mais  son 
zfile  pienx.  ne  a'anàapas  là,  et  le  prosélytisme 
qu'elle  exerça  avec  succès  anr  l'esprit  de  son 
litari  doit  être  regardé  comme  la  cause  premièra 
(les  dissensions  qui  troublèrent  l'Angleterre  sous 
le  règpie  de  Jacques  II,  et  qui  finirent  par  dépos* 
séder  oe  prince  du  trône  dont  il  avait  hérité  de 
son  frèro.  Anne  avait  eu  huit  enfants,  dont  deux 
seulement  lui  survécurent  Ce  furent  Marie, 
princesse  d'Orange,  et  Anne,  princesse  de  Da- 
nemark, qui  succédèrent,  l'une  après  l'autre,  à 
kur  père  détrdné.  Camille  Lcnaim. 

KeDMt,  MêçiMêT.  —  GraniMimt,  Miémàirm.  —  Cltren- 
doQ,  Fapgrs.  —  M «ncosM,  Jcuammt.  -  UBgajtl,  muorif 
ofBngkmd.  —Hume,  Historg  o/Bngland. 

UY  DE  (Thomoi),  célèbre  orientaliste  anglais, 
né  à  BillingBley  (comté d'York ),le  16  mai  1636, 
et  mort  à  Oxford,  le  18  février  t70d.  Après  avoir 
jeçn  de  son  père,  ministre  à  Billingsley,  les  pre- 
miers principes  des  langues  orientales ,  il  fut 
admis  au  collège  du  roi  A  Cambridge,  en  10Ô3. 
>yiteelock,  qui  y  enseignait  l'araire,  iui  inspira 
un  goât  particulier  pour  le  persan,  qn'Il  étudia 
avec  autant  d'ardeur  que  de  succès.  LaconnaiS' 
sance  qu'il  acquit  de  cette  langue  le  fit  jtigœ 
propre,  malgré  sa  jeunesse,  à  prendre  part  à  la 
publication  de  la  Bible  polyglotte  de  Londres. 
En  16tô  il  se  rendit  à  Londres  dans  ce  but.  Il 
transcrivit  en  caractères  persans  la  traduction  en 
cette  langue  du  Pentateugue^  ûite  par  Jaeoblien 
Joseph  de  Tus  (  Corazan)  et  imprimée  en  1&46, 
è  Constantinople,  en  caractères  hébreux;  il  en  fit 
la  traductioD  latine  qui  accompagne  le  texte 
persan  dans  cette  polyglotte,  et  il  fut  chargé  en 
même  temps  du  soin  de  surveiller  l'impreseioii 
des  textes  arabe,  syriaque  et  persan.  £n  1658 
il  entra,  comme  agrégé,  au  collège  de  la  reine 
à  Oxford,  et  tnentot  après  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'hébreu.  Il  succéda  en  1691'  à  Pococke 
dans  la  chaire  d'arabe.  Nommé  vers  l6ô9oon8er- 
vatenr  adjoùit  de  la  Bibliothèque  Bodieyenne, 
en  remplacement  de  Stubbé ,  il  en  devint  plus 
tard  conservateur  en  chef.  Sous  les  règnes  de 


GhariesH,  de  JaoqnesUetde  GaiUaume  Ui,  il 
remplit  les  fonetioni  de  secrétairs  inlerpièle,  et 
eut  à  traduire  une  fonle  da  pièeea  envoyée»  «a 
gonvenement  anglais  par  les  divera  États  nui* 
snlmans  de  l'Afriqae  et  de  TAoe.  Ses  travaax 
furent  récompensés^  en  1660,  par  un  caMMÎcnt  da 
l'église  de  Safisbnry,  et  m  1676  par  l'archldia» 
oonatde  dooester. 

On  a  ééjk  ^u  qu'à  la  culture  des  langues  sémi- 
tiques Hyde  joignit  celle  do  persan,  encore  peu 
étudié.  Il  profita  de  la  présence  en  Angleterre 
d'un  jeune  Clûnois  amené  en  Enrope  par  les  jé- 
suites, pour  apprendre  la  langue  chinoise.  Les 
langues  classiques  lui  étaient  familières.  Enfin,  fl 
possédait  une  érudition  étendue  et  solide.  Une 
aussi  rare  réunion  de  connaissances  le  mît  en 
état  d'étendrele  cercle,  jusqu'alors  assex  restreint, 
des  travaux  des  orientalistes.  Tandis  4u'avaot 
lui  ils  avaient  concentré  presque  exclusivement 
leurs  recherches  sur  les  langues ,  les  litténtores 
et  l'histoire  des  peuples  sémitiques,  Hyde  lear 
ouvrit  un  champ  plus  vaste,  celui  de  la  religion 
et  de  l'hishNre  des  grands  empires  qui  avaient 
autrefois  occupé  le  œntre  de  t'Aûe.  Que  l'essai 
qu'il  fit  lui-même  sur  ces  matières  n^ait  pas  été 
heureux,  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  puisque 
le  premier  il  s'ayentorait  sur  un  terrain  nonvesa; 
mais  il  eut  du  moins  le  mérite  d'appeler  Tatteo- 
tion  et  les  investigations  des  savants  sur  des 
sujets  qui  peut-être  sans  hii  seraient  restés  long- 
temps négligés,  et  dont  la  connaissance  est  ce- 
pendant d'une  si  grande  nécessité  pour  l'hiitoire 
de  l'antiquité. 

t)n  a  de  Hyde  :  Tabuim  LomgUudinumttLalê' 
tudinum  SUUarum  fiPBorum  exoàserwaHiime 
prineipis  Viugh^Beigii$;aeces»enmi  Mokam- 
mêd  Tizini  Tabuls  DeclimUûmum  et  rect^ 
rym  AêcauéûimnL,  araà.  et  ta/.,  cumi  commen- 
terHs;  Oxford,  1665,  in*4*.  Le  Catalogne  des 
étoiles  fixes,  dressé  par  Ouloog-Bey,  petit-filsde 
Tamerian,  avait-d^^à  été  publié;  maia  les  sales 
de  Hyde,  snrtoat  celles  dans  lesquelles  il  com- 
pare les  divers  noms  des  étoiles  chez  les  Grecs, 
donnent  un  nouveau  prix  à  l'ouvrais  original;  » 
Catalogtu  impresiontni  iÂinrorum  Biàtkh 
thec»  BodUganx;  Oxford,  1674, in-fol.  B ré- 
digea le  catalogue  pendant  qu'il  élak  ooHerva- 
teur  de  cette  célèbre  bibliothèque  ;  —  Quaimir 
BwaigêUa  et  Acta  Aposiolonttn  lingiâa  wuh 
laica  earaeUriàus  ettropxu;  Oxford ,  1677, 
iB-4*;  —  Spislola  de  M^nsuris  et  Penderie 
Sentm  sive  Sinen$ium^  k  la  suite  du  traité  de 
Hyde  Bernaid  :  De  àtenswris  et  Pondehbus 
antiquU;  Oxford,  1688,  in-4*;  —  i4draAaai 
Perilsol  Hinera  Mtmdi,  id  est  eosmograpMef 
iuebr,  ef  iat, ,  eum  ûommentariig  ;  aeeetsertmt 
annotalûmes  in  traetalum  Alb.  BobopH  De 
Turcarum  iÀiurgia^  peregrinatitme  neoesaa- 
rtn,  eireumci^iie,  efc,  tteeiion  ctutigaHe  in 
Angelum  a  S.-Josepho  ;  Oxford,  1691,  in-4".  Les 
notes  du  traducteur  font  le  principal  mérite  de  ce 
livre.  La  réponse  au  P.  Ange  de  SaintJoeeph, 
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lot  à  h  ta  de  ce  Yotome,  eel  une  réAitatidii 

b  criliqiie  que  œ  Fère  wèH  feite,  deas  la 

de  se  PÂamuicopoea  Persiea  (  Perie; 

M»  to-<*)t  de  la  ▼ersum  penane  dee  ÊTaBgpJes 

h  Polyglotte  de  Londres  qiie  Hyde  afaît  re- 

tetqaD  aTaH  traduite  en  laliii;  —De  iMdi$ 

lÀJbri  li,  qmontm  prior  kU$oriam 

iMU  emtinei^  cum  proiêçomenii  ;  al- 

tetortem  cmlerwrum  Orimtis  Indamm 

!  ;  Oiiord,  1604, 1  vol.  <•-«*,  %;!*  édit, 

iD4*.  DeM  le  premier  Une,  coiuacré  an 

lia  échec»»  Il  recherche  Tongûie  et  le»  divenee 

qa'Ha  suhiea es  Orieai et  en  £u- 

A  h  SDîte  de  om  redierdiee ,  oa  trouve  te 

bébrau  et  une  tradudtea  leftioe  de  deiu 

fofineB  eur  ee  jeu ,  l'ttu  d'Ahrahani  ite- 

irtl'Mtrede'Boueeinter^ifaihZac^jte,  rahbte 

le  nidi  de  te  France.  Le  deuxiènie  livre 

laaliesjeoi  uaitda  danarorieot.  Hyde  tes 

levée  dee  jeux  analogues  en  uiagepanni 

les  Laliiis  et  même  dans  r£urope  m»-. 

Li6R»e  reproche  à  l'aulenr  de  cet  ou- 

fïïHàt  fkit  de  trop  nombreux  emprunte 

mAme  te  nommer;  *^  MU* 

Re^ionù  veterum  Persaruroj  neemm 

Ifeyenm  Ubtr  Sad-der,  Zcnoitriê 

<eu  reii^teNit  onfumes  cnn^lnenf,  e 

I  teftee  eemu ,  ctim  «ppeadke  ;  Oxftifd, 

,fai4%  Ig.;  1*  ëdit  rcTue  et  augm.»  due  à 

tdàOiNtsr, eotts oe nooTeao  titre:  Vêterum 

^9  Pmrtkarum  tt  Medorum  Ael^ 

tUttoria;  Londres,  1760,  te-4*,  planches. 

l'Mvrage  capital  de  Hyde.  On  ne  peut 

lefi  a'eit  sa  tirer  parti  de  ce  qu'on  tronfu 

des  Perseadans  les  anciena  écri- 

greeE  ci  dsns  qnek{nes  auteurs  persans 

à  rhégjbre.  Hâte,  privé  dee  documente 

>  caeeullels,  eatre  antres  des  livres  sacrés 

[tnese  Perses,  que  l'Europe  ne  possédait 

il  dut  nécessairement  se  teire  de 

iRHgioo  des  idées  fort  «rrooées.  C'est  ainsi 

vnre  que  le  monothéisme  réf^  d*abord 

'  Itt  Pertes;  qu*U  s'altéra  plus  tard  en  se 

u  esbéhîue;  qu'Abraham  le  ramena  à 

et  qu'il  s'altéra  de  nouveau 

aeeoad  mélange  avec  le  culte  dea  astres. 

du  dix-huitième  siècle  on  n'é* 

oeoreen  mesure  de  relever  ces  singa- 

icneon.  L'érudition  de  l'auteur  ftt  lUasion, 

"  ifceonfisDceenuu  savant  qoi,  au  jugement 

ftiillerder  (1),  s'étaH  pénétré  profondément 

'^^  rorient,  on  reçut  son  ouvrage  avec 

>^aicmt  qu'il  présentât  an  taUeao  fidète 

reOi^on  des  Perses.  Cette  opinion 

Ph»  lard,  d'abord  devant  les  critiques  de 

'FfAcher,  qui  en  1759eommeDçade  publier, 

^^  Mémoires  de  t Académie  de*  Insct^p- 

^ee  BeUes-jCeflret,  une  série  d'articles  sur 

'Kfiçrn,  et  ensaHe  devant  celles  d'Anqnelil 


Mninea,  ton.  VI,  pag.  «i  d«  rédtt.  de 


Dupern»,  qui  avait  apporté  en  France  les  livres 
sacrés  des  Perses,  et  qui  avait  sur  ce  sujet  des 
notions  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que 
celtes  de  Hyde  et  de  l'abbé  Foucber.  —  Les  di- 
vers ouvrages  de  Hyde,  sauf  son  Histoire  de  la 
reli^iùn  des  Perses,  ontété  réunis  et  publiés  avec 
quelques  opusoulee  inédite  qu'il  avait  laissés, 
sous  ce  titre  :  Syniagma  DUserlaHonum  guas 
oUm  Tk,  Hyde  separatim  tdidiH;  Oxonise, 
1767,  2  vol.  in-4«.  Cette  publication  est  due  à 
Gr.  Sbaq>.  Les  opnscules  Inédite  qu'eUe  contient 
sont  c  Speeime»  MmèmanidU  more  nevochin 
Hngua  eiearmUehb,  arabkàs  cum  interpre- 
taîkmis  laUna  ei  notis  ;  «*  Spedm&H  Historim 
Timuri^  arables,  persies  êi  taUne;  —  Spc- 
einun  CmtUieé  primi  diviMi  poel9  Mafit  ;  — 
Oraiio  de  lÀnpm  Arabie»  Antiquiiate,  Près- 
sianiiaei  UtHUale,àMOimn  prononcé  par  Hyde 
te  16  mai  1692  eu  nommençaat  ses  leçons  d'a- 
rahe;  —  ComutereiiMi  JSpUMieum ,  recueil 
de  trente  kttres  écrites  et  reçues  par  Hyde;  ~ 
enfin  nn  eeaai  de  Gr.  Sharp  sous  ce  titre  :  Ap- 
pendis  de  iÀnçtia  SimtMsi  aiiisque  linguis 
oriêâtalUms.  Michel  IficoLis. 

meorwph.  jin$l^  tom.  IX.  *  Fr^eee  de  Waltoo  h  U 
BiàlêpoltçMtê  de  Londres.  —  Diieourt  nrËupHncip. 
édltUnu  dê9  Bibtêi  pêênMSm;  ruti,  iTtS«  to-lt.  - 
Me  jw,  Cmeà.  dêr  icârt/terJhter. 

■TDB  OB  MBVViLLS  (Jean-Guillaume , 
baron),  homme  politique  firançaiSy  né^à  La  Cha- 
rite-sur*Loire,  te  24  janvier  1776,  mort  k  Paris, 
le  26  mal  16^7.  Son  père.  Anglais  d'origine,  pro- 
priétaire de  te  torre  de  Neuville,  achète  en  1788 
une  belte  manutectere  ;  la  révolution  te  ruina.  Le 
jeune  Hyde  de  Neovilte,  élève  do  collège  do  car  - 
dinal  LemDtee,  ne  voulut  pas  y  rester  lorsque  son 
professeur,  qui  avait  refusé  te  serment  à  te  cons- 
titetion,  fat  remplacé  par  un  prêtre  assermenté. 
Il  acheva  ses  études  par  les  soins  particuliers 
do  pnUesseur  démissionnaire.  A  peine  Agé  de 
seise  ans,  il  se  mêla  à  la  politique,  et,  lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  servit  d'escorte  à  Males- 
faerhes,  et  c'esten  s'appuyant  sur  son  bras  que  le 
défenseur  du  monarque  déchu  quitte  pour  la  der- 
nière fote  te  barre  de  te  Convention.  On  dit  même 
qu'il  avait  écrit  à  un  membre  de  la  Convention 
peur  s'oDGrir  à  défendre  le  roi  -,  mais  il  n'avait 
pas  dû  terder  à  comprendre  que  s'il  pouvait 
y  avoir  quelque  courage  dans  cette  déinarclic , 
elte  ne  manquait  pas  non  plus  de  présomption. 
Revenu  anprts  de  sa  mère,  il  se  concilia  restime 
des  gens  de  bien  dans  te  Nièvre,  en  plaidant  pour 
un  ^e  de  temilte  accusé  d'avoir  mal  parlé  de 
te  république,  et  qu'il  réussit  è  tirer  de  danger. 
Pende  temps  après,  il  euieva  de  vive  force  quel- 
ques prisonniers  qu'il  sauva.  Les  princes  pros- 
crite entrèrent  aters  en  relation  avec  ce  jeune 
partisan  de  teur  cause  ;  mais  Hyde  fut  enfin  ar- 
rête à  Coaae.  Mis  en  liberté  provisoire,  il  vint  à 
Paris,  d'où,  sous  le  teux  nom  de  Paul  Berry,  U 
entretint  une  .correspondance  suivie  avec  le 
comte  d'Artois.  Il  devint  un  des  principaux  agente 
de  œprince,  fit  plusieurs  voyages  en  Angleterre,  et 
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servit  souvent  d'intermédiaire  entre  la  famille 
royale  et  le  ministre  Pitt.  H  se  'mit  en  rapport 
avec  les  dépotés  royalistes  da  club  de  CÛchy, 
auquel  appartenait  son  beau-frère  Ddaroe;  mais 
il  fut  assez  habile  pour  ne  pas  être  compris  dans 
la  liste  des  proscrits  du  18  fructidor.  Rentré 
dans  la  Nièvre  après  cette  journée,  et  investi  du 
titre  de  commissaire  du  roi,  il  ne  tarda  pas  à 
être  poursuivi  pour  avoir  frappé  un  agent  du 
gouvemement.  Il  se  réftigia  de  nouveau  à  Paris, 
et  échappa  aux  poursuites  dirigées  contre  lui, 
grâce  à  la  protectkm  du  ministre  Lamhrechts. 
Les  menées  royalistes  continuaient  dans  Tooest 
et  à  Paris  avec  vigtaeur.  Le  18  brumabre  vint 
les  interrompre.  Hyde  de  Neuville  et  le  cheva- 
lier deCoigny,  commissaire  secretde  Louis  XVIII, 
gagnèrent  à  leur  cause  fdlnsieurs  écrivains  de  ta- 
lent, et  répandbrent  avec  provision  des  brochures 
dans  lesquelles  étaient  expliqués  les  principes 
de  la  légitimité.  Hyde  de  Neuville  ne  s'arrêta 
pas  là.  Il  eut,  sous  le  nom  de  Xavier,  avec  le 
général  Bonaparte,  une  entrevue  an  palais  du 
Luxembourg,  dans  laquelle  il  lui  proposa  de  ré- 
tablir la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône.  Le 
premier  consul  refusa.  Dès  lors  Hyde  de  Neu- 
ville dut  être  considéré  comme  un  ennemi  dan- 
gereux du  nouvel  ordre  de  choses.  La  police  de 
Fooché  signala  le  royaliste  de  la  Nièvre  dans 
tous  ses  rapports  sur  les  complots  contre  le 
gouvernement,  et  notamment  dans  celui  qu'il  fit  à 
l'occasion  de  l'explosion  de  la  machine  infernale, 
le  3  nivêse  an  rv.  Un  rapport  de  Fpnctié  l'ayant 
désigné  comme  un  des  principaux  auteurs  de 
cette  entreprise,  Hyde  de  Neuville  imprima  un 
mémobre  pour  se  disculper,  et,  tout  en  repous* 
sant  cette  accusation,  il  ne  craignit  pas  de  faire 
profession  publique  de  dévouement  à  la  cause 
du  roi.  o  Comme  royaliste,  disaitril  dans  cet 
écrit,' je  réclame  le  bénéfice  de  la 'dernière 
pacification  des  royalistes  négociée  par  moi; 
comme  accusé  d'avoir  pris  part  à  l'attentat  du 
3  nivôse,  je  réclame  des  juges.  »  Le  premier 
consul,  à  qui  le  général'  Duroc  remit  le  mémoire 
de  tfyde  de  Neuville ,  demanda  au  ministre  de 
la  police  un  second  rapport,  à  la  suite  duquel 
son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  conjurés  et  de 
la  procédure.  Fouché  a  souvent  déclaré  depuis 
t]u'une  erreur  de  signalement  lui  avait  fait  porter 
le  nom  de  Hyde  de  Neuville  dans  son  premier 
rapport  sur  l'afTaire  du  3  nivôse.  Après  ces  évé- 
nements, Hyde  de  Neuville  se  retira  à  Lyon,  et 
vécut  quelques  années  caché  dans  une  maison 
sur  les  bords  de  la  Saône,  où,  sous  le  nom  de 
docteur  Rolland,  il  obtint  une  médaille  pour  la 
propagation  de  la  vacdne.  M*"*  Hyde  de  Neu- 
ville, à  force  de  démarehes,  avait  obtenu  de  Fou< 
ché  la  promesse  que  si  son  mari  Élisait  acte  de 
soumission  au  gouvernement  impérial,  il  obtien- 
drait sa  tranquillité  et  la  levée  du  séquestre  qui 
avait  été  mis  sur  ses  biens;  Napoléon  se  montra 
plus  exigeant,  et  parla  d'un  acte  de  fidélité  :  Hyde 
de  Neuville  se  reftisa  à  signer  cet  acte,  et  pour  se 


soustraire  à  toute  poursuite,  il  se  réfugia  en 
Suisse.  Napoléon  promit  enfin  la  levée  du  sé- 
questre si  le  proscrit  consentait  à  se  rendre  en 
Allemagne  ou  en  Italie,  afin  de  s'embarquer  pour 
l'Amérique.  Des  passeports  lui  furent  offerts  en 
conséquence.  Hyde  de  Neuville  accota;  mais  il 
tint  à  reparaître  publiquement  et  à  traverser  os- 
tensiblement la  France,  afin  qu'il  fût  constaté 
que  si  le  royaliste  était  exilé,  le  prétendu  com- 
plice du  3  nivôse  était  justifié.  En  accordant 
cette  permission.  Napoléon  répondit  :  «  C'est 
bien;  cela  est  loyal,  c'est  français!  »  Hyde  de 
Neuville  traversa  donc  la  France,  séjourna  quel- 
ques jours  è  Lyon,  rejoignit  en  Espagne  un  bâ- 
timent qui  le  transporta  en  Amérique,  où  U 
acheta  une  habitation  près  de  Nevir-YorlE,  près 
de  celle  où  résidait  le  général  Moreau,  qui  la 
quitta  comme  on  sait  pooc  venir  mourir  en  Eu- 
rope. En  apprenant  cette  fin  malheureuse,  Hyde 
de  Neuville  fit  paraître  un  éloge  du  héros  de 
Hohenlinden.  Quelque  temps  après,  U  sut  que 
le  duc  d'Angoulême  s'était  réuni  à  l'armée  an- 
glaise en  Espagne;  il  fit  aussitôt  ses  préparatifs 
pour  venir  se  mettre  à  la  disposition  des  Bour- 
bons. 

La  restauration  avait  eu  lieu  lorsque  Hyde  de 
Neuville  débarqua  en  France ,  où  il  fut  parfaite- 
ment reçu  à  la  cour.  On  lui  confia  diverses  mis- 
sions diplomatiques,  et  il  fut  envoyé  «i  Angle- 
terre chargé  d'une  intervention  amicale  pour 
amener  la  paix  entre  cette  puissance  et  les  États- 
Unis.  11  réussit  complètement.  A  sou*  retour  de 
Londres,  U  partit  pour  Tltalie,  ayant  mission  sé- 
crète d*y  préparer  les  moyens  de  tninsport  de 
Napoléon  pour  les  États-Unis  et  de  faire  agréer 
au  souverain  de  Ttle  d'Elbe  ce  nouveau  cbaiage- 
roent  de  fortune.  Hyde  de  Neuville  eut  de  fré- 
quentes entrevues  avec  un  des  membres  dé  la 
famille  impériale,  et  il  espérait  réussir  lorsqu'il 
crut  prudentde  ne  pas  aller  plus  loin  sans  être 
muni  de  lettres  patentes  garantissant  le  résultat 
des  négociations.  Il  vint  donc  à  Paris  demander 
au  roi  des  pleins  pouvoirs  ;  mais  le  gouvernement 
laissa' traîner  les  choses  en  longueur,  etTem- 
pereur,  averti,  débarqua  tout  à  coup  en  France» 
et  arriva  aux  Tuileries.  Hyde  de  Neuville  accom- 
pagna d'abord  la  famille  royale  à  Gand^  puis  il 
revint  à  Paris  porteur  de  lettres  patentes  de 
Louis  XVni  pour  la  nomination  d'un  gouverne- 
ment provisoire.  Ces  brevets  étaient,  dit-on,  en 
blanc.  Hyde  de  Neuville  se  mit  en  rapport  avec 
le  maréchal  Macdonald ,  chez  lequel  se  réunis- 
saient les  sommités  royalistes  de  l'armée,  et, 
après  la  bataille  de  Waterloo,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  en  rallier  plusieurs  au  roi.  S  sa  rentrée, 
Louis  XVin  nomma  Hyde  de  Neuville  officier 
de  la  Légion  d'Honneur.  D'un  autre  côté,  lès 
électeurs  de  la  Nièvre  le  choisirent  pour  d^tuté 
à  la  chambre  introuvable.  Il  y  prit  placciau 
côté  droit,  et  sanctionna  de  sa  parole  et  de  son 
vote  toute»  les  mesures  réactionnaires.  La  ma- 
jorité lui  avait  témoigné  sa  confiance  en  le  nom* 
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seerftaire  de  la  chambre.  Il  éAtài  plus  mo- 
àêré  pourtant  dans  ses  actions,  et  on  prétend 
qoll  empêcha  l'exil  du  maréchal  Masaena,  en  de- 
mandant  le  renToi  an  ministre  de  la  guerre  de 
h.  proposition  que  plusieurs  députés  avaient 
Mte  poor  l'exdure  de  la  loi  d'amnistie.  En  1816 
Hyde  de  FVeariUe  lut  nommé  ambassadeur  aux 
Éttts-VniSy  od  il  négoda  un  traité  de  commerce 
entre  œ  pays  et  la  France.  Les  officiers  que  la  loi 
avait  proscrits  n'eurent  qu'à  se  louer  de  ses  pro- 
cédés. En  arrirant  aux  États-Unis  il  avait  trouvé 
à  Tambassade  un  magnifique  portrait  de  Napo- 
léoa  peint  par  Gérard  ;  il  prit  sur  lui  de  l'envoyer 
à  Joseph  Bonaparte.  On  voulut  incriminer  cette 
eottdoHe  auprès  du  roi  :  «  Cela  est  hieni  dit 
Umms  XYIII  en  retournant  le  mot  de  Napoléon, 
ccb  est  chevalier,  oda  est  français  1  »  Pendant  que 
Hyde  de  Heoville  était  aux  ÉUts-Unis,  le  roi  le 
créa  btfoo.  Rappelé  en  1821,  et  réélu  dans  la 
Nièvre,  il  refosa  l'ambassade  de  Constantinopley 
pour  remplir  son  mandat  à  la  chambre,  où  il  se  fit 
nmarqner  par  son  zèle  monarchique,  notamment 
en  demandant  avec  insistance  l'expulsion  de 
son  collègue  Manuel.  Appelé  à  l'ambassade  de 
Pwtogal ,  il  se  trouvait  à  Lisbonne  lors  de  la 
révolte  de  palais  qui  faillit  enlever  la  couronne 
an  roi  Jean  VI  an  profil  de  la  reine  sa  femme  on 
de  dom  Migoel.  Hyde  de  Neuville  vint  ooorageu- 
aoncDl  à  la  t6te  du  corps  diplomatique  apporter 
son  seocNirs  an  faible  et  malheureux  monarque, 
qni  le  nomma  comte  de  Bemposta.  Élu  de  nou- 
veau dans  U  Nièvre  (1824) ,  il  sollidta  et  obtint 
■I  congé,  qni  lui  permit  de  siéger  à  la  chambre, 
on  H-bUi&a  des  actes  relatifs  à  la  guerre  d'Es- 
papie,  défendit  la  Grèce  et  l'Irlande,  et  attaqua 
ri^ioti^  de  la  bourse  et  du  syndicat  Dans  la 
discosaion  relative  à  Tindemnité  des  émigrés,  il 
demanda  que  les  rentiers  de  l'État  ruinés  par  la 
réfoMion  fassent  admis  à  l'uidemnité.  Son  àm- 
liaMsdrfnt  supprimée,  et  il  se  trouva  mSsen  dispo- 
iftSté.  H  déplut  encore  an  mittistèreparsesrévé- 
lationa  sur  les  marchés  Ouvrard  et  sur  les  énor- 
mes dépenses  de  l'expédition  d'Espagne.  Onlui  en- 
leva son  traitement.  Il  fut  réélu  en  1827  à  la 
dMmbre ,  après  avoir  ahisi  r^umé  son  opinion  : 
•Iloasdésironaqne  la  France  évitetons  les  excès, 
qn*elle  ne  soit  ni  révolutionnaire  ni  my  stiqoe,  mais 
rdigienae,  mais  monarchique,  mais  amie  shicère 
de  tonlm  les  libertés.  »  A  la  chute  du  ministère 
Tttèle,  il  reçot  le  portefeuille  de  la  marine  dans 
le  minirtère  Mariîpiac  (  mars  18!»).  Cependant , 
i  le  dit  Chateaubriand ,  ses  opinions  libérales 
antipathiques  à  Chartes  X.  Hyde  de  Nen- 
-vOe  signala  son  administration  de  la  marine  par 
^■fiks  améliorations  dans  le  système  colonial 
de  la  France  ;  Q  s'éleva  avec  force  contre  ce  quil 
appelaft  Tinllme  trafic  de  la  chair  humaine,  et 
ponrsnivit  avec  vigueur  l'accomplissement  des 
aaesufas  priies  contre  les  négriers;  il  prit  aussi 
^  part  active  à  l'émancipation  de  la  Grèce. 
Apfès  ravénement  du  mioistère  Polignae,  il  re- 
prit à  la  clianibre  son  r^  de  défenseur  de  la 


charte,  et  soutint  dans  une  brochure  les  droits  de 
la  reine  dona  Maria  au  trône  de  Portugal  en  at- 
taquant la  protection  accordée  à  dom  Miguel. 

En  1830  Hyde  de  Neuville  ne  faillit  point  à  la 
cause  royale,  et  seul,  entre  tous  les  députés  de 
la  droite,  il  osa  se  rendre  le  vendredi  30  juillet  à  la 
chambre  des  députés  pour  y  plaider  la  cause  du 
duc  de  Bordeaux.  Il  n'y  trouva  pas  d'écho^  quoi- 
que plus  d'un  député  de  la  gauche  sympathisât 
secrètement  avec  lui.  Jusqu'au  9  août,  Hyde  de 
Neuville  crut  devoir  remplir  son  mandat  et  venir 
à  toutes  les  séances  protester  à  peu  près  tout  seul 
contre  le  vide  des  bancs  de  l'extrême  droite  et 
prendre  la  parole  dans  les  vérifications  des  pou* 
voirs  en  faveur  des  députés  légitimistes  dont 
l'élection  était  contestée.  Pensant  que  ses  pou- 
voirs étaient  expirés  le  jour  oà  un  nouveau  roi 
fut  proclamé,  il  ne  parut  pas  à  la  séance  royale  ; 
le  11  août  il  envoya  sa  démission  et  rentra  dans 
la  vie  privée.  En  1832  Hyde  de  Neuville  fut 
compris  dans  les  poursuites  intentées  par  M.  Per- 
sil contre  Chateaubriand.  En  1833  il  adressa 
aux  chambres  une  pétition  pour  demander  Ta- 
bolition  de  la  loi  qui  prescrivait  le  serment 
politique  aux  députés,  rappelant  qu'en  1816  il 
avait  proclamé  cette  doctrine  «  qu'aucun  pou- 
voir dans  l'État  n'avait  le  droit  d'imposer  un 
serment  politique,  et  qu'un  député  pouvait  se 
refuser  à  prêter  un  pareil  serment  sans  rien 
perdre  de  son  caractère.  «  Un  serment  politique, 
ajoutait-Il,  ne  mène  à  rien  qu'à  blesser  la  morale, 
qu'à  gêner  les  consciences,  et  .qu'à  faire  tât  ou 
tard  rougir  plus  d'un  homme  de  bien.  Quarante 
années  d'expérience  attestent  assez  cette  affli- 
geante vérité.  »  Cette  pétition  fut  vivement  re- 
poussée. La  discussion  do  traité  avec  l'Amé- 
rique lui  fit  encore  prendre  la  plume,  et  il  fit 
paraître  un  mémoire  sur  celte  question.  Retiré 
dans  sa  terre  de  L'Étang,  près  de  Sancerre,  où  U 
se  livrait  tout  entier  à  des  travaux  agricoles,  il 
vit  tomber,  en  février  1848*,  le  gouvernement  de 
Juillet.  Il  ne  rentra  pas  dans  l'arène  politique; 
cependant  en  1849  il  fut  porté  comme  can- 
didat aux  élections  générales  pour  l'assem- 
blée législative  par  le  comité  royaliste  de  la  rue 
Duphot,  mais  il  n'obtint  qu'un  nombre  de  voix 
insuffisant.  Au  mois  d'octobre  18&1,  on  le  re- 
trouva encore  dans  les  rangs  des  défenseurs  de 
l'ordre  à  Sancerre.  On  a  de  lui  :  Réponse  de 
/.'Guillaume  Bfde  de  Neuville^  habitant  de 
Paris,  à  toutes  les  calomnies  dirigées  contre 
/«i,  à  Vatroce  et  absurde  aceusatUm  d^avoir 
pris  part  à  l'attentat  du  3  iiindre,  avec 
Vexposé  de  sa  conduite  politique;  Paris,  1801, 
in-8''  ;  —  Éloge  historique  du  général  Moreau  ; 
New-York,  1814,  în-S"*;  —  Les  Amis  de  la  li- 
berté de  la  Presse  :  Des  Inconséquences  M^ 
nistérielles;  Paris,  1827,  in-8*;  —  DetoQues- 
tion  Portugaise;  Paris,  1830,  ta-8*;  --lettre 
au  Journal  des  Débats,  en  réponse  à  deux  ar^ 
ticles  intitulés  :  Le  Pour  et  le  Contre,*  on  la  ré- 
volution et  la  contre-révolution  ;  dans  le  MoM" 
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teur,  fSde,  p.  736;  —  PétitlBn  aux  Chatnbres 
fmur  demander  CaboHtion  du  serment  poli- 
tifftte;  Paris,  1833,  iB-S**;  _  O^servaliont  à 
joindre  au  Précis  de  if.  Hérard  eomtre  M,  le 
miniâire  des  finances;  1837,  iii-4°; -^  Nouvel 
Expesé  à  joindre  au  Précis  pour  M.  Hérard 
contre  M.  le  ndnistte  dm  finances  ei  aux 
Observations  de  M.  le  baron  M$dê  de  Neu- 
ville^ ancien  ministre  de  la  marin»;  1937, 
io-4";  —  Pétition  au»  Chambres  m  faveur 
des  indigents  de  la  clésse  agrifoole;  18i6^ 
in-8*.  L.  L*^. 


Sarrat  et  Saliit-Bdm«,  Blegr.  dm  Bommvt  dm  Ji 
tome  11.  !'•  partie ,  ^  6$.  «^  H.  tfe  VsttacMU,  B^  ée 
IVeuvUle,  ■otlce  eitralte  du  ComspwdanS,  It87,  lii-9*. 
—  Rabbc,  viellh  de  Boisjaiin  et  Salnte-fteaTc,  Btoqr. 
univ.  H  portât,  dn  ConUmp.  «•  Cli.  Kliarë,  dana  le 
Dut,  de  la  Comwrmtion.  —  Qténnl,  Lm  Frmnce  JÀUé- 
roéra.  —  Bourqaelol,  La  lÀUér./ranf.  canfamp. 

HTDB.  Voy,  Clarbmdon. 

HTDBK-NAIR  oaHTDBR«AU-RKA]l-B4HA- 

IMIUK,  datva  (régent)  da  Myaor»,  soubah 
(  Tice-roi;)  de  Sirni,  nabab  de  Bangidore}  Rel- 
lapour  et  Bassapatnam ,  radjah  (  roi  )  des  Ca- 
narins  et  des  Cofigues ,  sazwaiQ  de  la]  oôte  de 
Malabar  et  des  lies  Maldives,  né  en  1 U9  de  Tbé- 
gire  (1717  de  J.^b.),  à  DinaTelli  (Bangalore), 
mort  à  Tchitor,  Ib  3  sefer  1198  (7  déceiniNre 
1 782  ).  Il  se  préteodait  issu  de  la  trilHi  de  Corétsch, 
à  laquelle  appartenait  Mahomet.  Vers  1076 
(1665),  un  de  ses  ancétras  quitta  Baghdad  pour 
aller  s'établir  dans  le  Pendjab*  Son  père,  Fetb- 
Mohammed-Nedim-Sahlb,  fut  lieutenaot  général 
dans  l'armée  du  soubah  de  Dekkan,  Nitxam-al- 
Moulk,  après  la  mort  duquel  il  devint  premier 
général  du  ra^jab  île  Mjsore,  et  obtint  le  fief  de 
Bangalore.  Hyder  vécut  jusqu'à  Tftge  de  trente- 
trois  ans  dans  les  domaines  de  sa  famille,  sans 
rien  faire  d'important.  En  I7à0,  chargé  de  con- 
duire contre  les  Maliretles,  qui  avaient  envahi 
la  eôte  de  Coromandel,  un  corps  de  250  hommes, 
il  combattit  de  concert  avf«  les  Français ,  et  visita 
Pondichéry,  où  il  admira  les  produits.de.rindus- 
trie  européenne.  De  retour  dans  le  Bangalore ,  il 
conseilla  à  son  frère,  Ismaïl-Sahib,  qui  avait  suc- 
cédé à  leur  père,  de  diseiptiner  ses  troupes  et  de 
faire  venir  de  Bombay  deseanons,des  mousquets 
et  des  baïonnettes.  En  1752,  ayant  reçu  ordre  de 
mener  1,600  cavaliers  au  secours  de  Tchanda- 
Sahtb,  à  qui  Mohammed«Ali*Khan,  fils  de  Tu- 
sorpateur  Anwer  ed-Din  Kban,  disputait  le  titre 
de  nabab  d'Arcot,  il  agit  de  concert  avec  Du- 
pleix,  gouverneur  de  Poodichéry,  et  se  distingua 
à  la  bataille  de  Tritcbinopoli  (  17  août  1754). 
En  1756  Hyder  hérita  des  charges  et  des  fiefs 
de  son  fï^re ,  qui  était  mort  sans  laisser  d'en- 
fants mftles.  Quoiqu'il  n'eût  que  15,000  liommes 
de  troupes,  la  popularité  dont  il  jouissait  porta 
ombrage  au  brabmine  Kandih^Rao ,  qui  avait 
usurpé  sur  Nand» Radjah,  frère  du  roi,  la 
dignité  de  daiva  de  Mysore.  Attaqué  par  les 
Mahrattea ,  que  son  ennemi  avait  appelés,  il  ne 
put  leur  résister,  et  se  replia  sur  Seringapafeun, 


capitale  'du  royaume.  An  lieu  de  lui  ouvrir  hi 
porte  de  la  ville,  le  dàïva  fit  tirer  sur  laî,  et  or- 
donna à  l'ann^  de  le  mettre  dans  les  fisrs. 
Hyder  s'échappa  è  la  foveur  des  ténèbres,  et  aOa 
s'enfermer  dûis  la  forteresse  de  Bangalore ,  où 
il  fut  rejoint  par  une  partie  de  ses  troupes.  II  fit 
avec  succès  la  guerre  aux  Mabrattee,  et  put  même 
envoyer  un  corps  auiilîaîre  de  7,000  hommes  à  de 
Lally,  qui  était  assiégé  dans  Poodichéry  par  (es 
Anglais.  Lors  de  la  prise  de  cette  ville  (1761),  300 
cavaliers  français  et  d'habiles  armuriers  passèrent 
au  service  de  Hyder.  Ce  renfort  le  mit  en  état 
de  punir  le  dûva.  Ayant  fait  une  trêve  avec  les 
Mabrattas ,  il  invita  tous  les  chefs  du  Mysore  à  se 
joindre  à  lui  pour  déposer  Kandih-Rao  et  res- 
taurer Nanil«Ra4iah.  La  plupart  se  rendirent  à  cet 
appel,  et  l'armée  même  qui  lui  était  opposée  vint 
se  ranger  sous  ses  étendards.  Les  habitants  de  la 
capitale  forcèrent  le  radjah  i  destituer  Kandih-Rao 
et  è  lui  donner  Hyder  pour  successeur  (1762).  Le 
daiva  fut  mis  en  jugement  et  condamné  à  mort 
par  des  juges  de  sa  religion.  Cette  peine  ayant 
été  commuée  en  celle  de  la  détention,  le  cou- 
pable fut  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  au  mt- 
tieu  de  la  place  de  Bangalore,  où  il  mourut, 
deux  ads  plus  tard.  Hyder  accepta  le  titre  que 
hii  avait  décerné  le  peuple  de  Seringapatara, 
et  il  indennnisa  {iaod-Radjah  en  lui  donnant  en 
fief  la  forteresse  de  Mysore.  Nouveau  maire  du 
palais  sous  des  rois  fainéants,  ilnût  Tordre 
dans  les  finances,  réduisit  plusieurs  petits  chefs 
qui  occupaient  diverses  places  du  Mysore  » 
et  reprit  au  roi  de  Caoaraet  aux  Mahrattes  les 
provinces  qu'ils  avaient  usurpées.  Ces  deraiers 
l'ayant  attaqué  avec  une  grande  armée,  il  fiûl- 
lit  être  tué  dans  une  bataille  où  la  vidoire 
resta  indédse  (1763).  11  conclut  avec  eux  une 
trêve  de  trois  ans  et  conserva  Marksirra ,  Msig- 
gberri,  Bassapatnam  et  le  royaume  deBianager, 
moyennant  une  indemnité  pécuniaire  qa*il  paya 
aux  Mahrattes*  Les  nababs  afghans  de  Caaour, 
de  Carpa  et  de  Sanour  avaient  i-efusé  de  resli- 
tner  les  villes  qu*i|  avait  réclamées  d'eux  :  il  leur 
déclara  la  guerre,  et  les  vainquit  tous  à  la  fois 
près  de  Sanour.  Ayant  aidé  Bazalet-Djeng, 
frère  du  soubah  A  Dekkan,  à  se  rendre  \sA- 
pendant,  il  reçut  de  lui  la  ville  de  Sirra  et  son  te^ 
ritoire ,  et  fut  institué  soubah  de  ce  pays  par 
le  grand-mogol  de  DeliU ,  à  qui  il  avait  envoyé 
de  riches  présents  (1763).  Vers  la  même  époque, 
il  prit  sous  sa  protection  le  jeune  radjah  de  Ga- 
nara,  qui,  arrivée  sa  oujorité,  revendiquait  le 
trêae  paternel.  La  mère  de  ce  prince  ayant  re- 
fttséde  se  dessaisir  de  la  régence,  Hyder  envahit 
le  Canara  è  la  tête  de  60,000  hommes.  Le  jeune 
radjah,  rétabli  dans  ses  droits,  reconnut  son 
prolecteur  pour  suzerain ,  et  lui  oéda  le  port  de 
Mangalore  et  les  pays  qui  séparaient  cette  ptaœ 
du  Mysore  (1763).  Bi^tôt,* poussé  par  sa  mère, 
il  fonna  le  projet  d'assassiner  Hyder.  La  décou- 
verte de  ce  complot  coûta  la  vie  à  la  reine  et  la 
liberté  au  nuyâh,  qui  fut  détenu  à  Maggheni 
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[  Jfdff  féooit  à  ses  poMessioiis  le  royaume  de 
ï,  qoi  renferme  DOB-seiilemeot  des  unnes 
r,(ie  diamaots  et  de  pierres  prëdeuses,  maïs 
p  est  eo  outre  le  grenier  de  Ilade.  il  changea 
iBom  de  Bidoor  en  celui  de  Hyder-Nagor,  et 
liit  la  capitale  de  tous  se^  États.  Il  attaqua  les 
de  Goa,  pour  leur  reprendre  cer- 
places  qd  avaient  fait  partie  du  Canara. 
I  piji  de  Carvar  et  la  forteresse  d'Opir  étaat 
entre  ms  mains,  il  n'était  pins  séparé 
jGoa  que  par  h  forteresse  de  Rama.  Comme 
I  artiieiifs  français  refusaient  de  faire  le  siège 
|«tte  place ,  il  condot  la  paix  avec  k»  Porto- 
^  ctooDserva  ses  conquêtes.  La  côte  de  Ma- 
,9à  il  M  trootait  alors,  reofenae  un  assez 
I  Booibre  de  mosahnans  originalrae  du  sud 
fliabie,  et  connus  sous  le  nom  de  mapelets. 
ipopoJatioo,  active  et  inteMigente,  s'était  en- 
par  le  commerce,  et  avait  prêté  des 
coDsidéraUes  aux  nafres  ou  princes  in- 
i,qui  sont  brahmanistes.  Ne  pouvant  se 
remboorser,  ils  réclamèrent  l'appui  du 
qm  avait,  le  premier,  fondé  une  dy- 
tnrnsoimane  dans  le  sud  de  llnde.  Myder 
de  répondre  à  leur  appel,  et  choisit 
ramiralle  mapelet  Ah',  qui  était  devenu,  par 
radjah  de  Cananore.  H  aclieta  ou 
lire  des  vaisseaux ,  et  au  commenc^- 
de  la  belle  saison  sa  flotte  fit  la  conquête 
'  Haldives  (1764).  Ali  fut  destitué  pour 
bit  crever  les  yeux  au  roi  des  Maldives, 
npiplacé  par  l'Anglais  Stanet.  Les  naïres, 
i  des  demandes  de  leurs  créanders,ten- 
ide  les  exterminer  en  masse,  et  réussirent 
uire  massacrer  12,000.  Ce  crime  ne  resta 
lioipaiii.  Hyder  envahit  la  cdte  de  Malahar 
[Me  de  24,000  hommes.  Quoique  l'armée 
fltt  cinq  (bis  plus  nombreuse,  il  la  mit 
lie,  et  s'empara  de  Calicot ,  dont  le  roi 
in  se  brûla  dans  son  propre  palais.  II 
i  cet  État  aux  siens  ,  et  réduisit  les  autres 
(àla condition  de  princes  tributaires  (1765). 
le  retour  des  pluies  annuelles  l'eut  forcé 
le  pays ,  les  vaincus  se  soulevèrent 
If  et  pressèrent  vigoureusement  les  g^- 
i^aojfsrei.  Hyder  s%  remit  aussitôt  en 
avec  13,000  hommes,  quil  fit  dépouU- 
I  tout  vêtement  :  300  Européens ,  qui  refu- 
^  se  soumettre  à  celte  prescription  et 
pourvus  de  parapluies,  souffrirent 
de  la  dyssenterie.  Ils  combattirent 
avec  tant  de  furie  que  l'armée  en- 
abandonner  son  retranchement  de 
Les  naîres  restèrent  alors  à  la 
i  vainqueur  :  ils  forent  dépouillés  de  tous 
^  H^^  et  privés  du  droit  de  porter  les 
^Uor  caste ,  qui  était  la  seconde ,  fut  pla- 
eeUedes  bràhmes;  il  n'y  eut  d'excep- 
^iNHirc^ux  d'entre  eux  qui  embrassèrent 
Hyder  se  préparait  à  poursuivre , 
le  royaume  de  Travancore,  les  débris  de 
'  vaincue,  lorsqu'il  apprit  que  les  Anglais 


formaient  une  coalition  contre  lui.  11  se  hûta  de 
retourner  à  Seringapatam,  ou  il  entra  en  triompha- 
teur, et  découvrit  bientôt  que  le  nombre  de  ses 
ennemis  était  plus  grand  qu'il  ne  l'avait  cru. 
Son  propre  cousin,  Mirza-Ali-Khan,  gouverneur 
de  Sirra,  craignant  d'avoir  à  rendre  compte  des 
sommes  qu'il  avait  follement  dissipées,  s'était 
jeté  dans  les  bras  des  Mahrattes.  A  l'expiration  de 
la  trêve  triennale  de  1763,  lepeischwah  (  chef  de 
la  confédération  mahratte),  Madhou-Rao,  envahit 
le  Mysore  pour  lever  le  tribut  que  ses  prédé- 
cesseurs s'étaient  &it  concéder  par  lé  grand- 
mogol  Aurengzeb,  et  qui  équivalait  au  septième 
des  revenus  de  l'Inde  méridionale.  Il  fbt  rejoint 
à  Ceoapatam  par  l'armée  de  Nitzam-Ali ,  soubah 
duDekkan.  Hyder,  incapablede  résister  en  pleine 
campagne  à  cette  armée  de  250,000  hommes, 
s'enferma  dans  Seringapatam,  et  fit  ravager.tout 
le  pays  à  120  kilomètres  à  la  ronde.  Les  habitants 
de  cette  contrée  se  réfugièrent  dans  la  capitale 
du  Mysore,  après  avoir  brûlé  tout  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  emporter.  Grâce  à  ces  mesures,  les 
assiégés  vécurent  dans  L'abondance,  tandis  que 
les  assiégeants  étaient  en  proie  à  la  famine.  Les 
Mahrattes  furent  obligés  de  conclure  une  non* 
velle  trêve  de  trois  ans  ;  Ils  restituèrent  la  for- 
teresse de  Sirra,  et  gardèrent  le  pays  qui  en  dé- 
pendait (1767).  Mitzam-Ali,  réduit  à  l'impuis- 
sance par  la  retraite  de  ses  alliés,  conclut  égale- 
ment un  traité,  dont  un  tiers  fit  tous  les  frais.  Il 
fut  convenu  que  Mohammed- Ali- Khan,  reconnu 
nabab  d'Arcot  par  les  Anglais ,  serait  dépouillé 
de  c^tte  principauté,  et  que  le  prince  légitime, 
Mahfouz-Khan ,  frère  atné  de  Mohammed ,  ma- 
rierait sa  fille  au  fils  de  Hyder,  Tippo-Sabib,  à 
qui  il  céderait  tous  ses  droits.  Nitxam-Ali  s'enga- 
gea à  fournir  50,000  hommes  pour  exécuter  cette 
entreprise.  Quoique  l'armée  de  Hyder  ne  comprit 
pasmoms  de  200,000  hommes,  il  n'en  put  porter 
que  le  quart  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Son 
adversaire  avait  pour  allié  les  Anglais  de  Madras, 
qui  pouvaient  mettre  en  campagne  5,000  Euro- 
péens et  25,000  indigènes.  Le  général  anglais 
Smith  qui  avait  le  commandement  de  ces  troupe.<(, 
était  plus  habile  tacticien  que  Hyder;  mai:;  il 
manquait  de  cavalerie,  et  se  voyait  sans  cei^&e 
dérangé  dans  ses  plans  par  le  conseil  de  Madras. 
Hyder  conduisit  cette  guene  avec  beaucoup 
d'habileté;  il  était  toi^urs  exactement  infornM* 
des  mouvements  de  l'ennemi ,  à  qui  il  savait 
dérober  la  connaissance  des  siens.  Il  s'empara 
de  Caveripatam,  remporta  une  victoire  À  Sin- 

Soeman,  et  mit  son  fils  Tippo-Sahib  à  la  tête 
'un  corps  de  cavalerie  qui  se  présenta  aux 
portes  de  Madras  et  faillit  prendre  le  gouverneur 
de  cette  ville.  Les  Anglais  ayant  remporté  un 
petit  avantage  k  Trincomaley  (Tirmale)  en 
1767,  Nitaam-Ali,  qui  avait  le  plus  soutTert  dans 
ce  combat,  retourna  dans  ses  Etats,  et  siguaavec 
les  Anglais  un  traité  par  lequel  U  leur  cédait 
une  partie  de  son  territoire  et  reconnaissait  Mo- 
hammed-Ali pour  nabab  d'Arcot  Hyder  n'eacoo- 
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tinua  pas  moiiis  la  guerre.  Ayant  appris  que  des 
troapes  anglaises  de  Bombay  s'étaient  emparées 
de  Mangalore ,  sur  la  côte  de  Malabar,  il  marcha 
sur  cette  TîUe ,  d'où  son  fils  chassa  les  agres- 
seurs. 11  se  h&ta  de  retourner  sur  la  côte  do  Co« 
roroandel,  pour  secourir  la  ville  de  Bangalore* 
que  les  généraux  anglais*  avaient  investie 
(1768).  Les  ayant  repoussés  jusqu'à  Madras ,  il 
signa  la  paix  aux  portes  de  cette  Tille,  le 
15  avril  ]  769.  Les  parties  contractantes  édiangè> 
rent  leurs  prisonniers,  et  promirenlde  s'assister 
réciproquement  contre  leurs  ennemis.  Ce  ftil 
Moharomed-AIi-Khan  qui  paya  les  frais  de  la 
guerre.  Par  un  traité  signé  le  même  jour,  il  céda 
à  Hyder  la  ville  d'Oscote ,  avec  l'artiUerle  et  les 
munitions  qui  s'y  trouvaient;  s'il  conserva  le 
reste  de  la  principauté  d'Âitx)t,  H  dut  s'engager 
à  payer  un  tribut  annuel  de  six  lacs  de  roupies. 
A  peine  la  trêve  de  1767  était-elle  expirée ,  que 
les  Mahrattes  vinrent  de  nooveaa  réclamer  le  tri- 
but. Ne  pouvant  faire  le  siège  de  Seringapatam, 
ou  Hyder  s'était  enfermé,  ils  se  dirigèrent  sur 
Bangaiore.  L'armée  du  Mysore  fut  enveloppée 
et  mise  en  déroute.  Hyder  n'obtint  la  paix 
qu'en  faisant  de  grands  sacrifices  pécuniaires 
(juillet  1770  ).  L'année  suivante,  k  l'oocasioa 
des  nouvelles  incursions  des  Mahrattes,  la 
oompsgnie  des  Indes  fut  mise  en  demeure  de 
fournir  les  secours  qu'elle  avait  promis  par  le 
traité  de  1769.  Mais  elle  se  borna  à  oOrir  sa  mé- 
diation. Hyder  dut  payer  une  grosse  somme 
pour  les  contributions  de  guerre,  et  oéda  une 
partie  de  son  territoire..  Les  dissensions  des 
Mahrattes  lui  permirent  bientôt  deveconvier 
ce  qu'il  avait  perdu.  Il  reprit  Sirra  et  battit»  le 
5  janvier  1778,  un  corps  de  50,000  Mahrattes» 
qui  avaient  envahi  Carnatic-Belaghat.  La  guerre 
recommença  en  cette  année  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Lorque  les  Anglais  se  disposèrent 
à  assiéger  Mahé,  la  dernière  ville  qui  restAt 
aux  Français  dans  l'Inde ,  il  leur  fit  des  re- 
montrances, et  menaça  d'envahir  le  Camatic* 
Il  ne  put  secourir  Mahé,  parce  qu'il  était  en- 
gagé dans  une  guerre  contre  les  radjahs  de  Gouti, 
de  Camaul  et  de  Condapah.  Mais  sitât  qu'il 
eut  fait  les  préparatifs  nécessaires ,  il  descendit 
sur  la  o6te  de  Coromandel  et  marcha  sur  Ma- 
dras (1780).  Après  avoir  tout  saccagé  sur  son 
passage,  il  s'empara  deTchitor,  et  aUa  assiéger 
Arcot,  dont  il  s'empara  an  bout  de  six  semaines. 
La  victoire  qu'il  remporta  à  Gondjeveram,  le 
10  septembre  1780,  fut  signalée  par  les  cmaulés 
des  soldais  indigènes,  à  qui  les  officiers  français 
arrachèrent  un  assex  grand  nombre  de  victiinest 
Le  l*'  juin  1781,  Il  fut  battu  à  Cuddalore,  pac 
le  général  Eyre  Goote.  La  guerre  se  prolongea» 
fvec  des  succès  divers ,  jusqu'à  la  fin  do  son  rè? 
gne,  et  occupa  mêmeles  deux  premières  années 
du  règne  de  son  successeur,  Tippo-Sahib.  Hyder 
était  de  taille  élevée  ;  il  avait  les  traits  prononcés 
et  le  teint  foncé.  Quoiqu'il  ne  sOt  ni  Hre  ni 
écrire»  Il  était  fort  éclairé.  Tous  les  Français  qui 


se  rendaient  dentf'ses  Biais  étalait  «Mb  d*y 

trouver  un  bonaoeuei].  Vers  la  finde  sa  vrfe ,  Il 

avait  90,000  hoamies  disdpiînés  à  la  prussienne, 

et  osMmandés  par  des  officiers  «nrapéeàs ,  ^ 

donnaient  leurs  ordres  en  français.  Il  était  joMa^ 

affable,  etanéÉageait  la  vie  de  ses  sujets  et  de 

ses  soldats.  £4  Beautois, 

Mlr-Rttssdii-An-iniBti-iUnMttl,-*n«  /fht.  ef  H^àùt; 
Ifu^k,  trad.  ptr  Ifc  col.  fV.  MIIaî  Londres,  itst.  Id-s*.  .-^- 
M.  M.  D.  L.  T.  1  Maître  ne  U  TMr}  vénérai  de  lO,60o  )i. 
de  l'empire  aiogol,  ilitt.  iPMagdêr-  Mi  Khan/  Parb,* iTSi, 
t  voL  lii-lt.-  Fc  RobMn,  r*«  ^ff  of  OtéÊfr^jmrf^im , 
Londres,  ITM,  ln-8«,  trad.  eu  français  ;  Paris  \V^,  in-si. 
—  Gh.  Stewart,  JVoC.  wr  Bt^der-JH;  dans  A  âeti^^tptivm 
Catukiifu»  9f  tAc  ofif»fei<  iMmrf  of  attlteN  niwou;- 
GambrMffs,  lao»,  in-4«.  —  Mrnnotrs  qfAlu  ImU  l^w  te 
AtUitpmm  1780  toi784,  publié  par  Marraj:  Uadrea,  1788,. 
ln-8>.  -  Wllks,  HiitotietU  SkeUkts  af  the  SùttA  ifflndia: 
Lsadrea,  itn,  t  tobln-M.  •*  Le  P»  IlekIkCtipuI,  Jfa^' 
«Mii«  mpru  !a  VUa  û^HMÛtr-AU-fkm  ;  BaaMOA.  iTSt, 
lD-8«.  -  J.  MtU,  RM,  qf  BritUhlmiia^A^éAl^^T 
Wltson  ;  Londres,  1840,  L  III,  IV.  '»  Tbomton,  "ffUi.  «/ 
JIHtM  ImUa;  184U1S48, 1. 1,  11.  —  €ri|itnafi  BUU^ 
tk€  MtthratUUi  L  IL 

■TDBA-M»za>D06HLAT,  pripceipongolde 
la  race  de  Gengis-Khaa,  et  historien  persan»  né 
dans  k  Khorassan ,  vers  906  de  l'h^e  (  IMP» 
de  J.-C),  assassiné  dans  le  Kaschmir,  en  998 
(l&Sl).  Fils  de  Mohammed-Hos8éinrMinn4>e- 
Vghlat,  qui,  après  une  vie  agitée,  fut  toé  en  914 
f  (  1 508),  par  ordre  deSchéîfoanf ,  khan  des  Ouzbeks, 
il  fut  conduit  dans  le  Caboul ,  à  la  cour  de  «on 
cousin  Baber,  qui  le  traita  comme  on  fils.  En9t8* 
(1512),  il  s'attacha  Saïd-Kfanni  aaltan  de Kasefasv, 
prit  part  à  la  guerre  contre  le^OoEbebs,  et  fit,. 
en  935  (1533),  une  expédition  dans  ie  KaschaîB^ 
pour  pn^er  l'une  des  factions  qui  s'y  diap»» 
taient  le  pouvoir.  U  conquit  ce  pays^  mais  nepnt 
s'y  maintenir.  Plus  tard,  Hyder  entra  an  aeroan 
de Kamram ,  fils  de  Baher,  et  souvenin  deCn- 
boni  et  du  Pendjab,  qui  loi  49onfia  le  gon^ 
ment  de  Lahore,  durant  son  expédition  de 
dahar.  Voyant  que  la  conduite  impoUtiqne  4e  «e 
prince  mettait  en  danger  los  pnasassiona  nnn^i 
gales  de  l'Inde ,  U  l'abandonna  pour  se  joindre  à 
Houmayoun,  qu'il  acoonipagna  dans. sa  fvile* 
en  947  (IMO).  U  conseilla  à  t'empenur  ftigHif. 
de  s'emparer  du  Kaschmir,  afin  <i'en  faire  -Jn 
base  de  ses  futures  opérations  contra  le»  Af^ 
ghans.  Appelé  par  fine  partie  dea  Kaschmiriena^ 
il  réunit  un  corps  de  4,000  liommep;  il  franehit 
des  montagnes  réputées  ineccessibleai. et  eetm^ 
dit  mattre'de  Srinager  et  de  tonle  la.taHée.4e 
Kaschmir.  Ce  ftt  vainement  que  la  ûurtM)n.rb*> 
vale  essaya  de  l'expulser;  il  se  maintînt  dtx  auç. 
et  gouverna  d'ahord  an  nom  de  Naionfe-Scknh^ 
radjah  indigène,  ensnite  ^eomme  tartomt  dv 
Houmayenn.  Il  oonquit  Badjonri,  PaklMlî^  ie 
grand  ettle  petit  Ttdbet  Tons  ces  tilata  pcoepé*. 
rèrent  sous  son  administration  :  H  «nconm^iait  le 
conmence,  l'agricelture,  Findostneret  npfBln 
des  envrim  étrangers,  qui  élevèrent  wm^inà 
nombre  d'édifices,  tt  pntége^  et  enKlinitlea 
lettres.  On  a  de  lui  :  !BMkk  i  Ma»tm%  «1 
Tarikh  i  Satçfndi ,  excelienfce  histoire^  dinaée 
en  quatce  livres,  dont  k&  deax|irenief»tcaitont 
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av«6  détoOs  dtê  YbâBÊ  àa  MogbuliBtan  et  des 

teinde  KMch^u-,  à  partir  de  764  (1353).  Les 

lenien  reofermeiit  an  rteit  pittores<iiie  et 

à»  événements  dont  Fauteur  fut  tànoîn 

rindoostan  ou  en  Kaschmir. 

E.  Bbavtois. 

W.  ttaUoe,  J  HUL  of  India  wndêr  Babêr  and  Bu- 
1, 1. 1,  ti.  —  Qoatremère,  daiw  JVot.  et  extr,  des 
t.  XIV,  p.  iM,  Mi,  4M.  lit.   -  BlUot,  BiMiogrO' 
ttàù  th9  Hittorianti^fmiuhammêdan  India, 
1. 1.  T,  MS,  in. 

■Tfinr  (Saint),  pape,  mort  le  8  janvier  142. 
Il  aoeoéda  à  saint Télespbore,  leejanvier  13S.  On 
croit  qo'il  étaitGrecde  nation,  et  l'on  rapporte  qn*il 
dncha  à  maintenir  le  bon  ordre  et  qu'il  établit 
la  distittion  des  rangs  dans  le  dergé  de  Rome. 
On  die  aoB  zèle  et  sa  vigilance  contre  les  hérésies 
et  an  temps;  et  cependant  il  usa  d'indulgence 
«■vers  CerdoB  et  Yalentin.  II  mourut  après  quatre 
ans  et  trois  jours  de  pontificat.  Saint  Pie  lui 
aneeéda.  Les  modernes  lui  donnent  la  qualité  de 
martyr,  quoique  les  anciens  ne  disent  pas  qu'il 
ait  soaffert  pour  la  foi.  Les  denx  épttres  décré- 
tâtes qaV»  attribue  à  saint  Hygin  sont  suppo- 

J.  V. 

-  Pèra  Papcbrocb,  Âeta  Sanetorum. 
—  Mr  Paal ,  CrU.'Mitor,  ekron.  in  Ann»  Beelei.  —  TU* 
t.'JWm.  pmtr  servir  d  VHist.  ecclés.  det  six  pre- 
sMeto.  -  BaUlet,  f^iee  des  SaitOs.  —  Doplo,  Bi- 
ém  jiulnn  ee^étUuU^neê  des  tnit  prwniers 
—  Kjchard  et  Glnud,  BUMoih,  Saerée. 

OO   MCIHUS    {CaiMS'JulHiS)t 

latin,  vivait  dans  le  premier  siècle 
Père  dirèticnne.  D  ne  nous  est  connu  que 
ae  conite  notice  de  Suétone.  «  C.-J.  Uygi- 
d'AngnsIe,  était  Espagnol ,  dit  ce 
quoéqoe  certains  auteurs  le  fassent 
à  Aieiandrie,  d'où  César  l'avait,  disent-ils, 
à  BnoDe  dans  son  enCuce.  Il  suivit  avec 
et  imita  CSonelius  Alexandre,  grammai- 
0rec,  que,  pour  sa  profonde  sdence  de 
beaneoup  d'aotonrs  ont  surnommé 
^9i9kisior.  il  administra  la  Bibliothèque  du  Fa- 
ce qni  ne  rempècha  pas  de  donner  des  le- 
à  beaneonp  d'élèves.  Il  fut  intimement  lié 
le  poêle  Ovide  et  l'historien  Caias  Udnius, 
consulaire.  Il  raconte  que  Hygfaïue 
penvre  et  n'avait  véea  que  de  ses  Ubém- 
Mée.»  Pline,  Aolo-Gelle,  Servina,  Blaerobe  et 
d'antres  nulenrs  anciens  citent  sous  le  nom  d'Hy- 
et  de  Cains^nlius  Higinus  plusieurs  on- 
enfooidlnd  perdus  et  dont  void  les  titres  : 
Jta  VrHbui  iitOieU^mDeSUu  UrHum  ItM- 
cnruM,  endcnx  livret  an  moins  ;  — De  iToprie- 
iaié^m$DÊdntm;^DBlHUP€iuUibus  ;  —  De 
riTfifie  en  Commemiana  inFiryiiiin»,  en  cinq 
Hvies  nn  nMrins  ;  ~  De  #temUitf  Tn^onis  ;— ile 
df  rÉcMliniu,€adenx  llvrea  an  moins;— CIhimp 
Pftpêmpiiem  ;—  Df  YUaRelrnsquelUtuirium 
riraram,  ca  sixiivns  au  moins;  —  i;«empto; 


^ne  des  ftapnenls  insigiiftants  ;  mais  on  a  soos 
le  nem  d'Hygjnna  deux  ouvrages  à  peu  près  en- 
lieE^  savoir  :  Faàuiarum  lÀber  :  c'est  une  snita 

pocv,  Biocn.  cÉNÉa.  —  t.  xxv. 


de  deux  cent  soixante-dii-sept  légendes  mytholo- 
giques, avec  une  généalopedes  dieux  comme  in- 
troduction. Bien  que  la  plqpart  de  ces  histoires 
fabuleuses  soient  empruntées  è  des  sources  oott« 
nues,  l'auteur  les  présente  quelquefois  avec  des 
circonstances  nouvelles  qui  leur  donnent  un  cer- 
tain prix  ponr  les  mytbographes;  —  JPoefieoii 
Astronomicon  lÀbri  IV,  adressés  à'nn  certahi 
H.  Fabius.  Le  premier  livre,  intitulé  De  Mundi 
ae  Sphxrx  ac  utrwuque  partium  DêclarO' 
tUnUf  commence  par  une  esquisse  générale  dn 
plan  de  l'auteur  et  par  une  définition  des  termei| 
techniques  Mundus,  Spfuera^  Centrum,  Axis, 
FoltUf  etc.;  le  second  livre.  De  Signomm  Cm^ 
Intium  HittoriU,  coropreiHi  une  exposition  des 
légendes  relatives  à  quarante  et  une  des  princi- 
pales constellations,  avec  une  notice  des  dnq 
planètes  et  de  la  voie  lactée  ;  le  troisième  livre,  D» 
Descriptionibus  Fortnarum  Cœlestium ,  con- 
tient le  compte  détaillé  du  nombre  et  des  arran- 
gements des  étoiles  dans  les  constellations  ;  le 
quatrième  livre.  De  quinqt^  Circulorum  inter 
corpora  cœUstia  NotatUme  et  Planetis,  traite 
des  cercles  de  la  sphère  céleste ,  des  cours  du 
Soleil  et  de  la  Lune ,  et  dn  mouvement  des  pla- 
nètes. Ces  deux  ouvrages  témoignent  d'une  telle 
ignorance  et  sont  écrits  d'un  style  si  négligé  et  si 
barbare  qu'on  ne  peut  les  regirder,  dans  leur 
forme  actuelle,  comme  l'œuvre  de  l'époque  la 
plus  florissante  de  la  littérature  romaine.  On  a 
tour  h  tour  placé  l'auteur  sous  Doroitien,  sous 
les  Antonins,  dans  les  derniers  jours  de  l'empire. 
D'après  la  Goqiecture  la  plus  vraisemblable,  ces 
deux  productions  sont  des  extraits  de  deux  ou- 
vrages plus  anciens  aujourd'hui  perdus.  Ces  deux 
extraits  sont  du-  quatrième  ou  du  onqulème 
siècle.  Les  Astronomica  parurent  d'abord  à  Ve- 
nise ,1475,  in-4^,  et  furent  réimprimées  quatre 
fois  à  Venise  avant  la  fin  du  quinzième  siècle. 
L'édition  princeps  des  Pabul»  est  de  Bâie, 
1535,  in-fol.,  dans  un  volume  qui  contenait  aussi 
les  Aitronom^a^  Paisphatus  Phomutus,  Ful- 
gentins ,  etc.  Les  deux  ouvrages  ont  été  réim- 
primés dans  les  Mythographi  latini  de  Munc- 
ker,  Amsterdam,  1681,  hi-8%  et  dans  les  BÊy- 
thographi  latini  de  van  Staveren;  Leyde  et 
Amsterdam,  1742,  in-4*.  La  meilleure  édition  sé- 
parée des  Faàul»  est  odle  de  Schefer,  Ham- 
bourg, IA74,  in-r>. 

Il  existe  sous  le  nom  d'Hyginus  ou  Hygenus 
divers  fragments  relatifs  à  la  Oromatique,  ou 
arpentage,  dans  les  recueils  des  Agrimensores  de 
Tuinèbe,  de  Rigralt,  de  Goesltts,et  dans  les 
GromaHci  veteres  de  F.  Blume  (voy.  pour  plus, 
de  détails  sur  les  Agrimmuores  l'article  Fron- 
tin  ).  On  a  encore  d'Hyginus  nn  traité  De  Cot- 
trametationef  publié  avecd'autres  ouvrages  sur 
l'art  militaire  par  Scriverius  ;  Anvers,  1607, 162 1, 
in-4<*.  R.  H.  Scheel  en  donna  une  seconde  édition 
sous  ce  titre  :  Bggini  Brcmatiei  ei  Polybii 
Megalopolitani  de  Castris  rùtnanis  gux  ex- 
stantp  cum  notis  et  aninuidveniofUbuê  ^  qu^ 
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busaeeêàUHi  di$$ertttiUme$  aliquoi  de  re  ea-^ 
dem  nUlitari;  Amsterdam,  ifieo,  io-4°.  On 
trouve  œ  traité  dans  le  Thésaurus  Ani,  Mom. 
de  GraBviu»,  v<il.  X,  p.  &9e.  il  n'eat  pas  probable 
que  l'autaor  dea  traités  gromatiques  et  de  la  Cas- 
truwiétation  soit  le  mâme  que  le  my  tbograpbe,  et 
<w  ne  saurait  les  identifier  ni  rim  ni  l'autre  avec 

A'-affranabi  d^Auguste.  Y. 

#ttétoii«,  D$  lUust.  Grqmm.,  M.  •>  Bonoré  d'4utiw, 
pc  Phil.  JUtaidi.  -  Rapbaelde  Volterra,  CommtrU.f  XVl. 
•  '  -  seatlger,  Âd  MarULt  I,  p.  U  ;  otf  Buub.  Chron.^  îO.  — > 
Sâuiuatao,  De  Au$Ut  eHwuu^  p.  S94.  «-  Uiime ,  dans  le 
JiJ^0i$Us€k$9  Mutewn/Ur  /urifpruaetu ,  vol.  Vfl,  p.  1^7. 
->  i^elu,  dans  le  ZHtschri/t  fOr  jélterthumswi$teni- 
rhaft,  poar  1840.  —  Smith,  DkUanary  of  Greek  and 
tUmum  Biographe.  —  Buite.  DUurt,  de  Cou.  J.  U$9tni, 
4ugmti  UI»erU,Fi$a  et  ScHfili^;  HarJiourB,  iSM,  U-Sp. 

ilTi<ANDE&  {André) f  orientaliste  suédois, 
né  le  23  fémer  1750,  à  Tunhem  (diocèse  de 
Skara),  où  son  père  était  pasteur,  mort  |e 
i*^  juillet  1830.  n  Alt  nommé  en  1776  docens 
de  langues  orientales  et  de  grec,  et,  en  1798,  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'uni  Yersité  de  Lund,  Parmi 
ses  ouvrages  il  suffit  de  citer  ;  Spécimen  operis 
çosmograp/Uci  Ibn  el  Vardi  ;  Lund,  1784-1812  ; 
32  parties  in-4^ ,  réunies  par  le  fils  de  l'auteur, 
itrid.,  1823,  contenant  le  texte  arabe  et  une  tra- 
duction latine  de  Fintroduction  et  des  cinq  pre- 
miers chapitres  du  Kharidet-<d-Adjaïb;  ^ 
Samling  a/  Tal  och  Predikningar  hallne  vid 
olika  tillfœllen  (Recueils  de  Discours  et  deSe^ 
mons  prononcés  en  diverses  occasions  )}  ibid., 
1791-1804,  3  part. 

Son  fils  unique,  Sven  HY|jua>ER,  né  le  5  dé- 
cembre 1797,  mort  le  19  avril  1825,  devin$  en 
1818  docens  d'histoire  littéraire  à  Tuoiversité 
de  Lund,  et  fit  plusieurs  excursions  scientifiques 
en  Suède,  en  Danemark,  en  Normandie,  On  a 
de  lui  :  De  literarum  in  Suecia  Studiis  i^ 
eulo  K,  part  1;  Lund,  1818;  —  Catalogus  re- 
liquiarum  sanctorum  in  ecclesia  Lundensi; 
ib.,  1820;  —  Acta^  Literx  et  ObsenmtioHes  ad 
BistoriamScandinaviçam  medii  œm  et  recen- 
iioris  aivi;îb.,  1821.  Beau  vois, 

W.  Kaxe,  Tal  vid  A.  Hylawten  jordfmtning,  A^ec 
nne  not.  blograpb.  par  H.  Reutcrdahl.;  Lund,  1881.  — 
à   Lldbek  et  H.  ReutertfaU,  Minns  m/  Sv.  HpUmdâr;' 
L«Bd,  itte. 

■YUkmBT  (  Maurice  ),  théologieD  et  prédiaa- 
teur  français ,  né  à  Angoultee  la  5  aapfembw 
IMO,  mort  à  Orléans  à  la  fin  de  déoimbre  lâOl. 
Fils  d'un  marchand  de  sa  viUe  natale ,  il  enln 
en  1561  dans  Tordre  des  Cordelien,  et  fit  ptofea- 
sion  l'année  suivante.  Peu  après  U  vint  à  Paris, 
où  il  acheva  ses  études.  £n  1557  il  reloana  è 
Angouléroe,  où  il  fut  ordonné  prêtre.  De  retoarA 
Paris ,  il  suivit  un  cours  de  théologie  ;  en  1.S62  il 
professa  la  philosophie  et  ensuite  la  théologie, 
qu'il  enseigna  jusqu'en  id71.  En  1666,  se  trou- 
vant au  chapitre  provincial  de  son  oràre  qui  se 
tenait  k  ChAteaudun,  il  dispiita  publiquement  avec 
le  ministie  calviniste  Godet.  En  1568,  il  vint 
s'asseoir  sur  Jes  bancs  de  la  Sorbonne,  et  fut  reçn 
docteur  deux  ans  après.  IV  s'appliqua  dès  lois 
plus  spéGialewent  à  U  prédication.  La  répatatioii 
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qu'il  acquit  daoa  ce  mbûstère  le  At  appder  m 
1672  à  Orléans,  où  il  se  fixa.  Lui^mèine  noua  ap- 
prend qufl  prêcha  dans  cette  viHe  onae  eaitoes, 
ce  qui  nerempécha  pas  de  prèchtf  dans  phiaieun 
autres  cathédrales  du  royaume.  «  Peudaut  Im 
troobleit  qui  agitèrent  le  royaume  de  son  tenpa, 
il  se  laisaa  entraîner,  dit  Nioéron,  à  l'esprit  de 
faction  qui  animait  alors  la  plupart  des  moines  et 
des  prédicateurs.  Il  fut  même  un  des  plus  ardenM 
promoteurs  de  la  Ugu^  par  ses  sermons  séditieiix 
et  par  les  confrérieii  du  N&m  de  Jé$u$  et  du 
Cordon  de  saint  François,  instituées  pour  alta- 
cber  davantu^e  le  peuple  A  ses  intérêts,  dans  les- 
quels il  fit  eutrer  les  personnes  les  plus  fionaidé- 
rables  de  I9  ville  d'Orléans.  »  L'Étoile,  enuonou- 
çant  la  mortd'Hy  laret,  dît  ;  «  En  ce  temps  nnounrt 
Hylaret»  cordelière  Orléans,  lequel  séduiaattle 
peuple  par  aea  séditieuses  prédications  contre 
Ae  roi ,  A  cause  de  quoi  les  lifpieurfi  et  priocipa- 
iemaut  ceux  du  pitU  Cordon  en  Ciiisuient  un 
saint  et  compagnon  de  sfunt  Paul  en  paradis»  et 
vinrent  à  jMIe  «mpiideufie  qpe  de  dira  que  ce 
beau  Père  fa^t  d«M  le  ciel  la  Trinilé  iPoendf 
avec  les  Guises.  »  Ses  ouvrages  sont  :  Ssstfig 
Deoadee  quis^quê  parOimf  condones  ^uadra- 
gesimaUs  atque  Pasehales,  numéro  quinfua' 
ginta^  varia  e$  rara  rerum  ac  v^lnniim 
suppelleeUle  apparatas  instruéUasque  eem- 
plectentesf  Lytiûf  1691,  3  vol.  in-e*.  a  Ccsaer- 
mona,  dit  Moiéri,  setttun  piéda  de  eeu  qo'fly- 
laret  avoit  prêches  pendant  vingt-«iaq  eae.  0s 
août  en  forme  d'homélies,  et  donnent  uoe  liart 
manvaiae  idée  du  f^ott,  du  iMgeauMt  et  dea  la- 
mières  de  l'auteur.  On  y  tmuTe  beeusoup  dila- 
toires apocryphes  et  ridieolea  et  dea  ti^ta  din- 
déoinee.  On  eu  a  uaetradiirtia«  auua  oa  tilm  : 
Sêrtnàsu  odtkokques  parut  iouM  iei  /euiv  dm 
Catémê et  fétesde  Péîquês,  eofmpoeésên  isUîM 
par  /rire  Maiurtm  Uylmtt  ;  uaumliêmmi 
MW  en/raiÊÇoiêpmf  Jean  Meinei,  mooeai  ou 
4ié9$  prMdM  d^OtUoMSi  Paris,  lôfiP,  9  vol. 
iii-8^;  —  £le«eieiiimi  pÊtadveastusn  Smmeaéts 
êOJSfm  quatuor^  homUia»  tripimia  se»  ôom- 
pMmUUf  à  quibus  vifinii  s^i^m  priares 
JoeUm  preptyséom  expié$ênit  ueuern  «cfo 
pee^erieref  Jftwuyelia  advenims  ei  /esêetrum 
per  id  imnpm  oettarenUum^OÊplêgani;  Pecis, 
ld«U  i»*8«$  t^  MêuMes  m  Mmsngeiia  tfe- 
ménieaUa  per  Mum  ormi»;  Paria,  1606» 
2  TOl.  lari*.  Du  Pin  donue  A  Rylaret  les  4cttx 
traités  autranta  s  JDe  neu  «Moefiieiufe  ei«i 
hmreHeis  et  De  Uâts  im  emséo  eum  htere»m 
a  viro  eùthohso  cMjugio;  Ortéana,  1987. 
«  Mous  ipcfiuis  si  «ea  deux  twWésoulétéeem- 
posés  en  latin,  dit  Moréri;  fis  ne  sent  «liés  qu'en 
françois  dans  le  eatalogoe  de  ta  MbHotlièque 
deConet,diaaolBe  del'égNaedeParia,  seuate 
titre  :  Opuscules  oûUest  meniré  que  Utfi^ 
quentation  avec  les  hérétiques  et  U  mariage 
mec  une  hugueMoU  est  interdit  aux  caiho' 
ligues i  par  frère  Af.  Hylarets  Ortéans,  ibS7, 
to-6«.  J.  V. 
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Jfan  4«  DmcI,  Ftâ  U  H^flMMi,  m  tCte  des  Sacrm  De- 
€*dê$.  —  Rteéroo.  .Vé/»,  pour  iervir  à  rkitt.  des  Hommes 
Jil.  ému  ta  repuàl.  da  UUres,  tome  XVII i,  p.  fl«8.  - 
D«  PUw  TabU  eu  MUëtin  ecdéOùsUgUêê.  —  Moréri. 
Grand  DUt.  Oitlor»  —  Ch.  Saïucey,  Annale»  Eceleii» 
jiureiia$tensis.  —  H.  WiUot,  Mhan»  SodalitU  Francis- 
tamU  —  !<■£  Wtdding,  Scriptorts  Ordinis  J>.  Prancitci. 
—  I.  Bail.  Smpientta /orii  prtedteans. 

■TVATIB  (Xxaxia),  célèbre  femme  philo- 
Mpbe,  née  à  Alexandrie,  sous  le  règne  de  Va- 
la»,  entre  les  aanées  370  et  380  de  Tère  dire- 
tione»  et  morte  ao  mou  de  ratirs  4 là.  Fille  de 
TbéoB,  roathématioien  dUtiD^Qé,  commenta- 
tcnr  d'Eadide  et  de  PtoMmée,  Hypalie  reçut 
i»  premièns  leçoas  de  «on  père,  q^i  eiil- 
tif  a  de  boom  beure  ses  beureuses  dispositioos 
et  lid  apprit  les  malbématiques  et  raâtnwMfoie. 
EHe  s'appliqua  surtout  à  la  géomiéiiie.  Dasfiaa» 
eiat  se  sert  pour  la  caractéHser  du  tanne  y(4»' 
pctpcx^.  On  sait  10  mot  de  Platon  sur  eou  éeole  : 
•  Roi  n'entre  ici  qui  n*est  (géomètre.  »  Ce  mot  resta 
vrai  poor  ses  soecessâuia  immédiats ,  et  aussi 
pnor  les  néopUtonidens.  La  g^mélfie  fui  pour 
Hypalie  rinitiation  «aturelie  À  la  {ibilosepbie. 
Pepuit  la  naoride  Julien  (  en  363)  et  la  réaction 
cuitierentnitpnsa  da  l'empereur  p}iito9pi|e,  Té- 
ealt  #AlexMdria^  4pii  s'était  compromise  en  as- 
tacîant  aa  destinéQ  à  celle  du  ptflytM»me,  était» 
de  In  part  d*une  population  naiurellemeot  sédi- 
«I  teatique,  Vobijti  A»  défiances  et  de 
qu'on  ne  prenait  pins  U  peioe  de  dissjmu- 
kr.  Entraînée  par  la  ft>reed<a  liboses,  plus  encore 
que  par  la  politique,  bons  de  son  sanc- 
flloûse  au  service  d'une  cause  perdM»  d'a- 
cette  éoala  semblait  avoir  épuisé  dans 
Mnla  lutte  toute  sa  vitalité;  quand  elle 
vonint  raslper  sur  le  terrain  d«  iia  spéculation 
et  inwtinntr  les  traditions  padlftques  de  ses 
fondateuM,  elle  afalt  4M»rdu  sa  M  eu 
son  inspiration.  Lej^ouvemeut  pbi- 
commeaçait  dès  tors  à  se  déplaêer. 
Cmt  è  AtbèMS,  è  la  fin  du  qnstrième  siècle,  que 
le  n^npiafBnismp  va  ebeiober  un  asile  suprême 
il  jBiini  de  aa  netremper  aux  sources  «ntiques, 
Hypalia  eatMdit  pentr^re  le  sopliiate  Pr<d»é- 
liaina  à  Alesnadrit  ;  puis  elle  se  rendit  è  Aibèncs 
H  y  séfonna  quelque  temps.  Plotarqne  le  Jeune 
y  mmipait  iàon,  commentant  pour  ia  foule 
IfiHote  cl  FtnIoB,  et  «xpliquant  è  un  petit 
cercte  et  diaclples  cbalsia  Ins  Gracia  cfialdéens 
«I  ka  necrtU  de  la  tbémqpe.  Hypatie  (Mif  tagea- 
t^sAanarna  fiprianua  le  privilégie  de  cet  ensoigoe- 
nasl  émiéhguêf  Pbitanpie  ia  re«»t41  dans 
a«iélé  dlniiéa  en  régnait  sa  61k  Asei^- 
I  ?  On  M  saurait  k  dire  aves  oixtitude  ;  mais 
nBt>ll  prmk  de  le  conjecturer  d'an 
dlnnn  kttn  de  ftypésius,  où,  paciaut 
d'Hypnik,  il  se  loue  d'avoir  été,  avec  son  ami 
jSpedaAaur  c^  awUtei^  de  la  véritable 
de»  mf  stères  /le  ia  pbilosupbie  (1). 


Quoi  qu'il  en  soit,  Hypatie  acquit  à  Atbèœs  une 
certaine  célébrité.  De  retour  à  Alexandrie ,  elle 
ne  tarda  pas  à  s'y  faire  connaître.  Son  éloquence, 
la  pénétration  de  son  esprit,  ses  mâles  talents, 
joints  aux  grâces  et  aux  vertus  de  son  sexe,  at4- 
rèrentdetontes  parts  les  yeux  sur  eUe.  On  nous  la 
représente  allant  converte  du  manteau  de  pliilo* 
sophe^  insouciante  de  sa  beauté,  se  mêlant  f^r 
milièrement  anx  bommes  les  plus  distiiigués ,  et 
s'entretenant  arec  fuix ,  sans  que  le  moindre 
soupçon  refQeorât,  tant  elle  portait  de  dignité 
dans  sa  conduite  et  de  gravité  dans  SfiS  discours  I 
Une  phrase  mal  enttndne  de  Damascius  a  fait 
ci^re  è  quelques  eritiques  qu'elle  ayait  éiMHisé 
la  pbilosopbe  Isidore.  Damascius  ne  dit  rien  de 
sembiabk  ;  bien  pbis,  il  cite  unecertaine  Domna 
comme  lakmme  d'Isidore.  Synésins,  qui  lut  écrit 
familièrement  et  k  prk  de  saluer  leurs  amis 
eommuns,  neâJt  nulle  mantion  de  son  mari.  Il  est 
doue  permis  de  croire  qu'Hypatie  se  spuvint  que 
les  Muses  étaient  vierges.  6a  naissanûs  et  les  tra- 
ditions de  ses  maîtres  Tattacbaient  au  pagisnisme  : 
elle  y  demeura  fidèle,  moins  peu/t-ètre  par  con- 
nction  que  parce  qu'elle  pensait  avec  Tbémistius 
et  les  païens  éckirés  de  nette  époque  «  qu^  les 
cultes,  n'étant  que  des  formes  extérieures  et  di« 
expressions  particulières  du  sentiment  àe  h  iJi- 
ylnilé»  sont  indifléreots  par  eux-mêmes  ;  qu'il  y  » 
plusieurs  voice  qui  mènent  l'âme  è  Pieu ,  et  que 
cbacun  est  libre  de  choisir  celle  qui  lui  platt  (i)  », 
De  plus,  au  moment  où  l'empereur  Arcadjus  re^ 
Douvelait  les  sévères  ordonnances  d^  son  pèi;^ 
contre  les  adorsiteurs  de  Jupiter  et  ^le  ^rapis , 
au  moment  où  ces  derniers  étaient  pourchassés 
jusqu'au  fond  des  campagnes ,  il  n'était  pa»  pru- 
dent d'élever  autel  contre  autel.  Au  resU',  Iv  seu^ 
fait  de  lui  avcùr  attribué  la  pensée  de  &e  faire 
chrétienne  prouve  qu'elle  appartenait  è  ce  paga- 
nisme épuré  où  la  religion  nouvelle  avait  rifrxuté 
plus  d*«m  de  ses  docteurs ,  et  qui  pouvait  asse? 
aisément  s'accommoder  avec  les  croyances  chré- 
tiennes (2). 

L'enseignieBMnt  phHoeopbique  langpiaeait  è 
Alexandrie  ;  4a  chaîne  sacrée  des  mattres  sem*- 
blait  rompue;  Hypalie  la  renoua,  et,  soit  par  la 
cwiosité,  soit  p«r  l'éckt  dn  an  parade,  ramena 
autour  d*elle  les  auditeurs  dispersés.  Il  n'est  resté 
aucune  traee  dans  les  auteurs  anciens  de  sa  mé- 
thode ni  de  sa  doctrine.  Nous  savons  sculoipent 
qu'elle  était  écoutée  avec  une  vive  admijatiçyp. 
Suidas  raconte  qu'un  de  ses  auditeurs  a'éprit 
pour  elle  d'une  violente  passion.  Le  moyen  un 
peu  brutal  dont  elle  se  seryit  pour  1^  guérir,  ^'il 


{  ^>iir^as,  ctt.  réUu,  UUre  i»>.  p.  tTS»  ) 


(I)  TboBltUiia,  OraL  amm^.  aa  Jovian.  QraL  ad  ya- 

'    lêtUem. 

(t)  errai  «iir  uoe  pre(iW4tee  lelire  d'Ujpatfe  #  «aipt 
CyrUic  «u'oa  s'e»l  appuyé  pour  prâler  4  Hjp«ii«  Viûét' 
S'eoBbriwscr  le  «lirliitlaut«iae.  OeUe  lettre ,  qu'on  Ut  ->o^« 

;    sou  nom,  tlaiu  la  PfowotUe  C^Uection  des  C/mciles  U'£- 

I    (4«iin«  de  Jataa^ iom.  1, p.  U6,  et  où  perce effccUviutuut 
••  e^t  Afi  bMavoUUace  i  i'ciuUott  de  U  j-ellsiou  cUcv 
Uenoc,  estévidtfiuiaeal  apocryptM;.  lljr  e«t  quesUun  du  u 
«oftdamaaUon  4e  NeatorUw  qui  eut  lieu  aeUe  ans  apréti 

l   te  inart  a'fiypatie. 
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faut  en  croire  l'anecdote,  témoigne  qa*ette  lusait 
assez  bon  raarctié  des  délicatesses  de  la  pu- 
deur (1). 

Synésins  de  Cyrène  fut  élève  d'Hyfwtie,  et 
garda  tonte  sa  vie  pour  elle  les  sentiments  d'une 
tendre  reconnaissance.  L'évèquede  Plolémaisse 
consolait  des  malheurs  de  sa  patrie  en  oorres* 
pondant  avec  elle ,  et  en  épanchant  dans  son 
sein  ses  tristesses  intimes.  «  Si  je  recevais  de  tes 
nouvelles ,  lui  écrit-il ,  si  j'apprenais  qtte  tu  es, 
comme  je  Tespère,  phis  heureuse  que  moi,  je  ne 
serais  malheureux  qu'à  demi  (2)  »...  «  Mes  en- 
fants ,  mes  amis*manquent  à  mon  coeur,  et  sur- 
tout ton  ikme  divme,  qui  pourrait  mieux  quli 
tout  le  reste  adoucir  pour  moi  les  rigueurs  de  la 
fortune  (3).  »  _  «  o  ma  ntère,  ma  soeur,  ma 
maltresse,  ma  Uenf aîtrice ,  mon  âme  est  ae* 
câblée  d'affliction  :  le  souvôiir  de  mes  enfimts , 
que  j'ai  perdus,  me  tue  (4).  »  Et  ailleurs  :  «  A 
toi  seule,  lui  dit-il,  je  sacrifierais  ma  patrie;  pour 
toi  jequitterais  ces  lieux,  si  j'en  avais  leloisir(5).  » 
Dans  une  autre  lettre ,  il  lui  parle  des  critiques 
dont  il  est  l'objet  de  la  part  de  ceux  qui  l'accu- 
sent d'aimer  et  de  rechercher  à  l'excès  les  grftces 
du  langage  :  il  lui  envoie  avec  son  Dion,  et  son 
livre  sur  VÀttrolabe,  un  Traité  des  Songes 
qu'il  a  composé  en  une  nuit ,  et  en  appelle  à  son 
goAt.  «  Si  tu  penses  qu'il  mérite  de  voir  le  jour, 
je  le  proposerai  en  même  temps  aux  orateurs  et 
aux  philosophes;  s'il  te  parait  indigne  des  oreil- 
les grecques,  et  qu'avec  Aristote  tu  places  la 
vérité  au-dessus  de  l'amitié ,  il  restera  enseveli 
dans  l'obscurité.  Tu  me  liras  la  première,  car 
ces  pages  n'ont  pas  encore  .vu  le  jour  (6).  * 
De  la  correspondance  d'Hypatie  et  de  Synésios 
il  ne  nous  reste  que  sept  lettres  de  ce  dernier,  et 
qui  malheureusement  n'ontpasgrand  intéi^t  (7). 
Les  réponses  d'Hypatie  ne  sont  pas  venues  jas'- 
qu'à  nous.  Ces  sept  lettres  attestent  le  respect, 
la  haute  estime  que  l'évèque  de  Ptolémais  pro- 
fessait pour  la  philosophe ,  comme  il  l'appkle, 
et  peuvent  nous  donner  une  idée  de  la  considéra^ 
tiondont  elle  jouissait  parmi  les  pidens.  On  pour- 
rait s'étonner  de  ne  pas  rencontrer,!  dans  ces 
lettres  de  Synéshis  à  Hypatle,  un  seul  mot  teu-^ 
chant  le  christianisme,  si  l'on  ignorait  qoe-Syné-^ 

(1)  •  Cmn  de  aDdltorlbu  qoldam  tam.  dflpflrtvet,  (NUinot 
roenslbiu  fœdatos  IIH  MtcadlMe  dldlnr,  et  dlxlsie  :  «  Hoc 
qaldem  adamas,  o  adoleaoeas  «;  et  tic  anlmun  ejai  la- 
nane.  »  Saldu,  Zéxie. 

(fl)  Synétias,  Uttn  lo,  p.  170. 

(t)  IbW. 

(*)  SjQéa.,  Ltttrê  18  ,  p.  179.    . 

(S)  Id.,  Lettrt  114,  p.  MO. 

(0)  Id.,  l«Mre  1(3,  p.  tW. 

(7)  Dana  une  de  cea  lettrea,  Synédlua  deMUide  à 
Hypatle  un  Inatrament  dont  H  lai  décrit  aTec  exactltode 
la  f orne  et  l'usage.  Ot  lottrament  n'ett  autre  chose,  à 
ce  qu'il  aeioble,  que  notre  oArooiètre  on  bydiMOopo.  Il 
eat  probable  qo^l  y  avait  pea  de  tempa  qu'on  l'Ovall 
Imrenté,  car  11  n'en  est  fait  mentlAtt  nulle  part  avant 
cette  époque.  Mais  11  semble  dlfficUe  d'en  attribuer  lin- 
Tcntlon  à  BypaUe.  Synésins  en  effet  en  parle  C0BinM4'«i 
Objet  nouveau  et  peu  connu  de  celle  A  laquelle  U  s'a- 
dresse. Ce  point  curlenx  dHilstolro  sdentiflqoe  avait 
déjà  flsé  r attention  de  Fermât  (Voir  l'art.  Pkrxat.) 


slus  est  eneoie  pins  pMMOphs  paA4ktt  fns 
clirétien»  et  q^e  Plotin  n*eftl  .pas.  d^Mvoné  .la 
théologie  (pil  remplit  ses  hymnes.' 

Hypslie  eut  le  sort  «mmua  des  grwtoin* 
tettigeaces;  elle  excita  l'envie.  Saint  CyxfUe«  nr*' 
chevéque  d'Alexandrie^  ne  |Hii»dil-eii»4edé» 
fendre  d'un  mouvement  dejalonsie,  en  passant 
«njour  denrattt8amRison,etenvoy«iilafottln 
empressée  qui  assl^jeait  sa  porte  (1).  On  la 
savait  en  commerce  tntimeavee  les  personsa^es 
les  plus  considérahles  de  la  ville ,  consultée  des 
uagistoato,  Kée  d'amitié  nveo  le  préfet  d'Aleun»* 
ikrie  Oveste*  Ge  denier  s'entendait  mal -«veo 
l'arehevéqne:  tons  deux  s'aooMSient:  à'  l'envî 
d'empiéter  sur* leur  inridiçlion.U  viUe4ftaii4i^ 
visée  et  en  proie  à  la  violence  des  partte.  fin 
414  les  jnlb,  veséi  par.  le»  chrétiens»  oseraètcnt 
contre  eux  de  sangMuites  représailles  s  saîHl 
Cyrille  les  cbè^  en  les  «bmsant  d'AlfiUbdnc^ 
après  avoir  j^riede  vive  force  et  pillé  tonrs.fiyaac 
gogues»  Preste  écrivit  àl'evpeeeur  peur -m 
plaindre  de  cet  abus  d'autndftt»  «t  saint  Gjiilln 
écrivit  de  son  oOté  pour  eejustifier.  Dans  nn» 
autre  droonstanee,  Onoste  wmX  lûfr  arrêter  vçt 
théâtre  un  certain  maître  d'école  du  mms  d!Bî6- 
rax,  fongueux  partisan  de  l'areiievéqa^,  qaTon 
accusdt  de  semer  des  bainm  et  de  pensnei 
aux  dernières  violenees  ;  et  Tmvait  fott  Mtredn 
verges»  au  mépris  des  protestalions  de  for* 
chevéque.  I*es  espals  étaient  montés  an  fins 
luiut  pomt.  Pes  moines  iMiatHiDes,  deçoaâdn» 
des  montagnes  voisines  et  accourus  en  armes  à 
la  défense  du  cbeC  de  l'Église  d'Alexandrie,  in» 
sultent  le  préfet,  lui  lancent  des  pierres  «t  le 
blessent  Un  conflita  lieu  :  forte  testée  la  M; 
un  moine  est  saisi  et  appliqué  à  la  torture.  Sabit 
Oyrille  ne  craint  pas  d'en  foire  l'npologpe  dan» 
un  discours  -iMlille.  De  nottvéltes  lettres  vwH 
porter  à  l'empereur  les  grtefe  do  prélét  et  de 
l'archevêque  et  dénoncer  lesempiéteinents  et  les 
outrages  dont  ilss^aooosent  l'un  Itetre.  Les  em»- 
barras  d'une  minorité  eknpédiant  l'antorifé 
centrale  d'intervenir,  saint  Cyrille  essaye  <1c  se 
rapprocher  d'Oreste,  et  vient  même  un')our 
avec  les  saints  Évangiles  pour  jurer  la  réoondiia- 
tion.  Cette  tentative  (Ttccommodement  écbone. 
Rypatie,  l'amie  et  fo  conseillère  d^Oreste,  é^t, 
disaSt-on ,  le  seul  dbstacle  à  la  paix  entre  les 
deux  adversaires.  L'exaspération  contre  le  parti 
pnfen  se  réveilla  à  cette  occasion.  Ises  pins  Ah 
rieux  d'entre  tes  chrétiens,  conduits  par  unlec* 
tenr  nommé  Pierre,  se  mirent  âi  ettihûfscade,  ar^ 
rachèretttHypatiede  sa^Mtureàu  tnomentoti  eHe 
sortait  de  diez  elle,  hfradnèrent  à  l'^sfiaé  Césa- 
rienne, la  dépomfnèrent  de  ses  vêltement^  et  la 
lapidèrent.  Son  corps'  fot  mié  en  piètts  et  ses 
membres  palpitants  indignement  treUnés  par  les 
mes  de  la  ville,  puis  ramassés  et  brûlés  en  un 
lieu  appelé  Cinaron,  Uest  difficile  de  croire  que. 
saint  Cyrille  m,  tiWi^  W  %  ^a^is  dans  cÀe 

<!}  DMoatdiv»  «ttépw  3j«Usi*  lflf^< 
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i«Mafl«r  «Ma  «  ipO'tetteaotfiMi 
csnvrit  dinfaMle  n0«-MotonMit  Cyrille,  iMi% 
•Mi»MWteer#AI«nHMiri6*  m.  LU  dtasertullon  de 
ribhé«Oi^els  4|iii  a«MèyéilA^le>ditealp«r(<l«n« 
I»  OtmtÊmuMim^4ê9\aiémoê»f9t:de  tÀtêérmtmt€ 

liiÉi^^Mte  >tt0  «<M»  para»  pw  tvto^itodiMnlK 
O'JMire  put,  «Tefll  MaoaiMr  «Mue  élniq^ 
■linM  ipM  d«r  pféf804n  avee  Ovrtf  (ifUt 
imtêt.^  p.  sst  )  <|iié  Baniiiidittv  ^  le  pra*> 
'«  dial^  aaMGjtiltodeeeftteaecinallèiH  M 
"  piM^^ltmcnfy'^tat  ottemMÉDi  delà 
!/  elipie-le  candàra  Men 
^46  «iiAOyriBe'dalIt  à  lé  laver  d'une 
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Pjpaiîi  et  aiBi  «oiiliroitt  te'plûs  illartre  de 
pléiidèdefBnnnea^,  eommeAficlépigé- 
irf»,  ÉMate,  Soa^tra,  honorerait  la  pfaikMso' 
piiB  090/00  audMprième  siècle,  par  leur»  ta^ 
frnts^leorveito.  PaaIFIoros,  eamoraméle 
JMmltoifv,  aeompMéen  Hiooneord'Elypathie 
■M  épl|iaiBiae  qo^oa  tnmte  eu»  rAnthoiôgie. 
ISmSw  fa  traduite  en  iatifl. 
'  Itue  «MB  feate aaeon  oovnge  d'eypatie,  al 
a»  Mrtfo^Mre  mi  Ounon  ûttTàb9&  atirmo" 
mtfmy  naérée  daaa  tea  Tabîm  maMelfer  at* 
i*wâia à TliéOB.  Soldaadte d'eue deox aatKa 
trUMii  ^HMttéHMtlqoeg  qui  floalperdua^  un 
C&mmêmMm  àut  mophanu  et  ira  Ommen- 

^'  *  •"  B.  AxmÈ. 


éditée  Pels«;rartt,n»,  lettres  aw^petie, 
n'avilit  ITI.  m,  ni,  mo  ,  no.  ~  Sqorate,  HiA 
Tll^cik  4S  Mb  ^  PIkottiii.  îngm.  ^  P«iiMtciiiSy 
"^çbliM,  ait.  Hvpatie.  —  Mlceph..  £cc/es. 
r,'S\t  —  EiteDiid  de  Baime.  ffova  CoUect,  Can- 
J.  r-  «i.  ^Méoaffe ,  «M.  JtfiiJL pkUoe.,  p.  M 
tiOT**-  -^lHlfiwnf,.ir<fW  JWt»r  urvirâCimt,  EctH,, 
•■ffu  XII»  f.  iOi-ilS;  ton.  XIV^  p.  t74.  -  Cootlnaat«  des 
«Ai,  4é  tÀU.  «t  d^HitL  tfa  P.  DesntoleU,  ton.  V 
H^—  W«ll.  Jmf Je.  Ormt».  ^mgmftMa."^  âdiiated/  Dla» 
'  .^iKflp«<lKlMii«t«MA  HwfoUa,  -*  Totead,  a»  • 
-  Weraidorl,,  Çiurfrç /MiMrt.  fKT 


*  ■TWATODORECriLaT68<ppod,8fatuaîrctîié^ 
Bûn,  virait  d^ns  la  102*  olympiade,  372  ans  avant 
J.-C.  n  était  cootemporata  du  premier  Polyclè.s, 
dtt  premier  C^phisodote  et  de  téocharès.  Il  fij 
arac  ^Instogiton  les  statues  des  chefs  argiens 
fit  conhattireat  avec  Polynjce  contre  Thèbes. 
Il  U  XQsti  qoe  statue  d'Athénée,  pour  Alipliera 
«B  Axcadie.  Polylie,  qui  loue  magnifiquement 
cdkaatner  oit  qu*elle  était  rœuvre  de  Héca^ 
ladoce  et  de  H.  Sostrate.  Comme  oa  ne  con- 
naît f0«  d'aîUeurs  cet  Hécatodore,  on  suppose 
^  c*eit  le  n>6me  que  Hypatodore.       Y. 

aaa««  mtU.flaL^  XXXlV^s.  -*  Païuaolas»  ViU,  M. 
—  Pofybe,  rv,  t«  —  Boèkh,  Corp.  Intcript.,  n*  iS.  - 
^  ■'*-^  Jrtkant.  d.  Kutut,,  919,  v  k.  •  '    • 


*'  *  tttpàTim-;  médedft  {?rec  dont  le  Yéîilable 
■*«  éftrft  Georges  Sahgihatie ,  y\x9At  âahs  fc 
qtAndéme  tiècte.  nfrit  mécreeln  du  pape  Uléolas  V, 
qni  le  créa  comte  de  Latran  et  consul.  Il  prit 
de  cette Tdœ  di|gfllléle'ttt>iD  ptc'^^Vppaiut^ 


(pli  iigntfkf  eonaol.  On  a  de  loi  un  petit  traité  en 
VMi  poKtiqaea  IntHulé  r  *£p(ty)V8Ca  icepl  Té&v  tov 
on^fueroc  (lepâv,  publié  pour  la  première  fois 
|)ar  Éflenne  LeMoynedans  ses  Varia  sacra,  J, 
ils,  Téédtté  par  Jean*Ét.  Bernard;  Leyde,  1744, 
fe-8*>  avec  un  traité  d'anatomie  d*un  anonyme 
««»•  Y. 

FabrUos,  MMÊ$àtça  Grmea,  vol.  Xll.  -  Bernard, 
j^r^facc  de  «on  édit.  -  Sax,  Onovuu^icon,  t.  II,  p.  4S9. 

HTPfiRBOLUS(*r7cep6oX(K), démagogue  atlié- 
nien,  né  vers  450  avant  J.-C,  mort  vers  410. 
Aucua  homme  d'État  grec,  si  Ton  en  excepte 
Cléon,  ne  fut  l'objet  d'autant  de  sarcasmes  et 
peut-être  de  calomnies.  On  lui  contesta  sa  na- 
tionalité ;  on  prétendit  qu'il  était  Lydien,  Phrygien, 
Syrien,  que  son  père  était  un  esclave  public 
qui  travaillait  dans  les  mines.  On  ne  peut  rien 
tirer  de  certain  de  ces  assertions  contradictoires 
9ur  la  naissance  d'Hyperbolus ,  et  pour  sa  vie 
on  est  réduit  à  de  rares  indications,  dispersées 
dans  les  scoliast^  d'Aristophane.  Ce  poète,  qui 
réservait  toutes  ses  forces  contre  Cléon,  n'at- 
taqua Hyperbolus  qu'en  passant,  et  l'abandonna 
k  ses  confrères.  Enpolis,  dans  son  Maricas  et 
dans  ses  Villes,  Hermippus  dans  ses  Vendeuses 
de  pain ,  Platon  le  comique  dans  son  Hyper- 
Mus ,  Polyzelus  et  Cratinus  dans  plusieurs  de 
leurs  pièces,  accablèrent  le  démagogue  de  rail- 
leries et  d'invectives.  Mais  ces  attaques  exces- 
sive» que  tolérait  la  liberté  athénienne  étaient 
devenues  trop  habituelles  pour  avoir  beaucoup 
d'influence  sur  le  sort  d'un  honune  d'État.  Si 
Hyperbolus  succomba  plus  tard ,  ce  ne  fut  pas 
sous  les  «oups  des  poètes  comiques  ;  il  fut  victime 
d'une  sorte  de  réaction  qui  suivit  la  mort  de 
Cléon.  Il  essaya  de  le  remplacer  à  la  tète  du 
parti  démocratique,  lutta  quelque  temps  contre 
Micias  et  AJdbiade,  et,  pour  se  débarrasser  de 
ces  deux  rivaux,  proposa  l'ostracisme.  Mais  les 
deux  hommes  d'État  menacés  se  coalisèrent,  et 
firent  appliquer  la  mesure  à  Hyperbolus,  qui  fut 
banni  vers  415  et  se  retira  à  Samos.  Il  y  fut 
mis  à  mort  quelques  années  après  par  le  parti 
oligarchique»  sans  forme  de  jugement.  Cette  fin 
tragique  parait  avoir  été  aussi  imméritée  qu'il- 
légale; les  poètes  et  les  historiens  qui  dis^  le 
plus  de  mal  d'Hyperbolus  ne  citent  aucnn  fait 
positif  à  sa  charge.  Y. 

Thucydide,  VUI,  T*.  —  Platarqoe,  ^Hst..  7j  Aie., 
IS;  Nie.,  11.  —  Arittopbaoe,  Pac.,  éSl;  Equités^  18M, 
1300;  FêipmyWb-Wi.iWt \  Nvbee,  tnk,  IMS;  TketmopM,, 
847;  San.,  itT;  Phtt,  IMT,  a?ec  ka  aoolies.  —  Ludeo, 
21im.  10,  avec  lea  acoUes.  —  Melneke ,  Qtuett.  *een.,  lï , 
p.  M.  —  Grote,  Histom  ofêmeient  Greeee,  t  Vil  et  VIII. 

*  HTPERBCHirs  (  *Tnzpéx»>i)  j  grammairien 
giree,  vivait  à  Alexandrie  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Marcien  (450-457  après  J.-C).  n  fut 
banni  par  l'empereur  Léon  I"',  successeur  de  Mar- 
olai.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  de  gram- 
maire dont  on  n'a  que  les  titres,  savoir  :  Téxvri 
YpoMMAATixiQ  ;  —  Hepl  6vo|AâTiov  ;  —  IIcpl  fy\[Laxoç 
xal  6^0Ypafiac.  Y. 

'9tildaê,auitm)tsA£a>v  6VLo»ùly\c;  'rnepéyioc.  - 
raDrtdm,  BIM^.  Grmca,  vol.  Vl>  p.  37«. 
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RVi»ÉlllDB  ('riMp«(dtK  on  'riccpCftiK) ,  célèbre 
orafeftr  athénien,  fils  de  Glflocippns,  né  dans  le 
dème  de  Colly  tos,  vers  395  «Tant  J.-C»  mis  à  mort 
en  323.  Après  avoir  reçn  dlsocrate des  leçons  d'é> 
loquence,  il  sedévona  au  parti  démocnitH|ne  et  le 
servit  oourageusementà  ttaverstoos  les  dangers, 
et  malgré  les  catastrophes  qni  abaissèrent  suc- 
cessivement Athènes  sons  Phllfplie,  Alexandre 
et  Antipater.  Cet  inaltérable  attachement  à  une 
grande  cause  provenait  peut-être  plus  de  la  liaison 
d'Hypéride  avec  les  chefs  du  parti  patriotique, 
Lycurgue  et  Démosthène,  que  de  son  propre  ca- 
ractère, qui  semble  avoir  été  assez  léger.  Ses 
mœurs  n'étaient  pas  irréprochables,  bien  qu'il  eût 
étudié  la  pliilosophie  à  Técole  de  Platon.  11  dé- 
buta dans  la  carrière  oratoire  en  soutenant  Ic^ 
poursuites  intentées  par  d'autres.  On  a  peu  db 
détails  sur  sa  vie  privée.  On  raconte  qa'amant 
de  Phryné,  il  lui  sauva  la  vie  lorsque,  accusée 
d'impiété,  elle  comparut  devant  le  tribunal  deâ 
héliastes.  Voyant  que  ses  paroles  disaient  peii 
dimpressioDsur  les  juges,  il  découvrit  le  sein  de  sa 
cliente  et  leur  demancEi  s'ils  oseraient  condamner 
la  prétresse  favorite  de  Vénus.  Sa  vie  publique 
est  un  peu  mieux  connue.  Toutes  les  actions  que 
l'on  rapporte  de  lui  sont  des  traits  de  dévoue- 
ment patriotique.  En  358,  dans  Vexpédltion  contre 
nie  d'Eubée,  il  équipa  deux  trirèmes  à  ses  dé- 
pens ;  en  346  il  s'associa  à  Démosthène  pour  at- 
taquer le  traître  Philocrate.  Après  la  bataille  de 
Clicronée,  en  338,  dans  un  but  de  résistance  déses- 
pérée, il  proposa  de  faire  sortir  d'Athènes  les 
fenuncs,  les  enfants,  et  de  les  mettre  à  l'abri  dans 
Ift  Pirée,  d'alTranchir  les  esclaves,  de  donner  les 
droits  politiques  aux  étrangers  domiciliés,  etdeles 
rendre  aux  citoyens  qui  en  avaient  été  privés.  Les 
événements  empêchèrent  les  Athéniens  d'exé- 
cuter ce  plan  vigoureux.  La  mort  de  Philippe  ra- 
nima rcs|K)ir  (lii  parti  patriotique,  et  Hypéride 
fut,  quoi(i.ue  l'histoire  n'en  dise  rien,  un  des  plus 
ardents  à  pousser  les  Grecs  à  la  guerre  contre  la 
Macédoine,  puisqu'il  se  trouva  au  nombre  des 
orateurs  qu'Alexandre  voulut  se  ftiire  livrer  par 
les  Atliénilïns  {voy,  Demade  et  DÉnostnèifE).  Ce 
danger  qu'il  ôvila  ne  le  rendit  pas  plus  prudent. 
Presque  aussitôt  après  il  demanda  que  les  Athé- 
niens n'envoyassent  pas  de  vaisseaux  auxiliaires 
aux  Macédoniens  contre  la  Perse.  La  nullité  po- 
litique où  Athènes  tomba  pendant  le  règne  d'A- 
lexandre ne  laissa  pins  de  place  à  l'éloquence 
de  la  tribune,  et  dans   cette  période  Hypé- 
ridè*n'eut  qu'une  occasion  de  se  signaler  ;  ce 
fut  contre  son  ancien  ami  Démosthène.  Il  sou- 
tint l'accusation  intentée  au  grand  orateur  au 
sujet  des  trésors  d'Harpalus.  On  ignore  quelles 
causes  amenèrent  une  .rupture  entre  deux  ora- 
teurs si  longtemps  unis,  et  que  des  espérances 
communes,  un  même  malheur  allaient  bientôt 
rapprocher  de  nouveau.  A  la  mort  d'Alexandre, 
Hypéride,  que  l'exil  de  Démosthène  laissait  à  la 
tète  du  parti  démocratique,  prit  Tînitiative  d*un 
soulèvement  contre  la  Macidoine.  Il  proposa» 


diti^D,  nais  le  Ait  Ml  lièt*doiik0m»  de  déeerner 
me  4»firDime  d'or  à  lolas,  empoifomear  sup- 
pesé  d'Alexandre.  H  eut  uae  part  décisite  eu 
actes  qni  amettàrent  lagiMrrelainMKine^  etapièi 
la  mort  de  Leeslhèiiej  il  prenonçaronlaoK  fa- 
■èbre  de  ce  générai.  Les  premiers  sMoèe  des 
Athéniens  ne  se  soiitiarettt  pas,  et  la  défeite  de 
Oranoh^  en  323,  foita  les  ehefii  du  paiti  déoMH 
eratiqne  à  qditter  Albèoes.  Hypéride  se  reUra  à 
Égine.  n  j  renoentra  Bénroethène  et  a'èxcBia 
anprès  de  lui  de  sa  eowlnite  dans  l'ailMre  d'Har- 
paiuSé  Ben  dessein  était  d'aller  ebereber  un  vi- 
tre Hen  de  strate,  loraqu^tt  fat  arrèléper  Arebiaa, 
émissaire  d'Antipater^  dans  le  temple  de  Mep- 
tane^  dent  il  embrassait  la  statue. Onle  oandnisii 
à  Corinthe,  où  se  trouvait  Antîpatep,  qni  lui  fit 
donner  la  questien  pour  l'oMif^r  à  révéler  des 
secrets  d'État.  Hyp^de  supporta  héraiqoeiBeot 
latortare^  et  se  conpa,  dii<on,  la  langue  pour  se 
forcer  an  silenee.  Il  mourut  dans  les  (eunoents. 
Son  fils,  nommé  Glauoippus,  fut  aussi  orateur. 
«  J'ailu^dHPhotiaa,  tonales  diseoursd'Hypéiiile. 
U  y  en  a  ehiquaate-deax  que  Vcm  croit,  être  vé- 
ritablement de  lui,  et  vingt-cinq  dent  un  doute; 
ee  qui  toit  en  tout  soixante-dix^sept  La  oompo- 
sttion  de  eet  orateur  est.si  exceUente,  que  qad- 
ques-nfts  n'osenrient  déeldor  si  Déooosthène  est 
au-dessus  d'Hypéride  oil  Hypéride  au-dessus  de 
Démosthène.  »  Cet  éloge  est  à  la  fuis  ^agett  et 
exagéré.  Qotntilien  a  dit  avec  pins  de  prédaioB 
et  d'exactitude  :  k  Le  caractère  d'Hypéride  est 
la  douceur mêiée  de  finesse;  mais  son  style  est 
plus  approprié  aux  petites  causes.  »  Qndquefftt 
le  mérite  de  cet  orateur,  il  avait  été  jusqu'ici  dif- 
ficile d'en  juger  par  les  fragments,  en  général  fort 
courts,  qui  nous  restaient  de  lui.  plus  d'one  Ma 
on  avait,  il  est  vrai,  entretenu  l'espoir  de  recou- 
vrer qnelqnes-tms  ou  même  la  totalité  de  sei 
discours.  J.  A.  Brassicanus  {Prxf.  ùd  SalvUt- 
num)  prétendit  au  commeuceroent  du  dix-sep- 
tième siècle  en  avoir  vn  un  manosorift  complet 
avec  de  nombreuses  scolies  dans  la  bibllottièque 
de  Hathias  Corvin  à  Ofen.  Taylor  (Pra^.  ad  De- 
mos th,,  vol.  nt)  déclara  aussi  avoir  vu  un  ma- 
nuscrit qui  contenait  plusieurs  discours  d'Hypé- 
ride. Ces  deux  assertions  n'étaient  probablemeat 
fondées  que  snr  des  méprises,  et  il  a  été  imtws- 
sible  de  les  vérifier.  Mais  une  découverte  plus 
réelle  nous  a  rendu  récemment  une  faible  partie 
des  œuvres  de  l'orateur  attique  :  on  trouva  dans 
un  papyrus  rapporié  d'Egypte  des  f^agmenb  du 
discours  contre  Démosthène,  et  on  les  publia  en 
1848.  Par  un  hasard  singulier,  un  voyageur  an> 
glais  acheta  en  1848  aussi  à  des  Arabes  deGouro 
(près  des  ruines  de  Thèbes,  en  Egypte,  des  feufl- 
lets  qui  appartenaient  au  même  papyrus  rt  con- 
tenaient deux  discours  du  même  orateur,  l'ua 
complet,  l'autre  avec  des  lacunes.  Ces  deux 
discours,  qui  se  ri(^portent  à  des  causes  privées» 
à  de  petites  causes^  n'ont  pas  un  grand  intérêt 
historique  ;  mais  ils  contiennent  des  détails  dont 
l'érudition  peut  tirer  parti,  et  ils  confirment  le 
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ii^Beot  de  QvMHmi  mt  HfpMla,  €ce  dcnx 
dbBMTt  ^Mir  AUMiiffw  wnire  Polyemcte; 

y^UKs  d'iibofd  par  CharcMII  Bibinf;ton,  Gam- 
MfB,  U63,  taHM*,  OBlété  TéédHéB  avM  des 
mtntàaéB  cl  des  dotes  par  Schnddewin  ;  Gcet* 
Itapie,  1S53,  in-8^.  M.  Babington  a  donné,  d'a- 
près le  mène  papyrus,  roralBOD  funèbre  presque 
oiftfe  d*Hypéride  sur  Léeethèoe  #t  ses  oempa- 
peM  d'âmes  Ms  dans  la  (pierre  lamlaque  9 
Lndnsy  I8M»  io-fol.  On  oonnaissait  d^  par 
9lobée(f  toril.»  GflXIV^  36)  «n  important  pas- 
asEdece  diseonrs,  la  pérorateoni  q«'a  traduite 
H.  Vitemain»  dans  son  JÊêmismr  VOraUon/u* 
sitrf.  M.  Dehèqno  a  publié  ledisoaiirs  sur  Léos- 
thèse^  avie  ob»  trariudion  françaUiO}  Parisi 
IIM.  Tms  las  diseours  et  fragmente  d'Hypé- 
iMefcat  partie  des  Oro^onss  ÀMci  publiés  pat 
G.  miardMis  In  ÉM.  graeq.  de  A.-F.  Didot; 
Ms  184S-tS68, 1  TOl.  gPi  in-8''.  Quelques  criti* 
fM  aHribuenl  à  Hypéride,  d*apiès  l'autorité  de 
Ubuiai,  on  diaooufi  Stir  tes  Traités  avec 
iteoadre  (flspc  vAv  «pèc  'AXé^mipov  ovydipiâv) 
^«t  inséré  dans  les  «ams  de  Démoetfaène  ; 
«Me  fiappesHk»  A'esl  appuyée  par  aoeon  des 

déeeuverts  jusqu'à  préient. 

L.  JoonnaT. 

FitM  40cem  Orat.  ,•  Aiéxa».y  n  ;  Phocitmn 
mU;  Dewws.,  ».  —  DémfMthène,  Dt  Conma.;  in  Ml- 
An;  Ikfatiê  LB9êt.  fcùnt.  jtn$êoor..  Hé  —  Vjtatgnc, 
Cnin  iMeratêm.  —  Dtogéiie  Ucret,  lil»  M.—  Alhênée^ 
fUlfli.  Ml;  XIII.  p.  SM.  -  Photlos,  Bibl.,  cod.  «60- 
•B  ~4rtlra.  yinab-t  I.  l«  ;  VU,  tî.  —  Laden,  Eneom» 
AnMwf.  >  Jvttlii,  XIII,  t.—  Dlodora  d«  Bielle,  XVill,  s. 
-  Anji  tf'RftikaniaMe,  iMnor.,  b  T.  —  Longln,  De  S*t^ 
lÊUL,  xxn?.  I.  -  Cleeroiii  Brut^  M,  S4  »  Orat.,  8i }  Z»0 
Oriflf^lII.HIufotilIcn.  XI!,  lO.  —  Hermogënc,  De  Form. 
Ont..  II.  11.  -  Aldpbron,  EfM.^  81-M.  —  Wntfrtmnn, 
Gneà  4.  Grtecà  AvyvMfoMfti  p.  SVT.  ~  JfdM.  4i  f^rad. 
te  hueHpt.  et  Belle^UOrts,  t.  VIII,  n.  |K8.  -  KIcm- 
■«?.  DeHfperide  orat.  attieo  Cothmerd.,  II;  tllldburg- 
^■«n;  iir,  Is-I».  —  Droysen.  f;e$e^.  éei  HelUnUm., 
«■L I  -OiMe,  liittorr^MieiiiKGrMM^  t.  XI  et  XII. 

■TMftm  {André  GnuiAmo),  un  des  plus 
raufqaaUes  théologiens  protestante  du  sei- 
Bte  iiède^  né  le  16  mai  1511»  à  Ypies,  et  mort 
I  lUrbourg,  le  1*' ftvrier  1664.  Son  nom  est  pro- 
fen«t  (rsrAard;  mais  il  est  généralement 
«naa  tsaseelui  d'Hjrpernis»  qui  ÙMlique  le  lieu 
de  a  aaissanee.  Son  père»  homme  instruit  et 
distingué  t  lui  et  donner  une  éducation 
Hypsrius  étudia  ensuite  de  1638  à  1535» 
à  rmivsieité  de  Paris»  et,  pendant  cet  espace  de 
iHips,  I  smploya  les  vacances  à  visiter  le  midi  de 
h  Fnneest  la  Lomhardle.  Après  un  court  séjour 
^UsTsin,  il  pareoomt  les  f^s-Bas  et  plud  tard 
r^liaiigMe.  Ce  denier  voyage  le  fit  suspecter 
éliéfétie  et  le  priva  de  la  coUectioo  d'un  bénéGce 
fi'MSTsit  oMenn  pour  IuL  II  avait  en  eflet  ero- 
bniié  la  canes  de  la  réformation.  Il  passa  alors 
ca  Aa^MerrOtOu  il  vécut  pendant  quatre  ans  au- 
fft%  de  fils  deOttillauBae  Mountjoy,  qui  avait  été 
n»  dn  amis  d'Érasme,  La  perMicution  qui  6'ap- 
P'^talit  en  1640  sur  les  protestants,  en  Angle- 
trrrp,  le  força  de  quitter  oe  pays.  11  avait  formé 


le  dessein  de  se  rendre  à  Strasbourg,  ettir<( 
par  la  réputation  deBucar»  quand,  en  passant  a 
Marbourg,  il  fbt  retenu  par  Geldenhauer,  pro- 
fesseur en  théologie,  qui  était  un  de  ses  amis  et 
auquel  il  succéda  en  1542. 

Myperlus  joignait  à  une  érudition  solide  et 
étendue  une  rare  intelligence,  et  un  caractère 
plein  de  droiture  et  de  douceur.  Supérieur  à  son 
temps ,  il  eut  sur  la  méthode  à  suivre  dans  les 
études  et  les  travaux  théologiqoes  et  principale- 
ment sur  les  principes  qui  doivent  diriger  Tin* 
terprète  des  livres  saints,  de»  vues  dont  ia  jus- 
tesse et  la  profondeur  forment  le  plus  grand 
contraste  avec  les  proeédés  arbitraires  des  exé- 
gètes  du  seicième  siècle  et  avec  les  conceptions 
scolastiques  des  théologiens  de  cette  époque,  et 
qui  sont  devenues  la  base  des  sciences  théolo- 
giqnes  modernes.  11  se  fit  aussi  de  ta  prédication 
une  idée  beanooup  plus  saine  que  les  prédica- 
teurs de  son  temps  qui,  au  lien  d'exposer  è  leurs 
anditenrs  la  religion  chrétienne  au  point  de  vue 
de  l'édilication,  n'apportaient  en  chaire  que  des 
discussions  abstraites  ou  des  controverses  irri- 
tantes. 

On  a  d'Hyperius:  Deformandis  Concionibus 
sacriêf  seu  de  interpretatione  Scripiurarum 
popHlari  Libri  II  ;Dortmund,  1555,  in-S**  :  j)lu- 
sImups  éditions»  dont  la  dernière  avec  des  additions 
etnne  vie  de  l'auteur,  est  de  Halle,  1781,  in-8*'. 
C'est  le  premier  ouvrage  complet  et  en  même 
temps  un  des  meilleurs  sur  l'art  de  la  chaire  ;  — 
De  TheologOf  seu  de  raUone  siudii  (heologiei, 
lÂJbrilV;  Bâle,  1556,  in-8*  ;  plus.  édit.  :  excellent 
traité  qui  aurait  pu  produire  les  plus  heureux  ef- 
fets dans  les  études  théologiques ,  si  la  largeur 
des  vues  et  les  opinions  zvringliennes  d'Hyperius 
sur  la  sainte  Cène  ne  l'avaient  pas  mis  en  sus- 
picion auprès  des  luthériens  orthodoxes.  Laur. 
Villavincentius,  docteur  de  Louvain,  mit  à  con- 
tribution cetouvrage  ainsi  que  le  précédent,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  les  fit  réimprimer  sous  son 
•om,  presque  mot  à  mot,  en  en  retranchant 
seulement  ce  qui  sentait  trop  le  protestantisnie, 
dans  un  écrit  quUl  publia  è  Anvers  en  1 565  ;  — 
Elementa  christianx  Religionis;  Bftie,  1563, 
in-8**;  — -  Jopéca  theologica;  Wîttemberg, 
1565,  in-8°;  et  Bâle,  1573,  in-8**;  —  Methodi 
Theoiogix,  sive  preéeipuorum  christiana:  re- 
ligionis locorumcommunium,  LibriJII;  BÂle, 
1666»  et  1568  in-8°.  Cet  ouvrage  devait  avoir  trois 
autres  livres  qu'Hyperius  ne  jugea  pas  conve- 
nable décomposer;  — ■  Opuscula  Theologica 
varia;  Bâle,  1570|  2  voU  in-8°  :  c'est  la  col- 
lection de  divers  petits  écrits  qu'il  avait  pu- 
bliés séparément;  —  De  Sacrse  Scripturcv 
hBctioneet  Mediiaiione;  Bâle,  1581,  in-8";  — 
Comment,  in  Spistolas  ad  Timoth,^  Titum  et 
Philem,;Zarich,  1582,  m-fol.;  —  Comment,  in 
Pauli  Spistolas  ;iunc\\,  1583,  in- fol.;—  Com- 
ment, in  EpistoL  ad  Hebrœos;  Zurich,  1585, 
in-foK  Ces  trois  derniers  écrits  furent  publié?, 
après  sa  mort,  par  les  soins  de  son  fils,  I^au- 
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r^  Hyperins;  —  De  Catêchèsï;  réiiïipiimé 
par  lea  soins  de  ^.  And.  Schmidt  à  Héhnsfa^, 
1704,  m-8<'.  Micb  J  Nicolas. 


7M. 


IVfg;  Ortbll  Oratio  fmubrU  de  vita  et  &bUu  A,  Hf- 
ppriif  dans  l'édlt  de  Halle,  1781,  do  DeformandU  CtmeUh 
nlboi  taeri».  —  BolMard,  XûcnM  Firemm  ilhiO'ftm, 
W»  IIL—  Mdclu  hùtuax^Vii^  Cermanonnn  TheolO' 
gonoik  —  Bayle.  Dict,  ffisL  —  J.  M.  Schrœck,  Leben- 
sbeschreib.  berûAnUer  GtUkrUn^  1. 1,  et  Kirtfungeifeh: 

HxrsicLÈs  (*r4»xX^<;),  mathëmaISctén  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Il  ëteit  d'A)ex)indrie,  on, 
selon  quelques  écrivains  arabes,  d'Ascalon  r  deux 
assertions  quil  est  fatcile  de  condiier  en  fiiippo^' 
santqueHvpsiclès,  natif  d'Ascaïon,  étudfaetpm** 
fessa  à  Alexandrie.  Suidas  prétend  qn'fsklore, 
maître  dHypsidèSy  <<  pbilosopliait  sous  les  frè^- 
res  v.Sur  cette  autorité  on  place  igénénrienieiit 
la  vie  d*Hypsic1ès  sous  les  ft^res  ImpéfiifnK 
(àiiAs  fratribus)  MarcAurèleetVerus,t«rglê5^ 
après  J.-C.  Hais  oovnmetsfilDre  eM  Imoomi  ,  et 
que  Vexpressiott  «  sous  les  frères  »  est  exlrè- 
menient  vague,  le  champ  est  ouvert  om  hypo-^ 
thèses,  et  llf .  de  Morgan  donné  de  bomieB  rtiteoM 
pour  fixer  la  date  d'Hynsiclès  verBlemiKen  dif 
sixième  siècle  après  J.-O.  Quant  à  l'opinion  qui 
faisait  vivre  ce  mathématicien  avant  Tère  chr^ 
tiénne,80U8  Ptolémée  Physcon,  elle  est  générato^ 
ment  abandonnée.  Aciiilie  Tatiuscited'Uypsiolè» 
un  traité  sur  le  moovefnent  hattnoiiiettx  de» 
planètes  (  Ilep^  t?];  2va[p(fcovCou  xtvfjotcoç  ),  et  CSa*' 
siri  mentionne  de  lui,  d*après  tes  écrivains  ara- 
bes, un  ouvrage  sur  les  grandeurs  et  les  distances 
des  corps  célestes.  Il  ne  nous  reste  d'Hypeiclèa 
qn*un  traité  astronomique  sur  l'aseension  droite 
des  constellations  zodiacales  (Wt^  r^  tâv 
C(4^(oy  àvaçopâO»  pui)lié  en  grec  et  en  latin  par 
Jâc.  Mentel  :  Paris,  1657,  in-4'»,  et  avec  les  O^ 
ttques  dHéliodore,  par  Erasme  IterflioHn ,  Paris, 
ibso,  io-4^.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  édité  en  arabe 
phr  Costha  ben'Luca,  servait  chez  les  Orées 
aussi  bien  que  chez  les  Arabes  d'étude  prépara* 
tbire  à  la  Syntaa:is  de  Ptolémée.  «  Ce  RvTe,dlt 
Delambre,  ne  renferme  que  :six  propositions,  et 
même  les  troispremièrto  ne  sont  qoe.des  lemmeft 
qui  démontrent  trois  propriétés  des  progressiom 
arithmétiques  ;  ainsi  Tonvrage  ne  consiste  véri- 
tablement qu'en  trois  propositions,  dans  lesquetle« 
llypsiclès  donne  une  méthode  pour  calculer  en 
combien  de  temps  se  lève  chaque  degré  de  Vé- 
diptique  ;  cette  méthode  n'est  qu'approximative) 
^lé  aurait  pn  avoir  quelque  mérite  avant  la  dé^ 
couverte  de  la  trigonométrie.  »  On  s'étonne  que 
Il3n[)6idès  vivant,  selon  toute  probabilité,  pin- 
sieurs  siècles  après  Hipparque,  ait  ignoré  on  dé^ 
daigné  la  raéttiode  créée  par  ce  grand  géomètre, 
et  on  s'étonne  encore  plus  qu'un  livre  sans  v*« 
leur  scientifique  ait.servi  dlntroduetkm  à  Vétwié 
de  Ptolémée. 

Le  quatorzième  et  le  qohizième  livre  des  Élé^ 
inenfs  d*Euclide,  qui  ont  pour  objet  le  dodécaè- 
di'e  et  Picosaèdre,  passent  pour  être  dHypsielès, 
bien  que  Casîri'  pfét^inde,  é'bpirès  les  éorivaiitt 


arabes,  qoll  n'tvnH  fiit'  que  les  cérrieer,'  et*^^ 

les  anciennes  tradodloos  antbee  nemeBàéMeÉl'- 

pàâson  nom  ;  mais  Hypsiclèè  a  pon^  lof -Ptet^  * 

rite  des  manuscrits  dlEudide.  T. 

Guidai.  Lei.  -  nbrtclai,  MNloUkcea  6r»ca,  Vf.  ta. 

MMil»rt,  aHMred»  fMtwmnm  meênim,  U 1, 9.  !«•• 

-  GarU,  De  fiUerpret,  EuclidU  AvaMc.  -  A.  de  Hor-  ' 
gan,  afUele  fffpHeli$  dans  le  DktlûtL  trf  Greei  taié  M-  ' 

■nmiCEAYE  (n'tmpécti^  ),  Mstorien  gr«e, 
d'tme  époque  faioerlafne.  H  écrivit  en' fftiénMiefr 
une  histoire  de  la  Phénide,  qui  M:  baMfe  en' 
grec  par  un  certain  Asitus  (  'X<ntoc  )  on  LMlnr 
(  AaTToc)  (Tatlen,  Ûr«t.  ce  Oen^.,  58  ^  Eiwèbr 
Prœp.  Bvang.j  X,p.  2S9). 

Luden  parie d*nn  antre faUtotfenltvHnakATCy 
natif  d'Aroèee,  et  qnivéoat  j»qii^  qaaiie<vlligf*i 
douze  ans  et  se  distingua  par  son  tavéir  (Lncîeo, 
Mttcrob. ,  52  ;  Strabon,  VU,  p.  4T9  ;  XI,  p.  7«9>. 

On  dte  encore  dcuK  énivams  de  ce  nom,* 
Htm  mentionné  par  Diogèife  Laeroe  eonMie  mr'' 
tenr  d'an  traité  ncp(  ittvéjUM  (  Diof^  Laer»,- 
vn,  188);  l'autre  gramtniMen  latti,  oontm»' 
porain  de  Marcns  Terentioe  Vante  et  cll4 
par  ce  dernier  (  De  Ung.  UH,^  V,  US  );  pair 
Etienne  de  Byzance  (  «o  mot  AMCéf»  );  et  par 
Auhi-Gdie  (XV!,  12  }  qui  lotallriiMe^«t  Vttmm 
sane  noMles  super  bis  qn»  a  Ofaoets  acbeplt 
snnt  ».  y. 

C.  Mttller,  /VtitnMNte  JfMor.  (rrMMmm,  t  lU,  p^ttty 

irrKf  Lâims.  Foy.  YMiLàtm. 

nracAN  (^{nc«y6;,  /Mn  ),  prtnce  et  grand- 
prêtre  des  Juifs,  tiv>islètte  fli  de  Simon  M»* 
diabée,  régna  depuis  13$  avant  J^.  JMqo^n 
106.  En  137  Antiocbuft  VU,  rétabli  anr  le  trûot 
de  Syrie  après  la  défaite  et  la  mort  de  Trypfaos^ 
v«nhit  déduira  la  Judée  à  son  andenne  eondfr^ 
fion  de  poisaanee  tributaire,  et  confia  cette  mis* 
gieii  à  Cendebeos>  un  de  ses  gteérauau  Slmeib 
Machabée  opposa  aa«  envafafsaenrs  ses  deux 
Mb  Jodns  et  Jean  ^frean,  qui  défirent  Oende-' 
beus  et  le  chassèrent  de  la  Judée.  Simoii  no 
jooit  pas  longtemps  de  s»  victoire;  il  fut  frattran- 
sement  saisi  et  égorgé  par  son  gradre  Ptoiénoée^ 
gouverneur  de  Jéricho,  en  135.  DMx  deeesA» 
périrent  avec  loi;  tnaÉsHyrean,  échapfnni  an<fer 
des  asaasdns,  courut  à  JénMakm,  s'y  fit  pro- 
damer grand*prfttre,  et  marcha  avec  une  anaée 
contre  PtoMmée,  qui  s'enferma  dans  la  lortereise 
de  DagoB.  Le  nenrlM  dn-Simen  avait  été  priH 
bablement  ooucerté  avec  Antiochns  Sidélèi^m 
def  Syrie;  ce  prince  en  profita  du  motea  pour 
envahir  la  Judée.  Hyrean^-  trop  taihie  pour  tenif 
campagne,  s'enfinnnadans  Jérusaleni,  et  Ait  foco^ 
après  an  long  siège,  de  snbir  des  conditions  qui 
replaoèrentde  noarveaa  la  Jndée  sous  la  déîpen* 
dance  de  la  Syrie,  en  taa.  Qoatre-ans  après» 
Hyrcan   accompagna  AaHocbus  dans  l'expédi- 
tion contre  les  Parthes^  prit  part  aux  premieis 
succès  des  Syriens,  et-  par  oa  prompt  retour  à 
Jérasalem,  dès  l'entrée  de  l'hiver,  it  échappa  aq 
désastre  quii  ettreloppa  le  roi  de  Syrie  et  mq 
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Il  nÊÊd  roccirion  de  «féoMiiciper  de  la 
sydeane»  ooBqvit  iduaiems  lillea 
MrtoftOMiiH  de  U  Judée,  enUe  «atree  Si* 
chu  du»  la  Saraarie^  et  détruisit  le  temple  du 
■Mt  Geritin.  H  «objucoa  ensuite  les  Iduinéens 
citai  teçe  d'adopter  les  leis  et  les  coatuiaee 
dei Mb.  Pour  M iiielll«  èrabriducôté  data 
SyDOi  il  lOToya  une  ambassade  à  Rome,  et  ob* 
fil  la  eonfinnatk»  du  traité  oondu  par  son 
fèn  a^ae  le'Hépat.  Les  IreaUes  de  la  Syrie ae 
la  «ninat  pas  nains  que  la  prolectioa  romaine, 
DteétnasU^àpemaicneilé  sur  le  trOoades 
Maariia^  en  firt  précipité  par  use  mort  Tîolente, 
•ilô.«  Byican  s'aUia  avec  un  des  prétendants 
m  trûoe,  Alexandre  Zebjna;  mais  il  ne  parait  pas 
lai  avoir  fvâlé  va  appui  eflicaoe»  car  il  aYait  in- 
tMtàpralencar  la  gueire ÔYtle  enSyrie^JSn 
mifnfitadelafaiUeaMtoiqoara  croiasanta 
^npiradea  Séleuddes  pour  aaaiéger  Samarie» 
^4toit  dapuîs  des  siècles  la  rivale  et  rennemie 
diJfraiitam.  Lee  Samaritains  appelèrent  en 
à  ISBf  secours  Antiocbus  de  Cyzîque.  Ce 
lot  vaincii  par  lea  deux,  fils  d'Hyrcan, 
ciAristabttle;  ses  généraux  Épîcraté 
AGiBiBandcr  ftinnt  étalement  malheureux»  et 
Sanirie  lait  par  aaecomber^  Hyucan  fitraaea 
jaifB^aBx  tedanenta  cette  ville  détestée.  Les 
élpBlv  des  deuiL  puissantes  sectes,  les  Phari- 
«as  et  les  Saddncéens,  que  Hyrcan  favorisa 
l'aae  après  l'entre»  semWenl  avoir  troublé  la 
de  ses  dernières  anaées^  sans  pro- 
ancuaa  révolte.  Hyrcan  finiten 
pk  lan  ^erieux  lègaa.  Sa  mémoke  resta  chère 
am  Mil.  On  disait  dans  le  peuple  qu'il  avait 
év  flMilions  dirbies  et  prédisait  l'avenir,  n 
tÉHiiaiias  :irialo^ii/e,iin<i^ae«il/d«m(fre 
/■née,  on  quatrième  dont  le  nom  est  inconnu^ 
it  ièaaiim.  D^apiès  aaa  testament,  sa  femme 
dwait  goavenwr  à  sa  place;  mais  Aristobule 
i^mi^am  da  penvoiry  et  prit  le  titre  de  roi  an 
indacrini da  prèace( anii ),  dont Hyrean  s'é- 

Y. 


aa«r.  Kùt.,  XV,  XT1.  ^'lonèMM,  jânttq. .  Xllf.  7,  S,  S. 
IK  art.  JlÊà,,  1.  a.  -  OMoM  4e  SlQlle«  JSMeÊtpL^ 

11X11,1.  ^  jMaofXXXvi,  1. 

Bvican  iiygramH^faraetroides  Jnifisfils 
#4leuBdm  Jamaée  et  peUtfila  du  précédent, 
aé  ma  110  avant  J.^.»  mort  en  30  avant  J^C. 
A  ta  aMrt  d'Aleiandte,  en  7«,  l'autorité  royale 
pana  è  m  teame,  la  reiae  Aèexandra ,  qui  nomma 
AMNat  Hyrcan  grand-prètre,  et  danna  le  oom^ 
Madnaaal des  troopca à  sonsecond  fils  Ari»- 
Mrie.  FendSBt  les  mai  ans  du  lègpe  de  sa 
■tac,  HyitM  sa  montra  fila  aonmia,  et  se  dé* 
vamaa  parti  dea  pharisiens,  qu'elle  lavorisait. 
H  tai  Mucéda  en  89;  maia,  aassitét  apiès,  il  fut 
attisé  par  Aiiafabole,  qui  le  vauqoit  à  Jéricho» 
raid%Ba  daaa  Jérasaleu  et  le  força  d'abdiquer. 
Hyran,  modealaetaans  ambition,  ae  serait  con* 
taaié  d'une  peaittan  privée  si  les  intrigues  de 
ndenéea  Aatipa»  on  Antipater  ne  l'avaient 
HMéponraesOreté* 


et  se  réfugia  è  la  conrd'Arétas,  roi  de  l'Arabie 
Pétrée,  en  66.  Arétas  envahit  la  Judée,  défit 
Aristobule,  et  le  força  de  s'enfermer  dans  le 
temple,  tandis  que  Hyrcan  était  maître  du  reste 
de  là  ville.  L'interventiondeM.i£miliu8  Scaurus, 
lieutenant  de  Pompée,  obligea  le  roi  d'Arabie  et 
son  protégé  è  évacuer  là  Judée.  L'année  sui- 
vante Pompée  vint  lui-même  régler  les  affaires 
des  deux  princes  juifb.  Aristobule  en  rejeta  l'ar- 
bitrage, et  le  général  romain  n'occupa  Jérusalem 
qu'âpre  un  long  siège,  en  63.  Il  rendit  k  Hyr- 
can la  grande-prètrise  et  sinon  l'autorité,  du 
moins  le  titre  de  roi.  La  protection  des  Romains 
etrhabileté  d'Antipater,nepurent  assurer  à  Hyrcan 
un  règne  tranquille,  Aleoiandre,  fils  d'Aristobule, 
et  Aristobule  lui-même,  s'échappent  de  Rome, 
exâtèreut  dans  la  Judée  des  insurrections  que  ré- 
prima le  proconsul  Gabinius.  Fatigué  de  soutenir 
un  prince  qui  ne  savait  pas  se  défendre,  le  gou- 
verneur romain  lui  retira  l'autorité  suprême,  et  le 
confiaà  cinq  conseils  provinciaux  ou  sanhédrins. 
Le  grand-prètre,  privé  du  pouvoir  royal,  eut  le 
chagrin  de  voir  Craasus,  successeur  de  Gabinius, 
enlever  les  richesses  du  temple.  Pendant  la 
guerre  civile,  César  encouragea  Aristobule  à 
fiUre  valoir  ses  droits  au  Mae;  mais  ce  danger, 
qui  menaçait  les  faibles  restes  du  pouvoir  d'Hyr- 
caa,  fut  coiyuré  par  les  partisans  de  Pompée, 
qui  empoisonnèrent  Aristobule,  et  par  Scipioo, 
qui  fit  tuer  Alexandre  à  Antioche.  Après  la  ba- 
taille de  Pharsale,  Hyrcan,  ou  plutôt  Antipater, 
rendit  dea  services  si  importants  k  César  pen- 
dant la  guerre  alexandrine,  que  le  dictateur,  à 
aon  retour  d'Egypte,  le  rétablitdans  l'autorité  su  - 
prème;  mais  Hyrcin  n'eut  encore  que  l'appa- 
rence du  pouvoir,  qui  appartenait  en  réalité  à 
Antipater  et  à  ses  deux  fils,  Phasael  '  et  Hérode. 
Celui*ci  fiit  traduit  devant  le  grand  sanhédrin, 
pour  des  actes  arbitraires  commis  dans  son  gou- 
vernement de  Galilée,  et  il  allait  être  condamné 
lorsque  Hyrcan  le  fit  prévenir  de  s'enfuir  :  il 
obéit,  et  bientôt,  grâce  à  la  protection  des  Ro- 
mains, il  se  trouva  plus  puissant  que  jamais. 
Hyrcan  ne  fut  plus  que  le  jouet  des  deux  partis 
qui  se  disputaient  le  pouvoir.  U  permit  à  Malich 
d'empoisonner  Antipater,  et  laissa  Hérode  tirer 
de  ce  crime  une  terrible  vengeance.  H  n'eut  dès 
lors  rien  à  refuser  au  jeune  prince,  et  lui  donna 
en  mariage  sa  petite-fiile»  la  belle  Mariamne. 
Après  la  bataille  de  Philippea,  en  42,  Hyrcan  et 
Hérode  obtinrent  la  confirmation  de  leiar  pou- 
voir; mais  ils  furent  bientôt  (brcés  de  fliir  devant 
l'uvasion  des  Parthea,  qui  ramenaient  avec  eux 
Antigone,  fils  d'Aristobule.  Phasael  et  Hyrcan, 
ayant  eu  l'imprudence  de  se  laisser  attirer  dans 
une  entrevue,  tombèrent  entre  les  mains  des  Par- 
thea.  Antigma  fit  couper  les  oreilles  è  son  oncle 
Hyrcan, a£i  de  l'exclure  è  jamais  du  pontificat, 
car  aocon  prêtre  ayant  un  défaut  corporâl  ne  pou- 
vait approcher  de  i'autel.  Le  malheureux  prince 
Alt  emmené  par  lea  Parthes,  qui  le  laissèrent  vi- 
vre librement  k  Babylone.  Voyant  Hérode  ré- 


728 


HYRGAN  —  HTSTASPË 


î 


tabli  sur  le  Mae,  0  ne  pot  résister  M  désir  de 
revenir  en  Judée,  en  39.  il  y  reçut  d'aivord  un  ex* 
cellent  accueil  de  la  fart  de  soh  (^[endre;  inaig» 
devenu  enodre  plus  filiMeàVeo  i'âge^  il  se  laissa 
entraîner  pas  sa  fiHe  Aletândra  dans  des  intri* 
gués  contre  Hérode^  <|ni  le  fit  mettre  à  inorti 
Avec  Hyrcan  fittlt  \à  tûcé  des  IftctaabéeA.  Y. 

Josèpbe.  jéntiq.  yud.,Xtll.  16;  XlV.  1-»,1«,  lt;X^.  «, 
6;  Bel.  Jud  ,  1,  k-é,  il,  11,  14,  M.-  Dion  Casslas,  XXXVll, 
1».  i«;  XxXTIII,  M.  •»  DIodore  de  Sldie,  fseerpto 

HTftMfeUTRtrDII.  VO^i  BftmimiVDB. 
tfYliTACèll^.  Vof.  THéOBÔKÉ. 

lltSTASFfe  (*ir(»Td^fet)<  en  grec,  Goêhtaspt 
enstusp^  Hislnap  ou  ITM^atp  en  persan  ),  fils 


d'Aname  elpèrade  Daiot  r«cMéeli 
mme  royale  des  AcbénDénides,  YWait  ém 
sixième  siècle  «rant  J.-G.  Satripede  Penes 
Carobyse  et  probaiileinant  aossi  «oas  Cym 
aoeompigna  oeyrîMe  dans  son  eipédiiMne« 
les  Massftgètes.  Mais  il  reçut  Tordre  de  ku 
«nrreiller  son  fila  atné  Darinsi  qne  Gyras  m 
çdnnait  de  traliisota»  Il  avait  deux  antres  fils 
taban  et  Artane^  Aminien  Maroeilia  fait  de  la 
chef  des  mages,  et  prétend  qu'il  sTsitétadiéd 
riflde  aauB  les  brahies>  On  a  lu  saaiwnm 
inscriptians  do  Penépoiia.  Y.  ^ 

Hérodote.  I,  809,  îlO;  ttl,  7^  ;  IV,  iâ;fn,i»  M 
thiéh  Matomii,  tXItl,  6.  -^  GrotefMd;  iMvfiW 

i 


I 


*  ly  teimstra  de  Temperear  Chan,  TiTaK  ait 
.-troisiiine  siède  avant  notre  ère.  Une 
le  GuDne  s'éiant  déclarée  à  la  suite  de  Vé- 

des  eaux  dilaviennes,  et  les  graini» 

Ycoant  k  manquer  dans  tontes  les  campagnes^ 

Ta  le  Grand  (  voy.  ce  noin  )  chargea  le  ministre  t 

àt  poarroir  au\  moyens  d'assurer  la  subsistance 

èa  |M^aple.  Le  ministre  s'acquitta  habilement  de 

cette  mission,  et  enseigna  Tart  de  la  chasse  aux 

popalatioiis  de  Tempire.  H  inventa  aussi  les  flletd 

et  eTautres  instruments  destinés  à  la  pèche  et  à 

ragriooUore.  P.  B. 

Cktm-Kln^,  itftt  cÉOoniqoe  Aet  Annaleé.  ^  Tom^- 
ttm-àmmg^mim  { Miroir  gteénl  de  l'fitttotfede  ta  Chine }. 
—  HUtoire  féniraiê  de  la  Chtnêt  irad.  par  Moyrlac  de 
MaUlB,  toD».  !•'. 

*  l-roRi,  chef  japonais  du  payâdevamato,  vi- 
vait aa  roiliea  du  septième  nècle  avant  notre  ère. 
I-Forl  Ait  on  des  chefs  qui  s'opposèrent  le  plus 
vi|*oareusemclit  à  rétablissement  de  Sin-mon 
(  rojT.  ce  nom  ),  le  premier  empereur  et  souve- 
rain spirituel  dn  Japon,  tl  s'était  établi  sur  le 
cap  !f  agaye-no-oka-«aki.  On  le  désignait  soos  le 
nom  de  Tstmtsi^ottmo  ^  c'est-è-dire  araignée 
de  terre,  parce  qu'il  n'avait  point  de  demeure 
§ie  et  qa^  vivait  dans  des  antres  et  dans  des 
ioiitemiiis.  U  finit  par  être  vaincu  par  les  tronpel 
ée  Sin-mon.  P*  B. 

KlaproCb.  dans  le«  jinttBUi  dés  Ëmpetv»i^  au  Mp«n 


trooa  succomba  à  Constantinople,  et  lanaki  fut 
aussitôt  aestitné  et  décapité.  Z. 


^ 


lABLOrSmi.  Voy,  JABLOtnCT. 

UGAIâ.  FoyesYECAÎA. 

lâcors.  FofesYAKoim.  - 

iA«t>rscHi!iSK.l.  Voy.  JAGOtSraSKTKPOUi). 

lâNAKi,  volfode  de  Moldavie,  tué  à  la  fin  de 
ranaée  1730.  Une  insurrection  des  janissaires 
Ibr^  le  sultan  Ahmed  d'abdiquer  eii  faveur  dé 
son  neven  Mahmoud  au  mois  d'octobre  l730i 
Par  suite  de  cet  événement,  des  mutatiotts  eurent 
Hf>«i  dans  tons  les  grands  emplois.  Grégoire  Ghiea^ 
qui  venait  d*ètre  nommé  vol? ode  de  Moldà^ 
vie ,  fut  révoqué  et  remplacé  par  un  boUcher 
gr«c  nommé  lanaki,  lequel  acheta  cette  place 
mofemant  cinq  cents  bonrses  à  Chalil-Patrona , 
riinple  janiKsaire  dont  l'insurrection  avait  fait  utt 
des  personnages  les  plus  importants  de  Tenipire. 
En  vain  le  grand-vizir  représentait  que  le  prinoé 
Ghica  venait  d'être  confirmé  dans  sa  dignité 
par  le  nouveau  saRan  :  «  AHet  trouver  le  sultan» 
répoiidit  le  janissaire,  et  songes  avant  tout  à  faire 
b  volonté  de  Patrona.  »  Le  boodier  grec  fut  donc 
ia5tiilé  sur  le  trAne  à  la  grande  indignation  des 
Multlaves.  Un  mois  et  demi  pins  tard  Chalil-Pa- 
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irel«  Histoire  de  la  raiaehie,  t.  II.  -  De  Uammer. 
ire  dé  VÈmpitê  Ottoman,  I .  LtVI. 

tAHownut.  m.  TeiitSH. 

«  lASdft»  Sdblpteuf  atbëtti«ii:  i\  pH»  p«rt  à 
retécotion  d'nn  des  plus  beaut  monuments  de 
rarchiteetnre  grecque,  en  travaillant  ant  bas- 
l'encra  du  temple  de  Minerve  Polyade.  Une  in»- 
criptimi  attiqne  en  a  conservé  le  nom.     O.  ^ 

nsottl-1(6<%etM,  Lmte  Û  M,  ScMrh,  sftppléattkt  dm 
Gaiaiogue  des  artistes  de  VAniifuUé,  p.  «S6. 

lATnAmo,  l'un  des  cheé  de  l'insurrection 
grecque,  né  en  Morée^  vers  1770.  Il  montra  dès 
smi  enfance  un  goût  particnlier  pour  la  raéde- 
dne.  Sans  avoir  étudié  dans,  aucune  faculté,  une 
longue  pratique  lui  avait  acquis  une  grande  expé- 
rience et  nne  certaine  science  *.  de  14  son  surnom 
de  IsTpobco  (le  Médecin),  que  lui  donnerait  ses 
oompatriotes.  Les  Turcs  eux-mêmes,  prenant 
en  considération  son  savoir,  lui  avaient  accor- 
dé de  grahds  privilèges,  Tavaient  exempté  d'im- 
pôts, et  lui  permettaient  de  porter  des  armes  alors 
qu'aucun  autre  rajab  n'en  devait  avoir  en  sa 
possession.  Néanmoins,  latrako  fat  l'un  des 
premiers  à  appeler  ses  compatriotes  à  l'ind^n  • 
dance,  et,  semblable  à  quelques-uns  des  héros 
de  rntocf  e,  après  avoii*  vigoureusement  combattu, 
il  pansait  lui-même  ses  soldats  blessés.  Il  fbt, 
aptes  Kolokotroni,  celui  qui  amena  le  plus  dePali- 
karesdevantTripoiitxa,  et  prit  une  part  importante 
à  la  prise  de  cette  ville  (  iStll  ).  On  a  mis  cepen- 
dant en  doute  sa  valeur  et  ses  talents  militaires. 
n  dispamt  de  la  scène  active  peu  après  1828, 
Peut-être  Rit-il  tué  dans  un  des  combats  quoti- 
diens que  les  Hellènes  livraient  alors  anx  Os- 
manlis.  A.  de  L. 

Ribbe  et  VIeflli  de  ftolsjolta,  Biographie  portative  dês 
CoHtemportiins. 

iBAnnA  (Joaquin),  imprimeur  espagnol, 
né  à  Saragosse  en  1735,  mort  à  Madrid  le 
23  novembre  1785.  Il  monta  k  Madrid  une  impri- 
merie dont  les  productions  sont  encore  recher- 
chées des  bibliophiles,  et  porta  la  perfection  de  son 
art  à  un  point  inconnu  jusqu'alors  dans  la  pénin- 
sule hispanique.  Il  inventa  une  encre  d'une  ex- 
cellente qualité,  et  le  premier  il  fit  connaître  à 
ses  compatriotes  le  moyen  de  lisser  le  papier  im- 
primé pour  en  Mre  disparaître  les  plis  et  le  fou- 
lage occasionné  par  la  pression  sur  les  caractères, 
et  lui  donner  nne  égalité ,  un  luisant  agréable  à 
l'œil.  1  barra  ne  dut  ses  inventions  qn'à  lui-même, 
car  jamais  il  ne  sortit  de  son  pays.  Parmi  tes  ou- 
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TE^geft «ortifriile. aas pmflseSyMi  die  •urloat  de 
beUes  éditloiiB  de  la  Bible,  do  Missel  mozarabe, 
de  la  Historia  de  BispCMa  de  Mariana,  de  Don 
Qtftarote»  Madrid»  178Q,4yoK  in-4%et  i7a2,4tol. 
m-8*«  ei  surtout  sa  superbe  édition  do  SaJiuste 
espagiiu)!,  traduit  par  rinfantdon  Gabi'ide,  }âàf 
jdrid^  1772^iD'fol.  -.Icseieraitlaires  de  œ  dernier 
ouvrage  sont  preaque.introuvables  ailleurs  que 
dans  les  bibliothèques  priocières.    JL— z^£. 

Cbaudon  et  DeUodlne^  DicUonnaén  wUoertet  (édlL 
4e  1910). 

IBA0,  éréque  d'Édesse  en  Syne,  mort  Ters 
457.  Il  était  évéque  '  depuis  plusieurs  années, 
lorsque  quatre  prfttfes  de  son  diocèse  l'aocn* 
aèrent  de  lliérésie  nestorienne  auprès  des  ar- 
chevêques d'Antioehe  et  de  Gonstantinople. 
L'empereur  le  renvoya  devant  une  commission 
composée  des  évéques  Uranius  d'Himère,  Pho- 
timr  de  Tyr,  Eostatbe  de-Béryte,  et  du  préfet 
Damasee.  Cette  commission  tint  deux  synodes» 
en  448,  l'un  à  Tyr,  Taotre  à  Béryte,  et  prononça 
rab$olutionâ'Ibas,qnî  n'en  fut  pas  mofais  déposé 
Tannée  suivante  par  fe  fameux  concile  d'Éphèse  et 
ex()ul8é  de  son  diocèse.  Il  appela  de  cette  déci- 
sion au  condle  de  CSialcédofaie,  qui  le  rétablit 
sur  son  stége  en  4SI.  Longtemps  après  sa  mort, 
en  553,  le  cinquième  concile  général  de  Gonstan- 
tinople le  condamna  comme  nestorien,  malgré 
l'opposition  du  pape  Vigile.  Le  principal  argu- 
ment contre  Ibas  était  une'  lettre  à  un  Persan 
nommé  Maris,  dans  laquelle  il  blâmait  Rabulas, 
son  prédécesseur,  d'avoir  condamné  Théodore 
de  Mopsneste.  La  plus  grande  partie  de  cette 
lettre  a  été  insérée  dans  le  fiecneil  des  Conciles, 
t.  ÎV,  p.  66t.  y» 

BAroBlds,  jttùuUêé,  an.  US,  U9,  Ml,  BSS.  —  Dupin,  Bi- 
blUàkèitmeceiéi.  4» tinguUrne  ttéeie.  ^  Cave.  hitt.  LU, 

*  ^lÊMÈnHttH  (  Açnès  Tbokpson,  mistress), 
femme  flavantè  anglaise,  née  en  t757,  à  Londres , 
mortoen  lt!l8,  à  Exmooth.  Mariée  à  un  avocat 
qui  la  laissa  vewe,  «Ue  porta  de  bonne  heure 
son  aetivité'snr  l'étude  de  l'astronomie,  de  la 
géologie 'et  de  la  bdtanSqne,  et  aoqutt,  dans  cette 
demî^  scle&oe,  une  connaissance  approfondie 
de  la  physiologie  des  plantes.  Douée  d'im  esprit 
ingénieux  et  observateur,  elle  fit^  à  l'aide  du  mi- 
croscope, une  série  de  recherdiessurla  structure 
des  végàaox,  qui  ont  été  insérées  dans  les  An- 
nales  of^Phiïosophy  et  autres  recueils  scienti- 
fiques. P.  L— Y. 

Rose,  ffew  gmanU  Biooraphieal  DtetUmary ,  t  VHI. 
•»  lUnader,  MograpUùtU  iVMMry,  M7. 

IBBOT  iBmjamin),  théologien  an^is,né 

en  1080,  k  Beadhanrwell  (comté  de  Norfolk), 

moit  -en  l?fô. .  Après  aivoir  fait  ses  études  à 

Cambridge,  il  derini  le  bibliothécaire  de  Tar- 

chevèqun  Teniion ,  qui  Is  nomma  peu  après  son 

chapdai»  ettei  donna  en  1708  la  place  de  tré- 

sorierde  U  cathédrale  de  Wells,  et  ensuite 

celle  de  -reofenr  4es  paroisses  vnles  de  Saînt-Ve- 

dast,  Fosteitt-Lane  et  Saint-MiohaeMe-Queme  à 

Londresi  Bû  1713  et.l714i  il  âtlecoars  religieux 

fondipar-  Boyle,  fut  Btfmmé  4^)pèli^  ée 
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Geovges  V*  en  1716,  et  pféMédaM  dè^t^e^tthlns- 
ter  en  1724.  Lee  BotfU^ê  Leetweg  forent  pu- 
bliées en  1727,  toxiS^.  Le  doeteur  CXariLe,  son 
ami,  fit  un  choix  parmi  ses  sermons  maimmits, 
et  le  publia  an  profit  de  sa  veirre,  sons  ce  litre  : 
Tkértff  IH$e€Wtêe$wi  practical  miàfects  ;  1726, 
2  vol.  In-e".  Ibbot  publia  aussi  une  iiadticlion 
du  traité  de  Puflèndorf  De  HaMtu  nelUfiemis 
ckriHianx  ad  Vîtam  ctvifem ,  17f9,  et  on  a 
quelques  vere  de  hii  dana  la  collectian  deDods- 
ley.  Z.  ^ 

i.  CbBlmen,  Gmktrai  Bio^roipMeaiVietUmarff.  *^ 

IBBK  {Melik  Moezz,  ed^Din),  Vùyei  Aîb£x: 
iBBaviLLB.  Voyez  tmÊÔtm  dlBËRVtlLË. 
*  IBI  (Sinibaldo),  peintre  de  Técole  romaine, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Sinibaldo  de  Péftmse^ 
né  dans  cette  ville,  vivait  de  1505  à  152B. 
Assez  bon  élève  du  Pérugpn ,  il  travailla  surtout 
à  Gubbio  où  dans  la  cathédrale,  à  la  diap^e, 
Bentivogiio,  on  admire  son  mdfleor  ouvrage,  une 
Madone  assise  sur  un  tr6ne,  portaat  celte  inscrip" 
tion,  qui  malheureusement  ne  nous  aftprend  pa;^ 
Tannée  de  l'exécution  du  tableau,  qui;  ^lfp}d]^ 
des  auteurs  fixent  &  1505  :  ffyeroniviui  BeiUir 
f>oliHs  P.  Pauli  et  Magdalenœ  sorori  sux  Si' 
niàaldtu  Perusinfis  pinxit  hoc  opm  sexto  la- 
lendàs  octobris. 

Sinîbâldo  eut  pour  élève  Benedelto  ]yucci,avec 
lequel  il  peignit  pour  la  confrérie  de  Saptà  Maria 
de'  laici  de  Gubbio  une  belle  bannière,  qui  y  existe 
encore  dans  la  riche  galerie  du  comte  Ban^ias^ 
Brancaleotti.  t,  B— n. 

Uozt,  SiorU  delta   PiUwa,  ^  7>«9uL.ilta^i«iavto. 
~  Gaalandl,  3tetnorie  originali  'di  Bette  JrtL 

IBK-ÂL-ABBAB  (Le  ha/itz  Abo^'AhdaUah 
Mohammed  hen- Ahmed) t  biographe  et  poêle 
arabe ,  né  à  Valence  (  Espagne  ) ,  brOlé  à  Tunia, 
en  moharrem  658  de  lliég.  (janvier  1 260  de  J,-C.). 
Il  fut  secrétaire  du  prince  almohade  de  Valeooe 
Abou-AbdalIaU  et  de  son  .fils  ^bou-Zéid,  qu'il 
accompagna  chez  les  chrétiens.  Lorsque  ce  der- 
nier embrassa  le  christianisme.,  il  le  quitta,,  (i 
passa  au  service  de  Zian  Ibn-Merdeçiischy  usor-, 
pateur  du  trône  de  Valence.  Chargé  d'allçr  im-. 
plorer  le  secours  d'Abou-Zakariab,  émir  luJkid^ 
de  Tunis  en  235  (1638)»  il  exposa  en  vers  le 
si^et  de  son  ambassade^  et  obtint  une  floft^  ^ 
tenta  en  vain  de  pénétrer  ^ns  le  port  de.Vd* 
lence.  Après  la  prise  de  cette  vlUe,  par.  don 
Jayme,  roi  d'Aragon  en  636  (  1238}^  ij  rkounia. 
à  Tunis,  et  lut  nommé  g^rde  du  paraphe  du  su(i 
tan.  Son  caractère  irascible  et  son  esprit  satirigue 
le  rendirent  oclieux  aux  courtisans,  qui  leUir«ent 
exiler  à  Bougie.  Ayant  obtenu  sa  gr4c§yU  eut 
l'imprudence  de  faire  4es  vers  contrè^  J'émir 
Mostanser,  successeur  4'AbounZakafiidi|  c^  fut 
brûlé  avec  sa  bibliothèque ,  ses  œuvres  et  ses 
poésies.  On  a  de  lui  :  Tèhidlei  li  kitab  tur 
siiet  (complément  du  livre  de  Jbn  Baschkpualg  . 
Intitulé  Dçn),  qui  a  .^té  édité  dans  la  iivr.iiV 
des  Ouvrages  arabes  publiés  par  Dozy,  et  dont 
CasM  a  traduit  des  extraits  dans  le  1 11,  p.  1 2 1  » 
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é9  JiWfaliaga  ArèbkO'Mi9panar-^  A^hollêt 
mt-tijfara  (Mantew  de  soie )«  eoateaaat  la  vie 
d^det  extnito  des  «Binrm  des  princes  et  des  iio« 
Mes  BUsnlfMiis  d'ÀfHque  el  d'Espagne  qui  se 
aovt  ocGopés  de  poésie.  Cette  anthologie,  oom- 
poiée  arec  critique»  jette  beaneonp  de  joar  sar 
riiîsloire  littéraire  dias  Arabes  ocddentanx.  Dwy^ 
^  se  propose  de  la  publier  intégralement,  en 
a  doooé  on  kn^  extrait  dans  Senptorum  Ara- 
èmm  loci  de  Abbadidisf  Leyde^  t  n»  186), 
iB-4%p.47-l33.  Casiri  en  atradait  des  passages 
(t  H,  p.  ao);  ^  Moa^ptm  <Dietioaiairo  des 
AulpwsarabendlSapagne)  ;--  Té^fitat-CëdHà 
(Don  àrOrrivani),aiiitkMloBieei  notà^das^ioitos 
«atea»  4i«ilCaMriae«trailla  Hslede  IM  poileft 
(t.]l,p.94).  £.B. 

Ite-KteUKMM,)  HUU  du  Btrbèrm,  ind*  par  Mm- 
Cocfcai  4e  SUnc  t.  II,  p.  S07-S11,  S47-SM.  —  P.  de  Gayan- 
9aC  J$^%à.  ê  llakUri,   f.    I.   47S;t.   If,    p.  818.    — 

■idiMUMdteh.  L»,  MM«9r«,  t.  II,  fi«»  «as.  tBit.  '^  Ca- 

iiffl.  BtkL^  I.  I,  p.  M  i  I.  IUp.  tt^tO,  Itl,  1S9»  tety  I9S.  -* 
Itay.  fie  >tf»6dtfMii.  t.  II.  p.  M,  et  Rechercha  tur  mis- 
mm  pêUaqûà  <t  mUtoltê  de  rstpagne,  t.  I,  p.  M8- 
«i«  —  De  HaMqr.  JUteraliirvefe*<cM»  ^èr  Artibet, 
t  ni.  p.Tii. 

lEV-Afti-osAlBUP  (Le  schéikh  Hovx^fAk 
td'tnn  Abou'l'Abbas  Ahmed  ben-AbVl-Kaiim 
al'Khazradji)^  médecin  arabe,  né  à  Damas» 
Ycrs  000  de  rhé^re  (  1203  de  J.-C.  ) ,  mort  en 
Oîoansnda  premier  668  (janvier  1270).  Après 
arofr  élndié  la  médecine  sous  son  père  et  un  de 
ses  oades,  il  se  rendit  au  Caire,  où  il  fut  attaché 
à  m  hôpital,  en  634  (  1234),  et  passa  ensuite  en 
Syrie ,  auprès  de  Izz  ed-Din  Eidemir,  comman- 
daat  de  Sarkhad,  dont  il  derint  premier  méde- 
da.  n  éCatt  lié  arec  IbnBeithar  et  Abdallathif. 
On  a  de  loi  :  Oyotin  al-anba  fi  thabaeçU  al- 
mlAMa  (Source  de  Renseignements   sur  les 
des  Médecins  ),  en  dix-sept  chapitres,  n  y 
dTabord  de  Toriglne  de  la  médecine ,  et 
ensofte  des  détails  biographiques  et  bi- 
hfiograpliiqaes  sur  les  anciens  médecins  grecs, 
lesttiédiecinft  chrétiens  d'Alexandrie,  les  médecins 
sfiKvncstoriens  des  Abbassides,  les  premiers  mé- 
derfns  arabes,  les  médecins  postérieurs  classés 
par  rontrées,  enfin  les  médecins  persans  et  hin- 
On  en  trouve  des  fragments  édités  ou  tra- 
dans  AnaUcta  Medica  de  Dietz,  Leipzig, 
1833,   m-8";   dans  Scriptorum  Arabum   de 
indieis  toci  et  Opuseula  inedita  par 
Bonn,  ^1838,  in-9°;   The  Jour- 
mai  of  ihe  R,  Asiatic  Society  of  Great-Bri- 
tmîM  and  Ireland,  t.  VI,  i841  ;  —  dans  les 
Cluaês  des  Médecins  ^  publié  par  Sprenger;  — 
aiÉB  M.  Sanguhietti  a  traduit  les  passages  rela- 
tifs à  l'origine  de  la  médecine,  à  Esculape,  aux 
médedtts  arabes,  aux  médedns  syriens 
Jommal  Asiatique  de  Paris,  1834,  1855, 
ltâ«,  t  11.  Ibn-Ali-Osaïbîah  écrivit  aussi  un 
triM  de  médedne  pratique ,  une  histoire  des 
pWioiSpheB  et  des  mathématidens,  et  des  pièces 
de  paMé.  £.  B. 

IM-AM^OaattUh.  fifottn-alJnbâ.  ~  lUdJt-Rhalbh, 
Us,  HUéÊÇr^  t.  IV.  Tm,  MM.  —  Efliike,  €)putùuta 
99  wamummiU  Mr^tum  «t  B^mtruw^i 
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par  Gmaér.  p.  ifc  —  Safi^  JMBf.  àê  ^Énpté  ptir  J^ 
jiaUatif.  p.  «W,  US.  -  WttatenlBldp  OtJtk*  d»  amM- 
êchen  j£rtte  und  Naturforscher;  dEtUDgae^  18S0,  Itt^, 
—  SahKQlnettf.  dans  Joum.  Atiat.,  1B84, 1,  p.  9.9U 

iBir.Afti-tBRA-AL-FASf  (Abou*t- ffassatt 
AH  hefi'Abdallah },  historien  arabe,  vivait  à  Fez 
(Maroc)  an  huitième  siècle  de  Thégire  (  quator- 
zième de  J.-O.  ).  Tout  ce  que  Ton  sait  de  hii, 
c'est  qnll  est  auteur  de  :  AUAnis  Al-Mathrib 
bi  ràudh  Al-Carthas  fi  tarikh  medinet 
Pas,  hlstdre  de  Fez  et  de  oinq  dynasties  mu- 
sulmanes qui  ont  possédé  cette  ville,  savoir 
les  Édrissides ,  les  Zénètes  ou  Zéirides  ^  les  Mo-  . 
rabites  (Almoravides)  ou  Lemtounes,  les  Mo- 
wabbids  (Almohades),  enfin  les  Merinides. 
Cette  chronique,  qui  commence  en  145  (763  ), 
est  exacte  et  très-estimée  en  Maroc.  On  en  a 
deux  rédactions»  l'une  appelée  Carthas  Saghir 
(Le  petit  Carthas,  ou  petit  papier ),a été  traduite 
ou  plutôt  analysée  en  allemand  par  Fr.  de  Pom- 
bay  :  Geschichie  der  mauritanisehen  McsnigCf 
avec  des  notes  ;  Agram,  179471797,  2  vol.  in-S*"; 
traduite  assez  fidèlement  en  portugais,  sous  le 
titre  de  Bistoria  dos  Soberanos  mohametanos 
dos  primeiras  quatro  dynasties  f  e  da  parte 
daquinta^  que  reinardo  na  Hauritania ,  Lis-, 
bonne,  1828,  in-4'',  par  le  Fr.  Jozè  de  Santo-  , 
Antonio-Moura,  qui  omit  les  citations  de  vers,  et 
attribua  cet  ouvrage  à  Abn-Mobammed  Assa- 
leh  ben-abd-el'Halim.  Ch.  J.  Tomberg  a  donné 
le  texte  arabe  et  une  traduction  latine  accompa- 
gnée de  variantes  et  de  notes  sous  le  titre  de  : 
Annales  Megum  Mauritanije,  ab  Abul-Hasan- 
AH-ben-Abd-Allah  Ibn-abi-Zer^  Fesano,  vel, 
ut  aUi  malunt ,  Abu-l^uhammed-SaliTi  Ibn 
Abd-el-Balim  Grenatensi.  Fr.  Pétis  de  la  Croix 
en  avait  fait  une  traduction  française,  qui  est 
restée  manuscrite ,  et  qui  se  trouve'  à  la  BiMio-' 
thèquehx^ériale  de  Paris  et  à  Upsal.  hàCarthoê 
Kebir  (Grand  Carthas  )  n'est  piânt  connu  en  £a« 
rope,  à  moins  que  ce  ne  soit  Fonvrage  traduit 
par  Moura,  Tomberg  et  Pétis,  lequel  est  en  eOet 
pKis  détaillé  que  celui  de  Dombay.       £.  B. 

HatUl  Kholtah,£e».  BMtog,,  n»  i4A8.--SUveatrede  Sacy, 
Notices  dana  Magasin,  Bncifclopédique,  t*  aanée,  t.  Il, 
p.  M,  114,  890,  B14  ;  t.  V,  p.  58,  et  dans  Journal  dei  Sav., 
istt,  p.  «IS-MO.  —  Tomberg ,  dtna  Nova  acta  rtçim  to- 
cUtalit  tcientianon  Ûp$aUêMis,  I.  XI.  isa»^  ln-4«.  — 
B.Qua(rem«re,  Not. daos Joum.  des  Sao.^  1M7,  p.  4T4-48B* 

IBN-AL-ATSIE  (Le  schéikh  /53  ed^'JDin 
AbouH'Hassan  AH-ben-Mohammed'al'Djeze' 
ri),|le  meilleur  des  historiens  arabes,  né  à  Pjezi- 
reh-beni-Omar,  le  4  dioomada  premier  ^i  &5&de  Fh. 
(mai  H60deJ.-C.),inortàMoi6oalen«eo(tsa3)« 
Après  avoir  fiiit  aesétndes  à  Mosaool^à  Mmsalem 
et  à  Daaaae,  iloomhattit  oootre  les  chiéttens  dant 
Tannée  de  Saladin,  et  Ait  chargé^  pnr  les  prinoes 
de  Mossottl,  de  diverses  missions  diploBUrtiqQes, 
spécialement  auprès  des  khalifes  de  Baghdad.  te 
maisoBétaitle  liendotéoniondeahMnncaleaplos 
distingoésqni  habitaient  oo  visitsient Moosool. 
Il  oomjptait  IhnrKhallikan  an  nombre  de  ses  amis. 
U  était  non  moins  versé  dans  l'histoire  roMgieose  ^ 
qoedans  l'histoepuefiMOi  Onn  deini  s  Kmf^  •   - 
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at'tewarM  (GbroiÉqpe  eoinplèle)»eii  n  yoI., 
dont  les  deai  derniers  ont  été  édités  soas  le 
titre  de  Ibn-el-AthM  Chrwieon ,  t.  XI  (an- 
nées ô27ô83);  Upsal,  1851, in-8'';  t.  Xn  (584- 
628)»  ib.,  1853,  ii^-8*,  par  Tornberg,  qui  a  éga- 
leipept  traduit  en  suédois  le  t,  X4  :  ïlftt  ol' 
Athir'i  Chrœnikai  Lund,  U51-iaâ&.  3*"  partie; 
in-8°.  On  trouye  aussi  des  extraits  d^  cet  ou- 
▼rage  traduits  dans  Bibliographie  des-  Croi- 
sades de  Michaud,  t.  Il»  p.  390-547;  dans  J?«- 
cueil  des  Historiens  des  Croisades^  publié  par 
rAcadémie  des  Inscriptions,  1 1,  qui  est  sous 
presse;  enfin  à  la  suite  de  Histoire  de  r Afrique 
sous  la  dynastie  alghlabide  par  Ibn  Khal-- 
doun,  traduite  par  M.  Noël  Desvergiers;  Paris, 
1841,  in-80.t*aoteur  cummeoce  par  an  discours 
sur  la  dignité  de  Thistoire,  et,  après  avoir  ex- 
posé les  ères  des  divers  peuples ,  il  rapporte  en 
abrégé  l'histoire  des  Juifs,  des  Perses,  des  40? 
ciens  Arabes,  des  Romains  et  do  diristianisme 
primitif.  A  partir  de  Mahomet,  il  donne,  année 
par  année,  un  récit  détaillé  de  tout  ce  qui  s*est 
passé  de  remarquable  dans  le  monde  musulman 
et  de  courtes  notices  des  principaux  personnages 
qui  y  sont  morts  jusqu'en  628  (  1230),  n'inter- 
rompant Tordre  chronologique  qne  pour  indiquer 
(es  causes  et  les  conséquences  des  grands  événe- 
ments. Quoiqu'il  manque  souvent  de  critique  ist 
se  contente  parfois  dg  popiar  servilement  ses 
prédécesseurs,  et  particulièrement  ^babari,  on 
peut  le  considérer  comme  le  pins  excellent  d^» 
chroniqaeors  musulmans  ou  chrétiens  du  moyen 
âge  ;  —  Histoire  des  Atabeks  de  Syrie,  publiée 
sous  le  titre  de  AbulhasanAli-Az^^ddinf  Ges- 
chichtê  der  Atabehiden  in  Syrien ,  ^ildbuig- 
hausen ,  17d3,  In^"*,  et  analysée  par  de  Guir 
gnes,  dans  te  1. 1*'  des  Notices  et  extraits  des 
Manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Cette 
histoire  est  moins  4étaillé9  que  la  i>arfie  corres- 
pondante du  Kamil'at'Tewarihh  ;  r^  fCitab^' 
Lobab  (  Livre  de  ce  qn'il  y  a  de  ^us  pur,  rela- 
tif à  la  vériûcation  des  orignies  ),  fJ^régé  en 
3  vol.  des  Gâiéalogies  de  Semani,  qui  en  conte- 
naient 11.  Wustenfieid  en  a  édité  vne  partie: 
Spedmen  el-Lobabi^sive  Genefilogiarum,  quas 
conscriptaâ  ab  Abu  Sad  Samanmse,  abbre' 
viavit  et  emendavit  Ibn  el-Athir  ;  Goettingue, 
1835,  in-4'».  Soyoothi  fit  un  abrégé  du  Lobab, 
qui  a  été  édité  par  P.  i,  Vék  ;  —  Asad  al'Qhor 
bet,  notices  de  7,600  eonifÉ^inns  de  Mahomet, 
dont  Ibn-Hadjr  a  fait  une  nouvelle  édition  qui  a 
été  publiée;  ^  Kitab  al^Ojihad  (Livre  delà 
Guerre  sainte) ,  o^  il  exhorte  iiss  inusnimane  à 
faire  la  guerre  aux  chrétiens.     £.  Bunvms. 


Ibn-Khillttan,  JMo^rapA.  DMUm.,  C.  fl,  p. 
Hadii-Unirab,  £e9.  Biàftoçr,,  L  1»  dm  69r,  IMl,  fSW  ; 
11,  1SS1,  I9U,  8^19;  IV.  991%i  V,  97^,  i90|6.  -  Km\m, 
Rcj^ntorium  fur  WblUche  lAter.^  t.  II,  p.  8t.  —  Amarr, 
Sioriaiti  Siumdmani  di  SieUia,  t.  I.  Florence,  1M4, 
ui-s»,  prtf.,  p,  47,  '-  De  HsjpHier»  l0frêttitgu$hi^kÊt 
4tr  jtraber,  t.  Vil,  p.  719' 


nn-ALATTA  {e%ted'lHn-AU)f 
mbe  fort  éistiD9ié,  de  la  fin  du  dmisième  aiède 


et  du  ceMmcneeiint  éa  fcwiMèfté  de  MfeMèrt. 
Ihn^Alatyr  naquit  dans  la  viSe  de'Pjéfiré,  sur 
les  bords  du  Tigre,  Taii  1160  de  J.-€.;  il  était 
fils  d'un  émir  attaché  snceessiven&enft  tn  ser- 
vfee  de  Zenghi,  prince  de  Monsaoul  et*d'Alep, 
etde  celui  des  fils  de  Zenghi  qui  hérita  «la  û 
principauté  de  Moussool.  Jeune  encore,  il  aflaM 
fixer  dans  eette  dernière  cité.  On  était  alors  an 
pHis  &»rt  éeê  guerres  des  crasades,  au  moment 
delà  lutte  engagée  antre  le  ^rand  Sàladm  et  lea 
colonies  chréliannes  de  Syrie.  6aMin  eut  IM 
defaimde  sa  canaepttrttouttère l^aflhhne  de  la 
ireligion  musulmane  ;  et  bientôt  celle  guene  nfi- 
émm  entiatandans  sa  iiunrelle  tous  lea  prinma 
mahmoétaBS  de  Syrte  atde  Mésopolamie.  Ika- 
Alatyr  prit ,  avec  les  troupes  de  Monasoiil,  une 
paK  aetive  à  celle  guerre,  et  parfai^ea  les  périls 
et  les  succès  de  rislamisme.  il  nous  apprend 
ltfi*roéme  qu'il  fut  témoin  des  victoires  de  Sala- 
din  et  des  événements  qui,  à  partir  4e  l^umén 
1182,  remirent  la  plus  grande  partie  deê  eoto- 
nies  chrétiennes  sons  les  lois  de  TAloonu.  Un  de 
ses  fîrères  servit  la  même  cause  avee  zèle,  et, 
plus  tard ,  Ait  dMfgé  de  gauvenvr  ta  pitadpaoté 
de  Damas  sous  le  fils  aine  de  Satadiu.  Ilm*Alatyr 
s'était  loajours  montré  avide  d'apprendre.  Ram 
ses  voyages  précédents  et  dans  les  divaraes 
fonctions  qu'U  eut  à  vempUr,  il  Devait  négligé 
aucune  occasion  d*aeeraltre  la  masse  de  ses  ben- 
naissanees  ;  à  son  retour  à  M oassoul,  il  s^oato  va 
délivres ,  et  fit  de  sa  maison  le  rendei-vons  4m 
curieux  de  la  ville  et  des  étrangers  qui  aimafent 
à  sMBstnrfre.  Il  mourut  en  ^33,  peu  de  temte 
après  la  croisade  de  l'empereur  Frédéric  II. 

Il  existe  deux  ouvrages  historiques  dlhD'^ftlalyr 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Le  prtaâer 
est  une  Bis  toire  des  Atabeks ,  maison  des  princes 
qui ,  s'élevant  vers  les  commencements  des  eroi- 
sades,  s'emparèrent  successivement  de  Monaaool, 
d'Alef),  de  Damas,  et  qui,  partagés  «  pte- 
sieurs  branches ,  se  mahifinrent  avec  plus  on 
moins  d'éclat  Jusqu'au  treirième  siècle  ;  te  se- 
cond ouvrage  est  une  histoire  mriverselle,  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  l'année  1231. 

V Histoire  des  Aiabêks  renténne  des  détails 
prédeux  sur  Porfgine  et  le  développement  de  la 
jpuissance  de  ces  princes.  On  trouve  une  notice 
de  cet  ouvrage,  par  de  Guignes, dans  le  reeueB 
des  ffotices  et  Bxtraitt  des  Meatustrits  de 
la  Bibliothèque  du  Boi  (t.  T,  p.  542-578);  mais 
cette  notice  n'est  pas  toujours  exacte.  Les  Ata- 
beks sont  ainsi  appelés  de  deux  mots  turcs  cpii 
signifient  père,  seigneur.  Us  Jouissaient  de  Imtfe 
la  plâiltudede  l'autorité  souveraine,  et  potirfnt 
fis  se  disaient  les  vassaux  et  les  ministres'  d>Bn 
Aintdme  de  prince  de  la  maison  dm  soKaDS 
sHdjouddes  de  Perse.  Oomme  le  père  dlto- 
Afatyr  oeenpait  un  emploi  auprès  de  Pun  dm 
Atabeks,  le  fils  s'est  étendu  avec  eompkdaanm 
sur  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  la  gVofrvs  de 
cette  maison  ;  mais ,  arrivé  à  Tan  1 173,  lorsque 
finUdin,4int  avait,  lui  et  sa lamille ,  les  phis 
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0Êaàm  nWifftifww  k  U  même  maiion,  t'cmp»» 
wr  «il|0  ds  QMM3  0t  d«  loate  la  Syrie,  a  ne 
ftui  cooUoir  ion  ûdigpiatioay  et  U  déclare  qu'il 
H'ama  pas  la  force  de  relcieer  4»s  éYénemeots 
^Vtai  dépkwaMe^.  Dà«  ce  iKoineat,  Touvrage 
m*9U  pnMiiie  pla«  qj^'iue  table  cbrpnoiagique»  et 
OfiMe  d'oHiir  de  l'iotérèt.  Du  reate ,  YBUtoir^ 
^4fabeàê  paraît  avoir  été  le  début  de  l'auteur. 
Ma  ii#  iwot  paa  touji^Di.  tûen  elaasé^f  De^ 
OMMidérable»  «i(er|RDinpe»t  la  liaison 
4m  éiFén— ititi.  Qwekjuefoif  )e  f éff t  *e  borae  <i 
dac  phiiMi  eqaplialîquea  ef  ^  de  paiid^  mÀs 
vida*  daaaiM* 

▲  rdpid  dernieUm  gépér»te»  c'Mt  l«  récit, 
«Mé«i«ra«»ée  et  «me  i»niiedaf|iroiiiqi^de 
iMt  ae^ie  laiBiiNidç  Thiatoifa  a^iit  oouiervé 
da  MiaUa  «ta  laa  laiitHliiMAft;  c*aat  peMt^étiv 
m  «aa  «enre  Tauviaie  le  ploa  remaïqfialile 
«iM  prodoll  la  tittératpiaa  aivbe.  L'^taur  a 
■dilalé  mm  k^f^CAroniq^$im»làtô  (  Htun^l- 
mUéMtrykà  ).  On  y  trouva  moB-flealenwt  les 
évin— wiln  de  /qnâiiine  impaptan^,  mata  lea 
détii<  qai  aarvent  à  lea  mettra  aouA  nn  plus 
9a»d  jair;  a»  vait,  en  le  timli  qpa  l'antanr  a 
WMiwMi  toa  noNone  luatoiriqiiea  éparaea  dans 
«■a  inda  de  chmalqMa»  qu'il  a  lu  lea  némoiiea 
et  qu'il  a  an  aonynuniaation  dea 
palitiqttea  da  Madin  et  daa 
da  JR  intme  époque.  H nfle 
na  tPBOTarait  un  taldaan  ^us 
at  pina  «dbhM  dea  ^Ténementa  qviaiiaa- 
liml  réléfaHM  da  la  dynaaiie  d«a  anltbaas 
M#MKld«a  deP^ae,etqidanaHMHièrQntpiu8 
tant  la  raina.  Çki  eaprit  de  rachercbea,  .cet 
anaanr  da  la  vérité,  ont  acquia  à  lbn>Alatyr  la 
pkM grande  népnlation  en  Orient.  Laaéerhrainfl 
anhea  aont  unanimea  dans  l'éloge  qu'ils  font  de 
aan  éradition;  et  Abon^Féda  (wo^,  ce  ne«i) 
n'a  paa  craint  d'afouer  qu'il  ini  avait  eoapnuilé 
jBnîaillenre  pqrtie  de  son  rédt. 
J«aqu*à  €ea  damières  annte,  la  France  ne 
quelques  volunea  dépanâlléa  de 
Hiatoire  générale;  maintenant  l'on  en 
nn  exemplaire  complet  à  la  Biblio- 
impérialfl  I.'anlnur  de  net  aiticla,  qui, 
«n  iâ29,  avait  pnblié  an  ùnajaia  da  nomtKeux 
(Ngnwitr  daa  dega  anvnMfla  lûatoriquea  d'ibn- 
iUatyr*  à  ia  MÛW  i»  VffiMMre  dai  Cr^Hwtea 
daMictaaé,  lail Inaprinaar  an  oanvnnantdea 
baaaaonp  pina  étodpa  en  ênt»t  «d 
ei  avea  atîatt  dans  lail#ciiaé/dea  BiM- 
êÊhmm  eu  Çfpiiêdu  qna  pnMiarAcidéroie  daa 
inaadpiiana  a*  Mtaa-Uttna.  U'nnantra  côté, 
M.  la  dnelnr  Tantes*  prpfiwacnr  da  langnea 
à  l%mnraité  da  bind»  en  Suède,  a 
FinpnMaian  de  la  partie  de  l'ouvrage 
^  aalfonm  à  la  Wbttoaièqne  d'Upaal*  Il  a 
«okunaa  dn  teaia  radennant  la  der- 
dn  iVonaniga,  a'aat-<Mir9  Fia- 
anira  laaMnéaaAa?  at  499 de 
tJpaal,  tMl  «t  ISôd^in'ft^  L'éditeur 
tfnit  aevaL  naar  pMauM  paaanjM,  dfi  M- 
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nuacrit&de  la  Bibliotbèque  impériale  de  Paris, 
IbO'Aiatyr  est  encore  auteur  de  plusieure  ou 
Trages  (inédits) sur  les  généalogies  des  familles 
Arabes ,  les  comptions  de  Mahomet,  etc. 

Reinaco. 

DU^tionnaire  Biographique  d'Ibo-Khallkao  (  la  Biç- 
frapkie  particuUirê  d'Ibn-AIatyr  ).  -  BxtnlU  de*  hlt- 
iMlcnc  «rabM  <tca  gocrras  ûm  crolMutec,  pw  l'aattur 
4«ae|«rt)iUe. 

iBSi-Ali^lMAUZi  (  I«e  schéikb  Abou'l-Faradj 
4JbdarrafmaH*berhAli  al-KoréUchi  at-Taïmi 
fil'^akri)^  iujri^nsulte  baobalite  et  historien 
im^,m  ^  paghded,  ^  508  del'bégire  (  1 U4  de 
irrC,)  ou  6iO(iU6)»  mort  dans  la  même  ville,  le 
12  ramadhan  597  (noi).  I)  faisait  remonter  son 
ongm«  du  khalife  Abou-Bekr.  Il  passait  pour  le 
«êiilaur  traditionnâataet  prédicateur  de  son  siôcla, 
et  était  versé  en  théologie,  en  jurisprudence,  en 
blsUtffe,  en  médecine,  en  hippiatrique.  Par^^ni 
aes  onvnigaa»  qui  sont  au  nombre  da  plus  d^ 
qnatra-vii^sts,  il  aufU  de  citer  :  Akbar  al-Ber* 
amiket  (Histoire  des  Barmécides);  ~  Xm- 
mar  al-àyan  (Vie  des  Personnages  ilîostres  qui 
on|  vécu  plus  de  dix  ^ps  et  moins  de  mille);  — > 
Àl'Diehelf  al-Mesbouh  (Or  liquéfié),  biograirfile 
des  ipis  ;  —  Schc4zour-ai'Ocoud  ji  tarikh  al- 
Ohoud  (Parcelles  des  Colliers,  ou  histdfre  des 
siècles);—  Al-we/afi  Jadhail  al-Hionthiifa, 
traitant  de  Mahomet  §t  des  autres  prophètes; 
—  Al-Monletzem  ft  tarik  aZ-Omam  (Livre 
bien  disposé,  relatif  à  f'hfstoire  des  peuples); 
chionique  commençant  <i  la  création  et  se  ter- 
minant au  rè^ae  du  khalife  Mostadhi;  —  Z(id 
ol^^mjMrfi  ilm  al-tafsir  (Provisions  de  Voyage, 
sur  la  science  de  Tloterprétatioa  du  Corao  )  en 
4  vol.;  —  JTRlkUi'Jvhoum  ahl  al-aUret  (Fruc- 
tificaûon  de  rinteillgence  -des  Amateurs  d'his- 
V>ire),  ouvrage  sur  le  plan  du  Kitab  al-Maarif 
de  Xbn-Cotéibah ,  contenant  riiistoire  de  Ma- 
bomet,  de  ses  compagnons  et  de  leurs  disciples. 
Bfohi  ed-Din,  filti  d'Ibnal-Djauzj,  s'éleva  par  son 
.éloquence  au  posté;  de  grand -chambûllau  du 
khalife,  et  fut  tué,  lors  de  la  prise  de  Baghdad, 
par  Houlagou,  en  668  (  1260).  £.  B. 

Ibo-KhalUkan.  Biogr.  Diction.,  X.  U,  p.  96.  -  Hadji- 
Khalfah,  Lexic.  bibîiogr,,  environ  100  art.  >-  ZeiUchrift 
derdêutsehen  morgaUanâ.  GtMtlsehaft,  \,  V||,p.  #71- 
nt  ;  Vin.  SM»U6.  —  De  HaiBiBert  lÀL-Céteh'  tf«r  Ara- 

M*,  t.  VII,  p.  tl9,  TOS. 

IBH-AL-DJAUZI  { SçheiM  ed-Diu  AbouH 
Motu{ffer  Yousou/  ben-Couzoghli  ou  Hizo- 
çMi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sibth  Ibn-al- 
Djorni  l  petit'Ols  de  Ibn-al-Djauzi  J  ou  simple- 
ment de  ) ,  jurisconsulte  baneâte  et  historien 
arabe,  né  à  Bagbdad,  en  ^2  de  l'hégire  ri  1 8G  de 
J.*C.),  mort  en  dzou'l-hiddjeb  654  (Janvier 
1257).  Sa  mère  était  liile  du  précédent  et  son 
père  était  ffiamlonk  (  esclave  )  du  vizir  Aun  ed- 
Din  Yahya  ben-Hobé'U'ah ,  qui  le  fit  instruire  ot 
lui  donna  la  liberté.  Aprà  avoir  voyagé  eu  di- 
veiaaa  conti^  pofu*  recueillir  dea  traditions,  il 
enseigna  at  prêcha  à  Baghdad,  puis  à  I>amas.  Sa 
a<9epea  et  aon  éloquence  lui  méritèrent  la  faveur 
den  pripaaa,  «t#qirto¥t  de  Melik  Moatiem  Isa. 
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Ses  principaux  ouvrages  sont  t  èommentaire  au 

Coran,  en  30  vol.;  —  Tetizkiret  al-Khawaisi, 

histoire  d*Ali  et  des  onze  autres  Imams ,  qui  se 

troave  à  Leyde;  —  JUeadin  aMdH£(  Mines 

d'Or  de  la  tradition  )  ;  en  10  vol.;  •—  Menakib 

ubi'Hanifah  (  Éloge  d'abou-Hanifah  )  ;  ~  M^at 

az-teman  fl  tarikà  {U-apan  (Miroir  da  Temps, 

ou  histoire  des  hommes  illastres);  en  40  vvA. 

Dzehebi  dit  que  Faoten*  n'est  pas  toojoars  exact, 

et  qu'il  favorise  les  Rafedhites  (hérétiques),  oe 

qui  ne  l'a  pas  empêdié  de  copier  le  âHrat  os* 

teman.  Oet  ouvrage  a  été  continué^  par  Kothb 

ed-Din  Mousa  ben-Mohammedai-BalIièki,  qui 

mourut  en  726  (1325).  E.  B. 

Ibo-Khâllttan,  Bio0r.  DtêtlOH.,  U  t,  p.  «M.  —  AbottM- 
Mibwen,  daM  HUL  4$t  MamUmki  éiSgifptê,  trad.  par 
QoatreiDére,  1. 1,  p.  M.  ~  Aboa'i-Pida,  ^nnJilltutlmieL, 
t.  IV«  p.  M6.  -  Ibn-Habib,  dans  OrientàUa,  t.  II,  p.  171, 
lTf.t40.  —  HadJ^&hairah,  L«r.  mbUogr.,  1. 1,  n^  iHèt, 
ISlê }  II,  SIM,  iMt.  890S,  m9$  ;  V«  l«MS,  IIWI,  lIMI,  tIfM, 
inu,  iifss;  V,  isits,  t40e«.  —  De  Hammer.  UUratur- 
geicMchtê  der  Araber,  t.  Vfl.  p.  717. 

IBN-BB8SAM  (AbouH-Bcasan  Ali  as-Schan- 
tarini  ) ,  historien  arabe ,  né  à  Santarem  (  Es- 
pagne ),  mort  en  442  de  l'hégire  (1147  de  J.-C). 
Il  était  médecin,  et  fréquenta  la  cour  de  diffé- 
rents princes.  On  a  de  lui  :  Dzekhiret  fi  ma- 
hassin  Ahl-aUDjezirei  (Trésor  ou  qualités  des 
habitants  de  la  péninsule  ),  contenant  des  notices 
des  écrivains  arabes  d'Espagne  et  des  extraits 
de  leurs  œuvres.  Cfest  le  plus  ancien  ouvrage 
où  il  soit  parié  du  Cid.  Le  passage  relatif  à  ce 
personnage  célèbre  a  été  édité  et  traduit  dans 
Recherchés  sur  VHistoire  politique  et  litté- 
raire dé  r Espagne  pendant  le  moyen  âge; 
Leydè,  1849,  in-8*,  1. 1,  p.  330-362,  par  R.  P.  A. 
Dozy,  qui  a  aussi  édité  un  long  fragment  du 
Dzekhéret  dans  Scriptorum  Arabum  Lôci  de 
AbbadidU;  Leyde,  1846,  in*4%t.  I,  p.  220-381. 
Ibn-Bessam  écrivit  sept  autres  ouvrages.  Hadji- 
Khalfah  l'a  confondu  avec  Bessâmi  ou  Ibn-Bbs- 
SAM  (  AbouH  •  Hassan  -ali  -  ben  -  Mohammed  ), 
mort  en  303  (914),  poète  satirique  qui  n*épar* 
gnait^oi  les  princes ,  ni  les  grands,  ni  même  ses 
proches.  Le  khalife  Motadid  essaya  dese  le  rendre 
fiivorable  en  le  nommant  directeur  de  la  poste 
aux  dievaax  et  receveur  général  des  douanes 
dans  les  Awassim  (  frontière  de  FAsie  Mineure), 
fiessami  écrivit  Ahhbar  Omar-ben-Hebia  (His* 
toire  de  Omar-ben*Rd3ia)  ;  —  Histoire  de  Dja- 
far-al'Ahwas,  ancien  chef  arabe  ;  —  Monaki^ 
dat  aS'Schoara  (Oontradictions  des  poètes); 

—  Des  lettres  ;  —  Makamat  (  Séances  )  an 
nombre  de  trente.  E.  B. 

Ib(i»1L1iaUlkao.  Bio^r.  Dldton.,  t.  II.  -  HadJIKhalfab, 
Le*,  BibUôgr.,  t  I,  ■••  tM,  »ft  ;  111,  ITW,  I7M;  V,  imk 

—  Aboa'i-Féda.  Amn,  Muti^  i,  11,  p.  ttr.  »  Doxj,  »§ 

jibbadidis,  1 1,  p.  198-11».  -  Makkarl,  Tàs  Hist.  o/  tkê 
Moh.  D^ntuL  in  SptUn,  1. 1,  p.  in,  870,  47l  ;  t.  Il,  p.  16»- 
818.  —  De  Uanaier,  lÀteratmrffeteMeMe  der  Atûber, 
t.  vil. 

iBir-coTKiBAB  {Ab<m-Mohammed  Abdai- 
lah-ben-Moslim^ad  -  XHnetoeH  «ol-Mtfnoail  ), 
historien  et  philologue  arabe,  BéàMem^oo  à 
Baghdad,enai3del'hégbre(829  deJ.-C.),iiiort 
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dans  cette  '  dernière  Vitte  en  ffù  (883)  on  296 
(905).  Après  avoir  étudié  sons  lesphis  célèbres 
maîtres.  Il  enseigna  tc^  tradHioiis  à  Bagjhdad  d 
se  distingua  par  l'exactitude  de  ses  renseigne- 
ments. Il  fut  quelque  temps  cadhi  à  Dlnawcr, 
et  9  écrivit  sur  la  jurisprudence,  H  grammaire^ 
la  mécanique,  l'histoire  naturelle,  la  météoro- 
logie. Parmi  les  quarante  ouvrages  dont  il 
est  auteur,  il  suffit  de  dtcr  :  Êitab  at^Maarif 
fi  Tarikh  (  Livre  de  Notices  sur  l'Histoire  ),00tt- 
"  tenant  l'histoire  et  les  généalogies  des  Ârkbes, 
jusqu'en  256  (  870  >.  Oé  n'est  qu'une  sèche  éno- 
roération  de  dates  et  de  fidts  pour  les  vingt- 
six  dernières  années.  Cet  ouvrage  a  éféédilé  psr 
Sprenger,  dans  BIhUotheea  Indita^  Caleutta, 
t.  XI,  et  à  la  même  époque  iptir  WAstènVeld,  sous 
le  tUnàelbn^Coteibah's  HanMneh  der  Oe*- 
cfHehte  ;  Gœttingue,  1850,  iii-4<*  ; — Oyoun  aU 
Akhbar  (Sources  de  Rensàgnements  ),  divisées 
dix  chapitras  et  trritant  de  politique,  dé  morale, 
de  sdenoe;  —  Thabaeat  ùêSehoara  (dasscs 
des  Poètes  )f  dont  J.  de  Hammer  s'est  servi  pour 
son  Bistoirede  la  tAttëratvre  Arabe;—  Edek- 
al^Katib  (Instmetiondel^Éerivain),  tniléd'or- 
thographe,  de  synonymie,  de  grammaire,  dont 
Sprenger  a  traduit  nn  fragment  dans  The  Jotimat 
ofthe  AsiaticSœfetyof  Bengal,  1848,  t  XYIf, 
part  U,  p.  659^681  ;  —  AhadUê  éb-Imamai 
(Traditions  sur  le  Prineipat  ;,  dont  Aman  n  édflé 
deux  fragments  dans  BibUotheca  ArabO'Siatia; 
Leipcig,  l855-56,p.  168,  et  dont  P.  de  Gaynngot 
a  traduit  plusieurs  extraits  dans  Tke  BUtory 
ofthe  Mohammedan  Dynasties  in  Spain ,  ée 
Makkari,  1840, 1 1,  appcnd.,  p.  6a. 

£.  BcAmroB, 
IbD-KbaUlltaii,  Biograph.  ÙMicn,,  t.  H.  p.  is.  — 
Abou'l-Mabaaen.  Menhel  aê-St^i.  «  Ha<UI-Kbalfiah,  Lex. 
Bibllogr.f  L  I.  !!••  18*,  SU.  8S6,  ns  ;  U,  18S8,  SMT,  8810. 
4188  {  III,  4798,  811»;  IV,  7801,8488;  V,  tBU.  SMl,  Mirrt, 
10884, 10880,  IMM,  lllM.  -*  Biocborn .  KmuttMRea  ifif- 
toriaf  Arabum  ,•  Gotba,  177&,  Jn-S*  ;  «  Mitut  de  VOrie^, 
t  II,  p.  888-874;  111,  p.  11-40;  VI,  111-189.^  tabler. 
Bepertortumfer  MbHieke  imdwiorgemUené,  USer&imr^ 
t.  I,.p.  «8-88.  ~  Abov'l>F<da»  Ann.  Mmiem^  Mit.  MMi^ 
t.  U,  p,  188, 168,  881.  —  Hamaker,  Spécimen»  p.  S.  —  Oe 
Hammer,  LUeraturgêtehicMe  der  Araber,  t.  IV,  p.  ISS, 
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ed'Diu  Abou^Bqfs  Omar  ben*Aii)f  oflètoa 
poète  mystk]ue  arabe ,  né  an  Catoe,  ot  5r77  de 
l'hégire  (  1181  de  Jv-0.),  iMct  en.  6»  {nM). 
Aprto  avoir  étudié  8on0Béhae*-Din4hB'Aaakir, 
il  se  oonsaeraàlAviedéfote,  elae  nfUmàsÊÈk 
la  mosquée  AI^Athnr,  qnoiqu^il  eût  pa  Mller 
dana  le  monde  par  ses  tnleoÉa  el par  Isi'grioM' 
de.aa  p^wNuie.  Leanltin  -«rÉgypIs.al^iélft* 
nl-Kamil  tenta  de  Tetlirar  4  aa  canr;  t  M  eiK 
voya  miUe  pitees  dW  et  M'Oé&it  In  jilae»  4e 
cadhi  ciHXMlhat  ^jnge  anysame)  ^Éigypte. 
Ib^Faredh  ne  venlutTieBraetepte».  n  «ait  eojat 
an  cxtees,  et  resHit  aoavent  pbialijMi  jdnra  \ 
sans  preidre4^aMinarfi'eteanB  iroiru  aÉnadre 
«e.qui  ae  passattaalnnitde  :ioii  Ceit  dMÉS-Ml 
état  d'exaltation  qo'M  ^ompesa  ftafitapeiade^ai 
peéaiai*  Sae  >  diiciptis  .wML  peial 


I 


loi  9Ê^tmm  h  don  fUiet  Mbacles.  Qoelfpws  pieax, 
rouanhatnSp  scandalisés  de  la  nudité  des  tableanx 
qfi'Û  offre  aux  yeux  des  leetenrSf  on  dlioquéB  de 
h  crudité  des  expression»  ayec  lesquelles' il  dé> 
peint  Tanour  divin ,  le  considèrent  camœe  on 
infidèle  ou  mi  hérétique.  Ibnoparedh  n'en  est  pas 
ttioina  le  pins  gy«nd  poèteasabe  de  la  secte  des 
sofis.  On  peat  le  mettre  au  même  rang  que  Férid 
«à-Dia,Mthar,  Pjelal  ed-Din  Ronini,  Hafita, 
Sijaiiii.  3esprîneipanx  poëmeasont  ;  JLhaniHye$ 
(  Sur  leTin  ),  trad.  par  de  Hammer,  dans  le  Mer^ 
atre  de  Wieland,  etpar  Giangeret  deL^^yange» 
dans  Antkoi€0e  Gra/nataUcale  ;  Paria»  18^ 
âft-a"  (aTec  texte);  *-.  JLe  grand  Taiffet  (poème  ri- 
mant en  T) ,  en  760  distiq*,  édit^  avee  Inxe  et  Irad. 
par  de  Hajnraer^'toqs  Je  titre  do  Dos  «ra6l4cAe* 
ffoke  Ued  der  Uebe,  4ie  nnoUFatidh'ê  Ta^ 
;«(;  Tienne,  18ô4«  pet.  in-4''s---Lepetit  T<iiy<tfv 
--JepotoerimantenHyédité  parG.-A.  WaHiwt 


elc^eum  linm-UFixnMikf  eumtomA 
AJM»'l'0^niif  Hèlsingrom»  1850^ 
•  Xentei  oea  pièeen  et  d'antres  moins  am»* 
forent  léoniea  en  dHnon  (rsoueil)  par  les 
éfJ^  petit-fils  do  poète,  en  885  (1480). 
Qa  diwaA contient  1,700  distiqnes. II  a  été^litiKH' 
^a^hié  à  Oamas  en  1841,  el  imprâné  sons  le 
mn-de  DtÊimn  du  Cheikh  Orner  Ibn  «I  Fa^ 
ndh,  aetompofné  du  commentaire  du  théikh 
OtMêom  el-Mtnuriny^ pour  lesena  HUéralf  et 
de  «sM  du^  €kâikh  Àbd^  el^Bbamf  en  N^-^ 
Monsy  pour  le  um  myeUque,  édité  par  le 
ekéiàk  êochaid  ed-Dedah;  Paris»  1865,  fgr. 

£•  BnavTois. 


an.  Tte  de  toa  aMiiI,  en  Ulé  du  Diwm.  '-^  Ab4  al- 
ghm  nthtamt  jfetét.  de  ^oy.;  dans  SUMMMçibwriehte 
Or  r AMdémlq  de  Titnte»  U  V,  p.  8»^*-  lla4|*-KliaUali , 
Ur,  AiSMMT^  L  II-QM  t':94.,SQSS,  «AS;  iV,  8513;  M^ 
SUM.  ^  ÀilToIrc  de  Sacy,  ChrestQmathie  Arabe.  «7 
I,  BiÊrmaue  Orientale  —  De  Bamiper,  Xttemdir- 
Jrahttt  u  VU,  p.  4fift*4a(s  sis-»». . 


Oar  »ir.AfriiWKAY(te  scbéfkh 
Jfmttr  oîrlhfk  Mohammed  ben-Abdarrahim^ 
Jflsr*  ^  IMnnen  avabe ,  né  en  Égfirte,  en  733  de 
ni%be  (1333  de  J,-C,  ),  mort  en  807  (  1404),  Il 
était  joHseonsolte  dn  rite  de  Abou-Hanîfah.  Il 
éoMI  «ne  ata«iqoei  (Tkrift*)  «aiœfvol.,  inn- 
rhUtaire  des  nations  mnsnbnanes  du- 
Wtpieuiers  sièdea  de  l%éfpre.  La 
wnpdriait  de  Vienne  en  possWo 
tvaL  (nnrtiiB  6Mà799cali08à  t307.),  qui 
ofcntdt  mmdwensea  Inennes*  OetonnaBB  ayant 
élé^poilé  à  IPaifB,  é  InsnllB  de  la^sonqnôtede 
Itane  pnff  napoléon,  Jonidain  en  trndniBit  lent 
csf^«  npportaax  Graiaadea.  Ben  fnfpimi» 
do  ne  tnamii  ont  été  inaéréÉ  dans  In*  JBMiè- 
frapAin  defCnHeaêei  do  lÉMund,  t  H;  p.'7«S« 
•M;  0«  en  tmif^ansrt  ocn^xtnils  dans  lés  M*- 
mtr  tÉfpptê'  par  Qnmnnèreu  Bm^ 
^«antanle  sonvent  de  tnnnoriie  taon  lot 
qnl  ont  pnilé  d>ni  ntate  fiift,  sana 
sliqiaéiar  de  ooneHier  tenm  c<iatradictiana  on 
Mm  MJII^nai  Ma  nnn-pnriea  antrea.-^8Qniflte 
faB«MMftJMaMbim'i»*liehammad  iteai^ 

nomr.  woon.  cinéa.  —  t.  xxt. 
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Forât  Caliiri, .  néi  en  74^  ^di  /l*liégteei(.ldô^.  di^ 
J.'Ç.  ),  mort  en  861  (1447  ),  étuit  juges  il  éerivit 
sur  le  droit  banéfito.  \     .  ,;  B.  B«. 

Abqa'l'Mabaien,  Mankel  as  ta^  -  Hadji-l^halfa^,  lex* 
BibUogr,,  t  Il,'tf<^.  —  Jourdain,  LtUre  sur  ta  Chroni 
dllbnHU'fonU!  dant  Mines  delTOriad,  iêi4,  t  IV. 

iBif  «HABIB  (ÀboH-Djafar  Mfohammed  Ifoêr^ 

Djoléib  iU'Masehimi),  généalogiste  eIrphiloK. 

logneanJbodo  Bagbdad,  nNirt.àSamara^tna4& 

de  rhéglre  (gôO-de  ii^Q,  y,  oa^  selon  Ua^abi^^a*. 

cottb  al-WeiraJfc,^»213  (828).  11  eotQoot  mattra 

Ihn  al-*Aflibi  et  ^fiboo-Obéidahu  II  est  auteur  de  i 

Jimab  ofHMAooni^fiénéalogpe  des  Poètes  )  ^  le 

premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  étééevtt  en* 

arabe.;  —  àltmokhtelif.  «e  almotelif  ^  asma 

al-cabe^l  (Ressemblances  et  Disseàiblances  dans 

les  Noms  des  Tribus)  contenant  600  généalogies. 

Cet  ouvrage»  a  été  raro  par  Makrisi  et-  édité  par 

Ferd.  WUstenfeld,  aous  le  titre  de  Muhammed. 

ben-BaiHb  Hher  die  Qléichheit  und  Vers- 

chiedenhfiit  der  arabiseben  Stfminefiam0»  : 

GcBttiogue,  lâ60y  gr.  in>8?;  —  Jtiistoire  des.^ 

khalifes.  Il  fut  l'un  des  pj^emjer^qui  donnèrent. 

des  bistoires  critiques.  £.  B.  •    ,| 

Ibn-KliaUikan,  Wefayat  al-M^tm,  é4lt..  \VUaf^(f44^ 
D«86t.  •>  Hadji-Khalfab ,  Xear.  nibUogr.,  ul,  iio*  iiss, 
ISII  ;  V,  iiMl.-*-  Not.  «D  tStfe  ée  OmrâQès  ttrabes,  pnbnéi  ' 
par  tkr'Pfk*  iDday.  -^  De  Baonen  UUndw^çeschieMe  ' 
(tar  ^a(ifT^tlU,p«)t95;lV,p,98,Mî7,'^lSt       ,     . 

IBS-IIAJIIE  (  ffedr  ed-Din  H^u^iouK  ben-* . 
Omar),  bistorieu  araibe,  roé  à..Alep,  en  7(^  de* 
l'hégiro  (1309  de  J.>C.),  mort  dans  la  même., 
Tille,  le  21  rebi  second  779  {Xk  juillet  1377  ).  U 
Toyageaen  Syrie,  en£gypte  et  en  Arabie.  U  fitdea  « 
veirs  aar  la  fame^s^  peste  noire,  pa  a  de  lui  ;  i 
MiV^n\€Màl'hey{mmin\if>^Qf/atal^ani,S^iiat 
desHommea  éloquents,  tiré  des  TÎeades  bommes<  > 
JUqstres^)^  notices  4jB  ^1  Mtt^rateurs,  avos  deS' 
specinifns  de  )eora<mres  poétiques  et  hlsto^i 
Tiques;  -rr  ffi^^re  ^  U\  B4vQUe  de  VÉmir/ 
Béibagharqu^.;  -rr.BiograpfUç  du  Cadhi  al-.  ■. 
Codbat  SQbkiiMii  ed^Din  Abon>HasaannAU  h  > 
-7  iWmrod-i^QU'^^.  (m^toiredea  Dynasttea)^ , 
abr^  en,  vers;  --r  Darret  alnulakfi  ^deudeti  • 
al-Atrak  (  PerJo  des  GolUecs ,  conosrnant  la  df  r .  i 
pastie,  des  Turps),.anna]es. d'Egypte  4  de  Syrie  . 
et  des  paya  voisina  de  l'empûre  mamdou^'  Qetio 
cbrooique  embrasse  les  anné^  648<770  (  l&ôo-.  > 
1376);  elle  a ét^  continnée  jo6qu'en^2  (1390)  .; 
par  le  fils  de  Tantenr,  laz  ed«>Din  Taabir,  qni 
mourut  ep  808  (1405).  S'étant  a«^inta  mal  A. 
propos  A  écrite  en  prose  cndenc^  et  lûnée,  ces 
deux  bistoriens  ont  plus  d'une  foissaorîfié  la  : 
vérïbé  aux  e^lgenoesde  la  rime,  fionra  pbraaea 
Iboursouflées  renferment  beanconp  de  mots,  maia 
pett  de  ftits.  Bb  domieiit  de  courtes  nMices  dies  ^ 
prindpaux  personnages  qui  sont  dé<|édés  dans/. 
le  eanrant  de  ohaqu»  année.  Meuninge  et  Wei-» 
jers  ont  pnblié  dans  Orienfolla  (Amsterdam,  ' 
I.  li,1tim  PP9M489)  «BnxIriliAeaiprtttcipifek 
lilfepoifttqnes  at  nlaa  tralAo  nnnt  «In^t  et  nnW  - 
lNOgnpkies''C«ol«uM»dana;|oDorrel.'  •  "    '-  ^ 

•  '  .t. .  .•  .;.    .    MieuBtàifvoA-'' '^'^1 
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Aboa'lMateito.  MitmMm-SeUi.  ^  Abmod  Askalanl, 
Ckron.  -  Ha^Jl-Uialfah,  Lex,  BiUioçr;  1. 1,  n*  \9%  ;  n|. 
MIS;  IV,  7671.  M41,  M88;  Y,  107S4,  1MS8,  IITM,  IVrM; 
VI,  lOMO,  iiar.  —  ÉtlnuM  QnatreiDère .  Append.  ée 
ÏHiit.  de$  jfaiMJMiftf  par  MiJaM,  t.  i.  part  il,  p.  S04- 
«w.  -  OrtentaUa»  racueU  édité  par  Juynboll,  T.  Rourda, 
WeUera«  t.  11. 

irh-hadgâl  (  ÀbauH-Kcttêm  Mohammed)^ 
voyageur  anbe,  écrivait  vera  366  de  Thëgire 
(  976  d6  J.-C.  ).  Il  quitta  Baghdâd  pour  faire  le 
commerce ,  en  331  (942),  et  parooomt  dorant 
\  ingt-hiiit  ans  la  plupart  des  contrées  soomises 
à  ristamisme,  depuis  Tocéan  AtlantlqQe  jusqu'à 
rindus.  Il  rencontra  Istakbri  sur  le  bord  de  oe 
neuve.  Les  deux  voyageurs  se  communiqué" 
root  leurs  notes  et  les  corrigèrent  réciproquement. 
lbn«Haucal  portait  toujours  avec  lui  les  ouvrages 
de  Ibn-Khordadbeh,  de  Rodamet  et  de  Moham- 
med al-Djâhani.  C'était  un  bon  observateur; 
ayant  recueilli  de  nombreuses  données  sur  la 
géographie  physique  et  politique,  l'histoire,  le 
commerce ,  les  produits ,  les  impôts,  les  distances 
itinéraires,  les  mœurs  des  habitants  des  pays 
musulmans,  il  composa  Al-Mesalik  wê  aUMt- 
malik  (  Les  Routes  et  les  Royaumes  ).  Il  y  ajouta 
des  cartes  ;  mais  il  négligea  de  mentionner  la  posi- 
tion des  lieux  et  de  fixer  l'orthographe  des  noms 
propres.  Diverses  parties  de  cet  ouvrage  ont  été 
éditées  ou  traduites  par  Uylenbrock  i  Disser* 
tatïo  de  Ibn  Haucalo  geographo ,  née  non 
iracœ  Persic«  descripiio;  Leyde,  1822,  hnl*  ; 
—  par  Fnehn  dans  De  Chasaris;  Saint- Pélers- 
lM>urg,  1822,  b-é";  »  par  Gildemeister,  dans 
Scripiorum  Arabum  de  Relnu  Indicis  Loci  et 
ùpuscula  ;  Bonn,  1838,  in-8^  ;  —  par  Mac- 
Gockin  de  Siane  :  Afrique,  dans  Journal  Asia- 
tique\  1842, 1. 1;  —  par  Amari,  dans  Journal 
Asiatique,  1845, 1. 1,  et  dans  BibllothecaarabO' 
Sieula;  —  par  Sprenger,  Sind ,  Sedjestan,  Kho- 
rassan ,  dans  Journal  de  la  Société  Aiiatique 
de  Bengale t  1852,  1853  (texte,  traduction  et 
carte  ).  Ouseley  publia,  sous  le  titre  de  The 
Oriental  Gtoqraphy  of  ibn-Haucal,  Londres, 
ISOO,  ln-4**,  une  version  anglaise  peu  exacte  de 
la  traduction  persane  abrégée  du  MesaUk, 

E.  BcACJVois. 

Uyleobrok,  As  IlmmHaukmlû.  —  Sâey,  Rot  dans  JV** 
gatin  encyelopédiqw,  année  7,  t.  VI,  et  daoa  Jàumul 
du  Savants,  I8t8.  —  Reinaud ,  IHém,  hiU,  et  géograph. 
tmr  einde,  1849,  tQ-4»,  et  Introduet.  d  la  CéoçrapMe 
d'yébou'l-Féda,  p.  tt-a7,  «M. 

iBjf-HATAJi  (L'imam  Abou^Sierwan  ffayun 
ben-Khalef),  historien  arabe,  né  à  Cordooe,  sa 
377  de  l'hère  (  987  de  J.-O.  \  morl  le  27  rebi 
premier  469  (octobre  1076).  U  savait  las  langue» 
torque  et  abyssinienne ,  et  il  écrivit  plus  de  (in<« 
quanle  traités  et  commentaires  philologiques  ou 
théologiques,  et  trois  ouvrages  historiques,  aa•^ 
voir  :  Kitab  aUMoktebis  fi  tarikh  al'Andia- 
ious  (  Livre  de  relui  qui  désire  des  Renseigne- 
meute  sur  rHistoire  d'Espagne  ) ,  traitant  dea 
temps  anciens ,  en  dix  volumes,  dont  il  ne  resta 
plus  que  le' troisième,  qui  se  tronve  à  Oxford;—^ 
Kitab  (U'Mobin  (Livre  qui  rend  évident),  ei| 
60  vol.,  renfermant  le  récit  des  événements  eon- 
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;  teinpQiiwi.R.-P.a.  ])mtini  WiUii^M- 
!  vtage  KHiib  ^^M^iin»  e«  a  édité  et  traduit  dea 
fragnenfa  qui  i|o«s  ont  été  conservés  par  lln-Bea- 
asm,  daw  Scripiwrum  Ariàimm  Unn  de  Abbâ- 
thdiâ,  t  I;  «»  Tarikk  Facahê^  Corthobak 
(  mataira  dea  iurisoonsuUea  4a  Cordoue  ).  L'au- 
tanr  sa  di8tii^sua  non  moipa  par  sa  critique  et 
ton  ciaotituda  quo  par  ««italêiita  littéraires. 

Ita-KfeanikAB ,  JMfr.  iN*.  t  1, 1^  4».  «^  ttakkul,'  TV 

Hùk  of  tkê  Mohammêd^tk  DipMttiei  in  Smtia^  t.  I. 
p.  183, 197,  SIO,  46S.  764.  «  UadJI-XlkaUkli,  Lex.  Bitii0gr^ 
t  V,  n*  iitM:  Vi,  ma».  -  Ooiy,  D0  AMutdiât$^  t.  I, 
p.  tn^si».  ~  IH  ■•iwasi.  Wer,-G0i$à,  éer  jâruàtr^ 

U  VI,  p.  171. 

Abd^Alrahmên  i,  écrivaod  arabe  4«^  ia  ûo  du 
quatoniàoia  sièoia  de  notre  ère,  et  dont  le  noqi 
a  aoquis  depuis  quelqiiea  aanées  une  grande  cé- 
lébrité en  Europe,  Ibâ*VMdoiin  était  issa  d'une 
des  nombreuses  femiUes  arabes  qui»  peu  d'an- 
nées après  la  mort  de  Maliomet»  quittèrept  leur 
patrie  pour  sa  répandra  m  Afrique  et  eu  £»- 
pagna.  On  lui  donna  las  surnoms  da  Oadkramu^ 
c'est«à-dii«  originaire  de  lu  province  d'Ar^bia 
appelée  Hadramaouth ,  et  de  A$ehbifly,  oo  origi- 
naliade  Sévilku  U  naqi|iUTuiM«,  i'au  1039  de 
J.«G.,  et  étudia  dans  s^  patrie,  auprès  de  son 
père  et  des  bommea  las  plus  bahiWa  delà  con- 
trée, TAleorany  las  tr«4itiana  du  prophète,  ia 
grammaire  y  la  poésie  et  la  iurisprudenae*  11  fit 
ensuite  un  voyage  en  Espagne ,  el  s^iouma  pen- 
dant qoelquea  années  4  Grenade ,  viUe  qui  jetait 
alors  la  plua  grand  éclat.  Il  composa  pour  le  roi 
de  Grenade,  Aboul-hedjadj-Ioussoiir,  un  traité 
de  logique.  H  rédigea  également  un  traité  de  re- 
ligion mvsQhDane ,  dont  la  aopia  autographe  se 
trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  TE^cu- 
rial.  De  plus ,  il  donna  cours  k  sou  gaût  ppur  la 
poésie,  et  composa  on  grand  nombre  di  ven. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'attacha  au  aervke 
de  son  souverain.  L'etqploi  d'ibn-iUialdoaa  «in- 
sistait è.  écrire  ^  gros  caractères»  s)ir  htA  actes 
du  gouvernement,  la  devise  du  prince,  qui  se 
composait  de  ces  mots  :  f^fm^ge  à  liàeu  ^  u 
oelioRS  de  grdces  à  l^eu* 

Au  milien  des  troulilasqui  désolaient  l'ACrique, 
Ibn-i^haldoun  passa  au  service  du  s^veraîu  de 
Fea.  I^ofin»  l'an  13  sa,  il  quitta  |X)ur  toujours 
las  régiaos  ocaid^qtaIe«t  et,  iy>rè&  ftvoir  fait  Je 
pèlerinage  de  La  Mecque»  U  établit  sa  résidence 
an  Caire  f  où  il  se  livra  ^  l'enseignemeut  dans 
divers  «allèges.  Au  bput  de  deqj^  ans,  oi^  la 
nomma  chef  dea  cadii^  4'l^^pta  pour  lea  u^u- 
suknaos  de  la  sacte  de  Malek.  ^oa  intégrité  dans 
L^enercice  de  sea  fcMietiaiia  lui  fit  dea  equ^euûs 
auprès  des  bontmes  puissants;  d'un  autre  çOté» 
soa  mérite  inouatestable  fosçait  de  recourir  ^  Ini* 
U  fut  plusieurs  lois  déposé  «  et  toqjours  réinti^ 
dans  ses  ^Ductions. 

Cependant  le  fameux  Timour  avait  fini  de 
anbineaer  )ea  eontréaa  situées  aui^envirenii.  da 
rOxuSi  ainsi.qmala  Perse  e|  la  M«opûlaiaâ«.  U 
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fifjp^  même.  Le  aoUn  êPÈgyf^  et  4e  Syrie 
^éta&t  reiilii  dne  ecCto  Mniièr<e  eestPée  ponf 
ffpoiHMr  les  eflMl»  dv  eonyiérMÉ  tatere,  Hmi- 
lialAoai  aecefn|ui0M  êtm  saof eraîa.  Quand 
llnMr  wfîit  ii>iu  HwHfe  deDMpa»»llia  Khal 
tel  se  01  ffrtmmUr  è  lut,  el  M  ptait  beau- 
eaap  par  ftyéiiie»!  de  la  eevrenatioD.  Aprte 
le  déJHfft  de  Tûnoiir,  il  retouma  loi-inénie  aa 
Ctfie  (t40^.  Si  ea  M  «oit  VhistaHeii  avabe 
iB-iMb-ClMb,  itai-Khaklewi,  qiU  a^ail  ftdt  aa* 
M  hamawt  aa  ee«r  an  eon^mt  et  B*avalt 
ftaa  aéiH^  ptnr  0e  le  Tendre  fsYOfaMe,  avait 
•Mm  de  loi  la  pennisak»  d^Her  dienlier  aa 
■MM  el  Me  Hf  fee  aie  Caiw ,  et  <te  "vcialv  le  le- 
twiiif.  Qaoi  q«il  ennelt,  à  bo»  vetoora»  CaîM, 
ffMfcaevfCMitovwdldeataetioMde  sMad- 
ail»  MUflLUui,  et  mewiit  e»  I40e,  âgé 
taflR»  toiiaat>  qwaterae  aa». 

ta  prtaetpÉr  iiu  w§a  d'ifca^Rlialdom,  ei  cehÉ 
^  paiaM  dMtiaé  à  M  aieiawi  ue  fépwUtiu» 
dartMe,  porte  le  titre  de  Kitab  tMm  ùum 
Am  Mèmmlimém  mtm  aJtJMur,  ete.,  e'eat 
Mire  ZUPs'ilcs  BaempêÊ»  «aalrtiél|^  el  Jlf* 
Mftf  Al  $9^0  et  éê  PàUPilmif  €omcemant 
'Mhmtv  #0t  iVf^iivaa,  otw  /^evecuM,  otw  bê^^ 
iart  il  dÉf  iftflloM  ^i  oui  teftMl  «mo  m» 
MT  la  Itorrai  DiM-ea  tllve,  lia  BDoteiVMiMilcAi» 
Si;^  et  de  VAtiribut  renferment  un  de  eea 
)e8i  da  mêla  ^  aam  ai  teadliera  aux  <Men- 
iwf .  Oa  paal  7  toi»nae  aihule»  gtamBMiioale  ) 
H  aVtl  cemaie  al  hinteii?  avait  dit  que  aea 
«awiga  eat  cinylat,  el  q«e,  de  «kdoie  qu'âne 
piepoiilieB  y—inaUi  aie  eal  paiMIe  quand 
dte  léanlt  Wk  taehoatif  eo  iu^el  à  an  éaoaeiaflir 
•a  iHifcat,  de  aaème  eel  euerage  dftapeaae  de 
raMarir  à  toat  a«tro.  M  eal  eoaove  peaâible  qoe 
hatear  att  taolu  diva  qae  Fonvrage  eenleaalt 
iflinaa  daa  nationa  et  ealle  dea 
I  ea  eat  ai^aalé  l'exHlBBce  dana  la 
aâedet  lièilaa. 

L'ail  layi  di>a-¥lnidenn  se  eempoee  de 
Mi  oa  fitaMt  de  qnalM  parti ea  Hei>  diatinetes. 
Uptiajiie»qul  aeatveateateonaidéiéeoomine 
■a  tFHM  à  part  et  qoe  Tob  feaoeatre  pliis  fad- 
Icawat,  perte  eononionémeal  te  litre  de  Moead- 
dama,  «"cel-k-dire  Proéégmnènês,  La  seconde 
^  on  Mdean  du  monde  ancie»,  partlenlière- 
nat  «tel  Artfcea,  defioia  la  créatîoa da  nion<te 
jaiqn^  hqiparilfott  de  Mahemet.  La  troisième 
crt  oae  Mekdre  de  l^abUsaement  des  Arabes 
m  AMi(ae  cA  en  Cèpagae,  et  an  tablean  des 
MbesT  berbèrea  depais  les  pins  aaeieas  temps 
laapi^  qvaisrcième  ëlècle.  Eaffn»  la  quatrièese 
P*rte  est  te  taMean  dêeaembreasee  dynasties 
<wiii<iaan>i  répaadaea  dans  les  ^venes  par- 
^  da  meade,  aotanoenl  dma  l^fegyple  et 
TA*, 

'''  ^^œsere  aa^ve,  e  e8i4i^*aHV  we  i^POiefle* 
n^,  aa  t»  tKww  dÉaa  tes  biUiolhèques 
>W(lbjiiau  d*Baea|le  qoe  dap<da  te  oommeaee-  1 
<Afe  ea'aièala;  les  antraa  parties  ae  noua  1 


sent  connues  qoé  depafs  oes  dernières  aniM^es. 
L'attentioB  se  portant  de  tontes  parts  sur  cette 
riche  mme  de  renseignements ,  nous  croyons 
devoir  ftibre  eounatire  i'onvrage  avec  quelques 
détoils. 

Le  MœcMama  eal  précédé  d*uae  espèce 
de  préibee,  coastelanldaûs  qudques  eonsidéra- 
tiOBS  générales  sur  ratilité  de  l'histoire  et  sur 
te  manière  de  l'écrire.  L'auteur  indique  les  di- 
verses sources  des  erreur»  dans  lesqneltes  tom- 
bent eenx  qui  se  veuent  à  ce  genre  de  travail. 
Le  traité  eemnence  easulto  par  des  observa- 
tions générales  sur  te  genre  de  société  qui  est 
naturel  à  l'homme.  A  ees  observattens  succè- 
dent une  deseription  succincte  du  globe  et  des 
réieiione  sur  l'inHnenee  physique  et  morale  du 
dlmat  et  de  te  diète  sur  Kespèee  humaine. 
CMte  première  section  se  termine  par  un  teug 
chapitre  sur  les  diverses  manières  de  cunnattre 
las  eheaes  secrètes  oa  futares,  sur  tes  révéte- 
tiens,  tea  viaioos,  tes  songes,  les  sorts,  ete. 
Oans  te  deuxième  et  te  troisième  seelioB,  l'autf'iHr 
examine  la  vte  noanade,  partieuNèremeat  chez  1(^ 
Arabes  bédouins,  dans  ses  rapporte  avec  la  civi- 
lisation de  la  société  en  général  ;  il  y  est  parlé  du 
passage  de  te  société  de  la  famille  à  te  formation 
des  triboB  et  à  fétabltesemeat  d\iB  geaverne- 
ment  flédératif.  On  y  voit  aussi  que  fesprit  de 
conquête  est  inhérent  à  cette  sUaaHoA  poli- 
tlqaé.  L'auteur  paroourt  ensuite  tes  diUéreates 
parties  de  Fadmteistratten ,  la  ceur,  te  justice , 
te  rallgioD,  tes  finances,  te  guerre,  le  corn* 
meree»  etc.  Puis  il  teaite  dea  viees  qui  s'intro- 
duisent è  te  longue  dana  cette  forme  de  goaver- 
nameat,  des  remèdes  qu'on  y  peut  apporter  et 
de  la  ruine  qui  est  te  An  de  toutes  choses.  La 
quatrième  section  est  consacrée  è  l'état  de  te  ci- 
vilteation  et  de  te  société  en  général  chas  les 
honmea  réunte  dans  les  viltes.  Là  prospèrent  te 
luxe  et  tea  arts  ;  te  de  grandes  richesses  se  ras- 
fleaibtent  Oet  état  est  le  dernier  degré  dana 
l'ordre  de  la  elvUisalion;  il  est  suivi  de  la  déca- 
dence et  de  la  raine  des  empires.  Dans  te  cte- 
qutemesectten,  Fauteur  s'occupe  du  travail  con- 
sidéré comme  moyen  pour  Fhorome  de  pourvoira 
sa  substetance ,  des  dîveMes  professions  libérales 
oa  méeaniqaes,  teltea  que  te  culture  des  sctences, 
Isa  iMMlions de  te  reNgten,  de  la  magistrature, 
de  Fadaaintetration,  te  commerce,  Farehlteeture, 
le  métiet  de  copUde,  te  médecine^  la  musique,  eto. 
Enfin ,  dans  te  sixième  section ,  qui  forme  plus 
da  liera  da  traité,  Ibn-KhaMoan  parcourt  le  do- 
maine delà  science  et  ses  divisteno  ;  il  en  présente 
le  système  et  la  distribution. 

Tel  est  Tensembte  des  prolégomènes  d'Ibn- 
Khaldoun.  L'auteur  n'a  pas  toujours  su  s'affran- 
chir dea  préjugés  de  son  siècle  et  de  sa  nation. 
La  manière  dont  il  parte  de  l'astrologie  et  des 
divers  geurrs  de  divinatioa  prouve  qu'il  n'était 
pas  éloigné  de  croire  à  la  réalité  de  ces  clii- 
roères.  Les  chapitres  dont  l'ouvrage  se  compose 
sont  entremdIéH  dHine  multitude  de  fhits  curieux 
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et  d'exemples  pris  chez  les  Arabes,  les  Pei'sans, 
les  Berbers,  et  chez  ]es  autres  nations  an» 
ciennes  et  modernes.  Mais  on  Toit  que  l'auteur 
n'avait  pas  assez  mûri  son  travail  ;  en  quelques 
endroits  il  attribue  à  une  époque  ou  à  un  pays 
ce  qui  appartient  à  un  autre  pays  ou  à  une  antre 
époque.  D'autres  fois,  il  se  laisse  entraîner  par 
une  idée  eiclusive;  et  il  met  sur  le  compte 
d'une  seule  cause  ce  qui  a  été  le  résultat  du 
concours  de  plusieurs  causes  différentes.  Uua 
autre  circonstance  qui,  même  en  Orient»  a 
beaucoup  nui  au  succès  de  l'ouvrage,  c'est  le 
style  dans  lequel  il  est  écrit  :  ce  style,  comme 
celui  de  tous  les   écrits  dlbn-Khaldoun  que 
nous  connaissons,  est  à  la  fois  concis  et  diffus. 
L'auteur  reproduit  quelquefois  la  même  idée 
sous  plusieurs  formes  différentes;  en  même 
temps,  il  oublie  les  liaisons  les  plus  indispen- 
sables. Il  affecte  les  mots  nouveaux  ou  des 
mots  détournés  de  leur  signification  ordinaire. 
Enfin,  certaines  considérations  manquent  des 
développanents  convenables.   Néanmoins,  ce 
traité,  quand  il  parut  pour  la  première  fois,  pro- 
duisit la  plus  grande  sensation.  Voici  le  jugement 
qu'en  porte  le  célèbre  Makrizi,  qui  avait  été  l'é- 
lève d'Ibn-Kbaldoun  :  «  Jamais  ouvrage  pardi 
ne  fut  fait,  et  jamais  l'on  n'en  fera  de  semblable. 
C'est  la  crème  du  savoir,  le  fruit  d'un  sain  ju- 
gement, le  produit  d'une  intelligence  qui  a  pé- 
néti'é  dans  l'essence  des  choses  et  qui  a  saisi  le 
véritable  caractère  des  événements.  »  Il  existe 
une  traduction  de  l'ouvrage  en  turc.  L'auteur 
de  cette  traduction  est  Mohammed  Pirizadé, 
qui  vivait  à  Gonstantinople  il  y  a  un  peu  plus 
d'un  siècle,  sous  le  règne  du  sultan  Ahmed  10. , 
Voulant  faire  disparaître ,  autant  qu'il  était  en 
lui,  les  difficultés  qui  l'arrêtaient  dans  la  lecture 
de  l'ouvrage,  il  s'attacha  à  employer  un  style 
naturel  et  faâle;  il  rétablit  les  liaisons  qui  man- 
quaient dans  l'original;  il  suppléa  même  aux 
développements  dont  certaines  considérations 
avaient  besoin.  Le  livre ,  dans  l'état  où  l'a  mis 
le  traducteur,  est  regardé  par  les  Turcs  comme 
le  manuel  le  plus  propre  à  former  des  hommes 
d'État  D'un  antre  côté,  c'est  à  la  versi<m  origi- 
nale que  Hadji-Khalfah  a  emprunté  les  tableaux 
qui,    dans   son  Dictionnaire  Bibliographique 
arabe,  persan  et  turc,  précèdent  chaque  science. 
La  sensation  que  ce  traité  a  fiûte  à  son  ap- 
parition dans  l'Europe  chrétienne  a  été  presque 
générale.  On  était  habitué   à  voir   dans  les 
récits  des  Orientaux   des  faits  dépouillés  des 
droonstances  qui  les  avaient  amenés  ou  qui  les 
avaient  suivis;  ou  bien  c'était  souvent  une  suite 
de  phrases  déjiourvues  de  sens.  On  rencontrait 
enfin  un  esprit  qui  avait  médité  sur  la  nature 
des  choses,  et  qui,  sans  résoudre  toutes  les 
questions  de  la  manière  la  plus  convenable,  avait 
le  mérite  de  les  soulever.  Jusqu'à  présent, 
les  Prolégomènes  d'Ibn-Khaldoun  nous  étaient 
surtout  connus  par  les  fragments  que  l'illustre 
Silvestre  de  Sacy  avait  insérés  dans  sa  Chrestù' 


mathie  Arabe  et  dans  les  notes  qui  aocompa^ 
gaent  sa  traduction  d'AJbd-AHalîC.  Le  tsxte  entier 
vient  de  paraître^  par  les  soîaa  de  M.  E.  Qiia«> 
tremère,  dans  les  tooiea  XVI*,  XVIV  et 
XVIU*  du  recueil  des  JVoiioes  ei  BicêraUi  des 
Mmmsaritê  de  la  JBiblMlièque  impériales 
d'unautrec6l)é,M.de  Sine  est  chai)^  par  l'Aca- 
démie des  InscriptIoBS  d'en  préparer  ow  tra* 
duction  française. 

Nous  avons  dit  que  la  deuxième  partie  du 
grand  ouvrage  d'[bti&-Khaldoun  était  une  es^ 
pèee  d'histoire  universelle  depuis  la  créi^ieii  du 
monde  jusqu'à  l'apparition  de  Mahomet.  L%u- 
teur  ne  s'est  pas  borné,  comme  la  plupart  des 
éorivahis  de  sa  nation,  à  recueilUr  les  (nditiona 
qui  avaient  cours  de  son  temps  :  il  a  soumis 
ces  traditions  à  une  critique  sé^re,  et  il  a  son- 
vent  mis  en  lumière  des  résultats  aussi  cer- 
tains qu'intéressants.  Cette  partie  estsartont 
utile  pour  l'histoire  des  anciens  Arabes,  historre 
si  importante  et  connue  jusqu'ici  d'une  nmlère 
siimparftute. 

Feu  M.  l'abbé  Arri ,  membre  de  l'Aicndémîe  de 
Turin,  avait  commencé,  sons  les  auspices da 
roi  de  Sardaigne,  l'impression  du  texte  de  celte 
deuxième  putâe,  accompagnée  d*nne  veraioa 
italienne  et  de  notes.  Il  serait  à  désirer  que  en 
travail  fût  repris  par  un  homme  suffisamment 
l>réparé. 

La  troisième  partie,  consacrée  aux  tribns  in» 
digènesde  l'Airique  et  aux  ^abes  établis  es 
Afrique  et  en  Espagne,  est  à  elle  seule  aussi 
considérable  que  les  deux  premières  :  die  lisnne 
deux  gros  volumes  in-4*.  Les  Arabes,  lorsqu'ils 
envahkent  l'Afrique,  dans  la  demiàre  moitié  du 
septième  siècle  de  noire  ère,  soumirent,  après 
quelque  résistance,  les  tribus  berbères,  la  plu- 
part nomades',  qui  oecupaient  la  chaîne  de  l'A- 
tlas depuis  l'océan  Atlantique  iusqfu'anx  fW»- 
tières  de  l'Egypte.  Ces  tribus,  quoique  partant 
en  générai  un  langage  particulier,  etbiôi  qnViyant 
conservé  pendant  (âusieurs  siècles  leurs  crovaii- 
ces  et  leurs  pratiques  religieuses  ,  s'enrôhènnit 
de  bonne  heure  dans  les  années  musnhnaoes, 
et  contribuèrent  puissamment  à  la  conquête  de 
de  l'Espagne,  du  midi  de  la  France  et  de  l'I- 
talie. Plus  tard,  il  se  forma  des  dynasties  ber- 
bères en  Afrique  et  en  Espagne.  Il  était  donc 
du  plus  haut  intérêt  pour  nous  de  connalfare  l'o- 
rigine de  ces  tribus,  leuro  rapports  entre  elles, 
les  guerres  qu'elles  soutinrent  sur  leur  propse 
territoire  et  sur  le  territoire  élnmgar.  Ces  détails 
étaient  même  iadispansables  pour  connallre 
l'histoire  des  peuplades  arabes  avec  lesquelies 
les  Berbères  se  trouvaient  souvent  mêlés.  Mal- 
heureusement, lorsque  Ibn-Kh^oun  vint  an 
monde,  les  traditions  étaient  en  partie  efihoées, 
et  il  n'était  plus  au  pouvoir  de  personne  de  ve«> 
nouer  de  tous  points  la  chatoe  des  temps.  Les 
écrivains  grecs  et  romains  n'ont  jamais  en 
qu'une-idée  vague  de  rorigme  respective  des  pu- 
pulatioas  indigènes  de  l'Afrique.  lis  rappor* 
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Ict  MMA  4l'ni  «dtaiii  nombre  de  tribus; 
«as  noms  aost  somrent  altérés,  et,  oomiiie 
U  plapait  des  Mms  TéritaUes  ont  changé  dans 
rinterraUe»  U  était  devenu  bien  ^ffidle  d'étabUr 
une  coBeordanee.  De  leur  côté,  les  indigteas 
n'ont  pas  eii  dliistoQfln,  et  ils  sont  hors  d'état 
de  snypléer  à  ce  qui  nonsmanque.  Les  Arabes 
seuls  auraient  pu  nous  fixer  à  cet  égvd  ;  mais 
pcadast  longtemps  les  Arabes  songèrent  plutôt 
à  biea  faire  qu'à  bien  dire;  et,  pour  cette  é|N>qne 
d'flhoBsiaane  et  de  gloire^  les  annales  arabes 
cfies-méniessont  très-incomplètes.  Les  BeiMres 
oQBmcaoèreat  à  recueillir  des  documents  sur 
leur  «ligyie»  à  partir  du  dixième  siède  de 
■otre  ère,  précisément  à  Tinstant  où  les  Arabes 
sflBcèrcnt  i^  «mcher  à  Toubli  leurs  propres 
exploits;  mais»  dès  cette  époque,  les  sonvenirs 
étaient  tnès-alKaiblis;  et  diflérentes  causes  agirent 
sur  la  direction  «è  donner  aux  ro- 
Déjà,  an  dixième  siède,  si  certaines 
tribos  avaient  grandi  en  puissance  et  en  i^e, 
y  y  en  avait  qui  étaient  décfanes;  pour  celles- 
c^  U  situation  était  d'autant  plus  pénible,  que, 
d*«ne  part,  elles  étaient  traitées  sans  ménage» 
par  le  gouvernement,  et  que,  de  Tantre, 
qui  leur  était  peut-être  ennwe  plus  sen- 
eUes  avaient  à  subir  les  sarcasmes  des 
Toisines.  H  arriva  de  là  ce  qui  arrire  ton- 
joars  quand  une  autorité  supérieure  n'est  pas  là 
pnar  maintenir  le  bon  ordre  :  c'est  que  les  tri- 
tans  cfaeicbèrent  à  se  relever  an  déMment  les 
des  autres.  On  vit  alors  apparaître  les  prè- 
les plus  étranges.  Il  eût  été  naturel  que 
las  papniatinns  qni  avaient  résisté  avec  le  plus 
de  aoeeèa  anx  armes  des  Carthaginois  et  des 
Anent  valoir  leurs  anciens  exploits; 
le  soQvenir  de  oes  exploits  était  perdu. 
On  se  touina  donc  du  côté  des  Arabes,  qni 
étaient  devenus  les  maîtres  du  paya  et  qui 
là  araicni  imposé  leur  religion  et  une  partie 
de  leam  idées.  Certains  généalogistes,  qui  tou- 
Mat  jendre  hommage  à  la  nouvelle  religion, 
de  rattacher  leur  tribu  aux  propres 
da  prophète  des  Arabes.  Abjurant  les 
idées  hibiques  qui  de  bonne  heure  avaient  pé- 
néM  panû  ks  indigènes  et  qui  disaient  re- 
manltr  la  nation  beitère  à  Cham,  fils  de  Noé, 
H  afin  de  s'afinnchir  de  tout  Uen  avec  un  mal- 
hunaux  qni  evait  encouru  la  malédiction  de  son 
pèse.  Ha  adoptèrent  pour  origine,  Sem,  fils  atné 
de  9oé;  ilsraigèrent  an  nombre  de  leurs  aïeux 
et  aon  fils  Ismael,  et  «e  présentèrent 
mme  les  cousins  du  plus  illustre 
des  r^jeloAS  dlsmad,  Mahomet  D'auti«s  gé- 
,qni  visaient  surtout  à  la  gloire  pro- 
«  chmlièiwnt  des  aaoètres  parmi  certains 
nia  Mnlsnx  de  FAnMe  Heureuse.  H  Akit  sa- 
▼oir  qaa  les  Arabes,  qui-  pendant  longtemps 
pan  de  sond  des  héros  qui,  dans  lespre- 
siÉBleadni'islamiame^  avaient  porté  si  haut 
le  anaa  de  knr  raoe,  ee  sont  monlKés  fiers'  des 
prétendus  exploits  des  rds  du  Yémen,  qui,  plu- 


sieurs sièdes  avant  l'hégire,  auraient  soumis 
tout  l'ancien  monde  à  leurs  lois,  sans  excepter 
nntérienr  de  l'Afrique.  D'après  de  nombreux 
auteurs,  ce  fut  un  de  oes  rois,  nommé  Ifricus 
ou  plutdt  Afiricus,  lequd,  d'après  leur  propre 
lédt,  aurait  vécu  qudques  années  seulement 
avant  l'ère  chrétienne,  qui,  après  sToir  subju- 
gué l'Afrique,  y  laissa  des  colonies  consi- 
dérables et  lui  imposa  son  nom.  A  toutes  les 
causes  d'embarras,  il  fluit  ajouter  ce  mélange 
d'émigrés  Tenus  de  tous  les  points  de  l'horizon, 
les  Phénidens,  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains, les  Vandales,  ainsi  que  les  Nègres  qui»  de 
tons  temps,  ont  afflué  de  l'mtérieur  sur  les  c^tes. 
Ces  divers  points  de  Tue  sont  discutés  dans  un 
mémoire  auquel  trayaille  l'auteur  de  cet  article, 
et  qui  est  intitulé  :  Mémoire  sur  les  Populations 
de  r Afrique  septentrionale,  leur  Langage, 
leurs  Croyances,  et  leur  ÉtatSodal  aux  dif- 
férentes époques  de  Vhistoire. 

La  partie  de  l'ouvrage  dIbn-Khaldoon  qui 
est  consacrée  spécialement  à  la  nation  .berbère 
renferme  le  résumé  des  opinions  qui  ont  été 
émises  à  cet  égard,  et  supplée  pour  nous  aux 
traités  originaux  qai  ne  sont  point  parvenus  en 
Europe.  L'auteur  a  écrit  un  peu  vite  et  quelque- 
fois de  mémoire  ;  8es  aperçus  manquent,  dans 
certains  endroits,  de  netteté,  et  les  noms  pro- 
pres ne  sont  pas  toujours  marqués  exactement  ; 
mais,  en  rapprochant  les  différents  passages  qui 
se  rapportent  aux  mêmes  matières,  et  en  recou- 
rant discrètement  à  une  source  où  Ibn-Khal- 
doun  n'était  pas  en  état  de  puiser,  les  écrits  des 
Grecs  et  des  Romains,  on  arrivera  probablement 
à  rétablir  la  vérité. 

Quoiqu'il  en  soit,  VBistoiro  des  Berbères  d'Ibn- 
Khaldoun  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'atten- 
tion du  gouyemement  français.  Avec  rétablisse- 
ment des  Français  en  Algérie  sont  survenues  des 
relations  de  chaque  jour,  des  rapports  d'amitié 
et  de  guerre  entre  eux. et  les  tribus  qui  occu- 
pent l'bitérieur  des  terres.  M.  de  Slane  a  publié 
en  1647  et  1851,  sous  les  auspices  du  ministère 
de  la  guerre,  le  texte  arabe  de  cette  histoire; 
Alger,  deux  volumes  in-4".  Quelques  années 
après,  U  a  paru  une  traduction  française  du  texte, 
par  le  même  savant,  1852-1856,  quatre  volumes 
in-8*.  La  quatrième  et  demière  partie  traite  des 
dynasties  musulmanes  de  l'Egypte  et  de  l'Asie. 
Cette  portion  forme  aussi  'deux  vol.  In-i**.  Pour 
cette  section,  à  en  juger  par  les  chapitres  que 
nous  avons  lus,  l'auteur  donne  un  extrait  des 
mdUenres  chroniques  qui  existaient  de  son 
temps,  notamment  de  cdie  d'Ibn-Alatyr  (voy. 
ce  nom.  On  peut  juger  de  cette  partie  par  les 
deux  diapitres  que  M.  Noël  des  Vergers  en  a 
piAHés,  sous  le  titre  de  :  Histoire  de  VAM- 
que  tous  la  dynastie  des  Aghlabites,  et  de  la 
SieHe  sous  la  domination  musulmane;  texte 
arabe,  accompagné  d'une  traduction  française  et 
dénotes;  Paris,  1841,  in-8*.  Foyea aussi  les 
passages  relatifi  9iox  guerres  des  croisades,  quo 
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M.  Tornberg  a  publiés  dans  le  tome  XA  des 
Mémoires  de  V Académie  d'VpsiU  >  toiUe  arabe , 
traduction  latine  et  aotes. 

Noos  avons  dit  que  le  ^raad  «avrage  d*HH- 
Khaldonn  n'est  oennu  de  l'Europe  «aviale  que 
depuis  quelques  années»  Il  s'en  troure  4es 
exemplaires  k  Paris  «  à  Lgfà» ,  «a  Anglelcirrt, 
ainsi  qu*à  Constantinople;  loals  ce  «Mt  de  sim- 
p)cs  volumes  dépareillési  «ucune  liibliothèqM 
accessible  pour  aous  ne  renfenae  dVnbempiaire 
écrit  de  ia  tnème  main  et  dont  tous  les  vokMMs 
se  suivent.  Ainsi»  il  n'est  pas  sûr  que  novs  poe- 
sédions  Touvrage  tout  enlierv  Un  |nu^  reeneil 
devrait  «e  trouver  en  Aâiqne»  patrie  de  Ite- 
teur;  et  Jusqu'à  présent  on  n'y  a  raneontré  qœ 
des  fragments.  U  y  a  dans  ce  fait  de  ia  ftute  de 
l'auteur  :  ,q«e  n'employait-il  un  aliyke  qui  kd  per- 
mit d'être  lu  par  toute  personne  instruito  P  II  y  a 
aussi  de  la  foute  dn  pays  et  de  l'état  de  déua- 
dence  où  les  habitants  se  trouvent  Un  onvnge 
de  cette  étendue  exige  beaucoup  de  temps  pour 
être  copié  ;  par  conséquent»  un  e&emplaire»  même 
d'une  exécution  médiocre»  coûterait  «n  |mîx 
éliîvé  ;  d'ailleurs»  par  les  matières  dont  il  traito» 
il  exige  un  lecteur  exercé  et  instrait)  «t  les  es* 
prits  de  cette  trempe  sont  mnintenant  mros  ohec 
les  musulmans.  On  trouve  ehes  eux  des  Ifaéoln- 
giens  et  des  juristes»  parce  que  k  iurispradariee 
et  la  théologie  donnent  nn  rang  dans  le  meode  : 
la  pure  littérature  ne  menant  ofdinairement  à 
rien»  il  n'existe  phts  ni  élèves  ni  maltras.  Cette 
situation  déplorable  rend  plus  neniihlfn  tes  ree* 
sources  dont  l'Europe  savante  dispose  en  oe  mo- 
ment, he  temps  n'est  pas  loin  où  l'on  pourra 
étudier  à  ses  véritables  sources  l'histoire  des 
nations  musulmanes,  de  ces  natiena  que  l'on 
ne  connaissait  guère  que  par  des  chroniques 
maigres  et  décharnées»  et  qui  oependant  ont 
longtemps  occupé  avec  ivoire  les  plus  belles  ean- 
trées  de  la  terre.  Rnuiaon. 

jhMbiàçmpMe  iritn-Khaldoun,  traduite  Ae  Vêtàbt 
ea  tkmBçtlB,  9«r  M.  et  flbne,  et  pubUte  Seu  le  Jommal 
jtsiaiigu0  de  l'aaaée  tSH.  -  BUriit  da  mémolM  d« 
M.  Helnaad  cilé  dans  rarllcle  (  eitralt  qui  »  .^té  lofléré 
da*9  les  Jtintifeltes  Annalei  de»  P^oysçei  dô  moto  de 
fevftariSBSf. 

iB!î-EnaLUKAV  (Chems'éd-IHn-Àboul' 
AbhaS'Afwied) y  éorivain  arabe  de  la  demièra 
moitié  du  treizième  siècle  de  notre  ère  »  était  issu 
de  rillnstre  lamiDe  des  Banneky  (Barmécides)» 
qui  joua  nn  si  grand  rôle  sous  les  premiers  kha- 
lifes de  Bagdad.  H  reçut  le  surnom  d'Ibn-Khal- 
likan  à  cause  de  son  Ûsaïeul  »  qui  était  ainsi  ap- 
pelé. Il  naquit  à  Arbètes»  à  l'orient  du  Tigre» 
Tan  1211  de  J.-C.  La  langue  arabe,  la  littera- 
ture,  l'histoire  et  la  jurispnidence  lui  devinrent 
de  bonne  heure  familières;  il  connaissait  partei- 
temeat  rhistoire  musulmane»  réussissait  très- 
bien  à  faire  des  vers»  et  savait  par  cœur  les 
morceaux  de  jtoésie  qui  avaient  te  plus  de  cours 
de  son  temps.  Les  hommes  les  plus  habiies  de 
la  Mésopotamie  et -de  la  Syrie,  particulièrement 


Boha«ed»Din,MBtorlen  dta  f>v%iid  MÉdili,  et  n>n 
Alntyr  (  voy.  «es  noma  ) ,  qirf  uvnteM  été  tes  «Mis 
de  son  pèrO)  tceikooiiraimt  à  son  instttMJIion. 
ifan<>Kh«llilain  s^ma  pendant  qoeique  temps 
tMt ^yrte;  puis  H pâma  en  tigyfle,  o6  îl  fet  re- 
^€tn  des  foncfttean  de  sMiHfluit  du  grawl-cadt  du 
Caire.  En  IMI  >  te  Mltan  Bfbars  te  nomma 
frand-cadi  de  Damas.  On-Khallikan  a'aoqaitia 
de  «es  IbMttotts  avee  autent  dlMégrité  que  de 
tetent  Pmitefé  <»  it?^,  11  fMoBrtia  fda  £gyirtè, 
«è  41  se  HHttt^  ^  inrotesaer  daM!s  tm  ides  <»Ué- 
^  dn  Caire.  ISA  ti77,  te  soAfui  lui  iMofia  dé 
«ouvean  te  Mte  de  gtnttd««adi  de  Bnnàa.  A  Mh 
approche,  «ne  YMArtie  deslisMtaiite  s*a^inÉi^  \  sa 
nunototPB,  et  nn  grand  ^ondni^  de  poëtes  tei 
ndresntrent  des  ^teiv  de  MfURàAiun.  H  pisidll  de 
noufcnn  eétte  «hM^  «n  \r^î,  «t  «nonrnt 
itaBéeaarmnto^dHtennétet  )pea  éteigne  de  te 
misère» 

Ihn-KhailikHi  nst  rUMeui'  d'm  assez  grand 
nombre  d'dunnges,  «anft  isompter  ttne  Visttàre 
^ékéraU^  dont  fl  nVnt  paste  temps  id'àchéver  h 
jFédactten.  Le  prtedpai  des  ouvrages  dont  on  lui 
ast  rtjdivaMtt  eat  «n  tHfemnncét^hicgimpffiqHe 
éê$  Bêmma  ffte<yi»^.rmdMMie.  t>ettSlV 
rigme  »  de  dfettennalredmdt Iftifter  spédalemeftt 
de  l'époqna  prédite  oti  ichacott  de  <ts<  pelrsiannages 
était  meit  «  H  devrait  sertir  de  tâbte  alpfcabaïqtw 
à  une  tente  de  neneils  ai«^  oti  Ton  n  enre- 
gtstPé^  année  par  année ,  te  déoè^  dès  pHnees» 
des  gsnsmnx^  ites  tiyé^imiwd,  desoOKfiettis ,  des 
poètes^  ete»>  aosompagnée  d^ome  n<Atee  fslus  tn 
nrainis  éteadne.  DrateurnvtAl  tahlai  lellékiieiJt  com- 
piia  dansnon  pten  les  fiM^miages  dont  la  «lett 
était  réosnte  d  qui  «'«tatent  diriSngués  d*aiie 
msnière  queleenque.  H  se  contente  d^é^dtetf^  Ini 
cempogoana  de  AteAnmet  <ft  les  khslHtei ,  dont 
Itiistoiiie  était  suffisamment  iMmiite.  ^  phft ,  h 
nature  de  son  pten  tai  telfenrdft  les  botmnes  tm- 
bres  dont  on  ignoraftt  Tainiée  ^  la  OMft  L'ott- 
vrs|çe  est  IntltaAé  s  Tt^yuî  àlnyùli  o^d  W^ffa 
aànn  Miuman »  e'eAt-à-dire  Lus  IMcètif»  l>it- 
wwwnpes  ÉtnJtMfhU  H  te»  IKsf Oty«s  «tes  Bvfk- 
mes  fte  tas  Siécte.  Ce  f«t<èn  1)56  ^e  tbn-iLtttI 
likao^  aten  an  Cain,  txHkimctoça  I  tnettn^«n 
ordre  tes  matériaux  qn'H  avait  rassertMé^.  H 
ne  cessa  pas  de  oorrigef  <ft  dVtextdre  f\>Qvrage 
dans  le  «onrs  de  nés  voyages  ^,  tomcmeAldesa 
mort>  il  rantermalt  enttrsn  865  àTiâde*. 

Ces  artictea,  comme  ceux  de  tontes  espèbes  ^e 
dictionnaires ,  ne  sont  pas  êgatement  importants; 
tous  ne  sont  pas  rédiges  av«c  te  même  sofh. 
Queiqanfois  l'artlcte  eonsTste  en  parHtK  en  discus- 
sions snr  te  mois  et  te  quantième  dn  mois  oh  un 
événement  s'est  passé.  La  gfinéalo^e  des  per- 
sonnages ,  sn}et  qui  tetSrteâse  au  plus  haut  pofnl 
les  Arabes,  n'k  pas  te  ffvftme  intérêt  pour  des 
Européens.  Les  movoeanx  de  vers  qui  accom- 
pagnent la  plupart  des  ncltees^  t<t  qui  y  Jélf  ent 
une  grande  vnitete ,  sont  souvent  privée  d*édaîr- 
cissemente  indispensaiiles  pour  nous.  D^ient^, 
l'auteur  partagenil  le  manvais  gottt  qnt  à  presque 
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Moon  ddnftié  en  Orient  ;  et  (îueïqirttoift  9  dte 
j  des  pite»  admirables  4«  morceaux  q«l 
(î'antrt  mérite  ^ue  leur  «ingolârilé. 
^  à  cela  que  le  rédt  se  reMent  plus  ô*\m 
|da  désonfre  occasioimé  par  <îe*  additiona 
liaprts  coup  et  à  de  longs  ititcrvaUea  lea  unes 
autrt».  Kéanmolûs,  le  DtaUoiitiaîTe  d'Ibn- 
kan  a  tocjoors  été  considéré  comme  étant 
importance  capitale.  D'aiUeors,  une  partie 
p^buts  que  nooa  reprochons  à  Ibn-KbaUikatt 
iMot  pas  pooT  sa  nation.  Dans  tons  les  cas, 
B  peut  pas  lui  eftntcater  son  Immense  éradi* 
faistoriqiie,  bfbllograptiiqne  et  littéraire, 
[ttp^  de  critique,  son  talent  merveUieux 
tt  répoqne  des  événements.  Le  célètire 
I  Joues  a  comparé  les  notices  d'Ihn-Khai- 
Yies  de  Phitantne.  Ce  rapprochement, 
__i  MO  ensemble,  est  loin  d*étre  exnct; 
iflt^pannileshnitcent  soiiante-dnq  per^ 
dont  parie  Ilii»-KlMUi]in»,  on  choisit 
,.  j  mit  obniMia  perBannettemcnt  on  ceux 
'snipte  dcaqnela  II  avait  obtenu  des  ren^ 
particuliers,  le  parallèle  n'a  rien 
Qa'on  Kse  lea  articles  Dja/ar  et 
^e  la  taille  des  Bannéoides,  l'article  de 
ir^, prince  d'Arlièles ,  et  l'on  sera  aussi 
iq^eharmédn  iMt  a?ec  lequel  Ibn*Khal- 
ao  moyen  d'anecdota»  bien  choisies,  a 
»Hir  le  caractère  et  la  situation  partie»- 
jttspenonnagea. 

itariéié  des  matières  traitées  dans  le  Dio- 
sdlbn-Khallikan,  les  fragments  de  poésie 
i  es  qui  devait  en  faciliter  rintelligence , 
^  la  taretéet  même  la  grande  divergence  des 
»,  qui ,  indépendamment  des  additions 
r,  ont  subi  quelquefois  des  interpola- 
[iBOBédérables,  avaient  empêché  Jusqu'ici 
■  une  édition.  Ces  obstacles  sont  tern- 
ies progrès  qu'a  faits  la  littérature 
dus  ces  dernières  années  ;  et  il  en  a  été 
deax  éditions  à  la  fois.  L'une  est  auto- 
>,eta  parai  Gurttingue  par  les  soins  de 
iMtenMd.  L'antre»  qui  éUit  dirige  par 
|9aRe,  etqnl  s'Imprimait  à  Paris,  devait 
^dnt  vohMnes  iii-4'*.  Le  premier  volume, 
Mat  lai  peu  ph»  de  In  moitié  de  l'ouvrage, 
i^  mi,  H.  de  Slane  proita  de  son  accès 
1  de  llmmense  dépôt  de  la  Biblluthèqiie 
I  MOT  priser  en  grande  partie  aux  sources 
à  a%«it  prisé  lta*Klaamkan;  il  rétablit 
pSTiayn  qol  avaient  été  défigurés  par 
lias.  De  ptoM^  M.  de  Slane  commença 
[mm  version  ani^ie  aux  frais  du  conuté 
^  ée  Londres.  Cette  traduction  était  ae- 
sd6aMBntireux.éclaifcissemeatBqu'exi- 
ilnde  ai  difficâley  d  devait  former  4  vol. 
[Ufranicr  WnaM  t^rut  en  184S,  et  le 
en  1S4IL  11  n'a  pins  été  imprimé  que 
anitté  du  troisième  Yolume.  U  est 
qos  M.  de  âlane  puisse  achever  sa 
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te  sottes  «étÉUIée  eut  ML  es 


tète  dn  premier  Tolame  de  aa  fcnloii  ■ngUiie. 

ibn-kboudadbbh  (  AbouH-Kasim  Obéid- 
ilî/aAôen-i4Atn^d),géographe  arabe,  mort  en  300 
de  l'hégire  (91  a  de  J.-C.  ).  Petit-hls  d'un  Guèbre, 
qui  avait  embrassé  rislamisme ,  il  fut  directeur 
de  la  poste  et  de  la  police  dans  le  Djebal  (Méflû»), 
et  vécut  ensuite  à  la  cour  du  khalife  Motéinid. 
Il  écrivit  huit  ouvrages,  et  notamment  le  KUab 
al-Mesalik  we  alMemalik  (  Livres  des  Roules 
et  des  Royaumes  ),  qui  se  trouve  à  Oxford.  C'est 
un  recueil  d'itinéraires,  qui,  malgré  sa  séche- 
resse, renferme  de  précifux  renseignements  sur 
le  commerce  des  différentes  contrées  musul- 
manes ,  et  sur  les  impôts  dans  les  vallées  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate.  E.  B. 

IbD-abl-Yacoub  Al-Wcrr»k,  Fthrist,  i.  1,  fol.  loo.  — 
HadJI-Rbalfah .  Lex.  Biblioçr.,  t.  II.  n»  10S6;  V,  uvi9,  - 
Beloaud.  tntrùd,  à  te  Céogr.  d'Abot^t-Féd;  p.  «7-S».  - 
De  Hammer,  Ut.-Gesch,  der  Araber^  t,  IV,  p.  818. 

iBN-aaocLAH  (ii&ott-i4^t  Mohammed  ben- 
Ali),  homme  d'État  et  calligraphe  arabe,  né  à 
Baghdad,en272  de  l'hégire  (885  de  J.-C),  mort  le 
1 1  schawal  328  (  20  juillet  940  )  ou  en  380  (941). 
11  était  collecteur  d'impôts  dans  le  Fars,  lorsque 
ic  khalife  MocUdir  le  nomma  grand-vizir,  en 
316  (929).  Il  ne  conserva  que  deux  ans  la  direc- 
tion des  affaires.  Ayant  été  réintégré  dans  ces 
fonctions,  mais  destitué  peu  de  temps  après  par 
le  khalife  Gahir»Billah ,  en  321  (933),  il  contribua 
par  ses  menées  à  accélérer  la  chute  de  ce  prince. 
A  l'avènement  de  Radhi-Billah,  il  acheta  500,000 
dinars  le  titre  de  grand-vizir.  Il  fit  mettre  à 
mort  le  sectaire  Schalmagani,  et  expulsa  de  Mos- 
soul,  eo  323(936),  Nassir  ed-Daulah,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Hamdanides.  Son  adminis- 
tration fut  de  peu  de  durée.  Cédant  aux  instiga- 
tions de  Ibn-Yacout,  le  khalife  le  priva  de  sa 
charge,  le  fit  mettre  à  la  torture,  et  lui  extorqua 
un  million  de  dinars.  Ces  disgrâces  ne  calmè- 
rent   point  l'humeur  ambitieuse  de   Ibn-Mo- 
clah.  Dans  l'espoir  de  se  rendre  nécessaire,  il 
engagea  le  khalife  à  se  débarrasser  de  Ibn-Raïk, 
qui^^usle  nom  d'^lr  al-otnera  (prince  des 
princes  ) ,  s'était  arrogé  une  autorité  presque  ab- 
solue. Il  fut  replacé  à  la  tète  des  affaires  en  32f 
(938).  Mais  le  foible  RadhUBillah  ne  tarda  guère 
à  dévoiler  à  Ibn-Raïk  le  projet  de  son  ministre. 
Ibn-Moclah  fut  emprisonné  et  condamné  à  avoir 
la  main  droite  coupée.  Il  n*en  continua  pas  moins 
à  écrire  avec  le  moignon  du  bras  pour  montrer 
qu'il  était  encore  capable  de  remplir  les  fondions 
de  secrétaire  du  khalife.  Son  ennemi  lui  fit  alors 
couper  la  langue,  et  le  laissa  mourir  de  fafm  et 
de  misère.  Ibn-Moclâh  ne  manquait  point  de  ta- 
lents poétiques,  et  il  se  fit  une  grande  réputation 
comme  calligraphe.  H  perfectionna  le  caractère 
neskbî;  mais  c'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  qu'il 
l'eût  inventé.  On  a  retrouvé  des  pièces  écrites 
avec  ce  caractère  en  133  (750  de  /.-C.  ),  c'est-à- 
dire  plus  d'un  siècle  avant  la  naissance  d'ïbn- 
Moclah.  E.  B. 

Ibn-KhalUkan,  ITe/air»*  al-afctn,  ««t.  WttitenfeW. 
I  a*TlSi  -  0.  WcU»  CêHBk,  4tr  CktUiffn^  t.  lU.  -  Ot- 
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IHfltrr»  MiÊL'  tm  Iti  Èmin  Mi<Hit»ras  ^tm  Mem. 

préiefOét  p0r  divett  soMtati  d  VAcmi.  âêt  huaript,, 
l9Si;«éflel,t  II.  —  De  HMMDcr,  LUermtmrgesckieMé 
dêrtjirtÊbêr,  t,  iV,  p.Tt,U4.  —  SltreKre  d«  Sacjr»  ^ymul 
dflf  Jov.»  août  1815. 

iBN-iX-voKJl^PA  (  Ab<m-Mo^tnmed  Ab* 
dallah),  écrivain  arabe,  né  à  Hoor,  dans  le  Fars» 
assa^né  en  142  de  l'hégire  (  759  de  J.-C.  ) 
ou  en  137  (754)  ou  en  145  (762),  à  l'âge  de  trente* 
six  ans.  Fils  d'un  Guèbre ,  qai  était  collecteur 
d'impôts,  il  embrassa  Fislamisme,  et  changea 
son  nom  persan  de  Boozbeh  en  celui  d'Âbon- 
Mohammed  Abdallah.  Hais  comme  il  conti- 
nuait à  s'occuper  de  l'histoire  de  ses  ancê- 
tres ,  et  qu'il  tentait  d'imiter,  dans  ses  écrits, 
le  s^le  du  Coran ,  on  douta  de  la  sincérité  de 
sa  conversion.  Il  était  secrétaire  du  prince  Isa  ben- 
AU,  onde  du  khalife  abbasside  Al-Mansour« 
Ayant  été  chargé  de  rédiger  un  acte  d'amnistie 
en  faveur  du  prince  Abdallah,  qui  s'était  révolté, 
il  mit  tant  de  xèle  à  sauvegarder  les  intérêts  de 
ce  dender,  qu'il  s'attira  la  haine  du  khalife. 
Soffian,  gouYemenr  de  Bassora,  reçut  ordre  de 
punir  Ibn-d-Mokaffii.  Irrité  depuis  longtemps 
contre  cet  écrivain,  qui  l'avait  outragé  dans  sea 
vers,  il  l'attira  secrètement  dans  sa  mai- 
son, et  le  fit  jeter  dans  un  four  ardent,  après 
lui  avoir  fait  couper  les  membres.  Ibn-al-Mo* 
kafCs  est  auteur  de  Domt  Yetimet  (  Perte  pré- 
cieuse ) ,  traité  de  la  vie  spirilneUe  et  notiee  dea 
saints.  Il  fit  un  abrégé  des  catégories  d'Aristnte, 
et  traduisit  dn  pehiwi  en  arabe  le  Khodat-^ 
Ifamxh  (livre  des  Rois  )  de  Danischvrer.  Sa  tra* 
dnetion,  hititnlée  Sier  aUMolouk,  fiit  l'une  des 
sources  oà  puisa Firdonsî;  —  La  Vie  de  Khoi* 
nm  NausehirtDan  ;  --  Calilah  et  Dlnmah,  ou 
les  Fables  de  Bidpai;  sa  tradoctiona  été  éditée 
en  pastie  par  Schultens ,  Leyde,  17ê6,  et  intégra- 
lement pur  SîIt.  de  Sacy,  Paris,  1816,  fai»4^ 
Elle  (ht  mise  en  tcts  arabes  et  tradnile  en  persan 
par  Hosséin-WaïtE  en  syriaque,  en  turc  par 
Vf^  Ali-Tchelebl,  en  grec,  en  latin,  en  esp»- 
gDdy  en  italien,  en  vieux  firançais»  en  allemand* 

£.  h. 

Ibo-AU-TakooH  il-Wenak,  fikrUt  al-Olênm.  -^  Ibs- 
KhallUun,  Biour-  Diet.»  t.1.  p.  481.  -  BadJi-KtiaUata, 
Ltx.  mbUagr.,  t.  III,  n»  4W0;  IV,  7M0;  VI,  ]t8l9.  -  SU- 
TMtre  de  Sacy,  Estai  sur  Vorigtne  indiêtmê  de  CattUt 
0t  DiMNa,  «B  téta  40  toii  <^dlt.  de  cet  oaTrage,  et  dans 
Jl^  €l  Estr.  dêi  Manu$crttt  de  9a  BibL  da  Boit  L  X, 
9.  lU,  S6t.  —  De  Hanuner,  LUeraturgetchiekU  der 
Ardber,  t.  lU. 

IBM  As-8CHnnni  ou   »9*saionKAH 

(  Zéin  ed'din  Abou^UWeliâ  Mohammed  ft^n* 
iS^hammed  Halébi  ),  historien  arabe  et  juris- 
consulte hanéfite,  né  à  Al^,  mort  en  815  de 
l'hégire  (1412  de  Jésus-Christ),  n  fut  eadhi 
al'bodhat  (juge  suprême)  à  Alep  et  au  Caire. 
Après  la  bataille  d'Alep  et  la  prise  de  cette  ville 
par  Tamerlan,  en  802  (1400),  il  fut  conduit  devant 
le  conquérant,  etrépondH  avec  habiletéà  plusieurs 
questions  délicates  qui  lui  (tarent  adressées.  Il 
écrivit  plusieurs  ouvrages  de  droit,  et  les  his- 
toires suiv^autes  :  Randh  aUMonatzir  ft  ilm 
al-oibâU>i>ed'atùaklUr  (Jardm  des  Aspects, 
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iMU'ScienoedesprineipaBetdN  ftte),eÉ trois 
parties,  dont  la  première  contient  llfistoire  àeâ 
Ferses,  des  Pharaons,  des  anciens  Anbes,  des 
Jnift^  la  deuxième  llIiotoIrodesMisuhiianSjns^ 
qu'en  806  (1403)  ;  la  troisième  traite  de  la  Ffn  te' 
Monde  d'après  les  traditions  prophétiques.  Erd* 
Biann  en  apnblié  un  fragment  pour  compléter  la  Vie 
de  Tamerlan  par  Ahmed  Ibn-Arabschah,  sow 
le  titre  de  Arabsïaden  ex  manuscripto  ignoU^ 
Vm-Sekohnak  supplevit  et  emendavU;  Casaa^ 
1823,  in^";  —  AUMMcghay  abrégé  de  l'on* 
vrage  précédent;  —  conthiuat.  du  MMUaearû 
Àkhbar  cO-baschar  (khtégé  de  l'Histoire  du 
Genre  humain,  on  annales  d'Aboo'1-Féda  );  ^ 
Dorr  al-Montdkheb  Jl  tarikh  Haleb  (  Perles 
choisies,  on  histoire  d'Alep  ),  que  Hadji-Khallah 
attribue  à  Ibn-al-Khathib  an-Nasiriyet  (  Aboa'l- 
Hassan  Ali  ben-Mohammed  Djibrini  ),  mort  en 
843  (1439).  C'est  une  continuation  du  Boghàei 
at'Th(Uib  de  Kemal  ed-Din  Halebi.  A.  Kremer  en 
atraduit  des  documents  sur  la  géographie  de  la 
Syrie  septentrionale,  dans  Denischiften  (Mé- 
moires )  de  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne  ^ 
1852,  t  m ,  et  la  description  des  édifices  d'Alep, 
dans  SUzungsberichte  (  Comptes-rendus  de» 
séances  de  la  même  académie  ) ,  1850,  t  IV; 

Son  fils  iBN-AS-ScmuMBH  (Mohiib  ed-DiM 
Abou'l-Fadhl  Mohammed  ben-Abi'l'Wélid), 
mort  en  890  (1485),  était  aussi  cadhî  al-codbat. 
Il  écrivit  en  vers  des  ouvrages  de  jurisprudence, 
et  amplifia  le  Raudh  al-Monatzir.  Cette,  nou- 
velle édition  est  intitulée  Noihet  an-Piewatsàr 
(Délices  du  Spectateur).  Il  y  ajouta  un  appendice 
pour  le  neuvième  siècle  de  l'hégire.  —  Son  fils,  le 
cadhi  al-codhat  Ibn-as-Scbihneh  (Abd-al-Benr 
ben-Mobanuned  ),  mort  en  921  (1615)écrivtt 
sur  le  droit.  £.  Qbajjvois. 

Ahmed  IbD^Arabscbah,  yu  de  Tamerlan.  —  l)e  H  il- 
mer,  HUt.  de  FEmp.  Ottoman,  l  VIL  —  HadJI-Klmllali, 
Lex.  BibUogr.,  t.  III,  n*  MM  ;  V,  flIOtt,  fIStt;  Vf,  iSflSt, 
181M,  1SM8,  1S788.  •*-  Knfft,  CoUU.  de»  MoHkêeHtÊ 
orientaux  de  l'Acad,  orient,  de  F'iemu, 

iBN-TBOFjfcii.  (Abou^Bekr  ou  Abou>-m<tfQr 
Mohammed  ben-Abdalmélik  al^KMsi  al^ 
Berschani  ),  philosophe  arabe,  né  à  Bersctei 
(  Porchena),  dans  les  environs  d'Almeria(  Es^ 
pagne),  mort  à  Maroc,  en  581  de  l'hégire  (1 188  <i8 
J.-C.  ).  n  fut  médecin  et  secrétaire  do  goaTer- 
*neur  de  Grenade,  pus  du  sultan  alroobnda 
Abd^-Moumm»  Il  était  versé  en  physique  ^  en 
astrono^iie ,  en  mathématiques ,  en  philosctphiey 
et  composa  unecoMtde^  (élégjie)  sur  la  pose 
de  la  ville  de  Kafoa,  événement  qui  arriva  ett 
656  (1161).  On  a  de  lui  :  Bai  lIm*Yokdhan^ 
roman  philosophique,  dont  le  héros ,  abôndoiiii^ 
k  sa  naissance  dans  une  Ue  déserte,,  et  naoïii 
par  une  dièvre ,  s'élève  euccessivement  à  la  «on* 
naissance  des  plus  hauleSiTérité»,  par  la  seule 
réflexion,  et  par  la  eoatemplation  de  coi-méoM 
et  de  la  natnrè.  C'est  le  Robinaoe  des  Qrientaicu 
flm-Thoféil  prouve  Inexistence  de  INen  par  di- 
vers* arguments  qui  ne  seraient  point  désavouée 
des  pàilooopbes  de  nos  jour8.SoBiHitrage  a  ^M 
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^mkà  en^ttran,  en  Mtami,  en  Utifn,  pw 
M.  Foeocfce,  tow  1»  fitare  de  PhUùêopJmt  emr 
tiéiiktimft  9im^  êpisMa  AU  Joifar  Bàn 
UpkmideMaiBbH  yeMba»(»fecleteile); 
Mn4,  1671  et  1700,  ib-4'>;  en  anglais  par 
&  OeUflf;  IfOndies»  1708  et  17dl,iih8<*;  en 
itaMMl,  par  J.-G.  P.  (MUos);  Francfort» 
17M^  iB4%  ei  pat  J.-G.  Eichliom;  JBertin» 

iM^Wahli  ll«i«IUMCbl..aU(.  def  ^moAatw,  édlt. 
fir  Dvzy^  171-171.;-  Mattarl,  i?ift.  0/  the  Moham.  2>y- 
aMOn  in  Spmim»  mtf.  par  de  eayMigwift.  1, 115,  Wf.tM. 
-i«n  rilrtaite,  4im BmMk.  Grm€a  de  FiaMoiiu, 
L  un.  -BtdH-UalCyi,  Us.  SWioçr^  t.  J,  n*  641;  Hl, 
aiL-HoL  Mir  Rai  Ebn-Tokbdbao,  daiu  Maça$tn  En- 
«fàttéi^  IMI,  L  n,  p.  Mi-MT.  —  Dosy,  ^oHpfiofMM 
iiilMi  tMi  d«  ^ModMIf,  t.  Il»  p.  m.  ^  De  Hanmer, 
lilMtwyodkiaMa  dtr  Armber,  L  VU,  p.  M,  771;  M4. 
-  Zolv,  JiW.  Orient.,  n*«  iSl4-lSi8. 

ns-àL-WARDi  (  L'imam  Z^n  ed-JHn 
âhU'Bàss  Omar  ben^Motxajyèr  al-Matri  al* 
ifffMI)»  JnriflCûDSolte  âchaféite,  historien  et  géo- 
gnpiie  anbe,  mort  à  Alep,  en  749  ou  7ôO  de  llié- 
^  (  1348  on  1349  de  J.-G.  ),  à  Tftge  d'enyiron 
mxinte  ans.  H  fîrt  naîb  dn  cadhi  (  substitut 
dijoge)  de  plnsieurs  Tilles,  et  notamment 
^AÎep,  06  il  enseigna  aussi  le  droit  II  fit  des 
ws  sur  h  fiuneose  peste  noire ,  dont  il  fut  Tune 
àt$  Ticlimes ,  et  écritit  en  vers  des  traités  juris- 
pvdCDce  et  de  grammaire.  Ses  on^rages  les  plus 
ooaaas  sont  l'Al-Mohàtasarfi  akhbar  al-has- 
ckar(  Abrégé  de  PHistoire  du  Genre  bumain),^. 
extnit  de  la  dironique  d'ÂbouM>Féda,  qu'il 
cMifiBoa  jusqu'à  l'année  de  sa  mort  ;  —  JTAe- 
r\dit  al'Adj<ab  we  feridet  ei-Gharaïà 
(  nerrs  précieuse  de»  Merreilles  et  Perle  des 
Choees  mémorables) ,  traité  abrégé  de  géographie 
pkyiiipie  et  dnUstotre  naturelle ,  qu'il  composa 
ptôr  sertir  d'explication  à  un  planisphère  coiis- 
tnnt  par  fad.  Hadji-Khalfah  estimait  peu  cet  ou- 
vn^»  qm,  dlsait-O,  est  rempli  d'erreurs,  et 
«iOBt  les  cartes  sont  inexactes.  Il  avoue  néan- 
nnïBsqae  pen  de  livres  étaient  phis  populaires 
it  plus  répandus.  Le  Kkeridet  al-Adjaib  est 
l'oa  des  ouvrages  dont  les  orientalistes  se  sont 
le  pbs  occupés.  De  Guignes  en  a  donné  une 
«■iTtt  détaillée  dans  le  t.  n  des  î^otices 
tt  Bxiraitt  des  Manuscrits,  de  la  Biblio- 
tMqw  du  Roi.  Les  fragments  suivants  ont 
^  èStk  on  traduits  en  latin  par  Aurivillns  : 
tk  AilMui;ITpeal,  1745; —par  Kœhler  :  Syrie, 
^  Il  In  de  ProdUiagmata  ad  Hagji  ChàlV» 
fibrm;  Leipâg,  1766,  in-4«;  —  par  A.  By- 
'■idar  :  jjpecjineii  Operis  e&smograpMei  Ibn 
tl'rardi  (texte  et  trad.  de  la  pféf.  et  des 
d«p.  1-^)  ;  Lond,  1784-1812 ,  réuni  par  St.  Hy* 
l«^,ibil,  1823;  ^  par  Fraehn  :  jSgyphtt, 
^Êtknm  at'Vardi  (text  et  trad.);  HaU, 
IW,  1ih8^;  ^  par  C.  *  J»  Tomherg  ;  Fragment 
tmHhi  Mafgarita  miroMlitim;  tTpsal,  183S- 
1938, 7  pirt.  ib-8^,  atee  la  earte  générale;  — 
pv  %  Fmnd  :  De  R^ms  die  resurreeUanis 
nnhirU  ;  Brttslau,  1853,  fn-8*.       E.  B. 
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DM  Ukh  itM,  lltt;  11,  Ml».  SUS;  ni,  M7»,T  M88,  WA  ; 
T,  fti«M,  11170. IMtf.  11917  :  VI,  tU7S,  1S18S,  18997.  -  Oozy, 
CiU.  de$  ManmeriU  orimiaus  «le  leyde.  1 11,  p.  7S.  — 
IdBaad,  itOnkUé  tm  Géot.SJXmÊfi-rMm^  p.  154. 

* iBN-TÂMiif  fArtoumkiidi  (L'émir  Mah- 
moud ),  poète  persan,  né  à  Féryonmend,  mort 
en  745  de  l'hégire  (1344  de  J.-O.).  H  était  fils 
de  Ibn-Yemin  Aia-ed-Din  Iho^iraï,  grand-Tizir 
de  lllkhan  Khodabend^  (Oidjaitou  ).  Au  lien 
dlmiter  son  firère,  qui  tenta  de  se  rendre  indé- 
pendant dans  une  province,  et  qui  périt  sans 
réussir,  il  se  retira  dans  ses  domaines,  pour  y 
mener- une  Tie  privée,  et  se  livra  tout  entier  à 
la  culture  des  lettres.  U  consigna  ses  réflexions 
philosophiques  sur  les  vicissitudes  des  choses 
humaines ,  dans  nne  Lettre  poétique  à  son  père, 
dont  le  baron  Ott  de  Scldechta»Wssdird  a 
traduit  à  peu  près  la  moitié  sous  le  titre  de  Ibn- 
Temin^s  BruchsiOcke  (Fragments);  Vienne, 
1852,in-8«.  £.  B. 

LoQthf  Alt*Beff  •  ^teica  kêdah,  -  De  Hammer.  GsseU. 
dêr  icMnen  Bed^tÊnsU  Pentenf,  p.  1S4.  —  Schlecbta- 
Wieebrd ,  Pr^.  de  t€  trad, 

im-iÉlDOi7!f  (  Abou'l-wëlid  Ahmed  ben- 
Abdallah   al-Makhioumi  al'Andalousi  al- 
CorthM),  poète  arabe,  né  à  Gordoue,  en  397 
de  rbi^ire(  1007  de  J.-C.),  mort  à  SévUle,  en  463 
(1071).  Fite  de  l'un  des  premiers  jurisconsaltes 
de  sa  viUe  natale,  il  se  distingua  die  bonne  heure 
par  ses  talents  poétiques,  et  briUa  à  la  cour  du 
khalife  ommiade  de  CJordoue  Mohammed  III 
Mostakfi.  La  flUe  de  ce  prince,  la  belle  Wel- 
ladet,  commença  dès  lora  à  le  remarquer,  et 
lorsque,  après  la  moit  de  son  père,  elle  se  fut 
soustraite  à  la  réclusion  dn  harem  pour  aller 
vivre  au  mâien  des  poètes  et  des  beaux-esprits , 
elle  préfi^  Ibn-Zéidoun  k  tous  les  grands  per- 
sonnages qui  sof  disputaient  ses  bonnes  grâces. 
L'un  de  ces  derniers,  le  mir  Ibn-Abdous ,  ca- 
lomnia son  heniaux  rival  auprès  dlbn-Djehwer, 
président  du  sénat  après  la  chute  des  Gmmiades. 
Jeté  en  prison»  Ibn-Zéidonn  s-éohappa  an  bout 
de  quelque  temps,  et  se  réfugia  à  Valence ,  puis 
à  Séville,  où  il  devint  vizir  du  prince  abba- 
dide  Motadhid-Biliah,  en  441  (1049),  puis  de  son 
fils  Motemid.  Dans  son  exil,  U  entretint  une 
correspondance  avec  Weliadet,  et  écrivit  au 
nom  de  cette  princesse  la  eélèlnre  lettre  contre 
Ibn*  Abdous,  qui  a  été  publiée  en  arabe  et  en  latin 
parReiske:  Abil  WalidilbnZeiduniRisaUt, 
seu  epistolium;  Leipzig,  1765»  in-4*^.  Ce  poème 
est  tiès-diffioile  A  entendre  à  cause  de  la  bour- 
souflnre  4n  style  et  des  allusions  historiques  dont 
il  est  rempli*  Parmi  les  nombreux  commentaires 
dent  il  a  été  l'ûbjet,  le  plus  connu  est  celui  de 
Ifon-Nohatah  (ntort  en  768*1366),  dont  une  tra- 
duction turque  a  été  éditée  sons  le  titre  de  Terd" 
jousnel   scherh\  al-Oyoun;    Constantinople, 
12&7  (1841),  gr.  in*8^.  On  en  trouve  des  frag- 
ments en  arabe  et  en  latin  dans  Additamenta 
ad  Histoham  Arabum  ante  IsUmùsmum  par 
J.-L.  Basmussen;  Ck>penbaguey  1821 ,  in-é".  Ibn- 
ZéidouQ  écrivit  yj»  Mitre  lettre  k  Iba-Djewlier, 
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tandis  <)u11  était  eu  prison.  6<Mi  fils  Aboa-B^r 
fut  vizir  de  Motimid  Uxi-Abbad,  et  périt  lors 
delà  prise  deSériUe  par  ka  Aimorandes,  co  4M 
(tOOl).  E.B. 

Ibn-Kballlfctn,  Btoçrapk.  Diet.,  1. 1.  p.  its.  >  Spécimen 
cHtictan  eorltem  locoi  Jbn-KhaeanU  de  ihn-ZeiduHo , 
«dit.  t>«r  II.-B.  WM]eN;U^(le.  IISI,  iO-4*.^   PtiHè^ 

mnia  ad  MUCfoncii»  dftamm  tm-Z0éâmu  Xirtftotorwn 
«t  camm^vUariorvm»  ^niAia  mb  Ibn-J^obata  et  Sti/aâto 
sinffula  itîtutrata  suni,  èé\t.  par  H.  S.  WeQere;  Leyde, 
18»,  lit-8*.  —  IbnHofetlâtotStradt,  paMages  iuf  Ibtt- 
Z«ldoaD,SMa  Catak  Gûâd^  OtimtMtm  mU  jiemdetnim 
LuifduMhBatatm  de  Dosy.  1. 1,  p.  Mi-t48.  —  Hadjl-Khai- 
lab,  Lex.  Bibliogr.^  t.  It,  n<  koés  :  III,  8fSt.  -  nirl,  fhgn, 
dans  CftreteotMtate  i#»tift«;  iént,  im.  «  De  Saet. 
F0<me  dCl^H'ZékéMm,  eiir.  dfes  C^tttan  rf'Or  d«  Ibn- 
Kbacan,  et  trad.  daot  Jimnu  j^tiaL,  IIM,  II,  p.  SM-ftlS. 

iBR-ABD-AR-RHBBiai  (Abou-Omar  Ahmed 
hen-Mokammed)*    Kisy.   Abiuu   Ibn-Ammm- 

RBBBim. 

IBH-ARABSCHAH.    Voy,     AhmBD    IbR-AKAB- 
SCBAB. 

IBM-BAIMBH.  Kof .  AbBMPÂCB. 

IBN-BÂTBOUTAB.   Toy.  MoBAMBSD. 

mif-BàTBiK.  roif.  EoTTCHms. 
ibh-bAitbab.  vo^.  ABsiv-BémrAR. 
IBN.DOBÉID  (  AboU'lP^  Mohammed  ). 
Voy.  DoftÉiD. 

IBN-BBàGAB.    Tdf.  AL-FàTH    ItM-KBiCAR. 

IBB-BOSCBD.  Vùy.  kytsaaoÈà. 
iBR-sàlB  (iVbttr  ed-IHHÀbouH).  Voy.  Au 
tBN-SAin. 

IBN-SIUA.  VOlf.  AiriCKN!?B. 

IBR-tAGEl  BBBDI.  Voy.  AtOlîVlfABASSeM. 

IBN-TOlJBtB  on  IBM-TOfmoa(iiftOtf'/-ir<IS- 

san  AH  ).  Fojr.  Au  Ibm-Yooiiis. 

iBBoZABGAL  (  IbraMm  Ibu'-Abd  ar-Rah- 
man  ).  Voy,  AatACBfiL. 

IBB-ZOBB.  Voy.  AftEKSOAR. 

iBBABtM  (Ahou-Uhak) , khiUfe abbasslde» 
Dé  le  1^  dzon'l-cadéfa  161  de  Thégfre  (juillet  779 
de  J.-O.),  mort  àSamartu  (Irak),  le  7  rama- 
idhan  224  (jnillet  8S9).  Il  était  frère  de  Haroua 
ar-RaschId  et  fils  du  kiialif^  Mahdi  et  d'a«e  né- 
gresse. Son  netai  Mamoun,  désirant  mettre  fin 
'aux  guerres  cttiles  qui  désolaient  l^empire  de*- 
puls  raténement  d'Ail ,  fésolut  de  rendre  le  trOne 
-à  la  famille  de  ce  dernier,  d  désigna  pour  son 
.successeur  Timam  Ali  a^fiidlla ,  fils  de  Mousa. 
Ces  dispositions  mécontentèrent  la  plupart  des 
partisan*)  de  ladynastierégnante,  et  les  habitants 
de  Baglidad  dédarèrenl  le  khalife  déehu.  Ibrahim 
flit  proclamé  k  sa  place,  âous  le  nom  de  Moba- 
rek  ( béni] ,  le  5  rooharrem  202  (24  juillet  817  )• 
fie  pouvant  satlslïdre  aux  exigmoes  4t  ses  trou- 
pes, il  leur  permit  de  piller  quelques  tiHages. 
Cet  acte  impolitique  loi  fit  perdre  sa  popularité. 
'Comme  il  ignorait  entièmnent  l'art  de  la  guerre, 
!il  laissa  le  commandement  de  Tarmée  à  Isa  ben- 
:  Mohammed ,  qui  fût  taincu  à  Wasit  par  Hassan 
ben-Sehl ,  et  trahit  les  Intérêts  de  son  parti.  Ce- 
I pendant  Mamoun ,  voyant  llmpossIMlité  de  ftûre 
tiiompher  son  projet,  Tatait  abandonné ,  et  avait, 
dit-on ,  fait  empoisonner  rimam  ar-Rîdha»  Lor^  1 


qu^aqnltta  la  KhofBMtt  poornatrar  à  Bag^idndf 
Ibrahim  abdiqua  «&  diott'l^liiddieh  203  (juin 
810);  il  ae  dégnsa  m  femme,  et  rénaaii  à  ae 
soBstndre  peadait  hNiglemps  à  tmttea  les  recher- 
ches des  émissaires  de  son  neYon.  Ayaat  été  dé- 
eouTert  en  210,  il  fet  conduit  «B  présenoe  de 
Mamoiui ,  qui  hn  pardonna,  et  seoontanta  dete 
iUire  aorvettler  par  deuft  sMats.  Ses  tileatsâe 
aociélé  lut  ooMilièrent  bientôt  raffedioB  dèœ 
prince ,  qui  en  fit  le  eompagttOB  ordianire  de  ses 
plaisirs.  Ibrahim  passait  pour  le  meilleur  nausi- 
deB  et  chanteur  de  sob  tanaps.  Comme  poète, 
il  n*eut  point  d*égal  panni  les  ptiaoes  de  aa 
IhunlUa.  £•  B. 

TMIwrl,  Yilii.  -*  HD-al-Amr.  ITastf  r  M^V^MVtt*.  - 
IbD-KhaltiAaa,  tlogr.  DlirtlM.,  t.  I,  p.  18.  »  Le  tett 
Fakhr-ed-Dtn ,  dana  te  Jonrnûi  ÂHat.,  iSU.  I,  SSi,  SM. 
'S4V.  '-  ATentdrM  dll»rahtni,  dans  1m  JMUeeîa  jirêHea 
^«  BonMrt.  —  AbOttl-FMit  Âmm*  Mvtlaw.»  t.  II.  -  WcS, 
Gtse/L  dêr  CAoMjfen,  t.  II,  p.  tl8,  IH.  p.  -  De  BaoNstr, 
LUeraturgetchiehU  der  Àraber^  t.  tlt,  p.  U. 

IBBÂBIM ,  sultan  ottoman,  né  le  12  acfaaivil 
1024  de  Tan  46  (4  novembre  1615  de  J.-C), 
étranglé  le  28  re^jeb  1058  (iSaofit  1648).Delous 
les  princes  de  la  famille  impériale,  il  fut  le  seul 
qu'épargna  la cruautéde  son  frère  Mourad  IV.  Ala 
mort  de  ce  dernier,  qui  ne  laissa  point  de  posté- 
rité, il  fut  placé  sur  le  trône  en  10490^0).  Pour 
prévenir  Textinction  de  la  dynastie  ottomane,  la 
mère  et  les  vizirs  du  nouveau  sultan  se  firent 
un  devoir  de  favoriser  ses  penchants  voluptueux. 
Chaque  semaine,  on  lui  offraii  une  nouvelle  con- 
cubine. Ibrahim  se  livra  à  la  luxure  avec  tant 
d'excès  qu^U  tomba  au  plus  bas  degré  de  rabru- 
tissement  Incapable  de  s'occuper  des  soîas  du 
gouvernement  f  il  laissa  l'exerdoe  du  pouToIr, 
d'abord  au  grand-vizir  Cara-Mustafa,  ensuite 
à  sa  mère  Kœsera ,  à  son  favori  Sultanzadeh- 
Mohammed ,  à  son  écuyer  Vousouf  et  à  soQ  pré- 
cepteur Djindji^  En  1641  la  paix  fiit  condoe  avec 
l'Autridie,  et  une  armée  turque  alla  assiéger  b 
ville  d'Axof,  dont  les  Cosaques  s^étaient  emparés 
cinq  ans  auparavant.  Cette  expédition  échoua  ; 
mais  l'année  suivante  les  Cosaques  évacuèreot 
la  viHe  après  l'avoir  réduite  eu  centres.  En  1642, 
llosséin  Nassouh7.adeh  se  révolta  à  Alep  et  luar- 
oha  sur  Constantinople.  Arrivé  è  Scutari,  il  hési- 
tait à  attaquer  la  capitale;  en  présence  de  cette 
hésitation,  ses  officiers  l'abandonnèrent^  il  fut 
pris  et  mis  à  mort  au  milieu  des  tortures.  £a 
t056  (1645),  les  Vénitiens  de  Crète  a}ant  fourni 
des  provisions  à  des  corsaires  maltais  qui  Te- 
naient de  capturer  quelques  navires  du  s>^aod- 
seigneur,  une  armée  turque,  portée  par  quatre- 
vingts  galères,  alla  mettre  le  siège  devant  La,  Ca- 
née,  dont  les  habitants  capitulèrent  et  obtinrciit 
la  faculté  de  se  retirer*  Ibrahim ,  mécontent  de 
ce  que  l'on  eftt  épargné  'des  infidèles ,  fit  mettre 
à  mort  le  oapitan- pacha  Yoiisoof ,  dont  les  pré- 
tendus trésors  excitèrent  sa  .convoitise.  Appre- 
nant que  les  Vénitiens  avaient  fait  une  descente 
en  Marée,  il  ordonna  un  massacre  général  des  . 
cbrétiena  dans  tout  l'empire.  On  eut  heauoonp 
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*  priiB  A  W  Mit  iéinelv  «k  M*«»  ^  mn- 

m  aAMfBiil  fm  diVMÉigB  II  tie  ^  l*à(Mieiir  «l 
h  IMm  *l  niMltail».  Udii^lMt  m  É» 
I  «t  É«^|Mit  àvtocBM  «fe  «M  fa^ri te»  In 
^VoM  «■  #e  ptaiiflM  fTOVfnms.  Sa  t^ 

Mit  «ai  à$  WméÊÊt^Alï^  ijuf  ia«w  <ie  «Hrii, 
à  ^  te  «ItM  ^/iMlat  «nre  tuitiw  la  HamM 
d*»Hrl%iht,  W^^r-A«yftit»iMW  IMIi  aiM^ 

Mil  dt  tiMl  4  Wtf«t  TklIiftiA.  lie  «ritaft  M  <M- 
poiék  M  M4eb  IMt  <«  aM  1«4«) ,  0t  étm||é 
à&  {MfB  ^^lith  11  «it  fww  «ttceiawr  MH 
IVi.  fi.  B. 


iBMfliH^Bcr  V  ^M  d«  «MDMlevks^  lé  M 
fknmnj  Y«rs  17M,  «MMt  «k  181?^  à  DottgôMI 
01  llthie^  AflMtté  ^dafes  «M  «IfkHe  «omm  «tdivè 

MahMmiii  àfco»4Mhab,  ^  pluft  l*rd  Tafllnai^ 
cM,  M d«Ma  It  tMrt ^  tof ,  et  l8  clMtfMi  dt 
fÊkéaMnâim  ^  Oaira»  «■faHMIl  pmÊtmM 

i(  Mamad^ltay  {tof. na  mm  )  y  j^iéM' 
ils  |MÉtiigkl^ent  6M6iliMê  l^lhtofftê^ 
Il  ftwMii,  ^  étaR  tej^M  âflé^  «MfnC le  Htm 
Jtdtefirfèi'hwf  («M  ^payah  «ft  <^  M 
j^siacIMI  ws  fvSMMf  wiHbmrimm  aH  uaivc» 
lai  4aaK  batv^Mvak  w  nw|ÉCMfè9  ^iMt<8llM\ 
Mb  IMirM  taa  ranytoohrit  MUfattt;  m  M 
anBaftraaft  MMmnàa  aonnra  vbs  mji  Ismâu  fm 
1I^M>  eanMBMnevI  ^  naÉibnnsea  exadliMia» 
wrtnimuilcortraia  P^arta^  «tréaMèraMà 
rnpMitiaa  «nlrc|)riaÉ  eoaM  «t  ^  la  eapltln^ 
piehiGiiÂ(a«i«nin6at  176T  :  ti  na  crai** 
9É«Bl  pas  lia  tévar  kl  ftégodanlR  ftwçato  «ti'> 
Uft  CB  Éff^  «  A«  ipremier  ftréit  ila  l'^i|Nuf' 
im  4t  famiéa  jnwigaiat  mfftfte,  «n  t7»8  >  «t 
AidMali  RwahâM  npivèha  4  M<piad  ti^%t)lf 
K'vafBé  aatta  gaanna  pif  .aia  kiâifinafracéiM, 
«ti  klaiiia  6*#oa«per  «ml^ea  mtifms  dadt* 
PiéléraBt  lea  tviea  pÊtiêifat^  il  aaoowlA 
,^t,nefaaléaMiCai»«potflea^ftw, 
H  pim  ^ella  «ait  iiioa  do  èéHMMfeur  #■  MM- 
«teMMi  gMit  da  «m  «réM  pair  tta^«É  «a  la 
faag  popaMi»  tetpëgoaiaaii  fraiçata,  dart  aHa 
iMlaUl  «ardiaiiM  dans  «A  {Nlaia  où  cda  IM 
mit  itit  luifaïawf  attb  leara  ^paaaas.  «a  ihfcii, 
diMMi  av«a  la  pM*a  litaWM  d'AgypIe,  «e 
Aipnaii  è  eavif  or  «a  de  Mé  Mgadaata  paor 
yirtnater  a?«a  B«M|iaf«8  (  «wili  II  le  relM  en 
iWnail  riiaiie  «ft  la  fealaMedes  Pjmmm. 
Ttaih  ^  Maatfad  «t  Mahaanmed^Elfr-ley,  Mm 
fa««i,  ^  «fiit  îapfMié  de  la  proYtooa  du 
ChMlMft  oà  B  ftiiaaH  Ifc  ffo&tn  aux  AîAbeft , 
wiliaaiail  avM  an  nre  •oarage  me  hrtle  l(i(- 
file  et  waltuieaw  eODti^ Ils  Praliçate,  lAraMm, 
CMpé  ur  la  ttfè  gaoïilia  du  im,  IncttdfMt  la 
MBIe  dat  aManloahi,  pour  qa'MIa  Ae  tombât 


pas  en  ^tiAt  de6  valdqoeun,  et  se  retira  en- 
mrilè  fHk  SyHe  atec  ses  troupes  et  ses  effets  tea 
plus  précieni ,  se  bornant  à  soutenir  des  com- 
bats partiels  et  à  fomenter  Hnsurrection....  Après 
la  rupture  do  traité  d'EI-Arisch  pour  TéTacua- 
tfon  de  l'Egypte  en  janvier  ISOO,  Ibrahim,  ren- 
f&rté  par  un  grand  nombre  de  mamelouks  qui 
avaient  abandonné  Mourad ,  se  Joignit  à  Tarmée 
dn  grand-visir  loussouf.  Pendant  la  bataille 
d^Miopolfe.  dont  il  h^attendit  pas  Tissoe,  il  alla 
«STpwsndre  Le  Cllre,  quil  fit  Insurger  contre  les 
Ftançaift^,  mais  les  cruautés  exercées  sur  eux  et 
snr  leurs  partisans  fbrentroovragedu  féroce  Nas- 
ftotif-Pacfta.  La  résistance  du  oiâteaU  donna  le 
temps  à  IQeber  et  à  son  armée  victorieuse  de 
rentrer  an  Caire...  tbtàhim,  Irécohduit  avec  ses 
tmipèli  )nsqu*aut  fh>ntlères  de  Syrie .  ne  rentra 
eh  Egypte  qn*aprè6  Tassassinat  de  Eiebcr  et  le 
dêbarqttemtetat  ae  ia  Dotte  angto-tut-aue.  Les  pro- 
positlMis  padfiqnes  qu'il  transmit  de  la  part  du 
grsnd-yfeir  à  Mourad,  et  que  celui-ci  fit  présenter 
par  Oâman-l^  B&raissi  à  Ménou,  successeur 
de  IQeber,  ayant  été  réjetées  par  cet  imprudent 
g^ral,  h  bataille  d^Alexandrie  décida  du  sort 
del'fiff^pte.  Ibrahim  liV  assista  pas;  mais  il  se- 
conda par  ses  hostilités  le^  opérations  du  grand- 
visir,  dvi  cai^tah-pacha  et  des  Angliûs ,  et  con- 
trfDua  aux  succës  nul  amenèrent  les  capitulations 
des  Aters  corps  de  l'armée  française.  •  Après 
liévacttation  àé  l'Egypte  par  tes  troupes  llrançaises, 
la  Porte  vt>nlnt  disperser  les  mamelouks,  tbrahim 
firt  afrèté  an  Caire  avec  quelques  autres  chefs,  mais 
le  génértd  anglais  ftaird  les  fit  rel&cher.  tbrahim 
se  retita  à  t)Ji2eh,  oh  campaient  les  mamelouks. 
liMiammed-lCht>sron-Pacha,  à  peine  installé  dans 
le  gonvetiiement  de  llÊgypte  {février  1802  ),  en- 
voya des  fbrces  contre  les  mamelouks  réfugiés 
dan»  le  SaM.  «  Attaqués  par  les  Turcs  et  se 
fiatd  peu  aux  Att^ts,  Ibrahim  et  Osman-Bey 
Batnâissi,  succeasent  dé  Mourad»  malgré  les 
atantStges  t^tolls  avaient  t)btenus>  tournèrent 
lairs  regards  rers  la  France,  et  envoyèrent  à 
LfttmTHe  nn  Sigènt  Avec  nne  lettre  pour  Bona- 
pkt^ ,  dont  Hts  tédàmalent  le  secours  en  échange 
de  letirsonmfs$iott,  aux  conditions  qn^l  lui  plai- 
rait dimposèr.  L^arrivée  à  Paris  d^on  ambassa- 
denf  ottoman  rendit  cette  démarche  mutile  ;  on 
craignît  d«  mettre  obstacle  à  la  paix  qui  allait 
se  conclure  avec  I&  Porte.  »  Après  le  départ  de 
reacadre  angolaise  venue  de  llnde,  le  pacha  en- 
1  leva  en  personne  l^jizeh  aux  mamelouks.  Ibrahim 
I  se  relira  tIanÈ  le  désert.  Cne  révolution  ramena 
les  mamelonka  dans  la  basse  Egypte.  Tahcr- 
Pacha,  qui  les  avait  combattus  à  la  tête  des  Al- 
banais ou  Amantes,  et  qui  commandait  en  second 
sous  Khoftrou,  se  révolta  contre  ce  pacha,  le 
fobça  de  se  reth^r  à  Damiette,  et  s'empara  du 
Caire.  Ses  extorsions  et  ses  cruautés  l'ayant  rendu 
odieux ,  11  fht  assassfaié  par  les  Osmanlis.  Son 
neveu  MÂiémet-Ali  (voy.  ce  nom)  continua  sa 
poistique  et  resta  d'abord  uni  au^  mamelouks. 
Tbrahim  reprit  la  police  et  radromiflitration  du 
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Cuire»  I«a  désimion  t'éiaot  snise  pannf  les  ^^befe  | 
mamelouks»  Métiémet-Ali  fit  attaquer  Osman  1 
Bardissi  et  Ibrahim  dans  la  ville  du  Caire ,  où  il» 
6*étaieiit  fait  détester  par  leurs  exactnas.  Ils 
eurent  beaucoup  de  peine  à  sortir  de  la  Tille, 
perdirent  plusieurs  de  leurs  hommes,  et  leurs 
maisons  furent  pillées.  Méhémet-Ali  se  fit  pro- 
clamer pacha.  En  180ô»  il  feignit  de  se  rappro- 
cher des  mamelouks,  et  en  massacra  un  certain 
nombre  qui  s'étaient  laissé  attirer  dans  la  Yille, 
pendant  qu'Ibrahim  et  son  fils  Marzouk-Bey 
taillaient  en  pièces  1,500  hommes  qne  Méhémet- 
Ali  avait  envoyés  contre  eux.  Retirés  dans  la 
haute  Egypte,  les  beys  s'emparèrent  de  Syout , 
entrèrent  dans  le  Fayoum  et  poussèrent  en  1806 
leurs  incursions  jusqu'aux  environs  du  Caire. 
Méhémet-AK  chercha  à  les  gagner  en  leur  offrant 
des  apanages;  mais  ils  (ne  purent  s'entendre. 
Leur  armée  se  renforçait  par  la  désertion  d'une 
partie  des  troupes  du  vice-roi.  Cependant  les 
Anglais  avaient  obtenu  du  divan  de  Constant!- 
nople  le  rétablissement  de  l'autorité  des  beys  ;  le 
capitan^pacha  arriva  à  Alexandrie  le  1*''  juillet 
1806;  mus  kl  jalousie  des  différents  chefs  em- 
pêcha l'élévation  d'Elfi ,  qne  les  Anglais  proté- 
geaient partkttlièrement.  L'envoyé  de  bi  Porte 
se  décida  à  laisser  le  pouvoir  à'-Méhémet-Ali. 
Chahiiiy  successeur  d'Osman-Bardissi  et  de  Mo- 
hammed-Elfi,  le  Ini  disputa,  maislbrahimse  retira 
bientôt  dans  le  Fayoum.  Le  vice-roi  lui  renvoya 
sa  femme,  un  de  ses  fils  et  son  petit-fils.  Mar- 
zouk-Bey, fils  d'Ibrahim,  se  soumit  en  1808  au 
pacha ,  qui  avait  cédé  le  Fayoum  à  Chahin.  D'au- 
tres beys  se  rapprochèrent  encore  dn  pacha,  qui 
leur  imposait  le  séjour  du  Caire.  Ibrahim  refusa 
defairesapaix.Méhémet-Alivoulut  le  contraindre, 
et  envoya  contre  lui  une  flottille  et  une  «rmée, 
qui  furent  battues  dans  la  nuit  du  13  au  14  juillet 
1810  par  les  mamekMiks.  Enfin,  le  l*'^mars  1811, 
Méhémet-Ali  mit  à  exécution  le  projet  qu'il  mé- 
ditait depuis  longtemps  :  il  fit  massacrer  un 
millier  de  mamelouks  avec  plusieurs  beys,  tant 
au  Caire  que  dans  les  provinces.  Ibrahim,  Osman 
Haçan  et  les  autres  beys  qui  échappèrent  à  cette 
boucherie  abandonnèrent  Djizeh  et  se  retirèrent 
avec  leurs  troupes  dans  le  Saîd.  Ils  y  furent  at- 
taqués en  1813  par  les  troupes  du  vk^roi  ;  plu- 
sieurs d'entre  eux  furent  pris  et  décapités ,  et 
les  antres  se  réfugièrent  en  Nuhie ,  jusqu'à  Don- 
golah  dont  ils  soumirent  les  souverains.  C'est 
là  qne  moururent  les  deux  chefs.  Quatre  ans 
après,  use  expédition,  conduite  en  Nubie  par  fs- 
mailH^acha,  fils  de  Méhémet-Ali,  acheva  de  dis- 
perser les  mamekMiks.  Brave,  religieux ,  juste  et 
pacifique»  sohreet  prudent,  Ibrahim  était  malheu- 
reusement timkie  dans  le  conseil,  et  ne  sut  ni  ral- 
lier ni  maintenir  les  autres  ehefb,  qui  n'avaient  ni 
sa  droiture  ni  son  expérience.  Ses  contemporains 
l'avaient  sonommé  El  Kébir  (le Grand). 

L.  L--T. 

AoiUttrei  tàhi  VÈntf/tkip,  âèt  Cèni  du  itfoiuk,  article 
MAioaoïnKs. 


IBBAJHM-PACHA,  pfittce  égyj^Qn/ném 
1789  à  Cavalla,  pêlile  ville  de  la  Ronmélie, 
mort  au  Cafare  le  9  novembre  1846.  H  passait 
généralement  pour  être  le  fils  de  Méhémet-Ali,  et 
si^ant  M.  Ck>t-Bey  il  était  en  effet  le  fils  aîné 
dn  vke-roi  d'Egypte;  mais  d'antres  inrétendat 
qnll  n'était  que  son  fils  adoptif  :  ceux-d  ne  s'ac- 
cordent pas  même  sur  l'époqœ  de  cette  adop- 
tron  ;  les  nns  disent  qu'elle  eut  lien  lorsque  Ibra- 
him n'avait  que  ùois  ans;  seton  les  antres,  Mé- 
hémet-Ali ne  l'aurait  adopté  qu'après  la  mort  de 
Toussoun,  son  fils  chéri ,  qui  mourut  en  1618. 
Ce  qnil  y  a  de  certain,  c'est  que  Méhémel-Ali  a 
toujours  traité  Ibrahim  comme  un  fils.  L'Arabie 
fut  le  théfttre  des  premiers  expk>its  militaires 
dlbrabhooti  Les  Wahabites  occnpaient  une  grande 
partie  de  cette  contrée  et  étaient  maîtres  des 
Tilles  saintes.  Après  l'avènement  de  leur  dief , 
Abd-AUah  ben-Souhoud  en  1814,  la  Porte  or- 
donna au  vice-roi  d'Egypte  de  détruire  ces  héré- 
tiques. Mâiémet-Ah  s'empressa  d^cxpédier  une 
armée  dont  il  donna  le  commandement  k  son 
fils  Tonssoun.  La  campagne  fut  mal  oondoite. 
Méhémet  alla  lui-même  se  mettre  à  la  tète  de 
ses  troupes  et  obtint  quelques  succès  ;  mais  il 
Ait  contraint  de  revenir  au  Caire,  et  en  son  ab- 
sence Toussonn  conclut  la  paix  avec  les  Waha- 
bites. Méhémet  reAisa  de  ratifier  ce  traité,  et 
donna  la  conduite  de  l'armée  à  Ibrahim-Pacha 
(1816).  Celui-ci  se  rendit  d'abord  à  Médine,  où 
il  fit  avec  édat  ses  dévotions  an  tombeau  do 
Prophète,  y  laissa  de  riches  présents  et  répandit 
d'abondantes  aumtees.  H  commença  ensuite  les 
opérations  militaires,  et  s'avança  rapidement  vers 
le  Nedjed ,  province  de  l'Arabie  centrale,  où  les 
Wahabites  avaient  été  refoulés  par  Toussoun 
et  Méhémet  A  l'origine,  Ibrahim  essuya  quel- 
ques revers  ;  il  ne  put  s'emparer  d'El-Bass,  pre- 
mière place  des  Wahabites  qu'il  rencontra  sar 
son  passage.  Après  un  siège  inutile  de  quatre 
mois ,  il  prit  le  parti  de  laisser  cette  ville  derrière 
lui  et  de  pénétrer  rapidement  au  cœur  do  pays. 
Cette  manœuvre  hardie  fut  couronnée  de  soocès. 
Ibrahim  enleva  successivement  plusieurs  villes 
fortes  aux  rebelles  et  parvint  jusque  soos  les 
murs  de  Derrayeh,  leur  capitale.  Le  »ége  de 
cette  ville,  défendue  par  Abd- Allah,  fUt  long  et 
meurtrier.  Un  fneendie  qui  éclata  dans  le  camp 
égyptien  mit  Ibrahim  dans  la  position  la  plus 
critique  en  consumant  ses  provisions  ;  mais,  saos 
attendre  les  renforts  que  lui  envoyait  Méhém^- 
Ah,  il  tenta  un  effort  désespéré  et  se  rendit  maître 
de  la  place.  Abd-AUah ,  fait  prisonnier,  fut  envoyé 
au  Cabre  et  de  là  4  Oonstantinople,  où  il  eut  la 
tète  tranchée  en  décembre  1818.  La  prise  de 
Derrayeh  amena  la  soumission  de  tout  le  pays, 
qui  fut  saccagé  et  dévasté.  Ibrahim,  décoré  par 
la  Porte  du  titre  de  pacha  des  villes  saintes,  ra- 
mena son  armée  en  Egypte,  et  fit  une  entrée 
triomphale  au  Caiit  le  it  décembre  1819. 

Après  le  retour  dlbrahim ,  Méfaémet^AU  Vou- 
lut créer  une  armée  régulière;  exercée  à  Ven- 
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profet  Qoeiques  officiers  français,  parmi  les^ 

qods  se  distinguait  le  colonel  Sèves,  depuis 

oonno  sons  le  nom  de  SoUman-Pacha,  lui  enseî- 

fEnftreot  la  tactique  eturopéenne  et  le  maniement 

d'annes.  Ibiahim  fit  Texercice  comme  un  simple 

soldat,  placé  même  d'après  sa  taille  à  la  qneue 

es  pelotoD.  Son  eiemple  et  ses  efforts  oontri* 

teèreot  puissamment  à  faire  adopter  aux  Orien- 

tanx  une  innoTatioa  si  contraire  à  leurs  idées 

cl  à  leurs  habitudes.  Sur  ces  entrefaites,  Tinsur- 

rectioa  des  Grecs  prit  un  caractère  si  alarmant 

que  le  sultan  appela  à  son  aide  le  pacha  d'Egypte. 

MAéroeC-iJi  enroya  Ibrahim  en  Grèce,  en  1824, 

à  la  tète  de  forces  imposantes.  Ibrahim  s'empara 

d'abord  de  llie  de  Candie ,  et  livra  sur  mer  plu- 

conobats  à  Tamiral  grec  Miaolis.  En  fé- 

1825,  il  débarqua  à  Modon  à  la  tête  de 

10,000  hoomies.  U  s'empara  d*abord  de  NaTaria, 

quH  attaqua  à  la  fois  par  terre  et  par  mer,  prit  en* 

orilelfaniati,  Arcadia,  Galamata,  Cytries,  Tripo- 

lilia,  ets'aTança  jusqu'aux  portes  de  Nanplie,  alors 

capitale  de  la  Grèce.  Repoussé  par  D.  YpsUanti, 

Ilniiio  dut  se  replier  surTripohtza.  £n6n  an  mois 

de  décembre ,  cédant  aux  instantes  prières  du  se- 

Seschid-Pacha,  qui  désespérait  de  s'em- 

aenl  de  Missolonghi ,  il  vint  mettre  le  siège 

!  ville.  La  chute  héroïque  de  cette  place 

M  pinlM  une  défaite  qu'une  victoire  pour  les  as* 

L  Cependant  Ibrahim  continua  à  tenir  la 

pendant  les  années  1826  et  1827  sans 

iCBaporter  des  avantages  bien  marqués,  mais 

sans  perdre  de  terrain.  La  bataille  de  Na- 

et  Texpédition  française  en  Grèce  le  for- 

k  quitter  la  Morée.  Ibrahim  n'était  pas  du 

reiêe  h  Navarin  lorsque  les  alliés  détruisirent  sa 

iotte  :  il  y  arriva  qui^  jours  après»  Bloqué  dans 

le  Péiopoonèse»  il  dut  se  procurer  des  vivres  de 

gré  oa  de  force  dans  lintérieur  des  terres,  et  à 

demande  d'évacuation  que  lui  faisaient  les 

des  puissance  alliées,  il  répondait 

ipiH  ne  céderait  qu'aux  ordres  de  la  Porte  ou 

du  vieeproi,  son  père.  Il  se  trouvait  encore  à  la 

•êle  de  20,000  hommes  et  pouvait  prolonger  la 

Mtelorsqn'Q  reçut  de  Mâlémet-All  Tautorisatiott 

de  tnHer  pour  révacoation  de  la  Morée.  Il  con- 

dnl  alon  arec  les  amiraux  de  Rigny  et  Hey- 

dcB,  le  eommodore  aurais  Campbell  et  le  ma- 

lédîal  MaiiOQ,  une  capitulation  honorable,  en 

vertu  de  laquelle  il  se  mit  à  évacuer  la  Gtfàce  le 

!•  septembre  1828.  Il  partit  avec  le  dernier  con* 

vai,  H  arriva  devant  le  Caire  le  10  octobre.  Sa 

de  Morée  lui  valut  de  la  part  de  l'Eu- 

phObeOène  la  qualification  de  tigr^  altéré 

ttoamy.  Plus  lard,  par  une  réaction  dont  l'his- 

taire  eefltemporaine  offire  plus  d'un  exemple, 

éerivafaM,  juatoment  épris  d'ailleurs  des 

qualiléa  d'Ibrahim,  ont  cherché  k  râia* 

sa  eonduite  en  Grèce  et  à  le  représenter 

vainqueur  dément  et  génâreux.  Le 

fiMt  est  qaH  fit  la  guerre  contre  I»  giaours  en 

▼ni  mutnlman,  sans  ménager  le  faible,  aana 


épargner  le  vaiuon^oarà  céttoêpoque^  Mè  pré- 
jugés  contre  les  chrétiens -étaient  encor»  dans 
toute  leur  force. 

Ge  qu'Ibrahim  avait  vu  des  troupes  (hm^aes 
en  Morée  avait  augmenté  son  admiratioa  pour 
la  tactique  européenne.  Frappé  surtout'  de  «la 
supériorité  de  la  cavalerie  régulière,  il  s'occupa, 
aussitôt  après  son  retour  en  Egypte  d'organiser 
des  réghnents  de  cavalerie  des  différentes  aimes 
usitées  en  Europe.  Bientôt  Méhémet^AH  posséda 
une  armée  disciplinée,  pendant  que  les  désastres 
de  la  flotte- égyptienne  à  Navarin  étaient  réparés 
par  les  soins  d'un  ingéniear  français,  M.  de  Oé- 
risy.  A  la  même  époque  une  tentative  d'insnrrec- 
lion  eut  lien  en  Arabie;  Aàmed«Paoha,  un  des 
généranx  du  vice-roi,  la  réprima  vivement.  Quoi- 
que Ibrahim  n'eût  pris  aucune  part  à  celte 
guerre,  ce  fut  à  cette  occasion  que  le  sultan 
Mahmoud  lui  décerna  le  titre  d'émir  de  LaMe^ 
que,  peutètre  dans  l'espérance  de  jeter  la  dé- 
sunion entreloi  etMéhémet  ;  mais  Ibrahim,  quoi* 
que  éleré  ainsi  à  une  dignité  presque  égale  à 
oelle  de  son  père,  n'en  resta  pas  moins  un  fils 
soumis  et  respectueux.  Depuis  longtemps  Mé- 
hémet-Ali  conYoitait  la  Syrie.  Un  différend  qu'il 
eut  avec  Abdallah,  pacha  deSaintJean-d'Acre,  à 
Toccasion  de  6,000  fdlahs  qui  avaient  quitté  l'E- 
gypte et  qu'Abdallah  reftisaiC  de  rendre^fut  pour 
le  vioe-roi  un  prétexte  dfenvahir  ee  pacbalili. 
Ibrahim  reçut  la  mission  de  s'emparer  de 
Saint-Jean-d'Acre.  Au  moment  où  il  allail  se 
mettre^en  mouvement,  le  choléra  éclata  en 
É(7pte  et  fit  d'honriblea  ravages  dans  son  ar«- 
mée  ;  cinq  mille  de  ses  soldats  périrent  du  fléau. 
Les  préparatifs  de  l'expédittom  forent  suspendus, 
et  l'armée  ne  put  partir  que  le  2novembre  1831  ; 
elle  s'empara  aisément  des  villes  de  Gaza,  Jafih 
et  Kûffa.  Ibrahim  se  rendit  en  Syrie  par  mer  et 
vint  prendre,  à  Kaiflh,  le  commandement  des 
troupes.  Le  26  novembre,  il  étsit  en  Tue  d'Acre, 
où  Abdallah  avait  concentré  toutes  ses  forées. 
Attequés  par  terre  et  par  mer  avec  la  plu» 
grande  vigueur,  les  3,000  défenseurs  de  cette 
ville  résisterent  avec  un  courage  héroïque  aux 
efforts  de  l'armée  égyptienne.  La  longueur  du 
siège  et  les  rigueurs  de  l'hiver  jetèrent  le  dé« 
couragement  dans  l'armée  d'ibrahim,  qui  fit 
lui-même  des  prodiges  de  valeur  personnelle 
pour  ranimer  l'ardenr  de  ses  troupes*  Au  mo« 
ment  de  tenter  nn  assaut  décisif  ,  il  apprend  que 
les  pachas  d'Alep^  de  Kussarieh  et  de  Maaden 
marchent  an  eeooun  d'Abdallah.  Il  change  à 
l'histant  le  siège  en  Uocns,  et  part  aveo  ses  meil- 
leures troupes  à  la  rencontre  de  ces  nsnveaux 
ennemis,  qu'il  défhit  complétÉmeQt  non  loin  de 
Tripoli.  Cette  victoire  renempe  le  eonfaga  des 
Égyptiens;  Ibiahhn  les  ramène  sous  lés  murs 
d'Am,  et  reprend  avec  sue  nonveHe  ardeur  les 
opérations  du  siége^  habilement  régnlaiisées  par 
un  officier  dugéâe,  M.  Rozet.  Le  27  mai  1832, 
le  signal  de  l'attaque  est  enfin  donné  :  les  Égyp* 
tiens  montent  à  l'assaut  au  son  de  bn^antês 
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av«o  ui  40il  achimeaMBl;  Ibrahim  toit  U  vy>< 
toire  mdédse,  et,  payant  de  la  j^ereouM,  a^ 
laaee  Id-aïAiiie  à  la  tMe  da  sea  aûldati,  qui, 
éieetriaéa  pu  aanaxempK  awmwilaiit  tons  laa 
obstaclea  al  emportait  toi  4ar»iara  p^traneho^ 
menta.  Le  aléga  anH  <hir4  aix  «Mia.  èkMfkt 
foit  priaomûflor»  fat  «Tayé  e«  <oipÉt»  aÉ  Mén 
iiéme^Ali  hil  il  benaMnâl  a(k  aoftiroPit» 
même,  dtt-ea,  anr  aa  latta <léifoaa>  ta  wiaèa 
d'IbmUaB  donna  la  phi^  haoia  Uéa  #a  aaa  te^ 
lente  militairea,  et  amoia  la  aamnnjaiikm  de  P»n 

mas,  U  TflUi  la  phM  Im^Mlaiito  de  lliMiiew  dai 

terras. 

Cepaqdant  la  Porte»  T«|a»t  daas  PoeoipatiM 
<le  la  Syrie  on  acte  INmiil  do  réMioo  do  l« 
part  du  Yico-roi,  atait  pranoaad,  lo  %à  otrfl,  ao 
déchéance  at  ceHo  de  aon  Ma.  Une  aiODée  oooh 
hr«use  et  disciplinéo  aosai  ^  l^aoïofiiâQMio  fol 
enxiyée  à  la  rencontre  d'Ibrahim}  fltt«iiém-Pa<t 
(ha,  anoiflA  aga  des jauasairas,  U eommandait. 
Mais  les  intrigues  do  Tieia  sérasiâor  Khoaroo» 
(]ui  voyait  d'un  csil  d'enTio  k  fOHQr  ouQ  k  aolt 
tan  accordait  à  Hoasétn ,  no  réwfirsnt  qoo  trop 
bien  à  eootrarier  tooa  les  plana  do  QO  sMralid 
h  lui  faire  perdra  k  oonianco  dea  aoUata.  Bié^ 
hémet- Pacha,  qoî  oofumandait  aons  ki  ka  U^ih 
pes  régulières ,  se  orot  ainsi  en  droit  de  déao« 
béir  à  son  chef,  ot,  contre  lea  ordres  positVs  de 
Hussein ,  marcha  sur  Homs  à  la  rencontre  dl^ 
brahim.  C'était  k  première  fok  goo  deux  u^ 
mées  orientaka  orgaoiaéaa  l'mia  et  Vaolio  à 
l'européenne  se  troocf  aient  eo  présenoo  :  k  ipk^ 
toire  Alt  longnemenl  et  brafemont  dispol*»} 
ime chargea  k  hakonolk, exdooKk otoo imp^* 
tuûsité  par  l'kllnlerk  égfpàmm^  dMk  dm 
sort  de  k  balaiUo.  Lan  Tores  laissèrent  sur  k 
torraiB  ft.ood  moita,  a»û00  prisonniers,  leura 
tentes  et  tout  leur  bagags*  lÀ  SQqmksie^  d'A^ 
lep  et  oelk  de  presque  touik  k  Syrie  furent  ka 
froito  d«  combat  de  Hoena  (toeso)^  qui  eoi 
tieu  le  19  juillet  U3S.  Après  avoir  kka4  t/mh> 
son  à  Alep,  k  générattasimo  égyptien rafouk  ka 
Turcs  jnsqu'aox  monts  Taoraa,  Hnomm-Fadia, 
à  qui  la  dé&He  do  lioms  avait  enkvé  k  meik 
leure  patlk  de  ses  troupes,  eaaayo  on  tak  dW 
reter  les  Égyptiens  ans  déaiéa  de  fieykn-B<^ 
Khasi  (Portes  Syriennea),  iaa retvanehemento 
furent  enoore  enlevés  à  k  hiiennatte  par  l'inka* 
terie  égyptienne,  hahUemanl  aacondée  par  Tar- 
tilkrie  et  k  eavakrio,  qai  poofaolvit  katoyards 
Pt  fit  9,000  priaonnkrs.  M altra  dm  défiks  du 
Taurus,  Ibrahim  s'arsaçn  rapidemant  dana  i'Ai 
m  Minenro.  Un^aotre  général  tiira,  k.  grandi 
visir  ReseWdvPaehn,  raoot  k  miasian  d'anélas 
la  marche  du  oapqoérant  vkterieox,  qui  aam^ 
biais  déjjà  menaasn  Conskntinapk.  Qaoiq^'iijaa 
armée  flbnnMabk,  bun  ffMwniftdo  viviea  atdo 
mqnitlona,  el  un  grand  matériel  d'ariitkak 
fuRsent  mis  k  la  diaposttian  do  Rosohid,  k  viens 
Khosroo ,  jaknx  devoir eneorele  sulkn  confiée 
à  un  antre  que  hii  k  eommandemant  et»  ar* 


taéea,  ani  dononvea^i  par  ^«nariMOdi 
paralyaer  les  efikrts  dik  gmnil' w<  fmii 
bébr  à  Tordre  formol  qnll  rsQot  es  dmsv 
qnoiqno  convaincu  lonnèras  da^érnubj 
sa  poaltion,  ikaafaîd  Jhva  liitsiUe  s»  tort 
à  Ksweh,kMdéeamb»oim,«l,te|| 
jouméo,  Ibrahka  déit  |i  «ei^Mniii^^ 
t«i«|no  qntt  mift  e»  aanm  IfeiiÉoaii  fà 
do  mi#m  Ottoman.  U  «Hékhdliil 
an  ik  do  Mdhémst  âJi do  m«cher«irM 
Wk  do  l'omikai  mak»  iQiiik  m  «N 
da  son  père,  «  a%rr|k.  1^  fmmnâ 
rBnf««»  iotorFmra^»  sft  k  tiail^  4s  KM 
coMkk  limii  laMi  mir*  l's«4*sr 

do  an  nioni,  nnfc  aemhkit  imminnkh 

Par  oe  ti ak&  k  Porto  «aaoBatwl  t 
dooMT  an  vko-roi  d'Wwk  k  S||iii,d< 
àtihro  do  fief  k  omok  d*Admftà!^ 
onnnelkmoal  ftanfeungr  de  k  Sym( 
deaonpèto,llo9gsnko  oop^ssvm 
tout  en  W  kkaol  aaitir  le  paîk  d'ma 
forma  joaqn'à  fogygewakfti  Ik 
voMos  éfilatèr»!  daM  ko  mwdtpti 
otenvaMwnliMwkkssênmklittsié 
poiasammoil  oM  o«r  k  mnm^wi» 
prinoe  dea  Droam»  porviol  it 
beHea  et  h  ka  eootriôo^do  Msr 
bnthmootdofooDak  kwr  eootiogsit 
aux  arméo»  dio  ^ke^rw.  Vkswmc^^ 

pka  fcrmldftbktw»  k»  poée^tknks. 
oMatroiie  kajvkà.kdomiiOt 
Ilimies  elksBkpKwaaiiis^  mwiMs  ^k 
kPort^  se  afôkvèrsA^onpasmri 
kngtempoks  armoa <VV^4bim.  •^ 
aettolDk.dH  lf.JMai,  do  retoom 
trèian  rigeoor.  \k  8mp4  wmfi^  ^ 
femat  mk  è  moH,  plomaoïm  vilMg»< 
ecndiéa,  el  k  popuktm  fotkie 
énermo  impAI  de  goovtew  )^  U  tttttSft 
eoronnokkoa  $^adoioww«àil< 
kvodookhie  Méfc^fial-Ali  Qmse 
oidom»  Ml  ^raaUor  IMA-Pachi 
rEnphrala,  el  Méh^oMt  vil  dano 
nne  mfraolkik  a«  kaiti  do  KoMlish^ 
fDcnoo,  IhrahiKi  raool  Vordio  de 
ka  Tarca»  iies  ém^\  waém-  fo 
maks  è  l^éaiW  k  24  Mk  t83k 

biks  manosuvrea  dHhralikii  ol^ 
ves  ),  l'Mmdo  twiqno^  saaigré  sa 
niàtre,  ftii  eoiH#ktemsiMi  mks  m 
iasmoaao  butin  mslo  m  pou^mkdn 
Cepemknl  Urokfim'»  oNistmil 
sekn  sa  eontmoo,  «Mk  oïdtm  # 
kd  fiurent  «MOrléOi  mA»^ 
botailk^  paft  lfraii>itikf  Coiikb  { 
mudobai  SooR  (atoraw^idaot  4i' 
minktHea)  envesii  f»  tjW»  vm 
pnrttenlièni  akrrèto,  aowwbà 
damvMNnîrOi 

Les  giîuMks  pomsannos  4n 
kreim  nnmiMt  dn  diMom^.  Tanks 
Itrat  k  dés»  do  msktonk  IiBtégpil^« 
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pire  Mmmb.  IMs  «létattloiii  4e s'entenk» 
wr  kê  MoycBS.  Pendant  quVm  dlecntait  en  £u-i 
i«pc»  UM  iDsoriefltiM  éclata  dans  le  Likan.  Enfin 
te  is  joillet  iMOy  contre  Tafia  et  «ans  la  pai1i<^ 
dptfondela  Franee,  un  traité  foi  conolu  à  Lon* 
àm  «BtN  l'AngtelBrre,  l'Autrielie,  la  ProsMel 
Il  Iwaia,  peur  forcer  M ébémet-Ali  à  aceeptaf 
!•  eonditiona  que  lui  ftdaait  la  Porte  de  l'tié. 
léMé  de  TÊgypte,  avec  le  oommandement  de  I4 
kffU99am  de  Sanl-Jaan  d*Aere  «a  ¥ie  danint, 
MOI  li  titre  de  pacha  d'Aore»  ei  l'administration 
de  li  partie  méridionale  de  la  Syrie,  à  la  condi* 
tiaa  d'aneptar  «a  offirea  dana  les  dix  iours  de 
k  BtftflnlioB  et  de  quitter  ansaitèt  ^Arabie,  le« 
ffllM  nintêa,  nie  de  Candie,  le  distiiot  d'A- 
daai  et  tentes  lea  parties  de  l'empiM  non  oom« 
priMidansIe  pacbalik  d'Acte.  En  oas  de rafîis, 
la  itites  an^laiae  et  nutrisUanne  deyalcnt  d'à* 
Itid  aider  lea  populattona  qui  désiraieqt  ran^ 
INT  10»  la  pniasence  du  sîdtan.  Lea  Anglais 
fknkmà  dos  aunes  anx  inaurgés.  La  it  sept 
tndae,  apte»  neuf  joura  de  bomhardawent, 
UfWÊik  fat  évacué  ipw  les  ^ptiena.  L*in* 
«neoMan  s'était  étendue.  Sidon  ne  résista  pas, 
itMol-JeanHl'Aore  ne  pat  tenir  plus  de  trois 
kearesosnlre  le  fen  de  l'escadre  de  siège.  Bten- 
IM  les  ÉgfptieBe  Airent  chassés  deai  positiona 
frthMcnpaienI  sur  la  oôte.  L'émir  Béchir  avait 
thniioané  la  eaaise  du  vice-roi  et  s^était  rendu 
«naUMa.  IbraMm  s'élaU  retiré  avec  son  armée 
nr  Damas,  où  il  ne  pouvait  «père  tenir.  Le  com^ 
■iésre  Napier  «apprêtait  à  eemmencer  le  siège 
'Alsundrie  qunnd  le  viee-foi  se  décida  à  ac« 
sqiler,  le  27  nevembre,  Tnltlmatum  qu'on  lui 
pNwniait  el  à  eigner  une  convention  provisoire 
m  laqurUe  U  a'enMsait  à  évacuer  la  Byna  el 
i  wtihier  la  totte  etiemane  que  loi  avait  livrée 
Ib  mpitsu-pachn  au  ooaMneoeemant  des  hosU« 
ités,  dèsqae  la  rësolotion  de  la  Porte  de  le  rnain^ 
tair  dsns  le  goovemementde  PÉgypte  lui  serait 
Miiiée  aoos  la  gnvntie  des  grades  puissances. 
tateria  ayant  été  accordé,  UarahinwPacba  a&> 
nuipnt  sa  reMNo  vers  I^ÉgypIe.  Q  opéra  ce  mou- 
^ttialaveedeedillleuliéaetdea  pertea  incaira- 
liUes,  et  en  marchant  sur  trois  eolonnes  k  travers 
te  éénrl  Depuis  cette  époque,  Ibrahim»  qui  par 
MMedes  conventions  fhitcs  entre  son  père  et  la 
^^Kk  était  désigné  pour  ion  successeur,  scm- 
Ma  se  retirer  âm  albires  puhUques  et  s'occupa 
■rtoot  d'encoarager  l'agriculture  dans  ses  do- 
MÉMs.  n  possèlait  dan«  U  plaine  d'Béliopolis  de 
pudes  propriétés,  oii  IVw.  vitlea  plus  belles  plao- 
lili«s  de  nfcgypte.  Illsa  fit  eoavrir  de ooten- 
ifcn  et  d'Wfier».  La  cuitupo  de  «ee  demieM 
*  avtftélé  afcendrwnfr^  dana  ce  pays.  Ibrahim  cb 
fit  flainr  à  hii  seul  plus  de  fiO/)00,  rangée  synié^ 
M^ummat;  dana  les  intervalles,  il  fit  semer  de 
'Wge,  des  Aves  et  dn  Mé.  Ce  ne  Ait  qu'en  tlA4, 
*  »*wraâen  de  la  réeelulien  aussitôt  abandonnée 
qse  prtn  par  lléliémel*All4e  quitter  le  pouvoir 
«td*aHer vivre!  U  Mecque,  q^*«l  vit  Ibrahim 
t  anr  bi  scène  poôliqaob  Mais  d^è  Uf». 


sentait  lea  preasiàrea  atteintcÉ  du  ibal  auquel  il 
devait  succomber.  Les  médecins  lui  oonseillèrent 
on  voyfige  dans  le  midi  de  rEurope,  En  184& 
Ibrahim  arriva  en  Toscane,  oi^  il  prit  les  baina 
de  Sen  GinUano,  et  parut  A  Florence,  accompagné 
du  dooteor  Lallemand ,  qui  Un  témoigpait  uno 
grande  afllectionet  loi  conseilla  lea  eaux  duV^met 
dans  les  Pyrénéeii.  Ibrahim  se  rendit  d'abord 
Génea,  puis  à  Toulon  >  «u  Vemet,  k  Toulouse ,  k 
Bordeaux,  et  enfinà  Paria.  Partout  il  fut  accoedm 
avec  faveur.  Lc^é  à  l'Élyaée  Carbon,  il  passif  on 
moia  en  fêtes,  bals,  Ceethia  et  revues.  Il  visita 
enfuite  l'Angleterfe,  et  revint  à  Alexandrie  m 
mois  d'aoOt  11146,  après  avoir  relâché  à  Cadix, 
Lisbonne,  Gllsraltar  et  Idalts,  Son  séjour  en 
EurqfHs  et  la  vue  de  la  civilisation  ocoidentalo 
avaient  encore  agrandi  ses  idées  pollliques,  aUu| 
qu'il  le  prouva  k  son  retour  par  de  certaines  me» 
sures  de  tûléraaee.Méhémet-Ali,  accablé  de  vieil- 
lesse» dut  loi  laisser  prendre  plus  de  pouvoir  ^ 
mais  son  mal  s'aggravait.  Atteipt  d'une  dys^en* 
terie  violente»  ilquitta  Le  Caire  eu  1847,  pour  re« 
venir  à  Alexandrie^  où  i|  soitit  àtx  mieux.  Qn 
kd  conseilla  encore  d^  chaoger  de  climat.  Il 
parut  À  Malte,  passa  VlUver  eu  Italie  et  retounu^ 
an  Egypte.  Les  (acuités  de  Méhémet-Al^  bai«« 
salent  sensitéeietfit.  Au  mois  de  juillet  1848» 
Ibrahim  alla  h  Constaotiaople,  cù  il  fut  confirmé 
dans  la  dignité  de  vice-roi  d'£gy  pte  ;  mais  il  mou* 
rot  peu  de  tempe  aprèa  son  rotour  et  q^elq^ea 
noia  a^fiot  Méhémet-Ali. 

M.  €lot-Bey  a  fi^t  d'ihrahin  le  portrait  soi* 
vant  e  «  Il  eat  d'une  taille  peu  élevée  (environ  cinq 
pieds  deux  pouees-)  ;  il  est  fortementconstitué  ;  les 
fistignas  de  la  goeive  oqt  CmI  blanohir  de  bonne 
baura  ses  cheveux  et  sa  barbe,  qui  étaieat  aupa- 
ravant d'un  blond  ai>dent.  Sa  figure  est  allongea* 
son  naa  knget  effilé;  il  a  les  yeux  gris  elle  visage 
gravé  de  la  petite  vérole.  Son  teinpéi;aim«it  est 
sangnin-kslieuiv;  il  ^t  naturellemeot  sérieux, 
quoiqu'il  se  livre  parfois  à  l'hilarité»  Sa  voix 
est  forte«  11  n'a  pas  ^amabilité  de  manière»  qui 
distingne  son  père  )  son  abord ,  sanA  être  doit 
ni  désagréable,  intimide.  »  Un  peu  gros  de  corps* 
sapliysionomie  était  noUeet  imposante»  «on  oeil 
était  vif  et  pénétrant  ;  son  regard  ^a,  hardi  «4 
digne,  tt  s'babiUait  simplement  et  portait  ord^ 
naïvement  le  fès,  une  veste  égyptienne  tanine,  et 
s^entonrait  la  corps  d'un  caehemire»  SioAçourafiS 
était  à  toute  éprenve,  et  M.  Lahat  la  comparai! 
à  un  iabte  vivonl, 

nr^v-^etL.  (i<-tT. 

|Vp(«  ancétfimr  a(  tnodêmv-  -  CUidalvéne  et  H.  Borrault^ 
litstoire  dé  la  ('.verre  de  ïlehànefS-  ^11  contre  la 
Pwte  Ottomane  en  S^rie  et  en  JbUe  Minette  '(  ini> 
ISIS),  et  Deux  ^nnéti  de  tMiâMÊre^  ^'Orirol  (  )8|S-17M), 
•M.  Scb«ncr«14,  daiM  VSnc^ci  des  (iens  (tu  Monde.  — 
Dictionnaire  de  la  Conversation.  —  Xabbe ,  Vletlli 
de  Bol^Jolln  et  Sihitc>Pre««e ,  Béeçr.  «Ml»,  «t  pi>rf>« 


iSYCon  Çlêùwn  ),  poète  lyrique  grec,  le  çin- 
quièreesor  ùkUste  ou  ca;ion  des  AIexandrin.s,  nâ 
à  Megnim,  à  l'extrénûfté  méridionale  de  ITtalH^ 
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inyait  ren  le  Infliflo  da  fixième  aièGle  ayant 
J.-C.  La  population  de  Rhegiam  était  un  mélange 
dloniena  de  Ohalcia  et  de  Doriens  dii  Péloponn^ 
ou  Messéniens/qui  aTaîent  quitté  leur  patrie  à  la 
suite  de  la  seconde  guerre  de  Messénie.  Ibycus, 
qui  appartenait  sans  doute  à  la  race  dorienne»  a 
été  appelé  quelquefois  Messénien.Oncroit  que  son 
père  se  nommait  Phytius,  bien  que  certainsauteurs 
rappellent  Polyzelus,  Cerdaa^  Eclidas.  Comme 
plusieurs  autres  poètes  lyriques,  Il^cus  eut 
une  vie  errante,  n  en  passa  une  partie  à  la  cour 
de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  vers  la  soixantième 
olympiade,  540  avant  J.-C.  Suidas  le  place  par 
erreur  vingt  ans  plus  tût,  du  tonps  de  Crésus  et 
sous  le  père  du  tyran.  On  n'a  pas  d'autres  détails 
de  sa  vie,  excepté  la  tragique  aventure  qui  la 
termina.  Un  jour  qu'il  traversait  un  endnût  dé- 
sert près  de  Corinthe,  il  fut  assailli  par  des  vo- 
leurs qui  le  blessèrent  mortellemait.  Avant 
d'expirer,  Il  prit  à  témoin  du  meurtre  une  troupe 
de  grues  qui  vinrent  à  passer  au-dessus  de  sa 
tète,  et  les  adjura  de  venger  sa  mort  Peu  de  temps 
après,  comme  le  peuple  de  Corintlie  était  as- 
semblé au  théâtre,  des  grues  planèrent  sur  les 
spectateurs,  et  un  des  assasûns,  qui  se  trouvait 
présent,  s'écria  :  «  YoQÀ  les  vengeurs  d'ibycus.  » 
Cette  parole  amena  la  découverte  des  meur- 
triers, qui  fiirent  punis  de  mort  :  de  là  le  pro- 
verbe grec  «  les  grues  d'ibycus.  »  (  al  *I6<;xou 
Y^pecvoc).  Schneidewin  a  contesté  la  réalité  de 
ce  fait,  où  l'on  peut  sans  doute  ne  voir  qu'une 
belle  légende;  mais  son  o]:jjection,  fondée  sur 
l'existenoedu  tombeau  du  poète  à  Rhegium,  ne 
prouve  rien,  car  on  sait  que  les  Grées  élevideot 
des  tombeaux  ou  cénotaphes  à  ceux  de  leurs  il- 
lustres Goncttoyens  dont  ils  ne  possédaient  pas 
la  dépouille  mortdie. 

U  ne  reste  d'ibycus  qu'un  très-petit  nombre 
de  firagments.  En  les  combinant  avec  les  divers 
passages  des  andens  où  11  est  question  de  lui, 
on  peut  à  peine  se  Ciire  uneidée  de  son  génie  et 
de  sa  manière.  Son  langage  était  l'ionien  épique, 
avec  des  locutions  particulières  au  dialecte  de 
Rhegium.  Les  critiques  anciens  le  rapprochent 
de  Stésichore.  Comme  ce  poète,  il  transporta 
dans  l'ode  les  sujets  de  l'épopée,  et  chanta  la 
guerre  de  Troie,  l'expédition  des  Argonautes.  Il 
dut  surtout  sa  célébrité  à  des  compositions  eroti- 
ques aussi  remarquables  par  l'impureté  que  par  le 
talent  de  l'auteur.  Gicéron  a  dit  de  lui:  «  Bfaxime 
▼eroomninm  flagrasse  amorepuerorum  Rheginum 
Ibycum  apparet  ex  scriptis  ».  Cette  accusation 
oeparatt  pas  invraisemblable  lorsqu'on  songe  aux 
mœurs  voluptueuses  de  la  cour  de  Polycrate  où 
Ibyeds  avait  longtemps  vécu.  Cependant  comme 
les  témoignages  contre  lui  viennent  d'écrivains 
qui  vivaient  plusieurs  siècles  après  sa  mort,  on  peut 
supposer  que  oes  écrivains  ont  mal  interprété  ses 
poésies  et  oublié  dans  quelles  circonstances  elles 
avaient  été  composées.  Ses  odes  ne  ressemblent 
pointa  des  poésies  faitimes  ;  la  longueur  des  slro< 
phcs,  la  structure  artifideUe  des  vers  prouvent 


qu'elles  étafentchantéeepar  des  diûBart^dmoer- 
taines  solennités.  Un  anniversaire  de  naissance, 
ou  toute  autre  fête  de  famille,  une  vidoira  aa 
gymnase  étaient  des  occasions  pour  le  poéfe!de 
venir  avec  un  chœur  dans  la  cour  delamaiseada 
jeune  homme  objet  de  ses  chants,  et  de  le  oâé- 
brer  avec  toute  la  pompe  lyrique.  Sur  beaoooop 
de  vases  peints,  trouvés  dans  U  grande  Grèee, 
patrie  d'ibycus,  on  voit  représentées  des  aoèaet 
de  gymnase  avec  cette  inscription  :  «  Restheu 
l'enfant  »  (KocXd;  à  icoctc  ).  Nous  croyons  avee 
Ot.  Muller  que  les  odes  erotiques  dlbycos  cé- 
lébraient les  faits  représentés  sur  les  vases 
peints.  U  est  vrai  qu'à  travers  l'appareil  lyriqoe, 
les  sentiments  intimes  du  poète  pouvaient  se 
faire  jour  par  la  bouche  du  chœur.  Les  plas  beaux 
vers  qui  nous  restent  de  lui  appartiament  éfi- 
demment  à  l'inspiration  personnelle.  On  en  ja- 
gera  par  les  deux  fragments  suivants  :  «  An 
printemps  les  cognassiers  fleurissent  arroaés  par 
les  sources  courantes  dans  le  jardin  intact  des 
vierges  ;  les  grappes  croissent  sous  le  verdoyut 
ombrage  des  tendrons  de  la  vigne;  mais  pour 
moi  l'amour  ne  s'apaise  en  aucune  saison  : 
comme  le  vent  de  Thrace  brûlant  sous  les  édairs^ 
l'amour  s'élançant  de  Cypris  avec  ses  ardeurs 
insensées,  sombre,  indomptable,  possède  yîo* 
lemment  mon  flme  dès  l'enfance.  » — «  Denoufeau 
l'amour,  sous  ses  noirs  sourdls,  me  regardant  de 
ses  yeux  qui  fendent  l'Ame,  m'attire  par  toutes 
sortes  de  doux  appels,  dans  les  filets  sans  fin 
de  Cypris.  Je  trenoible  à  son  approche,  conune 
le  cheval  qui  a  remporté  le  prix  dans  les  eoor- 
ses,  tremble  lorsque  près  de  la  vidUesseilloi 
&nt  reprendre  le  hanùûs  et  entrer  en  lice  avec 
les  rapides  attdages.  »  ^  Dans  ses  odes  erotiques 
Ibycos  introduisit  les  légendes  qui  se  rappor- 
taient à  ce  genre  d'inspiration;  ainsi,  dans  une 
ode  à  Gorgias,  il  raconta  l'enlèvement  de  Gany* 
mède  et  de  Tithon.  Les  Fragments  d'ibycus 
ont  été  recueillis  par  Schneidev^in  :  Jàyci  Car' 
minum  Reliquiss,  avec  une  préface  de  Ot  Hui- 
ler; Gœttingue,  1833,in-«^  On  les  trouve  aussi 
dans  le  Delectus  Poes.  JSleg,  de  SchneidewiD, 
et  dans  les  Fragm,  Pœi.  lyr,  Grxc,  de  Beiigk. 

L.  J. 

soldas,  Lêx.  -  AnUptter  de  Sldou,  Epigr.  1%  ^u» 
tea  ^nal.  de  BroDOk,  Yol.  il,  p.  *t.  —  PlnUmae,  de  Car' 
r«a.,  p,  6l0.-<aeéron.  7%âeiil.»  VI,  as.  «-Brunek.'^«««- 
foi.  III,  p.  iSS.  —  BOtUger,  AtnMUhêa,  I.  p.  st.  -  Hcr- 
nann.danilet  Jnn.  de  Jabn,IX, S71. -Welcker. iUdn. 
ITtu.,  laai,  vol.  III.  p.  401;  jrieiMtf  Sekrifim,  vol.], 
p.  100.  —  Ot  MQIIer,  Darler,  toL  II,  p.  sbol  -  JW.  v 
lAt.  <^  enetanS  Oroeor,  ch.  XIV, 

ICAKD  (CAaries)»  ndnistreprotestantfrançais, 

né  à  Saint-Hippolyte  (Languedoc)  en  février  1638, 
et  mortàBTème,le9juin  1716,  dessuites  deropé- 

ration  de  la  taille.  Après  avoir  fait  ses  études  cbs- 
fliques  à  Anduze,  Orange  et  Mmes,  ou  il  suîTit 
qiielques  eours  de  tbéolo^e,  il  alla  à  Genève  en 
1665,  et  à  la  fin  de  ses  études  théologiques,  U 
ae  rendit  à  Paris  (1659).  Admis  an  ministèn 
évangéliqoe  par  le  synode  provincial  d'Ay,.il 
Alt  nommé  pasteur  à  La  NorvUle.  £n  I66S,  «bas 
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Toyage  qall  fit  pour  visiter  sa  famille,  il  pré- 
dyi  à  Nlmasavec  succès*  On  lui  offrit  une  place 
de  pasteur  dans  cette  YÎlle  ;  il  l'accepta.  Cepen- 
daDt  les  Texations  de  tous  genres  dont  les  pro- 
tnlaets  étaient  les  vîctinies  redoublaient  à  me- 
sure que  Ton  approchait  de  Fépoque  qui  devait 
être  fiëmoin  de  la  réTocation  de  Fédit  de  Nantes. 
Le  besoin  d*une  commune   défense  fit  créer, 
sor  la  proposition  de  Claude  Brousson,  un  co- 
■Hfé  direciear  des  aflaires  protestantes.  Icard, 
qui  aVIaît  hût  connaître  par  sa  fermeté,  en  fut 
Dommé  membre  pour  le  synode  du  bas  Langue- 
doc, réuni  àtJzèa  en  1682.  Sur  ces  entrefaites, 
qoekines  popolatSoDS  du  Vivarais  et  du  bas  Lan- 
guedoc, exaspérées  par  Ja  persécution ,   pri- 
rrat  1m  armes  ;  llnsun^ction  fut  étouffée  dans 
le  saogy  et  les  ministres  qui  faisaient  partie  du 
comHë  directeur  forent  regardés  comme  les 
anteorsdu  soulëTement  et  poursuivis  aveclader- 
rignenr.  Tcard  réussit  ^  se  sauver  à  Ge- 
9e  s*y  croyant  pas  en  sûreté,  il  se  retira  & 
Ifeafiebâtel.  En  se  reknlant  dans  cette  ville,  il 
apfiTÎt,   h  Tverdun,  qu*il  avait  été  jugé  par 
et  condamné,  le  26  juin  1682,  à  périr 
la  rooe.  Nommé  pasteur  à  Neufch&tel,  il  y 
jns^'en  1688.  H  fbt  alors  appelé  à  Brème, 
oè  11  desservit  Téglîse  française  jusqu^à  la  fin  de 
aca  jours.  On  a  de  loi  deux  Sermons  y  dont  un  loi 
attira   un  procès  devant  la  chambre  de  Tédit  de 
Cteatrea  ;  —  un  Avis  salutaire  aux  Églises  ré- 
formées de  France;  Amsterd.,  1685,  in-12,  pour 
eiborter  ses  coreliçonnaires  à  ne  pas  céder  à  la 
pcnéention  ;  —  une  édition  des  Institutions  de 
Calvin t  dont  il  rajeunit  le  style  (les  deux  pre- 
Uvres,  Brème,  1696-97,  in-4',  et  le  tout, 
1713,  in-fol.  )  ;  —  une  édition  des  Entre- 
tiens ifuM  Père  et  de  son  Fils  sur  le  Change- . 
wtemi  de  MeUgion,  par  Joué  de  La  Plaee^  dont 
il  eol  le  tort  de  retoocber  le  style,  qui  n'avait  rien 
de  aonnné.  Blichel  Nicolas* 

Dtuéi  mbréçé  delà  Fi»  dé  Ch.  Icard,  par  RomsI  («on 
);  «MM  rmtUt^  erttlçM  de  te  Ré^mbUfue  dM 
,  uv,t.S8><Mt.  -  Mil.  HMff.  Ift  Frmee 
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*  1CA»1VS,  poète  et  administrateur  romain, 
vivait  vera  1^  fin  du  quatrième  siècle  de  Tère 
il  étaitfiU  du  notaire  Théodore,  qui 
naori  avec  plusîews  autres  personnes 
371,soQS  le  Tègne de  Yalens,  pour 
chefché  k  découvrir  par  des  arts  magiques 
devait  ètoe  le  snoaesscnr  de  femperear,  H 
par  set  talents  littéraires.  Tillemoiit 
rîdqrtifier  avec  on  rhéteur  du  même 
mftil*^'^  dans  les  Confessions  de  saint 
;  mais  cette  conjecture  ne  parait  pas 
Il  éerivii  un  poÀnc  en  Ittonneur  dé 
Cette  composition,  dont  il  ne  reste 
toi  ^alotla  dignité  de  comté  d*Orient  U 
en  âîacge  en  3$4.  Antioehc  soufThût  alors 
de  1^  lamitte  ;  JcariuA  crut  remédier  au  mal  en 
le  pnx  du  paîp.  Cette  mesure,  qifi  obligea 
à's^etifoir,  ne  fit  qu'aggraver  le 
.  nie  fut  rapportée,  siHr  left  instances  de 

IMNIT.   BMCa.  aÉJXÉtL,  —  T.  IXT. 


Lîbanius,  que  le  oomte  traitait  avec  un  respect 
filial  ;  mais  learius  revint  bientôt  k  ses  procédés 
arbitraires,  et  donna  carrière  à  son  caractère 
soupçonneux.  On  croit  qu'il  était  païen.  Libanius 
lui  adressa  trois  harangues,  dont  deux  invec- 
tives. La  seconde  invective, omise  dansTédiUon 
des  ouvrages  de  Libanius  par  Morel,  a  été  insé- 
rée dans  rédition  de  ReiskOp  Ces  trois  harangues 
et  un  discours  de  Libanius  Sur  sa  vie  (  Ilepl  xfiz 

éocuToO  tOxnQ  )•  Y. 

tinemont,  tiiitùirêdet  Bmperewi,  toI.  V,  p.  nos,  St7. 

*  ICCIIJ8,  philosophe  romain,  ami.dilorace  (  1  ) , 
vtydt  vers  30  avant  J.-C.  Horace  lui  adressa 
une  ode  et  une  épttre.  L*ode  fnt  écrite  en  25 
avant  J.-C.,Iorsqne  icoios  se  préparait  à  accom- 
pagner iElios  Gallus  dans  l'expédition  d'Arabie. 
Le  poète  dissuade  son  ami  de  quitter,  pour  des 
profits  douteux  et  des  périls  certains,  le  repos 
et  l'étude  de  la  philosophie.  On  ne  sait  si  cette 
ode  produisit  de  reffet  sur  locius,  mais  dix  ans 
phis  tard  on  le  retrouve  trésorier  de  Vipsanios 
Agrippa  en  Sicile ,  toqiours  étudiant  la  philoso- 
phe, et  n'ayant  pas  encore  appris  la  modération, 
puisque  son  ami  Horace  est  forcé  de  loi  rappeler 
que  le  bonhenr  n*est  pas  dans  les  richesses,  et 
de  lui  dire,  avec  un  bon  sens  un  peu  prosaïque  : 

SI  Teotrl  bene,  tl  latert  tat  pedlbnsqoe  loto,  nll 
Dlvitlc  poMront  regiles  addere  mijot. 

Jaoobs  a  défendu  Icdos  contre  Timputation  d'a- 
varice. Y. 

«  Horaee,  Carm.,  1,  9s;  £p<f.,  I,  il.  —  Jacobs,  dans  (e 
tibêin,  Miu.,  II,  1:  Ferm.  6ckr,f  V,  p.  l-to. 

*  lOCOB  ("iKMaç  ),  aHiMe  et  professeur  degym- 
nastique  de  Tarente,  vivait  -vers  la  77^  olymp., 
470  avant  J.*G.  Pausanias  le  regvde  eomme  le 
meilleur  gymnaste  de  son  temps,  et  Platon  le 
mentionne  aussi  avec  grand  éloge.  11  regardait  la 
tempérance  oomme  le  ihiit  des  exerdcet»  gym- 
nasàqnes.  JamUique  l'i^ppelle  on  philosophe  py-; 
thagoriden,  et,  suivant  Thendstius,  Platon  lé 
comptait  an  nombre  des  sophistes.  Y. 

FMMMba,  VI,  M.  *-  Maton,  De  Lag».,  Vltl,  p.  ilO; 
Prvigg..  p.  ss«.  -*  Loeten,  Quamodo  kUt.  tU  eonterib^ 
M.  -  JKUeo,  Far,  HUL,  XI,  S.  -  Jambllqae,  nta 
Pfthaç.,  36.  -  TbemUUiis.  Orot.  XXflI,  p.  su.  édlt. 
tMBdoif. 

*  HAiLim  MABQlAirtm,  afflraMM  de  Galba, 
mia  à  mort  en  m  après  ^.-C.  AnMé  par  roMire 
de  Néron,  àla  première  nouvelle  de  la  défection 
de  Galba,  il.fot  velAdié  leraqne  la  révoMaeulgB** 
gué  Rome.  Il  tendit  leeoips  de  Néren  è  ses  af<* 
franchis,  et  se Mta  d'aller  annoMerèGilhB,aleffa 
à  dtmia  dans  UBapapie  nriagoniiie,  quel^w 
ihée et  le séttat  venaieMtde lui  décemef  Ven- 
pire.  Lo  nouvel  enpereut  toréeompouade  son 
tèle  en  lui  domaat  k  Mwde^dnPmlter  et  la  ntm 
de  Itarelamu.  leeiw  Alt  nnde§|ilii»pataaiitaet 

'(i)<taieoM«ttcaèM«é«as  Itaiaf.— iMMi,  asMt4« 
adMdaaataOaato  Ba(gl«MJI  IMskilatélf  d'flna 
déppitaUoa  de  wa  coneUojreoa  4nl«  en  19,  allérept  placer 
leur  fitat  aona  la  protection  de  cesair  et  loi  dèoiâùdéhint' 
ion  tuialMMe  MMe  le»'«utrM  «rlias  tailgiqiiet»  (  Cé«' 
•sfi  JM. 04lu  lii  •»•>•-  immmmmé  9réteir.*|e  «I-  . 
cUv  psr  Man-Aatalne.  «n  novembre  u. 
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des  plas  rapacM  parmi  les  afiîranchis  et  les  fa- 
Toris  de  Galba.  Dans  le  dissentiment  qui  parta- 
geait les  conseillera  de  l'empereur»  il  se  rangea 
da  côté  du  préfet  du  prétoire,  Cornélius  Laco, 
et  s'opposa  à  l'élection  d'Othon.  Après  la  mort 
de  Galba,  Icelus  fut  exécuté  comme  un  affranchi, 
et  sans  aucun  égard  pour  sa  nouvelle  dignité 
équestre.  Y. 

Tacite,  Hùt.,  I.it,  S8.87,  M  ;  II,  gS.  -  Suétone,  Iféron^ 
49  ;  Gatba,  I4,n.  —  PJutarque,  GtUb.,  T.  —  Dloa  Caota*, 
LXIV,  î. 

ICBBR  (  Pierre)  f  médecin  et  heiléniste  fran- 
çais ,  né  à  Montpellier,  le  1 1  janvier  1668,  mort 
dans  la  même  ville,  le  22  mai  1713.  Son  père 
était  procureur  de  la  chambre  des  comptés. 
Icherfit  ses  études  dans  sa  ville  natale;  et  comme 
sa  famille  était  protestante ,  il  fut  envoyé  ap- 
prendre les  sdenoes  pliysiques  à  Genève.  Il  M 
décida  à  suivre  la  carrière  de  la  médecine,  et  86 
ftt  recevoir  docteur  en  1680.  Il  revint  dans  sa 
patrie,  embrassa  le  catholicisme,  et  avait  déjà 
une  belle  clientèle  lorsqu'une  affection  nerveuse 
le  força  de  renoncer  à  la  pratique.  A  la  formation 
de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Montpeltier, 
Icher  fut  appelé  à  en  faire  partie  comme  physi- 
cien, et  fit  de  nombreux  Rapporté  à  cette  société 
savante.  Il  a  laissé  d*iroportantes  RemarquêBsot 
Aristophane  et  sur  le  dialecte  attique.  L— 2— b. 

OauteroD,  Éloge  de  P.  Icher,  dao»  le«  Éloge»  dei  Âca- 
déaUden»  de  ÂtcwtpelUer,  p.  S.  —  R.  Desgenettes,  dan» 
la  Biographie  médicale. 

icBOH  (Pierre- Louis),  homme  politique 
français,  né  en  Gascogne,  vers  1750,  mort  à 
Thonars,  le  ô  janvier  1859.  Il  entra  fort  jeune  dans 
les  ordres,  et  devint  supérieur  de  la  maison  de 
l'Oratoire  à  Condom.  Il  accepta  les  idées  libérales, 
et  fut  nomuké,  en  1791,  membre  de  l'Assemblée 
législative  par  les  électeurs  du  Gers.  11  se  plaça 
dans  les  rangs  de  l'oppositton  (côté  gauche),  et 
s'éleva  constamment  contre  les  prêtres  qui  re- 
fusaient le  serment  constitutionnel  (  prêtres  ré" 
fractaires).  Le  22  mai  1792  il  prononça  contre 
eux  un  discours' des  plus  énergiques,  demandant 
que  R  puisqu'ils  ne  voulaient  point  reconnaître 
les  lois  acceptées  par  leur  pays,  le  pays  ne  filt 
pas  obligé  de  payer  leurs  émoluments  ».  Par  un 
amendement  asses  singulier,  il  proposa  ensuite 
de  leur  continuer  leur  traitement  intégral,  mais 
à  laoondition  qu'ils  sortiraient  aussitM  de  France  : 
«  C'était,  disait*il ,  se  débarrasser  encore  à  bon 
marché  de  ferments  de  disaorde.  »  Comme  ec- 
clésiaslique,  il  se  prétendait  compétent  dans  la 
canse;  néanmoins,  son  amendement  n'ayant  pas 
été  adopté,  il  vota  pour  la  déportation  pure  et 
simple  des  récalcitrants.  Réélu  à  la  Convention, 
il  siégea'au  sommet  de  la  Montagne,  et  fut  un  de 
ceux  qui  à  U  Société  d4»s  Jacobins,  dont  il  était 
membre  influent,  provoquèrent  la  mise  en  ac- 
cusation de  Louis  XVI.  11  vota  sans  appel  ni  sursis 
la  mort  de  œ  monarque.l£nvoyé,  qnelqoe  temps 
après ,  avec  Dartygoyte  en  mission  dans  la  GS- 
ronde ,  il  se  montra  surtout  le  persécuteur  des 
prêtres  non-assennentés.  n  fut  arrêté  à  Bor» 


deaux  à  la  nouvelle  des  événements  du  31  mai; 
mais  les  autorités  le  firent  mettre  en  liberté»  et 
il  revint  à  Paris.  Ses  collègnes  l'envoyèrent  dans 
le  Loiret  pour  y  organiser  des  remontes  de  ca- 
valerie. Pour  un  ex-abbé,  la  mission  peut  sembler 
étrange.  Barrèrc  attaqua  les  opérations  d'Ichonè 
Toccasion  de  la  conduite  d'un  de  ses  délégués, 
nommé  Poumier  ;  cette  accusation  n'eut  pas  de 
suite.  Sous  Napoléon,  Ichon  devint  inspecteor  de 
la  loterie  à  Senlis,  mais  il  fUt  destitaé  en  1815, 
et  expulsé  de  France  comme  régidde.  n  ne  revit 
sa  iiatrie  qu'après  la  révolution  de  1830,  et  mou- 
rut dans  la  retraite.  H.  Lbsubdb. 

I^e  Moniteur  général,  tm  tx,  n*  MT,  ttl,  sto;  an  ti, 
no  STI.  -  Amaatt,  Jay,  Jour  et  Norvloa,  McyropMe 

nouvelle  des  Contemporaim, 

iciktL  (Juan  de), grammairien  etcalligrapbe 
espagnol ,  né  à  Durango,  en  1560.  U  était  profes- 
seur de  langues  et  dessinait  fort  bien.  On  a  de 
lui  :  Ortografia  practica,  ou  arte  deescribir; 
Saragosse,  1d7ô.  Cet  ouvrage,  très-rare  et  très- 
estiroé,  contient  une  série  d'ornements  du  goût  le 
plus  pur,  et  tous  dessinés-  par  l'auteur.  U  a  élé 
gravé  sur  bois  par  Juan  Yingles.       L — z.-b. 

Quillet,  Dictionnaire  dee  Peintres  espagnols. 

ICIL1U8  {SpuriU8)f  membre  de  la  maison 
plébéienne  des  Icib'us  (fcilia  gens) ,  distinguée 
dès  les  premiers  temps  de  la  république  par  son 
oppogifîon  aux  patriciens ,  vivait  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  n  fut  on 
des  trois  envoyés  que  les  plébéiens,  après  leur 
sécession  sur  le  mont  Sacré,  chargèrent  de  traiter 
avec  le  sénat,  en  494.  Il  ne  parait  pas  avoir  été 
élu  aux  premières  élections  tribunitieoneb  en  493, 
mais  seulement  à  celles  de  Tannée  suivante.  Pen- 
dant sa  magistrature  il  attaqua  violemment  le 
sénat  à  cause  de  la  cherté  des  subsistances ,  et  n 
proposa  que  les  tribuns  fussent  autorisés  à  convo- 
quer des  assemblées.  Cette  loi  portait  :  «  Dans  les 
assemblées  du  peuple  tenues  par  les  tribuns,  que 
personne  ne  les  contredise  ni  ne  les  interrompe. 
Si  quelqu'un  enfreint  cette  loi,  llVlonnera  caution 
aux  tribuns  de  se  présenter  quand  il  sera  cité,  et 
de  payer  l'amende  à  laquelte  il  sera  condamné. 
Que  celui  qui  refusera  de  le  faire  soit  mis  à  mort, 
et  que  ses  biens  soient  consacrés  aux  dieux.  SU 
arrive  des  contestations  au  sujet  de  l'amende,  que 
lepeuplesoit  jugedu  difTérend.  t>Ntebuhr  remarque 
que  cette  loi  n'a  pas  pu  passer  avant  la  loi  Pu- 
blilia,  en  471,  qui  transféra  l'élecfion  des  tribuns 
des  eomîces  par  centuries  (eomiiia  eenturiata), 
aux  comices  par  tribus  (comi fia  tributa),  et  qui 
donna  à  ces  magistrats  le  droit  de  proposer  des 
mesures  dans  les  comices  par  tribus,  droit  qu^ts 
ne  possédaient  pas  dans  les  comices  par  centu- 
ries, n  suppose  donc  que  la  loi  Icilia  passa  en 
471,  sous  le  tribunal  d'un  autre  Icitius.  Ilest  pro- 
bable en  dTet  que  la  loi  ne  fîit  votée  qu'en  47 1» 
mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Sp.  friltus,  trîban 
en  471,  fût  le  même  que  l'Idlius  tribun  en  493. 
Pendant  son  premier  tribunat,  Sp.  Idlius  fat  éin 
édfle,  et  prit  une  part  active  aux  ponrsuifees  di- 
rigées contré  Coriolan.  Y. 
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nu  Ufe,  \U  ^  M.  —  Denjc  (fHaUarDuse,  VI,  88; 
m  14,  rr,».  SS;  IX,  1.  -  Qréron»  Pro  Senio,  87.  - 
r,  KUtotrê  AawaliM,  Cnd.  de  OolMry. 


iciLirs  (Ludus),  fils  de  C.  Icilius  Ruga, 
noitiooDé  par  Denys  d'Halicarnasse  comme  un 
des  doq  premiers  tribuns  du  peuple  élus  après 
l'éUblissement  de  cette  magistrature  en  493, 
itrait  dans  le  cinquième  siècle  ayant  J.-C.  Pen- 
dait son  premier  tribunat»  en  456,  Il  réclama 
pour  les  tribuns  le  droit  de  convoquer  le  sénat. 
Il  lit  passer  aussi ,  malgré  roppositiou  furieuse 
dg  sëoat  et  des  patriciens,  une  loi  relative  au 
BODt  Àveotin.  Cette  ooUtne  faisait  partie  du  do- 
mille  public.;  mais  les  patriciens  y  avaient  cons- 
tnrit  dâ  maisons,  et  exigeaient  des  plébéiens 
des  droits  de  location.  La  loi  Julia  indemnisa  les 
l«hkiem  pour  leur»  bâtiments,  et  attribua  le 
ttont  Aveotin  aai  plébéiens.  Cette  mesure,  qui 
cnlerait  le  quartier  populaire  à  Tinfluence  des 
ptricMos,  avait  une  grande  importance  poKtiqoe. 
L'amée  suivante,  Icilius  et  ses  collègues,  réélus 
tribuns,  proposèrent  une  loi  agraire  dont  les  pa- 
iridois  n'empèciièrent  le  voté  que  par  la  force 
Mferte.  Six  ans  plus  tard,  en  449,  Icilius  fut  un 
des  cheft  de  linsnrrection  contre  (es  décemvirs. 
^iTfiiiiej  fille  de  L.  Virginius ,  lui  avait  été  pro- 
Bisea  mariage.  Le  d^emvlr  Appius  Claudîus, 
^  avait  conçu  ane  vive  passion  pour  cette  jeune 
file,  essaya  de  Tenlever,  en  la  livrant,  par  nn 
liRBde  son  pouvoir  judiciaire,  à  C.  Claudius,  un 
de  us  clients.  En  Fabsence  de  Virginius,  retenu 
I  ramée,  Icilias  défendit  courageusement  sa 
ianeéc,  obtint  que  la  sentence  serait  remise  au 
imdemani ,  et  donna  à  Virginius  le  temps  d'ac- 
ttirir.  Le  récit  des  événements  qui  suivirent 
jaMp^àla  mort  de  Virginie  n*appartient  pas  à  cet 
vticle.  Aussitôt  après  la  catastrophe,  taMdis  fiuc 
Tirpuini  soolevait  Tannée  romaine  du  mont 
A^  et  reatralnait  sur  T Aventin ,  loilins  se 
nudit  auprès  des  troupes  campées  dans  la  Su- 
ivie, d  les  décida  à  se  tourner  contre  les  décera^ 
vin.  Les  deux  années  insurgées  s'établirent  sur 
k  mont  Sacré,  foroèreat  les  décemvirs  k  résigner 
Icar  pouvoir  et  obtinrent  le  rétabUssemeot  du 
IribuBit  Élevé  poor  la  troisième  fois  à  cette  ma- 
iistninre,  Icilias  fit  passer  un  plébiscite  qni 
amnit  rnuponilé  anx  insiiig^,  et  poursuivit 
M.  CiMditts,  le  client  du  déœmvir.  Il  obtint  aussi 
do  peuple,  et  malgré  le  sénat,  les  honneurs  dia 
trimapbe  pour  kt  consnla  L.  Valerios  et  M.  Ho- 

Y. 


tMeUfe.  ni,  SI,  U-U,  ss.  -  Deny*  dlfaltearnattc, 
^.  «-«}  XI,  sa.  «s.  -.  Rtetahr,  BUt.  Homoia^»  Irad.  d« 


iCdMiim.  Foy.  Gom. 

*  KTiMcs  (  *IxtTvoç  ),  le  plus  célèbre  architecte 
dniièelede  Péridte  (cinquième avant  J.-C.  ).Par 
OMiart  fiortoae»  sur  trois  des  monuments  qu'il 
c*irtrniiit,dcBX  sont  cneore  debout  et  permefr- 
^mkh  poalérilé  d'admirer  la  i^énie  d'ictinns. 
Ka444,ilconmeneelePartliénon,  aidé  par  rar-  | 
(^n  h  r  illiii  ate  et  sous  la  directoi  de  Pfcidiai,  ^ 


qui  présidait  à  toutes  les  entreprises  de  Périclès. 
Le  temple  fut  achevé  en  cinq  ans,  et  la  rapidité  ne 
nuisit  en  rien  à  son  inimitabte  perfection.  lctinu.s 
appliqua  à  sa  construction  la  science  la  plus  rar- 
finée  des  proportions.  Les  modernes  viennent  seu- 
lement de  s'apercevoir,  il  y  a  quelques  années,  que 
les  lignes  courbes  avaient  été  partout  substituées 
aux  lignes  droites,  afin  de  donner  à  l'architecture 
un  caractère  phis  doux«  plus  harmonieux.  Proba- 
blement Ictinus  avait  consigné  tous  les  éléments 
de  ces  caiieiii  proMèraes  dans  un  traité  sur  le 
Parthénon,  qn'il  éerivit  de  concert  avec  un  cer- 
tain Oarpion.  Vftruve  a  connu  ce  précieux  on- 
vra^B,  qui  est  mathenteusement  pêfdu  pour  la 
postérité. 

Idiniis  fut  chMgé  encore  par  Périclès  de  cons- 
truire la  vaste  enceinte  destinée  aux  initiés  d'É- 
lensis  (fâuottxàc  9i|9(éç>.  Cet  édifice,  dont  on 
retrouvera  probablement  le  plan  en  déblayant 
Éleusisi,  était  immense  el  pouvait  contenir  autant 
de  personnes  qu'un  théâtre. 

L'amitié  qui  liait  Ictinua  à  Phidias  lui  fit  sans 
doute  prendre  Athènes  en  dégofit  quand  le  grand 
sculpteur  dut  s'expatrier  pour  échapper  aux  per- 
sécutions de  ses  concitoyens.  Pendant  que  Phi^ 
dias  ornait  le  temple  d^Otympie,  Ictinus,  non 
loin  de  là ,  sur  les  sommets  des  montagnes  d'Ar- 
cadie,  construisait  son  temple  d'Apollon  Ept- 
courios.  La  situation  admirable  du  monument 
ajoute  encore  à  la  beauté  des  ruines.  II  est  d^ordre 
dorique ,  comme  le  Parthénon  ;  mais  Tordre  inté- 
rieur est  ionique  et  les  colonnes  sont  engagées 
dans  des  saillies  du  mur.  Un  architecte  français, 
M.  Lebputeux,  a  mesuré  et  dessiné  le  temple 
de  Phigalie  avec  plus  de  soin  et  d'exactitude 
que  n'avait  pu  le  faire  Bleuet  pendant  l'expédi- 
tion de  Morée.  De  même  les  travaux  de  M.  Pac- 
card  sur  le  Parthénon  sont  justement  renommés. 

Le  temple  de  Phigalie  dot  être  construit  avant 
la  guerre  du  Péloponnèse,  quelques  années  après 
Taché vement  du  Parthénon.  Pendant  Tabsence 
dlctinus,  les  Propylées  furent  bâtis  :  c'est  pour 
cette  raison,  sans  doute,  que  Périclès,  n'ayant 
plus  Ictinus  sous  la  main,  chargea  Muésiclès 
d'exécuter  ce  nouveau  chef-d'œuvre.    Beclé. 

ratMaoïM,  vm,  m.  -  .<nn*oii,  iv,  y  sas,  tw.  ^ 

Platarque,  PérieUs,  18.  —  Vllmve.  vu,  promm.  -  Jinké, 
Acropole  d'Mhènes.  —  ErpédUtion  de:  Morée. 

IDA,  première  abbease  dn  couvent  d'Avgen- 
soles,  morte  en  1225.  Lorsque  la  comtesse  de 
Champagne,  Blanche,  fonda  ce  monastère^  elln 
appela  ponr  la  gouverner  cette  religieuse,  qoi 
avait  acquis  en  Hollande  une  grande  répntation 
de  verta  et  de  savoir.  Un  moine  de  l'ordre  de 
Ctteaux,  Philippe,  écrivit  sa  vie,  qui  est  restée 
inédite.  Thoans  de  Cantimpré  raconte,  dans 
son  Livre  des  Abeilles^  qu'Ida  discutait  avec 
une  rare  faitellif;eBee  les  questions  les  plus  ar- 
dues de  la  théologie;  il  ajoute,  circonstance  eon-^ 
testable  sans  doute,  qu'elle  demanda  et  obtint 
la  grâce  de  mourir  en  remplacement  de  la 
oomleaaa  Blanche.  Un  pareil  vœu  n'avait  guère 

36. 
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d'exemple  et  n'a  pas  froayé  beaucoup  d'imita- 
teurs. G.  B. 

HiitoirB  IMtirakrede  ta  France,  t.  XVI II,  p.  s<i. 
iDAGE,  surnommé  C/ona  on  V  Illustre^  prélat 
espagnol,  né  dans  la  première  moitié  du  qua- 
trième siècle,  mort  vers  l*an  392.  Devena 
évêqne  de  Merida,  il  se  signala  par  l'ardeur 
avec  laquelle  il  poursuivit,  en  commun  avec 
Ithace,  évèqned'Ossobona,  l'hérésiarque  Prisdl- 
lien  (  voy.  ce  nom  )  et  les  adhérents  de  ce  der- 
nier, contre  les  doctrines  duquel  il  écrivit,  sons 
le  titre  d'ilpo/o^e^ict»,  nn  ouvrage  aujourd'hui 
perdu.  En  388,  après  la  mort  de  l'empereur 
Maxime,  qui  avait  encouragé  les  persécutions  di- 
rigées contre  les  priscillianistes,  Idace  se  démit 
d'abord  spontanément  de  son  évècbé  ;  mais,  ayant 
bientôt  après  cherché  à  s*y  fidre  rétablir,  il  fut 
envoyé  en  exil,  où  il  mounit.  Au  dire  de  Snlpice 
Sévère,  la  conduite  d'Idace  fut  jugée  par  ses 
contemporams  comme  bien  moins  coupable  que 
celle  dUtliace  (voy.  ce  nom).  E.  6. 

'Solpltlus  SeveniB.  Historia  Saera.  —  Itldore  de  Sè- 
vllle.  De  Seriptorihu»  EceteiUutUHt.  —  Aalonto,  BMéo- 
theca  Hispana  vettu,  1. 1,  p.  17t. 

IDACE,  chroniqueur  espagnol ,  né  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle,  à  Lamego,  en  Galice,  mort 
après  468.  Après  avoir  visité  l'Orient ,  où  il 
entra  en  relations  avec  saint  Jérôme ,  Jean  de 
Jérusalem  et  autres  pieux  solitaires,  il  fat 
promu,  vers  427,  à  l'évèché  de  Chiaves,  petite 
ville  du  Portugal  (d'autres  disent  à  celui  de  La- 
mego). U  fut  envoyé  en  431  auprès  du  général 
Aétius ,  pour  réclamer  des  secours  contre  les 
Suèves.  Plus  tard  il  fut  chargé  par  le  pape  saint 
Léon  de  prendre  des  mesures  pour  s'opposer  à 
la  propagation  de  l'hérésie  priscilUaniste.  En 
461  les  Suèves  le  déposèrent  de  son  évéché,  et 
le  tinrent  prisonnier  pendant  trois  mois.  A 
partir  de  ce  moment  on  n'a  plus  de  renseigne- 
ments sur  lui.  Idace  est  auteur  d'un  Chronicorif 
qui  commence  à  l'an  379  et  finit  à  l'an  468.  A 
partir  de  427  cette  chronique,  écrite  dans  un 
style  barbare,  devient  une  source  importante 
pour  lliistoire  des  invasions  des  Goths  et  des 
Suèves;  elle  a  été  continuée  jusqu'en  l'an  11  00 
par  quatre  auteurs  différents.  Imprimée  pour 
la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  fautif  et 
incomplet,  par  Ganisius,  dans  le  tome  II  de  ses 
Ântiqua;  Lectiones,  et  reproduite  sans  correc- 
tions par  Scaliger  dans  la  première  édition  de  son 
Thésaurus  Temporumj  ainsi  que  par  Linden- 
brog  et  Sandoval ,  elle  fut  enfin  publiée  avec  exac- 
titude et  dans  son  intégrité  par  Sirmond,  Paris, 
1619,  itt-8°;  le  texte  donné  par  Sirmond  parut 
ensuite  dans  le  tome  II  des  Opéra  de  cet  éru- 
dit;  dans  la  seconde  édition  du  Thésaurus 
de  Scaliger;  dans  la  BibUotheca  fnaxima  Pa- 
trum^  t.  VII;  dans  le  t  X  de  la  Bibliotheea 
Patrum  de  Galland;  la  meilleure  édition  fut 
donnée  par  Roncalli  dans  le  Vetustiora  latino^ 
rum Scriptorum  Chronica,  Padoue,  1787,  et 
ensuite  par  Rœsler  dans  les  Chroniea  Medii  jEvi, 
Tubingue,  1798.  Sirmond  trooTa  dans  ui  ma- 


nuscrit, à  la  suite  du  Chronicon  d'Idaoe,  des 

FasH  constUares,  oommençant  à  l'an  245  de 

Rome,  et  s'arrêiant  à  Tan  468  de  notre  ère;  od 

y  rencontre  des  faits  historiques  concernant  les 

quatrième  et  cinquième  siècles,  rapportés  dan» 

un  style  qui  ressemble  à  celui  du  Chronicon, 

Cette  ressemblance  a  porté  Sirmond  et  plusieurs 

autres  savants  à  attritmer  ces  F(uH  à  Idace , 

opinion  qui  n'a  pas  été  admise  généralement.  Quoi 

qu'il  en  soit,  oes  Fasti  se  trouvent  ajoutés  aux 

éditions  du  Chronicon  postérieures  à  celle  de 

Sirmond,  ainsi  que  dans  la  Nova  Bibliolheca 

Manuscriptorum  de  Labbe ,  et  dans  le  tome  XI 

du  Thésaurus  Aniiquiiatum  Bomanarum  de 

Graevius.  E.  G. 

Roncalli ,  Dtstertatio  de  IdaUo  (  ea  tête  de  «oa  édUloo 
da  Ckronieon).  -  Rotler,  DUiertatto  de  ïdaUo  (  m  tdie 
de  sonédUIOQ  d«  Chronicon  ).  —  Bdir,  Gesckiehte  der 
rôtnUchen  LUeratur  (sapplément,  1 45).  —  SmlUi,  DieHam- 
nary  of  Greek  and  Roman  Biofiraph(f.  —  Le  Naia  de 
TllIenoDt.  HUMre  des  Emperemre,  L  VL  —  Aatoalo» 
Biàliotheoa  UUpana  vêtus,  1. 1. 

IDACB,  théologien,  vivait  à  Naples  au  milieu 

du  cinquième  siède.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa 

vie.  Il  a  écrit  :  Libri  adversus  Varimadum 

diaconum  arianum  :  cet  ouvrage,  qui  se  trouve 

dans  le  Antidoton  adversus  Bxreses  de  Sidiard , 

dans  la  Hœresiologia  de  J.  Herold ,  dans  le 

tome  IV  de  la  Bibliotheea  Patrum  ^  ainsi  que 

dans  les  Opéra  de  Vigile,  évèque  de  Tapsos, 

publiés  par  Chiffiet,  est  attribué  faussement  par 

ce  dernier  à  Vigile;  —  Libri  VIII  de  Sancta 

Triniiate ,  ouvrage  qui  a  été  recueilli  dans  les 

éditions  des  œuvres  de  saint  Athanase ,  qui  en 

a  souvent  été  considéré  comme  l'auteur.  E.  G. 

i.  Antbelmlas,  Dis^isiUo  de  Sjpnbolo  JthanHtiam». 
—  HontraacoD ,  MhanasU  Opéra,  t.  III,  p.  SOI.  —  Fit- 
brtcloa,  Bibliotheea  latina  Mediœ  et  InJImm  JSUUks,  < 

IDACB,  évéqne  d'Ossobona.  Voy.  Itbacb. 

*  IDAHTBTBSB  (IMvOupooç),  roi  desScytbes» 
vivait  probablement  dans  le  septième  siècle 
avant  J.-G.  Suivant  Strabon,  U  commandait  la 
horde  scythique  qui  envahit  l'Asie  et  s'avança 
jusqu'en  Egypte.  La  date  et  les  événements  de 
cette  invasion  ne  sont  pas  connus,  à  moins  qn'oa 
ne  l'identifie  avec  l'incursion  mentionnée  par  Hé^ 
rodote,  laquelle  établit  pendant  vingt-huit  ans  b 
puissance  des  Scythes  en  Asie  et  se  termina  par 
leur  expulsion,  sous  Cyaxare,  en  607.  Hérodote 
donne  au  roi  qui  commandait  cette  expédition 
le  nom  de  Madyas.  D'après  Strabon,  Madyas 
était  un  roi  des  Cimméciens.  Justin  parie  d'tane 
invasion  des  Scythes  jusque  sur  les  frontières 
de  l'Egypte,  mais  il  le  fait  en  termes  obecnrs 
et  qui  ne  peuvent  éclalccir  le  passage  de  Stra- 
bon. Y. 

strabon,  XY,  p.  $87.  -  Hérodote,  I,  is,  lOS,  IM  ;  iv. 
Il,  it,  67;  VII,  to.  —  jQgtla^II,  3.  —  Glatoo,  Fast.  HeU.^ 
▼ol.  1. 

^iDAHTHTRSB,  roî  des  Scytlies,  vivait  dans 
le  sixième  siède  avant  J.^.  Il  était  ffis  de  Sm- 
IhiB,  firèreet  menrtrier  d'Anacharsis.  Quand  Da- 
rius, fils  d'Hystaspe,  envahit  la  Seythie,  vers  508, 
les  Scythes  se  retirèrent  devant  M.  Il  envoya 
alors  un  message  à  Idaotliyrse  pour  le  somoner 
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4t  ouMre  oq  de  se  aoqmettre.  Le  roi  des 
|c]41ms répondit  que  s'il  fuyait  derant  les  Pênes, 
^l'éhit  pis  par  crainte,  et  que  cette  Tîe  er- 
»rf.  ^.»  A»^  ^^  habitudes.  S'il  ne  combattait 


c'ait  qu'il  n'anit  ni  tilles  ni  champs  cul- 
à  défendre  oontre  les  envahisseurs.  Que 
Pênes  «'avançassent  jusqu'aux  sépultures 
iScjtlies,  et  ils  Terraient  si  ceux-ci  auraient 
\wa^  de  eombattre  pour  les  tombeaux  de 
pênes.  Quant  à  se  soumettre,  les  Scythes 
iwnnniiMaieut  d'autres  mattres  que  leurs 
[;aoJieD  du  don  de  la  terre  et  de  l'eau  que 
Darius,  il  lui  envoyait  des  dons  plus 
.  Ces  présents,  qui  consistaient  en  un 
m  rat,  une  grenouille  et  cinq  flèches , 
it  la  sagacité  des  Perses.  Darius  y  vit 
de  soumission;  Gobryas  lesinter- 
I  tout  différemment,  et  l'éTénemént  prouva 
[ivait  raison.  Selon  hii,  les  présents  dl* 
ligDifiaiettt  que  si  les  Perses  ne  s*en- 
pis  dans  Tair  comme  des  oiseaux ,  s'ils 
sous  terre  comme  des  rats,  ou 
reu comme  des  grenouilles,  ils  n'échap- 
pas aoi  flèches  des  Scythes.     Y. 
(e,  IT,  11,  ifo,  117. 131,  isi.  —  PtQtarqoe,  Mêg, 
jtftfkA,  »  Juttn,  II,  t,  S;  VII,  s.  -  Pial 

KU  bienheureuse),  comtesse  de  Boulogne, 

l'an  1040,  morte  le  13  avril  1113.  Elle 

s  Godefroi  IV  dit  le  Grande  le  Hardi  et 

I,  duc  de  Lothier  (basse  Lorraine),  et  de 

fDode  00  Ode,  l'un  et  l'autre  appartenant 

[Inoche  carlovingienne  allemande.  A  Tftge 

l-ttptans,  Ide  épousa  Eustache  U,  comte 

^  dont  elle  eut  le  célèbre  Godefroy 

Ikn  (1),  créé  marquis  d'Anvers  (par 

Henri  IV,  en  1076) ,  pm's  doc  de 

'âde  Brahant,  ensuite  chef  des  croisés 

,et  éfai  roi  de  Jérusalem  (23  juiUet  1099)  ; 

III,  qui  succéda  à  son  père  vers  1093, 

in,  comte  d'Édesse,  et  ensuite  roi  de 

après  son  frère  Godefroy  (1100)  (2). 

ft  toujours  remarquer  par  une  extrême 

une  grande  sagesse.  Devenue  veuve  en 

~  I  Tendit  une  partie  de  son  domaine  par- 


te 


ksnteon  êe  YArt  de  vérifier  feg  data.  Il 
d^Bostache  11,  et  non  ptOné  comme  te  pré* 
■•UaiMbtes.  La  plnpart  des  chronlqncura  te 
^  égard  on  ne  se  prononcent  pas  d'ane  ma- 
U  Taase,  dana  aa  JërutaUm  délivrée, 
rMoédetafamlUe. 
aooiBe  que  ces  trois  enfants  dans  une  charte  de 
'  OB  ne  tMt  pourquoi  OulUanme  de  Tyr,  suivi 
hateu  de  la  Chronique  de  Saint-Médard 
de  Nanfla«  lalt  parmi  les  cbefi  de  la 
^LU».,  a ,  cap.  xxu  )  un  C«4<iati«M 
Q|nsi«Dentfr«re  de  Godefroi  de  BonlUon  et 
Sis  dVustache  U.  Boémond  1"',  prince 
iM  naê  lettre  à  Roger,  son  frère,  rapportée 
(ad  an.  lOM,  a»  14 },  donne  également  à  Go- 
an  witre  ftrére  nommé  Hugues  :  Godo- 
il^9ollienU  Fratres,  dlt-ll..  81  ces  deui  en- 
11  sont  réels,  leur  naissance  ne  parait 
Ordtric  Vital  donne  en  outre  ^  Bostaclie  11 
:  JiéUMe  ou  jtgnè$,  femme  de  l'empereur 
*  'd««  aadét  à  n  donte  allemand  nommé 


ticulier  pour  fonoer  des  églises  et  des  monastères. 
Les  principales  de  ces  fondations  forent  Safal^ 
Wolmerà  Boulogne,  SainUWast(  depuis  Vasoon- 
villiers).  Saint- Wulmer-aux-Bois  (aujourd'hui 
Saumer  ou  Samer)  et  Notre-I>ame<le»la-Clha 
pelle.  Ide  mourut  plus  que  septuagénaire,  et  floiten- 
terrée  dans  l'abbaye  de  Saint- Wast.  «  Cependant, 
disent  les  auteurs  de  la  Bïblioihèque  sacrée^ 
l'on  prétendait  avoir  son  corps  dans  l'église  des 
Filles  du  Safaifr<«acrement  de  la  me  Cassette,  à 
Paris,  où  l'on  célébrait  tous  les  ans  sa  lAte,  le 
13  avril,  comme  d'une  sainte  canonisée,  quoi- 
qu'elle ne lesoit pas.  »  A. L. 

Benaehettina,  Fitm  Sanetorum,  la  avril.  —  BaUlet;  le 
iLéme  Jour,  dans  les  riet  det  Saintt*  —  Richard  et  Gl* 
rand,  Bibttotkéque  Sacrée.  —  Le  Mire,  Opp.  Diplom., 
t.  I,  p.  76.  —  Don  Bouquet,  t  XII,  p.  Wk, 

*  IDBLBA  (Ckréiien-Lauis),  chronologiste  al- 
lemaiid,né  le2l  septembre  1700,  mortle  lOaoAt 
1846.  Après  avoir  été  employé  par  le  gouverne- 
ment prussien  pour  le  calcul  des  annuaires  astro- 
nomiques, il  devint  en  t8l6  précepteur  de  deux 
princes  de  la  fiimille  royale,  et  en  1821  professeur 
à  l'université  de  Berlin.  Ilfit  partie  de  l'Académie 
de  cette  ville,  et  fut  nommé  en  1839  membre  ho- 
noraire de  l'Institut  de  France.  On  a  de  lui  : 
Bistorisehe  Vntersuchungen  ûber  die  asiro^ 
nomischen  Beobaehtungsn  der  AUen  (Études 
historiques  sur  les  Observations  astronomiques 
des'andens)  ;  Leipzig,  1800;  —  Vntersuehtatg 
ûber  den  Ursprunç  und  die  Bedeuiung  der 
Sternnamen  (Examen  de  l'Origine  et  de  la  Si- 
gnification des  Noms  des  Étoiles)  ;  Berlin,  1809  ; 
<—  Handbuch  der  mathemaiischen  und  teeh' 
nisehen  Chronologie  (:Manoel  de  Chronologie 
mathématique  et  technique)  ;  Berlin,  1825-1826, 
2  vol.,  in-S**;  une  seconde  édition,  refondue,  pa- 
rut sous  le  titre  de  Lehrhuch  der  Chronologie 
(Manuel  de  Chronologie);  Berlin,  1831  :  c'est  un 
ouvrage  excellent;  — -  Die  Zeitreehnung  der 
CMnesen  (La  Chronologie *des  Chinois);  Berlin, 
1839.  —  Ideler  a  publié  en  commun  avec  Nolte  : 
HandJtmch  der  Jfranzosischen  Sprache  und 
Lileraiur  (Manuel  de  la  Langue  et  de  la  Litté- 
rature françaises);  Berlin ,  m  3  vol.,  qui  ont 
eu  de  nombreuses  éditions;  —  Handbuch  der 
englischen  Sprache  und  Literaiur  (Manael  de 
la  Langue  et  de  la  Littérature  anglaise)  ;  2  vol.  : 
plusieurs  fois  réimprimés.  —  Ideler  a  fait 
aussi  paraître  plusieurs  dissertations  remarqua- 
bles ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Ueber 
den  Kalender  des  Ptolemxtu  (Sur  le  Calen- 
drier de  Ptotémée);  —  Uber  die  Wegmaase 
der  Allen  (Sur  les  Mesures  de  Routes  des  an- 
ciens ) ;  —  Uber  das  Aller  der  Eunenkalen- 
der  (Sur  l'Age  des  Calendriers  runiques  ).  E.  G. 

CoMuenadoiii-Ltriftofi. 

iDBLBB  (Jules-Louis),  érudit  allemand,  fils 
du  précédent,  né  à  Berlin,  le  3  septembre  1809, 
mort  le  17  juillet  1842.  Après  avoir  étudié  la 
médecine,  il  enseigna  cette  science  à  l'univer- 
sité de  Berlin,  en  qualité  de  privat-dooent  On 
a  de  lui  :  Meteorologia  veterum  Grxcorum 
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et  Romanontm;  Berlia»  1833;  •--  Dto  Sage 
von  dem  Schuss  des  Tell  (  La  Légende  de  Tell  )  ; 
JB«rlin>  i7B(i ,--  Bermapion,  Hve  rudimmta 
hùtroglyphic»  veUrum  JEç^ptiorun  litera- 
tur»  ;  Leipzig»  1841, 2  vol.,  iii-8*;  —  BeschidUe 
der  aUfranzûsischen  A'cUional'lMeratur  bis 
at^f  Franz  I  (  Histoire  de  l'anoieiine  Littératiire 
française  jusqu'aav  temps  de  François  V**  )  ;  Ber- 
lin, 1842,in-8<'.— Idelers'estausaifaitremarqaer 
comme  éditeur;  en  cette  qualité»  U  a  pulMié  : 
Àrislotelis  JVe/eoro/o^to;  Leip^,  1834-1836, 
3  vol.  ;  PsaUerium  Cof^ksmi  Berlin»  1837; 
^  Physici  et  Medici  Grssei  mànores;  Berlin» 
1841-1843,  3toL  E.  g. 

ConcêmtionS'Cextkân, 
'    IDELF0N80  DB  8AH-CARU»   (P.)»  érudlt 

espagnol  »  né  en  1709»  mort  à  itome,  le  30  no- 
vembre n90.  U  appartenait  à  l'ordre  des  Pia- 
ristes»  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Rome,  où  il  devint  précepteur  de  Otiaries- 
Edouard ,  prinoe  de  Galles ,  surnommé  le  Pré» 
tendantt  et  de  son  frère  le  cardinal  Btnari»  duc 
d'York»  tous  deux  fils  de  Jacques  Iil«  prétendu 
roi  d'Angleterre.  Idelfonso  de  San-Cario  posée-* 
dait  une  très-vaste  érudition»  et  occupa  les  prin- 
cipaux emplois  de  son  ordre.  11  traduisit  en  latin, 
par  ordre  de  Benoit  XIV,  les  ÉdUs,  Noiijka^ 
iwHS  et  Lettres  pastorales  de  ce  pape,  pour  Vé» 
dilion  complète  de  ses  cenvres }  Rome  en  1748. 

A.L. 
ChaodoB  tt  Deiaoaine,  Matéminmtrê  BMoriqm, 
IDB8  (  Sverard'Jsbranti)^  voyageur  aile** 
mand»  néà  Glukstadt  (  Holstein),  vers  IMO,  mort 
vers  1700.  U  était  d*origine  hollandaise;  il  se 
rendit  en  Russie,  et  y  monta  nne  maison  de 
compieroe,  qui  devint  bientAt  florissante.  Le  tsar 
Pierre  V  remarqua  l'intelligence  de  Ides,  et  en  fit 
un  de  ses  conseillers.  En  1693,  il  le  chargea 
d'aller  è  Peking  conclure  un  traité  de  commerce 
avec  Teropereur  Khang-hi  »  et  de  faire  détermi- 
ner les  limites  des  deux  empires,  oontigus  depuis 
1661.  Ides  partit  de  Moscou  le  14  mars,  traversa 
laTartarie,  franchit  la  fameuse  muraille  chinoise 
le  27  octobre,  et  le  3  novembre  entra  dans  la 
capitale  du  Céleste  Empire.  Il  fut  fort  bien  ac- 
cueilli par  Khaog-hi,  et,  malgré  l'opposition  de 
plusieurs  mandarins  importants,  réussit  complè- 
tement dans  son  ambassade.  U  fut,  au  surplus,  très- 
bien  secondé  par  les  missionnaires  jésuites»  en- 
tre autres  par  le  P.  GerbiUon  (  voy,  ce  nom  ),  qui 
lui  servit  d'interprète,  et  l'initia  aux  mystères  et 
aux  cérémonies  de  la  cour  chinoise.  11  y  eut  des 
oonférencesd'assealongueduréeetdans  lesquelles 
le  ministre  russe  déploya  un  luxe  inouï  de  ri- 
chesses. Enfin»  on  convint  de  prendre  pour  fron- 
tière commune  la  rivière  de  Gorbitsa.  Ides  quitta 
Péking  le  19  février  1693,  et  ne  rentra  à  Moscou 
que  le  19  janvier  1694»  après  avoir  couru  de 
grands  dangers  en  Tartane  et  en  Sibérie.  Le  tzar 
le  nomma  conseiller  impérial  du  commerce,  et 
l'envoya  explorer  Arkangelet  la  Russie  Blanche. 
Ides  mourut  peu  après  son  retour.  Ses  fatigues 


7.M> 

passées  et  la  rigueur  du  climat  avancèrent  ses 
jours.  Il  avait  publié  une  relation  de  sa  misnon 
en  hollandais,  et  sousœ  titre  :  Voyage  de  Vam- 
bassadeur  moscovite  B,-I»  Ides,  de  Moscou 
à  la  Chine,  fait  par  terre  par  ta  grande 
Oustiga,  la  Sirianie,  la  Permie,  la  Sibérie,  la 
Danurie  et  la  grande  Tartarie^  et  q%A  a  duré 
trois  ans,  contenant  la  description  des  mœurs 
des  peuples  »  etc.  ;  et  enrichi  d'une  carte  et  de 
beaucoup  de  figures  dessinées  par  l'ambaaiadenr» 
en  outre  d'une  Description  de  la  Chine,  écrite 
par  un  Chinois  dans  sa  langue»  et  traduite  pour 
la  première  fois  en  hollandais  avec  des  Remar- 
ques; publié  par  les  soins  de  Nicolas  Witscn, 
bourgmestre  et  géographe  d'Amsterdam  ;  Ams- 
terdam ,  1704»  in-4".  Quelques  bibliographes  font 
mention  d'une  première  édition  qui  aurait  para 
dès  1696.  Le  Voyage  de  Ides  a  été  traduit  en  an- 
glais, Londres,  1706»  in-4'';  en  allemand,  Franc- 
fort, 1707,  in-4*';  en  français, dans  le  t.  Vill  du 
Becueil  des  Voyages  au  Nord.  Avant  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage,  Ad.  firand ,  natif  de  Lu- 
beck,et  qui  avait  accompagné  Ides  dana  son  am- 
bassade, en  fitimprimer  une  relation  en  allemand» 
Hambourg,  1698,  in-12  ;  trad.  en  français,  sous  la 
titre  de  :  Relation  du  Voyage  de  H.  Sverard 
Ysbrant%,  ambassadeur  de  S.  U*  Tzariamç 
à  la  Chine  en  1693,  1693»  1694;  Amsterdam, 
1699,  in- 13  ;  et  traduit  en  latin  par  Leifaniti  dans 
ses  Novissima  Sinica;  1697,  in-12.  Cet  ouvrage» 
an  point  de  vue  géographique,  est  encore  plus 
incomplet  que  celui  d'Ides  ;  cependant  on  tronve 
dans  l'un  et  dans  l'autre  des  renseigpiemeDts  cu- 
rieux sur  les  mœurs  des  Tartares,  des  Sibériens» 
et  des  Chinois.  A.  de  LAcazK. 

Catette  littéraire  <U  Leipzig,  ton.  nit.  —  VoiUtoe, 
Histoire  de  Pierre  le  Crtuid.  -  De  Mailla,  HiAotre  99» 
>  nérate  de  la  CMne,  t.  XI  et  X.  —  Esoeau  et  Chenechol, 
Hittotre  4ê  Bmsie,  i.  IV,  p.  M-M. 

IDIOT  on  ut  nATAHT  IDIOT.  Voy.  JOHDAX 

(  Raymond  ). 

iDMAir  l Nicolas),  philologue  suédois  do 

dix  «huitième  siècle.  Il  n'est  connu  que  par  on 

ouvrage  très-curieux  publié  d'abord  en  suédois, 

mais  traduit  en  français  par  Edmond-€.  Genesl, 

sous  le  titre  de  :  Recherches  sur  le  Peuple  Fi- 

nois,  d'après  les  rapports  de  la  langue /inoise 

aveela  langue  grecque  ;  Strasbourg,  1 778,  in-s"  ; 

c'est  par  erreur  que  les  auteurs  de  la  Biographie 

Moderne  ont  attribué  cette  traduction  à  Edme- 

Jacques  Geoest.  L — ^z—e. 

Gezenus.  Bioçraf,  Luic  —  Qaérard,  La  Framee  lU- 
téraire, 

*iDomàakE  (*ISop£yiuc  )»  historien  grec,  né 
à  Lampsaque,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  Ami 
et  disciple  d'Êpicnre,  Il  se  maria  avec  Bâtis» 
sœur  de  Métrodore  de  Lampsaque,  qui  fut  nnssi 
l'élève  de  ce  philosophe.  H  occupa  une  haute  di- 
gnité dans  sa  patrie,  peut-être  la  tyrannie ,  et 
montra  le  désir. d'une  vaine  gloire,  le  faste,  le 
luxe  et  d'autres  passions  qui  accompagnent  sou- 
vent le  pouvoir  supn&me.  Épicure  fut  obligé  de 
^  rappeler  son  disciple  à  de  meilleurs  sentimenis. 
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Sn  «iTTages,  que  l'on  ne  connaît  pins  que  par 
de  ▼afsoes  mentions ,  semblent  aroir  eu  pour 
objet  la  TÎe  privée  des  hommes  illustres  de  la 
Grèce.  Plntarque,  qui  les  dte,  ne  leur  accorde 
pas  une  grande  valeur  historique.  Yolci  les  ti- 
tres connus  des  ouvrages  d'Idomënée  :  Histoire 
de  Samothrace  f  l9Top(«  tSv  xaxà  £«(jLoOpdx-y]v)y 
et  Sur  les  Socratiques  (Ilcpi  tâv  ZcoicpaTtxfi&v  ). 
Divers  passages  relatifs  à  Pisistrate,  à  Thëmis- 
Iode ,  &  Aristide ,  à  Périclès ,  à  Démosthène,  à 
Escliioe,  h  Hypéride,  k  Phodon,  ne  peuvent 
appartenir  à  aucun  de  ces  deux  ouvrages,  bien 
que  Sintenis  les  revendique  pour  les  Socrati- 
ques. L^oravredont  Ils  taisaient  partie  s'intitulait, 
sairaBt  Joosîns  :  Sur  les  Hommes  illustres  (llepl 
èvSô^  &v8pâv\  et  selon  Luzac,  Sur  le  Luxe  des 
Hommes  illustres  [Utçl  tîjç  tûv  IvWÇùjv  Tpu- 
fi!c  );  mais  M.  Sanppe  parait  en  avoir  découvert 
le  véritable  titre  dans  un  passage  corrompu  des 
Anecdota  de  Bekker  (p.  249).  D'après  la  cor- 
reetioD  quil  propose,  le  titre  de  l'ouvrage  d'Ido- 
nénée  était  :  UtpX  8t)(iorf(i>Y£&v  {Sur  les  DémagO' 
gnes  oa  plutôt Surfei  Hommes  politiques).  Les 
fi  ai^insnts  tnip  peu  nombreux  d'idoménée  ont  été 
recoefllis  par  M.  Miiller,  dans  ses  Fragmenta 
Bisioricorum  Gr^corum,  t.  Il,  p.  487.    Y. 

DMrtor  Lwrcf,  1.  ta,  IS.  -  Strabon  ,  Xin.  p.  U».  — 
,  vn,  p.  fit.  -  Snldaft,  an  not  Î80{i8ve0c.  — 
ÊH  am.  GtweU,  p.  SOS.  Mit.  WettemaDn.  - 
Bacunu»  ur  le  PérUUi  de  ftetar- 
r.  —  Jomlu,  Bitt.  Script.  Philos..  II.  •  Heerrn.  I)$ 
FU,  PIta.,  p.  ta.  -  Lutae,  LKt.  MtU.,  p.  118.  - 

année  ISM ,  p.  «i*. 

iBCs  on  aiofticvs  n^e^c  ou  Mdp.)»  roi 
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•a  dynaste  de  Carie ,  mort  en  344  avant  J.-€. 
Sfmod  fils  d*Hécatomnus»  il  monta  sur  le  trAne 
à  la  mort  d'Ariémise,  veuve  de  son  frère  Mao- 
•oie,  en  3SI .  Peu  après  son  avènement  il  reçut 
éa  roi  des  Perses  Artaxerxès  Ochus  la  demande 
d^oB  eorps  auxiliaire  contre  l'Ile  de  Cypre. 
Urie«s  fournit  une  flotte  de  quarante  trirèmes  et 
■■e  armée  de  i),000  mercenaires,  qu'il  plaça  sons 
le  commandement  d'Évagoras  et  do  général 
alhéBlea  Phodon.  II  ne  resta  pas  longtemps 
raDié  d«  Perses  ;  mais  sa  rupture  avec  eux  ne 
•oiait  ea  rien  à  la  prospérité  de  son  royaume. 
liocrale  parle  de  lui  comme  d'nn  des  plus  ri- 
che» cl  des  phis  puissants  princes  de  l'Asie,  et 
Démosâiène  dH  qu'il  ajouta  à  ses  domaines 
héréditaires,  Chios,  Cos  et  Rhodes.  Il  monmt 
après  oa  règne  de  sept  ans,  laissant  le  trdne  k  sa 
affvr  Ada,  qnll  avait  épousée  suivant  la  coutume 
orietitale.  Y. 

iBTRKHorPy  voyageur  russe,  né  vers  1744, 
mort  à  Saint-Pétersboorg,  après  1809.  Il  entra 
feft  jemie  dans  la  carrière  militaire,  et  était  sous* 
ofider  lorsqu'eo  1774  il  fui  fait  prisonnier  par 
les  Kaisacks  ou  KIrgbiz  de  la  grande  hord<> ,  aux 
CBviroBS  d'Orenboorg,  sur  la  droite  de  l'Oural. 
0  devint  Tesdave  d'un  chef  boukhare,  qui  l'af- 
frandât,  et  lui  confia  un  commandement.  lefre- 
mnff  se  trouva  ainsi  en  relations  avec  les  Tadjiks, 
le  >  Uï4)eki,  lesTvrooroans  et  autres  peuples  avoi- 


sinant  la  mer  Caspienne.  De  son  temps  le  kha- 
nat  de  Boukharie  (ancienne  Sogdiane)  contenait 
environ  2,500,000  habit.,  qui  pouvaient  mettre 
sous  les  armes  300,000  cavaliers.  Les  principales 
villes  étaient  Boukhara,  Karakoul,  Kermina,  Min- 
kal,  Samarcand,  Juzzek,  Karcbi,  Labiak  et  Balk. 
TefremofTprit  part  à  plusieurs  expéditions  contre 
les  Khiviens,  les  Merviens  et  quelques  autres 
populations  tartares.  Il  profita  de  la  liberté  dont 
il  jouissait  pour  chercher  à  revoir  sa  patrie.  Il 
atteignit  d'abord  Khokhand(r);  puis,  traversant 
leTurkestan  chinois,  il  s'arrêta  successivement  à 
Marghylan  (où  il  rit  un  drapeau  rouge  qui  avait  ap- 
partenu, disait'On,  à  l'armée  d'Alexandre  le  Grand) 
à  Kachgar,  à  Hiarkand.  11  pénétra  ensuite  dans 
le  Thibet,  séjourna  près  d'nn  mois  à  Tchangamrinf, 
franchit,  malgré  de  nombreux  dangers,  l'Himalaya, 
descenditdans  l'Indoustan,  visita  Ddhi,et,  gagupnt 
la  côte  occidentale  de  la  presqu'île  gangénique,  il 
prit  passage  sur  un  navire  anglais.  Ce  ne  fut 
qu'en  1782,  après  huit  années  d'absence,  qu'il 
débarqua  à  Saint-Pétersbourg.  Les  documents 
nouveaux  et  précieux  qu'il  rapporta  sur  les  con- 
trées qu'n  avait  visitées  le  firent  bien  accueillir  du' 
gouvernement  russe,  qui  lui  accorda  même  la 
noblesse  et  le  titre  de  conseiller  aulique.  lefre- 
moff  a  publié  ses  aventures  sous  Je  titre  de  : 
Voyages  en  Boukharie,  à  Khiva,  en  Perse  et 
dans  r/n(fe;  Saint-Pétersbourg,  1786.  A.  ob  L. 

Dtodore ,  XVt,  4S,  45.  69.  —  Strabon,  XIV,  p.  M6.  — 
Arrlra,  jimA.,  I,  ts.  ~  hoenitê,  PMUpp.,  p.  IM.  •»  Dé- 
nQsUtènc,  09  Pae^. 

1  BBiGBm  (  Goiiloà'Frédéric  ),  phik>logue  et 
philosophe  allemand,  né  le  26  mars  1680,  à  Eu- 
teritscb,  près  de  Leipzig,  mort  le  17  septembre 
1735.  Son  père,  Georges  lenichen,  auteur  de  quel- 
ques opuscules,  était  ministre  protestant.  ApWts 
a'étrefait  recevoir,  en  1699,  maître  en  philosophie 
à  Leipzig,  lenichen  fit  on  voyage  en  Allemagne, 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  De  retour  à  Leipzig 
en  1 706,  ii  devtat  assesseur  de  la  laculté  de  philo- 
sophte,  et  six  ans  après  professeur  de  morale  et  de 
politique.  On  a  de  lui  :  De  Uenesimantia  ;  Leipzig, 
1699,  in-4*^;  ~  De  CuUu  Heroinarum  sago 
vel  toga  illustrium;  1700,  in-4*';  —  Historia 
SpinosisnU  Leenhosiani;  1707,  in-4°;  —  De 
Demoerito  PAifosopAo  ;  Leipzig,  1720,  in-4*'; 
—  In  Funere  J,'B,  Menkenii;  Leipzig,  1732, 
in-fol.  ;  —  in  Funere  L.  Chr,  CrelHi  ;  Leip- 
ng,  1733,  in-foh;  —  In  Funere  Griebneri; 
Leipzig,  1734,  in-fol.  lenichen  a  encore  publié 
plusieurs  antres  opuscules,  parmi  lesquels  nous 
dterons  :  De  eo  quod  Jusium  et  Décorum  est 
circa  joeos  et/acetias.  Il  a  aussi  donné  une  édi- 
tion des  Opéra  PhilosopMca  et  de  VArs  Critica 
deLederc.  E.  6. 

Kappe ,  Profrawima  in  future  Jmticktni  ;  LelpiiR , 
nss,  In-fol.  —  Jeta  ErtàdiUmim  Liptientia^  SBiiée  17|6, 
p.  91.  —  JScher.  AUg.  G*l.  l^ex. 

(1)  VUle  de  la  TarUrie  iDdépendaote.  sUoée  par  «0*  kV 
long,  est,  el  64*  W  de  la  t.  nord.  Elle  a  été  ta  priacipalc 
résidence  de  GenKlt-Hhan  et  de  TamertaD.  lefremoff  y 
compta  plus  de  400  noaquéea. 
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IBHIGHBN  (Goitlob'Augusêé)^  jnrisoonMilte, 
bibliographe, historien  et  iHOgraphe  allemand, 
neveu  da  précédent ,  né  à  Leipzig,  le  9  juillet 
1709 ,  mort  le  !«'  avril  1759.  Après  s'être  fait 
recevoir  en  1730  docteor  en  droit  à  Tirniversité 
de  Leipzig,  il  entra  an  barreau.  En  1747  il  de- 
vint professeur  de  droit  à  Giessen.  On  a  de  lui  : 
Spistola  singukaria  de  viris  doctis  conti- 
tiens  ;  Leipzig,  172S,  in-4'  ;  —  Commentariut 
de  Doctii  qui  extra  patriam  pairiam  in- 
f^enere; Leipzig ,  1729, in-4^;  —-«Spécimen  JN- 
bliothecx  Eruditorum  Umgasvorum;  Leipzig, 
1730,  in-4'';  —  De  spurUs  advoeatorum  Privi^ 
legUs;  Leipzig,  1733,  in-4®;  —  De  Priseo 
Javoûno  JurisconsuUo  ;  hesptig,  1734,  in-4*; 
^  De  C.  Afrania;  Leipzig,  1734,  in-4*;  — 
Conjecture  de  Testamenti  ad  pias  causas 
Origine;  Leipzig,  1734,  in-4®;  —  Juristischer 
Bûchersaal  oder  grûndliche  Naehricht  von 
den  besten  juristischen  Bûchem  (Bibitotbèque 
Juridique,  ou  oompte-rendu  étendu  des  meilleurs 
ouvrages  de  juiisprudence)  ;  Leipzig,  1737-1739, 
2  vol.  in-8**,  sans  nom  d'auteur;  ^  Oontinua- 
tio  Pfotilix  Auctcrum  Juridicorufn  Beyeri; 
Leipzig,  1738«  in-S*";  —  Alltmeueste  Nachri" 
ehten  von  juristischen  Biichem  (Compte- 
rendu  des  Ouvrages  Juridiques  les  plus  ré- 
cents); Francfort  et  Leipzig,  1739-1747,  în-8*, 
sans  nom  d'auteur  ;  —  Vnpartheische  Nackri» 
chten  von  dem  Leben  und  Sekr\ften  der 
jetztlebenden  RechtsgeUhrten  in  Deutsehland 
(Notices  impartiales  sur  les  Jurisconsultes  vi« 
vants  de  rAilemagne)  ;  Leipzig,  l739,^in-8®  ;  — 
Singularia    de   Callistrato   jurisoonsultù  ; 
Leipzig,  1742,  in*4®;  —  Besondere  iHimer- 
kungen  von  den  durehrdie  deutsehen  Ge- 
seize  eingeschrsenkten  VerlôbmsS'und  Jfoch- 
%eitmahlen  (Remarques  particulières  sur  les 
Repas  de  Noces  et  de  FlançaiUes  restarâts  par 
les  lois  allemandes  );  léna,  1746,  in-4°  ; —  EiS" 
torische  und  rechtUche  Abbandlung  von  Be^ 
gràbnisS'Hahlzeiten  (Dissertation  historique 
et  juridique  sur  les  Repas  de  Funérailles)  ;  Leip- 
zig, 1 747 ,  in-4<'  ;  -*-  Thésaurus  Furis  FeudaHs  ; 
Francfort,  1750-1755,  3  vol.  in-4«  ;  recueil  de 
cent -soixante -dix   opuscules  et  dissertations 
écrites  par  divers  auteurs  sur  des  matières  féo- 
dales; --  De  Secta  Compendiatiorum  et  Per- 
fectionistarum  ;  Giessen,  1852,  in«4°  ;  —  EUh 
giumJo.-M.  Bngau;  Giessen,  1756,  in-4°;  — 
ObservatUmescriminates  de  Tabaeo;  Giessen, 

1756,  itt^**  ;  —  Observationes  de  S.  Panera^ 
tio;  Giessen,  1757,  in-4**;  —  Vom  dem 
Rechtederersten  Bitte  einer  rômisehen  Kai" 
serinn  (Sur  le  Droit  de  première  Demande  ap- 
partenant à  l'impératrice  romaine);  Giessen, 

1757,  in4^  On  doit  aussi  à.Ienichen  les  édi- 
tions des  ouvrages  suivants  :  MajansH  Epis- 
tolartm  lÀbri IV;  Leipzig,  1734,  in-4*;  U  s'y 
trouve  huit  lettres  dé  lenichen  ;  —  LipenU  Bi- 
bliotheca  realis  juridica^  post  F.  Struvii 
eurasjreeensuiit  opus,  innumeios erroresjnu' 
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cAen;  Leipzig,   1738-1743,  4  vol.  fa-ti; 

Mglii  Opusoula  academica;  Leyde,  t) 

in-8*;  —  BntnqueUi  De  MetraetMku 

riseonsult&rum  ;  Leyde,  1738»  iii-4*;  - 

nigs  BibUotheca  Deduetionum  ;  hàpâi,  ^71 

2  vol.  m-V*;  —  Leyseri  Meditatima  ed; 

deetas,  vol.  XI  et  uJttianmeà»àU^d\ 

cula  nonnulla  sua  adjedt  leniektn; 

fenbCkttel,  1748,  in-4«;  —  etpkMieun 

lions  sur  des  matières  jnridiqan. 

E.G. 

WddBeli,  JTMMelUm  «on  JetUUbeiiim. 
IskrtêÂ,  parUe  11,  p.  Mt.  -  Strieder,  Uéàbeèê 
ten-CuckUhté»t,  VI.  -  AMang  ,  SupfUmaA 
ehêr.  —  Hirfcblng,  JSKitor.  /I0«r.  BmiÊmilk.  -r 
GRiker,  AUgem.  BnegUopmdlÊ, 

*  iBELBV  (AlexiS'Jvan<witch),éamikï 
vivait  au  milieu  du  dix-septième  âècte.  Ui 
secrétaire  du   tzar  Alexis  Mil 
fut  adjoint,  en  1650,  au  boyard  Te 
pour  aller  en  ambassade  châ  le  tui  àl 
Alexandre;  il  rédigea  le  Journal  de 
bassade,  qui  se  conserve  à  la  BiUiotiièqiiei 
dale  de  Moscou.  P^  A. 

iBRfliAK  (Tinuféef),  ataman  kc 
quel  la  Russie  est  redevable  de  la 
la.Sibérie,  mourut  le  6  août  1584.  ïSn}é\ 
conquête  de  Kasan  (1552),  le.kban  de! 
lédiguer  s'était  reconnu  tributaire  dlvaa 
mais  ce  khan  nogaîs  ayant  été  chassé  pv  i 
choum ,  d'origine  kirguize ,  moins  [ 
diguer,  le  tzar,  occupé  ailleurs,  fat 
renoncer  à  étendre  sa  puissanijs,  et 
mardiands  Strogonof  le  soin  de  çuder 
tièresasiatiques.  Ces  Médicis  du  Nord 
à  leur  aide  leurs  voisins  les  Kosaques 
dont  la  licence  n'était  pas  sans  daoterj 
eux,  et  formèrent  avec  leur  chef  U 
l'agrément  d'Ivan,  le  projet  noi 
repousser  les  Tatars ,  mais  encore  de 
jugner.  lermak  avait  540  hommes,  \e* 
en. avaient  300  :  c'est  avec  cette  faiUe. 
d'une  moralité  jihis  que  suspecte  qn'l 
lança,  à  travers  d'incalculables  périls,  ai 
qnète  de  ces  immenses  et  ^adales 
dont  la  Russie  tire  son  principal  bien- 
avoir  défait  à  plusieurs  rq»rises  des 
nombrables,  il  livra  une  bataille 
Koutchoum,  près  de  llrUch,  fit  pi 
fils  Mametkoul  et  entra  triomphant  en 
la  tète  d'une  bande  réduite  à  400  indii 
Isker  on  Sibir,  situé  à  seize  verstes  de 
taie  actuelle  de  la  Sibérie.  A  peine 
force  de  ruse  et  de  vaillance,  il  dépêchai 
tenant  Ivan  Koltzo  auprès  du  tzar  poiri 
mander  grâce  et  lui  offrir  tout  le  profit  dej 
feoire.  Koltzo ,  condamné  peu  auparafiall 
écartdé ,  fut  accueilli  au 
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(1)  Ce  qnt  Indique  que  ceUe  partie  di 
déeoaTerte  afant  IMS,  quoi  qu'en  dise  Vetteuv, 
de  tSmpire  de  Enstlô  »0Ui  PitrrB  le  Grand. 
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it^é)ÊÊ uamêBy  et  letomnaprès  de  son an- 
da  «IIPI0K»  de  détoidrey  comblé  de  rëoom* 

CHdde  piteito.  Cependant  rétoile  d'Iennak 
it  iMtût  pAlir.  Assiégé   par  Karatcha» 
jpm  de  Kootcbonm,  il  parvint  à  lui  échap- 
ftàdétniredesmUiende  Tatars  et  d'Os- 
er mis,  lorpris  one  naît  par  Koutchomn 
m  les  bords  resserrés  da  Vagai ,  où 
tperiîdemeot  atlixé ,  lermak  finit  par  plier 
(leaonlie  de  ses  agresseurs,  et  le  pied  lui 
Imnqiié  «sautant  aur  une  nacelle  peu  éloi- 
ido  rirsge,  gêné  par  le  poids  d'une  splendide 
i<|b11  portait  par  respect  ponr  le  tsar  qui 
ianitenfoyée,  il  périt  dans  les  flbtsdn 
.Léresque  rapport^  dans  son  Bistoire  de 
i  (Puis,  1783, 5Tol.  in-i2  ),  qu'Jermakavait 
^Manaée  un  oMîne  fugitif  et  trois  popes 
régttlièraiinnt  le  service  divin, 
li  Usait  assister  ws  Kosaqoes.  Ge  «faef 
I,  qui  se  fiâsait  on  jeu  du  meurtre 
^ViDage,  craignant  que  les  péchés  contre  la 
ii'ittinssent  sur  lui  la  colère  divine,  lU- 
k|i«l9er  dans  Tean  ceux  de  sa  troupe  qui 
iiariaiat  coupables,  et  ensuite  il  les  faisait 
idans  les  fers  pour  trois  jours.  Avant  de 
'ée  Sfibir,  il  prescrivit  un  jeteie  de  qua- 
I  pour  appeler  la  bénédiction  du  del  sur 
t.  Ces  détails  peignent  les  mofurs  de 
ftnet  étrange  que  le  courage  dlemiak 
Un  grand  nombre  de  légendes  ont 
ptnni  le  peuple  russe  le  souvenir  des 
de  €et  étonnant  aventurier,  auquel  11- 
prèle  une  taJHe  gigantesque.  Un  des 
po^  adueis  de  Moscou ,  Khomiakof, 
le  héros  d'une  tragédie  nationale  et  es- 

P**  A.  Gautzin. 

Offmie  tUdrtiago  tzarstra;  Salnt-Pétenb., 
laerUk  Uatdi  Stroganovi  ;  SiUit-Pétenb.,  I84t. 
)  Irtorta  oiuinaJom. 

tMBiD  i** ,  Il ,  m ,  rois  de  Perse.  Foy. 
Toy.  YiMD. 

ttSKI.  Vcnf,  JéziERSU. 

lOWSKi  (François).   Voy,  Jerz- 

KD  (Auquite-Guillcaiime) ,  acteur  et 
ttique  allemand ,  né  le  19  avril  1759, 
mort  à  Berlin,  le  22  septembre  1814. 
:iix  ans,  il  assistait  un  jour  à  une  repré- 
ilbéàlrale  :  ^impression  qu'il  éprouva  fut 
la  carrière  qu'il  a  suivie  se  rattache 
à  cette  soirée.  De  retour  chez  lui, 
K,  rempli  d'imagination ,  essaya  de  re- 
née on  zèle  naïf  ce  qu'il  avait  vu  et 
'Son  père,  pour  étoufier  dans  son  germe 
naissante,  n'épargna  ni  les  repro- 
Ics  ponitiQns;  il  conduisit  son  fil»  plus 
au  service  divin ,  et  Iflland  raconte 
Mémoires  (t)  qu'il  essaya  en  vain  de 


I  OMlralifiAi  LoÊtfbakn  (  Ma  Cantèra  drf 

')}  1 1^  de  ses  QBa>rres  complètes. 


retrouver  en  beede  la  chaire  les  brûlantes  émo« 
tiens  du  théâtre.  «  L'orateur  ne  parlait  pas  comme 
tout  le  monde;  il  psalmodiait  sur  un  ton  lugubre 
et  larmoyant  Personne  n'entamait  une  couver- 
sationaveclui;plusd'un auditeur  s'était  endormi. 
Ah  !  quand  je  songeais  à  ces  belles  figures ,  inon- 
dées de  lumière,  qui  pariaient,  qui  agissaient 
comme  nous,  que  mon  imagination  était  alors 
éveillée ,  électriaée  1  »  Cet  aveu  caractérise  bien 
l'acteur  futur.  Quelques  années  plus  tard,  Iffland 
assiste  à  la  représentation  de  Sara  Sampson , 
de  Lessing.  «  Jusqu'ici  (c'est  encore  lui  qui  parle) 
je  ne  connaissais  les  souffirances  des  hommes  que 
par  les  histoires  bibliques  de  HiUiner,  ou  par  les 
pauvres  qui  demandent  l'aumône  dans  la  rue  ; 
je  n'avais  aucune  idée  d'une  pareille  langpe, 
d'une  histoire  aussi  douloureuse...  A  partir  de 
ce  moment,  le  théâtre  devint  pour  moi  une 
école  de  sagesse  et  de  noUes  sentiments.  »  Mais 
son  père  le  contrariait  de  plus  en  plus  dans  son 
goût  théâtraL  Le  21  février  1777,  le  jeune  Jffland 
assistait  à  la  représentation  d'une  comédie  de 
Gotter,  prohaUenient  à  l'insu  de  ses  iiarents; 
tout  à  coup  arrive  an  parterre  une  missive  qui 
lui  ordonne  de  rentrer  au  logis.  Irrité  par  les 
reproches,  sans  doute  fort  sensés,  qu'on  lui 
adressait,  humilié,  blessé  au  vif,  il  oublie  tout, 
son  devoir  filial ,  le  bonheur  de  la  maison  pater> 
nelle,  la  fortune  qui  l'attendait;  Il  ne  voit  plus 
que  l'art,  sa  reUc^  â  lui;  il  n'entend  que  la 
voix  de  cette  irrésistible  passion  du  théâtre  qui 
l'avait  saisi  au  sortir  du  berceaii ,  pour  ne  l'a- 
bandonner que  la  veille  de  sa  mort;  il  part ,  il 
s'enfuit,  et  se  lait  adeur.  Le  IS  mars  1777,  il 
monte  pour  la  première  fois  sur  les  planches,  à 
Gotha,  dans  une  comédie  d'£ngel,  où  il  rem- 
plit le  rûle  d'un  vieux  juif.  Le  public,  devinant 
en  lui  le  grand  comédien ,  ^accueillit  avec  faveur* 
Après  la  mort  du  directeur  Ëckhoff ,  Iffland  se 
rendit  de  Gotha  à  Manheim ,  où  son  remarquable 
talent  se  développa  avec  rapidité,  et  où  il  com- 
mença à  écrire  lui-même  des  pièces  pour  le 
théâtre.  L'Allemagne  n'oubliera  jamais  que  c'est 
à  Iffland  qu'elle  doit  Schiller.  Sur  la  fin  de  1781, 
im  jeune  homme  inconnu  vint  présenter  à  ini^uid 
le  manuscrit  d'une  tragédie  intitulée  ;  Les  "Bri- 
gands,  et,  le  13  janvier  1782,  Iffland  créa  le 
rôle  de  Franz  Moor.  De  1784  à  1785,  il  composa 
Le  Crime  par  ambition  f  La  Pupille^  Les  Chas- 
seurs ,  et  obtint  par  ces  drames  un  grand  succès 
comme  auteur  dramatique,  après  avoir  échoué 
dans  quelcyies  essais  antérieurs    (Albert  de 
TAiirneMcn,  en  1781  ).  Attaché  à  la  cour  élec- 
torale, qui  le  traitait  avec  distinction,  Iffland 
refusa  les  offres  qui  lui  arrivaient  de  Vienne,  de 
BerHn,  et,  an  plus  fort  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire ,  pendant  les  sièges  que  Manheim  eut 
à  soutenir,  il  ne  désespéra  jamais  de  sa  position 
comme  directeor:  il  tint  bon  jusqu'en  1796,  où 
des  querelles  désagréables  avec  le  baron  de  Dal« 
berg  loi  firent  désirer  un  cbangsmeat  de  position. 
Ap^  à  la  direction  du  théâtre  national  de  Ber- 


787  IFFLAND  — 

Un,  il  quitte Manhein,  te  cœur  brisé.  Des  soeoès 

éclatants  l'attendaieDtdans  la  capitale  de  la  Prasse, 
dont  U  releva  le  thëAtre.  Eu  18M,  il  fat  saisi 
d'une  douleur  patriotique  à  la  Yoe  des  loges 
remplies  de  Prauçaia  qui  ne  pouvaient  compren- 
dre que  son  jeu  muet  ;  aux  ordres  qu'on  lui  in- 
tima de  faire  représenter  sur  le  théâtre  berlinois 
des  pièces  blessantes  pour  rhonnenr  national  de 
la  Prusse ,  U  opposa  une  noUe  résistance ,  et 
plus  d'une  fois  il  Ait  sur  le  point  d'être  arrêté 
et  déporté  en  France.  En  1807,  à  la  rentrée  du 
roi  Fi^ério-GuiUaume  lU  »  il  ftit  décoré  de  l'Ai- 
gle Rouge.  En  1811,  sa  santé,  épuisée  par  les 
Ciligues  de  la  composition  et  dn  théAtre,  com- 
mença h  donner  des  inquiétades  à  ses  amis; 
Iffland  fit  un  voyage  dans  les  villsa  qui  avaient 
été  témoins  de  ses  premiers  succès  :  il  revit 
Manheim ,  et  œ  ftit  pour  la  dernière  Ibis.  Ne 
oonsentant  Jamais  à  se  soumettre  aux  avis  des 
médecins,  qui  lui  ordonnaient  de  renoncer  à  la 
«cène,  il  hâta  le  terme  de  sa  carrière. 

Les  contemporains  dllHand  partent  tous  de 
son  talent  d'acteur  avee  admiration  et  enthou- 
siasme. Il  saisissait  merveilleusement  l'ensemble 
d'un  rôle,  le  dominait,  et  savaK  éviter  tonte 
routine  théâtrale.  Par  des  études  constantes  sur 
Tart  quil  exerçait  et  par  une  sagacité  instinc- 
tive, IfRand  avait  atteint  la^perfection.  Rien  n'é- 
galait le  naturel  avec  lequel  il  jouait  les  pères 
nobles;  il  excellait  dans  le  haut  comique;  mais, 
dans  la  dernière  partie  de  sa  vie ,  son  embon- 
point ne  loi  permettait  plus  de  Jouer  la  tragédie. 
Il  était  d'une  taille  asses  petite,  et  ressemblait  un 
peu  à  Garrick  ;  son  ceil  était  noir  et  brillant,  et  son 
Jeu  très  souvent  se  concentrait  dans  son  regard. 
Gomme  tous  les  grands  artistes,  il  produisait  les 
plus  grands  effets  par  les  moyens  les  phis  sim- 
ples; jamais  le  jeu  dl  sa  physionomie  n'allait 
Jusqu'à  la  charge.  Quelquefois  il  hnprovisait  avec 
une  heureuse  assurance ,  et  suppléait  avec  une 
grande  présence  d'esprit  à  une  disposition  scé- 
nlque  défectueuse  et  au  manque  de  mémoire  de 
ses  camarades. 

Comme  auteur  dramatique ,  Iffland  n'a  pas  en 
moins  de  vogue.  Ses  drames  offrent  de  bons  ta- 
bleaux dintérieur  et  des  caractères  vrais,  em- 
pruntés à  la  vie  bourgeois.  Une  sentimentalité 
un  peu  monotone  fait  le  fond  de  toutes  ses  pièces, 
qui  manquent  d'ailleurs  de  cette  force  comique , 
de  cette  ironie  mordante  et  misanthrope  qui  cons- 
titue la  véritable  comédie.  Iffland  n'avait  point, 
dans  son  imagination,  l'élan  créateur  qui  fait  le 
grand  poète.  Il  a  introduit  sur  la^cène  allemande 
le  genre  larmoyant  que  Kotzebuè  et  ses  imita- 
teurs ont  singulièrement  outré.  Aussi  Sebilier, 
dans  une  de  ses  épigramraes  intitulée  V Ombre 
de  Shakspeare ,  se  moque-t-il  un  peu  de  cette 
piteuse  cohbe  de  colonels  de  hussards ,  de  con- 
seillers de  justice  et  d'épiders,  qui  sont  venus 
chasser  les  dieux  et  les  héros ,  et  de  cette  justice 
distribotive  qui ,  pour  ménager  la  sensibilité  des 
femmes ,  punit  uniformément  le  vice  et  convie,  à  ] 
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U  fin  dn  cinqniènM  acte,  la  verto  à  un  fesUn 
splendide.  Les  personnages  diffland  moralisent 
toujours,  et  malheureusement  ils  expriment 
leurs  sentiments  dans  une  prose  traînante  et 
raboteuse. 

Oe  Jugement,  nn  peu  sévère,  n'est  applicaMe 
d'ailleurs  qu'à  la  généralMé  des  drames  et  des  co- 
médies dllfland.  Dans  le  nombre ,  il  y  a  des 
pièces  vraiment  distinguées  :  nous  ne  citerons 
que  Les  Chastmirs ,  Les  Soldats,  Les  Cèiàba- 
toirsf ,  La  Journée  d^AHUmne,  La  Dot,  Le 
Joueur^  Le  Magnétieme,  Les  Avocats,  etc. 
Le  mérite  des  pièoes  d'Iflland  est  dans  le  «m- 
trasté  entre  les  moeurs  des  villes  et  celles  de  la 
campagne,  dans  la  peinture  fidèle  de  h  classe 
moyenne  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Iffland 
peint  à  merveille  le  bonheur  domestique,  la  na- 
ture morale  de  l'homme ,  et  fait  vibrer  des  cordes 
dans  tous  les  oobuts  bien  nés.  Sa  vie  privée  étrit 
exemplaire;  marié  depuis  1796,  il  ne  souffrit 
jamais  que  sa  fimme  s'engageât  au  théâtre.  On 
a  fimssement  aecuséiflland  d'un  orgueil  excessir  : 
il  étsit  réservé ,  mais  il  n'avait  pas  mène  la  va* 
nité  permise  à  un  artiste.  Il  aimait  Fart  d'une 
façon  vraiment  désintéressée. 

iffland  a  écrit  des  traités  remarquables  sir 
l'art  théâtral ,  qu'il  a  consignés  dans  VAlmanack 
dratnatUfuedf^  Beriin  (1807-1809)  (1).  U  a  loi- 
même  publié  ses  Œuvres  dramatiques  à  Leipi^;, 
en  dix-huit  vol.,  1798-1809.  Un  choix  de  ses  ou- 
vrages dramatiques  a  paru  à  LeipEig  en  onze  vol. 
in-i8, 1827-1818. 11  existe  aussi  quatre  voloroesde 
traductions  et  de  pièces  arrangées  (  Beriin,  1808- 
181)).  [L.  Spagu,  dans  l'iPncyc.  dee  G,  du  M,] 

Iffland ,  JutoHoçraphiê;  dans  le  premier  toI  de  «ef  œu- 
vres dramatétuet,  —  L.  Funck,  Brinntrunçen  au$  ûtm 
Leben  zwHer  SehauspUler  ;  Leipzig,  ISSS.  —  Më0»0tra 
d'Iffland  avec  nne  notice  sur  ses  ooTrages  (  Parla,  istt}, 
trad.  par  Picard. 

*  IGBLSTEOM  (  Le  comte  Joseph  ),  général 
livonien ,  mort  en  1817,  joua  un  rôle  important 
en  Pologne  en  1764,  sous  les  ordres  du  fameux 
prinoe  Repnin.  C'est  lui  qui  mit  la  mafn  sur 
Gaétan  Soltyk ,  évêque  de  Cracovie,  et  le  fit  pri- 
sonnier avec  les  principaux  seigneurs  qui  s'op- 
posaient aux  vues  de  Timpératrice  CÀdtberine. 
Lié  avec  la  maltres&e  du  faible  Poniatowski,  il 
savait  par  celle-ci  les  secrets  d'État  et  les  oom- 
muniquait  à  son  chef.  Igelstrom  se  conduisit 
mietfx  en  Turquie  dans  l'armée  du  prince  Gafi- 
t/.in  (1769)  :  il  assiégea  et  prit  Akerman;  dis- 
tingué par  le  prince  Potemkin ,  à  la  suite  de  ce 
fait  d'armes,  11  devint  successivement  général 
gouverneur  de  Simbirsk  (1784),  de  Pskof  (1792), 
et  de  Kicf  (1793).  Les  devoirs  de  cette  chai^ 
le  ramenèrent  en  Pologne  au  moment  oh  ce  pays 
se  soulevait  contre  ses  puissants  voisins  (1794): 
ce  fut  à  grand'peine  qu'il  parvint  à  se  faire  jour 
avec  300  hommes  à  travers  les  rues  ensanglan- 
tées de  Varsovie.  11  perdit  alors  la  fovenr  de 


(I)  Cet  onvrage  a  tfié  traduit  en  franfala  ( 

in-lt). 
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rinpéiiÉrin.  t'flonperaor  Paul,  à  m»  avéne- 
oMBt  M  trAoe  (1796)»  loi  ooofia  le  gouTarnemeiit 
d'OraBbooi^  mais  Ten  priva  deux  ans  après.  Par 
aaie  àê  eette  aeeonde  disgrâce,  IgeUtrom  te 
ntm  «n  LîTonie  avec  beaaooap  de  décorations 
nr  u  puHiiae  et  quelques  remords  peut-être 

P^  A.  G. 
Siomtr  éott0pami«inikh  ItandM 
rmuthoi  iomU.  —  RuhUére ,  Anarchie  de  ta  Pologne. 
-  KénSo.  msMre  de  ta  Guerre  entre  ta  Rustie  et  ta 
fÉriiriff  aïkil-Mtentoart,  iTTt. 

MMCB  (  SaÎBt  )  OU  MNATiro  (  'lyvéïioc  ), 

d'ABtioehe»  an  des  pères  apostoliques,  appelé 
aaiii  rAeopAoncs  on  De^^  { é  9tof6poc  ), 
fÏTSil  dana  le  premier  sîècle  dé  l'ère  ebré'* 
tiSMe  (I).  Om  ignore  le  liea  de  sa  naissance  (9)é 
8aif«C  saint  Chrysoelome  »  il  conversa  avec  les 
apéires  et  Art  nommé  par  eux  évèque  d'Antioche* 
TModoret  ijoiate  que  Tapôtre  Pierre  lui  imposa 
maie  cette  assertion  ne  s'accorde  pas 


aiee  le  réctt  d'Eoaèbe,  qui  place  l'ordination  d'I« 
p«s  en  09  aprèa  J.*C.,  c'est«à*dire  après  la 
■srt  de  aaist  Pierre  et  de  plosieura  des  apô« 
Ins.  On  siit  peo  de  diose  sur  répisoopat  de 
niai  i^Mce.  Les  ÀcteM  de  son  martyre  (  Mar» 
tffkm  Ignaiii  )  le  montrent  plein  de  lèle  et 
es  fermeté  pour  son  troopean  pendant  la  per*> 
liortiQn  de  Domitien,  laquelle  passa  sans  faire 
bsMNeup  de  mal  k  régjise  d'Antioohe.  Une 
épsove  pins  difficile  était  léaervée  à  cette  Église. 
Ca  t07  Tr^an  visita  Antioche,  et  commença 
iMftééiBtanenA  one  violente  persécution  contre 
In  cfarétiena.  I^iaee  s'offrit  an  martyre  ponr 
iMTer  son  troupeau,  et  se  présenta  devant  Tem- 
psrair.  Aptes  un  court  entretien  rapporté  dans 
le  Marigrimm ,  lY^jan  ordonna  que  saint  Ignace 
at  «whiit  à  Rome  et  jeté  aux  bètes  férocea 
es  cirque  pour  le  plaisir  du  peuple  (  utsitpastus 
ftranm,  ad  deleetaikmem  populi  ).  Pendant 
cette  loogne  roule ,  saint  Ignace  eut  la  permluion 
éecommuniquer  avec  les  âirétiensdes  ville»  qu'il 
fravcrtait.  0  fut  exposé  dans  Tamphithéètre  ro- 
■nn  è  la  Me  du  treizième  (  ^  rpioxaifitiUrni  ) , 
c'at-4-dire  le  treizième  avant  les  calendes  de 
jmw  on  le  30  décembre  :  c'était  une  de»  aa^ 
tmwakê.  Les  amis  du  martyr,  recœiUantce  qui 
nslait  de  son  corps,  rapportèrent  ces  débris  à 
et  lea  ensevdirent  hors  de  la  ville. 


fUMM  IfMce,  Ssm  n  osBTcnaUoD  «rec  Tnjan,  ex- 
Mtle  épMhèle  a«ttt  le  tem  de  *  celai  qol  a  te  Cbrua 
HS  emm  ».  Dei  tntean  grecs,  Inl  aonnant  nii  mim 
l»  n  rtadat  par  «  oelut  q«l  ett  porté  ptr  DIca  •, 
ooe  IgBMe  était  le  petit  enfant  que  le  Set> 
prti  daaa  m*  bra«  (  Mtnt-Marc,  iX,  86  ).  Cette  1d- 
t<vvfMMM,  loin  S'être  appuyée  «ur  aneon  ténolffnaitv  i 
«SMstraMe  par  ■alat  Clirytotlome,  qui  aflimie  cd  paataoL 
w  lilat  Ifiaee  ne  vit  )ainaii  Jésot-Cbritt  (  tn  S.If/nat. 
If^li  U  SI  lalBl  Jérône  préteod  le  eontralre  (  De  nr. 
t'M^t.  w\  c'est  d'après  on  paaaage  bmI  ccaptla  û'Ba- 


l' Oa  avait  cr«  trouver  dau  AbuMiraKe  (  ttiH.  Dy- 
"«t.  Vil,  p,  n.  «dit  Poeock  :  Oilord,  iM9  )  que  saint 
IfMa  MA  aé  à  Hun ,  et  on  aappoaatt  que  cette  Ttlle 
'M  lura  eu  Soréalgne  ou  Mon  en  Cappadoce.  Mais 
|n  Aonnrea  redierclMB  de  M.  Cureton  montrent  que 
«■eti  «TAMlisrage  ne  ae  rapporieat  pas  au  lieu  natal 


Plus  tard  l'empereur  théodoae  U  les  fit  trans- 
porter dans  la  ville  même  et  placer  dans  une 
église  qui  avait  été  le  temple  de  la  Fortune.  L'É- 
glise romaine  célèbre  le  martyre  de  saint  Ignace  le 
f  février,  et  l'Église  grecque  plus  exactement 
le  20  décembre.  On  a  beaucoup  disputé  sur  la 
date  de  la  mort  de  saint  Ignace.  Les  meilleoree 
autorités  la  placent  en  107,  tandis  que  quelques 
critiques  la  reportent  jusqu^à  l'année  116. 

Le  ftiit  que  saint  Ignace,  évèque  d'Anfioche, 
écrivit  des  éptlres  à  difTérentes  eommunautés 
ohrétiennea  peu  de  tempe  avant  son  martyre 
est  suffisamment  attesté.  Elles  sont  mentionnées 
par  des  auteurs  respectables  du  second  et  du 
troiaième  siècle,  saint  Poly carpe,  saint  Irénée, 
lliéophile  d'Antiocbe  et  Origène ,  qui  citent  trois 
épttrss,  sans  indiquer  qu'il  en  existait  d'antres. 
Dans  le  quatrième  siècle,  cependant,  Ensèbe 
racntiomie  sept  épitres  qui  de  son  temps  cou* 
raient  sons  le  nom  de  saint  Ignace;  mnla  il  en 
parte  avec  nne  réserve  qui  prouve  qu'il  n'était 
pas  parfidtement  sftr  de  leur  authenticité.  Il  re- 
marqua que  les  ÉpUres  aux  Rmnaini  et  à  Po- 
Ifcarpe  avaient  été  raentionnéea  par  d'anciens 
écrivains  ecclésiastiques  ;  il  aurait  pu  y  i^outer 
le  témoignage  d'Origèneen  ce  qui  concerne  VÉ* 
piirê  aux  Éphétiens.  Maia  ni  lui  ni  aucun 
antre  ne  citent  de  témoignage  en  faveur  des 
Épltret  aux  MagnMgnM ,  aux  TrallienSf  aux 
PkUatielpkienê ,  aux  Smjfmieni,  Nous  igno- 
rons si  Ëuaèbe,  outre  les  sept  épttres  qu'il  cite,  en 
connaissait  d'autres  ;  mais  aujourd'hui  nous  pos- 
sédons sons  le  nom  de  saint  Ignace  quinze  Épi" 
treê ,  dont  douie'  en  grec  et  trois  en  latin.  Sur 
lea  doQie  en  grec,  sept  passent  pour  authenti- 
ques, savoir  t  iitia;  Éphésiens  (  npèc  *£^<no«^  )  ; 
—  Aux  Magnéilens  (  Mflrrwioisvatv  );  —  Aux 
Tralliéns  (TpaXXtavét«);  —  Aux  RiftiMim 
(  Opoc  'PtapéUouc);  —  Aux  PhiladelphiMs 
(M^odeX^tOoiv);  ->  Aux  Smyrn$enâ  (£|Avp- 
vciotc);  —  A  Polyearpe  (  Dpèc  IloXtfxa^ov  ): 
On  a  deux  recensions  du  texte  grec  de  ces  Épi- 
tres, l'une  plus  courte  et  qui  passe  pour  à  peu 
près  authentique,  l'autre  plus  longue  et  qui  a 
dû  «tre  très-interpolée.  Il  existe  deux  ancienne» 
traductions  latines  qui  correspondent  assez  exac- 
tement aux  deux  recensions,  et  dont  la  plue 
étendue  est  la  traduction  vulgata;  l'autre  ver- 
sion ftit  découverte  et  publiée  par  l'archevêque 
Usher.  Les  cinq  autres  épttres  grecques  pas- 
sent pour  apocrfphes;  en  void  les  titres  :  A 
Mariée  à  Pféapolù ,  prèê  du  Zarbus  (  IIpè«  Ma- 
p(av  tU  NtdiraXiv  t^  icpA<  t^  ttipêip)  ou  à- 
llfariê  CassoboHêê  (IIp^  Moeptav  Koooo^o- 
XCtt|v  )  ;  —  Aux  habitants  de  Tar$ê  (  Ilpèc  toOç 
tt  Topo^);  —  Aux  habitante  d*Antioehe 
(npè<  Avtiox«fc);  —  A  Héron,  diacre  d*An^ 
tioche  (  npèc  'Hpwva,  didxovov  Avtio)ctiac  )  ;  — 
Aux  habitants  de  Philippe  (  npèc  4HXiicin- 
<riouc).  Il  existe  lieux  traductions  latines  de 
quatre  de  ces  épttres ,  la  version  commune  ou 
vnigste  et  la  nouvelle  versioB  publiée  par  Ushar. 
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Pour  VÉpUre  aux  habitants  de  PhUippes^ 
on  n*a  que  la  traductioa  wlgate.  Outre  tes  ^ze 
épitrea  grecques,  on  en  possède  trois  autres» 
fortoourtes  et  en  latin  seulônent  :  5anc A /oonnâ? 
EvangeUstœ; —  Ad  Bundem;  —  Beat»  Vir- 
gini  ;  la  Lettre  à  la  Vierge  est  suivie  d'une 
réponse  de  celle-ci  (  Beaia  Virgo  Ignatio  ).  De 
la  collection  épistolaire  de  saint  Igpace ,  les  trois 
lettres  latines  avec  la  réponse  de  la  Viei^ge  paru- 
rent les  premières  à  Paris,  1495,  in-4°.  Le  Fèvre 
d'Étaples  publia  la  traduction  latine  des  onze 
lettres  grecques  (celle  de  Marie  Cassobolite  était 
omise  )  à  la  suite  des  œuvres  de  Benys  TAréo- 
pagite;  Paris,  1498,  in-fol.  Ces  onze  épitres  fo- 
rent réimprimées  à  Venise  en  1602,  à  Paris  en 
1515,  à  BAle  en  1520,  à  Strasbourg  en  1527; 
Symp.  Cbamperius  les  réunit  aux  trois  lettres 
latines,  y  ^outa  VÉpitre  à  Marie,  et  donna  an 
public  la  coUeotîon  complète,  sous  forme  latine, 
des  épttres  de  saint  Igûace;  Paris,  1516»  iii-4*; 
souTent  réimprimée  dans  le  oours  du  seizième 
siècle.  Le  texte  des  douze  épitres  grecques  parut 
par  les  soins  de  YalentinPaoens ,  Dillingen,  1557, 
in-g»;  réimprimé  à  Paris,  1558,  in-8";  pobtié 
de  nouTeaa  par  André  Gesner,  avec  une  traduc- 
tion latine  de  Jean  Branner,  Zurich,  1559,  iB*8®. 
Quoique  les  éditions  de  Dillingen  et  de  Zurich 
aient  été  fiiites  sur  des  manuscrits  différents, 
elles  donnent  l'une  et  Tautre  le  texte  des  sept 
premières  épttres  dans  la  forme  lapins  étendue. 
La  réeension  la  plus  courte  n'avait  pas  encore 
été  découverte.  On  commençait  d^à  à  discuter 
l'authenticité  des  épitres.  Les  auteurs  des  Cen- 
turies  de  Magdebourg  exprimèrent  les  premiers 
des  doutes;  Calvin  déclara  toute  la  collection 
apocryphe.  Ce  fut  pour  les  catholiques  un  motif 
d'en  maintenir  l'authenticité.  Vedel,  proiesseur 
à  Genève,  n'admit  comme  véritables  que  les 
sept  premières  épitres,  et,  dans  celles^,  il  es- 
saya de  fiiire  la  part  des  interpolations  (  SancH 
Jgnalu  qum  exsiant  omnia;  Genève,  1623, 
in-4^).  La  controverse  en  était  là  lorsque  l'ar- 
chevèque  Usher  lui  fournit  une  base  plus  solide 
par  son  édition  intitulée  :  Polycarpi  et  JgnaHi 
BpiitolXf  una  eum  vetere  vutgata  interpréta^ 
tione  hUina,  ex  trium  manuscriptorum  codé, 
collatione^  iniegritaii  sux  restilut^e.  Accessit 
et)  Jgnatiarum  Spistoiarum  versio  antiqua 
o^ia,  ex  dttobus  nuinuscriptis  in  Anglia  re* 
pertiSt  nunc  primum  in  lucem  édita.  Quitus 
prœfixa  est  non  de  IgnatU  solum  et  Polycarpi 
scriptis^  sed  etiam  de  apostolicis  constitutio- 
nibus  et  canonibus  démenti  Romano  tributis 
Jacobi  UsserilHssertatio  ;0%(oTdf  1644,  in-4*. 
Vossiua  donna  presque  aussitôt  la  plus  courte 
réeension  de  six  épttres  d'après  un  manuscrit  de 
la  biUiothèqne  Médicis  à  Florence  ;  Amsterdam , 
1640,  ia*4''.  La  plus  courte  réeension  de  VÉpUre 
aux  Romains  manquait  dans  le  manuscrit  de 
Florence,  et  fut  publiée  plus  tard  par  Lederc, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Colbert 
Usher  profita  de  l'édition  de  Vossiiis  pour  ajouter  ' 


un  appendice  à  la  sienne  :  Appen^  Igna- 
tiana,  in  qua  continentur  sancti  IgnatU  epih 
tolx  geminm,  a  posterioris  interpolatohs 
assumentis  liber»  ^  ex  grxco  Medieeso  exm- 
plari  express»  et  nova  versUme  lattui  expU» 
cat»;  Ignatii  Martgrium^  a  PMlane^Àga' 
thopode  et  aliis ,  qui  passUmi  HUus  iKUX' 
fuerantf  descriptum  ex  duabus  antiquit  h- 
tinis  ejusdem  versionibus,  nunc  primm  la 

lucem  editum In  Ignatii.. >  aeta,  at- 

que  in  Epistolas^  etiam  Ignatio  perperan 
adscripta^  annotatkmes  ;  Londres,  1647,  iii-4*. 
Lorsque  les  travaux  de  Usher  et  de  Voeàos 
eurent  ûxé  le  texte  des  épttres,  le  protestant 
français  DaiUé  dirigea  contre  leur  autbmtidié 
l'attaque  la  plus  redoutable,  en  1666.  Psarsoa 
lui  répondit,  en  1672,  dans  aes  Vindki»  Ignor 
tian»f  qui  puisèrent  la  question;  et  cette  ka^ie 
controverse  aboutit  h  reconnaître  ranftuntidlé 
des  sept  épttres  dans  leur  forme  la  plus  oomte, 
et  sanf  quelques  interpolations.  Les  éplbvs  àt 
saint  Ignace  se  distinguent  par  la  sinpiicilédes 
pensées  et  la  ferveur  des  sentîmeats  religiQox. 
On  y  remarque  surtout  l'ardeur  avec  laqpdle 
le  saint  se  précipite  vers  la  mort,  et  rédame 
la  couronne  du  martyre.  Des  citations  peureit. 
seules  donner  une  idée  de  ce  prodigieQX  amour 
de  la  mort.  Yoid  des  passages  de  VSpUre  aux 
Romains  :  <t  Je  vous  écris  vivant  à  déâimt 
passionnément  mourir  (épfiv  isoO  dicoOovuv). 
Mon  amour  (  des  choses  mondaines  )  est  cru- 
cifié ,  et  il  n'y  a  pas  en  moi  de  feu  anâ  de  la 
matière  ;  mais  l'eau  vivant  et  pariant  ea  moi 
(  TËsprit-Saint  )  me  dit  intérieurement  :  «  Vieu 
au  Père.  »  Je  n'ai  plus  goût  à  la  nourriture  cor- 
ruptible et  aux  plaisirs  de  cette  vie.  Je  veux  le 
pain  de  Dieu ,  le  pain  céleste,  le  pain  de  vie 
qui  est  la  chair  de  Jésus-Christ  ;  je  veux  laboissoo 
de  Dieu,  son  sang,  qui  est  Tagape  iocomp- 
tible,  et  la  vie  étemelle.  »  —  «  J'écris  aux  égiiÂ» 
et  je  vous  mande  à  tous  que  volontiers  je  meors 
pour  Dieu,  si  vous  ne  m'en  empêchez  pas.  Je 
vous  adjure  de  ne  pas  montrer  pour  moi  dm 
bienveillance  intempestive.  Laissez-moi  être  la 
nourriture  des  bétes  féroces  par  lesquelles  il 
est  donné  d'arriver  à  Dieu.  Je  suis  le  fromeotde 
Dieu,  et  les  dents  des  botes  me  moudroot  afis 
que  je  sois  trouvé  le  pain  pur  du  Christ.  Ca- 
ressez plutôt  les  bétes,  afin  qu'elles  me  soient  os 
tombeau,  et  que  rieu  ne  reste  de  mon  corps. 
Alors  je  serai  vraiment  disciple  du  Christ,  lorsqse 
le  monde  ne  verra  plus  mon  corps.  » — «  Lsissa 
moi  jouir  des  bétes  féroces  (  *Ovai(iinv  ^(î>v  (h)p^) 
qui  me  sont  préparées  ;  je  voudrais  les  rencontrer 
bientôt.  Je  les  caresserai  pour  qu'elles  me  roaii: 
gent  promptement,  et  ne  reculent  pas  effirayées 
sans  me  toucher  ;  si  elles  ne  veulent  pas  me  dé- 
vorer, je  les  y  forcerai..  Laissez-moi  faire,  je 
sais  ce  qui  m'est  profitable.  Que  rien  dans  les 
choses  visibles  et  invisibles  ne  m'empêche  de 
posséder  Jésus-Christ.  Feu  et  croix,  troupeaux 
de  bétes  féroces,  instruments  qui  trancfaest 
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ri  dédûrent,  fnctares  des  os,  amputation  des 
membres,  bitMcment  de  tout  le  corps,  atroces 
tortares  da  diable;  que  tout  vienne  fondre  snr 
mai ,  pourm  que  j'obtienne  Jésus-Christ.  »  On 
a  bUmé  quelquefois  ce  désir  insatiable  du  mar- 
t}  re  ;  il  faut  blâmer  surtout  les  magistrats  ro- 
mains qui  n>n  comprenaient  pas  la  grandeur 
oiorale,  et  qui ,  avant  de  le  satisfaire  par  des 
Mip)»iice6,  Pavaient  fait  naître  par  leur  intolé- 


Les  épitres  de  saint  Ignace  et  les  actes  de 
itiartyre  (  Martyrtum  Ignatii  )  ont  été  re- 
cueillis dans  les  diverses  collections  des  Pères 
apostoGques ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
Paires  Àposiolici  de  Cotelier,  seconde  édition, 
par  htderc,  Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-fol., 
el  les  Pairum  Aposlolicorum  Opéra  de  C- J.  He- 
fele  (quatrième  édition) ,  Tubingue,  1855,  in  -8*". 
M.  Jacobson  eo  a  donné  une  bonne  édition,  Ox- 
ford, 1838,  2  vol.  in-8°,  et  M.  Petermannen  a 
pobiié  une  récenslon  nouvelle  avec  des  notes; 
Leîpizig,  1849,  itt-8^.  Le  Martyrium  Ignatii, 
dooné  d*abord  en  latin  par  Csber,  fut  publié  pour 
h  première  fois  en  grec  par  Ruinart  dans  ses 
Àcta  Mariyrum  sincera;  Paris,  1689,  in-4*. 
L'aatlienficité  de  oc  précieux  document  est  gé- 
néralement reconnue,  mais  on  suppose  qu'il  a 
subi  des  interpolations.  Un  fragment  considé- 
nUe  d*uiie  ancienne  traduction  syriaque  du 
martyre  de  saint  Ignace  a  été  publié  par  M.  Cu- 

ICtOD. 

Coe  découverte  récente  a  ranimé  la  contro- 
verse sur  les  épttres  de  saint  Ignace  en  lui 
ftMmîssant  de  nourmiK  éléments.  Beaucoup  de 
crflM|iies  pensaient  que  même  les  lettres  aotben- 
fiques  étaient  interpolées.  La  découverte  d'une 
mcienoe  traduction  syriaque  des  Epttres  à  Po- 
tfcarpe,  aux  Éphésiens,  aux  RamainB,  leur 
a  doôné  raison.  Cïette  traduction,  trouvée  dans 
dwmanimrrits  syriaques  rapportés  d'un  couvent 
do  désert  de  IQtrie  en  Egypte  et  dépoéés  aux 
Brilîfth  Hiueum  de  Londres ,  a  éié  publiée  par 
le  R.  W.  Cureton ,  sous  ce  titre  :  The  ancient 
Sfriae  version  ofthe  Epistles  of  saint  Igna» 
tins;  Londres,  1845,  in-S».  La  traduction  sy- 
riaque, qui  remonte  au  sixième  siècle  pour  1'^- 
pUre  à  Polycarpe ,  au  septième  ou  an  huitième 
fiècie  poor  les  Epttres  aux  Bomains  et  aux 
ÉphéMient,  est  plus  courte  que  la  plus  courte 
grecque  et  représente  plus  fidèlement, 
f.  Curetcm,  les  lettres  primitives  de 
•aiot  Ignace.  Le  savant  éditeur,  remarquant  que 
les  passagfw  omis  sont  destinés  à  renforcer  Tau- 
tortté  cléricale  et  épiscopale,  on  à  défendre  la 
de  Jéstts-Cbrist,  pense  que  ce  sont  des 
is  fUtes  an  quatrième  siècle.  L'im» 
de  cette  question  a  décidé  M.  Cureton 
à  it.pniire  aoD  premier  travail  dans  une  pu- 
"'■■^^—  pins  étendue  qui  a  pour  titre  :  Corpus 
/^aaltammi  :  a  complète  eollection  of  thé 
IgmatUm  EfHstiês^  genuine,  interpolated, 
«uf  spmrious  ioçether,  with  numerous  ex- 


tracts  firom  tbem ,  as  guoted  hy  ecclesiasticdl 
ivriters  down  to  the  tenth  century  ;  in  sy^ 
riac,  greek,  and  latin;  anenglish  transla' 
tion  of  the  syriac  text ,  copûnu  noies,  and 
introduction;  Londres,  1849,  10-8**.    L.  J. 

Cave.  Hist  Uteraria.  —  Oudin,  De  Script.  Eoclet.  ~ 
DalUé,  De  Scriptit  qtue  sub  DionjfsU  ArwpagiUe  et 
IgnaiU  Âniioelieiiinoimin»  eiretkin/.  JMrt  duo;  Genève, 
1666,  iD-V.  —  Peanon,  FindUeite  IgnatUma  /  Cambridge, 
167S,  la-4«.  —  Leclerc,  Dissertatiode  Jgnatianit  Epittolis, 
dans  son  4dlUon  dc«  Épîtrei.  —  Lardner,  CredifUlity.  — 
Galland,  Bmioihéea  Pafmm;  ▼ol.  I,  Proleg.,  c.7,  8.  — 
fieyer,  Diss«rtatione9  II  de  IçtuUio,  veritatiê  con/euore 
9t  martyre;  Leipzig,  ITtl,  ln-4».—  Dom  CeilUer,  Histoire 
des  Auteurs  sacrés^  toI.  F.  p.  6S0.  —  W.  Coreton,  yin- 
dMse  Ignatkuue,  or  tke  genuine  wrUings  of  tioint  Igna- 
Uas  as  exkibUed  in  the  ancient  mriac  version  vindicaUA 
from  the  charge  of  heresy;  Londres,  1846,*  In  8».  — 
SmlOi,  Diction,  of  Creek  and  Rotnàn  Biography.  — 
Edinàurgh  Eeview,  JuUlet  194». 

ifiHACB  de  Constantlnople,  le  JOiaere  ou 
Magister,  prélat  et  bagiographe  grec,  vivait  an 
eommenoement  du  neuvième  siècle.  11  fut  diacre 
et  scevophylax,  ou  gardien  des  vases  sacrés 
dans  la  grande  église  de  Constantlnople,  sons 
les  pabiarcats  de  Tarasius  (784*80iv)  et  de  Ml- 
céphore  (806-8i5),'etil  semble  avoir  été  lié  avec 
ces  deux  prélats  comme  disciple  et  comme  ami. 
Il  apprit  de  Tarasius  la  composition  poétique. 
On  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  devint 
archevêque  de  Nicée.  On  a  de  lui  :  B(oc  Topaaiou 
toO  icotTptdpxou  KctfvfftoivTivouicoXBOK  (  Vie  de  Ta- 
rasius, patriarche  de  Coastantinople)  ;  le  texte 
grec  est  resté  inédit  ;  il  en  a  été  publié  une  tra- 
duction latine  dans  le  De  proàatis  Sanetorum 
Vitis  de  Smius  et  dans  les  Aata  Sanetorum  des 
BoUandistes,  25  février,  vol.  Ul,  p.  576;  —  BCoc 
toO  àyUAi  Ntxi}9épou,  nançuéçfid» Emnox,  (Vie  de 
saint  Nioéphore,  patriarche  de  Constantinople); 
le  texte  grec  est  donné  dans  les  Aeta  Sancto^ 
rum,  13  mars,  voL  H;  Appendix,  p.  704;  et 
une  traduction  latine  a  été  insérée  dans  le  même 
volume,  p.  294.  Ignaoe  composa  encore  d'autres 
ouvrages,  eatre  autres  un  abrégé  de  cinquante- 
trois  fiibles  de  Babrius  en  vers  lambiques.  Chaque 
fable  n'a  qne  quatre  vers.  Ces  quatrains  furent 
d'abord  publiés  sous  le  nom  de  Gabrias,  Gabrins 
ou  Babriusy  dans  V Ésope  de  AJde,  Vem'se,  1 505  ; 
ils  parurent  sons  le  nom  de  leur  véritable  auteur 
(Ignatius  Magister)  dans  le  Phèdre  de  Ritterbu- 
sius;  dans  la  Mythologia  jSsopica  de  Neve- 
let  (1).  Y. 

(DOncoimaU  plnateQn  autres  Ignace  bjuantlaf,  parmi 
lesquels  on  remarque  % 

IGNACE  (lecnomaquê),  contemporain  de  Théodore 
StadlU  (commencement  4a  BenTlème  sMde)  et  anteur 
de  qoelqnes  ven  acrosUdics  contre  le  coite  des  Images, 
publiés  avec  la  réfneatlon  de  Théodore  Studlta,  dans  1rs 
Opéra  varia  de  Slrmond,  vol.  V,  p.  im  («oy.  Fabricliu, 
B.  G.,  veL  Vn,  p.  4e;  Saoltii,  DUÎ,efG.  and  R.  Btog.). 

lOMACB  deSéiybrie,  d'une  époque  incertalue,  anteur 
d'un  Commeatartut  in  Aristotelis  scripta  èogiea^  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  Saint-Marc  à  Venbe,  et 

d'un  B(oc  xal  itoXitsCa  t6v  àrfiterf  6eo<rrficti0V  fie- 
Y^ttv  piaoïXéwv  xal  loonrocrtéXiev  K«>voTavtixni 
xal  *£Xlvr,c  (Vie  et  conversation  des  très-saints  et 
grands  souverains  apostoliques  Constantin  et  Hélène  >. 
Foy.  Fabrtdus,  jl.  C,  voL  III,  p.  tio  ;  voL  VII,  p.  M. 
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?  «aMas,  an  mot  'lYvihtOC.  -  FMbriolaa,  Biàliùtkeca 
Crœca,  yoL  I,  p.  6SI  ;  VI,  p.  WO;  VII,  p.  48  ;  X,  p.frr,«9. 

IGNACE  (Saint),  patriarche  de  Constanti- 
iK^ple,  né  en  798,  mort  le  23  octobre  87S,  était 
li^  plus  jeune  fils  de  Micbel  Rangabé  et  de  Prooo- 
pia,  fiUe  de  l'empereur  Nioépbor^.  H  se  nom- 
mait Nicétas  avant  d'être  moine.  Inhumainement 
mntilé  par  Léon  rArménien,  ponr  lui  4ter  toute 
chance  au  trône,  que  celui-ci  avait  asurpé  à  son 
l)ère ,  il  se  consacra  à  Dieu  dès  Tâge  de  qua^ 
torze  ans,  dans  le  monastère  de  Satyre,  dont  il 
ne  tarda  pas  à  être  éhi  abbé.  Appelé  an  siège  de 
Constantinople  par  les  vœux  unanimes  du  clergé 
et  du  peuple,  il  en  prit  possession  le  4  joittsl 
846.  Vénéré  même  par  les  hétérodoxes ,  car  ses 
moindres  actions,  selon  l'expression  d*un  histo- 
rien russe  (!),  n'étaient  iûpirées  que  par  la 
charité,  il  employa  palsiUement  les  premières 
années  de  son  patriarcat  à  de  grandes  isovres; 
mais,  ayant  reftasé  la  eommnnim  à  Bardas, 
parce  qu'il  vivait  publiquement  avttc  sa  belle- 
fille,  et  son  ministère  à  l'empereur  Michel,  qui 
avait  violenté  sa  mère  Théodora ,  il  fut  arraché 
de  son  siège  en  857,  relégué  dans  111e  de  Téré- 
binthe,  et  les  évêques  grecs,  joaés  par  Bardas, 
mirent  à  sa  place  le  premier  écayer  de  Fempe- 
reor,  Photins,  qui  en  six  jours  passa  par  tons 
les  degrés  de  Téchelle  Mérarehique.  Pour  con* 
solider  une  élévation  aussi  rapide,  dont  les 
annales  ecclésiastiques  n'ofArent  pas  un  second 
exemple,  Photius  sentait  qu'elle  devait  être 
régularisée  par  la  démission  d'Ignace  et  la  con- 
firmation du  pontife  suprême.  Il  commença  par 
user  de  ruse  à  l'égard  dignaoe  ;  mais  hientêt,  après 
l'avoir  enfermé  sans  aliments  et  vêtements  dans 
une  étaMe  à  chèvres  et  rav<rir  transporté  de  \k 
dans  une  prison  obscure  ob  des  soldats  se  re* 
layaient  pour  le  mallmiter,  il  poussa  la  cruauté 
jusqu'à  le  suspendre  en  l'afar,  le  Inrûler  avec 
des  fers  chauds  et  des  lames  ardentes ,  le  Caire 
monter,  de  grosses  pierres  aux  pieds ,  sur  le 
tombeau  de  Constantin  Oopfomyme,  formé  en 
voôte  et  de  marbre  taillé  en  pointe ,  et  de 
le  précipiter  du  haot  de  ce  monument  Tontes 
ces  cruautés  ne  purent  ébranler  Ignace.  Alors 
Photins  recourut  k  Rome,  et  adressa  la  plus 
humble  des  requêtes  à  Nicolas  l*'  (3>.  S'il  ne 
réussit  pas  à  surprendra  sa  bonne  foi  ;  du  moina 
il  |)arvint  à  corrompre  ses  légats  à  Constan* 
tinople  ;  mais ,  dès  que  le  pape  eut  connais- 
sance de  la  vérité ,  Il  déclara  qn*Ignace  n'avait 
jamais  été  déposé,  ne  l'ayant  été  que  par  cenx 
qui  n'avaient  aucun  pouvoir,  et  il  condamna 
son  bourreau  comme  un  intrus.  Toutefois,  ce  ne 

(X)  llateherUnléTferkOTDo1,Mori«iiiiM*ml«fl. 

(S)  M.  A.  Moaravteia  •▼aBaè(PraMl«  fwtfliiuteé  ntt- 
kvii  S.-Pg.,  itit,  p.  ti»)  4«e  l«  BoBSlM  M««ot  la 
Ron'exisience  de  cette  lettro  S«  ltetl«9b  Mais  lel  mb 
érudltloD  M  fM  déisol  t  ctti»  9»  SoMMlM  «or  M  BH- 
nucerlt  du  Vatlran,  cette  lettre  m  tronre  tout  epUire 
dans  un  ouYraRC  imprimé  en  1T06  en  Valacble,  Intitalé  r 
T6(io<  XctçStÇp  qu'on  peut  consulter  ft  la  BibUotbèqae 
Impirlale  de  Parte. 


fut  qu'après  la  fin  tragique  de  Bardas  (29  avril 
866),  et  celle  de  Michel  (24  sept.  867} ,  et  après 
un  martyre  de  neuf  ans  qu'A  fut  donné  au  digne 
successeur  de  saint  Chrysoatome  d'être  réin- 
tégré dans  ses  droits  et  d'en  jouir  encore  onze 
ans.  Le  premier  usage  que  saint  Ignace  fit  de  sa 
liberté  fut  de  prier  Adrien  II  de  convoquer  uo 
coDcile  pour  remédier  aux  maux  dont  l'Église  avait 
été  affligée;  Ce  concile,  qui  est  le  quatrième 
de  Constantinople  et  le  huitième  œcuménique, 
entièrement  composé  d'évêques  orientaux,  à 
l'exception  des  représentants  de  la  papauté, 
sans  rien  changer  aux  dogmes ,  ne  les  discota 
même  pas,  par  la  raison  quil  ne  s'agissait  pas 
de  doctrine  à  cette  époque,  mais  simplement 
de  crimes  ecclésiastiques  et  civils.  Cest  Vtr 
glise  grecque  à  elle  toute  seule  qui  forma  ce 
concile,  et  c'est  aujourd'hui  elle  toute  seule  qui 
l'anafhématise,  quoique,  par  une  louable  incon- 
séquence ,  elle  soit  d'accord  avec  l'Élise  univer- 
selle pour  célébrer,  le  23  octobre,  la  mémoire  de 
son  héros.  Brûlant  de  zèle  pour  la  foi,  saint 
Ignace  envoya  des  docteurs  évangéliqnes  jusque 
Kief  :  ce  fait  est  reconnu  par  Karamzin  (i),  et 
prouve  une  fois  de  plus  que  c'est  à  la  source  la 
plus  pure  que  les  Russes  doivent  les  prémices 
lueurs  de  leur  foi.  Ignace,  dit  un  docte  et  cons- 
ciencieux historiographe  de  nos  jours  (2),  est  ui 
des  plus  nobles  caractères  qui  aient  paru  aur  le 
siège  de  Constantinople.  Il  a  fonmi  rexemple 
des  plus  grandes  vertus  comme  des  plus  grands 
malheurs ,  si  toutefois  on  doit  appeler  malhcors 
des  pensécutions  essuyées  avec  la  conslanoe  la 
plus  héroïque,  pour  une  cause  si  légitime.  On 
avait  vu  briller  en  lui  une  piété  sincère ,  une 
chasteté  angélique ,  une  grande  fermeté  de  ca- 
ractère, une  instruction  solide  et  un  attacheroettl 
inviolable  aux  devoirs  de  sa  dignité.  Une  seuk 
f<mte  peut  lui  être  reprochée,  c'est  son  obstina- 
tion à  exercer  sa  juridiction  sur  la  Bulgarie, 
malgré  la  défense  des  papes,  en  quoi  il  a  fait  voir 
combien  il  était  difficile  aux  patriarclies  de  Cons- 
tantinople ,  dans  la  position  élevée  où  Qs  se  troo- 
vaient,  de  se  renfiBffmer  dans  le  cercle  de  leurs 
droits  et  de  leurs  devoirs.  Mais  Ignace  n'a  ponK 
été  liostile  au  saint^ége,  il  en  reconnakaait  la 
primauté;  il  mettait  de  la  lenteur  à  en  exécnter 
les  ordres,  parce  qu'il  croyait  défendre  les  droits 
de  son  l^se,  et  il  est  à  présumer  qu'il  aurait 
cédé  à  la  dernière  monition,  si  la  mort  ne  Pavait 
point  surpris  avant  de  l'avoir  reçue.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  est  mort  dans  la  communion 
de  l'Église;  le  ciel  et  la  terre  se  sont  déclarés  en 
sa  faveur  :  le  ciel  par  les  nombreux  miracles 
opérés  k  son  tombeau;  la  terre  par  le  culte  re- 
ligieux que  lui  ont  décerné  l'une  et  l'autre  Église.  • 

P*'  Aug.  Gautzis. 


(1)  I ,  e.  IV.  F09.  «ont  :  Fit  BoêU.  Mmced,,  Mna.  IC,  n, 
p.  fii^lntef.  Wtt,  Bi/aaHt*  êtrlff,  poit  Tkn^mu,i 
site.  IMS. 

(1)  M.  i'abbé  Jcger,  Uistoin  U  Pkotims,  1.  vri. 
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DaffM  ZfIctiM.  y*9  U  utMt  lanaee;  logolsUdt .  10M, 
m-¥.  -  Baronlaa .  ÀtmaHe$.  —  Balllet  el  Godescard. 
rto  êm  Saiidt.  —  MléaiatxiMlor.  Praootiavnoka/olU- 

*  icvAcs,  Toyagear  et  moine  russe,  natif  de 
SmoleMli,  TifaH  à  U  (in  du  quatorzième  ftiècle. 
n  a  aecompagoé  en  1389  le  métropolite  Pimeri 
ï  C<iii8tamtiBople,  et  a  fait  une  relatioa  très-dé* 
triOée  de  ee  voyage,  du  cooronnement  de  l'em- 
pernir  Manuel,  auquel  il  a  assisté,  et  des  saints 
lien,  qoii  a  lûités  :  Tatichtchef  en  fiiisait  grand 
CM,  et  ra  insérée  dans  le  4*  tome  de  son  HiS' 
Mre  de  Russie.  P*  A.  G— n. 

Stotar.  Pùaieliakk   dotUtkovnogo  TeMna  gr.-rost. 

KKACB  OE  LOTOLA  (  Saint),  célèbre  fon> 
dateur  de  la  C&mpagnie  de  Jésus,  né  en  1491 
•oddteaa  de  Loyola  (  Guipuscoa  ),  mort  à  Rome 
k  31  juillet  1556.  11  était  le  onzième  enfant  de 
Bfrtiao  Jagnez  et  de  Marina  Saez  y  Balde,  l'un 
(t  Taufre  de  noblesse  biscaïenne.  A  peine  iigé 
^qaitorae  ans,  Ignace  fut  envoyé  à  la  cour  du 
nideCaatille,  Ferdinand  Y,  qui  rattacha  à  sa 
p^àonae  en  qualité  de  page.  Il  suivit  son  souve- 
nio  dans  aea  guerres  contra  les  Portugais,  con- 
te iea  Navarrais,  contre  les  Français  et  surtout 
coBlfe  les  Sarrasins.  Partout  il  se  distingua  par 
use  valeur  chevaleresque.  S'il  faut  en  croire  sea 
lieiinipbes,  ses  exploits  en  amour  égalèrent  cem 
des  champs  de  bataille.  En  1521 ,  en  déCendant 
^uspelune»  ua  éclat  de  bombarde  le  blessa  si 
piftvaBent  à  bi  jambe  droite ,  qu'il  en  resta 
boiUnx.  Cette  difformité  arrêtait  forcément  sa 
onière  militaire  et  galante  :  il  tourna,  alors  ses 
Pv<te  vers  la  religion  ;  et,  durant  sa  longue 
ttavalesceDce,  la  lecture  de  quelques  livres  de 
piélé  enflamma  ion  imagination.  Il  y  puisa  une 
dévotion  particalière  pour  la  mère  de  l'Homme- 
IKcQ.  Il  8«LdéclaracAf va/ier(fe  la  Vierge f  et  vou- 
lut «e  battre  avec  un  Maure  qui  avait  contesté 
la  vinginitéde  Marie  (1).  Des  visions^  eaosées 
•■«doute  par  la  fièvre,  lui  montrèrent  Jésus  et 
Sataa  se  disputant  le  monde ,  enrôlant  les  Âmes 
H  las  dÉrisant  ea  deux  années  ennemies,  entre 
Nneiles  se  déciderait^  pour  rétemité,  la  grande 
Istlede  U  lumière  ooaU'e  les  ténèbres.  Ignace  se 
^^^m  lOtts  TéteMiard  de  la  Croix  :  il  se  crut 
^ftiéh  ane mission  providentielle  dont  le  sneeès 
ittverait  à  jamais  la  gloire  de  Dieu  et  )e  bon- 
.■■  dm  eràturesy  en  les  unissant  toutes  par 
«ifioB  sacré  :  eeloi  dn  eatholicisme.  11  entra 
diM  cette  voie  par  un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
dtMoot.Serrat,ea  Catalogne.  La  maladie  vint  te 
'^  de  nouveau  :  «  sa  personne  devint  si  ridi- 
•»te  ^  ri  affreuse,  que,  dès  qull  paraissait  dans 
,*M  ville,  les  entants  le  montraient  au  doigt,  lui 
'"'■««tdes  pierres  et  le  suivaient  avec  da 
«widei  buées  (2).  »  ri  se  réfugia  dans  l'hôpital 
de  Xaniesa,  puis  dans  une  caverne  hors  la  viUe. 


emil. 


Ce  fut  dans  cette  caverne  qu'il  arrêta  le  plau  de 
de  son  livre  des  Exercices  spirituels,  A  peu 
près  guéri ,  il  se  dirigea  sur  Barcelone ,  où  il 
s'embarqua  pour  la  Terre  Sainte.  U  arriva  à  Jé- 
rusalem le  4  septembre  1523.  Le  contraste  de 
son  ignorance  avec  la  grandeur  de  ses  vues  le  fit 
mal  accueillir  par  les  franciscains ,  auxquels  il 
s'adressa  ;  mais  cet  échec  fut  pour  lui  une  leçon 
utile.  Il  vit  que  moins  d'exercices  extérieurs  et 
plus  d'études  Le  conduiraient  mieux  à  son  but  : 
il  échangea  donc  son  costume  de  pèlerin  contre 
un  plus  convenable,  et  revint  à  Barcelone,  où  i|i 
n'hésita  pas,  quoiqu'il  eût  trente-deux  ans,  à  se 
mettresurlesbancsdesécoliers.  Il  alla  ensuite  étu- 
dier la  philosophie  àAIcalaetà  Salamanque.  Il 
commença  dès  lors  à  catéchiser,  h' Imitation  de 
Jésus-Christ  était  surtout  le  texte  qu'il  dévelop- 
pait de  préférence;  mais  ce  thème  si  simple  était 
peu  goûté  des  professeurs  espaguols  ;  et  les  ora- 
teurs ecclésiastiques  eux-mêmes  en  trouvaient 
l'application  prématurée.   Fatigué  des  contra- 
riétés qu'il  éprouvait  dans  sa  patrie,  Ignace 
vint  à  Paris  au  commencement  de  février  1528. 
Il  recommença  ses  humanités  au  collège  Mon- 
taigu ,  fit  de  nouveau  sa  philosophie  à  celui  de 
Sainte-Barbe ,  et  enfin  sa  tliéologie  chez  les  ja- 
cobins. Il  fut   reçu  maître  es  arts  en   1534. 
Bans  ce  moment  Tislamisme  fuyait  vers  l'Afrique 
et  l'Orient  devant  l'épée  des  Espagnols,  des  Po- 
lonais, des  Hongrois ,  tandis  que  le  judaïsme 
disparaissait  dans  les  prisons  ou  sur  les  bûchers 
del'Inquisition;  maisia  réforme  triomphante  ve- 
nait du  Nord  attaquer  le  catholicisme.  De  toutes 
parts  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
en  France,  on  proclamait  la  doctrine  du  libre  exa- 
men ;  ou  agitait  les  questions  fondamentales  de 
la  religion,  et  chacun  était  ébranlé  dans  sa  foi. 
Ignace  comprit  qu'il  fallait,  sans  perdre  de  temps, 
opposer  une  forte  digue  au  torrent  qui  menaçait 
de  faire  disparaître  à  jamais  les  eroyancea  ultra- 
montraines.  C'était  chose  difficile  ;  car   l'es- 
prit du  siècle  se  prétait  peu  aux  associations 
religieuses.  Toutefois,  après  unelongpe  résistance, 
PierreLeFèvre,  pauvre  prêtre  savoyard,  se  laissa 
gagner;  François-Xavier,  gentilhomme  navar- 
rais,  qui  professait  la  philosophie  au  collège  de 
Beauvais,  esprit  léger. et  ami  des  plaisirs,  se  ren- 
dit à  sea  înstanoes  ;  les  Espagnols  Jaime  Lainez, 
Alfonse  Salmeron,  Nicolas  Bobadilla,  el  le  Por- 
tugais Rodriguez  d'Azevedo,  tous  étudiants  dis- 
tingués, écoutèrent  également  ses  propositions. 
Le  15  août  1534,  jour  de  l'Assomption,  Ignace  et 
ses  amis  se  rendirent  au  couvent  des  religieusea 
de  Montanartre.  Le  Fèvre  leur  dit  la  messe  dans 
une  chapelle  souterraine  ;  puis  ils  s'engagèrent, 
par  un  serment  solennel,  à  consacrer  leur  exis- 
tence au  service  de  la  religion,  à  se  contenter 
pour  eux-mêmes  du  strict  nécessaire  et  à  faire 
ensemble  le  pèlerinage  de  Jérusalem  pour  y  tra- 
vailler à  la  conversion  des  infidèles.  Le  but  véri- 
table de  raasoeiatîon  n'ét^t  pas  encore  avoué  ; 
maia  sea  membres  devaient  se  réunir  tous  les 
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arà  aa  même  jour.  ïffÈBot  leur  donna  rendez-Tons 
à  Venise  pour  1536.  Tons  ftnent  exacts,  et  lear 
nombre  s'y  accrat  de  trois  noareaiix  adeptes, 
dont  deux  Français.  La  gnerre  avec  les  Turcs  fer- 
mant aux  pèlerins  missionnaires  les  routes  de  la 
Terre  Sainte,  Ignace  les  décida,  pour  accomplir 
leur  vœu,  à  se  mettre  h  la  discrétion  da  pape,  afin 
que  le  saint-père  disposât  de  leur  personne  pour 
la  défense  de  la  foi  ca&oliqne.  Comme  ils  quit- 
taient Sienne  pour  se  rendre  à  leur  nouvelle  des- 
tination, Ignace  eut  une  vision  dans  laquelle 
9ésus  le  fortifiait  dans  sa  résolution  par  ces  mots  : 
«  Je  TOUS  serai  propice  à  Rome  (1).  » 

Cependant,  avant  de  se  présenter  devant  le 
souTcrain  pontife,  Ignace  prit  le  soin  d'euToyer 
Le  Ferre  et  Frânçois-XaTier  à  Rome  pour  se 
laire  des  partisans  à  la  cour  papale.  Il  dispersa 
ses  autres  compagnons,  dans  le  même  but,  à 
Bologne,  à  Ferrare,  à  Padoue,  à  Sienne,  dans 
les  grands  centres  uniTersitaires.  «  Ils  prê- 
chaient sur  la  place  publique,  rapporte  le 
P.  Fabre  ;  et,  comme  ils  avaient  la  mine  étrangère 
et  qu*ils  parlaient  mal  italien,  le  peuple,  qui  les 
prenait  pour  des  tabctrins  et  des  saltimbanques, 
s'assemblait  en  foule  autour  d'eux,  n  Ils  furent 
souvent  accusés  d*errenr  ;  et  les  augustins,  entre 
autres,  attaquèrent  vivement  leur  enseignement. 
Néanmoins,  Ignace  se  rendit  à  Rome,  et  le  15  avril 
1538  il  soumit  les  bases  de  sa  Société  à  l'ap- 
probation de  Paul  ni.  Mais,  sur  l'opposition  du 
cardinal  Guidiccioni,  il  fut  décidé  qu'il  n'y  avait 
aucune  urgence  de  créer  un  ordre  nouveau.  Ce 
refus  ne  découragea  pas  Loyola;  il  fit  présenter 
au  pape ,  par  le  cardinal  Contarini,  un  projet  de 
statuts  qui  expliquait  plus  complètement  le  but 
de  l'association  qu^il  voulait  fonder.  Outre  les 
vœux  ordinaires  de  pauvreté,  de  chasteté ,  les 
membres  de  la  nouvelle  congrégation  promet- 
taient «  de  servir  Dieu  et  son  vicaire  sous  la 
bannière  de  la  Croix;  de  travailler  au  perfection- 
nement des  4mes  par  la  prédication  et  la  confes- 
sion ;  dlnstruire  la  jeunesse  et  de  propager  la 
foi  ».  Mais  ce  qui  les  distinguait  de§  autres 
ordres  religieux  était  «  qu'au  chef  du  nouvel  or- 
dre appartenait  seul  le  droit  d'employer  comme 
il  l'entendrait  tous  les  membres  de  la  Société,  de 
faire,  d'après  les  conseils  de  ses  compagnons,  qui 
n'Ateraientrien  à  son  pouvoir  absolu,  tels  règle- 
ments qu'il  jugerait  convenables;  enfin  d'accepter, 
malgré  le  vœu  de  pauvreté  strictement  obliga- 
toire pour  les  membres  de  l'ordre,  toutes  les  do- 
nations en  rentes  ou  biens-fonds  destinés  à  l'ex- 
tension de  la  Compagnie  et  à  la  prospérité  de  ses 
établissements  ».  L'homologation  de  ce  projet 
rencontra  une  vive  opposition  dans  le  collège  des 
cardinaux;  mais  Pau]  ni,  en  face  des  dangers  que 
courait  le  trône  de  saint  Pierre ,  ne  crut  pas  de- 
Toir  refuser  les  secours  que  lui  apportaient  ces 


ri)  rcttc  vision  aurait  eu  iiea  1  U  Stort«,  Tlllage  astes 
voisin  de  Roine  el  où  o»  Vh  npréaealét  dans  tu» 
Mlle  co  souvenir. 


dévoués  auxiliaires.  H  leur  accorda  d*aiboid  ne 
église  consacrée  sous  leTocaUe  de  Qiesu  (Jésus), 
d'où  la  Compagnie  prit,  en  1*539,  le  nom  de  /é- 
suitês,  puis  leur  confia  des  missions  dans  di- 
verses villes  dTtaUe.  Enfin,  le  roi  de  Portupl, 
Jo&o  m,  ayant  demandé  sU  de  ces  nonvesax 
apôtres,  parmi  lesquels  François-Xavier,  pour 
prêcher  la  fol  dans  les  Indes,  Paul  m  ne  rééibi 
plus,  et,  le  27  septembre  1540,  par  sa  bulle  Ae- 
gimifU  militantis  Bccletim^  il  approuva  le  nos- 
Tel  institut,  sous  la  dénomination  de  SotkéU  de 
Jésus,  Ignace  fat  proclamé  général  de  Votén 
pour  trois  ans,  le  22  aTril  1541,  et  en  rédign 
immédiatement  les  constitutions  avec  le  grave 
Jacques  Lainez,  qui  fut  avec  Loyala  le  gteîe 
organisateur  de  la  grande  Compagnie  des  Je* 
suHes  (1). 


(I)  SuWant  Moreri,  le  P.  Cafetan  aurait  prooté,  diu  m 
FindetB  Benedéetormm,qat  salât  Ignace  avait  ^  u  tt' 
gle  anr  celle  de  Saint-Benolt.  D'après  ce  eode,  «m  k 
cardinal  de  RtcheUeaooosidéralt  comae  un  cbef-d'onifre 
à  la  fols  pollUqae  et  rcligleoi .  le  géneril  exeree  uw  lo- 
torité  i  peu  près  absolue  sur  tons  les  membres  de  b  So- 
ciété. II  reçoit  et  esclat  qui  U  vent,  nomme  à  Ims  les 
emplois»  ft  reaoeptlon  de  deux,  convoque  et  préside  les 
coogrégaUons  ou  assemblées  générales.  Dans  le  css  m 
l'âge  on  les  Infirmités  le  rendraient  IneapaMe  de  reopir 
les  devoirs  de  sa  charge.  Tordre,  «vaela  ssMUoada 
pape,  lui  nomme  nn  vicaire  général,  leqnd  doit  loi  me- 
céder.  Cinq  assistants  composent  le  conseil  secret  4«  i*' 
néral,  •  et  dirigent,  sons  aea  ordres,  les  attalrm  de  la  Mditf 
danalasclnqprtnclpalea  nattonatliéàtiedesmtnvaai: 
ritaUe,  fAUemagne  >  U  Fiance  ,  rBspagne  et  le  Poctn|iL 
Ils  pourraient  convoquer  une  assemblée  génénle  pour 
déposer  le  chef  lul«méme .  s'il  naennlt  une  vie  smadaleme 
ou  dissipait  les  reveona  «e  l*ordre.  Ua  cent  noaiméi  pir 
la  congrégation  asMmblée, comme  Test  anasl  l'admai- 
tear.  conseiller  intime  chargé  d^avertir  en  secret  te  g^ 
néral  de  ce  quil  pourrait  remarquer  dlrrégnUer  iat 
sa  conduite.  L'ordre  est  divisé  en  provineei,  dent  Ici 
chefs,  dits  prwrtnekmx,  clnrtsiaaent  ^  moyennaat  UaBe> 
tlon  du  général.  les  anpérieun  des  malaoDS  professMCt 
des  noviciats,  les  recteurs  des  collèges»  et  une  fNle 
d'offlden  Inférieurs  qui  se  partagent  les  dUMralc* 
branches  du  service,  ia  question  de  la  fortone  de  rsrdie 
est  oonllée,  à  Bome,à  nn  procnrenr  général,  etdiat 
chaque  provtnoe,iâ  un  procnrenr  partiealler.  Ut  ■iIwm 
de  prof  es  ne  peuvent  posséder  dimmeablm  :  les  eoUéftt 
ont  ce  droit,  et  ils  viennent  en  aide  au  prearittO' 
Lea  Jésuites  sont  partagés  en  dnq  classes.  Les  ecd*- 
slastiques  qui  Tcoknt  faire  partie  de  l'ordre  doifeat  d'a- 
bord passer  deux  ^ns  dans  celle  des  novien.  Ce  tsapi 
d'épreuTc  est  consacré  à  les  former  à  robéisnaeedi 
l'abnégation  U  plus  absolue.  De  œtU  dasse.  ils  paW 
d'abord  dans  celle  des  écoUera  approuvés ,  où  lis  se  Ueai 
par  des  Tmux  seereto;  pnls  dans  celle  dm  eoêâj^^"* 
apintnels  j  où  Us  font  dea  venu  publies,  qil  aant  t^^ 
par  le  snpértenr  an  nom  da  général  Ces  deux  elaics 
sont  plus  partIeaUérement  diargées  de  nnstrocdea  « 
de  U  Jeunesse,  de  la  prédication,  de  U  étrecdoer  i0 
consciences.  Pour  entrer  dans  celle  des  pnféi,  uB* 
«voir  atteint  rage  de  trente-trois  ans  et  ajooler  tn 
trois  vœux  oi^Unaires  de  pauvreté,  de  chasteté  cté> 
béissanoe  celnl  d*wi  entier  dévouement  aox  ordrei« 
pape  en  tout  ce  qui  concerne  les  missions.  ^J^ 
peuvent  être  regardés  comme  les  patrldens  ^^l^^ 
C'est  k  eux  que  sont  dévolues  les  foncUons  dltfleUea  « 
aupérienra  des  missions,  de  dlrecteun  9lrite««  on 
princes.  Seuls  Ils  ont  voix  dans  rélectton  da  fénM^ 
peuvent  remplir  Ica  hantes  charges  de  rwdre.  U  <«* 
quième  classe,  tout  à  fait  en  dehors  de  U  M^'^ 
dont  nous  venons  de  présenter  le  Ubleau  «  est  c*tt'^ 
ooadjoteurs  temporels.  Ce  sont  des  laïques  qui  <>^P<r 
nent  d'autre  engagement  que  celui  de  servir  roroie. 
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k  boOe  papale  limitât  le  nombre  des 

jésoiles  à  toixante  proies,  l'ordre  se* développa 

arec  uaemeryeiUease  rapidité.  «  Il  n'eut,  comme 

1^  dit  le  cardinal  de  Bausset,  ni  enfance  ni  vieil- 

leaM.  »  Ses  membres,  aa  lieu  de  cacher  au  fond 

deadottrea  dlnatiles  aastérités,  se  jetèrent  an  mi- 

liea  dn  noade  pour  mieux  le  gouyerner.  Polis  et 

nvaata^  habiles  d'ailleurs  à  se  plier  aux  cir- 

oQoaCanoeB,  Us  ne  tardèrent  pas  à  prendre  dans 

la  confiaooe  des  fidèles  la  place  qu'avaient  occa- 

pée-  avant  eux  les  franciscains  et  les  sombres 

doBainicains.  Ils  se  donnèrent  aussitôt  pour  tâche 

rtailnictkNi  des  enfiuits,  la  récolte  des  aumânes, 

la  coBTeraiûo  des        et  celle  des  courtisanes. 

BJeatAt  ils  abandonnèrent  les  juifs,  qui  oflraient 

de  chances  de  succès  et  de  recette  ;  ils  aban- 

également  les  courtisanes,  dont  la  con- 

donnait  lieu  à  de  nombreuses  tentations 

d  à  des  aocosations  continuelles.  Les  efforts  que 

ks  bma  Pères  faisaient  pour  empêcher  les  jeunes 

fllea  de  se  perdre  donnant  prise  à  des  calom- 

Ma,  I^iaee  s'en  tint  à'sa  première  mission,  celle 

de  cooTCflîr  les  infidèles.  Déjà*Rodriguez  avait 

été  mÊêoàé  par  Jofto  III  à  la  direction  morale  dn 

de  Portugal,  et,  malgré  l'opposition  du 

et  de  la  noblesse,  il  augmentait  chaque 

rinfliieDee  de  aa  Compagnie,  à  laquelle  Q  fai- 

Mttr  on  superbe  collée  à  Coîmbre.  Ignace 

catvDja  Bronet  et  Salmeron  en  Irlande  pour  dé- 

kmàn  cette  lie  contre  les  prétentions  théologiques 

de  Heari  vni  ;  mais  le  r^le  excessif  de  ces  mis- 

les  fit  expulser.  Le  Fèvre,  Le  Jay  et 

Bobttdilla  furent  plus  prudents  et  plus 

CD  Allemagne.  Le  premier  arrêta  la  ré- 

k  Cologne  ;  le  second  obtint  une  chaire  à 

et  BobadiUa  devint  le  conseiller  par- 

fienlier  de  l'empereur.  En  1540,  seize  compagnons 

s'étaient  rendus  à  Paris  pour  y  suivre 

Guillaume  Dùprat,  évèque  de  Oler- 

se  déclara  leur  protecteur;  et  Tordre  en- 

-,  le  14  mars  1543,  obtint  une  étendue  ilH- 

ct  le  pouvoir  de  changer  on  compléter  ses 


4c  l'ordre  proprement  dit  11  existe  un  aiaei 

de  pcrMones  qoe  l'on  regarde  eomnie  ics 

ce  smqoettcs  on  a  donne  le  non  ûejésuUetdtrobe 

.  Cas  eorreapondance  régnUère  et  directe  âTec 

cooeosrt  à  donner  de  l'onlté^à  ce  corps  Im- 


Dr 


S'ont  point,  à  proprement  parler,  de  eot- 
preuent  de  préférence  ceini  qne 
les   prStrca  à  répoqne  de  la   fondaUoo  de 
,  .oit  B  lenr  est  loisible  de  le  modifier  selon  les 
«t  les  temps.  Afla  qne  rien  ne  détonmlt  ses  dls- 
mtaskm  spéciale,  Loyola  Toolnt  qo'Hs  re- 
dignités  de  l'Eglise;  et  en  eflet^n)é- 
pont  aeeepter  féplscopat  ;  mais,  en  fermant  ainsi 
de  SCS  disciples  nne  carrière  légitime ,  le 
on?rtt  la  vole  à  ses  empiétements  dans  toutes 
euTlères,  qol  ont  eréé  contre  eux  tant  de  )a- 
ct  4e  haine.  Bons  sjooterons  qne  la  règle  de  saint 
dans  rÉgUse  flatHoUquo  une  fonoe 
■onvcHe  d'assodaUon  monastique  ;  elle  ai- 
membre  de  l'ordre  de  robllgaUon  de  réciter 
mm^Ve  en  eemaum ,  ebose  Inouïe  Jnsqo'alors. 
rortifw  à  11  gr4ee  comme  bnt 
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statuts  sans  avoir  besoin  de  l'approbation  du  che* 
de  l'Église. 

Cette  concession  obtenue ,  les  jésuites  déployè- 
rent une  nouvelle  activité.  Xavier  avait  fondé  à 
Goa  sa  principale  station  pour  la  propagation  du 
christianisme.  Il  songeait  à  convertir  les  peuples 
de  Cochin,  de  Ceylan,  de  Malacca  :  on  lui  envoya 
des  compagnons  ;  et  bientôt  l'Europe  retentit  des 
succès  qu'obtenaient  les  missionnaires  jésuites 
aux  Indes  orientales,  au  Japon,  en  Chine,  en 
Abyssinie,  au  Brésil ,  et  au  Paraguay.  Mais  ce 
qui  importait  davantage  à  la  Compagnie,  c'était 
de  s'assurer  un  rdle  important  en  Europe.  U  lui 
fallait  pour  cela  TmAuence  que  donne  le  sacer* 
doce.  Ignace,  en  1545,  obtint  la  faculté  pour  les 
membres  de  la  Société  «  d'exercer  les  fonctions 
du  ministère  sacré  en  tous  lieux  et  dans  toutes 
les  églises  ».  Ce  privilège  a  été  depuis  accordé  à 
toutes  les  corporations  appelées  au  droit  cano» 
nique  de  nullius^  c'est-à-dire  relevant  direc- 
tement du  saint-siége. 

Le  concile  de  Trente  allait  s'ouvrir;' et  il  ne 
s'agissait  pas  seulement  de  repousser  le  protes- 
tantisme, mais  de  combattre  cette  tendance,  alors 
si  répandue,  de  réformer  l'Église  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres.  —  Soutenir  l'ancien  édifice 
contre  les  plaintes  des  princes  les  plus  puissants 
et  contre  on  certain  nombre  de  prélats  savants 
et  vertueux,  c'était  une  tAche  difficile,  Lainez, 
Salmeron  et  Le  Jay  en  furent  chargés.  Ils  se  pré- 
sentèrent comme  avocats  de  la  papauté  au  con- 
cUe  de  Trente,  et  se  montrèrent  constamment  à 
la  hauteur  de  leur  mission  pendant  cette  longue 
et  solennelle  révision  des  doctrines  et  des  insti- 
tutions de  l'Église  caUioUque  (1645-1562).  Us 
gagnèrent  la  cause  papale;  et,  il  faut  le  remar- 
quer, depuis  lors  le  protestantisme  fit  peu  de  pro- 
grès. Toutefois,  le  catholicisme,  de  son  c6té,  ne 
gagna  guère  de  prosélytes  sous  la  bannière  mi- 
litante des  jésuites;  mais  ils  arrêtèrent,  ils  re- 
foulèrent même  sur  quelques  points  d'Allemagne, 
de  Suisse  et  de  France  l'élément  réformateur. 
Quant  aux  services  que  les  compagnons  dignace, 
que  les  jésuites  rendirent  à  la  civilisation,  h 
l'humanité  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  ils 
sont  incontestables  :  ces  services  continuent  en- 
core ;  et  chaque  nouvelle  étape  de  leurs  mission- 
naires est  sanctifiée  par  le  martyre. 

Dlmmenses  progrès  dans  Tesprit  général  fu- 
rent les  résultats  de  leurs  travaux,  accomplLs 
partout  avec  un  égal  dévouement,  une  égale  ha- 
bileté. En  15Ô0,  Henri  II,  sur  la  recommandation 
du  pape  et  par  l'entremise  des  Guise,  les  auto- 
risa à  s'établir  à  Paris  et  à  y  professer  ;  mais  le 
parlement  refusa  d'enregistrer  les  letti'es  royales. 
Persévérant  dans  leur  volonté ,  les  jésuites  ob- 
tinrent de  nouvelles  lettres.  Guillaume  Duprat 
était  mort,  leur  laissant  des  collèges  à  Billom, 
et  à  Mauriac  ;  un  hôtel ,  tue  Saint-Jacques  (  c'est 
aujourd'hui  le  collège  Lonis-le-Grand  ) ,  à  Paris, 
et  36,000  écus  de  rente.  Le  parlement  renvoja , 
le  3  août  1664,  la  question  d'enseignement  de- 
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l'éTèque  de  Pari»,  Kustache  du  Wlaj»  «* 

devant  le  doyen  de  la  faculté  de  théologie.  Tous 
deux  se  proDoncèiieQt  contre  \fiB,  jésuites;  )e 
prélat  pafiftieii ,  êtataant  mène  sur  la  )>MHe  p^r 
pale ,  déclaia  «  «u'eUe  coatepait  de»  choses  e» 
opposition  avee  la  raison  et  ffui  ne  devaient  être 
tolérées  ni  reçues  en  la  religion  chrétienne  »,  \^ 
Sorbonne  déclara  «ne  la  Société  p«fais6a|(  «  danr 
^reoae  pour  la  foi ,  perturbatrice  da  la  paii  4p 
l'Église  et  plut  propre  à  détruire  qu'à  édjder  ». 
On  leur  accorda  cependant  le  professorat  à  l^il- 

lom. 

Ignace,  auquel  le  P.  Brouet,  supérieur  des  lé- 
snitaade  Paris,  rendit  compte  derafraire,l'exho|>(« 

à  se  soumettre  et  à  attendre.  «  Dans  certaines 
causes,  lui  écrivit-il,  il  vaut  mieux  se  taire  que 
de  parler;  et  Ton  n'a  pas  besoin  de  se  venger  ou 
ile  se  défendre  par  la  plume  quand  la  vérité  ^ 
venge  et  se  défend  elle-même.  Qiielque  gran4e 
que  soit  l'autorité  des  théologiens  qui  nous  coi^r 
damneitt,  elle  ne  doit  point  nons  faire  peur  :  Dieu 
est  notre  .défense.  Mettons  notre  cause  eptre 
ses  mains  et  nous  triompherons  de  la  calomnie.  » 
Ignace  fut  prophète;  car,  avant  sa  mort,  le  par- 
lement consentit  à  l'éUbUsseanent  des  Jésuites  en 
France,  parce  que  cette  Société  lui  parut  la  plus 
propre  à  combattre  les  protestants. 

Cependant,  Ëustadie  du  Bellay  ayant  interdit 
aux  jésuites  toute  fonction  ecclésiastique  dans 
son  diocèse,  ils  prirent  le  parti  de  se  soustraire 
à  son  autorité  en  allant  s'établir  dans  le  quartier 
qui  était  sous  la  juridiction  de  l'abbé  de  Saiat- 
G«rmain-des-Prés  ;  c'était  rester  dans  Paris,  i^ais 
sans  blesser  les  droUs  de  l'évèque.  An  s^rpl^s , 
les  faveurs  de  la  cour  romaine  dédommageaient 
amplement  Loyola  de  l'opposition  que  lui  mani- 
festait une  grande  partie  du  clergé  gallican.  Non- 
seulement  les  pontifes  Paul  m  et  Jules  m  avaient 
accordé  à  tenr  pieuse  milice  tous  les  privilèges 
des  aulrea  ordres,  mais  ils  en  avaient  créé  d'ej^- 
ceptionnels.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  reconnu 
au  nouvel  institut  le  pouvoir  de  conférer  tous 
les  degrés  académiques  ;  et  ces  degrés  devaient 
faire  jouir  ceux  qui  ks  avaient  obtenus  de 
droits  égaux  à  ceux  des  gradués  des  universi- 
tés. En  1645,  Jules  ni  accorda  aux  jésuites  la 
faculté  d'exercer  le  ministère  sacré  dans  toutes 
les  églises  de  la  chrétienté,  mime  pendant  un 
interdit,  et  de  donner  l'absolution  pour  les  cas, 
même  réservés  au  saint-siége;  ils  étaient 
d'ailleurs  affranchis  de  toute  juridiction  locale. 

Certes,  Ignace  de  Loyola ,  qui  avait  obtenu 
tant  de  concessions  des  papes,  qui  avait  triom- 
phé si  hautement  de  la  répulsion  des  monarques 
et  des  peuples,  n'était  pas  un  homme  ordinaire, 
en  dépit  de  quelques  écrivains,  qui  n'ont  voulu 
voir  en  lui  qu'un  instrument.  Ignace  de  Loyola 
était  une  des  individualités  les  plus  caractérisées 
de  son  époque.  Nous  pouvons  croire,  sans  trop 
(te  présomption, -qu'il entrevoyaità  sa  mort  l'im- 
ineiise  succès  de  son  œuvre,  congrégation  moitié 
ecclésiastique  moitié  laïque,  toi^ours  militante, 


toujours  conquérante;  car  4^à,  eR  i^M 
quoique  repoussé  en  France,  coipptiil 
provinces  en  Europe,  trois  en  An^ricrae, 
Afrique ,  et  iwe  en  Asie.  D^à  dans  plus  de  - 
collèges  mille  congréjjanistes  propageaient  r 
temeqt  ses  principes  dans  1ç  pionde  entier. 

|1  ne  convient  pas  k  notre  cadre  de  6uivre( 
ses  déveloj^emcpts  \à  Société  fondée  p^  '■ 
dp  Loyola.  Daqs  l^  pQljtlqwe  elle  fut  « 
devait  ^tre  seloi»  U  fftRiule  SW  «'  «*»^ 
nQ^  s^nt ,  ^opléç  pjir  le§  prewi^s*"»^ 
le  triwnpl^ii  4p  ))%  Pti«H>§snie,  ^uan4  mine. 
setil  t>pt  4e  *apH«  ^e  ses  ïftenibrcsiroanî 
recomii^tre  quiî  jes  jésuites  ont  rendu  de  r 
services  à  i:h"o»floité  d^s  nfisfruct»»!^ 
b'ngutstlque ,  flaqs  les  scîpnc^  et  surtool 
les  HiUsions,  qui  |pqr  ont  fopmi  l'occaâ 
répandre  la  Iqipi^^  dans  de  |ioiflbreus»i 
trées  et  de  servir,  en  quelque  sorte,  de  traSi 
nion  e»tr^  \^  civjlisatipn  et  l'état  «uvage, 

P4Hl  V  l)^tift4  Ign^cÇ  i^.  Loyola,  en  l4 
Grégoire  ^Y  je  •c§iM)nisa.  en  1622  j  Urfr^ 
introduisit  soR  nom  cl^ns  le  W»rtyFPl«gPff 
Son  corps  avait  été  jnhumé  dans  Tégliisede. 
de  Rome.  Sa  fêle  est  célébrée  le  31  )s^ 
connaît  d'tgqace  fle  Loyola  les  ouvrages  «ai 
Libro  4e  la^  Constituciones  de  la  Ce 
de  IHS.j  trad.  eq  latin  par  le  P.  Juanl 
Rome  1558  et  usa,  in-8°  \  Prague,  1567, 
^Formula  /nsWf*^^; octobre  1540;  - 
de  la  religma  Obediencia,  adressée  ï  i 
sûciés  de  Portugal  ;  avril  1553  ;  —  Carte  i 
Perfeccion  reU^iosq^  aux  ^oçios  es^ 
9  mars  1547  ;  —  Exercidos  espirUttajes^ 
ep  latin  par  André  Frusius  ;  souvent  réini|i 
trad.  en  français  pr  Drouet  de  Maupertttjsî 
uq  recueil  de  méditations  qui  renferme  i* 
truction  particulière  pour  la  réfonnat 
mœurs  ^  on  en  a  souvent  discuté  les  pria 

neira .  ^14a  d«  S,  W^ac^i  îl***^!?'  ^rSiîiTâ' 
PlelroMaffél,  De  nta  et  Morilms  S.  IgwxtU 
Rome,  ln-*«.  -  Sleln,  ^ita    IçnaUi  lH*titi 
In-fol.  -  GreUer,  Apologim  pro  rua  S.  iPB*«>J 
sUdt,  18SS  tm,  lB-8".  -  Le  P.  pouhon»,  rff' 
ignaee,  ptmdateMt  lUla  Campaçnit  *«fW-  -J 
HUt.  de  la  Soc  de  Jtotf.  -  Wclro-Paolo  ^»* 
5.  IgnatU ,-  Kapk»,  ISll.  to-*".  -  W*^!^?' 
0/  S.  l0uUiut.  -Micolis  4B^nli>*  Biblv^ 
pana  nova,  t.  III.   p.  614.  -   l^e  Ordinal  de 
HUtoire  iê  fVneion,  L  l.  p-  IS-IS.  -  u  •« 
Historié  de  las  Missiones;  Alcala.  teo^.  <  ^ 
Balilet,  y  tes  de»  SaiwU .  ^  luUlet.  -  (K»r 
des  keUigen  IçnaUtu  van  Hmola,-  losfnO,^ 
-  CréUaeatt-Jotr.  Histoire  des  Jésu^.  - 1** 
du  CoUege  BoM». 

*i«HACB,  ^Jenxième  pntrûrdie 
commencement  du  dix-septiènne  siède, 
du  faux  Dmitri,  jeté  dans  un  couvent  ^ 
Choûiski;  les  historiens  contemporaios 
dent  à  dire  qu'il  était  catholique.  P**  4. 

Doetmmtt  reUfMf  <«»  PiUr^araU  meteeK^i 
Tecbeoer,  18S7. 

*  leHACB  (  lariéfnHk},  afcfcé  iwse  df  ^ 
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yplième  tiM»,  proteste  cootre  la  senteoee  du 
dfrgé  de  Moscou,  réaoi  en  1666,  au  concile 
qn  fîooiiaroDa  te  célèbre  patriarche  Nikon  (  voy .  ce 
»»)  à  6tre  dégradé  et  emprisonné  pour  Je  reste 
de  ses  jours.  D  émit  en  (avenr  de  ce  patriarche 
dloniDié  DO  Yote  longueipeQt  motivé  {Golos)^ 
qoi  a  été  conservé.  On  a  aussi  de  lui  des  Ha- 
Tangues  qu'il  a  adressées  au  tzar  Alexis  et  i 
diTers  grands  sagneurs.  P*^  A.  G — n. 

Divriaia,  Bouiskaia  BiblioUca,  t.  III. 

icHiCB  DV  ii»V9 ,  missionnaire  italien  du 

éi<««|illène  siècle.  Il  a{>paiieDait  à  Tordra  des 

Carmen  déchaussés,  et  alla  prêcher  PÉvangHe  en 

Tiin|uie,  dans  yxm  Mîjieure,  ep  Arménie  et 

jmqQ'eo  Prrse,  où  il  séjournalongtemps.  il  s'ef* 

(orça  surtout  de  rameuieir  à  la  foi  c»tl>oU(|iie  !«• 

aertaires  dits  de  saint  )ean  ((en  oriental  ifen* 

4ai).  H  revint  à  Rome  v/ers  1660,  Ses  princi» 

^Bi  MTragiBS  sont  ;  Narratio  Originis  Ri- 

tmM  et  Srrorum  Christianorufn  foncU  Joan- 

ail,  Roue,  16^2,  in-S"*^  réimprin^  dajn»  to 

ifnteii  du  Voyages  de  Tbévevoi.  Qp  approul 

ém  cette  relation  de  nombreux  détails  sur  i'o* 

tigiK  et  les  eoutttmfis  des  schi^xuitiques  dii  Syrie  ; 

-Grammatica  Lingue Persicx;^oTQ^iùùit 

b4».  A.  h. 

JnrmH  dg$  SatanU»  ano.  16»«.  —  Atcb^rd  «I  Gln»4, 
MbkaaUfuê  sacrée. 

*  iCNâCE  (Bimski'KorsaW)»  métropolite 
df  Tubolsk,  mort  à  Moscou,  le  13  mai  1701.  0 
Aait  stoinik  (  ofRcier  de  table  )  du  tzar  Alexis 
iTut  d*embrasser  la  vie  cénobitique,  en  1677,  ^ 
Solovetzk.  Il  est  connu  par  son  zèle  à  étoulTer 
hs  nombrenses  sectes  qui  minent  depuis  long- 
temps I^Êglise  russe,  et  par  les  ouvrages  suivante 
fK  ce  zèle  lui  a  inspirés  :  un  Rapport  sur 
Ui  sectaires  de  Kostroma  ;  —  un  Sommaire 
de  t Histoire  de  Russie;  ces  deux  travaux  sont 
ttoâiTvés  en  manuscrit  è  fa  bibliothèque  de 
PAraiiémie  des»  Sciences  de  Saint- Pietersbourg;  — 
d^  EpUres  fort  curieuses  (  Bible  patriarcale  de 
Moifou }  et  un  Récit  de  la  Vie  et  des  Prodige^ 
d*  Rh.  Stméon  y  qui  doit  être  enfoui  a^  mo- 
nastère de  Verkhotoursk.        P*^«  A.  G—n. 

S''>ur,  PisaifUakh  doukhovnago  Tchina  grek<Hrot)H^ 
tot^mkrt.  -  Drrvn.  Hou.  OUHéot.,  t.  XfV  cl  XVI. 

ICSIâCR  DB   IBSUa-HARIA.     Voy.    SaNSO» 

fiff.^iie*). 

ICSACB  »K  8AIHT-AIIT01HC.  Voy.  LacGIER 

(.4jv/olae). 

MXACS  DE  RflKlHFBLS.   Vop,  ECOS. 

KiiARftA  (!ficolas)f  antiquaire  italien,  né 
i  Pirtra-Bianca,  te  n  septembre  1728,  mort  à 
l^te,  tes  août  1808.  Après  avoir  étudié  les 
iuipKs  et  les  littératures  anciennes  au  collège 
'udé  k  Naples  par  le  cardinal  Spinelli ,  il  fut 
**«|é,  I  pige  de  vingt  ans,  d'enseigner  le  grec  à 

*  n*me  colb^o.  Son  ardeur  pour  l'étude  lo  Ht 
WMfquer  par  le  célèbre  Mazzochi^  avec  lequel 
û  »  «a  intimement  et  qu*il  fut  appelé  en  1763 

*  fWBplacer  comnw  professeur  de  l'inlerprf^ta- 
SoB  de  rÊcrituro  Sainte,  emploi   «mnt  il  fut 
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chargé  définitivement  en  1771,  après  la  mort  de 
Mazzochi.  Nommé  en  1755  meràbre  de  TAca* 
demie  Herculanèse,  il  devint  en  17)^2  direcfbsnf 
de  rjmprimerie  royale,  et  deux  ans  après  pri^ 
cepteur  du  prince  béré4itaire.  4y<u)t  refusa  d'acv 
cepter  Tévèché  de  fie^gio ,  H  fut  promu  ai^  P94 
à  un  ca^oplcat  delacaltiéflrale  de  CÎ^pla».  Quatra 
ans  après  }ï  perdit  /sptièr^i^^t  la  mémoire.  On 
a  de  lui  ;  Yettistim  Epigramm^  in  rmrrwnrp 
repertum;  I^l«s,  1759,  ia-4''  '-  tra^scriptioi^ 
en  distiques  l^i^  d'npe  inscription  grecqna 
trouvée  près  (^e  l'éj^se  des  frères  da  la  MissioOi 
et  explication  payante  du  bas* relief  auquel  s^ 
trouvait  ^inte  celtfi  inscription^  -^  L»  Pales- 
tra  neapolitana:  advertitur  de  Bulhysiw 
agone  putcolfinq -,  tapies,  1770,  1^-^°^  ^w& 
cetouvra^,  plein  d'érudition,  Ignarr^  étaUil 
qu'une  inscription  ^locque,  déc^verte  près  da 
la  Porta  Volant,  s'était  trouvée  primitivement 
dans  le  gymnase  de  Naples^  -^  Poctiêsimé 
Uoizochi  Yita;  Naples,  177»,  in4°;  —  De 
Phratrns  neapolitanis  ;  Naples,  1797, 10-4"  f 
Fautenr  y  démontre,  oonfre  l'opinion g^nérato 
des  antiquaires  d'alors,  s^  teë  associationa, 
connues  sous  te  nom  de  Phratrl^^  n'étaient  pas 
à  Maples  des  confréries  religteuses,  mais  des  so- 
ciétés politiques  j  à  la  fin  de  l'ouvragie  se  trouve 
une  dissertatii^n  sur  le  mot  Pttusilyppe;  — 
Opuscoli;  MapleSf  1<M)7,  ln-4'  :  ce  reeûeii,  pu- 
blié par  les  soins  de  Vin.  Orsi^o,  ooattent  4ea 
disaérlatiowa  sur  Tantiquité  sacr/^  et  piPoftMS, 
des  poésies  latines,  do^  lettres,  etc.      é,  G. 

Castaidi,  Ignarrae  Fita  f  ea  tètfi  dék  OpuMcoH  d'Jgparra* 
—  Bioçraphia  degli  tktmini  iUustri  del  RegnoyU  Slapolù 
t.  I.  —  T\^9l\ùo  ,  BiografiadeoH  Italiani  Wuflri,  t.  IV. 

*  ifi9ATiBF(  >47i^/7f),  voyageur  ru^se,  aumO- 
nier  du  comte  Tolstoï ,  ambassadeur  de  Pierre  T** 
à  Constantinople  en  1702,  est  auteur  d'uf 
Voyage  à  Jérusalem,  dont  la  famille  des  comptes 
Tolstoï  possède  le  manuscrit.    P*^**  A.  Q— n. 

/)oc.  partie, 

i^QMHO  de  JUoniecatini,  m^eoin  itaiie», 
né  vers  1348,  k  Mootfscatmi,  dans  la  vaMée  4e 
Nie  vole  eA  Toscane,  mort  vers  1425. 11  professa 
pendant  vingt-cinq  api^  ia médecine  à  l'uni versÂld 
de  Pise.  Lorsque  cette  .vi^ie  pai^a  sous  la  do- 
mination de  Jean  Galeazzo,  duc  de  Milan ,  il  so 
dej^iit  de  sa  place,  et  se  i;endit  à  Lucques,  ou  i^ 
fut  accueilli  par  Paul  Guinigi.  il  entra  ensuite  m 
service  de  Malatesta,  seigneur  de  Pesaro,  avee 
une  pension  de  cinq  cents  florins  d'or.  D'après 
une  inscription  sépulcrale  qui  se  Usait  dans 
l'église  de  Santa- Maria- Ko vella,  à  Florence,  pn 
pense  qu'Igpliao  mourut  da^s  celte  ville  e» 
1425. 11  écrivit  le  premier  sur  les  t)ains  de  Pise. 
Son  traité,  composé  vers  1410,  eét  resté  manus- 
crit ;  mais  Bondinj  en  a  donné  une  notice  eji 
1789.  On  a  encore  d'J^ilino  ;  De  Balneorum 
Jtalia:  Proprietatïbus  ac  Viiiulibus,  dans  la 
collection  De  Balneis^  publiéi^  par  les  Giuntis, 
à  Venise,  1553.  Z. 

BoQfUnl,  NoUee  tur  Igotino. 
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ICNIR  1",  grand-doc  de  Moscovie,  né  yers 
875,  mort  en  d45,  était  Tonique  fils  de  Rurik, 
fondateur  de  la  monarchie  russe.  Enfant  k  la 
mortde  son  père  (  879  ),  il  necommença  à  régner 
qu'après  celle,  de  .son  tuteur,  Oieg  (912).  Il 
inéussit  à  soumettre  lesDrefliens  et  les  Ouglitohs, 
et  à  surprendre,  en  941,  Byzance  sans  défense  ; 
mais,  après  avoir  ravagé  ses  environs  dorant 
trois  mois,  surpris  à  son  tour  par  une  armée 
que  le  patrice  Bardas  s'était  hAté  de  rallier, 
poursuivi  en  mer  par  Théopbane,  qui  détruisit 
presque  toutes  ses  barques  par  un  feu  qui  avait 
des  ailes,  dirent  les  Russes  à  leur  retour, 
Igor  paya  cher  cette  folle  entreprise,  sans 
toutefois  se  laisser  abattre.  En  944  il  ras- 
sembla une  nouvelle  armée ,  prit  à  sa  solde  les 
&rooches  Petchénègoes,  et  marcha  de  nouveau 
sur  la  Grèce  par  terre  et  par  eau  ;  mais  l'usur- 
pateur qui  occupait  alors  le  trône  de  Constantin 
lui  ayant  offert  de  lui  donner  le  même  tribut 
qu'Oleg  avait  imposé  à  ses  prédécesseurs ,  Igor 
consentit  h  rebrousser  chemin  et  à  renouveler  le 
traité  que  son  sage  tuteur  avait  avantageuse- 
ment conclu  treote-cinq^ans  auparavant.  Pour  se 
dédommager  du  riche  butin  qui  leur  échap- 
pait, les  lieutenants  et  les  soldats  dlgor  Tobli- 
gèrent  à  aller  lever  de  nouveaux  impôts  chez  les 
Dreviiens.  Cette  injuste  expédition  lui  coûta  la 
vie.  Tombé  dans  une  embuscade,  Igor  fut  at- 
taché à  deux  arbres  et  mis  en  pièces  par  ces 
tributaires  exaspérés.  Igor  avait  pour  épouse 
sainte  Olga.  P^  Augustin  Gautzdc. 

Chrmigu€  de  NestV.  -  HiOoire  de  RustU  de  SoloTlet 
et  d'Oiutrlalof. 

IGOR  II,  Olegowitch,  grand-prince  de  Russie, 
massacré  en  1147.  Il  succéda  en  1147  à  son  frère 
Vsérolof  n,  au  détriment  des  enfants  de  ce  der- 
nier, et  par  les  intrigues  de  la  puissante  famille 
des  Monomaques.  En  reconnaissant  Igor  n,  le 
peuple  de  Kief  lui  fit  jurer  sur  la  croix  de  sup- 
primer une  partie  des  impôts  vexatoires  que  son 
prédécesseur  avait  établis  et  d'exiger  à  Tavenir 
«  que  les  juges  se  contentassent  de  l'impôt  légal, 
au  lieu  de  surcharger  les  accusés  de  contributions 
arbitraires  ».  Pour  tenir  cette  promesse,  il  fallait 
qulgor  mécontentât  les  boyards,  qui  faisaient  de 
la  justice  une  véritable  spéculation.  Le  choix 
était  difficile  pour  un  prince  plus  amoureux  du 
pouvoir  que  de  l'équité.  Il  se  décida  pour  la 
continuation  des  abus,  et  bientôt  le  peuple,  poussé 
à  bout,  ne  voulut  plus  d'un  paijure  pour  sou- 
veraio.  Ysiaslaf  (II)  Mstislavitch,  princede  Péréas- 
lavle,  profita  de  ces  dispositions  à  la  révolte  :  il 
réunit  une  armée  formidable  sur  le  Dnieper,  et 
s'avança  vers  Kief.  Igor  marcha  à  sa  rencontre; 
mais  une  partie  de  ses  troupes  l'abandonna ,  et 
le  reste  fut  massacré;  lui-même  tomba  dans 
un  marais,  d'bù  il  ne  fUt  tiré  que  pour  être  con- 
duit, chargé  de  chaînes,  au  couvent  de  Saint-Jean 
à  Péréaslavle,  où  il  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  les 
ordres  ;  il  obtint  à  cette  condition  d'être  transféré 
au  couvent  de  Saint-Théodore  à  Kief.  Son  firère 


dévoué,  Sviafoslaf,  se  retira  àNovgorod-Séversky, 
d'où  il  continua  une  rode  guerre  contre  Ysiaslaf 
et  les  Kiéviens.  Ceux-d,  regardant  Ivor  comme  U 
cause  de  leurs  malheurs,  l'arrachèrent  du  pied 
des  autds,et  malgré  l'opposition  feinte  ou  i^e 
de  Vladimir,  frère  de  Ysiaslaf  II,  le  massacrèrent 
et  firent  mille  outrages  à  son  cadavre.  Le  règne 
d'Igor  avait  duré  environ  six  semaines.'; 

A.  d'E— p— c. 

Le?esque,  Jffistaire  de  Rtusie,'  t  I.  —  Kanuia, 
Histoire  de  Ruutê,  trad.  par  P.  de  Dlwof f,  t.  II,  f».  m- 
tu.  -  i.  Esneaux.  Histoire  poimque  et  pkUœopMfm  de 
Russie,  t.  Il,  p.  1  i  19. 

iHRB  (/ean),  savant  suédois,  né  à  Land,  le 
3  mars  1707,  mort  le  1*'  décembre  1780.  Dès 
l'Age  de  douze  ans  il  savait  le  grec  Après  avoir 
étudié  dans  sa  patrie  et  voyagé  en  Danemark,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  (1730-1733),  il  fut 
nommé  en  1737  professeur  de  beUes-lettres  à 
l'université  d'Upsal.  Les  théologiens  lui  .suscitè- 
rent de  grands  embarras  à  l'occasion  d'une  disser- 
tation latine  où  il  démontrait  l'alliance  de  la  foi 
et  de  la  raison.  L'autorité  refusa  de  sévir  contre 
le  professeur  mculpé,  et  invita  les  deux  parties 
à  exposer  leurs  arguments  réciproques  dans  un 
colloque  pubtic  qui  eut  libu  le  13  octobre  1749. 
Ihre  se  fit  une  grande  réputation  par  sa  défense^ 
On  a  de  lui  :  Vtkast  till  annuBrkningar  af' 
ver  svensha  sprdket  (Essai  et  Remarques  snrU 
Langue  Suédoise);  Upsal,  l74ô,Stockhohn,  1751  : 
ouvrage  rempli  d'observations  judicieuses  sur 
l'orthographe,  les  flexions,  l'étymolope  de  la 
langue  suédoise,  alors  très-pauvre  et  presque  in- 
culte ;  —  Vetustus  Catalogw  Regum  Suiogo- 
tkorum;  Upsal,  1752-17155,  5  part  ;  —  Br^ 
om  Wetenskapens  Tillstdnd  i  Sverge  vnder 
hedendonu  och  pâ/vedoms  tiden  (Lettre  sar 
l'état  des  Sciences  en>  Suède,  sous  le  paganisme 
et  le  catholicisme}  ;  ib.,  1759  ;  —•  Svenskt  dia- 
lecl'Lexicon  (Dictionnaire  des  dialectes  de  la 
Suède);  ib.,  1766,  ouvrage  utile,  mais  incomplet, 
et  composé,  sans  grande  critique,  d'après  des 
vocabulaires  recueillis  par  des  étudiants  de 
chaque  province  ;  —  Vlphilas  iUustrxUus  ;  ib., 
1752-1755,. 6  part.;  -*  Fragmenta  verstonti 
Ulphilanx;  ib.,  1763,  2  part;  réimprimés  en 
1773,.par  Bûsching,  sous  le  titre  de  Scripia  rer- 
sionêm  Vlphilanam  et  linguam  nueso-goihi- 
eam  iilustrantia ,  avec  des  changements  et 
additions  par  l'auteur;  —  Antiuerkningar  rx- 
rande  Codex  Argenteta  (Remarques  sur  le 
Codex'Argenteos  d'Upsal)  ;  Stockholm,  1767,  et 
dans  le  t.  II  de  K.  Bibliothekets  tidning  de 
Gjœrwel  :  tous  ces  travaux  sur  UlphQas  sont 
enooreestimés  ; — Ghssarium  Sui<hGothicum  ; 
Upsal,  1769,  2  vol.  in-8*'  :  ouvrage  capital,  poor 
Fim pression  duquel  l'auteur  reçut  des  étals  une 
subvention  de  10,000  daler-silbermynt;  on  y  trouve 
l'explication  et  l'étymologie  de  tons  les  mots 
suédois;  —  Bref  till  Lagerbring  rœrande 
then  islœndska  EddaÇLeiire  sur  l'Edda  ),  1773, 
enfermant  des  aperçus  nouveaux  ;  —  Vpsalia 
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UUi$imta;  ^,  1763-1773,  8  part;  »  lÂvH 
Bisttrianim  IàM  CXI  Fragmenhm,  cum 
mMs  aitieis;ïb.y  DonveUe  édition  améliorée 
te  fragmente  découverte  et  publiés  à  Rome 
par  BroD;  ~  des  diecours,  des  éloges  funè- 
kres ,  de  453  dissertetious  académiques  et  des 
Mémoins  dans  Vetsnskaps  akademiens  Hanâr 
Uttgar  et  Nova  aeta  R,  SocMatis  Upsa- 
Uasit,  dont  Ihre  éteit  membre  et  secrétaire. 
Son  père»  Thomas  Ihes,  né  k  Wisby,  dans 
rUe  de  Gottland,  le  3  septembre  16ô9,  mort 
lell  mars  1720,  à  Linkceping,  où  il  était  pasteur, 
enseigna  la  théologie  à  Upul  (1692)  et  à  Lund 
(I6!I3*1717).  U  puUia  nauf  dissertetions  et  une 
gmaunairt  latine  intitulée  Borna  in  nuce;  Ros- 
tocfc,  1680;  Lund,   1706;  Upsal,  1759  et  1780. 

£.  B. 

Sv  l9  père  :  J.-L.  Toroer,  Poit  furura  virtus  et  fama 
MowC  Th.  tkre  ;  Unlueplng,  17W.  —  T.  Rudeen,  liftpre- 
4ftav  Md.  '  Sor  le  ai>  :  Piodwna,  PareniaUo  ;  Upail., 
CBL>5oCberg.  Éloffe,  dam  FitUrkeU  AkaiamAsns  kané- 
iffv,  t.  IV.  -  Nordia,  ÈHoge,  dans  Sventka  jikademimt 
L  VI.  —  Sv€ntU  Panthéon,  llvr.  16.  - 
i;  Lu.  —  BtograpMM  Lm.,  t.  VI,  p.  wt-«6l. 


iKKX  (Conrad)y  hébriâsant  et  théologien  al- 
temand,  né  à  Brème,  le  25*décembre  1689,  et 
moH  dans  la  même  ville,  le  30  juin  1753.  Il  fut 
pnfesaear  de  théologie  au  gymnase  réformé  et 
pfcnier  prédicateur  de  Saint-Étienne  à  Brème. 
On  a  de  lui  :  AntiquUates  Bebratcx  seeundum 
^yfiieem  Judeorum  9iatum,  eccleiiag$icum, 
poiUieumtei  œconomieum;  Brème,  1730»  in-4°. 
Qoatre  autres  édit,  dont'Ia  dernière,  Utrecht, 
1810«  in-8^,  est  annotée  par  J.-H.  Sehacht;  — 
novtu  tkeolog,'pWolog.  Disserta- 
exogttieatum  ex  Mtaœo  Th»  Hasxiet 
Comr.JkeftU;  Leyde,  1732,  2  toL  fai-foK  ;  —  De 
imspore  ceMraUs  uliimm  Cœnx  pcucfialis 
Ckristi  ;  Brème,  1735  et  1 739,  in-8%  contre  G.  F. 
Gadlne,  ainsi  que  k  suivant;  -^  Dissertaiio 
f%x  eomira  Qwiium  demonstratur  Camam 
CkrisU  mw^&atf^  vere  paschalem  fiUsse; 
Bféaae,  1742,  in»r  ;—  Traetatue  Talmudicus 
de*€^niiu  quoMiaHO  Templi^  guem  versione 
taiiMU  donaium  et  notis  illustratum  erudi- 
itmm  examinisubjieit  Cow.  Ikenhu  ;  Brème, 
1706«  in-4*;  — SymboUs  litterarix  ad  tncre- 
memlum  seientiarum  omnis  generis ,  a  variis 
anHeis  collai»;  Brème^  1744-1749, 3  vol.  in-8°  ; 
^Bmrmotûa  héstorimperpessUmvm  J.  Christi  ; 
fttnie,  1743,  in-i«;  V  édit^  Utrecht,  1758,  in-4»  ; 
—  DiMâertaiiones  phUoL^iheolog.  in  diversa 
êatracodieis  utriusque  instrumenkUia  loca  ; 
Lcfde,1749»in-4'*;  2"  édit.  augpnentée  d'une  se- 
«Mla  partie,  et  due  à  J.  H.  Sehacht,  Uti«eht, 
1770»  1  part  in-4*  ;  —  De  instUutis  et  Cœrimo- 
miéê  Ugis  Mosaic»  atUe  Mosen;  Brème,  1762, 
2pnitiB-4*. 

*  u»9i,  {ffenri'Frédéric)^  parent  du  précé- 
dcfll,  mê  à  NeuAiareben,  le  U  février  1791,  et 
parstaur  àfiwpettngen,  près  de  Brème,  depuis 
laao^  8*^  ^1  ûQonattre  par  la  réfutation  d*uB 


ouvrage  que  J.- And.  Brenneeke  publia  en  1819, 
pour  prouver  que  Jésus-Christ,  après  sa  résur- 
rection, avait  passé  vingt-sept  ans  sur  la  terre, 
et  par  quelques  livres  d'édification,  parmi  les- 
quds  on  remarque  particulièrement  :  Trostht' 
bel  fur  kranke  und  Leidende  (Bible  de  Conso- 
lation pour  les  malades  et  les  affligés,  extraite  des 
psaumes,  et  accompagnée  d'explications)  ;  Ham- 
bourg, 1827,  ni-8*  ;  2*  édit,  Brème,  1835,  in-S*». 

M.  N. 

J.O.  Waldd,  MftNota.  TkeologSea  itleeta,  -  Wfrna, 
MÊandbmh  dêr  tkeolog.  LiUraUir. 

*i-UA]f6,  célèbre  princesse  chinoise,  mourut 
en  Tan  701  avant  Tère  chrétienne.  Elle  avait 
épousé  Siouen-Koung,  prince  de  Wèî,  et  lui  avait 
donné  un  fils  nommé  Kiy  lequel,  en  qualité  d'en- 
fiint  d'épouse  légitime,  devait  succéder  à  son 
père.  Mais  Siouen-Koung  étant  devenu  amou- 
reux de  la  fille  du  prince  de  Tsi,  donna  à  cette 
princesse  le  premier  rang  qui  appartenait  de  druit 
à  I  -Kiang.  De  cette  façon  Kl  cessa  d'être  prince 
héréditaire,  et  Chéou,  fils  de  la  princesse  deTsi, 
fht  proclamé  à  sa  place.  —  I-Kiang  se  plaignit 
amèrement  de  l'injustice  dont  elle  et  son  fils 
étaient  l'objet  de  la  part  du  prince  de  Weï,  son 
époux  ;  et  comme  celui-ci  ne  fit  point  attention 
à  ses  plafaites,  elle  se  pendH  de  désespoir,  la 
dix-neuvième  année  du  règne  de  Houan-Wang 
(701  avant  notre  ère).  Cet  événement  fut  le  début 
d'un  sanglant  drame,  dont  on  trouvera  le  récit 
au  nom  du  prince  Ki  (  voy.  ce  nom).         R.  F. 

Tounif-Klen-Kfing-Moa,  Hist,  de  la  Chine.  —  Mailla, 
aittùire  ifénérate  de  la  CMtu,  vol.  II. 

*  lEM  ALI08,  artiste  grec  de  l'âge  homérique; 
il  est  dté  dans  V Odyssée  (XIX,  56)  comme  ayant 
tebriqué  le  siège  orné  d'ivoire  et  d'argent  qui 
servait  à  Pénélope.  G.  B. 

Raoal-Rochette,  Lettre  à  M,  Schorn^  Supplément  au 
Catalogue  des  JrtUtee  de  ejnttquUé,  p.  sw. 

*  ilbebuaz  (Francisco  de  Faria),  expia* 
rateur  brésilien,  né  à  Saint-Paul,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  dé- 
couvrit les  riches  lavages  d'or  situés  au  pied 
du  pic  escarpé  d'/toMra,  dont  le  nom  signifie  la 
pierre  qui  brille.  Il  résidait,  vers  l'année  1720, 
dans  les  mines  d'Itambé,  lorsqu'il  se  décida,  ac- 
compagné de  ses  frères,  à  entreprendre  de  nou- 
velles explorations,  qui  devaient  le  conduire  vers 
une  montagne  pyramidale,  que  l'on  avait  remar- 
quée à  dix  lieues  an  nord  de  sa  résidence.  H  ar- 
riva au  bord  d'une  fontaine  qui  roulait  dans 
ses  eaux  des  pépites  de  couleur  argentine  (fonte 
da  plata).  C'était  de  l'or  et  non  de  l'argent 
quilbemaz  venait  de  trouver  en  si  grande 
abondance,  et  bientôt  une  exploitation  régulière 
démontra  qurile  était  l'importance  de  ce  gi- 
sement. Des  maisons  s'établirent  sur  les  bords 
de  oe  ruisseau,  une  chapelle  s'y  éleva,  et  ainsi 
fut  fondée  Tune  des  bourgades  les  plus  riches 
du  pays  de  Minas.  Quant  à  Ilhernaz  et  à  ses 
compagnons,  après  avoir  exploité  les  portions 
auritères  les  plus  opulentes  de  leur  nouvelle  dé- 
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couverte,  tlft  vendirent  aux  D0iiTeaa«yeira8 
«  les  v«8tM  possessioDs  qu'ils  «vaMBt  aoquiMs 
par  le  droit  du  premier  occupant,  et  ils  se  ter- 
rèrent dans  la  provime  de  Goyai  et  à  Saintr 
Paul ,  leur  petide  m.  Os  ne  conaatt  guère  la 
biofirapUe  de  ces  hommes  intrépides  que  par  la 
date,  bien  récMite  encore,  de  leurs  déeon* 
vertes.  Ce  qui  peut  donner  one  idée  de  la  richesse 
prodigieuse  du  territotfe  d'ItabfaMi  lors  de  Fou- 
vertnre  de  l'exploitation ,  c'est  qu'on  y  trouva, 
sous  la  direction  d'Ubemax  lui-même^  un  fil 
d'or  d'ime  demi*toise  de  longueur  et  qof  adhé- 
rait «  dit  on  savant  naturaliste  ^  aa  nrinerai  de 
fer  pierreux  dont  se  compose  la  roche.  Uve 
seule  baUa  (c'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
grandea  sébiles  propres  à  exéeoter  le  lavage) 
a  fourni  plus  récemment  vin^^huit  marcs  d'ot. 

F.  D, 

Daemmnât  partêdkttirs.^àÈq.  flsiilt-RlIifIre.  f^difâife 
dam  tfs  froptncês  de  Rioéê  JmtÊin  «1  ëé  Mimi$ 
GeraéSy  u  l,  p.  I7t. 

lLi»BFO?iSE  (Saint),  archevêque  espagMil^  né 
à  tolède,  en  607,  mort  le  23  février  669.  U  ap* 
partenait  à  une  dei^  plus  illustres  familles  de  la 
CasUtie  (1),  et  eut  pour  précepteur  saint  Isi- 
dore ,  évèque  de  Se  ville.  A  la  mort  de  ce  prélat, 
fMefonse  revint  à  Tolède,  et  entra  dans  le  cou- 
teùt  des  Saint- Cosme- et -bamien,  où  Hellade, 
évêqùe  de  Tolède,  lui  conféra  les  ordres  sacrés, 
tt  passa  ensuite  au  monastère  d'Agali,  ^doat  H 
devint  abbé  après  Adéodat.  Il  assista  au  neu* 
vfèfiie  concile  tenu  à  Tolède  en  décembre  6â3^ 
oit  le  roi  Récesuiuthe  lit  aa  profession,  et  où  il  fnt 
décidé,  par  cinquante-deux  évèques  présents,  que 
désormais  l'élection  des  rois  d'Espagne  se  ferait 
dans  l'endroit  où  le  prédécesseur  serait  mort,  et 
que  cette  élection  serait  faite  par  les  évèques  qui 
s'y  trouveraient  présents  et  par  les  grands-offi- 
ciers du  royaume.  Les  doute  caooBS  adoptés 
dans  ce  concile  ne  furept  guère  observés;  leur 
rédaction  est  d'un  style  ëi  diffus  et  si  figuré  qu'en 
doit  croire  qu'lldefonse,  alors  abbé  seulement,  et 
dont  les  écrits  concis  et  sentencieux  témoignent 
d'un  certain  mérite,  n'y  prit  aucune  part  Saint 
Cugène.ni»  oncle  maternel  d'Udefonse,  gouver- 
riait  à  cette  époque  l'église  de  Tolède  ;  ce  prélat 
éùuit  mort  à  la  fin  de  657  ou  en  janvier  669,  son 
neveu  fut  élu  pour  lui  succéder,  et  vécut  encore 
neuf  ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainte-^ 
Léocadie  de  Tolède.  On  ne  sait  s'il  fut  canonisé 
d'une  manière  régulière;  toutefois  l'Espayie 
l'honore  comme  un  de  ses  patrons ,  le  23  jan- 
vier. La  vie  de  saint  Ildefonse  a  été  écrite  par 
Cixila  et  par  Julien,  qui  furent  l'un  et  l'autre  ses 
successeurs  et  lui  attribuent  plusieurs  miracles, 
entre  autres  d'avoif  retrouvé  le  lieu  où  gisait  le 
corps  de  sainte  Léocadie  et  d'avoir  reçu  une  cha- 
suble des  mains  de  la  Vierge  (2). 


(1)  Nicolas  Antonio  en  donne  U  généeloflile  dsas  «a 

BibUoUieea  (  vetw  )  Hispana,  1. 1,  llb.  V,  cap.  vu,  p.  997. 

{•)  I>lrn,  rapporte ClsIU.  sensible  aux  prières  d'ildefonic, 

pfTinu  qn'l  la  tue  de  tons  les  àssIsUnts  la  tombe  du  s^ 
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Les  écrits  de  saint  lldejftmêe  sont  nombreux, 
mais  phisiem  M  sont  ooMtestéi.  Voici  les 
MMM  de  eeax  que  les  haglographes  Itfi  accordent 
géHételeme^  t  De  Virii  iiltuiribus  ScrifUari- 
bui  eceiêéfistieis,  pour  servir  de  continuation  i 
l'ouvrage  de  sairtt  Isidore.  L«b  notices  de  saint 
ndeianse  Mnt  an  nombre  de  quaflorxe.  On  les 
trouve  ordhiairement  k  la  suite  des  catalogues  de 
saiift  léfôme  et  de  Gennade;  —  Librum  Prù- 
iopopifimy  knbecillitatiâ  pivprie ,  aujorird'hoi 
perdu  )  —  be  VirginUate  S.  MarUt,  contra  trti 
ir^êlês  f  éâlié  d'apfès  Mfcb.  Alpfa.  Carranza; 
Vaknee,  1656,-in-8*,<  Bâle,  1557,  in-V  ;  Lonvain, 
1569^  hi-8«;  d'afirès  3êr6mè  WHaecirs;  Pari*, 
1574,10-8*';  Douai,  (525,  in-4^;  et  dans  lesfiver- 
mê  ÊiHiothégueêdes  Pères.  Les  trois  infidèles 
sontiovinien,  Helvidius,  et  le  Juif,  perfide  et  incré- 
dule. L'auteur  établit  contre  Jovinien  «  que  Marie 
a  conservé  sa  virginité  dans  son  enfantement  »; 
contre  Hehrldios,  «  qa*Hle  est  demeurée  vierge 
après  «volf  mis  Jésds-Cbrist  an  monde  *  ;  et  con- 
tre tes  Juifs ,  «  qu'elle  a  conçu  sans  perdre  sa  vir- 
ginité v;^  De Propriêtatê personarum Patris 
et  FiliietSpirittuSancti;  -~  lÀbri  duo  adwh 
tatU^mim  dé  CogmtUrtkê  baptUnti,  et  de  m- 
nerë  àéserti  qtto  pbrgituf  posi  baptismum; 
êêùè  les  àfiieëllan,  de  Bahize,  t.  IV,  p.  5  et 
104  ;  ^  ÊpiàMie  Aum  ad  Ouiricium  (ou  Cf- 
rieHtm),  epUcop.  BarcUonensem,  dans  lé*5pé- 
iHUge  d«  dom  d'Acberr,  t.  Il  ;  ces  lettres  ont  en- 
core poor  oAijet  b  vtrginHé  (lerpétuelle  de  Marie. 
Les  outragée  attribués  à  saint  lldefoase  sont 


pnlcfe  delà  salqte,  qae  trente bonanes  n'auraleiit  pis  ps 
sonlerer.a'ëleTtt  d'eue-néme  et  que  la  porteuse  Léocadie 
se  nosirSt  aax  yeaxdo  tous.  Saint  lldefooae.  péDetrt 
d'nnefaTeiir  al  atgUalée,  eabnâaa  la  iaAnte  avec  r«sp«eiet 
humlUté,  et  le  roi  Séeëaulatbe,  qal  étaU  préacnt,  ttfa  aada- 
gne  et  coupa  nn  morcela  da  Totle  de  la  blenbenrene.  » 
Ce  fut  M  «e«l«  rdll<|«e  4ae  l'oè  pat  avoir  de  aatote  Le»- 
cadte}  eldcpaU  lors  od  «ipMS  i  la  rtmttttkm  dea  Idèle» 
le  inbrceaa  de  voile  et  la  dagiM  daas  la  aaélropolo  Sa 
Tolède.  » 

GMIa  8*6tprlttë  iMal  •.  «<  Le  l«  de  déeeitibR,  ffite  de 
l'AMOoelattoa,  aatat  IMefoBM  se  Itra  de  grand  ■aOn 
poar  aller  prier  à  l'égUse ,  et  «e  fit  aceompagoer  de  qnd- 
qnes  eccléslasUqiiès  avec  des  flambeaux,  parce  qu'il  ne 
falarilt  pas  elMr.  Af^tté  à  Tégllse,  letf  portes  ^oaTrfmit 
d'tUeft-mémcs,  et  llntértenf  en  paMt  èelaM  d^ne  eS- 
leste  lumière.  Ildefonse,  eobardl  par  cette  roninrr  qw 
donne  la  pureté  de  conscience,  entra  dans  réalise,  mais 
oe«t  qui  le  sdlvalent  n'Osèrent  l't  suivre.  Le  saint  érê- 
qne  aperçai  êd»  ta  cbêfrè  d'oi  ti  afnlt  eoutame  fc 
donner  sa  bénédicUon  la  reine  des  «nges.  aMiae  et  an- 
Ttronnée  du  chœnr  des  vierges  ^nl  chantaient  des  motets. 
U  salalé  toère  dft  #éaa»>eiiHst  le  St  approcher,  et  lui 
présenta  «n  vétemcttl  aaeré,  tai  dbaiM  qa'cUe  te  M  ap- 
portait des  trésors  de  son  SU,  en  réoompenae  des  ••- 
vrages  quHI  avait  falL^  en  son  honneur,  afin  que  dès  celle 
irie  II  f Ht  retêtd  des  habiti  de  la  gloire.  •  Après  qn'eHe 
eut  adMVd  cet  mots,  elle  disparut  avec  tout  aoii  angnste 
cortège.  Ferreras,  qal  rapporte  la  version  de  CUUa. 
ajoute'  :  a  L'habillement  que  la  sainte  Vierge  donna  i 
salnC  Ildefonse  fat  une  chasuble,  que  ron  garde  encore 
dans  régUse  d'Oviedo,  *  ce  que  l'on  prétend,  qnnkpoe  Je 
doute  fort  que  personne  l'ait  vue.  k  l'égard  de  la  pierre 
où  la  sainte  Vierge  a  posé  les  pieds,  on  la  conserve  dans 
U  métropole  de  Tolède,  od  )e  f al  vénérée  ptn^enrsjota. 
Aucun  archevêque  n'a  oaé  députa  arnsacolr  sur  la  chaire 
qui  a  servi  de  siège  à  Notre-Dame,  aKceplé  le  nulben- 
renx  Sisbert  » 
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prinripaletrieôl  :  m  Liber  Kplstolarum,  qui  est 
éTtrlemmenC  l'cpuTre  de  plusieurs  personnes  de- 
neorées  inooniiiies  ;  —  des  Missâ!,  des  ttymui 
al'hoimeur  de  la  bienhenrétise  Vierge  Mtlrie; 
-  des  EpitapMd  et  des  Epigtammatai  — 
des  CfMa,  Annuntiationei  ^  etfe.  ;  —  enfin 
seuf  Sermones  ou  homélies;  saToif  :  six  snr 
FAssomptioD,  deax  snr  la  Nativité,  tin  stir  la 
iHiniieatJon,  que  tfablilon,  d*ÀcheH,  Pozze  et 
Collier  attrîlnient  au  bénédictin  Pascliase  Itàtt)crt 

00  à  DD  aotenr  pltts  récent.  Cette  opinimi  a  ce- 

peodut  été  combattae  pit  le  Comte  Andrca^zi  de 

Saint- Abdré,daiis  un  ontrage  iHtitdtë  :  Vindlciœ 

Sermonis  sancii  'tldtfonsi,  archiepiscopi  To- 

Jetant,  de  perpétua  virginitaie  ac  parturi- 

Hanê  DeigetHtricit  Mariai  9ic,^  Rome,  1743^ 

iD-s*.  Les  oeoTrefl  comtilèies  de  sattit  IldePonse, 

iTtt  oeUes  qol  lui  ont  été  attritméea,  recueillies 

pir  da  P.  Feaddent  de  l'otdre  des  Frères  Mineurs, 

«Bt  para  I  PsKg,  eH  i97()f  et  depuis  dans  les  Bi- 

Nirtintoes  dés  PCTes.  A.  L. 

h^tà  l^ieilu,  FUa  llê^ftjiui  ;  daM  SarhM.  F'itm Sanc- 
tÊnoÊ»  n  »  Jjovttr,  p.  Itr.  -  Clslli,  ^tta  llde/omif 
ctbatae  par  JoUcn,  4aiu  les  ,ieta  Sandorum  (AoTers), 
L  II.  p.  tati  acq.  —  Grefforlo  Mayans,  Flda  de  S.  11- 
4|ftaio,  onâblipo  dé  M  êonta  ifgletiade  ToMo  ;  va* 
kaee,  fm,  Ib-iSl  »  Ifiritlièifee  et  BelUriatn,  De  Serip- 
tthkmg  Bteleêkutieis.  —  Le  Mire.  Bibliotkeca  EccUs.  - 
fm^nla,  jpparahis  sàeer.  —  ÈafonftU,  yihUalet,  cont. 
ir,ii»*  i-c. .  w«H.  00  BitL  Latin.  -  Marfana,  flitpa 
■ta  mmtnga,  t  IX.  —  Pabrtdaa,  BMMhêcd  UUina 
Jhéim  0t  Intbmm  jKtaiis,  yoI.  ill,  p.  765-770.  -  Du 
lia,  MM.  Ecclésiastique,  leptlème  siècle.  -  Bafllet,  ries 
éÊsSatUt,  »  Janrt^r.  —  Morérf,  Le  Ohané  Ùietiorttutirè 
«Uarifiic.  —  jmo  «é  Ferrcraa,  trid.  ûeiTBémmj,  HU- 
tUrtfntéraié  d'Espagne,  U  lU  p.  MS-srr.  —  Nicolas  An- 
tonio. BMiotkeaa  (vêtus)  kiipana,  t.  i,  p.  88S-666.  — 
Badi  CettH^,  HistoUrê  des  Âutevrt  SaeHî  ek  KccHs., 

1  XYn,p.  Ttf  cttdiv.  -  Rlebard  et  Glraod,  BtiHioihéque 
Uem,  -  aOMra  lÂttémir»  de  la  France,  t.  1(1.  p.  5M 

et  US. 

*lLiM>tSCÉtA,  poète  russe  contemporain. 

Il  tient  une  boutique  d'épiceries  dans  un  village 

deteoTÎronsde  Saint-Pétersbourg,  et  a  oomposé 

des  poésies  pastorales  qui  ont  été  couronnées 

par  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 

P~  A.  G— N. 

ifccica  smr  les  plue  remartiuabtes  Poètet  de  la  Rutsie^ 
f»  ip  pftace  BUni  Heteherall. 

lUGtKO,  poêle  HaHen.  Voy,  Gucnio. 

;ius  { Nicolas- tvan(Witch),  auteur  drama- 
t^ae  resse  contemporain,  on  Itfi  doit  pbisieors 
trâriuelicNM  de  comédies  françaises  en  russe,  et  la 
f>adatioB  de  VAini  des  Enfouis,  journal  qui  pa- 
f^t  à  Moseon  depttls  1809,  et  qui  lui  a  tala 
1p  titre  de  Berquin  russe,         P*^  A.  G— h. 

•*fc  partit» 

*ttt98fct  (Ivah),  phflologae  russe,  mort  à 
Uit-Péicraboarg  en  1735,  a  enseigné  la  littéra- 
ire msse  ao  prince  Antiochus  Kantémir,  connu 
plr  icssaQres,  et  a  tradnit  du  latin  Fouvrage  de 
il  dsnief  vsr  la  religion  mahométane. 

F^  A.  G— w. 

Ak.  partir. 

MUTcasBSfti^  poète  russe»  mort  en  1837. 
Ami  lie  Poocfakin,  Il  a  composé  des  épigrammfs 
plrV^deverre. 
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filim  Meleherskl,  Notice  mrlètidtàfimairqnabté»  Pôëta 
dêlaitiatie. 

lUYA  (Jacob) f  controversiste  anglais^  né 
fers  1710»  mort  en  1763. 11  tenait  à  la  fois  une 
fonderie  de  caractères  et  une  imprimerie,  il  pu- 
blia en  1733  un  discours  destiné  à  prouver  la  plu- 
ralité des  mondes.  I)  j  prétendait  que  la  Terre  est 
un  enfer,  et  que  les  Ames  des  hommes  sont  (U'.s 
anges  tombés.  Avant  d'imprimer  son  ouvrage,  il 
en  avait  fait  des  leetures-ftubliques  ^  et  après  sa 
publication,  il  continua,  sur  des  siijets  analogues, 
des  prédications  fort  peu  orthodoxes.  Daus  la 
même  année  de  1733  parut  un  second  volume, 
intitulé  :  A  Dialogue  between  doctor  of  tke 
Church  of  Sngland  and  ta,  Jacob  llive  upon 
the  Âubjeci  of  the  oraiion.  En  1751  il)  publia 
une  prétendue  traduction  du  Livre  de  Jasher 
(Thebook  of  Jasher) ,  ouvrage  <|u'il  attribuait 
à  un  certain  Alcuin  de  Bretagne,  et  dont  il  était 
l'auteur.  Un  nouveau  pamphlet,  intitulé  Modest 
Remarks  on  bishop  Sherlock's  Sermons  ^  lui 
valut  deux  ans  de  prison.  Il  profita  de  son  s^our 
forcé  k  Clerkenwell  Brideweil,  pour  publier  : 
Reasons  offered  for  Ihe  reformation  of  the 
House  of  correction  in  Clerkenwell,  Au  milieu 
de  toutes  ces  productions  bizarres  et  hétérodoxes, 
IMve  rendit  un  véritable  service  aux  études  bi- 
bliques en  imprimant  la  seconde  édition  des  Con- 
eordantiœ  Sacrorum  Bibliorum  de  Calasio; 

Londres  j  1747,  4  vol.  in-fol.  Z. 

Gongh,  British  Topographe,  —  WUboq,  Hitt.  of  dis- 
tenting  Churches.  —  Chalraers.  Gen.  Èiog.  DicHonary. 

^ILLGEif  (Christian- Frédéric),  théologien 
protestant  allemand,  né  à  Chemnitz,  le  16  seplera- 
Dfe  (786,  et  mort  à  Leipzig,  en  décembre  1844.  Il 
fût  d'abord  professeur  de  philosophie  à  l'université 
de  Leipzig  depuis  1818.  En  1823  il  fût  nommé 
professeur  de  théologie.  Il  est  surtout  connu 
f)ar  l'excellent'  journal  qu'il  publia  à  Leipzig 
depuis  1832  jusqu'à  sa  mort,  avec  le  concours 
de  plusieurs  théologiens  érudits,  et  qui  parait 
encore,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  W.  Niedner. 
On  a  d'illgen  :  Ueber  den  Werth  der  christ  li- 
chen Dogmengeschichte  (De  la  Valenr  de  l'His- 
ioire  des  Dogmes  chrétiens);  Leipzig,  1817, 
ln-8*;  —  Histor,  theol.  Abhandlungen  (Mé- 
moires historico-théologîques);  Leipzig,  1818- 
1824,  3  vol.  in-80,  publiés  par  la  société  fonnëe 
à  Leipzig  pour  l'étude  de  la  théologie  historique  ; 

—  Die  Verhlasrung  desirdischen  Lebens  durch 
das  Evangelium  (La  Transfiguration  de  la  vie 
terrestre  par  l'Évangile);  Leipzig,  1823,  in-S"*; 

—  Vita  Lœlii  Socini;  Leipzig,  1814,  in-S*';  -. 
Symbole  ad  Vitam  et  Doctrinafn  Lxlii  Socini 
Uluitrandum;  Leipzig,  1826,  2  part.  în-4'»;  — 
Memoria  utrkisque  eateehismi  Lutheri  ;  Lei|>- 
zlg,  1829-1830,  4  part,  in-4»;  —  Historia  Col- 
legii  Philobiblici;  Leipzig,  1836-1837,  2  part. 
in-4°.  M.  N. 

Conv.-lAT. 

^iLLifeBS  (1)  (Florent  n'),  capHaine  fran- 

(!)  IHIen,  rhefllcu  de  canton,  arrondisiemcnl  de  Char 
très  »  est  une  TleUle  peUte  viUe,  ittuée  sur  >ea  eontss  du 
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çais,  né  vm  1400»  mort  le|10'août  1475.  U  était 
capitaine  de  Ch&teaudon,  loraqu'en  1428  et  1429 
les  Anglais  Tinrent  attaquer,  an  cœnr  de  ses  do- 
maines »  le  doc  d'Oriéâns,  seigneur  dn  comté 
de  Chartres,  qni  comprenait  le  DunoiSf  dont 
Châteaudun  était  la  capitale.  Le  28  avril  1429, 
F.  dlUiers  arrira  dans  Orléans  à  la  I6te  de  quatre 
cents  choTaliers,  servis  cbacon  par  plusieurs 
écoyers  ou  auxiliaires.  H  prit  une  part  considé- 
rabie  à  toutes  les  opérations  du  siège  qni  fut 
soutenu  par  oette  ville,  et  qui  se  termina,  comme 
on  sait,  par  la  déroute  des  Anglais.  Florent  y 
combattit  parmi  les  plus  braves,  à  cOté  de  la 
PuoeUe,  en  compagnie  du  bâtard  d'Orléans ,  de 
Lahb«,  etc.  Aussitôt  que  le  salut  de  la  ville  fut 
assuré,  le  7  mai  1429,  il  prit  congé  de  ses  com- 
pagnons d*armes  et  retourna  en  toute  hâte  à  son 
poste  de  Châteaudun. 

Florent  d'IUiers  ne  tarda  pas  toutefois  à  re- 
paraître dans  Orléans,  et  sortit  de  nouveau,  le 
11  juin' 1429,  de  cette  ville,  pour  accompagner 
la  Pocelie  au  siège  de  Grengeau.  £n,1432,  vers  le 
mois  d'avril,  il  pénétra,  par  un  coup  de  main 
hardi,  dans  la  viHe  de  Chartres',  où  il  rétablit 
ranlorité  de  Charles  VII  (1).  La  même  année , 
avec  La  Hire,  il  défendit  Louviers  contre  les 
Anglais.  En  1435  il  se  signala  par  la  prise  de 
Meulan.  £n  1449  s'ouvrît  la  campagne  de  Nor- 
mandie, à  laquelle  Florent  d'Illiers  participa 
d'une  manière  importante.  Le  20  juillet  de  oette 
année  il  Itaft  chargé  d'assiéger  la  tour  de  Yer- 
neoil  (2).  n  contribua  spécialement  à  expulser 
les  Anglais  des  comtés  de  Chartres ,  de  Duaois , 
da  Vend6mois,  ainsi  que  du  Perche,  et  prit  sur 
eux  Meubourg ,  Beanmesnil  et  Yeroeuil. 

Florent  d'Illiers  s'était  trouvé,  dès  sa  jeunesse, 
en  contact  et  en  rapport  de  fonctions  avec  le  cé- 
lèbre bâtard  d'Orléans ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  comte  de  Dunois.  Simon  de  Phares ,  astrolo- 
gue de  Charles  VIII,  et  natif  de  Châteaudun , 
rapporte  dans  ses  mémoires  que  cet  illustre  ca- 
pitaine faisait  le  plus  grand  cas  de  Florent  d'Il- 
hers,«  par  le  conseil  duquel  il  se  gouvernoit, 
dit-il,  en  ses  hautes  entreprises,  par  espécial  es 
conquestes  de  ?ïormandie  et  Guyenne  (3)  ». 
Charles  VU,  par  lettres-patentes  du  2  novembre 


pays  cbftrtrala  et  da  Per«be.  On  y  voyait'  encore,  an 
temps  de  Loula  XIV,  un  «bitean  trèa-anclen,  mouTant, 
poar  la  Jartdtetlon  féodale,  de  la  grosse  tow  de  Chartres. 
Le»  seigneurs  d'IUters'éialent  au  nombre  des  plus  anciens 
barons  de  ce  comté.  On  les  regardait  comme  Issus  des 
putnés  de  la  maison  de  Blols.  Florent  d'IlUers ,  fils  aîné 
de  Pierre ,  appartenait  à  cette  noe. 

^i)  Par  lettres  données  à  Selles  en  Berry,  le  lOaoAt  IMl, 
le  roi  lit  présent  d'un  coursier  acheté  an  prix  de  cinq 
cents  movtons  d'or  à«  son  amé  et  Mal  cfaevaller  et  cham- 
bellan norent  dlUlers  ».  (OrigÛMl,  parchemin;  ca> 
blnet  des  titres.) 

(I)  Le  cabinet  des  titres  renferme  une  quittance  erigl* 
nale  snr  parchemin  signée  FIturtntin  d'ittiers  en  auto- 
graphe. FI.  dllllen,  capitaine  de  Châteaudun,  reconnaît 
avoir  reçu  lo  livres  tournois,  qu^l  a  dépensées  pour  la  solde 
de  SCS  ^ancs-archers .  k  VerneuU. 

(S)  Aotoblogniphle  de^lmon  de  Phares.  Fop,  BttMn 
de  irinUrmrtUm  v*iàlique,  1849,  tai'«»,  page  879. 


14Ô7,  le  nomma  bailli  et  goavemenr  deOhartres. 
Il  disparut  de  la  scène  après  la  fin  de  ce  prince, 
mort  le  22  juillet  14«1  (1). 

Florent  dllliers  avait  épousé  Jeanne  de  Contes, 
petite-fiUe  de  Jean  Le  Mercier,  grand-maître  de 
France,  sons  le  roi  Charles  VI.  Il  en  eut  sept 
fils.  Milon  ou  Miles  d'Illiers  (2),  frère  de  Florent, 
par  le  crédit  de  ce  dernier  et  à  la  recommanda» 
tion  de  Jean,  comte  de  Dunois,  fut  nommé 
évéque  de  Chartres  le  8  septembre  1459.  Ce  pré- 
lat mourut  en  1492  (3).  Il  eut  pour  successeur 
Tun  de  ses  neveux,  R^é  d'Illiers,  fils  de  Flo- 
rent, qui  occupa  le  siège  de  Chartres  Jusqu'eo 
1507  (4).  Vàllet  oe  V11UTILX.B. 

Godcfroy,  MUMté  de  Charles  FU  ,  Parts.  IMI,  In-follo, 
pages  849  et  suivantes. — Chnmiqueûe  Jean  Cbartier,  édi- 
tion eUévMenne,  1888,  In-fe,  tome  1**.  p^es  Ti.  i4i, 
188,  et  il,  page  st.—  Qolcberat,  Proeèi  de  la  PuceUe,  à  fai 
table  :  Illiert,  —  Mémoires  de  LaUné,  prieur  de  Mm» 
donville .  ras.  de  la  BiblloL  Impériale .  vol.  I,  foL  14.  — 
De  Léplnoy,  HisMre  de  Chartres;  18S8,  ln-8*,  tome  U. 

*  ILLUS,  général  byxantin,  dont  le  nom  est 
écrit  différemment  1>Xéc,  'mouc'IXXoc,  étT>kaç 
par  les  Grecs,  Ulus,  Elha,  eiMyllui  par  les 
Latins,  mis  à  mort  en  488. 11  était  Isnarien.  On 
ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance.  II  rem- 
plit des  fonctions  élevées  sous  rempeiw 
Léon  I*'  (457-472),  et  se  lia  Sntimement  avee 
son  compatriote  Zenon.*  L'avènement  de  Zenon 
au  trône  impérial  mit  fin  à  leur  amitié.  lUus,  in- 
digné des  vices  et  de  l'incapacité  du  noavel  em- 
pereur, se  joignit  à  l'impératrice  douairière  Ve- 
rina  et  à  Basilicus,  frère  de  celle<â,  pour  le  chasser 
de  Constantinople  en  475.  Il  fnt  chargé  avec  son 
frère  Trocondus  de  le  poursuivre  en  Isanrie  oè 
il  s'était  réfiigié.  Les  deux  frères  défirent  l'em- 
pereur Aigitif  en  juillet  476,  et  l'assiégèrent  sur 
une  colline  appelée  Constantinople.  Pendant  le 
blocus,  lUus  et  Trocondus,  à  l'instigatioa  do  sénat 
qui  détestait  Basilicus ,  mécontents  eux-mêmes 
de  l'usurpateur  et  séduits  par  les  promesses  de 
Zenon,  se  déclarèrent  brusquement  pour  ce  der- 
nier, unirent  leurs  forces  aux  siennes  et  mar- 
chèrent sur  Constantinople.  ANicée,  en  Bithynie, 
lis  roicontrèrent  les  troupes  de  Basilicus,  com- 
mandées par  son  neveu  Harmatus.  Ce  géi^ral  ne 
fut  pas.  plus  fidèle  que  les  autres,  et  une  nonveiie 
trahison  précipita  Basilicus  du  trône  en  477. 
lilus  fut  seul  consul  en  478  et  479.  Il  répriuui  la 
révolte  de  Marcien,  et  usa  de  son  influence  en 
faveur  des  sciences  et  des  lettres.  Parmi  ses 
protégés  se  trouvait  un  Pamprépius,  natif  d'É- 


(i)  Flenrentln  d'IlUers,  seigneur  de  HalsoBeetlrs  prés 
Le  Mans,  recot,  en  l«8i,  1488, 1M6  et  1487,  divers  bomiuges 
(cabinet  des  titres).  Il  paraîtrait  pa»  que  ce  seigneur  de 
Malsoncelies  est  le  même  que  le  personnage  objet  de 
cet  article» 

(i)  En  1488  et  iku,  Mlles  d'Illiers,  doyen  de  l'église  de 
Chartres  et  conseiller  du  roi,  fat  chargé  par  ce  priooe 
(Charles  VIT)  de  tenir  an  nom  dn  sonveralo  les  asates 
on  échlqnler  de  Rooen,  an  terme  de  Pâques  (  Cabinet  des 
Utres). 

(8)  Voyez  Documents  relatas  d  la  bioçraphie  de  Jemn. 
comte  de  Bunois  dans  le  Cabinet  Mston^m,  reme  men- 
snelle,  1887,  In-s*,  page  lie,  note  t. 

(4)  Les  armes  dllliers  sont  d'or,  &  six  anneaux  de  gueuleSb 
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gj^»  poêle  el  srammairiai  distingoé,  mais 
ftàm  éédaré  el  conna  sartout  par  l'art  de  pré- 
dve  ravenir.  Pamprépius'prit  une  grande  îd- 
looMesor  nias»  qui,  âefé  àla  dignité  de  patrice 
il  de  mettre  des  offices ,  se  voyait  exposé  à  la 
de  Temperear  et  avait  en  même  à  re- 
plosleiin  tentatives  d'assassinat.  lUus, 
irriléde  voir  ses  services  si  mal  récompensés, 
qMtta  laconr  avec  son  ami  Pamprépioa,  se  saint 
èi  eonmaiideiiMnt  eo  cbef  des  troupes  d'Asie  » 
(t  pnwlama  empereor  le  patrice  Lécmce  en  484. 
ZéMo  opposa  aox  rebelles  nne  armée  composée 
dt  Haeédonieas  el  de  Scytties  (  Huas  et  Ostro- 
IPlIift),  sons  les  ordres  de  Jean  le  Scythe  et  de< 
Théodoric  Léonce,  Qlus  et  son  frère  Trocondns 
forçât  comptétement  défaits  près  de  Sélencie  en 
Isaorie,  en  485,  et  forcés  de  s'enfermer  dans  le 
chllaia  fort  de  Papyrins.  Dans  les  premiers 
teB|»  dn  siège,  Trocondns  essaya  de  percer  la 
fipe  de  Mocns  et  de«tenternne  dlversioB,  mais 
i  lonba  entre  les  mains  des  ennemis,  qui  loi 
tMehèrart  In  tète.  Comme  les  assiégés  1910- 
nâctlcet  événemait,  Pamprépins  les  amusait 
piriei  prédldioiis,  leor  promettant  chaque  jour 
qieTrooindas  allait  arriver  avec  dn  secours. 
Eofa,  après  troln  ans  de  siège,  Léonce  et  Illos, 
à  koot  de  vivres  ,  comprirent  que  lenr)>ropbète 
Hait  an  imposteur,  et  lui  firent  couper  la  tête. 
Qvdqnes  jours  après,  la  trahison  d'un  beau-frère 
de  Troeoodus  livra  le  fort  aux  assiégeants.  lUus 
et  Léofloe  eurent  U  tête  tranchée  (488).  Tillemont 
et  Le  BoM  regardent  la  révolte  d'IUns  comme 
aae  lentatiTe  pour  rétablir  le  paganisme;  mais 
.  liai  ae  prouve  que  le  général  isaurien  poursuivit 
m  bot  aussi  important  et  aussi  loint^  -.  il  pa- 
mt  B'aToir  eu  d'antres  mobiles  que  son  ambi- 
tioa  d  lesoin  de  sa  sûreté.  T. 

MI  motm  Z4)v«ov,  flai&icptfmoc.  —  Zoniras, 
-  Tbéopbaoe.  Ckronoç,,  p.  IM,  édlt.  du  Lomrre. 
>  aUL  eeeUt»,  111,  8,  K,  n,  M,  tl.  —  Candl- 
IB  MM.  de  Photlot,  eod.  7».  —  Malehut,  dans  * 
4»  Pkoltaa,  7t.  -  Danasdas,  dans  U  BiM,  de 
eod.  m.  —  rroeope,  Bel.  yand.,  1, 7.  —  Mar- 
CArmiieon.  —  VIetor  de  Tandl,  CMronleon.  — 
,  HUi.  EeeUt^  I,  tT;  U,  S,  «.  —  Jornandet, 
MKeiM.,  c  47.  ^Cedrenaa ,  CoMpendiam.  —  U» 
MacoDos,  BrmHartmm  Cauum  Ifettorianomm 
tkàmmorum,  c.  it,  17,  dans  la  Btbi.  Patntm  de 
toL  X.  —  TlUeiDoot,  HitUÀre  des  Bmptmtnt 
*aL  Vi.  -  u  Beeu,  fiM.  d%  Bat-Empire,  l  XXXV, 

iLLYaicvs  (Flaectu).  Voy.  FaAncowm. 

*iiJiOM(/fiim4»itie/),médocin  finlandais^ 
9é  k  Homnns,  le  29  mars  1797,  mort  h  Helsing- 
^,  le  14  avril  1856.  Après  avoir  étudié  à  Abo 
H  k  Stockholm,  et  voyagé  de  1828  à  1832,  il 
fat  MMnmé  professeur  de  médecine  à  l'oniver- 
sité  d'Heisingfors  (1834).  On  a  de  lui  :  Physio- 
lopaSystematis  Ofitiim;  1825-1826,  2  part.; 
—Bidrag  tUl  Ifordens  ^jukdoms  historia{Do» 
cvMils  pour  l'Histoire  Nosologique  du  Noiîl  )  ; 
Udngfors,  1846-1883,  3  vol.  in-8<';  le  4*  est 
raté  inachevé,  etc.  £.  B. 

liiT,  p.  us.  *  u  B.  TornoUi,  NoUee  dans 
toeletêtênt  UandHagar»  t  V»  tSM. 
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IHAD  EMà-^kVhhMlAbou^l'ffaisan  Ali-ben- 
B<myah  ou  ^otoeiA),  fondateur  de  la  dynastie 
des  Bouides,  né  dans  le  Bailem ,  vers  281  de 
l'hégire  (994  de  J.-C.  ),  mort  le  16  djoumada  pr^ 
mier  338  (novembre  949).  Il  faisait  remonter 
son  origine  aux  rois  sassanides  de  Perse.  Son 
père,  Ahott-Schodja-Booyah,  était,  selon  les  uns, 
un  pauvre  pécheur,  selon  les  autrrâ,  un  puissant 
général  au  service  des  Sassanides.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  trois  fils  d'Abou-Scbodja  se  mirent  k  la 
solde  de  Merdawidj,  prince  de  Ghilan  et  de  Tha- 
baristan.  L'alné  Abou'1-Hassan-AU  fut  nommé 
gouverneur  de  Karadj,  et  se  rendit  maître  d'Ispa- 
han,  où  MotzafTer-Ibii-Tacoutii  commandait  au 
nom  db  khaKfe  de  Bagdad.  Quoiqu'il  n'eût  alors 
sous  ses  ordres  qu'environ  1,000  honmies,  ses 
succès  portèrent  ombrage  à  Merdawidj,  qui  le 
dépouilla  de  sa  nouvelle  conquête.  Forcé  de  cher- 
cher fortune  ailleurs ,  il  se  jeta  sur  Arrendjan, 
d'où  il  chassa  Motzaffer,  en  320  (932) ,  puis  sur 
la  province  de  Fars,  dont  le  chef-lieu,  Schiraz, 
tomba  en  son  pouvoir,  en  322  (934).  Il  sauva 
cette  ville  dn  pillage,  afin  d'en  fUre  la  capitale  de 
ses  États,  et  prit  le  nom  de  Jmad  ed-Daulah 
(Soutien  de  l'État).  Après  la  mort  de  Merdawidj, 
il  reconquit  Ispahan,  et  chargea  ses  frères  Abou- 
AK-Hassan  (plus  tard  Rokn  ed-Daulab)  et  Aboul- 
Biassan- Ahmed  (  plus  tard  Moizz  ed-Daulah  )  de 
réduire  l'Irak  et  le  Kerman.  Ayant  fait  occuper 
Bagdad,  il  s'arrogea,  sinon  la  dignité,  du  moins 
Fautorité  khalifale.  Imad  ed-Daulah  était  un 
prince  juste,  humain  et  fort  aimé  de  ses  sujets. 
Comme  il  mourut  sans  laisser  d'enfants,  il  eut 
pour  successeur  son  Arère  Rokn  ed-Daulah,  gou- 
verneur de  Bagdad.  £.  Bsiuvois. 

IbD-KhaOikao,  Mo^ropMeo/  DMIOHory,  trad.  par  Mao 
Oackln  de  Slane.t.  II ,  p.  Sif.  -  HamdaUah-MosUoS, 
Tarith^  GuaidétL  -  Mirkkood,  Cesehichte  der  Sultane 
tttu  dem  Geschteekte  B^ieh,  teite  et  trad;  par  Fr.  Wll- 
ken;  BerUn,  ISSB,  In-**,  p.  eo-tt.  —G.  Well.  Cetckichle 
des  Chal^fen^  t.  Il,  III.  —  Priée,  Chronoleiçleal  Betro- 
tpeet,  or  memoirs  o/the  prineipul  events  o/mohamme' 
dan  kUt&nf,  t  II,  p.  tiS  et  toi?. 

IMAD  BD-Diif  [ Mohammed  )f  secrétaire  par- 
ticulier du  grand  Saladin,  et  désigné  souvent  par 
le  titre  de  eU'Kdieb,  ou  le  secrétaire ,  naquit  à  Is- 
pahan, dans  la  Perse,  Tan  1 123  de  i*ère  chrétienne 
(518de  l'hégire),  et  mourut  en  1201  (597derh.), 
à  Damas.  Son  vrai  nom  est  Mohammed  :  Imad 
ed-Din  n'est  qu'un  titre,  qui  signifie  en  arabe 
colonne  de  la  religion ,  et  qui,  à  l'exemple  des 
autres  titres  que  prenaient  alors  les  hommes 
de  plume  et  d'épée,  tâoaoignait,  dans  un  temps 
où  les  religions  chrétienne  et  musulmane  étaient 
en  présence,  d'un  zèle  ardent  pour  rislamisme. 
On  était  alors  an  plus  fort  de  l'excitation  des 
guerres  des  croisades,  et  ces  guerres  avaient  à 
la  fois  pour  théfttre  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  l'Egypte,  ainsi  que  l'Afrique  et 
l'Espagne. 

imad  ed-Din  étudia  successivement  dans  le  lieu 
de  sa  naissance  et  à  Bagdad.  Son  goôt  pour  la 
httérature  se  montra  de  bonne  heure,  et  ne  le  quitta 
pas  jusqu'à  sa  mort;  en  même  temps  U  cherchait 
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à  donner  à  fies  connaissances  littéraires  une  ap- 
plication pratique.  Après  avoir  parcouru  la  Mé- 
sopotamie et  Tancienne  Cbaldée,  yisitant  les 
gens  de  lettres  et  tâchant  de  se  rendre  compte 
des  intérêts  politiques  des  princes  qui  domi- 
naient sur  ces  contrées,  il  (tassa  en  Syrie,  et  devînt 
le  secrétaire  de  Nour  ed-Din,  alors  mattre  de  Da- 
mas et  d*Alep.  A  la  mort  de  Nour  ed-Din,  tes 
troubles  qui  agitèrent  le  pays  le  privèrent  de 
son  emploi  ;  mats  au  bout  de  quelque  temps  Sa- 
lâdin ,  qui  régnait  sur  l'Egypte,  soumit  toute  la 
Syrie  et  même  uue  partie  de  la  Mésopotamie  à 
ses  lois.  Imad  ed-Din  se  rendit  auprès  de  lui  et 
servit  de  secrétaire  an  sultan  jusqu'à  sa  mort. 
Ce  fut  lui  qui  rédigea  en  grande  partie  la  cor- 
respondance de  Saladin  avec  le  khalife  de  bagdad 
et  les  autres  souverains  de  son  temps.  Saladin 
étant  mort,  il  renonça  à  la  politique,  et  ne 
s'occupa  plus  que  de  la  composition  de  ses  ou- 
Trages. 

Imad  ed-Dîn  parait  avoir  en  un  caractère 
nohke  et  générean.  Dans  une  des  expéditions  de 
Saladin  contre  les  chrétiens,  le  sultan  ayant  fait 
plusieurs  prisonniers,  ordonna  de  leur  couper  la 
tête  ;  il  voulut  même  que  les  hommes  pieux  et 
dévots  de  son  armée  se  chargeassent  de  cette 
exécution.  Pour  Imad  ed-Din,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend lui-même^  il  refusa  de  souiller  ainsi  ses 
mains;  H  se  contenta  de  demander  le  plus  jeune 
des  prisonniers,  qu'il  éleva  auprès  de  lui. 

On  est  redevable  à  Imad  ed-Din  de  quatre  ou- 
vrages. Les  deux  premiers  sont  relatifs  aux  ex- 
ploits de  Saladin  contre  les  chrétiens.  L'un  est 
intihilé  AUBare  cU-Schamy  (éclair  de  Syrie), 
et  a  pour  sujet  les  conquêtes  de  Saladin  dans  la 
Syrie,  la  Palestine  et  la  Phénicie;  il  n'est  point 
parventi  en  Europe ,  et  iious  ne  le  connaissons 
qne  par  les  extraits  qui  en  ont  été  faits  par  les 
écrivains  postérieurs.  L'autre,  dont  Tobjet  est 
analogue ,  porte  le  titre  de  ÊCltab  al-fath  ûl- 
Kossyfyf/ath  al-Kêdsy,  ou  livre  de  l'éloquence 
de  Koss  relativement  à  la  conquête  de  Jérusalem 
(sur  les  croisés).  Koss  est  le  nom  d'un  évêque 
arabe  qui  vivait  au  temps  de  Mahomet  ^  et  qui 
passait  pour  l'homme  le  plus  éloquent  de  l'é- 
poque ;  c'est  comme  si  l'auteur  eut  dit  :  «  Ou- 
vrage qui,  par  son  élégance ,  rappelle  la  gloire 
des  anciens  temps.  »  En  effet  Imad  ed*Din  n'a 
rien  négligé  pour  mériter  sous  ce  rapport  le  suf- 
frage de  ses  contemporains.  L'ouvrage,  par  son 
objet 9  était  digne  de  la  plus  grande  attention. 
Il  commence  aux.  préparatifs  de  Saladin  contre 
la  ville  sainte ,  et  se  termine  à  la  mort  du  sultan 
et  au  partage  de  ses  États  entre  ses  enfants; 
malheureusement,  le  goût  n'a  presque  jamais  été 
bien  pur  en  Orient,  et  il  ne  l'était  guère  à  une 
époque  d'ailleurs  remarquable  par  les  soove* 
nirs  qu'elle  a  laissés.  L'auteur  s'occupe  plus  des 
mots  que  des  choses ,  plus  de  la  forme  que  du 
fond  ;  naturellement  le  récit  est  en  prose ,  mais 
celte  prose  est  découpée  en  membres  qui  se  ter- 
minent par  les  mêmes  lettres  et  ce  style  factice  I 


a  nécessité  Temptoi  de  termes  d'oD  usage 
et  de  tournures  extraordinaires.  C'est  ta 
de  Hariri,  dans  le  récit  de»  aventures 
ques  d'Abou-Zéid  ;  inaîs  ici ,  bien  qall  s^ 
de  faits  téels,  l'exagération  dépasse  toi 
bornes.  La  grandeur  des  événements  n'a  ptil 
|>our  maintenir  le  narrateur  dans  des 
quelcoùques;  tout  occupé  de  la  forme, 
prend   pas  les  faits  au  sérieux,  de 
qu'un  livre  qui,  par  l^importance  du  i^ujett 
position  de  l  écrivain ,  était  suscephlile  dtj 
haut  intérêt,  tombe  sans  cesse  des  maiiis, 
laisse  que  le  regret  de  tant  de  soins  inu 
peut  juge^  des  bizarreries  du  style  do  (i 
l'extrait  qu'Albert  Schultens  en  a  publié  I 
de  la  vie  de  Saladin  par  Botia  èd-Diii,  arec 
arabe  et  traduction  latine. 

Le  troisième  ouvrage  d'tmad  ed-Din,  (fii^ 
même  était  susceptible  de  là  ihêlfie  Inj 
et  qui  est  déparé  par  les  mêmes  défauts , 
histoire  de  la  dynastie  des  Seldjoukides, 
première  arrivée  de  ces  princes  en  t*crse 
temps  de  t^auteu^.  Le  titre  du  livre  est 
alJUré  oua  ousret  at-fiihré  (  Secours 
la  langueur,  et  refuge  pour  Tactivilé  C 
La  Bibliothèque  Impériale  possède  à  la 
vrage  et  un  abrégé  de  l'ouvrage  qui  M 
de  temps  après  la  raori  de  Tauteur  par 
ses  compatriotes  appelé  Fath-al-Èondary. 
de  Hondary  a  été  de  dégager  les  faits  éfs 
outrées  sous  lesquelles  ils  étaient  comme 
Bondary  avait  entrepris  le  même  tfavail 
clair  de  Syrie;  malheureusement  cet 
nous  est  point  parvenu. 

La  quatrième  ouvrage  dtmad  ed-Dio 
être  le  plus  intéressant  de  tous.  C'est 
de  notices  de  poètes ,  classés  par  pay$,  v 
échantillons  de  lêoré  poésies.  Le  titre 
ridet  al-casr  oua  djeridet  aUasr  ( 
dit  Palais  ef  la  Palme  dn  Têni|»  ).  PI 
cueils  anaîogiies  avaient  précédé  eetoi-ci, 
ment  le   Vetimet-al-Dahr  de  TsaMi; 
Imad  ed-Din  n'a  comnieneé  que  là  oà 
cîers  finissent,  c'est-à-dire  aax  prenrifrei 
du  sixième  siècle  de  l'hégire  »  dou: 
de  Tère  Chrétienne.  Ici  Imad  ed-Dia, 
sa  vie  s'était  occupé  de  Itttératnre,  et 
ses  écrits  avait  toujours  visé  au  style 
se  trouvait  dans  son  élément.  PersoiMft] 
leurs  n'était  mieux  placé  qoe  lui  pour 
à  un  recueil  de  ce  genre  le  déveloj 
il  était  susceptible.  Il   avait  dès  son 
beaucoup  voyagé ,  et,  dans  ses  voya|0^] 
manquait  pas  de  visiter  les  gens  de 
tous  alors  n'auraietft  pas  cm  mériter 
s'ils  ne  s'étaient  pas  exereés  plus  oo 
la  poésie.  De  plus,  sa  position  élevée  T 
en  rapport  avec  les  plus  grandes  not; 
ce  temps.  On  ponrra  juger  <tn  parti  qaH 
sible  de  tirer  de  ce  recueil  pour  ITiî 
raire  de  l'époque  à  laquelle  II  est 
la  notice  de  Hariri,  qui  est  placée  es 
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f  ohHM  de  TédHion  dM  déances  de 

pu  MM.  Heôtaad  et  DereniiDiirga 

Bibfiolhèqiie  impériele  (loaflède  (ildgieiirt 

dtt  Khiridit  icrtaiDMeat  eeoi  qoi  irai* 

dei  poètes  de  la  MëeepoUmie,  de  FEepe^ÉM 

de  11  Sicile.  D'autres  portioM  extotenl  dane 

biMiothè<|0e«j    Oo  traoyera  la  sërM 

e  detootlcee  dont  ae  eompoee  ce  recaeîl 

b  dniiènie  tohmie  da  catalogue  àes  iimh 

orienlaitt  de  la  InMiotlièqiie  de  Leyde  ^ 

N.  Aeiabart-Dozy*  |ng.  909  et  mIy. 

ed^Dfli  laissa  aoaai  an  recaeil  de  letttea 

I  rwaeU  de  poésies^  Hi  Tan  ni  Faotre  lie 

M8t  iiarffwfls.  Lea  lettres*  sent  pfOtiahle*> 

êdiM  f^'A  araK  anoeessiTènent  fëdigées 

srdif  ds  Meiir  ed-Din  el  de  Satadin.  PI»* 

détes  lettres  ont  été  rapfporléea  dans  \H 

Miisfiqiies  eeHaoréè  k  la  paHie  eofteiM 

dMaBodesoioatilinaMa.  Oomme  toaten 

^  Mneni  deaehaaeetteriee  arsbesy  tier-^ 

iltoAiaes^eles  sont  éerités  daftaimalylè 

etera{rtntiqiie«  an  mHiea  duquel  II  est 

de  d^nèkr  l0S  Mts  i|«l  y  ont  dbdné 

RfllNAUDr. 

4t  E.  de  StoBCy  tOB.  lil«  M8-  MS  «t  miIt.  — 
4a  Hiitàriens  arabêi  de»  Guerrêi  des  Croi- 
|irM.BeHMad;  Farfe.  il». 

iilBiM»  lAndi'ë),  (dsfotfen  é  foasl^àt 

Bétérs  1810,  à  Ambert  (PuJ-dè-DiVme). 

aroeaf  après  k  rétoldtiott  de  Juillet,  il 

h  pirolè  dans  plosiears  pl-otèa  politiques 

edatteie  parti  républicain,  flotamtnent 

Aia  des  aceasés  d'ayril.t8d5,  et  Ait  peh- 

laâgtemfis  attaché  Ah  harteaa  de  dermont- 

1.  Dejpais  1848,  A  occupe  ntt  siège  àê 

khom  ïmpétim d'Alger ,  et  c'est  eh 

(k  pféiridéttt  ded  assises  d-Oran  ffCan 

lotetafffe  1857  if  a  diHgé,  a?ec  beau- 

feMielé,  lés  lonca  et  péniblea  débats  r«- 

futissbat  (fitii  chefa^^lbe,  et  qoi  eut  pùût 

h  coodanifiatMt  à  mort  du  pl'indpaf 

tecspHaine  rraflçaisï>oifieaa.  irf.  Troberdis 

écrit  ull  reeddf  de  poésies  et  qnelqtles 

litals  nous  dteroils  de  ptéféreilce  ses 

liiiforlqoes,  entre  autres  :  Bistoire  des 

itthgieusês  en  Àuifergne  pendant  léH 

et  Ht-septièMB  siècles;  1840-1841 , 

^^  :  couronnée  en  1839  par  FAcadémie 

Lettres  de  Clerinoift-  Ferrand,  et  réliA^ 

(B  1848,  arêC  beaucoup  d'additfoils  ;  — 

t  kUtorique  depuis  les  Getnlois  Jus- 

^huitièmeiièelè;  1851,  fn-8*  ;  —  et 

étude  de  ps^cliologie  morale  iutM 

'iis i(mts d'un  Criminel;  1844,  2  toI. 

P.  L— Y. 

Jhatçaim  etmtemporaine.  —  Vdvvergnê 
•a  Amrnai  de  la  U&rairie. 

(Pierre),  tronbadovr  do  treiïiètne 
^  lirit  peu  sur  son  compte.  Il  est  resté 
■iedttBuoQ  oti  il  invoque  Tamonr.  G.  B. 

Clote  dB  Poétitê  du  Trowbadmtrs,  t.  ▼, 
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limniT»  fon  de  Henri  IV,  connu  aussi  sous 
le  nom  à*Angmàievent  ou  d* Engoulevent.  Vog. 
JcroauT  (^tcoloa). 

iHttBBf  (/raft)Jnriseonsnlte  français^  oéftLA 
Boefaelle»  ?ers  1 522»  mort  à  Fontenay-le-Gomte,  k 
la  fin  du  Seizième  siècle;  Après  atoir  étudié  le  droit 
à  PoMerSf  il  s'établit  à  Fontena;-le-Oomte,  où  il 
efkerça  pendant  trente  ans,  et  avec  une  grande 
diatinetlonj  la  profession  d'avocat.  Il  était  par« 
venu  à  un  â||e  avancé  lorsqu'il  devint  lieutenant 
criminel  an  siège  royal  de  la  même  ville ,  fonc- 
tions qu'il  remplissait  encore  au  moment  de  sa 
aoort  On  a  de  loi  {  /fti/t^«^ionf(in  Forensium 
QaUist,  pêne  tetius  qum  moribus  regitur, 
eommunium  Lilni  quatuor,  etc.;  Lyon,  1542, 
in'8^.  L'aoteur  en  publia  une  traduction  inti- 
tulée :  InstitUtiortes  i^orenses,  ou  Practiqueju- 
ditidtre,  tran$tatéede  latin  en  français;  Paris, 
1548,  lâr64y  1560^  ln^8*;  Poitiers*  1563,  in-4*'; 
Paris,  lOOi,  1804,  t61»v  (627  et  1727,  in-4°,  avec 
les  eemmentaireade  P.  Guenoili  etdeB.  Automne. 
Suivant  Drevx  dtt  Radier,  unoseeonde  traduction 
est  due  è  QuiUanme.  Ly mandas.  Fontanon  en  a 
donné  ode  aoeompagnée  de  notes;  Paris,  1577 
et  1 581 ,  ift*4°.  Cet  ouvrage,  fort  estimé,  renferme, 
dans  la  partie  relative  au  droit  criminel,  le  pre- 
mier commentaire  des.  ordonnances  de  1536  et 
de  1539.  Oh  deH  ênoor«  à  Imbert  un  livre  inti- 
tuM  :  Ènehitidfùn  iuris  Scripti ,  Gallix  mo- 
rUHis  et  eonsuêtudine  freguentiore  uHtati, 
UemqUê uàrogûti f  Lyon,  1558,  in-8*;  traduit 
eil  français  M  augmenté  par  Thévenau,  Poi- 
tieri,  lS5i9y  ift-4'^.  Ooenols  en  a  donné  une  non- 
velie  éditien;  Paris,  1003^  in-4*.  Imbert  était  un 
sanmt  jnrlseonsvlte  dont  Cujas  a  dit  :  Quo  ad 
trituram/etensem  nullus  melior.  £.  Rbgnaru. 

»  nreiit  Sa  AMter,  BlbUùhé^e  kMoriqus  et  crUbtue 
dm  PoUott.  —  î)uplB,  lettres  sur  la  prqftttion  (Pavo- 
eat^  par  Camas,  8^  édft..  tom.  II,  p.  711.  —  Ch.  Menar- 
dièrè,  ÈiM  sur  M  Jurùeomuttet  poitevins  antérieurs 
on  Cad€  CMif  PoUtert,  18W«  In-S^é  —  COMogue  de  la 
BiMioihiqae  de  ta  Cour  de  Cassation. 

iMRBaT  (  Benoit  ),  poète  latin  moderne,  né 
en  Auvergne,  en  mars  1630,  mort  au  Puy,  le 
la  décembre  1696.  Il  entra  dans  la  Société  des 
Jésuites  le  10  septembre  1645,  et  après  avoir 
enseigné  plusieurs  années  la  rhétorique  et  la 
philosophie ,  il  se  consacra  à  la  prédication.  On 
a  de  loi  ;  Carmen  herotcum  Armando  de  Be- 
thune,  episcopo  Aniciensi;  Le  Puy,  1668» 
in.40.  _  Carmen  adventerium  et  Ode  pane- 
gyrica  HyaeinthQ  de  Serroni,  archiepiscopo 
Albiensi;  Toulouse,  1678,  io^''}—Sectœ  Cal- 
vinianx  in  Gallia  jam  tota  catholica  Tu- 
mulus;  Valence,  1686,  in-4'';  —  Carmen  sa;- 
culare  eucharisticum  eonsuUbus  urbis  Ane- 
ciensiSy  etc.;  Le  Puy,  1689,  in-4®}  —  Pelro, 
cardinali  Bonzi,  arcMepitoopo  Narbannensiy 
Carmen ,  in-4°.  A.  de  L. 

Le  P.  Oudio,  dans  Le  grand  Dictionnaire  universel  de 
Morért.  —  Augaiitln  et  A  lois  de  ilacker,  BibUothéque 
des  Scrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

IMBERT  (  Le  F.  Joseph-Babriel  ),  peintre 
français,  né  à  Marseille,  en  1654,  raortà  \ille> 
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neuve-lès-ÀTîgnon,  en  1740. 'H  eut  pour  m^ti'e, 
dans  sa  patrie  «  un  artiste  habile,  mais  peu 
connu  y  Serre  ;  il  vint  ensuite  à  Paris ,  et  se  per- 
fectionna sons  les  inspirations  de  CharJes 
Le  Bnm  et  de  van  der  Menlen.  n  prit  chez  le 
maître  français  de  la  correction  dans  le  dessin 
et  de  la  vigueur  dans  l'exécution ,  et  ches  le 
maître  flamand  une  beUe  couleur  et  l'art  de 
la  perspective.  Sa  réputation  était  établie  lors- 
que, dans  un  Toyat^e  qu'il  fit  en  1688  dans  sa 
ville  natale ,  il  entra  tout  à  coup  dans  l'ordre 
de  Saint- Bruno.  Un  amour  malheureux  et  la 
trahison  d'un  ami  le  décidèrent,  dit-on.  L'art 
le  consola  et  lui  aida  k  supporter  la  vie  mo- 
notone du  cbai*treux.  Ses  supérieurs»  gens 
éclairés,  lui  facilitèrent,  d'ailleurs,  lee  moyens 
d'exercer  ses  talents,  mais  il  ne  travailla  plus 
que  pour  les  maisons  de  son  ordre.  Imbert  dé- 
cora ainsi  plusieurs  chartreuses ,  surtout  celles 
de  Villeneuve-lès-Avignon  et  de  Marseille  : 
c'est  dans  cette  deknière  que  se  trouvait  son  chef- 
d'œuvre  '"Le  Calvaire,  qu^on  admirait  au  maître- 
autel.  Ses  Pèlerins  d^Emaûs,  qu'il  acheva  quand 
il  était  déjà  plus  qu'octogénaire,  mirent  le  sceau 
à  sa  réputation.  A.  de  L. 

çbaadon  et  DeUndlne,  DieL  BUL  —  U  Baa,  Dtet,  «n- 

cytil.  de  la  France. 

IMBBRT  (  BarthélenU  ),  poète  français,  né  à 
Nîmes,  en  1747,  mort  à  Paris,  le  23  août  1790. 
Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  puis,  à  l'Age 
de  vingt  ans,  il  vint  à  Paris,  et  y  prit  rang 
parmi  les  jeunes  poètes  qui,  enviant  les  succès 
de  Dorât,  cherchaient  à  imiter  sa  manière.  Im- 
bert y  réussit  mieux  qu'un  autre,  et  par  son  /«- 
gement  de  Paris  il  se  plaça  d'un  seul  coup  à  côté 
du  maître ,  si  même  il  ne  le  dépassa  pas.  «  Ce 
poème,  écrit  Desessarts,  fut  une  espèce  de  phé* 
noroène.  Ce  trait  de  la  fatde,  si  rebattu  dans  la 
poésie  ancienne,  si  souvent  et  si  faiblement 
traité  dans  la  poésie  moderne,  parut  rajeuni  sous 
la  plume  d'imbert,  et  enrichi  d'une  invention 
plus  piquante,  et  d'un  nouveau  ressort  qui  pro- 
duit le  plus  grand  effet.  Sans  s'assujettir  aux  tra- 
ditions de  la  mythologie,  le  génie  d'Imbert  créa 
son  héros,  et  le  caractère  qu'il  lui  donna  est  des 
mieux  imaginés  et  des  mieux  soutenus.  Rien  de 
plus  ingénieux  et  de  plus  simple  que  le  plan  de 
ce  poëme.  Les  trois  déesses  y  sent  représentées 
sous  des  couleurs  riantes  et  très-distinctes,  selon 
les  attributs  que  la  fable  leur  a  départis.  L'élé- 
gance, le  naturel,  l'aménité  répandent  sur  les 
détails  un  air  de  vie  qui  égayé  llmagination,  la 
fixe  sur  tous  les  objets  et  les  lui  rend  sensi- 
bles. »  Après  cet  éloge,  un  peu  trop  bienveil- 
lant, l>esessarts  est  forcé  de  convenir  que  l'œu- 
vre d'Imbert  contient  beaucoup  de  longueurs, 
des  discours  interminables  et  des  inéorrections 
fâcheuses.  Imbert  avait  une  prodigieuse  facilité, 
qui  régara  souvent;  les  succès  faciles,  les  petits 
triomphes  de  société  le  flattèrent  et  l'empê- 
chèrent d'en  diercher  de  plus  darablesv  II  e&- 
saya  tous  les  genres.  Jrès-médiocre  dans -le  tra- 


gique ,  il  réussit  mieux  dans  le  eendqQe  et  dam 
la  poésie  légère  ;  mais,  malgré  sa  fécondité  et  sa 
ladlité,  il  n'a  rien  Dût  qui  soit  supérieure  son  pre- 
mier ouvrage.  Imbert  avait  un  caractère  aimable, 
généreux  jusqu'à  l'excès;  il  avait  peu  d'aptitude 
pour  les  affaires,  cequi  nuisit  à  ses  intérêts.  De 
la  littérature,  recherché  et  bien  accueilli  dans  le 
monde,, il  mena  une  existence  brillante;  ladoa- 
cenr  et  la  bonté  de  son  caractère  lui  avaient  attiré 
beaucoup  d'amis  auxquels  il  était  très^attaché. 
On  a  de  lui  :  Poinsinet  et  Molière ,  dialogoe; 

1770,  in-S**;  —  Thérèse  d'Anet  à  Euphémie; 

1771,  in-8^;  —  Le  Jugement  de  Paris,  poëme 
en  quatre  chants  ;  Amsterdam,  Paris,  1773, 1774, 
1777,  l'édition  de  1772  est  la  plus  recherchée.  Cet 
ouvrage  ft  été  réimprimé  dans  des  recnefls;  — 
Œuvres  diverses  ;  i  772,  in-8*  ; — Élégie  sur  la 
mort  de  Piron;  1773,  in-8";  —  FabUs  nmh 
veUes;  Amsterdam,  1773,  in-8**  ;  —  BisiorieUes 
ou  Nouvelles  en  vers;  Londres,  1774  ;  Amster- 
dam, Paris,  1774,  m-8*;  — ■  Lettre  d'une  Reli- 
gieuse à  la  Reine;  1774,  In-S*";  —  Le  Gdleu 
des  Mois,  comédie  en  vers  avec  prologpe;  177», 
ia-8*;  —  Les  Bier^aits  du  Sommeil,  ou  les 
gua^e  rêves  accomplis;  1776,  in-8^ avecfig.; 

—  Les  Égarements  de  Vamour,  ou  lettres  de 
Fanny  et  de  Milfort  ;  Paris,  1776, 2  vol.  mV-, 
1793,  3  vol.  in-12.  Ce  roman  estpldn  d'intérêt 
et  écrit  avec  pureté;  —  Rêveries  philosophi- 
ques ;  La  Haye,  1777,  in-8»  ;  —  Œuvres  poé- 
tiques; La  Haye,  1777,  2  vol.  in-12;  —  Ga- 
brielle  de  Passy ,  parodie  de  GabrielU  de 
Vergy  (avec  Dussieux);  1777,  in-S";  —  Us 
Deux  Frères ,  ou  la  famille  eemm/e  U^en 
a  tant;  Amsterdam,  1779,  in-8*';  —  U  Lard 
et  le  Chevalier  français,  comédie  en  vei^ 
libres  ;  Paris,  1780,  in-8*  ;  —  Les  Deux  Syl- 
phes, comédie  en  vers  libres,  mêlée  d'arriett»; 
Paris,  1781,  in-8*  ;  —  Le  Jaloux  sans  amm, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  libres  ;  Paris, 
1781,  1785,  in-8'';nouv.  édit.,  Paris,  1819, 
in-8'  ;  —  V Inauguration  du  Théâtre-Fran- 
çais, drame  en  vers  libres  ;  Paris,  1782,  in-l}*; 

—  Lectures  du  matin,  ou  nouvelles  histotir 
ques;  Paris,  1782,  m-8*;  —  Lectures  du  sotr, 
ou  nouvelles  historiques ;Vsn& ,  1783,  in-8«; 

—  Lectures  variées,  ou  bigarrures  lUtèraim; 
Paris,  1783,  in-8'';  ^  Choix  ^andens  fa- 
bliaux,  mis  en  vers;  Paris,  1788,  2  vol.  in-i); 

—  LaFatase  Apparence,  ou  le  jaloux  malgré 
lui,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  ;  1789,  in-8*; 

—  Marie  de  Brdbant,  reine  de  France,  tra- 
gédie en  cmq  actes;  Paris,  1790,  ifr-8*.  —  On  a 
publié  ses  Œuvres  poétiques;  La  Haye,  1777, 
2  vol.  in-12  ;  —  ses  Œuvres  diverses;  1782, 
in-S*"  ;  —  ses  Œuvres  choisies  en  vers  ;  Paris, 
an  V  (  1797  ),  4  vol.  ia-8*.  Imbert  a  rédigé 
pendant  quelques  années  l'article  Speciacleissi^ 
le  Mercure,  et  fournissait  dans  le  même  temps 
des  pièces  à  d'autres  recuals  et  joomanx,  tels 
que  VAbnanach  des  Muses,  la  Bibliothèque 
universelle  des  Romans,  etc.;  enfin  il  fut  c«^ 
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éditeur  des  ÀmuOes  Poéti^t^iei,  recaeil  intéres. 

»«*•  A.  jADIIf. 

PfMiirt»,  tM  SUeiet  mUratns  de  la  France,  - 
qÊém4,iMFfwieêiÀUérain, 

iliBBftT  DB  BOUDBAux  (Guillaume), 
itténtear  fruiçaia,  né  à  Limoges,  en  1744,  mort 
à  Pim,  le  19  mai  1803.  Sa  famille  le  foi^  à 
aircr  dans  l'ordire  des  fiénédîctiiis  :  aussi  ne 
Man-t-fl  de  protester  contre  cette  Tioleoce  et 
qàUèM  te  cooTentJ  aussitôt  qnil  le  put  il  se 
Bm  alofs  à  ses  goûts  pour  la  critique  politique 
et  Gtlénire,  et  fit  paraître  des  recueils  périodi- 
^es  qd  le  firent  mettre  trois  fois  à  la  BastiUe. 
BedoQtaot  de  nooTeanx  emprisonnements ,  il 
lUahiMer  Neviried  (Prusse  rhénane).  U  re- 
iM  pourtant  dans  sa  patrie  Ters  1790  et  y  ter- 
nîmes jours.  On  a  de  lui  :  ^tat  présent  de 
tBspofne  et  de  la  Nation  espagnole,  trad.  de 
r^ihis,  de  Clarke;  1770,  2  ?ol.  în-12.  Ce  li- 
▼ttfotdéfendn  en  France  et  en  Espagne  dès  son 
«»»Hion;  —  IHssertatUm  sur  VOrigine  de 
imprimerie  en  Angleterre,  trad.  de  l'anglais 
de  Cooyers  Middleton;  Londres  et  Paris,  1776, 
■-«•.  L'aoleur  y  établit  que  Caiton  apporta  le 
pranier  à  Westminster  les  procédés  de  cet  art, 
A  repousse  Topinion  qui  place  le  berceau  de 
2|qinmerie  anf^se  à  Oxford,  où  elle  aurait  été 
■froAnle  par  un  étranger;  —  Correspondance 
littéraire  secrète ,  publiée  chaque  semaine,  du 
4  jna  f  774  à  octobre  1785.  Une  grande  partie  de 
os  fanilles  hebdomadaires  ont  été  réimprimées 
w»  ta  rubrique  de  Londres,  de  1787  à  1790, 
•  18  Toi.  in-12  et  continuées  à  Neuwied  jus- 
V'ein7marsl793  parfieaonoir;  ^LaPhilo- 
fof^de  la  Guerre,  extrait  des  Mémoires  du 
9^»éral  Benri  Lloyd,  trad.  par  un  officier 
Jmnçois  (fiomance,  marquis  de  Mesroon); 
1790,  iB-12;  —  Anecdotes  du  dix-huiiième 
Me; Londres,  1783-1785,  2  vol.in-S»  :  Im. 
■rt  €ut  pinslears  collaborateurs  pour  cet  ou- 
^^;— La  Chronique  scandaleuse,  ou  mé- 
■oirvf  pour  servir  à  Vhistoire  des  mœurs  de 
*«  génération  présente;  Paris,  1783,  in-12; 
"«I,2toI.  in-12;  1785  et  1791, 5  vol.  in-12  ;  — 
*««ire  politique  et  mUUaire  sur  la  Dtfense 
«^r/iiMrion  de  la  Grande-Bretagne,  trad. 
«  r^UKWs  du  général  H.  Lloyd;  Limoges  et 
jj*»  «  IX  (  1801  ),  in.8%  avec  carte  et  plan. 
Cit  svmgfi  fut  réftaté  par  le  général  Jacques- 
''^^^UifAi  Grobert,  dans  ses-  Observations 
«■'fe  Mémoire  du  général  Uogd  concernant 
nwmtkm  et  la  Défense  de  la  Grande-JSre- 
•y»c;  Paris,  1803,  in.8».  Une  réplique  dlmbert 
■JjwBudoe  par  le  gonTemement.  H.  Lesveub. 
■JJjr,  Bxamm  erMqua   M»    Dktkmmaim,   - 

SlnEZÎS^  *•  '*""**^  -  Boucher  de  U  Rlchar- 

"nuT-coLoate  (Jacques  ),  homme  po- 
«■^  rrmçais,  né  à  Lyon,  en  1725,  mort  à  Bath, 
«  IM9.  ISNi  d*one  riche  fiuniile  de  commer- 
gM*»^il  se  faisait  remarquer  par  son  goât  pour 
*  ••"■«•  «t  sortout  pour  la  chimie,  lorsque  J 
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ses  concitoyens  le  choisirent  pour  leur  premier 
échevin.  Imbert-Colomès  occuijait  cette  magis- 
trature an  moment  de  la  disette  et  du  froid  ri- 
goureux qui  affligèrent  la  France  en  1-788.  H 
rendit  alors  de  grands  services  à  ses  administrés, 
en  faisant  arriver  de  toutes  parts  des  vivres  et 
des  combustibles  et  en  dirigeant  la  distribution 
de  ces  secours  d'une  manière  équitable  et  intelli- 
gente. En  février  1790,  il  se  trouvait  encore  à  la 
tète  de  la  municipalité  lyonnaise  lorsque  le  peuple 
se  révolta  au  nom  de  la  liberté.  Imbert-Colo- 
mès essaya  d'arrêter  le  mouvement  et  se  déclara 
hautement  partisan  du  régime  monarchique;  il 
perdit  aussitôt  sa  popularité,  vit  sa  maison  as- 
saillie et  fut  obligé  de  s'enfuir  à  Bourg.  H  passa 
de  là  en  Suisse,  puis  en  Piémont,  en  Allemagne, 
en  Russie,  et  devint  l'un  des  agents  les  plus  ac- 
tifs de  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Il  ne 
craignit  pas  de  rentrer  à  Lyon  en  1797,  et  sut 
se  faire  nommer,  en  avril  1797,  député  du 
Rhâne  au  Ck)nseil  des  Cinq  Cents.  H  se  fit  rayer 
de  la  liste  des  émigrés,  mais  se  Ha  avec  les  Cli- 
chyens,  et  ne  cessa  de  seconder  les  projets  du 
parti  royaliste  en  attaquant  sans  cesse  le  Direc- 
toire. Compris  dans  la  liste  de  déportation  du 
19  fructidor  an  V  (6  septembre  1797),  il  fut 
réintégré  sar  la  liste  des  émigrés,  et  put  gagner 
l'Allemagne,  mais  ne  fut  pas  amnistié  par  le 
gouvernement    consulaire;   au    contraire,   en 
juillet  1801,  sur  la  réquisition  de  Bonaparte,  il 
fut  arrêté  à  Bayreuth  par  les  autorités  prus- 
siennes. Rendu  à  la  liberté  en  1809,  il  alla  re- 
joindre Louis  XVni,  et  mourut  quelques  mois 
après.  Le  gouvernement  français  fit  nnprimer 
les  papiers  saisis  chez  Imbert-Colomès  sous  le 
titre  de  Papierssaisis  à  Bayreuth  et  à  Mende. 

H.  LEsuEua. 

Moniteur  universel,  an  1789,  d»  loi;  an  1790.  n»  U; 

an    ▼.  M»,    176,  980.  904,  Mt.  848».  8JK),  811,  856.  - 

Galerie  historique  des  Contemporains,'  Braxelles ,  1819. 
—  ArnauU,  Jay,  Jouy  et  Norvlns,  Bioçr,  nouv,  des 
Contemp.;  1998. 

iMBEET-DELONNÈs,  médcdu  français,  né 
à  Vaqueiras  (comtat  d'Avignon),  vers  1745, 
mort  à  Paris,  en  1820.  Reçu  docteur  à  la  faculté 
de  médecine  de  Caen,  il  Ait  chirurgien  particu- 
lier du  duc  d'Orléans.  Pendant  les  troubles  de 
la  révolution .  il  vécut  dans  la  retraite  à  Mont- 
geron ,  près  oe  Paris,  et  ne  fut  appelé  qu'après 
le  9  thermidor  an  n  au  service  supérieur  des 
armées,  où  il  remplit  les  fonctions  de  chirurgien 
en  chef  de  divers  corps.  On  a  de  lui  :  Traité 
de  VHydrocHe  et  de  plusieurs  Maladies  des 
Parties  de  la  Génération  de  r homme;  Paris, 
1786,  in-4»  ;  2*  édit,  1791 ,  fai-8»  :  il  place  le 
siège  de  l'hydrocèle  n<m  dans  la  tunique  vagi- 
nale, mais  dans  la  tunique  albuginée;  —  Pro* 
grès  de  la  Chirurgie  en  France  guéris  par 
les  opérations  modernes  sur  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  :  pubtié  par  ordre  et  aux 
frais  du  gouvernement;  Paris,  an  viii,  in-8*'; 
—  Opération  courte,  facile  et  sans  danger 
pour  guérir  entièrement  rHydrecèle;  co»i- 
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paraison  de  ceUe  découverte  €um  k  traité- 
ment  de  cettfi  maladie  par  lu  i^jectiom  i 
Avignon,  an  w,  in-»**»  cet  opiipcol©  Wt  «uite  »u 
livre  précédent;  ^  NouvetUê  0Qniidératiou9 
^ur  le  Cautère  netuéti  apologie  d$  ce  puis^ 
^ant  remède  pqmpqrt  avec  la  abêtir 
que^,  ete.  ;  Pari»,  1812,  ift-8'  ayefi  fig,  G.  d^  ?. 

liioçraphie  MédUsalêf 

IM  BON  ATI  (LeP,  doro  Cqrlo-Giuieppe)^ 
biographe  itoiieii ,  né  à  Mîian ,  mort  ^  ftome 
après  1696.  Il  appartenait  i^  la  congrégation  ré- 
formée de  SalntBernard-dela-Pénitenee,  et  fti< 
TtHève  et  le  compagnon  d'études  du  P.  Glulio 
Bartolocci  de  Celleno.  Imbonati  aida  beaucoup 
BartoloccJ  dan»  sa  Bibliotheca  maana  Bodlei- 
nica ,  dont  il  acheva  mêjne  seuï  le  quatrième 
volume  On  lui  doit  en  outre  :  Bibliotkeca  Lfl- 
tina-ffebraica;  Rome,  1696,  2  vol.  in-fol.  Ce 
grand  ouvrage  contient  les  notices  des  autfears 
qui  ont  parlé  des  Hébreux  et  de  ce  qui  se  rap- 
porte à  leur  histoire;  —  Chronieon  tragieunif 
sive  de  eventibus  tragids  principum  ;  Rome, 
1696,  in-4*-  L—t— E. 

Journal  de*  Samnts,  année  166S,  p.  iTT  et  184.  -  Ri- 
chard et  Oiraod,  BMiotkéquê  A'iMUrfe.  —  DUUùwmUrê 
ffùtùrique  (tSSl;. 

*  iMiiftKi^  (Caim-Ucmiu^),  af^cie»  PQC(# 
comique  latin,  vivait  vers  200  avant  J.  C.  Aulii- 
Gelle  et  Festus  le  citent;  Vulcatius  l^ig»tuaM^i 
assignait  la  quatrième  place  sur  la  iista  d^spoëlea 
comiques  latins.  Il  ne  reste  rien  4e  ses  pièces, 
dont  l'une  était  intitulée  ffeœra,  Yoasius  sup- 
pose que  Liônius  Irobrex  est  le  m^me  qnft  \fi 
iicinius  l^ula  mentionaé  par  Tita  Live,  pai«r 
que  tm6r«a;  (tuile)  est  une  espèce  de  4egulai 
mais  Festus  donne  an  premier  le  prénom  4» 
CaiuSy  tandis  que  Tite  Live  appelle  le  second 
Puhlius  L.  T.  Y, 

Fealos,  aoï  inoU  Imifrem  et  (Ibstitum,  -  Aalu-GeU«, 
XIII,  Mî  XV,  U.  -  Voarto*.  De  Poêtit  UOMt,  p.  i. 

IMHOF  (JacgueS'GtUUaume  de),  généalo- 
giste allemand,  qé  à  Nuremberg,  le  8  piars  1651, 
nmrt  le  20  décembre  1728.  Après  avoir  étudié 
à  l'universjté  d'Altorf,  il  parcourut  l'Alle- 
raagne ,  visita  les  Pays-Bas ,  la  France  et  Tir 
talie.  De  retour  dans  sa  ville  natale  en  1673,  il 
y  occupa  plusieurs  plages  daps  radministration 
publique  j  mais. il  ne  v^lqt  jamais i  comme  on 
l'en  sollicitait,  entrer  au  cpns^l  supérieur,  au» 
de  pouvoir  se  vouer  librement  «mx  recliercb^ 
généalogiques,  {jour  lesquelles  Bœderet  Speoer, 
♦}oiit  il  avait  fait  la  connaissance  pendant  ses 
voyages,  lui  avaient  inspiré  m  »»ût  ipaïqué. 
Ses  travaux  sur  ces  matièra»  attestent  une  rare 
érudition,  et  on  les  consulte  encpr^aujourd'bnt 
pour  ce  qui  s'y  tr<wive  rapparfé  s«f  la  noblesse 
de  rAMemagne;  quant  aqx  ouïra^es  4'Iml»of 
concernant  les  familles  des  autres  pays,  i)s  n'ont 
pas  la  (n^m^  autorité.  Qn  a  4«1)4  :  Spmlepum 
Ritterhusianum;  Tubingne,  1683-1686,  6  vol., 
m-fol.;  cet  ouvrage  contient  soixante-dix  tables 
giénéal()giques  nouvelles,  qui  forment  un  sup- 
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pléroent  an  JjTO   Ai  WttWWt  ^  ^«^«^ 
S.  R,  Q.  imperii  procerum,  tam  ecclesiaiti- 

corum  qvàm  $$Gularmm  kiftonco-kcraldicth 

genealogica;  Tubingpiê,  1M4,  2  Tal.,  i»rg'i 
ibid.,  lM7,iii^n  ittrf.,  t«3  ifc  1688,  m^', 
uBê  cinquiàne  éditUm,  wgnw*rf«>  foi  àsmém 
par  Mler ,  TubngiM,  l93i>lfa4,  S  vol,  w-fol., 
avea  16  plaMta  d'iim^inea;  eM  rMEirraga  i» 
plut  important  à'imM;  m^  U9§elUnmm  m 
BaUia  Familiarum  Qmw»è99i»i  HuicmtaK» 
IM7,  iarfnl.;  H  a'f  tww^  t*7  lablea  fipéali»- 
^qM6  4es  nuttiOQi  vaUit  diFraiMsef  —  Ome^ 
legim  famUiatmm  BêlimÊtmehm,  OtommMt' 
tarug,  de  GaUêTOfide  et  MmmUe  i  Numnberg. 
16«8,  jp-loi.  J  —  Itm^m,  Ponumqm  Mug^ 
Mriturmim  Histmia  ^mpoia^M;  mnw^a^ 
1690*1^81,  2  wi.  »Mal.;  -^Qenwiûéic»  ffiê- 
twi»  eiB$ar0iirumfP$0kmimeipnnm9»i9um 
FamilUfrvm .  qum  m  terrée  Mvfûp^ii  pmt 
fmfymx  0^tmtmn$m  miwckt»  kuowqm 
imperarunt;  FraDofert^  L«l»g»  1701,  mM-  i 
i^9»i  vm  émm  ix^Hm^im/ié»  et  tom^  ét$ 
Tables  ûéi^Mm^mi  éê  lOmimr,  à  i»  pM- 
nièva  émm  ikaqNitiea  bOèoi  avait  d^à  col- 
laboné)  —  ¥«<wi#   ll^lm  et  BUpanue  ^ 
nealo9ém,exhib0fiê  mtar  pnàrom  sismnm 
Desiéenammi  WniwBber»,  tUU  ii^rfoLi  ^ 
OorpuM  ilietorix  geneakvmB  Holi»  H  thÊr 
panùe  ;  HonsMiwHi,  i  Wt,  în-faL  j  -  RetMéwthn 
tmtoriquu    et   g^nMoQtqm»    4m  Grm^e 
4*Mipéè»»0i   MnUt^m,    1707,  i»l2;    - 
atemma  Regmm  Ijueiiânmtmi  kmeUi^ôÊm, 
1708,  iBrfoi.;  —  êmmaiôgiep  XX  iltmtrium 
in  Italia  Fqmélimtmn;  AwsterdMP ,    171% 
ift-fol.;  —  Omiêal^m  ^X  iUmtrmm  •»  Mfr 
jPMma  Fmnitmrum;  LeipMr  i?**»  m^-i  — 
Gemfki^  Ruitmmm^  Qmàimm  <w  mmé' 
mrem  i^  Ptawen i  Mwanilierg,  171^  in-W.; 
^  AlbammêU  Fummm  Àr^r  gêmembigwR^  U- 
luêirtUa  kùlmmrêlaâUmes  HÊtaméeté,  I7«b 
ia-fol.  ^  ^r 


Hiitoriicl^e.  ^iûntbel^tiovfigen  de  K«l«r).  —  Vt^ 
NUmherger  GewtttenrLexikon ,  I.  U.  —  Rrseii  c<  Gtiilw. 
EHc^elopâdis,  ^  Ulw<tkia«.  iïwtor.  lUtér.  HamMmr^ 

wvmnw  iênMé0»er^àUinÊim ,  )ifa9m  wf), 
^m^rjiaaf  #«M4aa.  indes  lM>UMaMet,qâ 
•9  WOô.è  Uir(0»t-Friae),  4'um  taMil^ii» 
ting»éed'AMHles4ain ,  ift^  ^ Mavia,  1^  1^  «a^ 
vembKa  I7»t-  ««»  gni«dtàn  avspt  4»  Vm  en 
dirocte^ffs  de  la  0mV9^  ImHiwdiiiin  d«i 
Uidfia  awfti^1to^  il  »'an0i|eit  a»  iwfico  4e  la 
méwedoiwmWi  «iarriwà Batavia  m  nn^m 
qwlilié  4^  «oi«arC<MBPijinii.  I^'9Mn60  mmoa ,  i 
f«i  laiJt  cofimia,  $^  stwsaasLveiAent  sacrsaava 
de  la  aé^HMO  et  AicaL  été  emm  <IT30),  om- 
seMer  extraordinaire  des  hidea  (1733),  et  gwa- 
yemeur  de  Ceylaa  (  ilV^}  en  rewiplacaiBait  dit 
Doeu^iUMCg.  Entre  autf  os  J»o«a  eff^  de  son  ad- 
ng^tration  dans  cette  ]J^  on  vît  aortir  de  lloa- 
primerie  qu'il  y  avait  établie  plusieurs  livres  <le 
piété,  la  i^ii&/e  et  les  quatre  évangéliatea  ne 
caractàrea  cbiqgulaia,  po^rPiiistriictm  des  in 
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islam.  U  fit  oa  nouTetu  traité  Vfeç  repipereur 
db  Cêoàj,  et  iNirtit  pour  la  Hollaiide,  où  il  fut 
éleTé  i  la  dignité  de  conseiller  ordinaire.  Dès 
t74o  il  était  de  relour  à  Bata?ia.  Il  prit  une  part 
active  dans  Taffreux  massacre  des  Chinois  à 
fialavia,  (9  ootokire  1740)  où  dix  mille  de  ces 
naltaiim  perdirent  la  fie.  «  On  enfonça  leurs 
portes,  dit  Da  ^ois,  on  les  arracha  de  leurs 
Biiuns;  et  le  carnage  en  fut  si  grand,  que  le 
ang,  répandu  dans  lei  raea  à  la  hauteur  de  la 
cherille  du  pied ,  raisseloit  dans  les  canaux  et 
tes  la  riTière«  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable, 
e'«t  que  ees  gens  »  maiffé  leur  nombre  et  la 
foalilé  de  leurs  armes ,  se  laissaient  tuer  et 
fà^fÊTàm  saM  ffésistance  comme  des  moutons 
à  11  baocherie.  »  Après  une  pareille  Saint- Bar- 
Édny,  les  Hollandais  n*ont  plus  rien  à  repro- 
dnr  m  massacreurs  de  la  Ligne.  Ce  drame 
najgiMit  est  complété  par  ces  lignes  de  Thisto- 
lifli  Mlaiidais  :  «  Il  n'échappa  en  ce  jour  à  la 
kmr  couimona  que  ceux  qui  se  sauvèrent 
m  Iw  toits  de  leurs  maisons ,  ponr  éviter  la 
pMsesce  d'une  foule  d'Européens,  la  plupart 
mMoIs,  moins  aebamés  au  massacre  qu'au 
|âlli|9e.  »  Le  tort  des  Chinois  était  à  cette  époque 
é^êtic  trop  actife,  trop  riches,  et  trop  nom- 
knui;  Ia  menaçaient  les  Hollandais  de  les 
oproprier  de  leôr  oolonîe;  œux-d  jugèrent 
soBvcnble  de  les  prévenh*.  Imhoff  fomenta  en- 
Mlenne  opposition  contre  le  gouverneur  gé- 
iM,  Adrien  Walkenaer,  qui  le  fit  arrêter 
4  le  déporta  en  Hollande;  là  ImbofT,  arrrrant 
WMm  prisonnier,  reçut  à  son  débarquement 
h  nouvelle  de  sa  promotion  au  gouveniement 
li^Mrsl  des  Indes ,  décidée  dès  le  2  décembre 
1*40.  Les  difectears  de  la  Compagnie  firent 
■tee  oottstmire  un  nayire  nonveau,  fier- 
ftfiUr  { le  Restaurateur  )  pour  le  reconduire 
i  Mivia.  11  y  continua  une  guerre  d'exter- 
i^iaation  contre  les  Chinois;  et,  s'il  parvint 
*aâ  k  pcésenrer  la  suprématie  hollandaise,  du 
nnss  priva-t-il  la  colonie  de  son  élément  le 
plsi  fécond.  En  février  1745,  IrohofT  soumit  le 
prince  de  Madura,  révolté  par  les  exigences  de 
la  Cempagme  ;  il  eat,  les  années  suivantes,  à  sou- 
Imir  de  grands  démêlés  contre  les  Français,  les 
K«(«gioU  et  les  Anglais  :  il  sut  les  terminer  ou 
èi  nnittsen  atténuer  l'effet.  Sous  son  adminis- 
Mm  ,  la  colonie  arriva  à  un  dt^ré  de  prospé- 
^  qu'elle  n'avait  jamais  atteint.  11  mourut 
Mneoaneurtà  Batavia,  encore  jeune  d'années, 
Msii  considéré  par  ses  compatriotes  comme  un 
^  tes  grands  hommes. 

Alfred  ns  Lacazb. 
teBtta.  f'tai  de»  Covvemâun  koitandais,  p.  lt6-S4S. 

wiLcnn.  voff,  HmiLcoM. 

uuiBAMAnfi  {Charles),  poëte  allemand, 
^  «  Migdebourg,  le  24  avril  1796,  mort  à  Dus- 
iciéorf,-  le  n  août  ift40.  Il  fit  ses  études  au 
<>uU^  de  u  ville  natale  et  à  l'université  de 
H>fic«  et  assista  à  la  campagne  de  1815.  De  re- 
te  à  HiUe,  a  s'opposa  à  l'esprit  d'indépen- 
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dance  qui  se  manifaatait  ^  cette  éppque  dans  la 
jeunesse  allemande ,  et  écrivit  à  ce  sujet  une 
brochure  ;  Veber  die  Streiiigheiien  der  Stu~ 
direnden  zu  Balle  (Des  Querelles  parmi  les 
Étudiants  de  Halle)  ;  t*eipzig,  1817,  qui  fut  so- 
lennellement brûlée  par  les  étudiants  assemblés 
en  1817  sur  la  Wartbourg.  Bientôt  après  Immer- 
manu  obtint  une  place  de  référendaire  au  tri- 
bunal de  Magdebourg.  11  passa  de  là  à  Munster, 
et  de  cette  dernière  ville,  en  1827,  à  Dusse}- 
dorf,  où  il  exerça  pendant  plusieurs  années  les 
foDctions  d^  conseiller  du  tribunal.  Dans  l'in- 
tention de  former  une  troupe  d'acteurs  modèles, 
il  se  chargea  de  la  direction  du  thé&tre  de  Dus* 
aeldorf.  Ses  efforts  échouèient  contre  l'indille- 
rence  du  public. 

M.  Julien  Schmidt,  dans  son  ouvraga  sur  (4 
Utiérature  du  dix-neuvième  siècle,  dit  d'imm^fr 
mann  :  «  C'est  un  artiste  très-raisonoaUe,  qui  ré- 
flécliit  mûrement  sur  ne  qui  peut  causer  la  piti|i> 
la  peur,  la  frayeur;  mais  la  naïveté  lui  manqun; 
il  n'a  pas  la  puissance  de  créer  le  tragique,  et  il 
ne  sait  peindre  que  ce  qui  mspire  la  terreur  et 
même  le  dégoôt.  »  Ses  principaux  ouvrais 
sont  :  Die  Prinzen  von  Syrakus  (  Les  Princes 
de  Syracuse),  comédie;  1821  ;  —  Vas  Thaï  von 
Ronceval  {La  y&Wée  de  Ronceraux),  tragédie; 
1822;  _  Kcenig  Periander  (Roi  Periander), 
tragédie;  1823;  —  Dos  Auge  der  Liebe  (L'Œil 
de  l'Amour),  spirituelle  comédie  ;  1824;  —  Ge- 
dichte  (Poésies);  Haram,  1825;  —  Cardenio 
und  Celinde  (1826),  tragédie-,  —  Dos  Trouer- 
spiel  in  Tirol  (La  Tragédie  dans  le  Tyrol), 
célèbre  poème  dramatique;  1828;  —  Frie- 
drich 11,  tragédie;  1828;—  Die  Vêrkleidun- 
gen  (Les  Déguisements),  comédie;  t828;  —  2>le 
Schule  der  Frommen  { L'École  des  Dévols),  co- 
médie ;  1829  ;  —  Der  im  Irrgarten  der  Metrik 
umhertaumelnde  Cavalier  (Le  Cavalier  chan- 
celant dans  le  labyrinthe  de  la  Métrique),  comé- 
die aristopbanique ,  dans  laquelle  Immermann 
se  moque  des  prétentions  du  poète  Platen  (  roir 
ce  nom);  Hambourg,  1829;  —  Neue  Gedtchte 
(Nouvelles  Poésies);  Stuttgard,  1830;  — ru/i- 
fàntcheu  fCanUi  drolatique;  Munster,  1830  ;  — 
Alexis,  grand  poëme  dramatique;  |832;  — 
Merlin,  poëme  mythique;  1832;^  Reise  jour- 
nal (Journal  d'un  Voyageur);  Dusscldorf, 
1833-1835;  —  Epigonen^  roman;  Dusscldorf, 
1836,  2  vol.;  —  Miinchhausen ^  roman  co- 
mique; Dusscldorf,  1838-1839,  4  vol.;  2'  édi- 
tion, 1841  ;  »  Ghismoiufa  oder  die  Opfcr  des 
Schweigens  (Ghismonda,  ou  les  Victimes  du 
silence),  tragédie;  1839.  Les  Œuvres  com- 
plètes d'immermann  ont  été  réunies  dans  une 
édition  qui  a  paru  à  Dusscldorf;  1834-1843, 
14  vol.  R.  LiNUAu. 

Çnmoenatians  -  LaxUutn  der  Ce9ruwart.  —  Jul. 
Scbiuidt ,  GeêchichU  der  deuUckêu  Uteratur  im  19  ten 
Jahrk.,  V>  édit.;  l.rlpxlg.  1S58,  vol.  Il,  r.  3»t-IVC. 

IMOLA  (  Dùmenico  da).  Voy.  Feriii:tti  (  Cio 
vanni'Domenico  ). 
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imohk  {Innùeen%U>  da).  7oy.' Faakcvcci 
(Innocentio). 

mpARiiTO  (  Franeesco),  peintre  îtalteii ,  né 

à  Naples,  yere  1530,  vifait    en  1565.  Après 

aToir  étudié  les  principes  de  son  art  sons  Gian- 

filippo  Criscpolo ,  il  passa  à  Venise  dans  Fécole 

do  Titien,  dont  il  parvint  à  imiter  le  style  avec 

assex  de  bonhear.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 

peignit  divers  tableaux,  parmi  lesquels  un  Saint 

Pierre  martyr  y  pour  révise  consacrée  à  ce  saint, 

tableau  justement  vanté  par  Carracdolo  et  Do« 

minid.  £.  B^n. 

DoiDlnicl,  Ktté  de*  PUtmi  JfapoUimA.  ^  Unti.  Sto- 
fia  delta  Pittura.  —  Hcozzi.  Diiionario, 

IMPAEATO  (Girolamo),  peintre,  fils  du  pré- 
cédent, mort  vers  1620.  Elève  de  son  père,  il 
parcourut  comme  lui  Tltalie ,  pour  se  perfec^ 
donner  par  Tétude  des  maîtres  modénals,  lom- 
bards et  vénitiens.  Il  peignit  pour  les  églises  de 
Naples  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  qui 
luÎTalurent  une  certaine  renommée,  inférieure 
toutefois  à'  celle  de  son  père.  £.  >  B— n. 

Domtnici,  Fite  de*  PittoH  iifëpotttant.  —  Csopori, 
GU  ArtUii  negU  Slati  EstmU.  -  Uoxl,  Stêria  ûêUa 
PUtura,  —  Tteoxzl,  Ditionario.^ 

iMPBKÂTO  (  Ferrante),  naturaliste  italien, 
vivait  dans  le  seizième  siècle.  Pharmacien  à 
Naples,  il  fonda  un  jardin  botanique,  et  rassem- 
bla une  collection  de  minéraux.  U  était  en  cor* 
respondance  avec  les  plus  célèbres  naturalistes 
de  son  temps,  tds  que  Goilandini,  Meranta,  qui 
lui  dédia  son  Traité  de  la  Thériaque,  et  Aldro- 
vande,  qui  le  dte  dans  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  : 
Deir  Jstoria  naturale  LidriXXr///;  Naples, 
1599,  in-fol.  :  c'est  moins  une  histoire  naturelle^ 
qu'un  catalogue  raisonné  et  descriptif  de 
plantes,  de  minéraux  et  de  pierres  précieuses* 
Cet  ouvrage  n'a  pas  une  grande  valeur;  on  pré- 
lendit cepoidantqu'Imperato  l'avait  acheté,  pour 
cent  ducats  à  Nicolas  Stelliola.  Toppi  et  isioo- 
démo  ont  r^eté  cette  accusation,  qui ,  suivant 
TiraboBchi,  ne  manque  pas  de  vraisemblance. 
Vlstoria  naturale  dlmperato  fut  réimprimée 
à  Venise;  1672,  in-foi.  ;  elle  a  été  traduite  en 
latin  et  publiée  à  €k)logne;  1695,  in-4°.      Z. 

rUcdiu»  Theatrum  jinongmorum ,  tis.  —  ToppI,  Bi- 
blMheea  NapoUtana ,  n^ee  les  additions  de  Mleodemo. 
—  TlrslKMehi,  StorUi  delta  UtUrat.  Jtal,,  t.  VU,  p.  Il, 

p.  *7. 

IMPBBIALB  (  ^Vançoa),  poète  espagnol,  d'o- 
rigine italienne,  vivait  au  commencement  dn 
quinzième  siède.  11  était  né  à  Gènes  ;  mais,  con- 
duit'jeune  en  Espagne  et  vivant  à  SéviUe,  U 
devint  tout  à  fait  Espagnol  par  le  langage,  et 
figura  avec  honneur  dans  la  brillante  et  artifi* 
cielle  école  poétique  dont  les  noms  les  plus  con- 
nus sont,  après  Impériale,  Villasandino,  Diego  de 
Valencia,  Baêna,  Feman  Ferez  de  Gnzman  et 
Ferrant*Manuel  de  Lando.  Le  prindpal  de  ses 
poèmes  oâèbre  la  naissance  du  roi  Jean  en  1405. 
Parmi  ses  antres  compositions  poétiques,  presqae 
toutes  consacrées  à  des  circonstances  sans  inté- 
rêt, il  en  est  une  fort  curieuse.  Tamerlan  avait 
envoyé  da  fond  de  TOrienl  one  de  ses  captires 
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au  roi  Henri  IQ  de  Oasfltlè.  La  singnllèfe  âes- 
tlnée  de  cette  femme  inspira  à  Françds  Impé- 
riale des  vers  touchants  et  gradenx.  Phisieurs 
poésies  d'Impériale  ont  été  insérées  dans  la  Bi- 
blioteea  Sspafiola  de  Castro,  1. 1,  siglo  XV. 

Z. 

Ssnebes  j  Poeglat  CoiteUanatt  t.  1,  p.  fX,  MS,  etc.  — 
Aivote  de  HoIfaM .  NobUta  det  jindatwHa,  et  dans  ta 
préfSioe  de  sa  f^ida  del  Cran  TamorUau  —  TlekAor, 
History  of  Spanish  lÀterature,  1. 1,  p.  si». 

impbeiâUs.  Voy,  Lecari. 

iMPKEiALi  {Jean-Vincent),  poète  italien»  né 
k  Gènes  vers  1570,  mort  dans  la  même  viUe 
vers  1645.  Fils  de  Jean  Impérial!,  nommé  doge 
en  1617,  il  fiit  envoyé  en  ambassade  auprès  du 
roi  d'Espagne  Philippe  IV ,  qui  l'accueillît  avec 
faveur  et  le  chargea  d'une  mission  pour  le  duc 
de  Mantoue  et  la  cour  de  Rome.  Il  eut  à  son 
retour  un  commandement  naval,  et  l'exerça  avec 
fermeté  dans  plusieurs  occasions,  particulière- 
ment dans  le  port  de  Messine ,  où  il  défendit  le 
pavillon  génois  contre  les  prétentions  de  Tordre 
de  Malte.  Il  débarrassa  le  littoral  génois  des  pi- 
rates qui  l'infestaient,  et  contribua  beaoooqp 
aux  embdlissements  de  la  ville.  Malgré  ses  Sjer> 
vices,  il  fut  banni  à  un  âge  déjà  avancé.  II  mou- 
rut peu  après  son  rappd.  On  a  de  lui  :  lo  Staio 
Eu$tieo,  poème  en  vers  scialti  sur  l'agriculture; 
Gènes,  161  f  ;  Venise,  1613,  m-12  :  «  Ce  poâne, 
ditTiraboschi,  fut  reçu  avec  beaucoup  d'a|iplau- 
dissements,  bien  qu'il  ne  puisse  soutenir  la  oom* 
paraison  avec  la  Coltivazione  d'Âlamaonî  »  ; 
et  plusieurs  autres  ouvrages  peu  importaots.  Il 
écrivit  des  Arguments  pour  la  Gerusaiemme 
conquistata  du  Tasse;  Gènes,  1604,  in- 12,  et 
publia  les  Opère  Spirituali  dn  chanoine  Bap- 
tiste Vemacia,  de  Gènes.  Z. 

Sopranl ,  Scrittort  lÀgurt.  —  Tirtbosdii,  Storia.  délia 
Eêtterat.  Itaiiana,  t  VIII,  p.  3T9. 

IMPBEIÂLI  (Jean-Baptiste),  médecin  ita- 
lien ,  de  la  noble  famille  génoise  des  Imperîali , 
né  à  Vicence,  en  1568,  mort  dans  la  même  fine, 
le  26  mai  1623.  Il  étndia  la  médecine  à  Bologne 
et  à  Padoue.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  publia 
son  premier  ouvrage,  pour  défendre  Alexandre- 
Masaria,  son  compatriote  et  l'un  de  ses  maîtres, 
contre  les  critiques  d'Horace  Augène,  médeda 
alors  célèbre.  Loi-inème  se  fit  un  nom  par  sa 
pratique  médicale,  et  surtout  par  des  poésies  la- 
tines où  l'on  trouva  qn'il  imitait  ftnl  heomse- 
ment  Catulle.  Venise,  Messine  et  Padone  es- 
sayèrent vainement  de  PattîTer;  il  resta  fidèle  ^ 
sa  ville  natale.  Son  principal  ouvrage  est  inlflnl^  : 
jS^of ericarum  Leetiontan  LIbH  duo;  Venise, 
1603,  in-4<'.  Z. 

HorérI ,  Crand  DletUm.  Sîtiort^e.  —  Étoy,  Oicfioii. 
kUtoriguâ  de  la  Médecine, 

iMPnniALi  (Jean),  médecin Hàlien,  fils  dn' 
précédent,  né  à  Vioance,  en  f  e02,  mort  te»  là 
même  ville  vers  1664.  Il  étudia  la  médecine  t' 
Padoue,  et  U  pratiqua  avec  succès  dans  sa  pa- 
trie. On  a  de  lui  :  Pestis  anni  1630  Descripft» 
hiftorico-medica;  ykeanct,  li^l,  Ifr^;'-^ 
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Jf«fM»  kMorUîtm  êi  pkfêkum.  In  primo 
HbuMtm  lUtêris  virorum  imagines  ad  v^ 
w»  expresse  etmtinentur^  addiiig  elogiàs 
emm  vUas  ae  mores  notantibus.  In  se4sundo 
«Hfionim  imagines,  Hve  ingeniorum  naiurss 
perpenduntur  ;yem6, 1640,  m-4°.  La  première 
partie  de  cet  oa^nge  a  été  réimprimée  à  la  suite 
émâpêt  «rtouK  d*Allatias,  Hambourg,  1711, 
M*;  cOe  lenfenne  dnquanfe-qaatre  éloges. 
«  U  MOûude  pailîe  est  extrêmement  remar- 
qoaUe,  dit  la  Biographie  Médicale,  et  mérite 
d'être  signalée  aujourd'hui  qu'on  examine  la 
Uplogie  tous  un  point  de  vue  plus  philosophique. 
LWnir,àla  suite  d'obserrations  sur  le  caractère 
da  hommes  célèbres  dont  il  a  donné  les  éloges 
dus  la  première  partie,  se  Hvre  à  des  réflexions 
sur  Tinflueuce  que  les  circonstances 


lèjdques  an  milieu  desquelles  ils  vivaient  ont 
pB  eierœr  à  Tégard  du  développement  de  leurs 
dhpositkMis  naturelles.  »  ;  —  Xe  Notte  Bar' 
kriMf  ouvero  diseorsi  fisid,  medid,  etc*  ;  Ve- 
■ie,  1663,  m-4%  Z. 


_ ,  MibHoiluea  Mtw  ëtnmfo,  —  P«p«dopaU,  Mit' 
tirit  CyMMitt  JPotePtol,  t.  Il,  l  s,  p.  S08. 

WPBEIAU  (JofepA-JSm^),  prélat  italien,  de 
b&milk  génoise  de  ce  nom,  né  à  Oria,  dans  la 
tore  d'Otrante,  le  26  avril  1651,  mort  à  Bome, 
le  lâjanvier  1737.  FUs  de  Michel  de  Francavilla, 
■HrqDis  d'Oria  et  de  Brigitte  Grimaldi  de  Mo* 
noo,  neveu  du  cardinal  Laurent  Impérial!,  il 
ciitn  dans  les  ordres  et  parvint  rapidement  aux 
digirités  ecclésiastiques.  Clerc  de  la  chambre 
«pMioliqne  sous  Clément  X,  trésorier  général 
de  la  même  chambre  sous  Innocent  XI,  il  fut 
•onaé  cardmal  le  13  février  1690,  et  chai^gé  la 
■êne  année  de  la  légation  de  Ferrare,  où  il  se 
Mfera  administrateur  éclairé  et  bieuTeiUant. 
la '1711  il  aUa  à  Milan  en  qualité  de  légat  a 
iMert  feoonnaltre  Charles  VI  comme  emperaur 
et  «Mme*  roi  d'Espagne.  Dans  le  condave  de 
1730,  il^M  loi  manqua,  le  21  mars,  qu'une  voix 
ppv  ClKéhi  pape(;  et  comme  son  parti  augpaen- 
iMt  chaque  jonr^  il  aurait  été  élu  si  le  cardinal 
Bwliinilbna  In  eût  appliqué  Texclnaion  an  nom 
de  laeour  d'E^tagne.  Impérial!  était  fort  gêné*- 
iK;  il  protégeait  ka  gens  de  lettres,  et  leur  ou- 
v*it  aon  pahà,  oè  il  avait  rassemblé  une  ma- 
piiftt  faJUiotbèque,  dont  Bfontlhncon  a  fait 
r4a|B  dans  aoi  DiariÊtm  itoiicfcm,et  dont  Fou* 
taWpqhiia  le  eatalogne,  Rome,  1711,  in-foL 
B  «huiea  par  aon  testament  aon  neveu  et  léga- 
târe  le  prince  de  Franeavflla  de  Caire  disposer 
■fcNMinthèqae  dans  nn  local  outeit  an  public» 
Hlégaa  une  somme  pour  Tentretien  et  Taocroia- 
•OMrt  de  eette  collection.  Un  second  catalogue 
^bbibfiothèqned'imperiali  Itat  publiéàRMne, 
1793,  2  loi.  in-f.  Z. 

*.  GMtppoak,  LigaakmM  twi,  Ghu^Bem.  Iwtpê- 
««a  a  Cmrlo  lU,  ri  MU  Spagne,  fmno  mi;  ftone, 
*^  te-**-  ^  Mërcmrt  dé  Ftamcê,  oiaft  ITIT.  »  Moréri, 
f>— i  WrtHa.  ainwitm.  ■»  TIhMo»  Mognffim  dêfH 

i»nniAi.i{L').  Foy.FnuiaHm(iVane«se9). 
«oinr.  ^Hwa.  niRta.  —  t.  ixt. 


IMPIGCATI  (Andréa  hneu).  Vo$.  Ca8ta€no 
(  Andréa  nsi), 

*ui-KTÔ  TBH-wô,  vingtième  mikado  ou  em- 
pereur japonais,  né  en  375  de  notre  ère,  mort  en 
453.  Il  fut  le  successeur  du  mikado  Fan-^yô  Ten- 
wô;  mais  ce  ne  liit  que  plus  d'un  an  après  fai 
mort  de  ce  prince  qu'il  consentit  à  prendre  les 
rênes  du  gouvernement.  C'est  à  ce  souverain  que 
Ton  doit  l'introduction  des  noms  de  famille  et 
des  surnoms  chex  les  Japonais  et  la  révision  des 
titres  de  famille  des  sujets  de  son  empire.  Iii*Tok 
Ten-w6  eut  pour  maîtresse  une  sœur  de  sa  femme^ 
appelée  So-Towori  Fimé  (t^.  ce  nom)  :  les 
poésies  que  cette  princesse  composa  pour  son 
amant  ont  été  conservées;  plusieurs  d'entre  elles 
passent  pour  être  très-remarquables.  In-Tok 
Ten-wô  mourut  à  Fàge  de  soixante-dix-hult 
ans ,  laissant  le  trône  à  son  fils  An-Kâ  Ten- 
w6.  L.  Léon  UB  BosNY. 

iVippon-wi)  dat-itti-tan  (Coup  d'ftll  sur  lei  Dynasties 
dM  BmpeNQn  iaponte,  l\r.  in-i*.^  fFa^nm-Xei,  éSK. 
de  Kn-Tcbing-TcluiDg,  at«c  trad.  de  i.  Hoffmaan,  •>- 
TiUlngh  et  KlaproUi,  ^nnolM  des  Empereurs  du  Japon. 

IN-TO-TSB ,  nom  chinois  du  père  Prosper 

Intoratta,  missionnaire  sicilien  en  Chine.  Voy,  IN- 

TORÀTTA. 

*  IN-TOVEN,  appelé  au  Japon  In-Gen  Zen-Si, 
célèbre  bonze  chinois,  né  à  Fo4-Thsing  (dé- 
partement de  Foû-Tcheou-Fou  ),  dans  le  Fotl-Kien, 
en  1592,  mort  en  1673.  Le  6  du  septième  mois 
de  l'année  1664,  il  arriva  de  Chine  à  Nagasaki 
pour  réformer  la  religion  bouddhique  et  réunir 
les  nombreuses  dissidences  qui  s'étaient  formées 
parmi  les  sectateurs  du  culte  de  Çakya-Mounl. 
L'empereur  Go-Kw6  Myô-In ,  qui  régnait  alors 
au  Japon,  le  reçut  avec  les  plus  grands  égards  et 
lui  donna  pour  demeure  tm  temple  situé  sur  la 
montagne  Wô-Bak,  près  de  Myako.  In-Youen  a 
joué  un  rôle  très-important  dans  les  annales  re- 
ligieuses du  Japon.  L.  de  R. 

KlaproUi ,  Snppl.  aux  Armales  da  Datri  de  Tettiogh., 
ta-*». 

lira,  roi  du  royaume  anglo-saxon  de  Wessex 
de  689  à  729.  Il  succéda  à  Ceadviralla,  et  surpassa 
tous  ses  prédécesseurs  par  sa  sagesse  et  son 
habihsté.  Dans  la  cinquième  amiée  de  son  règne, 
il  réunit  un  vritenagemot,  et  de  l'avis  de  cette 
assemblée  il  publia  un  code  en  soixante-dix- 
nenf  h)fis ,  qui  réglait  l'adminisfaraMoD  de  la  jas- 
tiee,  iixait  le  taux  de  la  compensation  pour 
les  crimes,  limitait  les  haines  héréditaires,  et 
punissait  les  fraudes  dans  les  transactions  eom- 
merciales  et  les  mutations  de  propriété;  Ina  pour^ 
suivit,  comme  see  aieux,  le  pnjîk  de  soumettra 
tons  les  Bretons  à  la  domniation  saxonne*  H 
ijoota  successivementplnsieurs  districts  aux  pro- 
vinces occidentales  de  son  royaume,  et ,  après  de' 
longues  guerres,  il  parvint  k  oonqoérir  la  Cor- 
nouaillea  sur  le  prince  gallois  Oerweol.  Moins 
heureux  eontre  Ceobred,roi  de  Mercie,  an-^ 
quel  il  livra  la  batalUe  mdédse  de  Wodnesbnry- 
en  716)  il  renonça  à  ses  plans  d'agrandissenienC, 
et  s*a(feiça  de  réiablk  la  paix  dans  ses  Étals 
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troublés  p«r  \»  prétentioiis  de  ses  feudataires, 
Deux  noblee  saxons,  Ceaulf,  etEadbyrht,  essayè- 
rent de  s'emparer  du  trône,  laa  les  vainquit; 
mais,  fàtàffié  de  ces  troubles  continuels,  il  abdi* 
qua.  Quelque  tenops  après,  U  partit  pour  Rome 
avec  sa  femme  Elhelburge,  et  alla  prier  sur  les 
tombeaux  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  Dans  sa 
j>ieuse  ardeur,  il  voulut  vivre  confondu  avec  les 
l)au\  I  es.  U  refusa  de  se  faire  raser  ta  tète  ou  de 
prendre  l'habit  monastique,  s'entretint  da  travail 
(ie  ses  mains,  et  accomplit  ses  dévotions  sous  le 
costume  d*un  pauvre  pèlerin  inconnu  à  tous.  Il 
mourut  avant  la  fin  de  Tannée.  Z. 

Chronicon  SaxoHieum.  —  Guillaume  de  Malmesbory, 
Gnte  Ragum  jénçiomm^  edU.  de  Loadrea^  18M«  —  Lin- 
fard,  mÊMr0  ^Jm^wrê  (lia*,  par  to^laos  )t  t«  I, 

*iMAmiJ8  (Ivàpit>c)y  prince  égyptien  »  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Chef  de 
qaelqnaa  tribus  libyques  situées  à  l'ouest  de 
r%ypte ,  il  se  révolta  en  461  contre  les  Perses 
qui  étaient  alors  maîtres  de  ce  pays.  L'insurreo- 
tion,  partie  de  Textrémité  occidentale  du  Delta, 
s'étendit  bientôt  sur  toute  TÉgypte.  Inarus  ap- 
pela à  son  secours  les  Athéniens,  qui  avaient  alors 
près  de  111e  de  Cypre  une  flotte  de  deux  cents 
galères.  La  flotte  athénienne  remonta  le  Mil,  et 
mit  le  siège  devant  Memphis.  Inarus  avec  ses 
alliés  remporta  sur  les  Perses  une  grande  vic- 
toire, dans  laquelle  Achéménès,  frère  du  roi  Ar- 
taxerxès,  périt  par  la  main  même  du  chef  des 
révoltés.  Mais  celui-ci  Ait  moins  heureux  contre 
le  nouveau  général  perse  Mégabyse.  Après  une 
défoite  complète,  il  tomba,  suivant  Thucydide^  au 
pouvoir  des  vainqueurs  qui  le  firent  mettre  en 
croix.  Gtésias  donne  plus  de  détails  sur  cet  évé- 
nement. D'après  lui,  Inarus,  voyant  l'Egypte  re- 
oonquise,  se  retira  dans  la  ville  de  Byblos ,  où  il 
capitula  à  condition  qu'il  aurait  la  vie  sauve. 
Mégabyse  le  conduisit  à  la  cour  d'Artaxerxès, 
qui,  pendant  cinq  ans,  respecta  la  convention  de 
Byblos,  mais  qui  enfin,  cédant  aux  instances 
d*Amytis,  sa  mère  et  la  mère  d'Achémènes,  fit 
mourir  Inarus  sur  la  croix.  Mégabyse,  indigné,  se 
révolta.  Au  rapport  d'Hérodote,  quoique  Inarus 
eût  fait  plus  de  mal  aux  Perses  qu'aucun  honuiOMe 
avant  lui,  son  fils  conserva  le  gottvemenentdes 
tribus  libyques.  Y. 

RérodoUe,  III,  it,  IS }  VU,  ?.  -.  Olodore,  XU  t4w  -<- 
Thucydide,  I.  104, 110.  -  Ctéstas,  Ftag.^  M. 

mcA  MKNDRZ  T  BOTOHATOE  (Don  Ber- 
nflrdo  ),  calligraphe  espagnol ,  vivait  à  Cordoue 
i'jx  1709.  n  était  allié  aux  plus  anciennes  familles 
(fEspagne  et  comptait  parmi  ses  ancêtres  un  des 
derniers  membres  de  la  foroille  royale  péru- 
vienne ;  il  excellait  dans  le  dessin  à  la  plume.  On 
cite  surtout  de  lui  les  portraits  de  Samuel  Scott 
et  de  Paul  Romain ,  qui  sont  des  modèles  de 
ressemblance  et  de  correction.  A.  de  L. 
QailUet,  Dietiùimain  de»  Petntres  upagnoU. 

iNGHBALD  {EUsobeth  SivpsoN,  mfstrefts), 
actrice  et  femme  de  lettres  anglaise,  née  à  Stan- 
ningfield,  près  de  Bury  Saint-Edmunds,  dans  le 


HiA  —  INCHBAU) 

comté  de  Soffoik,  le  15  octobni?^. 
1''  août  1S21.  EUe  était  fille  d'un  feniuï 
Simpson.  Son  père»  fermier  siséi  nourol 
elle  avait  à  peine  ^-huit  ans,  laissant 
mille  nombreuse  \  la  jeune  ÉKaabeth, 
défaut  de  prononciation  dont  elle  oe  se 
que  difficilement  par  la  suite,  foyalt  le 
les  plaisirs  de  son  âge  pour  déTorerdes 
et  des  pièces  de  théâtre.  Elle  copiait  des 
apprenait  par  cœur,  et  s'exerçait  à  les 
L'exemple  d'un  f^re  qui  se  fit  acteur 
lui  tourner  la  tète.  D*humear  Indépeni 
un  peu  coquette,  mais  résolue  et 
d'elle-même,  la  voilà  courant  de 
Londres ,  et  adressant  à  tous  les  di 
sollicitations  que  ses  dix-hdt  ans  et 
figure  rendaient  fort  dangereuses;  m» 
elle  rencontrait  phis  d'hommages  que 
ragements,  et,  pour  sortir  de  cette  po 
voque,  elle  s'estima  heureuse  d^accorder 
à  racteur  Inchbald,  l'un  des  pins  ndif 
plus  honnêtes  de  ses  soupirants.  Cet 
eut  lieu  à  Londres  en  1772.  Peu  de  temps 
les  deux  époux  partirent  pour  Bristol, 
tress  Inchbald  débuta  dans  le  rôle  de 
du  Roi  Lear.  Elle  n'obtint  pas,  à  cette 
épreuve,  tout  le  succès  qui  fut  depuis  k 
pense  de  ses  eflbrts.  Sa  beauté,  son  intd 
prévenaient  le  publfc  en  sa  faveur;  vxm 
tenr  qu'eHe  était  obligée  de  mettre  d^ 
bit  pour  articuler  disthictement  nuissit  ' 
dramatique.  Nous  ne  la  suivrons  p» 
bourg,  è  Glasgow,  à  Liverpool,  etc., 
s'exerça  dans  la  tragédie,  dans  la  ooi 
quefois  même  dans  la  pantomime, 
comte  excursion  en  France,  elle  rerin!  à 
en  1777.  La  perte  de  son  mari,  qui 
près ,  lui  fit  plus  que  jamais  une 
tirer  parti  de  ses  falots.  Elte  con 
gagement  de  plusieurs  années  à  Co 
En  même  temps ,  elle  se  mit  à  ai 
théâtre  des  forces  et  des  comédies  ii 
souvent  de  l'aOemand  et  do  flvftçaB. 
de  ces  pièces,  he  Conte  mogotj  M 
rai,  VBeure  de  Mtthtit,  ChaamitMs^ 
eurent  du  succès,  et  hii  atttrèreat 
avantageuses  de  ta  part  des  Ittirtlres. 
cba  son  nom  à  phisleurs  oolleclioos  de 
ttiéâtre  qu'elle  enrichit  de  prébecs  et' 
Mais  son  roman,  Simple  Oîstoire,- 
sou  apparition  dans  tontes  tes  lang»^ 
rope,  et  vingt  fols  réimprimé  "  *" 
comme  une  de  ces  créations  qui  se 
dans  nos  souvenirs  avec  les  nn| 
vie  réelfe.  Mfss  ftffllQer,  Sandford,  tow 
sont  des  types  fomlliers  à  tontes  les 
Ct^est  un  phénomène  ffttAnàre  assez  ' 
cette  OÈuvre  si  pure  et  si  naïve, 
des  coulisses ,  par  nn^  ftearae  ^ 
éducatioD,  mais  qai  avMâ  baiwnsnp 
Imagination  et  parle  ccnt.  Ses  aalw» 
I  Lady  Mathilde,  suite  de  Simpif  Sr 
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U  Mêtmf  et  fArt,  mm  avoir  la  frafcbear 
d'oM  première  hupintioa  ni  l'éclat  d^in  premier 
succès,  Tinreiit  ijoot^r  de noayeaux  tMres  à  la 
répuiition  littéraire  de  Tautear.  Mifitrees  Ineh- 
M,  retirée  du  théâtre  depuis  1789,  portait  dans 
ti  lodétf  le  charme  qui  s'attachait  à  la  plupart 
de  ses  éerHs.  Mais  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  sans  rien  perdre  de  la  fîTadlé  de  son 
«prit,  fSi/t  était  revenue  à  des  paichants  de 
MOMe,  de  frugalité  et  même  de  dévotion  (elle 
éWI  athoHque)  qui  ne  l'av^ftnt  Junais  aban- 
éomée  à  travers  lee  viclssftndes  de  sa  vie  aven- 
tir^fne.  La  presque  totalité  de  ses  revenus  était 
iflèclée  au  soutigement  de  sa  ihmille  et  à  des 
arles  de  charité.  Yoîd  les  titres  des  ouvrages 
émili(|aesdemiatre6slnehbald  :  A  mogul  Taie, 
érme  ;  1784,  non  imprimé^;  —  Appearence  is 
syaiM^  them,  fhrce;  1785,  in-8»;  —  PU  tell 
yta  wkei,  comédie;  1780,  in-8*;  —  Widow'i 
fov ,  ikrce;  1786,  in-8*  ;^  Aliéna  swnmêr's 
Day,  oomédie;  1787,  non  imprimée  ;  -—  Animal 
MagneOsm^  tàrix ;  1788,  non  imprimée;  ~~  The 
CkM^WMTt^  drame;  1788,  iD-8°;—  Mid- 
^ki  gour^  comédie;  1788,  in-8'';  ~  Such 
tAùifi  are.  |4àce;  1788 ,  in^;  —  Married 
iraa,oiinédie;  1788,  in-8'';  ^  The  Hue  and 
i^ry, farce;  1791  «  non  imp.;— -  Neat  Door 
^€i§hkmrs,  couéd.;  1791»  iD-8*>;  ^  Young 
Mmaïui  M  Women^  farœ;  1793,  nonimp.; 
*  Swy  we  has  his  fault ,  comédie;  1793, 
»«^«*  7A«  Yfêdéinft  Day,  corn.;  1794,in-8*'; 
—  H^NPii  <u  Umif  were,  and  Maids  as  thetf 
are,  coai,;  1797,  i»*8*;  -^  iJoves'r  VofM,  pièce; 
I7M,  IM*;  —  Wi8€  Man  qfthe  East,  pièce; 
1799.1»^;  «-  Ta  Marryor  not  to  Marry^i»' 
■éfit;  laoi,  n-%^.  Oa  a  de  plua  de  mistress  In- 
éktià  i  à  Sém^  Siofy,  nNBoan;  1791,  4  vol. 
ii-U  ;  tmdiiit  en  français  par  Descbamps,  Paris, 
1791,  4  vul.  in- 18  et  in>8'»;  — .  Nalure  and 
Àftt  ramMi,  1796,  S  vol.  in-12  ;  trdd.  en  fran- 
(aî«  par  Deachamps»  Paris,  1796,  2  vol.  itt-18 
d  1  fuL  im-^'i  et  par  Paquis ,'  Pari« ,  1830, 
2  tel.,  ia-12«  Miatreesa  iocbbald  a  publié  aussi, 
avrc  des  remarquas  critiques  et  biographiques  : 
JU  Briiuh  Tkmlre,  coUectkNi  de  pièces; 
i»M.iW9,  2^  voL  ;  *^  The  Modem  Théâtre; 
ii09. 10  vol.  ;  et  une  collecUoi  de  Farces ,  en 
7  «eL  iUle  avait  écrit  unrécit  de  sa  vie;  elle  le 
nbu  à  an  éditeur  qui  lui  OB  offrait  1,0001.  st., 
d  pir  ton  testament  eUe  ordonna  qu*il  fût  dé- 
InÂ.  Mais  aa  a  oouaervé  son  iournal,  et  d'après 
ce  doniBBcnt  et  aa  oorrespoodaocè  Bl  Boaden 
»<%»  les  Méukoires  4a  Mistress  Inchbald. 
tN-Raïaïav^  d«ns  VSnfiyc,  des  Q,  du  M.»  avec 

^  MWtm  lanakiK/  t7ii,  ^ 


WM»9MmiMekAiar),  savant  jésuite  aUe* 
Mariée  YIcMMiy  en  1684,  laort  le  36  septembre 
(^^  4Kèa  avoir  étudié  à  Komc  la  jurispru- 
•Isace,  U  entra  àlage  de  ^ingt-lrois  ans  dans 
l'oidie  des  lésuilesy  et  fut  envoyé  par  ses  supé- 


rieurs quelques  années  après  à  MeMhie,  pour  y 
professer  la  théologie  et  les  mathématiques.  Cité 
en  1630  devant  la  congrégation  de  VJndeXy  pour 
avoir  publié  un  commentaire  sur  noe  lettre  apo- 
cryphe de  la  Vierge  ûxn  Messinois,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  se  oonoUfa  indulgence  de  ses  Juges, 
n'ayant  péché  que  par  une  trop  grande  crédalité. 
Après  être  retourné  en  Sicile  en  1664,  il  revint 
è  Rome,  deux  ans  après,  pour  y  travailler  à  un 
grand  ouvrage  sur  le  Martyrehpe  Romain,  dont 
plusieurs  manuscrits,  conservés  à  l*abbaye  de 
Sahit-Sauveur  de  Messine,  loi  avaient  donné 
l*idée.  Mais  ayant  hnproové  par  écrit  le  genre 
de  mutilation  auquel  on  soumettait  alors  des  en- 
fants pour  leur  faire  obtenir  une  voix  agréable, 
il  s'attira  le  ressentiment  de  ceux  qui  défendaient 
cette  coutume;  cela,  Joint  à  div^erses  tracasseries 
auxquelles  II  fht  en  butte,  lui  fit  quitter  Rome  en 
1647.  Il  partit  pour  Macerata,  oh  il  eut  à  diriger 
le  collège  que  son  ordre  avait  dans  cette  ville. 
Quelque  tônps  après  II  se  rendit  à  Milan  pour 
y  consulter  un  manuscrit  contenant  plusieurs 
vies  des  sainb  ;  mais  à  peine  arrivé,  il  y  mourut 
épuisé  par  le  travail  el  les  veHIea.  Inchofer  avait 
beaucoup  d'éru<fftioB;  mais  il  mttquait  de  cri- 
tique. On  a  de  lui  :  EpîsioUe  B.  Mari»  ad  Mes- 
sanenses  Veritas  vindieata;  MeselBe,  1699, 
in-fol.,  trèa-rare;  d'après  une  décision  de  la 
congréfQatlon  de  Vindex,  cet  ouvrage  fht  mo- 
difié par  Inchofer,  el  parut  alors  sous  le  nou- 
veau titre  de  :  De  EjHstola  B.  Virg*mis  ad 
Messanenses  C&ttfeeiatiû;  Yiterbe,  1633,  in-fol.; 
le  vrai  lieu  dimpression  était  Rome;  ^  Trojc- 
talus  syllepticus,  in  quo  quid  de  Terrai  So- 
lisque  motu  vet  statione  secundum  Sacram 
Scripturam  sentiendum  ostenditur;  Rome, 
1633,  in-4*  :  ouvrage  écrit  pour  combattre  le  sys- 
tème de  Kopemlc;  —  ffistoria  sacrœ  Latinita- 
tis,  hocestdevariis  lingws  laiinse  mysêeriis  ; 
Messme,  1635,  ln-4°;  M6nich,  1638,  iu-S'*  j  — 
Grammaiicus  Pœdicusy  sive  puerUisf  1638, 
in-13  :  écrit  dirigé  contre  Sdoppius  et  publié  sous 
le  pseudonyme  à' Eugène  Lavanda,  ainsi  que  le 
suivant  :  Grammaticus  PalaphatiuSt  sive 
nugivendus,  hoc  est,  in  très  consultatkmes 
Scioppii  De  Matmne  Studiorum  noiaUones  ; 
1639,  in-13;  ^  Annales  «cclesiastici  regni 
Hungarix^  tomus  J;  Borne,  1644, io-fol, ;  cet 
ouvrage,  qui  est  resté  inachevé,  s'étend  jusqu'à 
l'an  1069;  ^  De  Eunwhismo^  inséré  dans  les 
Symmista  d'Allatius.  —  Inchofer ^a  encore  pu- 
blié divers  opuscules  sur  des  matières  de  ti)éo- 
logieet  d'astronomie  ;  enfin  il  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  le  Martyre- 
logium  Romanum*  auquel  il  travailla  pendant 
une  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  faussemeot 
attribué  à  Inchofer  une  satire  violente  contr*' 
les  jésuites,  publiée  sous  le  titre  de  :  Itucii  Cor- 
nelii  Europe  Honarçhia  SoUpsorum;  Veni^^tN 
164ô,  in-13;  cet  écrit  est  d'un  autre  jésuit», 
nommé  J  ulcs  Scotti  {voy .  ce  nom  ) .    E.  G . 

iUe««|B|)e,  iNMtoOtfoa j;0^.  Joe; /mn.-  L  4UaUv, 

17, 
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jipes  urbante.  —  Dayle»  DkUommlre.  —  Nteéron.  JIM- 
Moiret,  L  XXXV.  -  Cbanfleplé,  iVÎMiMewZIN«eioii.  frii«. 

iNCLBDOR  (^efv'amin''^^^^^)»  dunitenr 
anglais,  né  yen  1704,  àSaiiit-1LeTeran(0Qmtéde 
Comouailles,  mort  à  Worcester,  en  1836.  A 1^ 
de  hoit  ans,  il  fut  confié  an  oomponteur  Jackson 
d*Oxford,  et  passa  sept  ans  sons  sa  directioii, 
comme  choriste  de  la  cathédrale  d*Exeter«  Il 
quitta  son  maître  en  1779,  et  s'embarqua  comme 
matelotà  bord  du  Formidable,  Il  y  resta  cinq  ans, 
et  fit  le  voyage  des  Indes,  occidentales.  A  son  re- 
tour, il  s'essaya  sur  les  théâtres  de  Sonthamptôn 
et  de  Bath,  et  fut  engagé  an  mois  d'octobre  1790 
àCk>vent-Garden.  Ildevint  bientôt  et  resta  jusqu'à 
sa  mort  un  des  chanteurs  les  pins  populaires  de 
l'Angleterre.  Z. 

Rose,  New  gênerai  Bipgretphieal  /Medonory. 

*  INDAGO  {Jacopo  de  Florence,  dit  L' },  peintre 
de  l'école  florentine,  vivait  en  1534,  et  mon- 
rut  à  Rome,  à  l'âge  de>oixante-hQit  ans.  Élève  de 
Doroenioo  Ghb-landijô,  il  travailla  à  Rome  avec 
Pinturicchio,  et  fut  liéd'amitié  avec  Michel-Ange, 
qui  venait  chercher  dans  sa  conversation  un  re- 
pos à  ses  fatigues  du  corps  et  de  l'esprit.  LUu- 
daco  était  appelé  à  tenir  un  rang  distiiigué  dans 
son  école;  mais,  malheureusement,  il  détestait 
le  travail  autant  qu'il  aimait  le  plaisir,  et  ses  ou- 
vrages s'en  ressentirent  On  y  trouve  cependant 
nne  vérité  qui  fait  regretter  d'autant  plus  l'ab- 
sence des  autres  qualités  qu'il  eût  pu  acquérir 
par  un  peu  d'étude.  E.  B— n. 

Vasart,  rUe,  —  BotUri,  iVato  aUe  rUê  dei  Fasari.  — 
Lanzi,  Storia  délia  Pittùra*  -  Ticoui,  Dixionario.  - 
Gtnda  di  Folterra, 

i^  "^IND  AGO  {Francesco,  dit  L'),  pemtre  de  l'école 
florentine,  frère  du  précédent,  vivait  en  1536.  Il 
fut,  comme  son  frère,  élève  de  Domenico  Ghirlan* 
dajo.  Il  était  bon  dessinateur,  et  modelait  en  stuc 
et  en  terre  avec  habileté.  Yasari  le  qualifie  de  pein- 
tre  éminent,  tout  en  lui  reprochant,  comme  à  Ja- 
copo ,  nne  paresse  qui  nuisit  à  ses  progrès.  Mal- 
heureusement les  fresques  qu'il  avait  peintes  à 
Monte-Pulciano,  à  Arezio  et  à  Florence  ont  toutes 
disparu.  E.  B— n. 

Vasari,  rite.  —  Orlandl,  jibbecedarto.  —  Unzl,  Storia 
delta  Pittura.  >-  Tlcoizl,  Diuiofiario. 

*iifDTA  (TuUio),  dit  raneien,  peintre  de 
récote  vénitienne,  né  à  Vérone,  florissaiten  1545, 
11  fut  habile  peintre  à  (Iresque,  excellent  copiste, 
et  ne  réussit  pas  moins  dans  l'art  da  portrait.  Il 
jouit  de  son  vivant  d'une  grande  réputation,  et 
l'on  peut  voir,  par  nne  curiense  lettre  de  cet  ar- 
tiste, publiée  par  Gualandi,  que  les  pins  grands 
seigneurs  cherchaient  à  l'attacher  à  leur  service, 
mais  qu'il  préféra  toujours  son  indépendance, 
quelque  dorées  que  fussent  les  chaînes  qui  Idi 
étalent  offertes.  Peu  de  ses  nombreuses  fresques 
sont  parvenues  jusqu'à  nous  ;  on  volt  cependant 
encore  avec  plaisir  de  jolis  enfants  dans  des  rin- 
ceaux formant  4a  fHse  dn  palais  Miniscalchi  de 
Vérone.  E.  B— m. 

PoMo,  rite  da*  Pittori,SenttoHe  Ârchitetti  FeroneH. 
—  Vaaart.  rite,  -  Lansl,  Stùria  dttta  Pittura,  —  Ba> 
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niisiiti ,  (J^lda  di  rerom.  -  OMlandi,  Umom  «%!- 
mm  éi  BeUt^JirtL  . 

^IHJHA  (  JSemardino),  peîutrede  l'école  i*- 
nitienne»  fils  du  précédent»  né  à  Vérone,  vim 
de  1572  à  1584.  Après  avoir  reçu  de  son  pèn 
les  premiers  principes  de  son  art,  il  entra  iVér 
Gole  que  Jules  Romain  avait  ouverte  à  Maa- 
toue;  on  trouve  dans  ses  ouvrage  vm  vi- 
sible imitation  4e  la  force  de  l'illostre  élève  de 
Raphaël,  qualité  ^  n'exclut  ftas  le  channe  etb 
gr&ce.  lies  peintures  de  India  sont  nombreuses  i 
Vérone;  parmi  les  fresques,  les  principale» «at 
les  plafonds  des  palais  Gidfiari  et  Ganossa  elh 
façade  du  palais  Hurari  ;  parmi  les  taUeam,  ta 
plus  importants  sont  à  S.-BeniardiiiOy  Ja  i)^ 
vite  de  dMrêSeigntuTt  portant  la  date  de  157}, 
et  La  Vierme  entre  saint  Roch  et  taint  SAoi- 
tien  ;  à  S.-Zeno-Maggioré,  la  Vierge  etpUuiem 
soifi/s  ;  à  SaintrNaudre-et-SaintpCelse,  la  Gonrer- 

sim  de  saint  Paul^  peinte  en  1584.   E.  B-k 

Vasarl.  FiU. — OretU,  Memorie,  —  Lanzl.  5toria  «Mt 
Pittura.  —  Tlcoul,  IMstonario.  •- Benatsatl,  6'aMifl 
Ferûiui. 

iNDiMLis  ('AvMdXvic  daw  Mybe,  W.- 
«iXiç  dans  Appien),  prfnoe  espagnol,  t»éŒ»5 
avant  J.-C.  H  était  lol  -oii  chef  de  la  txlMde§ 
Tlersètes,  qm'  prit  tme  graUde  pnrt  à  la  tatteib 
Carthaginois  contre  les  Rdmaiûs  diu»  la  steoHle 
guerre  punique.  Il  est  menfioniié  pour  h  lu- 
mière fois  en  21».  Commandant  lesttttijUiPS 
espagnols  an  service  de  HamnOA,  gouveiwarte 
provmces  situées  au  bord  de  ITOne^  B  U^fim 
avec  ce  j^néral  par  Gnétas  Seiplon»  et  ftitptfa»- 
nier.  On  ignore  par  quels  moyen»  il  leoonWM 
liberté  ;  mais  famiée  saivante  os  le  Mtramemc 
son  frère  dévastant  le  territoire  dés  tritew- 
mises  aux  Romains.  Il  fut  repoosaé,  et  hsir 
ces  des  deux  Sdpioiis  le  fbreèvMt  au  t^m.  fcj 
212  il  conduisit  7,500  honwiee4iu  teco«i«« 
général  carthagmols  Asdnibnl,  etcefcitnTo»- 
lant  intercepter  ce  eorps  d'armée  que*  P.  Seipfci 
périt.  La  victoire  des  Garthaginole  amena  fe  »• 
tablissemcnt  d'IndibiUs  tt  de  MandeflioA  tes 
leurs  Etats  d'où  les  Romaine  les  a?aledtd»8séj; 
mais  le  hautain  et  violeiit  Adsdrobsl  s'il*» 
blentAt  les  deux  chefs  espngnels  en  leor  tajo- 
sant  une  contribution  de  goeite  et  an  erig**» 
comme  otages  la  femme  de  Mandontaset  kilB» 
dindibllis.  Publius  Sciplon  te  jeune  »*«»««»? 
ces  otages  à  la  prise  de  Garflâgène,«li«l»'» 
avec  une  distinction  qui  gagna  le  cœur  defc^ 
fk^s.  Indibilis  etMandoninsvinreBtatecjMto 
leurs  forces  se  joindre  à  Sdpîon  an  P'^^'J! 
de  209,  et  firent  sons  «s  ordres  fa  eampaysy 
se  termtaa  par  la  victoire  de  BSMnla.  «rw»" 
rent  fidèles  à  l'alliance  romane  tant  ^^Jjjj 
fat  pi^  d^x;tftaî«  sur  le  CrtixiJrnK  fle***» 
en  206,  ils  se  soulevèrent  el  firent  lévelfcMjj 
tribus  ceHîbérieimes  voirines.  Sdpîott  «cortin 
les  rejeta  daAs  léi)rè  États,  les  f  pourtuïriUl  » 
força  dMmploi^cr  nn  pardon  qu'il  le*r «««*"[ 
prix  d'une  contribntHsn  de  guerre.'  Sa  «««JJ 
fut  uttlreconnuétterléé^wt  frères,  qa*»w* 
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^KH  toB  départ,  en  MS,  incùanamtàrmX  la 
gamt  avae  ao^dôO  fantais&ift  <A  ««ooacatatten. 
Ui  liêotnaiits  deSdfnoo  t.  lentoh»  et  1«<  Mao- 
Sus  Aeidimui  mardièrent  cootre  les  Insurge  et 
kt  TainqnifCnt  aprèa  mie  latte  aefaaraée.  Indi- 
Ub  pM  sar  le  champ  de  bataille.  Handonii» 
s'échappa  atac  les  restes  de  son  année  ;  maia  ses 
ooQipagooDs  d'armes  le  KTrèreût  ami  sé&éranx 
loottios,  qui  le  firent  tner  iinmëdialcnMat  Y. 

Mybe,  Ur, 71  :  IX» tl  ;  X.  ISf  »•  t».  «atlD»  H,  s»,  tl-<S. 
-tlMiTt.  Zm,M;  jrXV«S4(  XXVI,  «•!  XXVll,  ST. 
iiaXXVlll,  »,  M,  91<W;  XXIX.  1-1.  -  moéort  de  SI- 
ok,  XXVI,  Exloerp,  Fat.  -  Appien,  iE/ifiMia.,  87,  «8.  — 
todiru,  IX.  10. 

iiBOETks,  prince  espagnol,  tué  en  132  avant 
J.-C.  H  élaît  chef  d'one  destribos  eeltibérienBes 
sibées  dans  le  Toisinage  de  l'Èbre.  Après  la  dé- 
crite distolatius  par  le  général  carthaf^s  Amil- 
eir  Barea,  Indortès,  qnl  le  remplaça  dans  le 
eomaiandement  des  Celtibérîens,  n'osa  pas,*  nal- 
iré  le  nombre  de  ses  soldats  (  50^000|  an  rapport 
deDiodore),  engager  une  bataille  contre  les  Car- 
ftigMs,  et  •»  relira  sur  nae  hanteur  o^  Amil- 
ttrfaari^Boa.  Il  tenta  alors  de  s'échapper  pen* 
dnftiamilt  ;  mais  9  tomba  au  pouvoir  du  général 
CMflmInoia,  qn  le  fit  mettre  en  croix  après  lui 
atoIrniflig^diTcrses  tortures.  Y. 

MiM  ao  Stalle,  XXV,  le. 

niMnjPy  roi  d'Ecosse,  régna  de  959  à  969«  il 
aneMa  àHalcelm.  Les  premières  années  de  son 
ripeinrfDt  paisibles;  mais  vers  967  les  Danois, 
injlés  de  son  aBianoe  avec  les  Anglais,  firent  des 
Jaflaiaiiina  dans  ses  Étals.  Une  bande  de  ces  pi- 
ntes ajranl  débarqué  au  nord  de  l'Ecosse,  InduU 
I  eux,  et  les  força  de  regagner  leurs 
Gamme  il  les  poursuivait  avec  trop 
farésar,  9  fàt  tué  d'un  coup  de  flèche.     Y. 

^MMBO  (Zïpwjyitgvfe),  peintre  italien,  né 
i  Jiibn  en  lSi5.  D  fr^uenta  les  cours  de  TA- 
«aêénia  repaie  de  cette  ville  ainsi  que  l'atelier 
ds  IL  Bayei,  et  remporta  en  1837  un  grand  prix 
ée  pointe,  distinction  qui  lui  permit  d'aller 

à  Rome  aux  frais  du  goo^ 
autrichien.  Cet  artiste,  qui  réside  à 
se  dirtiaiDe  par  de  sérieuses  qualités  de 
a  obtenu  one  médaille  d*honneur 
àrapasiUon  de  Gènes  (  1852)  et  une  mention 
tasôUeècelledePans  (  I8ô5).  On  cite  parmi 
•maBea  d'histoire  et  de  genre  :  Samuel  et  Do- 
•id,  (fri  ae  teouve  an  musée  de  Vienne;  — 
^  cimtfebtmAieTS  i — Pain  et  Larmes  ;—La 
i^kwiuSoUat;^U  Village  incendié  ;  — 
in  Qndfe,  ele.  P.  h^x. 

9m»fU9rmét$SeUm. 

nmnmmkmu  (J^ututiomarus  ou  Jndu- 
àÊmtamê  ),  un  des  ebeCi  des  Tréviras  (  habitants 
diMvai)^  mort  en  64  avant  J.-C.  Quand  Cé- 
iir  péaélrft  sur  k  terrMoîre  dca  Trévires ,  Inda- 
U  q»  étaifk  4  la  tête  du  parti  opposé  aux 
\4  lefn  des  troupes  et  se  prépara  vigpu* 
tnmmtfX  à  IfL  ff«irre,  Vm  lorsqu'il  vit  les 
pnadfaox  de  l'État,  entraînés  par  CiDgétorix,  chef 
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du  parti  romain,  se  rendre  auprès  de  César,  il  lui 
envoya  aussi  des  d^tés.  César  accota  ses 
excnaes  et  exigea  de  lui  deux  cents  otages  ;  en 
même  temps  Ù  engagea  fortement  les  chefs  tré- 
vires à  se  rallier  autour  de  Ciagétorix.  Exaspéré 
de  l'atteinte  portée  è  son  influence,  Indntiomare 
attendit  avec  impatience  l'occasion  de  se  venger 
des  Romains.  £Ue  se  présenta  plus  tôt  qu'il  ne  l'es- 
pérait César  fut  obligé»  par  la  rareté  des  vivres, 
de  mettre  ses  troupes  daîns  des  quartiers  d'hiver 
éloignés  les  uns  des  antres.  Indutiomare  décida 
Ambiorix  et  Cativolcus,  chefs  des  Éburon&,  à 
attaquer  les  légions  romaines  stationnées  dans 
leur  pays,  et  marcha  contre  Labienus,  qui  cam- 
pait chez  les  Rèmes  sur  la  frontière  des  Trévires. 
La  nouvelle  de  la  victoiro  de  César  sur  les  Ner- 
viens  l'obligea  momentanément  à  la  retraite.  H 
renforça  son  armée,  et  marcha  une  seconde  fois 
contre  Labienus,  dont  il  entoura  le  camp.  Une 
soudaine  sortie  des  Romains  mit  ses  troupes  en 
fuite,  et  loi-mâme  fut  tué  dans  la  déroute  en  pas- 
sant une  rivière  (peut-être  la  Meuse).       Y. 

CéMr^  Bel,  Gai,,  V,  8>  M,  58,  f8,  S8.  -  DloD  CbmIhs,  XI« 
».  31. 

MEZ  DE  CASTRO  (Dona  ) ,  reine  célèbre  du 
Portugal,  née  dans  là  Galice  espagnole,  vers  les 
premières  année»  du  quatorzième  siècle,  morte 
assassinée,  le  7  janvier  1355.  Il  y  a  dans  la  vie  de 
cette  princesse  deux  parties  bien  distinctes,  la  lé- 
gende, qui  a  transmis  son  nom  parmi  tous  les 
peuples,  et  qui  la  fait  revivre  après  cinq  cents 
ans  ;  rÛstolre  réelle ,  que  toutes  les  investiga- 
tions de  l'école  moderne  n'ont  pu  encore  âudder 
complétemant  :  ce  sera  la  réalité  des  faits  que 
nous  tenterons  de  découvrir.  —  On  ignore  com- 
plètement l'époque  précise  de  la  naissance  dînez, 
et  l'on  ne  sait  pas  d'une  manière  plus  certaine 
en  quel  lieu  elle  vint  au  monde.  Son  père  ap- 
partenait à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de 
la  Galice  (1),  et  se  nommait  don  Pedro  Fernandez. 
de  Castro;  il  était  seigneur  deSarria  e  Lemos  et 
grand-msijordome  du  roi  de  CastiUe  Alphonse  XI; 
sa  mère  s'appelait  dona  Aldonça  Soares  de  Val- 
ladares,  et  elle  était  fille  de  Lourenço  Soares  de 
Yalladares,  garde  des  frontières  (fronteirô 
tnor  )  de  la  province  de  Entre^Dourihe^àRnho. 
L'union  de  cette  grande  dame  avec  le  père  d'inez 
n'avait  pas  été  ratifiée  par  un  mariage  valable,  et 
ses  enfonts  passaient  pour  bâtards  (2)  ;  peut -être 
le  grand  seigneur  galicien,  qui  comptait  des  rois 
parmi  ses  àieux,  aspirait-il  à  une  alliance  royale , 
et  ne  voulul-il  pas  compromettre  sa  situation  en 
épousaatdQnaAidonça(3).  Parmi  les  grands  noms 


(1)  A  «n  Jogtr  par  Mt  aroMC,  la  teaUle  de»  Castro  re^ 
mooUliavii  époqoetaoUqiMM,  où  le»  peuples  gaels  ae 
oonfoodatent  avec  les  Ibêrei;  les  castrot  ne  sont  utre 
dMse  «pie  éet  encelntet  elrcalairet  de  pierre^  servant  au 
enlte  drolduiae,  V#y.  O  paneramtt  Jarnal  lUerario, 
t.  Vil,  p.  M».  Oi  Mitros  em^YUOs  monter. 

(I)  Le  Nobilario  da  oomie  de  BarccUos  renferme  ce- 
pendalit  les  détails  les  plus  précis  sor  le  madage  dont 
sortirent  Inex  et  ses  frères. 

<8}  Voj.  Innentaire  général  du  royaume  d'Etpagne, 
nanuscrlt  de  la  Btbt,  ioip.  de  Paris,  l 
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historiqnea  qui  atâfent  illastré  i«ur  maison  «  les 
OastronofnmalratAYee  orgueil  Laïn  Oal^o  :  fis 
fafsaientreaMnfer  lear  généalof^  Jusqu'à  Oras- 
tinius ,  ce  Romain  talenrenx  qni,  à  la  tiatallte  de 
Pharsale ,  alla  le  fvemier  attaquer  Fsmpés. 

Les  poètes  àe  la  péninsule  ont  étwisé  toutes 
les  formes  d'une  admlrethMi  hyperbolique  pour 
nous  donner  une  idfe  de  la  bèàvM  d*lnes,  et 
leurs  portraits  sont  si  Yariës,  quil  «et  difAdte 
d^  Toîr  on  éeiio  de  la  tradition.  Le  surnom  que 
Mil  donne  l'histoire  sert  S  faire  oomprendre  la 
grâce  indicible  qui  dtarma  ses  oontemporains  et 
hd  donna  une  réputation  popalaitu  de  beauté  qui 
retentit  etaoore  dans  le  Roinanoero.  La  belle  Edith 
s'appefaiit  5tnanes  ffnies  (eoude  cygne)  ;  on  avait 
surnommé  lues  Collo  dé  Otfrsa  («ou  de  héron). 
Les  femmes  de  sa  race  ataient  une  grande  réputa- 
tion de  beauté,  de  discrétion  et  de  oourage.  Le 
poète  admiré  d'Érasme,  Gil-Vioente(l),  a  dit  t 

Ât  mulhtret  de  Crtuto  sao  As  povM^fatla, 
Fmrttttm»  tprmu  mmo  Sak9tén 

et,  se  trouyant  à  Coimbre,  dans  le  lien  m<Hne  où 
périt  la  yictiroe  d'Alfonse,  H  ajoute,  comme  un 
hommage  à  la  beauté  célètire  qu'il  veut  désigner  : 

Poia  tri$té  wtorU  dt  Dona  ines, 

A  quai  de  Cmutante  morreo  n*esta  Sala. 

Nous  ne  savons  absolument  rien  sur  les  pre- 
mières années  de  fai  ûUe  de  don  Femandezde  Gas- 
fn>;  mais  nouspouvonsaupposer  qu'à  lapetitecour 
afarétienne  où  elle  vivait,  pâle  reflet  des  fastueuses 
oours  arabes,  cette  jeune  fille  relevait  sa  beauté 
naturelle  de  toutes  les  recherches  au  luxe  oriental, 
qu'on  ignorait  alors  dans  les  cours  du  Nord.  Des 
miniatures  (2)  du  treizième  siècle»  peintes  pour  or- 
ner les  poésies  d'Alfonse  X,  sont  aujourd'hui  des 
témoins  irrécuaables  de  la  grâce  vraiment  ori- 
ginale, du  mélange  de  splendeur  orientale  et  d'é- 
légance qui  du  harem  des  Musulmans  avaient 
paasé  dans  les  châteaux  des  grands  feudataires 
de  la  Castille  et  de  TAragon.  Un  petit-ûls  de 
saint  Ferdinand,  Don  Juan  Manuel,  dnc  de  Pe- 
naliel  et  marquis  de  Villena,  l'un  des  hommes 
les  plus  spirituels  et  les  plus  instruits  de  son 
aiède,  tenait  alors  une  de  ces  cours  semi-chré- 
tiennes  semi-orientales  dans  la  capitale  de  la  Ga- 
Uee.  Ce  (ut  dans  le  palais  de  ce  prince  qu'Inez 
dut  être  élevée  ;  eHe  parait  avoir  vécu  dès  l'ori- 
gine avec  Dona  Constança  Manuel,  fiUe  du  duc» 
dont.eUe  était  la  cousine  (3),  et  qui,  ayant  refusé 


'  (1)  Obrat  de  GU^rieente,  comêdia  sébn  a  dMm  dm 
ctdaâe  de  OHm&rm,  U  fl,  p.  iSS. 

(I)  Et  surtout  le  JUvre  des  ÉehêcsXn  reproduisaot  eonme 
ii  le  fait  en  c«  momont  ces  précieuses  miniatures  dans 
son  Iconographie  espagnole,  M.  Valenttn  Carderen  jette 
«n  }onr  iMllendn  sur  l'bistoire  dc«  asAHurs  eliréUennei 
dans  la  péninsule.  Oes  odalliH)QCs  revêtues  de  vétenents 
diaphanes,  4)al  etvtroiuieiit  le  fila  dtwik  rot  canonisé  par 
i'ÉftKse  en  lui  offrant  die  parfuns,  nous  atsent  asset  œ 
que  devaient  être  ees  eours  votaptueines,  trop  voisines  de 
eeUes  de  ConloueeC  de  Grenade  poor  n'ea  point  refléter 
les  usages. 

(S)  D.  Juan  Manuel  l'avait  ene  de  aoa  premier  na^ 
luge  avec  Oom  ConaUnta ,  illa  de  iajnc,  roi  d'A- 
ragon. 


pludeurs  fois  des  tétes  cooroaiéei,t^ 
aidée  à  épouser  D*  Pedro,  iateit  éi 
gai  (1).  Les  deni  jeunes  filles  quittàreat^ 
la  petite  cour  de  Pefiafid  en  I34Q,  «t 
Castro  vint  deneurerl  JUisbonnaoa  4 
eft  qoahléde  dami»  paremie.  Ses  frèmri 
probablement  aeoompagnée,  et  la  tradilimi 
que  tout  aussitôt  son  anivée  à  la  <m 
.  fonse  IV,  elle  encila  mm  vive  psMi» 
coeur  de  D.  Pedro. 

Les  mœurs  des  musulmans,  R  (M  bioile^ 
s'étaient  introduites  peu  à  peu  dans  ks 
des  princes  chrétiens;  rien  n'était  si 
alors  et  tien  n'était  si  toléié  qae  II 
d%onorer,  comme  une  seconde  époaM,  «j 
les  Espagnols  appelaient  ta  durrà^oaa 
Portugais  la  barrafO»  (2).  fana  de 
aimée  passiouiément  par  Théritier  do 
vivant  de  l'épouse  légMime,  était  d'un 
Bgna^B  peur  prendre  onteasibkaeBtm; 
pareil  ;  maia  on  comprend  que  la  coar 
fonse  IV  ait  vu  aans  étoanemept  ansi 
légitimaient,  pour  ainsi  dire ,  les 
quatorzième  siècle.  Il  est  bisn  certaîB, 
moins,  que  les  amours  d'Inès  «t  dedoo  1 
citèrent  au  plus  haqt  degré  la  jakwsie  dil 
do  duc  de  Penafiel.  S'il  en  eCit  été 
nne  légende,  qui  s'est  conservée  juiqa'kmil 
à  Goîmbre,  eî  qne  Faria  y  8ouaa  nous  al 
mise,  n'aurait  pas  été  adoptée  coasue  cttsj 
par  le  peuple  durant  le  di&-septiènie  aièda  j 
qu'on  visite  à  Coîmbre  le  jardin  défiàflui 
sous  le  nom  de  QuiiUa  dos  UifjhmMi 
montre  La  Fontaine  des  AmMirs;  à 
croit  M.  Kinsey,  ce  parc  aurait 
ancêtres  d'Inez.  Nous  ignorons  sur 
tontes  ce  voyageur  an^nia  au  fonde; 
prétend  que  lorsque  les  deux  amants 
correspondre ,  un  message  écrit  par  doal 
était  confié  an  ruisseau  qui  s'échappaftj 
fontaine,  et  était  transmia  par  ces  etsi 
à  celle  qui  le  devait  recevoir  (d).  S'i 
ainsi,  Inâ  ne  demeurait  pas  sous  Je 
que  dona  Constance.  Nous  aavoas 
Pedro  ne  résidait  pas  toujours  4  Gaini 
le  oommencement  de  son  mariage;  car 
mier  enfant  qu'il  eut  de  sou  épouse 
quit  à  £vom,  le  6  avril  134a.  Trois 
tard,  la  malheureuse  dona  Gonatança  i 
suites  de  ses  couches  (  ta  I3  imvaabrai 


(1)  H.  de  PalboMpie  a  donné  aar  cette  pcttte  < 
les  renaeignenefits  désirables  dans  soa  cti 
docUon  au  Comte  Ltieanory  livre  irée-carteai» 
due  iuan  Manuel  est  l'auteur. 

(t)  Ou  Barregua.  Tof .  la  stgnUcaMDB  rèdte  AI 
dan»  rglMctdarto  depalaierm  mtutfms  éeSai 
Vtterbo.  Les  entants  qui  procédalcal  de  ces 
lérées  par  la  société,  mais  non  admises  parf^ 
Baient  la  déoomlcatlon  de  gwtnça,  ffouf»  e«j 

(S)  Koy.  sor  cette  légende  pe«  coonae  les 
ria  f  Souxa,  dans  les  Bfmas  deCmmMtu,v  pi 
page  87.  F'oy.  aussi  les  Mémoirei  de  JT"*  te 
ffÀbranUi»  towtnfn  dTune  mmèmttadt,  t  n. 
«ttos. 
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A  partir  de  cttte  époque,  left  ]t«M  qui  t'étaient 
fermée  entre  Imi  et  llnÂint  durent  prendre  nn 
andère  fort  différent  de  ce  qullft  étaient  da- 
not  la  Yîe  de  l'épouse  légitime.  Don  Pedro  eut 
fjkàean  enfeots  d'Inef  ;  mais  on  ignore  la  date 
delenr  naisiaiice,  et  il  est  bien  certain  que  les 
premiers  de  ces  enfanta  naquirent  avant  qu^une 
nion  loDftIempt  projetée  ae  réalis&t,  si  jamais 
dk  est  lien.  Vers  1354,  neuf  ans  après  la  mort 
et  dona  Constença,  don  Pedro  épousa  à  Bra- 
|HKe,ai  présence  de  révéqoe  de  Guarda  et  de 
qneiqoes  serHteurs,  celle  qui  aiaitété  durant  si 
hmlenys  sa  luettresse;  mais  une  circonstance 
ibii  iit^Hère  marqoe  ce  changement  subit 
te*  la  poshSon  de  la  malheureuse  Inex  :  le  dm- 
fkfjt  fut  bésÂ,  et  nul  acte  Tidable  ne  le  rappela  ; 
lia  ne  spécifia  les  droits  qui  étaient  dérolns  à  la 
noiftllê épouse  et  à  ses  enfonts;  aucun  des  té* 
mâêÈ  du  mariage  et  le  prince  loi-même  quand 
fl  fat  deteuQ  roi  ne  purent  assigner  une  date  pré- 
cin  à  aa  mnriag»  dandefltfn,  qui,  par  la  suite, 
deTaHdouneriine  reine  an  Portugal.  Quand  ona 
aoQ»  les  ytn%  les  documents  historiques  de  l*é- 
paqiK,  on  comprend  parftiitement  comnnent  l*lia- 
lie  jnriacottMilte  Jean  de  Regras  put  contester, 
a  t3Sft,  atec  tant  de  succès,  la  validité  d^une 
•aion  d*oii  devnient  résulter  tant  de  changements 
puiWquas  (1). 

En  1345,  llnftntdon  Pedro  n'avait  que  vingt» 
ifaq  ans,  et  le  roi  lui  proposa  plusieurs  alliances  ; 
ém  farent  tontes  reftisëes.  Don  Pedro,  quit- 
tât la  coor,  se  retira  dès  lors  à  Santa'^ara  de 
Coittixe ,  dans  un  patais  fondé  par  sainte  EU- 
«Ml,  la  femme  du  roi  Diniz.  Le  il  reçut  divers 
mwiges  du  roi  tendant  tous  à  obtenir  de  lui 
Me  décision  définitive.  Alfonse  IV  affirma  qu'à 
plaMors  reprises  il  avait  prié  llnfant  on  de  oon- 
Iracter  une  union  avec  une  princesse  royale,  ou 
éthirt  d*lnez  sa  femme  légitime.  Les  iUcMcIsions 
de  ectie  âme  énergique  et  violente  devaient 
«amer  les  plus  Aroestes  résultats. 

Rien  dans  les  chroniques  contemporaines  ne 
pmuTe  qu'une  femme  jeune,  belle,  dont  tontes 
In  actions  dénotent  une  véritable  élévation 
'ine  et  une  grande  tendresse  pour  ses  enfants , 
iHjamKS provoqué  la  haine  du  peuple;  elle-  ap- 
panft,  an  contraire,  dans  les  vidlles  romances, 
lerèitte  du  pins  touchant  caractère;  sa  mort  ftat 
k  rmittat  d'une  lutte  orageuse  qui  s'âeva  entre 
i|aeiques  rudes  chevaliers. 

Ed  1355,  Alfonse  IV  avait  transporté  sa  oonr 
à  Voatemor-o-Velho,  lorsque  plusieurs  per- 
maages  inflnents,  ennemis  de  la  ftmille  que  re- 
prÉKnlait  alors  arec  édat  Pedro  Femandes  de 
Çtttra,  persuadèrent  au  monarque  qu'il  fallait 
"  '       les  prèlentioiis  de  celte  maison  puis- 


*  (il  Vojei  k  te  Mjei  :  Cataloço  da»  Matnhas  dé  Put- 
(«pal  por  D.  Jozé  Barbota;  Ltob..  1717.  On  f  présente 
«iMioséuadoe  rargaiDtntatloii  hostile  de  /.  das  Re- 
cru. ]}.  Hdro  atalt  cependtnt  Juré  Botennettemeot  à 
Çuttttode.  en  1H1«  qsil  éiatt  uni  légitimement  ft 


santé,  quf  se  fiiis^  presque  autant  redouter  en 
Espagne  qu'en  Portugal,  «I  que  le  plus  sûr 
moyen  de  rabaisser  était  d'dter  la  vie  k  une 
jeune  femme  prête  à  monter  sur  le  trône  ;  les 
principaux  instigateurs  de  cet  attentat  ftirent 
trois  seigneurs  cainemis  de  Pedro  Fernandez  : 
Alvaro  Gonçalves  (  tnevinho  mor  du  royaume  ), 
Pedro  CoelhOt  et  Diogo  Lopes  Pacheco,  seigneur 
de  Ferrelra.  Selon  Femand  Lopez,  le  grand  his- 
torien auquel  on  a  imposé  le  surnom  de  Frois> 
sart  portugais,  et  qui  avait  eu,  dans  sa  jeunesse , 
des  rapports  avec  quelques-ims  des  hommes  qui 
jouèrent  un  rôle  dans  ce  drame,  ce  ne  fut 
pas  sans  bien  des  combats  intérieurs  que  le  roi 
se  décida  à  accomplir  cette  action  détestable. 
«  D'une  part,  il  voyait  le  péril  de  son  petit-fils, 
premier  né,  et  la  destruction  du  royaume;  de 
l'autre,  il  considérait  combien  ce  serait  une  ac- 
tion cruelle  de  faire  mourir  nne  femme,  et  une 
femme  innocente,  pour  une  faute  qui  lui  était 
étrangère,  et  cela  au  moment  où  11  était  au  som- 
met de  la  vie ,  alors  qu'U  devait  se  rendre  Dieu 
propice  et  ne  pas  tacher  ses  mains  par  le  sang 
d'un  meurtre  que  beaucoup  regarderaient  comme 
un  parricide.  » 

Quoi  qu'A  en  soit,  le  vieux  roi  profita  d'un  mo- 
ment où  D.  Pedro  avait  organisé  nne  de  ces 
grandes  chasses  on  les  princes  du  moyen  Age 
retrouvaient  une  image  de  la  guerre,  et  il  se  ren- 
dit secrètement  an  palais  que  llnfent  occupait  à 
Coïmbre.  Nous  aHons  laisser  parier  encore  le 
vieil  historien.  **  Quand  dona  Inez  sut  la  venue 
du  roi  et  les  intentions  qu'il  avait  contre  elle, 
transportée  de  la  douleur  où  elle  était  de  ne 
pouvoir  se  sauver  par  aucun  moyen,  elle  vint  le 
recevoir  à  la  porte  avec  un  vidage  de  femme 
qui  voyait  la  mort  présente  ;  et  pour  s'assurer 
si  elle  trouverait  dans  le  roi  quelque  pitié,  elle 
amenait  stcc  elte  les  trois  innocents  princes  ses 
fils,  enfants  de  peu  d'Age  et  très-beaux.  Avec  eux 
donc,  et  employant  beaucoup  de  larmes  et  de  pa- 
roles touchantes,  elle  demanda  pardon  et  misé- 
ricorde. Quoique  dur  de  son  naturel  et  rendu 
plus  rigoureux  encore  par  la  persuasion  des 
siens,  le  roi,  voyant  le  spectable  déplorable  d'une 
femme  si  belle  et  si  innocente  qu'embrassaient 
de  si  beaux  enfants,  qu'elle  prenait  pour  bouclier 
et  pour  défense,  le  roi,  dis-je,  s'en  allait  déjà 
et  lui  laissait  la  vie  ;  mais  quelques  chevaliers, 
qui  venaient  avec  lui  pour  être  présents  à  la 
mort,  principalement  Alvaro  Gonçalvez,  huis- 
sier m^or,  Pero  Goelho  et  Diogo  Lopez  Pa- 
checo, seigneur  de  Ferreita,  ne  pensèrent  pas 
ainsi.  Quand  ils  virent  le  roi  sortir  comme 
ayant  révoqué  la  sentence,  ils  le  supplièrent  de 
les  envoyer  tuer  Inez  ;  car,  disaient-Us,  ils  se 
trouvaient  compromis,  en  raison  de  la  détermi- 
nation publique  à  la  suito»de  laquelle  il  les  avait 
amenés,  et  se  voyaient  en  botte  dorénavant  au 
péril  que  leur  fkisait  courir  la  forte  haine  de 
rinlant  D.  Pedro.  Quelques-uns  d'entra eux  donc, 
entrant  où   elle  était,  la  tuèrent  cPueUement 
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eonmiedBS  boiidMn<l).  dette  «aïoii  Ait  t^ 
procbée  au  roi,  comme  mie  gnndecniatité»  par 
lés  gens  en  qui  il  y  aTait  qoehiae  humanité  et 
quelque  bon  sen*  ;  car  ils  disaient  qu'on  aurait 
dû  attendre  les  érénementequi  étaient  à.  venir  et 
encore  inoertaiiM,  anUeu  de  se  jeter  dans  ie  péché* 
Us  ajoutaient  qu'on  avait  évité  un  inconvénient 
pour  tomber  dans  un  plus  grand  encore,  oeiui 
de  tuer  une  innocente,  à  iaqneUe  il  ne  manquait, 
deTavis  de  tous,  pour  mériter  d'étro  reine,  que 
le  mariage  de  son  père  avec  sa  mèce;  car  par  le 
listage,  par  les  quaUtés  qui  étaient  en  elle,  elle 
le^v^t  être  certaiMmeiit.  » 

I«e  corps  df inez  fut  inhumé  immédiatement  à 
Saiita*Clara«  Mais  le  vieux  chroniqueur»  si  bien 
au  fait  des  moindres  drooasiances  de  ce  drame 
san^ant,  et  qui  nous  racontera  avec  tant 
de  pompe  les  ftinéraiHes  de  celle  qui  ne  fnt 
reinei  qu'après  sa  mort,  oonune  disent  les  anciens 
dramaliqaes  espagnols,  Fcniand  Lopei,  se  tatt 
complètement  snr  l'exhumation  dînez  et  sur  la 
cépémonie  iïmtastique  admise  par  la  tradition. 
Sur  ce  foit  important»  iltaisae  le  clmmp  ouvert 
ant  conjectures,  et  nous  avouerons  que  si  on 
ne  peut  complètement  radmettre,  un  antique 
usagOy  ittooveié'de  nos  jours»  et  qui  exi- 
geait ien  Portugal  qu'on  vint  baiser  la  main  du 
souverain  ^ncée  par  la  mort,  tendrait  à  y  faire 
cratire;-dun8<cecas^  cette  cérémonie  aurait  été  pas- 
sée sous  a&enw  parle  vieil histnrien  uniquement 
paiv»  qu'il  avait  été  naturel  qu'elle  s'aooompUt» 
conne  étant  trop  conforme  à  la  coutume  éta* 
b]ie>  posai  qofon  dût  s'en  préoccuper.  Une  au- 
tre oiroenst^noe,  d'aiUeurs»  a  bien  pu  donner 
naissance  è  la  légende  si  dramatique  adoptée 
parqiMtques  histodensi  et  qui  a  fourni  le  siûet 
d'un  ai  benatableau  &  M<  Saiat-fivre.  Au  quar 
tonième;  au. quiniième  et  au  seizième  siècle, 
les:efilgiea.des.  prinees»  moulées  en  cire  et  co- 
loriées avec  habileté»  étuent  toi^yours  portées 
an«dessus  du  cercueil  du  grand  personnage  dont 
OQ.  célélxait  les  fnnéraillea.  U  est  possible  que 
bien  «des  années  après  la  mort  d'Inez,  et  lors- 
qu'on loi  fit  des  obsèques  qui  efTaoèrent  tout 
ce  4|ae  l'en  avait  vu  en  ce  genre  dans  la  Péniur 
sirie»  le  rai  ait  «ugé  qu'on  rendit  à  reffigfas  de 
ceUe  qu'il  honorait  comme  une  épouse  légMime 
rhonmage  (lu'Dn  lui  eût  rendu  à  elle-même  le 
lendemain  de  sa  mait« 

Ce  que  Eemand  Lopez  raconte  longuement,  ce 
sont  les  eicès  de  la  vengesnoe,  les  fureurs  de  riix> 
faut,  comme  dit  un  autre  vieil  historien.  Ce  prince» 
qu,e  son  siècle  a  sumomméle  Cruel  et  le  Justicier,  , 
et  que  le  peuple  a  caractérisé  en  disant  «  qu'un 
tel  sooverôSn  n'eût  dû  Jamais  naître  ou  n'eût  dû 
jamais  mourir  », ceprince»disons«nous»commûBça 


(I)  A.  ooapt  de  poigoaM,  «cIob  dWen  Uitorfeas.  I«  Utw 
de  l«  BQMie  46SâBtM:niz  (o  Uwoda  noa  de  StnU- 
Ck«i).i|Mf6iMnte  à  oettffpéi1o4«  hUtorifoe»  dlt,«ofltaDt 
ia  dite  de  det  a»a«sloat  t  Era  MCCCXCIII  dUJanuopU 
deccfl&ta  /Mt  4loiMa  Mtuus  pêt  mm^datwn  r$ii9  iiiftm* 
$iUy,  U^^i^UtBl  Ile  l^ére  «vagnole. 


son  rtgnB  fécond  et  terrible  à  dater  dëlamsit 
d%iez|;  il  se  révolta  ouvertement  contre  \wBBm 
rite  de  son  père»  et  il  ne  fellut  rien  mains  qbe  tes 
Supplications  d'une  mère  et  TînterventiMi  d'an 
saint  prélat  pour  l'apaiser  après  des  mois  ds 
lutte.  En  consentant  à  la  poix,  il  guda  duii- 
vant  d'Alfonse  IV  une  partie  de  l'autorité  loyde* 
Le  vieux  roi  comprit  si  bien  que  des  idéesde 
vengeance  inassouvie  obsédaient  cette  k»  ds 
feu,  qu'il  Ait4e  premier  à  fiûre  sortir  do  royanas 
les  complices  de  la  mort  dînez»  quil  allait  tien- 
.  \tA  ne  plus  pouvoir  protéger.  Cem-d  se  réfn» 
^èrenten  Castme,  etils  y  étaient  à  la  fia  de  mai 
1357,  au  momentoù  D.  Pedro  se  voyait  par  la 
mortd'Âlfonse  investi  de  rautorité  entière.  L'aaile 
était  mal  choisi»  car  cTéCait  Plene  le  ^Jrad, 
propre  neveu  de  Pierre  le  Justicier,  qui  régpait 
dans  cette  partie  de  la  péninsule.  L'aooord  fut 
promptement  résolu;  les  deuxmonarquesavaient 
à  se  venger  tous  les  deux  s  les  réfugiés  liueatJi- 
vrés.  Un  seul  des  trois  coupables  échappa  ;<fé^ 
tait  Diego  Lopez,  qu'un  mendiant»  reconnaiaaiit 
d'anciens  bienfaits,  sut  taire  évader,  et<|iii|»i^ 
vint  à  gagner  la  France  (i)  ;  quanta  Pedro  Coelbo 
et  à  Pïicheco ,  ils  furent  immédiatement  coodutt 
à  Santarem,  où  les  attendait  une  mort  époàraa> 
table.  Conduits  à  l'échafoud,  qu'on  avait  dressé 
devant  la  salle  où  dînait  le  roi,  celui-ci  les  fit 
mettre  à  la  géhenne  en  sa  présence^  Toulaot 
avoir  la  satisftction  de  leur  faire  avouer  teer 
forfait.  Comme  ils  niaient  leur  culpabilité»  D.  Pe^ 
dro  s'emporta  jusqu'au  point  de  frapper  afes 
son  fouet  Coelho  au  visage  ;  et  celui-d  ayait 
répondu  ^r  des  injures  à  cette  violence ,  le  roi 
ajouta  aux  coups  dïrairibles  railleries  qui  sUaieit 
devenir  le  signal  du  supplice.  «  Apportei-moi  ds 
sel»  des  oignons  et  du  vinaigre,  dit-0  :  H  nooi 
faut  assaisonner  ce  lapin  »  ;  affreux  jeu  de  mots 
qui  roulait,  .comme  on  le  voit,  snr  le  dois  de 
la  victime,  puisque  Coelho  signifie  lapin  en  por- 
tugais. Le  supplice  et  les  paroles  qui  l'aTaicat 
aecompagné  excitèrent,  à  ce  qu'il  puait, -dans  le 
public  une  certaine  horreur;  carie  vieil  hjstoriea 
avoue  qu^  cache  encore  bien  des  détails  qu'os 
doit  celer  pour  l'honneur  du  monaïqoe;  es 
quII  raconte  longuement,  en  revanche,  ce  sont 
les  honneurs  rendus  à  la  mémoire  d'Inez.  Pour 
en  dcimer  une  idée  en  peu  de  mots»  neusdinw 
que  de  Ootmbre  au  couvent  d'Alcobaça  on  se 
compte  pas  moins  de  dix-sept  lieues»  et  <)ue  ce- 
pendant des  hommes  armés  de  torebes  se 
voyaient  échelonnés  le  long  de  te  route  pour 
éclairer  le  cortège.  Plusieurs  milliers  d'indîn- 
dus  avaient  été  requis»  nous  dit  Pedro  de  Marâ» 
pour  former  cette  haie  funèbre. 

Inez  de  Castro  fut  déposée  à  Alcohaca»soas 
lane^  du  oûté  de  fépltre»  dans  une  tombe  de 
msrinre  blanc,  portant  une  effigie  conronoéei 

<l)  U  est  fort  euieu  devoir  par  ta  svlte  ce  pcnA- 
nage  reptrattic  «or  {■  scène  potttfqne»  et  qnol^se  fx^ 
mAieot  ylMS  s'attaahei  au  parti  d'an  tb  iflAct,  iia* 
faut  D.  DioU. 
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fMD.  Mni«fiit  Ml'pféptm  h  raTone»  et 
|ièi  àb  liqMH*  il  «rail  ait  ârassor  sa  proprt 
lifiHn».  Ca  ban  mimiin«Bt  de  la  atatHaire  du 
fMtHyfcnaaiècla  «f>  mw^  yd  Tft^^ w^WMWBMHit 
pu  fÊKwtam  intaot.  Une  eurlosité  proMine  sacii- 
Mie,  aae  nateoe  tanilale»phia  covpaUe  encore» 
r«tlaar  à  tour  fnrtammaglV  (t). 
•  UpûBtérité  à*lwM  ne  monta  pas  direolenent 
m  letrtMb  mab  «Ile  a'altta  à  toulea  les  tèlea 
«MiaMéet  de  l'Emope;  Il  eanihle  néaninoina 
«tel  eraaile  fatalité  ail  pesé  sur  tenta  cette 
Wy&L^toé,  D.  Altaae,  movrnten  baslige; 
EL  Mo^^«at|Ni  prétendre  4  la  oonronne^  se 
iMaa  d^  ciîBM  aboninaUe  pour  robtenir  (2), 
fliicilHt  pina  tard  les  oiaintea  de  l'Espagne, 
friltaitd'aNrd  aoancBli,  il  aneoQinlNien  eapti- 


.  (i!  Ce  iMkbeao  a  été  llgaré  pour  la  prentire  fols  dant 
fetifigeptttDreniae  cnBipagiie  pnbttépar  M.  le  baron 
nv«vc«^M4acellvreqaele  JrofMiA  yWarvififaet 
UUiaQfMi  tiré  kean  gtaTuras.  LlolorUiiié  priooe 
UelBovIi  CD  a  donoé  une  description  trét-complète. 
in  puiMiei  tncee  de  dommaget  Mis  an  monament 
iMwim  aa  MtalèaM  nstle,  lonqne  D.  SéNitleB  St 
«91*  n  fluaiit  ae»  toniM   d'Aieokica  (  ttoy.  dans 
«tte  HipîpISe  an  mot  FàJJUk).  Il  pantt  qne  les  ourrien 
rairMttrtrent  alon  one  telle  .rédstanee,  qu'on  Dt  pat 
«ainfeift  h  tmtÊÊMê  ém  Jtana  roi;  ks  aiiose»  te  pcMé* 
M«-*|cn  pféade  néoie  ea  ITS»,  lorMine  Pemperew 
QHki  VI,  vaut  en  Portagalsoas  le  nom  de  Carlos  III, 
mnspafne,  eot  la  mène  ftintalsie.  Dorant  Tlnraston 
tnpùuen  iSN^  Is  aralt  st  répandit  malIkettrettseaAent 
met  pinAi  Kréaof»  éiatant  rcnfctoiéB  danaeette  toaabe. 
Cette  nis  la  sépnllore  fut  ouverte  et  la  statue  mutilée  ; 
bisMtlcsqie  In!  brlaa  le  nez.  On  déponllla  le  cadaTre 
éi  sabaUaebetelnffe  Monde  ;  maU  tont  ne  fni  pas  dé- 
nM  par  IflB  cranfalai  Mona  avons  Mtre  les  auUns 
«c  klàe  da  naraala  de  Bexende  qui  raeonte  comment 
b  list  fnndc  partie  de  ces  dicveax  ayant  été  apportés 
kSs  dri  fsHliu,  m  cnop  de  'vent  vtoleot  lea  enleva  an 
aHMt«S  Ha  étalant  olIlBta  à  Jean  tl  par  le  conte  de 
liihtfei,aaasq«'on  pat  les  retroaver.  Une  petite  mèche 
F*vcBaii  de  la  néme  chevelure,  que  nous  avions  vue 
Ml*  dans  le  aabawt  de  Denon,  est  conaorvée  aa)oor-> 
élaMaaa  nn  fiHqnafrr  de  la  coUentlon  du  comte  Pour» 
m^  SI  ron  s'en  rapporte  à  nne  antre  lettre  écrite 
#Akdtoça,  le  90  avril  itll,  par  J.  Teixelra  Ouarte,  qui 
*stni  pour  linal  dire  anx  dévastaUona  odleoaes  eoas- 
ato  ém  le  «onvanta  eea  iteveox  étalent  à  pea  préa 
nn  ce  fait  restait  d'une  beauté  dont  le  aouveolr  eat 
tteife  vivant  dans  la  mémoire  du  peuple.  Le  squelette 
<WleanpléleBaent  %rlaé  (a  eofpo  estoMi  todb  d«9edn* 
«•«•JuCcMia  is  aofteagbn»  avant  raffine  da  Bna> 
nai^n^eat  aen^aUe  profanation.  11  est  Inutile  da  dira 
Wlc  portrait  conservé  an  dlx>hultlène  siècle  par  le 
snrtedelcdondo.  et  qui  a  été  soecesalvement  repro* 
ait  dMs  hansSMiot  et  dnns  Mnasp»  n'offre  lanaona 
MiMIa  de  PsassmWanaa  :  aa  data  ne  remonte  paa  an. 
«ea  du  dix-septième  siècle. 

(V  ans  resperanee  dépenser  la  flHe  de  D.  Fernando, 
jeai NHiat,  U  potmarda  aa  femme  lé«Ulme,  la  balle 
■nninia  de  Heaaxés.  Il  en  avait  en  nn  ais  qnê  l'on 
*99fk  b.  Fernando  de  Bça  (D.  Femand  du  Cercudl), 
J^lsa  M  féstdcnce  en  aaVee  :  ce  personnage  pourrait 
Mattm,iandnenpaasMt,l*  tjrpa  dn  0.  Jnan  eapai- 
SieL  Bk  viaHIa  cbroalqnc  a*exprlme  en  ces  tennes  à 
***  "a*t  ■  U  ent  nne  ample  génération,  car  II  avait  une 
2*"**"W  n  laffe  qnH  aa  marlaK  à  tontes  lea  femmes 
^^^mUmwmmûmMimxtÊé»  Fernando  de  tça* le  petit* 
^fjm»^9t(L  paa  «Kiina  de  qnarante-denn  enfanta, 
!^[>> SM  tUea, tant  léflUmea  qne  bâtards.  CéUit  de 
^'  '**•  Sdd  descendait  ee  famevx  marquia  de  Gaseaéa 


idenr  auprès  da  Lonk  TUT« 
.      laa  la  eea»  da  FHaee  par  son  faate.  ^oy.  Ii 
"■t  enuan  In-S»  donnée  par  M.  Panlln  Paria, 


ipUé.  Enfin  D.  Diiuf,  errant sanaeeiae d'Angleterre 
en  Flandre,  et  prenant  valnenient  le  titre  de  roi, 
passa  par.  les  plus  fonestes  aventures  avant 
d'épouser  dona  Joanna,  fiUe  naturelle  du  roi  de 
CastiUe.  Enfin  un  neveu  de  cette  femme  mal* 
heureuse,  pour  expier  tant  de  maux,  se  voua 
à  la  plus  niîde  pénitence  durant  quaraiUe*quatre 
ans  dans  les  montigues  d'Arrabida ,  après  avoir 
été  un  chevalier  sans  reproche.  La  fille  seule 
d'ines  fit  une  exception  heureuse  à  cette  série 
de  mésaventures  bien  ignorées  auûourd'hni;  elle 
s'appelait  dona  Britez,  et,  après  avoir  épousé 
D.  Sancho ,  comte  d'AJboqiierqne,  fils  illégitime 
d'Âlfionse  XI,  elle  ent  de  lui  une  nombreuse  des- 
cendance, et  mena,  disent  les  chroniques  contem- 
poraines, la  vie  la  plus  sainte* 

C'est  d'Alvaro  Pires  de  Castro,  comte  d'Ar- 
rayolos,  grand-akaide  de  Lisbonne  et  premier 
connétable  du  rojamne,  qne  descend,  en  ligne 
directe,  la  maièon  régnante  actuelle  de  Portugal  : 
D.  Alvaro  était  le  propre  frère  dînez. 

U  est  très-Trai,  et  nous  nous  sommes  assuré 
de  ce  fait  purement  bibliographique,  qu'eu  ras- 
semblant tous  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits 
sur  Inez,  etenendonnantuneanalysesuccincte, 
on  ferait  un  volume.  A  l'exception  cependant 
du  récit  énergique  et  parfois  grandiose  de  Fer- 
nand  Lopez,  de  l'admirable  épisode  de  Camoens, 
d'an  sonnet  de  Boogge.  et  de  la  noble  tragédie 
d'Antonio  Ferreira'^il  reste  de  tous  ces  livres 
peu  de  chose  à  conserver.  Nous  aimons  à  rap- 
peler id  que  la  première  pièce  régulière  donnée 
en  Kurope  après  la  Sophoniibe  a  étéjl'/nes  de 
Castro  que  nous  venons  de  signaler  ;  ce  fut  bien 
plntM  une  Aude  heureuse  du  théâtre  antique 
qu'une  pièce  originale.  M.  Patin  Ta  signalée 
comme  une  véritable  émanation  du  théâtre  grec, 
et  en  a  restitué  l'honnenr  aux  Portugais.  M.  Mar- 
tinez delà  Rosa  a  prouvé  qu'un  faux  patriotisme 
ne  devait  phis  égarer  la  critique. 

En  France ,  c'est  aussi  un  drame  qui  a  po- 
pularisé le  nom  d'Inez  ;  la  pièce  de  Lamotte  fut 
représentée  le  6  avril  1723.  Voltaire  a  dit,  à  pro* 
pos  de  cette  tragédie,  un  mot  qui  rappelle  assez 
bien  Telfet  qu'elle  produisit  alors  :  'i  J'allai  hier 
à  /nés  :  la  pièce  me  fit  rire,  mais  le  duquième 
acte  me  fit  plenrsr.  Je  crois  qu'aUe  sera  lou- 
Jonrs  an  nombre  de  osa  pièces  médioores  et  mai 
écrites  qui  subsistent  par  l'intérêt.  » 

Ferdinand  Dnns. 

N^HUmio  do  dpnda  de  MareeUoi,  édlUona  de  Parla 
y  Souza  et  de  Lavanba  ;  oop .  auasl  le  ms.  de  la  BU>.  licp. 
Fernand  Lopes,  voy.  le  t.  IV  de  te  ColUeçâo  de  livroi 
intdiio»  da  kUtorin  Pùrtmffunm ,  Cknmiea  dêl  Hef 
D.  Pedro,  pub.  par  Pereira  Bajam,  en  tits.  —  Pedro 
de  Maria,  DUUoçot  de  varia  historkt,  —  D.  Lulx  de  Sa- 
lai j  Castro,  HUt.  Genealogîca  de  la  gran  Casa  de  Cai- 
trof  M  ad;,  idM,  flff.— £iisloddt  de  Lnis  de  Caaioef,  pHn- 
rtpede  toi  poetat  de,Btpana,  oommentadae  par  Manuel 
de  Pariai  Souta;  1689,  t  voL  In-fol.  —  Docteur  AnL  Fer- 
rekn,  f^oeauu  fMattonov;  Lisbonne,  I77l,  t  vol.,  ln-4*.  C'est 
dana  eetle  denaléma  édition  que  sa  troave  contenue  la  Ca»^ 
troc  die  avait  para  d'abord  dana  le  voL  InUtulé  Comedjoi 
famoea»  do»  Doctotee  de  Sa  de  Mlrande  Ant.  Ferrelra  ; 
ittt,  ln*4*. — radotre  anrejPdsn,  Inea  do  Caetro^  tragédie 
en  cinq  actes»  par  AnL  PSetretia,  Irad.  par  Ferdinand  JknlB. 
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ro$.  4mm  te  M«Me  «til««e  Wêhmmt  Inn  U  CmÊtro. 
iuwiê  dTuH  MTfratf  dêi  ckTomêgum  portu^aitu  Mur 
D.  Pedro.  —  Primeras  traçBditu  espaliolat^  mise  lait- 
rtadOy  nUe  htstimoia,  que  h«)t>  et  nombre  de  Antonio  ée 
Sjrlm  pobUco  ecraolMe  Bcnnici;  icri»  «^  Lopo  et  V«g», 
i>ofia  iii«ft  4te  Cmtro.  —  Ncxia  da  Lacerda,  D9n»  /ms 
c/«  Castro;  —  Vêlez,  Hepnar  iespues  de  morfr.  •—  Maloii, 
l^er  y  creeTp  teçnndapartt  de  AayNor,  i)wpiMJ  4a  •tarir. 
wAMMifnasrfaOMCrotfeiriBalMUito.**'  IMmmi  Jjpws 
i«  <;<utn>»  a  traçed^t  /r«m  tke  pertugueMe  of  Micolat 
Luiz,  by  John  Adamson  ;  New-Câ«Ue,  18M.  —  Maooel  de 
Azevrdo,  Saudadei  de  Dona  Igm%éê  Oattr»;  CofiiAr«, 
1114,  In-n.  -  Oonlifo  doft  Aato  Qutta.  Coffiv.  «p»  j^nss 
de  t'oiiro,  «  tra^if  m  three  acU,  wrlUeo  b  j  O.  QuiU, 
iranAlated  by  BenJ.  Thompson}  1880.  —  Jmîès  de  Cas' 
tro,m  truoadlf,  wrtttea  by  t  yonng  latfy  (If*,  Cath., 
•flcnrard  M**  Cocktarm  );  LoBdnti  leM.  -  M».  Rehii, 
TMe  Hiiiorf  qf  JgnM  dé  Castro,  —  BMra,  c  tropi^, 
wrtUen  by  Mallet,  IT78.  ^   Saudadet  dos  serenissimos 
rets  de  Portmgal  D,  Pedro  l*  a  D.  Aies  dé  Castro,  eneri. 
Us  por  D.  Maria  'de  Lan  •  Meneiéa.  ~  M"*  S.  B.  de 
Brfllac,  jégnét  de  Castro,  monoéUe  portugaise  f  KM,  et 
Amsterdam,  1710,  lo-lt.  —  Jnan  Soarez  de  Alarcon,  la 
Infante  eoronada,  per  el  He^  D.  fodro  ;  Uabonne.  IMO 
(  poème).  —  Uistotre  dTinexi  dana  les  jimussmunts  àis- 
toriques  /  17M,  —  D.  Jozé  Birboaa ,  Catalogo  dos  Aain- 
hat  de  Portugal;  17T7.  —  Histoire  d'Jgnés  de  Castro, 
trad.  de  l^nglais  (  de  M"»  Behn  );  Amsterdam,  tlH 
M  ftlt  partie  d'au  volame  Intitulé  Bornons  traduits  de  Fan' 
glais).  -   L'abbé  Guyot  Detfontalncs,  Inez  de  Castro^ 
ou  histoire  de  Pierre  de  Portugal,  On  a  du  même  t 
Histoire  de  D.  Ittan  de  Portugal^  fUs  de  D.  Pedro  et 
d^IttM  dé  Castro:  Parla,  17U,  Ui-it.  —  Berthe  de  Bour- 
nMea,  D.  Pedro  à  Inez  de  Castro^  keroïde  ;  1T88,  ln*tt. 
—  D.  Franclaco  Maooel  da  MaUo,  Colleeçào  de  Sanetos  a 
morte  de  D.  Mes  de  Castro  ,■  Lyon,  IMS.  —  lerooymo 
Peizoto  do  Sytra,  rida  éa  D.  tnez  de  Castro,  -  Hé- 
ponse  aux  paradoxes  de  takbé  Detfoniaines  contre 
Inez  de  Castro,  par  M.  de  Bonneval,  I7t8,  ln-8«.  —  rog. 
àfta  même  épo<|ae,  dans  le  jlfareiire  du  mots  d>>ctobre 
iTtS.  «ne  inflolté  d'écrits  et  de  parodies  «  eotre  antres 
Jgnit  de  CkaUlot,  ImfHte.  à  la  snlte  de  la  représentation 
de  la  tragédie  de  Lamothe.  -  Hetratos  e  Blogios  dos  Ka- 
roens  Wustret;  1817.  —  M.  Louta  Dobote,  Seekankes 
historiques  sur  /nés  de  Castro  etsasrD.  Pedro.  -  lues 
de  Castro,  tragédie  de  Perrelra .  trad.  en  ang.  par  Mos- 
grave  ;  1M8.  —  J.  Baptlati  Gomez  Junior,  Jfota  Castro  ; 
XIsb.,  1017  :  !•  édlt,  ino.  -  MannH  ût  ngaelredo,  inez 
de  Castro,  tragedia^  —  Joa^nlm  Jowé  SaMno,  ^fooa  Cas^ 
tro.  —  DaTlde  Berlolettl,  /nés  de  Castro,  tragedla  ,•  Ml- 
lano,  18M.  -  M*«  de  Genll»,  /.es  Tableaux  de  M.  de 
Por1>in;  ln-8».— Inez  de  Castro^  nooeta  êoeada  de  la  Mr» 
toria  de  Portugal  per  madama  d»  GenUs  (  par  Moora  )  ; 
Parts.  1811,  t  vol.  in- 18.   -  jégiologio  Uusitano ,  1. 1, 
p.  187.  —  AlcUs  CoUntde  Jantlllet,  Horse  subseedvse ;  Us» 
bonne,  1679,  fn-lt.  -  J.  X.  ûe  Matos,  mimas  ;  Lhb.,  1800, 
S  Tot.  ln-8*.  —  Betreitos  «t  biographias  de  persannagent 
illustres  de  Portugal;  Usb.,  t848,  In-Tol.  -  Hfnscy,  Por-f 
tugal  Uhutrated,  p.  401.  —   Adolphe  de  Pulbosqne.  14 
eomte  de  Lueanor  ;  1854.—  Ferdtnand  Denis,  Chronùtuet 
chevaleresques  de  P Espagne  et  du  Portugal,  L  l**, 

mPANTADO  (>'....  dao  B6  ),  homme  d*État 
espagnol ,  né  en  1773,  mort  à  MadrM  le  28  no- 
Tembre  1841.  n  appartenait  à  rfllostne  fkmllle 
de  Silva,  en  favenr  de  laquelle  undnché  fut  érigé 
en  1475,  et  affectéà  ane  «elgnenrie  de  la  Gastille, 
qui  prit  le  nom  dlnfantado  parce  qu'elle  avait 
été  auparavant  on  apanai^des  infants  d'Espagne, 
n  fut  élevé  en  France  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
qui  était  une  princesse  de  Salm-Salm.  Dans  la 
guerre  de  1793,  il  leva  on  régiment  à  ses  frais, 
et  fit  la  campagne  de  Catalogne.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix  de  BÂle  avec  la  république 
française ,  le  jeune  doc  se  livra  avec  ardeur  à  des 
entreprises  utiles.  H  établit  en  Catalogne  des  fita> 
tures  de  coton,  qiû  prospérèrent  sous  la  direction  i 
de  diefs  htbiles  appelés  d'Angletem.  U  fit  la  1 


campag^  de  1800  wntra  te  Portopl,  im 

ordres  de  Godoi,  etvfeila  Usboneapiblai 

K  PhM  ittstmit  que  la  plupart  en  idgpHH 

pagnot8,dttla  Biogrmpàiê  Rabbe,  elM 

radèrft  dont  et  aAilile»  H  de^t  fattB-fopi 

8a  hante  ttaiaunee,  dea  fcrvenui  trèn^oHl 

Mes,  et  sortout  le  bon  Mai»  ^V  AMi 

fortune  Urent  pondant  qoelqnes  anéai  i 

qn*!  I  devlmdfait  te  fégénératenr  da  loa  1 

et  te  puUic  vit  de  bon  «RnnthÉMéiiri  iM 

bientôt  entre  le  pfiieedeBA8lmitt,iqiri| 

dfaiand  VII,  et  le  do6  delnfaUtade.  »ci|i| 

eette  liaison  ayant  donné  de  ronÉbftue  M 

de  la  Pain  et  à  la  fehie,  le  due  leçalM 

quitter  Madrid  «n  1805.  Malgré  «on  «dfJ 

tinua  d'entremif  dea  relatloM  amc  i%M 

trOne  ;  et  lorsque  celui-ci  fut  arrMé,  ca  ui 

trouva  dans  ses  papiers  la  nomioûrticni 

de  Infantado  à  la  place  de  géoérafistliKi 

ntéea  espagnolae.  ImpUqné  dana  la 

l'Escurial,  te  doc  de  Infantado  allait  i 

temps  qu*£scQîquiz  ètro  condamné  à  i 

que  les  sentiments  connus  dn  peuple  ti\ 

ventlon  de  Tambassadearde  Fraaesi 

que  cette  sentence  ne  fût  en  eS^  pc 

1808,  le  duo  de  Infantado  acconipiipn^ 

nand  VU  à  Rayonne;  il  signa,  te  7  ji 

la  constitution  que  Napoléon  avait  pi 

l'Espagne ,  et  la  proclaonatioo  des 

gnols  réunis  à  Bayonne,  engageant  leant 

triotes  à  reconnaître  Joseph  Bonaparte] 

verain.  De  plus  il  entra  comme  oc 

garde  du  nouveau  roi.  Mais  il  se 

places  après  la  capitulation  de  Bajkn, 

la  nation  aux  armes oootre  la  Francs.! 

le  proscrivit  comme  traître*,  dans  sa 

1 2  novembre.  Placé  en  J  809  à  la  tMe 

d'armée  espagnol,  le  duc  d'Iaûmiado 

deux  fois  sous  les  mors  de  Saint- 

malgré  sa  bravoure,  il  perdit  son  coi 

avec  la  confiance  delà  junteaupériettre.  H] 

alors  à  Séville.  En  1811  te^  oortès  le 

rent  président  du  conseil  d*Espagne  et  C 

et  te  chargèrent  d'iue  misaîon  ext 

avprès  du  prinee  régpnt  d'AngteterR- 

1812  il  revint  à  Cadlt.  et  en  1813, 

part  des  Français,  il  se  rendit  à 

la  jiinte  lui  intima  l'ordre  de  ipnth*r  laj 

comme  un  des  chefs  dn  paifl  des 

dinand  VU  l'appela  alors  auprès  de  hii,lêj 

président  dn  conseil  de  Oenlilte  et  lef 

une  faveur  toute  particulière.  Après  te  ! 

sèment  de  la  constitution  en  1820, 

fantado  résigna  ses  fondioiie  et  se  retira  < 

terre ,  près  de  Madrid,  d'oh  il  fW  eiB^ 

jorque.  En  1823,  il  fut  appelé  à  h 

la  régence  instituée  à  Madvid  par  ks 

pendant  la  guerre  ;  et  an  mois  dMl,  < 

ment  avec  son  coDi^c  le  prâat  VklQr^ 

remit,  à  Puerto  Santa^-Maria,  te 

roi,  qni  le  nomma  membre  de  son 

duc  conçut  alors  te  plan  d\ 
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pab  êm  ftfdes»  6t  fl  «mploya  son  crédit  k 
paa  la  SMUoe  dont  Ferdinand  \li  avait  ba- 
il feur  Dure  eo  iS24  le  voyage  d'Arai^uez. 
pB^  raiTaate  >  il  remplaça  Zea  Bermudei 
chef  da  Buniftère.  U  tnuiafoni»a  la  jiuta 
de  9oa  prédécasMur  ao  va  oonaail 
t;  mais  ayant  à  lottar  cootre  leè  intrigues 
da  parti  apoatoti^ua ,  il  na  put  réa* 
jesfit^  de  réforme^  et  «e  vit  obligé^  en 
,âeicotrer  dant  Ja  vie  pnvée.  U  vécut  de- 
\i  Madrid  en  simple  particnlier»  maia  ton- 
sérèreinent  surveillé;  on  ne  lui  permit 
pas  ea  1S30  de  partir  pour  Tltalie.  Ce- 
t,a^lamort  de  Ferdinand  Vil,  il  quitta 
et  se  rendit  en  Fraaceu  H  rentra  en- 
Espagne,  et  y  vécut  dans  la  retraite  jus- 
iDorU  J.  Y. 

TMlb  4»  iofaleUa  et  «nlate-PNiive,  JPtofr. 

\jâ  ftfioL  dfBS  Comtemp.  —  Enef/tkpédie  des  C«n« 

'(.  *  Diet.  et  la  Conmirtation.  —  Converta  ■ 

riXTK  (Jodo),  navigateur  portugais, 

Ira  qufaBiètne  aiècle.  II  commandait  le  Ae- 

flarire  faisant  partie  de  la  célèbre  expédition 

,en  1 4S6,  à  Barthélémy  Diasj  11  avait  pour 

Atraro  Martins  et. maître  Jean  le  Grec, 

acquis  de  U  réputation  comme  marin, 

que  ses  deux  compagnons.  Le  navire 

les  ordres  s'appelait  le  Saint-Pantaléùn  ; 

devait  en  être  À  peu  près  aussi  cons>- 

que  celui  de  IMas ,  et  il  est  h  présumer 

to  Tnraate  eut  à  résister,  comme  ce  hardi 

r,  aux  Injondions  de  son  équipage,  qui 

d^^vaooer   plus  loin.   Arrivé  par  les 

à  vingt-cinq  llèues  de  IHot  da  Cruz,  In- 

llitle  premier  qni  débarqua  sur  ta  côte;  de 

tqu*oo donna  son  nom  au  fleuve  qui  se  jette 

Tlaer  01  cet  endroit.   Vinfani  héritier  de 

ine,  comme  eu  lé  peut  voir,  n*est  pour 

cette  dénomination.  On  a  cependant 

tort  affirmé  le  contraire.  Après  une  na- 

de  seize  mois  et  dix-sept  jours.  Infante 

iavec  Dîas  en  1487  ;  U  avait  pris  part  à  une 

detroiacent  cinquante  licaes.  F.  D. 

lEanoet  de  Axonira  ,  Conquitta  de  Gmn4 

rBSBQBA  (  stephano)t  historien  italien, 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  D'abord  juge 
eosaite  chaarelier  du  pape,  il  parait 
i^BB  personnage  de  quelque  ioiportance; 
l'exemple  de  Burcliardt  (  voy.  ce  nom  )» 
sur  le  papier  les  édts  dont  il  était 
>  et  il  a  laissé  un  IHarîum  urbis  Romds^ 
en  latin,  partie  en  italien,  et  allant 
1371  à  Tan  1494;  ce  journal  a  été  im« 
'daosle  Corpt»  Scriptorum  Mediï  jEvi 
li  t  Ji,  p.  1863,  et  dans  Muratori,  R€- 
tticortfm  ScripioreSf  t.  III,  p.  1109; 
l&ut  observer  que,  dans  ce  dernier  recueil, 
où  l'historien  retrace  les  scandales 
par  Alexandre  VI  sont  retranchés,  cir- 
qoi  a  été  retevée  avec  raison,  en  Alle- 
IK  P«  Scbelhoni,  dans  les  Àcta  lenensia. 


t.  IV,  et  par  Saxe  »  Quxsti^nât  lUierarix  cl . 
Bistorieœ,  G.  B. 

Schelborn, ^cta  lenemia,  t,  IV. 

*  iHttAliivàTi  (  Pietm  DcGL*  ) ,  peintre  de 
récole  vénitienne,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  On  ne  possède  aucun  rensei- 
gnement sur  cet  artiste,  dont  on  ne  connaît 
qu'un  seul  tableau ,  une  JUadone  eé  plusieurs 
saints ,  an  musée  de  Berlin.  Dana  ee  taMeau  , 
signé  Pêtrwdê  ingannatiSy  on  reconnaît  un 
élère  oil  au  moins  un  imitateur  de  Jean  Bel- 
lini.  &  B— N. 

al^et,  INcMmiuiIrs  hitt&ri^ne  Det  Fthttres. 

IHQB  ou  HfQON,  roi  de  Suède,  fih  de  Stenkil, 
vivait  au  commencement  du  douzième  siècle. 
Son  long  règne  n'est  guère  connu  que  par  le 
Supplément  du  Hervara.  Void  un  résumé  de 
cette  saga:  Inge  était  bon  chrétien  ;  fl  abolit  les 
sacrifices  offerts  aux  dieux  dans  le  Suithiod  et 
ordonna  à  tout  te  peuple  de  se  faire  baptiser. 
Mais  les  Suédois  tùiaient  à  leurs  idoles.  Dans 
un  thing  (  assemblée  ),  ils  proposèrent  à  Inge  de 
maintenir  Panden  culte  ou  d*aliandonner  le  pou- 
voir. Ingc  reftisa  de  quitter  sa  croyance;  alors 
les  Suédois  Itaî  lancèrent  des  pierres  et  le  chas- 
sèrent do  thing.  n  se  réfugia  en  Vestrogothie , 
pendant  que  Sven,  son  beaufrère,  régnait  à  sa 
place.  Au  bout  de  trois  hivers,  il  revint  avec  une 
armée  et  attaqua  à  l'improviste  Sven,  qui  fut 
vaincu  et  tué.  U  reprit  le  pouvoir,  rétablit  le 
christianisme  et  gouverna  tranquillement  jusqu'à 
sa  mort.  Inge  eut  deux  filles,  3far^eri/e,. sur- 
nommée Fridkulla  (  Vierge  de  la  paix  ),  qui 
épousa Magnus  Barfbt,  loi  de  Norvège,  et  Chris- 
tinaj  qui  fut  fiancée  au  grand -duc  de  Russie. 
Comme  il  ne  laissa  pas  d*enfant  mâle,  la  couronne 
passa  à  son  frère  Hahtan.  Celpî-d  eut  pour 
successeur  ses  deux  fils ,  Philippe  et  Inge.  Le 
premier  mourut  en  1118.  La  date  de  la  mort 
du  second  est  incertaine,  mais  il  ne  vivait  plus 
en  1139.  11  fut  empoisonné.  Avec  loi  finit  la 
maison  de  Stenkil.  Z. 

Snorro  Starleaon,  KonUnga,  Sôçur.  -  Gejer,  Mittoire 
de  Suède  (  traduite  par  Luodblad  ),  c.  III. 

iNGB  OU  1N60N  i«%  roi  de  Norvège^  fils  de 
Barald  GillichrUt ,  Té^nSi  de  1135  à  1161.  A  la 
mort  d'Harald,  en  lldâ,  ses  trois  fils  Sigurd 
Bronch,  EgstdnetIngonse  partagèrent  ses  États. 
Tandis  que  Sigurd  prenait,  en  qualité  d'alné,  le 
titre  de  roi,  Inge  eut  pour  fief  la  Norvège  mé- 
ridionale. La  mort  de  Sigurd,  en  U5ô  amena 
entre  Ingon,  son  frère  Egstein  et  son  neveu 
Haquin  Herdebred,  qui  sedisputaieot  le  pouvoir 
suprême,  de  longues  querelles,  terminées  à  la 
bataille  d'Opsols  (3  février  1161)  par  la  défaite 
et  la  mortdelngen.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  le 
cardinal  Nicolas  Brekespeare  (  depuis  Adrien  IV) 
fut  envoyé  en  mission  en  Norvège  par  le  pape 
Eugène  UI,  et  fonda  l'évèché  de  Dronthdm. 

On  voit  encore  figurer  dans  la  série  des  rois  de 
Norvège  un  Imge  ou  Iugon  U,  dont  le  règne 
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obscur,  de  1207  à  1S17,  infirHô  à  pdne  une  inen> 
tion  (  voy.  HAQtiN  V  cl  VI  ).  Z. 

TorfflBUS,  Hittoria  Rer.  NonHnç,,  l.  III.  —  Snorro 
Starlesoa ,  Pforegs  Konûnga  Sôgw.  —  O.  Schoeniiing', 
lictgé»  Higei  Bittorie,  | 

iHttBLBUftGB ,  reioe  de  France,  née  en  De- 
netnark,  en  1176,  morte  à  CorfoeO ,  le  20  juiUet 
t^36.  Elle  était  fiUe  de  Waldemar  le  Grand,  roi 
de  Danemark,  et  sœur  de  Canut  VI,  qui  régnait 
eii  oepays',  lorsque,  ettll93,  Pbifippe- Auguste, 
TCut  depuis  trois  ans,  fit  demander  la  main  de 
cette  princesse.  Aucun  motif  politique  n'avait  in- 
fluencé le  jeune  ponarque  français  dans  le  choix 
de  sa  seconde  épouse.  La  réputation  de  beauté 
d'Ingelburge  avait  apparemment  enflammé  rima- 
gination  de  cepriooe,  dont  les  passions  étaient  ar- 
dentes. Sa  propositH)n  d'alliance  fut  acceptée  par 
le  rot  de  Danemark,  et  Ingelburge  ayant  été  con- 
duite à  Amiens,  o£r  Philippe  était  allé  l'attendre , 
la  double  cérémonie  du  mariage  et  du  couron- 
nement de  la  princesse  danoise  eut  aussitôt  lieu 
en  cette  yille.  lôais  le  lendemain  matin,  au  grand 
étoonement  et  au  grand  scandale  des  seigneurs 
français,  non  moins  que  des  personnes  de  la 
suite  de  la  nouTelle  râne,  PhÙippe  déclara  sa 
résolution  de  la  répudier  et  de  la  renvoyer  en 
Danemark.  La  plupart  des  historiens,  ne  sachant 
à  quoi  attribuer  ce  caprice  du  roi  de  France,  ont 
présumé  qu'lngelburge  avait  quelque  défaut  phy- 
sique ou  quelque  infirmité  qui  inspirait  du  dé- 
goût pour  elle  à  Philippe;  d'autres,  imbus  des 
superstitions  de  l'époque  à  laquelle  ils  écrivaient, 
supposent  que  l'aversion  instantanée  du  roi  pour 
une  jeune  femme  dont  la  grÂce  naïve  donnait  à 
sa  beauté  un  charme  de  jrfus,  fut  refltet  d'un 
maléfice.  La  France  tout  entière  ressentit  les 
fbDcstes  conséquences  de  la  conduite  de  son 
souverain  en  cette  occasion.  Philippe,  fondant 
sa  demande  de  divorce  sur  une  prétendue  pa- 
renté entre  Ingelburge  et  Isabelle  de  Hainaut, 
sa  première  'épouse,  convoqua  à  Compiègne  une 
assemblée  d'évèques ,  présidée  par  l'archevêque 
de  Reims.  Ingelburge  assista  à  cette  procédure 
dont  elle  connaissait  le  but,  mais  dont  die  ne 
comprit  pas  un  mot ,  car  elle  ne  savait  pas  le 
français.  Son  mariage  avec  le  roi  fut  déclaré 
nul;  lorsqu'on  signifia  cette  sentence  à  la  prin- 
cesse, ehe  ne  put  que  s'écrier  en  entrecoupant 
ses  paroles  de  sanglots  et  de  larmes  :  Maie 
France!  Mate  France I....  Rome!  Romet  »  -^ 
(fêtait  du  pouvoir  pontifical  qu'elle  attendait  la 
réparation  de  Taffront  qu'on  lui  faisait,  ^éauk- 
mpins ,  on  l'engagea  à  retourner  en  Danemark; 
elle  y  consentit  d'^rd*,  puis,  appréhendant  que 
sa  soumission  ne  fût  considérée  comme  une  adhé- 
sion ftû  jugement  j)rononeé  par  les  évèques,  elle 
demeura  en  France.  Le  roi  Canut  porta  plainte 
pour  sa  sœnr  au  pape  Céleàtin  III  ;  ses  récla- 
mations furent  à  peine  écoutées.  Comme  raffaire 
restait  ainsi  en  suspens  à  Rome,  Philippe,  se 
croyant  éufflsamtnenf  autorisé  par  la  décision 
dei  prélats  de  son  royaume  à  contracter  de  nou- 


veaux liens,  épousa,  eiî  Ïi96,  Agnès  de  Mé- 
ranie.  Cependant  les  InstaACes  dé*  Cannt,  soq. 
tenues  par  la  réfutation  que,  d'après  ses  ordres,, 
son  ministre  avait  dressée  de  la  généaloçe  qui 
établissait  un  degré  prohibé  d'affinité'  entre  les 
denx  époux ,  déterminèrent  Célestin  à  envoyer  à 
Paris  des  légats  chargés  d'ef&miner  de  nouveau 
cette  affaire  ;  ceux-ci  la  trouvèrent  si  épineuse 
qulls  n'osèrent  pas  se  prononcer  positivement 
contre  le  roi  de  France.  Blaf$  Innocent  m  ayant 
succédé  à  Célestin,  la  procédure  fut  encore  re- 
prise par  un  concile  que  ce  pape  réunit  à  Lyon, 
cité  alors  libre,  et  gouvernée  par  ses  archeTè- 
ques  :  la  volonté  du  monarque  français  ne  pou- 
vait pas'  y  exercer  autant  d'influence  que  dans 
les  autres  villes  du  royaume.  Celte  fois,  ingel- 
burge gagna  sa  cause;  Philippe  fut  condamné 
à  quitter  Agnès,  et  à  reconnaître  la  prinoessQ 
danoise  pour  son  épouse  légitime,  sons  peins 
d'excommunication  et  d'interdit.  Philippe  n'avait 
pas  moins  d'amour  pour  Agnès  que  d'aversioa 
pour  Ingelburge;  il  s'efforça  de  résister  à  la 
puissance  papale  ;  mais  Innocent  HI,  honuos 
sévère ,  impérieux  ,*  et  qui  (  remarque  un  Us- 
torien  )  traitait  les  princes  couronnés  comme 
les  souverains  traitent  leurs  vassaux ,  lança 
les  foudres  de  l'Église  sur  le  roi  et  sur  ses  su- 
jets. Le&  annalistes  des  siècles  où  le  saint-siége 
sévissait  sur  des  millions  d'innocents  poar  châ- 
tier un  prince  coupable  ou  réputé  tel,  ont  tracé 
à  diverses  époques  le  lugubre  tableau  de  la 
désolation  qu'un  interdit  pontifical  répandait 
sur  tout  un  royaume.  Philippe  «  exaspéré,  mais 
non  vaincu,  fit  arracher  Ingell)iuge  du  couveot 
dans  iequel  elle  s'était  retirée  à  Soissons.  et  la. 
princesse  fut  enfermée  dans  le  château  d'Élam- 
pes,  où  on  la  traita  très-rigoureusement  EofÎD, 
le  roi,  cédant  aux  clameurs  de  ses  sujets  et  au\ 
conseils  de  deux  autres  légats  qui  arrivèrent  es 
Fi'ance,  se  décida  à  se  séparer  d'Agnès  et  h  tirer 
Ingelburge  de  sa  prison  royale  ;  toutefois,  au  bout 
de  cinq  semaines  la  princesse  danoise  se  Tit 
obligée  de  retourner  dans  un  couvent  à  Soissoos.* 
Philippe  parut  ensuite  devant  le  concile  assemblé 
en  cette  ville,  à  sa  demande,  au  mois  de  mars 
1201.  n  s'y  présenta  accompagné  de  canonisfes. 
Le  roi  de  Danemark,  de  son  côté ,  y  avait  en- 
voyé des  jurisconsultes.  Tout  à  coupole  toi, 
vraisemblablement  las  d'une  si  pénible  lutte  a?»; 
Rome ,  résolut  d'en  brusquer  le  dénoftment.  II 
quitte  l'assemblée  au  moment  où  la  discnsàon 
est  le  plus  animée;  il  va  trouver  Ing^burge,  lot 
dit  qu'il  reconnaît  la  validité  de  leur  mariage, 
l'emmène  hors  du  couvent ,  la  fait  asseoir  en 
croupe  sur  son  propre  cheval,  ordonne  (p'QB 
aille  avertir  les  évèques  de  cette  issue  inopinée, 
et  part  avec  te  princesse  pour  Paris.  Ainsi  ss 
terminèrent  les  norhbreuses  péripéties  de  Texis- 
tence  dlngelburge.  Néanmoins ,  malgré  sa  posi- 
tion dès  lors  reconnue  de  reine  de  France,  eOs 
vécut  longtemps  encore  délaissée  par  son  in*n; 
ils  ne  furent  véritablement  réconciUés  que  qud- 
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quet  années  après  leur  réanion.  Gamille  Lebriw. 

V9^,mtlpirëde  PMêf^-JmgusU.^  De  Tliov, 
Hùfoin  WktwertelU.  ^  Daniel,  Histoire  de  France.  — 
MtET  Hovedeo,  Ckronique,  —  Mezerat,  ttiaotre. 

incBfiiisni  (Angiolo),  littérateur  italien, 
■ék  Venifle  en  1550,  mort  vers  1613.  On  ne  sait 
rin  des  jtremières  années  de  sa  TÎe.  En  1572  il 
traduisit  en  Ters  italiens  le  Itemedium  amaris 
d'Onde,  et  dédia  au  loomte  de  Yillachîara  cet 
oomige  qaf  parut  à  ÂTignon  quatre  ans  plus 
tvd.  Se  troQTant  à  Tnrin  en  1578,  il  recueillit  le 
Ttee  ftigitif,  qu'il  avait  beaucoup  connu  à  Venise, 
et  le  conduisît  au  palais  du  marquis  Philippe 
d'Eirte.  n  alla  ensoite  à  Parme,  et  pendant  que 
le  Î^SM  était  détenn  dans  un  hOpital  de  fous ,  il 
pobfia  sa  Jérusalem  délivrée^  d'après  une  copie 
nilhcDtiqne  ûkite  sur  un  manuscrit  corrigé  de 
h  mam  du  poète.  H  en  donna  deux  éditions 
du»  la  même  année  (1581),  Tune  à  Parme, 
futre  à  Casaljnaggiore.  H  séjourna  encore  plu- 
seof»  années  à  la  cour  de  Parme,  et  y  composa 
en  1533  une  pastorale  intitulée  la  Danui  di  Ve- 
ure.  Cette  pièce ,  commencée  à  la  demande  de 
rAcadémie  Olympique  de  Ticence  dont  il  était 
membre,  fat  achcTée  sur  les  encouragements  de 
la  marquise  de  Soragna,  et  la  âlle  de  la  mar- 
qnûe,  Camilla  Lapi ,  jeune  personne  d'une  grande 
beauté,  j  joua  le  princrpal  rOle.  La  Danza  di 
fenere  parut  à  Vicence  en  1584,  in-8<*,  avec  une 
dMicace  à  la  jeune  Camilla  qui  avait  joué  le  r61e 
d'Âmaritli.  Le  poète,  dans  son  épttre  dédicatoire, 
tt  plaint  du  maoTals  état  de  ses  afTaires  et  im- 
plore le  patronage  de  la  marquise  et  de  sa  fiUe. 
On  se  sait  si  Ingegneri  dut  à  la  protection  des 
belles  dames  de  la  cour  d'être  appelé  à  Guas- 
Ida  en  1585  par  le  duc  Ferrante  U  de  Gonzague, 
■on  pour  composer  des  pastorales ,  mais  pour 
fabriquer  du  savon.  Le  fait  est  assez  bizarre 
poor  que  Tiraboschi,  en  le  publiant  lepremier, 
ill  cru  devoir  dter  comme  preuves  des  lettres 
<b  due  et  d'Ingegneri  tirées  des  archives  de  Guas- 
talta.  Le  duc,  dans  une  lettre  adressée  à  son  se- 
crAaire  MarKani,  recommande  d'achever  la  cons- 
tniction  d'une  maison  pour  y  loger  ingegnen  avec 
les  ioslraments  du  métier,  entre  autres  deux 
diandièrps  fabriquées  à  Mantoue ,  d'acheter  pour 
Ui  Venise  du  savon  pour  quatre  cents  écus; 
<ib,  de  lui  faire  compter  cent  écus  pour  son 
^7H^  et  celui  de  sa  famille.  Malgré  les  bons 
Âes  du  duc  Ferrante,  Ingegneri  ne  s'enrichit 
ptt;  il  fit  même  des  dettes ,  fut  obligé  de  se  cons- 
titiier  prisonnier  en  1587,  et  ne  dut  la  consar- 
v<tkm  de  son  roobitier  qu'à  llntervention  du 
^-  Dégonté  de  llndustrie,  U  revint  aux  lettres, 
tf  alla  chercher  fortune  à  Rome.  Il  entra  au  ser- 
^du  cardinal  Cinfhlo  Aldobrandini ,  généreux 
pv^i^ecteur  du  Tasse,  et  renoua  son  ancienne 
Uion  avec  ce  poète.  H  devintJ'édltenr  de  la  Je- 
rmalm  ConquUe  comme  il  l'avait  été  de  la  Je- 
"Bnlem  DéHtfrée,  et  conserva  le  poème  des 
*P^  Journées.  «  Il  était  en  ce  moment  plus 
MAdQ  que  jamais  auprès  du  Tasse,  dit  Ginguené, 
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et  recueillait  avec  autant  de  prestesse  que  d'exac^ 
titude  tous  les  vers  que  le  poète  allait  sans  cesse, 
ou  récitant  de  vive  voix ,  ou  écrivant  en  abrégé 
sur  de  petits  papiers,  précaution  heureuse,  et 
sans  laqnelle  une  grande  partie  de  ce  poème, 
imparfait  encore ,  mais,  tel  qu'il  est,  l'un  des 
fruits  les  plus  pileux  des  derniers  temps  de 
l'auteur,  aurait  infailliblement  péri.  »  Du  service 
du  cardinal  Aldobrandini,  Ingegneri  passa  en 
1598  à  celui  du  duc  d'Urbin.  Celui-ci  l'envoya  « 
en  1599,  tenir  en  son  nom  un  enfant  du  duc  de 
Modène ,  marque  de  fkveur  dont  Ingegneri  ne  tira 
point  parti  pour  sa  fortune.  On  le  retrouve  en 
1608  à  la  cour  de  Turin,  toujours  pauvre,  et 
/orcé  de  recourir  à  la  générosité  du  duc  de  Guas- 
taHa.  On  l'entrevoit  une  dernière  fois  en  1613  à 
Vem'se,  où  il  fit  imprimer  des  poèmes  en  idiome 
Ténitien,  et  on  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa 
mort.  Un  malheur  si  constant,  sans  cause  connue, 
et  malgré  le  bon  vouloir  de  plusieurs  protecteurs, 
a  fait  penser  à  Ginguené  que  mgegneri  avait  en 
lui-même  la  cause  de  son  infortune,  qu'il  était 
ou  dissipateur  incorrigible ,  ou  de  cette  insou- 
ciance qui  nuit  quelquefois  autant  que  la  prodi- 
galité. On  a  de  lui  ;  Ovidh,  rfc'  Remedj  contra 
Vamore^  fatio  votgare  e  ridetto  in  ottava 
rima  ;  Avignon,  1576,  in-4'*  ;  Gènes,  1583,  in-I^; 
Bergame ,  1604,  in-4»  ;  —  La  Danza  dl  Venere; 
Vicence,  1585,  in-8'  :  la  s<^ne  de  cette  paatorale 
est  en  Sicile,  dans  une  vallée  près  du  mont  Erga  ; 
l'intrigue,  plus  compliquée  que  celle 'de  Vilmin^a, 
en  est  une  imitation  ;  te  style,  assez  peu  poétique,  a 
le  mérite  d'une  certaine  simplicité,  et  la  pièce 
en  somme  ne  manque  pas  d'intérêt  \  elle  est  plus 
décente  et  moins  maniérée  que  les  antres  pas- 
torales de  cette  époque;  —  Del  Buon  Segre- 
tario  Libri  tre;  Rome,  1594,  in-4*  ;  Venise, 
1595,  in-8<*  :  ouvrage  dHme  morale  assez  com- 
mune, mais  d'un  bon  style;  —  Dïscorso  délia 
Poesia  rappresentativa  ;  Ferrare,  1595,  in-8*  : 
dans  ce  petit  traité  il  est  surtout  question  des 
pièces  pastorales,  et  l'auteur  se  montre  fort  dur 
à  l'égard  du  Pastor  fido;  —  Tomiri^  tragédie; 
Naples,  1602, 1607,  in-4*;  —  Versi  alla  vene- 
ziana^  zoè  canione^  satire,  lettere  amorose, 
mâtine ,  canzonette  in  ajerè  moderne ,  coite 
altre  cose  belle,  opéra  del  signor  Anzolo  In- 
zegner  ed  altri  bellissimi  spiriti;  Venise, 
1613,  hi-12.  Quadrio  cite  encore  de  Ingegneri 
un  traité  en  vers  contre  l'alchimie,  intitulé:  Pa- 
linodia  delV  Argonautiea;  enfin  ce  poète  a 
donné  une  édition  des  Rime  de  Curzio  de  Gon- 
zage;  Vicence,  1585.  Z. 

Quadrio,  Storia  e  RaçUme  d*ogni  Poesia,  t.  Vf,  p.  71. 
—  âpMtolo  Zeno,  Note  al  Fontaninit  1. 1,  p.  18T.  -^ 
TInboicM,  Jaorto  dêUm  UUeirtUwra  itatiam,  t.  Vll« 
par.  a,  pu  ato.  -  Olagnco^,  HUtoir^  lÀUértkré  4riialk , 

t  VI,  p.  S7I. 

IMGRGSO  (L').  Vpy.  As8isi(in(freaD'}. 

*  IHfiBLGSft,  premier  comte  héréditaire 
d'Anjou,  mort  en  888.  Il  était  fils  de  Tertulle, 
sénéchal  de  GAtinais,  et  iietit-fils  de  Torquat, 
un  des  forestiers  d' Aqjou ,  descendant  de  ces 
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Bretons  chaués  d'Annoriqae  par  la  conquête 
romaine.  Un  i^raciense  légende  raconte  qu*Àâèle, 
dame  de  ChAteau-Landon,  allait  périr  condamnée 
pour  crime  d'adultère,  quand  Ingél^,  qui  était 
son  AUeuly  s*ofrrit  pour  champion  de  la  dame  et 
tua  en  champ  4dos  Taccusateur,  conraincu  d'im- 
posture. Ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune. 
Adèle,  en  demandant  an  roi,  Juge  du  combat, 
l'autorisation  de  se  retirer  dans  nn  monastère, 
le  pria  de  permettre  qu'une  partie  de  ses  biens 
passât  à  son  défenseur,  au  détriment  de  parents 
qui  n'avaient  pas  daigné  la  protéger.  Ingelger,  k 
peine  Agé  de  seise  ans»  se  trouva  ainsi  héritier 
tout  au  moins  d'une  partie  dia  GAtinais ,  où  sa 
famille  possédait  d<^  des  bénéfices  importants. 
Sa  parenté  avec  Huguea  l'Abbé,  duc  de  Bour- 
gogne ,  le  désignait  d'aillenra  d'aases  près  à  la 
feveur  royale^  Charles  le  Chaute  lui  confia 
bientôt  la  vicomte  d'Orléans  et  la  séoéchansée 
de  Tours  «  où  il  épousa  AéUnde,  d'one  des  pUis 
puissantes  familles  du  pays.  Ce  mariage  lui  ap- 
porta en  patrimoine  Buzançais,  ChAtillon,  Am- 
boise ,  dont  le  roi  se  chargea  de  faire  relever  les 
ruines ,  et  bientôt ,  grâce  à  l'influence  de  sa  nou- 
velle famille,  U  obtint  celui  des  deux  comtés  d'An- 
jou, qui  avait  pour  principale  ville  Angers,  alors 
partie  intégrante  du  dudié  de  France.  Il  tenait 
ainsi ,  comme  le  remaraue-  plus  tard  Foolques 
Réchin,  «  tont  son  fief  directement  du  roi,  non 
pas  .d'un  roi  de  la  descendance  d'un  usurpateur, 
mais  hien  de  la  race  de  Charles  le  Chauve,  qui 
fut  fils  de  Louis,  fils  de  Charles  le  Grand,  »  et  se 
trouvait  placé  à  l'extrême  frontière,  en  face  des 
Normands  et  des  Bretons,  que  les  barons  ses 
voisins,  las  de  guerres,  lui  laissèrent  volon- 
tiers prendre  «eut  à  partie.  Mais  le  fait  saillant 
de  la  vie  d'ingelger,  celui  qui  le  signala  à  l'ad- 
miration des  chroniqueurs  ecclésiastiques,  c'est 
la  campagne  qu'il  enirq>dt  pour  faire  restituer 
à  l'église  de  Tours  le  corps  de  saint  Martin, 
mis  en  dépôt  pendant  les  gpjierres  normandes 
à  Auxerre.  et  lAJustemept  détenu  par  l'évêqne. 
U^  roi  refusant  d'intervenu:,  Ingelger,  sollkité 
par  l'archevêque  de  Tours ,  par  les  évêques 
d'Orléans  et  d'Angers  et  par  la  voix  des  peuples, 
rassembla  plusieurs  millierih  d'hommes ,  et,  ac- 
compagné d'un  nombreux  corté^  de  clercs  et  de 
chanoines,  s'en  alla  quedi^  le  précieux  dépôt, 
qui  fut  rapporté  en  àoiBnlv9«  aux  chants  des 
hymnes  et  des  psaumes»  d.  travers  les  popula- 
tions accourues  de  toutes  parts  pour  se  proster- 
ner sur  le  passage  du  grand  saint.  Les  chanoines 
de  Tours,  pour  récompenser  le  zèle  d'Ingelger, 
lui  donnèrent  un  fragment  des  reliques,  et  en 
outre,  à  perpétuité,  une  prébende  dans  leur  église 
dont  ses  successeurs  s'honorèrent  toujours  de 
porter  le  titre,  avec  le  droit  d'arborer,  en  toutes 
leurs  guerres,  l'étendard  ou  chappe  de  saint  Mar- 
tin contre  tous  leurs  ennemis,  le  rod<  de  France 
excepté.  Ingelger  était  beau  de  visage ,  généreux 
de  ca'ur,  afTablc ,  éloquent.  Foulques  Réchin  dé- 
clare ignorer  même  le  lieu  de  sa  sépulture.  Au 


rapport  du  moine  Jean,  postérieur  pourtant  en- 
core d'un  siècle,  mais  plus  à  portée  des  sources 
historiques,  il  fht  inhumé  k  Saint-Martia  de 
ChÂteauneuf  près  Tours.  —  lie  fils  d'ingel^ 
lui  succéda  :  <ftsX  Foulques  U  Roux, 

Célestin  PoBT. 

Chr^niffltet  ^Ânjou^  publiées  pv  U1  Société  <k  rHh- 
toire  de  FriDce.  —  Chroniques  de  rottraiM,  palpite 
|kar  SafanoD,  p.  fOt-lM. 

IN6KLIIAII  (C.*4r.},  poôte  suédois,  Dé  en 
Uafi,  mort  en  I94à.  Jl  était  attaché  à  on  miais- 
tèra.  On  «  de  lui  (  SMQl4^ter9œà  (Esssis  pof 
tiqnea);  Stockholm,  i^%^  et  suiv,;  cl  VMi 
SkaUHnfœrsœM  (essais  poétiques  choisis )i  ib., 
184a  }  onvragi9a  bien  écrits  et  remplis  de  jolies 
descriptions;  -^  Mei§e  de  Œblenfchûegfr, 
traduit  en  suédois  ;  ib.,  l«ao,  in-8''.    £.  B. 

LenttrflBoi,  Svatuàei  Fu  titan  hêdêH^  pw  fU. 

*  INGELKAMMB,  évêque  de  MetX,  UMMt  a 

791.  Élève  des  écoles  monaMiques  de  Gone  et 
de  Saint- Avold,  Ingelramne  était  à  la  fob  re- 
commandé par  sa  naissance  et  par  son  mérite, 
quand,  en  l'année  708,  Charlemagne  loi  eoDtttt 
le  double  titre  d'évêque  de  Metz  et  d'ardû^dn- 
pelain  du  palais,  Nous  le  voyons  vers  le  inême 
temps  abbé  de  Senonesen- Vosges.  Cetteacconui- 
lation  de  charges  et  de  revenus  sur  uile  sesle 
tête  était  un  fait  ordinaire  au  huitième  siècle.  H 
parait  toutefois'  que  les  moines  de  Senones  » 
révoltèrent  contre  cette  coutume,  qulls  oserait 
considérer  comme  un  abus.  Pour  les  apalWi 
Ingelramne  leur  envoya  le  corps  de  saint  SUDéeo, 
évêque  de  Meti.  ta  possession  d'une  sainte  re- 
lique procurant  dès  lors  de  grands  profits,  h 
générosité  do  prélat  devait,  pensait-fl,  ùàt 
oublier  rirrégularité  de  l'abbé.  Mais  n  se  trao- 
pait.  Pour  témoigner  qu'ils  étalent  avaat  irai 
jaloux  de  leur  indépendance,  tes  rellgieai  de 
Senones  allèrent  même  jusqu'à  fermer  les  poftos 
de  leur  église  aux  restes  vénéhibles  de  révéqae 
Siméon.  N'espérant  plus  alors  vaincre  leur  ré- 
sistance, Ingelramne  abdiqua  le  gouvenefoent 
de  l'abbaye  rd)^e,  et  l'attribua,  parToie  de 
transmission,  suivant  un  usage  déjà  consacré,  à 
son  ancien  maître,  Nargaud,  morne  de  Gone. 
L'épiscopat  d'Iugelramne  c'a  pas  laissé  de  trscei 
nombreuses  dans  les  fastes  de  TégUse  de  MetL 
Ses  fonctions  auliques  ne  lui  permirent  pas  sm 
doute  de  consacrer  beaucoup  de  temps  sai  af- 
faires de  son  évèché.  L'archi-chapelain  de  Char- 
lemagne l'accompagnait,  en  effet,  dans  toos  k* 
lieux  ou  l'appelaient  les  nécessités  de  l'Empire  (io 
les  fantaisies  de  son  caractère,  vif,  inquiet,  impa- 
tient de  tout  repos»  Ainsi  la  mort  vint  sur- 
prendre Ingeiràrane  dans  la  ville  de  ChonisbeiSi 
ou  de  Commeberg,  lorsqu'il  se  rendait  à  U 
suite  de  Charlemagne  dans  les  lointaines  ne 
traites  de  H^ns.  C'est  à  sa  prière  que  Ptol 
Wamefiried  composa  VBistoire  de$  Évéqvesde 
Metz,  On  doit,  en  outre,  à  Ingeiramme  m' 
collection  de  canons,  qu'il  envoya   au  f»i^ 
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AdiiM  pwr  jutiier  qiMiqiif»  MtaB  de  iw 


fiiite  drift,  L  XO,  otL  nu 

«iiraiLMilm,  wmoamélê  Sage,  abbé 
éi  liiit-Wqnicr»  né  dans  le  boar^  même  de 
8iiBl>Riqfiier,  mort  le  9  déeembre  1045.  0  Ait 
•bib  dès  M»  eafontie  iierini  lee  tellgieai  de 
Mteye,  et  diettagué  de  bonne  bemre  par  sot 
mérite.  AQSfli  tentée  lee  voix  Tappelèreni-elleeà 
h  prMiière  di|prité  detette  iltnétre  maison,  knra- 
qi^  s^t  de  donner  nn  eueeeseenr  à  ini^ant 
hlQefarsnme  reAisa  d'abord  le  litre  qoe  Ini  déeer- 
«lent  lee  eonfrères,  et  oonrot  ae c«6bep  dans 
«le forêt  Tofoine.  Maift  le  roi  Robert,  qni le  eoo- 
Dûnlt  et  ralmnit,  tollt  arracher  à  celle  retraite. 
Oa  neonle  «fie  vers  la  fia  de  sa  vie  il  retint  la 
craass  sa  ses  maftas  dëfaUlanlea  avee  anianid V- 
émv^  arait mis  antrefioia d'ebstlnalian è la 
Bffoaiser.  Oowwne  II  était  atteint  de  ^^ralyaie  et 
aepaanH  plna  <»nTenablomeDt  remplir  toua  les 
ésmirsde sa  cbarge,  le roé  Henri  lui  avait  donné 
ponr  sueoesaeor  on  moine  nommé  Fookpies. 
OeM-ci  venant  prendre  possession ,  Ingetramne 
M  consentit  pas  à  céder  la  place;  bi«i  plus  : 
•eftinnt  transporter  auprès  dn  roi,  il  lui  re- 
pndia  Thement  sa  conduite,  et  obtint  Télof- 
pnxnt  de  l'abbé  désigné.  Sous  le  gouveme- 
meat  dingelramne,  f école  de  Saint-Rlqoler  fbt 
trMori^sante  :  on  en  vit  alors  sortir  Guy,  qai 
éctîBt  éréqne  d'Amiens ,  et  Drogon  futur  pas- 
tnr  de  l'é^se  de  Térouane.  11  avait  un  goût 
Irti-Tif  pour  les  lettres,  et  donnait  tous  ses 
nias  i  llnstroctîon  de  ses  moines  ;  mais  s^l  a 
loi-mème  iNBaocoup  écrit ,  il  n*a  Jamais  été  qu'un 
ftifit  médiocre.  On  a  cependant  conservé  une 
ptrtie  de  ses  onivreg.  Le  plus  considérable  des 
éifféreats  poèmes  qui  lui  sont  attribués  est  une 
fie  de  taint  ItiqtUer  dont  Mabitlon  a  publié  seu- 
kncnt  le  premier  et  le  dernier  livre,  ActU 
iS.  ùrd.  5.  Ben.,  t.  Q,  p.  201.        B.  H. 

CmM.  Ckrvmieonm  àêQê  le  tome  IV  do  SpieUeçium  de 
r&chery.  •  HUt.  UUér.  éê  ta  Frme* ,  L  Vil,  p.  sSi.* 
Ccttki  CkrUUana^  L  X«  o«l.  It4a. 

; nniHAHSi  ( BernhardSeverin),  poète  et 
maaader  danois ,  né  le  28  mai  1789,  è  Torkllds- 
trop  (Ile  de  Falaler),  où  son  père  était  pasteur. 
Eo  19t8  et  1819,  il  voyagea,  aux  frais  de  PÉtat» 
a  AHemagne,  en  France,  en  Suisse,  en  llalie» 
it  se  fia  intimement  avec  le  poète  Tieck. 
IloBiiné,  en  1822,  lectsv  da  langue  et  de  litté* 
ntm  dMwiaas  il  TA^adMe  de  Sarow,  il  devint, 
m  1842,  diredeor  é9  cet  étabKsaeoient  C*ast 
ha  dm  éarivaina  dépote  les  pkm  féconds,  n  di* 
^  lat-MteM  sa  vie  Uttéraue  an  trois  périodes , 
te  la  pKmièie  (181I-18U)  est  caractérisée 
#ir  w  excès  da  romantisake  et  da  sentimen- 
Wili,  it  iik  secoule  par  des  tendanoea  presque 
nstswffniunt  drauatiquea.  Dans  la  troisième 
U  9H^  de  1821)  sas  ueilleares  piodnctiona 
**>!  des  poteea  et  dea  ramans  bistoriqœsy 
^ronitatiuA  de  Walter  Scott,  et  des  nouvelles 
^b  laM  gprmaniqœ.  Ses  romans,  qui  font 
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asses  bien  cuanallre  las  uMBors  dea  Panoia  dn 
moyen  âge,  sont  beaucoup  lus  du  peuple.  Voici 
le  titre  de  ses  principalea  œuvres  ;  JHgte  (  Poé^ 
aies);  Copenhague,  1811-1812;  2**  édit,  1817, 
in-12;  '-  Procne,  recueil  de  poésies,  1813;  -* 
Ungd(ms4i0Ui^o6ùas  de  jeunesse,  1813-1818), 
3vol.in-8°;3''édit.,  1845;  — JDe  Sorte  Riddere 
{hs»  Chevaliers  Noirs),  épopée  romantique  on 
^nf  chants,  U14;2'éâit,  1845;— A/osanée/to. 
tragédie;  1815;  — iB/onca,  tragédie,  1515;  trad. 
en  Jvers  allemands  par  û.  W.  liowetzow ,  Co- 
penhague, 1815;  —•  Bœsten  %  Œrkenen  (La 
Voix  dans  la  désert) ,  drame  biblique;  1815;  — 
Hyrtien  af  Tolosa  (Le  Pasteur  de  Tolosa), 
«rajsédie,  1816;  trad.  m  aUemand  par  Uell,  dans 
B%9me  MM  A\tiUmâ&r,  Dresde,  lêl»,  et  par 
L.  H.  Schoitz,  Scbleswigy  1820;  —  Lceuerid- 
deren  (Le  Chevalier  du  Uon),ibid.,  1810;  trad. 
envanaflem.paTFr.  M.  Luige,  AHona,  1825; 
•^  TVitaea  Ag^^  (LaDéUvranoeduTasse), 
poëne  dnmati^na ,  1819;  tiaddit  trois  km  an. 
aHcaa.,  et  notamment  par  Garihaùsen,  Leipaig, 
1626;  —  KampeMjar  Valàui  (  Bataille  pour  la 
possession  dn  Vaihal),  tragédie^  1821  ;  --Ma- 
pneHsmeHiBmféeereitmH  (Lé  Magnétisme  dans 
laboutiqnedubarfatw),ooo9édl6Sii  cinq  actes; 
1821  ;  —  De  Underjordiske  (  Les  Êtres  souter- 
rains), tradition  de  Hle  de  Bomhofan;  1817  ;  -^ 
Jf9entfr  og  Fortmllinget  (Oontea  et  Récits), 
1821  ;  —  Beéselgren  (Lyie  da  Voyage);  1820, 
deunpart.;  a*édit.,  1845;-»  Psalmer  (Psanmaa), 
1825;  3*  édit.,  1845;  -<  Waldemar  den  stiore 
og  hans  Maend  (Waldemar  le  Grand  et  ses 
compagnons  ) ,  1824;  S''  édit,  1847  :  poëme  his- 
torique en  dix  chants,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de 
l'auteur;  —  Waldemar  Seier  (  Walderaar vain- 
queur), roman  en  quatre  part.,  1826;6*'édiU,  1855; 
trad.  en  allemand  et  en  anglais;  —  yoveller; 
1827  ;  —  Mrik  Meaveds  Bamdom  (Jeunesse  de 
Erik  Menved),  roman  eotroispart,1828;  5«  édit., 
1857  ;  trad.  en  allemand,  en  anglais  et  en  fran- 
çais par  M.  DncLett,  Paris,  1843.,  2  vol.  in-8''; 
antre  édit.,  1845;  —  Stnaadigle  og  ReUemin- 
der  (  Poésies  détachées  et  Souvenirs  de  voyages); 
1832  ;  —  Kong  Erik  og  de  Fredlœse  (  Le  Roi 
Sfik  og  de  FredkMe  (Le  Roi  Rrik  et  les  Pros- 
crits), roman,  deux  part*,  1833; 4*  édit.»  1851;^ 
Prindi$  Oito  qf  Danmark  og  itans  Samtid 
(  Le  Prince  Otlon  de  Danemark  et  son  siècle) , 
roman,  1835;  4^  édit,  1851  ;  —  Dronning  JUtir- 
garetQ  (La  Reine  Marguerite),  poëme  en  dix 
chants;  1836;  4"*  édit,  iS^-.'^HolgerDantke 
(Ogpar  le  Dancûs)»  1837  ;  3"  édit,  1847  :  poëme 
national,  dont  le  héros,  suivant  les  traditions 
populaires,  apparaît  dans  toutes  les  circons- 
tances difficiles  pour  sauver  le  Danemark  ;  -— 
Menegaten  (Le  Renégat),  poème  dramaUque; 
1838;  —  Salomonâ'Ring  (L'Anneau  de  Salo- 
mon),  poèmndKaroat.;  1839;  —   Kvnmukog 
Ntôùf  oia  las  Groenlandais,  nouvelle,  1842;  — 
Blandede  Digie  (Poésies   diverses),    1842; 
4.^'  édit,  1845;  —  Àhaiverus  et  poésies  dé|a« 
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tachéei;  1845;— Da  Fhré  MNiiér  (Les  Qoatre 
Bobis) ,  conte  ;  1849 ;  —  Dtn  itumme  Frœken 
(La  Denwisdle  muette),  nouTelle;  18&0;  — 
Lansbybœmene  (  Les  Enfants  de  Village) ,  ro- 
man, en  quatre  part;  1852;—  Tùnkébrevefram 
ÀJdœd  (Lettres  d'un  décédé),  poénie;  1855;— 
Guldablet  (  La  Pomme  d'Or) ,  oonte  en  Yen,  en 
douze  diants  ;  1866.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  Seanlede  Skrifter,  'CO 
quatre  séries  :l.(£uyres dramatiques,  1853,6to1.; 
Uj  Poèmes  et  Romans  historiques,  1847-1865» 
12  vol.;  III,  Contes  et  MouveUes,  1847-1853, 
12;Toi.;  fVy  Romances,  Poésies,  Contes  en  irers« 
1845-1856,  9  Tol.  £.  B. 

MoUtach ,  Dansk-poeUsk  JntMofie .  1. 1 V,  p.  itVllS. 
— :P.-L.  MoUer,  i>aiM*Pana«Ofi.~X*Mamlcr.Z4tt0ral. 
MOtutin.  —  W.  eiM.  HowRt,  The  LUteraUÊn  anatt^ 
Vkonce  of  northem  Europe;  Loadres,  lUt,  U  II,  p.lM- 
SOe.  — Bnlew,  FoffatteT'lex. 

*  UfGiuf  (  Willem  tah),  peintre  hollandais, 
né  en  1651  ou  1657,  mort  à  Amsterdam.  Il  fat 
d'abord  élèye  d'Antoine  Grobber,  et  se  rendit 
ensuite  en  Italie  (.1670),  où  il  se  perfectionna 
sous  les  leçons  du  célèbre  Carlo.  Maratti,  qui  lui 
procura  de  grands  ouvrages  dans  plusieurs 
églises  de  Rome.  Il  résida  quelque  temps  à  Ve« 
nise,  puis  à  Naples,  où  il  fut  très-occupé.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  se  fixa  à  Amsterdam.  Ses 
tableaux,  devenus  rares,  renferment  de  très- 
belles  parties,  mais  le  dessin  y  laisse  beaucoup  è 
désirer.  Le  melUeur  élère  dlngen  fut  Albert 
Spiers.  A.  de  L. 

DMoamps,  la  Fie  dé»  Peintret  hotUmdaU,  -t  U, 
p.  Sit-SU.  —  PllklngtoD,  Dictionarif  (^  Pointers.  » 
JakobCampo  Weyermao,  De  Sehilderktnut  4er  Neder- 
landers,  t  III,  p.  in-ise. 

INGEHHOIJSS  {Jean)f  natnraEste  et  chimiste 
hollandais,  né  à  Bréda,  en  1730,  mort  à  Bowood 
(Angleterre),  le  7  septembre  1799.  Reçu  docteur, 
il  exerça  pendant  quelque  temps  la  médecine 
dans  sa  ville  natale.  Venu  ensuite  en  Angleterre,  il 
s'y  fit  remarquer  par  son  talent  médical.  H  fut 
surtout  apprécié  par  Pringle,  président  delà  So- 
ciété royale  de  Londres,  qui  le  désigna  à  Marie- 
Thérèse,  lorsque  cette  princesse,  désespérée  d'a- 
voir perdu  deux  de  ses  enfants,  victimes  de  la 
petite  Térole,  demandait  un  médecin  habile 
pour  opérer  l'inoculation  de  la  femille  impériale. 
Ingenhousz  partit  aussitôt  pour  Tienne,  où  il 
Taccina  plusieurs  princes  et  princesses.  En  ré- 
compense de  ses  services  en  cette  occasion ,  il 
deviot  conseiller  aulique  et  médecin  de  la  fa- 
mille impériale.  H  fut  estimé  de  Joseph  II,  qui 
aimait  à  le  visiter  dans  son  cabinet,  et  se  plai- 
sait à  taire  avec  lui  des  expériences  de  physique. 
Quelques  années  plus  tard,  Ingenhousz  retourna 
en  Hollande;  pnis  ii  visita  la  France  et  l'Alle- 
magne. Il  mourut  dans  une  maison  de  campagne 
appartenant  an  marquis  de  Lansdown,  chez 
lequel  il  était  Tenu  s'établir  en  dernier  lieu. 
On  doit  à  Ingenhousz  l'emploi  des  plateaux  de 
verre  dans  la  construction  des  msûshines  élec- 
triques dont  Ramsden  s'était  attribué  Ituvention. 
B  a  fait  aussi  d'ifïiportantes  recherches  sur  la 


dilMtenee  de  vftesè»  cvee  laquelle  la 
propage  dans  des  métaux  différents»  et 
les  expériences  de  Thomas  Padvattsor  k  i 
tion  des  plantes  ^  enfin  il  a  démontré  que  les  végé- 
taux vivants  «xpoeés  à  la  lumière  émctteid  et 
roxygènn,  tandis  qn^  l'ombre  ils  exhalent  ée 
l'acide  carbonique.  C'est  fisgenbousi  qui ,  le 
premier,  introduisit  dans  la  médecine  l'usage  dn 
dernier  gas.  On  a  de  bd  :  Bsperimenls  on  ve- 
çetables  dUcoverinç  thelr  .^nai  pomer  of 
pwififimg  the  coaimon  air  in  stmM-Mne ,  hui 
it^winm  it  in  the  shade  cr  night,  1779  ;  tra- 
duit de  l'anglais  en  allemand;  Ttenne^  1786;  — 
ffimvêlleê  Bxpérieneei  et  observatimu  ntr 
devers  objetê  de  physique;  ouvrage  écrit  pri- 
mitivement en  angUis  ;  —  une  tradudioa  latine 
du  Traité  du  Calcul,  du  Scorbut  et  de  la  Goutte 
par  Hohne;  Leyde,  1778,  in-8**  ;  --deDombraax 
Mémoireê,  insérés  dans  les  TnmstKtioms  Phi" 
teeophiqueSf  et  dans  les  Actes  de  l'Académie 

des  Sciences  de  Rotterdam.  V.  R. 

BioçrapfOe  Médteale.  -  Rose,  NewUHogr.  Dk*. 

iH«BHiJOS,  un  des  usurpateurs  éonnkérés  par 
TrebelUus  PoUion,  sousle titre  des  trente  tpfwu^ 
tué  Ters  260  après  J.-C.  Il  était  gonveniear  de 
la  Pannonie,  lorsque  l'empereur  Yalérien  putit 
pour  son  expédition  de  Perse,  laissant  le  gon- 
yemement  A  son  fils  Gallien.  Plein  de  m^nii 
pour  ce  piînoe  dissolu,  et  redoutant  peut-être  sa 
cruauté,  Ingenuus  prit  la  pourpre  impériale.  Ibis 
Gallien,  qui  en  cette  drconstsnce  montra  beau- 
coup d'activité  et  de  résolution,  traversa  rapide» 
ment  llllyrie,  et  rencontra  l'usurpateur  à  Mania. 
Les  rebelles  forent  oomplétement  débita,  et 
Ingenuus  périt  dans  l'action  ou,  sékMi  d'aoSns 
rédts,  se  tua  pour  éviter  de  tomber  virant  en 
pouvoir  du  vainqueur.  Suivant  Pollion,  l^insor- 
rection  d'Ingennus  éclata  sous  le  consulat  de 
Fuscns  (on  plutdt  Tuscus)  et  de  Bassua,  c'est- 
à-dire  en  258 ,  l'année  même  du  départ  de  Yalé» 
rien  pour  la  Perse.  Aurelius  Victor,  ancoolraire, 
place  cet  événement  deux  ou  trois  ans  plus  taid, 
après  la  défaite  de  Valentinien.  T. 

TrebelUot  PolUon ,  Iriçinta  TuramU^  Aorcttu  Vic- 
tor, De  Cm.,  XXXlll.  --  Zooaras,  XII,  fU. 

iiffGERUCS,  sculpteur  romain,  auquel  on  at- 
tribue une  statue  de  Mercure  conservée  au  mu- 
sée du  Vatican,  et  dont  la  plinthe  porte  en  gros 
caractères  le  mot  :  INGENVL  G.  B. 

Raoul-Bocbette,  Lettre  à  M.  Sehom»  p.  SU.  ^  VfeH 
conU,  Hhueo'PiO'Clemeittino»  t.  III,  p.  8S. 

nr  GHiAABn  (  Tommaso^  surnommé  Fedra^ 
humaniste  italien,  né  à  Volterra  en  1470,  mort  te 
6  septembre  1516.  Après  avoir  été  conduit  à  Flo- 
rence dès  r&ge  de  deux  ans,  il  se  rendit  en  14^  à 
Rome,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  au- 
teurs de  l'antiquité.  Ayant  Joué  avec  le  phn  grand 
succès  le  rôle  de  Phèdrcdans  la  tragédie  de  Se- 
nèque ,  que  le  cardinal  Rafaél  de  San-Giorgjb  fit 
représenter  dans  son  pabiis,  il  «i  reçut  le  aur- 
nom  de  Fedra,  qui  a  été  considéré  par  pluafenn 
de  ses  biographes,  tels  que  Vossius  et  Bayle, 
GommQ  son  nom  de  fkmille.  Ses  disooors  tel 
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jin4aii9|i|Mi^1g^MBi^^4MBker  lesunionide 

CicéM  dfiWi  époque^  £a  1493»  aceotopagnaiit 

bctfdiBtl  Camiial,  MBce  du  pape  aupi^  de 

r«ipenv  MagimiMan»  logliiraini  pronoiiça  de^ 

mate  dmec  un  diaconrs  d'apparat»  dontie  aty  (e 

^lépitloi  fit  obtenir  la  couronne  poétique  et  <e 

Clreda  oamto  palalin.  I>e  retour  à  Rome»  il  devint 

éaBoioeda  Latran;  ver»  la  fin  du  quinanème 

aide»  il  Ait  nomné  profieasenr  d'éloquence.  Sous 

Juin  U  il  fiit  appelé  aux  fonctions  de  desc  de 

Il  ch^peOe  papale^  de  conservateur  de  la  Wblior 

tUqaedq  Vatican  «t  de  garde  des  archÏTe»  aé- 

crètei  du  ebâtean  Saint-Anse.  Sa  réputation^ 

iUntéepar  ka  éloges  que  lui  donnent  iâ  Uttér 

nlean  les  plus  célèbres  de  son  temps,  tels  que 

Bmbo  et  Sadolet  j  allait  toujours  en  croissanti 

lonqp'il  nMMtfut  par  suite  d*une  chute.  Voici  te 

jq^ooent  que  porte  sur  lui  Érasme  :  Ibidem 

{JlmM)eognovieiamavi  Th.  Phxdrum^  lin- 

0Uterku  qwum  calamo  ceiebrem;  mira  erai 

ia  ikmdo  iam  copia  quam  autoritas.  On  a 

it  Mt  OraMoM  Fwisre  cardmalis  Lud.  de 

Mtottmo;^Ofaiia  inLaudemFerdinandi, 

jHipMic  répit;  ^  Oratio  inJ/nideni  Pétri  di 

FicoiK»  «piaoapi  Ceunaiem»ie;  ces  trois  dis- 

MftM*  été  pahiiéB  pv  Gnletti  dans  les  iâneif. 

émkitmKH  di  Borna  d'Amadmzi; ^  Ora^ 

Hmu  éKM  HtFimere  Qaleoiti  FrmuHoUi, 

cirriiRcMff  viet^tfMMicéltoHé;  alUra  item  fik- 

Mfhf  pro  /lUIo  //;  Reme»  1777,  'm-^  :  ces 

inoon  Aunt  dénoiiTWts  par  Galetti  dans  U 

JiMiè^ne   de  Gaamacci»   dans  laquelle  il 

ite  anounit  beaMcoop  d'autres»  ainsi  que  des 

Mm  t(  des  podOMs  d'Ingbiraini.  G«lai-ci  a 

IriaéamHnsatt  :  àpolo^  CiceroniB  in  oH^ 

iwlêioretf  ^Anuaiêttm  Bre9i§tiium;  —  Ad 

fkeimmfiiteestimusi^  inBoraiUPoeticam 

tmmeHimia;  ^InlUketorieamlHtrodMetiay 

tfert  à  tert  que  Vossiils  et  d*aatieB  ont  atM* 

hié  à  JagUrami  la  Chronique  étrusque  apo- 

g|p*e  pnMiéft  par  Curuo  Inghirami.     £.  G. 

i9kllMiM«<aB  aot  Phidf),  ^  Stoff  erilhutH 
AwMik  t  11,  p.  IS7.  -  Calcul,  Elcçio  a'InçMrawU 
{ém  le  Uwe  III  des  Jneddoti  d^Amaduzzl}.  -  Tlrabos- 
^iimaàéaa  Uturatura  tuauma,  t.  VU»  parte  UL 
-:  BMh  et  OMber»  Ene^ktoptediê. 

ntaiRAMi  (Ci^sio),  érudit  italien  de  la 

■tee  fiumQê  que  le  précédent»  né  le  29  dé- 

vatn  leia»  à  Volterra»  mort  le  23  décembre 

l<^.  INBftBant  toute  sa  vie»  il  s'occupa  de  fétude 

dfc  Mîqalté,  et  s'acquit  un  certain  renom  parmi 

^  arsMnIogncs  de  son  pays  ;  jnais  il  eut  le 

"wHwnr  da  croire  à  l'autbenticîté  d'une  Cbro* 

aifwéirwqne  apocrjpbe,  écrite  soit-disant  en 

l'iB  700  de  Borne  par  un  certain  Prosper  Fesu- 

Itao^  aaais  iifanquée  évidemment  par  quelque 

Attûffe  peu  deLtonps  avant  qu'elle  ne  vint  dans 

I»  ottins  dlngbiramii  qui  s'empressa  de  la  pu* 

Uier  tous  le  titre  de  :  Ethruscarum  Antiqui* 

ieiwek  Proifmenta,  quibut  urbis  Romje  aUa^ 

rumque.  gentiuu^  primordiar^  moree  et  re$ 

9e«/«  ininca^tw;;  Florence,  1636;  Francfort* 


dans  ses  Varia  Ùbierdiâimief  ad AntiqUitates 
JB4àrusca$f  Pantbenticité  de  ces  fragments  d'his- 
toire ;  mais  ce  fut  surtout  Léon  Allatius  qui  prouva 
dans  ses  In  AntiquitaUkm  Strusearum  Frag' 
meuta  Animadvereianes  9  Paris,  1640,  in-4^ 
qu'Ingbirami  avait  été  la  dupe  d'une  supposition 
aussi  audacicnae  que  mal  déguisée.  Le  malbeu* 
uox  éditeur  fit  paraîtra  peur  sa  défense  un  Dis* 
corso  sopra  Fopposiziani  faite  alantielUtà 
Toscane f  Florence,  laiâ,  v^^  ;  -mais  il  atoi^i 
|iient6t  la»-m6me  qu'il  s'en  était  laissé  imposen 
Quant  àsa  bonne  foi,  il  y  a  des  raisons  IsufSsantes 
pquv  ne  pas  en  <^tec.  L'auteur  de  cette  super* 
chérie  n'a  jamais  pu  être  découvert;  c'est  ^  tort 
qu'on  en  a  accusé  Th.  FedrU  Ingbirami.    E.  G. 

Stogj  éegli  Toêcant  Illustri,  t.  III.  ~  Tlr^boscht,  Stà- 
H«<Mte  tettèr,  Italiana,  t.  VIII.  —  Placctos,  T/ieatrvm 
jMmiftÊumtm*  -^CkuticaiJcwmal  (année  1817).  —  Brach 
et  Gruber,  BneiflUopsedie. 

*I1V6H1RAMI  (François),  célèbre  archéo- 
logue ttalien ,  descendairt  du  précédent,  né  en 
1772»  à  VoUerra,  mort  à  Florence»  le  17  mai  1846. 
Destfaié  à  la  marine  par  son  père,  Il  se  rendit  en 
1785  à  Naples»  oà  il  entra  à  l'École  militaire.  Il 
y  fréquenta  beaucoup  la  maison*  de  son  onde 
Domenloo  Yenuti ,  directenr  de  la  fabrique  de 
porcelaine  et  du  Museo  Borboniùo,  ce  qui  lui 
donna  roccaskm  de  se  familiariser  avec  les  chef»- 
d'oeuvre  de  l'art  antique  et  à  entrer  en  relation 
avec  des  artistes  eï  des  antiqnaires.  Après  quel- 
que résistance»  son  père  l^otorisa  à  quitter  Va 
carrière  militaire  et  à  se  livrer  entièrement  à  son 
goûtpourles  arts.  Inghlraml  se  rendit  à  Florence, 
où  11  apprit  à  fond  le  dessin,  et  où  il  étudia  l'ar- 
chéologie sous  la  direction  du  célèbre  Lamjv 
£n  1799»  il  alla  n^joindre  àpise  sao  ami  Pbil. 
Hackert  (wy.  ce  nom)»  et  s'exerça  amprèa  da 
lui  dans  la  peinture  da  paysage  et.dans  l'art  de 
graver.  Pc  retour  à  Volterra»  où  il  avait  pré^ 
cédemment  donné  une  impulsion  nouvelle  à 
Texploitation  de  l'albâtre,  il  y  fut  nommé  cour 
servateur  de  la  bibUothèque  publique»  dans  ila- 
quelle  se  trouvait  placée  une  colkction  consi? 
dérabled'antiquitéa  étrusques.  La  faire  connaître 
au  monde  savant»  tel  fut  dès  lors  son  butconsr 
tant  Par  un  procédé  optique  particulier,  il  des*- 
sina  avec  une  exaditade  eompliète  las  o^ets  da 
cette  collection,  qu'il  suivit  en  I8it  à  Florence» 
lorsqn  elle  y  fut  transportée.  Après  avoir  rempli 
pendant  quelque  temps  les  fonctions  de.bîAklJO" 
tbécaire  à  la  bibliothèque  MaroelUane»  il  alla  en- 
suite établir  avec  phnieurs  élèves  qu'il  avait 
formés,  une  imprimerie  at  on  atelier  de  gm^ure 
(jUns  r«acienneabbayade  Fieaole»  établisacmanl 
auquel  il  donna  le  nam  de  PeiigrafiaFiesotancit 
C'est  là  qu'il  publia  son  grand  ouviaiça  sur  las 
MoimmenH  JBtruschi^  par  leqnal  il  réhabilita  la 
nom  d'Ingbicami^  que  la  mésaventure,  de  sep 
aïeul  avait  décrédité.  Le  reste  de  sa  vieifut  «an- 
sacré  k  des  travaux  d'archéologie  ,«t  d'bistsire  » 
dont  plusieurs  ont  une.gaande  imporiaose*  On 
a  d'Inghirami  ;  JMkiaratàone  deUe  iPiiture 


1^»  in-fol.  Hgiri  Eruâi  attaqua  le  premier»  I  di  w  semit»  4i  tawla^  Naples.»  1790; 
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Relazione  officieUe  délie  Imprese  faite  dalV 
armi  Volierrane  nel  litorale  toscane;  Li- 
vourne,  1799;  —  Osservazioni  sopra  i  Bionu- 
menti  anticM,  insérées  en  appendice  à  TétH- 
tion  dunnée  par  Inghirami  de  Vltalia  avanti 
il  dominio  dei  Romani  deMicali;  Florence, 
1SU;—  Estratto  del  libro  intitolato  :  De 
Pateris  antiqaonun ,  con  açgiunto  di  osser- 
razioni  e  note;  Gènes,  1829;  —  Descrizione 
del  Palazzo  dei  Pitti;  Florence,  1819;  — 
Hagionamento  sopra  una  Paiera  Etrttsca  ; 
Gènes,  1819;  —  Monumenti  Struschi  o  di 
etruscho  nome;  Poligrafia  Fiesoiana,  1820-1827^ 
10  vol.,  in  4",  en  8oixante*sfx  Hyraisons,  dont 
chacune  contient  douze  planches;  —  Hagiona- 
mento suir  Influenze  Lunari  ;  ibidem,  1820; 

—  Viaggioalla  Vallombrosa  ;  Flonace,  1823; 

—  Osservazioni  sulV  Àntichitàdi  Selinunte; 
Florence ,  t825  ;  ^  Galleria  Omeriea ,  o  rac- 
colla  di  monumenti  antichi  esibiia  per  ser- 
vire  allô  studio  delV  Iliade  e  deW  Odissea; 
Florence,  1827-1838,  3  toI.,  in-8*,  onvrage 
de  Io\e,  qoi  contient  près  de  quatre  cents 
planches;  ^  Lettere  di  Etrusea  Erudizione; 
Florence,  1828  et  1839;  —  Pitture  dei  Vasi 
fUtili  per  servire  di  studio  alla  mitologia 
ed  alla  storia  degli  antichi  popoli;  Flo- 
rence, 1831-1837,  4  Tol.,  in-4%  aTec  quatre 
cents  planches  ;  —  Memorie  storiche  per  ser- 
vire di  guida  air  osservatore  in  Piesole; 
Poligrafia  Fiesoiana,  1839;  —  Storia  delta 
Toscana,  compilata  ed  in  sette  epoche  distri- 
buita;  Florence,  1841-1845,  16  vol.  :  ouvrage 
inachevé.  —  Inghirami  a  aussi  édité  les  Notizie 
délia  Scultura  degli  Antichi,  ouvrage  de  Lanzl, 
en  tète  duquel  il  a  puhKé  une  biographie  de  l'an- 
teur;  —  Nuova  Collezione  di  Opuscolie  No- 
tizie di  scienze,  lettere  ed  arti;  Poligrafia 
Fiesoiana,  1820-1823,  4  vol.,  in-8*.  Enfin  il  a 
pris  une  part  active  à  la  publication  do  Museo 
Etruscho-chiusino;T\oreïyûef  1833,  4  vol., 
avec  deux  cent  seize  planches.  £.  6. 

Brandes,  UtUrarUci^  Zêitunç  (Berlin,  anoée  18M, 
n»  80).  -  QenMlorf,  IMptiçer  Repertarium  ,  année  18M. 

—  Brsch  et  Graber»  EncfUofiaedie. 

iHttiALD  ILLRADA,  roi  du  Suithiode  on 
d'Upsala  (Suède),  fils  d'Anund  et  dernier  prince 
de  la  famille  d^Ynglinga,  vivait  dans  le  septième 
siècle  après  J.-C.  1)  appartient  à  la  période  lé- 
gendaire de  la  Suède,  et  ne  nous  est  connu  que  par 
la  Saga  d'Ynglinga.  Nous  résumerons  oe  récit 
poétique  qui  doit  être  fondé  sur  des  faits  réels, 
mais  qui  contient  sans  doute  aussi  une  large 
part  de  fiction.  Le  royaume  de  Suithiode  s'était 
subdivisé  entre  plusieurs  branches  de  la  famille 
royale,  et  Ingiald  n'hérita  que  d'une  principauté 
très-bornée.  Pour  célébrer  son  avènement,  il  fit 
construire  une  grande  salle  qu'il  appela  la  salle 
des  Sep  t  Rois,  et  invita  à  un  banquet  les  rois  du 
Suithiode,  et  les  jaris.  Six  rois  se  rendirent  à 
son  invitation.  Pendant  le  repas,  il  jura  de  re- 
culer au  loin  les  bornes  de  Théritage  paternel, 
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et,  le  soir  même,  il  fit  périr  les  six  rois  v\\ 
des  flammes.  Après  cet  événen)ent,  re^ 
sous  le  nom  A*incendie  d'UpsalOf  Ingisld ( 
sit  par  trahison  douze  rois,  et  mérita  le 
d'Illrada  (féroce).  On  raconte  que  dans  sMj 
fance  il  avait  mangé  le  c^pur  d'on  toop,  ee  qrfj 
▼ait  rendu  cruel.  Asa,  sa  fille,  partageases( 
et  son  surnom.  Mariée  à  Gudrod,  roi  de  1 
elle  tua  son  époux,  et  revint  auprès  de 
Indigné  de  tant  de  crimes,  un  neveo  de  i 
Ivar  Widfamne,  rassembla  une  année,  eli 
contre  Ingiald.  A  son  approche,  le  roi  di 
et  sa  fille  ne  se  sentant  pas  assez  forts 
sister,  donnèrent  un  banquet  i  leurs 
s'enivrèrent  avec  enx,  et,  incendiant 
royale,  périrent  consumés  avec  tous  \inn\ 
vives.  La  mort  dlngiald  fut  le  signal  d'à 
▼oite  générale  contre  la  famille  d'Yaglii 
Hit  partout  dépouillée  du  pouvoir.  La 
dlngiald  se  réfugia  dans  la  Norvéf^, 
ses  descendants,  Harald  Harfoger,  éri(^{ 
tard  en  royaume.  t 

Saga  ^Yngtinga;  d»ii«  le  Konftnga-Satftr  4t\ 
SturleMB.  -  Geycr,  «IfMnr  tfè  Spêât  (inAfl 
hUd  ),  c  1. 

*uieLBa  (Le  nêik^Mfrfè),  pém\ 

gnol,  Tivail dans  le  qanzlènie  siède.  Oi 

tingna  dans  lliifloftre  et  te  portrait  Hi 

assez  de  belles  fresques  de  oMtrtiale 

puisse  expliquer  le  somom  «le  Mettrv 

oontemporainsluiawaleBt  denné.  il 

nade,  en  146^  le  grand  amel  et  les 

raies  de  l'égKse  de  Baitra9>.  il  y  pei^  I 

des  membres  de  la  fiuniHe  des  Sanàaniyi 

teors  de  «et  établissement,  no  Sâtnt 

un  Saint  /aéques,  et  nn  Sa^t 

eonleor  et  le  dessin  /»  sont  if 

mais  la  eomposition  laisse  à  ééârtr 

lourde  ;  l'air  et  la  Immère  cireoM 

des  espaces  trop  remplis.  C'est  d'i 

faut  de  l'école  et  de  l'époque  de  ee  | 

coup  d'établisseraents  religieux  off  de 

fAragon  possèdent  des  œuvres  du 

Ingies.  Quelques-uns  de  ses  porinis 

gravés  habilement  par  dom  Fieraand 

A.  M 

Quévirra,  Lm  C9mentaHo9  éé  te  Milw-  -  < 
DUUmmairt  de»  PtHiHvi 4tpm§mh. 

*  iiTGLBS  (Don  José),  pciiitie 

Valence,  en  1718,  mort  dans  la 

178C.  Il  étoH  élève  de  don  àmiaam  i 

en  fit  un  excellent  ooiorisle.  Il 

le  portrait  et  montrait  ose  rsra 

peinture  à  tteâHfa»,  Qm^'il 

nombreux  moressax,  ses  soieli  tort 

variés  et  d'une  compositioa  Dssvdle. 

sous-directeur  de  l'Acadéode  de  Vi 

principales  prodnctions  se 

ville  natale  (qu'il  quitta  p«u  ), 

Merced,  dans  l'églbe  de  Saitt^Al«B>liD 

la  paroisse  dn  Campanar.  A.  « 

Philtppc  d«  GwTtmt,  rsê  Comiêatmrw  é*  M' 
publiés  par  Antonio  Pom;  Madrid.  fTN.  -iiS' 
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titMlmm  9  Jetai  dêl  Jeademia  de  Valence.  ^  Quil- 
M,  ÙMmnain  dts  Peintres  etpaçnols, 

naug  (gsther).  Voy.  English. 

nBUS{Benri'Davld)y  littératear  anglais, 
lé  eo  1795,  en  Éco»e,  mort  en  1835.  PamioiUié 
pour  les  Toyages,  il  profita  da  rétablissement  de 
Il  paix  pour  visiter  la  plupart  des  contrées  de 
rEarope;  sa  vie  se  passa  presque  font  entière 
sor  tes  grands  ebemins.  Au  milieu  de  ees  Aitigae» 
coDiiauelles,  il  M  atteint  d'une  affection  de  poi- 
Iriae  qui  le  mff  rapidement  au  tomlmu.  Set 
pifadpitei  rdaitions  de  Toyage»,  écrites  arec  me 
a^réiMeteeilifé,  sont  :  ne  Taies  o/  Ârdennes, 
«(t/ory  tMtts  ihroUgh  inany  lands;  ^  Tra- 
nhin  Phnoaf  and  Sweden  ;  Spain  in  1830; 
■-f^Yew  611  Blaê;  —  Ireland  in  1834,  sa 
denrière  production.  Cet  auteur  a  signé  ses  pre* 
Bien  oBTrages  du  pseudonyme  de  Derwent 
Cmmof.  P.  L— T. 

■«.  Êêormpkkml  BêcUmarf.  -  OmUeÊum  Ma§^ 

MN«Lis  (Sir  Aobert'Harry),  homme  poli- 
iNfie  anglais,  né  en  1786,  mort  le  8  mai  1866. 
ATocat,  membre  du  conseil  dn  collège  royal , 
Araelnir  à>Mat  aodété  d'assurances  sur  la  vie 
flt  Bwnbre  dn  i^arlement,  y  siégea  parmi  les 
nuMrfateara,  et  vota  pour  la  protection  de  l'a- 
pnHan  en  1840.  Il  siégea  à  la  chambre  des 
Mmones  poor^Dundalk  de  1834  à  1826 ,  et 
psar  Ripende  i8)6  à  1818.  Depuis  cette  époque 
H  représenta  l'université  d'Oiford ,  qui  l'élut  à 
Il  ptaee  de  sir  Robert  Peel  lorsque  oehiind  crut 
^•«eir  donner  sa  démission  pour  mettre  ses 
omettants  en  état  de  se  prononcer  smr  son 
tegmwat  de  conduite  relativenent  à  Téman- 
dpiÂM  des  catholiques.  J.  V. 


•Luou  (Matteo),  architecte  et  peintre  de 
«colc  véoitienne ,  né  à  Ravenne»  en  1687,  mort 
^  ^  peste,  en  1631.  H  fut  élève  à  Venise  de 
L.  BeoCitti  dal  Friso;  mais  il  s'appliqua  surtout 
«imiter  les  ouvrages  de  Paul  Véronèae  et  du 
f^^t  se  formant  on  style  plus  solide  qa'a- 
VM».  Ses  principaux  tableaux  sont,  à  Venise, 
vi«  Cène,  dans  l'église  des  Saints- Apdtres,  et  six 
«jeu  de  U  rie  de  la  Vierge,  dans  celle  de  Saint- 
"'^^'ittàen,  Ingoli  s'occupa  aussi  d'architecture; 
^^  is  mort  prématurée  ne  lui  permit  de  lais- 
ser aocan  monument  de  quelque  importance. 

£.B— H. 


,44..  -  ^3trr«  éêt  Hmo099r  vUtoreteo.  -  Orlandl, 

iïïïïft^-  ""  *"•'"•  ^**«  **«•"  Uluari  Httori  e 
J2»«W»,  -  unil,  Storla  deUa  IHttura.  -  Tlcozzl, 
"»•"•*.  -  Qndrt,  OUo  Ciomi  in  f^efuHa, 
/iRcmiAft,  bagiographe  et  historien  breton, 
T'U^  le  onzième  siècle,  sons  Geoflffoi  1«' 
«•AWn  m.  Il  avaK  composé  divers  ouvrages 
*••  «n  ne  possède  anjoordlrai  que  des  frag- 
"■•■jMwolr  :  nue  Généaiogie  des  Princes  de 
?**»^"^,  fendue  dans  la  C^ronique  de 
**tf-lrt«ic  (  D.  Morlee,  Pr.,  1. 1,  col.  7-102  ) , 
•••  rffif/oire  de  L.  Raod  et  dans  la  Vie  des 
«Wi  de  D.  LoMneau  ;  —  une  Vie  de  saint  Jud- 
■*»f  citée  par  D.  Lobineau;  —  une  Vie  de 


saint  Judikhael;  et  une  Vie  de  saint  Win- 
noch  (De  Morice,  Pr.,  t.  I/col.  204-206  et  211  • 
215).  La  légende  de  saint  Winnoch ,  écrite  dans 
le  huitième  siècle  par  un  auteur  anonyme ,  re- 
touchée et  augmentée  par  Ingomar,  a  été  aussi 
publiée  par  Surius,  au  6  novembre;  par  Mabil- 
lon,  dans  Âcta  ord.  s,  Benedict.  et  surtout  par 
Ghisquière,  boUandiste,  avec  des  notes,  dans  les 
Acta  Sanctorum  Belgii,  t.  VI,  imprimés  à  l'ab- 
baye de  Tongerloo,  en  1794.  Ingomar,  dont  Su- 
rius relève  le  mérite,  écrivait  avec  plus  de  goût 
et  de  discernement  que  les  autres  légendaires  ses 
contemporains.  P.  Levot. 

li.moTlte,MtHoire  de  Bretagne.  —  D.  Lobineau,  yie 
des  Saints,  etc.  —  Surlu».  F'itx  Sanetorum,  etc. 

INGOX.  Voy.  Incb. 

*lN60ifI  (t>oninû).  sculpteur  modénaîs, 
mort  en  1604.  II  travailla  beaucoup  pour  le  roi 
de  France  et  le  vice-roi  Je  Naples ,  et  revint  finir 
ses  jours  dans  sa  patrie  comblé  d'honneurs  et  de 
présents.  E.  B— n. 

Vldriaol,  nte  de'  PiUoH^ScuUoHed  Archiietti  Âfodc- 
nesi.  —  OrlandI,  Abbecedartc. 

«lïfGORi  OU  11TG09II  (Giovanni-Battista) , 
peintre  de  recelé  de  Modène,  né  dans  cette  ville, 
vers  1628,  mort  en  1608.  Il  fut,  selon  Vasari,  l'é- 
mule de  Niccolô  deir  Abbate,  et  travailla  beau- 
coup à  Rome ,  à  Përoasc  et  à  Modène.  Cependant 
on  connaît  peu  de  tableaux  de  ce  maître  ;  màk 
dans  le  petit  nombre  de  ceux  que  l'on  possède , 
on  trouve  un  coloris  agréable,  des  poses  de  bon 
goût  et  des  figures  pleines  d'expression. 

E.  B— N. 

Vldriaol,  rue  d^  Pittori,  Seuttort  ed  Architettt  Mo- 
demH,  —  Vaiarl,  r««.  —  TIrabowht,  NolMê  éegH  Ar- 
UfM  Moéenai,  —  Uosi.  Stùria  detta  Pittura, 

ineouF  (i>terre-CAar/es),  graveur  français, 
néà  Paris,  en  1746,  mort  vers  1800.  Il  apprit  la 
gravure  sous  J.-J.  Flipart.  U  a  gravé  avec  goût 
différents  morceaux  d'après  divers  maîtres.  On 
remarque  entre  autres  :  Quatre  têtes,  pleines 
d'expression,  d'après  Grenze;  — -  La  Paix  du 
ménage ,  d'après  le  même;  —  La  bonne  Édtiir 
cation,  d'après  le  même;  —  Jeune  Fille  sé- 
duite qui  caresse  un  chien  ou  Vinnocence 
trompée  consoléeparVAmitiéy  d'après  temème  ; 
»  Portrait  de  Jeai^Georges  Wille;  —  une 
scène  dé  Tome  Jones  (  acte  1,  scène  III  ),  d'après 
P.-A.  Wille;  —  La  Mère  contente,  d'après  le 
nsême;  •-*  La  Mère  en  courroux  ^  d'après  le 
même,  etc.  A.  i»  L. 

NaUaiedêfH  JntaçUatort^  pur  O.  Gerl  OandelHol,  con- 
Uatiatlott  de  rabM  Lolfl  de*  Angeiis,  t  II,  p.  197  198. 

IHGOVP  l François-Robert),  graveur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris, en  1747, 
mortle  18  juin  1812.  U  fut  aussi  élève  de  J.-J.  Fli- 
part. On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'estampes, 
parmi  lesquelles  on  distingue  :  Les  Canadiens 
pleurant  surlatombe  de  leur  enfant,  d'après 
Lebarbier  ;  —  La  Aativité,  d'après  Raphaël  ;  —  la 
même,  d'après  Ribera;  ces  deox  gravures  se 
trouvent  dans  le  Recueil  du  Muséum  de  Laurent  ; 
—  un  Buste  de  Jean^ Jacques- Rousseau  ;  — 

28.* 
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Gérard  I>ow  jouant  du  violon  ;  —  le  Portrait 
d^ Armand- Jérôme  BIgnon ,  maître  des  céréroo- 
Dies,  d'après  Drouaid  ;  —  Le  Soldat  en  semestre^ 
d'après  Freudenberg;  —  Le  Négociant  amlni- 
lant,  d'après  le  même;  —  Le  Retour  du  La- 
boureur,d'èpré»  6eiiezech;—pla8ieiir8  planches 
da  Voyage  de  Cassas  et  da  grand  onvrage 
de  la  commission  d*Égypte. 

L'abbé  Luigl  d'Aniwll,  Nùtiziê  éêçli  IntagUatwri  (eon- 
tinuallon  de  G.  Corl  GandlneUl),  t.  Il,  p.  iM-ltT. 

INGRAM  (  Robert),  théologien  anglais,  né  en 
1727,  à  Beverley  (  Yorkshire) ,  et  mort  en  1804. 
Il  étudia  à  l'université  de  Cambridge,  y  fut  chargé 
de  l'enseignement  fhéoiogiqne,  et  administra  suc- 
cessivement plnsienrs  paroisses  des  comtés  de 
Kent,  de  Nottingham  et  d'Essex.  Il  a  laissé  beau- 
coup de  commentaires  snr  le  texte  des  Écritures 
Saintes,  dont  il  tirait  parfois  les  Interprétions 
les  plus  étranges  ;  nous  rappellerons  entre  autres  : 
A  View  of  the  great  events  of  the  seventh 
plague  ;  —  Account  of  the  ten  Tribes  of  Is» 
rael  being  in  America ,  publié  dans  Torigine 
par  Manassé  ben  Israël  ;  —  Explanation  of  the 
Prophecy  of  the  seven  vials  ofwrath,  etc. 

P.  L— T. 

Rose,  Biograpkleal  Dietionarp. 

INGRAND  (  François' Pierre),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Usseault  (Poitou),  le  9  no- 
vembre 1756,  mort  à  Paris,  le  21  juillet  1S31.  Il 
était  d'une  famille  protestante  ruinée  lors  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, et  en  accepta  les  principes  avec  une  grande 
ardeur.  En  1790,  il  fut  nommé  l'un  des  adminis* 
trateurs  de  son  département,  qui  le  dépota  à  l'As- 
semblée législaitlve,  pois  à  la  Convention  natio- 
nale. Le  17  décembre  1792,  il  fit  décréter  l'an- 
nihilation des  procédures  relatives  aux  troubles 
de  Gopetet  de  Saint-Étienee.  En  janvier  1791, 
Ingrand  était  membre  du  comité  de  tAreté  géné- 
rale. Il  vota  la  mort  de  Louis  XVi  sans  appel  ni 
sursis.  Il  fut  ensuite  chai^  de  missions  dans  la 
Vienne  et  la  Vendée,  et  déploya  dans  ces  dépar- 
tements une  grande  sévérité;  aussi,  après  le  9  ther- 
midor, fut -il  accusé  d'avoir  exercé  des  rigueurs 
inutiles  et  excessives.  Thifoaudeau  l'accusa  même 
d'avoir  foit  arrêter  arbitrairement  son  père.  In* 
grand  prouva  qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  les 
ordres  des  comités.  Il  prit  plusieurs  autres  fois 
la  parole  sur  la  nécessité  de  rendre  aux  patriotes 
leur  énergie  et  d'imposer  silence  aux  aristocrates, 
et  dénonça  les  progrès  que  faisaient  les  contre- 
lévolutionnairesdanslesdépartements  de  l'ouest. 
Après  la  session  oonventionneile ,  il  devint 
membre  do  Conseil  des  Cmq  Cents,  d'où  il  sortit 
en  1797.  Nommé  inspecteur  forestier  à  Beauvais, 
puis  à  Château-Thierry,  il  se  fit  renoarquer  par 
son  intégrité.  Frappé  en  février  1816  par  la  loi 
contre  les  régicides ,  il  dot  se  retirer  k  Bnixelles, 
où  il  ?écut  fort  malheureux.  La  révolution  de 
juillet  1830  lui  permit  de  venir  mourir  dans  sa 
patrie.  IL  Lmobvr. 


I  U  Moniteur  çénérai,  an  ITM,  n«  9»;  w  !«.  n^  s. 
18,  ISS;  an  il,  n«»»  «I.  SS7  ;  an  iir,  n»  6.  —  Biographie 
Moderne  (1806  ).  —  Arnaait.  Jay,  Jouy  «t  KùrnlUj  fffcvfa- 
pkte  noMveila  det  Contemperaint  linÈ). 

iHttAAiiD  iiB  SAUfT-MAOR,  chef  de  dioosas, 
né  vers  1775.  Il  ne  figura  dans  la  goem  dvHe 
qu'en  1799,  et  se  mit  à  la  tète  des  bandes  qui, 
sous  le  prétexte  de  royalisme,  désolèreiitle  dé- 
partement de  l'Eure.  Il  s'aoquit  une  oertsioe  ré- 
putation de  bravoure  par  plusieurs  combats  «m- 
tenus  contre  les  troupes.  Il  Ait  Fun  des  demicfs 
à  accepter  Tamoistie  accordée  par  le  ^fnvtm- 
ment,  et  ne  déposa  les  armes  que  lorefi'H  se 
vit  traqué  de  toutes  parts.  H  se  trouvât  à  Fuit 
lors  de  l'explosion  de  la  machine  infernale  (3  si- 
vêse  an  IX  =  24  décembre  1801),  d  fot  il- 
carcéré  au  Temple.  Sa  participation  active  ae  pot 
être  prouvée;  néanmoins  H  fut  transfiéré  à  la 
dtadellede  Besançon,  d*où  il  ne  sortit  qu'sn  im 
pour  ètie  mis  en  surveaiance  dans  le  dépaite- 
meot  des  G6tes-du-Nocd.  11  ne  reparut  plus  «rh 
scène  politique.  H.  L. 

moqrapMe  MeUme  (ISM).  —  âmaolt,  i«r»  Jooyet 
Korrlof,  Biographie  det  Contemporains  (  IMS). 

llf«RA8SIA  ou  INGRASSIAS  (Giovonni-Fi' 
lippe  ),  médecin  sicilien ,  né  à  Palerme,  en  ih\ù, 
mort  dans  la  même  ville,  le  6  novembre  1580  (i). 
Il  fit  ses  études  à  Padoue,  où  il  fut  reçndocteor  et 
médecine  en  1537.  Il  enseigna  avec  un  grand 
succès  à  Naples.  Ses  critiques  aoatoroiqoes  m 
Galien  sont  remarquables  par  la  justesse  de  aa 
observations  sur  les  os.  II  a  donné  une  descriptioo 
exacte  du  sphénoïde  et  de  Tethmoïde;  ii  con- 
naissait les  sinus  sphénoïdaux,  et  les  irm 
orbitraires  antérieur  et  postérieur.  Il  psn» 
être  le  premier  qoi  ait  parlé  de  Vétrier  (2).  Co- 
lombo, il  est  vrai,  s'en  est  arrogé  la  déconmle; 
mais  Ingrassia  l'a  constamment  traité  de  ph- 
giaire.  Faliope,  rooinsavidedegloireqoe  jalooide 
la  vérité,  renonça  an  mérite  de  cette  décooTertc 
qu'il  croyait,  loi-même,  avoir  fiiitc,  pour  rattti- 
huer  à  Ingrassia.  Coiter,  qui  vivait  en  même 
temps,  et  qui  était  disciple  de  Faliope,  rattribne 
aussi    à  Ingrassia.  A  son  tour  Eustacbi  ^ 
crivit  Vétrier,  et  soutint  que  le  premier  il  »V 
vait  reconnu.  Éloy  ne  doute  pas  qoc  li  dto»- 
verte  n'appartienne  à  Ingrassia ,  et  Portai  ajwte 
«  qu'Ingrassias  parie  auSFi  fort  au  long  de  Is  w- 
vité  du  tympan  ;  qu'il  a  connu  Itsfênêlrestonét 
et  ovale,  le  cordon  du  tambour,  qui  trattra 
cette  cavité,  la  plupart  des  éraincnces  qui  s'ytrw- 
vent,  le  limaçon  et  les  canaux  rfemf-circir/ffl- 
res,  les  cellules  miastoïdiennes  ;  et,  si  rooenjage 
par  une  des  planches  de  son  ouvrajsc,  '^«^J"J" 
aussi  le  muscle  du  marteau,  dont  on  a«onle 
généralement  la  découverte  à  Eiistachî.  »  Ea  I5«3. 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  nomma  Ingrassiaproto- 
médecin  delaSicilc.  L'ardeur  avec  laquelle  il  «w 
tint  rhonneur  de  sa  profession  le  fil  pass'»"  r""*" 
on  homme  dur  et  sétère;  maïs  il  ra»«i»  ^<" 

(I)  Salon  d'antrtfl  Wosrapues,  U  smii  né  mt  ewii*» 
de  Païenne,  ou  mêuic  à  nackcnJjmirjf  ibfrtc  Sljxir.* 
(t)  PcULos  Uennlcrteur  de  rprcillc  interne. 
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lui  l'afTectîoo  générale  pendant  la  peste  qui  déso- 
lait Palerme  en  1575.  Malgré  son  âge  ayaneé,  on 
le  fit  se  moltipliery  braver  la  fatigue  et  Tépidémie, 
Mcoorir  les  malades,  rassurer  les  Talides  et 
èwner  des  ordres  si  sages  que  le  fléau  s'arrêta 
iMoldt  Tonte  la  rille  lui  décerna  le  titre  d'Eip- 
foertUe  aieiiien,  et  lui  vota  une  pension  an- 
aoelle  de  3,000  écos  d'or.  Il  consacra  cette  somme 
ï  romement  et  à  l'entretien  d'une  chapelle  sous 
le  ToeaUe  de  Sainte-Barbe  dans  le  dottre  des 
AoniBicains  de  Palerme,  où  il  y  fat  enterré.  On 
a  de  loi  :  latropologia.  Liber  quo  muUa  ad- 
venus barbaras  medieos  disputantur;  Ve- 
■ise,  1544,  1558 ,  in-8'';  ^  Scholia  in  latro- 
fohgiam;  Naplô,  1M9,  in-8";  —  De  Tumo- 
ribfu  praeter  naftfram  ;  Naples,  1553,  ins'foL; 
—  Maç^ionamento  faite  sopra  Pin/ermita 
tpidemiea  delF  anno  1558,  suivi  d'un  Trot' 
teto  di  due  Mostri  nati  in  Palertno  in  diversi 
Impi  ;  Palerme,  1 560,  in-4<^  ;  —  ConsHtutiones 
H  Capitula,  neenonjuridietiones  re^U  ProUh 
MedwOus  offkii,  cum  Pandectis  ejusdem  re- 
fomuifij;  Païenne,  1584,  1575,  in-4*;  —  De 
Purgatianeper  medicamentum,  atque  obiter 
eiiam  de  sanguinis  missione,  etc.;  Yenise, 
1568,  in-4';  —  Galeni  Ars  medica;  Venise, 
1573,  in-fol.  Le  traducteur  y  a  joint  beauoonp'de 
eonmentalres ,  —  De  frigide  Potu  post  me- 
acamentum  purgans  ;  Venise,  1575,  in-4*; 
Kilao,  1586,  in-4*;  —  Informatione  del  Pes- 
t\fero  e  centaggioso  Morbo  il  quale  afflige 
t  kave  a/fiUo  la  ciità  di  Palertno  e  moite 
oUre  cUtà  e  terre  del  regno  di  Sicilia  nelV 
mno  1575  e  1576 ;  Païenne,  1576,  in^"";  trad. 
(H  latm  par  Joachim  Camerarius ,  sons  le  titre 
de  :  Methodus  curandi  pett\ferum  conta" 
pitfii;  Kuremberg,  1583,  in-S"*;  —  Methodus 
doMdi  relatkmes  pro  mutilatis  torquendis , 
aUe  a  tortura  excusandis,  pro  deformibus 
tenenatisque  judicandis;  pro  elephantiacis 
fxtra  wbem  propulsandis ,  sive  intus  urbem 
tequeitrandis ,  vel  fortassis  publiée  conser- 
taridimUUndiê ;  Venise,  1578-1637,  in-foi.;  — 
i»  GoUtti  Ubrum  de  ossibus  doctissima  et 
upertissima  Commentaria;  Messine,  1603, 
ÎB-fol.;  Venise,  1604,  in-fol.  Cet  ouvrage,  plein 
d'èndition,  est  divisé  en  vingt-quatre  livres  :  les 
ignts  sont  gravées  d'après  les  dessins  de  Vé- 
14e.  L— Z— E. 

il>Tt  DkUotmain  kittorituê  de  ta  Médecine.  -  Bio- 


\  iictBS  (JtaarÀuguste'Dominique),  cé- 
1^  peintre  français,  est  né  à  Montauban  en 
1710.  Son  père,  pidntre  et  musicien  distingué, 
pn^feuait  le  dessin  dans  cette  ville.  M.  Ingres 
ttt  à  dioisir  entre  les  deux  arts  *,  d'abord  il  les 
c^u  toos  deux  avec  une  égale  ardeur;  mais 
li  peiatare  prit  le  dessus.  Cet  enfant,  qui  préfé- 
nit  on  crayon  è  tous  les  jouets  de  son  âge,  montra 
Jiartât  les  pkis  heureuses  dispositions ,  copiant 
ognntres  du*  temps,  copiant  la  nature,  et, 
^  ^  Tait  l'éloge  de  son  instinct  d'artiste,  com- 


mençant dès  lors  à  démêler  le  b(m  da  mauvais, 
et  préférant  Raphaël  et  Nicolas  Poussin  aux  pein- 
tres à  la  mode.  Boucher,  Fragonard  et  Vanloo. 

Les  premières  années  de  M.  Ingres  furent  stu- 
dieuses ,  mais  sans  contrainte  et-  sans  ennui.  Le 
père  de  M.  Ingres ,  voulant  mettre  à  profit  la 
brillante  organisation  de  son  fils,  le  conduisit, 
encore enfont,  à  Toulouse,  et  le  confia  aux  soins 
d'un  de  ses  ooUègues  de  l'Académie  de  Peinture, 
M.  Roques.  Ce  professeur  habile  avait  séjourné 
en  Italie,  et  dans  un  temps  où  l'on  ne  jurait,  en 
province  surtout  où  le  retoor  de  David  vers 
l'antique  était  encore  ignoré,  que  par  Vanloo  et 
Fragonard ,  il  étudiait  Raphaël  avec  goût  et  in- 
telligence. Une  belle  copie  de  la  Madone  aUa 
seggiola^  que  M.  Roques  avait  rapportée  de 
Florence,  révéla  d'un  seul  coup  à  M.  Ingres  ces 
grandes  vérités  de  l'art  qu'il  n'avait  fait  qu'entre- 
voir. Raphaël  devint  son  modèle  de  prédilection 
et  presque  son  idéal.  Sous  la  direction  de  M.  Ro- 
ques ,  les  progrès  du  jeune  artiste  furent  rapides, 
et  dès  lors  il  n'hésita  plus  sur  sa  vocation.  A 
<Mize  ans  il  obtint  à  l'Académie  de  Toulouse  le 
grand  prix  de  dessin  et  les  honnears  de  l'ova- 
tion du  Ca(ntole.  A  seize  ans,  M.  Ingres  était 
mattre  de  son  crayon,  et  dessinait  avec  une  vé- 
rité et  une  préciâon  peu  communes.  C'est  alors 
qu'il  vint  à  Paris,  et,  comme  le  patronage  aca- 
démique de  l'école  était  indispensable  pour  ob- 
tenir les  prix  qui  conduisent  à  Rome ,  il  entra  à 
TateUer  de  David,  malgré  de  secrètes  répugnances  ; 
c^était,  je  crois,  en  1796.  Le  peintre  de  Socrate, 
des  Boraces  et  de  BéZûatre,  revenu  du  déplo- 
rable enivrement  de  la  terreur,  reprenait  ses 
pinceaux.  Derrière  les  préceptes  rigoureux  et 
conventionnels  du  maître,  derrière  c^te  étude 
abstraite  du  dessin  anatomiqne ,  astreint  à  cer- 
taines règles  mathématiques ,  M.  Ingres  entre* 
voyait  toujours  Raphaël  et  sa  ligne  si  vraie,  si 
souple,  si  correcte  dans  sa  grandeur.  Raphaël 
pour  le  jeune  artiste,  soumis  momentanément  à 
la  discipline  de  l'école  régnante,  c'était  la  na- 
ture dans  toute  sa  grâce  et  sa  perfection  ;  c'était 
presque  la  liberté. 

Cependant,  M.  Ingres,  élève  de  David,  débata 
comme  tous  les  artistes  du  temps  par  la  repro- 
duction conventionnelle  du  bas-relief  et  de  la 
statue.  Achille  recevant  dans  sa  tente  les  dé- 
putés d'Agamemnon ,  et  Antiochus  renvoyant 
à  Scipion  r Africain  son  fils  fait  prisonnier 
sur  mer,  sont  ses  deux  premiers  tableaux.  L'iân- 
tiochus  obtint  le  second  prix  de  peinture  en 
1799,  et  y  Achille  le  grand  prix  en  1802.  On  as- 
sure que  Flaxman  répétait  que  le  tableau  de  ce  dé- 
butant était  ce  qu'il  avait  vu  de  mieux  en  France. 
Quoiqu'il  eût  obtenu  le  grand  prix  dès  1802, 
M.  Ingres  ne  se  rendit  cependant  en  Italie  que 
vers  1804.  L* Académie  avait  été  supprimée  de- 
puis 1793;  et  le  voyage  à  Rome  était  remplacé 
par  une  pension  de  mille  francs.  A  l'Académie  de 
Rome ,  M.  Ingres  rencontra  Guérin,  Granger  et 
Menjaud,  pensionnaires  comme  lui^  mais  dont  il 
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se  diatingiM  «««sitôt  par  ««  manière  originale. 
Ces  prenûèrai  YeUéité»  d'indépendance  et  oe  re* 
tour  vers  la  réalité  ae  manifeatent  surtout  dans  le 
tableau  Û'(S4^  wcpliquoHt  Vénigmet  que 
M..  Ingrea  exposa  en  ia(Ml,  an  sortir  d&  l'École 
de  Aome.  La  tète  de  TCGdipe  ae  distingue  essen- 
tiellement de  cea  types  de  beauté  couYentionnelle 
que  reproduiaaient  toua  Wa  ariiatea  du  temps; 
ausai  Taocusa-tron  de  laideur  et  de  Tulgarité. 
iea  nouYelles  tendances  de  rartiste  apparaissent 
étsJ^QMnt  dana  le  naturel  parlait  de  la  pose,  dans 
la  netteté  du  contour  que  Ton  qualitia  de  sèche- 
fesae;  elles  «e  montrent  encore  dana  la  fermeté 
du  dles^  musculaire  «t  dana  cette  extr^e  sim- 
plicité d'exécution  qui  s*écarlait  singulièrement 
du  genre  gréco-fleuri  de  Tépoque.  A  i^ome  M.  In- 
gres exécuta,  dans  les  salies  du  palais  de  Monte- 
Cavallo,  des  fresques  dont  riûstoire  romaine  et 
lea  pojtoea  d'Osaian  avaient  fourni  le  aiûet  :  i^ 
Jiiomj^  iie  Momuluët  vainqueHr  (fÀcrwi^ 
roi  des  CéciniehSt  vaste  peinture  qui  a  été 
exécutée  en  détrempe;  Xe  Sommeil  4'Osêwn^ 
plafond  peint  à  l'huile-  Pendant  son  séjour  ea 
Italie,  outre  ses  peinturée  du  palais  de  Monte* 
Gavallo,  M.  Ingres  composa  un  certain  nombre 
de  tableaux,  dont  quelques-uns  seulement  noua 
sont  connus.  C'est  de  cette  époque  que  datent  Im 
CkapemsisPtine^  Haphael  et  la  FonMoma^ 
Francesea  da  RimM^  le  cardinal  BU^iena 
iançant  sa  nièce  à  Raphaël ,  Virgile  lisant  «on 
poème  devant  AU0Uite,  etc«  M.  Ingres,  à  cette 
époque  de  sa  vie ,  eut  à  soutenir  une  lutte  pénible 
avec  le  besoin ,  et  dut  faire  un  grand  eCTort  de  vo- 
lonté pour  ne  pas  s'écarter  de  cette  ligne  rigou- 
reuse qui  ne  pouvait  le  conduire  que  bien  len- 
tement à  la  fortune  et  à  ce  qu'il  ambitionnait  plua 
encore,  à  la  gloire.  M.  Ingres  persista;  se  refu- 
sant à  toute  concession  au  goût  du  moment  t  U 
entreprit  de  régenter  ses  critiques  :  joignant  lea 
swvreaà  la  prédication,  U  voulut  leur  montrer 
oomment  l'étude  de  la  nature  et  l'étude  de  l'an- 
tique pouvaient  se  combiner  ;  U  composa  la 
grande  Qdaliique,  A  son  apparition  au  salon 
de  1819,  ce  tableau  causa  dans  l'école  alors  en 
vogue  une  sorte  de  soulèvement.  On  cria  au 
mauvaia  goût,  à  la  barbarie,  Landon,  dans  son 
Salon  de  Peinture  c^e  1 81 9,  et  M.  de  Kératry  dans 
son  Annuaire  du  môme  salon  le  condamnèrent 
sans  r^ission.  Cependant,  le  coloris  de  VOda- 
li&qMe  doit  à  l'empâtement  des  ombres  une  soli- 
dité qu'on  rencontre  rarement  dans  les  peintures 
de  la  même  époque  (1819),  dont  les  ombres, 
indiquées  par  quelques  glacis  de  bitume,  man- 
quent (le  fermeté ,  et  dont  les  clairs  même  sont 
à  peine  empâtés.  Aussi ,  après  moins  de  trente 
années ,  la  plupart  de  ees  tableaux  se  sont-ils 
désaccordés,  tandis  qu'au  contraire  le  coloris  de 
LOdalisque  a  gagné  et  gagnera  encore,  le  temps 
ne  pouvant  qu'harmoniser  des  tableaux  dont 
toutes  les  parties  sont  exécutées  avec  le  même 
soin  consdenôenx ,  la  m^e  horreur  de  i'à-peu- 


Cette  période  de  lotte,  qui  comprend  prè»  de 
quinxe  années,  de  1810  k  1825,  fut  favorable  au 
talent  de  M,  Ingres  ;  la  critique  a  pu  lui  arra- 
cher des  cris  de  douleur  ou  de  colère ,  elle  ne  Ta 
jamais  accablé*  Cette  loi,  qui  veut  que  la  résis- 
tance seule  amène  le  complet  déploiement  des 
forcea,  est  surtout  applicable  aux  beaux-arts. 
Pendant  la  seconde  partie  de  son  s^our  ea  Italie» 
M,  Ingres,  mis  au  ban  de  l'École,  et  que  les 
commandes  importantes  n'allaient  pas  chercher» 
ne  produisit  guère,  outre  des  portraits,  que  dea 
compositions  de  petite  dimension,  la  ChapeUe 
Sixline^  Raphaël  et  la  Fornarina^  Fiancesca 
da  Rmini,^le  maréchal  de  Rerwick,  VArétin^ 
iM  deiux  tableaux  de  ffenri  /f,  la  Mort  de 
Uonard  de  Vinci ^  Roger  et  Angélique^  et 
l'Entrée  de  Charles  V  k  Paris,  furent  exécutés 
durant  la  période  dont  nous  parlons. 

Vers  1824,  M.  Ingres,  décidé  à  revenir  ea 
France  voulut  préparer  son  retour  par  un  coup 
d'éclat.  Il  exposa  au  salon  de  cette  année  tiois 
tableaux  et  plusieurs  portraits  ;  l'un  de  ces  ta- 
bleaux, le  Vveu  de  Louû  XHh  était  le  plue 
important  que  M.  Ingres  eût  encore  composé; 
et  c'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  L'eflet  fui 
grand  et  répondit  à  l'attente  de  l'artl^.  La  cri- 
tique ne  désarma  pas;  elle  accusa  le  peintre  4e 
réminiscence  ;  c'était  couvrir  «a  retraite  :  cinq  ans 
plus  t^t  on  eût  crié  au  plagiat  la  Madone  de 
Saint'^Sixte  de  Raphaël  avait,  disait-on,  fourni 
à  l'artiste  le  motif  de  sa  composition.  L'obser- 
vation était  fondée  ;  mais  les  reproches  auxquels 
elle  servait  de  prétexte  n'étaient  pas  mérités. 
Se  pénétrer  du  grand  sentiment  de  Ra|)haei, 
rappeler  un  de  ses  chefs-d'œuvre  en  restant  ori- 
ginal, n'est  pas  un  mérite  si  commun.  Imilor 
ainsi,  c'est  créer.  On  loua  généralement  Tordon- 
nance  à  la  fois  simple  et  majestueuse  de  la  com- 
position, et  l'on  accorda  même  an  peintre  une 
qualité  que  jusqu'alors  on  lui  avait  refusée ,  le 
mérite  de  Texécution.  Cette  composition  ouvrit 
à  M.  Ingres  les  portes  de  l'Instttut.  De  refoar 
en  France,  M.  Ingres,  dont  la  foi  avait  grandi 
dans  son  exil  volontaire ,  Ait  aussitût  entouré  d'a- 
deptes fervents.  L'époque  de  Tenseignenietit, 
nous  dirions  presque  de  l'apostolat,  commençait. 
Raphaël  était  le  dieu  que  révélait  le  disciple  fidèle. 
Une  gravure  de  la  Madone  de  Saint-Sixte  on 
de  la  TranAguration  servait  de  texte  à  sa  pré- 
dication.  H  fallait  entendre  avec  quelle  verre  ar- 
dente et  convaincue  rapdtre  exaltait  son  diea ,  et 
lançait  l'anathéme  contre  ceux  qui  l'avaient  ou 
méconnu  ou  renié.  C'est  vera  ce  temps  *qae 
M.  Ingres   peignit  son  Apothéose  <l7foniibv. 
Cette  composition,  la  plus  vaste  que  M.  Ingres 
ait  produite,  et  celle  que  ses  admirateurs  procla- 
ment son  chef-d*o»ivre  par  excellence,  le  montre 
sous  une  face  imprévue.  La  figure  d'Homère, 
malgré  son  extrême  décrépitude  et  son  attitiKie 
contrainte,  et,  en  quelque  sorte ,  égyptienne,  an- 
nonce admirablement  cette  forte  et  féconde  vieil- 
lesse, commencement  de  llmmortalité.  Les  deux 
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figm  iMfDfiqiiM  ê%  riUidê  «t  de  l'Odytaëe, 
itiiaii  Mir  Im  degrés  du  sanctuaire,  rappelleat 
1»  plus  heoraues  ioipiretions  de  l'art  grec  ood« 
lâaé  par  le  géoia  italieo  ;  mais  le  oolorii  de  leon 
^itMiMitu  B'eit-il  pas  d'une  tiYadté  par  trop 
primitif  e? 

Yen  le  même  tempe,  M,  Ingres,  fatigué  de 
('eatendre  reprocher  l'imitation  eielosive  des 
çnlités  secQodaires  de  Raphaël,  conçut  le*ta- 
Umb  àeSaM  Symphorien.  Cette  composition, 
01  doatee  le  style  florentin  dans  toute  sa  Tigou- 
fCMc  Apreté,  rappelle,  dans  quelqaes>unes  d« 
ses  parties ,  et  principalement  dans  l'étude  si  ae- 
tMÊÊÊét  des  roerabres  nos  dos  personnages  de  la 
éraile  et  dans  le  geste  énergique  de  la  mère  da 
Mt,  la  manière  grandiose  et  violente  de  Michel- 
Aagk  La  saillie  des  rausdee  des  hoorreaux  est 
eitnocdinaire  ;  lenr  relief*  ponssé  jusqu'à  la 
dveté,  et  k  si^inlwilé  des  attitudes,  accusent 
m  sauTcnir  distinct  de  la  manière  du  peintre 
ds  la  cbapelie  Siitioe*  La  figure  du  saint  et.par- 
tieriiireiMnt  Texpressioa  si  sublime  du  ragaid 
^fjHiiiiHial  entièrement  à  M.  Ingres,  et  aufll^ 
nieil  pour  oonstituer  Toriginnlité  de  l'osuTre.  Il 
s'y  a  là  ni  iraitatkm  de  Jtaphael  ni  réminisoeBoe 
es  Mieliel-AagB.  Ce  regard  exprime  une  série  de 
poMéee  imilieulières  de  notre  époque,  qui, 
ogyanle  à  sa  manière,  a  remplacé  les  crueUes 
iapeiilitittiia  du  quatorzième  siècle  par  une  reU- 
|ion  plus  oonsolante  et  plus  sublime.  Le  tableau 
Ai  Martfrt  éesaènt  Symphorien  lut  exposé  au 
nlon  de  I83é.  C'est  ledermer  ooTrage  de  M.  In- 
pes  qai  ail  figuré  dans  nos  expositions  annuelles. 

P^înoonveuantes  manifestations  de  la  part  des 
qackiMs  «ofanls  perdus  des  écoles  dissidentes, 
st,  a  Uni  1#  dire ,  la  froideur  et  la  surprise  arec 
ieiquelles  U  majeure  partie  du  public  avait  ao* 
casillt  aoo  ceuvre  de  prédilection,  déterminèrent 
l'artiOe  à  prendre  une  de  ces  résolutions  ex«> 
Irtees  que  dicte  ramour-propre.  Grâce  au  ciel, 
^  iQgres  ne  broa  pas  ses  pinceaux  {  mais  s'il 
ttntiona  à  produire ,  il  se  reliisa  à  cotte  publi- 
dié  sans  né^crre  des  expositions  du  Louvre.  En 
il3â  M.  logrea  se  rendit  à  Rome  comme  direo- 
teur  de  l'Académie  de  France.  Sa  direction  fut 
mctont  signalée  par  l'ardeur  qu'il  rail  à  rallier 
Its  fidèles  et  à  les  discipliner.  Cette  préoocu- 
intion  un  peu  exclusive  porta  même  ombrage  à 
ITastift,  qni  crut  de  son  devoir  de  protester* 
M.  lapres  laissa  dir« ,  endoctrina ,  catéchisa ,  et» 
cbo«  lingulière ,  ws  cinq  années  de  retraita 
d  4*ëoJ9M»ent ,  de  183â  à  l»40,  furent  aussi 
tnenbies  anx  progrès  de  son  école  que  les  cttx 
mnéaaqn'ii  avait  passées  aotrefois  à  Rome  et  à 
lIsnMe  avaient  été  profitables  à  sa  renommée* 

Il  «ans  resta  maintenant  à  parler  de  M.  Iqgres 
csauna  peintre  da  portraits.  C'est  moins  sa  va* 
mtian  qae  la  nécessité  qui  l'engagea  à  outtivar 
odie  hfândie  si  importante  de  l'art.  A  rétran* 
pt,  les  panées  commandes  n'arrivaient  pas, 
6t  \t%  petits  tableaux  se  plaçaient  dinkileinenL 
1  m»  (tes  (MKtraits»  disai^n  à  rartista  dans  la 


beaoio.  «  Mais  cela  est  bien  difficile  »,  répondait* 
il ,  comme  ce  peintre  du  dernier  siècle  dont  nous 
parle  Diderot.  Néanmoins ,  comme  il  fallait  vi- 
vre, il  luttait  contre  la  difficollé  et  faisait  dos 
portraits.  Ceux  qu'il  a  composés  dans  sa  ppe- 
mière  manière  trahissent  de  singulières  velléités 
archaiqqee  et  manquent  parfois  de  modelé.  Ceux 
qu'il  a  produits  dans  ses  dernières  années,  et, 
dans  le  nombre,  les  portraits  de  M.  Mole,  de 
M.  Bêrtin,  de  CAemMni,  en  dernier  lieu  le  por- 
trait de  M'^  d'HaïusoHVille,  sont  exécutés  dans 
un  tout  autre  système  et  dénotent  une  imitation 
plus  rigoureuse  de  la  nature. 

Ici  se  présente  cette  importante  question  t 
n  quelle  a  été  l'actioB  de  M,  Ingres  sur  l'école 
française.  Son  influence  sera-t-elle  stérile  ou 
fôconde?  »  A  peina  revenu  en  France,  après  un 
long  séjour  en  Italie,  M.  Ingres  vit  de  nom- 
breox  élèves  se  presser  dans  son  atelier.  La 
nouveauté  de  sa  manière  comparativement  à  ce 
qui  sa  faisait  alors,  ses  prédUecUoos  si  tranchées, 
Téloquence  avec  laquelle  il  exposait  ses  principes 
etoombattait  ses  adversaires,  quelque  chose  d'ab- 
solu et  de  paternel  à  la  fois  dans  la  façon  dont 
il  imposait  ses  croyances,  et  par-dessus  tout  cette 
foi  exclusive  de  chef  d'école,  lui  acquirent  aussi- 
tôt une  Iniluenoe  sans  boroes  sur  l'esprit  de  la 
plupart  de  sas  élèves.  Son  autorité  fut  d'autant 
phis  grande,  qu'U  l'exerçait  sympathiquemcnt  et 
cherchait  moins  à  dominer  qu'à  convaincre.  Kul 
homme,  enefiet,  n'est  plus  exempt  que  M.  Ingres 
(je  cetta  vulgaire  ambition  qui  fait  aimer  la  domi- 
])ation  pour  elle-même.  Le  pouvoir  pour  lui 
n'est  qu'un  moyen  de  répandre  ses  doctrines. 
M.  Ingres  ne  dit  pas  :  Obéissea-moi  ;  mais  : 
Croyex-iQoi.  £t  on  croit  en  lui,  et  ou  lui  obi  it. 
M.  Ingres  n'a  pas  seulement  des  disciples»  il  a 
des  fanatiques  qui  ont  poussé  jusqu'à  leurs  con- 
séquences les  plus  extrêmes  les  doctrines  qu'il 
professe,  et  qui  ont  exagéré  sa  manière  jusiiu'à 
la  rendra  méconnaissable.  Les  uns  ont  renvertié 
l'autel  du  divin  Rapliael  sous  les  yeux  de  son 
ap6tre;  rennmtant  aux  premières  époques  de 
l'art,  ils  ont  copié  Cimabué  et  Giotto,  et  se  sont 
livrés  à  toutes  sortes  de  folies  archaïques  dont 
M.  Ingres  lui-même  doit  être  le  premier  à  sou- 
rire. Les  autres,  péchant  par  excès  de  fidélité, 
s'en  sont  tenus  à  une  imitation  littérale  de  la 
manière  du  peintre  d'Homère,  et  ont  fait  abné- 
gation de  toute  personnalité.  Les  plus  sages ,  et 
dans  le  nombre  A&M.  Mettez,  Lehmann  et 
Flandritt ,  ont  su ,  en  n'alidiquant  pas  complète- 
ment leur  indépendance,  dégager  des  leçons  du 
mettre  des  conséquences  plus  fécondes. 

L'influence  de  M.  Ingres  ne  s'est  pas  seulement 
exercée  dans  l'atelier,  et  au  moyen  du  professo- 
rat i  elle  s'est  rapidement  étendue  de  proche  en 
proche,  et  s'est  surtout  manifestée  par  les  mo 
difioatioos  que  la  plupart  des  artistes  ont  appor- 
tées à  leurs  manières.  Des  élèves  de  Gros  et  de 
Gérard  sont  devenus  dessinateurs,  ont  cherche 
la  ligne  précise»  la  modèle  sculptural,  et  mettant 
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do  blanc  dans  leara  ombres  et  da  gris  dans  leurs 
Inmières,  ont  amorti  ce  que  le«ir  coloris  avait  de 
trop  diaphane  ou  de  trop  ardent.  Les  maîtres  eux- 
mêmes,  tels  que  MM.  Paul  Delarocbe  et  Schef- 
fer,  n'ont  pas  échappé  à  cette  influence;  fatale 
peot«être  à  ce  dernier,  elle  a,  sans  nui  doute, 
été  profitable  au  peintre  de  Henri  //f,  d'ÉlU 
sabetli  et  de  Richelieu,  dont  elle  a  éyidemment 
agrandi  la  manière.  Cette  transformatio&  est 
surtout  sensible  dans  la  Taste  composition  qai 
décore  riiémicycle  du  palais  des  Beaux-Arts. 
Entre  le  plafond  d'Homère  et  cette  peinture,  qui 
en  est  en  quelque  sorte  la  magnifique  paraphrase, 
l'analogie  est  frappante.  L'influence  de  M.  In- 
gres s'est  également  étendue  sur  les  écoles 
étrangères.  Les  Allemands  l'ont  acceptée  avec 
cette  docilité  bienveillante  qu'ils  montrent  à  l'é- 
gard de  toute  autorité  légitime  et  non  cimtestée; 
les  Italiens,  avec  la  passion  qu'ils  apportent  dans 
toute  chose.  La  jeune  école  italienne  jure  au- 
jourd'hui par  M.  Ingres,  comme  Bossi,  Camuc* 
dni  et  Uenvenuti  juraient  naguère  par  David. 

En  dehors  des  écoles ,  il  existe  certain  nombre 
d'esprits  indépendants  et  aventureux' qui  tien- 
nent avant  tout  à  leur  individualité  :  chacun  de 
ces  esprits  cherche  à  s'ouvrir  une  route  qui  lui 
soit  propre.  L'influence  de  l'illustre  chef  d'éeole 
sur  ces  artistes  indépendants  n'aura  pas  été  si 
stérile  qu'on  se  plaît  à  le  répéter  et  qu'eux-mê- 
mes le  pensent;  elle  s'exercera  négativement, 
c'est-à-dire,  que,  si  elle  ne  multiplie  pas  les  chefs- 
d'œuvre,  elle  empêchera  beaucoup  de  mal.  A 
la  suite  de  tant  de  révolutions  successives, 
quand  le  trouble  était  dans  les  esprits  et  qu'à 
la  faveur  de  la  confusion  les  barbares  s'efTor- 
caient  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire,  il  est  heu- 
reux qu'un  homme  d'un  goût  sûr  et  d'une  volonté 
énergique  se  soit  résolument  décidé  à  leur  tenir 
tête.  Par  les  barbares ,  nous  n'entendons  pas 
désigner  ces  esprits  vigoureux  et  naturels  qui 
ont  tenté  pour  le  coloris  une  révolution  analogue 
à  celle  que  M.  Ingres  a  opérée  pour  la  forme. 
MM.  Eugène  Delacioix  et  Decamps,  par  exem- 
ple, nous  paraissent,  chacun  dans  son  genre,  des 
peintres  d'un  ordre  fort  relevé.  La  barbarie, 
pour  nous ,  c'est  la  banalité  facile  et  féconde , 
l'à-peu-pr^  qui  se  satisfait  à  si  peu  de  frais,  la 
naïveté  prétentieuse,  le  mauvais  goût  grossier, 
l'imitation  aveugle  et  servile,  en  un  mot  la  mé- 
diocrité sous  toutes  ses  formes.  Les  barbares, 
comme  on  voit,  sont  bien  nombreux ,  et  M.  In- 
gres aura  grandement  à  fah*e  pour  les  mettre  à  la 
raison.  Nous  sommes  certain  du  moins  que  la 
volonté  et  le  courage  ne  lui  feront  pas  défaut. 

Parvenu  à  l'âge  où  tant  d'autres  se  retirent 
de  la  lice  par  prudence  on  par  épuisement, 
M.  Ingres  a,  en  effet,  conservé  toute  la  verdeur 
de  la  jeunesse ,  toute  l'énergie  de  sa  volonté , 
toute  la  puissance  de  son  talent,  et  ce  même 
amour  de  l'art  qui ,  dès  sa  première  enfance ,  a 
été  le  mobile  de  toutes  ses  actions.  Il  semble 
même  qu'à  l'exemple  de  certaines  natures  cal- 


mes et  fortes,  fl  ait  réservé  sa  fécondité  pour 
Tarrière-saison.  M.  Ingres ,  en  effet ,  dans  ces 
dernières  années  s'est  plu  à  muHiptier  ses  œu- 
vres en  imprimant  à  chacune  d'elles  un  cadiet 
de  grftce,  de  force  éi  de  variété,  toujours  frappant 
et  toujours  nouveau. 

Nous  ne  pouvons  mêmcénumérer  ici  tons  ces 
ouvrages;  nous  nous  contenterons  de  dter  les 
plus  éminents,  tels  que  V Apothéose  de  Napo- 
léon, pour  rh6tel  de  ville,  cette  vaste  et  abs- 
traite composition  qui  relève  de  l'art  antique  le 
plus  élevé;  la  Jeanne  tVArc;  La  Vierge  & 
V Hostie;  la  Vému  Anadyomène  et  La  JSovroe, 
les  deux  pins  charmants  ouvrages  du  maître  et 
dont  le  dernier  semble  un  diant  de  Moschnsoii 
de  Théocrite;  et  tout  récemment  Molière  et 
Louis  XIV,  et  Jésus  au  milieu  des  docteitrs, 
composition  distinguée  à  laquelle  l'artiste  n'a 
pas  mis  encore  la  dernière  main.  A  cette  liste 
nous  pourrions  «jouter  de  nombreux  portraits, 
parmi  lesqueU  nous  distingnerons  eenx  de 
àP^  la  duchesse  de  Broglie  et  de  M.  Ingres 
lui-même.  .On  voit  que  si  la  nature  fovoriae 
M.  Ingres  ea  lui  ménageant  une  de  ces  vastes  et 
vigoureuses  vieillesses  qu'elle  accorda  autrefois 
aux  Michel-Ange,  aux  Titien,  nUostre  artiste  a 
su  tirer  de  cette  faveur  un  glorieux  parti  pour 
garder  la  place  que  depuis  plus  d'un  tiers  de 
siècle  il  occupe  à  la  tête  de  l'école  française. 

DB  Mercbt. 

UwrtU  dê$  Saiotu.  ~  Doeumeitts  parUetUien. 

IMG-Tsoinf  G ,  empereur  de  la  Ghiiie,  de  la 
dynastie  des  Ming ,  né  en  1427,  mort  en  1465.  D 
était  fils  aîné  de  l'empereur  Siouen-taoQng,  an- 
quel  il  succéda  le  premier  mois  de  l'aniiée  1438. 
Comme  il  n'avait  que  huit  ans  à  la  mort  de 
son  père,  l'impératrice  Tchang-chi,  sa  grand*- 
mère,  se  fit  déclarer  régente.  Toutefois,  l'autorité 
passa  bientêt  entre  les  mains  de  l'ennaque  Wang- 
tching ,  favori  astucieux  du  jeune  empereur,  qni, 
après  avoir  encouru  la  haine  de  la  régente,  sot 
captiver  l'esprit  de  cette  princesse,  et  devenir 
le  maître  réel ,  sinon  le  chef  nominal  de  rem- 
pire.  A  la  mort  de  l'impératrice  (  1443  ) ,  le  jeone 
empereur  se  mit  à  la  tête  du  gouvernement.  Quant 
à  l'eunuque  Wang-tching,  il  ne  perdit  rien  à  ee 
changement;  sa  puissance,  de  nouveau  reoonnoe, 
se  maintint  en  dépit  des  murmures  des  grands 
et  du  peuple.  Peu  d'années  après,  œ  même 
eonuque  attira  de  grands  malheurs  à  l'empereur 
Ing-tsoung  et  à  ses  sujets.  Tésien  (voy.  ce  nom}, 
chef  des  Tartares ,  à  la  tête  de  troupes  foi^ 
midables,  parcourait  alors  les  frontières  de  la 
Chine  qu'il  menaçaitde  franchir.  L'empereur  en  fut 
informé  ;  mais  l'eunuque  Wang-tching  n'ajant 
point  jugé  convenable  do  tenir  compte  de  ees 
avis,  Yésien  put  continuer  tranquillement 


préparatifs  menaçants  contre  la  Chine.  Ai'< 
de  son  père,  Tésien  avait  envoyé  (14&0)  de- 
mander en  mariage  une  des  filles  de  l'empereur; 
Wang-tching  fit  entendre  que  cette  denoande 
était  accordée.  En  conséquence,  le  chef  des  Tar- 
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bDMdépéeha  une  nombreuse  ambassade  pour  of- 
frir à  la  cour  ses  présents  de  noces  et  demander 
UfUlederemperenr.  Wang-tcbing  reçut  les  pré- 
sents comme  un  tribut;  et,  comme  l'empereur 
ignorait  la  promesse  qu'il  arait  foite  en  son  nom, 
il  ne  crugttit  point  de  renier  sa  parole  et  de  ren- 
voyer dédaigneusement  les  Tartares  sans  leur  re- 
mettre la  princesse.  Yésien,  irrité  à  cette  nouTelle, 
fat  d'eii  tirer  vengeance ,  et,  dès  la  septième 
Ine  de  la  même  année  (  1450  ),  il  fit  invasion 
HT  le  territoire  chinois,  et  parut  se  diriger  sur 
Pfting.  Wang-tching  engagea  l'empereur  Ing- 
tsoung  à  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  destinée 
à  arrêter  la  marche  envahissante  des  Tartares. 
Getle  armée,  composée  d'environ  cinq  cent  mille 
hsnHnes,  fut  bientôt  décimée  par  la  faim  et  les 
■aiadiM,  contre  lesquelles  cet  eunuque  ignorant 
■*avait  su  prendre  aucune  précaution.  Ce  misé- 
nUe  favori,  jaloux  de  diriger  par  lui-même  cette 
Mcfle  expédition,  et  sourd  aux  représentations 
des  ^éranx  chinois  les  plus  expérimentés ,  fît 
cmper  les  troupes  impériales  dans  une  si  fâcheuse 
foiitioB,  qu'elles  furent  investies  par  les  Tartares, 
et  perdirent  tout  espoir  de  se  défendre.  Attaqués 
bnisquement  par  les  forces  de  Yésîen ,  les  Chi- 
nois perdirent  cent  mille  hommes ,  deux  géné- 
nux,  trois  ministres  et  une  foule  d'autres  man- 
dirms  de  tous  les  grades.  Ing-tsoung  lui-même 
lut  tut  prisonnier  et  conduit  dans  l'intérieur  de 
h  Tartarie.  L'impératrice  mère  et  l'impératrice 
régnante  envoyèrent  tous  leurs  byoox  pour  payer 
a  rançon  :  ces  présents  furent  acceptés  ;  mais 
le  chef  des  Tartares,  les  jugeant  d'une  valeur 
imf(i»ante  pour  la  rançon  d'un  aussi  iHustre 
prisonnier^  déclara  qu'il  ne  serait  point  rendu 
à  ee  prix.  Tchu-kien-tchûi,  fils  de  l'empereur 
eiptif,  fut  déclaré   prince  héréditaire;  mais, 
emmie  il  n'avait  alors  que  deux  ans,  Tching- 
Wang,  frère  potné  de  Ing-tsoung  fut  chargé  de 
ffwvenier  par  intérim.  Le  neuvième  mois  de  l'an- 
née 1450,  il  fut  prodamé  empereur,  sous  le  nom 
de  King-ti,  bien  qu'alors  Yésien  offrit  de  rendre 
son  prisonnier  moyennant  une  nouvelle  rançon. 
King-ti  conserva  le  trdne  jusqu'en  1457,  époque 
A  laquelle  il  fut  frappé  d'une  maladie  mortelle 
qin  devait  l'emporter  deux  ans  plus  tard  (1459). 
hg-tsoung    reprit  les  rênes    du    gonveme- 
■Hnt  (1454),  et  donna  aux  années  de  son  règne 
répitbète  èttien-chun.  Il  récompensa  tout  d'à- 
boni  ceux  qui  avaient  travnllé  à  son  rétaMisse- 
aent ,  et  fit  charger  de  chaînes  et  emprisonner 
etiiiqmlai  av^nt  été  hostiles.  Phisieurs  d'entre 
ces  derniers  perdirent  la  vie.  Ing-tsoung  mourut 
à  l'ige  de  trente-huit  ans  et  trois  mois ,  laissant 
le  trOne  k  son  fitsTchu-kien-chin,  qui  régna  sous 
le  nom  de  Hien-tsoung  (1).  L.  LéoN  db  Rosnt. 


oflfliulet  :  Ming-sse  :  éénnales  dts  Historiens 
é§  ta  Djfnaâtlëiet  Ming  (dans  la  grande  CoUectUm 
*m  BiMl0riêiu  et  te  CiMiM).  —  Histoire  du  premier 


(t)  O  prtoee  avait  dtfJS  pria  eo  mata  lea  afTalret ,  à 
OtwSela  m.itadle  driton  père.  Cf.Miiiff-ase  (  Collect.  des 
UÙL  es  la  Cktne),  Âioue»  Xlt,  ^  7,  v». 


Régne  de  Inç-tsoung  (Tsfen-kl),  lirr.  X.  —  Histoire  fie 
la  MestaureUion  de  Ing-tsotmg  {  Heoa>kt\  Itfr.  XII.  (  \a 
\ViTt  XI*  renfernie  VHistoire  de  la  CMne  durant  lu 
captivité  de  Ing  -  tsoung ,  sous  le  gouvernement  (Ja 
King-ti  ).  —  U-tal  ti-wang  nien-piaOy  (  Chronolo- 
gie dea  Empereura  de  la  Chine  ),  dynaat.  dea  Mtng, 
foL  8,  T*  et  aq.  —  Toung -kien-kang-mou  (Miroir 
de  l'HUtolre  de  la  Chine  J.  —  Cf.  Mailla,  Hlst.  genir.  de 
la  Chine,  toi.  X). 

*iliGViojiiBR  (Jn^tiiomertM),  prince  ger- 
main ,  frère  de  Sigimer  et  oncle  d'Arminius,  vi- 
vait au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Il 
avait  été  longtemps  attaché  aux  Romains;  mais, 
après  la  révolte  victorieuse  de  son  neveu ,  il  prit 
parti  contre  eux,  et  fut  un  des  principaux  chefs 
des  Chérusques  révoltés.  Lorsque  Germanicus, 
en  l'an  16  après  J.-C,  pénétra  jusque  dans  la 
plaine  d'Idastavisus,  entre  le  Weser  (  Visurgis)  , 
et  les  montagnes  voisines ,  Arminius  voulait  at- 
tendre la  sortie  des  Romains  hors  de  leur  camp 
et  les  attaquer  dans  leur  marche  au  milieu  des 
marais  et  des  bois  ;  Inguiomer,  au  contraire,  fut 
d'avis  d'assaillir  les  Romains  dans  leur  camp.  Ce 
conseil  téméraire  coûta  cher  aux  Chérusques,  qui 
furent  complètement  défaits.  Inguiomer  échappa 
avec  peine  au  carnage.  L'année  suivante,  jaloux 
de  la  puissance  d'Arminius ,  il  abandonna  la  con- 
fédération chérusque,  et  passa  avec  tous  ses  clients 
du  côté  de  Marobodus,  roi  des  Suèves.  Marobo- 
dus  et  son  nouvel  allié  furent  vaincus  par  Ar- 
minius. Y. 

Tacite,  Annales,  î,  «0;  II,  IT,  >i,4S.  M. 

INGULF  ou  INGULPBVS,  chroniqueur  an- 
glais, né  vers  1030,  mort  en  1109.  U  obtint  la 
faveur  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  le  choisit 
^ur  scribe  ou  secrétaire.  H  visita  ensuite  Jéru- 
salem ,  devint  moine,  puis  prieur  de  Fontenelle, 
sous  l'abbé  Gerbert,  et  fut  rappelé  dans  son  pays 
natal  par  le  roi  GoÛlaume,  qui  le  nomma  abbé 
de  Croyland  ou  Crowland,  dans  le  comté  de  Lin- 
coln, è  la  place  d'Ulfketel,  privé  de  sa  dignité  par 
les  Normands  en  1075.  Ingulf  mourut  après  avoir 
gouverné  cet  ancien  et  célèbre  monastère  pendant 
près  de  trente-cinq  ans,  à  une  époquede  troubles. 
Ces  faits  sont  empruntés  à  Orderic  Vital ,  qui 
connaissait  bien  l'histoire  de  fabbaye  de  Croy- 
land, et  qui  parait  y  avoir  résidé  trois  ans  après 
la  mort  d' Ingulf.  On  peut  donc  les  regarder 
comme  certains  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme 
d'un  récit  bien  plus  détaillé ,  qui  se  trouve  dans 
VHistoire  du  Monastère  de  Croyland,  publiée 
sous  le  nom  dlngulf.  L'auteur  raconte  que  ses 
parents  étaient  des  bourgeois  de  Londres,  qui 
l'envoyèrent  à  l'école  de  Westminster  et  de  là  à 
l'université  d'Oxford.  «  Quand  j'eus,  dit-il,  plus 
profité  dans  Aristote  que  beaucoup  d'enfants  de 
mon  âge,  j'étudiai  aussi  profondément  le  premier 
et  le  second  livre  de  la  Rhétorique  de  Tultius.  » 
A  mesure  qu'il  grandit,  Ingulf  devint  honteux 
de  l'humble  condition  de  ses  parents,  et  les  aban- 
donna pour  fréqtienter  la  cour,  où  son  goût  du 
luxe  et  de  la  pompe  s'accrut  chaque  jour.  Il  se 
trouvait  à  la  cour  lorsque  le  duc  (Guillaume  de 
Normandie  vint  visiter  le  roi  d'Angleterre,  eu  1 05 1  • 
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Le  doc  emmena  Ingalf  eo  qualité  de  scribe ,  et 
lui  accorda  bientôt  ane  confiance  qui  excita  ia 
jaloane  des  antres  courtisans.  En  10e4,  logulf  se 
joignit  à  une  troupe  de  sept  mille  pèlerina  qui  se 
rendaient  en  Terre  Sainte.  En  passant  à  Cens- 
tantinople  il  salua  Vempereur  Alexis  (Alexis  ne 
monta  sur  le  trône  qu'en  1081);  et,  après  aYoir 
été  attaqué  et  pillé  en  Lyde,  il  arriTa  à  Jérusalem» 
où  il  fot  recueilli  par  le  patriarche  Sophronius. 
De  retour  en  Normandie,  il  devint  moine  de  Fon- 
tenelle.  Ce  récit  £iit  partie,  comme  nous  Tavons 
dit, d'une  Histoire  du  Monastère  de  Croyland, 
Henry  Wharton,  Hicks  et  d'autres  critiques 
avaient  déjà  émis  des  doutes  sur  l'autbenticité 
de  oe  docoment,  lorsque  sir  Francis  Palgrave  dé- 
montra que  la  prétendue  Histoire  de  Croyland 
était  une  sorte  de  fiction  historique,  an  histo- 
rical  novelj  composée  par  quelque  moine  au 
treizième  ou  au  quatorzième  siècle.  On  j  trouve 
beaucoup  de  faits  intéressants  et  probablement 
Trais ,  mais  elle  contient  aussi  un  grand  nombre 
de  diarles  évidemment  fabriquées,  d'erreurs  et 
d'anacbronismes.  La  vie  dlngulf  est  une  ampliÛ- 
caflon  malheureuse  du  récit  d'Orderic  Vital ,  et 
les  détails  de  son  éducation  se  rapportent  au  trei- 
zième et  au  quatorzième  siècle  beaucoup  plus 
qu'au  onzième.  Noos  avons  déjè  signalé  Tana- 
ohraoiBXie  relatif  à  Tempereur  Alexis  :  Ingulf  ne 
l'eût  point  commis;  mais  an  compilateur,  voyant 
let  lUHaa  de  Teropereur  Alexis  dans  tous  les  ré* 
du  de  la  première  croisede,  a  imaginé  de  faire 
interyenir  ce  prince  dans  le  pèlerinage  dlngulf. 
EnOn  ni  Orderic  Vital,  qui  avait  visité  Croyland, 
et  qui  reclierchait  avec  soin  les  documents  his- 
toriques, ni  Guillaume  de  Croyland,  qui,  dans  sa 
Vie  du  comte  Waltheof,  mentionne  plusieurs 
i'oia  logMlf ,  ne  parlent  de  cette  histoire  de  Croy- 
land. Il  parait  donc  prouvé  qu'elle  fut  rédigée 
longtemps  après  le  onzième  siècle  (  au  treizièmeou 
au  quaUirzliane  ),  bien  qu'elle  contienne  peut-être 
des  passages  éaits  par  Ingulf  lui-même.  Il  y  est 
question  d'une  Vie  de  saint  GutMac  par  Ingulf, 
laquelle  n'est  maitionnée  nulle  part  ailleurs,  et 
dont  on  ne  connaît  aucun  manuscrit.  VUistoria 
MonasterH  Croylandensis  fut  publiée  pour  la 
preiiuère  fois,  mais  incomplètement,  dans  les  Re^ 
mm  Anglioarum  Scriptores^post  Bedam  pr»' 
cipui  désir  Henri  Savile,  Londres,  15%,  in-fol., 
Francfort,  1601,  in-fol.,  p.  8ô(>-916;  die  fut  pu- 
bliée entièrement  et  avec  la  continuation  de  Pierre 
de  Blois  dans  le  Rerum  Angliearum  Scripto- 
riMs  veterum  Tomus  primus,  de  Gale ,  Oxford, 
1684,  in-fol.,  p.  1-107.  Une  traduction  anglaise 
de  VBistaire  attribuée  à  Ingulf  et  de  la  conti- 
nuation de  Pierre  de  Blois  par  T.-H.  Riley  forme 
un  TOloaie  de  VAMiquarian  lÀbrary  de  Bohn. 

Z. 


Orento  Vital, OMsrki  ëùélss^  I.  IT,  p.  M7-«t,  ê^ 
rédU.  Le  Prevott  •-  Gninaame  de  CrojlaDd,  f^Ha  et 
Fctttio  ïFaUitni  camtiU  ;  dani  les  Chroniques  AnglO' 
JVormandrs,  vol.  M,  p.  lOi,  118,  IM.  —  H.  Wharton, 
Origines  Hritannicse.  -  Prtnds  Palfrrave.  d«M  te  ^vor- 
icrty  lUviiw,  jum  I8ie«  a«  «7,  u"  SM.  —  Uppeobeig, 


GaehiehtB  von  Enfftmd,  t.  I^,  p.  LXflf ,  tUV.  -  En- 
gllsh  Cyelofimâia  (  B\ogropht  % 

iHGUiMBBET  (Le  P.  Josepk  D*),  counu  aussi 
sous  le  nom  de  dom  Malachie^  prélat  français, 
né  à  Carpentras ,  le  26  août  1683,  mort  dans 
cette  ville,  le  6  septembre  1757«  Après  avoir  ter- 
mmé  ses  humanités  au  collège  des  Jésuites  de 
Carpentras,  il  prit  en  1696  l*hahitde  domimcain, 
passa  à  Rome,  et  devint  professeur  de  théologie 
à  pise.  Son  noviciat  terminé,  il  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  à  Aix  en  Provence.  Bientôt,  ea- 
tratné  par  son  goAt  vers  la  vie  solitaire,  il  em- 
brassa la  réforme  de  ta  Trappe,  introduite  dans 
l'abbaye  de  Notre-Dame  di  iîuonSollaizo,  sttu6) 
à  quelques  lieues  de  Florence,  Il  prit  en  ^trdnt 
dans  cette  maison  le  nomde^m  Malachiet  qo*il 
a  continué  à  porter  depuis.  Malgré  la  rè^,  il 
fut  autorisé  à  s^occuper  de  travaux  de  cabinet, 
et  il  y  composa  quelques  ouvrages  ascétiques  qni 
Tobligèrent  d*aUer  quelquefois  à  Florence,  sor* 
tout  pour  y  consulter  les  dépôts  littéraires  et 
les  savants.  L*évôque  de  Pistoie  rétablit  pendant 
quelque  temps  supérieur  de  son  sémin^re.  Plus 
tard ,  le  cardinal-camerlingue  Annibal  Albaoi , 
neveu  de  Clément  XI,  ayant  demandé  au  gmod- 
doc  des  religieux  de  Tabbaye  di  Inion  SolUiisih 
pour  mtroduire  la  réforme  dans  celle  de  Caza- 
mari ,  Inguimbert  fut  choisi  pour  être  le  clief 
de  oeMe  pieuse  colonie.  Le  pape  rappela  deux 
fois  auprès  de  sa  personne  pour  prendre  des  con- 
seils sur  les  afTaires  qui  agitaient  alors  l'Église 
de  France.  Après  la  mort  de  Clément  XI  (1721), 
il  fut  chargé  par  Albani  d'écrire  la  vie  de  oe 
pontife,  et,  pour  cet  objet,  reçut  la  permission 
de  se  fixer  à  Rome .  en  conservant  le  titre  et 
la  pension  de  théologien  que  lui  faisait  le  grand- 
duc.  Mais,  au  bout  de  six  ans,  la  mésintelligence 
qui.se  mit  entre  le  cardinal  et  lui  Tempécha  de 
terminer  la  tâche  qu'il  avait  entreprise.  Albaai 
l'accusait  d'avoir  communiqué  I  la  cour  de 
France  et  ao  P.  Quesoel  des  pièces  relatives  k 
la  bulle  Vnigenittis  ;  il  lui  fit  donner  l'ordre  de 
retourner  sur-le-champ  à  son  monastère.  Toute> 
fois,  Inguimbert  trouva  de  puissants  protecteon 
auprès  de  Benoit  Xm  ;  la  princeese  de  Piombiao 
le  fit  placer  chez  le  cardinal  Corsini,  qui  Tadmît 
dans  son  palais  et  le  nomma  son  bihUothécaîre 
(1727).  n  dressa  le  catalogue  de  sa  riche  col* 
lectionde  livres,  qu'il  contribua  à  rendre  pu- 
blique à  Rome.  Ce  prélat,  élevé  à  la  papauté  en 
1730,  sous  le  nom  de  Clément  XII,  lui  accorda 
les  plus  amples  privilèges  ;  il  le  fit  consultenr 
du  saint-office  et  prélat  domestique,  lui  donna 
plusieurs  bénéfices  et  l'archevêché  titulaire  de 
Théodosie.  Enfin,   dom  Malachie  devint,  'ver^ 
la  fin  de  ses  jours,  évêque  de  Carpentras,  sa 
ville  natale.  C'est  lui  qui  fit  construire  lliôiNtal 
de  Carpentras.  Ayant  acheté,  au  prix  de  40,000 
livres,  la  précieuse  bibliothèque  du  présideiitde 
MaËaogoes,  il  en  dota  sa  ville  natale,  en  Tang- 
mentant  de  4,000  volumes  quMI  av«t  rapportés 
de  Rome,  et  il  consacra  les  revenus  d'un  €apH 
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tal  de  60,000  fr.  à  l'entretien  de  cette  biblio- 

tbèqued].  Set  principaux  ouvi^es  sont  :  Nicolai 

BatxettH,  Fl(frentini,ex  ordine  Cisterciensi, 

abèahs  Septimianx  Uisiorix  Libri  Yill,  a^ec 

iw^ftce,  notes  et  observations;  Rome,  1724, 

ui^«  •  —  fita  di  Z>.  Armando-Giovanni  le 

Bouimilier  di  Kance ,  Qbbate  regolare  e  re- 

hrmatore  del  vu)nastero  délia  Trappa,  etc.  ; 

lome,  1725,  2  toI.  Ui-4«  :  la  bibliothèque  de 

Cérpcntras  possède  nn  nuinnscrit  non  autographe 

deeeC  oavrage;  —  Iài  Teologia  del  Chiostrû, 

•wro  la  santità  e  la  obligationi  délia  vita 

wHmastiea,  etc.;  Rome,  1731, 3  toI.  hi-fotio  ;  — 

Tratêaio  teologico  delf  Autorita  ed  IfiftitUi- 

ètfo  del  Papi,  etc.;  Rome,  1731*  In-fol.,  avec 

le  pôftrtit  do  pape  Clément  XI! .  La  bibliothèque 

C^mJkii ,  h  Rome ,  possède  pluslevrs  manuscrits 

«riBfDhnbert,  entre  autres  la  Vie  de  Clément  X!, 

GirroT  BB  FÈRB. 

Olvtar  Vttaim  ffatkm  kUtor.  iur  la  fie  4e  Maladie 
riUfiwtiiti  CM9€atr»Mt  iMt,  ta-4*,  avM  !•  portMtl 
4i«eprtlat.  «  jtmmtairM  4$  rmitelWê,  X9t$.  -  MU- 
11,  P^of^ge  4ami  le  Midi  de  la  Frawe.  -  Bar]aTel, 
DteHemmaire  kUior.  de  f^amehue. 

IBMO  (  Jean  Collet,  pins  connu  sous  le  nom 
»'),  graTCur  anglais ,  d'origine  espagnole,  né 
fera  1710,  mort  à  Londres  en  1780.  On  n*a  pas 
dp  dclalts  sur  sa  vie,  mais  on  connaît  de  lui  deux 
^▼«rea  très-rcmarquaMes  dans  le  genre  d*Ho- 
gvth  et  de  Callot,  savoir  :  Anti^arian  Smel^ 
lin$  to  ihe  ehamkerpot  of  queen  Boadicea  ; 
—  A  Monke^  poiniing  io  a  very  dark  Gieture 
9/  Jfoses  ttntki'ûq  the  rtfck.  On  s'étonne  qu'un 
«tisie  capable  de  deux  ouTrages  anssl  distin- 
gnés  n'en  ait  pas  fkit  nn  phis  grand  nombre. 

Z. 

Siratt,  Bêo§rapkleal  Dietiemarf  of  Bnfraven. 

mues  ou  in  ni»  (Jxmts),  historien  écossais, 
tivait  dans  le  dix-septième  siècle.  Issu  d'une 
noble  famille  d'Ecosse,  il  fht  élevé  en  France, 
entra  dans  les  ordres,  et  devint  principal  du 
collège  des  Écossais.  Jacques  If,  roi  d'Angleterre, 
se  féAigia  en  France  après  la  révolution  de  1688; 
il  choisit  Innés  ponr  secrétaire,  et  le  nomma 
annteier  de  sa  femme ,  la  reine  Marie.  BarUer 
attrlboe  à  Innés  les  Mémoires  de  Jacques  n 
oui  forent  publiés  par  le  docteur  Clarke,  Lon- 
dre»,  1 8 1  A,  2  vol.  in-4°  ;  Il  donna  sur  ce  curieux  ou* 
vragr  les  renseignements  suivants  :  «  Le  cheva- 
■n-  de  Saint-Georges,  fils  de  Jacques  11,  l'a  revu 
et  corrigé*  Toutes  les  phrases  que  Ton  y  trouve 
a  lettres  Italiques  sont  de  son  écriture.  Cet 
•ovrage,  formant  quatre  volumes,  a  été  soigeose- 
■cil  conservé  par  tons  les  princes  de  la  fîmille 
des  Stoarts,  jnsqu^à  ce  que  la  mort  du  dernier 
d'entre  eox  le  fit  tomber  dans  les  midns  de  sa 
fcmne,  la  comtesse  d'Albany.  Celle-ci  en  mon- 
ml  lelégna  à  l'abbé  Waters,  procureur  général 


.r  Vm  ddibération  du  conseil  mantdp^l,  en  ISSS,  a 
te  Bon  d7n<j«tm*crf  à  une  nouvelle  plaee  4e  U 
Mie.  Smi  portrait  esl  placé  Sent  nae  dee  taUce  4e  lliA- 
pHM  ^11  a  loadé,  ei  iwe  copie  orne  U  aaUc  du  con- 
■CJ  4c  rb^Ul  de  vUk. 
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des  bénédictins  anglais  à  Rome ,  lequel  le  céda 
an  prince  régent  d'Angleterre  (depuis  Georges  IV), 
pour  une  pension.  Le  manuscrit  fut  remis  an 
docteur  Clarite,  qui  le  fit  imprimer  après  un  tra- 
vail de  plusieurs  années.  »  —  Ces  Afémoires  sont 
précieux  parce  qu'ils  sont  extraits  des  papiera 
de  Jacques  II ,  eolleetiou  fort  intéressante  que 
ce  prince  avait  déposée  au  collège  des  Écossais, 
et  qui  Alt  détruite  pendant  la  révolution  française  ; 
ils  ont  été  traduits  en  français  par  Cohen  ;  Paris, 

4  vol.  in-8*.  Z. 

Barbier,  Ewwmen  aHMfM  dei  JNeMdmuNrM  hUtori- 

IMMVi  on  muas  (7Aoin(U).  historien  écos- 

aais,  frère  du  précédent ,  né  en  1662,  mort  le 

9  février  1744.  U  fit  ses  études  au  collège 

de  Navarra,  embraasa  l'état  ecclésiastique,  et 

rempla^  son  frère  dans  les  fonctions  de  prin* 

cipal  du  collège  des  Écossais.  Malgré  quelques 

persécutions  que  lui  attirèrent  ses  opinions  jan- 

fénistes ,  il  resta  jusqu'à  sa  mort  à  la  tète  de 

cet  ètablisaement.  Dn  a  de  lui  ;  A  critical  Essa^ 

on  $ke  andêni  JnhabitanU  of  thé  wnrthem 

tHH't$  ùf  Britain;  Londres,  1729,  2  Tol.in-8*', 

QUTrage  dans  lequel  il  réfute  les  assertions  de 

la  Chronique  de  Fordun  relative!  k  l'bisioire 

ancioine  de  l'Ecosse.  Z. 

Barbier.  Exawtet^  critique  des  Dictionnairet  M$tan-^ 
ques.  —  Journal  de*  Savants^  année  1764.  —  Rose,  Gen 
BtoifrapMeai  DieUonarif, 

nmoGBMT  i**^  (Saint),  quarante-deuxième 
pape,  successeur  d'Anastase  1*',  né  à  Albano,  près 
de  Rome,  élu  le  27  avril  403,  mort  le  12  mars 
417  (le 28  Juillet,  suivant  Baronius).  Saint  Jean- 
Chrysostome  venait  d'être  chassé  de  Constan- 
tinople  :  son  zèle  contre  l'arianisme ,  ses  atta- 
ques contre  rimpèratrice  Eudoxie  l'avaient  fait 
exiler  en  Bifhynfe.  Innocent  l*'  prit  hautement 
sa  défense;  il  voulut  d'abord  renvoyer  l'examen 
de  cette  afRiire  à  un  concile  où  seraient  réunis  les 
évèques  d'Orient  et  d^Occident  ;  il  chercha  ensuite 
à  négocier  avec  l'empereur,  mais  ses  députés 
fhrent  maltraités  et  durent  regagner  l'Italie  sans 
avoir  rien  obtenu.  Saint  Jean -Chrysostome 
mourut  aur  ces  entrefaites  ;  sa  mort  ne  termina 
pas  cette  lutte  entre  les  églises  d'Orient  et  d'Oc- 
cident ;  Innocent  résolut  de  n'avoir  avec  Cims- 
tanlinople  aueun  rapport  tant  que  la  mémoire 
du  saint  n'aurait  pas  été  réhabilitée.  Mais  l'Oc- 
cident lui-même  était  loin  d'être  tranquille  :  en 
Afrique  l'Église  était  divisée  par  la  secte  des 
donatistes  ;  le  concile  de  Carthage  (  23  août  405) 
les  condamne;  à  Rome  le  savant  Yigilance  se 
déclare  énergiqilement  contre  les  abus  introfluils 
dans  la  religion  ;  il  blAme  le  célibat  ecclésiastique, 
le  culte  des  reh'ques  et  la  vie  monastique. 
Mais  une  terrible  nouvelle  vient  étouffer  cotte 
voix  :  Alaric,  à  la  tète  des  Goths,  s'avançait  sur 
Rome.  Les  chrétiens  efTrayés  courent  dans  les 
temples  implorer  la  protection  du  ciel,  et  In- 
nocent accorde  aux  païens  l'autorisation  d'offrir 
des  sacrifices  à  leurs  dieux.  Prières  et  sacrifices 
furent  inutiles;  il  fallut  négocier  avec  Alaric,  et 
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le  pape,  pour  payer  la  rançon  de  Rome,  ordonna 
de  dépouiller  les  temples  de  ees  idoles  qui  S'é- 
taient montrées  sourdes  aux  prières,  et  de  fondre 
toutes  les  statues  d'or  et  d'argent.  Le  roi  des 
Goths  consent  donc  à  leyer  le  siéger;  il  gagne 
Rimini  pour  être  plus  à  même  de  réj^er  avec 
l'empereur  les  conditions  de  la  paix  ;  mais  ils  ne 
parviennent  point  à  s'entendre,  fnnocent  aerend 
lui-même  à  Ravenne,  auprès  d'Honorius.  Alarie 
revient  sur  Rome,  s'en  empare  (  24  août  410  ), 
et  la  livre  au  pillage;  l'année  suivante  cette  ville 
est  pillée  une  seconde  fois  par  AstoUTe,  beau-frère 
d'Alaric.  Quand  l'ennemi  a  disparu,  Innocent 
revient;  il  trouve  les  chrétiens  désolés  et  réduits 
à  la  plus  affrense  misère  ;  il  s'efforce  de  calmer 
leurs  maux.  Son  zèle  le  fit  chérir  des  Romains, 
et  rapprocha  du  christianisme  beanooup  d'ido- 
lâtres. Les  dernières  années  de  son  pontificat  s-é- 
oonlèront  sans  trouble,  et  ne  furent  marquées  que 
par  la  condamnation  du  pélagianisme,  qui  niait 
la  doctrine  du  péché  ori^pnel ,  la  corruption  de 
la  nature  humaine  et  la  nécessité  de  la  grftce. 
Condamné  à  Rome  par  Innocent,  Pelage  passe 
en  Palestine,  où  il  justifie  sa  doctrine  devant  le 
cx)ncile  de  Diospolis  (415),  qui  l'absout.;  il  est 
de  nouveau  anathématisé  par  le  concile  de 
Carthage  ( 416)  et  par  celui  deMilène  (  4 17 )  au- 
quel Innocent,  consulté  par  saint  Augustin,  en- 
voie trois  lettres  dirigées  contré  le  pélagianisme. 
Innocent  se  montra  toujours  fort  jaloux  de  la 
grandeur  de  l'Église  et  fort  attaché  à  ses  droits; 
il  écrivait  facilement,  mais  son  style  est  loin 
d'être  un  modèle  d'élégance.  Les  Conciles  de 
Labbe,  t  II,  p.  1245  à  1308,  contiennent  trente 
lettres  de  ce  pape.  Gennadio ,  De  Scriptoribus 
ircd6«tâ5/ict«,chap.  III,  lui  attribue  :  Decretum 
occidentalium  et  orientaliumecclesiis  adver- 
sus  pelagianos  clatum^  qui  Ait  publié  par 
Zosime  P^  successeur  dlnnocent 

Alfred  Fbamklin. 

Zoslme,  SUMre  BomabM,  livre  V,  trad.  da  préfldent 
rx)nsiD,  In-^o,  p.  918.  —  Bruys ,  IfUtMn  Oes  Papes,  itU, 
s  V.  in-40  ;  1. 1%  p.  180.  —  Labbe  et  Cossart,  Sacrotaneta 
Concilia,  1671, 18  t.  In-fol  ;  t.  II,  p.  lUi  à  188S.  —  Ba- 
ronlos,  jéTMoles  EcelaiasUem  ^  ITM.  9  t.  In-foL  ;  t.  VI, 
p. 401 A  6S1:  Vil,  1 A  96.  -  Fleury,  Histoire  SccUsiattigve, 
1787,  >7  T.  ïn-i"  i  llv.  V,  cb.  ai.  —  VosslDS ,  Histor,  Pe- 
lag.,  paastm.  —  Sozomène,  HitMre  Ecelësiast.^  trad. 
CoDsIn.  1.  viii.  cb.  96.  —  H.  de  M orlt  (  Norlslos  ),  Histoire 
du  Pélagianisme.  —  AUetz,  HiH,  des  Papes ,  1776,  i  v. 
In-if  ;  t.  I**-,  p.  98.  —  AnasUse  le  BIbllotbécatre.  f^itse 
Roman.  PontiJUnani  Aome,  1718, 4  t.  In-foL;  1. 1»,  p.  «78. 
-  ClacoDios,  f^jUaet  B£sgettsePonUfleum  Remanorum, 
Rome,  1718,  4  T.  in-fol.  ;  1. 1*^,  p.  68. 

iNNocraiT  II  (Grégoire),  cent  soixante- 
dixième  pape ,  successeur  d'Honorius  II,  né  à 
Rome,  élu  le  14  février  1130,  mort  le  13 
septembre  1143.  Pour  prévenir  les  désordres 
qui  accompagnaient  les  élections ,  tous  les  car- 
dinaux 8'étaient  engagés  k  s'assembler  dans 
l'église  Saint-Marc ,  pour  nommer  un  nouveau 
pape,  dès  que  la  mort  d'Honorius  serait  connue. 
Honorius  meurt  ;  les  cardinaux  qui  l'approcliaient 
de  plus  près  cachent  cette  nouvelle,  se  réunis- 
sent à  Saint-Jcan-de-Latran,  et  élisent  Grégoire 


qui  prend  le  nom  d'Innoeent  II.  Le  soir  même, 
les  autres  oardinaux  se  rendent,  suivant  leur 
convention,  à  Saint-Marc,  et  nomment  Pierre  de 
Léon»  qui  fut  appelé  Anaclet  Grégoire  avait  été 
moine  à  Saint- Jean-de-Latran,  puis  abbé  du 
monastère  de  Saint- Nicolas  ;  Urbain  II  l'avait  fait 
cardinal  et  Calixte  II  l'avait  envoyé  comme 
légat  en  France  (1124)  avec  Pierre  de  Léon. 
Celui-ci  était  le  petit -fils  d'un  juif  converti 
par  Léon  IX,  qui  lui  avait  donné  son  nom;  il 
avait  étudié  à  Paris  ;  Pascal  II  l'avait  rappelé  à 
Rome  et  nommé  cardinal.  Grégoire  jouissait  de 
l'eslime  générale  ;  il  était  affable,  doux,  éloquent, 
et  dix-sept  cardinaux  avaient  conconru  à  son 
élection.  Pierre  avait ,  au  contraire ,  mené,  pen- 
dant son  séjour  en  France,  une  vie  scandaleuse; 
suivant  Amoul  de  Lisieux  (t  II,  p.  336  ),  il  eut 
des  enfants  de  sa  propre  sœur.  Mais  il  possédait 
d'immenses  riche«M8,et  g^goa  le  peuple  romala 
par  ses  libéralités.  Innocent  et  les  cardinaux  de 
son  parti  durent  se  réfugier  dans  les  maisons 
fortifiées  des  Frangipani,et  bientôt  ^rès  quitter 
R<Hne.  Les  négociations  commencèrent  et  n'^ 
boutirent  à  rien.  Anaclet  écrit  de  tous  odtés 
pour  soutenir  ses  droits  ;  sa  lettre  à  Lothaire, 
roi  des  Romains,  est  contresignée  par  vingt-sept 
cardinaux  ;  celle  qu'il  adresse  au  roi  de  Franœ 
(  Louis  VI  )  est  portée  par  le  lé^  ^^^  ^ 
a  ordre  de  respecter  tous  les  principes  de  l'Eglise 
gallicane.  L'Orient  reste  indéds  entre  les  dea\ 
papes;  mais  l'Italie  entière  reconnaît  Anaclet. 
Innocent,  de  son  côté,  avait  traversé  Pise  et  la 
Toscane,  la  Provence  et  l'Anvergne ,  et  s'était 
réfugié  chez  les  moines  de  Cluny.  Pendant  ce 
voyage,  Louis  le  Gros  avait  réuni  un  oondle  à 
Étampes,  et  saint  Bernard,  choisi  comme 
arbitre,  s'était  déclaré  en  faveur  dlnnocent  Le 
roi  viul  donc  jusqu'à  SaJnt-Ben<rft-8ur^Loire  aor 
devant  du  pape,  se  prosterna  à  ses  pieds,  et  loi 
offrit  ses  servioeB  pour  lui  et  pour  TÉglise.  Pen- 
dant que  saint  Bernard  en  Angleterre  et  Gauthier 
de  Ravenne  en  Allemagne  font  reconnaître  Iifc- 
noœnt ,  celui-ci  parcourt  la  France,  Yisitant  les 
monastères.  Le  19  avril  1131,  il  était  à  Saint- 
Denis,  où  il  célébra  la  fête  de  Pâques  avec  b 
plus  grande  magnificence.  L'abbé  Soger  vîntan- 
devant  de  lui;  le  pape,  monté  sur  un  cfaenl 
blanc  richement  caparaçonné,  était  coiffé  d'ODS 
tiare  brodée  et  ornée  d'un  cercle  d'or  ;  les  barooi 
et  les  vassaux  de  l'abbaye  marchaient  antoor 
du  pontife  ;  les  nobles  précédaient  le  cort^B^ 
et  écartaient  le  peuple  en  lui  jetant  de  TaifoiL 
Innocent  passa  en  France  toute  l'année  1131; 
les  monastères  qu'il  visitait  subvenaient  à  ses 
besoins ,  de  gré  ou  de  force  d'ailleozs.  Bniys 
(t.  II,  p.  636)  l'accuse  d^avoir  ravagé  les  plos 
riches  églises  de  France  ;  car  le  pape  ne  pouvait 
rien  tirer  alors  des  revenus  du  8«nt-«^.  Lb 
1 8  octobre,*  il  convoque  à  Reims  un  cMidle,  où  il 
(k\i  approuver  son  éledtion,  et  excommonie 
Anaclet  ;  il  célèbre  à  Cluny  la  fête  de  la  Purifi- 
cation, et  y  reçoit  les  lettres  d'obédioice  de 
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GttOlaame,  patriarche  de  Jérasalem.  Il  reprend 
I,  accompagné  de  Mint  Bernard,  la  route 
lie,  trareree  la  Lombardie,  lient  un  eoncile 
à  Plaisance ,  et  réooncîHe  leA  Pisans  et  les  Génois 
(boite  da  19  mam  1133  »  dans  Ughelli ,  t  IV, 
p.  1 167  ).  Le  roi  Lothalre  vient  le  rejoindre  à  la 
me  d'une  année;  ils  marchent  sur  Rome  et  y 
CBtrent  le  1^  mai  1 133.  Lotliaire  reçoit  des  mains 
dlnaoccnt  la  couronne  impériale  à  Saint-Jean- 
^fe-Ladtitn  (4  juin  1133  ).  Anadet  était  maître 
deréi^  Saint-Pierre,  du  chAteau  Saint- Ange 
et  de  quelques  forteresses  d*où  il  maltraitait  la 
pdîta armée  de  son  rival.  Lothaire  dut  retourner 
m  Allemagne.  Innocent,  ne  se  croyant  plus  en 
sftrvté  dans  Rome,  se  retira  k  Pise  ;  là  il  as- 
•emhia  un  concile,  où  Pierre  de  Léon  fîit  encore 
«communié.  Lothaire  repassa  les  Alpes  avec 
une  norolireose armée,  et  saint  Bernard  entre- 
prit m  nooreau  voyage  en  Italie.  Lothaire  prit 
plusieurs  Wnes  sur  Roger,  protecteur  de  Tanti- 
pipe ,  pendant  que  saint  Bernard  cherchait  à  ga- 
^er  àtê  défenseurs  à  la  cause  dinnocent.  Ana- 
eM  meurt  sur  ces  entrefitites  (7  janvier  1138); 
les  canfinaux  de  son  parti  élisent ,  au  mois  de 
Mars  sofvant,  Grégoire,  prétre-cardinal,  qu'ils 
nomment  Victor;  leur  Intention  était  d'ailleurs 
■oins  de  perpétuer  le  schisme  que  de  gagner 
dn  temps  pour  se  réconcilier  plus  avantageuse- 
ment avec  Innocent.  Aussi,  deux  mois  après 
•onéieefiott,  Victor  alla  se  Jeter  aux  pieds  dn  pape, 
et  le  schisme  fût  terminé  le  29  mai  1138.  In- 
nocent reprit  toute  Tautorité  dans  Rome;  il 
rMablit  le  caKe ,  fit  faire  des  processions  solen- 
nelles, repeupla  les  colonies  désertes  et  rappela 
les  exiMt.  ïnfin  le  8  avril  1 139  s'ouvrit  te  concile 
ginénl  de  Latran  (deuxième  de  Latran,  dixième 
ttcuméolque)  ;  plus  de  mille  évêques  s*y  trou- 
nienL  Les  ordhutions  foites  par  Pierre  de  Léon  et 
ht  antres  scfaismatiques  forent  déclarées  nulles  ; 
paisInBooent  appela  chacun  des  évèques  ordonnés 
pendant  le  schisme,  et,  après  leur  avoir  reproché 
knreondnite  avec  indignation,  il  leur  arracha 
h  crosse,  Tanneau  et  le  pallium.  Saint  Bernard 
Mima  cet  excès  de  rigueur,  surtout  envers 
Pierre  de  Pise,  à  qui  le  pape  avait  déjà  pardonné, 
loger,  roi  de  Sicile,  apprend  que  le  oondle  Ta 
cscommanié  ;  il  arrive  à  Saleme  le  7  mai,  et 
ssnnMt  tMite  la  PouiUe.  Innocent  veut  résister  : 
I  est  fidt  prisonnier,  et  doit,  en  échange  de  la 
ibcflé,  accorder  la  Sicile  à  Roger,  confirmant 
iW  le  titre  donné  par  Anadet.  Saint  Bernard 
ataitregngDé  la  France;  jaloux  des  succès  d'A- 
Mard ,  il  saisit  avec  empressement  l'occasion 
qui  se  présenta  de  Taocnser  d'hérésie.  Au  con- 
dk  de  Sens  (1  juin  1140),  en  présence  du  roi  de 
et  é'mï  grand  nombre  de  prélats ,  il  dé- 
comme  hérétiques  treize  propositions 
txtraHas  des  ouvrages  d'Abeilard.  Cdui-d  en 
appelle  an  saint-siég^^  qni,  droonvenu  par  saint 
■vnard,  condamne  l'accusé  sans  l'entendre. 
L'année  suivante  (  1 141  ),  Albéric,  archevêque  de 
ioeqies,  meort  ;  Innooentle  remplace  par  Pierre 


de  La  Châtre.  Louis  le  Jeune,  irrité  de  cette  no- 
mination, jure  que,  loi  vivant,  Pierre  ne  sera  ja- 
maisarchevéquede  Bourges.  Pierre  va  à  Rome  et 
se  fait  sacrer  par  le  pape,  qui  met  toute  la  France 
en  interdit.  Tbibaud,  comte  de  Champagne  » 
prend  parti  pour  le  nouvel  évéque  ;  le  roi  porte  la 
goerreen  Champagne  et  hrOle  Vitry-le-Français. 
Saint  Bernard  se  chargea  de  négoder  la  récoo- 
dKatlon  entre  le  roi  et  le  pape;  le  saint  avait 
perdu  déjà  beaucoup  de  son  influence  au- 
près d'Innocent,  qui  ne  pouvait  loi  pardonner 
de  se  mêler  à  toutes  les  affiiires  de  l'Église  et 
de  parier  trop  souvent  en  maître.  L'Italie  n'était 
pas  tranquille  :  Innocent  avait  depuis  longtemps 
excommunié  les  TSburtinset  tenait  leur  ville  as- 
siégée ;  il  les  contraignit  enfin  (  1 143  )  à  se  rendre, 
et  leur  pardonna.  |Mals  les  Romains ,  souvent 
battus  par  eux,  exigèrent  que  le  pape  fit  abattre 
leurs  muraiHes.  Innocent  refuse;  les  Romains 
s'assemblent  au  Capttole,  rétablissent  le  sénat 
et  commencent  la  guerre.  Le  pape  ne  put  sup- 
porter cette  dernière  épreuve,  il  tomba  malade 
et  mourut  après  un  pontificat  de  treize  ans  et 
sept  mois.  On  trouve  quarante-trois  lettres  d'In- 
nocent dans  les  Conciles  de  Labbe,  t.  X,  p.  946 
à  971  ;  Ughelli  en  a  reproduit  une,  dans  son  Ita- 
lia  Sacra,  t.  IV,  p.  466.  Innocent  II  eut  Cèles- 
tin  M  pour  successeur.  Alfred  FBAifitm. 

Labbe,  t.  X,  p.  9kk  à  1084.  —  Bray»,  t.  II.  p.  «7.  - 
Baronios.t  XVIll,  p.  itlk  9U.  ~  Fieury,  llv.  XIV. 
eb.  68.  —  AUetz,  1. 1**,  p.  481.  —  UftheUl,  ttalia  Sacra  f 
VentM,  1717-it,  10  V.  in-fol.  ;  t  iv,  p.  48é.—  Vdly.  Vtiiaret 
flIGiniler,  Histoire  de  France,  1170, 18  r.  fn-4*;  t.  Il, 
p.  88.  —  Plattna. /«/or<a  délie  Fiiêde  i  Summt  Pont^M, 
Venise.  1818,  tn-4«,  p.  148.  —  De  Polter.  Esprit  de 
rÉglim;  Parts ^  1881 .  S  v.  ln-8*;  t  VI,  p.  114. .-  Ar- 
Uod  de  Mentor,  Histoire  des  Sow.  Pontifes  romeins  ; 
1847-4»,  8  ▼.  lih-8*  ;  t.  lU  p.  884.  —  A.  du  Chesnc,  Hist, 
des  Papes .  1888 ,  i  v.  fa-foU:  t  II,  p.  84.  —  D.  Delannes. 
UisL  du  PotUifleat  d^hMoeent  II  g  1781,  fn-lt.  —  Suger, 
Fie  dé  Louis  le  Gros,  —  De  Vlttcfore,  He  de  saint  Ber- 
nard. —  Claconlns.  t  !•',  p.  811.  —  Amulphus  l^xiovleu- 
sls  (  Arooal  de  Llsleux  ),  TraeUUM»  de  Sehismate  orto 
post  HonorH  il  papsB  decêssum  ;  dans  le  Spicilege 
d'Acbéry,  1687,  |a-4«;  t  11,  p.  888.  —  Fita  Innocenta 
popsB  llex  ms  Bem.  Guidonis  ,*  Fitu  ejusdem  ex  car^ 
dimUl  jéragonio,  dans  Mo«aU>rl«  Berusn  ItaUearum 
Serifitores ,  Milan,  1788, 17  t.  In-fol.  ;  t.  111 ,  p.  483  et  s. 
.-  J.  Hartmann,  FUa  InnoeentU  il,  ponti^is  romani  ; 
1744,  ln-4». 

iNNOCfiHT  III,  cent  soixante-onzième  pape, 
né  à  Roroe,  vers  l'an  1160,  mort  à  Pérouse,  le 
16  juillet  1216.  Son  père,  qui  se  nommait  le  comte 
Trasmondo,  appartenait  à  l'illustre  maison  des 
Conti  ;  Claricia,  sa  mère,  était  de  celle  des  Scott! . 
Il  reçut  en  naissant,  sur  les  fonts  baptismaux,  le 
nom  de  Lothaire.  Dès  sa  jeunesse,  Lotliaire  Tut 
voué  à  l'église.  Trois  de  ses  proches  parents 
étaient  caidinaux,  et  quoique  l'Église  romaine  ait 
toujours  condamné  le  népotisme,  il  n'a  jamais  été 
tout  à  fait  indifférent,  dans  l'Église  romaine,  d'être 
ou  de  n'être  pas  bien  parenté  :  les  principes  ont 
leurs  droits ,  mais  la  faiblesse  humaine  a  les  siens, 
n  n'y  avait  pas,  vers  la  fin  du  douzième  siècle, 
une  autre  école  de  théologie  que  celle  de  Paris.  En- 
voyé dans  cette  ville,  Lotliaire  y  eut  pour  maître 
Pierre  de  Corbell,  pour  condisciple  Robert  de 
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ConrçoB.  Od  le  vH  ensoite  étudier  le  droit  ca- 
nonique à  i'école  do  Bologpe.  Ses  études  ache- 
vées, ii  revint  à  Rome.  C'est  alors  que  son  oncle 
maternel,  Paulin  Scolaro,  fut  élevé  sur  le  trône 
pontiûcal,  sous  le  nom  de  Clément  Uly.]e  20  dé- 
cembre 1187.  Quelques  années  après,  en  1190, 
Clément  nomma  Lotliaire  cardinal-diacre,  an 
titre  de  Saint-Serge  et  de  Samt-Baech.  Ce  Tut, 
pendant  longtemps,  le  plus  jeune  des  cardinaux. 
Si  Clément  l'avait  appelé  trop  t6t  à  une  aussi 
haute  dignité ,  et  avait  confié  de  trop  graves  af- 
foires  à  son  active  inexpérience,  Célestin  Ut» 
succédant  à  Clément  m,  Téloigna  trop  de  ses 
coasdis  :  Lotliaire  se  sentit  ofTensé  par  cette 
marque  de  défiance,  quitta  Rome,  se  relira  dans 
une  terre  de  sa  famille ,  à  Anagni»  et  composa 
dans  cette  retraite  un  traité  :  pe  Conttmipiu 
Mundi,  sive  de  miseriis  humarus  conditionis. 
Célestin  III  moumt  le  8  janvier  1198.  Le  jour 
même  de  sa  mort,  les  cardinaux  réunis  lui  don* 
nèrent  Lotbaire  pour  successeur.  Il  prit  alors  le 
nom  d'Innocent  III. 

Le  pontificat  dlnnocent  III  a  été  la  matière 
de  déclamations  contradictoires.  Tous  les  histo- 
riens se  sont  accordés  k  louer  les  qualités  de 
l'homme,  l'austérité  de  ses  mœurs,  sa  vigilance 
assidue ,  sa  constante  sérénité ,  la  rare  fermeté 
de  son  caractère,  et  son  goftt  passionné  pour 
la 'grandeur.  Mais  on  a  diversement  apprécié 
Tusage  qo*il  a  fait  de  ees  brillantes  qualités.  Il  a 
été  pour  les  uns  l'héroïque  vengeur  de  tous  lea 
droits  méconnus;  pour  les  autres,  un  ambitieux 
sans  frein,  un  effronté  violateur  de  tous  les 
pactes.  En  d'antres  termes,  les  jugements  ,^ue 
les  historiens  ont  portés  sur  Innocent  III  ont 
varié  selon  leurs  sentiments  favorables  ou  con- 
traires à  la  papauté.  Le  temps  n'est-il  donc  pas 
enfin  venu  de  juger  ^vec  un  parfait  désintéres- 
sement le  rùle  joué  par  la  papauté  durant  le 
moyen  &ge?  Noos  n'éprooTons,  pour  notre  part, 
aucun  embarras  à  concilier  ces  deux  opinions: 
Tune,  que  les  peuples  ne  doivent  aujourd'hui 
tolérer  en  aucune  manière  l'intervention  du  pape 
dans  le  règlement  de  leurs  affaires  dviles; 
l'autre,  que  les  papes  furent  Traiment  au  moyen 
âge,  en  présence  de  tant  d'empereurs,  de  rois, 
d'exarques,  de  princes,  de  seigneurs,  d'usur^ 
pateurs  on  de  tyrans  barbares,  les  organes  tem- 
poraires de  l'éternelle  jus^ce.  Qu'on  se  soulève 
contre  des  prétentions  posthumes,  soiti  Mais, 
d'autre  part,  qu'on  accorde  le  témoignage  d'une 
équitable  reconnaissance  aux  grands  papes  qui 
ont  été  pour  les  peuples  opprimés  de  si  se- 
courables  patrons.  Les  plus  grands  ne  se  sont 
pas  toi^ours,  il  est  vrai,  montrés  assez  mo- 
destes. L'orgueil  est  le  vice  commun  des  hom- 
mes. Mais  encore  ont-ils  eu  moins  d'orgMeil  que 
d'ambition ,  et  l'ambition  est  un  sentiment  qui 
n'est  jamais  sans  noblesse.  Il  y  a  d^aiUenrs  beau- 
coup à  dire  pour  excuser  l'ambition  des  papes. 
Ils  n'auraient  pu  sans  doute  exercer  efficacement 
leur  bienfaisant  patronage,  si  la  papauté,  telle- 


ment faible  à  son  ori^ne ,  alors  poarnie  par 
décrets  équivoques  d'une  autorité  tellement] 
caire,  n'avait  pas  ayec  le  temps  acquis  aàsezi 
force  pour  faire  valoir  sa  juridictiûD,  et  créer 
moins  des  difficultés  à  ceux  qui  prétendaent 
soustraire.  Condamnons  donc  librement, 
au  moyen  âge,  les  mauvais  papes, œax  ^ 
n'ont  été  que  des  turbulents  et  ont  inToqoéJ 
grands  principes  pour  servir  de  médiocres  i 
rets;  mais  ayons  de  l'indulgence nème pour 
faiblesses  des  ambitieux  qui,  avec  plus  d^o' 
gence  et  de  droiture,  ont  travaillé  de  à 
cœur  à  l'accroissement  de  l'autorité  qu'ils 
ensuite  vaillamment  exercée.  Ipnoceatin 
un  de  ceux-ci.  Qu'il  ait  eu  de  ranititiQD, 
n'est  pas  contestable  :  n'est-il  permis 
fils  des  rois  d'aspirer  à  l'éclat  d'une 
nommée?  Il  se  trompa  quelquefois,  évt 
pas  toujours  la  meilleure  cause.  Ce  soot  M 
grettables  erreurs  ;  mus  que  l'on  trooTe 
son  temps  un  prince  animé  d'iatenticos 
loyales  une  les  siennes,  plus  habile  à  '^ 
le  bien  du  mal  et  moins  souvent  abusé  pffj 
intérêt  personnel.  H  ne  reconnut  pas  de 
à  l'exercice  de  son  ipfluence,  et  prétendit 
son  avis  sur  toutes  les  affah-es  ag^ 
monde  chrétien;  mais  nous  sommes  à  U 
douzième  siècle  :  tous  les  rois  chrétk» 
des  rois  absolus;  on  ne  peut  leur  parler 
tice  sans  invoquer  les  prescriptiotts  de  la 
divine  ;  et  qui  a  ce  droit,  si  ce  n'est  le 
marquons,  d'aiUeurs,  qu'en  montant  sorte 
pontilical,  il  yoit,  partout  où  se 
regards ,  Tanarchie,  la  guerre,  tous  les 
tous  les  peuples  armés ,  les  plaines,  tel 
dévastées  par  mille  incendies,  et  qu'il 
prétendre  &  cette  universelle  ioflaeDce 
propt  des  nations  impitoyablement 
leurs  inaftres,  au  proGt  de  la  paix. 

)I  y  avait  de  grands  désordres  dansV 
tra(ion  temporelle  de  la  ville  de  Rome  et  de, 
abus  dans  la  comptabilité  fiscale  de  lacour 
C'est  par  là  que  le  nouveau  pape 
réformes.  Avant  d*entreprendre  la 
autres,  il  faut  se  corriger  sot-même, 
thode  est  à  toiis  les  points  de  Tue  la 
Qui  s'est  montré  d'abord  sévère  pour  ses 
vices ,  sera  mieux  écouté  faisant  ensuite 
montrances  à  son  prochain.  De  Rome  la 
tude  d'Innocent  IIi  se  porte  bientôt  sor 
vince  romaine ,  de  la  province  romakie 
villes  italiennes,  arrachées  en  divers 
domaine  de  saint  Pierre,  et  posséiées 
par  des  vassaux  de  l'Empire ,  la  pto] 
mands.  Innocent  commande  à  ces 
quitter  le  territoire  latin ,  écrase  ceox 
sent,  déjoue  les  roses  de  ceux  qui  dif 
béir,  et  repousse  même  hautemeot  les 
«micuses  soumissions  de  ceux  qui  offrent 
demandant  qu'on  veuille  bien  à  ce  prix 
leurs  hommages.  La  première  année  de 
tiflcat  n'était  pas  achevée,  qu'Innocent  IH 


t» 


INNOCENT 


894 


iMviëdMU  tes  nurehjM  Anoâiie ,  Farmo,  Fano, 
{Ihw,  Siojgielia,  J«i ,  Cesena;  dan»  le  ducbé 
Spoiette,  Assise,  Spolette,  RietI,  Poligno, 
i,'Todi;  et,  en  ootre,  Sabine,  Pérouse, 
tleoonté  deBénérent  Enfla,  mettant  à  pro- 
MDbsrras  où  se  trooTait  Constance ,  reine 
Sfiion-seoleinent  il  exige  d'elle  la  recon* 
de  h  suzeraineté  romaine,  mais  il  ne 
lOQfefle  11n?estitare  qu^près  Ta^oir  oon- 
i  condamner  poUiquement  les  osurpa* 
qii'etie  atait  faites  sur  les  droita  de  VÉ* 
Aifltt  fat  assurée  pour  quelque  tempe  la 
;éê  lltalie.  An  centre ,  an  nord ,  au  midi ,  il 
[ot  phis  qu^nn  sonyerain,  repréeenté  par  des 
ph»  ou  moins  lélés  on  des  Tassaox  pins 

dociies. 

Mnendature  des  actes  dlnnocent  III ,  la 

mention  des  lettita ,  des  diplômes  qd 

soo  nom  occuperait  un  fort  Tolume. 

question  n'a  de  son  temps  profondé- 

igité  les  «prits  qui  ne  lui  ait  été  sou* 

I,  M  qn'il  n'ait  éroqnée.  Noua  ne  poiiTons 

Kialer  id  que  les  principaux  événements 

iiie  ri  occupée.  Quels  sont  donc  ceux  qui 

lliléressent  davantage?  Ceux-là  même  que 

lie  plus  sentent  discutés ,  et  que  Ton  dis- 

lie  plus  sourent  encore. 

l'Empire  d'Allemagne  que  se  disputent 
itonipétitesrs ,  Otboa,  comte  de  Poitou,  et 
dac  de  Sonabe.  Si  tous  les  électeurs 
lait  le  même  dioix,  l'Allemagne  serait 
;  mais  les  suffrages  s'étant  partagés, 
ifrépsre  k  la  guerre.  Le  pape  n'a  pas  été 
^  ssr  cette  question,  et  il  n'a  pas  mani- 
préférence  :  il  importe  de  1^  remarquer, 
de  œ  grare  débat,  la  personne  du 
^cst absente;  on  ne  peut  donc  l'accuser  de 
'proToqoé.  Mais  dès  que  les  adhérents  de 
}fi  de  l'autre  candidat  se  séparent  conirou- 
^■dressant  de  motuellea  menaces,  dès  que 
>aDK  armes,  qu'on  lève  des  troupes,  et 
eUron  des  batailles  fait  retentir  en  tous 
les  profocatioDs  homicides.  Innocent  n'a- 
ie droit  de  se  jeter  entre  les  deux  partis, 
fnposerune  solution  pacifique  au  diflé- 
n  tout  à  Phenre  ensanglanter  l'Europe 
(?  SéparoBMious  du  temps  présent  poor 
it  le  temps  passé.  Aujourd'hui  les 
affaires  internationales  sont  portées  de- 
I  congrès,  qoi  lea  décident  d'une  manière 
.  Mds  la  pratique  de  ces  congrès  est 
ite.  An  moyen  âge,  k  défaut  de  con- 
fia avait  que  le  f^aîTe  ou  le  pape  pour 
vne  centroverse  entre  deux  princes 
entre  deux  rois.  Si  donc  Innocent 
((entre  Othon  et  Philippe,  et, pour  épar- 
ll^arope  les  malheurs  qu'on  redoote,  as- 
|ki  denx  partiea  devant  son  tribunal ,  il 
qu'on  droit  reconnu.  Mais  il  n'a  pas 
d'enroyer  cette  assignatioB;  il  n'a  pas 
de  courir  au-devant  des  armées,  et  de 
an  oreflies  des  piélendants  la  me- 


nace des  vengeances  divines.  Otbon  envoie  le 
premier  des  ambassadeurs  au  pontife  romain , 
et,  pour  obtenir  une  décision  qui  le  favorise,  il 
prodigue  les  promesses.  Philippe,  dit-il,  est  un 
impie  ;  sa  conduite  passée  témoigne  trop  qu'il 
n'enteiid  respecter  aucune  des  franchises  ecclé- 
siastiques. Othon  proclamé,  sacré  par  le  pape, 
Rome  aura  sur  le  trône  impérial  le  plus  fidèle , 
le  plus  soumis  des  clients.  Quelle  est,  pendant 
ce  temps ,  la  conduite  de  Philippe?  Comme  s'il 
ne  reconnaissait  pas  même  à  i'évèque  de  Rome 
le  droit  de  consacrer  l'empereur  des  Romains,  il 
ne  lui  fait  pas  savoir  que  des  suffrages  plus  ou 
moins  nombreux  ont  décerné  la  couronne  impé- 
riale à  l'héritier  des  duca  de  Sooabe.  Eu  ce  mo- 
ment il  n'y  a  donc  pour  Innocent  qu'un  élu  : 
c*eat  le  comte  de  Poitou.  Cependant,  sa  prudence 
lui  conseille  d'ajourner  un  choix  qu'il  n'est  pas 
enooro  obligé  de  Caire.  L'Allemagne  est  évidem- 
ment partagée.  Se  prononcer  aussitôt  pour  tel  ou 
tel  prétendant,  c'est  peut-être  s'attacher  au  parti 
qui,  les  glaives  tirés,  se  trouvera  témoins  valide, 
et  succombera.  Mieux  vaut  attendre,  et  disposer 
encore  les  esprits  à  la  conciliation.  Enûn  le  doc 
Philippe,  sentant  qu'il  ne  peut  rien  sans  l'appui 
du  pape ,  le  sollicite.  Ainsi  la  force  des  choses 
établit  Innocent  arbitre  de  l'élection.  Dès  que 
cet  arbitrage  lui  est  enfin  proiMwé  par  les  deux 
parties,  Innocent  ne  l'accepte  pas  seulement,  il  est 
vrai ,  comme  un  devoir  ;  il  va  l'exercer  encore 
comme  un  des  privilèges  «le  la  tiare  papale.  C'est 
ce  qu'il  déclare  dana  les  termes  les  moins  ambi- 
gus aux  envoyés  mêmes  de  Philippe.  Cependant, 
cette  déclaration  faite,  il  suspend  encore  l'arrêt 
qu'ont  lui  demande.  Les  armées  s'ébranlent,  le 
fer  et  la  flamme  commencent  leurs  ravages.  In- 
nocent négocie  tovyours  un  accommodement. 
N'est-ce  pas  d^à  trop  temporiser?  Ce  n'est  pas, 
du  moins ,  usurper  avec  un  impétueuse  violence 
une  autorité  contestable  et  contestée.  Innocent 
ne  se  prononça  pour  Othon  qu'en  l'année  1201, 
tontes  les  tentatives  de  conciliation  ayant  échoué. 
Si  la  division  continua,  si  l'Allemagne  fut,  après 
la  déclaration  du  pape,  de  plus  en  plus  troublée, 
qu'on  ne  recette  donc  pas  sur  lui  la  responsabilité 
de  ces  déchirements.  Que  i'ou  accuse  de  tant  de 
nuilheurs  celui  des  deux  compétiteurs  qui  om 
s'inscrire  contre  l'arrêt  de  l'arbitre  et  maintem'r 
des  prétentions  condamnées;  que  Ton  accuse 
surtout  les  prélats,  les  abbés  allemands,  les 
arche? êques  de  Magdebourg,  de  Brème,  de  Salz- 
bourg,  et  tant  d'autres,  qui,  désertant  la  cause 
de  l'ËgUse  pour  servir  leurs  propres  intérêts , 
restèrent  aux  côtés  du  duc  de  Souabe,  et  conti- 
nuèrent à  fomenter  la  discorde.  Cela  dura  sept 
années.  Après  sept  années  de  luttes  presque 
sans  trêve,  le  parti  d'Othon  se  trouva  le  plus  af- 
faibli ;  on  put  même  croire  que  sa  cause  était 
désespérée.  Que  fit  alors  Innocent  III  ?  Qu'on  le 
remarque  bien,  car  c'est  un  des  actes  de  son 
pontificat  qui  l'honorent  le  plus.  Pendant  sept 
années,  il  a,  disons-nous,  servi  les  intérêts  d'O- 
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thon.  En6ii  oélni-ei  se  troaTe  rédaît  à  de  telles 
exirémités  que  le  patronage  dlnoocent  CKt  dé- 
sormaifi  toat  oe  qui  lui  régie.  Innooeut  craint 
alors  d'être  considéré  oomine  an  obstade  à  la 
paix.  N'ayait-ll  pas  contre  Philippe  des  griefs 
considérables  ?  Oui  sans  doute  ;  mais  il  les  ou- 
blie. Philippe  à  ces  griefs  anciens  avait,  pendant 
sept  années ,  joint  une  foule  d'outrages  contre  le 
pape,  contre  la  papauté.  Innocent  fera  taire  ses 
rancunes.  Pour  donner  le  repos  à  l'Allemagne, 
h  la  chrétienté ,  il  se  tourne  vers  Philippe,  hii 
envoie  des  ambassadeurs,  et  traite  avec  lui;  Les 
clauses  de  oe  traité  allaient  être  rendues  publi- 
ques, quand  un  de  ces  vigoureux  bandits  que 
Philippe  avait  pour  commensaux ,  Othon,  duc 
de  Bourgogne,  le  frappe  d'un  coup  d'épée  pour 
venger  une  injure  privée,  et  termine  d'une  autre 
manière  la  querelle  de  l'Empire.  Le  comte  de 
Poitou  fut  alors  proclamé  par  toutes  les  voix. 
Même  en  de  tdles  circonstances,  cet  heureux 
résultat  n'était  guère  prévu,  tant  les  esprits 
étaient  divisés  par  la  contrariété  des  intérêts; 
mais  les  actives  démarches  dinnocent,  sa  fiicilité 
naturelle  à  pardonner  toutes  les  injures,  l'auto- 
rité de  ses  promesses,  la  oertitade  où  chacun 
était  qu'elles  seraient  sanctionnées  par  toutes  les 
parties,  préparèrent,  achevèrent  enfin  la  récon- 
ciliation générale,  qui  fut  signée,  le  11  novembre 
1208,  dans  la  ville  de  Francfort.  Othon  fut  en- 
suite couronné  roi  des  Romains  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  le  4  octobre  1209. 

Mais  Othon,  revêtu  des  insignes  impériaux,  ne 
se  montra  pas  moins  zélé  pour  les  prétentions 
de  l'Empire  que  Philippe  de  Souabe  aurait  pu 
l'être.  Or  c'était  le  sentiment  de  tous  les  princes 
enrôlés  sous  ses  drapeaux,  que  l'empereur,  héri- 
tier des  césars,  devait  toujours  aspirer  à  recons- 
tituer leur  ancien  domaine,  qu'au  pape,  chef  spi- 
rituel de  l'Église,  n'appartenait  aucune  juridic- 
tion temporelle,  et  que  les  Latins,  comme  les 
Siciliens  et  les  Lombards,  étaient  les  sujets  ré- 
voltés des  Germains.  Ces  Germains  assistaient 
en  grand  nombre  à  la  cérémonie  du  couronne- 
ment :  telle  fut  alors  leur  conduite  dans  la  cam- 
pagne, dans  la  ville  même  de  Rome ,  que  le 
peuple  prit  les  armes  pour  leur  donner  une  le- 
çon de  modestie  et  de  politesse.  Elle  fut  san- 
glante. Othon,  forcé  de  quitter  Rome  avec  les 
débris  de  son  armée,  se  promit  une  vengeance. 
S'emparant  donc  de  toutes  les  villes  qu'il  traversa 
dans  sa  retraite ,  il  répondit  aux  admonitions 
du  pape  qu'il  reprenait  un  bien  usurpé.  Il  fit  en- 
suite, poursuivant  les  conséquences  du  même 
principe,  une  expédition  dans  le  royaume  de  Si- 
cile, et  accueillit  avec  d'autres  sarcasmes  les 
nouvelles  remontrances  d'Innocent.  Nous  enten- 
dons des  historiens  modernes  qui  applaudissent 
à  ces  sarcasmes.  Eh  bien,  ils  se  trompent,  s'ils 
pensent  qu'on  n'est  plus  philosophe  dès  qu*on 
refuse  d'y  applaudir  avec  eux.  Dans  les  jugements 
qu'elle  porte  sur  les  faits  historiques,  la  sage  phi- 
losophie tient  compte  des  temps  ainsi  que  des 


lieux.  Oui,  sans  doute,  Tétruige doctrine  de  l'cBh 
pereur  Ottion  offre  l'apparence  d'un  syDogÉoie 
régulier  :  qui  doit,  en  effet,  être  le  maître  de 
Rome,  si  ce  n'est  le  roi  des  Romains?  Mais  la 
philosophie  ne  consacre  pas  légèrement  on  syl- 
logisme qui  porte  dans  ses  flancs  d'aussi  fonni* 
dables  tempêtes.  Encore  une  fois  nous  sommei 
à  la  fin  du  douzième  siècle ,  et  quand  alors  li- 
Bocent  eût  laissé  déposséder  la  papauté  de  toole 
souveraineté  temporelle,  assurément  ni  la  Fnntt, 
ni  l'Angleterre ,  ni  l'Espagne  n'eussent  ratifié 
cette  aMication.  (Tétait  donc  une  goerre  engagée 
entre  toutes  les  autres  puissances  chrétiaies 
et  TAUemagne.  Innocent  ne  manqua  pas  de  pa- 
tience. Mais  quand  il  dut  être  persuadé  qn^ 
thon  avait  fermement  résolu  de  ne  pas  nenkr. 
Il  l'excommunia ,  rédama  la  protedioB  de  h 
France,  et  hivita  les  électeurs  de  l'Empire  k  bire 
choix  d'un  autre  empereur.  t 

Oe  qui  est  bien  remarquable  en  cette  aflaire, 
ce  qui  prouve,  de  la  manière  la  pinsoonvaiacante, 
quel  était  alors  l'ascendant  de  la  papaaté,  et 
quelle  était  la  firagilité  des  pouvoirs  drib,  c'est 
qu'on  vit,  à  la  simple  requête  d'Innocat  III, 
les  électeurs  se  réunnr,  déposer  Othoa,  et  Id 
donner  Frédéric  pour  successeur.  Mais  aeeoM- 
t-on  Innocent  d'avoir  abusé  de  cet  ascendaat? 
Dépossédé  de  tontes  ses  villes,  tout  à  Iliaire 
assiégé  dans  Rome  même,  il  prit  enfin  le  parti 
de  se  défendre.  Où  est  l'abus  ?  Il  se  défendit  es 
usant  du  glaive  pontifical ,  l'excommmiicatioo. 
Serait-il  immédiatement  excusé  s'il  avait  d'abcnl 
invoqué  l'autre  glaive  ?  Corrigeons-nous  doue  de 
cette  faiblesse  pour  le  meurtre  et  les  menitriers. 
Ce  qui  est  regrettable,  ce  n'est  pas  qu'Otbos 
excommunié  ait  été  si  vite  destitué  de  son  tHie 
par  les  électeurs  de  l'Empire;  c'est  bien  phitM 
qu'il  ait  encore ,  après  l'élection  de  Frédéric,  ooa- 
servé  trop  d'amis.  Il  ne  désespéra  pas ,  en  eflM, 
de  rétablir  ses  affaires ,  resta  sons  les  aines,  et 
bientôt  engagea  le  combat.  Le  dernier  coup  bi 
fut  porté  par  Philippe-AugMste  dans  les  cbanpi 
de  Bouvines. 

Les  affaires  d'Allemagne  ftarent  assaréroest 
celles  qui  inquiétèrent  le  plus  Innocent  III.  S«s 
démêlÀ  avec  le  roi  de  France  occupent  enàorie 
la  place  la  plus  importante  dans  l'histoire  de  m 
pontificat.  Nous  venons  de  nommer  ce  rn  de 
France,  Phillppe-Augnste ,  tour  à  tour  allié di 
pape  contre  Jean  d'Angleterre  et  contre  Tempe* 
reur  Othon.  Ce  n'était  pas  sans  doute  un  allié 
désintéressé  ;mids  les  intérêts  de  Philippe  eteeii 
dinnocent  se  trouvaient  le  plus  souvent  d*^ 
cord.  Innocent  n'avait  d'ailleun  k  redouter  de 
Philippe  aucune  fourberie.  La  loyauté  était  nae 
de  ses  rares  vertus.  Puisque  le  souverain  pot* 
life ,  destitué  de  toute  force  militaire, derait être 
l'ami  d'un  roi  qui  fttt  toujours  en  mesure  de  hd 
prêter  mahi  forte ,  Innocent  devait  pratiqoff  cette 
alliance  avec  Philippe  :  il  n'aurait  pas  troofi 
mieux.  Cependant  jamais  Innocait  ne  s'inclina 
devant  cette  nécessité,  au  point  detoot  pe^ 
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iteltre  àMB  Blfié,  afin  de  conserver  8<tt  appui, 
il  lui  doon  même  pins  d'une  leçon.  Noos  rap- 
pdleroBs  ftimplement  Taffure  du  divorce. 

Le  «fivoree  de  Philippe  avec  Ingelburge  était 
ne  des  qœstiona  les  plut  diffidlee  que  Céies- 
lii  III  aM  tranamiwM  à  son  suceesaeur.  Nous  ne 
foaloii  paadireqœ  le  droit  de  chacun  £àt  dans 
otte  qoôtion ,  incertain,  é<pnvoqoe.  Le  roi  Phi- 
Ippe  avait  juré,  comme  le  pins  humble  de  ses 
iqBlB,  d'observer  ponctuellement  les  lois  de  fÉ- 
IIr  en  ce  qui  repurde  le  sacrement  du  maiiage 
et  tes  antres  sacrements  :  or,  en  chassant  du  Ut 
MpCial  sa  femme  légitime,  Ingelboige,  en  n'ai- 
l^snat  pour  justifier  cette  brnialité  que  les  plus 
isdéttats  etk»  pln«  ridicules  prétextes,  il  avait 
— ifestcmcnt  provoqué ,  mérité  la  sentence  déjà 
rcadne  contre  lui  parCélestin  m.  Le  mariage 
a'élait-il  pas  alors  nn  contrat  religieux,  faut  devant 
Dim  représenté  par  ses  ministres?  Qui  donc 
peenit  le  rompre  sans  leur  assenthnent?  Et 
eel  anartiment  solennellement  refusé,  n'était-ce 
pu  MTtir  soi-même  de  l'Église,  s'exiler  volon- 
ttranimt  de  la  société  chrâeme,  que  de  main- 
tanr  en  lait  ce  qui  n'existait  paa  en  droit?  Rien 
ée  pfa»  clair  assorément.  Mais  une  brouille  avec 
hftanoepoovtitétrebien  ftmesle  à  la  papauté, 
é^àMeaaeée  dn oOté dé  l'Allemagne.  L'intér^ 
VtB  eatmlu  eonseiOait  à  Innocent  d'abandonner 
à  ion  triste  venvage  cette  Iteune  venue  des  rives 
iUeéesde  la  Battiqoe,  dont  l^nre  ne  touchait 
qa'sB  prince  impaisaant  Cependant ,  le  devoir 
la  oonseSait  «ne  antre  conduite.  Innooent  n'hé* 
lita  pat  à  suivre  l'inspization  du  devoir.  Dès  son 
itiiistion  sur  le  siège  de  saint  Pierre ,  il  écrit  à 
M^ppe,  qne,  «  protecteur  desfubles,  des  femmes 
sivrinées,  û  ne  peut  voir  avec  indifférence  le 
oapable  abandon  dingeibuige;  que  préposé  par 
Usa  Béne  à  la  polioe  de  la  société  diréiienne, 
tt  ae  peut  admettre  qu'un  prince  donne  l'exemple 
fn  ■  grand  scandale,  et,  sous  les  yeux  de  ses 
pnpies,  place  une  concubine  dans  le  lit  de  l'é- 
psiie  légHnne  » .  Philippe  n'entend  pas  encore  ce 
Imgige.  C'est  un  homme  plus  prompt  à  oom- 
lamdsr  qu'à  obéir.  Innocent  renouvelle  ses 
plaiBiii,  et  y  ^ute  des  menaces.  Les  menaces 
«at  aassi  vames  que  les  prières.  Un  concile 
«tesBvoqné  pour  le  6  décembre  1199,  et  Phi- 
ipps  est  sommé  d'y  comparaître.  Il  liât  jeter 
kâîs  de  son  palais  les  deux  abbés  qui  viennent 
hi  porter  cel  otdss.  Cependant  le  GoncUe  s'as- 
•■iUe,  et,  apiès  sept  jours  employés  à  déU- 
Neer  sv  catle  si  grave  et  si  triste  affiiire ,  le  con- 
^yék  riégaaiert  la  plopait  des  évèqoes  fran- 
fiii,  met  llaterdit  sur  le  royaume  de  France. 
Me  ert  la  loi  religieuse.  La  loi  civile  réserve 
^ti  kIpBBiea'antres  châtiments.  L'Église  se  Gon* 
Madepradamer  qu'un  roi  bigame  n'est  plus 
<■  ni  dHéHcn.  On  dit  que  Philippe,  ayant 
de  fléchir  le  pape,  s'écria  dans 
t  «  Je  veux  me  Cure  iniidèle. 
Haï  il  n'avait  pobit  de  papel  » 
Co  jet  d^espitt  n'est  pas  heureux  :  la  rel^sHu  de 
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Saladln ,  en  loi  permettant  la  polygamie,  l'assu- 
jettissait à  d'autres  règles.  «  Heureux  Hiilippel 
aurait  pu  dire  Saladin  :  il  n'a  pas  de  muphti 
pour  loi  interdire  la  douce  ivresse  qu'on  trouve 
au  fond  d'une  coupe  de  Sytacnsel  »  La  so- 
ciété, la  religjk)Q  se  protègent  elles-mêmes  par 
des  lois  que  nul  ne  peut  enfi^eindre  sans  encourir 
la  peine  qu'elles  prononcent.  Philippe  finit  par 
le  comprendre ,  et  son  arrogance  éSt  ébranlée. 
Les  évéqnes  du  royaume  se  sont  déclarés  contre 
lui;  il  convoque  les  barons.  Les  barons  font  la 
roâme  réponse  que  les  évéques.  Les  parents  de 
Philippe  s'éloignent  eux-mêmes  à  son  approche. 
La  nation  entière  contemple  avec  nn  morne  ef- 
froi le  del  voilé  de  lugubres  ténèbres^  Philippe 
ne  rit  plus  alors  des  menaces  du  pape;  il  le  sfSp' 
plie  d'apprécier  sans  colère  d'humbles  objections, 
de  croire  d'abord  à  sa  parfaite  bonne  foi  dans 
toute  cette  aCbjro,  et  de  considérer  ensuite  que 
la  raptarodu  second  mariage  aura  de  plus  graves 
conséquences  que  calledu  premier.  La  belle  Agnès 
de  Méranie,  fimprndente  complice  du  royal 
adultéra,  jobit  ses  larmes  aux  prières  de  Phi- 
lippe, et  parie  pour  elle-mâme,  pour  ses  jeunes 
en£uits ,  en  des  tonnes  qui  nous  émeuvent  en* 
coro- aujourd'hui  y  tant  il  y  a  d'éloquence  dans 
leur  sincérité  1  Innocent  m  est ^r^ inexorable, 
comme  la  loi.  Philippe  doit  céder  :  il  cède  enfin. 
Agnès,  écartée ,  meurt  peu  de  temps  après.  Phi«- 
lippe  prie  du  moins  le  pape  de  légitimer  ses  en- 
fimts.  Pourquoi  l'Église  n'eftt-elie  pas  souscrit  è 
ce  vœu?  Innocentiaocoida  ce  qui  lui  était  de- 
mandé. Quelques  seigneurs  français,  suivant  Ri- 
gord,  muruMirèrent  contro  cette  faiblesse.  Elle 
les  surprit  ches  un  tel  pape  :  o'est  qu'ils  ne  l'a* 
vaient«^[MS  compris  usant  de  sa  force.  Innocent 
a  châtié  l'époux  coupable^  mais  il  lui  convient 
de  se  montrer  ensuite  plein  de  commisération 
pour  le  père  malheureux. 

Estes  r Anglelerre  qui  proteste  contre  les  nom- 
breux diplômes  d'Innocent  HI  qui  coocemeut 
son  église  et  ses  rois  ? 

Innocent  est  prié,  dès  la  première  année  de 
son  pontificat,  de  tourner  ses  regards  vers  l'An- 
gleterre. C'est  le  roi  Richard  qui  fait  un  appel  à 
k.  justice  du  pape.  Les  ducs  de  Souabe  et  d'Au- 
triche ont  pris  Richard  dans  une  embûche ,  Tout 
jeté  captif  dans  une  prison ,  .et  ne  l'ont  ensuite  af- 
franchi de  cette  dnrocaptivité qu'après  avoir  reçu 
le  prix  de  sa  rançon.  C'est  ainsi  que  des  princes 
chîétiensont  traité  le  chef  d'une  armée  chrétienne, 
au  retoor  d'une  expédition  malheureuse  contee  les 
infidèles*  Richard  réclame,  du  moii^,  la  resti- 
tution des  sommes  que  ces  traîtres  lui  ont  ex- 
torquées. Aussitôt  Innocent  se  charge  de  sa  causer 
la  plaide  aveoténergie,  et  déclare  au  duc  d'Au- 
triche aussi  bien  qu'au  duc  de  Souabe ,  récent 
empereur  d'AJlemagne,  que  s'ils  n'oOrent  pas  à 
Richard>une prompte  satiafiBction ,  Us  seront, 
comme  l'équité  l'oràpnne,  excommuniés.   .,  , 

Ce  Richard  est  d'ailleurs  pour  le  roi  de  France 
un  voisin  Incoiaivode. ,  Dea  griefi»  réciproques 
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les  animent  Tim  contre  l'autre ,  et  ils  sont  oons- 
tamment  aox  prises.  Ce  ne  sont  que  combats  , 
incendies  et  piUages.  La  rivalité  àes  deiix  rois 
cause  aux  deux  peuples  des  maux  iDfmis.  Inno- 
cent, ami  de  BiduLrd,  brouiUé  avec  Philippe, 
ne  Ta*t-il  pas  s'interposer  entre  les  oombattants, 
adopter,  appuyer  les  griefs  de  TAngleterre,  et 
commander  à  ia  France  de  céd^  P  Cette  conduite 
eût  été  celle  d'un  pape  moins  sage.  Innocent  ne 
v«ut  pas  ^ligrir  le  débat  en  s*y  mêlant.  Mais 
parmi  les  intérêts  engagés  dans  cette  question , 
quel  est  le  plus  sérieux  ?  Celui  des  peuples  que 
ruine  la  guerre.  Le  cardinal  Pierre  de  Capoue , 
envoyé  par  Innocent,  va  négocier  Ia  paix,  et, 
comme  résultat  des  plus  laborieux  efforts ,  il  ob- 
tient dn  moins  nue  trdve  de  cinq  ans» 

Après  la  mort  de  Richard,  Jean  occupe  sa 
place.  Les  mœurs  de  Jean  sont  celles  die  son 
frère.  Rien  ne  doit  résister  à  Temportement  de 
ses  hmtales  passions,  ^  il  n'a  pfl«,  comme  Ri* 
cfaard ,  le  goAt  des  nobles  aventures.  Par  r«fl«a«- 
sinat  d'Arthur,  son  ncvea ,  il  uket  le  comble  k  ses 
crimes.  On  accuse  Innocent  d'avoir  voulu  les 
ignorer.  C'est  une  aoensation  eontve  laquelle  il 
est,  en  effet,  assez  difficile  de  le  défendre.  Ce- 
pendant s'il  abandonnait  Jean ,  il  fortifiait  ton 
rival ,  le  roi  de  France ,  et  toiil  accroiasement  de 
territoire,  de  puissance  pour  cel«-ci ,  tournait 
contre  le  parti  qu'Innocent  favorisait  alors  en 
Allemagne.  Ahist  tous  ses  efforts  étaient  déoon* 
certes.  On  doit  croire  qu'Inaoeent  entendit  pint 
d'une  fois  sa  conscience  protester  contre  les 
bienveillantes  missives  qu'il  adressait  an  menr^ 
trier  d'Arthur.  Mais  il  ne  pouvait  créer  les  chefii 
des  nations ,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  relàser 
ceux  que  la  loi  du  sang  lui  présentait  Et  de 
quel  prince  eût-il  accepté  le  concours,  s'il  n'a^ 
vait  voulu  serrer  d'autres  mains  que  des  mains 
pures?  Les  nécessités  de  ta  politique  imposèrent 
donc  à  Innocent  de  fâcheuses  indulgences. 
Remarquons  toutefois  qu'après  avoir  trop  long- 
temps ménagé  l'indigne  snecessenr  de  l'intré- 
pide Richard ,  il  se  montra  d'autant  plus  sévère 
à  son  égard  quand  les  plaintes  de  l'Église  opprf* 
mée  éveillèrent  enfin  sa  Justice.  -  La  défense  ds 
l'Église  était  un  devdr  aveo  lequel  il  ne  poovall 
transiger. 

On  le  vit  bien  dans  l'aHhire  de  lIsrchevMié^ 
Cantorbéry.  Après  deux  ans  de  trouMes,  «ne 
élection,  longtemps  contrariée  par  des  rivalités 
ecclésiastiques  et  plus  tmcore  par  les  intrigues  «I 
les  violences  dn  roi ,  avait  enfin  appelé  sur  le 
siège  de  Cantoriiéry  un  des  plus  éradits  des  deres 
anglais ,  Etienne  Langthon.  Jean  ne  voulut  pas 
accepter  le  résultat  du  scrutin ,  et  ses  pereécu*- 
tions  allèrent  dhercher  à  ia  fois  Véta ,  les  étoe- 
teurs,  séculiers  et  réguliers.  Les  évêqnes  de 
Londres ,  d'Ély ,  de  ^Winchester  se  rendirent  au- 
près de  Jean ,  lui  parièrent  des  libertés  eedésias" 
tiques,  et  lui  ffaiôit  entrevoh-  quels  dommages 
pouvait  lui  causer  le  ressentiroeiit  du  pape.  Jean 
répondit  à  leurs  supplications  par  les  plus  véhé- 


mentes menaces.  Que  le  pape  ose  interdire  son 
royaume,  il  fieca  saisir  archevêques,  évêques, 
clercs  et  moines ,  et  les  transportera  tous  sur  le 
Gontioent  les  yeux  crevés,  le  nez  coupé,  les 
chargeant  d'aller  apprendre  au  pape  quel  cas  un 
roi  d'Angleterre  fait  de  son  autorité.  L'interdft 
prononcé ,  Jean  frémit  de  colère,  exile  les  évê- 
ques, les  religieux,  saisit  leurs  biens,  met  les 
scellés  sur  leurs  grafiges,  et  fait  vendre  leu» 
meubles  à  l'encan.  La  lutte  qu'Innocent  avait 
voulu  prévenir  est  donc  engagée.  Se  demande- 
t*on  où  estla justice  ?  ^^  conuno  trop  d'historiens 
l'ont  prétendu ,  tout  ce  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  rintérét  des  rois  est  lé^ptime ,  les  torts  peu- 
vent être  imputés  à  Innocent  lU  ;  mais  si,  sous 
l'empire  des  gouvernements  les  plus  despotiques, 
il  reste  quelques  droits  aux  sujets,  assurément 
les  clercs  de  Cantorbéry  pouvaient ,  d'accord  avec 
le  pape,  leur  chef  spirituel,  préparer  pour  ar- 
dievèque  un  cardinal  anglais ,  homme  de  grande 
maison  et  de  grand  savoir,  an  candidat  que  la 
roÂ  Jean  avait  choisi  parmi  ses (uniliers;  et,  leur 
élection  faite ,  ils  pouvaient  encore  la  maintenir. 
C'est  là  du  reste  ee  qnn  Jean  iui-mênn  ne  tarda 
pas  trop  à  recowiattre  :  après  avoir  oommiB  de 
grandes  violences,  il  U^  du  moins»  parallve ua 
grand  repentir,  et  offrit  hii-même  au  pape  une 
réparation  qui  liit  d'abord  jugés  snfttsanle.  Mais 
il  ne  vonlait  en  réalité  qu'apaiser  le  papa  irriéé. 
Aussitôt  qu'a  crut  avoir  atteint  ce  résultai,  à 
s'abandonna  à  de  nouveaux  es«è«.  La  perséca- 
tion  reoonunençaoontre  leseodésiastiques,  oontre 
les  étudiants,  traînés  devant  les  juges  laies.  Um 
grand  nombre  d'évèqnes  ne  purent  ne  sonslraîre 
à  la  fureur  du  roi  que  par  l'exil.  Alors  Innocent 
fit  succéder  à  l'interdit  l'e&oonunanicntton  per. 
sonneUe.  Mais  personns  n'osa  psMier  cette  non- 
velie  sentence,  et  Jean,CDntittnant  ses  prouesses, 
ascumsila  crimes  sur  ciimes,  jusqu'au  jour  oè 
les  liarons  anglais,  se  conjurant  enfin  eonftn 
oette  peste  puUique ,  offiirent  eux-mêmes  In  cou- 
ronno  d'Angleterre  au  roi  de  France,  lasnpptianl 
an  plus  têt  démettre  lin  àunrègneexécré.  iBBOoent 
ratifia  cette  offte ,  et  une  croisade  Ait  proelunée. 
Il  eonnaissait  Jean  pins  brutal  que  brKve,-%t es- 
pérait le  faire  changer  de  condnita  par  une  me- 
nace éneii^e.  En  effet,  à  hi  nouveUe des  »• 
mements  préparés  contre  lui,  Jean  wiainftwfr  m 
profend  désespoir,  et  den«nde  an  pape  à  quel 
prix  lui  aérant  pardonnes  les  méfiHts  dont  fl 
reconnaît  que  sa  coMcience  est  cbasgéa.  Itas 
négociation  est  eommaneée,  mais  elle  est  MMHt 
interrompue.  11  est  nn  pHnoips  qna  iean  ns  v«S 
pss  accepter;  c>st  rindépendanoa  de  ilÉglisiL 
Les  menaces  d'binoeent  deviemiant  alers  ftm 
vives,  et  le  châtiment  paraK  (ilns^roebau  Jssa 
s'incline  enfin ,  et  frfus  bas  même  qnil  ne  M 
était  commandé  de  le  Mrs.  Il  dépose  sa  oon- 
ronne  entre  les  mains  des  messsîgtfa  aposto- 
liques ,  déclare  qu'H  ne  sera  plus  roi  qne  par  la 
grâce  dn  {lape,  et,  cdte  grâce  loi  étant  aeeôrMe, 
il  rend  an  impe  rhommags  prosterné  d'un 
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pMoit.  n  y  a  peo  d^eiemples  d'an  abaisse- 
moil  pmO.  Est-il  donc  ISiit  pour  nous  inspirer 
do  inoiBS  qadqae  pitié  ?  Les  barons  d'Angleterre, 
^ibord  lovlevés  contre  lea  iniquités  du  roi, 
•WigBèfent  ensoite  de  sa  lâcheté.  Cette  indigna- 
tion est  encore  ie  sentiment  que  Ton  éprouYe 
m  lacontMt  l'Idstoire  d'âne  si  honteuse  dé- 
diésaee. 

En  Sicile,  Constance  étant  morte,  le  Germain 
HirkwaU,  déjà  chassé  des  lAircbes  par  Inno- 
e8Bt,aiTife  à  la  tête  de  qneiqoes  partisane,  et  ré- 
dnne,  ao  non  de  l'emperenr,  la  tutelle  du  jeune 
nL  Celui-d  répond  que  le  pape  lui  a  été  donné 
pour  toleurpar  sa  mère,  qull  n'en  Yeut  pas  ac- 
cepter un  antre,  et  somme  Marfcwakl  de  s'é- 
io^pier.  Mais,  en  dranant  cet  ordre,  le  fils  de 
OniilBnee  soit  les  conseils  du  parti  national,  des 
Kissenrs  italiens.  Or  le  royaume  de  8icile  est 
pliîi  d'Allemands  dont  l'entreprise  de  Markwald 
iitte  Içs  enpides  espérances  :  il  s'agit  pour  ces 
étiaaiers  de  doanner  en  Sieile  et  d'en  usmper  les 
plM  beaax  donudDes.  Se  ralliant  donc  autour  de 
Msrkwrid,  ils  l'encouragent  à  tout  oser  ;  et  roici 
^'nne  armée  de  Nonnands,  de  Germains,  d'a- 
watariers  enfahit,  piUe  les  champs  voisins  du 
BMt  Cassin,.  occupe  la  ville  de  San-6ermano, 
ttfeloppe  l'antique  monastère,  et  en  fait  le  siège. 
Qoe  dirait-en  d'oo  tuteur  qui,  dans  ces  extré- 
■IMs,  eût  abandonné  son  pupille?  Innoomt  iait 
pMrw  quelques  troupes  dans  l'État  de  SicBe, 
rt  appelle  anx  anties  les  comtes,  les  barons,  les 
Ittor^eois,  tout  le  peuple  de  Capone,  de  l'Apo- 
Be,  de  la  Calabre  ;  «ne  croisade  est  prèchée  contre 
l'étnager,  le  sacrilège  dévastateur  des  domaineB 
odésiastiques,  le  fléau  de  la  noblesse  sicilienne, 
k  fawiehe  bourreau  des  éleros  et  des  moines. 
CHii-d  promet  an  pape,  s'il  veut  simplement 
^ctaoner  ses  regards  de  la  Sicile,  l'hommage  Ita- 
hr  d*BBe  loyale  soumission,  et  par  avance  offire 
S^fMp  onces  d'or  an  trésor  pontifical,  jurant 
^^veyer  UentM  ime  plus  forte  somme.  Quelle 
«piaion  auratt-en  d1nnooentaccq>tantcet  or,  et 
f9(<isaiitavec  l'usurpation  germahie?  Il  repousse 
ks  prtenb,  d^ione  les  pet^dies  de  Markwald', 
le  forée  à  quitter  le  continent  et  le  poursuit  en- 
een  dans  nie  de  Sieile.  Une  sorte  de  paix  est 
CBMite conclue.  Mais  les  partisans  de  Markwald 
■>  trouvent  pas  leur  compte.  La  guerre  leur  of- 
fte,  en  effet,  les  profits  quotidiens  du  pillage. 
la  paix  eit  donc  rompue,  une  armée  de  Serra- 
it rient  se  ranger  sons  les  enseignes  de  Mark«- 
*Mf  et  des  bandes  allemandes,  sarrasines  par- 
Onnl  dans  tons  les  sens  l'Ile  deSidie,  dévas- 
M  les  bourgs  et  les  villes,  n'épargnant  pas  pins 
^  Imx  saints  que  les  prolhnes.  Innocent  est 
de  Bonfcan  contraint  de  porter  secours  k  eon 
^Me.  Varmée  royale  et  Tarmée  rebelle  se 
"■«■Irenl  sons  les  murs  de  Païenne,  et  Mark- 
"^  est  vafaicn.  Markwakl  mort,  l'état  des  af- 
^m  n'est  pas  meillenr  dans  le  royaume  de  SI* 
cfie.  D'antres  bctions  se  forment,  prennent  des 
Pm»  aspirent  et  travaillent  à  doramer.  Le  jeune 


roi,  entouré  d'ambitieux  et  de  traîtres»  ne  com- 
mande plus  à  personne;  les  fermiers  de  ses 
douanes  versent  en  des  mains  ennemies  le  pro- 
duit des  impôts;  on  vend  même  ses  domaines, 
et  on  les  vend  en  son  nom,  sans  lui  en  donner 
le  prix..  Seul  Innocent  le  protège  encore,  et  lui 
envoie  des  conseils,  de8^klats,des  écus,  Enfin, 
en  1208,  après  dix  années  d'efforts,  Innocent 
parvient  à  rétablir  le  bon  ordre  dans  ce  pays , 
si  longtemps  affligé,  et,  le  parcourant  en  tuteur 
fidèle,  en  vigilant  pontUe,  il  y  recueille  les  hom- 
mages dus  à  sa  persévérante  loyauté, 

Kous  voyons  dans  le  même  temps  les  mes- 
sagers padfiques  d'Innocent  parcourir  l'Espagne, 
le  Portugal,  la  Pologne,  le  Danemark,  la  Hon- 
grie, Constanlinople,  la  Bulgarie  :  sur  toute 
contrée  de  l'Europe,  durant  dix-huit  années, 
s'étendit  la  main  puissante  de  ce  grand  pape. 
On  peut  même  remarquer  qu'aux  froides  limites 
du  monde  chrétien,  en  Norvège,  son  interven- 
tion ne  fut  pas  moins  active,  moins  efficace  que 
dans  les  pays  dont  les  frontières  étaient  oeUes 
du  domaine  pontifical.  La  Norvège  se  trouvait 
depuis  longtemps  en  proie  à  de  sanglantes  dis- 
cordes. Swerrer  le  Grand»  arrogant  parvenu, 
dont  Tambition  égalait  le  courage,  opprimait  et 
l'État  et  l'Église,  n'admettant  personne  an  par- 
tage du  pouvoir  qu'il  avait  conquis.'par  ses  heu- 
reux efforts.  Cependant  il  y  avait  chesoet  homme 
entreprenant,  inOexible,  qui  faisait  tout  céder  à 
son  caprice,  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  les  grands  réformateurs  :  s'il  avait  peu 
d'égards  pour  les  andens  privilèges  de  la  no- 
blesse et  ponr  les  droits  assea  mal  définis  de 
l'Église  norvégiemie»  il  savait  dn  moins  écouter, 
entendre  la  voix  do  peuple»  et  le  peupla  ratifiait 
volontiers  les  décnrts  de  sa  pleine  poissanea. 
L'Église  et  la  noblesse  adressèrent  leurs  plaintes 
an  pape.  Célestin  occupait  encore  le  siège  pon- 
tifical, n  voulut,  avant  de  se  prononcer,  mieux 
connaître  l'état  des  choses,  et  par  ses  ordres  un 
cardinal  se  rendit  en  Norvège.  Mais  il  était  im- 
possible de  composer  avec  Swerrer*  Le  cardkial, 
d'abord  enclin  à  le  favoriser,  ae  vit  bientdt  forcé 
de  l'abandonner.  AIots  les  valences  et  les  fraii- 
des  de  Swerrer  ne  respectèrent  plus  rien  s  pour 
comprimer  toutes  les  plaintes,  il  ne  ae  contenta 
pas  démultiplier  les  confiscations,  les  supplices; 
Il  alla  jusqu'à  fiibriqner  des  lettres  papales,  or- 
nées d'un  sceau  firAidulenx,  à  la  fiivenr  des- 
quelles il  premnigua  lui-même  l'approbation  de 
aes  crimes.  Tout  cela  devaitril  être  anpp<Nrié? 
En  alléguant  le  principe  moderne  de  Tautomi- 
mie  nationale,  de  l'indépendance  individneUe 
des  nations,  on  pourra  sansdonte  soutenir  qu'In- 
nocent n^avait  pomt  affaire  de  savoir  commeni 
Swerrer  }le  Grand  se  comportait  en  Norvène. 
Mais  c'esthii-mèmeqni  par  ses  ambassadeurs  âa- 
terregea  le  saint-père  snr  sa  conduite,  réclaBw»! 
son  intervention  contre  des  évéqnes»  contre  dsti 
vassaux  révoltés;  et  le  saint-père  interrogé  k 
condamna,  déclara  son  usurpation  crimineUe, 
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exhorta  le  peaple  norvégien  à  secouer  le  joog 
de  ce  faassaire,  de  ce  tyran. 

L'ambition  d'Innocent  III  fat  donc  d'établir 
en  tous  lieux  la  liberté  de  l'Église  à  l'égard  des 
roiSy  et  la  paix  entre  les  peuples.  C'est  le  don^ 
ble  but  qu'il  poursuivit  avec  la  plus  constante 
énergie.  Tous  les  moyens  lui  semblèrent-ils  bons 
pour  l'atteindre  1  C^est  une  question  qui  doit  être 
posée. 

Jus  et  fat  naltos  fadniiti  PtoleoMee,  nooentes^. 
La  grande  politique  recherche  l'utile  et  méprise 
le  juste.  C'est  la  maxime  de  Photin  et  de  plu- 
sieurs autres  conseillers  de  semblables  tyrans. 
Elle  est  exécrable,  et  noos  n'hésitons  pas  à  croire 
qu'Innocent  l'eût  condamnée.  Cependant  il  fant 
reconnaître  qu'il  n'eut  pas  toujours,  dans  la 
pratique  des  affaires,  cette  horreur  de  l'intrigue, 
des  moyens  détouniés,  des  suggestions  ingé- 
nieusement perfides,  qui  est  à  bon  droit  consi- 
dérée comme  la  marque  des  grands  Coeurs  et  des 
grands  esprits.  Mais  il  faut  encore  ici  tenir 
compte  des  temps.  11  est,  en  effet,  certain  que  la 
conscience  humaine  s'est  beaucoup  anoblie  de- 
puis le  douzième  siècle.  Chez  aucun  des  con- 
temporains d'Innocent  tll  tous  ne  trourerez 
l'idéie  du  juste  et  de  l'honnête,  telle  que  notre 
intelligence  la  conçoit  et  la  définit.  Si  donc  aujour- 
d'hui nous  nepouTons  approuyer  tous  les  moyens 
employés  par  Innocoit  pour  atteindre  les  résultats 
que  noBS  estûnons  louables,  nous  ne  lili  reproche- 
rons pas  toutefois  avec  une  excessive  sévérité 
de  n'avoir  pas  scrupuleusement  observé  la  r^e 
qu'il  connaissait  mal. 

Une  autre  remarque  à  faire  sur  la  série  des 
lettres  et  diplômes  d'Innocent  m,  c'est  que  son 
intervention  dans  les  affaires  des  Églises  s'é- 
tend bien  plus  loin  que  son  intervention  dans 
les  affaires  des  États.  En  ce  qui  regarde  les  Églises 
même  les  plus  lointaines,  il  n'y  a  pas  de  si  mi- 
sérable débat  dont  Une  s'occupe,  quand  il  en  est 
prié  :  comme  pasteur  de  tons  lesfid^es,  comme 
administrateur  suprême  de  la  grande  famille 
ecclésiastique,  il  se  doit  à  tous  et  à  chacun,  il  est 
le  serviteur  de  quiconque  lui  demande  un  ser- 
vice. Mais  il  ne  touche  ordinairement  qu'aux 
plus  hautes  questions  de  l'ordre  civil,  à  celles 
qui  préoccupent  à  la  fois  l'Église  et  l'État,  ou 
bien  encore  à  celles  où  se  trouvent  engagés  les 
premiers  intérêts  des  nations;  alors  même,  en 
effet,  qu'elles  sont  purement  civiles,  ces  ques- 
tions peuvent  encore- être  appelées  sociales,  et 
eOes  doivent  être  résolues  suivant  les  principes 
de  la  justice  par  un  artiltre  désintéressé.  In- 
nocent parait  avoir  entendu  que  le*  gouverne- 
ment intérieur  des  États  appartenait  aux  rois  et 
ne  devait  leur  être  disputé  qu'en  de  rares  occa- 
sions. Ajoutons  même  que  lorsqu'il  a  cru  devoir, 
soit  au  nom  d'un  droit  équivoque,  soit  à  la  re- 
quête des  parties,  dédarer  son  propre  senti- 
ment sur  les  contestations  agitées  entre  les  rois 
et  leurs  peuples,  il  ne  l'a  pas  toujours  fait  avec 
bonheur.  Il  s'est,  par  exemple»  gravement  trompé 


dans  raJTairc  de  la  grande  charte  d'Ancfelcne, 
lorsqu'il  s'est  prononcé  contre  les  jusles  récla- 
mations des  barons.  En  ces  droonstanoes»  il  sn- 
bordonnait  volontiers  le  droit  des  peuples,  dont 
il  se  souciait  peu,  aux  intérêts  présentM  de  U  pn- 
pauté,  dont  alors  il  se  soudait  trop. 

Ced  nous  conduit  à  dire  que  riûstoire,  km- 
qu'elle  considère  la  papauté  oonune  ayut,  do- 
rant le  moyen  âge,  servi  la  cause  des  peoplsB 
en  donnant  des  leçons  aux  rois,  ne  doit  pas  ce- 
pendant attribuer  aux  papes  des  intentions  qulb 
n'ont  point  eues.  Ils  ont  heureuflement  conteBo 
le  despotisme  farouche  des  honmies  d'épée;  ib 
ont  f^it  prévaloir  l'autorité  de  HateUiçeiMe  sv 
la  force  matéridle,  et  ils  ont  ainsi  fadlitë  cette 
émandpation  gradudle  des  âmes  qui  a  en  pour 
conséquence  ultérieure  l'essor  des  peuples  ven 
la  liberté.  Mais  jamais  ils  n-'ont  ponmivt,  ja- 
mais ils  n'ont  entrevu  ce  résultat.  Le  but  qo*!!! 
ont  recherché,  bien  différent  de  cduî  vers  le- 
quel ont  ensuite  tendu  les  vœux  des  nations,  a 
été  la  liberté  de  VÉglise  à  l'égard  des  rois,  de 
l'Église  servilement  docile  à  l'auloritâ  des  papes. 
Chaque  siède  doit  sa  part  d'efforts  à  one  a»- 
Tre  dont  Dieu  seul  connaît  la  fin.  Ne  soyons  pas 
trop  exigeants  à  l'égard  du  passé,  puisque  nalie 
présent  aura  l'avenir  pour  juge.  Voilà  ce  qoH 
suffit  de  comprendre,  pour  appréder  à  leur  vraie 
mesure  les  services  rôidus  à  la  société  naodene 
par  Grégoire  VH,  par  Innocent  Ilf,  par  les  papes 
animés  du  même  esprit.  Us  n'ont  pas  tout  fût, 
ils  ne  pouvaient  tout  faire.  Bs  ont  été  les  ouvriers 
de  leur  heure;  d'autres  devaient  venir  et  ssnt 
venus  après  eux. 

Considérons  maintenant  sons  une  antre  faee 
le  pontificat  dinnocent  III.  Tous  les  gouvenie- 
ments  ont  à  lutter  contre  deux  partis ,  ealoi  qui 
veut  les  rappder  en  arrière,  et  ^ui  qui  jpsétBod 
les  pousser  trop  vite  en  avant.  L'histoire  est 
toujours  dore  pour  le  premier  de  ces  partis; 
elle  applaudit  même  sans  aucune  pitié  à  tons 
ses  désastres.  Pour  le  second,  au  contraire,  elle 
professe  de  publiques  sympatt^  et,  forcée  d'M- 
registrer  ses  échecs,  ne  ponvanimême  se  défen- 
dre de  les  regarder  comme  inévitablea,  elle  les 
déplore  néanmohis.  S'il  est,  en  effet,  témérane 
de  réclamer  plus  qu'il  ne  peut  être  aoooidé»  celte 
témérité  prend  son  origine  dans  un  élan  géné- 
reux. Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  manifester 
un  vif  hitérêt  pour  ces  novateurs  Inconsidérés 
qu'Innocent  III  sacrifia  sans  aocon  scrapole  an 
seul  intérêt  qu'il  comprit  et  put  comprendre, 
l'unité  de  l'Église,  et  dont  plus  tard,  à  cette  autre 
heure  qu'on  ne  sait  pas  assez  attendre ,  les  om- 
bres vengeresses  sont  venues  assiéger  le  chevet 
de  Léon  X. 

Innocent  n'avait  pas  de  haine  contre  ks  infi- 
dèles. Il  ne  mit  autant  d'ardeur  à  prédpitcr  I^Eu- 
rope  sur  l'Asie  que  pour  affrandUr  le  tombées 
du  Christ.  Bien  des  prélats,  bien  des  selgiaeHrs 
chrétiens  se  sont  croisés  pour  extermliier  des 
musulmans  9  pour  mettre  à  sac  des  cKés  ,mn- 
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:  ce  sont  de  tont  autres  sendinents 
qnt  mpireot  les  lettrée  d'ùmocent  lU  prêchant 
Il  croîMde  oootre  les  conquérants  de  la  Pales- 
tne.  A  renlendre ,  c*est  une  question  d'honneur 
pour  tous  les  chr^iois  que  de  posséder  les  lieux 
ob  est  né ,  où  a  souffert,  où  est  mort  le  divin 
ukm  de  leur  religion;  mais  il  ne  conseille  pas 
rnlamtnation  ou  le  pillage  des  infidèles.  £n- 
leodoBS-le  maintenant  parler  des  juifs.  On  est 
HéDéralement  persuadé  que,  durant  le  moyen 
lge>  laeonr  de  Borne  inspira  toutes  les  yiolences 
qii  forait  commises  contre  les  enfants  dlsrael. 
Pirtoat  les  rois  les  persécutent,  les  seigneurs 
In  mçoraent/  les  peuples  les  lapident.  Mais 
éeoola  Innocent  :  c'est  d'une  voix  attendrie 
qa!  entreprend  leur  défense,  et  1m  arguments 
fiH  ÎBToque  en  làreur  de  ces  'infortunés  sont 
inique  ceux  de  nos  derniers  philosophes  :  «  Si  les 
jsfr  oot  fermé  leur  cœur  à  la  grâce ,  du  moins 
ih  pratiquent  la  loi.  A  ce  titre,  ils  ont  déjà  droit 
àbcoBsidéntion  des  chrétiens.  «  Mais  un  prin- 
dpe  ttpérienr  les  protège  encore.  Ce  principe, 
kaocent  Ul  ose  en  être  l'éloquent  interprète, 
e'eit  le  respect  des  consciences.  Si  les  juifs  s*obs- 
lÎMitli  refuser  le  baptême,  c'est  leur  afTdire, 
■1  ce&e  des  chrétiens.  «  Il  n'est  permis,  écrit- 
il,  i  aucun  chrétien  de  forcer  un  juif  à  rece- 
foir  le  baptême.  »  Et  aussitôt  il  suspend  la 
omaee  de  rexcommunication  sur  la  tête  des 
gens  qui  prétendraient  exercer  sur  eux  cette  bar- 
bare contrainte.  Mais  yoid  le  secret  de  cette 
chtrilé  pour  les  juifs.  N'appartenant  pas  à  la 
teiiUe  chrétienne ,  ils  étaient  pour  Innocent  des 
étnagers,  des  étrangers  dont  la  faiblesse  ne 
pouvait  lui  inspirer  aucune  crainte.  Mais  com- 
te son  langage  et  sa  conduite  diffèrent  lors- 
qall  s'agit  des  albigeois  ! 

ies  alfaigeob  ou  patarins ,  répandus  dans  le 
■aKde  la  France,  depuis  Béziers  jusqu'à  Bor- 
dan,  professaient  une  doctrine  ràigieuse  qui, 
nr  beaucoup  de  points,  était  peu  conforme  à  la 
doctrine  romaine.  Aussi  avaient-ils  en  horreur 
le  Ben  de  Rome.  De  plus,  il  s'était  produit 
fmi  eux  beaucoup  de  beaux  esprits,  gais  trou- 
àadoua,  logiciens  érodits,  théologiens  auda- 
:,  qui,  élevant  leur  séparation  de  l'Église 
à  la  hauteur  d'un  système,  prétendaient 
fie  la  liberté  dea  consciences  est  un  droit  supé- 
rinr  à  loua  lea  décrets  des  conciies  et  des  papes. 
B<i  seulement  Innooent  leur  envoya  des  mis- 
•imaires  apoaloliqnes  chargés  de  réfuter  leurs 
•nos;  n^s  ces  missionnatiea  faisant  peu  de 
pieaélytes',  Irnooent  fit  nn  appel  au  bras  sécu- 
br.  On  connaît  la  suite.  Les  albigeois,  poursuivis 
de  ville  en  ville,  de  retraite  en  retraite,  furent 
hws  massacrés.  Le  sou  veur  de  ce  drame  sanglant 
cnwleiie  la  pensée.  Vers  la  fin  de  la  guerre,  In- 
■oeent  protesta  contre  la  rapacité  des  meurtriers , 
«h  est  vrai;  mais  auparavant  il  avait  prêché 
le  aaeartrt.  H  l'avait,  hélas  !  prêché  sans  aucune 
Mlalion^sans  aucun  trouble.  L  unité  de  l'E- 
lbe élHt  menacée;  donc  il  fallait  la  défendre. 


Que  Bourges,  Bordeaux,  Poitiers  se  déclarent 
aujourd'hui  séparées  de  la  nation  française, 
qu'elles  se  donnent  un  gouvernement,  un  code  à 
part,  qu'elles  refusent  à  l'armée  française  leurs 
soldats,  au  trésor  national  leurs  écus  :  ces  villes 
seront  considérées  comme  rebelles,  et  il  semblera 
légitime  de  les  réduire  par  la  force.  Voilà  ce 
qu'un  jour  peut-être  on  appellera  le  préjugé  de 
notre  temps.  Eh  bien  1  le  préjugé  du  moyen  âge 
était  Yunité  dé  VÉgUsé.  Terminant  l^oge  de 
Philippe-Auguste,  Condillac  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Je  ne  loi  reproche  pas  la  guerre  qu'il 
fit  aux  albigeois  ;  ce  reproche  tonnerait  plus 
sur  son  siècle  que  sur  lui.  v  Que  cette  excuse 
ne  soit  pas  moins  valable  pour  Innocent  m  que 
pour  PMlippe- Auguste  !  L'un  et  l'autre  ont  eu  les 
idées,  les  passions  de  leur  siècle,  et  ils  n'ont 
pu  soupçonner  les  scrupules  du  ndtre. 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  ouvrages  dln- 
noœnt  III.  Un  très  -  grand  nombre  de  ses 
Lettres  avaient  été  publiées  par  Baluze,  en  16g2, 
en  2  vol.  in-fo1.,  sous  le  titre  de:  BfHstolarum 
fnnocentii  Itl,  rcmani  pontifkis,  Libri  XL 
Mais  cette  collection  considérable  était  encore 
ïAea  incomplète.  MM.  de  Bréquigny  et  La  Porte 
du  Theil  ayant  fkit  copier  à  Rome,  par  les  ordres 
du  gouvernement  français,  nue  longue  suite 
d'autres  lettres  pontificales,  ajoutèrent,  en  1791, 
à  la  collection  de  Baluze,  deux  volumes  in-fol. 
Quant  à  ses  traités  théologiques,  on  en  connaît 
plusieurs  éditions  :  de  Cologne,  1552,  1575  ;  de 
Venise,  1578.  B.  KkVKÊkv. 

Frédéric  Hurter,  Bist,  d»t  Pape  Innocent  IIL  — 
M.  Léop.  Dellsle,  îUnéraire  drinnocmt  Ili.  —  Artaad 
de  Mofitor,  HiA.  des  Scwoeraku  Pentifee  romobif,  t  II. 
^  Plenry,  HiU.  BeeUsiatt.  —  U  Porte  du  TbeU,  JVoUcst 
et  Extraits  des  Manusoritt.  —  Baroalna,  jénnalet,  pas- 
sim.  —  Pagl,  BreviariumHlttorUo^hronolOQieo-eriti' 
eum. 

iHMOCBirT  IT  (  Sinibaldê  db  Fiksqqb),  cent- 
quatre-vingt-sixième  pape,  successeur  de  Céles- 
tin  IV,  né  à  Gênes,  élu  à  Anagni,  le  24  juin 
1243,  mort  à  Naples  le  10  décembre  1254.  Cé- 
lestin  IV  mourut  dix-buit  jours  après  son  exal- 
tation; c'est  donc  au  pontificat  de  Grégoire  IX 
que  se  relient  les  événements  qui  amenèrent 
Innocent  iV  sur  le  trêne  pontifical.  Frédéric  H 
retenait  encore  prisonniers  les  deux  cardinaux 
qu'il  avait  pris  sur  mer  ;  les  autres  ne  pouvaient 
s'entendre  :  chacun  voulait  la  tiare  pour  soi;  ils 
se  dispersèrent  donc  en  différentes  villes,  espé- 
rant qu'en  retardant  l'élection,  la  mort  éclairci- 
rait  les  rangs  des  prétendants.  L'empereur  et  le 
roi  de  France  les  prient  en  vafai  de  faire  cesser 
une  vacance  qui  durait  depuis  dix-huit  mois. 
Pour  ôter  tout  nouveau  prétexte  de  retard,  Fré- 
déric met  en  liberté  les  deux  cardinaux  qu'il 
retenait;  puis,  voyant  l'inutilité  de  cette  mesure, 
il- marche  sur  Rome  (avril  1243),  met  les  car- 
dinaux au  ban  de  l'Empire,  et  permet  à  ses  troupes 
de  ravager  leurs  terres  et  celles  de  l'Église  ;  les 
gibelins  profitent  de  cette  autorisation  pour  pil- 
ler et  détruire.  Les  cardinaux  se  rendent  enfin 
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et  élisent  Sbibalde  de  Fiesque,  qui  prend  le  nom 
d'Innocent  IV.  On  ravait  choisi  à  canse  de  Ta- 
initié  que  lui  portait  Frédéric  ;  mais  celui-ci,  plus 
pénétrant  que  ses  flatteurs,  leur  répondit  d^un 
air  affligé  que  cette  élection  «  lui  ferait  perdre  Ta- 
mitié  d'un  cardinal  et  lui  attirerait  la  haine  d'un 
pape  ».  Il  était  temps  de  conclure  la  paix  avec  le 
saint-siége;  l'empereur  s'eogffgeaà  rendre  toutes  ' 
les  terres  qui  ayaient  appartenu  aux  papes  avant 
la  guerre ,  de  réparer  tous  les  torts  faits  aux 
prélats  qui  avaient  été  prisonniers,  et  d'obéir  en 
tout  au  pape,  sans  pr^udice  de  l'Empire.  Ces 
articles  furent  jurés  solennellement  à  Rome. 
Mais  Frédéric  se  repentit  bientôt  de  ses  conces- 
sions, et  fit  savoir  k  Innocent  qu'il  n'exécuterait 
le  traité  qu'après  avoir  reçu  des  lettres  d'abso- 
lution. Le  pape  redoute  une  nouvelle  guerre  et 
s'enfuit  à  GÀies;  de  là  il  écrit  aux  rois  de 
France,  d'Aragon  et  d*Angleterre  pour  leur  de- 
mander un  asile.  Us  refusèrent  tous  les  trois, 
et  Innocent  dut  se  réfugier  à  Lyon  (1244),  ville 
neutre  qui  appartenait  à  son  archevêque.  Fré- 
déric est  alors  excommunié  pour  la  cinquième 
fois  i  mais  cela  ne  suffit  point  au  pape.  Suivant 
les  traces  de  Grégoire  IX,  il  assemble  un  concile 
général  (premier  de  Lyon,  treizième  œcumé- 
nique), y  accuse  l'empereur  de  parjure,  de  sa- 
crilège et  d'hérésie.  Les  ambassadeurs  de  Fré- 
déric le  justifient  avec  énergie,  et  reprochent 
au  pape  ses  usures,  ses  taxes  sur  le  clergé  et 
d'autres  abus.  Mais  l'empereur  était  condamné 
d'avance;  sa  déposition  ftat  solennellement  pro- 
noncée. Frédéric  était  à  Turin  quand  il  apprit 
cette  nouvelle;  il  envoie  aussitôt  son  fils  Conrad 
en  Allemagne,  et  écrit  k  saint  Louis  pour  se 
plaindre  de  l'andace  du  pape,  qui,  de  son  côté, 
pressait  les  princes  allemands  d'élire  un  autre 
empereur.  Saint  Louis  était  loin  d'approuver  la 
conduite  d'Innocent;  il  eut  avec  lui  quelques 
entrevues  à  ClUny  (1245  et  1246),  mais  sans 
pouvoir  réconcilier  les  deux  ennemis.  Pendant 
que  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cologne 
élisent  roi  des  Rdmams  Henri,  landgrave  de  Thu- 
ringe,  le  pape  excommunie  Sanche  H,  roi  de  Por- 
tugal et  Jacques  r%  roi  d'Aragon.  Ce  dernier  avait 
fait  couper  la  langue  à  l'évêque  de  Girone  pour 
le  punir  d'avoir  révélé  la  confession  royale. 
Saint  Louis  venait  de  partir  pour  la  Terre  Sainte  ; 
mais  la  croisade  que  le  pape  prêchait  contre 
Frédéric  nui.sit  beaucoup  à  celle  du  roi  de  France  ; 
car  Innocent  accordait  pour  toutes  deux  les 
mômes  indulgences.  L'Allemagne,  divisée  entre 
le  pape  et  l'empereur,  était  en  feu  ;  les  évoques 
s'excommuniaient  réciproquement  :  Frédéric  re- 
prend alors  la  route  d'Italie.  Dans  la  Pouâle ,  un 
médecin,  gagné  par  Innocent,  tente  de  l'empoison- 
ner (1249)  ;  il  offre  enfin  la  paix  au  pape,  et  meurt 
le  13  décembre  1250.  Aussitôt  Innocent  écrit  en 
Allemagne  pour  y  maintenir  la  révolte,  et  en 
Sicile  pour  tAcher  d'usurper  les  droits  de  l'em- 
perear  sur  cette  contrée.  Une  telle  conduite  lui 
aliène  tons  les  partis;  il  en  est  réduit  à  offrir  le 


trône  d'Allemagne  à  Haquin,  roi  de  Norvège,  qui 
répond  publiquement  qu'il  veut  bien  combattre 
les  ennemis  de  TÉglise,  mais  non  ceux  du  pape. 
Alors  Innocent  fulmine  une  nouvelle  excommu- 
nication contre  la  mémoire  de  Frédéric  et  contre 
Conrad,  son  fils,  publie  une  croisade  contre  ce 
dernier,  et  quitte  Lyon  le  19  avril  1251,  poor 
regagner  ntelie.  Conrad,  débarqué  k  Pocara, 
allait,  aidé  des  Vénitiens,  prendre  possession  du 
royaume  de  Sicile,  quand  il  meurt  (21  mai  1254), 
laissant  pour  successeur  Conradin,  un  enfant  de 
deux  ans,  dont  Maiofroi,  fils  natorel  de  Frédéric, 
obtient  la  tutelle.  Mainfroi  se  soumît  d*abord  à 
toutes  les  exigences  du  pape  ;  mais  Innocent  n'a- 
vait pas  renoncé  à  ses  prétentions  sur  la  Sicile. 
Mainfroi  s'en  aperçut  à  temps;  il  se  jette  dans 
Nocéra  habitée  par  des  Sarrasins,  se  met  k  leor 
tête  et  bat  les  troupes  pontificales  dans  plusieurs 
rencontres.  Innocent  IV  mourut  sur  ces  entre- 
faites. Son  instruction,  ses  grandes  connaissances 
en  droit,  ne  peuvent  faire  oublier  son  avarice 
insatiable,  son  caractère  hautain  et  inflexible, 
son  ambition  démesurée,  ses  entreprises  insen- 
sées sur  les  droits  des  souverains,  et  surtout 
les  guerres  sanglantes  qu'il  alluma  et  entretint 
pendant  les  onze  années  de  son  pontificat.  On 
prétend  que  c'est  lui  qui  le  premier  donna  le  ch^ 
peau  rouge  aux  cardinaux.  Il  a  laissé  :  Appara- 
tus  super  décrétâtes ,  !o-fol.,  souvent  réim- 
primé; —  De  Potçstate  Ecelesiastica  et  Juri- 
dictione  Imperii;  —  Officium  in  octavis/esti 
^ativUatis  B.  Harix;  —  Interpretaiiones 
in  Vêtus  Testamentum.  On  trouve  dix-neuf 
lettres  de  ce  pape  dans  les  Conciles  de  Labbe, 
t.  XI,  p.  598  à  632  -,  quarante-huit  dans  VliaUa 
Sacra  d'Cghellî,  passim  ;  cinq  dans  le&Historias 
de  Duchesne,  t.  V,  p.  412  et  861.  —  Innocent  TV 
eut  Alexandre  IV  pour  successeur. 

Alfred  Fraukun. 

Ubbe  et  CoMtrt,  Smeroêancta  CaneUia,  1C71,  is  roL 
Uk-toU;  t.  XI,  p.  597  i  716.  —  UghelU,  Italia  Sacra; 
Venise,  1717, 10  toi.  In-fol.  —  Dochesne,  UUtari»  Avn- 
û&rum  Scfîptoret,  1717,  s  woî,  ln-foL{  t  V.  —  Irvyt, 
HUt,  des  Pap»,  17ai,  s  voL  1d-«»;  t.  UI,  p.  imu  — 
Rayoaldl,  Continualion  de  BaroniuSi  Lacques.  1747. 
18  vol.  In-fol.  ;  t.  II,  p.  186  à  818.  -  AlleU,  HieL  det 
Papes,  1778,  8  VOL  In-lS;  t  !•»,  p.  888.  —  Flcary,  Btei. 
SecUsiastiquet  1787,  87  ToK  ln-4«;L  XV1I«  Cb.  jjlxxSl 
*-  Jolnville,  Mémoires,  coUecU  PeUtot,  l^  série,  t.  Il, 
p.  78  à  181.  —  f^ita  înnoeentit  papa  ly^  ex  ms.  Bertu 
OuàAonis  ;  P'ita  efusdem  seripta  a  fnàre  Ificaiaù  es 
Cwifio;  dus  Haratorl,  Jtenun  IMiiearum  Seriptoree; 
Milan.  1788, 87  vol.  in-foL  ;  t.  III,  p.  589  et  598.  —  J.  Bart- 
mann,  Dissertatio  de  Vita  nmoeeraU  TF';  1788 ,  Id-I*.  - 
Ph.  de  Momay,  ffist.  de  ta  Papauté,  I8tl^  la-ia,  p^  8M 
à  404.—  Ctaoonlaa,  Pitm  eê  Mes  gettse  PamÊf^emm  Marna 
Nomm/Roino,  1677, 4  toL  l«-foL;-t..II,  p.  98.  —  Pabla 
Panta,  f^ita  del  cran  PotU^Ue  IhweeMlo  Qaarie; 
Naplet,  1601,  ln-4«. 

iMN ocBif T  V  (  Pierre  db  CauiPAGm  on  de 

Champagkiaco),  cent  quatre-vingt-onzième 
pape,  successeur  de  Grégoire  X,  né  à  Moostier 
en  Savoie,  en  1225,  élu  le  20  janvier  1276,  mort 
à  Rome*  le  22  juin  1276.  Pierre  de  Champagni 
entra  très-jeune  dans  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, où  il  acquit  bientôt  une  grande  rétnita- 
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tîM  aotfs  le  Bom  4ê  Pierre  dé  Tiireniakse:  it 
sntcéâA  k  Mint  Thomag  d'Aquin  dans  reaael- 
gMmeot  do  la  théologie  à  runivenité  de  Pam, 
|M!«a  ea  1372  gur  le  trdne  archiépiscopal  de 
LyoB ,  puis  Ait  nommé  érèque  d'Ostie  et  grand 
péaiteader.  Éla  papa  dis  Joors  aprèa  la  mort  de 
Gngofre  X»  il  se  rendit  aosittM  à  Rome,  et  ftit 
nmmuné  dans  l'église  Saint-Pierre,  le  33  féTrIer 
13741.  Son  premier  soin  fat  de  rétablir  la  paix 
m  Italie;  il  relera  les  Florentias  deseensores 
fraaooeées  contre  eax  par  son  prédéeesMur,  et 
fUfoya  Ml  Toscane  deox  légats  <yni ,  nnis  aux 
anbsssadeurs  de  Charles  deSidIe,  parvinrent 
i  Térondiier  les  Lacqnois  et  les  Pisans.  Enfin, 
il  élait  lor  le  point  de  décider  Michel  Paléologne 
a  confirmer  l'acte  de  rétmion  fiiit  an  concile  de 
Lyon,  quand  la  mort  l'emporta  après  un  ponti- 
ieit  de  cinq  mois  et  deux  joors.  Innocent  Y, 
fi'oQ  atait  samomtQé  famosissimus  doctor, 
s  laissé  des  eommentairea  s  Super  IV  libros 
Safentiarum  ;  Toulouse,  1652,  3  vol.,  in-fbl.  ; 
—  Super  PenUUeuchum;  super  Lucam;  su- 
per EputoUn  Paulin  Cologne,  1478;  Anvers, 
1«17,  in-fbl.  ^  I>lver8  traités  :  De  Vniiaie 
forma;  ;  —  De  Materia  Cœli  ;—De  jEternltate 
Ihmdk;  —  Hé  inielleetu  et  Voluntatê;  et 
4|wiqoes  auhree  oavrages  manuscrits  dont  on 
Irairreles  titrée  dans  Qoétif,  Scriptores  Ordp- 
«if  Prxdkatm-um;  Paris,  1719,  3  vol.,  in- 
W.;!!*»,  p.  360.  A*  P. 

UkSc,  t  XI.  p,  issn.  —  Br«ys,  t.  m,  p.  tes.  —  aaoo- 

iSn,  L  II,  p.  «tt.  *-  lUynaldl,  t.  lUr  p.  StT  «  Ml.  -  Al- 
l««,  t  II,  p.  17.  —  Fieury,  lit.  XVlII.  ch.  lxxxti.  - 
k  en  CboMt  UM.  de*  papes,  l«8S,  t  toI.,  tnfol.  ;  t.  Il, 
p.  m.  ^  Jv»l.  de  G  ton.  Hist,  pommeate,  Uégo,  i«M, 
Is-i-;  p.  TH.  ~  PUIlna,  ijtorte  dells  viU  de  i  ponu^ci  ; 
fnii«.  ma,  to-*o^  p.  17*.  —  f^ita  InnocenM  papte  V, 
nm.  Bemardi  GuUionii;  dans  Maratoii,  t-  III,  p.  loi. 

ixsocnr  Yi  (i^^tefine  Adbbr),  deux  cent- 
troisièine  pape,  suocêneor  de  Clément  YI,  et 
r^aat  à  Avignon,  né  an  viDage  dn  Mont, 
pr*^  de  Pompadoar  (Limousin),  élu  le  iê  66- 
ffnbre  1363,  mort  le  13  septembre  1363.  Ad- 
kff  ivaH  professé  le  droi£  civil  à  Toohnise; 
*nwlé  soceesaivement  à  Tévêché  de  Noyco  et 
i  eeloi  de  Olermont,  il  fut  créé  cardinal  an 
1M3,  et  devint  deox  ans  après  évèqne  d*Oalie 
^  grand -péniteneier.  Après  la  mort  de  Glé- 
iKnt  TI,  les  cardinaux,  erai^iant  que  son  soc- 
tttmar  ne  réprimit  les  abos  ecoléeiaatiquea , 
vUigfcrmt  on  règlement  qui,  à  cet  égard,  liait 
^  Mias  du  futur  pape,  et  que  tons  jurèrent  de 
>**pMtar.  Le  premier  soin  d'Innocent,  aprèa  son 
Mnm,  Ait  d'annnlar  cet  acte,  qni  restreignait 
•nsnlorilé  cnla  soumettant,  sur  certains  points, 
^  le  «oeliQn  des  cardinaux;  puis  H  opéra  une 
Virtie  des  réfonnes  qu'exigeait  depuis  ai  long- 
tnnps  rtgHse.lt  ohHgea  à  la  résidence  les  préUts 
<t  les  bénéliciers,  révoqua  les  commandes,  sus- 
VViéit  les  réserves  qu'avait  établies  son  prédé- 
*>iMQr,  mit  un  terme  à  rimpvnilé  que  le  meurtre 
tmoTtil,  k  prix  d'argent,  auprès  des  offiders  ec- 
déiisrtiqnes,  et  assigna  des  revenus  aux  audi- 
^'^  àà  U  Rote  poor  laisser  sur  eux  moins  de 


prise  à  la  corruption  ;  enfin,  il  réduisit  le  luxe 
de  la  cour  pontificale  et  le  faste  des  cardinaux. 
L'état  de  l'Italie  ne  réclamait  pas  moins  impé* 
rieuseroent  l'attentioii  et  l'énergie  du  pape  :  des 
tyrans  dominaient  presque  toutes  les  villes  sou- 
mises au  saint-siége;  Rome  était  le  théâtre  des 
plus  grands  désordres;  l'anarchie  y  régnait.  Pour 
ramener  le  pays  k  son  obéissance,  Innocent  y 
envoya,  en  qualité  de  légat,  le  cardinal  Gilles 
d'Albornos,  accompagné  de  Nicolas  Laurent,  qm', 
sous  le  pontificat  précédent,  avait  exercé  à  Rome 
une  dictature  éphémère.  Le  légat  chercha  d'a« 
bord  à  réduire  Jean  de  Tico,  qui,  s'uititulant  pré- 
fet de  Rome,  s'était  emparé  de  quelques  villes  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre;  excommunié  par 
Jean  XXH  et  par  Clément  YI,  il  méprisait  les 
censures  ecclésiastiques.  Albornos  l'excommunia 
de  nouveau  et  lui  enleva  la  ville  de  Toscanelle. 
Les  Roman»,  à  la  nouvelle  de  ce  soeoès,  traitèrent 
avec  le  légat,  invoquèrent  sa  protection,  et 
Laurent  reprit  son  andenne  autorité  sous  le  titre 
de  sénateur.  Vers  cette  époque,  Charles  lY,  em- 
pereur d'Allemagne,  sacré  à  Aix-la-ChapeUe, 
négoda  avec  le  pape  pour  être  couronné  à  Milan 
et  à  Rome,  selon  l'usageu  Iniioeent  y  consentit, 
mais  en  exigeant  de  lui  la  promesse  de  quitter 
Rome  le  jour  même  de  la  cérémonie.  Charles  IV 
se  soumit  à  cette  condition  humiliante.  AusaitM 
apfès  son  couronnement,  il  prétexta  une  partie  de 
dusse,  et  alla  coucher  à  Saint-Laurent  hors  des 
murs.  Cette  condescendance  lui  fut  amèrement 
reprochée  par  le  poète  Pétrarque  qui,  dans  une 
lettre  très-violente,  l'aocusa  d'avoir  abaissé  sa 
dignité  d'empereur.  La  même  année,  Jean  Pa* 
léologue  ofTrit  au  pape  de  soumettre  l'Église 
grecque  h  l'autorité  du  saint<siége;  pour  prix 
de  son  concours,  il  demandait  des  secours  contre 
Blathieu  Cantaciuène  ;  mais  cette  condition,  qu'In- 
nocent ne  put  remplir,  fit  échouer  la  proposition. 
Le  saint-siége  eut  d'ailleurs  bientM  besoin  de 
concentrer  autour  d'Avignon  toutes  ses  forces 
disponibles.  Après  la  baïaiUe  de  Poitiers,  une 
pattle  des  troupes  françaises  se  débanda,  et,  sous 
la  conduite  d'Arnaud  de  Cervole,  gentilhomme 
du  Périgord,  se  répandit  dans  la  Provence,  qu'elle 
saccagea;  lea  licenciements  qu'amena  la  paix 
de  BréLigny  grossirent  encore  leur  troupe,  qui 
étendit  ses  dévastations  et  pilla  la  viHc  de  Saint- 
Esprit,  située  sur  le  Rliône,  à  sept  lieues  d'Avi- 
gnon. Le  pape,  effrayé,  prêche  aussitôt  une  croi- 
sade, mais  sans  succès;  car  le  mauvais  état  des 
finances  empêchait  de  soutenir  les  fidèles  autre- 
ment que  par  des  indulgences.  Innocent  VI  mou- 
rot  à  Avignon  après  un  pontificat  de  dix  années; 
les  historiens  louent  sa  droiture,  sa  charité  et  la 
protection  qu'il  accordait  aux  gens  de  lettres. 
Sous  son  pontificat,  les  Fratricelies,  qui  persis- 
taient à  attaquer  l'autorité  du  saiot-siége ,  su- 
birent de  nouvelles  persécutions  et  deux  d'entre 
eux  furent  brûlés  À  Montpellier.  Un  frère  mineur, 
nommé  Jean  de  RocbetaiUade,  eut  le  même  sort 
à  Avignon,  pour  avoir  prêché  contre  les  abus  ec- 
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désiastiqoes  et  les  e&TSbîsseinenfs  de  la  ptpttaté. 

On  H  une  lettre  d'Innocent  dans  les  Conciles  de 
Labbe^t.  XI,  p.  1930;  quatre  dans  VUaliaSaetxt 
d*Ug|ieUi,  et  deux  cent  cinquante  dans  le  TAe- 
saurus  de  D.  Martène,  t.  II,  p.  843  à  1072.  — 
Innocent  VI  eut  pour  successeur  UriNiin  Y. 

A.  F. 
Labbe,  t.  Il,  p.  19M  à  itu.  —  Bniyt,  1 111,  p.  4M.  ^ 
▲lieu,  t.  il,  IK  M.  —  A.  du  Cheuiei  t.  U,  p.  Ml.  —  R«7- 
naldl,  L  VI.  p.  171  à  6W;  VII.  1  à  TT.  —  Fleaiy,  Ut.  XX, 
ch.  LxxxxYi.  —  Platlna,  p.  !•».  —  De  Qlen,  p.  81t.  — 
Velly,  vmtrct  et  Garaler,  t.  IX,  p.  4S.  —  Kartène,  Tka- 
stmrvs  novui  Antùdetammi  Parte,  1717^  C  toL  Ui-toL} 
t.  II,  p.  us.  —  Slsmondl,  Hitt.  du  Français^  1844,  Si  ▼ 
taSo;t.  X.  p.  891à88«. 

iNNoeBiiT  T.II  (Comie  MsuoRATi),  deux 
cent  dixième  pape,  suooessenr  de  Boniftœe  IX , 
né  h  Sulmone,  dans  PÂbnnze,  en  1336,  éla  à  Rome 
le  17  octobre  1404,  mort  'dans  cette  ville  le 
e  novembre  1406.  On  était  au  milieu  du  grand 
schisme  d'Occident;  la  lotie  continuait  entre  les 
papeside.Rome  et  cenx  d'Avignon;  A  la  mort  de 
Grégoire  XI  (1378),  les  Romains,  irrités  de  voir 
les  papes  livrer  la  ville  sainte  au  désordre  et  à  la 
misère  pour  aller  voluptueosement  s'ensevdir 
dans  les  délices  de  la  cour  d'Avignon,  avaient 
réclamé  av^  menaces  un  pontife  italien  ;  les  car- 
dinaux nomment  le  Napolitain  Urbain  »yi.  Mais 
bientôt,  fatigués ,  eux  aussi ,  du  séjour  de  Rome, 
ils  déclarent  que  cette  élection  leur  a  été  anrachée 
par  la  violence;  ils  somment  le  nouveau  pape 
d'abdiquer,  et,  sur  son  refus,  ils  le  remplacent  par 
Robert  de  Genève,  qui  prend  le  nom  de  Clé- 
ment VU.  L'Europe  se  partage  entre  les  rivaux, 
qui  s'excommunient  réciproquement,  et  une  lutte 
terrible  commenee.  Urbain  meurt  Boniface  IX 
prend  sa  place;  Clément  YII  meurt,  Benoît  Xm 
lui  succède,  et  la  guerre  continue.  La  France 
et  l'Angleterre,  impatientes  de  mettre  fin  an 
schisme,  se  réunissent,  et,  au  nom  de  la  paix, 
supplient  les  deux  papes  d'abdiquer  la  tiare. 
Ceux-ci  se  cramponnent  au  saint-sîége;  mais  un 
violent  accès  de  colère  emporte  Boniface  IX.  Les 
cardinaux  s'assemblent  et  jurent  sur  l'Évan- 
gile que*celui  d'entre  eux  qui  sera  élu  emploiera 
aussitôt  tous  les  moyens  propres  à  rendre  la 
paix  à  l'Église,  sans  excepter  même  l'abdication. 
Les  suffirages  se  portent  sur  Cosme  Meliorati  qui 
prend  le  nom  d'Innocent  YII.  C'était  un  bon 
choix.  Innocent  avait  passé  par  tous  les  grades 
de  l'état  ecclésiastique ,  et  avait  successivement 
occupé  les  sièges  de  Raveime  et  de  Bologne; 
enfin ,  ce  qui  valait  mieux  dans  les  circonstances 
où  se  trouvait  l'Église ,  il  était  doux,  affable, 
rompu  aux  affaires  et  d'une conduiteirréprochable. 
Innocent  notifia  son  élection  à  tous  les  princes 
de  l'Europe  dans  des  lettres  qui  respirent  le  plus 
ardent  désir  de  la  paix  ;  Benoit  XIII  y  répond 
en  accusant  son  concurrent  de  parjure,  et  la  fac- 
tion, de  Benoît  excite  à  Rome  des  séditions  si 
violentes  quinnocent  doit  se  sauver  à  Viterbe, 
après. avoir  plus  d'une  fois  couru  le  risque  d'être 
massacré.  Les  deux  papes  recommencent  leurs 
protestations  en  faveur  de  la  paix,  et  s'accu- 


sent rédpvoqoemnt  de  mettre  levpnpeii 
térfit  au-dessus  des  intéc«U  .de  Yt^,  b« 
cent  pent  enfin  rentrer  à  Rome  derane  (| 
tranquille.  H  y  monrot,  d'apoplexie  mnà% 
uns ,  par  le  poison  suivant  les  autres,  aprèi 
pontificat  de  deux  années.  Les  cardioan  le  i 
nireot ,  et  chacun  s'eogsgea  solenBellettal,! 
était  élu,  à  renoncer  k  son  droit  ÊonUti 
Benott  Xin  renoncerait  an  skn;  le 
porta  sur  Grégoire  XII;  on  a  vu  (t 
page  623  )  de  quelle  manière  fl  fintsoa 
On  trouve  une  lettre  d'Innocent  VU  daas  H 
Socm  d'UgheUi,!. I*',p.  138i;onaei 
de  hii  Oraiio  de  Eeeleskatiea  UnUme;- 
probatio  regul»  fratrmn  et  sorwrvm  de] 
tentia  ordinU  S.  Dominici.  A. 

Labbe,  t  XI,  p.  MM.  -  Bruyt,  t  HI.  9.01-1 
t  VIII,  p.  11»  à  166.  -  neory.  Ut.  XX,  dw  »• 
Chcne»  t.  II,  p.  ne.  ~  J.-B.  de  Gleo,  p.  Mo  -i 
t  II,  p.   lit.  -  Platlni,  p.  «M.  — 
p.  tll.  —  Santo'Domlngo,  EtfrU  de»  Pcptt;  ini|l 
p.  178.  "  Malmbonrg,  SUL  du  ^roM  JtiUow 
éUtnL  ^  Martène,  Tkesemrut,  t  IL  - 
ArMIn  (  Bmnt  d* Ak»o  ).  De  Bt^ms  ItaUeti  cC  i 
famUiaret.  —  Javénal  des  UnlMi  mil*  éê  Cktrtm  j 
—  Ctaoonlns ,  t.  II,  p.  7it.  —  Lenbnt,  BUL  d>  < 
déPiu. 

ihhocmht  Tm  {Jean^BaptUtiCi»\ 
cent  vingt-deuxième  pape,  sncoesseorde 
né  à  Gènes  en  1432 ,  éln  le  24  aoM  1484, 
le  25  juillet  1492.  La  famille  d'Ionoeot 
originaire  delà  Grèce  ;  son  père  s'appebil 
hii-mème  était  resté  longtemps  au  serriee 
fonse   d'Aragon  7  roi  de  Naples.  Paul 
donna  l'évèché  de  Savone  et  Sixte  IV 
Melfe ,  et  a  fut  fait  cardinal  en  14U. 
duite  avait  été  fort  déréglée;  U  avait  es 
enfimts  de  différentes  femmes;  il  était  d*;  " 
marié  avant  son  oitrée  dans  les  «dm. 
troubles  sérieux  suivirent  la  mort  de 
et  l'élection  du  nouveau  pape  fut  lois 
édifiante.  A  la  lAte  des  intrigants  qoi 
le  conclave  était  le  chancelier  Boiî;ia,â 
tensement  câèbre  depuis  sous  le  sqb 
lexandre  YI  ;  ses  brigues  en  faveur  de  Gl 
airent.  Innocent  VIII  acheta  la  tiare  mo; 
des  bénéfices,  des  légations,  des  palaî 
sommes  considérables  ;  c'est  donc  par 
plutôt  à  son  nom  qu'à  sa  conduite 
pour  devise  ces  paroles  du  psaume  2» 
autem  in  innoeentia  mea  UigressMt 
premier  soin  fut  de  travaiOer  à 
princes  italiens  et  à  rapprocher  da 
ceux  que  son  prédécesseur  en  avait 
Bijazet,  à  la  tète  des  Turcs, 
conquêtes,  et  ses  nouveaux  préparalib 
blaiôit  menacer  l'Italie.  Le  pape,  alanaé, 
tous  les  princes  chrétiens,  et  les  invite  à 
leurs  différends,  pour  s'opposer  à  !'< 
mun  du  ohristiaiiisme ,  et  à  envoyer  de  I 
s'ils  ne  sont  pas  en  mesare  de  lever  des 
pas.  Des  sommes  iromenaes  furent  ainsi 
lies  par  le  sainl-siége,  qui  n'entreprit  riea 
les  Turcs,  sous  prétexte  que  Tob  ne 
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ttff  ranani  lans  la  partldpAtion  des  princes  al- 

RHwb  ;  et  les  guerres  qui  dîTîsaient  Mathias,  roi 

ie,  etrempereor  Frédéric,  Albert  de  Bran- 

etOfbfHide  Bavière,  ne  lear  permettaient 

de  prendre  part  à  la  croisade.  C'est  contre  le 

Napics  que  ces  richesses  farent  employées  : 

V  refosait  de  payer  an  pape  le  tribut 

de  qoarante  mille  écns  d'or,  soute- 

qw  la  renie  Jeanne  n'avait  cédé  an  saint- 

le  oomtat  d'Avignon  que  pour  remplacer 

irederanoe.  Ferdinand  commence  par  apaiser 

\$Bpim$  de  son  royaume  ;  il  s'eflbree  en- 

d'cDgiger  Innocent  dans  une  guerre  dvile; 

toat  en  crarre  pour  soulever  le  peuple  et 

contre  le  pontife  et  faire  déclarer 

élcetkm  irrégulière.   Innocent  place  son 

«m  le  commandement  de  San-Severino  ; 

d^  les  environs  de  Rome  ont  été  saccagés, 

et  Milan  tiennent  pour  Ferdinand, 

et  Gênes  pour  le  pape  ;  lltalie  est  en  feu. 

se  conclut  enfin,  mais  le  roi  de  Naples 

d'exéeoter  les  danses  du  traité.  Innocent 

imattie  et  le  déclare  privé  de  son  royaume 

da  roi  de  France  (Charles  VIll)^  qui 

y  avoir  des  droits.  Ferdinand  se  rit 

sentence,  arme  le  roi  de  Hongrie  contre 

et  ûit  égorger,  après  un  repas,  qud- 

Migiwors  romains.   Innocent    prononce 

ha  deux  nouvelles  sentences  d'exoom- 

;pQis,  ne  pouvant  réussira  organiser 

[craisade  pour  soutenir  le  satnt-siége  dans 

lotte,  il  presse  Charles  VIll  de  venir  prendre 

du  royaume  de  Naples,  et  Ferdinand 

en  apprenant  les  préparatifs  faits  dans 

par  le  roi  de  France: 

l^res  étaient  toiqours  menaçants.  Zizim, 
ftijr  la  colère  de  Bajazet,  son  frère,  avait 
léfiigier  à  Rhodes,  et  le  grand  mattre 
}  te  faisait  garder  en  France.  La 
des  princes  désiraient  avoir  Zizim  en 
poaïoir;  d'Aubnason  le  livra  au  pape, 
le  chapeau  de  cardinal.  Zizhn  fut  pré- 
an  poiàlé  dans  un  consistoire  public  par 
de  France,  mais  on  ne  put  le 
à  baiser  les  pieds  du  pape.  Une  fois 
ide  Zizim,  Innocent  déclare  qu'il  est  résolu 
goerve  acharnée  contre  les  Turcs  ;  tous 
chrétiens  sont  prévenus  :  on  convient 
contribuera  à  cette  sainte  croisade 
l'infidèle  en  envoyant  des  troupes,  des 
I,  00  de  l'argent,  et  que  le  pape  pourra 
lever  les  amiates  et  les  dédmes.  Sur 
ites,  on  arrêta  à  Rome  un  misérable 
iXacrîn,  qnl  avonaètre envoyé  de  Constan- 
jat  Bajazet  poar  tuer  Innocent  et  Zizim  ; 
du  pape,  Ifacrin  fut  déchiré  avec 
rougies  au  feu.  Bajazet  ne   re- 
point  à  ses  projets  contre  son  frère;  Il 
on  ambassadeur  à  Innocent  pour  lui 
une  alliance   et  lui  offrir  cerft  vingt 
(4cQsd*or  sll  veut  retenir  Zizim  en  prison» 
leur  turc  est  reçu  à  Rome  en  grande 


pompe;  des  ofliciersdusaint-siége  vont  au-devant 
de  lui  ;  il  est  admis  en  audience  publique  en 
présence  de  tout  le  sacré  collège.  Innocent  ao 
cepte  l'indigne  marché  qu'on  lui  offre,  et  en 
reçoit  le  prix ,  conduite  d'autant  plus  odieuse 
que  le  Soudan  d'Egypte  venait  de  demander 
Zizim  pour  le  mettre  à  la  tète  de  l'armée  qui 
marchait  contre  Bajazet  ;  il  proposait^  en  échange, 
de  rendre  Jérusalem  aux  chrétiens,  et  de  re* 
mettre  au  pape  toutes  les  conquêtes  que  l'on 
ferait  sur  les  Turcs.  Bigazet,  du  reste,  se  montra 
généreux  envers  son  complice  :  le  29  mai  1492 
il  loi  envoya  le  fer  de  la  lance  dont  on  avait 
percé  le  flanc  de  Jésus-Christ  sur  la  croix*,  il 
provenait  des  trésors  que  Mahomet  II  avait  re- 
cudllis  après  la  prise  de  Constantinople.  Tout 
le  clergé  alla  en  grande  cérémonie  recevoir  cette 
relique,  qui  était  en  Europe  la  troisième  de  son 
espèce  ;  car  l'empereur  d'Allemagne  croyait  l'avoir 
à  Nuremberg  et  le  roi  de  France  à  la  Sainte-Cha- 
pelle. En  1491,  Innocent,  à  la  suite  d'une  attaque 
d'apoplexie^  avait  perdu  beaucoup  de  sa  liberté 
d'esprit;  il  eut  dès  lors  un  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine.  Il  se  prépara  à  la  mort 
avec  résignation  et  se  reprocha  les  immenses 
richesses  qu'il  avait  accumulées  sur  ses  enfants 
légitimes  et  naturels.  — Innocent  YIIl  avait  con- 
firmé (1485  )  linslitut  des  religieuses  de  la  Con- 
ception, que  Béatrix  de  Sylva  avait  fondé  à 
Tolède.  Il  canonisa  (  148S)  Léopold  d'Autriche, 
mort  au  douzième  siècle  en  odeur  de  sainteté; 
il  condamna  les  thèses  de  Jean  Pic  de  La  Miran- 
dole  (  1487  ) ,  autorisa  la  réunion  à  la  couronne 
d'Espagne  des  trois  ordres  militaires  de  Cala- 
trava,  de  Saint- Jacques,  et  d'Alcantara(  1488)  ;  il 
c.onsentit,  sur  la  demanded'Henri  YII,  à  diminuer 
les  privil^es  du  droitd'asile  en  Angleterre  (1488)  ; 
il  approuva  la  Confrérie  de  la  Miséricorde,  insti- 
tuée à  Rome  pour  assister  les  criminels  con- 
damnés à  mort  et  avoir  soin  de  leur  sépulture 
(1490).  On  a  deux  lettres  de  ce  pape  dans 
Vltalia  Sacra  d'Ughelli,  t.  I,  p.  710;  Y,  948. 
Innocent  Yllleut  Alexandre  YI  pour  successeur. 

Alfred  Franklin. 

Ubbe,  t.  XIII,  p.  14M.  "  Brajs}  t  IV,  p.  tes.  - 
Raynaldlj  t.  XI,  p.  9S  *  107.  -  Fteory,  Itv.  XXIH, 
eb.  XV.  —  A.  Dacbesne ,  t.  II,  p.  au.  *  4^3.  de  Gleo, 
p.  8S1  —  AlletK,  t.  11,  p.  18S.  —  Santo-DomlDgo,  p.  «w. 

—  Slsmondl,  L  XIV,  p.  6M;  XV,  8.  —  CUicoalut,  L  NI, 
p.  90.  "  Pb.  de  Mornay,  p.  M0.  •  F.  SerdoaaU,  Fita 
e  Fatti  d'Innocenxo  FHIf  Mllao,  IBM,  Xo-i".  —  Léger, 
UM.  des  Égliin  vaudoUett  t.  H.  -~  De  Frades.  Abrégé 
de  VHUt.  écelésiasttgue,  Berne  (  Bernn),  17M.  1  ▼.  ia-it; 
1. 11,  p.  in.  —  F.- M.  Vlalardo.  Istoria  dette  FUe  de*  Son- 
mi  t»onte/lcii  lunoeenao  yill...^;  ICIS,  In-fol.  ~  De 
Potter,  Bsfrit  de  rEgtiae,  l8«t,  S  v.  ln-8*  ;  U  iv,  p.  i83. 

—  Maoquer  et  Lacombe,  Jhrégé  de  THist  ecclés,^  i?57. 
tv.  lo-s»;  t.  11.  p.  m.  —  Comlnea,  Mémoire»,  l\^,  vil, 
ok.1». 

imitoczsT  IX  (Jean-Antoine  Vkcmmm), 
I  deux  cent  trente-neuVième  pape,  successeur  de 
I  Grégoire  XIY,  né  à  Bologne  en  1519,  élu  le 
I  30  octobre  1591 ,  mort  le  30  décembre  de  la 
;  même  année.  Le  court  pontificat  d'Innocent  IX 
1  fut  employé  tout  entier  en  réformes  intérieures  ; 
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le  nonveau  pape  sa  conduisît  a^ec  tant  (le  pru- 
dence quil  8ut  contenter  en  même  temps  la 
noblesse,  le  peuple  et  les  ministres  étrangers. 
Rempli  d'un  ardent  désir  de  soulager  la  misère 
des  Romains ,  il  tint  après  son  couronnement  un 
consistoire  où  il  exposa  les  desseins  qu'il  avait 
conçus  dans  ce  but.  Il  voulut  qu'on  établtt  une 
caisse  de  secours  pour  subvenir  aux  besoins  du 
peuple  et  du  saint-siége,  qu'on  diminuât  les  im- 
pôts et  qu'on  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  (aire  renaître  l'abondance  ;  il  exprima 
l'intention  de  faire  nettoyer  le  port  d'AncOne 
pour  faciliter  la  navigation  »  et  de  creuser  un 
canal  près  du  château  Saint- Ange,  afin  de  mettre 
la  ville  de  Rome  à  l'abri  des  frà]uentes  inonda- 
tions du  Tibre.  Malheureusement  la  mort  le  sur- 
prit avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  mettre  ces 
projets  à  exécution.  Innocent  IX»  quoique  d'un 
extérieur  grave  et  sévère,  était  doux  et  affable  ;  ses 
mœurs  étaient  très-pures  et  sa  sobriété  extrême.. 
Il  eut  Clément  vm  pour  successeur.    A.  F. 

UVtic,  t.  XV,  p.  1490.  «  Broji,  t  V,  p.  100.  -  AUetz, 
t.  II.  p.  SSa.  —  Du  ChesDe,  t.  II,  p:  4S7.  —  l>e  GIcd,  p.  8SS. 

-  FÏrary,  tlv.  XXVI.  ch.  170.  —  SlamondI,  t.  XXl,  p.  1S4. 

—  Claoontas,  t.  IV,  p.  m.  —  Ranko,  Hitt.  de  ta  PapamU 
pendant  le  teuième  et  te  àix-teptMme  siAclê,  tradacUon 
de  J.-B.HaUer,  1838,  5  vol.  In  8»;  t.  III.  p.  rrs.  —  Palma- 
Cayet .  Ckronolofiiê  Novenatre  et  Journal  de  VEstotte; 
«ans  la  CaUecticn  PeUtot,  t  XL,  p.  848;  XLVI,  fOO.  - 
B.  ioaUnlanl,  OroNo  keMta  injfUnere  InnoeerUii  II; 
Rome,  lS9t,  ln-40. 

iN!iocB?iT  X  { Jean  '  Baptiste  Panfuli), 
deux  cent  quarante-cinquième  pape,  successeur 
d'Urbain  VllI,  né  à  Rome,  en  1 672,  élu  le  16  sep- 
tembre 1644,  mort  le  7  janvier  1655.  Le  conclave 
qui  porta  Innocent  X  au  tr6ne  pontifical  fut  fort 
agité  :  les  Barberini,  neveux  d'Urbain  VIII,  pres- 
saient l'élection  de  Sachetti;  sur  l'opposition  du 
parti  espagnol,  ils  présentent  Ferenzola,  car- 
dinal de  Saint-Clément  ;  le  parti  français  le  re- 
poussa parce  qu'il  était  connu  comme  ennemi  de 
Mazarin.  Grâce  à  cette  double  exclusion ,  Panfili 
put  être  élu  ;  il  avait  été  successivement  avocat 
oonsistorial,  auditeur  de  la  Rote ,  nonce  à  JNapIes, 
dataire  dans  la  légation  de  François  Barberini 
en  France  et  en  Espagne  ;  enfin  Urbain  YIII  l'a- 
vait créé  cardinal  en  1629.  Les  historiens  sont 
loin  d^être  d'accord  sur  la  personne  et  le  carac- 
tère dlnnooent  X  ;  les  ans  le  représentent  comme 
un  homme  de  haute  stature ,  d'un  regard  impo- 
sant,  d'une  démarche  grave  et  majestueuse ,  unis 
à  un  naturel  hardi ,  à  une  âme  élevée ,  à  une  pé- 
nétration merveilleuse;  les  autres  disent  qu'il 
était  laid ,  difforme, faux,  artificieux ,  ignorant, 
et  qu'il  contrefaisait  admirablement  en  public 
une  dévotion  qu'il  raillait  en  secret.  Quoi  qui! 
en  soit,  Innocent  X ,  ennemi  déclaré  du  cardinal 
Mazarin,  ne  tarda  pas  à  rompre  la  paix  que  fa 
France  avait  négociée  entre  le  saint-siége  et  le 
duc  de  Parme;  l'occasion  se  présenta  d'elle- 
même.  Innocent  X  nomme  à  Vévêché  de  Castro 
un  évêque  dontRainuce  II,  duc  de  Parme,  avait 
en  à  se  plaindre  ;  celui-ci  prie  le  pape  de  faire  un 
autre  choix,  l'évèque  nommé  appuie  lui-même 


cette  demande.  Innocent  X  n'a  ancuii  é^^\  à  ces 
représentations  ;  l'évèque  est  sacré ,  et  il  aikiîi 
prendre  possession  de  son  siège  quand  il  meurt 
assassiné.  Ce  crime  avait  été  commis  avee  de 
telles  précautions  que  le  coupable  ne  put  èbe 
découvert.  Innocent  en  accuse  Rainuce ,  fait  dé- 
molir la  ville  de  Castro  et  élève  sur  son  enapli- 
cement  une  pyramide  portant  cette  niacri|itioii  : 
Quifà  Castro;  en  même  temps  le  doc  est  dé- 
claré déchu  de  son  trêne.  Innocent  montra  la 
même  énergie  vis-à-vis  des  Barberini,  <]«  acvaicnt 
appuyé  son  élection  ;  irrités  de  voir  le  pape  dis- 
penser â  ses  neveux  des  grâces  et  des  fonctions 
auxquelles  ils  croyaient  que  leur  dévouement 
leur  avait  donné  droit ,  Os  se  plaignirent  baut^ 
ment  ;  le  pape  répondit  en  les  accusant  de  eon- 
cossions  et  en  dirigeant  contre  eux  des  pour- 
suites. Le  cardinal  Antoine  Barberini,  pins  exposé 
que  les  autres  en  cette  circonstance  à  canae  de 
ses  fonctions  de  camerlingue,  irapion  TâpiMi 
dn  cardinal  Mazarin,  et  se  réfuta  en  France, où 
il  fut  reçu  avec  distinction;  il  gagna  mène  n 
bien  la  cour  qu'il  fut  plus  tard  (1663)  nommé 
archevêque  de  Reims.  Mais  Innooent  fit  «nasilAt 
saisir  ses  biens ,  et  distribua  ses  titres  et  ses 
charges  à  de  nouveaux  favoris.  François  Barbe- 
rini n'avait  pas  tardé  è  r^indre  son  frère  en 
France  ;  Innocent  publia  contre  eux  une  baBe 
terrible  (21  février  1644):  elle  dédaraii  que  les 
cardinaux  qui  s'éloigneraient  sans  antnrieatioQ 
verraient  tous  leurs  biens  confisqués  ;  s'ils  n'é- 
taient pas  revenus  six  mois  après  la  puMication 
de  la  bulle,  ils  seraient  dépouillés  de  leurs  bé- 
néfices, de  leurs  emplois,  et  l'entrée  des  élises 
leur  serait  interdite;  enfin ,  s'ils  persistaient  dam 
la  désobéissance,  ils  seraient  privés  dn  cbapcea 
de  cardinal ,  et  le  sacTé«€ollége  lui-même  ne  poo^ 
rait  le  leur  rendre.  Tous  les  cardinaux  alors  ab- 
sents de  l'État  ecclésiastique  se  tronvàiettt  a^ 
teints  par  cette  bulle,  qui  dérogeait  à  tous  ks 
canons ,  à  toutes  les  constitutions  apostoliques  et 
à  toutes  les  décisions  des  conciles,  innocent 
avait  ainsi  trouvé  moyen  d'attaquer  à  la  fois  \es 
Barberini  et  leur  protecteur  le  cardinal  Mazarin, 
qui  ne  se  souciait  nnllenient  d'aller  vivre  à  Rome 
en  simple  particulier  ;  il  montra  d'ailleors  quH 
était  assez  fort  pour  braver  de  tels  coups.  Le  par- 
lement do  Paris  (ut  saisi  decette  bulle  par  suited^m 
appel  commed'abus,  et  M.  Talon,  avocat  général , 
la  signala  comme  nulle  et  abusive.  Aussitôt  ua 
arrêt  du  conaeil  défend  d'envoyer  désormais  de 
l'argent  à  Rome  pour  l''expéditi<Hi  des  bulles ,  et 
on  menace  le  pape  de  lui  enlever  Avignon.  Quel- 
ques préparatifs  ont  lieu  dans  ce  but  ;  Innoeent 
cliange  alors  de  ton ,  cherche  à  se  réooadiier  avec 
les  Barberini,  et  notifie  bientôt ,  qu'à  la  considéra- 
tion du  roi  très-chrétien  qui  les  avait  lionorés  de 
sa  protection,  il  leur  rend  leurs  biens  et  leiiis 
dignités. 

Le  soulèvement  de  l'Italie  méridionale  fourmi 
à  Innocent  X  une  nouvelle  occasion  de  s'inclinct 
devant  la  puissance  de  Mazarin.  L'Espagne,  nrin^ 
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pir  Ji  goerre,  àfvX  dû  obliger  les  Tîce-rois  de 
Naplei  d  de  Sîdle  à  surcharger  le  peuple  d'im- 
pôU;  une  rérolte  éclate  à  Naples  et  à  Païenne  ; 
Hori  H,  doc  de  Guiw,  était  alors  à  Rome,  où  il 
toOicitaît  la  cassatkm  de  son  mariage  arec  U 
romtesse  de  Bosau,  afia  de  pouvoir  épouser  roa- 
àtnoaék  de  Pons.  Henri  de  Guise,  desceo- 
daoi  du  roi  Bené  par  les  femiûes ,  avait  des  droits 
sur  le  royaume  de  Maples  :  tes  Napolitains  Tap- 
peOcot  à  leur  secours  et  s'ofTrent  h  loi.  Innocent, 
espénott^re  à  la  France,  engage  virement  le 
jeune  prince  à  tenter  Texpédition  ;  elle  échoue 
parla  voloaté  de  Mazarin,  qui  reftise  de  la  sou- 
Vinr.  Inooeent  donne  alors  le  chapeau  à  Pierre 
Mauiio,  arcbeTéque  d*Aîx  et  frère  du  cardinal- 
mîoistre,  comptant  par  son  inflnence  faire  restituer 
Kmibino  an  prince  Ludovisio,  son  neveu.  Ma- 
laria le  montra  fort  peu  sensible  à  une  (kveur 
qo'oB  loi  avait  fait  trop  longtemps  attendre  ;  il 
nnerda  à  peine  le  pape,  et  ne  fit  rien  en  faveur 
éeLodovIsio.  11  est  temps  de  parier  d'une  femme 
qoi  joua  on  grand  rôle  sons  le  pontificat  d*lnno- 
oeat  X  :  la  liaison  de  dona  Olympia  Maldachini 
avec  le  pape,  son  beau-frère,  datait  de  loin  ;  cette 
ieaine  avait  sa  pKndre  sur  lui  un  ascendant  qni 
paMlIt  encore  arec  le  temps.  Bruys  (t.  V, 
p.  103  )  dit  qu'elle  lui  avait  appris  Tart  de  tout 
AMBioler,  sauf  l'amonr  qu'il  avait  pour  elle. 
Ln  choses  en  vinrent  au  point  que  dona  Olympia 
MDbla  occuper  seule  le  trOne  pontifical;  elle 
Rcenit  les  plaeets  et  entendait  les  piaintes  du 
peafile,  donnait  andieoce,  fUsait  et  abrogeait 
an  règlements.  D'une  avarice  sordide,  elle  se 
tenait,  popr  satisfaire  cette  passion,  de  l'empire 
fi'eQe  avait  sur  Tesprit  du  pape ,  et  vendait  au 
pbi  oftant  les  charges  civiles  et  ecclésiastiques. 
OI}«|Na  (ht  MentAt  l'objet  de  la  haine  publique  ; 
<B  1649,  les  satires  et  les  pamphlets  dirigés  contre 
k  p^  et  sa  belle-sœur  devinrent  si  nombreux 
dviralmts,  qu'innocent  dut  se  résoudre  à  la 
'voyer  ;  mais  il  la  remplaça  presque  aossltât 
ptf  la  prinoesse  de  Rossano,  sa  nièce,  et  les  sa- 
lifts  recommencèrent.  Cette  nouvelle  favorite 
activa  la  nominatioa  au  cardinalat  du  chef  de  la 
Froade,  Paul  de  Retz,  coadjuteur  de  Paris  (1652). 
Mttsrin,  irrité,  fait  enfermer  le  nouveau  cardinal 
n  chàtean  de  Vincennes  ;  le  pape  envoie  à  Paris 
ftfcbevêque  de  Lyon  pour  exiger  que  le  juge- 
Mil  an  prisonnier  soit  réservé  au  saint-siége; 
Mis  le  prâat  trouva  à  Lyon  mie  défense  de 
fMicr  outre.  L'aretievèque  de  Paris  mourut 
■r  ees  cntrelhites.  et  sa  mort  fit  naître  une 
Mire  contestation  :  le  pape  et  le  cardinal  Ma- 
Bria  prétendaient  tous  deux  au  droit  de  pour- 
voir an  gDuvemement  du  diocèse  ;  on  convint 
ftt  le  premier  .choisirait  pour  grand  vicaire 
u  des  snjets  que  proposerait  le  second.  Une 
hMe  plus  grave  se  préparait  :  la  fameuse  dis- 
pete  sur  la  grftoe,  entre  les  Jésuites  et  les  jan- 
*'«i*tes,  se  coropHqoait  chaque  jour.  Dès  1650, 
*l>l»rt,  évèque  de  Vabres,  avait  dénoncé  au 
l^pe  ctoq  propositions  attribuées  à  Jansenios, 


et  qui ,  l'année  précédente ,  avaient  été  déférées 
à  la  faculté  de  théologie  ;  Innocent  établit  pour 
les  examiner  une  congrégation  particulière  qui 
tint  sa  première  séance  le  20  avril  1651  ;  de 
Saint-Amour  et  quelques  autres  docteurs,  que 
les  jansénistes  avaient  envoyés  à  Rome,  forent 
entendus  le  19  mai  1653.  Mais  le  P.  Annat,  jé- 
suite, nous  spprend  que  la  décision  était  déjè  prise 
et  rédigée.  Enfin  le  30  mai  Innocent  donna  une 
bulle  (Cum  oceasione)  pour  la  condamnation 
des  cinq  propositions,  qui  y  sont  qualifiées  cha- 
cune en  particulier  et  déclarées  fausses ,  héré- 
tiques ,  scandaleuses ,  impies ,  et  blasphématoi- 
res. Louis  XIV,  par  lettres  patentes  du  4  Juillet, 
autorisa  la  réception  de  cette  bulle  en  France  ; 
le  1 1  les  évéqnes  présents  à  Paris  l'acceptèrent 
à  l'unanimité,  et  dressèrent  le  formulaire  d'ac- 
ceptation, qui  fût  envoyé  à  tous  les  prélats  du 
royaume.  Innocent  X  ne  survécut  pas  longtemps 
à  la  conclusion  de  cette  affaire.  Accablé  de  vidl- 
fesse,  tourmenté  par  de  violentes  attaques  de 
goutte,  incapable  de  se  tenir  debout ,  il  rappela 
auprès  de  lui  dona  Olympia,  qui  eut  UentÀ  re- 
pris sur  lui  tout  l'empire  qu'elle  avait  eu  précé- 
demment; elle  sut  lui  inspirer  la  cramte  que  des 
ennemis  ne  cherchassent  à  l'empoisonner,  et  dès 
lors  il  se  confia  tout  entier  à  elle.  Dona  Olympia  hii 
donnait  à  manger,  prenait  ses  repas  auprès  du  lit 
du  vieillard,  et  défendit  qu'on  l'approchM  en  son 
absence.  A  la  fin  de  décembre,  les  médecins  le 
condamnèrent;  personne  n'osant  lui  annoncer 
son  état,  le  cardfaial  Azzolina  en  chargea  on 
théatin,  confesseur  du  p^.  Cette  nouvelle 
sembla  réveiller  Innocent  de  sa  torpeur;  il  donna 
sa  bénédiction  h  ses  neveux  et  nièces,  puis  aper- 
cevant près  de  son  lit  le  cardhial  Sforce/  il  lui 
dit  :  «  Voua  voyez  où  vont  aboutir  toutes  les 
grandeurs  pontificales.  »  Il  ordonna  ensuite  qu'on 
laissât  ouvertes  pendant  trois  jours  les  portes  du 
palais,  afin  que  tout  le  monde  p6t  approcher  de 
son  corps.  U  mourut  dans  la  nuit  du  6  au  7  jan- 
vier, Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  H  avait  lait 
bâtir  à  Rome  deux  magpifiqoes  églises ,  et  laissa 
des  trésors  immenses,  qui  ftirent  d'un  grand  se- 
cours à  Alexandre  VII,  son  successeur.  On  a  im- 
primé à  Paris  :  Décret  du  pape  Innocent  X  qui 
condamne  cette  proposition  :  Saint  Pierre  et 
saint  Paul  sont  deux  chefs  de  VÉglise  gui 
n*en  font  qu'un  :  1647,  in-4*;  -^  Bulle  d'In- 
nocent Xoù  sont  définies  et  déterminées  cinq 
propositions  en  matière  de  foi ,  avec  la  décla- 
ration de  B.  M.  pour  Vexéeutkm  de  la  Imlle; 

1653,  fai-4*.  Alfred  FaAMKUif. 

Bruja,  t  V,  ^  tsai  —  A.  Da  Cbcne,  t.  11^  p.  m.  — 
aanke,  t  IV,  p.  ait.  ->  AUatK,  li  U,  p.  aat.  -  De  Pndes, 
t  ri,  p.  Sio.  —  De  PoUer,  t  IV,  p.  ttl.  —  CUconlus, 
t.  IV,  p.  au.  -  Smnoodt,  L  XXIV,  p.  78.  -  Helation  des 
DéhàénMont  au  Hêrgé  de  FrmncB  fur  /a  OnutUuUon 
€t  ntr  léBr^iê  ff.  S.  P.  lêpaptlnnoemt  X  »•  Paris,  i«M, 
iD-fol.  -  De  UUoe,  Déifmu  dé  ta  CcmUhUUm  du  pape 
Innocent  X  et  dé  la  Foi  do  rÈglUe;  less,  ln-4».  -  Dé 
BiécUone  innoéentti  X;  Relaefltsdt,  JSai.  ln-4».  —  Ad- 
drsa  TaaNUt,  Vé  nwitHma  EléeUoné  Innocenta  X  / 
Bologne,  16U,  In-fbl.  —  F'ie  dé  madame  Olumpe  Stal- 
daektni,  qui  a  çifWfémé  FÉgUté  pendant  té  ponti4eat 
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^IimocmU  Xi  Amslerdâin,  IMI,  lii-is.  —  MémtÂrt  de 
Fcntmuv-MareuU,-  dans  la  Collêetion  Petflot,  i^*  série, 
L  U,  p.  SI»  à  asi.  —  O.  TaJon,  Mémoire»»  17»,  s  toI. 
ln^«;  t  m,  p.  t86  à  ns  ;  IT,  1  à  4S.  —  Aabéry,  HiMt.  du 
cardinal  Mazarên^  Une  H.  —  Mémoire»  du  cardinal  dé 
Bet%,  livre  III.  —  De  Rarrey,  Hi»t.  dé  Loui»  XIF,  -  Mé- 
moire» d'Henri  dé  Cuite ,-  Parla.  1671,  In-lt,  livre  l*'.  — 
L.  de  SalnU Amour,  ^umal  de  ce  qui  »^e»t/ait  à  Rome 
dans  Voffa^re  de»  dnn  j^ropositUm»;  Paris,  leei,  tn-fol. 
—  J.-C.  Rotslenicter,  UUtoria  Innocenta  X;  16T«,  Id-«*. 

iNROCEi»  XI  (BenoU  Ooescauihi)  ,  deux 
cent  quarante-neuvième  pape,  successeur  de 
Clément  X,  né  à  Cûme,  dans  le  Milanais,  en  161 1, 
élu  le  10  septembre  1676,  mort  le  21  août  1689. 
Odescalchi  avait  failli  être  élu  an  conclave  précé* 
dent  ;  l'austérité  de  ses  mœurs,  sa  sévérité  avaient 
seules  effrayé  les  cardinaux,  qui  lui  préférèrent 
Clément  IX.  La  famille  dlnnocent  XI  s'était  en- 
richie daiis  le  commerce  ;  lui-même ,  après  avoir 
fait  ^  études  cbez  les  jésuites,  avait  suivi 
quelque  temps  la  carrière  des  armes  ;  à  la  suite 
d'une  btessure  assez  dangereuse,  il  se  fixa  à 
Rome,  et  entra  dafis  les  ordres*  Urbain  vm  le 
fit  successivement  protonotsire  apcfitolique,  pré- 
sident de  la  cbambre,  commissaire  de  la  pro- 
vince de  la  Marche  et  gouverneur  de  Macerata, 
Innocent  X  le  créa  cardinal  en  1647,  nomination 
due  à  l'influence  de  dona  Olympia  (  voy.  Inno- 
gsmtX  ).  Pendantles  premièresannées  de  son  pon- 
tificat, Innocent  XI  s'efforça  de  rétablir  la  discipline 
epdésiasUque,  de  corriger  les  abus  qui  s'étaient 
fi^isflés  dans  l'Église,  de  faire  revivre  chez  le 
clergé  la  science  et  la  vertu  ;  il  défendit  sévère- 
ment l'usure  aux  juifs;  il  renvoya  dans  leurs 
diod^ses  tons  les  évèques  qui  habitaient  Rome; 
il  pourvut  libéralement  aux  besoins  des  pauvres, 
et  assigna  une  pension  considérable  à  la  reine 
Christine ,  qui  s'était  réfugiée  au  pied  du  Ya- 
ticaii  ;  enfin  il  envoya  des  nonces  en  Espagne ,  en 
Portugal  et  en  France  pour  engager  ces  États  à 
la  paix.  À  l'égard  du  dernier,  Texhortation  eut 
peu  de  succès;  le  pontificat  d'Innocent  XI  fut 
presque  exclusivement  rempli  par  des  démêlés 
a\ec  la  France,  et  le  caractère  hautain  du  pon- 
tife dut  plus  d'une  fois  s'humilier  devant  le  fier 
despotisme  de  Louis  XTV.  Les  querelles  c«>m- 
inencèrent  à  l'occasion  des  franchises  :  à  Rome 
les  palais  des  ambassadeurs  ne  jouissaient  pas 
seuls  de  l'inviolabilité;  ce  droit  s'étendait  encore 
sur  toutes  les  places  et  rues  qui  les  entouraient; 
aucun  officier  de  police  ne  pouvait  s'y  montrer. 
Plusieurs  papes  avaient  vainement  tenté  de  ré- 
former cet  abus;  les  bulles  rendues  à  cet  égard 
par  Jules  U ,  Pie  lY ,  Grégoire  XIII  et  Sixte  Y 
étaient  resta»  sans  exécution.  Alexandre  YII 
ayant  laissé  violer  les  franchises,  Louis  XIY 
saisit  Avignon ,  et  força  le  pape  à  céder.  Inno- 
cent XI,  inflexible  dans  ses  volontés ,  osa  rallu^ 
mer  la  querelle  :  il  publia  une  déclaration  qui 
abolissait  les  franchises  et  autorisait  les  gens 
chargés  de  la  police  à  pénétrer  partout  pour 
exercer  leurs  fonctions.  Louis  XIY  déclara  qu'il 
ne  renoncerait  jamais  à  aucun  droit  de  sa  eoo- 
ronne  ;  les  autres  nations  promirent  de  céder  dès 


que  la  France  leareDd(WMnltreumple;tai 
relie  s'assoupit  cependant ,  mats  poar  «e  i 
plus  vive  encore  dix  ans  plus  tûd.  Un 
démêlé  venait  de  naître.  On  sait  q«e  la 
était,  entre  les  mains  du  roi,  le  dn^dei 
les  revenus  des  évêchésdn  royaume, eldei 
férer,  pendant  la  vacance  des  sièges,  les  I 
qui  n'ont  point  charged'âmes.  Louis  XIYei  I 
avait  rendu  un  édit  pour  étendre  le  droitr 
galedansles  provinces  deLangoedoc,deQi 
de  Provence  et  de  Danpbiné,  qui 
avaient  été  exemptes;  cet  édit  ajail 
quelque  opposition,  Louis  XIY  en  domu 
cond  en  1675;  cette  fois  les  évêquesd'AMj 
Villon)  et  de  Pamiers  (Ganlet) 
seuls;  le  roi  fit  saisir  les  revenus  de  knn< 
chés,  et  nomma',  par  droit  de  régde,  uxî 
fices  vacants  dans  leurs  diocèses;  les dcaj 
ques  excommunient  les  nouveaux 
portent  plainte  à  Innocent  XI.  I^  pape 
parti  pour  les  évèques,  et  envoie  an  và\ 
(27  décembre  1679)  dans  lequel  il  U 
rétracter  et  aàoUr  Fordonnance  et 
gui  a  été  fait  contre  la  Uberté  et  la 
de  F  Église;  autrement,  le  pape  craint  i 
gue  le  roi  n*encoure  rindignaiiM 
Louis  XIY  n'en  tint  aucun  compte.  U 
évèques  d'Ales  et  de  Pamiers  ne  tennin] 
différend  :  le  chapitre  et  les  grands 
sistaient  toujours;  de  son  cAté  Vi 
Toulouse,  métropolitain  de  Pamiers, 
vicaire  général  qui  défend  le  droit  de 
le  parlement  de  Toulouse  fiait  le  proo^ 
Cèle,  qui  se  disait  grand-vicaire  du  ' 
Pamiers  ;  du  fond  de  sa  prison ,  Cèle 
les  sentences  de  l'archevêque ,  et  exe 
grand-vicaire  et  le  promoteur  nouvi 
mes.  Deux  brefs  du  pape  viennent 
tenir  les  anti-royalistes  et  envenimer  la 
Le  clergé  de  France  demandait  un 
rai  pour  maintenir  les  droits  de  l'Élise  ; 
et  de  l'État;  le  roi  convoque  une 
nérale.  L'assemblée  déclara  (3  Cévrier 
qu'elle  approuvait  l'extension  du  droit  de  j 
qu'elle  approuvait  l'édit  du  roi.  Vi 
cida  qu'elle  écrirait  à  Innocent,  au  nouai 
le  clergé  de  France,  pour  lui  faire  ( 
décision.  En  attendant  la  réponse  de  Roi 
semblée  continua  ses  séances;  résoloe  àj 
un  terme  aux  empiétements  du  saint- 
fixer  d'une  manière  solenndle  la  doctriae^ 
glise  gallicane  sur  la  puissance  temi 
papes ,  leur  infailUbilité  et  l'indépewbinoaj 
elle  rendit  (16  mars)  la  fameuse 
1682 ,  dont  l'article  i"  met  les  concflesi 
au-dessosdu pape;  l'artide  2  établit  qpel 
porel  des  rois  ne  peut  être  atteint  par  les 
ni  les  sujets  déUés  par  eux  du  sermttt  del 
l'article  3  limite  la  puissance  iiapale  par  fi 
des  canons  apostoliques;  l'article  4  nier 
bilité  du  pape  et  reconnaît  celle  des 
oecuméniooes.  Louis  XIY  défend  d'< 
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toulA  aolre  doclrioe.  A  cette  nooTelle,  In- 
n  tait  OB  oMttistoire  solennel,  eondamne 
kt  éwéqutà  et  fait  brtler  ignominieusement  les 
propoeitions;  puis  il  adresse  à  Fassem- 
(  1 1  nvril  108X)  un  bref  qui  annule  toutes  les 
ipi'eite  a  prises.  En  même  temps  Inno- 
raCoee  d'aœorder  ces  huUes  aux  ecclésias- 
de  seeoAd  ordre  qui  avaient  assisté  à  l'at- 
eC  qui  Tenaient  d'être  nommés  évéques. 
XTV,  de  son  cdté»  fait  défendre  de  se  pour- 
B  eour  de  Rome  poor  avoir  des  bulles»  et 
dérlnre  ea  appeler  au  procbain  oondle  à  Fégaid 
àB  tMrt  ce  que  le  pape  pourrait  entreprendre 
Im  droits  de  la  couronne  de  France.  Les 
avirantes  forent  marquées  par  la  réro- 
de  redit  de  Bantas  et  les  dragonnades 
tes  prolestants,  par  la  condamnation  pro- 
à  Paris  contre  le  dominicain  François  Ma- 
qui,  dans  une  thèse,  sTait  affirmé  la  sou- 
temporelle  et  spirituelle  du  pape ,  enfin 
par  les  lois  somptnaires  dlnnoeent,  qui,  sous 
peine  d'e&commonication,  ordonna  aux  femmes 
de  se  eooTrir  le  sein  et  les  épaules  jusqu'au  cou, 
«ike  Inma  jusqu'au  poignet  Le  12  mai  1687, 
le  pape  mllomela  qoerepe  des  franchises  par  on 
hrcC  qui  les  abolit  de  nouveau  et  excommunie 
qui  prétendaient  les  conserver.  Louis  XTV 
an  marquis  de  Lavaràin ,  son  ambassa- 
;  de  ne  pas  céder,  et  le  marquis  fsit  son 
à  Rome  (  16  novembre  1687)  en  homme 
hkm  résola  d'eiécuter  les' ordres  de  son  maître; 
8«vnHim  «orlégede  huit  cents  personnes  armées  ; 
les  doomiors  se  présentent  pour  visiter  les  ba- 
de  Son  Excellence:  on  les  menace  de  leur 
le  nez  et  les  oreilles.  Innocent,  voyant 
qpVMi  bravait  son^orité  jusque  dans  Rome,  pré- 
tSBiHt  que,  en  vertn  du  bref,  Lavardin  était  notoi- 
vcmeBtexcommnniéetrésolutdele  traitercomme 
Id.  Lnvardin  demande  une  audience  an  pape, 
mm  In  refoee  ;  il  annonce  l'intention  d'aller  à  Salnt- 

:  le  pape  donne  ordre  de  cesser 
;  rambassadeur  entre  lejour  de  Noël  dans 
régjsf  Saint-Loois,  paroissedes  Français  :  le  pape 
il  régKse  elle  clergé  (26décembre  1687). 
proteste  contre  cette  sentence  : 
XIV»irrité,  renvoie  Texamende  ralTaire  an 
qui  reçoit  l'avocat  général  appelant 
d*alNis  contre  la  bulle  du  pape ,  et  supplie 
In  rai  de  tenir  un  concile  national ,  afin  d'aviser 
de  fiûre  cesser  les  désordres  pro- 
ie situation  de  plusieurs  évèchés  aux 
desquels  le  pape  refusait  des  bulles. 
«fvhevéqnes  et  évéques  présents  à  Paris 
n'anncnfaièreBt  et  se  prononcèrent  en  faveur  de 
rjppci  no.  prochain  condie;  le  clergé  de  Paris  et 
ruDiversilé  se  joignirent  à  eux  et  soutinrent 

les  intéréU  et  les.droiUde  l'Église 
On  s'assura  de  la  personne  du  nonce, 
ci  Louis  XIV  saisit  le  comtat  d'Avignon;  Inno- 
inllexible,chercheà  mortifier  le  roi 
rarchevèché  de  Cologne  au  cardinal 
de  Fiiralesnberg,qul  était  soutenu  par  la  France. 
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Cette  querdie  se  prolongea  pendent  tout  le  reetc 
du  pontificat  d'Innocent  XI,  et  ne  se  termina 
que  8008  Innocent  XII.  L'année  précédente,  le 
pape  avait  condamné  le  quiétisme  dans  la  per- 
sonne de  Michel  Molinos ,  prêtre  espagnol  du 
diocèse  de  Saragosse.  Molinos  comptait  à  Rome 
un  grand  nombre  de  disciples  ;  il  avait  déve- 
loppé sa  doctrine  dans  La  Guide  spirituelle , 
ouvrage  qui  fit  longtemps  l'admiration  des  per- 
sonnes les  plus  (lieuses  ;  des  plaintes  arrivèrent 
pourtant  jusqu'à  l'oreille  du  pontife^  qni  aban- 
donna Molinos  au  tribunal  du  saint-office;  son 
procès  fut  instruit  ;  il  se  vit  condamné  à  faire 
abjuration  publique  de  ses  erreurs.  La  cérémohie 
eut  fieu  le  3  septembre  1687,  dans  l'église  de 
Sainte-Blarie-de- la- Minerve,  en  présence  des 
cardinaux ,  des  prélats  de  la  cour  de  Rome  et 
du  peuple,  à  qui  l'on  avait  promis  des  indulgences, 
s'il  s'y  trouvait;  Molinos  fut  ensuite  enfermé 
pour  le  reste  de  ses  jours  dans  les  cachots  de 
l'inquisition.  Quant  à  sa  doctrine,  le  tribunal 
avait  condamné  soixante-huit  propositions  de 
Molinos  comme  hérétiques,  scandaleuses,  détrui- 
sant la  monarchie  chrétienne,  etc.,  et  le  pape 
confirma  par  une  bulle  la  sentence  de  l'inquisi- 
tion. Rappelons  qu'à  la  fin  de  1676  Innocent 
avait  défendu  aux  jésuites  de  recevoir  des  no- 
vices ;  ces  Pères  prétendirent  que  le  pape  était 
janséniste  et  firent  faire  des  prières  pour  sa  con- 
version. Innocent  XI  était  tourmenté  depuis 
longtemps  par  des  humeurs  catarrheuses;  ses 
médecins  crurent  le  soulager  en  lui  fiEÛsant  des 
iodsions  aux  jambes;  mais  le  pontife,  accablé 
d'infirmités  et  de  vieillesse,-ne  put  supporter  ce 
remède;  le  8  août  1689,  la  fièvre  devint  si  vio- 
lente qu'on  désespéra  de  sa  vie.  Innocent,  se 
voyant  près  de  sa  fin,  fit  appeler  son  neveu  Livio 
et  lui  recommanda  de  se  retirer  dans  ses  terres, 
et  de  ne  pas  se  mêler  aux  intrigues  qu'il  pré- 
voyait devoir  éclater  dans  le  prochain  conclave  ; 
il  voulut  ensuite  qoe  les  généraux  et  deux  reli- 
gieux de  tons  les  ordres  vinssent  lui  donner  leur 
bénédiction,  et  fussent  présents  à  sa  mort,  qui 
arriva  le  12  août,  à  quatre  heures  du  soir.  On  a 
de  ce  pape  deux  lettres  dans  Vltalia  Sacra  d'U- 
ghelli,  t  IV,  p.  613;  X,  53.  Ona  publié  à  Paris  : 
Brève  ad  Franeiseum  episeojmm  Àpamien- 
sem;  in-4*;  —  Decreiumde  sacr»  commu- 
nionis  Usu  datum;  1679,  in-4*  ;  —  IHfférentM 
br^  touchant  lee  évéques  d^Alet ,  de  Pa- 
miers  et  autres;  in-4*;  -»>  Srtf  pour  la  coU' 
firmation  des  chapitres  généraux  de  Vordre 
de  CUeaux  des  années- itll  et  1683;  in-4*. 
Innocent  XI  eut  pour  successeur  Alexandre  Y III. 

Alfred  FR4!fxuN, 

UfbelU.  iUMa  Sacra;  Veolte,  iiiT-tt,  iQTol.-lo-fol.  — 
Baoke,  t.  IV.  p.  Mf .  —  Micqaer  et  Ueombc,  p.  sei.  - 
8lsmoiuN,t.  XXV,  p.  SU  et  t.  -  De  Pradet.  t.  II,  p.  tSS. 
~  SaBto-DonlDfo.  p.  m.  ~  BroTt,  t.  V,  p.  sio.  —  Altelt. 
t.  Il,  p.  a>.  —  i.-A.  Coata  (R.  Slrnoo) .  HUL,  de  VOriginê 
des  Revenus  eeeUskutigtêêtt  Francfort,  ifS*;  In-is, 
p.  tl6  à  177.  —  De  La  Fayette.  MAnotrtt  éê  la  Cour  de 
Frange  pendant  lee  anoém  I6t8  et  IMI.  —  M.  MltaoB. 
Ifouveau  Foffaged^itatUt  Vt»,  S  toI.  In-tt.  *  Ds  Lar- 
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roqae,  Nawmu  Traêtit  de  te  aâtttt  :  tiM,  tai-ti.  -  Birl«, 
nouvelles  de  la  BéfmbUfne  dei  Ltttreg,  auée  ifM.  — 
Hvïiiesger,  HistorUt  Papatut;  AvulerdAm,  16M.  in-i*. 
I*  partie.  -  Mémoires  de  M,  de  M***\  dim  li  CollectUm 
PetUot,  t»  Mitie,  t.  LIX,  p.  119.  —  De  U  Interne,  Sur 
ta  Déclaration  do  l'assewUMê  duoler^édo  fraace  on 
16M;  Paru,  ittl,  in-8*.  —  F.  Mac«do,  Paneçfrieus  Inno- 
eetUio  lïfivn.  In- fol.  '—  P.  Boonainlel.  De  f^itaet  Bebus 
çostis  lunoeontU  Xt;  Rone,  iTr«,J»4*. 

iRiroGBiiT  zii  {Antoine  Pignatklli),  deni 
cent  cinquante  et  unième  |Mipe ,  suocesseur  d'A- 
lexandre vniy  Dé  à  !faple8,le  13  mare  1615,  élu 
ie  12  juinet  1691,  mort  le  7  septembre  1700.  Le 
concIaTe  qui  euiiit  la  mort  d'Alexandre  vm  fut 
troublé  pér  deB  brigues  qui  le  firent  durer  plus 
de  cinq  mois;  aussi  l'éleetion  dePignatélli  Ait- 
elle  accueillie  dans  Rome  avee  une  grande  fa- 
▼enr.  Le  noureau  pape  avait  été  élevé  dans  un 
séminaire  ;  UrtMdnYni  l'aTaft  nommé  vice-légat 
du  duché  d^rbin  ;  Innocent  X^igrand-inqufsiteur 
de  Malte ,  gouverneur  de  Viterbe  et  nonce  à 
Florence  ;  Alexandre  YII,  nonce  en  Pologne  et  à 
Vienne;  Clément  X  évèque  de  Lucques ,  secré- 
taire de  la  Congrégation  des  Évoques  et  des  Ré- 
guliers ;  Innocent  XI  l'avait  fait  audlnal  et  nonomé 
évèque  de  Faenca,  légat  de  Bologne,  puis  ar- 
chevêque de  Naples.  Ce  fut  par  reconnaissance 
pour  ce  pape  qu'il  prit  le  nom  d'Innocent  Xn. 
Aussitôt  après  son  élection,  il  s'efforça  de  Mre 
cesser  les  désordres  qu'avait  causés  la  longue 
vacance  du  saiht-eiége ,  et  ne  voulut  donner  k 
ses  parents  aucun  bénéfice;  en  revanche,  son 
affection  pour  les  pauvres  était  si  grande,  qu'il 
les  appelait  ses  neveux ,  et  répandait  sur  eux 
tous  les  biens  que  la  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs prodigaaient  à  leurs  favoris.  Le  23  Juillet, 
dans  son  premier  consistoire,  il  déclara  quil 
voulait  travailler  uniquement  à  la  gloire  de  Dieu 
et  de  l'Église ,  qu*il  ne  donnerait  les  emplois 
qu'aux  hommes  démérite,  sans  avoir  égard  à  la 
naissauce ,  à  Taraitié  ni  à  la  parenté  ;  il  défen- 
dit sévèrement  aux  offiders  de  justice  d'accepter 
aucun  présent.  Alexandre  VIII  avait  endetté  le 
saint-Riége  de  dnquante  millions  d'écus;  Inno- 
cent supprima  toutes  les  èharges  inutiles^  écono- 
misant ainsi  quatre-vingt  mille  écus  par  an  à  la 
chambre  apostolique.  Il  apporta  la  même  par- 
cimonie dans  l'organisation  de  son  palais ,  et 
ordonna  qu'on  ne  dépensât,  pour  son  dtner,  ja- 
mais plus  d'Un  teston  (environ  un  franc  cin- 
quante centimes  de  France  ).  XJn  mois  après  son 
élection ,  il  commença  à  donner  chaque  hmdi 
audience  publique  à  tous  ceux  qui  voulaient  le 
consulter  ;  un  accident  le  força  À  abandonner  cette 
sage  coutume.  Mais  il  continua  à  s'occuper  ac- 
tivement de  l'ordre,  de  la  police  et  de  KÉgJise; 
il  força  les  curés  de  Rome  à  s'assembler  tous 
les  mercredis  pour  discuter  des  cas  de  cons- 
cience, leur  détendit  de  porter  perruque,  et  leur 
recommanda  d'être  modestes  et  eoovaiables 
dans  leurs  sermons;  il  interdit  tous  les  jeux  de 
hasard.  Par  son  ordre,  un  duc  qui  avait  Insulté 
un  prélat  fut  enfermé  an  chAteau  Saint-Ange ,  et 
un  cBvaher,  pour  le  même  fait,  fat  banni  de  la 


ville  :  il  avait  pour  onde  on  cmHiial,  qui 
céda  vainement  en  sa  faveur.  ImooeBt  a'cAirça 
de  réformer  la  vie  Bcendease  que  menaient  les 
moines  réguliers.  Puis  il  tourna  ses  regarda  vers 
la  France,  où  ses  prédécessenre  avaient  lalasé 
plusieura  querelles  à  terminer.  La  question  des 
franchises  et  celle  de  la  régule  (twyex  Itsm^ 
enrr  XX)  se  pfiésentaieot  les  prenrièrea-,  H  y 
avait  alors  en  France  plus  de  trente  préMi 
auxquels  le  pape  avait  reAisé  des  bolea. 
Louis  XIV  «vatt  d^  itadv  Avignon;  a  atan- 
donna  le  droit  de  franchise,  et  innoeent,  de  m 
odté,  accepta  tacitement  les  édits  du  roi  sur  h 
régale,  il  restait  à  s'entendre  sur  les  préliliqH 
avaient  assisté  à  l'asieraUée  de  1091  et  mt  ta 
quatie  articles  de  l'tgtfse  gallicane.  Innoœrt,! 
l'égard  des  préUte ,  exigeait  on  ael»  àm  MMnia- 
iion  ;  ils  s'y  décidèrent,  et  écrivireiit  an  paps 
one  lettre  iPexcnse  ;  ils  y  déclaraient  qw  inr 
desseia  n'avait  pas  été  de  supprima  deadraii 
à  l'Église  romaine,  et^pietiieaaiUcleapunf  liai 
être  interprétés  eonme  portant  pr^udiee  à  li 
pnissanoe  eccléalastiqne  et  à  l'autorité  des  popM, 
il  les  regardaient  comme  non  nv«nas.  Cette  Mrs, 
kmgnement  disentée,  et  qd  subit  trais  fédae- 
tiotts  eonsécotfves,  fht  assez  sérèrement  j^ 
en  France  :  on  accusa  avec  raison  les  préMi 
d'avoir  compromis  la  dignité  et  len  draib  de 
l'Élise  gaMcane  ;  car  les  tenues  dnns  Icsqrth 
cette  lettre  était  eonçne  pouvaient  la  lidre  m- 
ffkxAet  comme  une  révocation  de  ce  qiri  s'élril 
feit  dans  l'assemblée.  H  est  poortant  jasle  de 
reconnaître  que  les  prélats  prouvèrent  Men  par 
la  suite  quils  n'avalent  jamais  eu  la  pensée  de 
rétracter  la  déclaration  de  1681.  Quoi  qal  ca 
soit,  cette  lettre  fbt  reçue  k  Rome  avec  la  pta 
grande  joie;  Innocent  XII  pardonna  toal  et  en- 
voya des*bulles  aux  prélats.  L'afUre  do  q^éé- 
tUme  reparut  alors;  cette  doctrine avmt  Wt  et 
grands  progrès  en  Italie,  et  Bosaocl 
Fénelon  de  l'avoir  favorisée  dans  sob 
intitulé  :  Explication  de»  Maximes  des 
sur  la  vie  intérieure,  qui  avait  été  pobBéca 
1697.  Rossuet  défère  le  livre  à  Reine;  tasa- 
oent  nomme  une  congrégation  pour  PexamiBer; 
les  deux  partis  produisirent  plusieurs  mAneini- 
L'affkire  resta  longtemps  en  suspens;  le  fnp 
prononça  enfin,  par  un  décret  du  It  mars  1711 
sur  le  livre  en  général,  et  en  psrticiilier  m 
vingt-trois  propositions  accusées  do  lendfti 
établir  la  réalité  d'un  étal  oè  l'en  aine  îMn 
Dieu  seulement  pour  faii-mènie,  et  ^mém 
ainsi  les  motift  de  crainte  et  d'espémee ,  le  dé- 
sir des  récompenses  et  de  la  béatitade.  Vu  M 
fit  connaître  ce  décret  m  roi  de  F^anee.  Wk- 
lon  publia  aussitM  un  mandement  par  leqndl 
se  soumettait  à  la  dédrion  do  pontife ,  el  dédéi 
dans  un  synode ,  quil  tint  à  cette  oecuSon,  qw 
le  roi  serait  supplié  d'ordonner  par  lettres  pa- 
tentes que  les  ouvrages  faits  pour  défendre  VSr- 
pUeatUm  des  Maximes  des  Saints  fissent  ss^ 
primés.  Innocent  XII  ne  survéeot  qne  qadqso 
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là  li  eoÊdmAoû  de  ee  différend.  On  a  pu- 
è  Paris  :  Brt^iportani  nupension  de 
iêutet  tukUgeMces  pendant  Vannée  du  Jubilé 
1700;  1699»  ia-4^;  —  AcUê  et  délibérations 
enaamoMt  la  ComUituiion  de  iV.  S.  P.  le  pape 
Imtoeeni  Xii  portant  la  condasmuUion  du 
torvde  FéneUm;  1700,  ifr4^  InnoceiU  XU 
«I  CIteeat  XI  pour  sooceMeor.         A.  F. 

9nj%,  L  T,  p.  4lk  *  Allets,  L  il,  ».  SM.  -  R«nk6, 
LIS  p.  a*.  —  SbJBOOdt,  t.  XXVI,  p.  69.  -  Macquer  et 
Laco«fee«  t.  II,  p.  171.  —  De  tirades,  t  II,  p.  tS8.  — 
H.r.GhflMlaalo,  Patugfrêcuê  Imftmêrê  /nnooMifii  Xll; 
Hiflei.  vm,  in-t». 

uxMuiT  uii  (  MicAel-Ànge  Comti  ),d«ax 
cMt  dKpiankvtrotoiènie  pape^  ftvccesMor  d« 
Cléi^irt^»  Bdà  Rome, le  16  mai  1665»  élu  le 
8  BM  1721,  mort  le  7  mars  1724.  Cinquante-» 
ciaq  canSinaiix  composaient  le  eonclaTe  qui  sui- 
ntbiBortde  Clément  XI;  une  seule  Toix  mao- 
qai9n  nouTeao  pape  :  ee  fat  la  sienne^qu'il  avait . 
éoeaét  an  cardioal  Tanara,  doyen  du  sacré  col- 
lé|e.  Lft^famille  des  Conti  était  une  des  plus 
ilMres  de  Rome;  elle  a¥ait  d^à  fourni  boit 
pifcs  à  la  cfarétteaté.  Micbel-Ance  Conti  avait  été 
aoBué  gouTenenrde  Viterbe  en  1693,  arcbe- 
fé^Èt  et  Tarse  en  1696,  nonce  à  Lisbonne  en 
tfS»,  caidinal  em  1707,  lé^  de  Femureen  1709, 
éfêqoe  de  Vttertie  en  1712.  Les  discussions  ro- 
Itliftt  à  la  mnsitfution  Vnigenitus  étaient  loin 
é'ëia  tcfuinées.  Le  9  juin  1721  s«pt  évéques  de 
FnofieéeriTifcntà  Innocent  poor  Ini  représenK 
tar  fie  cette  ooDsIitnIion  soutenait  les  raanrais 
priHipes  qui  s'élaicDt  introduits  pendant  le 
«iele  précédent,  et  qu'U  était  de  Tbonneur  dp 
de  la  révoquer.  Le  cardinal  d*AitbaB, 
de  rempereur  d'Allemagne,  se  plaignit 
éiakaient  des  ^vinbles  que  la  constitution  sou- 
Imit  dans  l'Empire.  Le  pape  reçut  asses  bien 
ha  ohienrations  de  l'empereur  ;  mais,  clioqué  de 
k  ?eir  entrer  dans  cette  dispute ,  il  pressa  le 
Hnaal  de  rinquisitkm,  qui  publia  un  décret 
oabe  la  lettre  des  sept  .évéques  français;  elle 
fct  déclarée  sdiisnatique  et  contenant  des  pro- 
pMîtisns  kjurienses  à  la  mémoire  de  Clémeat  XI 
d  Si  aaint-siége.  Des  dîscussiotts  retatires  aux 
tiili  de  Parme  et  de  Plalsanoe  occupèrent  en- 
nrite  Innocent  :  l'Espagne,  par  l'entremiee  delà 
Pnaee,  venaR  de  demander  à  l'empereur  l'in- 
natitaue  de  ces  trois  États;  Innocent  soutint 
avec  cbalenr  qn'Hs  devaient  «tre  considérés 
iefsimniédints du  saint-siége;  ses  récla- 
restèrent  innttles.  En  1723,  Innocent 
raflUre  du  cardinal  Alberoni,  qui  s'était 
nlké  à  Rome  après  sa  dlifrloe.  Dans  is  consis- 
Me  dn  20  décembre,  Q  déclara  que  les  crimes 
émft  ÂHwranf  avait  été  accusé  n'étant  point 
pnwvés,  il  devait  continuer  à  Jouir  de  tous  les 
Mto  iHaebés  à  sa  dignité  de  cardinal.  Le  pon- 
lisent  dinnocent  XIII  serait  presque  sans  re- 
^rocke  si  Pon  pouvait  passer  sous  silence  la 
pnjOMtion  de  Dobois  au  cardinalat;  les  détails 
éc  ce  marcbé  sont  trop  connus  pour  que  nous 
les  lappeUions  id  ;  diions  cependant  qua  Dubois 


fut  {présenté  comme  candidat  au  cbapeau  par 
l'ambassadeur  de  France,  au  nom  du  régent, 
et  que  les  mille  fils  de  llnfrigue  nouée  à  cette 
occasion  ont  pu  tromper  le  pape.  Innocent,  qui 
avait  renouvelé  la  défense  faite  aux  jésuites  de 
recevoir  des  novices ,  allait  dissoudre  cette  corn* 
pâgnie  quand  il  mourut.  Sa  mort  fit  naître  dliH 
jurieux  soupçons  d'empoisonnement  :  on  ou-» 
Miait  que  le  pape ,  depuis  eon  avènement  au 
pontificat,  avait  tou)oors  été  tourmenté  par 
plusieurs  maladies,  innocent  était  peu  capable, 
mais  plein  de  piété,  de  désintéressement  et  d'a- 
mour pour  la  paix.  Son  sncessseur  lut  Benoit  IX. 

AlOsd  FaAiiKUN. 

Brnys,  t.  V,  p.  M9.  —  AlteU,  t.  II.  p.  «M.  —  Slsmoadl, 
t.  XXVll,  p.  Ut.  -  UUnde,  f^ùgaçe  fFun  fnmçmis  m 
lUMg  pmdani  Im  mméeê  1T6S  el  1766,  nu,  9  toI.  lo-il. 
—  MoDgex,  yie  privée  du  cardinal  Dubois;  Londren, 
17S9,  \U'V*,  —  De  riotsens ,  Jtfemoiret  de  la  Régence  dm 
due  drOrlétÊiu  t  ITM,  t  vol.  lo-lt.  —  A.  Trieasd,  R9latUm 
de  Im  Mort  d'Jnnêomt  XIII  i  Nancy,  nu,  in-». 

*  IHIKICBIT ,  jurisconsnlte  romain,  eontem- 

porain  de  Constantin.  Entre  autres  ouvrages,  il 

en  avait  composé  un  sur  les  règles  relatives  à 

la  mesure  des  terres  et  sur  les  contestations 

qui  pouvaient  s'élever  à  cet  égard;  cet  écrit 

était  divisé  en  douan  livres  au  moins;  il  ne 

s'en  est  conservé  que  quelques  extraits  dans  la 

collection  des  Gromatiei  ou  auteurs  qui  se 

sont  occupés  de  cette  matière  .(  voir  p.  220  de 

l'édition  de  Goes.)  G.  B. 

Badar,  Getokickte  d*r  rémÊteàm  lAtt/nOiÊt,  |  aw.  - 
%Hkn  HiUMim  JwrUprudetdimBomaMUt  9-  *M. 

*  IHNOCBITT  (Gisef  ),  prélat  russe,  naquit 
dans  la  Pologne  prussienne,  de  parents  luthé- 
riens, au  commencement  du  dix-eeptième  siècle, 
et  mourut  à  Kief,  le  24  février  1684.  H  embrassa 
fort  jeune  la  religion  grecque,  et  l'état  monas- 
tique ,  et  fut  appelé  par  le  métropolite  Pierre  Mo- 
hila  à  fonder  une  chaire  d'éloquence  latine  à  Kfef. 
Ses  talents  lui  méritèrent,  après  avoir  passé  par 
différents  grades,  d'être  placé  à  la  tète  de  la  grande 
Laure  de  Kief  ;  ses  vertus  lui  valurent  une  Oral- 
5071  funèbre  d'un  de  ses  disciples  que  l'Église 
russe  a  canonisé,  Dmitri  de  Rostof.  Il  existe  trois 
ouvrages  d'Innocent  Giiel  :  —  un  livre  intitulé  : 
De  la  Paix  entre  Dieu  et  Vhonmu^  Kief, 
1669,  qu'un  oukaze  du  synode  de  1766  a  mis  ù 
rindex  ;— un  Sommaire  { Synopsis)  de  CHiitoIre 
russe,  depuis  Vorigine  de  la  naiiou  êlave 
jusqu'au  règne  de  Théodore  Àlexiéviteh 
[1676];  Kief,  1674  :  leqoet  a  été  douze  fois 
réimprimé,  parce  que  c'est  le  mut  livre  historique 
qu'eurent  les  écoles  jusqu'à  Lomonosof;  — 
des  Instructions  sur  le  sacrement  de  la  Pé- 
nitence; Kief,  1671.  La  BIMioChèque  synodale 
de  Moscou  possède,  en  outre,  un  manuscrit  po- 
louais  intitulé  :  Prawdxiva  Wetira  (La  Foi 
véritable),  dans  lequel  œ  moine  essaye  vai- 
nement de  réfuter  un  livre  Sur  la  Suprématie 
de  sainl  Pierre  et  la  Procession  du  Saint- 
Esprit,  que  le  P.  Benoit  Boym  {voy,  ce  nom) 
venait  de  publier  è  Vilna  en  166S.  P*""  A.G-^n. 


927  INNOCENT  — 

I  Givtcb.  StovttrpUateîiàkh  douthùona^otcMna  grekb' 
rotiiUkoi  TXerlaH, 

*  INHOGEKT,  prélat  russe,  né  en  1800,  à 
Sievsk  y  gouvememeat  d^Orel,  mort  à  Odessa , 
le  6  mai  1867.  Ua  discours  qu'il  |irononça  au 
séminaiie  de  Kief  sur  ia  mort  d'un  de  ses  cama- 
rades  révéla  de  boime  heure  son  talent  oratoire. 

II  prit  à  Tingirquatre  ans  Tliabit  de  Saint-BasiLe; 
deux  ans  après»  il;  était  inspecteur  de  l'teâ- 
demie  théologique  de  Saint-Pétershoorg,  et  rec- 
teur de  celle  de  Kief  ea  1830.  SacEééTdqœen 
Ï836 ,  il  oonfîBU  de  demeurer  quatre  ans 
comme  yicaire  dans  cet  antique  berceau  du 
duristianisiiie,  pasa  de  là  huit  mois  à  Vo- 
logda,sept  ans  à  Kharkof,  fot  appelé  au  siège 
de  Kherson  en  1848,  et  désigné  membre  du 
saint  Synode  en  1856.  Ses  principaux  ouyrages 
sont  :  Les  derniers  Jours  delà  vie  terrestre 
de  Christ;  1828;  —  La  Vie  du  saàut  apôtre 
Paul  ;  îKd.  ^—Discours  et  Sermons^  3 1, 1843  : 
M«  Stourdza  en  a  traduit  une  partie  ;^  Sermons 
prononcés  à  Vologda;  —  La  Prière  de  saint 
Éphrem  ;-^  Du  Péché  et  de  ses  conséquence»; 
1844;  —Dieu  est  avecnausi  1<46;—  Sermons 
prononcés  à  Kharkcif 9  3 1;  1847  ;  •«-«■e  traduc- 
tion de  TadmiraMe  Doctrine  chrétienne  de 
S.  Au^stHi;'^  Delà  Chute  d?Adam ,  etc.,  etc. 
Plusieurs  de  ces  travaux  sont  dignes  d'être 
connus  en  Occident,  et  ua  lecteur  quelque- peu 
attentif  y  découvrirait  sans  peine  qu'il  n'y  a 
qu'un  cheveu,  en  quelque  sorte,  qui  s'oppose  à 
cette  réuniott  des  deux  Éc^ises  qui  transformerait 
aussit(>t  et  avanlagraaemeat  la  face  du  monde. 

P""*  Augustin  Gautzin. 
Bumkala   KhretiomaUa   6Maft*ooc.  —  JourmU 
d'Odêêia  du  80  sMi  lan. 

HTTAPHERHB.   Voy.  D^aïUS. 

iiiTBRiANO  (  Giorgio\  voyageur  génois  du 
quinzième  siècle,  a  résidé  plusieurs  années,  vers 
1450,  en  Circassie,  et  a  décrit  les  mœurs  de 
ses  habitants.  Son  récit,  intîtulé  :  Délia  Vita  de* 
Zychif  altrimente  Cirassi;  Venezia,  apud 
Aldum  Manutium;  1502,  in-8'',  n'a  été  repro- 
duit que  par  RamusiOfU^  196.   pce  A.  G— m. 

Storia  delV  anUca  IÀ§uria  e  di  Genaoa  del  Mar- 
chese  Serra  ;  Tartn,  18M,  IV,  SU..  —  Ad«lang.  Ûber- 
ficM  <l0r  AtfiMfuteià'ifi  Jhwlahd,  btolTTO. 

iHTBEiAiio  (Patij),  historien  et  astronome 
italien,  né  àGènes,  vivait  dans  le  seiaièroe  siècle. 
On  a  de  lui  :  BMnstto  délie  Istorie  Genovesi; 
Gènes,  1506,  in-8'';  Lucques,  1551,  ia-4*';-*- 
Invenzione  del  Corso  délia  Lonffitudine^  eoi 
ristreUo  délia  ^fera;  Lucques,  1551,  in-8*. 
«  Dans  ce  traité,  dit  Tiraboachi,  Interiano  s'ef- 
força, mais  avec  peu  de  succès,  si  on  le  compare 
aux  autres  astronomes,  de  fixer  les  degjcù  de 
longitude.  »  Z. 

Tirabotcbl,  Storia  data  UtUratura  Italiana»  L  VU, 
part.  l,p.  4S4;n,p.  8S8. 
^   INTElllAlfO  DE  ATAIA  (/tMTt),  llttérateot 

espagnol ,  né  en  1656,  mort  à  Madrid,  le  20  oc- 
tobre 1730.  Il  faisait  partie  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  la  Sainte-Vierge  de  la  Rédemption 
des  Captifs,  autrement  dit  de  la  Merci,  «Il  était, 


INTHIEMA 

rapporte  Morérf,  poète,  historiés, 

théologien,  traducteur,   et  n'%.  cessé  ^i 

qu'avec  la  vie.  La  poésie  du  P.  Interiaso 

die  et  naturelle,  mais  souvent  trop 

Il  prenait  les  titres  de  théotopen  dt  toa 

et  professeur  Jubilé  de  runivcrsHé  de 

manque,  prédicateur  et  théologien  de  Stf 

le  roi  d'Espagne,  etc.  >  H  était  en  rdaiioat 

les  savants  les  frius  connus  de  son  ' 

plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages  estesl 

espagnole,  et  écrit  avec  pureté  et  '^^    ' 

connaît  entre  autres  :  Relation  des  M 

bliques  et  des  E^ouissances  f<àUsper\ 

versitéde  Salamanque,poureél^rerl 

reuse  naissance  du  prince  XiHiit, 

•ce  nom  en  ^5pa^e;Sa]amanque, ,1707,1 

—  Bxamen  sérieux  de  la  Vérité  ;^ 

tration  historique  deVétat  rel^igiefati 

Pierre  Pascal  de  Valence,  évéquedeJt 

en  réponse  à  un  écrit  de  don  luui  " 

Madrid,  1721,  in-4*.  Après  avoir  la 

d'Inferiano   Ferreras   il   dédara  qrt  j 

trompé  au  sujet  de,S^P.  Pascal;  —  ' 

prêches  en   différentes  occasions; 

trois  parties,  1720-1722,  iB-4«;- 

des  Cérémonies  observées  aux 

Louis  I»^  roi  d'Espagne^  rméfém\ 

funéraiUes  de  Jean^Bm/HumUtà-  ~ 

Pmheco,  marquis  de  VilnUy  prs 

tuteur  et  directeur  de  rADodémU^l 

Madrid,  1725;  Yaleoce,  2  toI.  to-8»5 

chrisfianus  eruditus;  Ibdrid,  I7ai| 

L'auteur  y  rèlèvs  les  erenndaBi' 

tombent  la  plopairt  des  peintres  de 

^élé\—HumaH9oresatquei 

tas  Ifxeursus,  sipeopusêmiupeeaea. 

aregolK  de  MayaM,  EpùtoUg  (  VahMe,^ 
V.  lOS-Sl».  -  Moréri.  Ja  grand  PieUmiMiff  < 

*  MTHAAATCHA,  souverain  sianw^i 
l'an  780  du  cbunlasakkarat,  on 
soixante  ans  (1418  de  J.-C.  ).  Ken  qoej 
appartint  à  la  famille  royale  de.Sifl 
parvint  au  trâne  qu'en  s'en  enpaisii| 
fonce.  Après  s'être  rendu  maître  de  Yc^ 
célèbre  qui  fut  longte^iips  la  phisf 
du  royaume  de  Siam,  il  y  établît  sa 
n  envoya  ensuite  ses  trois  fils  dans  is^ 
septentrionale  dont  il  les  fit  ffoni 
sam  fut  roi  dans  la  ville  deThiiaati 
Sonp'an,  Cbao-Yi  à  P'ièksicatcha.  A^j 
leur  père,  ces  deux,  derniers  prinoesJS^^ 
à  Youthia,  dans  le  dessein  de  s'i 
trOne.  S.'étant  renouptrés,  au  miliai 
montés  sur  des  éléphants»  ils  sY' 
contre  l'autre,  et  leurs  armes  KpBb  s^ 
choqués  leur  tranchèrent  la  téta  à 
Ghao-sam,  couronné  sous  le  nom  ds^ 
ticahatkirat ,  resta  ainsi  seul  et  ' 
tier  du  trône  dlntharatcha.  L.  Léon  Wl 

i>Vwi7-M  wa  dan  { AAWi^  4e  Sigm),  «•  »«• 
mou  ).  -  PalIegoU,  dans  aa  Cramm,  UntmtfH 
lSW,!<l-4*). 

I     I1ITB1BMA  (  f^co  UE),  Uttétrateorl 
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■é  nn  f«60,  à  Contan  (Geesterland),  mort 
•pféi  1606.  Ses  panots,  quoique  d'oiigiiie  noMe, 
cailitaiait  cui-mèmes  leara  champs  ^  et  Fié- 
ééric  dlBtbIcna  eoodiûsit  ]iii*m6me  la  diarrue. 
Ce  fat  «outre  le  gréde  sa  famille  qu'il  entra  au 
ceO^  et  Âtadia  la  jorispradeDoe  à  LouTaio,  où 
I  prit  le  grade  de  Uoencié  en  Tun  et  l'autre 
droit.  U  exerça  ensuite  la  profession  d'aTocat  à 
Woreom»  dont  U  derint  bourgmestre.  Plus  tard, 
liBa  8*étabiir  à  Lenwarde,  où  il  épousa  Mar- 
fKrite  de  Hesling,  dont  U-eut  six  garçons.  Les 
9HR«s  qui  détastaient  la  Frise  Foliligèrent  de 
ttr  Cl  Hollande.  Le  comte  Jean  d'EmkMlen  Tac- 
cadlKet  le  fixa  près  de  lui  dans  la  petite  Tille 
de  Lier.  On  a  d*Iathiema  :  Querella  BatavO' 
nm;  —  Carmen  de  Naiivitaie,  Sepultwra^ 
tf  UÊmrecticne  Christi;  ^  De  Arcie  Lyn- 
fOMM  DedUionU  Causa  iffusdemque  in  poê- 
Urwn  etHandx  eautela ,  et  de  consequentia 
frUaMe^  etc.;  —  De  Malorum  Regum  Ou- 
famaiéoM  IàM  ires  ;  —  Cansilia  Juris,  Pa- 
fÊÂ  croît  que  ces  deux  derniers  ouTrages  sont 
ittlés  manuacrili.  L— z— a. 


rcirt.  Mcadt  Xtl.  n.  I,    p.  4S4-IM.   — 
fnmtÊt,  Mkém.  Frit.,  p.  nt.  *  Faqnot.  Mêmoirei  pomr 
àrmêtoêrm  LUUrm«r€4e9  Pm9t-Ba$, t.  n  P. 


(Mero  db) Jurisconsulte  etpoéte 
y  ilt  du  précédent,  né  dans  l'Ost- 
Me  m  1576»  mort  à  Franeker,  en  noTenibre 
ltS3.  n  tt  sea  études  à  Franeker,  où  il  fut  reçu 
dodsary  le  18  juillet  1593.  Il  retourna  dans  sa 
fMviMe^  qu'il  quitta  pour  exercer  l'emploi  de 
wUUtaris  (grand-prévôt  »  juge  nûli- 
i)  dans  les  troupes  do  comte  de  Nassau, 
de  Frise.  En  1618,  il  devint  Mblio- 
et  secrétaire  de  l'université  de  Fra|ie- 
ker.  il  exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1621. 
WraaftPaiipBoC,  c'était  un  médiocre  écrivain.  On 
ade  W  :  Circa  gentUitktsfamiliarumDomos, 
9Ênmqme  appendentespntrogativas  maseu- 
la»,  et  d^functarum  supremas  super  iisdem 
99lmUaies,  malwque  jidei  possessarum  ma- 
dUnahoneSf  etc.;  Leuvfarde,  1619,  in-4°;  — 
^iteepiaho  jvidiea  super  esse  fnterâomU 
fem  PtUix  orientaUs  Bnncnem  et  Frideri' 
om,  liberum  baronem  in  Schwartsenborch  ; 
lAwaide,  1619,  fai-4»;  —  Censura^  Judi-^ 
àsm,  slwe  optnio  surfer  C***  et  contra  airo' 
cMmi  S9ttngetH  <mptocaM2er,  insatiO' 
Mm  er  kostes  belliçferandi  fldes,  quam  Br- 
Mitev»  pHneeps  et  eomes  Mansveldist^  et 
CàristianuM  Brunswieensis  prmstUerunty  etc.; 
1621,  Ib-4*;  —  BlegiOf  in  qua  ex  cousis  pr<h 
WtWtufj  per  ineonsideratam  Bergopzomm 
^^Kfaai  oèsMkman,  repti  ffispanici  perio- 
dus  pntdieitur;  1621 ,  to-4\     L-»— b. 

Valève  AMré.  MMtoO.  Êêigiea,  p.  9«S. .-  Vriemo«t, 
**^-  'tf.,  p.  ai-Mg.  —  Piqoot.  Mém,  pmtr  »«rvir 
arAc  LUL  ém i>i^^tei,L  v, p. tn. 

v*Tiy  seeond  et  dernier  empereur  de  Chine 
deh  dynastie  des  Han  postérieurs ,  élu  en  948, 
MKt  en  950  de  notre  ère.  Il  succéda  à  son  père, 

«OCT.  aiOCK.  Qtsttk,  —  T.  XXT. 


Kao-tsou,  fondateur  de  la  seconde  dynastie  des 
Han.  Avant  de  monter  sur  le  trône,  In-tl  s'appe- 
lait lÀeeu-tching^ecu,  Sons  son  règne  les  eu- 
nuques recouvrèrent  toute  leur  puissance  dans 
le  palais  Impérial  ;  le  caractère  faible  de  In-ti  le 
fit  tomber  die  ftute  en  faute.  Ayant  donné  ordre 
de  mettre  à  mort  Kouo-iroi,  général  qui  avait 
contribué  à  placer  son  père  sur  le  trône,  et  qui 
hd  avait  rendu  de  sig^iaiés  services,  ce  général 
marcha  avec  ses  troupes  vers  la  capitale,  et  mit 
en  fuite  l'armée  impériale;  de  sorte  que  In-tl, 
resté  presque  seul,  dut  se  sauver  dans  un  vil- 
lage, où  il  fut  tué  avant  d'avoir  été  reconnu. 
L'empire  passa  dès  lors  entre  les  mains  de  Kouo- 
wâ,  qui  fonda,  sous  le  titre  de  Tai-tson,  la  dy- 
nastie des  Tcbeou  postérieurs.         R.  F* 

MiUla,  BUtoirê  çënéreU  àê  la  Chtm,  tome  Vif. 

iHTiBfti  (Barthékmii)^  économiste  et  mé- 
canicien italien,  né  à  Pistole ,  dans  la  Toscane, 
Ters  1676,  mort  à  Napies,  le  21  février  1757.  Il 
vint  trèsieune  à  Napies  y  étudia  particulière- 
ment la  philosophie  et  les  mathématiques,  et 
enseigna  ensuite  ces  deux  sciences.  La  fiunille 
Gorsini  lui  confia  la  direction  de  vastes  domaines 
dontil  doubla  rapidement  le  revenu;  le  grand-due 
de  Toscane  voulut  aussi  l'avoir  pour  faitoidant  dea 
propriétés  qu'il  possédait  dans  le  royaume  de 
Napies,  et  la  maison  Rinuccino  de  Florence  le 
chargea  de  surveiller  ses  faitéréts  dans  le  même 
pays.  Ces  occupations  multiples  familiarisèrent 
Intieri  avec  les  faits  qui  servent  de  base  à  l'éoo* 
nomie  politique  ;  en  môme  temps,  les  profits  consi- 
dérables qu'il  en  retira  lui  permirent  de  consacrer 
une  partie  de  sa  fortune  aux  progrès  de  cette 
science.  U  établit  à  Napies  une  école  de  com- 
merce, n  faitroduisit  la  méthode  d'emmaganiser 
les  blés  dans  les  silos ,  et  imagina  l'étuve  à  blé, 
machine  destinée  à  préserver  les  grains  en  les 
priyant  par  la  dessiccation  de  leur  faculté  germl- 
native.  Il  periiectionna  le  paloreis,  ancienne- 
ment employé  par  les  habitants  d'Amalfi  et  de 
Vico  pour  transporter  le  bois  du  sommet  des 
montagnes  au  bord  de  la  mer;  il  rendit  cette 
machine  plus  commode  et  plus  puissante.  U 
trouva  une  manière  d'imprimer  les  billets  de 
toterie  qui  rendit  la  contrefaçon  impossible  et 
produisit,  pour  le  trésor  royal,  si  l'on  en  croit  Ga- 
lant!, une  économie  de  quatre  mille  ducats  par 
an.  Enfin  il  fonda  à  ses  frais,  en  1754,  dans  Tuni- 
versité  de  Napies,  une  chalra  de  oommeroe(on 
d'économie  politique  ),  dont  le  premier  titulaire 
fotsonamlleP.  Genovesi.Onad'Intieri:De<4a 
per/etta  Conservasione  del  Groiio;» Napies, 
1754,  in-fol.  ;  on  a  quelquefois  attribué  à  Galianl 
cet  ouvrage  dont  Intieri  aurait  fourni  l'Idée  el 
la  matière.  On  a  prétendu  aussi  qnintieri  et  le 
marquis  de  Rinuccini  avaient  fourni  à  Galianl 
les  matériaux  de  son  traité  Sur  la  Monnaie.  Z. 

Oenorol,  IH$eono  §opra  il  Ptm  4ëtte  SeUtUê,  *  Oa- 
IfiBU^  £ioçtû  jtortco  iêW  «fr.  Gmw9«ii  (  trolsiêine  édlt.X 
FloreoM,  t7St,  p.  i«.  —  viUtfon ,  MUratti,  p.  l«s.  — 
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Bioçrafia  univenaU  (  edU.  de  Venlae  ].  —  Tlpaldo,  BiO' 
fnâa  degli  naUtmi  iUmttri ,  1. 1,  p.  7S. 

tnroRGBTTA  (1)  (Le  père  Pros/j^),  mission- 
naire sicilien  en  Chine ,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
né  k  Piazza ,  en  1625,  mort  le  3  octobre  1690. 
A  l'âge  de  ^ize  ans ,  il  s'échappa  du  oôltége  de 
Ca);ine,  et  abandonna  Tétude  dn  droft  pour  aller 
afipi'ès  (1e3  jésuites  de  Messbe  leur  faire  part 
'Ih  sa  vocation  arirètée  ponr  les  missions  chr^ 
Ihnincs.  Après  avoir  acquis  des  oonnaissances 
sriffistintes  en  théologie ,  il  partit  ponr  la  Chine 
a\cc  seize  autres  Jésnites.  fntorcetta  prononça 
sfs  vœux  à  Macao,  et  pénétra,  dans  le  coo* 
rant  de  la  seizième  année  dn  règne  de  Chntt- 
tchi  (1659),  dans  la  provhice  de  Kiang-ri,  où 
il  s'établit.  II  y  construisit  one  église ,  et  on 
grand  nombre  de  Chinois  furent  baptisés  par  ses 
soins.  Dénoncé  an  viee-roi  de  la  province  »  il 
eut  son  église  rasée  et  dut  se  cacher  pour  éviter 
le  péril  <}qS  Te  menaçait.  En  1664,  H  ftit  con- 
damné à  la  bastonnade  et  à  l'exil  ;  mais  cette  per- 
sécution (ht  réduite  à  ub  emprisonnement  à 
Macao.  Un  autre  missionnaire  s*étaht  offert  à 
sa  place,  il  pat  se  rendre  à  Rome  pour  exposer 
au  général  de  son  ordre  la  triste  condition  des 
chrétiens  dans  l'empire  chinois.  De  retour  en 
Chine ,  î|  y  retrouva  ses  compagnons  de  captivfW 
libérés.  Il  s'établit  ensuite  à  Hang-tcheou,  capitale 
du  Tchp-kiang.  Lors  de  la  persécution  de  1690, 
il   comparut  devant   divers  tribunaux  chinois 
érigeas  contre  les  missionnaires  chrétiens':  il  y  fit 
preuve  d'une  grande  énergie,  qui  lui  valut  Tad- 
miration  même  de   ses  jnges.  On  a  du   père 
ProRpor  Tntorcetta  les  ouvrages  solvants ,  ponr 
la  plupart  extrêmement  rares  en  Europe  :  TVif- 
hio  (  ou  La  grande  Étude  de  Confocius  et  dé 
son  disciple  Tseu-sse  ),  texte  original  avec  une 
traduction  latine  par  le  père  Ignaoé  de  CosliA, 
jésuite   portugais,  édition   iylographique  im- 
primée à  Kien-tchang-fou  (province  dn  KJang- 
si  )  en  1662  ;  —  Tchoung-young  (  on  llii varia- 
bilité dans  le  milieu ,  l'un  des  quatre  Livres  de 
Confucius  et  de  son  école);  édition  imprimée 
partie  xylograpbiqnement  è  Canton,  partie  ty- 
pographiquement  &  Qoa,  en  1669,  petit  in-fol. 
Cet  ouvrage,  extrêmement  rare,   est  précédé 
d'un  Confiicn  Vita.  La  réimpression  de  ee  litre 
à  Goa  (1611,  in-8*),  citée  par  Pinèlo,  est  In- 
connue jusqu'à  présent  des  biblicphlles ;  —  Lun- 
ffu  (  Le  Livre  des  IMscossions  philosophiqnes  de 
Confhcius),  sans  lieu  ni  date,  1  vol.  petit  in-lbl. 
(  rarisime  )  ;  —  Testimonmtn  de  Oultu  Sinensi  ; 
Lyon,  1700,  in-8';  -^  Cfmipendiota  ^arra- 
tione  dello  Stato  délia  MUsione  Cinese,  eo- 
mindando  dalV  anno  1581  tino  al  1669,  of" 
ferla  in  Homa  alV  Bm.  Sign.  Gard,  délia 
sacr.  Congregat.  de  Ptopag,  Fid.,*Rome,  1671 
ou  1672  (?),  in-S*".  H  reste  dn  père  Prosper  Id- 
torcetta  une  paraphrase  complète  et  inédite  des 
livres  de  ConAidos  oommQAément  désignés  sons 

(!'•  Le'  Doin  Intorcettd  vit  écrit  en  ehittotn  Ïrhtù-U)B 
(prononciation  maudarioe  ), 
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lenomde^iifli  QUfaêre-ià9ru\e^dbmm  :  Siê- 
ehçm  ).  p.  F. 

yfHfvffinx  MOtmoe^  «<aM«Mf ,  par  Abel  MwmA 
(  lorne  It  );  lo-fi».  ^-hittoirv  ginmii  de  to  Ckbie,  ptf 
la  pérto  Meyvlaed»  MMUa  (télMl);  tà-'kf». 


tLoe  tiv  Xm  olMloiio«|ret.chrttteu  en  QUne  )  ;  lo-r.  i| 
cblnob. 

IIITB6R8  (  AugusUn  ) ,  historien  sidHea,  aé 
à  Sciacca  en  16d5,  mor(  ^  Païenne  an  mois  dV 
vrft  1677.  n  embrassa  l'état  ecdésiastiqDe  i 
passa  quelque  temps  dans  la  société  de  Jésus,  oi 
il  enseigna  la  philosophie  et  In  théoloçe.  11  m 
sortit  pour  se  consacrer  tout  entier  à  l'étude  de| 
Pères  de  l'Église  et  à  des  recherches  surrbistofat 
de  la  Sicile,  ta  riche  bibliothèque  de  Fr.  Schia- 
fani,  prêtre  de  palerme,  lui  fournit  une  grande 
quantité  de  matériaux,  dont  ît  tira  habflenMul 
parti.  On  a  de  lui  :  Palermo  Anlico,  pùrte 
prima  degli  Annali  délia  felice  cilià  di  Pth 
lermo ,  prima  sedia ,  corona  del  rt  e  capo 
del  regno.  di  Sicilia;  Palerme,  1649,  in-fol.; 
cet  ouvragé,  estimé  et  rarç»  a  été  Inséré  daosié 
Thésaurus  Antiguitatum  Sicilits  deBohnoB} 
t.  X;  —  Palermo  Sa^rp;  deuxième  partie  des 
Annali.,,  di  Palemif?-^  ^alerçM,  \^,  nt-^-i 
-*  Palermo  AoMie,  troiaièiiie  partie  dnia* 
nali;  1651,  in-fol.;  —  La  Carthagine  Ski- 
liana^  histmia  délia  cmà  dî  Céutam,  #- 
visa  in  lihH  4ui;  Menue»  lOSI,  U-V'.k 
troisième  livre  parut  aprèa  la  mort  de  IValtnr, 
par  les  soins  d'Amatl;  Merme,  1708;  BotoMii 
a  inséré  cet  ouvrage  dans  son  Tkesaurut  AnH^ 
quitatum  Sieilise,  t.  X;  —  Misteria  9eerê 
Paradisi  terrestris  et  5.  S.  InfiocéntiMslahu; 
Palerme,  1651,  in-^"".  Inveges  laissa  plasiem 
ouvrages  inédits,  entre  antres  des  Annales  Meg^ 
Sieiliar  en  4  vol.  in-fol.,  dont  l'iÉtroduction  seale 
a  été  publiée  par  le  P.  Michel  de  Gladice,  soit 
ce  titre  :  Ad  annales  sieuloê  preBhminàris  Âf- 
paratus;  Palerme,  1709,  in-4*.  X. 

M oDgftore.  Bibliotheea  Sicula,  t,  I,  p.  9t.  -  HMM. 
Mém9tn'Ê  pamr  ««rvér  à  PfHttatrf  éet  Bmatm  JMr 
tr«i»  t.  x^L 

*iof  ("Iwv),  poète  et  historien  giec,  ail 
Chioa,^ec»  la  74*  olympiade  (484-481  avant  J.-C.^ 
mort  vers  la  89*  olympiade  (421-424  av.  J.-C.). 
U  était  fiU  d'Qrthomène.  Les  Atbépiew  le  flff- 
nommèrent  fils  de  Xuthusy  par  allttsion  an  v|- 
tholagique  Ion  (1).U  vint  jeune  à  Athènes  conMI 
oaJe  Toit  par  sa  liaiaon  l^iliènp  avec  d'iUulm 
habitanta  de  cette  ville,  beaucoup  pi^^l  âgé^  ^ 
luj.  Dans  aea  Souvenir) ,  dont  U  ne  ceste  wf 
heureusement  que  de  rares  fragn^i^t^,  U  W9r 
tait  ses  conversations  avec  Cimon»  don(  il  ^ 
radmirateur,  avec  EschyK  ^oat  il  fut  Tuai  W* 
time  et  qui  lui  enseigna  l'art  dramatique-  9 
connut  aussi  Péridès,  se  hnuuUla  avec  loi  pQjV 
une  rivalité  d'amour,  et  ne  lui  Mrdonna  janiis. 
nm  jouec  sa  première  tragédie  dans  la  82*o)y<» 

(1)  Ion,  le  fabuleux  ancêtre  des  Ioniens,  était,  snhraatjn 
mytho^pliM,  flli  d'Apollon  et  de  Crenae.  Wtt  rf*^ 
IhéB  «i  fumno  de  Xalhcc,  U  Uit«a»  d'Iim  tfMnt* 


m 


ION  -  lOPHON 


934 


(452  mut  J.-C.  ).  CniM>]i  moanit  peu 
après,  el  Peridès  derint  tout-paissant  :  ce  foi 
^ka  un  doublé  mptîf  de  (Quitter  Athènes.  Q 
ferai  i  CItios,  où  en  440  il  eiit  roccasioo  de 
ADer  «vee  le  poète  Sophocle,  qui  allait  preadre 
le  commaodemeot  de  Vç^P^ttioa  de  Samos. 
U  réeit  de  ce  hanqoet  avep  les  propos  enjoués 
èfs  Gonrlves  eOe  badinajge  harq  de  Sophocle, 
le  fit  dans  une  pharai^te  page  des  Souvenirs 
eoBseirée  par  Athénée.  On  ne  sait  combleq  9e, 
prorogea  le  s^ar  d^Ion  à  Cbîos;  m^is  en  429 
[|  était  de  retour  à  Athènes,  et  faisait  jouet*  une 
fragi^  en  corapétition  avec  Eu^pide  et  lophop. 
U  moorat  avant  421,  puisque  Aristophane,  dans 
Il  coinédie  de  La  faix^  jouée  cette  année  inéme;| 
le  place  an  nombre  des  liommed  devenus  astres 
ifirès  leur  mort. 

Ion  remporta  une  fois  le  prix  de  la  tragédie, 
d  comme  il  aivait  gagné  en  même  temps  celni 
A)  dithyrambe,  il  maniCpsta  sa  reconnaissance 
ponr  les  Athéniens  en  leqr  faisant  distribuer  ^ 
chicnD  une  cruche  de  vin  de  Chios.  t7ne  pareille 
feoniliceDce  prouve  quMon  était  riche.  Les  crl- 
tiqaes  portent  diverseipqit  le  nombre  de  ^«B 
tragédies  &  douze ,  à  trente  e^  ^  quarante.  Nous 
iToos  les  titres  et  quelques  ft^ments  de  dix 

ttfoçjTfOxpo;,  E0pit(5ai,  Ao^pvîC,  et  d'un  4rsun6 
i^^ne  "OiiçiiXTi.  Longin  traite  très-sévèrement 
le^  tragédies  d'Ion.  Il  n'y  voit  ao'éléganoe  sapai 
npKur,  et  estime  ^e  toutes  ensemble  elles  ne 
nkaX  pas  Œd^  àfi  Sophocle.  Les  contempo- 
i«îii5  (Tîon  et  Tes  critiques  d'Alexandrie  sem- 
Mfflt  en  avoir  ji:^  autrement,  pntsque  les  uns 
le  eouronnèrent  \  et  les  antres  le  placèrent  sur  Iç 
tOM/on  (les  cinq  poètes  tragiqnes  athéniens.  11 
rat  poor  commentateurs  Arci^snaâs,  Batton  de 
Snope,  Didyme.  Épigène  et  même  Aristarqne. 
U  !SColia$te  d'Aristophane  dit  qne,  outre  ses 
frjgMies,  Ion  composa  des  poèmes  tyriques, 
des  comédies ,  des  épigrammes ,  des  péans ,  des 
^Tmaes,  des  scolies  et  des  él^es.  Qoant  aax 
ttméiies,  oomm^  U  n'en  est  pas  question  all« 
l<im,  le  sooHaste  peut  avoir  fait  «ne  eonfosion 
niin'  comédie  et  tragédie ,  bien  que  son  asser- 
IM  n*ait  rien  dlmpi^onaMé  eu  égard  à  la  fécon- 
^  d*!on.  II  reste  de  ses  élégies  quelques  frag- 
^'niA  reeoeOlis  par  Bmack  (  AnaUcta^  vo|.  1, 
^  ICI  ).  Le  nidine  ^llaste  dte  d'Ion  les  oa- 
^[f^  en  prose  suhant^  :  np«o^tt)c6v^  — 
Kriffiç  ;  —  kotf^oytx^C  \  —  Tuoiivi^ptapra ,  «t 
^Mqnes  autres  qu'il  ne  spécifie  pas.  On  ne  sait 
^  qae  pomrait  être  le  premier  de  ces  oâTpiges, 
^  parot  SBpposé  même  aox  anciens;  le  titre 
^MnplKda  second  ^It  Kîiaic  ^lou  :  mstolre  de 
ÇMe*  écrite  dans  le  dialecte  iôni^  et  daps  ^ 
W^i  liiOQ  à  limitation  d'Hérodcrte.  Lç  IÇoop^- 
^%0(  devait  être  un  ouvrage  de  philosonhie, 
P'olMMement  le  méipc  ôiie  le  ToiçtYpioç  ou 
VniMi  attrfboé  aussi  ^  Ton,  c^  qui  expliquait 
H  fdrmatioo  dn  mondé  solvant  la  théorie  or^ 


phiqoe  ou  pythagoridenae  dea  tr^es.  Noi^ 
avons  déjà  parlé  des  'r7cop.v1np.axa  (  Souven^.<  ), 
que  certains  critiques  identifient  avec  un  autre 
de  ses  ouvrages  infitnié  :  *E7n5T)(jL£ai  ou  'Ex^ykit)- 
Tixoc,  lequel  contenait  aoit  le  récit  de  ses  propres 
voyages ,  soit  la  relation  des  visites  faites  à  Chios 
par  d'illustres  personnages.  On  a  souvent  con- 
fondu Ion  de  Chios  avec  Ion  (f 'Éphèsc ,  rapsode 
dq  temps  de  Socrate .  et  qui  a  donné  son  nom  ^ 
lin  des  dialogues  de  Platon;  Bentley  a  demontr^ 
clairement  quç  c'était  npe  erreqr.  Les  fri^m^tft 
de  Ion  ont  ^é  recpeiliis  par  G.  Niebcrding  :  ^ 
tpnis  Cl^ii  Vita^  Morihus  et  Stv4i^  docTriv^^ 
Leipzig,  1836^  par  Kopke  :  De  lonis  iM>etx  Ft((} 
et  Fragmentis,  Berlin ,  1836 ,  et  dans  le  ^^eits- 
chr\ft  fur  AUefthumsw\ssenschqft^  183Ç. 
p.  589-605  \  les  restes  de  ses  tragédies  qnt  ét2 
insérés  d^ns  les  Fragmenta  Tragîcory^m  Gras- 
corum  de  Wagner  (  BibL  Grssca  de  A.  F.  I)idot)« 
et  les  fragments  d^  ses  oyvrage^  en  prose  ^^s 
les  Fragmenta  Jffistoricorum  Grœcortin^  dp 
G.  Mfiller^  t.  n^  n.  44  (  même  coIlect|on }.  L.- 1- 


flliabM^XIV,  ip.sw....* 

De  Face,  is6^a?ec  \a  note  da  scolU^te.  —  Athéa^ç.  A*  ^'t 
Xlll,  XIT.  -  Ufog^e  Uerce ,  tV,  Si.  —  Fabrtcios.  Bibl. 
Grawik  viA.  Il,  f.ato.  ^  tmèfly,  Ê^kMa tiâ  JoC Mt^ 
^^9^  Ç^tMiffo  joq^ii  MuMm  ui^f^inci^,  ^lUprtf, 
1691,  et  dan9  «es  Ôpuscufa.  -  NUsacii,  Prokç-  ad  PUU. 
Ion.  -  Welcker,  Bie'Orieéh,  Trao.,  p.  MS-MS.  —  Kayser^ 
umorim  ermcm  IVfltuân«&»*  «olttBSue,  ISI^  p.  1» 

lia. 

*iovHOir,  poète  tragique  athénien,  flla  de 
Sophocle  et  de  Nicostrate ,  vivait  vers  420  avant 
J.-C.  H  fit  jouçr  des  tragédies  du  vivant  de  son 
père,  ^  l'on  prétend  même  qu'il  lutta  contré 
lui.  Il  eut  le  second  prix  ep  429,  daps  un  con- 
cours où  Euripide  fut  le  premier  et  Ipn  le  troi- 
sième. Il  rempoiia,  on  ignore  à  quelle  époque^ 
une  brillante  victoire  (  Ivixy]?^  \a^'Jtptâç^  dit  le' 
scolias^).  On  p'a  point  d'autres  détails  sur  sa  vie, 
mais  l'on  sait  qu'il  vivait  encore  en  40^,  pans  ses 
GrenouifleSf  représentées  à  cette  date ,  Aristo- 
phane D^rle  dfi  lui  comme  du  s^ul  bon  Doête 
tragique  qui  reste  aux  Athéniens  ;  çaais  il  doute 
que,  privé  de  son  pèrç  ^qpi  venait  de  çtiourir)^ 
il  puisse  maintenir  ^  réputation ,  40110^^  p^ 
1^  à  entendre  qae  les  tr^édies  dn  fils  étaient 
retouchées,  peut-être  oomppsées  par  le  père. 
Les  anciens  ei^  connaissaient  cinquante  ;  dont  I^â 
suivantes  sont  mentionnées  par  Suidas  :  '^^iX- 
Xsuç,  Ti^Xe^oc*  'Ai^Ta(a>v,  '\Xi^\j  ic^i;,  ^loi\u^, 
Bd)t/ai,  IlevQeu;  :  le^  deux  derniers  titres  appar- 
tiennent évide^nipent  â  la  même  pièpe.  PciU-être 
faut|l  ajouter  à  cette  liste  qn  d,rame  satyriqùè 
intitulé  AOX<|>So(,  mentionné  par  Clément  d'A- 
lexandrie (  Stromata  ^  1  ).  Ces  pièces,  dont  II 
ne  reste  presque  rien,  ont  n^oins  contribué  à  faire 
conualtre  lophoi)  que  |e  procès  quil  intenta  à 
son  père  (  vou.  So^hoclr  ).  Il  se  réconcilia  avec 
lui  ^  et  inscrivit  sçr  s^  tombe  une  épitaphc  où  i\ 
était  ques^on  de  YŒdipe  à  Colone ,  tragédie 

80. 
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qui  aTftft  eo  tant  d'Influence  sur  la  décision  des 
jtges,  Y. 

Saldas,  aox  moU  loçûv,  SoçoxXSIç*  —  Arlitopluttie* 
Ban»,  7S  -78.  aTce  les  ScoUêt.  —  Valère  Mula«»  VIII,  7. 
—  Welckcr,  Dte  Gtiech,  Trag^  p»  VlMm<,  •  Kayser, 
HUt,  «Ht  Traç.  Grme.,  p.  16-7f. 

loviouF.  Foy.  TouBoor* 

WBiCRATB  (IftxpdtiK),  général  athénien , 
né  en  419  avant^.>C.,  mort  yers  350  aiant  J;-G. 
Il  était  fils  d*un  cordonnier  nommé,  à  ce  que  Ton 
croit,  Timothée.  Il  se  distingua  d'abord  à  one  ba*^ 
taille  navale  (peat-èfcre  celle  de  Cnide»  en  394  ; 
où  il  s'empara  d'un  vaisseau  «nnemi.  Cet  exploit 
loi  Talut,  malgré  sa  jeunesse,  le  commandement 
des  troupes  envoyés  an  secours  des  Béotiens 
après  leur  défaite  à  Conmée.  L'année  suivante, 
il  conduisit  un  corps  de  mercenaires  à  la  défmse 
de  Gorinthe  ;  fl  ne  put  pas  empêcher  le  général 
Praxitas  de  vaincre  les  forces  réunies  des  Ck>rin- 
thiens»  des  Argiens,  des  Béotiens  et  des  Athé- 
niens, mais  l'empOcha  de  profiter  de  sa  victoire* 
Comprenant  que  dans  l'état  de  lassitude  où  se 
trouvaient  les  divers  peuples  de  la  Orëoe,  une 
bataille  rangée  n'était  pas  probable,  et  qne  les 
parties  belligérantes  s'en  tiendraient  à  une  gnerre 
d'escannouchea,  dincursions  et  de  ravages,  il 
modifia  dans  cette  prévision  l'organisation  de 
ses  soldats,  et  leur  donna  plus  de  légèreté.  An 
lourd  bouclier  il  en  substitua  nn  plus  petit, 
remplaça  la  vieille  cotte  de  mailles  par  une  cui- 
rasse en  toile,  et  fit  porter  à  ses  soldats  une  lé- 
gère chaussure,  <ini  fut  appelée  de  son  nom  iphi- 
eratides  (  l^cxporC&c)-  H-  leur  donna  en  même 
temps  des  ^pées  et  des  piques  plus  longues.  Avec 
ces  troupes,  devenues  plus  mobilea  sans  avoir 
perdu  de  leur  solidité,  il  se  porta  rapidement 
sur  le  territoire  de  Phlius ,  en  Arcadie ,  et  obligea 
les  Spartiates  d'envoyer  leurs  forces  de  ce  côté. 
Il  vint  ensuite  an  printemps  de  392  tenir  gar- 
nison avec  ses  peUaâtes  (  soldats  annés  du  petit 
bouclier  )  à  Peirœum ,  sur  le  territoire  de  Co- 
rinthe.  Cette  ville,  menacée  par  Agésilas,  appela 
à  son  secours  Iphicrate,  Le  monvement  d'Agé- 
sflas  était  une  feinte.  H  en  voulait  réellement  à 
Peiraenm,  et  fi  s'empara  de  cette  forteresse  aus- 
sitêt  qn'die  eut  été  abandonnée  par  le  général 
athénien.  Celui-ci  prit  une  éclatante  revanche  en 
détruisant  près  de  Corinthe  un  détachement. 
Spartiate,  n  profita  de  ce  succès  pour  reprendre 
Mus  et  Crommyon,  qui  avaient  été  conquis  par 
Praxitas,  et  pour  enlever  à  Agésilas  la  ville 
d'Œnoé.  Il  aurait  probablement  forcé  le  roi  Spar- 
tiate, si  les  Argiens,  qui  redoutaient  son  ambi- 
âott,  n'avaient  obtenu  son  rappel.  Les  Athéniens 
renvoyèrent  en  3ft9  dans  l'HeUespont  contre  Ana- 
nibius,  qui  fiit  vaincu  et  tué.  Iphicrate  An  en- 
core une  fois  arrêté  an  mflien  de  ses  snccès  par 
la  pacification  générale  connue  sous  le  nom  de 
traiti  cFAntaleidai  (  387  ).  Au  lien  de  revenir  à 
Athènes,  il  offrit  ses  services  à  Senthers,  roi  des 
Odrysses,  et  le  rétablit  snr  le  trône,  puis  à  Cotys» 
qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage  et  lui  fournit  les 
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ipoyens  de  bAtir  la  villa  de^Drus.  En  377  les  Athé- 
niens l'envoyèrent  avec  vingt  mille  inerceaûres  ï 
Phamabaze,  qui  se  préparait  à  envahir  rtgj|ile 
insurgée.  Les  préparatifs  de  l'expédition  durè- 
rent plusieurs  années,  et,  dès  les  débuts  de  U 
compagne,  il  s^éleva  nn  désaccord  entre  Iptd- 
crate,  qui  aurait  voulu  attaquer  iminédiateniQtf 
Meroplûs,  et  le  satrape,  qui  temporin,  laiua 
passer  le  moment  et  fot  forcé  de  se  retirer  de* 
vaut  l'inondation.  Iphicrate,  se  rappelant  00» 
ment  les  Perses  avaient  traité  Conon;  tienir 
gnant  pour  sa  sûreté  personnelle,  çTennit  i 
Athènes  en374.  Pharnahaîze  rejeta  sur  Id  lemu- 
vais  succès  de  Texpéidition  et  demanda  qu^l  fil 
mis  en  jugement;  les  Athéniens  le  ponrrafth 
rent ,  mais  les  circonstances  ne  leur  pa-meBriaii 
paa  de  se  priver  de  ses  secours,  ta  guéhe  s^ 
tait  rallumée  entre  eux  et  les  Spartiates.  TpU- 
ccate»  avec  une  flotte  réunie  à  la  hftfe  en  373,(1 
voile  pour  Corcyre ,  battit  les  renforts  que  Dttji 
de  Syracuse  envoyait  aux  tacédémonieos,  el 
poussa  lea  opérations  avec  une  vigueur  qui  bl|i 
la  copdnsion  de  la  paix,  en  371.  . 

Lors  de  l'invasion  du  Péloponnèse  pir  tpmr 
Bondas,  en  369,  Iphicrate  commanda  les  àôapéi 
envoyées  par  Athktes  au  secours  de  Sjurtè.  H 
neput^  ou  ne  voulut  rien  tdre,  et  laissa  les  Itif- 
bains  opérer  tranquillement  leur  retraite  à  tn- 
vers  l'isthme  de  Coilntfae.  D  i^utit  ébMite  fosr 
Ampbipolis  dont  les  Athéniens  inédilaiart  h 
aiége.  Ne  pouvant  rien  entreprendre  contre  orfls 
vifie  avec  le  faible  corps  qui  lui  était  cinfié,  Il 
s'occupa  des  aflUres  de  la  Maoéioine.  Eurydice 
veuve  d'Amyntas  H,  vint  implorer  son  smmr 
contre  te  prétendant  Pansanias.  Plaçant  ses  den 
fils  Perdiccas  et  Philippe  sur  les  genoax  dagf 
Béral  athénien,  et  lui  rappelant  qn'Amyntis  IV 
vait  autrefois  adopté  pour  file,  elle  le  ooojoa 
de  défendre  deux  enfants  qui  étaient  ses  frèns 
d'adoption.  Iphicrate  chassa  en  effet  Paosaaias, 
et  Ptolémée  d'Aloms»  qui  passait  pour  ètrelV 
mant  d'Eurydice,  devint  régent  de  Macédoioe. 
Le  nouveau  régent  montra  peu  de  reconnaissaioe 
aux  Athéniens,  et  s'opposa  à  leurs  projets  sur 
Ampbipolis.  Iphicrate  n'en  parvmt  pas  moinsarec 
le  secours  de  l'aventurier  Charidème  à  rédmn 
c^ttevUle  à  l'extrémité,  et  il  allait  s'en  empuer 
lorsque  Tûnothée  le  remplaça  dans  son  ooo- 
mandement  Ses  liaisons  avec  les  barbares  fk- 
valent  rendu  suspect  aux  Athéniens,  qui  œ  too* 
laient  pas  le  laisser  à  la  tète  de  leurs  troqies 
lorsqu'fls  étaient  en  guerre  avec  son  besu-ge 
Cotys.  Timothée  msistalt  même  pour  qo»»- 
crate  fût  privé  par  un  jugement  de  ses  droits  de 
citoyen.  Iphicrate  échappa  à  cette  condamai- 
tion,  et  se  retira  d'abord  à  Antissa,  pais  dusjs 
ville  de  Drus.  Les  Athéniens  le  rappelèrent  après 
la  mort  de  Chabrias,  et  lui  donnèrent  «n  eo«- 
mandement  dans  la  guerre  sociale.  U  avait  psar 
collègues  Timothée,  Ménesfbée  et  Gharès.  Gel j- 
d,  voyant  ses  plans  contrariés  par  les  antret  ^ 
néraux,  les  accusa  devant  le  peuplé,  etoWintW 
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wàie  m  JofttMDt  IptâentA  et  MéneeUiée  furent 
i  qaiUM,  CB  355  ;  Timothée  seol  ftit  cotsA&mté  h 
mt  Mb  «Dènde»  en  354.  On  ne  connaît  rien 
4fs  denièiee  «nnées  d*lphicmti:,  maie  on  utt 
fnH  ne  TÎTait  plos  à  répoqoe  où  Bémosthène 
fiMonça  8on  discoora  contre  HSdias,  en  34ê. 

Ipbkrate  appartient,  comme  Cbabiinet  Cha- 
rèi,  à cette.dasse  de  bardia hommes  de  gnerm  qui 
mwnHamit  an  quatrième  siècle  la  puissance  d* A* 
fhèiei,  mais  qol  n'enrent  pas  les  qualités  na- 
tiopales  des  Cimon,  des  Aristide  et  des  Péri* 
dès.  CbeCi  de  mercenaires ,  employés  à  des  ex- 
péditions lointaines,  ils  ne  Tenaient  gnère  à 
4UièMS  qoe  pour  reccToir  des  récompenses  on 
vtpaidre  à  àù  aecnsations,  et  prenaient  à  peine 
part  aux  affbires  publiques.  Ils  avaient  soin  de  se 
ttéas^er  rappni  de  quelques  orateurs  célèbres,  et 
l^lMate  fut  particulièrement  lié  avec  Lysias. 

Jpfafciate,  fiU  du  précédent,  fut  un  des  ambas^ 
ifàmn  envoyés  de  Grèce  k  Darius  Codoroan. 
5is.ooflè|ues  et  lui  tombèrent  après  la  bataille 
disias,  en  333,  entre  les  mains  des  Macédoniens. 
AtoidrBi  qui  se  rappelait  les  rapports  de  la  fti- 
jâilie  royde  avec  Iphicrate  le  père,  traita  le  fils 
«Tca  beaucoup  d'égards.  Celui-ci  mourut  peu 
i|piès,.et  ses  os  furent  rapportés  à  ses  parents^ 

Y. 

On&m  IMpo«r,  Jp/deroU».  —  Soldu,  aux  uot*  Kd- 
fnx,  Stwi^,  AfOc,  IfiXpdtTTK.  ^  HarpocratloD, 
*n  aou  ScvtxJv  et  A^.  —  FloUrqae ,  jipoph.  ;  Pv- 
*m,  i't  JtnO,,  n i  rum  dêom  oML  Lfrtat.  —  Arto- 
is. MM..  1,^.  ts  II,  M }  «1^  10.  -^  OéBiMlMne»  PM- 

4wl«tir  l«  PtetM*  4'Ailttophaae,  tTS.  —  Diodore  de 
Mb,  Xlt,  M,  9]«  M  :  XV,  f9,  M-M.  W  j  XVI,  n.  -  Po- 

>M,  r.«;  m»  9.  —  xeuopboD,  aciimi.,  IV,  s  I,  a«  vi, 

^  t.  ^  Htfc^  ^«Mm  -  Aa44MMe.  A»  Amc ->  Stff  bon, 
VlIltMH,  -  Paaii|Bi««,  III,  10.  -  Atkénée,  IV,  p.  181. 
^U^ÙtBmnâ,  MtneeL  —  iBidibic,  De  fàUa  hbom- 
flBw.  ^  Ocnyt  If  fUUcamaMe,  Dt  UntUm*  -^  DlnnrM, 
«MLMiiod^-QiliMUea.Yt  10. -- Afriea,  .6i46a#it, 
Il»ll,>  Omate-Coree,  lU.  M^-^  Rehdanu .  f'Itar  /pA<- 
crilfi,  £AaMr,  TVaiotJM  >tJI«}i.;BerHo,  l8a,te-4». 
-  &  Oroie ,  Aillory  qf  ^Mtflfiir  e»MM,  L  a  ot  X. 

uuiUI  (itt^ntfftn-^fmim),  historien  et  lif- 
téntqir  irançaia ,  naquit  au  Puy-en-Telay,  te 
U  jnit  17t9,  et  mourut  au  mois  de  mars  1794. 
Ayan^  «mbrassé  Tétat  ecclésiastique,  il  détint 
4ia9JDe  de  ré^*se  collégiale  de  Monlstrol ,  et 
PWw^pEieur-curé  de  Saint-Vincent  dans  le  dfo- 
fèN  de  Çabors.  SU  faut  s'en  rapporter  à  une 
Micitipn  clonnée  par  Tabbé  Sabatier  de  Castres, 
Miitiliargt  de  Téducation  d'un  des  petits  neveux 
de  Yottaire,  ce  qui  expliquerait,  selon  ce  cri- 
ttfM,  r^^pèce  de  partialité  avec  laquelle  l'abbé 
Mka ràlUcQmpte  des  démêlés  de  Tauteur  de 
liifffiiriadeayecrabbé  Desfontaines,  J.'Jf.  Roaa- 
M|a  et  yanpertnbf  dans  son  principal  ouvrage, 
iwbcadlié  encore  àqjourd'hui,  et  qui  a  pour 
ihe  ;  <Hfcrei^  VdUroxrei^  ou  mémoires  pour 
fMr  à  Vhistoire  des  tévolutions  de  fa  rë- 
P^^^fn^des  Lettres  ^depuis  Homère  jusqvf à 
*»  imni  Paria,  1761,  4  vol.  in-12,  avec 
''^^ifn^»  Tàntaene  animis  cœlesMus 
ir«;  Ces  tiénoires  sont  divisés  en  trois  pKr- 
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lies  distinctes;  la  première  teaite  des  querelles 
d'auteur  à  auteur;  la  seconde,  dè^  querelles  gé* 
néralea,  on  aur  de  grands  si^ets;  la^oisième, 
de  quenlles  di»  corps  contre  d'autres  corps,  ou 
même  contre  un  seul  particulier.  L'intérêt  que 
l'anteor  a  su  répandre  sur  l'exposé  des  divers 
incidents  de  ces  tournois  littéraires,  les  anecdotes 
singuHères  on  piquantes  dont  il  est  semé,  expli- 
quent suffisanmient  le  succès  du  livre ,  qui  a  de 
plus  le  mérite  ^'être  si  bien  écrit  qu'il  M  d'abord 
attribué  à  Raynal  et  ensuite  à  Voltaire.  L'abbé 
Sabatier  assure  même  «  qu'on  n'y  peut  mécon- 
«  naître  en  phislenrs  endroits  la  touche  et  les 
à  idées  de  l'historien  du  siècle  de  Louis  XTV; 
«  c'est  sa  manièfe  d'écrire,  sa  tournure  d'esprit 
«  et  sa  foçott  de  penser  ».  On  aurait  pu  sans 
doote  grossir  le  livre  d'un  plus  grand  nombre  de 
démêlés  littéraires,  ayant  eu  plus  ou  moins  de 
vetentiseement;  mais  l'auteur  nous  semble  s'être 
maintenu  dans  des  limites  fort  sages,  en  se  bor- 
nant an  choix  qull  a  fait  parmi  tant  de  maté- 
riaux qoe  l'esprit  d'hostilité  sdentiiique.ou  litté- 
raire mettait  à  sa  disposition.  On  doit  ^  l'abbé 
fraflh  un  antre  ouvrage  également  intéressant  par 
son  oljel,  et  qui  a  mérité  la  même  estime;  c'est 
fmsMre  de  la  Réunion  de  la  Bretagne  à  la 
PraoÊce,  ok  Von  trouve  des  anecdotes  sur  la 
prUteesse  Anne,  fUle  de  François  //,  duc  de 
Bretagne;  Paris,  Durand,  1764,  2  vol.  in-12. 
La  PYûneelUtérakv  de  177S  mentionne  comme 
ayant  été  oompoaée  par  lui,  mais  sans  en  iaire 
coonattre  la  date  ni  le  format,  une  tragédie  en 
cinq  acteaet  en  prose,  intitulée  :  Benri  le  Grand 
et  la  marquise  de  Vemeuil,  ou  le  triomphe 
de  1^ héroïsme  y  accompagnée  de  notes  ainsi 
gue  de  plusieurs  lettres  de  Benri  IV  à  la 
marquise.  U  y  a  lieu  de  croire  que  cette  espèce 
de  drame  n'a  pas  été  imprimé;  car  on  en  cb^x^ 
vainement  le  titre  dans  plusieurs  collections  dra- 
matiques, et  notamment  dans  celle  de  M.  deSo- 
lenme,  la  plus  complète  et  la  plus  étendue  de 
celles  qui  aient  été  formées.  On  a  aussi  attribué 
à  l'abbé  Irailh  V  Histoire  de  miss  Honora,  ou 
le  vice  dupe  de  lui-même^  1766,  4  parties, 
in- 12  ;  mais  elle  est  de  Lefèvre  de  Beauvray,  qui, 
dans  une  lettre  écrite  aux  auteurs  du  Journal 
Bneyclopédiqué,  aprétendn  avoir  diotéceroman 
c  à  un  galant  homme  de  ses  amis  »  (  l'abbé  Iraiïh}, 
qui  s'en  fit  «  ensuite  l'éditeur  et  le  vendeur  ». 
C'est  un  trait  qui  aurait  pu  servir  de  complément 
à  la  nomendature  des  querelles  littéraires. 

J.  Lamoueeux. 
Qvérard,  la  JYwioo  IKtfrafrt.  —  DoeuM.  partie, 
IKALA.  TUSO  (Fra  MaihMas  ' Antonio) , 
peintre  et  graveur  espagnol,  né  à  Madrid  le 
25  février  1660,  mort  dans  la  même  ville  le  1 6  dé- 
cembre 1753.  H  appartenait  à  une  riche  famiiledn 
Goipu8Goa,et  montra  dès  sa  jeunesse  de  grandes 
disposifions  pour  le  dessin  et  la  peinture.  Des  mo- 
tifs, restés  inconnus,  le  déterminèrent,  le  22  mars 
1704,  à  entrer  chez  les  franciscains  de  Madrid,  et, 
durant  quarante-huit  années,  il  professa  ou  pra- 
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tiqua  <fiiti8  sa  ç(Mû\e  VM  «lui  fit  «a  réfMtàtrâH; 
IHila  Yùso  il  formé  d«  boue  élevé»,  l^annf  «ce 
mëfli^rs  UiMeatit  oh  tdMfilgoè  à  Madrid^  9aM 
fi-àHip^  âé  PaiulB  dUftridmvmi  ttet  pten/tk 
mdkiiiata  à  des  fn&Oaâi»  et  (rimMftn  m(mr 
tmits  dé  h  t1\6  dn  ihéme  MM;  I  Aleala  Ha  Hi^ 
Ut^  y  ^I^M  rhoUioà  éPA^fWln.  ft  t  bnuéiMp 
gh^Té ,  èl  Ks  itatifiéM  èi  MAdild  «t  «le  i*ISibi»M 
)Sossèd\ftiit  urte  grande  quantité  da  aw  a^laaesi 
ué^kltaft,  l^ti&itt|)éli;  M^.  •  A.  os  L; 

buevaira,   ïxt's  CotnerààriOi  àe  fet  iHfttfahs.  «^  bôtî 
—  QcMUtt»  iNctkJMifllr»  d«  ^««Mrtfi  ««pOfMob. 

iliteLAM  (  "SiaitVM^y,  Hfiân^  «t  graveDr  an- 
^afs ,  tté  à  Lhndries,  T«ra  1759,  mort  en  laoo. 
D'abord  ourriiftr  UMék-aMi)  à  SpMtalfieida^  il  déwidt 
Vkiarchand  de  eiiiMItéè  dans  te  Strarikd;  Il  «avait 
l^ssaHc^imttt  deMiMf  <ft  gmti^.  Poor  tirer  iKirH 
dift  loe  talent ,  îliMtlt  des  Tt^yai^  avec  des  vnss 
gniVtfes  principalehient  à  Vaquatinta  des  eii«> 
drofts  qaH  avait  virfiftd.  11  déMktapar  «■  nmr 
iMfTMi^A  Bùllànd,  ftnrfMr^  oHtf  a  part  a^ 
FVancf ,  mode  iii  îhè  «uMMM  o/  17a9i»  ilhcis- 
tr^flrt«i  trWA  |)HHf*;  Liottdrefe,  1790,  a  v«;  fa^a»; 
Ibsuite  ^i^rent  :  Ptmtrtsqu»  V^m  on  lito 
Hvêr  Thàfim;  179Î,  t  wl.  iii-«**ç  —  «cft^ 
m(7îf e   KfBtpi  on  thè  rlvi^  iUlNlaïay  j  îvm^ 

17^^-1799,  i  toi.  lh-8*;  —  Pteftorinjw  ri»» 
bn  the  Upper  »)r  WiVTelcA»*<ra  Avon;  I79d* 
ih-s*.  t1  eut  te  man^nr  Aft  devenir  te  Mtafiiet 
tntblontaire  d^ine  fraiide  Mtéraire  de  ton  M» 
(rd|r.  Samuel'  fTif.-lfan.  laBLAn»)  ;  leregret  qa'fl 
M)  ressentît  hâta ,  dft*on ,  sa  mort.  On  a  encore 
d«  Mi  :  Pictfitrt$((9fii  V^ewê  and  tm  histttriûtU 
mwbtenf  ofthê  Inns  o/  cwtrt  in  London  and 
WeitminsUsr;  1800,  m-*».  Ces  oovra^es  ont 
\im  âé  tiAeati  tejj^iéÉidattt  Ils  sont  enoare  ulQes 
à  consufter  pouV  l'hfsl»it«  de  eeitataes  kHnittés 
4tii  ont  beancoop  changé  depniB  la  siècle  dèm 
nh»r.  Z. 

\KKLkn»  {Samtta'WiUiam'nenri/)^  litté« 
rateiir  anglais,  fils  du  précédent, né  à  Londres^ 
danstè  Strand,  en  1777,  mort  le  17  avril  1835.  Il 
nn  élevé  dans  tne  école  privée  en  France.  En 
1T95,  il  accompagna  son  pèiii  dans  na  Toyage  à 
Strairofd-sur-Avoit.  Voyant  qae  eelui-d,  plein 
d'enthousiasme  pour  Shakspéare,  ne  désirait  rien 
tant  que  d'en  trouer  quelque  reliqtia^  il  inoagina 
d'en  ftibriqueV  tine.  11  lui  présenta  un  autographe 
de  Shakspearé,  et  dédara  l'avoir  Hwivé  parmi  de 
vieux  papiers.  ÉmcrVeiBé  d'unte  al  helte  décou- 
verte, Ireland  encouragea  «on  fils  acontbaer  ses 
recherches.  Le  jeune  fliiissaliiè  Qoattnna  en  eftet, 
et  il  en  résnlta  une  masse  de  tnannscrfia  qui,  étalés 
dans  la  maison  de  Samuel  Iraland,  trompèrent  la 
crédulité  publique.  Ehhre  autres  praductioas  se 
trouvait  une  tragédie  de  Vùrtîgem ,  que  Sheridan 
acheta  pour  le  Xhmté  et  Ht  jouer  devant  une 
salle  comble  et  très-disposée  à  apptaadir.  Biais 
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Et  anlnteunt  é'cû  tert  ttlt  «e  îsttM  «ôtenMBei 

la  tempête  échta,  d  II  fallut  balMef  la  tUsan. 
Vûttigern  disjiMiM  (lonr  toi^oiira  da  Ibéatre. 
En  même  temps  leÀ  attaques  de  Maldtts  < 
très  ct^Hquas  étefflèréat  les  tonpçdita  xV 
père,  qui  interfti|^  son  tlls,  m  «btM  r%% 
la  fraude,  et  red6Knot  pUMqueneat  « 
Bamnel  Wmîam  Iitland  quiHi  la  mAi 
nelle,  et  Vêtent  deni  Mwnafada  prodaita  da 
l^hiihe.  A  la  fin  de  I79a,  il  ptum  ail  ofHiacateoÉ 
n  se  reconnafssalt  Tailteor  èea  inaiiiKrila  qa% 
avait  produits  ^iam  la  nom  db  WMfc^aiBiaL  Oa 
petit  ouvrage  réparât^  fort  aagmeaté^avnc  la  lÊbtt 
de  C&nfesiioHs,  en  iaa5.  IrelanNl  écrivit aosli  «les 
romans  :  The  Abbesif  1799^  <4  vol.;  -^  Gmmd» 
the  Mx)ikk;  11904,  A  toi.)  ^  7^  W&mmn  af 
i^lXngy  4  vol.;  et  on  poênbe  :  Tft^^eeUd  BenêmMf 
181%.  Tontes  ees  prodaiettsiis  na  vaMit  paa 
mieux  que  les  prétadas  manuscrits  da  Sftak<> 
Speare,  et  atttrèmnt  Inflnlmant  moins  Ihittenlio*. 
Jttsqn*à  la  fin  dé  sa  ttav  il  contlnaa  d'écrire  pem 
les  lifal^ires.  Parmi  ses  derniers  ouvrages  le  plus 
important  est  la  partie  descriptive  d'une  BiM' 
MtB  iîimstrée  du  Comié  de  Kent^  an4  toL  £. 

Gèrmmati'9  Mûoatine,  IIM-T.  -  JANrtJUiir  ^Iotmv» 
vm.  Xtl,  XX,  XXll»  XXVil.  XXXT.  ^  MikNM,  /iKHlrv. 

—  Qluilnek*.  JÊpùtoffv  for  <S«  MieMn.  ~  Eii^h  Ctf 
àkfpsMa  { aHoimphv)' 

iftKLAifD  (/oAn),  ainatÈhr  ataglais,  aé  vers 
1720y  aux  environs  de  Wrem  (comté  dé  Salop }, 
et  mort  en  1808.  Adopté  <laBS  son  enCanoe  par 
la  veuve  dé  Wj'cheriy,  autMT  draniafi^Qe  dis- 
tiagué,  il  mamlfesU  pour  les  bea^x-arts  an  goflt 
ti^Tff^  qai devint  la  passion  dominante detouta 
sa  Vie.  Après  avofr  fait  étte  excursion  maltien- 
reuse  dans  la  carrière  commerciale ,  Il  S'oceupa 
de  tableaux,  d'estampes  et  de  livres,  et  devint 
en  ces  matières  uta  des  àhialeaîttl^s  plus  édahés 
de  son  temps.  On  a  de  lui  déhx  mbhi^raphles  ea- 
timées,  Tune  sur  l'acteur  Henderson  :  Lifk  and 
letters  of  Benàmon;  Londres,  I781J,  2  vol.; 

—  et  l'autre  sur  lé  pcîhlré  HOguih  :  Bàgatth 
iÛustrated;  Londres,  1791-1798,  3  toI.  gxaall 
in-i8,avec  133  planches;  réimprim<9èen  1793161 
en  1 804.  1^.  L— V. 

Rose,  ffeio  HiopraphUxU  ÔUHt/Ààlif.  ^  ahiM*,  ato- 
tftlKHAVa.   Vog.    GlBSCAJ». 

nites  (Eipi^h  imiiératrioe  de  Conslanti' 
Mpai,  bée  à  AIMaas, vars  762,  morte  dans  lUe 
da  Lesbos»  le  iS  août  808.  On  ne  sait  rien  de 
sas  premières  années.  L'éclat  de  sa  beauté  et  de 
son  g^ie  attifa  l'atiention  de  l'empereur  Cons- 
tantin Copronyme,  qai  la  destina  à  «on  iSis  et 
héritier  présomptif,  Léon.  Ir^  fit  son  entrée  à 
Oonstantinople  le  1**^  septembre  769,  au  mitiea 
d'an  magnifique  cortège.  Les  fiançailles  furent 
céiébiées  dans  la  chapelle  du  palais  deux  jours 
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^fiHf  et  teinaHI(è  «*Meotnt)Dt  le  17  déonnbre. 
U  firiMfme  tsçot  le  tBême  jour  le  ttt^  à^u- 

Crtû.  t>ota,aVilit  «t«|nr^8<HiaTéDemeBtyai775, 
Mnoigm  fcotBMWip  dfe  bendtesse;  mais  an 
notif  ftiifpeoT  smcoa  une  ruptore  etatre  les  deux 
époux.  Itèbe,  életée  ^àtt»  le  ctilte  vies  images, 
ifitt  àh  y  nûxmcet  aotéhnelletnent  pour  se  coq- 
fmMr  ini  opTkiloiiS  de  Constantin  é.  de  Léon , 
km  deux  xélés  Iconoclastes.  Cependant  elle  avait 
finie ,  |itiit-etn  par  ioaliention ,  deux  hnages 
tes  sa  chamM.  L'emperear  les  découvrît,  entra 
tes  one  vioteote  doXht,  et  rompit  tout  corn- 
mme  avec  llthpéntrice.  il  aurait  même  pris  ii 
m  éfiffU  des  résolutions  blus  rigoureuses ,  sll 
ti*étiA  ntôrt  pte^qùe  aussitM  a{)fèB,  le  8  septembre 
780,  bissant  le  trOkie  à  son  fHs  ConstanKn  VI, 
hR|Ai7ro|^âiHe ,  atots  à  peine  ftgé  de  dix  ans. 
lMBe,ffgMite^eram)ire,  gouverna  avec  une  vi- 
pBBt^  alla  fAsqu^l  la  crtiauté.  Les  principaux 
«*i  de  Ml  «dhûnSiitralSon  tnkt  été  racontés  à 
IMde  ConstedtiA  Vît  DottaYiUMsterôns  iéi  (fut 
nr  les  fiAs  qui  stt  rippi^rtiâ^t  dlMtftmekit  à  elle- 
Biéme.  Elle  se  cootèiita  d'abord  de  suspendre  les 
poonoites  oantre  les  orlliodoxes  (  adorateunft  des 
Im^)  il  ^  w^  faVoHset  secrètement  )  mais, 
01 786,  elleiGttnvmiila  un  cMdTe  k  Constantinople 
pour  létiUfr  fé  ctîlte  désîttliiKés  olitts  tout  l*em- 
ffrc  Ltt  mldats  ife  la  gardé,  peut-être  par 
Htoe  contre  1im|)ér^ce  et  soA  fkvori  l'eunuqd'e 
Stnnfios,  éblênl  Irts-atlachés  axix  opinions 
iDoiHxlistes;  Ils  M  sonîcvèrtîm  ci  dispersèrent 
fcs  pf^ats  du  eoDclle.  fi^ne  dissiomla  soit  tudi- 
XBaiidQ,  fit  passer  les  soldats  eb  Asie  sous  pré- 
texte d\nie  expédition  contre  les  ^rrasins ,  les 
teada,  et  les  remplaça  par  ùhe  antre  gaMe 
CRDposée  de  Thraces  et  comtiMtadée  par  Staura- 
tios.  L'année  suivante ,  e!le  rassembla  k  FCicée  un 
■ooveau  conclu  (le  septième  leénéral  )  qoi  s'ott- 
«H  le  24  septembre  et  se  tcrhuha  le  ^5  octotAne. 
Le  concile  rétabBt  le  ctdlè  des  images ,  déclara 
isn  el  hérétique  le  toutile  teMi  sons  Constantin 
CbproD}W^  IVappa  d*ant/ïhème  les  prélats  fco- 
Bodastes ,  À  donna  au  Jeune  empereur  le  titre  de 
BQUTeaa  Constantin ,  et  à  Trène  càfA  de  nouvelle 
Hmoe.  Les  décl^dons  d\fli  eoncfle  excitèrent  de 
iMnbfevx  mécontentemeutb,  tfot  Constantin  es^ 
atya  pins  lard  d^explofter  poor  m  déktiber  \  \k 
Mellê  de  sa  mère.  Ses  lentatit^,  pinslenrs  fdls 
Wmi Hélées,  ne  réusidnAA  Jamais  complètement, 
a  nniml  par  ttMStter  -sa  déposMon  et  sa  mort, 
a  797.  Iftee,  (|af  avait  été  l'àne  en  complot  et 
fà  v^fiit  pas  hésflè  à  Mre  crever  tes  yeox  à 
*M  ns ,  reÉta  eene  mallressil  «e  iximpire.  Iflie 
IMvama  avee  foule  la  ftimeté  dont  elle  avait 
"^atfi  Mt  ffmtvt  ^  en  général  avec  une  mo- 
^^8Mn  ^pM  Voù  ne  yNnftftIt  gnèn  attendre  d'rite. 
<kpMtal  In  rrisMid^tet  Inl  m  commettre  des 
>Ete  de  croanté  en  nsage  à  la  eonr  de  Bymaoe. 
^  q«Arettode€ôttataMiBCopronyme,  dont 
l'«f  Nieépliore,  avait  en  les  yeax  crevésy  tandis 
qi^tt  avait  eo«pé  la  laofpM  as&IroUiMitna»  vmi- 
lonat  mcndi^aer  le  trâM;  miÉa  ils  iuMtfii- 


dlement  arrêtés  et  exilés  è  Athènes.  Une  seconde 
tentative  ne  leur  réassit  pas  mieux.  Irène  tour  <it 
crever  les  yeux  à  tous,  et  les  transféra  à  Panonne» 
ésm  la  Maeédoine.  Tout  pHint  aous  «HMiscendanti 
-et  les  éeliecs  de  ses  aïmes  contre  les  Saitaiins 
dans  l'Asie  Mineiuie  ne  portèrent  pasatt^nte  à  son 
pouvoir  intérieur.  Le  lundi  de  Pèqoes  de  i*année 
799  elle  se  rendit  &  l'église  de»  SaiAts*Apntres, 
ÛÊim  un  «bv  emrtdlii  d'or  ^tttelé  de  qoalre>Aie- 
vaux  blancs.  Quatre  patriceaVies  pins  éminents 
Itenaiflnt  les  fMdéê^  Ddmpérairice,  magnHHpie- 
m«t  viMbo)  la  coaronneMr  la  teie,  le  seeptte  et 
te  ^obe  ft  la  main ,  e'tevan^  au  mffien  des  aecM* 
matioiiB  popnteirea.  Les  Inirigaes  de  Stauralins 
et  dln  antre  HiVovi,  iKOnmé  Aétitts,  (jni  ee  $àlmi> 
«aient  et  dierchaient  à  se  featterser,  créèrent  des 
diflicttltés  à  Ii^tte,  et  aurtAent  peut-être  amené  la 
-guerre  dvile  si  Stauraffns  nattait  mort  à  ptopoa, 
w  609.  Yera  la  même  époque,  des  mégodniottsse 
vaMPoèrent  entre  la  ooor  de  OoiiktaatMiotUé  et 
«■e^'Aix-la^Chapélle:  51  INm  en  cmft  les  fais- 
tnrtens  ^^nm-,  Irène  offrit  sa  mafin  ft  Charieraa|^e, 
«t  ns  prince  agréa  on  même  OSMCM  te  premier 
le  projet  d'nne  Mlon  <^  anrall  reecmSUtéé  fetti- 
pire  romaitt;  Aétfoa  fit  mamiver  oe  fHèa  gT7Mr> 
^Heae.  Le «itence  des  OtocMentauxel^sùi^eot  d*ÉV 
•gbiibaffd  rend  bien  douteuse  l'asshiibn  des  cbro- 
niqtieurs  bytnntiBs.  Irène  eontinUA  detsonveihoer 
IVimph^  avec  autant  dliÉftUeté  qne  d^oergie , 
tÊiits  ponvMr  fcire  oiMibr  te  erimie  nmpiel  élte 
dettft  te  trône.  Elte  prodif^na  an  péilpte  te  trésor 
teapérial»;  elte  tende  des  b5pltittx  fM^r  les  vteff- 
lanis,  ponr  tes  étrangers^  pKonr  tes  pauvres;  elte 
iC  une  remise  générate  «tes  dettes  du  fisc,  et  Si- 
Htena  les  «haargea  p«blii|ues.  Ces  biemuts  n  V 
ieMèrenlTienà  la«tabflitédeiMn  pouvoir,  l^lgr^ 
ia  prodenee,  elle  se  lafssa  tromper  par  teè  pm- 
lestations  de  dévouement  dn  grnnd-togotbète 
firésevier)  Nteéphove,  nmMtieux  ifql  joignait  à 
«se  avariée  aordide  IMngralitude  et  l^ypoGrisié. 
flepteanuqueê,  eommandMte  de  la  garde  et  bauf  s 
^Ignftarres  dn  paMs,  s'assoeièreiit  à  ses  projets. 
Le  SI  ootobre  602,  tandis  qn'Irène  éMt  retenue 
par  nne  maladte  ao  fond  dn  palais  d'Élentèère, 
les  ooi^urés,  usant  de  leur  autorité  enr  la  garde, 
ee  sifiiinnt  de  llmpératriee,  qn'iis  enterraèmH 
dans  te  grand  paAaîa.  Le  tendenafei  Rieépbore, 
apnfes  s*êtra  faH  eouranner  par  te  patriarche  inH- 
wldé,  «Ma  rendra  vfsiteè  Irène,  et  oMIit  qn'eUe 
loi  livrerait  ses  trésors.  Il  promettait  à  ce  prix 
de  ia  laisear  ea  peeaassioa  du  palais  d'Éieuthène  ; 
mais  II  sfnqoiéla  peu  delei^  sa  parole  :  il  la  i>»- 
légua  dans  TÛe  des  t^rioces,  où  elle  avait  fondé 
un  oMmaatèrs,  et  la  lii  conduira  peu  après  à  Mi- 
lytèDe-,  dana  Itto  de  Leabos.  Par  haine  et  par 
avarice,  il  lalitissa  manmier  même  do  nécessaire, 
et  cette  princesse,  atttreibi&si  magnifique,  fut  ré- 
duite à  fil«r  pour  gsgnar  «a  vie.  Klte  survécut 
moinsite  dix  BMia  à  sa  «teste.  Elte  était  égée  «d'en- 
viron cinquante  ans.  Les  Grecs,  oubliant  son 
crime  et  ne  se  rappelant  que  la  protection  accor- 
dée au  culte  dés  images,  Vontplaoéeau'nombfe 


des  saintes.  Ils  c^èbreot  MflMe  |64&  «oomour. 
supposé  de  sa  mort.  t.  J. 

CMrëne.  CJ^rtm,,  p.  47t,  etc.,  ^it.  du  Louvre,  —  Théo- 
«liane,  j^.  iN,  «te.,  étf.  do  L.<i->£(maht,  toI.  n,  p.  iw,  etc., 
é4.  4«  fA4  ^OljriMa.  p;  ■■•  AL  dn  Lt'*^  Vlteeat  Mlgitok 
Histoire  de  VIm9éKatri09  Irtntu  MautijaûMm,  iTtt.  *m 
Le  Beao,  Histoire  du  Bas-Empire,  |.  LXV  «t  LXVL  ~ 
Gttbooî  HiHort  tf  VKUnè  ané  FaU  cf  Koman  Einpirê^ 
U  é  -  acMPM^r*  fieaaMeftCf  -^âet  bUHêrMtrmmdtH 
Kaistfr  dos  OêU  fiàanitcM$»  Mche$. 

iaiN«^j«iuie  Gf^ecqiie  célèfaKe  |mc  a*  betnté. 
Voy.  Mahomst  U. 

wiaijL  (Saint),  JSiçuimSoç,  mmé  ^^«qn»d« 
Lyon  et  martyr»  BUfiiit  dans  r^sie  Miatm,.À 
SniyToa4>n  dans  le»  ennnuu,  à  wm  époque  «ht 
laqaeUe  les  hMjtorifns  de  Vt^^  ne.  wnt  jms.  |Mc- 
fiiftexDeat4'aooQrd  (i),  jçmi  qa'ii^eo^M&iiisktiipe 
de  iixer  entre,  les  années  i3S  et  14â  de  J.-^.*  et 
mourut  ?ers  a02»  pendant  la  persécution  oidonate 
jpar  Septime  Çévèra  Tout  ce  qui  conoerae  Tori* 
gisie  «rirénée,  la  condition  de  ses  parents^Jeur 
ieûgjba»4esr  première  année»  de  savi^esteonTei^ 
d'une .  proAJfide  obscurité.  Tout  an. plus  peuton 
dire  qu'il  étaitOrec^  on  sait  au  moins:que  oM , 
dans  cette  l/^Dff»  qp!il  a  compW  «m  ouvragesu 
Une  lettre  qu'y  adressi^ft  à  Floiiinu»,  /un  de  sep 
ooj[idisof pies ,  et  dont  £us4be  nous  a  c^nsesvé  «n 
fraffneoVnousapprend  qu'it  ^  et  enten<jyyt  iniint 
Polyc«irpe.  Il  ^tait  à  peine,  sorti  de  l'enfance  (  fv- 
Kdïç  fan  )  y  et  l'enseignement  du  saint  millacd  ii 
une  si  profonde  impreasinHienr  lui  q\Jimiyé,\s&' 
mèra^àune  TîeiUesseaYiwcéây  il  se  souvenait  non- 
aenlement  de  ses  discours ,  mais  se  lepiésentait 
fort  distinctement  le  lieu  où  il  réunissait  ses  di»> 
dples  et  les  moindres  particularités  de  sa  vie  'et 
de  8^  habitudes.  Indépendamment  de  saint  Bo» 
lycaipe,  il  eut  encore  pour  maître  saint  P^ius> 
ërégue  d'Hiérapoiis«  On  peut  donc  dire  qu'il  pyi^a 
Ja  iûi  chrétienne  aux.  sourses  primitifes  4e  la 
pore  doctrine  apostolique. 

Irénée  jçignit  ^  la  méditation  des  Saintes  Écri- 
tures l'étude  approfondie  des  sciences  profianes. 
Son  àme  était  ardente  et  onrieusede  tontes  les 
connaissances  bnmaines.  TertuUienrappeUe  om- 
nium doQiriwurwik  €urioii$9imniê'^xpk)Tator, 
Dans  un  temps  où  le  cfanstianisme  evait  à  se  d^ 
fendre  non-senlement  contre  les  attaques  tîo- 
lentes  de  ses  ennemis^  mais  encore  contre  les 
dangereuses  nonveantés  de  partisans  téméraires; 
quand  il  fallait  répondre  aux  critiques  des  écrir* 
yains  puena  et  en  mémo  temps  combattre  les 


(i>  J)oat  CelHItf  «t  Unatat  «to  nUattoot  piaecat  l»aaliH 
Mo^,  ^riréoée  ven  iso;  Dapln  la  recale  Joafo'eo  IM; 
Bfauuet,  dans  la  Tle  d'Irébée  qui  précède  l'édition  qa'U> 
donnSe<de  sea  eeuvrc^  a  adopté  cette  dernlèrt  date,  et  de 
mène  Mvifecr,  dan»  aa  patr«losle.  saint  Ptilyearp«  aal 
aaort  ^ntre  IM  et  itt;  Irénée  raconte  M»BBèete  quittant 
encore  enfant  H  a  entendu  le  saint  martjr,  déjà  parvenu 
à  ràtrème  vlellIeMe  (icdiw  Y^poiXéoc).  SI  on  suppose 
qu'Intel  Mt  né  en  ito  et  qa*U  a  recn  les  leçons  de  Po- 
lyear^  Édooa  oa^iutarwana,  ttae  aéra  écoulé  treaia* 
quatre  q«  tr«ol»-ato  arn  anlM  cette  époqve  où  roiM<cp«» 
d'après  le  témoignage  mèine  d'Irénée,  était  déjà  très- 
yVtMx,  et  sa  nktfft;  oè  qal  aeinble  très-dlttellc  à  admettre. 
Il  parait  pinalégittaie  déplacer  lanafaaance  d'irénéecotro 
I»annéea4ttetl44.   . 


;  IftÉNÉE  m 

fjptr<|>riseft  et  J«s  |ai*Mteidu«am(e«  lir«è3 
teins  cbr6tien»»  fonrno^  dUhftS'  to  wfmàm 
Qiien  t#l  »  il  était  nécàmaire^  poar  entrer  dÉtt  ra< 
iline^  d*ôtre  anné  de  tooÉes  pièees^  ^^eoeaUlrti 
le  fort  et  le  f^life  de  dttqnedoetriM^et  psr.cifr 
8é<pwt  de  les  nvoir  tontes  mr— iu<!iiii,mftnehr 
plus  superstitienses  et  les  pku  Ambsos.  bftesdi* 
meice  des  pUloeophes  et  defe  poâlee  delà  Mkv 
sans  reAx>idir  sa  ferfenr»  ComnMUilqua  i  1>b^ 
d'Xréoée  une  etorté»  nne  éléginee,  «MgElBe  <]iis 
les  premiers  apolo^Mes  de  FÊ^beonfcitNp  «Mi^ 
▼ent  dédaignéesiy  et  ti  snn.MÔBannedlaftt  un» 
souplesse  et  nne  loree  tanirqnililes«'C>it4ni' 
question  de  sn?oir  0iHnbiendn4)eni|i«  taénés  de* 
roeura  en  Asie,  ce  qo*!  y  fit  «t  s*il  y  IIbI  mttr 
des  fionotiooft  saoeidotaies.  Les  anteurs  kaéaÉ 
se  taisent  sur  tons  oes  pointB*  ^fégûiedeTiiri- 
rapporte  qu'il  fnt  envoyé  dans  les  Gaste  (hr 
saint  Polycarpe  (l).Gettemi8eioii,daBtoni8MW 
le.  motif  iinmé(Kat»  n'est  pas  dentanseykiiinll' 
eft  TraisemblaUe  i|Be«.  quand  il  «n  îAéas#y 
son  ancien  maître  ayait  cessé  d'exister.  ' 

Saint  Pliotinf  é?dqne  de  Lyon,  le  reçut  d  l'at- 
tacl^  h  eon  église  en  quaHIÂ  de  .pfêtrs.  n  » 
tardap^  àse  faire  nonnÀre^  et  Aift^pÉreimMÉ' 
un  dos  adversairee  kn  pins  actifa  de  k  sesbdB 
Biontanns»  qui»  chassée  de  Borne,  nssiiaitéeWiih 
trodujre  en  Gaule  et  d'y  reeroter  des  pattan 
Xe  rOle  qull  joua  dans  cette  nooasion  le'dédgas 
sans  doute  aux  flofirtyrs  de  Lyon,  qui»  écrivaat  ai 
pape  Ëleuthèce  in  sinet  de  rbénésâe  pioritanln^ 
le  chargèrent  de  porter  leur  lettre  à  Rom  ; 
«  I^îous  JiTons,  disaient^ls,  prié  notre  très-difr 
finère  etooliègue  Irénée  de  teremettieoettiisttie; 
nous  te  le  reoomniandons,  et  noos  te  prisosdi 
le  regarder  comme  un  bomme  brûlant  de  ^ 
pour  l'Évangile  de  iésos^hrist.  Si  noos  pcnrinn 
que  son  mâite  pM  être  relevé  par  sa  digiilé, 
nous  te  le  reeommanderioDs  trèe^nliealièie> 
ment  en  qualité  de  prêtre  (2).  » 

Pendant  le  s^onr  d'Irânée  à  Borne,  le  uê% 
deschrôtiens  contait  en  Ganle.  Pbotin  afsnt  reçs 
la  couronne  du  martyre,  Irénée  ttat  ébD  à  sa  ptee 
évèqne  de  ïiyon  (178). 

Le  tardean  de  l'épîscopat  était  alors  kNBd  ï 
porter  :  aux  maux  pennaneats  d'une  perséca* 
tion  que  la  résignation  des  martyrs  ne  pounil 
lasser  s'ajoutaient,  an  sein  même  de  r^&iei  dei 
divisions  et  des  dangers  domestiques.  l^gMs- 
tfcisme,  avec  ses  subtilités  panthéisllqwB»  mi 
pléréme  et  ses  interminables  générations  d'^9«^ 
compromettait  gravement  Ja  profonde  «finfMé 
de  la  métapbysiqiae  ehiétîenne;  teseçlâteoB 
de  Montanns^  ayee  leurs  çytanos»  leur  dédsia 
excessif  de  la  aatnra^  et  leurs  aspirttioii  ttrs 
une  perfection  outrée^qni  captimltlee  M^^*^ 
templatives,  tendaient  i  élo^pier  les  &Mis»  m 
leur. proposant  un  idéal  inac^ssible»  et  en  rsQ»' 
pant  en  visii^  «voQ  l9%  cgndilwntiiM  ^^^ 
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(1)  Oreg.  Taron.,  BUt.  Ptmte^  U  M* 
-  (1)  Boaébe,  ttv.  V,  ch.  zv. 
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n/kié^h^l^tm/béfmt,  Vépo^ÊB  et  te 
ittMiiS4blaL  Pèqw4Muit  W»  évèqoes  ë^ 
liHil  4  d'OeridoÉ.  U  ooBrénne»  do  sitet  Po- 
^mp*  ^  ^  pmw  AoiMt  anr  ùt  point  anft 
iMMi^qnvé  «M  lemÉié  le  différaid.  Oalre 
tu  èttwHéi  g^Béraiei,  k  tttMliop  pirtteiilière 
èiiknitiaMne  dm  IM  GMles  exigeait  dire- 
ii»«iMieArtisiaile;airkreiigioQ  noayeUe 
iMt  fM  ciioire<  de  CorlcB  ndaet  dans  œ 
Ml,  4,  tvMt  de  padfler  et  d'unir,  il  lUIait  ga* 
pv^MâaMàlafoL  iràiéeae  donna  tout  en- 
te à  «lia  «■¥!«,  et  atee  on  aoceès  auquel 
Çtégm  de  Tooia  nod  ttfmeigniige  en  disant 
f«  par  M  peédkalion  11  par?  înt,  dans  un  eonrt 
fliivade  tmpa,  à  ftûe  de  Lyon  nne  ville  chré- 
tena.  En  mine  tmpa  tt  élandatt  et  propageait 
bM  pardas  mMona  apoetoliquee  à  VàlMice  et 
fclfHon,etconrf>attatt  kaliMlk|uee  dans 
émUmm  eè  9  défoilait  et  rélMatt  leorsdoe- 
lÉKk  Les  tnda  fireniien  Unes  de  son  tratté 
cp^sl»  bMsiei  tecnt  éoriU  soQB  le  pontificat 
dtkattén^ 

isdébatqaidhkaîtlesÉgUsead'Orlentetd'Cks- 
ciinÉiarla  jeornù  fondeTait  eélébrer  la  Pâqne 
Msyat  de  tsunicr  en  trhiiaif  «  DesdeaxcAfés 
m  inmuait  la  tvadHion  apaatoUqne,  ht  pape 
AiiBiltiarlneenacildePolyearpe,et  poorévHer 
losl  «EkiraMnt,  afiît  laiasé  ks  égUsea  auine 
tewint  lenr  on^e  sur  un  point  où  la  fol  n^ 
Wtpssintéreaaée.  Le  pape  VIeter  entreprit  de 
vétaMirhBité;  Bais  B  rencontra  une  ^yo  op- 
psdiisndelaport  des  é?èq«as  de  l'Asie  Mneore 
d-parttsÉHènnat  de  Polyerate  d'Éphèse.  La 
iMmbs  Hrrita.  Irénëe  s'entremit,  «t  loi  per- 
w'ade  solwe  la  politique  sage  et  modérée  de 
wprédéeBssenrs»  en  lui  représentant  avec  une 
MpeelnsBse  fermelé  les  embarras  dans  lesquels 
1  uyfuait  PÉgMee.  Gràee  à  son  interrention , 
hqaistiunflit  encore  réserrée.  Ce  fut  seulement 
le  eonôle  de  Nioée  (325)  qui  fixa  le  jour  de  la 
PIfMSB  dimancbe  qui  solTait  la  plefaie  lune  la 
fiai  tipprodiée  de  Féquinoxe  du  printemps. 
Cert  #Bn»  dit  Ensèbe,  qu'lrénée,  remplissant 
Me  la  sipitfication  de  son  nom,  se  montra  vé- 
Mteent  amateur  de  la  paix  par  la  douceur 
^  mncBura,  par  la  modération  de  sa  conduite, 
<t  pv  les  nooTements  qu'O  se  donna  pour  la 
mearer  à  ItlgMse  (l). 

Mnielitnnedes  nombreuses  victimes  de  la 
pntoiflsndeSeptImeSéTère.  Lesactesdeson 
ttvtfie  n'existent  plus  :  du  temps  de  Grégoire 
le  Gond,  Bs  étaient  déjà  introuvables. 

La  Isto  des  ouvrages  de  saint  Irénée  est 
l«pt,  et  ptauTO  ndenx  que  loue  les  discours 
Meilie  et  son  netlTHé.  Par  raaihedr,  à  l'excep- 
^éè  sen  i^aad  tnllé  Contre  les  BéréHêsH 
^qadqass  rares  fra^ncnts  consenrés  par  En- 
liK  nsas  avena  tout  perdu.  Saint  Jféreme  cite 
c^eMÉmsnl  sme  ÉpÙn  an  |Nipe  f^tor  sur 
^  céMrolioR  de  ta  Pâque.  Etons  poaaédoiis 
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enoere  on  pnsMge  ds  cette  lettre;  —  une  ÉpUre 
contre  BlastuSf  «spl  ^ia^^BctiK,  Ce  Blastos  pa- 
rait avoir  été  un  chrétien  judaisant,  11  s'agissait 
probablement  dans  cette  lettre  du  débat  an  siijet 
de  la  Pâque;  -«-  deux  ÉpUres  à  Florinus^  l'une 
Sur  la  Monarchie, 'ùa  sur  cette  question  Que 
XHm  n'ui  pa»  VmUcur  dn  moi;  l'antre  Sur 
rogdoadê,  où  0  combattait  l'erreur  valentinienne 
sur  le  nonrinre  de  huit  ;  --  nne  Éptirê  à  son  frère 
Martin  sur  la  iraditUm  apostolique illiç^  xoO 
'AiMotoXncoG  xyipfôYpbOROc;  —  œ  £iere  contre 
les  erece,  on  Sur  la  science  (npdc  'EXXYpraec 
fjicipl  éxteriiiMfK;  — -  un  Recueil  de  traités  de 
différente  genres  (  BUSkwf  dioXi^dvv  Siofépuv  )  ; 
-^Eusèbe  foit  entendre  clairement  qulrénée  avait 
écrit  contre  Marcion,  et  Irénée  lui-même,  dans 
sa  réftitaHon  des  hérMes,  marque  plusieurs  fois 
rfadention  d'en  parier.  Saint  Maxime  cite  dire- 
née  un  traHé  De  Fide.  Les  fragments  en  latin 
d'un  oovrage  qui  porte  ce  titre,  que  Penardent 
a  donnés,  ne  parassent  pas  pouvoir  lui  être  lé- 
gitimement attribués;  il  en  ftiut  dire  autant 
d'autres  fragments  découverts  dans  un  manus- 
crit de  la  biUtothèqne  de  Turin.  Le  d^Nit  qui 
s'est  élevé  à  ce  sujet  entre  le  chancelier  Pfaffde 
Tnbingne  et  Scîpion  Maffei  n'a  rien  édaireî  (1). 
Le  seul  ouvrage  d'Irénée  qui  soit  venu  Jusqu'à 
nous  est  incontestablement  le  plus  considéraMe 
de  tous  ceux  qu'il  a  composés.  Son  titre  exact 
est  celulHA  :  Exposition  et  réfutation  des 
Mensongee  de  la  Gnose  ('EXcyxoc  xat  &vaoTpo9^ 
tijc  <{«u6évu{Mu  yyùavùç  ).  On  le  désigne  plus 
communément  sons  le  titre  de  Traité  contre 
les  Mérésies,  Ce  traité  fonne  un  des  plus  longs 
ouvrages  de  polémique  de  Fantiquité  chrétienne. 
Il  se  divise  en  cinq  livres.  Le  texte  grec  a  p|éri, 
sauf  quelques  fragments  asseï  étendus;  mais  la 
traduction  latine  que  nous  en  avons  est  très-an- 
cienne et  peut-être  contemporaine  dirénée.  Au 
reste,  elle  est  fort  barbare,  hérissée  d'héllénismes 
et  eoovent  d'une  intelligence  très-diffidie.  Lee 
ofaiections  que  Sender  a  élevées  contre  l'authen- 
ticité de  cet  ouvrage  sont  peu  sérieuses  et  ne 
valent  pas  hi  peine  qu'on  s'y  arrête.  Le  premier 
livre  est  consacré  à  mettre  dans  tout  son  jour 
les  mystères  du  gnostidsme  valenthiien.  Irénée 
y  expose  cette  théologie  Mxarreoù  lathéorieliMin- 
tliéirte  des  émanations  s'allie  au  dualisme  orien- 
tal :  il  décrit  la  génération  des  éons,  lenrrapport 
avec  Dieu  et  avec  le  monde,  opposant  les  varia- 
tions et  les  eontradicttons  de  cette  doctrine  à  la 
simplicite  de  la  tradition  apo^iqoe ,  nne  et 
invariable;  puis  il  rapporte  l'origine  du  gnosti- 
dsoie  à  Simon  le  MagÛeny  et  te  suit  dans  ses  di- 
venes  transformations  jusqu'à  ses  derniers  par- 
tisans. Le  deuxième  livre  est  employé  à  réfuter  la 
doctrine  gnostique.  L'hypothèse  de  la  formation 
du  monde  par  une  volonte  et  une  puissance  autres 
que  œlles  de  Dieu  est  inadmissible  et  contradic- 
teire  :  Irénée  montre  te  danger  des  interprète» 

a)  ltaiter«  PetnloeU,  ton.  I,  pag.  nv  et  lott. 
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lk>nttëm6iiirMiliftMBAaèÉaNtamfl%tet  itsnn- 
•«•qiieRoeB  «prates  de  r«iitlifopol6|^  te  fOM- 
liqiies.  Oan  k»  troiflitefee  ttnt,  libellée  poM  la 
qiiefttio»  «ur  le  tenêim  éi  Thirtoin  ei  de  la  «iwli- 
tion  poeifivee»  il  Sm%  voir  qw  le^  Mvélkiiies  «e 
Muraientee  pn^raleir  deTaulanlé  daiatndilloa 
dans  rétablkMMiieatde  leur»  dogues.  Dm  l'E- 
glise chrétieanei  la  tradition  «e  perpétue  par  tes 
docteurs  et  les  évéqwes  qui  «e  la  tuMMnîetlsBt, 
poor  ainsi  dire»  de  main  en  «aia  smm  ivtonrap- 
tion.  Ensuite  il  expose^aette  tiaditm  ettennftne 
et  ses  imiiiBables  easeigDemeQta  sur  les  rap- 
ports dw  Père  «idu  Fil%  eldéesotttpeeette  doe- 
triue  pir  l'avlorilé  des  q«atra  Évangiles  el  les 
disions  des  Ap^Mrsk  Les  raisons  <|eB  demie 
Irâaée  pour  établir  ^'i|  n'f  a  que  quatre  Évao- 
fUes,  ai  plus  ni  ineiDs,  ne  paraissent  paa  très- 
frapi>aotes$  il  ns  aamUe  pas  qu'on  piûsse  non- 
dure  rien  de  .aemblaMe  *àem  qn*il  y  a  quatre 
légHMU  du  inonda  dans  lequel  nous  nvona,  et 
quatre  points  oardînaux  »•  Dm»  le  .quatritoie 
livre,  Irénée  marque  le  rapport  étroit  de  la 
théologie  de  l^Anoien  Testainept  avec  aeUe  i)ui 
se  trouve  dans  le  Nouveau.  La  loi  nouvelle»  biiBn 
que  supédenre  à  Taneianne,  loin  de  la  eontre- 
dire» la  eomplète «t  Taeliève.  Ui  M  mnaaiqtte 
n'avait  d'autire  M  que  de  dompéer  l'epiniA- 
Iveté  du  peuple  |oir,  d'en  Iréprtmer  les  paoaèsns 
aeuvagesetde  préparer  les  âmes  k  l'avènement 
dn  Christ ,  an  règne  de  la  eharlté.  Anssi  la  Loi 
nouvelle  a-fc<elle  été  donnée,  non  pas  aux  seMs 
Juifs,  mais  à  toutes  les  nations.  Ce  livre  «e  ter^ 
mine  par  une  défense  du  libre  arbitoa  contre 
les  eectes  gnostiqnss  et  par  quelques  eonsidé- 
relions  qui  ae  rattachant  à  nette  qneattcNL  Le 
oinquièine  et  deniier  livre  a  poor  objet  d'ex^ 
pliqner  les  effets  de  la  rédemption,  et  d'établir 
aur  des  prenves  solides  la  résurrection  des 
corps.  Irénée  msiete  longuement  sur  œ  denier 
point.  La  doctrine  de  la  résurrection  des  corps 
était  une  de  celles  qui  avaient  suscité  le  <plns 
d'o^ectlons  eoutre  le  ehrisfianisrae,  de  la  part 
des  plnlosophes  et  de  celle  des  hérétiques.  Un 
phileeephe  chrétien,  contemporain  dMnénée, 
Athénagore^  venait  récemment  de  composer  un 
traité  dans  lequel  il  prétendait  démontrer  la  ré> 
surcection  des  oorpe  par  Jes  senlea  lumières  de 
la  raison»  Irénée  entreprend  de  prouver,  que  le 
dogme  de  la  réaumctionde  la  cbair  est  intime- 
ment lié  an  dogme  de  l*incarnaticn.  Dns  la 
dernière  partie  de  oa  livra,  on  tinnvn  IVipinion 
d'Irène  sur  le  millénaire  ou  rèf^e  ds  ndHe  ans» 
auquel  il  crc^fait  oounne  son  knaltre  Papias  et 
comme  eahit  Jnstf  n^  «m  eontempomin.  C'est  sur 
ce  point  seulement  qu'irénée  pourrait  être  laié 
d'iiéfeéredoxie.  Sa  doetrine  même  est  assoE  bi- 
zarre :  il  prétend  que  les  Ames  des  justes  ne 
parviennent  pas  immédiatement  après  leur  mort 
à  la  contemplation  de  Dieu;  mais  que,  comme 
Jésu8*Chiri8t ,  qui,  avant  de  monttr  au  del,  a 
passé  trois  jours  aux  enfers,  elles  doivent  tra- 
versa: différents  états  mterroédiairea.  Le  premier 
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est  oeM  nd  Idids  itMIért  Ji  kédu 
leur  oQfrps  ^  uans  nne  oiennBanBne 
tlM«vnclésoB<llirfBt  LeseMnécdoltA^f 
cilésy  iliT  doivent  régÊiet  avre  lésos-CbiM^ 
terre  au  miHeu  de  tentes  les 
treieidniK  entili  est  œhtf  oè  fit  scvft 
oéMômplatîon  de  Dieu.  fMe tache, 
lostemeat  reprocher  è  irénée,  dispsrM 
dans  l'ensemble  dé  «on  exposRiûa  dft  h  < 
chttftlënm^. 

Rmis  a^Fobs  on  gnuid  notiibre  d'édRMi^ 
vres  d'irénée  :  Érasme  dbbnalaprmiAK, 
en  lôM.  Eue  ftH  yéiiAprthiéé))hlsiniRl 
qnVn  15«0^  tanià  mieqn%  l»ariS,ift'M.t 
en  ise3.  Les  |Ay»testant»  Kknllis 
OrjfMBnt  en  Mmnèi'pnt  imenonv^Blfc  éfll 
Genève  en  1570,  VknVi^  à  BM^eb  \h1\]\ 
Peuanlmn,  ^M#e minier  et  prefeèseoréBi 
«ilé  de  Paris,  donaa  !a  thyMèlMe  édHios  ,1 
pérleore  attxpré<!lédMtes,  %  Ptfrtt,  t^( 
In-fM.  Cnàeet^rAbè  «st  mnlaitdé  h  i 
édition,  publiée  à  Oxford  en  1702.  OBifet 
très-l«marqéàMe|MNi<'l>irf«»tioirt 

eh  1700  I  Paris,  «4  en  97.14  à 
«sn  ekeeltettte  édftkm.  Oe  imtaH;  éft^ 
'OiiTO  te  parfiMi  Mnoisfe  'dnne  eonéa 
€Ni  y  treuvis  tons  les  fingmeani 
emxdePlbfrethi  pe(0inlqttédei«' 
ddpicBi  MtfM>.  V. 

CBBTKs  dlrdWSft^  MK.  êc  flMIaM, 
TertaMlcn.  -  S#iiA  J^èoie,  0»  rmn 
goire  de  T««-s,  l,  M.  -  Kiwébt,  Ift^  i 
l>oift  Rcmy  tciUlff,  ffist  pénér.aetjfià.. 
vU9»,  ton».  11.  ~  L«mfn  de  TnicfDoél,  M 
ftMB.  Ul.  -  Plenry,  AM.  CiocMc»  Um |f. 
Patroloçie,  ton.  Il,  et  toal»  les  histoires 

lEÂniB  (Saint),  martyr  enToicme»j 
Suivant  les  bagiogpapbea,  il  fut  arrttéj 
|)ersécution  onlonnée  contre  le$  /  ^ 
Veupereur  Anrélten.  Le  préteur  de 
Turclus,  k  fit  conduire  k  Chiusi.  ■  Il 
rapporte  Baillet ,  qu'on  Tétenfilt  smt  ici 
qu'on  lui  déchirât  les  côtes  avec  des 
fer,  qu'on  lui  appliquât  des  torches^ 
les  flancs.  »  XrÀiée  roounit  au 
cruels  supplices;  il  avait  poorcomi 
l^re  une  dame  nonunée  Mustiole,  qnj 
sous  des  coups  de  fouet  plombé, 
connaît  que  les  actes  de  ces  saints  «, 
eraves,  ne  sont  pas  originaux  »  ; 
giise  les  honore  le  3  juillet  A- 

Tlllemont,  Mémoires  EccUsiagtfçtÊes.  t  It» 
rieâ  des  Saints,  t.  W,  8  Julltet.  —  aktort  «<^ 

inéiléB  (  Saint),  martyr»  déeaptil 
on  le  «  avril  304,  à  Siitindi,  en 
Jourd'hulfa Hongrie).  Il 
lorsque  Prohns,  gonvemeor  de  la 
fit  sommer  de  renoncer  à  la  lUiffon 
Prebus  agjissait  en  vertn  des  oriM; 
rwts  Bhniétien  et  liaximien.  il  «M 
divers  moyens  de  transiger  avec  ks 
maines;  mais  le  saint  prélat  ne  '  ~ 
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tvn  itltobte  iQiMBnV^ft  li  D[^ra6  I  iibiMii^  M 

15  tttn.  A.  I»: 

uisia»  é\è\m  de  Tyr^  vivait  dans  la  pre- 
■èw  moitié  du  cinquiènw^  siècle.  D'at^or^  comle 
4il'«inpire,  U  rcprés«Dt*  l'empereur  xhéodose  i\ 
m  concile  d'Éphè&e  en  4it»  et  uni  parti  |ioùr 
1»  iwloneiM.  ▲  U  fin  <ia  coocue  il  se  readit 
m  tinfc  hâte  à  CoitMlinopte  |iour  combattre 
dMs  i>Êpt\i  de  l'Mfiereur  l'inteenee  du  yarti 
fuMSn.  U  y  utontt  peiidabt  foelqne  tempe; 
■I*  tlMDàM%  tpiè^  de  ftefMBg  hMitftfois  I  «e 
Min  iMttfe  M»  «ëetoïkne,  et  balinil  Ifénée 
de  U  <e«r,  fiM  4Mi  iMi  #v<^«k84»TMUeii\»  <|iu 
pirti0B«lett  «08  ôphiimift  rellgimuesi  i'éliireiift 
NqM  de  Tyr  «*  444..l}ii  décret  fmiiéiMl  w- 
dHBâ  de  le  IMpoieT  de  l^épiaeop•t  et  de  le 
ffmr  èa  ciMMèr»  «e^otartife.  La  sentonee 
U  eiéortte  en  448.  Irémée  ëèrifit  daM  sa  fe- 
Mle  une  hiSMit  de  II  «ôntmveiwB  nestoriemM, 
mt  ee  Hfi«  :  fVti^dMIi»,  teu  ceimimKâiii  de 
ntto  ikfÊnmdàË^^hèsim  et  in  trente  çeHit. 
ht  tnte  grec  de  cet  ouvrage  est  perd«;  maie  îi 
R8te  dtt  N9IVEM1OI  iHènhie  d'oae  vieille  tradnc- 
fin  totiiie  |mbl2ée  par  CbristMi  Luf^  éoae  le 
Itln  fort  ineiBct  de  :  Varlofvm  Pathm  Mlfè$'- 
Wjtad  amciHtuh  ÉpfDetium  perOntntei^ 

(iMHi,  Mer.  c&Mfr.  «M^.  cMtoet.,  tel.  V«  ^.  lit,  «Mi. 
-niMoati  mm,  Ifart»..  v«l  xiv.  -  ctine,iiiit.  ji*. 


lAiftii»  framiDuriea  grec»  dont  les  Latias 

Maiirait  le  «obi  en  celui  de  Pacaiui,  On 

maqtt  dfe  détails  sur  sa  vie,  mais  on  sait  <(u'il 

mail  SQos  les  Ptoldmte  et  qu'U  éUit  établi  h 

Aleuadrie;  il  s*oocupa  surtout  de  recbercbês 

fie  dialecte  de  l'Attiiine  et  sur  celui  d'Alexaa- 

èie.  SuidM  mentiouM  plusieurs  ouvrages  d'X- 

i^ior  différeols  siyetsde  grammaire;  ils 

<ent  a«||0yrdlMii  perdus.  Il  avait  aa^  écrit  un 

•MiMataiie  sur  Apollonius,  cité  k  diverses  re- 

IMeidus  les-soofies  qui  nous  sont  parvenues 

«ce poète.  G.  B. 

M4|Ki«»to%  I,  11,  9.  se,  ému  de  Kaater.  *  F«hri- 
■S  mUoUuca  Crtecu,  U  VI,  p.  no. 

«wfa,  surnommé  le  Référendaire,  prtlre 
|rer,  oui  \at2SX  avoir  été  contemporain  de  Justi- 
fia reoe  de  lui  trois  pièces  dii  genre  erotique  ; 
««  oal  été  insérées  dans  V Anthologie,  G.  B. 

^^^M^fia,  MU.  de  Jacdb»,  t.  Ill,  p.  «Si  et  Xllt,  4oS. 

*  laisftE  (  UlementUsv$k\),  théologien  russe, 
*«  1 7aâ,  à  Uemeatie^  { Honvemeroent  de  Via- 
*J),n»rtl»«ftit4>éteiiil>oôTg,  le  24  avril  1 818, 
J*«  iw^ae  fcfrt  «nidH,  qoS  Ait  évé^e  de 
^  it  W^Wftqye  de  Pekef.  «  a  écrit  des 
^■■■«tllrttmir  leit  éottsepetHit  prophètes, 
^  les  tpnita  de  saint  Paul  ata\  Romains  et 
l^llftiwii,  et  a  preneacé  dea  senniMa  à  la 
k  fiaht-PéteraboaiK  en  17M.  il 


a,  en  oatre ,  Ivadnil  eanMsa,  sait  dsigreo»  soit 
dnialhi,  phisienrs  tttités  de  difiérenta  Itères  de 
I^ÉgUaC)  ainsi  qne  las  coBnnentairei  aor  les 
putmMS  d«  eavdinal  DaHanBin;  Moscou»  lg07» 
3  vol;  iM*v  14  dehx  «puaoulea  asoétiquea  de  ce 
MMIM^  UléologlM.       >  P««  A.  G— M. 

Aoirsbrtoli 

^  lAiMft  (  AiMavsM),  prélat  rasso,  né  le 
M  msi  iTtft^  mort  la  M  avi^l  1833^  étaH  fils 
fTÉn  pliiDYH  cait  de  eÉtanpign^  Non  content 
de  posséder  l'hébreu ,  le  latin,  le  français  et  Vêir 
llffmttd,  il  alla  en  Hongrie  étadier  la  philosophie, 
llilstoirift  n  les  ittathénriH^iea.  tf^  ihérite  «Ml 
réleva  k  répisoopat,  dont  les  prêtres  mariés 
ikmt  er.c\wh  éta  Rûs^e.  On  à  de  Mi  :  Vhro- 
noto^é  ècôtëiîa^îiiji'ael  MO^d,'  179^;  •— 
ChrisHansé  fMKààoxx  do^inaU^Cè-T^^micx 
theotogix  'CV)miife?i(flteTn;  Moscob,  180>>,  t.  ïf, 
in-8^  •  —  et  dés  commentaires  sur  tes  ÉpittrM  de 
saint  Paal  aux  Ilon&alttB  i^t  aut  tîafotés;  Kléf, 
t806,  i  t.  hk-ô".  P*  A.  G^tf, 

De  la  ThéoloàU  àénù  VÉgïîieirtù'te,  "p^t  te  F.  tSa^iili  ; 

rtrift.  isr,  p.  ss. 

kttle'iréit  |[i7^^nr),liôiht]hé  poMIlK^toft  ^éisê' 
>a1  angl^,  ttë  k  Attentbtt.  (bi^ft  te  l^mté-tK  mi- 
tinghàm,  en  l'eio,  làortie  i&  noVe^lM-é  1651. 
Il  reçut  son  éillUcJ^Hcfti  an  boDl^  m  ta  TrinHé  à 
Oxford,  et  il  éhiftiâtt  éb'COVe  te  drèlt  à  Middte 
temple  iorsqûe  écïàlâ  la  guetta  civile.  I)  se  dé- 
clara avec  ardeur  poâr  la  câusrè  db  pàrlemeikt, 
e^  montra  des  talents  mtliUli^s.  Oti  prétéhd  lUême 
que  C'romwètt  apprit  dé  loi  tes  premiers  élé- 
ments de  rairt  de  Ta  gtterfe.  En  1646  Iréton 
épousa  IB^ridget,  fille  éinée  de  Cfomwell,  et  reçut 
bientâl  aprèi  une  commission  ^è  capitaine  de 
cavalerie,  puis  de  colonel.  U  fut  peut-élVe  l'anteur 
le  plus  ^liirect  de  la  uiort  de  Charles  1^^.  Les  p^r- 
lanveaitaîrea  négodaleat  avec  ee  prince,  et  Cnim- 
vrell  ne  repoussait  fias  fHKè  d'un  sjbbwhmodie- 
ment,  lorsque  Ireton  fvtereepla  une  Mlr^  du 
1^.  OètHiniasivte  prouvatt  qne  Chartta  ti'était 
pa«  sftMD^  «t  qa'aii  Ifaa  des  hooMurs  qu'il 
pmineJttait  aak  tihafe  itév^lutionosarea ,  il  leor 
réservait  les  pins  rigonreax  châtiment»,  ire- 
ton  et  OMn^iirtl,  destinés  les  pranieni  à  la  v^n- 

rioe  Wff^\È\  Mb  voutarml  pins  entendre  per- 
de oowrfHatibÉ ,  «I  ponaaferent  impitoyable- 

iiKiix  an  yaj^nmsm^  s  n  cjobusiuimuiiii  ci  bu  snp- 

plioe  de  Chatrieis  1*^.  Aprf^  i'établtesmient  de  ta 
ré|MiMîqne,  TfèfeÉ  M  veMdit  an  if  lande ,  oemme 
prâmfMr  lieutenant  dé  OronlWaH>  M  au  départ  de 
œ  (i|ébéiiil ,  H  lé  remplaça  dans  te  gonveraemi^t 
rfe  VWè,  SA  ilfipOf«ilMiii  de  rlgaiMir  ramena  presqtio 
tOMe  nHattd«  à  t'oMfassaoe  sans  coup  férir.  Il 
était  ao  temble  dA  saeeès  te^sqnH  Ibt  attntit 
-devant  Limerick  d'ane  maladte  leotttagleosc  *]\.\ 
l^enteva  A  IV^e  de  quarante  et  vn  ans.  Ses  e\)w- 
mis  te\«préstenMt  comme  cruel  dans  la  gw^rnp, 
dfsajinulé,  traître,  hypocrite  en  poHtiqne.  Ponr 
ion  parti,  au  coâtratre,  «i  hit  on  grand  général , 
an  bammed'Étàt  rtun  sahrt.  Ses  talents  sont  in- 


^ 


^1  ifiSTem  — 

Q(Mle»taM*^  l»«iiMérilé  de  su  apîniaia  eat 
plus  AààmM\  mite  bHI  monlim  maè  aooMtioi  peu 
fluniiNilease  bxh  les  meyens»  ilfil  da  aoiiiB 
pfesve  de  dëiiirtémsenifliil;  :  il  ttSa»  nne  soMie 
animeito  de  %0O9  Kwes  «or  lei  propriétés  eon* 
ûaqàé»  do  dœ  de  Bnckingbini  ;  le  psitaMt 
la^Miiém  ifiès«iiBûi!l  à  savenTe  et  à  ses  dnq 

eoftots  («a  fils  nommé  Besri  el  qostre  fiUes). 
SoiiixHp8,eii8eifeiidaiisladiipeile  de  HaHiVU, 

danrl'sbbsyede  Westonnster,  fiit  ektond  «pvès 

U  ftestsat^tkm,  ^attacMm  ffbet  et  licftlé  à  tj^ 

b«ni.  ^• 

a'yingletem. 

iRUETB  (Ignacio) ,  habile  paysaglate  espa- 
gnol, né  à  Azcoitia  (GuipiiBCoa),  en  1620,  mort 
à  Sé?i|le  après  1669,  Il  étudia  la  peintarc  dans 
rateUcrde  Heriçera le  Tienx  (  1642  ),  ei  prit  le  gpût 
et  la  couleur  de  ce  maître;  cependant  il  ne  put 
réussir  à  re^senter  la  figure.  Il  se  consaofa  donc 
au  paysage,  et  as  pla^  bientôt  au  premier  rang  < 
dans  ce  genre*  Murillo ,  longtemps  son  ami  et 
son  admirateur,  exécutait  les  personnages  de 
ses  compositions  ;  celles-U  sont  les  plus  pré- 
depsee^  La  jalousie  brouilla  ces  deux  artistes,  et 
dc^pois  lors  Iriarte  n'amma  plus  ses  toiles.  Il  fut 
rua  des  fondateurs  de  l'académie  de  SéyiUe, 
dont  il  fut  le  premier  secrétaire  (4  janvier  1 660  ). 
Les  paysages  dlriarte  se  font  admirer  par  la  lé- 
gèreté du  feuillage,  le  naturel  vigoureux  des 
arhreSïlaprofondeurdelTwrizon, l'heureux  choix 
de§  sites,  la  transparence  des  dels,  la  l'impidité 
des  eaux ,  rçotente  du  clair-obscur,  enfin  par 
une  barmQ^iè  générale;  aussi  les  tableaux  de 
ce  maître  quoique  nombreux  ont-ils  conservé  un 
prix  élevé,  A;  na  L. 

Las  ConstiM^ones  y  Jetas  de  ta  AcaOemia  de  Sé\iU«. 
—  Kaphael  Mengs,  las  O&ras,  etc.  ;  Mttfrid,  ItW.  —  Gtt©- 
▼am,  iM  OtmmsttKrios  ite  te  PtaMnk  -^  QiMttet, 
Diçtitmn/idr^  des  PsWru  ufioçnsU, 

IMAETJIL  Fliy«  YUABXt.. 

1M€0  (L'abbé  Jf an^^Aiidi^K dnidift  itaye^» 
né  à  Trino,  près  de  Veroûl,  l6.6  jain  1704,  mort 
dans  JamAme  viUe»le  2  ma»  1783»  Ilfitses^étor 
des  sons  la  directioa  de  son  onele,  cbanoiiie  de 
Casai,  entra  dans  les,  oidres,  et  ^t  nomaoé  eh»- 
noine.  k  .Livorna,  dans  le  comAéde  VeicflU.  Sos 
travaux  sur  Uv)  annales  de  la  Lombardie  le  v&- 
rent  en  relation  avec  ploaîeors  savants  de  Milan 
qoi  rattirèrant  dws  «etto  viHe.  U  toit  no»mé  en 
174d>nn  des  préfets  de  la  bibliottièqne  aa^nro- 
sienne.  Il  quitta  cette  pQsitfon  en  1764  pour  aller 
occuper  dans  sa  ville  natale  la  d^té  de  prévôt 
et  de  curé  de  Féglise  paroissiale  qnil  eonserva 
jus^n'à  samofrt.  Ses  prindpanx  ouvrages  sont  : 
Rerumpat^x  lÀbri  irês,  ab  anno  urlHs  œiemas 
154,  ad  annum  ChrisH  1672,  ubi  Montfer- 
rati  principuffi ,  episcoporum ,  allorum^ite 
vifmrvm  gesta  ex  tnonxtmentis  plurinUs  nunc 
prfmum  editis  nscenseniur  ;  accedit  disser- 
toHo  de  saneto  Oglerio ,  LocediensU  nuh 
nàsttrïi  abbaie^  cum  flgwrU  et  indicîMM; 


KOHNCm 

MUan,  I345>  itt4A.i  ^  00dm 
MOHM  EuMebH  Jtfo^i,  episeqpi  tt 
wwmm  tMoretium  <s0  «vd^ra^te 
VeroelkmiU  y  ad   wgmtm  ssthmuil 
primtim  te  lucan  prodU.  ;  MilaB,  1741^! 
fai-4''.  Irénée  foomit  beanoonp  de  wÊHt 
Irico  p<Air  sa  JN^JfoMsnt  SchpUtrm^ 
lasMmUm,  et  laissa  u»  gmi  BÉBliia( 
nusciits  parmi leMpiate^ndistni^: D»l 
emà  euUtlatMié,  i»  eppoMmê 
detr  ingUsê  JWnpttm.  ' 

néOK^ry.StorSàMIktLsItêraÊmm] 

lEUkKO  iMobûfih  joriifiwwïte ér 
rets  1476,  mort  le  15  février  ,1561« 
pins  ancioBm»  fiwniU»  à^om,  M 
carrière  des  lettres  i  oella  des  vr 
aveir  étudié  la  phiMophie  dans  aw] 
en  RMnQe,Ter8.1496,etsefit  rseanvi 
m  droit  à  Poitiers,  où  iLobtint  bbs^" 
150).  n  eut  90nr  élèvesle  «élèbeer 
dédia  aon  JBamomia  Pand«et0nmji\ 
€hivemy,.chaneekier  de  Franoe^i 
lay,  cauistoplie  de  Tliom,.  Bri|iae«, 
autres  IwmBies  distiagoéSt  tqpd  v 
laïqottrs  à  tar  savant. nattare  la^ 
ooMidéittiott»  '\ 

lBMAh:fi^;{Bomveniur€)9 
çais,  ^  du  précédent,  né  à  Poitiov 
pH>rt  vers  16ia,  Il  étudia  la  pbilos^ 
direction  du  célèbre  Kamosi  qsant 
pniden<^  il  eut  pouç  malfpnes  son 
moulin.  Ses  grandes  capacités  ao^^ 
par  une  lettre  de  Scaliger,  dans  * 
lèbre savant,  répondant  à  diverses 
droit  eldefitténOnre  que  lu  avait 
land,  alors  à  peine  âgé  de  TÎngt  aBS,< 
grand  éloge  de  la  science  précoce  ds 
correspondant  iriandyOommé  en  1S791 
de  droit  à  PdtierB!,  joS^iit  deox  dfÈ" 
(emploi  celai  de  conseiller  an 
qui  lui  était  léguée  par  le  dond'i 
maternel.  On  a  dlrland  iBi 
Bmri  Ui,  au  nom  du  pa^s  de 
tiers,  sans  date,  în-S^j  —  Hft 
postaHad  reetejtuUçaadà  n 
♦•Otto;  Poitiers,  1699,  îB-a?  :  daBa4S*; 
l'auteur  se  propose  d'enaelgner  ta  ' 
se  garantir  de  liofloenfie  des  p  " 
erreurs  spécieuses,  suioui  m 
et  de  religM;  —  PuMioè  LtOmBr 
Qb  natum  de^himm;  PoUkOi 

Irland,  iipUMa  déHctOotia  a^  P^ 
tète  du  imité  fie  AnpAoif  €t  JEt~ 
Dreux  du  Radier.  Bist,  JÂttét.  âm 

*  iEiiiiNOM,abbé  de  Saint- 
an  «ommenoemeat  d^  BeanièiÉe 
ture  se  troote  après  le  festametft. 
magne,  <et  divers.  Mtas  .de  ««P^ 
tnenttenuBC  ea  «W-eten  W7.  On 
èueil  bien  précieax  :  le  Palfptfq^» 


IRMIN0R  ^  VhSOa 
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HdB.  M.  Bepiainni  Cinérard  Vm  pQbKé» 

àm  «oteft  d  me  préface,  qui  est  eUe-même 

pbt  beanx  moMniienU  de  Périidltioliooii- 

B.  H. 


mÊ  ANHIC9. 

tnw  fl),  célèbre  jnrisooiiBiiMe  ite- 
Vas  (S)^  aé  à  Bolegne,  dans  la  seeoniie  moitié 
4A-«Hitoe  aièele,  mort  aprèa  lllè.  llderint 
é^iÉntit  BMlIre  èa  arts ,  et  eoseigiia  pendanl 
^Bdqoe  fojfvp»  dans  sa  ^lie  natele  le  trivitÊm 
H  le  faMÀMuM.  OoBMitté  on  jour  i>ar  un 
de  fliéelope  eor  les  sîfprtfieatioDS  de 
ies  iUimahis,  il  fot  conduit  à  Mfe 
dant»  les  teites  du  drdit  roniafai, 
qM  «e:nlt  ensolte  à  étudier  avec  ardeur,  tont 
prafetfenr  «i  gnfde.  Ce  droit,  sar  le* 
temps  auparavant  des  fntMits  de 
Mberd  et  ensuite  on  certain  Pepo  de 
■nratat  essayé  de  faire  des  leçons, 
pkM  aldt»  l'ofalet  d^ncnn  ensei|;nement. 
étant  arrtfépen  à  pen  à  sluKIer  aux 
de  lé  légisiitioa  romaine,  se  mit,  vers 
ào  eniène  sièele,  à  rexpHqaer  dans  des 
nMfes.  son  entreprise  ht  ceoronnée  de 
et  les  élèves  alldèrent  avtonr  de  sa 
iraw  C'^ast  ainsi  qnlmerias  devint  le  rénova* 
de  réiodef  du  droit  remiin  en  Occident,  fait 
sat  UÊÊt  iuinenfe  èofloeoee  sur  la  marche  de 
In  «hrftiattion.  1\  acquit  bienfdt  une  grande  ré* 
palnttan,  et  fnt  appelé  aux  flmcttons  de  Jiige.  En 
Il f  S  ycin|ierenr  Henri  Y  l'envoya  à  Rome  pour 
y  iiBreliAter  réiection  du  pape.  A  partir  de  cette 
on  n'a  phn  de  renseignements  sur  Tme- 
main  un  passage  du  ChroniCGn  Viper- 
ÙÊi  croire  qu'il  vécut  encore  quelque  temps. 
lue  réeoie  de  droit  fondée  par  lui  sortfarent  les 
qontre  doeteurs,  qu'on  a  même  déclaré 
fois,  quoique  probablement  à  tort,  être 
immédiats;  cette  école  enfin  ftat  le 
de  la  célèbre  université  de  Bologne. 
néerit  :  Glotsx  :  remarques  sur  les  di- 
du  droit  romain  ;  dles  sont  de  deux 
Mertinéalres  et  marginales.  Les  pre* 
(,  intercalées  dans  le  texte,  ne  sont  qu'une 
sncdnete  de  ce  texte,  et  sont  impri- 
fontes  les  éditions  posées  du  Cûrput 
<3>.  Les  secondes,  qui  contiennent  une 
ptes  approfÉ«die  des  difficultés  du 
à  In  nm^e  duquel  «Hes  se  trouvent  dans 
,  n^ont  pas  encore  été  publiées; 
dans  divws  roannsertts,  dont 
nndieeiien  dMs  te  1  nr  de  son 


<i;  c*at  l€  BMB  MM  Icqoel  11  ctt  le  plus  gdnénleiiieat 
;  4aaB  Itt  docQiBeBti  oft  a  fltare  comme  témoin, 
tsatSt  pv  UTonuriaif ,  tantôt  ptr  Cênu- 
tfSlà  M  domèae  ilècte  Set  aotesrs  rappaUcot 


mmm  germanique  a  btt:élro  à  pfaMleon  de  ie> 
-  «niracrint  était  tf'ortctae  aUenwnde  ;  cela 


lo  a  a««vettt  préteoén,  mais  à  tflfft,  que  toatn  la 
iMtfffiiéalre  éUR  Sm  à  Irnerioat  H  nia»  a  rédlffé 


Bistoire  du  Droit  Romain  au  inôifmdçeffAqm  . 
se  conservent  la  plupart  k  la  BibUotbàque  jmpé«  ^ 
riale  de  Paris.  Dans  les  gloses  dlnierius,  qn^on 
dislingue  de  oèHes  des  autres  oommentatears 
par  les  sigles  G.,  Y.  on  J,  qui  les  accompagnent, 
se  remarque  une  dialeotiqne  serrée,  résultat  des 
premières  études  philosophiques  de  l'anteor.  Ce- 
lui-ci Mi  preuve  d'une grândesagacité critique  en 
cherchant  à  plusieurs  rèfirises  à  épurer  les  textes 
qull  a  devant  Ini.  Reoonnaissuns  donc  avec  Sa^ 
Vigny  tout  le  mérite  dlrnerins',  qui,t  par  les 
seules  ressources  de  son  intelligence,  inventa 
pour  rinterprétation  du  droit  romain  une  mé* 
thode  entièrement  nouvelle  et  fécondé  en  résul- 
tats. Ses  autres  ouvrages  sont  :  Authenticx; 
extraits  des  nouvelles  de  Jostinien,  qu'on  troiive 
iutercalés'dans  le  texte  des  Instituteset  dans  celui' 
des  neuf  premiers  livres  dn  Codé  de  Jnstinîen; 
d'après  les  recherches  de  Savigny,  il  est  hors  de 
donfe  que  c'est  à  Tmerius  qu'est  due  la  majeure 
partie  de  ces  extraits,  qui  sont  imprimés  dans 
beaucoup  d'éditions  dn  Corpu»  Juris  (  voy*  sur 
ce  pofnt  :  Bynkershœk,  De  Auctorê  AtUhentU 
corum,  et  Biener,  ffistoria  Authenticarum); 
—  Formularium  Tabellionum,  ouvrage  perdu 
dés  la  fin  du  treizième  siècle;  —  QiÂXstioneSy 
écrit  également  perdu,  de  même  qu'un  traité  De' 
Actionibiu.  Notons  en  dernier  lieu  que  c'est 
Imerius  qui  inventa  le  nom  &rnfi>riiatum,  par 
lequel  on  désignait  au  moyen  âge  la  partie  des 
Pandectes  qui  commence  au  troisième  titre  du 
livre  XXIY  et  qui  va  jusqu'au  livre  XXXIX. 
Imerius  n'eot  d'abord  à  sa  disposition  que  le 
Digêstutn  novum^  qui  va  du  premier  livre  au 
troisième  titre  du  livre  XXrV,  le  Digestwn 
vêtus,  ou  les  onze  derniers  livres  des  Pandectes, 
les  Institotes  et  les  neuf  premiers  livres  du 
Code;  les  autres  parties  du  Corpus  Juris  étaient 
restées  à  Revenue.  Biais  quelque  temps  après  on 
transporta  de  là  à  Bologne  ce  qui  manquait 
pour  compléter  les  Pandectes,  sauf  un  dernier 
morceau  qui,  commençant  par  les  mots  Très 
partes^  par  lesquels  on  les  désigne,  ne  Ait  dé- 
couvert que  plus  tard.  C'est  alors  qn'Imerius 
proposa  pour  la  seconde  partie  des  Pandectes  le 
nom  d' Infortéatum,  indiquant  que  cette  partie 
venait  d'être  ret{fbreée  ou  augmentée.  Bientdt 
après  enfin  on  reçut  à  Bologne  les  trois  deniers 
livres  du  Code  et  les  Novelles*  S.  G.     i 

tVItbemlna,  Dé  Serlptoiibitt  BedetkutieU,  —  Dlplo- 
TaUectvs,  De  PrmttanHa  Doettrum.  —  B.  NUiotlus, 
trnerimt;  Cologne,  164S,  m-S*.  -iSartI.  Dt  Clariê  jéreM- 
fpsMiii  BùHonUnstt  Fn^èutribut  ;  pan  I.  p.  il.  (L'ar- 
ttde  qnl  concenie  Irnerlna  est  réImpriiDé  dans  :  Miga  It- 
bettervm  muthenUcoi  iiUuttraiMtim  de  Zapcnlk).  -> 
Pantttut,  Scrmori  Boioçneil,  t  IV.  -*  Savigny,  iHifoIrv 
âuDnit  B0main  «i  mofen  tf^e,  k  IV. 

innoir  (  Claude  ),  grammairien  et  mathéma- 
ticien français,  né  en  Bourgogne-,  au  dix-septième 
siècte.  «  Claude  Irson  paraît,  dit  Barbier^  avoir 
tenu  une  des  petites  écoles  de  Paris  pendant  une 
grande  partie  ilo  sa  vie.  Il  aimait  cet  état,  et  l'oa 
veit,  pap  sesépltres  dédicatoires,  qu'il,  cherchait' 
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des  protecteoTS,  pour  a'être  poiat  troululé  dam 
ses  fODCtion^  par  deg  enviev^K.  Yerg  1678,  il  d«- 
\int  juré  teneur  de  livres  c|e  compte,  par  lettres 
pa^eotes  du  rou  »  On  a  de  loi  :  JSwvelkMé4lic49 
pour  apprendra  facilen^nt  le^  Princip«$  M 
ta  PunU  de  Iq  Langue  f^à^ça^i;  Paris, 
16â6,  in-8'*i  2"  édit.,  augwffitéOt  ^62  :  U  pr** 
inière  édUiof)  est  dé^i^  i  ^^^tl^  %  l^  ^WP/^  I 
Gaudin;  toutes  deux  contien^çiit  V|ie  l|st^  |i|n^ 
cieuse  (fe^  auteurs  les  pi%{$  c^ié4lr#<  <je  ^o^ 
Zan^iif,  avec  de  cour^  jugepients  sur  ]f^n  o«|- 
Yiages  ;  —  Méthode  abrégée  et  familière  pow 
apprendre  à  lirei  Paris»  t667,  Uk't%i  — 
ArUÂmétique  universelle  ;PwSj  1074^  iQ-4°t 
4*. édition  sous  ce  titre  ;  Arithméliquepir^iqm 
et  raisonnée;  Paris,  1692,  in-i**;  il  en  i^  para 
un  abrégé  en  1695,  în-12  i— Méthode  pour  H$n 
apprendre  tomes  sortes  de  CoinpCes^c^tnposé$ 
par  ordre  de  Colbert;  Paris,  1678,  in-fol.^-^ 
Traité  des  Changes  étrangers  ;  Pui»  ^  1688, 
in-4^  :  Tauteur  a  donné  un  abrégé  de  ce  ^ité  eo 
1694,  in-12.  «  L'abbé  PapiUoi)  aeu  tort,dit  Bar- 
bier, d'attribuer  à  un  01s  de  notre  |;nMninairiea 
V Arithmétique  universelle  et  autres  puvra^ 
de  ce  genre.  Les  difTérents  catalogues  insérés 
par  Claude  Irson  à  La  suite  de  plusieurs  ^t  se» 
ouvrages  prouvent  quil  a  composé  ceux  qui  re? 
gardent  la  grammaire  et  ceux  qi^i  concernent  las 
mathématiques.  «  J.  V. 

Pt^Uloa,  JiiàlMMqm  44  Bovrft^jpfê,  -  (|HM«  l^ 
blMh.  firanç.  —  Barbier,  Bxanten  crU,  ft  compi.  ^ 
tHet.  Histor. 

liKSïVG  (Washington),  MfiénUmT  açpéri- 
cain,  né  à  Nev?-Tork,  le  3  avril  1783.  Le  nom  é^ 
M.  Irving  jouit  i^ux  États-Unis  d'une  brillante 
renommée  y  et  U  est  presque  aussi  populaire  en 
Angleterre  même.  C'est,  enefTet,  un  des  écri- 
vains les  plus  gracieux  pt  \e^  plus  ingénieux  que 
présente  la  première  moitié  du  siècle.  H  a  tou- 
ché à  plusieurs  genres ,  les  essais  de  mœurs , 
les  voyages  et  Thistoire,  sinon  avec  la  même 
supériorité,  du  moins  avec  un  rare  talent  de 
penseur  et  d'artiste.  Son  père  était  Écossais  d'o- 
rigine et  négociant  à  New-York.  Son  éducation 
fut  principalement  dirigée  par  ses  frères  alnës, 
qui ,  tout  en  s'occupent  de  commerce,  étaient 
remarquables  par  leur  intelligence  et  leur  goût 
pour  les  lettres.  Sa  santé  étant  un  peu  délicate, 
on  lui  laissa  tonte  liberté  de  narcoùrir  les  sites 
pittoresques  de  111e  de  Manhattan  ;  et  c'est  dans 
ces  excursions,  où  il  observait  à  la  fois  les  pay- 
b^cs  et  les  mœurs,  qu'il  recueinit  une  foola  de 
vieilles  traditions ,  de  traits  singuliers  et  amu- 
sants qu'il  introdaisft  dans  ses  ouvrages.  H  dé- 
buta par  )les  essais  sur  les  thé^triiS»  les  mœurs 
de  la  ville  et  sujets  de  ce  genre,  dans  le  âfor*- 
nin^^CibroTiicie,  journal  pMblié  par  und*  aes 
frères,  essais  qu'il  signa  d'un  nopn  emppinté, 
Jonathan  Ùldstfle,  à  Tàge  de  vingt  ans,  qns^ 
qnes  sigiies  de  consomption  s'i&lant  maaHesttfs» 
il  fut  envoyé  dans  le  midi  de  la  France,  résida 
easttiie  4  G^nes,  visita  la  .^cUe»  Siapies»  Rome». 
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el,  fr^versiHl  towls  IfteHs  it  la 
passer  Dliisieim  iwyis  à  tais.Dslà|fl( 
en  An^Merra,  ^rès  a«wr  vi«l6  amci 
iMande.  U  rscueUlit  ainiivsfMa^ii 
et  (^'iDbservations  qui  pins  tard  ont 
base  à  plnsienrs  de  ses  essais  Isa  filBi  i 
Sa  santé  étant  font  à  lait  létaMîft*  i 
Bfew^york,  aptes  ua^absenaa  d'snTînai 
(^806).  «  r^Hit  réludeda  droit,  qalli 
xm9f9^%  as  fit  recevoir  au  hansasi 
réaUié  ne.  prati^na  janwûs  eonme  \ 
tôt  \\  pommença  av«o  un  de  ses  «lù^i 
dkigt  une  espace  de  savos»  M"^ 
i^ssa^t  tons  les  quinsa  jann»  et 
bi^uooup  d'Avmpr  st  de  piqaiAt  lis 
lf«  rncBors,  las  pacMiwHifles  tMiot 
jour.  Ce  rasuol  obtiat  nuasildtPMi 
larité.  Oiialquas  diffiorttéi  avas  V^ 
Hnterrompra  twisqmwurt  aprèa  «i< 
suocès  (1108).  Sn  déoamiM  MM» 
rjristairs  de  HmrY^rk  |nr 
i^r^eiar.  C'ast  une  IMnIm 
awuié^  de  beai«KiB|i  dft  aaiNias, 
boufTpillQes  de  fictions  mjfMSé^i  da 
hollandaise  de-Me«F¥ofk.  Les 
milles  ^  m  dasoeBdaaent  tannt  €\ 
quées  de  foir  tfaitar  «vae  «atta 
mœurs  et  les  aonvanin  de  Iseisj 
la  mjQVHlé  des  leatcwv  f  tieaia 
et  d'aunsemaot,  qne  dN  e^  BMimcit 
devint  on  des  eniwra  ias  plna 
aoiQ  de  iTiticior^e^itor  ta  pi 
ment  ;  et  on  le  tyonve  4iv4nivi11 
fonle  d'hétals,  de  batoM»  à  vspsnr^i^ 
meots.  £n  tato  deux  de  ses  frères  < 
les  affaîces,rttn  cbeCde  temanan  ^ 
et  rsHtre  4 Liverpnol ,  Un  ikHMèwnti 
nuis  SB  Ini  laissant  \^  Uterlé  # 
travayfs  Httérairas,  rs«4ant  lej 
glelarre(Ui3*19U^  pacti«0illl  la>^ 
patriotiques  de  t'épeqâhe,  ai  pnMia, 
leetic  M9ga$im^  des  fapopapbiei 
prindpamt.  eapili|în«ft  4e 
fut  nommé  aÙ»  ^  «annp  do  iMilj 
gouYernenv  de-Nsp-York,  avaa  la  " 
louai.  La  fMix  ne  ta«de  pas  4  4tfe 
abandonnant  son  titre  d  la  eaniia' 
il  fit  veilapewr  UverpeeKtaH)^» 
les  parties  agrwlea  d»  pagre  de 
l)eam  oeatités  d'^AnsMfâm,  etiai 
rÉoeaaa»  s«a  ^iMlioii  ^t«it4e  fiÉtj 
viayage  snt  le  sanfinaMt,  lonme  ^^ 
r4snltet  de  la  tanna*  IrtMiMfn  4a  lil 

la  paix,  vinrent  frapper  la  maisoB  ^ 
de  seç  ftères  ^  dianger  sa  position 
jMs.  Il  eut  rananrs  à  sa  pknae^el  ' 
tioB  et  somme  rsssovrce. 
ot)servat\o|i9  qn'il  avi^t  faites  snr  la 
las  mcNirs,  U  eemniança  à  éaM  li% 
son  célèbre  Sketch  Book  (Umd'l 
et  les  envoya  à  Ncvr-York ,  où  8s 
grand  succès.  Le  premier  \i 
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patiléâ  âênû  vn  {ouraal  hebdoBiadiim  eii  »e» 
nom,  la  Litttûtg  Oàneitr,  (Hrigée  ^  ieidao, 
et  ftireot  efxtrémasKnt  {çoAtfe  (  18(9  ).  M.  Irviog 
résolot  alôn  4^  (Mi^e  ttii«  édMc»  âi^ise. 
llBigPé  letdéoiafOlMMMiiiMilMd»  WkHtvfieett, 
qiit  pea  données  aupaMtftit  tf^avail  t<èB-p<gÉii» 
■cmene  ttcQàAMiotBllMNt,  llM#4uM|lfMà  ftW- 
teniire-ftvite  tia  libraire,  et  il  se  hasarda  à  le  pu- 
hUMr  à  Kes  propwaftmte.  O^alatasi  que  |Mnille 
premier  Yoluiiie  eo  Angleterfe  (  (820).  Mais  sur- 
▼ial  fai^liK  MB  fiftdMMii  kwideiàt.  A^  hf^  d*Wk 
moi%  rédiUur  ^quel  il  ^vaitélé  çooil^  (it  faillite» 
et  la  feiato  Iwt  f uaiieq^e.  Dans  cette.  pevpleul4, 
M.  Irving  «'adreatawMHTÇ  |^  >Val(çr  Scotti  ^  ce* 
lui-ci,  étiviC  veou  k  to&4iie«,  q^taw  t)e»  n^spda- 
ticHi»MQC  H)  oélèlnr^Ubrairc  !4un'a^,  ()ui  oonaentit 
à  «'eD  cli4r||er.  p^  \wà  H»  |rrio((;  eut  |iour  aea 
aqtroa  oivfsageA  }^  ^iteur  jisamé,  e(  qui  daoa 
toute*  aes  reUMoa^^  wwtra  Vesprit  le  plus  li- 
béral. Murfai  kû  #ccoir4a  200  livrer  sterling 
(^QOO  iT.  )  pQ«r  sej^  droits  d'aMtenr,  et  Twiira^ 
ayaot  obtenu  le  plû^  brUli^f^t  s^ciliè3,  il  loi  ea- 
¥Qya  sans  ancqne  prwieaMi.aAténeiife  une  autre 
somiiyB  de  300  Uy.  sterliog.  M*  U^iog  deTiat  ' 
auasicélèbreea  Angleterre  qu'il  l'était  a^x  £tat«- 
lioi».  On  admira  (jt^^^^n^  l'esprit  de  bon 
^>  ^  ff^  Wdnn^^  1^  ^9^ee  seosi^ylité,  et  le 
•tyle  a4(iM«aiieif  qu|  distip^ueut  ces  charmais 
i4aaM,  Vimd^^(k  ittP  ^OA  mqiUe  euteo  p^- 
titeUer  upe  ifn«n^n^  popularité» 

Après  «VOIP  résiiié  cinq  aps  en  Angleterte, 
M,  irving  Tint  se  fixer  à  i^aris  (  1820),  et  c^est 
là  qa'U  il  la  coBoaiasaoce  du  poëte  Moere  et 
qu'il  éeriflt  jE(ruc*bridge  Ha^l^  or  Me  llumou- 
^^^9  aqi  présente  uqe  suite  d'esquisses  de  la 
▼te  mrale  en  Angleterre,  et  qui  «youta  encore  A 
sa  réiHitation  (1822).  Il  pasaa  rhirer  suivant  à 
Dretjde,  revint  à  Paris  en  i«23,  et  à  la  fin  de 
1824  il  publia  :  Taies  qfa  TraveÙer  (Coqlies  d'un 
Voyageur),  dont  il  avait  glané  ridée  première 
dao$i  ses  nombreux  royages ,  et  quil  développa 
a>ec  autant  d'esprit  que  d'imagination.  Moore 
noms  dit  dans  son  Journal  que  pour  cet  ouvrage 
Mnrray  lui  donna  t,i)00  liv.  sterl., et  qu'il  aurait 
pu  en  avoir  2,000.  Il  passa  rhiyer  de  lâ2à  dans 
le  midi  de  la  France ,  et  c'est  ak>re  qu'il  fut 
|>^rité  pur  Alex.  Kverett ,  alora  ministre  des 
«ats-Unie  en  Espagne,  à  venir  à  Madrid  pour 
examiner  des  documents  nouveaux  relatifs 
*m  ^agetdeCokHnb,  qui  aident  ét^  recoeii- 
^  par  Navarette.  Le  ministre  pensait  qu'on 
IMNivait  en  Caire  une  tradodion  intéressante. 
M.  Irving  se  rendit  à  Madrid  au  printemps  sui  • 
▼ant,  et,  après  examen ,  se  convainquit  qu'au  lieu 
^  les  traduire,  il  était  infiniment  préférable  de 
*M  servir  pour  une  histoire  nouvelle  de  Til- 
|y>  amiral.  Il  se  mit  d«Mic  avec  ardeur  à  la 
*****»e  ;  et,  comme  les  archires  espagnoles  lui 
^ient  libéralement  ouTertes ,  it  put  mettre  à 
P'^^jMietoeoap  de  documente  aussi  nouveaux  i 
«piménsMants.  De  là  son  ouvrage  HisCorp  qf 


tke  ài^oml  YotfogeM  oj  CkrMffJk  Çoltm- 
bus  (Histoire  de  la  Vie  et. des  OuTrages»  de 
.  a  i}olomb>,  qni  parut  en  U2« ,  et  fut  suivi,,  en 
ledt,  par  uB  autitt  qui  en  éJavX  U  coipplément, 
Voymgêê.  amd  Misewerieê  nf  lAe  Companior^s 
(^{Mumhus,  Sa  vésideomeA  f^spagnCt  ses  rtv* 
ciMNhee  histori<|neav  te  s|iept«çle  des  i|ébri$ 
eneoie  m^fiques.dee  qi«nuwen^  î^rabes  lui 
inspifèrant  «a  tote7V}f  int^ât  popr  les  î^aud*^ 
de  Gvanadti  el  le  réanÛgl  d^  ses  trayapx  fqt 
une  espèee  «le  twvm  l^riqMe  intitulé  :  à 
OkPûmIolê  oJ  tk$  Çmw^t  hK  Çrena4a  >  bff , 
Ftttf^  àmêwim  À$çis44a  (  ifi2R).  0e  nouvelles  ' 
élndns,  4eB  e^ewsiom^  dans  le^  vieilles  cités 
d'fispagp»  et  m  »6ifm  <le  <melqMes  ipoi^  f(a^s 
l'eneien  palais  de  Grfen^de  iMi  fqurnirept  upç  ' 
série  d'eaqniaeee  quil  put^  eu  1^3:^  squs  le 
titre  de  4^tll^i  i4ua  tard,  de  retour  çfj^ 
Amériqne,  il  ^ona  ses  Içgends  o/  tàe  Co^- 
quêst  9f  S4mM  (13dâ),  qui  avec  Mafiçn^f 
am4  hi$  m9Q$H9rs  (  i^-i8âO)  complètent  I^ 
série  dea  euj4s  fii|>^gpol^  et  maures,  qu'il  a 
traités  avec  l'éclat  d'i^^  itpaginatioi^  oxientale. 
IMn»  Tété  de  té29  »  il  quitta  Vf^pagne  pour 
l'An^terre,  ok  il  ayait  f  j[4  ^9^^  secrétaire 
de  la  légation  américaines  ooste  ^\Cil  remplit 
.  deux  ans.  11  était  une  des  célébrités  de  V^(K)qt^e^ 
et  FeclMWcl^  d^  les  meilleiires  sociétés.  En 
1830 ,  il  reçut  une  des  deux  médailles  d'or  de  la 
Sûo^té  royale  de  Littérature^  l'attre  ayant  été 
décernée  A  l'Iûstorica  M.  Hallam.  Au  pi^tenips 
die  t^32,  Il  retourna  en  Atr>érique,  apirès  une 
abf^f^  d^  ^i^-sept  ^p^,  Vr^t  rççu  à  ^evr- 
YMr.|i;  e^  ailienfs  ^yeç  les  témoignages  les  phis 
flat^UAS  4'^^^^  ^t  ueothousiasme.  Mais  fi  ne 
rejtia  pas  foiigt^ipps  dans  sa  ville  natale.  3us^ 
qtt'iiâ  4I  n'^va^t  Uaité  que  des  sujets  eoroi)ëens. 
U  saisjt  avec  eipp^^^^l^^i^f  l'occasion  d^accom- 
pagner  M.  £lls^orth,   un  des  cobmissah'e!! 
ppur  les  affaires  indicnpes  \  afin  de  voir  de  -séfi 
yeux  le  far  West,  d*étpdier  cette  nature  9e>i  vage 
et  les  mœurs  des  t^ib^s.  H  en  résulta  un  vohime 
qni  fut  publié  sous  le  titre  de  :  Tntr  tm  tbe 
Prairies  (  183â  ).  Cet  ouvrage  Ait  suivi  par 
les  souvenirs  ù'AbhoUJord  et  de  V Abbaye  de 
Ne«)stead,  L'année  suivante,  1838,  il  fionna 
Âstoriay  qui  retrace  Texpédition  tiardle  en* 
trepriae  vingt-cinq  ans  auparavant  pour  fran- 
chir les  Montagnes  Rocheuses  et  pénétrer  dans 
la  Colombie  (aujourd'hui  Orégon);  et  en  1837, 
Adventures  of  Captain  Bonneville,  in  the 
Rocky-Mountains  and  the  Far-West,  dont 
les  manuscrits  lui    avaient   été  confiés,  mais 
dont  il  fit  un  ouvrage  original  par  le  talent  de 
composition  et  de  style.  On  peut  considérer  ces 
travaux  comme  son  tribut  de  reconnaissance  à 
l'Amérique  et  un  moyen  de  soutenir  sa  popula- 
rité. Les  critiques  ne  pouvaient  plus  dire  qu'il 
avait  négligé  entièrentent  les  sujets  nationaux. 
En  1842  il  fut  nommé,  sans  aucune  sollicita- 
tion, ministre  des  États-Unis  en  Espagne.  Ce 
oboix  fut  tfèe-lnen  accueilli  à  Madrid,  où  Si 
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réBidenc6'  antérieure  et  m  Fi«  da  Colomb  lai 
avalent  fait  de  nombreax  amis.  Il  occupa  ce 
poste  quatre  ans ,  et  donna  sa  démissioii  lorsque 
le  candidat  du  parti  démocratique,  James  Vo% 
arriva  à  la  présidence  (1M5).  H  revint  aux 
ÉtaU-Unis,  et  s'établit  dans  une  charmante 
maison  de  campagne,  sur  les  bords  de  raudson, 
à  viogt-cinq  milles  de  New-Yorli,  et  qu'il  avait 
préparée  et  embellied'avanoecommerasîlede  ses 
vieux  jours.  Il  lui  a  donné  le  nom  poétique  d^ 
SunnyMe,  qui  est  tout  à  foit  justifié  par  sa  belle 
exposition.  Malgré  Tâge  avancé  .et  le  diarme 
du  repos,  après  Uni  de  voyages  et  de  travaux 
littéraires, il  n'y  resta  pas  inaolif.  D commença 
une  nouvelle  édition  de  ses  cenvres  complètes, 
anxqudles  il  ajouta  des  préISioes  et  des  améliora- 
tions notables.  De  1849  à  1850,  U  publia,  comme 
nous  l'avons  d^  indiqué ,  son  ouvrage  de  Ma^ 
homet  et  ses  Successeurs ,  et  plus  tard,  une 
biographie  étendue  d'O/trter  GoldsmUh.  Eii 
1855,  il  donna  un  volume  d'esquisses ,  dont 
quelques-unes  avaient  paru  dans  les  Biagasines 
de  New  York,  sous  le  titre  de  Chronieles  of 
WoolferVs  Eoost  and  other  papers^  qui  rap- 
pellent le  style  élégant  et  ingàiieux,  Vhummr 
et  la  force  qui  avaient  donné  tant  d'éclat  an 
Sketch'Book, 

Un  dernier  ouvrage ,  du  plus  vîf  intérêt  pour 
les  Américams,  est  en  voie  de  publication.  On 
savait  que,  môme  avant  son  ambassade  en  Es- 
pagne, M.  Irving  recueillait  les  matériaux  pour 
une  nouvelle  biographie  de  Washington,  et  que 
tf  était  le  si«et  par  lequd  il  voulait  dore  tous  ses 

travaux  littéraires.  Le  premier  volume  a  paru 
en  1855 ,  deux  autres  ont  suivi  et  un  quatrième 
est  annoncé.  Le  récit  en  est  remarquable  par 
rélégance  et  l'excellent  style  ;  mais  l'auteur 
ne  vise  ni  à  la  profondeur  ni  aux  vues  philoso- 
phiques, n  se  distingue  par  beaucoup  dim- 
partialité,  tout  en  rendant  pleine  justice  aux 
quaUtés  morales  et  aux  talents  du  héros,  et  en 
exprimant  une  vive  sympathie  pour  sa  noble  en- 
treprise, la  fondation  d'un  pays  et  d'un  peuple 

libre. 

Nous  avons  évité  de  faire  avec  détails  une 
appréciation  critique  des  divers  ouvrages  de 


-  IRWIN  ^ 

M.  Irving  ;  l'eipiM  M  te  penncllait  pis.  CTc 
surtout  comme  essaffUU  qoH  aniroa  à b] 
térité;  car  c'est  dans  ses  divers  essais  qiel 
lent  au  plus  hant  degréles  quatitésqûle  ' 
guMit,  la  finesse  d'observation,  la  msiale 
la  peinture  fidèle  de  moDura  ou  de 
l'^moNT  et  Peaprit  ii«éBieux,et 
foHneartiatiqoe  et  l'élégance  eiquiseéei 

J.ClÂlDI. 
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Cftbipmâla  pf 
Cifelopmdid  (tUographf).  — 
DocummU  parUeuUer$. 

lEWiir  (Byles),  poCteanf^,  néà< 
en  1748,  mort  à  Glifton,  le  14  odèbre  1817. 
mené  tout  enfant  en  An^ëterre,  il  M 
Chisi^ck,  et  revint  dans  llnde  en  17S7 
employé  civfl.Il  fut  suspendu  de  ses 
en  1 777 ,  à  cause  de  son  attachement  à  kd\ 
et  résolut  d'allei  demander  justice  à  Is 
directeurs  à  Londres.  Son  voyage, 
nombreux  incidents,  ne  dnra  pas  moias  è^\ 
mois,  n  obtint  fedlement  sa  réint^nta,! 
hftta  d'aller  reprendre  son  poste  à  Madru. 
l'état  de  crise  où  se  trouvaient  les  | 
glaises  par  suite  de  la  guerre  de  Ti 
la  France,  il  rendit  à  la  Compagnie  d« 
Importante,  et  se  plaignit  d'être  mal 
Rappelé  en  1785 ,  il  fut  rétabli  en  179S 
fonctions;de  surintendant  des  afl^ires  de 
pagnie  àla  Chine.  Il  revint  en  Angietenei 
troisans  après,  et,  malgré  ses  démuda, 
tint  plusd'emploi  dans  la  Compa0iia.(>Ba4 
Adventures  during  a  voyage  uptks' 
and  a  joumey  aeross    the  désert; 
1780,  in-8»  ;  ^  Inqukry  iKto  the, 
Buonaparie's  Bxpedmam  to  tke  Sattii 
in-8''  ;  et  beaucoup  de  petits  de  poênei  f 
Thomas*s  Mount;  1771,  in-4*;  —  ' 
an  indian  pastoral  ;  1776,  în-4*;  — 
Eclogues;  1780,  in-8«;  --Odem  thel 
Hy^er  Ali;  1784;  --BwmaparU  i« 
1798,  in-8*;  —  iViïi»,  an  elegy  oa 
tory  of  admirai  Nelson;  1798;—  ' 
the  Fall  ofSaragossa;  1S09;  —  Naj 
the  vanity  ofhuman  wishes;  1M4, 

cal  DictUmartf» 
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iiAAG,  patriarche  hâirea,  fiU d'Alnraham  et 
de  Sanh,  né  1892  ans  avant  J.-C,  mort  à  Mam- 
Té,  à  rige  de  cent  quatre-Tingto  ans.  Son  père 
a^  cent  ans  quand  il  naqoity  et  sa  mère  qoatre- 
fingt-dix.  Dieu  annonça  en  ces  termes  à  Abrabam 
cette  naissance mlracoleuse  :  «Voici  que  Sarali, 
ta  femme,  f  enlkntera  un  fils»  et  tu  rappelleras 
Isaac,  et  j'établirai  mon  alliance  avec  lui  en  al- 
liance perpétuelle  pour  sa  postérité  après  lui.  » 

Lors  d'une  nouvelle  apparition,  le  Seigneur 
dite  Abraham  :«  Où  est  Sarah,  ta  Temme?  »  Etiui, 
répondant,  dit  :  «Elle  est  dans  sa  tente;  »£t  il  re- 
prit :  «  Je  reriendrai  vers  toi  en  ce  tempset  à  ces 
Ikeures,  etSarah  aura  un  fils.  »  Or,  Sarah  écou- 
tait à  la  porte  de  sa  tente,  derrière  laquelle  elle 
se  tenait  Abraham  et  Sarah,  dit  le  texte  sacré, 
étaient  avancés  «i  Age,  et  Sarah  n'avait  i^us 
aucun  indice  de  fécondité.  Sarah  se  prit  à  rire, 
et  dit  :  «  Rien  de  pareil  ne  m'est  arrivé  Jus- 
qu'à ce  jour,  et  mon  maître  lui-même  est  vieux.  » 
Le  Sei^ieur  reprocha  à  Sarah  l'incrédulité  dont 
elle  venait  de  faire  preuve.  Sarah  était  femme; 
elle  nia,  mais  Dieu  lui  dit:  «  Oui  vraiment,  tu  as 
ri  »  An  tempsprédit,  Sarah  mit  au  monde  un  fils, 
qui  reçut  le  nom d'Isaac,  dont  le  sens  est  Hre,  et 
il  fut  drconds  le  huitième  jour  de  sa  naissance. 
Le  Jour  où  û  fut  sacré  fut  célébré  par  un  ban- 
quet Sarah  ne  revint  pas  fiMilement  de  sa  sur- 
prise. «  C'estchose  risible  que  le  Seigneur  m'a 
Citte  là,  et  quiconque  l'entendra  en  fera  un  sujet 
de  plaisanterie.  »  La  femme  du  patriarche  aima 
tadremcBt  cet  enfant,  qui  lui  était  né  dans  la 
vwUesse;  c'est  pourquoi  elle  vit  avec  dépit  la 
présence  du  fils  d'Agar  dans  la  tente  patrimale. 
Elle  exigea  et  obtint  d'Abraham  le  renvoi  dn 
fils  de  l'Egyptienne,  comme  elle  l'appelait  Le  pa- 
triarche ne  se  prêta  d'abord  qu'avec  peine  à  cette 
exisnce;  mais  Dieu  l'y  encouragea.  «  Pais,  dit- 
il  à  Abraham,  ee  que  demande  Sarah  ;  car  c'est 
perlsaac  que  te  viendra  une  postérité.  »Toute- 
Moov.  aioca.  cMa.  —  t.  xivt 


fois,  le  Seigneur  soumit  Abraham  à  la  plus  ter- 
rible épreuve  :  «  Prends  ton  fils,  lai  dit4],  le  fils 
que  tu  aimes,  et  va-t'en  vers  le  pays  de  Morya» 
et  là,  sacrifie-le  sur  une  des  montagnes  que  je 
t'indiquerai.  » 

Abraham  obéit;  le  récit  de  son  abnégation  en 
cette  oocuiirence  est  plein  de  grandeur  et  de 
simplicité.  Abraham  part  avec  son  fils,  ses  ser- 
viteurs et  un  Ane.  A  une  certaine  distance  de  la 
montagne,  il  laisse  ses  serviteurs  et  leur  mon- 
ture, puis  il  se  dirige  avec  son  fils,  vers  l'endroit 
fatal.  Le  rMe  d'Isaac  est  tout  passif  :  il  demande 
à  son  père  où  est  la  victime,  et  c'est  tout  «Dlen 
7  pourvoira,  répondit  Abraham.  »  Isaacse  laissa 
lit^  sur  l'autel,  et  Abraham  étendait  sa  main  vers 
le  glaive  destiné  à  sacrifier  son  fils,  quand  un 
ange  arrêta  oe  bras  d'un  père  doué  d'une  foi  si 
vive.  Le  mariage  d'Isaac  avec  Rébecca  (  voy.  ce 
nom  ),  fille  de  Bathuei,  allié  d'Abraham,  suivit  ce 
grand  acte  de  dévouement  et  de  piété.  Eliézer,  le 
plus  ancien  serviteur  d'Abraham,  fut  chargé  de 
préparer  et  de  réaliser  cet  événement.  Il  réussit 
à  souhait  Interrogée  si  elle  suivrait  Éliézer, 
Rébecca  répondit  affirmativement.  Isaac  la  ren- 
contra sur  le  chemm,  où  elle  le  voyait  venir  de 
loin.  A  son  aspect,  dit  le  Kvre  sacré,  elle  se 
laissa  choir  de  son  chameau.  Puis,  ayant  appris 
d'un  serviteur  que  le  promeneur  était  Isaac,  elle 
se  couvrit  vivement  de  son  voile.  Isaac  entra 
dans  la  maison  de  sa  mère.  11  y  reçut  Ré- 
becca, qui  devint  son  épouse;  et  «  il  l'aima,  dit 
l'Écriture,  et  il  se  consola  de  la  mort  de  sa 
mèreSaràiVé 

Les  dernières  années  de  la  vie  du  patriarche 
fhrent  remplies  par  quelques  événements  de  peu 
d'importance,  dont  la  Bible  nous  a  conservé  le 
souvenir  :  voyages  dans  le  désert,  campe- 
ments, recherches  de  sources  d'eau  et  querelles 
des  pasteurs  entre  eux  à  cette  occasion.  Lors* 
qu'il^vint  an  pays  deGérar,  où  régnait  Abimélech, 
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et  endcpiaiit  de  payer  de  sa  vie  la  bettiti  de 
Rébeeoa»  expoeée  à  ta  brutale  convoitise  des  ha- 
bitanta ,  laaac  eot  recoars  au  subterfuge  aoooo- 
tnmé  :  il  fit  passer  'sa  femme  pour  sa  soir; 
mais  Abiméleeh  lee  Tît  im  jour  pUiaanter  ei»- 
semble  d'une  manière  à  trahir  leur  stiata{|lnie  : 
il  en  fit  des  reproches  à  Isaac,  et  prononça  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  attenterait  à  la 
pudeur  de  Rébecca.  Devenu  Tieuxi  Isaac  ae  pitt 
de  prédilection  pour  Ésaik,  soq  Alt  atué,  iâf 
chasseur  intrépide,  lui  donnait  d^  sa  irenaison. 
Isaac  allait  bénir  Ésaii,  quand  Rébecca ,  qui 
avait  pour  Jaeob ,  son  fila  polnë,  une  préflàrenoe 
marquée,  lui  conseilla  de  se  présenter  en  cos- 
tume de  chasse  à  son  père,  devenu  aveugle ,  et 
de  le  régaler  d*nne  façon  de  gibier  afin  de  sur- 
prendre ainsi  la  bénédiction  paternelle  destinée 
à  son  frère.  C'est  ce  qui  arriva,  au  grand  dépit 
d'Ësail. 

Les  derniers  jours  dlsaac  ne  présentèrent 
plus  rien  de  remarquable  :  il  s'endorîdt  du  som- 
meil étemel,  à  l'âge  de  cent  quatre-vingt-six  ans. 

V.  R— o. 

r;«n4w.  •-  Winer,  Bibl.  nol  Lêcc. 

ISAAC  (  Saint)  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  11  existe  deux  histoires  de 
sa  vie  «  fhftes  apparemment  l'une  sur  l'autre, 
dit  Tillemont,.et  qui  ne  paraissent  ni  trèa-an- 
clennes  ni  très-authentiques  ».  Elles  rapportent 
ou'lsaac,  né  en  Orient,  embrassa  la  vie  monas- 
tique dès  sa  première  jeunesse,  et  se  rendit  à 
Constantinople  par  ordre  de  Dieu.  U  venait  pour 
admonester  l'empereur,  qui  s'était  abandonné  à 
rarianisme.  Trois  fois  il  se  présenta  à  l'empe- 
reur, qui  le  fit  emprisonner  et  battre  de  vergea. 
Il  se  retira  dans  les  environs  de  Constantinople, 
Un  jour  que  Valens,  partant  pour  une  cxpédi« 
tion  contre  les  Goths,  passait  devant  sa  ceUuleî 
fsaac  lui  prédit  quil  perdrait  son  armée  et  ne  re- 
viendrait pas.  L'empereur  ordonna  que  le  soli- 
taire fût  retenu  en  prison  jusqu'à  son  retour; 
mais  il  ne  revint  pas.  tsaac  rentra  dans  sa  od- 
lule  pour  n'en  plus  sortir,  et  fonda  un  monas- 
tère. On  place  sa  mort  le  26  mai  383.  Il  eut  pour 
snccesseur  son  disciple  saint  Daimace.  Y. 

jru»  s.  tf.,  dans  BoUandus,  an  to  mal,  p.  t47.  -  TUle- 
Btont,  BiÊtwin  dm  Empêrmn,  t.  v    p.  iM-ltt,  tm- 

isAAC  le  Syrtem  écrivain  ecdésiaatiqne,  né 
en  Syrie,  mort  vers  456.  Il  fut  d'abord  main^ 
puis  prêtre  d'Antioche.  Il  écrivit  en  syriaque, 
peut-être  aussi  en  grec,  différents  traitéa  théo- 
logiques, dont  plusieurs  sont  dirigea  contre  !«• 
nestoriens  et  les  eotychiena.  Son  principal  ou- 
vrage, s'il  était  de  lui,  serait  un  Tràiié  sur  le  Mé- 
pris du  Monde;  mais  cet  ouvrage  parait  être 
d'un  autre  laaac  le  Sffrien  (wy.  phw  bas).  On 
a  plus  de  raison  pour  loi  attribuer  on  traité  De 
Cogitationibus,  dontle  texte  grée,  avec  une  ira- 
dnction  latine,  a  été  publié  par  Petnis  Poaainna, 
dans  ses  Ascetica.  D'autres  productions  dlsaac 
existent  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  d« 
Vatican  et  ailleurs.  Y. 


Al  JnUrt.  Bcelm,  -  Gave,  UmoHa  £!#> 
tmrttria.  -  PaMdM,  BMMkéca  Crmea,  vol.  XI,  p.  ti4. 


ISAAC  leSffrien»  écrivain  ecdésiaatique,  vi- 
fait  vert  le  nûMMi  in  dliièiM  dècle.  Évèqoe 
de  liinive,il  sa  démit  de  Tépiacopat,  et  entra 
dans  ua  oowent,  dont  il  devkt  abbé.  Aprèa  j 
avoir  passé  plosieurs  années,  il  se  retira  dans 
un  monastère  prèa  de  Spolète,  et  mourut  en  Ita- 
lie.  On  lui  attribue  généralement  le  traité  De 
Conien^iu  Mtatdi,  de  OperationeeorporaU  et 
sui  AbjectUme  làber,  publié  dans  la  seeonde 
édition  des  Orthodomographi^  Bile,  1569  ;  dans 
la  Jïi^liofAsas  Pairwn  de  Oologne,  vol.  YI; 
dans  la  Bibiiotheea  Pairum  de  Paria ,  vol.  V; 
dans  la  Biàliolheca  noviseima  de  Lyon, 
vol.  XI;  et  dans  la  B0Uotluca  PaÈrua^  de 
Galland,  vol.  XII.  Dans  toutes  ces  collectiona 
il  est  imprimé  en  grec  avec  une  traduction  la- 
tine, mais  le  texte  grec  parait  être  aqasi  une  tra- 
duction dn  syriaque.  On  a  encore  de  lui  quatre- 
vingt-sept  Sermon%  ascétiquei  en  grec  (manna- 
crits  de  la  bibliothèque  de  Vienne)  et  des  JTo- 
aidtiss  (flM.de  la  Bibttothèqoebodleyemie).    Y. 

Câvew  Mit.  iM,  —  Vibftalai,  MM.  Ormee^  vol.  XI, 
pwiis. 

ISAAC,  évèqoe  de  Langres,  mort  àChâiona,  le 
Ifi  inillet  sao.  C'est  M,  pesae-l-on,  qui,  en  849, 
alégea  dans.to  oondle  de  Klersy,  avee  le  titre  de 
diaorede  PégKse  de  Laon.  Un  événement  qnl  oo- 
«ape  une  place  importante  dans  lliifllolre  de  ffr 
gliae  as  seovième  siècle  commença  la  fortune 
d'Iaaao.  A  la  novt  de  IVntbaMe,  Vnliade  s'é- 
tait «mpaié  da  siège  épisoopal  de  Laagm,  et, 
sans  beauooap  ee  aooeier  dea  canons,  qu*on  l^e- 
easail  de  a^vnir  paa  nspeetée,  fl  paraissait 
déier  sea  adversaires.  Ifeis  quand  le  terrible 
iIinoniar,archevèqiie  de  lleims,sefnt  déclaré  con- 
tre loi,  le  reiChartes  leChanve,  qoine  aavaHpas 
contredire  HincBiar,  obUisa  Isaae  de  quitter  la 
place.  OW  alors  que  Tabbé  laïc  de  Sahit-Denia , 
HiMuin,  reooamianda  lederc,  le  diacre,  ou  plus 
sinpieinent  la  noise  Isaae  «same  successeur 
de  Thestbaide.  O'élalt  use  rsoemmasdalion 
poissante,  isaaa  Ait  aossMMétaUisor  le  siège  de 
Lanp^  et  ordeaiié  veia  $86.  Noas  le  voyons 
ensuite  aax  soodMde  Tosi  eldeLMgres  en 
869,  de  DDuay  en  860,de  Ptsiss  «n  88t,de  Ver- 
berie  et  de  Soissess  es  SIS,  ele.,  eie.  fia  pré- 
sesœ  dans  un  si  grand  noMbre  d*aasenMées 
épiseopalea,  sssvsquéss  es  des  Hesi  et  poor 
dea  ohîits  si  diirars,  aosa  pisave  asses  qnel 
usa  os  fiidsalt  de  ses  «apéiiSBeeeC  de  ses  cen- 
seOs.  La  ësooanr  de  ses  caradère  hd  a  lut  deo- 
Qor  la  suisom  de  JtotttiB,  le  Bos,  le  DéiMmaire  : 
maiaeelte  bonté,  si «randa  qs Vie  fM,  ne  M 
gH^a  eertaiseBBe&t  paa  tsaHe  l^ssterité  qui 
parait  amr  eue.  U  martyrotoge  de  P^^ise  de 
Dses  célèbre  la  aainteté  d*fsaae,  mkrtmdm 
eemUUaiU  r^Ogetis  çr9iki.  Mais  leseovIèiBe 
siècle  noos  offre  beaoeonp  d'SsoIres  saints  qd 
moururent  obscurs  et  sans  crédit.  Il  faut  donc 
admettra  qnlaaae  aviitd*Mns  titrea  eseore  à 
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la  oomMératloa  paMit|M,  à  l'Mline  do  roi 
Charies,  à  la  oonflaoce  de  tes  collègaea.  On  a,  da 
reste,  VM  pnove  iinportaate  de  son  aèle  pour 
ta  TéiBme  des  nMMiri  elénealee  :  ee  lont  aes 
Omofu,  poUiéi  par  le  P.  Sirnood,  dana  le 
tome  BI  de  9mC9HeUe$f  par  le  P.  Labbe,  et 
p»  Balaie,  daoa  le  tame  n  de  aei  CapiliOairei. 

B.fl. 

Gamm  Ckrm*,t.\r,taiL  m.  -  SUL  iML  de  tu 
/kn«Ma,  «.Y.  P.IM. 

cÂperevdeCoaataDiMple,  de  1067  41069.  Fik 
de  BlaBMl  OMmièM,  préfet  de  tout  roitail, 
aoiis  le  rè^ie  de  Baaile  II,  Il  perdit  ton  père  de 
benae  henre,  et  Art  élevé  aTee  aon  frère  par  les 
aeins  de  l'empereur.  Basile  eonMra  aux  deux 
jeunee  gsoB  dlmportante  emplois  eirils  et  mili» 
taires.  Isaac  épousa  Oaibarbia  ou  Aieatbarina, 
iUe  d'un  roi  des  Bnlf^ares  (Samuel  on  Jean  Wla- 
dlefas),  laquelle  était  alors  eaptire  à  la  eour  de 
Bytanoe.  Pcadaot  les  règne»  orageux  des  buit 
ptteces  qui  dana  la  eourle  période  de  trente» 
deux  ans  ooonpèrent  successlrement  le  trône  de 
Gonstantinople,  après  la  mort  de  Basile  n, 
Isaae  se  eompofta  aToc  assez  de  prudence  pour 
écfaapperaux  dangers  que  lui  faisaient  courir  son 
mérite  et  sa  bante  naissance.  Lorsque  les  vio* 
lenees  de  Micbei  YI  eurent  poussé  les  bauts  fooo- 
Ikmaaires  au  désespoir,  un  oomplot  se  forma 
centre  lui.  Lee  conjurés  offrirent  la  couronne  è 
nn  général  distingué,  le  Tienx  Gatacalon,  qui  la 
refusa  et  proposa  de  la  décerner  à  Isaae  Corn* 
nène.  Celui-ci  Titait  retiré  à  Castamone,  en  Pa- 
pblagNiie.  Quelques-uns  des  cbefs  du  complot 
se  rendirent  auprès  de  lui,  sans  l'aYoir  prévenu 
de  leur  deaeein,  rentralnèrent  malgré  sa  résis- 
liace  dans  la  plaine  de  Gunarie,  où  ils  ayaient 
rassemblé  des  troupes,  et  le  proclamèrent  em- 
pereur le  S  juin  1067.  Catacalon  le  rejoignit 
bientôt,  et  tons  deux  marcbèrent  sur  Nicée.  Us 
rencontrèrent  et  battirent  Tarmée  impériale  à 
Badès.  Michel  YI,  em^yé,  offrit  la  moitié  du  pou- 
vofa*  aTec  le  titre  de  césar  à  Isaae,  qui  aurait  ae- 
cepté  U  proportion  si  Catacalon  ne  s'y  f  At  op- 
posé. Micbd  VI  dut  déposer  la  pourpre  et  se 
retber  dana  un  doltre.  Isaae,  reooanu  empereur, 
récompensa  libéralement  les  cbefs  de  la  cons- 
piration» mais  sans  compromettre  son  autorité; 
il  leur  donna  soit  des  gpnvemements  éloignéSt 
soit  des  dignités  purement  booorifiques.  U  parta- 
gea les  importantes  fonctions  de  curopalate  entre 
Catacalon  et  son  frère  Jean.  Trouvant  le  trésor 
épuisé»  a  introduisit  une  économie  sévère  dana 
toutes  tes  branches  de  l'administration»  et  ré- 
duisit de  beaucoup  les  dépenses  de  la  maison 
impériale.  11  osa  même  toucher  aux  biens  de 
lX|(ll8e,  et  Toulut  que  le  clergé  participât  aux 
charges  publiques.  Les  prêtres  s'y  refusèrent,  et 
le  |«triarchede  Conslantinople,  Midiel  Cerula- 
Hu9,  diséif  audacieusement  è  Tempereor  :  «  Je 
t'ai  floDué  la  couronne  Je  sais  bien  comment  te 
lenleTer.  »  H  aurait  peut-être  tenu  parole  si  la 


Borl  n'eOt  détirré  Teinperwr  de  ce  hantaln  pré- 
lat H  Ait  remplacé  par  Constantin  Uchudès,  qui 
ae  conforma  à  la  politiqne  impériale.  A  peine 
sorti  de  eet  emburas  intérieur,  Isaae  courut 
aar  le  Danube,  en  1059,  pour  repousser  une  in- 
▼asion  des  Hongrsis,  et  les  força  de  loi  demander 
la  paix.  An  retour  de  cette  expédition,  Il  prenait 
la  plaisir  de  la  ebasse  sur  la  eOte  d'Asie,  lor»- 
qu'il  làt  attaqué  d'une  pleuréaie.  On  le  ramena 
à  Constantinopke  dans  un  état  presque  déses- 
péré. Se  sentant  inoapaUe  d'exeruer  longtemps 
le  pouToir  aupràme,  il  voulut  remettre  la  cou- 
ronne à  iun  frète  Jean,  qui  la  refbsa.  Il  désigna 
alors  pouf  son  aneeesseur  Oonatantin  Ducas,  gé- 
néral renoosméet  un  des  cbefs  de  la  oonipiraliota 
contre  MIebel.  L'empereur  recouvra  la  santé  ; 
asais,  malgré  les  inslaneee  de  sa  iamtUe  et  du 
peuple,  il  refusa  de  nprendrsla  eouranne,  et  se 
retira  dans  nn  couvent  Sa  fienuoe  et  sa  fille  îmK 
tètent  son  exemple,  et  prirent  le  Toile.  Isaaefutun 
des  UMilleurs.cmperenrs  byxantins,  et  on  regrette 
qu'il  ait  volontairement  mis  fin  à  un  règne  qui 
aTaitd^  beaucoup  eontribué^è  la  prospérité  de 
l'État  D  survécut. deux  ans  è  son  abdication,  s'a* 
baissant  aux  plus  humbles  offices  de  la  vie  mona- 
cale^ et  consacrant  see  Màn  à  l'étnde.  Homère 
étaitsonanteurfavori.Isaaeéerivitsnr  l'Iliade  des 
ieolUs  qui  se  trowvent  dans  plusieurs  biblioUiè- 
ques  el  n'unit  pas  été  imprimées^  On  a  enoore  de 
lui  en  manusorit  :  Hspl  vAv  x«vrflAstf6év«*v6nè  va» 
*0|fciifotf  (Sur  les  Ouvrages  laiasés  par  Homère)) 
«^  XoposmpCtfpATa  (  Corao^érisfl^iies)  deschelb 
grecs  et  troyens  mentionnés  dans  V Iliade.  Isaae 
ne  laissa  pas  d'enlant  mêle;  mais  la  famille  Com- 
nène,  qui  était  montée  avec  lui  sur  le  trône  de 
Constantinople  en  reprit  possession  après  une 
ittteTTuptîott  de  vingt  années,  et  roceupa  pea* 
dant  plus  d'un  siècle.  L.  J. 

CMrèna,  p.  717,  éiM.  a«  Loovrt.  —  ZoMrat,  vol.  U. 
p.  Ml,  éd.  du  L.  —  ScyUUèt.  p.  807,  éd.  dd  L:  -  Gljca8« 
p.  ttt,  éd.  du  L.—  Joël,  p.  m,  éd.  da  L.  —  U  Item,  Hii' 
totrê  4K  Baê-Bmptrt,  t.  LXXVL,  ^  raJWisMi,  aiaM»* 
thtea  QrêMmt  voL  i,pi  MS. 

UAACll,  Vànge  ('l<raéauec  6  'AYY«^)f  ««« 

pereurde  Constantinople,  régna  de  lias  àUM. 

U  était  fila  ahiéd'Andronic  l'Ange,  et  descendait 

par  sa  grand'mère  Théodora  de  la  famille  iaa* 

pénale  dea  Comnène.  U  naquit  Ters  le  milien 

du  dousième  siècle.  Sa  naissanee  le  fit  arri- 

Ter  rapidement  à  de  hautes  dignitéa^  sous  l'e«« 

perenr  Manuel  Comnène.  Mais  son  earaetèro 

apattdqua  l'empêcha  de  se  mettre  en  évidenei^ 

et  son  obscufité  le  sauva  de  la  cmaoté  d'An* 

dronic.  Cet  impitoyable  deetrueteur  de  la  ne*» 

blesse  byxantûia  le  crut  trop  lêebe  pour  mériter 

la  m4»t,  et  le  laissa  vivre.  Cependant  Isens  fut 

cause  de  la  révolution  qui  arracha  le  trêne  et 

la  vie  èAndionic.  Vers  la  fin  de  l'été  U8&» 

Temperenr  s'était  retiré  dans  une  de  ses  maisoas 

dé  campagne  sur  la  eOte  d'Asie,  laissant  legou- 

veniement  de  Constantinople  à  son  tieutenani 

Hagiochristophorite.  Celui-ci,  ayant  entendu  pré> 

dire  par  unievin  qu'Andronio  aurait  pour  suo^* 

1. 


ISÀAG 


8 


oesseonm  base»  pensaqve  la  projjjhétie  dëaigiiait 
Isaac  TAnge,  et  résolut  de  le  faire  périr.  11  se 
rendit  immédiafement  à  sa  demenre  avee  quel- 
ques soldats,  et  lui  ordonna  de  lessuifre.  Le 
danger  donna  du  courage  à  Isaac.  Il  monta  à 
obérai»  se  lit  jour  à  trarers  les  soldats,  tua  Ha- 
giochristophorite,  qui  èherehait  à  l'arrâter,  et  se 
réfugia  dans  le  sanictuaire  de  Sainte-Sopbie.  La 
foule,  enhardie  par  Fabsenoe  de  l'empereur,  se 
pressa  autour  du  proscrit,  et  pfomit  de  le  dé- 
fendre. Bientôt  on  força  les  portes  des  prisons. 
Les  détenus  qo'Andronic  y  avait  entassés  sor- 
tirent, et  donnèrent  à  l'émeute  des  soldats  et  des 
chefs.  Isaac  fut  proclamé  empereur,  tandis  que 
Andronîc,  tombé  entre  les  mains  des  insurge 
périt  dans  des  supplices  qui  durèrent  plusieurs 
jours.  Quand  l'efrerrescence  populaire  fut  cal- 
mée, et  que  Isaac  se  rit  maître  palsilole  du  trône, 
il  retomba  dans  son  apatUe  naturelle.  «  H  dor- 
mait sur  le  trône,  dit  Gibbon,  et  ne  s'éTeillaft 
qu'au  bruit  du  plaisir.  Ses  heures  Inoccupées 
étaient  amusées  par  des  comédiens  et  des  bouf- 
fons, et  même  pour  ces  bouffons  l'empereur  était 
un  objet  de  mépris.  Ses  fttes  et  ses  bâtiments  dé- 
passaient les  exemples  du  luxe  royal  ;  le  nombre 
des  eunuques  et  des  domestiques  montait  à  vingt 
mille;  la  dépense  journalière  de  sa  maison  et  de 
sa  table  s'élevait  k  quatre  mille  livres  d'argent 
00  quatre  millions  de  livres  steriiog  par  an.  Il 
remplissait  par  des  exactions  le  vide  de  son  tré- 
sor, et  le  mécontentement  public  s'enflammait 
également  contre  les  abus  dans  la  collection  et 
dans  l'emploi  du  revenu.  »  Peu  après  son  avè- 
nement, ce  prince  si  peu  capable  de  foire  la  guerre 
se  trouva  engagé  dans  une  lutte  terrible  contre 
les  Bulgares.  Depuis  que  Basile  II  s'était  emparé 
du  puissant  royaume  bulgare,  qui  s'étendait  sur 
presque  toute  la  péninsule  thrace,  les  Bulgares 
avaient  supporté  avec  impatience  la  domination 
byzantine.  Deux  frères  appartenant  à  cette  belli- 
queuse nation,  Pierre  et  Asan,  poussèrent  les  Bul- 
gares à  la  révolte  en  1186,  pénétrèrent  jusqu'à 
Thessalonique  et  battirent  le  général  grec  Jean 
Gantacuzène.  Ce  premier  succès  donna  plus  d'é- 
tendue à  la  révolte,  qui  se  recruta  parmi  les  Bla- 
ques  ou  Yalaques  campés  an  delà  du  Danube,  et 
gagna  d'autres  Yalaques  qui  vivaient  dans  les 
montagnes  de  laThessalie  et  de  la  Macédoine.  Les 
Grecs  reprirent  l'avantage  en  1193;  mais,  mal- 
gré une  victoire,  Isaac  reconnut  comme  roi  in- 
dépendant des  Bulgares  Joannicos  ou  Jean,  suc- 
cesseur d'Asan.  Il  (ht  plus  heureux  contre  un 
de  ses  généraux,  Branas,  qui,  après  s'être  fait 
proclamer  empereur,  fut  vaincu  et  tué  dans  une 
bataille  livrée  sous  les  mnrs  de  CJonstantinople 
en  1187.  Il  parvint  aussi  à  reprendre  sur  Guil- 
laume n,  le  Bon,  roi  de  Sicile,  les  conquêtes  que 
ce  prince  avait  faites  en  Êpire,  dans  la  Thessalie 
et  dans  la  Macédoine.  La  révolte  du  Lydien  Man- 
caphas  l'appela  en  Asie  en  1189.  Bfancaphas, 
vaincu,  se  réfugia  chez  les  Turcs,  qui  le  livrèrent  à 
l'empereur.  Isaac  le  condamna  à  une  prison  per- 


pétuelle. Vers  le  même  temps,  on  danger  pk» 
sérieux  menaça  l'empire  grec.  En  1189  l'em- 
pereur Frédéric  se  rendant  en  Terre  Sainte  ptmt 
sur  la  frontière  ooeidentaAe  de  l'empire  avec  one 
armée  de  150,000  hommes»  En  dépit  des  me- 
naces d'Isaac,  Frédéric  traversa  tranquillemait 
la  Bulgarie,  et  prit  se»  qnartien  dliivier  à  An- 
drinople.  Il  passa  ensuite  le  Bosphore  aant  vou- 
loir se  mtter  à  la  guerre  des  Grecs  et  des  Bai* 
gares.  Isaac,  terrifié  de  la  marche  de  R-édéric  à 
travers  l'empire  et  dn  soooès  des  croisés,  oMt 
son  alliance  à  Baladin  contra  les  Latins,  n  de- 
mandait en  même  temps  la  restitution  dn  saint 
sépulcre  aux  chrétiens;  Sidadin  refusa.  Soua 
le  règne  dlsaac,  111e  de  Cypre,  enlevée  par  Bi- 
chard  Coeur  de  Lion  à  Alexis  Comnène,  et  cédée 
par  lui  à  Gui  de  Lusignan,  fiit  définitivement 
perdue  pour  l'empire  grec.  Isaac,  indolent  et 
malheureux,  s'était  attiré  le  m^iris  g^éral. 
Une  révolte  éclata  à  Constantinople  pendant  que 
Tempereur  chassait  dans  les  montagnes  de  la 
Thrace,  et  son  plus  jeune  frère  Alexis  fut  âevé 
6ur  le  trône.  A  cette  nouvelle,  Isaac  prit  la  ibile. 
Il  fîit  arrêté  à  Stagyra  en  Macédoine,  et  conduit 
devant  Alexis,  qui  lui  fit  crever  les  yeux  et  le  fit 
jeter  dans  une  prison.  Alexis,  fils  dlsaac  s'édiappa 
heureusement,  et  trouva  un  asile  en  Italie.  Il  s'a- 
dressa aux  barons  firançais,  qui  se  préparaient  à 
une  nouvelle  croisade,  et  les  décida  à  se  dirige 
sur  Constantinople.  Cette  expédition  eut  pour 
résultat  la  prise  de  Constantinople  en  1203,  et 
la  restauration  du  vieil  Isaac,  qui  régna  ooiqohi- 
fement  avec  son  fils  Alexis  lY  jusqu'en  1304. 
Une  nonvelie  révolution  amena  la  chute  des 
deux  princes.  L'usurpateur,  Alexis  Ducas  Mup> 
zophle,  épargna  Isaac  ;  mais  le  vieillard  ne  sur- 
vécut que  quelques  jours  à  ce  dernier  malheur. 
(  A  Quant  ce  ol  l'emperére  Snrsac  que  ses  fils 
fut  pris,  e  cil  ib  coronez,  si  ot  grant  paor,  et  H 
prist  une  maladie,  ne  dura  mie  longuement,  si 
moru,  »  Yille-Hardouin,  p.  53,  édit.  deMichaud.) 

L.J. 

NlceUs,  Itaaeiui  Jngêhuilsaaciui  ci  Jléxis  ^Hm* 
—  VUle-Hardoaln ,  La  Conquête  de  Constantinople,  — 
Le  Beau,  HMoire  du  Bat^Empfre,  I.  XCII.  —  GibbOD« 
HMorr  €^  i)§eHnsmdFaUqtBommBm9ir9,e.UL. 

I8AAC,  moine  anglais,  mort  avant  l'année  1189. 
Après  avoir  embrassé  la  règle  de  Cfteaox  dana 
un  des  monastères  de  sa  terre  natale,  il  s'exila, 
dit-il,  en  France.  Noos  le  voyons  après  l'année  1 147 
succédera  Bernard,  abbé  de  L'étoile,  au  diocèse 
de  Poitiers.  Son  administration  ne  fut  pas  tou- 
jours tranquille.  Il  raconte  lui-même ,  dans  une 
de  ses  lettres,  une  aventure  qui  lui  causa  de 
grands  dommages  et  de  plus  grandes  alarmes* 
Hngoes  de  Chavigny  était  un  seigneur  du  voisi- 
nage qui  n'aimait  pas  les  Anglais.  En  de  Isla 
sentiments,  il  arrive  un  jour  aux  portes  de  l'ab- 
baye de  L'Étoile,  disperse  les  serviteurs  d'Isaac, 
flrappe  ses  moines,  enlève  ses  bœufs,  et  se  re- 
tire chargé  de  butin ,  annonçant  qu'il  reviendra 
bientôt  faire  une  expédition  nouvelle  contre 
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rabbé  Inl-nêiM.  Telle  éW  la  piété  de  nos 
pètes  an  temps  mâroe  des  croisades. 

Les  owrres  dlsaac  ont  été  recueillies  par 
dom  Tfssier  dans  le  tome  VI  de  la  BibUothèque 
de  CUêous,  Ce  recoeil  se  compose  de  cent  dn- 
qaante-deax  Sermons^  et  de  deux  Lettres,  Tane 
BUT  la  Ifaiure  de  l'âme,  l'aotre  «ter  les  Offices 
DMm,  Cette  dernière  avait  été  d'abord  attribuée 
par  d'Acliery  à  Isaac,  éTèqae  de  Langres  ;  mais 
le  docte  bénédictin  a  pins  tard  reconnu  son  er- 
reur. Enlln  notre  abbé  de  L'Étoile  est  considéré 
comme  auteur  d*nn  commentaire  inédit  sur  le 
Cûntiqiu  des  CanUques,  qui  se  trouve  à  la  suite 
de  sa  Lettre  sur  la  Tiatwre  de  l'Ame  dans  le 
nanoscrit  du  Roi  qui  porte  le  numéro  1352. 

B.H. 

CaUiû  ChriU^  t.  H,  col,  ittt.  -  HUt,  LUtèr.  de  la 
V,  t.  XII,  p.  878. 


*  UAAG   BBSI-J08BVB,  plus  COUIU   SOUS  le 

nom  à'isaae  de  Corbeil  »  né  dans  cette  ville, 
Ters  le  commencement  du  treizième  siècle,  et 
mort  en  1280,  selon  Rossi,  et  non  en  1240  on 
1270,  comme  T'indiquent  Jachia  Ghedalia  et 
AJbraham  Zakuth.  11  est  auteur  d'un  ouvrage  cé- 
lèbre Intitulé  :  Bamaudè  Golath  (Colonnes  de 
Texil),  imprimé  à  Constantinôple,  en  1510,  in-4®  ; 
CDsuite  à  Crémone,  en  1557,  in-i**,  et  enfin  à 
Cracovie,en  1596,  in-4*;  avec  des  gloses  de 
Ferez  bcn-£lia,  avec  les  indications  des  passages 
cités  de  la  Bible  et  du  Talmud^  et  le  ffarba 
THirim  de  Rambau.  Le  Hamoudè  Golath,  extrait 
du  Sepher  Mitsvoth  godol  (Le  grand  Livre  des 
Préceptes)  de  Moïse  de  Coucy,  et  désigné  aussi 
sous  le  nom  de  Semak^  mot  formé  des  lettres 
ÎDÎtiaks  des  trois  mots  hébreux  Sepher  mitS' 
volh  Kaion  (Le  petit  Livre  des  Préceptes),  ren- 
fenne  unabr^  des  préceptes  de  la  reUgion  juive, 
et  est  divisé  en  sept  sections,  dont  chacune 
contient  les  prescriptions  rétives  à  un  des  jours 
de  la  semaine.  Isaac  de  Corbeil  le  composa  en 
1377,  à  la  demande  générale  des  juifs  de  la 
France ,  qui  voulaient  avoir  un  manuel  clair  et 
coinoMMle  qui  p6t  leur  servir  de  guide  dans 
les  dioses  de  la  religion. 

Jekulcel  Salman  ben-Moise,  de  Poseo,  en  fit  un 
eompendium  qui  a  été  imprimé  à  Cracovie  en 
1579,  io-4*.  M.  N. 

Bêtio^oe^^Magnm  BibUath.  HoôMn.  -  Wolf,  BMMh. 
Bm&raiM.  —  Honl,  Dition,  itorico  degli  Autvri  Ebrei, 
—  S,  VlnC,  BlbUotk.  JudotM,  1 1,  ptff.  IM. 

*  tSAAG  BBif-jrDA  BBN-if ATANABL ,  Sur- 
nommé Hasteniri,  poète  juif,  né  à  Beaucaire  au 
treizième  siècle.  On  a  de  lui  des  chants  sacrés , 
conservés  dans  les  Machasuw  (Recueils  de  prières 
pour  les  fêtes  solennèDes)  d'Avignon  et  de  Tripoli. 
Um  de  ses  poésies  a  été  publiée  par  M.  Duckes, 
dans  le  Uteraturblatt  des  Orients  (Feuille  litté- 
rahre  orientale) ,  1843 ,  n^"  44.  C'est  un  cantique 
de  pénitence  intitulé  Thoeakhah.        M.  N. 

I.  nnt,  BiblMk.  Jvdaiea,  t.  II,  p.  us. 
t    IIAAC    BBN*8CBB8GHi^TH ,    SUmommé 

Barphathf  né  à  Alger  vers  le  milieu  du  quator- 


zième siècle,  n  eut  pour  maîtres  Perez  Hacohen, 
Nissim  ben-Ruben  de  Girone ,  et  Chasdaî  Kres* 
kas.  Il  fut  d'abord  rabbin  à  Saragosse.  La  per- 
sécution qui  sévit  contre  les  juifs  en  1391  dans 
la  Catalogne,  la  Castille  et  l'Aragon  le  força 
de  se  retirer  en  Afrique.  Il  fut  alors  rabbin  à  à- 
Madia  et  ensuite  à  Alger.  On  a  de  lui  :  Schehe- 
loth  outhschoubùth  (Questions  et  Réponses), 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Constantinople 
en  1547,  in-fol.,  par  les  soins  de  Samuel  Lévi,  et 
réimprimé  depuis  très-souvent,  et  en  dernier  heu 
à  Lemberg,  1808,  in-fol.  Cet  ouvrage  contient 
des  discussions  et  des  décisions  sur  divers  points 
de  jurisprudence  juive.  Isaac  ben  Scheschath  ,a 
laissé  quelques  autres  écrits  qui  n'ont  pas  été 
imprimés,  et  parmi  lesquels  on  cite  un  commen-> 
taire  sur  le  Pentateuque.  M.  Nicolas, 

Rostl ,  Dition.  st&rieo  degli  jtutort  Bbrei.  —  J.  FOnt, 
Bfètioth.JudmkM,  lom.  II,  pa«.  M. 

ISAAC  LBTITA  OU  Jean  18AAC  LBTI,  rab« 

bin  du  seizième  siècle.  H  embrassa  le  culte  lu* 
thérien  et  professa  l'hébreu  à  Cologne.  Sa  con- 
version ne  l'empêcha  point  de  défendre  avec 
ardeur  contre  Guillaume  Lindanns  le  texte  de  la 
Bible,  que  cet  auteur,  dans  i'owrage  intitulé  : 
jQe  optimo  Scripturas  interpretandi  Génère^ 
Cologne,  1558,  critiquait  vivement  en  se  basant 
sur  la  Yulgate.  La  réfutation  d'Isaac  Levita  a 
pour  tib'e  :  D^ensio  Veritatis  Uebraicse;  Co- 
logne, 1558.  Au  jugement  de  Richard  Simon, 
Isaac  Levita  compte  parmi  les  plus  célèbres 
grammairiens  juifs.  On  prétend  aussi  qu'il  a  tra- 
duit en  latin  la  physique  hébraïque  d'Aben-Tib- 
bon  ainsi  qu'une  lettre  de  Maïmonide  sur  l'as- 
trologie, y.  R. 

lUrtolooel,  BibL  BaW>.  —  M.  AlTet,  lutQoge  ad  Soer, 
Script. 

*  ISAAC  BBN- ABRAHAM,  célèbre  docteur 
juif  caraîte ,  né  à  Trock  (  Uthuanie  ) ,  vers  la 
milieu  do  seizième  siècle,  et  mort  en  1594.  Il 
est  surtout  connu  par  son  Khisouk  ffamounah 
(  Défense  de  la  Foi  ).  Il  laissa  ce  livre,  dont  il 
acheva  la  rédaction  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
à  son  disdple  Joseph  Malinvoski,  qui  y  ajouta 
une  table  détaillée  des  chapitres.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties;  la  première,  compre- 
nant cinquante  chapitres,  présente  d'abord  une 
apologie  de  la  religion  mosaïque,  et  ensuite  une 
attaque  générale  contre  le  christianisme  ;  la  se- 
conde contient  un  examen  critique  de  cent  pas- 
sages des  livres  du  Nouveau  Testament,  et  est 
destinée,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  réfuter 
les  preuves  tirées  de  l'Ancien  Testament  en  fa- 
veur de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne.  Le 
Mhisouk  ffamounah  passe  pour  l'ouvrage  le 
plus  habilement  fait  par  les  juifs  contre  le  chris- 
tianisme. 11  est  certain  que  son  auteur  a  mis  en 
œuvre,  avec  une  grande  affectation  d'impartia- 
lité, et  avec  autant  d'art  que  de  méUiode,  tous 
les  arguments  qui  lui  ont  paru  propres  à  invali- 
der les  preuves  que  les  théologiens  chrétiens 
ont  coutume  de  tirer  de  rAncien  Testament  pour 
démontrer  que  Jésus-Christ  est  le  messie  pro- 


Il  ISAAG  **- 

mis  et  aniMDoé  anx  enfaoU  d'l8r»el.  WageDseU 
publia  le  premier  cel  ëorit,  avec  ime  traductioii 
latioc  dans  Tela  igneaSatatuCf  Alidorf,  16S2, 
iQ-4%  d'après  on  maonacrit  que  lui  avait  dMné 
un  juif  d'Afrique,  Depuis,  les  juifs  ont  Giit  im- 
primer  le  texte  bébreuâ  Amsterdam,  1 705,  in-1 3, 
et  Gousset  Ta  publié  avec  une  traduction  latine 
et  une  réfutatioDà  Amsterdam,  1713,in-fol.  Wolf 
en  a  donné,  dans  sa  Sibliotheea  Bebraica^  un 
supplément  et  des  yariantes  quil  troura  dans  un 
mannscrit  apporté  de  Honnie.  En  outre  des 
deux  traductions  latines  d^à  indiquées,  il  en 
existe  d'autres  en  juif-allemand  (Amsterd.  ,1717, 
fai-8"),  en  allemand  par  Gebling,  et  en  espagnol 
par  Is.  Athia.  Cel  ouvrage  a  provoqué  de  nom- 
brenses  réfutations  ^  à  celles  de  Wagenseil  et  de 
Gousset  il  fout  ajouter  :  /.  MuUer^  Confatatia 
ttMCbiruk  Emuna;  Hambourg,  1644,  in^**; 
^  Gebhard ,  centum  loca  Novi  Testamenii 
uiHdieata  advernu  Ohîruk  Emuaa;  Grifwald , 
1699,  in-4^  ^  J.'P.  Siow,  SvangeUschê 
eianbenslehre  gepen  dos  Werk  Ghiruk  Emnna 
(Doctrine  évangéliqae  eontre  l'ouvrage  Chirouk 
£muna);  Tiibùig.,  1703,  in-»'' ;  --  Jf.  Midder, 
Demmutratûm  c/  the  Meitéas  (Déoonatra- 
tiM  du  Messie)  I  Leadres,  1684-1700,  3  paît. 
in-B".  M.  NuoLaa. 

llMsl ,  tHziim.  iUrteo  ée^n  Jntori  Bèrtt.  —  J.  Pttrat, 
MiMoth,  HOmkea.  -^  BuiDlMci,  Mmgiim  IMôltaM.  rm^ 

MABBAU  »B  BATlàAB.  Vop.  ÉUBABBTH. 

*  itABBAV  ou  Almabbtb  de  Fnmcê  (  La 
BieÉbeorense  ),  princesse  française,  née  en 
nars  1S25,  morte  à  Longehamp,  le  23  février 
1270.  Elle  était  fille  de  Louis  VUI,  dit  le  lAon, 
roi  de  France,  et  de  Blanche  de  Gastille.  Son 
père  lui  légua  vingt  mille  livres,  somme  consi- 
dérable pour  le  temps.  Elle  fut  recherchée  en 
1244  par  l'empereur  Conrad  IV,  et  promise  en 
1260  à  Hugues  de  Lusignan  XI,  dit  le  Brun , 
comte  de  la  Marche.  Mais,  renonçant  au  monde, 
elle  fonda,  en  12ôô,  le  monastère  de  Longehamp, 
près  de  Paris ,  où  elle  se  retira  en  1260.  Après 
y  avoir  langui  pendant  six  ans  d'une  maladie 
causée  par  ses  austérités,  elle  y  mourut,  mais 
avoir  pris  le  voile.  A.  L. 


Agnte  d'Harcourt,  f^i§  de  tainie  I$abelU  ée  France, 
publiée  par  Un  Gange,  dana  aon  Hiitotre  de  saint  Ixmis  de 
JolnvUle,  ist*.  —  BoUandua,  Àeta  Sanctorum,  ao  81  août. 

—  SébaaUeo  RouUlard,  La  Saiuie  Mère,  ou  la  vtede 
uânte  Isabelle  de  France  f  Parla»  ltl9.  io-t*.  -  Ntooiaa 
Cavaalii,  Jéaulte,  Lavieneutre  des  Filles  dévotes,  ^i/ont 
était  de  n'être  ni  mariées  ni  retiçieuies.  etc.  ;  Parts,  f  «U. 
la-ll,  et  1811.  iB-s».  —  Françola  Olry,  hecueU  det  f^iee 

.  des  SataU»  —  Balllet,  f^tes  des  SainU.  -  U  père  Aa- 
•elme.  Histoire  ifénéatogique  de  la  Maison  de  France. 

—  SlamoDdl .  histoire  des  Français,  VIII,  179. 

*  18ABBAU  ou  ÉL18ABBTH  de  France, 
dauphine  de  Viennois,  vivait  en  1333.  Elle  était 
fille  de  Philippe  V,  dît  le  Long,  roi  ôe  France,  et 
de  Jeanne  de  Bourgogne.  Elle  fut  fiancée,  le 
16  juin  1316,  à  Guigues  Y 111,  dauphin  de  Viennois, 
qu'elle  épousa  le  17  mai  1323.  Mézerai  raconte 
que  le  seigneur  de  Sasscnage,  l'un  des  vassaux 
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du  danphia,  éluil  v«Ba  faire  ladeaaiieài 

prinoesse,  ub  Bialtre  dlidtei  du  ni  W  iil 

laleoMBl  :  «  qu'une  si  belle  dams  i^étiik] 

fiute  pour  on  gros  oocben  conme  Is 

pbin  •  ;  iiqure  que  rambassadeur  vengaa 

champ  en  traversant  de  aon  épée 

comte  de  Savoie,  qui  se  trouvait  à  Psrit, 

retraite  au  meurtrier,  et  fit  sa  paix  avie 

Guigues  ayant  été  blessé  mortdloMit 

juillet  1333  devant  le  château  deU 

Elisabeth  épousa  en  secondes  noees  Jsa,  i 

de  FauGOguey.  A.  oX-i 

GulclieBon,  aistotraoéaérale  de  la  Maitmisi 
I,  860.  *  Valbonnala,  Histoire  du  Dae^kiat, 

*  ISABELLE  OU    ÉLISABKTB   di 

princesse  française,  morte  à  Fc 
1.1  novembre  1349.  Elle  était  fille  de  Cl 
France,  oomte  de  Valois,  et  de 
Courtenay,  princesse  héréditaire  de  Te 
tb.  £lle  prit  rhabit  de  Tordre  de 
nique  k  Poissy ,  et  y  devint  prieure.  Ploil 
fut  choisie  pour  abbeise  de  VonteTiiril,< 
mourut.  Al 

Le  père  AnaeloM,  moatra  Cknmolog^fm.^1 
Grand  Dictkmna^^  Historique.  — 
Comtes  de  Fatois,deos  VJrt  de  vérifier  ksdetâi,  ! 

*  I8ABBLLB  (  La  dame),  femme 
treizième  siècle,  prit  une  place  ao 
troubadours.  Il  parait  qu'elle  a| 
famille  Malaspina.  Elias  Cairels,  poêle 
renom ,  conçut  de  Tamour  pour  efle  à 
de  Montferrat,  et  composa  des  vers  à  sa  I 
Quant  aux  compositions  de  cette 
sont  restées  enfermées  dans  des 
explorés  jusqu'à  présent.  G.  B. 

Rayooaard .  Choix  de  Pôétiet  de» 
p.  wrî.^Bietotre Littéraire da ta Frauee,  Lia 

IBABBLLB  DB  PBAVGB,  KÎne  d*i 

Bée  à  Paris,  en  1290,  morte  an  ehltesi^ 
singe,  en  1357.  E&e  était  iHe  de 


dit  le  JBêlt  roi  de  F^moe,  et  de 
varre.  En  1296  PhiKppe  IV  et  le  rai 
terre  Edouard  r%  qui  se  diapuiaitrt  II 
sion  de  la  Guienne,  aeoeptènnt  la 
Bouifece  VIII.  Ce  pontife  etipola,  eriie 
conventions ,  dans  sa  bulle  piéteÎNioe 
toire,  le  restitutlen  à  Edouard  de  Is 
œnfisquée  par  le  roi  de  France,  eC  le 
du  prince  de  Galles  avec  Isabelle.  Sœi 
repports ,  cette  bulle  méeententi  les 
les  seigneurs  français;  les  deux 
nous  venons  de  mentionner  restèrent 
jusqu'en  1302.  Edouard  et  Philippe 
alon  définitivement  le  mariage  de  knrs 
et  firent,  d'un  commun  accord,  insérer 
contrat  que  le  prince  de  Galles  r 
apanage  et  que  la  princesse  Isabelle 
en  dot  cette  province  de  Guienne  eiici 
pal  des  contestations  entre  les  deux 
Plusieurs  années  s'écoulèrent  avsnt  Vi 
plissement  de  ce  traité  d'alliance, 
mourut  en  130S;  son  fiU  Édonsni  U 
céda,  et  au  oommtewBMBtde  l'année 
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ilaUêM  FnaMdwMftMTiafinoée.  Le  Sft  jan- 
vier 1309»  U  débafq«aà  Boakoi^  où  Philippe 
le  Bel  avait  amené  ea  iUe;  le  lendemain  mèine 
de  oe  jour,  le  Jeaae  roi  d'Angleterre  épousa  Isa- 
belie.  Cette  eérémonie  Ait  un  speelaele  superbe» 
tant  à  cause  de  la  magnifieeiiee  qu'y  déployè- 
rent les  deox  eoiirs  que  par  la  remarquable 
beauté  physique  qui  dlsttngoait  tous  les  princes 
et  les  prineesses  de  la  fhmllle  royale  de  France  ; 
Isabelle  partioulièrenent  était  réputée  la  piui 
belle  /mnme  de  i*Swrùp$.  Aprèa  les  fêles  pu- 
bliques qui  aoeompagnèrent  eelte  allianoei 
Edouard  II  emmena  son  épousa  k  I«endres,  oè 
Us  furent  couronnés  ensemlile* 

Dès  son  arrivée  en  Angleterre,  la  jeune  reine 
éprouva  de  vift  déplaisirs.  Him^atne  et  hardie, 
elle  ne  devait  pas  moina  souflrir  de  resprit 
d'opposition  par  lequel  les  barons  du  royaume 
protestaient  contre  le  favorltisrae  »  qui  fat  une 
des  plaies  dn  règne  d'Êdonard  II»  que  de  lin* 
tnenee  exclusive  des  favoris  de ee  prince.  Tou- 
tefois ,  pendant  une  lengne  série  d'années ,  Isa- 
belle ne  sépara  pas  ostensiblement  ses  Intérêts 
particnKefs  de  ceux  de  )a  nation  et  de  la  cou- 
ronne. Tantôt  cette  princesse  soutenait  les  ba> 
rons;tnitOt  elle  eieitiit  le  ni  centre  eu,  sui- 
ipnni  lee  suggestiMi  de  son  otgneil,  que  frois- 
saient ,  tour  à  tour,  un  monarque  Crible  et  une 
■oUesee  arrogants.  Lorsque  »  après  la  fin  tra- 
gique de  Oaveslon,  Hugues  Spencer  eut  la 
téioérité  de  remplacer  ce  tevori,  la  reine  ne  lui 
témoigna  pas  d'abord  de  malveillance;  elle  at- 
tendait, pour  se  prononcer  pour  ou  contre  lui , 
de  savoir  s'il  deviendrait  son  auxiliaire  ou  son 
nntagQBiste.  Elle  garda  même  une   situation 
neutrey  lorsque,  plus  tard^  le  parlement  bannit 
du  royaume  lee  Spencer  père  et  fila.  Peu  de 
temps  après  rexpuMon  de  ces  deux  seigneurs, 
Isabelle  força,  pour  afaisl  dire,  Edouard  à  relever 
rautorité  souversine  par  des  actes  de  vigueur 
nnxquels  ce  prince,  dépourvu  de  feimeté ,  ne  se 
nerait  pas  hasardé  sans  llnsistance  de  la  reine. 
Bn  13)1,  Isabette  étant  allée  en  pèlerinageàOan- 
iorfanry,  voulut,  un  soir,  s'arrêter  au  chàtsau 
royal  de  Leeds,  qui  se  trouvait  sur  sa  route*  Lard 
Badlesasere,  gouverneur  de  cetia  forteresse,  en 
était  alors  absent,  «t  sa  femme  reAisa  à  l'épouse 
dn  souverain  de  rAngHeterre  le  gîte  que  la 
princeaee  demandait  pour  une  nuit  U  y  eut  un 
eonlit  entre  lee  gardes  dn  chàtmu  et  les  gens 
de  rescorte  de  la  reine;  quelques-uns  de  ceux- 
ci  furent  tués.  IsAsIle  se  plaignit  violemment 
de  llMolte  qu'elle  avait  reçue  ;  à  son  instigation, 
Édonwd  s'empara  du  chètean  de  Leeds,  et  fit 
pendre  le  gouverneur,  qui  y  était  revenu,  ainsi 
qaa  pln4eurs  chevaliers,  ses  partisans.  Quant  à 
tady  Badlesmere,  elle  Ait  renfermée  dans  Ja 
Toorde  Londres.  A  la  suite  de  ces  ripienrs,  le 
roi  recouvra  momentmément  le  pouvoir  que  ses 
roahis  inhabilse  devaient  bientôt  laisser  encore 
écliappcr.  Si  l'hannonie  se  fOt  établie  dans  le 
ménîgs  royal,  la  dignité  de  ta  couronne  aurait 


pu  être  maJntenoepsr  réoergle  dlsabelle;  mais» 
an  1334,  une  srission  complète  se  fit  entre  lee 
deux  époux.  A  cette  époque,  lord  Roger  Mortl- 
mv,  convaincu  pour  la  troisième  fois  de  trahi- 
son envers  ta  royauté,  fut  arrêté  et  empri- 
sonné dans  la  Tour;  avant  son  jugement,  il 
parvint  à  s'évader,  grâce  à  la  secrète  coopéra- 
tion d'Isabelle.  Dès  lors  l'épouse  d'Édoojsrd  II, 
qui  s'était  éprise  de  Mortimer,  n'eut  plu»  qu'ont 
pensée,  celle  de  jotodre  ce  jeune  fteigneor  mr 
le  continent  Les  Spencer;  rappelés  par  le  roi 
aprèa  raftaire  du  ch&teau  de  Leeds,  agirent,  Rans 
le  savoir^  conformément  au  secret  désir  de  la 
reine,  maintenant  leur  ennemie,  parce  qu'ils 
étaient  les  adversaires  politiques  de  Mortimer. 
Le  caractère  absolu  et  vindicatif  de  cette  prin- 
cesse les  tenait  dans  une  anxiété  continuelle; 
mais  comment  éloigier  de  la  cour  et,  qui  plus 
est,  faire  sortir  du  royaume  l'épouse  de  leur 
souverain  P  Vers  ce  temps,  Jean  XXII  s'efforçait 
en  vain  de  rétablir  la  bonne  ihtelligenoe  entre 
ta  monarque  anglais  et  le  roi  de  France  Chartes 
ta  Bel;  les  Spencer  gagnèrent  les  envoyés  du 
pape,  et  ceux-ci  persuadèrent  à  Edouard  II 
que  l'entremise  de  la  rente,  qui  était  sœur  de 
Charles,  serait  plus  efficace  que  toute  autre  ten* 
tatlve  conciltatrice.  En  conséquence ,  au  oom- 
mencement  du  niûta  de  mars  de  l'année  1329, 
leabelle  se  rendit,  avec  une  suite  brillante ,  à 
Paris,  où  elle  retrouva  son  amant;  Mortimer 
était  entré  dans  la  maison  do  comte  de  Valois, 
oncta  du  roi  de  France  et  de  ta  reine  d'Angle- 
terre. Le  firère  et  ta  soeur  rédigèrent  alors  en- 
semble un  traité  tout  au  désavantage  d'Edouard  ; 
cependant  oe  dermer  Tacoepta,  quoiqu'avec  ré- 
pugnance ;  puta  il  passa  à  son  tour  sur  ta  conti- 
nent, pour  rendre  hommage  à  Cliarles.  Isabelle, 
qui  travaillait  à  amomdrir  ta  puissance  de  son 
époux,  afin  de  la  renverser  ensuite  phis  facile- 
ment, avait  préparé  è  ce  prince  une  nouveUe 
humiliation.  Charles,  pour  complaire  à  sa  sceor, 
exigea  d'Edouard  qnll  transférât  au  prince  de 
Galles  tontes  ses  possessions  en  France;  cette 
condition  fut  encore  acceptée  par  ta  roi  d'Angle- 
terre. De  retour  dans  ses  Étata ,  il  envoya  son 
fita  Edouard  prêter  foi  et  hommage  au  monarque 
français  pour  le  duché  de  Guienne  et  le  comte 
de  Pontideu  ;  c'était  là  ce  qu'attendait  ta  reine 
pour  se  mettre  en  hoetllité  ouverte  avec  son 
mari.  Après  ta  cérémonie  de  l'hommage,  elle 
resta  à  Paris,  et  y  retint  le  jeune  prince,  en  dépit 
des  nûondioos  opposées  dn  roi  d'Angleterre. 
Loin  ds  chercher  à  cacher  au  public  sa  Uaison 
avec  Mortimer,  Isabelta  donna  à  son  amant  ta 
surintendance  de  sa  maiscn.  Chartes  le  Bel  pro- 
tégeait implicitement  les  anMHirs  aduHères  de  sa 
sœur,  en  feignant  de  les  ignorer  et  d'attribuer 
ta  résistance  de  cette  princesse  aux  ordres  d'E- 
douard II  à  ta  cramte  des  dangers  auxquels 
l'eût  exposée  ta  haine  qpe  Spencer  lui  avait 
vouée.  X«e  peu  de  fondement  de  cette  crainte  est 
démontré  par  ta  passage  suivant,  extrait  d'une 
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letbe  par  laqueQe  Édovaid  prenait  u  femne 
de  rentrer  ea  Angleterre.  «  Yons  Boas  ayes 
donné  avis  que  tous  ne  Touiiez  pas  Tenir,  par 
crainte  de  Huguee  Spencer  et  du  danger  an* 
qnel  tous  tous  exposeriez,  ce  dont  noos 
sommes  étonnés  ao  pins  haut  point,  d'aatant 
plus  que  TOUS  et  lui  tous  tous  êtes,  traités 
l'un  l'autre  très-amicalement  en  notre  pré* 
seoce,  et  que  même,  lors  de  votre  départ,  tous 
lui  avez  fait  des  promesses  et  donné  des 
marques  d'une  amitié  positive,  et  qu'ensuite, 
—  il  n'y  a  pas  longtemps  de  cela,  —  tous  lui 
avez  enToyé  des  lettres  très-affectueuses, 
qnll  nous  a  montrées....  » 

Cependant,  les  Spencer,  inquiets  des  menées 
de  la  reine,  qui,  de  Paris  où  elle  continuait  de 
résider,  ne  cessait  de  fomenter  des  troubles  en 
Angleterre,  et  persistait  à  gfuder  ThMtier  de  la 
couronne  hors  du  royaume,  recoururent ,  pour 
la  faire  revenir  k  Londres,  aux  mêmes  moyens 
dont  ils  s'étaient  serris  pour  l'en  faire  pûtir. 
Iica  remontrances  et  les  injonctions  <|u  pape 
décidèrent  enfin  le  roi  de  France  à  congédier  sa 
sœur;  mais  il  n'entrait  pas  dans  le  pland'Isa* 
belle  de  retourner  alors  en  Angleteire.  Accom- 
pagnée de  son  fils  et  de  Mortimer,  elle  alla 
chercher  un  asile  à  la  cour  du  comte  Guillaume 
de  Hainaut,  Tassai  du  roi  de  France.  Guillaume 
accueillit  d'autant  mieux  la  sœur  de  son  suze- 
rain, que  cette  princesse  lui  demanda ,  aTec  les 
secours  nécessairea  pour  euTabir  le  royaume  de 
son  époux,  la  main  de  Philippa,  seconde  fille 
du  comte ,  pour  le  jeùiie  Edouard.  Leur  contrat 
de  mariage  Itit  même  immédiatement  signé  par 
la  rehie ,  malgré  la  défense  que  lui  avait  faite 
le  roi  de  procéder  à  aucun  engagement  de  ce 
genres 

Isabelle  était  non  moins  expéditÎTe  qu'opi- 
niêtre  dans  l'accomplissement  de  ses  desseins; 
die  sTait  quitté  la  cour  de  son  frère  au  commen- 
cement de  juillet  1326  ;  elle  débarqua  le  24  sep» 
tembre  suivant  à  Orewell,  dans  le  comté  de 
Suffolk,  sTec  deux  mille  hommes  d'armes  com- 
mandés par  Jean  de  Hainaut.  Tous  les  mécon- 
tents, —  et  ils  étaient  nombreux,.—  accouru- 
rent à  la  rencontre  de  la  reine,  qui  allait ,  pen- 
sait-on, délivrer  le  royaume  du  joug  exécré 
des  fiivoris.  Les  propres  frères  du  roi,  adop- 
tant cette  opinion,  désertèrent,  sans  hésiter, 
Te  parti  d'Edouard ,  pour  passer  dans  celui  d'I- 
sabelle ;  les  prélats  les  plus  considérables  se 
déclarèrent  aussi,  instantanément,  pour  la  reine 
et  pour  le  prince  de  Galles,  contre  les  Spencer  ; 
et  l'évêque  d'Hereford  affirma,  dans  un  conseil 
tenu  peu  après  le  débarquement  d'Isabelle,  que 
ses  jours  seraient  en  danger  si  elle  avait  l'im- 
prudence de  se  réunir  à  son  époux.  Edouard  n 
n'était  pas  matériellement  ni  moralement  ca- 
pable de  faire  face  à  ses  ennemis;  se  voyant 
abandonné  de  tons  ses  sujets ,  même  des  habi- 
tants de  Londres  ,iil  sortit  de  sa  capitale ,  et 
s'enfuit,  avec  les  deux  Spencer,  dans  la  directtoa 


de  Brisicri.  La  nine  et  ses  adhérents  les  pour- 
suivirent Spencer  le  père  se  renfenna  dans  la 
Tille  de  Bristol;  le  fils  s'embarqua  aTec  le  roi 
pour  une  petite  Ue  aihiée  dans  le  canal.  Aucun 
de  ces  trois  fngifife  ne  put  échapper  à  la  Teo- 
geanoe  d'Isabelle.  Spencer  le  père  tomba  le 
premier  en  son  pouToir;  la  reine  déToila  toute 
la  lérodté  de  son  cacadère  par  llionible  sup- 
plice qui  termina  la  vie  de  ce  Tieîllard.  L'exécu- 
tion de  Hugues  Spencer  ftit  signalée ,  non  par 
les  mêmes  excès  de  cmaoté,  mais  par  des  raffi- 
nements d'insnlte.  Quant  à  Edouard  H,  que  sa 
lémme  avait  d'abord  fait  renfermer  dans  hi  for- 
teresse de  Keoilwortti ,  il  (ht  dépouillé  de  sa 
royauté  par  un  parlement  que  la  reine  oonToqun 
à  Westminster  ;  dans  cette  assemblée,  le  prince 
de  Galles,  âgé  de  quatorze  ans,  ftit  proclamé 
roi,  sous  le  nom  d'Edouard  III,  et  sa  mère  dé- 
clarée régente.  Lorsqu'on  annonça  cette  décision 
à  Isabelle,  elle  joua  une  scène  d'hypocrise,  don- 
nant des  marques  d'une  tîtc  douleur,  accusant 
le  parlement  d'avoir  outrepassé  ses  pouToirs,  et 
exhortant  le  jenne  Edouard  è  reluser  une  con- 
ronne  qui  appartenait  à  son  père.  Personne  ne 
fut  la  dope  de  cette  comédie. 

Isabelle  triomphait;  son  ambition,  sa  cruauté, 
son  amour,  ses  haines  étaient  safis&ites;  mais 
le  soin  de  sa  propre  sécurité  l'entraîna  à  com- 
mettre un  nouTcan  crime.  Le  malhenreux 
Edouard  II,  après  SToir  été  traîné  pendant  six 
mois  de  forteresse  en  forteresse,  dans  l'espé- 
rance que  des  privations  et  des  humiliations  de 
toutes  sortes  abrégeraient  naturellement  sa  Tie, 
périt  assassiné,  dans  le  chêteau  de  Berkdey,  par 
ses  geôUers,  auxquels  Mortimer  aTait  transmis 
les  volontés  de  sa  maîtresse.  Nous  avens  dit  que 
l'ambition  d'Isabelle  était  satisfaite;  cependant, 
en  1328,  non  contente  de  gouverner  l'Angleterre 
sôus  le  nom  de  son  fils  encore  mineur,  cette 
reine  aspira  à  la  régence  du  royaume  de  France, 
bien  que  cette  régence  ettt  été  déférée  par  le 
dernier  roi  à  son  cousm  Philippe  de  Valois, 
pour  tonte  la  dorée  de  la  grossesse  de  Ut  reine 
Jeanne.  Isabelle  appuyait  ses  prétentions  sur  sa 
proche  parenté  avec  le  feu  roi ,  et  sur  cette  bi- 
zarrerie des  coutumes  françaises  qui,  nonobstant 
la  loi  saliqoe,  attribuent  volontiers  les  régences 
ài  des  princesses.  Les  historiens  ne  disent  pas 
comment,  en  cas  de  réussite,  dans  sa  réclama- 
tion, Isabelle  eût  concilié  les  devoirs  des  deux 
régences  dont  elle  se  fat  ainsi  trouvée  chargée. 

Après  l'assassinat  d'Edouard  H,  Isabelle  ne 
mit  plus  de  bornes  au  scandale  de  sa  passion 
pour  Mortimer;  elle  avait  fait  donner  à  «ce  sei- 
gneur la  majeure  partie  des  biens  confisqués 
des  Spencer  et  de  plusieurs  de  leurs  partisans. 
En  1328,  un  traité  de  paix  ayant  été  conclu  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse ,  il  fut  stipulé  que  la 
princesse  Jeanne ,  sœur  d'Edouard  III,  épouse- 
rait le  fils  et  héritier  du  roi  d'Ecosse,  et  que  ce- 
lui-ci payerait  au  roi  d'Angleterre  une  somme 
de  trente  mille  marcs,  en  compensation  du 
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cJomBigt  que  M  «vait  occailoiiiié  la  dernière 
guerre.  La  régente  conduisit  sa  fille  à  Ben^ick, 
oè  elle  épousa  le  prÛKce  écossais;  iniis  Isabelle 
se  fit  remettre  les  trente  mille  marcs,  et  les  par- 
tagea aTee  M ortimer.  Cette  alliance  aTCc  l'E- 
cosse Ait  généralement  désapprouvée  en  Angle- 
terre; la  nation  n'y  vit  point  d'autre  motif  qoe 
le  défUr  de  la  reine  de  trouver  des  moyens  non- 
veaux  pour  subvenir  à  ses  prodigalités  envers 
ion  amant.  Cependant,  le  pouvoir  abusif  dont 
Jouissait  ce  favori,  bien  autrement  audacieux 
que  né  l'avaient  été  Gaveston  et  Spencer,  son 
inqmdente  familiarité  avec  la  reine  mère ,  la 
paît  manifeste  qu'il  avait  eue  à  la  fin  tragique 
d'Edouard  II  pesaient  lourdement  sur  la  tête 
dlsabelle,  etcette  princesse  nignorait  pas  qu'elle 
était  généralement  méprisée  et  détestée.  Comme 
on  ne  s'arrête  guère  dans  la  voie  du  crime , 
lorsqu'on  y  est  entré  avec  préméditation ,  Isa- 
belle ne  recula  pas  devant  un  assassinat  juri- 
dique pour  se  délivrer  d'une  influence  qui  rin« 
quiétait.  Jàlonse  de  la  confiance  que  le  jeune  roi 
témoignait  à  son  onde  Edmond ,  comte  de  Kent, 
elle  s'entendit  pour  le  perdre  avec  Mortimer, 
aon  complice  babituel;  et  le  comte  de  Kent, 
faussemôit  accusé  de  conspiration ,  périt  sur 
l'échafaud.  Cet  acte  d'iniquité  fut  le  dernier 
qu'Isabelle  eut  la  possibilité  de  commettre  :  une 
période  d'expiation  ne  tarda  pas  à  commencer 
pour  elle.  Le  comte  de  Kent  avait  été  décapité 
le  21  mars  1330;  le  19  octobre  de  la  même 
année,  la  cour  étant  à  Nottingtiam,  pendant  une 
session  du  pariement ,  Isabelle,  qui  logeait ,  ainsi 
que  son  fils  et  Mortimer,  dans  la  tour  principale 
du  château,  fut  brusquemoit  réveillée  au  milieu 
de  la  nuit  par  des  gémissements  et  des  éclats 
de  voix.  Ce  bruit  partait  de  la  chambre  de  Mor- 
tfaner,  contigud  à  la  sienne,  et  dans  laquelle  ce 
seigneur,  averti  qu'une  conjuration  dont  le  jeune 
fsi  était  le  chef,  menaçait  sa  vie,  tenait  en  ce 
moment-là  conseil  avec  quelques-uns  de  ses  af- 
fidés.  Les  gémissements  qu'entendait  la  reme 
él^ent  les  derniers  soupirs  de  deux  chevaliers 
qui  avaient  voulu  disputer  le  passage  aux  con- 
jurés; les  voix  étaient  celles  d'Edouard  m  et 
du  favori  de  sa  mère.  Isabelle  comprit  sur-le- 
champ  qœ  la  perte  de  Mortimer  avait  été  jurée. 
«  Cher  fils,  beau  fils,  épaiçies  mon  bien-aimé 
Mortimer!  »  cria-treile  de  son  lit  Puis,  cédant 
à  ses  craintes  pour  la  vie  de  son  amant ,  elle  se 
leva  et  courut  dans  la  chambre  où  s'exécutait  ce 
coup  d^État ,  en  contînnant  de  demander  merci 
pour  Mortimer  ;  mais  Edouard  resta  sourd  aux 
supplications  de  sa  mère.  Mortimer  Ait  arrêté,  et, 
le  roi  ayant  déclaré  le  lendemain  qull  prenait  dans 
ses  mains  les  rênes  du  gouvernement,  le  favori 
dlsabella  fht  jugé ,  condamné  et  exécuté  dans 
le  courant  du  mois  de  novembre.  La  reine  dut 
aux  sollicitations  du  pape  en  sa  faveur,  de  ne 
pas  être  à  son  tour  publiquement  jugée.  Edouard 
se  borna  à  la  séquestrer  dans  son  château  de 
Bisiogaf  où  oette  femme  «  crueiJe  jHir  Jialifre  » 


vécut  encore  vingt-sept  ïïos,  dans  une  obscurité 
qui  faisait  son  supplice,  pleurant,  dit  un  histu- 
rien,  «  ses  malheurs  phitôt  que  ses  crimes  ». 

Camille  Lebrun. 

Rymer, aimait.— Orleton'i.  Âpoloçv-^  Walitogham, 
jinnaU.  —  FroioMrt,  Chronêquê.  —  Méz«nl,  Hittoin 
de  France.  —  Liogard,  mstorjf  qf  EngUmd»  —  Huae, 
Uistory  of  Engtand. 

*  ISABELLE  DBPOETVOAIi,    ducheSSC   de 

Bourgogne,  troisième  femme  de  PhiUppe  le  Bon, 
née  à  Eura  (  Portugal  ),  le  21  février  1397,  morte 
le  10  ouïe  17  décembre  1471  (1).  Isabelle  était 
fille  de  Jean  P%  roi  de  Portugal,  qui  descendait 
de  la  maison  de  Bourgogne,  et  de  Philippa  d'An- 
gleterre. En  1428,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, veuf  pour  la  seconde  fols ,  désira  con- 
tracter une  troisième  union.  Il  envoya  de  Bruges 
à  Lisbonne,  en  ambassade,  le  seigneur  de  Rou- 
baix,  pour  négocier  son  mariage  avec  l'infante 
Isabelle.  Le  célèbre  peintre  Jean  Wan  Eyck  ac- 
compagnait le  sire  de  Roubaix,  et  Ait  chargé  de 
reproduire  les  traits  de  la  princesse.  Ce  portrait, 
aujourd'hui  perdu,  fut  apporté  au  duc,  et  le  ma- 
riage ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Isabelle  et  Phi- 
lippe furent  unis  à  Bruges  le  10  janvier  1430, 
Le  duc  de  Bourgogne,  parvenu  alors  au  plus 
haut  pofait  de  sa  puissance  politique  et  de  sa 
splendeur ,  déploya  en  cette  circonstance  toute 
la  pompe  et  toute  la  magnificence  possible.  La 
duchesse  prit  possession  d'une  cour  et  d'un  état 
de  maison  qui  servit  de  modèle  aux  cours  les 
plus  puissantes  de  l'Europe.  Philippe  le  Bon  ins- 
titua à  cette  occasion  l'ordre  de  la  Toison  d'Or. 
Isabelle  de  Portugal  se  montra  digne,  par  son 
intelligence  et  par  ses  vertus,  du  rôle  considéra- 
ble que  son  nouveau  titre  l'appelait  à  jouer.  Les 
moeurs  et  les  lois  de  cette  époque  ouvraient  aux 
femmes,  beaucoup  plus  que  de  nos  jours,  le  théâ- 
tre de  la  vie  publique.  Isabelle  Ait  bientôt  mise  en 
scène.  En  1434,  le  duc  et  la  duchesse  rédidaient 
èDijon.Philippedut  s'éloigner  pour  se  rendre  en 
Flandres.  11  confia  le  soin  du  gouvernement  de 
la  Bourgogne  à  la  duchesse  son  épouse ,  pour 
tout  le  temps  que  devait  durer  son  absence. 
Pendant  cet  intervalle  la  guerre  s'éleva  au  sein 
du  duché.  Isabelle  convoqua  le  ban  des  vas- 
saux, et  fit  face  à  toutes  les  difficultés  qu'entraî- 
naient les  droonstances  présentes.  A  partir  de  ce 
moment,  la  duchesse  de  Bourgogne  prit  une 
part  active  et  suivie  à  toutes  les  grandes  af- 
faires dans  lesquelles  cette  puissance  était  en- 
gagée. Pourvue  des  avantages  personnels  les 
phis  favorables  pour  exercer  un  pareil  genre 
d'influence,  elle  se  chargea  particulièrement 
des  négociations  diplomatiques  de  premier  or- 
dre. En  1435,  elle  fut  présente  au  congrès 
d'Arras,  et  contribua,  d'une  manière  très-no- 
table, au  succès  de  cette  réunion,  qui  mit  un 
terme  à  la  situation  périlleuse  de  la  couronne 
de  France.  En  l43e,  les  Brugeois  s'adressent  à 
la  duchesse  pour  résoudre  leurs  diCTérends  avec 

(1)  Dates  eonmmiqoées  par  H.  Fcrdlnaod  Denis. 
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Philiiipe  le  Bon.  Yen  1437  elle  négoeie  le  ma- 
riage de  lliéritièré  de  Penthièyre^  qui  termina 
la  querelle  entre  les  branches  atnée  et  cadette  de 
la  maison  de  Bretagne.  En  1439  elle  traite  avec 
l'Angleterre  au  si^et  des  reUtions  commerciales 
à  établir  ou  à  conserver  entre  ce  pays  et  les  États 
•  de  Flandres  ou  de  Bourgogne.  Le  duc  d'Orléans, 
prisonnier  des  Anglais  (i) Pendant  Yingt-cinq  ans, 
dut  aux  efTorta  d'Isabelle,  à  son  habileté  diploma- 
tique, à  son  intenrention  perséTérante»  le  reeon- 
vrement  de  la  liberté,  ainsi  que  la  main  de  Marie 
de  ClèTes,  princesse  bourguignonne.  De  N40  à 
1446  Isabelle  de  Portugal  poursuîTit  une  série  de 
négociations  non  moins  importantes  aTecles  rois 
de  France,  d'Angleterre  et  autres  souyerains. 
A  partir  de  cette  époque,  la  maturité  de  son  âge 
lui  fit  une  obligation  d'embrasser  une  eiislenoe 
plus  sédentaire.  En  1457  elle  se  retira  du  monde, 
et  Tint  ae  fixer  au  château  de  Nieppe  (2),  qu'elle 
avait  fait  disposer  et  préparer  pour  servir  à 
cette  élégante  retraite.  Isabelle  finit  ses  jours  au 
sein  de  cette  résidence  même,  ou  du  moins  en 
Flandre ,  dans  un  fige  assez  avancé.  La  méde* 
cine  pn^que ,  selon  la  coutume  des  dames  de 
haut  parage  d'alors,  était  une  de  ses  occupations 
femiiières.  Elle  était  fort  adonnée  an  soin  des  pau- 
vres, des  malades,  et  à  toutes  les  oeuvres  de  piété. 
Les  portraits  physiques  (Z)  et  moraux  qui 
nous  sont  restés  dlsabelle  de  Portugal  nous  re- 
présentent en  elle  une  beauté  sévère,  une  per- 
sonne grave,  habile,  sagace  et  très-propre  à  sou- 
tenir le  rang  d'une  gnmde  princesse  du  moyen 
âge.  Les  Jfonneurs  de  la  Cour,  ouvrage  cu- 
rieux et  connu  des  érudits,  ont  été  écrits  par 
Aliéner  ou  Éléonore  de  Poitiers,  pour  ainsi  dire 
sous  la  dictée  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Ce 
livre,  premier  code  de  l'étiquette  des  cours,  est 
demeuré  la  base  de  la  doctrine  ou  de  la  législa- 
tion en  cette  matière  (4).  Isabelle  de  Portugal 
mit  au  monde,  en  1433,  Charles  le  Téméraire, 
qui  fut  le  dernier  duc  de  Bourgogne. 

A.  Vallet  ub  ViRivnxB. 
t>.  Antonio  Caetano  de  Soiua,  Hittoria  genealogiea  4a 
Casa  roal  Portugueza  desda  a  sua  ariçm ,  etc.;  Us- 
bonne,  178S-17M,  to  1 10-4*,  tome  II,  pages  lit  et  boIt.  — 
Daarie  Nunea  de  LeAo,  Déserfpçûo  d«  Pùrtu§ai,  p.  tu  : 


(1)  En  UlB,  à  la  bataille  d'Azlncourt. 

(f)  Canton  de  fiaillenl,  arronâltaemeot  d'Haxebronk 
(  Nord }. 

(S)  Vold  qnelquca  tndlcatlOBs  bll»UoffrapbU|iict  relallTea 
aux  etflgles  qui  nooi  aont  reatées  de  cette  princeise 
et  quelques  renaelgnemcnts  blstorlqnes  sur  les  por^ 
traits  d'Ifabells  qui  ne  nous  ont  pas  été  consenrés. 
Pour  les  PortraUitàbtUtmUtyyojti  Galfnléres, JtfaiMms 
étrangéni,  tome,  1,  p.  M;  MonmaenU  de  ta  Monar- 
ekie  françatiéf  tone  III,  planche  xlix,  figure  4.  Gall- 
haband,  ^rcAttecfwrs  du  ekn/qiuUm»  au  dtx-septitww 
sUele,  lQ'4o,  1SI7  ;  cbroniolttlurographte  :  tableau  de  la 
chartreuse  de  Bâle.  Messager  de  Gand,  Ui-8«,  I85&,  der- 
nière livraison,  et  Revue  universelle  dst  Arts,  Parla,  lt86, 
page  40S.  Ponr  les  Portraits  disparus,  voy.  Laborde  (le 
comte  Léon  de  ),  Les  dues  de  Aourpoirns,  Id-««,  iS49, 
preuves,  t.  1,  page  xxx  et  sulv.;  A  Mlchlels,  Histoire  de 
la  Peinture  flamande  ei  hoUandalse,  1. 1,  pages  ,'160, 
I7S;  noM.etc.,  etc. 

(4)  Voyes  le  Mof/en  Age  et  la  JloiaUMme«,  18M,  ln-4«, 
tome  III,  article  C^rémoKkU, 


MO,  fol.  Ml.- iMniettoiM  de  UM,  ctnbn  I 
bUotb.  Impériale.  —  Don  Ptanober,  BUMnêsl 
gae:  ntt,  In-folio,  1 1 V.  -  Labam,  Mttnsèmêii 
çne,  17»,  l»4^  tone  a.pa9BB  iisetailr.  -^ 
Hâte  dTArraSs  i6«L,.in-ii^  poiaiai.  -  Jnkimi 
vault,  n*  m.  —  CbampollionFIgeac,  Mi 
t.  U,  p.  ISB.  -^  BrvMel ,  AeMie  eu  JVbrî,  iim  I 
p.  I6i-Mft.  *  Monalrelat,  Berry.OL  de  la  Msi^i 
Santa  rem.  QuadroSlementar,tlc^LÏU,9.U,\ 
ISABELLE  DE  LOREAl SB, femme 

d'Aqjou,  reine  de  Sicile,  duchesse  d'i 
Lorraine  et  de  Bar,  comtesse  de  Provi 
en  1410,  morte  le  28  février  1463. 
la  fille  aînée  de  Charles  U,  doc  de  : 
de  Marguerite  de  Bavière.  Dès  Tàgede  i 
par  contrat  du  20  mars  1419,  elle  fat 
pour  épouse  à  René  d^Anjon ,  eomte 
Le  cardinal  de  Bar  et  la  reine  de  Sidfe,' 
d*Aragon,  mère  de  René,  lurent  les 
cette  union,  toute  politique.  Héritière  i 
culin  de  la  Lorraine,  Isabelle  porta  es  > 
époux  cette  couronne  ducale.  Le  dnÂ 
l'appelait  à  exercer  elle-même  le  goat 
L'occasion  ne  tarda  pas  à  s*eo  pi 
Isabelle.  En  1431,  René  d'Anjou  foi 
fait  prisonnier  è  BullégnevUle  par 
Vaudémont,  son  cousin  et  son  ooi 
duché  de  Lorraine.  Isabelle  sof^léai 
tement  son  mari,  et  prit  le  gpQvi 
duché.  Grâce  à  son  intelligente 
session  de  la  Lorraine  fut  oonserféej 
d'Anlou.  Ses  instantes  négodatitos 
bientôt  à  son  époux  une  Gb^té  du 
visoire.  René  quitta  sa  prison  à  la 
1432,  à  la  condition  toutefois  d'j 
temps  après.  Il  dut  se  constituer  dl  i 
sonnier  le  1^'  mai  1434. 

Pendant  que  ce  prince  était  retoanéj 
tivîté ,  le  trône  de  Naples  vint  à  lu  ' 
délégation  testamentaire.  Hlaia  ce  n>}i 
d'une  succession  litigieuse^  était  à 
Isabelle  de  Lorraine ,  lieutenante- 
barqaa  vers  le  mois  d'octobre  I43â  à 
et  fit  voile  pour  Naples  et  la  SicSe. 
cinq  années  elle  s^ooma  dans  œ 
elle  dut  faire  &ce  à  de  grands 
tiques  et  aux  nécessitée  d'une  guerre 
René  sortit  de  prison  en  1417,  et  rint^ 
à  Naples  la  reine  de  Sicile.  Par  ade  ' 
1438,  René  créa  Isabelle  dnchesse  de 
II  n'eut  qu'à  approuver  les  mesar» 
sagesse  et  de  vigueur  que  la  r^ts  i 
dans  son  intérêt,  et  lui  contiaoa  ses] 
fht  Isabelle  qui ,  en  1439,  défend» 
succès  contre  Alfonse  d'Aragco*  U 
tefois  finit  par  se  tourner  contre  les 
En  1442  René  d'Aj\ioo ,  obligé  de 
possessions  dltalie,  regagna  la  Fiaitt>J 
de  Lorraine  l'avait  déià  préeédé  de 
tervalle  de  temps  (1). 

(1)  La  date  et  les  elrcoDstaneei  de  ce 
qeH  toncbe  Isabelle  de  Lomlœ, 
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Inbeila  Pédditt  «B  IiomiM  en  1444,  et  préai- 
diilà  Padmhiietnition  de  ee duché  pendant  que 
BeaéwiTeitlaeoQrdeFniittOtt  habitait  r  An- 
jou. Dee.  démêlés  antigni  divisaient  entre  eox  le 
4nc  on  rÉtal  de  IiCHmine  d'one  part,  et  de  l'antre 
Inpetlta  lépnbliqne  de  Meta,  ville  libre  on  ion- 
fMale«  ies  MaMins  réclamaient  à  Bené  d'Aa- 
jon  une  somme  considérable  de  deniers  que  ce 
prince  leur  avail  empruntée  pour  payer  sa  raii- 
fOB.  Au  mois  de  mai  de  cette  année,  le  pape 
EAflène  IV  avait  accordé  des  indnlgenees  pu- 
faliqnes  en  frvenr  d'une  grande  assemblée,  ou 
pardon^  qui  eut  lieu  vera  la  Pentecôte,  àSaint- 
Antoine-de-Pont4-llonssoo,en  Lorraine.  Sui- 
vant les  monra  et  habitudes  de  ce  temps,  la 
reine-diKhesae  Isabelle  se  rendit,  en  gnode 
pompe  et  en  grand  équipais,  à  cette  solennité. 
Des  émissairea  messins,  apostés,  saiiirent  <iB 
vive  foroe  les  chariots  chargés  des  meubles  et 
fasgages  que  la  princesse  avait  envoyés  de- 
vant elie.  Isabelle  i^yant  vainement  réclamé  au- 
près des  gonveneurs  de  BleCz,  partit  ausaitdt 
pour  FAiûon,  province  où  réaidait  alors  le  roi 
<le  Sicile.  René ,  sur  les  r^résentations  d'iu»- 
belle,  intéressa  dans  sa  querelle  le  roi  de  France  ; 
et  teUe  Ait  l'origine  de  la  guerre  on  campagne 
de  Metz,  qui  eut  lien  en  septembre  1444.  Le  ré- 
sultat de  cette  guerre  fut,  comme  on  sait,  la  ré- 
duction des  Messins,  qui  se  virent  obligés  de  ca- 
pituler. 

La  dernière  période  de  la  vie  de  cette  prin- 
cesse  s'étend  de  1445  à  l'époque  de  sa  mort  Isa- 
belle, pendant  cette  période,  continua  de  prendre 
ime  part  considérable  et  intime  aux  affaires  po- 
litiques de  son  temps;  mais  elle  cessa  de  jouer 
«m  rôle  saillant  sur  la  scène  de  Tbistoire.  £Ue 
mourut  à  Angers  à  la  smle  d'une  longue  maia> 
die.  Les  divers  historiens  qui  ont  parlé  d'Isa- 
belle s'accordent  à  la  représenter  comme  douée 
des  dons  les  plus  heureux  du  corps  (1)  et  de 
l'esprit  «  Geste  vraye  amazûne,  dit  en  parlant 
d'elle  Estienne  Pasquier,  qui,  dans  un  corps  de 
femme,  portoit  un  cueur  d'homme,  fist  tant  d'actes 
généreux  pendant  la  prison  de  son  mary,  que 
ceste  pièce  doit  être  enchâssée  en  lettres  d'oc 
dedans  les  annales  de  Lorraine.  »  De  son  oôté, 
ritalien  Philippe  de  Bergame  lui  assigne  un  rang 
parmi  les  fanmea  illustres  dans  son  tvaitélatiig 


(^«y.oet  osifng^  tMUe n, f. ait 
SlS.)lMb«lleae  torralae  était  M  cbâteaa  de  Tan*- 
le  S  avril  lUt ,  noareau  style.  Ainsi  le  prouvent  des 
JBtfrfi  Httatcs  SaMes  de  ee  Itea,  dont  te  teite  wtm  i 
es*  «oseerfS  (MdBorlilK.  fol.  tn)  Isr.de  to  chMibra  d«a 
eam^^m  ).  I/aatrea  docamenU  attetteot  que  de  là  elle  se 
resdft  ea  Lorralae,  où  elle  yaasa  rbWer  de  mi  à  lUt. 

(1)  On  MUaatl  demi  cfllgica  ou  portraits  qui  peaveot 
oo«s  iMtnHrt  à  M  ai^et  :  i*  portrait  pctnt  s«r  un  vttrail 
des  Gordctten  d'Anfers;  desainé  dans  Galgnières.  Moi- 
jofu  dfrvnpdrts,  L  I,  pave  il;  gravé  dans  MonCfaacon, 
Mimmwmtidi  é«  la  MomareMefranc^Ue,  tome  III,  plan- 
cne  XLrtu  a*  Ift;  I*  aa  atatae  faadralrc  à  Salot-Maorlec 
4'Aa^ra,  rcprodalte  dans  lea  deux  eoUectloas  qal  Tlea- 
neat  d*mre  citées ,  à  eSté  de  la  première  effigie.  Voyez 
I  ViaemaT«>BartefDODt.  toae  III,  pages  1TS-I7f,  et 

U»patttS0S,BOlsS. 


qui  Alt  mi  des  piemien  recneils  consacrés  par 
la  litlénbm  noderae  à  la  biographie  historique. 

A«  VaIXEI  m  YUUVILLE. 
Conptes  de  Bené  A'Aoloe ,  A  la  dlrecUoa  générale 
des  Archives,  p.  isst,  i$40.  Comptes  du  receveur  Othin 
d'Amance,  f  «SS-iUi,  aux  archives  de  la  Meurthe  à  Nancy, 
— Pbttlppoa  BergeMsis,  Dé  Claris  JfaMeHéM^  1497,  ta-4s 
eaap.iis,  roL  ik^  V*.  ->  Don  Calmet,  aUMn  de  Lor^ 
raine.  —  Anseioie,  Histoire  (i^néalogiqve,  —  Bourdigné, 
CSron<9ttef  <f*^nJoM ,  édition  Qnatrcbarbes;  I84l,  i  vol. 
la-S*.  ••  VlUeMove-Bargemonl,  Biâitére  ée  Mtné  <l*^n- 
|e«i;tnk,  3  vel.  ia-S*.,  etc. 

iSABELLRy  reine  de  CaatiUe,  surnommée  la 
Catholique^  née  le  ^2  avril  1451 ,  morte  le 
36  novembre  1504.  Elle  était  fille  de  Jean  U,  roi 
de  Castille,  et  d'Isabelle  de  Portugal,  seconde 
femme  de  ce  prince.  Isabelle  de  CastiUe  avait  à 
peine  quatre  ans  lorsque  son  père  mourut, 
bissant  le  trône  au  prince  Henri ,  né  de  son  pre- 
mier mariage  avec  Marie  d'Aragon.  Jusqu'à  l'âge 
de  dôme  ans,  elle  vécijt  obscurément,  piès 
de  sa  mère,  dans  la  petite  ville  d'Arevalo.  Les 
historiens  espagnols  attribuent  en  grande  partie 
ta  supériorité  de  caractère  et  d'esprit  dont  Isa- 
belle a  donné  d'incontestablea  preuves,  à  la  vie 
retirée  qu'elle  mena  pendant  cette  première  pé- 
riode de  sa  jeunesse.  U  nous  semble  qu'ils  se> 
raient  plutôt  dans  le  vrai ,  en  donnant  pour 
source  unique  à  œtte  supériorité  l'excellence  de 
l'organisation  intellectuelle  de  la  princesse  de 
Castille.  t'uniformité  et  la  solitude  relative  de 
son  existence  à  Aravelo,  ainsi  que  l'éducation 
bigote  quIsabeUe  reçut  sous  les  yeui  de  la  reine 
douairière  ne  concoururentreUes  pas,  au  contraire, 
è  faire  gdrmer  dans  sou  esprit,  naturellement 
grave  et  spéculatif,  les  semences  du  lanatisme 
dont  les  tristes  oonséquenees  ont  pour  le  moins 
balancé  les  heureux  eîfets  de  l'administration  de 
cette  souveraine  ? 

Lors  de  l'avènement  de  Henri  IV,  son  frère 
consanguin,  au  trône  de  CSistiUe,  Isabelle  ne  pa- 
raissait avoir  que  des  droits  très-éventuels  è  sa 
succession.  Nonobstant  la  bizarre  teneur  de  la 
dcclaration  de  nullité  du  mariage  de  ce  prince 

(surnommé  plus  tard  /'/mpuijsaaO»  ^^^  Blan- 
che d'Aragon  (i),  on  pouvait  encore  présumer 
qu'une  seconde  épouse  lui  donnerait  des  héritiers 
directs;  d'ailleurs  Isabelle  avait  un  autre  frère, 
nommé  Alfonae,  et  quoiqu'il  fôt  plus  jeune 
qu'elle  d'environ  trois  ans ,  il  aurait  eu,  en  sa 
qualité  d'héritier  mâle,  des  titres  supérieurs  aux 
siens.  Cependant  Isabelle  eut  à  peine  atteint  sa 
neuvième  année  que  la  maison  d'Aragon  songea 
à  resserrer,  par  le  mariage  de  l'iniant  Ferdinand 
avec  la  sœur  du  roi  Henri  IV,  les  liens  qui  l'u- 
nissaient déià  à  la  maison  de  Castille.  Cette 
nouvelle  alliance,  ne  pouvant,  en  raison  du  jeune 
âge  du  prince  et  de  la  princesse,  se  réali&Br 
avant  un  laps  de  plusieurs  années,  resta  long- 
temps à  l'état  de  projet.  Ferdinand  était  fils  de 


(I)  La  naUlté  do  ■triage  de  Bisnche  et  d'Henri ,  pro- 
noncée par  l'évéque  deSégovie  et  confirmée  par  rarche- 
vêoue  de  Tolède,  fat  moUvée  sur  une  «  imptUssanee  ret' 
IMcléM,  ém  é  gmlgiM  maUgna  ii^fhimoê  «. 
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Jean  H,  roi  d'Aragon  et  de  sa  aeeonde  femme 
Jeanne  Henrîqiiei»  qui  aortoit  de  la  maiaon  royale, 
de  GaatiUe;  Jeanne  détestait  le  fila  aloé  de  Jean , 
don  Carlos  9  qui  était  isaa  du  premier  mariage 
de  ce  n^  avec  une  prinoesse  de  NaTarre.  En 
1400,  époque  à  laquelle  Carloa  se  trouva,  en 
Gonaéqnence  deamabeiUantes  dispositions  de  sa 
beUe-mère  pour  Ini ,  le  plus  ooTertementen  dis- 
grâce auprès  de  son  père,  le  roi  de  GastiUe  Ini 
fit  proposer  la  main  de  sa  sonr.  Ce  mariage, 
trèsKlisproportionné  quant  à  l'âge,  —  Carias 
avait  quarante  ans  et  Isabelle  seulement  onze, — 
eût  contrarié  les  desseins  du  roi  d'Aragon  pour 
son  ffls  laTori  Ferdinand.  Don  Carlos,  d'abord 
arrêté  aous  prétexte  de  omspiration,  pois  relâ- 
ché à  la  suite  de  rinsorreotion  des  Catalans  en 
sa  faTeor,  mourut  des  eflTets  d'un  poison  qui  lui 
avait  été  administré  pendant  son  emprisonno- 
ment  Telle  Ait  la  fin  du  premier  compélîteor  de 
Ferdinand  à  la  main  dlsabelle.  En  14A2,  la  reine 
de  Castille,  Jeanne  de  Portugal,  étant  accou- 
chée d'une  fille  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
sa  mère,  et  la  naissance  de  cette  princesse  ayant 
paru  suspecte  à  la  nation,  Isabelle  et  son  Jeune 
frère  Alfonse  quittèrent  leur  retraite  pour  aller 
▼ivre  à  la  cour  de  Tolède,  sur  l'ordre  du  roi 
qui  était  bien  aise  de  les  avoir  tous  deux  sous 
sa  surveillance  immédiate.  Ce  (ut  une  précaution 
inotUe.  En  1464,  une  partie  de  la  noblesse  cas- 
tillane refusa  de  prêter  à  ki  petite  princesse 
Jeanne  le  serment  de  fidélité  qui  lui  était  dfi 
comme  à  l'héritière  présomptive  de  la  couronne, 
basant  ce  reftis  sur  l'illégitimité  de  cette  enfant, 
dont  la  voix  publique  attribuait  la  paternité  à 
BeKran  de  La  Cueva.  Une  confédération  se  forma 
contre  Henri,  et  proclama  roi  en  sa  place  l'in- 
fimt  Alfonse.  Henri  chercha  au  dehors  un  appui 
capable  de  le  soutenir  contre  ses  siqets  rebelles; 
il  voulut  marier  sa  sœur  au  roi  de  Portugal,  qui 
se  nommait  aussi  Alphonse  V.  Isabelle  avait  un 
secret  penchant  pour  Ferdinand,  bien  qu'elle 
n'eût  point  vu  ce  prince;  mais  il  existait  entra 
elle  et  lui  une  parité  d'âge ,  des  liens  de  famille 
et  autres  analogies  qui  faisaient  défaut  au  roi 
Alfonse  y.  Sans  se  laisser  émouvoir  par  les  me- 
naces et  les  instances  de  Henri,  Isabelle  le  força 
de  renoncer  à  son  dessein  par  une  oppodtlon 
passive,  fondée  sur  cette  juste  allégation  que 
l'on  ne  pouvait  pas  disposer  de  la  main  d'une 
infente  de  Castille  sans  le  consentement  des 
«  nobles  du  royaume  ».  Deux  ans  pins  tard, 
cependant,  la  confédération  feisant  toujours  des 
progrès,  Henri  espéra  la  vaincre  en  rattachant 
à  son  propre  parti  les  Pacheco,  fiimille  puissante 
à  laquelle  appartenaient  l'archevêque  de  Tolède 
et  le  marquis  deYillena.  Un  autre  des  membres 
de  cette  fkmille,  don  Pedro  Giron,  grand -maître 
de  l'ordre  militaire  de  Calatrava,  homme  d'un 
caractère  farouche,  d'un  esprit  turbulent ,  et  de 
mœurs  dissolues,  osa  aspirer  à  une  étroite 
alliance  avec  la  maison  royale  de  Castille;  Isa- 
beUe  allait  être  sacrifiée  aux  intérêto  dn  faible 


frère,] 


Henri,  qui,  en  cette  eîrconstaBoe,  raU 
aux  sappKeations  et  aux  knim  de  n  i 
lorsque  le  grand-mattae  moorat  prea^Ki 
tement.  Cette  fin  soudaine,  qui,  pcnn4-oi,t 
été  provoquée  par  les  nombreux  eafieax 
haute  fortune  de  Pedro ,  délivra  UMn 
prétendant  pour  lequel  elle  épravnitiBi 
fonde  aversion. 

£n  1408,  une  mort  qui  itat  plos 
oore,  et  qui  ne  panit  pas  plus  uùœiikqKti 
du  grand-mattre  de  Calatrava,  eolefa  te 
ou,^  comme  l'appelait  la  coafiMénIioB, 
nâ  Alfonse,  aux  fadîeax  qui  faniarti 
leur  tète;  la  guerre  civile  eut  on  tempi^ 
Depuis  un  an ,  Isabelle  avait  quitté  te 
Toiède  pour  se  joiiidre  à  son  jeune 
s'était  emparé  de  Ségovie  et  qui 
démarche  de  l'infante  ftat ,  à  ce  faH 
mofais  une  manifestatioo  de  son  adi 
parti  des  insurgés,  que  la  conséqoeaee^i 
pulsion  pour  la  licence  de  mœori  qù 
la  cour  d'Henri  IV.  A  la  mort  è*i 
princesse  se  retira  dans  un  couvent  àAi 
insurgés  lui  offrirent  le  sceptre, par  Vî 
l'anihevêque  de  Tolède,  qui  était  l'âme  de  I 
fédération.  I^t  loyauté  sincère,  soit 
bien  entendue,  Isabelle  répondit  qo'eDei 
trOnerait  pas  son  frère  Henri,  mais  qfti 
gnerait  volontiers  après  lui.  B  est  à 
que,  en  toute  droonstance,  les  paroles 
étaient  toujours  l'expression  vraie  de  8i| 
et  que  sa  pensée  ne  vacillait  jamate; 
quoique  les  pressantes  instances  de! 
fessent  corroborées  par  celles  d'une' 
des  habitants  de  Séville ,  qui  vint  Im 
que  l'Andalousie  tout  entière  la  ] 
de  Castille,  elle  persista  dans  sa 
Les  confédérés  cherchèrent  alors  à 
accommodement  avec  Henri;  et  ce  pn 
*  de  lutter  avec  une  rébellion  qui  avait 
toiûours  eu  l'avantage  sur  lui,  coaseatt 
connaître  sa  sœur  princesse  des  Astmieii ' 
tière  légitime  du  royaume  de  Castille, 
judice  de  sa  prétendue  fille  Jeanne, 
ment  surnommée  par  le  peuple 
Cette  convention  (îit  signée  àTorosde< 
par  le  frère  et  la  sœur  ;  mais  un  traité( 
principe  fondamental  est  le  désbomMtt] 
des  parties  qui  l'acceptent  ne  peut 
solidité.  Henri,  conseillé  par  le matqû 
lena,  que  des  motife  d'intérêt  personneli 
opposé  an  projet  d'alliance  avec  la 
ragon,  chercha  à  se  soustraire  à  ses  < 
par  des  moyens  détournés  et  à  donner  i 
sa  sœur.  Le  roi  de  Portugal  fut  secrèteuNilj 
à  renouveler  sa  proposition  de  mariagie 
de  notoriété  et  d'éclat  que  la  prenàre 
même  temps,  on  ouvrit ,  avec  ce  mftDS 
une  négociation  tendant  k  fhire^MNiserài 
et  héritier,  Jeah ,  la  princesse  Jeanne 
établie,  aurait  pu  ,  dans  la  suite,  <^ 
avec  succès  ses  titres  à  Hiéritage  def 
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fetmelé  dliabiUe  d^MM  celle  Mrigie.  Sa  fé- 
poase  fonDenemait  négiliTe  à  l'aroherèque  àe 
Lisboom,  veno  eo  gmde  pompe  à  Ocafie,  où 
réeMait  alors  la  noaTélle  piiiiceaae  dea  Aaturies, 
BîtceiMDdaDt  sa  Iflwiié  ea  danger.  Sans  les  dé- 
moMlialioos  publiquement  Ciâtee  en  sa  fiiTeor 
par  le  peuple ,  Isabelle  aurait  peui<4lre  fiai  aee 
Jonrs  dans  le  chfttean  fort  de  Madrid ,  od  Villena 
▼onlait  la  ralégner.  Cette  tentatire  eootre  le 
Hbre  arbitre  de  la  princesse  sur  le  choix  de  son 
époux  constituait  une  infraction  au  traité  de 
Toros  «  dont  une  des  danses  était  qu'IsabeOe  ne 
poorait  ni  contracter  mariage  sans  leoonsent»* 
naent  do  roi ,  ai  être  contrainte  k  le  fiiife  contre 
sa  propre  volonté.  En  conséquence,  Isabelle^  se 
regardant  comme  déliée  k  l'égard  de  son  frère  f 
par  le  manque  de  foi  de  celui-d,  Jugea  le  moment 
opportion  pour  procéder  elle-même  an  choix  de 
aon  époux.  Parmi  les  prétoidanta  k  sa  mahi  se 
^trouTaient  le  due  de  Ouienne,  Mre  de  Louis  XI, 
et  nu  prince  de  la  maison  royale  d'Angleterre. 
CastiUo,  Fauteur  de  U  Cfuronique  d'Henri  IV^ 
en  mentionnant  oe  dernier  projet  d'alliance ,  ne 
nomme  pas  le  prince  auquel  il  se  rapportait. 
Mais  les  raisons  politiques  aussi  bien  que  les 
eonTcnances  personnelles  militaient  en  faTCor 
de  llnfiant  d'Aragon  ;  ce  fut  à  lui  qulsabelle 
donna  la  préférence.  L'arcbeYéque  de  Tolède  et 
l'amiral  do  Castille,  Frédéric  Henriqoez ,  aïeul 
maternel  de  Ferdinand,  entretinrent  la  princesse 
dans  ces  dispositions.  Le  6  mars  1469,  le  con- 
trat de  mariage  dlsabeUe  et  de  Ferdinand  fut 
ligné  à  Cenrera  par  le  prince  aragonais  auquel 
ion  père  avait  récemment  donné  le  titre  de  roi 
de  Sicile.  Tons  les  articles  de  ce  contrat  étaient 
à  ravantage  des  Castillans. 

Pendant  ce  temps,  Isabelle  était  circouTC- 
nue;,  espionnée  par  ses  ennemis ,  auxquels  elle 
avait  espéré  d'échapper  en  changeant  ftirti- 
yement  de  résidence;  mais  ses  démarches 
trahbent  le  secret  de  ses  négociations  avec  la 
cour  de  Saragosse ,  et  Yillena  aurait  mis  à  exé- 
cution ses  précédentes  menaces  d'emprisonne- 
ment, si  l'amiral  de  CastlUe  et  l'arcbeTéque  de 
Tolède,  auxquels  la  princesse  donna  avis  do 
péril  ou  elle  se  trouvait,  ne  tassent  venus  en 
toute  bâte,  à  la  tète  d'une  troupe  de  cavaliers , 
la  chereher  à  Madrigsd ,  d'où  ils  la  conduisirent 
à  Valladolid.  Ce  fut  en  cette  ville  que,  au  mois 
d'octobre  soÎYant ,  eut  lieu  la  première  entrevue 
d^Isabelle  et  de  Ferdinand.  L'arrivée  du  jeune 
roi  de  Sicile  causa  une  aipréaUe  surprise  à  la 
princesse;  pour  parvenir  Jusqu'à  elle,  sans  être 
arrêté  par  les  émissaires  de  Henri,  il  avait  dû 
faire  son  voyage  sous  un  déguisement,  et  ac- 
compagné seulement  de  quatre  serviteurs  aux- 
quels le  roi  Jean  l'avait  confié,  ne  pouvant,  faute 
d'argent ,  lui  procurer  Tescorte  armée  nécessaire 
pour  protéger  son  entrée  dans  le  royaume  de 
Gastille.  Les  dangers  que  le  roi  de  Sicile  avait 
courus  pendant  ce  court  mais  aventureux  voyage 
la  rehanssèrent  encore  aux  yeux  de  la  princesse 


des  Astnries.  A  la  nouvelle  de  son  approche, 
Isabelle  s'était  empressée  d'envoyer  un  message 
à  Henri  pour  hii  notifier  la  présence  du  prince 
aragonais  en  Castille,  et  leur  intention  à  tous 
deux  de  procéder  immédiatement  k  la  célébra* 
lion  de  leur  mariaga,  pour  lequel  elle  sollicitait 
l'approbation  de  son  fîrère  et  souvendn.  La  cé- 
rémonie nuptiale  eut  effectivement  lieu  à  Valla- 
dolid, le  19  du  même  mois  d'octobre,  mais  sans 
la  royale  approbation  demandée  par  Isabelle. 
Mariana  nous  apprend  que  les  jeunes  époux  se 
trouvaient  l'un  et  l'antre  dans  un  tel  embarras 
pécuniaire  qu'il  leur  fallut  recourir  à  un  em- 
prunt pour  subvenir  aux  dépenses  de  leur  ma- 
riage. Don  Diego  Olemencin,  qui  a  rédigé  le 
sixième  vohime  des  MemorUu  de  la  Meal  Aca» 
demàtty  publiés  en  1821 ,  rapporte  que  la  bulle  de 
dispense  nécessaire  pour  rendre  valide  le  noeud 
conjugal  entre  deux  personnes  unies  par  les 
liens  du  sang  à  un  degré  prohibé  par  l'Église 
avait  été  fobriquée  par  l'archevêque  de  Tolède, 
de  connivence  avec  le  vieux  roi  d'Aragon  et  son 
fils,  et  à  l'msu  d'Isabelle.  La  crainte  d'un  refus 
du  pape ,  qui  s'était  ouvertement  déclaré  pour  le 
roi  de  Castille,  fut  le  motif  de  cette  superche- 
rie; Isabelle  ne  la  découvrit  que  plusieurs  an* 
nées  après,  lors  de  la  promnlfEation  de  la  véri- 
table iMille  de  dispense  qui  loi  fut  donnée  par 
Sixte  IV. 

Henri  Ait  très-mécontent  de  ce  mariage,  dont 
les  Aragonais  témoignèrent  aussi  du  déplaisir; 
l'agrandissement  de  la  domination  de  leur  futur 
souverain  les  inquiétait;  leur  territoire  en  £s- 
'  pagne  était  beaucoup  moins  étendu  que  celui 
des  Castillans  ;  et  malgré  l'importance  de  leurs 
nouvelles-  possessions  en  Italie  (Alfonse  V, 
frère  aîné  de  Jean  H,  ayant'  enlevé  Naples  à  la 
maison  d'Apjou),  leurs  voisins  en  Espagne  ne 
s'étaient  pas  désistés  de  leurs  prétentions  à  une 
prééminence  qui  froissait  leur  orgueil. 

Le  roi  et  la  reine  de  Sicile  envoyèrent  ensuite 
à  Tolède  un  ambassadeur  chargé  de  remettre  à 
Henri  la  copie  de  leur  contrat  de  mariage,  et 
de  lui  demander  son  approbation.  Le  roi  de 
Castille  répondit  qu'il  en  référerait  à  son  con- 
seil. Mllena  l'engagea  à  se  prévaloir  de  cette 
circonstance  qn'IsabdIe  s'était  mariée  sans  son 
assentiment,  pour  déclarer  nul  le  traité  de 
Toros.  Sur  ces  entreOytes,  le  roi  de  France 
Louis  XI,  qui  cherchait  un  moyen  de  se  débar- 
rasser de  la  présence  dans  ses  États  du  duc  de 
Guienne,  son  frère,  proposa  à  Henri  de  donner 
ce  prince  pour  époux  à  l'infknte  Jeanne,  et  cette 
princesse,  alors  âgée  de  neuf  ans,  fut  fiancée 
par  procuratiou  au  duc  de  Guienne.  Le  rai  et  la 
reine  de  Castille ,  après  avoir  alfirmé  par  ser- 
ment que  la  naissance  de  Jeanne  était  lécptime, 
la  reconnurent  de  nouveau  pour  leur  héritière. 
Bien  que  cette  déclaration  parût  à  tout  le  monde 
une  scène  de  comédie,  elle  n'en  devint  pas  moins 
préjudiciable  à  la  cause  d'Isabelle  ;  l'alliance  du 
roi  de  France  était  d'un  grand  poids  dam  la 
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balance  où  ae  peaaieat  les  destfnéet  dei  dew 
prinoeases  aapirant  à  la  snooenion  4e  Heui  IV, 
et,  pendant  quelques  anniaa,  l^teair  d^IsabeOe 
fbt  très-proUématiqae.  Mais  le  dédain  que  té* 
moigna  le  duc  de  GoienM  pe«r  oeUe  aUlanoe»  et 
la  mort  de  oe  prinoe,  qui  arriva  en  1478,  lelevè- 
rcnt  le  parti  de  la  raine  de  Sidle;  Henri  sacrifia 
encore  une  fois  les  inlérftts  de  Jeanne  à  sa 
propre  tranquillité.  La  réeonottiatiQKdu  frère  et 
de  la  afBnr  s'effectua  À  Ségone,  vers  la  an  de 
Tannée  1473;  elle  Ait  suivie  de  i^jouisaanMa. 
Au  mfliett  d'une  flMe  donnée  par  un  seignear» 
partisan  dévoué  dlsalieUe»  Henri  ressentit  la 
première  atteinte  d'un  omI  ai^i  qui  mit  sa  vie 
en  danger.  Eu  ces  temps  de  discoïdes,  la  nté* 
fiance  et  l'ignorance  ne  manquaient  piesque 
jamais  d'ex^qner  par  un  fmpoieonnwpent  les 
maladies  instantanées  et  les  moru  imprévues. 
Ce  ftit  ce  qui  arriva  alors,  bien  que  le  canctère 
loyal  dlsabelle  dttt  la  garantir  de  lonle  imputn* 
tk»  de  ce  genre.  Henri,  à  peine  rétabli,  quitta 
Ségovie,  où  sa scsur  dsineura.  Elle  s'y  trouvait 
encore  au  mois  de  décembre  1474,  lorsqu'une 
nouvelle  atteinte  du  rnSose  mal  qui  l'avait  saisi 
l'année  préeédente ,  à  pareille  époque,  enleva  la 
roi  de  Gastille.  Isabelle  se  fit  aussitôt  recon- 
naître reine  par  les  habitants  de  Ségovie.  On 
dressa  au  miUen  de  la  place  publique  un  écba- 
faud  Rur  lequel  on  éleva  un  trône.  Isabelle  sortit 
de  son  palais,  à  cheval ,  et  vint,  suivie  de  toute 
sa  cour,  s'asseoir  sur  oe  trône;  die  reçut  l'hom- 
mage de  ses  sigets,  et  jura,  sur  les  Saints 
Évangiles,  de  ne  jamais  violer  les  libertés  du 
royaume.  Aussitôt  ce  serment  prononcé»  les 
étendards  royaux  de  Castilie  Ibrent  déployés ,  et 
un  hérsttt  d'armée  proclama  l'avènement  dise* 
belle,  dans  toutes  lescnes  de  la  ville,  an  bruit 
des  fanlares  et  des  décharges  de  l'artillerie. 
Puis,  la  nouveUe  raine  se  rendit  à  la  cathédrale 
pour  entendre  chanter  le  Te  Deum  et  remercier 
Dieu  de  la  protection  qu'il  loi  avait  accordée 
jusqu'alors.  L'exemple  de  Ségovie  fut  suivi  par 
toutes  les  villes  qui  avaient  embrassé  le  parti 
d'Isabelle  du  vivant  d'Henri  IV,  et  par  une 
fraction  cunsidérable  de  la  noblesse.  An  mois  de 
février  de  l'année  suivante ,  les  états,  convoqués 
à  Ségovie  par  la  reine,  domièrant  la  sanction 
constitutionnelle  è  tous  œs  faits  accomplis.  A 
ce  propos ,  M.  William  Preseott,  qui  ^  dans  sa 
oonsdeneieuseiNsIoéreiftf  Bègmede  Ferdinand 
eid^ Isabelle^  s'est  montré  tout  à  la  fois  un 
compilateur  judicieux  et  un  appréciateur  équi- 
table,  a  remarqué  que  la  plupart  des  écrivains 
du  quinzième  siècle  font  dériver  les  titres  de  la 
soeur  d'Henri  IV  à  la  couronne  de  CastiUe  de 
l'illégithnité  probable»  mais  non  légalement  prou- 
vée, de  Jeanne,  sans  mentionner  le  droit,  beau- 
coup phM  positif,  qu'Isabelle  tirait  de  la  volonté 
de  la  nation ,  teûe  que  ses  représentants  l'ex- 
primèrent dans  les  cortès  ;  le  pouvoir  de  ce 
corps  politique  pour  interpréter  les  lois  de  la 
'm  et  pour  déterminer  la  succession 


eHe-mtmÉ  4e  la  marito i  la  plus  absoin^a 
élé  étnUi  par  des  piéoédents  répéléi  dipi^ 
époque  trèsHreoulée. 

Hsndb  que  ces  événements  HBpsrtmbin 
saient  en  QaattUe,  Ferdinand  éliit 
vieux  roi  Jean,  qui  sa  trouvait  «Mi 
guerre  aves  Louis  U  au  ai^ 
amit  lécisimé  l'uriitannn  de  son  fik 
dernier  revint  à  Ségovie,  aptes  qM  n 
«mit  été  veeonnne  sonvéïaèM  de  Ciiiiile 
états,  «n  s'occupa  dérégler  la  psit 
deux  époux  devaitaveirdanslegow( 
prinee  aragonaia  peint  4'aboid  léqaé  éi 
bahelle  et  lui  ayant  étépMMdaniés 
en  avait  i^oulé  an  titre  da  TChM^  doi^  à 
de  Henri  IV»  la  qualification  de 
Les  apanages  et  las  psérugstives  de  h 
de  CaatiUe  étaiaotdéfiéiés  à  Isabelle,  elFi 
ne  pouvait  «xeraar  dana  las  États  de  a 
d'antn  autorité  que  csOe  qnihii  scnit 
par  cette  princesse.  Ces  conventions 
et  hunilièrBnl Ferdinand  an  poiotqDll 
Isabelladela  quitter  et  de  retooncr 
jours  en  Aragon.  La  reine  parvint 
apaiser  ce  mécontentement,  sans  nés 
aux  conventions  étabtiei  par  les  ooitèi. 
lui  prête  en  cette  occasion  un  long 
Ton  doit  regarder  comme  la  paraphraM 
servations  sensées  par  iea^eUes  die  ti 
mer.  Du  reste,  pendant  tout  k  ooun 
rè^te,  Isabelle»  quoique  gouvenaat 
même»  soutint  ladiîpiité  personnelle  de 
en  ayant  soin  de  le  consulter  sur  tootei 
faires  de  rÉtat  et  en  paiataaantneriea^ 
d'après  son  opinion. 

Cependant  Jeanne  Bdtrancja»  deioa 
tait  lait  reooiyuatre  héritière  de  U 
Escalona.  Son  parti  se  grossit  peo  i 
tous  les  ambitieux  que  réquité^dl 
tisiaisait  pas.  La  défection  de  Ti 
Tolède,  jaloux  de  la  faveur  méritée 
doza,  archevêque  de  SéviUe,  jouissaH 
la  reine,  fut  particulièronent  noisiUe  k 
qui  fit  de  vaines  tentatives  pour  le 
Cette  princesse  se  rendit  même  à 
voya  prévenir  le  prélat ,  qu'elle  es|iéfill 
par  une  si  grande  marque  de  sa 
pour  lui ,  de  la  visite  qu^elle  se  pi 
faire  ;  mais  il  répondit  que  si  IsMlê 
dans  son  palais  par  une  porte.  Il  en 
sitôt  par  l'autre.  Cette  rupture  oorerii 
peu  après  l'irroption  des  troupes  do  né 
tugal  en  Espagne.  Alfonse,  qui  gardaS 
à  Isabelle  des  refus  par  lesquels  eue  a 
deux  fois  à  ses  propositions  de 
tait  tourné  du  côté  de  Jeanne.  Cette . 
vait  l'épouser  dès  qu'il  serait  parvisu  ) 
sur  le  trône  de  Castilie.  La  situafioa 
devenait  extrêmement  critique;  mrisli 
de  cette  princesse  n'en  tut  que  piuf 
elle  eonsacrait  les  journées  è  des 
cheval  dans  les  places  dont  la 


habituiU  afatent  bMaén  d'être  «Boonrtiteaaiis 
leur  lldéHté,  et  mb  nito  à  tnTiWer  arec  bm 
ooosdllen  oaàdktarted^péchfltàMB  Mcré- 
tetres.  Ferdinand  la  secondait  daot  ses  efforts, 
grftoe  auxquels  ce  jeune  foi  parvint  à  réunir  une 
armée  capable  de  lûre  faee  à  celle  d'Alfonse; 
eependant  cette  guerre  dura  plus  de  quatre  ans. 
En  1479,  la  paii  fbloonclne  entre  le  ici  de  Por- 
tugal et  le  monarque  castillan»  par  nnlermé- 
diaif«  delliAnto  dona  Béatiix,  tante  maternelle 
dlsabelle  et  tiellMoBur  d'AMsnse.  Jeanne,  que 
nés  paittians  abandonnèrent,  ftat  emmenée  par 
•on  proteetear  ANonse  en  Portugal,  oùeHeprtt 
in  ▼oOe.  Au  rowmwrwnsnt  de  cette  même  année, 
Ferdinand  était  derenn  roi  d*Angon  par  la  mort 
de  son  père.  Malgré  cette  pacification  etcet  ao» 
erolsaement  de  puissance,  Isabelle  eut  encore 
pendant  longtemps  des  rébellions  à  étouffer, 
nésnmotais,  elle  s'occupa  acttremsul  de  l'ad- 
ministrattonet  de  la  législation  de  eon  royaume. 
Le  nombre  de  réformes  ut  d'améliorations  im* 
portantes  que^  dans  te  court  espace  de  deux  ans, 
eOe  pordat  à  tetroduire  dans  ces  deux  bran* 
cbesdu  goufemement,  est  presque  teeroyabte. 
Malheureusement,  sa  prudence  et  sa  fermete  de 
caractère  «  ftnnete  bien  rsremat  poussée  à  ce 
degré  de  consluioe,cbeBrunottrautresexe,  » 
selon  te  remarque  d'un  écrlvam  de  nos  jours, 
tel  firent  défaut  sur  un  potet..  Elle  permit  l'd- 
teblissement  dans  ses  Êtoto  du  redoutabte  tribu- 
nal appete  le  faill^qi9fce  (1  ).  Noos  disons  qu'eUe 
te  permit  ;  d'antres  ont  pensé  qu'elte  le  demanda, 
en  réalisation  de  la  promesse  solennelte  que  lui 
avait  autreiois  arrachée  te  doroinicam  Torque* 
mada,  son  oonlesseur,  «  de  se  dévouer  à  l'extir- 
palion  de  lliéréste,  si  un  jour  eUe  parvenait 
au  trflne  ».  Autrement,  en  effet,  il  ne  serait 
gnère  compréhensibte  qu'une  princesse  qui  ne 
crai^  pas  de  tettor  avec  l'esprit  dominateur  de 
l'Erse  romame  toutes  les  lois  que  celle-ci  voulut 
s'attaquer  aux  prérogatives  royales^  et  qui  s'ap- 
pbqoa  constamment  à  réduire  Tautorite  que  le 
clergé  exer^  dans  les  affaires  civiles,  ne  sa 
IM  pas  opposée  à  une  institntton  aussi  arbitraire 
et  absolue  que  celle  du  sateWeffice,  si  elte  l'eftt 
désapprouvée.  Sans  doute,  le  xète  de  la  reine 
de  CastiOe  pour  te  matetten  et  te  propagation 
des  doctrines  catholiques  n'était  pas  contraire  à 
ces  ngaeurs  ;  te  courant  d'intolérance  reiigiense 
an  nrfiieu  duquel  elte  vivait  l'entntna  sans 
qn'elte  lit  de  résistanoe.  Oe  lut  te  9  janvter  i4ai 
qnete  tribunal  de  Tinqnteition  de  CastUK  dont 
te  nomination  demandéeà  Sixte  Vf  par  Ferdinand 
et  babelte  datait  de  te  fin  de  l'année  1478,  entra 
en  fondions,  parte  pubHealion  de  plnsleura  édite 
contre  tes  juifs,  lesquete  édite  Agirent  bien  vite 


(%)  LlBa^ÉMUon  reUfteiue  txbUlt  députa  plotleart 
rtèslM  en  GafUHe  ;  mali  les  t>en4arttoiis  eiereén  Motre 
lc»liér<il4«ctrno|MB«eDt  p«r  im%  It.  Mro  d'iMtelle, 
éMtm  li  ItaMye,  où  U  y  «Tait  beaucoup  d'albIscoU) 
éUlesl  aalortoéot  par  dri  ordonnances  de«  aouverains, 
par  Se»  Sé«r0la  de  l'titIHe 
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suivto  de  rapides  procédurM ,  de  condamnations 
sans  appel  et  d'autaê-da-fë.  Le  nombre  des  vic- 
times atteignit,  dans  le  oouia  de  deux  années  seu* 
tement,  un  chiffire  si  effrayant  qulsabeUe  4>rouva 
quelques  mouvemento  de  pitié  dont  elle  fit  part 
à  Sixte;  mais  ce  pontiUs  tranquillisa  te  œnscieoce 
de  te  reine  en  lai  fusant  remarquer  que  les  succès 
des  armes  castillanes  dès  te  début  de  la  guerre 
avec  les  Maures  d'Espagne  était  visiblement  U 
récompense  de  son  zèle  religieux. 

La  guerre  avec  les  Maures  avait  commencé  k 
te  fin  de  l'année  1481  ;  elle  ne  dura  pu  moins  de 
dix  années.  LesvicissiUides  inévitables,  pendant 
une  si  longuelutte,  n'eurent  d'autre  efiety  à  l'égard 
d'babelle,  que  d'aucpnenter  sa  fortitude  d'tene. 
Partout  et  toujours  on  la  voit  soutenant  le  cou- 
rage de  l'armée  espagnole,  et  te  persévérance  de 
Ferdinand  par  aes  exhortations  et  ses  consolantes 
prévisions.  Tantôt  elte  trouve  moyen  de  fiiire 
parvenir  des  subsistances  aux  troupes,  quand 
les  communications  semblent  être  coupées  de 
tous  c6tés  ;  tantôt  elte  organise  des  hôpitaux  mi- 
litairss  dont  l'invention,  dit-on ,  lui  est  due  ;  ou 
bien,  bravant  milte  dangers  pour  joindre  le  lui, 
son  époux,  elte  arrive  inopinément  sur  le  théâtre 
de  te  guerre,  et  soudain  te  découragement  fiût 
place  à  te  confiance,  l'abattement  à  l'enthon- 
aiasme.  teabelte  possédait  tous  tes  dons  natarels 
qui  impressionnent  et  captivent  les  masses  :  la 
majesté  du  port,  tempérée  par  te  grâce,  le  calme 
de  te  physionomte,  l'aménité  des  manières ,  la 
fSenooeté  du  commandement,  te  promptitode  de 
te  résolutioQ  et  la  hsrdiesse  de  rexécotion.  D'à- 
près  Alvarei  de  Colmenard,  sa  figure  était,  quoi 
qu'en  aient  dit  d'autrm  historiens,  plutôt  agréabte 
que  précisément  belle;  ses  traite  avaient  asscK 
de  r^ularité  ;  ses  yeux  verte,  ou,  comme  nous 
disons  aujourd'hui,  pers,  étaient  vifs  ;  sa  cheve- 
tere,  blonde,  tirait  un  peu  sur  te  roux  ;  son  teint 
avait  une  pâleur  olivâtre;  sa  taille,  un  peu  au- 
dessus  de  te  moyenne,  était  élégante. 

An  prmtemps  de  l'année  1491,  Isabelte  se  ren* 
dit,  accompagnée  des  infantes  ses  filles  et  d'une 
brlBante  cour,  au  campe^ia^iol,  devantGrenade, 
dont  Ferdinand  avait  entrepris  te  siège.  Son  ar- 
rivée causa  -une  grande  jote  aux  Castillans.  Vers 
te  milieu  de  juillet,  un  teoendie*  qui  commença  te 
nuit  dans  te  paviUen  de  te  reine,  ayant  occasionné 
une  panique,  Isabalte  ordonna  qu'on  remplaçât 
ces  lentes  si  inflaonnables  par  des  maisons  de 
ptenre,  afin,  dit-elte,  d'éviter  te  renouvellement 
d'tan  semblabte  accident;  mate  son  véritahte 
motif  fîit  de  prouver  aux  assiégés,  par  cet  ou- 
vrage extraordinaire ,  l'immuable  détemdnation 
des  assiégeante  de  ne  se  point  retirer  avant  te 
prise  d'assaut  ou  te  reddition  de  te  place.  Trois 
mote  suffirent  aux  troupes  espa^ioles  pour  édi- 
fierune  ville  spacienae  et  régulière  qui  reçut  dl- 
sabeUe  te  nom  de  Santa-Fé.  Suivant  les  prévi- 
sions de  te  reine,  cette  preuve  de  te  résolution 
fermement  arrêtée  des  Castillans  jete  le  déoou- 
panni  les  Maures;  te  sultan  Abdallaii, 
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plus  géoénilenient  appelé  Boabdil  par  les  chré- 
tiens» entama  des  négociations  avec  Ferdinand; 
la  capitulation  de  Grenade  fut  signée  le  25  no- 
vembre, mais  la  prise  de  possession  de  cette 
Tille  par  lenrs  altesses  castillanes  (les  rois  et 
reines  d'Espagne  n'avaient  pas  encore  le  titre  de 
majestés  ) ,  n'eut  lieu  que  le  2  janvier  suivant. 
€e  fut  à  l'occasion,  et  «  sous  Fombre,  dit  Coroi- 
nes,  de  la  conquête  de  Grenade  que  le  pape 
voulut  attribuer  au  roi  et  à  la  reine  de  Gastille, 
le  nom  de  Très-Chrétiens ,  et  Tdter  au  roi  de 
France;  et  plusieurs  fois  leur  avaient  écrit 
ainsi,  au-dessus  des  brefs  qu'il  leur  envoyait ,  et 
parce  que  aucuns  cardinaux  contredisaient  à  ce 
titre,  leur  en  donna  un  antre,  en  les  appeUant 
Très-Catholiques.  » 

Isabelle  avait  été  le  véritable  chef  de  Tannée 
qui  s'empara  de  Grenade  ;  elle  fut  la  protectrice 
de  Christophe  Colomb.  Ce  grand  homme  avait 
été  regardé  comme  on  visionnaire  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  présenté  à  Isabelle  et  à  Ferdinand; 
cette  première  présentation  eut  lieu  en  1491,  à 
Santa-Fé.  Elle  n'eut  pas  d'abord  de  résultat  po- 
sitif, Ferdinand  ayant  prêté  une  oreille  peu  bien- 
vëUante  aux  explications  du  pilote  génois; 
même,  lorsque  Colomb  émit  sa  prétention  au  titre 
et  à  l'autorité  d'amiral  et  de  vice-roi  sur  toutes 
les  terres  qu'il  découvrirait,  le  roi  voulut  le  ren- 
voyer comme  un  fou  plein  d'arrogance.  Mais  la 
reine  le  fit  revenir,  Técouta  avec  bonté,  et  dé- 
clara ensuite  qu'elle  se  chargeait  de  l'entreprise, 
pour  sa  propre  couronne  de  Castille  et  qu'elle 
était  prête  à  engager  ses  joyaux  pour  ea  défrayer 
les  dépenses  si  les  fonds  disponibles  du  trésor 
n'y  suffisaient  pas.  Colomb  partit  et  découvrit 
un  monde  nouveau.  (Voy,  Colomb.) 

L'influence  de  l'esprit  profond  et  du  jugement 
perspicace  d'Isabelle  se  faisait  sentir  jusque 
dans  les  entreprises  auxquelles  elle  devait  et 
voulait  rester  étrangère.  Bien  qu'elle  ne  prit 
point  de  part  à  la  direction  de  la  guerre  que  Fer- 
dinand, qui  avait  hérité  du  royaume  de  Naples 
en  même  temps  que  de  celui  d'Aragon,  soutint 
en  Italie  contre  les  Français ,  la  reine  contribua 
aux  succès  des  armes  espagnoles  en  recomman- 
dant à  son  mari  Gonzalve  de  Cordoue ,  l'homme 
de  guerre  le  plus  capable  d'être  mis  à  la  tête 
d'une  expédition  militaire  importante.  Le  roi 
suivit  le  conseil  que  lui  donnait  sa  femme ,  car 
il  sentait  la  supériorité  morale  qu'elle  avait  sur 
lai.  Ferdinand  n'était  cependant  pas  dépourvu  de 
talents  politiques;  mais  il  s'en  fallait  qu'il  f6t, 
même  sous  ce  rapport,  à  la  hauteur  d'Isabelle. 
Il  avait  l'esprit  des  affaû^,  elle,  le  génie  du 
gouvernement.  C'est  ainsi,  ce  nous  semble,  que 
l'on  peut  résumer  les  jugements  portés  sur  cette 
femme  illustre  non  pas  seulement  par  les  his- 
toriens espagnols,  qui  pourraient  être  taxés  de 
partiaUté,  mais  aussi  par  les  chroniqueurs  étran- 
gers contemporains  de  son  époque.  Parmi  ces 
derniers  se  trouvent  Comines,  Érasme,  Bran- 
tôme, qiii,  certes,  ne  furent  pas  des  panégyristes. 
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Le  lapal'Serviieut^  psendeiyme  de  IM 
des  Mémoire  de  Bayard,  exprime  m 
propre  opinion  sor  le  mérite  de  la  rcisedi^ 
tille  :  «  L*an  1504,  une  des  phMtrioBptaii| 
glorieuses  dames  qui  puis  mille  aai  lit  il 
terre,  alla  de  vie  à  trépas;  oefotlafénil 
bel  de  Casfille,  qui  aida,  le  bris  anaé, 
quester  le  royauhne  de  Grenade  sur  ks  i 
Je  veux  bien  assurer  anK  ledeur»  dei 
sente  histcnre  que  sa  viea  été  telle,  qi^dlsi 
mérité  couronne  de  lauriera  apiès sai 
Le  Vénitien  Andréa  Kavagieio  éeriv«t,( 
années  après  la  mort  d'Isabeiie,  les 
vantes  :  «  Par  son  siDgpiliere6irie,ptf 
loHitude  et  autres  vertus ,  pea 
notre  propre  sexe  aussi  bien  qa'as 
reine  Isabelle  non-seolement  coopéra 
ment  à  la  conquête  de  Grenade,  mâs 
tenntna.  Ce  fut,  en  vérité,  une  femnt 
rare  vertu  et  dont  les  Eapt^^lspukBtj 
coup  plus  que  de  leur  roi,  tout  sag^eei 
marquable  qu'il  fût  pour  son  temps.  »  — ^ 
ciardini,  en  mentionnant  dans  son. 
talie  le  roi  et  la  reine  de  Castille,  vaste! 
sagesse,  la  magnanimité  et  la  piueté  dei 
d'isabdie.  Enfin  Prescott,  historiai 
n'hésite  pas,  en  étaUissaiit  le  parallèle  < 
de  Castille  atec  Elisabeth  T^odor,  à 
patane  à  la  première  de  ces  denx 
non^seuleroent  sous  le  rapport  des 
véesy  mais  aussi  au  point  de  vue 
politiques.-  Un  semblable  jucemeit,  i 
les  tables  de  l'histoire  par  une  plnms) 
(ait  autorité,  d'autant  plus  que  le 
déplore,  avec  tous  les  esp^  ssgn, 
sécutions  religieuses  auxquelles 
donna  son  approbation.  C'est  encore  k\ 
que  revient  l'honneur  des  progrès  qœ  f 
des  Espagnols  pour  les  sciences  et  leil 
Elle  attira  et  fixa  en  Castille  des 
gers,  qui  ouvrirent  des  écoles  pufaiiqoeLj 

La  vie  si  remplie  d'Isabelle  lut 
une  longue  suite  de  peines  monles. 
de  l'année  1490,  llnfonte  Isabelle,  fi 
enfants  du  roi  et  de  la  reine  de 
épousé  le  prince  Alfonse,  fils  uniqae 
roi  de  Portugal,  et  d'ÉléoDore;  mais  é 
veuve  presque  anssitêt  après  son 
jeune  prince  «  se  rompit  le  cou,  àenài 
Comines,  en  passant  une  canièn  sari 
net,  trois  mois  après  qu'il  l'eut 
Isabelle  retourna  en  Espagne,  où  eBe 
années,  livrée  à  sa  douleor,  à  laqneli^ 
voulait  d'autre  allégement  que  cdri 
vait  dans  les  pratiques  d'une  piété  n 
bre.  En  1496,  le  roi  et  la  rdne  de 
durent  avec  l'empereur  Maximilica  a 
d'alliance  que  ces  souverains  voularat^ 
par  le  double  mariage  de  Farebidoc 
d'Autriche  avec  Jeanne  d*Aragon ,  et' 
prince  des  Astories,  avec  Marguerite  ^i 
Vers  la  fin  de  Fêté  de  cette  mime 
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opapiole  mit  à  la  yoile  dans  le.  port  de 
M,  pour  transporter  en  Flandre   la 
do  prince  aatricbien.  Isabelle  aoeom* 
sa  fine  à  Goipuseoa,  et  ne  la  quitta  qii'aa 
de  80D  embarquement.  A  peine  la  piîn* 
fnt-dle  partie  qu*une  Tiolente  tempête 
sdr  rooéân  ;  elle  dora  plnsieurs  semaines, 
Ire  «attiflane,  jouet  des  vents  et  des  flots, 
lescdtes  de  la  Flandre  qu'après  a?oir 
des  pertes  considérables  d'bommes  et  de 
Aux  angoisses  d'Isabelle  pendant 
et  lonf^e  inrertitode  sur  le  sort 
M  joignit  la  dooleur  qne  lui  causa 
de  la  reine  douairière;  cette  princesse, 
depuis  qudques  années   d'aliénation 
éiaitrolfet  des  plus  tendres  soins  de  sa 
Us  Tents  impétueux  qui  ayaient  rendu  si 
la  traversée  de  Finfante  Jeanne  con- 
encore  la  flotte  espagnole  à  son  re- 
é»  Pays-Bas,  et  la  princesse  Marguerite» 
«Mnaità  la  cour  de  CastiUe,  courut  des 
plus  imminents  que  ceux  auxquds  sa 
ir  s'était  précédemment  trouvée  ex* 
Le  mariage  de  Marguerite  d'Autrlcbe  avec 
'  présomptif  dés  deux  couronnes  d'An- 
de  Gastaie  fut  célébré  le  3  avrfl  1497  ; 
octobre  suivant  le  prince  des  Astaries 
i  ^  fieulement  de  dix-neuf  ans ,  à  la 
le  fièvre  dont  il  s'était  senti  atteint  an 
des  iHes  que  la  ville  de  Salamanque 
'  an  jeone  couple.  Isabelle  ne  put  recevoir 
ï  soupir  de  son  fils  ;  ne  prévoyant  pas 
inné  de  l'indisposition,  d'abord  eo  [ap- 
1^9^  de  ce  prince,  elle  avait  conduit  sa 
iiàYalencia  d^Alcantara,  où  elle  fut  unie 
de  Portugal  Emmanuel,  cousin  et  beau- 
"  kn  roi  Jean.  Gomînes  prétend,  an  oon- 
i  annaliates  espagnols,  que  le  roi  et  la 
MiUe  n'avaient  donné  qu'à  regret  leur 
net,  afin  de  n'avoir  point  d'en- 
la péninsule,  et  «  aussi,  ^ute-t-U, 
r  du  douaire  de  cette  dame  et  de 
fMé  ».  Mais  comme  Marguerite  d'Au- 
fd  élait  dans  un  état  de  grossesse  asseï 
'"^'elle  perdit  son  mari,  accoucha 
'^ed'iine  fille  toute  morte,  la  nouvelle 
^ntugal  devenait  l'héritière  présomp- 
|P  monarchie  espagnole.  «  Ces  roy  et 
^Btille  eurent  alors  grande  douleur 
dit  l'historien  français,  à 
_  I,  qne  Charles  vm  avait  envoyé 
èTolède  vers  ce  temps,  raconta  tout 
oui  et  vu  pendant  son  séjour  à  la 
ttille;  <  car  il  faut  entendre,    » 
,  «  qu'il  n'est  nation  au  monde 
baient  tant  que  les  Portu- 
les  méprisent  et  s'en  moquent, 
■déplaisait  bien  aux  dessus  dits  d'a- 
Kor  fille  à  homme  qui  ne  serait  point 
^Toyanme  de  CastiUe  et  à  autres 
;  ets'ils  l'eussent  en  à  Caire» 
jamais  fiut....  Tontefois,  leors 
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douleurs  passées,  ils  les  ont  menés  par  toutes 
les  principales   dtés  de  leurs  royaumes,  et 
fait  recevoir  le  roi  dd  Portugal  pour  prince 
(des   Asturies)  et  leur  fille  pour  prinoesse.  » 
(Cela  n'avait  pas  eu  lieu  sans  une  forte  oppo- 
sition de  la  part  des  Aiagonais,  la  législation 
de  leur  pays  n'établissant  pas,  pour  les  fem- 
mes,  le  droit  de  succession  à  la  couronne). 
«  Et  un  peu  de  réconfort  leur  est  venu  ;  c'est 
qne  la  dite  dame  princesse  de  C^tiUe  et  reine 
de  Portugal  a  été  grosse  d'un  enfant  bougeant; 
mais  il  leur  advmt  le' double  de  leurs  douleurs. 
Et  croy  qu'ils  eussent  voulu  que  Dieu  les  eut 
ôtés  du  monde;  car  oette  dame  mourut  en  ao- 
couchant  de  son  enfant.  »  Cet  enfant ,  qui  M 
nommé  Miguel,  ne  vécut  pas  plus  de  deux  ans. 
Toutes  ces  tristesses  dont  la  reine  de  CastUle  ne 
fut  passagèrement  distraite  que  par  les  préoc- 
cupations de  la  guerre  d'Italie  et  des  n^ocla* 
tions  avec  la  France,  altérèrent  sensiblement  sa 
sante,  déjà  fort  afftiblie  par  les  fatigues  physi* 
ques  qu'elle  ne  s'était  jamais  épargnées,  même 
pendant  ses  grossesses»  lorsqu'elle  pensait  que 
le  succès  d'une  entreprise  dépendait  de  la  promp- 
titude de  ses  mouvements,  et  surtout  par  la 
constante  application  d'esprit  qu'elle  metteit  à 
la  direction  des  affaires  de  l'État  Cependant  un 
chagrin  plus  profond  encore  que  [ceux  dont  nous 
venons  d'indiquer  la  cause  était  réservé  à.Isa- 
belle.  L'mfanto  Jeanne»  devenue  par  la  mort  de 
son  firère  et  de  sa  soeur  aînée ,  héritière  pr^ 
somptive  des  deux  couronnes  de  Castille  et  d'A- 
ragon» avait  un  esprit  faible  et  une  imaginalion 
exaltée.  L'excès  de  l'amour  que  lui  avait  inspiré 
son  mari  et  de  la  jalousie  dont»  ce  prince  lui 
donnait  des  motUîB  réels  troubla  sa  raison. 
Les  mauvais  procédés  de  Philippe  à  son  égard» 
procédés  dont  Isabelle  avait  éte  témoin  perlant 
un  séjour  que  les  deux  époux  firent  en  Espagne^ 
augmentaient  encore  les  craintes  matenieUes  de 
cette  princesse.  Le  savant  Milanais  Piene,Martyr, 
qui,  en  1487,  avait  accompagné  te  comte  de  Ten- 
diila  en  Espagne,  et  s'y  éteit  fixé  »  sur  la  gm- 
dense  invitation  de  la.  reme,  rapporte,  dans  sa 
vohimineuse  correspondance,  recnelUieetréunte 
sous  le  titre  de  Opus  Spistokarumf  une  scène 
étrange,  qui  prouve  la  démence,  dès  1ers  in- 
curaUe»  de  la  princesse  Jeanne»  et  qui  Impres- 
sionna sa  mère  plus  pâiiblemoit  qne  tous  ses 
autres  précédente  malheurs  domestiques. 

Depuis  ce  moment  la  sante  d'Isabelle  déclina 
de  pins  en  plus  rapidement  ;  •  autant  que  sa 
fin  approchait»  elle  voulut  utitiser  pour  le  bien 
de  l'Eut  le  peu  de  temps  qui  lui  restait  à  vivre. 
Grâce  à  ses  calculs,  à  ses  avis  et  à  ses  efforts 
pour  grossir  par  de  nouvelles  levées  de  soldato 
l'armée  insuffisante  de  Ferdinand,  ce  prince  eut 
les  moyens  de  repousser  sans  eCftision  de  sang 
l'invasion  que  le  maréchal  de  Bieux  tente  de 
faire  en  Espagne  au  mois  d'octobre  de  Tannée 
1503.  Ce  fut  la  dernière  opération  militaire 
dont  ae  mêla  Isabelle*  Dopais  oette  époque  jus- 
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qD*à  sa  moity  q^A  airlya leM  novembre  1504,  à 
Medmft  del  Campo,  elle  s'occupa  ftfntont,  dans 
les  instants  qu*eUe  ne  consacrait  pas  à  des  exer- 
cices de  piété,  de  préparer  ce  eélè1>re  testament 
qui,  dit  un  historien,  «  réfléchit  si  daireuent  les 
quriités  de  son  esprit  et  de  SM  caractère  ». 
Parmi  les  prindpanx  articles  de  eetle  pièce, 
riont  il  existe  plusieurs  eopies,  on  râtnarqne 
ceux  qui  traitent  de  la  soceessién  an  trône  de 
Castille.  La  princesse  Jeanne  y  était  nommée 
héritière  unlTerselle  de  sa  mère,  conjointement 
avec  Philippe,  et  an  cas  que  par  quelque  motif  de 
santé  ou  autre ,  elle  ne  pût  avoir  le  {^oveme- 
ment  de  ses  États,  Ferdinand  dev&!t  Texercer  en 
èa  place  Jusqu'à  la  majorité  du  jeune  prince 
Ofaarles,  fils  aîné  de  Jeanne.  Dans  ce  testament, 
elle  révoquait  aussi  toutes  les  gratifications  ac- 
cordées à  son  avènement ,  et  qui  se  trouvaient 
contraires  au  bien  de  l'État,  «  la  nécessité  y 
ayant  eu  phis  de  pqft  que  son  inclination  ». 
Sm'vant  la  volonté  dlsabMle,  sa  dépouille  mor>> 
telle  Ait  transportée  h  Grenade  et  déposée  dans  le 
monastère  franciscain  de  l'Alhambra.  Après  la 
mort  de  Ferdinand,  elle  fbt  inhumée  à  cdté  de 
ce  prince,  dans  le  magnifique  mansolée  qu'on 
hii  éleva  dans  la  cathédrale  de  Grenade.  Isabelle 
avait  eu  cinq  enfants  :  Isabelle ,  Jean ,  Jeanne 
surnommée  la  Folle,  Mttrie  qui  épousa  Emma* 
nod,  veuf  d'Isabelle,  et  Catalina  on  Catherine 
qui,  après  avoir  été  fiancée  an  prince  anglais  Âr^ 
thur,  devint  la  femme  du  roi  Henri  Vttl. 

Camille  Lmaim. 

ZwiïgM^jânalesdeSmHiia.  —  ZoiHa,  ^iuUm  d^  jéra- 
gon.  —  Laclu  Marinœo,  Coios  Memorablet.  —  CastlUo, 
O^nicti  de  Enriùo  Quarto.  ~  €artajal,  Analét.  —  Lto- 
rnt,  MUtotre  de  Vinquéêmmi  d'Mtpëgm*  —  Oilwfci^ 
Ouinquagaiat.  -  GtrUiay ,  Uittori»  de  EtpaJUi.  ^ 
Mariana.  Uistoria  de  Espaha.  —  PalcDcla,  Croniea.  — 
AlTBrez  de  CohMcnard,  jinnales  €f  Espagne  et  dé  Pvr- 
tunL  -»  William  rrtMOCt,  HUtonf  9fFm^immé  mn* 
imbHla  tke  CathoUc,  —  ComIom.  JU«M«érvf.  <•  Le 
r.IèUe,  Histoire  du  Portugal. 

;iSABMLLB  II  (JftiHe-i;oif<«e), reine  dISs- 
pagne,  née  le  10  octobre  1830.  Fille  «Me  de  Pei^ 
dinand  VUetde  Marie><%ristlne  des  Deax-SieileB» 
sa  quatrième  fiftmme,  elle  soecéda  à  «on  père, 
le  M  septembre  1833,  en  vetin  de  IVwtlre  de 
succession  réglé  par  Ferdinand  VII.  Ce  prince 
n'ayant  point  de  fiis,  et  voulant  empècW  la 
couronne  de  passer  à  son  frère  don  Carlos,  M^ 
ritier  du  trAne  en  vertu  de  la  loi  aaliqne,  intro*^ 
dnito  en  Espagne  par  PhHippe  Y,  petit4ns  de 
I/Miis  XIV,abolit  cet  ordre  de  snccesslon  le  29mar« 
1830,  ei  désigna  ponr  le  remplacer  l'enlisnt  qu'il 
attendait  de  son  quatrième  mariage.  Par  son  tes* 
tament,  Ferdinand  VII  (  voy,  ce  nom  )  nomma  sa 
femme  régente  dn  royaume  et  tutrice  de  sa  fiHe 
pendant  sa  minorité.  A  la  mort  dn  roi,  Marie* 
Christine  (  «oy.  oe  nom  )  prit  en  efn»t  la  direetion 
des  affaires  an  nom  de  sa  fille,  avec  le  Iftre  die 
reine  régente.  Bile  assura  une  «onstitarHon  à  l'Es- 
pagne, ei  BoolHit  lea  droits  de  sa  fille  contre  éfim 
Carios  ;  mais  la  gnerra  «ivtle  4lftll  4 


lorsqu'elle  tîit  obligée  d'abandcnner  li 
10  octobre  1S40,  et  de  qnfiter  l'Espagne! 
tero  ( voy.  ce  nom)  fiât  alors  éh  régeat  pari 
cortès,  et  Arguelles  déclaré toteor  de  h 
EqMitero  ftit  à  son  tour  renvo^sé  par  oie 
reclion  fomentée  par  le  parti  de  la  roue 
an  parti  progresdste  on  radical,  et  il  dot  s*i 
Le  nouveau  goirvemement  provisoire^yta  h 
de  la  jeune  reine  à  ArgncJles  poor  la 
O^tanos,  duc  de  BaylM  ;  mais  dm 
des  nouvelles  certes  déclara  Isabelle  n 
dès  le  8  novembre  184S,  eC  eetle  Jeane 
prit  la  direction  des  affaires,  ayant  à 
atbehit  sa  treiii^e  année.  Elle  s'effa 
plaire  à  tons  les  partis,  <tt.  moins 
gouverner  que  de  faire  dn  bien ,  elle  sitf 
dier  la  nation.  La  question  de  soo 
vint  mie  aRSiire  eoropéenne,  cft  ameaa 
mésinb^igence  entre  la  France  A  T 
Le  10  octobre  1846,  elle  épousa  son  ooosii 
çols-d'Assises-Marie-Fierdhiand,dQcde 
de  Ilnthnt  François  de  Paule,  frère  de 
nand  YII  et  de  don  Carios,  en  même 
la  sceor  de  la  reine,  MaIfe-Fe^lltaafid^i 
épousait  te  duc  de  Montpensier,  fils  da 
Français  Lonis-PhiKppe. 

Le  mariage  de  la  reine  Isabelle  M 
rempK  de  naages,  et  on  put  crofa«  qnll 
rile.  Cependant  le  n  juillet  1850,  elle 
d'^tt  prince  qui  mourut  presque  an^^sHât,^ 
heureuse  le  M  novembre  18S1 ,  elle 
fille,  Marie-UabeHe-Françoise,  qui  rit 
1852  elle  eut  ane  autre  fille,  qu'elle 
cnmmenoement'  de  1854  ;  elte  fit  une 
cooèhe  en  1855,  et  une  autre  en  1858  ; 
novembre  1 857 ,  elle  est  accoochée  d'un 
portant,  qui  a  reçu  le  nom  de  Françob- 
qui  assure  la  succession  mâle  de  sa  ' 
2  décembre  1852,  au  moment  où  la  reine 
se  disposait  à  se  rendre,  avec  sa  fille 
née,  è  l'église  d*Atocha,  on  prttre 
nommé  Mairtin  Marino,  tenta  de  1' 
mais  il  ne  parvint  qu'à  la  blesseï 
bras  d'un  coup  de  poignard  ;  atTMè  et 
à  mon,  il  fut  bientôt  après  exécuté  par  la 
Cet  attentat,  habilement  exploité  par  le 
réaction,  servît  de  prétexte  pour  pre»lw 
sures  de  répression  et  dissoudre  ks 
gonvemement  constilntiovinel  panfesai 
Espagne,  lorsque,  le  28ii^let  1854,  ' 
de  Madrid  une  insorredson  militaire. 
raux  ODotmcll  et  Dutte,  entrtfbuottel 
d>ui  camp,  soulevèrent  la  population  àt 
et  rétebKrent  un  gouv^menient 
retne  proclama  alors  me  amflMe 
exfiKs  dans  leurs  titras,  onwltde 
et  saNtioAna  à  contre-eoeor  «ne  toi 
vente  des  biens  de  maiii*tiiMle.  Ba 
sertedefxwpd'Étal,  leBAépnr 
à  la  feine  pins  de  ponvnir,  Krftaliit  k 
ii^Bon  4ie  m4'5  wfbc  qwei^BnB 
bêle  p«l  Mon  arrèlar  In  vcÉte^des 
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€kx^f  se  rapprocber  de  U  oonr  de  Rome,  étendre 
ramnistie  aux  carlistes ,  et  parvenir  à  se  faire 
reconnaître  enfin  par  les  cours  du  Nord,  qui 
avaient  jusqu'alors  refuse  d'accréditer  dea 
agents  auprè^s  de  son  gouvernement. 

Le  règne  d'Isabelle  a  été  un  des  plus  agités  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Commencé  au  milieu  de  la 
guerre  civile,  il  a  été  une  succession  non  inter- 
rompue de  révolutions,  de  coups  d'État  et  de  con- 
tre-révolutions. Ses  ministres  ont  dissous  peut- 
être  autant  d'assemblées  délibérantes  que  les  as- 
semblées délibérantes  ont  renvoyé  de  ministères. 
Depuis  vingt-cinq  ans  TEspagne  a  essayé  à  peu 
près  toutes  les  formes  de  constitution  ;  et  chaque 
changement  de  ministère  est  presque  un  change- 
ment de  r^me.  Depuis  que  la  reine  Isabelle  a  pris 
le  gouvernement,  Narvaez,  Sartorius,  O'Don- 
nell,  Espartero,  Isturiz  (voy,  ces  noms)  ont 
surtout  conduit  les  affaires  du  pays.  Peu  d'an* 
nées  se  sont  passées  sous  le  règne  d'Isabelle  II 
sans  pronunciamentos  militaires  ou  pronun- 
ciamentos  de  villes..  Les  uns  réussissaieut,  les 
autres  étaient  réprimés  d'une  manière  sanglante, 
sans  que  la  reine  perdit  de  sa  popularité.  C'est 
qu'en  général  elle  s'occupe^  peu  des  affaires 
politiques,  qui  U  fatiguent  et  l'ennuient;  mena* 
çant  toujours  d'abdiquer,  n'empêchant  guère  ses 
ministres  de  taire  œ  qu'ils  veulent,  résistant 
seulement  autant  qu'elle  peut  aux  actes  de  vio- 
lence ,  mais  les  acceptant  avec  facilité  lorsqu'ils 
sont  accomplis  en  dehors  de  son  action,  cédant 
même  parfois  à  une  pression  directe,  elle  ne 
gêne  personne,  et  reste  comme  un  modérateur 
que  chacun  est  intéressé  à  conserver.  Sa  ma- 
nière de  vivre  Tarie  peu.  Elle  se  lève  tard, 
passe  à  son  cabinet  de  toilette,  s'occupe  de  sa 
correspondance ,  fait  de  la  musique ,  s'amuse 
au  volant  ou  à  la  balle,  s'habille  et  gagne  ainsi 
llieure  du  dtner.  Elle  descend  ensuite  au  jardin, 
danse  quelques  heures,  change  de  toilette,  va  au 
spectacle ,  et  à  la  rentrée  du  théâtre  fait  de  la 
musique  dans  ses  appartements  avec  ses  profes- 
seurs jusqu'à  deux  heures  du  matin  ;  elle  soupe 
alors  et  se  couche.  Dans  les  audiences  qu'elle 
donne ,  elle  fait  presque  toujours  attendre.  Ses 
ministres  sont  souvent  renvoyés  sans  être  reçus, 
pui^  rappelés  à  une  ou  deux  heures  de  la  nuit. 
Elle  écoute  avec  attention  ce  qu^on  lui  dit;  mais 
rien  ne  l'émeut  et  ne  l'intéresse  autant  que  les 
actes  de  bienlaisance  qu'on  lui  propose,  et  les 
récompenses  des  traits  de  vertu  et  de  courage 
qu'on  hii  signale.  Dans  ces  circonstances,  elle 
accorde  ordinairement  plus  qu'on  ne  llii  de- 
mande, et  avec  une  gràoe  infinie  elle  donne  tout 
œ  qu'elle  peut  Cette  exquise  sensibilité  la  place 
au-dessus  de  la  crainte.  Elle  conduit  elle-même 
des  attelages  à  deux  et  quatre  chevaux;  intré- 
pide à  cheval,  elle  défie  souvent  en  plaisantant 
les  meillcars  cavaliers  de  sa  suite  de  faire  ee 
qu'elle  fait  ou  de  monter  certains  chevaux  qu'elle 
Hcuk  parvient  à  dompter.  Elle  aime  la  musique 
et  chante  souvent  dans  les  ouonrts  qu'elle 


donne.  La  toilette  est  one  de  ses  passîoDs  do« 
minantes',  et  elle  aime  surtout  à  causer  de 
chiffons  avec  les  dames  de  sa  cour.  Sa  vie  ac- 
tive lui  a  donné  une  force  et  une  saaté  que  son 
enfance  maladive  ne  permettait  pas  d'espérer. 
Attachée  à  son  entourage,  elle  eut  souvent  à  lut- 
ter contre  les  prétentions  de  ses  ministres,  qui 
craignaient  rinfluencedelaleamarilla,  tov^oura 
trop  forte  en  Esps^e.  L.  LovTer. 

OietitmntUn  4ê  kk  Cm»tinatim.  •**■  Mhn  ma  f^omm 
0/  the  TiffM.  —  Coneersathms-Lexikon. 

*  ISABBLLE-HARIB ,  infante  de  Portugal, 
troisième  fille  de  Jean  YI  et  de  Charlotte-Joa- 
chime  d'Espagne,  son  épouse,  née  le  4  juillet  1801. 
A  la  fin  de  1807,  son  père  l'emmena  an  Brésil,  d'où 
elle  revint  avec  lui  en  182f .  Son  éducation  avstit 
été  négligée;  mais,  grâce  à  ses  heoteuses  dispo- 
sitions, elle  sut  y  suppléer.  Pendant  la  dorée  du 
régime  constiltttlonBel  et  après  la  eontre-révo- 
hition  opérée  en  181S  par  la  feetioR  dont  la 
renie  sa  roère  était  le  ehef ,  elle  se  conduisit 
av<ec  circonspection,  se  tenant  à  Fécart,  et  res< 
tant  étrangère  4  toviesleshitrignes.  Ses  opinions 
libérales  l'avaient  rendue  elière  à  la  nation,  qui 
accueillit  avec  joie  la  nonveHeque  Jean  VI,  avant 
de  mourir  en  1826,  l'avait  nommée  pour  présider 
la  régence  qui  devatt  gouverner  le  royaume  jus- 
qu'à l'arrivée  de  son  successeur  dôm  Pedro , 
empereur  du  Brésil.  CeM-ei  accorda  une  charte 
constitutioAnelle  à  la  natton  portugaise,  et  abdiqua 
la  couronne  de  Portugal  en  fareur  de  sa  fille  aî- 
née, doua  Maria,  qui  devait  épouser  son  oncle 
dom  Miguel.  Dom  Pedro  confirma  llnfante  Isa- 
belle-Marie dans  les  fouettons  de  régente,  qui 
lui  appartenaient  de  droit,  d*aprè8  la  nouvelle 
diarte,  jusque  la  raajorHé  de  la  jeune  reine, 
llnfkote  étant  son  parent  majeur  le  plus  proche. 
Dom  Miguel  était  exclu  par  un  article  du  même 
aele  eonstitutioimel,  qui  déclarait  les  fonctions 
de  régent  ineempatibles  avec  la  qualité  d'é- 
poux de  U  leine  légnaate;  mais  l'Anglelerie 
et  rAutriohe  se  mirent  d'accord  poor  établir 
dom  Miguel  en  Portogpa.  L'ambassadeur  anglais 
à  Lisbonne,  sir  W.  A'  Oourt  Heytesbury  (  uoy. 
ce  nom) ,  qui  avait  d'abord  pam  favoraÙe  an 
régMae  constitutionnel,  changea  de  langage;  it 
poussa  la  régente  à  renvoyer  dn  ministère  iona 
les  partisanB  dn  système  parlementaire.  Dèa  le 
mois  d'août  182e,  il  annonça  laptochsineanivée 
deldom  Miguel,  qn,  sel»  L'i^  anglais,  devaifc 
être  reeoHw  pour  régent  à  sa  msiorité,  tnfieli» 
avait  lien  au  mois d'oetebie  1827.  Enatten^lanl» 
les  agents  de  VAngleterre  et  de  l'Antiichc  dn» 
mandaient  à  dom  Pedro  la-  nomination  de  son 
frère  comme  régent  du  royaume  et  son  lieu- 
tenant. L'infante  Isabelle-Marie  tomba  malade  au 
mois  d'&fril  1827.  et  l'on  eraiffiit  même  un  ins- 
tant pour  ses  >»urs.  Un  bêtimitot  fin  voilier  porta 
cette  aouveUe  à  HiOhJaneiro,  et  dom  Pedro  coa* 
sentit  à  oa  qu'on  lui  demandait  Pendant  ce 
temps  Tmlante  s'était  rétablie.  Dès  qu'elle  connut 
les  décréta  de  m»  frèceyelle  se  soumit»  et  se 
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laissa  coDdaîre  par  sir  W.  A'Coort,  dont  Tin- 
flaence  était  devenae  foate-piilssante  depuis  le 
débarquement  d'an  corps  de  troupes  auxiliaires 
anglaises  en  Portogal.  Dom  Blignel  détMurqua  à 
Lisbonne  au  commencement  de  1828.  Il  se  rendit 
à  la  séance  publique  des  cortès,  où  la  régente  lui 
remit  le  gouvernement.  Tant  que  dom  Migpel 
put  garder  le  pouvoir,  il  soumit  sa  sœur  à  une 
surveillance  incessante,  à  laquelle  elle  tenta  plu- 
sieurs fois  d'échapper.  I)q[HiiseUe  yécut  loin  des 
afTaires.  J.  Y. 

Rabbe,  Vlellh  de  Bomolln  et  Salnte-PfMvc.  Aio^r. 
univ.  et  portât,  de»  Contemp. 

l  iSÂBBLLfi  (Charles'Édauard)^  architecte 
français,  né  au  Havre  en  1808.  Admis  à  TÉcole 
des  Beaux-Arts  en  1818,  il  y  remporta  plusieurs 
médailles,  et  partît  en  1824  pour  lltalie.  A  son 
retour  en  France,  en  1828,  il  fut  attaché  comme 
sous-inspecteur  et  inspecteur  aux  travaux  de  La 
Madeleine.  En  1834,  il  se  trouva  chargé,  après  un 
concours,  de  l'édification  de  ThAtel  des  douataes 
de  Rouen.  U  a  constmit,  en  outre,  le  théAtre  de 
Béziers  et  exécuté  d'autres  travaux  importants, 
comme  l'École  des  Arts  et  Métiers  du  Midi,  l'a- 
grandissement des  bains  de  Vichy,  etc.  Il  a  pu- 
blié :  ParalUU  des  Salles  Rondes  de  V Italie^ 
antiqiMs  et  modernes ,  considérées  sotts  le 
rapport  de  leur  destination ,  de  leur  disposi- 
tion, de  leur  construction  et  de  leur  décora^ 
tion^  diaprés  des  matériaux  recueillis  en  Italie 
de  1824  à  1828;  Paris,  1831,  gr.  in-fol.  ;  —  Ao- 
tice  sur  le  tombeau  de  Napoléon;  1841,  itt-8''; 
—  Les  Édifices  eirculalires  et  les  Dômes  clos- 
ses  par  ordre  chronologique  et  considérés 
sous  le  rapport  de  leur  disposition ,  de  leur 
construction  et  de  leur  décorcUion^  publié 
sous  les  auspices  du  ministre  de  l'intérieur  et  du 
ministre  d'État;  Paria,  1843-1856, 20  livraisons 
In-fol.  L. 


▼.  Laealne  et  Ck.  LrnnvBt,  Biogr.  «t  rnéeroL  dm 
Hcmmê$  «Mriiifaiilf  dM  dix  weiwMwi  «Mclt. 

I8AC8  (JPterre),  peintre  hollandais,  né  ft 

Helve7X)r,  en  1569,  mort  yers  1620.  Il  étudia  la 

peinture  à  Amsterdam,  sous  Gornille  Ketel,  puis 

sous  Jean  van  Achen,  qall  suivit  en  Allemagne 

eten  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  quitta 

le  genre  historique  poor  le  portrait,  dans  lequel 

il  excella.  Ses  têtes  sont  pleines  de  vie  et  ses 

nudna  parfaitement  dessméea  ;  il  imitait  les  satins, 

leayèlours ,  les  dentelles  avec  une  grande  yérité. 

Les  galeries  d'Amsterdam  et  des  principales 

tilles  de  HoUande  renferment  beaucoup  de  toiles 

d*Isac8.  A.  m  L. 

DeMUBpi,  hnru  ûu  PtMrm  MoUanéait,  t.  I, 
p.  isi. 

I9aIb  ,  en  hébrea  /escAofaAoïi ,  c'est-à-dire 
salut  de  Jéhovah,  en  grec*Haata<,  ei  Bsaias  d'a- 
près laVulgate,  vivait  dans  *la  première  moitié 
du  septième  siède  avant  J.-C,  et  prophétisa 
sons  les  rois  Jotham,  Achas  et  Ézéchias.  Il  vit 
même  les  commencements  de  Manassé»  fils  de 


ce  dernier  prince,  n  était  fila  d'Amos ,  et  on  le 
regarde  comme  le  premier  des  quatre  grands 
prophètes.  On  «  peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  il 
^n'est  connu  que  par  ses  prophéties,  qui  consti- 
tuent, en  quelque  sorte ,  Thistoire  des  règnes 
mémorables  dont  il  fut  contemporain.  11  eat, 
dit-on,  deux  fils,  désignés  sous  des  nomsfign- 
ratife,  et  une  fille ,  devenue  l'épouse  de  Manassé, 
roi  de  Juda.  C'est  à  ce  prince  qu'est  attribuée  la 
mort  du  prophète,  scié  par  son  ordre  à  fêge  de 
cent  ans.  A  cet  é^rd  il  est  assez  difficile  de  riea 
affirmer;  les  preuves  ne  sont  pas  suffisanuneni 
concluantes;  il  en  est  de  même  des  fonctions  de 
précepteur  dlUéchias  qu'Isaie  aurait  remplies  eC 
de  cdle  d'annaliste  du  royaume  dont  il  aurait 
été  chargé  ensuite.  On  ne  peut  tirer  dlndudioos 
à  ce  sujet  que  d'un  passage  d'Isaïe  (XXXVf,  3, 
22  ) ,  où  lui-même  parle  d'un  autre  annaliste. 
Comme  la  plupart  des  grands  esprits  qui  ont 
figuré  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  Ho- 
mère, par  exemple,  Isale  est  tout  entier  dans 
son  œuvre.  On  y  yoit,  en  quelque  sorte,  passer 
sous  les  yeux  les  grande  événements  accomplis 
dans  Juda  et  Israël  pendant  sa  longue  carrière 
prophétique.  On  sait  a.vec  quelle  fermeté,  par- 
fois voisine  du  martyre,  les  prophètes  accom- 
plissaient leur  ministère.  Organes  de  la  volonté 
divine,  ils  frappaient  d'anatbème  les  rms  impies 
oonune  ils  encourageaient  les  princes  disposés  à 
faire  le  bien,  tels  que  Ézéchias,  ou  rdevaient 
leur  foi  défaillante ,  témoin  ce  jour  où  après 
avoir  annoncé  à  ce  souverain  qnfl  devait  se 
préparer  à  la  mort ,  Isaîe  revint  sur  ses  pas 
pour  lui  annoncer  une  prolongation  d'exis- 
tence, méritée  par  la  résignation  dans  les  des- 
seins du  Seigneur.  «  Retourne,  dit  Dieu  au 
prophète,  et  dis  à  Ézéchias,  conducteur  de  mon 
peuple  :  Ainsi  dit  l'Étemel,  le  Dieu  de  David, 
ton  père  :  J'ai  exaucé  ta  prière;  j'ai  vu  tes 
larmes  ;  voici ,  je  vais  te  guérir  dans  trois  joore , 
tu  monteras  dans  la  maison  de  l'Étemel.  »  En 
preuve  de  cette  annonce  de  la  miséricorde  di- 
vine, Isale  fit  rétrograder  l'ombre  du  soleil  sur 
le  cadran  d'Ézéchias. 

Tout  a  été  dit  sur  la  magnificence,  snr  la  su- 
blime splendeur  des  prophéties  d'Isaie.  Aux  yeux 
des  oioins  prévenus,  elles  peuvent  être  comparées 
aux  pages  les  plus  admirables  de  l'épopée  homé- 
rique ,  et  l'on  ne  va  pas  trop  loin ,  ce  semble ,  en 
les  jugeant  supérieures  au  poëme  grec.  La  pen- 
sée peut  à  pane  mesurer  le  style  grandiose  de 
cette  vision,  où  il  représente  le  Sdgnenr  séant 
sur  son  trône...  Les  Séraphins  se  tenant  au- 
dessus  de  lui. .  .  et  criant  l'un  à  l'autre  et  di- 
sant :  «  Saint ,  saint,  saùit,  est  l'Étemel  des  ar- 
mées » ,  puis  l'ébranlement  des  poteaux ,  des 
seuils,  et  la  fumée  remplissant  le  céleste  édi- 
fice. 

Isale  fit  cette  prophétie  l'année  de  la  mort 
d'Osias.  En  même  temps  elle  fut  le  point  dedépart 
de  sa  Tocation  prophétique.  Il  ne  se  passa  plus 
rien  d'important  dans  le  royaume  de  Jnda  où  l'on 
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ii*aitèiidtt  rdmtfr  m  grande  et  poissante  Toii. 
Elle  /(roqua  mèmel'aTanir oomme  elle  ressosdta 
le  passé.  Qnel  prophète  troiiTadepliissQbliiDes 
•oeaDts  pour  annoncer  la  yok»té  de  celui  dont 
c.le  ouest  le  tr6ne  et  la  terre  le  tabouret,  qui 
e  mdé  les  deux  comme  on  tapis,  pétri  la  terre 
ooeome  «ne  boule,  pesé  cette  boule  dans  sa 
nain,  de  celui  dont  chaque  pas  ébranle  Tuni- 
vers  »?  Et  maintenantil  Aut  l'entendre  gour- 
Bander  nngntitnde  :  «  J'ai  nourri  et  élevé  des 
enflyita,  eteuxse  sont  révoltég  contre  moi;  »  on 
stlpnatlnfT  la  corruption,  lesdésordres  scanda- 
leux de  ses  contemporains»  r^eter  avec  une 
haoteur  vraiment  divine  les  pantiques  hypo- 
crites ,  démasquer  l'adulation  et  montrer  à  l'or- 
gueil des  hommes  et  des  nations  le  néant  où  il 
doit  disparaître.  «  Oh  est  le  puissance?  Dans  la 
poussière,  js'éerie  le  prophète.  Où  est  l'orgueil? 
On  l'entend 'à  peine  tant  il  parle  bas.  La  for- 
fanterie s'est  réfugiée  dans  l'asile  de  la  chouette, 
dans  les  trous  desrochers.  »  — Parfois,  à  ces  ana* 
Ihèntfs  foudroyants  succèdent  des  accents  i^us 
donx;  la  consolation  et  l'espoir  reparaissent 
pour  lis  rafraîchir  dans  ces  pages  brûlantes. 
«  Un/ mère  oublie<*elle  son  enfant?  Non  plus 
Jéhorah  son  Israël.  »  Et  d'antres  images  gra* 
deuaes.  Ainsi,  tous  les  accents  du  cœur  humain 
se-  trouvent  exprimés  dansées  magnifiques  ins» 
pirations  du  prophète. 

On  a  pu  se  demander  toutefois  si  Isaie  n'a  pas 
espéré  phitet  qu'annoncé  le  messie;  s'iln'apaslàit 
eràhidro,  comme  résultant  de  la  force  des  choses, 
phitôt  que  prophétisé  l'eill  d'Israël  à  Babylone; 
ail  n'a  pascaknléplnldt  qu'affirmé  le  retour  des 
juifo  de  la  captivité,  le  rétablissement  de  Jérusa- 
lem, la  reconstruction  dutemple.  Isaie  ayant  vécu 
longteaips  avant  la  captivité  (qui  eut  Ken  de 
l'an  eoo  à  l'an  530  avant  J.-C),  les  passages 
de  ses  prophéties  que  nous  venons  de  sigoider 
ont  pu  passer  pour  peu  authentiques  aux  yeux 
de  quelques  eiégètos.  Le  doute  s'est  étendu  plus 
loin  :  il  n'y  aurait  d'authentiques  que  les  douie 
premiers  chapitres,  etenoore  faut^  y  comprendra 
de  quelques  hiterpolations.  Les  prophéties  ainsi 
ju0ée8  par  la  critique  seraient  donc  celles  que 
conliennent  les  chapitres  un,  xiv,  xxi,  xxrv, 
xxvn,  XXXIV,  XXIV,  xl,  lxvi  et  suivants. 
Il  aérait  difficile  de  se  prononcer  en  si  grave 
matière,  et  le  champ  resteouvert  aux  conjectures. 
Eo  rapprochant  les  textes ,  les  locutions ,  les  for- 
mes antithétiques,  les  allusions,  enfin  les  idées 
phHoflophiques  et  religieuses,  on  est  cependant 
porté  à  croira  que  même  les  chapitres  contestés 
forment  un  tout  émané  d'une  même  inspiration. 
Mais  quelle  remarquable  et  souvent  quelle  haute 
portée  philosophiqiie  ou  religieuse  I  Telle  allu- 
sion  fondvoiyante  anx  crimes  ou  aux  déporte- 
menls  de  son  époque  pourrait  être  écrite  d'hier 
et  n'aurait  rien  d'hisolite  si  elle  retentissait  en- 
eora  dans  nos  temples  on  sur  nos  places  pu- 
bliqnes.  Bossuet, Racine,  les  poètes  lyriques 
lee  pfais  renommés,  se  sont  inspirés  d'Isaïe  ; 


Quel  Droit  me  revtent'll  de  tons  vos  MerlileesP 

dit  l'auteur  d^Athalie^  et  l'on  reconnaît  tout  d'a- 
bord le  verset  13  du  cfaapltro  premier  du  pro- 
phète hébreu. 

Rompex,  rompez  tout  pacte  avee  limplété, 

ajoute  le  poète  chréUeD,  et  aussitôt  on  se  rappelle 
le  verset  17  :  «  Apprenez  à  bien  faire ,  y  est-il 
dit;  redressez  celui  qui  est  foulé;  foites  justice 
à  l'orphelin;  défendez  la  cause  de  la  veuve.  » 
Et  ainsi  de  tant  d'autres  pensées,  répandues 
dans  ce  poétique  monument  du  passé.  C'est  à  la 
fois  un  grand  livre  d'histoire  et  une  grande  œuvre 
d'art  et  de  philosophie. 

Parmi  les  commentateurs  d'Isaïe,  on  dte  par- 
ticulièrement Aben-Ezra,  Abarbanel,  saint  Jé- 
rôme, Lowth,  dom  Cahuet,  Bosenmûller,  Hit- 
zîg,  Hendewerk,  Gesenius. 

V.  BOSENWALD. 

Le  prophète  Isale.  —  KlmcM,  Lexleon  RaMinieum,  — 
Knobel,  Prophétisme  des  Hébreux.  —  Bwald ,  Die  Pro- 
phéUn  des  atten  Bundes.  —  Le  même,  Geschiehtedei 
ViOu»  Israël  bis  Christus, 

iSAMnBRT  (  Françoii'André) ,  jurisconsulte 
et  liomroe  politique  français,  né  à  Aunay ,  com- 
mune d'Auneau,  arrondissement  de  Chartres, 
département  d'Eure- et- Loir,  le  30  novembre 
1792,  mort  à  Paris,  le  13  avril  1857.  Issu  d'une 
£unilie  honorable  de  cultivateurs,  Isambert  com- 
mença ses  études  au  collège  de  Chartres,  avec 
un  tel  succès  qu'il  obtint,  pour  les  terminer, 
une  demi-bourse  au  lycée  impérial.  Lorsqu'elles 
furent  finies ,  M.  Gueroult ,  alors  directeur  de 
l'École  NornAle,  le  fit  nommer  élève  de  cette 
école  ;  mais  lejenne  Isambert  préféra  se  destiner  au 
barreau  et  suivit  les  cours  de  l'Écolede  Droit.  Il  aa- 
sista,  en  même  temps,  au  cours  de  littérature  grec» 
que  que  Gail  faisait  au  Collège  de  France  ;  il  l'aida 
dans  ses  travaux,  et.  dressa  pour  lui  les  cartes 
d'Hérodote  et  la  plupart  de  celles  qui  composent 
le  grand  Atlas  de  géographie  ancienne  que  publia 
cet  helléniste*  A  la  même  époque  Isambert  tra- 
vailla aussi  chez  un  notaire,  dont  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  principal  clerc.  A  pehie  êgé  de  vingt- 
dnq  ans,  Isambert  devint,  en  1818,  avocat  aux 
conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cassation.  Ce 
fht  dans  cette  honorable  et  laborieuse  carrière 
qu'il  acquit  une  réputation  de  jurisconsulte  et 
de  publidste  qui  le  conduisit  plus  tard  dans  les 
assemblées  législatives  et  anx  plus  haut»  fonc- 
tions de  la  magistrature.  Pénétré  des  principes 
de  la  liberté  et  de  la  légalité,  il  combattit  avec 
énergie  les  abus  qu'il  crut  remarquer  dans  le 
gouvernement  de  la  Restauration.  Il  nous  serait 
dUfidle  d'énumérer  ici  tous  les  procès  poli- 
tiques auxquels  il  prit  part.  Nous  ne  signalerons 
que  les  principaux.  11  défendit,  devant  la  cour 
de  cassation,  le  général  Berton  et  le  lieutenant- 
colonel  Caron,  condamnés  à  mort  pour  avoir 
voulu  rétahlir  prématurément  l'empire.  Il  dé- 
fendit encore  Arroand<  Carrel  devant  la  même 
juridiction,  et  ce  fut  aussi  sur  sa  plaidoirie  que  fut 
rendu  le  memorableanêt  qui  cassa ,  le  7  décembre 
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oondaDOBé  quatre  journaux  pour  aroir  randu  un 
compte  prétendu  jiifidèledes  débats,  k  la  suitedee- 
quels  était  intervenue  la  peine  demortpronoaoée 
contre  les  quatre  sergents  deLa  Rochelle^coupables 
sans  doute  de  conspiration,  mais  dont  la  jeu- 
nesse, le  malheur  et  le  courage  avaient  vive- 
ment eicité  la  sympathie  publique  et  auraient 
dA  préserver  leur  iftte  de   réchafaud.   Isam- 
l)ert,  qui  s'était  associé  aux  efforts  de  la  partie 
libérale  du  barreau  pour  assurer  la  sincérité  des 
élections,  qui  avait  pris  part  aux  procès  de 
tendance  dirigés  contre  les  journaux  Le  Courrier 
français  et  ùe  Constitutionnel^  qui  avait  signé 
la  consultation  du  comte  de  Montlosier,  dut 
surtout  sa  grande  renommée  à   Taffaire  des 
hommes  de  couleur  de  La  Martinique.  Il  adressa 
au  roi,  en  son  conseil  des  ministres,  un  mémoire 
dans  lequel  il  dénonça  Tétat  misérable  où  se 
trouvait  placée,  par  la  lé^slation  coloniale,  la 
population  libre  de  couleur,  et  l'inoonstitution* 
nalité  des  règlements  et  des  ordonnances  qui  ré> 
gissaient  alors  nos  colonies.  Puis,  il  snivit  avec 
une  constance  ooaragense  les  diverses  phases  du 
procès  dirigé  contre  Bissette,  Fabien  eC  Volny , 
ooodamnés,  par  une  cour  illégalement  oompo» 
aée ,  aux  galères  à  perpétuité  et  à  la  marque,  pour 
aToir  lîiit  dreuler  dandestinenieat ,  à  La  Marti-' 
niqve,  une  brochure  imprimée  à  Paris  et  inti- 
tulée :  De  la  Situation  des  Gens  4e  Couleur 
libres  aux  Àntilies  françaises,  Isarobert  obtint, 
le  30  septembre  1826 ,  de  la  cour  de  cassation , 
avec  la  coopération  de  son  confrère  Cliauveau*La- 
gardC)  l'arrêt  cassant  celui  qui  avait  prononcé 
cette  inique  condamnation.  La  participation  d'I- 
sambeit  à  ce  grand  procès  lie  d'une  manière 
indissoluble  ton  nom  à  celui  des  philanthropes 
qui  ont  amené  Tabolition  de  Tesclavage.  Il  a 
rempli  en  France,  avec  quelques  autres  amis  de 
lliumanité,  tels  que  Oondoreet,  La  Rochefou» 
cauld ,  le  duc  de  Broglie,  le  rôle  que  Clarkson, 
Wilberforce,  Erskine  ont  joné  en  Angleterre. 
Oe  sera  Tétemel  honneur  d'Isambertd*avoir  ainsi 
contribué  à  Témancipation  de  toute  une  raoe 
d'hommes.  Auteor  d'un  article  quil  fit  insérer,  en 
1826,  dans  la  Gatette  des  Tribunauûf^  contre  les 
arrestations  arbitraires ,  Isambert  fut  traduit  sur 
les  bancs  de  la  police  correctionnelle.  Il  eut  pour 
défenseurs  MM.  Dopinafné  etBartbe.  Condamné 
à  100  fir.  d'amende  en  première  instance ,  il  fut 
acquitté  en  appel,  et  il  rendit  encore  par  ne  procès 
on  éminent  service  à  la  cause  de  la  liberté. 
Malgré  ces  ardentes  luttes  judiciaires,  Isam- 
bert n'en  trouva  pas  moins  le  temps  de  se  livrer 
à  de  nombreux  travaux  de  jurisprudence  etd'his* 
tûfre  du  droit.  Ce  fut  ainsi  qu'il  publia,  à  partir 
de  1820 ,  un  Recueil  complet  de  Lois  et  Ordon- 
nances du  royaume  à  compter  du  1*'  avril 
1814,  ourrage  dans  lequel  il  inséra  plusieurs 
savantes  dissertations  et  un  grand  nombre  de 
documents  historiques  et  diplomatiques.  Il  con- 
duisit ce  recueil  jusqu'en  1827,  inchisivement. 


ftvee  Decrasy,  Jounlnn,  Aimst  etl 
nette  Botiee ,  le  jReetttii  ^iMnrf  doi  il 
ùsis  finançaisêSi  qui  ne  eonlMpaii 
f»  vol.  in-r.  lYftvrilfletf  lBlUi^,li 
jour,  en  1826,  le  masmél  du  J^ntOeisH^ 
•i'Bmime  O'Étai  (Partes  1818,  4  i«L 
et  i  la  néme  époque  on  Ttatti  ds  k 
urbaine,  en  2  vol.  in^l2.  Il 
la  publication  de  ans  ouvngas, 
aussi  un  dei  nottnbntttettndnGMrrMri 
çais ,  dont  Ohèleiain  était  alon  iéda0ta»| 
etpal,  de  la  eazetUt  des  ThèumuM^ 
la  Gaaietf  dm  Omîtes^  duotHMv 
dateurs. 

Telle  était  la  poeWon  qalsaDibMt  l'i 
dans  la  potttiqua  et  an  barreau,  lorap 
votation  de  1830  édata.  Il  fut  d'aboid 
directeur  du  BuUêiin  des  IMs  par  lai 
municipaie  de  Paris  «  fonction  put 
tttKe,  et  dodt  il  se  démit  nu  bout  <!• 
mois.  Puis  Bon  ami  Dupont  (de  t*EaK),i 
ministre  de  la  justice,  l'appela  anpièB  ât  f 
position  officielle;  mais  il  le  préâentai 
au  roi  Lottis*Ptillippe  pour  une  plaœéei 
à  la  cour  de  cassation,  place  à  laquelle  Ui 
par  ordonnance  du  27  aoftt  1830.  Aai 
tobre  suivant,  les  électeurs  de  no 
fiers  de  l'avoir  pour  coropatriole,  T 
bra  de  la  chambre  des  dépni^ 
entrée  à  la  chambre  jns^à  la 
février  1848,  isambert  i 
siéger  dans  les  rangs  de  l'opposilion  < 
nelle.  Il  était  de  oeax  qcd  vwilaiwt 
FalKanee  de  la  monarchie  et  de  la*i 
ftit  pas  réélu  à  Chartres  aux  4ieelioas< 
mais,  en  1832,  il  fut  adopté  par  fi 
deLuçon,  dans  la  Vendée;  etU  ftit 
rééhi  par  ee  ooUége  jusqu'à  la 
Virier.  Isambert  a  pris  une  part  aetiveaasl 
de  hi  chambre.  Pendant  tontes  les 
dont  il  ftit  membre ,  son  esprit  aidoti 
tigateur  lui  fit  livrer  de  nombrem 
abus  du  pouvoir  et  dans  l'intéitt  et 
constitutionnelle,  à  laqadte^fl  avait  voë^ 
Les  grandes  questions  se  rattachant  à 
reUgteose  et  à  l'énuoicipalion  des 
vèrent  surtout  en  hri 
gable. 

Si  on  songe  an  temps  que  loi  I 
paration  de  ses  discours  à  la  chsmtesi 
pûtes  et  larédaotionde  aea  rapporte  à  laV 
criminelle  de  la  eottr  de  cneaatten,  on  iV 
de  ce  quHl  ait  pn  enoore  coBlini 
d'histoire,  de  nnmismatiqoê,  de 
de  philologie.  Dès  1826,  flavHtété! 
datsun»  de  la  Société  de  Géographie  ;  et  cl 

raison  que  le  savant  préaident  de  c^^ 
M.  Guigniaut,  membre  de  rinsfitnt, 
lui  dans  la  séance  publique  du  17  avril  11 
déplorant  sa  perte,  «  quV  était  no 
digne  de  nos  anciens  parianeate,  qHi,à]*< 
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dM  EitîeMe  ftsqvtar ,  dM  Mmob,  dM  Bodlitar, 
et  tut  d'Mtnt^ Mtocittaiit,  p»r  une nolito  al- 
ItaMe»  IM  Idbdrim  détaMMMMte  de  l^éndi- 
tta  «t  IM  detiira  aMlèiH  d«  la  indloatare  ». 
banbert  Ait  Msil  an  dea  mcnkras  les  plus 
aéMa  da  la  SooMIé  de  l'AboUtkMi  da  l'Eadavage, 
doBt  fl  était  aecrétaira.  U  m  InotOa  de  dira  que 
ea  vie  toute  ndiilaBte  hd  attira  de  BOBAbraoeaB 
ealoiMAaa>  qoll  eot  mépriaer  et  qid  ne  loi  enle- 
vèmt  pea  «i  aeni  de  aes  anto. 

Lea  prindpaiix  ecyragaa  paUléa  par  Isanbert 
peadam  la  oériode  do  ^aTetnement  de  Joillet 
sont  le  Code  Électoral  et  Municipal,  T  édit.  ; 
Paris,  1831,  3  ▼cl.  in-S'';  —  VÈtai  religieux 
de  la  France  ef  de  VBmrope,  é^apfèi  Ut  Ètmr* 
en  les  phu  o«l/kenllfiiei,  avec  la  eoliabera- 
tion  de  MM.  de  Lasteyrie  et  Condoroet-O'Connor, 
ma»  dont  il  eot  la  principale  part;  Paria,  1944, 
1  Toi.  iB-B*t  ^  on  ToKinie tntttalé  :  Du  Projet 
éê  M  rékOVà  la  rêsiitutUm  du  ekapUredê 
SoiiiMleiitof  Parla^déeaoïbre.  ii47,ln-l2,eto., 
et  plusieora  breeiiiirea  de  poiéaoiqae  réHf^ie 
al  politique. 

Immédiatamant  aptèa  la  révolution  de  1848» 
laambart  M  éta  meodire  de  t'Aatemblée  oona^ 
Utnante  par  le  solftige  nniTeioal  des  étoetam 
d'Bur»«t«Lolr.  Il  se  signala ,  dana  eetia  asaan- 
blée  »  eomine  on  dea  plus  chauds  partisans  de  la 
•Mae  de  TiHdre»  et  M  la  première  propoaition 
pour  la  fermehira  dea  duba.  n  n'al)diqua  pas 
«pcodaot  les  principes  de  toute  sa  tie»  et  reata 
ftrmeinent  attaché  à  Topinion  Ubérate.  Après 
la  aasalou  de  cette  assemblée,  oMIgé,  ani  ter* 
BMi  de  la  nouTelle  oonstttntion  »  d'opter  entit 
ses  fonctions  législatives  et  ceUae  de  la  magis- 
tratoiu,  il  donna  la  préCirance  à  la  dernière, 
et  il  quitta  la  tie  politique  actïTe  pour  ne  plus 
a'oeouper  que  de  aea  travani  judiciaires  et  his- 
toriques, n  mit  alora  la  dernière  main  à  son  édi* 
lion  dea  Anecdota  de  Prooope,  dont  il  donna  la 
leate  grec  alla  traduction  nveo  des  notas  phUo« 
lag^naa,  géographiques  et  numianatiqoea.  Après 
cette  aavmte  puUàBation,  U  mit  au  jour  ririiMfv 
de  ynfMiHeii»  a«ia  texte  greo,  mais  repiodui«> 
aint  une  paitiade  rounngs  précédent;  Paris, 
Mveasbre  IdSê,  1  toi.  in-r ,  en  deux  parttes. 
laanbeit  a  lateé  trais  ovmgea  inédiU  et  ter- 
minés :  la  Traduetétu  des  Œuvrm  complétée 
ée  VfdêtmUn  des  /sK/a»  fteHw  Joeèphe^  avec 
un  grand  nombre  de  netea  et  de  cartea;  —  La 
SVadM^éoM  ée  fmetàkre  teeléekaetiquê  SBw 
lèlti—  ffautoire  des  OrigiMei  du  CMêtta^ 
«iamu.  n  eat  à  déaîrar  que  aaa  ovmgea»  qui  at«> 
taaient  une  g^unle  aèianaa  et  de  profondes  élo* 
dea,  aaiani  Uettlâl  p«Uiéa(l). 

Tivrit  M  mitten  de  au  ftniile,  qui 


(1)  9«iit  dèroai  ajonttf  Ici  que  M.  Uanbcrt  éUit  an  det 
eMUbonmit  i  li  fou  ht  plM  Mttft,  IM  plat  éradlti  et 

a  cwldU  ttt  recocU  de  ooabrtu  artlalct,  tteolfuat 
d'éUldcs  aaMl  patientes  qoe  proloodcs.  (  HoU  4m  dl- 


renteurall  de  aen  emoor,  lorsque,  fatigué  par 
tant  de  luttes  et  de  labeurs,  il  Ait  frappé  de 
mort  subite,  le  13  arril  1857,  entre  les  bras  de 
M  ismme  et  de  aes  fila.  Sa  perte  fut  sentie  y\- 
▼emeut  par  aea  eoUèguea  et  seaainls.  M.  Odiion- 
Barrot  s'est  rendu  l'interprète  de  la  douleur  de 
eaa  derniers  dana  le  diacoara  qoll  a  prononcé 
sur  sa  tombe,  et  M.  Dopin ,  en  reprenant  ses 
fonctions  de  proeoreor  général  à  la  cour  de  cas- 
sation ,  a  dit  de  kri  que  c'était  un  «  magistrat 
docte ,  laborieux  et  assidu,  et  que  sa  dernière 
puMIeation  sur  Procope  et  Justinien  a  révélé 
un  genre  d'éradition  et  des  connaissances  géo- 
graphiques et  philologiqiies  que  ne  soupçonnaient 
pas  en  lui  eeut  qui  le  croyaient  absorbé  par  ses 
travaux  juridiques  v. 

La  mort  d'Isambert  a  causé  une  profonde 
sensatloB  dans  les  colonies,  et  un  grand  nombre 
d'hommes  de  couleur,  qui  déjà,  en  1838,  avaient 
feit  fWipper  une  médaille  en  son  honneur,  ont  fait 
remettre  des  adresses  de  condoléance  à  la  digne 
veuve  de  celui  qui  s'était  montré  leur  constant 
et  courageux  défenseur.      A.  Taillandier. 

^M^rapSM  AM  OMCMn^onMiu»  par  matibe  et  de  Boki> 
toliQ.  *-  Is  BiwrQph9  9i  /a  Nécroloçe  ,réuniM,  —  Le 
Moniteur.  —  La  Canette  deg  Tribunaux,  —  Documents 
pamcu!ien. 

l  inkiÊB^iÊr  {Baptiste-Aniénor),  juriscon- 
sulte flrançais,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  14  mars  1817.  Lauréat  du  concours  général 
des  collèges  en  1835  (prix  de  version  grecque, 
en  rhétorique  ) ,  avocat  à  la  cour  de  Paris  le 
91  aoM  1839;  en  1848  substitut  près  le  tribu- 
nal de  la  Seine,  et  secrétaire  du  comité  consul- 
tstlf  adjoint  à  M.  Bf  esta,  administrateur  du  séques- 
tre des  biens  du  duc  d'Aumale,  M.  Isambert  a  pu- 
blié :  Consultation  sur  le  Mariage  des  Prêtres, 
1885;  Paris,  broch.  in-4''  ;  —  Plaidoyer  pour 
Toussaint  Michel;  question  de  liberté  de 
eonscience;  1844,  broch.  in-8*;  Paris;  —  Ifo- 
iîee  sur  le  maréchal  Brune,  dans  le  recueil 
des  Hommes  utiles,  dirigé  par  M.  Jarry  de 
Mancj. 

Doeumefiff  pertfe. 

Son  frère,  i^ml/e  IsAvftBHT,  né  en  1828,  & 
Anteuil,  reçu  docteur  en  médecine  en  1858,  a 
publié  une  excellente  diasertation  sur  le  Chlo- 
rate de  potasse,  Paris,  1856,  in*8",  ef  un  Ma- 
nuel du  Voyageur  en  Orient,  U  a  coilahoré 
aussi  à  la  Biographie  générale  (  articles  Blan- 
vm,  BâRARD,  etc.). 

Documents  partie. 

tSARN  (1)  {Samuel),  littérateur  et  poète 
français,  naquit  à  Castres,  en  1637,  et  mourut  à 
Paris,  en  1673.  Son  père,  greffier  en  chef  de  la 
chambre  de  Tédit  (  de  Castres),  lui  fit  faire  d'ex- 
cellentes études.  Pélisson,  son  compatriote  et 
son  ami,  qui  avait  su  apprécier  son  mérite,  le  fit 

(t)  Ce  nom  est  éertt  isard  on  suro,  dans  le  DieUon- 
nom  BUttriquê  de  Chaadoa  et  Deiandlne.  Ceat  alast,  à 
la  véffiU ,  qn'on  le  pronenoalt,  par  eapboiile,  dans  lea 
proTinres  méridionales  ;  mais  U  fallait  loi  rcsUtaer  sa 
«értubie  orthographe. 
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venir  à  Paris»  et  chereha  è  la  pousser  dans  le 
monde.  Présenté  par  lui  à  madenooiseUe  de  Scn- 
déry,  il  chercha  à  plaire  à  cette  Sapho  moderne^ 
comme  on  l'appelait;  mais,  malgré  la  lakleor  de 
PéUsson,  elle  continua  de  loi  donner  la  pré- 
férence sur  on  jeune  rival  doué  de  leos  les 
avantages  physiques  qui  mangnaJeat  à  son  pins 
anden  soupirant.;  le  dernier  n'avait  sans  doute 

Ïouvé  pour  elle  qu'on  amour  parement  plato- 
uCy  car  sa  laidenr  égalait  presque  celle  de 
PéUsson.  L'amitié  de  celui-d  pour  Isam  n'en  fut 
point  altérée  ;  car  il  le  recommanda  à  Colbert^ 
et  l'habile  ministre  crot  ne  pouvoir  foiré  un 
meilleur  choix  qu'en  chargeant  Isam  d'accom- 
pagner le  marquis  de  Seignelay,  son  fils,  en 
qualité  de  gouverneur  dans  les  cours  étran- 
gères. Ils  parcoururent  ensemble  l'Italie»  TAn- 
gleterre,  rAUemagoe»  etc.  A  leur  retour,  Isam 
dont  la  mission  avait  été  dignement  rempUe, 
continua  d'être  attaché  à  la  personne  du  mar- 
quis, position  qui  lui  promeitait  un  heureux 
avenir.  Mais  il  paya  dier  cet  avantage;  un  jour 
il  se  trouva  mal  dans  une  chambre  dont  un  la- 
quais de  M.  de  Sçignday  avait  emporté  la  def 
par  mégarde;  Isam,  n'ayant  pu  a|^er  an  se- 
cours, perdit  connaissance  et  succomba,  foute 
des  premiers  soins  qui  l'eussent  peat-èlre  sanvé. 
Il  avait  cultivé  la  poésie  dès  sen  jeune  âge; 
mais  il  n'est  resté  de  lui  qu'un  seul  ouvrage, 
ingénieux,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  qui  obtint  un 
grand  succès.  Cet  ouvrage  parat  pour  la  première 
fois  sous  ce  titre  :  La  Pistole  parlante,  ou  la 
métamorphose  du  louU  d^or^  dédiée  à  mademoi- 
selle de  Scudéry;  Paris,  1600  et  1061,  hi-i2. 
D'autres  impresdons  en  fiirent  faites ,  et  no- 
tamment en  1696,  sous  la  rubrique  de  Cologne, 
Pierre  Marteau ,  indication  fictive  qui  avait 
alors  le  privilège  de  piquer  la  curiosité  des 
amateurs.  La  Monnaye  le  reproduit  encore  dans 
le  Recueil  de  Poésies  choisies',  tant  en  prose 
qu'en  vers;  La  Haye,  1714,  2  vol.  in-12 
(tom.  n,  p.  241  à  272  ).  Mademoiselle  de  Scu- 
déry ne  crat  pas  pouvoir  se  dispenser  de  ré- 
pondre aux  gàanteries  de  son  nouvd  adora- 
teur, et  lui  dit,  entre  antres  jolies  choses  : 

Stpoor  ce  LouU  d^orqm  Je  reçoli  de  voui, 
Oetnii  la' gloire  est  ImnorteUe, 
Qui  ne  craint  plot  nt  iooche  ni  eoopelle, 
'^  n  lait  ieul  an  trésor  dont  mon  cœor  est  Jaloux. 

La  Monnoye  rapporte  avec  une  espèce  de  com- 
plaisance que  Ricbelet,  dans  son  Traité  de 
la  Versification  fi'onçoise,  avait  rangé  Isam 
«  an  nombre  de  nos  poètes  modemes  les  plus  re- 
nommés ».  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on 
n'avait  élevé  aucun  doute  sur  les  droits  dlsam 
à  Vimmortalité;  mais  on  détersa  dans  les  ma- 
nuscrits de  Conrart  déposés  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  un  passage  duqud  il  semblait  ré- 
sulter que  c'était  Ménage  qui  aurait  composé  la 
PistoU  parlante,  et  qu'il  en  aurait  laissé  attri- 
buer le  mérite  à  Isam,  quoiqu'il  en  ait  lut-méme 
indiqué  ce  dernier  comme  auteur,  dans  son 
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DietiamMre  étfmoiofiqfÊê  de  la  lan9uê 
française.  Il  y  a  Uen,  ce  nous  semble',  de 
ne  pas  admettre  avec  tep  de  focOtté  FaseertioD 
de  Conrart,  qni  powaît  avioir  quelque  motif 
seoret  de  cenUediiB  l'opinloQ  commune.  On  ne 
voit  pas  bien  d'ailleurs  qnd  eût  été  le  motif  dé- 
tenainant  de  Ménage,  qui  était  plus  disposé  à 
exploiter  les  antenrs  ses  cunlkères  qu'à  les  enri- 
diir  de  ses  productkmSé  Ainsi,  conlinooBB  jus- 
qu'à nouvelle  preuve  à  regarder  Isam  comme 

l'auteur  du  IàmUs  d'Or,       J.  LAWNnsDX. 
Jàmiml  de*  tfovanCc,  17U.  —  Cteodon  tt  DrfMilM', 

DictUmaaire  Mistori^,  —  Barbier,  ZMcMomufirs  des 
Jmmtme».  —  Barbier  flls,  LtUres  sur  un  Pseudo- 
nifUiê, 

MacàMvn.  roy.  JoswH  d'ISkrie. 

uiftB,  ondes  dix  orateurs  atliqnes,  vivait 
dans  la  première  partie  du  quatrième  siède 
avant  J.-4X  On  n'a  point  de  rensd^ieraents  sur 
sa  vie,  et  il  en  était  dëfà  ainsi  dans  l'antiquité^ 
car  Hennippua,qal  écrivit  des  notices  sur  les  dis- 
dples  disocrale,  ne  nwttonwa  même  pas  Isée. 
On  sait  seulement  quil  florissait  (ijifiaÇi  )  entre 
la  fin  de  la  guêtre  du  Péloponnèse  (  404  avant 
J.-C.)  et  l'avènement  de  Pldlippe  de  Macédoine 
(348).  nisde  Diagoms,  né  èChaieis,on  peut-être 
à  Athènes,  il  passa  dans  cette  dernière  ville  la 
plus  grande  pnrtie  de  sa  vie.  Après  avoir  reçu 
les  leçons  de  Lydas  et  d'Isocrate,  il  s'adonna  à 
l'éloquence  judiciaire ,  fort  lucrative  à  Athènes, 
et  ouvrit  une  école  de  rhétorique.  H  eut  Dânoe- 
thène  pour  disdple,  et  l'instraisit,  gratuitement 
diaprés  Photius,  ou  pour  la  somme  de  dix  mifle 
drachmes,  si  on  croit  Plotarque.  Il  l'aida  aussi 
à  composer  des  plaidoyers  contre  ses  tuteurs 
(  voff,  DÉHoernÈiiB  ). 

Les  anciens  avaient,  sous  le  nom  dlsée, 
soixanteKiuatre  discoursou  plaidoyers ,  dontcin- 
quanta  et  un  étaient  reconnus  comme  anttien- 
tiqnes;  onze  seulement  sont  venus  jusqu'à  nous 
dans  leur  intégrité,  mais  on  a  les  titres  et  les 
fragments  de  dnqnante-dx.  Les  onse  disooun 
qui  subsistent  ont  pour  ol^et  des  questions 
d'héritage.  Isée  semble  avoir  été  particulièrement 
versé  dans  cette  partie  du  code  athâiien,  et 
ses  discours,  restrdnts  à  des  discussions  parti- 
culières, n'ont  pas  le  mémo  intérêt  que  cenx  des 
autres  orateurs  attiques.  Ausd,  bien  qoll  fignrftt 
le  cinquième  sur  le  canon  alessandrin,  ses 
productions  oratoires  ne  trouvèrent  qu'un  seul 
commentateur,  Didyroe  d'Alexsndrie.  Mab  De- 
nysd'Halicamasse  et  Photios  lui  ont  consacrédes 
notices  qui,  avec  ce  qui  reste  de  lui,  permettent 
de  se  rendre  compte  de  son  talent.  Isée  appai^ 
tient  à  la  génération  oratoire  Inteimédiairs  qui 
se  forma  aux  leçons  de  Lysias  et  d'Isocrate,  et 
qui  forma  à  son  tour  les  orateurs  de  la  période 
suivante,  Démosthène,  Eschine,  Hypéride.  Pour 
la  pureté,  la  clarté  et  la  conddon  du  style,  il 
imite  et  ^e  Lysias;  il  le  surpasse  même  pour 
le  poli  et  le  brillant  de  la  diction.  Cette  préoc- 
cupation de  Fart  d'écrire ,  ce  soud  continud 
de  l'élé^mce  du  langage  n'enlèvent  rien  à  la  so< 
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lidiiéde  ses  poisées»  à  la  Ame  àe  sob  arga* 
inentitioik*  Il  ne  s^eotendait  p»  moins  à  oom* 
biner  les  parties  d'im  discours  que  les  membres 
d'une  pbiasey  et  ses  conftemporaios  lui  repro- 
cbaîenl  de  pousser  jusqu'à  rartîfice  Tbabile  dis- 
tribution des  argumenta.  D'après  PbotiuSy  il 
tourna  le  premier  réJogncnee  du  côté  de  la  po- 
litiqoe.  Mais  râoquence  politique  n'atteignit  la 
perfection  qu'ayec  Démostbène;  et  c'est  assez 
|x>nr  la  ^An  d'Isée  d'avoir  été  le  matire  des 
grands  orateurs  attiques.  Dix  discours  dlsée, 
i'4)nnaa  depuis  la  renaissance,  furent  knprimés 
dans  les  collections  des  Orateurs  attiqws  des 
Aide  ;  Yenisey  1513,  in-fol.;  de  Henri  Eslieone, 
1575»  In46l.  ;  de  M iniati ,  Hanovre,  1619,  in-fol.; 
rt  de  Reiske»  t  THI;  Leipzig,  1773,  in-8*.  Le 
uoxième  discours  disée,  Hcpl  toû  Mevcx^iou; 
xXnpou  (Sur  la  Succession  de  Ménédès  ),  Ait  pu« 
blié,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Florence»  par  Th.  Thyrwitt,  Londres,  1785, 
in-8* ,  et  plus  tard  dans  le  GMting.  BUtVMh. 
f«r  aUe  Ut*  amd  Kunst  pour  1788,  part  m, 
et  par  J.-O.  OrdU,  Zurich,  1814,  in-S".  En 
1815,  A.  Hai  découTrit,  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Amfarosienne,  la  plus  grande  partie 
du  discours  d'Isée  sur  l'héritage  de  Cléonyme; 
il  la  pnbliaà  Milan,  1815,  in-8*,et  dans  son 
Corpus  CUuiicontm  Auetorumf  Rome,  1831, 
t.  IV,  p.  280.  Les  discours  aTcc  les  additions 
de  Xbyrwîtt  et  de  Maii  ont  été  insérés  dans  les 
ColUct,  des  Or.  Ai,  de  Bekker,  de  Baiter  et 
Saoppe,  et  de  A.  F.  Didot.  On  a  de  bonnes  édi- 
tions séparées  de  G.-H.  Schaefer,  Leipiig,  182), 
itt-8'*y  et  de  G.-F.  firf»««mpm  avec  des  notes  cri- 
tiques et  un  commentaire,  Greîfsvrald,  1831 , 
in-8*.  Les  discours  disée  ont  été  traduits  en 
français  parAOï.  Auger,  1 783,  tn-8%  et  en  anglais 
parWilliamJonês,  Londres,  1779,  fal-4^    L.J. 

Oeayt  éHalietraaate,  Aanif  //  SfMol,  <td  ^wmmu, 
I,  t.  —  f^Um  Dêcem  OrataruMt,  ->  De  GUtr.  jiUun,  — 
Tiyoç  iaouou,  par  uo  aDooyme.  ~  QaintUien  ,  XII , 
e.  10.  •  WesCernMQO,  Geseh.  4.  Criêeh,  BendtiamkeU, 
it,  et  Bêiimgê,  ▼,  p.  m.—  J.-A.  LtetaunD,  Oê  Imi  rUa 
H  ScHftis  ;  Halte.  Utl,  Ib-V*. 

itéSy  sophiste  et  rhéteur  grec,  né  en  As- 
syrie, vivait  dans  le  premier  s^e  après  J.-C. 
Dans  sa  Jeunesse  il  s'abandonna  à  la  dissipation  ; 
mais,  parvenu  à  fige  mûr,  il  changea  son  genre 
de  vie,  et  se  distingua  par  la  sévérité  de  ses 
moeurs.  Il  vint  à  Rome  sous  le  règne  de  Htus,  à 
l'âge  d'environ  soixante  ans,  et  excita  une  vive 
admiration  par  sa  prodigieuse  facilité  d'élocn- 
tion.  Si  on  veut  avoir  une  idée  de  son  talent  et 
de  sa  réputation,  il  faut  lire  la  lettre  de  Plineà 
Repos.  En  voici  quelques  passages  :  «  La  re- 
nommée publiait  des  merveilles  d'Isée  avant  qu'il 
parût;  et  la  renommée  n'en  disait  pas  encore 
asses.  Rien  n'égale  la  facilité,  U  variété,  ta  ri- 
chesse de  ses  expressions.  Jamab  il  ne  se  pré- 
pare, et  il  parle  toujours  en  homme  préparé.  Il 
se  sert  de  la  langoe  grecque,  et  surtout  de  l'at- 
tique.  Ses  exordes  sont  polis,  déliés,  insinuants, 
quelquefois  nobles  et  nuùestueiu.  Il  demanda 
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plusieurs  si^ts-  de  contiy>vene.  n  en  laisse  le 
choix  aux  auditeurs,  et  prend  le  parti  qu'il  leur 
platt.  Il  se  lève,  il  se  compose,  il  commence; 
tout  se  trouTO  sous  sa  main.  Ses  pensées  sont 
profondes;  les  paroles  (mais  quelles  paroles!) 
les  plus  propres  et  les  plus  choisies  semblent 
courir  et  voler  au-devant  de  ses  pensées...  L'é- 
tude et  Fexeroice  loi  ont  acquis  ce  merveilleux 
talent...  Je  ne  crois  donc  pas  seulement  Isée  le 
plus  éloquent,  mais  encore  le  plus  heureux 
homme  du  monde.  »  Il  ne  reste  rien  de  ce  bril- 
tantiroprovisateor.  T. 

'laaCou  Yévo;  ;  dans  les  Fitartan  Scriptores  gr«eei 
miitorM  de  WeatemanQ,  p.  Ml.  —  PUo«,  EpUt^  II,  s, 
tnd.  de  Secj.  —  JuTéMl,  III,  74,  avec  lea  Seoliet,  — 
PbUoBtnte,  FUm  SophUt,  I.  «W 

nmAn{Jûcqu€$'Christophe)f  théologien  et 
philologue  suisse,  né  à  B81e,  le  12  juin  1881 ,  mort 
le  14  avril  1737.  Après  avoir  acquis  une  connaia- 
sance  complète  des  langues  anciennes,  notam- 
ment du  grec,  qu'il  pariait  couramment,  il  étudia 
l'hébreu  et  la  théologie,  et  devint  ministre  de  Pé- 
rengile  en  170L  Quatre  ans  après  il  fut  appelé 
à  Marbourg  comme  professeur  d'histoire  et  d'é- 
loquence. En  1707  il  retourna  à  BAle,  où  il  fut 
d'abord  chargé  de  la  chaire  d'histoire  et  d'an- 
tiquités, et  en  1711  de  celle  de  théologie.  En  1716 
fl  se  rendit  &i  France  ;  il  en  aTait  d^à  visité  une 
partie  en  1698.  A  Paris  il  fot  aocueflli  avec  la 
plus  grande  prévenance  par  le  chancelier  d'A- 
guesseau;  PAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  le  nomma  membre  associé  peu  de  temps 
après  son  retour  à  BAle,  en  1717.  Iselin  était  en 
relation  suivie  avec  beaucoup  d'hommes  de 
mérite,  tels  que  le  cardinal  Passioneï,  l'arehe- 
véque  de  Cantorbéry,  Wake,  le  marquis  de 
Beretti-Laudi,  ambassadeur  d'Espagne  et  autres. 
Il  se  montra  toujours  d'une  complaisance  Infa- 
tigable pour  les  érudits  qui  lui  demandaient 
coromonication  des  trésors  de  la  bibliothèque  de 
B41e,dont  il  était  administrateur.  C'est  ainsi 
qu'il  fournit  à  Korte  des  variantes  très-pré- 
denses  sur  Salluste  et  à  Lenfant  des  documents 
nombreux  sur  le  concile  de  Bâle.  On  a  de  lui  : 
De  GaUis  Rhenum  transeuniUnu  ^  Carmen 
Aeroicum  ;Bàle,  1696,  in-4*;  —  De  Hi$toriei$ 
LaHnis  MeliarU  jEvi;  Bâle,  1697,  in-4«;  — 
In  Sententiam  Jac.'Ben,  Bassuet  de  Baby- 
lone  bestiUque  et  meretrice  Apoealypseos  ; 
Bftle,  1701,  in^**;  —  Spécimen  cbservationum 
eUqueconjecturarum  ad  erientalem  pMloh^ 
giam  et  crUicen  pertinentium  ;  BAle,  1704, 
ûi*4*;  -*  De  Magorum  in  Persia  Domina^ 
tione;  Marbomig,  1707,  in-4*;  —  De  Colla- 
t4one  Auctorum  veterum  in  quovis  historia" 
rum  génère  cum  juniorilms  ;  BAle,  1707,  in-4*  ; 
—  Dissertatio  qua  mundi  mtemitas  argu» 
mentis  historiées  cm^futoiw  ;  1709,  in-4"  ;  ^ 
De  antiquo  Lapide  Tergestino,  cum  non  uno 
in  romanam .  antiquitatem  excursu;  BAle, 
1711,  in-4«;  —  De  Canone  Novi  Testamend, 
écrit  dirigé  contre  Dodwel    et  inséré  dans  le 
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tome  IH  4e8  MiseeUa9ua  Gnmlfifsna  ;  ^  De- 
puUio  Calumniantm  in  diario  gallioo  Bi- 
bliothèque  raisonnée  siM  én^Htetarttm;  Bâle, 
17ft4,  m-4°  :  réponse  à  plosieurs  reproches  d'i- 
gpiofABce  portés  contre  l'auteur;  on  en  trouve 
une  analyse  dans  le  Heroure  Suisse  (numéro 
d'avril  1734).  Iselin  a  encore  publié  diverses  dis* 
sertationB  intéressantes  :  VindieaUo  BramU 
ûb  œcusatione  aaetoris  Prolegomênorum  in 
Novum  Testamentum;  dans  le  tome  I  des  Miê- 
eellanea  JhUsàurgeniia  de  Gerdes  ;  —  Lettre 
sur  un  livre  rare,  que  Von  a  prétendu  être 
la  plus  ancienne  pièce  imprimée^  et  par  le- 
quel on  a  vculu  attribuer  Poriçine  de  Vim- 
primerie  à  la  vUle  de  Bdle; — Recherches  sur 
r Année  de  ^impression  d*un  livre  italien  : 
Décor  PneUarum»  que  Fon  prétend  commu- 
nément ëvo^  paru  en  iA6i;-^  Lettre  sur  te 
livre  intitulé  :  Reformatorinm  Vit»  Morum- 
que  Olericomin;  —  Obsm'vation  sur  une  ins- 
cription tnmeée  à  Moudon»  Ces  qnatre  mor- 
ceaux ont  para  dans  le  Mercure  Suiste^  années 
1734et  i7dô;  •-*  Notée  in  vêtus  Carmende  ori' 
ginibus  tfpographisB ,  dans  le  tome  V  des 
Anuenitates  deSchelhora  ;  *-  Dissert  ati&ns  sut 
le  projet  de  Cempereur  Tibère,  de  mettre  Je' 
sus-Christ  au  nombre  des  dieux  de  Romef 
dttis  les  tomes  XXXU  et  XXXin  de  la  Biblio^ 
thèque  Gerwumique  ;  —  Sur  la  Manière  de  lire 
les  mets  abrégés  Cer.  Per.  sur  trois  médailles 
de  la  ville  de  Sidon;  dans  le  tome  Vides  Mé- 
tnoires  de  l*  Académie  du  Inscriptions  ;  — *  Con* 
fectura  in  caput  VII  et  VIII  Diaiogi  de  cou- 
sis corruptes  eloquenéiœ  ;  dans  le  tome  n  de 
la  Tempe  Helveiica  d'AUmann.  Iselin  a  aussi 
prononcé  les  oraisons  funètires  de  ta  princesse 
Doroth^.de  Brandebouiig,  de  Paul  Reboulet , 
et  de  Rodolphe  Wetstein.  £.  O. 

Beok»  fUa  IteUnif  «iaiit  le  ton*  Hl  S«  la  Tmtpe 

helvetiea,  -  Éloge  driseUn,'  Haas  le  tome  VI  de  l'His- 
toire de  r  académie  des  Tmeriptlùns.  —  Sebelhorn, 
LêbêMàœhnVnmfi  tteUhi  ;  daoi  le  todie  11  des  Aotm 
HUtûriâo-EeeleskuUea.  Fo^.  aiast  t  Ul,  p.  tiBS,  et 
tome  IV,  p.  1160  du  même  ouvrage.  —  MorérU  XNctton- 
iiaire.  —  Chauffeplé,  Dictionnaire,  —  Bibliùthè<pt«  Ger- 
manique, t.  XL\,  —  Meretm  SuUtê ,  aSBee  n4T.  — 
J.  Rod.  IstUD,  Lmutatto  IseUm. 

iSBLiif  (Jean^Bodolphe) ^  juriscooevlte  et 
historien  suisse»  né  à  BÀle,  le  20  juin  1705)  mort 
le  3  mars  Iv7r9*  Après  avoir  obtenu  en  17d4  le 
grade  de  maître  ai  philosophie  à  l'université  de 
sa  ville  natale,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  juris* 
prudence,  et  fit  ensuite  un  voyage  en  Allemagne, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  France.  Nommé  en 
1725  membre  de  l'Aoedémie  de  Berlin ,  il  était 
de  retour  l'année  suivante  à  Bâle,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur  eu  droit  en  1726.  Il  y  remplit 
successivement  les  fonctions  de  prévôt  du  sé- 
minaire, de  membre  de  la  faculté  de  droit,  enfin 
en  1757  celles  de  professeur  d'institutes  et  de 
droit  public  On  a  de  lui  :  De  Origine  Fon- 
<i7(m;Bile,|1721,  in-^'*  ;  —  Brevis  Romanorum 
Jtidiciorum  Bistoria  f  BÂle,  1722,  in-4^;  — 
De  Dominio  eminente  i  Bàle,  1726,  in-4°;-> 


De  Am^re  mU  i  Bile,  1737,  iM*;  -  Hiil 
cher  und  politiecher  Versuchvmt  émï 
mug  der  kaiserlichên  und  spaeMm^ 
mes  1633  ti^er  stadt  Basel 
(Kssal  historique  et  polikiqaesiirlsPi 
armées  impéfialeB  et  espagiMles  à  tm en  j 
ritoire  de  BAle  en  1633),  tans  lietiri 
De  /ure  Legistionum  iTefteltainM; 

1737,  m-é"  ;  -^  De  Gettis  inter 
et  Carolmn  IHignmrum;  Bile,  1727,  il 
Laudatio /unebris  Jae**ChriU.  Iadm{ 

1738,  în-4*  ;  -*-  X^  Jure  menetenêk 
Julio  Ilconcesso;  Bftle,  1743,  i»4' 
ansei  donné  une  édition  de  :  ^giHi 
Sehwettiiensehe  Chronik^  mit  àm 
(Chronique  suisse  de  A.  TBdindi,  aise  i 
BAle,  1734,  a  vol.  in-fol.;  et  de     Pttrii 
neis  BpistùlssfBàHe^  1740,  S  vol.  iM*. 
sieurs  lettres d'Iselin  se  trouvent  daiai 
telsB  epigrùpMesf  de  Haeenbnch.    £. 

natnbdifer,  Germttmia  etMàttA,  pars  II.  -> 
RàuriUh  »-  Adelmg,  SfifpUnu  à  /dcUr.  ^f 
crolog  dmtkweréiger  Sckw^Uter. 

iftBLm  (  isaae  >,  loriseonsuttB  «t 
suisse,  né  le  17  mars  1726,  A  BAk, 
juin  1762.  Élevé  par  an  mère  dam 
ments  très*reHgienx ,  il  se  rendit  à 
où  il  se  fit  rec«vota>  docteur  en  droU 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
se  lia  avec  plosienrs  savants  et 
madame  de  Graffigny  entre  anlrei» 
quelle  il  entretint  plus  tard  un  ooni 
lettres  sur  la  littérature  allemande,  i] 
A  BAle,  et  s'y  prépare  par  des  études 
Sophie  et  d1iiatoit«  A  ft*enaeigDemea 
matières.  Biais  le  sort ,  qui  disposait  àmi 
A  runiversité  de  BAle,  ne  lui  fut  ^ 
n  entra  en  1754' dans  le  grand  coasei, 
deux  ans  après  second  secrétaire  dlli^j 
qu'il  conserva  jnsqo'A  sa  mort.  Toos  ' 
ments  qu'il  pouvait  dérober  auiL  aflairKj 
consacrés  par  lui  A  propager  ^  *^^^ 
forme  dans  l'administration  pnUiqae 
réduoation«  idées  qui  coaunençaieiil  à  | 
Eurot>e»  En  relation  avec  tous  les 
marquables  da  la  Suisse,  il  fonda  es  1] 
le  concours  de  Qesner  et  Hirid  la 
vétique,  qui,  se  réunissant  d'abord  à 
zeaacb,  puis  A  Œten,  et  enfin  à  ; 
but  d'amener  des  rapports  de  bonne  i 
les  hommes  distingués  do  la  Sniaseï 
lui:  Fteiméithige  Oedanken  ùber 
vélherung  unserer  Vaterstmdt  (  Idéiii 
au  sujet  de  la  dépopulation  de  noUe 
taie)  ;  BAle»  1768^  in^  ;  —  PAiloiepAi 
pstriotisekeTrstumeeinesMé 
(Jlèves  philosophiques  et  patriotique 
laothrope);  Zorîcfa,  17&9,  in*6'';  - 
Versuch  uber  die  Berathsehla§tm§ 
einem  Anhang  vernUsehter  Sciifttn^ 
politique  sur  la  Délibération,  aveei 
d'ceuvics   diverses);   BAle,  i76l; -^ 
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éêê  €€tm$9^9m9(  8ar  te  U^Mtlioa);  Bâie, 
1 764,  i»r  (^  I7«*irik#  GftcAicAte  der  MflucA- 
àmi  (Sw  l'Hiitoira  de  rHumaBitf  );  FrtDo- 
fort,  1764el<770,  fiM»;  Bftle,  1779  lit  17B6, 
2  foL  hM*  t  c>st  1«  principal  oittraji^  d'Ise- 
llii  ;  —  VtrfnHÉthtê  Sehriften  (CEotirés  mêlées); 
lÊÊrkt,  1770,  %  toi.  in-B*  ;  ^  Èphetneridên 
éeir  mêniehheU  oder  tfibliothék  dêr  Sitten- 
Mift  tmé  tHflihk  (ÉphéméHrfes  de  niuma- 
ttRé,  ou  MbliothèqYiede  morale  et  dé  politique), 
fememensnelle  paUiëel  fih\ek  partif  de  1776, 
€1  eontiniiée  apfès  la  mort  dIseHn  par  G.  Gottl. 
Mcker  joaqn'ea  1 7B6.  —  Le  tome  Vt  du  PûtriO' 
ti$ckei  Âfthiv  de  Mo«ef  contient  la  correspoii- 
dtttoe  qiilselitt  ataft  entratende  atec  un  homme 
dtM  de  r Alternée,  de  l7Mà  1771. 

ta, 

I7ii,itt>a«.'—  1. 0.  stMmet.  Miémtfiêtlm  ;  aâife*  nis. 
et  dans  le  Dwttckts  Muêéum  4«  iTas,  -*  UindiUiff, 
INstor.  litter  Bandtmeh. 

I8BVACO  Voyez  ElSËNnillT. 

i8UiDOOttli(  aisbert  tàn  ),  philosophe  hol- 
landais, né  It  Cède  (Gneidre),  le  3décembre  1601, 
mort  I  Harderwyk,  ter»  1657.  H  commença  ses 
étndea  à  Harderwyck  dès  mai  1607,  et  y  apprit 
les  langues  latine,  grecque  et  hébraïque,  sous 
Hnynck  et  Antoine  Thyshis,  la  physique  sous 
Pontanoa,  le  droit,  la  morale  et  la  politique  sous 
Jacob  Wemer.  En  1616,  il  visita  les  Académies 
de  GroQÎngue,  deFraneker,  de  Leyde,  et  seren- 
dK  à  Sedan,  où  11  suivit  les  leçons  de  philosophie 
de  Gautier  Donaldson,  d^Arthur  Johnston  et  de 
Jean  Smith  {  Boac^lon  le  peritotionnadam  la 
langue  hébraïque;  André  Melvinos,  Daniel  Tilo- 
aus  et  Jacqves  Cappel,  dans  la  théologie.  Il  par- 
eoorot  eMuite  les  Pays-Bas  catholiques  et  une 
partie  de  la  France.  Toujours  avide  d'apprendre, 
U  s'arrêta  à  Samnur,  et  y  entendit  les  savants  pro- 
fcesetffi  François  Gomar,  Franco  Burgersdtcins 
et  Louis  Cappel.  Enfin  durant  deux  années 
il  idtit  I  Paris  les  cours  de  philosophie  de 
Jeta  Cécile  Frey  et  ceux  de  mathématiques  de 
Dtvid  de  Sainclair  et  de  Jacaues  Martin.  Reçu 
maître  es  arts  en  1620,  Il  s'embarqua  à  Marseille 
ponr  Carthagène  et  Alicante.  De  là  il  passa  en 
Italie,  séjourna  à  Gènes,  ft  Plse,  à  Sienne,  à  Rome, 
à  Hapleft,  I  Lorette,  à  Bologne,  et  revint  à  Paris, 
Oè  il  s'appKqua  à  la  médecfaie.  En  1629,  iléUit 
de  retour  en  Hollande.  Le  21  mars  1634 11  ac- 
cepta la  chaire  de  philosophie  de  Deventer;  il  la 
qnitta  le  )  septemW  1647,  pour  créer  celle  de 
Tuniversité  de  Harderwyk,  qu'il  conserva  jusqu'à 
«a  mort.  On  a  de  loi  :  ^f/aiorum  Philaiopkê- 
contmCenturiœ  Dux;  Deventer,  1633  et  1642, 
•"12;  —  €&ît99ii  pfHlosophiei  Daventfiensis, 
para  I,  <n  fttd  Stefcàtatk>nês ,  ftrt  Lo- 
^*c*  XXiy\  Detenter,  1636,  in-ll;  Pars  n, 
*a  911a  Jr^ereitoftones  Èthicte  XVIîJi  Deven- 
ter, lesa,  ta-B^  Cette  seconde  partiea  été  réim- 
primée, sons  le  titre  de  Bvevianum  Ethicum; 
—  Cùmpendium  Lo^ica  péripamicx,  Deven- 
ter, taa2)  ini4*;  augmenté  de  neuf  cents  ques- 


tions ,  Deventer,  1643  et  1653,  in-4<»;  _  j^- 
tofum  philosophkorum ,  quilms  prxserikn 
explicantur  prmdicabUia  et  pr»dicementa , 
cen  turiœ  quinqtie  ;  Deventer,  1 643,  in-4'*  ;  et  de- 
puis avee  des  éditions  ;  —  Logica  peripaie- 
Hcai  Deventer,  1646  et  1652,  in-4°;  —Eîhica 
peripateiica^  in  duos  librot  trilmta  per  mc- 
cinctat  iaàviaSf€$  fuxstioHei  plus  CC*  esr  «a- 
riwrum  auetorum  fnonwneniiê  colteeta  et  di- 
festOi  ouvrage  posthume  terminé  par  Arnold  Sen- 
guerd,  ei  publié  par  I^^icoUu  von  leendoom,  fils 
de  l'auteur  i  fiarderwyok,  1669»  in-i**  { œtouvrege 
est  suivi  d'uoiSermo  de  fsoc<i«,  amoriê  et  vint 
Uiu  éé  AlmiUf  ^  Logica  petipatetiça,  per 
theortmata  et  qwutioMS  eontroversas  seho- 
lasiiee  fraçtatv;  Harâerwyck,  1649,  in-i**  ; 
•*-  MeduUa  PhgêU»  gêner alis  et  speeUUii; 
1656,  in''12.  *•  Jacquee  Revins  a  ioséré  dans 
son  Dapentria  iilmtrata,  p.  696-697,  une  let- 
tre de  Gisbort  van  Ysendoora  qui  contient  un 
abrégé  de  la  vie  de  ce  philosophe» 


Ba$,  t.  VI,  p.  fi4-s«. 

isBBT  (  Paul-Edmond  ),  toyageur  danois, 
né  en  1757,  mort  en  Guinée,  en  1789.  Il  se 
rendit»  en  1783,  dans  les  possessions  danoises 
d'Afrique,  en  qualité  de  chirurgien  supérieur,  et 
réaida  trois  ahs  au  fort  de  Christiansborg,  sur  la 
côte  de  Guinée.  En  1786,  ayant  guéri  une  sœur 
du  roi  des  Achantis,  il  obtint  toutes  les  facilités 
désirablee  pour  visiter  les  contrées  occupées  par 
eetta  peuplade.  li  était  dans  le  pays  des  Aqua- 
pims»  lorsqu'il  Ait  rappelé  par  le  gouverneur  da- 
nois. A  ia  suite  d*«oe  maladie  bilieuse,  dont  il 
Mlit  être  victime»  leert  qniita  TAfrique  en  oc- 
tobre 1766,  et  rentra  dans  ea  patrie  (1788),  après 
avoir  viaité  iea  Antillea.  Chargé  de  fonder  une 
colonie  en  Aftlqne,  il  s'établit  d'abord  dans  l'Ile 
dn  Rio-Volta»  prèi  de  Mal/>  ;  mais  les  difficultés 
que  loi  suscitèrent  les  indigènes  etlesmarchand« 
iFesclavea  le  forcèrent  d'abandonner  cet  établis- 
eement  II  se  transporta  dans  les  montagnes 
â'Aqnaptm»  où  il  mourut  de  la  fièvre,  api  es  avoir 
Ta  succomber  un  grand  nombre  de  ses  compa- 
gnons. On  a  de  lui  :  fteise  nach  Guinea  iitid 
dêH   €ûraiMêcken    Insein    in    Colntnbîên 
(  Voyage  en  Guinée  et  dans  les  lies  Caraïbes  de 
l'Amérique  ),  en  allemand,   Copenhague,  1768» 
in-8*  ;  publié  en  danois»  dans  lacoltectfondeGyl- 
dendal,  t.  Ul,  1790,  in-S**,  et  traduit  en  hollan- 
dais» en  suédois  et  en  françala,  Paris,- 1793»  in-S**. 
C'est  un  recueil  de  lettres  adressées  par  l'auteur 
à  sa  famille  et  à  ses  amis.  On  y  trouve  l'histoire 
d'une  guerreentre  deux  peuplades  nègrea,  des  ren- 
seignements sur  la  religion»  les  moeurs,  la  langue 
des  Akréens,  un  vocabuTaire  de  trois  idiomes  in- 
digènes, et  des  observationB  météorologiqueB 
Caites  de  1763  à  1765.  Le  vojage  en  Amérique 
est  décrit  trèe-brièvement  «iana  les  deux  der* 
nières  lettres.  BeAUroia. 

ittnêrva,  III,  w».  —  Thaamp,  ÂrchAtfor  StatUUk*, 
t.  Ut.  p.»t-MS;  -  n.  Cb.  Monrad,  Bidraç  UlmSlii- 
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Itts.  —  Jf  jerop,  Dtmût-Nortk  LiteroHir-LesB.  —  EtprU 
ém  Journaux^  oct.  1791  et  sept  17«3.- 

*  ISFORDING  (  Jean),  écri?ain  religieux  al- 
lemand, né  en  1566  à  Munster,  mort  à  Passau, 
le  24  avril  1639.  Entré  dans  la  Sodété  de  JTésos 
en  1591,  il  administra  pendant  plusieurs  années 
le  collège  de  Molsheim,  devint  recteur  de  celui 
de  Passao ,  et  reçut  les  libéralités  de  rarchiduc 
LéopoM  d'Autriche.  On  a  imprimé  sous  le  nom 
dlsfording  :  Elementa  ChristkmxPerfieHoniSp 
a  Thoma  de  Kempis,  quatuor  libris  De  Imi- 
tatione  Christi  oHm  eompréhensa,  nunc  iis^ 
dem  verbis  novo  ordine  per  locos  commîmes 
digesta;  DiUingen,  1626,  in-16.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français,  sous  ce  titre  :  Les  élé-- 
mms  de  la  Perfecthn  Chrétienne ,  ou  les 
quatre  livres  de  Hmitation  de  Jésus-Christ 
rédigés  en  lieux  communs  selon  Vordre  al' 
phabétique;  Paris,  1686,  in-12;  réimprimé 
sous  ce  nouvean  titre  :  JHctimnaire  spiri/tuel, 
contenant  les  maximes  les  plus  essentielles  à 
la  perfection  chrétienne,  tirées  du  livre  de 
rimitation  de  Jésus-Christ  et  rangées  par 
ordre  alphabétique  ;^sn&,  1690,  in-12. 

J.V. 

Al^mbe,  BiblUfth.  Sofift.  Soc.  Jietu.  —  Barbier,  Dis^ 
sertation  sur  toixamte  trad,  franc,  de  PlmUaiUm  de 
JésuS'Christ.,  p.  106-I9r. 

ISHAK  BEN-BONEIN  (  AboU-YoCOUb  ),  pluS 

connu  sous  le  nom  d^Isaac ,  célèbre  médecin 
arabe,  mort  en  rebt  second,  298  de  l'hégire  ( dé- 
cembre 910  de  J.-C.  ).  il  jouit  de  la  protection 
du  ihalife  Motadid-BUlab  et  de  plusieors  grands 
personnages,  et  finit  par  s'attacher  exclusive- 
ment au  vizir  Kasim  ben-Obâdallah ,  qui  le . 
traitait  en  ami  intime,  r^n  moins  versé  dans  la 
philologie  que  son  père  Honéin,  il  traduisit,  du 
grec  en  arabe,  un  grand  nombre  d'ouvrages  phi- 
losophiques et  médicaux:  H  composa  en  outre 
un  traité  des  simples,  des  pandectes  médicales, 
une  histoire  des  médecins.  Deux  de  ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  latin  :  Joanniiii  (fils  de  Jean 
ou  d'Honéin  )  Jsagoge  in  Artemparvam  Galeni; 
Leipzig,  1498,  in-4°;  Strasbourg,  1534,  in-8*; 
Venise,  1557,  in-fol.;  —  Picolai  Damasceni  De 
Planiis  lÀbri  duo,  ex  Isaad  ben-Jfonein  ver- 
sione  arabica,  latine  vertit  Alfredus;  Leipzig, 
1841,  in-8\  E.  B. 

Ibo-UaHIkan,  Biograph.  Dictionari/,  trad.  par  Mac- 
Gacklo  de  Slane,  t.  I,  p.  187.  —  Hadjl-Khalfah,  Ux.-  Bi- 
bUogr.  —  Zenker.  Mibl.  Orimt^  n«*  llSO  ifSl,  iMi. 

*  isiDOEB ,  sculpteur   grec ,   d*âge  et   de 

pays   incertain.    Pline  le    mentionne  (  Hist» 

Nat.,  XXXIV,  8)  comme  Tauteur  d'une  statue 

d*Hercnle  digne  d'éloges.  Ce  nom  se  retrouve 

aussi  snr  la  base  d'une  statue  découverte  sur 

l'emplacement  du  forum  de  Cnmes.      G.  B. 

Raeal-Rochette,  Lettré  A  M.  Schom.  —  Catalogue  des 
ArUsUs  dé  FJnUguité,  p.  99t. 

*  ISIDORE  ^MgXy  poëte,  qui  vivait  proba- 
blement dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Il 
reste  de  lui  cinq  épigrammes,  insérées  dans  l'ifn- 
thoUiqve  Grecque,  Sa  yà»  est  tout  à  fait  ioconnue. 


Bruttck  a  eonjeeUiré,  d'après  le  aftyle  de  ses  épi- 
grammes,  qu'il  vivaitdn  tempe  de  Néroo.    Y. 

Bninckp  ^luU.,  II,  p.  47t  ;  Lsetkmes,  p.  ttt.  -  Jteoba, 
Anthologia  Grmea,  toL  III,  p.  177  ;  XJII,  p.  in. 

uiDOEB  de  CAoroJC»  géographe  girec»  d'une 
époque  incertaine.  Il  composa  on  ouvrage. iati- 
tolé,  suivant  Athénée,  OopOCac  napurruRacéc 
(  Description  de  la  PartMe  ),  et  dont  latnilé 
qui  nous  reste,  sous  le  titre  de  £taS|M(  Us^^imiA 
(Itinéraire  parthique  ),  paraît  n'être  qu'ose 
partie  ou  plutât  un  abrégé.  Si  on  en  jo^  jptt 
quelques  citations  de  Pline,  l'oavrage  dlndoie 
embrassait  non-seulement  la  Parttûe,  mais  toot 
le  monde  connu  des  anciens.  Un  passage  de  1'/- 
tinéraire  où  il  est  question  de  la  fuite  de  Tiii- 
date  ne  permet  pas  de  placer  Isidore  avant  le 
règne  de  Tibère.  C^endant  Lucien  le  fut  vivre 
du  temps  de  Ptolémée  r%  lorsque  Tempire  des 
Parthes  n'oMstait  pas  encore.  Pour  expliquer 
cette  contradiction,  il  est  inutile  de  recourir  à 
l'hypothèse  de  deux  Isidore  de  Charax;  il  vaut 
mieux  admettre  une  erreur  chronologique  de  la 
part  de  Lucien.  Les  2>ca0f&o(  IlafOtxoi  ont  été 
insérés  dans  les  GeograpM  minores  de  Ucb-. 
schel,  de  Hudson,  1703,  de  Miller  (S^^plémeni 
aux  demjères  éditions  des  Petits  Géographie 
Paris,  1839  )  et  de  C.  Millier,  dans  les  BibL 
Grecq»  de  A.-F.  Didot.  Y. 

Atbénée,  III,  p.  99.  —  Laden,  Maerob.  IS.  —  PUae, 
Hist.  Nat.,  II,  108}  !▼,  »;  V,  e,  etc.  —  Dodwell,  Msserta- 
tio  de  Isidore  Charaeeuo,  dana  l'éd.  de  Hodaon.  ~  Pa<- 
bricloa,  BibUoth.  Gresea,  roi.  IV,  p.  <it-€l4. .-  Ijetroane, 
Fragments  despoimesg^raphiques  de  Scgtntuts;  Parts, 
1840.— Salnte-Crolz,  Mémoire  sur  Isid.  de  Ch.,  dam  les 
Mémoires  de  F^eud.  des  huer,  et  BeUe^LeStres,  t.  L  — 
MasaoD,  UiustroUon.  of  the  Boute  from  Seteueia  ta 
jépobatana  or  Bchatana  (  Hamadan)  as  giventf  M- 
dorus  of  Chardx  ;  dana  le  Journal  cf  the  Bog.  Astat. 
Soc.  efGreat  BrUaln,  voL  XII,  ISBO,  p.  qt-im,  avee 
carte. 

ISIDOEB  (  Saint),  évéque  de  Cordoue,  histo- 
rien et  théologien  espagnol,  mort  en  380.  La 
chronique  de  Flav.  Dexter  lui  attribue  une 
continuation  du  Chronicon  de  saintJérôme  jus- 
qu'en Tan  380  ;.Sigebertde  Gembloux  le  faitau- 
leur  d'un  Commentariw  in  Orosii  lÀbros  Me- 
gum;  mais  Florez  et  Antonio  contestent  avec 
raison  que  ces  ouvrages  aient  jamais  été  écrits  par 
Isidore  ;  l'existence  même  de  ce  dernier  a  été 
niée,  par  des  motifs  très-plausibles,  par  Anfomo» 
de  môme  que  celle  d'un  autre  Isidore,  égalemeot 
évéque  de  Cordoue  de  400  à  430,  que  U  chro- 
m'que  de  Peiter  donne  comme  ayant  rédigé  uo 
Liber  Allegoriarum  et  un  Commenttarius  in 
Lucam.  £.  G. 

BiTarlus,  7Vot«  ad  Dextrum,  —  Antonio,  BiMotÂ. 
Hispana  vêtus,  1. 1,  p.  tM.  —  Fabriclos,  BiU,  Med.  et 
Infham  LatMtatis. 

isiDOEE  d'Alexandrie  {  Saint  ) ,  né  en 
Egypte,  vers  318  après  J.-€.,  mort  à  Constant!- 
nople,  en  403.  H  mena  pendant  plusiears  années 
la  vied^anachorètedansla  solitude  delaThâiaîde 
et  dans  le  désert  de  Mitria.  Saint  Atbanase  loi 
conféra  la  prêtrise,  et  le  chargea  de  la  directioa 
d'un  hôpital  fondé  pour  recevoir  les  pauvres  et 
les  étrangers.  Cet  emploi  a  fait  donner  i  saint 
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Isidore  le  nom  à^BapUàlitr,  Après  U  mort  de 
saint  Athaoase»  il  défendit  coarageusement  sa 
nânoire  et  ses  écrits  contre  les  attaques  des 
ariens,  n  se  brouilla  avec  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, Tliéophile,  qoi  lechassa  d'Alexandrie,  pois 
dn  désert  de  Nitria  et  de  la  Palestine,  où  il  s'était 
f  ooceMiTement  réfugié.  Il  trooTa  enfin  un  asile 
à  CoDstantinople,  ob  il  moorot.  L'É^^e  grecque 
céKbre  sa  fête  le  15  janrier.  Ti 

FalUdtos»  Hiit.  Lautiaca* 

isiDoas  de  Peluse  (  Saint  ),  écrivain  ecclé- 
siastique, né  à  Alexandrie,  vers  370  après  J.-C, 
mort  en  4&0.  Il  passa  sa  rie  près  de  Pdose,  dans 
un  monastère  dont  il  était  l'abbé,  et  où  il  pra* 
tiquait  leplos  séyère  ascétisme.  Grand  admirateur 
de  saint  Chrysostome,  il  le  défendit  contre  les 
attaques  des  patriarches  Théophile  et  Cyrille 
d'Alexandrie.  On  n'a  plus  l'ouvrage  qu'il  écririt 
contre  les  gentils  ;  mais  11  reste  de  lui  un  grand 
nombre  de  lettres,  presque  toutes  consacrées  à 
l'interprétation  de  l'Ecriture  Sainte,  etégalement 
remarquables  par  la  piété  et  le  saToir.  Ces  let- 
trée, au  nombre  de  2013,  mais  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  toutes  de  saint  Isidore,  forment  cinq 
livres.  Les  trois  premiers  furent  imprimés  avec 
une  traduction  latine  et  des  notes  par  J.  de 
Billy ,  Paris,  1585,  in-fol.,  et  réimprimées  avec 
addition  du  quatrième  livre  par  Conrad  Ritters- 
hausen,  Heidelberg,  1605,  m-fol.;  le  premier 
livre  fut  publié  pour  la  première  fois,  d'après  on 
manuscrit  du  Vatican,  par  André  Schott ,  Anvers, 
1623,  in-8*  ;  et  réimprimé  avec  une  traduction  la- 
tine et  des  notes,  Francfort-sur-le-MeIn,  1629, 
in-&>l.  Enfin  une  édition  complète  parut  à  Paris» 
1638,  in-fol.  T. 

PhoUe».  BMioihêta»  cod.  IM,  m.  -  SchtOefclh  ChrU- 
tUekë  Mirckenteieklekt9f  vol.  XVII,  p.  UO-m.  —  Her* 
■aao,  Diueruaio  dé  Mdoro  P^httMtiL,  «^tisffiia  qplt- 
tottf,-G«iUlngtte,  nr,  lii-«".  -  Fabridot,  ^MfMAaca 
Grmca ,  vol.  X,  p.  480^94. 

UiDOEB  DB  sAtillb  (  IMoTB  HispàUn' 
Sis),  surnommé  le  jeune  (pour  le  distinguer  d'I- 
sidiMpe  de  Cordoue  ),  cél^re  prélat  espagnol,  la 
principale  lumière  de  son  temps,  naquit  vers  570, 
à  Carâiagène,  de  Severinus  et  de  Tbéodora,  fille 
d*on  roi  goth,  et  mourut  à  Sérille,  le  4  avril 
636.  11  avait  pour  frères  saint  Léandre ,  évéque 
de  Séville,  saint  Fulgence,  évéque  de  Carthage , 
four  sœurs  l'abbesse  Florentine,  et,  selon  Ba- 
rooins  (t.  Vn  de  ses iinna/es ,  an.  569),  Théo- 
dorie,  femme  du  roi  Levigilde.  Les  Goths  occo- 
pldepl  l'Espagne  depuis  environ  un  siècle  et  demi 
lorsque  Isidore  vint  au  monde.  D'épaisses  té- 
nèbres étaient  alors  répandues  sur  les  contrées 
dn  nofd  et;  de  l'occident  de  l'Europe  :  la  Ger- 
manie, partagée  en  une  multitude  de  tribus,  ado- 
rait encore  ses  idoles;  la  Suède,  la  Eforvège, 
le  Danemark  et  l'Ecosse  étaient  des  paya  de 
Ufendes;  l'Irlande  et  l'Angleterre  venaient  de 
Tieevoir  à  peine  quelques  lueurs  du  christia- 
nisme; de  faibles  et  obscurs  souverains  se  dispu- 
fident  ta  France;  enfin  l'Orient  aUait  Mentit  être 
ébranlé  par  Mahomet  et  ses  sectateurs  conqué- 


rants. Isidore  Ait  élevé  chez  son  frère,  Léandro, 
auquel  il  succéda  dans  l'évèché  de  Sérille ,  en 
601 .  Son  premier  soin  fut  d'établir  uneécole  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Puis  il  se  rendit 
à  Rome  pour  se  mettre  en  rappori  avec  Grégoire 
le  Grand,  présida  en  619  le  second  concile  de  Sé- 
rille, et,  en  décembre  633,  le  concile  oecuménique 
de  Tolède ,  déployant ,  en  toute  circonstance,  le 
plus  grand  zèle  à  propager  la  foi  orthodoxe  et  à 
combattre  les  hérésies,  surtout  l'arianisme.  Il  fut 
canonisé  peu  de  temps  après  sa  mort.  Isidore 
ne  nous  apprend  lui-même  aucune  particularité 
de  sa  yie^  à  cen'est  que  dans  ime lettre,  d'une  au- 
thenticité d'ailleurs  contestable,  il  inrite  plusieurs 
évéques  de  se  joindre  à  lui  pourpron<mcer,  par 
une  sentence  synodale,  la  déposition  del'évèque 
de  Cordoue ,  qui  s'était  rendu  indigne  du  sacer- 
doce par  sa  rie  luxueuse  et  mondaine  (1).  Parmi 
ses  élèves  ondte  particulièrement  saint  Ildefonse, 
archevêque  de  Tolède. 

Isidore  jouissait  de  ta  plus  haute  renommée 
auprès  du  dergé,  alors  seul  capable  d'apprécier 
tous  les  genres  de  mérite.  Les  Pères  du  hui- 
tième condle  de  Tolède  lui  décernèrent  publi- 
quement les  plus  grands  éloges,  avec  les  épithètes 
de  doctor  egregius,  Ecclesix  eatholicœ  no- 
visêimum  deeuSf  prxcedentihus  eetate  postre- 
mi»,  doctrinx  eomparatione  non  infirma ^ 
atgue^  et  qvod  majus  est,  jam  sxculorum 
finitorum  doctissimus ,  cum  reverentia  no- 
minandus,  Jsidorui  (2).  Au  rapport  de  saint 
Hdefonse,  son  disciple,  c'était  un  homme  sin- 
gulièrement éloquent  :  son  abondance  de  la  pa- 
role était  tdle  que  ses  auditeursen  étaient  comme 
stupéfiiits  (in  stuporem  verteret  audientes  ); 
et  quand  on  l'avait  écouté  une  fois ,  on  ne  pou- 
vait résister  au  désir  de  l'entendre  de  nouveau. 
Parmi  les  livres  de  sa  composition,  et  qui  re- 
çoivent par  ta  un  cachet  d'authenticité  irrécu- 
sable ,  Ildefonse  dte  :  De  Génère  0/ficiorum 
(  d'ordinaire  intitulé  de  0/ficiis  ecclesiasticis). 
Liber  Proctmiorum,  De  Ortu  et  ObituPatrum 
(sanctorum).  Liber  Synonymorum  (sive  lamen- 
tationis)y  De  Natura  Rerum ,  liber  Sent  en- 
tiarum.  Liber  Eiymologiarum  {Origines).  Le 
Livre  des  Origines  fut  probablement  le  dernier 
de  ses  ouvrage  (3).  Isidore  mourut  après  avoir 
occupé  le  siège  de  Sérille  avec  gloire  pendant 
quarante  ans. 

L'édition  prinoep»  des  ceuvres  de  saint  Isidore 

fut  donnée  par  Michd  Somnius,  Paris,  1580, 
in-fol.  ;  celle  de  Madrid,  1599, 2  vol.,in-fol.,  est 
plus  complète  et  plus  soignée  ;  elle  a  été  exécutée 
particulièrement  sur  les  manuscrits  d'Alvar.  Co- 
rnez ;  et  enrichie  de  notes  de  J.-B.  Perez  et  de 


(t)  Saint  liMore,  Opéra,  édtt  de  Jacques  DatoeaU,  p.  Wk, 
(I)  ro0.  J.  CoGhlciu,  dans  U  dédicace  dn  traUé  De  Of- 

iMU  eoclettatt 
(8)  Quem  eum  wnatU  annit  eonaretur  perMere,  ta 

ejus  opère  Mem  extrewtum  vistts  est  eanchuUse,  Saint 

lidefotie  de  Tolède,  De  Firi$  illustribus.  cbap.  17, 

p.TM. 
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Grial,  VéAiim.  L'édition  de  Pari«,  1601,  ia-foL, 
par  Jacques  Dubreuil,  et  celle  de  Cologne,  1067, 
ont  été  calquées  sur  celle  de  Madrid.  La. plus  ré- 
cente, et  qui  passe  pour  la  meilleure,  parut  par  les 
soinsdeP.AreTQU;Rome,1797'1803,7yol.in-4''. 
Yoioi  une  analyse  détaillée  des  ouvrages  de 
saint  Isidore  de  Séville  d'après  Tédition  de  Pa- 
ris (de  1601),  que  nous  avoos sous  les  yeux  (1). 
En  tète  se  trouvent  les  Origines  (  Etymologia- 
rum  libri  XX)  (2) ,  véritable  Encyclopédie  des 
sciences  au  moyen  à^  ;  c^est  un  des  plus  précieux 
monuments  pour  Thistoire  des  coanaissancea  hu- 
maines :  il  fait,  sans  contredit,  le  mieux  connaître 
le  eôlé  intellectuel  d'une  des  périodes  le  plus 
<$veraem«it  jugées  de  l'histoire.  Et  comme 
c'est  en  même  tempe  un  ouvrage  fort  peu  lu , 
quoique  souvent  cité,  U  mente  que  nous  en 
donnions  ici  une  analyse  détaillée. 

LmiB  l:  Delà  I>i8eipUnê  «I  dé  l'art,  ûitei- 
pUtta  vient  de  dîMcere ,  et  art  du  grec  ipsTq,  Yarto. 
La  disdpUne  traite  des  choses  qui  ne  peuvent  pas 
être  antreiuent,  et  l'art  de  celles  qui  peuvent  être  au- 
trement (ebap.  1).  Les  disciplines  des  sept  arts  libé- 
raux sont  I*  U  grammairt^  c'est-à-dire  la  science 
de  s'exprimer  ;  'i*  la  rhétorique^  qui,  à  cause  des 
finesses  et  des  moyens  d'éloquence,  passe  pour  très- 
nécessaire  dans  les  questions  civiles:  S**  la  diaUc* 
tique  ou  logique^  qui  distingue  dans  les  dlsoQ»> 
sions  subtiles  le  vrai  du  fsnzi  a<>  VoriUyuUtiqm^ 
qoi  donne  les  causes  et  tes  divisions  des  nom- 
bres; 5*  la  munqfê;  qui  s'occupe  de  la  poésie  et 
du  chant;  6**  la  géométrie  qui  comprend  les  di- 
mensions et  mesures  de  la  terre  ;  7"  X'astronomief 
qui  traite  de  la  loi  des  astres  (cb.  2).  —  Les  let- 
tres sont  des  signes  qui  nous  transmettent  le  lan- 
gage des  absents  sans  le  secours  de  la  toIx  i  elles 
parlent,  par  leurs  signes,  aux  yeux  et  aux  oreilles,  et 
préser>'ent  de  l'onbli  des  choses  dont  la  mémoire 
des  hommes  ne  pourrait  se  rappeler.  Apres  avoir 
donné  l'histoire  abrégée  des  alphabets  grec^latiu  et  hé« 
breu,  etc.,  l'auteur  arrive  à  l'explication  mystique  de 
quelques  lettres  :  •  Le  T,  dit-il,  a  été  formé  par  Pytha- 
Kôre  à  l'image  de  la  Tie  humaine  :  Ui  ligne  d'en  bas 
(  jambe  )  indique  le  premier  Age,  encore  incertain  de 
quel  côté  il  doit  incliner,  du  vice  on  de  la  rertu  ;  à 
la  bifurcation  commence  l'adolescence  :  le  diemin 
(  ligne)  de  droite  est  ardu .  nuis  il  conduit  à  la  béati- 
tude; celui  de  gauche  est  plus  facile,  mais  il  mène  à 
la  perdition  u  (ch.  S).  Acdtë  de  ces  détails,  qui  nous 
paraissent  aujourd'hui  puérils,  il  y  a  quelques  rensel* 
gnemcnts  curieux.  Ainsi,  H  nous  apprend  que  jus- 
qu'au temps  d'Auguste  les  Romains  n'avaient  peint 
fait  usage  de  Yx  et  du  z,  et  qnUls  remplaçaient  ees 
lettres,  essentiellemenC  greoqoes,  par  es  et  par  «s 
(ch.  4  ).  Les  chapitres  suivants  (oh.  6-19)  contiennent 
les  définitions  grammaticales  des  parties  du  discours 

(1)  Sanctt  l8t4orl,  H>s|»alensls  eplscopl.  Opéra  omnift  qiue 
exstant,  pirtlm  altquando  Ttroram  docMmimoruiB  édita, 
parttm  diuig  prlnmm  exicrtpU,  et  ad  ciitroRrspha  exea- 
pUria  accoratlus  quam  aotea  emeodaU,  per  (raUeiB  Jac. 
iHibrealL;  Paris,  lOSl  «.in-foi. 

(S)  Ce  fat,  de  tous  les  écrits  de  saint  Uldore,  le  presaler 
imprimé  (  Vlcpoa ,  tiTt),  par  Gioterua  Zalncr  de  r^eutUa- 
gen.  Mais  U  existe  encore  trots  édltiODs ,  en  caractères 
setlilqvaa,  at  sans  date,  qui  paraissent  être  antérieures 
à  14^.  L'édition  la  plus  correcte  des  Originel  forme 
le  troiaième  volume  du  recueil  de  Mndcmann ,  C'Qrpui 
Oremmaticorum  vetemm  ;  Leipzig,  183S,  ia^. 


oratio  (le  mot  oratio  est  dérivé  de  ona  nifto, 
de  la  bouche,  parce  que  orare^  prier,  c*est  remuer  la 
bouche  ou  parler) ,  telles  que  le  nom.  n&men  (qu^ 
dérive  de  notumen,  quod  teê  noteu  affidat) ,  le  pro- 
nom, le  verbe  (verbum,  qaod  verberato  aeMsonaQ, 
l'adverbe ,  le  parlidpe ,  la  oonjonetîQn,  ks  prépun- 
tions,  rmterjections  puis  il  traite  de  la  voix,  de  In 
syllabe  {eyllaba ,  k  cause  de  la  réunion  des  lettres, 
&nô  TûO  9iilXa(A6av£(v  xa  Ypa|jL(jiaTa),  des  pieds 
eu  veisification,  des  accents,  de  la  ponctuation. 
Le  chapitre  20  (  i>e  Nolls  Sententiarum)  donne  les 
figures  de  certains  signes,  tels  que  Vastérique,  *;  To- 
belus;  la  eryphia;  V,  pour  indiquer  une  question 
douteuse  i  l'antisigma  sans  point,  C,  lorsquil  y  a 
des  vers  à  transposer  tfsMUsai^nia  avec  on  point,  C, 
lonqu'il  y  a  dente  sur  le  dieix  de  deux  ven  ;  le  dipie, 
>-,  que  les  scribes  employaient  dans  les  livres  ecclé- 
siastiques pour  faire  ressortir  les  témoignages  des 
Saintes  Ecritures,  etc.  :  tout  ce  chapitre  est  impor- 
tant pour  la  lecture  des  pins  anciens  manuscrits.  Les 
chapitres  2f-24  traitent  des  signes  abréviatHh  on 
taehyjp-aphiqnes  en  usage  ches  les  andens.  Bnlii  les 
philologues  trouveront  quelques  renaeignemeails 
iBstmolib  dans  les  chapitres  «MS  inUtnlés  :  JM 
Orthographia^  De  Anatogia^  De  Etymologia,  De 
Tropis,  De  Metris,  De  Fabula,  etc. 

LivBi  II  :  De  la  Rhétorique  (1).  Dans  ce  Hrre, 
l'auteur  traite  non-seulement  de  l'art  de  bien  par- 
ler, divisé  en  plusieurs  catégories  (ch.  2,  21  ),  maia 
de  la  dialectique,  de  la  philosophie  (qu'il  définir 
rerum  huwtanarum  divimarumque  cognitio  esass 
siudiQ  bens  mvendi  aM^imcte),  des  catégories 
d'Arislote,  des  syllogismes  «  qui  guident  le  lecteur 
dsns  la  recherche  du  vrai  s,  de  la  division  des  dé- 
finitions, extraites  de  Marius  Tictorinus,  des  topiques^ 
et  des  antinomies  (ch.  23-31  )• 

tiVBBin  :  De  V  Aritmithique,  Après  avoir  expliqué 
comment  arithmétique  et  les  noms  des  nombres  dé- 
rivent du  gvee  (ch.  I-S),  Il  parle  de  l'utilité  des 
nombres ,  qui  «  servent  surtout  à  salsfr  le  sens 
mystiquede  certains  passages  des  Saintes  Écritures  s, 
et  ks  divise  en  pairs  et  impain(ch.&);puisil  oob- 
saere  quelques  courts  chapitres  an  définitions  de  la 
géométrie  (qu'il  distingue  de  l'arithmétique,  parce 
qu'elle  a  pour  caractère  la  multiplication,  tandis'qoe 
celle-Hi  repose  sur  l'additloUf):  de  la  musique,  dont  il 
attribue  l'invention  à  1^id»l,  de|U  raoeëecain  ;  ente 
de  rastronomis ,  qu'il  distingue  ainsi  deFastrohisie 
(ch.  645)  I  <  L'asironowie  s'oceupe  du  moût cnwnt  dus 
astres;  l'astrologie  est  en  partie  naturelle  et  en  partk 
superstitieuse  ;  Tastrologie  naturelle  observe  le  cours 
du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  astres  ;  rastrolog;ie  su- 
perstitieuse cherche  des  rapports  entre  les  douze 
signes  du  zodiaque  et  les  éléments  de  rflme  et  du 
corps  >  (eh.  2$).  jtftmdut,  selon  l'anteur,  viendrait  de 
nMiMs,  I  parce  que  le  monde  est  touioors  en  vaam^ 
ment,  »  et  cmlum  de  octtoluni,  ciselé,  «  parce  que  las 
figures  des  fiauftWll^i^'^P*  y  sont  ciselées  comme  snr 
un  vase  [vm  ctelatum)  (cb.  30).  «  La  sphère  céleste, 
en  tournant  en  vingt-quatre  henres  autour  de  la  Terre. 
va  si  vite,  que,  si  les  astres  qui  vont  au-devant  d'ému 
à  sa  rencontre  n*en  retardaient  pas  le  mouvemem, 
eUecanserait  la  rutnedu  monde  •  (ch. SS).  L'oriaal 
et  l'oooident  sont  les  portes  du  ciel  (jamtÊes  emli  k 
paioeque  par  rune  le  Soleil  y  entre,  et  par  l'antre 
il  en  sort  (ch.  30). 

Li^wn  (V  t  Dt  la  Médecine.  L'auteur  la  divise  «u 


(1)  Ce  Hvpe  a  éM  paMlé  aépaiéiMDt  daua  nilaaii,.4n- 
Uqui  MhttorU  Uttidi  Varia,  ISSS,  Ui-4*. 
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trois  éooleB ,  U  méthodique,  <|ui  a  pour  fondAteur 
ApoBoB  :  eDe  t'occupa  des  remèdes  et  des  amulettes  { 
Temfthique ,  qni  rdère  d'Esculape ,  ne  repose  que 
MIT  rexpîénenoe;  fa  logique^  q«i  a  pour  dief  Hippo- 
crate,  cemMne  Fart  de  guérir  avec  rexameo  de 
râgc ,  des  cUmats,  des  tempérameats ,  ete.  (cfa.  4). 
La  santé  consiste  dans  le  mélange  tempéré  dn 
chaud  et  de  riinmide,  qui  est  le  sang  :  elle  est  donc 
comme  Fétat  normal  dq  sang  [tanUatmuui  san- 
^uinii  ttatui  ).  Tontes  les  maladies  proTinment  des 
quatre  humeurs ,  qui  sont  le  sang,  la  bile»  Fatrabile 
et  le  pMegme.  Ces  quatre  bomeun  sont  calque 
sur  les  qoatre  éléments  t  le  sang  sur  Talr,  la  Mie 
aor  le  feu,  rairabite  sur  la  terre  et  le  pUegme  sur 
l'eau.  Les  bnmeursy  coome  les  élémenlSf  dans  leart 
juste  proportion ,  eonservcnt  le  oorp^  (di.  8).  Puis 
Fauteur  traite  des  maladies  signés,  des  maladies  cliro- 
niques,  des  malidies  de  la  pean,  beaoconp  plus  fré- 
quentes an  mojren  âge  qu*aq)oard'hni,  des  remè- 
des, etc.  (6-42 >.  On  y  remarque,  entre  autres,  cette 
oéMbre  proposition  que  r  tout  traitement  est  fondé 
sur  les  oDutraSres  et  les  semblables  {omnit  evmffo 
aut  exeontrariis  aut  ex  a  simîlibus  adhibeinr)  >  : 
c'est  le  résumé  de  tonte  la  qnereiiedes  aDopathes  et 
des  homéopathes.  Dans  le  chapitre  18,  Jules  César 
cM  dté  comme  llnTenteur  d'un  ongoent  (f  );  il  y  a 
sans  d<mte  là  une  erreur  de  nom  :  H  est  tral  qu'on 
n*y  regardait  pas  de  si  ptH  an  moyen  âge,  oè  le  grand 
JteUteur  romain  était  sourent  mis  à  toute  sauce. 

LiYBK  Y I  J/e»  Loi*.  On  y  trome  la  déinition  des 
différentes  espèces  de  lolSy  des  ténoms,  des  fomes 
de  testament,  des  peines  (di.  1-97).  Ce  dernier 
chapitre  ert  fort  curieux  pour  llilstoire  dn  drtMt 
criminel  :  ilfuntjent  des  mots  Inconnus  depuis  Ffe* 
boiltion  de  la  torture.  Ainsi,  ftoya  était  une  espèce 
4e  joog  de  bœuf  qu'on  mettait  aui  condamnés;  le 
cuttut  était  un  sac  de  cuir  dans  lequel  on  enfennBlt 
les  parricides  en  compagnie  d*un  singe,  d*im  coq  et 
d'un  seirpent,  et  que  l'on  Jetait  ensuite  à  la  mer.  Les 
chapitres  29-38  traitent  de  la  division  du  temps  et 
des  différentes  ères. 

Lirai  IV  :  l>et  Samtêt  Éeritum,  Il  y  CHI  questlou 
de  FAnden  et  dn  Nonreau  Testament  «  qui  est  le 
royaume  des  cieux  •,  de  la  dîTision  de  leurs  puftlBB, 
des  btMiotbèqnes,  etc.  Iddoie  estime  celle  d^AlexaUr 
drie  à  T9,600  Tolomes  ),  etc.  (  ch.  14).  Les  ehapitres 
g-13,  sur  les  matériaux  de  Fécritain,  sofr  le  papier, 
le  parchemin ,  la  confection  des  Hfres,  etc.,  ollreni 
deflntérètpourjardiéologie.  Les  autres <l4-49),  sur 
les  canons  des  ÊTangHes,  hs  canons  des  coneOes,  le 
cycle  pascal,  où  Fon  trouTe  la  prcmièie  mention  de 
la  décision  dn  concile  de  Nicée  relativement  à  la  fêla 
de  Pâ'ines  (3),  sur  les  fêtes  et  lesdloes,  ftMéres- 
•ent  particulièrement  l^iistoîre  de  raiPIse  dans  tas 
premiers  siècles.  Dans  le  disp.  !•,  3e  QJlfieiUt  obl 
apprend,  par  exemple ,  que  dn  temps  d'Isidore  on 
n'adnKtsiAt  que  trds  sacrements ,  le  haplênie,  Fex* 
irêne-onctton  et  i'eudmistie,  qn*on  seufflait  sur  les 
nottveau-oéspour  en  chasser  le  dlaMe,  qui  «tait  entré 
dans  leurs  corps  avec  It  péché  ctigind  (  emmffUUmt 
H\e  (se-  di«fto<t(S),  nlb  qwo  tunf  oumms  qui  m 

{il  VngmmUuai..,  eu^m  Jullns  CKur  n>emlnll, 
Corptu  Movi  ieUMO  unguimuM. 

fl)  L*aatew  t'eiyttat  ataul 
ciaM  ^learta  tans  mm  Judali  litwaiMtssi»  qac 
4ke  Mssartswti  Çmêm  rmmm  seumM  fieitÊ»  4a  M4emim 


<  et  «MiusM  iAfKérvre,  mé  etiam  et 
iumetionU  éomtttieet  oùiervare;  ttob  hoe  paeeka  a 
éectma  qnarta  tuna  m$que  adviçeUmam  prùium 
êméerwÊdj  we  étet  desMnfcn»  esturerptar  (sa^  17  ). 


peccato  nmtçuntur  ),  et  que  quiconque  dc^sire  qiir  sa 
prière  s'élève  au  ciel  doit  lui  donner  pour  ailes  le 
JeAne  et  l'aumône  {faeiet  ilU  duo»  alae,  Jt(junium 
et  eleemosynam }. 

LivBE  VU  :  De  Dieu,  L'auteur  fait  dériver  le  mut 
Dieu  du  grec  fiéoç,  crainte  :  Veus  qrœoe  dieitur  6^ 
quasi  Séoç,  titnar,  quod  eum  colentibut  tit  Hmor; 
pufs  II  passe  en  revue  les  différents  attributs  de  Dieu 
(cb.  1}.  Les  chapitres  qui  suivent  (2-14)  traitent  du 
PUs  de  Dieu,  de  même  substance  qoe  le  Père  (  honum- 
sioa  Patri\  dogine  qui,  opposé  à  homoùmsiot  Pa^ 
tri  a  fait  couler  tant  de  sang  ;  du  Saint-Esprit  (««i 
ex  Pâtre  Filioque  procedit)^  également  un  dogme 
sanglant;  de  la  Trinité,  qu'il  définit totum  unum  ex 
tribut;  des  anges  {angeti,  1.  e.  nuneii,  ab  eo  quod 
domini  voluntatem  poputit  nunciant)  ;  de  l'étyroo- 
logie  de  plusieurs  noms  de  FAncien  Testament  ;  des 
patriarches  ;  des  prophètes  ;  des  apôtres  ;  des  martyn  ; 
du  clergé  C  à  propos  du  souverain  pontife,  il  rappelle 
que  les  rois  étaient  anciennement  en  même  temps 
des  pontifes)  ;  des  moines  (dn  grec  (iovà<,  solitude), 
qu'il  divise  en  cénobites  (  in  commune  viventes), 
en  anachorètes  [qui  post  cœnobialem  vitam  deurta 
petunt,  et  en  érémites  (qui  et  anackaritm  àb 
hominum  conspectu  remoti  ). 

Le  LivbbVIII  est  une  suite  du  livre  précédent.  On 
y  remarque  des  notices  sur  FÉgUse,  ■  qui  date  du 
moment  où  FEsprit  Saint  descendit  du  dd  >  ;  sur  la 
foi  ;  sur  les  prindpales  bérésies  (les  simooiens  (I),  toi 
ménandrins  (2),  les  nicolaites  (5),  les  gnosUques  C4)« 
les  carpocratiens ,  qui  n'adiiiettaient  que  la  nature 
humaine  de  Jésus-CUrliit,  résultat  du  rapprochement 
des  deux  sexes  ;  les  cérintblens,  qui  admettaient  la 
dfcoocision  (IQ  ;  le  oasarécos,  qui  observaient,  avec 
l'Évangile,  les  lois  de  l^Anden  Testament  ;  les  Opbi- 
tes,  qui  adoraient  un  serpent,  pour  rappeler  celui  du 
paradis  ;  les  valentioiens,  selon  lesquels  Jésus  Christ 
n'a  fait  que  passer  par  le  sein  de  la  Yierge  comme  à 
travers  un  tuiie  (quasi  perjlstulam  trausiisse)^  sans 
avoir  rien  retenu  de  son  corps  ;  les  appelUtes ,  seloa 
lesquels  le  Christ  n'avait  pas  en  réalité  paru  comme 
Dieu  mais  comme  luMume  ;  les  adamiens,  qui  prient 
nus,  les  meicbisédéchiens ,  qui  disent  que  Melchi- 
sédêdi  n'était  pas  un  homme,  mais  le  prêtre  de 
Dieu;  les  cainiens,  i|ui  adorent  Gain;  les  séthiens 
qui  identihent  Seth  avec  le  Christ  { les  aquariens,  qui 
n'emploient  que  Feau  dans  Feudiaristie  ;  les  sévé- 
riens,  qui  ne  boivent  pas  de  vin,  et  rejettent  F  An- 
cien Testament  et  la  résurrection;  les  tatiens,  qui 
s'obtiennent  de  tente  chair;  les  alogiens^  qui  ne 
croient  pas  an  Dieu- Verbe  et  rejettent   FEvangile 
et  FApocalypse  de  saint  Jean;  lô»  paullaniensy  qui 
datent  Forigine  du  Christ  de  la  Vierge;!»  hermo- 
génieos,  qui  croient  k  la  divinité  de  la  matière  ;  les 
anthropomorphites,  qui  se  figurent  Dieu  sous  forme 
humaine  ;  les  iiéraclites  «  qui  rejettent  le  mariage  ; 
lei  novatiens,  les  précurseurs  des  anabaptistes;  les 
étieus  et  ennomiens,  qui  admettent  des  dissemblan- 
ces entre  le  Père,  le  râs  et  le  Saint-Esprit  ;  les  Ori- 


(f)  De«hDoa  le  MaglcIeD  :  Ils  élsaieal  qac  la  créstar*: 
n'ëautte  hs  éê  OIsih  msIs  «Tom  caiislM  vertu  supé- 
rieure (ch.i). 

(S)  De  MeoaDdrc,  dM^  de  ««m:  Us  élssisnl  le 
monde  créé  mu  psr  INau»  msIs  .par  les  angai. 

(S)  ne  NIeelas,  diaers  es  JénsaieiB  :  Us  edoMCtaleat 

(S)  «MieMKl  que  râ«e  est  la  nature  ée  Dieu,  Us  aé- 
issttileM  aa  bea  et  a  naniuls  IHeu. 

(S)  Oa  les  appelait  «asil  les  etkiHaUeê,  parce  qu'Us  ea- 
selgnaient  qu'il  y  aurait  après  la  résurreeUon  aUk  ans 
de  Joulssanees 
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géniens,  qnl  eittei^ent  que  les  flniefl  ont  péché  dès 
l'origine  du  monde,  que.  scion  la  différence  de  leurs 
péchés/ eues  sont  tombées  des  deux  anx  terres  (pro 
diveniiate  peccaiarum  de  cœlisque  ad  terrât  lap- 
saa  ),  qu'elles  araient  mérité  difTérents^corps  cooune 
des  prisons  (  diverta  corpora  puui  vincuîa  tnê- 
ruiste) ,  et  que  pour  cette  raison  le  monde  a?ait  été 
créé  ;  les  sabeUiens ,  qui  n'admettent  qu'une  seule 
personne  en  le  Père ,  le  PUs  et  le  Saint-Esprit;  les 
ariens,  qui  nient  la  coétemité  du  Fils  avec  le  Père, 
et  admettent  des  substances  différentes  dans  la  Tri- 
nité: les  macédoniens,  qui  nient  l'identité  de  Dieu 
avec  le  Saint  Esprit  ;  les  patriciens,  qui  croient  que 
la  chair  humaine  est  une  création  du  diable  ;  les 
donatistes,  qui  rebaptisaient  les  catholiques,  disant 
qptù  le  Fils  est  moins  grand  que  le  Père»  et  iMBaint 
Esprit  moins  grand  que  le  Fils,  les  circumoellienB  ; 
qui  se  tuaient  eux-mêmes  par  l'amour  du  martyre  ; 
tes  tertullianistes ,  qui  croyaient  l'âme  CDi;porel]e, 
quoique  immorteOe,  et  que  les  âmes  des  pécheurs  se 
changeraient,  après  leurmort,  en  démons  ;  les  péla- 
giens ,  qui  mettent  le  libre  arbitre  au-dessns  de  la 
grâce  ;  les  n  estoriens ,  selon  lesquels  la  Vierge  n'é* 
tait  que  la  mère  de  lliomme,  etc.  )  (1).  Puis  Tien* 
nent  les  chapitres  sur  les  sectes  des  philosophes,  sur 
les  poètes ,  les  sibylles,  les  mages,  les  palçjots,  les 
dieux  des  païens  (2)  (  cb.  6-8). 

LrvBB  IX  :  Des  Langues ,  etc.  H  admet  trois  lan- 
gues principales  t  l'hébreu,  le  grec,  et  le  latin  (ch.  i  j. 
Puis  il  mentionne  des  noms  propres  étrangen,  sur- 
tout orientaux,  parle  des  divisions  du  pouvoir  ol- 
vil  et  militaire,  des  citoyens  (  cives  vocaii  quod  m 
unum  coeuntes  vivant,  ut  vita  communie  et  oma* 
tiorjlai  et  tutior  ).  On  trouve  dans  ce  chapitre  (le  4*) 
le  mot  burgaHi  qu*Il  explique  ainsi  ;  Burgarii  a 
hurgii  dieti,  quia  erebra  per  limites  habitacula 
constituta  burgos  vuigo  vacant;  undeet  Burgun- 
dionum  gentit  nomen  mhatit  .*  quoê  guondam,  êw 
bacta  Germania ,  Romani  per  castra  diepotuenint, 
atque  ita  ex  locis  nomeneumpeeruntg  cette  étymo- 
logle  du  mot  Bourgogne,  si  elle  n'est  pas  vraie,  est  au 
moins  fort  ingénieuse.  Les  autres  chapit.  (cb.  5-8) 
peuvent  servir  de  modèles  à  des  arbres  généalogiques. 

Le  LivbbX  est  un  véritable  lexique  latin ,  conte- 
nant la  définition  et  l'étymologle  d'environ  500  mots  ' 
de  toutes  espèces,  classés  par  ordre  alpliabétique. 
Wons  signalerons  comme  curiosités  étymologiques  i 
Misericors  :  guod  miterum  corfaeiat  dolenUs  aliâ* 
nam  miseriam;  peccator  :  quasi  pelUcatar  Ç5),  a 
mereirice  vocattu;  severus  :  quaei  satit  verut;  se- 
cundus  :  sexus  pedes  :  traclus  est  sermo  a  seguen- 
abus  servisjfpedistequis,  etc. 

LiVRB  XI  :  De  VBomme  et  des  PenHes  dû  Corps, 
L'homme,  homo,  est  ainsi  appelé  perce  qu'il  est  fait 
de  terre  (ex  humo)  ;  corps,  corpus,  paroe^qu'U' périt 
de  corruption  \^  corrumptum  périt  )  ;  les  yeux, 
oculi,  parce  qu'ils  sont  cachés  par  les  paupières 
{quia  eos  ciliorum  tegmenta  occultant);  tes  na- 
rines ,  nares^  parce  que  c*est  par  li  que  1  odeur  ou 

(1)  Tons  ee  diopitre  (ek.  s*),  l'un  des  plu*  Importants, 
eonttenl  rénumératlon  df»  secte»  da  ehrUtltnlMie  nato* 
8«Dt,  coiidamoées  par  les  prerolers  eoncUet. 

(i}Ceat  dans  ce  chapitre  (le  il*),  qd*!!  donne  la  définition 
de  Vjtntichrist ,  qne  des  IgnoranU  appelaient ,  déjà  du 
temps  d'istdorc  VÂnteehriU.  Voici  ses  paroles  :  JrUl' 
ehristut  appellaSurt  «iiod  eontra  Ckrishm  MHtume  est; 
non  quomodo  qutdem  Hmpliees  intelUçmM  jéntickfis- 
tum  ideo  dietum  ante  Ckriitnm  verUurus  sll,  et  post 
enrn  veniat  Christ  us.  Non  sic,  sed  jintiehristÊU  grmce 
<Uctfiir,  etc. 

(9)  De  U  vient  sans  doiUe  le  françalspoUlordl 


l'air  ne  cène  de  aorth*  {note  mm  desimU  )i  W 
doigts,  digitit  parce  qu'ils  sont  au  nombre  dé  dix 
(  decem  ),  etc.  (cih.  1  ).  La  vie  de  l'homme  est  dirisée 
en  six  périodes  (  estâtes)  ;  l'enfance  C  is^asOia  U  ^- 
puis  la  naissance  Jusqu'à  sept  ans;  la  Jennesae  im- 
pubère (  pueritia),  de  sept  à  quatorze  ;  l'adoleaccaee 
{adolescentia),  de  quatorze  à  vingt^buitan»  (nud* 
tiple  de  7  );  l'âge  mûr  {juventusy,éd  vingt-huit  à 
cinquante  ans  ;  l'âge  grave  (gravitea),  da  ^•'"qffaM^ 
à  soixante-dix  ans;  la  vieiUeise  (  seu^cius),  depin 
soixante-dix  ans  jusqu'à  la  mort,  nom  pour  leqMl 
l'auteur  propose  trois  étymologiea  :  il  vient  on  de  «u 
que  la  mort  {mors)  est  amère  [amasu),  ou  de  Mars,  le 
grand  tueur  des  mortels ,  o^  de  U  morsure  (momis) 
du  premier  homme  dans  la  pomme  qui  le  perdit 
(  dL  2).  Le  s*  et  4*  chapitres  traitent  des  monstres, 
des  cynocéphales,  des  cyclopes ,  des  gorgones,  dm 
antipodes,  t  qui  ont  huit  doigts  aux  pieds,  >  etc. 

LiVBB  Xfl  :  Des  Animaux;  c'est  la  zoologie  du 
moyen  âge ,  où  dominent  les  êtymologies  les  plus 
hasardées  et  le  goût  du  merveillenx.  Le  gryphe  est 
un  quadrupède  penné,  qui  vit  dans  les  régions  by- 
perboréennes  ;  son  corps  est  celui  d'un  lion,  sa  face 
celle  d'un  aigle  ;  fl  est  le  plus  grand  ami  des  chevaio. 
L'ichneumon  porte  le  nom  de  enhydros.  Le  boai- 
Uc,  batUiscus,  est  ainsi  appelé  parce  que  c'est  le 
roi  des  serpents  :  dès  que  ceux-ci  le  voient^  ils  s'en- 
fuient, car  fl  les  tue  avec  son  haleine';  il  tue  auaai 
l'homme  par  la  sbnpie  vue.  Cependant  il  est  vaincu 
parles  belettes,  que  les  hommes  lâchent  après  lui.  a 
a  un  dend-pied  de  longueur,  et  est  tacheté  de  blanc 

LivnXIQ  :  Du  monde  el^ies  Phénomènes  çuis'^ 
voient  Le  monde  esttodjours  en  monv#aent,  parce 
qtfO  est  composé  de  particules  extrêmement  pelitesi, 
invMbles,  insécables,  appelées  cUognes,  Les  atomes^ 
dont  se  compose  tout  ce  qui  est,  paraîasent  être  dooés 
de  mouvementi  très-rapides,  et  voltiger  ^  et  là, 
comne  les  grains  de  poussière  impalpables  dans  un 
rayon  desoleilqui  pénètre  dans  une  chambre  obscure 
(cLaV  I^  chai^tres.  qui  traitent  des  eaux,  des 
mers,  des  golfes,  des  lacs,  des  riviàres(  ia-2f  )  oon-. 
tiennent  quelques  détails  curieux  pour  niistolie  de  U 
géographie. 

UiLmuiXiyeBtuntnriléde  géographie.  «La terre  : 
oesnpe  le  milieu  du  monde  %  elle  est  également 
é)oigiiéede  URiteslespartissdacieLoommB  le  eoBtve  ' 
l'est  de  tous  le9  points  delà  €ÛrcpottrQi»Qe(cb.  4  )  >s 
c'estlà  l'idée  qui  a  dominé  la  science,  pendi^itde  longs 
siècles.  L'auteur  parle  ensuite  de  l'Asie,  de  l'AlHque 
(Libye),  etdePEurope,  où  il  mentionne  particulière- 
ment laf  Germanie  (ahik  appelée  parce  qu*il  y  germa 
btauootip  de  peuiOies);  eUe  produit  des  oiseauxd'uoe  ' 
fooM  de  bouc  (aves  kàrcimaê)^  à  plumage  luisant  la 
Huit,  dev.MsoQs  {bmmUs),  des onn,  des étans, etc. 

La  Gaule  {fialUa)  doit  son  nomen  teint  de  ses 
habitants,  qui  est,  à  cause  du  climat  tenipéré,  d'une 
blancheur  de  lait  (en  grec  gala).  Le  diemier  cha- 
pitre (ch.  9)  e«t  cotisacré  aux  enfeirs  (  De  Ir^/eriori' 
bus  terres  ).  4  A  raison  de  la  pctantenr,  tout  ce  qui 
est  plus  bas  est  ansd  plus  lourd*  Le  point  où  Ton 
pèse  le  plus  c'est  le  centre  de  la  terre  ;  c'est  h  aoari 
qu*^  l'enfer,  q«i  est  oomme  le  cœur  dans  l'ani- 
mal >  (ch.  9). 

Le  LiTKi  XY  traite  des  villes,  particulièrement  de 
rorient;  il  mentionne  aussi  quelques  villes  de  .la 
Gaule  et  de  l'Espagne ,  N arbonne,  Bordeaux  (^ui** 
d«7a/fii),  Cadix,  Sétille,  bâtie  par  Jtdes  César  :  celle- 
ci  doit  son  nom  (  Hispalis  ),  à  ce  qu^eUe  fht  cons- 
truite sur  pilotis  (pa/ts)  dans  un  lieu  marécageux 
(ch.  I.  ).  La  r«ste  du  livre  est  consacre  aux  ddiûccs 
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poIiUci  et  marée,  au  tortiiksiUoD»»  aux  tombeaux, 
aux  mesorea  de  terrain,  etc. 

Le  Livai  XVI  est  un  Téritable  lapidaire  :  il  traite 
des  terres,  det  pierres  commnnes,  des  différentes  es- 
pèces do  marbre,  des  pierres  précieuses  (émeraude, 
topaxe,  rubis,  onyx,  améthyste,  saphir,  etc.),  des 
crktanx,  du  Yerre,  des  verres  colorés,  des  métaux, 
de  A'or  {aurum  :  ab  aura  dicttim,  id  eii  a  sp/en- 
tfors),  de  fargeot,  de  Fairain,  du  fer  (il  y  est  question 
de  la  trempe  de  Tacier  dans  l'huile),  du  plomb,  del'é- 
laia,etdii  suecin  («{«c/ntm),  qui  passait  pour  le  mé- 
tal te  plus  pur,  débarrassé  de  tontes  les  parties  ter- 
reBtres.(d<Aeca<iM«  tslenim  hoemetallum  ammbut 
wutaliis).  Les  denx  derniers  chapitres  (Met  25) 
sont  consacrés  aux  poids  et  aux  mesures. 

Le  LiTBB  XVII  contient  tout  ce  qui  est  relatif  à 
Tagricalture,  y  compris  les  auteurs  qui  en  ont  parlé 
(  Béaiode,  Démocrile,  Caton,  Celse,  Julius  Atticus, 
Colomelle).  Parmi  les  différentes  espèces  d'orge, 
il  cite  l'orge  k  six  rangées-  {hordeum  hexatU- 
ekum  )  (t)  et  l'orge  à  deux  rangées  d'épilietB 
(  k,  ditiichum  ).  Du  reste,  l'auteur  n'a  fait  le  plus 
souventque  copier  Pline  et  Dioscoride. 

Le  LiTBB  XVIll  traite  fort  sommairement  des  di- 
vers instruments  de  guerre,  des  spectacles,  de  la  co- 
BBédie,  de  la  tragédie ,  des  historiens,  des  chevaux, 
desca^alien  ete. 

Le  Ltf  ai  XIX  parle  des  objets  les  plus  Taries ,  tels 
que  cordes,  filets,  beauté,  peinture,  couleurs,  cos- 
tumes des  prêtres,  vêtements  des  liommes  et  des 
femmes,  laine ,  ornements ,  animaux  et  chaussures. 

LeLiVBC  XX  renferme  principalement  ce  qui  est  re- 
latif à  rdimentation  des  tables  (mets,  boissons,  vases 
de  diflérents  genres  )  ainsi  qu*i  rameiiblement  (  lits» 
véhicules,  instruments  rustiques,  etc.  ).  Ce  dernier  li- 
vre est  suivi  de  quelques  fragments  (De  Ponderibus^ 
De  Metuuriêf  De  fariis  rocabulie  )  d'après  un  an- 
cien manuscrit  du Joods  de  la  Bibl.  de  Saint-Denis. 

A  la  suite  des  Origines  vient  le  traité  De  Vif- 
fitnntiis  Hve  Proprietate  Verborum,  en  deux 
livres,  vrai  trésor  philologique,  où  la  plupart  des 
grammairiens  ont  depuis  puisé  leur  science  pour 
iadistiiietioQ  des  synonymes.  Ses-caractéristiqnes 
s«t  aussi  nettes  que  concises.  Exemples  :  album 
diffère  de  eandidum  en  oe  que  le  premier  se  dit 
de  ce  qui  est  blanc  naturellement,  et  l'autre  de 
ce  qui  Test  arti/ieiellement,  —  Pecudes  et  pe- 
cora  :  le  premier  ne  se  dit  que  des  moutons  on 
breMs,  tandis  que  le  second  peut  s^appiiquer  à 
tous  les  bestMux.— iVeseire  et  ignorare  :  le  pie- 
nier  s'emploie  quand  on  manque  de  tonte  con- 
niJHiiiu ,  le  second  quand  on  ignore  quelque 
clMMe(9ic(  iffncrat  aliquid  nescil).-^  Tacere^et 
tUere  :  ce  denier  se  dit  de  celui  qui  cesse  de 
Porter,  et  le  premier  de  celui  qui  n'a  pas  en- 
core commencé  à  parler  (  Uv.  l"  ).  —  Le  11*  livre 
A  pour  titre  :  De  J^fferenHis  Spiritualibui, 
Ptt]oa  que  la  distinction  porte  sur  des  mots  parti- 
celièremeat  employés  par  les  théologiens,  tels  que 
^^^Hs  et  Domintu  ;  eisenfiaet  substantia,  etc. 

A  ce  traité  se  rattache  le  Livre  des  Différences, 
Wferentiarum  sive  de  Proprietate  Serma^ 
"nia  lÀber^  publié  pour  la  première  fois  dans 


(1)  U  texte  iMM  iMiactcvcat  tomlteww. 
MUT.  BIOCR.  Oélf^.  —  T.  IXVI. 


l'édition  de  Madrid  dé  15d9,  réimprimé  dans 
celle  de  Dubrooil  (1).  Dans  une  courte  préface , 
l'anteur  avertit  le  lecteur  que  ce  traité  est  un 
extrait  de  divers  écrivains,  parmi  lesquels  il  a 
surtout  pris  pour  modèle  le  livre  de  Caton  sur  le 
même  sujet.  Divisé  par  lettres ,  il  commence  par 
la  différence  qu'il  y  a  entre  aptum  et  ti^i^e  :  «  le 
premier  n'est  vrai  que  pour  un  temps,  le  dernier 
pour  tous  les  temps  »  ;  et  finit  par  la  différence 
qui  existe  entre  zelus  et  invidia;  *zelus  se 
prend  aussi  quelquefois  en  bonne  part,  tandis 
que  invidia  vient  toujours  d'un  mauvais  senti- 
ment s.  Quiconque  aspire  à  devenir  bon  latiniste 
doit  posséder  à  fond  les  traités  grammaticaux 
de  saint  Isidore  de  Séville. 

L'ouvrage  en  deux  livres  que  l'auteur  a'dédié 
à  son  frère  BzauHon ,  archidiacre,  et  qui  est  in- 
titulé tantôt  Synonyma,  tantôt  Soliloquia,  n'est 
cependant  ni  un  traité  des  synonymes,  ni  un  mono- 
logue :  c'est  un  dialogue  ou  plutôt  un  petit  drame 
qui  se  passe  entre  V Homme  et  la  Raison.  Le  pre- 
mier se  désespère  en  présence  des  misères  du  siècle 
courant  (le  septième).  Pendant  ce  monologue,  la 
Raison  (  Ratio  )  arrive  pour  consoler  (2)  THomme, 
dont  elle  relève  l'&me  abattue  en  lui  montrant 
le  chemin  de  la  béatitude  et  de  la  vie  étemelle 
par  la  pénitence  et  l'espoir  du  pardon  de  ses 
péchés.  *-  Les  deux  opuscules  qui  suivent,  De 
Contemptu  Mundi  libellus  aureus  (3)  et 
Norma  Vivendi  (4),  sont  des  extraits  de  l'on- 
Trage  précédent  et  ne  paraissent  pas  avoir  pour 
auteur  saint  Isidore.  La  fin  de  la  Norma  vi» 
vendi  est  éloquente  et  belle.  «  Si  tu  veux  vivre 
tranquille,  ne  désire  rien  do  siècle  {nihil  sxcuH 
appefas).  Tu  auras  le  repos  de  l'esprit,  si  tu 
secoues  les  soucis  du  monde,  et  tu  jouiras  du 
calme  étemel  si  tu  sais  tHsoler  au  milieu  da 
tourbillon  des  choses  terrestres.  Que  tes  biens 
servent  à  soulager  le  malheureux  ;  la  vertu  doit 
se  reconnaître  à  ses  œuvres.  Le  malheuretix 
que  tu  dois  soulager,  ne  le  choisis  pas,  de 
crainte  de  passer  à  côté  de  celui  qui  mérite  de 
recevoir.  Donne  &  tons,  de  peur  que  celui  à 
qui  tu  n'as  rien  donné  ne  soit  Jésus-Christ  lui- 
même  :  Omnibus  da,  ne  forte  cui  non  dederis 
ipse  sit  Chris  tus.  »  C'est  là  résumer  d'nne  ma- 
nière aussi  simple  que  sublime  la  vraie  doc- 
trine de  l'Évangile.  On  voit  que,  même  au  sep- 
tième siècle,  à  cette  époque  de  barbarie,  l'huma- 
nité ne  manquait  pas  de  préceptes  pour  se  guider 
dans  les  ténèbres. 
VExhortatio  ad  Pœnitentiam  (5),  suivi 
t  d'nne  épitre  à  l'évêqne  Massanns,  De  Lapsu  Sa» 
\  cerdotis  et  reparatione  (6),  est  un  écrit  ascé- 


1  (t)PSff.  74I.77S. 

[  (1)  Pair-  sos-ats. 

,  (S)  Ptg.  as»  sts. 

j  H)  Ptg,  890-13. 

!  (i)P»g.  as^ssi. 

I  (6)  Pag.  SBS-sss.  Cette  cpttrc,  datée  le  f«  Jour  des  ea- 

•  lendet  de  roar*  de  la  l«  année  du  règne  de  VicteHoos  (  r»- 

'  9iumtê  4Mntno  moitro  f'iderieo glariOMO  r^psh «été 
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tique,  où  rèpie  oe  ton  de  maiiBuétiide  «I  oet 
esprit  de  charité  vraiment  chrétien  qui  carac- 
térisaient saint  Isidore.  —  Dans  son  introduction 
à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament  (  Liber  proœ* 
viiorum  de  liàris  Veteris  al  Novi  Testa' 
?nenH)  (1),  dans  ses  oommentaires  snr  le  Fen- 
tateuque,  sur  les  Uvres  des  Juges  et  des  fiois, 
daus  ses  allégories  de  TËcriture  Sainte  (  Aliegoriâs 
quœdam  SacraB  Scriptur»)  (2),  enfin  dans  son 
commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques 
(  Expositioin  Canticum  Canticorum  Salomo- 
nis)  (3),  l'auteur  s'y  montre  aussi  théologien  con- 
sommé quliabile  dialecticien.  Parmi  les  écrits  qui 
étaient  particulièrement  destinés  à  combattre  les 
tiérésies  et  les  iniquités  du  temps,  il  faut  citer  : 
suu  histoire  de  Jésus-Christ  {De  PfativUate 
Oomini,  Passione  et  Resurrectiene  ^  Regno 
atque  Judicio  ),  dédiée  à  sa  soeur  Florentine  (4); 
sur  le  mouTement  des  nations  à  la  Toix  des 
prophètes  (  De  Vocatione  gentium)^  dédié  à  la 
même  (ô)  ;  les  trois  livres  de  sentences  (  Senten- 
tiarum  Libri  très  )  (6),  où  Tauteur  traite  des 
sujets  les  plus  divers,  mais  principalement  de 
la  philosophie  et  de  la  tliéologie.  Ce  traité  a  joui 
pendant  longtemps  d'une  grande  autorité  ;  aussi 
nous  saura-t-on  peut-être  gré  d'en  donner  uà 
une  rapide  analyse. 

Dieu  est,  débute  Tauteur,  le  suprême  bien  itum-' 
mum  bonum),  parce  qu'il  est  immuable  ;  la  créature 
aussi  estun  bien  (creatura  bonum  est  ),  mais  elle  n'est 
pas  le  bien  suprême,  parce  qu'elle  est  muable.  Dieu 
seul  peut-être  dit  iromorlel,  parce  qu'il  est  immuable  ; 
l'âiue  meurt ,  lorsque  abandonnant  Dieu  elle  change 
en  mal.  La  division  du  temps  en  passé,  présent  et 
futur  est  de  l'homme  :  le  tout  existe  à  la  fois  en 
Dieu.  Les  divisions  du  tem^js  ne  sont  pas  Teeuvre 
de  nos  sens,  il  faut  les  chercher  dans  notre  esprit.  » 
Dans  le  livre  l*^,  ch.8  {De  Mundo),  on  trouve  pour 
la  première  fois  très-nettement  formulée  la  fameuse 
théorie  du  macrocosme  et  du  microcosme  :  c  Le 
iMonde  se  compose  de  tout  ce  qui  est  visible  et  sai- 
siasable  ;  l'homme  aussi  réunit  en  lui  ruiiivemsalilé 
dêti  choses  ;  c'est  en  quelque  «orte  un  second  monde 
«•n  miniature  (homo  ex  rerum  universitale  compo" 
siOut,  aller  inbrcvi  quodam  modo  creatus.est  )...  > 
Il  laiil  étudier  les  oeuvres  du  Créateur,  de  façon  à  Les 
supposer  toujours  immenses  (7).  Plus  loin  (cb.  If.) 
l'auteur  ajoute  :  «  Tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  (  tub 
cœio  )  a  été  fait  à  cause  de  rhouime,  et  l'homme 
à  cause  de  lui-ioème;  c'est  pourquoi  tout  est 
rapporté ,  au  figuré,  à  son  image.  La  disMnaion  et 
la  lutte,  qui  ont  élu  leur  domicile  dans  l'esprit 
hnnain,  sont  la  peine  du  péché  originel  :  celui 
(  Adam  )  qui  ne  voulut  point  rester  uni  à  Dieu  fut 
condamné  à  être  divisé  avec  lui-même,  et  celui  qui 
refusa  d'obéir  aux  ordres  de  Dien  dut  être  rebrile 

publiée  d'après  un  inanuscrU  de  l'abbtye  de  Salnt-Ger- 
iiiaiii-dPc-Pres, 

11)  Fag.MS-US. 

(«>  I>ag.  418-kll 

(S)  Pag.  719-7Si. 

(«)  Pat!   8VSM1. 

(S)  Pag.  88t-87t. 

(B)  Pag.  Gn-6M. 

(l-  Jdeoque  sic  divtna  aenilare  opéra,  ut  semper es  co- 
gite» iiunensa. 


ooBtte  Ini-même  t  il  «ntm  aaisrt  \A  a 
personne  celui  jqiû  ne  veuMpasierTir  Din  < 
gré  («i6«  mrmet  noUm»^  qm  Dm  molmi 
C'est  donner,  en  qnetqoei  mots,  la<léfiniliûol 
précise  du  péché  origiod.  —  Bn  parlant  (< 
de  V Église ,  il  dit  qu'elle  a  deux  genres  de 
tions  i  supporter  :  le  martyre  de  lapartdcs| 
et  la  eontroveiM  de  la  part  des  bérétiqQei. 
ifainte  Église  catholique  tolère  patierannl 
«einceui  itai  vivaat mal ,  msisellei 
qwi  croient  «al  (  malt  vivetUet  m  te 
Un-at^  maie  erêdemtesa  terÊpelHtU  ,Ce  ht  Uj 
une  des  principales  maximes  de  l'Égliae 
«  Quelle  est  la  cause  de  tonte  hérésie?  L'eu 
la/oi.  Et  le  oheniin  qui  y  conduit  est l'o 
Saintes  Écritures...  Mi  les  bonnes  aovra< 
ritiques  et  leur  justice  ne  leur  servent  dencs.  ij 
comme  à  l'appui  de  cetle  lentenos»  i'Meari 
rien  dans  le  Nouveau  Testament, ila  i 
l'ont  touiours  fait  les  4vé<|iies  dans  da  < 
gués,  à  rincisB  Testament,  è  la  Bible  d». 
Cependant  il  existe  une  difléreaoe 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
bidore  le  reconnaît  lui-même  (ch.  aO;, 
nous  apprend  qu'il  y  a  des 
mettent  pas  l'Ancien  Testament  (i 
avec  eux-mêmes),  sans  les  traiter  pour  eén 
ques.  Cest  aussi  l'autorité  da  propbae  Inii< 
voque,  lorsqu'il  dit  (oh.  57,  iiv,  Ul,  D<  Op 
Pauperum  )  :  «  Que  les  juges  et  les  pripcni 
qu'en  punition  des  fardeaux  qu'ils 
peuples ,  ils  seront  brûlés  dans  le  feu  étemct. 
loin  (ch.  59)  il  dit  t  f  Dans  ce  siècle  ou  oei 
que  les  riches,  et  on  ne  songe  pas  que  ce  i 
que  des  hommes,  i  Cette  remasque, 
l'auteur  au  septième  siècle,  a  dté*awantcli 
tous  les  temps. 

A  cette  catégorie  d'ouvrages  appai 
core  :  De  Confiictu  Vitiorum  el  VirU 
et  De  0/ftciis  ecclesiasticis  lÀbri  U 
tat  pour  la  première  fois  édité  en  U 
un  érudit  saxon,  J.  Cocklasus,  d'après i 
nnscrit  du  neuvième  siècle  de  U  Bi 
Trêves.  C'est  un  document  précieiiK 
qui  s'intéressent  ^  l'histoire  des  nies  di 
rarchie  de  l'Église.  On  y  trouve,  entiï 
robservation  des  jours  maigres  (  vendredi] 
medi)  n'était  pas  encore  d'obUgatiafi  Û 
c.  42);  que  les  prêtres  poiivaitat  i»i 
mais  devaient  se  contenter  d'un  premisr  j 
(IIy.  n,  c.  2),  et  que  les  monbrei 
(clerici  )  se  divisaient  en  deux  classes, 
qui  vÎTaient  sous  le  régin^  des  éii 

(1)  11  die  à  son  appât  œ  passssp  d*UfH:  ç»^ 
tu$  es,  eecé  ego  annuneiabo  fustUlam  btfn  | 
tum  mon  ffroderunt  tibi.  Naïas  rèpetctca»  Ml] 
lOMloqrt  a  U  Bibie  des  Joifc  <  à  l*A«elea  Ted 
est  obligé  de  s'adresser  exclusioemui^ili^* 
Dtt  aucune  arme  de  ce  genre  1  lorM|a*U  s*«|tl 
colère  des  hoanes,  et  de  les  exciter  i  d« 
trtctdes  et  Inples. 

(1)  Pag.  709-71S.  Cet  opuseole  est  d>u  aalei 
U  parot  pour  la  première  fote  parai  les 
laidote  diias  l'édtttoa  de  Madrid  (ISSS)  ;  aaali  i  ) 
été  ImprUné  ai^paraiaot  Aaoa  InantM»^ 
Léon  (Paris,  1511  ),  dans  le  t.  IX  Jrs  œawte*  <iri 
guatin,  et  dans  celles  de  saint  Antanilse  (leM  I 

(8)  Fag. 680Mi. 
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oitrtiyet  (  MeMa^Metrufli  sub  reglmHne 
episcoporum  dêgtnUum  )  ;  2*  Im  acéphales,  qui 
vivaieot  aao«  cbefs  :  Us  étaient  traités  par  les 
autres  arec  dédain.  Cette  dernière  daase  était 
alors  fort  nombreuse  dans  l'Europe  occidentale, 
de  l'a?eu  même  de  saint  Isidore  ;  Quorum  sordida 
(Uguê  if^àmi  numerositaU,  satiâ  superque 
noslra  pars  oeçidua  poUuitur,  Quant  à  la 
Btfprématie  des  papes,  il  n*ea  est  encore  nulle 
part  «piestioa  dans  les  écrits  de  saint  Isidore , 
à  moins  que  l'on  ne  considère  comme  authen- 
tique sa  lettre  au  doc  Claude,  où  il  appelle  le 
pontife  de  Borne  Pei  vicarius  (1).  La  Régula 
MonachùTuan  (2)  offre  le  pins  grand  intérêt  pour 
rhûUoire  des  oororaanautés.  Cest  on  rseiieil  des 
principaiix  règlements  relatifs  aux  inslitiMîons 
religieuses,  c'est  le  code  des  moines.  On  y  ap- 
prend que  les^aaonastèresdeTaient  être  situés  loin 
de%  Tilles,  et  les  cellaies  des  frères  à  côté  de 
rÉgUse  (  cb.  1  )  ;  que  les  abbés  devaient  leur  rang 
à  l'élection  :  le  cboix  devait  être  dirigé  sur  des 
l«ommes  d'un  certain  âge,  habitués  à  une  vie 
saintevet  donnant,  par  l'exemple,  force  à  Tan- 
torité,  «car  on  ne  peut  pas  commander  aux 
nôtres  ce  que  Ton  ne  fiit  pas  soi-même  »  (nequê 
enim  aliquàd  imperasse  cuique  lieebit  quod 
ipse  noH/eeerit)  (ch.  2).  Quant  aux  moines, 
ils  devaient  mener  une  vie  apostolique,  et  avoir 
tout  en  commun,  cœurs  et  biens.  «  Il  faut  fiiir  sur- 
laut.la  colère,  la  médisance,  l'amour  de  l'argent, 
renfie,  la  paresse  et  la  bonne  chère  (ch. 3). 
Qne  chaque  moine  travaille  de  ses  mains  et 
qu'il  pratique  un  métier,  conformément  aux  pa- 
roles de  l'Apôtre,  qui  dit  :  «  Noos  avons  gagné 
«  notre  pain  en  travaillant  nuit  et  jour...  »  Les 
moines  doivent  de  leurs  propres  mains  cultiver 
leur  jardin ,  préparer  leurs  mets  et  construire 
lenn  hfttimento  >  (eh.  5).  L'abbé  était  tenu  dins- 
parler  sévèrement  les  dortoirs.  «  La  nuit,  après 
l'heure  du  coocher,  ils  ne  doivent  point  parier 
Tun  à  l'autre;  qne  le  dortoir  soit  toujours 
éclairé  par  une  lumière  et  que  chacun  chasse 
loin  de  soi  toute  maovaiiie  pensée  ^  (ch.  13)  (3). 

Les  ouvrages  de  saint  Isidore,  remarquables  I 
surtout  par  leur  failérêthistorique,  sont  :  sa  Chro<  ! 
nique  générale  (  CAroffiicon),  qui  commence,  | 
comme  presque  toutes  les  chroniques,  à  la  créa-  • 
tion  do  monde,  et  finit  k  la  cinquième  année  ' 
du  règne  deSisÂiAou  Suinthiloo,  roidesGoths, 
oonteesporain  d'Héraclios,  laquelle  correspond  à 
l'an  626  do  nêtre  (4).  On  y  voit  que  les  rois  gnths 
et  antres  princes  barbares  s'effaçaient,  par  le  pen 
de  pUoe  qu'As  occupaient,  devaiit  l'édat  des  em* 
pcrenra  de  l'Oeoident  et  de  l'Orient.  La  dirooiqne 
ipérialfl  des  Goths ,  des  Vandaleaet  des  Suèves 
eoMortim,  VoHdalonms  ti  Sm* 


(i)  r^i».,  pag.  flH. 

(f  )  Pa(.  ns-im. 

;t>giri  •MtarMttMloMfoltattM'pvMleaivfedeMtrl 
in»iM«l0r1l  «M  I— rrtar,  mt^mtfw  mv  MtrltofcMlrttMt, 
w%  «aarti»  ptrailMittafli  «fit 

<4I  rag.  tn*W7.  Cmi  k  rétafreMtoa  d«  l'«diMM  de 
Carets  ùt  LoslH,  «veo  dssMlat  éa  anutt  MttMr. 


vôTum)  est  on  document  historique  incompa- 
rablement plus  précieux  que  la  chronique  géné- 
rale k  laquelle  elle  (lUt  suite  (1).  Les  Gotlis  sont, 
suivant  Tanteur,  d'origine  scytfae  :  «  Ils  descen- 
dent, dit-il,  de  ces  guerres  qu'Alexandre  disait 
qu'il  faHaft  éviter,  que  Pyrrhus  redoutait  et  que 
César  abhorrait  (2).  »  Il  porte  leur  première  ap- 
parition k  l'année  176,  sous  le  règne  de  Valérien 
et  de  Galien.  Ayant  franchi  les  montagnes  qu'ils 
habitaient,  ils  vinrent  dévaster  le  Pont,  la  Ma- 
cédoine, la  Grèce  et  l'Illyrie.  L'auteur  ne  dit 
rien  de  l'origine  des  Vandales  et  des  Suèves  ;  il 
parle  seulement  de  leurs  invasions,  maitt  d'une  ma- 
nière trop  succincte.  Le  traité  biographique  De 
Viris  illustribus  (3),  auquel  il  faut  joindre  IX, 
Scriptorilms  ecclesiasticis  (4)  et  De  Vita  vel 
Obitu  Sanctorum  (5),  intéresse  beaucoup  moins 
l'histoire  profane  que  l'histoire  ecclésiastique. 

Enihi,  le  De  Naiura  Rerum  (6),  dédié  au  roi  Si- 
sibot,  qui  le  lui  avait  demandé,  est  un  traité  ou  plu- 
têt  une  compilation  de  physique  générale  et  d'as- 
tronomie, telles  que  l'on  comprenait  ces  sciences 
dorant  tout  le  moyeu  âge,  si  Ton  excepte,  pour 
Ij  physique,  Roger  Bacon.  Ce  traité,  en  grande 
partie  extrait  de  saint  Cyprieo ,  de  saint  Am- 
broise,  et  d'autres  Pères  qui  ont  disserté  çà  «stiè 
sur  ces  matières,  est  divisé  en  quarante-sept  cba^ 
pitres.  Les  premiers  traitent  de  la  division  du 
temps  (jour,  nuit,  semaine  )  ;  il  compare  les  phases 
de  la  Lune  aux  différents  âges  de  l'honune,  et 
définit  l'année  circutfia  Solis  ac  reditus  per 
duodecim  menses  (  ch.  1  ).  Dans  les  chapitres 
suivants,  fauteur  parie  des  saiscms,  du  solstice  et 
de  féquinoxe,  des  cmq  cercles  du  monde,  cor- 
respondant anx  cinq  zones  climatériques,  des 
paiiiM  du  monde ,  par  lesquelles  il  entend  les 
quatre  éléments  (ignés,  tenuis,  acntus  et  mobi- 
lis  ;  a0r,  mobills,  acntus  et  crassus  ;  aqua,  crassa, 
obtnsa  et  mobilis  ;  ierray  crassa,  obtusa  et  im- 
mobllis)  (ch.  7-11  ).  Puis  viennent  le  ciel,  ou, 
dans  le  sens  sphituel,  l'Église,  qui,  dans,  la 
nuit  de  cotte  vie  «  brille  de  la  clarté  des  astres 
par  les  vertns  des  samts  »  ;  les  planètes,  dont  il 
ne  donne  que  les  noms  ;  les  eaux  du  firmament  ; 
la  nature  du  Soleil.  En  pariant  de  la  grandeur  du 
SdeH  et  de  hi  Lune ,  il  rapporte  comme  une  opi- 
nion des  savants  que  le  Soleil  est  plus  grand  et 
la  Lune  plus  petite  que  la  Terre,  ce  qui  tiendrait 
à  «ne  certaine  infirmité  de  notre  vue ,  propter 
quandam  segtitttdinem  visualetn.  Les  chapi- 
tres suivants  traitent  du  cours  du  Soleil ,  de  la 
lumière  de  la  Lune  ;  des  éclipses  du  Soleil  et  tU 


(i)ra». 

(S)  Jili  mlm  MMt  «op»  Mirtaada'  ^taaàoê  pnmmt**- 
Tlt,  Pjrrhut  pertiipuU,  Cxjwr  abhorruU. 

(i)  Pag.  T71-7ft8.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  ^pu-i 
cal«  vrte  an  Mtre,  portaat  le  même  Utre ,  et  Impriiin* 
dMtrtdMtoa  ik  Oubreall  de»  OBavres  d«  Mlst  bidmr, 
mais  qui  a  pour  auteur  saint  lidefonse  (  p.  7SS>7M>  ),  bien 
poatéileur,  et  qui  donne,  an  ch.  9,  à  pw  pris  tout  ce  qui; 
noaa  anvoot  de  Mint  Isidof t>. 

<%)  iM-tso. 

(•)  Pag.  SSI-S4I. 

(f)  Pag.  H4-rs. 
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la  Lune;  du  cours  des  astres;  de  la  posiiîoii  des 
astres  errants ,  qu'il  nomme  dans  Tordre  des 
cercles  concentriques,  en  commençant  par  les 
plus  éloij^nës,  Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil, 
Vénus,  Mercure,  la  Lune;  puis  viennent  le  Feu, 
TAir,  l'Eau,  et  la  Terre,  qui  occupe  le  centre.  11  dit 
aussi  que  les  étoiles  reçoivent  leur  lumière  du 
Soleil.  Les  derniers  chapitres  traitent  du  toa- 
nerro,  des  éclairs,  de  l'arc-en-ciel,  des  nuagea, 
des  pluies,  de  la  grêle,  des  vents,  des  signée  du 
beau  temps,  de  la  marée,  qu'il  attrilNie,  soit  à  des 
vents  qui  régnent  au  fond  de  l'Océan,  soit»  sictU 
quidam  volunt,  aux  phases  delà  Lune  (  cli.40). 
Les  tremblements  de  terre  (ch.  4ô),  il  les  attribue 
aussi  à  des  vents  qui  ont  pénétré  dans  rintéfieur 
du  sol. 

Une  édition  des  Œuvres  choisies  de  saint  Isi* 
dore  reste  encore  à  faire.  F.  Uoefbb. 

Saint  llderonse.  D9  Firi»  lUuttrikut.  ^«Sl^ort  de 
Gerobloux,  De  Script,  EcctesUut,^  c.  M,  -*  Trïlïuiïm ,  Dé 
SfTlpt,  Eeeles. 

isiDOEB  de  Milet,  architecte  grec,  vivait 
dans  la  première  partie  du  sixième  siècle.  Il  fut 
associé  à  Ânhemins  de  Trallcs  pour  la  construc- 
tion de  la  grande  église  de  Sainte- Sophie  à  Cons- 
tantînoplc,  en  537.  Son  frère  Isidore  le  jeune 
rebâtit  le  dôme  de  Sainte-Sophie ,  qui  avait  été 
renversé  par  un  tremblement  de  terre,  en  554, 
et  ht  quelques  additions  à  l'intérieur  de  l'église. 

Y. 

Procope,  De  jKd\f.,  1. 1.  —  Agatbta^,  V,  9.  —  Maialas. 
p.  81.;  -  O.  MU  lier,  Arehteol.  d.  Kurut,  IM:  —  Kagler, 
lîunstçeteMcÂte. 

ISIDORE  MERCATOR  (1),   nom  SUppMé  du 

compilateur  qui  rédigea,  vers  le  roitisu  du  aeii- 
vième  siècle,  le  fameux  recueil  de  dioit  canoo 
connu  sous  le  nom  de  Collection  du  Pseudo- 
Tsidore.  il  est  constant  que  cet  auteur  habitaiC 
le  royaume  de  Charles  le  Chauve  ;  mais  son  Téri*- 
table  nom  n'a  pas  encore  pu  Are  découvert. 
Quant  à  la  collection  elle-même,  nous  aliona 
résumer  en  quelques  mots  le»  résultats  fournis 
sur  son  histoire  par  la  critique  roodemei 

Après  un  premier  Codex  CanoiNtm,  rédigé 
en  Espagne  vers  la  Rn  du  sixième  siècle ,  on  vit 
apparaître  dans  ce  pays,  peu  d'années  ap«^,  un 
autre  recueil  de  canons ,  attribué  sans  fonde- 
ment au  célèbre  Isidore  de  Séville.  Vers  la  fin 
du  huitième  siècle  des  copies  de  ce  recneil  furent 
apportées  dans  Tempire  franc,  et  elles  y  furent 
bientôt  multipliées.  Mais ,  au  milieu  du  siède 
suivant,  celte  collection  fut  tout  à  coup  rempla- 
cée par  une  autre,  l'ouvrage  du  soi-disant  Isi- 
dore Mercator  qui  a  pour  base  le  recueil  espagnol, 
mais  qui  contient  des  additions  considérables, 
composées  de  pièces  apocryphes.  Beaucoup 
de  ces  pièces  avaient  déjà  cours  depuis  quel- 
que temps,  et  elles  n*ont  pas  été  toutes  fabri- 
quées par  le  Pseudo-Isidore.  Dans  la  com- 

(1)  Cfeit  le  nom  que  portent  tons  les  plas  andeiu  ma- 
nuscrits ;  on  a  voulu  loi  suDstltuer  celui  de  Peceator, 
ffiirnora  que  beaocoap  d'évêques  •»  donnaient  à  cette 
époque. 


pilatte  des  Capttotalns/i^dlcfrdeMM 
par  Benoit  Levita  <i),  se  tranveat  é9 
extraits  nomiMreoK  deplaiieurt  àm^ 
aappoGiés,  qoenotts  renttCtttMUls'dsiiitei 
d'isjdctre.  LelyavaH  'dé  cef'dMèrM^ 
de  trois  ^takrties  :  la  ^pretiW^  oettOénlkli 
apostoliques;  Va  donatlM  dê*CdiMttitt,i 
qmàkHmmff  •  '  hBWids  *nu 
iMissement  à  trente  pépas  de»  preriibi'' 
de  i'^lse^  laseeèirfe  fMrtteeftHÉe 
tion  fidèle  des  textes  anfb<!iitR|«es; 
la  cotHeotiott  éspa^ole  ;  la  tr6isHtte;«Al 
tient  êDcore  trente^sèpt  décr^UMrAf 
ainsi    que  Quelques  ttities  piètt»  âi 
genre.  LViuttketttSdté  decM^doeiiiMtfts,^ 
doute  an  <fuMonslèflie  âèéiepar  WMtf  < 
dé  Padeue,   et  cotÈlMiÊat  ail  *qtii 
Pierre  Comeistior,  le  doiMftcaiD  KsItriM^j 
dinar  Nicoias  de  Onsa ,  eft  leianonMs' 
mata,  s»  trouve  d^àetaftièrenieBttoiâEfi 
édition  du  Cûtpug  JnrisCaàMti  < 
nise  «n  i  501 .  Aussi,  lorsqile  lès 
Magdebeurg  eurent  élsMf  pleiiiaMiÉtri 
de  la  eontreAçon ,  n*enrent-i1s'prai|W 
contradicteur.  Mais  a«  aiomeflt'néae 
fausses  décrétales  forent  répndaa  px*! 
mière  fois  dans  le  pubfic ,  elles  ne  1 
une  seule  rëdamatkm. 
un  fail,  prouvé  du  tfestewiiAjeudiuoiMt^ 
part,  à  savoir  que  les 
pas  été  faliriquées  pour  donner  «éM  I  ( 
valions,  mais  qu'elles  contienseBts0it<dèlj 
cipes  puisés  auK  snurees  fea  pkiiMl' 
ou  établis  par  «ne  pratique  de- 
clés,  soit  les  conséquences  ilf^NfftiMj 
principes.  La  majeurafiftrtieils  eesi       ' 
tient  des  dispositions  sur  la  litorgie  dl 
La  constitution  de l'Églisa  cstloia d) 
pour  base  la  collection  du  Paeodfr-1 
quelle  n'eut  jamais  de  crédit  qoedaml 
occidentale.  En  Espafpe  die  ne  M  pi^i 
avant  le  seirième  siède;  en 
Italie,  on  n'en  trouve  qu*untràs-pefit^ 
manuscrits.  Les  papes 
fausses  décrétales  qurvers  le  niffim  d«t 
siècle.  £nl085  encore,  au  synode  de  ' 
le  kgat  du  pape  ex|>rime,  d'nossié 
évêques  saxons,  son  pen  dteéWiOtt 
valeur  de  la  coIlecUon  du  Paendo-l  '*^ 

Ce  dernier  s'est  nervi,  pnor  la . 
œuvre,  des  histoires  de  Rufin  etft^ 
du  Liber  PontificaliMf  des  oiiTraisrs 
des  décisions  des  iDunoileSy  des 
taies,  de  PÉcritnre,  qu'il  cite, 
Richter,  d'après  )La  Yulgaté  wnie 
Maur^et  enfin  il  s'est  servi dndnifti 
il  avait  un  abr^é  en  la^igoe 

fi}B.  lAVfU  passe,  tans  tatoua  pUM***- 
Bonne  caeMe  sons  le  non  d'icMMc  Htr 
souvent  analogie  entre  les  taises  niai  4cnx4 
117  a  auMl  parfota  dlTergenee.  Ce^c* 
qttll  ont  pulié  souTent  aux  oiecaes 
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deux  dMyèNftcfrawutaaMS  todfqQMit  purtioa* 
lièreoMil  qiie  la  Paeodo-Ukloftt  JHliittit^  oomne 
nous  TafOM  dit,  le  rojeune  4e  Ghtiiet  te 
CUMUTe.  Od  a  |4iiMeun  fou  deuié  Mayenee 
QMQiM  Jebenseeudee  teieesdécrétaleiietRl- 
culfe  oa  Qtgfir»  •  tfclM«Ai|ues  de -cette  vilto, 
oumne  les  eyaoi  feifcbbciquer.  Mais  cela  mi  in- 
finné,  ea^  ag(iee>  pw  le  ùilqm  Rhaban  Mayr, 
qui  succéda  en  M7  A  Olgirsor  le  siège  de 
l^ayenca»  jigi9Qra»ieeefipléteHieiitl!eusteiice  de 
cesdocQineDts,  Quant  îli  Vépoquede  la  lédactioa» 
eUe  doit  être  6xie  au  dUUh  d»  iiettiièipe.aiède* 
£aeOreti&Fseii4o-IsidorB  rapporte  leaddereto  da 
œncile  de  Paris  tenu  en  99»;  U  a  eoimu^s^ 
km  toute  Tmisemblaiice,  roovreips  qw  Bhar 
hê»  Maor  ooivpesa  de  M  à  84»Qoatre  tes  choc- 
^v^ques,  eteafiii.»  c'est  en  A57 . au  synode  de 
Cliiersy  que  la  cottectm  pseudo-teidoneoBe  Ait 
pour  la  previi^  fois  produite!  pubtiquaueil. 

Quoi  qu'M  eu  sott,  U  nssle  JUM^ouns  beaucoup  de 
points  otwfiurs  sur  riiiittoifei  de . cette  coUeotlon; 
on  psniendnât  peut*6tce  à  en  édsircir  quel- 
<lttes*Mis  par  une  oomparateoii  attentive  des  nooa* 
b«NÎux  nannserHs  qui  en  existent  Paraû  ces 
manuscrite  tt  faut  snrtout  noter  le  Cod$»  Vol^ 
OHWf,  n*  ipOy^écriido  8ôS  à  867,  sur  lequel  en 
trouire  desdétaUsdans  letooMVI  des  JVofteM  et 
extraits  des  MawuehU,  p»  365*351.  La  eoltefr* 
tkn  d'Isidore  ne  se  traure  publiée  dans  sea  in** 
l^té  que  dsna  le  tome  l^**  desConciito  ^ene- 
ralàia  de  Ueclin  (Parisv  i&ad;  Gsfesne»  1630, 
iq-fol.;  Paris,  lUS,  in^*"  ). 

U  est  à- peu  pi^  certain  qu'on  doit  attribuer 
à  te  messe  .personne  fsi  s'/est>  déguisée  anus  te 
Bom  d'kidore  Mercatoc  les.  GétfiUMla  ÀntfU' 
ramnip  autse.docunent  apocryphe  de  droit  ca» 
Donique^  Kmest  GaâooixB.  • 

GtnUmUiormi'SeUmimtio»  ttitùtru^  L  Vl,'  ea».  tu, 

et  L  III.  cap  Miw-T  MBSdffl»  i*$€Êi4o'J$l^rut  et  Turria- 
nmi  tapulanies. '-  VanÉspen,  De  Collectione  fsidori 
(«•M  le  Itfme  111  de*  Operù)'.  —  BaTTeilnl .  De  ahtiiquis 
CtUêtikmièm,  p$n>  111».  capi/tx  (SiÉu  le  Mat  J  ««  i» 
li/Uofv  Se  GaiUnSli.  ^  filâêtm^  D*  Contenons  Is^^^rt 
(djkDs  le  tome  II  de  la  SviroKc  de  nallandl).  —  Zacr.aiia, 
JÊm^^èkttm*ù ,  r.  1.  BiiaeH'.  m.  ^  Spirilei',  Oeêchkhte 
dtareMMUrAm  BtcàtK  P*  t«a^Hà.  Tlfelnct,  D»  P»em4»* 
Isidoriamm  CçUtetkmt.  •«  ^«lul,  Hi  t'onMut  et  CwsUio 
P»eud0-îsidori;  GstUngue,  1S3I,  1rt-i«.  -  Mœhirr.  frag- 
w^êMû  mu»  mM  ehirr  pÈémâo-fiidèr;  'éêik*  !«  toiric  f  dtt 
f''0nni»dU€  Stkriftm.  .->  Aotatem^  Pi9  ipmUMéhé' 
Sammim$Wt  ^os  ica  ^hofi^ungen  de  rAcpdcmk  de 
Bërtlo  et  daua  la  7^Uukri/t  /ar  geschichtliche  Hèehtt- 
w%imuek^,  L  XI.  ->'WalaencMeliH),  De  PatriaDecte-  ' 
fiUiww  Pmmâa  IHioH,  ftMi«o«  MU,  et-  Arilrtte#e  sur 
CétfMrkt»  4er  fl^^iç^tn  ikemUltn.  *-  lUsatniNM, 
FnçmeiUe  tiber  à*uudo-Igi4or,  dana  la  Acue  Sii^n, 
■MiéetMv,  ft  Pimao-IsUtottiehê  Saminulung^  dans  le 
t.  Wiéf  ÊêmMtr  i»ii*a»hi.ittuii.  *-  Befete,  C/ftff»den 

Saoa  Ja  TlBMiiffer  ^Marta/icAr^^  aonée  18;7).  —  Gfro- 
rer.  CmreynidhMHg  SAer  Alter,  Urspnmg  und  Ztteck 
éêt  ililwfali  éi»  fiÊkcÊktm-MûvUnn,  Prihoani,'»M,  rt 
la  Gt^kkfkif  éMt  /^«roMiifir,  1. 1.  p»  7|.  '-  Raaaliirt,  Zu 
tfm  lércSenfrcik|/<cS<n  Qmellen  md  zu  den  PsntdO' 
IttâorUehen  Deeretalen;  lleldelberg.  18^0.  -  Waltrr. 
Xifcàfm^n/kU  ^iXtehUTt  JMrpSenHacSI.  -^  l*WUIjN»  £tai 
'i>roaAee<«i«M£iepif.44pU4M  IflH'tfd*,..   . 

I   ^  isiB«MsiNiiion««ti,  cëlèbro"tnéteopo<<' 
iKie  mase,  ■fi.ATlHMteaique»  ^  te;  fin  du  qda^ 
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torrième  siècte,  décédé  à  Rome,  le  27  avril  1463. 
Archimandrite  du  couvent  de  Saint<Dmitri  à 
Constentinople,  ensuite  coadjuteur  de  Tarche- 
véque  d'Jllyrie,  il  monta  sur  le  siège  métropoli- 
tain de  toutes  les  Russies  en  1437,  et  se  rendit  te 
même  année  au  concile  de  Florence ,  à  la  tète 
d'une  centaine  d'évéques  et  prêtres  russes.  On 
sait  que  ce  concile,  réglé  avec  la  plus  sage  ma- 
turité, opéra  la  réunion  des  Églises  grecque  et 
tetioe;  Isidore  y  joua  avec  Bessarion  (t;oy.  ce 
non  )  un  des  rôles  les  plus  importante.  Dès  que 
son  rôle  fût  terminé  (36  juin  1439),  sans  attendre 
te  pourpre  romaine,  qui  luiéteit  promise,  le  pieux 
pasteur  se  hftte  d'aller  annoncer  cette  réunion  à 
ses  ouailles  et  de  la  proclamer  dans  la  cathé- 
drale du  Kremlin.  «  Ecclésiastiques  et  laïques , 
tous  y  accédèrent  avec  joie  »,  rapporte  le  savant 
métropolite  Platon;  seul,  le  grand-duc  Va- 
sili  Taveugle,  ditKaramsin  (1),  s'aperçut  que 
l'épiscopat  de  l'univers  entier  s'éteit  écarte  des 
maximes  des  saints  Pères,  en  reconnaissant 
la  procession  du  Saint-Esprit  par  le  Père  et  le 
FUs ,  et  jeta  Isidore  dans  un  cachot,  dont  celui-ci 
ne  parvint  à  s'évader  que  le  15  septembre  1443, 
au  moment  où,  condamné  à  être  brûlé  vif,  on 
aDait  le  traîner  au  bûcher.  Accueilli  comme 
un  martyr  par  Eugène  IV,  son  successeur  l'en- 
voya à  Constantiuople  pour  essayer  de  détourner 
les  calamités  qui  «Ifai&it  fondre  sur  cette  ville; 
mais  les  Grecs  s'écrièrent  à  sa  vue  :  «  Nous 
aimons  mieux  le  turban  du  Turc  que  le  chaiieau 
du  cardinal.  »  £t  la  justice  divine  laissa  entrer 
rtelanusine  (I4&3)  dana  cette  vilte,  qui  visait  à 
te  ssipiiéroatte  de  toutes  les  puissances  et  n'existe 
plus-  que  par  leur  protection.  Témoin  de  cet 
événement ,  qui  mit  au  tombeau  Nicolas  V,  Isi- 
dore en  a  consigné  te  récit ,  avec  un  grand  air 
de  véritedans  deux  lettres  latines,  dont  la  pre- 
mière a  éte  publiée  par  Reisner  (t.  IV,  Lettres 
/tirgnies);  la  seconde,  complètement  inédite, 
datee  de  Oaadte  du  7  juillet  1453,  doit  se  trouver 
dans  te  bibliothèque  Riccardini  de  Florence. 
Plusieurs Amates  russes,  particulièrement  celle 
de  Nikon,  renferment  aussi  des  extraite  de 
quelqnesHUis  des  Sermons  et  de  Mandements 
d'Isidore,  empreinte  d'une  suave  tolérance. 
InkumaîMmeat  traite  à  Moscou ,  ignominieu- 
semttDt  expulsé  de  Cottstantinople ,  Isidore  n'en 
ceotimia  pis  moms  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir da  travailler  à  l'indépendance  et  au  bon- 
heur de  ces  deux  ÉgHses,  si  pleines  d'avenir, 
et  finit,  doyen  du  sacré  eoliége,  sa  méritentc  car- 
rière à  l'ombre  de  Saint-Pierre,  où  sa  dépouille 
morteUe  fut  solennellement  inhumée  et  repose 
encore  aujourd'hui.      P**  Augustin  GautzIn  . 

NmKunuikntekabmOpCobm.  —  Dremata  BoêjHskaia 
BMMêem,  XI.  —  Strabl,  Der  tUuUseke  UetnpoiU  IH- 
éor  und  tein  Fertuçh  die  rufsiscji^fprifschucfie  Mirche, ,, 

l8i«».4^XlaeDtiU  >et  Oldatoi.  ^«r'etflW g^Um  Ponnft-  '" 
dMn,^.^V4iUaMMi.'  .Roiwij'WïT,  .llr  WSi  -^  -««ÈSlii' 

(1)  T.  ^,  Su  i5i,  de  U  prcp^iëre  cUiUoA.rt^c  de  loq 
MiâiMrt,  '  *'       * 
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Coneilii  FlorenUni;  Florence,  tltt.  -  HUtoirt  du 
SeMsme  des  Grec$,  par  Mllmbourg.  —  ^icissituéet  de 
lËgtUe  tn  JMogne  et  en  itweste,  pu  le  f.  Tbehier,  I.  ». 

isicoRirs  Cltfiyovoç),  historien  grec,  <ruiie 
époque  incertaiiie.  SaiYant  Etienne  âe  Byzance , 
il  était  né  à  Nicée.  Saint  Cyrille,  an  contraire,  le 
ferait  nattre  à  Cittiuin,  si  PépUbète  d«  6  Kimevc 
qu'il  lui  donne  n'était  probablement  nne  faute  de 
fx)|iiste  pour  NtxateO<.  On  ne  sait  à  quelle  époque 
il  vivait;  mais  comme  Autn-Gelle  l'appelle  un 
ancien  historien  d'une  grande  autorffé,  et  que 
Sotion  et  Pline  ont  fait  nsage  de  son  livre,  il  ne 
pcnt  pas  être  pins  récent  que  le  commencement 
de  i*ère  chrétienne,  et  parait  même  plus  ancien. 
TzeCzés  l'appelle  «  historien  »  ;  cependant  le  seul 
livre  que  l'on  connaisse  de  lai  porte  le  titre  de 
"Am^ta  (Choses  incroyables),  et  semble  appar- 
fenir  k  ce  genre  de  recueils  dont  les  auteurs  se 
nommaient  écrivains  de  choses  merveilleuses 
(icapado^fxiçoi).  Il  ne  rente  des  "Amota  d'Isi* 
f^omis  qn*un  petit  nombre  de  IVagments ,  re- 
cueillis dans  les  Ilûrpa^Çoypàfoi  de  Wester- 
BMan,  p.  162,  163,  et  dans  les  ftagmetUa 
ffUtorUxtrum  Grœcorum  de  C.  Muller,  t.  IV» 
p.  935.  Y. . 

fitlrnoe  de  Byzance,  ao  mot  NixaCfiu  —  StlnC  Cy» 
rme,  jid.  Julian.,  t.  ^  Anin- Celle,  IX.  k.  -  TzetzH ,  J[4 
Lweoph,,  iOM  i  CML   VII,  lU.  *  Mm,  Alft.  JVot.  TR,- 

ULA  (Le P.  Jean),  écrivain  aatiriqaa espa- 
pnol,néen  1703,  mort  è  Bologne,  en  1781.  H  entra 
dans  l'ordre  des  Jésoites,  et  lorsque  les  oMmbrea 
de  cette  compagnie  AircHt  es^pulaés  d'Espagne,  il 
se  retira  en  Italie ,  oè  il  monrat  Sa  vie  est  dans 
ses  ouvrages,  dirigés  prindpaleDient  oontare  le 
mauvais  goAtquidominaitdansréleqMnee  sacrée. 
Il  débuta  par  son  Triomphe  de  te  Jeuneese  (  /M- 
ventud  iriunfanie);  Salananqoe,  1737,  iii-4*. 
Il  y  raconte  une  fête  célébiée  cette  année  mémo 
pendant  onze  jours  à  Salanumque,  en  rhonncor 
de  deux  très-jennes  saints  de  l'ordre  des  Jé- 
suites ,  qui  venaient  d'être  canonisés.  Cette  re- 
lation, mêlée  de  poèmes^  qui  ne  sont  pas  tons  du 
genre  sérieux,  et  du  eompte-rendudesinascaradee 
et  des  combats  de  taureaux  aoxqnela  la  fftte 
avait  donné  lieu ,  est  d'une  gaieté  qui  toilehe  de 
bien  près  à  la  satire,  tout  en  évitant  l'irrévérence 
à  l'égard  des  deux  saints.  La  satire  te  produisit 
plus  hardiment  dans  son  second  onvrage,  inti- 
tulé :  Dia  grande  de  Naearra  (  Le  grand  Jow 
delà  Navarre).  L'avènement  de  Ferdinaml  VI 
avait  été  célébré  à  Pampelune  par  des  oéréoKH 
nies  pompeusement  ridicoles ,  dont  on  pria  le 
P.  Islade  faire  le  récit.  Il  y  consentit,  et  glissa 
dans  sa  relation  une  raillerie  si  fine  qu'elle  passa 
d'abord  inaperçue.  Le  conseil  munieipal  de 
Pampelune  le  remercia  officieHement  ;  l'évéqne 
et  l'archevêque  le  complimentèrent,  et  les  per- 
sonnes fes  plus  coà&idérables  de  la  Tilte  M  ftcwt. 
des  présenta*  Qaei'on  juge  de  la  colère  '  génék* 
raie  lofique  rfroÉie  cachée  sous  Iesél008»  sef  ré- 
véla, isla  eut  beau  s'étonner,  s'indigner  ^fu'on 
lufMtiihoât  une  intention  aussi  perndè, li^ÎMî. 


faUvi  quitter  Panipei— e.  Il  ^eee^Ht 
de  devoirs  pins  aériens,  et  il  aUd 
plue  hnnte  pieaue  de  son  esprit 
pais  l'âge  de  vioglMiQetoe  an  i  frtcMII 
svceèa.  D'dwrd,dil^eft,  il  avait  oMéanl 
cA  parlé  à  pen  prèseonnae  seseoefrim; 
bieaAêl,  révolté  dee  extrawigaisn  de 
de  lanpige,  des jeox de  molftet des  jen< 
dea  heaaea  boufToRaeiies  qol 
loqucsee  delà  dMIro,  fl  revint 
A  rexaditade  de  le  pensée,  àlapnnléi 
pTepriétéd«slfle,el  sans  avoir  la 
la  fsrveiif  de  Lovis  de  Mon  et  de  Usa 
■ade,  il  ne  se  me«tm  pas  Migae  de 
■Mitre»  de  féleqnenoe  espagnole.  Roa 
de  domer  le  bon  exemple,  H  réioM 
dlreeleBBeBt  l'abus  même,  et  peMassa 
delfaneoeeê^  pretUeador  Frof 
Campa%ai;  IMadrid,   17W,  in-ê"  : 
vie  d'an  prédiealenr  populaire  depuis 
saoee  dans  mt  obsenr  village,  le  réril 
éducation  d«M  on  eosvent  à  la  mode,  e 
nventofes  oonme  sonMomaire.  vs 
perle  pln,res8emi)leen  Hou  (ftMieHe^ 
par  l'exéontion,  rappelle  le  genre  de 
sMiBs  la  ^reesîefeté,  est  n  SKmCtfc 
des  meeors  espagnoies  a«  dfx-ballièM 
Le  premier  volvme  de  Fray  eerwndi 
à  l'iasn  de  l'aotear,  soosle  nom  d^M 
amis ,  Fianduco  Lobon  de  Salaiar, 
YHlagarcfla»  et  oMM  un  sneeès  eil 
Les  prédicateurs,  tournés  en  ridicate, 
tarent,  etiInqnisMon  eondanma  lei 
l'MUenr  était  trop  aimé  dn  pabHc,  tvspf 
dana  aon  ordre  pour  que  rarrêt  de  11 


répandu  pour  braver  toute  tentative  de 
siott.  Le  décret  de  llnquiaMott  n'entd'i 
que  de  retarder  la  pnbHeation  dn  seoo»!  ^ 
qui  parut  pour  la  première 
(1773),  traduit  en  anglais  par  T 
Baretti,  qui  avait  reçu  le  manuscrit  ds 
Une  édition  de  tout  Tonvrage  en 
à  Bayonne  bienlêt  après;  enfltt,  il  s^* 
édition  à  Madrid,  1813»  4  vol.  in-H. 
nouvelle  défense,  en  1814»  Frag 
un  des  livres  les  plus  répendos  dans  les^ 
intelligentes  de  l'Espagne.  La  brutale 
des  Jésuites  en  1767  et  les  embanss 
voyage  causèrent  an  P.  Isln 
ralysie  dont  il  ne  se  remit  jamais 
Pendant  les  qnatorse  années  qu'a  véorfi 
malade  et  pauvre,  il  ooaitinne  d'éerim. 
posa  un  poème  intitulé  Citêron ,  ea 
et  douze  mille  vers.  Sous  prétexte  d'< 
du  gsand  orateur  romain»  HtDarasca 
la  manière  de  vins  des  belles  dsnet 
huitième,  siècle  et  le  sysièroe  d'éA» 
enu^uige.  L'italievia  poése»  la 
théâtres  lui  foumiwmif  des  mMR  et 
èona  qnfr^nîonitHÉsnn  IMffmt^^M^ 
, ,  ^n;b^eSiD*e  péaf>eiifls»H^a  iidit 
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po^nè.  lala  tt'tafcftÎBt  p«s  la  |»rralMien  <tepa- 

301  «nage,  dont  le  màMBsetit  m  troUTe 

ird'teii  du»  U  MUiallièiiiM  de  ràtlWMeiim 

IffaMtoo.  la  plfls  ooima  des  omrregei  de  Isia 

aoB  #yoir  CMrtiJHiio  est  sa  ttaduotion  de 

fiMoiy^panit  sons  ce  titre  :  Aventurât  4% 

iitoite  SantHUme,  r&èadéu  é  Sipuna, 

iat  m  Fronda  parMtms,  LeSags^rêêti^ 

I  àtu  paMû  j/asu  iengtia  naiiva  par  un 

>zêiêêOfpte9m9t^fir9quemburlen  de 

[  Madrid^  17S7»e  ▼«!•  iiM^<  OeCoavrage 

«meie  le  titre  fiadi^iie,  une  reTendieation 

lIsjMSBe  do  eheM^CBune  de  Le  Sai^j 

arait  le  premier  avaaeé  >  aveo  une  in- 

lésèreté,  que  GU  BUu  est  entièreneiit 

Mareoê  de  Oitrefon  d*£spiiiel.  Oette  as- 

,  répète  daas  deux  eo  Irais  KaiTragM  sans 

\,  danaa  à  IsU  l*idée  de  traduire  Gil 

m  «pagnoly  de  le  oontMery  et  d'attrilNier 

ta  sa  ètMat  aidaloiis»  <|iii  adrait  oon- 

900  mannserit  à  hè  Sage,  alors  en  Es- 

Domme  seerétsire  ou  ami  de  Ihunbas- 

ftmçài.  Si  cette  siipeveherie  est  one 

dans  le  genre  dn  Dia  grande  de 

ra^leP,  Isla a  paasalikroent  réussi;  mais 

Ivwla  atfrieosemcot  en  ^nfioser  à  la  posté- 

fi  a'y  est  pris  naladroitenMBt,  car  il  n'In- 

fiai  où  se  treore  le  maHuacrit  dn  Gil 

^«pafDol,  ne  donne  pas  le  nom  deTaoteorv 

qne  Le  Sage  n'a  jamais  fint  le  voyage 

L*origine  françadae  de  Gil  Bios  est 

«9  de  toute  contestation ,  et  il  ne  reste  de 

de  Isla  qu'one  excellente  traduc- 

me  malbeurense  contânoation  dn  chef* 

de  Le  Sa§e.  On  a  encore  de  Isla  :  £1 

général;  Madrid,  1784,  in-18;  — 

ée  Juan  de  ta  Enaina  ;  Madrid,  1784, 

I—  Carias  familières;  Madrid,  178&' 

1790,  a  Tol.  in-12  ;  —  Coleceion  de  Pa- 

\trUieO'apolegeticos  ;  1788,  2irol.  i»-18; 

t;  Madrid,  1 790,  in«l  8  ;  ^  Sermonesi 

1792, 6  TOt.  in -S** ,  et  des  articles  dans 

tinario  Erudilo,  t  XVÏ,XX,  XXXIV.  Z. 

yiàtL  de  Ma;  Madrid,  1803.  hHll.  —  François 
n ,  Mèmoirewr  GU  Bku,  tsia,  et  dans  Mm 
têt  ou  Bios;  Paris.  ISIS,  8  vol.  ln-8*.  —  Lorente. 
:  sur  OU  BlOM  ;  Parts,  iSflt,  In-18.  —  BTerett, 
«ad  atifeWIofMoav  BsutifS.  —  Tlcknor,  Hiitorf 
Literatvre,  L  111,  p.  180-180. 

^BL.  Voy,  Agar  et  Assaham. 
IL  BBn-éLiséK,  HA-coHBM,  tbéologiett 
;  juif,  né  dans  la  Galilée  supérieure,,ycFS 

du  premier  siècle  de  l'ère  cbréti^giBi»^  «I 
121,  Tîctîmed'anedes  fkomJbreaMNnper*. 

de  cette  époque.  Disciple  de.^osoé  ben^ 

letdeNe^nia  6eD-HarKaaa«  it)fttlfl»t. 

maltieâacélèlve  Simon  B^rJodhaL' Lait 

IX  ouvrages  qne  l«i  Mtiif^M  laitradiliatt  ' 

pas  oertainement .  4s»lp» ;<  A  m\  paoMile 

qiae  le  fopd'iliii'appaiAiaaè^i  el:f(n!auH 

ce  fond  ^  ^wl(49nPn|Hls.peii'^;9«ntdbs^ 

it^i.e^4eaiQMmepiAii}6s;tdOB>  è  dcsi. 


se  former  les  éeritaqui  portent  son  nom.IToiis 
n'indiquerons  que  ceux  qui  ont  été  imprimés  : 
Pirké  Htkciloth  (Chapitre  des  Temples),  dé- 
signé aussi  sons  1er  titre  de  Sephei-  Khanok 
(Livre  du  Khanok),  parce  qu'il  commence  par 
ce  dernier  mot.  C'est  on  écrit  de  théologie  mys- 
tique, dans  lequel  l'anteur  a  traité  des  diverses 
classes  des  êtres  composant  Tannée  des  deux, 
dn  trône  dtvin ,  du  temple  céleste ,  de  la  forma- 
tiQp  dn  monde  et  de  l'âme.  Des  extraits  en  ont 
été  imprimés  dans  le  recueil  intitulé  Harzé  Le- 
banen,  Tenise,  1801,  in-4'',  etCraco^ie,  1648, 
iii-4<*,  et  à  part  sous  le  titre  de  Vrousch  Pirké 
Hekalolh  (Exposition  du  Chapitre  des  Temples  )  ; 
Venise,  1777,  in-S'^iZolhiew,  1833,  in-8*.  Un 
fragment  de  cet  ouvrage  a  été  inséré  dans  le 
Zohar  ;  —  Chihour  komak  (Estimation  de  la 
Stature),  intitulé  aussi  SrpA^  Hakomah  (Le 
livre  de  la  Stature),,  écrit  de  philosophie  kahba- 
listique,  traitant,  dans  un  langage  allégorique, 
de  Pessence  et  des  attributs  de  Dieu.  Un  frag- 
ment en  a  été  hnprîmé  dans  le  Sepher  Rezihel 
(Livre  des  Secrets  de  Dieu),d'Eft8ar  Bcn-Jnda  de 
Worms;  Amsterdam,  1701,  in-4*  :  deux  autres 
éàit;-— Sepher  If afmoiinah  (Livre des  Figures), 
petit  écrit  kabbalistique  sur  la  forme  et  la  valeur 
mystique  des  lettres,  imprimé  avec  nn  long 
commentaire  ;  Korcï ,  1774 ,  in-4".  —  Tephillah 
( Cantique),  prière  kabbalistique , imprimée  dans 
l'édition  in-S**  du  Pirké  Hekalotk  et  plusieurs 
autres  fois  dans  des  recueils  ascétiques  ;  —  Jfe*î 
kHthut,  célèbre  commentaire  all^orique  4ê» 
chapitres  XII  à  XXIU  de  VBxode,  dans  Hhp 
quels  il  est  question  des  cérémonies  dçi'lai  t«t 
mosaïque.  11  en  existe  un  grand  nombi^  d^*^^) 
tions;  la  première  est  de  ConstantkKyftfd,  1M5,> 
in-fol.,  et  la  dernière  de  Wilna,  1844,  iti^lo^;' 
Ce  commentaire  a  été  commenté  InMnAlAe  ^i" 
plusieurs  écrivains  juifs ,  et  traduit  en- latin  pxr 

Ugolino,  Thésaurus  AntiquiUttflAnY^i^^-  îtlV^,-*^ 
Chlich  hechrahMiddôthhaihorah'ihmirf^ff 
Manièresou  règles dnnterpridtsf  la  loi).  Ces  nftgteK 
se  trouvent  daas^  ie-TaUmndi,  d^o(r  cAkes  oat  ><4lé 
extraites  et  pubfiéea  avec  ^les  oomtdeutBives'tde* 
plusieurs  écrivaips  ]tiifs%  Oodslantfi^le,  lôfo;? 
in-4'*,  et^n  grand  iiombiie  irl'aatiM«  'ro(»9.  tm  tm> 
a  aussi,  publid  des  traductions  lallticis'avec  lo' 
terxtaiiébrefi.  Aiehs^NidoiiAS^- 

uiiBaiL  i^*",  isoltal»<dë  I^èrsct  fondateor^de^to 
dvnwAie  àês  Soflà  on  S^kienH/  bé  té  J8  <rédj^b' 
8^2  d«  Pliégirei(l7^  )#tlat  14«'^ y,'  moH<l  Atdé- 

parf  Monsli-KatféH  la  së^tièmeimaiif»,  ll-comptiitt^ 
|lBinni,aBa  amtêtifts  uaf  grànH  'noibltre  4'lMm^«s  - 
pinoaiL'nb  dVnw^Seia^d^Din,  ^^étattile  t'ortiN 
mopaatiquor  ëes  8aAs  ;>  de^t  stlpéi^ietif  ^fVwnkf 
f<9Àdemreèv  prisômiiers4etamerlan/qttf  i  #f- 
t«Bhdn«Éè>Ihiipatf  IféfoMtaiseaAiee/et  se  votrèrenf 
à.IaL>)ri«  mdDaBttqn^i  at)riè8'«vbir'été  mi«'  en  li-> 
hM^èisa  .prière.'  Le»  nomft)re'des>dJ»tif{es>'^- 
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Djonéid,  aieoK  d'IsmftH^  était  si  ooDaldényUe,  qM 

]e  prince  <ie  Kara  GoîdIou  (  Moutoa  Noir  ), 
Djiban-Schab,  mattie  4e  rAdherfaaidian,  enpiit 
alArme,  e(  expulsa  d*Ardébil  ces  xeligieax.  Mto 
leur  chef.  Djotnéid  passa  en  Diarbékk,  a«prèt 
du  prince  du  Mouton  ïàuic^  Omoun  Hassaa» 
qui  ne  crut  pas  se  mésallier  en  lui  donoant  la 
main  d*une  de>  ses  sœurs.  U  arma  tons  les  Sofia» 
doint  il  ayait  la  direction»  -et  fit  dvvenes  tentai 
tives  pour  centrer  dans  KAdtobaïdiM;  niaif  il 
périt  dan^  uaeofnbat.  Son  fils  Haïder  épousa 
une  fille  d'Qoxoun  Hassan»  U  coDilma  les  eit- 
treprises  de  son  père,  et  succomba,  eomdne  lui« 
sur  le  champ  de  bataille.  Son  fils  atné,  Sultan- Ali, 
enf\3rmé  en  Istakhar  (Fars )  par  ordre  de  Yacoub, 
sueoesseur  d'Ouzoun  Hassan,  d*échappa  au  bout 
de  qaatre  ans,  et  fut  tué  à  Ardébil.  Ses  partisans 
se  dispersèrent,  et  son  frère  puîné,  Ibrahim, 
étant  mort  dans  le  Ghilan,  lieu  de  sa  retraite, 
Ismail,  troisième  fits  de  Hàîder,  resta  à  la  tète 
des  Sofis  de  TAdherb^djan ,  en  893  (f492),  II 
vécut  dans  Tobscurité  jusqu'à  Vàge  de  quatorze 
anè,  où  il  réunit  les  débris  de  Tannée  dé  son 
frère,  et  vainquit  en  905  (1499)  le  schah  de 
Schirwan ,  ennemi  de  sa  famille.  Il  défit  en- 
suite les  troupes  du  prince  d'Ak-Koïnlou,  £1- 
weiid-Beg,  fils  de  Yacoub,  se  rendit  maître  de 
rAdherbsâdjan ,  et  fit  de  Tébriz  le  6i<^e  de  sa 
domination,  en  90G  (1 500).  A  la  suited^une  grande 
victofre,  qu'il  avait  remportée  sur  le  même 
prince,  en  907  (1501),  il  s'arrogea  le  pouvoir 
suprême,  et  fit  battre  monnaie  en  son  nom.  Cha- 
cune des  années  suivantes  furent  signalées  par 
de  nouvelles  guerres.  De  908  (1502)  à  915 
(1509), il  conquit  Flrak  persan,  le  Fars,  Yezd 
et  ses  dépendances ,  le  Ghilan ,  Je  Kourdistan , 
la  province  de  Coum,  le  Diarbékir,  Saghdad 
et  rirak  arabe,  enfin  les  places  fortes  du 
Schirwan.  Il  ne  lai  restait  plus,  pour  achever 
de  rendre  à  la  Perse  ses  limites  naturelles,  qu'à 
y  joindre  le  Khorassan.  Le  khan  des  Ouzbeks, 
Schahi-Beg  ou  Schelbani,  qui  venait  d'enlever 
cette  province  aux  fils  de  Hussein  Mirza,  était 
beaucoup  plus  redoutable  que  les  petits  souve- 
rains précédemment  dépouillés  par  Ismaïl.  Mais, 
comme  ce  dernier  était  guidé  aussi  bien  par  la 
ferveur  religieuse  que  par  l'ambition,  il  ne  tint 
aucun  compte  de  la  puissance  de  son  adversaire. 
S^lé  propagateur  des  doctrines  schiites,  qu'il 
avait  imposées  de  gré  ou  de  force  à  tous  ses  su- 
jets, il  se  fit  un  mérite  d'attaquer  des  sunnites, 
et  envahit  le  Khorassan  en -916  (1510).  Après 
s'Atre  urété  quelque  temps  à  Mesched  pour  y 
distribuer  des  aumônes  aux  dervisches  et  visiter 
le  tevnbeau  de  l'imam  Ali  ar-Ridha,  il  marcha 
contre  le  général  ouzbek  Djan  Wefa  Mirza,  qu'il 
défit  «t  poursuivit  jusqu'aiix  portes  de  Merw. 
Manquant  d'artillerie  et  de  provisions ,  il  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  faire  le  siège  de  cette  ville, 
et  opéra  sa  retaraite,  afin  d'attirer  l'ennemi  en 
pleine  campagne.  Bchabi  le  poursuivit,  en  effet, 
avec  25,000  eavftlîei's;  II  éprouva  une  déroute 


eonpièle  «I  périt.  Son  cadmé, 
par  «rdK  du  vadnqueuf ;  ftt  traupoitt 
divavscs  tillea  et  exposé  à  la  curiotRé  ^ 
populiise.  Sa  tMe  M  envoyée  à  Bi)iai. 
sottaii  des  l>Dirc6.  Ismdl  s^élait  réflênréle 
pave  s^en  feireune  coupe.  Il  ordonna  le 
da^  liàbKdMls  de  Merw  et  de  tous  les 
élèbBs  dans  le  KKeraàsaii.  Vk  Oè  sei 
soins  fut  de  substituer  to  calte  des 
celai  4ea  aonnitas;!»,  pakrr>niBeré4i^ 
de  ses  nouveaux  sujets,  il  les  penécntart 
motmir  un  gr^d  nombre.  TrobN 
oettiveaeoDtre  lesOuiibeka  (917-M9), 
rèrent  la  possession  défilkit^re  do  Khoi 
qu'aux  rites  de  TAmou.  A  pdoé  wM 
cette  oouqndie,  qii'il  ae  vit  obligé  de  v 
déAsnsede  ses  provinoes  ooeidorfaies  m 
par  les  Turcs.  Le  sultan  Sélim  ataSt 
ses  enfets  à  la  guerre  sainte,  après  sllre 
livrer  par  le  nnfti  unedédston  judidsire 
portant  quMl  était  phis  méritoire  de  t 
Bchlite  que  axante-dix  chrétiens.  Gtitt  ï 
périorité  de  son  artHleiie  et  à  l'halilUé 
troupes  avaient  acquise  dans  les  goem 
rope,  il  vainquit  ismsH  à  Tchaldliao, 
(1514),  et  se  rendit  maltro  de  Tâiin.  U 
narque  persanéprouvaunteichagrindeccf 
que  son  cirradère  enyoaé  prft  et 
jours  une  teinte  de  tristesse.  I>âivré,peB 
de  la  pnâsence  des  Ottomans ,  que  la 
contraints  à  la  retraite,  il  franchit  TAraie 
tablit  sa  réputation  d'heureux  guerrier 
conquête  de  la  Géorgie.  Le  reste  de  sa 
Alt  marqué  par  aucun  autre  expkxt  11 
en  faisant  une  pètorinage  au  tombean  de 
à  Ardébil,  et  eut  pour  auecesseur  son  fflil 
Schah-Tahmasp  I*' .  Ce  prince  dut  ses 
moins  à  ses  talents  et  à  son  ooonge  q 
illustre  origine.  De  même  que  piosieiin 
ancêtres,  il  ftit  révéré  comme  un  saint.  Bl 
du  goût  pour  la  poésie,  et  écrivit  des 
tare  et  en  persan.  E.  BsAirr(Mk 

Sam  Mfrza ,  Ills  d'Ismtel,  Tedzkiret,  fngm 
de  Saey»  dans  JVot.  et  Extr.  des  Msu,  L IV.  p. 
Lootlif-All-Beff.  jitê$cit-K*daà,  I.  I.  «-  Mat 
fiiU,  o/  Persia»  t  I,  p.  4tt.  -  Priée,  Cl 
trospeet.  —  De  Hinuner,  ffiU»  de  r£mf.  tl 
W.  BnfciDe ,  Tke  HUt.  ^  India  under  Btim  i 
mayuN,  1. 1. 

iSMàlL  II,  schah  de  Perse,  peb't- 
précédent,  mort  le  13  ramadhan  985  de 
(20  décembre  1577  de  J.-C).  Duraot  lej 
de  son  père  Schah-Tahmasp,  qui,  poor< 
la  couronne  à  son  cinquième  fils  H^^- , 
avait  relégué  ses  autres  enfants  dans  do] 
vemements  tointains,  ou  les  avait  prifé^j 
liberté,  Ismail  fut  enfermé  au  fort  de  ~' 
la  mort  de  son  père,  en  98A  (1576),  il 
couronne  à  Haïder,  qu'il  fit  périr  et  restai 
du  trône.  Lorsqu'il  eut  comprimé  h  rét 
Sultan-Hosséin,  son  oousin ,  qui  aTail 
armes  à  Candahar,  il  fit  massacrer  toast 
de  sa  famille,  à  rexoeptùm  île  son  frire 
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bendeb  (MolumBMd  Miff»),  qui  fut  proUgé  pgr 
sa  oéciU.  JM9ivré  dès  Ion  de  touU  creiate,  il  «e 
livra  SUIS  retemia  à  sa  .tyracaie  at  à  ms  dé* 
baucbaSf  et  fi^  un  inatin  trauié  mort,  daaa  la 
iMHitique  d*an  coofiMpr  où.  il  était  aUé  prendn» 
de  ropiuin,  Oa^  eot  quelque  soupçoa  qu'il  avait 
été  enpoisqfuié^jDais  U^ttelloîneat  détasté, 
que  penpoae  ne  pnt  ia  peioa  d^écUircir  «eUe 
aAalre.   .,  S.  B,  .     . 

IMA90I*,  ir<iC«  AT  Hni/L.  •>  ^lfl«,.i;*rMioi.  JiCm* 

ishaKl-bani  (Xieinewlewi  iTo/wiMMtf)» 
réformateur  moBoliDan»  né  le  38  acbanal.llM 
de  rbégire  (Il  septend^^  1781  deJ.-G.)»aa 
TUIage  de  Pkiolah,  daon  le  diurict  de  Dehli»  tué 
ea  124k7  (1831).  I«im  d'une  famille  qui  avait 
produit  plueiencft  tbéQlogienejdi6tingués,  ileom* 
meoça  de  tienne  heoreJiiâcrireet^prAdier  oostiie 
les  pratiques  supentitieuses  qui  s'étaient  iatro* 
duites  dana  le  coite  des  muanlmans  de  I'Hiih 
dooetan.  Ka  1819  il  s'attacha  as  séjid  Àbmed» 
avec  qui  il  se  rendit  à  LaMecqpie  en  18)0.  Do- 
rant six  ans  les  pèlerins  parooururent  l'Arabie 
et  la  Turquie»  et  Tisitéreut  Ckostantinople,  où 
ils  furent  traités  sysc  la  plus  grande  conaidénk 
tioo.  L'eiemple  des  Wahabites,  qui  avaient  pos- 
sédé .jasqu'ea  1817  la  plus  gnôde  partie  de 
l'Arabie»  les .afiTerroit  dans  le  dessein  de  fonder 
dans  rinde  un  .empire  tbéocratique  et  de  rame** 
n^r  l'islamisme  à  sa  simplicité  primitive.  Le 
fondement  de  leur  doctrine  fut  l'unité  de  Dien. 
Retournés  dans  leur. patrie»  ils  firent  diverses 
excursions  pour  propiiger  leqr  téfonne,  et  en. 
moins  de  deux  ans  ils  se  virait  à  la  tète  d'une 
secte  nombreuse.  Le  soooès  de  leurs  prédications 
alarma  les  partisans  de  la  religion  dominanta. 
A  la  suite  de  plusieurs  dispotes,  les  principaux 
docteurs  des  deux  partis  se  réunirent  en  concile» 
dans  la  grande  m(Mqoée  de  Debli,  afin  de  ter- 
miner le  dilTérend.  Mais  on  ne  s'aœorda  pas, 
et»  peu  de  temps  après»  l'autorité  civile  interdit 
les  réunions  des  adhérents  d'Ahmed  et  d'Ismaïl. 
Ces  derniers  se  retirèrent»  en  1827»  dans  le  Pend- 
jab, où  ils  furent  r^olnts  par  une  partie  de  leurs 
disciples,  et  trouvèrent  un  aUié  dans  Omar» 
kban  afeliande  Pandjtor.  llsdéelarèrentla  guerre 
aux  Sflths,  dont  la  reUgion  est  un  mélange  d'isla- 
misme et  de  brahmanisme.  Après  avoir  formé 
des  établissements  dans  les  montagnes  de  You- 
•oufeai,  ils  attaquèrent  Peschawer  (1839),  dont 
le  possesseur,  Tar-Mohammed-Khan,  s'était  allié 
aux  Sîkbs.  Ce  prince  fut  tué,  et  son  armée  mise 
en  déroute.  Sa  capitale,  défendue  par  le  général 
'Ventura,  fut,  après  la  retraite  de  ce  deniier» 
prise  par  le  séyid  Ahmed»  qui  en  fit  le  siège  de 
sa  domination,  et  battit  monnaie,  comme  on 
prince  souverain.  Mais  bientôt,  abandonnés  des 
Afjgbans,  Ahmed  et  Ismaïl  durent  s'enfuir  au- 
delà  de  rindus.  Ils  furent  tués  en  combattant 
contre  les  Sikhs,  dans  les  montagnes  de  PakbU. 
l'Cur  secte,  qui  se  rattache  à  celle  des  Sonnites» 
^  appelée  tharicai-i  moAommedtyo/  (voie 


mahométane).  lamall  composa,  en  dialecte  our- 
dou» à  l'usage  de  ses  disciples  Tagwiyat  Al- 
iman  (  Corroboratàon  de  la  Foi  ),  qui  a  été  édité 
à  Calcntta  et  traduit  dans  The  Journal  o/  the 
M.  AMiatie  Society  of  Gteai-Briiain,  t.  XIII» 
1862,  p.  3t7->967.  CM  à  tort  qu'on  lui  a  attri- 
bué In  deuxième  partie  de  ce  traita,  \eSirat  a/- 
mutoMim  (  Yrai  Sentier),  qni  a  été  publié  en  per- 
sav  à  Calcutta,  et  traduit  dans  le  Journal  de  la 
Sêelété  À9kUique  de  Bengale,  1852,  t.  L 

£.  Beadtois. 
StÊtÊÊmU'AU^  Mie  danft  te  Jlivni.  jMmt.  de  ta  Grande' 
BrtUHfm*  XUl.  I1041S.  —  Garcin  de  Taasj,  UUt.  de  Im 
iMtérat.  MndouttaiO,  1. 191. 

I8NARD  (Achille-Nicolas)^  économiste  firpm- 
çais,  né  à  Paris,  mort  dans  la  même  ville  vers 
1803.  Connu  i>ar  des  travaux  sérieux  et  une 
grande  pratique,  il  était  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et- chaussées,  lorsque  le  sénat  conserva- 
teur l'appela»  le  5  nivôse  an  viu  (  26  décembre 
1799  ),  i  faire  partie  du  Tribunal.  Quoique 
couii,  son  r6le  dans  cette  assemblée  fut  très- 
actif.  Le  13  ventâse  suivant,  il  attaqua  le  projet 
de  loi  relatif  à  la  conscription  militaire,  et  de- 
manda que  les  hommes  valides  seuls  fussent 
forcés  de  fournir  des  remplaçants»  s'ils  n'ai- 
maient mieux  servir.  Le  5  germinal  il  fit  un 
rapport  relatif  à  la  taxe  de  l'entretien  des  rou- 
tes. Le  6  il  combattit  le  projet  de  loi  tendant 
k  autoriser  la  construction  de  ponts  et  canaux 
par  des  particuliers.  Le  16  prairial  il  exprima 
le  v(eu  qu'il  ne  fllit  créé  ou  supprimé  aucun  of- 
ficier public,  ni  déterminé  aucun  traitement  pu- 
blic qu'en  vertu  d'une  loi.  H  prit  encore  souvent 
la  parole  dans  des  discussions  relatives  aux 
finances,  au  cadastre,  etc.  H  sortit  du  Tribunat 
en  mars  1802.  On  a  de  lui  :  Traité  des  Ri- 
chesses; Londres  (Lausanne);  1781,  in-s"; 

—  Cathéchisme  Social  »  ou  instructions  élé- 
mentaires sur  la  morale  sociale  à  Vusage 
de  la  jeunesse  ;  Paris,  1784,  in-8*';  —  Obser- 
vations sur  le  Principe  qui  a  produit  les  Ré- 
volutions deFrance,  de  Genève  et  d'Amérique 
dans  le  dix- huitième  siècle;  Paris»  1789,  in-8°  ; 

—  Les  Devoirs  de  la  seconde  Législature,  ou 
des  législateurs  de  la  fVance;  Paris,  par  ca- 
hiers, du  31  juillet  1790  au  23  juillet  1791;  ~ 
Considérations  théoriques  sur  les  Caisses  d'A- 
mortissement de  dette  publique;  Paris,  an  ix 
(1801),  in-8*.  L— z—B. 

Moniteur  univerttl.  an  tiix,  p.  sss,  69t«  778,  7ai,  7Ai, 
laU,  ia4«,  IMO;  as  lie,  p.  ttt,  nt,  71«,  119,  7S7.  .-  Qu6- 
rard,  la  France  LMenrif« 

1811  AJgD  (  Maximin)f  né  k  Grasse  (  Provence), 
le  16  février  1751,  mort  dans  la  même  ville  en 
1830.  Il  était  fils  d'un  riche  propriétaire,  et  reçut 
une  bonne  édocatico.  Une  âineardcnte»  une  ima* 
glnation  exaltée  hii  firent  embrasser  avec  en- 
thousiasme les  principes  révolutionnaires.  Élu 
député  par  le  département  du  Var  à  la  Conven- 
tion nationale  (septembre  1791  ),  il  s'y  dessina 
de  suite  comme  républicain,  et,  en  cela,  il  difTéra 
du  reste  des  girondins,  qui  craignaient  la  repu- 
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bli(|ue  ttososer  lui  réBMer,  on  la  àétànkxA  laos 
Ofler  la  senir.  lil  w  prononça  areo  véhémence 
contre  les  éaân^  lea  pr6trae,  laoonr  et  les  mi- 
nistres, déclarant,  quant  à  ces  derners^  qnil  ne 
pooTait y  aTciir  pour  eut^  en  présenoe  de  la  flfavllé 
de  leurs  fondions,  d'aotro  responsaMlité  que  la 
peine  de  mort  A  la  fin  de  déoembfe^  il  ^çfftfà 
la  mise  en  accusation  des  princes  émiévés»  fràras 
de  Louis  XVI  (1).  Le  10  mars  1706  il  Tetole 
décret  d'aeeosation  contre  de  tesaart^  raiMetse 
des  aflaires  étrangères.  Le  15  mai,  il  présenta  nn 
rapport  sur  la  situation  politique  dé  la  France;  il 
soutint  que  les  courtisans  égaraient  le  roi,  et  dé- 
nonça uo  plan  de  contre-révolufiou  tramé  paf 
un  comité  autrichien  ;  il  donna  même  à  entendre 
que  la  reine  était  la  présidente  occulte  de  ce  co- 
mité. Le  27  du  même  mois,  après  avoir  dénoncé 
avec  force  la  composition  de  la  garde  constitu- 
tionnelle de  Louis  XVI,  il  en  demanda  le  liccn- 
dément.  Le  lendemain  il  fit  décréter  que  Tinten- 
dant  de  la  liste  dyile  serait  traduit  à  la  barre 
de  rassemblée  pour  s'expliquer  sur  les  papiers 
qu'il  avait  brfilés  à  Sèvres  par  ordre  du  roi.  Le 
20  juin  il  Ait  nommé ,  avec  Vergniaud ,  membre 
de  la  commission  chargée  de  défendre  la  famille 
royale,  et  rendit  compte  le  même  jour  de  sa  mlii- 
sion.  Le  13  )uillet  il  se  déclara  te  défenseur  de 
Pétion  et  de  Manuel ,  poursuivis  pour  leur  con- 
duite équivoque  durant  la  journée  du  20  juin. 
Le  3  aoôt  il  reprocha  k  Louis  XVI  de  n*étre 
fidèle  à  la  constitution  que  dans  ses  discours. 
Par  une  pareille  accusation ,  il  dépansait  certai- 
nement Tesprit  général  du  parti  girondin,  qui  ne 
Toulait  pas  le  renversement  immédiat  de  la  mo-' 
narchie,  mats  sa  modification  progressive.  C'était 
saper  le  pouvoir  qu'il  désirait  conserver  et  pro- 
voquer une  anarchie  qu'il  redoutait.  Il  faut  le 
reconnaître,  les  girondins  donnèrent  Timpulsion 
et  jamalâ  la  direction.  Buzot,  Gensonné,  Goadet 
furânt  des  orateurs  quelquefois  sublime.<% ,  mais 
toujours  impuissants;  Isnard  seul  eut  le  talent  de 
remuer  les  masses ,  et  mérita  d'être  surnommé 
le  Danton  dé  la  Gironde. 

Après  le  10  août  1792,  que  ses  attaques  vi- 
goureuses à  la  tribune  avaient  concoufn  à  pré- 
parer, il  fut  envoyé  à  l'armée  du  nord ,  pour  la 
faire  prononcer  en  favenr  de  la  révolution,  contre 
laquelle  l'armée  semblait  vouloir  se  dédarer.  H 
réudsitdans  sa  mission,  et  vint  en  rendre  compte 
dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Il  fut 
réélu  à  la  rai^me  époque  par  les  électeurs  du  Var 
à  la  Convention  nationale,  et  ae  rapprocha  déd- 
dément  du  parti  girondhi,  dont  son  énerpe  l'avait 
séparé  jusqu'alors.  H  fut  eflrayé  à  la  fois  par 
l'esprit  dominateur  de  Robespierre  et  par  la  ty- 
rannie des  membres  de  la  conmiuine  de  Paris  i 
il  prononça  à  cette  occaaion  un  discours,  où  il 
disait  «  que  si  le  feu  do  ciel  était  entre  ses 


(1)  1*  leptembre  :  ce  fat  dans  celte  séance  qu'il  s'écria, 
emporté  parsoa  exaltâUon  phllosopliiqae  :  «  La  lÀH,yo\lh 
mon  Dlea,  Je  n'en  coonafs  point  d'aaire,  m 
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mains,  il  en  frapperait  tevscem  qtti  i 
à  la  souveraineté  du  peuple  >.  Il  voti  lii 
Louis  XVI  sans  appel  ni  aurais,  afcolat' 
«  fidèleàaesprindpeSiildenandailqiMlsi 
frèrefl  émigré»  de  Lonls  hnaent  jogés  par 
bimal  criminel  •.  Il  s'écria  enanite,  pr 
venir  :  «  O  mes  oollè||nes,  qnelles  qnei 
opinions,  notre  oMise  es*  conmMne 
mes  tons  passagers  sur  le  vaisseao  de  It  i 
latHin;il  eat  lancé,  il  IM  qail  ibsidt 
brise.  Il  n'est  qu'un  moyen  de  nonssuvR- 1 
ii  Ml  qne  la  masse  des  dto^éfts  ferawi 
la(»e  pmsattrt  qui,  débovt  devant  les 
saisisse  d'an  bras  extemiliialenr  le  glili 
nal,  le  promène  sur  la  terre  et  sur  lesi 
verse  les  anm^  et  les  flottes,  etc.  • 
était  du  nombre  des  dépotés  proserib 
oonsplrateors  de  la  mH  do  9  an  lemis;! 
manda  qoo  les  aoteora  de  cetlo 
nelle  fusseat  traMta  devant  le  trlboHl 
tlonoiire,  qol  veMait  d^être  institué. 
las  tribttnesy  qnl  partageaient  lea 
flKtienx  :  H  Penple,dit.U,  laHbertéest | 
le  despotisnioetl'anaithîe;  tn  as  briiéié] 
de  ces  éeadls;  ctiins  de  te  briser 
coud.  »  Nommé  le  Sfi  mars  1799 
comité  de  défeoee  généraie ,  il  fit 
la  séance  do  6  mars,  le  décret  qd 
comité  en  eonUié  dé  tahU  jwMic  : 
terrible  qnl  devint,  en  pea  die  tenipe,i 
créateurs.  Le  ifi  mai,  il  M  éln 
Convention,  et  etit  dès  lors  à  lalter  àl 
oantf«  Us  jaeot>itts  et  la  comiunne.  Il 
le  IMmôI  ,  le  27  mai,  lorsque  le 
rai  de  cette  conumme  se  piéisals  à 
ponr  demander  la  mise  ca  liiMrté  d1 
is  Pète  Duckesnê)  (ooy.  ce  noai).Ls 
et  une  partie  de  la  droite  rajaHsIs 
cette  demande.  Isnard ,  cédaal  à  ssn 
tioSf  fit  cette  réponse  impradeMe  :  « 
que  je  vais  vous  dire.  SI  jamais,  pari 
insurrectioas  qni  depuis  le  10  mars  se  i 
lent  sans  cesse,  il  arrivait  qo^on  portti 
la  représentation  natiSDale,  je  vons  l« 
au  iifNtt  de  la  France  entière.  Parles^ 
Bfentôl  on  «lien^liemit  sur  lea  rivet  de! 
si  Paris.a  existé.  »  Dn  tamaRe 
vit  ces  paroles,  et  Isnard,  mwat^  et 
tontes  parts,  mais  pwaonneHwnnit  par 
de  roise,  dot  céder  le  ftiuleoil  à  HèaiAi 
cbellea  (9<^.  ce  nom). 

Ott  a  diversement  ioierpr^  la 
nard  i  U  a  depuis  déclaré,  et  lea^ 
coairmé  sa  croyance  :«  Que  dans  ca 
valt  se  décider  Vaveair  de  la 
voulait  contraindre  les  fMiisux  à 
vaal  PaosemMée,  tandis  qu^  coaliairaJ 
de  Sédieltes  mit  la  Convention  à  irars  { 

Le  3  juin ,  lorsque  Barrera,  aa  aoaii 
mité  de  aalnt  public,  proposa,  poar  le 
sèment  du  cabne,  qne  lea  représentaalf  < 
cée  fussent  invités  à  se  suspendre 
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àt  teors  (onolioiiB,  Isoard  y  consentit  «  Le  co- 
mité de  sâlttt  public  vous  présente,  dit-U,  la  sm- 
{kension  des  membres  dénoncés  oomme  la  seule 
mesure  qui  puisse  éviter  les  grands  maux  dont 
iloos  sommes  menacés.  Eh  bien,  je  me  sus- 
pends, moi,  el  je  ne  veux  d'autre  sauvegarde  que 
œlle  du  peuple ,  pour  qui  je  me  suis  constam- 
ment sacrifié  I  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  que  je 
fais  soit  une  action  lAche  :  je  crois  avoir  fait  preuve 
de  courage  jusqu^ici ,  et  je  pense  que  ce  dernier 
acte  est  digne  du  caractère  de  représentant  du 
peuple.  »  Cet  acte  de  condescendance,  qui  ne  fut 
pas  imité  par  ses  collègues,  préserva  Isnard  des 
suites  immédiates  du  31  mai.  Arrêté  par  Re- 
nandin,  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  éa 
force  herculéenne  lui  permit  de  s'échapper.  U  ne 
M  mis  liors  la  loi  que  le  3  octobre^  sur  le  rapport 
d'Amar.Le  bruit  de  sa  mort,  répandu  à  la  même 
époque,  contribua  à  son  salut  :  U  était  alors 
caché  cbei  un  ami  fidèle,  et  ne  reparut  dans  la 
Convention  qne  le  4  décembre  1 794.  U  fut  bientôt 
envoyé  en  mission  dans  le  département  des  Boi»> 
cbes-dn-Rhône«  Le  parti  royaliste  s'y  livrait  à 
une  réaction  que  le  tempérament  méridional 
peut  seul  expliquer.  Les  pins  horribles  excès 
ftarent  commis  contre  les  révolutionnaires.  Isnard 
chercha  d'abord  à  cabner  Texaltation  générale. 
Puis,  s'adressent  aux  républicahis,  il  prononça 
ces  paroles  restées  célèbres  :  «  Si  vous- n'avez 
pas  d*armes ,  fouillez  la  terre^  cherchez  les  osse- 
ments de  vos  pères  et  courez  sur  les  assassin».  » 
Isnard  passa  en  septembre  1796  an  Conseil  des 
Cinq  Cents,  et  en  sortit  en  1797.  U  fut  ensuite 
attaché  aux  tribunaux  du  Yar.  ▲  l'avènement  de 
Napoléon  il  s'éloigna  complètement  des  affaires, 
et  se  consacra  k  la  littérature.  L'étude  des  véri- 
tés de  la  métaphysique,  particulièrement  de  l'inv- 
moriaHté  de  t'Aroe,  ogcuiml  ses  loisirs.  Loin  des 
objets  qui  avaient  excité  son  indignation  et  en- 
ffammé  son  effervescence  naturelle,  il  exprima  plus 
tard,  dit  Norvins,  «  le  regret  d'avoir  employé, 
pour  fUre  triompher  des  opinions  modérées,  des 
moyens  opposés  à  la  pureté  de  ses  intentions.  »  Il 
■e  remplit  aucune  fonction  pendant  les  Cent  Jours, 
et  ne  fut  point  compris  dans  la  loi  du  12  janvier 
1816.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  l'obscurité. 
Voici  le  portrait  qu'en  trace  Charles.  Nodier  : 
«  Lliomme  du  parti  girondin  qui  possédait  au  plus 
haut  degré  le  don  de  ces  inspirations  véhémentes 
qui  éclatent  oomme  la  foudre  en  explosions  sou- 
daines et  terribles,  c'était  Isnard,  génie  violent, 
oragenx ,  incompressible...  Sa  mémoire,  riche  et 
ornée ,  fournissait  abondamment  aux  élans  de  sa 
brusque  improvisation...  Hais  cette  éloquence 
était  gfttée  par  une  figure  dont  Isnard  lalsait 
l'abos  le  plus  fatigant,  et  qui  était  à  vrai  dire 
le  moule  naturel  des  conceptions  de  cet  esprit 
exalté,  sans  direction  positive,  sans  principes 
fixes  en  aucune  matière,  sans  goût,  sans  règles 
et  sans  i;nesure,  au€|uel  il  faut  reconnaître  les 
brfUantes  saillies  du  génie,  mais.qij'i^  ,^^  pKq-. 


l'hyperbole.  »  On  a  dlsnard  :  IHicours  sur  la 
ehotê  puàlign9,  et  Projet  (Vinterpellatim 
natùmoAê  à  adre»$er  au  roi  par  U  Corps  M* 
giêlatif  au  nom  du  peuple  Jrançais  ;  1792, 
in-8^;  —  Dithyrambe  êur  Vimmortalité  dt 
Vâme;  dédié  à  Pie  VU)  seconde  édition  aug- 
mentée,  1805,  mS°  ;  —  Proêcripiion  d' Isnard , 
179»,in-^;  --Isnard  à Fréron;  aniv  (1796), 
ith^o  ;  ^  Réflexions  relatives  au  sénatuê'con» 
suite  du  28  fiwéal  an  xii  (portant  Bonaparte 
è  l'empire)}  DfaguignaB»  I8O49  in-8''. 

H.  Lbsveur. 

Ijb  MonUeur  univerul,  année  1791,  n**  306  à  816;  an** 
Déd  17M,  n«  6  à  387  ;  an  l*'.  n««  s«  à  i76;  an  t«,  n<»  M  à 
fil)  a»  S,  ft**  <«e,  tfO.  •■*'  ColMié  hUtori^ue  des  Con- 
t€m^rmin§\  1810.  —  Arfeaalt,  ^ar,  Joar.  et  Rorflis, 
$i9graphie  nouvelle  du  Contemt^oraint.  -'  Quérard, 
ï/t  Fratiee  Littéraire.  —  Thicrs,  Histoire  de  la  Bévolu- 
tkm  fnmçaisê,  t.  IV  et  v.  —D»  Umartlae,  flUt&§re  des 

i&MAAOi  (Jean-J^o^fis^e),  savant  piémon- 
tais,  né  à  Poggetto-Theniers»  près  de  nice,  le 
10  aoM  1749,niortà  Bottlogne-sur-Mer,  le  22  no- 
vembre 1  sao.  Il  fit  ses  études  obes  les  Oratoriens, 
et  /min  dana  leur  oomunnanté  de  Toulon  en 
i773r  Versé  dans  la  chimie  et  la  physique ,  il  fut 
CKvoyé  par  ses  supérieurs ,  dès  1776,  professera 
Candomi  a»  Mans  «  à  Arras.  Durant  la  révolu* 
tioA^  il  quitta  l'état  eoclésiastique,  et  se  maria  à 
Boulogne-sw-ller,oii  le  gouvernement  répubU- 
cain  l'avait  eavoyé  pour  former  la  biUiotbèque 
d'nae  école  oentraie*  Isnardi  rassembla  avec  in- 
tflUigeiiee  et  à  graod'peine  le»  débris  des  biMio- 
tbèqneBdes  monastères  de  la  Pio«éie,entre  autre» 
de  SaiBt-Vâast,  de  SaintrPol,  de  Swit-Omer,  qni 
oeatenaient  des  trésors  d'érudiiiim  et  d'arebée- 
lagie.  il  consacra  le  reste  de  ses  jours  à  augmen- 
ter roeiivraqa'il  avait  créée' et  dont  rnie  des  gale- 
rie» porte  son  nMo.  M— ibrede  plusieurs  sociétés 
savaates,  il  a  laissé  dlfCra  D^étnoire»,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  De  P  Influence  des  Mé- 
tkoéeewmr  la  Metreke  m  Us  Progrés  de  V  Esprit 
humulnf  —  Sur  les  Menuments  de  Vinde  et 
de  fÉfffpte;  -^Sur  la  Grèce  considérée  sous' 
le  rappert  des  lettres  et  des  beaux^arts;  — 
Sur  le  Génie  commercial  des  Anglais.  U  a 
laiesé  inachevé  ud  Cours.  d'H^stekre. 
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isoAK»  iJoacMm^ean-Xa^ier  n'  ),  prélat 
français, né  à  Aia  (Provence),  Ie2aoetobre  1766» 
mort  à  Paris^  le  S  octobre  18^.  Sa  famille,  origi- 
natredu  Dauphiaé»  était  trèa^anciewie.  U  perdit 
son  père  lorsqu'il  était  eiooreenfont)  et  fut  placé  au 
séminaired'Àixpar  sa  mère.  Il  s'y  lia  avec  le  jeune 
Fesch  d'une  amitié  qui  devait  avoir  une  grande 
influence  sur  sa  vie.  Lorsqneia  fiuniUe  Bonaparte 
dut  se  réfugier  s«r  le  continent,  eHe  trouva  quel- 
que appui  dans  la  famiUt  Isoard.  Vers  le  même 
temps,  le  jeune  Isoard  partit  pour  l'Italie,  et,  en 
1794,  il  était  auprès  du  comte  de  Provence  à 
Vérone.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  la  même 
anoite».  i)  fit  partie  d'une  bande  royaliste ,  et  se 
tr^U)^i^.diiih9%.j^iHi^|ioih  ()<K  i«av«eri:lailiç.à 
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Lucien  Bon«|»«rte,  eompramis  comme  partisan 
des  Idées  nouTelles.  Après  le  16  frudidor,  d^- 
soard  retourna  en  Italie.  Il  revint  en  France 
soQs  le  consulat  9  et  fut  parfaitement  accueilli  À 
Paris,  grâce  à  la.  protection  de  Tabbé  Fesch. 
Cdui'^  devenn  archeTéqne  de  Lyon,  caiidlBal  et 
amtwssadeur  à  Borne  en  1803,  emmena  d'Isoard 
avec  lui,  et  le  fit  nommer  auditeur  de  Rote,  la 
mema  année.  Iiorsque  Pis  YII  fut  amené  captif 
en  Erance»d*Jsoai!4l>]esui^.  Napoléon  lui  proposa 
de<  bauto  emplois»  et  même  uns  place  au  sénats 
Il  refiisa.  Apre»  le  désastre  de  Moscou,  les  pré» 
latB  pnéseotsdans  la  capitale  se  céanirent  à  hiils- 
clqs»  et  Té«plttrent4'engager  le  souTSraio  ponlifli 
à  résister  a^ec  énergie  à  tontes  les  coneesslotts 
que  poumit  lui  demander  fempereur.  Un 
mémi9iielntjrédig^  dansée  sens;  etd'lsoerdse 
changea;  de  le  faire  parvenir  an  sainl-père^  qui  te 
fit  remeroîer'de  son  délronement.  Pendant  tes 
CenI  Jours,  Napoléon  voulait  lo^^  nommer  son 
agent  k  Borne;  mais  des  dUBcoNés  surgirent  % 
propos  de  son  traitemeot,  et  te  désastre  de  Wa- 
terleo'  niHt  fin  aux  négociations.  A  son  fëUmt, 
Louis  XVIII  "Poulnt  envoyer  à  Rnmeun  auditeur 
de  Bote  de  son  choix  \  mais  la  oonr  pontiflcate 
refnaar  de  te  recevoir,  déelarant-qu'elte  rcgardaiit 
cette  «haitie  comme  inainovttite*  D'Isoard  garda 
sa  ptece  et  contribua  an  conmrdat  de  iai7. 
Comme  doyen  de  la  Rote,  d'Isoard  Ait  un  des  eié- 
cuteufslestatnentaireB  de  Pte  vn,  qui  Pavait  ainsi 
désigné  dans  son  testament.  Jusqu'alors  il  n'avait 
reçD^quedcs  ordres  mineurs,  en  1825,  il  se  fit 
ordonner  prêtre  à  Rome.  Le  95  juin  1827,  le 
noiiveMi  pàp«  ,ijéon  XU,  leonéa  cardinal  au  titre 
de  Saint-Ptem-ès-Liens,  quHl  changea  plus  tard 
contre tœlni  de  La  Triiiité-au-Mont^incius.|Re- 
venn  en  finncey  le  «ordinal  d'Isoard  fut  pourvu 
de  Uanhenèolié  d-Auoh,  et  sacré  à  Paris  le 
1 1  janvier.  «8091,  par  le  cardinal  de  LStii  Le  24 
do  mémo  nuis  Gharies  X  fappetoà  la  pahie  avec 
le  titre  de  duc.  li  fit  encore  te  voyage  de  Rome 
pour  assister  adi  cèndavesqni  suivirent  te  mort 
de  Léon  XII  et  detPie  Ylllw  La  révolution  tle 
Juiitetlui  avaît^ntovéson  tftrede  pair,  ttrevîiit 
du  moins  dans  so»diocè8e,>tet  sut  s'y  fidre  aimer. 
Deux  bis  il  reAisa  rarcbevéehé  d*Alx,  et  même 
rardièveeUé  de  RofdeiMix  après  la  tnofrt  db  car- 
dinaldeCbevems\.  Lecaidinal  Fesdi  étant  mort 
au  TÊmê  de  vmJt  t8d9,  le  cardimd  dlsoard  fut 
désigné'peuFl9i^mplacer  te  14  juin.  Il  était  à 
Paris  attndani  sed  bulles  dlnsUtution,  qu^nd  la 
mort  l'enleva  par  salta  d'une  inflammation  de 
poitrine.  L.  L*— t. 

J&ufiua  deà  Mb<ài  dd  lO  octobre  ifiM.  »  L'Ami  de 
la  RêUgéan,  »  oetobn  ist». 

MOGftikTB  ('Iffoxpdtyic),  célèbre  orateur  et 

rhéteur  athéiiiéiB,flts  de 'Théodore,  né  à  Athènes, 

en  436  avant  J.-C.,morten  338.  Son  père,. riche 

fabricant  d'instruments  de  musique,  lui  fit  donner 

une  exeellenfe  éducation.  II  eut  pour  maîtres  les 

sophistes  les  pluscélèbresdu  temps ,  TisiasyGor* 

gtes,  Prodicuo»  et  perdocliottna-sotf'hMli^ce  | 


dans  les  entretiens  de  Socrate  et  deThéromènc.  U. 
aurait  voohi,  comme  les  jeunes  Athéniens  qui 
avaient  de  la  fortune  et  du  talent,  se.  consacrer 
aux  afflrîres  publiques  ;  mais  sa  faible  constitu- 
tion et  une  insnrmontal>1e  timidité  l'eropéchërent 
toujours  de  se  px^uire  devant  le  peuple.  Ce- 
pendant il  ne  renonça  pas  à  la  gloire  de  Pélo- 
quence,  et  résolut  de  développer  par  ses  leç<»s 
et  "Ses  écrits  l'art  qnll  ne  pouvait  pas  pratiquer. 
Suivant  quelques  récits^  il  se  consacra  à  rensei- 
gnement pour  relever  sa  fortime,  détruite  dans 
te  guerre  du  Péloponnèse.  Il  établit  d^abord  une 
école  de  rhétorique  dans  111e  de  Chios.  Son  suc- 
cès ne  fut  pas  rapide,  et  il  ne  compta  d'abord 
que  neuf  élèves  ;  mais,  lorsqu'il  eut  quitté  Chios 
pour  Athènes,  il  vit  accourir  des  disciples  do 
toutes  les  parties  de  la  Grèce.  Il  en  eut  jusqu'à 
cent;  et  chacun  hii  payait  1 ,000  drachmes  (environ 
960  ly.  ).  Le  nombre  et  la  célébrité  de  ses  élèves 
ont  fait  dire  à  Cicéron  que  la  maison  d'Isocrate 
était  un  gymnase,  un  atelier  d'éloquence,  et  que 
de  son  école,  comme  du  cheval  de  Troie,  sortit 
toute  une  troupe  de  héros.  Timolhée ,  fils  de  Co- 
nçu, Xénophon,Théoporope  de  Chios,  Éphore  de 
Cyme,  le  poète  tragique  Asclépiade,  Tbéodecte 
de  Phasélis,  Léodamas,Lacrite,comptèrent  parmi 
ses  disciples.  Hypéride  et  Isée  furent  aussi  do 
nombre.  On  prétend  queDémosthène  avait  voulu 
le  devenir,  mais  que  la  modicité  de  sa  fortune 
ne  lui  permit  pas  de  recevoir  des  leçons  aussi 
coAteuses.  Cependant  Plutarque  assure  qulso- 
crate  n'exigeait  pas  de  rétrilyjtîon  des  jeunes 
Athéniens.  Outre  le  produit  de  son  enseig^emeai, 
Isocrate  se  faisait  un  revenu  en  écrivant  des  com- 
positions pour  des  personnes  riches.  Son  seul 
Discours  à  Nicoçlès  loi  fut  payé  vingt  talents 
(115,200  fr.  ).  11  acquit  ainsi  une  fortune  con,- 
sidérable,  et  fut  plusieurs  fois  élevé  à  la  charge 
dispendieuse  de  trîérarque.  Une  première  fois,  en 
335,  il  s'excusa  sur  sa  mauvaise  santé  ;  et  «es 
ennemis  l'accusèrent  d'avarice.  Il  répondit  à  la 
médisance  en  s'acquiltant  troià  ans  plus  tard , 
des  fonctions  de  triérarque  de  i^  manière  la  plus 
spléndide  :  ce  fut  la  seule  part  effective  qu'il  prit 
aux  affaires  de  son  pays.  Il  eut  le  mérite  d'aper- 
cevoir le  premier  l'importance,,  et*  le  but  de  l'art 
de  là  parole  appliqué  à  l'administfaUon.  En 
même  temps  il  essaya  de  fbndei'  l'éloquence  sur 
les  principes  de  la  morale.  Sur  ce  point  il  se  sé- 
para nettement  des  sophistes,  qui  dans  l'ai't  ora- 
toire ne  voyaient  que  l'art  lui-même,  indépen- 
damment de  toute  base  morale,  tandis  qu'il  se 
rapprocha  d'eux  par  son  dédain  ou  son  igioranœ 
de  la  vie  politique  réelle.  Dans  ^^  belles  tliéo- 
ries ,  il  ne  tient  aucun  compte  des  circonstances 
oti  se  trouvaient  Athènes  et  ia  Grèce  entière. 
Avec  une  confiance  qui  serait  très-hlamaUe  si 
elle  n'avait  été  siocère,  il  préconisa  la  politique 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  affirma  qu'elle 
ne  menaçait  pas  la  liberté  de  la  Grèce.  IfQr!:.que  ^ 
rétéhe^erit  eût '^  prouvé  le  œntraiiV,;^  ifsocrate 
expia' noblement  sa  faute,  il  ne  Voulut  (tas  sur- 
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▼ivre  ta  triomphe  d'une  poKtiqiie  9».'U  «fait 
iserrie  sans  en  prévoir  le»  conséquences,  et  ae 
laissa  mourir  de  faim  après  la  bataille  de  Cbé^ 
rouée.  Dans  sa  jeunesse  Isocrate  aTait  Téwave» 
des  courtisanes;  à  un  ^e  déjà  ayanoé  U  éponaa 
la  TeuTe  du  sophiste  flippias^  Platbane,  dont  il 
adopU  le  plus  jeune  fils  Apharéus.* 

Les  critiqued  alexandrins  asaignaieni  à  I^o-* 
crate  la  quatrième  place  dana  le  canon  dea.oi»- 
teurs  grecs.  Le  cas  que  les  anciens  laisaient  de 
son  talent  est  attesté  par  le  nombre  de  jsee 
commentateurs,  parmi  lesquels  on  distingue  Phi- 
lonicusy  Hiéronyme  de  Rhodes,  Cléocharèa^.  Di-r 
dyme  et  autres.  Hermîbpus  composa  méipe  |ia 
traité  séparé  sur  les  élèves  d'Isocrate.  Ces  ou<* 
vrages  sont  perdus  et  quelques  pages  de  Benya 
d^HalIcamasse  sont  tout  ce  que  la  critique  grecque 
nous  a  légué  sur  ce  maître  de  Téloquence  at" 
tique.  Si  on  isolait  Isocrate  de  son  temps,  si  on 
jugeait  son  talent  k  un  point  de  vue  général  et. 
sans  tenir  compte  des  circonstances,  on  l'appré- 
cierait  sévèrement.  La  lecture  de  ses  discours  ne 
saurait  avoir  autant  de  charme  pour  nous  que 
pour  les  Athéniens,  amateurs  si  passionnés  «^  si 
éclairés  des  belles  formes  du  langage.  Il  nous  est 
presque  impossible  d'apprécier  les  délicatesses  de 
son  style,  élaboré  avec  un  soift  infini,  et  qui  a  peut- 
être  plus  d'élégance  que  de  grâce,  plus  de  panure 
que  de  beauté  naturelle;  nous  trouvons  de  \^ 
monotonie  à  ses  périodes,  soigneusement  arron- 
dies, qqi  se  déroulent  harmonieusement,  sans  ja- 
mais se  iHrîser  ;  enfin  il  nous  semble  qu'il  s'est 
trop  occupé  de  polir  sa  diction,  et  trop  peu  in- 
quiété de  la  justesse  et  de  l'énergie  des  idées. 
Les  anciens  eux-mêmes  n'admiraient  Isocrate 
qu'avec  réserve.  Cicéron  ne  lui  acoorde  que  ce 
genre  d'éloquence  «  doux,  lAché  et  coulant,  plein 
de  pensées  fines  et  de  paroles  sonores;  plus 
propre  à  la  parade  qu'au  combat,  consacré  aux 
gymnases,  et  A  la  palestre ,  méprisé  et  chassé 
du  forum  >.  QuIntiRen  a  dit  dans  le  même  sens  : 
•  Isocrate  est  brillant  et  paré ,  plus  propre  à 
former  un  athlète  qu*h  combattre  lui-même.  Il  a 
ambitminé  toutes  les  beautés  du  style  ;  et  il  a 
en  raison  ,  car  il  ne  se  proposait  pas  de  parier 
devant  les  tribunaux,  mais  devant  l'auditoire 
d'une  éoole.  Il  a  llnvention  facile ,  Tamoor  du 
beau  et  de  l'honnête  ;  il  est  si  soigné  dans  la 
oompoeitioo,  que  ce  soin  lui  est  reproché  comme 
un  déffiot  »  Denys  d'fialicamasse  fait  ressortir 
arec  plus  de  détails  è  peu  près  les  mêmes  qua- 
lités et  les  mêmes  défauts,  et  il  insiste  sur  la 
valeur  monde  des  œuvres  dlsocrate ,  sur  son 
Tif  amo«r  dn  bien  et  de  la  vertu ,  que  Quintilien 
exprime  par  les  mots  «  honesti  stiidlosus  ».  En 
analyseal  ses  principaux  discours,  11  montre 
qu'ils  uaC  tons  pour  but  d'inspirer  aux  villes , 
aux  princes,  aux  particuliers,  des  sentiments 
dVMmcur,  de  bonne  fol ,  de  modération ,  d'é- 
quité, d'amour  du  bien  public ,  de  zèle  pour  la. 
conservation  de  la  liberté»  de  respect  pour  la 
sainteté  du  senncot  et  des  traités;  et  U  les 


sigaaIeàl'alteBUottetà  fMttdedespthiceffetdes 
«magistralB  comme  deslivres  qui  contiennenttous 
les  principes  tfe  la  saine  et  véritable  politique. 
Sans  pousserlMmlratien  aussi  loin,  il  est  ju^  dé 
reooiuMlIre  que  parmi  les  monuments  llttéraities 
U  en  est  peu  qui  aient  exercé  une  iailnenoe  plus 
puissante  et  jusqu'à  un  certafai  péM  plus  salu- 
taire que  lesœuTTeB  d'Isoenite.  Sa  rtiiséion,  ^uH' 
remplit  avec  nu  rare  .bonheur,  était  de  fiteir  la  ' 
proeàgreoque.  H  livraaifex  historiens  et  h/M  Ora^ 
teursvennsaprès  lut  un  instroment  pniHiiRnMêtot  ' 
approprié  au  géiAe  gree^  et  des  modèles  Irré- 
proébables  éediotioa  pttr»:et  harmonîeusemflnt 
construite.  «  Isocrate  est  la  plus  nette  perle  du  ' 
langage  attiqne,  »  dit  Faul-Lonis  Coorier  (t). 
L'antiquité  posaéâait  seixaBte  discours  sens  le 
nom  d'Isoorate;  mais  GdyinBy  rhéteur  dntèmpa 
d'Auguste,  n'en  reeonaaiesait  que  vingt-huit 
comme  antheotiquesy  et  de  ceux-là  «vingt  seule- 
ment sont  Tenus  {usqu'à  «ous.  Huit  appattienk 
nent  à  des  cas  iuditiaireAy  et  sont  destinés  à 
.  servir  de  modèles  à  œ  genre  d'éloquence;  ta 
autres  sont  des  diseoors  petitiquesou  d'apparat: 
Outre  ce»  Tingt-compositioiis  oratoires.  On  a  les 
titres  et  des  fragments  de  yingft-sept  autro;.  Il 
existe  aussi  sons  leM>m  (drisoorate  un  i^cueil 
de  dix  lettres  sur  dessujetsfiQlitiques^  et  qui  sont 
probablement  laulfaenliquee,  sauf  la  dixième.  Un 
ouvrage  beaucoup  plus  précieux^  et  malhêursu^ 
sèment  perdu,  était  ^m  Traité  de  Rhétofique 
(tkfyn  ^iirofix^),  oà  laoorate  enseignait  tes 
priaeipe&de  l'art  qu'il  possédait  si  bien.  Il  n'en 
reste  que  de  courts  fragoMala.  '    * 

Les  discours  d'Isoerate  ont  été  hisérés  dans 
les  diverses  collections  des  orateurs  grecs,  de* 
puis  cdle  d'Aide  jusqu'à  celle  de  A.-F.  Didot^ 
La  première  édition  séparée  est  de  Démétrius 
Chalcondylas  ;  MUan,  1403»  In-lbl.;  elle  fut  suivie 
de  beaucoup  d'autres  principalement  fondées  sur 
l'édition  d'Aide  (Hagueoau,  I&33,  in-8«;  Ve- 
nise, 1542,  1544,  1&49,  in4l<';Bâle,  1540,  1650, 
15S5,  1551,  in-8*).  Celle  de  H.  Wolf,  BAle, 
1553,  in-S",  fort  supérieure  aux  précédentes,  ser- 
vit de  base  à  plusieurs  réimpressions;  Henri 
Estienne  donna,  1593,  in-fol.,  un  texte  amé- 
lioré, qui  fut  reproduit  en  1604,  1642,  ,1651^ 
in-8'';  à  Londres,  1615,  in-S**,  et  à  CaitÔMrldge, 
1686,  in  8^  L'édition  d'Ao^sr,  Paris,  1762, 8  vUl. 
in-8%  mérite  d'être  mentionnée,  bien  qu'il  n'ait 
pas  suffisamment  profité  des  nombreux  manus- 
crits dont  il  disposait  Parmi  les  éditions  réeentes 
on  remarque  celles  de  W.  Lange ,  Halle,  1803, 
in-8^;  de  Coray,  Paris,  1807,  3  vol.  in-8''  ;  de 
G.  S.  Dobson,  Londres,  1828, 2  voL  in-8%  avec 
une  traduction  latine,  des  notes  et  des  scoiiei, 

(1)  Looto  Courier  écrivait  encore,  dam  iiM  lettre  tamt- 
liére  adrCM^e  aa  Mvaat  suédois  Akerblad  :  «  Quel  écrl- 
▼■ai  qae oct  la—raHI  d«I  n'k  nleav  n  ton  nMler  ;  et  ik 
qnol  peasalt  TMopoiHie  lonq«^U  m  wnMt  a'MK  lo 
premier  qal  eût  su  écrire  en  proie?  Ce.a'eatpas  non 
plua  peQ  de  Rfôireponr  Isocrate  que  df  tels  disciples... 
To«s  M«s  qei  ea  MéaN  teapa  qor  lai  etceUArent  dans 
•oa  ux  i'wraltal  o 9*1*  de  toL  •  ^' 
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de  Mter  «I  teappe ,  Soiteh,  lêSO,  1  vol.  ift^S. 

L.  J. 

^(«8M  Oratorum,—  SUUUt,  au  a»ot*I<rQXpaTi^.  -*  ^'i^ 
d'I$ocratc9âT  uo^aooojrroe»  dans  lMtB(0Yptt9<tt  ^  ^^* 
teriDann.  —  Pbotius,  Bibliolheca,  cod.  MO.  ^  Philos- 
tnie.  f'UKSophUt,,  I,  IV.  -.Athénée,  XIII.  ~  Qnfnti- 
Uea,  X,  t.  •*  Mêm^iMÊ  4»VAcad.4M  ItuenfUMi  tA 
Betles-Uttr^S,  L  1,  p.  141;  t  Vil,  p.  tt;  U»  p.  lU;  X4I» 
p  Igs  ;  Xill,  p.  161  -  Schtracb,  DiuertatUmes  II  dt  Vita 
et  Cenere  seribenéi  Itocratit;  Halle,  n«,  teH«.  —  Wl- 
mark.  De  ItoeratB  ontore  armco,-  Abo,  tTW,  «•*««.  «^ 
Leioup,  CommadoUo  44  IsocntU  ;  Poao»  I8t>t  in-S».  •«» 
OruBd,.Z)e  Isocratis  Fita  et  Scriptis,-  Berlin,  18SS,  In- 4». 
—  Baiiiuffarlen-Crartu»,  DeOraterttut  Gneeis,  maxtm0 
Inmraêê,  tffrwçUi  insMutiMiii  jmbUem  mm^ittrU  f  Mla* 
nk,  itts,  iii-i*.  —  Mang,  i¥«irramma  i<e  /<ocraM«  /no*- 
n<o  ff(  PrœUautia  ;  Neubourg,  189C.  ln-4o.  -  LIchtenauer, 
De  Isœratef  landshHl,  IMS,  1ii-4*.  -  WeitemaBa, 
Gmch.  é&r  Crieek.  Berwéii»  M-w,  aft  Atitavé.  IV,  p.  tt». 
m.  -  a  NOUer,  ^Mory  «/  titeroX.  qf  ancitiU  Grmc€» 
c.  XXXII.  ^  Th.  MilchelT,  Index  GrteeitatU  IsocratUf 
Oxford,  f  StT,  In-S*.  —  Horhnan ,  BUfUograph.-^LexUcn, 

*  isocilATB  {TApollonie,  rhétMir grae,  vlraH 
dans  le  quatrième  ^ècle  arant  J.-O.  11  a  été  sou- 
vent confondu  avec  le  précédent,  dont  il  Ait  le 
disciple.  Il  semble  a^oir  joui  d'une  {grande  répu- 
tation comme  orateur,  puisquil  figura  dans  le 
fameux  concours  ouvert  par  Artémtse  de  Carie 
pour  tVioge  ftinèbre  de  son  mari,  Maosole,  en 
35^.  Suidas  mentionne  les  titres  de  cinq  de  ses 
discours,  mais  il  n'en  est  rien  venu  Jusqu'à  nous. 
Quelques  critiques  lui  attribuent  le  Traité  de 
Rhétorique  généralement  compté  parmi  tes 
œuvres  du  premier  Isocrate.  Y. 

Epiitot.  Socrat.,  XXVIII,  p.  es,  IT.  —Soldas,  au  mot 
'lomtùàtr^.  »  BBdarla,  p.  147.  —  S^MIdv,  Ad  Çmin- 
tU.,  Il,  11.  -  Westerquaa,  Gneh,  4.  Gri^h.  1$$^^' 
tQvik.,  50,  po*  8  et  4. 

I80L.ANI  (  Giojcomo),  légiste  et  cardinal  ita- 
lien, né  à  Bologne,  et  mort  à  Milan,  le  19  février 
1431.  Il  avait  une  grande  réputation  comme  sa- 
vant versé  dans  les  droitscÎTilet  canonique ,  Iors«- 
que  la  perte  de  sa  femme  le  décida  à  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique.  Soo  mérite  le  fit  bientôt  dis- 
tingucr  ;  et,  après  avoir  rempli  plusieurs  fonctions 
îinpoilanles,  le  |iape  Jean  Xlll  le  fit  cardinal  en 
1414,  et  le  laissa  son  vicaire  à  Rome ,  où  il  fut 
fait  prisonuier  par  les  troupes  de  Ladislas,  roi 
(lii  Naples.  Il  fut  rendu  à  la  liberté  par  les  soins 
«le  Giacomo  Sforça  Àttendole,  et  FeUppe-Maria 
Visconti  le  créa  gouverneur  de  G^nes.  Isolani  a 
kÛBsé  des  Consilia  et  d*4ytres  ouvrages  de  droit*  i 

A.  L.  ' 

PancIrolP,  De  Claris  l£g.  f^terp.  -  UuoiaMI.  Bibl*  l 
/ton  on.  -    .SI  go  ni  IIS, 

tsoLAHi  {hodoro),  thédlogien  italien,  né  i 
h  Milan,  vécnt  de  1480  à  1550.  Il  fut  élevé  et 
fit  profesfdon  dans  le  couvent  dés  dominicains 
de  Sainte-Maric-des-Gr&ees  de  sa  vHfe  natale.  Il 
occupa  ensufte  plusieurs  chaires  de  ffhilosophie 
et  de  théologie  dans  les  congrégations  lomttaT^es 
do  son  ordre.  Avec  TassSstance  du  roi  de  FraaOA 
François  r*^,  il  devint  fMremiiir  bacbelier  at  wéyl 
des  ledure^  à  ■Bolojene;  anssf  témoigiia-t^ll  de  sa 
reconnaissance  en  «lédiant  au  monarque  Tun  de 
ses  ouvFBgiM  t  InexplicabéUs  myêlepii  GeUa 
B.   Veronica,  Virginie  moMêêerH  SaneUf-  l 


—  MON 

Mat$h9  «rMi  tÊMùkmiê  ;  Hta,  tM<, 
rénipriiné  daaa  toa  Àeta  Sâtuimum, 
t.  I,p.  SêJ-^fn».  Iflodoro  laolânisefit 
marquer  l*un  das  prmiera  par  ton  iMa  à 
battra  les  doetriM»  de  Luther  ;  il  éc 
le  novMwr  aHemaad  éà  nooibran 
aujourd'hui  perdw  ou  aufaMéa,  mail  qu, 
aUMnntMT  leur  antenr  une  ^ande 
de  anvoir  et  48  piété.  Échard  dit  de  loi  : 
poataiis  reiiqnJC  ingenii  soi  naenuBeiéa, 
«ifuuni  oouii  prope  «ctoëarum  genaR 
atMrtîsfliiiiuai ,  dieendlqna  facUf talc  el 
gntuw.  u  LemAma  auteur,  «ulrai'oa 
tîMné,  «Me  dlislMii  :  m  Ommii 
e&nira  AvervùMas ,  CiM  IV;  Parie,  1 
1612,  »-#';  Lyon,  l»Sf  «t  Hm,  «4*; 
VêiùoUmtê Mfêtuum F.  Albêrtidê 
dinis  Prmdieatarvm^  «te-f   Pavia  al 
16)1;  ^  De  impêri»  mUiimtHt 
Mias,  1617,  infol.;  —  |>a  Pd 
dibui  PanêgfHtuê,  in  fita  çeHwwm 
tirèii  qum  iMimt  eaiUm  CisalfiMK 
p0lit  liMbetmr4pUomêf  WSàam,  1619, 
BpUomê  QuxetiMiMm  F.  J^mimis  C^ 
iV  lUfros  Sentêtitiamm  a   P.  Pamlê 
nmU,  etc.  %  Pavia,  156t,  intt*  ;  Lyun,  1611, 
et  1660,  te-é*"!  -*  ÙUp^^aoneÊ  caî 
1*  Dé  igni  infgmii  1*  De  PurgaterU} 
Meriie  Animarum  Putgmte/hk  H 
ftwprim  Beatétudinis^îurms  4*  De 
sHkme  dantu  H  rêelpHêntiê  ifndi 
ô*  De  Mêdo  Bemiseimie  fadse  per 
<i«yMUaB,  1617,  in^ol.;  Padaue,  i&n 
1080,  in-4*  ;  —  Btimma  de  Demis  H 
Pavle,  1623,  io-4*;  ^  De  Begum  et 
fmtitutii  ;  MihM,  a.  d.  ;  —  ExpHaOie 
tatitaUi  hufHani  Animi ,  statndum 
phoi;  1509  et  1520,  in*4*  :  très-twe. 
ÉilMfd.  $«Hj4ormmOréiHiê  Prmdte^tânfi^ 
I    -  AniéBU,  SeH9tiarmm  atéi^km   -  Ca% 
.   toribuf  Ecpifs.,  sac  XVf.  -  Gh^lB^  JUf^^ 
I  ter.,  t.  II,  p.  170. 

*  iM>if ,  moine  aHeoiand,  né  vers  Mlpj 
dit-on,  à  l'abbaj^  de  Grandtel,  le  t4 
La  Jeunesse  dlçon  s'écoula  an 
Saint-Gall.  Après  y  avoir  adievé  aes 
y  remplit  tes  fonctions  de  aoolaatiqae 
là  quil  M  appelé  par  ftodolpiie,  dacér 
gogne ,  qui  le  pria  de  venir  présider  à  f  ~ 
littéraire  des  moines  de  OrandTel.  Ses 
élèves,  Notker,  Balpert,  Salomon,  n*oal 
sauvé  son  nom  de  l'oubU  «  jl  nous 
plusieurs  opuscules,  dont  la  presse  a 
les  exemplairea.  Nous  déajgiierons 
histoire  de  |a  tranalatioB  des  resUs 
Othmar,  abbé  de  Saint-GnH,  publié 
tome  ÏY  des  Acta  de  MablSon.  On  lii 
en  ontre,  des  Scolies  sur  t^rnieuee, 
été  jointes  par  Weitâns,  en  1611,  m 
ce  podte,  0t  des  ForvHrfet  racoeâifi» 
otaflor  Goldaat  dans  aes  /lenois 
Scriptores ,  t.  JI.  Enfin  I>n  canse  H  hi 
de  YBisUrire  lUtérêire  de  La  frwue 


Il  ISOU  — 

MMl  â$  jQindM  Ml  cildogve  4e  sm 

w  Çl6s$alm  qoi  «mu  e«t  ofiért  pir  le» 
ito  leet  te  mmi  de  Salemoii. 

liU.  4«  te  f)^WU»^  t.  V.  f .  t89i 

{ Itaae  d'  ) ,  littérateur  anglaie,  né 

itprtitde  Laeidres,  en  1766,  mort  à  Bn» 

•HcMMe,  dâfts  le  eomté  de  Buckingbaro) 

jaBTÎsr  iMê.  Son  père,  riche  néfioeient» 

éè  Veaiie  et  ism  d'une  fiuniJJe  juive, 

aiieDiiinieree,et  renvoya  voyager  eur 

t.  Le  jeune  Isaac»  qui  avait  déjà  reçu 

le  éducation  dasaiqne,  (itolita  de  aon 

pour  apprendre  plnsieure  languM  vi* 

il  revint  en  Anf^terre  avec  dea  oon- 

trà»- variées,  et,  renonçant  au  com- 

il  débuta  dans  lea  lettres,  vers  1768,  par 

an  Gentlemam'â  MaçaUne,  A  partir 

époque,  sa  vie  n'offre  guère  d'autres  in- 

406  la  publication  de  ses  nombreux  ou* 

Bien  qu'il  «'essayât  dans  la  poésie ,  le 

|«t  l'hiitoire,  il  ne  fut  ni  un  poète  ni  un 

mais  un  critique  plein  de  curiosité , 

et  de  g<>ût,  un  des  plus  ingénieui 

irs  d'anecdotes  littéraires  qui  aient 

Il  appartenait  au  parti  tory,  et  travailla 

it  au  Quarterly  RevUw.  Les  articles 

qa'iJ  publia  dans  ce  recueil  isont  ins- 

<t  agréablement  écrits  ;  lU  se  lisent  avec 

plaisir  que  les  trois  ou  quatre  volumes 

par  d'Israeli  à  l'histoire  de  Cbaries  I«% 

à  la  défense  des  principes  tories.  Voici 

de  ses  principaux  ouvrages  :  De/ence 

;Londies,  1790,  in-4';—  Curiosities 

\tun;  1791-1833, 6  vol.  in-S"  :  malgré 

sévèrement  relevées  par  M,  ûolton- 

^eet  ouvrage,  dont  les  volumes  se  auccé-. 

des  intervalles  inégaux ,  est  le  cbef-d'eeu* 

i  c'est,  comme  le  titre  l'indique ,  un 

[^  faits  curieux  dédaignés  par  les  bisto- 

lires ,  que  l'auteur  rapporte  en  lea 

de  remarque^  ingénieuses  qui  rap- 

iUftHtoigne  et  Bayle.  Les  CuriosUUs  of 

'«  ont  eu  une  quinzaine  d'éditjnns  en 

les  deax  premiers  volumes  ont  été 

en  français  par  £.*P.  Bertin;   Paris, 

»ûl.  in-s»;  ^  Uterary  Characters; 

i  —  lilerary  iHscellaniês;  1796» 

J--  Calamiiiet  of  ÀMthors;   1812-13, 

'  •«%  —  Quarrels  of  Authon;  1814, 

;  —  The  lilerary  and  political 

of  James  l;  Londres,  1816,  ln-8**  ;  -- 

iries  of  the  Ltfc  and  Meign  <^  Char- 

Ires,  182S-1831,  6  vol.  in-8»;  ^ 

^0ampdeH  aud  Pym;  Londres,  1832, 

TheÀmeniiies  ofUlerature  ;  Lendres, 

in-8°.  Les  œuvres  complètes  dlsaac 

été  recueillies  à  Londres,  i  849,  avec 

par  son  fils  Bepjamin  d'Israeli. 

^Ivaell,  A'oiècé  mr  l$aac  f('Af^«((,  en  Uto  ' 
■weicomp/étes,-  Undres,  I8V9. 

^Ui  ou  niSBAKLi  iB^tïJamm)^  rp- 


m. 
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naander,  hiograpte,  M  célèbre  hoiune  d'État, 
fils  du  préeédent,  est  né  à  Londres  en  1805.  On 
raconte  qne,  tout  jeune,  et  dans  le  cours  de  ses 
études,  il  exprima  plus  d'une  fois  sa  ferme 
résolution  d'arriver  au  pariement  et  à  se  distin- 
guer parmi  ses  c«>ntemporains.  Il  travailla  d'à- 
berd  quelque  tempe  cbex  un  avoué  de  la  capi*- 
tale,  et  donna  des  articles  à  un  journal  tory,  le 
BfipréieniaHi,  qui,  après  une  courte  existence, 
disparut  en  1826.  Pour  se  faire  connaître  du 
ppblic,  des  moyens  prompts  et  brillants  sont 
oi^saires,  U,  d'Israeli  résolut  d'exploiter  le 
roman.  Bientôt  parut  VMan  Grey ,  suivi  à 
divers  intervallee  par  £e  >cujie  Due ,  HeU' 
rietta  TpmpU^  Contarini  Pleminy,  Veneiia , 
le  Conte  merveUUuo!  d'Alroy  et  autres  ou- 
vrages remarquables  d'imagination.  Mais,  tout 
en  poursuivant  ses  succès  comme  romancier^  i| 
n'oubliait  pas  de  viser  au  parlement.  Comme 
descendant  d'une  famille  juive ,  il  sentait  une 
vive  aympatbie  pour  l'Orient  ;  de  pbis ,  un  voyage 
devait  être  une  moisson  d'idées  nouvelles  et 
peut-être  une  cbance  de  réputation.  11  partit  en 
1829,  passa  tout  un  hiver  à  Constantinople,  aA 
parcourut  ensuite  la  Syrie,  l'Egypte  et  la  Nubie. 
A  son  retour  en  Angleterre,  en  1831 ,  il  trouva 
le  pays  violemment  agité  par  la  question  de  la 
réforme  parlementaire.  Ambitieux  d'y  jouer  un 
rûic ,  ^  jugeant  l'occasion  propice ,  il  se  présenta 
comme  candidat  au  bourg  de  Chipping-\Vy  combe 
(1832),  recommandé  par  M.  Hume  et  sir  K.-L. 
Bulwer,  11  ne  s'appelait  ni  wbig  ni  tory,  et  la  plu- 
part de  ses  vues  touobaient  au  radicalisme,  Ainsi 
il  s'élait  prononcé  pour  un  parlement  trienuial 
4  le  vote  au  scrutin.  Trois  fois  il  se  présenta 
aux  élections,  et  trois  fois  il  échoua,  la  dernière 
ei^  1835.  11  parait  que  lord  Grey,  en  apprenant 
que  AI.  d'Israeli  dis|>utait  le  bourg  de  Wy- 
combe  à  son  parent,  le  colonel  Grey,  demanda 
à  quelqu'un  :  Qui  est  donc  ce  candidat?  £t 
le  jeune  candidat  *  furieux  de  ce  dédain,  publia 
un  pampldet  véhément  sous  ce  titre ,  plein  d'élu- 
qpence  et  aussi  de  déclamations  contre  les  wliigii. 
Joseph  Hume  ne  lui  montrait  plus  que  réserte  et 
même  froideur.  M.  d'Israeli  modifia  ses  opinions 
avancées,  et  se  présenta  è  Taunton ,  comme  can- 
didat conservateur  de  la  couleur  Lyndhurst  il 
échoua  encore.  Quelques  remarques  un  peu  tran- 
chantes sur  O'Connell  amenèrent  une  violente 
dispute  avec  le  grand  agitateur.  Celui-ci ,  qui  ne 
reculait  pas  devant  l'expression  grossière  et  ou- 
trageant^ dit,  en  faisant  allusion  à  l'origine 
juive  de  son  adversaire  :  «  Si  l'on  examinait  hieq 
sa  gâiéalogie ,  on  trouverait  qu'il  est  le  véritable 
héritier  du  larron  endurci  qui  est  mort  sur  I» 
crpix.  if  A  cet  outrage,  M-  d'Israeli  répondit 
par  une  provocation  de  duel  à  un  (ils  d'O'Cuq- 
neU.  Le  duel  fut  refusé ,  M.  d'Israoli  mis  sous 
caution ,  et  la  correspondance  publiée.  On  re- 
marqua beaucou|>  la  fin  de  sa  lettre  à  O'Connell  : 
a  JS-Qus  nous  retrouverons  à  Philippes,  et  là  je 
saisirai  la  première  occasion  de  ?ous  cbÂtier  de^ 
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insoltes'qiie  voua  m'aves'prodlgnées  si  honteuse- 
ment. »  C'était  une  prophétie  un  peu  hardie, 
téméraire  même  après  -tant  d'échecs;  mais  il 
avait  la  conscience  de  son  talent ,  et  de  pins  an 
grand  fonds  de  résolution  et  d*éoeiigie. 

Sa  correspondance  avec  0*Connell  lui  aTaît 
porté  atteinte  comme  homme  puUic.  Le  public 
n*y  avait  tu  qu'un  texte  de  plaisanteries  et  de 
brocards.  Il  fallait  se  relever  de  cette  position  fâ- 
cheuse. M.  d'Israeii  recourut  à  la  presse,  sa  grande 
ressource  en  tous  temps.  H  écrivit  un  essai  d'un 
talent  supérieur,  intitulé  :  Défense  de  la  Cons- 
titution anglaUêy^pea  aprèà,  dans  le  Times, 
une  série  de  lettres  pleines  d*habileté  et  d'élo- 
quence, publiées  ensuite  en  un  volume»  sous  le 
titre  de  Lettres  de  Runnymède,  Elles  brillaient 
par  ce  qui  pouvait  agir  vivement  sur  les  esprits, 
l'édat  du'style,  une  Instruction  solide,  une  satire 
piquante,  et  de  temps  en  ten^w  des  échappées 
d'insolence. 

Enfin  il  parvint  à  conquérir  ce  siège  au  (parle- 
ment si  ardemment  recherché.  C'était]  aux  élee^ 
tiens  générales  de  1837.  Il  fut  nommé  au  bourg 
de  Maidstone,  et  s'empressa  de  débuter  devant 
la  chambre  des  communes.  Il  avait  préparé  pour 
cette  occasion  solennelle,  pour  son  maiden 
speech  f  un  discours  plein  d'emphase,  de  grandes 
phrases  et  de  pensées  ambitieuses.  Jamais  édiec 
ne  fut  plus  complet  et  plus  humiliant.  Presque 
à  diaque  période  il  fut  interrompu  par  des 
éclats  de  rire,  et  le  lendemain  les  journaux  y 
ajoutèrent  leur  commentaire  charitable,  et  dirent 
que,  «  dans  ce  début,  il  s'était  élevé  avec  l'éclat 
d'une  fusée  volante,  et  était  descendu  comme 
une  obscure  baguette.  »  Qu'on  imagine  le  cruel 
désappointement  de  l'orateur  1  Pourtant  il  ne  se 
laissa  ni  déconcerter  ni  accabler.  Vers  la  fin, 
bravant  les  rires  qui  parfois  éclataient  encore, 
il  s'écria  avec  force  :  «  Maintes  fois  j'ai  recom- 
mencé plusieurs  choses,  et  souvent  j'ai  fini  par 
y  réussir.  Je  m'assieds  maintenant,  mais  le  temps 
viendra  où  vous  m*écouierez  /  »  Ce  temps  est 
en  effet  venu  depuis  bon  nombre  d^années ,  et  il 
est  reconnu  aujourd'hui  comme  un  des  plus 
grands  orateurs  du  parlement. 

La  leçon  avait  été  rode;  il  sut  en  retirer  tous 
les  fruits.  Il  pratiqua  pendant  une  session  le  ta- 
lent du  silence ,  étudia  avec  soin  le  caractère 
de  l'assemblée ,  s'appliqua  à  se  corriger  de  ses 
défauts  et  à  bien  connaître  le  ton  et  la  tactique 
convenables  pour  chaque  question.  Au  bout  de 
dix-huit  mois  il  prit  enfin  la  parole ,  et  prononça 
nn  excellent  discours ,  à  l'occasion  d'une  péti- 
tion chartiste.  On  fut  surpris,  et  on  admira  l'ha- 
bileté et  la  mesure  de  son  éloquence.  En  1842, 
ses  discours  sur  les  droits  d'auteur  et  sur  l'édu- 
cation ,  et  surtout  sa  célèbre  attaque  sur  les 
consulats  anglais  à  l'étranger  furent  accudllis 
avec  de  vifs  éloges,  et  ees  succès  contribuèrent 
h  cITaccr  h*  souvenir  de  son  premier  échec.  Sir 
Robert  PecI  avait  formé  en  1841  un  ministère 
conservatenr,  composé  des  chefs  du  parti  tory, 


et  qniatvsltime  grwdô  iMjorHé  tes  k»< 
chambres.  M.  d'fsraeli  figjira  qmlfK 
parmi  les  partisans  da  prenier  oinistie.^' 
1844  la  scène  chaaget,  suii  qne  Mi  i 
eût  aspiré  à  une  place  dans  le  aMslèe 
eftt  été  blessé  de  se  Toir oublié,  soitipe^ 
les  ultra-tories  eussent  conçu  de  séi 
mes  des  mesures  économiques  qw 
introduisait  graduellement,  et  l'euiseit: 
comme  oi^gsne  de  leur  irritalîoa  et 
de  leurs  intérêts  blessés,  M.  d'Isnsli^ 
contre  le  pronier  ministre  une  gpnn 
nelle,  inoessante  et  impitoyable.  PwM 
sessions,  ce  ne  furent  qne  discours  élm 
de  passion  et  d'éloquence,  oè  riiume  eti 
easmes  altemaient,  où  la  politu|oe  di  i 
était  présentée  sous  d'odieuses  ooulcan,- 
un  mélange  d^hypocrisie  et  de  Cun 
les  ifsinuations  et  les  accusations  te 
de  la  plus  rare  élégance  peur  le  ~  ' 
perdre  dans  Topinioa.  Et  quand  on 
chaque  année  depuis  a  apporté  son 
et  ses  leçons,  que  ces  attaques,  ees  il 
étaient  dirigées  contre  un  ministre  qui  a  T 
plus  noble  réputation,  oontre  des 
fondement  prévoyantes  et  libérales,  d 
1848  ont  très-probableroent  préveau 
sion  en  Angleterre,  on  ne  peut  se  é 
pitié ,  presque  de  dédain  pour  une  telles 
ainsi  employée,  quelque  brillante  qv'elij 
être.  Le  ministre,  quoique  souvent  fort  < 
rassé  et  irrité,  parvint,  à  l'aide  dapaitfl 
à  accomplir  ses  mesures  fiscales  en  ïM\ 
depuis  deux  ana,  le  nombre  des 
mécontents  n'avait  cessé  de  grosar,  d 
jorité  hostile  finit  par  le  Yenverser  da 
Les  whigs  arrivèrent  au  minisière.  l 
avaient  Taincu,  mus  non  à  leur  prsfiL! 
nirent  d'abord  tout  déconcertés  et  iaeeKl 
plan  à  suivre.  Sous  la  direetioB  de  Ml 
Bentmck,  M.  d'Isradi  se  lut  kfisT' 
organiser  une  oppositloD  eontre  tes 
whigs.  U  devint  l'âme,  le  chef  des  cens 
mais,  malgré  son  habileté,  ce  parti  td 
à  de  rudes  épreuves.  Leur  bill  pour 
les  chemins  de  fer  en  Irlande  fat 
élections  générales  de  1847.  bien  qu'«ttei< 
donné  à  M.  d^IsraeH  un  siège  pourke 
Bockingham,  ne  réalisèrent   pas  len*^ 
rances;  çt  leurs  rotes  sur  lebîD 
juifs  causèrent  de  téll^  dissensions  ii 
que  le  lord,  leur  chef  officiel ,  abn 
poste.  Mais  malgré  tous  lee  échecs, 
attaques  des  peelistes  et  desdiartisles,! 
rassaillir  sur  son  banc  d'opposition,  M. 
ne  se  décourage  pas,  et,  pour  s* 
partisans,  pour  rendre  la  vie  aux  U 
tection,  il  continua  à  tourner  en 
mesures  du  ministère  whig,  à  déBonocrj 
litlque  de  l'école  de  Manchester,  à  t 
à  former  des  plans,  à  recruter  peu  i 
former  une  plialange  solide  et  aguerrie. 
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FautoiMM  é$  1848,  Atê  4|0é  l'hornon  s'édair- 
dflcait,  \m  mort  «atuva  lyrusquement  lotd  Ben- 
tiDok.  M.  d'Iaraeli  tasta  aeiri  chef  des  oônBenn^ 
iMii»,  el  soD  pvmleraete,  à  la  session  soifaote, 
fîil  de  demander  «ne  pédMiion  des  taxes  qui 
pesaient  sur  les  terres  et  une  enqodte  snr  fê- 
lai do  |M^.  Après  la  mort  de  Peel  (  vopti  ee 
Bom  ),  la  conduite  de  ses  amis  et  disciples  à  la 
chambre  ^nr  la  question  des  agressions  do 
pÊçt  foomR  k  M.  d'feraeë  l'oceasiott  de  pren- 
dre une  pesIfioD  plus  influente ,  jDt>  ^  Wnîer 
1852,  après  la  publication  de  sa  blo^Mphie  poli- 
tique de  lord  Bentinclc  «  le  jour  arrÎTa  enfin  oè 
les  oonsefTateors  parrinrent  au  pouvoir.  Le 
BBinisIère  de  lord  Rossell  venait  do  snscomber. 
liOrd  Derby,  chargé  de  former  nn  cabinet,  y 
appela  M.  d*l9raeli,  qui  devint  chancelier  de  Té- 
chiquer  et  Itot  chargé  de  diriger  la^ctuyoïbre  des 
communes.  €*était  un  spectacle  tout  nouveau  que 
de  voir  dans  raristocratiqne  Angleterre  un  VO' 
aaancier  chaiié  de  Tadmiiristration  des  financesi 
Anssi  y  entait  d*abord  beauaonp  de  jvgements 
peu  IkvonMes  de  la  part  des  gens  sages  et  pm^^ 
dents ,  et  des  bordées  de  qnoNbÎBts  M  de  piaisatt' 
teries  de  la  grosie  messe  du  publie.  M.  d'Israeli 
•mrprit  les  uns  et  les  aotrss  par  un  exposéde 
finances  qui  ffut  aoeuellH  avec  de  vifs  applaudis^ 
aements  par  une  chambre  hostile,  et  mérita  mAme 
les  éloges  de  la  part  de  ses  rivaux.  Quelques  mois 
pittf  tant ,  il  développa  compléinnent  ses  vues 
dans  un  disconrs  de  dnq  hâires  de  dorée.  Les 
Mêmes  éloges  se  renouvelèrent  de  la  part  des 
jtfnmaox  et  dHim  partie  du  public.  Mais  tout  à 
coup,  au  sein  du  parlement,  smgit  une  attaque 
snrdenx  branches  du  revenu  ^nnediscuasiDo  pas* 
siannée  s'ensuivit  M.  d*Israeli  refusa  de  modite 
ton  budget;  le  ministère  eut  contre  lui  une  raa^ 
joritéconsidémble,  et  le  cabinet  de  lord  Derby 
M  obligé  de  se  retirer.  11  fut  remplaoé  par  celui 
qnVm  a  «ppdé  ê» cabimet  4e  tous  les  iulenii^ 
avec  laid  Aberdésn,  eomma  premier  ministre 
(i861>.  CTest  celui  qui  a  on  à  soutnir  la  gtwrre 
■onlii  la  Russie,  etqui»- en  lévrier  1865,  &  fait 
plnoaau  ministère  de  lord  Mmerston.  Ce  pro- 
niar  minlatr» ayant  sneoombé  i»  sen  tonr  d'une 
■mnièrs imprévue  soosune  coalition  de  ressent 
iti  diversi  lard  Dertiy  et  ses  amis  sont  re- 
I  an  pouvoir,  «t  M«  disraeli  a  repris  son 
de  chancelier  dcféchiquisr  (i8&8).  €e  mi« 
en  présence  d'une  ma>»ritô  libérale, 
dn  «inssiian»  graves  è  résoudre,  de  réformes 
à  accomplir  :  peur  se  maintenir^  il 
bmain  d'une  habilelé  consommée  et  surtout 


Dans- celte  notice»  nous  evons  donné  plus 
d^atlention  à  rhomme  politique  qu'au  romancier, 
cnr  qfestlà  le  Irait  dominant  de  la  carriers  de 
M.  d'IsmeM.  Il  est  Juste  de  dirs  pourtant  que  ses 
rensans  ont  en  beaoeoop  de  succès  et  offrent 
des  qualités  sopérianves*  surtout  l'imagination 
et  la  paarion.  Lts  deux  plus  remarquables  sont 
CmiàMgsbf  (1846),  et  SybU  (1847),  oh  la  poli* 

nOW.  BlOOR.  Gi^Éa.  —  t.  xxvi. 


—  ISTER  9% 

tique  eit  la  fiction  sont  singulièrement  mèlëcs  en» 
«nible.  J.  Chanut. 

JH0I 0/  tke  Time.  —  Doeumnts  parOcvlier». 

IS8ELT  (Michel  YùK),  historien  hollandais, 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  DoHum 
(Frise),  mort  dans  un  coavent  près  de  Ham- 
bourg, le  17  octobre  1597.  Ayant  montré  dès 
son  enfance  de  Taptitade  pour  les  études  sé- 
rieuses, fi  fVit  envoyé  par  sa  fomille  à  Lonvain, 
oè  fl  suivit  successivement  les  cours  de  phflo- 
sophie.  Il  était  entré  dans  les  ordres,  lorsque 
les  troubles  qui  survinrent  le  rappelèrent  dans 
sa  patrie;  il  y  remplaça  sourent  les  ecclésias- 
tiqaes  dans  la  prédication  et  dans  d'autres  pàr- 
Hm  de  leurs  fonctions.  Les  gueux  ayant  obtenu 
d'nnportants succès»  Isseit,  qui  tenart  pour  le  parti 
espagnol,  fut  contraint  de  se  rendre  à  Cologne,  où 
il  passa  plusieurs  années,  lise  retira  ensuiteà  Mi- 
mègne,  puis  à  Hambourg,  ote  tl  exença  son  minis- 
tère. On  a  de  lui  :  ffisiorix  Belli  Colonlensis  Li- 
èrl  IV;  Cologne,  1584,  in-s*'  ;  noav.  ^it  aug- 
mentée; OolO0ile,  1586,  ftl>8^  Cet  ouvrage,  qui 
est  l'histoire  de  Truchsès ,  archevêque  de  Colo- 
gne; remplacé,  après  son  chUngement  de  religion, 
par  le  pfftaHWEmest  de  Bavière,  a  été  traduite  en 
français  par  Joseph  de  Gantarel  ;  Paris,  1888, 
hHlîj  —  JP.  xmw.  Surii,  eûrihfêàimiiy  Corn- 
meniotitu  breviâ  rerutninerbe  çeetarum,  àb 
anno  1500«ckl  1567  ;  nttiic  raro  recens  nb  anno 
1870  oncltcs  et  admnnwn  1586  opéra  Mkhaeli 
Mb  i$ÊeUftroditei«s;O<i\0ffïey\ib9B,  iû-S'  :  le 
rédt  dlsselt  s'arrête  à  la  prise  d'Anvers  par  les 
gueux  ;  —  Ccmmentarius  brevis  rerwn  in  orbe 
gesiarum  a-capta  Anitferpm,  atmo  1585, -uj^ 
qm  ad  septêmbrenè  anni  1586^  Pologne,  1586; 
ta-8*;  ^MereuHus  Galio-BelçieuSf  sise  hh- 
trniarerutnin  Oûlliaét  Betgio  ge^iarum  ab 
omèù  i586«i^adaiiitti»il594;  Colore,  ]606> 
in-8*,  publié  sous  le  p^udonyme  de-  Jansonius 
Iteccomeniii.  fsselt  a  tradnilde  l'itaHen.en  latin 
les  sermons  de  Corneille  Musse ,  auxquels  il  a 
joint  une  vie  de  cet  évèque.  Il  a  en  outre  tra*- 
duitde  rcspagno4:eQ  latin  divers  onvrages  asoé>» 
tkpies  dû  père  Louis  do  Ci^eha4e  y  dont  Feppans 
donne  la  liste.  .  C  Rgouasd.    • 

FttpfMu;  MWiùtheea  Betgiea,  L  1I«  p.S9k  —  G.  Bur- 
mapo.  Tr^iwtum  Eruditum,  1. 11,  p,  161.  f-  Moriiri,  Lt 
Grand  Dict.  Historique.  —  BiblMkeca  Huithemiana, 
i,  111,  rv  «t  V.  -*  Barbier,  metimmaitrt  ûe$  OiivrayM 


ISTBR  oa  iSTRVft  {'fcnpoç),  historien  grec» 
vivait  vers  240  avant  J«*C.  Diverses  autorités' le 
font  naître  À  Cyrène^  en  Macédoine,  à  Paphos'^ 
dans  lUe  de  Cypre.  On  a  concilié  ces  assertions 
contradictoires  en  supposant  que  Ister,  né  4  Cy^ 
rêne,  se  rendit  ensuite  II  Alexandrie  aveo  CalU^ 
maque,  et  qu'après  y  avoir  vécu  quelque  temps, 
il  se  retira  è  Paphos,  alors  soumise  aux  lôls 
d'Egypte.  M  fint  d'abord  l'esclave,  puis  l'ami  dn 
poète  Oallimaque.  Comme  la  (dupart  des  litté* 
râleurs  alexandrtna,  ii  fut  grammairien,  poète  et 
historien.  Ses  ouvrages  historiques,  dont  il  reste 
dcsAragDMnts,  semblent  n'avoir  été  que  des  wat- 
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pilAtioDs;  m  Toiei  les  Wres  :  *Attiiid,  en  Mise 
livres  au  moins,  souvent  oité  sous  les  titres  de 
'At«(;  ,  'ATOtte<;  'Atftifittyv  mnotyiùrh  ;  —  'AicéX- 
Xttvoc  imfdMUM  :  recueil  des  événements  par 
lesquels  Apollon  arait  signalé  sa  puissance;  — 
'ApYo)txd  ;  —  'fiXiaxà  ;  — •  *Airotit£ai  vik  AlY^nrou 
ou  AlYuvncdv  :  colonies  des  Égyptiens;  —  Tfco» 
(&v^{jLotTa,  mémoires  ;  —  lipÀc  T(|mbov  Avnxpcqpof  ; 
—  Ewaycoyi^  ti&v  KpT)tixâv  Ovaidv  ;  —  Ilepl  Miérvh 
Toç  ABWv  ;  —  Iltpl  *HX(ou  àyAvio^  :  oe  traité  parait 
être  une  partie  du  précédent;  —  UtoXeitatc  : 
cette  PtoHmaide  était  sans  doute  un  poëroe;  — 
*ATTtxal  XÉÇeic;  —  MeXoicoto(,  Vies  des  poète»  ^ 
parmi  lesquels  une  Vie  de  Sophocle  :  ce  der- 
nier ouvrage  est  probablement  d'un  autre  Ister, 
né  k  Galatis  sur  je  Pont-Euxin  et  auteur  d*un 
traité  estimé  sur  la  tragédie.  Les  Fragments 
d'Ister  ont  été  recueillis  par  Siebelis  :  Fragmenta 
Phanodêmi,  Démon,  et  Istrl;  Leipzig,  1812, 
in-S" ,  et  par  C.  Mûller  dans  les  Fragmenta  ffis- 
toricorum  Grxcorum,  dans  la  Bib.  Gr.  de  A.-F. 
IMdot,  1. 1,  p.  418,  etc.  ;  t.  IV,  649. 
Suidas,  au  mot  'lorpo^-  —  C.  Muller.  Fra§.  Hist.  Grœc., 

1. 1,  p.  xa 
\%Tk%Wk\{AhoU'lshak  al'Farsi).  Voy.  Al^ 

l8fr\KRRI. 

18TH¥ANPI  (  Pfieolas),  homme  d'État  et  his- 
torien hongrois,  né  en  1535,  mort  le  t"'  avril 
1 61 5.  Il  se  rendit  de  bonne  heure  en  Italie ,  oh  il 
(Hudia  les  belles-lettres  h  Pavie  et  à  Bologne.  Il 
apprit  les  langues  anciennes  ainsi  que  celles  de 
l'Europe  moderne,  qu'il  parlait  presque  toutes 
très-couramment.  De  retour  dans  son  pays,  il 
choisit  d'abord  la  carrière  des  armes,  à  la- 
quelle il  Alt  initié  par  le  fameux  comte  Zrin ,  et  il 
se  signala  notamment,  en  1566,  au  srégcde  Sigeth. 
Il  devint  successivement  secrétaire  à  la  dian- 
celleric  de  Hongrie,  juge,  et  enfin,  en  1587,  sons 
l'empereur  Rodolphe  II,  son  protecteur,  vice- 
palatin  de  Hongrie.  Il  assista  ensuite  à  phisfeurs 
opérations  militaires  contre  les  Turcs,  avec  les- 
quels il  fîot  plus  tard  ctiargé  de  traiter  de  la  paix. 
Dans  ses  dernières  années,  il  se  mit  à  écrire  le 
rfeit  des  événements  qui  s'étaient  passés  sous 
ses  yeux  ;  il  en  légua  le  manuscrit  à  son  amî  le 
cardinal  Pierre  Pezman.  Ce  dernier  fit  publier 
l'ouvrage  d'Isthvanfi  sous  le  titre  de  Bistoria- 
rum  de  Reims  Hungaricis  Lihri  XXXI V^  aJ> 
anno  H90  usque  ad  annum  1605;  (>ologne, 
1622,  in*  fol.  ;  réimprimé  avec  beaucoup  de  fautes  ; 
Cologne,  1662  et  1685,  in-fol.;  (Pologne,  1724, 
in-fol.,  avec  une  continuation  du  P.  Kette|er;et 
enfin  Vienne,  1758,  in-fol.  :  la  narration  de  l'au- 
teur se  distingue  par  l'exactitude ,  l'impartialité 
et  l'élégance  du  style.  £.  6. 

Th.  Balasty,  F^ita  Isthvanfil,  dans  le  Supplem»ntum 
(MÛ  fambHiimm  de  Kœilar  K  dana  les  Memnrim  Hunga- 
rùTum  d'Aiexia  Horaug.  —  Meockeo,  BibUMh.  Pc^o» 
rum  MUUum,  —  Gcvlttlnger.  SpeUmmi  Uwa4arim  Utt^ 
rata. 

iSTftlE  (Duc  de).  Voy.  Bbssières. 
*iSTVHiz(Don  François 'Xavier  ht)  f  mi- 
nistre et  homme  d'Etat  espagnol,  né  à  Cadix  eo 


ITM.  Sott  pèra,  orlg|bBah«4apt^kHqtt,aM| 
fondé  une  grande  maifloa  de  eomnMns4( 
et  fait  sa  ferhmepar  le  Bégoee  avse  F/ 
du  8iMl.  U  fit  donner  une  home  MnertiaBài 
deiixfis,  Thomag  et  Xiviar  de  btem. 
rinvasion  de  leur  patrie  par  les  armées  i 
les  deox  frères  se  fimnl  reroarqMeTparai  lei| 
ardents  partisans  de  l*iiid^(»eiidaM8 
Après  la  restauratioB  de  Ferdinaad  TKI|4 
niéooBtenta  se  réunireBi  fréquenuBeat  «s  i 
dans  la  maison  des  finères  Isturii,  qui  aniti 
le  aumom  de  la  ûasa  Oêomana.  CNAki 
prépara  l'insurreetlon  qui  éclata  le  1*' 
1820  sens  la  direction  de  Qniroga  et  de 
La  constHotfon  ayant  été  rétablie, 
Isturis  se  rendit  à  Madrid,  oà,  d'aoaod  i 
cala  GaUano  et  d'antres  Ubéraun,  il  amsil 
pinion  publique  contre  les  ministres 
JMartinez  de  la  Aosa  et  leur  parti, 
membre  des  oortès  en  18tl  pareavflh 
il  présida  en  18)3  eetle  assemblée^  qe*!! 
d'abord  à  SéviUa,  eèfl  vota  la  aospsnsiaDr 
puis  à  Cadix.  Oandanmé  à  motta^' 
tauration  du  roi ,  Xavier  de  Istum  t*c 
Angleterre,  oh  il  devint  mi  des  assoaiiti 
maison  Zulueta.  Compris  dans  l'amaictiei 
en  1834  par  la  reine  régente,  il  tevtati 
et  fût  élu  député  ani  eetrtès  par  la 
Cadix.  Il  se  rattacha  de  nouveau  an  parti  J 
et  avec  Alcala  Galiaiio,  Calatrava,  CabaUe 
Navas  et  autres,  il  provo<iiiay  le  15  aoil  U 
soulèvement  de  la  milice  qui  avait  paor 
renversement  du  ministère  f^reao,  maii^ 
comprimé  par    le  géaéral  Qoeaada. 
temps  après,  Mendîzabal,  aon  ami, 
chef  du  cabinet.  M.  Isturiz  Ait  appelé  i 
dence  delacliambre  desproeicrmioref» 
novembre  1835,  poisdissoutepar  M< 
janvier  1836.  M.  Isturiz  se  brêoiHa 
Mendizabal,  qui  rempèdia  d'ètrs 
présidence  de  la  noovdle  chambre  des 
et  il  travailla  de  tout  sea  pouvoir  au  i 
du  ministèf«.  Mendisabal,  n'ayant  pa 
son  cabinet,  avait  gardé  qoatfa 
dans  ses  mains.  D'ri^res  eoiplieatlaiis 
entre  les  deux  anciens  ame ,  et  eUes 
un  tel  caractère  de  per^^nnaHIé, 
an  pistolet  s'ensuivit  :  les  deux 
se  firent  aucun  mal.  Aprèa  la  dMla  de 
bal,  M.  IsturlK  fut  aemmé,  le  15  omI 
nistre  des  affaires  étrangères  el 
conseil.  La  chambre  des  ptoevradeies 
qu'il  n'avait  pas  sa  confiaM»;  H 
dissolution,  et  convoqua  une 
sous  le  nom  de  eortts  repisaémtSi 
devait  sanctionner  et  modfller  l'fsfi 
on  bien  décider  sli  n'y  anrait  pas  Rea  1^ 
une  nouvelle  diarte.  Oes  mesares  Aii^^ 
dées  comme  rétrogrades;  «m  prétaR  ca 
rsturiz  Ifnfention  d^ppeler  Pîntwvi 
France.  Pendant  les  éfeotions,  d« 
tèrent  de  tous  odtés  ;  l*iiiMrreclioo,  ] 
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eâté,  trkittpftfllld^rêiitre  ;  «iftnelie  l'emporta  è  la 
Gimja  (la  aoM  1830).  M.  latorii  IrooyavBaiile 
dMtt  la  mainiidB  néaéral  Seoaoe,  et  tandis  que 
le  paapk  de  Maéfil  demandait  sa  téta,  il  rénaait 
à  •'éobapper  aoua  lliahit  d'en  eoorrier  anglais.  Il 
gapia  T.M*Mm«A ,  et  de  là  s*einhan|oa  peur  T Ab- 
gleterae.  Peu  de  tempa  après  il  se  rendit  à  Paris, 
eà  il  se  ya  avec  Toreno ,  Miraflerea ,  le  duc  de 
Mas,  eid'aolfw  éroigréa  da  parti  opposé  à  celai 
qa*B  srrait  seni  jusque-là.  Ayant  prêté  serment 
à  la  oonsHliition  de.  tM7,  il  fbt  élu  par  la  pro- 
TÎnce  deOadix  aux  cortèsde  1838,  et  devint  prési- 
dent do  congrès*  Qooiqueenoemi  personnel  d'Es- 
partero,  il  sut  pendant  la  régence  du  général  (1841- 
1943)  se  maintenir  en  Espagne,  et  travaHIa  hâl>i- 
lenent  dans  les  intérêts  de  la  reine  Marie-Chris- 
tine. Après  le  retour  de  cette  princesse  et  l'eipul- 
akm  d^spartero ,  il  derint  président  du  conseil 
des  ministres  et  sâiateur.  Grand  partisan  de  Tal- 
tiaoee  française,  it  négocia  les  mariages  de  la  jeune 
reioe  aTsc  son  cousin  et  de  la  aœnr  de  la  reine 
avec  le  due  de  Montpensier.  Son  ministère  suc- 
comba peu  de  temps  après.  En  1850,  ii  fut  en- 
voyé comme  ministre  plénipotentiaire  d'Espagne 
en  Angleterre,  et  ne  cessa  ses  fonctions  qu'après 
la  révololion  de  1854.  A  la  fin  de  1856,  la  raine 
Isabelle  le  nomma  son  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  en  Russie,  puissanœ 
qui  Tenait  de  reconnaître  le  gouvernement  es- 
pagnol. Les  janvier  1868,  M.  Isturic  devint  pré- 
sident du  sénat  espagnol,  et  dix  jours  après  pré- 
aident  du  conseil,  ministre  des  alfîires  étrangères. 
San  ministère  a  déjà  en  deadifficoHés  àtraferser, 
et  le  5  mai  1858  les  séances  îles  cartes  ont  été 
suspendues  par  une  ordonaanoe  contresignée 
X.  latniii.  L.  L-*-^. 

B.  htôaliet,  tfau»  fAieycl.  dép  Giau  ém  Monde,  r- 
•L$3fiàon. 


iTAUHSRi  {André^Jarmrtênfiteà), 
nate  rosse,  né  à  Kiew,  le  15  mai  1743,  mort  à 
Borne,  le  27  jeta  1827.  Il  deacandait  d'une  l^nHlIe 
de  OeaaquesZapoffogMB,  qui,  à  laaoite  des  tfoo- 
Mea  soseiiés  par  Maaeppa,  s'était  établie  pràa 
de  Klew.  Pewiant  son  s^r  à  Saint-PélBra- 
bourg.  où  il  étudia  la  médecine  et  la  eMmrgie 
à  partir  de  1781,  il  ftit  témoin  de  te  révolution 
qui  plaça  Oatherine  ff  sur  le  tnâne.  Pour  se  per^ 
IMIoniier  dans  la  seience  h  laquelle  il  s'était 
voué,  il  se  rendit  à  Londres,  puis  à  Edimbourg, 
oà  il  séjourna  ptosienrs  années.  A  PliHs ,  Vt  fit 
in  eonnaiasMce  de  Grimra.  Ceiul-el  le  présenta 
en  1780  an  grand«doe  Paul,  qui  voyageait  alors 
«ans  le  noia  da  eamle  du  Nord.  L'année  sui- 
vante Italinsài  Ibt  nommé  seerétaire  de  l'ambas- 
anrie  nisse  à  Ni^es.  La  liaison  intime  qu'A  con- 
tracta dans  cette  ville  avec  air  W.  Hamiiton 
(f^.  ee  nom)  le  eoadoisit  à  étudier  l'arebéo- 
logie  et  à  se  créer  une  ricbecollection  d'antiquités. 
Arrivé  au  trtof ,  l'empereur  Paul  nomma  Ita- 
linski  oonselller  d*Étai ,  cliambellan  et  ambassa- 
dmi  b  Naplea.  Uaas  les  premières  années  de  son 
r^giM»  Tempereor  Alexandre  l'envoya  avae  le 


mémetitre  à*Constantinople.Italinsliiy  resta  jus- 
qu'au moBsent  où  édata  te  guerre  entrç  les  Russes 
et  las  Turcs  à  teqnelle  mit  fin  en  1B12  te  paix  de 
Bucbarest.  Il  négocia  et  signa  ce  traité  en  com- 
mun aveo  le  général  Kutusof,  et  ensuite  il  re- 
tourna à  Gonstantinople  oomme  ministre  pléni- 
potentiaiie.  En  1817  il  passa  avec  le  même  titre 
à  Rome,  où  il  séfouma  jusqu'à  sa  mort.    J.  V. 

lUOèuèit*'  IfekrçioQ,  dSM  le  MtoromMêM,  isr.  - 
Z«tf0«noMm.  ^  PrBcJi  «(  Crolicr.  MHh  Bnfitttioptsdiê. 
—  Conver$at.-Lex. 

*  ITAPARICA  (  F.  Manoel  de  SAI«TA*MàBU  ), 

poète  brésilienj  né  vers  1704,  mort  dans  la  se- 
conde moitié  du  siècle.  Né  dans  l'Ile  dont  ii 
prit  le  nom,  il  fit  probablement  ses  études 
à  Bahia,  oui  en  est  à  quelques  heures.  Entré 
chez  les  jésuites  de  cette  ville,  il  fit  profession 
au  couvent  de  Paraguassée,  et  se  livra  à  la  pré- 
dication. On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 
JaboatAo ,  qui  probablement  l'avait  connu ,  af- 
firme qu'on  eut  pu  faire  plusieurs  volumes  de  ses 
poésies.  L'œuvre  unique  qui  nous  soit  parvenue 
de  lui  est  un  poème  auquel  il  n'a  pas  attacbé 
son  nom,  et  qui  porte  ce  titre  :  Eustachidos^ 
poema  sacro  et  iragi-comico,  em  que  secon- 
tem  a  vida  de  santo  Sustachio  martyr^ 
çhamado  antes  Placido,  e  de  stut  mulher  e 
filhos;  por  un  anonymo,  naiural  da  Ilha  de 
Tiaparica,  termo  da  ddade  de  Bahia,  dado 
à  Lui  por  um  devoto  do  Santo  ;  sans  lieu  ni 
date,  in-4®  de  128  pages.  On  voit  que  le  martyr, 
objet  des  sollicitudes  d'un  de  nos  plus  vénérables 
curés,  qui  craignait  qu'on  ne  le  rangeftt  parmi  les 
saints  apocryphes,  trouva  un  chantre  harmonieux 
dans  un  couvent  du  Brésil  dès  le  dix-huitième 
siècle.  M.  Adoifo  de  Vamhagen  a  donné  quelques 
fragments  de  VEustachidoSy  et  a  réuni  dans  son 
Florilegio  diverses  autres  poésies  d'itaparica. 

F.  D. 

RgviOa  Mmenml  dé  HUtoria  e  GeograpMa,  t.  IV.  - 
fhrH«9i9  da  Pœsia  BroHIetra,  ou  cùlheedo^  elc.  ;  Ma- 
értd.  isio-isia.  i  vol.  »eut  tai-is. 

iTASD  {Jean-Ë." Marie- Gotpard),  médecin 
français,  né  à  Otalaon  (  Provence),  mort  à  Paria, 
le  ô  juillet  1838.  Il  cemasoiça  ses  études  au 
I  collège  de  Ries,  etlea  teraunaohea  les.oratoriens 
i  de  Marsaille.  U  entre  auaiitàt  dans  une  maison 
de  banque  ;  mate,  atteint  par  la  réquisition,  il  sot 
se  soustraire  à  te  loi  en  se  faisant  passer  pour 
étudtent  en  médeeiiie,  et  malgré  sa  complète 
ignoranœ  en  l'art  médical,  il  fut  placé  comme 
cbirorgien  soua-alde  dans  l'hôpital  miiitaire  de 
Soliers  (  Yar).  Il  comprit  l'importance  de  son 
rôle,  et  s'empressa  d*y  satiefaire  :  jour  et  nuit 
'  il  travaiUa,  et  devint  bientôt  un  habite  opéra- 
teur. Il  était  cliirurgien  interne  à  l'bôpitel 
d'inatmotion  da  Parte,  lorsqn^en  1788  ii  ob- 
tint, par  te  vote  du  concours ,  te  place  de  chi- 
rurgien aido-nuyor  du  Val>^-6rftoe  de  Parte. 
Trois  ans  plus  terd  il  fut  nommé  médéoi»  de 
rinstitutioB  des  Soords-Moeta.  Le  il  eut  denom- 
breusea  occasions  d'étudier  les  altérations  mor- 
hUea  de  l'organe  da  l'oide,  et  des  anooèsi 
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qoables  rendirent  6a  répatatKHieurdpéeniie.  Itanl 
ne  borna  pas  ses  étndes  à  cette  spécialité,  il  fit 
ircxcellents  trayaux  sur  les  hydropisies,  sur  le 
i)égayemettt.  Il  a  fait  mieux  qnMmaginer  le  cathé- 
térisme  de  la  trompe  d'Eustache,  il  l'a  établi  sur 
<les  règles  d'one  simplicité  et  d'une  solidité  par- 
faites. 11  inventa  plusieurs  instruments  nécessaires 
à  sa  métbode  de  traitement.  On  lui  a  reproché 
<  ravoir  échoaé  dans  rexpérienee  qu'il  fit  en  17^ 
|H)ur  rendre  l'usage  de  la  parole  à  un  jeune  garçon 
(le  douze  ans  qui  avait  été  trouvé  errant  et  nu 
dans  les  bois  delà  Caune,  près  Saint-Semin,  et  qui 
acquit  alors  une  certaine  célébrité  sous  le  nom 
cJij  Sauvage  de  rAveyron  ;  il  est  f&cheox  que  le 
sourd-muet  sur  lequel  s'exerça  Itard  fUt  idiot, 
mais  le  but  de  l'expérimentateur  n'en  reste  pas 
moins  honorable.  On  doit  critiquer  davantaj^ 
Itard  d'avoir  soutenu  que  les  études  anatomiques 
étaient  de  peu  d'utilité ,  la  nature  étant  le  répa- 
rateur par  excellence.  Cette  opinion,  peut-être 
vraie  pour  la  médecine,  est  insoutenable  à  l'égard 
de  la  chirurgie.  Le  testament  dltard  prouve  les 
sentiments  philanthropiques  qui  animèrent  sa  vie  : 
il  légua  à  l'Institution  des  Sourds-Muets  cent 
soixante  mille  francs,  et  à  l'Académie  de  Médecine, 
dont  il  était  membre  honoraire,  une  rente  de 
mille  francs  destinée  à  fonder  un  prix  triennal 
en  faveur  du  meilleur  ouvrage  de  médecine  pra- 
tique ou  de  thérapeutique  appliquée.  On  a  de 
lui  :  De  ^Éducation  d'un  Homme  sauvage,  ou 
des  premiers  développements  physiques  et 
moraux  du  jeune  Sauvage  de  VAveyron  ;  Paris, 
1807,  in-8«  ;  l'auteur  y  rend  un  compte  intéres- 
sant des  moyens  qu'il  amis  en  usage  pour  éveiller 
chez  son  pensionnaire  la  sensibilité ,  exciter  et 
régulariser  l'action  des  organes  des  sens  et  réveil* 
1er  l'intelligence;  —  Sur  le  Pneumo-Thorax ; 
Paris,  1 803,  in-8*  ; — Rapport  sur  les  nouveaux 
Développements  et  Vétat  actuel  du  Sauvage 
de  VAveyron  ;  Paris,  1807,  in-8^.  «  Ce  mémoire, 
dit  le  secrétaire  de  rinstitiit,  écrivantau  ministre 
de  l'intérieur,  contient  l'exposé  d'une  suite  de 
phénomènes  singuliers  et  intéressants,  d'obser- 
valions  fines  et  judicieuses^  et  présente  une  com- 
binaison de  procédés  instructifs  propres  à  four- 
nir des  données  nouvelles  à.  la  science.  »  —  Sur 
les  Médications  de  VOreiUe  interne,  dans  le 
Journal  universel  des  Sciences  médicales,  t.  III 
et  lY.  On  trouve  dans  ce  mémoire  l'histoire  d'an 
sourd-muet  auquel  Itard  rendit  le  sens  de  l'ouiè 
par  la  perforation  de  la  membrane  du  tympan 
et  le  cathétérisme  de  la  trompe  d'Eostache; 

—  Sur  le  Bégayement,  même  Journal,  t.  VU; 

—  Des  Maladies  de  P Oreille  et  de  V Audition; 
Paris,  1821,2vol.-in-8*,avec  planches.  Excel- 
lente monographie  des  organes  du  sens  de  l'ouïe, 
dans  laquelle  l'auteur  décrit  avec  soin  ces  organes 
chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  retrace 
rhistoire  des  recherches  anatomiques  sur  l'oreiUe 
depuis  Galien  jusqu'à  nos  jours,  examine  toutes 
les  opinions  émises  sur  ce  sujet  depuis  Alcmaén 
joflqn'àMarcel>  et  donne  la  nature  et  le  traitement 
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des  maladies  dont  eUe  peut  ¥bk  aflMéc  «t4 
ouvrage,  dans  lequel,  selon  la  Biographie  JMK 
cale,  l'auteur  s'est  montré  aosii  grand  obHml 
teur  qu'habile  pratideo,  contient  plot  àt 
neuves  que  ceux  qn'on  a  puUiés  depnlB  Tiii|^1l| 
nées  ;  »  ~  Des  noto  à  la  tradnctionde  PJ 
domestique  ou  Art  de  conserver  sa 
de  prolonger  sa  fHe,  dudoctent  WiUidi;] 
an  XI  (  B02),  2  vol.,  in-8**  ;  — deg'irttdB^ 
La  Médecine  légale  relative  aux 
aux  Sourds-Muets  de  Hoffbuier;  1<17. 


'  BhtçrapkU  Médicale,  -  QoCrard,  La  ftOÊk} 
téraire, 

ITBACB,  évèqned'Oaaonnte,  mihtPMÉH 
tombar,  en  Portugal»  né  dans  li  seeoiiei 
do  quatrième  siède,  mort  rem  391.  Il 
en  380  au  concile  de  SangiNwe,  où  fora 
damnés  Priscillien  (««y*  oe  Mm)  et 
hérents,  contre  leaqiids  ItkMft  tA 
fafre  okMierver  les  déoMon  dn  eoodle.  L^ 
suivante,  il  se  rendit  arree  Idace^  ^évéqoi  < 
rida,  à  Trêves,  auprès  4e  rempenor. 
duquel  il  obtint  Tordre  <d6  ftim  «xUer 
cUlianrstes,  ce  qnll  exédita  dèv  son 
Espagne.  En  3S3  Prisdnren,  inloriBék 
nir  en  Espagne,  obtint  de  Volventin», 
de  ce  pays ,  le  bamdssement  d'Kbaee.  < 
nier,  s'étant  retn^  à  Itèves,  y  fut 
par  les  agents  des  priscSIiankiteB ,  ^à 
ordre  de  le  ramener  de   Aoroe  en 
mais  il  sot  échaipper  k  leurs  recherehec 
n^écouta-t-fl  que  sa  vengeance,  lorttioll' 
pelé,  en  384,  à  porter  àccnsatioD  eontte  kij 
cîUianisfes,  dont  le  procès  s^instrflîsA  kf 
par  ordre  de  l'empereor  Maxime.  Siial 
ayant  supplié  Maxime  de  remettre  le  j< 
ces  hérétiques  aux  évèqoes,  ou  au 
tous  les  cas  de  ne  pas  faire  répandre  d^) 
vit  traité  lui*m«roe  d'bévéliqiw  par  i« 
pendant,  loraqoê  la  iiiUteMa  de  laïQit  < 
prononcée  ^'Ithaoe  «edésiaUde-aon 
oe  qui  n'empèdin  pas  la  nâae  à  rnafld»  I 

liantstes.  Gela  fut  catiie  «^k  pN 
dea  Gaaies  déclarerait  ItlMcn^tMta  del 
munlonde  l'Église,  «oawienyanttMBpéf 
jugement  à  la  péta»  capitàe; 
protecteur  d'Ithm,  fit  ràmir,  es  986^  à1 
un  eemblant  de  concile,  leqael  fndUMf 
oenoe  d'Ithneek-  U  n'en  ftit  panniainv 
communié  par  d'autreK>évâqiieai»€etti 
confirmée,  en  989, par  leooMifeci 
outredéposa  Ithaee  da  l^épinaopatiatj 
exil,  où-  il  mourut  peu  de  temps  après.  « 
dit  Sulpice  Sévère,  n'anrait  ni  la 
gravité  d'un  évê^fne  ;  H  était  hardi  \i 
pudence,  grand  parleur,  dépeoalercC 
bonne  chère.  »  X> 

Solpltltts  sevarnt,  BUtorîm  Sacra»  *i*  Il> 

D9  ScriptoribHf  BeeletiatiicU»  **  XIV. 

*irBiKK  (Bernard),  bibliofhée4c*> 
Martial,  à  Limogea,  nd  en  1 183,  mort  le  Ifî 
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i2i&.  A  rigt  d«  <|oatone  ans»  Il  entra  comme 
moine  écolier  à  Tabbaye  de  Saint-Martial  »  reçut 
le  diaconat  à  Bourges  en  U8&  et  la  prêtrise  en 
1 189.  Nommé  tréscnier  on  sacristain  de  son  mo- 
nastèrCy  il  passade  œs  fonctions  à  celles  de  sous- 
bibliothécaire,  en  tl95,  puis  de  bibliothécaire  en 
fibef  (armarius)  en  1204.  II  nous  apprend  aussi 
qu'il  fut  troisième  prieur  de  Tharn ,  prédicateur 
à  Saint-Martial ,  et  qu'il  TÎsitaClnny,  Clermont, 
Poitiers  et  Tours.,  it  a  laissé  plusieurs  notes 
liianuscritesy  aujourd'hui  à  la  BiMiotbèque  impé- 
liale.  Les  unes  roulent  sur  les  Tertus  dn  nombre 
sept,  sur  la  g;teéalogfe  des  sept  péchés  capitaux; 
flor  trois  de  nos  facultés  intellectuelles  auxquelles 
it  isgi(pe  daas  le  eerreaa  une  oase  particulière; 
aar  diK  akws  scandaleux  »  entre  antres  l'esprit  de 
«hicane  des  moines;  -^  une  cAronifice  écrite  sur 
les-  maires  d'un  Tieux  manuscrit  sur  parchemin» 
«ommea^jkit  à  la  création  du  monde  et  s'arrètant 
à  l'an  IIM.  Divers  iiits  qui  se  rattachent  à  l'bis^ 
taire  ciiile  et  eoclésiastiqiie  du  Umousîn,  Ja  suc- 
aeHiian,  des  barons  d'AqaMalne^  leurs  guerres  et 
las  iirlnaipani  événements  du  règne  de  Pbillppo- 
AoflDste,  la  rendent  doublement  précieuse.  Sal- 
finiats^l  Hélie  Dobreuil,  deux  antres  bibUoflié- 
cairts  de  fabbaye  de  Saint^Biartial  ,,en  furent  les 
^aaiaaalews»  le  premier  jusqu'en  1264,  et  le  se- 
cead  jusqu'en  1^7.  Une  partie  de  cette  chro- 
alqne  (de  1 179  à  1230),  a  paru  dans  la  ColUctian 
ées  HUtiriefêt  de  Franc»,  t.  XII  et  XVIII.  —  Le 
CoMogne  d€s  livres  de  V Abbaye  de  Saint-Mar- 
|toZ,ms.  1085  de  la  Bibliothèque  impériale; — nn 
O/Jfos  d€$  SaMs.K  Celui  qui  le  récitera  chaque 
jovr,  dit  fieroaid  Ilhler,  recevra  sa  récompense 
4es  anges  et  de  tous  les  saints.  »  —  Ithier  avait 
«ne  grande  foi  en  la  prière.  Dès  le  1"  septembre 
1314»  il  récita  cinquante  fois  par  jour  une  prière 

à  laViergie.  Martial  Auoonf. 

Mu.  de  tm  BUd.  Inji..  n**  loil,  lOBS,  114$,  ISSI,  isii, 
m7. 1400,  fT68.  3711.  SMI.  —  HUMrt  UtUrokn  de  te 
frmue.  t.  XVII.  p.  MS  et  Mlr. 

I-T1 ,  empereur  chinois ,  de  la  dynastie  des 
Han,  et  fils  supposé  de  Tempereur  Hiao  Hoéi-ti, 
vivait  à  la  fin  du  second  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. La  célèbre  impératrice  Liu-heou  (voy. 
ce  nom),  ayant  fait  périr  nn  enfant  qu'elle  avait 
plaeé  aur  le  trAne  comme  fils  de  Hoéi-ti,  chob^it 
le  ienna  I-ti  pour  le  remplacer.  Et  bien  que  les 
grands  de  l'empire  aient  su  que  ce  prince  n'était 
point  ils  du  défnnt  encreur,  ils  n'osèrent  s'op- 
posera son  couronnement.  Mi,  qne  l'impératrice 
lin-beou  avait  d^  créé  prince  de  Hen-chan,  fut 
en  conséquence  proclamé  empereur  en  184  avant 
J.-C.»  et  lin-hcott  gouverna  l'empire  à  son  ca- 
price. Db  R. 

i^Ttome,  dix-septième  empereur  chinois  de 
k  dynastie  des  Tang,  né  en  842,  mort  en  873 
de  notre  ère.  Ce  règne  fut  troublé  par  plusieurs 
révelles.  D'une  part,  Kleoo-fou,  chef  d'insurrec- 
tion dans  la  province  du  Te hé-kiang,  défit  à  plu- 
aienrf  reprises  les  troupes  impériales.  D'autre 
partf  ce  fut  le  prince  de  Naot-tchas  (province 
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duYunnaD),  qui^  mécontent  de  ce  que  l'empereur 
l-tsouQg  tardait  à  lui  conférer  le  diplôme  lui  re- 
connaissant le  titre  de  regulus,  alla  attaquer 
les  forces  chinoises ,  et  s'empara  du  territoire 
d'Aonam.  Mais  peu  de  temps  après  (866)  Kas- 
pieo,  général  de  l'eropereur  I-tsoung,en  fit  de 
nouveau  la  conquête.  I-tsoung  prit  peu  de  part 
aux  arfaircs  de  l*Êtat.  Adonné  aux  plaisirs  d'une 
cour  turbulente,  il  ne  se  plaisait  qu'à  enten- 
dre jouer  de  la  musique  ou  aux  représentations 
théâîrales.  Vers  la  fiu  de  sa  vie ,  ce  prince  se 
livra,  avec  une  grande  dévotion,  au  culte  boud- 
dhique, et  en  872  il  envoya  une  ambassade 
extraordinaire  au  couvent  Fa-men-sse,  pour  en 
rapporter  un  os  prétendu  de  Fo,  et  cela  malgré  les 
représentations  des  grands  de  sa  cour,  qui  lui 
rappelaient  que  Hien-tsoung,  son  prédécesseur, 
était  mort  peu  de  temps  après  avoir  fait  venir  un 
os  semblable.  I-tsoung  persévéra  dans  son  des- 
sein ,  se  contentant  de  leur  répondre  :  «  Si  j'ai  le 
bonheur  de  voir  cet  os  une  fois  dans  ma  vie,  je 
mourrai  content,  v  L'os  fht  reçu  en  grande  pompe 
le  cinquième  mois  de  l'année  873.  Deux  mois  plus 
tard  I-tsoung,  bien  que  d'une  complexion  robuste, 
mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  laissant  le  trône  à 
son  fils  atné,  BUsounÇf  âgé  de  douze  ans. 

De  Rosmr.       j 

tiltMrê  générale  de  la  Chine  de  Mailla,  voL  VL 

ITTIG  (  Thomas  ),  théologien  allemand ,  né  à 
Leipzig,  le  31  octobre  1643,  mort  dans  cette  ville 
le  7  avril  1710.  n  fit  ses  études  aux  universités 
de  Leipzig,  de  Rostock  et  de  Strasbourg,  exerça 
pendant  quelques  années  le  ministère  ecclésias- 
tique, et  occupa  depuis  1697  une  chaire  à  la  fa- 
coUé  théologique  de  sa  ville  natale.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  on  remarque  :  Emàle- 
mata  XVÎII  supremis  in  philosophia  hono- 
rUms,  totidem  doctissimorum  virorumjuve- 
num  eonsêcrata,  exhibuit  ÏX  cal.  Febr.  Th. 
iWgius;  Leipzig,  1667,  ^-4";  —  Animadver- 
siônes  in  censuram  facultatis  theologicx 
ParisiensiSt  etc.;  Leipzig,  1685,  in-4'';  —  De 
Hxresxarchis  x^  apostolici  et  apostolico 
proximi;  ibid.,  1690  et  1703,  ln-4'*;  —  Pro- 
legomena  ad  Flavii  Josephi  Opéra  grxco- 
latina  ;  Co}ofsaey  1691,  In-folio  ;  —  Biblio- 
theca  Patntm  apostolieorum  grxco-la- 
tina.  Prxmissa  est  dissertatio  de  Patribus 
apostolicis,  seu  scriptoribus  ecclesiasticis , 
çui  Apostolorum  comités  et  discipuli  fuisse 
perhibentur;  Leipzig,  1699,  2  vol.  in-8*;  — 
Operum  démentis  Alexandrini  Supplemen- 
tum,  exhibens  ejusdem  1*  lÀbrum,  quis  dives 
salutemcossequi  possit;  2*  Adumbrationes  in 
epistolas  aliquot  catholicas;  T  Fragmenta 
collegit  et  cum  prxfatione  sua  fasdculoque 
observationum  miscellanearum  edidit.  Th. 
/^H^  ;  Leipzig,  1700,  v;ï'%*  ;  ^  Exercïtaiionum 
Theciogioarum  v<^ii  argumenti,  etc.  Acce- 
dunt dwe  orationes inaugurales f  etc.;  Leipzig, 
1702;  —  ExercUatio  theologica  de  novis  fa- 
natic<nrum  quorundam  nostrx  «tatis  purga- 
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iojùs;  Leipzig,  1703, in-4°;  --De  Synodi  Ca- 
renronensis  a  reformatis  in  Gallia  ecclesii$ 
anno  1631  eeUbrai»  indulgentia  erga  Luthe- 
ranos^  etc.,  etc.  JHssertatio  theologica  hU- 
iorioa,  Accedunt  quatuor  Programmaia; 
Leipzig,  1705,  iii-4"  ;  —  ^Tii^oria  Synodarum 
natlonalium  a  reformatis  in  Gallia  habUa^ 
rum ,  ex  œtis  synodieU  et  aliis  scriptorilnu, 
in  epitomen  redacta;  otservationibus  non- 
nullis  theologicis  theoreticii  pariler  ac  prae- 
tieis  ittustrata,  etc.;  Leipzig,  1705;  —  De 
Bibliotheeit  et  Catenis  Patrum,  variisque  ve^ 
lerum  scriptorum  ecclesiasticorum  collectio' 
nibus,  Dractatus  ;  Leipzig,  1707,  iiH8°  ;  ->  Bis- 
torix  ecclesiasticês  primi  a  Chri^to  nato  sm- 
cull  Seleeta  Capita  de  êcriptoribus  et  scriptis 
ecclesiasticis  y  conciliiÈ,  docirihay  ritibus, 
hœresibus,  persecutionibus  et  tnartyribus^ 
aliisque  personis  et  gestis  mefnorabilibus  de- 
lineata.  Prxmissa  est  de  scriptoribus  histo- 
rix  eoelesiasticâe  recenlioribus  Disserfatio; 
Leipzig,  1709,  iii-4'*  ;  —  Historié  ecclesiasticse 
secundi  a  Christo  nato  sxculi  Seleeta  Ca- 
pita, etc.  PrxmUsa  est  de  scriptoribiu  his-^ 
toriœ  ecclesiasticxantiquioribus  DissertcUio  ; 
Leipzig,  1711,  in-4*;  —  Schediasma  de  auto- 
ribus  qui  de  scriptoribus  ecclesiasticis  ege- 
runt;  Leipzig,  1711,  in-8*;  »  ffistoria  Con* 
cilii  Nicamii  Leipzig,  1712,  iii-4**;  —  Opuscula 
varia,  édita  cura  Christiani  Ludovici  ;  Lfi^ 
zig,  1714,  in-8^  R.  L. 

F.  K«ni«  Dé  FUm^  OMfn,  Seri^ikvm  Th.  ItHçtt  4p*§* 
toUca  DiuartatiOi  Leipxig,  1710.  —  j4etm  SrudUontm 
L^ientia^  p.  tsi.  —  Nlcéroo,  Mémoires,  toI.  m,  p.  141, 
m.  —  9ai.  OHtomaatieon  LUerarium.  P.  V.  p.  tn.  Ap« 
pcBd.  VI,  p.  8M.  —  Bneh  et  Graber,  ÂUgèwteiiu  En- 
eiftOopsediê.  —  J.  Fabrlciusi,  HUtorla  BibUothecm,  P.  V, 
p.  140.  Ui,  9n-S0t,  SIO;  P.  VI,  p.  4M. 

ITCHBIDB  (D.  Augustin),  empereur  du 
Mexique,  né  à  Valladolid  (Mexique),  aiyourd'hui 
Morelie,  le  37  septembre  1783,  fusillé  le  19  juillet 
1824.  Il  eut  pour  père  D.  Joaqnin  de  Iturbide, 
né  à  Pampelune,  dans  le  royaume  de  Navarre , 
et  pour  mère  Doua  Josepha  de  Arambura,  appar- 
tenant tous  deux  ^  la  partie  la  plus  distinguée  de 
la  population.  Il  apprit  à  lire  dans  sa  ville  natale, 
et  étudia  la  grammaire  latine  au  séminaire  conci- 
liaire. Â  Tâige  de  quinze  ans ,  il  entra  au  service 
comme  alférez  ou  porte-drapeau,  dans  le  régi- 
ment d'infanterie  provinciale  de  Valladolid.  En 
1805  il  se  maria  avec  dona  Maria  Huarte,  et  peu 
après  il  se  rendit  avec  son  corps  à  Jalapa,  où  le 
vice-roi  Iturrigaray  rassemblait  des  troupes* 
Quand  la  guerre  de  l'indépendance  éclata  à  Do- 
lores,  le  16  septembre  1810,  Iturbide  fut  invité 
par  le  chef  de  l'insurrecUon ,  le  célèbre  curé 
D.  Miguel  Hidalgo  y  Costilla,  à  prendre  part  au 
mouvement.  H  refusa,  et  rejoignit  D.  Torenufe 
Trujillo,  qui  disputait  aux  insurgés  la  route  de 
la  capitale.  Le  jeune  officier  se  battit,  pour  la  pre- 
mière fois ,  au  passage  du  mont  de  Las  Cruces^ 
mérita  les  éloges  de  ses  chefè,  et  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  d^une  compagnie  du  bataiUon 


provincial  de  Tnla,  et  passa  au  sud  ponr  cerv  i  r  sous 
les  ordres  de  Garcia  Rio.  Tombé  malade»  il  vint  â 
Mexico.  Cet  incident  imprévu  Tempècha  de  pé- 
rir, comme  son  chef,  par  les  mains  des  insurgés. 
11  se  dirigea  ensuite  sur  Yalladolid,  sa  patrie,  et 
bientôt  après  sur  Guanajuato ,  comme  second  du 
commandant  général  Garcia  Conde.  Dans  toutes 
les  rencontres ,  il  se  signala  par  sa  valeur.  0 
se  saisitd*Alvino  Garda,  qui  fomentait  la  révolte, 
et  gagna  tous  ses  grades  sur  le  champ  de  tn- 
tflille.  Nomme  Colonel  du  régiment  de  Coloya,  il 
établit  sott  quartier  général  à  Iriguato.  BienUM  il 
organisa  la  défense  oe  San-Miguel,  Chamacuero, 
Saint- Juan  de  la  Vega^  et  dispersa  les  forces  de 
D.  Rafaël  Rayon,  Tovar  et  du  P.  Terres  :  il  lit, 
dans  toutes  ces  expéditions,  fusiller  un  grand 
nombre  d'insurgés.  Avant  ces  dernières  opéra- 
tions, il  accourut  sur'l'ordre  de  Llano  au  secours 
de  Valladolid,  que,  sur  la  fin  de  1813,  B^relas  at- 
taquait avec  toute  son  armée.  Llano  lui  com- 
mande de  pousser  avec  trois  cent  soixante  hom- 
mes une  reconnaissance  sur  la  position  des  en- 
nemis. Non  content  de  remplir  sa  mission,  il 
attaque  à  la  faveur  de  la  nuit  le  camp  de  More- 
los  p  défendu  par  vingt  mille  hommes,  «t  jette  les 
insurgés  dans  un  tel  trouble  qu'ils  se  débandent. 
Ensuite  Iturbide  accompagna  Llano  à  TattaquA 
de  la  hauteur  de  Coporo.  Bien  .qu'il  eût  déve- 
loppé par  écrit  son  avis  sur  la  noii-réussite  ô% 
l'assaut  projeté  par  le  chef  espagnol ,  il  fut  uiin 
à  la  tète  de  la  colonne  d'attaque;  les  troupea 
furent  repoussées  comme  il  l'avait  prédit.  L'an- 
née suivante  le  vice-roi  lui  confia  le  commanda* 
ment  des  provinces,  de  Guanajuato  de  VàliadoUd 
et  de  l'armée  du  nord.  Mais  diverses  personnea 
influentes  se  plaignirent  d' Iturbide  pour  des  excès 
de  sévérité,  des  abus  de  pouvoir  \  et  bien  qu'il  fût 
absous,  on  lui  enleva  le  commandement.  Is 
gouvernement  n'avait  pas  du  reste  une  grande 
conlianoe  dans  les  chefs  mexicains^  et  l'évèqae 
élu  de  Michoacan,  Orbad  Yquelpe,  prédit  que  la 
réputation  et  les  victoires  dlturbide  pourraieni 
être  plas  tard  fatales  à  la  cause  espagnole. 

En  1820  la  constitution  espagnole,  proclamée 
par  le  mouvement  révolutionnaire  de  l'Ile  de 
Léon ,  servit  d^exemple  aux  troupes  de  Mexico^ 
et  les  idées  d'Indépendance  commencèrent  à  se 
répandre.  Iturbide  connaissait  (e  véritable  état 
dn  pays,  et  d'après  cette  connaissance,  il  conçut 
un  plan  fondé  sur  trois  bases  essentielles  :  VU- 
nion,  la  Religion  et  V Indépendance.  Ce  plan, 
qui  reçut  de  son  auteur  le  nom  de  plan  des  trois 
garanties,  fut  ensuite  habilement  exécuté. 

Poor  le  mener  à  bonne  fin,  il  était  nécessaire 
d'obtenir  le  commandement  d'un  corps  d'armée. 
Il  mit  dans  le  secret  diverses  personnes  in- 
fluentes, dont  il  usa  pour  qu'on  le  mit  à  la  t^e 
des  forces  qui  devaient  marcher  sur  le  sud  et 
combattre  Guerrero ,  le  dernier  des  chefs  de  l'io- 
surreetion  de  1810.  Iturbide  sortit  de  Mexico, 
le  16  novembre  1820,  avec  son  ancien  régiineni  de 
Celaya,  recueillit  d'autres  forces  qu'il  y  avait,  et. 
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r^oiMaat  «arfaini  2,479  hômnes ,  il  étaUU  loa 
quartier  général  à  Telcolapam.  Il  attira  k  soo 
parti  tooi  let  chefe  et  oflBden  qui  se  trooraîMit 
flona  ws  ordres.  Pour  tromper  te  gouTeraernent 
et  se  dooner  plus  de  prestige ,  il  Toulot  d'abord 
en  finir  avec  les  insurgés  de  cette  contrée. 
Mais  bienlM  H  fugea  nécessaire  de  se  conci- 
lier' Gnenrero.  Ce  dernier,  sAr  des  bonnes  in- 
tentions d'ItiirMde»  iecepta  son  plan,  et,  par  un 
désintéressement  qui  l'honore,  se  mit  sons  ses 
ordres.  IturlHde  put  dès  lors  proclamer  pnbtt** 
quement  son  plan  des  (rois  ^ordn^icr  dans  laiiite 
d'fgnala^  le  M  février  16QI,  et  en  foire  part  an 
Tice-roi.  Auparavant  il  avaK  envoyé  des  émis- 
antres  pour  donmiuniquar  son  projet  aux  chefs 
les  plus  distingués,  comme  Qoitttanar,  Barragan 
«t  Porres  à  MictioacaD,  Bostamenta  et  Cortasar 

GuaniMuato  et  an  tNlgadier  Neyrete  qui  avait 
des  idées  libérales.  Sur  tous  ces  points  il  Ait  im- 
médiatement seoondé;  nais  le  vico-roi  chargea 
le  généra  D.  Pascoal  Linaa  d'atter  étoufler  le 
BMKivaroent  révolutionnaire.  La  position  d'Itnr- 
bide  était  critique  :  ses  troupes  désertaient,  et  sur 
d'autres  pointa,  comme  i  Acapolco»  des  réactiona 
ae  manifestaient  en  laveur  du  vio6*roi.  Itor- 
bide  crut  que  l'inaction  loi  serait  fatale;  il  sedi- 
figea  donc  sur  B^,  laissant  Guerrero  dans  le 
sud.  En  chemin,  il  reçut  d'heuraoaesnonveUesi 
l'opinion  publique»  disait-on,  sa  déclarait 
pour  son  plan;  D.  Yioente  Filisola  et  D.  José 
Codallos  l'avaient  secondé  à  Ritaeuaro;  D.  Luis 
Cortazar  à  Amoles,  par  l'occupation  de  Salv»- 
llerra  et  de  Celaya;  D.  AnastaÀo  Bustamente 
nn  prenant  possession  de  Guanajoato  ;  D.  Joa- 
quhi  Barrayan,  à  Ario,  et  D.  Juan  Domingoes  à 
Apatsuigan.  Iturbide  vint  à  Zitacuaro,  et  de  là  4 
AcamlMro;  au  miBeo  d'avril  iSSI ,  il  comptait 
«ne  armée  de  6,000  hommes.  Il  eut  ensuite  une 
oitreviie  avec  les  générant  espagnols  Gruz  et  Ney- 
rele,  et  ce  dernier  prit  parti  pour  les  Indépendants* 

Oette  campagne  de  sept  mois  ne  fut  guère  qu'une 
promenade  militaire^  puisque  presque  toutes  les 
popolatiotts  acceplalantle  plan  d'Iguala.  Iturbide 
prit  par  capHoiation  San-Joannlel-Rio,  fit  rendra 
lea  armes,  avec  les  forces  que  commandait  ficha* 
▼arri ,  aux  troupes  qui  de  San-Luis  Potosi  ve- 
aaient  an  secours  de  Queretaro  sous  les  ordres 
de  Braq^  et  San-lnlian  ;  cette  dernière  ville  aa 
rendit  en6n,  et  Luaces  prit  parti  pour  llndépen*' 
daace.  Le  viee^rui  réunit  dans  la  capitale  la  ma- 
jenre  partie  des  corps  etpéditionnaircs  jusqu'au 
nombre  de  ft,600  bonnnes  environ  ;  c'était  un 
suprême  effort ,  la  révolution  éclatait  de  toutes 
parts;  les  troupes  qui  occupaient  Sallello  et  Mon- 
leny,  commandées  |iar  Nicolas  du  Moraly  D.  Pe- 
dro Lemoi  et  D.  Gaspar  Lopec^  M  prononcèrent» 
et  Arredoado,  qui  commandait  ces  provinces,  dut 
se  retirera  San-Luis.  Bravoet  Henuvu  marchaient 
sur  PueMa.  Cependant  ia  «lésunion  éclatait  à 
Mexico  ;  le  comte  de  Venadifto  fut  déposé  par  tes 
troupes  eapagn<rtes  et  remplacé  por  le  maré- 
ohal  Novalia,  qui  hâta  la  consti'UcHon  des  for- 


tifications, et  ordonna  la  formation  de  corps  de 
patriotes  espagnols,  dernier  effort  de  la  défense .  En 
même  temps  débarquait  à  VenhCruz  O'Donojii» 
envoyé  d'Espagne  pour  ménager  une  transaction 
entre  les  deun  partis.  O'Doncjù  eut  une  entrevue 
atec  Iturbide,  et  eondut  avec  lni|  le  al  août  18?  t  ^ 
un  traité  par  lequel  il  tâchai  comme  unique  avan- 
tage dans  ces  ciroonsllioes  extrêmes,  d'assurer 
le  trône  de  Mexico  à  Ferdinand  vn,  on  à  ses  ft^n«rt 
U.  Carlos,  on  è  D.  Franciaco  de  Paula,  ou  au 
prince  héritier  de  Lucques;  biais  les  cartes 
mexicnines  exigèreBt  qu'on  tenr  laissé!  la  libre 
élecUott  d'un  empereuri  PueUa  tomba  au  pou- 
roir  d'iturbide»  qui  y  entra  au  milieu  de  mille 
démonstrations  de  joie;  et  marcha  ensuite  contre 
Mexiéo.  Quand  Novella  eut  reconnu  O'Dooojù , 
la  ville  Alt  évacuée  par  les  troupes  espagnoles. 
Le  «7  septembre  1821,  le  libérateur  fit  son  entrée 
triomphale  dans  la  capitale,  à  la  tête  de  16,000 
hommes,  au  milieu  d'un  entliousiasme  général. 
Iturbide  annonça  à  la  nation  mexicaine  qu'elle 
était  libre;  sa  proclamation  se  terminait  par  ces 
paroles  :  «  Vous  savet  la  manière  d'être  M* 
bres;  à  vèns  de  montrer  ia  manière  d'être  heu- 
reux. • 

La  joiite  dn  gouvernement  se  réunit  le  28  sèp* 
timbre  1891  pour  exécuter  lepianslgnéft  Tgnala; 
O'Donojd  y  prit  place»  et  dails  la  nuit  fbt  dressé 
Taule  d'Indépendance  qui  déeernait  de  grands 
éloges  à  Iturbide,  et  tout  le  Mexique  accepta  le 
plan  d'Iguala.  La  forterease  de  Saint-Jean  d'UN 
Ion ,  commandée  par  le  général  Davalos,  resta 
seule  fidèle  an  gouvernement  espagnol.  Itorbfdè 
envoya  des  forces  dans  le  Guatcniaia,  qui  s'in* 
oorpora  au  Mexique. 

Iturbide,  par  on  plan  aussi  sagement  conçu 
qu'heureusement  exécuté,  put  sans  représailles, 
et  avec  peu  de  sang  versé,  gagner  la  sympathie 
générale.  Élevé  an-dessus  de  ses  compatriotes  par 
son  talent  et  ses  services,  il  était  l'homme  le  plus 
digne  et  le  plus  capable  de  gouveraer  son  pays, 
mais  il  ne  put  établir  un  gouvernement  soKde. 
ÉMoul  par  l'ambition,  il  aspire  à  mettre  sor  son 
front  la  couronne  Impériale. 

La  junte  organisa  quatre  ministères,  forma 
quatre  capitaineries  générales,  créa  l'ordre  de  la 
Giiadeloapa  et  des  décorations  pour  la  milice.  liC 
congrès  convoqué  se  réunit,  et  déclara  qu'en  lui 
résidait  la  souveraineté  et  que  les  députés  étaient 
taviolables.  Mais  bientAt  iturbide  se  mit  en  dô- 
saccord  avee  cette  assemblée)  son  parti  travail- 
lait  sourdement  à  aonélévatioo»  que  vint  hâter  la 
nauvalla  que  les  cortèa  espagnoles  ne  reconnais- 
saient pas  les  traMéa  de  Cordoba.  Le  sergent  du 
régiment  de  Geluya ,  Pio  Mardia»  fit  proclamer 
Iturbide  empereur  du  Mexique  dans  une  révolte 
militaire ,  la  nuit  du  18  mai  1 822.  Ce  mouvement 
Ait  secondé  par  toute  la  garnison ,  au  ndlieu  du 
brait  du  canon  et  du  son  des  cloches.  Le  congrès 
repoussa  l'élection;  tnais,  pressé  par  le  peuple  et 
la  garnison ,  il  céda  enfin,  et  le  21  Iturbide  prêta 
serment  devant  le  congrès.  La  cérémonie  du 
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oouroimeinent  se  célébra  à  la  cathédrale,  Je 
21  juillet,  avec  une  extrême  magoificeBoe,  et  Itor* 
bide  se  forma  une  mawoaimpéiiale'à  Ilmitatioi» 
des  cours  d'Europe.  ■ 

Les  promces  reçurent  cette  nooreHe  avec  usa 
allégresse  phis  apparente  queiiéeUe;Je  peuple 
meucaio,  qui  avait  versé  son  sang  pour  la  liberté, 
désirait  les  formes  répuJiMêainea  et  la  représen" 
tation  nationale  la  plus  complète  et  non  une  pa- 
rodie 4e  la  cour  espagnole.  ttnrbideoubMattsntM 
les  promesses  d*igiiala« 

Up  grave  désaccord  ne  tarda  paad'édatercntre 
rempereisr  et  le. congrès.  Iturfaide^  poussé  par 
ses  amis  et  Iw  chefs  militaires,  prononça  fai  dis* 
solntioB  du  eongfèa  ie  31  décembre,  chargea 
D.  Luis  Cortazar  de  mettre  son  décret  à  exé« 
cutibn,  et  adressa  no  manifeste  à  la  nation  afin 
d'expliquée  sa. conduite.  Mais  Santa-Anna,  colo- 
nel du  régiment  n°  8'.  d'iaCautarie^  qui  naguère 
avait  été  un  de  se»  plus  grands  adulateurs  et 
Tavaitfélkitédaii»  les  termes  les  plus  exagérés 
sur  son  élévation  à  Tempire^  proclama  la'répi]- 
blique  le  2  décembre  1822,  X^assemblée  qui  avait 
remplacé  le  oongi^  et  qui  s'occupait)  d'utiles 
mesures  gouvernementales,  OMivint  avec  l'em- 
pereur de  faire. partir  aussitôt  Cortazar  ^  La|M)to 
avec  deux  divisions  qni,  après  quelques  éscar-!' 

moucbes<>ù  eUesreMèi^U  viotQrieuse8,«f rivènnt 
sous  les  murs  dc^era^Ccui,  et  s'y  arrêtèrent  sans 
pouvoir  pénétrer  dans  la  viUSk 

Guecrero,  qoi  s'était  homUiédevant  l'emperaor, 
lors  deson  couronnement,  proclamala  répnbHqiia 
dans  le  ao0  avec  BraYo,et  tous  denx  sontinrent 
leurentre^se  lea  armes  à  la  main.  Dans  l'action 
d'Almolonga,  où  fflt>ttnit  Êpitacio  Sancbez  du 
côté  des  impériaux»  Guerrero  fut  blessé.  Mais, 
malgré  ces  succès,  tout  conspirait  à  reUTerser 
Tempereur  :  sous  préteibte  d'étoafTer  i'ambl^ 
tion  d'un  soldat  habile'  et  beoreux,  tontes 
les  passions  se  déchainatent  Le  plan  de;  Ga^ 
samata  fut  pioelanié  le  i"""  février  1823,  et  ac- 
cepté dans  piesquelout  le  Meoiique*  Les  généraux 
en  qui  l'empereur  avait  mis  sa  confiance,  Bcha- 
varri,  rmyrete ,  Calderon^  Monm ,  Qatetanar, 
Barrayan,  Otero»  ArmQo.etdfaotres,  tournèrent 
contre  lui  les  armes  ^'il  iear  avait  confiées  pour 
sa  défense.  Itorbide,  dans  des  circonstances  si 
difficiles,  Toulut  traiter  avec  les  révoltés,  et  il 
rétablit  le, congrès,  en  adressant  au  people  nue 
proclamation  où  il  rappelait  ses  services.  Mais  il 
dut  renoncer  à  sa  couronne  devant  le  congrès  et 
se  iretirer  à  Totandngo.  Le  congrès ,  sans  tenir 
compte  de  cette  abdicatioj  ;  dédara  nulle  l'étoo- 
tion  d'Itortûde  et  loi  ordonna  de  quitter  le 
Mexique  et  d^aller  ae  fixer  en  Italie.  On  lui  ac- 
corda le  titre  d'Eiceellence  avvo  36,000  pesos 
par  an  (120^000  fr.).  Le  plan  d'Jguala,  les  traités 
de  Gordoba  furent  déclarés  nuls,  et  h.  nation 
redevint  libre  de  se  donner  la  Constitoljimi  qui 
lui  paraîtrait  la  meilleare.  Itnrbide  ë'embarqua 
à  Antigoa  pour  Liveurne  ïe  11  tnaî  1823. 
.  L'ex^empeneurarrrvaiàLfvduniejOiironneki!  ' 
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pennitpasdé rester  plus dHm  mois, et'fitle  Toyag« 
de  Florence,  où  le  grand^nc  de  Toscane  le  reçot 
ay«B  onegrandeoonsidération.  N'ayant  pu  ol»teiiîr 
la  permission  d'aller  à  Rome,  il  quitta  Livonme 
pour  la  dernière  fois  le  17  décembre,  et,  passant 
par  la  Suisse,  les  bords  du  R\âa  et  la  B^que» 
il  se  dirigea  sur  Ostende,  et  de  là  il  mit  à  la  voile 
pour  Londres,  d'où  il  publia  Un  manifeste  qui 
fbt  traduit  en  anglais  et  en  fhioçids. 

Les  nouvelles  quil  recevait  de  ses  amrs  au 
Mexique  lui  peignaient  le  pays  dans  un  état 
Complet  d-anarchie.  Itnrbide,  croyant  on  feignant 
de  croire  que  Ton  désirait  son  retour,  fit  part  au 
congrès  de  son  arrivée  en  Angleterre  dans  un 
exposé  du  13  février^  et  mit  à  la  disposlti<»a  de 
l'assemblée  sa  persottne,  ses  services,  de.*?  armes, 
des  munitions,  dé  IVtigakt.  Le  congrès,  ponr  toute 
réponse,  le  proscrivît  comme  traître,  et  le  me- 
naça de  la  mort  s'il  teetfait  le  pied  sur  le  terri- 
toire de  la  république.  Sans  connaître  cette  dé- 
termination ,  Rurfaide  s*embarqna  à  Londres  le 
4  mai  1824,  avec  son  épouse,  ses  deux  plus  jeunes 
fils,  les  ecclésiastiqiies  Lopez ,' Trevhio  et  Mo- 
randiui,  et  le  lieutenant-colonel  polonais  Reneskf . 
Il  arriva  plein  de  confiance  sur  le  rivage  mexi- 
cain le  14  juilI<A. 

Pour  ne  faire  iiallte  aucun  sonp^n,  le  colon^ 
Renéski  descendit  à  terre,  et  demanda  au  com- 
mandant militaire,  D.  Felipe  de  La  Garza,  rautori- 
sation  de  descendre  à  terre  lui  et  ses  compagnons, 
avec  lesquels  il  venait  pour  former  tme  colonie.  ' 
Itnrbide  débarqua  ;  mais,  malgré  son  déguisement 
sa  dextérité  à  monter  achevai  le  rendit  suspect  au 
sergent  qui  gardait  la  côte,  et  il  détacha  quelques 
soldats  qui  le  saisirent  près  des  Arroyos  et  le  pré- 
sentèrent à  Garza.  Iturbide  se  fit  connaître  à  ce  diiet, 
en  lui  déclarant  qu'il  ne  venait  pas  avec  des  dis- 
positions  hostiles,  puisqu'il  arrivait  seul  avec  une 
partie  de  sa  famille.  Mais  Garza  le  retint  prison- 
nier, et  le  conduisit  à  Soto-la^Mariha^  en  lui  ann<m- 
çant  de  se  ptéparer  à  mourir  dans  trois  heures. 
Iturbide  écouta  la  sentence  avec  calme,  envoyant 
à  ceini  qoi  le  condamnait  ainsi  sans  l'entendre 
le  brouillon  d'uneadresse  qu'il écrivaitau  congrès, 
et  lui  demanda  de  permettre  que  son  chapelain, 
qu'il  avait  laissé  à  bord,  vint  lui  prêter  le  secours 
de  son  ministère.  Garza  fîit  alors  ému  de  com- 
passion, suspendit  l'exécution,  et  rendit  compte 
de  sa  capture  an  congrès  de  l'État  de  Tamaufipas, 
qui  se  trouvait  réuni  à  Padilla,  et  il  ooodui^t  son 
prisonnier  dans  cette  ville.  Chemin  faisant  il  prit 
la  singulière  résohition  de  confier  à  Iturbîde  le 
commandement  des  forces  qui  le  gardaient,  et  II 
arriva  à  Padilla  le  19.  Le  congrès,  érigé  en  tri- 
bunal, déci'éta,  quelques  heures  avant  l'arrivée 
du  prisonnier,  l'exécution  immédiate  de  la  sen* 
tence.  Alors  Garza  Tcprit  le  commandement  des 
troupes,  etprésentalturbideaa  congrès,  en  faisant 
valoir  que  ce  chef  à  son  départ  d'Angleterre  igno- 
râitla  loi  de  proscription,  et  que  ses  intentions  n'a- 
vaient rien  de  révolutionnaire.  Malgré  tous  les  ef- 
forts de  Garza,  le  congrès  condamna  reT^-emperenr 
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à  U  peine  de  mort  A  «i)(  hearee  éa  toîr,  Iturbide 
liii-inéine  prévint  le  poste  qui  legaidiitqiierbeaie 
de  Texécatioa  était  uriTée.  £a  marcbaot,  il  dit 
auxsoldatsderesoorte:  «An revoir»  mes  entante» 
je  vais  donner  le  dernier  regerd  au  monde  »,  U 
tourna  ses  yeux  de  tons  cotée,  demandaqoel  était 
le  Heu  du  suppUœ.  Arrivé  à  l'endroit  dési^  pour 
rexécution,  U  con6a  è  reoclésiasli^pe  qà  l'avatt 
accompagné  la  montre  et  le  maire  qu'il  portait 
à  son  cou,  pour  qu'il  les  remit  à  son  ila  aîné» 
et  une  lettre  pour  sa  femme,  n  voulut  qu'on  distri' 
buÂl  k  la  troupe  qui  assistait  à  rexécution  trois 
oocee  et  demie  d'or  en  petite  monnaie  qa*il  avait 
dans  sa  bourse,  et»  s'adressent  à  la  foule,  U  Ini 
dit  d*une  voix  ferme  et  claire  qui  put  être  en- 
tendue de  toute  la  place  :  «  Bfexicains,  au  mo- 
ment même  de  mourir ,  je  vous  recommande  l'a- 
mourde  la  patrie,  l'olMervance  de  notre  sainte 
reiigHm  :  c'est  elle  qui  doit  voua  conduire  à  la 
gloire,  le  meurs  pour  être  venu  à  votre  aide , 
et  je  meurs  content  parce  que  je  meurs  parmi 
vous  ;  je  menrs  avec  honneur  et  non  comme 
nn  traître;,  je  ne  laisserai  pas  cette  tache  à  mes 
fils  et  à  lear  postérité;  je  ne  suis  pas  un  traître» 
Bon.  Gardez  la  subordination  et  prêtez  obéis- 
sance à  Tos  chefs  ;  en  exécutant  leurs  ordres , 
TOUS  aooompUres  U  volonté  de  Dieu.  Mes  par 
rôles  ne  sont  point  inspirées  par  la  vanité;  je 
suis  loin  d'en  avoir.  » 

Pois  il  commanda  à  l'adjudant  Castilio  de  faire 
feu,  et  il  tomba..frappé  de  plusieurs  balles  ;  on 
l'enterra  dans  le  droetièrede  Padilla.  Les  congrès 
de  tous  les  État^  félicitèrent  celui  de  TamauUpas, 
ctle  pouvoir  exécutif,  composé  de  Vittoria,  Gue^ 
rero  et  Dominguez,  offrit  à  Garza  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  en  même  temps  qu'on  le  blâmait 
de  son  hésitation  à  accomplir  la  loi.  Les  noms  des 
dépotés  qui  avaient  voté  la  mort  dlturbide  furent 
inscrits  en  lettres  d'or  dans  les  salles  d'assemblée 
de  diverses  législatures.  11  semblait  qu'on  avait 
porgé  la  terre  dn  plus  infâme  criminel,  tant  cette 
exécution  capitale  causa  de  démonstrations  de 
joie.  Pendant  l'administration  du  général  Busta- 
mente,  en  1838,  sur  sa  demande  et  sur  une  dis- 
position du  congrès,  les  restes  de  l'empereur 
Itmtide  furent  transportés  k  Mexîc<jen  grande 
pompe.  La  cérémonie  eut  lieu  le  soir  do  25  sep- 
tembre 1838»  et  les  cendres  de  la  malheureuse 
Ticlime  furent  déposées  à  la  chapelle  de  San- 
Felipe  de  Jéi>us  de  la  cathédrale  de  Mexico,  dans 
une  urne  de  marbre.  Cn  rédt  circonstancié  de 
la  translation,  écrit  par  le  ministre  de  la  cour  de 
justice  et  publié  en  1838,  a  été  réimprimé  en 
1849,  par  ordre  du  président  de  la  république 
D.  José  Joaqnin  de  Herrera         Magnabal. 

M.  J.  Qolo,  Méwtain*  amtoçraphes  d^Ihtrbide,  eon- 
ÉHunt  tê  àeUttt  4m  pHnd^MW  êvinêwtnUM  de  ta  vie 
paMifM,  ind.  et  ra^fUls  pw  J  T.  Parlsot;  Pirit,  1U4, 
la-tt.  —  ftMilivr.  Ctilutliraplm  d*  D.  Ju§uàim  4e  Itut" 
ttde  f  Paria,  tSU,  In-t*. 

iTfTRniBALZACA  (/>.  Àntonio  ns  Gazta- 
KGTAO},  navigateur  espagnol,  né  à  Motrico,  le 
1 1  aoftt  1656,  mort  en  1738.  Il  commença  ànavi- 


gner  dès  l'âge  de  douze  ans  8t  reçut  d'exeellenta 
principes  de  son  père,  qui  était  lni«même  un  ha* 
bile  marin;  il  fit  ses  premières  campagnes  dans 
les  mers  âp  l'Amérique  du  Sud,  et  ne  tarda  pas  à 
obtenir  le  titre  d'amiral,  mais  sans  se  démettre 
de  celui  de  pilote  en  chef,  pilote  mayin'.  Par 
rimpnlsion  qa'll  donna  alors  au  service,  il  se 
fendit  d'une  grande  utilité;  il  se  Kvra  particuliè- 
remant  à  la  construction  navale.  Chargé  do  com- 
mandement d'une  escadre  en  1718,  il  eut  à  com- 
battre dans  la  Méditerranée  Famiral  Binghs,  et 
se  comporta  en  cette  occasion  avec  une  rare  in- 
trépidité. 11  ne  se  tendit  que  lorsque,  blessé  cruel- 
lement, il  eut  perdu  la  pina  grande  partie  de  son 
équipage.  £n  1726  il  sauva  nn  trésor  immense, 
qn'apportaieBt  les  bâtiments  dn  Nouveau  Monde  ; 
il  lui  Ait  accordé  à  l'issue  de  cet  événement  une 
pension  eonidérahie.  On  a  d'Iturribalzaga  un 
exceUeat  ouvrage  intitulé  :  Las  RegUu  y  pro^ 
porekmês  para  la  construcekm  de  bajeles^ 
publié  avec  des  plans  en  1721.  Il  parait  toutefois 
que  l'auteur  se  dirigea  beaucoup  plus  dans  cet 
ouvrage  par  ses  observations  pratiques  que  par 
la  théorie  8cientUk|ue,  qii  a  prévalu.    F.  D. 

Permodri  de  Navarrece,  HMoria  de  ta  JfaitUea. 

iTAïf,  nom  commun  à  six  souverains  de 
Russie,  dont  volet  l'histoire  : 
.  I YAH  i**,  mort  le  3 1  mars  1340,  après  on  règne 
de  douze  an»,  est  le  premier  souverain  russe  qni 
ait  pris  le  titre  de  grandrprinee  de  toutes  les 
Rusiies  et  qui  ait  conçu  le  projet  de  fondre  tous 
les  apanages  en  une  Teste  monaiehie.  Pour  réa- 
liser oe  plan,  il  aUa  solliciter  la  protectioB  et  le  se- 
ooon  dlJalML  contra  le  prince  de  Tver,  que  ce 
khan  fit  lâcheeient  égoiger  dans  sa  horde  ;  il  obli  - 
gea  le  chef  de  l'ÉgUse  russe  de  transporter  sa 
résidence  de  Vladimir  à  Moscou,  et  d'abaisser  son 
autorité  spirituelle  ao  service  de  sa  politique  pro- 
fonde. Ivan  r'  aété  surnommé  Kalita,  qui  signirie 
bourse^  parce  qu'il  en  portait  toujours  une  à  sa 
ceinture,  afin  de  ne  jamais  refuser  l'aumône.  Les 
prinœs,  quand  ils  ne  périssaient  pas  sur  le  champ 
de  bataille  ou  par  le  fer  des  assassins,  revêtaient 
rhabit  monastique  aux  approches  de  la  dernière 
heure  :  Ivan  ne  manqua  pas  à  cet  usage,  et  finit 
ses  jours  dans  on  couvent  de  Moscou. 

P««  A.  G— K . 

ITAH  11,  fils  do  précédent,  né  en  1326, 
mort  en  1369,  était  un  prince  paisible,  en  tout 
dissemUalile  à  son  père  :  son  manque  de  fer- 
meté permit  aux  petits  princes  de  recommencer 
leurs  luttes  intestines  ;  sa  mansuétude  ne  réussit 
pas  à  les  apaiser.  Il  mourut,  après  un  règne  peu 
marquant  de  six  ans,  laissant  à  la  Russie  dans 
un  enfuit  de  onze  ans  (voy.  Dnmii  Donsksoï) 
le  jeune  héros  qui  devait  la  délivrer  du  joug  des 
Tatars.  P^  A.  G— n. 

NisUHra  4e  àtueU  de  Karaouta,  Solovtef  et  Coatrialof. 

i¥Aif  III,  grand-prince  à  vingt-trois  ans ,  de- 
puis 1462  ju^u'à  lijOS,  a  reçu  le  surnom  de 
Grand  Ivan,  quoiqu*il  ne  l'ait  pas  entièrement 
mérité,  tout  en  donnant  à  la  Russie  un  bien  plus 
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pf  éeieax  que  raocroîs^ment  ferHtoHal  ;  la  liberté 
unie  à  la  Trate  fol.  C'est  ft  M  ^.  la  Rnasfe  («t 
redevable  ée  raboiftfoii  radicale  dès  apanages 
{ opérée  sans  effusion  de  Mog,  tfiâia  non  eans  as- 
tttoe  )»  de  la  conquête  de  I^otti^rod  (  ternie 
qoek^tfe  peu,  après  une  hitte  de  sept  ans,  par 
des  soppUoes),  et  de  la  restauratioii  soiemeNe 
dé  son  indépendance  tfs-è-tis  des  Tatar«.  En 
147  i,  il  enTo^a  à  Ronde  n»e  dépHtatlon  bHl- 
laate  pour  négocier  wapféê  du  pape  son  miHnge 
ATec  la  dernière  des  Paléotoguea  et  protester  Artis- 
sèment  de  son  désir  de  se  réunir  è  l'Église. 
Consenties  à  cette  eondition)  les  flançatUes  de  la 
prinœase  Sophie  «v«c  le  prince  âê  MoaeoN  fn* 
rent  pompeusement  célébrées,  en  présone  de 
Sixie  IV,  dans  la  bosHiqM  de  Baint-Pierre,  le 
i***  juin  1473.  Cette  alliaaee,  origiDe  delà  poli* 
tique  que  l'oA  a  prêtée  à  la  Russie  i  lai  attira  tas 
regards  de  TBorope  :  le  KremUn,  à  peiae  éleft, 
vit  des  arabasandeiin  de  l'empereur  d' Alternasse, 
du  pape  et  dn  sultan,  des  rois  de^Poiogné,  île 
Danemark  et  de  1»  répoUiqoe  de.Vtciiseï  Itan 
oooclut  des  traités  «toc  csa  so«Teraitts,et  fit  pro- 
fiter Ja  Russie  de  la  cknte  de  la  Grèce  en  ao- 
cueillant  ses  émigrés»  de  la  renaissaBce  des  lettres 
et  des  arts  en  Italie  en  faisant  Tenir  d'Italie  des  ar- 
tistes eu  tous  genres.  li  coirroqua  deux  ooneilee 
sur  la  fin  de  son  règne  {1603).  «  Dans  le  pitffîier, 
dit  révêque  de  Voronège,  cb  oondnnmn  les  jndal- 
sants,  les  uns  à  être  brûlés  vifs,  les  antrpa'à 
avoir  ia  langue  arracbée.  Mal^tré  les  aenlimeiits 
de  GomponctîoA  que  Ions  témoipiaieat,  le  aétm- 
polite  Joseph  fut  d'avis  qu'on  ne  devait  pas  faire 
attention  À  un  repentir  prov^oépa)'  la  crainte  du 
châtiment  »  (1).  Dans  lesecond  oonoile,  il  Ait  sta^ 
tué,  entre  autres,  qne  le  prêtre  qui  perdrait  sa 
femme  ne  serait  plus  apte  à  exercer  ses  fonctions 
sacerdotales,  règlement  bizarre,  encore  aujour- 
d'hui en  vigueur. 

Fier  dans  ses  relations  avec  les  antres  son^ 
verains,  Ivan  III,  dit  le  plus  éclatant  et  le  plus 
patriotique  des  historiens  russes  (2),  aimait  à  dé* 
ployer  une  grande  pompe  devant  les  aubassa* 
deurs  ;  il  introduisit  l'usage  de  baiser  la  main 
du  monarque,  en  signe  de  laveur  diattnguéa,  et 
voulut,  par  tous  les  moyens  extérieurs  possibles, 
s'élever  au-dessus  des  hommes  pour  frapper  for- 
tement l'Imagination.  Ayant  enfin  pénétré  le  se- 
cret de  Taotocratie,  il  devint  comme  un  Dieu 
terrestre  aux  yeux  des  Russes,  qui  commencè- 
rent dès  lors  à  étonner  tons  les  autree  peupiee 
par  une  aveugle  soumission  à  ht  volonté  de  leur 
souverain.  Le  premier  il  reçut  en  Russie  le  sur- 
nom de  Terrible ,  mais  terrible  seulement  à  sea 
ennemis  et  anx  rebelles.  Cependant ,  sans  être 
un  tyran  ,  conmie  son  petit-fils  Ivan  IV,  il  avait 
reçu  de  la  natnre  une  certaine  dureté  de  carac* 
tère,  qu'il  savait  modérer  par  la  force  de  sa 

{1}  m$Mrê  am  HéréHêt  âan»  t Église  rusu,  par  Ignace, 
SvèqM  de  Voronège}  Samt'PéCernbourg,  18M,  t.  1| 
p.7S. 

(I)  Kararozin,  Histoire  de  Rusiie,  t.  IV,  p.  4S«. 


raison.  tH  féttdatenrs  de  iDooardhltt  le  i 
rement  fiiit  distingua  par  leur  sensfiillii^] 
fermeté  nécessaire  pottr  les  gTsndes 
litlqu^  est  bten  voisine  de  la  tttdéSR. 
qu'un  mA  regard  ^PlVan,  lorsqttU  ébRi 
de  colère,  suintôHponr  fldre  évaaeoirkil 
tHnidee^  qne  tes  solIidtêQrs  cra^siMMit  ' 
pfockm  du  «r6&è;  qii'à  sataMenêMMj 
MMblaient devant  lui,  n'osant profiSnt 
nàt  ta  fkïtti  le  plus  léger  monveneit;  «M 
le  nM)fiar^ië,  fid^ué  d'une  brtiyanl(< 
et  écbaafré  par  le  tin,  f^abandolwMf  ani 
tevs  la  fin  dis  n^pas^  tons,  aasisdttsflil] 
BllMce,  attebdaient  bn  ttotavH  ordre 
tertir,  on  podr  se  livrer  eut-fMniès  ï\ 
I/IUstbire  n'étant  point  on 
impossible  qu'elle  trodvetoiit  à  louer  t 
dee  b<mimeé  rêpniês  tes  pins  graids.  Ai 
dérer  qnel'hotbMedsnsffènin,  ilh'Mt] 
aimables  qoaIHér  de  HobMbaqne  ai 
Dmllrl  Donskoi  ;  «kai^  oMbme  sontenlll 
onnom  IneffàÇaM^.  TMijoni^  guidé  paarl 
pêotlon.  Il  parnt  qtieh)ueK>iS  tfmMe  fà] 
mais  cette  irrésdintlon  M  de  1)  pro^ 
qui  nous  ehai.tne  moins  qo'one  i 
riM.  Combien  d*flldstre^  héros  n'oot 
pèstérlté  que  le  sonvenfr  de  leur 
laiafté  m  empire  d^mé  immense 
sant  par  le  nombre  de  ses  peuples,  é 
core  par  l'esprit  de  iofl  goUTemeffieit 

t»^A. 
âerbsntelii,  Bertot  ^oui>Htitarum 

Vleane,  HM.  -  JnliqttUèt  é€  ht  BMêIê.  l**! 

an.  i%70  €t  U7S. 

I VAif  IT,  Oroznoi,  ou  U  Menaçant^ 
du  précédent,  né  en  152U,  mort  en  U 
prince  qui  a  le  plus  longtemps  et  le 
quement  gouverné  la  Roesie.  Agé  de j 
à  la  mort  de  son  père,  Vaslli  TU,  à 
celle  de  sa  mère,  livré  pendant  dix 
teurs  qui  trouvaient  l'intérôt  de  itur 
à  exciter  ses  instincts  cruels,  le  nuit 
éducation  explique  sa  conduite  Mi»i 
Sacré  tiar  le  16  janvier  i547  (1),  » 
sa  plus  belle  action  fut  la  conquête 
(1552),  suivie  de  celle  d\4stralaa 
força  les  Tatars  à  se   retirer  ep 
lieu  de  leur  enlever  ce  dernier 
vant  de  briser  la  barrière  qui  le  sê{ 
cident,  détruisit  l'ordre  teutoniqoe(i 
grand-maltre  de  cetqj||M^ 
foulé  en  Coifrlande ,  '^^«MBft  àt  hi 
ne  cédant  ses  droits  sup^wooi 
prince  de  Lithuanie.  L'Estbonie 


ïe*tt84l 


qs^l 


(1)  VolUfre  a  dit  que  le  tUre  de  laar  floS 
du  royaorne  de  Kaaao,  ot  qa'lvaa  DailMfai 
quaQfi  11  conqnit  ce  rojaiuae.  Le  date  da 
sufOt  pour  renverser  cette  asaectle^  qat  II 
écrivains  étrangère  oot  répéléew  Vojce  poer 
de  ce  mot  une  uvantc  dUsertetkm  qa«  M 
placfie  danc  aon  ffittoin  <iitlMa  4#  4e 
vrage  publié  avant  que  la  gaene  COrteat 
une  masse  de  libelles  incorrects.  (A. 
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à  IvaB  ai  M  netUDUaoosla  proiectloo  da  roi  de 
^uède  ;  rëv6ché  d'Œael  Ne  donna  au  roi  de  Da- 
nemark» at  de  ce  partage  Aiueete,  dont  le  jaune 
tzar  ne  se  dédommagea  que  faiMement  en  a'em* 
parant  de  Polotak  (1563)»  surgit  le  long  débat 
que  répée  de  Pierre  I*'  parvint  seule  à  tranotier  t 
c*est  le  traité  de  Nystadt  (10  s«i»tei&bi«  1731)| 
qui  donna  définitivemeut  à  la  Rusaie  la  Uveoie» 
rËKthooie ,  ringrie ,  et  une  partie  de  la  Finlande 
et  de  Ja  Carélie.  Héros  aur  le  ebampda  bataillai 
quoi  qu'en  dise  M.  Mérimée  (i)|  Ivan  fut  épgi*- 
lemeot  au  début  de  son  règne  un  législateur 
liabile.  Guidé  par  d'int«gres«oMeiUers»  Sylvestre 
cl  Adadief »  il  réforma  les  lois  du  pays.,  et  les 
rassembla  en  un  oode  intitulé  SmuMmik  (1560). 
Porté  par  tradition  et  par  goAt  à  s*ingérer  dans 
les  aAairea  de  TÉgiise,  il  eouToqua  vm  eonoUé 
(I5âl),  do»t  les  cent  délibérations»  appelées 
Stoglavnikt  ineomplétement  éditées  Jusqu'au* 
jourd'hui  »  présentent  un  tableau  coiieuii  des 
mceurs  de  cette  époque;  le  dernier  artûde  de  ee 
précieux  document  est  ainsi  can^u  i  ■  De  toutes 
lea  coutumes  hérétiques,  il  n*y  en  a  pas  de  plus 
condamnable  que  odle  de  se  raser  la  barbe. 
V^ffuMn  de  twU  le  san§  d'un  mattpr  né 
saurait  racheter  cette  /autê.  Baser  aa  barbe 
pour  plaire  aux  bommeai  o'cat  violer  leiilsa  lea 
lois  et  se  déclarer  rennoni  de  Dten»  qui 
a  cféétàiMiiMga())i  » 


(I)  Ut  faux  Démélritu,  p.  1. 

{f  Y  tM  tftldea  sottaott  du  Stôçtadmk  mhï  thtttrt  it- 
an  ilnganera  ysat  être  dtéi  i 

«  IV.  Dm  akM  d  dfli  déMrdrtt  4«  toM  wntti  oM 
corrompt^  les  oiœan  du  dergé.  Que  rojons^ous  dans 
les  couvents?  Ce  n'est  plus  le  Aalnt  de  sôn  âme  qu'on  va 
y  cÉeraUcr,  aidt  |>Wa  lé  rèpôa  «t  les  )t>ttlssaneea  corpo- 
relles. Les  srcakMndrttes  et  les  ifoaaiènes  ne  s'asseoient 
pitts  à  la  table  coanmane  ;  \l»  traitent  dans  leurs  eellsles 
des  eontlvCs  étrangers  ;  les  moines  ont  des  doinestl4|ues;. 
Ils  ae  roathsMl  pas  dé  fatre  venir  «les  reimaes  :  Us  vivent 
d«Bs  tajde  et  les  ptaMrs,  et  dUdpent  les  Mena  dn  ooti- 
▼ent.  DésornalB  U  n'y  anra  qu'une  table  dans  ehaqoè 
eoavent,  et  elle  sera  commune  pour  tons  ;  les  moine*  de* 
▼mal  étngéeiitt  lears  )(nines  domedlqnM  et  s'abstenir 
de  rechereber  atenoe  femme  ;  tis  ne  denonC  avoir  ni 
▼In  ni  bjdromel,  et  ne  pourront  aller  courir  les  villes 
et  les  bourgades  pour  paswr  l£  temps.  Quiconque  riolera 
ces  rèftentenis  sera  ehassd.  Qoe  rab<itlnen^e,  la  morU- 
ficniloa  cl  la  ckasteM  sotont  respectées  par  le  dergè  tout 
entier  m 

«t  Vlll.  Comme  beaucoup  de  moines,  de  frères  lais  et 
lal^iwa  se  vantent  d'avoir  le  don  sumsturel  du  somnsm- 
iMilinae  M  do  U  divination  de  l'tvenir,  courent  de  lien 
rn  lien  avec  de  animes  hnagea,  rccnettleat  d'anemanl«r« 
rondamnabla  de  l'or  et  de  l'argent,  scandale  qui  a  étonné 
les  peoples  voisin*  par  ion  audace,  l'ordre  srra  pnbllé 
sur  tout  tes  marelMs  «e  tit  pins  soofrrtr  no  pareil  dé- 
sordre. Qoe  l'on  n'écoute  pins  ces  vagabondé,  qu'on  les 
ckasae  et  qu'on  les  dépouille  de  leurs  Images.  « 

m  X.  Qu'iOcun  eceléslastique  ne  porte  plus  un  habit 
étranger  i  m  profession.  Le  lerriteur  de  l'^Ihc  doit-Il 
se  eanrrlr  d^»r  et  de  pterrés  précieuses,  et  se  pam*  et 
s'attifer  comme  une  femme  •  i^es  évéquN  nommeront  les 
areMmandrftes  et  les  iiroumèncA,mai9  le  Ixar  conûriuen 
lear  dnrtt.  I.«s  prêtres  et  les  diacres  veuf»  ne  pourront 
pM  ranqaUter  doa  fonctions  aarerdoUlea;  les  moines  et 
les  nonnes  ne  ponrront  vivre  ensemble  d^ins  ristérienr 
d'on  eoarent  ni  en  dehors  ;  nous  en  renouTcinas  la  dé- 
fense, qui  a  défà  été  laite,  i* 

«  SU.  Le  dergé  devra  vdller  pnrttaallèrfneat  è  ee 


I,  ilattinauprès  de  lui  on  grand 
nombre  d'artistes.  I?an  est  le  premjfrtouverafn 
qui  ait  admis  à  sa  cour  des  médecins  étran- 
gers» q«  ait  ouTert  ses  ports  aux  mansbandis^s 
anglaises  stqui,  tAm  mieux  que  cela,  altd^téson 
pays  d'une  imprineriet  Les  Actes  deê  Apôtres 
<l6g4)  sont  le  premier  litre  qui  ait  paru  en  RM- 
de  par  les  soins  du  diaoi«  Ivan  Féodorof  et  de 
Pierre  MstisliTta;  expulsés  ensuite  de  Moscou, 
ces  deux  typographes,  dont  les  bibliophiles  doi- 
vent enregistrer  les  noiMS)  ont  publié  en  Pologne, 
en  \Vê9,^  une  Bible  splendidej  connue  sons  le 
nom  de  BiHe  c^Osinç. 

Mais  lè  snecèa  et  rantooritie  transfionnèrent 
bientôt  oe  monarque ,  d'abord  d*mié  eonduHe 
exemplaife^  en  uti  measipe  dont  le  délire  fit 
promptement  eoblier  ses  preiftières  ti«lËe  années 
d'administhitian  IVoeiide  et  glorieuse.  Soupçon^ 
nain  ootnme  tous  les  despotes,  s'imaginant  n'être 
entouré  que  de  traîtres ,  Ivan  n^frt  bientôt  plus 
qu'une  pensée,  mettre  la  main  sur  des  ennemis 
fiolifs,  et  n'eut  qu'une  aeeupatlon)  les  supplicier 
ial^néme»  en  enveloppnnt  taule  leur  flunlHe  dans 
un  diAtinient  raffiné)  sans  épargner  les  jeunes 
HMea,  lea  vieillards,  lea  Annmes  enceintes,  ni  les 
petite  eofsnta.  Novogorod ,  difUeHemeat  résignée 
ària  p«rte  de  sa  liberté»  fut  la  premlèl«  victime  de 
ses  faredra  (t670).  Il  s'y  transporta  avec  ses 
eprMinikif  eifèee  de  prétorieiK  oonittie  il  s'en 
trauve  an  ëerviee  dé  toutes  les  iniquités  hlsto^ 
riques)  et  dorant  cinq  aemaines  il  y  égorgea 
eha<|^  jour»  sans  rémission  et  reiftche,  cinq  à 
dx  cents  de  ses  habitants.  Rentré  à  Moscou,  n 
en  trouve  les  mes  désertée)  ils  les  parooott  en 


qne  certdns  abua  honteux ,  dignes  du  paganisme ,  dls- 
pardasent.  Ainsi,  lorsqu'un  combat  judiciaire  doit  avoir 
lieu,  on  volt  des  sorciers  prétendre  lire  dans  les  étoiles 
à  qui  sera  b  victoire,  ee  qui  ne  fait  qa*augment«r  Tef- 
fuaion  do  sang.  Ces  hommes  de  peu  de  fol  ont  entre  lea 
mains  d'absurdes  livres  arlilotéllques  et  a<klraIog1quea» 
des  todtaques,  dea  atmanachs  et  antreH  ouvraj^es  qui  nn 
sont  remplis  que  d'une  science  païenne  $  à  la  nuit  de  la 
Salnt^Jeao,  Hs  se  réunisiient  pour  Jouer,  boire  ci  danwr 
Jnsqu'an  matin,  et  lis  font  de  même  pendant  la  veille 
de  Noit,  de  saint  Bnslle  et  de  rJ^plphanle.  Le  jour  de  la 
PesteeMe,  ils  versent  des  aleurs.  poussent  des  cris,  se 
répiaSént  dans  tes  cours  des  églises  en  hurlant  et  en 
stnffotant,  frappent  des  mains  et  chantent  des  chan- 
aoM  dlabdlquei.  Le  matto  du  jeudi  sâlnt,  lu  brillent  de 
lâ  pdlie  et  apt>eiteiit  les  noms  des  morts  ;  Icii  prêtres 
mettent  tfn  td  snf  Tautd,  et  cheréhent  à  guérir  les  ma- 
lades avec  éè  sél.  De  (ftnx  prophètes  courent  de  village 
en  village,  nus,  sans  éhaussures  ans  pieds,  les  cheveux 
épars  ;  tu  tivmblent  de  tont  leur  eorpa,  se  roulent  par 
terre  et  racontent  des  apparitions  de  saint  Anastase  on 
d^otrea.  Des  troupes  de  pomédés,  qui  fêlèrent  quelque- 
fois  Jo«qn'à  cent,  toitabént  tout  d*un  coup  dans  un  vil- 
lage, vivent  nnx  fraif  des  habitants,  s'enlfrcnt  et  flnLi- 
sent  par  dépouiller  les-  voyagears.  Les  enfants  des 
bayards  fréquentent  en  foule  les  cabaret«,  où  lis  perdent 
tens  leurs  Mens  aux  jeux  de  hasard.  Les  hommes  et  les 
femmes  vont  ensemble  aox  bains,  et  Ton  a  vu  de«  raoloes 
ne  pat  ronslf  d'y  aller  avec  des  nonnes.  On  achète  dans 
lea  maréhèA  des  Héirres ,  des  csnards  et  des  coq.t  de 
bf^èreétoutlés;  on  mange  du  sang  et  des  boudins,  con- 
trairement aux  lola  «cnménlques  ;  on  suit  les  usages  des 
Latlsa^  on  se  rase  la  barbe,  on  coupe  sa  moustache»  en 
porte  des  vêtements  étrangera,  on  jnre  par  le  ulnt  nom 
de  Dieu,  etc.,  etc.  » 


119 


IVAN 


130 


criant  que  penonne  n^vnSt  rien  à  redouter.  Le 
peuple  ajonte  foi  à  la  parole  da  tsar,  le  stiit.ftiir  la 
place  Ronge,  et  là  il  déoouTre  trois  cents  infortu- 
nés, étendus  et  liés  par  dizaines,  que  ce  nouveau 
Caligula  le  fofce,  non  h  décapiter,  mais  à  déeU- 
qaeter!  Et  ces  eiécntions,  impossil)ie8  à  éno- 
mérer  et  à  détailler,  se  soeeédèrent  sans  inter- 
roption  pendant  on  quart  de  siècle  (1)  !  Ces  atro- 
cités, doiit  le  sonrenlr  (îiit  frissonner,  enrent 
pour  résultat  de  détacher  davantage  la  Livonie 
de  la  Russie  et  de  rendre  ceUe-ei  moins  apte  à 
repousser  ses  constants  ennenris;  les  'Patars  en 
profitèrent  pour  venir  incendier  Moscou  (1571); 
les  Polonais,  peu  agressifs  sons  Henri  ID,  ra- 
nimés par  Etienne  Balori,  ayaient  repris  Po- 
lotsk  (1579)  et  menaçaient  le  Kremlin.  Aosd 
pnsillanimeqall  était  entreprenant  an  commen- 
cement de  son  règne,  il  semblait  qn'Tvan  n^eOt 
plus  d*atttre  ressource  que  d'accepter  l'hospita- 
lité que  loi  avait  offerte  la  reine  Elisabeth  (1), 
lorsqu'il  s*)ivisa  d'implorer  la  médiation  de  Oré^ 
goire  Xin,  en  lui  promettant  de  recorniattre 
sa  iuridictiott  toute  spiritoeile.  Fidèle  aux  tradi- 
tions dn  sahit-siége ,  qui  ne  laisse  échapper  au- 
cune occasion  de  se  ménager  des  relations  avec 
la  Russie,  détournée  de  ses  voies  premiers, 
le  pape  s'empressa  de  charger  Antoine  Posse- 
vin  d'arrêter  Bâton  et  de  donner  suite  anx  in- 
tentions apparentes  du  tsar  hdrailié.  Autant  le 
célèbre  jésuite  professeur  de  saint  François  de 
Sales  réussit  dans  la  première  partie  de  sa  mis- 
sion (1582),  ïiutant  il  échoua  dans  la  seconde.  — 
Abattu  sans  être  touché,  Ivan  eut  encore  à  son 
déclin  une  fortune  inattendue  :  un  Kosaque  vint 
lui  apprendre  qu'il  était  maître  de  la  Sibérie 

(VOy.  lERUàK). 


(i)  QuidquU  délirant  reget,  pltawUur  Achivi, 

Pourquoi  les  Bosses  se  laiuérent-tts  gonTcrner  |»ar  on 
foafiroce?  (F- H./ 

(S)  Cette  offre  de  la  sangaloalre  princesse  est  ainsi  ei- 
prtiDéedaDs  noe  lettre  mlulfe  conseiTéeaax  archives  de 
remplre  -. 

ft  Au  cher  et  trfts-gniDd ,  trte-poIssaDt  prtnce.  notre 
frère,  empereur  et  grand^dne  iTan  VsslU ,  sonTerala  de 
toole  la  &ussle.  SI  Ji  one  époque  U  arrive  que  Tooa  soyes 
par  quelque  ctreoDStanee  casneUe,  ou  par  quelque  eons* 
ptratton  seerète,  ou  par  quelque  hostilité  étrangéra, 
obligé  de  changer  de  pays,  et  que  tous  désirlei  venir 
dans  notre  royaume,  ainsi  que  la  noble  impératrice,  votre 
épouse,  et  que  vos  enfluits  chéris,  avec  tout  honneur  et 
courtoisie  nousreœvroBaet  noua  traiterons  Votre  Al- 
tesse et  sa  suite  comme  il  convient  A  un  si  grand  prinoe, 
vous  Isisssnt  mener  une  vie  libre  cl  tranquille  avec  tous 
ceux  que  tous  amènerez  A  Totre  suite.  Bt  U  tous  sera 
loisible  de  pratiquer  votre  rattgton  chrétienne  en  la  ma- 
nière que  vous  aimerez  le  mieux,  car  nous  n'avons  pas 
ta  pensée  d'cMsyer  de  rien  faire  pour  offenser  Votre  Al- 
tesse ou  quelqu'un  de  vos  sujets,  ni  de  nous  mêler  en 
aucune  fsçon  de  la  conscience  et  de  la  religion  de  Votre 
Altesse,  ni  de  lut  arracher  sa  fol  psr  violence.  Et  noua 
désignerons  un  endroit  dans  notre  royaume  que  voua 
babltereA  à  vos  propres  frais ,  aussi  longtemps  que  vous 
vondret  bien  rester  chex  nous.  Mous  promettons  ceci 
par  notre  lettre  et  par  la  parole  d'un  souverain  chré- 
tien. Rn  foi  de  quoi,  nous ,  la  reine  Éllssbcth,  nous  sous- 
«îlvons  cette  Irttre  de  notre  propre  msin  en  présence  de 
notre  noblesse  et  coosetL  A  notre  palais  de  Hamp- 
ton-eonrlt  le  18  mal,  »•  de  notre  règne  et  l'aa  do  N.  S. 
lITt.» 


«  Ceprfaice,  dit  Karam]dft(l),  grand,  bi^  fait, 
avait  les  épaules  hautes,  les  bras  mnsculeux,  la 
poitrine  large,  de  beaux  cheveux,  de  longues 
moustaches,  le  net  aqailiif,  de  petits  yeux  gris, 
mais  brillants,  pleinsdefar,  etau  total  une  physio- 
nomie qui  ne  manquait  pa^  d*agréments.  Mats  le 
crime  le  diangea  tellement  qu'à  peine  poQvaît- 
on  le  reconnaître.  Une  sombre  férocité  défonna 
tous  ses  traits.  L'oâl  éteint,  presque  chaoTe,  3 
ne  lui  resta  plus  bientôt  que  quelques  poils  à  la 
barbe,  inexplicable  effet  de  la  foreur  qui  dé- 
vorait son  Ame!  »  ~*  Voici  comment  cet  exoétlent 
historien,  irrécusable  en  cette  matière,  nous  peint 
le  genre  de  vie  de  ce  prince  :  «  A  trois  heures  du 
matin,  lettar,  accompagné  de  ses  enfants,  aiUit 
au  clocher  pour  sonner  matines;  aussitôt,  tous 
lesGonrtisanscouraient  à  l'élise;  celui  qui  man- 
quait à  ce  devoir  était  puni  par  huit  jours  de 
prison.  Pmdant  le  service,  qui  durait  jusqu'à 
six  ou  sept  heures,  le  tzar  chantait,  lisait,  priait 
avec  tant  de  ferveur  que  toujours  il  lui  restait 
sur  le  front  des  marques  de  ses  prostemaiioBs. 
A  liuit  heures,  on  se  réunissait  de  nouveau  pour 
entondid.la  messe»  et  à  dix  toat  le  noode  «s 
mettait  à  table,  excepté  Ivan,  qui  llaait,  debout 
et  à  haute  voix,  de  salutaires  instructioiis.  L'a- 
bondance régoatt  dans  les  repas  i  oa  y  predi- 
gnait  le  'viOi  l'hydromel,  et  dahiue  jour  parais- 
sait im  jour  de  fête.  Les  restes  do  festm  élaiart 
portés  sur  la  place  publique  pour  être  distri- 
bués aux  pauvres.  Le  tzar  dînait  après  Us  nô- 
tres ;  il  s'entretenait  avec  ses  favoris  des  choses 
de  la  religion,  sommeillait  ensuite,  oo  bien 
allait  dans  les  prisons  pour  faire  api^quer  quel- 
ques malheureux  à  la  tortiffe.  Ce  spectacle 
horrible  semblait  Pamnser;  il  en  revenait  chaque 
fois  avec  une  physionomie  rayonnante  de  con- 
tentement. II  plaisantait,  il  causait  avec  plus  de 
gaieté  que  d*ordinaire.  A  huit  heures,  on  allait 
à  vêpres;  enfin,  à  dix,  Ivan  se  retirait  dans  sa 
chambre  à  coucher,  où,  Ton  apr^  l'autre,  trois 
aveugles  lui  faisaient'des  contes  qui  Tendoroiaient 
pour  quelques  heures.  A  minuit  il  se  levait,  et 
commençait  sa  journée  par  la  prière.  Qoeiqu^^ 
on  lui  faisait  à  réglise  des  rapports  sur  les  af- 
Ikires  du  gouvernement;  quelquefois  les  ordres 
les  plus  sanguinaires  étaient  donnés  au  chant 
des  matines  ou  pendant  la  messe.  Pour  rompre 
l'uniformité  de  cette  vie,  Ivan  faisait  ce  qull 
appelait  des  tournées.  Il  visitait  alors  les  mo- 
nastères voisins  ou  éloignés,  ou  il  allait  pour- 
suivre les  bêtes  fauves  dans  les  forêts,  préférant 
à  tout  la  chasse  de  l'ours.  « 

Sept  fois  marié,  au  mépris  des  canons  de  FÊ- 
glise  russe,  qui  n'autorisent  pas  les  quatri^nes 
noces,  Ivan  ne  se  contenta  pas,  à  l'instar 
d'Henri  VIII ,  de  répudier  ou  d'exterminer  ses 
femmes;  il  alla,  comme  Pierre  I^%  dans  on 
accès  de  rage,  jusqu'à  assommer  son  propre  fils 
avec  le  bâton  ferré  qni  ne  le  quittait  pas  ;  pois  9 
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fiC  semblant  de  le  pleurer,  ttan  IV,  dit  le  Afe- 
naçant  et  le  Ci-uel^  fut  pani  de  ce  crîme  épou- 
vantable par  U  rapide  extinction  de  sa  race  (1). 
Usé  |)ar  les  débaoches,  qa*il  alliait  aux  mina- 
tieuses  pratiques  de  dévotion  qui  rappellent 
LoiiM  XI,  déYoré  de  remords,  qui  furent  peut- 
être  pour  lui  un  plus  affreux  tourment  que  tous 
ceux  qif  il  a  fait  subir  à  on  si  grand  nombre  de 
ses  sujets,  iTan,  en  voyant  ap|Mrocher  lamoriy  se 
reTétH  d'une  robe  de  bure,  prit  le  nom  de  frère 
Jouas,  et  fUdt  ses  jours,  le  19  mars  1584,  après 
avoir  fourni,  dans  ses  dernières  vingt-quatre 
années,  une  page  è  l'histoire  de  Russie  qu'on  vou- 
drait déchirer.  On  ne  saurait  toutefois  soustraire 
aux  méditations  des  esprits  sérieux  que  les  ex- 
cès de  Tabsolutisme  n'entraînent  jamais  è  jus- 
tifier les  exjcès  contraires,  mais  stimulent  uni- 
qoement  à  mieux  apprécier  les  bienfaits  d'une 
lilierié  que  tant  de  sang  partout  répandu  devrait 
avoir  conquise  à  11i\imamté  opprimée. 

P**  Augusthi  Gàumm, 

BeMcMtdn.  Dt  Betto  MotcovitUo;  Franc,  4100.— 
jtiktflorvm  Tta9igat(ù  ad  JtfïneovttosA./  FTaoe.,  MSO.  — 
CMcrbora.  JammU  BÊÉUtdit  rUa;  PMmo.,  IMO.-^  <;««- 
gnini  Mi^seovUt  Dtêcri/fh  »  WnM^  1600.  •<•  AnÂotAi 
Fo$$ettmi  Opéra:  Cotoa.,  iis«.  -  Rni  MusckowMei 
SetùgéapMia  ab  i*Hro  fetnio;  StoAlMlin.  1611.  — 
TtelMT»  Im  ^Médê  H  9e  SaintSêige,  AutHwaffg,  lOSi; 
et  9^ieU9élMdet  de  tÉçUte  m  Pelegft^etenBMtrte  »  Part», 

ISIS. 

ITAH  r,  né  le  V  aoOt  1666,  mort  le  29  jan- 
vier 1696 ,  était  le  cinquième  iils  du  tzar  Alexis 
MikhaDovitch  et  de  Marie  Miloslavski,  sa  pre- 
mière épouse.  C'est  à  lui  qu'il  appartenait  de 
monter  faioontestablement  sur  le  trdne  à  la 
mort  de  Théodore  n^  le  27  avril  1692,  lorsque  le 
pstriardie  Joachim,  dévoué  à  Nathalie  Narich- 
kin,  seconde  épouse  du  tzar  Alexis,  appuyé 
d'une  main  sur  l^vangile,  tenant  de  l'autre  la 
cn>ix,  se  présenta  au  peuple  avec  ces  paroles  : 
«  Le  tzar  a  passé  au  repos  étemel  laissant  deux 
frères,  les  tzarévitchs  Ivan  et  Pierre;  le  tzaré- 
vitch  Pierre  a  neuf  ans,  le  tsarévitch  Ivan  est 
majeur  ;  mais  son  Ame  est  souffrante,  son  corps 
est  faible  ;  de  ces  deux  tzarévitchs ,  lequel  doit 
être  tzar  de  toutes  les  Russies  f  »  Soudoyé  par 
les  Marichkin,  plus  turbulents  qnlilustres,  le 
peuple  répondit  :  «  Que  Pierre  soit  notre  tzar  !  » 
Excité,  trois  semaines  plus  tard,  par  les  parti- 
sans de  la  légitimité,  toqjours  nombreux  en 
Russie,  le  même  peuple  s'écria  :  «  Que  tous  les 
deux  t^ent  ensemble  !  »  Tous  deux,  en  effet, 
Anrcnt  couronnés  le  23  juin;  mais  la  langueur 
de  l'on,  l'enfance  de  l'autre  mirent  naturelle* 
■Mat  le  gouvernail  de  l'État  entre  les  mains  de 
knr  iotelllgenle  scrar,  la  tzarevna  Sophie.  Plus 
CMDie  absorbé  par  la  dévotion  que  délicat ,  Ivan 
■e  régaa  que  s4»t  ans  ;  l'honneur  de  ce  règne  re- 


(D  u  ait  41na,  Thiêâtf  W,  Mont  mm  vottérlM, 
es  ^  It  pMMr  le  icestr«4aM  la  BMlaen  Rovtsof  ;  It 
f«lil-ito  éê  ment  |w,  nerre  U,  mMint  «vMfc  iPétn 
■wU,  ee  ^  te  fltpasterdaM  ta  fa^iUle  tfc  Bokleln-Oot- 
tmtut  réfunle,  et,  d^alUeorx,  41ioe  ofiflM 
plM  UtaiCraqM  oelto  dea  aoiiièBoC.(A.  G— k.) 


vient  entièrement  à  la  princesse  Sophie,  dont  la 
régence,  systématiquenoîent,  fp^sièrement  calom- 
niée, depuis  Vottairejusqu^à  nos  jours,  vient  d'être 
récemment  retracée  d'une  manière  équitable  par 
deuxécrivams  russes  d'une  nuance  oppbséemais 
d'un  patriotisme  également  sincère  (i). 

Étranger  è  la  politique  dont  il  ^it  le  trop  dé- 
bile jouet,  malade  des  yeux ,  sans  être  toutefois 
aveugle^  et  épileptique,  comme  on  Fa  représenté, 
peu  soucieux,  en  un  mot,  de  ses  droits,  Ivan  y 
renonça  volontabrement  quand  des  btionnetles 
étrangères  jetèrent  sa  tutrice  dans  un  couvent  et 
amenèrent  Pierre  an  Kremlin  (7  sept  1689)  : 
Or  fa  nova  rêbelHûne,  Jvanu*  AUxotioiezûu^ 
dit  Korb,  quUtU  amantiorp  sceptmm  sponte 
fratri  ex  integro  ceuit.  —  Sa  sœur  lui  avait 
choisi  pour  épouse  (9  janvier  1684},*  Pras^ 
eovie  Soltikof,  d'une  rare  t)eauté;il  eneutdnq 
filles  :  mUrie  et  Théodosie,  mortes  en  bas  flge; 
Catherine,  qui  épousa  le  duc  Charles«>Léopold  de 
Mecklembourg-Schwerin;  Anne  qui,  après  avoir, 
été  peu  de  temps  mariée  au  duc  Flréaéri(M>uil- 
laume  de  Courlande,  fut  impératrice  de  Russie, 
de  1730  à  1740 ,  et  enfin  Prascovie,  morte  non 
mariée,  en  1730,.  ?••  A..G— ii. 

Anatemia  Rustim  d^ormaUB,  oder  Besckreibmng  der 
Petden  Gret$fûritên  ÏPan  tend  Peter  Akxtewiet,  Ce- 
trader;  Ztttao,  l6éS.  «^  Korb,  Diorhim  ntngrii  in  Meé- 
emtamg  vicBoe.  lios^  p.  IM  et  lis..-  iMedUm  neu- 
veUe  et  eurUme  de  Moeoeiele,  fvt  IlevvUte  (BaUtet); 
Farlt,  16W. 

IV Ait  Ti,  arrière •  petitrfils  du  précédent, 
plus  communément  désigné  sous  le  nom  d'I- 
van m,  né  à  Samt-Pétersbourg  le  23  août  1740, 
assassiné  à  Schlusselbourg  le  16  juillet  1764, 
était  fils  du  prince  Antoine-Ulric  de  Brunswick* 
Wolfenbâtel-Bevern  et  d^Élisabeth-Catherine- 
Christine  de  Mecklembourg-Schwerin,  unique 
petite-fille  d'Ivan  V.  Il  n'avait  que  huit  semaines 
quand  la  Russie  lui  prêta  serment  comme  à  son 
légitime  empereur  et  accepta  pour  régent  Biren; 
conformément  au  testament  de  Timpératrice 
Anne.  Malt  ce  denier  lui  avait  eausétrop  de 
maux  pour  y  être  plus  longtemps  supporté  :  oé 
coup  d'État  (  18  novembre  1740)  ini  enleva 
bientât  la  régànce  pour  la  eonfier  à  la  mère  du 
souveratai  emmaillotté;  un  second  coup  dIÉtat 
(6  décembre),  moins  bien  motivé,  tramé  par  le 
ddrurfpen  Leatocq,  plaça  sur  le  trtee  la  fiUe  de 
Pierre  I*%  qui  n'était  pdnt  née  dans  la  pourpre. 
N'écoutant  que  son  eœur,  qui  était  sensible,  hi 
nooveUe  souveraine  navoya  en  Allemagne  Ivan 
avec  ses  parents.  Déjà  ees  infortunés  avalent 
atteint  Riga  lorsque,  la  politique  l'emportant  sur 
la  oonscience,  Élisabi^  ordonna  de  les  en» 
Ismier  dans  la  citadelle  de  cette  ville,  d'où, 
•près,  un  emprisonnement  de  dix-huit  i^ois,  on 
les  transféra  à  Dunamund,  puis  à  Raaeaboufg 
dans  le  gouvernement  de  Rezàn:  là,  on  sépara 

(t)  Vef,  IM  ré^emet  de  In  tutnena  SepkU  par  Stebé- 
balHI ,  traduite  pir  le  prince  S.  OaUlila  :  Cartemhà , 
IHT,  et  Doeuatent  in^âU  sur  Ferptation  detJétuUes  de 
Moteeu  en  in»,  par  le  P.  Oagaiio  ;  Partes  1W7. 
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furent  reléguée  k  Kholmogoii ,  il  moins  de  tnrie 
degrés  do  cercle  poUire,  et  y  mounireat  inisére- 
blemeot  (I)  ;  Ivaa  fut  mis  au  secret  à  ScUiu- 
selbourg.  Pierre  in  futl^  Tinter  (\7f^7)$  adoucit 
sa  détention,  et  eut  roftme,  à  ce  qu'on  auppote,  la 
kNiabU  intentioB  d*y  mettre  un  terme.  Mais  son 
épouse,  en  saisissant  les  rtoes  du  yavveroementy 
resserra  davantage  cette  captivité  j  toutelbii,  on 
ne  saurait  l'accuser,  avec  des  écrivains  peu  mt 
sures  dans  leurs  cûi\jectures,  ita  martre  divan» 
drame  enveloppé  d'obeourités  et  provo^Mé  par 
une  tentatiTe  insens4ei  Vn  sons-li^tenant,  ap- 
pelé MirovUch»  de  «u-de  daoa  la  forteresse  de 
MdttsseltKMirg,  essayai  dans  la  nuit  du  i&  juillet 
I7e4,de  le  délivrer  avec  les  cinquante  hommes 
qv'il  commandait.  D«u\  officiers,  VlasiefetTcbo- 
kin,  veillaient,  par  un  ordre  réeent  de  t'tmpén^ 
triée,  sur  le  jeime  prince,  qui  se  trouvait  d«ns 
llnposailwUté  de  résister  k  toute  anresslon^  Ces 
deux  roisérablea  geâiiere,  aOr»  de  rimpnnité,  se 
précipitèrent  sqr  lenr  pmonnier  endormi  et  le 
poignardèrent, 

Vûiui  comment  IHmpératnce  Catherine  eUe«> 
même  raconte  œt  événement,  qui,  «  queiqne 
malbeureni,  observe-t-elle,  avait  cependant,  par 
la  proteetioB  du  ctel  (1),  détourné  on  plus  grçnd 
malheur  »  : 

«  Lorsque*  par  la  volonté  de  Dieu  et  au  gré 
des  ViFox  nnanimcH  de  tous  nos  fidèles  sujets, 
noos  montâmes  sor  le  trâne  de  Baasie,  nous 
étions  instruite  que  le  prince  Ivan ,  né  du  ma- 
riage du  {Mince  Antoine  de  Brunswick- WoIÉnh 
bûttel  avee  la  princesse  Anne  (1)  de  Meeklem* 
liourg,  était  encore  existant.  Ce  prince ,  comme 
on  le  sait,  avait  è  peine  reçn  le  Jour  qnH  llit 
iliégHimeroent  désigné  pour  porter  la  couronne 
impériale  de  Russie;  mais,  par  les  décrets  de  l| 
Providence,  il  Art  pea  de  temps  après  «(leki 
pour  toujours,  et  le  sceptre  revint  è  la  léféêin^ 
héritière ,  fHle  de  Pierre  le  Grand,  notre  très* 
chère  tante  rirapératriee  Elisabeth,  de  gloriensn 
mémoire. 

«  A  notre  avènement  an  trône,  nos  premiers 
soins,  après  avoir  rendu  nés  jUstss  actions  de 
grâces  an  ciel,  furent,  par  «n  effet  de  IHiamn* 
nité  qni  nous  est  naturelle ,  d'adeodr,  antant 
qu'il  serait  possible,  le  sort  de  ce  priaoe,  déMné 
par  la  volonté  divine  et  nalheavenx  dès  son 
enfance.  Nous  noue  propeeâaMs  d'abord  de  le 
foir  pour  juger  par  ■ona-méme  des  ikcnltésde 
Son  âme  et  lui  assurer,  oonforaiément  à  ses 
^oàts  et  à  l'éducation  qu'il  avait  déjà  reçue,  une 
vie  tranquiileetalaée.  Maisqnelle  fut  neteesuv* 
prise  de  voir,  qu'outre  un  bégayemeni  inoomi 
mode  pour  Hii^mdme  et  qui  rendait  sa  parole 
presque  taintelligible  anx  autres,  il  était  absohi* 

(1)  F'oy,  le.  récit  dn  renvoi  en  Danemark  des  Itrèretet  det 
Meurs  â'ivao  VI  dans  ^cte$  de  IT Académie  impériale 
ilMce,  première  perUe. 

;S}  Elle  avait  pria  ce  non  ea  enturftaiftHt  pottUqaeaieal 
fat  confession  gre<N|tte, 


ment  déponmi  dVî$prit  et  àt  raisos.' 
qni  noos  accompagnaient  virent 
ccnur  aouffrait  à  la  vue  à\m  o^d  ù 
exoiter  notre  compassion;  Us  ftntst 
temps  convaincus  qu'il  ne  aouiniUili 
secours  à  donner  k  ee  prinee,  oé  d 
sèment,  que  de  le  laisser  eè  il  était 
proenrer  tontes  les  aissnsss  oqiti 
aitnation*  Mons  donnâmes  nos  oïdiiK 
quenee  ;  mais  son  état  ne  lot  psovt  pn( 
nansihie  :  il  ne  savaii  distiegssris 
le  mal,  ni  faimnaaiedelakiiore 
server  de  Tenugi }  il  mettait,  au 
aa  AUieité  dans  des  eiioses  qui 
ledév>rdffe  de  son  esprit. 

K  Poor  empêcher  qne,  psr  éssv«i[ 
Itères,  quelqne  maliatentieiiDé  nei 
«niéter d'aucune  manièfe,  onoe^ 
de  sa  peraanne  ^onr  troébler  le 
nous  lui  ftmee  denner  une  gvda  ilii,< 
auprès  de  Ini  deux  ofBders  cooiuii 
probité  et  leur  fidélité,  Pua  k 
PautK  4e  lieutenant  Tçhcàîn,  qitf,  pvl 
services  militaires ,  avaient  mérKé 
pense  et  un  emploi  paisible  poor  Isi 
jours,  n  était  recommandé  è  ces 
de  prendre  les  plus  grands  sebu  de  k\ 
de  ce  prince. 

«  Cependant,  malgré  toutes  ssii 
a  été  hnpossible  d'e^nânher  qoia 
nne  méchanceté  des  ptaa  noiras  é 
même  de  sa  vie,  no  onunlt  h 
un  attentat  dont  la  saule  psosée 
soue-Iieutenantdn  réghnent  de) 
Basile  Miroviteh,  né  «n  Ulinéis, 
premier  rebelle  qui  suivit 
semble  que  le  paijure  ee  selt 
sang,  ayant  passé  sa  vie  dans  la  < 
sipation  el  le  désordre,  s'ètiil  piifé 
moyens  légitimes  de  faire  an  js« 
honorable;  ayant  enfiD  penki  de 
devait  à  la  loi  dn  tten  et  an  senneilj 
qu'il  nous  avait  jprèté*  ne  sooi 
Ivan  que  de  note  eâ  bien  meiei 
fauta  de  sen  enrpa  et  de  eon  esprit, 
tète  de  fbire  par  son  moyen  me 
tanâa»  h  qnelcpm  pris  que  ee  ttt, 
sanglante  que  tai  soèBo  ptA  devemr 
blic.  Pour  re^écnfos  de  ee  pniil, 
table  qne  dangereux  pour  la  pairie  é\ 
son  auteur,  en  anus«lienteaant  ' 
notre  voyage  en  Livonie,  qn'on  i^ 
que  ee  ne  fiât  pns  son  tour,  ftàn  lii 
relève  tone  lea  bnti  jours  dans  is  ' 
Sohlusaalbonrg.  La  nnit  dn  4  an  S 
nier,  k  deux  heures  après  minoit.  i< 
d'un  coup  sa  garde,  la  rangea  de  fina|,j 
donna  décharger  à  halles.  Beredinkef/ 
dantde  la  forteresse,  ayant 
sortit  de  son  quartier  et  en  dosso^ 
Mii^vitch  lui-même  ;  pour  toute 
belle  lui  donna  sur  la  tète  un  esapéel 
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de  800  fiMil»  et  le  fit  arrê|^r•  Il  alla  ensuite  avec 
sa  troufie  attaquer  a?ec  furie  le  petit  oonnbre  de 
soldats  qui  gardaient  le  prince  Ivani  mais  cseux- 
ci ,  qui  se  trouvaient  sous  les  ordres  des  deux 
officiers  mentionnés  plus  haut,  le  reçurent  de 
jnaoière  qo*iJ  fut  obUgié  de  se  retirer.  Par  une 
dîspo$itk>D  particulière  de  la  ProYidencQ.qui 
▼eille  à  la  conaervation  de  la  vie  des  hommes, 
ll.faisait  cette  nuit  un  brouillard  fort  épais,  qui, 
joint  à  la  situation  intérieure  de  la  forteresse, 
empêcha  qu*il  n*y  eût  nersonqe  de  blessé  ni  de 
tué.  Le  peo  de  succèa  de  cette  premièn)  tentative 
ne  pouvant  fàh-e  désister  de  son  projet  de  rébel- 
lion cet  ennemi  du  repos  public,  le  déiespoir 
lui  suggéra  Tidée  de  faire  amener  4*w»  heition 
iuie  pièce  de  canon  avec  les  mimiUona  n^ees- 
^ires.  Le  capitaine  yia.sie(  et  sm  lieutenant 
TcMiin ,  yoyaat  une  force  à  laquelle  ila  oe  pou- 
\  aient  résister,  craignirent  un  malheur  beaqcoup 
pluÀ  grand  si  le  prince  qui  lenr  était  confié  Te» 
nait  h  être  délivxt ,  et  voulant  épargner  le  sang 
innocent  qui  en  coûterait  k  (a  patrie  dans  de 
pareils  troubles,  Us  prirent  entre  eux  l'unique 
parti  qu'ils  croyaient  leur  rester,  celui  4'assurer 
|a  tranquillité  publique  en  abrégeant  les  jours 
de  l'infortuné  prince.  Considérant,  d'ailleurs, 
que,  s'(l<%  lâchaient  un  prisonnier  qu'on  s'effor* 
çait  de  leur  cracher  avec  tant  d'açhameinenti 
m  risquaient  d'être  puii|^  suivant  toute  la  n^ 
gueur  des  lois ,  ils  Obèrent  la  vie  au  prince ,  s^os 
hn  retenus  par  la  crainte  d^  recevoir  la  mai 
ne  la  main  d'un  scélérat  réduit  au  défie«;poir.  Ce 
jnonstre ,  voyant  devant  lui  le  corps  du  prince 
sans  vie,  fut  si  frappé  do  ce  coupmatteQ4u. 
^u'il  reconnut  à  l'instant  même  sa  témérité  ei 
sou  crime ,  et  en  marqua  son  repentir  en  pré- 
.sence  de  sa  troupe,  qu'une  heure  auparavant  il 
avait  séduite  et  rendue  complice  de  son  forfait. 

«  Ce  fut  alorsque  les  ofifidera  qui  avaient  étouffé 
lette  révolte  dès  sa  naissance  s'assurèrent ,  avec 

t'aide  du  commandant,  du  rebelle,  ramenèrent 
es  soldats  à  leur  devoir,  et  envoyèrent  à  notre 
fonseiUer  privé  et  sénateur  Panin,  sous  les  or-* 
drcs  duquel  ils  se  trouvaient,  le  rapport  de  cet 
événement,  qui,  quoique  malheureux,  avait 
cependant ,  par  la  protection  du  ciel ,  détourné 
on  plus  grand  malheur  encore  (1).  » 

Loin  d*etre  absolument  dépourvu  d'esprit  et  de 
raison ,  Ivan  avait  donné  des  marques  d'intelli- 
gence et  n'était  nullement  bègue»  comme  otn  s'était 
plu  à  le  faire  accroire  ;  ij  4vait  six  pieds  de  haut, 
une  blonde  et  superbe  chevelure,  la  barbe  rousse, 
de»  traits  réguliers  et  la  peau  d'une  extrême  blan- 
cbeor  ;  aussi  sa  beauté ,  rapporie  Cast^ra  (  Hist, 
de  Catherine  7/  j ,  sa  jeunesse  faisaient  encore 
inieux  sentir  le  malheur  de  sa  destinée  et  la 
cruauté  de  ses  bourreaux.  Son  corps  fut  enve- 
loppé d'ooe  peau  de  mouton,  exposé  durant  trois 
ioors  aux  reg^s  du  peuple;  puis  mis  entre 

'  (DOnkate  «6  ftapéralrlee  Calherla*  da  IT  août  vm\ 
PmtmtUam  fiU«  ma  le  tcile  orlgteal,  q«'on  enayeralt  Tal- 
BfOMtit  Mjoord'liai  de  i«  procurer. 


deux  planches  et  jeté  sans  aneune  «érémûnie 
dans  une  fosse  ignorée. 

L'impératrice  Catherine  a  fait  refondre  tontes 
les  monnaies  frappées  à  l'eCfigie  d'Ivan  Y,  brOler 
lous  les  papiers  attestant  «m  r^e  de  quatorze 
mois  et  huit  jours ,  et  déelarer  coupables  de  lèse* 
m«Jest4  eenx  qui  en  resteraient  détenteurs  ;  mais 
aile  n'a  pn Atari  Ivan  VL J'auréole  d'une  vie* 
tiwe,  P^**  AugnstiQ  G<ki4i9UM. 

Chàkhovskàffo  —  Geschichtê  von  dem  Lèben,  der  Aejie- 
rm%9  umd  P^ersioisung  vom  Thrfmi»  tvuiu  III  Kaisers 
ron  emukmAi  vm'  —  B.  v.  wteanaaB,  ^Jaroneie* 
^Uch9  Uébêniekt  der  J^ws^s^km  Cm/ckichtf  ;  Uissty, 
iStl  —  Ijts  JfouvcUes  historiques,  généulogiques  ei 
Arift  notables  des  principtOes  Cours  de  FEurope^  t.  f. 
(sri.  i«.  > 
iVAKOP  (  p$dor  FanoRovivcH  )  »  auteor  dm^ 

matique  rosse,  né  en  1777,  mort  à  Moaeoii,  ta 
3t  août  i%X^  Représciilées  ai^en  sneeès ,  seg 
pièces  :  La  f^'eriu  réceanp^ns^s ,  Moscou»  1806  ; 
LaFimMle  desvieilUisrdêf  Xdû^iUMJfowêotm 
Mariés,  1808,  etc.,  nW  pas  encore  vieilli. 
Ivanof  a  traduijt  iHrop^  en  vais;  mais  son  ma- 
nuscrit fut  anéanti  dans  l'incendiai^  da  Moseoil, 
et  il  n'eut  plus  le  Imps  que  d'en  recommencer 
les  trois  premiers  aot^,        P**  A.  Gr—n. 

Doc,  parUcuiUr^. 

*  l¥AEA  ou  Iliv4lt4  (l'WiMM),  archîteele 
italien,  né  à  Messine,  en  te8&,  mort  à  Madrid, 
en  1736.  Tout  en  se  livfent  k  l^twde  du  dessin 
et  de  l'arehitectura,  (vgra  se  <3e|tinaiià  Kétat  eo« 
clésiaatique,  et,  jeqoe  ence^re,  il  entra  dans  le»  or^ 
^res.  U  hésitait  M^core  entre  lea  deux  vooatinns 
quand  il  arriva  ^  Komet  la  vue  des  monuments 
4e  la  ville  élernetle  eut  bientôt  fait  pencher  la 
hala[\ce ,  et  il  entra  dans  l'atelier  de  Cario  Fan- 
tana.  il  paraU  que  dans  son  pays  il  s'était  imbu 
des  idées  alors  h  la  m^^e,  car  lorsqu'il  soumit 
à  son  nouvean  maître  un  projet  de  pahiis  qu'il 
eroyait  magnifique ,  Fontana  lui  répondit,  après 
l'avoir  exaimné  ;  »  Si  voiis  voulez  rester  avec  moi, 
il  faut  oublier  tout  ce  que  vous  avez  appris,  »  Ce 
mot  décida  de  l'avenir  d'ivara;  brisant  les  ido' 
les  qu'il  avait  encensées ,  il  ne  prit  plus  pour 
modèle  que  les  meilleurs  ouvrages  des  grands 
maîtres,  et  apprit  ainsi  à  résister  au  torrent  qui 
entraînait  alors  l'art  de  l'architecture  sur  les 
traces  du  Borromini.  Bientôt,  grâce  à  la  pror 
tection  du  cardinal  Ottoboni,  Ivara  fut  chargé  de 
quelques  travaux  qui  lui  valurent  assez  de  ré- 
putation pour  que  le  duc  de  Savoie,  devenn  roi 
de  Sicile,  lui  confi&t  l'exécution  d'un  palais  sur 
le  port  de  Messine.  Ce  fut  le  commencement  de 
sa  fortune.  Le  prince,  satisfait,  le  nomma  sou 
architecte,  avec  le  traitement,  alors  considérable, 
de  3^600  livres.  U  le  ramené  avec  lui  à  Turin» 
où  il  loi  fit  don  de  sa  riche  abbaye  de  Selve ,  dont 
le  revenu  dépassait  6,000  livres.  La  ville  de  Turin* 
après  les  guerres  de  la  succession  et  les  vic- 
toires du  roi  Victor-Amédée ,  tendait  à  réparer 
ses  ruines  s  et  ouvrait  une  vaste  carrière  à  l'arr 
chitecture  ;  malheureusement  dt>)à  le  P.  Guarini^ 
le  pins  extravagant  des  sectateurs  du  Borrumipi, 
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finfestalt  cette  ^e  de  ses  productions  hybrides. 
Ivara  osa  lutter  contre  ce  goût  dëprayé,  devenu 
si  fort  à  la  mode;  et  sll  ne  néussit  pas  entière- 
ment, il  eot  an  moins  la  gloire  d'avoir  tenté 
des  efforts  parfois  couronnés  de  sneoès.  Un  seul 
de  ses  ouvrages,  la  fsçade  de  Sainte-Christine, 
élevée  en  1718,  aocase  un  entier  sacrifice  aox 
idées  de  Pépoque;  mais  Ivara  se  relève  dans  le 
grand  escalier  du  palais  du  roi,  dans  le  palais 
Birago  de  Borgaro,  aujourd'hui  ambassade  de 
France ,  cité  comme  un  modèle  de  distribution  ; 
dans  TégUse  del  Carminé,  malheureusement 
restée  inachevée;  dans  la  grande  chapelle  de 
Sainte  Joseph  à  l'égHse  Sainte-Tliérèse;  dans  la 
décoration  intérieure  de  l'éf^ise  de  La  Trinité» 
l'une  des  plus  belles  de  Turin  ;  enfin  dans  la 
construction  du  beau  palais  de  chasse  de  Stu- 
pinigi,  dont  le  plan  original  présente  au  xxxktrt 
im  salon  autour  duquel  rayonnent  quatre  appar- 
tements disposés  en  forme  de  croix  grscqne. 

L'église  Saint-Philippe  n'a  été  achevée  qu'en 
1772,  sans  qu'on  se  soit  éloigné  des  dessins 
donnés  par  Ivara. 

En  1715,  cet  artiste  commença  la  construc* 
tkm  de  ses  chefs-d'oeuvre,  le  magnifique  temple 
et  le  vaste  monastère  de  la  Superga ,  destinés  ^ 
consacrer  le  souvenir  de  la  levée  :du  siège  de 
Turin  par  les  Français  en  1706,  et  l'accomplis- 
sement du  vceu  fait  à  cette  occasion  par  le  roi 
Victor  Amédée  1*'.  Cet  immense  édifice ,  Vyine 
des  merveilles  de  lltaHe ,  fut  achevé  dans  Tes- 
pace  de  seize  ans.  On  ne  saurait  donner  trop 
d'éloges  h  la  coupole ,  l'une  des  plus  belles  et 
des  plus  heureusement  conçues  que  l'on  con- 
naisse. On  peut  sans  doute  reprocher  à  la  Su- 
perga un  excès  d'ornementation  dont  il  était  bien 
difficile  alors  de  se  défendre  entièrement  ;  mais 
on  doit  savoir  gré  à  Ivara  de  n'avoir  pas  entiè* 
reroent  cédé  au  torrent  et  d'avoir  su,  à  cette  épo- 
que ,  produire  un  monument  qui,  vu,  à  quelque 
distance,  présente  un  ensemble  qui  ne  manque 
ni  de  grandeur  ni  d'une  sorte  de  simplicité  au 
moins  apparente. 

Ces  nombreux  travaux  n'absori)èrent  pas  tel- 
lement Ivara,  qu'il  ne  trouv&t  aussi  le  temps 
de  faire  quelques  voyages  dans  les  autres  vifles 
de  l'Italie  et  de  les  enrichir  de  quelques-unes 
de  ses  productions.  A  Rome,  il  avait  donné  des 
projets  pour  la  sacristie  de  Saint-Pierre  et  pour 
l'escalier  de  La  Trinité-du-Mont  ;  mais  la  pre- 
mière de  ces  entreprises  fut  ajournée,  et  pour  la 
seconde  on  préféra  les  dessins  de  Francesoo 
de'  Sanctis,  qui  pourtant,  de  l'avis  des  connais- 
seurs, ne  valaient  jmis  ceux  d'ivara.  A  Mantoue, 
cet  architecte  éle^  la  belle  coupole  de  Saint- 
André  ;  à  Milan ,  la  façade  de  Saint- Ambrolse. 
Appelé  en  Portugal  par  don  Jean  V,  il  donna  les 
plans  de  l'église  patriarcale  et  du  palais  royal 
de  Lisbonne,  travaux  qui  lui  valurent  la  croix 
de  chevalier  de  l'ordre  du  Christ  et  une  pension 
de  15,000  livres.  Enfin  PhiliiïpcV  l'ayant  invité 
à  venir  à  Madrid  pou-  reconstruire  son  palais 


détruit  par  un  incendie,  Ivara  partit  jm  i 
ville,  et  dès  son  arrivée  se  mit  à  Te 
il  avait  à  peine  commence  ses  dessins  i|b1I] 
malade  et  fut  enlevé  aux  arts  à  peine  ^  i 
qnante  ans.  Ivara  a  gravé  un  assez  grand  i 
de  planches  représentant  des  omeoieBU 
lecture  dessiné  à  Rome  d'après  les 
Michel- Ange ,  de  Bemin,  de  TAlgarde,  èl^ 

MllUla ,  Memori«  degli  jirckiUtU  a»ti^«. 
•*  ClcoRnara ,  Staria  délia  SeuUifra.  —  "^ 
nmrk>.  —  Quatrenère  4e  QvttMy,  ^'Vb 
céU^rm.  —  0.  SUfiol  D.  MoMi».  Tmim»  • 
torni.  —  Pirovano ,  Guida  di  MiUmo-  — 
Prospetto  di  Mmntova. 

iTBmif OIS  (  Philippe  n' } ,  ^fioéiÀ 
né  à  Genève,  en  1753,  et  mort  en  1813,  < 
mille  noble  d'origine  française  qui,  at 
de  liantes.,  s'était  établie  d'abord  à, 
tel.  Par  suite  de  cette  circonstance, 
membres  de  sa  famille  avaient  servi  i 
D'Ivemois  voulut  aussi  suivre  la  carrière^ 
et  le  roi  Frédéric  le  Grand  l'admit  d'< 
le  grade  de  capitaine.  Pour  justifier  cdk] 
d'Ivemois  se  conduisit  dès  la  pi 
pagne  (1778)  de  nuuiière  à  recevoh* 
mérite,  distinction  fort  rare  alors.  £b  11 
danf  que  l'empereur  Napoléon  s*^ 
la  Yistule,  le  colonel  dlvemois  fut 
Angleterre  pour  négocier  le  dél 
deux  divisions  anglaises  à  Stralsund 
Weser,  pour  (aire  une  diversion  sor  ki  < 
des  Français.  Déjà  ces  troupes  avaient r 
lorsque  la  paix  de  TSIsitt  coupa  ooort  àj 
En  1808  d'Ivemois  fut  nommé  général  f 
lorsque  la  grande  coalition  des  aoavc 
mands  fit  prévoir  que  les  armées  fr 
laient  être  repoussées  au  delà  du  Ridai 
nois  fut  désigné  pour  être  gouveraenr  [ 
de  toutes  les  provinces  entre  l'Elbe  et  f 
et  chargé  d'en  prendre  possession 
les  événements  le  permettraient  Lai 
permit  pas  d'exercer  ce  command< 
tant.  Marié  à  M^**  de  Bidersec,  il  a 
fils  qui  a  suivi  la  carrière  militaire  et  al 
de  camp  du  roi  FrédérÎD-Guillanme  III. 

Ùoeutnéntt  parUcuUtn, 

IVERNOIS  (  François  n*  ),  frère 
dent,  économiste  français,  naquit  à  ' 
1757,  mort  dans  cette  ville*  le  Ift 
Doué  d*un  esprit  ardent  et  de 
quables,  qu'une  éducaiioa  soignée 
se  passionna  tout  jeune  pour  la 
fendit  avec  ardeur  les  idées  fibérales 
querelles  entre  les  bourgeois-^  1» 
la  petite  république.  Mais  lorsque 
vùlution  firançaise,  il  en  prévit  les 
combattit  les  tendances  exagérées  i 
clat  et  de  hardiesse,  qu'en  1798,1 
après  qu'il  avait  quitté  Genève  pour 
à  la  hache  révolutionnaire  «  le  Inilé 
ce  petit  État  à  la  république  fraoçaiitf 
son  article  i**^  :  «  Les  dlovens  Malkt* 
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du  Roferay  et  d'ivernois  ne  §eroDt  jamais  admis 
h  i'honneor  d'être  citoyens  (hmçais.  »  Exception 
peut-être  unique  dans  l'histoire  des  traités. 

Quelques  années  auparaTant,  un  tribunal  révo- 
lutionnaire, imité  de  ceux  de  Paris,  ayant  été 
installé  a  Genève,  dlvemois  avait  été  condanmé 
&  mort  (  1794)  ;  mais  il  réussit  à  s'échapper,  et 
l*agna  l'Angleterre ,  où  ses  talents  le  firent  bien 
vite  apprécier.  l\  écrivit  plusieurs  ouvrages  con- 
tre le  gouvernement  révolutionnaire  de  France , 
contre  son  système  financier,  et  pbis  tard  contre 
celui  de  Napoléon  et  contre  le  blocns  continental» 
^oi,  disait-il,  enrichissait  l' Angleterre  an  lieo  de 
la  miner.  Le  roi  Georges  lU  lui  conféra  le  titre 
anglais  de  chevalier,  distinction  dont  il  n'y  a  peut- 
être  pas  nnsecond  exemple  à  l'égiard  d'un  étranger. 
Il  est  vrai  que  d'Ivernois  se  trouvait  en  quelque 
aorte  être  devenu  citoyen  anglais  ^  car  une  petite 
ville  d'Irlande  qu'il  liabitait  lui  avait  offert  nne 
bourgeoisie  d'honneur,  avant  la  réunion  de  cette 
tie  à  T'Ani^eterre.  En  1 814  divemois  rentra  dans 
sa  patrie,  après  vingt  et  un  ans  d'absence.  11  y  fut 
iinmédiateroentnommé  conseiller  d'Étatetobajrgéi 
avec  M,  Pictet  de  Rocbemont,  de  représenter 
Genève  au  congrès  de  Vienne.  Ses  relations  d^à 
anciennes  avec  la  plupart  des  hommes  d'État  de 
l'Europe  facilitèrent  la  tiche  des  deux  envoyés, 
Genève  reçut  un  agrandissement  de  territoire , 
et  fut,  suivant  ses  vœux,  annexée  à  laCk>nfédéra- 
tion  Helvétique,  son  ancienne  alliée.  Ivemois  ne 
cessa  pas  jusqu'à  sa  mort  de  s'occuper  de  recher- 
ches d'économie  politique.  Il  a  publié  de  savants 
et  importants  travaux ,  dans  lesquels  il  s'est  at- 
taché à  démontrer  k  que  l'état  proportionnel  de 
la  mortalité  et  des  naissances  dans  une  popula- 
tion quelconque  est  une  mesure  certaine  de  son 
aisance;  mais  que  pour  juger  de  cette  aisance 
il  fiiut  examiner,  non  point  seulement  le  nombre 
des  naissances,  qui  s'accroît  toujours  avec  la  mi- 
sère, mais  aussi  et  surtout  celui  des  vies  uti- 
lisables ».  Il  prouva  que  la  vie  moyenne  la  plus 
longue  existe  précisément  dans  les  pays  oh  il 
naît  proportionnellement  le  moins  d'enfants,  et 
dressa  sur  ces  différents  sujets  des  statistiques 
du  4)lus  haut  intérêt.  Marié  à  M'^  de  Bootems 
Le  Fort,  il  a  laissé  dix  fils  et  une  fille.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Tableau  historique  et 
politique  des  Deux  Dernières  Révolutions  de 
Genève;  Londres,  1789,  2  vol.  in-S**;  —  HiS' 
toire  impartiale  des  Révolutions  de  Genève 
dans  le  dix-huitième  siècle  jusqu'à  celle  de 
t78d  inc/i».;  Genève,  1791,3  vol.  in-8*;  — 
Les  Révolutions  de  France  et  de  Genève  ;  Lon- 
dres, 1783,  in-8*,  réimprimé  sous  le  titre  :  La 
Révolution  française  à  Genève,  continué 
jusqu'en  juillet  1796;  in-S"  ;  —  Réflexions  sur 
la  Guerre,  eu  réponse  aux  R^exions  sur  la 
Paix  de  M""*  de  Staël  :  adressées  à  M.  Pitt  et 
aux  Français;  Londres,  1795,  in-8'';  —  Coup 
{fcril  sur  les  assignats  ;  Londres ,  1795,  in-8^  ; 
—  État  des  Finances  et  des  Ressources  de  la 
République  française  au  X*^  janvier  179G; 

MtV.  BlOCa.  QtviM,  •—  T.  XXVI. 


Londres,  1796»  in-4°;**  Histoire  de  France 
pendant  Vannée  1795;  l4ondres,  1796,  in-8<*; 

—  Tableau  hisloriqtse  et  politique  de  VAd- 
minislration  de  la  République  française  pen- 
dant Vannée  1797;  des  causes  qui  ont  amené 
la  révolution  du  4.  septembre  et  de  ses  ré- 
sultats ^  1798,  2  vol.  in-8'';  —  Tableau  his- 
torique et  politique  des  Pertes  que  la  ré- 
volution et  la  guerre  ont  causées  au  peuple 
français  dans  sa  populatiost,  son  agriculture, 
tes  colonies ,  ses  manufactures  et  son  cm»- 
merce:  Londres,  1799,  in-8<*;  -^  Des  Coûtes 
qui  ont  amené  VVsurp^on  de  Bonaparte  et 
quipréparaienisaGhuie;Uiioârt&t  1800,  in«^; 
— Les  Cinq  Promesses,  tableau  de  laoonéuite 
du  gouvernement  consulaire  envers  la  France^ 
V Angleterre,  t  Italie,  VAilmuagne  et  surtout 
la  Suisse;  Londres,  1802,  in-8'*;  seconde  édi- 
tion, augnientée  d'un  auppléoMiit  à  l'introduction 
et  d'un  appendice  sur  la  finisse;  Londres,  1803* 
in-8<';  — •  Les  Recettes  extérieures;  Londres, 
1805,  in-8<>;  --  Des  JBjfeis  eu  Blocm  conti- 
nental sur  la  richesse,  les  finances,  ete,,  de 
VAnglet^rre^  Londres,  181:1,  in-S"*^  -^  Napo- 
léon administrateur  et  financier,  pour,  faire 
suite  au  Tableau  historique  et  politique  des 
pertes  que  la  révolution  et  la  ifuerre  ont 
causées  au  peuple  françaàs  dans  sa  popU' 
lation,  son  agriculture,  ses  colonies,  ses 
mantufactures  et  son  commerce;  AeiiiieB» 
bacfa,l 812,  in-8*;  seconde  édition  xevne  et  cor* 
rigée;  Genève,  in-s*;  —  Exposé  de  la  Si^ 
tuatkm  de  Vempire  français  et  des  comptes 
des  finances  de  France  ;  Genève,  1813,  in-8*  ; 
réimprimé  la  même  année  à  Berlin,  in^**;  — 

—  Tableau  politique  de  V Europe  depuis  la 
bataille  de  LeipûM;  Londres,  1814,  in-8'*.;  ^ 
Matériaux  pour  aider  à  la  recherche  des 
effets  passés ,  présents  et  futurs  du  morcel- 
lement de  la  propriété  en  France;  Genève  et 
Paris,.  1826,  in-8°;—  Lettre  sur  V accroisse- 
ment de  la  population  dans  les  Jles  Britan- 
niques; Genève,  1830,  in-s"*;  a  paru  dans  la  Bi- 
bliothèque universelle  de  Genève;^  Sur  la 
Mortalité  proportionnelle  de  quelques  po- 
pulations, considérée  comme  mesure  de  leur 
aisance  et  de  leur  civilisation;  Genève,  1832; 

—  Sur  la  Mortalité  proportionnelle  des  popu- 
lations norm<mdes  considérées  comme  mesure 
,de  leur  aisance  et  de  leur  civilisation,  pre- 
mière lettre  à  M.  le  docteur  Villermé;  Genève, 
1833;  —  Surla  Mortalité  des  peuples  considé- 
rée, ib.,  deuxième  et  troisième  lettre  à  M.  le  doc- 
teur Villermé;  Genève ,  1833  et  1834 ;^De  la 
Fécondité  et  de  la  Mortalité  proportionnelles 
des  peuples  considérées  comme  mesure  ;.idem  ; 
Genève,  1836.  Ces  derniers  écrits  de  d'Ivemois 
ont  paru  dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève,  mars  1830,  octobre  1832,  mars  1833, 
sept,  et  octobre,  1833,  sept,  et  octob.  1834.  D'I. 

Doeum,  partiaMen. 

iTBMUi  (Christian'Henri),  écrivain  .da« 

6 


lYERSËN  —  IXTULXOCeiTL 


m 

iioi»,  né  te  6  tout  1T48,  à  Copenhague,  mort  le 
1«'  mars  1827.  liéUWiten  1779  uiieiraprimene 
à  Odenaée,  où  il  pubUa  pluaieurs  tnauctiona  et 
plusieurs  recueUs  rédigés  par  loi  :  Pyens  SitfU 
Journal  ( Jounal  du  Diocèse  de  Fioue) ;  1780* 
1827,  iii-4",  continué  aprèa  sa  mort;  —  Àl^ 
fneennytiigé  SamUnger  (Collections  d'une  uti- 
lité générale);  1780»99,  40  toI.,  avecgravows 
représentant  les  écrivains  danois  du  tempe;  — 
Danfnarks  liiterarUkê  Progresser  (Progrès 
littéraires  du  Danemaili);  1781-1789,  4  vol.; 
—  Samlino  a/  MdM  uirykle  Pœsier  (Re* 
coefl  de  Poésies  inédites)  ;  1782-1785,  4  vol. 
in-12.  *•  *• 

Brslew,  Forfattêr-Lm. 

*  ivM  (John),  antiquaire  aiiglais,  né  en 
1760,  à  Yarroontti,  mort  en  1776.  D'après  las 
conseils  de  Tliomas  Martin ,  il  se  Uvra  à  Tétude 
de  rarchéologie  et  de  la  numismatique ,  devint 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  et  de 
la  Société  Royale,  et  publia  entre  autres  mé- 
moires j  Remarks  upon  the  QarianorumoJ 
tkê  Bornons,  1774,  in-i2;€t  Remarks  on 
english  Coins,  ln-12.  P.  I^ir^ 

noM,  I9ew  inograpMeai  DêeUanarg. 

!¥■•.  Voy.  Yves. 

ITETBAUX.  Voy,  YàJOqOVUm  vu  YVBTIAOI. 
IWÂN.   Voy.  IVAH. 

iXTLiLXOcBiTia  (D.  Femondo  db  Alta), 
historien  mexicain,  né  à  Tezcuco,  vers  1668, 
mort  vers  1648.  Sorti  de  raoe  royate ,  il  était  l'ar- 
rière-petit^fils  du  roi  puissant  dont  il  portait  le 
nom,  et  dont  la  coopération  fut  d'une  telle  utilité 
à  Cortea  que  l'on  peut  douter  que  te  conquis^ 
tador  eût  accompli  sa  glorieuse  et  terriUe  mis- 
sion si  l'aide  de  ce  souverain  guerrier  loi  eût 
manqué.  IxfliIxochiU  procédait  do  mariage  que 
son  aïeul  avait  contracté  avec  dona  Beateiz  Pa- 
pantzin,  fiUe  de  Cnitiahuac,  avant-dernier  roi  de 
Mexico.  Bien  qu'initié  à  la  connaissance  des  an- 
ciens hiéroglyphes,  auxquels  on  confiait  toutes 
les  traditions    nationales,    Ixtlflxocbiti  reçut 
une  éducation  Ubérate  selon  la  véritable  ac^ 
c<H>tion  du  mot  européen  (1).  H  (ut  un  des  meil- 
leurs élèves  do  collège  de  Santa-Gruz,  fondé  k 
Tezcuoo  par  te  marquis  de  Mendoxa.  Sa  haute 
naissance ,  son  instruction  incoirtestable  ne  l'em* 
péchèrent  pas  de  tomber  dans  on  état  voisin  de 
la  pauvreté.  Il  peint  lui-même,  en  des  termes 
touchants,  la  ^ible  situation  à  laquelle  loi  ci 
sa  famille  se  trouvaient  réduite.  Dans  onerequète 
qu'U  adresse  au  roi  d'Espagne,  tt  fait  ressortir  ta 
déplorable  décadence  d'une  fanûtte  royale  des- 
cendue, parsuitedes  événementede  te  conquête, 


li)  SalTant  Butamente,  Il  se  totealt  «Mer  par  no  tidl 
iDdIen.  dflsoeudaAt  comme  lut  4cs  «oototsIm  de  Tezoneo. 
que  l'on  appelatt  D.  Laeaa  Cortcc  Calaaoa,  et  qot  d  aTalt 

pai».  dll-on,  motos  de  cent  buil  ana  loraqull  mouniL  Ce 
vëndrtbie  Heilealn  possédait  les  chanta  Uatoilqaes  quni 
avatt  appri»  eneore  enfant;  U  parait,  d'aprta  la  même 
aatorilë,que  notre  hiatorien  commença  à  écrire  ven  160lj 
par  décret  du  16  mal  lUi,  U  avait  été  déclaré  bértUer 
dea  turca  et  dea  bleoa  de  sa  famille. 


II» 

à  te  ooDditioadlntiflBs  tritaiair«s.  «  P«rntt] 
rimpût  forcé»  dit-il ,  nos  femmes  et  noi «^-^ 
travaillait  aussi  bien  que  noos-aiames,i 
stiiet  nécessaire  nous  teit  défiiot;  les  fiU 
filtes  «  tes  petite  neveux  et  les  parenU  de  T 
hualcoyotiia  et  de  Ret2ahoalpiznik&  vont 
raat  et  omsant  te  terre  pour  avoir  de 
manger  et  pour  que  chacun  d'eux  soit  en  é" 
payer  à  V.  M.  dix  réaux  d'argent  etnae 
fanègne  de  mais  t  Car,  api«8  nous  avoir  lait  ^ 
dans  te  liste  du  coBtrûte  et  nous  avoir  ms 
te  taxe»  noo-«enlementtesMazdiBalsstei 
vent  taxés  et  payent  te  tribut  dont  il  vmM 
parte,  mate  nous*<ii6me,dnscendaBtëelii 
cbe  royale,  aouA  n'y  pouwns  pas  écteff 
cete  contre  toute  «spèce  de  droit}  psnflls4 
tien  constitue^  en  vérité»  une  charge 
table.  M 

Quoi  qu'U  en  soit»  Ixfiiixodâti  panft. 
trouvé  un  protecteur  dans  un  haut  "^^ 
l'Églial^  qui  M  ausâ  chargé  de  te  dl 
porcUe  du  Muxiqoe  :   rardbevèqiie 
D.  Pray  Garcte  Guem  dut  l'akkr 
justes  rédamations.  Dès  l'année  imt, 
dire  neuf  ws  avant  l'admlnistratian  et  es| 
une  cédute  royateétait  vonuede  lladite  r 
qudqne  adoucissement  4  l'état  msttir 
descendant  du  roi  de  TeMono.  Ite  U 
te  mort  de  son  frère  atoé»  IxtiilxochittJ 
teau  la  cession  d'une  ^te  seigMi 
Chartes  Qufait  avait  reoonaue  Jadis  aaiJ 
dnrolTezoooo.  BeceiraTawa  août  dii4 
qa'U  fht  nommé  Interprète^  triboaii 
dicns  de  te  vice-roywité.  Ce  fotp«*il 
è  cette  époque  qnH  èetivlt  te  pteput 
curieux  traités. 

Comme  annattste»  te  puad  déM 
chiti  se  trouve  pnndpaleaent  dans  n 
rite  extrtme  qu'on  reooaaalt  en  W  ' 
cherehe  è  établir  tes  telte  d'aprts  u« 

gie  quekpie  pea  rigoureuse.  ViTtia,  dort^ 
cipal  mérite  est  d»avolr  nia  dans  «aiMT 
gage  ses  récits,  paifote  incorrecte,  a  Ml^ 

efforto  pour  redresser  sous  ce  raff» 
historien  qui  lut  a  servi  de  gpide  :  h 
D.  Joié  Fernande  Ramirei  dit,  afsc 
de  raison ,  quil  n'y  a  pas  touteWidt  f 
lable  pour  abandonner  une  pare»' 
biea  que  Prescott  ait  coaetaté  r«^ 
sion  qui  règne  dans  te  €«iroaologli  de_ 
dos  Chlchimèqoes.  «  One  éMoa  «r- 
savant  conservateur  du  musée_^ 
nous  donneraK  les  diverses  pt  '  "* 
historien,  soigneusemcol  coltet 
les  textes,  et  basée  sur  on  ^rtème 
chronolo^,  auquel  il  n*c«t  pas  ir 
réduire  ses  calculs,  aujourdTwBsi^ 
si  variables,  serait  un  service  in 
à  la  littérature  nationale  en  mime 
serait  un  tribut  justement  payé  4  I 
do  plus  IHustre  des  histortens  de  la 
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Lm  MnageB  d*lttfilxochltl  ont  été  pablié*  «n 
grande  partie  dans  le  lome  IX  des  Aniéqui^ 
Hm  qfMeMkcû  de  lord  Kiiigsboroogli,  et  boucb 
«looneroiis  id  ks  titres  i 

Summario  Êtela^om  de  twit»  tef  eiaa»  fut 
Jton  êuteêdédù  en  ta  Ff^têtfa»gspAfkm  y  de  mh^ 
«Aot  «MOi  911e  lit  TktUeai  mitantarom  f 
tvpéefon  tfefcfe  la  ertMrion  dej  mcuirio  Auto 
Jii  dêitrueeUm ,  jf  eoiHtfff  éê  ios  ieroêroê  poé^ 
•fdtfoi^  (TMcAlMeeai  AifeelB  /ei  vesidà  lie 
1er  BapaiMêi  êûcada  et  to  ori^iMl  M<f0f*i 
4ii  Il0  Mi0»»*JSi|Muhi,  «D  daq  telatiofM;  •« 
ftUtoria  de  iee  Milof^#  CMeMmecai  Aa<to  te 
Miikia  de  io$  gtptMUH ,  en  douze  rdatiom^ 
—  CenfimioNe»  de  te  BiMtwrki  de  Meactcei 
^  Pintura  de  Mejt^o  :  c'eet  une  aiinple  Hete 
delM  noms  de  loetHlée;  ^  Lu  OrdenanMoe 
que  Hzo  NetzakiuUeogaU  f  '•  La  Orden  y 
etreMonte  para  haeetmm  eenor^  la  quai  eonâ- 
iitujfo  Tepiltzin  senor  de  Taiaf-^  La  Vetàda 
de  te»  Bepanolee  a  este  Nueva^Sepa^i  — 
Bntrada  de  loi  Sspanoles  en  Tetcaco  ;  ^  !f(h 
tUias  de  Ios  Pobladorei  y  Naciones  de  esta 
parie  de  AnMTiea  llamada  JNueea-Sspaha  ^ 
€B  trsite  relstioas  :  eet  opuscoie  n'est  qu'no  1^ 
•amésobetsntiel  des  traités  qui  l'ont  pnioédé)  il 
MleottteBO  en  neofpBps  de  l'édition  de  Kings- 
boimi^.  —  Helaelon  iueeineta  em  forma  de 
mémorial  de  las  historias  de  Nueva-Mepana 
f  SMi  semofiee,  hasta  el  inyreto  De  lot  £$- 
panalee  eumaria  Relaeion  de  la  kisloria  fe- 
neraideesta  Nueva-Sepa^  deede  el  érigea 
dtl  mundo  hasta  la  hora  de  agora  eolegida 
y  sacada  de  las  kistorias  peinturas  y  earae- 
teres  de  êos  nalUrales  de  ella  y  de  Ios  eemtos 
aniiguos  conque  la  observarem  f  ^  HUtoha 
CMeMmeea  qoatrMingt'qninie  ehafdtres.  Ce 
IrtTaH  est  sens  oontradit  l'éerit  lo  plus  éisndnet 
I0  plus  méthodiqve  de  notre  autenr  ;  ^  Conte- 
res  de  Netahualeoyolt  ;  —  Pragmenêos  histe^ 
Tieee  de  la  wkkt  del  mismû.  Cn  trsHés,  sans 
Iceqneis  on  ne  saurait  aborder  sériensemcnt  l'his» 
loira  do  Mexique ,  se  troofeot  en  mannseritani 
ardiiTes  nUionales  de  Mexico.  Ferdinand  Dnm. 

lUariret,  DietUmnaire  mcfttopédiqwt  pnbL  à  Mexico. 
->  r»mtro  4ê  kl  Mfmna'EsptUkth  »••  ~  r«ifei»»o  4ê^ 
MuMêO  kMùHeo  iMiUntWi.  —  Ckvigero,  JfoOaia  d»  êM 
Sscritorts  de  la  Hittoria  anfi^tifi,  de  Mexico.— BerUUin, 
■ntde  jtlvm  { D.  rtrtumâo). 

ITAD  VOy.  EÎAO. 

UAMM,  poète  languedocien  da  trèiriènie  siè- 
fie;  il  était  dominicain  et  inquisiteur;  il  reste  de 
loi  en  langue  romane  un  dialogue  en  ters  pré<en* 
tant  une  dispute  atec  un  évêque  albigeois  ;  Tabbé 
Milfot  a  donné  une  tradoctfon  de  cet  écrit,  qui 
offre  nn  eertaln  intérêt  mus  le  rapport  de  la 
eonaalssance  des  doctrines  de  la  plus  célébra 
des  Mrésies  du  moyen  âge.  G.  6. 

Minol,  autùirê  det  Troubadours^  t.  III,  p.  4S-TT.  — 
IlÉfMMri.  Cfto«r  de  fretin  dê$  DrwÊmdourt,  t.  ▼. 

gnad-priace  de  Anssie,  appelé 


DmUH  dans  les  chrooiqaes  contemporaines  parce 
qu'il  avait  en  efict  reçu  oe  nom  au  baptême, 
naquit  ea  1035)  et  mourut  le  3  octobre  107S. 
Il  était  le  fils  aine  do  grand  Jaroslaf  (  vog.  ce 
nom),ettaisooo4da  ea  Xtkk.  Kipalaé  da  Kiefeo 
1068  par  son  oousia  V»esiaf«  lia  autm  da  ses 
cousins,  Bolaslaa  U,  noi  da  Pologae,  l'y  ramaaa 
triompbalenaQt  te  2  mai  dl0  l'aonéié  8aiTaala< 
ReligieaK  et  attentif  à  consolider  las  raiatioos 
que  ianialAraffait  nouées  avee  l'Earope,  il  envoya 
son  propra  élis  I  Rome  l'an  t06.3  1  te  bot  et  te 
léooltat  deoalte  misiieii nous  sont  réfélte  par 
une  épitra  de  Orégoim  VU»  doat  rteiportanoe 
et  même  la  date  ont  été  obsoorcie»  par  uae  cri> 
tique  amère.  Cette  épitre,  tetégralamcnt  iaséfée 
dans  te  msùours  da  l*  Origina  des  Mussiene 
par  Baronius,  Paris  (TMbner),  t<66,  p.  12, 
est  du  te  mars  ÎQU,  Tous  les  bistoriens  ont 
supposé  qa'alte  a  éte  adressée  k  Iziaslaf  durant 
son  séjour  en  Allemagne  (  iOT&-1077  );  nais  il 
est  incontesteble  qu'eue  lui  a  été  adressée  bien 
auparavant,  et,  par  conséquent,  que  si  le  grand- 
piincea  eu  reeoara  dans  l'exil  h  la  papaulé,  c'est 
qu'il  était  d^l  pariUtemant  «a  rapport  avec 
elle.  Ce  ramarquabte  docunamt  éteblit  inréfraga* 
blemcnt  une  fols  de  plus  que  la  Biissie  à  cette 
époque  était  entièrement  en  debors  da  scbiame 
qni  désolait  l'Orient.  Pendant  que  te  ils 
d'iEiaslaf  était  à  Rome,  ses  ft^ères,  Sytetislaf  si 
Vsévolodf  se  tevèrent contra  teie|le««0traignl- 
rent  derecbef  de  réclamer  l'aide  des  Potenala 
(1075  );  eette  fois ,  non-seulement  Us  le  lui  ra* 
fusèrent,  mais  encore  le  dépoulUteent  de  ees 
richesses.  Alors,  Iiiasiaf  se  transporte  A 
Mayenne  et  demanda  jusltes  aux  deux  cMi,  sou<- 
yeat  désunis,  de  l'uaif  ers  léodal  :  au  pape  et  à 
l'empereur.  Le  fait  est  oertifié  par  Voltaira. 
9  Les  Russes,  dit4l,dans  ses  iitnatef  de  l'Hm*- 
père^  oomamnçsisnt  alon  (1076)  à  être  chré^ 
tisDS  et  oonmu  dans  i'Ocëdent.  Un  Déméirini 
(  car  les  noms  gracs  éteient  parreaus  Jusqiia 
dans  cette  partte  du  monda  ),ehassé  ds  ses  Ëtate 
par  son  frère,  vtet  à  May enee implorer  rassistanoe 
de  l'empereur;  et,  oe  qui  est  plus  remarquable,  M 
euToieson  fils  k  Rome  aux  pieds  da  Grégoire  V0, 
comme  aa  juge  de  tons  les  cbrétieds.  L'cm- 
perenr  passait  pour  le  chef  temporel  et  te  pape 
pour  le  chef  spirituelde  l'Earape.  •  —  Henri  IV, 
en  guerre  avec  les  fiaxons,  se  oontante  d'ea- 
voyerè  Kief  l'évéque  de  Trêves  Rureharl,  bcaa* 
Mn  de  Svfotoslaf  (1),  pour  rengager  irainc' 
Bieat  à  descendre  do  Irâae  qali  avait 
uaarpé.  Grégoéca  Tll  prit  davantage  àarnar  te 
caase  dlziaitef  t  il  obligea  te  roi  de  Polegns  è 
Ini  mstitucr  ce  que  ses  sujets  ini  avsteat  dteW, 

(1)  «  WIr  fiflScn  dahtr  mmoiUH*  vor  éar  UmgtSfm*. 
aett  aocta  ntodie  BeUUoneD  RnnUads  mil  Bon  lu^d 
dem  Occident.  InsbesoDdere  Helratheo  tod  Glledero  des 
roHrticbeD  rartieneesielilechu  mU.  KaUiolick«leteliil«eb«i 
POntaihaaiérii,  was  aebwerlloh  gertattet  irwSep,  «rani 
man  Ruexlaïki  nlehtfitr  katboltocb  erachtet.»  tf^irdBm- 
akmdi  Kireke  dat  PapsUhum  anerkameu  f  ton  Au- 
giM  ProUtorm  wm  Haxthdwon,  Mttnaier.  i«8T,  p.  XIII. 
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et,  conformément  au  roea  formel  du  pontife  sou- 
Terain,  qui  savait  opposer  sa  houlette  de  pastcar 
aux  sceptres  des  rois,  il  allait  aider  le  prince  russe 
à  reconquérir  ses  États  lorsque  la  mort  de  Svia* 
toslaf  (1070),  suivie  de  la  soumission  de  Ysévo- 
lod,  les  lui  raidit  sans  combat  (3  juillet  1077).  A 
peine  rétabli  à  Kief,  Idaslaf  vola  au  secours  de 
ce  même  frère  qui  l'en  avait  banni,  et  périt  en  re- 
poussant ses  ennemis,  les  Polovtzi.  n  était  beau 
de  visage,  rapporte  Nestor,  d'une  haute  :sta- 
ture;  il  avait  l'âme  seusible  et  le  cœur  droit;  il 
détestait  le  mensonge  et  les  trompeurs  ;  il  n'était 
ni  artificieux  ni  dissimulé  ;  intègre  et  plein  de 
droiture,  il  rendait  le  bien  pour  le  mal;  et,  pour 
preuve,  il  ne  chercha  jamais  à  se  venger  des 
Kiéviens,  qui  l'avaient  tant  offensé  en  le  chassant 
et  en  mettant  son  palais  au  pillage. 

Prince  Augustin  Gautzin. 

HUMres  de  Rusriê  de  &anntlD  et  de  Solovlcf.  — 
Tourgoénlef,  HUtoriea  Ihusim  Manumtnta^  1. 1.  —  Lan* 
bert  d*A«chaffembonrg  i  Chronicon.  —  BUnd,  CoUeetU» 
ConcOior.,  t  XX,  p.  183.-  HiOoire  du  Pape  Grégaire  Fil 
et  de  «on  Siècle,  par  Voigt. 

*izmaIlof  (Léon-VasUiévitch),  diplomate 
russe,  né  en  1686,  mort  le  13  janvier  1738.  Il 
s'est  rendu  célèbre  par  la  mission  en  Chine  dont 
il  s'est  acquitté  en  1719.  Parti  de  Moscou  le 
7  septembre,  avec  une  suite  nombreuse,  ce 
n'est  que  le  18  novembre  de  l'année  suivante 
qu'il  fit  son  entrée  à  Pékin,  au  son  des  trompettes, 
des  timbales  et  l'épée  au  poing,  comme  cela  ne 
s'était  encore  jamais  pratiqué  en  pareille  occur- 
rence. Kan-Khi  gouvernait  alors  le  Céleste  Empire 
depuis  cinquante-neuf  ans.  Père  de  soixante-dix 
enfants  du  sexe  masculin ,  sans  compter  ceux 
de  l'autre  sexe,  influencé  par  les  jésuites,  qui 
l'avaient  initié  aux  mathématiques  et  à  l'astro- 
nomie,  il  avait  accordé  (1692)  aux  dirétiens 
le  libre  exercice  de  leur  croyance  dans  tout  son 
empire,  professait  une  grande  estime  pour 
leurs  prêtres,  et  s'en  servit,  comme  il  l'avait 
déjà  fait  auparavant  (voy.  Golovim  et  Idbs), 
pour  traiter  avec  Izmtilof.  Flatté  de  ce  que  le 
tzar  lui  donnait  le  titre  d'empereur  et  omettait 
poliment  dans  ses  missives  la  longue  énuméra- 
tion  de  ses  propres  titres ,  Kan-Khi  accueillit 
l'ambassadeur  avec  pompe  et  aménité,  sans 
toutefois  le  dispenser  de  se  tenir  toujours  à 
genoux  en  sa  présence  ;  il  ne  le  releva  de  cette 
posture  humiliante  que  pour  lui  dire  :  «  Ton 
souverain  est  un  grand  et  illustre  monarque, 
ses  États  sont  ûnmenses  ;  or,  il  m'est  revenu 
qu'il  poursuit  lui-même  ses  ennemis  sur  des 
vaisseaux.  La  mer  est  un  dangereux  élément 
ira«t-il  pas  assez  de  guerriers  vaillants  et  de  ser* 
viteurs  fidèles  pour  exécuter  ses  ordres,  et  ne 
lui  conviendrait-il  pas  mieux  de  rester  en  repos  ? 
Je  désire  vivre  éternellement  en  paix  avec  lui  ; 
car  pourquoi  nous  disputer?  L'empii-e  russe 
est  fîroid  et  lointain  ;  si  j'y  envoyais  mon  armée, 
elle  y  gèlerait,  et  quand  même  elle  y  remporte- 
rait quelque  victoire ,  à  quoi  cette  victoire  me 
servirait-elle  ?.  l^otre  empire  est  chaud  ;  si  vos  1 
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soldats  y  pénétraient ,  ils  y  périnial 
Moment  Ônelar  tiens  la  gaara  peat-ëkaiÉ 
apporter?  Nos  empiles  neasuMIspBr  nilMi 
ment  vastes^  Ifose  pas  me  vtpliqa»;  nà 
graves  aotpwtaenNBt  oes  panlea  dav  Iri 
moire,  afin  de  les  MpiAer  exictaMatài 
maître.  »  inuaflof  dulse  oenlnter  de  «si 
accompag^  de'pt^ésntttsçilfM beiu>« 
temer  dodlement  devant  !•  9oav«taindi' 
empire,  il  ne  réustft  pas  à  «aoelHe  n 
traité  de  corameroe  qui  était  Tobiet  jAs  iii 
sion,  et,  après  une  pérégriaafion  de  hoR  \ 
rentra,  le  13  janvier  1722,  à  Ho8cou,ool 
la  colère  de  Pierre  1^,'pen  disposé  à 
des  conseils  de  qui  que  ce  lût,  et  k 
raison  d'un  Chinois.  Rentré  en  firrenr  soilj 
therine  r%  Izmailof  se  distingna  sous 
trice  Anne  en  Pologne  (1734),  et  en 
{ 1736  ),  et  mourut  lieutenant  général,  à 
cinquante-deux  ans.  P^  A. 

Die  GemndUckaft  /.  K.  M.  wm  i 
ShnitiÈcken  Eataer;  Lobeek,  IflT.  ^SlMor 
Kammakatù.  —  Mémoiirtt  Mtlmriqmei  pêt  to 
par  le  géoéMl  eomte  de  Mantfcln  ;  Ljob  »  ttll 

*    iZM  aIix^f    (  Vladimir  -  Foijft 
écrivain  russe ,  né  à  Moscou ,  en  1773. 
littérateur  plus  méritant  qu'originaU  Ai 
Voyage  dans  la  Russie  méridionale  ^ 
Moscou,  1802,  rédacteur  du  PatiioU 
du  Messager  de  VEurope  (1814)  et  da 
Européen  (1815),  il   a  spéaislrment 
service  à  la  presse  russe  en  !'< 
traductions  de  Millevoye,   de 
Ségur  et  de  Chateaubriand.      P**  A. 

Doavm,  partie 

izMAlLOP   (Alexandre-l^niotM^] 
liste  russe,  né  à  Moscou,  le  7  avril  1779j 
À  Saint-Pétersbourg,,  en  1831.  Il  fut 
l'Institut  des  Ingénieurs  des  Mines,  é.\ 
fort  jeune  encore  un  roman  qui  fut  peij 
(1798);  cet  insuccès  ne  le  découragea  ' 
en  composa  un  meilleur,  qui  fut  mieux  j 
Biédnaia  Hacha;  Saint  -  Pétersboiirf,^ 
Yice-gouvemeur  d'Arkhangd ,  puis  de 
quitta  le  plus  têt  qu'il  put  un 
ment  en  apparence  pour  ae  vouer  au 
plus  fécond  des  lettres  et  des  savants,  d^ 
tablir  à  Saint-Pétersbourg.  Il  ne  tarda 
justement  apprécié  :  la  Société  des  À\ 
Littérature,  Beaux- Arts  ei  Sekneesi 
pour  son  préaident;  il  fonda  une  remâj 
LaCorbeiUe  deFleurs  (1809)» et  " 
cessivement  Le  NouvelUsie  de  Sait 
bourg  et  Le  Bien  inteniUMué  (îM 
Mais  si  Izmailof,  coaiune  Vé  ofeserv 
docteur,  a  été  habile  dans  dUTëRilt 
littérature,  c'est  dans  la  faUe  quVa] 
ment  excellé.  La  sensibilité 
l'exquise  délicatesse  de  ses  sei 
trent  à  découvert  Si  oe  fabiillsle  sit 
peut-être  à  Krilof  dans  les  sqels 
de  la  grtiYité,  il  marche  son  ^,  ti 
ne  le  surpasse,  quand  U  s'agit  de 
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oaiMtèMi  m  ie  piiaàrû  tfee  Tenre  des  scènes 
de  moeafs  ptimlakcs.  bmnilor,  far  bonheur,  af- 
ftyiiMWiiit  précistecot  le  genre  de  sujets  qu'il 
était  le  phislMbile.à  traiter;  U  ea  résulte  que 
ncuôil  da  MUs  abonda  en  tableaux  de 
dhma  vérité  /c^plMuite.^  Maiajtes  lois 
lémn^émém  en  JRnasîe  depnis  1804,  les  meil- 
leures FoMef  d^lssaïtof  joot  été  traduites  eu 
yen  isançais  par  ie  ininoe  Eoupanoel  Galitzin 
et  inaéiées  dansié  C^^r  nose;  Paris, 
Amfoi^  tléa.  P**  A.  &-zt. 

Gr^lea»  Opit  IfrtUMk  iUarU  rou$Jsoi  liUratouH. 

izokmo  {Jean-François- Auguste),  député 
à  U  CoiiTention ,  né  à  Embrun,  en  1765,  où  il 
mourut  le  U  juillet  1840.  Avant  la  réyolution  il 
était  procureur  du  roi  au  ballliage  de  sa  viUe 
natale^  Nommé  par  ses  compatriotes  dépoté  à 
U  CoBTention ,  il  s'eflbrça,  avec  la  partie  mo- 
dérée de  rassemblée,  de  sauver  Louis  XYI.  n 
dénia  à  la  représentation  nationale  le  droit  de 
juger  le  prince ,  et  demanda  en  conséquence  que 
Louis  CAt  traduit  devant  un  ^rt^tinoi  judiciaire, 
La  majorité  «n  ayant  décidé  autrement,  il  vota, 
avec  tons  les  autres  dépotés  des  Hautes-Alpes, 
pour  le  sursis.  Le  14  pluviése  an  m,  la  Conven- 
tion révoqua,  sur  le  rapport  dizoard,  les  lois  ri- 
goureuses qui  pesaient  sur  Lyon.  H  montra  les 
Lyonnais  comme  assez  punis  de  leur  rébellion, 
et  donna  pour  preuve  de  leur  amour  actuel  pour 
la  république  rentiioosiasme  avec  lequel  ils 
venaient  de  célébrer  Xanniversaire  du  sup- 
plice du  dernier  roi  des  Français.  Entré  au 
Conseil  des  Cinq  Cents  en  Pan  rv  (  70  mal  1797  ), 
il  en  sortit  le  l**"  prairial  an  t.  Il  a  fait  à  cette 
assemblée  deux  rapports,  Tun  sur  le  député  de 
Torcyt  8  flor.an  lY),  Vautre  sur  les  élections  de 
la  Guyanne  (  27  bmro.,  2  et  3  fHm.,  an  y  ).  Sous 
]*eropire,  il  devint  payeur  de  la  guerre  à  Cham- 
béry.  On  a  de  lui  :  Vceux  de  J, -F.- Auguste 
IzoardsuT  Us  questions  :  Le  jugement  qui  sera 
rendu  par  la  Convention  nationale  sur  Louis 
sera-t'il  soumis  d  la  sanction  du  peuple  ? 
QueUe  peine  infiigera-t'On  à  Louis?  Paris, 
17Ô3,  in-8**;  —  Rapport  /ait  à  la  Convention 
nationale  dans  la  séance  du  Hpluvi&se  an  m, 
au  nom  des  comités  de  sûreté  générale  et  de 
législation   sur  les  décrets  rendus  contre  la 
commune  de  Lf/on^  Paris,  Jmp.  nat,  an  m, 
ifi-8*.  A.  RocRiS. 

^toffttphie  vtodenu,  —  Biographie  det  h&mmet  H- 
rants.—JKanttet  det  ÀtsenMiesparlemêntaUrf.'-'Biàgr, 
m^mvtU»  éêt  CamUmppndnt»  «•  A.  RMbM,  Mûprapkte 
4m  DmÊpkimé* 

ISQUlBftft^  DB  BlB«»à  T   LBZAVlf  (Don 

Kmfèno  )i  diplomate  espagnol,  né  à  Saragosse, 
»rl  à  Paris,  en  1813. 11  appartenait  à  une  fa- 
pan  lortnnée,  et  iit  tiré  de  Tobscurité  par 
le  ea^te  de  WmeÊâèê^  qnl  lui  fit  donner  une  ex- 
«Uento  éducation  et  le  produisit  à  la  cour. 
Sons  lo  ministèfe  de  Grimaidi,  le  roi  d'Espagne 
le  WNnma  directenr  du  cabintl  d'histoire  natu- 
relle de  Madrid.  Chargé  de  plusieurs  missions 
por  tes  nâniiitreaflorida  Blanca,  Lereoa  et  Val- 


'  dès ,  il  fut  présenté  en  1797  à  Godoi,  qui  le  prit 
sous  sa  protection,  et  le  fit  nommer  par  Char- 
les IV  conseiller  d'État  honoraire.  Izquierdo 
voyagea  ensuite  en  Europe ,  et,  ayant  tout  à  fait 
gagné  la  confiance  du  prince  de  la  Paix,  il  se 
dévoua  à  son  service,  et  fut  chargé  par  lui  de  plu- 
sieurs négociations  confidentielles  à  Paris  pen- 
dant le  Directoire;  plus  tard,  il  négocia  un  em- 
prunt en  Hollande.  En  1806  il  reçut  les  pleins 
pouvoirs  du  roi  pour  conclure  un  traité  avec  le 
plénipotentiaire  nommé  par  l'empereur  des  Fran- 
çais, et  vint  à  Paris  à  cet  effet,  muni  de  lettres 
de  créance  signées  par  don  Pedro  Cevallos,  alors 
ministre  des  afTaires  étrangères.  Les  n^ocia- 
tions  languirent  pendant  l'année  1806  et  l'année 
suivante;  mais,  le  27  octobre  1807,  le  traité  fut 
signé  à  Fontainebleau  entre  Duroc  et  Izquierdo, 
stipulant  le  partage  du  Portugal  au  profit  de  la 
famjUe  d'Espagne ,  de  l'empire  français  et  du 
prince  de  la  Paix.  Ce  traité  resta  sans  exécution, 
par  suite  de  la  double  abdication  de  Charles  IV 
et  de  Ferdinand,  son  fils.  Lorsque  Izquierdo  s'a- 
perçut que  le  traité  qu'il  venait  de  signer  ne  serait 
pas  exécuté,  il  retourna  à  Madrid,  et  dévoila  au 
roi  les  projets  de  l'empereur.  Sur  son  avis,  on 
arrêta  un  voyage  de  Charles  IV  à  Cadix,  d'où  il 
devait  s'embarquer  pour  le  Mexique  ;  mais  les 
événements  lui  firent  prendre  une  autre  direc- 
tion. Izquierdo  revint  à  Paris,  et  Charles  IV  s'é- 
tant  réfugié  en  France ,  il  fut  pendant  quelque 
temps  chargé  des  affaires  du  roi  et  de  la  famille 
royale  près  du  gouvernement  français  ;  mais  lors- 
que l'ex-roi  d'Espagne  ftat  envoyé  en  Italie ,  ses 
relations  avec  l'empereur  eurent  lieu  par  l'en- 
tremise du  ministre  de  la  police,  et  Izquierdo 
rentra  dans  la  vie  privée.  J.  V. 

ArnaalU  Jay,  Joay  et  Nortins ,  Bioffr,  wmv.  dès  Conr 
temp.  —  Rabbe.  Vieilh  de  BoUJoIId  et  Salnte-PreaTe, 
Mûçr.  tmiv.  et  portât,  det  CoiUemp, 

IZZ  BD-DIN.  Voy.  EZZ  ED-DlN. 

IZZBT-MOLLA ,  sumommé  Ketchedjizadeh 
(fils  du  cuisinier),  poète  turc,  né  à  Constan- 
tinople,  mort  vers  1830.  U  remplit  diverses  fonc- 
tions judiciaires.  Les  nombreuses  pièces  de  vers 
qu'il  composa  en  l'honneur  de  Mahmoud  lui 
acquirent  la  faveur  de  ce  prince.  Lors  de  l'in- 
surrection des  Grecs  (1822), chargé  parles  vizirs 
de  supplier  le  sultan  d'éviter  une  rupture  avec 
la  Russie ,  il  échoua  dans  cette  mission  délicate, 
et  fut  consigné  dans  sa  maison.  Plus  tard  II  fut 
exilé  à  Siwas,  pour  avoir  écrit  des  épigrammes 
contre  le  souverain  à  l'occasion  du  manifeste  de 
ce  dernier  contre  les  Russes  (1828).  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  rentra  en  grâce,  et  retourna  à  Cons- 
tantinople.  On  a  de  lui  :  Diwan  (Recueil  de 
Poésies)  imprimé  à  Boulak,  en  1255  de  l'hégire 
(1840  de  J.-C.  ),  pet.  in-fol.;  —  Diwantché 
(  Petit  Diwan),  Àcrit  en  1828,  imprimé  à  Cons- 
tantinople en  1257  (1841  );  —  Mihnet  Keschan^ 
recueil  de  poésies  élégiaques,  lithographie  en 
1855.  La  plupart  des  pièces  contenues  dans  ces 
recueils  sont  des  chronognunmes  {tarikh)^ 
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c*est  «à-dire  que  obtcttne  d'elleê  naferme  on  Tere 
dont  les  lettres  ont  une  Taleor  Munérile.  Le 
total  de  ces  driflret  est  la  data  de  l'éréiMiniBt 
dont  la  poêle  fait  coniialtre  qoelqMa  eirana- 
tances.  Lts  œuTres  de  lizet-Moita  ont  peu  de 
valeur  poétique  ;  mais  elles  olfrent  de  grandes 
ressoorees  au  ehronolof^ste  et  à  rhistorien. 

Un  autre  iMMei-Bey,  mort  en  19U  (  1809),  Ait 
nommé  en  131 S  (1803)  secrétaire  du  grand* 
Viair^  et  Ait  en  1223  (1808)  Tnn  des  trois  plénl« 
poteUtialres  chargés  de  négocier  la  paix  avec  ta 
Russie.  Il  éerlTit  un  Ditoaii,  imprimé  à  Cons* 
tanUoople  en  1958  (1843),  in-4°.     E.  B— s. 

M  Hsmuier,  CêtekUMê  ier  onnanisehen  IHchOsmait 
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t.  IT,  p.  MM-ns.  ^  mneê  «a  Mte  so  inmm  tftttfi4^ 
-  Jtmnml  ^taMfM  St  Pwto,iMft,  t  U«  p.riC 

nn  (  SoUiman  ),  Mstorfen  tore,  Mit 
1168  de  rbéglie  (1765  de  J.-C.).  11  IM 
l'ordre  mooastiqiie  des  NaklisbeiidéB, 
maître  des  cérémonlfls  à  la  cour  ottomane,  d 
toriographeimpérlal.Son  iTisMins  (HsHM), 
primée  à  Constantlnople,  en  1199  (1784), 
8*étend  de  1157  à  1166  (1744  à  1753).U 
tore  en  est  des  pins  AitigMes,  I  csMé 
boursouflure  du  style  et  du  grand 
chronogrammes  que  Taufear  y  a  inséréi.  Cl 


De    H««ner,  Gmh,  é0f  a 
t.  IV,  p.  171. 
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iAAraBR  (KwtTcwiuUf).  Vùn,  Ibh«Topvkil. 

JÂ9AMIT  lirançm'F6rdinand)i  prédica- 
teur itoUan»  d'origiae  françiiiM,  né  à  Parme,  en 
1780,  mort  à  Home ,  le  0  mars  Ig34.  Né  de  [M- 
renta  françaia  qai  g'oooapatmt  d«  oommeroe  à 
Panne,  il  fit  aea  étudea  è  l'imiveraité  de  cette 
ville,  et,  à  l'âge  dedixrhaitaoa,  il  entra  comme 
novice  cbea  lea  doroinicaina.  l\  alla  ensuite  à 
Rome  pour  faire  aa  théol(Ogie«  au  couvent  de  La 
Blinerve,  et  apprit  lea  langnea  orientales,  no- 
tamment rhébreu.  Ses  suocÂs  dans  l'éloquence 
de  la  chaire  le  firent  rechercher  pour  prononcer 
des  oraisons  funèhrea  ou  prôcber  des  carêmes 
dans  les  CBth.édralea.  Plusieurs  académies  rap- 
pelèrent dans  leur  sein,  et  son  ordre  lui  décerna 
les  plus  hautes  dignités.  C'est  ainsi  qu'il  devint 
maître  général  et  consulteur  de  la  congrégation 
de  llndea  et  daa  indulgences ,  et  enfin  examiod* 
Imr  des  évéqofs,  U  •  laissé  i  Degh  Bbrei  nei 
hrû  rapporta  0oll$  nmtmi  iriêtéane;  Romei 
182S,  in-12;  —  OrazUme  /unebr$  in  MorU 
del  etmte  ÀMianio  CûratU  ^^  ^  Partna 
ne/  1616,  in-4*.  J.  V. 

Le  père  Meerice  OUverl,  Éloge  fwnUtre  du  P4rt  Ja- 

*  lABRL,  fils  de  Lamach  et  d'Ada,  pasteur  da 
la  famille  de  Cain,  Tivalt  dans  lea  premiers  âgea 
du  monde.  Il  Ait  le  père  on  plutôt  l'instituteur 
des  pastenrs  qui  habitaient  sous  des  tentes  dans 
les  champs.  U  n'est  pas  néanmohis  le  pvemler 
qui  ait  eu  des  troupeaux,  pniaque  Ahel  en  pos« 
sédait  avant  lui.  Y.  R. 

Cmi$»,  e,  k,  T.  se.  «-  D.  CslaMi,  Cammmt,  ittf.  nrr  la 

JABI9,  roi  d'Aaor,  ylvait  au  quinzième  siècle 
avant  i.-C.  Il  se  ligua  avec  trois-  autres  rois 
contre  Joaué,  qui  taitta  en  pièces  son  armée.  U 
fht  CBSoita  assiégé  dans  aa  capitale  :  prise  d'as* 
aant,  sea  habitanta  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 

4AMII,  descendant  du  précédent,  vivait  en 
l'an  1286  avant  J.*G.  U  assujettit  Israël,  que 
Barak,  dbigé  par  la  propbètesse  Déborah,  dàivra 
ensuite.  Sisara,  général  de  Jabin,  perdit  la  bataille 
et  la  via  (  Jabin  éprouva  le  même  sort  en  vou* 
lant  venger  aon  Keatenant.  Prise  de  nouveaui 
sa  capitale  Ait  rasée  entièrement.        Y,  R. 

jABiVBAii(jyenH),  écrivain  religieux  fran- 
çsis,  né  k  Étampes,  mort  au  commencement 
de  juillet  1703.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Paris,  il  rentra  chea  les  doctrinaires,  et  fut 
envoyé  oomme  professeur  au  collège  de  Yitry- 
le^Françaia.  Il  ne  prit  pas  d'abord  1rs  ordres, 
ne  voulant  pM  souscrire  le  formulaire;  mais 
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révèque  de  Châlona-sur-Mame  consentit  à  les 
lui  conférer  sans  cette  condition.  Jabineau  fut 
ensuite  recteur  du  collège  de  Yitrj,  et  se  livra 
à  la  prédication.  Interdit  par  M.  de  Juigné,  en 
1765,  il  vintè  Paris.  Interdit  encore  une  fois  par 
M.  de  Beanmont,  il  quitta  les  doctrinaires,  obtint 
un  prieuré  et  une  place  de  chapelain  de  l'église 
Saint-Benoit.  U  continua  k  prêcher  dans  les  mai- 
sons particulières  et  dans  les  provinces.  Puis  i* 
se  fit  recevoir  avocat  en  1768,  et  suivit  le  palais, 
où  il  plaidait  et  donnait  des  consultations.  S'é- 
tant  mêlé  des  querelles  du  parlement»  il  fut  en- 
fermé à  la  Bastille  sous  le  chancelier  Maupeoo. 
En  1791  H  combattit  la  constitution  civile  du 
ehsrgé,  et,  le  16  septembre  de  la  même  année,  il 
commença  un  jonmal  Intitnlé  :  NouveUu  Ecclé- 
siasiiquet,  ou  mémoUreipùur  iervir  à  VhUtoiré 
de  la  constitution  prétendue  eiviiê  du  elergé, 
quMI  voulait  opposer  aux  Nouvellee  BeclésioM' 
tiques  de  l'abbé  Ooénin.  Sans  renoncer  à  ses 
opinions  sur  l'appel.  Il  combattit  la  nouvelle 
Eglise.  Jabineau  a  éerit  divers  mémoires  sur  les 
matières  de  droit  et  sur  les  questions  du  temps. 
Il  s'était  fait  surtout  de  la  réputation  par  des 
sommaires  ou  instructions  abrégées  sur  la  reli- 
gion. On  lui  doit  en  outre  :  ilf<^oére  à  consulter 
et  Consultation  sur  la  Compétence  dé  la  puis» 
sanee  temporelle  relativement  à  Vérection  et 
à  la  suppression  des  sièges  épiseopaux;  1760, 
in-8®;  —  Préservatif  contre  les  actes  du 
clergé;  1765,  in-8*;  ^Cinq  Lettres  à  M^Vé- 
véque  de  ***  sur  les  derniers  événements; 
1769,  in-12;  —  Réflexions  préliminaires  sur 
le  nouveau  Rituel  de  M.  de  Juigné;  in- 12  : 
l'auteur  donna  de  Secondes  Réflexions  sur  le 
même  si^et  :  les  Empêchements  dirimants  du 
Mariage  ;  2  mars  1787  ;  —  ÉpUres  et  Évangiles 
des  Dimanches  et  Fêtes  de  toute  Vannée^  avec 
de  nouvelles  ré^Tejdons  ;  Paris,  1775,in-12;— 
Lettres  à  un  Ami  de  province  ^  à  propos  de  la 
discussion  qui  eut  lieu  en  1779  entre  les  écri- 
vains jansénistes  relativement  à  Pimmolation 
réelle  dans  le  sacrifice  de  la  messe;  ces  lettres 
sont  au  nombre  de  trois;  —  Dénonciation  à 
monseigneur  V Archevêque  de  Paris;  1786, 
in-12;  —  Vuiure  considérée  relativement  att 
droit  naturel^  ou  réfutation  de  Vouvrage  in. 
titulé  :  La  question  de  Vusure  éclaircie,  par 
Vabbé  Beurreg.  On  g  établit  en  même  temps 
que  l'usure  est  contraire  au  droit  divin  (avec 
Maulfrot  );  Paris,  1786-1787,  4  vol.  in-12;  — 
Lettre  d^un  Magistrat  de  province  à  M***,  au 
sujet  des  protestants;  1787,  in-8**;  —  Lettre  à 
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tin  Ami  de  frovtnce  sur  la  Destruction  des  Or- 
dres religieux;  1789»  m-8''  ;—  Lettre  à  M^Agier 
sur  la  Consultation  pour  Vabbé  Saurine; 
1790,  iu-%'';^ Mémoire  sur  laCompétence  de 


U 


la  puissance  temporelle  pour  rérection  et  la .   iM«v«il«Biflnt  éhi  (  il  jvllat  >Mt7).  Ce 


suppression  des  sièges  épiseopaux  ;.i790;  -- 
Réplique  au  Péveloppesnent  de  Camus  sur  la 
constitution  civUe  du  clergé;  1790,  in^^  ;  — 
La  vraie  Conspiration  dévoilée  ;%0  août  1790» 
ia-8*;  —  La  Légitimité  du  Serment  civique^ 
par  M,  Baillet,  convaincue  d'erreur;  Pans, 
1791,  in-S'î  —  Lettre  à  routeur  du  Préser- 
vatif contre  le  Schisme;  1791 ,  in-.»*»;  —  Bé- 
ponse  de  M,  /.  à  M.  if***  relativement  à  To- 
pinion  de  M.  Camus;  1791,  m-8^.  Après  la  mort 
de  Jabineau,  on  fit  paraître  une  Exposition  des 
Principes  de  la  Foi  catholique  sur  V Église, 
recueillie  des  instructions  familières  de 
M.  Job  ***;  Paris,  1792,  in-8%  J.  V, 

Arnault.  J«7,  Jouy  et  N orvins,  Biogr,  noKV,  d4S  Con- 
ump,  ^  QQénrd,  la  France  LUiérairt.  —  Barbier, 
ExammtrmifmS^C0WipUmmtdmi}M,amt>rk 

jÂBLOHOWBKi,  non  dVoBe  femille  princièiv 
de  la  Pologne  dont  la  aouche  primitif^,  telle  qnfe 
rétablissentles  armoiries,  appelée  ZarembaénùÈ 
le  principe,  prit  plus  tard  lenom  de  /oMonovo, 
tiré  d*mi  ehâtean  sKoé  dans  la  haute  Pologne, 
qui  fat  la  propriété  de  cette  maiMn  dont  les 
personnages  les  pkia  marquants  sont  : 

jÂkliOffOWSKi  {Staniislas),  né  en  1631, 
mort  en  1702.  Après  a?oir  commencé  la  carrière 
des  armes  sous  le  grand  Camiecki ,  Il  8*életa 
par  ses  serriees  militaires  et  civils  Jusqu'aux 
dignilés  éminentes  de  grand-général  de  la  cou- 
ronne et  de  castellan  de  Oracovie  ou  dé  pre^ 
mier  sénateur  lue  du  royaume.  Il  commanda 
sons  les  murs  de  Vienne,  en  1683,  Taile  droite  de 
l'armée  de  Sobieski ,  À  serait  durant  la  cam- 
pagne de  1685.  Lors  de  la  maladie  du  roi,  il  di- 
rigea seul  les  troupes  polonaises.  Ayant  pénétré 
en  Moldatie,  il  faillit  être  enveloppé  par  les 
Turcs  et  les  Tatsres.  11  n'attendit  pas  que  l'armée 
royale  le  vint  seoonrir,  et  se  dégagea  par  éee 
prodiges  de  videur.  Il  prit  ainsi  part  à  tous  les 
faits  d'armes  qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  paix 
de  Cariowitx,  et  obtint  de  l'empereur  LéopoM 
le  titre  de  prince  du  Saint-Bmplre  romain,  titre 
qu'il  ne  porta  cependant  pas,  mais  qui,  plus  tard, 
fut  renouvelé  en  faveur  de  ses  desocoidants  par 
l'empereur  Charles  VU.  Il  laissa  une  nombreuse 
postérité,  qui,  par  Tédat  de  sa  fortune  et  de  ses 
alliances,  ne  cessa  depuis  d'occuper  une  des  pre- 
mières positions  Bodalesdans  son  pays.  —  Anne, 
sa  fiHe,  épousa  Raphaël  Lesczynskl ,  et  devint 
mère  du  roi  Stanislas  de  Pologne,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar;  les  Jablonowski  sont  par  con- 
séquent parents  de  la  branche  atnée  des  Bour- 
bons, issue  de  Marie  Lesczynska ,  femme  de 
Louis  XV.  V.  R. 

De  J<NUâc«  AM.  de  StaïUUu  Jëbfomwtki;  Leipzig, 
1774,  k  Td.  lD-4«.  —  C.  Morozewlcz,  dan»  VBncyetop.  det 
Gens  du  Monde.  —  Ench  et  Grnber,  JUçem.  Enn, 

JABLONOWSKI  {Jean*StanislaSyÇoioX^)y  pa- 


laliade ftttBsie,  né  en  1669»  asitaiTai. 
veifode  de  YolhynieÀ  daier  de  l604,cli 
cette  qualité  qo'ilfffMda  rambasttde 
d'aUer  iëlidterà  TninoirilE  |e  ni  Ai 


qui  le  tianngua  en  latin^  cteondimin 
pour  un-  modèle d^éiégaiMe.  Eail706  Hfiili 
pour  Stanislas.  Leseanaki^  éki  ff«  de 
grice  à  FidfluMDt  de  la  BsàéL 
était  veraé-éaaspImBnia  bnndiflidila 
ratura;  il  cultiva  avfant  la  poésie.  On  a 
en  yen  pokioais  VCceupaU&m  eMOtmu 
Vie  et  Paseien  duSÀgneur^  puUié  far 
suite  Perhoiritz  en  1966;  — ^  une 
cheMe  âes  Fables  di'Ést^iJBl,  l?M; 
traduction  de  quelques /iMer  de  £aF( 
publiée  par  le  comte  Zaluski,  et 
la  Bibliothèque  des  poites  poUmaiSf 
^  une  traduction  de  Télémaque*       V. 

Eraeh  et  Grnber,  jiU^,  Ene. 

JABUMNV  wsKi  (Jcseph-Atesboeâref 
palatin  de  IVovogorod,  né  le  11  SM»  Il 
mort  à  Leipzig,  le  1*'  mars  1777«  An 
mai  1755  il  fut  nommé  vorrodede 
dek.  Mais  les  fonctions  publiques  corail 
d'attraits  pour  lui  que  la  scîenoa,  an 
de  laquelle  il   s'efforça  toijoors  de 
boer  et  dont  U  fut  le  Méeène.  Vemà 
1762,  il  fut  gracieusemenl  aœudlK parte 
auquel  il  dédia  son  ouvrage  intitulé  :  As 
Ortus  et  Procesmu  et  de  Syttmimif 
ciano.  A  l'époque  où  éclattfent  tes 
dont  la  Pologne  Ait  longlen^s  le  théâtre, 
nowski  se  retira  «■  Saxe.  £n  1768  fl 
Leipcig  la  Société  JaMonowatt,  eoeore 
tante,  qui  avait  pour  objet  l'étudedei 
physiques,  mathématiqueaetéooaoniqafl^ 
décernait  des  prix  annuela  d'une  valeur 
ducats  pour  les  meilleurs  ouvrages  snr  e 
tières.  Son  pays  lui  doit 
carte  géographique,  connue  8006  le  nonidi 

noni.  La  sodélé  fondée  par  ce  prinoe« 

a  publié  six  volumes  in-4''  de  ileto 

/abUmovUtn»;  Leipzig,  1771-4767; 

par  les  Nova  Aeia.  On  ^ioit  à  l'Mnr 

de  oetle  fondation  c  nnaieix  UcM  af 

cAi;  Leipzig,    1770,  1775,  îo-4^î— Uf 

mfMfif  ;Lemberg,  1760;  Roine,176S; 

1765,  avee  addifions;  —  Mmseum 

1. 1,  A.-P;  Lemberg,  1752,  i»4*;  •*«£*' 

des  Sarmales^  eto.;  Halle,  f««i.  On  a 

de  lui  une  Vie  des  deuzmBremds* 

la  couroume  de  Pologne,  ea  pcionaift.  V. 

c  Morotewiez,  dhiM  l'IPueyel.  du  Ctmdm 
Eroeh  et  Ovahfr^  Mlo^m.  Em^ 

jABU>HOWSKi  (JUuttftas),  génénl 
nais,  né  en  1769,  en  Pologne,  mortdas  ï 
dition  de  SaintrOomlngue»  ea  160t. 
l'école  de  Briennepour  achever  aesélodis, 
fat  le  condisciple  de  NapoWen, 
eut  une  querelle  d'écoHera.  En  1766.  i 
comme  lieutenant  dans  le 
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iQAMi  au  senriee  de  la  France.  Rapp^  en  Po- 
logne par  le»  événemenU  en  1791,  il  combattît 
en  1702  et  1794  dans  te»  ran»»  de  m»  compa* 
triotea  pour  Tindépendance  de  sa  patrie,  et  se 
diatingna»  le  4  nof  embre  1794,  à  Praja.  U  revint 
eBauUe  en  France,  servit  en  1798  dans  Tannée 
i^piifalicaine  en  Italie,  commanda  one  des  lé- 
giom  levées>  par  Dombroivski,  et  devint  en 
1799  adjudant  général.  La  paix  d*Amiens  le 
rendit  nn  instant  au  repos;  mais  le  premier  con- 
sniaiant  féeola,en  1802,  d'envoyer  des  troupes 
sous  les  ordres  du  général  licclerc  (  voy»  ce  nom  ) 
contre  Saint-Domiogue,  Jablonowski  s'embar- 
qua pour  ce  pays  à  Toulon,  à  la  tète  de  la  lé- 
gion polonaise,  et  périt  dans  cette  déplorable 
expéditiott ,  comme  presque  tous  ceux  qui  en 
faisaient  partie.  J.  V» 

Amault,  lay.  Swaj  et  llorvint,  Sio^r.  imw.  des  Cdn- 
temp.-^RèVbe^  VidUi  «le  Botadelin  et  SUote-Preate , 
Bioçr.  univ.  et  part,  des  Contemp, 

jAMUQAfBKi  (  Damel-SrMtt  ),  eélèbee  théo^ 
logkn  allemand  protestant,  né  à  Dantzig,  le 
20  novembre  1660,  et  mort  à  Berlin,  le  25  mai 
1741.  Il  était  le  p^it-fiis  de  Coroenius,  auteur 
du  J€mua  lÀnguarum,  Après  avoir  fait  ses 
études  classiques  an  gymnasede  Lissa  (  Pologne), 
il  snivit  les  cours  de  théolof^e  de  l'université  de 
Francfort-sor-l'Oder,!  où  il  prit  ses  grades.  U 
visita  eDsnite,de  1680  à  1682,  les  écoles  de  la 
Hollande  et  de  l'Angleterre.  A  son  retour,  en 
1683,  il  fot  nommé  pasteur  d'une  des  églises 
réformées  de  Magdebourg.  Chargé,  ai  1686,  du 
rectorat  du  gymnase  de  Lissa,  il  mit  tous  ses 
soins  à  ftire  fleurir  cet  établissement,  auquel  il 
se  reconnaissait  redevable  de  son  goM  pour  Té- 
tode.  En  1690,  il  fut  appelé  à  Koinigsberg 
comme  pasteor.  Nommé  prédicateur  du  roi  de 
Prusse  en  1693,  il  s'établit  à  Berlin.  Depuis  il 
fut  nommé  conseiller  du  consistoire  en- 1718, 
membre  du  directoire  des  églises  réformées  en 
1727,  et  président  de  TAcadémie  royale  de  Ber- 
lin en  1733.  Sur  l'invitation  du  roi  Frédéric  l*"', 
il  travailla  longtemps ,  mais  avec  plus  de  lèle 
que  de  succès ,  à  la  réunion  des  diverses  com- 
munions protestantes.  La  plus  grande  partie  de 
sa  vie  fut  consacrée  à  l'étude.  Il  avait  de  grands 
talents  pour  la  chaire. 

JaUonski  a  traduit  de  l'anglais  en  latin  les  huit 
discours  de  Rich.  Bentley  contre  l'athéisme,  le 
traitéde  Jos.Woodward  sur  les  sociétés  pieusesde 
Londres,  etceluideBumetenr  la  prédestination 
et  la  grAce.  U  a  publié  une  édition  de  la  Bible 
hébraïque  avec  des  notes  et  une  prélace;  Berlin, 
1699,  in-8'';  2^  édit.,  1712,  in-12.  On  trouve  à  la 
fin  de  ces  deux  éditions  le  catalogue  dressé  par 
Lenadea  de  2,294  versets  choisis,  contenant 
tous  les  mots  hébreux  qui  se  rencontrent  dans  le 
texte  de  l'Ancien  Testament  La  préCsce  de  Ja« 
blonski  a  été  jofaiteà  d'antres  éditions  de  la  Bible 
liébraïque.  On  cite  anssi  de  lui  une  édition  du 
Talmud.  Ses  différents  écrits  sont  :  KMner  Ju- 


(  Petit  Catéchisme  pour  les  prosélytes  juifs)  ; 
sans  lieu  ni  date,  1708,  în-8'';  —  Dos  betrûbte 
Thom;  Berlin,  1725,  in-4*;  traduit  en  fran- 
çais par  C.-L.  de  Beaosobre ,  sous  ce  titre  : 
Thorn  affligée  ^  ùu  relation  de  ce  qui  s*est 
passé  dans  cette  ville  depuis  le  it  juillet  1724 
jusqti^à  présent;  Amsterdam,  1726,  in-12, 
avec  fig.;  —  Christliche  Predigten  (  Sermons 
chrétiens  )  ;  Berlin,  1716  et  suiv.,  10  part.,  in-4*^  ; 
—  Gentt^m  Stephani  Javorskti  II  ex  ejus 
postumo  theosophico  Petra  fidei  dicto,  in 
epistola  familiari  revelatum;  Berlin,  1730, 
ln-4®;  —  Historia  Consensus  Sandomirien- 
sis  inter  evangelicos  regni  Polonix  et  U- 
thuaniœ,  in  synodo  gênerait  evangelicorum 
utriuTnque  partis  ;  Berlin,  1731,  in-4'»  :  Neu- 
minster,  pasteor  à  Hambourg ,  publia  une  cri- 
tique violente  de  cet  ouvrage  ;  Jablonski  y  ré- 
pondit dans  une  lettre  dont  la  traduction  fran- 
çaise fot  insérée  dans  la  B^lioth.  Germanique, 
tom.  XXIII,  pag.  162-194.  Michel  Nicolas. 
Bnch  et  Gmber,  Ml^em.  Enc^dop^ 

jABLOMSKi  (Jean'Théodore),  grammairien 
allemand,  frère  do  précédent,  né  à  Dantzig,  non 
en  1665,  comme  le  porte  ki  Biographie  uni- 
tersellef  mais  plusieurs  années  auparavant, 
et  mort  à  Berlin,  en  1731.  Modeste,  aimant  la 
retraite  et  se  livrant  à  l'étnde  par  goût  et  par 
plaisir,  il  cultiva  à  la  lois  les  lettres  et  la 
jurisprudence.  Il  fut  chargé  de  l'éducation  dn 
margrave  Frédéric,  pour  lequel  il  composa  un 
cours  de  morale ,  resté  inédit.  Il  fut  conseiller 
d'État  et  membre  de  l'Académie  de  Berlin, 
dont  il  était  depuis  longtemps  secrétaire.  On  a 
de  lui  :  Dictionnaire  Français-Allemand  et 
Allem,' Franc.;  Leipzig,  1711 ,  in-4";  —  Dic- 
tionnaire universel  des  Arts  et  des  Sciences 
(en  allemand);  Leipzig,  1721,  in-4°;  —  une 
traduction  allemande ,  suivie  de  notes,  de  l'écrit 
de  Tacite  Sur  les  Mœurs  des  Germains  ;  Leipzig, 
1724,  in-S";  —  Memoria  honori  divi  Fride* 
Hci  Borussorum  régis;  Berlin,  1713,  in-fol. 

M.  N. 

BMicih.  GmrwunUqwf^  ton.  XXII,  p.  tis  et  llT. 

JABI4>9ISE  I  (  Paul'Emest  ) ,  théologien ,  phi- 
lôlogueetérodit  allemand,  fils  de  I>aniel-Emest, 
né  à  Berlin,  en  1693,  et  mort  à  Franclort-sur- 
l'Oder,  le  14  décembre  1767.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Francfort -sur -l'Oder.  La 
langue  copte  attira  surtout  son  attention ,  et  il 
devint  bientAt  l'heureux  émule  de  Lacrozf ,  qui 
avait  été  son  mettre.  En  1714,  il  obtint  de 
voyager,  aux  frais  du  gouvernement  prussien , 
dans  les  pays  lettrés  de  l'Europe,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de  cette  langue 
et  pour  étudier  les  manuscrits  coptes.  Il  visita 
dans  ce  but  les  riches  bibliothèques  d'Oxford , 
de  Leyde  et  de  Paris.  Après  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nommé,  en  1720,  pasteur  à 
Liebenberg,  l'année  suivante  professeur  de 
philosophie  k  l'université  de  Francfort-sur-rOrlcr, 
et  en  1722  professeur  de  tliéologie.  Il  fut  admis 
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peu  ôt  temps  après  dans  TAoBcléiiiie  rayais  de 
Bertin. 

£m.  JabloDski  a  publié  pins  deenquanle  on- 
▼rages.  Noos  n'indiqoerons  id  que  les  priiici* 
peux  :  DisquisUio  de  lÂnpta  Ljfcaoniea; 
Beriin,  17t4,  iB-4*;  2*  édtt.,  UtreeM,  1734  :  U 
?eQt  prouver,  dans  ce  line,  et  eo  suiraiit  Gro- 
lias  et  Bentley,  que  la  langue  lyeaonienne  dont 
il  est  parlé  dans  les  Actes  des  Apdires.XIVy  11, 
B*aYaJt  aucune  analogie  avee  la  langue  greeqne; 
-^  Bxereitatio  Mstaheo-theologiea  de  NesUh 
rianismOf0t  illa  mprimés  l^eetorianorum 
phasi  qua  hwmanam  Chrisii  naiuram  tenh 
plumdMnUatisvooaresoUbamt;Berïm,  l72^ 
in-8«;  traduit  en  allemand  par  Immennann;  Mag- 
debourg,  1752,  in-4*.  Oette  dissertation ,  destinée 
à  justifier  le  nestorianlsme,  excita  une  vire  eon- 
troyerse  parmi  les  théologiens  allemands;  «<- 
Remphan,  JSgypiiùnim  Devs^ab  IsraeHtis  de 
serto  cultus;  FrancTort-sur-roder,  1731,  in-8*; 
—  DissertatUmes  acadenUex  VIII  de  Terrê> 
Gosen;  Francfort-sur-roder,  1736,  in-4".  On 
trouve  une  analyse  de  cet  ouvrage  dans  la  ^i- 
blioth,  Qermaniq,,  tom.  XXXU,  pag.  8  «I 
suiv.;—  Dissert,  exeg.^histor.  di  Serapi  para- 
boUeo,  ad  Matih,^  XIII,  31  et  32  ;  Prancfort-sur- 
roder,  1 736,  in-4*  ;  —De  uUimUPaali  apostoU 
LaborUmsabeaio  iMca  prxtermissis  ;  Berlin, 
1746,  in-4'';  —  Panthéon  jEgyptiorum^  sive 
de  diis  eorum  eommentaHus ,  çum  proleg(h 
menis  de  religioneei  theologia  jBgypiiarvm; 
Berlin,  1760-1762,  S  vol.in-8''  :  ouvrage  qui  est 
resté  classique  jusqu'au  moment  où  les  tra- 
vaux de  CbampoIUon  et  des  savants  qui  ont 
marché  sur  ses  traces  ont-jeté  de  nouvelles  lu- 
mières sur  tout  ce  qui  concerne  l'Egypte  aiih 
denne.  On  en  trouve  plusieurs  extraits  dans  la 
Nouvelle  Biàlioth,  Gemutniq,;  —  De  Mem- 
none  Grxcorum  et  jSgyptiorum,  hv^usque 
celeberrima  in  Thebaide  statua  ^  Syntag- 
mata  //i;Francfort-sur-roder,  1763,  in-4%  fig. 
Ce  traité,  qui  se  rattache  au  précédent  ouvrage, 
a  été  traduit  en  français  par  Langlès  et  publié, 
avec  des  augmentations,  dans  le  tom.  n  de  sa 
traduction  du  voyage  deNorden  ;  ^Institutianes 
Bistmix  christianm  anfif «ioris  ;  Francfort- 
snr-roder,  1763,  in-8°;  Institutiones  HU^ 
toriiX  christianx  recentioris  ;  Francfort  -  sur- 
l'Oder,  1756,  in* 8*.  Ces  deux  ouvrages,  réunis 
sous  le  titre  de  :  Institutiones  Bislorise  chris* 
tianse,  ont  été  imprimés  à  Francfort-sur-l'Oder, 
1766  et  1767,2  vol,  in-8?;  nouvelle  édition,  revue 
etaugmentéeparE.-A.Schnize;ibld.,  1783, 1784, 
2  vol.  in-8*.  E.-H.  D.  Stosch  a  ajouté  à  cet  ou- 
vrage un  troisième  volume,  contenant  l'histoire 
du  dix-huitième  siède;  ibid.,  1767,  in-S^*.  Ab.« 
Ph.-6od.  Sdiie-Kedanz  revit  ce  troisième  volume, 
et  le  compléta;  ibid.,  1786,  in-S**;  —  Opuscula 
quibus  lingua  et  antiquitas  jSgyptiorum  ^ 
di/ficiliasacrorum  Ubrorum  locaet  historix 
ecclesiasticx  eapita  iltustrantttr,  publiés, 
après  la  mort  de  l'auteur,  par  J.-S.-T.  Water^  k 


JABLOINSKI  —  JACKSON 

Leyde,  1804-1810,  3  vol.  In^.  U 
oes  dissertations  avaient  été  déjk  psUiéeii 
ment;  mais  elles  ont  reçu  M  des  i 


Les  Miscellanea  BeroliMensia,  ks  iMMJ 
cellanea  Upsiensia  et  divers  aatrei 
savants  conûennent  de  nonrinen. 
Jablenslii.  On  trsaveanaddehddttBlK 
nologie  de  Desvignoies  des  feoHrqssij 
eanott  des  rois  de  TMbes  doné  pvf 
thèM.  Mlcbcl 

Ereab  et  Ortl^.  Miftm,  AiqrMp. 

JABLOKBKI  {Jean-Bmesl),fAsh 
dent,  est  autour  de  quelques  oanagai,! 
lesqnds  la  I^iouv.  BibUotk.  fisnmnlf. 
suivant  :  SpieiiegUnnimadversioinmi 
virtutum  sacro  apud  génies  pnfaMsi 
wuen;  Fransfort*  sur- l'Oder,  1752, 

mm,  BiblMk,  Cerm. 

JACGAAD  (  François  ),  missioansin 
Hque,  Bé  à  OnaioB,  ea  Savoie,  le  6 
t79»,  asort  k  Quand-Tri,  le  21 
Ayant  manMbsIé  de  henné  heure 
pour  les  missions  étrangères,  Il  psrtilJ 
courant  d*aoOt  1821.  11  évangélisi  II 
chine,  et  acquit  si  promptement  la 
de  la  langue  anamite  que  le  rai  de  { 
venir  à  aa  cour  et  l'eniploya  conme 
à  traduire  des  lettres  et  des  livres 
ractères  européens.  Il  netarda pss, 
à  être  condamné,  eomme  chef  d'oae 
prohibée,  à  la  pdne  du  service 
pelé  par  le  roi,  qui  lui  confia  un 
position  et  les  forces  respedhet 
États  de  l'Europe,  il  n'en  était  pas 
tif ,  et  se  trouvait  dans  la  prison  de  < 
compagnie  de  maUîdtenrs.  Il  reiti 
près  de  deux  ans,  et  le  13  juillet  U 
chargea  d'une  lourde  eangoe  pour  le 
au  chef-lieu  de  la  province,  à  Quand-T 
dans  ce  lieu ,  le  mandarin  du  fieo 
commencer  la  torture.  On  étendit 
card  par  terre,  et  il  M  attadiéà 
pieux  enfoncés  dans  le  sol  ;  différenls  ' 
lui  assénèrent  quarante-diiq  coups  dei 
21  septembre  suivant  on  le  condôisR  si] 
supplice,  où  il  rendait  son  âme  à  Bien. 

JACKBOH  (Th&mas)^  ttédof^ 
à  Witton,  dans  le  comté  de Dwhan 
mort  en  1640.  Il  fit  ses  études  à  ' 
d'Oxford,  entra  dans  les  ordres,  dM] 
la  cure  de  Samt-Nloolas.  Il  était  slMii 
rigide.  Ses  opinions  se  moiMèreat 
détéde  Ndle,évéqoedeDurham,d0tfl 

le  chapdain ,  et  Land ,  sur  la 
de  Neile,  le  fit  nommer 
aident  du  collège  du  Corps-du-CMrt,' 
de  Charles  P',  prâiendélre  de 
doyen  de  Peterborou^.  Jackson  àait1 
trùit,  et  il  a  laissé  des  oommoiairet' 
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JACIUStOK 


JM 


Mr  la  Bible.  Set  OBOvret  eomplèiM  OBt  été 
recueillies  ea  1C72  et  1673,  3  vol.  in-fol.    Z. 

BioçrapMa  Britannica,  — FaUer,  ff^ortÂie*.  —  Woo4. 
Jtkeim  fktonienies,  toi.  I. 

ëkiÉLmom  { John  ),  oentrofenltte  anglais ,  né 
à  Thirok,  dasi  le  eontté  dTork,  en  1680,  mort 
m  f7eS.  Aprèi  afotr  achevé  tes  éludes  à  Oaitt> 
bvMga^  M  entm  data  tes  ordres,  et  fat  nommé 
feotanr  da  Rosahigton.  £n  t7t4 ,  tt  publia  trois 
Mraa  apaie^Miiittes  d«  la  doelrina  da  Saroual 
Olarke  anr  la  Tritfté«  Oa  Ait  aoa  pranUer  pas 
dans  la  earrIAra  daa  aontroterses,  at}vsqu*à  la  fin 
da  sa  via  U  n'an  aailit  pu.  Il  entra  tour  à  toar 
aaMoaaveo  Watortaad»  Tlodal,  William  Law, 
Warbntlon  at  aatrM«  ta  polémique,  aussi  pen 
oaaibrma  à  rarUiodvftla  aiiglicaaaqn%  la  charité, 
l'aasplilMd'arrlfir  ant  digalMs  eodésiastlqiiea: 
■Mb  ttauaeéda  à  aoa  ami  Olarka dias  la  plaee 
de  diredan-  du  docbé  de  LaBcatlre.  Ses  piinei^ 
pan  onirsgw  saot  i  fht^atkmi  presèffteti 
rtmami  Opmrù  qum  mp^nunt  omnta,  poH 
iMoM  PmmMii  BrmgtmgU  mtmêUmim  pr»- 
mumwr  déêtertaUo  de  FîUé  IM  AonuNMftia; 
17)8,  ia-r  ;  *-^A  Di$iêria$im  on  M^far  mUl 
ipint;  wUk  aoMé  reMMN'is  Mc  èêok  enÉU- 
Uêd  An  Ênquùrf  imto  tkê  natur%  ofimman 
âtmi^  writém  ay  M.  M^xter;  t755,  in^;  ^ 
CkmiÊolù0éetU  àniUguitiêtt  or  the  imfifici- 
Mes  mnd  eAfonalayy  q/  thê  mm$  amtiêni 
kénçd&mi/rom  tkê  erratum  ofthê  worUt,  f&r 
$k»  spacê  office  ikgmsand  yêan  ;  1769,  3  vol. 
!■-♦•.  a. , 

ITS*.  -  CUftlnwp,  GênmtU  fiiogrmpkicai  Olftionary. 

JAGKSOif  (William),  conspirateur  Irlandaîa, 
né  vers  1730,  mort  an  1795.  Quoique  homme 
d'église  et  membre  de  la  communion  anglicane, 
il  se  roèla  actîTement  aux  complots  des  patriotes 
irlandais  contre  TAngleterre.  Dans  la  première 
partie  de  sa  tîc,  il  fut  lié  avec  la  duchesse  de 
King4on«  qui  le  choisit  pour  chapelain.  Il  réaida 
quelque  temps  en  France ,  où  il  se  mit  en  rap- 
port ayec  le  goorernement  rétolotionnaire.  Il  se 
rendit  ensuite  en  Angleterre  pour  voir  si  ce  paya 
était  disposé  i  la  rérolta,  et  alla  continuer  ses 
menées  en  Irlande.  Accusé  de  haute  trahison 
pour  SToir  correspondu  avec  la  France,  il  fut 
rois  en  jugement,  le  33  avril  1795,  et  reconnu 
coupable.  Ou  le  ramena  le  30  du  même  mois  de- 
vant le  tribunal  pour  entendre  sa  sentence,  et  11 
mourut  subitement  tandis  que  ses  avocats,  Cur- 
ran  et  Ponsonbv,  tâchaient  d'obtenir  un  sursis* 
On  suppose  qui!  s'était  empoisonné.  Z. 

note.  Général  BUtgr^kietU  IHetkmanf. 

jAGEtON  (William),  connu  sous  le  nom  de 
J  AcasoR  DXxETBa,  musicien  anglais,  né  à  Bxeier, 
au  mois  de  mai  1 730,  mort  dans  la  même  vitte,  au 
mois  de  juillet  1 803.  Son  père  était  un  respectable 
marchand.  Ijc  jeune  Jackson  reçut  une  éducation 
libérale,  etayantannoncédogoût  pour  la  musique, 
il  ftit  confié  anx  soins  de  Torganiste  de  la  cathé* 
drale,  et  alla  compléter  son  instruction  musicale 
à  UNidres,  sous  Travere,  organiste  delà  chapelle 


rvyale.  Jackson  retourna  ensuite  et  s'établit  dans 
sa  ville  natale,  où  en  1777  il  fut  nommé  soua-ohan- 
tre»  orgviiate^  vicaire  Uique  elmaltre  deschœiirs 
de  la  cathédrale.  U  ae  fit  eonnattre  comme 
eompoaiteur  par  la  publication  de  Twelve  Sonçt, 
qui  répandirent  immédiatement  son  nom  dans 
tout  le  royauma.  ensuite  il  fit  paraître  Six  So» 
unie*  /or  th»  kmrfêUh^d,  qui  eurent  moins 
de  auofèa.  Kn  revanche  Siaa  MUgi«$  for  thtee 
vùices  établir#nl  complètement  sa  réputation. 
SU«»  fiirent  suivies  par  len  Ofiêra  l  V,  conte- 
nant «ne  domaine  de  chanta.  Knsuita  il  fit  pa- 
raître deux  autresreoueils  d'un  même  nombre  de 
chants  chacun.  Sea  TWaina  Can%ùneU  for  two 
fi0ic0$  firentlongleropa  les  délices  dea  réunions 
musicalas,  W.  Jackson  fit  représenter  en  1780 
nu  théêtradel>rury»liane:  Tkê  lord  of  ihê  Ma- 
nor,  opéra.  On  lui  attribue  aussi  U  musique 
du  drame  de  lycidoê,  représenté  à  Covent-Gar- 
den  en  1 768,  et  «elle  des  MéUmorphasei,  opéra 
joué  sans  suocèak  Druri^Lane  en  1783.  W. 
Jackson  fut  en  outre  un  écrivain  de  mérite.  11  a 
laissé  ;  JAir^y  LeUmn  on  varUmt  êul^U; 
Umdrss,  1783,  3  vol.  in-13:  —  Observatùnu 
QM  thê  présent  SkUe  qf  Mtuic  in  London; 
ioodres,  1791,  in-8*i  —  i>re/tffUttarv  JHs- 
course  to  a  scheme  demonstrating  the  per- 
/ecHon  and  harmony  q/  eounds  ;  Londres, 
1791,in-8*',  Il  cultiva  aussi  la  peinture  avec  suc- 
cès, s'adonnant  surtout  au  payaage;  il  avait  pris 
son  ami  Gainsborough  pour  mo&le.     J.  V. 

Snenth  cyciqpMlia  (Mot  fv^at  ).  -  FéUt.  aio«r.  univ, 
éts  Mmieiens, 

jacESon  (Àndré)y  général  américain,  sep- 
tième président  de  la  république  des  États-Unis, 
né  dans  la  Caroline  du  sud,  le  15  mars  I7e7,  mort 
prèadeNashfille  (Tennessee) ,  le  8  juin  1 845.Sa  fa- 
mille, erigûiaire  d'Ecosse,  était  venue  s'établir  en 
Irlande  au  seizième  siècle,  et  en  1765  son  père 
émigra  anx  États-Unis  avec  sa  femme  et  deux 
jeunes  fila.  U  acheta  une  certaine  quantité  d'acres 
dans  le  district  de  Waxhaw  (  Caroline  du  sud  ), 
et  c'est  là  que  naquit,  deux  ans  après,  son  fils  An- 
dré, le  troisième  de  ses  fils.  Peu  de  jours  après 
le  père  mourut,  laiasant  à  sa  veuve  une  ferme 
à  demi  cultivée,  sans  esclaves,  et  peu  de  res* 
sourosa  peur  élever  trois  jeunes  enfanta.  Le 
jeune  André  paraît  avoir  été  le  favori  de  la  mère, 
et  le  futur  président  des  États-Unis  fut  destiné 
k  réglise.  Dana  cette  vue ,  il  fut  placé  de  bonne 
heure  à  l'académie  de  Waxhaw,  et  y  étudia  le 
latin ,  tout  en  suivant  les  branches  ordinaires 
d'une  éducation  anglaise.  Mais  ses  études  n'allè- 
rent pas  irès*loin.  La  guerre  de  l'indépendance 
avait  éclaté  ;  un  enthousiasme  patriotique  s'é- 
tait emparé  de  la  jeune  génération.  L'atné  dea 
frères  s'enrêla  dans  la  milice  de  la  Caroline  du 
sud,  et  périt  peu  de  temps  après.  André, 
bien  qu'êgé  seulement  de  treise  ana,  s'en- 
rôla à  son  tour  avec  son  autre  frère  en  1780,  et 
tous  deux  servirent  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 
On  dit  qu'ayant  été  faits  prisonnierB,  André  reçut 
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on  jour  rofâre  de  nettoyer  lei  bottes  d\m  oM«* 
der  «DglaiB,  et  qoH  reftMa'aivee  «  air  diidl- 
gnatton ,  disant  qoil  élait  priMoùer  de  ffurre 
et  DOQ  deiiiestfi<viM;  sur  ifèoi  H  sursit  reçu  un 
oovp  de  salve  et  me  btessareasses  ^ve.  I/aete 
était  odleoY,  et  dut  laisser  ease  profonde  infires' 
Hîon  dans  l'âne  ardente  do  jeune  honosne.  Oe 
qui  est  |)ô8itir,<<efttqD%omme  Mt,  iltndta  avec 
une  sévérité  impitoyable  les  Anglais  tantss  les 
fois  qa*il  les4roava  sur  son  obsnin. 

Son  Mre^ipuissa  nère  menraraitTepsIatede 
)a  révohitioD.  Abandonnée  lid-inÉnieet  entraîné 
par]l*eieinple  dm  désonire  de  la  viendlitaire,  il 
tomba  dans  la  dissipation;  nMis»  nreo  une  rare 
énergie,  il  «ut  s'arrêter  à  tempe.  Rompant  tout 
à  coup  aveo  ses  liaUtodes,  il  entra  enf784  ohei 
nn  avocat  distingné  pour  sY  liner  à  fétode  du 
droit.  Après  tnis  ans  de  tiavail  assidn,  il  fat 
nommé  par  lo  gonverasnr  de'  la  Oarottne  du 
nord  5otiellor  (  avocat  général)  pour  la  partie 
ouest  de  cet  Étatqal' est  devenue  4e  TtnoBBsée 
(»787).  Là  lient  souvent  à  geerroyer  avec  la 
milice  contre  tes  Indiens  <|ui  ooeupaient  les  Aroi>- 
tières  do  territoire,  et  il'  y  apporta  une  telle 
énergie  qu'il  reçot  de  ces  ennemis  intérieurs  les 
titres  expressife  de  Couiéau  tranchant  et  de 
Flèeh»  acérée.  Il  continua  «final  ses  doubles 
fonctions  de  magistrat  et  de  milicien  jusqu'en 
1790,  oè,  après  avoir  contribué,  oomme  membre 
d'une  convention ,  à  établir  la  oonstitulion  do 
Tennessee,  il  fat  éla  membre  de  la  chambre  des 
représentants.  L'iumée  snivunte,  il  fut  nommé 
au  sénat  des  États-Unis  ;  mais  après  la  session  il 
donna  sa  démiséikm.  La  léglslatare  du  son  État 
rappela  alors  •  au  poste  de  juge  de  la  «our  su- 
prême et  de  major  général  de  la  ndliee.  En 
1804  il  résina  sa  dignité  de  joge,  et  s'établit 
sor  une  ferme  è  quelques  milles  de  NashviHe, 
activement  occupé  d'agrieoltnre,  et  oO  il  resta 
iosqo'à  lagoerrede  1813  avec  l'Angleterre.  Alors 
commence  une  phase  très*reman|uaMo  <de  sa 
carrière. 

Jackson  avait  quarant^einq  ans.  Jusque  lé  H 
s*était  distingué  comme  ebef  babUe  et  aadademt 
de  ndttriens  dans  les  guerres  du  6orifer  ;  it  avait 
rempli  avec  intelligence  les  plAoesde  membre  du 
congrès,  de  sénateur,  de  jugé,  mais  sans  aeitoétir 
une  de  ces  réputations  qui  mettent  un  homme 
hors  ligne.  La  fortune  loi  offrait  enfin  de  nbu*> 
velles  et  mag^Oqoescbances  de  se  distinguer  et 
de  servir  son  pays,  n  rnssembla  deux  ou  trois 
mille  volontaires,  et  reçut  ordre  de  descendre  le 
Mississip!  pour  prot^er  la  If0Qvelle<'Orléaas  etie 
voisina^(n<iv.l813)'.  Mais  au  bèutde quelques  se* 
maines  les  services  de  œ  petit  corps  ne  pamrent 
pios  nécessaires,  et-  il  fol  licencié.  Au  eommen* 
cernent  de  1813,  inkion  fut  chargé  d'une  expé- 
dition contre  lès  Oreeks  an  sud,  qui,  de  coo(^ 
avec  les  Indiensdu  Nord,  commettaient  beaueoop 
de  ravages  et  de  massaeres  ser  les  frontières. 
Pendant  que  le  généré!  Harrisen  agissait  au 
nord,  Jackson  poussa  la  guerre  au  sud  avec  une 


extrême  éneigle.  Aossi  andaclenx< 
il  poursuivit  partout  lesTndîeBs,  les  brih^t 
massacra  par  eentalbes,  les  anéantit  on  les  i 
paras.  Son  pdnÉîpe  était  do  ne  pas -Mm  les  4 
ses  à demL  La •gnerrs  pour -hdn'étûl 
temûnation  oonnplàte  de:  l'enneaBi.  Ile 
un  trsité,'  d'après  lequel  lesiadteft 
à'dépoaer  les  nhnes  (soi*  1«14^  an 
mai  de  nette  année,  Jaekaonvaint  ^le- 
maior  général  dads  rartnéndasfllaUPÉhl 
tenant  général  ).  •  Ayant  appris  qtt'mv 
troupes  anghdneo  était  à  Pettaeola  <alsn 
session  de  F8spBgnè>,  pour 
les  Indiens,  il  engagea  son 
parer  de  ce  port.  La  tépoose  ayamt  Mi 
U  prit  sur  loi  d*ag|r,  «t  è  la  ttte  de 
mes  Ofendit sur  Pnninoola, et  s^ 
soré  «ur  oe  point,  il  rnrint'en 
de  la  Hoovèlle-OrléaM  son  qvmrtier 
(1*^  décembre).  On  pariift 
mois  cPone  invasion  proebÉbiedea  An^Élsj 
lement ,  on  était  incerlain  sur  In  rjunnin 
quel  ils  pénétreraient;  Il  y 
de  la  popolailon  beanoonp  dSni|nlétuft)i 
terreor.  Le  général  lacbson 
foffito  la  tflle,  et,  pos(r  pitvcvir 
d'obstacle,  déclam  la  loi  ttarliBln;.B 
des  pouvoirs  absélus,  et  s^en  serrild^ane  i 
dMolue.  Instruit  que  les  Ani^ 
de  s'étaè^  à  dfx  mflles  an«desoMts  de 
au  nomlire  de  10  ou  11,000  faomnes,  fi'* 
cha  hardiment  à  leur  lentunhn.  il 
commandé  aux  bSbitanls  de  se  déftndre 
soin  jusqu'à  fa  dernière  extrémM  et 
qu'en  cas  de  néensité  H  était  réoelu  b 
la  ville  phftOt  que  de  voir  les  AttgU 
bKr.  Les  choses  étafent  au  point 'de 
une  terrible  anxiété  dominait  les  caprilc^ 
son  ayant  atfdnt  les  An^^ais  leur  INra 
mier  combat  oh  il  eotTavantai^e,  tnais 
suitat  décisif  (2i  décembre).  H 
le  Mis^stpi,  et  vint  ^«tabUr  h 
dessous  de  la  vlHe,  dans  une  bonne 
fortifia  encore  par  de  larges  fossés  et  < 
parts  déballes  de  coton.  H  avait avee Ml 
6,000  hommes ,  dont  une  jiarÉe  dCalt 
des  habiles -ttreurs  du  Eentdckf  et  âa"^ 
Apr^quâquès  jours  d'escarniooclies, 
g^ais  traversèrent  lè  fleuve  pour  V 
leur  arrivée,  fils  iuroit  reços  avoc  fût 
meurtrière,  qui' jeta  on  peo  'd^kétltafiâor' 
les  troopes.  Le  général  en  chef, 
lance  pour  les  ralfler  et  les 
frappé  d'une  balle.  Les  aotr^ 
rent  l'action  avec  fa  fermeté  de  tlenx 
mais  les  volées  qni  partaient  de^  \ 
et' des  autres  troopes  devinrent  si 
qu'après  deux  henres  de  IdtCe^  '  les 
se  retirèrent  en  désordre,  laissant  '3,000 1 
tués  ou  blessés.  En  outre,  ils  araient  peidbi 
aritrcs  générant ,  et  bon  nombre 
avaient  été  te  point  de  mire  des 
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Keotddcy  et  da  TemMnée.  Osdit  4|«e  Jackson  ne 
perdit  que  13  hommes,  7  t«ée  et  «  Meeté»  («jan- 
▼ier  1816>.  Celle  fanUante  «t  dMeive  mtoire» 
due  prineipaleraeDtà  see  haktteeâifpoeitMinAetà 
l'énttgie  qn*il  aialt  sa  coramunlqner  amuAmé» 
TîaaiDt  et  anx  «réolei,  pvedoBSil  te  plot  -rif  en'* 
thowiaame,  et  denna  «n  «éoéral  mie  imnenie 
pédalante.  NoMealement  elle-  flattait  -an  -ploa 
haut  point  l'orgoeil natioiial ^naie  les .vésaltata 
étaient  des  pitf  ia|Hirtaots.  L'arméa  an^ise 
s'était ramiwnpiée àlahMe;  au sudj eooMnftan 
nord,  rAniërique  n'amait  plos  nen  i  eraindre^ 
Mais  le  fierai  n'en  maintiiit  pas  nioln»les  me» 
euftts  sévères  qu'il  avait  établies  dès  son  détnt» 
Il  avait  défendu  par  un  ordre  dojour  A  tous  les 
journaux  de  rien  publier  qui  fùX  relatif  à  Vam^. 
Qnelfaes  semaines  après  In  bataille ,  et  lorsque 
même  le  bruit  delà  paix  entre rAnglelenre et 
les  Élats-Vttis  commençait  à  se  répandre^  un 
joamal  s'avisa  de  contrevenir  à  cet  ordre.  Jaoli- 
son  lit  saisir  le  védacteur»  et  oelui^  ayant  dé* 
daté  que  Fauteur  de  l'artiole  était  un.  membse 
de  la  légpsliiture,  le  général  fit  anrMer  le  légisU- 
tnnr  indiscret,  lie  juge  de  la  cour  des  âats- 
Unif  s'élant  interposé,  Jackson  le  iit  arrêter 
l«fr>méma  et  conduire  liors  de  la  ville.  Quelque 
temps  après,  il  fut  pour  ce  fait  dté  devant  la 
cour  et  condamné  4  une  amende  de  1,000  dot* 
lars»  qu'il  paya  immédiatement  i  mais  qui  plus 
lard  lui  iîit  randua  par  une  souscription  publi- 
que. Cette  anecdote  peint  le  caractèrede  l'homme 
et  les  moMin  du  paya. 

Trois  ans  après  (  ms  ),  il  fut  cbaigé,  de  con- 
eertavec  le  général  Gaines,  de  réprimer  les  dé- 
prédations des  Sémiooles  de  la  Floride  sur  les 
frontières.  Ce  territoire  appartenait  akirs  à  l'Es- 
pagne. Jackson  ne  voyait  dans  une  guerre  contce 
les  Indiens  que  le  birt  à  atteindre.  Il  s'engagea 
hardiment  daîas  l'intérieur,  poursuivit  les  ennemis 
à  outrance,  s'empara  de  plusieurs  forts apparle- 
naml  à  l'Espagne,  avec  laquelle  on  était  en  paix, 
et  même  de  Pensacola,  où  il  établit  des  oOiciers 
américains.  U  porta  le  fer  et  la  flamme  dans  les 
Ttllages  indiens,  et  réduisit  leurs  guerriers  à  se  ca- 
cher dans  les  marais  ou  llntérieor  des  bofe.  Deux 
Anglais,  Arbuthnot  et  Ambrister,  avaient  été  ar*> 
rétes ,  l'un  dans  un  fort  espsgnol  en  société  avec 
deux  cbels  indiens,  l'autre  dans  une  expédition 
d'un  petit  corps  chargé  de  détruire  un  villaga 
séminole.  Les  deux  chefs  mdiens  ftirent  pendus 
sang  délai  et  «ans  procès;  les  deux  Anglais,  après 
quelques  leurs  de  prison,  livrés  à  une  cour  mar- 
tiale. Le  premier  fut  condamné  à  mort,  et  l'autre 
au  louet  et  à  la  prison.  Mais  cette  sentence  ne 
convint  pas  au  gÀéral,  et,  de  sa  propre  autorité, 
il  fit  pendre  l'un  et  fusiller  l'autre.  Les  partisans 
du  général  ont  dit  qu'il  n'était  pas  douteux  qoe 
ces  Anglais  avaient  excité  les  Indiens  à  la  guerre, 
et  qu'ainsi  ils  avaient  mérité  d'être  traités  comme 
ennemis;  mais  plus  tard  cet  acte  et  d'autres 
violences  soulevèrent  de  vives  accusations  contre 
Jackson  au  lein  du  congrès,  de  la  part  de  ses 
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adversaires  poUiîqnes',  et  one  censnre  fomielie 
fut  hantemeiU  demandée.  Les  amis  du  générai, 
fioutenus  par  l'enthousiasme  populaire,  qu'a- 
vaient exalté  sa  réputation  militaire  et  ses  pro- 
fessions démncraliqttes,  le  défiendirent  avec  une 
grandeémvgie,  etohtinrentunemaiDritéde  votes 
en  sa  favcmr.  -Ses  procédés  à  l'égard  des  au- 
torités espagnolae  annieit  pu  amener  de»  diffi» 
oalCés  sécieuseft;  elles  lurent  étouffées  dans  leur 
germe  par  la  eeesion  delà  Floride  aux  États*Unia 
moyennant  indemnité.  Cette  acquisition,  tout 
en  flattant  l'oifueil  national,  avait  une  impor- 
tance >partisulière,  car  eUe  donnait- an  sud  l'u* 
nilé  et  une  position  pina  forte.  (  i$%ï  )-  Le  gé- 
Dtfni  Jeokson  fiit.chargé  des  négodations  reiar 
tiv«8  à  cette  cession,  etM  ensuite  nommé  par  le 
présklant  Mnnroe  premier  flouvenseur  dn  terr^ 
toire.  IL  nfoecnpa  œ  poster  qu'une  année ,  et  re* 
vint  danasonÉtat^qui  lenoBuna  de  nouveau  aé* 
nateuff  an  congrès  (lfla3).  Vers  la -fin  de  lta4, 
loBsqn'eotilien  l'électîen  peut  nU' nouveau  peési-' 
dentf  le  génécal  lut. un  dea  cinq  «andidats  qui 
briguatent  eette  magistrature,  sopvémeu  II  obtint 
plus  de- voix  que  ses  oompétitenm^  mais  pas  aa* 
ses  pour  être  éhi.    . 

D'après  la  cenatitutiott ,  la  chambre.des  repré* 
aentants  eut  k  4écider  le  choix  définitif,  et 
donna  la  piéfémnce.à  John  Q^irn^  Adams,  qui 
appartenait  au  parti  iédéral  ou  whig.  Au  bout  d^ 
quatre  ans,  le  génâ^Llht  de  nouyeau. candidat. 
Ses  amis  et  ses  partisans  avaient  eu  ie  temps 
d'organiser  leurs  forées,  d'exalter  l'esprit  popu?^ 
laire  par  l'étoge  de  ses  exploits>et  de  ses  grandes 
qualités,  et  il  triompha  de  J.  Q.  Adams  à  une 
forte  aa^orité.(1828).  Bien  des. hommes  sages 
n'avaient  pas  vu  sans  mqniélude  ses  cliances  do 
succès.  Ils  rappelaient  son  caractère  violent,  au- 
dacieux et  obstiné,  ses  hames  implacables  contre 
ses  adversaires,  les  habttudes  de  procédés  ab- 
fioliis  qu'avait  dévetoppées  ou  fortifiées  che»  lui 
le  commaïuiement  militaire.  Mais,  d'un  autre 
cété,  sa  loyauté,  sa  haute  probité,  son  clialeu- 
reux  patriotisme  sendriaient  è  beaucoup  d'hommes 
éclairés  et  influents  des  garanties  suffisantes  ;  et 
comme  le  cœur  des  masses  était  àlui  par  suite  da 
prestige  de  la  victoire  de  1816  et  de  ses  autres 
exptoits ,  son  élévation  à  la  présidence  parut 
toute  naturelle.  U  fut  inauguré  le  4  mars  1829;  il 
avait  alors  soixante<denx  ans,  c'est-à-dire  l'âge 
ou  l'amour  du  repos  se  lait  sentir,  où  les  pas- 
sions sont  amorties,  ou  l'expérience  et  la  mode* 
rationdeviennent  les  guides  dominants  de  la  vie; 
mais  les  années  avaient  gUssé  sur  ia  oonstitutioa 
de  fer  et  le  caractère  indomptable  du  général , 
et  pendant  les  deux  termes  de. sa  préskience 
(  1839  à  1833  —  1833  h  1837),  on  le  vit  montrer 
l'activité,  l'énerg^  de  vokMtté,  la  vkdence  de 
pansions,  en  même  temps  que  la  vive  faitelligenoe 
et  le  jugement  supérieur  qui  rappekUent  les  qua- 
lités et  les  défauts  du  passé,  et  qui  étonnèrent 
à  la  fois  ses  partisans  et  ses  ennemis.  Aucun 
président,  >Yushiugtûo  excepté»  n*a  joui  de  son 
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Tivait  d'une  plus  gruMie  populutté»  et  e»  même  | 
temps  «ucim  m*%  souleTé  eontre  lui  des  ininitiés 
phis  Tioleates.  Deux  choses  expliquent  oe  phé- 
nomène :  l'extrême  énergie  de  son  csraolèrs , 
qui  se  maintint  jusqu'au  bout  »  et  le  cîroonstanoe 
qu'il  fut  le  chef  et  la  personniiioation  an  pins 
haut  degré  de  la  démocratie  américaine. 

Les  premiers  temps  de  son  administratiQa 
Auent  marqués  par  un  caradèra  4a  modération 
fft  de  dignité  qni  ealma  les  «nlntas  qu'elle  a? ait 
Inspirés  d'aTanœ.  lie  président  nata  nmea  ÉidAle 
à  ses  promesses»  à  ses  dédarations  de  prin- 
cipes; il  éeootait  les  avis  des  ammbsos  du  on- 
fainet  et  des  cfaefc  influents  dn  psrtt  déoMMB»> 
tique.  Mais  peu  à  peu  1»  tsudincns  nbeainas 
prirant  le  dessus. 

La  position  des  fonclâonnaina  paUiea  aux 
États-Unii  n'est  pas  la  même  ^'cn  Enmpe. 
Tous  dépendent  de  la  seule  toJonlé  dn  peisident; 
et  comme  à  chaque  avènement  an  penveér  ii  y 
a  bon  nombre  d'ambHians  et  de  seivioes  à  selia- 
faire  et  à  féeonpenser,  l'usage  s'était  établi  que 
plus  on  moins  de  ees  JbnotiennainM  fiisasnt  <ren- 
voyés  uniquement  pour  felrs  place  an  parti  qui 
avait  triomphé.  Les  autres  présidents  avaient  nsé 
de  leur  privilège  à  œt  égard  avec  modération  et 
équité.  Iln'en  fut  pas  de  méroedu  général  iaakaon. 
Pendant  la  première  annéede  son  aduMnlstration 
presque  tous  les  vriiigs  finrent  lonvoyés  et  usas- 
plaoés  par  des  candidats  de  sen  parti.  Il  en  vé- 
sidta  de  vives  phiintes  et  récriminaliotts  dana  la 
' presse  et  dans  le  publie;  mais  le  général  n'étsit 
pas  homme  à  s'en  affecter.  Réosmpenser  sas 
amis  et  dédaigner  ses  ennemis ,  vvUà  ce  qu'il 
annonça  asses  ouvertement  comme  principe  de 
son  administration,  et  il  saisit  ttiutes  les  occa- 
sions d'élections  pour  bien  imprimer  dans  les 
esprits,  au  moyen  dedreulsires  «t  de  ses  agents, 
qu'il  y  avait  tout  avantage  à  travailler  pour  lui 
et  tout  danger,  pour  eiiui  qui  occupait  une 
place  ou  qui  y  aspirait,  à  travailler  contre  lui. 
En  s'adressent  ainsi  k  l'intérêt  personnel,  il 
inspirait  à  ses  partisans  une  singulière  ardeur 
pour  le  succès  de  leur  opinion,  et,  au  moyen 
des  comités  organisés  dans  chaque  État,  chaque 
comté,  chaque  vilieou  village,  les  électeursde  son 
bord  agissaient  dans  toute  l'Union  avec  la  régula- 
rité et  la  puissance  d'une  armés  bien  disciplinée. 
C'est  sous  le  président  Jackson  que  s'étabiitcomme 
doctrine  :  Aux  vamqueurê  ieâ  dépouiUes  /  Cette 
'doctrine,  il  fimt  le  reconnaître,  a  été  aussi  adoptée 
par  le  parti  opposé,  qni  en  cas  de  victoire  regar- 
derait comme  très-Intime  de  la  mettre  en  pra- 
tique. En  Europe,  on  doit  considérer  comme  nne 
chose  grave  et  fâcheuse  ce  changement  presque 
giénéral  de  fonctionnaires  suivant  l'opinion  qui 
triomphe  dans  l'élection  présidentielle;  mais  c'est 
un  résultat  inévitable  du  jeu  des  institutions  et 
du  principe  rotation  in  office  (changement  de 
fonctionnaires  ).  Du  reste,  il  y  a  tant  de  ressourees 
aux  États-Unis  que  pour  une  f^mle  d'Américains 
les  effets  en  sont  en  grande  partie  nentralisée. 


Oe  qni  produirait  en  Evapn 
prodnitcheseux  qufon  rhangmMat  de 
de  métier  ou  de  prôfsnsinn  Cette  instahiiiléi 
pécha  pas  da  reaiwrcher  Avno  aidsv  k$ 
du  ffouvememcnt. 

Un  conflit  ti^s-^vn,  l'afiUaedala 
«o(ten,  vhit  bientdt  lédamsr  lente  l'i 
tnnte  l'Jiabitalé  en  préaldeaL  Lea  ttali 
•onteudusivanMntaipnoelaa.  Us  £tsls< 
TiM^int  da  l'océan.  mninnBiail  necssBai 
Ina  mannfaetnreade  fUnkm.  Ponriss 
nsatn  In  oononraence  anglnise»  et 
eaéer  un  revenu  publie,  divenMs  Wisési 
plus  restrictives  Atrast  pnsaéea  dn  ïM 
On  éinblit  ainsi  des  draita  qni» 
qnekpMenrtâdes  pfindpma  de  laine  «t  i 
fltponr  la  for,  étalent  0ia 
de  40  pow  100.  En  isas» 
fdéas  al  tiés-vives  des  Einta  dn  snA, 
^tosdonanca  fiit  révisé;  mais  lea 
rant  inaigoifiantns,  et  IM 
ndouMènBt,  at  pnsmfcrsnt  de  hi 
mesnres  sirisniss.  Ennatnhm  1833»  lai 
4e  k  Garolinn  dn  sud  œiNroqnn  ■ne< 
da  déléguée  du  peuple  dn  l'Ilnt.  à 
prendft  un  parti  sur  las  Inia  dn 
tl«M  aux  donanns,  et  snr  oaHaa  de  Isi 
4nre  qui  ponmiant  étra  laites  à  fi 
que  sur  las  moyens  ani^naJa  la 
fiiéffttl  penrraitraoenar  pour  iasfchn* 
En  novembre,  cette  canvcDlioa*à  il 
de  136  voix  contre  26,  | 
qui  devait  être  obligMre  4  psftirdn  r 
IflSa,  à  moins  que  le  eongrèi  n'eflt 
le  tarif,  at  qui  atafenvl  qna  lea  dii 
oongrès  snr  les  douanes ,  ni 
mai  1838  et  de  juillet  li9t,  n*élaimt| 
tortséas  par  le  pacte  lédéval«  fn'ettesoi) 
l'esprtt,  et  qu'en  eoMéquenca  dki 
nullet  et  non  «nentiei,  et  que  l'État 
teintt.  ▲  l'appni  de  cette  dédanlisn  dii 
la  Caroline  arasa  et  exerçn  anmiia 
États  du  sud,  et  notamment  la 
Géorgie  et  l'AAièaaa,  avaient  \ 
syropatiiie  pour  «elle  dontrûse,  et 
aussi  que  U  eouverataielé  des  États 
aolue,  qu'ils  avaient  le  droit  de 
acte  dn  gouvenmmmt  qni  y  postait 
ettendaient  le  raomesd  oppmtnn  d'sg 
lait  d'un  pacte  d'alllanea  dans  leat 
dangsr  était  grand;  l'existence  niaM 
ne  tenett  phaa  qu'à  on  &L  Dnaseclts< 
critique,  le  gésîéral  <faekaeaidéplefno8< 
admirable  de  fermeté  et  de 
avoir  longtemps  patienté,  fl  répeaàti 
teste  de  U  Caroline  par  un 
où  tonte  eixpression  blessante  étail< 
il  adjuFMt  les  dissidents  avec  aU' 
tiiotisme  à  revenir  à  la  sainte 
En  même  temps  11  fil  despiépsnlib< 
€t  obtint  un  acte  du  congrès  (  fitrot 
l'autorisait  à  employer  loua  les  moyeaij 
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TestMler  la  AroH»  do  flontcrMiMBt  A  eê  iwk 
roeet  de  crise,  une  impnidence,  une  étincelie 
ettt  Mdi  pmr  meltra  le  peys  en  fen.  Alon  «epré- 
eata  Heari  Olay,  i|ttl  dôme  ans  auparoTant  élait 
■oUflOMOt  ifltenrenu  dans  une  eoeiOKlure  aussi 
par  BM  caose  différente ,  et  avait 
le  eélèlwe  Compromiê  do  Missouri. 
BéfcMeordes  msntrfuftoree,  eo  qaaiitéde  wUg, 
ilpfopaaoluie  nouvelle  loi  de  douanes  de  natnne 
àeonciMr  les  tntértts  opposés;  elle  passa  wu\ 
dadOL  dusnlms,  et fot  saoctioanée  par  le  prési*- 
dent  la  1"*  mars.  OetI»  loi  stipulait  la  réduetfon 
gpadnalle  dntarM;  do  deni  en  deux  ans,  par 
diiiiHM.s  de  la  diffénnce  entre  le  obiffra  actuel 
ntlediiAwdëAnltir,avee  une  réduction  consi> 
dénMo,  dea  «inq  dixièmes  de  cet  exeédanl, 
att»>  Jnin  iè^%*  Le  droit  à  paitir  de  eetle  dote 
■e  défait  dépasser  20  pour  100  pour  anoan 
nrtMe.  Quelques  jours  aprèa,  la  oanvenlion 
de  \4,  •Oaroline  rappehi  son  ordonnanoe  du 
■sofinteBeyeafare.  Cependant ,  pour  maintenir 
•on  droit,  elle  conserva  les  lois  do  la  iégisin» 
tnre  snr  la  aiiHoe  ,et  passa  même  une  ordon^ 
•snoe  qui  nnl/iiilair  «a  acte  dn  congrès  appelé 
Ê^neHU,  dont  rokiet  éliit  de  donner  au  pré* 
aident  ceftains  pouvoirs  à  Teffcl  d'assnver  la 
perception  des  droits  dos  au  trésor  lédétil.  Mais 
de  ftdt  la  aooveUe  loi  rétablit  l^rmonie  dans 
ilMm  «n  ce  qui  conceraBlt  les  douanes;  etai 
la  dootrtna  des  droiU  alMwlos  des  teU  parti- 
erflsri,  de  la  nulU/ltaiéom ,  a  encore  aujonr- 
d%ul«D  parti  pnissantdans  le  and,  c^asl  \e  daogtir 
de  favenir.  La  cfîM  qui  avait  ai  fortement  pas- 
sionné les  esprits  et  causé  de  ai  graves  inqirié- 
Indaa  éCattteie.  La  satiaftotion  potiliqiie  mt 
vivn,  et  le  général  Jaekaon  Ait  proclamé  le  sao- 
tour  de  la  constitution.  Ces  éloges  étaient  mé- 
rttéa;  cardaDS  tonte  celte  aflMre  il  montra  un 
rare  mélange  deasedération,  d'énergie etde  pro- 


Preaqne  immédiatement  suivit  la  rade  guerre 
queleprésMflUfttt  %  la  Banque  des  Étati^Unit.  A 
ce  so^el,  M.  Mcliel  CiMvalier  dit  dans  une  de  ees 
leltvea  aur/Amérique  duNord  (décembre  1«4  )  : 
«  Dana  In  chaleur  do  d^tet  et  au  bruit  des  ac- 
damatfons  qui  solvivent  le  rétablissement  de 
Tordre  (  sMre  de  la  CaroHne  ),  le  Tienu  levain 
guerrier  acheva  de  se  eoulever  dans  l'âme  do 
général  Jaefcion  ;  sans  praadre  de  répoe ,  il  en- 
tama une  vigMirense  campagne  contre  la  Ban- 
que. Cétalt  «m gnerreà  peu  près  sans  provo- 
cation, «t  certainement  sans  jiistioe.  »  Rien  de 
ptaa  naturel  que  celle  opinion  ait  été  exprimée 
en  ia34,  an  milieu  même  de  la  hrtte  passion- 
née des  deux  pouvohrs ,  le  président  et  la  Ban- 
que. Mais  depuis,  plus  de  Tingt  ans  se  sont 
ëeoulés;  les  esprits  ont  en  le  temps  de  réfléchir, 
et  snrtout  d'apprécier  les  résultats  de  cHlegoerre, 
et  aujourd'hui  l'opinlcn  aux  États-Unis  donne 
complètement  raison  à  laclison ,  sinon  pour  les 
formes,  an  moins  pour  le  fond  et  le  bot  quil  toq- 
latt  «tteiMire»  c'wt-UIra  «  le  rétabiisaement  de 


l'or  ei  de  l'argent  comme  seul  signe  repré- 
sentatif reeonna  par  la  constitution  » ,  au  lieu  des 
innombrabbss  biUets  de  iNuique,  qui  dépassaient 
immensément  tout  le  numéraire  dn  pays  et  four- 
nissaient les  moyens  de  spéculations  effrénées  et 
d'énormes  friponneries.  La  Baoqoe  des  États- 
Unis  avait  été  autorisée  en  1816  jusqu'au  3  mars 
1836.  Son  «a|»tBl  était  de  35  mUlionB  de  dol 
lars  (  187  millions  de  francs  ),  partagée  en  360,000 
nctions  de  lOO  dollars.  Elle  était  une  banque 
d'escompte  et  de  prêt,  de  circulation,  et  de 
dépôt  :  elle  joniasait  desbénéftces  inbérsnteà  ces 
trais  sortes  d'opérations.  Son  principal  établis- 
aement  était  à  Philadelphie.  Elle  avait  vfngtcinq 
aonoursalos  (  brumchm  ),  dans  les  villes  les  plus 
importantes  de  l'Union,  avec  droit  de  les  mul- 
tiplier suivant  son  jugement.  Ses  billets  eirco- 
laient  et  étaient  reços  dans  tous  les  États-Unis, 
et  avant  lea  hostilités  dn  général  Jackson  ses 
aotione  étalent  à  15  ou  30  pour  iOO  de  prime. 
Elle  fiiisatt  des  afTnires  immenses;  et  on  l*aecii- 
aalt  Mordément  d'en  Aéra  de  téméraires  et  dan«> 
goMoses ,  de  nature  à  amener  des  catastrophée. 
L'opinion  de  Jackson  eor  ta  Banque  était  formée 
depuis  kmglerapa.  D^è  en  1S30  U  l'avait  fait 
pressentir  en  disant,  dans  son  message  de  in 
d'année,  k  propos  dn-  renonveliement  de  la 
charte  (  qui  n'eipimit  qu'en  1836)  t  <  La  oona- 
titntionnalîté  <A  l'hvaDlagede  la  M  qui  ont  créé 
cette  b&Dqee  ont  été  mis  en  question  par  une 
gfsnde  partie  de  nos  concitoyens;  tous  sont 
tombés  d'acooM  qu'elle  avait  manqué  son  but 
impoHMnt,  d'établir  une  ciroutation  de  valeurs 
solides  et  «mitonnes;  >  et  il  insfaïualt  au  con- 
gréft  qu'il  devait  refuser  ce  renouvellement.  En 
1632  un  bîH  pour  renouveler  la  charte  de  la 
Banque  fat  présenté  au  congrès ,  et  passa  dans 
les  deux  èhambres.  Le  président  y  opposa  son 
veto,  n  y  eut  un  concert  de  plaintes  et  d'accu- 
sations violentes  de  la  part  de  la  presse  dévooée 
à  la  Banque  et  de  Ses  nombreux  partisans.  Le 
général  ne  s'en  énnit  point.  Vers  ta  fin  de  la 
même  année,  il  fat  réélu  président  à  une  grande 
majorité;  et  en  1833  se»  mesores  devinrent  plus 
énergiques  et  phis  hostiles.  Non  content  de  l'a- 
voir frappée  dans  son  .avenir,  il  prit  hardiment 
l'initiative  d'un  coup  plus  sensIMe ,  et,  malgré 
l'avis  de  la  majorité  de  son  cabhiet ,  il  ordonna 
de  retirer  à  ta  Banque  les  fonds  du  gouvernement 
qui  lui  étaient  confiés  en  vertu  de  sa  charte , 
et  qnt  hil  donnaient  le  moyen  d'étendre  avec 
grand  avantage  ses  opérations  ;  car  ces  fonds  t'é* 
levaient  alors  à  10  millions  de  dollars.  Il  avait 
dit  à  son  cabinet ,  qui  le  désapprouvait  :  «  J'en 
prends  la  responsabilité  I  »  Le  secrétaire  du  tré- 
sor refusait  d'exécuter  une  mesure  qu'il  re- 
gardait comme  un  funeste  abus  de  poôvair;  il 
fut  renvoyé.  Les  fonds  furent  retirés.  La  Banque 
se  plaignit  avec  autant  d'amertume  que  d'éclat, 
La  guerre  se  passionna  et  s'envenima  de  plus  en 
plus.  Comme  représailles ,  et  pour  soulever  ta 
mécontentement  publie  contre  le  président,  ta 
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banque  refttreigiiit  ses  escomptes,  d'abord,  di- 
sait-elle, parce  qae  l'enlèvement  des  fonds  du 
goaveraementdimiDuait  la  somme  de  numéraire 
qu'elle  arait  dans  ses  caves,  et  aussi  parce  qu'é- 
tant gravement  menacée  dans  son  existence  par 
le  veto  du  président,  la  prudence  voulait  qu'elle 
prépar&t  de  longue  main  sa  liquidation.  Il  en 
résulta  que  les  autres  banques,  sur  lesquelles  elle 
exerçait  une  puissante  action,  restreignirent 
également  leurs  escomptes  et  leurs  opérations. 
Les  sources  du  crédit  furent  tout  à  cx)up  res- 
•errées  ;  il  y  eut  dans  les  villes  commerciales  de 
runion  un  ébranlement  général,  et  bientôt  la  gène, 
la  détresse  et  des  centaines  de  laillites.  Alors 
éclatèrent  plus  qne  des  plaintes.  C'étaient  des 
imprécations  furieuses  contre  un  président  qui 
«  violait  les  lois,  qui  violait  la  constitution  pour  sa- 
tisfaire ses  haines,  aussi  Injustes  qu'Implacables  ». 
C'étaient  des  accusations  formelles  pour  le  rendra 
odieux  au  pays  et  le  foire  juger  et  dégrader  par 
le  congrès.  Il  semblait  que  le  général  dût  suc- 
oomber  devant  la  violence  de  l'ouragan  ;  mais  il 
tint  bon  :  il  ne  plia  pas  et  ne  rompit  point.  Jack- 
son ftit  dans  cette  circonstance  ce  même  Old-Hic- 
kory  (1)  que  les  Indiens  trouvaient  toujours  et 
partout  acharné  sur  leurs  traces ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient ni  lasser  ni  surprendre ,  avec  qui  la  ruse 
et  la  force  ouverte  étaient  également  sans  succès. 
Violemment  attaqué,  abandonné  par  une  foule 
de  partisans,  il  se  défendit  avec  autant  d'énergie 
que  d'habileté.  Que  ses  actes  fassent  despotiques 
ou  non ,  il  les  défendait  au  nom  des  principes, 
au  nom  de  la  liberté  ;  et  comme  il  avait  une  mer- 
veilleuse intelligence  des  masses ,  comme  il  sa- 
vait bien  que  sa  force  était  dans  la  classe  agri- 
cole ,  qui  était  la  plus  considérable ,  tous  ses  ar- 
gumente furent  choisis  en  conséquence.  En 
septembre  1833,  dans  son  dernier  message  an- 
nuel, et  dans  une  pièce  officielle  lue  k  ses  mi- 
nistres, le  président  accusa  la  Banque:  1*  «d'a- 
voir intrigué  pour  que  la  question  du  renouvel- 
lement de  sa  charte  fût  soumise  au  congrès  pen- 
dant la  session  de  1831-32,  afin  de  le  mettre, 
loi  président ,  dans  Taltemative  de  donner  son 
consentement  à  la  décision  affirmative  du  con- 
grès ou  de  tourner  contre  lui  les  votes  des  amis 
de  la  Banque  lors  de  l'élection  à  la  présidence, 
s'il  opposait  son  veto  à  la  décision  du  congrès  ; 
2*  de  s'être  mêlée  de  politique  eh  travaillant  contre 
lui  lors  de  l'élection  présidentielle  de  1832,  et 
d'avoir  à  cet  effet  augmenté  la  somme  de  ses 
escomptes  et  avances  de  28  millions  de  dol- 
lars; 3^  d'avoir  voulu  pervertir  la  liberté  de  la 
presse ,  soit  en  se  livrant  à  des  publications  sans 


(t)  VUekory  est  une  espèce  de  noyer  parUealIire  à 
TAmérlque,  et  d'un  boit  dor,  eompacle  et  très-dltSclle  à 
rompre.  Les  Indiens  en  aratent  donné  le  nom  m  général 
Jackson,  auquel  ses  amis  l'ont  conservé.  Il  était  exlrè' 
mcinent  populaire  sous  ce  nom  û'Oid-Hickorif,  Quand 
un  de  ses  ainls ,  James  Polk,  se  présenti  comme  candidat 
à  la  prèildence ,  le  nom  de  Young  Hiekory  contrttoi 
beaneonp  à  te  rendre  popolalre. 


iin  dedi80oiinetdebnMhiiieB,>9tten 
les  journaux  à  sa  cause  ». 

Outre  ces  déclarations  oCfieieUc%  set  i 
tretenaient  dans  les  jouoiaax  unft  9étkt  d'Mî- 
cles  habilement  rédigés ,  et  oi^  80U&  toiifen  lit 
formes  etaur  tous  les  Unis»  ils 
que  «  la  Banque,  qni  accunit  le  pouvoir 
cutif  d'usurpation  et  de  tyrannie,. était  le 
table  tyran  ;  qu'elle  dierchait  par  tons  ta  noyi 
à  renverser  le  gouvememeal,  à  «sMivicel  à 
corrompre  le  peuple;  qu'elle  pitadignait  lo- 
gent pour  acheter  les  membrea  du  cooffrèft  «I 
la  presse;  qu'à  volonté  elle  prodoiaait  la  gênent 
la  ruine,  paralysait  le  commerce  et  rindwatrin, 
et  réduisait  les  travailleurs  à  la  détresse,  le  loul 
pour  assurer  le  triomphedn  sonaystèmefinnwcaw 
et  la  durée  de  son  existence  »•  Et 
▼ait  bien  que  le  présidentde  la  Banque, 
leurs  et  les  financiers  en  relation  aveo  te  tmaquà 
n'étaient  pas  en  bonne  odeur  paoni  lea.ro|flaca» 
on  iQoutait  :  «  N'est-U  pas.  étrange  qne  éOkAum 
pays  libre  le  président  delà  bantpie vive dnn&ln 
magnificence  d'un  prince  du  sang.xoyal;  ^ue  dt 
son  palais  d'Andalousie  i]  vienne  chaque  jeor 
à  son  palais  de  marbre  de  Philadelpbîe  pQ«r 
publier  les  ukases  qui  amènent  la  hausse  os  le 
baisse  dans  tout  le  pays?  r<'esi-il  pas  m  tiil 
souverain  d- argent  ^  lui  dont  la  volonté  rend  rer- 
gent  abondant  ou  rare ,  élève  on  raliaissela  pio» 
priété,  rend  les  hommes  riches  ou  pauvres?  lui 
dont  la  faveur  est  richesse ,  Tiaimitié  miatàl  ioi 
qui  est  un  gouvernement  suc  lequel  le  peuple 
n'a  et  ne  peut  avoir  action  ?  £t  quand  le  géoâel 
Jackson,  le  héros  des  deux  guerres ^^  qui  am 
péril  de  sa  vie  a  repouasé  de  l'Union  les  liaieft* 
nettes  anglaises,  veut  purifier  le  sol  de  le  patrie 
de  ce  suppOt  de  tyrannie  et'de  corrupUon,  c'est 
lui  qu'on  a  l'audace  d'insulter  et  d'eocuaer  «de 
tyrannie  !»  —  La  Banque  soutint  la  lutte  ju^ 
qu'au  bout ,  opposant  ia^'nise  k  la  rose,  la  vio- 
lence à  la  violence.  Mais  le  résultat  des  éleo* 
lions  en  1833, 1 834  et  en  1 836  tourna  contre  «Ue# 
et  grossit  le  parti  de  l'administration  dans  le 
chambre  des  représentants.  Lorsque  arrive  le 
terme  fatal,  la  Banque  ne  réussit  pas  à  obtenir  ses 
renouvellement.  £lle  se  refome  comme  banque 
locale  de  l'État  de  Pensylvanie,  etpea  d'années 
après  sa  liquidation .  définitive  fut  des  plus  dé- 
sastreuses et  ruina  quantité  de  ^smilles. 

il  ne  nous  reste  à  considérer  qu'un  lait  in* 
portant ,  le  caractère  donné  par  legénéral  Jackson 
à  sa  politique  extérieure.  Organe  de  la  démo- 
cratie, il  se  montra  parfois  dans  ses  rapporte 
avec  les  puissances  étrangi^fes  impérieux,  jus- 
qu'à l'arrogance ,  et  dans  une  occasion  insolent 
jusqu'à  la  menace  envers  la  monarchiede  Juillet. 
Voici  à  quel  sujet.  Depuis  longjtemps  les  Étits- 
Unis  réclamaient  de  la  France  une  indemnifeé 
considérable  pour  la  valeur  des  bâtiments  amé- 
ricains saisis  et  confisqués  en  exécution  .des  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan,  L'empire  avait  n- 
Ipoiissé  la  demande;  laRestaunUoerevaitéhidée 
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pUrcri  ajoimetR«Mts.  En  1830,  «Ile  flit  re- 
■ffiée  d'une  manière  pressante  ;  et  le  ministre 
*\5mÊy  M.  Rives,  profitant  des  em- 
^  là  dynastie  <rorlésns,  réussît'  h  con- 
te 4  jaiOel  tiSi,  nn  traite  qo!  fîtait  IMn- 
à  payer  à  l!^  ififllffotls  de  francs,  à  la 
y  pour  le  gootemement  américain,  de 
I^MOyOOO  fhUies,  pôor  fhire  droit 
s  dirigées  oontfe  hii  par  des  ci- 
î9.  Par  une  dlstnctlon  singtiTière, 
eottfcaiairt  protnesse  d'argent,  avait  ou- 
r  le^Ntiitdes  chambres.  L*indem- 
étre  payée  en  six  termes.  Le  gou- 
d^  «ats-Uiiis,  persuadé  que  le  paye- 
d^tte  rebonmie  par  un  traité  n'é< 
^MdUieMlfffltaKé,  envoya  sa  première 
nftni&lfeie,  qnf  avsltafonmé  k  plusieurs 
lÉ  dêiAttiMie  d'argent  aui  chambres,  dans 
d'me  dfspositioii  favorable,  fit  une  ten- 
1834»  ef  fut  Tiepodssë  avec  perte.  L'ar- 
ToL  traite  américaine  retint  aux 
protcatée.  Ncfu^  avons  vu  qucT  était 
de  patietiee  et  de  mesure  du  général 
Blessé  de  tous  èes  retards ,  et  spécu- 
eot  sur  le  caractèi'e  du  roi  Louis-Phi- 
fed  falbtes  lui  éf^ent  bien  connus , 
it  qu'il  s^adressait  à  la  France ,  la 
et  gAoérense  aÏÏîéc  des  Ittats-Unis  »  il 
non  fnessagè  de  fin  d'année  (1834) 
hautain  jusqu'à  la  menace ,  et  où  il 
queteslfitats-Unisse  fissent /u^^ice par 
«y  eA  demandait  au  congrès,  au  cas  où 
serait  pas  voté  dans  la  session  pro- 
cbambres ,  d'aotoriser  la  saisie  des 
ftançalses'.  Cette  déclaration ,  dans  un 
officiel ,  produisit  grande  sensation  en 
Oe  llit  d'abord  de  Tétonnement.  Puis 
ioiial,  in  prompt  à  s*échauffer,  s'exal- 
Finfloence  des  joumaux ,  les  passions 
y  dont  le  cH  a  été  dès  l^)rigine  :  (Htr 
fiçht  or  fwon^  (Notre  pays ,  qu'A 
qn^il  ait  raison  !),  proclamèrent,  comme 
ilofelRuie  de  patriotisme  le  défi  de  mau- 
r  et  rat^rofte  tactique  de  leur  prést- 
:•  Tînt  immense  majorité  de  voix 
les  États-tTnis  avaient  parfaitement 
te  France  complètement  tort.  Qu'a- 
ie gouvernement  français,  comme 
cette  «lernace .'  Une  déclaration  en  très- 
et  à  radressedn  président  des  États- 
Mitétf -vous  jnstice  pa^  vos  mains ,  si 
;'  puis  attendre  dans  nne  attitude 
Idiprittf  et  de  fermeté.  Kous  sommes 
malgré  toute  sa  fougue  et  son  opi- 
général'  Jackson ,  qui'  n'était  pas  un 
tfteraft  pofnt  osé ,  pour  bien  des  rai- 
jeter  son  pays  dans  une  guerre  contre 
a*artiva-t^îl  en  Ft^nce;  od  celte  in- 
mt'  étonneroenf  mêlé  d*irrita- 
majorité  paiieriientaire  qui  avait 
1V\éUiPon  d'un  traité  àTsmiable ,  cé- 
MlieilÉlSons  sèerète*  da  roi  et  aux  k- 
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trigues  des  ministres,  accorda  ce  qu'on  lui  de- 
mandait sous  le  coup  d'une  menace  !  A  la  vérité , 
on  jugea  digne ,  avant  de  payer,  de  demander  un 
désaveu ,  de  la  part  do  Jackson,  de  toute  intui- 
tion menaçante.  Ce  désaveu  fut  à  moitié  obtenu, 
et  l'affaire  finit  par  oette  scène  de  comédie. 

Vers  la  fin  de  ISâô,  le  général  adressa  an 
congrès  son  dernier  message  justificatif  de  toute 
sa  politique,  et  dans  lequel  il  recommandait  à 
M.  Van  Buren,  son  successeur,  dont  ii  avait  lol- 
mème  préparé  et  appuyé  rélection ,  de  persé- 
vérer dans  la  ligne  qui  avait  présidé  à  son  ad- 
ministration. Le  4  mars  1837,  il  se  retira  de  la 
vie  publiquç ,  et  alla  vivre  dans  sopi  domaine  da 
rHermitage,  près  de  Nash  ville  (Tennessee), 
conservant  toi:Ûours  une  grande  popularité,  vi- 
sité et  consulté  avec  respect  par  les  principaux 
chefs  du  parti  déau>crab<|iie»  Il  y  iqoaro^  ea 
1 845,  à  ri^e  de  8oixante«dix-huit  ans.  Malgrà  set 
longs  services^  comme  giéoéral  et  oomme  homma 

rlitique,  il  ne  laissa  qu'une  fortune  médiocre, 
l'exemple  de  ses  illustres  prédécesseurs,  il 
avait  pratiqué  toute  sa  vie  Tlnt^té  et  le  dé- 
sintéressement. Ce  fut  U une  des. sources  de  sa 
popularité  et  de  son  influence.  On  lui  a  élevé 
dans  le  square  du  président,  à  Washington,  une 
statue  colossale.  —  Le  colonel  Barr,  ancien  vice- 
président  àvA  États-Unis  en  1801,  parlait  un 
jour  du  général  avec  deux  ou  trois  personnes. 
C'était  à  l'époque  du  premier  terme  de  sa  prési- 
dence :  K  Jackson,  dit-il ,  possède  Umtes  les  qua- 
lités d'un  président  ptopre  à  gouverner  on  tel 
peuple  :  c'est  un  bomme  d'une  volonté  de  fer,  de 
fer  ouvré,  et  sans  U  moindre  alliage  de  fonte — 
Mais ,  dit  quelqu'un ,  est-ce  nn  bomme  d'un  es* 
prit  cultivé,  d'une  éducation  irlassique?  -^  Cela 
n'est  pas  nécessaire  pour  le  président  des  États- 
Unis  ,  dit  fiurr.  Andi^  Jackson  ne  gouverne  pas 
d'après  les  livres;  c'est  un  bomme  d'un  juge* 
ment  sain^  et  qui  gouverne  avec  sa  volonté  (1)  ». 
C'était  juger  en  peu  de  mots  cet  homme  remar- 
quable. 

Jackson  n  était  pas  orateur,  ni  eapable  de 
bien  écrire.  Son  instruction  politique  n'était  pas 
très-étendue  :  il  savait  très-peu  l'histoire  an- 
cienne et  moderne.  Mais  il  avait  une  sagacité 
très- remarquable  pour  les  choses  présentes  et 
pratiques.  Les  hommes  étaient  ses  livres  ;  il  les 
étudiait  avec  grande  attention  et  les  pénétrai^ 
à  fond.  Il  comprenait  le  génie  du  peuple  amé- 
ricain, et  connaissait  parfaitement  ses  désirs  se- 
crets et  ses  autipathies.  Sa  politique  a  été  de  les 
flatter  et  de  s'en  servir  liabiiement.  Le  résultat 
de  son  administration  a  été  d'organiser  et  de  for- 
tifier son  parti,  de  manière  à  lui  assurer  une  puis- 
sance dominante  qui  subsiste  encore,  de  donner 
plus  de  force  et  «ie  résolution  au  gouvernement, 
de  détruire  une  banqoe  cok)Ssaie  qni  aspirait  k 
dominer  le  président ,  le  congrès  et  le  pays  par 
la  toute-puissance  du  dollar,  de  modifier  pro- 

.  (I)  lÀfê  ami  2Vm«f  of  A,  Surr^  bj. J,  Parlon ,  p.  e» 
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fondement  le  système  monétaire  de  cette  répu- 
blique commercwle^  et  de  i-eadre  à  i*or  et  à  Targeut 
la  prééminence  qu'avait  usurpée  le  papier  des 
banques.  Le  général  Jackson  a  laissé  dans  le 
pays  une  profonde  empreinte  de  son  caractère , 
de  ses  passions  el  de  ses  opinions.  Après  vingt 
ans,  elles  vivent  encore >  et^  pour  bien  des 
actes,  sont  devenues  règles  de  gouvernement. 
Nous  ne  pouvons  mieux  clore  cette  notice  que 
par  ces  paroles  d*un  écrivain  très-judicieux  et 
souvent  profond  (  Mailet-Dupan),  qui  dit  :,  «  De 
toutes  les  formes  de  gouvernement ,  la  démo- 
cratie chez  un  graod  peuple  est  celle  qui  électrise 
ie  plus  fortement  et  généralise  le  plus  vite  les 
passions.  £lle  développe  cet  amour  de  la  doini- 
nation  qui  forme  le  second  instinct  de  i'homme. 
Rendez-lui  aujourd'hui  Tindépendance,  demain  il 
Taimera  comme  moyen  d 'autorité «  et ,  une  fms 
soustrait  à  la  puissance  des  lois,  son  premier  be- 
soin sera  de  l'usurper.  »  J.  Chahut. 
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CuiLDingbam,  Uvet  of  Briiith  f  «Intarr.  —  PaisavaBt, 
kunàtHsè  durch    Éngletiâ.  -^   EngfUh    C'ucloptMa 
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traphif  ).  —  ÂMtres  de  M.  Michel  ChevaUer  aur  tet 
États -Unis. 

jAC&soN  (Jean),  peintre  anglais,  né  à  Las- 
tîngham  (Yorkshire) ,  en  1778,  mort  à  sa  mai- 
son de  Saint-John*s  Wood,  le  1*'  juin  1831. 
Son  père,  qui  exerçait  la  profession  de  tailleur^  le 
destinait  à  la  même  carrière;  mais  il  détestait 
cette  occupation,  et,  en  allant  voir  la  collection  de 
tableaux  de  lord  Mulgrave  et  les  peintures  du 
château  Howard  »  il  éprouva  le  désir  de  deve- 
nir peintre.  Une  copie  qu'il  lit  d'un  tableau  de 
Reynolds  ayant  été  montrée  À  lord  Mulgrave  > 
eelui-ciy  croyant  apercevoir  en  lui  quelques  gen- 
mes  de  talent,  rencoungea,  et  avec  sir  Georges 
Beaumont  racheta  les  deux  années  d'appren- 
tissage qu'il  lui  restait  à  foire.  En  1797,  sîr 
Georges  lui  accorda  une  pension  et  on  logement 
dans  sa  maison  de  Londres,  si  bien  que  Jack« 
son  pot  poursuivre  ses  études  k  l'Académie  royalOé 
n  se  fit  bientôt  un  nom  par  ses  portraits  à  la 
mine  de  plomb  et  à  l'aquarelle  ;  mais  au  bout 
de  quelques  années  il  fut  également  heereux 
dans  la  peinture  à  l'hwle.  Ses  premiers  essais 
en  ce  genre  datèrent  de  1806^  et  en  1817,  lors- 
qn'il  fut  du  membre  de  l'Académie  royale^  sa 
réputation  n'était  guère  inférieure  à  celle  de  Law- 
rence. Bans  Tété  de  181 9,  Jackson  visita  ntalie 
avec  Chantrey  ;  il  y  peignit  le  portrait  de  Ce* 
nova.  Il  étonna  les  peintres  romains  en  copiant 
en  quatre  j^nrs  VAnteur  ioeré  et  V Amour  prO' 
fane  de  Titien.  Jackson  fut  élu  membre  de  l'A- 
eadémie  de  Saint-Lnc  à  Rome.  Il  exécutait  ses 
peintures  avec  une  grande  rapidité  *•  au  rapport  de 
Passavant,  il  fit  en  un  senl  jour  les  portraits  de 
einq  gentlemen,  et  reçut  25  guinéet  pour  chacun. 
Ses  principales  œuvres  sont  les  portraits  de  lady 
Dover,  de  Ftaxman,  et  de  lui-même,  peint  deux 
fois  pour  lord  Dover,  et  le  portrait  déjà  men- 
tionné de  Canova*  Jackson  exposa  à  l'Académie 
royale,  de  1804  à  1830,  cent  quarante-cinq  ta- 
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;  jAc&soif  {Charles  r...) ,  chimiste  «méri- 
eain,  doeteur  en  médecine»  professeur  à  l'aniver- 
sité  de  Boston,  est  un  des  iaventaups  de  i'éthé- 
risation.  Ayant  vu  des  élèves  s'enivrer  avec  de 
l'éther  et  devenir  insensibles  dans  le  Ubon- 
toire  de  Cambridge,  il  eut  l'idée  de  respirer 
lui-même  de  la  vapeur  éthérée  pour  segu^rir  de 
la  migraine  ou  calmer  des  irritations  de  poitriae 
qu'il  avait  contractées  «n  inspirant  du  ohlore.  fles 
expériences  et  ses  remarques  le  portèrentà  non- 
dure  que  les  vapeurs  d'éCher  pouvaient  rendre 
l'homme  insensible  à  l'adion  des  agents  enié- 
rieurs.  11  avait  mème^  à  ce  qu'il  parait^  fait  quel- 
ques essais  en  ce  genre  lorsque  M.  Morton  (nsy. 
ce  nom),  dentiste,  vioi  s'élsblir  cbet  kd  dnàs  le 
but  d'étudier  la  ohunie  et  la  physique.  Vu  ji 
que  M.  Morton  pariait  de  l'utilité  qu'il  y 
pour  les  dentistes  à  pouvoir  supprimer  ladoulenr 
causée  par  leurs  opérations,  le  docteur  Jackson  lui 
conseilla  de  foire  respirer  de  i'éther  à  ses  pntiaite. 
Cette  idée  fit  réfléchir  M .  Ilorton,  qui  inrei^  des 
appareils  et  parvint  en  effet  à  extraira  lea  dents 
sansdonlenrà  des  personneséihérisées.  Bieo  plna^ 
il  oonseUla  aux  chirurgiens  du  grand  hôpital  de 
Massachijsets  de  rendre  les  malades  ^tui^n^sj^ 
an  moyen  de  l'éther,  avant  de  pratiquer 
opérations,  et  sur  ses  instances  cet  asoit 
thésique  fût  effectivement  employé  avec 
Le  docteur  Jackson,  qui  ne  croyait  pas  trop  d^ 
bord  au  succès  des  expériences  de  M.  Mortea, 
réclama  alors  comma  ii  rédama  aussi  plus  laid 
l'invention  des  télégraphes  electriqoes.  Il  par- 
tagea avec  M..  Morton  le  prix  Montyon  à  l'i 
demie  des  Sciences  de  Paris,  en  I8ô0^an 
des  années  1846  et  1847,  pour  les  gnanlea  dé- 
couvertes médicales.  M.  Jackson  reçut  une  ané* 
daille  de  {1,600  fr.  pour  ses  observations  et  eifé- 
riences  sur  les  effets  anesthésiques  de  Téther 
sulfuriqoe,  et  Bf.  Morton  une  médailte  pmrtile 
pour  avoir  introduit  la  méthode  d'éthérisation 
dans  la  pratique  ehirurgioale  d'après  lea  àdl- 
oations  do  docteur  Jackson* 

Dès  184«  M.  Jaoksonavait  cédétottssesdTOitBv 
brevets  et  intérêts  dans  cette  déoDuverl»^  à 
Mw^orton  ou  à  son  représentant.  Ce  n'était  pas 
d'ailleurs  une  idée  absolument  nouveUa^  «  L'es- 
poir de  rendre  l'homose  insensihle  à  l'aelioB  dae 
instruments  ohirurgicanx  remonte  ai  loin 
l'histoire,  dit  M.  Velpeaui  qu'on  le  trouve 
ment  exprimé  dans  les  plus  anciens  antearsw  lia 
fiierre  dite  de  MempMê  réduite  en  pnudve  al 
dissoute  dans  le  vinaigre  servait  à  cet  usage  i  m 
l'on  en  croit  les  Grecs  elles  Romains;  lauandr^ 
goreasurtout  joui  d'une  grande  réputation  floonee 
rapport.  La  déooelion  vineuse  de  mandragore  foit 
dormir  et  apaise  les  donleurs  :  c'est  po«r  cela 
qu'onradmini8tre,audirede  Dodoné*^  à  ceux  aux- 
quels on  veut  couper,  sdef  on  brOler  quekfae  pnr^ 
tiednnorps.  DlaaoorideMMattliiolepnrientniêBn 
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de  deQX  espèces  de  mandragore,'  Vune  que  l'on  1 
maDfe»  raotre  dont  oq  boit  la  diiooctioa  pour 
rendre  insensible  pendant  les  opérations  chirur- 
gicales; et  Pline  avait  dit  avant  eux  que  le  soc 
épaissi  des  baies  de  mandragore  engourdît  contre 
la  douleur  ceux  qui  doivent  sabir  Tampotationoo 
la  ponction  de  quelques  organes*  Les  chirurgiens 
do  moyen  âge  étaient  fort  au  courant  de  l'emploi 
de  certains  anesthésiqoes.  Hugues  de  Looqnes, 
pratlclea  distingué  do  treizième  siède,  s'explique 
très-clairement  à  ce  sujet  Une  éponge  imbibée 
des  sucs  de  morelle»  de  iusqulame»  de  cigué, 
de  laitue,  de  mandragoroi  d'opînm,  mise  sous 
te  nec,  endormait  les  malades  pendant  les  opé- 
rations ;  on  les  réveillait  ensuite  en  leur  présen- 
tant une  autre  éponge  trempée  dans  le  vinaigre, 
ou  en  leur  mettant  du  suc  de  rue  dans  les  oreil- 
les. N'avons-nons  pas  vu,  par  une  communica- 
tion de  M.  Jolien,  qu'il  y  a  plusieurs  siècles  les 
Chinois  savaient  anssi  rendre  les  malades  insen- 
sibles pendant  les  opérations.  Hoccace  raconte 
qoe  de  son  tempe  le  chh-urgien  Maiet  de  la  Mon- 
tagne, de  la  fameuse  école  de  Saleme,  opérait 
ses  nîalades  après  les  avoir  endormis  au  moyen 
d*iine  ean  de  sa  composition.   Des  formules  ne 
se  nont-elles  pas  transmises  d*âge  en  âge  pour 
donner  à  qnelques  malfaiteurs  le  moyen  d'endor- 
mir leurs  vidiroes  avant  de  les  dévaliser  on  de 
les  faire  périr  sanr  violence  ?  ijlui  ne  sait  qu'à  la 
renaissance  certains  prisonniers  parvenaient  è 
ne  procurer  quelqoea-unes  de  ces  drogues  dans 
le  bot  de  snpporter  sans  douleur  les  torturas 
auxquelles  on  soumettait  alora  tant  de  malheu- 
iea«  ?  Ne  dit^on  pas,  enfin,  que  des  empiriques 
tores  endonnent  aussi  ceux  auxquels  Us  doivent 
praticpier  la  circoncision  ?  Si  depuis  toutes  ten- 
tatires  de  ee  genre  ont  été  dédaignées,  il  iaut 
s'en  prendre  à  ce  que  les  faits  annoncés  par 
Théodoric  et  par  d'autres  manquant  de  détails 
précla,d'anttienticité  suffisante,  ont  volontiers  été 
rangés  parmi  les  fables  ou  les  actes  de  sorcel- 
ierM>,  et  aussi  À  ce  que  l'usage  des  moyens  in- 
diqués était  de  nature  k  inspirer  de  véritables 
inquiétodea  sur  le  compte  des  malades  qu'on  y 
soumettait.  Et  selon  toute  apparence  les  résultats 
n'étaient  ni  assez  complets,  ni  assa  constants,  ni 
assex  passagers  pour  engager  les  chirurgiens  pru- 
dents à  essayer  sérieusement  l'em^iloi  de  senibla- 
blés  ressources.  L'activité  de  l'esprit  humain  s'est 
tellement  attachée  à  la  question  des  anesthési- 
ques»  au  surph»,  qu'elle  n'a  jamais  cessé  complè- 
tement de  s'en  occuper,  et  nous  retrouvons  dans 
ie  oiècle  actuel  le  même  genre  de  tentatives,  mais 
avec  d'autres  substances  que  dans  les  siècles 
passéa.  En  1818,  sir  H.  Davy  ayant  fait  usage 
par  lui-même  du  gsi  oxyde  d'azote  pour  oataner 
dea  douleurs  de  dents ,  n'hésite  pas  à  dire  que 
l'on  pourrait  pro6a^(«meiU  employer  ce  gaz  avec 
avaiitagie  dans  les  opérations  chirurgicales.  Sans 
parler  de  quelques  expériences  tentées  peu  de 
tcinp6  après  par  Thénard  et  d'autres  dans  l'am- 
pbitbéàtre  de  Vauqnelin,  qui  l'essaya  ausal  sur 


lui-même,  pour  vérifier  les  propriétés  anesthé- 
siqoes et  hilarantes  de  ce  singulier  corps,  il  n'est 
pas  douteux  au  moins  qu'un  dentiste  de  Harford, 
M.  H.  Wells,  s'en  servait  avec  suocès  dès  1842 
ou  1S44  pour  extraire  les  dents  sans  douleur. 
On  a  trop  oublié  en  outre  qu'un  Anglais,  M.  Hick- 
man,  se  fit  annoncer  à  Paris  vers  1821  comme 
capable  de  rendre  insensibles  4  la  douleur  les 
malades  qu'on  opère,  en  leur  faisant  respirer 
certaine  substance  gazeuse  dont  il  ne  parait  pas 
du  reste  avoir  fait  connaître  le  nom.  Sous  ce  ra|K 
port,  les  propriétés  de  l'éther  lui-même  n'étaient 
pas  tout  à  fait  ignorées  des  médecins.  Quelques 
toxicologues»  Orfila,  M.  Christison,  entre  autres, 
avaient  constaté  que,  donné  à  l'intérieur  et  à 
certaines  doses,  l'éther  peut  rendre  les  animaux 
insensibles.  Comme  calmant,  il  a  souvent  été 
prescrit  à  l'homme  sous  forme  de  vapeur.  Mérat 
parie  déjà,  comme  l'avait  fait  Nysten,  d'unap* 
pareil,  d*un  flacon  à  double  tubulure,  desUné  à 
faire  respirer  la  vapeur  d'éther  aux  malades 
pour  calmer  les  douleurs.  Un  savant  anglaijt, 
M.  Faraday,  fit  même  remarquer  que  l'inhalation 
de  l'éther  agit  sur  l'homme  comme  le  gaz  pro* 
toxyde  d'azote  et  que  son  action ,  exhilarante 
d'abord,  ne  tarde  pas  à  devenir  stupéfiante.  Les 
éléments,  les  matériaux  de  la  découferte  exis- 
taient dans  la  science ,  et  n'attendaient  depuia 
longtemps  qu'une  main  hardie  ou  un  heureux 
hasard  pour  se  dégager  de  la  confusion  qni  les 
avalent  soustraits  jusque-là  aux  regards  des  sa* 
vants.  Il  était  réservé  an  Nouveau  Monde,  à  la 
ville  de  Boston,  de  donner  à  ce  que  chacun  croyait 
impossible,  la  force  d'un  foit  accompli.  Deux 
hommes  se  sont  en  quelque  sorte  associés  pour 
la  démonstration  du  (ait.  »  J.  V» 

Velpeiu,  Mapp^rt  à  VjàcaâemiB  ée$  SeiencBi  sw  M 
Découverte  de  V Êthtrisatxon  ;  Parla,  18.<{0,  in-4*.  -^  II*  W. 
H.  Bissrll,  The  iplect  Committee  to  tohom  wat  re/erred 
the  mémorial  ùf  D*.  IV.  T.  €.  tHoHont  euhinç  retnwie- 
ration  from  C0Hgr^  for  $àe  diêcotery  of  tke  mtue$- 
thetic  or  pain  wbduitkg  propeHie»  of  miphuric  êther  ; 
Beport. 

JACOB  (iaakob  àffùûesupplanteur^  ou  celui 
qui  tientquelqu'un  par  le  talon),  nom  donné  k  l'un 
des  patriarches  les  plus  célèbres,  second  fils  d'I- 
saac  et  de  Rébecoa ,  à  cause  d'une  particularité 
observée  lors  de  sa  naissance  (  Genèse,XX.Y,  26), 
et  qu'on  lui  conserva  plus  tard  à  cause  de  sa  ruse 
et  de  la  supercherie  qu'elle  lui  dicta  (  XXVlI,a6  ). 

Isaac,  ce  fils  d'Abraham  tant  désiré,  si  tendra 
ment  aimé ,  et  sur  lequel  néanmoins  s'était  levé 
le  glaive  paternel,  eut  la  douleur  de  voir  la  di- 
vision s'élever  au  sdn  de  sa  propre  famille,  entra 
ses  deux  fils,  Ésaù  (ou  Édom)  et  Jacob  (ou 
Israël  ).  Le  premier,  frustré  par  son  frère  de  son 
droit  d'aînesse^  conçut  contre  lui  une  haine  ex- 
trême, ce  qui  força  Jacob  de  quitter  la  maison 
paternelle  et  de  se  retirer  pour  quelque  temps 
en  Mésopotamie,  auprès  de  Laban ,  son  parent. 
Il  avait  quitté  le  pays  de  ses  pères,  lorsqu'il  vit 
en  songe  l'éciidle  mystérieuse  qui  lui  paraissait 
réunir  le  ciel  et  la  terre.  C'est  alors  que  lui 
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échappèrent  ces  mots  luâfs  et  qui  peignent  si 
bien  ses  idées  peu  développées  sur  la  nature  de 
Dieu  :  ^  Certainement  l'Étemel  est  ici,  et  je  n'en 
savais  rien!  >»  {Gen^y  XXVIII,  16.)  Après  avoir 
séjourné  pendant  de  longues  années  auprès  de 
Laban,  dont  il  épousa  les  deux  filles,  Lia  et  Ra- 
chel,  et  après  avoir  amassé  des  richesses  consi- 
dérables, qu*il  dut  en  partie  à  la  ruse,  il  quitta  son 
beau-père,  et  retourna  dans  la  terre  de  Canaan 
avec  sa  nombreuse  famille.  Revenu  auprès  de  son 
frère,  celui-ci  fit  preuve  d'un  grand  désintéresse- 
ment et  d'un  sincère  amour  fraternel  en  se  récon- 
cOiant  avec  lui  et  en  lui  abandonnant  la  Palestine, 
que  Jacob  parcourait  avec  ses  troupeaux,  tandis 
qu*Ésaû  se  retira  en  Idumée.  Nous  raconterons  ail- 
leurs l'histoire  de  Joseph,  l'un  des  deux  fils  que 
Jacob  eut  de  Rachel,  sa  femme  chérie,  laquelle 
mourut  en  donnant  le  jour  à  Benjamin,  le  dernier 
enfant  du  patriarche.  On  sait  que  Joseph,  vendu 
en  Egypte  par  ses  frères  (  Rubôn ,  Siméon ,  Lévi , 
Jnda,  Issachar,'  Zabulon ,  Dan ,  Nephthali,  Gad 
et  Asser),  y  arriva  aux  plus  grands  honneurs. 
Le  pharaon  d'Egypte,  en    reconnaissance  des 
services  que  lui  avait  rendus  Joseph,  appela  Ja- 
cob dans  ses  États,  et  lui  assigna  pour  lieu  d'ha- 
bitation le  pays  de  Gessen  ou  Gossen,  dans  le 
Delta.  Jacob  n'en  resta  pas  moins  attaché  à  sa 
patrie  :  aussi,  avant  de  mourir,  rccommanda-t-il 
soigneusement  à  son  fils  Joseph  de  l'enterrer 
dans  le  pays  de  Canaan.  Il  avait  vécu  cent  qua- 
rante-sept ans. 

Le  nom  A^ Israël  (  c'est-à-dire  héros  de  Dieu 
ou  qui  a  lutté  avec  Dieu  )  fut  donné  à  Jacob  lors 
de  son  retour  de  la  Mésopotamie,  en  commémo- 
ration d'un  événement  raconté  d'une  manière 
fort  obscure  dans  la  Genèse  (XXXIf,  2S).  C'est 
de  là  que  les  Israélites^  c'est-à-dire  les  descen- 
dants des  douze  fils  de  Jacob,  ont  pris  leur  nom. 
[Th.  Fritz, dans  l'^nc.  des  G.  du  M.] 
Pentateuque.  —  WIner,  Bibl.  Real-'Lexieon. 

lACOB,  dit  le  Maître  de  Hongrie,  aventurier 
hongrois ,  chef  des  pastoureaux,  au  treizième 
siècle.  Quoique  rien  ne  soit  bien  certain  sur  son 
origine,  on  le  croit  Hongrois  de  naissance.  Entré 
jeune  dans  l'ordre  de  Ctteaux,  il  en  serait  sorti 
pour  abjurer  la  croyance  chrétienne  et  embrasser 
l'islamisme;  mais  ce  sont  peut-être  là  des  contes 
inventés  après  la  défaite  des  pastoureaux.  On  le 
représenta  en  effet  alors  comme  un  homme  qui 
avait  puisé  dans  les  enseignements  des  Arabes  en 
Espagne  la  connaissance  des  sciences  occultes  et 
le  pouvoir  de  commander  aux  esprits  infernaux, 
comme  on  homme  vendu  an  Soudan  et  qui  soule- 
vait les  paysans  pour  livrer  la  France  à  ses  enne- 
mis. Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  trouva,  aux  fStes  de 
Pftques  de  Tannée  1251,  à  la  tète  du  mouvement 
qui  se  manifesta  dans  le  peuple  en  faveur  du  roi 
saint  Louis ,  qui  était  toujours  prisonnier  à  Cé- 
sarée  et  paraissait  abandonné  de  la  chrétienté. 
Ce  mouvement  avait  commencé  en  Flandre.  Le 
pape  suscitait  alors  les  seigneurs  contre  la  mai- 
son de  Hohenstaufen  ;  les  moines  levaient  une 


armée  contre  l'AUemagne;  mais  la  noblesse  fra»» 
çaise,  indignée  de  l'abandon  du  chninpion  4le'ln 
foi  contre  i)les  infidèles ,  défendait  à  leurs  gean 
d*y  prendre  part.  Bientôt  le  Imiit  nt  répandit 
parmi  le  peuple  des  campagnes  que  c'était  an 
bergers,  dans  leur  hrnnfKté  et  leui^  sinai^icilé»  A 
recouvrer  des  maîM  des  Infidèles -cette  terre 
sainte  où  le  salut  du  monde  avait  été  annonaé 
à' des  bergers.  Le  dergé ,  aveùgW  par  son^rahi' 
tion  et  sa  haine  contre  la  famille  impéiiale,  au- 
rait être  écarté  de  cette  croisade,  aassi  Irian-  ^oe 
la  chevalerie,  qvl  se  fiait  en  sa  braviaare  plus 
que  sur  Pappui  du  Très-Htat.  Saint  LoulsétaH  le 
héros  du  peuple  :  sa  piété,  ses  expUMslointaina 
étaient  faits  pour  exalter  l'enthonsiasme  popu- 
laire. Le  peuple  se  leva  donc  en  masse  à  l'appel  dm 
maître  de  Hongrie ,  qui  était  vraisemUablaneat 
doué  d*nne  grande  âoqoenœ.  Il  avait  le  râagB 
paie  et  dédhamé;  one  longue  barbe  faiaBdie 
descendait  sur  sa  poitrine.  Il  pariait  égalâmes 
bien  l'allemand,  le  latin  et  le  français.  Ses  parolei 
étaient  solennelles  et  mystérieuses.  H  tonnait 
contre  les  vexations  et  le  libertinage  des  seigneors 
et  des  moines,  et  annonçait  la  croisade  nonveile 
où  ne  seraient  admis  que  les  pauvres  villageois. 
«  Dieu,  disait-il ,  avait  abandonné  les  sdgneans 
croisés  à  canse  de  leurs  péchés.  »  Il  se  préten- 
dait envoyé  de  Dien  pour  reconquérir  la  Paleatina 
et  délivrer  le  roi  Louis  des  fers  des  Sarrasins.  Il 
assurait  qull  en  avait  l'ordre  de  la  sainte  Vief^ge 
par  écrit,  et  portait  cette  précieuse  missive  dans 
une  de  ses  mains  qu'il  n'ouvrait  jamais;  il  y  ajou- 
tait le  récit  de  visions,  d'entretiens  mystérieux 
avec  la  mère  de  Dieu  et  avec  les  anges.  Il  arait 
fkit  peindre  leurs  images  sur  ses  bannières ,  et 
sur  la  sienne  on  voyait  un  agneau  portant  la 
croix.  A  sa  voix,  des  laboureurs  quittaient  lenrs 
charrues,  des  bergers  abandonnaient  leurs  trou- 
peaux et  le  suivaient  sans  souci  de  l'avenir.  Des 
enfants,  des  jeunes  filles  se  mêlaient  dans  leurs 
bandes,  formées  surtout  de  bergers  et  de  paysans, 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  pastoureaux. 
Jacob  divisa  sa  troupe  par  centaines  et  par 
mille;  il  donna  un  chef  à  chaque  division,  se  pe- 
sant comme  patriarche  et  prophète,  chef  suprême 
de  l'expédition.  Il  avait  sous  ses  ordres  immédiats 
deux  lieutenants  qui  prirent  le  titre  de  maîtres. 
De  toutes  parts  on  leur  apportait  des  vivres ,  et 
l'adroit  imposteur  assurait  qu'ils  se  multipliaient 
par  sa  miraculeuse  intercession  ;  mais  l'abondance 
des  aumônes  était  telle  au  commencement  qa'il 
pouvait  suffire  aux  besoins  de  tous.  La  troupe 
n'eut  d'abord  que  la  croix  pour  arme.  Les  ma- 
gistrats ne  virent  dans  cette  immense  réemon 
de  gens  qu'un  pieux  pèlerinage  sans  danger.  La 
reine  Blanohe  croyait  que  cette  cohue  se  dissipe- 
rait d'elle-même;  et  lorsqu'elle  vit  Jaoob  à  la  lèfee 
d'un  si  grand  nombre  d'hommes  elle  oonvet 
respoir  de  l'employer  utilement  à  la  déUvranoe 
de  son  fils.  Elle  donna  des  ordres  formels  poor 
qu'ils  ne  fassent  pas  troublés  dans  leur  marebe, 
et  qu'on  leur  procurât  tous  les  secours  dont  Ha 
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annioDt  beiofaL  liO»  pMtçweaiix,  partia  de  la 
Flandre^  tn.i«raèNiit  1&  Picardie  eA  se  dirigèrent 
Mv  Paris.  Os  a'af  aioit  jusqu'alors  doHoé  lieu  à 
Jitioaqe  plainte  <aériepae  ;  maïs  Meotôt  kan  rang» 
segiMidrent4*uM  foule  de  yagabonda»  de  vo- 
leure,.  de  pillard»^  qui  n'avaient  pu  ae  faire  ad- 
mettre dans  les  grande»  compagnies  ;  ils  obtinrent 
•bîflntM  toute  Ja.  oonflanoe  du  Maître  de  Hongrie, 
liés  piemitn  pastoureaux  restèrent  désarmés; 
■Éuaienn^miYeanx  compagnons  se  montrèrent 
aiteades  épées,  des  hacbes,  des  poignards,  et 
min  ooBHBDe  des  hommes  de  guerre.  L'audace 
des  pastonnaux  s'aecrvt  avec  leur  nombre;  ils 
^étaient  .trenle  niUe  quand  ils  se  présentèrent  à 
Amiens^  Xoute  la  population  de  la  yille  et  des 
«tovirona  s'empressa  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance; une  foule  de  nouveaux  compagnons  se 
jnignirent  à  eux ,  et  bientôt  ils  s'élevèrent  au 
ntmbre  de  cânquante  mille.  «  Leur  haine  pour 
las  prdtres  semanifestuit  à  l'égal  de  leur  haine 
•fioaries  infidèles,  dit  Sismondi.  Us  avoientdes 
^irédioatBurs  qoi  prteholent  sans  être  revêtus 
«leftordKs  de  l'Église;  dans  leurs  enseignemenls 
iia  s'écartaient  de  la  foi  orthodoxe,  et  ils  s'arro- 
geoient  Faotorité  de  dispenser  de  la  discipline 
•«odésiastique;  ils  prononçoient  des  divorces,  ils 
permettoient  des  mariages  que  les  curés  déda* 
fuient  n'être  point  canoniques.  >  —  La  rivalité 
êntreles  pcètrea  de  Téglise  et  les  prédicateurs  pas- 
looreanx  se  changea  bientêt  en  une  haine  achar- 
«éé  ;  eeux«ci,  pour  n'être  point  traduits  devant 
le»  tribanaox,  ne  prêcboient  qu'entourés  de  gens 
«rmés.  ^  «  Dans  leurs  discours,  dit  Matthieu 
iparfs  ,'ils  taxaient  les  deux  ordres  des  frères  mi- 
•neurs  et  des  prédicateurs  d'être  des  Tagabonds 
*ét  ttes'  hn>êeriAeB  ;  àes  moines  de  Ctteanx,  de  ne 
aonger  qu'à  envahir  des  terres  et  dévorer  des 
treapeauK  ;  les  moines  noirs,  d'être  gloutons  et 
-aélicrbes  ;  les  ohaaoinesy  d'être  demi-séculiers  et 
-«iMvrria  de  viandes  délicates  ;  les  évêques  et  leur 
oflleialilé,'de  courir  après  Targent  et  d'être  pion- 
|éu  dans  lea  déKcea  ;  la  cour  '^romaine  enfin  de 
réunir  tous  lea  genres  d'opprobre.  ■  —  Ce  n'était 
fAu»,  omrmM  on  voit ,  cette  troupe  de  pèlerins 
honibles  et  silencienx,  ne  vivant  que  d^auménes 
olVnrtea  par  In  charité  publique  et  acceptées  avec 
ffwonaaisÉanee,  mais  une  immense  troupe  por- 
'tant  te» armes  hautes,  toujours  la  dague  au 
'poingét  la  menace  à  la  bouche.  Les  magistrats, 
•IM^  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur 
ftmesle  imprévoyance.  Bientêl  le  sang  coula; 
'  plnsièuré  moinea  furent  massacrés»  et  les  popu- 
litieiUl  sédnUeay  égarées,  ne  témoignèrent  ni  re- 
'  gml  ni  piHépour  les  victimes.  Les  pastoureaux, 
'drrivéa  à  Paris,  n'^prêuvèrant  d'aiN)rà  aucune 
oppositlofi.  Le  Maître  de  Hongrie  osa  officier 
M  hàMtbpentlAcaax  dana^église  SaintrEustachc 
'^  f  «oÉtaorar'  ISeau- bénite.  De  nouveaux  mas- 
'«iereft4e  fÉrêlna  aé^Mlèrantpaurtanl  le  séjour 
'ém  paatoMeann  dana  la  eapilale.  Leur  nombre 
. -allait  toittébrs  breissbnti;  u«  en  comptait  eeut 
-■ailles  hiMncs^  lemmea  de  tout  âge  et  eofaats. 


Le  Maître  de  Hongrie  se  crut  assez  fort  pour 
diviser  sa  troupe,  et ,  sous  prétexte  d'aller  s'em- 
barquer dans  plusieurs  ports,  pour  se  rendre  en 
Palestine,  les  bandes  prirent  diverses  directions. 
L'une  d'elles  arriva  à  Orléans  le  jour  de  Saint- 
Barnabas.  L'évéque  de  cette  ville,  Guillaume 
de  Bussy,  interdit  à  ses  clercs  d'assister  aux  pré- 
dications des  pastoureaux,  car,  disait-il,  ce  sont 
les  souricières  du  diable.  Un  des  enthousiastes 
de  cette  troupe  avait  commencé  son  discours 
lorsqu'un  étudiant  de  l'université  hii  dit  :  «  Tais- 
toi,  hérétique  méchant  et  menteur,  car  tu  trom- 
pes ce  peuple  innocent  en  mentant  par  ta  gorge.  » 
A  peine  avait-il  dit  ces  mots  qu'un  des  ribauds 
qui  entouraient  le  prédicateur  frappa  l'interrup- 
teur d'un  coup  de  hache  à  la  tête.  Ce  crime  de- 
vint le  signal  d'une  horrible  boucherie.  La  mul- 
titude poursuit  tons  les  prêtres  dans  les  rues  et 
dans  les  maisons.  Il  y  en  eut  vingt-cinq  de  tués 
ou  de  noyés,  outre  ceux  qui  furent  blessés  et 
maltraités.  L'évéque  se  barricada  dans  son  pa- 
lais ,  les  étudiants  se  rallièrent ,  et  résistèrent 
courageusement  pendant  que  l'évéque  mettait  la 
ville  en  interdit.  Après  cette  afibire,  les  pastou- 
raux  continuèrent  leur  route.  La  catastrophe 
d'Orléans  eut  un  grand  retentissement.  La  reine 
régente  se  repentit  de  la  protection  qu'elle  avait 
accordée  aux  pastoureaux  ;  des  ordres  furent  ex- 
pédiés aux  prélats  pour  lancer  Fanathème  contre 
ces  bandes  d'aventuriers ,  aux  magistrats  pour 
les  faire  arrêter,  et  aux  populations  pour  leur 
courre  stis  partout  où  ils  se  présenteraient.  La 
horde  partie  d'Orléans  s'était  avancée  jusqu'à 
Bourges.  L'archevêque  et  les  magistrats  avaient 
défendu  aux  ecclésiastiques  de  se  montrer  et 
fait  fermer  les  portes  de  la  ville;  mais  la  foule, 
toujours  ignorante  et  crédule,  les  ouvrit.  Les 
pastoureaux  étaient  encore  trop  nombreux  pour 
être  reçus  dans  l'intérieur  de  la  cité  ;  une  partie 
se  répandit  dans  les  campagnes;  aucun  moine, 
aucun  prêtre  ne  parut.  Les  pastoureaux  n'en 
firent  pas  moins  un  riche  butin  ;  ils  se  ruèrent 
sur  les  juifs,  dévastèrent  leurs,  synagogues,  mi- 
rent leurs  livres  en  pièces  et  les  brûlèrent. 

Le  Maître  de  Hongrie  se  trouvait  encore  dans 
la  capitale.  Il  prêchait  devant  un  nombreux  au- 
ditoiic,lorsqu'un  bourreau  aux  ordres  de  la  reine, 
se  mêlant  avec  sa  hache  parmi  les  ribauds  qui 
loi  servaient  de  garde ,  s'approcha  de  lui  et  lui 
abattit  la  tête  d*un  seul  coup  au  milieu  de  son 
sermon.  Des  chevaliers  qui  étaient  en  embuscade 
chargèrent  en  même  temps  les  auditeurs  à  grands 
coups  d'épée  :  plusieurs  furent  massacré-s  sur 
la  place,  les  autres  s'enfuirent  et  l'attroupement 
fut  dissipé.  La  bande  qui  était  à  Bourges  eut 
bientôt  le  même  sort.  Attaquée  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville,  elle  fut  dispersée  ;  quelques-uns 
furent  arrêtés,  jetés  dans  les  prisons,  condamnés 
au  gibet  et  exécutés.  Le  bruit  se  répandit  partout 
que  les  pastoureaux  étaient  des  hérétiques  excom- 
muniés qui  avaient  fait  des  pactes  avec  le  diable 
et  le  Soudan  d'Egypte.  Les  habitants  de  Bourges 
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firent  pré?enir  ceux  de  Marseille  et  d'Aigues- 

Mortes.  Les  pastoureaux  qui  se  dirigeaient  vers 

ces  deux  viile.s  pour  s*embarquer  furent  traqués 

comme  des  bètes  fauves,  arrêtés,  tués  ou  pendus. 

te  chef  dHine  autre  bande  qui  se  présenta  aux 

portes  de  Bordeaux  fut  contraint  de  s'en  éloigner  ; 

ses  compagnons  se  dispersèrent,  poursuivis  sans 

relâche  par  les  troupes  du  comte  de  Leicester, 

gouverneur  du  pays  pour  le  roi  d'Angleterre.  Le 

chef  s'était  sauvé  d^uisé  à  bord  d'une  barque, 

mais  des  papiers  trouvés  sur  lui  le  trahirent,  et 

il  fut  jeté  à  la  mer.  Un  autre  chef  était  parvenu 

à  se  sauver  en  Angleterre^  il  chercha  à  séduire 

la  multitude,  mais  i|  périt  misérablement.  Ainsi 

finirent  ces  rassemblements  redoutables. 

L.  L— T. 

Matthlca  Parte,  Hist,  jtnglise,  -  GnUlMme  de  Nangifl, 
CAron.  In  SpUiU  ~  Malthiende  Westminster,  HMùHa, 
•^  Chrvn.  de  Satnt-Otntt.  -  9lMoadt ,  HUMn  4m 
FrmçmU,  tome  VU,  p.  klit\  «utir.  —  Dufey  (de  rYoQoe}, 
Dict.  de  la  Conversation,  article  Fastocreaoz. 

lACOB  VRLANDSBH ,  archevéque  de  Lund  et 
nrhnat  de  Danemark,  mort  le  10  mai  1274.  Sa 
lunille  était  alliée  à  la  maison  royale  de  Suède 
et  à  plusieurs  maisons  prindères.  Il  était  doyen 
du  chapitre  de  Lund ,  lorsqu'il  fut  chargé  de  re- 
présenter Eric  rv  au  concile  de  Lyon ,  en  1245. 
Ivommé  évêque  de  Roeskilde ,  il  donna  des  cou- 
tumes &  la  petite  ville  de  Copenhague ,  qui  feisait 
partie  de  son  diocèse,  et  fut  élu  en  1253  arche- 
vêque de  Lund.  Le  roi  Christophe,  dont  il  était 
depuis  longtemps  renneoii  déclaré,  refusa  durant 
un  an  de  confirmer  cette  élection.  Jacob  entre- 
prit de  réduire  Tautorrté  du  roi  et  de  la  noblesse 
au  profit  du  peuple  et  surtout  de  TÉglise.  Il  fit 
décréter  au  concile  de  Veile  que  les  évoques 
étaient  Indt^pendants  de  la  puissance  civile.  U 
noua  des  relations  avec  Hakon  IV,  roi  de  Nor- 
vège, de  Jarimar,  prince  de  Rngen,  et  de  Borevin, 
seigneur  de  Rostock.  Non  content  de  s'allier 
avec  les  ennemis  de  l'État ,  il  excita  à  la  révolte 
les  paysans  de  Sélande  et  de  Scanic,  qui  dévas- 
tèrent en  effet  un  grand  nombre  de  châteaux.  La 
première  de  ces  provinces  ne  se  soumit  qu'à  la 
suite  de  la  victoire  remportée  par  le  roi  à  Lei- 
reboe,  la  seconde  qu'après  la  réconciliation  de 
Christophe  avec  le  primat,  en  1256.  Mais  les 
brouilles  ayant  recommencé  au  bout  de  six 
mois ,  le  roi  confisqua  les  terres  des  ecclésias- 
tiques. Irrité  de  ce  que  tes  évêques ,  obéissant 
aux  ordres  de  leurs  chefs ,  refusaient  de  sacrer 
son  héritier  présomptif,  Erik  Glipping,  il  fit 
arrêter  le  primat,  en  1259,  et  le  retint  prisonnier 
an  château  de  Hagenskov,  près  de  Assen.  11  Ait 
empoisonné  la  même  année  par  le  chanoine  Am- 
(alt.  Jacob  recouvra  alors  la  liberté.  Il  récom- 
pensa Arnfalt  en  le  plaçant  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Aarhuus,  excommunia  l'évêquedeViborg, 
qui  avait  sacré  le  jeune  roi  Eric  Glipping,  et 
poussa  Jarimar  à  ravager  Ille  de  Bornliolm. 
Cité  au  tribunal  du  souverain  pontife,  à  la  re- 
quête de  la  régente  Marguerite  Sambiria,  en 
12^3,  il  refusa  de  comparaître,  et  continua  de 


remplir  ses  foociioDS.  Après  avoir  âé 

muuié  pflur  Innocent  lY,  sea  biem  fure9t( 

très  \  mais  les  paysans  de  son  diop^ 

}e$  arine^  en  sa  faveur.  A  ravénenwvt  i 

ment  IV,  j]  se  readit  à  Rome,  et  tJoM  i 

royaume  de  ])aoçinark  fût  mis  en  inter4tt(i] 

Traita  moins  favorablement  par  le  pipe; 

goire  X,  à  qui  la  régente  était  Teane  " 

représentations ,  il  écrivit  à  Erik  Glippiqf^  i 

mit  d'oublier  le  passé  si  son  siégjB  loi  étjiti 

Cette  réconciliation  fut  scellée  aa 

Lyon  (1274)^  ON  se  trouTa  rarchevèqoeJc 

de  Tommerup,  envoyé  danois,  Jacob 

mourut  en  retournant  à  Ifiind,  et  eqt 

cesseur  son  frère  Erland.  E. 

PTitfeldt,  CàrcaUkt,  I,  -  MtaaIdL,  fliitsrii 
siast.,  an.  ites  et  tuiv.  —  S.  Jœr^iuen ,  .ffiiL  f 
tUmit  regum  Danim  ChrUtoj^Mi  /»  Brid  r 
mtm  arthiêpiicopU  J.  Srkimdi  U  Jùkmm  Cr 

feobague,  ink^  |n-8«.  —  iUdeai  D^nmmrkf 
,  I,  p.  S4t-S75. 

lACOB  BRN-CBAJIH,  savautimf,  >i 

vers  la  fiu  du  quinzième  çlède.  H  se 
Venise  au  commencement  da  s^rième 
et  il  entra  comme  correcteur  dans  U 
imprimerie  de  Daniel  Bomberg,  H  est 
connu  par  l'éditiop  de  la  Bible  hébraïque < 
en  4  vol.  in-fol.,  désignée  d'ordinaire 
nom  de  fiiblia  RaWnica  Bot 
cunda,  et  restée  le  type  de  toutes  oepes  i 
été  faites  depuis.  Cn  outre  du  texte 
cette  remarquable  publication  contieotuae| 
préface  de  Jacob  ben-Cbajim,  les 
d'Onkelos,  de  Jonathan,  de  Jérusaleoi,i 
seph  l'Aveugle  et  le  second  taiigum  sori 
la  Masore,  des  commeotaires  de  Basdû, 
Ezra,  de  D.  Kirochi ,  de  Lévi  ben 
Saadias  Oa'on  ;  elle  se  termine  par  on 
variantes ,  et  par  un  traité  de  Banasaer^ 
accents  hébreux.  Peux  choses  mériteati' 
prindpalement  l'attention  :  d'abord  le^ 
est  deveno  le  texte  reçu ,  et  ensuite  le 
que  le  savant  correcteur  a  (aAt  sur  la 
Jacob  ben-Chajim  a  pris  évidemment 
de  son  texte  celui  de  l'édition  de  U 
Bomberg  de  1518,  due  à  Félix 
suivit  lui-même  l'édition  de  Bresda^tj 
mais  il  1'^  corrigé  d'après  la  Masore, 
être  aussi,  en  quelques  rares  passafei,( 
ses  propres  conjectures.  II  est  ilcheuK 
ignore  de  quels  documents  il  se  servit  etj 
quels  principes  il  procéda  dans  sa  réfisifl 
le  texte  qu'il  a  donné,  malgré  qodqaefl 
rectlons  et  quelques  leçons  vicieuse? 
signalées,  a  été  Jugé  digne  de  rester 
et  les  corrections  proposées  par  \t> 
modernes,  Kennicat,  Ro^zi,  J,  D. 
n'y  apporteraient  pas  des  améliorataij 
bles.  On  peut  consulter  sur  sa  valeur  la 
zione  preHminare  de  Rosd,  dans  le  4' 
ses  variantes  du  texte  hébreu  de  l'Aocici 
ment  Son  travail  sur  la  Masore  ne  ÙApÊii 
d'honneur  à  son  érudition,  à  sa 
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tienec.  Jaeob  ben-Cludim  re^K  stm  le  phis  grand 
•crtipute  la  masM  indigeste  de  notes  critiqnes, 
entasftées  par  laf  rablnna  aotoor  du  texte  bibii- 
qae,  depoia  le  premier  ou  le  aeoond  aièele  de 
l'ève  cbrétienne,  et  après  avoir  mis  quelque 
ordre  dan»  ce  chaos,  il  fit  imprimer  sur  len 
matigea  de  son  édition  de  l'Ancien  Testament 
ee  qu'on  appelle  la  petite  et  la  grande  Masore , 
et  à  la  #Q  de  chaque  lÎTre  toutes  les  notes  s'y 
rapportant  qui  n'ayaient  pn  entrer  dans  les 
■larges  et  quil  classa  alphabétiquemeot  ;  cette 
dernière  partie  est  oe  qu'on  désigne  du  nom  de 
Mûtora  maxima  onfinaiiê.  —  Il  présida  aussi 
à  limpretision  de  Ikwvrage  de  Maimonides  Jad 
hûkhataka  (LaMafai  fbrte)  ;  Venise,  Dan.  Bom- 
beiig,  1534,in-fol.  M.  Nioolas. 

Bshkoro,  BémMtwi§  te  da$  A.  T.,  %  tM.  --  loni, 

Judaiea,  lom.  Il,  |iag.  17. 

JACOB  BBii-ASCHB||,  saTaat  Joif ,  né  en  Al- 
lemagne, et  fDort  vers  1340,  i  tolèa^,  où  son 
père  s'était  établi.  Il  est  co^nu  par  un  célèbre 
oorrage  Intitulé  :  Arba  Thourim  (  Quatuor  Or- 
dinest  les  quatre  codes).  C'est  un  abrégé  de  tout 
ce  que  les  docteurs  juifs  avajent  écrit  sur  les 
lois  et  tes  rites  de  leuf  nation  :  il  est  divisé  en 
quatre  parties,  dont  chacune  porte  un  tftre  spé- 
cial ,1a  première  celui  de  Orakh  Khqjin^  (Yia 
Tttae),  la  seconde  celui  de  Joré  Deguah  (Do- 
cens  sapientiam  ),  la  troisième  celui  de  Khochen 
hamichphath  (Pectorale  Judicii),  et  la  qua- 
trième celui  de  Eben  Aa^tiéz<?r  (Lapis Auxilii). 
Imprimé  pour  la  première  fois  à  PieTe  di  Sacco, 
CD  1475,  il  a  eu  depuis  plusieurs  éditions;  la 
meilleure  passe  pour  être  celle  de  Hanau,  1610, 
I  Tol.  pet.  in-fol.,  sur  deux  colonnes,  de  407 
liages.  Cet  ouvrage  a  trouvé  de  nombreux  com- 
mentateorsy  dont  les  écrits  ont  été  imprimés,  les 
uns  séparément  et  les  autres  avec  1^  texte  de 
VArha  Thourim.  Enfin  un  fils  de  Jacob  ben- 
Ascher  en  a  fait  un  résumé  sous  ce  titre  ;  Kit- 
sour  Phiske  harosch  (Abrégé  des  Décisions  de 
R.  Ascher  ),  imprimé  avec  VArba  Thourim  j 
Constant.,  1520,  in-fol.^  d'autres  é^litions^  et  sé- 
parément, Venise,  sans  date,  in-fol.,  et  Constan- 
tin., leoe,  in-fol.  Ce  résumé,  rédigé  sous  forme  de 
proiKwitions  fort  courtes,  est  une  espèce  de  table 
de  matières.  —  On  a  encore  de  Jacob  ben-As- 
char  :  Perousch  al  hathora  (Commentaire  sur 
le  Ptntateuque))  Zolkiew,  1806,  io-S';  meil- 
leore  édit.,  Hanovre,  1«38,  in-4«-,  —  Parpe- 
raoth  al  hathorah  (Tabellae  rnemoriales  in  Lo- 
gera); c^est  comme  un  supplément  à  Tourrage 
préeédent;  imprimé  seul  plusieurs  fols,  d'abon) 
à  CoBstantinople,  1500,  in-4o,  puis  avec  le  com- 
mentaire de  Jacob  l)en-Asclter  sur  le  Pentateu- 
fue, plusieurs  fois,  d'abord  à  Furih,  17ô2,in-4*, 
et  enfin  dans  quelques-unes  des  nombreuses  édi- 
tions do  Pentateuque.  M.  Nicolas. 

Bartolord,  Mag.  Biblioth.  Rabbtn.^i.  KAnt,  BUMoth. 


JACOB  BBB-MACBIB  BBB^TIBBON ,  astro- 
nome et  phitoiophe  juif,  né  à  Montpellier  vers 


1%50.  Il  est  aoBsl  désigné  sous  le  nom  de  don 
Profiat  Tabon.  Il  étudia  à  Lunel,  et,  d'après 
Rossi,  il  vécut  à  Gordoae  et  à  SéviUe.  11  est  cotmu 
principalement  par  les  traductions  qu'il  fit  de 
l'arabe  en  hébreu  de  plusieurs  ouvrages  d'as- 
tronomie, de  mathématiques,  d'histoire  naturelle 
et  de  philofH>plile.  Quelaues-unes  de  ces  traduc- 
tions hébraïques  ont  été  imprimées.  Il  prit  part 
aux  discussions  soulevées  parmi  les  juifs  pour 
les  ouvrages  de  Maimonides.  Il  composa  à  cette 
occasion  un  écrit  intitulé  :  Miktabim  (Lettres), 
dont  un  fragment  a  été  imprimé  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  ÈRnchàt'Kenaoth  :  Presbourg,  1838 , 
jn.6'>.  M.  N. 

Rotfl,  DiUon.  ttorieo  degli  jéutari  Ebrei.  —  4.  l-'Urst, 
BiblMk,  ludaiea,  ton.  Il,  pag.  11. 

lACOB  DE  SAINT-CBABLBS  (lOttis),  savant 

bibliophile  français,  né  à  ChÂlons-sur-SaOi|e  le 
30  août  1608,  mort  le  10  mai  1 670,  âf  Paris.  Son 
père,  Jean  Jacob,  était  origin4ire  de  Sienne.  Le 
fils  reçut  an  baptême  le  prénom  de  Charles  ; 
qu'il  change^  contre  le  nom  de  Louis  de  Saint- 
Charles^  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  des  Carmes. 
Il  prit  en  elTet  l'habit  de  cet  ordre  à  Châlons 
mème^  en  1626,  et  fit  profession  l'année  suivante. 
Les  progrès  qu'il  avait  faits  dans  l'étude  de  la 
ttiéoiogîe  et  des  belles-lettres  lui  procurèrent  un 
accuei)  favorable  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques et  dans  les  cabinets  des  savants ,  qui  se- 
condèrent ses  recherches  bibliographiques  et 
sur  l'histoire  littéraire.  Le  Père  Louis  Jacob  fit 
un  voyage  en  Italie  en  16^9  et  demeura  quelque 
temps  à  Rome,  où  il  eut  le  malheur  de  perdre 
dans  les  catacomt)es  un  recueil  d'épitaphes  qu'il 
avait  réunies  dans  ses  voyages  tant  en  France 
qu'en  Italie.  Il  eut  soin  de  visiter  toutes  les  biblio- 
thèques f  ramassant  partout  des  matériaux  pour 
les  ouvrages  quil  projetait.  Il  était  à  Lyon  en 
1642,  et  publia  dans  cette  ville  la  Bibliotheca 
Pontificia^  qu'il  avait  entreprise  à  Rome  à  la 
sollicitation  de  Gabriel  Naudé.  Yenn  ensuite  à 
Paris ,  il  fut  bibliothécaire  de  l'abbé  de  Gondi, 
coafijùleur  de  l'archevêque  de  Paris ,  et  depuis 
cardinal  de  Retz.  Il  eut,  en  outre,  le  titre  de  con- 
seiller et  d'aum4nier  du  roi.  Il  (ht  plus  tard  bi- 
bliothécaire d'Achille  de  Hariay,  premier  prési- 
dent du  pariement,  qui  lui  donna  un  logement 
cho7.  lui  \  mais  il  ne  s'y  plaisait  pas ,  suivant  le 
Ménagiana^  et  se  plaignait  de  ce  qu'on  le  mé- 
prisait, quoiqu'il  mangeât  à  la  table  du  prési- 
dent. Il  mourut  chez  ce  magistrat,  et  fut  inhume 
chez  les  carmes  des  Rillettes,  a  C'étoit,  dit  Ni- 
céron,  un  homme  fort  laborieux,  et  qu*une  étude 
continuelle  avott  mis  as^ez  au  fait  des  livres  et 
desanteurs.  Il  avoit  formé  en  ce  g«nrede  grands 
desseins  dont  on  aoroit  pu  voir  Texécution  si  sa 
vie  avoit  été  plus  longue;  mats  II  n'en  a  paru 
qu'une  partie.  Il  lui  manquoit  cependant  plusieurs 
choses  qni  lui  étoient  nécessaires  pour  réussir 
dans  ce  travail  :  il  n'a  voit  point  cette  justesse 
de  discernement ,  et  ce  goAt  critique  sans  les- 
quels on  ne  peut  guère  éviter  les  fautes ,  et  la 
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Qonnoisiuince  <}o!U  «Toift  4eA  Ihrrea  étolt  saper- 
fifiiell^  et  fie  tennhieit  à  ce  ^ullâ  ont  d'e^clé- 
riear.  »  Ses  prinqpabx  ouvrages  sojoX  ;  Jfiblio- 
theca  Pontijicia,  duobtis  iniris  disiifiçiçL,.  J{n 
prirho  àgittir  ex  professa  ie  op\nihus^  Romq- 
niA  Pontifiçïbus  a  S.  Petrq,  usqiieaé  XJrJb^- 
num  fllly  ac  de  Pseuâ^-  Poni\ficibus  (fui 
"écriptis  cïaruerunt.  Jn  ^eciAndq  vero  de  pïï\- 
iiibus  AuctoHhk  qui,  cum  in  geniçrcUi  ivm 
'fn p'art{culari,eorum  vitas  et  laa/tdès  nec  non 
prœcellentiam  auctoritaUmve ,  posteritcùi 
consécrarunt,  Cui,  adjungitur  Catalogui 
Jlssretïcorum  qui  ^dversus  Botnan^os  Ponti- 
fices  aliquid  ediderunL  Accedil  fragmentum 
HbelU  S,  Marwlli  Kotnani  martyris,  B,  Pétri 
apostoli  discipuHf  hoc  tenus  ineditumf  de 
disputatione  B.  Pétri  et  Sinumis  Magi; 
Lyon,  1643,  in-4°  :  «  Le  Père  Jaoob  a  fait  bien 
des  fautes  dans  cet  ouvrage,  dit  Micéron ,  tant  à 
regard  des  livres  qu'à  Tégard  des  auteurs...  La 
principale  cause  de  oes  fautes  est  que  le  Père 
Jacob  a  copié  sans  discernement  les  catalogues 
qu'il  a  trouvés  sous  sa  main  et  se  s*est  pas  em- 
barrassé de  connoltre  les  livres  mêmes;  »  — 
Traité  des  plus  belles  Bibliothèques  du 
monde ,  divisé  en  deux  parties;  Paris ,  1644, 
in*8**.  a  Dans  ce  gros  traité ,  dit  BaiUet,  il  paraît 
avoir  eu  un  peu  trop  de  diligence  et  trop  peu  de 
discernement  sur  des  choseequi  sont  incertaines 
et  sur  d'autres  qu'il  tire  par  les  cbeveux  pour 
les  faire  venir  à  son  sujet  Outre  que  comme  il 
avait  le  naturel  bon ,  il  croyoit  un  peu  trop  faci- 
lement tout  ce  qu'on  lui  disoit  et  ce  qu'on  lui 
écrivoit,  et  se  reposoit  avec  un  peu  trop  de  cré- 
dulité sur  la  bonne  foi  d'autrui.  C'est  ce  qui  lui 
a  fait  multiplier  si  fort  le  nombre  des  belles  bi- 
bliothèques, et  qui  l'a  porté  à  nous  faire  passer 
pour  très-amples  et  trèis-bien  choisies  celles  qui 
à  peine  auroient  mérité  place  parmi  les  cabi- 
nets  les  plus  médiocres  ;  >»  ~  Blogium  Vene- 
rabilis  Sororis  Joannx  de  Cambri,  Tomocen- 
siSf  monialis  5.  Àugustinif  imprimé  en  tête 
d'un  traité  français  de  cette  religieuse  Sur  la 
Destruction  de  V Amour-propre  et  Bdiiment 
de  VAmour  divin;  Paris,  1644,  in-8«;  ^  Si- 
bliographia  Parisina,  hoc  est  eatalogus  om- 
nium  Ubrorum  Parisiis  annis  1643  et  1644 
inchusive  excusorttm;  Paris,  1645,  in-4*.  11 
continua  cet  ouvrage  pour  les  années  1645,  1646, 
1647, 1648,  1649  et  1650.  Les  livres  imprimés 
à  Paris  y  sont  rangés  suivant  l'ordre  des  facultés. 
L'auteur  s'est  contenté  de  copier  les  titres  sans 
y  rien  ^uter;  —  BibHographia  Gallicauni' 
versalis^  hoc  est  eatalogus  librorum  per 
universum  regnum  Oallias  annis  1643,  1644 
et  1645  exeusorvm;  Paris,  1646,  in•4^  C'est 
un  supplément  à  la  Bibliograpkia  Parisina^ 
où  l'on  trouve  les  livres  imprimés  dans  les  au- 
tres villes  du  royaume.  Ce  travail  a  aussi  été 
continué  pour  les  années  1646, 1647,  1651, 1652 
et  1653;  —  Blogivm  Marix  Schurmanx, 
virginis  BaUw3e  erudàtissimie ;  Paris,  1646, 


isk^^Uf^lWà;  ftr^(k»;;^ta!0àtt,H632i 
mveQ  les  oimageé  de  MÎnrlil^iéÀ 
éié  impriné  éafrad^^  à  Wis»  ttf\t/^i 
Jàam  U^tradoeaon  de  Piefàl  iTaèoM^ 
ienkent  de  Pari»',  —  'J^  )lilkris 
ikêbkhnens$àus  tAbri  t¥À.  iUprM 
Us  qui  wH  oriu  tel  <HiqUa  àignit 
Tunt,  in  sieemÊd»  ^1  in  ttibaàaiei 
tura  CabUoiiensi  nM'SÙWt.  ïn  tàtk 
éadem  dkBeAi  mùftui  sitni;  Vlè^'^ 
ki-4«^  «  Il  y -a  béévco^  de  ieéhetÎM 
ovtrage,  dit  Mioéroii;'inefs  H  7  ai 
daTantage  si  l^utelir  attoUtên  sdin  ^è 
les  firreft  de  cenx  dont  il  psrtep»  -^ 
iUustrissinue  ac  erudUitsUnss  Amix 
nXf  imperksli  saiègttine  ortse;  Paris, 
in-fol.  :  cet  éloge  se  trouve  en  tête  de  Fi 
de  cette  princesse;  —  Biùgium  /oaajtii 
tistss  Agni  Begati ,  senatus  BwrgvndU 
cipis;  Lyon,  1652,  in-4®,  en  tête  du 
taire  de  Jacques -Auguste  de  C 
la  Coutume  de  Bourgogne;  Chàloos, 
'  in-4®  ;  ^  Ehgium  eruditissinU  wi 
.  de  PringleSy  advocati  senatus  Di 
^imprimé  avec  l'éloge  précédent;  — 
Roberti  PulMni,  S.i?.  S.Cardinalù; 
1655,  in-fol.  :  cet  éloge  se  Crouve  es 
.trois  livres  des  Sentences  du  cardinal 
Pullus,  donnés  au  public  par  le  béni 
Claude-HtiguesMalhoud;  —  Blogium 
lomxi  Raccoli,  ex-priore  gêner aU 
rum^  episcopi  Sfassiliensis  ;'Lyoo,  165C, 
—  Blogium  Agnetis  de  Harcourt, 
Longi'Campi  prope  Parisiosy  ordims 
rx  ;  Paris,  1663,  in-fol.;  —  Gabrielis  Ni 
Parisini,  Bibliothecx  Mazarinex 
Tumulus;  Paris,  1659,  ia-4**  :  c'est  la 
des  éloges  qui  furent  donnés  à  Kaudé 
mort  ;  —  Ehgia  Pétri  liaturelli,  pr^ 
PetH  San^Juliani  Baleurrei^decani, 
Roberti,  me^joris  archidiaconi,  et 
Bernardoni,  decani  Ecclesix  CabHo 
ces  éloges  se  trouvent  dans  le  H*  v 
V Histoire  de  Chdlons^  imprimée  à  l 
1662,  in-4*^,  parmi  les  preaTcs;  — 
Narbonx  Carmelitarum  eompendiosâ 
criptio;  Lyon,  1664,  In-»*;  —  Re 
gine  Aurelianensi  suppasita.  «  Cette 
que  le  Père  Jacob  avoit  transcrita  d'm 
crit  de  la  Bibliothèque  du  roi  intitulé  :  A 
ses  de  plusieurs  Rois  et  Empereurs, 
voyée,  dit  Nicéron,  par  Colletet  à  S; 
Goyon,  qui  la  fît  Imprimer  dans  la 
tie  de  son  Histoire  d^  Orléans  seus  le 
Colletet,  sans  faire  aucune  mentioa 
Jacob,  qui  s'en  est  plaint  dans  le  eatakgM 
donné  de  ses  ouvrages.  »  Enfin  le  Père 
cob  a  été  l'éditeur  des  ouvrages  suinati  ; 
S.  Pipionis,  Belnensis  leoitx  et 
diœcesis  Senonensis,  transcrite  d'na 
manuscrit  et  publiée  par  le  père  Labte 
tome  P'  de  sa  Nova  Bibliothoca  jr< 
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nuit;  —I  fjêUr^Aii  Père  Séraphin  de  Jéam , 
rtiifie\us  carmA  de.l'olnervQnoe  dé  Mennet, 
à  AT.  le,  imrqui$  (2«  Fonienuff  MaremU  om- 
baugdeur  du  rpy  Wi$-€àr$sti0n  amprèa  du 
pape  Urb<jdn  F///,  sur  la  mort  du  catfdintU 
duQ  de  Bicàêl^^;  f-y^n^  ia43»  iar4°  :  k  JPère 
Uqb  de  SdiaWeiQ,  purofiocial  des  Canne»  M 
là  province  de  Teur«,  e«t^  selon  Nicéfoa,  le  vé- 
ritable auteur  dé  cette  lettre  ;  -^  A»U  saluMrts 
et  charUables .  de  Erançuis  irénée  sur  ies 
questions  de  la  PrédestinaUan  £i  de  la  Pri- 
(fuente  Communion;  Paria,  1643,  iii-8^  :  Mieë- 
ron  attribue  eoooreee  livre  an  père  Léon  de 
Saint-Jean;  —  Catalogus  Abbalum.et  Abbatù- 
sarum  Bmedictionis  De»,  ordinis  Cistercien- 
sis  ^  diœcesis  Lugdunensis,  imprimé  dans  le 
4*  yolume  du  Gallia  Chrisiiana  de  l'andemie 
édition;  —  Catalogus  Abbatum  Caroli  Lod^ 
ordinis  Cisterciensis  indioBcesi  SUvaneetensi^ 
imprimé  dans  le  même  volume  que  le  précédent; 

—  Catalogus  Codicum  manuscriptûrum  Bi- 
bliothec»  Caroli  de  Montchal,  archiepiscopi 
Tolosani^  imprimé  dans  le  Spécimen  Novx  Bi- 
bliothecês  fiuj.;—  Catalogus  Codicum  manu- 
seripiorum  Bibliothecx  PP.  Carmelitarum 
Escalceatorum  Claromontensium  in  Arvernia^ 
imprimé  dans  le  même  ouvrage  que  le  précé- 
dent; —  Le  Testament  de  Jean  de  Chdlons, 
prince  dOrange^  avec  Sept  Lettres  et  Épttres 
du  même  prince,  dans  le  onzième  volume  de 
Y  Histoire  de  Chdlons;Lyimf  1662,  in-4°,  parmi 
les  preuves.  Le  Père  Jacob  promettait  encore  un 
fi  grand  nombre  d'ouvrages  que  la  vie  la  plus 
longue  «  n'anroit  pas  suffi,  ajoute  Nicéron,  4  exé- 
cuter une  partie  de  ses  projets  ».  Le  seul  qu'il 
paraît  avoir  fini  était  la  Bibliotheca  Carmeli- 
tarum^  qui  se  conservait  manuscrite  dans  le  cou« 
vent  des  carmes  des  Billettes.  Il  y  donnait  le 
détail  exact  de  ses  ouvrages,  tant  de  ceux  qu'il 
avait  publiés  que  de  ceux  dont  il  avait  seule- 
ment formé  le  projet.  On  en  trouve  une  liste 
dans  la  Bibliothèque  des  Auteurs  de  Bour- 
gogne de  Papillon.  J.  V. 

Le  B.  P.  Gomede  SalBt-ftUcilM,flaniie  d'Orléans,  JM- 
wtotrt  tur  te  Père  IjomU  éé  Saint-Ckarlet,  Uré  de  u  M- 
biêotk,  CarmtlUana.  —  nicéron,  Mémoires  pow  servir 
éFkUt.  des HûmmnWutires  dansfaréptÊÔt.  dés  lettres, 
looBC  XL»  p.  91,  ~  KflMlff,  BtbUotktem  Foetus  et  Nova.  — 
leloetliis,  Bpistol.  ad  Hoffmann,  —  Labbe,  êWiotheca 
ÊMMkecamm.  —  Le  P«re  Lelong,  Biblioth.  Sacra,  et 
JUMatk.  Mm.  âê  France.  —  PaplUon .  BilbtiothéqHê  des 
AutesÊTt  de  Bomrçogme.  —  Cbauffeplé,  /Vommou  Diet, 
Mttor.  et  CrWquê,  —  Mettagiana.  '—  BalUet,  Jugement 
éeiSaieants. 

JACOB  (Paul),  littérateur  français,  né  à 
Lyon,  dans  le  dix-septième  siècle,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  a  traduit  en  français  :  La 
Clavicule ,  ou  la  science  de  Raymond  Lulle, 
avec  toutes  les  figures  de  rhétorique  ;  Paris , 
1646,  in-S*";  -*  La  Rhétorique  de  Cicéron; 
Paris,  1652,  in- 12  :  c'est  la  Rhétorique  à  He- 
rennius,  insérée  sans  indication  du  nom  du  tra- 
ducteur dans  le  tome  1"  du  recueil  de  Du  Ryer; 

—  Éloge  de  Marie  Schurmann,  etc.    J.  V. 


J.  V.  Le^re,  OKuoresde  Cicéron,  tome  !•',  notice 
blbUoi^r.  —  Brqgbot  dn  Lut  et  Périeaad  «Iné,  Catalogue 
des  Ufonnais  dignes  de  mémoire. 

*  JTAGOB  (  MaximUien-Henri'Nicolas  ),  gé- 
néral français,  fusillé  dans  la  plaine  de  Grenelle, 
ie  24  septembre  1796.  Soldat  à  l'époque  de  la 
révolution,  il  s'éleva  jusqu'au  grade  de  général. 
U  servit  à  l'armée  du  nord ,  à  l'armée  du  Rhin 
et  dans  la  Vendée.  Ayant  pris  part  à  la  conspi- 
ration qui  éclata  au  camp  de  Grenelle  dans  la 
nuit  du  23  au  24  messidor  an  ir,  «  dans  le  but, 
dit  le  jugement,  d'égorger  la  troupe,  le  Directoire 
exécutif,  le  Corps  législatif,  afin  de  rétablir  la 
constitution  de  1793,  >»  il  fut  condamné  à  mort 
par  une  commission  militaire  siégeant  au  Temple, 
le  3*  jour  complémentaire  de  l'an  rv  (  23  sep- 
tembre 1796)  avec  Lay,  Cailleux,  M enard , 
Claudel,  Molet,  Ddabarre,  Montjustin,  Jamain, 
Hiver,  Gatelot  et  Cbamaux ,  tous  convaincus 
d*étre  les  chefs  du  complot.  Jacob  fut  exécuté 
le  lendemain  avec  ses  complices.  J.  Y. 

Amanlt,  Jay,  Joay  et  Nonins,  Bioor.  noue,  des  Con- 
temp,  —  Moniteur,  i  vendémtatre  an  iv. 

JACOB  (Louis-Léon y  comte),  amiral  fran- 
çais, né  à  Tonnay-Charente,  le  U  novembre 
1766,  mort  à  Paris,  le  16  mars  1854. 11  reçut 
les  premiers  élémaits  d'instruction  à  l'école 
royaie  de  mathématiques  et  de  dessin  de  Roche- 
fort.  Entré  d'abord  comme  écrivain  dans  les 
bureaux  de  la  marhie  h  Rochefort,  11  passa 
bientM  dans  la  marine  active  en  qualité  d'as- 
pirant volontaire,  et  profita  de  ses  voyages  aux 
Antilles,  dans  les  mers  d'Afrique  et  aux  Indes 
orientales  pour  se  perfectionner  surtout  dans 
l'art  de  lever  les  plans  des  cdtes.  Embarqué  en 
1793  sur  l'aviso  V  Espoir  y  sa  conduite  dans  on 
engagement  contre  l'ennemi  lui  mérita  le  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  L'année  suivante,  il  passa 
en  qualité  d'officier  de  manceuvre  sur  la  frégate 
La  Fraternité  y  et  fut  peu  de  temps  après  en- 
voyé au  port  de  Toulon,  où  il  s'embarqua  comme 
lieutenant  en  pied  sur  Le  Ça-ira,  Ce  vaisseau  de 
quatre-vingts  canons  soutint  un  glorieux  combat 
dans  les  journées  des  13  et  14  mars  1795  :  en- 
touré par  six  vaisseaux  anglais,  dont  deux  à  trois 
ponts ,  il  fit  une  résistance  héroïque,  et  compta 
deux  cents  hommes  tués ,  quatre  cents  blessés  ; 
sur  treize  officiers,  onze  avaient  été  tués  ou 
blessés.  Le  commandement  du  navire  était  éclm 
au  Heutenant  Jacob,  qui  essaya  encore  de  gagner 
la  terre;  mats,  contrarié  par  le  vent,  il  fut  ama- 
riné  par  les  vaisseaux  ennemis,  fin  récompense 
de  sa  belle  conduite,  il  reçut  le  grade  de  capi- 
taine de  frégate.  Après  quelques  mois  de  cap- 
tivité en  Corse,  il  fut  échangé*  En  1798,  il  mon- 
tait La  Bellone,  qui ,  après  un  service  de  croi- 
sière ,  fit  partie  de  la  division  sortie  de  Brest, 
le  16  septembre,  pour  débarquer  sur  les  cdtes 
d'Iriande  un  corps  de  3,000  hommes.  Cette  di- 
vision eut  à  combattre,  le  1 2  octobre,  l'escadre  de 
sir  John  Warren.  Après  trois  combats  succes- 
sifs, La  Bellone  dut  se  rendre;  elle  avait  la  ma- 
jeure partie  de  ses  mAts  et  de  ses  vergues  cou- 
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pés ,  cinq  pieds  d'eau  dans  la  cale  et  trente-cinq 
hommes  de  son  équipage  hors  de  oonilMtt.    A 
peine  avait-elle  amené  que  le  reste  de  sa  m&ture 
tomba.  Échangé  bientôt  après ,  Jacob  fit  la  campa- 
gne de  Saint-Domhigne  en  1801  comme  adjudant 
du  contre-amiral  Dordelin.Chargé  après  la  niptore 
du  traité  d'Amiens  de  néimir  ane  flottille,  la  cé- 
lérité qu'il  apporta  à  )a  oonstruction  de  deux  cent 
douze  cancmnières  et  péniches  lui  Yalot  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  le  24  septembre  1803. 
Commandant  de  la  maripe  à  GranviUe,  il  fit  en- 
lever, le  15  jnitfcit  1M5,  doox  briek»  anglais  qui 
étaient  venus  mouiller  aux  tles  Ctiansey .  A  (a  mènie 
époque  il  Inventa  le  système  des  sipiaux  aémar 
phoriques ,  qui  fat  adopté  par  le  gouveniemenl 
En  1806  il  fut  nommé  oommandanf  supérieur  de 
la  marine  à  Naples ,  puis  préfet  maritSme  par  le 
roi  de  Naples.  Commandant  de  La  Calypso  à  la 
fin  de  1806,  il  participa  au  glorieux  combat  que 
soutint  cette  frégate,  de  concert  avec  V Italienne 
et  La  Cybèle,  contre  une  division  anglaise  sous 
les  ordres  du  vice-amiral  Robert  Stopford,  le 
24  février  1809,  sur  la  rade  des  Sables-d'OIonne. 
Malgré  la  disproportion  de  ses  forces,  la  division 
française  soutint  pendant  deux  heures  et  demie 
un  combat  acharné,  qui  se  termina  par  la  fuite 
des  vaisseaux  anglais.  Napoléon  le  cl^oisit  en 
1811  pour  l'accompagner  dans  sa  visite  des  ports 
d'Anvers  et  de  Cherbourg,  et  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  gabare  La  Panthère.  Jacob 
conçut  alors  un  prqjet  de  fortification  delIled'O- 
léron,  dont  l'empereur  ordonna  la  mise  à  exé- 
cution. Au   mois  de  septembre   de  la  même 
année,  il  prit  le  commandement  de  Tescadre  que 
l'on  réunissait  à  l'Ile  d'Aix  ,  changea  les  dispo- 
sitions des  batteries  destinées  à  la  défense  de  la 
rade,  et  proposa  un  système  de  signaux  télégra- 
phiques par  pavillons  qui  fut  adopté.   Promu 
contre-amiral  le  l*'  mai  1812,  il  soutint  sa  ré- 
putation dans  plusieurs  combats,  et  força  les 
Anglais  à  se  tenir  à  distance  des  cOtes.  Kn  1814, 
il  préserva  Rochefort  de  Toccopation  d'un  corps 
d'armée  anglais,  en  transformant  ses  vaisseaux 
en  citadelles  battant  les  routes  de  terre.  Plutôt 
que  de  laisser  tomber  aux  mains  de  l'ennemi  un 
vaisseau  et  trois  bricks  qui  étaient  rpouillés  dans 
la  Gironde ,  il  les  fit  incendier.  Après  la  restau- 
ration, il  resta  sans  commandement.  Pendant  les 
Cent  Jours  il  fut  appelé  à  la  préfecture  maritime 
deLorient.  A  la  rentrée  des  Bourbon»,  il  fut  mis 
de  nouveau  en  disponibilité.  En  1 820  le  baron 
Portai  lui  confia  le  commandement  d'une  es- 
cadre qui  se  réunissait  à  Naples.  Dans  la  position 
critique  où  se  trouva  le  régent,  pendant  que  le 
roi  Ferdinand  était  au  congrès  de  Laybach, 
Jacob  lui  fut  d'un  utile  secours.  L'année  sui- 
vante, il  prit  le  commandement  de  la  station 
navale  de  la  Mariinique.  Dans  ce  nouveau  poste 
il  rendit  de  grands  services  aux  Français  mena- 
cés par  les  troupes  de  Boyer  et  les  exigences  du 
gouvernement  de  Saint-Domingue.  En  1823  il 
fut  appelé  au  gouvernement  de  la  Guadeloupe , 


qu'il  administra  ]a8<|ii'en  1826  d'nrie  manière 
remarquable,  au  milieu  des  circonstances  les  phis 
difficiles  amenées  par  de  terribles  ouragans.  A 
son  retour  en  France,  il  fbt  créé  vice^amiral,  et 
nommé  à  la  préfecture  maritime  de  Tooloo.  Ci'eat 
par  ses  soins  que  furent  armées  Texpédition  ée 
Morée  et  la  (lotte  qui  en  1880  aH^  conqnérfar 
Alger.  Le  commandement  de   cette  dernière 
expédition  lui  était  réservé ,  mais  nne  maladie 
grave  l'empêcha  d'accepter,  n  entra  alors  an 
conseil  d'amirauté,  oii,'  selon  l'expression  de 
M.  Ch.  Dupin ,  rapporteur  du  budget  de  la  ma- 
rine,  «  il  ftit  une  des  lumières  de  la   ma- 
rine ».  Après  la  révolution  de  juillet,  il  se  rallia 
avec  empressement  à  la  nouyelle  royauté,  et 
Ait  nommé  grand'croix  4e  la  Légion  d^onneor 
et  oair  de  France  le  19  novembre  1831,  puis 
président  du  conseil  (Ses  travaux  de  la  marine. 
Le  19  mai  1334.  à  la  mort  de  l'amiral  de  Rigny, 
il  accepta  le  mmlstère  de  la  Marine.  |iOrsqu'an 
mois  de  qovembre  suivant,  il  fut  reinpiacé  dans 
le  ministère,  (jOuis-Philippe  l'attacha  à  sa  per- 
sonne en  qualité  d'aide  de  camp.  L'amiral  Jaco|> 
conserva  cette  position  jusqn'à  là  révolution  de  fé- 
vrier 1848,  qui  lui  enleva  aussi  son  titre  de  pair 
de  France.  Depuis  cette  épo<)ue  i|  vécut  dans  la 
retraite.  |..  L— t. 

Renneqoln,  Bioçr.  eu  Mtntu  eétébret.  —  SirraC  «C 
aatnt-Mme,  BtêtT'  dê$  Uommês  â^  Jpm,  t  VI.  f  ?•  p«r- 

Ue,  p.  171.  -  q»i|ivf«|i4c  (}jm4  le  Oict.  ((f  l^Ç^ftferf^ 
•uppl. 

jAGOB-moiiB  (G^ard)f  écrivain  et  archéo- 
logue français,  né  à  Reims,  |e  15  octobre  1775, 
mort  à  Paris,  le  15  janvier  1830.  Son  père,  d'abon) 
avocat  et  poète,  entreprit  plus  tard  le  commerce 
des  vins.  Gérard  acheva  çin  Allemagne  les  études 
qu'il  avait  coipmencées  dans  sa  ville  natale.  De 
retour  à  Reims  en  1796,  il  devint  l'assodé  de 
son  père,  et  voyagea  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Russie,  et  dans  les  autres  États  du 
Nord.  Tout  en  s'occupant  du  placement  de  ses 
vins,  il  se  livrait  à  d'autres  recherches.  S'étant 
d'abord  épris  pour  l'histoire  naturelle,  il  se 
composa  un  riche  cabinet.  La  minéralogie  le  fixa 
à  son  tour,  et,  pensant  que  la  montagne  de  Reims 
recelait  de  la  houille,  il  fit  faire  des  fouilles  à  ses 
frais  aux  Vanzillons  :  on  trouva  eeulemest  de  la 
lignite  schisteuse.  Gérard  Jacob  se  passionna 
alors  pour  la  numisnoatique ,  et  réunit  un  graiM| 
nombre  de  médailles  grecques,  romaines,  tam» 
çaises  et  autres,  qu'il  vendit  bientôt  après.  H 
forma  ensuite  un  recueil  d'une  trentaine  de  v{k 
lûmes  de  ce  qui  avait  été  écrit  sur  les  antiaui^és 
grecques,  romaines,  gauloises,  etc.  L'abbé  Gé- 
rusez  ayant  fkit  imprimer  sa  bejscription  f^is- 
torique  et  statistique  de  la  ville  de  Reims  ^ 
Gérard  Jacob-Kolb  fit  paraître,  soqs  le  nom  de 
son  père,  des  Notes  et  critiques  sur  ce  livre. 
Après  cela  le  goût  des  autographes  s'empara  de 
lui.  Il  en  ramassa  une  belle  collection,  qu'il  vra- 
dit  25,000  fr.  à  un  Anglais.  En  1827,  il  quitta 
le  commerce  et  vint  se  fixer  à  Paris.  Il  rechercha 
alors  les  beaux  livres ,  formant  des  exemplaires 
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ooiqiiet  en  y  joignant  dwgraTiirM  de  cboi\,  des 
«atographes,  elc.  11  dépensa  ainsi  10,0Û0  francs, 
ei  on  relira  30,0d0.  Ce  fut  sa  dernière  opération. 
On  H  de  lui  :  Mea/utreheê  huteriques  ivr  Us 
4nUq^U4»  4"AH$9iy  fUM^rane  cotoiil4  m- 
wainCf  située  pri$  de  BdU  en  $ui99Êt  aunruie 
irtuluU  40  i'aliamaud  ei  amgwMnté  4b  nain 
êi  d*$b9êrmUions  crUùfues;  Aeims»  18)3» 
ÏM*  i  -«-  Jtaiié4iémeHiaire4ê^umiswmtigm 
ancieHne,  gf'Oquû  ai  rùmaiwt,  composé  4'a* 
près  celui  de  Sekhêl,  wgmenié  4'tM  granU 
nombre  4*4trtiûle9,  dé  remarq'uu  a<  observa* 
tioHs  des  meiUewi  auteurs  modernes  ;  Paris, 
18)49  %  foU  in<8»(  --  Description  historique 
de  la  ville  de  Reivu;  Reims,  I8)6f  In-ë**  : 
travail  incomplet,  (^it  en  que^ue^  jours  à  Top- 
casion  dp  saufe  de  CtMrles  )L  ;  «^  IVolice  sur 
la  rareté  des  médailies  antiquesy  leur  valeur 
ei  leur  prix^  calculés  par  approximation  ^ 
d'après  Jean  Pinkerton  et  Jean  Godefroi 
Lipsius,  avec  des  noies  et  observations  du 
traducteur  ;  Paris,  1838,  mr%^i  ^  Recherches 
historiques  sur  tes  Croisades  et  les  TempUers, 
rorigiM  de  la  noblesse  et  de  l'ancienne  ehe-» 
Valérie  9  les  cours  d' amours  les  tournois  ^  les 
duels  OH  combats  judkiaire»,  les  tribunaux 
secrets;  suivies  de  la  Description  de  F  ancien 
Musée  ou  dépât  central  de  V4rtillerie  de 
France  à  Paris  i  Paris,  1828,  iii-8*'  ;  —  Vo^Offe 
philosophique  dans  VÀmérique  méridionale, 
rédigé  par  V éditeur  de  L'An  H40;  Paris,  1829, 
in-12;  «^  Ue  Frondeur,  ou  observations  sur 
les  mosurs  de  Paris  et  de  la  province  au 
commencement  du  diX'^neuviàme  siècle  ;  Paris, 
1829,  in.l2.  M.  Quérard  lui  «attribue  l'an  2440, 
ip-8''.  Jacob*Kolb  a  eu  oatre  rédigé  le  teite  des 
Arts  et  Métiers  des  Anciens  représentés  par 
les  fnonuments,  pnliUés  par  Grimaud  de  la  Vin- 
celle,  et  il  a  donné  une  Notice  sur  un  monu* 
ment  du  cuite  druidique  situé  à  deux  lieuee 
sud  de  la  ville  de  Meims,  dans  le  tome  I*'  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  1820.  J.  v. 

quérnrûf  Ui  Fros^fs  OUâretre. 
^kCOE,  Voy.  JACQoeset  jAKon. 

J4GQB  {Le  Bibliophile).  Yoy.  hàcnoa 
{Paul). 

4icog#vs,  V»if,  jAconi. 

jACOBATiiu.  Voy.  GuconAuo. 

;4ACOBgu  (Jacob  Bm,  dit),  peintre  fran- 
çaf^  né  à  Bliescâstel ,  en  Bavière,  vers  1798 ,  pa<r 
turaliaé  Français.  11  trouva  longtemps  des  obstacles 
pour  suivre,  la  carrière  des  arts  où  Tentralnait 
son  goAt.  Enfin,  en  1822,  après  avoir  suivi  les 
leçons  de  Gérard  van  Spuendonck,  il  exposa  au 
Salon  ses  deux  premiers  taUeaux.  de  fleurs  à 
riiuile,  genre  auquel  il  s'adonna  depuis  eidusive* 
ment  II  entr«,  vers  cette  époque,  comme  peintre 
à  la  manufacture  de  Sèvres,  à  laquelle  il  fut  long- 
temps attaché.  H  a  successivement  exposé,  aux 
diven  fiatoiis  de  1828  à  1868,  des  fleurs  ei  des 


fruits  peints  à  l'huile,  à  raquarelle  et  quelques- 
uns  sur  porcelaine.  Au  Salon  de  1831,  il  reçut  une 
médaille  de  deuxième  classe.  En  1834,  un  tableau 
de  fruits,  peint  à  la  cire,  lui  valut  le  lappel  de 
nette  médaille.  En  1839,  un  tableau  de  fleurs,  et 
de  fruits,  peint  à  Tbuile,  lui  fit  obtenir  une  mé- 
daille de  première  classe:  ce taUeau,  acquis  par 
le  roi ,  a  été  placé  à  la  galerie  du  Luxembourg. 
Enfin,  le  a  inin  1843,  û  reçut  la  croix  de  ia  L^ 
-giond'HtNoneur.  G*  vm  F. 

jAfiOM  (Holyer),  naturaliste  danois ,  né  le 
6  juillet  1850,  à  Aarhuus  (Jutland),  où  son  père, 
Jacob  Mathiesen  ou  Madsen,  était  évoque,  mort 
le  18  juin  1701.  11  étudia,  de  1670  à  1872,  aux 
universités  de  Hollande,  d'Allemagne,  de  France 
ut  d'Italie,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
Leyde.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  nommé 
professeur  de  médecine  à  l'iuiiversité  de  Copen- 
hague (1680  ).  On  a  de  lui  :  Observationes  de 
Manie  e#  Laoertis;  Paris,  1676;  Copenhague, 
1686;  •—  BartholemsH  Scalas  Historia  FUh 
rentinorum,  édita  e«  biblioihêea  Modicese; 
Rome,  1877,  in'4*  ;  —  Oratio  in  obitum  Th. 
Bartholini;  CopenhaiçBe,  1681,  in-4'*;  —  Corn-- 
pendium  Institutionum  Mediearum;  Copen- 
hague, 1888-1682, 4  part,  in-4*;  V  édtt,  1694, 
in-8''  ;  *-  édition  de  /Y*.  Ariesti  de  Oleo  Montis 
Mibinu  UbelluSiiUâ.,  1600,  in-8*;  —  Muséum 
regium,  seu  catalogue  rerum,  iam  natura-» 
lium  quam  artijieialium,  qum  in  basiliea  M- 
bliothecsB  Christiani  V  Hafnix  asservantur; 
ibid.,  1696,  in-fol.;  avec  un  snpplém.,  1699, 
réédité  et  continué  par  J.  Laurentten;  ibid., 
1710,in-fol.;— Extraits  de  son  journal  de  voyage, 
dans  Ny  Samlinger  til  den  danske  Historié, 
édité  par  Nyerup,  t.  UI,  p.  176-189;  Copen* 
bogue,  1792.  £.  B. 

NiGéroi,  Jtfdm..  t  I,  p.  fît,  X,  f «.  -  Myerop,  UUsr». 

e^coni  (ChrisHan-Frédéric  ),  littérateur  da- 
nois, né  le  12  mars  1739,  h  Asminderœd  (  See- 
land),  où  son  père  était  pasteur,  mort  en  1810. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  en  Hollande 
et  an  France,  il  devint  précepteur  des  pages  de 
la  reine  mère  Juliane-Marie,  et  fut  nommé,  en 
1772,  lecteur  du  roi  et  assesseur  au  tribunal 
suprême,  L'Académie  des  Sciences  le  choisit 
pour  son  secrétaire  en  1780.  Membre  de  la 
direction  du  théâtre ,  il  a  traduit  du  français 
diverses  comédies,  fies  autres  écrits  sont  :  Lov' 
taie  over  Brkèbisp  Absalon  (  Éloge  de  Tarche- 
vèque  Absalon);  Copenhague,  1770,  in-8°:  ou- 
vrage couronné  par  la  Société  pour  l'Encourage- 
ment des  Lettres,  qui  l'mséra  dans  ses  Essais 
(Porsceg);  «-  Scergetaie  over  U,  Hjelmstjerne 
( Oraison  fîinèbra  de  H.  H.);  ibid.,  1780;  ~ 
Amindelsestale  over  LûxdorJ(Èio^  de  Lux- 
dorf);  ibid.,  1788;  -^Dela  Musique  Danoise, 
notice  bisérée  dans  Essai  sur  la  Musique  de 
La  Borde  ;  Paris,  1780,  t.  U,  p.  397.  Le  recueil 
des  CMiv  es  de  Jncobi  a  été  publié  par  F.  Lie- 
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>  JUa  AutM  JAC^i^i  (  Jffalë(n)h ■  né  «n  Xslvide, 
mon  e»iM4.  fiiomni^  m^  iJh^y^v^sitlmat^^  (flâ" 
ntùiMlraleiir).  dOidîMiibl  de.ycstmaMkoe.iliMt, 
dtttiUiéy  («a  :1790^  pQ«r .  »'âtns  dinparé  d^effets 
éclMaé»..OD  ».ile  laic.J^AerreMn^.iQiB  (/^  i 

MooiagiiM  deKl8lao4e>4iH  jettcHi  des  Aaiwies); . 
Cbpcnhaguev  l767,tiiiHB*'^''-^  li(;afifi^  Jfalth9Vr., 

1777.;  ^  BitknsiMS  Timat€Uii]^Mm  de  Cbro* 
iMftûgiei>;»fHrAfipM«ei,.l78L,  n<4*4  >    £«  B- 
Jloti  («ur  '  en.  <^.  -Jiioibl'  ■  Ni  tèto  4e  •  bm  ùEvÊnt*  ^ 

t]Mà€omiJêan*GeoK9es}}p  poôteiaUeiMAd»  né 
à  (DqasddMrf^olfl  ^.aâ^tembi»  4J4(V.>iaprl  Je 
4  janvier  1814.  H  montra  de  bonne  iiaure  un. 
peifdMuii/déeidé:  povr.la  poéne^  et  oonpoeaà 
rilgetde.(|iinie'^ift  une  tragédie  4»  «vera  foofait 
ainflii,qiittuiei'«nlxe  tm  ellemendJ  S^étanl,  raâdtt/ 
en>l^ô8  ài'GAtÉingnçéMMi'intBDtion.d^fétiidiei! 
lalxtiiéologieyifll  ghtirin— ii  liientM  ee  prafel 
poao  'êt'ifvMÊXioBCidifM, •  les . . princtpatfx  < eut 
teon  de  i'anti9iîté''efc  |de  >  HEumpe  .modeme.  £a 
1  Ttli  M  ipwtit  «pouriHehnatodt  ikfiji:  d'y  •  enivre  dee 
oè«nd«|niibpnileriB&;  {mais  tH  eanté  délalirée. 
elt'6oiiioaraitèie  -mélanèolKyBetmilai  penmnint. 
paa(<  dq  Moontiimert  •  ieagtenpe  l^édide  de , . cette  < 
stieBoej'fiuriteiCQnaeiideKlots,  avecjleqnel  U . 
ftotliii  nere >c«M4  ëpo^oeviit  œ ..fit  reoetoir.en , 
11ll6*piBit0e  ep  philôa#hie«.«t.il  fiit<appidé  la 
nàa»  atfeiÀe  à<  HaBe  moine  iprofeasaup  «xtniocv  • 
dnaite decKttMtuie'.  ifinl7«tt il>eiitnu6d  relar 
titinS8ii&iieftafeirOteii|(i,i^  .If engagea  •à-eeniT 
pttttMt  dei  ooiivBaa'dee  •p<)éiiee><^anS'  aa  langue. 
nadtemeHeii  ^.kii  pnn«i!a.>en  ITMix^n:  omon 
nieaft'4i.HaU»6iifli«tt.IMa<.roM  imxM  le  «en» 
avbra  entièraiiQnllfeaéant  phiaienratriwHiéMiè  la,; 
pnUÎGatiûni  dVenTrea  i poéttqneii^  ■  qvêvftr.  V^îfwigi-  * 
natiopiriveiitt  féeÉnée.qni.ledr  attùiae^  ainsi  iqtte/ 
p^rila'tendreeaetdèsiiacottmente  qai  ie!y.itrDiir< . 
Tint  eilpoiinée ^t  •  Ibreii  .if ès^ppii&ciéeB .  dM  •  ,p«ri  i 
bUoi-iU'Védigeaiaiisai  leae  tevnetlittérainet.lfi/rif^i. 
qUii/exeoça  <Ihw  <MaeB06inotable»jiuaR4arfoitMM< 
tita4B  gpMcn:Alteniagne,ietiil  oçàlabeita^aMiitei  < 
WM^iMuiâchtïïnifereunà»,  Wflelaiid».aifeeileqiiel(. 
il)eatretint/ude^vc(MTe8pondaMel  iMtivef .  1£^  -^ér 
oea&bte^ ilCM,- *pir« «uite.  detnéoeeeitéet-iiéeN^i 
nîaires,  il  ae  iM  (breétde  quitter  e^  Mm  ^Gleim^ 
ei  dîaoÉBpteRiiin&iC^aife  de  >|»biio9ophie-À('Fcti^ 
bouHg  en»  BiNe0UH.4)àjM|mowiit  Jia.fréM.  et  la. 
p«^  de\^.diQti«Pi(q«i|diatingn^.^/po^iQe 

léfo^nee  ^B$iane.lefl>aQmp9«itiQn6tpla8^Mri(9iiM!». 
d«v4^.^efpiili:#9  >ani)^,T^iiî.  ontf.;méinf^;  lui^ 
p\^qd  parnM,leeib^8>po(lW  da  se^ywd  ondcè,:On, 

tiM»Q>  i7Ci3^  in-f^"!  .^  ]0airT.9^,^ffqt,pci«r  d^fwdre 
(l49t^«^de|.,Glei#^  (?t,(l6./4yçpW,>;  |iwJJn»»i7.W, 


dançe  ,de  '^WW*;  /flerlpp,;  i»»  ^t  Wsy 

b(|:stadjtr  X77p-^.774,  et  17.73-177»,  3  Ff*; 
-PTi^rû,,  rei;u/&dQ  littér^tinef  pi^fÀê^f 
lii^»,  1^24t  1.726, ,  a  TOl  ;  -r-  Jimeriot^ 
(Cbant»  <^isi8  >)  fiàle,  1784).,iM*;-T 

zi%y  i  7^3,  inf^**  ;  recoeil  4e  plpsîpm 
d'qpéi;i««.*^  ^i^bi  i^  i^noosTe  j>|ii^  4ir9|i 
ciUêe»aipM  qn-nn  ctytaiiyiimnhTe  d*i 
plu^ieijrs  revnes.;  Us  ont  été  réani&4:f« 
ties  pi^odocftiong.  tittiéraires^  et  mnodoili 

Ziuich,  180771932^»  vqL.  ,int8«i.ibii,' 
4.Y0I.  in-12. .  ,    '.. ,     .  jS^i 


«ottoek»  Geââcmnimnéê  ^mf, 

6«n    JacoWs    (forme   le,  19106  vlJI  des  5î 
fP'erîe  de  Jftcobl  ).  -  KfeiUber,  CAàfdtUrt 
DtâhUft  pj  «T7^  •«  JardeBt»  :Ia>a w  JBirfpeti 

fios«e^.  »  Bncb  et  Gtuber^,  £ncy«mw4y.. 

JAçom  (  FrédéTic-Bmti  )  „ph0iMepl»^ 
mand,  lrère,4«  préoédent»  né.i 
28.jenYîer  l743»jnortleio  foom^Sif. 
lui  préférait  IVktné,  flc^HGeorgeeirqqi 
plua  de  ^adtilé.et  de  talent  i il  le 
éti^dea.  et  jM4én^Qmi  a«.fDoa}||Mne. 
ci,  c#fieiidant|  de  l^on^  Jieu]?e  poité  Tenl 
fl^jxjon»  éfaM't  à  la  (ioi»  tonrineolé  de( 
lowpUiqnea,  çt  nntiainé  Tere  lea 
les.prceliques/religieq^^e.  H  raoovle 
comment ,  é^t  encpi«. entot^fl  ^_ 
8'ii^|niétfsr4e9.eMee  4*QiiaptpeinM»i|»i 
c«¥oir:  ^r.^  «ttetfdee idées eingpttfes^ 
restèi^r,  A.  T^  de.lmifeà  9eiiC.>aBi| 
d'une  4uiiée.iJ|Me,  le  fivwA 
teUa  jG^rcft  et  une  telle  claît^^.  <|H'ii  jeU  nnj 
caf,et  tomba4wanpe9Pi^4edéfiuttuM^ 
r^ns  qonaai^eapce^  «^.îdéftiw 
prit,  H 1^.  jwmplitd'atwrd,  d'im.,«écjtièla« 
poi^..  Si  jaaqn'^loi»  la,pennéA  danént 
frappa  dllioçrettr,  elle  Ipiidfiimil^/ 
é|WAH^4  phlSt.Mnâble  an60i»S]| 
tempii  la,ipen$pective  d'ona  di^if^é» 
ét^  ,^W«|Oc<fM)ile  et,  Jfft,, 
vaii^p. ,  Fe» ,  j^  ReM;  il  :rti«ttl^  ^ 
6oxt0  (d'^ppariti^  ,lipil#Ueçtfie|lf  ;,  n^ 
cqqph  pu,8(i>vtij;  de„r|id<A»cm^  ^téée; 
ter^i^  Ji4..jippai:nt  d0;iBppi,T^aj4o&. 
efTff^y^ntf  que.jam#»kX4!^te  ioîvîlfl 
de^jarefïBrderepCsu^tiBt  il  s'af^qra  fie 
taitiH^a  un  Cmtémen,  «)ci^p^(D^rteB|»,'i 
JacçlM:  hM-méme^  dap9  mi,.]i^T(a«e  ' 
178'7>4el(te  vision  eel;ieQcprefUMipeiil' 
eqrfvnendfd,  malgré  la  i9piii.fawple(pal 
etilai  lieu  de  €rplreq^^,9l|(pnn#mtf< 
révpqufff  à  ipon,gré  et  4a  il»a  tMC 
pluaiei^s^.foi^dfi/^pît^/»  ,„..,,   ,  , 

*  4^ûui;  diMV>efri  se»  4filVi^%,ii9^«f^ 
Jeupa  en<^Qfe,»  Â  wa  ^é^  ^  IP<tlf^( 

peli|i^p^,l^.F|ia*  Êirfie  i?«W?^J.  rt  1?^ 
rtfifl aaflfinhli^fl  lîriiiriBnftai aa  dehoi»'' 
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C«st'iilDsf  cpie  pHi9  fard,  deveia  tMHniiAè,  if  «e 
réfb($a  d»ns  le  «érn'  d^  la  philosophie,  de  fa  ib\  et 
«kl  «entiiiAe&f,  pour  échapper  auK  témérité^' 4e' 
la  sp^tllafioft:  A  ^eise  aAs,  il  l\it  placé  dami  une 
nfMson  de  commerce  à  Francfbrt-surle-Mem- 
mtriir  H  ne  pot  '^hebltiier  h  cette  poiHlioa.  Son 
pètff  loi  permit  dé  IVéhaû^er  contre  une  plate 
à' Genève  et  de  profiter  poar  ses  études  de  toiM 
les  Mstrs  que  fui  lais^eralenit  les  deroirs  dé  sou 
appreiftissage  cotumereiaf .  Le  sëjout*  de  Genève 
fat  déUsif  pour  Jacobi,  qui  compta,  toute  siA Hë;  • 
patmi  les  melHeurs'  temps  de  sa  jeunesse  les 
tvois  années  quil  passa  dans  cette  tille.  Il  s'y 
Nn  surtout  avec  le  phySScien  Lesage,  dont  les 
conseils  exercèrent  sur  lui  la  plus  heureuse  in*' 
fluence ,  et  se  ftoDoMiarisa  avec  la  langue  et  It 
littérature  françaises,  n  conçut  une  grande  ad- 
miration pour  les  écrits  de  Rousseau,  et  se  laissa 
▼ivement  impressionner  par  les  Considérations 
de  Dnelos  snr  les  Mœurs.  H  quitta  Génère,  en 
1763»  avec  d'autant  plus  de  regret  que  son  père, 
loindedélérer  à  son  désirde  se  Touer  entièrement 
aux  lettres,  le  chargea,  après  son  retour  àDâssel- 
derf ,  de  la  direction  de  sa  maison  de  commerce , 
tmdis  que  lui-même  entreprit  une  fabrique  qui 
depuis  causa  sa  ruine.  H  n'avait  pas  plus  de 
Tingt  ans  lorsque,  par  les  soins  de  son  père,  il 
ftit  marié  à  une  riche  héritière,  Betty  de  Cler* 
mont ,  femme  d*on  mérite  peu  commun,  et  qui 
fit  son  bonheur  pendant  vingt  ans.  Les  travaux 
du  comptoir  ne  Tempéchèrent  pas  de  se  tenir  au 
courant  de  la  littérature ,  et  ses  rapports  avec 
les  personnages  les  plus  considérables  do  pays 
lui  firent  obtenir  de  Télecteur  palatin  la  place 
importante  de  conseiller  des  finances  pour  les 
duchés  de  Berg  et  de  Juliera.  Jacobi  put  alors  re- 
noncer au  commerce,  et,  tout  en  s'acquittent 
avec  succès  de  ses  fonctions  d'économiste,  con- 
sacrer phM  de  temps  h  Pétude  et  se  préparer  à 
prendre  rang  parmi  les  philosophes  de  sa  nation. 
Ayant  fait,  vers  cette  époque  (1770),  la  con- 
naisiiance  de  Wleland,  il  se  lia  avec  lui  d'une 
amHié  pleine  d'enthou^asme.  C'était  alore  pour 
l'Allemagne  le  temps  des  grandes  liaisons  litté- 
rairesj  des  longues  et  intimes  correspondances. 
Cet  enthousiasme  cependant ,  ikiUement  partagé 
par  Wieland ,  ne  (ht  pas  de  longue  durée.  L'es- 
prit de  l'auteur  é'Ot^éron  et  &Agathon,  fin  et 
déKcat  phit6t  que  profond  et  élevé,  son  carac- 
tère, froid  et  raisonné,  sa  philosophie,  plus  con- 
fonne  à  celle  d^Épicure  qu'à  celle  de  Platon, 
différaient  trop  de  l'esprit  plein  de  feu  et  d'exa- 
géntioa  et  de  la  philosophie  essentiellement  re> 
HgNise  de  Jacobi.  La  publication  du  aÊereure 
allemand f  que  Wieland  entreprit  par  le  eoaseil 
de  JaooU ,  donna  Heu  à  de  fréquentes  querdles 
«■Ira  les  deux  amis  ;  à  force  de  réconciliations, 
leur  amHié  s'usa.  Enfin  Wieland  ayant  faiséi^ 
dans  le  Mercure  un  article  snr  le  droit  dMu 
des  ffoutemements ,  sur  le  droH  de  la  force, 
d*après  les  idées  de  Linguet,  Jacobi  lui  écrivit  : 
«  Ealit  l'esprit  qui  dicU  cet  article  et  le  mien 


exfete  rfnimitié  la  plus  décidée.  *ftj  eut  en-»' 
core  quelques  lettraip,  queUrfuéff  -  eomplimeiAs 
d'échangés;  etpui&tout'  i^t  fini  «ntru  eux.' S»  Rai-  • 
son  avec  Gœlhe,  jeune  enoere,  fùt>plus  durable  el  ' 
plus  flk)onde  pour  Jacobi ,  mulgréia  dilftrence  dtt 
leurs  génies  et  de  l^s  tendances.  En  limnit^ 
quarante  am  éprès,  dAiS'  la  "Me  de  Guetbe\  le^ 
récit  de-  6kynMbte'  cuÉrevue  avec  ce  grimd-' 
poeté,  y  répéUi  qi'tt  lui  aviit  donné  iiuarufaisi 
dire  une  MneneuvèlHlJ  Geitbe  lui*  donna  ed^  eflfet' 
une  éonsdâM»  ^\vtè  vive  de  ue*  qn'Hy  avait  en' 
lui  de  forcé  et  de  talent;  Jusqueslèt' Aicebi^'éM  . 
tait  borné  é  &tre  des  traduetioas,^e8itritiquea, 
des  extraits  :  maintenant  il  conçut  le  plan  de"* 
deux  itsiDam  pbiloeophiques,  H^oAfeTiiiir  et4a 
Correspondance  d^AlwHlf  et  en' publia  Isa  pre- 
mfera  ftugments.  ' 

Les  succès  de  Jacobi  commeadministratnurap- 
pdèrentsurluitoftiveur'de  son  gouvernement. 
Mandé  à  Municb,  il  fot  ceosnité  sur  les  i^us 
grands  Intérêts,  et  eut  «ne  part  notable  à  plu- 
sâeora  mesures  d'économie  politique.  Il  reçut 
un  grade  et  un  traitement  plus  élevés  ;  mais  une 
sorte  de  disgrâce  suivit  de  près  cette  justios  ren- 
due à  son  mérite.  Jacobi  résista  éneiigiquenient 
au  projet  d'étendre  sur  les  duchés  de  Juliera  et 
de  Berg  le  système  des  douanes  de  Bavière»  en 
insistant  sur  les  inconvénients  du  système  prohi- 
bitif. Le  projet  Ait  abandonné,  mais  ceux  qui 
l'avaient  conçu  ne  pardonnèraut  pas  leur  défaite 
à  Jacobi  ;  ils  profitèrent  de  leur  position  pour 
loi  nuire.  On  lui  ôta  une  partie  de  son  traitement, 
en  lui  laissant  sa  cbai^ge  et  son  influence.  Dans 
sa  maison  de  Pempelfert,  près  de  Diisseldorf,  il 
goûtait  à  cette  époque  (  ven  1 796  )  tous  les  plal« 
sira  de  l'opulence ,  des  lettres  et  des  arts,  de  la 
société  et  de  la  vie  defiuniUe.  Pempelfort,  devenu 
le  rendez-vous  des  esprits  les  plus  distingués  de 
ce  temps ,  était,  après  Weimar  et  en  detiora  des 
villes  universitaire ,  le  point  de  réunion  le  plus 
remarquable  de  l'Allemagne  littéraire.  Gœthe, 
Hamann,  Lavater  y  vinrent  visiter  Jacobi,  et 
avec  plusieura  autres  il  entretenait  une  corres^ 
pondance  suivie  et  animée.  Une  entrevue  quMl 
eut  avec  Lessing ,  peu  d'années  avant  la  mort 
de  ce  grand  écrivain ,  et  dans  laquelle  il  se  con- 
vainquit que  l'auteur  de  Nathan-lO'Saçe  était 
spinoziste,  donna  lieu  aux  Lettres  à  Mendêls» 
sohn  sur  la  philosophie  de  Spinoza  et  à  une 
polémique  qui  ne  demeura  pas  sans  influence 
sur  la  marche  des  idées  philosophiques  en  Alle- 
magne. Au  moment  où  parut  la  Critique  de  la 
Raison  pure,  et  oh  Jacobi  était  occupé  à  formu- 
ler sa  philosophie,  deux  partis  divisaient  ce  pays 
sur  les  questions  religieuses  et  morales  :  les 
déistes  de  Berlin ,  Nicolaî,  Blester,  Gedicke,  rs- 
présentant  en  Allemagne  le  parti  voKairien ,  et 
les  hommes  plus  ou  moins  sincèrement  religieux, 
phis  ou  mutais  orthodoxes ,  qui  avalent  à  leur 
tête  Jacobi,  Stolberg,  Lavater.  Ce  dernier 
surtout  était  vivement  attaqué,  et  Jacobi, 
aans  ptriager  toutes  les  opinions  du  théologpen 
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poète  de  Zarichy  se  dlstiogaa  danft  oefltê  mêlée. 

Au  plus  fort  de  eetle  latte  éoUta  la  révolutUm 
ftançaiiMy  qui  Tint  absorber  toute  l'attenUoii 
du  publie  et  captiva  toute  celle  de  Jaoobi.  Mal* 
gré  ses  sympathies  pour  les  idées  au  nom 
desquelles  se  fit  cette  révolutioD»  Jaoobi  ne 
partagea  pas  les  Ulusioas  qu'elle  fit  naître.  Il 
prévoyait  que  lagénération  qui  raecompltssaitea 
serait  la  Tictime,  et  que  ce  rè^gne  de  la  raison  et 
de  la  vertu  qu'elle  semlilait  annoncer  serait  en* 
eore  longtemps  à  se  réaliser.  11  reprit  alors  i  MU 
et  Wûidémar,  et  les  publia  sous  leur  forme  ao* 
tuelle.  Cependant  Torage  approchaiL  Ues  Fran^ 
çais  menacèrent  Diksseldorr  vers  la  fin  de  1794> 
et  Jacobi,  faisant  ses  adieui  à  son  ober  Pem* 
pelfortt  alU  se  réfugier  auptès  de  ses  amis  du 
Uototein.  Il  passa  dix  années  dans  le  Hord  de 
rAlieroagne,  à  Wandabeck^  prèé  de  son  ami 
Claudiosi  àHamboocg,  à  Eutiné  C'est  là,  dans 
cet  exJi  volontaire^  qu'il  écrivit  entre  autres  son 
ÉpUre  à  Fichte  et  une  partie  de  l'ouvrage  In* 
titulé  :  Des  Choses  Divines,  Il  ne  sortit  qa'une 
fois  de  cette  retraits,  en  laoi,  pour  aller  voir 
ses  enfants»  restés  sur  les  bords  du  flhin,  et  pour 
fiiire  un  voyage  à  Paris.  Il  revint  à  Eutin,  oÉ  11 
comptait  terminer  ses  jours. 

Cependant^  en  1804,  ayant  été  appelé  à  Mil* 
.  nich  comme  membre  de  la  nouvelle  Académie 
«Ips  Sciences  qui  dotait  y  6lre  Instituée,  il  se 
rendit  à  cet  appel  malgré  son  Age  et  son  amour 
de  rindépendanee.  Il  n'était  plus  riche:  il  avait 
perdu  les  deux  tiers  de  sa  fortune  par  le*  mal- 
heurs qu'éprouva  la  maison  de  commerce  ë  la- 
quelle Il  l'avait  confiée.  En  1607,  il  fut  nommé 
président  de  cette  même  Académie,  avee  on 
traitement  afinuel  de  &>000  florins.  Le  disoootv 
-qu'il  prononça  Ion»  dé  seh  installation  pnhrve 
quil  compk'enait  bieii  quels  devoirs  lui  imposait 
ce  poste  élevé.  Maïs  on  sait  de  quelles  luttes  la 
Bavièi^  fut  alors  le  théAtre  :  les  vues  les  plus  avan- 
cées et  les  plus  arriérées  h  la  fols,  les  partis  les  plus 
opposés  s*y  ént^lioqoaient  sans  cesse  dans  le 
domaine  de  rintélligencê.  La  vieillesse  d'ailleurs 
comni^çaità  faire  sentir  à  Jacobi  tout  son  poids. 
A  soixante-dix  ans,  il  résigna  ses  fonctions.  Le 
roi  lui  conserva  son  titre  et  son  traitement.  Le 
dernier  travail  de  Jaoobi  fut  la  révision  de  ses 
œuvres  :  il  ne  pnt  l'achever. 

Jàcobt  n'a  composé  ancon  ouirage  de  longue 
haleine ,  si  l'on  excepte  soA  roman  de  WaMe* 
mar,  et  aucun  n'a  la  forme  sévère  du  traité. 
Une  philosophie  qui  s'adresse  presque  toujours 
an  tttitiment,  aux  convictions  naturelles,  qni 
est  inspirée  par  un  vif  intérêt  pratique  et  par  les 
besoins  du  moment,  ne  s'accommode  guère  des 
lenteurs  méthodiques  des  ouvrages  tmlquelfiléAt 
entrepris  en  vue  de  la  science.  Jacobt,  hontaie 
d«  monde  t  philosophe  opposant  et  passionné 
pour  la  vérité  »  ne  se  mettsft  pas  beanroup  en 
peine  des  formes  de  l'école;  il  s'a^lnesse  à  fa  So- 
ciété et  ne  s'occupe  des  questions  philosophiqnes 
qfie  dans  tenrt  tapports  avac  l'humanité.  Sa 


pensée  8'aKprtme  le  plna  TulwliHs  aias,lii 
du  roman,  du  dialogne,  de  la  Inilitiilàt 
laire  on  de  la  gravité  un  pan 
aphorismea.  Sa  manière  est  en  génèrri 
passionnée,  abrupte,  mais  vive, 
quente,  variée.  H  est  presque  toi^lears 
toi^ours  îadéfessaDt  Qaekinafota  la 
l'emporte  trop  loin,  sans  qna  le  toetaar 
partager  son  cnthonaîasme.  Awc  Is 
défoolA  sVfUeètent ,  taariia  qon  ses 
pmèrent  sans  s'amoindrir.  L'AUemapi^  i 
d'hni  eneore,  le  place  à  te  fois  parai 
leurs  éeriTabifi  et  se*  plua  grMris 

Sa  philosophie,  qne  la  OriliqnedaKsfllI 
taule  IMte^  et  qid  ne  snMt  dapoie  qnaéif 
modifloaliaos,  s'était  fofMéa  par 
flCepcName  de  Huma,  è  fldéaMam?  ds 
«t  an  matérialisascr  des  ptailosiptes 
Cette  opposWon  le  traneforma  ptr 
apinmdsmê ,  qnll  TCgardatt  comme  te 
logiqoemeait  le  pHis  pnrfoU,  en  une 
Systémattqne  contn  toute  philoiofiiiei 
elle  le  formula  «n  une  énergiqae  et 
protestation  du  selitiment,  de  la 
raie  et  religieuse,  dn  sens  oomrami, 
préteiltions  et  les  SuMUitéa  de  l'esprit  i 
L^exisience  dVm  Dlen  tfrnnt  et 
réalité  du  sentiment  externe  et  interne,  I 
absolue  de  la  vertu,  la  divine  origN 
humaine,  la  oonstaenoe  imnaéffiafe  dt 
voilà  ce  qu'il  ne  cessa  d'alfirmer  avee 
siasmé  et  de  défendre,  ettv«ra  et 
A  la  fois  réalisM  et  ratfoiinliate,  en  ce 
admettait,  d'une  part»  te  vérité  de  la 
et  du  sentiment,  et  que,  de  raotre, 
l'esprit  de  l'homme  dépoaitaire  d'i 
médiat  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
d'analyser,  sa  pensée  s'nasfoiite  teot 
trouva  d'analogue  dsns  Aristùteel' 
dans  Locke  et  dans  Leibaitr,  dans  tai 
dans  Rousseau ,  dans  HeBasteiiinys. 

JacoM,  préoeeopé  aurtoat  dn 
mir  les  oonvîeHons  nafnrellea  et  de  kai 
contre  les  «uMMtesde  la  apéenlatllB, 
nonça  non  moins  vivethent  contra  toël 
laire  dogmatique  et  moral  que  contra; 
physique.  Il  s'appliqua  sartout  à 
phifosophie  epodtanée  et  iiAtttt«lle< 
losophie  de  réflexion  ;  te  mnn 
sur  la  consoience  immédtete  de  Te 
Dieu.  H  La  vraie  science,  disadt-i! ,  t\ 
qui  rend  témoignage  de  lai-méme  et 
nité.  Nom  ne  savons  rie»;  tentée 
savons,  notos  te  devons  à  te  tévtfiMl 
en  nous,  a  Datis  te  lani9*0^  de  JaDobi , 
te  téalité  qui  existe  fadépendaintimnl  A 
qui^seloh  teiiSe  rév^tuiinéilteteuiaail 
La  vérite  est  la  fésKté  pensée  et 
telte  par  te  sujet  pensent.  Le  VrÉ  dl 
chose  d'antérieur  au  fuiTOlr  et  hors  dii 
la  raison  le  suppose  comm^  son  oilirii 

votai  commeol  Jacolil  h  tel- 
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phiUmeplite.  «De  niiM4di^il,i|M  la  médité  qui 
ÉB  Hiif^  |iar  tei  fOM  6klRti«  n'a  pas  baaoin 
4*étr«  prooTée,  (Nirca  qsé  sa  ttWMieura  garantie 
Cil  M  eUe-mêttW)  aiotl  li  féaWé  qai  le  réf èle 
far  «a  aims  tout  inliiiiaqiie  Immm  appahma  la  rai- 
aaa  aat  le  iiitMk  attaalia  poif  allai  L'homme 
a^as  rapp(H«i  nëaaMalfeBMlt  è  sea  aeM»  et  il  a 
Béi)(«Rfiit«lnéiit  M  en  aa  raiadii  )  il  n'y  a  paa  de 
«ertiMie  fui  aolt  piiia  aartaM  qoe  celle  fei. 
Pour  atoir  f  «uiu  pMttar  la  team  de  aoa  idées 
^m  mouàé  fllMéHel  aaiftant  imMpendaoMueDt 
ii'€ilea)  ton  art  irHlré  à  TMolinfiei  et»  pour 
«fOirfMii  pranverlatiiilédeBMidéead'aA 
«onria  iitiiwllflel»da  la  aUbataDilatité  de  l'âme^ 
4'afe  JMMi  crdiMr  i«leUigeiift.  da  l'imireray  ob 
cal  tmbé  deae  la  niAUlffne^  Tooto  téaMté  ne 
pcol  êtce  aoBMia  i|iia  par  la  aoitiineiit  SI 
rhomme  était  bonié  aa»  acM  el  à  l'intelligenoe 
dea  alHMiea  acnniMca^  U  arrlf  eriil  par  le  réflexIoD 
à  te  réaultat  ^pie  la  aalwre  acale  eat»  et  qoe  hora 
d'eUa  il  nV  a  riao.  Maia  il  est  aaprit»  et  eet  ea- 
prit  (fui  -ntal  de  Ûiett  eat  la  vraie  essanoe  de 
i'bMBoae,  et  par  lui  eeaianéat  renteademcnl 
devieot  eatendemeiit  hmiiaiai  U  eai  vrai  que  noua 
ne  awfipreouiM  pas  aûetui  reiisteaca  de  Tuai* 
vers  oouMna  ouvrage  d'ua  eréataur  libre  et  in- 
telUfpnt  qœ  oomaia  nature  étemelle  et  iodépan- 
dantej  niais  ce  qae  awia  saTeasi  o'eet  que»  si 
la  Pravidf  oee  et  la  liberté  ne  soût  pas  pnmitivest 
elles  BC  aooi  riea;  qu'elles  ue  peuvent  pas  veniv 
à  nalire^  que,  par  eeuséqueat,  rboaime  est 
trempé  par  .sa  eenseieiicei  qui  lui  impose  ces 
idées;  qoa  aaiis  la  réalité  de  oaa  laémes  idéesi 
rboniwc  tout  entier  est  un  ipensonge»  et  le  Pieu 
de  Soerate»  le  Dieu  des  ebrétiensi  le  béros  ima- 
ilnaire  d'un  conte,  m  iaoobi  regarde  doncla  réalité 
oomme  indépendante  de  tonte  activité  InteUen* 
tnelle  et  conune  donnée  immédiatement.  C'est 
par  U  qfB'il  as  distinnue  de  tous  les  pliilo* 
sophes  dqgnutiques,  qui  s'aacordent  à  €onsi« 
dérer  l'eikistance  coasme  na  pouvant  être  saisie 
par  l'esprit  que  par  l'intermédiaire  de  la  penaéei 
iM.  Wnn ,  dans  l'i^na.  de$  fi^i  du  M.] 

On  a  de  iacnbi  :  £rii^9  ueber  die  Lûure  dê$ 
Sfiinota  { Lettrée  sur  la  Philosopliie  de  SpinoBa  )  i 
Leiptig,  I7a5,avea  un  Sitpftlémemi^  dans  lequel 
Jaeobi  réfute  Mendelssohni  —  Wider  Mendels* 
êohns  Ji$Khuldigwi0enf  Leipaig,  t786)  -*/ki* 
vid  Hume  ueber  deu  ^iauàem  oderidealismim 
und  Utalismue  (  David  Hume  sur  lai<'oi,  ou  idéa^ 
lisue  et  réalisme  );  ibid.>,  1787  ^  —  AllwH^  ra* 
flMn»t79ai—  Woidemar^  roman,  1792;—  Von 
den  gœUlicàeH  ihngen  und  ihrer  Qffenbarunf 
Cpes  CUosea  Divines  et  de  leur  révélation  );  Leip- 
zig, iUli  ;  c«t  ouvrage,  dirigé  contre  la  philoso- 
phie de  Sdieliiog,  provoqua  une  polémique  entre 
Jacobi  etîîchelling»  Les  uîuvres  complètes  de^a> 
cobi  ont  été  publiées  par  F»  lUcppen  i — Jûcotn's 
SAiHitUliche  Werke;  Leipsig,  1812-U20,a  vol. 
—  F.  Roth  a  foit  parattra  un  choix.de  la  corres- 
pondance de  Jacobi  :  Àuserlesener  Bri^^mek- 
seli  Wiyiltit  1825-1827  a  vol.  R.  L. 


achlIoHUiroU,  WelUer»  TMeneh,  Jaeobi  fWfeA  teinem 

J^ben,  txhren  und  JFirken:  Municb|  1819.  —  Erscli  cl 
Gi'obbf-,  AlhemêiM  EncykloptuAie, 

iACdBt-KLAST  (i? hamn  ne),  dlplo- 

Urt'ate  pfussiôtt,  mort  à  Dresde,  eu  1817.  Entré 
Aans  la  diplomâiie,  W  débuta  en  1791,  à  la  cour 
tie  Vienne ,  en  qnatîté  d'envoyé  de  la  Prosftk. 
Il  i-empliàsait  les  hiènies  fonctions  en  t799,  au 
congrès  de  Ràstadt,  lorsque  les  hussards  autri- 
chiebS  le  Volèrent  et  l'itisnltèrent,  parce  qu'en 
hbmmé  gén<5reut  il  atait  tenté  de  soustraire 
à  leur  rage  les  thinistres  fhmçais  qui  y  lubent 
assassinée,  contre  le  droit  des  gens  et  de  t'hon- 
tieUr.  Ji^cobi  publia  à  cette  époque  une  rddtioh 
de  cet  attentat,  stgns  le  t^roc^s-vérbal  qui  en 
ftU  dressé  (>ai'  le  corps  diplomatique  ft  Rastadt, 
et  y  dÊctdra  fohnellement  te  colonel  autrichien 
Bàrbàbksy  responsable  dé  l'assassinht  des  plénl* 
polentiaires  finançais  et  déë  suites  qttf  potii'raient 
en  résulter.  De  plus,  il  assista  aa)t  ftm<trail!es  des 
mim'stres  &onnières  et  de  Roberjot.  Jaéobi  fut  en« 
suite  envoyé  eh  Àhgteterfé  cotnme  ministre  pié- 
tiipotcntiaire ,  et  il  eut  bèsoiii  de  toute  son  ha- 
bileté pour  empêcher  en  f  805  la  rupture  entre 
tes  coors  de  Londrea^  et  dé  Rerlin  à  la  suite 
de  l'occupation  du  tlâttovre  par  les  thoupës  prus- 
siennes. Malgré  ce  succès  11  quitta  TAngteterre; 
ttials  les  hostilité^  entré  soh  pays  et  la  France 
le  ramenèrent  à  Londres ,  où  il  resta  jusqu*en 
1817. 11  retonrïiait  à  Reriin  lorsque  la  fnort  le 
surprit  à  Dresde.  J.  V. 

Aritaal^  ^ajr,  Jouy  et  No^vM» ,  Èto^k  nMltl.  Oek  Con- 
twmp&Minèi  -^  itwrtMir,  an  n,  a»  yl4  ;  tn  vit,  h«« 
m.  ns,  Mil  S9«,  SU,  s«o. 

JACOSi  (  C Aar^- Gia<aifa-iroco6  ),  eélèbre 
niathéroatieieAaUamaiid)néle  m  décembre  1804, 
à  Potsdaro,  d'un  négociant  aisé  de  eette  ville,  et 
mort  la.  18  février  1351  à  Berlin.  11  apprit  les  pre- 
mien  éléments  des  langues  anciennes  et  dea  ma- 
thématiqnesde  sonon<de  maternel  M.  Lehmaun, 
et  entra  eaanite  au  gymnase  de  Postdamt  L*a»* 
saignement  dea  mathématiques  était  alors  con- 
sidéré comme  une  affaire  de  mémoire;  le  jeune 
élève,  dont  l'intelligence  était  supérieure ,  ne  put 
donc  s'arranger  d'une  semblable  du'ection.  De  là 
des  diAicultés  avec  les  professeurs^  mai5  du 
moment  où  les  maîtres  somprirent  qu'ils  devaient 
laisser  plua  de  liberté  à  cette  inteUigeuc(>  excep- 
tionnelle, les  rapports  devinrent  meilleurs.  On 
luipermitde  s'occaparder/n/ro(/tial«o  d'bnier, 
tandis  qne  les  autres  élèves  récitaient  avec  peine 
dea  propositions  élémentaires.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  son  talent  en  mathématiques  par  les 
essaia  auxquels  il  se  livra  dès  cette  époque  sur  la 
résolution  da  l'équation  dn  cinquième  degré  dont 
il  a  fait  meoUon  depuis  dans  l'un  de  ses  mé* 
moires.  A  l'université  de  Berlin,  Jacobi  parta- 
geait son  temps,  antre  les  études  philoMiphiquea^ 
philologiquei  et  mathématiques.  La  part  qu'il  pre- 
nait aux  études  du  séminaire  philologique  attira 
biwtùt  l'atteption  du  savant  M.  BoeKh,  directeur 
de  cet  ét4dblissement  Cet  académicien,  frappé  da 
la  pénétration  et  de  l'originaiité  d'esprit  de  ce 
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jeime homme,  le  prit  en  amitié  etluitémbi^une 
bien?eiIlaiioe  toute  particulière.  Dès  ce  momoit 
Jacobi  suivit  moins  les  cours  de  mathématiques 
qui  ayaient  un  caractère  trop  élémentaire  ;  il  s'ap- 
pliqua à  lire  les  ouvrages  des  géomètres  et  à  se 
faire  une  idée  générale  des  précieux  trésors  que 
renferment  les  collections  académiques.  Après 
deux  ans  d*études  universitaires,  Jacobi  reconnut 
la  nécessité  de  prendre  un  paiii  :  il  fallait  re- 
noncer, soit  à  la  philologie,  soit  aux  mathéma- 
tiques. La  résolution  qu'il  prit  eut  des  consé- 
quences importantes  pour  lui  et  pour  la  science, 
à  laquelle  il  se  consacra  dès  lors  exclusivement 
Il  choisit  comme  sujet  de  dissertation  pour  le 
doctorat  une  question  traitée  bien  souvent,  la 
décomposition  des  Jractions  algébriques. 
Après  y  avoir  démontré  des  formules  remarqua- 
bles que  Lagrange  avait  données  sans  démons- 
tration dans  les  mémoires  de  Berlin,  il  termine 
par  des  recherches  sur  la  transformation  des  sé- 
ries et  fait  déjà  remarquer  un  nouveau  prin- 
cipe, dont  il  s'est  servi  plus  tard  dans  ses  travaux 
ultérieurs. 

Après  sa  promotion,  Jacobi  se  fit  agréger  à 
l'université,  et  ouvrit  un  cours  sur  la  théorie  des 
surfaces  courbes  et  des  lignes  à  doubles  courbu- 
res. D'après  le  témoignage  d*un  de  ses  auditeurs, 
M.  Minding,  aujourd'hui  professeur  à  l'université 
de  Dorpat,  son  talent  pour  l'enseignement  était 
dès  ce  premier  début  très-développé.  Quoique 
n'ayant  que  vingt  et  un  ans ,  il  fit  preuve  d'une 
maturité  de  jugement  bien  précoce  ;  car  sans  se 
laisser  égarer  par  le  discrédit  dans  lequel  était 
tombée  la  méthode  des  infiniment  petits,  il  la 
suivit  dans  toutes  ses  démonstrations,  et  finit 
par  convaincre  ses  auditeurs  que  la  méthode 
frappée  de  suspicion  ne  diffère  de  la  méthode 
rigoureuse  des  anciens  que  par  sa.forme  abrégée, 
qui  en  rend  l'emploi  en  quelque  sorte  Indispen- 
sable dans  toutes  les  questions  compliquées. 

La  réputation  de  Jacobi  attira  alors  l'attention 
du  ministre  de  l'mstruction  publique ,  qui  l'in- 
vita à  continuer  ses  leçons  à  Kœnigsberg  provi- 
soirement comme  professeur  particulier,  parce 
que  la  chaire  de  mathématiques  qui  était  devenue 
vacante  depuis  peu  dans  cette  ville  lui  offrait 
plus  de  chance  d'avancement  qu'à  Beriin.  Son 
séjonr  à  Koenigsberg  lui  permit  de  faire  la  con- 
naissance personnelle  du  grand  astronome  Bessel. 
On  a  remarqué  que  l'activité  incessante  de  ce 
savant  exerça  sur  le  jeune  géomètre  la  plus  pais- 
sante influence.  Par  nne  rencontre  heureuse ,  les 
débuts  de  Jacobi  coïncidèrent  avec  la  fondation 
da  Journal  de  Mathématiques  ^  qui  a  donné 
une  si  grande  célébrité  à  M.  Crelle,  le  fondateur. 
Jacobi,  qui  fut  un  des  premiecs  collaborateurs 
de  ce  recoeil,  lui  resta  fidèle  jusqu'à  sa  mort. 

On  n'aurait  qu'une  idée  incomplète  de  l'in- 
fluence exensée  par  ce  savant  sur  les  progrès 
de  la  science,  si  l'on  ne  faisait  remarquer  l'ac- 
tivité qu'il  a  déployée  dans  l'enseignement  pu- 
blic* 11  n'était  ftas  dans  ses  habitiides  de  prendre 


des  sujets  connus  et  d^  exposés  pour  leii 
péter  de  nouveau.  Dans  ses  ooim,  iltniUtI 
jonrs  des  questions  tout  à  fait  en  ddun 
matières  de  l'enseignement  classique  cti 
sait  exclusivement  les  parties  de  la 
il  avait  exercé  lui-même  ses  ftcoltéK 
Son  exposition  se  distingnait  par  aM< 
dessus  du  vulgaire.  Avant  teut,  il 
expliquer  les  idées  mères  qui  servent  es  I 
chaque  théorie.  Si  maintenant, 
la  connaissance  des  méthodes  d'analiss 
pandue  à  un  point  dont  les  temps 
n'offrent  aucun  exemple ,  si  tant  de 
thématidens  étendent  et  enridiisscnt 
parties  de  la  science ,  c'est  grtee  à  11 
Jacobi.  Jamais  le  talent  une  fois 
manqué  auprès  du  maître  des  oonscâs  cC 
couragements  nécessaires. 

£n  dehors  de  la  sphère  sdeetifiqne,  tlli 
le  dépeindre  tel  qui!  apparaissait  à  een^ 
sont  étrangers  aux  sdenœs 
pourrait  dire,  et  c'est  là  le  trait  donmant 
caractère,  qu'il  vivait  tout  catier  dans  lei 
des  idées,  et  que  la  méditatioa,  à  laqnettel 
part  des  hommes  remarquables  ne 
lever  qu'en  triomphant  de  leur  propie 
était  devenue  pour  lui  un  était  bafattud. 
dans  les  choses  ordmaires  de  la  vie,< 
la  sdence,  un  objet  avait  attiré  son 
il  n'avait  point  de  repos  qu'U  ne  s'en  flMi 
prié  lldée,  à  force  de  travail.  A  cette 
d'esprit  il  joignait  une  mémoiie  si 
jamais  il  n'oublia  le  souTenir  des 
r  avaient  passé  sous  ses  yeux. 

La  science  qu'il  avait  acquise  et  la 
de  son  esprit  lui  pennettaient  de  se 
portée  de  tous  les  Ages  et  de  toutes  to 
gences.  Ce  qui  donnait  à 
grand  prix  dans  le  monde,  c'est  qn*! 
avec  empressement  et  sans  préparation  I 
lions  scieatifiques.  Seuleraest,  il  lidlsi 
convaincu  que  ceux  avec  lesquels  3  s'c 
prenaient  un  intérêt  réel  à  son  entrelica. 
au  contraire  remarquer  une  insouciantes 
ou  entendait-il  avancer  avee  suffisance 
nions  tranchantes,  alors  la  pntieimp  l'i 
et  il  mettait  fin  à  la  conversatioB  avec  vm\ 
mordante.  On  lui  a  souvent  reproché 
trop  fait  sentir  dans  de  tellea  occasions  s 
riorité  mtellectuelle.  Cqwiidantsi  cenx< 
critiqué  avaient  su  à  quel  prix  II  avait 
droit  de  s'estimer  si  haut,  ils 
d'opinion.  Dans  sa  vie  il  a  toujours 
l'intelligence  était  tout  pour  lui ,  et  fl 
l'exemple  le  plus  frappant  dans  le 
quel  il  supporta  le  malheur  de  peidrei 
fortune  que  son  père  lui  avait  bissée  en  \ 
Cependantcette  perte  devait 
sensible  que,  marié  depuis  4fix  ans,  fl  anfti 
tenir  une  nombreuse  fttnSle.  Gen  qui 
accourir  auprès  de  sa  mère  lorMia'eile  fU  I 
par  un  semblable  malheur  ont  pu 
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lui  le  même  calme  et  la  résignation  la  plas  corn- 
plète«  Jteofti  «e  j^Msait^^  tecovmattre  1^  luérile 
imUtoetiMl  dam  tmites  les  btimehes  ;  et  il  tecevait 
wtec  à^maimt  ph»  d'einpressement  une  décon- 
vevte  ftite  dans  sa  seienee  d'adoption ,  que  cette 
ééowverfe'^  ftiisaH  remarquer  par  on  cachet 
ilMghudlté. 

l'Oa'Kâomèlre  fila feileAiéiit  l'attention  publique 
ionuiue  Bto  recherches  6Qr  les  fonctions  elHp- 
(iqnês^nirefat  «pprédéespar  des  Juges  cottipétentS 
<|M^'de  profeeseul*  prhré  il  détint  presqire  àus- 
siin«  profeMettr  extraordinaire,  et  bientôt  aprèè 
pvofeMecnr  til«lafre.  Legendre,  géomètre  français, 
qnis'élÉK  plaint  tant  de  fois  de  rindlfférence  d^ 
Ma  contemporains,  et  qui  peo  de  temps  avant  les 
ti^vawK  ils  génmètre  allemand  avait  exprimé  l0 
Migrel  de  voir  naisdence  favorite  si  fortement  né- 
gligée;-salun  avec  enthousiasme  les  décont-ertes 
d'Abel  et  de  Jacobi.  Bientôt  après,  rAcadëmfecles 
âèiénèés  de  n^ris,  quoiqu'elle  n'eût  point  ouvert 
deieoneoors  a^r  la  théorie  des  fonctions,  ellip- 
tiltnes^  décerna  anx  travaux  d'Abel  et  de  Jacobi 
««■de*  ses  f^ands  prix  poor  M  sciences  mathé- 
iMliqnèS^  c^t  en  182d,  après  avoir  pobUé  ses 
FuHdmnmtù  nova  1%eorix  Futictionum  SI- 
lipH(fêtfWtt,'.qù\ne  renferment  qu'une  partie  dé' 
SCS  hécherclKs  sur  ce  sujet,  qu'il  fh  son  premier 
voya^  à  l'étranger.  Tl  p»sa  par  Gœttingoe  pour 
cdonattre persomienement  Gauss,  et  se' dirigea 
vfft'Parh,  oh  il  resta  phisietfrs  moto.  Outre  Le- 
geoAre;  avec  lequel  it  était  déjà  en  relation ,  il  fit 
ceiliiaisaanèe  avec  Fonrier,  Poissonfet  d'autres 
gÉMiiètres  émhients.  En  183  f  il  épousa  une  fhnme 
dMngriée  parles  qoaKtés  de  l'esprit,  et  en  184î 
il  entreprit  son  second' voyage,  en  compagnie' dé 
flOtt  épeme.  L^homvne  d^tat  qui  était  alors  à 
la'Cête  dtf  l'administration  dans  la  province  de 
PnMMè»cml  qu'y  était  utile,  dans  fhiiérét  de 
latacienee,  qne  Bessdet  JaceM  se  rendissent,  con- 
fottnétnént'  è  linvitation  quMs  avaient  n^e,  à 
la  rénnion  sdentMqne  annuelle  qtfi  se  tient  en 
Angleterre.  Il  proposa  donc  an  roi  de  faire  ponr 
eoliles  frais  du  voyage,  ce  qui  fut  accueilli  avec 
usÉè  munifleence  royale.  De  retour,  Jacobi  éprouva 
les  tfyniptômes  d'une  maladie  Incnrable.  Lorsque 
leiMiiger  fut  un  peu  éearté,  on  lui  coiisenia  de 
lait«  m  8^r  asse«  long  dans  le  Midi.  Le  roi, 
8op|a  demande  de  M.  de  Horoboldt^  fit  encore  un 
DOtftiA  acte  de  gékiérosilé  :  il  assigna  une  somme 
GoMddéraMe  poor  le  voyage  dé  Jacobi  en  Italie. 
Lk  douceur  du  climat  de  Rome  lui  rendit  la 
▼i^,  et  pendaht  les  einq  moIsqi/ihpasMdmis  cette 
▼ille-,  non-seulement  11  écrivit  un  YiMmofre  im- 
portant et'volominmt  destiné*  au 'jonmal  de 
CréHe ,  maH  ^eore  11  entreprit  de  oollationner 
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eu  la  carrière  9q(!Kfi^qu^)a.plasJoi^gif^i.^f^  em- 
brasse.un  qu^rt  de  sîè<4e.  ...  ,,,.  ,.  .  .• 
Outre  les  Fun^qmentçi  Hoi^a.  Th^çrm.FMnQ' 
Honum  BlUpticarum  (  Koojgs^ffl,.i829),  pna 
die  lui  :  Canon  ArUàmetiat^;  BerlMvi  Â^^;  r- 
un  très-griand  nombre  de  mémoir^i^iifr^e^i v^r^ 
branches  des  mathémpt^quç^ ,  trap^ce^daq^s.» 
parmi lesqiiels  on  i^m^r/me  ;.^Açr^oiM«  ^« 
Metfiode.f  die  W^rthe,  der.  .^rfîegral  ^(ïAi^ 
fungswe\se  5W  finden  ;  -rr  J)^,  k^iiiip^  Cu^ciif 
Commentati/o  numérota;  ,^ .  JBuleri  Jprnml^ 
deTransSormaUoneCoordinatarum  ^  ï/dw 
eine  hesondere  GçÙun^g  a(gebrfi4sçhm'j^ni:iu^ 
nen,  die  aus  fiec  SntmçUung  d^  Funq^xo^ 
{X'-^xz,  +  5^) ienffiteli^i,  ^t^ e^c,,  ^AOW.i 

rtchlet,  Gedachtnisàreàe  ouf  Cari  Ctufav  Jacob  Jaçoài 
(trt4<iit  {tirlulM  Hou^f).  -*  Jôistnal  dès  Màthéjhdtiguêt 
PVTM  ^  4pplàtwéêt,  f»  Augv  LécvoM  CMUe  (  B«r|lii  r  ^ 
ittfi  à  xvu.  -  Jmumfit  de»  Jifo^AÂ^î^^ef  jntref.atKiiH 
pi^u^ex,  par  Joseph  LlouvUIf.  i    ,      ,    .       i, 

l  JAGOBi  (J/onn-ir«nn^qa)y  pli^ysio^n  aUfri 
m'and,  fïère  du  précéoent^  est;  né  à  Potf^lam».  yer^ 
1^90.  À  Vàs,e  de  vingt-huit  ans ,  il  n'ava^^,ei;^n». 
'  ancune  posiijpn,  &sq,  ^ofn  tdir^  rengagea  4  «^^er 
chercher  fortHoe  ea  jE^ussie*  JU|, partit. 40^0,, de^ 
Berlin  avec  une  lettre  de  recommafi^UQn.icUi 
m!  de  tiumboldt  à.  Saînt-PéterstK>iii^;  .poq  ^. 
temps  après,  ses  recl^erçlieseii  jpiliysfque  jfJ^nlU 
l'atiention  publique.  Eu  ef^t,  le  t^jon,  SçJijjjniB , 
de  Ranstadst  avait  «comme  on  Ij^^ait,  cl^eViclié.^ 
utiliser  les  découy^rtes..d;Œçst^,  Up^  df^.^r, 
plus  belles  applications,  était  sans. çQptrq(jli^  1^, 
construction  d'un,  tél^rapbu  qui  ^  même  ser>;i . 
demiodèlcÀ  Wbeat^itopc.  Jacoj^i.  à  SQO,to/^r  .piffo^  1 
posa  ïe  premier,  à  cette  occasion,  d^  laire  ui^e.dÀs, .. 
électro-aimants^  i\oai  Itnv^^oix  4tait  cjif^  à  AjcagQ  i. , 
il  iétablit  donc  en  1H30  up  ,té|^aphe  |çntra,l0,r 
palais  d'hiver  et  radministratip^  ^p  cof^.f^^-, , 
tnichr,  aiai  intime  de  i'einper^  ^ipoi^,  ^t>ep,o 
même  temps  son  ministre.  Co^n^  r^yx^^f^riei^f^  ^ 
avait  f  éuasi  complètement,  9f>  le  chai:^^  deux  anp 
après  d'en  établir  m  antce  ^Ire  ie .  palaiâ  .d'^  , 
ver  et  là  résidence,  impériale  .d'ét^.^^nXSJM'ft*.' 
koté^Selo/dont  la  distance  ôs.t.de  :^9.  I^foip^es» 
Les  fils  ^conducteurs  furçut  placés,,  s(m^  .  i^O  . 
dans  des  tubes  de  veri^  réupi^  .avec  le.,caoMt^  \ 
ehôuc,  parce  qu'à  cette  épçqiieon  Ignorait  ei^c^<,| 
kl  gutta>percha.  C'est  avec  ce  télégi:apl^.q4e  JAt.  > 
oobl  fit  a^s  nombreuses  expéigiences  (mi  01^. eu,.,, 
tant  de  retentissement.  Ainsi  Udécoja^iit.ce  la^iM 
meùx  principe  quia^andit  Tipiportaôc^df^  té^7i . 
graphes,  savoir  que  l'on  peut  à  voWnté.FojinHV  Jk. 
courant  avec  la  tei're  et  par  suite  év|tfg(:Jle^d(^uUi^  .> 
ills  dans  la  construction  des  lélégfa^es*.  ÀfHitjtei.i. 
-  -     ,  .  époque  M.  Jacobi  fit  un  cotfTs  pubUodesMéCAluqmt,» 

au  ▼Atlcan  lee  maiw?erns  «fc  IHophanAe.  De  re-  1  qui  n'eut  pas  tout  le  succès  qm'il  .esp^ait.  On  l<>.  1 
tour  dafts  sa  patrie,  il  fut  appelé  de  Koenigsberg  I  nomma  en  1834  professeur  h  Xtoipiiti  oîi  Ù  ^(^U  ,:. 
à  BfVWn,  debt  le*elhnat  est*  un  peu  |>lns  donx.  Au  J  la  langue  russes  car  ],usque-l<i  U.n'amut.^f^BOfiC) 
coi]ntneneenH»ntdels51,lllht'atteînt  delà  grippe,     professé  qu'en  alleinai^d.  Ses  appiica^QUS/grai«Rt, ,{ 
et  pev  a^rès  od*  reeomiut  qtflf  élaH  mtiade  de     bien  attiré  l'attention  du  m^nije  sa^van4^,^Q()aisJp .  i. 


U  ^tèvérdle;  l8«tëflpMi»^panit-le'l«fi*vriér 
iSSrt.  -JèeoMfiitmtdea  uiÉttiémailèiens'<fni'ont 
**   Rocv.  Bioca*  câdén.  —  t.  xxvi. 


réputation  de  M.  Jacobi  n'hait  pAS . encoure  Mf^ 
laire  comme  .eDele  devjpU^rAftu'.eÀ  ^«Âft.iw  w» 
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belle  décoa^tle  4e  la  gtftanopitttle,  présenlëe 
ik  l'empereur  par  le  prîttœ  Demidoff.  A  la  suite 
â*tm  pareil  mcGès,  il  Ait  luMDnnié  conaeiller  à  la 
rour,  el  reçat  le  titre  ée  imiïklMr%  tie  rAoailéiiiie 
pour  les  mathéttiatiquea.  C¥st  à  ceCteépoqie  qêe 
M.  Jacobf  pityposa  è  lYwipcwor  la  cf^éatfan  <l*uii 
itSl^nent  fiMMièle  tie  ju^ufs  '^Iw^tiç^na*  Son 
iMt  était  \)e  ftire  aj^Mler  daias  <ce  réijtnieal  ^Abb 
soldats  et  «les  soos-offfefers  tirés  de  Ums  les 
corps  d*armée,  et  de  les  ftnre  exeraer  à  Sakrt- 
MerslMiur^  ati  tnaniement  A  IVlleftricHéi  Uiae 
école  de  oft  gtnne  flatta  beaoooop  tes  i^ts  de 
l^einpereur  Nicolas,  ^i  hil  iMTrft  wi  fmiMMe 
crédit.  0ès  lors  la  pIM  fameuse  batterie  #« 
monde  fut  «onsfraite,  M  la  plus  belle  coHeotloi 
dlnstniMeiits  de  physique  fut  aeqviae  fiour  4«ire 
un  établissement  modèle.  M.  JaooM  neçtrt  le  Ufre 
de  cipilaiiie  du  ré^ment  galvanique,  el  û  en  porta 
l^nniforiM. 

Parmi  ses  mémoires  insérés  dans  le  reewA 
de  rAcadénde  &é  SaiRtPélerslKnirg  (4e  1834 
à  18&7),  on  cite  :  Applic^itkm  4t  VÉéBCiré^Mn- 
pnétiime;  — >  lettre  é  M.  Lenz  sur  kiCkâtl^ 
i^ntvaniq^K  ;  —  Sur  VStineeîle  ^ecttiqwe;-*^' 
Sur  tes  Pfténwiiènes  tf/ndnefimi  dmns  te  PUb 
^Haïqtœ  ;  -^  Snr  les  Lois  ées  Àimtmts  éèeC'- 
triquBs  ;  —  Mesnre  comparative  de  VActUm 
tfe  deux  ttmptes  wttatqnes  y  Fun  cwivre 
zinc  et  fatitre  platine-zinc  ;  —  Snr  teOoliw- 
noptoifiè;  —  DescrïpHon  cfVii  MfafOfnéAie 
ftrfRCtionné  ; -^  Rapports  circonstance  smr 
ses  travaux  tTapplication  du  Galvanisme  à 
ta  fialvanoptastie,  à  rtnjlammatkfn  de  la 
p(^re  à  de  grandes  distances ,  à  êa  téhé' 
graphie,  à  ta  séparation  des  métemx  et  <w 
moitvement  des  inachines ,  «ftc.        làoou. 

Donniwiilv  jWiiCIcurtiri. 

lAt^omi'Ll  (  Louis  ),  historien,  Wograpbe  et 
écrivain  ascétique  italien,  né  à  Rome,  «n  16M« 
mort  à  Poligno,  en  ie04  ou  1670.  S*étant  YOmé 
de  bouTie  heure  aux  études  historiques,  pour 
lesquelies  son  parrain,  le  cardinal  Baronhu,  hil 
avait  inspiré  du  ^t,  ii  étudia  encore  la  juris- 
prudence ,  (A  se  fit  Tocevuff  docteur  en  drâit  à 
Péronseen  1619.  Il  entra  ensuite  éws  les  ordres^ 
et  devint  praHouoCarre  apostolique.  S'étant  û\é 
pins  lard  a  fV>ligno,  H  y  réunit  une  WbMothèquc 
de  huit  mWe  vînmes,  ut  oonsaciu  «on  temps 
à  l'étude  delliMoire  dvUe,  ecclésiastique  «t  Ht- 
tératre  de  l*Oml)rie  <ft  des  «outrées  awMsiunntes. 
Ses  principmx  ouvrages ,  tous  imprimés  à  Po- 
ligno, sont  :  Vita  del  àeetto  JkmasHCdOj  con  Ce 
sue  Profetie;  —  Vide  de*  Vtscovidi  Féiigm; 

—  ntme  A  ditfem  Poeti  deW  Vmi^ia  ;  —  Vite 
ffe*  SaneCI  t  BiOàli  di  FoUgn/o;  163$,  iu>4»; 

—  Vite  de*  SancH  e  9eati  ^'Ouaido  e  éeUn 
regtone  di  Mm»,  neH*  UmJbria;  1038,  in-4*^ 
^  Vita  de  Santo  Dommieo  dé  FoHgwo;  ^ 
X)ïscûrso  déttà  Città  di  Foli^nOy  cronologiu 
de*  veseoviy  govematori  e  ped^stù;  1446, 
Tn-r  ;  ^  Vite  de'  Stmetit  Beati  dHV  Vmbrta  ; 
1097-1650,  3  vol.  ln4îQl.;  —  tTrMilm  dBiêà 


CMeMa  JUbiMUffO  diS.  Crmdtfamiu 
net  territorio  «ft  Pùêifito;  165S,li4*^  -| 
fhcera  nelT  OMria  e  ma  dleveHtmi^ 
hgiû  dé*  vescovi  di  êssackitàf  iu^m^*;^ 
BftHmheea  t7m#r«a;,sfwifoso1pfohkup 
utUfiA'  Vmbri»;  1656,  in4*  :  notiea  mi 
millier  d'écrivains  nés  en  Ombrie;  tebiliof 
pMe  y  estloh  d'être  exacte;  —  Utedif  i 
Ussimô  summo  pmtefice  Pio  F,  M  R 
nûptcrte ,  detîa  9,  fUippa  e  detli 
Dh  P.  Pauhf  nno  de'  quatre  IwfM 
Teatini  ef  del  P.  D.  Francesm 
tdifmpHatore  delta  Congregaticm  H  5.1 
mfore  di  Bologna^  tutti  ctnque  édh, 
gtia ^Shéstèeray  con  va'  etogie sopn lit 
tnfMf  iliustri  de'  «Aistieri;  1«ai, 
lacobifli  a  aussi  publié  un  oertsin 
vfea  de  saints  et  d'ouvfuges  de  piété;  I 
laissé  tui-méme  h  liste  des  ouvnsM 
UMDiuscrits,  qui!  se  préposait  de  fùn 
«tqui  doivent  encore  k  trourer  ëaasieil 
Ihèqucs  dltaMo;  on  y 
miifîue  tx^stmtes  in  MrNt  Imis 
cwwi  "eifruM  in!t&  pr  o/iiCiojio  ; — Ovi 
<mtà  iM  PoHfno;-^  AummHdêUu 
delt  Umè¥ki,  ete. 

taooMlM,  BmièîkÊea  VmlkHag,  ^  ttl  <i 
pMc).  "  MfeMMA,  iSiMiMMiOA  A0HMBM,  1. 1*1 
Fabrioius.     C€wpeetm    rAetatiri    Utterani 
p.  S08. 

*  lAGOBlIki  (  fWNia^,  iMinine 
fÊé  en  1701,  Il  Gencano,  mort  à  Ronéote 
1854.  tl  appartenait  à  une  fmdle 
livra  à  fétode  des  sdeuces 
vaît  encore  pris  aocune  part  aux 
ques,  lorsque  la  commissioB 
Instituée  par  le  pape  Pie  TX  te  cboialll 
fristni  do  oommeroe ,  de  l*agiioultnrfc, 
arts  et  des  travaux  publics ,  aprfe&  Is 
sèment  de  rautonle  papute,  te  14 
Malgi^  les  dffBcnttés  du  tnrapa ,  on 
réparation  du  pont  Moite  sur  lellbre,^ 
arclie  avait  été  détruite  par  te' 
taorafion  artistique  de  raaifque  voie 
sur  une  longueur  de  près  de  dix  miHesi 
fe  commenoRBeui  cro  ^i^wiw  ue  h 
Panthéon; le  magnifique pout ou pMMI 
ponts  superposés  d*Ari6te  ;  enife  la 
tooncessîouB  de  idiemius  de  Ii0r  dMs 
Bomains.  L*  ' 

Sylir.  de  S«7,  JotimÊi  ée$  IMctft 

JAQ0B8  (l>terreK«B  M»  JaomiO 


dirouiqueur 


uc  u  DOtfwceM, 


mort  après  1560.  n  était  fila  d^M 
uavire.  Déeimt  vivre  tiMquaic  cC  4 
ftKiions  qui  trouMaicBt  sa  poteîe, 
diea  les  «hauoines  réguKers  de 
SMoeoli.  n  n'y  fut  que  Mn  laL  tt 
de  lalin,  mais  se  rendit  habie  dasi 
matiqu»,  et  surtout  dans  la  géoBiélife( 

tage.  L'empereur  Ountos  V  mène 
BOUS  la  diiUOHon  do  maître  HMlinda 
irer  la  tenu  et  Hd  m  Friie.< 
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le  Ckronicon  Frisix,  commencé  par  son  con- 
frère VoriMT,  et  îe  continua  depuis  l'an  751 , 
c'est-à-dire  depuis  f  origine  du  christianisme  dans 
la  Frise,  jusqu'en  1550.  L~z— b. 

SufTiidu»  Mrl,  décade  XI,  n"  6,  p.  1B4-II8,  —  Paqaot, 
Mémoires  pour  rHMoire  des  Papt-ètu,  t.  IV,  p.  MB- 
mi. 

«AGOS8  (Simon))  peintre  tioUandals,  oé  à 
Oottda ,  tué  à  Harlem^  en  1672.  Il  était  élèye  de 
Charles  d'Yprea  ;  Il  apprit  de  œ  maître  à  peindre 
à  rbuile  et  à  froMiue.  Sa  manière,  tout  italienne, 
m  rapprochait  de  celle  du  Tintoret.  Il  réussis- 
Mit  fort  bien  dans  le  genre  historique  ;  «  mais 
rappftt  du  gain,  dit  Descamps,  rengagea  à  pein- 
dre le  portrait,  où  il  rénssit  ».  A  une  grande 
facilité  ponr  saisir  i«  ressemblance.  Il  joignait 
«ne  bonne  cooleur  et  nne  touche  gracieuse.  11 
prit  les  armes  pour  affranchir  sa  patrie  du  joug 
des  Espagnols,  et  Ait  blessé  mortellement,  Jeune 
encore,  au  siège  de  Harlem.  A.  ne  L. 

Descamp».  LaFleûét  Peintre»  hûUandaiij  t.I,  p.  77. 

j  JICOBS  (  Chrétien  -  Frédéric  -  Guillaume  ), 
célèbre  philologue  et  littérateur  allcmaod ,  né  à 
Gotha,  le  6  octobre  1764,  mort  dans  cette  même 
Tille,  ie  30  mars  1847.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  sa  Tille  natale,  aux  universités  de  léua  et  de 
Gœttingue,  et  obtint  en  1785  une  place  de  pro- 
fesseur à  Gotha  ;  en  1807  H  fut  appelé  à  Munich 
pour  y  enseigner  la  littérature  ancienne.  I!  s'ac- 
f)nitta  de  ces  fonctions  avec  zèle  et  ponctualité, 
mais  ne  put  vaincre  la  méfiance  qu'il  inspira,  étant 
protestant ,  aux  habitants  catholiques  de  cette 
Tine.  Il  retourna  alors  à  Gotha  (1810),  y  devint 
directeur  du  gymnase,  et  conservateur  de  la  Bi- 
bliotlièque  et  du  cabinet  numismatique.  Nommé 
tour  à  tour  membre  des  principales  académies  de 
TEorope,  Il  succéda ,  le  16  décembre  1835,  à  son 
uni  Bœttiger  comme  associé  étranger  de  l'Institut 
de  France  (  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  ).  Par  nne  suite  de  nombreux  et  importants 
travaux,  Jacolis  s'est  acquis  une  grande  réputa- 
tion comme  anteur  dans  sa  propre  langue.  Ses 
principaux  travaux  philologiques  et  littéraires 
flont  :  Spécimen  emendationum  in  antùres 
veteres ,  eum  grœcoi ,  h«m  latines  ;  Gotha , 
1786;  —  Animadvtrxiones  in  Euripidem; 
ifaid.,  1790;  —  Emendaiiones  in  Ântholo- 
giam  grscam;  Leipzig,  1793;  —  édition  cri- 
tique des  Anteftomerica  de  Tzetzès;  ibid., 
1793:  —  Charactere  der  Dichter  aller  iVa- 
iéonen  (Caractères  des  principaux  Poètes  de 
toutes  les  nations);  Leipzig,  1793-1803,  7  vol. 
Cet  ouvraiçê  e.st  destiné  à  servir  de  supplément 
h  la  Théùrie  des  Belles-Lettres  de  Sulzcr 
(Théorie  der  sdioenen  Wissenschaftcn).  Il  a  été 
ffv^iigé  en  commun  avec  Manso  et  Schatz.  Les 
articles  :  Piadare,  Eschyle,  Sopliocle,  Euripide, 
Callitnaque ,  ceux  sur  les  fabulistes  grecs  et  la- 
tins, lea  deux,  Sénèque,  Marot ,  Gomcille ,  Mo- 
lièn%  La  Fontaine,  Funteneile,  Gresset,  Goldoni , 
Métastase,  MiHon»  sont  dus  à  Jaoaba.  M.  de  Sin- 
iM»r  ajoute  que  «  personne  n'a  mieux  apprécié  que 
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Jaoobs,  dans  ce  recual  trop  peu  connu,  les  prin- 
cipaux poêles  anciens  et  modernes  ;  »  —  tra- 
duction allemande  de  Velleius  Paierculus; 
Leipzig,  1793 ,  ouvrage  précieux,  grâce  aux  ex- 
cellentes notes  et  à  l'introduction  historique  qui 
raccompagnent  ;  —  Anthologia  Grxca  ;  Leipzig, 
1794-1814,  13  vol.,  nouvelle  édition  corrigée  ; 
Anthologia  Grxca,  ad  fidem  codicis  olim  Pa- 
lalini  nunc  Parisini  ex  apographo  Gothano 
édita;  Leipzig,  1813-1817,  4  vol.  Ilavait  préparé 
une  nouvelle  édition   de  l'Anthologie,  lorsqu'il 
remit  tous  ses  documents  à  M.  Amb.  Firmin  Didot 
pour  l'édition  qui  doit  faire  partie  de  sa  Biblio- 
thèque Grecque;  —  Emendationes  eritiex  in 
Seriptores  veteres  ;iïM.f  1790-1797,  2  vol.  ;  — 
Tempe;  IbW.,  t803,  2  vol.,  recueil  de  traduc- 
tions de  l'Anthologie  grecque;  —  traductions  de 
Discours    de   Demosthènes  ;   Leipzig,    1805, 
2'  édit.,  1833  ;  —  SlBmtntarbttch  der  grie- 
ehischen   Sprache    (Éléments  de    la  Langue 
Grecque)  ;  îéna,  1805, 4  vol.;  —une  Chrestoma- 
thie  Grecque,  qui  sous  diverses  formes  a  été  po- 
pularisée dans  les  principaux  pays  de  l'Europe  et 
même  en  Amérique  ,  et  dont  MM.  Hamel  et  do 
Sinner  ont  publié  une  édition  française  ;  —  une 
Chrestomalhie  Latine;  Iéna,  1808-1821, 0  vol., 
faite  en  commun  avec  Doering.  Les  l'",  3**,  5"^ 
et  6"  vol.  sont  de  Jacobs  seul  ;  —  Additamenta 
Animadversionum  in  Atheneei  Deîpnosophis- 
tas;  Iéna,  1809;  —  une  édition  critique  d'^- 
ehilles  Talius;  Leipzig,  1821,  2  vol.;  —  Ver- 
mischte   Schriften  (Écrits    divers);  Gotha, 
1823-1824,  vol.  1-3;  Leipzig,  1829-1844,   vol. 
4-8  ;  le  dernier  volume  de  cet  intéressant  re- 
cueil contient,  sous  le  titre  Personalien,  l'auto- 
biograpliie  de  l'auteur  ;  —  une  édition  critique, 
faite  en  commun  avec  Welcker,  de  Philostrati 
Imagines  et  Callistrati  Stattix ;h^\^z\g^  1825; 
—  Delectus  Epigrammatum  Gra  corum  ;  Go- 
tha, 1826  ;  —  Lectiones  Stobenses;  1827;    — 
une  édition  critique  du  De  Natura  Animalium 
d*i£lianus;  Iéna,  1832,  2   toI.;  —  Beitrxge 
%ur  xllern  lAteratur  oder  Merkwûrdigkeiten 
der  ceffentlichen  Bibliothek  zu  Gotha  (Do- 
cuments pour  servir  à  l'étude  de  la  Littérature 
ancienne ,  ou  curiosités  de  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Gotha);  Leipzig,  1835-1843,  3  vol. 
ln-8". 

Comme  auteur  allemand,  Jacol»  s'est  fait  con- 
naître par  uoe  série  de  contes  et  de  romans  plu- 
losophiques  qui  ont  obtenu  tous  les  suffrages  de 
ses  compatriotes.  La  plupart  de  ses  écrits  en  ce 
genre  se  trouvent  réunis  dans  les  recueils  : 
Mhrenlese  aus  dem  Tagebuche  des  Pfarrers 
tu  Mainaxt  (Extraits  du  Journal  du  pasteur  de 
Mainau)  ;  1823-1825,  2  vol.;  —  Erzxhlunyen 
(Contes)  ;  1824-1827,  7  vol.  ;  —  Schule  fuer 
Frauen  (L'École  des  Femmes);  Leipzig,  1827- 
1829,  7  vol.  ;  —  Schriften  fuer  die  Jugend 
(Écrits  pour  la  Jeunesse); Leipzig,  1 842-1 844^ 
3  vol. 

Jacoba  a  collaboré  en  outre  à  la  Bibliothèque 
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de  traductions  allemandes  des  Prosateurs 

grecs  (  Bibli«ttiek  deutscher  Uebersetzungeo  der 

griechiâchen  Prosaiker) ,  à  la  tsadoction  des 

Œuvres  de  Cicéron;  Leipzig,  1840-1841, 2  toL; 

—  à  \ti  Bibliothèque  de  Littérature  et  de  VArt 

classiques  (  Bibliothek  der  alten  Literatur  und 

Kunst  )  ;  —  aa  Musée  Attique  de  Wieland  (  At- 

tischés  Muséum)  ;  —  aux  Analectes  Littéraires 

deWolf  (Literarische  Analekten),  et  à  plusieurs 

autres  revues  et  recueils  littéraires. 

R.  LmDAu. 
Jacobs,  PersonaUmt  formant  le  8*  vol.  des  f^er- 
miichte  Schriftenih^px^,  18U.  —  Bf.  de  SInner,  dani 
VEnepclùpédie  des  G.  du  Monde.  —  Ccnv,'  L»x. 

JACOBS  {Pierre- François  ),  peintre  belge, 
né  à  Bruxelles,  vers  1780,  mort  en  1808,  à  Rome. 
Il  remporta  presque  tous  les  prix  des  académies 
où  il  concourut ,  et  alla  étudier  à  Rome.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville,  l'académie  de 
Milan  proposa  pour  sujet  de  concours  :  Théodate 
présentant  à  César  la  tête  de  Pompée.  La 
grandeur  de  ce  sujet  frappa  Timagination  de  Ja- 
cobs  :  il  l'exécuta  d'enthousiasme  ;  mais  sa  santé 
déjà  délicate  s'altéra,  et  il  mourut  au  moment  où 
il  était  proclamé  yainqueur.  A  la  prière  du  maire 
de  Bruxelles,  l'Académie  envoya  au  père  du 
jeune  artiste  le  tableau  qui  avait  mérité  le  prix, 
et  le  vice-roi  d'Italie  y  joignit  une  médaille 
dVr.  M.  Boschaert,  conservateur  du  musée  de 
Bruxelles,  prononça  un  discours  sur, la  tombe 
du  jeune  artiste.  J.  Y. 

Arnaujt,  Jay,  Jouy  et  Norvlns,  Biogr.  nottv.  des 
Contemp. .-  Biogr.  univ.  Belge. 

JAGOBSBN  (Michel),  marin  français,  né 
vers  1560,  à  Dunkerque ,  ville  qui  faisait  alors 
partie  des  Pays-Bas  espagnols,  mort  en  Espagne 
en  1633.  Dans  la  fameuse  flotte  armée,  en  1588, 
par  Philippe  II  contre  Élizabeth,  reine  d'An- 
gleterre ,  Michel  Jacobsen  fut  employé  en  qua- 
lité de  pilote.  On  connaît  le  sort  de  cette  invin- 
cible armada,  qui,  à  son  entrée  dans  la  Manche, 
fut  assaillie  d'une  si  violente  tempête  qu'elle  fiit 
mise  hors  de  combat  avant  d'avoir  vu  l'ennemi. 
Les  vaisseaux  qui  échappèrent  à  la  destruction 
durent  leur  salut,  dit  Faulconnier,  historien  de 
Dunkerque,  à  l'habileté  et  à  l'énergie  de  Jacobsen. 
Ce  fut  sous  sa  direction  et,  en  quelque  sorte, 
sous  son  commandement  que  les  débris  de  cette 
flotte  regagnèrent  les  ports  de  l'Espagne.  £n  1590 
il  se  distingua  dans  la  guerre  contre  les  Anglais. 
En  1595  il  commandait  Le  Lévrier,  et  sortit 
de  DunJserque  avec  Daniel  Kostcr,  montant  Le 
Saint-Éloi.  Ces  deux  hommes  de  mer,  égale- 
ment redoutés  des  Hollandais  ,  contre  lesquels 
ils  étaient  dirigés,  rentrèrent  dans  le  port  après 
de  briUants  combats  et  ramenant  plusieurs  prises. 
Il  en  fut  de  même  en  1597.  Les  Hollandais, 
toujours  surpris  et  battus  par  Jacobsen,  le 
surnommèrent  Le  Renard  de  la  mer.  Le  roi 
d'Espagne  ayant  fait  équiper,  en  1602,  une 
armée  navale  à  Dunkerque,  Jacobsen  en  fit  partie 
avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  il  figura 
avec  le  tnôme  grade  dans  une  escadre  de  dix 


JACOBSEN 

vaisseaux  armés  dans  le  même  port  en  i606.| 
fut  chargé,  en  1609,  du  commandfmmt 
escadre  de  onze  vaisseanx  neufs,  butés  d»| 
chantiers  de  Dunkerque  ;  mais  une  trêve 
due  empêcha  cette  escadre  de  prendre  la 
En  1632 ,  ayant  le  titre  d'amiral,  il  alla  ( 
enEspagne  quatre  mille  hommes  de  tnKipes,( 
ramena  à  Dunkerque  malgré  on  gnnd 
de  vaisseaux  hoUandais  qoi  bloqnaieiU  le 
Ayant  fait  voile  de  nouveau  vers  l'Espi^^ 
mois  de  mai  1633,  il  y  arriva  heui 
après  avoir  battu,  sur  sa  route,  ^ 
turcs.  U  mourut  quelques  jours  après  m\ 
rivée,  d'une  fièvre  chaude  «  qni,  en  loi 
la  vie,  dit  Faulconnier,  ne  lui  laissa 
compense  de  ses  belles  actions  qu'un  nom 
pompe  funèbre  des  plus  magnifiques  que 
d'Espagne  lui  fit  îùrt  en  considénfioD  de| 
quante  années  de  services  «.  Son  eor 
déposé  dans  la  cathédrale  de  Séville,  où 
les  cendres  de  Colomh  et  de  Cortex.  Cb. 

JACOBSEN  {Jean  ),  fils  do  précédent,  s'( 
mortalisé  par  une  action  qu*a  reproduite 
jours  l'illustre  commandant  du  ren9eiir^ 
1622,  il  commandait  Le  Saint-  Vincent, 
d'une  escadre  espagnole.  Attaqué  par  neuf  i 
hollandais  et  abandonné  des  autres  vi 
l'escadre,  il  prit  la  résolution  de  se 
seul ,  fit  faire  serment  à  son  équipage  de  i 
se  rendre,  combattit  pendant  trebe  * 
coula  le  vaisseau  de  commandant  ennemi,! 
mann  Kleuter,  puis,  quand  il  vit  ses 
hors  de  combat  et  son  vaisseau  àài 
mit  le  feu  aux  poudres. 

La  fille  et  la  sœur  de  œs  deux 
marins ,  Agnès  Jacobsen,  épousa  Midid 
qui  fut  l'aïeul  du  célèbre  Jean  Bart.    ' 
chef  d'escadre  de  Louis  XIV  était  Tarrièrej 
fils  de  Michel  Jacobsen ,  et  le  petit 
l'héroïque   Jean ,    comme  Tout 
recherches  de  M.  Yauderest,  dans  son  j 
de  Jean  Bart. 

JACOBSEN  (  CorneiHe-Guislain), 
précédents,  né  à  Bourbourg,  près  de  Doi 
en  1708,  mort  en  1787.  Il  s'éUblit  à>'« 
tier  (Vendée),  vers  1740.  Aide-uujordf 
tainerie  garde-cOte  de  cette  Ile,  il  créa.  <*] 
et  années  suivantes,  d'importants  poldt 
façon  de  ceux  de  Hollande,  et  déroba  à 
le  vaste  et  fertile  terrain  de  La  Crosnâ^,  < 
ceignant  d'une  digue  de  plus  de  dix  nûlSii 

JACOBSBN  (Jean-Corneille),  filsdaj 
dent,  né  à  Noirmoutiers  eu  17â0,  not^ 
même  ville  en  1884.  Il  continua  r«ai 
dessèchements,  commencée  par  tan 
livra  à  l'agriculture  plus  de  400      ' 
paravant  recouverts  par  l'Oeétn.  U 
d'Encouragement  pour  llndostrie 
décerna  en  récompense  de  ces  semcsi 
daille  d'or  en  1829.  Blaire  (leliéimM^ia*^ 
seiller  général  de  la  Vendée,  de  1806  à 
avait  rassemblé  dans  sa  denteore  vm 
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impoKante  de  liyres ,  d'objets  d*art  et  d'autogra- 
phes. Parmi  cet  derniers  figaraient  ceux  qui  pro- 
venaient du  cabloet  de  Thieriot,  correspondant 
et  légataire  de  Voltaire ,  ce  qui  lui  permit  de  pa- 
hlier  un  vofaune  intitulé  :  Cùrrespoi$dance  et 
pièces  inédites  de  Voltaire;  Paris,  Pierre  Dk 
doty  1820,  un  Tol.  in-fi**  et  in-12. 

Ch.  AE  SouEDBYAL  (  de  Tours). 

Histoire  ëe  Dunkerque,  par  Faulconoier.  —  Hitt.  de 
Mtm  BMTt,  par  Vanderest. 

JACOBSON  (  LouiS'Levin),  chirurgien  danois. 
Dé  à  Copenhague,  le  10  janvier  1783,  mort  le 
29  août  1843.  Fils  d'un  Israélite  qui  était  graveur 
de  la  coiir^  il  enseigna,  de  1807  à  1809,  la  chimie 
h  l'académie  chirurgicale  «  et  fit  en  1811  un 
voyage  en  Allemagne  et  en  France.  Il  fut  nonuné 
en  1642  médecin  eu  chef  de  la  garde  à  pied. 
£n  1833,  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  Télut 
membre  correspondant,  et  lui  décerna  un  prix  de 
4)000  Irancs  pour  la  découverte  du  lithociaste 
00  lithotriteur.  Cet  instrument  a  été  décrit  par 
l'inventeur  dans  Magazin  der  auslxndxschen 
HeiUsunde  de  Gerson  et  Jiilius,  1830,  t.  XX  et 
1833,  t.  XXV  ;  par  Segalas  d'Etchepare  :  Sur  un 
Lithrotriteur  de  M.  Jncohson;  Paris,  1833; 
enfin  par  Doubovitzki;  Reproduction  fidèle 
des  discussions  sur  la  Lithotritieet  la  Taille; 
ib.,  1833.  Jacobson  fit  plusieurs  autres  décou- 
vertes ,  auxquelles  se  rapportent  les  mémoires 
suivants  :  Description  anaComique  d'un  organe 
obsenvé  dans  les  mammifères^  par  Cuvier, 
dans  Annales  du  Muséum  d'HistoireNaturelle, 
t.  18  (1811  ),  p.  412;  -~  Mémoires  sur  VAnor 
iomie  et  la  Physiologie  d^un  Système  Veineux 
particulier  aux  Reptiles ,  par  Jacobson ,  dans 
Nouveau  Bulletin  des  Sciences  de  la  Société 
Philojnathique,  avril  1813  ;  —  De  Anastomosi 
Servorum  Nova  in  Aure  détecta,  aussi  appelée 
AncutomosisJacobsoniifàinsNova  Acta  R.  So- 
cietatis  Medicx  Ha/niensiSy  1819, 1. 1,  p.  292,  et 
dans  Répertoire  d*Anatomie  et  de  Physiologie, 
t.  H,  1826,  part.  2,  p.  366.  On  a  encore  de  Jacob- 
son des  mémoires  en  diverses  langues  dans 
Bibliot/iek  for  Lxger,  1. 1  et  UI  (  1 809  et  1 823J  ; 

—  dans  K.  Dansk  Videnskabernes  Selskabs 
Afkandlinger,  in-4''  ;  t.  III  et  V  (  1 828  et  1 832  )  ; 

—  dans  Isis  de  Oken  ;  —  et  dans  Journal  de 
Physique  de  Laméthrie.  E.  B. 

C.  N.  David,  ytd  L.  Jacebsen  [sic  ]  Baare/ Copenhague, 
IM9.  —  H.  Cb.  OBrtted,  Taie  ved  prof.  Jacobsens  iMg- 
Jmrd  ;  U».  —  fiscbrlebt,  Éioqe  de  L,  L.  Jacobsùn  ;  Co- 
peoh.,  184k,  tD<8*.  ^  P.-rU  MOHer.  DoUce  dans  Damk 
Panthéon.—  Erslew,  Forf.-Lex. 

*  jACOMBTTi  (  Tarquinio  ),  sculptcnr  et 
fondeur  italien,  né  à  Rîcanati ,  dans  la  marclie 
d'Aucune,  vers  1570. 11  fut  élève  de  son  oncle 
Antonio  ticmardino  Calcagni,  qu'il  aida  dans 
Texéi  ution  de  Tuue  des  belles  portes  de  bronze 
de  régltsc  de  Lorette.  Après  la  mort  de  Calcagm', 
en  I  jf)3,  Jacometti  fut  chargé  avec  Sebastiano 
Sebasliani  de  terminer  cet  important  travail,  qui 
ne  fut  achevé  qu'en  1596.  Ces  particularités  sont 
attestées  par  des  inscriptions  gravées  au  bas  , 
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:  des  bas-reh'eA  des  portes  mêmes.  Les  sujets 
'   sont  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

E.  B— M. 
Baldlnaccl,  IMisie  def  Pr^es$ori.  —  L.   Glanulzzl, 
Santa  Crna  di  Loreto*—  Orlandl,  ^^^«eadaHo.— TioonI, 
DiMiemario, 

*  JACOMETTI  (  Pietro-Paolo  ) ,  sculpteur , 
fondeur,  architecte  et  peintre  de  l'école  romaine, 
frère  du  précédent ,  né  à  Ricanati,  dans  la  marche 
d'Ancône,  en  1580,  mort  en  1655.  Issu  d'une  noble 
famille ,  Jacometti  eût  pu  aspirer  à  une  haute  po- 
sition dans  sa  patrie  ;  mais,  dès  son  enfance ,  il  se 
sentit  entraîné  vers  les  arts,  et  surtout  vers  celui 
de  la  sculpture.  Cette  vocation  fut  inspirée  et  en- 
tretenue par  son  oncle  Antonio  Calcagni,  qui  de- 
vint son  maître ,  ainsi  que  celui  de  son  frère  atné 
Tarquinio.  Ce  fut  en  compagnie  de  ce  dernier 
que  Jacometti  exécuta  les  statues  de  bronze  de 
la  fontaine  qui  s'élève  sur  la  place  du  sanctuaire 
de  Lorette.  Parmi  les  ouvrages  dont  il  fut  seul 
auteur,  les  principaux  sont  les  fonts  baptismaux 
portés  par  quatre  taureaux  qu'il  fondit  pour  la 
cathédrale  d'Osimo,  le  tombeau  du  cardinal 
d'Ara-Cœli,  dans  l'église  Notre-Dame  de  la  même 
ville,  la  fontaine  de  Faenza,  château  d'eau 
construit  en  1621  et  orné  de  trois  lions  et  d*au- 
tiuit  de  chimères,  de  bronze,  les  figures  qui 
décorent  les  fonts  baptismaux  de  Cività  della 
Penna,  un  monument  colossal  également  de 
bronze  représentant  la  Vierge  et  la  translation 
de  la  Santa  Casa,  groupe  de  demi-ronde-bosse 
qui  décore  la  façade  de  la  maison  commune  de 
Ricanati,  la  statue  dn  cardinal  Pio,  placée  à  Ma- 
cerata  sur  la  porte  del  Borgo ,  le  tombeau  du 
cardinal  Cenci  dans  la  cathédrale  de  Jesi ,  etc. 

Jacometti  étudia  la  peinture  sous  le  Pomaran- 
cio,  qu'il  aida  dans  rcxécution  des  fresques  de 
la  coupole  de  Lorette- 11  fit  à  Ricanati  quelques 
tableaux  pour  les  religieuses  de  Saint -Etienne  et 
de  Saint-Benoit,  et  pour  l'église  de  San-Giusto 
et  une  Cètie  pour  le  réfectoire  des  conventuels 
de  Saint-François;  il  peignit  même  à  fresque 
une  Assomption  de  la  Vierge.  Enfin,  cet  artiste 
universel  parait  avoir  également  cultivé  l'archi- 
tecture, car  c'est  sur  ses  dessins  que  l'église 
des  Jésuites  de  Ricanati  a  été  mise  dans  l'état  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui.  £.  B— n. 

Baldlnucd,  Ifotiziede'  Profeuori.—  L.GlaDaizzl,  Santa 
Casa  di  Loreto.  •»  Tlcozzl,  DizUrnario.  —  Orlandl ,  ^b- 
becedario. 

JACOMIK  (Jean'Jaeques'Hippolyté),  homme 
politique  et  administrateur  français,  né  à  Nyons, 
le  13  août  1764 ,  mort  à  une  époque  inconnue. 
Administrateur  de  la  Drôme  en  1792,  ses  com- 
patriotes le  nommèrent  la  même  année  député  à 
la  Convention.  11  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
puis  contre  l'appel  au  peuple  et  le  sursis.  Kn 
l'an  III,  il  fit  partie  du  comité  de  l'approvision- 
nement de  Paris ,  et  fut  envoyé  pour  cet  objet, 
au  nHHS  de  prairial  delà  même  année ,  en  mis- 
sion dans  le  département  de  l'Oise.  A  Senlis,  il 
faillit  tomber  victime  de  la  fureur  du  peuple,  ir- 
rité par  la  famine.  En  l'an  iv  il  passa  au  Conseil 
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dea  Cinq  Cents»  od  «  par  des  élections  succes- 
BÎves,  il  fut  maintenu  jusqu'à  Tan  Tin.  Ce  con- 
seil, dont  il  fut  secrétaire»  le  compta  parmi  ceux 
de  ses  membres  le  plus  fermement  attachés  aux 
institutions  républicaines.  Il  prit  une  part  ae- 
tire  à  la  journée  du  18  fructidor,  pendant  laquelle 
il  fui  nommé  membre  de  la  commission  dite  des 
inspecteurs ,  char^  d'assurer  le  salut  public. 
On- le  vit  plusieurs  fois  monter  à  la  tribune  pour 
dénoncer  des  hommes  qu'il  oonsidérait  comme 
contre-révolutionnaires  (  4  et  5  vend.,  17  vent 
an  vi).  11  entra  au  Corps  légiàlatif  lors  de  sa 
formation  (  an  viu  ),  et  y  resta  jusqu'à  1804.  De 
cette  époque  à  1815,  il  occupa  l'emploi  de 
directeur  des  droits  réunis  à  Besançon.  La  loi  du 
12  janv.  1816  contre  les  régicides  le  força  de 
s'expatrier.  A.  R-^s. 

Moçraphie  moderne.  ~-  Delacroix,  Statistique  de  la 
Dr4me.  —  Galerie  de»  Cm^temporains^  -  Biogntpkie 
des  Hommes  vivants.  —  ùioçraphie  nouvelle  des  Con- 
temporains. —  Rochas.  Biographie  du  Dauphiné. 

*  JACOHB  {N***)y  peintre  de  l'école  floren- 
tine, vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  et  mourut  eu  1553.  11  fut  élève  et  l'un 
des  bons  imitateurs  d'Andréa  del  Sarto,  qu'il 
aida  dans  plusieurs  de  ses  travaux.  Le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages  était  la  façade  du  palais 
Buondelmonti,  place  Santa-Trinità ,  qu'il  avait 
peinte  à  fresque  en  camaieu  et  qui  rappelait  dans 
toutes  ses  parties  la  manière  du  grand  maître  flo- 
reatin.  Vasari  vante  beaucoup  certaines  peintures 
riuiilc  que  Jacone  avait  exécutées  pour  la  ville 
de  Cortone  ;  ces  éloges  ne  sont  pas  entièrement 
justifiés  par  £a  Vierge  sur  un  trône^  entre  saint 
Rock  et  saint  Ubald,  ({ue  l'on  voit  encore  dans 
cette  ville,  à  Téglise  du  Gesii. 

Sans  ordre,  sans  tenue,  livré  à  la  débauche 
et  à  la  plus  sordide  malpropreté ,  Jacone  mou- 
rut encore  jeune  dans  une  misère  dont  aurait  dû 
le  préserver  un  talent  réel  qui  lui  valait  de  nom- 
breuses commandes.  £.  B — n. 

Vasari.  Fite»  —  Oriandi.  JbbecedaHo.  —  Lantl,  Stùria 
delta  Pittura.  —Ticoni^Dizionarie.  —  Valéry,  Voyages 
histori^ws  et  Httéraires  eu  Jtatte. 

JAcopi  {Joseph),  anatomiste  italien ,  né  à 
Modène,  en  i?79,  mort  le  U  juin  1813.  Élève  de 
Scarpa ,  il  fut  adjoint  à  son  maître  à  Técole  de 
chirurgie  pratique  de  Pavie,etdevintprofesseurde 
physiologie  et  d'anatomie  comparée  à  l'université 
de  cette  ville.  11  paraissait  destiné  à  être  le  oonti- 
nuateur  de  son  maître,  dont  il  avait  fait  paraître, 
en  1808  et  1809,  les  leçons  de  physiologie  et  d'a- 
natomie  sous  le  nom  de  £lementit  3  vol.  Au 
moment  où  une  mort  prématurée  l'enleva  aux  \ 
sciences,  U  préparait  un  livre  sur  les  théories 
chirurgicales  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Pros- 
petto  délia  Scuola  di  Cirurgia  praiica  délia 
regia  universita  di  Pavia  per  Vanno  scolas-  \ 
tico  1811  e  1812;  Milan,  1813,  2  vol.  in- 8°. On 
lui  doit  aussi  un  Esame  deHa  Dottrina  di  Dar- 
win sul  moto  rétrograda  dei  linfatici, 

J.  V. 

Chlappa ,  dans  U  Biografia  degli  lUUiani  illUstri,  de 


Tlpaido,  tome  IIl ,  p.  61.  —  AnMQlt ,  Jay,  Jony  et  Ror> 
vlMi,  MÎegr.  mou»,  dee  Cûoiemp,  -^  Biorr.  Médicaêe. 

JAGOPO  DI  PiBTEO,  sculpteur  toscan,  vi- 
valt  en  1368.  Élève  d'Andréa  Orcagna,  il  imita 
son  style  avec  tant  de  bonheur  que  Vasari,  et 
après  lui  presque  tous  les  historiens,  ont  attribué 
à  ce  maître  les  six  Vertus  en  demi-reKef  qui  dé- 
corent la  loge  des  Lanzi  à  Florence  ;  quelques- 
uns  seulement  ont  bien  voulu  convenir  que  4a- 
copo  l'avait  aidé  dans  ce  travail.  Baldinucci  le 
premier  a  restitué  avec  toute  justice  ces  belles 
figures  à  leur  véritable  auteur,  ayant  découvert 
dans  un  registre  de  1367,  conservé  dans  les  ar- 
chives de  la  cathédrale ,  cette  note  écrite  ()V 
le  provéditeur  Stieri  degli  Albiui  :  Jacobo 
Pieri  magistro  pro  man^actura,  Virtutum 
Cardin  alium  pro  loggia  Dominorum  Priorum 
et  Vexelliferi  Flor.^  soi,  1,  t. Plusieurs  notes 
extraites  d'un  autre  registre  de  1384  confir- 
ment cette  assertion ,  et  nous  apprennent  aussi 
que  Jaoopo  avait  sculpté  des  figures  d'anges 
poor  la  façade  de  la  cathédrale.  Ces  figures  ont 
disparu  sans  doute  lorsqu'on  démolit  cette  façade 
à  peine  commencée  (lâ86).  £.  B— n, 

Vaiarl,  Vite.  —  Baldtauccl,  Notizif,  —  Ticoul,  Mzia- 
nario,  —  Faotozzl,  Guida  di  Firenze. 

JACOPONE  ou  JACOPO  da  7Wi  (  le  Bien- 
heureux ),  poète  ascétique  italien»  né  dans  le 
treizième  siècle»  mort  le  25  décembre  1306.  Il 
naquit  à  Todi,  de  la  noble  famille  des  Benedelti, 
et  reçut  le  prénom  de  Jacopo,  qui  fut  plus  tard 
changé  en  Jacopone,  quand  le  poète,  par  excès 
d'humilité  chrétienne,  contrefit  l'insensé.  U 
exerça  d'abord  la  profession  de  jurisconsulte,  et 
mena  une  vie  mondaine.  A  la  mort  de  sa  femme, 
il  se  convertit,  abandonna  tous  ses  biens,  s'a- 
grégea au  tiers  ordre  de  Saint-François,  et, 
après  di>k  ans  d'une  existence  vagabonde,  sur 
laquelle  l'histoire  ou  plutôt  la  légende  do  bioi- 
heureux  donne  d'étranges  détails,  il  entra  dans 
un  couvent  de  franciscains.  11  ne  voulut  Hn 
que  frère  oonvers.  Non  oontent  de  rechercher  les 
emplois  les  plus  pénibles,  il  s'attira  volontairement 
de  rudes  punitions,  et  ses  supérieurs,  se  prêtant 
à  son  amour  de  la  pénitence,  le  firent  enfermer 
dans  Tendioit  le  plus  infect  du  couvent.  Au  fond 
de  sa  prison  il  composa,  dit-on,' le  cantique  qui 
commence  ainsi  :  «  O  réjouissance  du  copur, 
qui  fait  chanter  d'amour.  »  Un  peu  plus  tard  le 
pai)e  Boniface  VITT  lui  fournit  un  nouvelle  oca- 
sion  d'expier  ses  péchés.  Ce  pontife  assiégeait  les 
Colonna  dans  Palcstrine.  Indigné  de  voir  le  pape 
consacrer  à  la  guerre  un  temps  qui  aurait  été 
mieux  employé  à  guérir  les  maux  de  l'Église, 
Jacopone,  qui  se  trouvait  dans  Palcstrine,  écri- 
vit deux  cantiques,  dont  le  premier  commence 
par  ces  paroles  :  «  Elle  gémit,  l'Église,  elle  gérait 
et  souffre  »  ;  et  dont  le  second  dt^bnle  ainsi  : 
«  O  pape  Boniface  !  combien  lu  t'es  moqué  du 
monde.  «  Après  la  prise  de  la  ville,  Boniface  fit 
emprisonner  Jacopone,  et  le  condamna  à  vivre  de 
pain  et  d'eau.  Cette  seconde  incarcération  fut 
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eonrle  darée.  On  raconte  que  le  pape,  pas- 
deTant  le  cachot  de  Jaeopone,  l^perçttt,  et  lui 
ida  quand  il  eo  sortirait  :  «  J*eo  sortirai 
tn  y  entreras  >,  lui  répondit  le  bioB- 
IX.  «  Et  Téritablemeut  H  en  Ait  ainsi,  dit 
dans  sa  fie  de  Jaeopone  :  il  sortit  de  prison 
le  pape  fut  pris  et  Incarcéré  par  Sdarra 
,  el  II  prédit  aussi  la  cruelle  mort  de 
,  qui  périt  malheureusement  en  prison.  » 
dernières  lignes  contiennent  une  erreur 
te,  puisque  Boniface,  arrêté  dans  Anasni 
Nogarety  fut  presque  aussitôt  déliYré  par  Tes 
ta,  et  alla  mourir  à  Rome.  Tout  le  récit 
caractère  d'une  légende.  U  est  douteux  que 
ait  pu  voir  en  passant  Jaeopone  dans 
eadioty  puisque  le  bienheureux  se  repré- 
comme  enfermé  dans  im  souterrain  et  ne 
t  que  le  serriteur  qui  lui  apprête  scm  ail- 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Tar- 
de Bonifoce  amena  la  mise  en  liberté  du 
Jaeopone  vécut  encore  trois  ans.  Il 
des  Chants  spirituels  (  Cantici  spiri- 
),  plus  remarquables  par  la  vivacité  du  sen- 
que  par  l'élégance  du  langage,  et  qui  ce- 
aat  ont  été  placés  par  l'académie  de  la 
ca  ao  nombre  des  autorités  de  la  langue 
e  (testi  di  Hngua).  Sa  diction  rude  est 
de  locutions  siciliennes  et  lombardes, 
ses  sentiments  sont  élevés,  ditTiraboschi, 
se  Toit  en  lui  une  inspiration,  un  feu,  qui 
protMitilement  TeRet  de  l'amour  divin  dont 
lait.  »  La  plus  ancienne  édition  des  Can^ 
est  celle  de  Florence;  1490,  in-4*  (bien 
Vindex  du  Vatican  en  cite  une  de  1480  ). 
ni  les  antres  éditions  très-nombreuses ,  les 
ieures  sont  celles  de  Rome,  IG58,in-4",  avec 
MHscours  moraux  sur  chaque  Cantique,  et 
du  bienheureux  par  Giambattista  Modio, 
le  de  Venise  publiée  sous  ce  titre  :  Le  Poésie 
'Maie  del  B.  Jaeopone,  accresciute  di 
altri  svoi  canticif  novamente  ritrovat¥ 
tinli  in  YJÏ  libri,  1617,  ln-4%  avec  les 
de  Francesco  Tresatti  da  Lugano.  C'est 
dernière  édition  que  cite  la  Crusca.  Wad- 
reTendique  pour  le  V,  Jaeopone  la  célèbre 
d'église  Stabat  Mater  dolorosa,  qui  se 
re,  avec  beaocoup  d'autres  pièces  du  même 
%  réunie  aux  poésies  italiennes  dans  uneédi- 
dc  Venise  (  iMudê  de  lo  contemplativo 
laiico  B.  P.  Jaeopone);  1514,  in-S*.  Parmi 
[proses  d'église  on  remarque  un  Stabat  Ma' 
^ppeciosa,  qui  parait  être  aussi  de  Jaeopone  et 
lot  la  contre-partie  du  Stabat  Mater  dolo- 

Z. 

ModIo,  f^ita  déi  B.  P.  Jaeopone;  dans  l'MItkm 

de  isss.  ^  CretcliQb«Dt,,{;omnMitt.  Ueila 

„  t.  11.  part.  U.  —  Quadrlo,  Storia  detta  Poesia, 

p.  r?«  —  WiddJng,  annales  Orde  Min.,  roi.  V,  ad 

M,  n*  XXIV,  etc.,  ad  ann.  ISM.  n»  VVUI.  -  Tl- 

Mil,  Storia  délia  LUteratitrt  Italiana,  t.  V,  p.  411. 

le.   Butoir»  Uttèraiv  d'Italie,  i.  Il,  p.  306. 

Le»  Poètes  Franciscains. 

kCOTiH  (Merre),  offîder  et  géograplie  IVan- 
oé  àChampigDy,  prèsde  LaDgres,  le  il  avril 
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17«$,  mort  à  Fmw,  te  4  avril  18S7.  DAs  l^iga  de 
dix-httil  ans  il  était  atlaebé  au  cadastre  de  la 
Corse,  sous  la  <firectioa  de  son  oaete  Testeviiide 
el  de  Traochol.  U  %\  mal  1794,  te  vUte  de  Baslia 
ayant  élé  forcée  decapHuler,  tes  ptena  du  tervain 
furent  remis  aux  Angtete  ;  mais  tes  Français  s'é- 
teieni  réservé  te  droHd^  levw  una  capte,  ia- 
coUa  M  chargé  de  te  fUre,  el  U  en  vint  à  bout 
malgré  le  maiivatevouteirdea  Anglais.  Ce  tra- 
vail achevé,  Jaeotin  revint  en  179ft  en  Fraaca, 
où  H  reste  jusqu'au  momaat  de  l'expéditiûn 
d'Egypte.  Son  oncle,  mis  à  la  tôto  des  ingé- 
nieurs géographes  de  celte  «xpédUloa,  l^ammeaa 
pour  le  seconder  ;  mate  Testevuide  ayant  péri 
assassiné  avec  plusieurs  eeatainas  de  Français 
pendant  rinsurrection  du  Caire,  Jaoalte  te  rem- 
pteça  comme  directeur  du  corps  dm  ngéaieurs 
géographes.  11  s'occupa  du  travail  de  te  earte 
d'Egypte  avec  un  rare  teleni,  beaucoup  d'ardeur 
et  de  dévouement.  Noa  content  de  diriger  au 
Caire  le  corps  des  ingénteurs,  de  provoquer  et 
de  coordonner  leurs  travaux,  il  se  livrait  lui- 
même  à  des  opérations  tepogmphiques ,  et  par- 
courait te  pays.  Dans  un  de  ces  voyagea  il  se 
blessa  ea  tombant  de  cheval.  Le  )d  janvter  laeo, 
il  fut  nommé  membre  de  l'institut  d'Egypte.  Il 
quitta  ce  pays  l'un  des  derniers,  au  mote  d'aoAt 
1 801 .  De  retour  en  France,  il  fut  promu  au  grade 
de  colonel,  lors  de  la  formatten  des  ingénieurs 
géograplies  en  corps  militaire.  Il  montra  yne 
grande  habileté  dans  la  rédaction  définitive  (te  la 
carte  de  TÉgypto.  Son  expérience  conanmmée 
dans  Part  de  dniger  et  d'exécuter  tel  opérations 
topographiques  le  firent  placer  en  1 80)  à  la  tête 
de  la  section  detopographteau  dép6t  de  la  guerre, 
où  il  rendit  les  plus  grands  services.  Il  cUrigea 
encore  avec  succès  l'exécutioade  ï Atlas  de  l'S- 
9ypte  et  de  la  Syrie,  en  cinquante-ti'ois  feuilles. 
Il  forma  à  celte  occasion  une  pépinièie  d'artistes 
qui  continuèrent  k  assurer  à  te  France  une  eer- 
laine  supériorité  dans  te  giavure  tupographique. 
Dès  1807  cette  grande  carte  était  terminée  ;  iDais 
l'empereur  voulut  qu'elle  reatét  secrète,  et  ce 
beau  travail  ne  put  être  apprécié  du  public  que 
beaucoup  plus  terd.  Pendant  vingt  ans  Jaootin 
dirigea  un  grand  nombre  de  travaux  topographi- 
ques. U  a  fait  graver  la  belle  Carte  de  la  Corse 
en  huit  feuilles,  qui  est  une  réduction  des  feuil- 
les du  cadastre;  il  rassembla  en  outre  les  ma- 
tériaux d'une  carte  de  l'Espagne,  prépara  celle 
qui  servit  à  la  campagne  du  duc  d'Angoulême, 
et  AurveiUa  enlu  tes  opérations  de  sa  compé- 
tence dans  la  eonstruotion  de  la  nouvelle  carte 
de  France.  J.  Y. 

JoBvd,  EHsemwt  ftranoaue  svr  la  iombé  du  polonel 

Jacotiu,  ^  Larcoau  dlère,  Notice  sttr  le  colonel  Jacçtin, 
\\m  daii4  uuc  séance  publique  de  la  Société  de  Géogra' 
phlc.  —  Rabbti,  VIellh  de  Boitjolio  et  Sainte* Preuve, 
BLoçr.  unlv.  et  portât,  des  Conlemp. 

JACOTOT  (  Pierre  ),  physicien  français,  né  à 
Dijon  en  1765,  mort  dans  la  même  ville  le 
l4jttiUetl821.  U  étudte  d'abord  la  théologie; 
mais,  sans  goût  pourVétat  eeclésiaatique,  il  pré- 
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fera  la  cafriàre  de  TeDseigneineBt.  A  Torg^ni- 
sation  de  l'École  PolTtechmqne»  en  1794,  Jaootot 
en  fut  nommé  bibliothécaire,  s^ocrétaire  du  con- 
seil d'administration,  et  examinateur  pour  Tad- 
miasion  des  élèves.  L'année  suivante  il  donna  sa 
démission,  et  retourna  dans  sa  yille  natale,  où  il 
fut  suocessÎYement  professeur  de  physique»  de 
chimie,  de  mathématiques  et  d'astronomie  à 
l'école  centrale,  puis  au  lycée,  dont  il  devint 
plus  tard  proviseur.  En  1809  il  fut  nommé  rec^ 
teur  de  l'académie  de  la  même  ville.  Mais  les 
événements  de  1815  lui  firent  perdre  sa  place; 
il  en  fut  dédommagé  par  un  particnlier  qui  lui 
légua  ses  biens,  montant  à  une  trentaine  de  mille 
francs  de  rente.  Dfjon  doit  à  Jacotot  un  cabinet 
de  physique  et  de  chimie  et  un  observatoire.  Ses 
cours  avaient  eu  un  grand  suooès.  Ge  savant 
professeur  a  publié  :  Cours  de  Physique  expé- 
rimentale et  de  Chimie  à  Vusage  des  écoles 
centrales,  et  spécialement  de  V école  centrale 
de  la  Câte^Or;  Paris,  1801,  2  vol.  m-8%  et 
atlas  in-4°  ;  2*"  édition  augmentée  et  refondue 
sous  ce  titre  :  Éléments  de  Physique  expé- 
rimentais, de  ChinUeiet  de  Minéralogie,  sui- 
vis d*un  Abrégé  d* Astronomie,  à  Vusage  des 
lycées  et  autres  établissements  dHnstruction 
publique;  Paris,  1804,  2  vol.  in-d** ,  avec  atlas 

in-4-.  J.  V. 

Jfotice  sur  P.Jaeoîot,  dans  l'Abeille,  tome  V,  p.  71. 
—  Rahbe,  Viellh  de  fiolsjolln  et  Sainte -Preuve,  Blogr. 
univ.  et  portât  des  Contemp.  —•  Qaérard,  La  France 
IMténare. 

JACOTOT  (  Joseph  ),  philosophe  et  instituteur 
français,  auteur  de  la  méthode  d'émancipation  in- 
teliecttt^  qui  porte  son  nom,  naquit  à  Dijon,  le 
4  mars  1770,  et  mourut  à  Paris,  le  30  juillet 
1840.  Son  père,  d'abord  boucher,  puis  teneur  de 
livres,  était  chargé  de  onw  enfants.  L'alné,  Jo- 
seph, qui  montrait  une  grande  ardeur  à  s'ins- 
truire, suivit  les  dasses  du  collège  de  Dijon. 
Ses  maîtres  ne  trouvèrent  d'abord  en  lui  qu'un 
élève  indocile  et  turbulent  :  il  n'admettait  rien 
sur  leur  parole,  repoussait  tout  ce  qu'il  ne 
voyait  |>a8  clairement,  refusait  d'apprendre  par 
cœur  le  texte  des  rudiuients ,  mais  il  gravait 
volontiers  dans  sa  mémoire  les  passages  des  au- 
teurs qui  lui  plaisaient  le  plus ,  et  il  en  faisait 
des  citations  heureuses  pour  appuyer  son  senti- 
ment dans  les  discussions  auxquelles  il  se  livrait. 
N  fut  nommé  à  dix-neuf  ans  professeur  d'huma- 
nités au  collège  de  Dijon,  et  obtint  le  grade  de  doc- 
teur es  lettres.  Plus  tard  il  étudia  le  droit,  se  fit 
recevoir  avocat,  et  selivra  en  mtoie  temps  à  de 
profondes  études  mathématiques.  En  1788  il  or- 
ganisa la  fédération  de  la  jeunesse  dijonnaise  avec 
celle  dO'.Bretagne  et  d'autres  provinces  pour  la 
défense  des  principes  qui  devaient  amener  la  ré- 
volution. Lors  de  la  formation  du  bataillon  delà 
Côte-d'Or,  il  fut  élu  capitaine  de  la  compagnie 
d'artillerie  qui  en  1792  demandait  à  aller 
combattre  les  ennemis  de  la  patrie.  Envoyé  à 
l'armée  du  nord,  il  prit  part  à  la  courte  et  glo- 
rieuse campagne  de  Belgique.  ^1  paya  de  sa  per- 


sonne an  Bîége  deMaestricfat,  à  La  GhuliCB^rij 
Nerwenden,  à  la  M<Hitagne  de  Fer,  et  donna,  r 
I  diverses  rencontres,  tout  des  preuves  de 
I  Appelé  à  Paris  pour  suppléer ,  an  bureaa^ 
!  des  poudres  et  salpêtre,  le  chimiste  Fc 

Jacotot  instruisit  les  ouvriers  dans  lai 
j  de  la  poudre,  et  devint  secr^aire  de  la 
i  mission  d?organisatioH  du  mouvement  des  i 
'  mées.  Lors  delà  création  des  écoles  uentiate^j 

dant  au  désir  de  rentier  dans  sa  ville 
I  alla  occuper  à  Dijon  la  chaire  instituée 
I  titre  de  méthode  des  sciences.  Sa  maaière 
I  seigner  était  dès  lors  empreinte  d'an  pzuki 
cfaet  d'originalité,  n  se  bornait  pour  tonti 
cours  à  énoncer  simplement  Totijet  et  les  i 
sions  de  la  discussion  ;  il  donnait  ens 
parole  aux  élèves,  les  exhortant  à 
parti  motivé  et  à  le  soutenir  avec  une 
liberté  ;  il  terminait  par  un  résanné 
sentiments  émis  et  des  arguments  alliés, 
il  ne  façonnait  point  à  son  gré  l'esprit  le] 
élèves,  mais  il  les  poussait  à  la  vie  et  kVi 
et  les  mettait  en  état  de  marcher  par  leor  { 
travail,  et  de  s'affermir  par  TexerciGe 
leurs  propres  forces.  II  s'y  prit  de  la  mâMi 
nière  pour  donner  Timpulsioa  à^'étode  des] 
gués  anciennes  et  orientales.  Les  résultats 
tenaient  ses  nombreux  disciples  furent 
par  le  ministre  Fourcroy. 

Les  écoles  centrales  ayant  été  remi 
les  lycées  et  les  facultés,  Jacotot  occupa  les  ( 
de  mathématiques  transceudantes,  puis  daj 
thématiques  pures  elde  droit  romain,  ji 
chute  de  Tempire. 

Lors  de  l'invasion  de  la  France  en  U 
prince  de  Hesse-Hombourg,  commandante 
corps  autrichien  qui  occupait  la  Côte-dX 
leva  nuitamment  de  leur  domicile 
cotot  et  un  petit  nombre  d'autres  citoyeni] 
blés  de  Dijon,  les  transporta  près  de  la  i 
et  les  tint  sous  garde  miUtaire  pendant 
semaines.  Quaml  on  lui  demanda  la 
cet  acte  de  violence,  si  contraire  an  di 
gens,  il  répondit  qu'il  prenait  des 
s'assurer  de  la  soumission  des  IX 
député  pendant  les  Cent  Jours»  Jacotot 
petit  nombre  de  ceux  qui  soutenaient 
ment  l'empereur  constitutionnd ;  nommé] 
porteur  de  la  commission  pour  le  projet  à'i 
proposé  par  Manuel ,  il  fit  adopter,  aveei 
adresse  amendée,  le  vote  en  làvenr  de 
léon  U.  La  réaction  violente  qui  saÎTit 
conde  restauration  ne  lui  permit  pas  de 
nerà  Dijon;  il  y  fut  destitué  de 
rayé  du  tableau  des  avocats.  Foorsuiri 
ennemi  des  Bourbons,  menacé  de  perdre! 
et  la  vie,  il  quitta  la  France  avec  sar) 
ses  deux  fils  et  sa  jeune  sceur,  à 
vait  de  père.  Retiré  k  Mons,  pois  à 
il  y  vécut  dans  l'intimité  de  pinsienn 
tionnels,  donnant  des  leçons  partiadièwi 
remplacer  les  ressources  dont  !*< 
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ymt  dépouillé.  Le  miiiislre  Falk  ayant  Toalu 
Dominer  AroauU  à  uoe  chaire  de  faculté,  celui-ci 
refusa,  en  disant  :  «  Vous  avez  ici  quelqu'un  beau- 
coup plus  apte  que  moi  à  remplir  le  poste  que 
TOUS  m'offrez;  c'est  Joseph  Jacotot,  l'homme  le 
phis  éloquent  que  je  connaisse.  »  Cette  généreuse 
recommandation  eut  son  effet;  elle  Ait  justifiée 
par  l^édat  extraordinaire  que  Jacotot  sut  donner 
à  son  enseignement  public,  n  fut  nommé,  le 
15  octobre  1818,  lecteur  pour  la  langue  française 
à  l'université  catholique  de  Louvain.  C'est  de  cette 
époque  qu'il  a  daté  lui-même  la  fondation  de  sa 
méthode  en  Belgique. 

Cette  méthode,  dont  le  principe  et  les  pro- 
cédés sont  uns  quoique  distincts,  a  été  expo- 
sée et  reproduite  en  diverses  langues,  par  une 
foule  d'auteurs  de  tous  les  pays  du  monde.  La 
plupart,  frappés  de  la  nouveauté  des  procédés 
qu'elle  recommande,  n'en  ont  vu  que  la  partie 
matérielle,  pour  ainsi  dire,  et,  détournant  l'atten- 
tion du  principe  moral  qui  la  constitue,  ils  ont 
égaré  ceux  qui  les  suivaient,  en  ne  leur  donnant 
qu'une  idée  fausse,  incomplète  ou  parodiée  de 
la  métliode  qu'ils  prétendaient  fiiire  connaître. 
Ainsi  ont  été  amoindris  et  retardés  les  fruits 
qu'elle  devait  produire.  Après  l'avoir  expéri- 
mentée trente  ans,  d'abord  sur  nous  et  sur  notre 
famille,  puis  sur  un  nombre  très-considérable 
d'individus  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  nous 
devons  reconnaître  que,  pour  en  donner  l'idée  la 
plas  exacte,  il  convient  de  puiser  exclusivement 
dans  les  écrits  de  son  fondateur. 

De  sa  longue  et  multiple  expérience  (  il  avait 
enseigné  les  principales  branches  des  connais- 
sances humaines)  Jacotot  conclut  que  lorsque 
l'homme  de  bonne  volonté  semble  pécher  par 
l'intelligence,  c'est  l'attention  ou  la  mémoire  qui 
fait  défaut.  En  conséquence,  il  conseillait  la  répé- 
iUi4m  quotidienneM  la  vérificaUon  de  ce  qui 
avait  été  appris.  Dès  les  premières  séances  de  son 
cours  public  à  Louvain  (  c'est  lui-même  qui  le 
raconte),  il  s'aperçut  que  parmi  les  auditeurs  qui 
remplissaient  la  salle  il  y  en  avait  qui  ne  le  com- 
prenaient pas  du  tout  :  c'étaient  des  Flamands  et 
des  Hollandais.  Il  leur  indiqua  une  édition  du  Té- 
lémaque  qui  portait  en  regard  du  texte  la  tra- 
duction hollandaise  ;  il  les  engagea  à  apprendre  par 
copor  le  premier  livre,  à  le  répéter  tous  les  jours, 
à  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  répétaient,  à  ra- 
conter simplement  les  livres  suivants,  et  enfin  à 
parier  comme  les  personnages  que  représente 
Fénelon.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  constata 
que  ceux  qui  avaient  suivi  ses  conseils  compre- 
naient parfaitement  ses  discours  ;  il  vit  ensuite, 
et  il  en  fut  surpris,  qa'en  contmuant  avec  per- 
sévérance les  mêmes  exercices  sans  aucune  ex- 
plication de  sa  part,  ces  étrangers  arrivaient  à 
parler  et  à  écrire  comme  parient  et  écrivent  les 
Français,  et  que  déplus  ils  faisaient  d'eux-mêmes 
la  théorie  du  peu  de  conjugaisons  et  de  syntaxe 
que  comporte  notre  langue.  Le  même  principe 
et  les  mêmes  procédés  appliqués  à  la  mu- 


sique, à  la  peinture ,  à  la  sculpture,  aux  ma- 
thématiques, à  la  lecture,  à  l'écriture,  etc.,  don- 
nèrent les  mêmes  résultats.  La  répétition  quoti- 
dienne, maintenue  tant  que  l'on  veut  apprendre, 
et  la  vérification  libre  de  l'objet  répété  et  de  tous 
les  autres  que  l'on  y  rapporte  sans  cesse,  forment 
le  mécanisme  spécial  propre  h  la  méthode  Jaco- 
tot, recommandée  comme  méthode  d'instruction. 

Jacotot  vit  que  sa  découverte  convenait  prin- 
cipalement à  l'éducation  de  famille,  parce  qu'en 
général  les  pères  et  mères  sont  libres,siiion  dans 
l'espèce  des  connaissances  que  leurs  enfants 
doivent  posséder,  au  moins  dans  le  choix  des 
moyens  propres  à  les  leur  faire  acquérir.  11  la 
présenta  aux  familles  de  tous  les  pays,  et  il 
voulut  l'offrir  comme  un  bienfait;  en  consé- 
quence il  promit  de  n'en  tirer  pour  lui  aucun 
lucre;  et  il  a  tenu  cette  promesse  avec  scru- 
pule jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Pendant  vingt- 
deux  ans  il  a  vu  recourir  auprès  de  lui ,  tant  à 
Louvain  qu'à  Valenciennes  et  à  Paris,  des  con- 
sulteurs  de  tous  pays  et  de  foutes  classes;  il  ap- 
pelait sans  cesse  les  pauvres  pour  les  convaincre 
qu'eux  et  leurs  enfants  pouvaient ,  sans  aucuns 
frais  et  sans  aide  étrangère ,  apprendre  tout  ce 
qu'ils  voudraient  étudier;  riches  et  pauvres 
venaient  pêle-mêle,  et  tous  s'en  retournaient 
charmés  par  sa  bonté  infatigable,  qu'aucune  in- 
sistance ne  lassait,  et  par  sa  parole  lucide,  abon- 
dante, incisive,  qui  raillait  sans  amertume  et  per- 
suadait sans  s'imposer. 

Jacotot  souffhiit  depuis  1816  d'un  torticolis 
spasmodique,  qui  l'obligeait  à  maintenir  sa  tête 
avec  un  bandeau  :  ses  souffrances,  qui  devinrent 
très-grandes  sur  la  fin  de  sa  vie,  n'altéraient  point 
sa  sérénité.  11  ne  croyait  pas  que  sa  méthode  pût 
être  adoptée  dans  les  écoles  publiques,  non  qu'il 
niât  les  fruits  qu'elle  y  pouvait  produire  :  il  ofTrait 
à  tous  les  gouvernements  «  mi  moyen  simple  et 
économique  de  rendre  les  collèges  cent  fois  plus 
utiles  qu'ils  ne  sont  »  ;  mais  il  savait  toute  la 
force  de  résistance  inerte  delà  routine  organisée 
en  corporations.  Au  reste,  il  ne  refusait  point  ses 
conseils  aux  établissements  qui  les  demandaient  : 
il  a  dirigé  lui-même  l'épreuve  qui  fut  faite  à 
FÉoole  normale  des  Cadets  par  Tordre  du  roi  des 
Pays-Bas,  épreuve  à  la  suite  de  laquelle  il  fot 
décoré  du  Lion  belge.  Les  institutions  de  Marc- 
dis  et  Deschuyfeleer  à  Louvain,  de  Seprès  à  An- 
vers, Deshouillères  et  Prèrejcan  à  Paris,  Guil- 
lard  frères  à  Lyon,  Tourrier  à  Londres,  le  gymnase 
de  Deux-Ponts  (Bavière),  l'École  des  Cadets  de 
la  marine  de  Gatchina  (  Bnssie  ),  sont  les  plus  con- 
nues parmi  celles  qui  adoptèrent  depuis  sa  mé- 
thode et  en  ont  recueilli  et  propagé  les  fruits  (1). 

(1)  LTnlventté  de  France  a  fait  récemment  de  looables 
efforta  ponr  Introdotre  la  méthode  de  Jacotot  dans  ses  éta- 
bitiaeinents  (règlement  général  do  7  septembre  iSSl).  Vojez 
le  rapport  présenté  en  ISIS  A  l'empereur  parle  ministre  de 
llnstrucUon  poblfque  :  «  Il  a  été  ordonnée  y  est-li  dlt)aul 
profeaaenrs  dlnstmtre  lean  élèves  des  werets  moave- 
meots  de  la  pensée ,  mm  plut,  eommé  autrtfoù ,  par  de 
longuet  espoalUooa  qdl  ponvalent  ne  mettre  en  travail 
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Aussitôt  après  la  réTolotioii  d«  ISSO,  Jacotot 
s'empressa  de  rentrer  en  Fumée.  U  aéioiinia 
sept  ans  à  YalendeDDeB  pour  ne  pas  s'éloiisiier  de 
la  famille  de  sa  femioe,  et  revint  en  183a  à  Pa- 
ris, où  il  finit  ses  jours.  Un  monumeiit  fut  élevé 
à  sa  mémoire  au  cimetière  de  TËst,  au  moyen 
d'une  souscription ,  en  tète  de  laquelle  s'inscrivit 
le  ministre  de  la  guerre.  Les  traits  de  Jacolot  ont 
été  reproduits  par  Dantan  et  par  madame  Rude. 

Ses  ouvrages  sont  :•  Enseignement  «nivtfr- 
sel.  Langue  maternelle;  Louvain  et  Dijon, 
1823;  7*  édition,  Paris,  1853  ;  deux  traductions 
allemandes;  —  Langue  étrimgère\  Louvain, 
1824;  7«  éd.,  1862;—  Musique,  Dessin  et 
Peinture;  Louvain,  1824;  4*"  éd.,  1852  ;  — ifa- 
^Â^o/f^ttes;  Louvain,  1828;  3"  éd.,  Paris,  1841; 
—  Droit  et  Philosophie  panécastigue  ;  Paris, 
1835;  2*"  éd.,  1841;  —  Mélanges  posthumes; 
Paris,  1841  ;  —  un  grand  nombre  d'articles  Ins- 
tructifs insérés  dans  le  Journal  de  VÉmane^ 
pation  intellectuelle.  —  Dans  le  nombre  im- 
mense d'ouvrages  et  brochures  qui  traitent  de 
la  méthode  Jacotot,  on  peut  distinguer  :  Som- 
maire des  Leçons  piibligues  de  M.  Jaeotei, 
recueillies  et  publiées  par  S.  V.  D.  W.  ;  in-ia, 
1822, Louvain;  —  Simple  exposé  et  rappel  de 
la  Méthode;  Télémaque,  en  cinq  langues,  1829 
et  1830,  in-]  2,  —  Résumé  des  Principes  et 
des  Exercices^  par  l'abbé  Desbouillères;  Paris, 
in-12,  1830;  —  De  la  Connaifsance  de  soi^ 
même  ;  dans  les  Actes  du  Castgrès  scientifique  de 
Lyon;  ^  Lettres  sur  Véducation,  par  J.  De- 
Taureix ,  directeur  général  de  La  Providence 
agricole;  Paris,  1842,  in-8'';  Le  Moniteur  des 
Faini//e#,par>Yurth;  1844,  Liège;  — /n^ej/eo- 
tualEmaneipatûm^parB,  Vidal;  —Considéra^ 
tions  sur  VOrganisation  des  Collèges,  par  Ba* 
guet,meinbre  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Belgique  ; 
Louvain,  1845  ;  —mémoires  et  notes  msérésdans 
le  BuUetin  de  cette  Académie^usqu'en  1856;  — 
Manuel  de  VÉmaneipatatiou  intell.,  extrait 
des  écrits  du  fondateur,  par  ses  fils  H.  et  H.-Yio- 
tor  Jacotot;  Paris,  in-SI*,  etin-18.  —  Il  existe 
à  Parts  une  Société  d^ Émancipation  intellec- 
tuelle^ qui  tient  séance  mensuelle  À  l'hôtel  de 
ville;  une  autre  existe  en  Belgique,  présidée  par 
M.  Quetelet,  et  faisant  des  publications  pour  Tins- 
truction  populaire.  Achille  Guillard. 

jircMvuOe  la  famille  /ocof ol  ;  Notice,  et  A.-N.  Le- 
lennler.  —  liapport  au  ministre ,  par  M.  Kiaker,  con» 
mtssaire  'royal.  —  Rapport  d  M,  de  raUsmenil ,  par 
V.-Mi  Baudoin.  —  Rapport  à  l'amiral  de  Krusenstem, 
par  le  baron  de  Cbabol  ;  Péterâbourg,  1S56,  In-s».  —  Jour- 
nal de  rÉmancipation  intelL  ;  louvain  et  Paris,  1819-41, 
e  Tol.  lD-8«.  —  Revue  trimestrielle;  Braxelles.  1883-56. 

J[jACQCAND  {Claudius)y  i)eintre  français, 

qae  Tesprit  du  professenr,  mais,  saivant  l'exemple  que 
quelques  maStres  excellents  ont  renouvelé  de  Socrate , 
par  des  loterrogaUons  qui  à  chaque  Instant  font  par- 
ticiper ri]»tciligence  des  élèves  à  l'analjpse  et ,  p«ur  ainsi 
parler^  à  la  découverte  des  lois  de  la  raison.  »  Le  ml- 
nlxlre  signale  eacoce  ta  récitation  intelHgenle ,  l'exer- 
cice de  la  réflexion  accompagnant  toujours  celui  de  la 
mémoires  les  OférmUms  preUgmt  venant  aboutir  à  la 
théo^eio, 
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■é  à  Lyon,  ea  iao5.1Klèf«  de  Fleary  Rkiiard ,  Q 
obtint  tue  médaille  de  deuxième  classe  à  i'expo- 
sition  de  1894 ,  et  vint  se  fixer  à  Paris  en  1833. 
£n  1836  il  reçut  une  médaille  de  première 
classe,  et  fut  décoré  de  la  Légion  d'boniieor  en 
1839.  Parmi  ses  tableaux  on  dte  :  Tkomms 
Morus  ;  1827  :  au  musée  de  Lyon;  —  Jeanne 
d'are  prisonnière;  1827  ;  —  Mort  d^AdéUMt 
de  Comminges;  1831;  —  Lmise  Laèbé  pré- 
sentée à  François  i^;  1834;  —  Cinq-âfan 
et  de  Thou;  1835;  *  Afor^  de  Menziàeff; 
1835;    ^  Voltaire  à  Francfort;  1835;   — 
J.'J.  Rousseau  fuyant  de  la  vallée  de  Mami- 
moreney;  1835;  —  Oommtii^es;  1836;  —  Les 
Quatre  Ages  d^une Femme;  1836;  — /oce/y»; 
1837  ;  —  Cinq^Mars  ;  1837  ;  —  Le  jeune  Ga^ 
ton^  dit  VAnge  deFoix;  1838;  —  LouU  Xi  à 
Amboise;  1839  ;  —  La  Bénédiction  des  Fruiis; 
1839;  —  Sainte  Thérèse  en  extase;  1839;  «- 
V Arrivée  du  Vicaire;  1839;  —  VAveu;  1840; 
**  L'Après-diner;  1841;  —  i>  MinUfre  mé- 
decin ;  1843  ;  —  Le  Café  Procope;  1843  ;  ~  Le 
Droit  de  haute  et  basse  justice;  1845;  —  La 
Redevance  d? automne;  1846  ;  —  Charles-QuiMt 
au  couvent  de  Saint- Just;  1847  ;  —  Jésus  sur 
le  chemin  du  Qolgotha;  1850;  ~  I7ii  Comp- 
toir à  Alger;  1851  ;  —  Le  Sacrilège;  1853; 
^  Dernière  Entrevue  de  Charles  I^  atjec  ses 
enfants;  1855;  —   Clémence  de  Pierre  le 
Grand  ;  1857. 11  a  peint  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles :  Charlemagne  couronné  roi  d^itaiie; 
1838;  —  Le  Chapitre  de  Rhodes;  1«39;  — 
Henri  de  Bourgogne  recevant  ^investiture 
du  Portugal;  1842;  ~  Conseil  des  ministres 
aux  Tuileries  le  15  août  1842,  pour  la  dis- 
cussion de  la  loi  de  régence;  1845;  —  La 
Prise  de  Jérusalem;  1846.  On  cite  aussi  son 
tableau  de  la  Jllor^  du  prince  royal  due  d^Or- 
léans  (  dans  la  chapelle  oommémorativede  Saint- 
Ferdfaiand  )  ;  et  le  musée  du  Luxembourg  possède 
de  lui  :  Saint  Bonaventure  refusant  les  in- 
signes du  cardinalat  ;  1852  ;  —  et  V  Amende 
honorable  dans  un  couvent  des  Frères  ehe^ 
valiers  Ermites  de  Saint-Maurice  ;  1853.  — 
M.  Jacquand  a  été  chargé  d'exécuter  Vffistobne 
de  la  Vierge  à  Téglise  Saint-Philippe  du  Roule. 
Enfin,  il  a  exposé  de  nombreux  portraits,  panni 
lesquels  on  a  remarqué,  entre  autres,  celui  de 
Jung  Bahadour,  sultan  de  JSepaul.  L.  L — t. 
Laeaine  et  Lanraot,  Biotfir.  et  nèerol.  des  BùmmÊt 
marquants  du  dix-neuviéme  siècle.  —  lÀvrets  d«s  Sm- 
Ions,  18S4  à  1857.  -  Delécluie,  Journal  des  DébeU^,  dm 
11  août  1857. 

JACQUARD  (/o««pA-Jfarie), mécanicien  fran- 
çais, né  à  Lyon,  en  1752,  mort  à  Oullins,  le  7  aoâl 
1834.  Il  était  Âibricant  de  chapeaux  de  paille, 
lorsque,  après  la  paix  d'Amiens ,  les  comnauni- 
cations  se  rouvrirent  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre :  un  journal  anglais  lui  tomba  entre  1» 
mains,  et  il  y  lot  Tannonoe  d'un  prix  proposé 
pour  la  construction  d'une  maclune  destinée  à 
fabriquer  des  iilets  ou  de  la  dentelle.  Cette  an> 
nonce  rengagea  à  rechercher  les  moyens  de 
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plir  les  eondftiooft  proposées.  Dès  son  enfànee,  il 
s'était  seoti  poor  la  mécanique  un  goût  très- 
pranonoé,  et  en  1790  il  avait  imaginé  un  méca- 
nisme propre  à  perfectionner  le  métier  à  tisser; 
il  avait  oublié  cette  inspiration  de  son  génie, 
quand  la  ieeture  du  journal  anglais  vint  la  lui 
rappeler,  n  réussit  parfaitement  dans  son  nouvel 
o«sai  ;  mais  il  se  contenta  de  sa  propre  satlsfhc- 
tioR  :  aussitôt  le  résultat  obtenu,  il  n*y  songea 
plus,  et  confia  à  un  ami  la  pièce  de  filet  ou  de  den- 
telle qufl  avait  fabriquée.  Le  préfet  en  eut  con- 
naissance, et  fit  appeler  l'inventeur,  pour  lui  de- 
mander à  voir  sa  machine.  Jacquard  obtint  un 
délai  de  trois  semaines ,  afin  de  la  remettre  en 
<^lat  et  d'y  ajouter  quelques  perfectionnements. 
An  bout  de  ce  temps,  il  transporta  son  appareil 
chez  le  préfet;  puis,  le  priant  de  poser  le  pied 
sur  uqe  péfiale,  il  lui  montra  comment  un  nou- 
veau nœud  venait  s'ajouter  à  la  pièce  montée 
sur  le  métier.  La  machine  fut  aussitôt  expédiée 
h  Paris;  peu  après  arriva  Tordre  d'y  envoyer 
Jacquaitl.  Les  autorité^ lyonnaises  ne  donnèrent 
fias  même  à  l'ouvrier  le  temps  d*aller  faire  chez 
lui  quelques  préparatifs  de  voyage ,  et  on  le  fit 
partir  immédiatement.  On  ajoute  même  que,  par 
Auite  d'un  malentendu,  on  prit  Tordre  pressant 
du  ministre  pour  un  ordre  d'arrestation,  et 
que  Jacquard ,  regardé  comme  conspirateur,  fut 
accompagné  par  la  gendarmerie.  A  son  arrivée 
h  Paris,  la  machine  fut  examinée  au  Conser- 
Tatoire  des  Arts  et  Métiers  par  une  commission 
spéciale.  «  C'est  donc  toi,  dit  Camot,  quand 
Touvrier  lui  fut  présenté;  c'est  donc  toi  qui 
prétends  faire  l'impossible  :  un  nœud  avec  un 
fil  tendu  ».  A  la  suite  de  l'épreuve  qui  répondit 
à  cette  question.  Jacquard  fut  attaché  au  Con- 
servatoire, ob  toute  son  attention  se  porta  dès 
lors  vers  le  perfectionnement  des  métiers  à  fa- 
briquer les  soieries.  Avant  lui,  tous  les  fils  qui 
doivent  se  lever  ensemble  pour  former  les  des- 
sins des  étoffes  brochées  étaient  levés  par  des 
cordes  que  tirait  un  enfant  auquel  le  ti.s3cur  était 
obligé  de  les  indiquer.  L'appareil  Jacquard  sou- 
mit cette  manœuvre  compliquée  à  un  procédé 
rf^lier,  tirant  son  mouvement  d'une  simple  pé- 
dale que  l'ouvrier  fait  jouer  lui-même.  Il  en  fit 
un  modèle,  et  le  présenta  en  1801  à  rexposition 
de  Tindu strie.  H  fiit  gratifié  par  le  jury  d'une 
médaille  de  bronze  «  pour  avoir  trouvé,  dit  sim- 
plement le  rapport,  un  mécanisme  qui  supprime 
un  ouvrier  dans  la  fabrication  des  tissus  bro- 
rtiés!  u.  Le  23  décembre  suivant,  Jacquard  prit 
un  brevet  d'invention.  En  1804,  il  retourna  à 
Lyon,  oh  il  fut  d'abord  employé  comme  chef  d'a- 
telier. Ce  f\it  seulement  en  Ifioe  qu'il  put  monter 
un  métier  de  sa  façon.  Un  décret  impérial  de  la 
raéme  année  lui  accorda  une  pension  de  3,000  fr., 
sous  la  condition  de  travailler  au  perfectionne- 
ment de  son  appareil,  de  le  fUre  adopter  par  les 
manufacturiers  de  Lyon,  et  de  diriger  les  tra- 
vaux de  fabrique  des  étalilissenienis  commu- 
naux. Mais  lonqae  las  oovrien  virait  que  le 
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nouveau  métier  rendait  inutiles  tes  auxiliaires 
nécessaires  avec  l'ancien,  ils  s'irritèrent  contre 
l'inventeur,  et  lui  firent  une  opposition  qui  se  tra- 
duisit en  actes  de  brutalité.  Insulté,  poursuivi. 
Jacquard  eut  plusieurs  fois  à  essuyer  d'indignes 
traitements;  il  fallut  même  un  jour  l'arracher 
des  mains  d'une  troupe  de  furieux  prêts  à  le 
jeter  dans  le  Rhône.  D'un  antre  côté,  des  gens 
qui  n'avaient  pas  su  mettre  en  œuvre  sa  ma- 
chine le  traduisirent  devant  le  conseil  des  pru- 
d'hommes en  réclamant  des  dommages  et  inté- 
rêts. Le  métier  Ait  brisé  puMiquement,  par  sen- 
tence du  conseil,  le  fer  vendu  comme  vieux  fer, 
et  le  bois  comme  bois  à  brûler.  Mais  Jacquard 
aimait  sa  patrie,  et  surtout  sa  ville  natale.  Ni  ces 
violences  ni  les  offres  brillantes  de  l'étranger 
ne  purent  l'engager  à  transporter  ailleurs  son  in- 
vention. Plus  tard,  il  demanda  au  gouvernement 
une  prime  pour  chacun  de  ses  métiers  ;  on  la  lui 
accorda  ;  il  en  avait  fixé  lui-même  la  quotité  à 
50  fr.  Napoléon,  en  signant  le  décret,  s'écria  : 
«  En  voilà  un  qui  se  contente  de  peu  ».  Cepen- 
dant, dès  Tannée  1809,  le  nouveau  métier  se 
répandait;  car  les  tisseurs  lyonoais  commen- 
çaient à  éprouver  les  effets  de  la  concurrence 
étrangère.  En  1812,  il  était  généralement  adopté, 
et  à  l'exposition  de  1819  l'inventeur  reçut  une 
médaille  d'or  avec  la  croix  d'Honneur.  Jacquard 
se  retira  alors  avec  sa  modeste  pension  à  Oullins, 
près  de  Lyon,  où  il  vécut  jusqu'à  quatre-vingt- 
deux  ans.  L— z— E. 

Mémoires  de  l*^esdémie,  a  no.  1801, 1806.  •*  Rabbe  et 
VIcUh  de  BoIsJoUn.  Bibliog.  portative  des  Contemporains, 

*jrACQUB  (Charles-Emile) y  peintre  et  gra- 
veur français,  né  à  Paris,  le  23  mai  1813.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  vignettes  gravées  sur 
bois  ou  en  taille-douce  ;  mais  son  œuvre  d'ar- 
tiste renferme  surtout  de  nombreuses  pièces 
gravées  à  Tcau-forte  et  estimées  des  amateurs. 
Ses  gravures,  qui  se  distinguent  par  Ténergie  du 
dessin  et  la  bonne  distribution  de  la  lumière, 
ne  sont  en  général  que  des  essais  trouvés  au 
bout  de  la  pointe,  sauf  un  certain  nombre  de 
compositions,  plus  importantes.  M.  Jacque  a 
exposé  des  eaux-fortes  en  1845  et  en  18àO,  et,  à 
cette  dernière  exposition,  il  obtint  une  médaille 
de  troisième  classe.  Vers  18iG  il  commença  à 
peindre,  répétant  sur  la  toUe  à  pou  près  l&s 
mêmes  sujets  que  dans  ses  eaux -fortes,  et  ses 
petits  tableaux  de  genre  ont  obtenu  du  succès 
en  dehors  des  salons;  nous  citerons  entre  autres 
un  Intérieur,  une  Basse-Cour,  la  Sortie  du 
Troupeau^  etc.  L.  L— t. 

Renseiffnements  particuOers, 

JACQUELIN  {Jacques-André),  auteur  dra- 
matique et  chansonnier  français,  né  à  Paris,  le 
18  mars  1776,  mort  dans  la  même  ville,  le 
21  août  1827.  Il  était  premier  commis  au  minis- 
tère de  la  guerre.  A  la  rentrée  des  Bourbons, 
il  affecta  un  grand  dévouement  à  leur  cause ,  et 
leur  consacra  un  Hommage  poétique  qui  offre 
cette  particularité  curieuse  qu'une  des  strophes. 
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sauf  deux  mots,  était  la  ro6me  qu'une  des 
strophes  d'une  ode  sur  la  naissance  du  roi  de 
Rome  publiée  trois  ans  auparavant.  L'auteur 
n'en  fut  pas  moins  récompensé  par  un  emploi 
d'inspecteur  des  théâtres  secondaires  de  Paris. 
Chansonnier,  il  fat  depuis  1815  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  du  Caveau»  et  publia  :  Le  Chan- 
sonnier de  laCouret  de  la  Ville;  1811  et  1^812, 
2  vol.,  in-18;  —  Le  Chansonnier  Franc-Ma' 
çon,  etc.  (avec  Rougemont);  1816,  in-18.  Auteur 
dramatique,  il  a  donné,  au  Vaudeville  et  aux 
Variétés,  diverses  pièces,  soit  seul,  soit  en  colla- 
boration avec  Rougemont,  Coupart,  etc.  On  a, 
en  outre,  de  lui  :  Honorine,  ou  mes  vingt-deux 
ans^  histoire  véritable  de  itf««  D.,  publiée 
sur  ses  mémoires;  1803,  3  vol.  in-i2;  —  His- 
toire des  Templiers ,  ouvrage  impartial,  re- 
cueilli des  meilleurs  écrivains  ;  1805,  in-12  ; 
—  Odes,  Stances,  Pot-pourri  sur  la  naissance 
de  S.  M,  le  roi  de  Rome;  1811,  in-8°;  — 
La  petite  Galerie  Dramatique,  dialogue 
entre  un  Anglais  et  M.  Martinet,  libraire; 
1813,  in-4°;  —  Henri  IV,  les  Bourbons,  la 
Paix,  hommage  poétique;  1814,  in-S**;  —  Le 
Sang  des  Bourbons ,  galerie  historique  des 
rois  et  princes  de  cette  famille,  depuis  Hen- 
ri IV  jusqu'à  nos  jours;  1820 ,  2  vol.  in-4°, 
avec  22  pi.  GiïOT  de  Fère. 

Bioçr.  de»  Contemporains.  — Quérard,  /.a  France  LUI, 
JACQUELINE  de  Bavière,  comtesse  de  Hai- 
naut,  de  Hollande  et  de  Zéiande,  née  en  1401, 
morte  en  1436.  Elle  était  Id  fille  unique  et  Thé- 
ritière  de  Guillaume  IV  de  Bavière ,  comte  de 
Hainaut,  et  de  Marguerite  de  Bourgogne.  A  Tâge 
de  cinq  ans,  Jacqueline  fut  mariée,  par  un  traité 
conclu  entre  Guillaume  et  Charles  VI,  roi  de 
France,  au  prince  Jean,  frère  du  dauphin  Louis, 
et  qui  était,  lui  aussi,  un  enfant.  En  1415,  le 
fils  atné  de  Charles  VI  étant  mort,  Jean  prit  le 
titre  de  daupliin  du  Viennois  ;  néanmoins,  il  ne 
quitta  pas  immédiatement  la  cour  du  comte  de 
Hainaut,  son  beau-père,  auprès  duquel  il  vivait 
alovi  avec  sa  jeune  épouse  :  la  France  était  dé- 
chirée par  les  factions  ;  ce  fut  seulement  en  1417 
que  Jean  rentra  dans  le  royaume.  Trois  jours 
après  l'arrivée  du  dauphin  à  Compiègne,  il  mou- 
rut empoisonné  par  les  Armagnacs.  Jacqueline 
ne  resta  pas  longtemps  veuve  :  vers  la  fin  de 
cette  même  année  1417,  elle  épousa,  avec  une 
dispense  que  lui  donna  le  concile  de  Constance , 
son  cousin  germain  Jean ,  duc  de  Brabant.  Ce 
prince  était  un  peu  plus  jeune  que  sa  femme, 
aux  yeux  de  laquelle  la  faiblesse  et  l'incapacité 
de  son  esprit  le  rendirent  bientôt  méprisablA 
Jacqueline  avait  le  caractère  résolu ,  actif,  re- 
muant; elle  quitta  son  mari,  et  se  retira  d'abord 
à  Valencienncs,  où  résidait  sa  mère,  la  comtesse 
douairière  de  Hainaut.  Guillaume  IV  était  mort. 
En  1420,  la  duchesse  de  Brabant  passa  en  An- 
gleterre ;  ses  charmes  «  et  surtout  son  héritage  », 
dit  un  historien ,  captivèrent  Humphrey  ou  On- 
Iroi ,  duc  de  Giocester  et  frère  du  roi  Henri  V. 
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Feignant  de  considérer  eomme  non  valide  Fn- 
nion  de  Jacqudine  et  de  Jean ,  Humphrey  pn^ 
posa  à  la  jeune  oomtesse  de  Hainaut  de  l'épou- 
ser; elle  y  consentit.  Cependant,  la  réalisatîoB  de 
leur  projet  de  mariage  fut  retardée  par  Toppo- 
sition  du  roi  d'Angleterre  :  ce  monarque  avait 
intérêt  à  se  tenir  en  bonne  intelligaioe  avec  la 
maison  de  Bourgogne,  et  Philippe  le  Bod,  le  duc 
alors  régnant,  soutenait  dans  sa  querdle  oQ^|tt- 
gale  Jean  de  Brabant,  dont  il  était  aussi  le  proche 
parent.  Glocester  persista  dans  son  attacheBCst 
et  dans  son  ambition.  Henri  V  étant  mort  en 
1422,  Jacqueline  fit  annuler  son  mariage  avec  le 
duc  de  Brabant  par  Fanti-pape  Benott  XIII,  et 
épousa  Glocester,  auquel  le  pariement  anglais 
venait  de  décerner  «  le  protectorat  du  royamne 
et  de  l'Église  »,  en  l'absence  de  son  frère  aîné,  le 
duc  de  Bedford,  nommé  régent  de  France  p»i* 
dant  la  minorité  de  son  neveu  Henri  VI.  Glo- 
cester réclama  au  duc  de  Brabant  les  États  qui 
appartenaient  à  Jacqueline.  Jean^à  qui  le  duc  de 
Bourgogne  avait  promis  son  appui,  déclara  à 
Glocester  son  intention  de  recourir  à  la  force  de» 
armes  pour  repousser  ses  prétentions.  Jacque- 
line et  son  nouvel  époux  quittèrent  alors  lîon- 
dres,  débarquèrent  à  Calais  et  entrèrent  daas 
le  Hainaut  à  la  tête  d'une  armée  de  cinq  nulle 
hommes,  détachée  par  Humphrey  d'un  renfort 
de  troupes  que  le  duc  de  Bedford  attendait  en 
France.  De  son  câté,  le  duc  de  Brabant  appela 
à  son  aide  Philippe  le  Bon.  Celui-ci  lui  envoya 
des  secours  ;  mais  quand  Us  arrivèrent  en  Flan  • 
dre,  Jacqueline  avait  déjà  repris  possession  de 
ses  États.  Il  y  eut  seulement  un  échange  de  mes- 
sages insultants  et  de  défis  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Glocester;  puis  le  premier  de 
ces  deux  princes  ayant  rappelé  ses  troupes,  le 
second  retourna  en  Angleterre,  laissant  Jacque- 
line à  Mons,  à  la  demande  des  habitants  de  cette 
ville.  Mais  à  peine  Glocester  fut- il  parti  qae  le 
duc  de  Brabant  recommença  la  guerre;  le  Hai- 
naut retomba  en  son  pouvoir,  et  ces  mêmes  ci- 
tadins de  Mons,  qui  avaient  voulu  garder  au  mi- 
lieu d'eux  leur  jeune  souveraine ,  sous  prétexti^ 
de  l'attachement  qu'ils  lui  portaient,  la  livrèrent 
à  ses  ennemis.  Le  prince  d'Orange  la  conduisit 
à  Gand,  où  elle  devait  rester  prisonnière  jusqu'à 
ce  que  le  saint-siége  eût  prononcé  son  jugement 
sur  la  validité  du  mariage  de  la  comtesse  de 
Hainaut  avec  le  duc  de  Brabant.  Mais  Jacque- 
line parvint  à  s'échapper,  à  cheval,  sous  un  habit 
d'homme,  par  une  nuit  obscure.  Elle  ne  s'arrêta 
dans  sa  fuite  que  lorsqu'elle  eut  atteint  la  firon- 
tière  de  Hollande.  Les  habitants  de  ce  comté 
accueillirent  avec  joie  la  comtesse,  et  ils  lui  res- 
tèrent fidèles  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
dont  la  Hollande  devint  le  théâtre.  Le  duc  de 
Brabant  mourut  au  mois  d'avril  1426,  très-peu 
de  temps  après  que  la  cour  de  Rome  eut  pn>- 
nonce  un  jugement  en  sa  faveur  sur  la  validiic 
de  son  mariage  avec  la  comtesse  de  Hainaut. 
Jacqueline  reprit  alors  le  titre  de  duchesse  du 
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Glocester,  oômroe  si  la  mort  de  Jean  effaçait 
l'illôgalité  du  troiftièine  mariage  que  cette  prin- 
cesse avait  contracté  pendant  la  vie  de  son  se- 
cond époux.  Enfin  y  en  1428,  Jacqueline,  à  qui 
Glocester  n'avait  pu  envoyer  que  de  faibles  ren- 
forts d'hommes  d'armes,  reconnut  l'impossibilité 
de  lutter  plus  longtemps  contre  la  puissance  de 
son  cousin  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  avait 
i.té  poussé  à  prendre  le  parti  du  feu  duc  de  Bra- 
biint  par  des  motifs  d'intérêt  personnel  :  proche 
parent  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  époux , 
ii  aspirait  à  recueillir  leur  double  succession. 
Jusqu'alors  la  comtesse  de  Hainaut  a^ait  refusé 
(le  le  reconnaître  pour  son  héritier  ;  et  c'était 
pour  la  forcer  à  cette  reconnaissance  qu'il  con- 
tinuait à  lui  faire  la  guerre.  Cependant,  l'abandon 
dans  lequel  la  laissait  le  duc  de  Glocester  dé- 
couragea Jacqueline  :  elle  consentit  à  signer  un 
traité  de  paix  avec  Philippe.  Ce  traité  était  une 
honteuse  capitulation  :  Jacqueline  déclarait  expli- 
citement qu'elle  n'était  pas  la  femme  du  duc  de  l 
Glocester;  elle  désignait^Kmr  son  héritier  le  duc  l 
de  Bourgogne,  lui  accordait  le  droit  de  mettre  i 
des  garnisons  dans  toutes  les  places  fortes  des 
divers  comtés  à  elle  appartenant ,  et  s'engageait  < 
il  ne  plus  se  remarier,  sans  l'assentiment  de  Phi-  ' 
iippe.  Sur  ce  dernier  point,  Jacqueline  manqua  ; 
bientôt  à  sa  parole.  Glocester,  dont  l'ambition 
n'avait  plus  rien  à  espérer  du  côté  de  la  comtesse  i 
de  Hainaut ,  céda  aux  suggestions  de  l'amour 
qu'il  éprouvait  pour  une  femme  de  haute  nais- 
sance, dont  rimmoralité  égalait,  dit-on,  la  beauté. 
Ûéonore  Cobham ,  après  avoir  été  la  maîtresse 
de  plusieurs  seigneurs  anglais ,  avait  contracté 
avec  le  duc  de  Glocester  une  liaison  que  l'union 
passagière  de  ce  prince  avec  Jacqueline  n'avait 
pas  même  interrompue.  Cette  liaison  fut  resser- 
rée par  les  nopuds  dn  mariage  aussitôt  après  la 
signature  du  traité  de  la  comtesse  de  Hainaut  et 
dn  doc  de  Bourgogne.  Alors ,  Jacqueline  donna 
sa  main  à  un  simple  gentilhomme  (  François  de 
Goreelen  )  gouverneur  de  la  Zélande.  Philippe, 
ayant  appris  ce  mariage  ,  fit  arrêter  et  empri- 
sonner Borcelen  ;  Jacqueline,  désolée,  acheta  la 
liberté  de  sou  époux  par  la  cession  immédiate 
de  ses  États  au  duc  de  Bourgogne,  ne  se  réser- 
vant pour  elle-même  qu'une  pension  viagère.  La 
comtesse  de  Hainaut  mourut  à  l'Age  de  trente- 
cinq  ans;  elle  n'avait  eu  d'enfants  d'aucun  de  ses 
quatre  maris.  Camille  Lebrcn. 

'MoMlrelet»  CkrûHi^uê.  —  Petit,  Chronique  ancimme 
et  mod«m€  de  Hollande.  ~  Ltngard ,  HUtorf  of  Bn- 
giand,  —  Morérl«  Dietionnatre  Hiêionçwe. 

JAGQirBl.aT.  V09.  Jaqublot. 

JACQUBMARD  (i^tenae),  grammairien  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  24  septembre  1772,  mort  à 
Bourguignon-le-Morey,  le  3  aoOt  1830.  Fils  d'aï 
valet  de  pied  du  comte  d'Artois,  il  fit  ses  étndes 
au  collège  Luuis-le-Grand ,  et  suivit  les  cours 
de  l'abbé  Dehile,  qui  lui  enseigna  les  règles  de 
la  versification.  11  Ait  ensuite  attaché  à  la  sur- 
veillance  du  {lalais  et  des  jardins  de  Satnt-dfmd. 
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Congédié  après  le  20  juin  1792,  il  fut  bientM 
atteint  par  la  réquisition  et  incorporé  dans  nn 
bataillon  qui  se  rendait  à  l'armée  do  nord  ;  la 
faiblesse  de  sa  santé  et  de  sa  vue  lui  valut 
d'être  placé  chez  le  qoartier-maltre.  Réformé  au 
bout  de  deux  ans,  il  décida  ses  parents  à  quitter 
Paris  et  à  aller  s'établir  dans  un  petit  village  de 
la  Franche-Comté,  d'où  ils  étaient  originaires  et 
où  il  leur  restait  un  petit  bien,  n  emporta  des 
livres,  de  la  musique,  des  crayons,  e^  pour  se 
désennuyer,  il  s'amusait  à  donner  des  leçons  de 
grammaire  aux  jeunes  gens  de  ce  village.  Le 
succès  qu'il  obtint  le  poussa  k  rédiger  pour  ses 
élèves  des  Éléments  de  Grammaire  Française, 
qu'il  fit  imprimer  en  1805,  in-4^.  Us  contiennent 
une  suite  de  locutions  et  de  constructions  vi- 
cieuses avec  loir  corrigé,  une  théorie  des  parti* 
cipes,  des  exemples  bien  choisis,  et  des  notes 
souvent  plus  longues  que  le  texte.  Il  traduisit 
ensuite  en  vers  la  première  Églogue  de  Tirgile, 
Le  Vieillard  de  Vérone,  deOnnâien;  La  hfaison 
de  Campagne,  d^Ansone,  et  un  épisode  du  iVâ?- 
dium  rustieum  de  Vanière;  toutes  ces  pièces 
ont  été  imprimées  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Haute-Saône ,  dont  il  était  correspondant.   Il 
donna,  en  181 1 ,  une  édition  améliorée  de  sa  gram- 
maire, sous  le  titre  d'Abrégé  de  Grammaire 
Française.  Maire  de  son  village  pendant  quelques 
anuées  sous  la  Restauration,  il  s'occupait  d'his- 
toire, de  géographie,  de  statistique  et  de  poésie. 
En  apprenant  la  révolution  de  Juillet,  il  voulut 
courir  chercher  des  nouvelles,  et  tomba  du  haut 
d'une  roche  dans  un  abime,  où  on  le  trouva  mort. 
On  a  de  lui  des  Essais  de  Fables ,  Besançon, 
1820,  in- 18,  et  un  centon^  composé  de  vers  de 
Virgile,  adressé  à  Bonaparte  en  1802,  et  inséré 
dans  la  Décade ,  tome  XXII.  J.  V. 

Bio^r.  det  Hommes  viwnts,  —  Qoérard ,  La  FYanee 
LUtéraire, 

JACQUEMART  (Ntcolas  -  Thierry),  poète 
français,  né  à  Sedan,  vers  1730,  mort  en  1803,  à 
Villers-Cemay.  Novice  chez  les  chartreux,  puis 
chea  les  bénédictins ,  il  devint  ensuite  curé  à 
Tahure,  aux  Grandes-Loges,  à  Épemay,  à  Vil- 
lers-Cemay,  à  Villers  devant  Mézières,  et  enfin 
de  nouveau  à  Villers-Cemay.  Plus  occupé  de 
plaisirs  que  de  sa  charge,  il  laissait  le  soin  de 
son  troupeau  à  son  vicaire.  Négligé  dans  sa  mise, 
d'un  esprit  caustique  et  frondeur,  il  était  d'un 
extérieur  peu  agréable.  Ses  vers  étaient  souvent 
graveleux.  Il  aimait  surtout  à  faire  desmonorimes. 
On  a  de  lui  :  Vogage  en  vers  à  t^abbetife  de  La^ 
valdieu;  Liège,  1766,  in^S*".  J.  V. 

Felier,  BU>çr.  «nlv.»  édlt  rerae  ptr  M.   Welw,  Suppl. 

JACQ VEM A  RT  (  Nicolas-Fronçois  ),  éo^ain 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Sedan,  le  2  oc- 
tobre 1735,  mortà  Phospice  de  La  Charité,  à  Paris, 
le  2  avril  1799.  Il  exerça  d'abord  la  profession 
de  libraire  dans  sa  ville  natale.  En  1771  il  vint 
à  Paris,  où  il  vendit  et  composa  des  livres  sans 
pouvoir  sortir  de  la  misère.  On  a  de  lui  les  ouvra- 
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ges  anonymes  suivants  :  Réflexions  d*un  Cul 


HvaUmr  américain  sur  le  Projet  d*abolir  V Es- 
clavage et  la  Traite  des  Nègres  ^  ouvrage  tra- 
duit de  V anglais  ;  Londres  (Paris),  1790,  in-i  2  ; 
«-  Remarques  historiques  et  critiques  sur  les 
Trente-trois  Églises  paroissiales  de  Paris, 
après  la  nouvelle  circonscription,  par  ordre 
numérique;  Paris,  1791,  in-S**;—  Remarques 
historiques  et  Critiques  sur  les  Abbayes,  Col- 
légiales,  Paroisses  et  chapelles  supprimées 
dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  d'après 
le  décret  de  V  Assemblée  nationale  du  2  février 
1791;  Paris,  1791,  in-S*^;  réimprimé  sous  ce 
titre  :  Les  Ruines  parisiennes  depuis  la  révolu- 
tion de  1789  et  années  suivantes,  avec  des 
remarques  historiques;  Paris,  1792,  in-8°;  — 
Étrennes  aux  Émigrés;  Paris,  1793,  m-12;  — 
Le  Théophilanthrope  dévoiléy  par  Fr.  J***  ; 
Paris,  1798,  in-^*^  :  la  police  fit  saisir  cet  ouvrage. 
M.  Quèrard  attribue  à  Jacquemart  deux  autres 
ouvrages  qui  sont  de  l'abbé  Jacquemin  du  Val- 
daon  et  du  sergent^major  Roux.  J.  T. 

QaArard,  La  France  LitténUrê, 

JACQUEMIM  {Jacques  Alexis),  prélat  français, 
né  à  Nancy,  le  4  août  17dO,  mort  dans  la  même 
ville,  le  15  juin  1832. 11  reçut  de  bonne  heure  les 
ordres  sacrés,  et  remplit  les  fonctions  de  vicaire 
d*une  paroisse  de  sa  ville  natale.  Il  montra 
d*abord  du  talent  pour  la  prédication  et  du  Eèle 
pour  assister  les  condamnés.  Nommé  professeur 
de  théologie  à  Tuniversité  de  Nancy,  en  1778,  il 
travailla  dans  les  premières  années  de  la  révolu- 
tion au  journal  intitulé  :  Le  Catholique  de  Nancy, 
refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  en  1791,  et  alla  rejoindre  en  Alle- 
magne son  évêque ,  de  La  Pare.  Celui-ci  Tayant 
nommé  son  vicaire  général ,  l'abbé  Jacquemin 
rentra  en  France,  et  courut  quelques  dangers 
pendant  la  terreur.  Plus  tard,  Tabbé  Jacquemin 
professa  la  philosophie  au  lycée  de  Nancy.  En 
1823  il  M  appelé  à  Tévêché  de  Saint-Dié;  mais 
Page  et  les  infirmités  le  forcèrent  bientôt  adonner 
sa  démission ,  et  il  se  retira  à  Nancy,  avec  le  titre 
de  chanoine  évêque  du  chapitre  de  Saint- Denis. 
Outre  un  traité  De /ncarna^ionc  Verbi  Domini, 
on  a  de  lui  un  Abrégé  des  mémoires  de  Vabbé 
Barruel,  pour  servir  à  Vhistoire  du  jacobi- 
nisme; Hambourg  (  Nancy  ),  1801;  Paris,  1817, 
2  vol.  in-12.  J.  V. 

Hearion,  jénnuaire  Biografkigw,  isso-is».  »  Biogr. 
des  hommes  vivants» 

JACQVBMIH  (  Charles-Joseph),  dit  Charles 
de  Lonpoigne,  chef  d'insurgés  l)elges,né  à  Bruxel- 
les, en  1762,  mort  dans  le  bois  de  Neeryssche, 
près  de  cette  ville,  le  30  juillet  1799. 11  avait  fait 
quelques  études,  et  paraissait  se  destiner  à  la  chi- 
rurgie lorsque  la  révolution  belge  éclata.  Il  entra 
alors  dans  un  corps  de  volontaires,  se  distingua 
par  son  intelligence  et  son  activité,  et  parvint  au 
rang  (rolïicier  ;  il  avait  donné  surtout  des  preuves 
de  bravoure  à  la  bataille  du  22  septembre  1790. 
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Mais  la  cause  nationale  ayant  sooooiDbé,! 
pouvant  rester  dans  PinacUon,  il  eml 
parti  de  ceux  qu'il  avait  combattus,  s'e 
en  1791,  dans  les  hussards  de  rarcfal- 
Marie-Christine,  gouvernante  des  Pajs-I 
tint,  à  sa  recommandation,  le  grade  de 
au  régiment  de  Laudon  vert,  infanterie 
et  fut  chargé  du  recrutement  de  ce 
guerre  qui  eut  lieu  alors  entre  rAatifcheJ 
France  lui  fournit  l'occasion  de  se 
dans  diverses  incorsions  qult  fit  en  Fr 
tête  de  sa  compagnie.  Lon;  de  la  coe 
Pays-Bas,  il  fut  chargé  d^escorter  la 
litaJre  à  Dusseldorf  :  il  remplit  sa 
il  fut  fût  prisonnier  et  envoyé  dans  11 
de  la  France.  Il  se  mit  alors  en 
avec  les  chefs  vendéens,  entre  autres 
ges  Cadoudal,  s'échappa,  et  rentra  : 
Bruxelles.  Découvert  quelque  temps  ap( 
arrêté;  mais  aucune  preuve  matérieRe a) 
contre  lui,  il  fut  relaxé.  Il  se  retira  alorij 
poigne,  dans  le  pays  wallon ,  d'où  il  prit  i 
de  Charles  de  lonpoigne.  H  pai 
tranquille  lorsque  tout  à  coup  il  senioD|n| 
virons  de  Genappe,  à  la  tête  d*environ  i 
partisans  de  PAutridie,  se  disant  eavoyé| 
pereur  et  l'archiduc  Charies.  Cette 
bien  vite  dissipée  par  les  forces  envoj 
elle.  Jacquemin,  qu'on  ne  put  saisir, 
par  un  tribunal  militaire,  et  oondamaéj 
par  contumace,  le  8  ventdse  an  iv  (1 
1796).  Il  se  tint  caché  jusqu'à  Pan  tu, 
troduction  de  la  eonscr^on  miliUiit 
quelques  soulèvements  partiels  dans 
tements  belges  réunis  à  la  France,  h 
mit  k  la  tète  des  msurgés,  qu'on  ééi 
d'Anglo-Russes  en  Hollande  devait 
Quand  les  troupes  envoyées  par  k  Dif 
Belgique  eurent  défait  les  insurgée» 
se  retira  dans  la  forêt  de  Soigne,  et  yi 
les  débris  de  ses  forces.  Les  redic 
actives  ne  purent  pendant  looglan|)S 
tomber  dans  les  mains  des  autorité] 
même  enlever  aux  portes  de  Bni\eOes| 
sards  français,  qu'il  fit  prisonmers. 
eût-il  échappé  encore  aux  nombrem^ 
ments  envoyés  contre  lui ,  mais  on 
ses  émissaires,  qui  fit  connaître  sa  : 
l'atteignit  dans  le  boisdeNeeryssebe^l*^ 
sidor  an  vu  (30  juillet  1799),  an 
distribuait  de  l'eau-de-vie  k  ses 
llmprovfàtc.  Il  se  défendit  avec 
un  sergent  de  grenadiers  horsdecoobiU 
mortellement  frappé  d'une  balle  à  U  ^ 
tête,  portée  à  Bruxelles,  fiit  ptafi* 
teau  planté  devant  l'hôtel  de  vilie^ 
peuple  fût  convaincu  de  sa  moit. 
ses  compagnons,  jugés   militair 
condamnés  à  mort  et  fu^lés  à  IW\< 
restait  de  sa  troupe  se  di^)ersa  alort 
tement. 
Anaalt,  Jay,  Jooy  et  Norviat,  ttcr* 
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temp.  -  Miogr.  générale  4ei  Belges.  —  Biogr,  Vniv. 
avec  tes  CHébritês  belges, 

jACQrBMiifOT  (Jean-tgnace),  comte  de 
Hà*  ,  homme  politique  français ,  né  à  ffaires- 
deTant-Bar  (Lorraine),  en  1758,  mort  à  Paris,  le 
1 3  juin  1 8 1 3.  Il  était  avocat  au  pariement  de  Nancy 
à  l'époque  de  la  révohitioo .  Partisan  des  nouTelIes 
Idées»,  il  défendit  cependant  avec  coura^  plu- 
sieurs de  ceux  qui  leur  étaient  opposés.  C*e8t 
afnslqu*en  1790  il  sauva  d'une  mort  certaine  le 
général  Malseigne,  envoyé  pour  réprimer  llnsur- 
rection  militaire  de  Nancy,  et  que  les  soldats 
▼oalaient  massacrer.  Nommé  dépoté  au  Conseil 
des  Cinq  Cents  en  1797  par  le  département  de  la 
Menrtlie,  Jacqoeminot  y  jouit  d'une  certaine  fh- 
Tenr  auprès  du  Directoire;  il  fut  an  nombre  de 
teax  qui  approuvèrent  les  mesures  de  proscrip- 
tion après  le  18  fructidor,  et  paria  en  faveur  de 
mesures  contre  la  liberté  de  la  presse.  Rallié 
Ml  conp  d^État  du  18  brumaire,  il  fut  nommé  sé- 
nateur peu  de  temps  après,  et  olitint  successive- 
ment la  sénatorerie  du  département  du  Nord  et 
le  titre  de  comte  de  I^m.  Après  sa  mort  il  faX 
inhumé  dans  les  caveaux  du  Panthéon  on  église 
Sainte-OenevièVe,  consacrés  par  décret  impérial 
k  la  sépulture  des  grands  hommes.        J.  Y. 

LaeépMe ,  Étoge  funèbre  de  M.  le  eomîe  de  JVam,  té- 


comte  D8  HkUy  Ms  du  précèdent,  administratear 
fnnçais«Bé  à  Nancy,  te  3  octobre  1781. 11  catra 
ea  1789  dans  l'administralk»  mîlityre  comme 
élève  commissaire  des  guerres,  et  parcourut  toos 
les  degrés  de  ce  corps  jusqu'au  grade  d'ordon- 
Méear,  qv'M  obtint  à  l'âge  de  trente  ans.  A 
rorgaolsatioii  de  l'mtendaaoe  militaire»  en  1817, 
il  fut  MNMné  intendant  11  a  fait  les  campagnes 
de  I79t  en  Italie  et  tontes  celles  qui  suivirait, 
ea  Allemagne,  en  Russie  et  en  France.  Appelé 
au  osaseil  d'État  en  service  ordinaire  après  la 
révohrtioo  de  Juillet,  il  ftit  nommé  intendant  mi- 
litaire de  la  garde  nationale  de  Paris  en  1831, 
fonctions  qo*il  garda  jusqu'en  1842.  Créé  pair  de 
Fraoœ  le  7  novembre  1832,  il  prit  part  à  plu- 
sievrs  discussions  importantes,  notamment  à 
eeNes  relatives  sbk  projets  de  loi  sur  les  ro^orats, 
snr  la  Légion  d'Honnenr,  sur  la  police  du  rou- 
lage, snr  l'oiganisatiottdel'étal-major  deParraée, 
sur  le  recrutement,  sur  la  poKoe  de  la  chasse,  etc. 
La  révolution  de  Février  lui  enleva  ses  fonctions 
de  pair  et  de  conseiller  d'État        L.  L— t. 

te  fiiogrmpke  et  ie  Necrolege  rétmU,  18SC,|».  stT.  ~ 
Galerie  naikmaie  des  WotabUUés  coutemporaittes,  t.  U, 

p.  S76. 

î  jACQrKMlxoT  (Jean-François,  vicomte), 
général  français,  frère  du  précédent,  né  à  Nancy, 
le  23  mai  1787.  Entré  à  l'École  Militaire  en  1803, 
il  en  sortit  bientôt  avec  le  grade  de  sous-Iieute- 
naot  de  dragons,  et  se  distinj^ua  à  Austerlitz.  Suc- 
cessivement lieutenant  et  capitaine ,  il  passa  k 
rétat-tiugor  du  maréchal  Oudinot,  dont  il  devint 
proinpti'ment  le  premier  aide  de  caro|),  avec  le 
grade  de  colonel.  Il  fit  auprès  du  maréchal  toutes 


JAGQUEMmOT  322 

les  campagnes  du  Nord.  Atteint  de  deux  balles  à 
Ëssliog,  il  voulut  encore  assister  à  la  bataille  de 
Wagram.  Dans  la  retraite  de  Russie,  il  se  fit  re- 
marquer par  son  intrépidité  au  pasage  de  la  Bé- 
rézina.  Resté  en  non-activité  pendant  la  première 
restauration,  il  reprit  du  service  après  le  retour 
de  l'empereur  de  l'Ile  d'Elbe,  et,  nommé.au  com- 
mandement d'un  régiment  de  lanciers,  il  se  signala 
par  une  charge  brillante  à  l'affaire  des  Quatre- 
Bras.  Blessé  sept  fois,  il  avait  giagné  ses  premiers 
grades  de  la  Légion  d'Honneur  à  léna  et  à  Haut* 
zen.  Après  le  désastre  de  Waterloo,  il  prit  le 
commandement  de  la  brigade  du  général  Wathier, 
qui  avait  été  blessé,  et  la  conduisit  jusqu'à  Muret  ; 
là  le  général  Lyon,  s'ctant  présenté  pour  en  opé- 
rer le  licenciement,  le  colonel  Jacqueminot  brisa 
son  épée,  déclarant  qu'il  n'assisterait  pas  à  cette 
opération.  Il  fut  enfermé  pendant  un  mois  à  la 
prison  de  l'Abbaye  avec  les  généraux  Drouot  et 
Belliard  et  le  colonel  Moncey.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  le  colonel  Jacqueminot  forma  dans  la 
Meuse  et  dans  le  Bas-Rhin  de  vastes  établisse- 
ments manufacturiers,où  près  de  six  mille  ouvriers 
trouvaient  du  travail.  L'établissement  de  Bar 
recueillit  un  grand  nombre  de  vieux  débris  des 
armées  de  la  république.  En  1 827,  M.  Jacqueminot 
fut  élu  député  par  le  département  des  Vosges.  A  la 
chambre  il  se  fit  remarquer  en  demandant  le  ren- 
voi des  gardes  suisses  et  la  réforme  des  gardes  du 
corps,  proposition  qu'il  renouvela  l'année  sui- 
vante. Nommé  un  des  secrétaires  de  la  chambre,  il 
vota  l'adresse  des  deux  cent  vingt  et  un,  qui  décla- 
rait que  la  chambre  n'avait  pas  confiance  dans  le 
ministère  Polignac.  Accouru  à  Bar  à  la  nouvelle  de 
l'insurrection  de  1830,  il  organisa  et  dirigea  avec 
le  général  Pajol  l'expédition  de  Rambouillet,  qui 
détermina  Charles  X  à  quitter  la  France.  M.  Jac- 
queminot aida  de  tout  son  pouvoir  à  l'établisse- 
ment de  la  nouvelle  dynastie,  et  lorsqu'on  discuta 
la  proposition  de  Tracy  pour  l'abolition  delà  peine 
de  mort,  il  prononça  un  discours  empreint  de  sen- 
timents généreux,  disant  que  »  le  lendemain  d'une 
victoire  il  n'aurait  pas  frappé  du  plat  de  son  sa- 
bre les  prisonniers  de  la  veille  ».  Dans  la  session 
il  fut  un  des  orateurs  qui  prêtèrent  le  plus  effica- 
cement leur  appui  à  la  loi  sur  la  garde  nationale. 
Lorsque  le  général  La  Fayette  se  démit  de  ses 
fonctions  de  commandant  supérieur  des  gardes 
nationales  du  royaume,  le  colonel  Jacqueminot 
fut  nommé  chef  d'état- m^or  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  et  promu  au  grade  de  maréchal  de 
camp.  Constamment  réélu  député  dans  les  Vosges, 
il  fut  choisi  pour  représentant  par  les  électeurs 
du  premier  arrondissement  de  la  ville  de  Paris 
en  1834,  et  jusqu'en  1846  il  garda  ce  mandat. 
En  1836,  il  présenta  à  la  chambre  le  rapport 
d'un  projet  de  loi  relatif  à  la  garde  nationale 
de  la  Seine.  Devenu  vice>président  de  la  cham- 
bre des  députés,  il  défendit  avec  vigueur  la  poli- 
tique dite  conservatrice,  fut  nommé  lieute- 
nant général  le  24  août  1838,  combattit  la  coa- 
lition, et  se   prononça  contre  le  cabinet  du 
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1^  mars  1840,  présidé  par  M.  Tliftrs.  A  la  re* 
traite  da  marédiad  Gérard,  en  1842,  il  fut  choisi 
pour  le  remplacer  dans  le  commandement  supé- 
rieur des  gardes  nationates  de  la  Seine.  Le  27  jiiin 
1846  Louis- Philippe  le  créa  pair  de  Franoe.  Sous 
sa  direction,  la  garde  nationale  élargit  ses  cadres, 
etruniforroe  devint  obligatoire  :  depuis  que,  dans 
une  revue  du  roi,  des  cris  inconstitutionnels  s'é- 
taient fait  entendre,  Louis-Philippe  cessa  de  se 
montrer  à  la  garde  citoyenne.  Quand  les  événe- 
ments de  février  1848  arrivèrent,  le  ministère, 
qui  savait  que  la  majorité  de  la  garde  nationale 
lui  était  hostile ,  se  garda  bien  d'appeler  la  mi- 
lice citoyenne  sous  les  armes  :  des  journaux  ren- 
gagèrent à  se  montrer  ;  mais  le  général  Jacque- 
minot  engagea  ses  camarades  par  une  proclama- 
tion à  ne  pas  se  réunir  sans  les  ordres  de  leurs 
chefs.  Cependant,  quelques  uniformes  se  mon- 
trèrent dans  les  groupes;  on  se  décida  alors  à 
convoquer  la  garde  nationale,  qui,  mécontente, 
contraria  les  mouvements  des  troupes,  et  déter- 
mina la  chute  du  ministère.  Le  lendemain,  trom- 
pée par  les  lenteurs  constitutionnelies ,  sans 
ordre,  sans  chef  certain,  elle  laissa  la  révolution 
s'accomplir.  L'hôtel  du  commandant  supérieur 
fut  pillé  et  une  somme  considérable  en  bons 
du  trésor  appartenant  au  général  fut  enlevée. 
Le  gouvernement  provisoire  mit  le  général  Jac- 
queminot  à  la  retraite  au  mois  d'avril  1848.  Un 
décret  de  l'Assemblée  législative  le  rétablit  dans 
ses  droits  l'année  suivante,  mais  le  général  n'en 
profita  pas  et  resta  éloigné  des  aûalres  publiques. 

L.  L— T. 

Le  Biographe  et  le  Nécrologe  réunis,  1834,  p.  sss.  — ' 
Blraffoe,  Annuaire  flistor.  et  Biogr.,  isu,  tome  1% 
!•  partie,  p.  69.  —  Dict.  de  la  Conrertation.  —  Biogr, 
des  Députés.  —  Moniteur  de  18t8  à  18i9. 

JACQUEMORT  (  Victor  ),  voyageur  et  natura- 
liste français ,  né  à  Paris,  le  8  août  1801,  d'une 
famille  originaire  de  Hcsdin  (Artois),  mort  à 
Bombay,  le  7  décembre  1832.  Kn  1816,  après 
avoir  achevé  ses  études  classiques  au  lycée  Im- 
périal, il  se  mit  à  étudier  les  sciences ,  et  suivit 
le  cours  de  chimie  de  M.  Thcnard.  Bientôt  une 
passion  malheureuse  vint  le  distraire  de  ses  tra- 
vaux. Son  frère  alné^  Porph)re  Jacquemont,  ca- 
pitaine d'artillerie ,  le  décida  à  voyager  pour  se 
distraire,  et  Victor  s'embarqua  dans  l'été  de  1826 
pour  New-York.  Après  quelques  mois  passés 
dans  le  nord  de  l'Amérique,  il  alla  rejoindre 
son  second  frère,  Frédéric,  consul  de  France 
à  Haïti.  Ce  fut  dans  cette  lie  que  Victor  Jacque- 
mont reçut  des  administrateurs  du  Jardin  des 
Plantes  la  proposition  de  voyager  pour  le  compte 
de  cet  établissement  scientifique.  On  lui  laissa 
le  choix  des  pays  qu'il  préférerait  visiter  ;  ce  fut  « 
lui-même  qui  désigna  l'Asie,  Tlnde  anglaise  et 
les  monts  Himalaya.  Revenu  d'abord  en  France 
pour  l'égulariser  sa  position  et  faire  approuver 
son  plan  d'exploration ,  il  passa  en  Angleterre 
afin  de  s'assurer  le  concours  bienveillant  des 
savants  et  des  hommes  d'État  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  fut  bien  accueilli  par  la  cour  des  direc- 
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teara  àt  la  Conpagpie  dei.lndflif  .fli 
foire  recevoir  Mtow  (meiahrejiAJa; 
Asiatique  de  Loadpea.  Mmii  d'un  pmA 
de  lettres  de  reawnmaiidatioa,  il  revint  < 
le  26  août  1828,  et  s'embaniaaèBait  ai 
de  La  ZUée.  Après  avoir  lonafaé  ai 
de  Téoérifre*  s^joarné  à  Bio-Janein,  h 
Bonne-£«pérance  (où  il  seliaavec  DiiiMiit( 
ville,  qui  rapportaitalorsde  Vaiik9roles< 
naufntge  de  La  Peyroose),  Jacquemaati 
Bourbon,  à  PondicShéry,  et  aniva  ciéi  à< 
le  ô  mai  18^.  U  s'aperçut  bicatût  qu'u 
subvention  de  6,000  fiança  il  était  1 
pauvre  pour  voyager  dans  un  pays  aà  le  i 
capitaine  reçoit  un  traitement  de  JfH^M  l 
Convaincu  de  l'insuffisanoe  de  soo 
adressa  au  gouvernement  fkancais  une  < 
d'allocation  sopplémentaire,  etattonditi 
à  Calcutta  au  milieu  des  splendeurs  de  ! 
talité  britannique.  Lassé  des  lentcundcri 
ministérielle,  se  fiant  à  ses  seules  foc 
mit  en  route,  le  20  novembre  1829.  H 
reste,  employé  ce  séjour  forcé  à 
doostani  et  à  recueÛlir  tous  les 
propres  à,  l'aider  dans  soo  entreprifle. 
successivement  ks  villes  les  plus 
rinde,  Sasseram ,  Mirzapoar,  Agra , 
Paniput,  Benarès,  la  ville  sainte  des 
traversa  tont  le  désert  de  sabto 
s'étend  depuis  8yra  jusqu'à  Dettii.  i\ 
fut  présenté  en  pompe  au 
même,  le  vieui  Schah-MohaMiwd 
RluMÛv  Le  descendant  direct  de 
un  derbas  (cour  solennelle)  tant 
reeevoir  le  jeune  et  cooragenx  voya^nrl 
Ce  fut  dans  cette  graade  capitale  de  k\ 
dien  que  Jacquemont  reçai  la  noevcile( 
volntion  de  juillet  1830,  etqae  dansi 
dide  repas  donné  à  cette  occasion,  il 
toast  chaleureasement  aecueiUi  :  «  A  1*1 
Id  France  et  de  TAni^elerre.  « 

Arrivé  le  24  avril  18J0»  à  Dehra 
Dhoon  (  vallée  de  la  vallée  ),  il 
pénible  et  avantnreia  pèlecioa^a  daul'i 
Le  bambou  et  le  niarteea  à  la  msin,  Ht 
ou  descendait  chaque  jour  12  ou  l,tfO) 
sans  oompter  les  distances.  Les  pdÂesi' 
malaya  que  Jacquemont  visitait 
près  connues  ;  mais  un  très^pelit 
voyageurs  avaient  descendu  oeHes  #  i 
le  Thibet*  Frandiissant  une  cbatosdei 
de  5,600  mètres  d'élévation,  il  pMnj 
Beker,  première  ville  de  la  Tartane  ( 
nnalgré  rhoatilité  des  officiers  du 
pire,  il  sut  se  maintenir  aasec  de  t«3M»| 
pays  pour  y  (aire  une  ooUedîoo  dM 
turelle  contenant  une  foule  d*objeU 
De  retour  k  Simiah  (13  ocfotee  M}\ 
trouva  une  lettre  du  généni  Altad , j 
dant  en  chef  des  armées  de  ftondj 
verain  des  Sikas  et  le  seul  des       ^  ^ 
doua  qui  avait  su  jusqne-U  se  !wA^' 
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dominatioD  britannique.  AUard  iiiTÎtaît  Jacqae- 
noDt  à  se  rendre  à  Lehore,  et  lai  offrait  aide  et 
pMtection  dans  les  recherches  qa1l  poarrait  di- 
riger an  nord  du  Snledge,  notamment  dans  la 
pnrrince  de  Caefaemyr.  C'était  une  véritable 
bonne  fortune  pour  Jacquemont^qui  allait  ainsi 
pouToir  Tisiter  une  contrée  -  inaccessible  depuis 
Beraier,  c'est-à-dire  depuis  1663,  aux  voyageurs 
cnropéens.  Le  goofemeur  général  des  Indes , 
lord  William  BentindCy  remit  en  même  temps 
an  savant  français  une  lettre  de  recommandation 
adressée k  RundjetSing.  Aasd,  le  Toyage  et  le 
fl^ovr  de  Jaoquemont  h  Lahore  furent-ils,  écrit- 
il  lui-même,  «  une  réritable  féerie,  un  rêve  des 
Jfilfe  et  une  Nuits  »  ;  chaque  étape,  chaque 
Joamée  fie  résidence  étaient  marquées  par  des 
ptéserts  en  Tifres,  en  châles,  en  cheraux,  en 
argent.  Cette  aubaine  arrivait  à  propos  au  Toya- 
geur,  d^  soufflrant,  et  complètement  à  bout 
de  ressources.  Entré  le  2  mars  1831  dans  les 
États  de  Rundjet-Sing,  Jaequemont  les  traversa 
dans  toute,  leur  longueur,  pour  arriver  le  8  mai 
à  Cachemyr,  où  il  fut  installé  par  les  soins  do 
général  AUard  dans  le  Shftlibeg  (petit  palais  de 
pfarisanoe  des  anciens  empereurs  mogols).  Il 
resta  dans  ce  s^our  poétique  cinq  mois*  durant 
lesquels  il  observa  un  grand  nombre  d'espèces 
nouvelles  d'oiseaux ,  de  poissons ,  d'herbes  et 
dinseeles.  «  C'est poui( moi  unecréation  nouvelle  ; 
cependant  l'excessive  chaleur  a  brisé  mon  énergie 
européenne  »,  écrivait-il  de  111e  des  Platanes,  le 
S  août  1831.  Une  expédition  de  vingt-cinq  jours 
dans  les  montagnes  froides  et  désertes  qui  sépa- 
rent le  Cachemyr  du  Thibet  le  ranimièrent  un 
pen.  Le  19  septembre  il  revit  Lahore,  et  l'affec- 
tion quIlavaîtsuinspiTerà  Rundjet-Smg  était  telle 
que  le  sonverahi  sikh  loi  offrit,  dit-on,  la  vice- 
royaulé  du  Cachemyr.  Mais  la  science  l'emporta 
mtr  l'ambition,  et  Jaequemont  revint  à  Delhi,  où 
il  se  reposa  qndqnesmois  dans  l'hospitalité  eu- 
ropéenne. Le  14  février  il  se  remit  en  route  pour 
Bombay,  en  traversant  la  Radjputna.  Il  arriva  à 
Poonahie  5  juin,  et  y  fut  attaqué  du  choléra,  qui 
le  tint  cinq  jours  entre  la  vie  et  la  mort.  A  peine 
rétabU,  il  reprit  sa  route,  et  arriva  le  9  octobre 
à  Bombay,  épuisé  de  fltfigues.  Le  lendemain ,  il 
prit  le  lit  pourne  plus  le  quitter,  n  ne  se  fit  pas 
iUosion  sur  son  sort  :  il  mourut  d'une  inllamroa- 
tioadu  foie  dont  il  avait  pris  les  germes  dans  les 
forêts  empestées  de  111e  de  Salsette.  Au  bout  de 
trente  jours  de  maladie,  et  malgré  les  soins  les 
plus  constants  et  les  plus  empressés  de  son  hôte, 
Bf .  Nieol,  et  du  docteur  Lennan ,  condamné  par 
les  médecins  et  par  lui-même,  il  écrivait  à  son 
frère  Porphyre  ces  touchants  adieux  :  «  Ma  fin 
estdouoe  et  tranquille....  Si  tu  étais  là ,  assis  sur 
le  bord  de  mon  lit ,  avec  notre  père  et  Frédéric, 
J'aurais  rime  triste,  et  je  ne  verrais  pas  venir 
la  mort  avec  cette  résignation  et  cette  sécurité. 
—  Console-toi ,  console  notre  père ,  consolez- 
vottsantueUcnent,  mes  amis.  Mais  je  suis  épuisé 
par  cet  effort  d'écrire,  il  Cuit  vous  dire  adieu  ! 

VOUV.  BIOGt.  CéNéa.  —  T.   XXVI. 
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~  Adieu  !  oh  !  que  vous  êtes  aimés  de  votre 
pauvre  Victor  t  Adieu  pour  la  dernière  fois  !  » 
Jaequemont  ne  survécut  que  cinq  jours  à  cette 
dernière  lettre.  Digne  jusqu'au  bout,  le  gouver- 
neur général  lui  fit  fkire  de  splendides  obsèques, 
et  remit  au  consul  français  toutes  les  collections 
du  jeune  voyageur.  —  On  a  de  Victor  Jaeque- 
mont deux  volumes  in-8*desa  Correspondance^ 
publiés  par  sa  famille,  et  le  Journal  complet 
de  son  voyage  y  avec  les  descriptions  zoolo- 
gigues  et  botaniques  (revues  par  MM.  Isid.  Geof- 
firoy-Saint-Hilatre ,  Cambessèdes,  etc.);  Paris 
(Firmin  Didot),  in-fol.,  édité  sous  les  auspices 
de  M.  Guizot.  Son  buste,  en  marbre,  dû  au  ci- 
seau de  M  .Taluet,  a  été  placé  dans  une  des  ga- 
leries du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris. 
L'académie  d'Arras  avait  proposé  au  concours 
de  1855  V Éloge  historique  de  Victor  Jaeque- 
mont; mais  elle  ne  reçut  aucun  mémoire.  M.  le 
comte  Edouard  de  Warrén  a  pris  pour  sujet  de 
discours  de  réception  à  l'académie  de  Stanislas, 
è  Nancy,  le  24  juin  1852,  la  Vie  et  les  Œuvres 
de  Jaequemont  ;  ^dJAcy,  1852,  in-8*'. 

Alfred  de  Lacaze. 

Rabbe  et  Vletlta  de  BoliJoUn,  Biographie  portative  des 
ContêmporaUu.  —  AI.  de  Laetze,  dam  VlttustratUm  un 
9  i^teiDbre  iSSi. 

L  JAOQm»  saints. 

JAGQUBS,  ldxo>6oc  (Saint),  V Ancien  ou  le 
Majeur  (major  nato),  naquit  à  Bethsaide,  en 
Galilée,  et  mourut  martyr,  en  44  de  J.-C.  C'est 
le  quatrième  des  douze  premiers  apôtres.  Il  était 
fils  d'un  pécheur  nommé  Zébédée,et  sa  mère, 
qui  s'appelait  Salomée,  était  au  nombre  des  saintes 
femmes  qui  ensevelirent  le  corps  de  Jésus.  Selon 
les  évangélistes  saint  Matthieu  et  saint  Marc, 
Jésus,  après  avoir  été  baptisé  par  saint  Jean  et 
avoir  jeûné  quarante  jours,  rencontra  aux  bords 
du  lac  de  Tibériade  deux  frères,  Simon  dit  Pierre 
et  André,  occupés  à  la  pèche  :  il  les  engagea  à  le 
suivre,  et  ils  s'empressèrent  de  lui  obéir.  Un  peu 
plus  loin,  il  vit  deux  autres  frères,  Jacques  et 
Jean,  avec  leur  père  Zébédée  :  ils  allaient  aussi  jeter 
leurs  filets.  Jésus  les  appela,  et  aussitôt  ils  quit- 
tèrent leur  barque  pour  le  suivre  :  ils  parcouru- 
rent ainsi  avec  le  Seigneur  toute  la  Galilée  (1). 
Saint  Luc  raconte  ces  faits  un  peu  différemment. 
Au  rapport  de  cet  évangélinte,  en  général  plus 
détaillé,  Jacques  et  Jean,  fils  de  Zébédée,  étaient 
les  aides  ou  plutôt  les  associés  (  xotvoivoi  )  de 
Simon  Pierre,  et  le  Sauveur  avait  déjà  fait  bien 
des  miracles  et  prêché  dans  une  grande  partie 
de  la  Galilée  lorsqu'il  les  rencontra,  occupés  à 
pécher  dans  le  lac  de  Tibériade  (2).  Knfin  l'évan- 
géKste  saint  Jean  ne  fait  pas  mention  des  fils  de 
Zébédée,  Jean  et  Jacques ,  bien  qu'il  cite  au 
nombre  de  ceux  qui  les  premiers  avaient  suivi  le 
Seigneur  :  André,  Simon  Pierre  et  les  deux 
frères  PhiKppe  et  Natlianaël  (3). 

(1)  Sâlot  BtoiUileii,  IV»  18,  M-n.  Stiot  Mare,  I,  is-M. 

(1)  Saint  Luc,  V.  l-ll. 
(S)  Salât  Jean,  1.  W-M. 
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Sqint  Jacques  fut  parmi  les  disciples  qui  accom- 

f>agnèrei}t  Jésus,  au  moment  de  sa  passion  (1  ),daiis 
e  jardin  des  OUvierSy  et  qui  assistèrent  à  sa  transfi- 
guration sur  le  mpnt  Thabor.  Ce  fut  pour  lui  et 
son  frère  que  Salomée  demanda  à  Jésus  une 
large  part  dans  le  royaume  du  ciel  :  «  Fais,  lui 
disait-elle,  asseoir  vae&  deux  tits  l'un  à  ta  droite 
et  Tautre  à  ta  gauche*  »  Voyant  ses  autres  dis- 
ciples indignés  de  cette  demande,  le  Seigneur 
kur  dit  ces  belles  paroles  :  «  Vous  savez  que  les 
princes  régnent  sur  leurs  peuples ,  et  que  les 
grands  exercent  sur  eux  le  pouvoir.  Il  n'en  s^ra 
point  ainsi  chez  vous  :  que  celui  qui  voudra  vof» 
dominer  soit  votre  serviteur;  car  le  Fils  de 
rhomme  n'est  point  venu  pour  se  faire  servir, 
mais  pour  servir  les  autres  et  donner  sa  vie 
pour  le  salut  du  grand  nombre  (2).  » 

Après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  saint  Jac- 
ques revint  à  Jérusalem,  qu'il  avait  quitté  au  mo- 
ment de  la  mort  du  maître,  et  prêcha  l'Évangile 
avec  tant  de  zèle  que  les  membres  du  sanhédrin 
demandèrent  sa  morte  Hérode  Agrippa.  Ce  faible 
tétrarque,  pour  se  concilier  raflection  des  princi- 
paux Juifs,  coqdamna  saint  Jacques  à  périr  par 
le  glaive.  Ce  fut  le  premier  apôtre  qui  versa  son 
sang  pour  la  religion  nouvelle  (3).  Sa  mémoire 
se  célèbre  le  25  juillet.  On  sait  que  saint  Jac- 
ques est  l'apôtre  des  Espagnols  (4).  —  Un  Éuan- 
gile  et  quelques  autres  livres  '«ittribués  à  saint 
Jacques  furent  condamnés  comme  apocryphes  par 
le  pape  Innocent  XI,  en  1682  :  on  les  avait  trou- 
vés, dit-on,  en  1Ô95  sur  une  montagne  du  royaume 
de  Grenade ,  écrits  de  la  main  môme  de  saint 
Jacques  sur  des  plaques  de  plomb  (ô).  F.  fl^ 

Lei  Évangiles,  —  Jetés  des  Jpâtres.  —  Acta  Sanc- 
toruni, 

JAGQIJBB  (Saint),  le  Jeune  ou  Mineur,  sur- 
wymmé  le  Juste,  mort  Tan  62  de  J.-C.  Fils  d'Al- 
pbée  et  de  Cléophas  ou  Marie,  sœur  de  la  sainte 
Vierge,  par  conséquent  cousin  et  non  précisé- 
ment frère  de  Jésus,  Jacques  était  consacré  à  Dieu 
dès  sa  conception  au  sein  de  sa  mère.  Le  Seigneur 
se  rattacha  comme  disciple  ainsi  que  saint  Jude 
(frère  de  saint  Jacques),  dans  ia seconde  année 

(l)  Saint  Marc,  XIV,  31  et  suiv. 

(S)  Saint-Uatlbleu,  XX,  tl  S8. 

(S)  Oa  raconte  que  celui  qui  avait  d'abord  porté  témol- 
«naffe  eootre  loi  s'avoua  «nsolte  lol-mèiBe  chréUen,  que  l'a- 
pOlrelal  pardonna, et  qu'Us  périrent  tous  deni  parle  néine 
gljlve.  Sur  le  lieu  qu'on  montrait  comme  celui  du  sup- 
pliée de  saint  Jacques  s'éleva  pins  tard  un  couvent  d'Ar- 
méniens (  oo|r.  Cbftteaobrhnd,  Itin.  d  Jérusalem  ). 

(4)  Bien  quil  soit  facile  de  démontrer,  sur  l'autorité 
des  Actes  des  Apôtres,  que  saint  Jacques  n'est  Jamais 
venu  en  Epagne,  les  Espagnols  prétendent,  d'après  une 
«ncteDoe  tradiUoo,  conserver  le  corps  du  saint  apotre 
^ans  la  cathédrale  de  Coropostclle  c  d'où  le  ooffi  de  s<w^t 
Jacques  de  Compostelte },  qui  attira,  pendant  le  moyen 
âge,  d'innombrables  pèlerins.  Voy.  sur  cette  tradition  le 
P.  Coper  (  dans  le  vol.  Vj  des  Acta  Saïuiorum).  Saint 
Mùon  de  SévlUe  (Oe  fUa  et  Morte  Smnctorum,  e.  VI) 
affirme  que  saint  Jacques  répandit  l'ÊvangUe  en  Espagne 
et  dans  l'occident  de  l'Europe;  en  même  temps  11  lui 
attribue  l'i^pitre  canonique,  ce  qui  est  évidemment  une 
erreur. 

<<}  f^oy.  Blvar,  dans  aet  notât,  sar  la  fauaae  Chronlfue 
de  FI.  Deitcr. 


de  sa  prédication.  Après  l'Aiffiion  de 
Christ,  saint  Jacques  fut  mis  par  les  apMieij 
t^te  de  l'Erse  de  J£ntsa|em  :  il  la 
oomme  premier  évèque,  pendant  viag^aeif  j 
aimé  de  tout  le  peuple  par  sa  piété  et  sa 
Pans  le  premier  concile  de  Jénisalem  (Ti 
il  fit  dispenser  les  gentils  de? enns 
la  pirooncision  et  des  céréraonies  preacriloi^ 
Juifs  par  la  loi  Moïse,  et  ne  leur  ordonnai 
8*abstei)ir  de  Tidolàtrie,  r  dfMsoniUnns 
las,  de  la  (brnication  et  du  saog  »  {Ael, 
c\b).  l4fi  principaux  Juifs,  chcfii  de }»  i 
s'alarmèrent  des  progrès  du 
grand  pontife  Ananas  profita  de  Ti 
gy^qvemeiir  romainf  dont  il  connaisait 
de  tolérance,  pour  citer  saint  Jacques 
{lanhédrin  lîsnatisé.  Sonuné  de  dédaier 
sus  n'était  poipt  le  Fila  de  IHen,  saint 
s  y  refusa  éneigiquemant,  et  Ail  prc~ 
Tordre  d'Ananus,  de  la  terrasse  do 
rappprt  de  la  tradition,  Tapâtre  martjr, 
la  gravité  de  sapknte ,  parvint  à  a'jy^fo-i 
genoux,  et  les  mains  lavées  au  del,  il{ 
ses  ennemis,  lorsqu'un  Cmiloa  lui 

L'Église  célèbre  la  mémoire  de  saiat 
le  Iklineur  le  1'*^  mai.  Il  passe 
l'auteur  de  la  célèbre  Ép(ire  encjciiqvsi 
son  Qom.  Occiipani  le  premier  rai^  | 
noniques,  cette  épttre,  adreafiée  wm 
dispenées,  c'est-à-dire  à  des/ui/Si 
est  un  des  plus  beaux  norcennx  dni 
tament  :  c'est  le  résumé  |ior  de  la 
trine  de  l'Évangile.  «  Que  toot 
«  dit,  soit  prorapt  è  entendra,  lent  à 
«  lent  à  s'irriter...  Il  finit  pnki^iier  la 
ne  pas  seulement  réimter,  en  ce 
soi-même  lyiyta^MOin^  Xôrov  «al 
T«i   (Mfvov  TCepaXoTtCôt^svoi  loÀnavc). 
écoute  seulement  la  parole  saps  la 
semble  à  l'homme  qui  Yoit  aun  visage 
glace  ;  il  passe  et  n'y  pense  plos^... 
croit  religieux  et  ne  refrène  pas  sa 
qa*une  vaine  râUgion.  Le  refigpon  p«e 
devant  Dieu  consiste  à  visiter  les 
les  veuves,  et  à  se  conserver  eicmpt 
puretés  du  monde  (1)...  Si  vous 
loi  royale  (v6yiAv  ^tiixov  ),  seloo  VI 
Aime  ton  prochain  comme  Un-méwfi 
ferez   bien  ;  mais  si  vous  regardei  U 
(el  Tcpo<rwico[&i|UïTt  ),  Toua  oamnflttB 
cbé,  et  serez  puni  oomme  si  vousavinj 
laioi  (2)...  Aquûi  bon, mes  frères,  dar 
la  foi,  quand  on  n'en  numtiv  pas 
(  içyoL  )  ;  est-ce  que  \^  foi  seule  pourra  i 
Si  un  frère  ou  une  soeur  était  sans 
sans  pain,  et  que  quelqu'un  vint  leur  < 
Dieu  vous  soit  en  aide,  »  mais  saos 
donner,  h  quoi  cela  servirait-il  ?Ceitj 
la  foi,  sans  les  œuvres^  est  une  loi 
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(  ii  wimç,  àèy  |iri^  Ixv  l^«»  vsHpa  àav%  x«0'  è«v* 
T^v)  (1)...  Voua  oroye»  qu'il  B*y  •  qa*un  Um* 
6(vou8  faites  biea;  mais  les  démous  aussi  le 
croient  et  tr^mUeat  (2)...  Vous  voyez  dooc  bien 
que  rbomine  e^t  justifié  par  les  couvrea,  et  aiom 
Iiaa  seulemeot  pdr  la  foi...  De  mémo  quele  corps 
sans  l'esprit  est  mort,  de  même  aussi  la  foi  sans 
les  œuvres  est  morte  (ili  Kiaxtç  x«>ptc  ^*^  éçiva^ 
VWpi)  (3)  ». 

Noos  ne  connaissons  rien  de  mieux  dit  et 
pensé  que  ee  tieau  et  éloquent  passage  de  TÉ- 
pitre  de  saint  Jacques,  qn'Érasme  semble  avoir 
firis  pour  texte  de  son  traité  De  Lingva  : 
«  Nous  BOUS  faisons  obéir  des  chevaux  avec  la 
bride;  les  navires,  quelque  grands  et  agités  qu'ils 
•oient  par  les  vents,  nous  les  dirigeons  avec  on 
petit  geovemail.  La  langue  aussi  est  un  petit 
membre  (luxpèv  \i£koç\  nuis  elle  fiiit  de  terribles 
choses  ((UYoXauxcî)-  Voyez  quelle  forêt  est  in- 
cendiée par  quel  (petit)  feu?  La  langue  aussi 
est  un  feu  ;  le  monde  de  Tiniquité  (  ô  xôapLoc  Tijc 
&^x(ac  )  est  établi  dans  nos  membres  ;  la  langue, 
qui  souille  tout  .e  corps,  attisée  par  Tenfer,  brûle 
la  radne  de  la  fie.  Tous  les  animaux  féroces  et 
les  monstres  de  la  mer  sont  domptés  par 
l'homme  :  mais  la  langue ,  nul  bomme  ne  pent 
In  dompter;  elle  est  d'une  activité  malfoisante  et 
pleine  d'un  venbi  mortel.  C'est  avec  elle  que  nous 
loaons  le  Seigneur  et  le  Père  ;  c'est  avec  elle  que 
nous  maudissons  notre  prochain.  C'est  de  la 
nteie  hoodie  que  sortis  bénédiction  et  la  ma- 
lédiction. Mes  frères,  il  n'en  doit  point  être  ainsi. 
Est-ce  que  de  la  même  source  pent  jaillir  de 
l'eau  douée  et  de  l'eau  amère?  Kst-ee  qu'un 
figuier  peut  donner  de  l'huile  et  une  vigne  des 
t^ves  ?  Qui  d'entre  vous  se  dit  sage  el  discipliné  ? 
Qu'il  le  montre  par  ses  œuvres  (4)  ». 

L'épttre  de  saint  Jacques  a  tovqours  été  une 
pierre  d'achoppement  pour  les  théologieBS  de 
toute  secte  qui  mettent  la  foi  au-dessus  des 
ouvres,  en  entendant  par  ce  mot,  non  pas  les 
simples  pratiques  ou  cérémonies  religieuses, 
mais  les  aeie$  oonformes  à  la  loi  rç^aïe.  Aime 
ton  proeham  comme  toinnême.  Luther  fut  un 
des  plus  violents  à  attaquer  l'authenticité  de 
VÉjdtre  de  taâtU  JocquM  (i).  Aussi  le  protea^ 


(1)  EpUrt,  cb.  11, 14-17. 
(S)/6id.,l». 

(4)  ca.  111,  S*t*. 

(5)  Il  est  boQ  de  faire  rcatarquer  qoe  l'^lUe  caUioU- 
qae ,  d'accord  avec  T^gUse  de  Sjrte,  dont  Tohgtne  re- 
moole  aui  premlera  temps  do  chritttanitme,  n^  Jamais 
ma  en  doate  rauifaaaUolté  te  eette  «pttre,  qui  fut,  aelcn 
qaelqaeatbéologleDS,  écrite  a vanlVasscmblec  des  apûlrea 
iiK»)tlonDée  daoa  les  AcUi dtt  Âpôire»,  ch.  XV.  -C'est sar 
le»  veraeU  14  et  18  da  ch.  V  de  1  épttre  de  saint  Jacqoea 
qo»  reffllBC  cattoliqae  a  fondé  aartout  niutltuUon  de 
realréne  oBfiCloa  et  de  ia  confesslua  auriculaire  :  c'était 
assex .  aux  yeui  de  quelques  protestants,  pour  ranger 
cette  f  pitre  parmi  les  livres  apocryphes,  fl  n'ya  d'apocry- 
Vfeç,«oiia  le  MOI  de  sakU  Jaeqaes,  qa«  le  l^fûUoamgUe 
oa  Évangile  dé  l'Enfance  de  Marie,  rapporté  de  ro- 
rlent  par  Postel.  qui  en  donna  une  version  latine,  en 
IMI,  Ifl-I*,  très-rare,  reprodalte  avee  le  texte  grec  dans 
te  neoftU  4m  Ortàoâosopm^kêt  (t«  édll.  j^  et dâsa  te 
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tantisma  n'est-il  qu'un  malentendu  :  à  la  messe  on 
a  substitué  le  prêche,  aux  psaumes  les  cantiques. 
Quant  il  la  vraie  religion,  si  admirablement  résu- 
mée dans  rÉpItre  de  saint  Jacques,  elle  attend  en- 
core sa  réalisation.  f .  H. 

Actes  des  Apôtres.  —  Acta  Sanctonan.  —  Isidore  de 
Sévlllc,  De  Fita  et  Morte  Sanetorum.  —  Wlncr,  BibL 
Meai'Le^ieon,  —  Tbécle,  Comment,  sur  l'ÉpUre  de 
Mlnf  JSBCffMt«*  Lelp«.«  iBSS,  —Kern,  Comment.;  Ta- 
blngue,  18SS. 

JACQUES  (Saint),  de  Nisibe,  surnommé  ie 
Grand,  né  à  Nisibe  ou  Antiochc  de  Mygdooic, 
ville  importante  de  l'empire  d'Orient  sur  la  fron- 
tière de  I9  Perse,  dans  )a  seconde  moitié  du 
troisième  siècle  après  J.-C,  mort  vers  350.  Il 
es(  plus  connu  par  la  légende  que  par  l'histoire, 
et  les  nombreux  détails  que  les  écrivains  ecclé- 
siastiques nous  ont  transmis  sur  sa  vie  ne  sont 
pas  toujours  instructifs  et  croyables.  Nous  n'en 
rapporterons  que  quelques-uns.  Jacques  mena  la 
vie  d'tm  ascète,  vivant  sur  les  montagnes,  dor- 
mant en  plein  air  dans  le  printemps,  l'été  et  l'au- 
tomne, et  cherchant  en  hiver  Tabri  d'une  caverne. 
Élu  évêque  de  Nisibe,  il  dut  quitter  sa  solitude 
pour  la  ville  ;  mais  il  continua  de  porter  des  vê- 
tements grossiers,  et  de  vivre  avec  une  extrême 
austérité.  Il  s'acquitta  avec  beaucoup  de  zèle  de 
ses  devoirs  épiscopaux,  et  soufTHt  pour  la  foi 
dans  la  persécution  de  Dioclétien.  Il  assista  au 
concile  de  Nicée  en  325,  et  fut  un  des  défenseurs 
du  parti  orthodoxe  ou  consubstantiel  ;  mais  rien 
ne  prouve  qu'il  ait  écrit  contre  Arius.  On  trouve 
son  nom  parmi  les  prélats  qui  souscrivirent  les 
décrets  du  concile  d'Antiocbe  en  341.  Le  plus 
remarquable  incident  de  sa  vie  fut  sa  conduite 
pendant  le  siège  de  Nisibe.  Cette  ville,  attaqu^ée 
par  Sapor  II,  roi  des  Perses,  et  vaillamment  dé- 
fendue par  ses  habitants,  dut  son  salut  aux 
prières  de  son  évêque.  Du  moins  on  attribua  à 
la  nûraculeuse  intervention  de  .saint  Jacques  les 
nuées  de  moustiques  qui  s'abattirent  sur  la  ca- 
valerie des  Perses,  y  portèrent  le-  désordre  et 
forcèrent  Sapor  à  lever  le  siège.  On  croit  que 
saint  Jacques  survécut  peu  à  ce  mémorable  évé- 
nement» qui  ne  peut  cependant  servir  à  fixer  la 
date  de  sa  mort.  Il  y  eut  deux  sièges  de  Nisibe 
par  Sapor  en  338  et  en  350,  et  tous  deux  se  ter- 
minèrent par  la  retraite  des  Perses  :  on  ne  sait 
auquel  des  deux  sièges  se  rapporte  le  miracle 
dté  plus  haut.  Si,  comme  on  le  pense,  saint 
Jacques  assista  au  concile  d'Antiocbe  en  341,  la 
question  se  trouve  tranchée  en  faveur  du  second 
siège.  C'est,  en  effet,  cettedate  que  préfère  Tille- 
mont.  Théodoret,  le  principal  historien  de  saint 
Jacques,  nous  le  représente  sous  un  jour  ai- 
mable, comme  l'ami  et  le  bienfaiteur  des  pau- 
vres, le  gardien  des  veuves  et  des  orphelins,  le 


Codex  apoeryphus  ffori  Testamenti  de  J.  A.  Fabrlclos. 
Il  y  a  encore  d'apocryphe,  malgré  les  efforts  du  cardinal 
Boaa  et  da  «avant  Léon  AUatlus  pour  établir  le  con- 
traire, la  Liturgie  (  attribué  à  saint  Jacques  )  que  Claude 
de  Sainctes  pubUa  en  grec  ,  Paris,  1560,  In-folf  (  raria- 
rime);  tradollé  en  laMn,   la  même  année,  Anvers, 
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protecteur  des  opprimés,  doux  et  misérîoordieuK 
même  dans  ses  châriments.Saint£phrem,  chassé 
de  la  maison  paternelle  pour  avoir  refusé  de 
prendre  part  au  culte  des  idoles,  trouva  un  refuge 
auprès  de  Jacques^et  devint  son  disciple.  Les  hiis- 
toriens  arméniens  prétendent  que  saint  Jacques 
de  Nisibe  était  fils  d'une  sœur  de  saint  Grégoire 
rniuminateur,  apôtre  d'Arménie.  Les  Maronites 
célèbrent  sa  fête  le  13  janvier,  les  Grecs  le  31  .oc- 
tobre, les  Syriens  le  18  janvier,  les  Arméniens  le 
15  décembre,  et  les  Latins  le  15  juillet. 

La  question  de  savoir  si  saint  Jacques  de  Ni- 
sibe a  écrit  est  fort  controversée.  Saint  Jérôme , 
qui  le  mentionne  dans  sa  Chronique^  ne  parle 
pas  de  lui  dans  son  traité  De  Viris  Illustribus^ 
et  Théodoret,  qui  donne  sur  sa  vie  d'amples  dé- 
tails, ne  dit  rien  de  ses  écrits.  Ebed-Jesu  garde 
le  même  silence  dans  son  livre  sur  les  écrivains 
syriaques.  Gennadius,  au  contraire,  attribue  à 
Jacques  un  ouvrage  en  vingt-six  parties,  ou 
peut-être  vingt-six  ouvrages  distincts,  tous  écrits 
en  syriaque.  Il  cite,  entre  autres,  une  Chroniqtie, 
Il  ne  reste  rien  de  ces  ouvrages  ;  on  doute  même 
qu'ils  aient  jamais  existé,  et  on  pense  que  Gen- 
nadius  a  confondu  Jacques  de  Nisibe  avec  quelque 
autre  écrivain  ecclésiastiquedu  même  nom,tel  que 
Jacques  de  Batna  on  Jacq\ies  d'Ëdesse.  On  a  sous 
le  nom  deS.  Jacques  de  Nisibe  un  volume  intitulé  : 
S,  Jacobi,  episcopi  JSisibeni^  Sermones,  arme- 
nice  et  latine,  cum  prâe/atione,  notis  et  dis- 
sertatione  de  ascetis.  Omnia  nunc  primum 
in  lucem  prodieruni;  Rome,  1756,  in-fol.  Ce 
recueil  comprend  une  série  de  discours  adressés 
à  Grégoire  V  Jlluminaieur  et  une  lettre  syno- 
dale. On  n'a  pas  de  motif  sérieux  d'en  contester 
l'authenticité ,  bien  que  la  lettre  et  les  discours 
soient  écrits  en  arménien  et  non  en  syriaque. 
Le  texte  arménien  avec  la  traduction  latine  a  été 
insérée  dans  la  Bïbliotheca  Pairum  de  Gai- 
land;  Venise,  1765;  le  texte  seul  a  été  réim- 
primé à  Constantinople  en  1824.  Y. 

Saint  Jérôme,  ChrtmiconflkiVirU  lUu$trUnu,^S»\nX 
AU)anate,  EpUtola  ad  BpUcopot  j£ç.  et  Ly.  contra 
jdrianotfC.  8,  Opéra,  ypl  I.  p.îîs,  éd.  des  Bénédictins.— 
(^nnadl^s,  De  Pétris  iUmstriùm.  -^  PbllMtorge,  HUtor, 
Ecclei.,  111.  ts.  -*  fhéod«rH,  BiSt.  HcOm.,  I,  7,11»  ^ 
—  Théophancfl,  Chronographia,  p.  16,  M,  éd.  de  Taris.  — 
If  Icéphore  Caftiste,  Hht.  EàcUs.,  IX,  tS  ;  XV,  n.  —  Labbe, 
CoffetlUu,  ToL  II,  COL  56, 581.  —  Cave,  HUt.  lit.  *^  Oa- 
dln,  De  Script,  Bccie$,  '-  BoUandos,  AetA  Sanetorum, 
Juillet,  vol.  IV,  p.  n.  —  Tlllemont,  Mémoires,  vol.  VII, 
p.  MO.  —  FabrlclQs,  Bibttotheca  Grteca,  vol.  IX,  p.  199. 
-~  Anemanl .  i»MtotA«ca  OrMntaHi.,  vol.  I,  p.  n. — 
NewnianD,  rèrtuch  eiver  Geickic/Ue  der  armenisckem 
Literatur,  p.  18- 19.  —  Smltta,  Dlctionarif  of  Creek  ad 
Aoman  Bioçraphff. 

JÀGQVBS  (Saint)  V Ermite,  le  dernier  des 
ermites  du  Berry,  vivait  au  neuvième  siècle.  Il 
était  Grec  d'origine.  Dans  sa  jeunesse  il  com- 
battit en  qualité  de  soldat  sous  les  drapeaux  de 
l'empereur  Léon  TArménien  ;  puis,  saisi  d'une  de 
ces  conversions  si  fréquentes  en  cet  Age  de  foi, 
il  résolut  de  renoncer  au  monde,  se  lit  elere  et 
vint  en  Gaule.  Errant  d'abord  de  cité  en  cité , 
il  entreprit  de  se  fixer  tour  à  tour  à  Bouiiges  et  à 
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Yierzony  moine  dans  l'une  de  ces  villeft,  ermite 
dans  l'autre.  Enfin  il  s'arrêta  à  ce  deraîer  parti, 
tout  en  changeant  de  résidence,  et  alla  .s'âahlir 
sur  un  autre  point  du  département  du  Cher,  akwi 
dévasté  par  suite  des  guerres.  Cette  localité,  où 
se  voyaient  encore  quelques  ruines,  se  nommait 
Saxiacus  vkus  (le  bourg  du  rocher),  et  plus 
tard  Sasseau.  C'est  aiigourd'hui  la  chapelle  d'Ân- 
gillon.  Il  y  fonda  un  ermitage,  qui  par  ses  soio^ 
finit  par  s'orner  d^une  chapelle,  d'où  la  villo  ac^ 
tuelle  a  tiré  son  nom.  La  vie  du  saint  s'écoula  dans 
les  austérités  et  les  extases  de  rilluminisme.  On 
prétend  qu'il  avait  prédit  la  mort  de  dUTérents 
personnages  de  son  temps.  Enfin,  après  avoir 
annoncé  une  invasion  de  Normands,  il  monrat 
en  866.  Il  y  avait  trois  ans  qu'il  menait  ea  ce  lieu 
la  vie  du  solitaire.  Il  fut  enterré  dans  la  cha« 
pelle  qu'il  avait  fait  bâtir.  Botb;». 

Jeta  SS.  Ord.  S.  Benedieti.  —  La  ThaïuDaziefe  Ai' 
toiredu  Berrt.  —  Rajrnal,  id. 

IL  Jaoqdbs  rois  d'Angleterre. 

JACQUES  i«%  roi  d'Angleterre  (  Jac- 
ques VI  fl' Ecosse),  né  le  19  jmn  1566,  à  Édio»- 
bourg,  mort  le  27  mars  1625,  était  fils  de  llo- 
fortunée  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  et  de  son 
second  mari,  Henri  Stuart,  lord  Damley,  qin 
descendait  comme  elle  de  Marguerite  Todor, 
fille  de  Henri  YII;  de  là  les  droits  de  la  maûoB 
d'Ecosse  sur  la  couronne  d'Angleterre.  Jacques, 
à  la  mort  de  son  père,  assassiné  en  1567,  était 
encore  au  berceau.  Après  l'abdication  arrachée  à 
Marie«  prisonnière  an  cbAteau  de  Lochieven,  ii 
fut  couronné  roi  à  Stirling,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques VI,  le  29  juillet  1567.  C'est  là  qu'il  demeon 
pendant  l'administratioia  de  loid  Mnrray  (1667  i 
1670),  du  comte  de  Lennox  (1670),  du  comte 
de  Blar  (1570  à  1572)  et  du  eomie  de  Mor- 
ton  (1572  à  1678)  suocessiveraent  régents  da 
royaume.  Jacques,  élevé  dans  la  religion  pro- 
testante, grandit  au  milieu  des  troubles  religpeax 
et  politiques  qui  désolaient  le  pays;  nais  sqb 
caractère,  au  lieu  d'y  gagner  en  énergie,  con- 
tracta dès  lors  une  timidité  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  On  prétend  que  ce  prince,  qui  ne 
pouvait  regarder  une  épée  nue»  devait  cette  posfl- 
lanimité  à  la  terreur  de  sa  mère,  qui,  étant  en- 
ceinte, vit  égorger  sous  ses  yeux  son  faTOri 
Rizzio  (  voy.  ce  nom  ).  La  même  timidité  renaît 
dans  toutes  ses  idées  et  ses  actions.  Poar  re* 
médier  autant  que  possible  à  ces  défauts  naturels, 
on  prit  le  plus  grand  soin  de  son  éducation,  dont 
on  chargea  le  célèbre  Bochanan.  Sous  cette  di- 
rection, le  jeune  prince  montra  de  bonne  heure 
de  l'aptitude  et  du  goût  pour  les  études  claasH 
ques  ;  mais  il  étudia  l'antiquité  pluUM  en  grauH 
mairien  qu'en  roi,  et  comme  on  demandait  à  son 
précepteur  pourquoi  il  avait  lait  de  aon  royal 
élève  un  pédant  :  «  C'est  faute  d'en  avoir  pu  fhiro 
autre  chose,  v  répondit -il.  Cette  absence  de  con* 
ragé  et  de  résolution  aurait  eu  du  moins  pour 
effet  d'éloigner  tout  danger  d'un  prineedoniptr» 
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somieDeâemblait  fivoir  rien  à  redouter,  si  Tascen- 
dant  quil  accorda  à  ses  favoris ,  dès  qu'il  com- 
mença à  gouverner  par  lui-même,  en  1579,  n*eût 
excité  la  jalousie  des  seigneurs  écossais.  La 
première  conspiration  éclata  en  1582,  causée  par 
le  crédit  de  deux  favoris,  Esmé  Stuart,  créé  comte 
piris  duc  de  Lennox,  et  le  second  plus  obscur, 
Jacques  Stuart,  comte  d'Arran.  Les  conjurés  se 
saisirent  du  roi  et  le  transportèrent  au  château 
de  Ruthven  appartenant  au  comte  de  Gowries. 
Le  roi  resta  plusieurs  mois  entre  leurs  mains, 
eC  consentit  enfin  à  exiler  ses  favoris,  promettant 
en  outre  un  entier  pardon  à  tous  les  auteurs 
dn  complot.  Mais  il  n'oublia  pas  la  violence  qu'il 
avait  subie,  et  deux  ans  après  Gowries,  leur  chef, 
la  paya  de  sa  tête,  tandis  que  tes  autres  furent 
bannis  du  royaume.  Lennox  était  mort  à  l'étranger, 
mais  Arran  avait  repris  son  ancien  pouvoir.  Une 
seconde  conspiration  le  renversa,  en  1585. 
10,000  hommes,  secrètement  soutenus  par  la 
reine  Elisabeth  d'Angleterre,  investirent  le  roi 
dans  son  château  de  Stirling,  et  Arran,  cette  fois 
abandonné  pour  toujours  par  son  maître ,  fut 
dépouillé  de  tous  ses  biens  et  dignités.  Tan- 
dis que  TÉcosse  était  ainsi  livrée  aux  orages 
d'une  minorité ,  la  mère  du  roi ,  Marie  Stuart , 
laagnlmait  depuis  dix-sept  ans  captive  de  la 
reine  Elisabeth ,  et  son  procès  en  1586  vint  oc- 
cuper tonte  TEurope.  De  tons  les  souverains  de 
de  cette  époque,  Jacques,  bien  que  déjà  âgé  de 
▼ingt  ans,  fut  peut-être  celui  qui  parut  le  moins 
y  songer.  Toatefois,  après  la  condamnation  de  sa 
mère,  par  respect  pour  lui-même,  il  ne  put  se  dis- 
penser d^intervenir  ;  il  menaça  même  ÉKsabeth  de 
son  ressentiment  ;  mais  sa  colère  fut  de  courte 
durée,  grftceà  son  peu  de  goût  pour  la  guerre 
et  à  la  crainte  de  perdre  la  couronne  d'Angle- 
terre, dont  11  était  l'héritier  légitime  :  il  se  con- 
tenta d'envoyer  è  Elisabeth  un  de  ses  favoris,  le 
maître  de  Gray,  avec  ordre  de  négocier.  Cet  am- 
baasideur,  gagui^,  dit-on,  à  la  cause  de  l'Angle- 
terre, se  borna  à  de  vaines  représentations,ptrexé- 
cution  de  la  reine  eut  lieu  le  18  février  1587.  A 
cette  nouvelle  Jacques  parut  d'abord  ne  respirer 
que  la  vengeance  ;  il  refusa  de  recevoir  l'envoyé 
d'Elisabeth.  Cependant  l'affection  de  ce  prince 
poar  sa  mère ,  quil  n'avait  jamais  connue ,  n'é- 
tait guère  qu'une  question  de  convenance  ;  aussi 
se  décida-t-il  quelque  temps  après  à  accepter 
les  expttcatioiis  qn'on  lui  apportait,  et  permlt-ii 
que  des  relations  amicales  fussent  rétablies  entre 
le»  deux  royaumes. 

Denx  ans  plos  tard  (1589)  Jacques  se  maria.  Il 
épousa  à  Upsal,  en  Norvège,la  princesse  Anne,  fille 
du  ralde  Danemark  Frédéric  U.  Pendant  sonab- 
MiKe,  qui  <lura  Un  an,  l'Ecosse  demeura  paisible  ; 
nuM  à  peine  le  roi  fbt-il  de  retour  que  l'Ecosse 
fut  de  nouveau  déchirée  par  des  troubles  religieux 
etpolitiqoes.  L'ambitieux  Francis  Stuart,  comte  de 
Bothwell,  petit-fils  de  Jacques  V,  après  plusieurs 
tentatives  pour  s'emparer  delà  personne  du  roi, 
•e  Kgoa  avec  les  eomtea  de  Huntly  et  d'Erral, 
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chefs  du  parti  catholique  en  Ecosse.  Vainqueurs 
de  l'armée  royale  à  Glenlivat,  en  1594,  les  confé- 
dérés furent  dispersés  par  une  expédition  que 
Jacques  lui-même  conduisit  contre  eux.  De  tous 
les  événements  qui  menacèrent  alors  la  vie  ou 
la  liberté  du  prince ,  aucun  n'est  plus  mystérieux 
que  la  conspiration  de  Ruthven.  Le  comte  de 
Gowries,  l'un  des  auteurs  du  raid  de  Ruthven, 
avait  laissé  plusieurs  enfants.  Deux  de  ses  fils 
devinrent  les  favoris  de  Jacques,  qui  leur  rendit 
les  biens  et  les  honneurs  de  leur  père.  Le  5  août 
1600,  ils  invitèrent  le  roi,  qui  chassait  aux  envi- 
rons, à  leur  faire  l'honneur  de  visiter  leur  châ- 
teau situé  dans  la  ville  de  Perth.  A  peine  eut-il 
franchi  la  porte  qu'Alexandre  Ruthven  trouva 
moyen  de  le  séparer  de  sa  suite  et  de  l'amener 
dans  une  tourelle  éloignée, où  se  trouvait  un 
soldat  armé  de  toutes  pièces,  qui  devait ,  quels 
qu'ils  fussent,  servir  les  projets  de  ses  maîtres. 
Dès  qu'ils  furent  entrés ,  Ruthven  appelant  cet 
homme  à  son  aide ,  tira  un  poignard  et  en  me- 
naça le  roi  sans  l'en  frapper.  XJne  lutte  s'engagea, 
dont  l'homme  d'armes  demeura  le  rouet  témoin. 
Enfin  Jacques  parvint  à  ouvrir  une  fenêtre;  ses 
cris  furent  entendus,  et  ses  officiers  se  précipitè- 
rent à  son  secours.  Alexandre  Ruthven  périt  le 
premier  et  son  frère  aîné ,  le  comte  de  Gowries, 
fut  aussi  massacré  quelques  instants  après.  On 
ignore  encore  ai^ourd*hui  le  but  de  cette  mys^ 
térieuse  tentative. 

Le  grand  événement  que  chacun  attendait 
s'accomplit  enfin.  La  reine  Elisabeth  mourut  en 
1 603.  On  sait  que  Jacques  descendait,  par  sa  mère, 
de  Marguerite,  fille  de  Henri  VI f,  mariée  au  roi 
d'Ecosse  Jac^iues  IV.  Elisabeth  n'ayant  pas  d'en- 
fants, depuis  longtemps  les  deux  royaumes  r^r- 
daient'son  cousin  comme  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne  (1).  Celui-ci,  pour  ne  point  rencontrer 
d'opposition,  avait  noué  en  Angleterre  des  in- 
trigues secrètes,  et  l'on  dit  même  que  Ceci!,  le  fa- 
vori et  le  ministre  d'Elisabeth,  entretenait  avec 
lui  une  correspondance  régulière.  A  la  mort  de 
la  reine,  rien  ne  s'opposa  donc  à  l'avènement  de 
Jacques  ;  les  intérêts  des  deux  pays  voisins  l'exi- 
geaient, les  guerres  sanglantes  qui  désolaient  les 
frontières  allaient  cesser  ;  les  protestants  savaient 
Jacques  un  zélé  défenseur  de  la  religion  réformée 
et  les  catholiques  voyaient  en  lui  le  fils  de  Marie 
Stuart.  Jacques  prit  aussitôt  le  titre  de  roi  de 
la  Grande-Bretagne,  quitta  l'Ecosse,  et  se  rendit 
à  Londres,  traversant  ses  deux  royaumes  comme 
en  triomphe  (1603). 

Malgré  l'unanimité  avec  laquelle  avait  été  ac- 
cueilli ce  nouvel  événement,  un  effort  sans  suc- 
cès fut  tenté  en  faveur  d'Arabella  Stuart,  parente 
de  Jacques.  L'âme  de  cette  conspiration  était  le 
célèbre  Raleigh  {voy,  ce  nom),  qui,  d'abord 
gracié,  paya  néanmoins  de  sa  tête  quelques  an- 
nées plus  tard  la  part  qu'U  avait  prise  à  cette 

(1)  u  y  avait  «ivatona  prétendants  S  la  soeeeulon  ro  jale 
à  ntre  hérMItalre.  Mate  Jaequcs  paraissait  rbérftier  l« 
plat  direct  de  U  postérité  d^Benri  YII,  qulrégcalt  alors. 
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tentative.  Quant  à  IMnfortnnée  princesse,  après 
de  romanesques  arentures,  elle  pérît  misérable- 
ment dans  la  prison  de  la  Toar.  A  cette  émotion 
politique  succédèrent  les  agitations  religieuses. 
Une  pétition,  connue  sous  le  nom  de  millé- 
naire ,  parce  qu'on  disait  qu'elle  était  signée  par 
mille  ministres  de  l'Église,  fut  portée  à  Jacques. 
Les  pétitionnaires  y  demandaient  l'abolition  de 
certaines  règles  hiérarchiques  de  l'Église  angli- 
cane. Un  rendez-vous  fbt  assigné  à  Hampton- 
Court  entre  la  députation  des  millénaires  et  dix- 
huit  évoques,  et  Jacques,  dont  l'une  des  maximes 
favorites  était  «  plus  d'évêques,  plus  de  rois  » , 
ne  dédaigna  pas  de  se  mêler  avec  passion  à  une 
controverse  sans  dignité.  Ces  débats  se  termi- 
nèrent par  des  violences  exercées  contre  les  non- 
conformistes  (1),  et  ce  fut  là  le  principe  des  trou- 
bles qui  prirent  un  si  grand  développement  sous 
le  règne  suivant. 

Mais  le  danger  le  plus  grand  ne  venait  pas 
alors  de  ce  côté.  Les  catholiques,  frustrés  dans 
I  eurs  espérances  de  liberté  religieuse,  en  conçurent 
un  profond  ressentiment  :  ce  fut  la  cause  ou  le 
prétexte  du  complot  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  conspiration  des  poudres.  Quel- 
ques fanatiques  résolurent  de  détruire  d'un  seul 
coup  le  parlement  d'Angleterre  et  la  famille 
royale.  Ils  imaginèrent  à  r^t  effet  de  faire  sauter 
la  salle  où  se  tiendrait  la  séance  d'ouverture  du 
parlement.  Un  nommé Fawkes  {voy.  ce  nom),  offi- 
cier au  service  d'Espagne,  loua  sous  la  chambre 
des  lords  une  cave,  et  y  introduisit  en  secret  plu- 
sieurs barils  de  poudre.  Une  indiscrétion  d'un 
de  ses  complices  donna  l'éveil,  et  le  roi,  avec 
une  rare  perspicacité,  comprit  d'où  venait  le 
danger.  Par  ses  ordres ,  on  explora  le  sol,  et 
on  découvrit  bientôt  les  barils  cachés  sous  des 
fagots  (1605).  Cette  conspiration  eut  pour  ré- 
sultat d'amener  entre  le  souverain  et  son  parie- 
mentun  rapprochement  momentané.  En  effet,  dès 
l'ouverture  du  premier  pariemcnt  (  1604  ),  il  s'é- 
tait manifesté  dans  les  communes  des  tendances 
d'opposition  dont  Jacques  s'était  irrité.  Peu 
après  la  réconciliation,  née  du  danger  commun, 
la  querelle  se  ralluma  de  nouveau  à  l'occasion 
d'une  modilipation  arbitraire  faite  au  tarif  des 
douanes  par  la  couronne  en  1606.  Ces  discussions 
et  les  plaintes  qui  les  accompagnaient  au  sujet 
des  prodigalités  royales  lassèrent  le  roi  ;  il  prit 
le.s  débats  parlementaires  en  haine,  et  par  deux 
prorogations  successives  le  parlement  fut  ajourné 
à  l'année  16 tO. 

Jacques  régnait  déjà  depuis  trois  ans,  et  n'a- 
yait  su  gagner  par  aucun  acte  l'estime  et  l'affec- 
tion de  son  |)euple.  Affranchi  du  contrôle  de  son 
parlement ,  Il  s'adonna  sans  mesure  et  tout  en- 
tier à  ses  goûts  favoris,  pailageant  son  temps 
entre  les  plaisirs  de  la  chasse,  de  la  table  et  des 
spectacles.  Sa  femme,  Anne  de  Danemark,  qui 

(0  On  apprlilt  alntt  tond  ceux  qnt  w  reronnalsMtcnl 
pas  les  prMcrIpUons  de  1  Egltse  anglicane. 
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unissait  de  gmnds  talents  k  iMsaodMIi  ^( 
qui,  après  avoir  autrefois  souvent  ^ 
main  le^  rênes  de  l'État  et  fait  rougfr  le  '  ' 
sa  faiblesse,  avait  cessé  d'intervenir  daasl 
litique  depuis  l'avènement  <!e  Jacqoes  an 
d'Angleterre,  ne  parut  plus  occupée, 
époux,  que  de  jeux,  de  bals  et  de  festfais, 
plus  nobles  convives  se  montraient  soo^ 
un  honteux  état  d'ivresse. 

Jacques  se  reposait  encore  k  c^te 
des  soins  du  gouvernement  sdr  k>ft  ni 
Robert  Cécil,  comte  de  Salîsbutt,  fib^o' 
Burieigh  qui,  formé  à  la  grande  école 
père,  fit  prévaloir  pendant  quelque  temps! 
tiqued'Êlisabeth,encontinuanlavecsocci 
tenir  en  Europe  la  eau  se  du  protestantisme  i 
la  maison  d'Autriche.  Il  fut  moins  heureux! 
térîeur  ;  malgré  ses  efforts  le  parlement, 
nouveau  en  1610,  refusa  son  concours 
positions  de  la  couronne,  et  d^[>ais  k>rsj 
1621  le  roi  ne  convoqua  plus  qu  un  seuli 
(1614),  qui  fut  dissous  sans  avoir  pa^^ 
bill  et  dont  les  membres  les  plus  -  *' 
furent  jelés  en  prison.  Le  roi,  réduit  alorsj 
venuâ  ordinaires  de   la  couronne, 
pour  un  prince  prodigue,  eut  recours  à 
expédients  mis  en  usage  par  ses  prédé< 
H  y  ajouta  la  vente  des  dignités  du 
institua  le  nouveau  Utre  de  chevalier 
qu'il  vendit  au  prix  de  2,000  livres  sie 

Jacques  perdit  en  16 1 1  son  fils  aîné,] 

Henri,  dont  les  talents  et  la  popularité 

lui  faisaient  ombrage.  On  a  même  fait 

le  père  d'horribles  soupçons,  que  rien  nej 

L'année  suivante  ,1612*  Salisbury 

roi  s'abandonna  complètement  à  ses 

quels  il  prodigua  une  tendresse  avei 

dons  insensés.  Le  premier  qui  grandît 

veur  royale  fut  un  jeune  Écossais, 

bert  Carr,  dont  la  chute  fut  aussi  rapide 

levât  ion.  Il  eut  pour  successeur  Georges 

(  voy,  ce  nom  ),  créé  duc  de  BuckinghaiOi 

écuyer,  premier  juge  du  Banc  du  Roi, 

de  Windsor,  gardien  des  Cinq-Ports,  i 

de  Westminster  et  lord  grand -amiral 

terre.  Tant  de  dignités  sur  une  seole 

mandaient  une  fortune  proportionoée. 

accrut  pour  son  favori  sa  profHrepéBO!* 

les  préjugés  et  les  intérêts  de  ses  siûets,< 

caressait,  depuis  plusîenrà  années,  la 

alliance  entre  son  fils  Charles,  ' 

couronne,  et  une  infante  d'Espagne.  H 

avec  douleur  ses  espérances  traversées, 

débuts  de  la  célèbre  guerre  dite  de 

qui  embrasa  bientôt  toute  rEurope  c(^ 

quelle  fut  entraîné  l'époux  de  sa  fiOe 

l'électeur  palatin,  Frédéric  Y  (  rof^ce 

roi  de  Bobéme  en  1619  par  tes 

voltés  contre  la  maison  d'Autridie. 

lutte  du  protestantisme  et  du  oalh< 

ques  fut  obligé  de  se  joindre;  aux  défe 

première  de  ces  causes  ;  iî  coovoqaa 
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sième  parlement  1621,  et  demanda  des  subsides  \ 
pour  soutenir  la  guerre.  Mais  il  ne  rencontra 
ipie  plaintes  et  hostilités  au  sein  des  communes. 
C'est  dans  cetta  crise  que  succomba  le  cbance- 
lier  Bacon  {voy*  ce  nom  )«  convaincu  de  concus- 
sion et  de  cotruptioa»  et  sacrilîé  par  la  cour 
oomme  une  victime  à  Tirritation  publique. 
C'est  aussi  ce  parlement  qui,  en  réponse  à  Tas- 
sertion  du  roi  prétendant  que  les  privilèges  des 
communes  n'existaient  que  par  tolérance,  fit  en- 
registrer dans  son  journal  une  protestation  fa- 
meuse (21  décembre  1621  )  dans  laquelle  était 
en  germe  la  prochaine  révolution.  «  Les  libertés, 
franchises,  privilèges ,  juridictions  du  parle- 
ment, y  était- il  dit,  sont  le  droit  natif,  ancien, 
incontesté  et  Théritage  des  sujets  de  l'Angle- 
terre. »  Après  une  déclaration  si  formelle, 
Jacques  comprit  qu1l  n*avalt  rien  à  espérer  des 
communes.  Il  biffa  de  sa  propre  main  leur  pro- 
testation sur  le  journal  des  séances,  et  cassa  la 
chambre.  Au  milieu  de  ses  discordes  politiques, 
Jacques  songeait  toujours  à  Tunion  de  son  fils 
avec  rinfante  d*£spagne,  sœur  de  Philippe  IV, 
qui  venait  de  succéder  sur  le  trône  à  son  père 
Philippe  in.  Une  négociation  à  cet  effet  était  ac- 
tivement conduite  par  son  ambassadeur  Dfgby, 
comte  de  Bristol,  et  Jacques,  pour  satisfaire  son 
impatience  et  son  orgueil,  ^e  montra  disposé  à 
faire,  soit  au  roi  d^tspagne,  soit  au  pape  tontes 
les  concessions  les  plus  contraires  aut  instincts 
de  l'immense  majorité  de  la  nation  anglaise.  Un 
caprice  du  fVivote  Buckingbam ,  chargé  d'ac- 
compagner le  prince  Ch'aries  à  Madrid,  déjoua 
tous  ces  plans.  Le  prince  et  son  favori  revinrent 
6Q  Angleterre,  et  nne  rupture  entre  les  deux 
cours  devint  imminente.  Dans  cette  conjoncture, 
il  fallait  des  fonds;  Jacques  convoqua  un  qua- 
trième parlement  (1624),  et  protesta  en  l'ouvrant 
de  son  respect  pour  les  libertés  publiques  et  de 
ion  attachement  &  la  cause  du  protestantisme. 
Les  communes  accoeillirent  avec  etithodsiasme 
et  cette  déclaration  et  la  perspective  d'une  guerre 
avec  l'Espagne.  Deux  corps  d'armée  furent 
équipés,  soldés  et  envoyés  an  secours  de  Maurice 
de  SVaSiMiu,  alors  en  guerre  avec  l'Espagne. 

Le  règne  de  Jacques  touchait  à  sa  fin  et  s'é- 
teignit au  milieu  d'interminables  négociations 
entre  ce  prince  et  la  cour  romaine  pour  le  ma- 
riage de  son  fils  avec  la  jeune  Henriette  de 
France,  fille  de  Henri  tV  et  sœur  du  roi  régnant 
Louis  Xni.  Il  rechercha  cette  alliance  avec  la 
noéme  ardeur  qu'il  avait  mise  précédemment  à 
poursuivre  l'bnion  de  son  fils  avec  fhifante,  et 
après  avoir  solennellement  promis  à  son  parle- 
ment de  maintenir  la  législation  existante  contre 
les  catholiques,  il  sooscrivit,  pour  obtenir  la  dis- 
pense du  pape,  à  une  série  d'articles  dans  les- 
quels Il  s'engageait  k  employer  tous  ses  efTort» 
pour  la  fklre  abroger.  H  ne  vécut  pas  assez  podr 
Toir  conclure  ce  mariage,  objet  de  ses  vœux  ar- 
dents. Atteint  d'une  fièvre  dangereuse  et  d'tm 
accès  de  goutte  dans  l'esloitiac ,  H  aggrava  son 
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mal  en  refusant  tout  remède,  tnstrnit  de  sa  fin 
prochaine ,  cet  homme,  si  pusillanime  durant  sa 
vie,  ne  montra  en  face  de  la  mort  aucune  fai- 
blesse :  Il  édifia  tous  les  assistants  par  sa  rési- 
gnation et  sa  piété,  et  .mourut  dans  la  cinquante- 
neuvième  année  de  son  Âge  et  la  vingt-deuxième 
de  son  règne,  le  27  mars  1625. 

Le  jugement  de  la  postérité  sur  le  règne  et  le 
caractère  de  ce  prince  est  résumé  dans  une 
épigramme  coniempofaine  ainsi  conçue  : 

Rex  fuit  Elisabeth ,  ntinc  est  regina  J^a- 
cobus. 

Après  un  grand  règne  et  à  la  veille  d'un 
conflit  formidable  entre  la  couronne  et  la  na- 
tion, Jacques  porta  la  plus  funeste  atteinte  à  la 
royauté  en  la  déconsidérant  aux  yeux  de  son 
peuple.  Ce  prince,  que  ses  flatteurs  appelaient 
le  Salomon  du  siècle,  et  qui  eùi  siégé  avec 
honneur  peut-être  dans  une  académie  de  gram- 
mairiens ou  de  théologiens,  ignorait  les  premiers 
éléments  de  la  science  des  rois.  Étranger  à  la 
pratique  des  hommes  et  des  affaires ,  il  fit  voir 
toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  un  érudit  sans 
jugement  et  un  homme  d'État;  entre  un  pédant 
et  un  roi.  Il  composa  de  nombreux  ouvrages 
écrits  en  latin,  en  anglais  ou  en  frahçais.  Les 
principaux  sont  le  Basilicon  doron  ou  (le  Don 
royal)  et  la  toi  des  Monarchies  Uhres.  Dans 
le  premier  de  ces  livres,  qu'il  composa  pour  son 
fils  Henri,  il  expose  les  devoirs  d'un  roi;  dans 
le  second,  il  formule,  en  opposition  avec  le  titre 
de  l'ouvrage,  la  doctrine  du  pouvoir  absolu.  II  f^lit 
encore  dter  :  Les  Loisirs  poétiques  du  roi;  Le 
Récit  de  la  Conspiration  de  Gowries  ;  La  Démo- 
nolo^e^  et  un  traité  Contre  le  Tabac,  dont  l'usage 
commençait  à  s'établir  en  Europe.  Jacques  a'oo- 
cupa  surtout  avec  passion  de  théologie;  il  publia 
plusieurs  ouvrages  sur  cette  matière.  Il  est  re- 
grettable qu'en  matière  de  religion  il  ne  se  soit 
pas  borné  à  réfuter  ses  adversaires  la  plume  à  la 
main  ;  mais  il  crut,  avec  son  siècle,  faire  acte  de 
piété  en  poursuivant  impitoyablement  les  enne- 
mis de  son  culte,  et  plusieurs  bûchers  Airent  en- 
core allumés  en  Angleterre  sous  son  règne,  il 
apporta  même  un  zèle  insensé  au  milieu  des 
controverses  soulevées  dans  les  Provinces- 
Unies  par  la  querelle  de  deux  célèbres  profes- 
seurs de  l'université  de  Leyde,  Arminius  et  Go- 
mar,  sur  le  libre  arbitre,  la  prédestination  et  la 
grâce.  Le  premier  avait  proposé  quelques  tem- 
péraments à  la  sombre  doctrine  calviniste  sur  ces 
grands  mystères,  et  son  disciple  Vorstins  avait 
publié  une  savante  défense  des  opinions  de  son 
mattre.  Jacques  lut  ce  livre,  où  II  signala  de  sa, 
main  une  longue  série  d'hérésies,  et  jugea  l'auteur 
digne  de  mort.  Profitant  dn  besoin  que  les  Hol- 
landais avaient  de  son  alliance ,  Il  exigea  que 
tous  les  disciples  d'Arminlus  fussent  dépouilléS| 
de  leurs  charges  dans  la  république  et  persé^ 
entés.  —  Outre  la  littérature  et  la  théologie,  Jac- 
ques cultiva  aussi  et  sans  plus  de  succès  l'art ( 
oratoire.  L'histoire  nods  a  conservé  quelqties-tlns  ' 
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de  sesdiaoonrs,  dont  Doas  citerons  des  fragineote 
comme  modèles  de  l'éloquence  de  oe  prince  et 
du  goût  du  temps.  Parlant  au  parlement  de  l'a- 
nion  désormais  accomplie  de  TAngleterre  et  de 
l'Ecosse,  il  disait  :  «  Je  suis  le  mari  et  elle  est  ma 
femme  Intime  ;  j'espère  donc  qu^ii  ne  se  trou- 
vera  personne  assez  déraisonnable  pour  Touloir 
que  moi,  qni  suis  un  roi  chrétien  sous  TÉvangiie, 
je  tombe  dans  le  crime  de  polygamie,  que  je  sois 
le  mari  de  denx  femmes,  qu'étant  une  seule  tète 
je  me  joigne  à  un  corps  double  et  monstrueux.  » 
Une  autre  fois,reprodiant  anx  députés  des  cook* 
munes  leur  refus  à  ses  demandes  de  subsides , 
il  leur  disait  :  «  Je  tous  ai  joué  de  la  flûte,  et 
Yous  n'avez  pas  dansé;  je  yoos  ai  fait  entendre 
des  lamentations,  et  vous  ne  tous  êtes  pas  la- 
mentés ayec  moi.  » 

Jacques  r'  avait  eu  d'Anne  de  Danemark  sept 
enfants,  dont  deux  seulement  lui  survécurent, 
Charles,  son  successeur  au  trône,  et  Elisabeth, 
femme  de  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  dont  le 
treizième  enfant  fut  l'électrice  de  Hanovre  So* 
phie,  mère  de  Geoiges  I'^,  qui  par  conséquent 
tenait  de  son  aïeule  ses  droits  sur  la  couronne 
d'Angleterre.  £.  nn  Bohnkcbose. 

SAptn  Tbolras,  UUMre  d'Angleterre,  -  Dolmen, 
Curiosités  LittircUres.  —  HaUam,  BistoUre  Constitution^ 
nelle  dP Angleterre.  —  Stow,  Annales.  —  RoberstoD, 
UUâaèrB  d'ÉéOtsê.  —  Néal,  Histoire  des  Puritains.  — 
Hufo.  mu.  d'AnvUtarrt.  —  Ungwd,  Histoire  d'An^ 
gleterre.  —  Winwoads.  Memorials.  —  CJareodOD,  Hist, 
de  ta  Hebeliion,  —  LclHre  de  U  Boderle,  Lettres  et  IVé- 
çoeUMon».  -^  «alt«r  Soott,  HisMre  d*Écoise.  —  Cha- 
teaubriand. J,es  Quatre  Stuarts.  —  Sir  Anttiony  Wal- 
don,  Court  and  character  qf  Kinç  James,  —  Arthur 
WUioh.  Life  and  Bciçn  of  Klng  James  the  First  king 
Q^  CreaU>Britain,  -^  Sir  Edward  PeyCon,  DiMne  Catas- 
trophe nf  the  Kinglff/amilif  of  the  Moum  qf  StumrtSj  — 
Sir  Kalph  Weayrood\  Memorials  qfA/fairs  qf  State  on 
the  reign  of  queen  Elisabeth  and  lUng  James  I.  — 
Franda  Orberoe.  Tradtttonal  Memairs  on  the  Reign 
ef  Ung  James.  —  Rogar  Coke  ,  Veteetion  of  the  Couri 
and  State  of  Ençland.  —  James  WeLwood,  Memotrs. 

JACQUES  11,  roi  d'Angleterre  (/ac^Mex  F// 
d'Ecosse),  né  le  15  octobre  1633,  mort  le  6 sep- 
tembre 1701,  était  le  second  ills  survivant  de 
Charles  1«%  roi  d'Angleterre,  et  d'Henriette  de 
France,  fiUe  de  Henri  IV.  Il  porta  jusqu'à  sou 
avènement  au  trône  le  titre  de  duc  d'York ,  et 
c'est  sous  ce  nom  qu'il  joua  un  rôle  important 
avant  et  après  la  restauration  des  Stuarts.  Pri* 
sonnier  de  Fairfax  lors  de  la  capitulation  <FOx* 
ford  (I640)f  il  fut  remis  au  parlement,,  qoi  le  re- 
tint captif  dans  le  palais  de  Saint-James.  Le 
jeune  prince  parvint  à  s'échapper  en  1644»,>8ou8 
des  habits  de.  femme,  et  gagna  la  Hollande.  De  i 
là  il  passa  en  France,  où  il  servit  sons  les  ordres  i 
de  Turenne ,  et  sut  mériter,  par  son  aptitude  et 
son  courage,  les  éloges  de  ce  grand  capitoine.  La 
paix,  conclue  en  1655  entre  Louis  XIV  et  Crom-- 
well ,  l'obligea  à  quitter  le  territoire  français  ;  il 
se  r^it  alors  dans  les  Pays-Bas,  et  prit  doser- 
vice  dans  les  armées  espagnoles. 

A  la  restauration  (1660),  le  duc  d'York  revint 
en  Angleterre  avec  le  roi  son  frère  Charles  H, 
et  fot  aussitôt  créé  lord  gardien  des  Cinq-Ports  et 
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grand-amiral  dn  royamoe,  poste  doBlîl« 
tra  digne  par  lea  Tktoires  qn'tl  remporta,  { 
d'henrenses  inventions,  «irtre  astres  le 
tioonement  dessipicgxsar  mer.  M»â$' 
calent  les  défkots  de  son  caractère.  Atoft 
plaisirs  comme  son  ftère,  ans  posséder 
banité  de  langage  et  la  grtee  des  nanièn 
lesquelles  Charles  eaptivtit  la  bienvi 
défÎMit  de  l'estime,  il  itvait  l'Ane  dore, 
cative,  arrogante,  l'esprit  étroit  antaot 
nIAtre.  Toutefois  il  écoutait  plus  que  son 
les  scrupules  de  sa  conadence,  et  il  étiit 
de  travail  et  d'application.  Jacques,  a« 
de  la  restauration,  ne  s'était  pas  encore  tm 
au  catholicisme-,  mais  son  penchant , 
culte  n'était  pas  un  secret,  et  causait  è^ 
alarmes  aux  protestants;  il  ne  dégninX 
davantage  une  dangereuse  préfilectkNi 
formes  d'un  gouvernement   raonardwfR 
franchi  des  embarras  de  la  constitntioo 
lois.  A  peine  de  retour  en  Angleielerre, 
épousa  Anne,  fille  du  chanoi&er  Hyde, 
comte  de  Clarendon,  qull  avait  oonoosci 
lande  pendant  son  eidl,  et  qaH  perfit  ea 
Elle  lui  laissa  deux  filles,  Marie  et  Ane 
toutes  deux    furent  reines    d'Ang4^err& 
guerre  ayant  éclaté  en  1665  entre  les 
et  les  Anglais,  le  due  d'York  prit  la  mer 
sa  flotte,  et  remporta  à  Harwich,  sur 
Opdam,  une  grande  victoire  (1665)  qui 
l'ennemi  dix*neof  vaisseaux.  La  guerre 
mença  en  1672,  et  les  flottes  alliées  des 
et  des  Français,  sons  les  ordres  du  doc  dTd 
de  l'amiral  d'iilstrées,  obtinrent  àSoiebay 
vei  avantage  sur  la  flotte  hollandaise 
dée  par  Pillustre  Rnyfer  (1671).  Malgré 
tants  services,  le  duc  d'York,  bériticr 
de  la  couronne  (  Chartes  II  n'avait  pas  d*! 
légitime),  ne  put  cahner  Ifnqniélode  desï 
munes,  causée  par  sa  couTersioa 
religion  catboliqoe  (  1 67  l).Le8  commoaes 
en  conséquence  un  acte  célèbre  oonmi 
nom  d'acte  du  ttst  ou  témoignage^  et 
quel  toute  personne  exerçant  un  em{M 
l'État  devait  faire  une   professioo  de  H 
les  dogmes  anglicans.  Le  doc  d'York 
à  cette  attaque  en  donnant  sa 
toutes  ses  chances  et  en  annonçant 
riage  avec   une  princesse    cathoUqof, 
d'Esté,  sœur  du  doc  régnant  de  tfodène  (1 
C'est  alors  qu'éclatèrent  les  iiidigHc«  (A 
gères  révélations  de  rimpoeteur  Titas 
(  roy.  ce  nom  ),  qui  prétendit  que  les 
avalent  comploté -une  nouvelle  Sanl-i 
en  Anf^eterre  (1676).  Au  milieu  du 
ment  des  passions  popolaûies ,  le  due 
principal  objet  de  la  haine  publique ,  fiil 
par  BOB  Ibère  à  ne  point  provoquer  ses 
et  àseoonfimaercemttielui  aux  pratifaes 
rieures  du  culte  anglioan.  Le  duc,  a^anl 
ment  refusé  de  feîndie,  fut  ékâgaé,  et  se 
à  Bruxelles  pendant  quelques  mois  (1679^' 
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exil  moraentané  ne  suffisait  point  ao\  communes. 
On  proposa  dans  lenr  session  nn  liill  par  lequel 
tout  prince  de  la  religion  cathoUqoe  était  formel* 
lement  exclu  do  trône  d'Angteteire  et  d'Irlande. 
Ce  hill,  qui  occupait  tout  le  royaume,  passa 
dans  lés  communes,  mais  Ait  rqeté  par  la 
diamlifedas  lords  (1680).  Unnonrean  parlement, 
convoqué  à  Oxford  l'anaée  suivante,  montra  les 
mêmes  dispositions,  et  le  roi,  inqi|iet  de  cette 
oppoeitioo ,  de  jour  en  jour  plus  menaçante,  en 
prononça  la  dissolution  (1681),  acte  de  vigueur 
à  la  suite  duquel  se  produisit  dans  Topinion  pu- 
blique une  grande  réaction  en  faveur  de  la  fa- 
mille royale.  Pendant  ce  temps,  le  duc  d'York 
exerçait  en  Ecosse  Tautorité  royale  sous  le  titre 
de  oonunissaire  de  la  couronne.  Ce  pays  venait 
d'être  profondément  agité  par  des  troubles  reli- 
gieux (poy.  SnAF-GÀMERON ,  etc.}»  Le  duc  s'y 
montra  d'abord  indulgent  aux  sectaires  ;  mais 
quand  il  se  crat  assez  fort,  il  inaugura  un  sys- 
tème de  tyrannie  exécrable.  Tout  le  territoire 
devint  le  tbéàtre  d'borribies  exécntione,  et  l'a- 
trace  procédure  de  finqnisition  y  fut  mise  en  vi- 
gneur.  An  milieu  de  cette  crise,  le  duc  fut  rappelé 
à  Londres ,  et  reprit  sur  son  frère  sa  fatale  in- 
floeoce.  L'habileté  perfide  avec  laquelle  le  parti 
de  la  cour  eonfoodit  la  conspiration  conduite  par 
lord  Russel,  Kssex    et  Monmouth  (voy.  ces 
noms),  et  le  complot  régicide  de  Rye  House, 
aflennit  le  duc  d'York  et  lui  conserva  la  direc- 
tioa  suprême  dans  le  gouvernement  Charles  II, 
cependant,  malgré  l'abaissement  des  whigs  (1), 
paraissait  inquiet,  et  on  l'entendit  un  jour  dire  à 
son  frère:  «  Jesois  trop  vieux  pour  recommencer 
mes  voyages;  vous  pouves  le  faire  si  cela  vous 
plaît.  B  On  assure  même  qo^  voulait  secouer 
le  joog,  et  renvoyer  le  due  en  Ecosse;  mais  bi 
mort  le  surprit  (1685),  et  son  Arère  loi  succéda 
sans  opposition,  sous  le  titre  de  Jacques  II  (1686). 
L'un  des  premiers  actes  du  nouveau  souverain 
avait  été  de  protester  de  son  attachement  au 
gouvernement  établi  dans  l'État  et  dans  l'Église; 
mais  il  donna  bientôt  la  mesure  de  sa  sincérité 
en  s'adjogeant,  sans  le  concours  du  parieroent, 
les  revenus  de  la  douane  et  de  l'accise,  et  en 
pratiquant  publiquement  l'exercice  du  culte  ca- 
tholique. Le  calme  dos  premiers  jours  ne  tarda 
pas  à  être  troqblé.  Une  double  insurrection  fut 
tentée  à  la  fois  en  Ecosse  par  le  marquis  d'Ar- 
gyio  (voy.  ce  nom),  et  en  Angleterre  par  les 
Hfhiga,  à  la  tète  desquels  on  plaça  le  feiÙe  duc 
de  Blonmootb  (  voy  ce  nom  ),  fils  naturel  de 
Chartes  II  et  réfugié  en  HoUande.  Ces  deux 
tentatives  échouèrent;  ArgyU  fût  pris  et  exécuté 
à  ÉdimbouiK  (1685).   Quant  an  duc  de  Mon- 
mouth, débarqué  près  de  Towton,  il  prétendit 
que  sa  naissance  était  légitime,  et  qoe  «es  droits 
an  trône  avaient  été  usurpés  par  son  oncle,  dont 
il  prit  le  titre  et  le  nom.  BattuÀ  Sed^^enioor  par 


(1)  Ob  tppriaft  wMg  le  parti  Bltr«-ltbenit  et  protes- 
tutaclt  nanoQ. 
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les  troupes  royales,  sous  les  ordres  de  Fe- 
versham ,  il  fut  fdt  prisonnier  et  conduit  à 
Londres.  Le  roi  voulut  le  voir,  et  reput  ses  yeux 
du  spectacle  des  angoisses  du  captif.  Monmouth 
tomba  à  ses  genoux  en  lui  demandant  la  vie. 
Jacques  loi  commanda  de  signer  une  déclaration 
par  laquelle  il  reconnaissait  que  sa  mère  n'avait 
jamais  été  mariée  avec  le  fen  roi.  L'infortuné 
signa,  dans  l'espoir  de  racheter  ses  jours;  mais 
il  fut  envoyé  au  supplice  (1685).  Feversham, 
vainqueur,  souilla  son  triomphe  par  de  grandes 
cruautés  contre  tes  rebelles  ;  il  ne  fut  que  trop 
secondé  par  lord  Jeffries  (  voy,  ce  nom),  grand- 
juge  du  Banc  du  Roi,  dans  la  tournée  que  Jacques 
nommait  en  plaisantant  sa  campagne,  mais  à 
laquelle  ses  contemporains  et  l'histoire  donnèrent 
le  nom  des  sanglantes  assises.  Jacques  n'i- 
gnorait pas  les  atrocités  commises,  sort  dans  la 
capitale ,  soit  dans  les  comtés  ;  il  ne  fit  cepen- 
dant rien  pour  en  arrêter  le  cours ,  et  s'en  rendit 
même  solidaire  en  élevant  Jeffries  à  la  dignité  de 
chancelier. 

Jacques ,  après  avoir  triomphé  des  insurrec- 
tions du  nord  et  de  l'ouest,  se  trouvait  plus 
puissant  qu'aucun  roi  d'Angleterre  depuis  les 
Tudors.  Il  pot  se  croire  un  moment  l'arbitre  de 
l'Europe,  qui  espérait  toujours  son  assistance 
contre  les  envahissements  de  Louis  XIV,  et  l'on 
croit  qu'il  fut  tenté  un  moment  par  ce  noble 
but;  mais  l'intérêt  dominant  de  Jacques  était  le 
rétablissement  du  catholicisme  en  Angleterre.  Il 
reconnut  le  besoin  qu'il  avait  de  l'assistance  du 
grand  roi  pour  y  parvenir;  loin  de  le  combattre. 
Il  reçut  donc  ses  subsides,  et  lui  fut  ainsi  at- 
taché par  le  même  lien  honteux  qui  avait  avili  son 
n-ère.  Un  nouveau  parlement  fut  convoqué,  sui- 
vant l'usage, au  début  du  règne;  la  chambre  des 
communes,  élue  en  majeure  partie  par  des  corpo- 
rations mutilées  et  renouvelées  au  gré  de  la  cou- 
ronne, était,  à  rexception 'd'une  quarantaine  de 
memln*es ,  composée,  selon  les  vœux  du  mo- 
narque, de  tories  (1)  dévoués  et  partisans  zélés  de 
la  prérogative.  Jacques,  dès  lors,  ne  jugea  plus 
nécessaire  de  dissimuler,- et  marcha  ouverte- 
ment à  son  but.  Cependant  les  tories  autant  que 
les  whigs  étaient  attachés  à  l'Église  établie.  Dé- 
Bespérant  d'obtenir,  pour  la  renverser,  le  con- 
coure de  son  parieroent,  il  usa  d'autres  moyens. 
Déjà  plusieurs  institutions  avaient  succombé  : 
les  circonstances  antérieures  et  des  usurpations 
successives  avaient  mis  dans  sa  main  une  force 
presque  trréûslible  :  les  cités  avaient  perdu 
leurs  chartes;  par  les  jurés  que  choisirent  les 
shérifs  et  les  juges  révocables,  la  volonté 
royale  dominait  dans  les  tribunaux;  par  une 
commission  ecclésiastique  qu'il  institua  comme 
un  tribunal  suprême  dans  PÉglise  (1686),  il 
s'assujettit  l'Église,  où  11  ne  nommait  que  ceux 
qui  inclinaient  vers  le  catholicisme  ;  par  une 


(1)  Les  toriei,  adTenatrei  des  whlgi»  pooebaleot  rert  hu 
doctrines  du  droit  dirtn. 
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armée  pcimanente,  maintenue  sur  pied  sans  Ta-  | 
veu  fin  parlement,  il  comprima  tout  mouvement  ; 
enHn  par  la  loi  martiale,  rétablie  malgré  les  sta- 
tuts existants,  il  fut  maître  de  cette  armée.  Toute 
mani restation  libre  de  la  pensée  par  la  presse  ou 
du  haut  de  la  chaire  était  interdite  sous  des 
peines  sévères  :  il  prétendait  hautement  au  pri- 
Tilége  de  8*élever  au-dessus  de  toutes  les  lois  en 
dispensant  ses  coreligionnaires  de  Texécution  de 
celle  du  test.  Enfin,  pour  s*assurerde  plus  do- 
ciles instruments  de  ses  volontés ,  il  fit  sortir  de 
son  conseil  tous  ceux  de  ses  ministres  qui  refu- 
saient d'embrasser  la  religion  catholique,  entre 
autres  les  Hyde,  ses  propres  beaux-frères  (1<^87). 
Jacques  jusqu'alors  n'avait  rencontré  de  résis- 
tance que  snr  deux  points ,  le  rappel  de  172a- 
béas  corpus  et  du  test,  que  son  parlement  même 
refusa  de  voter.  Mais  la  chute  des  Hyde,  der- 
niers défenseurs  de  la  religion  de  l'immense 
majorité,  ouYrit  les  yeux  à  la  nation ,  qui  résolut 
désonnais  de  lutter  pour  la  défense  de  sa  foi  et 
de  sa  liberté.  L'occasion  s'en  présenta  bientôt. 
Le  roi  avait  toujours  paru  plusjiostile  aux  dissi- 
dents (1)  qu'à  l'Église  épiscopale,  et  il  avait 
même  permis  que  celle-ci  les  persécutât  avec 
Tiolence  ;  mais  il  comprit  que  dans  un  pays  où 
les  catholiques  ne  formaient  pas  le  cinquan- 
tième de  la  population,  il  ne  parviendrait  jamais 
à  rétablir  la  suprématie  de  Rome ,  s'il  avait  à 
oomtNittre  à  la  fois  l'Église  anglicane  et  les  dis- 
sidents. Il  chercha  donc  dans  ceux-ci  un  appui 
contre  l'adversaire  commun,  contre  cette  Église 
anglicane  qui  les  avait  persécutés  avec  tant  d'a- 
charnement. La  grande  mesure  au  moyen  de  la- 
quelle il  se  flattait  de  les  séduire  et  de  les  captiver 
fbt  l'acte  célèbre  publiéen  Ecosse  d'abord,  pnis  en 
Angleterre,  sous  le  nom  d*acte  d'indulgence 
(1687).  Il  sapprimait  la  pénalité  de  l'acte  du  test 
pour  les  non-conformistes  catholiques  ou  protes- 
tants, et  leur  accordait  à  tous  tolérance  et  liberté 
entière  pour  l'exercice  de  leur  religion.  Les  me- 
sures qui  suivirent  la  publication  de  cet  élit 
en  firent  apprécier  la  portée.  En  effet,  les  lois 
du  royaume  défendaient  de  correspondre  avec 
Rome  ;  non-seulement  Jacques  II  avait  envoyé 
un  ministre  indiscret  et  inhabile,  lord  Castel- 
maine,  auprès  du  pape  Innocent  XI;  il  voulut 
que  ce  pontife  fût  ouvertement  représenté  à  la 
cour.  Le  sage  pontife,  en  désignant  le  cardinal 
Addo  pour  son  nonce  en  Angleterre ,  crut  qu'il 
était  prudent  de  déguiser  son  caractère  aux  yeux 
des  Anglais  (2).  Mais  Jacques  exigea  que  le  car- 
dinal fit  son  entrée  en  grande  pompe,  et  il  lui  fit 
à  Windsor  une  réception  solennelle.  Dans  son 
zèle  aveugle,  il  attaqua  dans  leurs  principes  Ite 
deux  plus  fortes  citadelles  de  l'anglicanisme,  les 

(1)  Les  dlMldents  angiato  étaient  pnrtagéa  en  qaatre 
grandes  séries  :  les  preskytérieAs,  les  indépendants!,  les 
baptistes  et  les  quakers. 

(S)  La  cour  de  Rorae  blâmait  toutes  les  mesures  im- 
prudentes et  violentes.  —  •  H  faudrait,  disall-on  au  Va- 
Uean.  exeotnmunter  Jacques  comme  le  ploa  grand 
Il  df  la  religion  catholique.  ■ 
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universités  de  Cambridge  et  d'Oxiord, 
il  voulut  imposer  des  maîtres  desoaciite« 
parmi  eux  un  moine  bénédictiB;  cafis,  il 
tout  lieu  de  croire  que  si  le  pa^edtfeeoîdèi 
impatience,  le  roi  aurait  fait  asseoir  su  k 
ai-chiépisGopal  d'York  le  jésuite  Pétii,  m 
fesseur. 

Une  violente  opposition  répondit  da» 
tion,  chez  ceux  ménae  qu'il  proléHeait)  à 
d'indulgence,  dont  le  but  dès  lors  a' 
personne.  Jacques  tenta  alors  d'obteû  la 
tion  d'un  parlement;  il  i«&v«ya  TancifliCI 
et  on  nouTeau  fut  convoqué.  Le  roi  b^ 
à  intervenir  lui-mèoie  daas  les  maiiawTni 
torales;  ainsiil  mandait  auprès  de  lai  le» 
considérables,  et  usait  duos  letèleà  m 
binet  de  tous  les  moyens  d'inflwQoa. 
férencea  alors  tenues  dsM  le  «tbiad  ( 
donnèrent  naissance  à  Texpresaiwi 
elosetling.  Mais  il  mit  le  comble  à  l 
p<^ulaire  m  ordomiaii  que  todureder 
rait  faite  durant  deux  dioMUMbes 
les  ministres  en  fonctions  dans  chaf» 
paroissiale,  et  les  évèqnes  roçureotr 
distribuer  copie  de  ladécUratiaii  dans 
cèses  respecfUli.  C'eût  été  delà  paît  des 
souscrire  à  l'hurailiatioii  et  à  la  rnoe 
É^ise.  Aussi  l'Angleterre  était-eileda» 
ses  regards  fixés  sur  les  prélats, 
nombre  de  sept,  réunis  sous  la 
primat  Sancrofl,  archevêque  de 
résolurent  de  résister  à  riDJonelMH 
signèrent  et  présentèrent  au  roi 
mémorable,  dans  laquelle  ils 
d'indulgente  oomme  laoMistitHtieDBei 
qu'il  n'avait  pas  reçu  la  aanctioii  du 
Tout  le  clergé  aagUiÎBan  svÎTit  œt 
peine  quelques  prêtres  sur  dix  mille 
lecture  de  l'acte  royal.  La  ni,  peur 
évèques,  les  accusa  de  fâoaie,  conroc 
blié  un  libelle  sous  forme  de  pélitiWt 
enfermer  à  la  Tour  en  attendait  tant 
Ce  célèbre  procès  eut  lieu  à  W 
29  juin  1688,  et  se  teimloa  par  u 
qu'aocueiUireat  les  aoelainaliaas  d" 
innombrable.  Jacques  fut  plus  inité  te 
nifestations  de  la  joie  publique  que  de 
d'acquittement,  et  ue  dissimula  pai 
Résolu  dès  lors  à  ne  s'appuyer  que  sur 
et  ne  comptant  plus  sur  aes  troupes 
il  fit  venir  d'Irlande  «ne  armée 
l'apparition  sur  le  sol  de  TAngielene 
un  cri  d'indignatioD  et  d'eirrai.  C'cH 
Jacques,  répétant  fanyours  que  soa 
perdu  par  ses  concessions,  approchait  dsi 
et  révénement  qui  devait  rarrMer 
au  contraire  à  la  précipiter.  La 
longtemps  réputée  stérile  »  Tenait  i 
d'un  fils;  mais  cette  nourelle , 
public  avec  incrédulité ,  accrut  I 
raie  comme  une  supercherie  Ênv^lét 
jésuites  pour  écarter  du  trtee  Gui 
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range  {voy.  ce  nom)  comme  héritier  légitime.  [ 
Ce  prince,  épou\  de  Marie,  flUe  atoëe  de  Jac-  ' 
qoes,  était  Tespofr  du  protestantisme.  Invité  par  * 
les  diers  du  parti  whig  à  défendre  et  à  saoyer  les  ! 
'iiiàiitotions  ciriles  et  religieuses  de  l'Angleterre,  I 
il  se  prépara  &  franchir  la  mer.  Il  se  fit  précéder 
d*un  manifeste  oh  il  exprimait  les  griefs  de  la 
nation  bontre  Jacques  H,  et  déclarait  qne  son  | 
seul  but  était  la  convocation  d'an  parlement  ar-  I 
bitire  des  destinées  du  royaume.  En  présence  de  { 
ce  danger,  Jacques  essaya  de  revenir  en  arrière;  | 
il  offrit  de  fhire  toutes  les  concessions  qu'on  e\i-  I 
gérait  de  hri,  mais  fl  était  trop  tard  :  le  prince 
d'Orange,  après  ayoir  évité  la  flotte  royale,  dé- 
bMi]ua  à  Torbay  (d  novemlire  1686).  L'armée 
royale  marcha  à  sa  rencontre  ;  mais  déjà  les  dé- 
sertions commençaient,  et  le  roi,  qui  s'était  avancé 
de  sa  personne  jusqu'à  Salisbury,  n'osa  livrer 
bntaine,  et  se  replia  sur  la  capitale.  Bans  sa  re- 
trtlte;  il  se  vit  abandonné  par  sa  fille  Anne  et 
par  le  prince  Georges  de  Danemark,  son  mari.  A 
cette  nonvelle,  le  malheureux  père  demeura  ac- 
cablé, et  il  s'écria  :  «  O  Dieu  !  secourez-moi  :  mes 
propres  enfants  m'ont  abandonné..  !  »  Dès  ce  mo* 
ment,  il  perdit  toot  courage,  et  ne  songea  plus 
qu'à  mettre  en  sûreté,  par  la  fofte,  la  reine,  le 
Jeune  prince  de  Galles  et  lui-même.  Pour  trom- 
per Guillanme  sur  ces  projets,  il  feignit  d'abord 
de  vouloir  convoquer  nn  parlement  et  traiter 
avec  son  gendre ,  mais  c'était  pour  gagner  du 
temps;  il  confia  sa  femme  et  son  fils  au  fastueux 
comte  de  Lanznn,  qui  vivait  alors  en  exil  à  Lon- 
dres, et  qui  réussit  à  conduire  en  France  le  pré- 
deux  dépôt.  Jacques,  de  son  cOté,  disposait  tout 
pour  sa  fuite  pendant  que  son  rival  s'avançait 
ca  triomphe  à  travers  l'Angleterre.  Après  avoir 
licencié  son  armée ,  il  sortit  de  son  palais  au  mi- 
liea  de  la  nuit,  traversa  la  Tamise ,  jetant  dans 
la  rivière  le  grand  sceau  do  royaume,  et  se  di- 
rigea vers  nie  de  Shemess,  où  il  comptait  s'em- 
barquer. Mais  là  il  fut  arrêté  par  des  pécheurs  et 
retenu  prisonnier.  Délivré  par  un  escadron  de 
gardes,  Jacques  reprit  le  chemin  de  Londres  et 
rentra  à  Whithall,  où  il  tint  encore  un  conseil, 
le  dernier  de  son  règne.  Cependant  l'armée  hol- 
landaise s'approchait  et  occupait  déjà  les  fau- 
bourgs de  Londres.  On  remit  à  Jacques  une  lettre 
de  son  gendre  qui  Hnvitait  à  quitter  la  capitale. 
Il  obéit,  et  se  retira  à  Rochester,  sur  les  bords  de  I 
la  Tamise.  11  y  resta  plusieurs  jours ,  insensible  i 
aux  Instantes  prières  de  ses  partisans,  du  pri-  * 
mat  Sancroft,  chef  des  protestants  tories,  qui  lui 
demeuraient  fidèles,  et  de  ses  propres  coreligion- 
naires, qui  le  suppliaient  de  ne  point  fuir,  loi 
promettant  tous  de  défendre  ses  droits  et  la  cou- 
ronne, si  par  une  déclaration  solennelle  il  abdi- 
<|uatt  une  politique  funeste.  Jacques,  dont  l'intel- 
ligence étroite  était  alors  comme  paralysée  par 
la  crahite,  ne  se  montra  préoccupé  qne  des 
solna  de  sa  ttMé  personnelle ,  et  tremblait  pour  ; 
sa  vie  lorsque  son  trône  seul  était  en  danger  : 
U  re|elÉ  le  conscH  salutaire  qui  loi  étaiC donné,  . 
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et  dans  la  nuit  du  22  décembre  1688,  tout  étant 
prêt  pour  sa  fUite,  il  fit  voile  pour  la  France,  et 
aborda  à  Ambleteuse,  en  Picardie.  Les  illustres  fb- 
gitifsfbrent  reçus  à  SaintGermain  par  Louis  XtV, 
qui  leur  offrit  une  hospitalité  vraiment  royale  -, 
mais,  s'il  faut  en  croire  les  mémoires  du  temps, 
la  tournure,  le  bégayement  et  surtout  le  com- 
merce assidu  de  Jacques  avec  les  jésuites  ex- 
citèrent les  railleries  des  courtisans  français,  peu 
touchés  de  son  malheur.  Louis  XIY  venant  à  la 
rencontre  de  la  rehie  d'Angleterre  lui  avait  dit 
qu'il  lui  rendait  là  un  triste  service ,  mais  qu'il 
espérait  lui  en  rendre  bientôt  de  plus  grands. 
En  effet,  il  ne  négligea  rien  pour  rétablir  son  mari 
sur  son  trône.  Guillaume  d'Orange  venait  d'être 
élu  roi  (23  février  1689)  par  les  suffrages  d'une 
convention  formée  des  lords  et  des  membres  des 
communes  qui  avaient  siégé  sous  les  deux  der- 
niers règnes.  L'Angleterre  et  PÉcosse  échappaient 
à  Jacques;  mais  un  parti  puissant  lui  re.^tait 
dans  la  catbofique  Irlande.  C'est  là  qu'on  résolut 
de  frapper  le  premier  coup.  Une  flotte  française 
transporta  Jacques  à  Kingsale  avec  une  armée, 
et  le  24  mars  1689  il  fit  son  entrée  triomphale  à 
Dublin,  où  il  convoqua  le  pariement  d'Irlande  et 
exerça  pendant  une  année  les  droits  du  souve- 
rain. Presque  tout  le  pays  lui  était  soumis,  quand 
sa  fortune  échoua  devant  la  petite  ville  de  Lon- 
dondery,  dont  la  population  résista  à  un  siège  de 
quatre  mois  (1689).  Peu  après  il  éprouva  un  autre 
revers  décisif.  Guillaume  avait  enfin  passé  en 
Irlande.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur 
les  bords  de  la  Boyne  (  1690),  et  Jacques,  vaincu, 
s'enfuit  de  nouveau  en  ("rance.  Un  nouvel  effort 
fut  tenté  par  Louis  XIV;  c'était  en  Angleterre 
cette  fois  que  le  débarquement  devait  avoir  lieu, 
et  une  flotte  nombreuse  fut  rassemblée  à  cet  effet 
sur  les  côtes  de  la  Manche.  Là  s'engagea  à  La 
Hogiie,  près  Cherbourg,  entre  les  flottes  anglaise 
et  française  nn  terrible  corotiat  qui  se  termina 
par  la  destruction  de  cett«  dernière  (1692). 
Jacques,  sur  le  rivage,  avait  été  témoin  de  la  lutte  ; 
on  dit  même  qu'cptralné  par  le  patriotisme,  il 
faisait  font  haut  des  vœux  pour  le  succès  de  ses 
anciens  compagnons  d'armes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  après  ce  désastre  qu'il  écrivit  à  Louis  XÏV 
cette  lettre,  restée  célèbre.  «  Ma  mauvaise  étoile 
a  fait  sentir  son  influence  sur  les  armes  de 
Votre  Majesté,  toujours  victorieuses  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  combattu  pour  moi  ;  je  vous  supplie 
donc  de  ne  plus  prendre  aucun  intérêt  à  un  prince 
aussi  malheureux,  mais  de  me  permettre  de  me 
retirer  avec  ma  famille  dans  quelque  coin  du 
monde  où  je  ne  puisse  être  un  obstacle  au  cours 
ordinaire  des  prospérités  et  des  conquêtes  de 
Votre  Majesté.  » 

Cependant  Louis  ne  se  découragea  pas  ;  il  pré- 
para à  Dunkerque  une  troisième  expédition 
(1696),  pendant  que  les  partisans  de  Jacques 
complotaient  en  Angleterre.  Mais  toutes  ces  ten- 
tatives avortèrent,  et  le  prince  exilé  dut  renoncer 
à  reconquérir  la  couronne  qu'il  avait  perdue.  1< 
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Técu!  dès  Ion  retiré  à  Saint-Germaîa ,  entouré 
d'un  simulacre  de  grandeur  rehaussée  par  le  dé- 
voueroeut  de  fidèles  sujets  qui  avaient  tout  quitté 
pour  suivre  leur  roi.  C'est  à  une  contpagnie  de 
ces  gentilshoinroes-solduts  partant  pour  la  guerre 
d'Espaj^ne  qu'il  adressa  ces  paixdes  touchantes  : 
«  Messieurs,  mes  propres  infortunes  ne  touchent 
moins  que  les  vôtres  ;  si  quelque  chose  me  fait 
tenir  encore  à  la  vie,  c'est  votre  fidélité.  D'après 
vos  désirs,  vous  allez  entreprendre  une  longue 
route.  J'ai  pris  soin  que  vous  soyez  pourvus  de 
tout  ce  qui  peut  vous  être  nécessaire.  Craignez 
Dieu;  diraez-vous  les  uns  les  autres.  Faites-moi 
connaître  directement  vos  besoins,  et  soyez  as- 
surés que  vous  trouverez  toujours  en  moi  votre 
roi  et  votre  père.  »  Malgré  tant  d'échecs,  l'intérêt 
de  Louis  XIV  ne  se  lassait  pas;  désespérant  de 
rétablir  sou  allié  sur  le  trùne  d'Angleterre,  il  lui 
offrit  celui  de  Pologne,  alors  vacant;  mais  Jacques 
refusa,  disant  «  qu'accepter  tout  autre  sceptre  j 
que  celui  d'Angleterre  serait  abdiquer  ses  droits  | 
légitimes  et  renoncer  pour  ses  enfants  à  l'héri-  | 
tage  qui  leur  appartenait  ».  La  paix  de  Ry&wick  j 
survint  (  1697).  Louis,  forcé  de  reconnaître  Guil- 
laume pour  roi  de  la  Grande-Bretagne,  lui  proposa 
de  reconnaître  à  son  tour  le  jeune  prince  de 
Galles,  son  beau-frère,  pour  son  héritier.  Guil- 
laume ,  qui  n'avait  pas  d'enfants ,  y  consentait  ; 
Jacques  s'y  refusa.  «  Je  me  résigne  k  rusqrpa- 
tioq  du  prince  d'Orange,  dit-il  ;  mais  mon  ûls  ne 
peut  tenir  la  couronne  que  de  moi  ;  l'usurpation 
ne  saurait  lui  donner  un  titre  légitime.  » 

tJne  dernière  consolation  était  réservée  à  ce 
malheureux  roi  à  la  fin  de  sa  vie.  Louis  XIYviot 
le  voir  sur  son  lit  de  mort,  et,  entraîné  par  un 
mouvement  généreux ,  il  lui  jura  qu'il  pouvait 
mourir  en  repos  sur  le  prince  de  Galles,  et  qu'il  le 
reconnaîtrait  roi  d'Angleterre.  Jacques  expira  ie 
16  septembre  1701. 

Il  y  a  deux  hommes  en  Jacques  U.  Comme 
prince  il  en  est  peu  qui  aient  commis  de  plus 
gramies  fautes  et  qui  aient  plus  lâchement  dé« 
fendu  ce  qu'ils  avaient  criminellement  entrepris. 
C'était  sur  le  trône  d'Espagne  et  non  sur  celui 
d'Angleterre  que  Jacques  aurait  dû  s'asseoir. 
Mais  dans  l'âfiliction,  son  caractère  s'éleva.  Ap- 
prenant que  plusieurs  de  ses  officiers  méditaient 
de  le  quitter  pour  rejoindre  le  prince  d'Orange 
en  marche  sur  Londres  :  «  Qu'ils  se  nopiment, 
s'écria-t-il ,  je  leur  donnerai  de^  passeports  pour 
leur  épargner  la  honte  de  trahir  leur  roi.  »  Sa 
dévotion,  qui,  poussée  à  l'excès,  fut  une  des  causes 
de  sa  cluito,  s'épura  dans  la  suite;  elle  retrempa 
son  âme  et.  le  rendit  plus  grand  dans  la  mau- 
vaise fortune  qu'il  n'avait  été  sur  le  trône,  k  11 
y  a,  dit  l'illustre  auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme, dans  la  conduite  de  ce  roi  après  la  ruine 
de  ses  espérances,  une  soite  de  politique  néga- 
tive et  magnanime.  Jacques  détrôné,  et  n'étant 
plus  qu'un  simple  chrétien,  cessait  d'être  un 
homme  vulgaire.  La  piété  lui  tenait  lieu  de  puis- 
sance ;  retiré  dans  sa  conscience ,  empire  dont  il 
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ne  pottvait  étrechueé,  ses  floweainle  i 
vivre  dans  le  passé,  sa  rdiginn  dansl'i 
avait  écrit  de  sa  propre  main  cette  omitoi 
A  Je  vous  remerde,  6  mon  Dieu,  de  n'avc 
trois  royanmea,si  c'était  pour  me  reodrei 

De  sa  première  femme,  Anne  Hyde,  U 
avait  eu  plusieurs  enfants;  deux  seoIeaMtl 
survécurent,  Marie  (  v&y,  ce  nom  ),  épean 
prince  d'Orange,  «t  Anne  (voy.  ce  nom), 
du  prince  Geoi^s  de  Danemark.  Toutes 
portèrent  la  couronne  d'Angleterre.  Sa 
femme,  Marie  de  Modène,  lui  domn 
plusieurs  enfants,  qui  raooniresiit  toosci bts  J 
l'exception  de  Jacqws-François-Édomtrii 
en  1688,  et  connu  sous  le  nom  d«  premier^ 
tendant^  et  d'une  fiHe  née  à  Saint' 
1692,  et  qui  vécut  vingt  ans  eovnron.  h 
en  outre,  de  nombreux  bàtanis,  dent  leploi< 
est  Jacqtiês  FUt-James,  doc  de  '. 
réchal  de  France,  dont  la  inèreélaH  AnMIe< 
Chili,  soeur  du  duc  de  MarUioroiigb. 

Dans  son  exil ,  Jacques  s'était  eecepéà 
ses  mémoires.  Après  sa  mort  le 
porté  au  collège  des  Écossais  à  Paris,  ou  3 1 
jusqu'à  la  révolution  française.  A  cette 
on  voulut  le  faire  passer  en  Angleterre, 
renvoya  dans  ce  but  à  Saûnt-Omer.  Maib| 
sonne  à  laquelle  le  paquet  fvt  adressé 
d'ètrearrétée  comme  suspecte,  et  sa  i 
gnant  que  cet  ouvrage  royal  ne  fât  une 
sa  cliarge,  détruisit  les  Tolumes.  Il  n'exirt 
aujourd'hui  qu'un  ouvrage  abrégté,  rédige] 
auteur  inconnu  d'après  le  manuscrit  de  Ji 
c'est  l'ouTrage  connu  sous  le  nom 
de  Jacques  //.  E.  de  Borni 

Batnei,  Hi$loire  de  mon  Temps.  —  BtÊam, 
eontUtnUonMae  A'Ai^UUrre.  —  Hume.  HUtaifi 
gteterre.  —  Ixjrd  Macaulay,  Hist,  d'Jinçlettmé 
ravénement  de  Jacquet  II.  —  Lionard,  ItùL  ii 
terre*  —  HacklnUkstt,  HUA.  de  ta  ttévétwtiem  é»  \ 
VI cVnoQ^,.  Mémoires.  —  Barilloa,  C< 
Dilrjrmple.  Mémoires.  —  Rapln  Tbotrat,  UUL^i 
terre.  —  Mazurr,  HUt.  de  lu  HéroisUion  de  tfSL- 
fftau.  Journal.  *  Voltaire.  Siécie  de  iMià  " 
Saint-Siraon,  Mémoires.  «-  A.  FIcbot»  tM>  de 
Edouard.  —  ChàteaubriaDd,  Les  çuatrt  StmerU. 
poléoo  m,  Œuvres.  —  Mémoires  de  Jaev»  Il 
Tlgné,  Lettres.  ^  Vos,  Hist.  du  Riçme  de , 


faamji 


in.  Jacqces  rois  d'Bcoc». 

JACiinss  i'',rDid'Éoo6se,  fils  de 
né  en  1394,  assassiné  le  30  février  14^. 
frère  l'envoya  en  France  pour  le 
embûches  de  son  onde,  le  duc  d'Albaoy  ,< 
vaisseau  qui  le  portait  fut  pris  par  kt 
le  jeune  prince  avec  toute  an  suite  firt< 
la  Tour  de  Londres.  Il  y  reçut  ute 
éducation  par  Tordre  du  roi  àU 
Henri  IV.  Pendant  sa  eaptJvtté  seo  pèee 
et  ie  duc  d' Albany  se  saisit  de  la  r^encc^ 
fit  aucune  tentative  pour  obtenir  la  ItaiS^ 
neveu,  qui  resta  captif  pendant  dix* 
devenu  libre  après  la  mort  de  Ram  ▼  ^j 
la  régence  du  duc  de  Bedfort, il  épousa- 
Beaufort,  fille  de  la  duche«se  da€taKi«»< 
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Tint  dans  son  foyasme,  qoe  gonveniait  Mardoe, 
fils  du  duc  d'Albaoy.  Jacques  avait  alore  trente 
ans.  lodjgDéde  voir  que  ledncd'Albanyetsonfils 
aTaient  aJiénë  les  plus  importantes  posseasiona 
de  la  couronne,  il  fit  aussitôt  arrôter  tons  les 
membrei  de  cette  famille  et  leurs  principaux 
adhérents.  Mardoc»  doc  d*Albany,  ses  deux  fils,  et 
son  beau-père ,  le  dnc  de  Lennox ,  ftirent  mis 
en  jugement,  déclarés  coupables  et  exécutés; 
leurs  biens  firent  retour  à  la  couronne.  Cet  acte 
«1o  yigueor  intimida  les  turbulents  seigneurs 
<^a)S8aiSp  et  Jacques  pot  sans  être  troublé  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  un  royaume  où  Tanar* 
chie  féodale  avait  régné  jusque-là  (1).  H  fit  fure 
de  bonnes  lois  par  ses  parlements;  mais,  dans  le 
Imt  de  grossir  les  revenus,  il  commit  des  actes 
tyranoiques  qui  le  rendirent  odieux  à  la  no- 
blesse. En  1436,  il  donna  sa  fille  Margnerite  en 
mariage  an  dauphin,  fils  de  Charles  VII,  et  en* 
Toya  la  jeune  princesse  en  France  avec  une  suite 
splendide  et  un  corps  de  troupes.  Les  Anglais, 
qui  avaient  vainement  tenté  d'empêcher  cette 
union,  essayèrent  d'intercepter  la  flotte  écossaise 
au  passage  ;  mais  ils  manquèrent  leur  but,  et  la 
princesse  arriva  en  sûreté  à  La  Rochelle.  Exas- 
péré d'un  acte  d'hostilité  aussi  déloyal,  Jacques 
déclara  la  guerre  à  l'Angleterre,  et  mit  le  siège 
devant  le  chAteau  de  Roxhurgh.  Il  se  hâta  de  le 
lever  en  apprenant  que  ses  nobles  conspiraient 
contre  lui,  et  licencia  ses  troupes,  auxquelles  il 
n'osait  pas  se  fier.  Il  se  retira  dans  un  monas* 
tère  de  chartreux  qu'il  avait  fondé  à  Perth ,  et  il 
vécut  en  simple  particulier.  Cette  refaraite  vo- 
lontaire, au  lieu  de  prévenir  Texécutioa  do  com- 
plot, la  rendit  phis  iîicile.  Les  deux  chefe  de  la 
conspiration,  Robert  Graham  et  Walter,  comte 
d'Athol,oncle  du  roi,  étaient  poussés  l'nn  par  le 
désir  de  venger  plnsîenrs  de  ses  parents,  Tautre 
par  Tespoir  de  s'emparer  du  trtoe.  Les  conjurés 
gagnèrent  des  domestiques,  qui  les  introduisirent 
dans  les  appartements  do  roi.  Les  dames  de  la 
reine,  éveillées  par  le  bruit,  essayèrent  de  dé- 
fendre la  porte  de  la  chambre  à  coucher  ;  Tune 
d'elles,  Catherine  Douglas,  enfbnça  son  bras  dans 
la  gâche  de  la  porte,  et  la  tint  fermée  aux  as- 
saillants jusqu'à  ce  que  son  bras  fût  brisé.  Les 
assassins,  conduits  par  Graham,  massaCTèrent  le 
roi  et  épargnèrent  la  reine.  Ce  crinte  ne  resta 
pas  impuni.  La  reine  réussit  à  faire  arrêter  la 
plupart  des  assassins.  Leur  supplice  fut  terrible  ; 
plusieurs  eurent  la  chair  arrachée  du  corps  «vec 
des  tenailles  ardentes.  Robert  Graham  subit 
«Itiorrihies  tortures,  et  pendant  qu'il  vivait  eah 
core  son  fils  Alt  égorgé  sous  ses  yeux.  De  son 
maria^avec  Jeanne  Beaufoit,  Jacques  eut  deux 
fiUeset  uafils,  qui  ki  auceéda. 

(1)  Cn  n^lne  cootenponlo»  ci|é  <Unt  VEàsof  4c  Ia< 
ntK  If  S7t,  repréMote  alntl  Téut  de  l'Écone  à  cette 
ëpoqee  t  «  la  dteb«  IHU  iim  ertt  let  In  Scetlà,  Md  qal- 
ltt«t  potanUon»  Jwrtarcia  opptcMU  ;  et  totum  ffcgoan 
MU  aaom  laUroctolom  ;  homlditU,  depnedatlQiiea ,  lar 
eradla  et  cvtera  renaoaenint  Imponna  ;  et  iuttUia,  rele- 
gata  ealrJitcnD(B«a  fegnl«  cialrrif.  • 
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Le  roî  Jacques  foi  un  poète  distingué.  Ses 
vers,  quoique  souvent  écrits  dans  la  forme  allé- 
gorique, si  chère  au  quatorzième  et  au  quin- 
zième siècle,  Mn\  curieux  à  titre  de  peinture 
de  moeurs,  et  sont  lus  avec  plaisir  par  ceux  qui 
comprennent  le  vieux  dialecte  écossais.  Jacques 
fut  aussi  habile  musicien ,  et  Ton  rapporte  qull 
jouait  do  luth  et  de  la  harpe  mieux  qu'aucun 
musicien  de  profession.  Suivant  une  tradition  on 
peu  douteuse,  il  composa  la  musique  de  plusieurs 
de  ses  chansons.  Quelques-uns  de  ces  vieux  airs, 
Katherine  Ogie  et  Cold  and  Row,  se  chantent 
encore,  et  ont  servi  de  modèle  à  ces  anciennes 
mélodies  écossaises,  si  suaves,  si  mélancoliques 
qui  ne  ressemblent  à  la  musique  d'aucun  autre  peu- 
ple. Bomey,  dans  son  Histoire  de  la  Musique, 9. 
contesté  la  vérité  de  cette  tradition.  Les  mélodies  ' 
écossaises,  longtemps  conservées  par  une  simple , 
transmission  orale,  fbrent  recndllics  a^  com- 
mencement du  dix-haîtlème  siècle  par  Thomson. 
Les  poésies  de  Jacques  V*  parurent  un  peu  plus 
tard,  sous  le  titre  de  Poetical  Remains  of  James 
ihe  First  ;  Edimbourg,  1 783,  in-8».  Z. 

Bachanan ,  Berum  Scotticarum  Hittoria.  —  Bymer, 
jieta  ptaiiea^  t.  IV,  part,  f  et  It.  —  Dalrytnpie,  jifumls 
of  SeotUmd.  •-  Tytier.  UiwtMFp  ttf.SeaUemtL  ^  Irvlne, 
lAvu  oj  th0  Seatiifi  Poets.  —  l«Vaip(4e,  Bfiifqi  <in4  Wh 
ble  Âuthors.  édlt.  de  Parle.  —  EUU.  Spécimens.  --  Biimej, 
Geuéral  Hiitorg  qf  MuHe. 

JACQUES  II,  roi  d'Ecosse,  fils  du  précédent» 
né  le  14  ocUibre  1430,  mort  le  3  août  1460.  A 
la  mort  de  son  père,  Jacques  n'avait  que  six  ans 
et  quatre  mois.  Le  gouvernement  fbt  confié  à 
sir  Alexandre  deLfvingston,  tuteur  du  jeune  roi, 
et  à  sir  William  Cricbtoo,  chancelier  du  royaume. 
Ces  deux  seigneurs,  jaloux  de  la  pm*ssance  des 
Dong^as,  résolurent  de  se  défhlre  des  chefs  de 
cette  illustre  maison.  Dans  cette  intention,  ils  in- 
vitèrent les  Douglas  à  venir  au  château  d'Edim- 
bourg. Sur  la  foi  d'un  sauf-condnit,  Douglas  et 
son  frère  David,  s'y  étant  rendus,  fprent  arrêtés 
et  condamnés  à  avoir  la  fête  tranchée.  Un  autre 
Douglas,  Wfniamvn,  n'en  devint  que  plus  redou- 
table à  la  couronne.  Jacques,  qui  régnait  aîors 
par  lui-même,  crut  l'apaiser  en  le  nommant  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Mais  l'ambitieux 
Douglas  visait  à  l'Indépendance  :  privé  de  son 
emploi  presque  aussitôt  qu'il  en  avait  été  revêtu, 
il  se  retira  dans  sdn  château,  et  se  prépara  à  la 
guerre.  Uni,  par  un  traité  secret,  au  comte  de 
Crawfiird,  tout-puissant  dans  les  comtes  d'Ao- 
gus,  de  Perth  et  de  Kincardine,  et  au  comte  de 
Ross,  qui  exerçait  une  égale  autorité  dans  le 
nord  de  fÉcossc,  il  forma  îe  projet  de  renverser 
Jacques  et  de  se  tnettre  à  sa  place.  Le  roi.  dis- 
simulant sa  colère,  parut  vouloir  terminer  a  l'a- 
miable ces  dissensions  intestines.  Douglas,  es- 
corté d'une  troupe  formidable ,  consentit  à  se 
rendre  à  StTk'littg  an  moh  de  février  i452,  pour 
conférer  atec  le  Wrt.  Celui-ci  l'attira  au  château, 
et  parut  rhccuënitl'  avec  cordialité.  Après  le  re- 

Sas  du  soir,  il  lé  conduisit  dans  Tembr^sure 
'une  croisée,  et  là,  il  TexhorU  vivement  à 
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rompre  la  ligue  fonuée  par  lui  avec  Ross  et 
Crawfard.  Douglas  résista  fièrement  aux  iDJonc- 
tions  pressantes  du  roi.  Jacques,  furieux,  tira 
son  poignard,  et  le  loi  enfonça  dans  la  poitrine, 
en  lui  disant  :  «  Voilà  qui  rompra  la  ligue.  » 
Les  Douglas  et  leurs  partisans  counirent  aux 
armes  ;  Stirling  fut  envalii  et  pillé.  Un  accom- 
modement suspendit  quelque  temps  les  haines; 
mais  le  nouveau  comte  de  Douglas ,  Jacques , 
poursuivant  les  projets  de  son  prédécesseur, 
entra  en  campagne  avec  une  armée  composée 
des  dans  des  basses  terres,  et  bien  supérieure, 
par  le  nombre  et  par  la  valeur,  à  celle  que  le 
roi  avait  à  lui  opposer.  Jacques  et  son  vassal  se 
rencontrèrent  à  Abercom.  Le  succès  d'une  ba- 
taille n'aurait  point  été  douteux,  si  Douglas 
avait  eu  l'énergie  si  naturelle  aux  chefs  de  sa 
race.  Mais,  au  moment  d'agir,  il  se  montra  in- 
décis, et  l'archevêque  de  Saint- André,  le  sage  et 
habile  conseiller  du  roi,  profitant  de  la  faiblesse 
de  son  adversaire ,  trouva  moyen  de  semer  la 
division  parmi  les  seigneurs  du  parti  de  Douglas. 
Celui-ci  fut  abandonné,  et  alla  cacher  sa  honte 
en  Angleterre.  Avec  lui  s'évanouit  sans  retour 
l'espoir  ambitieux  qu'avait  conçu  la  famille  des 
Douglas.  Le  calme  rétabli  au  dedans,  Jacques 
attaqua  l'Angleterre  (  1456  ).  Dans  le  cours  de 
cette  guerre,  les  Écossais  gagnèrent  la  bataille 
de  Sarck;  mais  Roxburgh  restait  au  pouvoir  des 
Anglais.  Jacques,  alors  franchement  secondé  par 
la  noblesse ,  assiégea  cette  forteresse.  Pendant 
que  l'armée  livrait  un  assaut  à  la  place,  il  or- 
donna une  décharge  de  toute  l'artillerie.  Un  des 
canons  en  batterie  creva  auprès  de  lui ,  et  ce 
prince,  frappé  à  la  cuisse  par  les  débris  de  la 
pièce,  mourut  sur-le-champ.  [Latena  dans 
VEnc.  des  G.  d,  M.  ] 

Bu^anaD,  Rmr.  ScoU  HisU  —  RoberUoD ,  History  of 
Scotland.  —  Martèoe,  Jl  New  tiistory  of  Englandg 
t.  II.  —  Rymer,  Jeta  publica^  t.  V. 

JACQUES  111,  fils  du  précédent,  né  en  1453, 
mort  le  1  i  juin  1488.  II  n'avait  que  sept  ans 
lorsqu'il  fut  proclamé  roi,  devant  Roxburgh.Tant 
que  l'archevêque  Kenneth  et  après  lui  Gilbert 
Kennetli ,  tuteur  de  Jacques ,  dirigèrent  les  af- 
faires de  l'État,  la  minorité  de  ce  prince  fut  heu- 
reuse. Mais  lord  Boyd,  Alexandre  son  frère,  et  ses 
deux  fils  étant  parvenus  à  s'emparer  de  l'esprit 
de  Jacques,  l'autorité  royale  perdit  entre  leurs 
mains  tout  ce  qu'elle  avait  acquis  par  ces  deux 
sages  conseillers  de  la  couronne.  Une  chute,  ra- 
pide comme  leur  élévation ,  détruisit  la  laveur 
des  Boyd.  Les  Uamilton  leur  succédèrent,  et  pas- 
sèrent comme  eux.  Après  oeux-ci,  Jacques  réso- 
lut de  régner  par  lui-même.  Craintif  jusqu'à  la 
pusillanimité,  uniquement  occupé  d'àma&ser  des 
trésors  par  toutes  sortes  d'exactions,  employant 
une  partie  de  son  or  à  satisfaire  des  goûts  bi- 
zarres, de  viles  passions,  il  ne  se  montrait  que 
rarement  en  public,  et  vivait  enfermé  au  château 
de  Stirling,  dans  la  société  intime  des  plus  igno- 
bles favoris;  mais  il  n'en  poursuivait  pM  moHius, 
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comme  ses  prédécesaeoni ,  l'aliaîsseine&t  de  iV 
ristocratie.  Les  barons ,  qui  le  haïssaient  et  le 
méprisaient  également,  résolurent  de  défeodre 
contre  lui  leurs  prérogatives.  Les  deux  frères  du 
roi,  Alexandre,  duc  d'Albany,  et  Jean,  oonate  de 
Marr,  prirent  part  i  leurs  ligues.  Mais  le  preoiier 
fut  enfermé  dans  le  château  d'Edimbourg,  ^  k 
comte  de  Marr  périt ,  selon  quelques  lûstorieBs, 
étouffé  dans  un  bain.  Ce  crime  ne  fît  qoe  rendre 
plus  critique  la  position  du  roi.  Albaoy  parvàt 
à  s'échapper,  et  passa  en  France.  Entratiié  par  la 
vengeance  et  par  Tambilion,  il  prit  le  titre  de  roi 
d'Éoosse,  et  traita  ouvertement  avec  Édooard  IV, 
roi  d'Angleterre.  Edouard  devait  aider  le  doc 
d'Albany  à  détrôner  Jacques  lU  ;  de  son  cùtë,  k 
duc  promettait  de  renoncer  à  ralliance  delà 
France,  et  de  se  reconnaître  vassal  da  rcd  d^Ao- 
glçterre,  de  lui  livrer,  pour  garantie  de  sa  loi, 
les  places  les  plus  fortes  et  les  comtés  les  plus 
riches  de  l'Ecosse.  Le  duc  de  Glocedter  (depuis 
Richard  UI  )  ne  tarda  pas  à  entrer  ea  Ecosse  à 
la  tète  d'une  armée.  Alors  Jacques  se  vHoblIfQé 
d'Implorer  le  secours  do  ces  mèmea  barons  qaH 
avait  si  peu  ménagés.  Ceux-ci  répondirent  à  son 
appel,  et  en  peu  de  temps  une  armée  de  50,068 
hommes  se  trouva  rassemblée  près  d'Édimbonn^ 
Les  lords,  quoique  disposés  à  repousser  les  An- 
glais, ne  l'étaient  pas  moins  à  briser  le  joug  hon- 
teux des  (avons  de  Jacques.  Us  tinrent  eonsak 
à  ce  siûet,  dans  l'église  de  Lawder.  Après  avoir 
fait  main  basse  sur  les  favoris,  ils  oondoisireBl 
Jacques  an  château  d'Edimbourg,  etmarcbèmt 
contre  les  Anglais,  qui  venaient  da  s'emparer  de 
Berwick.  Albaay,  tooché  sans  doute  des  mal- 
heurs dont  rÉG(M«e  était  menacée,  obtint  da  due 
de  Glocester  une  suspension  d'armes.  Il  en  pro* 
fîta  pour  ménager  un  traité,  non-seaksoeot  entic 
les  deux  nations,  mais  encore  entre  le  rai  et  tes 
lords  révoltés.  Jacques  recouvra  sa  lilierté,  et  la 
bonne  intelligence  parut  renaître  entre  Un  et  te 
duc  d'Albany.  Ce  dernier,  pendant  que  son  frère 
se  livrait,  comme  par  le  passé,  à  sea  frivoles  oc- 
cupations ,  administra  les  affaires  d)i  royaaue 
avec  assez  d'habileté  et  de  succès.  BientAI  son 
ambition  et  ses  liaisons  orimineI1e.s  avec  les  An- 
glais donnèrent  de  l'ombrage  aux  Écossais.  Sous 
le  prétexte  qu'on  avait  cherché  à  l'empoisonner,  fl 
se  retira  à  son  châleau  deDuBbar,  pois  en  Ang^ 
terre,  et  enfin  en  France,  où  il  termina  ses  joufs. 
Jacques,  affranchi  de  la  tutelle  du  doc  d'Al- 
bany, se  laissa  gouverner  par  d'antres  lavons 
aussi  méprisables  que  ceux  dont  on  l'avait  dâi- 
vré.  La  noblesse,  Irritée  par  de  nouvelles  boeli- 
lités  de  la  part  du  roi,  ne  tarda  pas  à  renouveler 
ses  murmures  et  ses  oomplots.  Les  pins  pois- 
sants  d'entre  les  seigneurs  prirent  les  annes,  s^en^ 
parèrent  de  la  personne  du  comte  de  Rothsay, 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  publièrent 
en  son  nom  des  proclamations  portant  qoe,  ^ae> 
ques  m  ayant  livré  les  frontières  du  reyaoïee 
aux  Anglais ,  les  chefs  de  la  noblesse  s^élaienC 
réonis  pour  le  renverser  dn  trOne  et  mettre  son 
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nis  à  sa  plice.  Jacques,  à  la  tète  d'poe  année  de 
30,000  bommes ,  voulut  essayer  de  déTundre  sa 
eouroQDe.  11  marcha  contre  les  rebelles,  et  les 
joignit,  le  1 1  jaia  1488,  à  un  mille  de  Baanock- 
bum ,  lieu  célèbre  par  la  victoire  que  le  grand 
Robert  Bruce  y  avait  autrefois  remportée  sur  les 
Anglais,  lies  seigneurs  de  son  parti  se  prépa- 
raient à  combattre  avec  dévouement,  lorsque  ce 
faible  monarque,  épouvanté  du  bruit  des  armes 
et  de  certaines  prédictions  sinistres,  s'enfuit  du 
champ  de  bataiUe.  Ne  pouvant  maîtriser  le  che- 
val qu'il  montait ,  il  alla  tomber  à  quelque  dis- 
tance de  là ,  près  d'un  moulin  appelé  Beaton's 
Méll.  Transporté  à  grand'peine  sur  le  lit  du  meu- 
nier par  les  habitants  du  moulin,  il  demande  un 
prêtre.  En  ce  moment ,  un  inconnu  se  présente, 
se  disant  prêtre.  Arrivé  près  dn  roi  mourant,  il  le 
frappe  de  plusieurs  coups  de  poignard  au  cœur, 
pois,  chargeant  le  cadavre  sur  ses  épaules,  il  dis- 
paraît. Jamais  le  corps  de  l'infortuné  Jacques 
ne  put  être  retrouvé  ;  on  Ignore  même  qui  fut 
son  meurtrier.  Jacques  III  n'avait  encore  que 
trente-six  ans.  6a  fuite  du  champ  de  bataille 
avait  mis  fin  au  combat;  les  troupes  royales  se 
retirèrent  vers  Stirling,  et  les  vainqueurs  ren- 
trèrent dans  leur  camp.  [  Lateha  dans  l'^nc. 
d€$  G.  du  M.] 

BwAtmtftt,  BêT.  Seot,  H,  —  B7qier,^«te  pifM<M,  t  V. 
—  ArUcle  Jaeoà  von  SkoUUmd,  duos  VEnetUlopadie 
d'Ench  et  UrUbcr. 

JACQUES  iT,  fils  du  précédent,  né  en  mars 
U73,  mort  le  9  septembre  1513.  Il  fut  proclamé 
sur-le-champ  par  les  seigneurs  coalisés.  L'indigna- 
tion qu'avait  excitée  le  meurtre  du  roi  Jacques  \U 
et  la  crainte  d'une  excommunication  les  avaient 
déterminés  à  user  modérément  de  leur  victoire  : 
aussi  Jacques  IV  prit-il  sans  opposition  les  rênes 
du  gouvernement.  C'était,  selon  Robertson,  un 
prince  brave,  généreux,  et  dont  Time  s'ouvrait 
facilement  anx  nobles  passions.  Allié  fidèle  de 
la  Fiance,  Jaeques,  sur  la  recommandation  de 
Charles  VIII  et  de  l'empereur  >Iaximilien  1*% 
s'empressa  de  soutenir,  contre  Henri  Yll,  roi 
d*Anglelerre,Perkins  Warbeck,  qui  se  prétendait 
fils  d'Édooani  IV,  et  auquel  il  avait  fait  épouser 
la  belle  Catherine  Gordon ,  fille  du  comte  de 
Huntley.  Il  fit  une  incursion  dans  le  Nortbum- 
berland  ;  mais ,  n'ayant  trouvé  dans  les  popula- 
tions anglaises  aucune  sympathie  pour  cet  aven- 
tnrier,  il  l'abandonna.  Après  sept  ans  de  trêve 
(depuis  eeot  ans,  il  n'y  avait  pas  eu  de  traité  de 
paix  entre  l'Angleterre  et  l*Éco8se  ) ,  Henri  VII, 
qui  voulait  réunir  ces  deux  royaumes ,  oflrit  à 
Jacques  IV  sa  fille  Marguerite  avec  une  forte  dot 
Une  paix,  de  diiL  ans  suivit  ca  mariage  (  1&03). 
P^ant  celte  période  de  tranquillité,  Jac4]ues, 
d'accord  avec  le  parlement,  rendit  plusieurs  lois 
utiles  à  la  prospérité  de  l'Ecosse.  11  encouragea  le 
commerce  et  l'agriculture,  et  régla  la  représen- 
tation di*s  différentes  classes  de  la  nation  au  par- 
lement avec  toute  l'équité  possible  à  cette  époque. 

Henri  vm  ayant  succédé  k  Henri  VU,  son 
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I  père,  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
'  entre  Jacques  IV  et  lui.  En  1613,  Henri  se  pré- 
i  parant  à  attaquer  la  France,  Jacques,  trop  peu 
I  ménagé  par  son  orgueilleux  beau-frère ,  et  de 
plus  excité  par  Anne  de  Bretagne,  femme  de 
Louis  XU,  qui  le  nommait  son  chevalier,  déclara 
la  guerre  à  l'Angleterre ,  malgré  les  représenta- 
tions de  la  rétne  Mai^ueriteet  de  ses  plus  sages 
conseillers.  A  la  tête  de  la  plus  brillante  armée 
que  l'Ecosse  eût  encore  mise  sur  pied,  il  entra  en 
Angleterre,  et  prit  rapidement  plusieurs  forte- 
resses. Mais  charmé,  dit-on,  de  la  beauté  de  lady 
Hérond  de  Ford,  il  s'arrêta  près  d'elle,  et  ne  se 
réveilla  qu'à  la  nouvelle  de  l'approche  d'une 
armée  anglaise  sous  les  ordres  du  comte  de 
Surrey.  L'armée  écossaise,  manquant  de  vivres, 
affaiblie  par  les  désertions,  recula  jusqu'à  Flow- 
don ,  et  prit  position  sur  une  colline  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  plaine  du  Tili.  Surrey,  n'osant 
attaquer  de  front  les  Écossais,  alla  se  placer  en- 
tre Jacques  et  son  royaume.  A  lieu  de  rester 
ferme  dans  la  position  avantageuse  qu'il  avait 
prise,  Jacques  marcha  à  la  rencontre  des  An- 
glais, et  le  9  septembre  1513  s'engagea  la  plus 
sanglante  bataille  que  se  fussent  encore  livrée  les 
deux  nations  rivales.  Malgré  les  elTorts  de  Jac- 
ques et  de  ses  seigneurs,  l'armée  éco&saise,  forcée 
dans  la  nuit  d'abandonner  le  champ  de  bataille, 
y  laissa  10,000  de  ses  meilleurs  soldats  et  l'élite 
de  la  noblesse  du  royaume.  XjCS  Anglais  avaient 
pertlu  de  â  à  6,000  hommes.  Jacques,  après  avoir 
combattu  vaillamment,  avait  disparu  dans  la 
mêlée.  Longtemps  après  la  fatale  bataille  de 
Fiowdop,  les  Écossais  conservaient  l'espoir  de  le 
voir  reparaître.  Sir  Walter  Scott  raconte  que  le 
cor|)s  de  ce  prince,  retrouve  sur  le  clianip  de  ba- 
taille par  lord  Dacre  et  transporté  à  Ucrwick,  fut 
reconpu  par  deux  de  ses  anciens  serviteurs. 
Comme  u  était  excommunié,  son  corps  resta 
privé  de  funérailles.  Sa  royale  dépouille,  enfermée 
dans  un  cercueil  de  plomb,  fut  envoyée  au  mo- 
nastère de  Sheen,  dans  le  comte  de  Surrey  (1). 
[Latena  ,  dans  ï£nc,  des  G.  du  M.] 

BuchanaD,  Rerum  SeoUcarum  flittoria.  —  Ryincr, 
jieta  publica^  t.  V  el  VI.  -  Hume,  UMory  of  Engtanâ, 
1. 111.  —  Mortimer,  A  New  Buton  <if  Emgland,  L  (I. 

JAGQVBS  T,  fils  du  précédent,  né  en  1512, 
mort  le  14  décembre  1542.  Agé  d'un  an  et  quel- 
ques mois  à  la  mort  de  son  pèro ,  il  lui  succéda, 
sous  la  régence  de  la  reine  Marguerite  d'Angle- 
terre, sa  mère.  L'Ecosse  était  alors  plongée  dans 
la  stupeur  et  le  deuil  par  la  défaite  de  Flowdoo. 
Le  comte  de  Surrey  n'avait  point  cherché  à  pro- 
fiter de  sa  victoire,  et  Henri  VIII,  qui  voulait  se 
concilier  l'affection  des  Écossais,  les  comprit  vo- 
lontiers dans  le  traité  qu'il  conclut  avec  la  Fran(;e. 
La  reine  mère,  investie  de  la  régence  à  condition 

(iWI  y  a  è  cet  éftard  de«  Tf ratons  différentes  :  selon 
Tune,  les  Aoglato  emportèrent  le  corps  du  roi  tue  par 
eax  dans  la  mêlée  ;  et  Henri  VIII,  après  avoir  obtenu  du 
pape  qall  f&t  relevé  de  l'excominuntcaUon,  le  fit  enterrer 
à  Mftt-P«ttl  dé  Londres.  ^éirRyner,  Jctapubiica,  vi, 
l«»p. 
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qu'elle  ne  se  remarierait  pas,  époasa  bientôt  après 
Douglas,  comte  d'Angus.  L'élévation  de  ce  Jeune 
seigneur  exdta  la  jalousie  des  autres.  Ils  itèrent 
la  régence  à  la  reine,  et  rappelèrent  de  France  le 
comte  Jean  d'Albany,  fils  dn  comte  Alexandre , 
frère  de  Jacques  111.  Le  nouTeau  régent  chercha 
à  continuer  le  système  d'accroi^iement  de  la 
puissance  royale  adopté  par  les  derniers  rois. 
Pour  arriTcr  à  ce  but,  il  fit  mettre  à  mort  lord 
Hume  et  exiler  le  comte  d'Angus,  qui  lui  por- 
tait ombrage.  Lorsqu'il  déclara  la  guerre  à 
l'Angleterre ,  la  noblesse  refnsa  de  le  seconder. 
Après  une  lutte  infhictnense ,  pendant  laquelle 
la  reine  et  le  comte  d'Angus  reparurent  un  ins- 
tant sur  la  scène  politique,  Albany,  désespérant 
de  vaincre  une  opposition  à  laquelle  la  nation 
s'était  réunie,  retourna  en  France.  Alors  Jacques, 
âgé  de  treize  ans,  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
avec  l'aide  de  huit  conseillers  (i  524).  Mais  Douglas 
parvint  à  ressaisir  l'autorité,  malgré  les  intrigues 
de  la  rdne  mère  et  du  eomte  d'Arran,  que  cette 
princesse  soutenait  contre  son  mari ,  dout  elle 
s'était  séparée.  Le  jeune  roi  haussait  le  comte 
d'Angus  qui  s'était  rendu  maître  de  sa  personne* 
Lennox  et  Bucdeuch  essayèrent  vainement  de 
le  soustraire  à  cet  esclavage.  Douglas  déconcerta 
leurs  projets,  et  renferma  Jacques  dans  le  châ- 
teau de  Fàlkland.  Mais,  trompant  la  vigilance  de 
ses  gardiens,  celui-ci  s'évada,  et  gagna  le  château 
de  Stirling,  où  résidait  la  reine  mère.  Douglas  et  le 
comte  d'Arran  furent  dès  lors  éloignés  des  af- 
faires (1&28)  et  condamnés  à  l'exil,  où  ils  res- 
tèrent tant  que  vécut  Jacqnes  V. 

Allranchi  de  la  tutelle  des  Douglas,  Jacques 
déploya  les  qualités  d'un  roi  sage  et  plein  de  fer- 
meté. Juste  et  vaillant  comme  son  père ,  il  fit  de 
bonnes  lois  et  protégea  de  ses  armes  ses  siu'ets 
contre  l'oppression  des  grands.  Les  frontières 
étaient  alors  livrées  au  plus  affreux  désordre  : 
à  force  de  vigueur,  il  y  rétablit  si  bien  le  calme 
et  l'exercice  des  lois  que  depuis  on  disait  com- 
munément parmi  le  peuple  :  «  Les  buissons  à 
présent  gardent  les  troupeaux.  «  Jacques  fdt  se- 
condé dans  ses  projets  de  réforme  par  le  cardi- 
nal Beaton,  archevêque  de  Saint-André ,  et  par 
ses  autres  ministres,  arec  une  énergie  souvent 
poussée  jusqu'à  la  cruauté.  11  fonda  le  collège 
de  justice ,  cour  suprême  de  l'Ecosse  ;  donna  un  ' 
grand  développement  à  la  marine,  fit  exploiter 
avec  succès  des  mines  d'or  jusqu'alors  inconnues 
ou  négligées;  enfin  il  signala  son  goût  pour  les 
beaux-arts ,  déjà  en  honneur  dans  le  midi  de 
l'Europe,  et  il  mérita  le  surnom  de  roi  des  com- 
munes. Ce  prince  semblait ,  par  sa  prudence  et 
par  la  forte  trempe  de  son  caractère,  devoir 
échapper  aux  infortunes  dont  jusqu'à  lui  sa  fa- 
mille avait  été  accablée.  Mais  son  inflexible  sé- 
vérité avait  laissé  dans  l'âmedes  seigneurs  un  res- 
sentiment profond,  et  bientôt  il  put  reconnaître 
que  les  intentions  les  plus  justes,  quand  elles  ne 
sont  pas  dirigées  par  la  modération,  produisent 
souvent  de  ftinestes  résultats.  Henri  Vm,  son 
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Madeleine  de  Valois ,  fille  de  œ  roL  TYdb  1 

après,  la  rdne  étant  morte,  fl  prit  pour 
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béissance  dans  ses  sujets.  Déjà  les 
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les  défiances  de  la  noblesse  mbient  de 

le  désordre  dans  leurs  rangs.  Cinq  cents  i 

anglais,  profitant  de  l'occasion,  chai 

impétuosité  l'armée  écossaise,  qtû  prit 

sans  opposer  la  moindre  résistance.  C( 

tense  déroute,  l'afTaire  de  Fala,  la  mort] 

turée  de  ses  deux  fils,  et,  en  outre,  les 

qu'excitait  en  lui  le  souvenir  de  ses 

jetèrent  le  malheureux  roi  dnns  tm 

poir.  Kenfermé  dans  le  chftteau  de 

s'abandonnait  à  sa  donleor,  lorsqu'on  M  i 

que  la  refaie  venait  d'accoucher  dVine  file  ^ 

une  fille,  s'écria-t-ll,  la  couronne  est 

notre  famille;  elle  en  sortira  par  une 
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Sluart.  [Latbna  dans  VEncycl.  desd 
Badnnan,  Bentm  SeoHeturum  ffMorêM.  ^ 
jietapuàUcm,  t.  VI.  -IMicrtsooj  ÉlitÊÊtr^tfi 
—  HuoM,  ifUtory  qf  EngUmd,  L  IV. 

JACQUES  Ti.   Yoy.  Jacques  V,  mi 
gleterre* 

IV.  Jacoobb  rob  d'Bspastiotia  d*! 

JACQUES  1*^,  roi  d^Aragon, 
Conquérant ,  né  à  MontpeUier,  le  1' 
1208,  mort  à  Xativa,  le  27  Juillet  1176. 
mort  de  son  père,  Pierre  n,  sur 
ses  ondes  Sanche,  comte  de  Boa 
nand,  abbé  de  Montaragoa,  dieiUièfCitî 
parer  du  royaume;  mais,  grice  à  Tt 
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nape,  le  jeuie  Jacgueft  feçat  rannée  saivante  à 
Lerida  Hiommagp  des  états  rassemblés.  Son 
éducation  fut  ooofiée  à  GuiUauiue  Moredoa, 
maître  des  cheyallers  de  Saint-Jean.  £n  1217 
Jaccpies,  gardé  k  vue  dans  le  château  de  Monzoo 
par  Sun  onde  Sanche ,  gni^  détenu  régent  du 
loyaume,  aspirait  toujours  à  s'en  rendre  maître, 
sMvada  et  s'eofuit  k  Saragosse,  où  les  états» 
réunis  en  1218,  arrêtèrent  pour  quelque  temps 
les  empiétements  des  ondes  du  roi.  Ceux-ci 
n*en  continuèrent  pas  moins  de  soutenir  se- 
crètement quelques  barona  révoltés  contre 
Jacques,  qui ,  pour  s^assurer  de  Tappui  d'Aï- 
fonse  IX,  roi  de  Léon,  épousa  en  1221  Éléo- 
nore,  la  fiHe  de  ce  prince.  Pendant  les  années 
anîTantes  il  lutta  avec  une  bravoure  et  une 
adresse  remarquables  pour  son  âge,  contre  les 
dillicnltés  et  les  périls  que  son  onde  Femaad 
lui  ausdta,  et  il  parvint  enfin,  en  12279  a  faire 
reconnaître  son  autorité  dans  tout  le  royaume. 
Dès  lors  son  activité  ardente  se  tourna  contre 
les  Maures.  En  1229  il  partit  avec  dix-huit 
mille  hommes  pour  M^gorque,  dont  il  fit  la  con- 
quête; trois  ans  après  ses  troupes  s'emparèrent 
des  autres  lies  Baléares.  En  1233  Jacques  fit 
Invasion  dans  le  royaume  de  Valence,  gouverné 
alor^  par  Zeian,  chef  maure,  qui  était  parvenu 
à  faire  chasser,  comme  trop  favorable  aux  chré- 
tiens, le  souverain  légitime  2^yt-£bn-Zeyt.  Le 
courage  de  Jacques,  ainsi  que  sa  modération 
dans  la  victoire,  lui  procurèrent  en  peu  d'années 
la  soiiraission  d'une  partie  considérable  de  ce 
IViys.  En  1238  le  roi  vint  faire  le  siège  de  Va- 
lence ,  où  s'était  réftigpé  Zdan.  Ce  dernier  fut 
contraint  d'abandonner,  par  un  traité,  presque 
tout  son  royaume  à  Jacques»  qui  fit*  partager  le 
territoire  en  fiefs  donnés  à  ses  compagnons 
d'armes  (1).  Quelques  années  après,  Jacques  eut- 
à  apaiser  les  troubles  causés  par  son  procédé 
envers  son  fils  aîné  Alonso ,  auqud  il  ne  voa- 
lait  laisser  que  le  royaume  d'Aragon,  propre- 
ment dit,  réservant  la  Catalogiae,  le  royaume  de 
Valence  et  ses  possessions  au  delà  des  Pyré- 
nées aux  fils  qu'il  avait  eus  d'Yolande,  pria- 
cesse  de  Hongrie,  qu'il  avait  épousée  en  123», 
après  s'être  fait  séparer  d'Éléonore  pour  cause 
d^  parenté.  L'habileté  du  roi,  radmhration  des 
Espagnols  pour  le  courage  guerrier.  d'Yolande, 
triomphèrent  du  bon  droit  d'Aionso,  qui  se 
vit  enfin  forcé,  en  1253,  de  se  rendre  à  la  déd- 
»ion  de  son  père.  £n  1266  Jacques  étoufla  avec 
peine  une  révolte  des  Manres  du  royaume  de 
Valence ,  exaspérés  par  l'ordre  que  leur  avait 
donné  le  roi  de  quitter  ce  pays.  Eu  1257  il  fit 
un  accord  avec  samt  Louis,  ponr  régier  l'état  de 
leurs  possessions  respectives  dan»  le  midi  de  la 


(I)  Lu  Ms  éOBOéct  ytir  Jto«iei  9<Mtr  !«■  aowresox 
iMbltanti  da  payi  tarent  rédig<^e»  en  laogue  GaUl;>ne , 
yaice  4«e  la  mufotMé  det  cbrttlens  qui  Tinrent  alon 
^él«Mir  iftM  «ta  eooiréea  •pMrtanalcBt  m  peuple  ca- 
UtoB  ;  lea  ArâgoBala  deaaadèmtj  aalaaii  wia»  qv'eltea 
fMacni  écrltea  ea  latin. 

NOW.  MOCa.  Gtsd».  —  T.  ZXYl. 
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France.  En  1260  il  se  nppioeba  dC'  aon  Als 
Alonso;  mais  cdui-d  moumt  peu  de  temps 
a|»ès,  nÛBé  par  les  chagrins  qoe  lui  avait cm- 
9é&  riuiiustice  de  Jacques.  En  1264  ce  demior, 
soUidté  par  son  gendre  Alfonse  X,  roi  de  Cas- 
tille,  de  lui  venir  ea  aide  contre  les  Maures,  ne 
put  obtenir  pour  cela  le  concours  des  noUes, 
irrités  de  l'appoi  donné  par  le  roi  aux  mesures 
énergiques  prises  par  les  villes  pour  arrêter  les 
brigandages  des  barons.  L'année  suivante  Jao- 
quei,  ayant  accordé  aux  nobles  desprérogatirca 
ImpKNrtantea,  put  enfin  entrer  en  campagne,  et 
fit  en  peu  de  temps  la  conquête  du  royaume  de 
Murde,  qu'il  remit  entre  les  mains  de  son  gen^ 
dre.  Pressé  par  une  ambassade  du  khan  de  Xar- 
tarie,  il  s'embarqua  en  1265  avec  vingt  mille 
hommes,  pour  aller  combattre  les  musulmans  en 
PalesUne;  mais  uie  tempête  des  pins  violentes, 
qui  dura  plusieurs  semâmes,  fit  échouer  son  en- 
treprise. En  1272  une  lutte  ouverte,  qui  troubh^ 
tout  le  royaume»  s'engagea  entre  Pierre,  devenu 
alors  l'alné  des  fils  de  Jacques,  et  Sanchea,  un 
fils  naturel  de  ce  dernier.  Le  roi,  d'abord  porté 
pour  Sanchez,  cessa  ensuite  de  le  soutenir, 
écoutant  les  calomnies  perfides  répandues  par 
Pierre  contre  Sanchez.  Après  s*6tre  rendu  en 
1274  ancondle  de  Lyon,  il  trouva  à  son  retour  lea 
barons  de  la  Catalogne  et  plnsieursde  ses  vassaux 
d'Aragon,  ayant  à  leur  tète  son  fils  Sanchea, 
en  pldne  révolte  contre  son  autorité.  Biais  San- 
chez ayant  été  pris  et  noyé  par  ordre  de  Pierre, 
l'entente  fut  rétablie  en  1276.  L'année  suivante 
Jacques  se  rendit  avec  de  nombreuses  troupes 
dans  le  rojtaume  de  Valence,  menacé  par  une 
attaque  g^rale  des  Maures  contre  tous  les  chré- 
tiens de  la  Péninsule.  Un  échec  prouvé  par  un 
des  corps  de  son  armée  lui  causa  un  violent  cha- 
grin, à  la  suite  duqud  il  mourut  peu  de  temps 
aprè»,  ayant  confirmé  à  son  fils  Jayme  (  voy,  ce 
nom  )  la  possession  du  royaume  de  Mi^orque , 
qu'il  lui  avait  déjà  destiné  en  1262.  Jacques  joi* 
gnait  aux  qualités  d'un  grand  capitaine  une  sol-, 
licitude  constante  pour  la  prospérité  de  ses  sur 
jets.  Il  surveilla  lui-même  la  rédaction  des  Cou- 
tumes de  son  royaume,  qu'il  fit  dresser  en  1247. 
Il  était  d'une  très-grande  générosité  surtout  en- 
vers l'Église,  dont  il  fut  toujours  un  serviteur  <lé- 
voué.  Quoique  son  éducation  eût  été  entièrement 
négligée  sous  le  rapport  littéraire,  il  n'en  aimait 
pas  moins  la  poésie,  et  protégeait  ceux  qui  la 
cultivaient.  Il  a  rédigé  lui-même  le  curieux  réctt 
de  sa  vie,  qui  fut  publié  sous  le  titre  de  :  Chro- 
nica  del  rey  en  Jaime  feyta  a  scritta  per 
aguell;  Valence,  1557.  Çesi  dans  d'autres 
sources  naturellement  qu'il  faut  chercher  des 
détails  sur  deux  taches  qui  se  remarquent  dans 
la  vie  de  ce  monarque  :  sa  dureté  envers  son 
fils  Alonso,  et  son  penchant,  excessif  pour  la 
volupté.  £.  0. 

MIedea,  FUa  Jacoài  //  dana  le  t  III  de  l'HUpanU»  it- 
lustrata  de  Schott.  -  ZariU,  tndieet.  -  Ferreras, 
HUt.  dt£tpa§n0,  t.  IV.  *-  fiehiolitt.  GéMMeM»  ^v«- 
poniMM.  —  OUBMa  Jmgtnmtium  Btnm  Coviwifita* 
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Uùf  «its  le  t.  Ht  M  Méitell  «e  Scli(Mt  préeké.  ««  Btidi 
et  Graber,  Encgklopœdie. 

ikc^tiiBà  u,  m  ifkfÉi^,  mmM6  h  jum, 

defii^flls  du  lifécédeiit,  M  rëM  i!SëO,  ftbort  le 
Il  Dotembfe  1327.  11  était  le  .Mcditâ  Als  de 
Weite  m,  rdl  d'Attigott,  qiil  lui  Wss»  par  tet- 
tâfnetlt  la  fdyàtHé  de  Sicile ,  dotit  Jac<|tlëft  prit 
ffôâsession  en  128d.  Pehdantlestthnëés&uitAtltéa 
il  combattit  atee  Mccèâ  les  armées  de  Charles  B 
de  Naples.  En  119i,  la  raoH  de  floii  frère  AI- 
fWlse  le  fit  iffMitêr  ftdr  lètrdtie  d*Ariigdft;  tl  fte 
tendit  étl  fis^agile,  vitèment  f egtetté  par  les  Sl- 
dlienè,  à  qui  il  confia  la  gwde  de  Oonstandft, 
sa  mère,  et  de  son  frère  Prédérit.  En  ti95, 
l'esprit  dé  rétolte  qtri  régnait  (uirtei  tes  ncdiles 
d*Ara^  aidsi  que  l'mtèrdlt  prtfloAgé  qui  pe- 
sait sur  ce  pays  déddè^t  lacqnes  à  faire  la 
paix  atee  Charles  de  !iaf>les,  dont  il  é|N>asa  la 
flOe.  n  reffOtf^  ed  inêiné  tetnps  &  ifMi  ses  droits 
snr  la  Slèile,  ddiit  lès  •habitants  ciioishertt  podr 
nA  Frédéric,  (e  frère  de  JaCqnes.  Kn  1296,  ee 
dernier,  ligné  «vee  AkiftSo  de  La  CMé,  entra  en 
Castille,  qui  fut  enletée  a  t^erdiiutnd  IV,  encore 
minetir,  et  obtint  potif  sa  part  le  i^oyanme  de 
Mùreiet  L'anhée  saivaiiteil  se  tetadit  à  Rome,  où 
H  fut  intesti  t)6r  le  pape  des  grabds  flefis  de  TÉ- 
ijlise,  te  Safdaigne  et  la  Corse,  sods  l'otiligation 
de  Mre  obtenir  la  Sicile  à  Charles  de  Ilïaples.  En 
«onsé^neneéj  Jacques  tint  attaquer,  en  1^8,  son 
frère  Frédéric,  sur  loqoél  II  remporta  (ïlûsieurs 
fidoires,  cttlK  ne  po'ntsaltit  pas,  lorsque  le 
pape  se  mit  a  sdutenir  1»  droits  de  Ferdinand 
de  Castille.  Marie,  la  mère  de  F erdfaiand,  encou- 
ragea les  gradds  d'Aragoii  à  se  sddleter  contre 
Jacques,  qni  téprima  fénr  rétolte  atec  énergie. 
En  1306  il  cottclut  enfin  avecf  Ferdinand  an  ao- 
cord ,  qtfî  lui  laissa  une  partie  de  la  Morde. 
Trwis  ans  affres,  les  deux  rois  attaquèrent  les 
Maures  àë  Grenade,  nais  sails  succès  durable; 
en  Tétanche,  Jacqtfes  fbrça  en  1314  le  dej  de 
TuÉis  k  payer  un  trib«t  annuel.  En  1323  U  en- 
voya son  fiïs  Alenso  s*e«parer  des  Iles  deCorse  et 
de  Sardttigne,  dont  il  était  le  sonteraid  titulaire, 
sous  la  suieraineté  dû  (Mrpte,  mais  qui  étaient  en 
réaKié  sous  la  ilhissance  des  républiques  de 
Gènes  et  de  Pisé  ;  après  une  résistance  acharnée, 
ces  deux  Iles  se  soumirent  à  Jacques,  en  1326. 
L'année  sui?airte  Jacques  raotfrut,  aprèa  atoftr 
su  maintenir  dans  ses  trois  royaumes,  dont  il 
décréta  îunlté  hidivisible  eh  1318,  un  état  de 
tranqnilHté  qui  contrastait  arféc  les  trottbies  qui 
araient  régné   sous   ses  prédécesseur^.    Son 
amour  de  la  justice ,  qui  contribua  ponr  beau^ 
coup  à  ce  résultat,  lui  fit  entreprendre  la  révi- 
sion réitérée  des  lois  de  son  pays,  tant  qu'il  s'y 
trouva  des  dispositions  atnbigués  on  incom- 
plètes, pouvant  donner  matière  à  des  procès. 
A  cherchait  si  bien  à  établir  la  concorde  parmi 
ses  sojeta,  qu'il  exila  le  fameux  jurisconsulte  Xi- 
menez  Kacfe,  pour  avoir,  par  ses  subtilités,  fait 
naître  beaucoup  de  contestations.  Il  encouragea 


de  Lerida,  de  même  qu'il  chetthà 
à  augmenter  la  (n^pérfté  MattHelle  de 
jetë,  entre  aotrM  parièa  tMHéa  Oec 
COndos  par  Itil  aiifcditeta  princes  défi 

de  PAale.  «•  ^. 

mcoUnt  SMaii^.  ^^'  ^^*^^^  (iaratial. 
iart»^  l.  XV  -  ZtfWHi,  mm/bn.  —  Fermât,! 

—  Bl«oe«s ,  JrraaonemUiaii  Rerum   On        '^ 
Schirildt,  Geschickte  jHigoniens.  — 
StletM&pèiiti. 

V.  Iàcqués  ihéologicns,  littérateurs ,  «an^ 
Ustèâî,  etc.,  dtassi»  par  Ordre  dirODoT 

*  JACQUES  DB  POKTÂ  RATKXKATBj[l) 

risconsulte  italien,  né  à  Rolog|ne,  vers  le 
roencement  du  douzième  siècle ,  mort  le 
iobre  1178.  Il  étudia  la  jurisprudence  * 
ville  natale,  et.  y  devint, professeur  de 
juge.  Au  dire  de  Pierre  de  filois ,,  JaoïQtti 
appeiépar  ses  contemporains  le  êoleil  de  lai 
hardie.  Il  était  un  des  fameux  quatre  daj' 
dont  l'autorité  était  si  grande  en  matière  j 
risprudence,  qu'aux  champs  de  B< 
furent  mis  par  Frédéric  II  à  la  tète  de 
mission  chargée  de  déterminer  les 
l'empereur.  Jacques  a  écrit  des  Glosix 
marques  sur  le  droit  romain;  dles^  ' 
encore  inédites  dans  divers  manuâcriti, 
qués  par  M.  de  Savigny.  Dans  le 
tulé  IHsseruiones  Dominorum,  pubGé 
nel  (  voy.  ce  nom  ),  les  idées  de  J^ 
les  matières  controversées  du  drott  r( 
trouvent  souvent  rapportées.  E-^ 

SartI,  De  ClarU  AreM^^ifinasU  BoiNNilaUM 
rffrtu.  —  FaotQzzt,  5critfori  Botoçneâi,  L  Vll,^ 
Savtgdt,  fflSMrê  dû  Droit  Rornmin  a»  m 

*  JAcQCBS  d'àrràs  ,  théologjien 
probablement  en  1225.  Il  fut  S'il 
diacre  de  tJambrai ,  puis  abbé  du  ff« 
Martin,  ordre  de  Prémontré ,  en  fîîp" 
De  ses  ouvrages  assez  nombreux,  mats 
dits,  on  ne  connaît  que  fes  titres  :  De 
B.  Marise  LilfiH  Vf  If;  ^    De  a 
B,    Marix  Eptstola;  —   Respom 
quxsHones  sibi  propositas   tiher  i; 
ultimam   visionein  Bzeckietis  Uter 
De  triplici  Fructu  evangelico;  — 
—  Sermones. 

Gaina  CUriitiana.U  III.  col,  \n.  -  VaJite, 
Biblioth.  belçica,  p.  Û».  -  Rist.  Httd4  H\ 
t.  XV il.  p.  (04. 

*  JACQUES  DE  YltBt y  prélatd  I 
çais,né,suivant  l'oj)inion  la  fdusaccré^l 
sur-Seine,  dans  le  diocèse  de  Paris,  malt  i 
le  30  avril  1240.  tl  fat  d'abord  prè<re^  " 
Argenleuif.  Ensuite,  vers  l'atitiêe  tîfû, 
la  France,  alla  visiter  en  Brabant 
femme  qu'on  disait  douée  de 


aussi  les  sciences  et  les  lettres ,  pour  l'avance-  |  de  RaTeane^ 


(i)  Ce  sara«ai  M  ff«t  <Knia« 
quartier  «e  la  tlBe  «e  Mlotae  «tf 
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•nrnatarallcft^  Mtrie  d'Oiflsioi,  et»  ne  rcyaot  pm 
trouvée  ili-des80us  et  mb  renommée^  Il  deflnt  SMi 
lélé  partisan.  Marie  d'Oigpies  n'avait  pas  Tes- 
prit  paifaitemefit  safai;  Jacques  fleVitlt  était, 
de  soD  c0id»  ttt  èntlKMisiâste.  lié  gVxdtèrëàt 
mutuelleinentauK  exeès  d'une  dévotion  intempé- 
rante, iaeqncs  qnltlB  FhaMt  séculier  et  se  fil  ad- 
mettre clianoine  régulier  dans  le  monastère  de 
Villebrodk  eti  Brabant.  Peu  deteHips  ap^,  il 
entra  an  monastère  d'Oigitles,  où  fonobéef- 
tait  aussi  la  t^  de  Saint-Augùstifa.  Mais  p6â- 
talt-i!  se  résigner  à  la  tie  claustrale  ?> 

Jacques,  qui  parlait  avet  tkdlfté  ei  avait  te 
don  d'émouvoir  léd  fttasses  par  éon  langage  ^^ 
Hément ,  se  mit  alors  k  prêcher  une  Ci-olsade 
contre  les  Àlbigeèffs,  apt^elâM  ions  les  ûéàHx  de 
h  terre  et  dd  ciel  su^  ces  trop  Hbres  pedseurs. 
n  tê  sans  dire  que  ^ri  ardetfie  i^été  ne  pouvait 
être  satHfaite  (jué  par  leur  ettei'minatlon.  Pour 
contribuer  lui-même  à  cette  «èuvre,  il  prit  la 
croit,  et  conduisit  en  Laii(jdédoc  une  légloii  d'ad- 
tres  fâna(it)ues.  Ûepeiidantle  soccès  de  ses  pré- 
dications ravaH  d^k  fait  codà^tre  en  dé  si  lofA- 
tains  pays ,  que,  sdf  an  renommée ,  en  Tannée 
1217,  ou  environ,  les  clercs  de  Saint-Jean  d'Acre, 
Hï  Syrie,  le  désignëre/it  pour  leur  évéqilè.  Ac- 
ceptant le  titre  et  la  charge ,  Jacqn(!S  se  rendit 
an&sitAt  dans  sa  ville  épiscopale.  H  assistait  en 
1218  au  siège  de  Damiette ,  et  Ton  raconte  que 
ce  missionnaire ,  6et  évèqoe  à  l'humeur  belli- 
queuse, prétendant  diriger  tontes  les  opérations 
de  l'armée  chrétienne,  troublait  raccord  des 
èheft  et  poussait  èès  soldats  à  dés  elitreprisitt 
ftvenCureuses  ^tfl  avsH^ ,  à  ce  qu'ion  rapporte 
tocOonrs  la  même  issue,-  on  revers  ou  désaètre. 
Quittant  ensmte  la  Palestine,  Jacques  revint  à 
Rome  en  1227,  et  de  là  regagna  son  monastère 
d'Oigdies.  Bâ  122^,  il  étaK  de  retour  à  Rome,  et 
défMisaH  ses  faisignes  épiscopaoït  entre  les  mains 
de  Grégoire  IX.  Il  devint  enénite  carâiAai,  6vè- 
<|ne  de  Tnscalnm,  légit  en  France,  en  Allë- 
magne,  et  patriarche  latfai  de  Jérusalem;  maU 
il  moamt  sans  «v^  été  (Ureiidre  iîbsieaaioo  dé  aori 
patriarchat. 

Jacifttoa  dtf  TItry  Obtitlt  as  i^fande  èêlAtriio 
par  ses  ptédicatiotts.  ÉUeftnè  de  llèrbon  noda 
ratleste  :  Prxdieando  adeo  iotam  commovii 
Franciam^  quod  non  putai  tnemoria  ali^uem 
ante  vel  pàsi  fie  mavUié:  «  Avant  hii,  après  hii, 
jamaia  U  n'y  eot  on  tel  prédicatèdr.  *  (^ndant, 
les  Sermons  que  Jacques  de  Titry  iloas  a  Mâséé 
n«  instUiaBl  aoettoement  tin  aussi  prodigieiil 
anecès.  Les  exemplaires  manuscrits  en  sont 
aM«i  ootabreffx.  Il  en  existe  encore  de  plus  ûutth 
brettx  eitraits ,  sont  te  titre  â*JBsempla ,  ito- 
taannient  dans  le  numéro  1760  à  la  Mttloth.  de 
Troyes,  et  dans  les  numéro  1693^  1721  dn  fonds 
lie  b  Sorbonne,  à  U  ttibUotbèque  hnpériale  (i). 


iVU.  DaaDoa  a  négligé  de  fermerai  ImSximplQ  sont 
itf  aéihtc  bM6nq«e .  toUi  k  ttk  fftfféfent  dès  Sefmoitt, 
«•  4e  Hfliffer  aaMto.  C'ht  ode  f «rHteatloa  ttà  ê  m 
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Li  presse  nous  à  tnÊtne  donné  une  ample  édi- 
ttott  de  tes  Semtonj ,  qni ,  touteRns ,  n'est  pas 
complète;  iUivers,  1575,  M-fbt.  Or,  sur  lé  rap- 
pdft  de  H.  Dannott;  lis  n'olh'ent  rien  qui  soit 
digne  de  teriiarque.  Lea  Lettres  de  Jaoquea  de 
THry  aorit  beaucoup  pldè  intéressantes.  Si  Jean 
de  TttleÈiÊtM  méritait  quelque  confiante,  on 
dM^adf  son  témoignage,  que  lé  recdèildes  Let- 
fret  de  Jaequeè  de  Vitry  IbrmaH  un  litre,  Bpis- 
Marûm  M  dtversos  Liber  /,  et  Vbtt  regrette- 
rait tivémeflt  la  perte  dé  ce  Htre  bti  volume. 
Quoi  qoll  m  soit,  nons  avcMs  conserié  six  lettres 
de  oel  auteur  j  todtës  relative^  atix  affaires  d'O- 
rilàlt«  Qriatre  dttt  été  pnbHéèé  par  Martène  (  The- 
$mtr.  ÀneedoU,  1. 111),  une  paf  d'Achèrv  (  Spl- 
ûUëgif  t  Vm,  p.  373  ),  et  là  sixième  t>ar  Bongars 
{Gesta  Bei  per  Francos).  6ti  f  trouve  de  très* 
otllès  rttseigdeibents  sut  la  coiiddite  et  sur  les 
nMBdrè  des  croisés.  —  I*lboè  désignerons  anssi 
^rmi  les  ceovrès  dé  Jac^es  de  titfy  le  Liber 
de  mulieribus  Lèodieiisibus ,  inséré  pa^  tid* 
«■t  de  Béhuvals  dans  le  Kvi-e  XXX  du  Specu- 
hnnHistoriale,  Les  diteies  liégedfses,  dont  Pan- 
teor  noos  reootbmande  les  merveilleuses  vertus, 
étaient  dc«  rivales  de  Marie  d'Oigdiea,  <|ul 
montraîeatdans  la  pratique  de^devdlrs  religieux 
pina  de  passion  que  de  raièon.  Jacques  de  tltr^ 
a,  étt  votre ,  écrit  la  vie  de  Marie  d'Oigides, 
Vita  B.  Marim.  Oigntaeensis  beghin»;  Arras, 
leeo,  lil-8°,  èil  trois  (iarlies.  là  ttotsième  est  de 
Tbomas  de  Cantlmpnré.  Cette  Mographie  npd- 
logétlqtte  contieht  ihùitiÈ  dé  hits  croyables  qde 
de  litbMeux  rédts.  Les  divers  écrits  ({ue  nous 
tenobs  de  Inelltiolmer  If  auraient  gdère ,  à  l'è^- 
èqyfion  dé  sea  Lettres,  sauvé  de  roobK  le  nom 
de  lacqtteé  de  Tftiy.  Divers  bibliographes  en 
nomment  d'attt^es  du  même  genre,  ttpA  parais- 
sent perdàs  et  que  ^f sonne  ne  sera  sans  douté 
cnrienx  de  redierchèr.  Mais  où  lit  eticore  et  on 
relira  Idogterdpâ  sea  <iletfx  èoitf^sitiôifd  llistori- 
quèd  Hititnlées  :  Hisioria  Oriehidlts  et  Bistoria 
Oecidenialis.  CIlea  ont  été  donvent  imprimées, 
fnais  toujodts  ksiti  imparfaitement.  Nous 
ett  désigberoifir  hi  prethîèfè  éditiotf ,  qui  parait 
eiictfrèla  plue  tempHèle;  eHe  est  de  Douai,  1597, 
fai-a*.  La  pretaière  partie ,  qni  concerne  l'Oriedt, 
d'offre,  il  est  vrai,  ^aè  des  desèriptfoAs  ou  des 
mtMtiotîs  somtoiai^es;  idais  comme  cet  ouvrage 
est  &isH  faohihïe  qui  a  tu  fa  phifnrri  des  choses 
dont  il  psrlt ,  les  opififonà  ((d'il  exprime ,  les  con- 
jéHurea  même  qtcnl  Hasarde,  eh  un  thbi  tout  te 
4^ï\  m  toUicHè  rattèdtioÀ.  Il  n'y  ipastm  orleri- 
talisfè  ihdâeth^  qui  n'ait  qV^^f^befofs  invoqué  l'an- 
tbrité  decethtst6ri«M.  VBistoHd  Occidentatis 
n'est  filas  dd  tout  cortipolée  affr  le  tnèmè  plan.  Le 
prèffdèr  ehapitfè  de  YiiaktÉ^  est  dne  déclamation 
cdtttre  les  m(»urft  oèèMentales  :  «  Il  n'y  a  plus  de 
pimcbè2lèadr^é(teif^;clerc^et  Iaifcss6tttsdumé^ 
des  mêmes  vices  ;  la  ville  jadis  la  plus  fidèle  n'est 


Mte  fig  raatear  do  Ottaiogve  de 

itaycf. 


la  blMIOlhe<)ne  de 


'j. 
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plus  qQ*ooe  prostitaée;  ao  mîliea  des  peuples  y 
les  princes  soot  des  lions  ragissaiits,  les  jnges 
des  loups  raTissaots,  etc.  »  ;  et  quand  la  B&le 
ne  fournit  pas  an  déciamatenr  d'assez  fortes 
figures  pour  exprimer  la  perversité  des  mcBors, 
il  cite  JoTénal.  Vient  ensuite  reloge  de  quelques 
GontemporaÎDS,  qui  se  sont  signalés  comme 
censeurs  des  mœurs ,  et  des  dirers  ordres  reli- 
gieux au  sein  desquels  se  sont  réfugiés  )m  Trais 
fidèles,  jaloux  d'échapper  à  la  corruption  delà 
société  Inique  et  de  l*£gUse  séculière.  On  recon- 
naît à  ces  imprécations  contre  la  vie  mondaine 
le  zélé  secUtenr  de  Blarie  d'Oigmes.  VBUioria 
Occidentalis  est  donc  moins  précieuse  que  Tifù- 
toria  Orientalis  :  on  y  troure  néanmoins  plus 
d'un  renseignement  digne  d'être  recueilli.  Le  cha- 
pitre Vil,  qui  concerne  la  ville  de  Paris  ,  est  un 
des  plus  curieux.  Nous  ne  pouvons  le  dter  tout 
entier  :  les  mystiques  enthousiastes  ont  pour 
habitude  de  décrire  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
ta  corruption  des  moeurs  avec  une  liberté  de 
langage  qui  révolte  les  mondains  ;  nous  n'em- 
prunterons donc  k  ce  chapitre  que  le  passage 
suivant  :  «  Presque  tous  les  écoliers  de  Paris, 
étrangers  venus  de  loin ,  ne  s'inquiètent  que  d'ap- 
prendre, de  connaître  quelque  chose  de  non- 
veau  :  les  uns  simplement  pour  savoir,  ce  qui 
est  curiosité  ;  les  autres  pour  être  ensuite  écoutés, 
ce  qui  est  vanité;  d'autres  enfin  pour  fiûre  com- 
merce de  la  science,  ce  qui  est  cupidité,  con- 
damnable simonie.  Bien  peu  s'instruisent  pour 
être  édifiés  on  édifier  autrui.  Et  non-seulement 
à  cause  de  la  diversité  de  leurs  sectes ,  ou  à  Too 
casion  de  leurs  dissentiments  dogmatiques ,  ils 
se  querellent  et  se  contredisent  ;  ils  sont  encore 
animés  les  uns  contre  les  autres  par  des  riva- 
lités nationales ,  qui  les  poussent  à  se  détester, 
à  se  décrier,  à  s'adresser  impudemment  toutes 
sortes  d'iqjures  et  d'outrages.  On  appelle  les  An- 
glais ivrogmes  et  paillards  (i)  ;  les  Français  sont, 
dit-on,  orgueilleux,  efféminés,  attifés  comme 
des  femmelettes  ;  les  Teutons  sont  représentés 
comme  des  furieux,  qui  prodiguent  à  table  les 
propos  obscènes  ;  les  Normands  passent  pour  vains 
et^orieux»  les  Poitevins  pour  traîtres,  incons- 
tants comme  la  fortune;  les  Bourguignons  sont 
réputés  des  lourdeaux  et  des  sots;  quant  aux 
Bretons ,  on  les  tient  pour  des  étourdis,  des  vaga- 
bonds, auxquels  on  reproche  souvent  le  meurtre 
d'Arthur  (2)  ;  les  Lombards ,  pour  des  avares, 
des  fourbes  et  des  lAches;  les  Romains,  pour  des 
querelleurs ,  prompts  à  la  violence  et  mordant 
les  mains  (3)  ;  les  Sidlicns  pour  de  cruels  tyrans; 
les  Brabançons  pour  des  hommes  de  sang,  des 
incendiaires,  des  bandits,  des  voleurs;  les  Fla- 
mands, pour  des  gens  amis  de  la  superfluité , 
prodigues,  adonnés  aux  festins,  mous  et  flas- 
ques comme  du  beurre.  Et  après  qu'on  s'est  ren- 

(1)  Candatos,  Voir  I)a  Gange,  A  ee  mot 
(t)  Arthur,  doc  de  Bretagne,  abandonné  par  les  Bre- 
tona ,  et  RMMaeré  par  Jean  aans  Terre ,  roi  d'Angleterre. 
W  Manuê  rodmUt.  Ce  teite  n^est-U  pas  corrompoF 


voyé  ces  qualifications  injurieuses,  «  ni 
vent  des  mots  aux  coupe*  »  B.  E 

Slogkm  JteoM  4«  FUriaio  a  i 
m  /tMU   UUtorim  OréenimHt,  MIL  et  DaH 
sut.  lUtér.  <Ca  la  Frmee,  t.  XVD^  p.  m.  - 
pens,  BMiotkeea  BelgUa.  ->  Claeoolns,  f  ttc  h 
€t  Cmrdim.^  t,  II.  —  Fr.  Duebeaw.  mit  des 
Frtmc^  L  1.  —  Vincent  de  Beantai^  Jpand. 
Ub.  10. 

"^JACQUES  DE    TITBRBB»  ardlCVéfK. 

Naples,  mort  en  1308.  U  avait  été  d*aboid 
gîenx  de  Sanut-Angustûiy  et  la  grande  ! 
de  son  saToir  l'avait  dans  la  suite  élevé 
siégB  métropolitain  de  Naples ,  après  b 
Philippe  Mmutoli.  Le  P.  Gandolfo ,  dans  a 
sertation  qui  a  pour  titre  De  DucentU  M 
nianis,  lui  attribue  un  grand  nombre 
vrages,  tous  inédits.  On  en  retrouvera  li 
dans  rédition  de  Fabridus  revue  par 
Mansi.  Nous  ne  pouvons  donner  de 
ments  certains  que  snr  ses  Quodlibita, 
il  existe  un  exemplaire  dans  le  fonds  del' 
Victor,  num.  357,  et  trois  dans  le  foods 
Sorboone,  num.  546,  704, 705.  Faisons 
remarquer  que  le  ninnéro  646  de  la 
contient  qo*nne  partie  de  Touvrage.  Oo 
bientôt,  après  avoir  lu  quelques 
QttoeUibeta,  que  Jacques  de  Viterbe 
habile  docteur,  et  quil  n'ignorait 
subtilités  de  renseignement  soolastiqat. 

Fabridtts .  BlbL  Med,  JEUA,  —  Ugbelll,  itsfi^^ 
*  JACQUES   DB  THBRMBS,   00   DC 

MBS,  en  latin  (fe  7Aenitt5,  dt  r/tamU^j 
teor  en  théologie,  mort  à  Pontigpy, 
déclare  son  épitaphe,  le  18  octobre  1321. 
d'abord  abbé  de  Chaalis ,  de  Tordre  de  <  " 
diocèse  de  Senlis ,  et  si^^  en  cette 
concile  de  Vienne  en  1 3 1 1 .  Nous  le  voycnsi 
abbé  de  Pontigny,  diocèse  d*Auxerre. 
il  flit  consulté  sur  quelques  articles  de 
posés  par  des  religieux  franciscains,  etf 
contraires  aux  dogmes  reconnus  par  I'" 
auteurs  de  ces  articles  furent 
conduits  au  bûcher  dans  U  Tille  de 
Charles  de  Vischadressé  lecataiofÇDedei 
ges ,  parmi  lesquelsnous  indiquerans  : 
contra  Impugnaiores  txempiUmtmH 
Ugiorum.  11  8*agit  des  privilège» 
et  le  traité  de  Jacques  de  Thèmes,  I 
la  défense  de  ces  privilèges,  poifts  b 
concile  de  Vienne,  1311.  La 
Troyesen  possède  un  exemplaire,  sonste' 
ro  2143.  Voidles  titres  des  antres  éeritor 
ques  de  Thermes ,  qui  sont  ^ 
DefensoriymJtaris; — Camtra  Psmi»-^ 
tas;  —  QwutiùHes  Theoioçùe;^ 
Apocalypiim.  B. 

Fabriclna,  MM.  Mêd.  jSvL  -  CvaLde 
bUùth.  Clsterc.,  p.  166.  ~ Caimiog.  éuKbLémi 
t.  II.  -  Sandenu.  BibUatk.  Aelp.  MnmtcH^, 
p.iM.-GûUtaCkrM.^  L  X,  eoL  ini,  «>  (•  XIV 

JACQUES  DB  ULtrSAHHB,  théoto^-J 

né  dans  la  ville  dont  fl  porie  leooBi 
1823,  dans  le  couyent  de  Pons,  as  dioeèst^ 


JACQUES  (  Théologiens,  littérateurs  ^  savants,  artistes  ) 
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Roclielle.  Bachelier  ea  1316,  lioendé  en  1317,  il 
Alt  nommé  prieur  proTincial  de  France  en  1318, 
et  raoumt  lorsqu'il  occopait  cette  charge.  On  a 
donc  eu  tort  de  nnscrire  au  catalogue  des  é?6- 
ques  de  Lausanne.  Les  ouvrages  lais8és  par 
Jacques  de  Lausanne  sont  :  Sermones  Domini' 
cales  ^/estivales;  Paris,  1530,  in-g**;  —  Mo- 
raUtates;  Limoges,  iS38,  io-S^;  >-  Tractatru 
de  SaneUs,  ouvrage  inédit  qui  se  trouve  dans  le 
numéro  1367  de  Saint^Germain  des  Prés  ;  — 
Super  SemtentiaSf  ouvrage  également  inédit  H 
fout  remarquer  que  le  tHie  commun  de  Jlf  ora- 
Mates  a  été  donné  à  un  grand  nombre  de  glo- 
ses sur  l'Écriture  Sainte ,  qui  sont  conservées 
dans  diverses  UbKotfaèques  sous  le  nom  de  Jac- 
ques de  Lausanne,  et  que  le  volume  publié  à 
Umoges  est  loin  de  renfermer  toutes  ces  gloses. 

B.  H^ 

tthnû,Seript  Ord.  Prmdleat.,  1. 1,  p.  547. 

JACQUES  l'Anglais ,  théologien  du  treizième 
siècle  ;  son  surnom  indique  sa  patiie  ;  il  entra  dans 
Tordre  de  Ctteaux,  professa  à  Paris  dans  le  col- 
lège des  Bernardins,  y  laissa  divers  ouvrages, 
entre  autres  des  Sermons  sur  les  Évangiles  et 
des  Commentaires  sur  le  Cantique  des  Can^ 
tiques.  6.B. 

r»MciQM,  Bibiioth.  Mtd.  UAinU.,  IV,  4.~  Do  Boolay, 
Hi$t.  vnlo.  de  Paru.  III.  691.  -  HUt.  UUér.  4e  la  France, 
L  XIX.  p.  Ml. 

JACQUB8  DE  TOULOUSE ,  théologien  fran- 
çais, vivait  au  milieu  du  treizième  siècle.  On  sait 
qu'il  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains,  maison 
manque  de  détails  sur  sa  vie.  Il  laissa  un  ouvrage 
en  deux  gros  volumes,  intitulé  :  Dictioruinum 
Theologicum;  ce  manuscrit  est  inédit,  et  ne  sera 
sans  doute  jamais  imprimé  :  d'après  les  extraits 
qui  en  ont  été  fournis,  il  paraît  n'oflrir  qu'une 
compilation  laite  sans  discernement.       6.  B. 

Q«éur,  SeripioreM  Ord,  PrmdUatonÊm,  1. 1,  p.  471.  <- 
mst  UUéraire  de  la  Ftauce,  t.  XVIII,  p.  SM. 

JACQUES  (  Jacques) f  poète  français,  sur  le- 
quel on  possède  peu  de  renseignemenls  ;  il  était 
chanoine  d'Embrun,  ville  où  il  était  né,  et  il  vi- 
Tait  au  milieo  du  dix-septième  siècle.  11  a  laissé 
im  ouvrage  que  ses  singularités  font  encore  re* 
chercher  de  quelques  curieux  :  Le  Faut  mourir, 
ei  les  excuses  inutiles  qt^on  apporte  à  cette 
néeessUé;  lSfr7;  une  antre  édition,  augmentée 
âeVAvoeatnowMemeni  marié  et  de  Pensées 
stw  VÉtemitéf  le  tout  envers  burlesques,  vit 
le  jour  à  Lyon  en  leSé.  le  Faut  mourir  a  eu 
on  grand  nombre  d'éditions.  C'est  un  recueil  de 
dinlognfli,  une  sorte  de  danse  macabre,  où  Ton 
Toit  paraître  snoeessivement  des  personnages  de 
tovte  condition,  depuis  le  pape  jusqu'au  men- 
diant Chacun  d'eux  y  expose  les  vices  de  sa 
profession,  et  la  Mort  leur  débite  ensuite  des 
discours  dans  lesquels  on  remarqoe,  à  côté  de 
pensées  bizarres  et  boriesques,  de  grandes  maxi- 
mes et  des  principes  de  morale  fort  élevés. 
Llioonète  chanoine  s'explique  ainsi  lui-même 
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sur  son  livre  dans  l'épltre  au  lecteur  :  n  Je  dé- 
bite, dit-il,  toutes  ces  vérités  en  riant.  ]N 'at- 
tends pas  de  la  délicatesse  dans  mes  vers,  ni 
des  pointes  d'esprit ,  ni  des  pensées  rélevées. 
Tu  n*y  trouveras  que  la  simple  rime,  et  la 
naïveté  telle  que  demande  la  façon  des  vers 
burlesques ,  et,  à  te  dire  la  vérité,  quand  je 
voudrais  ûîire  autrement ,  je  ne  sçaurois  ;  Je 
n'ai  pas  cette  vanité  de  vouloir  passer  pour 
poète  du  temps  :  il  tant  être  plus  poli  et  plus 
subtil  que  je  ne  suis.  Je  te  débite  ma  pensée 
telle  que  je  l'ai  dans  le  coeur,  sans  fard ,  sans 
affectation  ni  dissimulation,  puisque  je  ne  suis 
double  que  de  nom.  »  Un  autre  écrit  du  même  au- 
teur. Le  Démon  travesti,  découvert  et  confus, 
Lyon,  1673 ,  in-13,  met  en  scène,  sous  des  tra* 
vestissements  multipliés,  l'esprit  malin,  qui  essaye 
de  pervertir  les  humains  avec  lesquels  il  se  trouve 
en  rapport.  Cette  idée  aurait  pu,  dans  les  mains 
d*un  véritable  poète ,  donner  lieu  à  des  déve- 
loppements ingénieux  ;  mais  Jacques  Jacques 
n'était  guère  en  mesure  de  manier  la  plaisan- 
terie :  il  est  resté  lourd  et  ennuyeux.  On  cite 
encorecomme  sortis  de  sa  plume  :  Le  Médecin  li- 
béral, qui  donne  gratis  ses  remèdes  salu- 
taires contre  les  frayeurs  de  la  mort  (troi- 
sième partie  du  Faut  mourir) ,  Lyon,  1666, 
in-12,  et  L'Ami  sans  fard,  qui  console  les  af- 
fligés ,  Lyon,  1664,  in-12  ;deux  ouvrages  en  vera 
burlesques,  genre  très  en  vogue  à  cette  époque 
et  dont  le  chanoine  d'Embrun  s'engoua  au  point 
de  mettre,  selon  Saint-Marc  (  notes  sur  Boileau), 
la  passion  de  Jésus-Christ  en  vers  buriesques. 
Jacques  Jacques  parait  d'ailleurs  avoir  été  un 
homme  jovial,  voulant  à  la  fois  édifier  et  divertir 
et  n'ayant  rien  de  double,  si  ce  n'est  son  nom , 
observation  qui  est  de  lui,  comme  on  vient  de  la 
voir.  G.  B.  et  A.  R-hi.   .    . 

Goqjet,  Bibliothèque  Française,'  i.  XVI,  p.  ttl.  -  Viol- 
lel-Udflc,  Biblioth.  Poétique,  L  1»  p.  IT9.  -  A  Bochas, 
Mo^rapAte  du  Dat^kiné. 

*  JACQUES  (  Blonitzki  ),  moine  et  savant  phi- 
lologue russe,  né  à  Orlovtza,  le  27  janvier  1711, 
mort  dans  l'obscurité,  à  Kief.  On  lui  doit  une 
Grammaire  Grecque  en  latin  ;  Moscou,  1744  ; — 
une  traduction  en  slavon  du  traité  Du  Sacerdoce 
de  saint  Chrysostôme;  De  la  Hiérarchie  cé- 
leste et  ecclésiastique  de  Denis l'Aréopagite  etdes 
Actes  du  Concile  de  Jérusalem  de  1672,  qui  a 
anathématisé  Calvin.  La  passion  de  la  sdence 
lui  fit  entreprendre  en  1751  le  voyage  du  mont 
Athos  ;  sa  smgulière  aptitude  pour  les  langues 
lui  permit  d'y  composer  pendant  les  dix  ans  qu'il 
y  séjourna  :  un  Dictionnaire  Grec-Slavon  et 
Slavon'Gree,  ne  renfermant  pas  moins  de 
quatre-vingt  mille  mots;  —  un  Dictionnaire 
LatinSlavoH,  riche  de  quarante-deux  mille 
mots;—  une  Grammaire  Slavonne;  ce  der- 
nier ouvrage  se  trouve  avec  ses  traductions  aux 
archives  du  synode  k  Moscou.  Ses  Diction- 
naires,  trésors  d'érudition,  n'ont  malheurense- 
ment  pas  été  édités,  et  sont  vraisemblablement 
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^AÇQPES  (T'^^p/pflffcm,  intfr(^(m,  §fmut9,  t^^nak) 


enfouis  dans  qjielque  mopast^r^,  si  1^  t^s  n'^ 
ont  pas  fait  leur  pktore.  p'  ^.  p— ii. 

.  Stovar  Bvguénia. 

grammairien  et  matbématjdeii  ^apçais»  né  à 
Arp-8oas-Montenot^  près  S^ins  (fiandie- 
CQp)té),  le  37  octobre  1736,  mort  ^  Lyon '|e 
16  fj^yrier  182i.  Son  père  était  j^culteur.  Ii6 
je^DQ  Jacques  adopta  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, prit  les  ordres  ^crés,  p^Ler^a  pendant 
quelqnes  annéû|  les  fonctions  |)e  yicaiire,  e(  fat 
appelé  an  coU^  de  lions-le-Sauln|er  pour  y 
professer  la  philosophie  et  )es  mathépuatiques. 
Deux  ans  apr^s  il  obtint  an  concours  upe  cjiaire 
de  mathématique^  qu'on  Tenajt  de  créer  au  col- 
lège de  Besançoi).  Ayant  adressé  à  P'Âlembert, 
par  Tintermédiaire  de  Bergie|r,  Te^posé  d'une 
découverte  sur  les  pjroj^fiété^  ^es  lignes  cour- 
bes^ le  savant  géomètrp  s'écfi^  :  «  ^e  i^e  croyais 
pas  qu'on  trouvât  en  province  des  mathéma- 
ticienç  de  celte  force.  »  Reçi^  membre  de  l'Aca- 
demie  de  Besapj^n,  Jacques  lut  à  cette  société  un 
Précis  de  ta  Vie  des  Mathématiciens  de  là 
Fra^che-Çomté  ^  puis  un  J)iscours  sur  Vutiliié 
des  mat/uimatigues ,  et  un  f*rojet  dé  Cartes 
géographiques  et  chronoloigiques  pour  facile 
ter  Vétude  de  Vhistpire.  A  la  an  de  i77ô,  il  coii: 
coufu^  avec  succès  pour  la  chaire  de  théolqgjp 
de  l'université  de  Besançon,  vacapte  par  la  jpoii 
de  Bullet.  Au  mois  de  niai  1791,  il  émigr^  ^ 
Suisse,  et  pour  vivre  il  fut  obligé  de  donner  des 
leçons  d'allemand  et  de  français  :  il  avait  appris 
par  cœur  la  grammaire  de  Gottsched  et  le  Dic- 
tionnaire des  deux  nations,  il  fé§jda  d'altorîi} 
àFribpurg,  puis  à  Constance,  et  entra  comipie  pré- 
cepteur chez  un  riche  particulier  de  lS(Iunicj|.  hf^ 
retour  en  France  ei|  1801 ,  Tabbé  Jacque^  ^ 
fixa  à  Paris,  où  il  publia  divers  ouvrages.  }^ 
1810  il  fut  nommé  professeur  et  doyen  de  là 
faculté  de  théologje  de  Lyon,  fonctions  au*|) 
remplit  pendant  dix  ans.  Devenu  aveugle  dans 
les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  i|  continuait 
de  donner  des  leçons  dans  sa  chambre.  Outns 
les  ouvrages  déjà  dtés,  on  a  de  lui  :  Radiée- 
tiones  theologicas  de  Deo  et  Trinitate  in  gui- 
bus  scholasticorum  missis  altercationibus . 
id  tractaiur  unum  quod  utile  videatur; 
Besançon,  1781,  in-12;  —  De  (ncarnatione 
Verêi  divini;  ibid.,  î 782,  in-12  ;  —  De  Ecole- 
sia  Christi;  ibid.,  1783,  in-12;  —  De  Reli- 
gione)  ibid.,  1785,  in-12  j  —  De  Gratia  ;  itii., 
1786,  in-12;  —  De  Scriptura  Sacra  et  tradi- 
iione;  ibid.,  1786,  2  vol.  in-12;  —  Preiipés  de 
la  Vériléde  la  Religion  catholique,  çnfopne 
de  dialogue  à  la  oortée  des  peuple  ;  rieu- 
chàtel,  1793,  în-12;  Paris,  1804,  in-12;  Dfile, 
1812^  in-12  :  la  première  édition  est  suivie  d'une 
Réfutation  des  Principes  de  V Église  consti- 
tutionnelle ;  la  seconde  a  poqr  titre  :  Preu- 
ves convaincantes  de  la  Vérité  de  la  Reli- 
gion chrétjfnhe,  à  la  portée  de  tout  l§  mo^çlç; 
—  Nouvelle  Grammaire  Allemande,  ^'apr^  * 


les  jprifcijçifif  de  Gi^tsehed  ei  Junker,  a»ee  «m 
jHfUt  4içfHi'i9oireJrauçais-allemand;StnB- 
bpurg  et  pari4,  sant^ate  (Ten  179^)»  m-8<'; 
T-  plémei^tê  iU  kt  Grammaire  Françaue; 
P^ris,  1^4,  te7t2;  —  Moyens  de  doubler  au 
m9im  les  progrès  de  te  Zos^tM  laiinê  ;  Faiis, 
1804,  in-t2;  —  Dét(iWistration  simple  ei  éi- 
recte  des  Propriétés  des  ParaUàles  rmeemir 
tries  par  me  sécante;  P^m^  *8(À»  i»-V*;  -* 
Moyen  peu  dispendieux  et  génémlêmmU  a^ 
plicable  de  mettre  les  enfants  en  état  de 
traduire  la  plupart  des  auteurs  laiine  à 
Vdge  où  Von  a  coutume  de  les  envoyer  wsx 
premières  écoles  dp  tatHnité;  Paris,  IliOft, 
m-12;  ~  laLogiçuee$  ta  JMIa|iA|f«tfMen^ 
pelées  à  leurs  prineipes;  Puis,  IMi,  m-4Z; 
—  les  Traits  les  plus  intéressanU  de  IfMi^ 
toire  ancienne  et  de  V Histoire  romenne^  Ores 
des  meilleur^  f«ttm^f  Jm^^»  Çorm^isu 
Nepos^  quinte- Curcey  César ^  ,$|i/ftl9^e,  Tite 
lÂve,  eu.,  liés  par  des  sommaires  des  amres 
faits  historiques  f  Paris,  1820,  )  vol.  in-12  : 
c'est  une  traduction  des  Narratio7ie^  excerpim 
de  Dnmonchel.  L*âbbé  Jacques  avait  composé 
un  livre  sur  1^  dissensions  de  PÉglis^  djs 
France  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  mais  if 
le  brûla,  parce  que  les  principes  quil  y  défen- 
dait n'étaient  pas  e|i  faannonie  avec  le  concordai. 

'4.  Y. 

J.-Q.  BécbPt,  Éloge  4«  To^M  McauêS,  tu  ^  l'AM|teie 
de  B«UDçon.  —  Notice  sur  l'abbè  Joeques,  dam  Ujtmi 
ee  ta  Helioion,  tome  XXVil.  p.  iftj.  -  Bfklnd,  ^A. 
nuaife  ifécrologique,  pour  isit.  —  L'a^M  Lambert.  JM- 
tnoirei  de  famille.  —  Rabbe,  VleUb  de  BolsJ4rfla  «| 
Sainte-Preuve,  Èiogr.  univ.  et  portât,  de*  ConUmB.  '- 
Oiférard  »  La  Frtfnce  Uttératre.  ^ 

i  JACQI7E8  (Nicolas),  peintre  en  miniafore 
français ,  né  à  JarviUe ,  pite  de  Nancy,  en  1780, 
mort  à  Paris,  à  la  fin  du  mois  de  mars  18441 
R  Entré  fort  jeune  dans  l'atelier  de  David ,  dit 
M.  Deléclu^,  il  en  fut  d'abord  le  pins  bifllant 
élève,  et  de  ses  premiers  essais  le  mattre  augu- 
rait un  gran4  peintre  d'histoire;  niais  la  pas- 
vivsté  le  4>rça  4(9  r^oncer  à  nn  avenir  de  oâ^ 
brité  pour  embrasser  un  genre  plu^  pTompteoMaft 
lucratif  :  il  entreprit  la  miniature  sous  la  direc- 
tion fi'Isabey,  doi^^  il  devint  l'ami.  Son  taleol  a 
toiûoiirs  gi^idé  Tepopreinte  de  cette  double  éda- 
c^^on  :  c'était  une  «lUiance  exquise  de  la  sévédté 
dfi  gpatai^tique  restauré  par  ]>avidayec  ialineaia 
et  1^  grâce  ^a  pinceau  d'Isahey.  y  Jae<|ae$  fit 
lès  pgrtraitç  ^f»  mem|)re8  de  lii  famille  impé- 
r^le.  notijimnà^  d^  Jqséphine,  de  la  princM^ 
Borgbi^,  4^  ^  ^^^  Hprtense,  de  Bernadette  et 
d'^utre§.  11  ïof>  ^M^i  pim  tard  (^ant  longtemps 
le  peintre  ^^  prédileptioii  de  la  faimtle  d'Orléans» 
C'^t  â  lui  (^l'on  dp>t  Iç  beau  portrait  de  Ben- 
jamin Constant  gravé  en  tête  de  ses  discours,  et 
c^ui  de  p^vief ,  qui  #  été  gj^avé  par  Ukrit^OB. 
De  1810  à  18^P»  il  exppsa  spccessiTemeot  iea 
portraits  (]q  4uc  de  HoUt^in,  de  M^^*  Rose  00- 
puis,  deCberubini,  4u  <^lonel  Boissière,  du  co- 
lonel ^FQ,  4e  H"'  Q^YaH<l4Q9  4e  liOuia-PIliiifipe, 
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«lue  d*0rléap6,  eU.  Peu^  |gr4fiti0«DUMàillfift4'«r 

l«i avaient  été  liécftroéca,  ^uunea  ISiû,  lautre 

en  1817  :  la  prenaère  lui  »T2»itéié  méritée  par 

im  portrait  de  M"^  AUrs  qui  a?ait  attiré  toua  les 

rfigarils.  L,  L-rT« 

Ocléclufc,  diDS  le  Journal  des  Déba^  du  }•'  avril 
it\'*.  —  IlrreCx  de«  Ja/oni«  1810  à  1840.  ^  Z>ic(.  de  la 
(Sonreri.,  Mppi. 

^jAGQiw  (Amédéê-Plùreni)^  philosopii^ 
françaia,  néà  Paris,  la  4  joillet  iei3.  Après  afoir 
fait  de  briUaiitesétodas  imlvenitaires,  il  fut  ad- 
mis, en  1833,  à  l'École  Normale,  enseigna  la  phi- 
losophie à  Versailles  et  au  eollége  Louis- le- 
Grand,  passa  en  1887  les  OMmens  de  doetorat 
es  lettres,  et  Ait  obligé,  à  Usuite  da  coup  d'État 
de  i8&t,  de  quitter  la  France.  On  a  de  lui  :  De 
Platonica  l4eartifn  09Ç(r*^m  ^837,  in-8'i— 
ie^éditipi^sdes  Œi^vre^  Mlo^opàiqyte^  fie  Fé- 
nf/onet  ^fEupre^  fta  i^ibnUz,fi\x"û^f^i  pré- 
céder d'une  JntroducitQn  \  —  iléi(ioire  sttr  le 
sens  CQmmKif  çg^n^  principe  et  fnéthode 
philosophiques;  1841,  ip-8° ;  —  ^nfin  un grapd 
nombre  d'articles  daq§  (m  f.ib.^i'té  de  penser 

(|8ôO-i8ôO«  P»  L— Y. 

Louanare  et  Boarqnelot,  Littérature  française  con- 
temporaine. 

JAGQCBS  I*',  empereur  d'Haïti.  Voy,  Des- 

SALUEES. 

jACOPrs  Cffpn.  Fpy.  PffQ». 

^^cQirps  (Frère),  Yoy-  34» W. 

JACQUW.  Ktpy.  Vqa4fiÈife. 

4ACQUB8  (CoiM^n).  Voy.  Bbpfhot  on  Bi^ifîiiv. 

JAGQI7BT  { Louis )f  écriyain  français,  né  à 
Lyon,le  6  mars  1732,inort  près  de  la  même  ville, 
en  1793. 11  fit  ses  éludes  chez  les  jésuites ,  entra 
<laos  leur  ordre  en  1749,  pi  fut  envoyé  an  collège 
deDôle,  ou  il  professa  successivement  les  huma- 
nités et  la  rhétorique.  A  la  suppression  de  la 
société  de  Jésus ,  le  père  Jacquet  revint  à  Lyon* 
où  il  fut  nommé  chancelier  de  l'église  de  Saiiit- 
Jean.  Reçu  membre  de  l'Académie  de  Lyon  en 
1766,  il  exerçait  aussi  la  profession  4'eTocat. 
«  L'abbé  Jacquet,  admirateur  de  J.-J.  Rousseau, 
dit  la  Biographie  Chaudon,  avoit  dans  ses  ha- 
bitudes et  la  tournure  piquante  de  ses  oonceip- 
tions  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  cet 
écrivain.  De  la  force,  de  l'originalité  dans  les 
idées,  un  style  net  et  précis  distinguent  ses  ou- 
vrages. »  On  lui  doit  un  Parallèle  des  Tragiques 
grecs  et  français;  1760,  in- 12.  11  remporta 
deux  prix  à  l'Académie  de  Besançon,  le  premier 
sur  cette  oueslion  :  La  Candeur  et  la  franchise 
fie  sont-files  pas  coffimiinément  plus  utiles 
dans  le  maniement  des  affaires  que  la  nue 
et  la  Dissimulation  P  Le  second  sur  celle-d  : 
Le  désir  de  perpétuer  soi\  nom  et  ses  actions 
dans  la  mémoire  des  hqmn^  est-il  conforme 
à  la  nature  et  à  la  raison?  |761,  in-S*.  On  a 
encore  de  lui  :  Coup  d'ail  sur  les  quatre  con- 
cours qui  ont  eu  lieu  à  V Académie  des  Sciences^ 
Belles- Lettres  et  Arts  de  £yo»,  pour  le  prix 
offert  par  Vabbé  Baynal  sur  la  découverte  de 
V Amérique;  L^on,  1791,  in-8^.  Jacquet  travail- 


lait  à  un  long  ourrw  «Nf  ^^Or%$\m  ^  en- 
gage, des  Arts  et  4e  la  Société  lorsqu'il  mourut 
à  la  campagne,  où  il  s'était  réfugié.       J.  Y. 

Ctoaodon  ef  DeUndlpp ,  (Hct  f7nto..  ifisL.  Crit.  et  Bi- 
btiogr.  —  Barbier,  ^xamen  crit.  et  compl.  àes  pict.  hi$- 
tor.  —  Qaérard ,  La  France  FAUérairè,' 

JACQVBT  { Pierre) f  jurisconsulte  français, 
né  à  Grenoble,  et  mort  dans  cette  ville,  au  mois 
d'avril  1766.  Il  était  avocat  au  pariement  de 
Paris,  et  a  publié  :  Abrégé  du  'Commentaire 
de  la  Coutume  de  Tottraine;  Aux  erre,  1761, 
2  vol.  in-4*.  On  a  fait  pour  une  partie  de  l'édi- 
tion ce  nouveau  titre  :  Abrégé  du  Commentaire 
général  de  toutes  les  Coutttmes  et  des  autres 
Lois  municipales enusage  dans  les  différentes 
provinces  de  France;  Paris,  1764;  —  Traité 
des  Pi^:  Paris,  1762,  in-12;  —  Traité  des 
Justices  seigneuriales  et  des  Devoirs  en  dé- 
pendait; Paris,  1764,  in-12;  —  La  Clef  4h 
Paradis^  ou  prières  ehréiimmes  extraites  des 
meilleurs  Hvres  de  F  Église;  Paris,  176A, 
in-12.  R — s. 

Dalanlln  Sallly,  Néorohee.  -  Unpta ,  Bibl.  de  DroU, 
B«  isvr,  I  s.  —  FeUer.  Aictipmwlfv.  ^  ftoplit»,  MkPffrtt- 
pAie  du  Dnup^né. 

lAÇQirpT  lEug^ne-YinoenirSlani^las)^  orien- 
taliste belge,  né  k  ^rMxejIes,  le  10  mai  isu, 
mprt  à  Paiis,  le  7  juillet  183Q.  Amené  en  Fpnce 
avdpt  d'avoir  atteif^t  l'Age  dp  deui^  aps,  il  de- 
meura dans  ceth)  patrie  d'a^op^iqn  jusqu'à  la 
fi^  de  «)  courte  et  laborieuse  carrière.  Ce  fut 
dans  les  environs  de  Pf^ris,  ^  ^aiot-Qermain- 
en-Laye,  qu'il  commmeQÇ^  ^o{|  éducation;  à 
onze  ans  il  entra  au  collège  f^puis-le-Qrani], 
oit  il  obtint  )>ientût  les  plqs  éclatants  succès. 
Après  s'être  profondément  initié  à  la  connais- 
sances des  littératures  classiques,  Eugène  ,ldc- 
quet  résolqt  d'entreprendre  l'étude  des  langues 
orientale^;  et,  dans  ce  but,  il  se  mit  à  suivre 
avec  ardeur  les  principaux  cours  ^p  fl^cole  spé- 
ciale des  Langues  orientales  et  du  Collège  de 
France.  C'est  ainsi  qu'il  s'initia  ap  persan  av^ 
Chézy,  à  l'arabe  avec  Sylvestre  de  Sacy,  ^u 
turc  avec  Amédée  Jaqbert  et  au  chinois  avec 
Abel-Rémus^t.  £n  peu  d'années,  il  avait  telle- 
ment bieo  profité  des  leçons  de  ces  illustres  pro- 
fesseurs qu'il  acquit  leur  estime  et  bientôt  après 
leur  admiration.  A  1a  mort  de  Chézy,  i|  s'atta- 
cha à  Eugène  Burnouf,  auquel  fut  donnée  la 
chaire  de  sanscrit;  et  sous  la  direction  de  ce 
nouveau  maître,  il  se  pénétra  de  la  nouvelle  mé- 
thode philqlo^qne  qvi  comn^ençait  seulement  à 
se  faire  jour  parmi  nous.  Admis  en  1829  dans 
le  sein  (|e  la  Société  Asiatique,  i|  ne  tar^la  pas  à 
en  (Revenir  un  des  ip^f^l^^es  les  plus  laborieux. 
Ce  fut,  en  effet,  dans  le  Journal  ^^iaCique, 
qu'il  publia  les  savants  mémoires  qui  établirent 
sa  réputation  scientifique.  Eugène  /acquêt  pré- 
féra toujours  résumer  ses  travaux  et  sas  dé- 
couvertes dans  de  simples  articles  dt^  revues 
plutôt  que  d'en  l^ire  l'objet  de  livres  de  longue 
haleine.  Ses  recherches  se  portèrent  successive- 
ment sur  toutes  sortes  de  questions  de  philo- 
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iogie,  dliisloire,  d'efhiiogni|Me»  de  gjfiographie 
et  de  Dutniematiqae  :  le  champ  de  ses  hivesttga- 
tioBS  s'étendit  suoeeestreroent  à  la  Perse,  à  ITode, 
à  TAsie  ceotrale  et  à  la  Chiiie,  à  toat  l'archipel 
malay  et  aa  reste  de  la  Polynésie.  Il  serait  trop 
long  de  donner  ici  la  liste  complète  des  articles 
publiés  par  Engène  Jacqnet  dans  le  Journal 
Asiatique.  Toatefois,  noos  ne  pouTons  nous 
empêcher  de  mentionner  an  moins  on  certain 
nombre  d'entre  eux ,  tant  parce  qu'ils  font  eon> 
naître  la  variété  et  Timportance  des  traTaox  dn 
savant  belge,  que  parce  quils  représentent  géné- 
ralement autant  de  progrès  réalisés  dans  le  vaste 
domtône  de  l'orientalisme.  —  Étodbs  malates, 
jAVAHÂiSBS  ET  K>LYMé8iKiiifES ,  Comprenant  : 
Considérations  sur  les  Alphabets  des  Phi' 
lippUnes  (1931);— Bibliothèque  MalayeiiS32), 
travail  qui  renferme  une  foule  de  rensei^ements 
puisés  aux  meilleures  sources  ;  —  Vocabulaire 
Arabe^Madéeasse  (1833),  rédigé  à  l'aide  des 
mannscriismadécasses  originaux  retrouvés  parmi 
les  manuscrit»  de  l'ancien  fonds  arabe  de  la  Bi* 
blieithèque  impériale  de  Paris  ;  par  cette  publica- 
tion, Eugène  Jacquet  a  puissamment  contribué 
à  éteblfr  l'affinité  de  lidiorae  de  Madagascar  avec 
la  langue  malaye,  et  à  étendre  ainsi  jusqu'aux 
parages  africains  la  grande  fomiOe  oeéanienne. 
—  ]É^ones  GfliiioiSBS  :  Légende  de  VEntrevue 
du  docteur  ItUsingi  avec  ^Esprit  du  Foyer, 
tradiiitedu  chinois  (1831)  ;  —  Éelaireiisements 
sur  la  Mappemonde  chinoise  (1833),  et  divers 
autres  mémoires  qui  ne  manquent  pas  d'un  cer- 
tain.lntérèt,  mais  qui  se  ressentent  de  la  con- 
naissance superficielle  du  chinois  qu'il  était  seu- 
lement possible  d'acquérir  an  eours  d'Abel- 
Rémusat,  savant  et  spirituel  fondateur  de  fa 
sinologie  en  France.  —  ÉTcnEsmoiBinitt  :  VÉ' 
pisode  de  Viçvdmitra,  traduit  en  fran^  (1 839) . 
C'est  un  extrait  d'une  grande  et  célèbre  épopée 
sanscrite,  le  Râmdyana,  dont  le  texte  avait 
déjà  été  traduit  à  Bonn,  par  6.  de  Schlegel.  — 
ÉTDDES  PKBSES.  Lc  déchiffircment  des  Inscrip- 
tions cunéiformes  do  système  perse  est  Tedevable 
à  Eugène  Jacquet  de  plusieurs  résultats  impor- 
tants :  cinq  lettres  de  l'alphabet  cunéiforme 
arien  ont  été  lues  par  lui  pour  la  première  fois 
et  son  Examen  critique  Des  Altpersischbn 
Keiunscbrifteii  von  Pebsbpous  de  Lassen, 
bien  qu'inachevé,  prouve  combien  le  savant  orien- 
taliste belge  avait  de  sagacité  et  de  devination 
pour  les  faiterprétations  si  incertaines  des  écri- 
tures et  des  langues  si  inconnoes.  —  NcinsiiA- 
TIQUE  :  Notice  de  la  Collection  des  Médailles 
bactriennes  et  indo  -  seythiques  rapportées 
par  le  général  Allard  (1836),  travail  non 
achevé,  mais  qui  renferme  un  grand  nombre  de 
renseignements,  aussi  savamment  coordonnés 
que  soumis  à  mie  critique  subtile  et  rigoureuse. 
Eugène  Jacquet  ftit  un  des  orientalistes  qui  su- 
rent tirer  le  raeiUear  parti  de  leur  érudition  toute 
spéciale  :  les  manuscrits  qu'il  a  laissés  inachevés 
prouvent  combien  il  eftt  réaUsé  de  travaux  im- 
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portants  si  la  mort  n'était  venue  lei 
la  fleur  de  son  âge.  Dans  la  soirée  du  7 
1838,  comme  il  était  occopé  à  lire,  la  phnel 
la  main ,  un  mémoire  du  général  Court, 
une  collection  de  médailles  de  l'Inde  qu'il 
de  recevoir,  il  (ht  pris  par  un  violait  accès 
toux  qui  l'emporta  en  un  inslant.  Engène  < 
quet  n'eut  aoeone  fonctioii  pnbliqneà  Pams^ 
vécut  content  au  milien  de  la  eolitode  daas' 
quelle  il  pouvait  s'adonner  libremenf  à  ses  1 
et  pénibles  recherches;  fl  ne  rechercha  poMJ 
honneurs  :  la  réputation  dont  il  joiât  aupiisj 
orientalistes  >£st  due  an  aeol  mérite  de  s«i 
voir  et  de  ses  écrits.      L.  liéoa  db  Bosn. 

Doemnmtê  particuUen.  —  FéOc  Rêve» 
la  ried'Eugétu  Jacqmtl;  BnueUes,  ISM.   - 
jiiUUifue,  ISM  (JnUlet).  isia  (ttéeembre). 

JAGQITBT  {ÉlUabethrClaude'Jacqna 

IX  Gdbrre),  musicienne  ftançaisey  née  à 

en  1669,  morte  dans  la  même  ville,  ettl7)9J 

chantait  admirablement  et  excellait  à 

le  clavecin.  Elle  se  fit  aussi  remarquer 

composition  musicale.  Elle  a  fhit  la  mi 

l'opéra  de  Duché  intitulé  :  CéphaU  et 

On  hii  doit  aussi  àesCantaiee,  des  SonalBi,^ 

V. 


FéCis,  Biogr.  gàL  dM  Mtefctaw. 
JÂGQVKT   DB  MALEBT  (L'abbé 

bastïen),  géographe  firançais,  né  à 
en  Suisse), en  1715,  mort  le  17  aoOt  1 
entra  dans  les  ordres,  mais  n'exerça 
ministère.  Appelé  aux  fonctions  de  bibl] 
du  prince  de  Bar,  il  alla  ré^er  à  Vienne 
triche  ;  il  devint  ensuite  chanoine  titulaire 
lége  de  Saint-Jean  à  Varsovie^et  enfin  p 
de  géographie  à  l'académie  militaire  de 
n  a  publié  à  Vienne  (Autriche)  les 
vants  :  Cours  de  Géographie;  1733, 
Éléments  Géographiques ^  ou  deseripti 
gée  de  la  surface  du  globe;  1755,  in-8*^ 
Militaire  citoyen,  ou  emploi  des  sujets 
in-S»,  et  Paris,  1760,  in-12  ;  — 
VHistoire  ancienne;  1769-70,  in^;  — 
d'un  abbé  de  Vienne  à  un  de  ses  amis  à 
bourg,  sur  VBlectrophore  j>erpétud; 
in-S";  —  Précis  de  l^Électricité,  ou 
expérimental  et  théorique  des  p, 
électriques  ;  1776,  în-8'.  G.  K 

Qaérard,  La  France  UUéraire, 

JACQUET  DROZ.  Voy,  Dhoz. 

JACQUIER  (/yançots),  mathématiria 
çais,  né  à  Vitry4e-FrançaiSy  le  7  juin  1711, 
à  Bome,le  3  juillet  1788.  Entré  jeune  daH' 
des  Minimes,  il  passa  en  Italie  aprb 
profession ,  se  livra  à  l'étude  des  ma 
devint  professeur  d'Écritore  Saintean 
la  Propagande,  obtint  ensuite  la 
sique  ex^rimentale,  puis  celle  de 
au  collège  romain.  Ses  principanxoa 
Isaaei  Newtoni  Prindpia  PMesophig 
ralis  Mathematiea^  elc  (asvec  lepère 
Genève,  t739-174),  3  tqL  i»4*; 
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DMipbîoé,  1760,  4  vol.  ia-4<»;  Prague,  1780» 
a^ec  des  commentaires  de  J.  Tessaneck;  — 
Parère  e  R^essioni  sopr-a  i  Danni  délia  Cvp- 
pola  di  S.  Pietro;  Borne,  1743,  in-4<*  ;  —  JSle- 
menti  di  PerepetUvOt  seconda  i  principj  de 
Tabler;  1755»  io-S«  ;  —  Insmui.  PhilosopMea 
ad  étudia  theologicapoiissim»  aoeommodata; 
1767,  «  Td.  iii-13  ;  ^Élémente  de  Calcul  in- 
tégral ;  Panne,  1768, 2  vol.  in-4^;  «.  Trdttato 
inicrno  la  Sphera;  Panne,  1775.      J.  Y. 

J.-B.  Afaazo,  ^Io0<o  di  Pr.  Jacquier f  IIM.  —  De  U- 
Jande,  Bibltoçr,  Âttronomique,  —  Quenrtl,  La  Franee 
littéraire, 

ikcqvim  (Àrmand'IHerre),  littérateor  fran- 
çais, né  à  Amiens,  le  20  décembre  1721,  mort 
Ters  1780.  D*abord  ctu^lain  de  l'église  cathé- 
drale d^ Amiens,  il  fut  attaché,  au  même  titre, 
en  1771,  à  la  maison  du  comte  de  Provence. 
Deux  ans  après,  le  comte  d'Artois  le  nomma  son 
historiographe.  Jacqnin  était  membre  honoraire 
des  Académies  d'Arras ,  de  Rouen  et  de  Metz.  On 
a  de  lai  :  Entretien  sur  les  Romans^  ouvrage 
moral  et  critique;  Paris,  1755,  in-13;  — 
Lettres  philosophiques  et  théologiques  sur 
V Inoculation  de  la  Petite  Vérole;  Paris,  1756, 
in-12  :  rauteui  cherche  à  prouver  que  la  re- 
ligion condamne  l'inoculation;  —  Lettres  pa^ 
risiennes  sur  le  Désir  d'être  heureux  ;  Paris, 
1758,  2  vol.  in-8*>;  —  Discours  sur  la  con- 
naissance et  V application  des  Talents;  Pa- 
ris, 1760,  in-12;  —  De  la  Santé  ^  ouvrage 
utile  à  tout  le  nu>nde;  4*  édit,  Paris,  1771, 
in-12  :  la  première  édit,  de  1762,  est  anonyme  et 
intitulée  :  Traité  de  la  Santé;  —  Les  Pré- 
jugés; Paris,  1760,  in-12  (anonyme);  —  Ser- 
mons pour  FÀvent  et  le  Carême;  Paris,  1769, 
2  vol.  in-12  :  «  Ils  offrent,  dit  Feller,  de  la  mé- 
thode, de  la  clarté,  quelquefois  de  la  véhémence 
et  toujoors  du  naturel.  »  Jacquin  est  auteur  de 
quatre  Lettres  sur  les  Pétrifications  trouvées 
à  Albert  en  Picardie;  elles  sont  insérées  dans 
Le  Mercure  de  jom  et  de  décembre  1755,  de  no- 
vembre 1757,  et  de  février  1758.  U  a  fourni 
quelques  articles  au  même  recueil  pour  les  an- 
nées 1764,  1765,  1773,  1774  et  1775.  Enfin  il  a 
revu  et  publié  Ylntroduction  à  la  Science  des 
Médailles  de  dom  Thomas  Mangeart;  Paris, 
1763,  in-fol.  Ersch  lui  attribue  un  Àlmanach 
des  Voyageurs ,  Paris,  1769,  in- 16,  et  des  Ser- 
mons sur  divers  sujets.  £.  Regnard. 

Dilre,  HitMrB  LUUrahte  dé  la  ville  d'jéwtient,  — 
PcUsr,  Êiofrapkie  Onioer$êUe.  —  mof/raphie  du  Dépar" 
tewmtit  à$  ta  Samm», 

JACQUIH  {Nicolas- Joseph,  baron),  célèbre 
bolMiisIe  hoUttidais,  né  à  Leyde,  le  16  février 
1727,  et  mort  à  Vienne,  le  24  octobre  1817. 
Deacendaiitd'uae  ftinUle  françaiaequi  avait  émi- 
gré en  flottaade ,  il  se  lia  d*amitié  avec  Tbéodon 
GroBOvina,  «a  des  meilleurs  élèves  de  Linné,  et 
fil  de  boMMt  études  à  Anvers,  à  Leyde  et  enfin 
à  Paris,  où  il  soivit  les  leçons  d'Antoine  et  de  Ber- 
nard de  Josaieu.  Son  compatriote  van  Swielen, 
andenami  de  sa  AuniUe,  l'attira  en  Autriche.  Ar- 
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rivé  à  Vienne,  il  poursuivit  avec  zèle  ses  études 
de  botanique,  et  llît  lemarqué  par  François  l*^*^,  qui 
à  plusieurs  reprises  l'avait  rencontré  à  Schoen- 
brann ,  discutant  et  travaillant  avec  les  jardi- 
niers van  Steckhoven  et  Richard  van  der  Schot. 
BientAt  après  rempereur  le  chargea  de  dresser 
un  catalogue  systématique  des  plantes  du  jardin 
de  Schoenbrunn,  et  plus  tard  il  l'envoya  en 
Amérique  pour  y  recueillir  des  végétaux  incon- 
nus. Jacquin  partit  en  1754>  et  s'arrêta  d'abord 
dans  la  France  méridionale,  où  11  fit  connais- 
sance avec  Sauvage  etde  La  Condamine,  etd'où  il 
expédia  dix-sept  caisses  de  zoophytes  et  de  fos- 
siles au  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Vienne. 
Le  1^'  janvier  1755,  il  s'embarqua  à  Livoume, 
et  durant  plus  de  quatre  ans  il  explora  les  An- 
tilles et  une  partie  de  l'Amérique  du  Sud.  L'in- 
fluence fâcheuse  que  le  climat  du  Nouveau  Monde 
exerça  sur  sa  santé  ne  l'empêcha  pas  de  faire 
une  ample  récolte  de  plantes,  d'autres  objets 
d'histoire  naturelle  et  de  quelques  curiosités 
ethnographiques.  De  retour  en  Europe,  il  publia 
ses  découvertes ,  dont  il  enrichit  le  jardin  de 
Schoenbrunn,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir,  grâce 
à  ses  soins,  l'un  des  plus  beaux  de  l'Europe,  et 
dont  on  admire  surtout  les  magnifiques  serres 
chaudes.  L'impératrice  Marie-Thérèse  le  nomma, 
en  1763,  professeur  de  chimie  et  de  minéralogie 
à  l'académie  de  Chemnitz,  et  le  rappela  plus 
tard  à  la  capitale,  où  il  i*emplaça  Laugier  dans  la 
chaire  de  botanique  et  de  chimie  à  l'université 
de  Vienne.  Créé  baron  par  l'empereur  François  II 
(1606),  en  récompense  de  ses  nombreux  et  utiles 
travaux,  il  fut  successivement  admis  dans  la 
plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Europe.  Il  con- 
serva jusqu'à  la  filn  de  sa  longue  carrière  une 
grande  vigpeur  d'esprit  et  publia  encore,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  un  livre  :  Genitalia 
Aselepiadearum  controversa,  eum  tob,  cal.; 
Vienne,  1811,  in-fol.,  que  Wildenow  appelle  un 
•  aureus  libellus  »,  la  botanique  lui  doit  la 
découverte  de  cinquante  nouveaux  genres  de 
plantes  et  un  grand  nombre  d'ouvrages  utiles. 
Son  nom  a  été  donné  par  Linné  à  un  genre  de 
plantes  (jocquinia)  de  hi  Camille  des  sapotiliers 
(  pentandria  monogynia,  L.).On  a  de  Jacquin  : 
Enumeratio  systetnatica  Plantarum  qux  in 
insuUs  CaribsHs  vicinoque  Americx  conti- 
nente detexitf  novas  oui  jam  cognUtu  emenr- 
davit;  Leyde,  1760,  in-8<*;  —  Enumeratio 
Stirpium  plerarumque,  ques  sponte  erescunt 
in  agro  Vindobonensi  et  in  montibus  adja- 
centibus;  Vienne,  1762,  in-8".  A  la  suite  de 
cette  flore,  qui  ne  consiste  qu'en  un  simple  ca- 
talogue de  noms,  on  trouve  des  observations 
sur  les  plantes  les  plus  rares  et  sur  quelques 
végétaux  exotiques;—  Selectarum  Stirpium 
Americanarum  Historia;  Vienne,  1763,  -et 
1781,  in-fol.;  Mannheîm,  1788,  in*fol.  ;  cet  ou- 
vrage remarquable  est  orné  de  183  planches 
eoloriées,  dont  les  dessins  avaient  été  faits  par 
l'auteur  même.  Ces  planehes  manquent  dans  1'^ 


S76  UCIQUIN 

ditioo  à^  ^mBileàm\  —  0b$0rwUUmum  BS' 
Umiean^^  f^rt€9  HVi  Vienne,  t764-l77S, 
ÎD-fol.  ;  --  Sx€men  chumicum  îocttinm  Meyû- 
rianw  df  Acido  pingui,  0t  Blockkinm  de  Aère 
fixo,  rêspectu  ealeUi  Vienoe,  1768,  texte  alte- 
mapcj  ;  Francfort etLeipjHfl,  177Q»  iOri'  ; — Index 
Regni  VegeiabilUfgùieouHnet  plantai  omnes 
qtuv  hdbentur  in  linna^i  Systematù  êdiiUmê 
novifsima  duodeeimas  Vienne,  1777,  m-4''; 
^Hortus  BotanicmYindohantnsU^seupUm- 
tarum  rariorum  in  iilo  euitarum  deseripiiQ; 
Vienne,  177|,  in-ft»!.,  ouvrage  iurnédeaooâgnres 
de  plantes  dessinées  sous  les  yeux  de  Tautear; 
—  Florse  ÀustHacw,  sive  pianiarum  selecta- 
runi  in  Austrix  arehiducatu  sponte  crescen" 
tium,  Jcone^  mi  vivum  colarata  et  deeerip* 
tionibus  ac  synfmynUs  illutêratm;  Vienne, 
1773  -  1777,  in-M.;  ce  Bsagnifiqne  ouvrage 
contient  ôOO  plaacbes;  —  Miscellanea  Aus- 
triaca,  ad  Botanicam,  Chemiam  et  Historiam 
naturalem  spectantia;  Vienne,  1778-1781, 
2  tqI.  in-4^;  —  Seteetarum  Stirpium  Ame- 
ricanarum  Historia,  in  gua  ad  Linnman 
systema  déterminât^  deecriptœgue  sisttm^ 
tur  plantx  illœy  guas  in  insulis  Martinica, 
Jamaîca,  Sancto- Domingo,  etc.,  observavit 
Jacquin,  adjectie  ieonibm  ak  authoris  arehe- 
typo  scriptis;  Vienne,  1780,  in-fol.  Oet  ou- 
vrage, qu'il  ne  l^ut  pas  confondre  avec  Selecta- 
rum  Stirpium  Americanarum  Jfiitoria  de 
1763,  contient  137  feuilles  avec  264  figures 
peintes  (non  grayées).  H  est  extrêmement  rare, 
car  Ton  n'en  a  tiré  que  dou^e  exemplaires  ;  — 
Icônes  Plantarum  rariorum;  Vienne,  1781- 
1794,  14  tomes  in-fol.,  avec  100  planches;  — 
Anfangsgruende  der  medidnischprahtischen 
Chymie  (Éléments  de  Ghinii^ médico-pratique); 
Vienne,  1783,  1785,  et  1791,  in-8';  —  Coltec- 
tanea  ad  Botanicamj  Chemiam  et  Bittoriam 
naturalem  spectantia;  Vienne,  1786-1790, 
4  tomes,  in-4°;  —  0:falidis  Monographia; 
Vienne,  1774,  in-4*'i  —  pharmacopœa  ifttic- 
triaca  provm<Àalis  enneudata;  Vienne,  1794, 
in-8°;  —  Plantarum  rariorum  liorti  Cœsarei 
Schoenbrunnensis  Descriptiones  ft  Icônes; 
Vienne,  1797-1804,  9  vol.  in-fol.;  -^  StapeliOr 
rum  in  horti$  Yindoi^onensibus  cuUarum 
Dûscripliones  t  figi^ris  coloratii  Ulustratt^; 
Vienne,  1806-1807,  in-fol. 

Le  fils  de  N.-J.  Jacquin ,  Joseph-François  de 
Jacquin,  ancien  professeur  de  chimie  à  l'univer- 
sité de  Vienne,  a  coopéré  avec  Sloerek  et  Scho- 
sulan  à  la  Pharmacopée  aiUrichienne  et  a 
publié  :  Beitrœge  zt^r  Gesehichte  der  Vœgel 
(Études  sur  l'Histoire  naturelle  des  Oiseaux); 
Vienne,  1784,  in-4";  —  lehrbuch  der  allge- 
meinen  und  medicinischen  Chemie  (Traité  de 
Chimie  générale  et  médicale);  Vienne,  1793; 
1798,  1808 , 2  Yol.  in-8®  ;  traduction  latine,  ibid., 
1794,  in-8*>.  A.  LiNOàu. 

9.  V.  lAptD,  Bloçraphiê  fêM  lebenden  odêr  erst  Im 
Umft  4«  iWMaw'vn^m  JoMvnderts  vtnterbmue 
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Ptr^pneu,  jff  yoL,  p,  4IS.  ^  MeqMJ,  fifiirtn  1 
tond .  s*  û^UjWOl.  III,  p.  4»«.  Ml  ;  f  al ,  X.  p.  T{  ! 
p.  «0;  TOl..  TVIII,  p.  lU ;  toL  XXlII.  p.  ».  -il 
tH€d4r.tmitcke  jénàMe»  mt/  dms  MÊt;  IMI,  |' 
Br»çh  et  Grnter.  ^UgaittêM  g«K»lliiCith 

J4i:Q9^ivot  ICharleêrClmide, 
nérai  fran(i9is,  né  k  Melpn,  en  I7?a«iwyrt  j 
en  avril  tl|48.  Elère  d$  l'École  nilitalrti 
i^Mousson,  ij  partit  ep  1791  eoBune 
d^s  le  premier  bataillon  de  la 
blessé  dans  sa  pr^miète  afiaiie.  H  le 
bati)|)les  de  Valmy,  àe  Jenmapes,  d'J 
Fleurus,  aux  passages  de  la  Roér  et  ihil 
à  Hohenlindep.  Arrïvé  au  grade  de  p^jor, 
battit  à  Austerlitz  coipme  aide  de  camp  de] 
l'ut  nommé  colonel  du  11'  de  chasseurs 
à  la  tète  duquel  il  fut  |)lessé  à  léoa,  eti 
encore  à  ^ubeck,  Pultusk  et  Eylaa.  ]lo 
1809  général  de  t>rig^e,  il  exerça  les 
de  gouvemenr  de  Custrin  après  la 
Wagram.  En  1812  i|  fit  la  campagne 
fut  blessé  à  Dennewitz  en  1813,  et 
grade  de  généra}  de  division  après  |a 
Leipzig.  Il  fit  encore  la  campagne  de 
se  distingua  aux  afTaires  ^e  Bar-sur-ii 
Saiut-pizier.  £n  1814  il  fut  envoyé  ea 
Vienne  pour  bâter  la  délivrance  IBes 
A  Waterloo,  il  commandait  deux 
cavalerie  qui  se  distinguèrent  dans 
charges  contre  la  cavalerie  anglaise, 
la  restauration  il  fut  employé  dans  de(] 
lions.  En  1833  et  1834  il  commanda 
d'instruction,  et  en  1835  il  reçntle 
ment  de  la  3*  division  ipilitaii^,  qull 
jusqu'en  1837,  époque  à  laqo^e  îllii 
pair  de  France.  La  i^voln^on  de  F^ 
dit  à  la  vie  prjvéç.  I* 

Sarrat  et  Salnt-Bdme,  Biog.  ées  Hoaima 
tome  II,  1*  parUe.  p.  ti7.  —  Laealn«  et 
NécroU  de*  Hommte*  m^irquanU  du  d%^ 
—  Biragae,  Annuaire  AMCoH^ite  ef  Hogçm 
4*  partie,  p.  6S. 

JACQUIOrpT-VAMPELUXE  (  Çl 

çoiS' Joseph- Catherine  7,  ipa^strat  i 
français,  né  à  Dijon,  en  1771,  morfà! 
1835.  Son  père  était  docteur  en  dni 
fesseur  à  l'université  de  Dijon.  Enoorej 
première  jeunesse  lorsque  la  révolafioR^ 
J^cquinot  se  voua  à  la  défense  des 
traduits  devant  le  tribunal  spécial 
la  Côte-d'Or  et  devant  les  « 
taires,  et  il  eut  le  bonheur  d'en  saoi 
sieursl  La  réputation  brillante  qu'il  » 
lui  valut  une  noble  alliance  avec  lafHei 
qnis  de  GenouiUy  de  Pampelnne ,  doot 
plus  tard  le  nom  au  sien.  H  était  m  d»  ! 
avocats  du  barreau  de  JDijoo  lonqas  ' 
le  choisit  en  18il  pour  aTOcatfiÉiénlj 
cour  impériaUe  de  cette  vjUe.  Fea 
après  il  fut  nommé  procareor  pMnl 
cour  impériale  de  La  Haye.  Non- 
fallait  introduire  en  Hollande  lai 
tion  française,  mais  le  chef  do  pai^ 
viser  tontes  Iceaneieiuiesi 
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coup  plus  séTèr^  que  cèilet  fftdictées  pir  )m 
nouvelles  lpi«.  De  retour  eu  ftwe»,  «i^rte  le 
sonlèyeinent  des  Pays-Bas,  il  fut  d'abord  nommé 
prpcureur  général  impérial  à  Colmar,  inais  il 
ne  prit  pas  possessiop  de  pe  siège*  Appelé  par 
TiOois  XYin  aux  fonctions  de  procureur  du  roj 
près  le  tribunal  dril  de  la  Seine,  il  fut  Toiiganedu 
ministère  public  dans  le  procès  de  la  cpnspiratifw 
(lu  10  aoû^  1831,  et  il  poursuivit  La  QuoMienn^ 
en  1824.  Kommé  député  de  lionne  en  1816,  il  fut 
constamment  réélu  jusqu'en  1831.  Assis  sur  les 
lianes  ministériels^  il  prit  part  aux  discussions  les 
plus  importantes,  justifia  les  cpurs  prévales, 
contint  li|  loi  coi^tre  les  journaux,  parla  dans  la 
«liscus^'on  sur  la  puissance  paternelle ,  sur  la 
presse,  sur  la  réforme  du  jury,  sur  la  liberté 
individuelle,  sur  la  censure.  Dsns  une  discus- 
sion sur  les  délits  de  la  presse ,  U  voulait  dé- 
fendre tpus  les  porps  constitiiés  contre  les  agres- 
sions 4e  la  presse,  et  prétendait  qi|e  Tarticle  de  la 
Cl)^  qui  permettait  la  libre  manifestation  des 
opinions  n|(  pouvait  s'entendre  des  gravures, 
dessins  et  caricatures.  Il  pensait  auss(  que  la 
chambre  devait  être  maîtresse  d'accorder  .oq  de 
refuser  qn  défenseur  aifx  accusés  cités  Rêvant 
elle  pour  prtense  :  son  opinion  fut  combattue 
|iar  B.  Constant  et  le  général  Foy.  fn  I82ô  Jacp 
quinot-f  ampelune  proposa  à  la  loi  d'indemnité 
des  émigrés  pluM^urs  aroendeip^ts  et  un  article 
additionnel.  Le  12  juillet  1826  il  fuf  pqrafné  pro- 
cnreqr  général  près  la  cour  royale  de  Paris.  11 
soqtiqt  encore  à  la  cbftmbre  les  nouvelles  pro- 
posijions  ministérielles  contre  I4  presse,  mais 
avec  plus  de  modération.  Il  posa  en  principe 
qu'ep  matière  de  publication  l'éditeur  est  le 
principal  coupable,  et  l'auteur  seulement  corn- 
pHc^  aclipet^i^t  cependant  certains  cas  où  l'é- 
diteur pourrait  avoir  agi  sans  intention  crimi- 
nelle. En  1829,  i|  soutint  k  le  chambre  des  pairs, 
en  qualité  de  commissaire  du  roi,  le  projet  de  loi 
fiUT  les  crimes  et  délits  de  l'armée  et  celui  de  la 
contrainte  par  corps.  A  la  chambre  des  députés 
il  discuta  l'organisation  des  tribunaux  militaires 
fit  fit  partie  de  la  commission  chargée  d'examiner 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  suppression  des  Juges 
et  conseillers  auditeurs.  Iji  révolution  de  Juillet 
lut  fit  perdre  son  emploi  de  procureur  général.  H 
rentra  alors  au  barreau.  A  la  chambre  des  dé- 
put^S^  il  resta  fidèle  à  ma  principes ,  soutint  le 
pouvoir,  et  déclara  que  son  vote  était  assuré  à 
toute  mesure  ayant  ponr  but  le  maintien  de  la 
dignité  <{ç  ^à  France  au  dehors,  de  l'ordre  et  de 
l'exécution  des  lois  au  dedans.  Il  échoua  dans  les 
élections  de  1831,  mais  il  fut  réélu  en  1834,  et 
pari)t  encore  à  la  tribune  pour  proposer  un 
amendement  an  projet  de  loi  sur  la  responsabilité 
des  ministres.  Il  mourut  dans  le  cours  de  cette 
sessioo.  J.  V. 

nttlipp*  OnpfQ,  DIseoitri  pnnamci  nir  la  tombé  éê 
JIA  Jaeq[Hiw^  dé  Pampêlunê,  —  Lb  Béographê  «I  le  M- 
erotoge  réwUt,  ItU,  p.  tM. 
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magutrat  français,  frère  dn  précédent,  né  à  Di- 
jon, en  1779,mortà  Paris,  le*20 avril  1858.  Uap- 
paxtint  longtemps  au  barreau  de  sa  ville  natale, 
et  les  talents  qu'il  y  déploya  le  firent  appeler 
aux  fonctions  d'avocat  général  à  la  cour  royale 
de  pette  ville.  Plus  tard  il  passa  en  qualité  de 
conseiller  à  le  cour  royale  de  Paris,  où  il  se  fit 
surtout  remarquer  comme  président  des  assises. 
Nommé  en  1834  président  de  chambr»,  il  reçut 
en  )84q  le  titre  de  conseiller  è  la  conr  de  cassa- 
tion ,  et  fut  admis  à  la  retraite  en  1 854.    J.  V. 

u  BiQçr09f^  <<  '#  Mécrotofiê  réunUj  !••«,  p.  tU.  -> 
—  V.  Lacalne  et  çli.  Uarent,  Biagr.  et  Necrol.  des 
Hommes  marquemts  du  Dix-neucième  siècle, 

l  jACQniffOT  (Charles- Hector)  f  amiral  fran- 
çais, né  le  4  mars  1796,  à  Nevers.  Entré  à  l'âge 
de  seize  ans  dans  la  marine  impériale,  il  devint 
successivement  enseigne  (15  mai  1820  ),  lieute- 
nant de  vaisseau  (22  mai  tS25)et  capitaine  de 
freinte  (22  janvier  1836).  Ce  fut  en  cette  qualité 
que,  de  1837  à  1840,  il  commanda  La  Zélée ^  con- 
sefve  de  L* Astrolabe  dans  le  voyage  de  circum- 
navigation èxécnté  sous  les  ordres  de  pomont 
d'Urville.  A  son  retour,  il  fut  non^mé  capitaine 
de  vaisseau  (21  décembre  1840).  Depuis  cette 
époque,  il  a  obtenu  les  grades  de  contre-amiral 
(3  février  1852  )  et  de  vice-amiral  (  1^  décembre 
1855  ).  M.  Jacquinot  a  été  chargé,  après  la  mort 
de  Dumont  d'Urville,  de  la  publication  de  son 
Voyage  au  Pâle  sud  et  dans  VOcéanie. 

Son  frère.  Honoré  Jacquinot,  né  le  1*^  août 
1814,  à  Monlins-en-Gilbert  (  Nièvre),  chirurgien 
de  marine  pendant  plusieurs  années,  a  dirigé, 
avec  M.  Hombron,  la  partie  d'iiisloire  naturelle 
de  l'ouvrage  cité,  et  il  a  en  outre  écrit  le  tome  II 
de  la  loologie  (1846)  qui  renferme,  entre  autres, 
des  Considérations  générales  sur  l'Anthropo- 
logie. P.  L— V. 

Annuaire  da  la  Marine  française,  lSi7.  —  Littéra- 
ture française  eof^temporame, 

\  JAGQCOT  (  Georges  ),  statuaire  français, 
né  à  Nancy,  le  15  février  17^.  Il  fot  élève  d'a- 
bord de  Rarpey  père,  puis  de  Boeio  et  de  Gros. 
A  la  fin  de  l'année  1813,  il  fut  reçu  à  l'Ëcolg 
des  Beaux -Arts,  où  Uobtuit,  en  1817,  le  second 
grand  prix,  et  en  1820  le  premier  (  prix  de  Rome) 
spr  le  sujet  ronde-bosse  de  Cain  maudit  par 
Dieu,  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Jésus- 
Christ  corifondant  VincréduliCé  de  saint 
Thomas f  exposé  au  salon  de  1824;  —  Jeune 
Baigneur^  statue  en  marbre  exposée  ^u  même 
saion  et  qui  est  à  Trianon  ;  -—  V  Amour  jouant 
avec  un  Cygne,  marbre,  exécuté  pendant  son 
séjour  k  Rome,  qui  fit  partie  du  salon  de  1827 
et  qui  fut  acheté  par  le  duc  d'Orléans;  —  SaM 
Josephy  modèle  en  plâtre,  même  sakm  ;  ~ 
Amour  porté  par  un  dauphin,  marbre,  exécuté 
aussi  à  Rome  et  placé  an  même  salon;—-  Mer- 
cure 9  ou  rOrigine  du  Caducée,  modèle  en 
plâtre,  tait  à  Rome,  exposé  au  même  salon; 
depuis  en  marbre  pour  Versailles;  —  Amour 
avec  flèches  d'or  et  en  bran^ ,  même  salon , 
aqjoiird'btti  k  Versailles;  —  Pdrw,  figure  en 
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marbre,  même  salon,  anssi  à  Versailles;  — -Za 
£jo\  hébraïque j  statae  en  bronze;  '-^  LalMde 
grâce,  aussi  en  bronze  :  ces  deui  figures,  ei.* 
posées  an  salon  de  1827,  sont  dans  révise  Saint- 
Germain-des-Prés  ;  —  statue  colossale ,  en 
plfltre,  du  roi  Louis- Philippe ,  salon  de  1631  ; 

—  Enfant  sur  un  dauphin,  bronze ,  même  sa- 
lon ;  —  Odalisque^  en  pl&tre,  salon  de  1831  ;  en 
marbre,  salon  de  1833  ;  —  Faune  et  Bacchante^ 
salon  de  1833  et  exposition  universelle  de  Paris, 
1855;  —  statue  colossale  de  Stanislas^  eo 
bronze,  ponr  la  ville  de  Nancy  ;  —  Jeune  Fille 
surprise  auhain,  salon  de  1835;—  Hercule  en- 
levant Akeste,  groupe  en  plAtré,  salon  de  1836; 

—  L* Amour  à  la  colombe^  marbre^  salon  de 
1840;  —  La  Surprise,  marbre,  salon  de  1842 
et  exposition  universelle  de  Paris,  en  1855  ;  — 
Hercule  délivrant  Déjanire  des  mains  de 
NessuSf  en  plâtre,  salon  de  1843  ;  —  Le  Génie  de 
la  guerre,  groupe  en  plâtre,  salon  de  1844  ;  — 
Le  dernier  Soupir  du  Christ,  groupe  en  (4Âtre, 
salon  de  1847;  —  les  Saisons ,  la  Chasse,  la 
Pêche,  groupe  d'enfants,  plateau  de  bronze,  salon 
de  1849;  —  Xa  Peinture,  la  Sculpture,  F  Ar- 
chitecture, groupe  d'enfants,  plateau  en  Inronze, 
même  salon;  —  Le  Génie  destructeur,  plAtre, 
salon  de  iSbO-y^  L  Exaltation  de  la  eroix,hàBf 
relief  en  Dlâtre.  salon  de  1857.  Cet  artiste  a  fait 
aussi  des  bas-reliefs  à  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile, 
plusieurs  bustes,  entre  autres  ceux  de  Quatre- 
mère  de  Quincy,  du  Général  Ruty,  de  Louiez- 
Philippe,  du  Grand-maréchal  Duroc,  ce  dernier 
pour  le  Musée  de  Versailles.  ML  Jacquot  a  wça 
une  médaille  de  deuxième  classe  au  salon  de  1831, 
et  une  mention  honorable  à  celui  de  1833. 

GUIOT  ne  FÈAE. 

jétmitaire  sttUistiçue  des  Artistet,  —  JrcMom  éê 
r École  imp,  de*  Beaux- Arts,  —  UmreU  de*  ExpotUtUnu. 

JACQUOT  (Biaise  ).  Voy.  Jàquot. 

JACQDOTOT  (M"*"}.  Voy.  Jaquotot. 

*  JACimoTiTGH,  anatomiste  russe ,  profes- 
seur à  Saintppétersboui^y  est  connu,  par  ses 
ouvrages  sur  le  système  nerveux  en  général, 
dont  le  plus  important  est  intitulé  :  MittheUun- 
gen  iiber  die  Jeinere  Structur  des  Gehime 
und  Ruckenmarks;  Brealau,  1857.  «Ileèt 
peu  de  travaux,  a  dit  M.  Flonrens  (  séanee  de 
KAcadémie  des  Scienceadu  7  septeinbre  1857), 
qui  puissent  être  comparés  à  ce  livre  pour  leur 
importance,  et  il  est  certainement  destiné  à  Adre 
faire  un  pas  immense  à  la  connaissance  du  mys- 
térieux centré  des  opération»  si  complexes  de 
l'orgapisme  humain.  »  P"'A.  G — h. 

BnliêHn  éê  rAeetdémiê  de*  Sciences  de  Saint-Péten» 
bourg,  f SM  et  tSST. 

JADBLOT  {fii^las  ),  médecin  fittuçais,  né  à 
Pont-à-Mousson,  en  1738,  mort  le  27  juin  1793. 
A  Tftge  de  vingt-cinq  ans,  il  obtint  la  chaire 
d'anatomie  et  de  physiologie  vacante  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale,  et  devint  bientôt  un  des 
meilleurs  professeurs  de  l'école.  Cinq  ans  après, 
il  vint  s'établir  à  Nancy,  où  l'université  avait  été 


transférée.  Partageant  son  temps  eatre  t-oisei- 
gnemcat,  i'étode  et  ane  pratique  très-étendue,  il 
acquit  une  grande  réputation.  On  loi  doit  :  Dis- 
sertatio  med,  de  Causis  Mortis  subUanex; 
Pont-à-Mousson,  1759,  in-4^;  —  Questio  phys. 
med.  an  msud  wiopum  fMra  concava;  Ponl- 
à-Moasaon,  1760,  in-4*;  —  Quastto  pathot-, 
an  ob  insensibiUs  transpirationis  defutu 
morbi  aeuHet  chroniei;  Pobt-à-MonseoD,  17«3, 
iii-4'*  ;  •—  Oratio  inaug,  de  varUs  medidnêe 
/ïi^if/Pont-à-Moussott,  1766,  in-4<*;  —  Lettre 
à  Messieurs  de  la  Faculté  de  Paris;  1769, 
in-4*  ;  ^  Thesis  physioL  de  Legibus  quiàws 
regitur machina  vivens,  senHens  et  moyens; 
Nancy,  1769,  in-4°;  traduit  en  fVançais  sons  le 
titre  de  Tablecm  de  l'Économie  animale  ;  Nancy, 
1 769,  in-8*;—  Mémoire  sur  les  Causes  de  la  Pul- 
sation des  artères  ;  Nancy,  177 1 ,  in*8<*  ; — Lettre 
d^un  Profeueur  en  médecine  à  un  Docteur; 
Nancy,  1773,  in-8'*;  —  Cùurs  complet  d'Anato- 
mie.- Nancy,  l773,in-foi.  loovragerestéinadievé; 
— Éloge  historique  de  Bagard,  médecin  ordi- 
naire du  roi  de  Pologne;  Nancy,  1773,  iii-8"; 
—  Physica  Bomtnis  Sani,  sive  explicaUo 
fUnctionum  eorporis  humani;  Nancy,  1781 . 
2  vqI.  in*12  ;  —  Dissertation  anatomieo-phy- 
siologique,  contenant  la  description  cTun 
agneau  sans  tête  et  sans  eofant-train  ;  1784, 
in-4*^;  ~  Pharmacopée  des  Pauvres;  1784, 
in-8«;  2*  édit,  1800,  in-8°;  —  Réponse  de 
l'université  de  Nancy  aux  Béclamations  de 
ta  ville  de  Pont-à^Mousson;  Nancy,  1769, 
in-4^  ;  —  Adresse  à  Nosseigneurs  de  P Assem- 
blée nationale  sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  perfectionner  renseignement  de  la  mé- 
decine; Paris,  1790,  ln-8'. 

Son  iils,/.-fY'.-iVie.  Jaoeex)t,  a  publié  :  Des- 
cription anatomique  d'une  Tête  humaine  ex- 
traordinaire ,  suivie  d^un  essai  sur  Vorigine 
des  ner/r;  Paris,  1799,  in-8*;—  2>e  V  Art  Rem- 
ployer les  Médicaments,  ou  du  choix  des  pré- 
'^parations  et  de  la  rédaction  des  formules 
dans  le  traitement  des  maladies;  Parb, 
1805,  in-8^  ;  —  Notice  sur  le'Traitement  de  la 
Gale  au  moyen  des  bains  suifttreux;  Paris, 
1814,  in-8-.  J.  V. 

Btogr.  Médhalê,  —  Qnérard,  La  Pttmee  Uttéraire. 

^JARIN  {LouiS'Emmanuêl) ,  compositeur 
français,  né  à  Versailles,  le  2  i  septembre  1766,  et 
mort  à  Paris,  en  juillet  1 853.  Fils  d'un  habile  violo- 
niste attaché  à  la  chapelle  du  roi ,  son  père  lui  en- 
seigna les  principes  de  son  art,  et  le  fit  entrer  aux 
pages  de  la  musique  de  Louis XVI.  Après  sa  sortie 
delà  maîtrise  de  la  chapelle  royale,  le  jeune  Jadin 
reçut  des  leçons  de  son  frère,  Hyacinthe  Jadin, 
pianiste  d'un  grand  talent,  puis  devint  accompa- 
gnateur au  tbéAtre  de  Monsieur,  et  occupa  cette 
place  jusqu'au  départ  des  chanteurs  ftaKens,  en 
1792.  Pendant  la  révolution,  Jadin  qui  s^était 
déjà  fhit  connaître  comme  compositeur  par  plu- 
sieurs ouvrages  représentés  sur  divers  théft^ , 
écrivit  beaucoup  de  morceaux  d'harmonie  pour 
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la  musique  de  la  garde  natioiiale,  et  un  grand 
niunbre  de  pièce»  pour  les  fittes  patriotiques.  En 
1S02  il  fut  nommé  professeur  an  Conserratoire, 
et  joignit  h  cette  ptaoe,  en  1806,  celle  de  cbef 
cl*orchefttre  do  théâtre  Molière,  <)ui  existait  alors 
rue  Saint-Martin.  Après  laRestaoration,  en  1814, 
il  qjuttta  son  emploi  de  professeur  an  Conserva- 
toire pour  aller  remplir  les  fonctions  de  gou- 
verneur des  pages  de  la  musique  du  roi,  et 
occupa  cette  position  jusqu'en  1830,  époque  à  la- 
quelle la  chapelle  royale  ayant  été  supprimée ,  il 
fut  mis  à  la  retraite.  Jadin  se  retira  à  Montfoii> 
TAmaury;  il  Tint  ensuite  séjourner  quelque 
temps  è  Versailles,  puis  se  fixa  au  milieu  de  sa 
famille,  à  Paris,  où  il  mourut  dans  sa  quatre- 
vingt-cinquième  année.  II  avait  été  décoré  de  la 
Légion  d'Honneur  en  1824.  C^était  un  homme 
excellent,  ami  surtout  des  jeunes  artistes;  il  fut 
un  des  premiers  à  encourager  les  essais  de 
Boiëldieu,  qui,  disons-le,  n'oublia  jamais  la  bien- 
veillance que  lui  avait  témoignée  Jadin  au  déknit 
de  sa  carrière.  Louis  Jadin  jouait  bien  de  plu- 
sieurs instruments,  particulièrement  du  violon 
et  do  piano;  il  passait  de  son  temps  pour  un  des 
meilleurs  accompagnateurs  de  Paris.  Comme 
compositeur  il  fut  aussi  l'un  des  plus  féconds; 
<;a  musique,  gradense  et  purement  écrite,  eut 
beaucoup  de  succès. 

Voici  la  liste  des  principales  productions  de 
ce  musicien  :  Musique  de  TniàTRE  :  Guerre 
ouverte,  ou  ruse  contre  ruse,  trois  actes,  au 
théâtre  de  la  cour  (  1788);  >-  Constance  et 
Gemand,  un  acte,  au  théâtre  des  Jeunes- Artistes 
(1790)  ; —Joconde,  trois  actes,  au  théâtre  de  Mon- 
sieur (  1790 )\  —  La  Âeligieiue  danoise^ trois 
actes,  au  théâtre  Montansier  (  1791  )  ;  —  le  Duc 
de  Woltza,  au  même  théâtre  (  1791);  —  La 
Suite  d'Annette  et  Lubin,  un  acte,  au^théâtre 
de  Monsieur  (1791  };  —  Vheureux  Stra- 
tagème ,  deux  actes ,  à  l'Opéra  (  1791  )  ;  —  /{ 
Signor  di  Purçognac,  trois  actes,  au  théâtre  de 
Monsieur  (1792);  —  Amélie  de  Mont/ort, 
trois  actes,  au  théâtre  de  Monsieur  (1792)  ;  —  VA- 
rare  puni,  un  acte,  au  théâtre  deMonsieur  (  1 792); 

—  Les  Talismans,  trois  actes  au  théâtre  des  Amis 
de  la  Patrie,  salle  Louvols  (  1793)  ;  —  Le  Coin  du 
Feu,  un  acte,  au  théâtre  Fa  vart  (1793)  ; —LeCon- 
fjrès  des  Rois,  trois  actes,  en  collaboration  avec 
d'autres  compositeurs ,  au  même  théâtre  (  1793)  ; 

—  V Apothéose  du  jeune  Barra',  un  acte,  au 
théâtre  Feydean  (  1 793  )  ;  —  le  Siège  de  Thion- 
ville,  deux  actes ,  à  l'Opéra  (1793);  —  il/i5- 
belle,  ou  les  crimes  de  la  féodalUé,  trois  actes, 
au  Théâtre- National,  salle  Montansier  (  1794  );  — 
/^  Héros  de  la  Durance,  ou  Agrtcola  Viala, 
un  acte,  au  théâtre  des  Amis  de  hi  Patrie,  salle 
Louvols  (1794)  ;  ^  Le  Négociant  de  Boston,  trois 
actes,  au  théâtre  Favart  (  1 794  )  ;  —  L'Écolier  en 
Vacances,  un  acte,  au  même  théâtre  (  1794  )  ;  — 
Hffmne  à  J.-J.  Rousseau ,  à  TOpéta  (  1794  )  ;  ^ 
Le  CaJbaleur,  un  acte,  au  théâtre  Favart  (  1795)  ; 

—  La  Supercherie  par  amour ,  trois  actes,  an 


même  théâtre  (1795);  •^' Lb  Mariage  de  la 
Veille,  un  acte,  id.  (  1796)  ;  —  Le  Lendemain  de 
Noces,  un  acte,  au  théâtre  Feydeau  (1796);  — 
Les  deux  Lettres,  deux  actes,  an  théâtre  Favart 
(  1797  )  ;  ^  Candos,  ou  les  sauvages  du  Ca- 
nada, trois  actes,  an  théâtre  Feydeau  (  1797  )  ;  r-. 
Les  bons  Voisins,  un  acte,  au  même  théâtre 
(  1797);  —  Mahomet  //,  trois  actes,  à  l'Opéra 
(1803);—  Le  grand  Père,  ou  les  deux  âges,  un 
acte,  au  théâtre  Feydean  (1805  );—La  Partie  de 
Campagne,  un  acte,  an  même  théâtre  (1810  )  ;— 
Mon  Cousin  de  Paris,  un  acte,  au  théâtre  des 
Variétés (1810);  —  V Auteur  malgré  lui,  ou 
la  pièce  tombée,  un  acte,  au  théâtre  Feydeau 
(1812)  ;  —  V Inconnu,  ou  le  coup  d'épée  via- 
ger, trois  actes,  au  théâtre  Feydeau  (  1816  )  ;  — - 
Fan  fan  et  Colas,  un  acte,  an  même  théâtre 
(1822).  —  Chants  POUR  les  Fêtes  nation  àLE£|, 
Cantates  de  orconstancb  et  autre  Musiqce  de 
Chant  ;  Ennemis  des  Tyrans,  chœur  avec  or- 
chestre ;  —  Citoyens,  levez-vous,  id.;  —  4u 
banquet  des  Vertus,  idem  ;  —  Le  Chant  de 
V Esclave  affranchi,  cantate  exécutée  à  l'Opéra 
(  1794);  —  Hommage  à  Marie-Louise,  im- 
pératrice des  Français ,  cantate  (I8i0)  ;  —  Ze 
Serment  flrançais,  cantate,  au  théâtre  Feydeau 
(  1814  )  ;  *-  Lo  Fête  du  Roi,  cantate  à  l'Opéra 
(1817);  —Les  Défenseurs  de  laFoi  (1822); 

—  quatorze  recueils  d'Airs  pour  une  seule  voix, 
de  Canzonettes ,  de  Romances,  de  Nocturnes  à 
deux  voix,  avec  accompagnement  de  piano.  — 
Musique  instrumentale  :  La  Bataille  d'Ans- 
terlitz,  symphonie  à  grand  orchestre;  —  Sym- 
phonie militaire,  pour  Instrument  à  vent;  — 
Deux  Ouvertures,  Idem;  —  Plusieurs  suites 
d'Harmonies  militaires;  —Un  grand  nombre  de 
Trios,  Quatuors,  Quintettes,  Sextuors,  et  de  Sym- 
phonies concertantes  pour  divers  instruments. 

—  Il  a  écrit  une  quantité  considérable  de  mor- 
ceaux de  musique  pour  le  piano ,  tels  que  Con- 
certos, Sonates,  Ain  variés,  Fantaisies,  Ron- 
deaux, etc.,  etc. 

Jadin  avait  eu  deux  frères,  dont  il  était  l'atné. 
Le  second,  Hyacinthe  Juan,  pianiste  distingué, 
né  à  Versailles,  en  1769,  et  mort  à  Paris,  en  1802, 
fut  professeur  au  Conservatoire  lors  de  la  fonda- 
tion de  cet  établissement;  il  a  laissé  des  Œuvres 
de  piano,  des  Trios  et  des  Quatuors  de  violon 
qui  attestent  son  mérite  comme  compositeur.— 
Georges  Jadin,  frère  cadet  des  précéidents,  né  à 
Versailles,  en  1771,  professa  le  chant  à  Paris; 
on  connaît  de  lui  deux  recueils  contenant  cha- 
cun six  Romances.  Dieudonné  Derne-Baron. 

Pétli,  BioffrapMe  univenelle  dei  Musiciens.  —  DiC' 
tionnaire  du  AriUUs  de  l'école  française  au  dix^neu- 
vOrne  siècle,  —  Joarnal  V  Assemblée  natitmaie  do  S  jatl- 
tetisit. 

*  jaoïH  (  Adolphe),  auteur  dramatique  fiim- 

çiôs,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  4  mai  1794. 

Il  embrassa  fort  jeune  la  carrière  militaire,  mais 

occupa  ses  loisirs  à  trayailler  pour  le  théâtre. 

On  a  de  loi  :  Fanfan  et  Colas ,  opéra-comique 

en  un  acte^  nmsiquede  son  père  (théâtre  F^deao) 
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au  Vaadevilte  :  Le  Pare,  on  acte  ;  —  Lr  Vlènx 
Marin,  deux  actes;  —  Au  tbéAtre  des  Noareao- 
tés  :  QuaniaiUf  deux  actes;—  pais  sur  d'autres 
^scènes  :  La  Demoiselle  en  Loterie ,  uiacte;  — 
Frap  Bwgenio,  deux  actes;  —  Les  Fleuristes, 
un  acte  ;  —  L'Appartement  d' Emprunt ,  un  dcte  ; 
-^  Le  Lundi  des  Ouvriers,  oh  acte  ;  —  VAmJbur 
et  l'ffoméopathief  deux  actes  j  —  Le  Carriiwal 
et  les  Arrêts,  un  acte,  etc.  —A.  Jadin  à  publié 
eu  1832  les  Souvenirs  de  France  et  d'Ecosse, 
un  Tol.  iû*8^.  Il  fut  longtemps  Ton  des  rédaeteurs 
de  La  Quotidienne,  et  il  a  pobKë  un  grand  doitibre 
d'articles  dans  le  Journal  des  Bi^fantSy  dans 
celui  des  Demoiselles ,  dans  la  |Aupart  des  re- 
cueils destinés  à  la  jeunesse,  eutin  dans  M  BUh 
graphie  Générale,  A.  de  L. 

Doc.  parUe. 

;  JADIV  (  Louis-Godefroy),  peMr^  français, 
frère  du  précédent ,  né  k  Paria;  le  30  ]tiitt  ido5.  Il 
commença  de  bonne  heure  à  étodièf  là  ix^nture 
chez  M.  floehon  père,  pais  chez  AM  de  Pajol 
et  Hersent.  Paul  Huet,  Bonington  et  Decimps 
le  guidèrent  tour  h  tour  dans  ses  premières 
études.  Il  exposa  pour  la  première  fois  en  1831. 
Ses  principaux  tableaux,  appréciés  poiir  la'  tI- 
gueurde  Texécotion  et  la  chaleur  des  tons,  ibhi  : 
Une  Vue  de  la  Forêt  de  Rambouillit;  —  tne 
VueiVAigues'Mortes.  —LaFàbriquèduPous^ 
sin,  campagne  deRoitie;  —La  TillA  d*BSte  à 
Tivoli,  —  Le  Château  Saint- Ange  et  Les  Caà- 
cines  de  Florence,  Ces  tableaux  ont  été  exé- 
cutés en  Italie  pendant  le  voyage  que  Godefroy 
Jadin  fit  en  1836  avec  Alexandre  £>nma8  père. 

—  La  Meute  du  due  d'Orléans;  —  pltosieo^  ta- 
bleaux de  chasse,  les  uns  pour  la  galerie  du  duc 
d'Orléans,  les  autres  pour  le  comte  de  Grèf- 
fulh.  M.  Jadin  a  déedré  la  Salle  du  Éanquet 
à  rhétel  de  Tille ,  et  peint  lé  (rfàfMld  du  Salou 
d'Hercule,  représentant  l'Aurore.  On  voit  de  lui 
au  palais  du  Luxembourg:  —  Fa^a/i  Ô^un  cerf. 

—  Le  Chien  du  Èatelier;^  La  Èetraite  prise; 

—  Les  Sept  Péchés  capitaux,  etc.,  cte.  M.  Go- 
defroy  Jadin  a  obtemi  des  médailles  d^or  aux 
expositions  de  1834,  1841  et  1À55,  et  a  été  dé- 
coré ettl85d  dé hr croix  d'Honneur . 

A.  DE  L. 
t)oe.  vàfiie. 

«ABOBR  (  fferheri  ),  médecin  el  naturaliste 
hollandais,  quiTivitft  vers  Ta  fin  du  dix.^epfième 
siècle.  Entré  Su  service  du  gouveroement  hollan- 
dais, il  passa  (>lusieur8  années  aux  Indes  orien- 
tales. Les  Attes  de  l'Académie  des  Curieux  de 
la  Nature  (de  Bonn  )  contiehnent  ttois  Mémoires 
de  lui  sur  V Indigo  et  sa  préparation,  sur  ia 
Sementine  et  sur  le  Cachou,  jy  L. 

iHo^apMt  Médicale. 

jABBiiflca  {GddefM-Jaeques  J,  vaêdéât  al- 
lemand, né  à  Hamt^ourg,  le  17  octobre  i75f, 
mort  le  18  novembre  1730.  Il  étudia  la  méde^ 
dne  à  Gccttiilgne,  se  mit  à  pntticfaer  ââàis 
sa  tWe  natale  en  1775  et  de^Wt  médècfai  de'  Phtt^ 
pMéespmhté:  OK  à  de  Hit  f  JEfUàèrtdHà  iU- 
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téhs  pMMseoÉ  ÊSëtètrèbénâkm 
Gœttittgue,  1775,  in^"".  lia  fffis 
à  la  puUieatioD  de  U  PhaHnaeopaal 
in  usum   institua  etinid 
Hambourg,  1781  et  1785,  in-8*: 
Oilllien,  JTMIetalKJIflgl  SdbifMatr-HiÊik,^ 

SmÉTtk  (/Mm),  homme  pÉjtti(|M«ti  ' 
suédois,  Dé  i  Nfts  (  D^lécaHie),  kll 
1774,  mort  À  tJpsal,   le  6  atril  1M7. 
baron  et  colonel  Charles  Hjèrià,  il 
1800,  à  la  diète  de  iroTrk<£pUig,eQifliMi 
taire  d'une  famiDe  nelile.  Il  prit  Is 
tàt  membres  de  ton  6rdre,  quisfiiali 
duits  devant  le  tribunal  de  Gotfale,  èa 
leurs  disooul^  à  la  chambre  des  nKÙeLJ 
tent  de  ce  qnè  ses  collègues  eoâsèrf 
rtglemeats,  il  déclara  qull  ceS^  de  f 
de  l'ordre  équestre,  et  reprit  le  ndiii 
qu'avaient  porté  ses  ancêtres  ataiit 
blissemeot.  Le  gouvemetnefit  le  pfi^i 
ibrictions  qn'il  remplissait  depuis  17^  tj 
nistère.  A  la  chute  de  Gustavenr,^  Il  ^ 
Alt  l'un  des  rédacteurs  de  la  constlIiÉif  i 
git  encore  la  Suède.  Nommé 
au  départeiîient  du  c^muneree  et  àes' 
(12  juin  1809),  n  prit  éil  relndte  le  is  I 
et  devint  gouverneur  deStDra-K< 
1852  ),  puis  directeur  des  Archives  da 
(1827-1844;.  fi  était  l'OB  desdix-hrit 
demie  Suédoise  (i819)',  et  membre  de 
nîie  dés  Sdehces  de  Stockhohn  (183â)L 
lui:  Nagra  tankar  cm  séttetatt 
och  befxsta  den  urgdmOi  fransàg 
chien  (Idées  sur  la  manière  de 
maintenir  Pancieàne  monarchie 
holro,  1799,  in-8*;  —  Vnderdan!t9sU\ 
telse  cm  Stora-Kopparbergs  LaOL 
sur  le  gontemement  de  StoraEc 
lun,   1823;  et   lè26;  —  Odah 
Paysan  propriétaire  )  ;  revile ,  ifiid.,  \\ 
—  Ont  Sveriges  Laeroverk  (  Sur 
en  Suède );  Upsal,  1832;— /VerMêii 
txlla  svenska    lagfitrenheiéns 
(  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Juria 
doise),    1832  :  couronné  par  FAi 
Belles-Lettres ,  qui  llnséra  dans 
(Handlingar,  t.  XIV),  etc. 

Un  autre  JiEatA  {Chartes-Tkamoà] 
Stockholm  le  2  septembre  1802,  mari 
vèfnbre  1841,  fdt  nommé  en  1838 
d'éloquence  et  de  politiqoe  à  l'onrrenitf  ( 
II  publia  :  OpinUmes  Historié 
incolùruM  Suecix  pristinis 
magno,  quanam  probititate  nii 
1827-1838,  cinq  parties  in-8*';  — 
sur  les  Cttuses  de  Vabdicatim  de 
couronné  en  1824  par  rAcadCmîei 
l'înséM  dans  le  I.  XI  de  ses  Bam 
Éloge  de  Gustave^Adolphe  ei  de 
Gustave,  dans  le  t  XVin  du  mêM 

E. 

L  if.  àteal,  Minnest4U  ttfver  B,  J^rtu 
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MieUutae.  —  Atterbom.  f/ot,  wr  J.  Jmrtat  U|«al,  18«T. 

—  Ifol.  dans  Ilandlingar  de  l'AeadëiDle  de*  Sciences  de 
StoGiholm,  l§»é,ptrt  II,  t».  4t7-i«i.    -  C.-Tà.Jtfrta; 

8i0oUM»i«^  itMi  in>t*.  «>  Monvpim-ijÊtuimi  t.  vi. 

jAAftLLONS  (IM))  dyttasti«  qni  régHM  P«- 
kifpw  aoKiaioiièiiie  et  seiiièine  sièclMi  et  qui  a 
pMr  loadatew  le  penonoage  soifant  : 

ëÈ»BMA»om^  grand -piinoe  de  LitlmaDie  et  roi 
de  Polofpie»  né  eo  1854,  et  .mort  en  1434.  Fils 
^'une  prinéeeie  de  TTer,qDi  était  eMIienne, 
ii  perdit  trop  M  sa  mère  ponr  en  adopter  la  re^ 
Ul^;  nuda  elle  ont  loi  iaapirer  une  tectèteafer- 
aien  pont  le  paganiarae.  Appelé  par  la  mort  de 
aon  père»  Olgeid  (1377),  à  looater  sdf  le  trâiie 
IMmaDMi»  aon  premier  soia  ftit  d'embelltr  et 
de  fartifter  la  capitale.  Son  aieul  Qoédlnrin 
<  Miy.  cft  non  ),  sur  le  eonêeii  ^wà  grand- 
prCftro,  dent  deseendent  les  HadnTll  (1),  a'élÉH 
élaMi  aor  une  eottine  eaearpée  qui  dominait 
la  Vilia;  Janelion  remplaça  lea  taabitatieBa  qnll 
f  avait  eonstraitea  à  la  hâte  par  des  MifleeK 
aoUdei  et  réiolkn^  et  Yilna  aaqnit  rapidement 
par  le  oommefoe  et  la  talérance  «ne  fnree  et 
Ml  dévetapperant  coneidérablea.  MaMre  de  la 
Lttlraaole  et  de  la  Samogitie,  JagsUon  podeédall 
la  Polêsie»  la  Podlaefaie,  Vitepek,  PolDtak  8M0^ 
lensk,  la  Sévérla  toilt  entière,  la  Kiorie^  la 
Voihynieet  me  partie  de  la  MMie.  Sa  poiemnee, 
aa  valeur  déployée  à  refioeder  les  Tentons,  dont 
la  funeste  inflnence  retarda  d*un  siècle  lai  civill^ 
•ation  en  Idthuanîè,  eiiygèrwt  les  Polonais  à 
loi  ollrir,  avee  la  main  de  leur  jeone  reine,  la 
eouronne  des  Piast.  Hedvige  (  ifojf,  ce  nom  ), 
fiancée  à  GnHIaomed'Autrichei  oese  prêta  pas  d'a- 
bord à  cettearantageose  aUiance  ;  mais  dès  qu'elle 
eut  vu  JageUon,  rapportent  les  ebrOniques, 
^le  Taima.  1/nne  taille  peu  éleivée,  mais  bien 
Cait  de  sa  personne ,  il  avait  les  eheveox  et  la 
barbe  trèe-Âmeés,  une  physionomie  agréable ,  où 
ae  reflétaienl  ta  bieavSHlanoe  et  ta  loyauté  natu- 
relles àson  eerar,  et  il  recherchait  le  taxe  et  l'é- 
Icftancedans  les  vètamento.  Les  historienspotanals 
affirment  qu'il  était  eneore  pden  à  cette  époqm  ; 
les  historiens  rosses,  anxc|oeta  on  ne  samvit  re- 
courir tnr  es  potat  sans  précaution,  disent  qoll 
était  d^  baptisé  dans  ta  eonfemion  grecque, 
et  portait  tenom de  /aeques  ( Solovief,  JUt  347; 

—  Oustriataf,  5«  édit^  1, 166  et  suiv.).  Quoi  qu'tt 
en  soit,  il  est  notoire  qu'il  embrwsa  ta  foi  ca- 
tholique ta  14  février  1386,  prit  le  nom  de  Fto- 
dislaSf  et  que,  dès  qu'il  fut  uni  à  Hedvige,  il  si- 

gnata  son  zèle  pour  le  christianisme  par  un  éeta- 
tant  horomage,  digne  de  toucher  le  oœtir  de  sa 
pieuse  épouae,  en  détruisant  l'idolâtrie  dans  ses 
États.  Une  fois  sacré  roi  de  Pologne,  il  ae  fit  un 
art  de  donner  à  ses  ordres  ta  forme  de  con- 
fteiis,  et  par  ses  qualités  supérieures  comme  par 
sa  douceur  et  son  esprit,  il  eonquit  plus  d'ero- 
piredaos  n^t qu'il  n^en  aunâl  eu  partons 


(1)  Asdal  4|{«iae  ««I  ronMtfle;  vi/ ett  une  abrévla. 
ItaaéiVlinu 
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les  droits  ima^naîres  il'dti  {kmvoir  despotique. 
Abhorrant  la  gtierre  en  ses  conseils,  il  pronira  snr 
le  champ  de  bataille  que  ce  n'était  pas  poui*  Ihi 
qu'il  redoutait  les  fatigues ,  les  dahgers  d  la 
mort. 

Conrad,  dhc  de  Mazovié,  gêné  par  les  thciii*- 
sioiis  des  Priissieiis,  avaif  appelé  en  i22'j  des 
chevélierS  teotoniques  pour  VtMlliit  &  lès  h- 
pousser,  et  feuf  avait  concédé  le  pays  ât  daim. 
Les  malhedrs  des  croisades  adgmentèreni  côdôi- 
dé^bleiriént  en  1291  le  nohibre  de  ces  chevaliers 
ed  Potogoe.  Se  !lëntânt  pulssaùtl,  ils  celèrent 
d'être  religieux^  s'unirent  aiix  porie-glaive  (1306), 
et  fiHtat  repentir  la  Pologrie  de  l'hospitalité  qn'ellu 
léifr  avait  accordée.  Jdgellon  la  délivra  de  ceb 
dèml-mdfnes,  qni juraient  de  ne  Jamais  embrasser 
leurs  mères  et  lèOfs  stÈu^SyCt  cotbinettaient  iln- 
pëiiémeni  toutes  sortes  d'dtroèités;  Il  etïfixuchu 
4oârante  Mille  dans  ta  ))lalhe  de  Tanneberg 
(  15  jiiUlèt  ilie)j  Où  toMba  leur  grand-maftre  Uf 
tifiM  iungtagéd  ;  et,  {^d  de  teibps  après,  il  com- 
pléta Sa  victoire  à  KofOiiovo  (1). 

Les  htissltes  proposètent  ft  deux  r«(yHses  (1402- 
14M  )  la  MUhMnlè  de  Bohême  à  lagellon  ;  il  la 
rèASa  paies  qoe  M  croyance,  au  moins  on  leltfi 
firit  dire,  ne  Nri  {ièhnettait  pas  de  régner  sur  des 
hérétiques  ^dl  prétendaient  n'être  point  hiqdfétés 
dans  l'ëterclce  de  ta  religion  qu'ils  professaient. 

Outre  rilnmenSe  pays  ^'W  réoiflt  à  la  Polo- 
gne, iagëllon  rachetd  le  territoire  de  Dobrzyn, 
prit  en  bypotMqOe  le  comté  hongrois  de  Zips, 
dont  Bolestas  iVL  avait  fait  une  dot  à  sa  tille,  et 
retira  des  mains  de  l'empereur  Sigismond,  son 
aneien  rival  et  etmstant  antagoiiiste,-  les  attri- 
buts de  la  royauté,  que  le  foi  Louis  avait  trans- 
portés en  Hongrie.  Malgré  tant  de  services  ren- 
dus anx  Polonais,  lorsqu'il  voulut  taver  un  im|)ét 
extraordinaire  pour  le  rachat  de  Dobrzyn,  ta  no- 
blesse exigea  la  convocation  des  états ,  qui  eut 
lieu  à  Korczyn,  palatinatdeSandomlr,  où  l'ordre 
équestre  se  fit  représenter  pour  la  première  fois 
par  des  députés  qu'on  appela  ensuite  nonces; 
è^est  là  l'origine  des  diètes  et  diélines  de  Po- 
logne ,  et  depuis  cette  époque  la  levée  des  impôts 
resiu  entièrement  à  la  disposition  de  l'ordre 
équestre.  Veuf  en  1399  d'Uedvige,  morte  en  odeur 
de  sainteté ,  Jagellon  épousa  en  1415  Anne,  nièce 
du  grand  Casimir,  morte  le  21  mars  1416,  puis 
Elisabeth,  fille  d'Othon  de  Pilcza,  morte  après 
trois  ans  de  mariage,  et  enfin,  en  1422,  Sophie, 
fille  d'André,  duc  die  Kiovie  :  de  ce  quatrième  lit, 
Jagellon  laissa  deux  fils,  dont  la  posterité  |iorta, 
non  sans  gloire,  le  sceptre  polonais  jusqu'en  1572. 
Il  mourut  è  Craoovie,  le  31  mai  1434,  à  l'âge  de 
qoatro-vingto  ans,  après  avoir  régné  neuf  ans  e:i 
Lithuanie,  quarante-huit  en  Pologne.  «  L'hon- 
neur et  ta  protnte,  dit  un  historien,  d'aHledrs  peu 


(t)  V.  Fetri  deOabbonr,  Ckrmiteon  Pnot»/  léSi. 
irra.  —  HisMf  âé  rOrdre  TwUmiouê,  ^u  oo  cbevtUer 
de  rordrc  (  Wal  y,  Parte,  1TS4.  -  Weber,  Oui  HUter- 
treten;  Atnttsard.  isrr.  -  ScMUer.  DU  BoHsa  tmd 
étr  ieuUehe  BMêt-Orimi;  Berlin,  iSll. 
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enclin  à  riiiiliilgencepo«r  lehécM  Uttaytniend)» 
la  candeur  et  fa  bonne  foi  étaient  la  ba^e  et  le 
fond  de  son  caractère  ;  mais  il  avaijt  noiaa  de 
fermeté  que  de  droiture,  plus  de  modération 
dans  le  bonheur  que  de  constance  dans  les  dis- 
grâces. Sa  politique  ne  cédait  point  à  sa  Taleor, 
et  il  sut  la  rendre  quelquefois  pins  redoutable 
que  ses  armes.  Un  génie  naturellement  henreux 
le  rendait  propre  à  tout  ce  qu'il  Toolait  entre 
prendre;  mais,  moins  vif  que  profond,  il  balan- 
çait longtemps  ses  projets  et  compensait  enfin 
la  lenteur  deses  entreprises  par  la  justesse  des 
moyens  qu'il  employait  pour  5  réussir.  libéral, 
il  donnait  avec  joie,  avec  profusion,  aveegrftœ, 
sans  intérêt,  et  il  regardait  comme  on  aenrice 
digne  de  nouvelles  lai^gesaes  le  plaisir  qu'on 
avait  eu  de  recevoir  ses  bienfaits.  Il  n'était  avare 
que  du  temps  ;  c'était  le  seul  bien  qu'il  craignait 
de  perdre  :  il  ne  le  ménageait  que  pour  les  mal- 
heureux, à  quiildevaitla  justice»  et  pour  lâchasse, 
qui  était  son  unique  divertissement.  On  l'aconse 
de  superstition,  aveuglement  de  l'esprit,  et  non 
vice  du  oflBur,  qui  n'exdnt  paa  les  plus  solides 
vertus;  mais  il  ne  fut  jamais  hypocrite  :  sa  piété 
fut  d'autant  plus  sincère  qu'elle  ne  mettait  point 
de  bornes  à  sa  charité.  »  Ajoutons  k  cette  es- 
quisse que  pardonner  était  un  besoin  pour  son 
âme  généreuse,  et  qu'il  plaçait  la  déinence  au 
premier  rang  des  vertus  d'un  souverain. 

P**  Augustin  Gauh». 

M.  CroiMrU  De  Orlgitks  «t  iMM  gmU*  Pokmarum,- 

OAle,  ISM.  —  OkoUki,  Orbis  p^lonus;  CracoTle;  1641. 
—  Kocalswlei,  Mistoria  JAthvania;  Dantzlg,  I6BO,  et 
Axftn,  itm.  —  DIogosx,  Hittorim  PoUmi»  LUri  Xli,- 
Ldpilg,  ITll.  <-  NarlMil^  Dxien»  Jlforod»  LUowMêço,- 
Vf  Un»,  use.  -  Koc^lVi,  Geschickte  Polent, 

jAGELLoif  (Alexandre),  Voy.  Alexandre 
Jagellon. 

*  JAGO  (  Richard)  f  poëte  anglais,  né  en  1715, 
à  Beaudésert  (  comté  de  Warwich  ),  mort  en 
1781.  Il  étudia  à  funiversité  d'Oxford,  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  occupa  diverses  cures, 
entre  autres  celle  de  Kimcote.  On  le  range 
parmi  les  bons  écrîTains  de  second  ordre  du 
dernier  siècle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Edge-Hillf  poème  descriptif  en  vers  blancs  ;  et 
Labour  and  Genius,  légende  populaire  qui  ren- 
ferme des  traits  agréables.  P,  L— y. 

Rtne,  New  gênerai  biograpMcal  DietUmari/. 

jAi;oT  (  Grégoire- Marie  ),  législateur  fhm- 
çaîs,  né  dans  le  Bugey,  en  1751,  mort  en  Jan- 
vier 1838.  Il  était  Juge  à  Nantua  lorsque  éclata  la 
révolution,  dont  fl  adopta  avec  chaleur  les  prin- 
cipes et  trop  souvent  les  excès,  fl  réussit  à  se 
foire  nommer  en  1789  député  à  VAssemblée  lé- 
gislative par  le  département  de  l'Ain,  et  à  se  faire 
réélire  Tannée  suivante  à  la  Convention  nationale. 
Il  ne  prit  guère  la  parole  que  dans  la  séance  do 
4  février  1792,  lorsque  Gorgnerean  s'éleva  contre 
l'nsage  abusif  que  l'on  faisait  du  droit  de  pétition. 
Jagot  prétendit  que  son  collègue  n'avait  M  qu'une 

(3)  Histoire  générale  de  Pologne,  par  le  chevalier  de 
SoUgnae. 
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■dialrfbt  iwiMitfftit  pe>pl8|4litop^iiai 
foraes  à  ee  qote  «pporlât  «Mrii 
droits  aaarés  des  cttoycna.  IMnuia  1 
de  ae  ftin  appJandirfMi 
nisaioii  à  Tannée  ém  Mort»»'' 
proNoèa  de  Looia  XVi  €^lle«,et. 
mais  il  ^Mmpn&m  d'écrisn  i4i> 
«coraiai»  dea  oteM-  4ftCjMivi>| 
çait  aa.«nndamailioni»«l«ifitfle|itëBi 
fut  «aniiiié  ttCMhra  ^O'éDniilé  'dai 
raie, <|Éi  le .chaigi  sprtiai— litJdeâi ' 
pnndeaea.  lf<iiHiOyao»tollègB0du< 
de  TAin,:te  déndoçn^  après  1» 
fkaae,  raBontMit  de  attire -ttfitaM«i' 
oonataBOft  péif  llanaea  dé  la 
aoatanisles  HéèeNiUm  et'tea 
qui  mBaiaKganiraoo  depafnUM 
iion  lapins  tyraaitfqne;  ilooBCfciaitai^ 
qne  Jagot  ffti  imm^dialn 
d*aùr8liégéiiéralevceqiwl'A8semfaléB4 
aitdt  Peu  detMBipa  aiprès  Jagal,  andi 
se  joiodieà  ses  oM^ves  Canot  êti 
pour  défttdre  las  Merabtea  du  Oortéi 
publie,  ms  €■  élitdê  pfféreÉttan< 
veiitiott,à  In  suite  des  ttmâàeà  de  ma- 
nouvelle  dénondation  s'éteva  eanbuW 
Taoouaa  d'sivoir,  lorsquril  était 
mltéde  sûreté,  aeustrafl'des  pièoesi 
tenrori$têt  du  département  de  TAIk 
présentant  avait  adressées  an  tUÊ^Êé. 
déerélé  d'arrestatton,  «t  reste  en  priM^ 
l^mnifltie  de  Tan  iv  (octobre  179§).  1! 
Toul  (  Mearâie)  et  cessa  dès  lort  de 
aux  aftiiies  pubHqaes.         Ouyot  m! 

Arnanlt  et  Jaj,  JtoyrapÉte  èm 
ÊtwUeur^  IIM  à  I1M. 

JAGIMBW8KI  (Lecoraie  Foui 
homme  d'État  rusacné  en  FologiM, 
mort  à  Saintf'Pétarabaurg,  le  • 
était  fils  d'un  bedeau  de  Té^ 
Moscou.  XJn  jour,  en  1701,  la  haatfdl 
la  me  en  fcœ  de  f empereur.  Frappé' 
sionomle  at  da  son  air  dlnlaiKgence,  1 
oorpora  Immédiateraent  dans  sa  1 
et  Tatlacha  enaoiteè  sa  propre  per90Baiai| 
de  éenehtehià^  emploi  ootTespoadBl  ki 
brotsêur  dans  Tannée 
portant  iriors,  earPîciTe  confiait  à  sci^ 
eMk9  les  commtssfions  les  phis  graves,  1 
d'espionner  ses  ministres.  Le  jeune 
si  bien  complaire  à  son  maître  dsns  eei 
subalterne,  quH  parvint  dès  17/1 
chambellan  et  d*aide  de  camp  pMal>  1 
Gepenhagne  en  1713,  Il  y  opadut  a«B^J 
rie  rv  une  aHlanee  agressive  ooain  11 ] 
que  l'Angleterre  fit  échouer  ;  en  1717  i| 
pagna  le  tzar  à  Paris.  Ministre  an 
land,en  1719,  il  fut  chargé  TaonC 
ter  à  Vienne  rétablir  Tentenleqvi 
nement  antre  cette  cour  et  la  Itesde, 
restituer  le  SIesvig  au  duc  de  ttotddhi| 
vait  en  1721  assister  an  congrès  Jé^ 
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iny%'MSti  avMed«  pkMnqo'ànMIieiiii,  il  resta 
éeÊOk  Jo«n  à  WytMWg,  et  anira  trop  tard  ponria 
aipalow  do  traité  qui  porte  le  «ont  de  NMstadt. 
Aa  moiMiit  d'eBtrêproMhre  la  gnem  eontre  la 
Perte,  Pierre  I**  nonuiia  JagyehiiialD  proea- 
ranr  flteénl,  et  le  préawta  aa  iéoat  avec  ees  pa* 
rôles  tvVoid mon  ceil  s  c'est  parhiiqae  fe  verrai 
toot.  Il  connaît  mes  intentions;  il  sait  tons  mes 
désirs  et  il  les  remplira.  C'est  à  tous  de  tons 
ffégksr  làHlessaSyCt  de  (Mrs  tout  ce  qa'll  jugera 
oonvenablo  de  tous  proposer.  Lors  nèmeqne 
vous  enlMx  TOUS  apercevoir  qnH  agit  contre 
mes  intérêts  et  eontre  cenx  do  l*État,  vons  ne 
knlancerai  pas  d'être  fidèles  à  ma  Tokmté  (BûfH- 
Ueh  Mamêjuki)  »,  Telle  était  la  confiance  que 
Piene  !•'  avait  en  Japicbiaski»  qoi,  il  ftnt 
bien  Ti^ionter»  avait  voté  sans  soorciller  la  mort 
du  taarévttcb  Alexisi  Décoré  de  l'ordre  de 
Saint* André,  au  omronnement  de  Catherine  r% 
le  7  mai  1734»  Jagocliinski  était  tteotenant 
général  et  capitaine  des  chevaliers  gardes»  qui 
venaisnt  d'être  formés  »  qnand  son  bienihiteur 
Cenna  les  yeux.  C'est  à  son  lêle  et  à  celui  de 
ion  camarade  de  fortune  Menchihof  que  la  mal* 
tresse  pi^iHWf^  de  Pierre  I*'  dut  son  élévation 
inespérée  au  trtoe  :  elle  l'en  récompensa  par  le 
titre  de  comte,  et  Pierre  II  le  fit  grand-éôiyer. 
Lorsque  ce  dernier  r^eton  mâle  des  Romanof 
mourut  subitement,  le  conseil  de  l'empire  pro- 
posa la  cflsironne  à  Anne,  duchesse  douairière 
de  Courlande,  fille  du  tzar  Ivan  Y»  mais  à  la 
eonriition  expresse  de  ne  déclarer  la  guerre  ni 
de  prélevai  de  nouveaux  impùts  sans  sa  sanc« 
tion,  de  ne  plus  punir  personne  sans  jugement» 
et  de  ne  jamais  confisquer  les  biens  d'un  gen- 
tilhomme. Jaguchinaki  avait  coopéré  à  la  ré« 
dactîon  de  ces  articles  constitutionnels;  pré- 
voyant toutefois  qu'Anne  ne  s'y  soumettrait 
pas ,  il  lui  fit  secrètement  parvenir,  au  péril  de  sa 
tête,  l'aTÎs  de  tout  signer  k  Mittau,  quitte  à 
tout  déchirer  une  fois  à  Moscou,  ce  qu'elle  ex6> 
cota  en  effet ,  an  grand  détriment  du  bonheur 
de  la  Rnssie;  mais  Jagnchinski  y  gagna  la  place 
de  sénateur  et  des  propriétés  considérables.  Une 
dispute  avec  Biren  devint  cause  qu'il  fut  relégué 
oomme  ambassadeur  è  Berlin,  en  1731;  mais 
llmpératrice  Anne  n'oublia  pas  le  service  qull 
lui  avait  rendu,  et  le  nomma  ministre  du  cabinet  t 
il  en  remplissait  les  fonctions  lorsqu'il  mourut, 
nsé  par  rintempérance  et  l'intrigue* 

pce  Augustin  Gautsim. 

Gollkof ,  ^nektodi  pêtn  vêUkkago.  -  B»aUeb  K«- 
Bi«Dskt,  U  Siécte  de  Pierre  U  Grand.  —  Weydemer, 
Omp  érœti  $ur  le$  prineipaux  événêmenU  advemu  de- 
puis kt  mort  rf«  iHerre  le  Granâ  fm^'am  régme  d^ÉH» 
taèeth  Htrovna  ;  SaiDt-Pétertbourg.  1881. 

JAII2I  (  Fr^fif<fric-/:ouiJ  ),  Célèbre  littérateur 
allemand ,  plus  connu  80u«  le  nom  de  VaUr 
John  (  Père  Jahn),  né  à  Lanz,  le  U  août  1778, 
et  mort  \  Fribourg,  le  15  octobre  1852.  Il  fit 
ses  études  à  Halle,  è  Gcettingne  et  à  Graifs- 
wald,  où  U  se  lia  avec  Maurice  Amdt,  et  devint 
en  IttlO  professeur  au  gymnase  de  Bsôrlin*  Jahn 
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rot  un  dès  cbefe  de  ta  conspIrattôÉi^  'contre  le 
gouvernement  de  Napoléon  :  persuadé  que  le 
melllenr  moyen  pour  réveiller  l'esprit  national 
serait  de  développer  l'âiergie  physique  de  la 
Jeunesse,  il  établit  en  1811  nne  école  de  gym- 
nastique, qui  attira  nne  grande  partie  de  la  jeu- 
nesse de  BerUn,  et  lutta,  par  ses  écrits,  par 
ses  paroles,  par  ses  actions,  contre  tout  ce  qui 
ne  portait  pas  le  cachet  du  caractère  parement 
gemkaniqne.  Lorsque  enfin  le  peuple  allemand  se 
souleva  contre  le  joug  étranger,  il  entra  dMis 
le  corps  des  volontaires  de  LîMzow,  et  prit  part 
comme  chef  de  bataillon  aux  mémorables  caèn- 
pagnes  de  1813, 1814  et  1815.  De  retour  à  Ber- 
lin, il  ouvrit  un  cours  piMc  qui  fit  sensation  à 
cause  de  la  passion  avec  laquelle  le  prof^enr 
attaqmdt  l'étranger  et  prêchait  l'amour  de  la 
patriegermanique.  L'État  lechargeaàcetteépoqne 
de  la  fondation  et  de  la  dbection  d'nn  grand  ébi> 
bUssementde  gymnastique.  Peu  de  temps  après, 
cependant,  lee  gouvernements  eurent  peur  de 
l'état  d'effervescence  dans  lequel  Jahn  e'appM- 
qoaità  entretenir  la  jeunesse.  Son  établissement 
ftit  fermé,  et  lui-même,  au  moment  de  se  rendre 
comme  professeur  è  Greîfsivald,  fut  arrêté,  ac- 
cusé de  menées  démagogiques.  On  le  conduisit 
d'abord  à  Spandau ,  pas  à  Custtfn,  enfb  devant 
nne  oommissfon  spéciale  à  Berlin.  Les  pièces  de 
conviction  manquant,  on  lui  assigna  comme 
domicile  la  forteresse  de  Kolberg ,  dans  laquelle 
il  denoeura,  sous  la  surveillance  de  la  poKce, 
jusqu'en  1824.  II  fut  condamné  alors  è  deux  ans 
de  prison»  pour  avoir  critiqué  et  censuré  outra- 
geusement le  gouvernement  prussien  dans  le  but 
d'exciter  le  nâcontentement  de  la  population  ». 
L^année  suivante  le  tribunal  suprême  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder cassa  ce  jugement;  Jahn  fut  rendu 
à  la  liberté,  mais  il  lui  fut  interdit  de  s'appro- 
cher de  la  capitale  ou  de  séjourner  dans  une 
ville  dans  laquelle  se  trouverait  une  université 
ou  un  coUége.  Depuis  lors  il  vécut  alternative- 
ment à  Fribourg  sur  llJnstrott,  à  Kœlleda,  et 
à  Fribourg  en  Brisgau.  Lors  de  l'avènement  de 
Frédéric-Guillaume  IV  an  trêne  de  la  Prusse, 
Jahn,  déjà  vieux ,  obtint  la  permission  de  cir- 
culer librement  en  Allemagne,  et  quelque  temps 
après  il  obtint  la  croix  de  Fer,  en  reconnaissance 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie  vingt- 
sept  ans  auparavant.  En  1848  il  fot  nommé 
membre  du  pariement  do  Francfort.  II  vota  sons 
les  auspices  de  l'extrême  droite;  mais,  passant 
pour  un  homme  d'une  autre  époque,  il  n'exerça 
aucune  influence  sur  ses  collègoes.  Parmi  ses 
ouvrages ,  écrits  dans  un  style  vigoureux,  mais 
qui  n'est  pas  exempt  d'affectation,  nous  ferons 
remarquer  :  Dos  deutsche  Volkêthum  (La  Na- 
tionalité germanique);  Lubeck,  1810;  2*  édit., 
1817;  ouvrage  traduit  en  français  par  P.  Lor-» 
ret,  Paris,  1825;  —  IHedeutsehe  Turnkunst 
(L'Art  gymnastique  allemand);  Berlin,  1816, 
en  commun  avec  Eisein;  —  RunenhlmêUr 
(Feuilles  roniques);  Naumbourg,   1814;  — 
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Neue  BuneikbUetUr  (  NoaTclles  Feoilles  m- 
aiques);  ibid. ,  18^8;  ^  Me$ism  xum  daUs- 
ehen  Volkstbma  (Sur  U  NalienaUtéaUeniaiidej  ; 
HUdbui]gh«>ttD»  t833,  ouvrage  «lait  lM|iieI 
il  combattit  J'enlbousiMme  qB'enoitrit  «b  Alle- 
magne la  révolulMn  frasçaise  de  1830. 

R.  LiNDAU. 


CoMV.-  £«r.  •«  Itliaa  Sdmildt ,  GttchieMê  dm 
mAch  IMerotKTiM  10  tdn  /oArA,  vol.  II,  i^.  SU. 

$hMM  (Jean)^  orientaliste  et  célèbre  théalo- 
Kktt  oadiolique  allemand ,  né  le  18  jwD  1760,  à 
TaainrHi  en  Meravie,  et  mort  le  <6  août  1816,  à 
Vienno.  H  ftt  «et  étwiee  à  Znaym ,  OUmîItz  «t 
Brnek,  prit  iea  ordres,  et  exerça  pendant  qoelque 
teaipa  le  ministère  eeclésiaiitiqtte  à  Mttlits.  Ra^ 
folé  à  Bniek  fonr  y  enaeignerleslangoes  orien- 
tales et  lliennenentiqae  èibUqne,  H  se  fit  bien- 
I6t  tt*e  grande  répotalioB  far  ses  savantes  le- 
çons, et  obtint  nne  place  de  professenr  à  l'inri- 
Toraité  de  Vienne  (17«^>.  U  y  occnpa  jn8(|ii'en 
I40d  la  chaire  de  langues  orientales,  d'archéolo- 
gie loibliqne  et  idedogmaliqae;  mais  il  dut  renan- 
oer  alors  ^  l^neeignenient,  à  cattso  des  attaques 
dont  il  avait  été  l'objet  do  lapait  de  laeonrde 
Rome  :  4ès  17»,  le  cardinal  Migac»  avait 
adressé  des  lettres  officielles  à  reropereur  Ynor 
çois  II,  dans  left^ocMes  Jabo  était  aooosé  de  pro- 
pager, parées  écrits  et  se?  pafoles,des  doctrines 
dangereuses  et  contraires  à  la  reli^oD  chrétienne. 
Une  commission  spéciale  fut  namniéc  pour  jnger 
cette  affaire,  et  rendit  un  verdict  qui  ordanna  à 
Jahn  de  modifier,  dans  nne  nouvelle  édition , 
quelques  passages  de  son  /nfradsie^ioR  à  /Un- 
téen  TeU&ment,  On  loi  conseilla  en  mène  temps 
de  ne  plus  manifester  à  Tamnir  des  opinions  qui 
pourraient  servir  à  interpréter  la  religion  ooh- 
tcairementaux  dogmes  étal)Us  par  l'Église.  <  VMr 
HuiCKB,  Arcbiv  fur  die  nmeête  lUrehen" 
geschichte,  vol.  II,  p.  51-69,  et  Ph.  J.  S.  HnHi, 
Vêrsuch  einer  KirchmigeteMehte  dm  18  <«» 
Jahrhy  vol.  Il,  p.  376-378.)  Jahn  se  sonrait 
entièrenMOt  à  ce  jugement;  mais  aen  obéicoanœ 
ne  désarma  pas  ses  adversaires,  auxquels  ses 
mérites  tittéraires  «t  son  caractère  inspiraient 
de  la  Jalousie  À  des  oramtes.  Pour  éviter  le  scan- 
dale que  la  destitution  d*nn  professeur  afraé  «t 
respecté  aurait  causé,  on  ie  «Anma  chanoine 
dn  chapitre  métropolitain  deyienne,«t  onle  força 
ah»!  à  renoncer  M-méme  à  l^enselgnement  Per* 
senne  ne  prit  le  change  àcet  égard,  et  lafan  éeri- 
tit  Ini-méme  à  un  de  ses  amis  :  «  Après  avoir 
été  pendant  dix-neuf  ans  prafeeaenr  titniaire, 
j'ai  offert  d'enseigner  journdlemeflt,  pendant 
trais  heures ,  sans  rétribution.  On  a  refisse  mon 
otfw,  en  me  faisant  comprendre  que  Ton  ne 
se  servirait  de  «soi  comme  processeur  à  aucune 
condition.  »  (  Lettres  de  John  dans  rotnrrage  : 
Nachtraegt  su  Jalm*M  theolB08chen  Werken, 
p.  5.)  Bn  renonçant  à  sa  chaire,  Jahn  crat 
pouvoir  vivre  en  paix;  mais  ses  adversaires  ne 
eesaèrantde  le  troubler.  Chaque  passage  do  ses 
ouvrages,  dont  phwliwr»  aenant  enosm  «u- 


jourdlmi,  dans  TAtanmaa  oiflMiliqieili] 
à  l'étude  de  U  BlUe^  fat  sottudi  à  «e^ 
sévère»  aDuuentmalvallanteyOtdMQLéej 
^  avaient  été  trè^ 
autriddennns  :  IntrHtmrtio  in  Mrsi 
vôteris    fûedêrts  in 
Vienne,  1804»  et  Are1tMol0fia 
pmdium  rtdêota^  Vienne,  1806,  krati 
Viindex»  Depnis  «tte  époque  Jate  ^i 
pnsqoo^xclosîvenieutde  lapnfalieatisBi 
liHécalres  qui  ne  touchaient  pasàdei* 
reiigieoses.  On  a  de  lui,  outre  ks 
tés«  MebrmischeSpracMekrtfiter. 
(  Grammaire  Héfaraiqne  à  Tusage  des 
çants);  Vienne,  17d2,  gr.  in-8*';  — 
€ke  Oder  chaléêiuehe  vnd  sfritcke, 
èêkre  fner  Ai^mm^er  <GfninmBirs 
on  <te  langue  chaldéenne  et  syriaqae  à 
des  commençants);  VisMO,  J783.  a^ 
«ramUMlîcaln  été  traduit  on  latin  par  A»J 
èeitner  et  angaasuté^lo  quelques 
VicBBB,  1880;—  JHnietdMip  mdU\ 
cjben  Sckr^en  de$  «i<en  Aundei  {\ 
tionauxSaintesÉcritiiraaderAnrienTi 
Vienne^  1793;  »  édition,  eonaid< 
meniée,  1803,  1803,  2  toL;  — 
^pradtMr«  (  Graaomaire  Anbe  )  ;  Vi 
JMUêCke  Ard^moloçie  (  ArchéolQpei 
Vienne^  1797*1805»  traispartieat 
l*et  r  vol.,  8*  édit.,  1S17*>1S96.  U 
partie  de  cet  exoeUentooTrage  traitedefi 
logie  domestiqne;  la  aeoande  de  V 
politiqne  et  la  troisième  de  Va 
des  principaïuL  peuples  roenlioanés 
ble; — Siemmaarkuch  der  kebn 
ehe  (  Traité  éiementairsdolaLangue  1 
Vienne,  1799,  a  vol.  Le  prendor  vutasMl 
pose  d'une  nouvelle  granmaire,  le 
dictionnaire  de  la  langue  héfanâqusf 
dêoiscke  Chrestomaihie  {Oknst 
déenne);  Vienne»  1800;  —  A^faèUeàe 
maikië  (Christamajaile  Arabe); 
-^  hB^con  AruMco-4atiMumy  Ci 
Arabée»  aeeomedatnm  ;  ibid.,  1802. 
damiers  ouvrages  étaient,  jusqu'à  fj 
la  ChrêstonuUhie  de  SylToatre  de 
déréseoaomelasmeillearslravnnxdetti 
Chresêomathia  ArMea  cum  ^ctmmi 
leftner.  Vienne,  l833»]Sa4, 2  vsL,  B*eil| 
secondeédition,  augmentée,  dntmvaideX 
Bibiéa  JETo^aicit;  Vienne,  1806,  4  vol. 
^  Grammatka  lAnpuœ  Bebreiati  i 
Ce  traité  est  suivi  d'one  DisputùUoi 
sUaU  SludU  linguarum  MibUcermi 
lectorum  h^frûiex  eognataru» 
Difficaltate  vel  FacHiUUe  ei  Metkeéê^ 
Stttdii  ;  -^  i^ncAliidfon  Bêrnu 
ralis  tabnlarum,  veteris  et  itsrt 
Vienne,  181 2,  salvl  d'un  Appeiftéis 
s,  êisercifatimes  ex  estegeiiex;  iM* 
Vaticinia  JPro^^lefamm  de  Jesn . 
mèmainm  tfmettsUn  Ufnra  prvp' 
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ieris  Tuiom$nU;  VleoM^  1615;  -*  plosîeiirs 
arttfilt»  io9^Téê  dm  les  Archives  de  Beogel 
(  Arçkiv  /uer  die  Théologie^  vol.  II,  p.  &47  ; 
vol.  Ul,  {).  168  et  p.  663;  vol.  IV,  p.  70  et  366  ). 
Àpr^  la  mort  de  Jaha,  on  de  ses  amis,  au- 
quel il  avait  confié  le  maBoicrity  publia  ses  Na- 
ehtr^e  zu  Jahn's  thêologischêtt  W^rkên 
(  Suppléments  des  owiTrestbéologiquesde  Jabn); 
Tubingue,  1321.  On  tvoote  dans  cet  ouvrage 
quelques  lettres  de  Jabi^  qui  donnent  des  éclair- 
cissements sur  roiigine  des  persécutions  dont 
.  il  a  en  4  souffrir  dorant  sa  vie.     R.  JLnoMkv* 

FeIScr.  etitll0Uk'UitmùH  4tr  Mmàê9itekm  49iUt- 
iiekMt,  foL  ■•  P.SW.  •*  H.  OocrtSf.  im  §éUkrtan 
TùeoloçuTi  DeuUehlanAit  toL  11,  p.  7  et  salT.  —  Meoiel, 
Cetehriet  TeutsehUtnd,  1^  é41L,  voL  Ht.  p,  110  ;  toI.X. 
p.  19  :  fol.  XI.  I».  SM;  vol.  XIV,  f.  MSf  ¥«l.  XVIII,  p.  ttl; 
«ol.JLXIIi  p,  tiL  «*  nwd>  et  Qnbm,  ^^wittet  JBm^t- 

JABH  (  Frédértc)y  médeoin  aMewaMid,  né  le 
)5  février  I76ê,  à  M cf nnijeB ,  nevt  dans  œSe 
même  Tille,  le  id  déeenàre  191S.  Il  élodia  la 
médecine  à  Tuniversité  de  léna,  et  s'étnMtt  en- 
softe  dans  sa  ville  natale,  oè  il  se  Ht  la  fCpnta- 
thMi  d*BA  hal)Ue  pratiden.  Il  est  aotMr  dAn 
grand  nombre  d*artie1es  sur  Part  des  aeoonehe- 
ments  et  sur  la  médecine  pratique,  Ineérés  dans 
les  Archiver  de  Staric,  dans  le/KsvoB««  Magaéin 
de  Baldinger  ft  dans  les  ilefef  de  PAcndémU 
ée$  CnHevx  de  la  fktture.  On  l«  doit  en  entre  : 
Vennek  eines  ffandhuehs  der  populxren 
Arsneffkunde {iMêi  dNin  Manuel  de  Médecine 
pofralaire)  ;  léna,  1790,  {ft-S**;  —  AuswaM  âtr 
wkrksemiten  einfaehen  «nd  zuBommtn^ 
^etnten  EMlfMHftt,  oder  prnAMseAe  Mrteria 
nediea  (  Choix  des  principaux  Remèdes  simples 
et  composés,  on  Mnteria  mtâkca  pratique  ); 
Effort,  1797*1800,  «  vol.;  Ibid.,  1909,  et 
1818,  ln-8*;  —  Setftrag  sur  Bef^kiifftmg 
der  Vrtheile  neber  das  Êr&wni$eke  Sfêimi 
(  Documents  pour  servir  à  reeUfler  PapprédiAien 
en  système  de  Brown);  léna,  1799,  In^;  -^ 
Tf€tKs  S^Hffu  dêT  KîitdêfkTankh^êH ,  noûh 
Brownischtn  &rtmdsêptien  arnsgearàêitet 
(  Nouveau  Système  des  Maladies  d'Enflmf»,  dV 
près  la  tliécirie  de  Brown);  Arnstadt  et  Rn- 
«ioistadt,  1808,  1807,  in-8*;  —  Veber  dm 
Kettchhuiten  { De  la  Coqoeloche  )  ;  RodoMadt, 
f  80â,  in^«.  Quelque  temps  après  la  mort  de 
Jsdm,  on  pobNa ,  sens  le  nom  de  ee  médecin, 
l'oovrage  :  JRffriH  dm*  chronUehen  Kran- 
Mwiten  (Olioique  des  Maladies  chroniques); 
Krfort,  18i5-1Bt1,  \  vd.  Le  premier  volume 
nenlmtfttt  de  ce  travail  est  dû  à  Jabn;  les  trois 
nôtres  ont  pour  auteur  le  docteur  Renrf-An- 
gaste  Erbard.  Jf  L. 

Ench  et  Grubcr,  AUç9maliM  Ene$Uapndiê,  —  Miê- 
çraphU  Médicale, 

JAM  (  j^er<ttji«n(^£renri)k»bi«torien  danois, 
naquit  le  6  février  1789,  à  NeumAnster,  où  son 
père  était  pharmacien ,  et  mourut  à  Copenhagne, 
Je  29  jnlUet  182$.  Entrédans  l'armée  en  1804,  Ulit 


partie  du  contingent  danois  qui  tinl  garnison  en 
France  (1816-1817),  et  fat  nommé  capitaine  en 
1820.  Chargé,  en  1823,  d'écrire  l'histoire  mili- 
taire du  Danemark,  11  publia  des  ouvrages 
estimés  dont  voici  les  litres  :  Grundtrxk  M 
Christian  denjjerdes  Krigshistorie  (Esquisse 
de  rhlstoire  militaire  de  Christian  TV);  Co- 
penhague, 1820,  1822,  2  vol.  in-8**  ;  —  Al- 
mindelig  udsigt  over  Nordens,  isxr  Dan- 
marks  Krigsvmsen  i  Hfiddelalderen  (Coup 
d'oeil  général  sur  PArt  militaire  chez  les  peuple.<% 
du  Nord,  et  principalement  les  Danois,  au  moyen 
âge,  jusqu'à  llntroduction  de  la  poudre);  ib., 
1825,  in-8»,  avec  cinq  grav.  in-f.  ;  —  Danmarks 
politisk-militaire  Historié  Under  Unionskon- 
gerne  (Histoire  politique  et  militaire  du  Dane- 
mark au  temps  de  rUnion,  depuis  les  règnes  de 
Olauf  et  de  Marguerite  ^alderoar,  jusqu'à  ce- 
lui du  roi  Jean)j  édité  après  la  mort  de  l'auteur 
par  C.  £wald,  J.-A.  Fibiger  et  Ch.  Molbech  ; 
ibid,,  1835, 10-4**  avec  deux  cartes  et  une  planche. 
Eolin  Jabn  a  publié  des  mémoires  étendus  dans 
Magazin  for  milUair  videnskabelighed  (  Ma- 
gasin pour  les  Sciences  militaires  ),  t.  I-X,  1818- 
1827,  et  dans  le  youveau  Magasin,  t  1, 1828. 
Son  fils,  JenS'ffarald-Fibiger  Jahm,  né  à 
Kiel,  le  7  juin  1818,  nommé  sous-lieutenant  en 
1835,  a  publié  :  De  Danske  AuxUiairlropper 
(  Les  Militaires  danois  au  service  de  l'étranger)  ; 
Copenhague,  1840  :  deux  partie^  m-S?^  contenant 
riiistoire  des  troupes  danoises  ^u  service  de  l'An- 
gleterre de  1689  à  1697,  et  deoaUes  qim  prirent 
pari  à  U  gwrre  de  la  succession  d'EafmgK» 

£.  Beajdvois, 

I..A.  rtbiBfr,  not.  dans  JVfrt  JMvosta  for  mUOaàr 
yidensMabeiigAed,i9ta,  L  U,  p.  iti-isi.  —  P.-E.  MuUer, 
tÀiteramr-TXdende,  18î8,  p.  770-778.  —  Molbecli,  Jf or- 
disk  nOsskr^  fitr  HMûHe.  t.  !II,  p.  SB-iOB.  —  Netter 
jraJfcrofof  dêr  ùBOÈtehen,  IBM.  p.  SIS.  —  Bralcir,  Forfût» 

JAILLOT  (Ckm'leê-ffubert  ),  géographe  fran- 
çais, mort  en  1712.  11  s'adonna  d*ahord  a  la 
sculpture;  mais,  ayant  épousé  la  AUe  d'un «nin- 
mineur  de  cartes  géographiques,  il  prit  goftt  à 
la  géographie.  Lee  Sanaon  lui  laissèrânt  la  pins 
grande  paîirtîe  de  leurs  dessins,  qu'il  lit  graver  avnc 
«ne  exactitude  extrême.  11  neeessa  d'angnenler 
son  recueil  jusqu'à  sa  mort  Les  cartes  qui  con- 
oement  la  Fiance  oCErent  beauoonp  de  détails  et 
sont  la  plupart  exactes;  celles  de  la  Lorraine 
sont  surtout  remarquables.  En  1668  et  1669,  il 
publia  les  cartes  des  quatre  parties  du  monde 
d'après  les  dessina  de  Sanaon. 

Ses  descendants  ont  marehé  sur  ses  traces  : 
/eon-iïnpIistoRnMNi  deChauvigné,  pins  connu 
aous  le  nom  de  JailM^  parce  qu'il  épousa  une 
des  petitee-fiUes  de  Charles-Hubert  JalUot,  de- 
viut  géographe  du  roi  et  monrut  le  b  avril  1780, 
après  avoir  publié  des  Recherchés  critiques, 
historiques  et  topographiqms  sur  la  ville  de 
Paris  f  avec  le  plan  de  chaque  quartier  ;  1772, 
5  vol.  ift-8"  :  ouvrage  plein  de  recherches  inté- 
ressantes. C'est  à  lui  qu'on  doit  le  Livre  des 
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Postes,  dont  la  propriété  M  M  enlevée  par  Tad- 
mîiiistratkMi.  6.  de  F. 


Fdler,  DietUnm,  aigtorique, 

JAiixoT  (  Claudê-Hubert  ),  historien  fran- 
çais, fils  du  précédent»  né  à  Paris,  le  18  février 
1690,  mort  ledl  jaillet  1749,  à  La  Rochelle.  11 
entra  dans  la  congrégation  de  TOratoire,  et  fut 
envoyé  par  ses  supérieurs  à  La  Rochelle,  où  il  de- 
vint curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sauvenr.  Il 
resta  trente-quatre  ans  dans  cette  ville.  L'Acadé- 
mie de  La  Rochelle,  qui  l'avait  admis  au  nombre 
de  ses  membres,  Tinvita  à  faire  quelques  re- 
cherches sur  rhistoire  de  la  ville,  pour  les  insé- 
rer dans  ses  Éphémérides  Eochelaises,  Le  comte 
de  Matignon  lui  iit  remarquer  qu'au  lieu  de  se 
borner  à  quelques  notes,  il  serait  bien  préférable 
qu'il travalUât  à  une  histoire  de  La  Rochelle.  Jail- 
lot  adopta  cette  idée,  et  se  mit  à  rechercher  les 
matériaux ,  à  les  accumuler  pendant  plusieurs 
années  ;  il  fit  même  plusieurs  voyages  à  Paris 
pour  les  compléter;  mais  il  monmt  sans  avoir 
publié  l'ouvrage  ainsi  préparé.  Le  P.  Arcère, 
qui  l'avait  secondé  dans  les  derniers  temps, 
après  avoir  recueilli  eaoore  quelques  documents, 
mena  l'onvreà  bonne  fin,  et  V Histoire  de  La 
Rochelle^  en  2  vol.  in-4^,  vit  le  jour  en  1766, 
sept  ans  après  la  mort  de  Jaillot.  La  bibliothèque 
de  La  Rochelle  conserve  quelques  manuscrits  de 
son  ancien  curé.  Guvor  de  Fèrg. 

Arcëre,  Étage  JUitor.  lu  dam  l'assemblée  publique 
dé  VAead.  roff.  dé  ta  Bockellei  1780,  lih4».  —  Raingaet, 


jftKOB  (LouiS'Hewri  ns),  philosophe  et 
économiste  alleroand,  né  à  Wettin,  le  26  février 
1759,  mort  à  Lauchstfidt,  le  22  juillet  1827.  U  fit 
sesétudes  aux  collèges  deMerseboorg  et  de  Halle. 
H  étudia  ensnite  la  théologie  à  Tuniversité  de 
cette  dernière  ville  (1777),  fut  nommé  profes- 
seur an  collège,  se  fit  recevoir  docteur,  et  obtint 
une  chaire  de  philosophie  à  Puniver^,  en  1791. 
A  partir  de  1800,  il  s'occupa  plus  particulière- 
ment de  phHosophie,  de  droit,  de  législation  po- 
^ve  et  d'économie  politique;  et  U  fit  sur  tontes 
ces  sciences,  et  notamment  sur  l'économie  poll- 
tiqne,  des  coors  très-remarquables,  qm  obtinrent 
ttn  grand  succès.  Le  gouvernement  russe  lui 
avait  fait  offrir  à  plusieurs  reprises  une  chaire 
d'éconorase  politique  à  Kharkow  ;  la  suppression 
de  l'université  de  Halle  en  1806  l'engagea  à  ac- 
cepter cette  proposition  (  1807  ).  Il  apprit  très^ra- 
•pidement  le  russe,  et  ne  tarda  pas  à  Mre  ses 
cours  dans  cette  langue  :  il  obtint  même  du  gou- 
vernement l'autorisation  de  publier  des  leçons  de 
philosophie,  pour  l'enseignement  des  collèges, 
et  en  1812  il  avait  fait  paraître,  en  langue  russe, 
dix  ouvrages  de  ce  genre.  Jakob  se  fit  dans 
ces  livres  îe  vulgarisateur  de  la  philosophie  de 
Kanty  qu'il  avait  déjà  cherché  à  populariser  dans 
ses  coors  et  ses  publications ,  pôidant  son  séjour 
en  Allemagne.  En  1809  il  fut  appelé  à  Saint-Pé- 
tersbourg, pour  prendre  part  aux  travaux  des 
conseils  U^islatifs  de  l'empire,  et  en  1810  il  fut 


nommé  président  de  la  section  eriniadle  de  la 
commission  législative  impériale,  D  oocopa  en- 
suite une  position  importante  au  ministère  des 
finances.  £n  1816  il  qîtitta  hi  Russie,  et  aUa  re- 
prendre son  cours  d'économie  politique  à  Halle, 
dont  l'université  avait  été  rétakie.  Le  gouver- 
nement russe,  en  récompense  des  services  qa^ 
avait  rendus ,  lui  conféra  le  titre  de  cons^Oer 
d'État,  et  lui  accorda  une  pension.  Jakob  a  été 
l'on  des  économistes  allemands  les  plus  éclairés 
et  les  plus  judicieux.  «  Il  ftit  des  premiers  à  sé- 
parer la  théorie  des  richesses,  ou  l'écoiioiiiie  po- 
litique proprement  dite ,  des  sciences  administra» 
tives,  avec  lesquelles  on  la  confondait  jusqu'aloia 
en  Allemagne,  pour  la  traiter  comme  une  science 
spéciale.  »  (JHct,  d^ Économie  politique).  Son 
Manvel  d'Économie  politique  est  tort  estnné. 
«  Cetonvragetraite,daiisles  quatre  sections  dont 
il  se  compose,  des  éléments  de  la  richesse  na- 
tionale^ des  conditions  d'origine  de  celle-ci ,  et  de 
son  accroissement  en  général*  Suivent  les  causes 
spéciales  de  l'accroissement  des  richesses .  les 
principes  de  leur  distribution;  et  enfin  les  phé- 
nomènes de  la  consommation.  »  (  Th.  Fix.  )  Jako}» 
a  publié  aussi,  sur  la  science  financière,  un  ou- 
vrage qui  se  distingue  par  sa  clarté  et  sa  siin- 
plictté,  et  qui  osntient  des  faits  nombreux  et  in- 
téressants :  les  détails  qui  se  rapportent  à  la 
Prusse  sont  surtout  très-curieux  et  très-complets. 

J.  Robert  de  Hasst. 
On  a  de  Jakob  :  IHssertatio  phUosopMca 
de  Allegoria  JSomerica;  Halle,  1785  ;  -^  Prue- 
fung  aller  speculativen  Beweise  Juer  das 
Dasein  Qottes  (Examen  de  toutes  les  Prenves 
spéculatives  de  l'fixistence  de  Dieu);  Leipag» 
1786;  —  Prolegomena  zur  prcUstischen  Phi- 
losophie (Prolégomènes  de  Philosophie  pra- 
tique); Halle,  1787,  in-8'^;  —  Grundriss  dm- 
aUgémeiaMn  Logiky  und  Kritische  Anfangs- 
qruende  %u  einer  allgemeinen  Metaphffsik 
(Éléments  d'une  Logique  générale  et  Éléments 
critiques  d'une  Métaphysique  générale  )  ;  Halle, 
1788,  in-8*';  2*  édition  entièrement  refondue, 
1791;  3*  édit.,  1793;  4"  édition  augmentée  et 
corrigée,  1800;  —  Ueber  das  moralisehe  Ge- 
fuehl  (Du  Sentiment  moral);  ibid.,  1788;  — 
Beweisfuer  die  UnsterblichkeU  der  Seele  aus 
dem  Begri/fder  PjUcht  (Preuve  de  rimmoc^ 
talité  de  l'Ame ,  piJsée  dans  l'idée  du  Devoir )j 
Zullichau,  1790;  2''  édit.  augmentée,  179i;  * 
Veber  den  moralischen  Beweis  fuer  das  Da- 
sein  Gottes  (De  la  Preuve  morale  de  l'Existence 
de  Dieu);  Uebau,  1791,  in-8*;  2"  édition  aug- 
mentée et  corrigée,  1798;  —  Grundriss  der 
Sr/ahrungsseelenlehre  (  Éléments  de  Psycho- 
logie empirique)  ;  Halle,  1791,  in-8*-,  2*  édition  en- 
tièrement refondue^  1795 ;  3*  édit,  1800  ;  4^  édi- 
tion nouvellement  augmentée  et  corrigée,  1810; 
—  Anti'Macchiavèll  oder  ueber  die  Grenzen 
des  buergerlichen  Gehorsams  (Anti-Machia- 
vel, ou  des  limites  de  l'obéissance  do  citoyen); 
Halle,  1794;  et  1796;  —  Philosùvhîsche  SU- 
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ttnUkre  (Honle  phflotfophiqiie)  ;  Halle»  ITM, 
hirS*;  —  Phihtophische  Bechtslehre  (JoriB- 
pnidence  philosophique);  Halle,  1795,  in-S"*; 
2*  édition,  1810;  —  Die  philosophischen  Ar- 
Ukei  aus  BayleAi histarUchrkritischem  Woer- 
terbuche  abgekuerzt  und  herausgegeben  zur 
Jfefœrderung  des  Studiums  der  Geschicfite 
der  Philosophie  und  des  menschlichen  Geistes 
(  Abrégé  des  Articles  philosophiques  du  Diction- 
naire  historique  et  critique  de  Bayle,  publiés 
dans  rintérét  de  Fétade  de  rhistoire,  de  la  philoso- 
phie et  de  l'esprit  humain  )  ;  Halle,  1 79C,  gr.  in-8"  ; 
—  Vermischte  philosophische  Abhandlungen 
aus  der  Teleologie,  Politik^  Religionslehre 
und  Moral  (Études  phQosophIques  de  Téléolo- 
gfe.  Politique,  Religion  et  Morale)  ;  ibidem,  1 797, 
Sn-8*;  —  Die  Atlgemeine  Religion  (La  Religion 
universelle  );  Halle,  1797,  gr.  in-8»;  —  Grund- 
sxtze  der  Weisheii  und  des  menschlichen 
Lebens  (Principes  de  Sagesse  et  de  la  Vie  hu- 
maine) ;  Halle,  1800-1801,  2to1.  m-^^^—Abriss 
etner  Encyklopxdie  aller  Wissenschaften 
ttndKuenste  (Éléments  d^cne  Encyclopédie  des 
Sciences  et  Arts  )  ;  ibîd.,  1 800,  in-8"  ;  —  Théorie 
und  Praxis  in  der  Staatswirthschaft  (Théo- 
rie et  Pratique  de  l'Économie  politique);  ibid., 
1801,  ia-8^;  —  Grundsxtze  der  Nationalœ- 
"konomie  oder  Théorie  des  Nationalreich- 
thwns  (Principes  d'Économie  nationale,  ou  théo- 
rie de  la  richesse  des  nations  )  ;  Halle  et  Leipzig, 
1805,  in-8<';  2*édit.,  Kbarkow,  Halle,  Leipzig, 
1809;  3*  édit.,  considérablement  aagmentée, 
1825,  2  ▼ol.;  —  Veber  Polizeigesetzgebung 
und  Polizeianstalten  (De  la  Police)  ;  Halle, 
1809,  in-8'';  —  Grundrlss  der  empirischen 
Psychologie  zum  GebraucH  faer  Schulen 
(Éléments  de  Psychologie  empirique,  à  l'usage 
des  écoles);  Riga,  1814;  —  Ueber  die  ArbeU 
leibeigener  undfreier  Bauem,  in  Sesiehung 
au/den  Ifutzen  der  Landeigenthuemer,  vor- 
zueglich  in  Russland  (  Du  Trayail  des  Serfs  et 
des  Paysans  libres,  considéré  par  rapport  au 
profit  qui  en  résulte  pour  les  propriétaires,  plus 
particulièrement  pour  les  propriétaires  russes  )  ; 
Saint-Pétersbourg,  1814  :  ce  traTail  a  été  cou- 
ronné par  la  Société  économique  de  Saint-Péter»- 
l)ourg;  —  Feber  Husslands  Papiergeld  (  Du 
Papier- Monnaie  russe);  Halle,  1817;  —  Bnt- 
vmrf  einar  Kriminalgesetzgebung /iier  dos 
russische  Reich  (Éléments  d'un  Code  criminel 
pour  l'empire  russe)  ;  ibid.,  1818,  in-S"*;  —  Ein- 
leilung  in  dos  Studium  der  Staotswissens- 
ehaflen  (Introduction  à  l*Étude  de  l'Économie 
aationale)  ;  Halle,  1819,  in-S*  ;  —  Akademische 
Freiheit  und  Disciplin  (De  la  Liberté  et  de 
U  Discipline  aux  UmTersités)  ;  Leipzig,  tsi9; 
-*  Die  Staatsjlnanzwissenschafi  theoretisck 
und  praklisch  dargestelU  und  erlaeutert 
durcà  Beispiele  aus  der  neuern  Finanzges- 
chichte  Europœischer  Staaten  (Traité  théo- 
rique et  pratique  de  la  Science  des  Finances,  avec 
des  exemples  tirés  de  l'histoire  financière  mo- 


derne des  États  européens  pour  commentaires); 
Halle,  1820,  2  vol.  gr.  in-d"";  Reotlingen,  1824, 
2  yol.  Jakob  rédigea  en  outo«  les  Annales  de 
Philosophie  (  AnnaUn  der  PhUosophUe  und 
desphnosophisehen  Geistes)  ;  HaUe,  1 796-1 797, 
1 2  Irrraisons;  il  collabora  à  phisieura  remes  litté- 
raires»  et  publia  des  traductioiis  allenMndee  de  : 
Sur  la  Naimre  humaine,  de  Darid  Hume  ;  Halle, 
1790;  —  Observations  sur  les  différentes 
Formes  de  Gouvernement,  d'Algemoa  Sidney  ; 
Erfurt,  1795  ;  —  l'Economie  Nationale  de  J.-B. 
Say;  HaUe,  1807,  2  vol.,  etc.,  etc.  On  lui  doit 
aussi  un  outrage  français  intitulé  :  Essais  phi- 
lùsophiques  sur  V Homme,  ses  principaux  Rap- 
ports et  sa  Destinée,  fondée  sur  l'expérience 
et  la  raison,  suivis  ^Observations  sur  le 
Beau  ;  Pétersbourg,  1819  ;  Paris,  1823  ;  mais  Ja- 
kob dit  lui-même  que  ce  travail  fut  rédigé  d'après 
des  manuscrits  qui  lui  avaient  été  confiés ,  et  que 
l'on  attribue  généralement  an  Russe  Poletika. 
La  fille  de  Jakob  s'est  fait  connaître  sous  le 
nom  de  Talvj  ;  Gcethe  (  Kunst  und  Alterthum, 
y.  2,  p.  57  )  faisait  grand  cas  de  ses  traductions 
de  poésies  serriennes.  Elle  a  épousé  le  profes- 
seur E.  Robinson.  R.  L. 

CoHvençiiom'LatOom,  ^DUUùtmmirêdê  VÉconomie 
paUUpiê.  ~*  Histoire  es  rÉconamêê  poUtêvu,  par  Blaii- 
i|al,  meaibM  de  naitlliit,  t.voL  —  Zeit$€not»m,  b«>  it. 
p.  m-t7i. 

*  jAKOUBOTiT€H,  morteu  1839.  «  Emule  de 
Ponshkin,  Jakouboritch,  dit  le  prince  Élim  Me- 
cherski,  était  un  jeune  poète  de  la  plua  grande 
espéranoei  »  On  n'a  de  lut  que  quelques  pièces 
fugitirea,  parmi  lesqueUea  on  diatiàgae  Le  CAéne 
de  Peteihof.  P<^  A.  G. 

lu  Postes  m<Mf  /  Paris,  Anjot,  ISM. 

JAKI7BOWSK.I  (  Vincent  ),  écrivain  polonais, 
né  à  Maniew  (palatinat  deCraoovie),  le  18  mars 
1 761 ,  mort  à  Varsovie,  dans  le  mois  de  septembre 
1826.  Après  avoir  (ait  ses  études  à  Rzeszow,  il 
entra  en  1765  diez  les  piaristes,  et  devint  pro- 
fesseur dans  le  collégiB  des  nobles.  Envoyé  en 
1788  à  Vienne,  il  en  revint  muni  de  plusieurs 
instruments  de  physique  destinés  au  collège  de 
Lomia.  En  1807,  ii  fut  élevé  aux  fonotions  de 
supérieur  de  la  congrégation  des  Piaristea.  Trois 
ans  plus  tard,  il  futnommé  recteur  à  Gora;  mais, 
atteint  d'une  maladie  grave,  il  vint  mourir  à  Var- 
sovie, n  avait  traduit  en  pok>nai»  VAvis  au 
Peuple^  de  Tissot,  2  vol.  On  lui  doit  en  outre  des 
Poésies  latines,  dee  Sermons  du  dimanche, 
et  une  traduction  en  vers  polonais  des  dixième, 
omlène  el  donzième  livrée  de  V Enéide  de  Vir- 
gile, servant  de  complément  à  la  traduction  de 
Fr.  X.  DmochowakL  J.  V. 

nabke.  Viellb  éo  BohdollB  tt  Satoto-nrsavc.  Atef  r. 
imiv.  H  fortai.  de$  ConUmp. 

;  JAL  (  il.),littérateur  français,  né  à  Lyon,  vers 
1791.  n  avait  suivi  d'abonl  la  carrière  de  ma- 
rin, mais  il  la  quitta  au  bout  de  quelques  an- 
nées :  il  vint  à  Paris,  et  se  mit  à  écrire  dans 
quelques  petits  journaux.  En  1834,  il  fut  charge 
p«r  le  ministre  de  la  nuurine  d^une  mission  en 
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Italie,  dans  le  bot  de  reooeflHr  des  matériâtit 
pour  l'histoire  <fe  la  marine.  Il  adressa  sur  cette 
mission  un  rapport  qui  fut  inséré  dans  le  MonU 
tettr  du  5  janvier  1842.  A  cette  occasion,  il  prît  le 
titre  d'historiographe  de  la  marine.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  VOmbre  de  Diderot  et  le 
Bossu  du  Marais ,  dialogue  critique  sur  le 
Saion  de  1819;  Paris,  1819,  în-8*  :  puWîé  sons 
le  nom  de  Gustave  Jal;  —  V Artiste  et  le  Php- 
losophe,  entretiens  critiques  sur  le  Salon  de 
1824;  Paris,  1824,  fa-8*,  avec  des  pi.;  —  Es- 
quisses, Croquis,  Pochades,  ou  tout  ce  qu*on 
voudra  sur  le  Saion  de  1827;  Paris,  1827, 
in-8';  --  Napoléon  et  la  Censure  ;  Paris,  2  vol. 
în-12;  —  Résumé  de  r Histoire  du  Lyonnais; 
Paris,  1828,  in-18;  —  Salon  de  1831,  Ébauches 
critiques  ;  Paris,  1832,  3  vol.  in-8*  ;  —  De  Paris 
à  Naples ,  études  de  nuBurs ,  de  marine  et 
d'art;  Paris,  1835,  2  vol.  in-8»;  —  Archéologie 
navale;  Paris,  1839,  2  vol.  gr.  ln-8^,  avec  70 
vignettes  sur  bois  :  publié  par  ordre  dn  roi,  cet 
ouvrage  obtint  le  priK  Gobcrt  à  l'Académie  des 
Inscriplions  et  Belles-Lettres.  L'auteur  en  avait 
recueilli  les  matériaux  principalement  dans  sa 
mission  en  Italie;  —  Les  Soirées  du  Gaillard 
d^arrière  ;  Paris,  1840,  3  vol.  in-8*  ;  —  Mémoire 
sur  les  Trois  Couleurs  nationales  ;  Paris,  1845. 
in.go.  __  virgilius  Nautieus;  examen  des 
passages  de  l* Enéide  qui  ont  tnOt  à  la  ma- 
rine; Paris,  1849,  9  vol.  în-8»;  —  Glossaire 
Nautique,  répertoire  polyglotte  des  termes 
de  marine  anciens  et  modernes;  Par*»,  1850, 
in-4«.  M.  Jal  a  enfin  colkiboré  à  beancMp  de  jour- 
naux on  recueils  littéraires.  G.  nn  F. 

Bourqoelol,  La  LUtérahire  cùnUmpor.  —  DocumenU 
partieuUêra, 

lALABSRT  (Jean- Pr ançoif- Joseph) ,  écri- 
vain religieux,  né  à  Toulouse,  le  29  août  1753, 
mort  à  Paris,  le  17  mai  1835.  Ses  étndes  ache- 
vées, il  reçut  les  ordres  sacrés,  et  se  trouvait  di- 
recteur dn  petit  séminaire  de  sa  ville  natale  h  la 
révohrtion.  11  refusa  de  prêter  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il 
se  lia  avec  l'abbé  Émery,  qoî  le  fit  entrer,  lors  dn 
rétablissement  du  culte,  dans  le  conseil  del'admi- 
nistration  diocésaine.  A  t'époque  du  concordat,  il 
fut  promu  chanoine  de  Wotre-Dame.  Après  la  mort 
ilu  cardinal  de  Belloy,  il  fnt  nommé  grand-yf- 
caîre  capitolaire ,  et  en  cette  qualité  il  prononça 
à  Notre- !>ame  l'oraison  fiinèbrc  de  ce  prélat,  ea 
1808.  En  1811  H  prononça  celle  de  Tanden  ar- 
chevêque de  Juigné.  Les  Sulplefens  ayant  été 
obligés  (fabandonner  la  dh<edion  du  grand  eé- 
minaire  de  Paris ,  Jalabert  fut  appelé  à  les  rem- 
placer. A  la  chute  de  Nap<^éon ,  il  remplit  encore 
les  fonctions  de  grand-vicaire  capîtulaire.  En  1819 
le  cardinal  de  Périgord,  grand-aumônier  deFranoe, 
le  nomma  archidiacre  de  Notre-Dame  et  premier 
;çrand-vîcaire.  Chargé  plusieurs  fois  de  porter  la 
parole  à  l'autorité  au  nom  du  clergé,  Jalabert  le 
lit  toujours  avec  adulation.  On  lui  doit  :  VOraison 
funèbre  de  monseigneur  Antoine  -  Étéonore- 
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Léon  teclerc  de  Juigné,  tmeien  arehevê^mSk  ! 
Porb,  chanoine  du  ckapitn  dêStàMt-àern'^ 
comte  de  eempire,  etc.;  Puis,  1811,  \otP,C 
loi  attribue  :  Examen  des  DifJiaUtés  fii*«i 
pose  à  la  Promesse  de  FidéUté  à  la  eoi 
têon;  Paris,  1800,  ln-8*;  —  Projet  de 
les  ecclésiastiques  d^éclasrer  les  Jldèkt 
leurs  droits  contre  les  entrepriMesdut  ' 
tisme,  et  de  propager  la  dùctrine  de  iai 
raineté  des  peuples  par  renvoi  de 
noires  en  pays  étrangers;  avec  un 
Vesprit  actuel  de  V Église  cam 
Paris,  1801,  In-S**.  J. 

Rabbe,  V|«Uh  de  Bid^ottii  a  Safiite-Pran( 
wUv.  et  portât.  4êt  Coidtmt^ — (^énrà^  La  /i 
tirtÊire. 

"JAULBBRT  {Ckarles-FYoMÇois], 
français,  né  k  Ntraes,  vers  1815,  entra  < 
telier  de  Paul  Delaroohe,  et  obtint  en  1842,àl 
ooie  des  Beanx-Arts,  le  prix  de  U 
peinte.  Au  siloo  de  1847  il  exposa  VirgUt 
ses  Géorgiques  devant  Horace  et  Yarva^ 
Mécène,  tableau  qni  lui  vidot  une 
troiaième  classe.  Au  salon  de  1850,  scs] 
lui  méritèrent  une  médaifle  de  denxiinie 
En  1852  il  exposa  Saint  Luc  Vi 
Villanella,  souvenir  de  Rome,  En  18533 
sakmZ'Aanoneût^ion  et  Les  Nymphes 
les  chants  d'Orphée.  Ces  toiles  loi 
médaille  de  première  classe,  récompeose 
fut  renouTelée  après  l'expositioD  noivi 
1855,  et  confirmée  par  la  décoration  de  Isl 
d'Honneur.  En  1857,  il  exposa  les 
Jfomeo  et  Juliette  et  Raphaël  travaili 
la  Madone  de  Saint-Sixte.  h 

lU>rats  des  Salons,  iWI-iÊTl,  —  Delécftue, 
des  Débats^  tt  mars  fSSl,  SO  noveaabt^  flSSS,  1 J 
-^  Th.  GftQthler,  MonUear,  «1  septoi^re  itss. 

;;;jALBT   (Jean- Louis -ISiCBlas), 
français,  né  à  Paris,  le  27  juillet  1802. 
CartelUer,  il  exposa  plusieurs  bustes  en 
en  1827.  En  1833  ii  enrichit  le  saka 
statue  en  marbre,  représentant  La 
1834  on  admira  de  lui  une  statue  de 
deur.  En  1838  it  exposa  un  Groupe  ^i 
en  1839,  une  statue  de  Louis  XI;  m  U 
bas-relief  représentant  Le  Génie  de  Im 
ramenant  les  cendres  de  Napoléon;  ta  I84^ 
mour  enfant,  statue  en  marbre  ;  en  1848, 
tuette  en  bronze  ;  en  1 852,  une  Baccha»te,i 
en  marbre,  et  La  Rêverie^  statue  en 
venir  de  Pompéi  ;  en  1853,  le  buste  en 
Dalayrac,  acheté  par  le  ministère  d'État 
foyer  de  TOpéra-Comique;  eo  1855  on  îitj 
de  nouveau  à  Texpositioii  universelle'' 
tuesde  La  Pudeur  et  de  Xa  Prière  ;t«il 
furent  acquises  par  la  maison  de  W  ^ 
suffiraient,  lors  même   que  Jaley  s' 
que  ces  ouvrages,  pour  loi  assurer 
parmi  les  statuaires  les  pins  habiles  dt 
époque.  (I).  Th.  "^ 

(^)  Après  avoir  obtenu  «oe  «édstUe  de  MiJf^Ki 
k  rexposiUon  de  1SS8.  M.  Jaley  a  «K 
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* jALLABsaT  ( ÉtieuMe).  \kf^wm  misa*, 
d'origiiie  fraoçaû*^  né  à  S»Uit-Hifk|»9ly  U  dd  Gatotti 
m  l$ô6»mortea  17î4.BeçuniAMU«<ier£TaiigUft 
le  M  DQTembro  I68i,  il  d«rât  pMUw  à  r^gM 
qoi  fc'agterablait  cbez  le  vicoaûe  d'floUaigueft. 
U  fiortH  de  France  à  la  ré«oc«tioa  4e  t'édit  de 
Nante»»  tt  ae  retira  à  Genève, oii^  (ul  raçAbonr^ 
9»ois  ea  1700,  et  oonmé  pfofeisaeur  de  matbé&Aè* 
tiques  ea  17Û4,  |)ab  profe&seiv  de  1^80^ 
1713.  Onadelui:  JAeces  iotim  Pk^sicm  tum- 
mam  imei/udenies  ;  Geoève,  17 14,  io-V*  ;  ^  7Ae> 
9^  ex  omnibus  PhUoiophi^parlàteiudirumth 
te;  Genève,  1716,  m4*  ;  —  J>e  Felkiiuie  ;  ibîd., 
1717,  in-S»  ;  —  De  J^fectihus;  ibid.,  l71g,iD.a'»  j 
-^  Jibuaf  gweralu  ex  tolm  P/Uioêopiia  dé* 
runipU;  ibid.,  I7ia,  in-«<» ;  -.  ZM Marometroi 
ibid.,  171Â,iar8o^7to6«PAi^«pA^ai^oAtM 
2o0m:4?  «tfomuni  compUeiuUfis;  itâd.,  1710, 
io^*";  —  De  ^nunda/iene  seu  Judicm;  iM., 
1720,iii«8«;^i>eTerr«Jlfo/t(;ibid.,172i,Jii-4<'; 
—  De  Maris  ^Esim  ibid.,  I72î^  ia-4';  —  Bt 
Sonoi  ibid.,  1732,  in-4''  ;  -^  De  Memoria;  ibid., 
1723,  in-4*;  ^  Z>e  Cahre  et  mfore;lïàA,^ 
1723,  ia-4<^.  Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  Genève  kil  ^tribue  encore  un  traité  De  BleC' 
Uricitate;  Genève,  1747,  in-4%  qui  pourrail 
bien  phriôt  appartenir  à  son  fils.      L.  h^r. 

lUag,  La  Fratiçê  prolMtenl». 

JALLABERT  (Jean),  physicien  suisse,  né  à 
Genève,  enjnillet  1712,  mort  au  mois  d'avril  1 768. 
FHs  du  précédent,  il  apprit  les  mathématiques, 
la  physique,  la  tbéolegfe,  et  Ait  reçu  minisire  en 
1737.  La  même  année  les  magistrats  de  Genève 
créèrent  en  sa  faveur  lae  chaire  de  physique  ex- 
périmentale. Avant  d>n  prendre  possession,  Jal- 
labert  parcourut  la  Suisse,  la  Hollande,  l'Angle- 
terre et  la  France.  De  retour  dans  sa  ville  natale 
en  1739,  Il  ouvrit  un  cours  de  physiqne.  Peu  de 
temps  après,  il  fnt  associé  à  Beaolard  et  à  Abatt- 
ait dans  la  direction  de  la  bibliothèque  piÂlique 
de  Genève,  qu'il  disposa  avec  plus  d'ordre,  et 
dont  fl  fit  connaître  les  richesses  en  publiant  dee 
extraits  de  ses  manuscrits  les  plus  précieux.  Il 
vînt  en  1742  à  MootpelKerponr  remettre  sa  santé. 
«  Ce  fut  m  1746,  dU  Desgenettes,  qu'il  flt  eon* 
naître  au  public  ses  longs  et  précienx  travaux 
sur  réicetricilé.  C'est  un  modèle  de  méthode  en 
œ  genre.  La  pensée  philoaophique  qui  domhialt 
ses  travaux,  et  qui  fut  toujours  préeenle  è  l'es, 
prit  de  Jallabert  dans  sca  recherches  et  ses  ex- 
périences ,  c'est  que  la  natore  récompense  plus 
Tolontiers  la  patience  de  eeox  qui  rétudientque 
la  curiosité  de  ceux  qui  veulent  la  deviner.  It 
n*en  était  pas  mohis  persuadé  que  les  conjec- 
tures ne  sont  point  inutiles  et  que'ce  serait  ar- 
rêter les  progrès  de  la  physique  que  de  les  bannir 
entièrement.  Jallabert  appliqua  le  premier  avec 
avantage  l'électricité  au  traitement  d'un  paraly- 

eUémiK  dM  Vetax-ArCt  («eenoa  de  icttlptorfl,  en  rem- 

plie— m  et  Dtvii  rAflfctv,  lêMMvricr  iSN.  l.  l-t. 


I  tique,  et,  comme  quelques  antres  pihysldêns  très- 
I  recommandables  de  ce  temps,  il  crut  avec  trop 
de  précipitation  à  la  vertu  de  ce  moyen  de  gué- 
rison.  »  En  1732  Jallabert  fut  chargé  de  la  chaire 
de  mathématiques  et  de  philosophie  à  Genève , 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Cramer.  Il  avait 
des  connaissances  étendues  en  histoire  DatureUc,/ 
et  avait  formé  une  riche  collection  de  médalRes. 
Dès  1746,  il  était  entré  dans  le  conseil  des  deux 
cents.  En  1757  il  devint  conseiller  d'âat,  et  peu 
après  il  Ait  élevé  an  syndicat.  Rendu  i  la  vie 
privée ,  il  avait  repris  la  culture  des  sclencea 
lorsqu'il  fit  dans  un  voyage  une  chnte  de  cheval, 
dont  il  mourut  en  peu  d*heures. 

Les  travaux  de  Jallabert  sont  insérés  dans  di* 
verses  collections.  Son  ouvrage  te  plus  étendu 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  expériences  sur  CE- 
leetricité,  avec  quelques  conjectures  sur  la 
cause  de  ses  effets;  Genève,  1748,  in-S'.  Il 
avait  ouvert  son  cours,  en  1739,  par  un  discoure 
intihilé  :  De  Philosophiae  experimentalis  Uti- 
Htate,  illiusque  etmatheseos  concordia.  On  cite 
encore  de  lui  :  De  Lihertate  humana;  Genève, 
1734,  fai-4*;  —  Trombe  observéç  stir  le  lac  de 
Genève  (dans  les  Mémoires  de  VAcad,  des 
Sciences  de  Paris,  1741  )  j  —  Observations  sur 
les  SeicheSy  (même  recueil,  1742)  ;  —  £a  Guéri- 
son  d'un  Paralytique  par  le  moyeii  de  VJike- 
tricité  ( mèfiM  recueil,  1748);  ^Bé^exémustêr 
les  Baromètres  et  V huile  de  Tetrtre  (même 
raoueil,  174»)  ;  —  Description  dm  tremblement 
de  terre  (arrivé  à  Genève  en  i756  (même  re- 
cueil, 1756  ;  —  AeademieaB  Quœstiones  de  Fc- 
swfiù  (  dans  le  Muséum  Helveticum^  tome  VT)  ; 
—  Oreitio  exponens  vitam,  fata  et  vir tûtes 
Gaà.  Cramer  (même  recueil,  terne  VÏI  ).  Il  pro- 
nonça dans  plusieurs  cireonstaaees,  et  parti- 
eulièrsraent  aux  distributions  des  prix  de  l'Aca- 
démie de  Genève,  des  diseours  remarquables. 
Lesol^ets  qu'il  treito  furent  l'histoire  et  la  théo- 
rie des  éruptions  du  Vésuve  ;  la  cause  de  la  con- 
teur des  nègres;  l'examen  des  effets  attribués  à 
l'imai^natMHi  des  mères  enceintes;  les  amours 
des  planées,  ou  te  mode  de  leur  reproduction^ 
des  observations  sur  tes  oraes  subites  et  passa- 
gères des  eaux  du  lac  de  Génère.  Dans  un  der- 
nter  discoure  i]  combattit  l'opfailon  de  quelques 
savants  sur  le  bouleversement  général  que  devait 
avob  éprouvé  te  globe  terrestre.  On  trouva  dans 
ses  papiers  des  projets  de  mémoires  sur  la  tliéorte 
de  la  terre,  sur  la  congélation  du  mercure,  sur 
la  rédnctioiide  l'eau  en  vapeur;  sur  la  force 
expanslve  des  liquides.  U  avait  aussi  i^igé  un 
cours  compte!  de  chimie,  et  sa  correspondance 
très-éten(tae  oflVe  un  recnail  précienx  pour  Phis- 
teère  des  aetettoes.  L.  L--t. 

J.  Seanebltr.  HUt,  JMtér.  4e  C$n*tê,  t.  III.  p,  tis.  et 
Catatoffue  raisonné  de»  Manntcrit»  d»  la  Biblioth. 
é»  Gmtèeê,  —  Ué  Ratte,  Éto^e  de  M.  Jattabert,  pronoaeé 
le  U  décembre  177»,  derant  la  Société  royale  des  Sciences 
de  Montpellier:  177»,  In-*».  -  Desffencttcs.  daaa  la  Biog. 
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jAMBft.mMnn  (  PMmert),  tmiMm  fran- 
çais da  seizième  siècle.  Selott  M.  Fâtis ,  ce  ne  se* 
rsrit  point  à  La  Fère,  eonmie  le  dit  Walther,  que 
ce  musicien  serait  né,  mais  à  Lyon.  Les  liiogni- 
pbes  se  taisent  d'ailleurs  snr  les  événements  de 
sa  Vie  ;  on  sait  seulement  qn'il  foi  un  des  zélés 
partisans  de  la  reli^on  réformée,  mais  on  ignor» 
s'il  avait  cessé  de  vivre  avant  la  Saint-Bartliélemy 
on  s'il  périt  victime  de  cette  catastroplie.  On 
connaît  de  Philibert  Jarabe-de-Fer  :  Les  cent 
Ptalmes  de  David  mis  en  français  par  Jean 
Poictevin  ,  à  quatre  parties;  Poitiers,  Nicolas 
Pelletier,  1549,  in-8^.  L'épltre  de  cette  première 
édition ,  qui  est  datée  de  Poitiers ,  le  19  juillet 
1549,  fait  supposer  que  le  compositeur  séjourna 
dans  cette  ville,  du  moins  pendant  quelque 
temps.  Une  seconde  édition  du  même  recueil 
parut  également  à  Poitiers,  en  1551  ;  une  troi- 
sième a  été  publiée  à  Paris,  en  1558,  ches  Nico- 
las Dnchemîn;  —  Les  vingt-^eux  Odonnakres 
du  psalme  ii9  de  David,  traduits  par  Jean 
Poictevin^  mis  en  musique  à  quatre  parties; 
Lyon ,  1561  ;  -—  Les  cent  cinquante  Psaumes 
de  David  mis  en  rimes  françaises  par  Clé- 
ment Marot  et  Théodore  de  Bè%e,  à  quatre  et 
^dnq  parties;  Paris,  Nicolas  Dvcbemin ,  1561, 
fai-4*,  et  à  Lyon,  en  1564. 

Dieodonné  DnrmB-BABOif. 

WaKher,  JAuttonietef  LBxOon  oàer  MuMaUidbe 
BièmUèdt,  eu,}  L«lpilg»173S«  «-  Fétli,  SliOgrtipHe  uni- 
vtraêUe  dei  Muiieim$* 

* lAMBBS  OU  GBAMBBS  (Jean  de),  seigneur 
de  Montsoreau  (i),  diplomate  français,  né  vers 
1400  ou  1410^  mort  après  1465,  fut  successive- 
ment premier  maître  d'hôtel  de  Charles  YII,  ca- 
pitaine et  gouverneur  de  La  Rochelle,  capitaine 
de  Niort  et  de  XaUnont-sur-Gironde.  En  1452, 
les  Anglais,  à  peine  expulsés  de  Guyenne,  y  sus- 
citèrent une  révolte  contre  Tautorité  du  roi  de 
France  nouvellement  rétablie  dans  cette  pro- 
vince. En  ce  moment  même,  le  dauphin,  qui  fut 
depuis  Louis  XI ,  en  mééintdligenoe  avec  son 
père,  s^était  retiré  dans  son  gouvernement  du 
Dauphiné.  D'accord  avec  son  beau-père  Louis, 
duc  de  Savoie,  le  dauphin  suscita  au  roi  de 
France  un  nouvel  ennemi,  en  la  personne  de 
ce  duc.  Jean  de  Jambes  fut  alors  envoyé  par 
Charles  YU  pour  concilier  les  différends  qui 
avaient  ainsi  surgi  entre  le  roi  de  France  d'une 
part,  et  les  deux  princes  nommés,  de  l'autre. 
U  réussit  dans  cette  négociation.  L'année  sui- 
vante, au  mois  d'octobre  1453,  J.  de  Jambes  fut 
délégué  de  nouveau,  avec  le  caractère  de  né- 
godateor»  à  la  suite  de  l'expédition  militaire 
chargée  de  reconquérir  la  Guyenne.  H  fut  un 
des  plénipotentiaires  qui  traitèrent,  an  nom  dn 
roi,  avec  les  Bordelais  et  qui  signèrent  la  capi- 
tulation  de  Bordeaux.  En  1457,  J.  de  Jambes, 
toujours  membre  du  grand  conseil,  n'avait  cessé 
de  compter  parmi  les  intimes  serviteurs  et  les 

(1)  Il  acqnlt  cette  terre  de  l4)ute  de  Chabot^  ton  bean- 
fr«r«,  le  t  février  IMI. 


^  JAMBUQUE 

famlHflrs  da  foU  hè  p«pêfiaI!,«i'MSt^ 
voqua  rawMWrtblée  de  Mantooe,  destinée  kOÊb- 
râler  les  divers  prinons  de  k  ébiéliaité  dMs 
une  croisade  contre*  le' Tnrc  Cbatles  VH  noor- 
rissait  des  desseins  contraûies  à  cette  vue.  Pea* 
dant  qœ  ses  awftsmadears,  afttcnnx  des  antoen 
puissances,  prenaient  part  an  amgrès  ée  Haii- 
toue,  J.  de  Jambes  Itatenvoyépar  le  roi  à  la  cour 
de  Yem'se.  Le  but  de  cette  ambassade  éUild'o-^ 
pérer  une  diversion  active  et  de  neotraliser  les 
effets  que  le  eonveraln  pontife  attendait  de  l'as, 
semblée  de  Mantoue.  J.  de  Jambes  nous  a  iHliaf 
lukmèBie  la  relation  de  son  ambassade  à  Vf  nira, 
dans  deux  lettres  fort  oorienses  et  fort  impoiw 
tantes  pour  l'histofare,  qui  subsistent  à  laDireo- 
tion  générale  des  Archives.  Cette  relntioifr  a  élé 
imprimée  dans  la  BiNiothèque  de  VÉeeiU  é» 
Chartes,  t  m,  p.  183  el  sniv. 

Louis  XI,  à  son  tour,  apprécia  les  talenfa  di- 
plomatiques du  sel^Mor  de  Montsoteao,  et  les 
utilisa  dans  la  guerre  dn  Bien  poMie  (1465)  <«>. 

V.  M  V, 

DlrêcHmi  ^énérMê  An  arddvêtî  (,«•.-*  CkrMIqm 
Oe  MtUMm  «fBnoQekf  ou  à»  GDMy,  chapitre  va.  «• 
AQselaie.  ifiitoire  Généologi^ê.  —  Valtet  de  YlriTlIlc» 
CharUt  y  II  €t  ses  ConseUlersg  18S8,  ln-8«. 

lAMBLiQUB  (*Id^&SXlxo<),  romancier  grec. 
Syrien  d'origine,  vivait  vers  150  après  J.-C. 
Suidas,  dans  le  court  arlicle  qu'il  lui  oonseere, 
nous  apprend  «  qu'il  était  nn  aitrancbi,  qu'il  avait 
écrit  les  J^a&y/bntgues,  c'est-à-dire  les  Amours 
de  Rhodanès  et  de  Sinonis,  en  trente-neuf  li- 
vres. »  Nous  ignorerions  les  autres  particularités 
de  sa  vie,  si  une  scolie  grecque,  découverte  par 
Henri  Estienne  sur  la  marge  d'un  manuscrit  de 
Pbotios,  ne  nous  en  2q>prenait  qudqnes-mies. 
«  Ce  Jamblique»  dit  le  scoliaste,  était  Syrien  de 
père  et  de  mère;  il  ne  descendait  point  de  ces 
Grecs  qui  s'établirent  en  Syrie  iy>rès  la  conquête» 
mais  des  naturels  du  pays.  H  nous  apprend  Ini- 
môme  qull  fut  élevé  dans  la  langue  et  les  wœar& 
des  Syriens,  jusqu'au  moment  où  un  Babylonien 
fut  chargé  de  son  éducation,  et  l'instruisit  dans 
la  langMC,  les  moeurs ,  les  traditions  des  Babylo- 
niens. Jamblique  confesse  avoir  puisé  son  roman 

dans  une  de  ces  traditions Ce  JambUqoc 

possédait  donc  sa  langue  naturelle,  c'est-à-dire 
la  syrienne;  ensuite  il  avait  appris  celle  des  Ba- 
byloniens ;  enfin  il  s'était  appliqué  à  celle  des 
Grecs,  de  manière  à  pouvoir  l'écrire  et  la  parier 
avec  élégance  et  facilité.  »  Dans  la  même  scolie 
il  est  dit  que  le  Babylonien  précepteur  de  Jam- 
blique avait  élé  fait  prisomuer  pendant  l'expédi- 
tion de  Tnyan  en  Mésopotamie  (115);  d'un  autre 
côté,  il  est  fait  mention  :  dans  les  BabyloniqueSy 
de  la  défaite  de  Yologèse,  roi  desParthes,  en  iC2  ; 


(1)  J.  de  Jamlica  avait  éPQMé»  tm  liM,  Jeaaae  Chabot, 
qui  lui  doona  detix  flllea.  Colette  de  Jambes,  la  première; 
ctteoDDuepoor  être  devenue  la  mal6reiie  <lé  dMrles.  4ac 
de  Berrr  et  de  Guyenne,  Urere  et  Loote  XU  L'talre. 
Dommée  JUeUne  de  Jambes,  appartient  à  l'blstolre  par 
.  on  Utre  pliu  honorable  :  eUe  épeoaa  PhUppe  de  Com- 
I  mloea,  tdKnenr  d^Arfenton,  rMsIorlen  4e Lnvln 30. 
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cr«ttei0Mti»«0É  don  dates  ftapcèsk  doBitoe 
qu'il  faut  piMer  la  vie  de  JamUiqne.  Lee  J?a6y* 
Umiquet  (BaSjûkDiicxéouPottvouç  %tà  ZtvMvIdoc 
ipttc)  foniaîettt  trente^oeuf  livras,  snivint  Sui- 
das; nais  Pbotms,  goi  dôme  ime  aHaiyse  da 
roman»  ne  mwiftnBiie  que  aeiie  Uvras  ;  i'oavraga 
iie«iMMs  est  coQiio  <|iie  par  cette  analyse  de  Vk»- 
tins»  qni  a  la  sécherasseet  Je  déeonsa  d'nne table 
des  natières.  n  eontenaift  les  amoufs  de  Bhodanès 
etde  Sinonis,  et  fonnait  im  fissn  d'aveutnies  in« 
▼laisembLiblss,  ijoi  cependant  ne  manquaient  pas 
dlnlMt  «  On  rsgrstte»  dit  Photins,  qne  Jam» 
bliqne,  qni  briUa  par  labeanté  da  style,  la  lé- 
gnMté  du  plan  et  roidonnance  des  récits, 
n'ait  pu  déployé  tonte  sa  foroe  et  tout  son  art 
dans  des  s^0ts  sérieux,  an  Ken  de  les  prodl- 
gner  à  das  fictions  pnériles.  »  Ce  roman,  a»* 
jonrd'hni  perdo,  s'était  oonservé  en  entier  si  l'on 
en  cnit  (Momies  (mmêUa  litterarta)  dans 
la  MMiothàqne  de  l'Escmial  jusqu'en  1070, 
époque  ob  il  fat  détnit  dans  on  incendie.  Outre 
l'analyse  de  Photius,  il  reste  des  Babyloniques 
des  fragments  dispersés  dans  le  lexiqoe  de  Sui* 
dasj  on  fragment  publié  par  Léo  Allatiusdans  ses 
Excerpta  varia  Grseorum  SoplOsiarum  ac 
Mhetorum,  p-  250,  sou»  le  nom  d'Adrien  de  Tyr, 
mais  qui  parait  appartenir  au  roman  de  JambD- 
que  ;  enfin  un  fragment  d'une  certaine  étendue 
découvert  par  A.  Mal  et  publié  dans  sa  Ifova 
Collecdo  Scrlptorum  veterum^  vol.  II,  p.  349. 
L'analyse  de  Photius  et  les  fragments  ont  été 
recueillis  par  Chardon  de  La  Rochette  dans  ses 
Mélanges  de  Criiiqueet  de  Philologie,  p.  18-90, 
et  par  Passow,  Corpus  Brotic.^  vol.  L       T. 

SoMm.  m  «ot  '|d|igXix*^"^  RwUos,  Sibl^  coll..  M, 
—  Fabrldiit,  BibUotàtca  Grwea,  viii,  lu. .  Votslut,  De 
i/MoricU  GrxcU,  p.  t7S,  SdlU  de  Westermann. 

'  MMBUQVB  (*Ia(i^ixoc)«  philosophe  néo- 
platonicien, né  à  Chalds,  dans  la  Cœlé-Syrie, 
d'une  fiimille  riche  et  puissante,  vivait  sous  Cons- 
tantin, dans  la  première  moitié  do  quatrième  siède 
après  J.-C.  Le  peu  que  l'on  sait  de  sa  vie  se 
trouve  dans  Euoape,  biographe  crédule  et  peu 
digne  de  fol.  Jambtique  eut  pour  premier  maître 
un  certain  AnaloUos,  qui  le  présenta  à  Porphyre. 
Devenu  maître  à  son  tour,  il  rassembla  autour  de 
loi  de  nombreux  dtsdples,  parmi  lesquels  on  re- 
insrque  Sopater  de  Syrie,  Édésius,  Eustathe  de 
Cappadoce ,  Théodore  le  Grec  et  Euphrasius.  II 
exerçait  sur  eux  une  grande  influence ,  moins 
peut-être  par  la  nouveauté  de  ses  doctrines  que 
par  des  actes  difficiles  à  expliquer,  soit  qu'on  les 
attribue  à  llmpostore  du  maître  ou  à  la  crédulité 
du  biographe.  Un  jour  qu'il  se  promenait  avec 
ses  disciples ,  il  s'arrêta  tout  à  coup  en  donnant 
des  marques  de  dégoût  :  «  Quittons  ce  chemh», 
dit-il ,  un  enterrement  va  passer  ici.  »  Parmi  ceux 
qui  l'accompago^ent ,  les  uns ,  par  respect,  n'o- 
sèrent le  quitter^  d'autres,  voulant  s'assurer  de 
la  véndté  de  la  prédiction,  poursnivirent  leor 
chemin  et  ne  tardèrent  pas  à  rencontrer  le  con- 
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Jambliqne  avait  de  meiflears  yenx  on  l'odorat 
plus  fin  que  ses  disciples.  »  Malgré  cette  preuve 
de  sa  faculté  prophétique,  quelques  disciples  de- 
mandaient un  signe  plus  décisif.  Jamblique  ré- 
sistait, disant  qu'il  ne  pouvait  (aire  naître  l'occa- 
sion. Enfla,  s'étant  rendu  avec  toute  son  école 
aox  sonroes  chaudes  de  Gadara  en  Syrie,  il  de- 
manda anx  habitants  le  nom  des  deux  sources 
les  plus  petites  et  les  plus  pures;  elles  se  nom- 
maient Eros  et  Anteros.  H  n'eut  qu'A  toucher 
l'ean  de  la  main  en  murmurant  quelques  paroles  ; 
aussitôt  on  en  vit  sortir  deux  beaux  enfants ,  les 
deux  génies  des  sources ,  qni  l'entourèrent  de 
leurs  bras.  Ce  miracle  fit  taire  les  plus  incré- 
dules. «  On  racontait  de  lui  bien  d'autres  mer- 
veilles, ajoute  Eunape,  mais  bizarres  et  invrai- 
semblables, et  je  craindrais  de  les  raconter,  car 
les  dieux  défendent  de  mêler  des  fiables  et  des 
récits  mensongers  à  une  histoire  consciencieuse 
et  véridique.  J'éprouverais  même  quelque  scru- 
pule  à  rapporter  ces  exemples  s'ils  ne  venaient 
de  témoins  oculaires,  et  cependant  ni  Édésius 
ni  ses  amis  n'ont  osé  prendre  sur  eux  de  les 
mettre  dans  leurs  ouvrages.  »  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  contraire  à  la  philosophie  que 
de  pareilles  légendes  et  que  les  doctrines  qni  en 
ont  été  le  prétexte.  Jamblique,  plus  encore  que 
les  chefs  de  l'école  néo-platonicienne ,  Plotin  et 
Porphyre,  témoigne  de  la  perturbation  irrémé- 
diable de  la  pensée  hellénique  par  suite  de  l'in- 
vasion des  idées  orientales.  Autant  qu'on  peut 
en  juger  par  les  fragments  de  ses  œuvres  épars 
dans  le  commentaire  de  Proclus  sur  le  îlmée , 
il  renchérit  sur  les  subtilités  de  ses  maîtres,  sub- 
divisa la  trinité  de  Plotin,  et  en  fit  sortir  une 
série  de  triades.  Une  courte  analyse,  empruntée  à 
M.  Vacherot,  donnera  une  idée  de  ces  stériles  et 
confuses  abstractions.  «  Dans  le  second  principe, 
Jamblique  distingue  d'abord  trois  triades  pure- 
ment intelligibles,  puis  trois  triades  intellec-^ 
tuelles,  ce  qui  formait  l'ennéade  vmrrf^  et  l'en- 
néside  voep^.  Outre  la  grande  triade  démiurgique, 
il  admet  une  série  de  démhirges  inférieurs  com- 
pris sous  le  nora  de  véoi  8t)(&Coupyoi  ,  lesquels 
portent  au  loin  l'action  des  premiers.  Il  se  dis- 
tingue encore  de  Plotin  et  de  Porphyre  par  un 
goût  excessif  et  presque  superstitieux  des  for- 
mules numériques.  Il  ramène  aux  nombres  tous 
les  principes  de  sa  théologie  :  à  la  monade,  Tu- 
nité  suprême ,  principe  à  la  Ibls  de  toute  unité 
et  de  toute  diversité;  à  la  dyade,l*inteltfgence, 
première  manifestation ,  premier  développement 
de  l'unité;  à  la  triade,  l'âme  ou  le  démiurge, 
prindpe  du  retour  à  l'unité  pour  tous  les  êtres 
qui  se  portent  en  avant;  à  la  tétrade,  le  prin- 
dpe d'harmonie  universelle,  contenant  en  elle 
toutes  les  raisons  des  choses;  à  l'ogdoade,  la 
cause  du  mouvement  (  x(op7)mc  )   qui  entraîne 
tous  les   êtres  hors  du  principe  suprême  et  les 
disperse  dans  l'univers;  à  l'ennéade;  le  prindpe 
de  toute  identité  et  de  toute  perfection  ;  enfin  à 


yni  Biais»  ijoute  £anape«  oo  peut  supposer  que  |  la  décade,  re&semble  de  toutes  les  émanations 
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du  xà  'Ew.  m  Plûtin  ni  Porphyre,  quelque  es- 
time qu'ils  aient  ene  pour  les  doctrines  de  Pj- 
thai^ore,  ne  réduisaient  à  ce  point  leurs  prin- 
cipes à  des  abstradioiis  numériques.  »  TeQes 
sont  les  Tentés  que  Jambtique  révèle  en  vertu 
de  son  pouvoir  surnaturel,  vérités  qof  n^ont  rien 
à  démêler  avec  la  raison  et  appartiennent  entiè- 
rement  à  la  thénigie.  Ce  phiiosophe  consomma 
rœuvra  de  ses  prédécesseurs.  GrAce  à  lui,  la 
magie,  les  sacrifices,  les  miracles  dominèrent 
dans  les  doctrines  néo-platoniciennes ,  et  Téoole 
d'Aiexaadrie  devint  ralliée  suspecte  et  inutile  du 
polythéisme  mourant. 

Jambllque  composa  un  grand  nombre  d*ou- 
vraies,  «  Ses  écrits,  dit  Kunape,  sans  être  (dl>s- 
curs  ou  incorrects,  ne  sont  pas  remplis  de  grftce 
et  d'agrément  comme  ceux  de  Porphyre;  ils 
n'en  ont  pas  la  lucidité,  la  pureté  ;  mais  comme 
Platon  le  dit  de  Xénocraie,  Jamblique  n'avait 
pas  sacrifié  aux  grftces  ;  aussi,  loin  d'attirer  et 
d'attacher  le  lecteur ,  il  le  fatigoe  et  le  repousse.  » 
11  reste  de  lui  un  traité  :  Ile^l  nuGayopou  alp^- 
aeuK  (  Sur  la  Philosophie  de  Pytbagore),  destiné 
à  servir  d'introduction  à  Tétode  de  Platon,  et 
composé  primitivement  de  dix  livres,  dont  cinq 
sont  perdus.  Le  premier,  intitulé  Ilepl  tov  nu(b* 
Yopixoù  ^'ou ,  contient  un  récit  détaillé  de  la  vie 
de  Pytbagore  et  de  son  école.  C'est  une  compi- 
lation sans  critique ,  mais  qui  a  du  prix,  parce 
que  les  ouvrages  d'après  lesquels  eUe  a  été  faite 
n'existent  plus.  Cette  Vie  de  Pythagore  Tut  pu- 
bliée pour  la  première  fois  par  J.  Ârcerius  Théo- 
doretus,  en  grec  et  en  latin;  Franeker,  lô98, 
io-4°.  Les  nieilleures  éditions  sont  celles  de 
L.  Kuster,  Amsterdam,  1707,  in-4*';  de  Th. 
Kiessling;  Leipzig,  1815-1816, 2  vol.  in-8%et  de 
Westermann  à  la  suite  de  Diogène  Laerce  dans 
la  Bibliothèqm  Grecque  de  A.-F.  Didot  Le 
second  livre  se  compose  de  Ugnçeimwl  Xoyoi 
£lc  ftXo<T09Îav,  discours  exhortatoires  ou  prépa- 
ratoires k  la  philosophie  (de  Platon).  C'est  aussi 
une  compilation  faite  d'après  d'anciens  auteurs, 
mais  sans  méthode.  Le  dernier  chapitre  contient 
l'explication  de  trente-neuf  symboles  pythago- 
riquea.  Ce  seeond  livre  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  avec  le  précédent  par  Arcerius  ;  la 
meilleure  édition  est  de  Th.  Kiessling;  Leipzig, 
1813,  in-S".  Le  troisième  livre»  intitulé  ^^)\  xoi- 
y9iç  (laOvitucTixiic  imarr^inç^  contient  de  nom- 
breux fragments  des  ouvrages  d^anciens  pytha- 
goriciens ,  particulièrement  de  Philolaiis  et  d'Ar- 
chytas;  il  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
Villoison,  dans  ses  Anecdota  Grâeca,  vol.  II; 
p.  188,  et  réimprimé  séparément  par  J.-G, 
Fries,  Copenhague,  1790,  m-4^.  Le  quatrième 
livre,  intitolé  Ilepl  x^;  Nixofi^x^  àpi6|i.nnx»ic 
elo«T»Y^  (^r  l'Introduction  arithmétique  de 
Nioomaque),-Ait  publié  pour  la  première  fois 
par  Sam.  Tennnlius ;  Devâiter  et  Arnheim ,  1 668^ 
in-4''.  Le  cinquième  et  le  sixième  livre,  qui  trai- 
taient de  la  physique  et  de  l'éthique,  sent  perdus  ; 
le  septième,  intitulé  Ta  OeoXoYOV|uva  xriç  &piO|u- 
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I  tixi^,  a  été  publié  par  Ch.Wechel,Pari^l|( 
in-4* ,  et  Fr.  Ast,  Lcipiîg,  1817,  în-S*.  TMj 
que  Ton  sait  des  antres  livres ,  c'est  qsél  ~ 
tième  contenait  une  Introdncliûn  ï  la 
le  neuvième  une  IntroducGon  à  la  _ 
le  dixième  la  théorie  spbériqoe  dé 
Le  second  ouvrage  que  Ton  a  soes  le 
Jamblique  porte  te  titre  de  Tlepî  pLV9ti)pîc«ir.i 
une  réfutation  de  la  lettre  de  Porpbyre  i 
bon  ;  elle  est  censée  écrite  par  un  œitaiB 
égyptien  nommé  Abammoo  ;  mais  une 
qui  remonte  lusqu'à  Prodos ,  Tattrilm 
bliqoe.  Si  elle  n'est  pas  de  ce  ph!lo»|lK,j 
dfi  être  composée  par  un  de  ses 
proliableraent  sous  ses  yeux.  Jambllqae,' 
mon,  on  l'auteur,  qud  qnH  soit,  do 
Mystères,  répond  à  une  question  de  Poi 
n  étale  une  érudition  à  propos 
avait,  dit-Il,  composé  cent  livres  snrW 
empyrées ,  cent  sur  les  dieux  éthéréens ,  <  ' 
sur  les  dieux  célestes.  L'auteur  ne  place  i 
la  sagesse  des  Égyptiens  qu'an  second 
bien  au-dessous  de  celle  des  Chaldéeas. 
donnerons  pas  une  analyse  de  cet  ouvngi^  j 
qu'il  est  Impossible  de  tirer  aucun  profil 
mélange  d'érudition  infidèle  et  de 
ries.  Le  traité  ITtpl  {iu9Ti)ptwv  a  été  . 
une  traduction  latine  par  Mardie  fk», 
1483,  in^** ; parN. Scutellius,Rome, \5Stji 
et  par  Th.  Gale,  Oxford,  1678,  îb-8*.  -J^ 
ces  ouvrages,  on  cite  de  Jamblique  on 
4^X^<s  ^ovit  Stobée  a  conserréun  fragneHj 
tit.  25, 6  )  ;  ■—  des  Épttres  sur  des  «ijetif 
giques  ;  —  et  un  grand  traité  Hep l  rii;  < 
XàXxt8QiiK9{c  fiXotfoçCoc,  dont  on  froavs^ 
traits  dans  Damasdus.  Enfin  fl  avait 
commentaires  sur  le  Parménide,  le 
le  Phédon  de  Platon  et  anr  les  Analfi 
ristote#  L] 

Svfalâs,  aa  aloi*I^^Jl6XlYK.  —  BiuMpe.  rtts  i 
Julien ,  OrtU.,  IV.  p.  IM  ;  Eptst.,  M.  -  D«tf«tl»i 
et  J£UêU  /ambltchl,  dans  ses  Bxctr.  et  JÊMt  ' 
ITM.  --  HebéMCnU,  DimtrUÊUo  do  âtaàHin  ^ 
Leipilv,  170«,  in-io.  -  BnMkcr,  UiMieria  tritk»  i 
pAto.  t.  11,  Q.  SM,  V8I.  —  TlUcfDont,  HiiMrvAr] 
remn,  t  VI.  p.  lit.  -  TninemaiiB,  Gmàkittm 
lOÊopkU»  t.  VI,  pw  SM.  -i-  RUftcr.  GmeÊéàm  *r j 
M^fo.  t    IV,  p.  6«7.—  Fabrtchui  AMtottMr 
t.  IV,  p.  Î8Î,  et  t.  V,  p.  789.  édll.  de  Hirie».  - 1 
Judicittm  de  Hbro  qui  de  mifsterHt  EgfpWf^ 
Mtttr,  dans  les  Micmoiree  de  t^métmk  A  & 
t.  IV,  paru  lil,  p.  10.  -  Ttedmana.  CrULàir 
PMUosopUe,  L  Ul,p.4a.  —  JuleaSHM», 
eolê d'Alexandrie,  t.  11.  p.  187-ttS.- VadKC^^ 
critique  de  VÉcoU  d*  Atexmndrie,  L  II,  P^  n-«^ 

lAMBUQVE  d'Apamée,  philosophe 
toniden ,  contemporain  de  Julien  et  dl«  T 
vivait  dans  la  seconde  partie  du  I 
11  a  été  souvent  confondu  avec  le 
son  intimité  avec  Julien  prouve  <|oTl 
peu  plus  tard.  L'empereur  Julien  le 
loges  extravagants. 

Un  Jamblique, médecin  àCoastel 
mentionné  dans  une  épigramme  de  T 
VAntholoyie  Grecque. 
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JABIBLIQUB  -^  JAMES 

^  M»,  éê.  WoH.  «•  Mtem,  BpUk, 
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Mk  «t.  —  hèrtef  M,  /NMi«M.  Crvob  vol.  V.  p.  HL 

d'Mie  éfMqfoe  incortaiie.  Il  ooMposa  lUM  daicrip- 
tioa  dM  Iodes,  d«B«  laquelle  il  dooMît  sur  In»- 
même  des  déUUe  que  DMore  de  Sidle  a  i^ 
cattttit»  «  Jambulsa,  diUQ ,  ftit  dès  son  eafanee 
corieiix  de  s'iiMtniîre;  à  la  mort  de  ton  ptee, 
«lui  était  marchaBd*  il  ae  Mvrt  au  cotaueroa. 
Pasaant  par  TArabie  pour  se  rendre  dans  le  pays 
âm  araaiates ,  il  fut,  avec  ses  osnpagnons  de 
TOfs^B»  salai  par  des  brigands.  On  l'employa  d*ap 
bord  à  garder  les  troupeaux  avee  on  de  ses  oom- 
pagnoMk  Ils  tombèrent  ensuite  tous  deux  entre 
les  mains  de  quelques  brigands  étiMopiBas  qui 
les  enneoèrent  dans  la  partie  maritime  de  VÉf 
tUopie.  Ainsi  enlevés,  ils  furent,  comme  étran- 
gers, destinés  à  la  pratique  d'une  cérémonie  ex- 
piatoire pour  purifier  le  pays.  »  (DMore  donne 
ici  le  détail  de  cette  expiatioii,  qui  consistait  à 
placer  deux  étrangers  sur  un  Talsaeau  et  à  les 
livrer  à  la  mer).  «  Après  avoir  aavi^ié  pendant 
quatre  mois  et  lutté  contre  les  tempêtes ,  Jann 
bulus  et  son  compagnon  abordèrent  dans  111e 
désignée.  »  Ici  se  place  la  description  de  111e 
merveilleuse.  «  Après  un  séjour  de  sept  ans, 
Jambolus  et  son  compagnon  de  voyage  forent 
expnleës  comme  des  bommes  méchants  et  de 
mauvaises  habitudes.  Us  fiirent  donc  forcés  d'é- 
quiper de  nottvean  leur  barque ,  et  de  Tappro- 
visionner  pour  le  retour.  Au  bout  de  plus  de 
quake  mois  de  navigation,  ils  échouèrent  du 
c6té  de  llnde,  sur  des  sables  et  des  bas-fonds. 
L'un  périt  dans  oenaufirage,  l'antre,  Jambulus, 
se  tralia  jusqu'au  village;  les  habitants  le  oon- 
duiaipent  devant  le  roi ,  résidant  dans  la  ville  de 
Palebethra,  éloignée  de  la  mer  dephisieurs  jour- 
nées. Ce  rei ,  aimant  les  Grecs  et  l'instruction, 
lui  fit  on  trè^-bon  accueil,  et  finit  par  lui  donner 
une  escorte  cliargée  de  le  conduire  jusqu'en 
Perse.  De  là  Jambulus  gagna  la  Grèce  sans  acci- 
dent »  C^te  biographie  et  la  description  appar- 
tiennent à  ce  genre  de  romans  géographiques  si 
communs  chez  les  Grecs ,  et  dont  Thistoire  vraie 
de  Lucien  est  une  imitation  et  une  parodie.  Jam- 
bulus n'avait  probablement  jamais  vu  le  pays 
sur  lequel  il  racontait  tant  de  merveilles.  Y. 

Dtodore  de  Sicile,  I.  U.  »  (  irad.  de  U.  Iloefer  ).  —  Ttet- 
iH,  ChlL,  Vil,  144. .-  Loeieo,  f>r.  tlMor,,  S.  -  O^ann, 
BeUrage  zur  Crieeh  u  Mm.  Lit.  f>'esck„  vol.  I.  p.  t88. 

jAMUfl  (TAornas),  controversiste  et  philo- 
lïfmie  anglais,  né  à  Newport,  dans  l'Ile  de  WIght, 
t*n  1571,  mort  en  f629.  Il  commença  ses  études 
à  Wfaiehesler,et  les  acheva  au  New-CoUege  d'Ox- 
ford, auquel  il  Ait  agrégé  en  1693.  Il  recueillit  et 
c'olfaitionna  une  ft>ule  de  manuscrits  précieux ,  et 
publia  un  catalogue  de  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  les  divers  collèges  des  deux  universités. 
Sir  Tlionias  Bodiey,  qui  venait  d'établir  une  M- 
bKothèqne  à  Oxford ,  l'en  nomma  le  premier 
bibliotbéealre,  en  1602.  James  montra  contre  les 
catlioHques  un  tèle  qui  IM  aaseï  mal  récompensé 


par  deux  petits  Mnéllces,  Pub  à  Wells,  l'autre 
à  Meogehûn,  dans  le  comté  de  Kent.  Membre 
de  la  convocation  d'Oxford  dans  la  première 
année  du  règne  de  Chaiies  1",  il  proposa  de 
former  une  commission  qui  colhtionnerait  les 
manuscrits  des  Pères  de  l'Église  ;  mais  il  ne  put 
ftire  ad<^)ter  son  projet.  Il  se  mit  alors  à  Fœuvre 
lui-même,  et  commença  un  travail,  qui  devait, 
selon  lui ,  révéler  beaucoup  de  falsifications  des 
catholiques  romains  et  porter  un  grand  coup  à 
leurs  doctrines.  «  llhiissa,  suivant  Wood,  la  répu- 
tation du  plus  ingénieux  et  dn  plus  in(atigÀle« 
écrivain  qu'Oxford  ait  opposé  aux  papistes  depuis 
la  réforme.  »  On  a  de  Hii  :  The  moral  Philoso- 
pha 0/  tke  StoieSf  traduit  du  français  ;  Londres, 

1598,  in-8«; .-  une  édition  du  PhiMHMion  de 
Richard  de  Bury,  évêque  de  Dnrham  ;  Oxfbrd, 

1599,  ln-4«;  —  Betoga  Oxonlo-Cantabrigien' 
sis ,  ^it^e  caîalogus  manuscriptorum  in  utra 
que  aeademia;  Londres,  looo,  in-4*;  suivi  de 
deux  pièces  intitulées  :  Cifprîanus  redivims  ; 
spicilegiutn  D.  AugusHni  ;  ^  Bellum  papale, 
sive  concordia  discors  SixH  V  et  démen- 
tis Vin,  eirea  Bieronymianam  edifionem, 
cum  utrixisqve  editionis  vulgatx  iltorum 
pontificunky  et  postrenue  Lovaniensium,  corn- 
poro/fone;  Londres,  1600,  ln-4*;  —  Catalogus 
librorum  bibliothecee  Bodleianœ ;  Oxford, 
1605,  ln-4*  ;  —  Concordantia  sanctorum  Pa- 
trum ,  id  est  vera  et  pia  libri  Canticorum  per 
Patres  universos,  tant  graeeos  quam  latinos, 
expositio;Oxioté,  1607,  in-4*;—  Apology/or 
John  WichliffB;  Oxford,  1608,  in-4*»;  —  A 
Treatise  of  the  Corruption  of  Scriptures , 
couneils  and  fathers;  Londres,  Ifitl,  in^°; 

—  TheJesuitf  Dovonfalt  threatened  for  their 
wiched  lives,  accursed  manners,  heretieal 
doctrine,  and  more  than  machiavelian  po- 
liey;  Oxford,  16IÎ,  in-4*;  —  Index  generalis 
sanct.  Patrum  ad  singulos  versus  c.  V  secun- 
dum  Matthxum;  Londres,  1624,  in-8*^;  •— 
Vindieix  Gregorianx,  seu  restitus  Gregorius 
Magnus;  Genève,  1625,  ln-4";  —  Notx  ad 
Georgium  Wicelium  de  methodo  concordix 
ecclesiasticx ;  Londres^,  1625,  ln-8**;  —  Manu- 
duction^  or  introduction  unto  dlvinittj  ;  Ox- 
ford, 1625,  ln-8*  ;  —  Spécimen  Corruptelarum 
pontiftcioruni  in  Cypriano,  Ambrosio,  Gre- 
gorio  Magno ,  et  auctore  opcris  imper/ecti  et 
in  jure  canonico ;  Londres,  1626,  in-4*';  — 
Index  librorum  proMbitorum  a  pontificiis  ; 
Oxford,  1627,  în-8".  Z. 

Wood,  Âtherue  Oxonientei.  —  Biographln  Britannica. 

—  Chaînera,  fienenU  Biographe  Dietifnutrv,  —  Nlcéroo, 

IHémoires  pour  servir  a  t Histoire  des  Hommes  iUustreSt 
t.  rx,  p.  «. 

jAMBi  (Kichard),  éradit  anglais,  neveu 
du  précédent,  né  à  Newport,  dans  l'Ile  de  Wight, 
en  1592,  mort  en  1638.  n  fit  ses  études  à  Exeter- 
Conef[;e,  à  Oxford ,  puis  k  Corpus-Christi»  dont  il 
devint  agrégé  en  1615.  En  1619  il  visita  le  pays 
de  Galles  et  l'Ecosse,  et  de  là  passa  en  Russie. 
11  connaissait  outre  les  langues  anciennes  presque 


au 
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toutes  les  ingneft  de  rBnrope,  raUcmasd ,  le 
ftlave ,  VitaUea,  le  firaBça»  et  l'espagnol.  Comme 
éradit  et  critiqoe,  il  était  sapérieiur  à  Mm  onde, 
et  il  lut  d'nn  graiod  secours  à  Selden  pour  Tin- 
terprétatioD  des  marbres  d^Arundely  à  sir  Ro* 
bert  GottoQ  poorramagement  de  sa  belle  biblio- 
thèque. «  U  ne  lui  manqua,  dit  Wood,  qu'une 
prébende  ou  une  sinécore;  sll  eût  dbtenv  l'one 
ou  Tantre,  les  travaux  d'Heroiite  eussent  été  an 
•  jeu  pour  lui.  j»  Le  bénéfice  ne  vint  pas  et  James 
mourut  pauvie.  Il  a  écrit  beaucoup  de  traités 
decentPOTerse  qui  n'ont  plusavcm  intérftt  au- 
jourdibui.  Sein  principal  ouvrage  est  intitulé  : 
0b&er9atiùnsmaééonthe  eountrpf,  wth  the 
m<mner9  and  eustcms  of  Russia  and  Rvs'- 
2and;tM9»in-»*.  Z. 

"WMtf,  ^êthenœ  OiùimkfiUêt,  vot  I.  —  BlograpMa  Brt- 
taîf$ici^  *-  CtaUnen.  Gênerai  Biogr.  DicUoM, 

.JFAMBS  ( Robert) f  médecin  anglais,  né  en 
1703,  à  Kinverston,  dans  le  comté  de  Staflbrd, 
mort  k  Londres,  le  23  mars  1776.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  Saint-John,  à  Oxford , 
il  pratiqua  la  onédecine  à  Sheffield,  à  Uchfield  et 
à  Birmingham..  11  se  rendit  ensuite  à  Londres,  où 
il  se  fit  «onoattre  par  un  JMeiionnaire  de  Méde^ 
cïney  et  surtout  par  une  poudre  fébrîftkge  de  son 
inventioB.  Cette  poudre,  malgré  l'opposition  de 
la  •'âtculté,  obtint  un  grand  8ooeès,  et  devint  pour 
James  une  source  de  richesse.  On  n'en  connaît 
pas  bien  la  composition,  qu'il  cachait  soigneuse- 
ment. <c  Pearson,  qui  Pavait  analysée,  dit  la  Bio- 
■graphie,  AtédicaU ,  ia  supposait  composée  de 
phosphate  de  chaux  et  d'oxyde  d*antimoine  Celle 
qu'on  débite  aujourd'hui  sous  le  même  nom  est 
un  métange  de  snlfiiie  de  potasse  Mec  du  phos- 
phate de  chaux  et  d'antimoine,  qu'en  obtient  en 
caldnan)  ensemble  un  mélange  d'os  brMés  à 
blane,  de  nitre  et  de  sntibre  d'antimoine  rédidt 
en  poudre.  On  ne  la  regarde  plus  comme  un  fé- 
brifîEige  presque  InfiilIUble,  vertu  qu*on  lui  sttfn- 
buait,  il  y  a  un  demi^sièdo,  soit  en  Angleterre, 
soit  mèxùe  en  France.  »  On  a  de  lui  :  âfêdieincU 
Dictionarif;  Londres,  1743-'! 744,  3  vol.  Cet 
outrage  important,  dans  lequel  James  eut  pour 
collaborateur  llUostre  lexicographeSamod  John- 
son, fut  traduit  en  français  par  Diderot,  Ëldous 
et  Toussaint;  Paris,  1746-1748,  4  vol.  in-ft>l.: 

—  Tfie  PracHoeof  Physic;  Londres,  1746, 2  vol. 
in-8*  ;  -*•  On  eanine  Madness  ;  Londres,  1760, 
in-8*;  —  A  ùispensary  ;  Londres,  1764,  in-S»; 

—  A  Dissertation  upon  Fermrs  ;  Londres,  1778, 
in-8^;  •*-  A  short  treatise  of  thé  Disorders 
ofChitdren;  Londres,  1778,  in-S".  Z. 

Cbalfeters,  Oenen  MoffL  DicCfoii.  —  Miogr,  Jf  aUmM. 

l'êkMBH  (Georyes  PAYNBRÀiNsroRn),écn- 
vain  anglais,  né  à  Londres  en  1801.  Il  reçut  sa 
première  éducation  à  l'école  de  Greenwich, 
prit  ensuite  des  leçons  d'un  émigré  français,  et 
fut  placé,  sous  la  direction  de  W.  Carmalt,  avec  le- 
quel il  visita  la  France,  U  fit  d'abord  quelques 
nouvelles  pour  son  aroosement  et  poor  celui  de 
ses  amis,  et  débuta  dans  la  carrière  littéraire 


par  nne-sériede  «68  petHs  nxn8ns<tani 
la  Werarff  Pund  Society,  et  qm  ftntot 
phts  tard  sottsle  titre  de^^in^  qfPeatfL^ 
courage  par  Washington  Irving  et  Wallerl  ' 
il  publia  une  suite  de  romans,  un  poëBie,J 
férents  ouvrages  historiques,  des  contes ,  i 
rMt  le  règne  de  Omllanrae  IV,  il  iîit 
hislorio|pnq»li6  de  la  Grande-Bretagne*, 
clroonstanoe»  firent  supprimer  cette  pbet] 
1B&2,  il  fht  Tiommé  consul  britannique  à1 
folk  en  Virghiie,  et  partit  pour  l*Ai 
il  puMIft  de  nouveaux  ramans  et  des 
romans  sont ple&M  dInveotSon;  maisaa] 
prêche  d*aveir  gaspillé  son  talest  par 
abondante  production.  On  a  de  lui  :  The 
of  Arles;  1829^^  JUcAelietf,  a  taieafl 
1829;  —  Darnleit;  1630;  —  Detorme; 

—  The  Jffistory  of  ChiwUry;  1830;  - 
Uippe  Auguste  ;  1 83î  ;  ^  The  Mtmtfirs  i 
Commandérs;  1 83^  ;  —  The  Histary  efi 
lewutgke;  1832;  -*-  ffenry  Masterten; 
^  John  MarsÉon  Batt;  1884;  — 
Bemgogne;  183§;  >—    The  &psy,  a 
1836;  --  One  ii»  a  Thxmsand;  1835;  -^ 
rtdned  OUp;  — Book  o/ihe  Passiom;' 
theredueatUmal  tnstitvHons  of 
199^1-- AttUa;  i9S6;^Theinstorf 
Uoe  ofEdioaird  the  Blaek  Prince;  U 
Mémoire  efcelébrated  Women;  1837;— 1 
o/Jàr^pn  SkUesmen  :  snite  d'essais 
qoes  fbnmis  an  Cabine  Offclopaedlaàtl 

—  The  Ofe  and  Thnes  o/totOsXIf;^ 
4  vol.  ;  —  The  Roàber;  1838;  —  Thi 
not;  1839;  ^  Charles  Tpret;  1839; -^J 
de  Léon,  or  the  brègand;  1811;  —  ' 
Vemon's  Letiérs  from  1696  te  17C 
3  vol.  ;  —  ëferley  Bmstein ,  or  the 
of  the  heart;  1843;  —  A  mstorf  of] 
of'Rtoheard  Oeeur  de  lAon ,  Hng  efj 
184^-1849  j  4  vol.  ;  •>-  ArabeUa  Sturtf^ 

—  Arrah  Neil;  1845;  —  Russeli ;ii 
ffeidèlèerp;   1849;  —  John  Jonh 
1849 1  oonles  tirés  del'hfëtoire  d*i 
les  enlànts  ; — Aims  and  Obstacles;  ! 
18*1  ;  —  PeffuinUlo;  1852;  —  X  £^ 
situdes;  1952  ;  —  AptesrSoreî  ;  Loodrts;! 

L.t-^i 

EnglUh  Cvélopaedla  (Btoffraphfy,  -  Mm  ^i 

—  CemOn'Ln,  —  DitiUonMàre  de  Im  C01M0W 

;; JAMES  (Constantin),  raédeôD 
né  à  Bayeux  (Calvados),  en  1793.11 
docteur-  à  la  Faculté  de  MMecIne  de 
1840.  Étant  interne  des  hôpitaux  de 
chargé  de  la  rédaction  des  cours  de 
de  Magendie,  avec  lequel  il  fit  un  ^94!| 
lifique   en  Italie,  dont  la   relatioB 
1844.  Pendant   les  années  1841  et 
M.  James  a  fait  un  cours  de  aédeôet 
thénée  de  Paris  et  des  oonferencif  seti 
points  scientifiques  au  Cercle  agrieole. 
lui  les  ouvrages  suivants  :  Leçojss 
nomènes  physiques  de  la  VU, 
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Coliégê  de  Fra$i€epat  M.  ifagendie;  Paris, 
1837,  2  vol.  in-s*  ;  ^  Isçom  sur  Us  Fondions 
du  Système  nerveux^  professées  au  Collège  de 
France  par  M.  Magendie;  Paris,  1839,  2  toI. 
iki-8*;  —  Bapport  à  V Académie  royale  de 
Médecine  sur  rSmpoisonnemmUde  Soufflard; 
Paris,  1839,  in-S*.  L'auteur,  appelé  à  domer 
ses  soins  an  eondanmé  Soiifllard,  qui  avait 
▼OQla  s'empoisonnar  à  la  Conciergerie,  Ait  à 
même  de  faire  sur  lirî  diTerses  obserratioiiB  :  Il 
constata  cbes  ce  criminel  Tabsence  de  tonte  pio* 
tubérancedu  meurtre,  et  de  là  Torigluiie  d'ardentes 
discussions  avec  la  Société  Phrénolo(;ique  et  de 
plusieurs  mémoires  sur  le  système  de  Gall  ;  «- 
Observations  de  Ouérison  d^une  Paralysie 
complète  de  la  face  avec  perte  de  la  vue ,  du 
goût,  de  VoiOe  et  de  l'odorat;  présenté  à  l'A- 
cadémie royale  de  Médecine  le  20  octobre 
1840  ;  suivi  de  Considéraiiom  générales  sur 
les  Causes  et  le  Traitement  de  ces  Paraly- 
sies; 1841,  in-s"";  —  Des  Névralgies  et  de 
leur  traitement;  Paris,  1841,  in-8»;  — 
Voyage  scienti/içue  à  Naples^  fait  avec 
M.  Magendie  en  1843;  Paris,  1844,  un  voU  gr. 
ln-8*  ;  —  Études  sur  V Hydrothérapie  ou  trai- 
tement par  Veau  froide^  faite  pendant  uu 
voyage  en  Allemagne;  Paris,  1846,  in-8<';  ^ 
Guide  pratique  aux  principales  £aux  mi^ 
nérales  de  France,  d^Allemagne,  de  Suisse, 
de  Savoie  et  d^Italie,  elc.  ^  Paris,  185Uin-18; 
4*  édit.,  1857,  avec  une  carte  itinéraire  des  eaux 
et  de  nombreuses  vignettes  gravées  sur  ader; 
— De  V Emploi  des  Baux  minérales  dans  la  Sy- 
philis; Paris,  1853,  in-8";  —  Dm  Choix  des 
Eaux  minérales  dans  le  Traitement  des  Ma- 
iadies  de  poitrine;  Paris,  1853,in-8<*. 

G.  DS  FtRE. 
Sachante,  1^  Médeeku  da  Paris,  ~  Doe,  partie. 
14 AMES  (JL*abbé  iiim^/y-ançot<  ) ,  tbéolo- 
KÎen  français,  né  en  1804,  à  Ryes,  près  Bayeui 
(  Calvados  ).  Il  fut  d*abord  attaché  au  diocèse  de 
Mevere.  11  passa  ensuiteà  Paris,  où  il  devint  grand- 
▼icaire  et  fit  paraître  les  ouvrages  suivants  :  his- 
toire de  V Ancien  Testament,  etc.  ;  Paris,  1835- 
1838, 2  vol.  in^'',  avec  grav.;  —  Histoire  du 
A'ouveau  Testament  et  des  Juifs  ;Pàri%,  1838 
et  1849,  in-4*;  —  Dic/tonnatre  de  F  Écriture 
Sainte;  Paris,  1836,  1837,1844, 1851  et  1853. 
in-8*;  —  Repertorfum  BibUcum,  seu  collectio 
mt  concordantia  prxcipuarum  materiarum 
qug  circa  finem  amoris  in  utroque  Testai 
mento  continentur  ;  Paris,  1 844,  ia-8®  *,  —  Essai 
sur  le  Concile  de  Jérusalem,  à  Voccasion  de 
Vassertion  d*un  écrivain  prétendant  que 
saint  Jacques  exprima  un  avis  contraire  à 
celui  de  saint  Pierre  ;  réfutation  de  cette  as- 
sertion et  de  quelques  autres  «  avancées  par 
Fleury  et  Calmet;  Paris,  1846,  in-a"*;  •*- 
Saint  Pierre,  successeur  de  Jésus-Christ 
dans  le  gouvernement  de  VÉglise  militante^ 
ou  explication  de  ces  paroles  :  Sequere  om, 
adressées  par  le  Sauveur  à  satnt  Pierre; P». 


ris,  1846,  in-8*;  -^-  Tableau  historique  etsynop- 
tiquedela  Vie  de  Jésus*Ckrist;  i842,in-plano; 
—  Tableau  chronologique,  synehronique  et 
synoptique  de  V  Histoire  universelle  de  l'Église 
et  de  VÉglise  de  France;  1832.  M.  James  a  aussi 
revu  la  5*  édition  du  Dietitmnaire  de  la  Bible 
de  Cabnet  O.  de  F. 

StëtUUtm  ifet  Cent  de  UUree,  —  la  iMt.  Cent, 
JAMBSOK  00  jamuoub  (GeoTfes),  peintre 
écossais,  surnommé  le  Van  Hyek  de  V Ecosse, 
néà Aberdeen,  en  1586,  mort  en  1 644. 11  alla  étu- 
dier son  art  en  Flandre,  sous  Hubens  et  Van 
Dyck,  et  retourna  en  Ecosse  en  1628.  Il  s'appli- 
qua surtoift  à  peindre  le  portrait  à  l'huile,  et  exé- 
cuta aussi  des  tableaux  d'kûstoire  et  des  pay- 
sages. Il  peignit  d'abord  sur  bois,  puis  sur  toUe 
fine.  Sesbibleauxse  distinguent  par  la  délicatesse 
et  la  douceur,  par  la  clarté  et  la  beanté  de  la 
couleur.  Lorsque  Charles  I**"  visita  l'Ecosse  ai 
1633,  les  magistrats  d'Edimbourg  chaigèreot  Ja- 
mesondereprésenter  les  traits  des  sonverainâ  d'E- 
cosse; le  roi  fut  si  content  de  ce  travaS  qu'il  posa 
lui-même  devant  lepenitre  pour  ma  portrait  en 
pied.  Plusieurs  des  familles  les  plus  considéra- 
bles de  l'Écotte  possèdent  dee  «nvres  de  cet 
artiste.  La  principale  collection  est  celle  de  Tay» 
mouth ,  résidence  du  comte  de  Brendalbaae^  Wî* 
férents  manobrs  du  comté  d'Aberdeen  possèdent 
des  portraits  peints  par  Jameson.       J.  V. 

Walpole,  ÂnêoéeSet,  -  Ptaekertoa,  SoottUh  GéUerw- 
*-  ThoiD,  BiUorji  ofAberéeen,—  Pennant,  Twr  in  Seot- 
tond.  -^  C3ialinen,  General  Biogr.  Dictionary,  —  Rose. 
New  Gênerai  BioçrapMeal  DietUmart,  —  BnglUh  f^y. 
clùpmdia, 

JAVBSOH  (William),  historien  écossais, 
vivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Il  était  professeur  é'hisleire  à  l'nnivarsité  de 
Glascow.  On  a  de  lui  :  Spicilegia  AntiquUa- 
tumjSgyptiatque  vicinarum  Qentium;  Glas- 
cow, 1720,  Ui-8».  Cet  ouvrage,  où  l'auteur  s'ef- 
force de  faire  concorder  la  Bible  et  l'histoire  pr<^* 
fane,  est  rempli  d'hypothèses  hasardées  et  de  sup- 
positions gratuites.  Saxe  cite  encore,  sous  In 
nom  de  William  Jameson,  Sum  of  the  episcopal 
Controversy,  Glascow»  1703,  in'8*  ;  mais  c'est 
probablement  l'ouvrage  d'un  autre  Jameson.  Z. 

Sas,  OnewiOêUcon,  t.  V|,  p.  9M  ;  AtuU^  p.  708. 

ijlMBsox  (Robert),  minéralogiste  anglais, 
né  à  Leith,  le  11  juillet  1774,  mort  à  Edimbourg 
le  10  avril  1854.  n  étudia  d'abord  la  médecine, 
et  en  1792  il  suivit  les  cours  de  Walker,  profes- 
seur d'histoire  naturelle  à  Edimbourg.  Bientôt 
après,  il  fut  nommé  conservatair  du  muséum 
de  cette  ville.  Une  société  d'idstoire  naturelle 
s'était  formée  à  Édimbouiig  ;  Jameson  en  fit  partie, 
et  y  lut  plusieurs  mémoires.  En  1794,  il  fit  un 
voyage  aux  lies  Shetland,  et  trois  ans  après  à 
nie  d'Arran,  l'année  suivante  aux  lies  Hébriiies, 
et  en  1799  aux  Iles  Orcades.  En  1800  il  alla  à 
Freyberg.  IWtout  Jameson  étudiait  l'histoire  na* 
tureUe  et  la  eonstitution  géologique  des  lieux 
qu'a  visitait.  De  retour  à  Édnnbourg  en  1804,  il 
succéda  à  Walker  dans  la  place  de  prafesaenr 
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^  d'histoire  naturelle.  En  1608  il  fonda  la  So- 
ciété Weraérieniie,  dont  il  devint  président, 
On  a  de  lui  :  Esquisse  de  la  Minéralogie 
des  iles  Shetland  et  de  Vile  d'Arran;  1798, 
io*d";  —  Voyages  tniaéralogiques  dans  les 
iles  Hébrides,  Orkney  et  Shetland,  et  sur 
le  continent  de  V Ecosse;  Londres,  1800, 
2  vol.  ia-4®;  —  Éléments  de  Géognosie  ;  Lon- 
dres, 1809»  in-8*  ;  —  Traité  sur  les  Caractères 
extérieurs  des  Minéraux;  Londres,  1805, 
In-S";  —  Système  de  Minéralogie;  Londres, 
1804-1808,  1816,  1823,  2  vd.  in-8°;  —  Afa- 
nuel  de  Minéralogie;  Londres,  1823»  iB-8°  : 
basé  sur  les  principes  de  Mohs,  professeur  de 
Freyberg.  £n  1814,  Jainesoo  publia  la  traduc* 
tlon  en  anglais  de  VSssai  sur  les  Révolutions 
du  Qlobe  de  Cuvier,  par  Kerr,  qu'il  aoeompagna 
d'uae  introduction  et  d*un  grand  nombre  de 
nouTelles  observations  minéralogiques.  Il  mit 
aussi  une  notice  intéressante  sur  Léopold  de 
Buch  en  tête  d'une  traduction  anglaise  du 
Voyage  de  ce  dernier  en  Norvège  et  en  Laponie^ 
et  lyouta  à  cette  traduction  diverses  notes  re- 
latives à  rhistoire  naturelle  de  la  Norvège. 
Enfin  Jameson  a  fourni  de  nombreux  articles  au 
Journal  de  Nicholson,  aux  Annales  de  Philo- 
sophie de  Thomson,  aux  Transactions  de  la 
Société  Wernérienne,  à  YEdinburgh  Philoso- 
phical  Journal ,  ïonAé  en  1819  par  lui  et 
M.  Brewster;  à  V Encyelopxdia  Britannica,  à 
VEdinburgh  Bncyclopxdia ,  à  VBdinburgh 
Cabinet  Library.  Jameson  aen  oatra  donné  ane 
édition  de  V American  Ornithology  de  Wilson, 
en  4  vol.  J.  V. 

^nnual  Register,  ISW.  —  Rabbe,  Viellh  de  Boisjoltn 
et  Salnte«rreiive.  Bioffr.  wtkt»  tt  portât,  des  CovUmp* 

—  Arnaait,  Jay,  Jouy  rt  Nonins ,  Bioçr,  fiouv.  des  Con- 
temp. 

l  JAMESON  (AnnaMvRT^m,  mistress),  femme 
de  lettres  irlandaise,  née  à  Dublin,  le  19  mai 
1797.  Fille  de  Morphy,  peintre  ordinaire  de  la 
princesse  Charlotte,  elle  reçut  une  éducation 
distinguée,  et  se  fit  connaître  par  le  journal  d'un 
voyage  en  France  et  en  Italie ,  publié  sous  le 
voile  de  Tanonyme  et  sous  le  titre  de  Diary  of 
an  Ennuyée,  Après  son  mariage  avec  M.  Ro- 
bert Jameson,  elle  voyagea  en  France,  et  visita 
à  plusieurs  reprises  l'Italie  et  l'Âliemagne.  Elle 
séjourna  longtemps  k  Weimar,  à  Vienne  et  à 
Dresde ,  et  entretint  une  correspondance  avec 
Gœthe,  avec  le  prince  de  Metternich,  la  princesse 
Amélie  de  Saxe,  et  une  foule  d'autres  célébrités 
contemporaines.  La  nomination  de  son  mari  en 
1834  à  des  fonctions  judiciaires  dans  le  hant 
Canada  lui  fournit  aussi  l'occasion  d'étudier 
rAmérique.  Son  mariage»  parait,  du  reste,  n^avoir 
pas  été  très-heureux  dans  ses  résultats.  On  a 
de  Madame  Jameson  :  Loves  of  the  Poets; 
1829,  2  vol.;  —  Lives  of  celebrated  female 
Sovereigns  ;  1831  ;  —  Characteristics  of  Wo- 
menj  moral,  poetical  and  histor'ical;  1832; 

—  Beauties  of  the  Court  of  Charles  II; 

1833;  —  Visits  and  Sketches  at  home  and 


r  abroad  1834,  4  ymUi  —  CkaraeterisOeM  •f 
I  the  female  charactert  q/  Shakespeare  »  i- 
!  lustré  de  gravures  dessinées  par  l'aoleiir;  — 
;  Winler^tudies  and  Sommer  BamHeê  te  Ca- 
nada; 1838  ;  —  Bandbook  to  the  pmkHc 
Galleries  ^fÀrt  in  and  mear  Lendom;  IMl; 
—  Companion  to  the  private  0aiieriee  ef 
Art  in  London;  1844  :  cet  oavrage  n  fait  con- 
nattre  au  public  «ne  partie  4ea  trénûra  artis- 
tiques enfouis  dans  les  galeries  de  la  naUesse 
anglaise;  —  Memoirs and Essays,  UlustiBiàse 
ofArtt  literatmre  and  social  Morale;  tnu. 
On  y  remarque  entre  autres,  un  Fanai  «ar  h 
mission  et  la  position  de  la  Amme  et  «■  «ilr« 
sur  les  relations  des  mères  avec  le^  flawpcr- 
Aantes  ;  •>-  Sacred  and  legendarff  Ari^  er 
légende  çf  the  Saints  and  marlyrei  lt46; 
^  Legends  qfthe  MonasUc  Ordore,  ae  mpre- 
sented  in  the  fine  arts  ;  18dO  ;  —  Légende  of 
the  Madonna;  I8â2  ; — ii  Oommon  place-book 
of  Thoughts,  Memories,  emd  Fondes,  ori- 
ginal and  selected;  1854  ;  —Sieiere  v/Out- 
rity  abroad  and  at  home;  185^.        J.  V. 

EnglUh  Cpdvpadia.  —  Mai  and  iF'omeM.  oj  (A*  Tfae 
—  Convers,-Lexik.  —  Journal  des  DéttaU  4a  S  acAt  MB 

laMBT  (Lyon  ou  Léon  ),  poète  firaoçats,  se 
à  Sussy  (  Poitou  )  d'une  famille  noble ,  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle,  mort  vers 
1561.  Il  vint  à  la  cour  sous  le  rè^M  de  Fran- 
çois V,  et  se  lia  avec  Clément  Marot,  à  qui  îl 
ressemblait  pour  l'esprit,  ta  liberté  des  opînîQaà 
et  la  légèreté  des  mœurs.  Marot,  renfiermé  an 
Châtetet  pour  avoir  fait  gras  en  carême,  impiofa 
la  protection  de  Jamet  dans  une  agréable  épttre, 
où,  jouant  sur  le  nom  de  son  ami,  tt  loi  rappeilf 
qu'un  rat  sauvé  par  un  lion  le  délivra  à  aom  tour. 
Après  avoir  conté  la  foble  du  Lion  et  du  Bat^  îl 
ajoute  : 

Or  Tiens  me  Tolr,  ponr  faire  le  Uoa  ; 
Et  )e  mettrai  peine,  sens  et  étude 
D'être  le  rat  exempt  dlnsrtUtode  : 
J^cntends  si  Dieu  le  dowie  Mtant  d'allMr* 
Qu'au  grand  Ivoa  :  ce  qull  ne  veolUe  foire» 

Marot  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  liberté.  Ja- 
met, suspect  des  mêmes  doctrines,  fut  forcé  de 
quitter  la  France  en  1535,  et  se  retira  auprès  de 
la  fille  de  Iiouis  XQ,  Renée,  ducbesse  de  Ferrare. 
Cette  princesse  le  choisit  ponr  secrétaire,  eC  ledsc 
lui  confia  des  missions  importantes.  Aprèa  boit 
ans  d'eiil,  Jamet  écrivit  à  son  anden  ami  Marol, 
et  l'invita  à  venir  chercher  un  asile  k  la  ooor  de 
Ferrare.  Cette  cpitre  (ait  plus  d'honnewr  4  se» 
sentiments  qu'à  son  talent  poétique.  Cependant, 
malgré  la  gène  d'une  versification  ooi^pliqnée, 
elle  oCnre  de  la  facilité  et  de  la  grâce.  Il  refirôche 
doucement  à  son  ami  de  le  négliger  : 

Mais  Tolreraent.  hvA  Cléowot, 

Tout  clairement,  dis- mol  comaaeot 

Tant  et  pourquoi  to  te  tient  <|pol  (ool,  tnaqaHIr) 

IVérrire  A  mol  qat  sois  A  &ol? 

TaHe  lolxsâ  par  le  paaaé? 

Tal-)e  offense  o«  courroucé? 

Marot  aurait  sans  doute  répondu  à  oeffe  ai- 
mable invitatiom  s'il  n'était  mort  à  Tixàn^  qael> 
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quce  jnoiA^i^  ravoir  reçue.  AuMt  rentra  eo 
Franee  avec  ladocfaesae  Renée.  Outre  VÉpUre 
à  Maroty  oa  a  de  lui  i'^pitaptie  da  môme  poète 
CD  Tera  de  huit  ayUabea,  et  quatre  petites  pièces 
qui  ont  été  insérées  dans  le  recueil  des  Poésies 
de  Marot,  et  enfin  une  ballade  Sur  la  sainU 
Fterpc,  publiée  dans  les  BécréaiMns  Histori- 
ées de  Dreux  duBadier,  1 1,  p.  162.    Z. 

Maroc,  QBmwm.  «->  Orav  eu  IMNii  JNflair*  MM- 

ra&e  du  Poitou. 

JAHET  {Pierre-Charles  ),  écrivain  français, 
né  à  LoQTières^  près  d'Alençon,  le  15  février 
1701,  mort  vers  1770.  Il  entra  en  1720  dans  les 
bureaux  de  Tintendance  de  sa  province,  devint  en 
1723  commis  des  finances  à  Paris»  et  premier 
commis  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Lorient 
en  1735.  n  était  revenu  à  Paris  et  avait  repris 
son  emploi  dans  les  bureaux  du  contrôle  gé- 
néral, lorsqu'il  (ùt  mis  à  la  Bastille  poar  avoir 
participé  à  la  composition  de  pamphlets  contre 
la  cour.  On  a  de  lui  :  Essais  Métaphysiques; 

1732,  iu-12  ;  —  Les  Pieds  de  mouche,  ou  les 
nouvelles  Noces  de  Babelais;  1732,  e  vol. 
in-8*  :  en  collaboration  avec  Th.  S.  Gueullette, 
anivant  La  France  Littéraire  de  1769  ;  —  Lettre 
en  forme  de  dissertation  sur  la  Création; 

1733,  in-8*  ;  —  Idée  de  la  Métaphysique,  tra- 
duit de  V anglais  d^Aljem  ;  1739,  in- 12  :  c*est 
on  ouvrage  de  sa  composition;  —  Daneche 
Men-Kan,  philosophe  moçol,  avec  des  remar- 
ques; 1740,  in-12  ;  -^  Lettre  sur  les  caractères 
de  différence  de  la  Métaphysique  et  delà  Lo- 
gique; 1740,  1757,  in-1^;  -—  Lettres  à  M.  Lan- 
eetot  sur  /7f^ni  ou  F  Unité  de  substance,  et  à 
Fauteur  de  la  Philosophie  des  Jeunes  Gefu 
(Miron);  1740,in-8'';—  Lettres  critiqties  sur  le 
Goût  et  sur  la  Doctrine  de  Bayle;  l740,in-8'>; 

—  Promptuaire  de  la  Métaphysique  du  Dic- 
tionnaire de  Bayle;  1740,  in-12;  —  Lettre  de 
Jf  .  J***  Tatné  à  M.  le  chevalier  de  P***  (Pa- 
caroni),  auteur  de  Bajazet  l^,  sur  la  Méta- 
physique et  la  Logique;  Paris,  1742,  in-12; 

—  Lettre  sur  le  Lieu  et  F  Espace  ;  1742,  în-12; 

—  Lettre  sur  le  principe  de  saint  Augustin  : 
Sub  Deo  Justo  nemo  miser,  nisi  mereatur; 
1743,  in-a<»  ;  ~  VÉpUaphe  du  Bibliothécaire; 
1747,  in-4**:  pièce  satirique  en  vers  contre  Lan- 
glet-Dut^esnoy  ;  —  Trois  Lettres  aux  Impri- 
meurs du  Dictionnaire  de  Trévoux;  1748- 
17  >0,  in*4°  ;  —  Lettre  aux  Auteurs  de  F  En- 
cyclopédie ;  1750,  104*"  ;  —  Petit  Écrit  sur  les 
Devoirs  des  Gens  en  place;  1753,  in-fol.;  — 
Lettres  de  M.  Jamet  au  sujet  de  ses  Mé' 
moires  manuscrits  concernant  le  Commerce 
des  Indes;  1754,  in-fol.;  ~  Observations  pour 
perfectionner  les  Dictionnaires  de  Trévoux 
et  de  Morérij  1766,  in-12  :  œ  travail  est  daté 
ée  h  Bastille,  mai  I7&6.  Jamet  a  fourni  plu- 
aîeurs  articles  pour  la  dernière  édition  du  Die» 
Uonuaire  de  Trévoux^  de  1752,  et  pour  le  Dtc* 
timmaire  de  Droit  et  de  Pratique  de  Perrière. 
Il eat  auteur  de  la  prélace  du  RecuMdu  pièces 


sur  Foffakre  d/s$  Paniers  4e  Us  eowr  et  des 

Prérogatives  des  ducs;  1728.  U  a  donné  avec 

Gueullette  de  nouvelles  éditions  des  Essais  de 

Montaigne  (  1725)  et  des  Œuvres  de  Rabelais 

(1732).  J.  V. 

DcMBMTto ,  Las  SiéelM  LiUermra$  de  to  France.  — 
Qaérard,  La  France  Littéraire. 

lAMBT  jeune  (  François- Louis  ) ,  biblio- 
phile français,  frère  du  précédent,  né  à  Xiou- 
vières,  en  1713,  mort  à  Paris,  le  30  août  1768. 
Il  devint  fort  jeune  le  secrétaire  de  M.  de  LaGa- 
laizière,  intendant  de  Soissons,  et  le  suivit  à 
Nancy,  oà  il  passa  vingt  ans;  il  servit  quelque 
temps  dans  la  gendarmerie,  et  acquit  le  goût  des 
livres  en  taisant  oonnaissance  avec  le  docte  béné- 
dictin dom  Calmet,  qu'il  visitait  souvent  dans 
son  abbaye  de  Sénones.  Jamet  réunit  un  assez 
grand  nombre  de  livres  en  tous  genres,  et  vint 
plue  tard  se  fixer  à  Paris,  où  il  passa  sa  vie  chez 
les  libraires  et  dans  un  cercle  de  littérateurs. 
Travailleur  laborieux,  U  n'a  cependant  livré  à 
rimpression  que  quelques  articles  dans  les  jour- 
naux du  temps,  tels  que  F  Année  Littéraire,  les 
Mémoires  de  Trévouxi,  etc.  Ses  loisirs  étaient  sur- 
tout consacrés  à  former  des  racueite  de  pièces 
détachées,  à  copier  des  opuscules  fort  rares  ou 
des  morceaux  inédits,  à  couvrir  de  notes  les  vo- 
lumes qui  lui  appartenaient  :  leurs  gardes,  leur 
frontispice ,  leurs  marges  portent  ks  traces  de 
cette  manie  d'annotation,  sauvent  intempestive, 
que  Charies  Nodier  a  appréciée,  toutefois,  avec 
quelque  exagération,  lorsqu'il  a  dit  :  «  U  ne  faut 
à  Jamet  qu'un  prétexte  pour  étaler  k  plaisir 
le  luxe  le  plus  eflréné  d'athéisme  et  de  liber- 
tinage ,  et  ce  prétexte  n'est  jamais  difficile  à 
trouver  pour  son  imagination  débauchée;  il 
brode  des  polissonneries  sur  un  moraliste  et  des 
impiétés  sur  un  sermon.  On  ne  peut  lui  re- 
fuser toutefois  une  vaste  et  curieuse  érudition. 
Quelques-uns  des  volnaoes  amotés  par  lui 
IMiuvent  prendre  place  sur  les  tablettes  d'un 
amateur  délical  et  y  figurer  honorablement 
parmi  les  curiosités  les  plus  piquantes.  L*écri* 
ture  de  Jamet  est  fort  jolie,  et  ses  manuscrits 
sur  le  premier  volume  venu  sont  des  modèles 
de  bavardage  spirituel.  »  Jamet  n'uet  certes 
pas  scrupuleux,  il  s'en  faut;  toutefois,  il  n'est 
pas  hahûaellement  aussi  ennemi  de  l'honnêteté 
que  le  ferait  supposer  le  langage  du  spirituel 
académicien*  Indépendamment  de  ses  notes,  Ja- 
met avait  pris  la  peine  de  tenir  un  journal  qui 
forme  2  volumes  in-4*  de  2,200  pa^es  environ, 
et  qu'il  a  lui-même  qualifié  de  chaos;  il  y  a 
inscrit  pètennèle  des  détails  aur  ses  repas, 
aes  voyages ,  ses  amoura>  des  eatraits  relatifs 
aux  que^lles  ecclésiastiques  de  l'époque,  des 
vers  peu  édifiants.  C'est  nn  fonillis  oé  se  tro»* 
vent  çà  cA  là  quelques  particularités  «urien- 
sea  et  inléreasantea.  Ce  recueil,  après  avoir  ùiX 
partie  du  robinet  du  libraire  Chardin,  a  paaaé 
dans  la  Bibliothèque  impériale  ;  l'autour  l'avait 
hititu]^  Stroasales;  la  BiUiothèqne  impériale 
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pouède  égpJflment  va  TolimiiDeiix  recimii  d*o- 
puMules,  reUtife  «u  femmes,  que  Jamet  airait 
formé  p«aà  pea,  et  qui  a  foanu,  comme  on  peut 
croire,  matière  à  ses  gloses  maUgnes.  M.  de  So- 
leimie  avait  placé  dans  sa  riche  collection  dra- 
matique neuf  volumes  intitulés  Stromates  sur 
la  Comédie,  L'auteur  de  cet  article  s'est  atta- 
ché à  réunir  dans  les  catalogues  de  bibUotbèques 
publiques  et  particulières  les  titres  des  livres 
que  Janiet  avait  annotés,  et  qui  sont  avyourd'hoi 
dispersés  de  tous  côtés  ;  mais  ce  n'est  pas  id  le 
lieu  d'entrer  dans  de  plus  minutieux  détails  sur 
ee  lihilologoe  original  que  M.  Quératd  a,  par 
suite  d'une  faute  d'impression  sans  doute,. qua- 
lifié d'o^W.  G.Bbunet. 

Rodlen  Uékwga  extraits  d'ime  petUe  BàUMkéfW, 
p.  44,  _  Qoérard,  La  Fran»  littéraire. 

^AMiBSON  iJohn)f  philologue  écossais,  né 
à  Forfar,  en  1758,  mortà  Edimbourg,  le  12  juillet 
1838.  Urésidad*abordà  Foriar,  puis  àÉdimbourg, 
où  il  passa  les  quarante  dernières  années  de  sa 
vie,  comme  pasteur  d'une  communauté  dissi- 
dente de  l'Église  écossaise.  Les  commencements 
de  sa  carrière  littéraire  furent  remplis  par  plu- 
sietirs  publications  poétiques  et  tbéologiques,  où 
il  combattit  tour  à  tour  l'esdavage  des  colonies 
et  le  philosophisme  anti-religieux.  Biais  bientôt 
son  Slymologieal  Dictionartf  of  the  Scottish 
Xan^a^e  vint  révéler  è  l'Enrope  savante  un  lexi- 
cographe et  un  antiquaire  distingué.  Publié  d'a- 
bord à  Edimbourg,  1808-1809,  en  2  vol.  in-4«, 
cet  ouvrage  était  depuis  longtemps  épuisé,  lors- 
qu'en  1818  l'auteur  en  donna  un  abrégé  in-8^  ;  en 
1825,  Il  y  ^ottta  nn  supplément,  également  en 
2  vol.  in-4®;  enfin,  au  commencement  de  1840, 
M.  John  Johnstone  en  a  fait  paraître,  à  Edim- 
bourg, une  nouvelle  édition ,  d'aprèsles  notes  lais- 
sées par  l'auteur.  Ce  dictionnaire,  où  Phistoire  et 
la  philologie  se  prêtent  un  mutuel  appui,  est  pré- 
eédéde  savantes  recherches  sur  lesdtversidiomes 
et  sur  les  anciens  habitants  de  l'Ecosse  et  de  TAn- 
gleteiTo.  D'autres  travaux  sur  la  littérature,  l'his- 
toire et  les  antiquités ,  surtout  dans  leurs  rap- 
ports avec  rÉcosse  et  les  pays  du  Nord,  exer- 
cèrent la  plume  de  Jamieson.  Outre  VEtymoUh 
fical  JHciionary,  on  a  de  lui  :  The  Sorrows  of 
Slavery,  poème;  1780;  —  Eternity^  a  poem, 
addressed  to  freethinkers  and  philosophical 
ehristian$;  1798;  —  An  Alarm  to  Britain, 
or  an  inquiry  into  the  causes  oj  the  rapid 
progress  of  i^fidelity;  1795;  —  Vindication 
i^  the  Doctrine  qf  Scripture ,  and  of  the  pri- 
mitive/aithconeeming  the  divinity  of  Christ, 
in  reply  to  Dr  Priestleffs  History  of  early 
opinions;  1795,  2  vol.  in-8*  ; ,—  Bemarks  on 
Rowland  HilVs  Journal;  1799;  —  The  Use 
o/Sacred  Bistory;  1802,  2  vol.  in-8**;  —  An 
histoTkal  Account  of  the  aneient  Guidées  qf 
lona  and  of  their  settlement  in  Bnglandf 
Seotland  und  /reZand;  Londres,  1811,  in-4"  : 
c^est  un  essai  sur  les  anciens  culdées  d'Iona  ou 
cleigé  de  la  primitive  Église  scoto-celtiqoe  ;  — 
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ffenms  Sêvikiôus^  êr^tkê  itaikiA 
of  the  yrték  astd  Mi»  km^^êg^^-i 
thici  1814,  fii-a»;  -^A^fT^mmrttfl 
andpoliêe  lUeratvre ,->l«â* la  tUI  1| 
dans  les  Phàk>s9phàoal  ttmuÊfBtkâs  ' 
bourg  un  mémoire  «nr  la  contraedef 
morts  :  On  the  Oriçin'i^  CrêmMm 
nin$  of  the  dea^L  [  Rjnumiy  tasPi 
Gens  eu  MoêiOe^  tenùmàmmepfl*ln\ 

Rom;  Jfem  jfÊturat  Bl^mftOtU  «aWairgi 

jASiv  (Dom  meoias)^  tbéolo^t 
Déà  Dfaian  ( Bretagne ) ,  en  1711  (bm 

cx>mme  l^)nt  dft  la  plupart  des  l)iogi«|M» 
l69  février  1782.  V  entra  dans FeiOfe 6ef 
Benott,  et  y  fit  pvef^esslon  en  t728.  l»' 
général  tenu  dans  l'abbaye  de. 
Préâen  1763  le  nomma  prieur  é^téfti 
Les  principaux  ouvrage»  de  Jamnéont  :/ 
théohgiques  relatives  amx  Sfrwnés\ 
Paris,  in-i2.  H  ne  se  borna  pas,  ~ 
à  combattre  les  incrédules  :  il  attaquai 
que  l'on  accusait,  sous  le  nom  A\ , 
mettre  letronUe  dans  l'Église.  Ces 
rent  assez  de  erédit  pour  faire  ' 
vilége  accordé  pour  rimpressioB  de  Te 
les  exemplaires  (dirent  supprimés  par 
conseil  du  4  février  1769,  danslaorûile< 
renouveler  les  disputes  qui 
calmer.  Jamin  changea  quelques  pasaaRB 
livre,  et  le  fit  imprimer  en  aSiettatf. 
tribua  à  ces  Pensées  la  oonvenk»  dtj 
laume,  comte  palatin  du  RIdn,  qai 
Une  édition  en  a  été  faîte  à  Bi«xeHeB< 
in-12,  avec  des  augmentations  et  les| 
ses  dans  un  meilleur  ordre*,  d'aiitresi 
paru  à  Toulouse,  en  18M  et  l»2,«l< 
villes.  Peignot  en  a  donné  nne  en  1} 
et  Paris,  ln-12  ;  —  PlùMe  à  Jft 
les  Scrupules  fVàm,  1773^  in-12, 
dnit  en  italien  avec  des  notes  par  le  P« 
Maria  Riccardi;  Turin,  1782,  in-f2; 
de  la  Leetnre  ehréitenne,  dans  " 
p&se  les  règles  propres  à  guidtr 
dans  le  choix  des  livres  ;  Paris,  1774, 
1825,  in-12;  réimprimé  en  1827  ' 
Hiothègue  Catholiquéi  —  le  Pnâi 
Lectures  f  ou  pensées  Urées  des 
fanes  relatives  aux  di^ffërents 
société  y  accompagnées  de  ^tieffiiei 
de  routeur;  Paris,  1776  et  1770,  ta-l 
et  Paris,  1825,  in-12  :  oefledeniàM 
phis  correcte.  Ces  divers  ««vrages  eâ 
doits  en  aUemand.  O. 

FelgDot,  Natte»  m  tète  de  l'édlOe*  te 
XMftirtt,  de  Jamte,  domée  es  fSU. 
«(  UtténOre,  Sft  jalBet  1774. 

lANiiv   iJean-Baptist»'^ 
marquis  ne  Bkrhuy,  généraifi— |iiit>i 
1773,  à  Loovigné-du- DésBrt  (  PmtW^?i 
Waterloo,  le  18  juin  1815» 
juin  1792,  dans  un  légimcnt  de 
ses  preoiières  armes  àPannéa  Aanoii^ 
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\ Éidrtwnatà  yMroÉe<|t^8Miiitif%  ci  Meuse, 
-IftqwUft  il  fille»  campa^Ms  de  Tan  iy  à 
tmt  Ti.  Aide  de  emp  du  gâDéral  MaMoatf  à 
famée  do  RMb  an  ran  td,  tt  fut  fnwnu  eapi- 
Iakie  par  le  gioéral  Moreau  en  raa  vm.  Chef 
d'eaeadn»  «o  Tan  x,  il  ae  dialîDgua  eomme  aide 
de  eampde  Maaaena  en  Italie  en  Tan  ut,  et  ae 
raKiil  à  Naplea  «a  imm  comme  aide  de  eamp 
du  roi  Joaeplii  qoi  le  Bomma  HMjor  dea  ebevan- 
Mgara  de  k  «aide  Mpolitaiae.  Ootaiel  de  ee  ré- 
tfmmi  m  1^7»  il  le  eoBdmtea  Eapafloe.en 
lIMMb  1^  k  aoite  do  rai  Promo  ttaiécbal  de  caoap 
OA  UllO^ilraQut  do  vQld'SapagiKle  titre  danwr- 
qoia  de  Bermay,  et  prit  a» moi»  de  fénier  18U 
ia  iCQBWMPclemiwt  de  deux  rtgJBawto  de  cavalerie 
de  la  garde  lOf  i^le,  à  Ja  t^  desquels  fl  «ambattity 
la  Zl  Juia  laiSw  à  laiMlbeweoseatEsirede  Vil- 
JUNTia.  Ayant  ji^oiat  le.maréebal  Sonlt,  il  oUiiit 
la  coauMndanaot  pnmaoire  de  la  brigadede 
la  garde  royale  eapagaole,  qoll  conserva  jus- 
(li^'aB  déaarmeiMnt  de  ces  troupes.  Réadmis  ao 
service  de  Ja  Flranoei  la  20  janvier  lS14,il  fit  la 
campagne  de  C^iampagne  à  la  tdte  d'une  division 
de  cavalerie  légèredn  deuxième  corps,  fut  nommé 
nnûov  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  le  16 
mars,  et  suivit  rempereor  k  Fontainebleau,  où  il 
re»ta  jusqu'au  moment  de  Tabdication.  Maintenu 
comme  major  aux  cuiraaders  de  France  après 
la  reatauration,  il  rentra  dans  les  grenadiers  à 
cbeval  de  la  garde  impériale  à  la  réorg^isation 
du  14  avril,  et  fut  tné  à  t'a£biro  du  Blonl-Saint- 
Jean  «n.cbargeant  aur  les  pièces  qui  soutenaient 
les  canrés  de  rinAnterie.  anglaise.  <^  Le  général 
Jamin,  estinaé  comme  un  de  nos  meUlenrs  gé- 
aéranx  de  cavalerie,  dit  de  Courodles,  se  faisait 
nmarquer  par  une  bravooro  froide  et  tranquiUei 
im  coup  d*ceil  rapide  et  sto  dana  Faction ,  et  une 
fltande  Cenneté  d'âme.  »  J.  V. 

Da  CmmbUm,  DttL  aiflor*  tt  Hogr^  tfw  Généraux 
/ktHitfoif.  -  C  Moiné.  Movr.  4et CMftr.  MMUoIrvf  tfoi 
Arméê^  de  terré  et  d«  pur  ds  1789  à  ISM. 

*JAMU  (/emi-jBqplla/e, vicomte), général 
Cvançaia,  néà Villera^Glaye ,  prèa  de  Montmédy, 
le  30  mai  1772,  mort  en  févrief  1848.  Il  fit  aea 
éindeaan  ùolïégjà  de  Verdun,  et  il  avaità  peine 
▼ing^  ans  lorsqu'il  s'engagea  dans  un  réghnent 
d'intoterie  au  eommenoement  de  la  révolution. 
Il  obtint  bien  vHe  les  épaulettea  de  lieutenant, 
fit  les  eampagnes  de  1793  et  annéea  auivanlea 
dans  ko  armées  des  Antennes,  de  Sambre  et 
Meuse,  deMayencaetdu  Danube.  Capitaine  en 
1799,  il  ât  la  eampagne  de  Sulaae.  L'année 
suivante,  il  tbt  envoyé  à  l'armée  d'Italie ,  où  il 
emporta  une  redoute  pendant  le  siège  de  Gènes, 
ou  qui  loi  vahit  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Blessé  au  paasage  du  Mincio,  il  Ait  nommé  major 
(Hentennat-eolonal)  en  1803.  n  fit  en  AUemagnelea 
onapagneade  180eàl809eomroecolonei,etpa85a 
àl'année  d'Bitfigna,o(iil  ae  diattogoa  danadrrer- 
nés  aUres.  8a  santé,  épuiefe  par  les  fttigoes  et  de 
naavellaablanarea,  la  força  èreotror  en  France  en 
tan.  Après  foalqoaB  aaols  de  repos,  Il  fat  ap» 

Novv.  amen.  cÉnte.  —  t.  xxvi. 


pelé  avec  le  gmde  de  gdnémi  de  brigade  è  la 
grande  armée  d'Allemagne  en  1813.  Blessée  la 
bataille  de  LuImo,  le  2  mai  1313,  il  combattait 
encore  à  Bautzen  le  20  et  le  21 .  Aprèe  la  journée 
de  Leiprig,  il  eot  pendant  quelque  temps  le 
comraûidement  du  deuxième  corps  d^armée  sous 
les  ordres  du  duc  de  Bellone,  et  le  l***  février 
1814  fl  se  rendit  à  Brienne  pour  se  mettre  à  la 
tête  de  b  deuxième  division  de  la  jeune  garde 
Impériale.  Au  combat  de  La  Fère  Cbampenoise, 
il  Alt  fait  prisonnier  en  protégeant  la  retraita  du 
maréobal  Bfortier.  Pendant  les  Cent  Jours,  il  com»- 
batUt  à  Waterloo.  Cependant,  après  le  retonr  do 
rot,  dès  le  8  juillet  1816,  il  reçut  le  commande- 
ment du  département  du  Lot.  En  1818  il  de^ 
vmt  taMpeeteur  général  dlntaterie,  et  il  obtint  le 
titre  de  vicomte  en  1822.  Dans  la  campagne  de 
1828,  ilcommanda  ladivision  du  hantÈbre;  et  fut 
chargé  du  blocus  et  du  siège  de  Pampelune.  Il  fUt 
nommé  lieutensnt  général  le  23  septembre  1823. 
En  1832  et  1833,  Il  fit  la  campagne  de  Belgique, 
et  assista  an  siège  d'Anvers.  L'âge  le  fit  passer 
dans  hi  section  de  réserve  en  1837.  En  1842, 
les  éleotenrs  de  Montmédy  le  choisirent  pour 
député,  et  ils  lui  renouvelèrent  leur  mandat 
jusqu'en  1846,  époque  à  laqndle  il  fut  nommé 
pair  de  France ,  et  remplacé  à  la  chambre  des 
députés  par  son  fite,  Paul-Victor  Jamin,  aide  de 
camp  du  doc  d'Aumale.  Tons  deux  étaient  atta- 
chés aux  principes  conservateurs.  La  révolution 
delévrier  rendit  le  général  Jamin  à  la  vie  privée. 

L.  LOOVET. 

Samt  et  âKlttt<BiliDe,  Biogr.  dêi  Hommei  au  Jcut, 
i.  I*»,  l««  parUe,  p.  tT*.  «-  Xtf  Bioçrapk*  et  lé  Nécroiooe 
réwito,  ttM,  p.  191.  —  Biographe  ttatUtiqus  de  la 
Chambre  des  Députés.  —  C  MuIUé ,  Biogr,  des  Célébr. 
mUlttstres  dés  Armées  de  terre  et  de  mer  de  itw  d  1816. 

lAHHB  (  Alexandre-Àuguête  ),  avocat  et  lit- 
térateur français,  né  à  Tonlonse,  en  1736, mort 
dans  la  même  ville,  le  13  octobre  1818.  Il  fit  ses 
études  an  coUégede  TEsquille,  sous  les  doetri* 
naires.  En  1759,  il  prononça  l'éioge  du  profes- 
seur Dèzes,  qui  venait  de  mourir,  et  s'en  acquitta 
s)  bien  que  l'académie  le  récompensa  en  loicon- 
férant  d'un  coup  tons  les  grades.  L'année  sui- 
vante, Jamme  prononça  sur  la  tombe  de  Corn* 
bette  d'Hanteserro  un  discours  latin  qui  obtint 
tous  les  soff^es,  et  l'université,  renouvelant 
d'anciens  privilèges  qoi  lui  avaient  été  accordés 
par  François  I*,  en  1522,  créa  Jamme  chevalier 
ès-lois.  L'Académie  des  Jeux  Floraux  couronna 
aussi  en  1760  son  poème  Le  Télescope.  Jamme 
ettt  obtenu  six  prix  en  1761,  si  les  mainteneurs 
ne  s'étaient  aperçus  que  tous  les  ouvrages  qu'ils 
avaient  distingués  ètiûent  de  lui.  Lorsque  Jamme 
paraf  an  barreau,  sa  réputation  était  déjà  faite. 
Il  plaida  avec  succès  des  causes  remarquables , 
et  soutint  au  nom  des  avocats  les  droits  et  privi- 
lèges de  sa  ville  natale  ;  à  cette  occasion,  ses  con- 
lirèreslai  offrirent,  en  1788,  une  médaille  avec 
cette  inscription  :  Orator  patrix.  11  défendit  en- 
eoro  la  cause  des  parlements  et  celle  de  la  monar- 
chle,et,  en  1793,  Hdut  émigreravec  sa  famille.  Ses 
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Mens  firent  oonfiflqiiéft.  Lors  dti  rétablusenient  , 
de  runlversitéy  Jamme  Ibt  mis  an  nombre  des 
proffesseors  el  nommé  rectem'  de  l*acadéraie 
de  Toulouse.  H  fut  un  des  sept  maiotoDeors  qni 
en  1805rétaMiîent  TAGadémie  des  Jeux  Floraux, 
et  en  I80e  fl  en  devint  modérateur.  Lors  de  sa 
nouvelle  institution ,  TAcadémie  des  Sdenoes 
de  Toulouse  le  choisit  pour  président.  On  a  de 
loi  :  Lettres  des  Avocats  du  Parlement  de 
Toulouse  à  monseigneur  le  Oarde  des  Sceaux 
pour  le  maintien  des  droits  et  privilèges  de  la 
ville  et  de  la  province;  1788;—  Recherches 
sur  Fhistoire  et  la  nomenclature  de  tous  les 
gouverneurs  du  Languedoc ,  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  domination  des  Romains 
jusqu'à  nos  jours;  1800,  in-i**;*^  Discours 
prononcé  le  2  novembre  1807,  jour  de  la  ren* 
trée  de  Fécole  spéciale  de  droit  dé  Toulouse 
et  de  son  inauguration  dans  le  bâtiment  de 
Faneienne  université;  i807,lft-4*;  ^  Éloge 
de  Louis  XVÏ^  Toulouse,  1815,  în*8«;  —  Dis- 
cours  prononcé  dans  îé  séance  publique  de 
V Académie,  le  21  janvier  1815;  Toulouse, 
1815,  in-8*.  On  trouve  de  lui  dans  le  Recueil 
de  V Académie  des  Jeux  Plnraux  :  le  Té* 
leseope ,  poème;  —  La  Grandeur  de  VHomnrn^ 
ode;  —  V Inoculation ^  poème;  —  VArc-en' 
del  imité  par  le  prisme.  Parmi  ses  plaidoyers, 
on  cite  surtout  celui  quil  fit  pour  le  comte  de 
ProYence.  J.  V. 

Tajin ,  Éloçe  de  M.  JtOMM  ;  4«ti8  le  BteuM  Oê  PJead, 
de$  Jèus  Fi^mux  poar  1819.  —  Rabbe,  Vidlta  de  Boit- 
JoUa  et  Sainte-Prcure,  Biogr.  univ.  et  port,  des  Con- 
temp.  , 

*ëkmvLVUL  (  Kicolas  de  ),  historien  italien , 
vivait  au  treizième  siècle,  et  appartenait  au  parti 
gibelin  ;  c^est  tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte. 
3  a  lai.ssé  une  Historia  de  Rébus  gestis  Fride- 
rici  II,  imperatoris ,  et  filiorum  Conradi  et 
Manfredi,  Apulix  et  Sicilise  regum;  cet  ou- 
vrage comprend  une  période  de  près  de  cin- 
quante ans  (  1210  à  1258  )  ;  il  a  été  publié  par 
tJghelU,  Italia  Sacra,  t.  VÏII,  p.  752,  et  editio 
secunda,  t.  X,  p.  562;  par  Eccard,  Scriptorum 
MediijSvi  Corpus,  t.  I,  p.  1025;  par  Carasi, 
Bibliotheca  Sicula,  t.  H,  p.  675;  dans  le  grand 
recueil  de  Moratori,  Rerum  Italicarum  Scrip- 
tores,  t.  VIII,  p.  489,  où  il  est  accompagné  d*tme 
continuation  par  Saba  Malespina,  s'étendant  jus- 
qu'à Tannée  1265.  VBistoria  de  Jamslllà  n*est 
pas  indigne  de  ces  reproductions;  elle  a  de  l'im- 
portance pour  la  connaissance  des  faits  relatifs 
k  la  domination  de  la  maison  de  Souabe  eu  Italie. 

G.  B. 

TlraboKhl,  Storia  délia  Utterat.  d^ttoUa,  t  Vlir, 
p.  US. 

JAMYN  (  Amadis),  poète  français,  né  à 
Cbaource  (Champagne),  vers  1530,  mort  vers 
1585.  Il  se  lia  de  bonne  heure  avec  Ronsard,  qui 
»  le  nourrit  page  et  le  6t  insttuire»,  dit  Claude 
Binet.  Il  eut  pour  maîtres  Dorât  Tumèbe  et  d'au- 
tres éruditsqui  joignaient  à  une  profonde  connais- 
sance des  anciens  le  désir  de  voir  transporter 


en  français  les  beautés  des  litléntiMi 
et  latine.  Si  Ton  prend  è  la  lettre  u  fÊm${ 
la  première  élégie  de  son  cInqnièmelIfTetM 
dans  sa  jeunesse  de  longs  voyages. 

En  raille  endroHs  an  loin  Yti  Toyafi. 
8MM  qM  iMon  cmr  y  resUt  ctmt 
J'«l  vu  PH»bM ,  Avaltioote  d  blc«, 
Qprc .  qui  fui  de  Vécus  U  nourrice; 
Pal  TU  I*Ab(c  ,  et  en  tons  ce«  endrotti 
MtUe  beauUs  So*  todlgSesdetfDJi. 


Ces  toyages  n\mt 
dans  llmaginatioA  du  poète  ;  finals  fl  pirdK 
tafn  quil  visita  le  midi  la  France.  8«a 
le  crédit  de  Ronsard  M  procurèrent  toi 
secrétaire  de  la  chambfê  de  Oharies  IX. 
les  disciples  de.  Ronsard,  Amafis  I«m1 
des  plus  distingnés  ;  mais  fl  n'approdn 
Son  maître,  et  fl  est  pen  de  ses  peéJu 
lise  aujourd%ni  avec  |Àatsîr.  Elles  par 
le  titre  é^Œuvres  poétiques;  Parti,  ISTS^ 
ln-4'»;  1579, 15S2,  !n*lî.  Ëkl  15S4,  JaïBjt^ 
à  son  recueil  un  second  Volume  de  i»^] 
sacrées  en  général  k  dès  sujets  chr 
quelques  pièces  morales  en  prose,  «rtrei 
Discours  de  philosophie  à  Passfeht 
Rodanthe,  avec  sept  Dîstovrs  arûdi 
Paris,  1584.  Amadis  Jamyn  oootinaa' 
non  de  V Iliade  que  Hugaes  Sale!  aval 
jusque  rers  le  milieu  do  treizième 
traduisit  le  doutième  chant  et  le 
du  treizième ,  et  y  ajouta  succesânoMSt  ' 
antres  chants;  ta  première  édition  desaf 
parut  séparément  à  Paris,  1 574,  fai-t*;llj 
une  nouvelle  édition  précédée  de  Uf 
Hugues  Salel,  qu'il  revit  et  corrigea, 
adopté  le  vers  de  dix  syl1al)es;  JamîS  i 
lexandrîn,  d'après  le  précepte  de  R( 
alexandrins  sont  surtout  bonsponrlesl 
«  Jamyn ,  dit  M.  Kgger,  est  en 
rieur  à  Salel.  Il  atteint  plus  soonat 
tude  et  l'élévation  du  vers  hom^qœ;! 
lorsqu'elle  n'est  pas  trop  chargée  de 
fort  sottement  composés  à  la  manière 
ne  manque  ni  de  force  ni  d'édat.  » 
Jamyn  traduisit  aussi  les  trois  p( 
de  VOdyssée.  Ce  travail  contrent 
heureux    et  naïfs,  mitre  autres  les 
qui  ont  été  cités  par  M.     _ 
à  Minerve  qui  le  visite  sous  la  ftgoît  Al 

ny  moi  quels  mariniers  t*oot  lejr  anené, 
En  q«el  ralAteau  *  eontMiii  •  «t  par  ^  r 
Car  Jt  penae  qii«  fled  M  mVt  frit  <i 

ISt^a  bas: 

$t  te  élmy  le  fnfï  ceAe  uk  mète  m 
QM  H  aoj  Sli  4t7l|iM«  et  tel  le  ■«  k< 

Quant  à  noy,  le  ne  saj,  car  U  aTy  a  peiai 

Oui  &aclie  assurément  de  iiael  père  û  e«t  ' 

«  C'est  presque  une  paraphrase, 
ger,  mais  si  conforme  au  génie  d«  ùi 
qu'on  n'ose  pas  désirer  mieux.  > 

Jamyn  avait  un  frère  qui  portait  le 
nom  d' Amadis,  et  qui  cultiva  ausôî  la] 
ignore  les  particularités  de  sa  vie. 

La  CroU  da  Maine  et  Du  Verdter.  BihIUk. 
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t.  UI,  éM*  éû  Wfoky  (te  Javigny.  -  Goulet,  Bibtio- 
tki^e  Françolte,  t.  XUX.  —  Eg^er.  Bettve  aet  Tradue- 
#<Ofu  /raiifalJM  ifHumén,  ààM  bi  /Vmim^  JMmi»  B%- 

*  »ku  t  ctaroBÎqimir  ruste^  moîBt  d^  Kief,  «é 
ea  1016»  mort  en  llOô.  Il  était  le  oompagnon  4e 
Nestor,  le  plae  ancicD  obronliiaeiir  des  Stovee  du 
Mord,  et  l'a  aidé  à  oompoeer  m  Chrcnipte, 
qui  est  aoioiird'hQi  Taotorité  la  plus  cottpéteate 
pour  les  antiquités  russes.  P**  A.  G« 

Orsisa»  opm  KrtUMat  MorU  rotuiM  UtmvlQwri, 
:  JAN  Dft  LA  HAMBLUrATE  (JocqUiS^FélÙB, 

comte),  0Mral  rAinçaiB,iiéle  22  février  1769,  à 
MoQtanban  (  Bratanie  ).  Sous^ieiifteiiaDteB  1791 
dans  un  régiment  de  ligne,  il  fit  la  campagne  de 
1702  sous  Custines.  Capitaine  en  1794 »  il  se  troo- 
vait  au  passage  de  laBÔer  sous  Jourdan,  et  con- 
tribua au  succès  de  la  journée.  Chef  d'état-major 
(le  la  division  Souham  en  1800,  ilcomt)attità£l- 
chingen,  en  180â.  £n  1807,  Bemadotte  le  choisit 
pour  premier  aide  de  oamp,  et  remmena  dans  son 
gouvernement  des  villes  Anséatiques.  En  1809  Jan 
mérita  le  grade  de  général  de  brigade  au  combat 
de  Linis.  Charge  d'attaquer  le  vill^e  de  Wagram 
avec  trois  bataillons  saxons.  Il  se  trouva  dans 
mi  moment  critique  dont  II  se  tira  avec  honneur. 
Nommé  baron  de  l'empire  en  1810,  il  eomman- 
«la  en  Calabre  une  brigade  de  la  division  La- 
marque.  Il  eut  ensuite  le  commandement  des  côtes 
dfpoisSdIla  jusqu'à  Reggio  de  1810  k  1811,  et  se 
défendit  habilement  contre  les  attaques  des  flottes 
anglaises.  En  i8ll,  il  se  distingua  en  Catalogne, 
et  devint  chef  de  l'état^major  de  cette  armée.  Le 
1&  janvier  1814,11  Ait  promu  général  de  division, 
el  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  France. 
11  étak  à  peine  rétabli  d*ane  maladie,  lorsqu'il 
reçut  dn  due  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre, 
le  commandement  d'Orléans.  En  apprenant  Tab- 
dication  de  l'empereur,  il  envoya  son  adhésion 
nu  gouvernement  des  Bourbons.  Au  mois  de  juin, 
il  eut  le  commandement  du  département  de  la 
Mayenne.  Lors  do  retour  de  Napoléon ,  il  ré- 
sista tant  qu'il  put  à  rentralnement des  troupes; 
mais  il  se  soumit  enfin ,  et  le  24  mai  il  fut  envoyé 
àTours  comme  chef  de  la  vingt-denidème  division 
militaire.  Dès  le  12  juillet ,  il  fit  reprendre  la  co- 
carde blanche  aux  troupes,  et  le  lendemain,  à  l'ar- 
rivée d'autres  troupes  et  d'officiers  sans  emploi^  il 
courut  les  plus  grands  dangers.  Il  essaya  inutile- 
ment «le  réunir  la  garde  naUonale,qu'il  voulait  faire 
marcher  contre  la  troupe.  Croyant  arrêter  le  dé- 
sordre» il  permit  au  général  Nicolas  de  reprendre 
la  cocarde  tricolore  que  les  soldats  n'avaient  pas 
voulu  quitter.  Le  lendemain  il  vint  à  Paris  rendre 
eompte  de  sa  conduite  :  le  roi  l'approuva,  et  le 
renvoya  àTours,  où  il  restajusqu'au  lO  novembre 
et  où  il  licencia  neuf  régiments.  Depuis,  le  gé- 
néral Jan  de  la  Hamelinaye  exerça  plusieurs 
commandements.  Il  fut  créé  vicomte  en  1827, 
comte  en  1829.  H  était  à  Dijon  en  1830.  Mis  en 
disponibilité  en  1831,  il  obtint  sa  retraite  en  1832 
et  se  retira  dans  la  Mayenne.  J.  V. 

Aabte,  Vlellb  de  BoI^oUb  et  S«liits-PreuT«,  lUoç» 


ufdv.  et  portât,  dt*  Contemp,  —C.  Uullié,  Biog.  des 
Célébrités  des  Àmtéet  de  terré  et  de  dut  de  178»  à  iwo. 

*  lAïf DOYT,  morbischabay  ou  chef  d'une  na- 
tion brésilienne ,  vivait  an  dix -septième  siècle, 
n  commandait  un  corps  de  3,000  Indiens,  et  eut 
une  grande  Influence  durant  les  guerres  qni  se 

Srolongèrent  au  Brésil  sous  le  gouvernement  de 
[aurice  de  Nassau.  Il  se  déclara  avec  énergie 
pour  la  Hollande;  les  Indiens  qu'il  conduisait 
bravement  au  combat  appartenaient  à  la  nation 
impi-oprement  appelée  '  Tupuyas  par  les  Porhi- 
gais  :  ce  mot  signifiait  simplement  les  ennemis. 
Jandovy  n'avait  pas  moins  de  soixante  enfants  ; 
ses  fils  étaient  guerriers  comme  hii.  Maurice  de 
Nassau  faisait  grand  cas  de  ce  chef,  et  f  appelait 
Jan  de  Wy.  F.  D. 

HnntanuA,  BesehfiJiHng  tan  Àmetita.  —  Ptst>  et  Mare- 
«ffarr.  HMeria  natunUis  BraHUm,  -^  Soathey,  ffistory 

JANET,  famille  de  peintres  français  du  sei- 
sûème  siècle ,  dont  le  véritable  nom  est  Clouet  ou 
plutôt  Cloêt,  ainsi  que  l'exigerait  leur  origine 
flamande.  Le  plus  célèbre  fut  le  troisième  du 
nom ,  François  Clouet,  à  qui  les  auteurs  anciens 
et  les  amateurs  modernes ,  tels  que  l'abbé  de 
MaroUes,  Mariette,  Félibien ,  Lenoir,  Nagler,  etc. 
et  tous  les  catalogues  d'art ,  se  copiant  les  uns 
les  autres ,  attribuent  indistinctement  la  plupart 
des  portraits  qui  ont  été  peints  en  France  depuis 
lâOO  jusqu'en  1620.  Cette  confusion,  d'autant 
plus  regrettable  qu'dle  porte  sur  de  grands  ar- 
tistes que  sans  trop  de  désavantage  on  peut  pla- 
cer à  cOfé  d'Holbein,  a  été  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  de  Laborde,  dans  sa  savante 
étude  sur  la  renaissance  des  arts  à  la  cour  de 
France.  Les  renseignements  qui  les  concernent 
sont  encore  bien  incomplets;  nous  les  rattache- 
rons h  leur  nom  de  famille  et  non  à  leur  sur- 
nom, qui  parait  n'avoir  surtout  distingué  que  le 
dernier  d'entre  eux. 

Clouet  ou  Cloet  (/ean),  peintre  belge,  mort 
vers  1490.  On  ne  sait  presque  rien  de  lui ,  sinon 
quil  était  Flamand  de  naissance ,  qu'il  a  habité 
Bruxelles  et  qu'il  a  décoré  en  1475  une  résidence 
apparienant  au  duc  de  Bourgogne,  ainsi  que  le 
témoigne  une  quittance  collective  de  travaux 
d'art  où  il  prend  la  qualité  de  peintre.  On  pense 
qu'il  a  été  attiré  à  la  cour  de  France  vers  la  fin 
de  sa  carrière.  Il  avait  assurément  fréquenté  Té- 
cole  de  Van  Eyck ,  dont  son  fils  était  appelé  à 
perpétuer  les  sévèrés  traditions,  en  opposition  à 
la  brillante  école  italienne  de  Fontainebleau. 

Clocet  (Jean),  pântre  français,  né  vers 
1485,  mort  vers  1545,  en  France.  Fils  du  précé- 
dent, il  succéda  à  Jean  Bourdichon  dans  la  charge 
de  peintre  de  François  I^',  et  devint  ainsi  le  col- 
lègue de  Jean  de  Paris  ;  ses  gages  étaient  de  deux 
cent  quarante  livres  tournois.  «  11  fallait,  fait 
«  observer  M.  de  Laborde,  qu'il  jouit  déjà  d'une 
«  grande  réputation  pour  qu'on  le  nommât  à  cet 
R  emploi  et  qu'il  se  fût  acquis  par^  ses  manières 
«  et  son  savoir-faire  une  certaine  faveur  pour  ob- 
«  tenir  en  outre  le  titre  de  valet  de  chambre  », 
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titre  sans  fonctions  qui  pennettait  de  Tivre  à  la 
cour.  Dans  le  compte  des  dépenses  royales,  il 
fig;ure  tantôt  sous  le  nom  de  Jehannot  et  Jehan- 
net  Clouet,  tantôt  sous  le  sobriquet,  qui  a  sur- 
vécu, de  Janet.  Des  nombreux  portraits  qu'il  a 
exécutés,  deux  surtout,  représentant  Fran- 
çois P',  méritent  d'attirer  l'attention  des  con- 
naisseurs :  l'un,  à  cheval ,  de  petite  dimension, 
placé  dans  la  galerie  de  Florence  sous  le  nom  de 
Jean  Holbein;  l'autre,  en  buste,  grand  comme 
nature,  et  qui ,  après  avoir  figuré  au  palais  de 
Fontainebleau,  se  trouve  aigourd'hui  dans  la 
salle  des  rois  à  Versailles.  On  attribue  faussement 
ce  dernier  à  Jean  de  Mabuse.  11  y  a  dans  ces 
ouvrages  des  qualités  précieuses,  telles  que  fidé- 
lité au  modèle ,  soin  des  détails,  exécution  mi- 
nutieuse, simplicité  d'effet;  ils  forment  un  con- 
traste complet  avec  la  manière  théâtrale  de  l'école 
italienne,  alors  en  fareur. 

Glooki  (François),  dit  Jambt,  peintre  firan- 
cais,  né  vers  1510,  mort  vers  1580.  Fils  ^  élève 
du  précédent .  il  porta  au  plus  haut  degré  de  ta* 
lent  et  de  céiébrUé  ce  sobriquet  de  Janet,  sous 
lequel  on  devait  abriter  non-seulement  les  oeuvres 
de  son  père  et  de  son  grand-père ,  mais  encore 
les  innombrables  copies  exécutées  par  des  ar- 
tistes peu  connns,  plus  désireux  de  gain  que 
d'honneur.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  double 
charge  de  peintre  et  de  valet  de  chambre  du  roi, 
et  l'occupa  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  IX  ; 
puis  on  perd  complètement  ses  traces,  et  Ton 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort.  Tous  ses 
contemporains  parlent  de  lui  avec  les  plus  grands 
éloges;  la  pléiade ,  et  Ronsard  en  tête,  le  célébra 
sur  tous  les  tons.  Travaillant  avec  faciUté,  trai- 
tant également  là  miniature,  le  dessm  et  le  por- 
trait, il  a  ^  en  France  le  dernier  des  peintres 
primitifs  ;  vers  la  fin  de  sa  vie,  l'observation  pa- 
tiente, l'étude  religieuse  de  la  nature  firent  place 
à  une  certame  habileté  de  main  qui  rend  ses 
productions  plus  difficiles  à  reconnaître.  «  Il  n'est 
«  pas  de  musée,  dit  M.  de  Laborde,  pas  de  col- 
«  lection  particulière  qui  ne  se  vante  de  pos- 
«  séder  un  ou  plusieurs  Janet.  »  En  mettant  de 
côté  les  imitations  on  les  répétitions  habiles  des 
copistes,  il  reste  encore  bon  nombre  de  por- 
traits historiques  sur  Tautiienticité  desquels  la 
critique  moderne  n'est  pas  fixée  ;  parmi  les  plus 
remarquables,  nous  signalerons  d'abord  Hen- 
ri II,  Charles  IX  et  la  reine  Elisabeth  d^ Au- 
triche, qui  sont  au  Louvre,  où  l'on  en  compte 
encore  une  quinzaine  d'origioe  tout  à  fait  dou- 
teuse; le  premier  est  regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre  qui ,  pour  la  finesse  et  la  naïveté ,  se 
rattache  à  l'école  flamande  primitive;  il  y  a  de 
l'éclat,  du  charme ,  de  l'élégance  et  surtout  une 
réalité  puissante.  Les  deux  autres,  quoique  en- 
core remarquables,  dénotent  une  sorte  d'affadis- 
sement dans  l'harmonie  générale  du  ton  et 
l'exactitude  servile  des  détails.  I^ous  indique- 
rons ensuite  :  François  II  enfant,  au  musée 
d'Uampton-Conrt  ;  —  Catherine  de  Médicis  et 


ses  enfants,  qni  appartient  à  lord  Cai&lei  — 
François  II  dauphin  et  Marie  Stuart,  à  lord 
Spencer;  —  Le  duc  d^Ai^ou,  an  musée  de  Ber- 
lin ;  —  et  des  séries  consklérables  de  portraits  à 
deux  ou  trois  crayons.  On  avait  encore,  sousle 
nom  de  Janet,  huit  tableaux  de  petite  dimeD- 
sion,  dont  les  sujets  étaient  tirés  de  la  vie  de 
Catherine  de  Médicis;  ils  se  trouvaient  dans  le 
cabinet  doré ,  au  Luxembourg ,  et  Bailly,  dans 
son  Inventaire,  les  a  décrits  minatieosement 
Ils  ont  disparu  à  l'époque  de  la  révolution. 

Paul  LouiST. 

Harollas»  Catalogue  dés  Livres  d'Bstamfts  ;  tcrt,  in-il. 

—  Féttbten,  ErUretUne  tvrluFiadet  Peintres  ;  lels.  — 
jibecedario  Pittorieo;  llll.  ln-«».  —  MXtj,  Ctstaiotu» 
des  Tableaux  du  LHxeaiàoiur§ ;  Vtn,  In-lt.  —  A.  Lenoto-. 
Histoire  des  MonumeiUs  français.  —  PamTani.  Kmutr 
reise  durch  England  ttnd  Beliien;  l8tS,io-S«.  —  Kacl^> 
KUnstler'Lexikon,  —  Waaffen,  Kûnsttomice  «nd  Xarnst- 
Ur  in  Paris  ;  1888,  in-ll.  —  Kngler,  JZsMdawc*  éar 
Gesehichte  der  Maierelg  184T«  lone  11.  —  Laborde.  i« 
Benaissanee  des  Arts  à  la  cour  de  PrancAi  1810.  tonc  I, 
p.  1-180  et  passlm.  —  Archives  de  V Art  français, 

l  ^AHBT-LÂNGB  (Ange-Louis  Jauet,  dit), 
peintre  français,  né  à  Paris,  le  19  noTembre 
1S18.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans 
l'atelier  de  M.  Ingres,  il  fréquenta  celui  de 
M.  Horace  Vemet ,  dont  il  reproduit  avec  bon- 
heur la  composition  large  et  la  touche  brillante. 
Parmi  les  tableaux  qu'on  a  vus  de  lui  aux  salons 
annuels,  nous  rappellerons  :  Le  Haras  (1&36); 

—  Le  Christ  aux  Oliviers  (1839),  qui  se  trouve 
à  Castelnaudary  ;  ~  V Abdication  de  Fontai- 
nebleau (1844),  à  Tours;  —  Le  bon  Pasteur 
(1845);  —  Les  Pèlerins  d^Emmaûs  (1849); 

—  Néron  disputant  le  prix  de  la  course  aux 
chars  (18àô),  et  Napoléon  III  distribuant 
des  secours  aux  inondés  de  Lyon  (1857).  Cet 
artiste  a  également  fourni  à  diverses  publications 
un  grand  nombre  de  dessins,  notamment  à  1'//- 
lustration,  et  en  1846  il  a  été  chargé  par  le 
maréchal  Soult  d'ime  série  d'uniformes  mili- 
taires, qui  fait  partie  des  archives  du  ministère 
de  la  guerre.  P.  h — f. 

Livrets  des  Salons.  —  Documents  particuUers. 

jANFOftTius.  Voy.  FoRTi  (  Roymowi-Jean). 

jANi  (  CArd/ien-I^avid),  philologue  allemand, 
né  le  10  décembre  1743,  à  Glaucha,  près  de  Halle, 
mort  le  ô  octobre  1790.  En  1760  il  se  rendit  à 
Halle,  où  il  étudia  d'abord  la  théologie  et  ensuite 
la  philologie.  Trois  ans  après  il  devint  professeur 
au  Pxdagogium,  et  en  1764  co-recteur  ao  gym- 
nase de  Halle,  dont  il  suppléa  ensuite  le  recteur 
pendant  plusieurs  années.  Après  avoir  obtenu 
en  1772  le  grade  de  docteur  en  philosopUie ,  U 
devint  en  1780  recteur  du  gymnase  d'EIsSeben, 
qui  prospéra  bientôt  sous  sa  direction  intelH- 
gente.  On  a  de  lui  :  Initia  Dialecticx  cum 
Bistoriâs  philosophiez  Tabula,  in  usum  gym- 
nasii;  Halle,  1770,  in-4**  ;  —  Artis  Poeiicjt  Li- 
bri  IV;  Halle,  1774,  10-4";  —  De  Moribus 
Horatii;  Halle,  1774,  in-4''  ;  —  De  Ingenio  Ho- 
ra^ti; Halle,  1775,  in-i*;—  Horatii  Opéra,  per^ 
petua  annotatione  iUustrata;  Leipiig,  177S- 
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1782  et  1809,  2  ToU  iii-8*;  danft  cette  excellente 
édition ,  qui  ne  comprend  que  les  odes  d*Horace , 
lani  a  cherctié  à  commenter  les  productions  de 
ee  poète,  diaprés  la  méthode  que  Heyne  venait 
d'employer  pour  l'explication  de  Virgile;  il  y  a 
cependant,  comme  Lauten  et  Wagner  Tont  éta- 
bli dans  la  Bibliotheca  critica ,  t.  I,  part.  III 
et  IV ,  un  point  défectueux  dans  le  travail  de 
Jani  :  ce  sont  les  rapprochements  qu'il  fait  des 
passages  d'Horace  avec  les  poètes  grecs,  qui  ne 
lui  étoient  pas  assez  familiers;  —  De  Àlcaeo, 
pœtalpricoejusquefragmentis;  Halle,  1781, 
in -4**,  réimprimé  dans  les  Nova  Acta  Erudito- 
r«m,  année  1776;  —  Anmerkungen  zu  Hora- 
zens  Satyren  und  Epistlen  (  Remarques  sur 
les  Satires  et  le^  Épttres  d'Horace);  Leipzig, 
1795,  in-8°  ;  publié  par  Baumgœrtner  d'après  des 
notes  prises  an  cours  de  Jani.  £n(in  Jani  a  aussi 
donné  une  traduction  de  denx  ouvrages  pédago- 
giques de  Pearsal  ainsi  que  divers  opuscules  sur 
des  sujets  de  philologie,  E.  G. 

tloflner,  JanV»  Leben  (  danc  le  t.  VI  do  BremUehe» 
MûgaUn  fur  SektUen  ).  -  Meunel.  Lexikon  dârvon  ITSO- 
Itoo  ventar^mm  dmUseken  SehriftsUUer^  t.  VI.  —  Su, 
Onomattietm,  —  SchUchtegroU,  nekrotog  (  année  1790, 
t.  Il,  et  Supplément  aux  années  1T90-1798).  —  Brtch  et 
Grolwr,  MlgêwuÊne  Entfkiopaediê, 

jARiçoai  (  François-Michel  ),  Uttérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  24  décembre  1674,  et  mort 
d'apoplexie^  à  La  Haye,  en  1730,  le  19  août,  selon 
Nicéron,  et  le  21  selon  Jôcher.  Il  faisait  ses 
études  à  Maéstricht,  quand  l'édit  de  Nantes  fut 
révoqué.  Son  père,  qui  jouissait  d'une  certaine 
considération  parmi  les  protestants,  et  qui  avait 
été  chaiigé  plusieurs  années  auparavant ,  par  les 
églises  de  la  Guyenne,  de  défendre  leurs  droits 
devant  le  conseil  d'État,  fut  exilé  à  Yierzon,  et 
se  fit  bientAt  après  catholique.  Un  de  ses  oncles, 
Michel  Janiçon ,  ancien  ministre  de  Blois  et  ré- 
fugié alors  à  Utrecht,  l'appela  auprès  de  lui,  et 
lui  fit  suivre  les  cours  de  PAcadémie  de  cette 
ville.  Peu  de  temps  après,  Janiçon  entra  comme 
cadet  dans  le  régiment  d'infanterie  de  La  Melon- 
nière,  et  parvint  promptement  au  grade  d'aidc- 
major.  A  la  paix  de  Ryswyck ,  son  régiment 
Itat  envoyé  en  friande,  et  au  bout  de  quelques 
mois  licencié.  11  reprit  alors  ses  études ,  à  l'u- 
niversité de  Dublin,  dans  le  dessein  de  prendre 
le  grade  de  bachelier  à  la  fin  de  l'année  scolaire. 
Mais,  manquant  des  ressources  nécessaires,  il 
fut  obligé  d'entrer  comme  précepteur  chez  un 
Mignear  irlandais.  La  mort  de  son  oncle,  suivie 
de  celle  de  son  père,  le  ramena  en  Hollande, 
en  1705.  Il  y  acheta  une  terre  dans  la  province 
de  GueMre,  et  épousa  en  1706  une  demoiselle 
réfugiée  en  Hollande  pour  cause  de  religion.  Son 
goAt  pour  la  retraita  le  retint  hnlt  ans  à  la  cam- 
pagne. Hais  enan  le  désir  d'utiliser  ses  connais- 
iances  le  décida  à  se  fixer  à  Amsterdam.  Plu- 
sieurs articles  qnil  fournit  à  la  Gazette  d'Àms- 
terdam ,  rédigée  par  Da  Breuil  père,  donnèrent 
de  sea  tUents  d'éorivain  une  opinion  avanta- 


geuse. On  le  chargea  de  la  rédaction  de  la  Ga- 
zette de  Rotterdam^  et,  quelque  temps  uprès, 
sur  l'invitation  des  magistrats  dlJtrecht,  il  en- 
treprit la  publication  d'un  journal  français  dans 
cette  ville.  La  connaissance  qu'il  avait  de  plu- 
sieurs langues,  son  esprit  d'ordre,  la  solidité  de 
son  jugement ,  la  clarté  et  la  simplicité  de  son 
style,  le  rendaient  très-propre  à  un  travail  de  ce 
genre.  Aussi  son  journal  ne  tarda  pas  à  se  faire 
une  place  à  part  au  milieu  de  la  foule  des  écrits 
périodiques  qui  inondaient  alors  la  Hollande. 
Mais  un  de  ses  amis  ayant  abusé  de  sa  con- 
fiance pour  faire  imprimer  avec  ses  presses  un 
libelle  hostile  au  gouvernement,  on  lui  intenta  un 
procès,  et,  pour  se  dérober  aux  conséquences 
désagréables  qui  pouvaient  en  résulter,  il  se  re- 
tira à  La  Haye.  Il  fut  nommé  peu  de  temps 
après  résident  du  landgrave  de  Hesse  auprès 
des  états  généraux. 

Janiçon  a  traduit  de  l'anglais  :  La  Biblio- 
thèque des  Dames,  contenant  des  règles  gé- 
nérales pour  leur  conduite  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  écrite  par  une  dame 
et  publiée  par  Rich,  Steele;  Amsterdam,  1717 
et  1 7 1 9,  2  vol.  in- 1 2.  Le  troisième  vol.  de  l'ouvrage 
anglais  n'a  pas  été  traduit;  —  Le  Passe-pariotU 
de  VÉglise  romaine,  ou  Histoire  des  trom- 
peries des  prêtres  et  des  moines  en  Espagne 
par  iin^  Goinn;  Londres  (Amsterdam),  1726, 
3  vol.  tn-12.  On  a  de  lui  :  État  présent  de 
la  République  des  Provinces-Unies  et  des 
pays  qui  en  dépendent;  La  Haye,  1729  et 
1730,  2  vol.  in-12;  4*  édit.,  La  Haye,  1755, 
2  vol.  in-12.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
avait  à  peine  paru  qu'il  fut  vivement  attaqué  par 
J.  Rousset,  dans  un  écrit  intitulé  :  Lettre  critique 
sur  le  premier  volume  de  fÉtat  présent  de 
la  République  des  Provinces-Unies;  Liège, 
1729,  in-12.  Janiçon  lui  répondit  dans  le  premier 
des  Lettres  sérieuses  et  badines  sur  les  ou- 
vrages des  savants;  La  Haye,  1740  et  suiv., 
volume  12  vol.  in-8®.  Michel  NiooLàs. 

Moréil,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Nicéron, 
Mémoirei,  t  XVI  II.  —  LeUret  iérieiueg  et  badines, 
t.  IV.  —  MM.  Haag.  La  France  Protestante. 

JANICKI.   Vop,  JANmuS. 

lANiN  (Le  P.  Joseph),  historien  français, 
né  à  Lyon,  en  1715,  mort  dans  cette  viUe,  le 
15  mars  1794.  Religieux  des  grands-augustins 
de  Lyon ,  il  devint  le  bibliothécaire  de  son  cou- 
vent et  vicaire  principal  de  son  ordre.  Après 
quelques  travaux  d'archéologie,  il  s'occupa  de 
faire  un  abrégé  des  Annales  de  la  Chine,  sur 
la  version  française  du  Fong-Ping»Tehin ,  fiiite 
par  le  jésuite  Moyria  de  Mailla,  qui  forme  12  vol. 
ln-4* ,  et  que  l'abbé  Grosier  publia  en  1777. 
Montazet,  archevêque  de  Lyon,  à  qui  le  P.  Ja- 
nin  avait  fait  don  de  cet  abrégé,  le  déposa  dans 
la  bibliothèque  de  cette  ville,  où  il  est  resté 
inédit.  Lors  de  la  révolution,  le  P.  Janin  ayant 
refusé  le  serment  constitutionnel ,  et  ne  voulant 
pas  quitter  la  ville,  pour  être  encore  utile  aux 
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fidèles ,  fut  arrMé  et  jeté  en  (Hriaon.  Calme  et  ré- 
signé ,  ce  malheareQX  prêtre,  alors  presque  octo- 
génaire ,  causait  paisiblement  aYec  Delandine  de 
Saint-Esprit ,  bibiiothécaire  de  la  YiUe  de  Lyon , 
lorsque  le  bourreau  vint  le  chercher  pour  le  con- 
duire à  Téchafaud.  La  bibliothèque  de  Nfmesoon- 
serre  du  P.  Janin  des  lettres  qu'il  écrivit  À  J.-F. 
Seguier,  relatiTement  à  plusieurs  objets  d'anti- 
quités découverts  à  Lyon.  G.  de  F. 

L'abbé  Galllon  de  Maiilt^on,  F.ft  Martprs  de  la  Foi, 
uni.—  Pradbomme.  Dictionn.  des  Individui  condamnés 
d  mort  pendant  ta  RetdttUon,  t  H.  -  Cataioçuê  do  la 
BMMhéqve  do  Lpon,  L  l*r. 

lAHIlff  DE  COMBE-BLANGHB  (Jean),  cU- 

nirgien  français,  né  à  Caix^assonne,  le  11  janvier 
1730,  mort  vers  1790.  Il  s'adonna  spécialement 
aux  maladies  des  yeux,  pour  lesquelles  il  se  fit 
une  grande  réputation.  Plusieurs  grands  person- 
nages se  rendirent  près  de  lui  pour  obtenir  ses 
soins  ou  des  consultations.  On  cite  particulière- 
ment le  duc  de  Modène,  qui  se  fit  opérer  à  qua- 
tre-vingts ans  d*ane  cataracte,  et  recouvra  la  vue. 
Janin  devint  professeur  honoraire  de  l'univer- 
sité de  Modène.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  s'occupa  des  moyens  de  combattre  les  mé- 
phitismes,  et  vint  à  Paris  pour  faire  des  expé- 
riences à  ce  sujet  devant  une  commission  nom- 
mée par  les  Académies  des  Sciences  et  de  Méde- 
4ïine.  Il  a  publié  :  Observations  sur  la  Maladie 
des  Yeux;  1767,  in-12;  —  Mémoire  et  Obser- 
"  votions  anatomiques,  physiologiques  etph^ 
siques  sur  VŒU  et  la  maladie  qui  affecte 
cet  organe;  Lyon,  1772,  in-8";  trad.  en  It»- 
lienpar  Selle,  Berlin,  1776  et  1788,  in-8*;  — 
Recherche  sur  le  triste  sort  des  personnes 
qui,  sous  Vapparence  de  mort,  ont  été  «n- 
terrées  vivantes,  ou  précis  d^un  mémoire  sur 
la  cause  de  la  mort  subite  et  violente ,  etc.; 
Paris  et  La  Haye,  1772,  in-S";  —  Traité  sur 
la  Fistule  lacrymale;  1776,  in-8*;  —  VAnti' 
méphitique,  ou  moyen  de  détruire  lesexha^ 
taisons  pernicieuses  et  mortelles  des  Josses 
d^ aisances ,  Vodeur  infecte  des  égouts  ,  celle 
des  hôpitaux ,  des  prisons ,  des  vaisseaux  de 
guerre;  imprimé  par  ordre  du  gouvernement, 
Paris,  1781,  1782,  in-8»;  —  Détail  de  ce  qui 
s* est  passé  dans  les  expériences  faites  par 
M.  Janin,  les  18  et  23  mars,  en  présence 
des  commissaires  réunis  de  V Académie  des 
Sciences  et  de  V Académie  de  Médecine,  concer- 
nant V anti-méphitique  ;  Paris,  1782,  in-S**;  — 
Dissertation  et  Lettres  sur  le  méphitisme  et 
l'antiMnéphitisme  adressées  à  M,  Cadet;  Paris, 
1 784,  in-8»  ;  —  Réponse  à  M,  0'  Ryan ,  professeur 
de  médecine  à  Lyon ,  stir  le  magnétisme  ani- 
7}iali  Genève  et  Lyon,  1784,  In-8*  ;  —  La  Vérité 
mise  en  évidence;  Paris  et  Lyon,  1785,  in-12. 
On  le  croit  auteur  d'un  pamphlet  contre  Guérin, 
chirargien  en  chef  de  l'hôtel-Dien  de  Lyon ,  qui 
s'était  ocou()é  aussi  des  maladies  des  yeux; 
cette  brochure  a  pour  titre  :  Lettre  écrite  de 
la  région  des  morts ,  par  Daniel,  oculiste  da 


roi ,  an  sieur  Gvérin,  1769,  in-12.  Gototm  I 

Qoérard.  La  Franco  iÀUératre. 

;«AiiiN  (^nfotMe,  baron), gMralfnaftf 
Dé  le  16  septembre  1T75,  à  Chambéry  (I 
Enrôlé  volontaire  au  14*  régiment  de 
à  cheval  (15  septembre  1792),îlf^^iicliitett 
an  les  grades  subalternes ,  obtint  en  1793 1> 
lette  de  sous-lieutenant,  et  passa,  en  Tsa  i, 
la  gendarmerie  d'élite,  où  il  devint  socreanf  c 
capitaine  et  chef  d'escadron  avec  rang  de^ 
(  5  décembre  1 810  ).  Lorsque  le  prince  ! 
nommé  vice-roi dltalie,  M.  Janin  ftitetiargéd 
ganiser  sa  garde  à  Mflan  ;  puis  il  soivft  Vt 
reur  en  Espagne  et  en  Rastie,  gagna  da 
dernier  pays  le  tibre  de  baroD ,  et  tit  partie  i 
commission  Instituée  pour  juger  les 
de  Moscou ,  laquelle,  s'il  font  en  eroîre  Ti 
des  Victoires  et  Conquêtes,  rendR  six 
arrêts  de  mort.  En  1814,  il  escorta  Mi 
à  Blois;  quelques  Jours  après  l'arrivée  dei 
princesse,  sur  l'oidre  de  M.  La  Bofi9leriiy| 
sorier  général  du  domaine 
ramena  h  Paris  les  fouirons  coptcnaat 
sors  et  les  diamants  de  la  eoaromie 
qui  firent  conduits,  dit-on ,  au  palais  da* 
ries,  et  non  au  trésor  pubUe.  Apièi  étnj 
dans  les  mousquetaires  avec  le  grade 
major,  M.  Janin  Pat  nommé  maréchal  det 
(19  mars  1815),  et  passa,  en  1823, 
mandement  des  Basses-PyritaéeB.  8e 
par  intérim  à  Bordeaux  lors  de  la  rtrc 
Juillet,  il  se  laissa  aller  an  rnooTeiMat 
tait  pas  assez  fort  pour  eomprhner, 
drapeau  tricolore,  et  reçut  en  récompent  I 
vet  de  lieutenant  général  (M  aoAt  U 
que  le  commandement  aupérteor  de  la 
En  1845  il  ftit  placé  dans  le  cadre  de 
où  il  se  trouve  encore.  P. 

BtoçraphU  des  Hommes  riranfs.  —  Gcrmlil 
Les  Hommes  du  Jour,  —  jÊnauÊaàfmwUiimn. 

;iAiviif  {JuleS'Gabfiei\  eélètae 
français,  né  à  Saint-Etienne  (Loire),  h 
cembre  1804.  Son  pèro  était  on  baldei 
praticien ,  qui  l'envoya  d^tiord  an 
Lyon ,  et  bientôt  à  Paris  aa  collège 
Grand.  Le  jeune  éGoHer  tint  sa  piMel 
meilleurs  élèves  de  cette  génératien  qâa  | 
tant  d'hommes  distingvéa  dans  les 
guerre  et  de  la  paix.  L'abbé  Goiflon  et  i 
Krayssinous  furent  ses  premiefs  pat 
sortie  do  collège,  eu  1813,  il  ivAifia  m 
que  l'abbé  de  FraysstaioQs,  alors  pmd  i 
l'Université,  loi  offlrait  dans  le 
l'Instruction  publique.  Le  jenne 
avec  zèle  les  cours  de  l'éoole  de 
tes  ses  inscriptions  et  passa  tous  se» 
M.  Janin  a  raconté  lai-même,  dsM  U 
ses  Contes  Nofuveaux,  see  pMnfièns 
studieuse  et  contente  Jeunesse,  è  «Médei 
tante,  morte  À  quatre-vingMrébe  asa.  Ri 
aussi  par  quels  hasards  11  devint  m  M» 
tearsdu  l'haro  de  1825.  «IWIiil»di*^ 
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QiD^  m  Joonal  piciii  il'iiidigiiatloii  et  de  fiel  :  eha» 
q«e  matin  éclataient  de  noureaiu  sarcaBmet,  é% 
DOUTelles  colèree.  Noos  étiona  tons  méehenta  eaiâ 
Biécbanceté,  et  crneis  aane  le  savoir.  »  Un  inor* 
Maa  qa'll  écrivit  à  propos  dea  Pèrês  deVÉçHtê 
free^uê  et  iaiinê^  que  pal)iiait  Vdbbé  Goillon,  fol 
reoMurquë ,  et  Miohaud  a'en  Tint  le  demander 
canine  eollaborateur  à  l'alibé  Ooillon.  M.  Jaoin 
avait  à  peine  éerit  pendant  dlx*huit  mois  dans  le 
petit  jonmal  d'épigramnea ,  où  il  s'était  platM 
aignalé  par  la  fantaisie  qne  par  la  malice,  et 
oonsmeil  était  rofaHsiey  à  l'exemple  de  son  père 
et  de  tonte  sa  Aunutte,  il  n'héeita  pas  à  écrire  les 
variétés  et  même  la  politique  de  la(H<o/idieiine. 
Il  resta  deux  ans  à  oe  journal  sans  vouloir  rabaiii> 
donner,  quelque  promesse  qui  lui  fût  lUte; 
mais  lorsque  le  prince  de  polignac  arriva  au  pon* 
voir,  à  l'heure  oè  la  Qmotidiênnê  et  ses  priiH 
cipes  sembMent  prévaloir,  au  moment  où  tootn 
laveur  allait  venir  à  l'écrivain,  M.  J.  Janin  se 
retira  ;  il  prit  oongé  de  Miefaaud  qni  lui  dit  en 
rcmlnaasant  :  «  Vous  Atea  trop  jeune,  en  effet, 
fioor  être  aussi  avancé  que  noua  !  »  Un  instant, 
M.  Jules  Janin  écrivit  quelques  articles  pour  U 
Miessaçfr;  mais  enfin,  au  boot  de  six  semaines, 
Berlin  l'alné,  rédacteur  en  chef  do  Journal 
des  Débats  f  qui  avait  remarqué  sa  façon  d'é* 
orire ,  et  qui  le  trouvait  bien  pensant ,  lui  ou* 
Trit  les  portes  de  ce  journal  ou  il  oommença  par 
écrire  la  politique.  Uii-mème  a  rapporté  dans 
le  tome  !•'  de  son  MUtMre  de  la  UUérature 
dramatique  son  entrée  et  ses  premiers  travaux 
no  Jawmml  du  Débats ,  et  comment  un  an 
après  la  révolution  de  juillet,  Doviequet  ayant 
pris  sa  retraite,  une  part  du  feuilleton  lui  fût  coi^ 
iée  ;  il  n'avait  alors  que  les  petits  théâtres,  Loew»> 
Weiafiars  avait  les  autres. 

M  M.  Janin,  dit  M.  Sainte-Beuve,  s'est  fait  on 
genre  et  une  manière  à  part,  et  il  a  créé  un  feuil- 
Iflton  qui  porte  son  cachet..  Obligé  de  parler  de 
mille  choses  qni  le  plus  souvent  n'en  valent  pas 
In  peine,  et  qui  n'ofAreoit  aucune  prise  sérieuse 
ni  agréable,  il  s'est  dit  de  bonne  heure  qu'il  n'y 
avait  qu'une  manière  de  ne  pas  tomber  dans  le 
«légott  et  l'insipidité;  c'était  de  se  jeter  sur  Cas* 
Ur  éi  Pollmx^  et  de  parier  le  plus  qu'il  pour- 
rait, à  côté,  an^essua,  à  l'entour  de  son  sujet. 
Il  a  heancoop  demandé  à  la  fantaisie,  aux  ha» 
aardade  la  rencontre,  à  tous  les  boissons  du 
chemin;  les  boiesona  ansai  lui  ont  beaucoup 
rendu.  C'est  nn  descriptif  que  M.  Janin,  qui  vaut 
narfoal  par  le  bonheur  et  par  les  surprises  du 
détail.  11  s'est  fait  un  style  qui,  dans  ses  bons 
)oars  et  qnand  le  soleil  rit,  est  rif,  gracieux, 
onleré ,  fUt  de  rien,  oomme  ces  étoffes  de  gaze , 
transparentes  et  légères  qne  les  anciens  appe> 
laient  de  l'air  tissé ,  on  encore  ce  style  prompt, 
piqaant,  pétillant  »  sarvi  è  la  minute,  fait  l'effet 
d'un  sorfaîet  mwisaenx  at  frais  qu'on  prendrait 
en  été  sooa  la  Ireilla,,.  Et  ne  croyez  pas  que  le 
boa  sms  manque  à  travers  cea  airs  habituels  de 
«wrir  lag  ctMnipa.et  da  battre  liss  bnias^n^.  Bien 


que  la  critique  que  M.  Janin  affeotiûnne  soit  smv 
tout  celle  de  fantaisie  et  de  broderie,  elle  lui  a 
servi  plus  d'une  Cois  à  recouvrir  l'antre ,  la  vraie 
crHSque  digne  de  ce  nom.  Quand  il  se  mêle  d'a- 
voir du  bon  sens,  il  en  a,  et  du  meilleur,  du 
plus  fhinc.  Il  a  de  la  gatté,  du  naturel  ;  il  aime 
Molière  :  ce  aont  là  des  garanties...  Il  a  le  goût 
sain  au  tond  et  naturel  quand  il  juge  des  choses 
du  théAtre.  Il  est  un  peu  comme  ses  personnages 
gaillards  de  Molière,  ces  Dorine  et  ces  Marton 
qu'il  aime  à  citer,  et  qui  disent  des  vérités  le 
poing  sur  la  hanche...  Mais  pour  que  M.  Janin 
ait  tout  son  bon  sens,  il  faut  qu'il  se  sente  libre» 
qu'il  n'ait  pas  afbire  à  l'un  de  ces  noms  qni  bon 
gré  mal  |pré  ne  se  présentent  jamais  sous  sa 
plume  qu'avec  un  cortège  obligé  d'éloges...  Même 
quand  il  a  affaire  à  ces  noms  illustres  dont  je 
parle  et  auxquels  il  attache  aussit^Vt  toutes  sor- 
tes d'épithètes ,  M.  Janin  a  une  manière  de  s'en 
tirer  en  homme  d'esprit  et  de  marquer  jusqu'à 
un  certain  point  sa  contrainte  :  il  les  loue  trop. 
Il  s'en  fait  presque  une  malice.  Il  accumule  tout 
d'abord  tant  d'éloges  à  leur  sujet,  qu'il  est  bien 
aisé  de  aentir  que  cette  fois  l'éloge  ne  tire  pas 
du  tout  à  conséquence. i.  Jamais  on  n'a  mieux 
parié  que  lui  de  oes  choses  fugitives  et  rapides 
qui  pourtant  ont  été  l'événement  d'un  jour,  d'une 
heure,  at  qui  ont  vécu.  Sur  un  brouillard  du  soir, 
snr  un  rioltmiste  qui  passe ,  sur  une  danseuse  qui 
s'en  va ,  sur  une  bouquetière  qui  meurt ,  il  a 
écrit  des  pages  délicieuses  qui  méritent  d'être 
conservées.  » 

C'est  dans  le  Journal  des  Débats  que  le 
talent  de  M.  J.  Janin  a  jeté  le  plus  d*éclat;  il  y 
a  déployé  beaucoup  d'imagination ,  de  verve,  de 
saillie;  il  y  a  fait  jouer  sons  ses  mille  faces  un 
esprit  vif,  capricieux ,  pétillant,  original,  «n  ne 
fkut  pourtant  pas  chercher,  dit  nn  critique,  chez 
M.  Jules  Janin  des  jugements  suivis,  appuyés 
sur  des  principes,  des  appréciations  déduites 
et  nûsonnées,  des  tableaux  historiques  du  pro- 
grès on  des  vicissitudes  de  l'art  ;  à  propos  d'une 
pièce  de  théâtre  ou  d'an  roman,  il  parie  detout; 
une  digression  appelle  une  autre  digression  ;  Té- 
erivain  se  laisse  aller  au  courant  de  l'imagina- 
tion et  du  caprice;  sa  causerie  vagabonde  et 
légère  voltige  sur  mille  sujets  divers.  On  est 
étonné  au  point  d'arrivée  de  se  trouver  aussi 
éloigné  du  point  de  départ.  On  ne  lui  en  veut 
pas  pour  cela  :  il  vous  a  amusé  par  sa  gatté  ori* 
ginale  ;  Il  vous  a  diverti  par  ses  divagations  à 
travers  mille  routes  fleuries;  il  vous  a  étonné 
par  sa  facilité  et  sa  merveilleuse  abondance.  » 

Iiorsque  M.  Véron  fonda  la  Revue  de  Paris  f 
il  appela  M.  J.  Janin  à  «  l'illustrer,  comme  di- 
sent les  Mémoires  d*un  Bourgeois  de  Paris^ 
par  sa  phrase  artistement  drapée.  »  Il  y  donna, 
en  effet,  des  articles  remarquables  sur  sa  ville 
natale,  sur  Mirabeau,  lord  Byron,  etc.  Il  tra» 
vaille  aussi  à  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  à 
VArtistSf  au  Magasin  des  Familles^  et  à  d'au* 
tree  recneUs.  On  dit  M.  J.  Janin  grand  hu» 
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maotsie;  boob  le  eroyons;  et  ponrtsnt  il  «t  ra^ 
rement  bieureax  quand  il  parle  des  andeiiB.  Les 
mœura  et  le  langage  populaires  loi  vont  mieai 
à  notre  avis.  Piusieors  fois  il  a  demandé  aux  tii- 
bunanx  la  réparatioD  d'imputations  ii^rieuses 
on  calomnieuses  lancées  contre  lui  par  quelque»» 
uns  de  ses  confrères.  On  sait  que  M.  J.  Janin 
parle  Yolontiers  de  lui-même.  Mous  avons  d^ 
dit  qu'il  a  raconté  au  public  son  enfance,  aa 
jeunesse  et  ses  détnits.  On  se  rappelle  qu'il  an- 
nonça son  mariage  au  monde  littéraire  dans  on 
feuilleton  intitulé  :  ht  Critiqnemarié,  Bienveil- 
lant et  enthousiaste,  un  peu  vain  d'ailleurs,  il  a 
souvent  ^courage  de  jeunes  talents;  mais  il  ne 
reste  pas  indissolublement  uni  à  ceux  qu'il  a 
lancés.  Radid,  Ponsard,  et  bien  d'autres  l'ont 
éprouvé.  Souvent  le  même  feuilleton  contient 
l'éloge  et  le  blâme.  Mais  une  justice  à  rendre  à 
M.  J.  Janin ,  c'est  que  jamais  il  n'a  frappé  les 
vaincus ,  et  quand  il  critique  avec  le  plus  de 
véhémence,  c'est  souvent  le  lendemain  d'un 
succès.  Aussi  a*t-on  essayé  d'expliquer  certaines 
boutades  du  prince  des  critiques  par  l'interven- 
tion de  son  dieu  habituel,  le  caprice.  Du  reste, 
il  n'a  jamais  cherché  les  places  et  les  honneurs, 
s'en  teuant  toujours  avec  sagesse  à  sa  position 
de  critique  du  Journal  des  Débats, 

En  1^39,  dans  un  voyage  en  Italie,  M.  J.  Ja- 
nin se  trouvait  à  une  soirée,  chez  un  membre 
de  la  famille  Bonaparte ,  lorsqu'on  lui  offrit  un 
biHet  d'une  loterie  de  bienfidsance.  Il  accepta 
le  numéro  qu'on  lui  donnait  sans  faire  atten- 
tion ,  et  fut  tout  étonné  à  son  retour  à  Paris 
d'apprendre  qu'une  petite  maison  aux  bains  de 
Luoques  lui  était  échue.  Il  la  garda  vingt-deux 
ans  :  elle  valait  huit  mille  francs. 

On  a  de  M.  Janin  :  I^Ane  mort  et  la  Femme 
guillotinée;  Paris,  1829,  1830,  1839,  7  vol. 
in-12;  1837,  in-8*;  1841,  in-18;  édit.  ilhistrée 
par  Tony  Joluinnot,  1841,  in-8®;  —  Tableaux 
anecdotifues  de  la  Littérature  française  de- 
puis François  l*f  jusqu^à  nos  jours  ;  Paris, 
1829,  ;în-8*';  —  La  Confession;  Paris,  1830, 
2  vol.  in- 12;  —  Bamave;  Paris,  1831,  4  vol. 
in-12;  —  Bisloire  du  Théâtre  à  quatre  sous; 
Paris,  1832,  in-i2;  —  Contes  fantastiques  et 
Contes  littéraires;  histoire  de  la  Poésie  et 
de  la  Littérature  chez  tous  les  peuples;  Paris, 
1832,  4  vol.  in-12;  —  Contes  nouveaux; 
Paris,  1833,4  vol.  in-12;  —  Romans^  Contes 
et  Nouvelles  littéraires  :  V^  série,  VOrient^ 
tome  V^  Les  Arabes  :  Voyage  de  Victor  Ogier 
en  Orient  ;  Strasbourg,  1834,  in-12  ;«-  tome  II, 
Les  Hindous  et  les  Persans  :  Les  Fils  du  rajah  ; 
Strasbourg,  1834,  in-12  ;  —  tome  lU,  Les  Chi- 
nois :  Han  Wen  le  lettré;  Strasbourg,  1834, 
in-1 2  ;  —  2®  SBhiE  :  La  Grèce  ;  tomel"  :  ffomère, 
ou  la  Poésie  épique;  Strasbourg  et  Paris,  1835, 
hi-12;  —  tomes  II  et  m  :  L' Enfance  et  la  Jeu- 
nesse de  Lysis;  Paris  et  Strasbourg,  1835, 2  vol. 
ln-12;  —Le  Chemin  de  traverse;  Parisj  1836, 
2  vol.  in*8°;  3*  édit,  revue  et  oonigée;  Paris, 


1844,  ia-^;—  mCmtrpemrDmsx 
Paris,  1837,  in-«*;  —  FaïUaineèleaM,  Y^r- 
sames^  Paris  (juin  1837);  Parte,  1837,  in-lft  s 
e'eul  la  relalion  des  fttes  du  rainriaga  du  da» 
d'Orléaas  ;  ^  Bistoire  de  France^  sermaU  de 
texte  ettpUeatif  aux  gtUeries  hUtoriquef  de 
FersaiUes,  publiées  par  Gh.  Gavaid;  Paris, 
1837-1843,  in-fol.,  in-4*  et  iii-8*  ;  -^  Versaiilee 
et  son  Musée  historique.  DeseripUon  com 
plète  de  la  ville,  du  palais ,  du  muêée^  deg 
jardins  et  des  deux  Trianons;  préùédéedPum 
itinéraire  de  Paris  à  Versailles ,  etc.;  Parte, 
gr«  in-18  ;  --Les  Catacombes  ;  Romans,  Comtes, 
Nouvelles  et  Mélanges  ;  littéraires;  Patte, 
1839,  6  vol.  in-18  ;  —  Voyage  en  Italie^  Pans, 
1889,  in-8*;  édit  iUustrée,  1842,  in-8*;  —  £s 
Prince  royal;  Paris,  1842,  iA-18  ;  ^  Un  Bioer 
à  Paris,  tableau  de  meeurs  contemporaimes , 
Illustré  par  Eug.  LamI;  Paris,  1842,  in-8*; 
1847,  in-8*;  -.  La  Normandie  fdstoriquet 
pittoresqueet  monumentale  ;  Paris,  1842-1 M3, 
^-8";  —  L'Été  à  Paris,  tableau  de  nueears 
contemporaines;  Paris,  1843,  ln-8^;  —  les 
Beautés  de  VOpéra,  ou  ehefiSoBumre  lyriquee 
Ulustrés;  Paris,  1844,  in-8«  ;  ~  La  Bretagne 
hietorique,  pittoresque  et  manwnentale; 
Paris,  1844,  gr.  in-8*;  •—  Clarisse  Bariewe, 
précédée  d'ua  Essai  sur  la  Vie  et  les  Ouerages 
de  Samuel  Riehardson  ;  Paris,  1846,  3  vol* 
ra-12  :.le  roman  de  Richaidaen  a  été  téàwk  par 
M*  J.  Janin  à  deux  vol.  an  Ueu  de  quatone;  — 
Stft^e  de  VBisMrt  du  chevalier  Desgriemx  ei 
de  Manon  heseanA  (avec  MM.  Anène  Hraa- 
saye  et  Sainte-Beuve);  Paris,  1847,  in»16;  .— 
he  Gâteau  des  Rois,  symphonie  fantastique; 
Paris,  1847,  in-18;  —  Voyage  de  Paris  à  te 
mer,  description  historique  des  villes,  boearfs^ 
villages  et  sites  sur  le  parcours  du  d^emin 
de  fer  et  les  bords  de  la  Seine;  Paris,  1647, 
in-16;  —  La  Religieuse  de  Toulouse;  Paris, 
1860, 2  vol.  ia-12  ;  —  Les  Gaieiés  chasépétres: 
Paris,  1851  ;~-  Les  Petits  Bonheurs,  illoaMs 
par  Gavami;  Paris,  1856;  *—  Les  SympAunter 
de  l'Biver,  illustrées  par  Gavami;  Paris,  laa?, 
in-8*';  —  Bistoire  de  la  lAttératwee  drama- 
tique; Paris,  185M856,  4  vol.  itt^U  :  c'est  aae 
réimpression  choisie  et  arrangée  des  prtectfMRix 
feuilletons  de  M*  J.  Jania  dans  le  Joumai  des 
Débats  ;  mais  le  choix  fait  par  l'auteurne  répond 
pas  toujours  à  celui  qu'aurait  fait  ie  puUio. 

M.  J.  Janin  a  rédigé  un  grand  nornbrô  de  |iié- 
fikces,  de  biographies,  d'apprédationsiitlénlres^ 
soit  dans  le  Joumai  des  Débats,  sait-  àsuà 
d'autres  feuilles  périodiques,  soit  m  lêied^édi- 
tîons  spéciales.  On  cite  principalement  r  JEssai  sur 
la  Vie  et  les  Ouvrages  deJ,de  LéFoiUatme, 
en  tête  d'une  édition  des  faMes  de  os  poêla; 
1829;  —  Notice  sur  Stem  et  furJUacéànste, 
en  tftte  de  rooiceanx  de  oes  éoriiaias;  latO)  *^ 
Bistoire  de  la  Poésie  moderne^  en  tèCs  «l'un 
Choix  de  Poésies  conten^nHnesf  tas»;  — 
Notice  sur  la  vie  de  i^ofipMsti,  à  te  soie^^e 
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trois  ranmaces  feverUes  de  ee  oonpocHenr; 
1834,  ùt^;  — '  Préfwe  aux  (Entres  de  WaUer 
Scoit;  1637;  —  Préface  kiaiorique  k  le  inàoo- 
tkm  de»  Jf  ilto  0<  «n0  iVMte  de  Galland  ;  —  ^o• 
<k6  Ai^Affi^ue  el  biographique  sur  Vabbé 
Pràxat^  précédant  son  Hitioire  de  Manon 
LuemA  et  du  chevalier  Desgrieux;  1839;  — 
Notice  twr  Leeage,  en  tête  du  Diable  Boiteux  ; 
1840;  ^  Essai  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de 
Fénelofty  en  tète  des  Aventures  de  Télémaque; 
1840;  ^  Introduction  an  Jocelyn  de  M.  de 
LaniaHliie;  1840;  —  Bssai  SËtr  la  Vie  et  les 
Ouvrages  de  Martial^  précédant  lea  Épigrani' 
mes;  1841  ;  -*-  Prtfoce  à  V Histoire  des  Fran* 
çais  des  divers  États  aux  cinq  derniers  siècles , 
par  Monteil  ;  1842;  —  Notice  biographique,  et 
littéraire  en  tête  des  Œuvres  de  J.-J.  Ffévée; 
1842  ;  ~  Notice  sur  Marivaux,  dans  hkViede 
Marianne  »  ou  les  aventures  de  M^^  la  com* 
tesse  de*** 'y  1843;  —  iVo^tee  précédant  Fran' 
ciscus  Columna,  dernière  «mvelle  de  Charles 
Nodier;  1844;  —  Notice  biographique  devant 
les  Lettres  de  M^  de  Lespinasse;  1847;  — 
Bssai  précédant  Le  Petit  Carême  et  on  Choix 
de  Sermons  de  Blassilkm.  Panckoocke  a  donné 
pour  prospectas  et  préface  de  la  seconde  série 
de  sa  BiUiothèque  Latine  Française  deux  ar* 
ticles  écrits  par  M.  J.  Janin  dans  le  Journal 
des  Débats,  U  est  anssi  Fanteor  de  Vlntroduc* 
tion  an  Choix  de  Soixante  Roses,  publié  par 
Redouté;  1830  ;  —  de  V introduction  historique 
da  Jardin  des  Plantes  deBoitard;  1842;  — 
d*ooe  Biographie  de  LouiS'Philippe,  dans  Les 
Rois  contemporains;  Paris,  1845,  in>8*'.  Il  a 
donné  à  La  Quotidienne  :  Les  Cheveux  de  la 
Reine;  —  an  Litre  des  Cent  et  un  :  Asmodée  ; 
—  Vabbé  Chdtel  et  son  Église  ;  —  Les  peHts 
Métiers  ;  ^  U  Marchand  de  Chiens  ;  —  Né- 
crologie des  Cent  etun;  ^  dans  le  Keepsake 
américain  :  Le  Télégraphe  du  Raincg  ;  ^  Le 
Vagage  imagfinatre;  ^  dans  Les  Français 
peints  par  eux-mêmes:  V Introduction  ;^-La 
GriseUe;  -»  Le  Gamin  de  Parts;  -^  La  Dé» 
voies— dêM  Les  Cent  et  une  Neuveltet  :  Le 
Ressentiment:  —  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes:  HoneUus  ( ISinai  1832);  -*  LaMort 
duéuede  Reiehstadt  (  13  août  1840);  —  Le 
Vogage  ttun  homme  heureux  (  15  décembre 
1840);  —  fforaee  (  1*'  Janrier  1842);  »  dans 
Pari^Londres ,  Keepsahe  :  Ladg  Blessing- 
ton  ;  *-  dans  les  Actrices  célèbres  contemporai' 
nés  :  J#"«  Mars  (  1842  )  ;  -^  dans  la  Revue  non- 
velie  :  PUne  le  Jeune  et  Quintilien ,  ou  Vélo- 
quence  sous  tes  empereurs  ;  1846,  tiré  à  part 
ln-8*;  mm  dans  le  Journal  des  Bnfants  :  La 
Biographie  àee  Bnfemtâ  célébrée  ;  ^  Les  Pro- 
menades  dans  Paris ,  et  one  Histoire  des  Prix 
Momêgon  et  de  ceux  qui  les  ont  mérités.  On 
trouve  an  outre  de  Ini  nn  grand  nombre  d'articles 
dana  le  Dietimnaifre  de  la  Conversation,  dans 
l'iTficytfiopédio  des  Gens  du  Monde ,  La  Chro- 
nifMirit  PùfiSf  ËfÀlbum  de  ta  Mode,  Le 
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Fruit  défendu.  Les  Étrangers  à  Paris,  etc. 
M.  Janin  a  fait  en  1834,  à  l'Athénée  de  Paris,  un 
Cours  eurFBistoireduJoumtU  en  France,  qui 
a  été  imprimé  in-8*.  Les  détails  du  procès  de 
M.  J.  Janin  contre  M.  Félix  Pyat  ont  paru  sous  ce 
titre:  TrUmnal ceerectionnel  de  la  Seine,  au- 
dienee  du  7  février  1844.  Procès  en  diffama- 
tion. M.  J.  Janin  contre  M.  F.  Ppat;  condam- 
nation, incidents,  protestations  et  réflexions 
de  plusieurs  avocats  à  ce  iufet;  Paris,  1844, 
in*8*.  L.  LocTST. 

Rabb«,  VfeUh  ite  Ilol4oBa  «t  SalBt«-l>rMTe«  Biogr. 
imlv.  €t  portât.  4m  Coiil<«v.  —  il«piw  Générale,  BU^ 

graphique  et  LUtéraire,  1841.  —  P.  Fayot,  dans  l'£ncy- 
elop.  des  Cens  du  Mande.  —  Diet.  de  la  Conversation, 

—  Le  Bas  ,  DUi,  eiscyeUp.  da  to  ttanee.  —  S.  de  Sacy, 
rariêté*  Uttéraireg.  —  Salote-BoQ^e ,  Camteriei  dm 
lundi,  IS  mal  ISM  et  il  octobre  issi  ;  tome  U,  page  81, 
et  tome  V,  p.  18.  -  Quérard,  La  France  littéraire  cl 
Superehêriet  littéraires.  —  Bonrqnelot  et  Alf.  Manry, 
la  UtUr,  franc,  cotttmep.  -*  F.  Pyat,  Marie-Joseph 
Chénier  et  U  Prince  des  CrUi^ues  ;  18U.  1d-«o.  ~  A. 
BaasKre.  Revue  des  Deux-Mondes.  18  Janrler  18S7.  - 
Eoff.  Pelletan,  Presse,  ts  jalllet  ISll.  —  L.  Ratlabonoe, 
Journal  de»  Déàaiê,  i^  aepL  1814.  —  M.  Thierry.  Jfoni- 
tncr  du  it  février  1856. 

lASiTius  OU  lANiCKi  (Clément),  poëte 
latin  polonais,  né  le  4  novembre  1 516,  à  Jamoszig, 
village  delà  grande  Pologne,  mort  en  1543.  Son 
talent  précoce  pour  la  poésie  latine  le  fit  bien 
Tenir  auprès  d'André  Cricius,  archevêque  de 
Gnesne,  ainsi  qu'auprès  de  Pierre  Kmila  ;  ce  der- 
nier procora  libéralement  à  Janitius  les  moyens 
d'aller  étudier  à  runiversité  de  Padoue.  Janitius 
y  reçut  les  honneurs  du  Laurier  poétique  et  se 
rendit  ensuite  à  Cracovie,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après.  On  a  de  lui  :  Vitx  regum  Polono* 
rum  eleçiaco  carnUne  descriptx;  Anvers,- 1503, 
in-8*;  Cracovie,  1C34,  itt-8°;-*  Vitxarchie- 
piscoporwm  Gnesnensium;  Cracovie,  1674, 
in-8°;  ^  Querela  reipublicw  regni  Polonix 
eleçis  conscripta,  sans  nom  de  lieu,  1638, 
ln-4°f  —  Tristia,  elegix  et  epigraTmnata , 
sans  lieu  ni  dais,  in-8*.  —  Les  poésies  complètes 
de  Janitius  ont  été  recueillies  par  J.-Chr.  Bcebroe 
en  un  volume  intitulé  :  Janitii  Poemata  in 
unum  libellum  eoUecta.  £.  G. 

Boebme,  Prse/atlQ  en  tête  dea  Poemata  de  JanlUiu. 

—  Janoskl^  BiM.  Zalusk. ,  t.  Il,  p.  44.  —  Janosiana,  t.  Il, 
f .  IM.  —  Adetong,  Supplément  à  JAcber. 

jAiVBTCQViif  (Clément),  célèbre  mu-siden 
du  seizième  siècle,  vivait  sons  les  règnes  de 
François  I*'  et  de  Henri  II.  Les  biographes  ne 
donnent  point  de  détails  sur  les  événements  de 
sa  vie;  les  uns  pensent  qu'il  naquit  en  Belgique, 
d'antres  le  font  Français;  selon  Toplnlon  la  pins 
généralement  admise ,  ce  serait  en  France  qu'il 
aurait  vu  le  jour.  Quelques-uns  disent  qu'il  fut 
élève  du  célèbre  Josquin  Desprez,  mais  le  Tait 
est  an  moins  douteux;  rien  ne  prouve  non 
plus  qnfl  ait  été  attaché ,  comme  on  Fa  supposé , 
au  service  de  François  P'  et  de  son  successeur. 
Quoi  qu'il  en  soit.  Clément  Jannequin  ftit  un  des 
pins  remarquables  musiciens  de  son  temps.  Jus- 
qu'alors le  mérite  des  compositeurs  avait  consisté 
dans  leur  habileté  h  combiner  des  sons  sdoh  le« 
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lègies  da  oontr6-p<iiiit,  mais  on  ne  Tolt  encore 
dans  leu»  œuvres  aucune  trace  de  goAt  sous  le 
rapport  de  la  mélodie  et  de  t*expreasion.  Janne- 
quin  est  l'un  des  premiers  de  qui  Von  peut  dire  : 
il  a  eu  réellement  du  ^^ie.  Le  reenell  qu'il 
publia,  en  1&44,  sons  le  titre  justement  appliqué 
(V inventions  musiealm  à  quatre  et  cinq  par' 
lies ,  contient  en  efTet  des  pièces  pleines  dinven- 
tionet  d'une  originalité  qn*on  ne  rencontre  nulle 
part  dans  les  productions  des  autres  musiciens 
contemporains  ;  nous  citerons  notamment  parmi 
c('8  pièces  celles  qui  sont  intitulées  :  £es  Oiseaux , 
Le  Caquet  des  Femmes^  et  La  Bataille,  ou  dé- 
faite des  Suisses  à  Marignan ,  morceau  écrit 
à  quatre  parties,  et  dans  lequel  on  trouve  tous 
les  termes  militaires  usités  dans  un  comlnt  et 
rimftation  du  bruit  du  canon ,  du  cliquetis  des 
armes  et  des  instruments  de  guerre.  On  ignore 
ré|K)quede  la  mort  de  Clément  Jannequin,  on 
sait  seulement  qu'il  vivait  encore  en  1559»  car 
dans  le  courant  de  la  même  année  il  parut  une 
nouvelle  édition  du  recueil  que  nous  venons  d'in« 
diquer,  et  dont  le  titre  porte  que  cette  édition  a 
été  revue  et  corrigée  par  Paoteur  lui-même. 

On  connaît  de  ce  musicien  :  plusieurs  Messes 
composées  sur  des  motifs  de  chansons  françaises; 
ces  messes  se  trouvent  dans  les  recueils  ma- 
nuscrits des  archives  de  la  chapelle  pontificale, 
à  Rome;  le  nom  de  l'auteur  y  est  écrit  de  diffé- 
rentes manières, /awncç'Min,  Janequin,  Jen- 
ncqiiin  ; —  Sacras  Can(iones,seti  moteetx  qua^ 
tuor  vûcum;  Paris,  1533,  chez  Pierre  Attei- 
gnant, in-é"*,  obi.;  —  Chansons;  Paris,  1.537; 

—  Canzoni  Francesi  a  quattro  vod;  Venise, 
1538;  ^Inventions  Musicales  deJannequin: 
premier,  second,  troisième  et  quatrième  H* 
vreSf  où  sont  contenus  le  Caquet  des  Femmes, 
à  cinq  parties,  La  Guerre ,  La  Bataille ,  La 
Jalousie ,  Le  Chant  des  Oiseaux ,  Le  Chant  de 
V Alouette,  Le  Rossiqnol,  La  Prise  de  Bou- 
logne, etc.;  Lyon,  1544,  in-4*.  Une  autre  édition 
des  mêmes  morceaux  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Verger  de  Musique,  contenant  partie  des  plus 
excellents  labeurs  de  maître  C.  Jannequin,à 
quatre  et  cinq  pariées,  nouvellement  imprimé 
en  cinq  volumes,  reveu%  et  corrige:*  par  lui- 
même;  Paris,  1559,  chez  Adrien  Le  Roy  et  Ro- 
bert Ballard,  in«4^.  On  trouve  dans  ce  recueil  ; 
Le  Chant  des  Oiseaux,  h  quatre  parties;  —  Le 
Chant  du  Rossignol,  idem;  —  Xe  Chant  deVA- 
louelte,  idem;  ^  La  Prinse  de  Doulongne, 
idem  ;  —  La  Bataille,  idem ,  avec  une  cinquième 
partie,  ajoutée  par  Yerdelot  ; — Le  Siège  de  Meti, 
à  cinq  |Uirties;  —  La  BatttUle,idem;  ^  Le  Ca* 
quetdes  Femmes,  idem  \— La  Jalousie,  idem  ; 

—  Jja  Chasse  au  Cerf,  à  sept  parties,  et  La 
Guerre  de  Renty,  k  quatre  parties  ;  ^  Le  sep- 
tième Livre  des  Chansons  nouvellement  com- 
posées en  musique  à  quatre  parties  par  bons 
et  excellents  musiciens,  in-4*,  publié  à  Paris, 
en  J  557,  chez  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard, 
et  le  huiUème  livre  dp  même  r^cueii  ainsi  que  le 
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desxiiiBe  Hrre  da  Xeeuéildu  Xeenetti,  cm- 
posé  de  cAonaofu  à  quatre  parties  de  pbt- 
siêurs  autheurs;  iïAA.,  1504,  contiennent  da 
chansons  françaises  de  Clément  Janneqaia. 

Pieudonné  Derub-Babo.!. 

Gerber.  Ristorisch-Bloçraphisehes  JjtxHum  ier  Tm- 
k^mUtr,  etc.  —  Barney,  J  oengrol  HUtor^  of  Ihmi 
—  Choron  et  Fayolte,  Dietimnmré  hitiorUiu*  ^  »^ 
cien$.  -  Petit,  Biographie  universalte  dts  Mvttdok 
>  Patri»,  autoire  de  VâH  Musical  an  France, 

lAlfifBQCiii  (  Claude),  sieur  ne Rocnam, 
voyageur  français,  né  à  Ch&lons-sur-Mame,  TiriM 
dans  la  première  partie  du  dix*septîème  àëcle.  Il 
fit  d'abord  partie  de  la  suite  de  M.  de  Bellièm 
lorsqtie  ce  diplomate  fut  envoyé  eu  ambassadees 
Angleterre.  Jannequin  y  prit  le  goût  des  vojagH, 
revint  à  Dieppe»  et  s'embarqua  comme  voloolain 
à  bord  d'un  navire  commandé  par  le  capitaÎBe 
Lambert,  qui  allait  exploiter  les  eûtes  de  l'Afri- 
que occidentale.  Le  capitaine  le  chargea  de  li 
tenue  des  écritures  et  du  journal  de  l'eipédltim. 
On  mit  à  la  voile  le  5  novembre  1637,  et  aprèi 
une  violente  tempête  les  navigateurs  gagnèrent 
Ouessant  (l)  et  les  Sorlingues.  Jannequin,  dus 
le  récit  de  son  voyage,  fait  longuement  la  nar- 
ration de  la  traversée  jusqu'à  la  côte  de  Barinrie, 
qu'il  suivit  jusqu'au  Cap  Blanc.  On  relâcha  aax 
environs  de  ce  promontoire,  dans  le  dessein  de 
construire  une  barque  nécessaire  pour  entrer  dans 
le  fleuve  du  Sénégal.  Les  Français  y  trou  vèrcntpee 
d'hospitalité  ;  les  naturels  prenaient  la  fuite  aussi- 
têt  que  les  navigateurs   s'avançaient  dans  lei 
terres  :  il  est  vrai  que  la  conduite  violente  des  Po^ 
tugais  légitimait  les  craintes  des  sauvages.  Oa 
souffrit  beaucoup  de  la  soif.  Le  vaisseau  mit  à  la 
voile  pour  le  Sénégal  et  ancra  près  de  la  barre. 
Jannequin  entra  en  rivière  et  aborda  à  Byurt  oa 
Bièvre  (2).  L'équipage  y  construisit  uoemaisoa, 
moitié  en  briques,  moitié  en  bois,  avec  l'aide  des 
indigènes.  Les  Français  reçurent  deux  alkatîs 
(chefs  de  village)  nègres,  l'un  do  damel  (3), 
l'autre  du  6rac(4)  ;  des  traités  furent  conclus  arec 
ces  ambassadeurs.  Jannequin  remonta  le  fleuve 
jusqu'à  Terrier-Rouge  (5),  Dans  tous  les  lieux  de 
leur  passage ,  les  chefs  du  pays  venaient  leur 
vendre  des  denrées  et  leur  envoyaient  des  nègres. 
Cependant  Jannequin  demeura  persuadé  que  b 
crainte  avait  plus  ne  part  à  leurs  services  que  l'af- 
fection. 11  nous  appi'end  que  sur  les  rives  da  Sé- 
négal on  trouve  quatre  royaumes  :  «  celnî  de* 
nègres  de  Libye,  commandé  par  Damel;  celé 
des  Foules  (Foulahs),  par  Brac;  celui  des  Maures 
de  Barbarie,  par  Camalingue  (6) ,  et  celai  des 
Maures  et  Barbares  voisins  du  royaume  de  Tom- 


(t)  JannequUi  éerH  Ow0Cf$9»  et  tot  U«4«eWiin  aigtah 
VscHant. 
{i)  Bleurt  sar  la  carte  de  d'AnvIUe. 
(S)  Souverain  du  royanme  de  Cayor. 
(k)  Souverain  4ii  royaun*  d«  Hoval,  a«  ««tf  du  S«< 

(5)  Ce  lieu  est  sur  U  rirlère  du  nord,  à  sotxante-iRx 
lleum  du  Fort-IouU. 

(6)  Ce  roraune  ttl  éTKMameor  ceint  d«i  Ui^diacwt 
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buto  (Toroboacton  )  (1),  qnî  est  oommandé  par 
le  grand  sambalam.  H  est  évident  que  le  toya- 
geur  français  prend  ici  des  titres,  damel,  brae , 
camalingue,  etc.,  pour  des  noms  propres;  cela 
doit  faire  douter  de  l'autorité  générale  de  son 
récit.  Il  assista  k  un  combat  entre  Camalingne 
et  un  lion  ;  le  prince  resta  yainqneur,  et  Janne- 
quin  ajoute  «  que  les  nègres  de  ce  pays  rempor- 
tent tellement  sur  les  Européens  pour  la  force 
et  le  courage,  qu'un  de  ces  barbares  renversait 
aisément  d'une  seule  main  le  plus  robuste  des 
Français  ;  de  sorte  que  s'il  était  question  d'en 
venir  aux  coups,  corps  à  corps,  il  ne  doute  pas 
que  l'avantage  ne  demeurât  toujours  aux  nègres  » . 
L'expérience  dément  chaque  jour  cette  opinion  de 
Jannequin.  Il  parle  ailleurs  du  commerce  des 
Doirs  avec  l'esprit  malin,  et  cela  dans  des  termes 
qui  ne  font  pas  honnedr  à  ses  lumières ,  décla- 
rant «  que  les  jeunes  nègres  ne  peuvent  ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire  l'arabe  sans  le  secours  de 
l'esprit  malin  (2)  et  que  les  marhuts  (  marabootB  ) 
reçoivent  de  Satan  des  informations  sur  les  choses 
dérobées  (3)  V. 

En  fait  de  géographie,  Janneqnîn  ne  parait  pas 
mieux  renseigné.  C'est  ainsi  quil  avance  que  le 
IiHger,  après  avoir  traversé  le  royaume  de  Tom- 
buto,  se  divise  en  trois  branches,  dont  l'une 
passe  en  Barbarie,  sous  le  tropique  du  Cancer; 
que  la  seconde  arrose  les  quatre  royaumes  pré- 
ofidemment  nommés,  et  se  jette  dans  la  mer  entre 
la  Barbarie  et  le  Sénégal;  et  que  le  troisième, 
dont  le  cours  est  plus  long  que  celui  des  deux 
autres,  se  décharge  près  de  la  cdte  de  Guinée.  Ce 
fnt  d'après  ces  renseignements  erronés  qu'on 
dessina  longtemps  sur  les  cartes  les  fleuves  de 
l'intérieur  de  l'Afrique. 

Les  incommodités  du  climat  forcèrent  les  Fran- 
çais à  abandonner  le  pays;  Lambert  mit  ft  la 
voile  pour  les  Iles  du  cap  Vert.  Jannequin  cons- 
tate que  tous  les  matelots  étaient  malades.  Il  re- 
cueillit néanmoins  les  débris  d'un  équipage  fran- 
çais naufragé  dans  la  baie  du  cap  Saint- Vincent. 
La  famine  vhit  encore  accabler  les  navigateurs, 
«  et  réduisit  les  plus  robustes  à  la  figure  d'au- 
tant de  squelettes  ».  Jannequin  raconte  qu'il 
n'était  plus  reconnaissable  même  à  ses  propret 
yeox.  L'eipédition  atterrit  enfin  au  Camaret  en 
16.19.  Le  reste  de  la  vie  de  Jannequin  demeure 
inconnu.  Il  publia  le  récit  de  son  voyage  sous  ce 
titre  !  Vitifoçe  de  Libye ^  au  royaume  de  Se- 
néfùl,  le  long  du  Niger ,  avec  la  description  de$ 
peuples  ifui  sontU  long  de  ce  fleuve ,  leurs 
coutumes  et  façon  de  vivre^  les  particularités 
les  plus  remarquables  de  ce  pays;  Paris, 
1643,  hi-11.  «  Alfred  DB  Lacaib. 

C  A.  Waltciuer,  CeUêttlêm  &m  f%^ag€t  <ii  jéfHquff 
1 11,  p,  ttS-SM. 

JAiiHOT  (  Philippe)^  po6le  français,  né  à 

•1^  I^  royaanM  roMn  de  Toiiboiieto«.  téjoar  ia  grcntf 
nnlMUai ,  b«  peut  êm  qM  mIuI  de  Baabarri. 
W  P.  tis. 

W  T.  1». 


—  JÀNOTZKI 


Ut 


Boaig  (  Ain  ),  en  IM»,  mort  dans  la  même  ville, 
le  )0  aottt  1634.  Fils  d'un  artisan,  il  apprit  à  lira 
dans  une  école  primaire  et  n'ayant  pour  ainsi 
dire  d'autre  maître  que  l'instinct,  qui  le  poussa  à 
cultiver  la  poésie.  Ses  premiers  essais  parurent 
dans  le  Journal  dé  VAln,  Api^s  sa  mort  une 
souscription  frit  ouverte  pour  publier  ses  Poé' 
sies;  Bourg,  1S34.  Le  surplus  ftit  employé  à  lui 
élever  us  modeste  monument  Ainéralre  dans  le 
cimetière  de  Bourg.  J.  V. 

Depery.  Btoçr.  det  Homwus  eéUbrn  du  Départ,  de 
Pjtin,  ^  Boarqnelot  et  A.  Hanry,  La  UUér./nmç.  eoM^ 


JAHOD  (Jean'Joseph-Joachim^  magistrat 
français,  né  à  Glalrvaux,ea  1761,  mort  à  Paris, 
en  mat  1616.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Be- 
sançon, il  débuta  au  barreau  de  œtte  ville  en 
1766.  a  alla  ensuite  s*établir  à  Lons-le-Sanlnier. 
D'abord  fiivoraUe  aux  principes  de  la  révolu- 
tion, il  Alt  éln  membre  de  l'administration  dé- 
partementale du  Jura»  et  tenta  avec  ses  collègues, 
en  1793,  d'oifanlser  la  résistance  au  pouvoir  de 
la  Convention.  Appelés  à  la  barre  de  cette  as- 
semblée pour  rendra  compte  de  leur  conduite, 
ils  ae  tinnnt  prudemment  cachés  jusqu'à  la 
jouraëe  da  9  thermidor.  A  la  mise  en  activité 
de  la  oonstitotiott  de  Tan  in,  il  fut  élu  député 
par  son  département  an  conseil  des  Cinq  Cents, 
et  il  s'y  lit  remarquer  par  sa  modération.  Après 
le  16  brumaira,  il  fit  partie  du  corps  législatif» 
qui  le  choisit  pour  Tun  de  ses  secrétaires.  Réélu 
en  1609,  il  appartenait  encore  à  cette  assemblée 
à  la  Restauration.  Juge  au  tribunal  de  praroière 
instance  de  la  Seine  en  1804,  il  en  devint  vice- 
président  en  1614,  et  fut  nommé  conseiller  à  la 
eour  royale  de  Paris  en  1629,  fonctions  qu'il 
remplissait  encore  à  sa  mort.  J.  V. 

StotAtewr,  ISOt,  iSll. 

1A90TSKI  (/Mn-Dan«eMN«lré),  littérateur 
polonais,  dont  le  véritable  nom  est  Janisch^  né  à 
Wiborg,  en  1720,  mort  à  Bablmost,  en  1786. 
Après  avoir  terminé  ses  études  et  embrassé  la 
religion  catholique ,  il  quitta  l'Allemagne,  et  se 
rendit  en  Pologne,  oii  il  occupa  pendant  quel- 
que temps  la  place  de  secrétaire  et  de  biblio- 
ttiécaire  du  comte  do  Zaluski,  grand-référen- 
daire de  la  couronne  de  Pologne.  Ses  travaux 
sur  la  littérature  polonaise  lui  valurent  on  ca- 
nonicatà  Riew  et  à  Scarblmir,  oten  1771  la 
place  de  prévM  du  chapitre  ecclésiastique  de  Ba- 
blmost On  a  de  lai  •  Literarum  in  Polonia 
/fiftetira/oref;  Leipxig,  1744;  -*  Krktisehe 
Brie  fie  an  vertraute  Freunde  (Lettres  critiques 
à  des  amis  intimes);  Dresde,  1745-1746, 2  vol.;— 
ËAterarum  in  Polonia  Propagatores  ;  Dantiig, 
1746  ;  — >  Nachriehten  von  den  in  der  ZaluS' 
kVschen  RibUothek  sieh  befindenden  raren 
polnisehen  Mûchern  (  Notices  sur  les  livres 
polonais  rares  qui  se  trouvent  à  la  btbiiotlièque 
Zaluski);  Dresde,  Breslau,  1747-1764,  6  vol.; 
^  Folonia  titeraianosêri  tsmporis  ;  Breslau, 
t76#9  «^  lejpieofi  derj€ê%t  Mfenden  Gelehrten 
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in  Polen  (Lexique  dés  SaTants  de  la  Pologne 
contemporaine)  ;  Brealaa,  1755,  2  vol.; —  JSx-- 
cêrptum  PxHonicœ  Literaturm  hujus  atque 
supmHoris  œfatiê;  ibid.,  l764-f76d,  4  toI.;  — 
lanociana,  s.clarorum  atque  illustrivm  Po' 
lonia  AuetûTum  Mxcenatumque  memùria 
Mitcellss;  Breslaa  et  Leipzig,  1776-1779, 2  toI. 
grand  ia-a**.  Cet  ouvrage  contient  par  ordre  al* 
phabétiqne  des  notices  sor  des  écrivaifis  ou  des 
protecteurs  des  lettres ,  natifs  ou  habitants  de  la 
Pologne.  Le  premier  volume  en  contient  115, 
et  le  second  162.  R.  L. 

Bneh  etCraber,  ÂllgtmétM  Bncfklopâdie*  —  Memel, 
Lexicon  der  von  1750  bit  1800  veratorbeMn  UnUcken 
KAriftsteller.  —  BcrnoulU,  Reiten,  toI.  VI,  p.  U4.  — 
SaSf  Onomtutieon  Utêrarium,  P.  VIII,  p.  19. 

jANftBN  (HmH\  traducteur  hollandais,  né 
à  La  Haye,  en  1741,  mort  en  a^ril  1812.  Il  croyait 
descendre  d'une  branche  de  la  fiunille  de  Janse- 
nias.  Venu  à  Paris  en  1770,  il  y  vécut  du  pro- 
duit de  ses  traductions.  Il  (ut  quelque  temps  li- 
braire, et  s'attacha  an  prince  de  Taileyrand,  qui 
lui  confia  le  soin  de  sa  bibiiothèqne;  il  devint 
plus  tard,  par  la  protection  de  ce  prince,  censeur 
impérial.  On  lui  doit  :  Agon ,  sultan  de  Ben- 
tam,  tragédie,  traduite  dn  holhmdaisde  Haren  ; 
1770;  —  ffist&ire  de  VAtnériçue,  traduite  de 
l'anglais  de  Robertson  (arec  Suard  );  Paris, 
1778, 2  vol.  in-4'»  et  4  vol.  in-i2  ;—  Recherches 
historiques  sur  l'état  de  la  Religion  chrétienne 
au  Japon,  relativement  à  la  nation  hollan- 
datse ,  traduites  du  hollandais  du  baron  Onno 
Swier  de  Haren  ^  Paris,  1778,  in-12;  —  Lettres 
écrites  du  Portugal  sur  Vétat  ancien  et  ac' 
tuel  de  ce  royaume ,  tradoltes  de  l'anglais  de 
miss  Philadelphie  Stewens;  Londres  et  Paris, 
1780,  et  à  la  suite  du  Tableau  de  Lisbonne  en 

1796,  par  Oanrère,  pubHé  par  Jansen;  Paris, 

1797,  \û'9^;— Lettres  familières  de  M.  Wtne- 
kelmann,  traduites  de  Failemand  ;  Amsterdam 
(Paris),  1781,2vol.  Inl2;  —  Œuvres  de 
M.  le  chevalier  Antoine-Raphaël  Mengs ,  pu- 
bliées en  allemand  par  J.-C  Fucsslî,  et  traduites 
en  français  ;  Paris,  1781,  in- 8**;  —  Remarques 
sur  V Architecture  des  Anciens ,  traduites  de 
l'allemand  de  Winckelmann  ;  Paris,  1783,  in-8^; 
—  Recueil  de  Lettres  sur  les  Découvertes 
faites  à  fferculanum,  à  Pompéi,  à  StabiOy 
à  Caserta  et  à  Rome,  avec  des  notes  criti' 
ques,  par  Winckelmann ,  traduites  de  l'alle- 
mand; Paris,  1784,  in-8°;  —  Aventures  de 
Friso,  roi  des  Gangarides,  poème  en  dix 
chants,  par  G.  de  Haren,  avec  quelques 
autres  pièces  du  même  auteur,  traduit  du  hol- 
landais; Paris,  1785,2  vol.  in-8**;  —  Recueil 
de  différentes  pièces  sur  les  arts,  par  Winc- 
kelmann, traduites  de  l'allemand;  Paris,  1786, 
hi-8«;  —  Le  Grand  Livre  des  Peintres,  par 
etirard  de  Lairesse,  traduit  du  hollandais; 
Paris,  1787,  2  vol.  in-4»;  —  Recueil  de  Pièces 
intéressantes  concernant  les  Antiquités ,  les 
Beaux^Arts,  les  Belles^ Lettres  et  la  Philoso- 
phie, traduites  de  l'anglais  et  de  l'allemand 


(avec  Krufhoffer);  Paris,  1787  et  ann.  soir.  -. 
ce  recueil  a  aussi  paru  sous  ce  titre  :  Conser- 
vatoire des  Sciences  et  des  Arts;  —  Discours 
prononcés  à  VAcadémie  royale  de  Peinture 
de  Londres,  par  Joseph  Reynolds,  traduits  de 
l'anglais;  Paris,  1787,  2  vol.  in-8°;  —  Histoire 
du  Charbon  de  terre  et  de  tajourbe ,  tradoite 
de  l'allemand  de  PfefTer;  Paris,  1787,  in-12; 
1795,  in-8'';  —  Idées  sur  le  Geste  et  V Action 
théâtrale^  par  Engel ,  traduit  de  rallemand  ; 
Paris,  17S8, 2  vol.  in-S"  ;  —  Tableaux  drArHk- 
métique  linéaire,  du  Commerce,  des  Finances 
et  de  la  Dette  nationale  d'Angleterre^  tradaîts 
de  l'anglais  de  Williams  Playfair;  Paris,  1789, 
in-4' ^-^  Delà  Culture  du  Tabac  en  France, 
avec  la  Méthode  de  cultiver  et  préparer 
cette  plante  en  Hollande,  suivi  du  Précis 
d*un  plan  d'une  Caisse  de  prévoyance  desti- 
née à  diminuer  la  mendicité;  Paris,  1791, 
1801,  in-S";  —  Discours  sur  F  Égalité  des 
Hommes,  traduit  de  Paulus;  Paris,  1795,  in-S*; 

—  De  V Allégorie,  ou  traité  sur  cette  matière^ 
par  Winckelmann,  Addison,  Lufzer,  traduit 
de  Tanglaisetde  l'allemand;  Paris,  1799,  in-8^; 

—  Rose  et  Damette,  roman  pastoral,  traduit 
do  hollandais  deLoosyes;  Paris,  1806,  in-13; 

—  Essai  sur  VOrigine  de  la  Gravure  en  bois 
et  en  taille^ouce,  et  sur  la  Connaissance  des 

I  Estampes  des  quinzième  et  seiziènte  siècles  ; 
Paris,  1808,  2  vol.  in-8";  —  Recherches  his- 
toriques sur  V  Usage  des  Cheveux  postiches  et 
des  Perruques  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes, traduites  de  l'allemand  de  Christ-F^rM. 
Nicolas;  Paris,  1809,  in-S**;  --  De  V Invention 
de  r  Imprimerie,  ou  analyse  de  deux  ouvraqes 
sur  cette  matière  par  M,  Meerman;  Paris, 
1809  ;  —  Précis  de  l'Histoire  universelle^  poli- 
tique,'^ ecclésiastique  et  littéraire,  depuis  ta 
création  du  monde  jusqu'à  la  paix  de  Schoen- 
brunn,  traduit  de  J.-M.  Zopf;  1810,  5  vol. 
m-12  ;  —  Voyages  de  Hxfner  dans  VInde  ; 
in-8*;  —  Voyages  de  M\rza-Abu  Taleb-Kan 
en  Asie,  en' Afrique  et  en  Europe,  écrits  par  lui- 
même,  traduits  du  persan  en  anglais  par  C.  Ste- 
wars,  et  de  l'anglais  en  français;  1811,  2  vol. 
in-8«.  J.  V. 

Aabbe.  Vidlh  de  Botejoltn  et  SaUite^Preure,  Biogr. 
•mit),  et  portât,  des  Contenu»  —  Quérard,  La  Fnatce 
LUtéraire. 

JANSBNivs  (  Corneille),  théologien  belge, 
néàHolst,  en  1510,  mort  le  10  avril  1576»  à 
Gand.  Il  étudia  la  théologie  à  l'université  de 
Louvain,  et  s^appliqna  en  même  temps  à  con- 
naître à  fond  rhébreii  et  le  grec.  En  1538,  il 
fut  appelé  par  les  religieux  prémontrés  de  Ton- 
gerloo  à  venir  enseigner  chez  eux  la  théolog^ 
Après  avoir  été  en  1550  pourvu  de  la  cure  de 
Saint-Martin  de  Courtray,  fi  devint  douze  ans 
après  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Lou- 
vain, et  fut  envoyé  peu  de  temps  après  par  Phi- 
lippe H  au  concile  de  Trente.  De  retour  dans 
les  Pays-Bas,  il  fut  nommé  en  1568  év^ue  de 
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Gand.  Ses  trarain  rar  l*Écritare  Jouiatoit  d'une 
efttime  méritée.  On  a  de  loi  :  Concordia  Evan^ 
çeléca  et  ejtudemConewrdi»  Jtatio;LouTain, 
1649,  in-8*;  —  Paraphratii  in  onmeê  P$al' 
moM  Dwidicoê  iLowfm^  1649»  in-4*;  —  Com* 
menlarii  in  Coneordiam  ac  totam  Bistariam 
Evmtgêiicam;  Lonvain,  1672,  1677  et  1617» 
in-fol.;  Lyon,  1597  et  lôOA  in-fol.,  réimprimé 
encore  plusieurs  fbis  à  Anvers  et  Venise  ;  c'est 
Touvrage  capital  de  Jansenius;  ^AnnoMUmes 
in  librumSapientixSalomQniê  ;Anrenf  1669, 
in-^^"  ;  ^  CammentarU  in  Prwerbia  SaUh 
monit  et  EccUsiasticam  ;  Jansenius  a  encore 
publié  plusieurs  ouvrages  tliéokigîques,  intérefr^ 
sant  spécialement  son  diocèse.         E.  G. 

*  P.SUamah^Oratiùin/iaitrtJansÊnU.  —  GmiUaCkrii-' 
Uanst  t.  Vf.  —  Saoder,  D0  iUustrmu  Gandii.  —  Gene- 
brantat.  Ckronieon.  —  Foppena,  Biàl.  Belçiea.  —Mirent, 
Ifm  StfiptoiHtuê  SmemU  XVI.  —  Pope-Btoont,  CMiMra 
Aviantm.  -  Fabridos.  Uittor.  BWMk. 

'AHBBII1U8  (  ComeiUe  Jansbn,  pins  connu 
scMis  le  nom  db),  théologien  flamand,  célâbre 
pour  avoir  donné  son  nom  à  une  doctrine  reli- 
gieuse qui,  dans  le  dix-septième  siècle,  eut  un 
grand  retontissement  an  sein  de  l'Église  catho- 
lique, naquit  en  1585,  au  village  d'Acquoi,  prèsde 
Leerdam,  et  mourut  le  0  mai  1638.  C'était  un  sa- 
vant théologien  et  un  modeste  ecclésiastique,  de 
mœurs  simples,  de  vie  studieuse  et  solitaire,  qui 
fit  peu  parler  de  lui  tant  qu'il  vécut,  et  dont  le 
nom  est  pourtant  devenu  le  drapeau  d'une  secte 
et  d'une  controverse  qui,  pendant  plus  d'un  siècle, 
ont  troublé  l'Église.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à  Ulrecht,  il  alla  faire  sa  philo- 
sophie et  sa  théologie  à  l'université  de  Loovain. 
A  la  suite  d'une  maladie  grave  dont  il  fut  at- 
teint, les  médecins  lui  conseillèrent  d'aller  res- 
pirer l'air  de  la  France.  Il  vint  donc  à  Paris , 
cil  il  retrouva  Duvergier  de  Hauranne,  abbé  de 
Saint-Cyran,  qu'il  avait  connu  à  l'université  de 
lx>uvain,  et  qu'il  suivit  à  Bayonne,  son  pays,  où 
il  se  livra  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  De  Ut, 
rappelé  à  Loovain ,  il  devint  d'abord  principal 
du  collège  de  Sainte-Pulchérie.  Mais  comme  les 
soins  qu*exigeaient  ses  nouvelles  fonctions  ab- 
sorl>aient  tout  son  temps ,  il  donna  sa  démission, 
afin  de  vaquer  à  ses  étudies  chéries,  et,  par  la 
suite,  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à 
Tirniversité  de  Louvain.  Il  fut  envoyé  deux  fois 
en  Espagne,  en  1624  et  1625,  pour  y  traiter 
lies  affaires  de  l'université,  qui  dépendait  alors 
de  ce  pays.  Enfin  sa  réputation  le  désigna  pour 
un  épiscopat  au  choix  du  roi  d'Espagne  qui, 
vers  l'année  1636,  le  nomma  évèque  d'Ypres; 
mais  la  peste  qui  ravagea  la  Flandre  l'enleva 
«Jeux  ans  après. 

Au  commencement  de  ses  études  théologiques, 
il  se  mit  à  lire  les  Pères  de  l'Église  et  les  doc- 
teurs scolastiques  :  il  ne  tarda  pas  à  remarquer 
que  le  pUis  grand  nombre  de  ces  derniers  s'é- 
cartaient beaucoup  de  saint  Augustin  sur  le 
point  capital  de  la  grice  et  du  fibre  arbitre.  Il 
est  assez  probable  que  le  mouvement  imprimé 


précédemment  par  fiaïos  anx  travnux  de  l'éeole 
de  Louvain  ne  fut  pas  étrangor  à  cette  direction 
des  études  de  Jansenius.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
conçut  le  désir  de  pénétrer  à  fond  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  ne 
cessa  d'en  lire  les  ouvrages.  Il  avouait  les  avoir 
lus  plus  de  dix  fois  d'un  bout  à  l'autre,  avec  une 
attention  sérieuse,  et  jusqu'à  trente  fois  les  livres 
contre  les  pélagiens.  Nul  génie,  pas  même  Aris- 
tote  ou  Archinàde,  ne  lui  paraissait  comparable 
à  saint  Augustin.  Mais,  dans  son  esprit,  la  pra- 
tique de  la  vie  se  rattachait  par  «ne  étroitu 
dépendance  aux  préceptes  de  la  doctrine.  Il  lui 
paraissait  impossible  d'atteindre  à  une  vie  par- 
faitement spirituelle  et  vraiment  cbrétienoe,  si 
l'on  ne  commençait  par  croire  à  cette  doctrine, 
parce  que  seule  elle  enseigne  vraiment  l'humilité» 
Telles  sont,  en  effet,  les  conséquences  d'une  cer- 
taine manière  d'entendre  le  christianisme,  fious 
le  prétexte  que  l'orgueil  a  perdu  l'homme,  on 
travaille  à  ruiner  complètement  en  lui  le  senti- 
ment de  sa  force  personneUe;  on  immole  U  li- 
berté humaine  à  la  grâce  divine,  on  déclare  notre 
nature  radicalement  corrompue  et  impuissante 
à  produire  par  eUe-mème  aucun  bien.  Tel  est  le 
système  que  Jansenius  employa  plus  de  vingt 
ans  de  sa  vie  à  exposer  dans  son  Auffustinus^ 
comme  la  pnre  et  essentielle  doctrine  de  saint 
Augustin.  11  y  travaillait  encore  la  veiUe  de  sa 
mort,  et  il  en  traça  les  dernières  lignes  de  sa 
main  défaillante.  Par  son  testament,  dicté  le 
6  mai  1638,  une  demi-heure  avant  de  mourir, 
il  légua  le  manuscrit  à  son  chapelain  Reginald 
Lamé,  qu'il  chargea  de  le  publier,  conjointement 
avec  deux  autres  amis.  Ce  testament,  très-court, 
finissait  par  ces  roots  :  «  Je  sens  que  des  chan- 
gements seraient  difficiles;  si  cependant  le  saint* 
siège  exige  quelque  changement,  je  suis  un  fils 
obéissant  et  soumis  à  l'Eglise,  dans  laquelle  j'ai 
toujours  vécu  jusqu'à  mon  lit  de  mort.  »  Les 
exécuteurs  testamenlaires  de  Jansenius,  Lamé, 
Fromond  et  Caienus  publièrent  VàiigwtiniUf 
qui  parut  sous  ce  titre  :  Àugustinm  .....  sett 
doctrinasancti  Augustini  de  humanx  natunc 
sanctilate,  scgritudine,  medidnop  adversus 
Pelagtanos  et  Massilîenses;  Louvain,  1640, 
in-fol. 

Ce  gros  livre,  qu'on  ne  lit  plus  ai^ourd'hui, 
et  que  lurent  peut-être  bien  peu  de  ceux  qui  en 
firent  tant  de  bruit,  fut  l'occasion  d'une  guerre 
acharnée  entre  deux  partis  qui,  dans  l'Église  de 
France,  se  disputaient  le  crédit  et  la  direction 
des  consciences.  La  rivalité  des  jésuites  et  de 
Port-Royal  fut  le  levain  qui  aigrit  une  contro- 
verse essentiellement  scolastique.  Peut-être  aussi, 
au  fond  de  cette  guerre  du  jansénisme  et  du 
molinisme,  s'agitait  dès  l'origine  une  double 
querelle  :  sous  la  question  particulière  de  la 
grâce,  dans  laquelle  de  bons  esprits  pouvaient 
donner  raison  aux  jésuites ,  se  cachait  la  ques- 
tion générale  de  la  liberté  religieuse.  L'ancien 
condisciple  de  Jansenius,  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
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avait  été  dans  ki  eMfidenoe  d«  la  oompotition 
de  YAu^usUnus;  il  partageait  let  opioioiia  de 
l'auteur  ;  et,  quand  parut  œ  livre  posthume  »  il 
le  ré|)andlt  et  Taccrédita  parmi  les  solitaires  de 
Port-Royal,  dont  il  était  T&me.  Sans  vooloir 
donner  Ici  une  analyse  de  l'ouvrage,  quil  nous 
suffise  d'en  indiquer  les  divisions  générales. 

VAu^ttstinus  est  composé  de  trois  parties, 
dont  la  première  contient  l'exposé  kistotique  de 
rhérésie  pélaglenne,  qui  consistait  à  exalter  la 
puissance  du  libre  arbitre  et  à  nier  la  oorrap- 
tion  primitive  de  la  nature  humaine  »  consé- 
quence du  péché  origlneh  Dans  la  seconda  par- 
tie, l'auteur  résume  les  idées  de  saint  Augustin 
sur  la  nature  humaine,  soit  dans  soo  état  de 
pureté  primitive ,  soit  dans  son  état  de  dégra- 
dation depuis  la  chute  du  premier  homme.  Enfin 
la  troisième  partie  reproduit  les  idées  de  saint 
Augustin  sur  la  gfttce,  remède  par  lequel  Jésus- 
Christ  nous  relève  de  notre  corraption,  et  sur 
la  prédestination  des  hommes  et  des  anges. 

La  thèse  fondamentale  de  VAnguêtintu  est 
celle- ci  :  «  Dqiuis  la  faute  d'Adam,  le  libre  ar- 
bitre n'existe  plus  pour  Thomme,  les  bonnes 
œuvres  sont  un  don  purement  gratuit  de  Dieu, 
et  la  prédestination  des  élus  est  un  effet  non  de 
la  prescience  qu'il  a  des  œuvres^  mais  de  sa 
libre  volonté.  »  C'est,  comme  on  voit,  la  repro- 
duction du  dogme  peu  libéral  prêché  dans  le 
siècle  précédent  par  Calvin.  Les  principes  de 
VAugwtinus  étaient  en  opposition  directe  avec 
ceux  qui  avaient  été  émis  en  Espagne  et  en  Hol- 
lande par  les  jésuites  Mdina  et  Lessius,  lesquels 
avalent  tâché  de  faire  accorder  avec  le  dogme 
de  ia  grâce  un  certain  degré  de  liberté  chez 
l'homme.  Jansenius  avait,  d'ailleurs,  personnel- 
lement encouru  la  haine  de  la  Compagnie,  en 
faiitant  révoquer  la  permission  que  la  cour  d*£s- 
pagtte  avait  accordée  aux  jésuites,  de  professer 
les  humanités  et  la  philosophie  à  Louvain  ;  et, 
d*un  autre  cété,  il  avait  aussi  attiré  d'avance 
sur  ses  disciples  l'inimitié  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, en  publiant  le  Mars  GalHcus,  critique  fort 
vive  de  l'alliance  conclue  par  la  France  avec  les 
puissances  pi-otestantes. 

Le  livre  fit  peu  de  bruit  les  premières  années, 
malgré  une  bulie  du  pape  Urbain  Vlil,  en  daté 
du  6  mars  1642,  qui  le  condamnait.  Mais  en 
1649,  Cornet,  syndic  de  la  fiiculté  de  théologie 
de  Paris,  rédigea,  de  concert  avec  quelques  jé- 
suites, les  cinq  fameuses  propositions  qu'il  dé- 
féra an  jugement  de  la  Sorbonne,  comme  la 
substance  de  tout  l'ouvrage  de  Jansenius.  Voici 
ces  propositions  :  1**  Quelques  commandements 
de  Dieu  sont  Impossibles  aux  hommes  justes  qui 
veulent  les  accomplir,  et  qui  s'efforcent  de  le 
faire  selon  les  forces  qu'ils  ont,  sHis  n'ont  pas 
la  grâce  (]Ui  les  leur  rendrait  possibles;  2*  dans 
rétat  de  nature  tombée,  on  ne  résiste  jamais  à 
la  grâce  ititérieure;  3"  dans  l'état  de  nature 
tombée,  pour  mériter  ou  démériter,  il  n'est  pas 
néeessaiire  que  l'homme  ait  une  liberté  exempte 


de  aéoasaKé  i  iraeVberté  sansçoplraiiteiaii 
4"  les  eemi-pélagiena  admettaleat  U 
d'une  grâce  prévenante  poar  toides  ki 
csuvres,  même  pour  le  coafnenceBMBt 
fû;  et  ils  étaient  hérétiques  en  Gefk%^ 
laient  que  cette  grâce  fiât  telle  qos  h 
de  rhomoM  pût  y  résister  ou  s'y 
6*"  c'est  être  seral-pélagîeB  que  de  dire 
sus-Christ  est  mort  et  a  répandu  aon  «i|| 
tous  las  hommes  (1). 

U  iaut  convenir  d'ailleurs  que  tout  k  ( 
ce  débat  présente  une  série  d*sigaties  et< 
titttés  sur  des  qnestinns  de  fom, 
qu'une  disouasion  aérianae  et  préci» 
dogme  même.  Ainsi,  pour  repouMer 
lative  ftate  auprès  de  la  faculté  de 
soixante  docteurs  se  poufvurait  devaill 
lemeni,  soit  contre  riatrodoctkm  à't 
grand  nombre  de  religieux  mcndJaaU 
semblée,  soift  contre  la  divu^tioB 
la  censure.  D'un  autre  cdté,  en  16^1, 
tnngt*huit  évêques  de  France  pi 
eent  X  de  terminer  la  querelle  par  oaei 
aelenneUe}  onaé  antres»  au  ooatnus, 
citaient  de  ne  pas  se  prononcer  ooitaei 
positions  qu'ils  disaient  n'être  tiréei, 
Jansemusy  ni  d'aucun  autre  auteur,  di 
leurs  étaient,  selon  eux,  susceptibles  dsf 
sens.  Cependant  le  pape  nomma  des 
pour  examiner  ces  propontions,  et  dl 
frappées  d'anathème  par  hi  bulle  In 
donnée  le  3L  mu  1653.  Les 
tout  en  reconnaissant  que  la 
jnsie,  si  on  prenait  les  propositions  < 
dans  le  sens  hérétique  «  prétendirent 
pouvait  atteindre  l'auteur  de  Y  Ai 
que  le  sens  dans  lequel  ii  avait  écrit  ( 
forme  aux  ^principes  de  Torlhodoxie. 
qui  s'occupait!  peu  de  théologpe,  msii 
vait  pu  encore  se  faire  pardonner  i~ 
restation  du  cardinal  de  Retx,  saisit 
qui  se  présentait  d'être  agréable  as 
au  Louvre,  le  26  mars  1654*,  unei 
trente-huit  évêques ,  où  Ton  déclara  «psf 
damnation  prononcée  par  le  saini-ài 
être  entendue  eonune  portant  posikii 
la  doctrine  de  Janseimie  »  et  que  Tsa 


(i;  Volcl  le  tefete  de  ces  eta^ 

i.  AUqva  Del  pnooepta  hMaialkiM  jm^ 
conanUbus  sccunduin  prteaentes  qius  h«tx>( 
tmpossibitia   :  dccst  quoqae  jllU   gnUa 
fiant. 

1.  Interlori  tniUc*  te  slatn 
resitUtur. 

8.  Ad   merendum  et  demereodoiD,  ta 
lapsaïf  non  requtrftar  (n  hoalne  libcrtaa  a 
•ea  infflelt  Ubertaa  a  coacttooe» 

4w  Seml-pelaKbint    adnalttekaot   prcvcfii 
interiorls  necessltatem  ad  alnfntlot  aeCas. 
Unm  fldel;  et  in  hoc  erant  b*relM,  fMi 
grattam  eMe  talen ,  cnl  posael 
tere  Tel  obterapenre. 

t.  Seml-pelaiclaoum  est  dte«re  Chrfaldi 
oBiûttrat  homtolbos  OMkrtaoa  IMbm  h 
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Trait  mmine  hérétiqMi  cent  qui  MMttmdraieDt 
les  propositions    condamnées.  Une  circulaire 
<lans  ce  sens  fut  adressée  aux  chefs  de  tous  les 
diocèses  de  France;  enfin,  rassemblée  nndit 
en  même  temps  compte  de  sa  délibération  au 
pape,  qui  Tapprou^a  par  bref  du  39  septembre. 
Dans  les  premiers  joura  de  jan^er  1666»  la 
Sorbonne  censure  deux  lettres  dans  lesquelles 
Antoine  Amauld  déclarait  n'aroir  pas  tronté 
dans  Jansenius  les  cinq  propositions  condamnées. 
La  flumlté  prononça  en  même  temps  Texclnsion 
de  ce  docteur  et  de  soixante  autres  qui  avaient 
refVtsé  de  souscrira  à  la  censure.  Klle  eot  tou- 
tefois peu  à  se  félidter  de  cette  mesure  de  ri- 
gueur; car  Pascal  ayant  pris  en  main  la  cause 
d'AmauId,  le  tengea  en  poureuivant  ses  juges 
de  sa  mordante  ironie,  dans  ses  premières  Pro- 
vineiaie$.  L'assemblée  générale  du  clergé,  le» 
nue  en  septembre  de  la  même  année,  devait  né- 
cessairement s'occuper  des  affaires  du  Jaiisé> 
nfsme.  De  Marea,  archevêque  de  'DMilottsa,  y 
proposa  et  fit  adopter  un  premier  formulaire 
dont  voici  les  termes  :  •>  Je  condamne  de  cœur 
et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq  proposi- 
tions de  Cornélius  Jansenius,  contenues  dans 
aon  livre  Intitulé  Augnstinus,  et  que  le  pape 
et  les  évêques  ont  condamnées,  laquelle  due* 
ttine  n'est  point  celle  de  saint  Augustin,  que 
Jansenius  a  mai  expliquée,  contre  le  vrai  sens 
«le  ce  saint  docteur.  »  Une   bulle  d'Alexan* 
dre  VII,  du  16  octobre,  ratifia  les  décisions  de 
rassemblée,  et  déclara,  en  termes  exprès,  que 
les  propositions  condamnées  exprimaient  les 
doctrines  de  Tévêque  d'Ypres.  Alora  naquit  la 
distinction  du  foit  et  du  droit.  Les  jansénistes , 
tout  en  reconnaissant  rinfaillibilité  du  souverain 
pontife  en  matière  de  foi,  niaient  qu'elle  pût  s'é- 
fendre  à  nue  question  de  fait.  La  signature  du 
formulaire ,  prescrite  par  l*assemblée  à  tous  les 
ecdésiastiques  et  à  tous  les  membres  des  con- 
grégations religieuses,  éprouva  partout  dea  dif- 
ficultés. Louis  XIV,  dans  Tesprit  duquel  linn(v 
cente  opposition  des  jansénistes  se  confondait 
avec  la  révolte  de  la  Fronde ,  donna  en  vain  à 
l'autorité  ecclésiastique  l'appui  du  pouvoir  royal. 
Il  avait  rendu,  par  une  ordonnanee  de  1660 ,  la 
nfgoature  obligatoire  pour  Tadmiasion  aux  ordres 
sacrés;  mais  tandis  que  les  moines  rigtdes  d'entre 
les  nouveaux  sectaires  se  retranchaient  dans  un 
iiience  respectueux,  d'autres ,  tels  que  les  soli- 
taires et  même  les  religieuses  de  Port-Royal , 
croyant  ne  pouvoir  signer  sans  parjure,  oppo- 
•èrent  au  pouvoir  une  résistance  opiniâtre^  Enfin 
tme  déclaration  royale  du  29  avril  1664  n'exigea  t 
plus  que  la  signature  pure  et  simple,  avec  me-  • 
nace  toutefois  de  saisie  des  revenus  d'interdic-  ! 
tion,  et  même  d'excommunication.  Mais  tous  nn  < 
cédèrent  pas  encore ,  et  Leinattre  de  Sacy ,  direc-  , 
leur  des  religieuses  de  Pori-Royai ,  à  l'influence  | 
duquel  on  attribuait  leur  opposition ,  fàl  mis  i 
en   I6G6  à  la  Bastille,  où  II  resta  trois  ans. 
L'ancien  condisciple  de  Janaenius  à  Baynnnej 


Duvefgierda  Hnnminei  «hbé  d»  Salni^yran, 
qut,le  premier,  avait  introduit  les  opinions  de 
VÀU9USiiims  dans  ce  nsonastère,  avait  d^à, 
trsBite  ans  auparavant ,  expié  à  Viacennes  son 
aèle  théologique.  Pour  vaincre  tant  de  résis- 
tance, le  roi  sôuioita  du  pape  une  nouvelle  bulle. 
£Ue  Ait  publiée  le  15  février  166ô,  avec  un  nou- 
veau formulaire  dreasé  par  le  saint-siége,  por- 
tant adhésion  expresse  aux  constitutions  aposto- 
Nques  d'Innocent  X  et  Alexandre  VU,  et  con- 
damnation des  cinq  propositions  dans  le  sens  de 
JanseniuBw  La  buUe  et  le  formulaire  furent  immé- 
diatement enregistrés  en  Ut  de  justice.  Mais, 
malgré  ce  concoun  de  mesures ,  quatre  prélats , 
Pavillon ,  évêque  d'Aleth,  Caolet,  évêque  de 
Pamien,   fiujenval,  évêque  de  BeauTais,  et 
Arnanid ,  évêque  d'Angers  et  frère  du  docteur, 
osèrent  renouveler  dans  leora  mandements  la 
distinotion  du  fait  et  du  droit,  et  nier  rinlaiilibi- 
Uté  de  l'Église  en  matière  de  faits.  Une  semblable 
hardiesse  fit  d'abord  grand  scandale ,  et  Ton 
s'apprêta  à  leur  faire  leur  procès.  Cependant 
dix-neuf  du  leura  confrères  présentèrent  au  roi 
et  au  pape  unpiaidoyer  en  leur  faveur;  de  chaque 
côté,  on  fit  quelques  concessions;  enfin ,  en  sep- 
tembre 1668,  les  quatre  évêques  opposants  si- 
gnèrent en  promettant  pour  le  fait  une  soumis- 
aioB  de  respect  et  de  discipline;  et  le  pape,  par 
bref  du  19  janvier  suivant,  finit  par  déclarer 
qu'il  n'y  avait  pas  obligation  à  croire  que  les 
propositions  se  trouvassent  ni  explicitement  ni 
imf^tement  dans  Jansenius,  mais  seulement 
de  les  oondamner  comme  hérétiques  en  quelque 
livre  et  en  quelque  endroit  qu'elles  se  pussent 
trouver.  Cette  déclaration,  qui  fut  appelée  la  paix 
do  Clément  IX,  suspendît  les  liostilités ,  et  fut 
suivie  d'une  période  de  calme  qui  dura  trente: 
quatre  ans.  La  guerre,  qui  n'avait  jamais  entiè- 
rement cessé,  recommença  plus  vive  que  jamais 
à  la  publication  du  fameux  cas  de  conscience 
imprimé  en  i70a.  On  y  supposait  un  coofesseur 
embarrassé  de  répondre  aux  questions  qu'un  ec- 
elésiaatique  de  province  lui  avait  proposées,  et 
obligé  de  a'adrssser  à  des  docteurs  de  Sorbonne 
pour  se  guérir  de  ses  scrupules.  Un  de  ces  scru- 
pules roulait  sur  la  nature  de  la  soumission 
qu'on  devait  aux  décisions  des  papes  contre  le 
jansénisme,  et  l'avis  des  docteurs  portait  qu'è 
Fégard  de  la  question  des  faits  le  silence  res* 
pactuenx  suffisait  pour  l'obéissance  due  à  ces  dé - 
eiaiotts.  A  peine  le  cas  de  Conscience  fut-il 
connu  à  Rome,  que  le  pape  Clément  XI  le  con- 
damna avec  les  qualifications  les  plus  sévères, 
parmi  bref  du  i2  février  1703,  et  écrivit  au  roi 
pour  ae  plaindre  de  ceux  dont  la  témérité  ten- 
dait à  faire  renaître  toutes  les  anciennes  contes- 
tations.  Enfin,  par  la  bulle  Vineam  Domini ,  du 
16  juillet  1705,  il  confirma  et  renouvela  toutes 
las  bulles  portées  par  ses  prédécesseurs  contre 
leacinq  propositions  du  livre  de  Jansenius.  Cette 
botte  fît  acceptée  par  l'assemblée  du  clergé,  et  en- 
rsgstréeap  parlement.  Mais,  dans  le  même  temps, 


te  quatrième  édltioB  àe^H^yiêxUmgmor^lu  êmr 
le  Nouveau  Testament^  par  la  P.  Qmanel, 
canna  panr  ardent  janflénlate,  aoulerait  d'antns 
orages ,  dont  le  retantisMmeat  a'aat  pnalaogô 
pendant  une  grande  partie  du  dix-huitième  siècle. 
Les  quereUeft  du  Jtoténiflme  ai  du  moUniane 
4XNituHièrent,  en  devenant  toujour»  moina  impor- 
tantes sur  le  fond ,  aana  rien  pendre  de  Aeur  acri- 
monie. A  cette  troisième  époqne  se  rattachent  Je 
diacre  Paris  eiies  prétendis  miraclea  opéré»  sur 
son  tombean ,  les  soènea  des  oontulslennaires , 
les  refus  de  billets  de  confession  «  et  les  dé- 
mêlée de  ratchevèque  de  Paris  Ofarisloplie  de 
Beanmont  arec  le  parieroent. 

Dès  lors  on  avait  bien  perdu  de  vue  les  ques- 
tions du  dogme,  qui  étaient  le  cMé  «érieuiL  de 
ces  controverses.  La  doctrine  de  rentière  sou- 
mission à  Dieu  et  à  sa  volonté  sans  bornes ,  la 
vocation  gratuite  à  la  foi  et  an  saint,  le  choix 
d*un  petit  nombre  dVttus  sirr  lesquels  Dieu  ré- 
pand ses  miséricordes,  Taction  tonte-puissante 
de  Dieu  sur  les  coeurs,  Tefficaciié  de  lagrèee  par 
elle-mêroe,  la  manière  dont  la  grâce  s'accorde 
avec  le  libre  arbitre,  restaient  toujours  comme 
autant  de  problèmes  sur  lesquels  la  cwieeité  de 
l'esprit  humain  n'était  pas  complètement  satis- 
faite. Remaïquonsid  que»  dans  ce  duel  entre  la 
liberté  et  le  folalisme,  les  partisans  du  système 
de  la  nécessité  faisaient  profession  de  la  morale 
la  plus  rigide,  dans  la  spéculation  et  dans  ia  i 
pratique,  comme  si,  à  force  de  vertus,  et  en 
poussant  l'austérité  jusqu'à  l'excès ,  ils  avaient 
voulu  expier  envers  la  société  les  conséquences 
destructives  de  la  morale  qu'on  imputait  à  leur 
doctrine  métaphysique.  Enfin ,  par  une  de  ces 
inconséquences  dont  les  exemples  ne  sont  pas 
rares  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  les  jan* 
sénistes  défendaient  un  dogme  illibéral  avec  nne 
uidépendance  opiniâtre ,  tandis  que  les  jéenites 
soutenaient  les  droits  de  la  liberté  morale,  en 
prêchant  la  aoomissiea  la  plus  aveugle  à  Tabeo* 
luHsrae  du  saint-siége. 

Outre  le  livre  qui  a  servi  de  point  de  départ  à 
cette  longue  controverse,  on  a  de  Jansenins  t 
Ora/<o  de  interioris  hominis  R^formaiitme  ; 
1627,  traduit  en  français  par  Amauldd'Andilly; 
— -  Alexipharmacum  pro  cMmt  silv»  du* 
censitfus^  adveTswminUtrmvm9uonKmy<u^ 
cinum,  sive  Responsio  brevis  ad  Ubelium 
eorum  provocatorium;  Louvain,  1630;  -^ 
Spongia  notarum ,  quiàux  AUxipharmaeum 
aspersit  Gisbertus  Vœtius;  Louvain,  1631, 
in>8^;  — -  Tetrateuehus^  sïve  commentarius  in 
quatuor  Svangeiiai  Louvain,  1039,  hi-4*;-«- 
PeniateuchuSt  sive  eommentaHu»  in  quimque 
fibrûs  Moysts  ;  Louvain,  1641,  in^"*;  «*  Ana- 
lecta  in  Proverbia^  Beciesiasien,  Sapêentimn^ 
HabacuM  et  Sophaniam  ;  Louvain,  1 644,  in-4«  ; 
— Mars  Qalliciu,  seu  de  juHitia  amwrum  et 
fœderum  régis  Oallix^  libri  fi,  1633.  [An- 
TADOdans  VHnc,  des  G,  du  M,  avec  additions.] 
Foppeiw,  wanotaeeo  Bttgke.  ^  FUa  MHSUM,  en  Ute 


^  lAKSON 
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v<M.  martt»  cSAvti^iAisrMk0Wl«r>fftredlt  !!«.«>. 

-  Fripk.  timn^mme  4»»uttm  CMjreuMiMiKMii- 
tung  xur  HMQrié  des  C^ru,  ^^i^ttp^  p  ¥l4M'*%  *H*- 

—  Coloù\&^  jyietiannaire  d^t  livres  jênt^idais,  Mâ< 
MvôfhêiH  h  jmùénismè.  -^SilèMtoii^é,  Mrt-aoïtf. 
CI  eSil«  I        •       j(.i      «II.. 


JAMSOlff  OU  JBRgOlf  (iViCOtos), 

ivwrimeurlrançais^  merl  vers 'MCI.  mhbton- 
4ohre  léM»  ie  roi  ayant  eça  <|oniii—siii €É- 
tbenbeig,  chevalkr,  demeurant  è  JH^enee  Et 
IMiys  d'Allflaagne,  hoBameadextie^  taMsa  ctde 
earaelèrae  de 'pete^ons^  aifeil  tni^afiMiiR 
llnvontloa  d'ia^nlmer' par  «pofeni^tes  eletfis- 
tèns,  curie«xdetel.trétor,le'r^  awirttnsalé 
eux  i9toéiaiix  de  ses  moDMfyeè  taynouaiir 
persoMMS bien  entendaes à  ladite'tdilItetiMlr 
enveycr  an  dit  Hen  secrètement  (1)  soylÉlirMr 
de  le  dite  forme  et  Inventlim,  conodvoJlr  el  ip- 
pnndre  fart  d'ieelles.  A  quoy  fM  tettMk  m  A 
seigneur  roy,  et  par  Nioolas  lanMD  lut  enl^ 
tant  le  dit  voyage  que  semUableRiettt  de  par- 
venir à  linteliigeBce  do  dit  art  et  exétihtloB  d^ 
eeloy  an  dit  royaume,  dont  premier  eùStàt- 
voir  du  dit  art  d'impression  av  dit  rCfyaumede 
France.  i2)  »  Les  lignes  qui  précèdent  coatieBaol 
un  UÀt  historique  mtéreasant  et  pea  connu.  EUa 
renferment  en  même  temps  Pime  dés  prindpsla 
notions  qui  nous  sont  restées  tonchnnt  la  Uopi- 
phie  de  Nicolas  Janson  (3).  Chafanel  le  nf^ 


(i)  u  eompta  do  rorpMlerte  oti 
du  roi  Charles  VII  ooiu  est  resté  pour  ranoée 
eiére  (qui  s'étendslt  aloi»  du  t*'  ACtobte  «a  M  i 
bre)  1488-1419.  Kicolâs  Jansoa  a'y  est  p«lat 
nuis  OQ  j  voit  figurer  Gnillausoe  JapsM^ 
son  frère  ou  soo  pereot,  orfiw  tt  varies  4l« 
du  roi  nostrs  sire.  Au  nois  d'octobre  I4cs^  ciiaiki^Mr> 
grave  de  Bade,  qui  éUit  veiw  rWler  Chartes  Vil  à  Vm* 
dôme,  s'en  retourna  en  Allemagne.  Lo  r»|  lai  et  dlim 
présenta,  et  loi  dooaa  potaoïfat  4e  l'aiveBlcrlaqal  ma 
été  coofecUonnée  par  GttillaameiJaoaoB.  Le  matgtwn 
partit  ensnlte  avee  une  cscarts,  «I  iitaaiaa  à  BMc^-tt 
passant  par  smaboorg.  ville  «u  «utenbert  avairiMlaBi 
prMsIars  assala.  Tout  pofle  à  croire  faa  la  mte^ém  aw^ 
graTc  de  Bade  an  roi  ae  lattacba,  an  i 
lenent ,  à  rimprimerie.  Le  rai  fataans  danae 
ce  margrave dn  la  ddoonvarte  rèorament-lBaiigarfea 
Majenccu  II  parait  égaleaMOt  probable  que  Rloolea  Jaa- 
son  proflU  du  retour  de  raaabasaade  vers  le  Mrta  pav 
aeeoaipnr  la  flnlasbmdaatitaivItétéebargéL  Vnjt.Vmp' 
tes  éesiMsé^frmict,  EK»n«Si,aas4eaUletati«  M.ni, 
li«^  m  et  aoirei.  —  Ntaolaa  Jaason  était  Hrancais,  caniM 
raUasteatbeaaeoDp  de  preuves  oa  téBoignagea  koprlorfi 
par  loi*  même.  Il  est  Juste  tootefals  de  reaMrqaer  qat 
00  non  appartient,  aoos  la  forme  Amtwn,  à  un  a«ie 
ioprlMoar  hollandais,  et  sons  la  forew  Jtuum»  (sa 
Johnson)  à  r Angleterre  et  i  PÉooase.  On  tn>«ve  tfim  le 
registre  JJ,  IM,  loL  S,  da trésor  dca  Cbavlet,  dos  lettrtt 
de  rémission  donnéoB  parCbarlea  m  «  Tonni  na  mob 
do  déoembra  I4ftt  an  faveur  de  «  Nieoles  JAmoH,  Jase 
compagnon,  igé  de  vingt-deax  è  vlogt*trols  ant  oo  et- 
viron,  naUf  d'Bsaoiae  «  coupable  do  meurtre  par  Impra- 
donœ  •.  IM  nommé  ienason  Ignre.  «a  l4Si,  panM  ici 
gens  et  olllelira  de  ia  duebesse  dX^rMana.  Marie  éeCI6> 
Tca  (  Laborde,  Oiief  de  Awfpo^ilé;  preMnsf,  t.  III ,  Mi^ 
ln-t»,p.*»,n««i8.» 

(f)  Mannte.  de  rarsenal,  ir.  P.,  a*  MT.  f^  «font. 

(t)ues  renseignements  ont  pour  aalear  an  savait  éa 
aemème  déde,  nommé  Hantin .  homme  tiii  eatlmé  p» 
ses  connaissances  en  matière  de  aiomMUe  et  tréo^venééM' 
rbMoIre  de  eettemaflCfe.Soei  toUare  de  «ftowMrfn* 


lAlUON  ^  JANSSË 
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iretaliiwi  qaV  était  en  1468 
ntHre  de  h  monnafe  de  Toun.  D'autres  Ta< 
riMil«  du  meouicrit  Bantia  i^joatent  que  Nieo- 
iM  Jmmob  ntiat  an  bout  de  qiNlq«ee  ornées, 
lepportMif  âo  toi  le  fniK  de  sa  mSadoo,  mais 
41».  Cbarlea  VU  étant  mort  dans  lintervaUa, 
Janson  ne  fut  point  aocodlli  avec  fiiieor  pv 

Hieolas  Janoon  »  en  eflbt,  m*a  laiaaé  anoaM 
imoa  «onnue  d'oravra  4fà  sa  rattache  à  l'art 
dllanpriasar,  exéaaiée  par  loi  à  eètte  époqoeel 
«D  France.  Mak  les  annales  de  llmpriinerie  «ma 
le  montraot»  en  1470  (l),  établi  tout  léoeannant 
àVcnlae.  «1  JùMien  graveur  de  monnaie,  Janson, 
4it  M.  Ang.  Bernard  (S),  apporta  tons  ses  soins 
à  la  gravvfe  de  son  caiaclére,  dont  U  afBit  choisi 
les  fermes  dans  les  mannserits  italiens  les  pins 
partUls.  Il  réalisa  afatsi  un  type  si  harmonieux 
«in'il  fui  adopté  univenellement  et  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  jours.  »  Le  mérite  de  Nicolas  Jan- 
aon  fiit  reeonntt  par  le  pape  Sixte  IV,  qui ,  en 
1475,  accorda  à  cet  imprimeur  le  titre  de  comte 
palatin.  De  1470  à  1430,  Janson  donna  une  suite 
d'éditions  célèbres ,  les  unes  dans  le  caractère 
rond  ci-dessus  mentionné,  les  antres  dans  un 
caractère  gothique  dont  la  beauté  fut  également 
admirée.  La  France  peut  rerendlquer  en  lui  le 
précurseur  des  Aide,  qui,  eflectîTement,  succé- 
«lèrent,  peu  de  temps  apr^  sa  mort,  à  son  fonds 
d'imprimerie. 

En  1480,  affaibli  sans  doute  par  Tàge,  il  s'asso- 
cia un  de  ses  confrères,  Jean  de  Colonie,  fanpri- 


»,  Il  cwMfOM,  tout  le  rèine  de  Henri  lit,  an  ttvre 
Se  ptafMbct ,  ImpriiDé  et  gravé.  Ce  Uvre,  pMo  de 
falU  hMortqnei  des  pltu  enriesK  et  peliés  mz  oMlIlearef 
I,  e  été  détnilt  preaqae  eatlèrenent  On  n^  cod> 
a^lennnral  que  des  eoplee  peu  nombreases  et  ma- 
llea,  à  reieepClon  é^ae  peiHe  dee  plaoebet ,  qol  m 
reAt  Impfteéei. 
(1)  Km  Mm,  fanaée  néow  où  parut  le  prenier  livre  tm- 
à  Parla,  Janaon  St  paraître asnt, a  Venise,  ma  dea 
llvraa  iMpriasés  dnaa  «ette  vUte.  Il  a  poar  titre  : 
SuMbU  Pmm^MU  4a  Bvm^ftltcn  PrmpmrmUonê,  Gmrfio 
aUerpreCa,  In-folio.  11  en  est  un,  néaa- 
,  te  Awar  Pm^tUarum,  qal  porte  une  date  plus  an- 
•allo  de  uai.  Une  diaenaaton  a  été  soulevée  à  oe 
a^lel.  TaMla  qne  la  aavant  MMIographe  MattlalreaMiiite- 
•ak  dette  date  pour  euete,  dans  ses  ^niuilef  Jiffogrofihi- 
§mi,  plosteun  érudlta(  de  Boae  entre  autres,  oot  soutenu 
qmt  eeeMflM  ételtcM  «rreo'  dtepieaston,  et  qa*U  fOMalt 
lire  1471.  Une  Mta  erreur  est  étranfe,  sans  doute  ;  nala  U 
ne  se«Ue  paa  vralseaibtebte  que  Janaon  ait  pu  faire  pa- 
raître un  voliuBetBprtiiié  à  Vealae  quelquea  années  seu- 
Ifaot  ^rèa  tea  pralara  eiMis  des  lavenleun  à 
Majeuee,  et  bien  avant  qu'aucune  autre  vlUe,  aséan 
StrasbouJi,  rAtune  aeute  presse  en  activité.  Le  Duoor, 
d*alllcui8,eak  une  cnvretjriotraplilque  trop  parfslte  pour 
pouvoir  eue  retardée  coumm  an  praaslar  esaaL  ne  Boae 
fait  remarquer  aussi  que  daia  le  eliap.  S  du  livre  vu  de 
ce  Uvre  U  est  fait  ntenllon  d'un  antre  ouvrage  que 
Janson  «vall  luijrtnië  anlérlaureaMnl  aous  le  tttre  de  : 
/jHctei  CArîsMunennM.  BaSa  U  fMt  obanrver  que  dans 
te  voluaM  ayaal  poar  tttre  FrmtrU  JomumU  oà  /rmtrm 
sum  Cmttutémtn  Oê  JVamMtate  teterterl .  on  trouve  ta 
date  de  I4ea,  au  lieu  de  itea.  MalUalre  fait  ua  élofe  asa- 
«niaqoe  de  Nleolas  Jaason,  qui  a  teut  dVtn  coup  atteint 
la  perfeettaaéa  aoBOflet  qal  teadtt  de  beaai  caraclérea; 
M*  cacactéra  rosato  fut  géndraleaMat  adopte,  et  U  cal 
re  ca  aaage  aateard'boL  (Vote  de  H.  Cuxor  vt 
) 


(10  flHitoa  *  rinvrlaiarte;  L  II,  p.  isk 
1I0I7V.  Biocn.  oénâi.  —  t.  sxvi. 


awnr  à  Tenise,  et  mit  un  antre  typographe  à  la 
tête  de  Son  atelieir.  On  pense  qu'il  était  mort  au 
mois  de  septembre  1481.  Il  l'était  certainement 
à  la  date  du  3  février  1482.  A  celle  date,  André 
d*Asula,  son  snocesseur  immédiat,  imprimait 
aTCC  les  caractères  de  Janson,  et  attelait  expres- 
sément la  mort  de  ce  dernier.  André  d'Asula 
eut  pour  gendre,  pour  élève  et  successeur.  Aide 
Romain  on  Aide  1**.      Y 4llbt  de  Tirivillb. 

Coinpica  dea  roia  de  FTanee,  à  ta  UirecUon  générale 
dea  arcbkvea  (aux  endrotta  ou  passages  «1-dessus  allé- 
gués ).  -  J.  B.  ^goattns.  De  Bx^mpUt  UUatrhm  Hro- 
nm,  etc.;  Venise,  UMU,  Ui-««,  llb.  VIII.  ^DelmpreuUm 
tÀbrontm,  p.  176.  <-  MëmUru  de  r^eaddmte  det  ia»> 
cHpMoM  ttÈtOf-LBÈtru,  te^*,  t.  XIV,  p.  VI  etaulv.  — 
Hetnecken,  /dda  ffaaerole  d'w»  CoOectton  d'EUam- 
pef.  etc.,  IB-S»,  p.  166.  "  Malttalre,  jtKncOê*  tfpogra» 
pkM.  "iUùMrê  à»  raaefattna  jicad.  en  Iru€nptkm$ 
et  BeUwUttrm,  t.  XIV.  -  9.  SardlnU  Ewm»  m  i  Prim- 
eipj  délia /ranuiêêd  Ualiana  Ttpo0rc{^,  owerode  Nie, 
Jeruon  ;  Loeqaes,  iTté-lTM  (dans  la  i*  partie  on  trouve 
ta  Uate  des  ouvrages  kuprlméa  par  Janaon  ).  -~  I*  San- 
tendcr,iNcMona.  AMfoprapMffiie.  —  Batllet,  Jngementi 
dee  Savanu,  ann.,  iTTt,  1. 1.  —  Mémorial  de  Chrono- 
logie, 1. 1.  -  Cbalmel,  AiMoire  êê  Touraine,  IMS,  in-S*, 
t.  IV,  p.  MS.  —  liBar.-FlnDln  Dldot,  £saal  «ur  ta  Ilrpo- 
grapiUa  ;  Paria,  ISO.  —  Auguste  Bernard,  De  VOrigkeû 
et  dee  Débuts  de  flmpriwuri»  en  Europe,  ete.  ;  Paris. 
1668.  ln-8«;àta  table. 

JAHSOH.  foy.  FonaiR-jAifsoii. 

JAHMB  (  £iicdu  ) ,  écrivain  protestant ,  né  à 
Rouen,  vere  ieo5,  et  mort  à  Rotterdam,  le  24  avril 
1886.  Après  avoir  (dit  ses  étndes  de  théologie  k 
Sedan,  il  fet  ministre  à  Rouen  depuis  1632  jus- 
qu'à 1682,  époque  à  laquelle  les  infirmités  de 
la  vieillesBe  l'obligèrent  de  renoncer  à  l'exercioe 
de  ses  fondions.  A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  11  se  retira  à  Rotterdam.  A  une  instruc- 
tion solide  il  joignait  un  esprit  fort  piquant.  Il 
est  principalement  connu  par  un  petit  écrit  inti- 
tulé :  la  Meue  trouvée  dam  V Écriture;  Ville- 
francbe  (Rouen),  1647 ,  in-12  de  32  p.  C'est  un 
dialogne  satirique,  dans  lequel  le  P.  Véron  est 
tourné  en  ridicule,  pour  avoir,  dans  l'éditiott 
ftite  à  Paris,  en  1646,  de  la  Bible  de  Loovaln, 
traduit  te  commencement  dn  verset  2  du  cba* 
pitre  XŒ  des  iic/es  des  Apôtre»  par  «  Eux  disant 
la  messe  an  -Seignenr  ».  Le  pariement  de  Rouen 
informa  contre  cet  opuscule.  Jansse ,  pour  évi- 
ter les  poursuites,  en  retira  tons  les  exemplaires 
avec  un  seîn  qol  a  rendu  cette  première  édition 
fort  rare;  mÀ  ce  petit  écrit  a  été  depuis  fbrt 
souvent  réimprimé.  On  le  trouve  dans  le  Recueil 
de  plusieurs  pièees  curieuses;  ViUefranche 
(Holtende),  1678,  in-12.  U  a  été  publié  à  part 
sous  ce  nonvean  titre  t  le  Miracle  du  P.  Véron 
sur  la  Messe;  Londres,  1699,  in-12.' On  a  at- 
tribué cette  pièce  tantôt  à  Chartes  Dreiincoort, 
tantôt  à  Dav.  Derodoa  ;  mais  on  s*aocorde  au« 
jourd'hul  à  regarder  Jansse  comme  son  véritable 
antenr.  On  a  cacore  de  lui  :  lYaiié  de  la  Fin 
du  3Êonde:  Rouen  et  Qnevflly,  1656, 2n-8*  ;  -^ 
Le  Chrétien  au  Pied  de  la  Croix,  ou  entretiens 
sacrés  de  l*dme  fldèie  avec  son  Sauveur  sur 
VMstoire  de  la  Passion;  Rouen,  1683,  in-8''. 
'Jansse  laissa  en  manuscrit  une  Chronologie  des 
Mois  de  France,  en  vers  latins,  dédiée  au  duc  de 
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jAmra  -^  JARâHuiioT 


MoBtMêier.  Un  dM^ue  était  oonMeré  à  cha^ 

roi,  et  ooiUcnBit  l'indioftyMi  éê  Tauiét  4e  M 

mort.  Uk  MfaoLW. 

aunffeflé,  immm^  iHf*.  ~  MM.  mm  U  ¥tmm  Pm* 

testante. 

<Ia{8»  ué  à  fiériézée,  datts  llle  de  Schotiwen  (Zé- 
tàhde  )y  dails  ta  seoûndd  inoftié  du  6<^^ème  ftiècle, 
MôH  1«  !2l  QôVMnbre  1634.  Il  prit  l'bâbH  de 
SaJttt-fX)inioiqtie  à  Anvers,  deyint  régebt  pute 
s^)éri6ur  du  collège  de  lire,  danele  firabent,  et 
pre^aewirld»  théotagie  à  LoofiHi.  6ee  siieeèe 
dans  tes  PàTs-Bû  le  firimt  ettVuyer  avee  te  père 
Jacques  de  Brewer  dana  le  Panewart»  aâa  de 
rwMwr  leakrtliÉrienatteeâBde<*ÉKUfle«dlw- 
Uqbe.  H  pftréiiountt  le  Holstebi,  iâ  Korrége  <ffc 
quelques  autres  profinces  du  Mord  »  et  iSU  à 
Home  readre  eonpte  de  ea  wiaaiea  ea  pape  et 
ptDposer  les  moyens  (|ti11  trayait  pirttpte»  à  ame- 
ner des  résultais.  Ses  vues  ajwit  été  fsétéee,  il 
partit  aiimi  de  BouveUes  instroctîMS)  en  16S8. 
La  codgrégattoli  des  céhlhumx  lui  adjolmitt  deux 
de  ses  frères,  ICorueilU  et  Donùnique.  Le  nû  de 
Danemark  téar  permit  de  prêchtor  dans  tous 
ses  États,  et  Janssenboy  obtint  te  libre  exercice 
de  la  religioD  éAthotiqùê  à  t^edertkstàdt ,  Ville 
nouvellement  bàtfe  par  Frédértc  II  dans  le 
fttolsteln.  Plusieurs  fhmllltês  dispersées  dans  les 
Provinces* Unies  se  réfti|^èi«ht  dans  Ut  nouvelle 
ville,  qui  disvliit  pout  eAes  Utt  fefuge  où  ebés 

Surent  eterter  librement  leur  rell^on.  On  a  de 
ncolas  Janssehboy  :  ^tttg^ffique  de  saint 
Thomas  {TAqUiÀ  ;  Louvain,  1021,  Ib-I^;  —  vie 
de  saint  Dominique;  Ahvers,  1Ô22 ,  îh-8*  ;  — 
Animadvtrsionei  et  Stkdtlà  in  ApoÛ^iaih 
nuper  editûtn  de  vHu  et  motte  JoannU  bufis 
Scoti,  ttdt)ersns  R.  P.  P.  Àbrûhamtnh  Bzovium^ 
Ord,  Prxdic,  S,  T.  M.  et  kisi,  ètClts.  sicrip- 
totem;  Cologne,  l«*l;  —  BeféVièm  /trfBl  ca- 
thoticœ  et  apoitotint  f-omafix  tipposita  ùd- 
monitioni  necessarix  JoanniS  ifulleri ,  tû- 
therani  prâ^icantis  /fnmbnrgensis ;  Angers , 
1651,  in-S*  ;  —  Éeneflela  FF.  Prœâicatoribus 
a  diwt  Virginècoiiatn;  AAvers,  1632,  In-12. 

J.  V, 
Qttem  el  Udtard,  Ifcflpto^.  Ofâ.  Phtdtc.  - 1».  Touron, 
mmmt»  tmmÊm  de  rordrê  e»  f êiiif  mmMjtiè,  ~ 
Alctoard  et  Qtrau«,  BièUoUi,  §meréê, 

jABisBXROY  (  CornêUU)i  Missiomaimbet- 
landais,  frère  du  préeédent,  wart  daoe  nna  tem* 
péte,  le  il  octobre  1637.  Après  avoir  adievé  ses 
études  à  Lou  Vain»  il  prit  l'h^iit  des  dooaioieaine  à 
Bois-le-Duc»  et  se  nnidit  en  Uaiie  au  eemnaene^ 
ment  du  dix-septièfoe  sièele.  Bien  qp*il  IBM  étran- 
ger,  il  se  mit  bienlftt  en  état  de  prôeher  dans  la 
péninsule,  et  enseigna  dans  les  éa^es  de  Boiqgne* 
Là  congrégation  de  la  Propagande  le  Ht  partir  en 
1623  pour  les  provinces  du  Mord  en  même  tempe 
que  son  frère  Nicolas.  Pendant  que  celui- ei  pi^ 
chait  dans  le  Holstein  »  Corneille  essayait  de  n-* 
mener  au  eaihoUdsine  les  babitants  des  provineae 
de  là  basse  Saxe.  Il  n'obtint  pas  tout  le  sucoèe 
qu'on  pouvait  attendre  de  son  zèle.  Rappelé  par 


aei  anpériMrfe  en  MMN,  il  t'kMi 
Inaps  à  Motûkkeaditai,  petfte  vMi  dea  Pay«4ta| 
ely  iréiBnt  enbnrqiQé  penr  aflv  à  Bema^  fl'^riMt 
éana  la  IniTÉraÉe.  tl  a  diait  qnslqnee 
èa  piéM  m  dUetoire,  qnl  ne  feiwt 
«■V^  «^  <Mtt,  et  il  a  fait  pÉTaHrt  m  tgti 
wm  apniagie  de  l>t«viige  de  eea  liière  iolfMf  : 
Défense  de  la  Foi  catholique,  qui  avall  Hé  «t* 
tafné  pa^  ftta  ministi«e  tatMrieaa.         d.  ▼. 

^ééM  et  ÈèbÊH,  J»r<|rtèr.  OKtf.  PirardA».  -  P.  tVMM, 
0mmm  Wmêtrm  éB  fOrtrt  et  JMe^^JPumailiBii  * 
AtelMftf  et  Glraud,  BiUMM,  Sevrée. 

JAHSSBiiBOT  (Dominique),  miimionnaira 
hollandais,  Irère  des  précédents»  mort  à  Anasler' 
dam,  te  14  noara  1647.  U  prit  ausai  l'habit  d^s 
demlnlcains  au  «mvent  de  Bois^te-Onn»  H  lai 
envoyé  dana  le  Nord  par  le  saini-aiéie  on  ntae 
tem|)S  que  ses  deux  IHne».  11  «'établit  m.  MM 
à  ttanbonig^  et  y  disputa  oantra  tespnpteun  né- 
ferméa.  Jeen  AI utter  publia  contie  lui  «a  lîMle, 
et  fit  ai  bien  qpe  àe  nteat  oïdiaonn  nu  pèire:  De- 
ainique  de  eertir  de  jn  viUe  aons  devx.  jnan. 
Cet  ordre  (ut  pourtant  réanqoé  avant  ncnk  «M- 
cttlm;  mais,  «n  16^4  le  pèreI>MMniqu«  fnftnan- 
traiot  àt  se  letirer.  Il  vint  d'abosd  k  CotegpK, 
d'où  il  entra  an  monaatàce  d'Anvers.  Ea  1643^ 
aes  aupérienn  t'envoyèrent  à  Amatecdam.  Pen- 
dant son  a^^anr  à  Onlo^ie,  il  avait  publié  ^nd- 
qnea  ouTragea  en  lalin  et  en  aUeoend  pour  ex- 
pliquer les  pratiques  de  l'Église  romaine  nita- 
qnésa  per  les  intbériena,  et  menlier  que  ladbe- 
tvine  de  «enx*ci  n'était  pas  isoins  oppooée  à 
l'Écriture  Sainte  qu'à  la  tradition.  J.  V. 

•  IMMtiw  é$  eorén  es  Satitt-i 
«t  Q\f«ê,  MMiota.  MrrHe. 


|A!iSBB!iBOt  {téonard),  missionnaire  hol- 
landais, frère  des  peécédents ,  mort  à  fioi%4e> 
Duc,  le  21  février  1663.  Il  fit  ansai  profession 
dans  le  couvent  jeà  Dominicains  de  Bois-la- 
Dne^  et  se  trenvait  dana  cette  viHe  leraqu'dle 
iemba  au  pouvoir  des  HoUandais,  eomtnaadfts 
par  le  prince  d'Orange,  en  1629.  La  capitulation 
portait  que  les  eedésiestiques  et  les  retigpenx 
sortiraient  de  la  vfRe  è  la  suite  de  leur  évêqne. 
Mais  téonard  Janssenboy  reçut  de  ses  supé- 
rieurs Tordre  de  rentrer  dans  la  ville,  avec  la 
permission  d'y  porter  l'habit  séculier.  H  y  r»ta 
jusqu'à  sa  mort.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il 
composait  de  petits  livres  de  dévotion.  Ses  cnn- 
tivptes  spirituels,  éerits  en  flamand ,  furent  im- 
primés I  Anvers,  en  1635.  il  a  aussi  donné  une 
hiateite  abrégée  de  quelques  sainta  personnages 
de  l^ndre  des  Deminicafns ,  qui  fîit  imprimée  en 
1644.  J.  V. 


^ttétlf  et  éeiMi#,  StHpttr,  O»^.  i*r«iMe.  -  P. 
mmmM  mttHrtê  de  rxirdre  ds  S&M-lkfmM^mei  <— 
mebaitl  el  airaiitf,  HUfL  tmdrdf. 

lANSSRKilot  (Ambroise)t  mîssiohtiaire  hol- 
landais, frère  des  pi-éeédents,  mort  dana  le  même 
naufrage  que  son  frère  Compile ,  Yê  1 1  odobre 
1637.  Il  entra,  comme  ses  frères,  chést  tes  do- 
minicains ;  maie  sa  vie  est  peu  eonnne,  et  A  ne 
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paritt  paft  qu'il  ait  écrit.  H  M  rendait  arec  «oki 
fi-ère  à  Rome  lorsqu'une  tempête  cnglotftH  k 
vaidscau  qui  les  portait,  ainsi  que  tout  Téqof  (ttigé. 
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J.  V. 

QuétU  et  Kcter4,  ^sHptor.  Ord,  Ptwdic.  —  P.  Tonron^ 
noMittU  iltusin*  «U  l'Ordre  de  5;0tot-DoiHfR)i4lie.  — 
ftieKMFi  tfl  «krMi.  «Mloea.  AMf«. 

JIN^SBV^  (  Érasme  ),  ta  latin  J^râenntit 
Jo^anniSj  HiéologieD  unitaire  tioftandai^,  ne  terÉ 
lûio,  moil  à  dauseroboaiig  après  1595.  11  était 
r<*ctcur  dn  coUége  d^AoTers  lorsque,  etrbrasIMit 
les  dodtrines  du  aociantanve,  il  dot  <|ttRter  Mkl 
eHifiloi  en  t576,  et  pnaaa  m  reetofitt  <dii  aÊéffi 
d^Embden  (Oost-FHse  ).  Sa  Imtte  à  lit  Ikym^ 
bremés  peraécotlMia, il  s*arteta  i|iielqu«  leintM 
à  FraneHiti  t  ià79),  w  Magia  en  PÔlaipiè,  «t 
se  TCfndlt  en  isu  à  CraooTîe.  11  domanda  am 
mittaihres  «te  cette  tflle  qnillal  fèt  perniîs^'ex^ 
pKqMir  pnliAiqueuieBt  tea  rÉfeons  i|ii^  anft  de 
ne  pas  erairB  avee  eut  qœ  le  FMfe  mitqnede  Dien 
n'existait  que  depnla  la  naitaanoe  qu'il  a  reçoe 
de  Marie,  el  de  sontenfr  at«c  h»  andena  aitos 
qnMl  afait  itté  «réé  de  rien  atant  tontes  lea  antres 
créatures.  On  liA  accorda  sa  demande,  et  on  lui 
opposa  le  célèbre  Panste  Sodn.  La  dispnte  ^ira 
deux  jours  (  29  et  30  novembre  1 584),  «t  se  passa 
assez  paisiblemeAt;  niais  tes  deux  ad?ersaires 
ayant  publié  chaeon  du  kur  oaté  un  ootopte- 
rrodn  deortte  eonféreDoe,  Ils  s'accusèrent  mutnel- 
tetnent  d'faiMélIté,  et  écAiangèrent  de  >ri^^  pa* 
rOles.  Cependant  Jansaens  ayant  trouvé  rWoea- 
sion  dVibtettIr  une  place  do  mittisire  des  imitait  eS 
à  Ciausendwurg,  fl  a*empressa  de  rétnrtter  ses 
sentiments,  Ot  adopta  cenx  de  tSocia,  comme  on 
rexigea  de  hif  :  fl  conserva  ccVte  posffion  jusqu'à 
sa  mort,  dont  l¥poqoe  est  bicertaine.  Ses  princi- 
paox  ouvrages  sont  :  Vn  écrit  qu'A  puMfa  se- 
crëtemcift  à  Anvers  pendanft  son  rectorat  (  tcfrs 
1 574  )  pom-  répandre  son  arianfsme,  mais  qoi  fbt 
arrivé  et  détruit  par  les  sobis  et  GifflMmie, 
prtnre  d\)*ange ,  aïots  gotftehienfr  d*An^rs  ;  "*- 
Clara  Dcmonstratio  Antichristtm  Imwi»- 
dlfttc  posf  iàuftcPi  ftoosfofbi  atm  isatjHiiê  Tt^ 
fjriare  in  Ecclesia  ChrisU;  1584,  in-'!i.  Snivanl 
Piorrt  Bor,  dsnsocft  oavtage  ^anssens  se  m^  au- 
âenao^  des  Pères  et  destsondies,  et  traite  les  uns 
et  les  autres  avec  un  {(raial  dédafb.  L*aolui1té 
donna  l'ordre  de  pont^rtvre  l'autcnr  et  ée  #é- 
troire  le  Ifvre  ;  ce  Kit  «loirs  que  fanssens,  trMpié 
en  Allemai^  de  ▼îllè  en  vWe,  ne  réftigli  *&k  ^^ 
logne  ;  —  AntVtfimis  ûoetrtnx  HhrïHi  ef  Anfl- 
Christi  de  nnt>  rero  J>W)  (anonyme),  «585, 
fai-t);  avec  fa  l^éfutottoH  de  SérMne  Zan<Mo, 
Neustadt,  1586,  in-4*  ;  —  Scriptum  qttb  tamas 
propter  qwu  vita  teterna  conttifgat  vomp^ec- 
tirur  :  et  fn  qtu>  âe  tr\jflie%  jrtstttfaJIMotum 
Del  (raclât;  1589;  —  CpiMtûffi  ad  Paustum 
Soçinum,  avec  la  Réponse  de  céM-d,  en  date 
du  ,20  avril  1590;  —  De  VnigenHi  FiM  Dei 
ExUtentia^  sive  disptttatio  tntrr  iTrffsmtfm 
Johannis,  ({fjirmantem  Christurn  fiasse  tml- 
çenitum  liei  filHtm,  etiam  tmteqwftm  ear 


rtr^ne  i/msceretHt^  et  PàtiWim  Sednum, 
eonirariam  sententiam  nsserentem;  uH  itle 
argumentantis,  kie  vero  tespondentis  partes 
perpelvoébtin^  ;  Cracovie,  1595,  te-l2  ;  et  dans 
le  second  tome  dies  Œuvres  de  Sodn,  Amster* 
dam,  inMI  ;  ^*-  jDe  Quafiiof  H^mi  ttwMli  ;  -^^  Oem- 
mentarfus  tn  ÀfotiâîhfpMn,  que  fiaiidius  qnaliie 
*  opefosuS9ic  dimtsbs  *>.  Sanssensa  aniBi  oonigé 
n  verrton  iMittb  des  ï^fitpnwieis  par  JunMs^C 
"tftknéRins,  in>qs  te  titre  de  JM^Jiortibi  Pifts  IÇ'f 
id  M  Litfrs  J*rnp>f^effd,  fotfnf  t^obus  ex  H€- 
brigofadîf  btmfitmsfum  veh^iisHlnsirmU  «# 
IntManmè  Trmelii»  Hêtémc,  inni»;  Frano- 
Ibrt,  1579.  A.  L. 

Diérfcioeni,  Âiàterpltk  c^triéti  ma^mi,  «te.,  p.  vrg.  - 
WMeflMM,  JtthmL  ^Hi^f.an,>eK  a4o«c  msincobi  i«t>r 
nartoiroiMl.  -Viecrc  Bofv  Ht».  XIX,  foi.  M.  -  Fjtule 
Sodn,  BpUtola  III.  ad  Matth.  Heulecium,  p.  888  et  iST. 
—  Smiaios,  BlblkXiucA  JiHtitftM€.y  p.  TS,  Sfr.  87,  88  et 
MSw  —  fv^pMl.  mêmtârm^Mmr^grtiiriàl'JUitMmikis 
Paiis-i»0fê,  <.  Vil,  9p  M8-a88. 

ëkMSEUXS  iAJbrafKim) ,  {)eiatre  flamand,  ne 
à  Aavers,  en  1^6$^  mort  en  |63i,  11  était  con- 
teasporain  de  Rubeos.  Doué  d^une  grande  faci- 
lité et  peignant  bien  Tbistoire,  il  devint  jaloux 
du  i^rand  maître  flamand  «t  prétendit  l'égaler. 
C9et  oi^gneil  ^veloppa  son  talent,  et  bientôt  il 
prodiiiaitde8««ivresnn»arqoab]e8|>ar  un  coloris 
briUantt  «ne  cenpoaitioa  «sagistrale.  Ses  dra- 
peries SHrloiit  «niientles  étofiCes  et  sont  bien  dis< 
posées.  Parmi  aes  principaux  ouvrages  nous  ci- 
terons :  La  Foi  et  PSspèrançe  soutenant  la 
ViieUlêsse;  —  i'fscawi/  el  iift;«r«,lableau  allé< 
yriqnet  ^i/Aéoratiois  des  Mages  ; — La  Vierge 
soutenant  te  corps  ée  so»  Fils.    A.  de  L. 

«ANWWra  (  9BW«ef  ),  pefniK  betge,  né  à  Ma- 
Unes,  en  itHf  mort  "an  ■eoinwiioeinent  dn  dix- 
septième  aièele.  Son  «hdMViPnvvn  est  l'yl  rc  de 
fYiomphe  qn'N  OKécuta,  en  1680,  poHr  le  jubilé 
de  ssbit  ftomtwnt,  à  MaMnea.  A.  ne  L. 

MUSMOVi  (f1efor^ff^arfiK^),fioiotre  bel;^, 
■é  à  Rrvxelles ,  -es  i|984,  mort  dans  la  mémn 
vflle,4M  1739.  Protégé  par4e4«ede  Hol.stein,ce 
pHiànè  M  procura  les  moyens  -d'aller  à  R«nM% 
fwrgwHonner  oan  talent.  Il  y  étudia  rartom 
rAlbane,«ans4e  f»ôt  Juqnm<H  oontimnà  peiMlfr, 
Même  lorsque,  de  nftonr  dans  sa  patrie,  ih  tra- 
^BMa  pour  les  communautés  riff|^entt;s  :  on  re- 
marque parmf  ses  m^ (leurs  tableaux  :  ^int 
Métrim  ^orvemêe;  —  fjesaerr/kte  d^'Émén;  — 
BaîMtfe  gny)te»qm  9ntPe  Sept  l^^smmes;  — 
tMim  faisant  bâtir  Cûrtfleege,  otc.    A.  wa  L. 

iAWMcmi  (Jenn-Gvitfmfme^f  njéni^ral  lie!- 
landais,  né  à  Ifîmè*^^,  le  !t  octobre  f  ?«'?,  mort 
îe  l*'  Juin  !835.  fl  entra  fert  jf  nne  dan»  l<*  r**- 
l^eM  oA  son  père  élafK  dWrter,  et  le  dvrvlnt 
W-méme  à  rage  de  qubise  ans.  Wx  ans  a^n-ès 
Il  fut  promu  capitaine.  Blessé  iJeVant  Menfn  le 
13  sépftofftre  1793 ,  H  resta  au  service  jusqa'en 
1795  ;  mais  alors'ses  blessmres  s'étmft  rouvertes, 
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il  obtint  une  penilondd  retraite.  Il  rentra  cepen- 
dant plo8  tard  dans  Tadministration  des  troupes 
françaises  que  la  Hollande  eut  à  solder,  et  y  fut 
diargé  des  fonctions  de  commissaire  général,  ce 
qui  Ini  donna plnsienrs  fois  l'occasion  devenir  à 
Paris.  Lorsque  cette  administration  Ait  supprimée, 
en  1802,  l'estime  qn'il  y  avait  aoqdse  lui  valut 
d'être  nommégénéral  en  chef  des  troupes  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  gouverneur  de  la  colonie.  Il 
était  allé  visiter  llntérieur  des  terres,  où  il  avait 
entamédes  n^ociationa  avec  les  diefs  cafres lors- 
qu'il apprit  que  les  Anglais  projetaient  une  atr 
taque  contre  ce  pays;  Java  était  paiement  me- 
nacé, et  Janssens  reçut  l'ordre  de  faire  passer  à 
Batavia  la  meilleure  partie  de  ses  troupes.  La  si- 
tuation du  Gap  devint  trèa-critiquey  et,  vers  les 
premiers  jours  de  1800,  le  général  anglais  Baird 
débarqua  avec  10,000  hommes.  Janssens  n'en 
avait  quel  ,900  à  opposer,  et  encore  étaient-ce  des 
colons  peu  exercés  et  quelques  Hottentots.  Sa 
conduite  habile  lui  mérita  du  moins  une  capitu- 
lation honorable,  n  fut  ramené  avec  ses  troupes 
par  les  Anglais  en  Hollande,  où  le  roi  Louis-Na- 
poléon raccueiliit  avec  distinction ,  lui  donna  le 
titre  de  conseiller  d'État  en  service  extraordi- 
naire et  de  secrétaire  général  du  département  de 
la  guerre.  Janssens  présida,  comme  conseiller 
d'État  en  service  ordinaire,  les  sections  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  et  fut  enfin  ministre  de  hi 
guerre  en  1807.  Remplacé  en  1809,  il  conserva, 
outre  le  grade  de  lieutenant  général,  le  titre  de 
conseiller  d'État.  Kn  revenant  dltalie,  Louis-Na- 
poléon porta  les  yeu\  sur  lui  pour  le  gouvernement 
des  possessions  hollandaises  dans  les  mers  des 
Indes  ;  mais  avant  de  pouvohr  exécuter  ce  projet, 
fl  crut  devoir  abdiquer,  et  en  cette  droonstance 
il  envoya  Janssens  auprès  de  l'empereur.  Napo- 
léon eut  un  long  entretien  avec  l'envoyé  de  son 
ftère,  et  après  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'em- 
pire français,  Janssens  (ut  inscrit  au  nombre 
des  généraux  de  division,  puis  il  fut  chargé,  avant 
la  fin  de  Fannéc,  de  l'administration  des  andena 
établissements  de  la  Hollande  aux  lies  de  la 
Sonde,  où  il  remplaça  Daendeis.  L'armée  était 
nombreuse  à  Batavia;  mais  les  Javanais,  enrôlés 
malgré  eux,  étaient  mal  disposés.  Napoléon 
envoya  3,000  Européens  :  un  dixième  seule- 
ment de  ce  renfort  parvint  à  sa  destination. 
Janssens  fut  attaqué  dans  ses  retranchements 
le  26  septembre  1811.  Sa  valeur  et  .le  dévoue- 
ment des  offiders  offlraient  quelques  chances  de 
succès  ;  mais  les  soldats  indigènes  s'enfuirent,  et 
le  général  dut  ordonner  la  retraite.  Parvenu  à 
Bintenzorg,  il  refusa  la  capitulation  que  Ini  of- 
frait lord  Hinto,  gonvemenr  des  Indes  anglaises. 
Les  bibles  débris  qu'il  put  réunir  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  conserver  cette  position';  il  se 
retira  jusqu'à  Samarang,  où  quelques'  chefs  lui 
amenèrent  des  troupes  qui  se  dispersèrent  à 
l'approehe  du  péril.  Forcé  de  céder,  il  fut  fait 
prisoMiier  et  puni  de  sa  longue  résistance.  Ses 
oCftciers  Anrenk  envoyés  an  Bengale,  et  lui  fut 


transporté  en  Angleterre.  Au  mois  de  noverahie 
1812,  on  lui  permit  de  se  rendre  en  France  sur 
sa  parole  de  ne  point  servir  contre  la  Grajide- 
Bretagne.  En  arrivant  à  Paris ,  11  demanda  à  jus- 
tifier sa  conduite  devant  un  conseil  de  guerre; 
mais  Temperear  lui  répondit  :  «  J'ai  md-même 
examiné  votre  aCfoire;  je  vous  al  justifié  complè- 
tement »  n  lui  confia  en  effet  le  commandement 
de  la  31*  division  militaire ,  dont  le  quartier  gé- 
néral était  à  Groningue,  l'indemnisa  de  ses 
pertes,  et  le  fit  baron  de  l'empire.  Une  émeute 
ayant  donné  de  linquiétude  dans  rosf-Frine ,;  il 
parvint  à  l'apaiser  sans  faire  de  victimeft.  Loi^squê 
des  frégates  anglaises  parurent  devant  Ham- 
bourg, il  fit  observer  qu'il  ne  pouvait  agir  contre 
les  troupes  de  cette  puissance ,  puisqu'il  n'a- 
vait pas  encore  été  échangé ,  et  quii  n*était  libre 
que  sur  parole,  et  le  gouvernement  le  fit  passer 
au  commandement  de  la  2*  division  à  Hézières, 
où  son  acte  d'échange  arriva  au  commencement 
de  1813.  L'année  suivante,  au  mois  de  mars,  il 
reçut  l'ordre  (de  ne  laisser  dans  les  places 
fortes  que  le  tiers  des  troupes  disponiUes  et  de 
rejoindre  l'empereur  avec  le  reste.  Ce  renfort 
de  six  mille  hommes  arriva  à  Rdms  le  lendemain 
du  jour  où  les  Russes,  commandés  par  Saint- 
Priest,  avaient  été  obligés  d'abandonner  la  ville. 
Sa  division  fut  placée  sous  les  ordres  du  Dtaré- 
chal  Ney  ;  mais  il  en  résigna  le  commandement 
en  alléguant  son  inexpérience.  H  demanda  même 
à  ne  pas  retourner  k  Mézières,  où  il  pouvait  avoir 
à  oombattre  ses  compatriotes.  Il  retourna  alors 
à  Paris,  où  il  se  trouvait  lors  de  l'entrée  des  al- 
liés. Il  offrit  aussitôt  ses  serrices  au  roi  deft 
Pays-Bas,  qui  les  accepta,  lui  conserva  son  grade 
et  loi  confia  la  réorganisation  de  son  année.  H 
Ait  ensuite  chargé  de  l'administration  de  la  guerre 
en  Belgique  réunie  à  la  Hollande;  mais,  dès  le 
mois  de  mal  1815,  il  fit  accepter  sa  démîssîao , 
et  depuis  11  vécut  dans  la  retraite.  Le  roi  de  Hol- 
lande lui  conféra  le  litre  d'éouyer  pour  loi  et  ses 
descendants.  J.  V. 

Rabbe,  vidlh  de  toi^olla  et  Saioce-Pmvc;  Mo^r. 
imiv.  et  pwria$m  ém  CoiMmv. 

*  JANgSKEis  (/V ),  scolpteur  belge,  né  à 

Bruxelles,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  dède, 
mort  en  1816.  H  fit  de  bonne  heure  des  progrès 
dans  le  dessfai  et  la  sculpture ,  et  il  voyagea  eo 
Italie  pour  se  perfectionner  dans  son  art  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  il  .fût  cbaiigé  avec  le 
sculpteur  Olivier  des  embélHsaements  du  parc 
Plus  tard  le  gouvernement  français  le  nomma  iaa- 
pectenr  des  travaux  puUica.  Il  laissa  une  feauHe 
sans  fortune.  On  dte  de  lui  :  KêplMM%tM  c&ur-- 
rauXf  morceau  d'un  travail  achevé,  placé,  en 
1776  sur  une  fontaine  de  Bruxdies,  et  dérobé 
peu  de  temps  après  sans  qu'on  ait  pu  découvrir 
Tauteur  du  lardn  ; — une  statue  à' Apollon  copiée 
del'antique  ;  —  statoecolossale  de  David,  pbeée 
sous  le  portail  de  l'église  de  Gaudenbei^;  — 
statues  de  Fiore^  ^Hébé,  dans  les  jardma  da 
palaU  de  Laeken  ;-*  Za  Aeli^ioii  et  £a  CAoril^ 
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figures  aHëgoriques,  dans  la  cathédrale  de  Gand. 
n  Janssens  a^ait  une  opiiiioo  singulière  sur  le 
Torse,  dit  la  Biographie  Rabbe;  il  prétendait 
que  c'était  le  débris  d'une  statue  représentant 
Ulysse  tirant  de  Tare.  H  le  reetanra,  suppléa 
aux  luembres  qui  oianquaient  à  cet  ouTrage  sni- 
Tant  son  bypoUkèse,  et  en  fit  unchef-d'csufrequi 
décèle  un  génie  vigooreux  et  nne  profonde  con- 
naissance de  l'antiquité.  »  L.  L— T. 

RalilM,  Vldm  4e  Bol^olin  et  Salnte-Prewre ,  Bi^gr. 
tmiv.  «t  portât  4«ff  CùnUmp*  —  Aiotfr.  générale  é» 
JMQ€i  wwrU  et  vinanU. 

JAHT  (Jacques  de)»  historien  français ,  né 
à  Dijon,  en  1626,  mort  au  mois  de  septeinbre 
1676.  Son  père  était  trésorier  de  France  an 
bureau  4les  finances  de  D^jon.  Jacques  de  Jant 
devint  cheralier  servant  de  Tordre  de  Malte', 
intendant  et  garde  du  cabinet  des  raretés  de 
Philippe  d*OriéanSy  frère  de  Louis  XIV.  Dans  un 
passe-port  du  22  février  1655,  le  roi  lui  donne 
te  qinalité  de  capitaine  et  garde  général  des  fron* 
tières  de  son  royaume ,  et  dans  un  brevet  du 
duc  de  Vendâme,  surintendant  générai  de  la  na- 
vi^pition  de  France,  du  M*'  février  de  la  même 
année,  le  chevalier  de  Jant  est  qualifié  de  corn* 
mtssaire  de  la  marine.  H  eut  ordre  d'en  aller 
remplir  les  fonctions  à  Lisbonne,  et  reçut  en  même 
temps  des  instructions  pour  négocier  au  nom  du 
roi  avec  le  Portugal.  Le  chevalier  de  Jant  portait 
aussi  le  titre  de  conseiller  d'État  Ses  ouvrages 
sont  :  V Histoire  tTOsman,  fils  du  sultan 
Ibrahim ,  empereur  des  Turcs  et  frère  de 
Mahomet  IV,  gui  est  celle  du  H,  P.  Ottoman, 
de  Vordre  des  Frères  Prêcheurs^  Paris,  ]66(, 
in- 12  ;  même  ouvrage,  avec  plusieurs  additions 
concernant  Vhistoère  des  Turcs,  oit  est  décru 
le  combat  naval  des  ehewdkers  de  Malthe,  les 
intrigués  duserrail  et  de  la  Porteau  sujet  de  la 
sultane  et  de  son  fils,  et  Chàstoire  du  suUan 
Jaeaffa,  avec  un  abrégé  de  V histoire  des  Turcs 
Jusgu'àprésent,  Paria,  l670»in-lS  ;—  Théologie 
curieuse,  contenant  la  naissance  du  monde, 
OMO  dêusê  questions  belles  et  curieuses  sur 
ce  snjetf  tsuduUes  du  docteur  Osorio,  Por-' 
Suçais;  0Qoo,  1666,  in-12;  —  la  Méduse, 
bmtslier  de  PalUu,  ou  défsme  pour  Us 
France  centre  un  libelle  intitulé  :  Le  Bou' 
eiier  d^État  pour  ce  qui  concerne  le  Portugais 
iraâsietion  eu  portais  en  français,  sans 
date  ni  M»  d«  ville  (Dijon,  176S),in-l9  tlapre- 
mièra  partie  senleaeni  â  TQ  le  jour  ;  — JPrMc- 
Hene  Urées  des  Centmries  de  liosiradamsu, 
qsÊi  mtoisenètablemenê  se  peuvent  apliquer 
au  tems  présent  et  à  im  guerre  qui  ta 
cesmneneer  entre  la  France  et  VAngUterre 
contre  les  Provinees-Unies  ;  sans  nom  de  ville 
ci  mm  ddt,  in^«;  <-  Prophétie  de  Nostra» 
dammsur  la  longueur  des  jours  et  laftHeité 
du  règne  de  Louis  XIV;  sana  Mm  de  ville» 
lo-4*  8  Jant  a  écrit  de  sa  main  sor  on  exem- 
plaire :  «  Ces  prophéties  ne  se  trouvent  dana 
les  plus  andeiuies  éditions  de  Michel  19ostre* 


damus;  ellee  sont  tirées  d'une  ancienne  Centurie 
qui  fut  pontée  aux  autres ,  et  dédiée  au  roi 
Henri  lY  par  Vincent  Sève  de  Beaucaire  en  Lan- 
guedoc. »  Le  président  Boubier  conservait  un 
manuacrit  in-folio  contenant  les  Instructions 
et  négociations  du  chevalier  de  Jant  à  la 
cour  de  Portugal,  J.  V. 

PtpUliiB,  MWioCA.  deijâuUuri  de  Bourgogne,  tome  l*', 
p.». 

jajiTBT  (  Antoine-FrançoiS'Xavier  ),  ma- 
thématidien  français,  né  le  6  mars  1747,  au 
Bief-do-Foury,  danslea  montagnes  du  Jura,  mort 
d'apoplexie,  à  Besançon,  en  1805.  Ses  parents 
étaient  sana  fortune;  mais  le  goût  qu'il  montra 
dès  son  enfance  pourl'étnde  les  détermina  à  8oi« 
gner  son  éducation.  Il  embrassa  Tétat  ecdésias- 
tique,  et  fut  chargé,  à  l'Ag»  de  vingt  et  un  ans, 
d'une  classe  de  latin  dans  la  maison  des  orphe- 
lins à  Ddie.  Lorsque  Bossut  fit  paraître  son 
Traité  d^Bydrodyjiamique,  l'abbé  Jantet  envoya 
des  observations  à  l'auteur,  qui  conçut  de  l'estime 
pour  son  jeune  critique  et  l'engagea  à  venir  se 
fixer  à  Paris.  Jantet  remercia  son  bienveillant 
prolecteur,  et  continua  d'enseigner  le  lathi  à  Dôle 
jusqu'en  1773,  oii  il  obtint  la  chaire  de  philoso- 
phie do  collège  de  la  même  ville,  au  concours.  A 
la  suppression  de  ce  collège,  il  passa  à  Técole 
centrale  du  Jura,  où  il  remplit  la  chaire  de  ma- 
thématiques transcendantea,  et  plus  tard  il  fut  en- 
voyé avec  le  même  tilreau  lycée  de  Besançon, 
lors  de  sa  création.  Ami  de  ses  élèves,  il  les  en- 
courageait souvent  de  sa  bourse.  On  a  dit  de 
Jantet  qu'il  avait  traversé  son  siècle  sans  s'aper- 
cevoir qu'il  fût  corrompu.  «  Dans  les  temps 
orageux  de  la  révolution,  dit  la  Biographie 
Babbe,  lorsque  tous  les  collèges  étaient  fermés, 
il  soutint  senirinstruction  publique,  faisant  toutes 
les  classes  sana  rétribution,  et  sana  qu'on 
l'exemptât  de  monter  sa  garde.  »  Peu  partisan 
de  la  méthode  dea  infiniment  petits,  il  disait  un 
jour  que  se  servir  de  cette  méthode,  «  c'était 
employer  un  cabestan  pom*  déboucher  une  bou- 
teille ».  On  a  de  lui  :  Traité  élésnentaire  de 
Mécanique;  Dûle,  1766,  in-8».  U  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Essai  sur  Vorigine  des  mots  fran- 
çais tirés  de  la  tangue  hébrcâque,  que  son 
fr^e  a  donné  à  la  bibliothèque  de  Dote* 

L.  Ir-^* 

Abbé Beq«ct,  NeUoe  ttitrlegtgiÊê nr  fabbé  ianUtf 
BctaaQon,  1801^  lo-s*.  ^Amanlt»  Jay,  Jouy  et  Ifonrliu. 
Biogr,  nom.  dêt  ConUmp,  —  Rabbe,  TleUh  de  Bobjo- 
Iln  et  Salote-Rrenve,  BUtgr,  «ni»,  el  perftrt.  4ê9 
CoNtemp. 

JA1IV8  FAHHOiriVS.  FOf.  CttlNI». 

JANTIBA  (Saint),  patroDdn  royaume  ^Na- 
ples,  né  dans  cette  ville,  et  mort  en  305.  Il  gou- 
Ternait  l'église  de  Bénévent  sons  les  empereurs 
Dioclétien  et  Maximien.  Il  (tit  arrêté  par  l'ordre 
da  Timottiée,  gouverneur  de  la  province,  qui 
avait  succédé  à  Diacone.  Ce  gouverneur  lui  fit 
couper  la  tête  amsi  qu'à  Festna  el  à  Proculus, 
ses  diacres;  son  lecteur  Didier,  Sosie,  diacre 
de  l'église  du  cap  de  Misène,  Euticbèa  et  Acuce, 
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laifcs»  eurent  le  même  sort  h^rt^tp^  4»  uMHa^ 
vier  ftit  transporté  à  Napte,  eitoii  l^lMMre  tiiniM 
le  patron  du  TWfaoïMi  €e  ftil  h»  la  jwiipiei»  MMI 
que  FerdinaBd,  rai  4«  N)^^»  i(  apporter  dM» 
weapMai»  lea  rettquaa  im  aaiol  Mlviir.  m  baJMV 
même,  rapporten*  lia  iHigioiiapkaa^  ta  paaiaqw 
afTIigealt  depuis  longtemps  la  YJUr  oeflB»  «ea  v*r 
vagea.  »  Naplea,  aodipo  éaanAoaaa éafiiaîM,  fct 
encore  redevable  de  son  salut  à  saint  Janttei*^ 
dans  les  émptîails  d«  ¥é9iy««  m  l<OI,  fei#  et 
1707.  On  porta  eha^e^fois  fftmmtimmtlllkmmài 
sa  chAsse  au  pM  ^V'Mlona  ^  lofM  i^^iiyit,  to 
fbmée  se  dtssipa,  les  la¥ê»  a*â»i<ltrant.  at  h  eaiittu 
revint  dans  la  natnve.  La»  6f«i9  oiièhMit  la  Ma 
de  saint  Janvier  et  de  sea  ooMpagMi»  te  ftf  avtll 
et  le  19  ou  i9 septMilivt.  Lea  LtfltaaM  Ml  mm* 
saeré  ce  àenàÊf  jour.  «  Ck»  ^1  re«i  san  a«Ne 
fort  célèbre,  dtoeit  IMlard  «I  GiraMl,  eal  mi 
Rûrade  que  Ton  préind  qtk  a»  «enowella  Iom 
tes  aaa.  0»4il,  contlnwflil  eea  Hiéatogl*»,  f» 
quand  o»  appreoho  de  aen  ebel  «m  Éala  é»  aaa 
Aani9,il  s'éclttenab  et  parait  Nquidatl  baaallMl; 
au  Hea  q«e,  dans  1m  antfea  lennpa,  Il  aat  êm 
comme  d'autre  aaiig  caillé  ea  péCfl  avaa  é»  la 
terre  (I).»  A.  L. 

yiaf  des  StUiOs^  l»  septAiakre.  —  l.'«bJiA4«  Roinagne, 
/>icttotinaire  Aiitorigtitf  des  itiraelet.  —  Richard  et  Gi- 
raod.  Bibliothèque  Sacrée. 

JAIITIBA  {Bené-Amàroise),  moiiia  MaéMetiB 
français,  né  à  Sahite^Oamane,  an  Maisey  en  1019, 
mort  à  Paris ,  à  l^ibhaye  de  Saint-Sermafti  des 
PTé9,  le  95  avrit  ISSt.  H  ai«ll  Mil  profiBaBion 
dïins  l'abbé  de  Venddme,  h  1>  octolMpe  f«97. 
Ce  Alt  an  des  plus  célMms  Mbraisasts  de  la 
congrégatton  de  Saiot-Maor.  On  loi  doit  ottotra^ 
duction  hitine  <léa  Cbmmentaifea  de  Bavid 
Kimlihi  snr  lea  Psatnnes  :  JtodM  Dhv.  Kimkki 
Commentetrii  in  Psalmos  ex  hebrx»  kttinê 
redditi;  Paris,  1606,  in-4*.  C*eât  la  seule  des 
traductions  de  Janvier  qoi  ait  été  puMiée.  Mata 
les  manuscrits  nons  en  offrent  une  antre ,  ceNe 
do  Uber  Kteh  de  Jaceft  Tam.  La  date  même  de 
cette  traduction  nous  est  connue  :  elle  est  de 
l'année  16&1.  On  la  trouvera  dais  le  votome  993 
des  mannscrits  latins  de  Saiiit-6eniialn  dee 
Prés.  C'est  à  don  Janvier  (^e  noua  Aev«>na 
l'édition  des  (Euvrea  de  Pferve  de  CèHea ,  pu- 
bliée en  1671,  in-4^,  chez  Louis  Billaine  :  cette 
édtlioii  a  été  veproihifte  dans  la  grande  bHriio- 
thè<jae  (tes  pères  ^  liyon,  1677  \  elle  feft  partie  du 
tome  XXUr.  Enfin^  il  fiûit  meutionner  parmi  les 
œuvres  d'Ambroise  Janvier  une  pièce  de  vers 
hébreux  k  le  kmange  de  Jéréna»  HigaoD,  îm- 
primée  4  U  le  des  formuult»  de  Mayoeiphe. 

B.  H. 

nut.  ULUr.  itt  laCtmffréffatifméeSaiiilt'Mamr.  ».  toi. 

—  B.  Raaréau,  Histoire  LiUéraire  du  Maine,  t  11,  p.  115. 

—  If.  De itporles,  Bibliographie  dn  Maine. 

JANVIER  (iV....  ),  poète  français  do  dix-hui- 
tième siècle.  Chanoine  régulier  de  Saiot-Sym- 
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ConeairiMliei^  AhIna»  17^  incX'  ;  ««!•#: 
Piit»fcfaio  d'iHi  pûêoae  \»lm  dM  pàraïi 

Mparianvinr  eiilps»  desHatèas  ilfipi 
véianpsiMA  ione  le  tiliet  de  ir*4p<  4e 
IMwie»  Pepe»  \va,  ¥k^'«.  «MU  te 

^^^^^^^^  Jr    ^^^^^      ^^^^^    ^^f'^P^^^^ï^ï^^    ^P^V 

vers,  ee  plagiat  n^  ét4  mmmm  «pie 
plua  tard.  J,  Y, 

noitnrtt  BkiltmnMaiSÊ  UàacU  iaox.«-  KiilaiJa 
Xia  6'onr«r«at<oii,  par  Jacques  QalUle» 

J(AKir4Ui    W,  VlfAlHf  IMA  (/ 

çaifflÂuuusiMn  ^  avocat  at  f^chécils^ie 
«é  à  Chartï»»»  le  4  ao4t  ^217,  wMt c»l 
ea^çe  aa  pcofesamiu^eii  t3M» 
kwluaUe  il  la  quilta  p^w  U  pUoe  d 
éds  études  de  TÉcek^  royale  MUiUiie. 
révqlulioll  de  i7S9ftii  <ei  le  aeoQWl 
Chaitrcs.  One  delnî  :  Prqi^i  de  Hkd 

JéeUred'uH  Comédien  de  4*«m  à  «e 
de  province  ou  ^uj^  cfua;  «r^icie  dss 
valiona  sur  iea  éerite  i«edec«ce;  1742, 
ip^l3;  **  .6e(^re4  d'un  AreAer  ^  Ja 
IWvi^aice  à  M^  de  La  Càauué^^  ncr 
deeUèreti  1744»  ift>t3 ; -^  M»*att<ii  é 
tifée  des  Mqv^e  de  cW^rt»  ei  4b$ 
wi0$  gui  l'ecQompeign^l  ,•  Ctwi»se»  i 
^  le  tome  U  dee  Cames  {imnHi9êm 
eentieiit  im  mévolra  de  Janvier  JPem  k 
^  ApotlUçairee  de  CUwrtres  et 
charifom  eomtre  MaUei  «i  Lemel^ 
tliieairee^  et  «J^oore  «en|r«  l« 
des  marchands  merciers  at  4fleiem 
taire  ecclésiasiinuef  eivile^  no^tfrtU^ 
térairedes  ville  et  ducM  da  Ckaxt^es^ 
et  pofs  cliajriraiM  avec  des  fdaïas  et 
en  taille-^auce  et  pièces  jus 

munak  de  Cl^rtres»  ne  comff^&aA  psa 
la  vol.  in-fol  ;;  9\x  volumee  «ont 
V  histoire,,  Um  4  la  chrenoloff^ 
ques  et  wa,  e^  ahàayes^  ieie«î«r  s  a 
dè&  l*«noée  1756,  et  Ton  v«i|^*it  »'e 
«,'en  Qccupeip  ^*i  la  mort..,  CTeat  sa» 
tout  ce  ^ui  a  été  recueMU  il  G^lUaé  <Ss 
ptet  sw  CrhartBee  et  S9V  le  pe>% 

ÛOCBUEZ  AK 

Paycn,  JUtU  ée  kt  yHf  M  Ck^ftrtK  U  8,. 

Statiitiqjitê  éPÊure-H'Loir,  par  Taulnir  &t  ort 
p.fM. 

«A!lTfMi  (  AnHdeX  borloger  ..«.^. 
SiAfit-Oiaude,  le  1^  jhinet  I75f,  tnertà 
Bteu  de  Parts,  le  S3  septembre  18%. 
était  m  labooreor  q^  s'étaH  fatt  berlogitP 
même.  Il  initia  son  llta  à 
Tonmier  hri  apprit  à  cafcnler  tes 
engrenages  par  une  métho(te  dont  il  éiiK 
teur,  et  que  Janvier  a  publiée  plos  tatd.  £ 


BoisniranjHhj 


(1)  lA  miracle  de  la  Hqnéractlon  da  sang  de  saint  Jan- 
vier «e  prtfdMli,  a».Mi,  p«r  m  artia«e  bcMe  A  iuitter. 


(1)  Cet  pbns  et  ces  flgarn  nVxh'est  pu,  r« 
B^TMt  pM  été  Inpriiaé. 
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dn  l*' avril  fTMrengaget  k  MperfedkwMr  dêM 
fastnmomie,  dont  TâbM  'Booraier  M  «tiM  imMh 
M  \ts  première  élémento.  ee  ëeraier,  ^  n^aé- 
mettait  pas  le  MvteaotyilèiM  AiMMidiy  pmmM 
son  ferapt  à  éerire  eNrtmee  ^'tt  appaMt  I4i^ 
pefbèaacn  OopertM^  wa  eMMMnMna/MfiW- 
AMif  Àsitimomifum  de  LemoMier^  PAeeM- 
mie  des  Sdeneeiel  QMtfai.  Lit  lefeMdel^aMé 
Itoiiraier  eMteadleiil#»  tmeun  évidaaiM  ;  maie, 
eMetsnees  ayee  wereew  hobbw  mioe  lapewoaamBi 
elles  eoreni  une  grande  indoenee  sut  te*  jeune 
élèTe,qflildQtanx  p»tncipesde  senmaWreridéede 
diercner  à  représenter  mécaniquement  lee  tétù- 
IntiottA  eéiBstes.  INto  fige  de  qiitase  ans,  Il  exé- 
cuta une  sphère  «h  II  yepréeitait  mésankine- 
ment  lee  mommnente  dee  eerps  eéleaies.  Celle 
maehine,  neiscntée  à  I^Acadénie  de  Besançon  m 
t76S,  mériU  les  étages  de  oeeevpa  savant»  elles 
mag^frals  de  eetls  vMIe,  pe«»reKllev  à  rester 
parmi  eut,  aecordèfl  des  lettres  de  bemrgeoisieà 
son  père.  Pfae  lard,  taiiye  Janvier  Ait  oMigé  de 
reeoADaltes  ses  evMnve  et  d^dmsttre  le  mouve^ 
ment  de  translatien  de  In  TenmanloQr  dnSetaN^  Il 
tourna  pins  d'une  Me  sss  fepidn  en  arrière, 
regrettant  tonfenrsnilusiBWsenB  laquelle  II  avait 
dressé  aree  sueols  an  premier  ptaniiphère  re- 
présenté au  eemnenesment  de  ses  Mévoèmiiêms 
dta  Corp$  eéêetêê$.  «0»aepenls*empéslier  de 
reconnaHre,  dK  DehÉihre,  dans  Ise  moyens  em- 
ployée par  rnrttsley  use  advesan  et  une  sagasUrt 
qui  promeMent  lealee  ^nV  a  M  depuis  poqr 
ta  système  vérHÉUé.  ùm  peut  mlnse  regarder  ee 
premtar  essai  eemnee  nie  oeaspositlSB  des|Me 
à  rspréeeler  les  — wrusmsnts  apparsMs  des 
ptanètesauleur  de  In  Vesee  réputée  imamhilni  et 
dans  ce  seneUne  mérUsiu  que  des  élegin.>  Après 

vint  k  Parta,  et  se  la  aven  tes  astronsams  el  tas 
méoaniciens  hortegirs'  dent  tau  uuvragee  avaèsnt 
Aie  son  attentis».  UceuoulunnmaeMue  destinée 
à  représenter  ta  mouvenwnl  vrai  de  k  hmm; 
P.PeiHieudeÉdannatadcseriptfaudnnss^  IHs- 
Mtê  é0 10  jreiure  en  ternes.  In  t77l  Jaufftar 
ooustruisit  peur  l^enseipeasenA  un  graml  ptané- 
taire  de  tfota  ptada  de  dlnmèlra.  Cet  instnnwni 
repi^entatt  les  inégpMIés  deaptanèles,  taure  ea- 
csnf riciléa ,  ta  rétregroduHoa  dse  pniata  équi- 
Muiatts,  aveedes  rouagsa  eurasinedetaris.  Au 
meta  d*oelobre  1773,  il  perfmtiennn  et  exémrta 
en  cuivre  cette  machine,  réduite  à  dix  ponces  de 
dismètiu.  Admta  à  préesnter  cette  maehine  an 
roi  liouis  XV  à  Fontainebleau,  i»  eut  ta  malheur  de 
répondreavee  inconvenaneeaumaréchal  de  Riehn- 
lieu,  qui  ta  it  eniermer  à  ta  Baatflle.  Sarlines,  ta 
Ueutenantdc  police,  ta  it  sortir  de  oetle  prison  en 
lui  conseiUaat  de  quitter  ta  capitata.  Janvier  s'éta- 
blit alors  à  Verdun,  oè  il  as  maria, Si  1774.  Il  reste 
dix  ans  dans  cette  ville,  exerçantrétat  d'Éatriegsr, 
et  s'occupent  Um^oots  du  perfectionaeoMml  de  sss 
madiiaes  astronomiqoes.  Il  revini  à  Paris  au  mota 
de  mars  1784  aveedsux  petites  spfaècM  mouvantes 
rédidtes  k  quatre  pnuceadédiamètre.  Laeempos^ 


lien  de  ees  machters  étonna  htstrenome  Lalande. 
Il  reeommanda  leur  auteur  ft  La  Férié,  failendant 
des  menus  platalrs ,  qui  te  Ht  présenter  au  roi 
par  le  due  de  Fleory,  ta  24  avrH  1784.  Louis  XVI 
garda  Janvierè  Paris  pour  son  service,  avec  te  tffre 
d'horteger^méesnteten  an  roi  et  on  logement  au 
Louvre.  En  178ô,  Janvier  ceoipesa  une  petite  lior- 
loge  è  équattan  et  à  remontoir.  Par  ta  dispesMen 
de  cette  macbfne,  te  remontoir  était  seul  ehai^de 
ta  eoodotto  des  algufltes  et  de  lever  les  détentes 
de  sonnerie  .*  c'était  ta  prendère  eonalruotion  de 
nette  espèee*  Il  conçut  aussi  te  projet  d'une  ma- 
ddne  k  marées.  Indiquant  psr  le  moyen  de  Fhor- 
togerta  et  sans  te  seéours  des  tebtas  eu  oateuls 
ftare  de  la  hante  et  de  ta  basse  mer  pour 
quatre-vingts  perte  des  principaux  Iteux  de  la 
terre.  I^e  barrâ  de  Breteull,  ators  mmtetre,  en 
«fdonna  rexéentieii  pour  ta  rot.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1789,  Janvier  présenta  k  l'Aeadémta  des 
flclenoes  une  penduta  planétaire,  ta  ipins  complète 
qui  eôt  encore  parn  ;  honorée  des  suffrages  de 
ce  corps  savant ,  elle  fût  acquise  nar  Loute  XVI 
et  ptacée  dlBUM  sa  petite  MWtethèque  è  Ver- 
salltas  ;  depuis  e^ta  a  été  posée  dans  te  salon  vert 
du  château  des  Tulteries.  En  179),  H  termina 
une  nendule  ptanétalre  qui  fot  ptacée  au  Musée. 
Quoique  naturellement  ftvoraMe  aux  principes 
de  la  rdvoAition,  ft  ne  prit  aucune  part  aux 
^véoeméPts  de  cette  époqqe,  Sf^u'ement.  q  aol- 
Italte  ta  créiMan  d'une  éoata  4*bûElogerie,  à  la 
tete  de  ^quelle  H  se  mit,  et  qvW  Iht  ohMgé  de 
sontentr  de  ses  deniers.  £n  1800  Janvier  préseota 
à  rinstitut  mitional  de  France  uoe  sphâ^  mou- 
vante, rnne  de  ses  premières  conceptions,  ma- 
chiae  remarquable  è  plusieurs  égards,  et  parti- 
colfèrement  nar  la  démonstration  sensible  de  ta 
différence  entre  les  jours  solaires  vrais  et  les 
jours  solaires  moyens.  En  1803,  il  acheva  une 
machine  dont  l'exécution  foocopalt  depuis  huit 
ans;  exposée  au  Louvre,  elle  valut  à  son  auteur 
une  médaille  d'or.  On  doit  en  outre  à  cet  habile 
mécanicien  une  pendule  k  é<|uation,  remarquable 
par  sa  simplicité,  et  sa  peqdute  par  départe- 
ments, dont  le  cadran  est  une  carte  géogra- 
phique de  la  France  d'une  projeclimi  partico- 
Hèru,  el  qui  Indiqua  à  chaque  instent  Flieure  et 
ta  pilButo  que  1^  compte  dkam  chaque  éhef- 
ie»  dsa  ilépwtensente  français.  Cette  machtee 
aéteplaeéaau  patata â» PuataiaeUeau.  A  r«x- 
psiiMiU  du  tat9.  Il  présente  trois  pendules 
«  rsaanrqnahtes,  dit  ta  Itepporl  da  jury,  par  la 
présislon  du  travail  al  par  tas  eomMaataonsqui 
aarvsBl  à  tadiqnsr  les  divisiona  du  temps  ».  En 
ttl3 ,  il  exposa  une  horloge  à  secondes  et  à 
polis,  qu*ii  regardait  comme  son  che^d'œuvre. 
N  ohilnl  ehaque  Iota  ta  mppel  de  sa  médailte 
d^ydtejury  dit  en  18t3,  que  •  pewonne  n'a- 
vait |^  eentrihaé  que  Jatfvter  è  parier  l'horio- 
isrie  Awiçalseà  Hétat  da prsspéilte  oè  dte  était 
tt.  B%u  eacapé  du  sa  tartane,  Jan^ 
avait  eattsaaré  au  pcrtaeHennement  de  so« 
am  tes  taibtea  avantegea  pécuntatam  quil  avait 
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pa  retirer  de  ses  longs  et  honorables  travaux. 
T6inbé  dans  la  mieère,  il  venait  succeasiTement 
sea  Kvres ,  ses  dessins ,  ses  machbes,  ses  mea- 
btes»  et  vint  moorii'  à  f  hôpital.  On  a  son  buste 
parHvf^Mnln. 

Jttlvier  n  pabHé  les  oovrages  sdvants  : 
Bitmviés  chronologiques  pour  Van  mit,  ou 
pféôU  de  ce  qui  concerne  le  temps,  ses  di- 
vkions,  "ses  t/iesures^  leurs  usages,  etc. -fPïïtii, 
1810,  iohli  ;  réimprimé  sons  le  titre  de  Manuel 
Chrone9ogique,,ùu  précis,  etc.;  Paris,  1815, 
1821,  in«l«;  --  Sssai  tur  les  Sorloges  publi- 
ques pour  les  communes  de  la  campagne; 
Paris,  181l,in*8«;  —  i>es  Révolutions  d$s 
Corps  cêkstes  par  le  mécanisme  des  rouages; 
Paris,  1812,  in-4*  ;  —  Éloge  des  Mathémati- 
que; Paris,  i8l4,  fti-4*;  —  Précis  des  Calen- 
driers dvil  et  ecclésiastique;  Paris,  1824, 
in-l3  ;  -*  Bu  Pouvoir  des  Sciences  sur  le  Bon- 
heur des  Sommes;  Paris,  182&,  in-8»;  —  Ac- 
cueil de  Machines  composées  et  exécutées 
par  Antids  Janvier  ;  Paris,  1827,  in-4*;  — 
Manuel  de  VBarloger,  ou  guide  des  ouvriers 
qui  s'occupent  de  la  construction  des  ma- 
chines propres  à  mesurer  le  temps  (avec  Le- 
normand),  dans  la  collection  des  Manuels  Roret; 
nouT.  édit.,  1850,  in-l8.  L.  L— t. 

Rabbe,  VIellh  de  Bolsjottn  et  Salnte-Preave,  Jto^r. 
tm4ih  eC  pMtot.  dei  Cwtmnp.  —  Qoérani,  Mm  rranea 
LUtémire.  -  Bourqaelot  et  Mawy,  la  LiCMnotar» 
iHmfolM  wOemporaiuA.  -De  Lalntfa,  JWiegm- 
phU  Jstrûr»m»qtÊ$,  et  BisU  abrégée  de  PAstrénomié, 
—  Bapports  des  Junfi  des  S*pô$,  de  flmdmerie,  im, 
isiBeiisss. 

JAPHBT,  iUs  du  patriarche  Noé.  Suivant 
rÉcriturs  Sainte,  Sem  resta  sur  les  bords  de 
TEuphrate;  Chara  et  sa  famUle  descendirent 
vers  l'Arabie  et  TÉgypte  ;  mais  Japhet,  dont  le 
nom  hébreu  signifie  extension,  développa  les  ra- 
mifications de  sa  race  d'une  part  dans  les  valléea 
du  Caucase,  jusqu'aux  rivesdu  Gange,  de  Tantra, 
dans  TAsie  Mineure ,  et  par  les  lies  jusqn'aax 
rivages  de  la  Grèce  et  aux  environs  du  Par- 
nasse. [I^f.  F.  l>sBÈQijB,duMVRncgclop,  du 
Gens  du  Monde^] 

GenÀse,  IX.  17« 

ëk^VKMM'S  (  Isaae),  théologien  français,  na- 
quit le  16  décembre  1647,  à  Vassy,  où  aon  père 
était  minifltre,  et  momtit  d'apoplexie  à  Berttn,  le 
20  octobre  1708.  Reçu  ministre  à  rage  de  vingt  et 
un  ans,  il  devint  le  coHègoe  de  son  père.  Ses  ooo- 
naissances  et  son  talent  poor  la  prédication  le 
tirent  rechercher  par  pluslears  églises  ;  maia  il 
ne  voulut  pas  quitter  le  poste  qui  lui  avait  été 
confié.  11  y  fut  obligé  cependant  par  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes.  Il  se  retira  d'abord  à 
Ueidelberg,  où  ilfutaccoeilK  avec  bienveillanca. 
Au  commencement  de  1686,  il  passa  khà  Haye, 
où  il  devint  pasteur  de  l'Oise  française.  Une 
maladie  de  langueur,  dont  il  eut  de  la  peine  à  se 
remettre,  le  força  pendant  quelque  temps  de  sus- 
pendre ses  travaux,  t»  roi  de  Presse,  l'ayant 
entendu  piteher»  téraoÉgoa  le  désir  de  Patofr 
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pour  pasteur  français  i^.  B^rlîii,^ 
des  tracasseries  que  Ivri^  H 
autres  lui  av^ent  suscita  ci,, 
cepta  ces  fonctions^  e{l  alla  af..£er.4fKJ 

TiÔe  en  1702.  Ses.prpop^aiixvu: 
JHssertaiione  sur  VRsàsImoe  4e, 
démontre  cette  wériti  peiK^fkMOIt^ 
selle  de  la^  première  wstiquùé,  du  man^i^ 
la  réfutation  dan  système  d^Â^am 
Spinosa^  par,-  les  jc^awctèrés  de  diei 
se  remarquent,  dans  la  religion  des^i 
dans    l*étabUssement   du     cbi 
M  Baye,  1697,  ln-4%  Paris,  1744^  a 
in-12;  —  Dissertations  sur  le  Mi 
Von   prouve  aux  Juifs  que  Jésus 'Ql 
est  le  Messie  promis  et  prédit  dent 
cien  Testament;  La  Haye,  1698, 
lettres  à  messieurs  les  prélats  de, 
gaUicane;  La  Haye,  1700,  in-4*,  aieei 
fece  et  une  table  de»  matières»  Ces  lettnm 
sont  au  nomhre  de  Viagt-aept»  publiées  d'i 
en  feuilles  volantes,  sans  nom  d'aotnir,] 
salent  tous  les  mois.  La  paemière  est 
13  avril  1698,  et  la  dernière  da  23  mars 
Jaquelot  exhortait  dans  cea  lettres  les 
fhmçais  à  user  de  doncenr  envers  les 
en  leur  représentant  avec  modéntiaa  bsj 
sons  que  ceux-ci  avaient  de  ne  pas  sa 
l'Église  romaine.  Ces  lettres 
leur  but}  et  d'un  autre  c6l6  leur 
plut  à  plusieurs  réiu^éa,  eatre  autres  à 
pasteur  de  l'église  waknme  de  JDellt,  qpi  4 
Jaquelot  dans  neuf  lettres  publiées  en  14 
noms  d'auteur  et  d'impcimear.  Beaoltefé 
connaître  A  la  fin  de  en  dernière  lettre^  Ji 
se  plaignit  delà  vivacité  eide  rmjfui^isi 
taques.  Dans  on  écrit  adresaé 
nés,  sous  ce  titre  :  Lettres  à  mmâieuHi 
leurs  etcendueteurs  des  égUaee 
Profoiuces-Vnies^lABMcst^  1698,  in<4%l 
répondit  à  cet  lettres,  «t  Jeqodot 
Réplique  au  dernier  Écrit  de  JT. 
Haye,  1699,  in-4*;  ^  Arb  sur  le 
Socinianisme;  La  Haye,  1696,  ln-6*, 
d'auteur.  C'est  une  réponse  aïox  lettras^J 
intitulées  :  Tableau  du  Socsnktnisme,^ 
entreprit  de  réfuter  ces  iettrea  A 
paraissaient;  mais,  après  avoir  pnUié  tes 
premières  parties  de  ce  travail,  qui  devait  ( 
trois,  H  l'abandonna,  poor  se  dâivrer  éei( 
ques  de  Jurieu.  H  fit  cependant  partfbà  < 
sur  ce  même  si]jet  :  Réflexions  sur 
propos  de  la  troisième  lettre  de  Jf. 
touchant  le  Tableau  du  Socnùanism»» 
être  joint  au  premier  traité  de  TAvis 
Tableau;  La  Haye,  1790,  in-8*';  — 
d^un  écrit  qui  a  pour  titre  :  h 
Argumente  Cartesil  pro  existentia  Dd , 
I9US  idea  (Bflle,  1699);  dans  YHisleiPsimi 
vrages  des  Savons,  mai  1700. 
sertation,  Jaquelot  prit  la  défensede 
dé  Deucartes,  que  Wereofeia  avA 
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n'Mrd  qu'on  sophisme.  Uabbé  Brillon  attaqua  à 
son  tour  les  raisons  que  Jaquelot  avaft  fait  Ta- 
Uïït,  dans  un  article  inséré  âans  ie  Journal  des 
Savans,  1701, 2*iiuin.  Jaqudot  lui  répondit  dans 
une  lettre  Insérée  dans  riSTU^oIre  (fer  Outrages 
des  Savons  f  mai  170).  Un  noorel  adversaire 
étitit  eepcadant  descendu  dans  Paiène.  Desmai- 
zeaaiL  pufiHa  dans  les  Nouvelles  de  la  Képu- 
bHquê  des  lettres,  1701,  norembre,  une  lettre 
dans  laqndletl  prenait  parti  pour  Wefenfels,  et 
soutenait  que  Jaquelot  aTiit  pris  le  diange  dans 
co  qnH-  ataft  écrit  sur  ce  sujet.  Celui-ci  fit  pa- 
raître aossitM  daas  V  Histoire  des  Ouvrages  des 
Savane  f  1701,  décenibre,  une  ttôUfeDe  lettre 
dais  laqudle  il  justifia  son  sentiment.  Desmat- 
leainL  répondit  asseï  Thement  dans  les  Tfou- 
vetlesdela  Répahliqnedes  £e<^*ef,l702,  juillet, 
et  Jaquelot  opposa  à  eette  réplique  quelques 
oo«rtes  obserrations  dans  le  même  journal, 
1701,  septembre;  —  La  Conformité  de  la  Foi 
avec  la  Raison,  ou  défense  de  la  religion 
contre  tes  principales  difficultés  répandues 
dans  le  Dictionnaire  historique  et  critique  de 
M.  itofto;  Amsterdam,  1705,  in-8".  Cet  ouvrage, 
diffsé  en  deux  parties,  dont  la  première  n'est 
qu'un  résumé  de  ses  Dissertations  sur  l'Exis- 
tence de  Dieu  et  la  seconde  une  rétbtation  des 
dilIcQltés  soulevées  par  Bayle  contre  le  chris- 
tianisme, et  surtout  de  cdies  qui  concernent  le 
manichéisme,  le  brouilla  décrément  avec  le 
célèbre  sceptique,  et  ftit  le  commencement  d'une 
ioogoe  dieoissîon,  à  laquelle  appartiennent  les 
den  onrragea  suivants;  —  Examen  de  la 
théologie  de  M.  Bagle;  Amsterdam,  1706, 
in-8*;  •—  Réponse  aux  Entretiens  composés 
par  M,  Bagle  contre  la  Conformité,  etc.  ; 
Amsterdttn,  1707,  in-e*  ;  —  Traité  de  la  vérité 
et  de  nnspiraiion  du  Vieux  et  du  Nouveau 
Testament;  Rotterdam,  1715,  lii-S*  :  c'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  Jaquelot;  -*  Ser- 
monf  fur  divers  textes  de  V Écriture  Sainte, 
prononeésdevant  Sa  Majesté  leroide  Prusse; 
Genève,  1750, 2  vol.  in-13.    Michel  IficoLàs. 

aUMndm  Owrmoês  du  Savon»  /déoeatare  IIOS.  — 
ifotufêUeâ  de  la  RéfmMqoê  dâ$  LtUrtê  {  déecnbre  ITW. 
—  r<<  de  Jaquelot;  dans  l'édit  de  Farta,  17U,  de  la  ZN** 
MTfel.  mr  r Existence  de  Dieu.  —  La  VU  de  Jaqmeiot, 
9êt  OavM  Oaraad ;  Loadies,  fTSi,  Iii4».  «  diaoffeplé» 
Diction,  —  Mieéreii,  Jideb,  t.  V|.  ~  Haaf .  La  France 
Prétest. 

JAQVBS  (Chrisiovam)  ou  Jaqgez,  naviga- 
teur portugais,  né  au  quinzième  siècle,  mort 
dans  la  première  moitié  du  seizième  (1).  il  y 
avait  peu  d'années  que  Jean  III  était  monté  sur 
le  trône,  et  le  Portugal  s'inquiétait  avec  raison 
des  nombreux  armements  éiits  par  la  Franoe 
pour  les  diriger  contre  le  Brésil,  lorsqu'on  arma 
en  1510  à  Lisbonne  une  flottille  pour  leur  ré- 
sister ;  elle  se  composait  d'un  gros  navire  et  de 
cinq  caravelles  ;  le  commandement  en  fut  donné 


(t)  U  éUU  gcaunMNBme  de  la  nalaon  de  roi  et, 
caxal.  a  aaratt  «téeipédlé  an  BreaU  dèflNSiiule  ce  Mat 
Maternée  cttaejet  à 
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à  Jaques.  Comme  capitAo  mdr,  il  avait  sous  ses 
ordres  Diegp  Leite ,  Gonçalo  Jueite  et  G«uBpar 
Correa.  L'expédition  quitta  TEurope  à  la  fin  de 
l'année,  et,  allant  jeter  Tancre  dans  le  canal  qui 
sépare  le  continent  de  IMled'Isaroaraca,  y  forma 
une  factorerie  près  du  fleuve  que  les  Indiens 
appelaient llga-Assou  (  U  Grand  Canot);  ce fot 
le  second  établissement  durable  fondé  au  Brésil 
et,  8el<m  M.  de  Vambagen,  l'endroit  du  dé- 
barquement s'appelait  primitivement  Paranara- 
buco^  qui  signifieras  de  mer  (l).  Abandonnant 
momentanément  la  factorerie  qu'il  venait  de 
fonder.  Jaques  explora  la  cOte  jusqu'au  Rio  de  la 
Plata,  puis  il  rétrograda,  et  revînt  vers  le  nord  ; 
il  rencontra,  à  son  retour,  Diego  Garcia  et  Sé- 
bastien Cabot,  le  fils  du  fameux  navigateur,  et  il 
demeura  dorant  quelque  temps  dans  l'établisse- 
ment qu'il  avait  fondé  et  d'où  il  envoyait  du  bois 
de  teinture  en  PortogaL  11  continua  bientôt 
l'exploration  de  la  c6te  avec  quatre  bâtiments 
qoi  lui  restaient.  Trois  b&timents,  sortis  d'an 
port  de  Bretagne,  s'étant  présentés  devant  lui, 
il  les  attaqua  et  s'en  empara  ;  il  rentra  à  Fer- 
nambuco  avec  plus  de  300  prisonniers;  la  tradi- 
tion veut  que  ce  combat  naval  ait  eu  lieu  dans 
la  baie  de  Tous-les-Saints  ;  ce  dernier  fait  est  mis 
en  doute  par  M.  de  Yamhagen  ;  mais,  ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  que  Jaques,  connaissant  ad- 
mirablement ce  beau  pays,  et  appréciant  ses  res* 
sources,  se  mit  sur  les  rangs  pour  être  au 
nombre  des  donataires,  en  offrant  d'y  conduire 
mille  colons.  Ses  plans  ne  forent  suivis  d'aucun 
effet,  et,  après  avoir  joué  un  rôle  important  dans 
les  premières  années  de  l'histoire  du  Brésil,  son 
nom  cesse  tout  à  coup  de  paraître. 

Ferd.  Denis. 
Ayrea  de  CazaI,  Coroçraphia  Brasiliea,  1. 1.  —  Ad.  de 
VarniiageD ,  Hiétorla  gênerai  io  Bratll,  L  I. 
JAQUÉT  DR02.  Vog.  DrOZ. 

JAQUUI  {Armand- Pierre),  polygraphe  fran- 
çais, né  à  Amiens,  en  1721,  mort  vers  1780.  Il 
emlnrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  diapelain  de 
la  cathédrale,  puis  de  Monsieur,  frère  du  roi,  et 
de  madame  Victoire.  Il  se  fit  connaître  par  phi- 
sieurs  ouvrages  ;  les  inrincipaux  sont  :  Entretiens 
sur  les  Romans^  ouvrage  moral  et  critique^ 
dans  lequel  on  traUe  de  leur  origine  et  de 
leurs  différentes  espèces,  tant  par  rapport  à 
Pesprit  que  par  rapport  au  cour  ;  Paris,  1754, 
fai-12;  -^Introduction  à  la  Science  des  Mé* 

daiUes ouvrage  propre  à  servir  desup- 

plément  à  l'Antiquité  expliquée  de  dom  Mont^ 

(1)  De  Partma,  mer,  et  tuco  ou  mtuk^  bras.  Oa  sali 
eomblen  d'oplnloaa  bizarres  oat  été  fournies  sor  l'ori- 
gine de  ce  nom  ;  eette  élyinoloirle  a  l*4faDtage  d'être 
farfUiteiaent  oaliirelle.  CbrtaloTam  Ja^ees  fut  le  pre- 
mier Eeropéen  qui  certainement  colonisa  le  riche  terri- 
toire de  Pernamboco  ;  on  volt,  dans  !«  récit  de  Hans 
Stadt,  a?ec  qoeOe  rapMllé  Iga-Assou,  qu^l  appelle  Igua- 
rasaoo,  avait  prospéré.  Des  armateurs  marseillais  en- 
voyèrent leurs  nsTlres  sor  ce  point,  et  un  second  étabtfa- 
aement  y  fot  fondé  :  ce  fut  celui  que  détruisit  Dnarté 
GoeDio  Fereira  en  101.  La  hoergade  d'Igaranon  est  ft 
den  lleneade  In  mer.  par  les  v«4»'  de  lat  et  les  17*  xr  de 
leof  .  ewit.  Oa  érslne  m  popnlaUon  à  8,ooo  habitants. 
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foucoH  ;  —  hiscwin  iUP  la  OMnaUimtcêdêt 

Talmtsi  Paris,  17ee,  mltt;  4»  Mit.,  ea  1771; 

—  Sermons  pour  FAvent  eê  le  Carémé;  Pirit, 

1769,  2  TOl.  in- 19.  G.  i»s  F. 

Dotevel  «t  Pi  A.  McMfy  Aner^pMo»  êm  Mé^  é$  Jln 
Somme,  1. 1|. 

iAQUOT  (Blaue),  JuriacoMuHi  fiMfite,  «é 
à  liesançoD,  yer«  i^^O,  baotI  afurte  ied9.  Satvé 
d'abord  ché»  les  jésuites ,  A  lei  quitta  pour  éla- 
dier  la  jurisprudeac^;  et,  après  ua  ^9f9^  m 
Italie,  il  fut  nomnoé  professeur  de  droit  ^  Date. 
11  entra  eosuile  au  service  do  prÎM»  de  Phaita- 
bourg,  qui  le  fit  nomnfteF,  ea  16S4,  doyea  de  la 
laculté  de  droit  de  Poût^-Moussoa,  Jaquet 
fit  exécuter  dans  toute  ieuf  teaeor  les  ptivil^es 
de  ruai  versité  de  oette  ville,  et  fermer  les  éeolea  de 
philosopbie  établies  par  les  jésuites,  qui  se  Sii^ 
viieat  d'une  fiUe  possédée  pour  faire  pweer 
Jaquot  pour  sorcier.  1^  1^38,  cekis-ei  se  vit 
forcé  de  retourner  ^  Besançoa.  Oa  a  de  lui  : 
l^eplum  C*esareum;T^m,  1610,  mS/^;  abré|é 
de  l'histoire  des  empereurs  ;  —  De  Jw^isdietioMe 
Commeniarius  ;  Bruxelles,  1613,  ia-S*'  >  en  tète 
se  trouve  un  discours  :  De  Qhçine  M/é§um  et 
Magistraluum;  -^Man  Tegaius^  siveâejme 
et  justifia  militari;  Pont-à-Mo«ssoa,  t«t6, 
in-s°.  Jaquot  a  encore  écrit  un  poeaae  latia,  in- 
séré dans  le  1. 1  du  VeauntioeivUaa  de  CfailM, 
sur  un  ancien  canal  conduisant  les  ea«%  d'ArcAer 
à  Besançon  et  construit,  selon  les  uns»  fee  Cé- 
sar, selon  d'autres  par  Agrippa,  et  4'après  Onnad 
par  Marc-Aurèle.  Ê.  O. 

Abram ,  Hist.  jteai.  MmtHfom^,  -*  BM«h  et  Gril^ 
Bneyklopadie, 

JAQDOTOT  (  Marie-y ictoWe)^  peintre  sur 
porcelaine,  Française,  née  à  Paris,  en  1778, 
morte  en  1855.  Attachée  à  la  manufacturç.  de 
Sèvres,  elle  comniença  à  se  faire  connaître  sous 
l'empire  par  diverses  peintures  sur  pNoelaine. 
Elle  peignit  entre  autres  un  service  de  ^assert 
donné  par  Napoléon  à  Fempereur  de  Russinaprès 
la  paix  de  Tilsitl.  Elle  exéenla,  depuis  t»ia,  des 
copies  sur  porcelaine^  d'après  Raphaël,  telles 
que  /la  Vierge  e^  l'fn/sJU  J<aiu(16l»>;Xai#a- 
éoae  de  Foligne  (id. )»  ^  Vierfe  à  to  CAnise 
(1814)  ;  La  BeUe  Jar^inihe  (14t7>9  Ma  Vierge 
aux  Poissons  (id.);  la  Yiergie  au»  ŒUIetê 
(1819);  La  Sainte  ^amiUe  (l»33)i  d'après 
d'antres  maîtres  s  La  BeUe  Fétvwoàève^  de  Léo- 
nard de  Vinci  {i^n)\LaMai*reêse  du  Jé^ien, 
d'après  Titien  (1822)  ;  Psyché  et  VAmour^  de 
Gérard  ;  la  tète  de  Coriï^ne^  d'après  te  même 
(1827);  un  T'or/rai^dViomWé?,  d'après  Van  Dyck, 
(id.)  ;  celui  d'itnit6  de  Soulen,  d'après  Holbein 
(id.);  Danaé,  d'après  Gîrodet  (1828);  Atala 
d'après  le  même  (id.)*  £n  1819,  elle  composa  une 
collection  de  portraits  de  personnages  célèbres 
commandés  par  le  roi  Louis  XV]  U  pour  son 
usage  particulier.  En  1828,  elle  fut  nommée  pre- 
mier peintre  sur  porcelaine  du  roi.  Sous  Louis- 
Philippe,  madame  Jaquotot  cessa  de  travailler 
pour  la  cour,  et  s'en  tint  éloignée.  C^ette  artiste  a 
puissamment  contribué  an  perfectionnement  de- 
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la  peinture  sur  ptreelaine, 
fexpérience  des  procédés  matériels, 
par  Pexemple  dVm  desshi  préds,  fin, 
pur,  par  on  coloris  suave,  sérieux  et 

GUYCT  K  Flii. 


lARATji  (Jeam),  médeeln  et 
pagnel,  Tivail  dana  le  sditièmi  Ade.  Il  I 
longtempa  à  taovaki,  «t  tndoliilaa 
pkisîenvs  anvragea  «lalenn  il  modm 
ces  traduetions  e«  fit»  s  AWarinde  iof 
fPhmêae  saemAa  de  flIrtiiaeiÉlai, 
y  eêroê  imsignee  nvloMi;  Aavera,  iili% 
Sons  ce  tHraiÉBUct  le  cattw  la 
Abrégé  de  rkieêetre  des  Pttmte»  êe  L 
abrégé  qui  parut  sans  nom  dfaaiBor  à-l 
1549,  iP'8P«  el  qui  eat  l'ouvMge  de 
FUelÊoftawstural  breee;  àmesBse,  tstti 
fa-8". 

JHciiow^airt  bUtorigfiie  de  i»  arédeeiMa. 

JAl^Giil ,  rabbin  juif.  Voffet,  tùam 
4ARP  (  François  ),  prédiisaleor  ff 
Bollène^  près  d*AvigQon.  le  3.  ma»  U 
le  19  avrà  176a.  U  Cut  pré(re  de  U 
<4irétienpe.  Dans  les  qui^rêUenaur  1» 
geuiituey  il  se  mit  avec  ardeur  au 
(tfipetotiU.  Il  s'acquit»  coKune 
grande  r^utatiflmk  «^  senoona 
tifa.  Maia  ils  n^  pcésenUp«ot  pge 
pour  le  £wMiû  pou?  U  forme.  Oijiad^l 
aes  aermona  Mbliés  «ai  17^  5  val. 
J^^ton  çAré^itpe  métrée  <Ml  ^\ 
esprit  de  tes  maxifnes  ;  Pariii,  U 
6  vol.  ia-ta  »  nouvelle  édit^  loroô,  Hl 
«B-12.  G. 

Feller,  IHcL  Histor.  -  |ar:}4Tcl^  Bi 
de  fattcluse. 

JAKD-PAMVILMBIIS  (tOUiS-Àl 

ron),  homme  politique  français,  né  I 
1757,  mort  à  Paris  au  mois  d'avril  ir' 
calt  la  médecine  dans  sa  vfHe  nsfale  I 

• 

révolotion  éclata.  FavoraMe  arn 
cipes,  il  fbt  nommé  sueœssiTement 
s^n(^ic  dc^  département  des  Deux-'* 
èl'AssemUée  législative  en  I7»i,  et  àkj 
t!on  nationale  au  mois  de  septembre  tf 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  voCa  avec  b 
et  après  ia  condamnation  à  moit,  il  se  ] 
pour  le  SHrsi^.  Sa  m>ûdéntion  i  Ti 
dans  les  départements  où  il  (Ut  envtfé^ 
sjoB  lui  valut  les  attaques  de  liant 
se  tint  daps  Tombre,  et  ne  réparai  il 
(pi'après  le  9  Uiermidor,  où  il  sT 
Carrier.  Et^tré  au  C^seil  ta  Gafi 
la  session  de  la  Convenliûn,  U  s*âfv%j 
d'octobre  179<li.  «ontre  la  loi  dn  3 
eiicluait  les  pajpents  d^émicréa  des 
bliqnes.  En  l'an  v  il  devint  secrète  #»J 
Tannée  suivante   il  eomliattît  le 
<mî  tea4ait  ii  soustraire  les 
juges  naturels,  en  cas  de  guerre,  pflVl 
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jastidableB  det  tribynau  niUtaires»  etcn  Tan  \n 
il  reyousM  ka  loi  dos  otagi^  et  la  déclaration  die 
la  patria  en  danger.  Après  le  coup  d*État  dn 
is  brumaire,  il  fut  envojé  en  quaKtéde  comnôa- 
saira  dana  les  départemenU  de  la  Vendée  et  do 
Poitou»  et  entra  ensuite  an  Tribonat»  dont  U  fui 
f UGaesai^eiiiant  secrétaire,  président  et  questixir* 
Au  mois  et  mai  1804  il  fit  partie  de  la  commis- 
tUon  disigét  d'eiaminer  la  proposition  de  Corée 
pour  déeemer  le  titre  d'empereur  an  premier  oo»* 
i>ul  Napoléon  Bonaparte ,  et  le  6  il  présenta  le 
rapport  de  cette  commission  qui  cooduatt  par 
Tattirraalive.  Jard-Panvilliers  i^  oubliant  sa  pru-> 
dence  H^bituetf^  ï  laissa  passer  quelques  pbrâsea 
inconvenantes  pour  la  famille  des  Bourbona. 
Chargé  de  pa  ésider  la  députation  qui  porta  au  sé« 
iiatlea  ywixk  du  Xribunat,  il  reçut  en  récompenaft 
le  titre  de  baron.  11  fut  aussi  présenté  par  H 
collège  électoral  des  Deux-Sèvrea  comme  i^MWli** 
dat  an  aéaat  conaenralwur»  mais  il  n'y  fut  pas  api^ 
pelé.  Aprte  la  auppieasion  du  Tribnnat,  en  laoa» 
il  Alt  nommé  l'un  des  présidents  de  la  coni  dea 
comptes.  11  liarangna  Napoléon  en  cette  qualité 
aprèa  laa  désaatrea  de  l'hiver  1812,  et  lui  renou* 
vêla  les  plus  grandea  protestations  de  fidélité. 
Le  &  avril  tai4  il  adhéra  pourtant  à  la  dér 
chéaaoa  de  l'enipareur;  et,  l'année  suivante  « 
dnq  jours  après  le  retour  de  Napoléon,  il  si§Mi 
l'adresin  da  sa  nompapie  en  laveur  du  rétaUia^ 
senent  de  Tempiie }  ca  qui  ne  Tempécha  pa^  la 
3  vofii  liia»  de  venir  parler  au  roi  de  son  dé- 
votewwt  à  la  funiile  4as  Bourbons.  Nommé  en 
ISt^  k  la  chambre  dea  députés  par  les  électenrs 
dea  Deox-Séviea.  ii  ^  vota  airen  la  minorité  li* 
bérala,  Héélu  après  le  &  septembre  et  sons  la 
loi  du  &  février  1817,  i^  siéu^êa  et  vota  en  silence 
aven  lie  centi^  gauche.  L.  L— t. 

Irtèc.  y^iia  M  Rotolollii  el  Sitail«-Prettv«,  JNofr. 
whU,  *l  jfQrtat.  ifs  Contemj^ 

janiux  {Jacques  nu),  poëte  latin  flamand, 
né  à  lHàe^  en  158»,  mort  4  Liège,  le  U  novembre 
1633.  Il  entra  an  ia04  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, y  devint  ré^eot  des  humanités  et  répétiteur 
des  novices.  £n  1Q26  il  fut  appelé  àLi^epour 
dirifar  la  CoiHp'égation  de  la  Sainte-Vierge,  éta- 
blid  pour  les  gens  de  lettres,  et  réussit,  par  ses 
conra  dewi-refig^ux,  demi-littéraires,  mais  tou- 
jours intéressants,  k  attirer  un  grand  nombre 
d'aiiditeura,  11  avait  le  titre  de  coadjuteur  spi- 
ritnal  loraqu'U  mourut.  On  a  de  lui  :  Slegia" 
rum  at^çroruni  UM  très  ;  De  Arte  forensi 
lÀbri  dm^  publiés  i^ès  sa  mort-.  Douai  et 
AAvera,  ta3t»  in-12;  et  Douai  (éditio  emend.), 
1630,  iikia.  te  premier  livre  renferme  vingt- 
hnit  éMgiea,  dont  les  deux  premières  concernent 
IkViedu  Christ  et  ÏInstUutiott  de  rsucha- 
rislU:  les  vingt-six  autres  roulent  sur  la  Pas' 
ston.  («as  ouïe  élégies  contenues  dans  le  deuxième 
livre  ont  pour  si^et  les  images  miraculeuses  ée 
la  Vitrge  et  les  JKirereioea  4es  congrégatUmê 
instituées  en  40»  honneur»  Dans  le  troisième 
livre,  on  trouve  les  Éloges  de  saint  Ignace  de 


Loyola;  de  saàkt  français  de  Borgia;  des 
martgrs  du  Japon  ;  du  jésuite  Matlkias-Ca" 
simir  SartnewslAy  poète  lyrique  ;  du  P.  Gilles 
Boucher f  chronologpste  ;  de  François  de  Mont- 
morency ;  du  comte  de  Tilly  ;  enfin  du  noTice 
Pierre-Louis  Caraja^  auquel  l'ouvrage  est  dédié. 
Les  deux  livres  De  Arte  forensi  contiennent 
ving-sept  élégies ,  adressées  aux  principaux  ju- 
risoonsnltes  qui  fréquentaient  les  congrégations 
de  la  Vierge.  On  remarque  dans  toutes  ces  élégies 
le  tour  aisé  et  les  grâces  naturelles  qui  doivent 
caractériser  ce  genre  de  poésie;  la  diction  y  est 
pure,  élégante,  aisée,  mais  le  scnliinent  y  manque 
généralement.  On  y  remarque  aussi  des  compa- 
raisons peu  heureuses  ;  enfin  le  P.  Du  Jardin  a 
quelquefois  trop  emprunté  à  d'autres  poètes, 
entre  autres  à  Sannazar.  On  trouve  une  ode  de  Du 
Jardin,  Ad  Legiam  Proiv^^ticon,  en  tête  de  la 
Vie  de  saint  Lambert ^  publiée  par  le  P.  Jean 
Roberti i  Tournay,  1633,  in- 12  (rare).    A.  L. 

Akgambei  Bibliotheca  Scriptorum  Sorietatis  Jesu» 
p.  309.  —  fftitwell,  BibHotheea  Scriptorum  Sociêtatis 
Jtani,  ik  MrSw  ^  P»Quol,  JMmJm*  jmut  FBiêiolre  des 
P^ê-Biu»  U  IV,  ».  VI. 

JARDIN  (  SfMOMne  HàBEaT,  veuve  Du  ),  poe 
tease  française,  morte  en  1633.  £Ue  avait  épousé 
Chartes  Du  Jardin,  l'un  des  grands  officiers  du 
roi  de  Franae  Henri  lU.  Restée  veuve  à  vingt- 
quatre  ans,  aUe  se  consala  de  la  perte  de  son 
mari  par  Tétuda.  Elle  apprit  l'hébreu,  le  grec,  la 
latin,  l'italien,  l'espagnol»  la  pbiloaopliie  et  mémo 
la  théologie.  £n  1613,  elle  se  relira  à  l'abhaya 
deNotare-Dama^Gr&oa,  à  La  Ville-i  £vôque  près 
Paris.  Elle  a  laiasé  un  grand  nombre  d'ouvrai^ea 
manuscrits.  Sea  Œuvres  poétiques  ont  élé  pu- 
bliées en  1633.  £.  D— a. 

PnkktomiMaloa*  Mâpmétif  wn^MVêtl  des  Fiwmm 
eéUtr^s, 

JARDIN  {/ficolas^Uenri),  architecte  fran* 
çais, né  à  Saint-Germaindes-Noyers  (Brie),  le 
22  nurs  1720,  mort  dans  lamèma ville,  en  17994 
A  l'Age  de  vugt-denx  ans,  il  renHKxrtn  le  graud 
prix  d'architecture,  et  partit  pour  Rome  la  7  juin 
1744.  A  son  retour  d'Italie  en  1754,  il  &4t  appelé 
par  le  roi  de  Danemark,  Frédéric  V,  pour  la 
construction  d'une  église,  et  reçut  à  son  arrivéo 
à  Copenhague  le  titre  d'intendant  ^f^néral  d<!s 
bâtiments  du  roi.  il  resta  dix-huit  ans  en  Dane- 
mark et  revint  mourir  dana  son  pays.  Son  (Kuvre 
a  été  gravé  en  grande  partie  de  sa  main.    J.  V. 

Oisvdoo  d  MtBdiM,  Diei.  |M*.  JVîftof..  CrlL  et  fii- 
bHoar. 

JAaDiHiKB  {Clmtde'DomsUy^  graveur  fran 
çais,  né  à  Paria,  en  172a,  y  eat  mort,  en  1774. 
11  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Cars,  qu'il  a 
beaucoup  aidé  dans  ses  travaux.  Ses  principales 
gravures  sont  :  La  Vierge  el  VBnfani  Jésus, 
d'après  Carie  Maratte;  — -  Génie  de  la  Gloire^ 
d'après  A.  Carrache  :  ces  deux  planches  font 
partie  du  musée  de  Dresde;  -*  Le  Silenee,  d'a- 
près Grenze;  —  SoldaU  jouant  aux  cartes 
dans  un  corps  de  garde,  d'après  Carie  Vanloo; 
—  Portait  de  M^  Clairon  dans  le  r4le  de 
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3fâdde;  ce  portrait ,  oonuDaodé  par  le  roi^  ne 
phit  point  à  la  tragédienne,  qui  s*y  trouvait  enJai* 
die;  Il  fut  retouché  par  Beauvarlet. 

GmroT  OB  FàRS. 
Baun,  Didionn,  de»  Cravtwrê, 

JARDINS  (Des).  V^.  Dbsjabdiiib  et  Villb- 

DIEL'. 

JARKUTOR ,  abbé  de  SamI-Benisne  de  I>iion, 
né  «ur  le  terrijtoire  de  Vienne,  en  Dauplriné,  ?ers 
Tannée  1045,  mort,  comme  il  semble,  le  10  flé^ 
Trier  liU.  Elevé  dane  sa  jenBease  à  Tabbaye 
de  Cluny,  il  y.  montra  de  briUantef  iMsuttés,  une 
intellig^çe  facile  et  un  godt  tièe-Tlf  pour  Tétnde 
des  lettres.  Mais  U  se  sentait  alors  si  peo  de  vo- 
cation p)Qr  la  \ie  du  ck>ltre^  qu'ayant  atteint 
r4ge  de  Tadolescenee,  ilsortit  du  monastère,  et  se 
lança  il^ns  les  libres  espaces,  du  siècle,  pour  s'y 
comporter,  dit-on»  de  manière  h  ofTenser  p»  ses 
désordres  mêmes  les  consciences  les  moins  scru* 
puleusea.  Cependant  II  y  a  peut-ètne  quelqneexaF 
gération  dans  ce  récit  ;  les  anciens  biographes  ont 
trop  souvent  pratiqué  l'art  des  poètes ,  trop  sou* 
Tent  ils  ont  U&saé  de  cOté  la  simple  vérité,  pour 
recourir  aux  artifices  de  U  mise  an  scène.  Jl  y 
a  un  Qoap  ^  théâtre  dans  la  subite  eonversioni 
deJarenlon,  rompant  avec  la  vie  la  plus  dissi- 
pée pour  se  retirer  dans  l'humble  et  pauvre 
abbaye  de  La  Gbaise-^liieui  et  y  donner  aux  oun-' 
payons  de  sa  retraite  l'example^es  plus  rigides 
vertus.  Cet  événement  eut  lien  en  1074*  Javeui- 
ton  fut  bientôt  nommé  prieur  de  La  Cbaise-Dieaw 
Trois  ans,  après,  lecboix  de  Tévèquede  Langnes 
et  les  suflîrages4es  moines  de  Saint-Bénigne  l'ap- 
pelaient au  ^nvemement  de  celte  Hlnstre  mai- 
son. Nous  croyons  volontiers  Hugues  de  Flavi* 
gny  dans  tout  ce.qû*U  nous  raconte  des  véfbrmes 
entreprises  et  conc|oites  è  bonne  (in  par  l'abbé 
Jarentpn.  la  vigueur  de  son  caractère,  ainsi  que 
la  haute  prudence  de  son  jugement,  nons  sont 
d'ailleurs  attestées  pfu*  d'autres  contemporains^ 
En  iOS2,  Hugues  de  Die,  légat  du  pape,  lecbarse 
d'une  mission  Importante  :  il  Tenvoie  à  Mâz 
prononcer  la  tardive  absolution  de  l'évèque  Hé- 
rimanne,  qui  s^était  commis  avec  les  schisma- 
tiques..  Deux  sns  après,  étant  à  Bome,  Jarenton 
se  met  au  service  de  Grégoire  VU,  enfermé  par 
l'empereur  dans  le  ch&teau  Saint-Ange  :  U  se  rend 
auprès  de  Ro^  Guiecard ,  le  décide  À  venir 
comliattrij  Tannée  impériale^  et  sauve  ainsi  la 
papauté.  C*est  un  service  dont  Gr^oire>  VU  ne 
perdit  jamais  la  mémoire  :  on  le  vit  dans  la  suite 
témoigner  î  Jarenton  la  pins  constante  amitié. 
Il  n'eut  pas  moins  de  crédit  auprès  d'Urbain  U, 
qui  le  chargea  d'aller  en  Angleterre  réconcilier 
GniHaume  le  Boux  etBobert,  duc  de  Normandie. 
C'était  une  inis.*tion  pleine  de  difficultés.  Tout 
parut  d'abord  conspirer  contre  Jarenton,  et  il  ne 
réussit  pas  aupr^  Je  Guijlauroej  mais,  s'étant 
fait  tcansporter  en  Nonnandie,  il  se  eoneiUa  l'es- 
prit de  Robert,  entama  des  négoeiations  iioo- 
vclles,  etles  eéncN^sit  à  une  fin  beurease  ;  avant 
son  éTofgncment  des  terres  normandes,  U  vit  les 
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deux  princes  conclure  et  signer  la  paix.  £n6a 
il  rentra  dans  son  abbaye  en  1097,  et  ne  la  ««iUa 
plus,  si  ce  n'est  pour  aller  assister»  en  l'eanéa 
liOO,  au  concile  de  Valence. 

On  n'a  conservé  de  Jarenton  qu'une  lettre  à 
Thierry,  abbé  de  Saint-Hubert.  Elle  a  été  pu* 
bHée  dans  VAmpliss.  CollecL  de  M artène,  t.  I, 
p.  669.  B.  H. 

*  CalUa  ChrUt.,  t.  IV,  coL  «80,  i-  Hiifl»  riavta..  Car»* 
WÊcon  rtrdunense,  <n  BWMk,  Mwuue^  Pt^  ÀjtV^t 
Uh  -  Jflie.  LtU.  dé  10  France,  t.  IX,  p.  M6.  -  Il abiUon, 
jifmal.  Bêmd^  lib.  M.  tt,  68,  Ti. 

JAttJiaTU  ('FrunçtM-AmguàHn   Aficimàt 
-  ni)  y  fénérri  français ,  «é  dans  le  <Mpèrtemaif 
des  Hautes-Alpes,  le  2  octobre  1745,  tmyrt  k  ' 
Paria,  le  tl  septembre  1622.  Sqd  onde,  lagé* 
Béral  Bouvoat,  Finitiade  bonhe  hettM  àla  eetaee 
ndlitaire,  et  le  prit  ponr  aide^e^^mp  f  1769- 
1779).  Bn  1770,  Jai^ayes  passa  ë  rétat-^nnjor  «le 
l'an»ée«  Lonis  XVI -le nomma  flMréobnMe-eamp 
en  1791  et  directeur  adjoint  au  dépéC  de  la 
guerre.  La  reine,  deot  H  avait  épooséoneftame 
de  ehambm,  le  cbaigea,  aprta  l'alAlre  de  "V^ 
rennes,. d'une  mtssimi  ncrète auf*^ dn  comte 
d'Artois,  alom  àTnrin  :  li  s'agissait  de  déteirt'ner 
le  prince  deOondé  du  projet  de  pénéli^r  en  Fnnoe 
par  Lyon ,  oeqni  eût  compromis  la  fin&ille  royale. 
Il  lénasit,  non  sans  peine,  dans  eeUe  n^oeia* 
ffctt.  Consulté  par  le  roi,  dans  la  nuit  du -9  ao 
10  août,  sur  le  plan  de  défense  du  ehAtean,  il  le 
trottra  imprattoaUe,  et  dit  à  M^  Oanipan ,  qui 
rapporte  le  fait,  «  qu'elle  pouvaiti«sseffnMer  tout 
ce  qu'elle  avait  de  prétieux ,  la  déDûte  étant  iné- 
vitable. »  JEb  effets  le  jour  m6me  11  aoeotnpng^nîl 
le  menarque  prisonnier  dans  la  loge  du  togo^ 
^apAe.  il  resta  dans  la  capitale^  «  qtini  avait  taçtt 
royB(re>rm0{  de  ne  pasqtdtter,  »4R  GogneM. 
Apiès  la  mort  de  Louis  XVI,  <te  lévrier  1793, 
Toqlanet  Lcpltrti,  meaibrM  de  fa  oommime, 
chargés  de  la  gatdede  la  femiUe  royale  an  Tem- 
ple ,  se-  mirent  «d  relation  avee  4e  Ikijayes 
.pour  Invoriserl^émsion  des  prisonniers.  Us  par- 
vinrent à  Pintroduire  auprès  de  ceux^  sons  les 
habits  d'un  Saveiyard,  allmnetfr  de  révertères. 
Des  pourparlere  eurent  lieu; des  lettres  fbrait 
échangées;  mais  la  snrveîHattoe  étant  devenue 
pins  cévère,  ta  reine  rsnonça  à  ce  projet'  Ue 
chargea  alers^  le  général  de  pofter  I  Monsîenr, 
qui  était  à  Hm»,  le  ea«bet  de  Lovis  XVt,  son 
anneau,  et  nn  paquet  renfenaant  des  eiMn^enx 
de  toQte  la  fiuriille ,  mission  qull  aeooeapIR  lien- 
reusement  ;  mais  il  n*«nt  pas  le  m6mè  boahenr  S 
l'égard  d^me  hMénessante  correspondance  qnVIIè 
loi  awnit  également  confiée  et  qui  fut  perdue.  En 
l795,UdevîntaideHdeH»mp  du  roi  de6aHa%M. 
Revenu  en  France,  à  la  euife  du  18  brumure, 
il  obtint  du  fÇMrvemement  la  vIce-présMence 
des  salines  de  l'fist.  Ea  fStô,  Lottis  XVm  le 
nomma  lieutenant  général.-  *       A.  Bôghas.' 

Mdmoirêê  «mt  t^  d9émmmis»wamf$  -mi  m^fmgè  rf« 
Louii  xrid  rarfnneu  <yiifé«  d'vnff^  tf««  tfmttdwe» 
^uloni  étéjfiUtei  pour  arracher  im  reine  à  la  eaplitifé 
du  Tem^Ui  Parti,  istt,  1b-S«.  •*  MnmuOre  Nécrolofifn 
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^ICilnil.  poor  llll.  -  Blotr^tàU  dtf  Bommn  vitant». 
—  BioçrapMê  nowUlU  det  OmUwtpQratiu.  —  IMcfio»* 
wNfv  de  Pdler.  «•  A.  Itoehat ,  JiivnipAte  rf«  DmuphM. 

jâRiiesitn  (Gitoéppe),  architecte  et  pein- 
tre de  l'éeole  Momûe,  né  à  Bologne  en  1733, 
mort  en  1Si«.  Élève  de  Pietro  Scandellarf ,  il 
se  ditthigoa  sortout  oerame  peintre  d'ornements» 
et  a  laissé  dans  sa  patrie  de  norobreox  travaux. 

E.  B— H. 

Malratla,  ^Utur$,S9Ultmr9tdjtreMUeUmr$  di\Bolù- 
9M«  -.  1I.*A.  OutawU^  lUBtorMor^iiali d<  5*<lt>/rli. 

jâRiiAc(6iii  CBAwrr,  seigttear  i»),  gantil- 
liomme  français  originain  du  PoitoOi  JMa  16S«, 
il  fol  «ttMdi6«TeeCaslfii-Paix,  Oa8lBlnHfr,6w- 
PietioetiiodkinesanlreaieaosaaoiiicagMeops»  à 
U  maison  da  due  4X>rléaiM,  second  fiis  do  roi 
François  I*M)4àil  était  oonm  par  sa  Tatenr. 
Suivant  TAvamMS,  Tua  de  set  oénapagnoM, 
«  leur  Ismpa  étoU  amplof écn  exeroksaa  i  sauter» 
raar  la  harrst  lutter,  condwllra,  éprowrer  les 
péril»  en  paix  pour  no  les  oraindce  en  guerre... 
Ils  avaient  proniis  oa  tempe  de  ne  ioavclier  aux 
▼Oies  ^ue  parHtessos  les  maietas  »  aantant  de  toK 
à  autre  les  rues  étroites  »  sa  précipitant  dans  les 
puits»  taisant  passer  lews  chevaux  an  travers 
les  flammes..*  se  battant  à  ooups  d*épée  à  in- 
connu», fiûsant  embuscade  anx  aiens  propres 
pour  s^éprouver  ;  blessés  et  blessant  en  se  jouant» 
faiUant  à  étrangler  Janae»  aans(|u'on  lui  oaoptt 
la  corde;  se  moquant  dea  dames»  méprisant 
ramour,  et  lalasiaiit  un  pendu  oouohé  avec 
M^  de  Crussols ,  lUviant  rentreteair...  C'était 
ajoute  ranteur, une  «  baade  d*enragés ».  Jamac 
fit  les  gverrea  d'Italie  sons  Montloc.ot  se  dis- 
tiogaa  «asaite  à  la  bataiUe  de  Gérisoles  (14  avril 
1544)»  gagnée  par  Ib  due  d'Enghiea  contre  les 
Aliemaads»  les  Espagnols  et  les  Italiens»  comman- 
dés par  le  marquis  del  Gaasto.  «  En  1647,  on 
avoit»  rapporte  Le  Iiaboafenr,  jeté  un  écrit  dans 
In  chambra  de  Henri  H»  contenant  limpréeatlon 
et  la  malédiction  prononcées  contre  Rnbea,  pour 
donner  à  entendre  an  roi  que  sa  maltresse  avoit 
été  auparavant  la  maltresse  de  sonpèra.  H«rl, 
loin  de  se  révolter  de  cette  image»  a'amusoit  à 
trouver  des  images  semblables  autour  de  lui  ;  et 
Il  avoit  répété  que  Jamac  éloit  l'amant  de  sa 
belle-mère  »  et  que  c'étoit  avec  rargBot  qu'il  re* 
cevoit  d'elle  qu'il  faisoit  figura  à  la  coar.  Jaiaac» 
aana  paroltra  aavoir  d'où  limpntation  éloit  ve- 
ane,  l'avoit  repoassée  coMme  ealoaHriense.  La 
Châtaigoeraye»  qui  paaaoit  peur  la  meilleare 
épée  du  rojaamo^  et  qui  élottdéià  l'an  des  fii- 
voris  do  roi»  comptoit  a'élever  davantage  en 
adoptant  uae  querelle  que  celui-ci  a'oaeit  avouer.; 
Il  se  d^:lara  l'auteur  da  pvoposdéshoaonnt»  et 
prétendit  en  tenir  les  détails  de  Janae  lui- 
même.  Henri  II  accorda  le  combat»  ae  deulaat 
pas  qu'U  ae  dot  être  fatal  à  ce  denricr.  Les  Uses 
Aireat  ouvertes  le  10  juillet»  dès  six  heuree  du 
matfai»  à  Saint-Germain  en  Laye.  Le  roi  y  essi»* 
toit  avec  toute  sa  cour;  le  duc  d'Aumale  avoit 
accepté  l'oOne  de  parrain  de  La  Châtaigaeraye  ; 
Cbarics  Gounier  de  Boisy  étoit  parrain  dl  Jar* 
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nac;on  fit  le  choix  des  arme«  avec  tous  les  rites 
de  l'ancienne  chevalerie.  Lorsqo^enfin  Ton  des. 
hérauts  d'armes  prononça  ces  paroles  :  «  Laisses 
«  aller  les  bons  combattants  »,  Ils  s'élancèrent  l'on 
sur  l'antre»  et  se  portèrent  plusieurs  coups  d'épée  ; 
tout  à  coup  La  Ghàtrigueraye  tomba»  Messe  au 
janet  d'us  manière  inattendue  t  dV)ù  est  tenu  le 
proverbe  d'ua  oovp  de  Jamae.  Le  vafaïqueul' 
ne  voulut  point  l'achever;  tour  If  tour  fl  hil 
crioit:<i'Bende4aoi  mon  honneur!  m;  pufiilïre- 
veaoit  vers  le  rai»  lui ertaat:  «t  Sire»  preaex-lé» 
«je  vous  le  danae!  »  LaChfilalghêraye  ne  Youhit  ' 
janmis  senadre»etf  lerel  héetta  et  gardalong- 
temps  le  aOsaoeatantâe  facetter  en  don.  Ce- 
pendant loTafaicn  fhf  emporté  du  icbiamp  de  ba*  ' 
tallie;  levahiqaeur  (Vit  embrassé  par  le  roi»  ! 
qui  lui  dit  :  «  Tosa  avez  combattu  eu  César»  et 
«  pariéeuAristote.  )>  Etoomme  La  Châtidîgnéraye 
se  laissa  mourir,  plus  de  dépit  et  de  honte  que 
delà  gravité  de  sa  Uessure,  dont  fl  arracha  les 
bandages»  Hairi  II»  déKvré  d'un  téoioin  qui  se- 
roit  devenu  looorainode ,  accorda  dès  lors  sa  fii- 
veur  à  Jamac.  » — Brantôme,  neveu  de  La  Châ- 
taigaeraye, 4<Hite  que  «  son  onde  fat  de  son  temps 
on  des  plus  adroits  gentilshommes  de  France  en 
toutes  armea  et  ISiçotts;  et  poor  la  lutte»  il  n'y 
avait  si  bon  lulteurbreton,  ou  antre  fust-il,  qu'il 
ne  poBlaat  par  terre  ;  car»  outre  sa  force»  Il  avoit 
une  grande  adresse.  Monsieur  de  Jamac  crai- 
gnant qu'on  ne  vinstaux  prises,  y  pourveut  Tort 
bien»  par  l'advis  et  invenfion  (que  trouva  le  ca- 
pitaiae  Caire,  Italien,  qui  luy  apprenôit  à  tirer 
desarmes  pour  ce  combat)  d^m  œrtam  bras- 
sard tout  d\ine  v«nue  qui  ne  plyolt  nullement'» 
ains  faisoit  tenbr  le  bras  gandie  du  bouclier 
tendu  etrolde  comme  un  pou  { pieu  ),  ce  qui  fot 
un  grand  désadvantage  pour  moudit  onde»  d'au- 
tant que  de  son  bras  droit  de  l'espée»  il  estoit 
aucunement  estropié ,  au  moins  peu  remis  encor» 
à  cause  d'une  grand  harqudmsade  qu*!  avait 
reçue  à  Passant  de  Conys  (ConI)  en  Pledmont.  m 
Cest  à  cette  singulière  invention  qu'rt  attribue 
la  blessure  de  La  Châtalgneraye.  ^  cette  victoire 
fit  peu  d'honneur  à  Jamac,  elle  fut  une  tache 
pour  Henri  II,  seule  cause  du  combat  Ce  duel 
est  demeuré  célèbre,  surtout  parce  qull  Ait  le 
dernier  régulièrement  autorisé  et  auquel  assista 
la  cour. 

Jamac»  fort  vafllani  d'ailleurs»  se  distingua 
sous  les  ordres  de  Coligny  en  défendant  Saint- 
Quentin  contre  les  Espagnols.  H  y  fut  fait  pri- 
aoanier  le  37  août  1557.  II  s'attacha  au  parti  des 
Guise»  qull  servit  activement.  Plus  tard,  en  (568, 
Charles  IX  l'envoya  sommer  les  Roc&elols  de 
recevoir  garnison  royale;  Jamac  ne  réussit  pas 
dans  cette  mission,  n  succomba  peu  après  dans 
aae  de  ces  reaoontres  singulières  si  firéquentes  à 
cette  époque.  A.  nx  L. 

OMpird  de  Tminei,  Mémoêra^  t.  XXVT,  efaap.  ir. 
p.  tS.  —  ililM  U  MoAtlut,  Mémaint,  t.  XX II,  Ut.  Il, 
».  t4l,  -  Mwttn  du  B«Uay,  t.  X,  p.  Itt^lN.  —  VMUcMrlHt^ 
t.  XXIX.  I.  Il,  ehap.  xii.  pi  U,  ehap-  XX^XI*  p.  ST9l  — 
le  uaocffvur,  addUfood  S  Cattelnai^  t.  lUUv.  I.  p.  rfO; 
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IW.  vif,  àitf.  i^f.  B««tM.  ^1>6  niouv  mstoris^i 
2"emporit,h\>.  Hl.p.tS»;  Hb.  XIX»  p.  as.—  BrantOiae, 

MéHtoires,  t.  lU  (louchant  iw  Dnels)y  p.  46,  47.  —  Ra- 
èirtin,  MéMoiret,  \.  XXX1X«  t>.  71,  «8.  ^  CoUfiHy,  Jl«- 
«rtfirc».  9«  tM-tM.  -*  U  l^ftpeltflMlA  ii  KXIV,  f»  «fc41. 
->  .Sbmondi,  Hiito\f  de*  françakU.  L  XVU,  p.  m.  19», 
ISS,  184,  ^U-3l6;  t.  XVltl,  p.  57,  127  ;  l.  tlX,  p.  ti(. 

•AMMVftck  (/«iMi-Mar«B  iOimmeticciiii  v 
enmn  «oot  le  ikdi  Ute ) ,  mMMai  ItoMi,  «é  h 
i^Iewmp,  «n  4744^,  mort  è  SalntMPéterftiMVC,  le 
Si  novtenhre  IMi.  Éièfe  de  Mifv  il  deTi«t  m 

il  Mxito  an  «oBoert  ëpiritaei  p«r '«a  coMerto  4e 
soa  mattre,  daiMieqiiel  i)  «ot  ^  de  evoeè»)  fipee 
^v  11  tte  pos90MNt  pefs  I80  ^HHiwee  vvMcMNRMi 
héceâsairee  pour  le  lalre  taloir.  Phie  heareex 
laYec  on  entre  ««noerto  du  mâme  Mettre ,  d^m 
âtyle  egréeUe  el  léger,tt  4t  Ibrear,  et  dès  ien  il 
devint  le  fiMSicieB  kla  mode  :  çmèêM  primée  ^x 
ans  il  jooit  dans  la  capitale  de  4«  Franee  d'taae 
vogue  ^oBt  on  «'«Tait  pn  enoore  vu  d^exonpie. 
Ami  du  plainr,  de  Jeu  el  delà  délMwehe, il e\eewi« 
paft  peu  poortaiil  de  perfeotie—er  floateMit  11 
s'aEbâfidoMiaK  parfois  è  de  gwaves  éeam<.  Obm  la 
chateor  d'enediepvte,  il  aeWssà  «Ikr  à  desMer 
m  soalHet  a»  chevalier  de  8aihÉU<Soocpes ,  «aasi 
bon  masieiea  q«e  ibrt  dam  Tatt  de  l'esevine. 
K  i*aime  trop  tea  talent,  loi  dit  Sdait-Geoinges, 
povr  me  battreaveo  loi.  «  Ses  ^einoBatanoeB  plus 
graves,  ov  son  honncor  était  eompramU»  seleo 
M.  Pétis,  forcèrent  Jamowiok  à  <pBtler  Paris  en 
1779.  N  ee rendit  en  Prusse,  où  le  prinee  rofnl^ 
^  fut  dqmi»  Frédérie^oHlMMae  U,le  lit  entrer 
dans  sa  «iMpelle  ;  des  disoossions  centimielles 
avee  ses  cammdesfe  finrcènent  à  partfrik  Berlin 
en  1783.  11  se  «nt  à  voyager,  visita  Vienne, 
Varsovie,  Saint-Pélersbouii;  et  StockMm,  et 
paileut  U  otJtint  des  sueoès.  Venu  à  Londras  en 
1792,  il  y  fat  applaudi  d'nbord,  mais  Tarrivéede 
ViotH  {999.  oe  nom  )  dans  eette  capitale  lit  pâlir 
BOB  étoile.  Reooontrant  un  jonr  son  advoraaire 
dans  la  rue^  il  Vaborda  et  loi  proposa  de  kièler 
avec  loi  sur  leur  insèrument.  Jamowick  dut 
fi*avoner  vaincu;  mois  il  s*oa  échappn  en  di- 
sant :  «  Ma  foi ,  mon  dwr  VioM,  il  Ânt  a^iuer 
qoll  n*y  a  que  nous  deux  qui  sachions  jouer  d« 
violon.  »  Dans  une  dispute  qnli  eut  avee  le  pia* 
niste  J.-B.  Cramer,  Il  poussa  rinsvrlte  ai  Mn  4pw 
celui-ci  crut  devoir  le  provoquer  en  duel  1  Jar*- 
Bowick  n'accepta  pas.  Sa  cooduite  irrégnilère 
et  BOQ  arrgganee  envers  les  «listes  lui  atti- 
rèrent encore  d'autres  déeagréments,  et  ilént 
abandonner  Londres  en   1796.  il  se  rendit  à 
Hamboui^,  où   il  donna  ^dques  oonoeits, 
dseroliant  surtout  è  se  fiiire  des lessouraes  de 
son  tateit  au  jen  de  biHard.  £n  t9^  il  vint  à 
Berlin,  oîi  il  donna  m  conoert  dans  leqnal  N 
étonna  encore  ses  anditoirs.  De  là  tl  paitit  po«r 
Saiut-Pétersbour^,  où  il  brilla  jusqu'à  l'arrivée 
de  Rode.  Il  mourut  subitement  en  jouant  au  bil- 
lard. «  Les  quaKtés  de  son  talent,  dit  M.  Fétis, 
étaient  particulièrement  une  justesse  parfaite,  là 
netteté  dans  Texécution  des  traits,  et  le  goOt 


dans  le  cfiof^  deè  («VtemiKrts;  tnêa  II  Vihàt  pen 
de  son  de  llnstrumeot,  et  manquait^  l^ffBor 
et  d'estpreseioa^  »  OntneonteploainarsaaeoieAes 
qui  montrent  Forig^MUNé  de  «M  eamelàfe.  Oa» 
nn  voyage  qu^il  fit  dans  une  ville  de  provinea, 
il  annonce  un  «oncert  à  six  livres  le  biUeC  Le 
prix  parut  trop  élevé;  personne  n'y  vint.  Le 
lendemain,  il  fit  annoncer  le  méttie  conoert  à 
trois  livres  t  la  salle  était  pleine; 
ment  de  4%xiéQnttnn^  aa  apprit 
i^Mait  de  partir  ea  post».  I^'aiigeat  làt  Mêietiuit 
Kmdii  ;^  Ici  aadHtuia  tWaippolaKHiVxwi^^à 
lire  de  liferr  «ésaMUInneL  AyMt  a»  faar 
par  vMgBffae ,  assB  aa  enai^BBeaa  aa 
«aoarreaudetavalBar^tiMHleaole»  M 
aaéonpourfe  pnyar;  aMls  te  aMoliaBd  a^fHt 
peeéetneMiie,  «  Heettootite-dieBflieMtari» 
dit  le  touridea  aa  taeenat  aaaatneaamaaawOa 
a  de  #ar«avriok  2  qaidBe  coneertoe  paar  4e  «Mm  ; 
—  trais  qaatuaia  poar  tieai  violoaa,  aMa  et 
bane;  -^  des  doas  pear  deux  vâriana}  •*-  des 
Béantes  pdar  vietea  at  >aaee<  «^  dea  ayaaphaaies 
exéMÉÉii»  ai  eaaeart  dea  amateaw,  Vantée  se^ 
«MviaB  ont  élé  gvavéee  è  fMst  1  «  ▼. 

Véfis,  fitàfttxipkHt  wdt>.  dus  ytWMfht,  —  1l'itfbe;,'VI(fll 
bé  aoi4^iin  tn  Sénac'a'MMvi^  tHêg^é 


fla«ii(,BHMt«i9ee^n' 
qall  Meoéda  à  aea  pève  ««telMiaC  il 
là  gaeire  à  non  Mre  <Mng,  fMwat  tAes  OeMitti, 
pnroe  que  «eM-«f  aiait  «ué  4»  fila  dite  da  ees 
eonselHers,  et  ie  déit  à  Ovroeloli  (t?7)u  Ite- 
doolaat  un  paMQ  sert,  «on  «efeend  Mie  flidi- 
mir,  qai  régnait  à  SlovagoMd  ^  s'eaMtcfaen  les 
Varègoes ,  en  revint  au  boal  dé  4nin  eaay  at, 
aidé  par  œa  étrangère,  enriovt  pÊf  la 


de  Blead  ,  Aivoii  de  Janipolk,  fi  4b  «limpiit 
ftwilement  à  seatoar,  et  le  Àt  niiBBiiaef  «n  mo- 
ment même  eà  iaropolk,  trop  ootffiaMt,  dtait 
animé  par  ane  pensée  ooneHinlitoe  c  in  ffÊBm^ 
qui  ne  donne  phis  qae  le  droit  de  taaf  tVHnemi 
armé,  natorisaH  alars  èLummeHin^  tonales  arnaes 
et  à  s'en  vanter.  Donc  et  biflafoiannt,  laMpalfc 
aknait  les  chrétiens  ;  si!  ae  le deviat  lai  Même, 
par  faMBse  honte ,  H  n'enapêcliait  ^pas  «es  Bafels 
de  le  deveair;  mais  œttx-ci,  eaoilBf  è  la  |Mty- 
gamie,  pen  disposés,  par  oaaaéqoadl,  pour  4e 
dnisiiaBiBaie ,  s'altaeliANat  weiOBlien  à  Vlaii- 
Mlr,  qai,  outre  «iaqépaaBes  UgcUm,  eatranaait 
trois  ceelB  ceaenWaes  à  Viehgairad ,  trois  oeats 
à  Sfligwud  «t  deax  ««nte  è  •«aeslaf ;  de  aorte 
qne4a  ebale  de  JaMpaHi  fet  le  tilMHplM  tiBpo- 
raire  da  pn^f'iH^mc  ^  Rosete ,  jneqn'i  ae  que 
oe  même  Vladimir^  devenu  chrétien  etohaeie, 
adt  aotantde  aMe  4  t^eMinotleo  dn  pefytMlBme 
(9S6)  qn'il  ea  tfraftmiB  d^iAoïd  è  se  propagation, 
laropolk  4valtt  pour  époase  nne  Oreoqae,  relf- 
gieuee  défimiaée,  qui  fot  la  «1ère  de  Svietapolk 
{v(fy.  ce  nom  )  ;  f  tant  II  est  vral,oliBaite  NubUii, 
qne  d'une  souche  pomtle  f!  ne  peut  naître  ^Vn 
fhiH  oorrompH.  »  Il  est  à  remarqMr,  avec  Lan- 


iirANhalWMiqif  fw  4u  d^tés  de  4a- 

tfifWcMl  te  10  «Titt  07t  à  to  ewir  de 
BUT  OfboM»  à  Qoedlivifeeaii  (ciwi  mm- 
^JWieri6Mi),etiM  Ttlickitf  ntentianM , 

ÈHrt,  4|fie  Jm^fiHk  refiit  ea  979  une 
td«  da  pefie  et  Me  Mtra  de  Byunee»  qoi 
ff^MÎtor  le  même  tribut  qpM  U  Grèee 
^éfédtfiMMMl  payé  à  ma  pén  et  à  8ob 
|L  P**  A.  GÂUtwi. 


iKfricr 


lA  II,  gnnd'priMe  de  lUew>  laert 
1139.  ▲  le  mert  de  eoii  frère  MfCie- 

kabitaoto  de  Kiew  reweUMTVBt  à  hii  MM- 

vais  a  troufa  lu  oompétiteur  deaa  aoa 

Yaéveledk  iwiece  de  NoTogered.  U  le  aa« 

i«i  doDoant  aon  firopre  epaaage  de  Pé- 

Cette  cesaioB  causa  des   trouUed 

Les  habitanU  de  Péréiaaievle  diassèreat 

iTeiH  priaoe,  «t  ceux  de  Novegorod 

l  de  Je  xeeeToûr  ;  il»  radoairent  œpea- 

liraitaat  son  pouvoir.  Puis  Us  l'eupuiaè- 

Ao>iTeao  et  se  détacbèrant  de  la  ^i»ei- 

de  Kiew.  ieropolk  essaye  TaÎBeaMBt  de 

sous  se  sazerainelé»  et  ii  eut  de  la 

défoMire  aoB  trône  contre  les  entreprises 

d'OI^«  friaces  de  Tchemiier.  Uiegnode 

seMwaeuiL  \més  do  êl^L  On  raconte 

IMt  Itelieuiert  avec  niie  grande  partie 

Imoée ,  tandis  que  sa  «arde  Alt  ettenniaée 

Jaropolk  acheta  la  paix  en  cédant  aux 

et  tme  fèrtfo  ite  la  pi^wt* 

de  PéréiaslâTte.  La  gœrre  ne  tarda  pas 

et  se  ternûoa  {lar  an  traité  ^ 

prineea  de  Tcheraigor  toute  leur  pul»* 

Isropolk  snnnécut  peo  è  ce  traité,  qni  pré* 

de  VséTolod,  fils  d'Oleg.    &. 

tf  nnsrtfev  ea  flwcfib^  t.  ii)  ^.  im.  ■'*  fiivMi^êf 

itâ  BiiMic,  1. 1,  p.  S17.  -  Esneaux.  HisltHnpM- 
U  polUitm  de  UmêU,  1. 1, 9,  «1<K 

F,  septième  souTeraSn  rosse,  qoa- 

desaiot  Yladiroir  et  deRo^éde,  naquit 

fia  du  dixsème  sièele>  on  ne  aavrait  dire 

asnée  {i),  et  mourut  en  1054.  Prince 

à  la  mort  de  son  père  (iUI5) ,  il 

eoolre  son  Trère  aîné  SviatopoNi  que 

oetoi-d ,  ayant  massacré  saint  Boris  et 

(2),  le  menaçait  du  même  sort.  t)'e- 

(1016),  puis  reincn  par  BoMes 

(3}  (toi  7),  ce  n*est  qu'en  1019  quH 

b 

ihHofrapbes  le  foat  moorir  à  rSff«  ae  MiVMt0« 

lilMlife,  par  cooséqoent,  m  yiSiOMlc  ocla  «st 

U  pM-cc  qu'U  wntt  «tort  l'ftli^  et  avUlopoMi. 

■e  lutuB  ladlque  qu'uae  cbose  avec  cerUl«ée^ 

SmIoI  loi  fut  concédé  en  apaaage  ea  SSS  et 

vMgt-haU  au  dans  le  nord  de  la  auiale  avant 

'  «ar  te  Udoe  ae  wa  piévft 

avec  rKgllM  eatbollqae ,  i'R«liae  roMe  aé- 

<  «al  et  le  «4  Juillet  la  féie  de  eea  deuf  Jeaoea 

.•afn  tutélalrca  d«  la  Roule,  qui  avalcat  pris  an 

iiaiaaais4eiloauoiM  Bwid»  f^ojf.Sf/JtoéusBm' 

\àakli€imei»iUUê  ZamoieiWMMO  MDCCXXt 

^tont  tel  Easacs  qal,  après  aroir  battu  at ec  dtf- 


vengea  le  sang  de  eaint  0aKs  «ir  le  lien  mAme 
ob  il  avait  été  inhumainement  répandu.  t)éfait 
(1923)  par  nn  autre  de  ses  douze  f^-èrcs,  Mstis- 
laf ,  fbroé  de  partager  avec  lui  son  patrimoine ,  ce 
ifeM  qu'à  ia  mort  de  ee  dernier  (1035)  que  Ja- 
roBlaf  fut  maure  de  IVmpfre  de  saint  Vfadimfr, 
qui,  dès  le  premier  sièOto  de  son  existence,  IVm- 
pertait  en  ^élendue  sur  presque  toutes  les  puis- 
saneee  d'finreipe.  Audacieux  et  tiaMIe,  il  profita 
des  tranMes  qui  agitèrent  la  Pologne  sous  Mie- 
j^Btar  |)«ur  t«i  reprendre  la  Russie  Rouge  qu'elle 
fui  evait  entev^  :  d^  (i030),  il  avait  étendu 
sa  ^oniinatioh  vers  le  nord  et  fondé  chez  les 
Mioodes  ta  vUie  d'IourieT,  aujourd'hui  Dor- 
pnt.  iM  Russe  ayant  été  nssassiné  à  Oonstanti- 
neple,  lareilM'y  expédia  sur-le-champ  (1043) 
son  Ms  Vladimir  avee  160,^»00  hommes  pour  en 
tirer  saii»feetien;  mais  R  échoua  dans  cette  en- 
iNpiiae.  Ufee  tempête  se  Joignit  an  fen  grégeois 
ptmr  eni^outh  la  flotle  îles  Russes ,  qui  pnrent 
oiyendamt  ae  «eMoler  de  leur  déftdte  en  coulant  à 
fond  ^4igt*qttatre  galèreè  grecques  envoyées  h 
leur  powenile.  La  Traie  gloire  de  lareslaf  est 
d^foir  éCC  4*apèCre  de  la  religion  ohrétienne.  Il 
areit  élevé  à  Nevegorod  une  éo^  puWique  où 
tnfs  centa  mfents  elnstniisaiettt  h  ses  frais. 
N  bÉMt  bcMcotip  d'antres  églises,  agrandit  les 
fiMca  ertatnntcs ,  en  it  construire  et  nouvelles, 
tiNea  que  Jaimtor ,  la  pins  gradease  ville  de 
RuBBle»  qaC  garde  son  nom.  C'est  à  lui  qu'on  est 
redevable^  prender  code  écrit,  appelé  ftouskaia 
travda ,  «abteanMèle  de  l^enAmce  de  la  Russie, 
dont  eHe  «'a  pas  à  rougir.  Sa  cour  était  célébrée 
par  les  tnmiiadoum  d'alors  comme  l'asiic  des 
princes  malheureux  (1).  J^iroslaf  avait  marié 
aes  fils  à  dlflnstres  maisons  ;  quant  à  ses  filles, 
Éfîsabeth  devint  reine  de  Norvège;  Anaslasie, 
reine  de  Hongrie,  et  Anne,  quadrisaïculc  de  saint 
Louis.  Ces  alliances  montrent  que  Jaroslaf  n*<^ 
tait  pas  un  dvc  inconnu  d*une  Russie  ignorée^ 
comme  4'a  légèrement  avancé  Voltaire. 

P**   Augustin  GALlt7.1N. 

Ckrontitue  de  Nestor.  —  Lm  Hiztoiret  de  RuuU,  par 
KsranRln,  SOlotlefel  Lévesque.  —  Chronique  ou  Mnnalet 
de  lean  Zonare,  trad.  par  J.  de  MHIet  de  samt-Aïuoiir; 
l^on,  tSM.  -  ht  Beau,  HUtotrt  êm  Bas-Empire^  t.  Vil. 
47;  t.  XVI.  8B1  et  MS.  -  litorUt  KhriUionstva  v  ybni» 
MafutHa. 

*j  ARQUE  ou  X  ARQUE  (  D.  Francisco),  jésuilc 
américain,  vivait  au  dix-septième  siècle.  11  entra 
dans  les  missions  du  Paraguay,  où  il  acquit  une 
connaissance  approfondie  de  la  langue  {i;uarani. 
II  Alt  nommé  par  la  suite  curé  au  Tolosi  et  doyen 
d'Albarradin,  et  publia  alors  Estado  présente 
de  las  Missiones  en  el  Tueuman ,  Paraguay 
e  Rio  de  la  Plata;  I6«7,  in-4'*.  Cet  ouvrage  se 
rencontre  bien  rarement  en  Europe  \  il  n'ei^t  pa» 
mentionné  dans  la  bibliothèque  américaine  <ie 
Ternaux-Compans.  Jarque  est  mis  au  rang  des 


flcuHé  ee  r0l  de  Polnffne,  tel  domDèreet  te  mmail,  qui 
lal  est  resté,  «t  qui  ftlpiiae  te  Brave. 
{!)  Estai  sur  Jst  Mentrt^  c.  m* 


S8»  MRQÏÏE,  — 

plus  habitai  UaguistoB  qai  se  soient  occupés  du 
goanoi.  F.  D. 

Rah  de  Monfoya,  Tetorù  data  UnçuaGwirani,  pré- 
CMa.  —  LéM  PlMto,  BmMkeea  ùrUnUl  y  Oe<:ldciitaf . 

*  jiARicB  (  PiemîX  Pardoux  de),  père  et 
ils,  cfafooiqueQirs  fttnçais.  Le  premier  naquit  à 
Salnt^Yrieix  en  Lirnoosin,  le  1*'  mars  1520,  jet 
mourut  dans  la  même  vUléy  ie  25  mars  1 574.  le 
second,  Pardoox  de  Jarrige,  naquit  le  26  {anvler 
1561,  à  Saint-Yrieix,  et  mourut  en  1630.  Tous 
deux  successirement  juges  Tigioiers  de  Saint- 
Yridx,  ils  ont  laissé  sur  les  érénements  de  leur 
temps  des  mémoires  cniieux  et  inédits,  1558* 
1591.  M.  Leymarie,  dans  son  Limousin  His- 
torique, en  dte  quelques  Tragments  relatifs  aox 
premiers  progrès  du  protestantisme  en  Llmoa- 
sin,  et  la  Société  Archéologique  de  Umoges, 
dans  on  de  ses  hnlletins,  leur  a  emprunté  le  fé- 
dt  du  long  siège  supporté  en  1591  par  la  ville 
de  Saint-Tridx.  —  Un  de  leors  arrière-petits-ne- 
▼enx,  le  comte  Henri  de  Montaignt-Jarrige, 
s'occupe  en  ce  moment  de  leur  publication^  qui 
Jettera  un  jour  tout  nouveau  sur  plusieurs  points 
historiques  peu  connus  :  les  premiers  progrès 
de  la  L^ne,  l'etcarmouche  de  La  Rocbe-rAbeitle, 
oii  Henri  IV  fit  ses  premières  armes,  l'arrivée 
de  Wolfimg  de  Bavière,  doc  des  Deux-Ponts,  et 
sa  mort  subite  à  Nexon,  la  conduite  peu  noble 
du  comte  Des  Cars,  gouverneur  du  Limou- 
sio,  etc.  Enfin  ce  journal  ou  ces  ménuArss, 
comme  on  les  voudra  appeler,  nous  donne 
presque  mensuellemeot  le  prix  de  tontes  les 
denrées  au  seizième  siède.  H.  de  P. 

Leymarie,  LImomM  J?<<tori0«e.  —  BMêtbi  de  ta  Sa- 
eUU  ArûMot^gigm  et  Hlitorique  du  Umoutim,  iUt, 

jAsmifiB  (Pierre),  controversiste  français, 
né  à  Tulle,  en  1605,  mort  le  36  septembre  1660. 
n  entra  dans  la  congrégation  des  Jésuites,  et  en- 
seigna la  rhétorique  au  collège  de  Bordeaux. 
Il  se  voua  à  la  prédication,  parcourut  plusieurs 
villes  de  France;  et  comme  la  foule  s'empressait 
autour  de  sa  chaire  et  proclamait  ses  talents 
d'orateur  chrétien,  il  se  crut  appdé  aux  plus 
hautes  fimctions  cléricales.  Me  les  obtenant  point, 
U  en  conçut  un  violent  dépit,  résolut  d'embrasser 
le  ealfiniame ,  et  atijura  dans  le  consister»  de 
l'église  de  La  Rochdle  en  1647. 11  passa  ensuite  à 
Leyde,  où  il  prêcha  devant  une  nombreuse  assem- 
UéB  sur  les  causes  de  son  changement  de  religion. 
Les  états  généraux  lui  accordèrent  une  pension, 
et  il  reçut  la  promesse  d'un  pastorat,  après  les 
quatre  années  d'épreuves  voulues  par  les  syno- 
des protestants.  Les  jésuites.  Indignés  de  cette 
apostasie,  firent  informer  eontre  hii,et  il  fut  eon* 
damné,  an  présidial  de  La  Rochelle,  k  dire  pendu, 
puis  brûlé.  Cest  alors  qu'il  écrivit  son  livre  Les 
JésMes  mis  sur  Véehafaud  (1),  satire  vio- 


(1)  Il  en  alite  deni  édlUoat.  U  seconde  ett  InUtoiée  : 
IM  téitdteê  wa»  êwr  Véchêtfaud,  pour  phutettn  erimêi 
et^t^mm  par  eM»  commit  dmu  Ut  prtMinoB  â*  Guttmm, 
moee  ta  Béfontê  omx  calomnitt  d$  Jae^piet  Bémiféêg 
Leyde ,  ie49,  In-il  On  l'a  tridnlte  to  UUn,  sous  ce  titre  : 


Resbéièans* 


lente  10^  «elési  iMMiété^^iealiacBnaéedalM 
crimes.  Le  P.  Beanfès  y  répondit 'iiM|rj 
réjplîquB'avéé  ptasdVgBéiti^eMMt. 
pnaiBSalt  dwfoi»  >  être  iHémédfcMe;- 
P.PoQUieMer,q«féliRMiacilél^  ' 
Franeoè  La  Huye,  t^isttmÉHy^^ 
rentrer  dans  le*#ein  de  f^fi^e 
ratirerehei  tee  fé0Élte#MM«#,  ^M». 
y  écrivit  une  vétracftâtioii  èé  Mi* 
ofwrfo»,  diMi,  ijne  faiwaàlMOéf< 
eonçu,  quà  la  mébomK^a^  tt^Jbnfit'^ 
vsHçe&ntêii  produHi  ** 
parier  de  loï,  dit'Pièrre 
de  sa  traduction  de  I*  êHmài^aè' 
^n  sait  ce  que  tes  jésidtes  eii  éik'g|^ 
mais  non  pas  ce  qu'ils  en  uni  Iritvnj 
avait  prévu  cette  «ceusaliuii  Innsqiil 
son  livre  :  «  Je  sais  Uen  q«e  les 
messieurs  que  j'ai  quittés  lUiwt  fue  Jei 
ou  emprisonné  ;  mais  foites^iol  c0ttr 
dire  à  ceux  qoi  viendront  &  Anven  de: 
voir  dans  lecoUége,  et  je  vous  promets^ 
parlerai,  libre  et  à  mou  aise»  et  aHak 
je  les  accompagnerai  par  la  ville  H  knà 
avec  eux  dans  les  terres  cathoUqnes  (f^  >« 

Blaifial 

KoDiff.  M». FiÊSut  oi  JVami.  *Beil»,  Dkt, 
Cru, .-  Batioe,  BUL  de,TMe.  —  HW.  do 
«aoUt,  X,  m.  p.  M.  -^  KetUiit,  lyrirfwfioi 
KorcMedet  ioi^MM.— UloiV,  L  !•  B»  14aN,«t  1 
rnenl.  —  l4i  MonOo  prtUqm  det.JémISot,  V 

Jtomifn  in  /oraHpegwiaUt  ete., 
dekocordtne,'  Leyde,  iSM,  t«-lt. 

(i;  MétraeiatUm  du  P.  Pimro , 
éotMe  opottotiB  pur  la  wiUérieordo  4o  H 
1611»,  iD-ii.  Bsdcbld  Daimob.  nAaislreda 
«Ue,  et  nicolal,  meiâbre  ëe l'écHie 
dan,  y  oot  tilt  chacm  «m  lépoMe  i 

(t)  Dans  «ne  lettre  adrewde  a  G.  M.»  i 
et  baprlaée  à  Uyde  en  i«lo,a  d'expeiMlt 

•  AiTcn,  S  mt 
m  JeaaU  MeBq«eleslieréttf«et,reKAa«t) 
tmi  ftlame«af«d<ftl«tta,f»fmicoHir«e< 

qa'on  poUon  préparé  n*a  fattaocHr  û^ 

Je  sols  enfemé  dans  nn  eadkof  4*oà  Je  «evalsl 
4|iie  par  un  trouf  ^e  le  a.  P,  BMaiMMar,    ' 
principal  UMtrwBcnt  dMt  OEM  #cM  mstSm 
de  rakUae,  m'a  aédolt  «t  arraebé  §mt 
Provincei-Cnles  et  d'un  aalle  assuré 
les  mains  de  mes  ennenils  «•  S  la  a 
la  oonTcrslan  de  tons  k*  ap«8t«ls  4 
sontnneore  dans  la  Ksnce  de  rerrwr  «K  a*][ 
qvta  par  la  crainte  des  peines,  de  npvelr  f  . 
•onifcitf  et<|neJes«lss«rtidelÉgrtCfcdes1 
nacrer  dans  le  aela  dtnn  paaionr  ■Mrtos 
gloire  de  porter  sa  ItreMsdgacde  snr  ana< 
st  JVUIS  trafté  à  ^«gal  de  ^e*  cmaea, 
ans  ne  snfliralt  pas  poot  le*  dkpier  ;  é 
reUre^ife  In  aeln  du  mum  yen  nvtaia 
pédié  a  einédé  deux  ans ,  la.  fHie»  '«U^- 
bonde.  9  Ces  paroles  parsttfonC  pcnà-tlte  api 
miose,  eoispatrtete  de  Jarrita^  •  ékMldtaè( 
dêTmUê  ^ae  latHRe,  ayant  4iMè  in'    ^ 
se  rendit  à  Paris,  où  11  rastt  »ca4aa« 
Jdsnttea.  Ceos-d  lui  firent  bon  aoeadli  «  et 
pape  qnV  pet  vhrre ,  toofftue  Icw  saeiM;  ' 
séêniler.  B  sd  neUrti  nlonià  nmsi  •«  « 
dtnaia  «a  t'iabnouiflaas  la  dsipeipe  ^ 
Pierre.  Tel  est  terédt  deBalaze.'^ae  caa 
nmrtnalre  de  Jatrigei  rapporté  StaàTJt 
larfii  in  loaic  lll  de  Mnrdrf,  eisniat 
appelle  Janlffe  «  ha  aiattoaadlai  feauMc  •.. 


U.  niaiomt  dfwmém  étmbnt  >éit'pm^umtt4  4e  Ntris, 

.  lAEnv  (Ma4<^/oii)««|eur«iW«lQifV|'V«dte 
frapçMig  Dé  il#iiB  le  UtoiM^en  iM7,«offt  4aM 

.««  tcfi«  4e  ^Vfii^^  iPèfr  4e  8e|M»«»'li9Q.  La 
Croix  4a  U9im  lui  «HftiUNie  me  liiiloin:4e 
FnvBoemtttMléa  :  J)ef  ^oto.def  Frëttç^t  4ee 
aoè/i^  4e6  épifframtmêg  aei«9iM6li»*ele^4le., 
es  ver»  fnm^  e(  m  ^tn-Moi^  MeifrlDotoB 

'  ce»  a»Treft  4e  Janj^n'efaBi  pai  été  nwMpttéea 
par  U  prèwy  paiai»ieiift^MÛoiir4'lmi.  per4Mi»  à 

en  tête  de»  Décréta. àûV,A9mùl^^  et  4nala 
^ii«  itAifrauU  par  MÀMfle.  H^rO-  * 

ilifC.  df  Sable  p«r  G.  M  «Mge,  tcoonteffarUp.r^  B.  Hv^ 
TftÊV ,  isntt.  iÀttér.  du  Maine,  t  n,  p.  im. 
>  jâRBY  (  NkoUa  ),  eélèbre  cidlifiraphë  fraii- 
^eiêf  né  à  Pu%,  Ter*  1620,  mort  à  une  époque 
•Ignerée.  Debore  hii  donne  le  titre  de  maître  éeri- 
>ahi,  ee  <|al  a  feft  penser  qciYI  tenait  école  4^- 
«ritwre.  Lodie  XVt  le  noimna  «on  écrivain  ci 
n&eieur  de  m/usitfue,  £a  beanté  de  toa  écriture 
efTa^  toat  ce  qu^on  eooilaisBalt  JQsqn'à  loi  ée 
iopérieur  en  ee  genre.  Parmi  ses  manoserits  ob 
«Me  :  Beum  de  Noire-Jûamê,  1647,  in-8o; 
composées  de  120  fiuiillets  sur  téiin,  écrfls 
en  lettres  rondes  et  kiètardes.  Ces  heures  se 
tnmraie&t  dans  la  biUiotbèqae  de  La  Valliàre^ 
et  Debare  les  désigpie  ainsi  :  «  Elles  sont  m 
chiM'ceuTre  d'écriture.  Le  fameux  Jarry,  qui 
n^a  pas  en  encore  son  égal  en  l'art  d'écrire ,  s'y 
est  surpassé»  et  a  prouvé  que  la  régularité,  û 
netteté  et  îâ  précision  des  caractères  du  burin 
«tde  Httpiession  postaient  être  imitées  avec  la 
pfuue  à  un  degjré  de  perfection  incoacerable. 
Celieau  manuscrit,  orné  4e  sept  miniatures,  a  éié 
▼endn  en  1764, 1601  Hvres »  ;-^  La  Guirlande 
de  Julie,  que  le  duc  de  Montausier  (voy.  ce 
nom)  fit  exécuter  pour  Julie  d'Angennes,  qu'il 
^^NNisa  plus  tar4  ;  1641,  in-feUCe  manuacrit  sur 
vélk,  appelé  par  Hnctie  cfaef-d'eeovre  de  la  ga- 
lanterie ,  est  illustré  de  trente  miniatures  repré* 
sentant  des  fleurs  peintes  par  Bobert,  et  contient 
soixante  et  on  madrigaux  relatifs  chacun  à  la  fleur 
dessinée  et  tous  écrits  sur  un  femllet  séparé.  Il  n 
été  vendu  en  17&4  14,610  livres  après  avoir  été 
ftcMé^  780  livres  à  la  vente  4e  Gaignat.  Une 
copie  de  ee  même  manuscrit,  sîrople  in-8*  sur  vé- 
lin, ne  oonUnant,  en  quarante  feuillets  écrils  en 
bâtarde,  que  les  roadrigaux  sans  peinture ,  s'est 
Tendue  406  livres  ;  une  troisiènie  copie  a  0guré 
à  U  vente  Oebore;  —  BiUsale  solemne^  1641, 
UHoL,  de  100  ilHHUes  de  vélin,  sur  4eox  oo« 
lonoes  avec  le  chant  noté,  vendu  60{  fr.  en  1813  ; 
—  Uvre  d^SmbUmes,  uk4*^  de  60  feuflles  vélin» 
enrichi  de  trente  dessins  emblématiques  larés  à 
IVncre  de  CMne;  ce  volume,  qui  ne  porte  pas  le 
iom  de  Jarry»  mais  que  Debure  n'hésite  pas  à 
hil  attribuer»  a  été  vendu  1,601  fr.  à  la  vente  La 
ValKère;  -.  Ia  Pri^ione  (H  Filindo  U  am- 
iante, poème  italien,  écrit  ea  1643,  appartient  à 
U  ÛJDlÉOtbèi|ua  impériale  f  -^  FrUres  dé»^eê  ; 
t64s,  hi-14  ;  -^  Umtdeprmm  de  Xotiis  TCIV, 
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1646;  24  feailtéts'aVeb  encadrein^'fs  etjettries 
ornées  :  vendu  eu  1855  ip6  Cç;,^  à  l^yçat^  de  4>u* 
chesne  .aJpÀ  )[i<HM^.XIV»;  qui  avait  eu  œ  Uvjre'  à 
l'âge  de  huit  aQs».en  fit  cadeau  à  sçn  m^tco  d'é- 
criture ,  lequel  en  gratifia  son  giendre»  .M.  .de  Flo- 
riroond;  la  fille  de  celui-ci  1^  dnum^  à  Âj^j^ac 
V^esne,  prévôt 4es  bâtiments  4u  roi etpi^ 
4u' dernier  possesseur;^  r*  j[^Jicium  peaix 
HarUR  Tirgiràsi  1648,  in-i6  x  exécuté  (>our  Tuf- 
cbevéque  4e  Kari)çnne  B^)é,  .s^i9ur4'hui  4  .Ja 
3iblk>fhèque  de  Besançon;—  Petit ■  Office i/ie 
là  iainte  Vierge ,  ocxompagnÀ  ie  .pltuieure 
ttviresprièree;  1660»  in-18  de  150  pfigeîi^e  vélin; 
Tendu  302  fir.  en  18il  ;  —.Preces  çhiristiaux 
cum  parvo  Ù/Jicio  B,  Mar'm  Virginii,;,  i652» 
'  in-12  ;^^  Les  Sept  0/Jices  àe  la  SorâaiA^,  q»ec 
leurs  litanies  ;^  1653,  in-24;  «-  Office  ielfit 
Henheureuse  Vierge  Marier  1655^  ii»-16»^ 
Les  Sept  Offices  pour  la  Semaine;  1659»  ûl-|L0 
dé  74  feuOleta  véSn;  —  VOffice  de  la  Vierge 
et  r Office  de  sainte  Ànnci  1660,  ia-32j  vélin; 
—  Les  sept  Offices  pour  la  semaine;  i063> 
in-18  de  128  pages  décorées  de  fleurs  peintes  : 
vendu  800  ft.  —  VQ/fice  de  la  Vierge;  in-24, 
sur  Télîn;  —  petit  Uvre  de  Prières;  ia-ia»58 
feuillets  Télin;  —Adonis^  poémede  La  Fontaine, 
ln-4*>  avec  miniature,  exécuté  pour  le  surinten- 
4antFouquet;  ^  Airs  nouveaux  de  la  Cour; 
ln-8**,  avec  4es  initiales  en  or.  Laporthe-Dutiieil 
attribuait  à  Jatry  un£ectisti  des  Poésies  de  Tris- 
tan P Ermite^  commençant  par  ro4e  à  Madame  : 
Noble  Sang  des  rois  d^ldamée  ;  u-4'*»  écrit  sur 
Télin  :  acquis  en  1739»  par  éclumge  par  la  Biblio- 
thèque 4n  Roi.  Les  Prières  durant  la  Messe, 
Biannacrit-ii^U»  attribuée  JBtiy»isfe8t*vaidu 
tOO  fr.  en  lAM»  à  la  tsuIq  Pariaon.   hJ  i^n. 

•  CMtOogms as  u  TaOlèrt,  de  SeMMtv  de Mae-Carths^, 
4*0urtbM,  d«  nrtMUw.  du  liaroe  4fMaa,  4'HMgar.d ,  4e 
FltheuL  de  Dacbesne  aloé ,  de  Partooiu  etc.  —  Bninet , 
MUhuM  âm  lAbratrê.  ^  Abbé  Rive,  NOtUê  Mkr  la  Cuit- 
teitfa  *  JWfe/  Varti«  iTTS.  —  OnaSM  tc  DtlaodlM, 

wet.fjnà9.mu*,cra.4imbttom*  .    ■ 

AkMMY  <  Pi/m^Vnmçùis^ThénpiMe  )«  éoiV 
vain  rrii^HK  ftno^,.  né  à  Sam&'Pierre^sttn- 
IHves<HonnsM|ie),«ninam  1764,  mertà  Ll«- 
llenx»  le  31  aoàt  ^820^  Affès  avoir  achevé  ses 
^tndeaà  Pari»»  Utot  nommé  ûué4'£soQto;  mais 
ayant  refusé  le  sennentà^.ieDnstilnlioii  4sviie 
dn  dMgé,  il  ireaiilai  eft47Si  à  Jersey»  d'oà  fl 
passa  r^awiée  snivanle  en  Angielerre»  et  phis 
tar4  en  Attemagne.  H  «éionma  quelqne  temps 
4Miaréfècbé  daLiégeetà  Mpestrioht,.«t  on  hn 
attribue  u»  Inslmction  pastorale  de  l'évéqpe  <lt 
Liéfs  contK  la  rétnhition.  L'év6que.4'AuxeEra 
iqrant  rsasontié  VtiM .  Jasry  en  Allemagne  Is 
choisit  pour  grand-vicaire  en  1798,  et  Pie  YI» 
exilé  ^Florence»  le  nonsna  aidwHacre  et  char 
noùie  tréfonder  de  l'église  princière  de  Liège; 
mais  il  n^  put  prendre  possession  de  cette  fonc- 
tion. IL  demeura  loogltemps  è  Muo&ter,.  où  il  par* 
ticipa  è  la  esnvenûon  du  oonle  de  Stolbeig.  Le 
canesrdat  ne  le  fit  point  revenir  ai  FYance,  qo^ 
visita  cependant  en  1807.  Après  la  Restauration» 
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il  s^iaolit  à  PSitalM,  oè  11  passa  le  reste  de  sa 
vie,  près  d'une  parente,  avec  té  titre  de  vicaire- 
général  que  lui  avait  accordé  Tévèque  de  Bayent. 
On  ade  Jarry  :  Questions  sur  te  Serment  décWé 
par  VAsiembiée  nationale}  1791,  in-8*':  — 
/JÂbbé  Fauchet  peint  pat  tui-tnime,  et  ses 
crimes  dévoilés  ;  Sévney,  1791,  in*80;  —  Vie 
de  Vahbé  fawc^c^  ;  Paris,  1791,  in-8»j  —  Con- 
traste entre  wn  Quaker  et  Vûbbè  Fauchet; 
Paris.  1792,  în-8«.  Ces  écrits,  dirigés  contre 
Pàbbé  Fanchet,évéque  constitutionnel  du  Cal> 
vados ,  ont  été  publiés  sons  le  nom  d^àbbé  de 
Vâlmerôn  ;  —  Discouts  tut  la  ï>éîivrance  de 
Maestricht;  1793,  in-8";  —  Dissertation  sur 
Vépiscopat  de  saint  Pierre  à  Àntioche ,  avec 
la  dtfense  de  V authenticité,  des  écrits  des 
saints  Pères;  Paris,  1807,  fn-8*  ;  —  Examen 
d'une  Dissertation  (dé  Tabbé  Emery}  sut  la 
mitigatiôn  des  peines  des  damnés  ;  Le!p/.îg, 
1810,  în-8*  ;  —  Du  RétdbïiSisement  de  VEm- 
pire  Germanique  tel  qu'il  était  avant  1792, 
par  un  iréfonder  de  Liège  ;  t>artè,  1S14,  în-S"  ; 

—  Discours  sur  la  Catastrophe  du  20  mats 
et  sur  le  retour  du  roi;  tMs^  1813,  în-é^j  — 

—  De  la  Liberté  de  la  liesse.  Sn  quùi  con- 
siste et  jusqu^oû  peut  }i* étendre  la  liberté  de 
fa  presse  dans  un  gouvernement  représenta- 
tif? Paris,  1819,  fn-8*;  —  sur  la  petite  Église; 
Falaise,  1819,  ^n-8^  J.V. 

Biographie  dn  P'irants.  ->  Quérard,  Im  FrantxÈMti' 


;  jAiiRV  toB  MAirct  [Adrien),  KOératent 
français,  né-li  Paris,  en  1 79A.  Élève  de  Il&ootelVob 
maie  de  1813  à  1816,  (!t  prof^Mseur  d'MstoIri»  d 
Paris,  de  1 820  à  1  éô2,  il  a  pnbfié,  aVee  le  coneMr» 
de  M.  de  Las  OtiseièX  Atlas  des  Litiérûturei,  ete.» 
ISîO'-l  830,  comme  oompléraënt  dé  V Atlas  4e  fie- 
sage  ; — tableail  de  V  École  polytechnique,  tnéme 
méthode;  -^  Pologne ,  Suisse,  eto.,  manquaat 
dans  Lesage.  Nmnmé  professeur  d'hi«tmre  à  l'É- 
cole des  Beaux-Arts,  1828,  S.  de  Mancy  a,  Tun 
deÂ  premit^m,  propagé  «n  France  le  précédé  an- 
glais de  gravure  sur  aeier,  dans  deux  ooNeetioas  e 
Iconographie  instrmti/ve ,  peliU  fitrtraila  en« 
cadrés  de  texte  ;  --  Hmnmas  uHlw,  1 833-1841 , 
portraits  et  notices,  in^B*,  au  ftotn  die  la  sociééé 
Montyon  et  Frûnkiin, 

Quérard,  La  yranee  iÀUHnaf,  -  Dois.  pOitm. 

jAttRT  (i^ûtH*e)i^  JuiLâAto,  abbéoc).  f^ei 

JtiLHARU. 

iaM  (  François  nË  BocnecnDuAtiY,  dieva-^ 
IternB),  courtisan  fhinçats,  miiri  te  10  avril 
1670.  Admis  dans  IMnllmlté  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  il  dut  Mre  suspect  au  cardinal  de 
Richelieu ,  qui,  api^ès  là  journée  des  DutK»,  le  Ht 
exiler  en  Angleterre.  Jars  y  passa  le  temps  de  son 
exil  dans  les  fêtes  et  les  plaisirs.  Rappelé  en 
1631,  il  prit  naturellement  part  aux  intrigues  de 
la  cour;  Richelieu  le  Ht  arrêter  an  commen- 
cement de  1632  et  conduire  à  la  Bastille,  uè  il 
resta  treîze  mois  dans  un  cachot.  Accusé  d'avoir 
voulu  faire  passer  la  reine  mère  et  Monsieur  en 


Fti 


Angleterre,  ce  doftt  oa  n'tvalt  aMM  piiiiRi« 
a  Alt  iolern^  (|BAtre»vîagts  fais  pv  UAkmi; 
il  il  se  défendit  toujonni  anr«e  feiwaté,  si»  »j 
«Mitradire  et  mm  riéb  avouer  ^  pftt 
■Kttftaesamia*  11  Alt  eauiite  trinifftpf  à  Ti 
•t  Laffenas  é^  vendit  i^owr  le  iogenat 
chevalier  <le  Jars  ftit  eondamné  à  être 
Le  seâteBée  lui  Alt  lee;  il  moeta  aveecakMi 
r<éeliaiiiMi,  et  ae  monaent  de  reoevoir  le 
BBoHei»  oa  \m  anaeate  ae  grâce*  Commel 
prèa  de  deaeenëre  de  TétbAbiid,  en  des 
l^xlMrta,  sHI  lent  e»  «rafire  Jean  Uàmé 
reconmittfe  la  clémenea  da  roi 
les  desseins  de  Obiteaupaaf;  maie  Jtit 
que  s'il  les  avaftsns.  Henné  aérait  capaHCi 
Arfre  trahir  ses  amis.  M"'''  de  MotletiUe  A,i 
cmitrah^,  qu^dprès  sa  gfftce  il  fM  recooM^ 
prison,  et  quMl  resta  san&  pouvolr 
cdmme  privé  de  sentiment.  Ayant  obtesa 
berté,  Jars  passa  en  Italie ,  et  revint  en 
après  la  mort  de  Louis  XIH.  A  Rotne  il 
Mazarin,  et  le  servit  auprès  d«  la  reiiie 
mais  11  se  bronîtia  avec  le  cardinal  dès 
trouva  hostile  à  ses  amis.  Jars  Joua  un  r8le< 
les  premiers  troubles  de  la  t^roiide,  et  s\ 
entre  Ch&teauneiir  et  Matarin.  Cbev&l 
MaHe ,  il  reçut  la  commanderie  de  Li^y< 
et  l'abbaye  de  Saint-Satur.  n  était  ém 
bre  d'hommes  qui  ne  qiiiftaieiit  gnère  la 
A  parait  cependant  qu'il  abandettia  la 
quelque  temps  avant  de  moarif.        L. 

M»«  de  Mottevillp,  lif Loiret.  —  t^ecltfc,  rtn 
4HntU  de  HlekêHeth  -  CardiMl  4e  RMiMe^  m 
->  BKhi«  Uiêtaire  He  l^miê  Xtll,  —  Svnoo^ 
yranç..  tQuie  XXIII,  p.  tu.  —  Moréri»  Grand 
tlÊT.  '  Chaudon  et  Dctattdliie,  DUt,  V)H0.  Ri 
H  0ibtU>9r. 

jitift  (  Gabnet  ),  m^lhirgiste  fraBf^l 
Lyoh,  le  36  janvier  1732,  mort  à  €leïiiMai| 
vergue),  le  !K0  aoAt  1769.  Son  père  éUitI 
ressé  dans  le^  mines  da  L3niniial&.  Il 
beaucoup  de  goât  pomrla  méuilurgre,  ctTr 
le  fit  entrer  à  ritcole  des  Pimt^^l- 
acqnit  les  connaissances  nécessaires  à 
tation  des  mines,  et  alla  visiter  ce!l«  de! 
ger.  En  l757,  il  partit  avec  Duliannâl 
les  mines  de  la  Saxe,  de  la  Bobéroe, 
triche ,  de  la  Hongrie ,  et  termina  ea 
tournée  par  le  Tyrol ,  la  Styrie  «t  la 
En  1765  il  fut  chargé  seul  if'afier  cm 
mines  de  PAiigleterrc  et  de  CÉeosae.  & 
son  fi'ère  t'accompagna  dans  rélec(ont< 
novre ,  le  duché  de  Brunswick,  la 
Norvège,  la  Suède,  les  pays  de  L^Qeeldèl 
mur,  et  enfin  la  Hollande.  De  reloa 
missions  ruinéralogiqnes ,  il  fut  nçn 
de  l'Académie  dea  Sciences  de  Fans  m  11 
ne  Jouit  {las  longtemps  de  cet  hoonenr, 
l*a>ant  enlevé  l'année  suivante.  Soo  irèiv  a| 
le  fruit  de  ses  travanx  aoos  le  titre  da 
Métallurgiques,  ou  reehertkes  et 
tions  sur  ûs  mines  et  forges  defir^  lej 
catiOH  de  Vaeier,  celle  dn/er-blmiey  H\ 
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sUurs  mine$  de  dkarbon  de  terre ,  faites  de- 
puis  Vannée  17o7  jusques  et  ff  compris  1769, 
e»  Allemagne t  Suède»  Norvège ^  Angleterre 
et  ÉCQsu;  suivies  d'un  Mémoire  sur  la  cir- 
culation de  Vair  dans  les  mines,  et  d'une  No* 
tice  de  la  jurisprudence  des  mines  de  char^ 
hem  dans  le  pays  de  Liège ,  la  province  de 
LimUmrg  et  lepaifs  de  Namur;  Lyoo  et  Paris, 
1774'*178i«  3  Tol.  in-4'.  «  C'est»  dit  Chaodon, 
une  coHectioa  complète  de  minéralogie  théorique 
et  pratique,  à  la  fois  eurieose  et  méthodique. 
Les  procédés  prescrits  y  sont  traitéi»  avec  clarté 
et  prédsîoa  »  et  on  y  trôave  des  dessins  exacts 
dttjnacliiDet  et  des  foiiraeaux.  nécessaires  pour 
r«\pk>itation  dea  mines,  »  On  doit  encore  à  Ga- 
briel Jar»;  X*Art  de  fabriquer  la  brique  et  la 
tuile  en  Holkaide^  et  de  les  faire  cuire  avec 
la  tourbe,  pour  servir  de  suite  à  PArt  du 
Tuilier  (par  Duhamel  et  autres);  Paris,  1767, 
in-Col.  U  a  donné  au\  recueils  de  TAcadémie  des 
Scienoes  i  Description  d'une  nouvelle  Machine 
exécutée  aux  mines  de  Ckemnita ,  en  Bon* 
grie,  au  mois  de  mars  1756  (  Savants  étran» 
gers,  tome  V>  1768  )  ;  —  Observations  sur  la 
circulation  de  l'air  dans  les  minet;  les 
moyens  quHlfaut  employer  pour  Vy  main' 
tenir  (Mém^,  1768);  — Observations  sur  les 
mines  en  général,  et  partictUièremènt  sur 
celles  de  la  province  de  Cornwall  en  Angle^ 
terre  (  1770)  ;  '—  Mémoire  sur  les  mines  de  la 
Norvège  (Sav,  ^/ran^.,  tome IX,  1780).  J.  V. 

Ctentfoii  et  DelMdioe;  Met.  Unip.  Httto^^  CrU.  «t 
MMiof  r.  ->  Qnérard,  La  France  Littéraire. 

UMW  (  A..*.  )•  honme  politique  français ,  né 
à  Lyon,  M,  1774,  mait  e«  mars  1867.  Élève  de 
l'École  Polytechnique,  il  entra  dans  le  corps  du 
génie,  et  pritMneoagé  comme  capitaine  en  1 810. 
li  revint  alors  à  Lyon,  dont  il  fut  nommé  maire  en 
181  S.  Sn  cette  ^alité,  il  appela  les  populations 
à  Insister  à  l'étrai^.  Le  17  juillet  1815  il  dut 
réattier  ses  fonctioAs  entre  les  mains  de  Far- 
gués.  Éiii  député  par  un  des  collèges  électoraux 
de  Lyon  en  1827,  il  siégea  parmi  les  membres 
del'nppoaition,  et  vota  avec  les  deux  cent  vingt 
el  un.  Rallié  à  U  nouvelle  monarchie  sortie  des 
barricades  4e  1830,  il  vota  constamment  avec 
les  membre»  du  eentre.  U  se  déclara  pour  des 
rcatridions  à  la  Klierté  de  la  presee,  contre  Tad- 
jonetiQn  de»  capacités  dans  les  élections  muni* 
cipalei  et  départementales,  contre  la  réduction 
do  cent  éleetoval,  pour  rinamovibilité  de  la  ma- 
gistratore;  il  parla  en  faveur  de  l'hérédité  de  la 
pairie,  vota  nontre  les  associations,  pour  la  do- 
tation, les  fortifications,  contre  Textension  des 
incompatibilités  et  contre  l'adjonction  des  capa* 
cités  à  la  liste  électorale;  en  un  mot,  il  soutint 
toutes  les  mesures  présentées  psr  le  gouveme- 
nwit,  à  l'exception  de  la  loi  de  di^nction.  En 
1#42 ,  U  édKNUi  contre  M.  Martin ,  et  depuis  il 
vécut  dans  la  retrafte.Sous  Pempire  et  la  rentau- 
ntion,  Jarsavait  obtenOi  dit-on,  sur  les  théâtres 
de  vaudevilles  un  certain  nombre  de  succès, 


ce  qui  lui  avait  valu  sans  doute  d'être  nommé 
metnbre  de  la  Crommission  des  Théâtres  en  1831. 

L.  L— T. 

Sferrut  et  Saiat-Edme,  BiûQr.  ées  Hommet  Su  JMn*« 
tone  I,  s*  partie,  p.  ts.  —  /Tiopr.  ees  Députét, 

«A81MGBIOGHL1  OU  IBIC<-KATIB  (  leJUséu 

scribe),  poète  turc,  né  à  Gallipoil,  vivait  vers  le 

milieu  du  quidxième  siècle;  il  alaÎNsé  un  ouvrage 

composé  de  9,909  distiques,  et  oftVant,  sous  le  titre 

de  Mohammedijet  (  La  Tour  de  Mahomet  ),  un 

exposé  du  système  religieux  de  Tislamlsme. 

M.  de  Hammer  en  a  donné  des  extraits.    G.  B. 

Huaiiner-t^rsiuil,  GétckidUeder  oefMutiichen  DicM- 
kmU^  isw.  1. 1,  p.  1Î7-1U. 

«ASIKOP.  Voy.  JAZixor. 

«  JASINMI  (  Barlaam  ),  mort  le  22  août 

1707,  métropolitede  Kief,  est  auteur  d'un  Tableau 

dm  Patriarcat  moscovite,  conservé  manuscrit 

à  la  bibliothèque  patriarcale  de  Moscou,  riche  de 

pins  d'un  document  inédit.  A.  G. 

Slwmr  pitatttiaàh  doukkovmeo  tehina  gréStM-QsjiU- 
koi  Taerkvi. 

JA81V8KI  (  Jacques) f  général  polonais,  né  en 
Uthuanîe,  mort  à  Varsovie,  le  10  octobre  1794. 
Il  fit  la  campagne  de  1792-  contre  les  Russes 
comme  lieutenant  d'artillerie  dans  les  troupes 
polonaises.  Deux  ans  plus  tard,  k  la  tète  de  quel- 
ques hommes  dévoués,  il  tomba  à  Timprovista 
sur  les  troupes  russes  qui  occupaient  Wilna,  et 
les  fit  prisonnières  avec  leur  général.  Après  ce 
coup  audacieux,  Jasmski  parcourut  rapidement 
toute  la  Lithuanie,  qui  était  occupée  par  les  Rus- 
ses, la  souleva,  et  y  forma  une  armée.  Kosciusako 
•ppdn  ce  chef  entreprenant  auprès  de  lui  et  le 
plaça  dans  le  conseil  nationai.  Jasinski  comman- 
dait une  division  à  Varsovie  lorsque  Souvarof 
vÎDt  fisire  le  siège  de  oetta  ville»  et  il  périt  les 
armes  à  la  main  en  défendant  le  faubourg  de 
Praga.  J.  V. 

CiMBdoo  et  Delaodtae.  Otet.  V»iv,  Hietr.,  Cru.  et  M* 
bUogr.  —  ArQauUt  Jay*  Jeuy  et  KoivIqs,  liiogr.  nouv. 
des  Contemp. 

l  JASMIN  {Jacques),'ou  Jûquou  JAfisvMiiv, 
poète  languedocien,  né  à  Agen,  en  1798.  It  e^ 
fils  d'un  pauvre  tailleuf .  Dans  ttn  agréable  poème 
intitulé  Mes  Souvenirs,  fl  a  raconté,  peut-être  «ti 
les  poétisant  on  peu,  les  incidents  de  sa  jeunesse. 
«  Vieux  et  cassé ,  dît-il ,  l'autre  siècle  avait  seu- 
lement une  couple  d'années  à  passer  sur  la  ferre, 
quand  au  coin  d'une  vieille  rue,  dans  une  hia- 
sure  peuplée  de  plus  d'un  rat,  le  jeudi  gras,  à 
llieure  où  l'on  fait  sauter  tes  crêpes,  d'un  père 
bossu,  d'une  mère  boiteuse,  naquit  un  enfant,  et 
cet  enfant  c'était  moi.  »  Ce  père  bossu  était  aussi 
poète  dans  son  getare,  et  composait  des  chansons 
pour  les  charivaris  de  la  localité.  Aussitôt  que 
Jasmin  put  marcher,  il  accompagna  son  père  à 
ces  burlesques  amusements.  Mais  son  plus  grand 
plaisir  était  d*àller  ramasser  du  bois  dans  les 
petites  Iles  de  la  Garonne.  «  Pieds  nos,  nu  tète, 
dit-il ,  j'athds  à  la  ramée  ;  je  n'étais  pas  seul , 
nous  étions  vingt,  nous  étions  trente.  Oh  *  qu« 
mon  Ame  tressaillait  quand  nons  partions  toti<{, 
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au  coup  de  midi ,  en  entonnant  :  «  L'agneau  que 
ta  m*as  donné  «.  De  ce  plaisir  le  souvenir  en- 
core m*exaltc  !  »  Le  soir  la  bande  enfantine  re- 
venait avec  son  agreste  butin.  «  Trente  voix 
chantaient  le  même  air  en  chœur  et  trente  Ci- 
gols  dansaient  sur  trente  tête.  »  Mais  an  milieu 
de  la  gaieté  et  de  Tinsouciance  de  ses  jeunes  an- 
néea^  il  s*attristait  à  ndée  que  ses  parents  étaient 
trop  pauvres  pour  l'envoyer  à  l'école.  Un  jour 
cette  jpauvreté  lai  apparut  sous  la  forme  la  plus 
poignante.  Tandis  qu'il  jouait  sur  la  place,  il  vit 
passer  son  grand- père  que  Ton  portait  h  Thôpi- 
tal.  «  C'est  là  que  les  Jasmins  meurent  »,  lai  dît 
le  vieillard.  Le  poète  a  eu  le  bonbenr  de  filtre 
mentir  la  précGctlon  en  entourant  d'aisance  les 
derniers  jours  de  son  père.  Cependant  Jasmin 
ne  resta  pas  tout  à  fUt  sans  éducation.  Un  de 
ses  cousins,  maître  d'école,  consentît  à  lui  ap- 
prendre à  lire  pour  rien,  et  quelques  mois  après 
il  entra  gratuitement  au  séminaire.  Une  pecca- 
dille d'écolier,  qu'il  raconte  très-plaisamment,  l'en 
lit  renvoyer.  Il  devint  apprenti  chez  un  coUTeor, 
et  profita  de  ses  rares  loisirs  pour  ajouter  un 
peu  à  son  instruction.  Plus  tard  il  eut  son  petit 
salon  de  coiffure,  qui  prospéra.  Il  se  maria. 
«  Vous  savez  le  reste,  dit-il,  en  terminant  ses 
Souvenirs.  Quinze  ans  se  sont  passés.  Les  Pa- 
pilloter et  d'autres  chansons  ont  attiré  dans  ma 
boutique  un  petit  ruisseau  si  argentin,  que  dans 
mon  ardeur  poétique  j'ai  brisé  le  terrible  fau- 
teuil (où  ses  ancêtres  s'étaient  fait  porter  à  l'hd- 
pital).  Mes  craintes  s'en  sont  allées;  n  bien  que, 
lisant  l'autre  jour  que  «  Pégase  est  un  cheval  qui 
porte  les  ^tesà  l'hOpital  !,  »  j'ai  rempli  tonte  la 
maisoo  d'un  éclat  de  rire.  Pour  ma  part  ce  cour- 
sier m'a  conduit ,  non  à  l'hôpital,  mais  à  l'étude 
d'un  certain  notain»  et  maintenant,  dans  le  plein 
orgueil  de  ma  grandeur,  je  me  r^uis  de  me 
voir  figurer  aur  la  liste  du  collecteur,  étant  le 
pramier  de  ma  Camille  qui  ait  eu  cet  honneur. 
U  est  vrai  Tbonneur  coûte  qudque  chose,  mais 
qu'importe!  «  --  Le  premier  ouvrage  de  Jasmin, 
Je  poème  burlesque  du  Charivari^  publié  en 
1826»  annonçait  un  versificateur  gai,  facile,  ha- 
bile À  manier  son  idiome  natif,  cette  vieille  lan- 
gue des  troubadours ,  qui»  privée  depuis  cinq 
siècles  de  presque  toute  culture  littéraire,  a  dé- 
généré en  patois,  mais  qui  g^rde  encore  tant  de 
Duveté»  de  couleur  et  d'harmonie.  Des  odes 
•nr  des  événements  politiques  et  de  Jolies  ro- 
mances prouvèrent  qu'il  était  capable  de  senti- 
ments.élevés  et  pathétiques,  et  enfin  les  Souve- 
nirs révélèrent  un  véritable  poète.  Ces  diverses 
productions,  réunies  soua  le  titre  Los  Papillotos 
j(Lea  Papillotes),  Agen*  1835 ,  in-8%  obtinrent 
du  auecès,  se  répondirent  dans  tout  le  midi ,  et 
fnmchirent  même  la  Loire.  Charles  Nodier  les 
loua.  M,  Sainte-Beuve  leur  donna  aussi  son  suf- 
frage dana  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  et  en 
11140  M*  Jaamin  vint  en  personne  produire  sa  poé- 
ià»  0Mwonnedana  Jes  saigna  de  Paris.  It  réusait 
parfaitement,  et  t'en  retourna  dans  sa  ville  na- 


tale avec  une  pension  de  aûlle  fiMosaiir  Je  m- 
nifltère  de  intérieur,  laqudleftit  aome,  quelques 
années  après,  de  la  croit  de  la  Légion  4*Hoanear. 
Malgré  un  aocoeil  aussi  flatteur,  Jasmin  a  rérnté 
à  la  tentation  de  venir  habiter  Paris;  il  est  resté 
fidèle  à  sa  petite  boutique  de  coilfeur,  tout  en 
s'aeoordant  de  temps  en  temps  des  vacances,  il  a 
parcouru  plus  d'une  fois  le  midi  de  la  Frane^, 
promenant  de  ville  en  ville,  comme  les  'anciens 
troubadours,  aes  poésies,  que  font  si  bien  valoir 
sa  déclamation  liarmonieuse  et  sa  pantomime 
expressive ,  reciieillaiit  dea  applandtsaeoRnts  et 
faisant  servir  la  laveur  publique  à  «les  mavres 
de  bienfiilsance.  8es  autres  muvres  qui  ont  para 
depuis  les  Papillotes  témoignent  d*un  progrès 
continu  dans  la  manière  du  poète;  elles  sont 
peu  nombreuses  et  travaillées  avec  on  art  ex- 
quis. La  première,  intitulée  VAbuglo  de  Casteî- 
Cuillé  (l'Aveugle  de  Castel-CuiUé),  1836,  est 
l'histoire  d'une  Jeune  fille  quf,  défigurée  par  la 
maladie,  fut  abandonnée  de  son  fiancé  et  monnat 
de  douleur.  Sur  ce  fond  si  simple  Jasmin  arépandu 
les  grâces  et  l'émotion  d'une  poésie  charmante. 
A  La  douleur  de  la  pauvre  abandonnée,  dit 
M.  Sainte-Beuve ,  son  changement  de  couleur, 
son  attitude,  ses  discours ,  ses  projets,  le  tout 
encadré  dans  la  fraîcheur  du  printemps  et  dans 
l'allégresse  riante  d'alentour,  porte  un  caractère 
de  nature  et  de  vérité  auquel  les  maîtres  seuls 
savent  atteindi'e.  On  est  tout  surpris,  en  voyant 
ce  simple  tableau,  d'être  involontafremeat  re- 
porté en  souvenir  à  d'autres  tableaux  Inen  ex- 
pressifs des  andens ,  et  de  Théoorite  par  exem- 
ple. C'est  que  la  vraie  poésie,  en  puisant  aux 
mêmes  sources,  se  rencontre  et  ae  réfiéchit  par 
les  mêmes  images.  »  Les  mêmes  qualités  délica- 
tes et  originales  se  retrouvent  avec  plua  de  force  et 
de  développement  dans  les  autres  poèmes  de  Jaa- 
mtn  :  Françonette;  1840  ;  »  Marthe  la  f^olle  ; 
1844;  —  Les  deux  Frères  jumeaux  ;  1845;  — 
La'Semaine  d*vn  Pils;  1849.  «  Dans  toutes  ces 
compositions  (1),  Jasmin  a  une  Idée  naturelle, 
touchante;  c'est  une  hiflitdire,  ou  do  son  inven- 
tion, ou  empruntée  à  la  tradition  d'alentenr. 
Avec  sa  facilité  improvisatrice ,  encore  aidée  îles 
ressources  du  patois  dans  lequel  il  écrit.  Jasmin 
pourrait  courir  et  compter  sur  les  hasards  d*nne 
rencontre  heureuse  comme  if  n^ien  manque  ja- 
mais aux  gens  de  verve  et  de  talent  :  mais  non, 
11  trace  son  cadre ,  11  dessine  son  cancfvas ,  il 
met  ses  personnages  en  action ,  puis  il  cberdie 
à  retrouver  toutes  leurs  pensées;  tontes  leurs 
paroles  les  plus  simples ,  les  plus  vives,  et  à  les 
revêtir  du  langage  le  plus  naïf,  le  plus  fidèle^ 
le  plus  transparent ,  d'un  langage  vrai ,  éloquent 
et  sobre...  II  n'est  jamais  plus  heureux  qbe  lors- 
qu'il entend  et  qu'il  peut  emprunter  d'un  arti- 
san ou  d'un  laboureur  «  un  de  ces  mots  tjui  en 
valent  dix  ».  C'est  ainsi  que  ses  poèmes  mûris- 
sent pendant  des  années  a^nt  de  te  produire 

(1)  Sâlnte-BcaTC,  Cautêries  du  ftDun/t.  IVI 
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M  grtnd  jmrt^uàm lepréoepte d'fianea,  qae 
Jarailn  a  fctrou^ré  ii  sob  mage,  et  c'est  ainn  <|De 
M  pcéto  da  peupla, éoiiTaat  dans  on  patois  po- 
pulaire- et  pour  det  Mlanatéa  paUiqats  qnî 
tappéHeat  ceNas  do 'moyen  Age  ci  de  la  Grèce, 
eelrouTeèlre',  ea  déinitiTe,  phis.qa'aucun  de 
nos  eontemporainB»  de  Tëcole  d'Horace  que  je 
Tiens  de  nonmier,  de  l'école  de  Théeerite,  de 
celle  de  Gray  et  de  tous  ces  charmants  génies 
êtodifttrc  qni  disent  dans  chaque  oeuvre  à  la  per- 
fection. »  Les  poésies  de  M.  Jasmin  forment  ao- 
jounfhiif  trois  tolomes,  dont  le  dernier  a  paru  en 

I  B$t.  VÀvwgU  de  CasUl-Culllé  a  été  traduit 
en  anglais  par  lIHustre  poète  américaio  Long(et- 
low.  N. 

tUHm  éuDm»  Mtmdêt,  l**  mal  1837,  is  janvier  ISM  j 
iS  avril  tau.  —iltftnM  âe  Paria,  IS  et  16  JuUlet  18U.  — 
6iJDta^Be«ve«  Catuerieê  du  Lundi,  L  IV.  —  Tke  fP'ed- 
minttér  ûnd  Foreiçn  QuarlêHff  Bâwtem,  ocloftra  itie. 
—  Mm  9f  tu  Jimê, 

«âBOH,  Hkd'Oniasi  vivait  en  175  avant  J.-C. 
n  fût  grand-pontife  des  Juife^et  obtint  d'Antiochns 
Épiptone,  à  prix  d'argent,  la  dignité  de  grand- 
prêtre  ,  oconpée  d'abord  par  son  frère.  Dès  qu'il 
fût  en  poeeession  de  cette  dignité,  il  s'efforça 
d'abolir  les  oontomes  judaïques  peur  leur  sub- 
sister celles  des  païens.  Deux  ans  plus  tard,  il 
fol  privé  da  pontificat  et  remplacé  par  Méné- 
lafis,  frère  de  Simon.  Quelque  temps  après ,  il 
profita  de  l'anneoce  de  la  mort  d'Antiochus 
peur  entrer  à  main  armée  dans  Jérusalem  et  en 
cbaeeer  Ménélans»  11  ne  réussit  pourtant  pas  à 
veeowrer  aea  fenetiona  sacerdotales.  Il  se  réfu- 
gia alecs  cfaea  Arétas ,  roi  des  Arabes,  qui  le 
Ghasaa  4le  aea  États^  Il  éprouva  le  même  sort 
en  tigypte,  et  termina  ses  jou»  à  Lacédémoiie 
dans  na  état  si  nrisérable  que  son  corps  même 
fut  privé  de  sépolinve.   •  .  V.  R. 

JMiéUédm  Mmkabén,^  itoêèi^JDô  BHia  JM; 
JTAt^ii  (  *Uatùv  ),  tyran  de  Phèreset  tagus 
(chef  Boprème  >  de  Thessalie,  mort  en  369  avant 
JMk  On  cieit  qn'il  était  fils  de  Lycophron,  qui 
établit  0on  pouvoir  sur  les  ruines  de  raristocratie 
de  Pbàrea  vers  la  iin  de  la.  guerre  du  Pélopon- 
nèse et  aspira  à  la  souveraineté  de  toute  la  Xhes- 
salle.  On  ne  sait  rien  de  ses  premières  années; 
en  ignare  è  quelle  époqqe  il  succéda  à  Lycophron, 
qui  vivait  encore  en  386.  Suivant  une  coojectQre 
ingénieuse  de  Wyttenbach,  leJProméthée  men- 
tionné par  Xénopbon  comme  l'ennemi  de  la 
viciUe  aristocratie  tbessalienoe  ne  serait  autre 
que  Jason,  11  est  icertain  en  effet  que  ce  surnom 
«envient  très-bien  au  rusé  etentr^renant  Ja«on. 
H  étendit  les  projets  ambitieux  de  Lyoopliron,  et 
en  poonuivitraccomplifisement  avec  une  éneigie 
aussi  habile  que  peu  scrupuleuse.  En  375,  toutes 
les  villes  thessaliennes  avaient  accepté  la  souve- 
raineté de  Jason,  excepté  Pharsale,  gouvernée 
par  Polydamai.  Alcétas,  roi  d'Epire,  était  son 
allié  ou  .plutôt  son  vassal,  et  les  Thébains  re- 
«bercbaieot  sa  protection  contre  les  Spartiates. 

II  avait  sons  ses  ordres  6,000  mercenaires  Uen 
disciplinés^  e|  s'il  pouvait  obtenir  le  titre  de  ta- 
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gus,  il  allait  avoir,  à  sa  disposition  les  forces  fé- 
dérales de  la  Ihessalie,  consistant  eu  6,Q0o  ca- 
valiers et  10,000  fantassins;  les  tribus  voisines 
lui  fourniraient  les  meilleures  troupes  légères  de 
la  Grèce.  Avec  les  excellents  bois  de  construc^ 
tion  de  la  Macédoine ,  avec  les  pénestes  thés- 
aaliens  dont  il  était  facile  Je  faire  de  soh'des 
matelots,  Jason  pouvait  improviser  une  marine 
supérieure  à  oelle  des  Athéniens.  Maître  de  la 
Thessalie,  il  étaU  maître  de  la  Grèce,  et  maître 
de  la  Grèce,  il  espérait  conquérir  l'empire  des 
Perses,  dont  la  retraite  des  Dix  mille  et  Texpéd?- 
tion  d'Agésilas  avaient  démontré  la  faiblesse. 
Mais  il  allait  d'abord  s'emparer  de  Pharsale. 
Avant  d'employer  la  force ,  il  eut  recours  à  T;i 
négociation,  et  tenta  d'amener  Polydamas  à  srs 
vues,  en  lui  offrant  la  première  place  apr^s  lui. 
Polydamas  objecta  ses  engagements  avec  les 
Spartiates,  et  leur  demanda  secours.  Les  Spar- 
tiates, lui  avouant  franchement  qu'ils  étaient  hors 
d'état  de  l'assister,  lui  conseillèrent  de  traiter. 
£n  conséquence  il  accéda  aux  propositions  de 
Jason,  qui  fut  élu  tagus,  en  374.  11  se  hâta  de 
mdtre  sur  pied  le  contingent  fédéral  et  de  resser- 
rer son  alliance  avec  la  Macédoine,  l'Épire  et 
Athènes,  où  il  se  rendit  avec  Alcétas  en  373,  pour 
intervenir  en  faveur  de  Hmothée,  et  sansdOuto 
pour  observer  de  plus  près  la  politique  des  villes 
grecques.  Il  crut  Uiutile  de  prendre  part  immé- 
diatement à  la  lutte  de  Sparte  contre  Thèhe^t , 
et  lorsque  les  Thébains  réclamèrent  ses  secours 
au  nom  de  leur  alliance ,  il  mit  tant  de  lenteur 
dans  sa  marche  qu'il  n'arriva  qu'après  la  bataille 
de  Leuctres.  Comme  il  ne  se  souciait  pas  de  voir 
les  Thébsdns  remplacer  les  Spartiates  à  la  tdtc 
de  la  Grèce,  il  empêcha  les  vainqueurs  d'iabuflier 
du  succès,  et  obtint  pour  les  vaincus  la  permis- 
sion de  se  rethrer  dans  le  Péloponnèse  saniA  être 
inquiétés.  En  retournant  en  Thessalie,  il  détruisit 
la  colonie  lacédémonienne  d'Héradée  en  Tra- 
chinîe ,  qui  commandait  le  passade  de  la  Thes- 
salie dans  la  Grèce  méridionale.  Se  croyant  alors 
en  mesure  de  s'emparer  de  la  suprématie  des 
Grecs ,  il  annonça  qu'il  se  rendrait  aux  proohains 
jeux  Pythiens  à  la  tète  d'un  corps  de  Ironpes 
thessaliennes,  et  qu'il  les  présiderait  LesDel- 
phiens,  tremblant  pour  la  sûreté  des  trésors  du 
temple,  consultèrent  l'orade  à  ce  anjet,  et  reçu- 
rent pour  réponse  que  le  dien  y  veillerait  lui- 
même.  Quelques  jours  après  Jasen  passait  en 
revue  sa  cavalerie,  lorsque  sept  jeunes  gens, 
s'approchent  de  Ini,  le  percèrent  de  coups.  Deux 
assassnis  forent  tnés  8ur-l6«hanp  parles  gvdes 
du  corps,  les  autres  trouvèrent  un  asile  dans  les 
vIOes  grecques.  Ahisf  motmif  nn  prince  qui 
avait  conçu  les  projets  que  Philippe  et  Alextlidre 
accomplirent  plus  tard,  et  qni  les  «waft  peut- 
être  résllsés  si  nn  tragiqae  aeeMeiltne  l'eût  ar- 
rêté presque  an  début  de  sa  carrière.  •'BeB"oen- 
tempondns  le  représentent  comme  réuntasànt 
les  qualités  d^ln  grand  généra]  et  d'un  boaoïme 
d'État  consommé;  aetif,  pmdentj'eapiMe  d'«n- 
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durer  Im  plus  ra^M  Migoes,  non  moins  baUie 

quA  Thémistode.  à  oacher  ses  propres  desseins 

et  à  pénétrer  ceux  de  ses  ennemis.  La  dignité 

suprême  resta  dans  sa  famille,  et  passa  suocessi- 

vement  à  ses   deux   frères  et  à  son  gendre 

Alexandre  de  Phères.  Y. 

Xénopbon,  HM.,  11,  s  ;  VI,  1,4 }  Memor.,  1, 1.  ->  Dlo- 
dore,XlV,  8t  :  XV.  M,  S7,«o  j  — Vaièrc  Maxlae,  IX,  10.  *- 
Pliitarque,  FoUHea  prmcept.,  14  ;  Regum  et  Imp.  Apopk,, 
\%\  De  Cen,Soer.,  l*.  ~  Pnusaiiias.  V|,  17.  —  iaocrate, 
EpUtola  ad  Jatou.  "  Cktéron,  De  NtHra  Deorum.  lU, 
SS.  -  'rhirlwaii,  Historif  t^f  jéndtnt  CrêêCê,  vol.  Y.  - 
Grola,  MUtor^  Qf  Gre€ee,  t  X  et  XI. 

JASON  de  Cyrène,  Juif  hellénisant,  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  J.-C.  U  écrivit  une  his- 
toire en  cinq  lirres  des  Machabées  et  des  guerres 
des  Juifs  contre  Antiochus  Épiphane  et  son  (ils 
Eupator.  On  croit  que  le  second  livre  des  Ma- 
chabées  est  nn  abrégé  de  l'ouvrage  de  Jasoo. 

Y. 

Uachabées,  II,  H-àk.  —  Vosaios,  Dt  HtstorMs  GneeU. 
-*  Prldeanz,  Ika  Old  mid  New  TettammU  êmmaettû  i» 
tke  kistorf  of  JewiimAueiçrkbomtmff  nation»  ^  vo4«  |II, 
p.  164,  t6»,  éd.  de  17t9.  —  C.  MttUer.  Serif  tores  Herum 
Alexandri  Mtigni,  page  161 ,  à  la  autle  de  IVd.  d'Arrlen. 

JASOX  de  Nysa ,  philosophe  stoiqoe ,  fils  de 
Ménécrate,  vivait  vers  le  mille»  du  premier 
siècle  avant  J.-C.  Il  était  pettt-fils  ètt  eôté  matei^ 
net  du  philosophe  Posidonius,  dont  il  fnt  aussi  le 
disciple  et  le  suecesseor.  Snldas  mentionne  de 
lui  deux  onvrages  aujourd'hui  perdus  $  savoir  : 
F^es  des  Hommes  illuitrês (Bl^êi  évM|i*v)  et 
Écoles  des  Philosophes  (^Xooéçwv  M^ai). 
Qoant  aux  deux  traités  intitulés  «  DêsoripHon 
de  la  Grèce  (  B(oc  tXkil^  )  et  Snr  Mhoâes 
(ftt^  *P68ou),  que  ee  biographe  lui  attribue, 
ils  appartSennent  plutôt  à  Jason  d'Argos.       Y. 

Snldas ,  âa  mot  *Id(<n»v. 

lASoif  d*Argos,  historien  grée ,  Tivnit  dans 
le  second  siècle  après  J.-G.  Il  composa  un  ou- 
vrage en  quatre  livres .  contenant  Thistoire  an- 
cienne de  la  Grèce  ('Apx«(o^oyCqi),  le  récit  de 
Texpédltion  d'Alexandre  Josqn'à  sa  mort,  et  de 
la  prise  d'Athènes  par  Antipater,  père  de  Cas- 
sandre.  On  cite  encore  de  Jason  trots  livres  In- 
titulés Sur  CHide  (llepl  Kv(8ou),  Sur  Rhodes 
{ TTepl  Tâdou)  et  Sur  les  Saeri/iees  d'Alexandre 
(ITep)  tAv  'AXeÇèlvepou  tepfiv).  Sainte-Cfoix 
pense  que  dans  ce  dernier  ouvrage  Jason  avait 
n^prfs  nn  sni«t  traité  trop  rapidement  dans  son 
Hifltoife  générale  de  te  Grèce. 

Plotarque  mentionne  un  Jason  de  Bftance^  et 
Ini  attribue  des  T(MiYtnâ  ou  plutôt  des  epqpuxd. 
On  ne  sait  rien  d*allteurs  ni  de  l'auteur  ni  de 
l'ouvrage.  Y. 

SSMftâ,  «tt  mot  *I)fe«i)v.  —  vo!irtiM,  010  maC«HHf  Qrm- 
€i$,  p.  t64,  édlt*  de  WealervMDQ.  •*<  inaalua.  Script. 
Hùt,  PèUQt.,  lU,  t,  1.  -  C.  Minier,  Scriptor.  Mezandri, 
p.  15».  à  I4  «ulte  de  son  é<lil.  d'Afrlon.  -  Salnle-Crolx, 
grathên  eritiqite  des  m$toHen»  d'ÂUoMnén* 

JAfttClN    DE  TtlttSBALONM^VB    vivait  daOS 

la  sieoonde  moitié  du  premier  siède.  il  IVit  panent 
de  saint  Paul,  qui  logea  chez  lut,  avec  SNaa,  à  Thés- 
^lenfqne.  Les  Joife ,  irrités  des  progrès  de  la 
doctrine  nouvelle,  résolurent  d'attaquer  Tapôtre 
dans  la  maison  oti  il  trauvait  Thospitalilé.  N'iayant 


pus  rénaâ dtos  ce deasehi, ia  enlever eil fcat 
lul-inérae,  et  le  eondulairait  devaal  lesiM||ii- 
trata,  qui  In  laiMèrent  nllef  ,  è  la  eandlBi  de  i«- 
présenter rnccosé.  U  partft, ^eipthkfÉpÊtrèmg 
Momaims,  que  Jaaan  était  purent <desairtrià 
Les  Grées  font  de  hif  un  ivèqué  ^l!uia«n4a^ 
Kcieet  honorant  sa  mémoire  le  li  anfA  Y.  i» 
jtoêêi  4m  Jpêt^  iv  «c  sa.  —  âpH-mm  RamL, r.m.«*> 
TUlenont  *  M€m.  pour  ttrvir  à  VHUU  d«  rJS^ 

lACBBRT  UE  MUitUkVhT  (  Jmn  ),  pïélll|  g 

théologien  français»  mort  à  Paria ,  te  3Q  idMt 
1643.  FUâ  d'Éioeri,  comte  de  Bamott, 
de  Blaignac,  ambassadeur  deUmia  }UIJ 
de  Philippe  lU ,  il  étudia  à  La  Flèche  en 
phie  et  en  théologie.  Abbé  de  Saint-Henck 
Solognac»  au  diocèse  de  Umogi»»  il  fut  ooosio^ 
évéque  de  Bazas  à  Rome  au  mois  d'août  1401 
Deux  ans  après  il  se  trouva  à  raaaemUéi  é^ 
clergé  qui  se  tiat  à  Paris.  Il  avait  été  dé^ 
pour  être  grand-aumônier  de  Henriette-MaHeT 
France ,  reine  d'Angleterre  ;  mais  les 
réussirent  à  l'empêcher  d'arriver  è  cette 
£a  1630,  il  (ut  nommé  k  l'archevêché  d'] 
présida  l'assemblée  du  clergé  tenue  à  Paifi 
t^35.  On  a  de  lui  :  erreurs  et  Faussetés 
marQuables  contenues  dans  un  livre  inU 
lloudier  de  la  Foi ,  cont|M>sé  par  Pierrt 
àloulin ,  ouvrage  dédié  è  Louis  Xm  ; 
1622-1631^  2  vol.  in-«".  J,  V. 

Galîia  Chriitlana  ,  aux  évéquea  de  Bu»  d 
véqnes  d'Arles.  —  Moréil,  Gramd  DIei, 
cl  UelaBdUi*,  DieL  Uniie^  BUS  ,  CHS.  «t 

«AVBBRT  (Pierre),  éarivaia 
Bordeaux  vers  17U,  mort  k  Pana 
Ouré  de  Ceetaa,  près  de  sa  villa 
«va  la  Uttératui^  et  lea  soieBoeB  ui 
aea  fonctions  do  pasteur.  On  a  de  lui: 
iion  sur  un  TtmpU  oetofome  et  sm 
Boê^reë^s  trouvés  4  Sesim  i  fioideaax, 
in^lS;  -^Éhge  de  la  Roture^  dédiée 
turiêfês  Paria,  17My  in-ll;  -«  Oes  €4 
ta  dépopukitùmf  et  dm  moyens  d'y 
Londres  et  Paris,  I7e7,  in-lt;  ««. 
iTnoomiuiB,  pouma  (  Éloge    du  la  vflt 
Bordeaux);  poème  latin,  avec  la 
laquelle  on  a  ajouté  ilea  Bolea 
Paris,  1767,  in*l2j  -*  (SutfreM  dTAmmêe^ 
duites  en  français,  avec  le  testa;  17M,  4 
in«12  ;  «*  /M  /7mila<ioB  de  JésuM-CJurist, 
duclion  nouvelle,  dédiée  à  la 
Chartres;  Paris,  1770,  in*  12  :  «  Toot 
trouve  entre  deux  crochets,  ditletradi 
sa  préface,  vient  des  éditions  qui  ont  ëléJ 
sur  les  originaux  français,  ne  qai 
celui  qui  a  traduit  en  latin  r/mUsIéM  «is. 
Christ  s'est  quelquefoiadoBUé  la  liMBOU  d*! 
son  auteur  »  ;  ^  4  mecdotm  SeeUêimUfu 
tenant  tout  ce  ifui  a'etf  peueé  Amu  ès$ 
d'Orient  et  d'Ocoiéent  (  avut  l'i 
Paris,  1772, 2  vol.  in^;  — 
sonné  umttersetdes  ArUitiMiiiétrs^i 
VhiêtMre ,  tû  deveriptia»,  ta 
kriq^teeet  mànvfttttmrmdê  1%'d 
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4Uraiifcrs ;Pairi«,  1773, 9  tol  nirV"  i  o'eet  m»  \ 
oouvalle  ^iioa  d'iia  o«Trag^  qui  n'aTait  paru  d  V 
bord  qu'ea  deux  volumes  ûi-^°.  L'abbé  jauboii , 
quin'anéUit  pas  le  preoiifir  auteur,  3e  cUarf^ de 
te  r«Toiff  et  de  raugna^teri  il  y  a  jouit  rbbto- 
rique  de  chaque  ait,  sois  origiua  et  aei  degrés 
de  perlèatioBS  il  a  encore  iutroduit  un  gnud 
nombre  d'arta  qui  manquaient  à  la  première  édi- 
Uoa.  L'abbé  Jaubert  a  aua«i  laissé  en  manuir 
«rit  des  B$chercA6»  «ter  fiar4eaux,  ville  dont 
H  se  proposait  d'écrim  rUstoire.        J.  Y. 

QHUida»  e(  OetawliM,  Ùiêl,  l/iilv.,  HiJtor..  Cht,$t 
Bibit/tçt,  —  Qa«nrd.  la  Pronct  JJtUraire,  —  e«rblfr« 
tHtfertatUm  mr  êokcante  tmâuetiont  de  rinlUUon 
<te  J^aut-Cbrial ,  p.  19, 

JACBBET  {McoUiS'AnioiMe)t  médeoin 
francs,  né  en  1741,  mort  à  Alx  (Provenoe), 
en  1813.  H  était  médecin  de  Thospioe  eivil  et 
membre  de  Vacadémle  de  eette  ville.  On  a  de  loi  : 
Jfiuertat»  medica  elrca  très  queuHonei  ab 
Acwtemia  DivUmmui;  I778,in-12  ;  ^-JHswurt 
sur  ia  mHllêure  Méthode  dé  poursuivre  les 
Roekerches  en  Médecine^  par  James  Siroa, 
traduit  de  Tanglais;  1778,  in-13;  —  Obser- 
vations sur  les  Maladies  épidémiques ,  avec 
des  remarques  sur  les  fièvres  pernicieuses  et 
malignes,  traduit  de  Tanglais  de  James  Sims; 
Avignon,  1778,  in-â";  —  Dissertation  sur  la 
Méthode  curative  dans  les  Fièvres  exanthi- 
vuUiques  (eouronnée  par  la  Société  royale  de 
Médecine  de  Paris)  ;  1778,  in-8*'  ;  tiad*  en  aUe- 
mand,  Vienne,  t791,  in-8*  ;  ^  Jaubert  a  lataé 
en  manoaorit  un  Traité  sur  la  Nature  et  les 
Causes  des  Fièvres  intermitenttes.    L—»— a. 

jaeBBKT  (^n^oine-jP^re  ),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Pélissanne  (  Provenne  ),  te  9  janvier 
1748,  mort  À  Vangtraitl,  près  de  Paris,  en  juin 
18)2.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  était  avocat 
au  parlement  d*Aix.  Nommé  en  1790  proenruur 
syndic  du  département  des  Bouehes-duoRhéne, 
H  lut  poursuivi  en  1783,  et  vint  se  réfugier  à 
Paris.  Après  le  9  thermidor  H  (ht  nommé  snb- 
stltnt  du  commissaire  du  genvemancnt  près  le 
tribunal  de  première  Inalaoee  de  la  Seine ,  puis 
juge,  et  entin  présidcat  d'une  section.  La  ré- 
volution du  18  fructidor  loi  ftt  perdre  ses  fonc- 
tions. Il  ouvrit  alors  un  cabinet  d'avocat,  et  ses 
oonnalssanees  en  jurisprudence  lui  procurèrent 
des  ressources.  Élu  membre  du  corps  législatir 
en  taoê,  il  y  siégea  cinq  ans,  et  devint  conseiller 
à  la  cour  tanpériate  de  Paris.  Le  10  janvier  I8I6, 
il  prit  sa  retraite  avec  le  titre  de  conseiller  ho- 
noraire. J.  V. 

labbe ,  Vlrllh  de  Botoiollii  et  Salnte-PrMve,  Moyr. 
«1119.  et  poriat.  é$9  CcmUmp, 

jAiTBBaT  (  l/nsis ,  comte  ),  écrivain  ftançais, 
néà  Thionville,  le  19  février  1704,  mort  à  Metz, 
te  37  septembre  1823.  Élevé  au  collège  des  Au- 
gustbu  de  sa  ville  oatate,  il  finit  son  éducation 
dans  une  école  nilltaire,  de  laquelle  il  sortit 
élève  d'artillerie  en  178I.  Il  lit  la  campagne  d'A- 
BiériquecoaNBeltentenant  es  troisièBMi  et  re-  ] 


vint  en  France  lieutenant  en  premier.  En  1791 
il  émigra  avec  ses  camarades  et  son  colonel ,  et 
alla  vivre  treize  ans  en  Allemagne.  De  retour  en 
France,  sous  le  consulat.  Il  Ait  nommé  en  1804 
bibliothécafre  de  te  ville  de  Mete ,  où  il  rédigea , 
lie  1810  à  1819,  \»  Journal  de  la  Moselle,  dont 
il  était  propriétaire.  Jaubert  a  flbuml  quelques 
plèees  de  vers  au  Spectateur  du  Nord.  On  a 
en  outre  de  loi  :  Aperçu  d^un  Plan  d* Éduca- 
tion à  tusage  d*un  jeune  seigneur;  Vienne, 
1790,  in-8*)  —  Tableau  hêstoriquôdes  Coutu- 
mes, des  Mesure  et  des  Usages  des  principaux 
Peuples  de  f  antiquité  et  du  mofenégot  tra- 
duit de  l'allemand  de  Robert  de  Spallart  ;  Meta, 
1804^1809,  7  vol.  10-8**  *.  cet  ouvrage,  qni  devait 
avoir  10  volumes,  n'a  pas  été  aèlievé.   J.  V. 

TeUsler,  Histoire  de  TMonviHe    —  Béglo,  Btùfpr.  de 
kl  MneeUe,  —  Quërire»  Im  r^mi^eê  ABfgiNiii^. 

JArBBBT  (jPra  1(^0(5,  comte),  magistrat  et 
administrateur  français,  né  à  Condom  (Gers),  le 
3  octobre  1758,  mort  à  paris,  le  17  mars  1822.  Il 
se  fit  remarquer  de  bonne  heure  au  barreau  de 
Bordeaux,  où  brillaient  le.«  Ferrère,  les  Ravez, 
les  Laine.  Nommé  en  1790  membre  de  la  pre- 
mière municipalité  ponstitotionnelle  de  cette 
ville,  et  bientôt  après  commissaire  près  le  tri- 
bunal dvil,  Jaubert  résista  avec  courage  anx 
excès  révolotionnaires,  et  fût  mis  hors  la  loi 
par  un  décret  du  6  aoât  1793.  Rendu  par  le 
9  thermidor  à  ses  fonctions  d'avocat,  il  les 
exerça  jusqu'en  I802,  époque  où  il  fut  nommé 
membre  du  Tribunal,  quil  présida  en  1804.  Na- 
poléon apprécia  cet  esprit  net  et  positif  qui  s'al- 
liait chez  Jaubert  à  un  caractère  doux,  flexible 
et  conciliant.  Il  le  nomma  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur,  dèslacréationdecetordre,  et  le  fit  en- 
trer dans  le  comité  de  consultation  de  l'ordre; 
bientôt  après,  il  le  nomma  inspecteur  général  des 
(k;oles  de  droit,  conseiller  d'État,  membre  du  co- 
mité contentieux  de  la  liste  civile,  comte  di; 
l'empire,  gouverneur  de  la  Banque,  et  dans  tes 
Cent  Jours  directeur  général  des  droits  réunis. 
La  Restauration  fut  moins  prodigue  de  fôveurs 
envers  le  comte  Jaubert ,  qui  cependant  s'était 
rallié  à  elle.  Il  perdit  le  gouvernement  de  la 
Banque,  et  se  vit  méroe  exclu,  en  1815,  d'une, 
place  de  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  à 
laquelle  il  avait  été  nommé,  en  1814,  par 
Louis  XVin.  Mais  il  y  rentra  an  mois  de  dé- 
cembre 1818,  et  oontinoa  d'y  siéger  Jusqu'à  sa 
mort  Administrateur  intègre,  jurisconsulte  lia- 
bile,  Jaubert  eut  une  grande  part ,  comme  tri- 
bun et  conaeilter  d'État,  à  la  rédaction  des 
codes  qui  eamposent  le  droit  civil  et  erimi- 
nel;  et  les  rapporta  lumineux  dont  il  fut  l'au- 
teur, sur  diveraea  matières  spéciales,  tfllea  que 
lesdonationa,  lea  testaments,  les  contrtta»  aeront 
to»uours  conaultéa  avec  fruit  par  ceux  qui  veu- 
lent se  pénétrer  de  l'esprit  de  la  légjslatioii  frnn- 
çaise.lM.  RAmanv,  dan&  l'iPiic,  des  Q,  du  M.} 

Jfotiee  surit,  le  comte  .IflHterK  anonyme  );  rtrhi, 
MO,  ta4\  -  ntab*,  Vktni  4«  IM^lolUi   h  S«|||e. 
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Preuve,  Blogr.  univ.  et  port,  det  CoHtomp.—  AratuU, 
Jtj,  SttttrefrNor¥fM,  /Kè^r^ttoKV.  dè^  CommUp, 

JAUBERT  (.evUktûnm^Augmitey,  pillai 
français ,  Irère  du  préoéden  Vb6  à  Oowloift  ('6â»- 
oogneh  'I<S'9  JAVvwF  1769^  iooiri  dan»  la  même 
TiUe^  au'flMM'  à»man  1835;  Afnt  eulM»Mé  1^ 
tat  cwsléfléÉatiqite, il  Ait.Bonmié^  apM  fo«m« 
oordaft  4o  il8»l,  curé  de.  Notn>iDHiifr^d9  Bor* 
de8UJtyfni»(ignttd«wite  da.  diaoèat  A.cetle 
villes  Jl  obtint  «ttsiâto,  par  le  srédtt  d^  mni 
frère^  da  rempteoerv  wmoÈfd  éwèqaa  da  fialntH 
Flott^  tlîabbé  de  VaiiiiiB»aooida.Saiiit^Éticiiiie- 
du-Moirit  À'Pana^  qoi  avait  élé  noDvaéà  «t 
évèchéeli.^  était  mort- avant  4'«w>ir.ff09a' 
ses  buUds  du-  «alnMége.  L'abbé  Jaubert  n'tat 
rien  de  plua-pveBaé.qne  dadeoMader  «o  pape 
rinstilatim  €a»oiii<|Dft.poiir  auocéderàrabbéde 
VoisîQB.dan  son  aiége  éptoopal;  maia  k  «etta 
cpoc|iH^  rtermanie  nVaiatantplBa  entre  lesaint- 
siëge  et  reaoïpereur,  le  saint^père  ne  répeadit 
pas.  Janbert  se  rendit  néamnoina  k  Saint-Flour, 
et  pdt  possessioa  de.  l'frdininifllmtion  du  dio- 
cèse. JUepape»seinQOtrattt  plus  fi»ileen  181 1 ,  con- 
sentit à  donner  des  bulles  k  Pabbé  Jaobert  ainsi 
qn'auiéyéquesde  Liège  et  d'Asti,  qoi  se  troo- 
▼aient  dans  lamtaie  situation.  Pie  VII  n'y  Caisalt 
pas  mention  de  la  nomination  impériale,  et  sem- 
blait les  désigner  de  son  chef.  Napoléon  ne  per- 
mit pas  qu^OQ  fit  usage  de  ces  bulles,  et  elles 
restèrent  dans  les  cartons  du  ministère  des  cultes, 
d'où  les  titulaires  ne  purent  les  tirer  qu'après  la 
restauration  de  1814.  Mais  les  Coït  Cours  sur- 
vinrent» et  malgré  ses  démarches,  l'abbé  Jau* 
bert  ne  put  parvenir  à  se  faire  sacrer.  11  ne  fut 
pas  plus  heureux  après  la  seconde  Nstanration. 
Enfin  il  donna  sa  démission  en  1816 ,  et  ob- 
tint une  pension,  avec  laquelle  il  alla  vivre 
dans  sçin  pajs  natal*  £n  qualité  d'évéqoe  nommé» 
il  avait  assisté  en  18U  au  concile  national. 
Plus  tard ,  il  s'était  fait  présenter  au  pape  à  Fon^ 
tainebleau ,  et  en  avait  reçu  un  accueil  peu  obli- 
geant. Il  avait  reçu, du  gouvernement  impérial 
le  titre  de  baron.  Pendant  la  session  de  1814  U 
vint  siéger  au  corps  législatiC  pour  le  département 
du  Cantal,  et  y  vota  avec  la  minorité.  L'abbé 
Jaubert  a  traduit  de  l'it^ilien  :  Vraie  Idée  du 
Saint-Siiége,  par  l'abbé  domP.  XambttriBi;Paris, 
18l9,in-^8^.  Dana  l'avertissement,  le  tradoctenr 
f  jit  professioia  de  principes  gallicana  et  cons* 
titutionnels,  et  émet  des  opinions  de  tolérance 
etdecikarité.  J.  V. 

Rabbe ,  VieUh  de  Bol^olio  «t  $ahk^-Preafe,  Biagr^ 
univ.  et  port,  det  Contemp. 

JAOBBRT  (  Pierre- ArMdée*Émilien' Probe, 
chevalî^),  orientaliste  français,  né  à  Aix  (  Pro- 
vence), le  3  juin  1779,  mort  à  Paris,  le  28  janvier 
1847.  Élève  didtinffoé  de  Sylvestre  de  Sacy,  il 
était  désîgdé,  en  179S,  potir  une  des  places  d'é- 
lève à  Constantinoplé,  et  attendait  son  ordre  de 
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départ  k  TouTon  lorsque,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans , 

il  fut  adjoitit  à  Vexpédltion  d*Égyp(è  coipme  în-^ 

terprète.  Ses  tamarades  ayant  suWi  le^^  (â^"^'.  ].  ^'-^  àdë^aulieit:  t^ired4,lliv9MiiCi 

raux  divisionnalrèé  et  interprète  eh  chef  Yeb-  i  l^naparïeppr^'(\Viit>i^y^tj^^ 


ture  jm  twbé  mal«(ie^,  JafbfjjKf  ,i;e|||^ 
auprès  de  Bqnapf^Tfe  peil^.  ia.  o^ip^ 
1799.  Nommé  pconier .  aecrétaire,  '  '     '• 
traidniait  les .  prociâmatiQiis ,..  1% 
avec  leach^  ^  pays^  tons,  les  dvo^r^ 
les  réponses  du  j^éral  end^  ilré^^ 
traités  conclus  par  la  r^bUqueâyee  les 
^u  Liban  et  lès  papitnlations  des  pbcpsoîi 
La  douceur  etraniéittté  de  soReaçMàR 
Êoèrent  à  le  rendre  agtéable  à  Bôoapute, 
fiit  du  p^t  nombre  de  eenx.  qoi  refinral 
France  avec  lui.  î^miné  soccessivenMat 
et  18.01.  secrétaire  in^prète  dugou 
et  professeur  de  turc  à  l'école  des  lap0|es 
taies  vivantes ,  il  repartit  en  1803  pour  T 
avec  le  colonel  Sebastiani,  £nî  iB04^ 
Tambassade  du  général  Brane,  il  fut  (W 
Constantinoplé  pont  la  négodafion 
reconnaissance  de  Napolân  comme 
par  la  Porte  Ottomane.  Revena  après  le 
Il  reçut,  au  oomniençement  de|!aanée 
une  mission  en  Perse,  où  il  devait 
un  traité  avec  le  chah.  Arrêté  près  de 
par  le  pacha  de  cette  vUle^  et  dépouiUé 
présents  qa*il  portait,  il  fut  Jeté  au  fond 
citerne  desséchée,  où  il  resta  prisonnier 
quatre  mois  avec>  un  fidèle  serviteur.  La 
pacha  spoliatenr  lui  rendit  la  liberté.  On  W 
mit  ses  présents,  et,  après  mille  dangen,! 
parvenir  auprès  d'Abbas-Mirza,  béiilis' 
trône  de  Perse,  et  enfin 'auprès  de  Fokh- 

qpî  le  reçut  avec  beaucoup  de 
s'entretint,  dit-on,  avec  lui  aanainterprète.! 
vint  ensuite  en  1807,  à  travers  bien  des  " 
cultes ,  à  VarsoviOi  où  se  trouvait 
servit  d*interpcète  k  l'amhaaaadenr 
mois  d'avril  1815,  il  fut  nommé  chargé  4*^ 
à  Constantinoplé;  mais  la  seconde 
annula  presque  aussitét  œtte  mission.^ 
il  fit  un^nouvean  voyage  en  Qrieitf  dans 
de  rediercher,  avec  l'aide  da  goo 
race  des  chèvres  thibétaines  qui  fooniisMÉl^ 
laine  cachemire.  Sur  tfSOOdiivreaqal 
il  en  ramena  «nviron^eo,  qui  fiomèreat  II 
raSer  troupea»  de  ces  àntmam  en  France, 
lo)rs  11  se  Uvra.exdnsbrenieniàtrélnde  ^ 
orientales  et  à  l'enseignement  du  turc, 
san  et  de  Farabe,  foui  en  publiant  des 
importants.  Nommé  prpfesaeor  de 
Collège  de  France»  il  fut  éln  .en  iSSÔ-il 
demie  des  Inscriptions  et  BeUe»*Leftiti, 
place  de  Bafbler  du  Bocage»  fet  M  tô 
1841  le  roi  le  cnéa  pair  de  Fr^nre  et 
dIÊtat  en  service  extraordinaire.  Ll 
Jaubert  excellait  surtout  à  dédûfixer 
tères  compliqués  d'oinemeiita  A-^ 
usage  dans  l'écriture  des  dî^neeUerir^ 
et  rien  n'^Iait  son  o^igçfuic^  ponr. 
tràttscriptiqn  et  la  tradu0bp  ^ ^es  piècf!i*# 
^énre.  Sa  rillef  épousé  ^fj  ffijèimre. 
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en  Àt%léMe'tt  "é^'fàiê'.^Mi'BfMîtà  années 
1805*1  \mê;irtiMdStneîiûtVcehttléÇhil&nei 
le  Mzenderan  ;  par  le  cotonet  Tre%eh  ftccom- 
pagné  d*iiïït  tàfte  dressée  par  lapk  ;  Parts , 
l8îl,!ft-8*  ;  '-^'Èténients  delaÛrûMina^Tur- 
çii«;  Paris,  f8î3-l834,iii-4*  avec  cinq  tableaux 
et  trente  pages  lîthogt*. ,  —  Sùtice  <rwn  Manus- 
crit turc  en  ttiractères  ùuigtmrs ,  enwryépar 
M.  de  ffammer  à  ii.  Ahel  Èémttsat  {^^tnSX 
âaJànrnat Asiatique);  Paris,  l«5,in-8»;— 
Pfotiee  et  Extrait  de  la  Version  turque  de 
Bakhtiar-Ntmeh,  d'après  le  manuscrit  en 
caractères  ouiqeurs  que  possède  la  ftfftilo- 
thèqtte  d^Oxfbrd  (ExtraK  do  Jhumaï  Asia" 
tique);  Paris,  1817,  hi-8*;  -^Mémoire  sûr 
l'ancien  Court  de  VOxus;  Paris,  1834,  !n-8*  : 
extrait  àxx  Journal  Asiatique^  V*  série,  t.  Xtf; 
—  Géographie  d^Édrisi,  traduite  de  l'arabe  en 
français ,  d'après  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Boi ,  Paris,  1836-1840,  2  vol.  fn-4*  : 
on  attrilme  cette  traduction  à  M.  Kazîmirski  de 
Biberstein,  laquèlte  aurait  été  seulement  revue  par 
Jaobert  i-^Relation  de Ghanatet  des  Coutumes 
de  ses  habitants,  traduite  de  I'ara1)e,  in-4'*;  — 
Opinion  de  M,  le  chevalier  Amédée  Jaubert 
sur  ^opportunité  d^accorder  à  measieurs  les 
membres  ïïbres  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles* Lettres  droit  de  suffrage  dans 
la  nomination  des  commissaires  chargés  de 
décerner  en  premier  ressort  les  prix  de  C Aca- 
démie; Paris,  1841,  in-8*.  Il  a  revu  Gram- 
maire et  IHctionnaire  abrégé  de  la  Langue 
Beràère,  par  Venturedc  Paradis;  Paris,  1844, 
in-4^.  On  remarque  encore  de  lui  dans  le  Jour- 
nal Asiatique  :  Sur  les  Ruines  de  Carthage, 
1"  ftérîe,  tome  I  j  —  Notice  sur  un  ti'aité  per- 
san de  Phgsiognomonie ;  tome  XI!  ;  —  Traduc- 
tion de  quelques  extraits  du  Djihan-Numa 
sur  les  Fleuves  de  V Arménie;  même  vol.  ;  — 
Constantinople  en  1 830  ;  tome  XV.  n  a  en  outre 
donné  diverses  notices  dons  la  Revue  Encyclopé- 
dique. J.  "V. 

Bd.  Mot,'  FMteé  Môontfkiqwi  tmr  M.  Jaubert.  -> 
jkniniaJ4«  Mêctr  4a  to  Janvier  ISVT.  •«QaéranI,  £a 
France  USUroir».  -  Bqurqntlot  et  Maorr*  la  Uttât, 
franc,  eontrmp. 

\  jAVttBftT  {Hippolyte^François j  comte), 
boname  dlStat  «t  naturaliste  français ,  neveu  du 
comte  Ftmçois  3aobert,  et  adopté  par  loi  en 
1821,  est  né  )t  Paris,  le  28  octobre  1798.  Il  était 
flit  onlqQe  et  posthnme  d'Hippolyte  Jaubert, 
eonimmire  en  chef  de  Tarméc  navale  dtgypte, 
tué  an  combat  d*Aboakir.  Sa  mère,  qui  avait 
épousé  en  secondes  noces  le  baron  MIcond ,  an- 
cien préfet,  lui  fÀ  donner  une  éducation  solide. 
Da  collège  Charlemagne,  il  passa  sur  les  bancs 
de  l'ÉAole  de  Drott,  et  Ait  reçu  avocat  en  janvier 
1818.  Aux  tnrvaiix  sérieux  qu'exige  la  carrière 
du  barreao  il  )oi|$nit  l'étude  des  langues  et  des 
scieocea  natnrenes,  surtout  de  la  botanique.  A 
Il  mort  de  son  pèfe  adopti^ct  de  sén  teao-ûére 
Micond  ;  qm"  hrf  ftissa*  dne  partie  de  Ses  bi&s , 
Il  §6  trouva  ^K»scmeiir  d'une  fortune  ooDsidé-> 


fable ,  à  laquelle  vint  se  joindre  pins  tard  celle 
de  sa  mère.  Il  acheta  dans  le  Berry,  où  edlê^ 
avait  déjà  des  propriétés,  la  ferre  de  Givry,  si- 
tuée sor  les  bords  de  la  Loire, Ti8«è<^  des  fi>rges 
de  Fourebanbanlt  De  là  les  liens  politiques  qui 
n'ont  cessé  de  l'attacher  depaîs  au  département 
du  Cher;  Ces  prénédeots ,  joints' à  des  opinions 
Ubéralea  qnt  avaient  surtout  éclaté  par  une  adhé- 
sion pobliqtie  an  refus  dimpôt  dont  on  menaçait 
les  deiniers  ministres  de  Clnrles  X ,  et  qof  loi 
avait  vahi  sa  destitution  des  fonctions  de  maire, 
le  désignèrent,  lors  des  élections  générales  qui 
suivirent  la  révolution  de  Juillet,  au  ehoix  des 
électeurs  de  Tarrondlssement  de  Sftin^Amand , 
qu'il  n'a  cessé  de  représenter  à  la  chambre  élec- 
tive jusqu'à  sa  nomination  à  la  pairie.  Dans  les 
^x  premières  années  du  règne  de  Lonls-PIrilippe 
sesopinions  politiques  eurent  une  conteur  gonver- 
nemaataletT^s-pronoocée,  qui  le  désigna  ators  à  In 
haine  des  charivariseors  et  des  journalistes.  Ami 
de  M.  Guizot,  beau-frère  de  M.  Dnvergier  de  Hau- 
ranne,  il  votait  en  général  avec  le  parti  doctrr- 
naire,  sauf  les  cas  oti  l'faidépendance  un  peu  in- 
disciplinée de  son  caractère  le  portait  à  s'en  sé- 
parer. Aussi  l'adhésion  momentanée  qu'il  prêta 
au  ministère  du  15  avril  1837,  et  qu'il  comparait 
lui-même ,  dans  une  de  ses  ingénieuses  saillies, 
à  un  mariage  de  raison ,  ne  tarda  pas  à  dégé* 
nérer  en  frx)ideur,  puis  en  rupture  ouverte.  La 
coalition  de  1839  le  compta  parmi  ses  membres 
les  plus  ardents,  et  le  cabinet  du  l**^  mars  1840 
trouva  en  lui ,  comme  ministre  des  travaux  pu- 
blics, un  auxiliaire  quelque  peu  imprévu ,  mais 
ferme  et  utile.  M.  Janbert,  qui  avait  été  secré- 
taire de  la  chambre  des  députés  dans  la  session 
de  1836,  avait  montré,  indépendamment  d'une 
aptitude  générale  aux  afTaires  secondée  par  une 
étocution  vive ,  facile  et  spirituelle ,  des  connais- 
sances toutes  spéciales  dans  les  questions  rela- 
tives aux  forêts,  aux  rivières,  aux  douanes^ 
aux  routes,  aux  canaux,  etc.  Plusieurs  de  Ses 
rapports  avaient  été  remarqués,  entre  autres 
celui  du  6  mai  1836,  sur  les  crédits  demandés 
pour  l'achèvement  des  monuments  de  Paris,  où 
il  attaqua  vivement  le  président  du  conseil ,  son 
hitur  collègue.  Son  passage  au  ministère  des 
travaux  publics,  jugé  diversement  sous  le  point 
de  vue  de  la  politiqae  générale ,  ne  peut  que  lui 
foire  honnenr  sens  le  rapport  de  rhabileté  et  de 
ractivHé  quil  y  déploya.  U  travailla  avec  le  zèle 
le  plus  louable ,  on  pourrait  dire  avec  passion, 
à  améliorer  nos  voies  de  communication.  Son 
projet  de  loi  sur  les  canaux ,  tendant  à  rabaisse- 
ment des  tarifs  au  moyen  de  traités  amiables 
avec  les  compagnies,  avait  été  dévelop[)é  par 
lui  avant  son  entrée  au  ministère,  et  fut  pris  en 
sérieuse  considération  par  ses  successeurs.  Les 
chemins  de  fer,  sur  lesquels  il  avait  déjà  eu  oc- 
casiod  d'exercer  un  haat  patronage  comme  di- 
recteur de  la  compagnie  du  chemin  de  Paris  à 
Ronenî  dit  des  Plateaux ,  abandonné  depuis^ 
"ef  oontine  membre  de  la  commission  spéciale, 
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trouvèrent  en  lai  m  de  leurs  plus  dumds  parti* 
sans  et  de  leurs  promoteurs  les  plus  efficaces. 
C*est  lui  qui  proposa  à  la  cbambre,  le  15  juillet 
1840,  les  projets  de  loi  relatifs  aux  chemibs  de 
fer  de  Pans  à  Orléans ,  de  Paris  è  Bouen ,  de 
Strasbourg  à  BÂle,  d'Andrézieux  à  Roanne,  de 
MootpeUîéi'  à  Ntmea,  de  UHe  est  de  Valeodennes 
à  la  frontière  de  Belgique. 

Après  la  chute  du  cabinet  du  f  mars  1840, 
M.  Jaubert  vint  s'asseoir  sur  le.«  bancs  de  Foppo^ 
sition,  et,  à  quelque  temps  de  là,  on  eut  à  lui 
reprocher  une  indiscrétion  qui  fit  du  bruit  dans 
le  monde  parlementaire ,  relativement  aux  lies 
Baléares.  Il  ne  tarda  pas  néanmoins  à  se  rap- 
prêcher  du  ministère  du  29  octobre,  et  le  27  no- 
vembre 1844  il  fut  nommé  pair  de  France.  A  la 
chambre  des  députés  il  s'était  constamment  mon- 
tré opposé  è  roccupatlon  de  l'Algérie.  La  révolu- 
tion de  Févi*ier  le  rendit  à  ses  étndes.  Membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  il  a  présidé  la  So- 
ciété de  Géographie  et  la  Société  de  Botanique. 
Le  3  mai  1 858,  TAcadémie  des  Sdences  Ta  élu 
membre  libre  à  la  place  de  M.  Largeteau.  De  mai 
à  septembre  1839,  M.  Jaubert,  qui  depuis  long- 
temps consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  bota- 
nique, a  parcouru  une  grande  partie  de  l'Orient 
et  rappoilé  de  ce  voyage  de  riches  herbiers. 

On  a  de  lui  :  Vocabulaire  du  Berry  et  de 
quelques  cantons  voisins ,  par  un  amateur 
du  vieux  langage;  Paris,  1833,  1842,  in-8"; 
—  Illustrationes  Plantartim  oricntaliuiUf 
ou  choix  de  plantes  nouvelles  eu  peu  con- 
nues de  VAsie  occidentale  (avec  M.  £d. 
Spach);  Paris,  1842-1846,  2  vol.  in-4'»;  — 
Relations  de  Voyages  en  Orient,  par  Au- 
cher  Éloi,  revues  et  annotées;  Paris,  1842, 
2  vol.  in-8^;  —  Glossaire  du  centre  de  la 
France;  1856-1858,  2  vol.  et  suppl.,  couronné 
par  l'Institut  (  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres),  en  1856;  — Sur  V Aménagement  des 
Eaux  et  les  Irrigations  pour  éviter  les  inon- 
dations, dans  \e  Journal  des  Débats  du  l*""  juillet 
1850.  R— Y  et  L.  L— T. 

Siogr.  des  DéputeSt  isas  ^  18U.  —  Rourqaclot  etMaury, 
Tm  lAttcr.  franc,  contemp.  —  Moniteur,  lS3î  h  1848. 

;  JTAVBERT  DR  PASSA  {ftançois-Jacques, 
baron),  agronome  français,  né  à  Passa,  le 
24  avril  1785.  Son  enfance  s^écouia  au  milieu 
des  bergers.  A  treize  ans  il  cominença  son  édu- 
cation. Élève  du  pry tance  français,  il  entra 
comme  officier  dans  un  régiment  de  dragons,  et 
bientôt  après  il  fut  nommé  auditeur  au  conseil 
d'État.  Il  quitta  cette  carrière  pour  se  livrer  à 
l'agriculture;  mais  en  1810  il  fut  rappelé  au  con- 
seil d'État.  Nommé  sous-préfet  de  Perpignan 
en  1812,  il  fut  remplacé  sous  la  restauration.  Un 
décret  impérial  le  rappela  à  ce  poste,  et  la  seconde 
restauration  lui  fit  encore  perdre  cette  position. 
Pins  tard  II  fnt  nommé  conseiller  de  pi'éfecture, 
et  destitué  en  1822.  En  1818  la  Société  royale 
et  centrale  d'Agriculture  de  Paris  lui  demanda 
des  renseignements  sur  la  législation  des  cours 


I  d'eau  { il  lui  Mreesa  eu  i^nse  un  volume  qui 
fut  publié  aux  frais  de  la  Société  et  communiqué 
an  conseil  d'État,  qui  «^occupait  d'uo  projet  de 
loi  sur  la  matière.  M.  Dccaz«s  chargea  alors 
M.  Jaubert  d'aller  recueillir  ea  Espagne  de  nou- 
venox  renseignements  sur  les  coucs  d'eau  «t  sur 
la  législation  domaniale;  M.  Jaubert  accepta 
cette  mission,  et  l'accomplit  à  ses  frais.  En  18)0, 
il  adressa  aoo  nouvel  ouvrage  au  mînii^re  de 
l'intérieur.  La  Société  d'Agriculture  en  fit  lee  Iraii 
d'impression.  On  a  de  lui  :  Mihce  bistoriçise 
sur  la  viUe  et  le  comté  d*Rmpurias,  en  Ca» 
talopte;  Paria,  1822,  m-8**;  —  Voyage  en  Es- 
pagne 4ans  les  années  1816-1817  ,  $m  recher- 
ches sur  les  arrosages,  sur  les  lois  et  çouHimes 
qui  les  régissent  ^t^,  ;  Paris,  1823,  a  v^.  in-6^; 
>-  Essai  historique  sur  les  GUanos;  Pari», 
1827,  in-8^  ;  •—  Hecherchee  historiques  et  géo- 
graphiques sur  la  Montagne  de  Roses  et  le 
Cap  de  Créas;  Paris,  1833,  in-8<»  ;  —  Recher- 
ches SMr  les  Arrosages  chez  les  peuples  an- 
ciens; Paris,  1846-1847,  4  vol,  iiK**  ;  cet  ou- 
vrage traite  des  arrosages  dans  l'empire  Assyrien, 
dans  l'Hindoustan  et  les  vallées  du  Oange,  en 
Chine,  en  Syrie,  en  Arabie  et  en  Egypte»  en 
Orient,  dans  l'Empire  Romain,  en  Sicile ,  ele.  ;  — 
De  C Arrosage  dans  le  département  des  Py- 
rénées^ Orientales,  et  des  OroUs  des  Arrosants 
sur  les  Roux;  Paris,  1848,  in-8^  Il  a  dunné  des 
articles  aux  Annales  de  la  Société  d^ Agricul- 
ture,' aux  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires ,  etc^,  parmi  lesquels  on  cite  :  Recher- 
ches Mstoriques  sur  la  Langue  Catalane;  — 
Mémoire  sur  la  Nécessité  de  l'Enseignement 
Agricole;  —  Mémoire  sur  les  Cortès  de  Cata- 
logne et  d'Aragon;  —■  Traité  sur  la  Culture 
du  Chêne- Liège  et  la  Fabrication  du  Liège;  — 
Recherches  géognostiques  sur  le  revers  méri- 
dional des  Pyrénées'Orienlales,  elc  II  a  ré- 
digé une  Statistique  du  département  des  Py- 
rénées-Orientales, et  un  Traité  de  la  Culture 
de  l'Olivier,  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  J.  V. 

Mattes,  Notteê  biographique  sur  H.Juubat  te  Awa,- 
(lana  le  BuUçlin  de  la  Soc.  agr,^  scUmt.  et  l^U^-  ées  Pt- 
r^n^es-Orientatett  I8i8.  —  Uabbc.  Viellh  de  llolsjollii  et 
Saintc-Prenve,  Sioçr.  unliK  et  portât,  des  Ccmtet/^.  — 

Î^uérara  %  Im  Frtmce  lAUértHre.  —  Bonr^elol  m  Uwarj. 
ja  Litter.  franc,  contemp.  —  Sarriil  et  Saint-Btee, 
Bi09r.  des  Hommes  du  Jour,  tonte  V,  \**  partie,  ^  tu. 

l  jACBEftT  {MaximiUen^Jouhert),  magis- 
trat français,  frère  de  l'orientaliste,  né  à  Aix,  es 
janvier  1781.  Comme  son  père,,  il  suivit  la  car- 
rière du  barrean  et  de  la  magistrature.  Subslitot 
du  procureur  impérial  au  tribunal  de  premièR 
instance  de  la  Seine ,  puis  à  la  cour  impériale  de 
Paris,  dont  il  devint  avocat  général  en  iStl,  il 
conserva  ces  fonctions  après  la  restauratioa. 
Nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation  en  1819, 
il  a  été  misa  la  retraite  le  2  février  1856  avec 
le  titre  de  conseiller  honoraire.  J.  Y. 

nabbe.  Vleilh  de  BoIaJoUn  et  Safnto-PreiiTe,  mpgr 
vniv.  et  portât,  des  Contemp. 

JAVCOURT,  famille  française  très-ancîeaane, 
alliée  avec  les  premiers  ducs  de  fi^argogne, 
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paitiiée  en  huit  biMcim,  et  ^  s'est  «pelée 
«taoe  levlee  les  gnerree  de  ranoiesne  Fréon. 
Deux  de  ses  membres  se  sent  difUngoée  deaos 
jours,  l'en  dans  la  carrière  des  lettres,  l'autre 
dans  celle  des  alfeires. 

JAUCouaT  il/wu^  dieraiieroB).  poljFgrtphe 
français,  «é  à  Paris,  le  27  septenbre  1704, 
mort  à  Oompiègne,  te  3  féTrier  1779.  La  féodale 
maxime  qu'un  seigneur  ne  doit  fà»  devenir  un 
lettré  ne  réftpait  pas  parmi  ses  parents.  Ils 
rélevèrent  avec  soin,  et  l'envoyèrent  ensuite 
faire  seséCodet  à  Genève,  drconstance  qui  dé- 
cida de  la  tournure  de  son  esprit  et  de  sa  car- 
rière. Le  génie  particulier  aux  habitants  des 
Alpes  et  dn  Jura  fiiçonna  eette  jeune  et  souple  in* 
telUgence  :  eHe  prit  une  teinte  grave  et  sévère, 
leropérée  pourtant  par  U  finesse  et  l'élégance 
parisiennes.  Genève  était  encore  la  pépinière  des 
théologiens.  Sans  Jamais  songer  à  prèclier  r£van- 
f^,  Jauoourt  prend  part  à  leurs  travaux  et  se 
laisse  captiver  par  llmportance  de  ces  questions 
que  leur  enseignement  clierehe  à  résoudre  et  qui 
ooncement  nos  plus  hauts  intérêts.  Le  goût  de 
ces  études  et  la  conformité  des  mœurs  loénevoises 
et  anglaises  Tattirèrent  ensuite  en  Angleterre,  an 
milieu  du  mouvement  imprimé  aux  sdences  par 
In  reine  Anne.  Ctsi  dans  la  patrie  de  Newton 
qoMI  veut  étudier  les  mathématiques  ;  établi  à 
Cambridge,  il  y  consacra  trois  années  entières. 
De  là  il  se  rendit  en  Hollande.  Les  secrets  de 
l'esprit  lut  avalent  été  dévoilés  par  la  théologie, 
ceux  de  la  matière  par  U  physique  :  il  brûla  de 
connaître  aussi  ce  mélange  harmonieux  et  inex- 
plicable de  l'esprit  et  de  la  matière  qu'on  appelle 
l'organisme  humain.  La  théologie  prétend  guérir 
la  raison,  la  médecine  le  corps.  Jaucourt  aimait 
liiumanilé  autant  que  la  science  :  il  voulut  étu- 
dier In  médecine  sous  Boerhaave,  A  Leyde ,  il 
connut  Tronehin,  qui  allait  opérer  dans  le  régime 
des  gens  dn  monde  une  révolution  semblable  à 
celle  que  J.-J.  Rousseau  produisit  dans  l'éduca- 
tion ;  ils  devinrent  amis  intimes,  et  afin  de  donner 
une  consécration  pour  ainsi  dire  académique  à 
celte  liaison ,  ils  soutinrent  leur  ttièse  le  même 
jour  et  reçurent  ensemble  le  bonnet  de  docteor. 
Son  dessein  n'était  pas  de  pratiquer  la  médecine  : 
cependant,  Il  en  continua  l'étude  toute  sa  vie;  Ô 
fit  comme  ce  spirituel  et  savant  Gattî,  si  fort  re- 
cherché dans  les  salons  de  Paris ,  surtout  depuis 
qu'il  eut  divisé  les  maladies  en  deux  classes, 
celtes  dont  on  ne  meurt  pas  et  celles  dont  on 
meurt  ;  ii  lit  mieux ,  en  employant  sans  cesse 
ses  talents  à  soulager  l'Indigence.  En  1736,  le 
soin  de  sa  fortune  lu  fit  revenir  à  Paris;  il  y 
passa  près  de  trente  ans  de  suite,  dans  une  re- 
traite studieuse,  où  il  s'entretint  plus  souvent 
avec  les  rùorts  qu'avec  les  vivants.  Pendant  son 
s^ur  dans  les  Provinces-Unies,  le  chevalier 
de  Jaucourt  composa  V/iittoire  de  la  Vie  et 
des  Œuvres  de  Leibnitt  ((«eyde,  1734  ).  Cet 
essai ,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  peut  se  mettre 
à  coté»  shion  ao-dessos,  des  meilleurs  morceaux 


d»  Fonieneile.  Aux  yem  de  l'auteur ,  Mbnitz 
était  le  parfait  modèle  du  savant,  et  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  il  avait  cherché  à  l'imiter.  L'n- 
niversaiité  desoonnaissancee  était  aussi  son  am- 
liition,  el  s'il  n'égalait  pas  Leibnitz  peur  le  fond 
des  idées ,  il  avait  an  moins  un  avantage  sur  lui, 
l'éléganfie  de  Texpression.  Il  semblait  ainsi  natu- 
rellement désigné  pour  coopérer  aveo  Diderot  et 
D'Alembert  à  la  construction  du  plus  grand  mo- 
nument littéraire  du  dix-huitième  siède  :  aussi 
son  nom  est-il  demeuré  attaché  è  r£acyclopédiq^ 
Sdences,  langues,  lettres,  arts,  politique,  his- 
toire, philosophie,  il  avait  tout  embrassé»  C'est 
avec  Bnffon  et  d'antres  qu'il  partageait  le  soin 
des  articles  de  physiologie,  de  chimie ,  do  bota- 
nique et  de  pathologie  ;  mais  il  fut  loin  de  borner 
là  son  active  coopération  :  il  a  travaillé  avec 
succès  à  toutes  les  parties  de  cet  éditice.  Kn 
tant  qoe  philosophe ,  il  tient  une  place  à  part 
dans  le  siècle  de  la  philosophie  ^  seul  il  sut  se 
déroberaux  pr^ugés  philosophiques  de  l'époque  ; 
seul  il  ne  proscrivit  point  le  christianisme  et  la 
DBorale  religiettse.  C'est  que  chez  lui  la  conscience 
l'emportait  sur  Topinlon  dominante,  et  l'arooiir 
du  vrai  sur  l'amour  de  la  gloire;  son  caractère 
avait  quelque  cliose  d'antique,  dû  à  son  àme 
candide  et  développé  par  l'étude  de  la  nature  et 
par  la  solitude  où  il  vivait  De  là  la  douceur  de 
son  commerce,  sa  bienfaisance  infatigable,  sa 
répugnance  à  soUicUer  aucune  faveur,  son  refus 
d'entrer  dans  aucun  parti  littéraire.  «  Sans  be- 
soins, sans  désirs,  sans  ambition,  sans  intri- 
gue, il  chercha  son  repos  dans  l'obscurité  de  sa 
vie.  »  Mably  et  Condillac,  l'un  aussi  audacieux 
en  politique  que  l'autre  en  métaphysique ,  sont 
les  écrivains  qu'il  voyait  le  plus  souvent,  et  le 
pins  souvent  pour  les  contredire.  Le  chevalier 
de  Jaucourt  parlait  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes ,  et  il  cultivait  avec  suocès  la  littérature 
ancienne  et  nouvelle,  comme  le  prouve  son  tra- 
vail sur  les  Synonymes;  mais  U  montra  toujours 
une  prédilection  marquée  pour  la  médecioe.  il 
continua  les  observations  de  Boerhaave  en  K()iri- 
tualiste,  à  la  manière  de  Bonnet,  tandis  que  La- 
mettrie  les  interprétait  en  matérialiste.  II  avait 
rédigé  en  latin,  en  six  vol.  in-fol^  un  lexique  uni- 
versel de  médecine ,  dont  il  envoya  par  mer  le 
manuscrit  à  un  imprimeur  d'Amsterdam.  Le 
malheur  voulut  que  le  vaisseau  fit  naufrage  sur 
les  côtes  de  la  Hollande  septentrionale ,  et  il 
perdit  ainsi  le  fruit  de  ses  veilles.  Après  un  mal- 
heur semblable ,  Guarino  avait  vu  blauciûr  en 
une  nuit  tous  ses  cheveux  :  Jaucourt  eut  plus 
de  résignation,  et  son  exemple  a  sans  doute  pro- 
fité à  François  de  Neufcliateau,  lorsqu'il  nau' 
fragea  vingt  mille  vers. 

Les  travaux  de  Jaucourt  enrichirent,  outre 
la  grande  Encyclopédie  t  1^  Bibliothèque 
raisonnée  des  Ouvrages  de*  Savants  de  VSU" 
râpe  (1728-1740),  ainsi  quels  Description  du 
Musée  de  Seba  (1734-^76^).  Le  mérite  qui  les 
distingua  an  retrouve  dans  ses  Recherches  sur 
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l*ériiftrie  désf  Tont(Hne^\  danâ'  sa'  Dlà^ertàtiàn 
anattmAqiie  siir  VAilantûlde  ButHàine,  Aaml 
sa  tradtiefion  Iat9iv&^  Traité  Y)e  Dnveniey  sur 
f  Organe  4e  tOuie.  ht  Société  royale  de  Lob- 
df^,  les  Académies  de  Berlin,  de  Steckbolm  et 
de  BordeaoT  l'ont  îMcrtt  pannî  leurs  membres. 
La  postérité  peut  htt  Taire  le  même  reproche  qu'il 
a  adressé  à  Leibnltz  :  il  n*a  opposé  à  Tinjure 
des  temps  que  des  feuilles  volantes,  il  n'a  con- 
sacré aucun  mottum^t  durable  à  sa  gloire.  La 
jrafsott  en  est  qu^il  était  encore  plus  avMe  de 
slnstruire  lui-même  que  dlnstruire  les  antres^ 
et  plufêtphilo^pfae  qu'auteur.  Tel  ftit  son  géuie, 
et  titt'  dernier'  trait  achète  de  le  caractériser. 
Comme  Voltabre  arait  acMeiHI  le  P.  Adam ,  Il 
cbotsit  pour  aeorétaire  utt  autre  Jésuilèf;  c'est 
avec  Fui  qufl  sèf  retira ,  tfirdques  moft»  avant 
sa  llu ,  à  '  Cènfpiègne ,  où  It  espérait  vhre  |ilus 
tranquiHte  t  il  y  expira  subitement,  et  IV^n  as« 
sare  que  le  jésuile  dispamt  dans  la  même  nuit, 
emportant,  entre  autres  choses,  de  précieux 
manuscrits  et  des  livres  couverts  d'annotations 
de  là  main  du  chevalier.  [Ch.  BARmouffiss; 
dans  YEncycL  deê  &.  dn  M.  ] 

ChaudoD  et  DeUndine,  Dict,  Uni».  HiU.,  Crit.  ei  bi- 
blioffr.  ->  ll«ag.  la  FroÊMe  i*rQtesUmt«.  —  Oict,  de  te 

JAVCOCBT  (i4nlai^JPVa7lçoi«, marquis  de), 
homme  politique  firançais,  né  à  Paiid ,  le  14  no - 
vemlire  1757,  mort  à  sa  terre  de  Presles,  près 
de  Touman  (Sefne-et-Mame),  le  5  février 
Y 852.  nn*avait  pas  seize  ans  lorsqu'il  commença 
à  servir  souft  Te  prince  de  Condé,  protecteur  de 
ses  parents;  en  1789  ri  était  colonel  du  régiment 
de  Condé-Dragonsl  L'esprit  d'une  sage  liberté, 
însëparabic  du  vrai  patriotisme  et  entretenu  par 
les  perpétuelles  persécutions  exercées  contre  les 
protestants,  lui  avait  été  commuitrcjué  par  le 
sang  et  pat  l'éducation.  11  salua  avec  transport 
faurore  d'un  âge  nouveau,  dans  lequel  les  ci- 
toyens seraient  égaux  devant  la  M  et  les  prhrf- 
fégés  anéaUtis  par  te  droit  commun.  Concourit 
%  doter  Ta  France  d*un  régime  constitotionncÀ 
analogue  à  celui  qui  a  fait  la  gi-andieur  <le  l'An- 
gleterre^' Voilà  d^  lors  sa  pensée  dominante  : 
tout  y  fax  soumis»  sacrifié,  durant  sa  longue 
carri^.  L*AssembIèe  constituante  ayant  ouvert 
ce  draine'  européen  qu'on  appelle  la  iiérolbUon . 
\\  IkHses  adieux  à  Versailles,  où  les!  grâces  de 
son  esprit  aimi^le  et  la  trempe  chevaleresque 
û^  'son  caractère  avaient  été  Tort  ^tltées;  il  va 
souscrire  avec  joie  à  tout  ce  que  ta  nouvelle  lé- 
gislation décréta  pour  lehoohcur  national.  Loin 
de  s'arrêter  à  ces  premières  marques  d'asscnti- 
VneHkt,  il  se  rend  dans  le  département  de  Seine- 
et-Marne,  Aa  résidence  politique,  comme  elle 
^ît  cdle  du  général  La  T'ayélte  ;  ïi  prend  part 
à  l'administration  ^égeant  à  Melun ,  et  bientôt 
il  en  est  éhi  président.  En  cette  qualité  il  écrit; 
le  4  juillet  1791,  à  l'Assemblée  nationale  pour 
pr^tcr  lè  serment  constitutionnel,  et  comme  ad^ 
mhiistratenr  et  comme  mlitlaire.^  Défà  la  eour  et 


I  latiotleaé8rao0utMit^*dé9MCiÉ,<d1 
mais  II  lu?  a^it  IMItf  #e  puilliiMti 
abàndomer  un  parti  oèfliRTyiil,  «tk^'lit 
et  Condé  /  SKM  ooudn  ^  te-iiMùuirfi  ûb 
qui  avait  dirigé  ses  preb^Bfir  pis,  qaf 
ment  avait  émigré  av«e  leê  ptfims,  «i 
quel  piti^euTs  historiens  l'out  à  tort 
En  imfmohint  s^  afredlotts  à  S6n  devoir, 
avait  offert  à  ia'tétoMtiCMi  QDhnfsnage  ' 
mais  sa  modération  ,'aon  amour  cle  te  ; 
sympathie  pour  fous  les  hitérêts 
persévérance  à  sotitenir  Patatorité  royifle  i 
sence  de  l'autorité  populaire ,  ftlMt  i 
violemment  par  le  "^m  précurseur 4e  Vt< 
et  de  la  Montagne.  Cejiiettdant  8" 
ttjfë  6h  ses  hiihières  et  sa  c^riosielence 
fkit  entrer.  Une  corapaçi^  dite'  du  An 
avait  soulevé  le  peuple'  à  Bfie-CiMnte-r 
ii  y  court,  et  parlent  à  apaiser  Vi 
moins  quotidiens  de  son  zèle  hil^l 
électeurs  de  ^eine-et-Hame,  en  sqytenlire'; 
renvoient  comme  député  à  rAsseoAlée/ 
lative ,  événement  qui  ne  chai^g^  ni  ses 
ni  ses  desseins;  Nommé  membre  dn  em 
taire,  il  rend  à  l'armée  des  sefrloes 
tables.  Il  Mége  avec  la  mbtorfté,  te 
Feuillants';  son  drapeau  est  cehiî  des 
des  Dumas ,'  des  Beugnot.  tl  s'opposê 
portées  contre  les  émigrés^  qui  ne  lui 
cun  gré  de  ses  efTorts  ;  0  comlitf  le 
rorroation  d'un  camp  de  24,000  hoi 
les  murs  de  Paris;  et,  |é  20  avril  1792, 
d'abord  dé  détourner  l'assemliiéè  de 
guerre  à  l'empereur  d'Altemagne  ;  ma  ^ 
voyant  l'Inutilité  de  ses  observatîonjt ,  U  ij 
là  majorflë.  t^us  tard,  il  justifie  le 
affaires  étrangères  de  Lessart.  Û  $V 
ènergfquement  contre  tes  excès  i^  dtibà^l 
plaidé  chaudement  la  cause  àîL  cotaj 
gloire  de  Washington  ;  partout  Q  Été 
indépendance  et  courage.  Axissi  mille 
se  déchaînèrent  contre  lui  dans! 
au  dehors,  et  il  crut  cotiven^fale 
démis^on;   Aussltét  la  munfcîpaililé 
's'ëmi^are  de  sa  personne  ;  il  deniandè'; 
à  comparaître  à  la  barre  de  Vi 
rendre  compte  de  tous  fies  actes 
Lacroix  détermine  ses  collines  à 
du  jour.  En  amie  dévouée , 
termine  à  son  tour  Manuel  ^  aiofs 
là  commune,  à  lui  ouvrir  les  portes  ftl 
Manuel  cède,  va  le  trouver  dailÉ  \d 
l'en  fdt  sortir  la  veille  mème^des 
septembre  :  tl  demeura  i!ami  ^  J 
n'avait  pas  connu  auparavanit,,' 
Jaucourt  quitte  alors  la  ^dUBoe 
de  Tàlleyrand,  et  reste  en'An^ 
après  le  2 1  janvier.  Pensitnt  qne  )a 
toire  de  Louis  XVi  devait  avour 
de  là  discorde ,  U  revint;  nais 
de  courte  durée  :  it  se  refîni  en  i 
ka  bords  du  lac  de  Bieone.  Là,  ii 
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Vitiko^  pévolutioBiuâre  «e  fiwnÂI^  Alortle»  um 
de  l'ordre  poreiili  aenemoltre  «ttâenice  «h*  l^yi- 
Oa  ne  fiit  cependmt  qv»  pea  de  j^nis  avant  k 
fia  du  sitele  que  JanoNiri  retourna  aux  alfoirw^ 
«  timiat  sagement  la  liberté  »,  U  fut  nommé 
miB»k»e  du  Tribunat  A,  ce  titre,  U  futduirgé, 
enaYnl  l«oa»  avec  Lucien  lionaixurte,  de  dé- 
fendre le  concordai  près  du  corpe  législatif}  et 
patucellement,  il  songea  surtout  aux. intérêts  du 
culte  protestante  11  fut  élu  président  flu  Tribunat, 
le  25  octobre  U02.  £a  septembre  1803,  Jau« 
court, fut  pnésenté  psr  le  collège  électoral  de 
la  Nièvre  ooînme  candidat  au  ;»énat,  et  le  30 
octobre  en  lut  élu  membre.  Un  certain  e^rit 
(L'o|ifKMition  le  rapprochait  de  Josepti  hiif^^ 
parte  :  en^  1804,  il  devint  un  des  prmg(>au]( 
officiers  de  sa  maison  ;  depuis ,  U  Taccom* 
liagna  à  JNaples.  ïja  1810,  le  sénat  le  proposa 
comme  candidat  à  la  sénatorerie  de  Florence; 
mais  Fempereur  lui  préféra  le  général  Ferlno,  plus 
avancé  dans  le  service.  Son  aversion  pour  la 
inouarchie  militaire  augmentait  jouroelleipent  ; 
il  resta  cependant  fidèle  à  l'empereur  jusqu'ai^ 
jour  où  Marie-Louise  quitta  Paris.  Alors  il  nç 
balança  plus  :  on  lui  oITrit  de  faire  partie  du  gou- 
Temement  provisoire»  et  il  accepta  :  il  crut  quHl 
était  temps  que  Templre.  de  ^  force  fît  pUcie  à 
reny>ire  de  la  loi 

Le  1 3  mai  1 8 1 4 ,  Louis  X VlIInomma  le  marquis 
de  Jaucourt  ministre  d'État  et  pair  de  France  ;  le  4 
juin  suivant  il  le  chargea  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères^  pendant  que  Talleyrand  représentait 
la  France  au  congrès  de  Vienne.  La  durée  de  la 
première  restauration  fut  courte,  comme  on  sait  ; 
Louis  XVIII  s*enfuit,  eu  mars  18i&^  à  Gand; 
JaucourtFy  accompagna,  et  la  colère  de  Napoléon 
Vy  suivit  ;  il  fut  du  peÛt  nombre  de  ceux  qull 
mit  hors  la  loi  L'épisode  des  Cent  Jours  terminé, 
Jaucourt  passa  au  ministère  de  lamine.  Mais, 
ayant  refusé  de  signer  la  reddition  de  Landau^ 
le  cahinet  dont  il  faisait  partie  fut  obligé  de 
se  retirer  et  remplacé  par  le  ministère  Kiche- 
iieiv.  Le  roi  marqua  ses  dernières  faveurs  au 
toarquia  de  Jaucourt  en  l^  nommant  lieutenant 
général  et  grand*croix  de  la  Légion  d'Honneur. 
Depuis  ce  moment,  on  le  vit  s'éloigner  insensi- 
blement de  la  branche  aînée  des  Bourbons. 

Descendant,  par  les  fermnes,  de  Duplessii^- 
Momay ,  Jaucourt  s*emploja  particuiièremept  h 
ta  prospérité  du  protestantisme,  gravement  me- 
nacé. Deux  sociétés  hnportantés ,  dont  il  resta 
président  jusqu'à  sa  fin,  lui  doivent  leur  origines 
fa  Société  Biblique  protestante  de  Paris  et  la  ^ 
ciéié  d'Encouragiement  de  Tlnstruction  primaire 
parmi  les  protestants  de  France.  Dans  la  chambre 
des  pairs,  oh  il  prit  parfois  }a  parole,  il  per- 
sista de  même  dans  sa  foi  politique.  La  ré- 
Tolution  de  Juillet  trouva  en  lui  un  sincère 
partisan;  jamais  son  attachement  aux  insti- 
tutions établies  on  renouvelées  par  elle  ne  s*est 
démenti.^  La  révolutiap  dé  Vfyfrifr  |e.  lûo^it 
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^  la  m  ptif^*  11  aeiretira  às^  tctiroa^e  Presles^ 
C'eet  Ukque,  dans  i^  calmed'une  pieu^  séréiûté^ 
il  se  pcéparait  à  ce  qu'il  nemn^it  la  niaiir^sse 
bfiure^  sans  s'attiédir  un  seul  instant  pour  ce 
qui  arrivait  «oit  ^  seaamis,  aoit  à  la  France» 
ni  même  pour  ce  qui  se  panait  dans  le  monde 
littéraire.  L^  20  décembre  t&Sl,  il  prit  part  encore 
au  vole  pour  la  présidence  f)u  prince  Louis- 
Napoléon.  Diurant  le  mois  d^B  janvier  18ô2,  onfi 
langueur  croissante,  interrompue  par  de  vive^ 
douleuJ^éteigpit  ^gradueUe^entla  ffiurce  qui  ani- 
mait (^  organes^  On  a  pu  trouver  dea  contra-, 
dictions  dans  la  vie,  jii  longue,. du  ro^pqi^  de 
Jaucourt  ;  raaia  pour  qui  sait-  comprendre  ii^^X^ 
les  difficultés  de  temps  pareils,  cea  .<)ontradici 
tion^  ne  sont. qu'apparentas ,  pai;ce.,qu!eUes 
Tiennent  du  dehors,,  et  npn  du  caractère  ou.d^ 
la  volouté  dp  l'homme.  Établir  ou.pwiintenir  le 
'  gouvernement  constitutionnel  et  soutenir  le  pror 
{  testantismft,  tel  a  été  le  doiù)leJt»ut  de  L>^ivité 
;  publique  de  Jaucourt ,  et,  soi(  dans  le  dernier 
sièqle,,  soit  dans  celui-ci,  U  a  sacrifié  ses  atXecr 
j  tionts  4  ses  ipléréts  à  cett^  piissiçu.  [,0^  Bamuoin 
'  MESS,  dans  l'^nc.  de^  iG.  du  M,^  avec  addjt..J 

C.  BarlbolQiess,  le  mwrqui»  de  Jaucowrt,  dans  le  Jour- 

neU  des  Débaii.  6  et  8  afrll  Mf.  —  lEfaag,  Tm  France 

'  fyoCeftcntfe. — Ràbbe, Vietita tfe1)o14olfti«tS«(nte>Prrarp, 

'  Biogr.  uuiv,  ei  portât,  deâ  ConUmp.  —  Urftier,  fHtt, 

biogr.  de  la  Chambre  dfii  Pairs,  ,      .     .    / 

JAUFFRET  (  Gaspat'd-Jean-André'Jq^ephf 
abbé },  prélat  français ,  né  à  I^  Roque-Brussaue 
(Provence),  le  13  décembre  17â9,  mort  à  Paris, 
te  13  mai  t823.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  Toulon  et  à  l'université  d'Aix,  U  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,^  et,  quoique  bien  jcuue 
encore»  iji  fut  nommé  chanoine  de  la  oollégiale 
d'Aulp.  Mais,  désireux  de  développer  Ja  somn^e 
de  ses  connaissances  dans  ta  carrière  de  pubii- 
dste,  il  vint  à  Paris»  étudia  çhei  les  prôlies  d^ 
Samt-Boch  et  de  Saint-Sulpice ,  puis  débuta  avec 
succès  sous  les  auspices  de  Vahbé  d^  )$oulpgue, 
sqn  compatriolep  U  (oAdaen  1791  les  Anmle^ 
de  la  MigiQu  ef  du  Sentiment ,  journal  dans 
lequdil  se  prononça  contre  la  constJtuUon  civile 
du dergé.  U  p^^tit apf)^  le ,1Q Août, ^ renditè 
Oriéai^ji  et  de.  là  .,en  Provence  après  le  9  therr 
midor.  Il  rf;pcit,  l'exercice  du, culte  catholique» 
publia  plusieurs  écrits  sur  1^  religiqn^  et,  ^t  un 
des  prmcipaux  rédacteurs  des  Annales  Reli* 
ffitusei^  Lors  du .  concordat  dç  1801,.  Jau(rr<^t 
Iht  charge  d'aUei-  admipis^er  1^  diocè^  de  L# 
&ocheUe,dpnt  d^  Larry.étailévéqne;  mf^ia. avant 
qu'il  ait  pu  se  rendre  i  son  .poste,  le  cardinal 
Fesch  le  prit  pour  gj^and-yicaire  à  Lyon;  peur 
dant  rambassado  du  cardinal  à  Rome»  TabUé 
Jauflret  administra  ce  grand  diocèse,  .où  il  eut  k 
ramener  tes  catholiques  opposés  au  concofdat. 
Cest  pendant  sonadmhûstration  que  furent  fon; 
dé^,  4  Lyon,  les. petits  et  grands  séminaires,  que 
fuient  rétablis  1^  frères  des  écoles  dirétieune^ 
^  les  sœurs  de  Samt-Charles.  Appelé  à  Paris 
par  le  cardia^  Fesch^en  qualité  de  secrétaire 
l4e  ^  gnnde.7^ninAnfui^r  i;#é  ^aufTpE^t  s'wup^ 


4H 


JAUFFEET 


4i» 


aitU^ement  des  ëtid^MstemftMs  religieux.  Par  aou 
crédit  et  celui  de  son  protecteur,  différenlM  eor* 
poratioasreligleoflet  fbreoi  autorisées  par  décret. 
Les  Missions  Ëtrengères,  les  Sœurs  HoB(iitaUèreft 
et  Institutrices,  les  0ftines  de  Saint-Manr  et  é% 
Saiut^Micbel  durent  beaucoup  à  sa  protodiott. 
LorsquVMi  fortona  le  service  eoelédastique  de  la 
maisoD  de  i^eInpereur,  VM>é  Jauffiretftit  oonuné 
cbapeleia;  et  le  13  juillet  1S06  il  fut  nommé 
évéque  de  Metc,  en  rempiaeement  de  Bfiea- 
aimé  décédé.  Son  sacre  eut  lieu  le  8  déeembre 
et  son  titre  de  chapelain  fut  remplacé  par  celui 
d'aumOfiier.  Dans  ce  diooèse,  où  ie  grand  Age  de 
son  prédécesseur  lui  avait  Mssé  tout  à  faire , 
Jauffret  déploya  beaucoup  d'activHé.  11  réta* 
Mit  le  grand  séminaire,  et  ealNida  trois  petits. 
Stimulant  le  zèle  du  dergé  et  des  fidèles,  il  par» 
vint  en  un  an  à  voir  six  ou  sept  cents  élèves 
étudier  pour  l'état  ecclésiastique  dans  les  écoles 
instituées  À  Meti ,  k  CSiarieviUe,  à  Luxembourg 
et  à  Bastogne.  Les  communautés  leligiettses  de 
femmes  furent  surtout  l'objet  de  ses  soinsv  Outre 
les  anciennes,  qu'il  réforma,  il  en  institua  deux 
nouvelles ,  è  Metz  les  Dames  de  Sainte-Sophie 
tenant  des  pensionnats  pour  les  jeunes  filles, 
et  à  Luxembourg  les  Sœurs  de  Sainte-Catherine, 
tenant  des  écoles  gratuites  et  donnant  en  outre 
leurs  soins  aux  pauvres.  L'empereur  le  désigna 
en  1810  pour  faire  partie  do  cortège  envoyé  au- 
devant  de  rarchiduchesse  Marie-Louise,  dont 
il  devint  le  confesseur.  Il  fut  un  des  dix-neuf  év6> 
ques  qui  écrivirent  au  |>ape  pour  obtenir  une 
ampUation  de  l'Induit  sur  les  dispenses  de  ma* 
nage.  Le  ô  janvier  1811  il  Ait  uommé  arche» 
vèque  d'Aix.  Un  vif  dissentiment  régnait  en  ce 
moment  entre  le  pape  et  l'empereur;  aussi  Jauf- 
trei  hésita- t-il ,  et,  tout  en  prenant  le  gouver- 
nement du  diocèse  d'Aix  avec  les  pouvoirs  d*ad- 
ministrateur  capitolaire ,  il  donna  à  l'abbé  Lau- 
rent, nommé  évèqoe  de  Metz ,  des  pouvoirs  de 
grand-vicaire  pour  administrer  oe  diocèse.  Le 
pape  improttva  ces  dispositions,  qui  mettaient 
JauftM  dans  cette  singulière  position  que,  tout 
en  exerçant  les  pouvoirs  d'archevêque  d'Aix,  il 
conservait  le  titre  du  siège  pour  lequel  il  avait 
reçu  ses  bulles.  11  signa  comme  évèque  de  Metz 
la  lettre  adressée  au  pape  le  27  avril  18L1,  pour 
le  prier  d'accueillir  une  députation  de  trois^  évé" 
ques,  Lorsqu'arriva  la  Restauration,  il  publia  un 
mandement  dans  lequel  il  annonça  qull  renon*- 
çait  à  l'administration  du  diocèse  d'Aix  et  repre- 
nait te  gouvernement  de  son  ancien  diocèse.  Mais 
en  1815,  pendant  Cent  Jours,  l'abbé  Jaain«t, 
qui  venait  de  publier  un  mandement  sur  le  retour 
des  Bourbons ,  ayant  appris  que  Laurent ,  au^ 
quel  il  avait  repris  l'évdché  de  Metz,  voulait 
faire  revivre  ses  droits,  il  vint  à  Paris  et  reeoii- 
nut  ainsi  le  gouvernement  des  Cent  Jours.  A 
la  seconde  entrée  de  Louis  XVill,  il  reprit  son 
évêché ,  et  s'occupa  toi:4<'vui}  des  congrégatlotts 
religieuses.  L'abbé  lauffret  mourut  subitemoÉt 
pendant  un  court  voynge  qu'il  fit  à  Patis.  Où 


a  de  lui  rite  to  Mà0Um  à  VM^mMêt  juilf»- 
Niilu,  àkaeours  pkUtmpki^fUB  ti  paêUifMe^ 
1780  et  1791,  iii-g°.  €ei  éorit  a  élé  phisîmim 
fus  réimpriaié  «ou»  divan  «itrea  t  Mfe  4a  ffeU- 
fiên^amx  LégUla$0ur$;  m  iaM^li^êên,  mue 
Prmçait;  4*  édit,  in^ê»  ;  ^  Du  GnUe  pmèiêt, 
wtdêla  nécessité  au  cHltepsÊlbiie  m  ^énésmi^ 
et  de  l'eMêilmice^  du  wUe  téHuM^w  ém  jHir- 
ticulierf  1795,  2  vol.  in-a*;  8*  édit,  1815.  Cet 
ouvrage  parut  d'abord  par  extraiis  dans  les  jta- 
HiUes  religieuses;  —  les  Oonsolahom,  Mte- 
emeU  choisi  de  tout  ce  que  to  roiifMi  et  ia 
religion  peuvent  offrit  4é  eonmd/euMns  em» 
malheureux;  179^9  lSvol.in-i8,aveellg.Ofia 
extrait  de  cet  ouvragé  et  vendu  à  pari:  £è»  C^R- 
soiatioHs  des  Divines  iS'crilicret,  3  réi.  tà*à%j 
et  Du  Susdée,  2  voL  hHl8;  -^  BsoÉmencri- 
tique  du  Calendrier;  1797,  in-r;  *-  V Ado- 
rateur en  esprit  et  en  venté,  eûtes  exeretevs 
de  ta  vie  chrétienne  réglée  seien  tapril  ée 
/.-C.  et  de  son  Église;  1806,  3  vol.  te«t8  *.  tH 
ouvrage  se  compose  des  Méditations  dn  P.  Bour- 
daloue  et  du  P.  Bouhours ,  aoovent  relbodiKS 
par  JanflîNSt  ;  —  Des  Services  que  tes  Femmes 
peuvent  rendre  à  ia  Heligion,  ouvrage  suivi 
de  la  Vie  des  Dames  françaises  les  peu»  iUup- 
très  en  ce  genre  dans  le  dix-^epHème  sMefe; 
1800,  itt-12;  la  aeoonde  édit.  de  cet  oovmge, 
qui  a  pour  titre  :  Vie  des  Dames  Françaises, 
1816,  in-12,  n'est  pas  due  à  M.  Jaulfret;  — 
Examen  particulier  de  divers  St^ees ,  A  fte- 
sage  des  Saurs  qui  se  consacrent  à  PédueùtiDu 
gratuite  ou  aux  Jonctions  de  servéMtes  des 
pauvres  t  in*  12;  ^  Méditations  sur  ies  Souf- 
frances de  la  Oroix  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Chrisl^suivies^IPune  instructionsttr  les  inéui- 
gences;  1800,  ii^l2  ;  --  les  iUustres  Vietitnes 
vengées  des  injustices  de  leurs  Coniemporôms; 
1802,  in-8''  { douteux  )  ;  —  Mémoire  peitr  servir 
éfHisUfirede  la  Beligion  et  de  ta  Fhilosepkir, 
4  la>ln  du  dix*huilième  siècle ^  Paris,  1803, 
2  vol.  in-S"*  (  anonyme)  ;  —  Dela  Vtaie Sagesse, 
poftr  servir  de  suite  à  Vtmilation  de  Jéws- 
Christ f  par  Thomas  a  Kempfe  ;  —  OjBVsctetesvv- 
digés  en  un  nouvel  ordre  de  livres  et  ée  cha- 
pitres, suivis  des  Consolations  4e  la  Vraie 
Sagesse  dans  les  derniers  moments  d'une 
jeune  mtre  chrétienne  ;  1804  et  1812,  in- 12  ; 
3^  édit.  (posthume),  Metz,  t823,  hi-fS,  nv«c 
pi.;  — Entretiens  sur  te  Sacrement  de  Cemftr- 
mâtian;  1809,  in-8*';  —  Recueil  choisi  des 
Mandements  de  Èffr  Vévéque  de  Metz;  Metz, 
2  vol.  in-8*  (vers  l«20)*,  —  le  Paradis  de 
VAme,  trad.  dn  latin  d'Horstios,  2  voU  in-lf; 
—  Lettres  sur  les  Avantages  de  V Amitié  chré- 
tienne ;  —  Jauffret  a  été  l'édltair  des  ouvrages 
suivants  :  Œuvres  choisies  de  Fénelon  ;  Paris, 
an  vn  (1799),  ln-12;  —  Ét^e  des  Évéques , 
parISodeau,  évéque  de  Grasse,  1802,  în-8*.  Ce 
"vohmie,  dont  les  additions  forment  à  peu  près  la 
tittqufème  partie,  est  enrichi  d'une  Vie  de  Gv- 
deuu  qui  8è  trodveà  son  rang  pannî  eelles  de» 
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éfêqfMS.  tm  m  àÊM  tiae  Mllbs,  pdbliée  din» 
r4iiié  «Al  la  X«<i9rtoli  el  tfw  Roi  »  i|ve  iMffret 
iWaH  oO(^,fMidantbieii  des  «Anéos,  iltui 
gratté  «rrrage  Mr  ta  rdl^ioii,  qui  IéI  âTaft  de- 
MMdé  bndcoop  d«  rechefehes  «t  d6  travail. 
«  C«t  mivrif^ ,  dtt  faotettr  d^  la  nolfoe.  t]ii1I 
MMi  a  été  donné  tf»  voir  en  manosdrit,  ert  des- 
tiné à  montrer  emament  on  peut  séparer  les  dog- 
mes priiAttifs ,  reoMiDOs  par  tout  le  genre  h««- 
matai ,  des  erreurs  ^oe  rignoranca  et  les  passions 
y  ont  mêlées»  et  comment  on  pont  arriver  ainsi 
à  la  vtttgton  vérlUUa.  U  prélat  venait  de  ter- 
miner ne  travail»  auquel  11  attaobalt  mie  grande 
importanoe,  et  II  TavaR  même  fait  imprimer  h 
on  petit  nombre  d'exemplaires  ^  et  par  manière 
«réfMrmives,  pour  le  soomettrs  anx  oonredions 
de  quelques  personnes  en  qni  il  avait  oonfianoe.  » 
Le  ménse  auteur  dit  plus  bas  :  «  L'Art  Épisto- 
Mm  et  £ef  Fenrûtês  en  OfûntU  Hommes  de 
t  Antiquité  et  du  Temps  Modernes  (2  vol. 
ia-18  ),  qui  ont  paru  sous  le  nom  de  M.  Looîs- 
François  Jnnlftnt,  frère  de  IMvéquO ,  sont,  dans 
le  felt,  des  productions  du  prélat  InMnéme.  » 

A.  Jsmu. 

Jmi  de  ta  JtetiqUM  et  du  Boi,  t.  XtXTI,  p.  e&-74.  — 
ca^onifH*  JtaMrteMt,  I.  VI,  ^  tM'iis,  -<-  Quértni.  ùè 

*  «AOPWttBT  {iAMU^Franç4fU)f  littérateur 
fonçais^  Mrs  du  précédent»  né  à  Farls^  leé  ao* 
tobre  1770,  mort  vers  1860»  Pvavisenr  dn  lycée 
daMontbrison  àlnciéationdaraniverMlé»  il  était 
en  taifl  aeorétaire  de  la  fiunlté  de  droit  de  l'aca- 
démie d'Aix  ;  plus  tani  il  devint  bibliotbécaire  et 
l'on  des  secrétairm  perpétaels  de  TAnadémie  de 
Mannillah  «  Un  oaradère atnmble,  onasprit orné»  le 
randaient  propre,  ditia  i^iopmpAéa  Rabbe,  àpar- 
1er  à  l'enfsnee»  et  il  employa  è  son  égard,  dans  ses 
ouvrages^  It  langage  de  Berqnin.  Tons  ses  livr» 
sont  intéressants,  contiennent  nno  morale  pnre, 
et  ont  le  précieux  avantage  de  présenter  Tins» 
tniolioa  sous  des  flbnnes  qui  élolgineatoe  qu'eUa 
>  de  fépngmnt  ponr  èajconmse.  •  Parmises  nom* 
brsnx  ourragw  on  cita  :  £«  OAarmat  da  rân* 
/mmct  M  iêê  Piaisin  «la  filmottr  MeUêmei; 
1791,  in*13;  réimprimé  sons  se  titre  :  Éêrtnnes 
SmHiWimtaies  amss  Mères  et  aux  Snfwits; 
1791,  in-11;  —  «asaT/a  des  Tribnmmx;  1791* 
1793»  7  vdi  ln4<*;  -~  UiaMre  impartiale  en 
Proeès  de  Louis  XV t  ;  1793,  9  voL  in-8*$  -^ 
ilommiees  hisUfrUfumt  179a,  in-9"  ;  —  Le  dmr- 
Htrdês  Enfant»  H  dos  AdeietaanU;  1790» 
uhil;  ^  Patit  ThéâiTBde  FamUte^  au  reouaU 
de  drames  preprts  à  être  joués  par  les  adO' 
teseeniSf  et  dsîsiimés  û  leur  former  fe  assur 
et  l'ésprU4  1797,  Z  vol.  ik*S*\  —  V^page  au 
Jardin  des  Piamtes^  eonêenant  te  description 
des  galeries  d'MsMn  naiureUei  1798^  in-8*; 
^  Dtttienmmire  étpneto$igus  de  la  Langws 
Française  ^  à  Vusaçe  de  la  jeuneete;  1799^ 
9  vol.  bi-18  ;  *^  Làrt  ÉpistolaSre,  au  ^kuit»^ 
gmes  sur  4a  manièns  de^n écrira lat  éiMrat  i 
1799,  3  viL  in-l9;«»i«s  ^uges  de  Meêanée 


ei  de  ses  ûompa^noni  de  finriunè  autour  du 

monde;  1799  et  ann.  suiv.,  6  vol.  ln-18;^ 

£aff  Meroeilles  du  Corps  ffumain ,  ou  ilé^ 

menfs  d^omatom^e  à  la  portée  de  renfonce; 

1799»  fti*>18;  ^  Les  Deux  Frères,  comédie 

en  qaatra  actes  et  en  proee ,  traduite  de  Kotze- 

bne  et  arrangée  poor  la  scène  ft«n^se  (  avec 

MM.  Wdsa  et  Pétrat);  1799,  1837,  in-8<';  ^ 

Qéofrapkie  des  dieerses  kégktns,  tant  de  P An- 

eien  que  du  Nouveau  Continent;  1800,  fn-4*; 

•^Œmwres  de  Berquin,  mises  en  ordre;  1802, 

n  vol.  In*t8;  -*-  Abrégé  du  Speetaete  de  la 

Nature  dePludie,  revu  et  mis  en  ordi«;  1803, 

8  vol.  in-18;  -—  Ftomenades  èftt  Campagne, 

dans  les  plus  bêaua  HPes  des  mwirons  de 

Paris,  faites  dans  le  dessein  de  donner  aux 

Jeunes  gens  une  idée  dn  bonheur  ^1  peut 

résulferpmr  F  homme  de  l'étude  de  Itti^même 

et  de  la  contemplation  de  la  natftre;  1803» 

in*l8  ;  — -  Pfofet  iTéfoMlr  en  France  une  Ma^ 

n^faetmfe  de  Végétuem  artijkâels  grH  doit  oe* 

cwper  fifllemenr  dam  VenoHnte  de  Paris  en* 

viron  qmatrè  mille  femmes,  d*après  les  non^ 

veaux  procédés  de  T.«J.  Wentiel;  1803,  ltt-8*; 

-^  Le  Taureau^  roman;  1804,  2  vol.  bi-18;  — 

Les  Sist  JourSy  ou  leçons  dSàn  père  à  son  fils 

swr  Vorigine  du  monde,  d*après  la  Bible,  1806, 

1839,  2  vd.  io-18  ;  —  Géographie  Dramatique 

de  ta  J^eunesse,  ou  nouioelle  méthode  amusante 

peur  apprendre  ta  géographie ,  mise  en  dia^ 

logues  et  en  scènes  propres  à  être  représen*- 

tées  dan»  les  pensionnats  et  dans  îesfamiltes  ; 

Pans,  1807,  1828,  1838,  in*12;   —  les  Fefl- 

lées  du  Pensionnat;  1808,  in-12;  —  Thédtre 

des  malsons  d'éducation;  1811,  in-i2;  ^ 

Fabtes  nouf>elles;  1814,  Ift  vol.  in-12  ;  —  Qtre!- 

ques  Fables  inédites,  tués  aux  séances  pU" 

bUques  de  F  Académie  de  Marseille;  Mar> 

selHe,  1888,  m-8^  J.  Y. 

n«Mc,  VIellh  de  BoU|ons  et  Salnle-PTCOtet  Bmr. 
uoSf,ei  pêrtet.  4m  Caniem»,  —  Biogr,  4et  Howunee  Fi» 
vents,  —  Qaérard,  la  France  Littéraire.  — .  Bourquelot 
et  Maary,  Ut  Littérature  Franc,  eoutemp. 

êkVPmtr  (Joseph),  canoniste  fhknçafÉ, 
ftère  des  ptéoédents,  né  à  la  Roqoe-^Brassane , 
le  6  décembre  1781,  mort  à  Paris,  le  9  mars 
1838.  A  vltt^-et-mi  ans  il  Ait  choisi  par  Portais, 
dlredeor  des  cultes ,  comme  chef  du  secrétariat 
de  cette  division.  Lors  de  la  discussion  do  con- 
cordai, il  Ait  initié  à  tout  ce  qui  se  6t  alors.  Après 
la  mort  de  Portails,  en  1807,  il  resta  ao  ministère 
dos  cnltes,  et  en  devint  même  secHHaire  généi'st. 
Nommé  maître  des  t«quêles  ao  conseil  d'État 
en  1814,  il  était  te  pins  ancien  des  RmctionnaireB 
do  cet  ordre  b  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Examen 
de»  Artieies  ûrganêques  publiés  à  la  suite 
du  Coneerdat  de  i8èl,  dans  leurs  rapports 
aOee  nos  Merté»,  les  règtes  générales  de 
rÉgttse  H  la  police  de  tÉtat;  Paris,  1817, 
i««g*^  é^  Examen  dn  Projet  de  toi  relatif 
<mNomei9U  eoneordat;PssiR,  1817,  in-8*;  — 
MMoiHes  tf ialori^kés  sur  les  Affaires  Bcdé- 
sMÊti^ms  «fa  Ff^nco  jmnilimf  fei  premum 
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années  du  dix^newHème  siècle;  Paris,  1819- 
1824,  3  vol.  in-S"*;  —  Des  Missions  en  France; 
Paris,  1820,  in-8<*;  —  Des  Nouvelles  Cffieia- 
niés,  ou  rtfutatioH  (Vun  écrit  de  M.  le  comie 
Lanjuinais ,  pair  de  France ,  contre  une  or- 
donnance  de  M9r  récêque  de  Mets  çui  réta^ 
Mit,  quant  au  spirituel,  VofftdalUé dioeé* 
saine  -,  ^  De  la  Juridiction  épiseopale ,  à 
Foccasion  d'un  écrit  de  Jeu  Af .  le  comte  Lan* 
juinais,  pair  de  France,  contre  les  Nou- 
velles O/fidalités;  Paris,  1821,  iii-8*;  nouvelle 
édition,  à  laquelle  on  a  joint  quelques  ré» 
flexions  sur  la  décision  de  Pqffieialité  diocé- 
saine de  Paris  du  22  juillet  1826  qui  déclare 
un  mariage  n«/;  Paris,  1827,  in-8*;  —  Des 
Recours  au  Conseil  d^Élat  déau  les  cas  d'à- 
bus  en  matières  ecclésiastiques  ;  Paris,  1826, 
18^0,  in-8*  ;  —  Du  Célibat  des  Prêtres,  à  roc- 
easion  d^une  ordonnance  rendue  par  le  pré- 
sident du  tribunalde  première  instance  delà 
seine,  le  i6  février  1828;  Paris,  1828,  in•8^ 
L'abbé  Jaoflret  pratiquait  aussi  la  peinture,  qu'il 
avait  étadiée  dans  l'ateUer  de  David.    J.  V. 

V^mi  dé  la  BêUgUm,  SO  •▼rtt  ISW.  -  Q««rard,  La 
France  Littéraire, 

*  JAUFFEBT  {Pierre),  agronome  français, 
né  à  Ventabreu,  prèsd'Aix  en  Provenoe,  en  1776. 
mort  à  Bordeaux,  en  1837.  Cultivateur  sans  for- 
tune ,  et  n*ajant  jamais  fait  d'études  spéciales, 
Jauffret  est  arrivé,  par  une  puissance  d'observa- 
tion remarquable,  et  par  une  persévérance  infeti- 
gable,  à  rendre  d'utiles  et  importants  services  à 
l'industrie  agricole.  Ayant  reconnu  que  dans  les 
contrées  pauvres  en  ressources  fourrages  et  en 
bestiaux,  les  progrès  de  l'agriculture  se  trouvaient 
surtout  paralysés  par  le  manque  d'engrais,  il  es- 
saya de  restituer  à  ces  régions  déshéritées  oe  puis- 
sant élément  de  fertilisation,  en  convertissant  les 
végétaux  indigènes  en  un  véritable  terreau.  De- 
puis longtemps ,  les  habitants  de  la  Provence 
étaient  parvenus  à  employer  comme  engrais  des 
roseaux  et  des  arbustes,  en  les  entassant,  et 
en  en  provoquant  la  fermentation  par  Thumecta- 
tion  ;  Jauffret  substitua  à  l'eau  ordinaire  dont  »e 
servaient  ses  compatriotes,  une  lessive  forte* 
meut  alcaline  ou  caustique,  principalement  com- 
posée de  matières  fécales,  de  suie,  de  plâtre,  de 
chaux,  de  cendres  de  bois,  de  sel  marin  et  de 
salpêtre.  L'engrais  préparé  avec  toutes  espèces 
de  plantes  herbacées  ou  d'arbustes  et  les  élé- 
ments que  nous  venons  d'indiquer  reçut  depuis  le 
nom  d'engrais  Jau/fret.  On  a  produit  des  résul- 
tats remarquables  dans  un  grand  nombre  de  con- 
trées, notamment  en  Provenoe ,  en  Bretagne,  dans 
ta  Guienneet  leBo-ry.  Le  seul  inconvénient  que 
parait  présenter  la  méthode  Jauffret,  c'est  d'en- 
traîner une  dépense  assez  considérable  pour  la 
confection  de  l'engrais  ;  mais  l'auteur  n*en  a  pas 
moins  eu  le  mérite  de  signaler  aux  cultivateurs 
des  pays  pauvres  les  ressources  que  pouvaient 
leur  procurer  les  plantes  indigènes.  Jauffret  ne 
reçut  pas  U  récompense  de  ses  efforts  ^  de  ses 


—  JAUGEON 

travaux  ;  Il  «  weeoinbn,  dit  V.  B60É,ai 
des  plus  douloureux  chagrins  et  vkGÏM 
dévouement  aux  progrès  de  ragriesUaiv 
pays  ».  Unavocatde  Bordeaux,!!, 
pour  la  première  fois  le  procédé  de  1 
un  recueil  périodique,  intitulé  :  Le 
Assureur  de  Récoltes.  La  méthode  aé 
décrite  dans  une  brochure  ayant  pour 
Abréqé  de  la  Nouvelle  Méthode  de 
Javffrely  pour  la  Fabrication  des 
éprouvée  par  quarante  ans  <f  i 
Pusage  et  à  la  portée  de  tous  les  culi 
ou  moyens  de  faire,  sans  besUaus^ 
d'un  mois,  et  avec  une  grande 
Vengrais  de  première  qualUé 
trois  récoltes  successives,  2*  édition 
ment  refondue  et  corrigée  ;  Paris,  1838. 

J.  Robert  m 

lÀttérature  Françai$e  VmttwttMrmtm  ( 
blbMofpnpldqae^  181t.  -  Quérud.  La 
-  G.  Beaxé,  Matièrtt  FertUUanUti 
JiMmai  d'^çHcmUMn  proléfiw. 

lAUVPRBT  {Louis).  Voy.  eommL 

jACfiBOii  (N ),   mé 

mort  à  Paris,  en  1725.  Reçu  à  FA 
Sciences  en  16S^,  il  se  chaînes,  avec  te 
chet  et  Desbillettes,  de  la  DeseriptiBn 
de  l* imprimerie,  dans  la  grande 
Arts  et  Métiers,  publiée  sous  la  direction 
savant  auquel  il  appartenait.  Il  y 
les  alphabets  alors  connus,  et  déchilftt 
mier  l'alphabet  étrusque  sur  les 
fournit  le  dessin  des  caractères  qui 
l'fanpression  de  l'^fi^toire  de  Louis  Xi 
les  médailles;  Paris,  1702.  in-fol.  U 
année,  il  montra  à  rAcadémie  des 
mortier  de  bronze  de  son  fnvoDitEon, 
à  la  fois  une  douzame  de  grenades 
cents  pas;  un  seul  homme  ponvsft  )s 
avec  son  aflttt,  et  il  pouvait  résisler  à 
sion.  On  trouve  dans  tes  reeneas  de  f 
des  Sdenees  de  Paris  un  grand  noabie 
rations  de  phyriotogie,  d'Ustoire 
de  technologie  dues  è  Jangpon.  Ptanri 
servations,  on  cite  :  Description  de  te 
des  Poinçons  ;  1703  ;  —  Bisieire 
Ver  à  Soie;  1706;  ^  Mémoire  sur  tm 
rentes  Préparations  que  subit  ta  Sek 
d'être  mise  en  œaore;  1700;  — 
des  Métiers  à  soie;  1707;  —  VArtés 
de  livres;  1708;  —  Mémoires  surùi 
desBasàFaiguiUeetauméiier;i7m; 
moire  sur  l'Origine  des  Caradères 
I7i0; -^Mémoirt  sur  rOHgine  des 
Français;  17  tii^Nouveliee 
VArt  du  Relieur;  1718.  On  n  .en 
geon:  le  Jeu  du  Monde,  on  riiti 
plus  curieuses  ckeees  qui  se 
tous  les  estais,  les  ferres  et  tes 
monde,  enricH  des  devises  des  pisa 
princes  de  l'Europe;  Puis,  leU, 
Carte  noueeUe  et  générmie^ 
Mondes  céleste,  terrestre  et  cteU,  eu iÊ 


n 


i  §éogiraphU  et  thi$4oir^  ,  J«  V. 

DetcMartB ,  Ug  fiieies  lÀttérairet. 

lAYTLiiAf  (Pfehre)t  littérateur  français»  ti- 
Tait  dans  Ja  seconde  moitié  du  dix-septièDie 
siède^'oamanQue  de  détaiU  sur  sa  yie:  nul 
biographe  n'a  raitmeotibnde  lui,  0  est  auteur  de 
deut  petits  volumes»  imprimés  à  Paris  en  1671  : 
Les  Horreurs  sans  Horreur^  poème  comique 
tiré  des  visions  de  F.  de  Quevedoi  c'est  ime 
composiUon  dans  le  mauvais  genre  burlesque 
alors  à  la  mode;  elle  est  suivie  de  deux  satires 
et  de  quelques  petites  pièces,  qui  ne  sont  pas 
mal  tournées.  L'autre  ouvrage  de.  Jiuilnay» 
(gestions  d'amour f  est  en  prose;  c*est  unet^ 
rie  de  demandes  et  de  réponses  destinées  à.  gui- 
der les  voyageurs  dans  les  pays  de  Tendre,  _ 
. ,  .  •    .  >  G»  B« 

ëk^fVf  (  Ângurte-François)f  médecin  et  orien- 
taliste français»  nd  à  Orgelet  (Franche-Comté) , 
le  1*'  octobre  1700^  mo^  le  2i  m^i  1767.  Après 
être  resté  douse  ans  cbex  les  jésuites  »  ou  il  avait 
appris  surtout  les  langnes,  il  étudia,  en  1730, 
la  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur  ^  la  faculté 
de  Besançon;  mais  il  ne  se  livra  point  h  la  pra- 
tique. 11  fut  interprHe  du  duc  d'Orléans  pour 
les  langues  orientales  »  et  ro£me  pour  l'hébreu  et 
le  syriaque,  dont  il  avait  acquis  une  connaissance 
parfaite.  £n  1746  il  fut  nommé  professeur  de 
langue  syriaque  au  Collège  de  France;  il  occupa 
cette  chaire  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  traduit  et  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  :  Traité  des  Mata- 
dits  venteuses  d'Astnic;  1740,4  vol.  in-ia^le 
traducteur  n'a  donné  que  les  quatre  premiers 
livres  ;  les  deux  derniers  manquent  ;  -*•  Traité 
des  Opérations  de  ChirwgiOpde  Sharp,  1742, 
Id-U;  <—  Mistoire  des  Sorrasins  sous  les 
anzê  premiers  califes,  trad^  de  Simon  Ockley  ; 
1746,  2  voL  iwn  '•  Jault  y  a  joint  des  notes ,  un 
IH-écia  historique  de  la  vie  de  Mahomet  et  une 
table  chronologique;  <-i  Recherches  sur  l^état 
présent  de  la  CAirtir^ie,  trad.  de  Sharp;  I7âl, 
IÂ-12  avec  fig4  —  lA  Pneumaiopathologie,  ou 
traité  des  maladies  venteuses,  trad.  deCam- 
Iwlusier;  17^4»  2  vol.  in^U;  —  Traité  de 
FAsthme^inàmX  deFloyer;  1761,  io-13;  ^ 
Traité  de  Médecine  pratique,  trad.  de  Sy- 
denhara;  17... ;  le  traducteur  y  a ^uté  une  pii- 
Caoe  et  des  notas*  i;ottte»  ces  tradactions  sont 
esUméts  pour  leur  exactitude.  Janlt  adonné  une 
éditioa  do  IMciénimaére  £tiim»lo§i9ue  de  Mé- 
DagOyavec  des  aogpnentatkms  ;  t7âi,  2  vol.  in- 
foJiki.  Il  4L  laissé  mannscrito  une  JHfense  de  la 
YulgaU  centré  les  MablHns»  onv^age  conservé 
à  la  Kibliothèyift  Impériale.  ,  Q.  j»  F. 

lfotU$  4»  CowrSiWMih  4tM  |<  t.  U  tftt  Métmiru  4i 

TisncinvM  Académie  de  Besançon.  —  Dictiorm*  des 
SvêincM  wiédteafes,  partie  blogriplil^e. 

jâVHft-sâiiiT-ttnaiftB  {/ean-iTenri), 
botaàMe  français,  lié  à  GraAse,  le  30  octobre 
177),  mort  à  Paris,  le  18  lévrier  1845.  B  eom^ 

ifouv.  Bioca.  gMr.  —  T.  XXTI. 


niefiça.sei)^étiide»  .d«M,M!villein»tate^  et^ie^xt^i^ 
mina  à  P#ris..De^Bé  ^  U  .AsaHcoy  il  tiavailla 
deux  ans  chez  on  de  ees  oneleai.  naiS'  laj;évolu- 
tion  l>ppela k  l'année. ^Enréli^divia  l^.ogrps.de 
l'artillerie^  il  fit  avw  distinctieneinq  campagnes, 
et  parvint  an  grade  d'olSieier.  Apv^  la  sigeature 
des  préHinittaiiieB  deLeoben,  ildoona,^  démis- 
sion, et  revint  dans  la  eapitale,  oà^il  seljvcnavec 
ardeacà  l'étude doa«Qlance8natBteléea.Usoivit 
les  oonrs  de  (iMibeQtMi,  de  ItossîStt,.  de  Uimark, 
de  Des(ontaines,q[>pi:itl«  «teaki  sonsl^bceton 
el  In  peinture  des  flancs  anns  Van  SpiMMidonok , 
Jl  B'oeettpa  «nsnite  .d'agrienltdrev  eiten  llte 
des  servioea  qnU  fendit  à  la  eoinee  agneale 
•B  place  rintrtthKtion  en  Fnnce  ëe  la  euttore 
du  polfçemun^  ttnetùrimn^'  planÉa  cgloTante 
q«i  prodoit  un  baan  bien  dindi9D.On  a  de  lui  : 


relie  eoaeenfé»  dtme  la  gratorie.citt  Muséum 
d?Hieéoite  Nutwmèle;  Balia,  1«02,  in-l»;  ^ 
SscpoeUimidee  FamMIes  naiureUet.et  de  la 
OermifiMef»  des  PlmUes,  eoneemmt's'i''  la 
destription  de  dm»  vMe  trois  cent  -  <f  ente- 
sfipt  genres  de boéemiqu^  et*d^emkten quatre 
mille  espèces  les  plus  utiles  ei  tes  plus  inté- 
ressantes; ^  cent  dix-sept  iHanehes\  etc.; 
Paris,  i80&f  2  v«l.  0gh4<' on  4  voL  in^g»  ;  2F  édii, 
l«3d;  -^.OeUecaen  des  iPlantes  de  France , 
ouierage  ooniendnt'VMsieire ,  èa  cultursi  les 
usages^. ei  une Jlpan en  couleur  d*en9ir&n 
anse  cents  espèces  d*arbres forestiers,  d'as- 
brisseasus  jffamement^  et  de  plemtee  vivaess  ou 
smmcitites;  Paris,  1800«1813,  10  -vol.  Ii^'^dn 
jn*8^  ;  •»  Teaité  dee  Arifres  Jtrestiers  et  des 
ArMeseam»  éoéprance,  extrait  île  Foovrage 
pràiiédent;  -^  Mmoére  sur  VAdminiétration 
et  sur  VÂmémavement  des  Forêts;  Parla,  1814, 
fai-8^;  ^  Olfsereations  sur  VÉtàt  actuel  de  la 
Ffame  id'  de  fSurepe,  relativemeni  aux 
Bourdons  ei  à  Bonaparte  ?  Londi^s,  1818, 
in^8^;  —  Btémoires  sur  les  Indigo/ères  du 
Bengale  ^t  de  lé  CMns,  ou  histoire  et  des- 
eripHan  dé  qtmlques  végétaux  peu  connus ,  et 
dont  lesfeuiîies  donnent  un  très-bel  indigo; 
Paris,  18M,  in«fol.;  —  Mémoire  sur  la  Cuiture 
du  Poirier  ncUr;  Paris,  1827,  in-fol.;  —  la 
Flore  et  là  Fomone  française ,  ou  histoire  et 
figures  en  couleur  des  fleurs  et  desfniUs  d^ 
France  ou  naturalisés  sur  le  sol  français; 
Paris,  1828-1831, 78  livraisons,  in-8"  :  onvrage 
non  terminé^  —  i^ofie  Parisienne,  ou  descrip- 
tion des  plantes  qui  croissent  aux  environs  de 
Paris  et  dans  les  départements  voisins,  avec 
Findication  de  leurs  usages  en  agriculture,  eh 
médecine  et  dons  les  arts,  accompagnée  de  la 
figure  éTune  ou  de  plusieurs  espèces  de  chaque 
genre^  avec  l'analyse  des  parties  de  la  fleur, 
du  ffitit  et  de  la  graine,  dessinées  de  gran- 
deur naturelle  et  grossies;  Paris,  1835,  treize 
llvr.  ln-8"  :  f ouvrage  devait  former  cin(|aan(e 
livraisons  ;  —  Catalogue  raisonné  des  Plantes 
inutiles  ou  nuisibles  aux  (erres  cultivées  el 
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aiix  prairies  naturelUs,  au  vénéneuses  pour 
les  bestiaux^  avec  Pindication  des  meilleurs 
moyens  de  les  détruire;  Paris,  1843,  ia-4*;  — 
Histoire  abrégée  de  la  Destruction  des  Forêts 
en  France,  àànBletomeUldeL' Agronome, lom» 
Dai  mensuel  d'agriculture.  Oa  lui  doit  encore  : 

—  Mémoire  sut  le  Mois  de  Vannée  le  plus  fa- 
vorable à  la  Coupe  des  bois  destinés  aux  cons- 
tructions civiles  et  navales;  1834,  in-8''$  ^ 
Mémoire  contenant  des  Expériences  et  des  Ob- 
servations sur  la  Croissance  des  Arbres  (avec 
MM.  Duhamel  et  Fongeroux);  1841,  in-S".  Les 
liwes  VU,  IX  à  XVI  du  Traité  des  Arbres  de 
Duhamel  sont  de  Jaume> Saint- Hilaire.  Il  a  en 
dutre  founii  des  artictes  aux  premiers  Toiumes  du 
JMeiionnairedes  Sciences  Naturelles,  an  Jour- 
nal de  De? aux,  au  Bulletin  universel  de  Fé- 
ra08ac,anx  Annales  d^ Agriculture  de  Tessier, 
et  à  Vlnstitut  Horticole  de  Soulange-Bodin. 
Enfin ,  TAcadémie  des  Sciences  a  ordonné  l'im- 
pression de  quatre  Mémoires  sur  la  Botanique 
et  la  Physique  végétale  lus  par  Jaume  deyant 
ee  corps  saTant  J.  V. 

Mérat,  ITottee  nécrolopt^uè  mit  M.  Jaume  Saint- 
HUaIre,  iue  d  la  SodfU  rojiale  et  eentraie  d'a- 
griculture, dans  la  séance  du  19  février  I8i5.  —  Rabbe, 
Vldlh  de  Bolsjolln  et  Sainte- h-eave,  Biog.  univ.  et  portât. 
des  Contemporains,  —  Qatrard  »  La  France  lAtUraire, 

—  Bourquelot  et  Maury,  La  Littér.  franc,  contemp. 

JAUNES  (  Pierre-Sylvestre),  ingénieur  fran- 
çais» né  à  MetKf  le  31  décembre  1755,  mort  dans 
cette  ville,  le  21  décembre  1844.  11  embrassa  la 
profession  dlngénieur  civil,  après  avoir  fait 
d'excellentes  études  dans  sa  ville  natale  et  à  Paris. 
11  s'adonna  d'abord  à  l'architecture,  et,  à  l'é- 
poque où  chacun  payait  de  sa  personne  pour  la 
défense  de  son  pays,  il  fut  employé  à  l'armée 
comme  constructeur  en  chef.  Peu  de  temps  après 
son  retour,  il  fut  appelé  aux  fonctions  d'ingé- 
nieur en  chef  du  cadastre  dans  le  département 
de  la  Moselle.  Son  fils  lui  ayant  succédé  dans 
cet  emploi ,  il  continua  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  l'architecture.  Parmi  les  nombreux  travaux 
qu'il  exécuta ,  on  cite  le  quai  et  le  pont  de  Sierk, 
le  marché  couvert  de  Metz  et  les  maisons  qui 
font  face  à  ce  marché. 

Son  frère,  Jean-Pierre  Jaunbz^  né  à  Metz,  en 
1748,  et  mort  dans  un  Age  avancé,  fut  ingénieur 
de  cette  ville,  dont  l'académie  lui  décerna ,  en 
1786,  une  médaille  d'or  pour  la  construction 
d'un  nouveau  pressoir.  £n  1804,  il  publia  un 
Traité  du  Jaugeage,  et,  en  1816,  le  Traité  du 
Vigneron  du  département  de  la  Moselle. 

G,  DE  F. 
E.  Michel,  Biographie  populaire  de  Ut  Moselle, 
jAURBfiCY  {Jacques  ou  Jean  de),  régicide 
belge ,  né  en  1562,  mort  le  18  mars  1582.  Com- 
mis d'Aroiastro ,  banquier  espagnol  établi  à  An- 
vers, il  tenta,  à  la  persuasion  de  son  maître,  qui 
hii  ofTrit  25,000  écus  de  récompense ,  d'assas- 
siner Guillaume ,  prince  d'Orange.  Il  lui  lira  un 
coup  de  pistolet,  le  18  mars  1682,  au  moment  où 
il  se  levait  de  table  pour  se  rendre  à  sa  chambre  ; 


mais  ta  balle  traversa  les  deux  joue»  ia  prioes 
sans  produire  aucun  accident  mortel.  Vi 
fut  massacré  à  l'instant  On  crut  d'abord 
avait  été  dirigé  par  le  duc  d'ABjun,  mi 
VtBUYà  tm  ïki  an  paider  qot  prouTait  qaHi 
Espfignol.  On  |>rétendit  aussi  qa'fl  anit 
excité  à  ce  crime  par  tiri  jésuite  fafi&fiqBe,qri] 
atait  promis  tfne  |>laee  dans  le  cie) 
de  la  Vierge  i  s'il  exécutait  son  dessein.  V 

lit  Thoa.  Itisi.  4«i  temp,  —  SuUy,  Êeêiue^ 
*  Watsoo,  Hist.  de  Philippe  il.  *  Moreri,Cr« 
Uiit,  —  Cbaudoq  et  De^odiae,  Did.  UiUw,.  Biiter,yi 
elBibUogr.  ~  SKmob'dl,  ItisL  des  h-OMç^  ttt,f 

Éitmfitt  T  AGtiLAE  (bon  Jiran), . 

ëifteihtre  espagnol,  hêea  Biâcaye,  vers  iîri,i 

èfi  1 640.  Il  éUîi  â\mé  nobfe  famille,  cl 

Calaffava  etécuye^de  la  reiiie  ÉllsdMth,! 

dé  Philippe  IV.  II  fit  dn  \t>vag^  à  Rome, 

le  goiït  de  la  peSnttire ,  étdiha  d'après  U 

et  les  grands  maîtres ,  devint  exoeÛeot 

leur  et  portraitiste  des  plus  distingués. 

cho  cfit  que  âës  compositions,  eléoitées 

genre  florentin,  «  étaient  des  modëleffdej 

dé  goût  ».  Jaureguy  dessfan  les 

illustrent  Vliivestigatio  Arcani  Sensns  Ui 

çàlypsi  du  P.  Lopez  Âlcazar;  Anvers, 

îii-fo].  Il  fit  aussi  un  portrait  demeuré  i  '" 

Michel  Cervantes,  En  1607,  pendant  sdli 

i  Rome,  il  publia  une  traduction  del'i 

du  Tasse,  et  fut  dès  lors  compté  paras  I 

poêles  de  son  temps.  Cette  traduction,  i 

soin ,  reparut  en  tète  du  recuefl  que 

donna  à  Séville  en  1618,  in-4*;  dieest,; 

gèment  de  t'icknor,  «  la  plus  achevée  ctllj 

belle  traduction  qui  existe  en  espagnol 

pièces  originales  contenues  dans  le 

Cueil ,  quoique  déparées  parfois  par  le 

goût  que  Gongora  avait  mis  â  la  mode^ 

grandes  beautés.  On  en  trouve  encore, 

avec  des  défauts  plus  marqués,  dans 

poêfhe  en  cinq  chants  sur  la  légeiMle 

publié  en  1C24,  et  jusque  dans  sa  Pai 

talion  libre  de  la  Pharsate  de  Lucaio, 

parut  que  longtemps  après  sa  moTt,  e 

Sans  être  exempt  des  défauts  de 

reguy  les  attaqua  dans  un  DiscoUts 

style  cullo  et  obscur,  en  1628.  Ses 

été  réimprimées  par  Pemandez,  dans  sa 

çion ,  t.  VI,  Vil,  vni;  la  meilleare   " 

VAmynte  est  celle  de  Sedano,  dans  soni 

1. 1.  A.  DeL.  «1 

Vincf  Dte  Cardacho,  Los  Dialogoe  de  lé 
drid,  I6SS).  —  Franeeseo  Paeheeo.  £/  Jrie  de 
tura;  SévUle,  lu».—  Upès  de  la  Veft.  43brat 
1. 1.  p.  38.  —  Quilliet,  Dictionnaire  des  /VMrcr  ( 
—  Scdano,  Pamatso,  t.  IX,  p.  xxft.  —  ; 
de'  Teatrl,  f818,  l.  VI,  p.  18.  —  TickMT, 
nish  LitenUure,  t  II.  p.  Ses. 

jAirftBGOT  Y  jAUBBfiirr  {Dm 

surnommé  Bl  Pastor,  dief  de  gwriflajj 
gnol,  né  vei-s  1780,  à  Villareal,  mort  i 
au  mois  de  décembre  1844.  H  était  bo^Vj 
que  l'Espagne  se  souleva  contre  Napoléoa,! 
mit  à  la  tête  de  quelques  paysans ,  doat  îf  1 
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iioe  gacriUa.  Le  major  Âoedo,  chef  d*an  bataillon 
franc  de  Cantabrais ,  Joignit  sa  bande  è  celle  du 
Pasteur,  et  tous  deux  firent  beaucoup  de  mal  aux 
troupes  françaises.  Jaureguy  allait  tantôt  seul  » 
tantôt  avec  Acedo,  attaquer  les  détachemenlji 
qui  traversaient  les  gorges  de  la  Biscaye,  et  il 
y  réussit  presque  toujours.  A  son  retour,  Ferdi- 
nand Vli  récompensa  les  services  de  Jaureguy 
en  relevant  au  grade  de  brigadier  des  années 
espagnoles.  Acedo  ayant  été  impliqué  dans  la 
conspiration  de  Rénovâtes,  qui,  en  1815,  tenta 
vainement  d'exciter  des  mouvements  constitu- 
tionnels dans  sa  patrie,  Jaureguy  déposa  contre 
son  ancien  ami,  et  livra  une  lettre  confidentielle 
qo^U  avait  reçue  de  lui  an  sujet  de  la  conspira- 
tion. Lors  de  la  révolution  de  1820,  Jaureguy 
ne  prononça  pourtant  fortement  pour  les  nou- 
Telles  institutions,  et  il  servit  la  cause  constitu- 
tionnelle avec  zèle.  Employé  sous  les  ordres  du 
général  Torrijos,  il  liarcela  par  des  marches 
multipliées  l'armée  française  en  Catalogne  et 
dans  la  Navarre.  Les  Français  essayèrent  sou- 
vent en  vain  de  le  forcer  dans  ses  retranchements 
naturels.  Forcé  de  s'expatrier,  au  rétablissement 
de  l'autorité  absolue  en  Espagne ,  El  Pastor  se 
réfugia  en  Angletcri^e.  Après  la  mort  de  Ferdi- 
nand VII,  il  rentra  dans  sa  patrie ,  devint  miyor 
général,  et  mourut  des  suites.de  ses  anciennes 
blessures.  L.  L — t. 

Rabbc.  Vielih  de  MUdoIln  et  SfttaCe-Preuve,  Biotr, 
mmU'.  tt  portât,  des  Contemp, 

jAimsAUD  (  Louis  ob),  traducteur  français , 
né  il  Uzès,  le  29  mars  lôSO,  mort  le  là  juillet 
1665.  Il  fit  d'excellentes  études,  et  à  l'âge  de 
vingt  ans  il  donna  une  traduction  assez  estimée 
de  Thucydide ,  imprimée  k  Leyde  en  1600.  11 
obtint  plus  tard  une  place  de  conseiller  à  la 
chambre  mi-partie  de  Castres ,  et  en  témoigna 
sarpcoonaissancfi  au  roi  par  un  petit  poème  latin 
intitulé  :  Carmen  de  Rébus  gestis  Ludovici  XIII, 
Jaussaud  ét;ut  un  des  membres  les  plus  zé- 
lés deTAcadémie  de  Castres.  II  laissa  trois  fils: 
l'aîné ,  qui  portait  aussi  le  prénom  de  Louis , 
né  le  13  janvier  1630,  mort  le  13  janvier  1688, 
hérita  des  talents  poétiques  de  s^n  père  et  de  sa 
place  à  la  diambre  mi-partie.  Il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  rien  lait  imprimer,  quoiqu'il  ait  été  aussi 
riienibre  de  rAcadéraie  de  Castrer ,  ci  qu'un  lui 
ait  attribué  les  ouvrages  de  son  père.    J.  V. 

mn^ntplda  CaUraitÊ.  —  llaag.  La  France  i*roiet' 
ttinu. 

JArsaiN  (£otm-i4man(i},archéologue  français, 

n)ort  h  Paris,  le  2ô  mars  1707.  Il  suivit  en  qua-* 

lité  d'Apothicaire  les  troupes  auxiliaires  sous  Irs 

ordres  du  maréchal  de  Maillebois,  envoyées  par 

la  France  en  Corse  pour  comprimer  Tinsurrec- 

tiou  de  cette  lie  contre  la  république  de  G  Anes. 

On  a  de  lui  :  Ouvrage  Historique  et  Chimique, 

où  Von  exaitnine  s'il  est  certain  que  Cléopdtre 

ait  dissous  sur-le-champ  la  perle  qu'on  dit 

qu'elle  avala  dans  un  festin;  Paris,  1749, 

In-»*;  —  Mémoires  histonques^  mUitaires  ei 


politiques  sur  Vile  de  Corse,  avec  V Histoire 
naturelle  de  ce  pays;  Lausanne,  1758,  2  vol. 
in-12  ;  —  Mémoires  historiques  et  militaires 
sur  les  Principaux  Événements  arrivés  dans 
Vile  de  Corse  depuis  1738  jusqu'en  1741  ; 
Lausanne,  1759,  2  vol.  in-12;  —  Lettre  à 
M,  l'abbé  de  la  Porte  ;Fan%,  17ô9,  in-12;  — 
Lettre  au  sujet  des  nouvelles  Formules  de 
Pharmacie;—  Mémoire  sur  le  Scorbut,  in-12. 

J.  V. 

Cliaudofl  et  DelsQdioe.  Dict.  fJniv.  Histor.,  Crit  et 
BUfliogr.  —  Quérard,  La  France  Littéraire. 

lAVfiRcr  {Pierre  de),  poëte  français  du 
seizième  siècle.  Les  lettres  P.  P.  qui  accom- 
pagnent son  nom  ont  fait  croire  h  Cotletet  qu'il 
était  professeur  en  rtmiversffé  de  Paris  :  Profcs- 
seor  Parisien.  On  a  de  hii  :  Récréations  pué- 
riles mises  en  vers  fraHçois,  dédiées  à  J.-Ang. 
de  Thou,  gentilhomme  parisien;  Paris,  1589, 
in-12.  «  On  y  trouve,  dit  Barbie^,  la  traduction 
d'un  petit  poème  qui  enseigne  à  la  jeunesse  les 
civilités  qu'elle  doit  observer  à  table,  composé 
par  Jean  Sulpice  Yerulan ,  lequel  avait  été  in- 
terprété en  français  par  Guillaume  Durand, 
maître  d'école  à  Lyon,  ensuite  fa  traduction  du 
traité  d'Érasme  De  Civilitate  Morum  pueri- 
Hum,  et  enfin  celle  de  quelques  Dialogues  des 
Dieux  de  Lucien.  »  J.  Y. 

Barbier,  Examen  critique  et  compl.  des  Diet.  Histor, 
*  JATEnsAG  (  iV.....  Bernard,  sieur  de), 
poète  français,  né  à  Cognac,  vers  1607,  mort 
après  1661.  Son  père  avait  en,  À  ce  qu'il  dit, 
«  plusieurs  dëputations  et  des  cliarges  des  plus 
importantes  de  l'assemblée  des  religionnaires 
avant  les  rébellions  »  ;  mais  lui  ne  persévéra  pas 
dans  la  réfonne,  puisqu'il  aitirme  «  qu'il  n'y  a  fjas 
catholique  qui  ait  une  croyance  plus  orthodoxe 
que  lui  ».  Verni  à  Paris,  il  fitiiaraltre  :  Discours 
d'Àristargue  à  Nicandre  (  Balzac)  sur  le  ju- 
gement des  espriis  de  ce  temps  et  sur  les 
fautes  de  Phyi largue  (le  Père  Gould);  Paris, 
1618  ;  Ronen,  16M,  in-S*".  Dam  ce  livre,  tl  son- 
tefl«K  qd'il  fallait  dhre  rtie//e  et  non  ruellCy  H- 
vraire  et  non  libraire.  Les  deux  adversah*es 
SA  qilfttèrent  un  instant  pour  tonft>er  sur  le  ma- 
leDcoUtrenx  auteur  qoi  s'était  mêlé  de  leur  que- 
relle. €n  matin  dn  mois  d'HuAt  1628,  trois  In- 
connos  se  présentent  dantf  la  chambre  à  cou- 
cher de  Javersac,  et  l'on  d'eux  le  frappe  à  coups 
de  bâton.  Javersac  saute  de  son  Ht,  saisit  son 
épée,  et  poursuit  ses  agresseurs  jusqu'à  la  porte 
de  sa  maison,  «  se  montrant  en  chemise  à  plus  de 
deax  cents  personnes,  n  Le  lendemain  on  criait 
sur  le  Pont-Neuf  :  La  défaite  du  paladin  Ja- 
versac par  les  alliei  et  confédérée  dn  prince 
des  feuilles,  libelle  attribué  à  Balzac  et  réim- 
primé dans  f^es  rpuvns.  «  Les  amis  de  Phyllarqne, 
y  était-il  dît,  joints  en  ceci  avec  ceux  du  parti 
contraire,  avaient  jure  (Ve> terminer  autant  de 
Javersac  qu'il  s  en  présenterait ,  et  de  faire  voir 
aux  mauvais  poètes  qu'outre  le  siècle  d'or,  le 
siècle  d'airain  et  celui  de  fer,  qui  sont  si  célèbres 

14. 


423 


JAVEftSAC  —  JAY 


4M 


flans  les  fables,  il  y  a  encore  à  venir  un  fùède 
(le  bois ,  dont  Tancienne  poésie  n'a  point  parlé, 
et  aux  misères  et  aux  calandtez  duquel  ils  au- 
ront beaucoup  plus  de  part  que  les  autres  hom- 
mes. »  Javersac  répondit  à  ces  gentillesBes  par 
son  Discours  d^Àristarque  à  Calidoxe,  162ë  ; 
et  cette  affaire,  qui  occupa  la  Tille  et  la  cour, 
enfanta  beaucoup  d'autres  libelles.  Balzac  avait 
d'abord  rejeté  sur  le  Père  Goulu  l'insulte  faite  à 
Javersac;  mais  Javersac  l'en  déclara  innocent 
et  ne  l'imputa  qu'à  Balzac,  «  et  les  personnes 
discrètes,  sgoule  Moréri,  n'en  accusoient  ni  l'un 
ni  l'autre  ».Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  a 
publié  que  Balzac,  au  moment  de  mourir,  s'étant 
ressouvenu  que,  dans  ses  premières  années,  il 
s'était  passé  quelque  chose  entre  Javersac  et 
lui ,  envoya  un  de  ses  amis  près  de  Javersac  le 
prier  de  venir  le  voir  pour  avoir  la  joie  de 
l'embrasser  avant  que  de  trépasser  ;  qu'il  l'em- 
brassa, en  effet,  avec  un  transport  de  joie  in- 
effable, versa  dans  son  sein  une  effusion  d'a- 
mour qui  étouffa  agréablement  dans  leur  esprit 
le  souvenir  de  leur  ancienne  querelle,  et  que  Ja- 
versac en  fut  si  touché  que,  sur  l'heure,  les  yeux 
tout  trempés  de  larmes,  il  fit  un  sonnet  pour 
pleurer  la  perte  de  son  ami.  On  a  encore  de  Ja- 
versac :  V Éloge  /tmèbre  et  le  Tombeau  royal 
de  Louis  XIII;  Lyon,  1643,  in-4«;  —  Vers 
sur  la  Mort  du  cardinal  MazaHn;  1661.  De 
pins  Tabbé  Gonjet  dit  avoir  vu  de  lui  :  Horos- 
cope de  M.  le  Dauphin ,  poème  qu'il  adressa 
pour  étrennes  à  M™'  de  Montaosier,  gouver^ 
nante  du  prince;  —  Échantillons  amoureux^ 
recueil  de  sonnets ,  de  madrigaux  et  autres  pe- 
tites pièces  qu'il  présenta  au  duc  de  Montausier; 
— -  Le  Prince  inconnu,  ou  Vadieu  de  la  France 
au  fils  naturel  de  Charles  II  ^  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  élégie.  L.  Ir^r. 

Bayle,  DieL  CrMqtu,  —  Ooojet,  BibVioth.  Françaiu. 
-Moréri,  Grand  Mot,  Hittor,  —  Bàëg,  La  Frauee 
Protestante. 

*  JATOLBHU8FBiscU8,juri8Con8ulte  romain, 
né  l'an  79  de  l'ère  chrétienne,  mort  en  l'an  138. 

11  fut  successivement  préteur  et  proconsul  en 
Syrie  et  l'un  des  oonseillers  particuliers  d'An- 
tonio* De  nombreux  extraits  de  ses  écrits  se 
trouvent  dans  les  Pandectes;  ils  se  font  re- 
marquer par  la  netteté  de  l'expression  et  la 
pureté  du  style.  Malgré  ses  talents,  Javolenus 
ne  joua  pas,  dans  le  maniement  des  affaires  pu- 
bliques, le  rôle  auquel  il  aurait  pu  prétendre, 
parce  qu'il  était  affectéd'une  maladie  qui  lui  ôtait 
parfois  l'usage  de  la  raison.  PUne  le  jeune  en  a 
fait  mention  dans  ses  Lettres  (Kv.  YI,  ch.  16), 
ainsi  que  Capitolindans  sa  Vie  d*Antonin.  6.  B. 

JenicheD,  DiisgrtaUo  de  Priico  Javoleno;  Leipzig, 
17U,  ia-4».  —  G.  ?an  Alpben,  De  JavoUno  PrUco; 
Utrccht,  1768,  to-4<>.  —  Zimmern,  Ge$ehiehte  des  rônUs- 
ehen  Prtvatreehfs,  1 1,  p.  813.  —  Pachta,  Einlettung  in 
die  Reehtsgesehlehte,  p.  Ui. 

JAT  (John  ),  homme  d'État  américain,  né  le 

12  décembre  1745,  àNew-York,  mort  le  17  mai 
1829,  à  Bedford.  Sa  famille,  originaire  de  la  pro- 


vince de  Goienne,  quitta  la  FraBce  à  réfoqoe  de 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et  viot  t'éb- 
blir  dans  les  colonies  anglaises  de  rAméiiqoi 
septentrionale.  Lorsque  la  révolutioB  éàtab, 
John  Jay,  qui  avait  fait  de  bonnes  études  an  al- 
lège de  la  Colombie,  occupait  au  bureau  deHèw» 
York  une  place  où  il  se  fit  remarquer  par  m 
talentset  sa  probité.  Délégué,  à  l'Age  de  ving^ril 
ans,  au  premier  congrès,  il  y  fut  un  des  dipataîM  i 
de  la  fameuse  déclaration  d'indépendance  i6M^  3 
par  Jefferson,  présida  cette  assemblée  en  1771^^ 


et  prit,  l'année  suivante,  une  part  impart whl] 
la  discussion  de  la  constitution  proYiociale 
New-York  ;  en  1778,  il  fut  placé  à  ia  tète  de 
magistrature  de  cet  État.  Après  avoir 
l'ambassade  d'Espagne,  il  fut,  en  1782, 
dans  les  négociations  qui,  en  mettant  fin  i 
guerre,  consolidèrent  l'existence  de  U 
république;  le  traité  ayant  été  agné  à  la  fa < 
septembre  1783,  il  passa  quelques  mois  dans  i 
pays,  et  fut  de  nouveau  choisi  poar  maistre] 
nipotentiaire  près  la  oour  de  Londres  (1784K  < 
fut  en  cette  qualité  que  John  Jay  rédigei  ei  i 
dut  le  traité  de  commerce  connu  de  son 
et  où  était  admis  le  principe  qœ  te 
couvre  pas  la  marchôidlse.  Get  artide  ea 
États-Unis  une  grande  fermentatioo;  le 
teur,  traité  sévèrement  par  Topinion 
fut  rappelé  aussitôt  et  perdit  par  cet 
faiblesse    la    popularité  qu'il   s'était 
Quoique  relégué  désormais  au  second 
dut  aux  éminenfs  services  rendus  par  W 
cause  de  l'affrandiissement  son   éieeUM 
poste  de  gouverneur  de  l'État  de  Siev-1 
(1795«1801),ainslqu'àceluideRraiidjii{ 
justice)  de  l'Union  fédérale.  Dans  les 
années  de  ce  siècle,  il  se  retira  de  la  vie 
tique,  et  alla  teiminer  sa  vie  dans  on  pcffi 
maine  qu'il  possédait  aux  environs  de 

Paul  LocKT. 

William  Jay,  Ufe  and  Corrgipomlanee  qf  Jbta , 
J.  Sparks,  ^imeriean  Mo^roiiAy.  —  Aile* , 
ttf  jtmerican  Btograph^.  — . 


JAY  (Antoine),  littérateur  et  poUieirie 
çais,  né  le  20  octobre  1770,  à  Goitres  (i 
mort  le  9  avril  1834 ,  à  Chambrerffle  (i 
département  ),  étudia  d'abord  -ao  collège  des< 
toriens  de  Niort,  où  il  eut  pour  maître 
alors  fort  obscur,  bien  câètne  depois,  rt 
ne  ftit  pas  sans  quelque  Influence  aor  s 
Fouché  de  Nantes.  11  vint  oompléler  ses 
au  grand  collège  de  Toulouse,  et  soivit  II 
rière  du  barreau.  11  était  avocat  qo^ad 
révolution  de  89;  il  l'accueillit  avec 
siasme.  En  l'an  m  il  exerça  mooieni 
des  fonctions  administratives  dans  le 
Liboume;  mais  bientôt,  soit  dégoAf, 
fantaisie,  il  quitta  la  France,  en  179S,  et  s^ 
passer  sept  ans  en  Amérique.  Il  visita  ie^ 
les  États  de  l'ouest,  les  Ftorides  et  la 
se  lia  avec  plusieurs  personnages 
entre  autres  Jefferson,  Ait  osême  ailacké 
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rédaction  d'on  joaraal,  et  acquit  dès  Ion  cette 
ooDiiaisMDce  approfondie  des  mceon  et  de  la 
coDStitation  politiqae  et  sodale  des  États-Unis 
qa'on  a  pn  remarquer  dans  i^asieors  de  ses  oa- 
vrages.  Rentré  en  France  en  1807,  il  avait  re- 
pris dans  son  pays  la  profession  d'aTocat,  après 
SToir  publié  dans  le  Nouveau  Journal  des 
Voyages  quelques-ânes  de  ses  notes  sur  l'Ame- 
riqae,  quand  Tanden  oratorien  de  Nantes»  Fou- 
cbé,  alors  toat^poissant,  rappela  à  Paris  pour 
loi  confier  l'éducation  de  ses  trois  fils.  Jay  garda 
ce  poste  six  ans,  suint  même  en  Italie  le  duc 
d'Otrante  disgracié,  et  rentra  à  sa  suite ,  quand 
Temperenr  eut  permis  à  Fouehé  le  séjour  d'Aix 
en  ProTcnce.  Jay  revint  alors  à  Paris,  et  se  fit 
inscrire  au  tableau  des  avocats  de  la  cour  impé- 
riale; mais  il  plaida  rarement»  et  seulement  des 
causes  gratuites. 

C*est  de  cette  époque  que  date  son  premier 
succès  littéraire.  Dès  1800,  un  siqet  de  concours 
proposé  par  TAcadémie  Française,  le  Tableau 
lUtéraire  du  JHX'huilième  Siècle,  avait  attiré 
aon  attention.  Trois  années  de  suite,  les  candi- 
dats échouèrent.  En  1810  Jay  présenta  nn  mé- 
moire, et,  malgré  la  concurrence  de  M.  de  Ba- 
ranle,  il  fut  jugé  digne  du  prix,  de  moitié  toutefois 
avec  Vidorin  Fabre.  11  fut  moins  heureux  en 
1812,  pour  V Éloge  de  Moniaigne;  il  n*eut  que 
Faccessit,  et  M.  Yillemain  fut  couronné.  Cette 
même  année,  Jay  fut  chargé  par  le  duc  de  Rovigo, 
ministre  de  la  police,  de  la  traduction  raisonnée  des 
journaux  anglais,  qui  était  mise  tous  les  matins 
sous  les  yeux  de  l'empereur,  et  il  obtint  la  di- 
rection du /otirna/  de  PariSy  auquel  il  s'attacha 
h  donner  une  tournure  philosophique,  et,  autant 
que  le  comportaient  les  circonstances,  libérale, 
n  fit  aussi  paraître  une  sorte  de  recueil  critique 
et  humoristique  :  Le  Glaneur,  ou  essais  de 
Nicolas  Freemàn.  Devenu  professeur  d'his- 
toire k  l'Athénée  de  Paris,  il  commença,  dans 
son  discours  d'ouverture,  k  se  déclarer  contre  la 
littérature  allemande  et  contre  len  nouvelles  doc- 
trines littéraires  qui  cherchaient  déjà  à  s'mtro- 
duire  en  France,  préludant  ainsi  dès  cette  époque 
à  cette  guerre  acharnée  quil  fit  depuis  à  la  littéra- 
ture romantique.  En  mai  1815,  dans  la  chambre 
convoquée  pendant  les  Cent  Jours,  il  représenta 
le  département  de  la  Gironde,  et  fit  preuve  de 
libéralisme  éclairé  et  de  courageux  patriotisme. 
Il  fut  chargé,  lui  cinquièmey  de  porter  la  parole 
devant  les  soldats  campés  sous  les  murs  de  Pa- 
ris, pour  les  engager  à  déposer  les  armes  et  à 
sourinr  que  l'armée  coalisée  entrftt  dans  la  capi- 
tale. Peu  de  temps  après  la  seconde  restauration, 
il  publia  son  principal  ouvrage  historique,  VHiS' 
tùire  du  Ministère  du  Cardinal  de  Richelieu, 
m  ouvrage  écrit  avec  un  grand  sens,  a  dit  M.  Henri 
Martin,  et  dans  nn  esprit  vraiment  national  ». 

Ce  n'est  pas  là  pourtant  le  premier  titre  de 
gloire  de  Jay.  Historien  distingué  et  littérateur 
estimable,  il  est  célèbre  surtout  comme  journa- 
liste. Avec  MM.  Etienne,  Jooy,  Tissot,  et  quel- 


ques autres,  il  fonda,  dès  le  commencement  de 
la  restauration,  L* Indépendant,  devenu  bientôt 
Le  Constitutionnel,  et  nn  peu  plus  tard,  en 
1818,  La  Minerve;  il  conserva  pôidant  plus  de 
quinte  ans  la  direction  de  ces  deux  journaux. 
On  n'ignore  pas  la  popularité  qui  s*attacba  pen- 
dant toute  la  durée  des  règnes  de  Louis  XVUI 
et  de  Chartes  X  au  Constitutionnel  et  à  2kï  Mi- 
nerve, et  l'influence  qu'exercèrent  ces  feuilles 
sur  l'esprit  public  d'alors  par  un  habile  mélange 
d'idées  libérales  exprimée  avec  passion  et  de 
sympathies  plus  ou  moins  avouées  pour  les  sou- 
venirs de  l'empire.  Presque  tous  les  hommes 
politiques  célèbres  do  temps  de  Louis-Philippe  et 
même  de  notre  temps  sont  sortis  de  cette  ^le, 
et  Jay  sut  à  la  fois  les  accueillir  et  les  diriger 
convenablement. 

En  1823,  Jay  ayant  entrepris  avec  MM.  Ar- 
nault,  Jooy  et  Norvins  la  publication  de  la  Bio- 
graphie nouvelle  des  Contemporains ,  fut  in- 
criminé pour  un  article  sur  Boger^Fonfrèée,  et 
condamné  à  un  mois  de  prison.  Jooy,  également 
attaqué  pour  un  délit  de  même  nature,  subit  la 
même  peine.  Ce  fut  une  occasion  pour  les  deux 
amis  de  publier,  sous  les  verroux  de  Sainte- 
Pélagie,  et  après  leur  élargissement,  deux 
écrits  spirituels  et  suffisamment  hardis,  qui 
eurent  alors  grande  vogue  :  Les  HermUes  en 
prison  et  Les  BemUtes  en  liberté. 

Jhj  ne  quiVtSi  Le  ConstittUionnel(pii*en  1832  : 
la  dynastie  qui  régnait  alors  lui  devait,  à  n'en 
pas  douter,  quelque  partie  de  sa  fortune.  Le 
19  mars  de  cette  même  année  1832,  il  fut  reçu 
à  l'Académie  Française,  en  remplacement  de 
l'abbé  de  Montesquieu.  Dès  ce  moment,  il  aban- 
donna peu  à  peu  la  vie  active,  et  ne  sortit  plus 
guère  de  sa  retraite.  Cependant,  lors  des  der- 
niers scrutins  pour  la  présidence  décennale  et 
le  rétablissement  de  l'empire,  ses  sympathies 
napoléoniennes  se  réveillèrent,  et  on  le  vit  sou- 
tenir autour  de  lui  de  toute  son  influence  les  me- 
sures du  gouvernement.  Antoine  Jay  mourut 
trois  ans  après ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans;  un  de  ses  vieux  amis  littéraires  et  poli- 
tiques, M.  Tissot,  l'avait  devancé  de  huit  jours. 
M.  de  Sacy  lui  a  succédé,  le  18  mai  1884,  à  l'A- 
cadémie Française. 

Outre  un  nombre  très-considérable  d'articles 
publiés  dans  divers  journaux  et  recueils,  tels 
que  le  Nouveau  Journal  des  Voyages  (1803), 
le  Journal  de  Paris,  Le  Mercure  du  Dix-neu- 
mèmeSiècl%  L'Indépendant,  Le  Constitution- 
nel,  La  Minerve,  V Abeille  (1 822),  les  Constitu- 
tions des  différents  Peuples ,  le  Recueil  de 
Pièces  concernant  Napoléon,  la  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains,  etc.,  on  ade  Jay  : 

—  V Éloge  de  Corneille,  1808,  in-8*;  —  le 
Tableau  littéraire  du  Dix-huitième  Siècle; 
1818,  in-8",  couronné  par  l'Institut,  traduit  en 
allemand  par  un  professeurdel'université  d'Iéna  ; 

—  V Éloge  de  Montaigne;  1813,  in-8^,  cou- 
ronné par  rinstitut  *  —  Le  Glaneur,  ou  essais 
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de  Nicolas  Freeman,  recueillis  et  publiés  par 
M.  A,  Jay;  Paris,  1812,  in-S"  ;  traduit  en  alle- 
mand,  Tannée  même  de  sa  publication,  par 
L.-A.  Hessc;  —  Histoire  du, Ministère  du  Car- 
dinal  de  Richelieu;  Paris,  1815,  2in-«';  — 
Les  ffermites  en  prison ,  par  E.  Jouy  et 
A.  Jay,  pour  faire  suite  aux  Observations  sur 
les  mœurs  et  les  usages  français  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle  par  E.  Jouy, 
membre  de  t Institut;  Paris,  1823,  2  toI.  in-i2 
(5"  édition);—  Les  Sermites  en  liberté,  par 
E.  Jouy  et  A.  Jay,  pour  faire  suite  aux  Her- 
mites  en  prison  et  aux  Observations...  etc.; 
Paris,  1823, 2  vol.  în-8'  ;  —  LaConversion  d'uii 
Romantique,  manuscrit  de  Jacques  Delorme, 
suivi  de  deux  Lettres  sur  la  Littérature  du 
siècle  et  d'un  Essai  sur  V Éloquence  politique 
en  France;  Paris,  1830,  in-8*,  pamphlet  mor- 
dant et  spirituel  contre  le  romantisme  en  gé- 
néral et  surtout  contre  M.  Sainte-Beuve;  le 
converti  de  M.  Jay  n'est  autre  que  le  fameux 
Joseph  Delorme,  le  poète  des  Hayons  Jaunes. 
L'Essai  sur  V Éloquence  politique,  qui  est  un 
des  meilleurs  morceaux  sortis  de  la  plume  de 
Jay,  avait  servi  primitivement  d'avant-propos  à 
Tédîtion  des  Discours  du  général  Foy  ;  Paris, 
1826, 2  vol.  in-8®.  En  1831 ,  Jay  donna  une  édition 
de  ses  Œuvres  littéraires,  4  vol.în-8**.  «  Sur  dix 
volumes,  a-t-îl  dit  lui-même,  que  je  pouvais  pu- 
blier, j'en  ai  choisi  quatre  qui  ne  m'ont  pas 
semblé  indignes  de  l'attention  des  amis  des 
lettres;  le  reste  est  condamné  à  l'oubli.  »  Nous 
remarquons  dans  ces  quatre  volumes ,  à  part 
plusieurs  ouvrages  déjà  cités  :  les  Nouvelles 
Américaines,  pleines  de  vérité  et  de  naturel; 
—  les  Dialogues  des  Morts;  —  une  Notice  sur 
tlaynal  (1821)  ;  —une  Critique  de  Vétat  des 
Protestants  en  France,  par  Aifçnan,  etc.  Men- 
tionnons encore  quelques  brochures  :  Histoire 
Moderne  à  Vusage  de  tous  les  partis;  1816  ;  — 
Considérations  sur  VÉtat  politique  de  V Eu- 
rope, 1820;  —  Le  Salon  d'Horace  Vernet,  1 822, 
(*n  collaboration  avec  M.  Jouy  ;  une  traduction 
du  Voyage  au  Brésil  de  Koster,  1817;  et 
une  édition  des  Œuvres  de  Mesdames  de  La 
Fayette  et  Dvjrénoy.       Charles  Defodon. 

Arnnult,  Jay,  Jouy  et  Nonins,  Ringr.  nouv.  des  Con- 
temp.  •—  Cîi.  Nlsard,  article  Jaf/,  dann  le  Supplément  au 
Dictionnaire  de  la  ConvertatUm.  —  Tyrtée  Tastet,  HH' 
toire  des  Quarante  tauteuUs.  —  Discours  de  réceptioi^ 
fie  M.  de  Saaj  à  {^Académie  Française,  d.ins  /^  Consti- 
tutionnel un  i9lu\D  i^iZ-,"  Inconstitutionnel  du  15  avril 
118'^.  —  Jnauafre  de  rinstUut,  iiu. 

JAY.  Voy.  Le  J\y. 

jiATMBou  JACQrES  1*^0»  deMajorque,néle 
30  mai  1 243,  à  Montpellier,  mort  en  1 3  U  .Son  père, 
Jayme  I*"^,  roi  d'Aragon,  lui  donna  par  testament 
en  pleine  suzeraineté  les  lies  Baléares ,  la  pro- 
vince de  Roussiilon  et  la  baronnie  de  Montpellier, 
possessions  qui  furent  comprises  sous  le  nom 
de  royaume  de  Majorque,  et  dont  Jayme  prit 
possession  en  1256.  Pendant  toute  sa  vie,  Jayme 
fut  en  guerre,  d'abord  avec  son  frère  Pèdre  m, 
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et  ensnite  avec  le  fils  de  edoî-d ,  AJibue  RI; 
ces  denx  rois  d'Aragon  voulaient  faire  ntttm 
dans  ta  dépendance  de  leor  coaroone  la  partie 
qne  Jayme  I*'  en  avttt  défachée  pour  son  fli 
Jayme ,  ainsi  attaqué  iiôostement ,  fiit  sootai 
par  les  papes  et  les  rois  de  France.  En  tiSSl 
fit  un  accord  définitif  avec  Jayme  II  d'Aragai| 
pour  régler  les  rapports  des  deox  monardiei' 
Depuis  lors  il  s'occupa  de  faire  renaître  ésst 
son  royaume  l'agriculture  et  llndnaitrie;  mt 
administration,  sage  et  joste,  lui  eoncilia  Tifi 
fection  de  ses  sujets.  E.  G. 

Hermllly,  Hist.  du  Royaume  de  Majarfw^  P-  «^-^ 
Martana ,  Uiêt.  d'B$p9gtie.  —  ZnrtU,  imdU^  »•  1^  ^ 
Gariel,  Séries,  1.  —  Ferreras ,  i/ùf.  (TBspagat^  L IT. 
Ersich  et  Gruber,  Encyklopadir. 

JAVJME  II,  roi  de  Majorque,  petlt-fiisda 
cèdent,  né  en  1315,  à  Catane,  enSIdle, 
25  octobre  1349.  Élevé  au  trône  de  Haj 
en  1324,  par  la  mort  de  son  onde 
fut,  grâce  aux  démarches  habiles  de  son 
tuteur  Philippe,  reconnu  par  ses  deux  s 
Jacques  II  d'Aragon  et  Charles  IV  de  Fi 
Devenu  majeur,  il  repoussa  avec  soceès 
laques  des  Maures,  et  fit  en  1330  la  guerre 
Génois,  en   commun  avec  AHoose  d* 
dont  11  avait  épousé  la  fille.  Pierre  IV  ayant 
cédé  en  1337  à  Alfonse,  une  inimitié  rêcij 
ne  tarda  pas  h  s'établir  entre  lui  et  sim 
frère  Jayme.  £n  1242,  au  moment  où 
s'était  mis  imprudemment  ai  lutte  ouverte 
le  roi  de  France,  à  propos  de  la  sel 
Montpellier,  Pierre  IV,  sous  le  prétexte  le 
frivole,  fit  citer  Jayme  devant  lui  poar 
vint  répondre  à  une  accusation  de  félonie, 
n'ayant  pas  obtempéré  à  cette  assignation, 
le  dépouilla,  en  1244,  de  toutes  ses  pos 
déployant  dans  cette  couvre  d'iniqiuté  ce 
de  fourberie  et  de  violence  qui  faisaient  h 
de  son  caractère.  Malgré  l'appui  du  pa|N^ 
les   efforts   de  Jayme   pour   reconquèrit 
royaume  restèrent  sans  succès.  En  134911 
au  roi  de  France  la  seigneurie  de   M' 
pour  cent  vingt  mille  écus  d'or,  qui  lui 
à  équiper  une  flotte  avec  laquelle  il  tenta  de 
parer  de  Majorque.  Mais  il  fat  enlièremetf 
fait  à  Zlucli-Major,  et  périt  dans  la  dèrtMle. 

E.  G. 

IlermUIy.  Histoire  du  Boifaume  de  Majcf^u  — 
rite ,  fndiees.  —  Ferrerw,  OMoire  drBrpm^m,  t-  ' 
Martana,  Hist.  d'Espagw.  —  finc^  et  Gniëcr, 
psedie. 

^ATMR  III,  roi  de  Majorque,  fils  du 
dent,  né  à  Perpignan,  le  24  août  1336, 
1375.  Fait  prisonnier  dans  la  batailie  o^ 
père  perdit  la  vie,  il  fut  détenu  pendant  ' 
ans  à  Barcelone ,  où  son  oncle  Pierre  IT 
ragon  ne  lui  épargna  ni  privatioi^  oâ 
lions.  En  1362,  étant  parvenu  à  s'év»^ 
retira  à  Naples,  et  sut  y  gagner  les 
grâces  de  Jeanne  de  Naples  (  voy.  ce  nom  U 
épousa  l'année  suivante.  Poursuivipar  le  * 
rentrer  dans  l'héritage  de  ses  apeax,  le  ro; 
de  Majorque,  il  quitta  Naples  peu  de  temps 
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et  se  rendit  à  ATtgnon  auprès  d'Urbain  V,  son 
protecteur.  En  1366  it  prit  le  commandement 
de  rarrière-garde  de  Tannée  conduite  en  Espagne 
par  le  prince  de  Galles ,  pour  réintégrer  sur  le 
lr«>ne  de  GastiHe  Pierre  le  Cruel.  Ce  dernier  pro- 
mit d*aider  Jayme  à  reprendre  Majorque  ;  mais 
une  fois  rétabli  en  Castille,  il  ne  songea  plus  à 
remplir  ses  engagements  envers  Jayme,  dont 
les  serviees  lui  avaient  cependant  été  très-uti- 
les. Peu  de  temps  après,  Jayme  fut  fait  prison- 
nier par  Henri  de  Transtamare.  Mis  en  liberté  en 
\  369,  après  que  Jeanne  de  Maples  eut  payé  poor 
loi  «ne  forte  rançon ,  il  tenta  à  plusieurs  reprises 
de  s'emparer  d'une  partie  des  possessions  ayant 
appartenu  à  son  père;  mais  les  forées  supérieures 
du  roi  d'Aragon  l'empêchèrent  toujours  d'ob- 
tenir des  succès  durables.  En  1375  Jayme  ^  re- 
poussé sur  le  territoire  de  CastiUe  par  les  troupes 
de  Pierre  IV,  fut  subitement  pris  d'une  maladie 
aiguë,  attribuéeau  poison  par  quelques  historiens, 
et  mourut  quelques  jours  après.  Il  ne  laissa  pas 
d'enfants.  9k  sœur  IsabeHe,  marquise  de  Mont- 
ferrat,  qui  l'aTaK  accompagné  dans  ses  der- 
nières campagnes,  se  retira  en  France,  où  elle 
mourut  an  commenoement  du  quinzième  siècle. 
Avec  elle  finit  la  race  des  roîs  de  Majorque. 

£.6. 
HeratUy.  HMoirs  eu  AoyanaM  4e  atijor^u:  -  Za- 
ritj,  Jadir^.  —  Ferreras,  Miti-  ^'Etpasw^  |.  V.  — 
Marlaiia,  lU$t.  d'Espagne,   t.  111.  -r  Ertch  et  Gnaber, 
Encfklopaedte. 

JATMB.  Koy.  Jaoqctes. 

*  JAZKT  (  Jean-Pierrê'MaHe  ),  graveur 
ftanvals,  né  à  Paris,  le  31  jntllel  PSS.  Il  enl 
pour  mattre  Débocourt,  son  oncle,  qui  a  appli- 
qué en  France  d'une  manière  large  le  procédé 
de  gravure  à  Vagua-tin  fa.  Le  père  de  M.  Jazet 
était  véri6cateur  des  bâtiments  de  la  Couronne 
sous  Louis  XVI,  et  se  fit  remarquer,  dans  la 
révolution,  parmi  les  homn<és  dévoués  au  pays. 
Il  était  entré  dans  l'artiNerie  de  la  garde  natio- 
nale  de  Paris  ;  en  1793  H  fut  blessé  mortellement 
par  l'explosion  d'une  pièce  de  canon  ;  il  laissa 
sans  fortune  et  sans  appoi  une  jeune  femme  et 
un  enfont  Ce  moment  est  celui  où  commença 
le  dur  apprentissage  de  M.  Jazet.  Débucourt 
était  alors  dans  la  forée  de  son  talent.  Cestsoos 
la  direction  de  cet  oncle  que  le  jeune  enfknt  fut 
d'abord  placé.  11  apprit  à  dessiner,  et  devint  un 
des  élèves  intoHigents  de  Débuconrt.  Sa  journée 
était  péniMe,  vooée  k  nn  travail  Ingrat  ;  mais  le 
zèle  de  l'élève  et  son  amour  de  l'étude  trou- 
vaient une  nouvelle  journée  dans  la  nuit.  On  le 
voyait  à  lalueurd'une  vieHlelampe,  souvent  d*on 
bout  de  diandelle,  copier  une  gravure  de  maître, 
ou  un  dessin,  ou  composer  et  graver,  pour 
nourrir  sa  mère,  quelques  petits  sujets  de  chasse, 
qui  étaient  vendus  aux  marchand  d'ijgpages  de 
la  rue  Saint-Jacques.  D'un  essai  h  m  WirOf  il 
devint  habile,  et  recueillit  la  clientèle  de  son  on* 
de,  quand  celui-ci,  fatigué  et  vieux,  dut  aban- 
donner la  gravure.  Le  jeune  artiste  perfectionna 
le  genre  de  Vaqua-HAta^  et  c'est  de  cette  époque 


que  commença  pour  M.  Jazet  cette  continuité 
de  publications  brillantes,  de  succès,  qui  attache 
son  nom  aux  tableaux  célèbres  de  David,  de  Gros», 
de  Carie  Vemet,  et  surtout  d'tJorace  Vernet, 
de  Stcuben,  de  Destoucbes,  <)e  Grenier,  de 
Guet,  etc.  M.  ^^^et  a  cof^sacf é  lon^e^ps  ses  ef- 
forts à  populariser  |es  ^uv^nir^  patriotiquies  ; 
ses  gravures  ont  rappelé  les  grands  faits  d'armes 
de  Tempire^et  étaient  une  séduction  pour  tou(  le 
monde  lorsqjiè  les  ckinsûAS  de  Béranger  étaient 
la  poésie  du  pays,  et  qu'on  y  puisait  l'espérance 
de  l'avenir.  En  iS'ld,  m.  Jàzet  vit  chez  son  oncle, 
un  des  premiçq»,  un  Ml^^  ^'Horace  Vflimet 
qui  alluma  ^  v/srve  :  jc'était  1^  fiafftUle  de 
Somo-Sierra;  |1  sentit  qi^  c'ét#|^  1^  sp^  pein- 
tre, et  il  ^la,  jeune  hi>mu)e  igno/ré,  cIms^  i'firtiste 
déjà  en  renom,  pour  sollicite^  )a  griiv^re  d'une 
de  ses  compositions.  If.  H.  Vefç^t  t^rminj^t  iti 
charmant  petit  tab^v  di^  ^ipp^qfi  i^\i  colf^gl 
Afoncey;  û  accueillit  ffanch^noent  M.  Jazet,  ^t 
lui  confia  sur-le-cha|y)p  fo  rj^pro^j^p^on  (Ip  oc 
tableau.  Pette  planche  réussit  (^  ^el^  4^  louto 
espérance,  et  soç  succès  ùi^  lé  spofiàe  ar- 
tiste commença  cett^  lopgue  d  .d^fahlp  sn^fiiié 
qui  a  été  si  utlli^  ^  la  popularité  dif  p^ji^tre  et  iji 
graveur. 

M.  Jaze^  agravé  on  gri|n4  lipnibre  de  belles 
planches  parmi  lesqu^Ies  p^  dilf^  :  Xflf  Barri^e 
,<e  Clic/^Vf  Les  Adieux  de  fpntqpipbleai^,  m^ 
Course  a  ^ome,  Maipppa^  le  Cavi^kiitfire, 
Les  Brigands  italiens,  les  Afabes,  Arcole,  fie- 
heccOf  Judith,  Agor,  f/ Atelier  4^  Vernet,  le 
Giaour,  La  Chasse  au  Lion  et  au  SangUer, 
Constqpine,  Raphaël  ati  Vatkffn,  LoMps  ^V à 
Fontenoy,  Le  Trapiste  es  pri^e,  d'apiîs  li»- 
race  Vemet;  Le  Retour  de  rite  ifMlpe,  Napo- 
léon à  Waterloo,  La  Mf>rt  iffi  Siapoi^, 
Pierre  le  Gra^d  et  les  Stréliti,  d'après  Stcu- 
ben ;  le  Serment  du  Jeu  de  Paumfi,  Le  Couron- 
nement de  V impératrice  Joséphine,  d'iiprès 
David  ;  La  Mort  d* Elisabeth,  d'après  F^  Dp- 
laroche;  V  Orpheline^  Le  Départ  po^rl^  Vil^, 
traduction  des  tableaux  de  M.  DestoucjdtfBs;  J^ 
Mauvais  Sujet,  Les  Sn/ants  surpris  pqr  u^ 
loup,  le^  Enfants  surpris  par  ftn  gçrde,  d'a- 
près Grenier;  Le  Général  Lassante,  le  ComM 
de  Nazareth,  d'après  la  belle  esquis^  de  Gros, 
et  beaucQi^k  d'autres  planches  d'après  Carie 
Vemet,  I^n  Cogniot,  $che0er,  Blondel,  i^llao- 
ger,  Biard,  Eugène  Laroy,  Gu^,  etc.  Il  a  ^  dé- 
coré de  Ifi  Lédon  d'Honneur  en  1A46.  M.  Jazet  a 
appris  son  art  à  ses  deux  fils  fiug^e  et  Alexan- 
dre-Jeah'louis  Jazct*.  ^^  pref^ier  ^  été  mal- 
heureuseipeat  enjev^  à  sa  jGm^lle  le  3avsil  1866. 
[  M.  Fréd. f  AYQ7,  dans  XEncyc.  fies  0.  du  M.  ]. 

Alfr.  Mainsuet.  dans  le  Vkt.  dç  taÇimv.  -Cb.  G«J>et» 
XNct.  été  Jrtistet  '  de  V  Eco  te  /ran'çaiu  au  dix^neu- 
hMm  Hdel*.  —  Guyot  4e  Kère,  Statistique  iet  Beaur- 
Art»,  -  tAvnts  des  Sakmi,  1819  *  iw, 

*  JAZIKOF  (  Nicolas-miihailwHch),  poèta 
lyrique  msse,  né  à  Simbersk,  en  1801,  mort  à 
Moscou,  en  1846.  Les  premières  rêveries  du 
jeune  poète  an  bord  du  Volga  eurent  une  grande 
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influence  sur  la  direction  de  son  talent  Plus  tard 
un  voyage  aux  bords  du  Rhin  lui  inspira  son 
ode  la  plus  harmonieuse:  Dans  les  deux  yoIu- 
mes  de  poésies  qu'il  a  publiés  à  Moscou  en  1833  et 
en  1846,  on  remarque  surtout  une  Imitation  des 
Psaumes  et  Le  Tremblement  de  Terre  ^  cbef- 
d*œuTre  qui  a  suffi  pour  le  placer  au  rang  des 
meilleurs  poètes  de  son  pays.         P*^  A.  G. 

GaUUiof,  Èumuluâa  KhrutomaUcn,  —  U  MùHdê 
Slave^  par  M.  Cyprieo  Robert,  I,  M.  —  J:<m  Poites  Mut" 
Mf ,  par  le  prince  Biim.Hecherskl,  11,  tn, 

h  JiàH  ninta. 

JVAH-SÂPTISTB  (Saint),  dMle  Précurseur, 
mort  vers  Tan  31  de  J.-G.  Sa  vie  est  racontée  par 
les  quatre  évangélistes,  qui  ne  se  contredisent  pas, 
comme  on  Ta  prétendu,  mais  se  complètent.  Le 
plus  détaillé  est  saint  Luc.  Voici  ce  qu'il  nous  ap- 
prend, avec  cette  simplicité  qui  le  caractérise  : 
Sous  le  règne  d'Hérode,  roi  de  Judée,  il  y  eut  un 
prêtre,  de  la  tribu  d'Abia,  nommé  Zacharie.  Sa 
femme,  descendant  des  filles  d'Aaron ,  s*appelait 
Elisabeth  ;  tous  deux  étaient  déjà  avancés  en  âge 
et  n'espéraient  plus  d'enfants.  Un  jour,  pendant 
qu'il  s'acquittait  de  son  devoir  de  pontife,  brû- 
lant de  l'encens  dans  le  temple,Zacharie  fut  terrifié 
par  une  apparition  soudaine.  «  Necrams  rien,  lui 
'  dit  l'ange  du  Seigneur,  placé  à  la  droite  de  l'en- 
censoir; ta  prière  est  exaucée  :  ta  femme  te 
donnera  un  fils,  que  tu  nommeras  Jean;  ta  joie 
sera  grande,  et  beaucoup  se  r^ouiront  de  sa  nais- 
sance, car  il  sera  grand  devant  le  Seigneur;  il 
ne  boira  ni  vin  ni  aucun  suc  fermenté  («rCxepa)  ; 
il  sera  rempli  de  l'Esprit-Saint  dès  le  ventre  de 
sa  mère,  et  ramènera  (  iinaTpé<pct  )  un  grand 
nombre  des  fils  dlsrael  au  Seigneur,  leur 
Diea...  »  Zacharie  dit  à  l'Ange  :  «  Gomment  y 
croirais-je?  car  je  sots  vieux  et  ma  femme  n'est 
pins  jeune.  »  —  Et  l'ange  répondit  :  «  Je  suis 
Gabriel,  placé  devant  Dien,  et  j'ai  été  envoyé 
pour  t'annonoer  cette  bonne  nouvelle.  »  —  Dès 
ce  moment  Zacharie  resta  rouet,  et  sa  femme  de- 
vint grosse,  comme  l'ange  l'avait  annoncé.  Six 
mois  après,  Marie,  femme  de  Joseph  à  Nazareth, 
eut  la  même  apparition ,  suivie  du  même  effet. 
-*Le  salut  de  l'ange  Gabriel,  la  réponse  de 
Marie  au  salut  d'£lis2d)eth,  son  amie,  qui  vint  la 
visiter,  et  le  discours  de  Zacharie  recouvrant 
la  parole  au  moment  où  son  fils  reçut  le  nom 
de  Jean ,  ont  fourni  à  l'Église  trois  grandes 
prières  :  VAve  (  saint  Luc,  1, 28  ),  le  Magnificat 
(ibid.,  I,  46  )  et  le  BenedictuslMâ,,  I,  67  ). 

Les  trois  antres  évangélistes  ne  rapportent 
aucun  de  ces  détails;  ils  se  taisent  sur  la  nais- 
sance de  Jean,  et  ne  donnent  pas  même  les  noms 
de  ses  parents.  Ils  ne  nous  le  montrent  que  lors- 
qull  s'était  d^à  acquis  la  renommée  d'un  pro- 
phète et  qn'il  avait  réuni  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  disciples.  Qoelques-uns  voulaient 
même  voir  en  lui  le  Messie  (1),  si  impatiem- 

(I)  Sailli  MattUiii,  XXI,  M. 


JËAJM  (sainU) 

ment  attendu  vers  l'époque  ùk  Jéns-CUli 

au  monde.  Mais  Jean  se  borna  an  fimplè 

de  précurseur  doot  parie  le  iiropfaèle 

chie  (in,  1  ).  Lorsque  les  envoyés  des 

siens  vinrent  le  voîr  à  Bethahnra»  an  ddà 

Jourdain,  où  il  étaitoceapéà  baptiser  (  I 

et  qu'ils  rinterrogjferent  en  ces  lames 

es-tu?  »  Il  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  le 

(  à  Xpurcôc)  (1).  —  «  Qû  es-tn  donc? 

Élie?  »  —  «Pas  davantage  »  —  «  Es-tn i 

phète  ?  »  —  «  Non.  »  £t  loraqiiils  il 

savoir  ce  qu'il  était,  «Je  soit,  lenr; 

voix  de  celui  qui  erie  dans  le  désert  (fwnil 

TOC  Ivti i(Kii|M|» )  :  préparei  la  voie  du 

comme  l'a  dit  le  prophète  Jsaie.  »  —  « 

baptises-tu,  si  tu  n'es  ni  le  Messie,  niËiie^ 

prophète?  »  —  «  Je  liaptise,  rëpliqoa  Jean, 

de  l'eau.  Il  est  déjà  an  miliea  de  vons  téià\ 

vous  ne  connaisses  pas  :  c'eal  loi  qui 

après  moi,  et  dont  je  ne  suis  pas  difcaedei 

la  courroie  de  la  chaussoie  ( oùx  sîfu  ifw^ 

(va  "kùatù  oc&roû  ràv  Ip/ivta  tin»  teodif)^flcnc)| 

—  n  Celui-là  baptisera  avec  le  Sanit-l 

dis  que  je  ne  baptise  qu'avec  de  l'eau  (3). 

Matthieu  et  saint  Marc  seois  Dons 

près  dans  les  mêmes  tenues»  les 

que  voici  sur  les  mœurs  du  Précurseir  :  «^ 

avait  un  vêtement  en  poil  de  liuufan  tf  I 

ceinture  de  pean  autour  des  lombes  (< 

itf^);  sa  nourriture  se  composait  dei 

de  mid  sauvage.  Jérusalem,  toatela  Judée  i 

environs  du  Jourdahi  allaient  Ters  lui  (4). 

sus-Christ  vint  aussi  le  voir  et  se  il 

lui  :  à  ce  moment  le  dei  s'enlrVinvrit,  le  ; 

Esprit  en  descendit  sons  fonne  d'i 

(<i><jEi  %sçiumçi.)f  détail  qui  se  tramei 

dans  les  quatre  évangélistes.  Ce  quH  y  ai 

de  remarquable,  c'est  la  parfaite 

la  prédication  de  Jean  avecœUede  M 

La  religion  avait  été  réduite,  par  les 

cérémonies  stériles,  à  de  vaines  croyaieei{ 

de  simples  formates  deprières  ;  les  i 

dévots  do  judaïsme ,  qui,  se  frappant  la 

priaient  à  tous  les  coins  de  rae, 

agneaux  an  dehors  et  des  loopa  férseeii 

dans  ».  C'est  contre  ces  dehors  I 

levaient»  avec  une  égide  éloqnenoe,  le 

son  précurseur.  «  Engeance  de  vlpènsi 

éxifivûv)  »  disait  le  Baptiste  aux  phariai 

sadducéens,  qui  vous  a  montré  de  Wr  la 

qui  vous  menace?  Donnei  des  fruits 

repentit;  ne  vous  glorifies  pan  de  dire 

même  :  «  Noos  avons  Abraham  pour  pèR;i 

je  vous  dédare  que  de  ces  pierres 

peut  susdter  des  enHmts  h  Abraham. 


(i}Le  mot  bébrea  Matfekink, 
dont  Xpioréc»  CârW,  est  om 
nie.  Le  Ckritt  et  le  JUmie 
chose,  leuleaieot  en  dens  Uagme 

(f  )  Saint  Jean,  I,  !«-»• 

(1)  Saint  Marc,  I|  S;  et 

(4)  Salot  Matm.»  III,  4el  i;  «dot 


10»  IL 


4SS 


JEAN  {saints) 


434 


copiée  gtiàlaradiie  des  arbres  {^  ^i^w) 
«pôc  t:^  ^«v  tdv  8évdpuv  xcTtoi  )  :  tout  erbre 
qui  ne  doone  pas  de  b<Mi  fruit  sera  ooopé  et 
jelé  aa  feo...  Et  comme  la  ranltitQde  lai  deman- 
dait :  «  Que  devons-nous  faire?  »  Il  répondit  : 
■  Que  celui  qui  a  deux  habits  en  donne  un  à  celui 
qui  n'en  a  point,  et  que  celui  qui  a  des  aliments 
en  lasse  autant.  »  Aux  publicains  (  nXâvou  )  qui 
Tenaient  pour  se  faire  baptiser  il  disait  :  «  N'exi- 
gei  rien  an  delà  de  votre  droit  »  Aux  gens  de 
guerre  :  «  Ne  faites  de  mal  à  personne  et  con- 
tentes-Toos  de  votre  solde  (1).  »  C'est  donc  dans 
les  actes  (  IçffOi  )  que  le  Précurseur  faisait , 
commele  Christ^  consister  la  vraie  religion. 

La  mission  de  saint  Jean-Baptiste»  dont  le  sé- 
jour favori  parait  avoir  été  Énon ,  près  de  Sa- 
lim  (2),  tombe  dans  la  quinzième  année  du 
règne  de  Tibère  (  l'an  29  de  J.-O.  ),  «  Ponce  Pilate 
étant  gouverneur  de  la  Judée  et  Hérode  té- 
trarqoe  de  Gabiée  (3)  >».  Ses  discours»  avidement 
recueillis  par  le  peuple ,  déplurent  fort  aux 
grands  et  aux  membres  du  sanhédrin.  Jean  n'y 
ménageait  pas  Hérude  lui-même,  qui  avait  épousé 
Hérodiade,  la  femme  de  son  frère  Philippe;  aussi 
ce  prince  le  lit>il  mettre  en  prison  (4),  où  bientôt 
après,  sur  un  caprice  de  la  fille  d'Hérodiade,  il 
fut  mis  à  mort.  Voici  à  quelle  occsision  :  Pour 
lèter  l'anniversaire  d'Hérode,  hiiilled'Hérodiade 
dansa  devant  le  prince.  Il  en  fut  si  charmé  qu'il 
promit,  par  serment,  de  lui  donner  tout  ce  qu'elle 
loi  demanderait  Celle-ci  »  à  l'instigation  de  sa 
mère,  qui  désirait  se  débarrasser  d'un  censeur 
incommode,  demanda  la  tète  de  Jean  :  «  Eile 
ftat  apportée  sur  un  plat  et  donnée  à  la  jeune  fille, 
qui  la  remit  à  sa  mère  (5)  ».  Cette  fin  de  saint 
Jean-Baptiste  a  fourni  à  de  grands  maîtres  le 
eojet  l'admirables  tableaux. 

Outre  lesÉvangiles,  Josèphe,  dans  ses  Àntiqui' 
tés  Juives,  mentionne  la  vie  austère  de  Jean  et  du 
baptême  qu'il  donnait.  Selon  les  traditions  apocry- 
phes du  ProtévaogMe  de  saint  Jacques  (c.  XXII 
et  soiv.  ),  le  Baptiste  aurait  eu,  dans  son  enfance, 
beaucoup  de  persécutions  à  essuyer  de  la  part 
d'Uérode;  pour  s'y  soustraire,  il  se  serait  ca* 
dié  avec  sa  mèredans  une  montagpe  qui  se  serait 
niraculeusement  entr'ouverte  devant  lui.  Les 
livres  sacrés  des  Johannites  en  font  le  véritable 
et  le  Fils  de  Dieu  (6).  F.  H. 


(11  Saint  NaUhIco:  lU.  7-11  ;  saint  LW,  111.  4-17. 

WSalatJrao.lII,  ts. 

(S)  Saint  Luc.  lil,  it. 

(4)  ibhi..  ni,  19-M,  rt  saint  Matthfea,  XIV,  i  et  sat?. 

m  Snint  MaiUiieu,  XIV,  i-li. 

(•)  M.  Straoas .  qui  •'éUtt  faU  par  M  ^fo  4«  Jéms  nia 
renommée  aussi  facile  qu'éphémtre,  donna .  dans  la  pra- 
■liera  édlUon  de  cet  oavrage,  Jéana-Chrbt  ponr  nn  dtaelpla 
4e  Jcan-Baptlate,  «  qui,  pendanlla  Tle  da  ca  dernier,  n'an< 
ntt  rien  fait  povr  agir  aar  le  people,  et  auquel  ridée  de  se 
faire  paaser  pour  le  Mesale  ne  serait  venue  qn'après  la 
■lart  da  son  nu  lire  ».  Cette  opinion  fut  plus  tard  aban- 
donnée par  M.  SCrauaa  M-oiéae,  dans  la  troltièoie  édUlon 
de  aon  Utre.  Voilà  llneonvénlent  de  tonte  hjpotbése  ha- 
aardée,  et  qui  santeal  n'a  dTaotre  votif  que  le  désir  de 
Mre  parler  de  a«l. 


LU  Quatre  SvmgHUtet,  -  loaépbe ,  jéntiq,  Jud,, 
XVUl,  s,  S. 

JEAN  (  Saint),  évangéliste  et  l'apétre  chéri  de 
Jésus-Christ,  filsdeZébédée  et  de  Salomé,  par 
conséquent  (irère  de  saint  Jacques  (  voy,  ce  nom), 
mourut  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère 
à  un  Age  fort  avancé.  Il  parait  avoir  été  l'un  des 
disciples  de  saint  Jean-Baptiste,  que  le  Précurseur 
adressa  lui-même  au  Christ.  Admis  dans  l'intimité 
du  nouveau  maître ,  il  consacra  tous  ses  moyens 
au  service  du  Sauveur,  et  après  la  mort  de 
celui-ci  il  se  chargea  des  soins  de  Marie,  sa  mère, 
n  se  montra  plein  de  zèle  et  d'activité  pour 
propager  ou  raffermir  la  religion  naissante.  C'est 
dans  ce  but  que  nous  le  voyons  foire  un  voyage 
à  Samarie,  en  compagnie  avec  son  ami  saint 
Pierre  ;  puis  un  autre  à  Jérusalem ,  dont  parle 
samt  Paul  (Epist,  ad  Galat,,  II,  3-9  )  ;  enfia,  sur 
les  témoignages  unanimes  de  saint  Irénée,  de  saint 
Clémeut  d'Alexandrie,  d'Origène,  de  saint  Jérôme 
et  d'Eusèbe,  il  parcourut  l'Asie  Mineure  et  sé- 
journa longtemps  à  Éphèse.  Son  exil  à  l'Ile  de 
Pathroos  est  très-incertain  aux  yeux  de  ceux  qui 
n'admettent  pas  l'authenticité  de  l'Apocalypse. 
Mais  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  l'ex- 
trême vieillesse  qu'atteignit  ce  grand  apOtre;  se- 
lon qnelques-uns,  il  revint  de  son  exil  sons  rierva 
et  mourut  sous  l'empereur  Trajan.  Le  caractère 
de  saint  Jean  est  tout  d'amour  et  de  mansuétude. 
Heureux  de  se  trouver  aux  côtés  de  son  divin 
Maître ,  il  l'accompagna  jusque  devant  les  juges, 
ne  se  sépara  de  lui  que  quaiûl  il  le  vit  attaché  à 
la  croix,  et  arriva  l'un  des  premiers  au  tombeau 
du  Christ  ressuscité.  Une  tradition  ancienne^ 
reproduite  par  saint  Clément  d'Alexandrie,  rap- 
porte le  trait  suivant  :  l'apôtre  avait  recom- 
mandé à  un  évéque  un  néophyte  de  la  plus  belle 
espérance;  mais  le  jeune  homme  entra  dans  une 
mauvaise  voie,  et  finit  par  devenir  chef  de  bri- 
gands. A  cette  nouvelle,  saint  Jean,  déjà  Tort 
vieux,  se  foit  conduire  dans  la  forêt  où  ce  mal- 
heureux s'était  retiré.  L'apôtre  tombe,  comme  il  le 
prévoyait,  entre  les  mains  de  la  bande,  qui  l'amène 
devant  le  chef.  Celui-ci,  reconnaissant  le  saint, 
prend  la  fuite.  Jean  le  rappelle  et  le  ramène  à  la 
vertu  par  ses  prières  et  ses  larmes.  —  Au  rapport 
de  saint  Jérôme ,  saint  Jean,  ne  pouvant  plus 
marcher  à  cause  de  son  grand  Age,  se  fit  porter 
dans  l'assemblée  des  chrétiens  pour  les  exhorter 
une  dernière  fois  à  s'aimer  les  uns  les  autres , 
«  ce  commandement  ayant  été  donné  par  le 
Seigneur  comme  la  somme  de  tous  nos  de- 
voirs ».  D'après  l'autorité  de  Tertullien,  jointe 
à  celle  de  saint  Jérôme,  ce  grand  apôtre  aurait 
été  conduite  Rome  sous  Domitien,  jeté  dans 
un  tonneau  d'huile  bouillante  et  sauvé  miracn- 
leusement. 

Saint  Jean  est  peut-être  de  tous  les  disciples  de 
Jésus-Christ  celui  qui  a  le  mieux  saisi  le  carac^ 
tère  et  la  doctrine  dumaltre.  Son  Evangile^  rédigé 
en  grec,  se  distingue  des  trois  autres  tout  à  la  fois 
par  un  langage  plus  relevé,  aimant  un  peu  l'anti- 
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thèse,  et  s'adressant  à  une  dasse  plus  h^sfruite  de 
lecteurs,  par  sa  forme  dogmatiqae,  empreinted'un 
certain  mysticisme,  et  piincipalement  par  l'unité 
de  ptan  :  tout  y  tend,  en  effet,  vers  un  seiii  et  grand 
but,  celui  de  montrer  que  Jésus-Christ,  ils  de 
Dieu ,  est  venu  sur  la  terre  pour  le  bonheur  du 
genre  humain.  Dès  son  début,  TÉvangile  de  saint 
Jean  fait  entendre  pour  ainsi  dire  le  langage  solen- 
nel du  grand-pontife  initiateur  de  la  religion  nou- 
velle :  «  Au  commencement  était  la  Raison  (1),  et 
la  Raison  était  chez  Dieu,  et  Dieu  était  la  Raison. 
£lle  était  chez  Dieu  dès  l'origine  :  tout  a  été  fait 
par  Elle«  et  en  dehors  d'Ëlle  il  n'existe  rien  de  ce 
qui  a  été  fait.  En  Elle  était  la  Vie,  et  la  Vie  éiaît 
la  lumière  des  hommes ,  et  la  lumière  luit  dans  les 
ténèbres  et  les  ténèbres  ne  l'ont  pas  comprise 
(il  oxotia  auto  (se.  çô»;)  où  xatéXaèev)  (2).  »  Ce 
thème  se  trouve  dé?eloppé  dans  plusieurs  pas- 
sages du  même  Évangile.  Ainsi,  à  l'occasion  de  la 
femme  adultère,  que  les  scribes  et  les  pharisiens 
avaient  amenée  à  Jésus  pour  le  tenter  en  lui  de- 
mandant son  avis  sur  la  loi  de  Moïse,  qui  ordon- 
nait de  lapider  la  coupable,  le  Seigneur,  après 
avoir  fait  fuir  les  hypocrites  et  dévots  accusa- 
teurs par  ces  simples  et  magnifiques  paroles  : 
«  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché  lui 
jette  la  première  pierre,  »  ajoute  :  «  Je  ^uis  la  lu- 
mière du  monde;  quiconque  me  suivra  ne  mar- 
chera point  dans  les  ténèbres  (3).  »  Ailleurs  il  dit  : 
«  Je  suis  venu  dans  le  monde  une  lumière,  afin 
que  quiconque  croit  en  moi  ne  reste  pas  dans  les 
ténèbres  (4).  »  L'évangéliste  se  platt  à  revenir 
souvent  sur  ces  paroles  du  Christ  :  «  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  (5)  »,  et  à  si- 
gnaler en  même  temps  tous  les  efforts  du  di?in 
Maître  à  établir  l'harmonie  entre  son  royaume 
et  ce  monde.  L'im  des  passages  à  cet  égard  les 
plus  caractéristiques  est  le  suivant  :  «  Et  quand 
j'aurai  été  élevé  de  dessus  la  terre,  je  les  attirerai 
tous  à  moi  (îcàyù  iàv  O^/coOû  êx  tîî;  yfSç,  irdvraç 
iXxudO)  Ttpo;  èiiaoTOv)  (6). 

Dans  le  récit  historique,  saint  Jean  s'attache, 
beaucoup  plus  que  les  autres  évangélistes,  à  Tor- 
dre chronologique.  Après  avoir  donné  lliistoire 
détaillée  de  Jean- Baptiste,  il  suit  le  Seigneur, 
depuis  son  baptême,  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude (  I,  îty  et  suiv.  ;  lî,  11);  il  se  guide  d'après 
les  fèlcs  des  Juifs  ,  auxquelles  Jésus-Christ  as- 
sista (II,  13;  V,  1;  VI,  4;  Vir,2;X,  22;XII,  I); 
et  il  indique  même  les  heures  auxquelles  le^i 


(1)  En  grec  XÔYOÇf  Qu>  ne  cignlfle  pas  «euleineiLt  ver^, 
mot  nu  discours,  mais  encore  raison.  C'est  certainement 
la  dernière  version  que  les  Interprètes  auraient  dA  choisir. 
Mal««  xoit  caprice,  soU  ignorance,  ou  tout  autre  aioU/,  lia 
ont  préféré  employer  f^erbum  { Vulgate),  fl^ort  (  Lu- 
ther), etc.  Il  leur  aurait  été  impossible  de  choisir  plus 
mal  parmi  les  nombreux  équivalents  de  Xoyo;.  Nous 
n'avotis  pas  cru  devoir  les  Imiter,  et  H  serait  temps  que 
tous  les  théologiens  suivissent  notre  exemple. 

(S)  Saint  Jean,  1,  1-S. 

(9)  Saint  Jean,  V|ll,  3-11. 

(i)lbld..XI.  46. 

(5)  lbi(L,  XVAI,  1M6{  XVWI,  !«. 

(6)  Ibid.,  XII,  tt. 


($aUU9)  Il 

événements  eorent  Uea  (XIÏ,14  ;  XX,  19).1 
dis  que  saint  Matthieu ,  saint  Harc  et 
insistent  particnfièrement  sor  ce  qui  s'était  | 
en  Galilée,  lesdiscoars  que  Jésus-Christ  y  i 
sait  an  peuple,  saint  Jean  retrace  siirtMt 
événements  accomplis  en  Judée  et  ee 
Sauveur  enseignait  à  Jémaaiem.  SI  les 
aiment  à  rapporter  les  miracles  et  tes 
boles,  saint  Jean  s'y  étend  peu  ;  il  ne 
même  de  la  transfiguration  de  Jésos-Cbrirtj 
ni  de  t'institation  de  la  Cène ,  taadb 
est  question  dans  les  trois  vitres 
En  revanche,  l'évangéliste  saint  Jean 
à  mentionner  la  noce  de  Gana  (2),  k 
tion  de  Lazare  (3),  la  parabole  du  Im 
teur  (4),  le  lavage  des  pieds  (&),  l'c 
Jésus-Christ  avec  Nicodème  (6),  le 
le  coup  de  lance  donné  dans  le  tanc  (8), 
Le  rédtdes  miracles  était  simplement 
à  corroborer  la  foi.  Saint  Jean  le  dit 
ment  :  «  Jésus  fit  encore,  devant  ses 
beaucoup  d'autres  signes,  qnî  ne  soot  pisl 
dans  ce  livre  (l'Évangile);  et  cem  qà 
écrits  l'ont  été  afin  qne  vous  croyies  qaei 
est  le  Messie,  fils  de  Diea  (9)  ».  Et  ta 
même  est  beaucoup  moins  méritoire  qne  fi 
tion  de  la  volonté  du  divin  Maître.  CeBe^ 
voici  en  quels  termes  la  fiiit  connaître  le< 
chéri  qui  pendant  la  Cène  s*a|)puy«tt6Br  Ici 
Jésus  (  àvaxet(iL£Voc  èv  T&xôXircd  ^ov  '1 
celui  à  qui  le  Christ  sur  ta  croix 
sa  mère  (fi),  celui,  enfin,  qui  devrit 
particulièrement  initié  aux  pensées 
Seigneur  :  «  Je  vous  donne  un  nonveaa 
dément  (  jvToXfiv  xatvTjv)  :  Aimez-vaHi 
les  autres  comme  je  vons  ai  aimés  ;  éVsl  j 
que  chacun  reconnaîtra  que  vous  êtes 
ciples  (12)  ».  Kt  plus  loin,  le  Sei^ieor 
•(  Si  vous  m'aimez,  vous  garderez  mes < 
déments  (13).  »  Ces  commandements,  tel 
évangéliste  les  répète  encore  phis 
afin  que  chacun  soit  bien  oonTainco 
importance  fondamentale  :  «  Voici  nMi 
mandement  (  dit  Jésus)  :  Aimez-vous  ks i 
autres   (  àyaTOtre   à)AYÎXowc  )  œmnw  j« 
aimés  (14).  »  Et  un  peu  plus  loin  :  « 
les  uns  les  autres;  c'est  là  ce  que  je  nw< 


(1)  Cependant,  au  rapport  de  Mint  MjtU<iseT 
Marc  et  de  saint  Iaic,  PéTangeltsie  catat  Jnaael 
au  nombre  des  trois  disciples  qal  acconf 
le  Seigneur. 

(S)   II,  l-il. 

(3)  XI.  1  et  sol?. 

(4)  X,  1  et  sulv. 

(5)  XIII,  IS. 

(6)  ni,  l-îl. 
fJ)    \IV.  «;XV,  M;  XVI, 7. 

(8)  XIX,  84. 

(9)  XX,  30. 

(10)  XIII.  t3. 

(IS)  XI  II.  34-3S. 
(18)  XIV,  18,  tl,  tt. 
(t4)  XV,  «. 
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mande  (0  ».  Saint  Mattiiien,  saint  Marc,  «aint 
Luc  reprodtiiMnt  le  même  commandement, 
presque  dans  les  mêmes  tenues.  Là  donc  point 
d'omission  ni  de  cdntradiction  :  les  quatre  étan- 
pélistes  sont  tons  d'accord.  S'ils  enseignaient 
la  divinité  de  Jésus-Clirist  par  le  récit  des  mi- 
racles y  c'était  afin  de  donner  plus  d'autorité 
an\  préceptes  du  Sauveur  :  ils  voulaient  réunir 
la  forme  au  fond.  Malheureusement ,  ici  comme 
on  toutes  choses,  les  hommes  se  sont  attachés  à 
la  forme,  et  ont  complètement  négligé  le  fond. 
La  boussole  que  le  Christ  leur  a  donnée,  au  lieu 
de  s*en  servir  pour  se  guider  dans  l'océan  de  la 
vie,  ils  ont  disputé  sur  son  enveloppe  (  les  dog- 
mes ),  et  se  la  jettent  à  la  tête  depuis  dix-huit 
siècles.  Aussi,  la  fin  de  la  prière  sacerdotaie  : 
«  Mon  Dieu  et  Père,  le  monde  ne  t'a  point 
connu  (2)  »,  ainsi  que  ces  paroles  du  commen- 
cement de  rÉvanglle  de  saint  Jean  :  «  Les  té- 
nèbres n'ont  point  compris  la  lumière  »,  sont- 
clles  encore  vraies  aujourd'hui. 

Quelques  théologiens  protestants,  par  esprit 
d*innovation  plutôt  que  par  des  raisons  solides, 
€Hit  voulu  révoquer  en  doute  rauthenticité  de 
l'Évangile  qoe  saint  Jean  paraU  avoir  composé 
vers  la  fin  de  sa  vie.  Mais  cette  authenticité 
est  reconnue  par  les  témoignages  imanimes  de 
l'antiquité  chrétienne,  qui  remontent  jusqu'à  Po> 
lycarpe,  disciple  de  saint  Jean  lui-même.  Et 
saint  Irénée ,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  oonnn 
saint  Polycarpe,  dit  po^Uvement,  à  propos  des 
ÉvangHes,  que  Jean,  disciple  du  Seigneur,  a 
oomposi^.  le  sien  en  grec  à  Ephèse  en  Asie  (3). 
Saint  Irénée  s'en  servit  principalement  pour 
corobatlre  les  hérétiques.  Saint  Jean  connais- 
sait sans  doute  les  Évangiles  de  saint  Matthieu, 
de  saint  Marc  et  de  saint  Luc  lorsqu'il  écrivit 
le  sien. 

Des  trois  Épttres  de  saint  Jean,'  la  première 
est  incontestablement  de  l'auteur  du  quatrième 
Évangile  :  on  y  retrouve  les  mêmes  idées,  le 
même  amour  de  Dieu  et  du  prochain  :  «  Ceci 
est  le  message  <if)  àrreX^ot)  que  vous  avez  en- 
tendu dès  l'origine  :  Aimez-vous  les  uns  les 
antres  (4)  ».  Le  septième  verset  du  premier 
rhapitre  passe  pour  une  interpolation,  «  parce 
qu'il  n'est  pas  mentionné  par  les  auteurs  an- 
riens  ».  Celte  raison  nous  parait  tout  à  fait  in- 
suffisante. La  deuxième  Épitre ,  adressée  à  une 
certaine  Kyria,  et  la  troisième,  à  Cains,  passaient 
iléjà  pour  non  authentiques  aux  yeux  d'Origène 
et'  d'Eusèbe ,  bien  qu'elles  ne  renfennent  rien 
qui  soit  en  opposition  avec  l'esprit  et  le  style  de 
saint  Jean. 

Quant  h  l'authenticité  de  VApocaltjpsf,  elle  a 
été  en  tous  temps  un  sujet  de  controvei*se  parmi 
les  théologiens.  Le  style  de  cet  ouvrage,  em- 
preint d'un  profond  mysticisme ,  est  liérissé  dlié* 

(t)  Saint  Jean.  XV,  17. 

(D  XVII,  ts. 

(H  ^cl.  »  r$.  /Imrrt.,  lil.  1. 

(»)i,  K.ifr-  m,  H. 
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braismes,  souvent  négligé,  et  diffère  beaucoup 
de  celui  du  quatrième  Évangile.  L'imagination 
déborde  dans  l'Apocalypse ,  tandis  que  la  plus 
grande  sérénité  règne  dans  l'Évangile.  —  Parmi 
les  innombrables  commentateurs  de  l'Apocalypse, 
on  est  étonné  de  rencontrer  Christophe  Colomb 
et  Newton.  F.  H. 

Évangile  de  Mint  Jran.  —  Saint  Irénée,  ^dv.  Hœret. 

—  Wegachelder,  Introduction  à  l'Évangile  de  »aifU 
Jean  /  Gatt.,  IMM.  —  Bruno ,  Kritik  der  Evaiiget.  Ce- 
schichte  desJohannes;  Br^mc,  1S40.  —  Winer,  Dibl.  Real- 
Lex. 

JEAN  HR  LA  CROIX  (  Saint  ),  Voy.  Croix. 
JEAN   CAPISTRA!!  (Saint  ).    Voy.  Capis- 

TRANO. 

JEAN  CHRTS08T0ME  (  Samt  ).  Voy,  Chry- 
SOSTOHE. 

JEANCIJMAQrR    (Saint).   F09.  ClJMAQlTC. 

JEAN  COLOMRINI  (Saint).    Voy.  COLOHBINI. 

JEAN  (  Saint)  V  Aumônier  (Eleemosynarius), 
patriarche  d'Alexandrie,  vivait  au  commence- 
ment du  septième  siècle  après  J.-C.  Les  faits 
authentiques  de  sa  vie  sont  peu  nombreux.  Il  fut 
nommé  patriarche  en  606,  ou,  selon  quelques 
autorités,  en  609,  et  mourut  avant  616.  Los  ha- 
giographes  sont  plus  explicites  :  ils  racontent 
qu'il  naquit  à  Amathonte,  dans  l'tle  dont  son 
père  était  gonvemeur.  11  se  maria,  et  put  des  en- 
fants. Après  la  mort  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fantMyil  fut  placé,  malgré  lui,  sur  le  siège  patriarcal 
d'Alexandrie.  Ses  goAts  charitables,  qni  remon- 
taient à  sa  jeunesse,  ne  connurent  plus  de  bornes. 
Il  se  fit  donner  une  liste  exacte  de  tous  les  pau- 
vres de  la  ville,  quil  appelait  ses  maîtres  et  ses 
seigneurs  ;  et  quoiqu'ils  se  trouvassent  au  nom- 
bre de  plus  de  sept  mille  cinq  cents,  il  ordonna 
de  leur  distribuer  chaque  jour  de  quoi  vivre. 
Malgré  les  immenses  revenus  de  sa  dignité,  il 
pratiquait  toutes  les  austérités  des  solitaires.  Sa 
charité  trouva  surtout  à  s'exercer  lorsque  Tinva- 
siondes  Perses  força  beaucoup  de  Syriens  à  se 
réfngier  en  Egypte.  Les  Perses  menaçant  l'Egypte 
d'une  invasion,  Jean  se  retira  dans  Ttle  de  Cy- 
pre,  et  mourut  dans  sa  ville  natale.  Les  Grecs 
célèbrent  sa  fête  le  12  novembre,  et  les  Latins 
le  23  janvier.  Il  existe  de  lui  troi$  notices  bio- 
graphiques :  Tune  par  Jean  Moschus  et  Sopbro- 
nius  ;  une  seconde  par  Léontius,  évèquc  de  ^'éo- 
poiis  à  Cypre,  dont  Anastase  le  nihliothécairc  a 
donné  au  neuvième  siècle  une  édition,  souvent 
réimprimée;  la  troisième  vie  est  de  Sjméon  Mc- 
taphraste  ou  de  quelque  écrivain  grec  plus  an- 
cien. Y. 

Bollandns,  Âeta  Sanctorum,ii  Janvier,  vol.  II,  p.  491. 

—  Aloysius  LtppoaiaDt,  De  yitU  Sanctorum^  is  ooTero* 
bre.  —  Surms,  De  probatis  Sanetorum  f'iiit^  tS  Janvier. 
—'  l-abriciu.i,  Bibliotheca  Grwca,  vol.  I,  p.  69*);  vol,  VIII, 
sn  ;  X,ttt. 

JEAN  Damascène,  on  de  Damas  (Saint), 
*f(i>âvvT)c  ilaiiouTxrtVOc,  écrivain  ecclésiastique,  né 
vers  676  après  J.-C,  mort  vers  756.  11  était 
natif  de  Damas,  et  appartenait  à  une  famille  d'un 
rang  élevé.  Son  talent  oratoire  lui  valut  le  sur- 
nom de  Chrysostmne,  Il  reçut  aussi  de  ses 
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eoDemU  lessobriqnetede  Sarabaita,  Mansaurti 
Ardas,  11  embrassa  la  vie  ecdédastique,  ot, 
après  avoir  obtenu  la  prêtrise,  il  entra  dans  le 
monastère  de  Saint-Sabas  à  Jérusalem,  et  y  passa 
le  reste  de  ses  jours,  occupé  de  travaux  littérai- 
res et  d'études  tbéologiques.  Tels  sont  les  faits 
avérés  de  la  vie  de  saint  Jean  Damasoène;  sa 
biographie  par  Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  en 
contient  beaucoup'd'autres  qui  ne  méritent  peut- 
être  pas  une  entière  oonflauce.  D'après  cet  ha- 
gpograpbe,  le  père  de  Jean  Damasoène,  qui  était 
chrétien  et  gouverneur  de  la  province  de  Damas, 
quoiqu'elle  fût  alors  au  pouvoir  des  Sarrashis, 
confia  son  éducation  à  un  religieux  italien 
nommé  Côme.  Sons  ce  maître  habile,  le  jeune 
Damasoène  acquit  autant  dMnstruction  que  de 
piété.  Le  prince  des  Sarrasins  voulait  le  nommer 
chef  de  sonoooseil;  mais  Jean,  dégoCtté  du  monde, 
se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Sabas.  11 
combattit  fortement  pour  le  culte  des  images 
sous  les  règnes  des  empereurs  Léon  Tlsaurien 
et  Constantin  Copronyme.  Il  vint  même  à  Cons* 
tantinople  à  ce  svu'et,  et  n'épargna  rien  pour 
conquérir  la  couronne  du  martyre*  L'empereur 
Léon,  irrité  de  son  zèle,  lit  contrefaire  son  écri* 
tore,  et  envoya  au  calife  une  prétendue  lettre 
où  Jean  oiïrait  de  livrer  Damas  aux  Grecs.  Le 
calife,  indigné,  fit  couper  la  main  droite  au  saint  ; 
mais  elle  lui  fut  remise  pendant  son  sommeil 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  L'Église 
grecque  célèbre  sa  fête  le  29  novembre  et  le 
4  décembre,  et  l'Église  latine  le  6  mai.  Tous 
les  écrivains  anciens  qui  mentionnent  saint  Jean 
Damascène  s'accordent  à  reconoattre  qu'il  sur- 
passa tous  ses  contemporains  comme  philosophe 
et  i)ar  l'étendue  de  son  savoir.  Les  nombreux 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  justifient  jus- 
qu'à un  certain  point  sa  réputation,  bien  qu'iU 
soient  dénués  de  critique.  Us  n'ont  pas  tous  été 
imprimés;  nous  ne  dterons  que  ceux  qui  ont  été 
insérés  dans  l'édition  de  Michel  Le  Quien;  Paris, 
1712,  2  vol.  in-8*',  la  meilleure,  quoiqu'elle  soit 
loin  d'être  complète  :  KtçdiXaia  çiXoaoçixdi  (Som- 
maires philosophiques)  ;  —  Hepl  alpéoeuv  (Sur  les 
Hérésies);  'Ex^oaiç  &xp(6i^;  tij;  ôpOoSoÇou  nioretoc 
(  Ex|)osition  de  la  Foi  orthodoxe  )  ;  —  npà;  tovc 
oM^àXXovtac  tà<  Âyiocç  elxôvac  (Contre  les  Adver- 
saires des  Saintes  Images  )  ;  —  AC6eXXoc  nepl 
ôpOoù  npovo^iiatoc  (Profession  de  Foi  orthodoxe)  ; 

—  T6(Loc  (  ouvrage  contre  les  Jacobites,  les  Mo- 
nophysites  et  les  Eotychiens;  —  Korà  Mavcxaicùv 
AioXcr^foc  (  Dialogue  contre  les  Manichéens  )  ; 

—  AtdXoYocIopeexvivoO  xal  Xpiartovoû  (Dialogue 
entre  un  Sarrasin  et  un  Chrétien)  ;— Ilepl  Spowâv- 
TCûv  (  Sur  les  Dragons  )  ;  —  IIspl  &y^«(  TptdcSoc 
(  Sur  la  sainte  Trinité  );  —  Ilepl  toO  rpiffayCou 
àfivov  (Sur  l'Hymme  trois  fois  saint);  —  Ilepl 
Tûv  &Y('<^  wtoTSMiÂv  (  Sur  les  samts  Jeûnes  )  ;  — 
ncpl  Tttv  ôxTÙ  tiic  KovnpCotc  :cvev{idT(i>v  (  Sur  les 
huit  Esprits  du  mal  )  ;  —  Ël<jaYci)Yy|  SoYiiatwv 
otoixeiu^qc  (  Instruction  élémentaire  sur  les 
dogmes  chrétiens  )  ;  —   Qepl  ow9Itov  fuascûc 
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(Traité  dirigé  contre  les  Aoéphafiens  );  —  Hspl 
Ti5v  év  T$  XpioTqi  d^  OE>ii|idcTa»v  rtà  è>epyctôr. 
xxt  Xoiir&v  ^otxâv  ISuopLardw  (  Sur  les  deux  Vo- 
lontés et  Actions  en  Jésos-Qhrist  et  ses  autres 
propriétés  physiques;  —  'Kicoc  &xfttfétrraT09 
xorà  OeootuYoO;  alpéoett<  k&n  Neoroptecvdv  (  Con- 
tre l'hérésie  des  Nestoriens  ).  —  Des  fra^nents 
snr  divers  sujets;  —  IImx^^^'^  (Canon pas- 
chai  );  .  Fragment  d'une  Lettre  sur  la  Na- 
ture Divine;  —  un  Traité  êur  ceux  çui ient 
morts  dans  la  fin  du  Christ^  et  sur  la  ma- 
nière dont  leurs  âmes  peuvent  être  assistées 
par  des  messes  et  des  aumônes;  —  Lettre  sur 
la  Cot^fession  ;  —  Aâyo;  àno&txnxàc  «epl  twv 
àn^Ua^  xai  ocxtâW  eixovdiv  (Discours  sur  les  Sain- 
tes  Images  )  ;  ^  une  ÉpUre  sur  le  même  sujet, 
adressée  à  Théophile;  —  Depl  tSv  àCuftcov  (  Sor 
les  Pains  azymes  ; — une  épitre  adressée  à  Zadia- 
rias,  évèqoe  de  Doari  ;  —  Exposition  de  la  Foi 
chrétienne,  en  lalin,  traduit  de  Farebe;  — 
quelques  poèmes  en  vers  iambiqoes  sor  des 
sujets  sacrés;  —  un  abrégé  de  l'hiterprétation 
des  Épures  de  saint  Paol  par  Jean  Cbryso^ 
tome;  —  'Iip«  icapdXXT)Xa  (Parallèles  sacrés  con- 
sistant en  passages  de  l'Écriture  comparés  avec 
les  doctrines  des  Pères  de  l'Église);  —  des  Ao- 
mélies. 

La  plupart  des  auteurs  anciens  qui  ont  parié 
de  l'olfice  divin  et  du  chant  de  l'Église  grec- 
que attribuent  à  saint  Jean  de  Damas  la  res- 
tauration de  ce  chant,  et  la  compositian  d'oo 
grand  nombre  d'hymnes  et  de  cantiques  qui  sont 
encore  en  usage.  «  Il  est  certain,  dit  Fétis,  qne 
prenant  pour  base  de  son  travail  Le  Typique^ 
formulaire  le  plus  ancien  de  l'ofiice,  dont  l'ori- 
ginal existait  de  son  temps  an  monastère  de 
Saint-Sabas,  il  en  tire  les  Canons,  les  TYopaha 
ou  antiennes,  strophes,  répons  et  hymnes,  et 
les  Stichera^  cantiques  en  Tore,  dont  il  composa 
une  partie  des  mélodies.  Les  nombreux  manos- 
crits  qui  existent  dans  les  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope et  dans  les  monastères  de  l'Orient  attestent 
qu'il  est  en  effet  l'auteur  de  la  plupart  de  o» 
mélodies.  A  l'égard  de  l'organisation  de  ce  chant 
en  système  régulier  et  tout  différent  de  lanmsiqve 
de  l'ancienne  Grèoe,  il  parait  également  hors  de 
doute  qu'elle  appartient  en  partie  à  ce  Père  de  TÉr 
glise  ;  mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  qn'il  a  in- 
venté la  musique  ecclésiastique  grecque,  ni  d'af- 
firmer qu'il  fut  aussi  l'inventeur  de  la  notation  de 
la  musique...  Ce  qui  parait  appartenir  en  propre 
à  ce  saint  personnage,  c'est  Fabandon  définitif  de 
l'ancien  système  grec,  dont  la  simplicité  ne  poo- 
yait  convenir  aux  hommes  de  TOrient»  U 
existe  dans  les  monastères  grecs  et  dans  pla- 
sieurs  bibliothèques  de  l'Europe  un  traité  de  la 
musique  ecclésiastique  attribué  à  saint  Jesn  Da* 
mascène.L'abbé  Gerberten  a  publié  le  texte  enfiac^ 
similé  dans  le  deuxième  volume  de  soii  traité 
De  Cantu  et  Musica  Sacra,  Ce  traité  a  pour  titre 
Xpx^  TÛv  (n)(te(«v  t^  4'^'"'^^  "^X*^*^  ^.* 
àvi6vT(ov  xai  xaOidvxfii>v  acofiàTuv  xi  xai  iivsv|ia- 
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Tbiv,  xQcl  néar^  xuçiONO{ficÊi  (Tableau  de  l'Art  du 
Chant,  deâ  corps  et  des  esprits  ascendants  et 
descendants  de  tonte  la  cheironoinie  ).  M.  Villo- 
teau  en  a  donné  une  traduction  française  dans 
sun  roérooire  Sur  VÉiat  actuel  de  V Art  musi- 
cal en  Egypte^  dans  la  Descriptionde  VÉçyptê^ 
(.  \ky  p.  380  et  sniv.  Y. 

Jean  de  JéruMlem ,  Fie  de  iaM  Jean  de  Damuê^ 
dans  les  rUa  Sanctorwn  de  Sarlu»,  au  6  mai.  —  Fabrt- 
rliM.  BlbUotkeea  Grmca,  IX,  p.  68t-TU.  —  Cave,  HUU 
l.itter.^  I,  p.  4Sfl,  édlt.  de  Londres,  M88.  -  Fétfi ,  Biogra- 
phie unke.  de»  MuiieieitM» 

jBAH  GCALVBBT  (  Saint),  fondateur  de  Tor- 
dre de  Val-Ombreuse,  né  à  Florence,  mort  le 
12  juillet  1073.  Il  abandonna  le  monde  pour  se 
faire  religieux  bénédictin  dans  le  monastère  de 
Saint-Miniat.  Ensuite  il  se  relira  quelque  temps 
prèsde  saint  Romuald,  à  Camaldoli,  et,  se  croyant 
sufiisamment  édifié,  il  vint  à  Val-Ombreuse  (Tos- 
cane), en  1040,  jeter  les  fondements  de  son  ins- 
titut monastique,  que  le  pape  Alexandre  ap- 
prouva en  1070.  Saint  Jean  Gualbert,  que  ses 
vertus  et  ses  miracles  rendent  célèbre,  fut  ca- 
nonisé par  le  pape  Célestin  III  l'an  1 198. 

A.   DB  L. 

Aaor,  fur.  MoraL,  lU».  XII,  cap.  xxi.  ~-  Genébrard , 
P'Ua  jétex^  II.  —  Onophrc,  Chron,  —  Saint  Antonia, 
part  II,  Ut  V,  cap.  xvxr.  —  Baronius,  jénnales,  IMI, 
ton.  —  U  néoie,  Martpr,,  an  il  Jolllct.  -  Balllet,  f^ies 

JBABf  HBMBDA  (Saint),  fondateur  d'ordre 
religieux ,  né  sur  la  fin  du  onzième  siède  à 
Meda,  près  Gème,  mort  le  26  septembre  1 1 59.  Il 
appartenait  à  la  famille  des  OIdrati  de  Milan. 
Ayant  reçu  les  ordres,  il  se  retira  dans  la  soli- 
tude de  Rondenario,  près  Côme,  qu'il  quitta  pour 
entrer  dans  Tordre  des  BumiiiéSé  Cet  ordre  n'é- 
tait alors  composé  que  de  laïcs  :  Jean  de  Meda 
en  devint  bientôt  le  supérieur.  Il  y  fit  accepter 
la  règle  de  Saint-Benoit,  mais  en  changeant  les 
dénominations  de  Jrires  et  de  moines  en  celles 
de  chanoines,  U  y  introduisit  l'obligation  de 
dire  tous  les  jours  l'office  de  la  Vierge,  et  com- 
posa un  bréviaire  particalier,  sous  le  titre  0*0/- 
fiée  des  Chanoines.  Par  là  les  Humiliés  de» 
vinrent  un  véritable  ordre  religieux,  composé 
d'coclésiastiqaes  et  de  laïcs.  Les  prédications  de 
saint  Jean  de  Meda  loi  attirèrent  un  grand 
nombre  de  presbytes ,  ce  qui  lui  procura  le 
moyen  de  fonder  plusieurs  établissements  dans 
la  Lorobardle.  11  se  fit  surtout  remarquer  par 
une  grande  charité.  Quelques  jours  après  sa 
mort,  il  fut  eanon&aé  par  le  pape  Alexandre  III, 

A.  DE  L. 

Saint  ABUQia,  mtC,  part.  II,  Ut  XV,  eapb  xznt.  - 
STlTe»b-e  Maorolje.  Mort  Océan  di  tutti  U  Aetig,  -^ 
Morérl ,  U  Grand  DWikonnaire  Historique.  —  BIcbard 
et  Glrasd,  BibUetàéquê  Sacrée, 

JKAH  BB  MATBA  (Saint),  fondateur  de  l'or- 
dre de  la  Sainte-Trinité,  dit  aussi  de  la  Ré- 
demption des  CapliCi  (t),  né  le  24  Juin  lieo, 

(I)  L'ordre  feodé  pv  Jaan  de  Nntba.  fdfaraié  à  Bar«a- 
lone  par  saint  Pierre  de  Nolaaqnc,  gentUboaMue  fraoQala» 
prtt  en  Eipagne  le  nom  de  Pires  dé  ia  Merci;  à  Parla, 
U  ae  «MMU  êet  jVortarAii,  parce  qaVa  réIaUlrest  d'k- 
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au  bourg  du  Faucon,  pires  Baroelonnette  (Pro- 
vence ),  mort  à  Rome,  le  21  décembre  1213.  H 
commença  ses  études  à  Aix  (  Provence),  et  les 
acheva  à  Paris,  où  il  devint  docteur  en  théologie. 
Il  entra  ensuite  dans  les  ordres.  «  Dès.  sa  pre- 
mière messe,  à  ce  qu'il  raconte  lui-même.  Dieu 
lui  fit  oonnallre  qu'il  le  destinait  à  la  rédemption 
des  captifs  chrétiens  pris  par  les  musulmans.  » 
U  s'associa  dans  ce  but  charitable  au  saint  er- 
mite Félix  de  Valois,  et  ils  mûrirent  ensemble 
leurs  pensées  dans  la  solitude  de  Cerfroi,  entre 
Ganddeu  et  La  Ferté-Milon^  sur  les  confins  de  la 
Brie  et  du  Valois.  Fixés  sur  leurs  statuts,  ils  al- 
lèrent à  Rome,  et  en  demandèrent  la  confirmation 
au  pape  Innocent  III,  qui  la  leur  accorda  solennel- 
lement le  2  février  1 199.  Il  ttat  convenu  que  leur 
vétempnt  serait  une  longue  robe  blanche ,  avec 
une  croix  rouge  et  bleue  sur  la  imitrine.  Le  pape 
voulut  que  l'évéque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint- 
Victor  en  rédigeassent  les  règles  (1).  Philippe- 
Auguste  leur  permit  de  recevoir  les  établisse- 
ments qu'on  leur  offrirait,  et  Gaucher  III  de 
Ghàtillon  leur  donna  presque  aussitôt  le  domaine 
de  Cerfroi,  où  ils  élevèrent  un  monastère*  Cet 
édifice  devmt  le  chef  d*ordre.  Quand  leurs  règles 
flirent  dressées,  Jean  de  Matha  retourna  à  Rome, 
qui  non-seulement  lui  accorda  son  approba- 
tion, mais  lui  donna  une  église.  Jean  de  Matha 
obtint  aussi  plusieurs  autres  monastères  et  hô- 
pitaux en  France  et  en  Espagne.  De  là  il  passa 
en  Barbarie,  d'où  il  ramena  cent  vingt  captifs,  qu'il 
avait  rachetés.  Il  resta  à  Rome  deux  années,  qull 
employa  à  visiter  les  prisonniers,  à  consoler  et 
à  assister  les  malades.  U  fit  un  second  voyage 
en  Barbarie,  où  il  eut  peine  à  échapper  à  tous  les 
périls  qui  renvironnaient.  De  retour  à  Rome,  il 
s'adonna  à  la  prédication,  et  mourut  Agé  de 
soixanteet  un  ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Thomas  in  formis ,  d'où  son  corps  fut 
transféré  en  Espagne.  Canonisé  le  30  juillet 
1679,  par  le  pape  Innocent  XI,  sa  fête  fut  fixée 
au  8  février.  Le  P.  Ignace  Dillaud  a  publié  en 
1695  une  Vie  de  saint  Jean  de  Matha, 

A.  DE  L. 

Buttaire,\.  I,  Ginst.  •«  Innocent  UI,  —  Gagoln,  Nist. 
Front., llb.  VI.  —  U  Mtre,  OHg,  MonaaL,  Hb.  I,  cap.  VIII. 
—  SabelUciu,  Ennêod,  s.  —  SpoiMle,  annales,  dou- 
zième siècle.  —  Autebeuf,  Les  Ordres  de  Paris.  — 
Bouche,  Histoire  de  Provence.  —  Dictionnaire  de 
Trévoux,  an  mot  TrMtaires.  -  BalUeC,  Fiée  des  Saints, 
8  février. 

jbah  DB  DiBU  (Saint),  londatenr  de  La 

CbaritéyBéàMoDte-Mto-et-NoTO»  le  8  mars  1495, 


bord  daaa  «oa  cbapellé  dédiée  à  aatat  MaChnrtn.  Bile 
élaU  altii6e  CDire  les  niea  Salot-Jaefwa  et  de  la  Barpe^ 
et  occapatc  nue  partie  de  reoiplaceaeDt  del  Tberaaea 
de  Jatten. 

(1)  Ces  prélats  rempllreiit  en  eonaelenee  la  mission  qui 
leur  aTalt  été  eonSét.  Les  IrUrttalraa  durent  s'altstenlr 
de  poisson  et  ne  manger  de  viande  que  le  dlmancbe  : 
encore  bl1aU-ll  qu'elle  leur  fût  donnée  par  aumône  ;  Us 
ne  devaient  porter  que  des  vêtements  grossiers,  des  cbe- 
miscB  de  acrge,  et  danalenn  voyagea  lia  ne  pouvaient  obe- 
miner  qne  anr  dea  ftncs,  ce  qui  leur  fit  donner  par  le  pea- 
pie  le  nom  dt  frères  aux  dnes. 
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mort  à  Grenade  y  le  8  mars  i550.  Son  père, 
homnie  pauvre  et  obscur,  se  nommait  Andréa 
Ciudad.  Un  prêtre,  demeuré  inconnu,  enleva  le 
jeune  Jean  de  Dieu  à  Tinsu  de  sa  famille  et 
l'abandonna  à  Oropesa  (Castille)  ;  de  sorte  que 
Jean,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  fbt  oblif^é  d'en- 
trer au  service  d'un  simple  fermier  nommé 
Majorai,  dont  fl  garda  les  troupeaux.  If  prit 
ensuite  la  carrière  des  armes,  et  s'en  dégoûta 
après  avoir  couru  deux  fois  risque  de  la  vie.  Il 
revint  alors  trouver  Mayoral,  qui  l'accueillit  de 
nouveau  et  lui  offrit  même  une  de  ses  filles  en 
mariage  ;  mais  le  goût  de  la  dissipation  entraîna 
derechef  Jean ,  qui  s'engagea  dans  l'armée  que 
Charies- Quint  envoyait  en  Hongrie  contre  les 
Turcs.  La  guerre  terminée,  et  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  entra  comme  économe  chez  une  riche 
Andalouse,  qu'il  quitta  pour  passer  en  Afrique. 
Arrivé  à  Gibraltar,  il  se  mit  au  service  d'un  gen- 
tilhomme portugais  que  l'on  menait  avec  sa 
femme  et  ses  quatre  filles  en  exil  à  Ceuta.  Jean 
se  dévoua  pour  cette  famille,  et  la  soutint  quelque 
temps  du  salaire  qu'il  gagnait  dans  des  travaux 
publics.  Cependant,  il  crut  devoir  revenir  à  Gi- 
braltar,  où  il  se  mit  à  vendre  des  images  et  des 
livres  de  piété.  Il  parcourut  en  colporteur  le 
midi  de  l'Espagne.  A  Grenade  «  il  fut  si  touché, 
disent  les  révérends  PP.  Richard  et  Giraud, 
d'un  sermon  du  célèbre  Jean  d'Avila,  que,  fon- 
dant en  larmes,  il  remplit  l'église  de  cris  et  de 
lamentations  qui  le  firent  prendre  pour  un  for- 
cené. Il  continua  à  courir  les  rues  de  Grenade 
en  contrefaisant  le  fou,  jusqu'à  ce  que,  réduit  à 
deux  doigts  du  tombeau  par  les  coups  de  fouet 
qu'on  lui  donnait  tous  les  jours  jusqu'au  sang, 
il  quitta  cette  folie  volontaire  et  entra  à  l'hô- 
pital. »  Une  si  singulière  pénitence  ne  lui  sembla 
pas  suffisante  pour  expier  «  les  fautes  consi- 
dérables de  sa  jeunesse  »  ;  il  résolut  de  se  con- 
sacrer au  service  des  malades.  Il  jeta  aussitôt 
les  fondements  de  son  institut,  et  quitta  le  nom 
de  sa  famille  pour  prendre  celui  de  Dieu,  que  lui 
confirma  Tévêque  de  Tui.  Ses  quêtes  et  un  tra- 
vail incessant  le  mirent,  dès  i  ô40 ,  en  état  de 
louer  une  maison  pour  y  retirer  les  malades 
indigents.  Cependant,  Jean  de  Dieu  ne  vit  pas 
l'organisation  de  son  ordre;  il  moumt  à  cin- 
quante-cinq ans,  et  n'avait  donné  d'autre  règle  à 
ses  disciples  que  son  exemple.  Ce  fut  le  pape 
saint  Pie  Y  qui,  en  1572,  leur  imposa  la  règle  de 
saint  Augustin,  et  fil  les  autres  règlements,  en  y 
('\joutant  on  quatrième  tffio,  celui  de  se  consacrer 
au  service  des  malades.  Saint  Jean  de  Dieu  avait 
pour  habitude  dédire  :  «  Faites  bien,  mes  frères  ;  » 
et  c'est  poorcctte  raison  qne  les  Italiens  appellent 
scsdisciples  Faie  ben,  FratelU.  TIs  portent  en  Es- 
pagne le  nom  de  Frères  de  VHotpUalité  (1).  Le 


(i)  Los  rcHjjlcuT  deï.a  Chanté  ne  s'établirent  en  Fraoee 
qu'en  ir.oi  :  Marie  de  Médicis  leur  donna  dass  le 
Taubourg  Salnl-r.erinaiu  la  place  où  eilste  aujourd'liul  un 
des  plus  beaux  ln^pUaux  do  Paris  :  La  CàarUé.  entre  les 
raca  Saint- Bcunîi  et  dps  Salnts-Pére*. 
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pape  Alexandre  VIII  a  canoiiiaé  Jean  deDiml 
16  octobre  1 690  ;  sa  fête  est  célâirée  le  B  i«^ 

A.  deL 

Castro  et  Girard  de  VlUe-Thterri,  fies  de 
de  Dieu,  -n  Morérl,  Le  Cra$d  DtetUnuunrt 
—  Balllet.  p-'ies  des  Sainu,  8  mars.  —  RIebsrtet    . 
ItIbUothique  Sacrée.  —  HéRot,  Hi$toàx  de»  Orinii 
fuutiguet,  L  IV,  cliap.  XV 111. 

II.  Jbaji  paipcs. 

iEAiv  i^*^  (Saint),  cinquante-quatrito 
mort  le  26  mai  526.  Il  était  Toscan  de 
et  fils  de  Constantius.  Après  avoir  reçi 
gnité  de  prètre-cardinal,  il  fot  éio 
13  août  523.  En  525  il  fat  envoyé  par  le  ni 
donc,  qui  était  favorable  aux  ariems 
l'empereur  Justin,  pour  obtenir  la  rév 
mesures  que  l'empereur  avait  prises 
poser  à  la  propagation  de  l'bérésie 
qne  Jean  ftit  arrivé  à  Constantinopte,  J 
s'agenooiller  devant  lui,  et  demanda  à  ën\ 
ronné  par  le  pape,  ce  qui  n*avait  pas  encoR 
Les  empereurs  précédents  se  faisaient 
par  le  patriarche  deConfitantinople.  La 
fut  célébrée  le  26  mars  525,  dans  la 
où  le  patriarche  de  Gonstantinople  étAj 
an-dessous  do  pape,  pour  marquer  la 
de  ce  derm'er.  Jean  décida  Justin  i 
aux  ariens  quelques  adoucissements; 
chef  de  l'Église  cathoUqoe  ne  crat  pss 
réclamer  pour  tous  les  hérétiques  les  a' 
que  Théodoric  désirait  leur  voir  coneédés. 
que  Jean  fut  de  retour  à  Rarènne,  le  ro^ 
de  ce  que  ses  ordres  n'avaî<3it  pas  été 
dans  toute  leur  teneur,  fit  jeter  es 
pape,  qui  y  mourut  bientôt  après,  à  li 
mauvais  traitements  qui  lui  avaient  âé 
Selon  Fleury,  le  pape  Jean  et  les  quatre 
qne  le  roi  Théodoric  lui  trsat  donnés 
compagner  dans  son  ambassade  fnciA 
en  prison  comme  complices  de  Boêee  d 
maque.  E. 

jtcta  Sanctorum  (nal,  t.  vr.  p.  7a)L  - 
yUa  PonUftaan,  —  Ftevy,  BUL,  Steléi  ,  t 
&M-6IS.  -  ArUud»  UUt.  dee  S<mv,  PmAifn 

JBAN  II,  cinquante-geptième  pape,  aéi 
dans   la  seconde   moitié   chi  cinqaièae 
mort  le  26  mai  635.  Renommé  poor 
quence,  qui  Ini  fit  donner  le  somom  de 
il  devint  prètre-cardteal  de  Saîi 
élevé  à  la  papauté  le  31  jarvier  S32.  H 
roi  Athalaric  à  rendre  un  édiC 
les  dons  rt  promesses  simooiaqnes  qai 
faits  dorénavant  à  l'occasion  de  Xi 
papes;    mais  cela    ù^empêcha  pas  ee 
prince  de  décréter  que  les  papes  pay< 
on  à  ses  snecessenrs  trois  mille,  tes 
tains  deux  mille  et  les  étéqnes  dn| 
d'or,  ponr  être  confirmés   affres  Icor 
En  633  l'empereur  JnstinieD  en^ja  on 
sade  solennetle  mprès  de  Je»,  qaV 
dans  la  lettre  quil  lui  adressa  de  ca^i 
l>et  sacwdotùm  cunctarumfU  it 


^  JEAN 

;  il  priait  le  pape  de  ^'expliquer  sur  Tor- 
xie  de  la  proposibon  unm  de  Trinitaie 
us  est  in  carne,  laquelle  avait  été  écartée 
Je  pape  Uormiâdas  comme  inopportune  et 
ant  être  mal  interprétée  par  les  eutycliiens. 
danger  n'existant  plus,  Jean  approuva  la 
ition,  et  ordonna  aux  moines  acémètes»  qui 
repoussaient,  de  Taccepter,  sous  peine  d'ex- 
rounkation.  Les  deux  lettres  qu'il  leur  écri^ 
à  ce  sujet  se  trouvent  dans  le  Code  de  Justi- 
Quelque  temps  après,  Jean  ,  averti  par 
re,    évéque    d'Arles,    des   délits  graves 
avait  été  convaincu  Contumeliosus,  évê- 
de  Riez,  déposa  ce  dernier,  et  le  lit  enfer- 
dan»  un  cloître.  La  députation  envoyée  par 
du  concile  de  Cartttage  auprès  de  Jean, 
rgée  de  lui  soumettre  les  décisions  du 
,  n'arriva  à  Rome  qu'après  la  mort  de  ce 
qui  eut  pour  successeur  Agapît  ^^  Les 
de  Jean  se  trouvent  dans  la  CoUecUo 
Uiortitn  d'Hardouin,  t.  II,  p.  1 145. 

£.  G. 
e  le  Bibliothécaire,  Fitx  Pontificum.  —  Libera- 
tatium.  —  C\9Ccon\ ^  yitag Pontijicttm  Roma- 

"  Fleary,  HUt.  Eeel.^  1.  XXXIti  en,  ns-WI.  —  Ar- 

itfC.  iUs  Souveraias  Pontifes. 

itl^  soixante-deuxième  pape,  mort  le 

iUct  573.  Fils  d'Anastase,  noble  romain, 

élu  le    18  juillet  560.  11  adroit  en  570 

formé  par  les  évoques  d'£mbrun  et  de 

eontre  les  décisions  du  concile  de  Lyon  « 

avait  déposés.  Les  évèques,  réintégrés 

leurs  siég^  par  l'ordre  du  pape,  ordre  exé- 

Contran,  roi  de  Bourgogne,  furent 

«le  nouveau  condamnés  par  le  concile 

os.  Jean ,  dont  le  règne  ne  fut  marqué 

événement  important,  termina  à  Rome 

ue  des  Douze- Apôtres ,  qu'il  Ct  décorer 

iques  et  de  peintures.  On  lui  a  attribué 

tires  insérées  dans  le  tome  III  de  la  Col- 

Conciliorum  du  P.  Hardouin;  mais  elles 

phes  (  voy.  D.  Ceillier,  Bist.  des  Au- 

Sacrés,  t.  VIII, p.  157).  E.  G. 

le  Bibliothécaire ,  f  i£.r  Pontificum.  -  Gré- 
Tours,  Hist.  Bceleiiastteaj  llv.  V,  cap.  »0  et  t7. 
1  ,  f^itK  Pmtifteum.  —  Artaud  ,  Hist.  des 
PmUifti.  —  BaronliM ,  AnncUti, 
!▼,  soixante-quinzième  pape,  mort  le 
bre  642.  Né  à  Zara  en  Dalmatie,  il  se 
Rome,  où  il  devint  diacre-cardinal.  Le 
bre  640,  il  fut  élevé  à  la  papauté.  Avant 
oonflacré,  il  reçut  une  députation,  envoyée 
de  lai  par  les  évéques  d'Ecosse,  pour  de- 
des  inatractions  sur  le  temps  où  Ton 
eélébrer  la  Pftque  et  snr  le»  mesures  à 
contre  Tliérésie  de  Pelage.  Il  répondit 
l^lait  suivre  au  sujet  de  la  PÂque  l'usage 
pne^  et  que  les  erreurs  pélagiennes  devaient 
pntenient  réprouvées.  Peo  de  temps  après, 
pH  un  concile ,  où  il  ût  condamner  l'hérésie 
^ofiotbélites  et  VEcthèse  ou  déclaration  de 
■revr  Héracltus  qui  recommandait  cette 
le.  Dana  une  lettre  adressée  à  Constan- 
«uccessinir   d'IIéraclius    Jean  éfablissaK 
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combien  c'était  à  tort  qoe  les  noBothéliles  s'ap- 
puyaient  sur  les  lettres  d'Honorius  I*'  ;  cela  dé- 
termina Constant,  fils  de  Constantin,  à  révoquer 
VBcthèse,  Jean  employa  la  plus  grande  partie 
de  ses  revenus  au  rachat  dea  chrétiens  faits 
prisonniers  par  les  Slaves,  qui  avaient  envahi 
la  Dalmatie  et  flstrie.  11  eut  pour  sticcesseur 
Théodore  r^.  On  a  de  lut  trois  lettres^  qui 
se  trouvent  dans  le  tome  III  de  la  Colleclio 
ConcHionun  du  P.  Harduuin.  Ë.  G. 

AoaatMe  le  BIbUotbécairc,  f^Um  Pontificum.  —  Clac* 
coni,   fritte   Pontificum.  ■^  ÛtkToaUis^JiuialéS. 

JEAN  V,  quatre-vingt-troisième  pape,  né  en 
Syrie,  dans  la  première  moitié  du  septième  siècle, 
mort  le  i*'  août  687.  A  cause  de  sa  connaissance 
du  grec,  il  fut  envoyé  comme  diacre-cardinal 
au  sixième  concile  œcuménique  de  Constanti- 
nople.  Éld  pape  le  lo  juin  686,  il  fît  resti- 
tuer à  l'Église  de  Rome  l'ordination  des  Églises 
de  Sardaigne,  qui  avait  été  accordée  pendant 
quelque  temps  aux  archevêques  de  Cagliari.  On 
lui  attribue  (feux  lettres  adressées  aux  rois  Ethel- 
red  et  Alfred,  insérées  dans  le  tome  T' des  Con- 
cilia Àngliœ  de  Spelman.  Selon  Platina,  Jean  a 
aussi  écrit  un  traité  De  Pallii  IHgnilate,  £.  G. 

Atiastaïc  le  Blbllolbécjire,  f^lUe  Pontificum.  —  Clac- 
eonl,  f^Uw  Pontificttm.  —  Artaud ,  yies  dn  Souverains 
Pontifes. 

JEAN  Tf,  quatre-vingt-sixième  pape,  mort 
le  9  janvier  705.  Grec  de  naissance,  il  fut  élu 
pape  le  28  octobre  701 .  Peu  de  temps  après,  l'em- 
pereur byzantin  Tibère  envoya  à  Rome  l'exarque 
deRavetinepour  forcer  le  pape  à  certaines  conces- 
sions, dont  la  nature  ne  nous  a  pas  été  rapportée. 
Mais  l'armée  Impériale,  formée  en  grande  partie 
d'Italiens,  se  i-évolta  contre  rèxartjnc,  qu'elle 
aurait  fnassacré  sans  Thiterventlon  de  Jean. 
Ceiui-d  arrêta  peu  de  temps  après,  au  moyen  de 
présents  cmisidérablès,  tes  dévastations  commises 
par  Gisnife,  dtie  de  Bénéverit ,  sur  les  terres  de 
i'Égtise.  En  703  Jean  accueillit  avec  bienveillance 
saint  Wilfrid,  évéque  dTTork ,  qui ,  excommuni<^. 
par  un  concile  d'évêqucs  anglais ,  était  venu  à 
Rome  pour  appeler  du  jugement  reiidu  contre  lof. 
Snr  la  décision  du  pape ,  Witfrid  fut  déclaré  in- 
nocent et  réintégré  sur  son  siège  épiscopnl. 

K.  G. 

ABasIase  le  RIbllolbécaIre,  Fitse  Pontificum.  ~  Cine- 
coni,  yWe  Penitfieum.  —  Paal  Diacre,  Cetta  i.ou^ 
gob.y\.y\f  cap.  17.  —  Berta,  Hisu  Ecclesiaslica ,  I.  V. 
cap.  w.  —  Fleury,  Ulst.  Eccl.,  I.  XI.I,  an  711-703.  —  Ar- 
taud, Hitt.  det  Souverains  PontifeS. 

JEAN  TU,  qnatre-vingt-septième  pape,  mort 
le  18  octobre  707.  11  était  Grec  de  naissance. 
Après  avoir  été  promu  à  la  dignité  de  diacre -car- 
dinal, il  fut  élu  pontife  le  1"  mars  705.  Quelque 
temps  après ,  ^empereur  Jnstinien  H  lui  envoya 
les  actes  diifiameut  concile  in  truUo,  en  le  priant 
de  confirmer  ce  qu'H  y  approuverait ,  et  de  casser 
ce  qu'il  n'y  appronverait  pas.  Mais  Jean  refusa  de 
se  prononcer  et  fit  remettre  les  actes  à  l'empe- 
reur sans  les  avoir  lus,  donnant  pour  motif  que 
le  concile  avait  été  tenu  hors  de  la  présence  ât» 
légats  dn  pape.  Cette  action  a  été  souvent  taxée 


447  J&AN 

de  iHisUlamine;  on  l'explique  cependant»  quand 
on  songe  à  la  cruauté  dont  les  empereurs  de 
Constantinople  usaient  envers  ceux  qui  osaient 
être  d*un  avis  différent  du  leur  et  quand  on  se 
rappdle  la  perfidie  de  Justinien  II,  qui  n*aa>- 
rait  pas  manqué  d'exagérer  outre  mesure  la 
portée  d'une  ratification  partielle  du  concile. 
En  707  Jean  reçot  d'Aribert,  roi  des  Lombards , 
un  diplôme  écrit  en  lettres  d'or,  par  lequel  ce 
prince  restituait  au  saint-siége  plusieurs  do- 
maines dans  les  Alpes  Cottiennes,  lesquels 
avaient  été  enlevés  aux  papes  lors  de  llnvasion 
des  Lombards.  Quelques  lettres  de  Jean  se  trou- 
vent dans  le  tome  m  de  la  Collectio  ConcilUh 
rum  du  P.  Hardouin  et  dans  le  tome  V  des 
Miscellanea  de  Baluze.  £.  G. 

Anastate  le  blbUottiécalre.  fit»  PonH^cum,  ^  Clac- 
coni,  Fit»  Pont{flcuvii,  —  Artaatf,  HM.  det  Souve^ 
raUis  Pontée». 

* 

JEAN  Tiii,  cent  onzième  pape,  successeur 
d'Adrien  II ,  né  à  Rome ,  élu  le  14  décembre  872 , 
mort  te  15  décembre  882.  Le  pontificat  de 
Jean  VIII  n'offre  aucun  événement  remarquable 
jusqu'au  concile  de  Pise,  qui  se  réunit  au  mois 
de  janvier  876.  Charles  le  Chauve  avait  été  sacré 
empereur  à  Rome  le  25  décembre  875  :  il  se  rendit 
aussitôt  à  Pavie,  où  il  reçut  la  couronne  de  Lom- 
bardie;  l'assemblée  convoquée  à  cette  occasion 
est  comptée  au  nombre  des  conciles  ;  elle  rendit 
dix-sept  canons  relatifs  à  la  discipline.  En  France, 
le  concile  de  Pontion  (juin  876)  confirma  l'élec- 
tion de  Charles;  c'est  de  cette  assemblée  que 
date  le  titre  de  primat  dê$  Gaules;  il  Ait  donné 
par  Jean  YIII  à  l'archevêque  de  Sens ,  Ansegise, 
qu'il  chargea  de  toutes  les  afiaires  ecclésiastiques 
dans  les  provinces  de  la  Gaule  et  de  la  Germa- 
nie. L'année  suivante,  les  Sarrasins,  qui  faisal^t 
de  grands  ravages  en  Italie,  s'approclient  de 
Rome,  pillent  les  environs,  massacrent  tous  les 
habitants ,  détruisent  les  ^ses  et  s'emparent 
des  religieuses  et  des  prêtres.  Le  pape  envoya 
aussitôt  en  France  deux  évêques  chargés  d'im- 
plorer des  secours deCharles  le  Chauve;  celui-d, 
occupé  par  les  invasions  des  Normands,  hésita 
longtemps  ;  il  partit  enfin  pour  l'Italie  ;  Jean  vint 
au  devant  de  lui  jusqu'à  Pavie.  Là,  sur  la  nou- 
velle que  Carloman ,  révolté  contre  Charles,  son 
oncle,  approchait  avec  une  nombreuse  armée, 
le  pape  et  le  roi  se  retirèrent  précipitamment 
à  Tortone ,  où  le  pape  couronna  l'impératrice  Ri- 
cbilde.  Charles ,  efirayé  des  progrès  de  Carioroan, 
se  sauve  vers  la  France,  pendant  que  celui-ci, 
se  croyant  poursuivi  par  son  onde,  prend  éga- 
lement la  faite.  Jean  VIII  revint  à  Rome  avec 
des  présents  pour  l'église  Saint-Pierre,  mais  sans 
troupes;  il  demanda  vainement  l'appui  de  l'em- 
perenr  Basile,  et  fut  obligé  de  traiter  avec  les 
Sarrasins;  il  s'engagea  à  leur  payer  chaque  année 
un  tribut  de  vingt^einq  mille  marcs  d'argent.  Une 
guerre  plus  funeste  snrvùit  alors.  Lambert ,  due 
deSpolète,  et  quelques  seigneurs  qui  s'étaient 
déclarés  en  fliTear  die  Carioman,  pénétrèrent  m 
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Italie;  sans  se  laisacr  eftrty«r|Mr  Je»  exeoraiM- 
nications,  ils  entrent  dans  Rome,  mntbemi  ie 
pape,  et  cha.ssent  à  coups  de  bâton  ksévèqses 
et  les  moines  qui  venaient  en  iwwceeaioa  Jave 
leurs  prières  à  Sahit>Pierre.  lie  pape  «xcooMBoniai 
de  nouveau  Lambert  et  sescompiioea,  vit  l'é- 
glise Saint- Piâ're  en  interdit,  et] 
de  passer  en  France ,  dans  ie  dessein  d'y- 
hier  un  concile  univecsel  pour 
maux  de  l'Église.  Lambert  fermant  la  route  par 
terre ,  Jean  s'embarque  furtivement  ea  Toccane; 
furieux ,  il  marque  chaque  pas  de  aos  vujnee 
par  des  anatfaèroes  :  à  CbAlone«  il  exoemmaair 
un  homme  qui  lui  a  enlevé  deox  ohevanx  ;  à  fla- 
vigny,  il  prononce  solennetlemcat  la  mène  nca- 
tence  contre  un  prêtre  qai  lui  a  ^fxétté  Mme 
écuelle  d'aigent  Avec  rauterisalion  de  Louis  le 
Bègue,  il  s'arrête  à  Troyee,  où  il  ae 
peines  infinies  pour  rassembler  le  grand 
qu'il  a  rêvé;  viogt*6ix  évoques  firançaia 
tent  seals  à  s'y  rendre;  le  nombie  des 
tantsne  fut  donc  qoe  de  trente,  en  y  conpia- 
nant  le  pape  et  les  trois  évoques  ItaUeos  qofl 
avait  amenés.  Leoendle  s'ouvrit  enfin  le  1 1  aoAt 
878  dans  l'église  catiiédrde  de  Ttoyaa;  il  fat 
aussi  peu  utile  aux  intérêts  partiediert  du  pape 
qu'à  ceux  de  la  religion.  Le  7  septembn^  878 
Jean  Vin  alla  couronner  Louis  le  âgue,  ipn  le 
renvoya  à  Xroyes  chargé  de  présents.  A  la. clô- 
ture du  condie,  le  pape,  s'adressant  aux  évdqiws, 
leur  dit  :  «  Je  désire  que  vous  vous  nniasiez  avec 
moi  pour  la  défense  de  f Église  romaine,  avec 
tous  vos  vassaux  armés  en  guerre  jusque  ce  que 
je  retourne  à  Rome,  et  je  vous  prie  de  me  donner, 
sans  différer,  une  réponse  certaine  sur  ce  point  »  ; 
puis,  s'adressant  au  roi  :  «  Je  vous  prie,  noon  dier 
fils ,  de  venir  sans  délai ,  défendre  et  délivrera 
sainte  Église  romaine ,  comme  vos  prédécesseors 
l'ont  fait;...  autrement,  craignez  d'attirer  sur 
TOUS  et  sur  votre  royaume  les  châtiments  que 
subirent  quelques  andens  rois  qui  épaiignèmC 
les  ennemis  de  Dieu  »  (Labbe,  t.  IX,  p.  313}. 
L'histoire  reste  muette  sur  la  réponse  du  roî-et 
des  évéques  ;  ils  ne  pensaient  pas  que  le  pape 
pût  prescrire  au  roi  de  quelle  manière  il  derait 
employer  ses  fbrces ,  ni  qu'il  eOt  rien  à  ordonner 
aux  évèques  en  tant  que  sdgneurs  temporels  et 
vassaux  du  roL  Jem  VUI  dut  donc  revemr  aeul 
à  Rome,  en  874,  et  tourner  ses  vues  d'un  autre 
côté.  Photios,  déposé  et  exilé  depuis  huit  ans, 
était  rentré  dans  les  bonnes  grftces  de  l'erape^ 
renr  Basile;  la  mort  de  saint  igoaoe,  arrivée  le 
24  octobre,  toi  faèilitait  les  voies;  il  parvint  à 
remonter  snr  le  siège  de  Constantinople  ;  realaft 
à  obtenir  le  consentement  du  pape.  Jean  reçot 
avec  douceur  les  envoyés  de  Phofius,  et^  contre 
les  règles  de  la  dîMàpUne  ecdésiastiqœ  (Bani* 
nitts,  t.  XV),  il  résolut  de  le  reconnatfre  poor 
patriardie  l^Htime,  espérant,  par  cette  conoes* 
sion,  obtenir  des  secours  de  Tempereur.  Oeiui-d 
se  montra  reconnaissant;  il  envoya  m  Itatie-une 
flotte  asses  nombreuse,  qui  remporta  une  graiide 
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vklolre  inr  les  Stnashu;  nais  Rome  n'en  fbt 
pM  délivrée  poar  ceit.  Jean  s'adrean  alors  à 
Ghiries  le  Gros,  à  qui  II  promit  l'Empire.  Charles 
aceepla»  et  Tint  se  foire  oouroaner  à  Borne  le  jour 
4a  Naél  881  ;  il  reftisa  eBsotte,  soos  divers  pré- 
Ifxlea  de  ranpIlT  les  engagemats  qaH  avait 
pris.  L'année  qnl  précéda  la  mort  de  Jean  Vin 
lat  ppnqoe  exdosiveBMnt  employée  À  des  ex- 
communications; elles  avaient  d'ailleurs  été  telle- 
ment  prodiguées  soos  ce  pontHIcat,  qu'elles  étaient 
reçues  souvent  avec  indillénnee.  Jean  Yin 
ftM  empoisonné.  Oenx  qui  lui  avaient  donné  le 
hmvage,  voyant  qu'il  n'opérait  pas  asaea  promp- 
tement,  brisèrent  àcoupa de  marteau  la  tète  du 
pontife.  On  trouve  trois  eent  vingt*trois  lettres 
de  Jean  Vm  dans  les  CdiietfMdeLd)be,t.IX, 
p.  3  à  246  ;  les  trois  dernières  sont  apooryphes 
( Dopin,  t  IX»  p.  862);  sept  lettres  sont  repro- 
duites dans  VUaUa  Sacra  d^gbelli,  1 1,  p.  442^ 
108S;  n,  148;  IV,  786,  788;  VI,  79,  318,  et 
diX'hoit  dana  les  ffistoriss  de  Ducbesne,  t.  III, 
p.  828.  On  a  fiuissement  attribué  à  ce  pape  un 
règlement  relatif  aux  cardinaux;  mais  c'est, 
dlt-cn,  d'après  son  ordre,  que  Jean«  diacre  de 
l'Église  romaine,  écrivît  l'histoire  de  Grégoire  le 
Grand.  Jean  Vlllent  Ifartln  II  pour  successeur. 

Alfred  FaAKUJii. 

Ubb«.  t.  IX,  p.  1  à  SM.  —  Barontm.  t  XV{  p.  ne.  — 
Bnys,  L  II,  p.  iti.  —  Laltpnad.  p.  lis.  —  De  Glen, 
p.  tM.  «-  Gtaeconliu.  t.  1*^,  p.  618.  «-  PUtloa.  p.  iOl.  - 
AUetz.  t  !•',  p.  tti.  —  Pact,  t  II.  p.  m.  —  A.  Dochesnc. 
1. 1**,  p.  NT.  —  Rtçêtia  AMi<4#ciaN,  p.  SM.  —  DuciieiiM, 
^Utotim  Frmteonm  Seriptom,-  Parte,  1641,  S  voL  In- 
ffol.,  I.  III,  p.  tM.  —  Malmboarg,  HUL  de  la  Déeadenee 
^r Empire,  Ht.  I».  —  ne  PoUer,  Etprtt  de  rÉgUm , 
Varta,  ttn,  s  lol.  In-t*;  1 111,  p.  i».  -  De  Pradet,  jibrë^é 
éleruut,  BeeiétUuiégMei  Berne  (Berllii)»  ned,  t  vol. 
la-ll;  U  l*'.p.  1».  -  Pli.  de  Monay,  HUL  de  la  Pa- 
pamié;  Mtt,  In-S*,  p.  Ml.  —  Velly.  VlUaret  et  Garaler, 
MUL  de  frtmcei  Parla,  l7ia.  li  toL  ln-4«;  1. 1»,  p,  laa, 
•^^luuilcf  ruldeiues:  Metemet;  BertinUnU,  —  Mac- 
qoer.  ^bréçé  de  mut.  Eeelés,;  1787.  t  toI.  In  8«;  t.  I^r, 
^  4«S.  —  StoOBOOdl,  HUtoin  deg  Ptan^itf  Parla.  ISU^ 
M  voL  !•-••:  L  111,  p.  V7.  —  Spanbeio,  Hiatoire  de  la 
fmpetmJeamfu^  traduite  par  Leoftint;  i7M,  i  vol.  In-it; 
t.  1*',  p.  108.  —  Fiearj,  HUMre  EcctésUutiqtie,  cootl- 
B«ée  parler.  Fabre;  Parte,  1787,87  vol.  1d*4«;  t.  X], 
I.  M.*  Artaad  de  Montor,  HUMre  dei  S&uvemini  Pcm- 
Ufee:  Paria,  1847-48, 8  vol.  Ib-8*  ;  t.  Il,  p.  88. 

smàM  IX,  cent  dix-septième  pape,  né  à  Tibor, 
vers  le  miliett  du  neuvième  siècle,  mort  ie  30 
novendwe  de  l'an  900.  Après  être  entré  dans 
l'ordre  de  Saint^Benott,  il  devint  diacre,  et  fot 
élevé  à  la  papauté  au  mois  de  juillet  898,  après 
b  mort  de  Théodore  II.  Il  eut  pour  compé- 
tileur  le  prêtre  Sergius ,  qui ,  forcé  de  quitter 
Rome,  se  retira  en  Toscane,  d'où  il  revint  en  904 
pour  monter  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  En  898, 
Jean  fut  contraint  de  couronner  empereur  Beren- 
gsire ,  duc  de  Frioul ,  qui  était  entnS  dans  Rome 
avec  une  armée  eonsidéralile.  Mais  après  le  dé* 
part  de  Bérengaire,  le  pape  assembla  un  concile, 
qui  déclara  empereur  Lambert ,  duc  de  Spolète. 
CeluiK»  se  rendit  en  personne  à  un  second  con- 
cile, tenu  par  Jesn,  en  898,  à  Revenue ,  où  ie 
pape  8t  annuler  et  Jeter  au  lieu  la  procédure  in- 
Isniée  par  Etienne  Vleontrela  mémoire  de  For- 

noov.  noca.  cénéa.  —  t.  xxvi. 
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mose.  Ce  oondle  prit  aussi  plusieurs  mesures 
imporiantes  concernant  le  goavemement  de  l'É- 
glise et  la  discipline  ecdésiastiqne ,  que  le  pape, 
dont  la  sagesse  et  la  piété  nous  sont  attestées  par 
les  auteurs  contemporains,  avait  à  cœur  de  faire 
maintenir  dans  sa  pureté.  Quatre  lettres  de  Jean 
se  trouvent  dans  la  Colleetio  ConeUiorum  du 
P.  Hardouin,  t.  VI,  pars  I,  p.  487.       E.  G. 

Lnltprand,  Antùpodotit.  —  Baronlaa,  Annales  {éA\i\ùù 
de  Manal,  qui  a  reetiflé  qiiciquea  erreora  ooaamlaea  par 
Baroolaa  à  propoa  de  Jean  IX).  —  Claceoolua,  yum 
Pentijleum  ilomaitonfm.  —  Artaad,  HUt,  des  Souveraku 
Pontifes, 

IBAN  X,  pape,  de  914  à  938.  Il  était  déjà  dans 
les  ordres  lorsque  la  toute-puissante  Théodora 
s'éprit  de  lui,  et  le  fit  élire  d'abord  évèque  de 
Bologne,  puis  archev6que  de  Ravenne.  A  la  mort 
du  pape  Landon ,  elle  agit  avec  tant  d'adresse 
auprès  du  dérgé  et  de  la  noblesse  de  Rome,  que 
son  amant  fat  placé  sur  le  saint-siége.  Malgré 
cette  origine  impore,  le  pontificat  de  Jean  X  ne 
tourna  pas  au  détriment  de  l'Église  et  de  l'Italie. 
Ce  pape  gouverna  avec  justice  et  fermeté.  Il  réu- 
nit les  princes  rivaux  qui  se  partageaient  lltalie 
contre  leurs  ennemis  communs,  les  Sarrasins, 
et  remporta  sur  ceux-ci  une  victoire  signalée  aux 
bords  du  Garigliano.  La  mort  de  Th^ora  mit 
en  danger  l'autorité  de  Jean  X.  Sa  fille  Marosîa , 
héritière  de  sa  puissance,  ne  le  trouvant  pas 
assez  docile,  résolot  de  le  renverser.  Elle  s'em- 
para du  môle  d'Adrien  (  anjourd'hui  le  château 
Saint-Ange  ),  et  avec  l'assistance  de  Gnido,  duc  de 
Toscane,  dont  elle  accepta  la  main,  elle  fit  tuer 
Pierre,  frère  de  Jean  X,  et  jeter  le  pape  lui- 
même  dans  un  cachot,  où  il  mourut  bientôt  aprèu. 
On  prétend  qu'il  fut  étranglé  ou  étouffé  sous  un 
oreiller.  f   Z. 

Luitprand,  Hlttoria^  L  II,  18,  14;  III;  18  —  Barontas, 
Annales  EeelestasUei.  —  Anonymi  Carmen  paneçgri- 
ewm  dé  lauditus  BerengerU,  dana  laa  Seriptores  her. 
liai.,  L  II. 

JEAN  XI,  pape,  de  931  à  938.  Il  était  le  second 
fils  de  Marosia  et,  dii4m,du  papeSergius.  11  avait 
à  peine  vingt  et  un  ans  lorsque  sa  mère  le  fit 
élire  pape.  Il  se  borna  aux  seules  fonctions  ec- 
clésiastiques, et  laissa  l'autorité  temporelle  à 
Marosia.  Il  fut  entraîné  dans  la  chute  de  cette 
oigueilleuse  princesse,  et  partagea  la  prison  où 
son  autre  fils  Albéric  la  fit  enfermer.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort,  mais  il  cessa  d'être  reconnu 
comme  pape  en  938.  Z. 

LoUprand,  UiOoria,  L 111,  c  XII.  -  Baronlaa,  Annaies, 
JBAK  XII,  pape,  fils  du  patrice  Albéric,  né  en 
938,  mort  en  984.  11  s'appelait  Octavien.  Son 
père  lui  laissa  la  principauté  de  Rome  comme  un 
héritage.  Albéric  avait  nommé  successivement 
plusieurs  papes,  et  les  avait  tenus  dans  une  dé« 
pendance  absolue.  Octavien  n'imita  pas  cette  po- 
Utique  ;  il  se  fit  consacrer  lui-même  pape  sous  le 
nom  de  Jean  XII,  en  958,  deux  ans  api^  la  mort 
de  son  frère.  C'est  le  premier  pape  qui  ait 
changé  de  nom.  Comme  sa  puissance  sur  Rome 
était  contestée  par  les  autorités  municipales  de  la 
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ville  et  par  BémiKer,  roi  d'Italie,  il  orat  k  for- 
tifier en  appelant  Othoa  le  Qnmà  en  Italie^  et  H 
lui  poea  sur  la  tète  hi  eonpoiine  «Apérialei  le 
3  février  96S  (  1  ).  La  boDM  loteUlHooce  nedsra  pés 
kwgtiinpe  entre  Otboa  ei  4eeA  Xil»  qui  ee  ligne 
Bontre  l«i  avec  Béranger.  Ije  rai  d'Italie  ftit  fait 
pHsoBnieri  et  Othen  mareh*  eootre  Jioroei  lie 
pape  s'enfuit  à  Capoue  avee  Adaibert,  fUa  de 
Béranger.  Othon  assembla  un  oonciie  à  Rome 
pour  juger  Jeaa  XIIi  Cette  assemblée  mit  an  jour 
la  dépraratioti  du  jeune  pape,  et  l'emperetir  l'in- 
vita à  venir  se  justifier.  «  Sachez ,  lui  écrivait-il , 
que  vous  êtes  accusé,  non  point  par  un  petit 
nombre t  mais  par  tous,  par  des  gens  de  votre 
ordre  aussi  bien  que  des  séculiers,  de  vous  être 
rendu  coupable  d'bomicicle,  de  paijure,  de  sa- 
crilège, d'inceste  avee  deax  sœurs  vos  proches 
parentes.  Ils  ajoutent,  oe  qui  est  horrible  à  en- 
tendre ,  qu'à  tAble  vous  avez  bu  à  la  santé  du 
diable;  qo^au  jeu  vous  arez  imploré  le  secours 
de  Jupiter,  de  Vénus  et  des  autres  démons.  Nous 
supplions  donc  avec  ferveur  votre  paternité  de 
venir,  et  de  ne  pas  tarder  à  vous  purger  de  ces 
accusations.  >»  La  lettre  est  datée  de  novembre  963. 
Jean  refusa  de  reconnaître  l'autorité  du  concile, 
et  menaça  d'exoommunierceux  qui  procéderaient 
à  Télectiou  d'un  nouveau  pape.  Sans  s'an-éter  à 
cette  menace ,  le  concile  le  déclara  déchu  de  sa 
dignité,  et  lui  donna  pour  successeur  Léon  Vlll. 
Le  peuple  romain,  qui  redoutait  l'établissement 
de  la  puissance  germanique ,  vit  avec  regret  le 
changement  opéré  sous  l'influence  d'OUion.  t>'ai^ 


(1)  «  Après  ronttlon  shcrte.  Jeun  ftt  lermeill  à  Tcib- 
pereor  «ar  k  corps  de  Mlnt  Pierre^  avec  Ions  lu  cV- 
toyens  et  les  grand»,  de  oe  Jamais  renoncera  son  obéis- 
sance, «tdc  ne  donner  aucun  secours  à  Boran^er  ni  à  Adal> 
bert,  son  fils.  Othon.  de  son  cOlé,  rendit  à  è'ÉgKse  romaine 
ce  qui  Uil  avaU  été  4té  (Uns  toute  nulle,  et  fit  «a  pape 
en  particulier  de  yrandA  présents  d'or  et  de  pierreries.  Il 
conflruia  par  un  acte  authcnlh^ue  les  donations  de  Pe- 
pin  et  de  Charlemagne,  comprenant  la  ville  de  Rome, 
«on  dMlié  ei  Ml  dépenéantea ,  plMIean  tUIcé  de  Teacuoe, 
l'eKarcnai  deftavenne^  l«  Fenlapoie ,  ^iisieurs  places 
de  Lombardle,  piu>lêurs  de  Campante,  le  duché  de  Spo- 
léic  et  cetal  de  Bénétrttt,  llte  de  Gorse,  te  patrimoine 
de  Sidlc,  «li  iMeu  le  met  cMte  ummalaa.  Mil  l'emperevr; 
car  elle  étaU  'au  pouvoir  tics  Sarra.slu!i*  Celle  donation 
rat  copiée  presque  mot  pour  mot  de  celle  de  Louis  le 
Débonnaire  ;  mais  Othon  y  ajoute,  de  son  royaume  de 
Lomhardie,  Rlell ,  AnlttriM  et  einq  ««très  «Ides  (  Fvedé* 
faire  GHr.  Sup.  Reir.,  an. m).  A  la  fia  «st  la  elaosc  Impor- 
tante :  ■  sauf  en  tout  notre  puissance  et  celle  de  noire  Us 
et  de  nos  descendants.  » 

w  On  régla  ensuite  Télectlon  dn  pdpe.  Toat  le  Clergé  et 
la  noblesse  de  Rome  s'obligèrent  par  serment  de  la  faire 
canonfqnement,  et  le  pape  éln  ne  sera  point  sacré  qu'il 
•'ait  promis  palillqttemeatt  ^n  pMsetiee  deacenflalesafrcs 
de  l'empereur,  de  conserver  les  droits  de  tous.  Il  y  aara 
toujours  des  corouUsalres  du  pape  et  de  l'empereur  qbl 
lut  rapporteront  tous  les  ans  éodiment  les  ducs  et  les 
Jnges  rfiadèiit  la  jdsMc*.  fis  H>rteroitt  premièrement  att 
pape  les  plaintes  qu'il  recevront,  et  il  choisira  oU  d^ 
faire  remédier  aussltAt  ou  de  souffrir  qull  y  soit  remédié 
par  les  eommlssalfes  de  t'em pereor.  Celle  claasê  montrt 
Wen  qoe  Yemptftot  se  réservait  totOours  la  sonveralDelé 
et  la  JuridleUofl  en  dernier  ressort  sur  Rome. 

«  Après  la  signature  d'Othon  et  de  son  fils  sont  celles 
de  dft  évéques^  L'origtnal,  daté  do  18  février  96S.  est  icrii 
en  lettres  d'or  et  itardè  A  Rome,  au  chAtean  Saint*  Ange.  * 

(neury,  UUt.  Bocles,,  U  LVl,  ann.  Ml/ 
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lears,  le  aonveair  du  gniiiiiiiiiiHl  ^lÈàtm 
protégeait  bob  indiçie  ftb.  Apits  l«  «fBt^ 
l'empereur^  les  Romaimi  se  eouMnit  «ÉÉ 

Iléon  YlU|(|Uipritkfiiite,  et  nppfllifMUiiaE 
liepape  sttrvéeut  peu  à  eeralovrdefortaDiLOfrifr 
eoute  MiAOiidedîvflrRat  TMMm,Umévm> 
êw  lu  dates  dilTaftueiBflMt»  d^ipiis^etlll 
ratorii  qu'une  maledie  de  huit  jeuwrnif  l%| 
14  «Ni  9aéi  auiB  ^*il  etttaçBlei 
Suivant  Fleory  «t  Stttmiidi  <  le  p^e, 
aiMt  deae  un  i«idei*Tocis  de  galailim  dMsi 
femme  miriéei  fut  firappé  à  la  toifé  d^mi 
doBt  U  rnennit  pendejion  aprtt.  (  Aip. 
•b  9«l  )w  yévéfM  de  GrfaMM  (i 
dit  ^ue  oe  fol  par  le»  naiaB  du  diaUe^  taoÉii 
iM  îBcrédttlâ»  aooaaènDt  le  aui  }aloti  a. 

bditiinadi,  Jtmmuk,  t.  vi,  r .  il.  ^  rmbhi, 
-jâHâ*  »4rijt0rh$dmtm»  t.  Hl,  «dit  d« iiis. #1 
mit  Eecl.  l!v.  LVI,  an.  Ml.  -  Slsmoadi,  HvMtti 
publiques  tUOUnna,  t.  i,  p.  iiT. 

jft4H  XI  II,  pape,  dn  1^^  octobre  965  âaâl 
tembre  972.  Il  était  Komaiii  de  naissaitt^ 
éVèquede  NamI.  ^n  élection  était  dueà  11 
germanique.  U  Ait  intronisé  en  pFés«ioe^1 
évèque  de  Spire  et  deLuitprand,  évdqoet 
mone,  envoyés  par  remi>ereiir  pour  assisterl 
élection  et  la  confirmer.  Les  Romains, 
de  voir  leur  pontife  soumis  aai  élr 
chassèrent  de  la  ville.  11  se  retira  dans  m  i 
teau  de  la  Campanie,  et  appela  Otboo  à  soai 
L'empereur  aooourut  avec  une  armée, 
avant  son  arHtée,  les  Romains  rappelèreoll 
Cet  acte  de  soumission  ne  désarma  pas . 
souilla  son  retour  par  de  oombreiises 
Soutenu  par  les  soldats  d'Otlioti ,  il  flt 
dli  tomb^û  et  jeter  au  veut  les  ceoéfet* 
eieu  préfet  de  Rome,  Roflînido.  Le 
tèî  flot  promené  sur  un  ènê ,  €î  expotf  I 
publique;  les  consuls  romains  ftireiA 
eiâ  au  fond  de  TAIIema^M,  et  les 
péHreiit  sof  réchftfatid.  La  res^oo^abitft 
atrocités  I  qui  excitèrent  nndigpatioB  àtt 
de  Gonstantinople,  retomtMs  ^^alemeirt  mt  I 
et  âur  sa  créature,  Jean  Xni.  Le  jeurAêl 
cette  même  année  967,  le  pape  ooufoMi^ 
reur  Of hofi  le  jeune.  H  nioiinii  iprii  ti 
cupé  le  saint-siége  un  peu  moins  dp 
Baronins  lui  attribue  l'instifutlMi  dé 
éloches  ;  roaf s  dOfti  MÀrteuM  a  «MMrt  ^| 
institution  était  plus  «ndebiie  de  deit 
ans. 

Baronitts.  jénnales  Bccle$.  —  0'U  du  paps  JiaiJ 
datM  les  Strlptorei  Herum  Haifeaftm,  L  titi 
p..  MOi  M  U9Ulè9  UMprumdi,  éum 
11,47», 

jAAX  XIV,  pape,  du  19  octobre aauo! 

985.  Né  à  Pavie,  il  en  devint  évâçit^  4  M| 
par  l'empereur  Otlioa  II  sar  le  si^  ^ 
Pierre.  Il  se  nommait  Pierre,  mais  U  < 
nom  par  respect,  à  ce  que  l'on  crail»pieî^ 
Pierre.  Son  pontificat  ne  dora  que  é\ 
L'anti-pape  Boniface  Fraaoûoe,  revcMat  Al 
taatinople,  où  U  s'était  réfi«|Bé, 


JRAIf 

■tamftt  iwpaMre  |Mior  tenrereer  Jean  XIV« 
ë  pm  après  noamt  de  ftUm  dni  «n  oaehot  du 
Mata  Sainl^Aiise.  8. 

lOutvtUmi  m»  ftnt^lcsm. 
Mail  XT  ou  BTi  (i)|  pape)  da  26  avril  986  à 
II.  Fife  d«  prêtre  Léon^  il  fut  piaeé  tan  lé  8i^ 
tlwt.  à  uoe  époque  où  le  eotteul  OraaeeBliaa 
la  TiUe  et  ne  Maaait  aui  portifei 
ancODé  autorité  teraporeiie.  Jean  XV 
feya  de  ceeouer  le  jeun  du  eonaul,  fut  eliaaaé 
iioBM,  et  appela OtheAlll  à  aon  eeooura*  Pour 
Iv  rinlerteotkni  des  AlleiiMUMis,  Oresoentius 
MeoKilia  avee  Jean  XT .  Seus  ie  pontiûcat  de 
b  XV  eut  lim  la  première  eaiMiieatiOtt  solen» 
k  :  ce  lut  edle  de«aiDt  Uldarie,  étè^pw  d'Augt- 
tag.  Baint  AUmu,  qui  Tisita  Rome  dans  les  der- 
MB  années  de  Jean  XV»  dirait  qa*il  avait  trouvé 
pipe  «  avide  de   lucre  honteux  et  prêt  à 

C  tontes  choses  (turpis  lucri  avidum»  atque 
îbus  Tenalem  repeHt)  »i  Z. 

iirii£i,  ^Jinoto.  —  Art  de  tér^lw  itt  dûtes,  1,  lli, 
éfUL  de  1618. 

H  XVI,  pape  ou  anti-pape,  de  M?  à  998. 

Grec  d'origine,  et  se  nommait  Phild- 

.  Crescenttus  Téleva  au  siège  pontifîcàl  pour 

r  à  Grégoire   V,  parent   et   créature 

ni,  roi  de  Germanie.  Grégoire,  chassé  de 

^  y  rentra  avec  le  secours  d'Othoo,  et,  après 

Ijîaccablé  d'outrages  son  rival ,  (1  le  fit  périr 

Grégoire  V).  Z. 

^.  iaa ,  jénnales.  -  PUÛna,  Piix  PonfiAcum,  — 
ftlIaiDien,  Eput.  ad  Càrd.,  dans  ses  opéra,  éd.  de 
Iliit.  -*  Rad.  Gliber«  Hi§t„  1,  «.  ~  Fleurj,  hitMr^ 
i^ue,  L  LVU. 

XTii  OU  xviii,  pape,  du  9  juin  1003 
octobre  de  la  même  année.  Il  se  nommait 
ou  Seoco.  Il  sueeéda  à  Sjlvestre  IL  Selon 
,  il  était  de  juissanee  obscure^  L'Art  4e 
let  data  prétend^  d'après  une  vieille 
que»  %  né  d'une  ancienne  maison  « 
Ipeeui  de  Bepognana  (Ripa  Jani),  dans  la 
|a  d'AnoOne,  au  dioeèse  de  Formiano,  il 
fan  sortir  de  Tenteee,  à  Rome«  où  U  fit  ses 
|l  dans  la  maisai  du  eonsul  Pétrone.  Ses 
lès  daoA  les  lettres  et  la  vertu  le  firent  gé- 
iHMnt  eetinier  >.  lie  pontificat  de  Jean  XVII 
;  Aoina  do  cinq  nioisi  et  ne  fut  signalé  par 
I  événemesyi*  Après  sa  mort  le  saint-siége 
^  quatre  saoie  et  demi.  Z» 

IM,  yum  Pcntificum.  •-  Artde  veri/ier  let  datée. 


xvfli  OU  XIX,  pape^  dn  30  décembre 
Bioi&  de  mai  1009.  fils  du  prêtre  Orso,  il 
avant  son  élection  le  nom  de  Phaslan.  Il 
da  è  Jeas  XVf  (^  et  oscopa  la  chaire  de  saint 
I  pendant  dnq  ans  et  quatre  tnerts.  il  ab^ 


a  place  quelqaefols  sdr  fn  tfste  ff^4  (»il(>M  «f  e6  h 
«a  Jeeên.»  fUe  de  Robert .  qui  fut  éld  aprM  U  vabrx 
p  XiV.  a  Soit  quM  inbiirflt  4*a<it  d'atotr  élé  or- 
^t.  V,4rt  die  verijler  Ifi  dates,  soU  que  son  or- 
■  n'ait  pfts  été  canoiliqoe.  bn  ttt  le  eofhpte  point 
k»p«pe« .  «Inoa  poar  aerTiT  an  nmUitt.  Il  iti«vr«t 
le  mou  de  JoUIeC  m,  » 


I 
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diqua  la  papauté  ai  mois  de  mai  1009  pour  em- 
brasser la  vie  monastique»  et  se  retira  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Paul.  Fleury  place  sa  mort  au 
16  juillet  de  la  même  année.  Cet  auteur  ne  si- 
gnale aucun  fiut  remsrrquable  sous  le  pontificat  de 
Jean  XVIII,  sinon  qu'il  y  avait  alors  dans  Rome, 
e  Tingt  monastères  de  religieuses ,  quarante  de 
mobes,  seitante  de  chanoines,  sans  ceux  qui 
étaient  hors  de  la  ville  »*  Z. 

BuviitiMi  Àmutlee.  -*  Platlna»  f^Hee  Poi^ftcum,  —  bu- 
cbcan^  HiâUHre  du  Paves.  —  Fleury,  l7litoif-«  £eeltis». 

JEAN  tilt  oU  ti,  pàj^.  An  Id  juillet  1094  au 
8  novembre  10^3.  Avant  tob  ëtévàUoti  au  |M)n- 
tificat,  il  était  consul,  dbcët  dënatéui-;  mâiï  il 
n'était  pas  enéore  entré  danâ  les  ordres.  Il  se  fit 
élire  à  force  d'argent.  »  tjn  hième  jouir  lé  Vit 
laïque  et  pape,  dit  Bdttititttd  de  Salerbe  (  uno 
eodemque  die  laicuâ  fet  t^oiltifbx  Hiit).  »  —  Le  pa- 
triarohe  de  COhstdtitino|ttè  êssata,  dit  Fleury, 
de  concert  avec  Teitiperèur  basile  et  ivcb  quH- 
ques  autres  Grecâ,  d'obterfif  le  consentement 
de  ce  pape  pour  se  drniH^r  le  tHre  d'éteque  Uni- 
versel dans  rÊgliàé  orientélé,  tommè  le  pdpe  le 
prenait  par  toute  l'Église.  Le  patriarche  feittb^ti 
donc  à  Rotne  des  députés ,  Chargés  de  graftds 
présents^  tant  pour  le  paiie  que  pour  tes  autres 
qu'ils  trouveraient  favorables  à  sa  prétention  ;  et 
comme  Favarice  dominait  albrs  il  Moine  plus  qu'en 
aucun  lieu  du  monde,  les  brecs  fiirt;rtt  écoutés, 
et  les  Romains  cherchèrent  les  bioyens  de  leili- 
accorder  secrètement  lié  t|u'il$  désihilent;  mais 
le  bruit  s'en  éiani  répandu  pût  toute  l'Italie, 

cette  nouveauté  excita  un  grtlnd  tumulte 

Enfin  les  Grecs  Turent  obligés  dé  s'en  retourner 
à  Gonstantinople ,  sans  avoir  rien  Tait  ».  En  1027, 
Jean  XIX  couronna,  le  Jour  de  Pâques,  l'enipe- 
reur  Conrad  II et  Timpératrice Gisèle,  sa  femme. 
Rodolphe,  roi  de  Bourgogne  et  Canut  d'Angle- 
terre assistèrent  à  cette  cérémonie.  EU  1033  plu- 
sieurs nobles  romains  conspirèrent  contre  le 
pape  et  le  chassèrent  de  Rome.  Mais  Tebriperear 
Conrad  l'y  ramena.  Jeah  XiJC.  mourut  la  mGme 
année,  et  eut  pour  successeur  son  neveu  Thi^o- 
phylacte,  un  enfant  de  douze  ans  {vop.  Dr- 

HOIT  IX  ).  Z. 

Papebroch,  Conatus  ehronotogtco-hlstorieus  ad  caitt  - 
togwm  Romanorum  Poniificum.  -^  Olaber,  CAron<r.t  iv, 
S,  s.  —  Ctaceoniofl,  F^»  Pcmat^unu  —  BaroniMi  ^iik«i- 
M.  —  Fleory,  Hiti.  Bcelés.,  1.  LIX,  de  l-Sl. 

JtoAM  %x  ou  XXI,  pape,  du  13  septembre  127G 
an  10  mai  1977.  Né  d'une  famille  noble,  dans  la 
tille  de  Lisbonne ,  en  Portugal,  il  se  nommait 
Pierre,  fils  de  Julien.  Après  avoir  fait  ses  études 
è  Paris  et  pris  des  grades  dans  toutes  les  fa- 
eUltés ,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  clerc  univer- 
sel f  II  revint  dans  sa  ville  natale ,  où  il  fut  élu 
IfMftre  des  études  de  Lisbonne.  Il  devint  ensuite 
archidiacre  de  l'égKse  de  Braga.  Il  se  rendit  h 
Rome,  et  remplit  les  fonctions  d'archwtro  (pre- 
mier médecin  )  auprès  de  Grégoire  X,  qui  Téleva 
à  la  dignité  d'archevêque  de  Braga  et  le  créa 
évêqne-oardinal  de  Frascati.  11  fut  élu  pape,  à 
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Viterbc,  le  15  septembre  lt76,  et  cowoimé  te 
20.  Pendant  son  pontificat,  qui  fut  trèe-conrt,  H 
s'efforça  de  rétebUr  la  concorde  entre  Philippe, 
roi  de  France .  et  Alfonse ,  roi  de  Castilte ,  et 
obHnt  qn'Alfonsc  Oï,  roi  de  Portugal,  cessât  de 
dépooiUer  les  églises  de  leurs  Wens.  11  envoya 
des  légats  à  Michel  Palédogue,  pour  demander 
à  ce  prince  la  ratification  de  l'union  des  deux 
Mises,  jurée  par  ses  ambassadeurs  au  oonoie  de 
Lion ,  et  essaya  de  décider  les  princes  chrétiens 
à  une  croisade.  Jacques  !•',  roi  d'Aragon,  sar 
lequel  se  fondait  son  espérance  pour  une  guerre 
àalntc,  moorut  en  1276.Lc  7  octobre  de  la  même 
année,  Charles,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  fit  hom- 
mage  de  son  royaume  au  pape,  qui  lui  en  donna 
rhiTestiture.  Jean  forma»  de  grands  projets  et 
se  promettait  une  longue  vie ,  mais  un  accident 
l'arrête  au  débul  de  sa  carrière  pontificale  :  une 
chambre  récemment  construite  de  son  palais  de 
Viterbe  s'écroula  sur  lui  ;  il  fut  blessé  mortelle- 
ment, et  expira  six  jours  après.  Platma  lui  at- 
tribue un  traité  de  médecine  intitulé  :  rAejaiiruj 
Pauperum,  Jean  XX  eut  pour  successenr  Ni- 
colas m.  ?; ., 

des  Souverains  Pontifes  romaint»  t.  III.  -  Flcury.  HU- 
Mre  Ecelés,,  l.  LXXKVIl,  1-7. 

JEAN  XXI  ou  XXII,  né  à  Cahors,  vers  l  année 
1244,  mort  à  Avignon,  te  4  décembre  im.  Son 
nom  de  familte  étoit  Jacques  d'Euse.  L'opmion 
commaneestque  son  père,  Armand  dTuw,  exer- 
cait  à  Cahors  l'humWe  profession  de  cordonnier. 
Cependant,  il  y  a  de  bonnes  raisons  à  faire  valoir 
poiirappuyerrassertiontoutecontrauredeBaluze. 

Suivant  cet  historien.  Jacques  d'Euse.  né  dun 
I,ère  noble,  aurait  été  dans  sa  jeunttse,  par 
égai-d  i>our  son  ori^^ne,  admis  à  la  cour  du  roi  de 
Sicite,  etplos  tard  l'éclat  de  son  mente  I  aurait 
fait  appeler  par  ce  prince  à  la  dignité  de  chance- 
lier. Les  circonstances  de  sa  vie  sont  toutes 
imorécs,  obscures,  ou  du  moins  incertamcs, 
jusqu'au  5  septembre  1300,  où  nous  te  voyons, 
évêquc  consacré  de  Fréjus,  intervenir  avec  Guil- 
laume, archevêque  d'Embron,  dans  un  procès 
conceroant  les  droite  de  l'égUse  de  Gap.  Le 
29  août  1310,  Clément  V  te  transféra  sur  te  siège 
métropolitein  d'Avignon ,  et  deux  ans  après,  en 
1312  U  le  nomma  cardinal-évôquede  Porto.  Qui 
devint  alors ,  après  Jacques  d'Euse,  archevêque 
d'Avignon?  C'est  te  fite  de  sa  sœur,  Jacques 
de  Via,  et  l'on  suppose  que  ce  Jacques  de  Via 
avait  pour  père  un  baron  de  Vilamur,  cétebre 
parmi  les  bienfaiteurs   de  l'égjise  d'Airignon. 
Voilà  une  bien  illustre  alliance  pour  te  filte  du 
prétendu  cordonnter  de  Cahors.  A  te  mort  de 
Clément  V,  vingttrois  cardinaux  se  réunirent 
€n  conclave  dans  te  palais  de  l'évoque  de  Car- 
pentras.  Trois  mois  après  ils  étaient  encore  as- 
semblés  dans  te  même  Ueii.  Telte  était  te  division 
des  esprite.  Leshabitento  de  Carpentras,  obligés 
de  foumlT  h  te  dépense  des  cardinaux,  ainsi  que 
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de  leurs  nombreux  domestiques, 
qu'on  leur  imposait  trop  kn^jOBaps- 
lourde  charge,  portèrent  l'ineeDdie  -* 
tete  de  i'évêque,  et  dispersèrent  ainâ 
Cet  événement  eut  lieu  te  23  inilte*  1313.  ^ 
se  demandait  enoore  trote  ans  aprèssi  lev«*w|j 
de  rÉgltee  devait  enfin  avoir  un  lenM,  q^ 
te  roi  Philippe  V,  par  oneTésoIntiaB  ^wigpmmm 
contraignit  les  cardinaux  à  reprendre  tan  d4 
bérations  interrompœs.  Enfermés  te23  iôt  laf 
dans  te  couvent  des  DomtnicaiBS ,  àL^wa,  il  ^ 
séparèrent  quarante  jours  après,  SEyast  âm  — 
Parchevêque  d'Avignon.  Jacques  d'Euse, 

avoir  pris  te  nom  de  Jean  XXII,  se  tt 

à  Lyon  te  &  septembre  de  celle  apnée,  par  le 

dinal  Napoléon  Orsini.  De  Lyon  il  ae  jt-^ 
Avignon,  où  il  arriva  te  2  odofara,  a^ail 
cette  ville  pour  sa  résidence. 

Un  des  premters  actes  de  Jean  XXII 
canoniser  le  frère  atnéde  Robert,  roi  de 
Louis,  évêque  de  Toulouse,  mort  vingt 
paravant  Cette  canonisation  est  da  7  avril 
Peu  de  temps  après,  le  25  juin,  Jeaa  étm 
glise  de  Toulouse  en  métropole ,  cl  donna 
soffragante  à  l'arohevêque  de  Toulooae  te 
ques  de  Monteuban,  de  Satet-PaponI,  de  P" 
de  Lombes.  Comme  il  connaissait  te  Fi 
rhabiteit,  il  montra  beaucoup  de  iMe  poor 
tes  affaires  de  son  Église  (1).  C'està  loiqo^ 
encore  la  fondation  des  évêcbés  de  Saisi 
d'Aleth,  dans  la  province  de  fiarfoonne; 
tres  et  de  Vabres,  dans  la  province  d' 
Saint-FIour,  dans  te  province  de  Bon 
Condom,deSarlat,  de  MailteKaîs,âe 
dans  te  province  de  Bordeaux.  Tontcda 
en  quelques  mois.  Le  nonveav  pape  ^ 
homme  actif,  qui    concevait,  paia 
promptement,  n'hésitant  pas  à  sacrifier 
terêto  qui  ne  lui  semblaient  pas  les  plos  i 
tebles,  lorsqu'il  s'agissait  de  pourvoir 
génies  nécessités.  Il  avait  l'esprit  léfa- 
On  doit  encore  aux  premiers  temps  de 
tificat  te  recueil  des  Constitutions  de  '^ 
qui  a  pris  place  dans  les  Décrétâtes 
de  Clémentines,  Par  les  ordre*  de 
ce  nouveau  manuel  de  jorispradcDoe 
fût  envoyé,  dès  te  mois  dVMtofare  I 
universités  de  Paris  etde  Bote^e,  et 
mandé  non-seulement  anx  protesoirs 


(t)  Le  roi  PhiUppe  le  Long  venait  d'être  saeit 
à  l'âge  de  vlûgt-tro»  ans  {\t  9  JtDvIer  ïlHN  M 
pftpe  lui  écrivit,  le  18  Janvier,  une  lettre  «u  mm 
sella  paternels:  «  fiona  avons  apprlft  qw  K— 
assistez  à  l'office  dlvlo,  parUcnlièreinml  i  U 
parka  tantôt  à  l'un ,  tantôt  à  raotre.  K  voi 
nllqnes  à  de*  aBalrea  qui  vous  d«t««raent  *l 
ooe  voua devex aax prière* qui  «e l4»at  ?«««« 
le  peuple.  Voua  deviiea  auaal,  depuis  votre  «fl%l 
des  naalères  plus  graves,  etc.  ■  _ 

n  adressa  des  conselb  du  bmim  get^* 
Napiea,  ei  li  Edouard  U,  roi  d'Angleterre, 
voya  deux  WgaU,  tow  deux  <ftj»f*«f-' 
pouvoir  parvenir  »»Prt« du  rul  jMta««_ 
de  Oreslngton  par  un  parU  d*à^;ttbjoi« 
tous  prtuite  de  i«pwiaer  k»  vgmtm 
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tmmo&n  aox  juges  appelé»  k  Bié^Br  dans  les 
Inbananx  «oelésiastiqaea.  Enfin,  dans  la  même 
■mée,  Jean  donna  une  constitution  nonvelle  à 
Mie  de  Granduiont ,  et  publia  ses  premières 
Ittres  Bor  les  grayes  et  tumultueuses  dissen- 

£18  qui  s'étaient  élevées  dans  la  congrégation 
Saiot-FrançMS.  Telle  était  la  question  débattue 
0n  tes  deux-  partis  qui  divis^ent  les  fran- 
iricains.  L'un  de  oes  partis  s^était  déclaré  pour 
^ummune  observance^  justifiant  et  travaillant 
k  mtintmîr  sous  ce  nom  tous  les  changements 
bnoriés  à  l'institution  primitive.  Les  mœurs  de 
Bise  séculière  s'étaient  beaucoup  relâchées  de- 
pqnelqiie temps:  l'exemple  donné  par  les  sou- 
' — is  poatifes^  lesévéques,  les  chapitres  col- 
X,  avait  été  suivi  de  loin  par  les  abbés  bé- 
,  cisterciens,  augustins,  et  même  par  les 
Ipaitaires  de  l'ordre  austère  qu'avait  fondé 
lit  François  d'Assise;  ils  ne  mendiaient  plus 

Êtes  graades  routes  leur  pain  de  chaque  jour, 
t  ils  possédaient  en  propre  des  greniers 
is,  des  caves  pleines,  et  commençaient  même 
Éésauriser  :  ce  qui,  suivant  leurs  adversaires, 
m  an  criminel  abus.  Ceux-ci,  surnommés,  en 
Sers  lieux  FTaiiceUif  Béguins,  Bizogues, 
iritueUt  etc.,  etc.,  s'étaient  d'abord  séparés 
jtors  moins  rigides  coofirères,  pour  prêcher 
^pratiquer  le  plus  absolu  renoncement  à  tonfQ 
taeseioa  temporelle,  et,  devenus  bientôt  un 
tfi  fiomtireax,  ils  avaient  alors  prétendu  ré- 
taier  la  coagrégation  tout  entière.  De  là  de 
aa  querelles ,  des  outrages  réciproques ,  et 
ne,  comme  il  était  arrivé  dans  les  villes  de 
Iboniie  et  de  Bezlers,  des  ligues  armées,  des 
^  de  fiât.  Sans  aborder  le  détail  de  ces  cod- 
JMfons,  Jean  XXII  se  prononça  pour  le  parti 
h  oommone  observance.  C'était  le  plus  con- 
Ifftble,  le  seul  régulièrement  constitué,  et, 
Beurs»  ce  relAcbement  même,  qui  lui  était  re- 
^  arec  tant  de  véhémence,  devait  être  con- 
bé  comme  une  transaction  opportune  avec  les 
■rs  da  temps,  par  le  chef  d'une  Église  qui  se 
lirait  ebaqae  jour  plus  mondaine ,  plus  dif- 
■le  »  elle  aussi,  de  son  état  primitif. 
u^^x^  I3ig  Yit  fonder  par  Jean  XXII  les 
de  Tulle ,  de  Lavaur,  de  Mirepoix,  en 
de  Saragosse,  en  Espagne,  et  de  Sul- 
Perse.  C'est  un  pape  qui  entend  les 
ei  qui  naît  les  conduire.  Mais  il  ne  se  laisse 
entraîner,  au  nom  même  de  la  religion,  à 
MT  des  entreprises  aventureuses,  où  la  cbré- 
é  pourrait  recueillir  plus  de  dommages  que 
toflts.  Ainsi,  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
i  aTaient,  chacun  de  leur  côté,  conçu  le  des- 
S'aller  guerroyer  en  Palestine.  Dès  qu'il  en 
taformé,  Jean  s'empresse  de  leur  écrire 
I  feroDt  beaucoup  mieux  de  s'employer  à  pa- 
r  leara  tJUdAf  et  que  d'ailleurs  il  existe  trop  de 
entre  les  rois ,  entre  les  princes,  entre  les 
chrétiens,  pour  que  des  forces  suffisantes 
être  envoyées  contre  les  Turcs.  Cette 
e  d«6  croisades  lui  causa  bien  d'autres  sou- 
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cis.  Pendant  que  les  rois  sont  iavitésà  suspendre 
les  préparatifs  de  leurs  expéditions,  les  peuples 
s'agitent  en  France ,  en  Angleterre ,  avec  une  si- 
multanéité qui  semble  révéler  un  mystérieux  con- 
cert :  les  paysans  quittent  leurs  sillons,  se  précipi- 
tent sur  les  villes,  et,  comme  pour  satisftire  un 
irrésistible  besoin  de  destruction  »  ils  commencent 
par  dévaster,  piller,  incendier  toutes  les  cités 
qu'ils  trouvent  sans  défiraise,  avant  de  diriger  vers 
rOrient  leur  course  vagabonde.  Ils  furent  un  ins- 
tant noaltres  de  Paris,  et  quelque  temps  après  ils 
menaçaient  Avignon,  la  ville  du  pape.  £t  cepen- 
dant ils  marchaient  sous  la  conduite  de  moines 
fanatiques,  se  proclamaient  les  soldats  du  Christ, 
et  massacraient  avec  une  atroce  fureur  tous  les 
juifs  qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage.  Jean 
iulmina  contre  eux  plusieurs  manifestes,  où 
l'on  voit  quelle  terreur  ils  inspirèrent.  Il  faut 
aussi  remarquer  dans  ces  manifestes  les  termes 
dont  le  pape  fait  usage  en  parlant  des  juifs. 
Puisqu'il  s'agit  de  leur  vie,,  de  leurs  biens,  ce 
ne  sont  plus  des  infidèles,  ce  sont  des  hommes , 
qui  ont  droit  à  la  même  protection  que  les  autres  ; 
et,  en  erfet,  Jean  ordonne  de  rassembler  des 
troupes  et  d'opposer  le  glaive  aux  assauts  furieux, 
des  assassins. 

On  rapporte  à  l'année  1320  la  condamnation 
de  Jean  de  Poilli ,  docteur  en  théologie  de  l'uni- 
vessité  de  Paris.  Dans  une  controverse  touoliant 
l'adminisijtration  du  sacrement  de  la  pénitence , 
il  avait  soutenu  que  le  pouvoir  des  prêtres  est 
d'institution  divine,  puisqu'ils  possèdent  ce  pou- 
voir comme  représentants  des  apôtres  ;  et  il  avait 
ajouté  que  les  papes ,  choisis  plus  tard  parmi  les 
évéques  pour  être  les  chefs  de  la  police  ecclésias- 
tique, et  simplement  chargés  d'exercer  en  des 
limites  déterminées  une  haute  surveillance  sur 
leurs  collègues,  n'avaient  pas  été  investis  de  cette 
autorité  par  Dieu  même,  mais  par  les  conciles, 
avec  l'assentiment  des  empereurs.  La  papauté  ne 
pouvait  entendre  sans  déplaisir  et  même  sans 
effroi  exposer  et  développer  cette  thèse  histo- 
rique. Jean  de  Poilli  fut  assigné  devant  le  tri- 
bunal du  souverain  pontife,  et  contraint  de  ré- 
tracter ses  propositionSé  C'est  une  rétractation 
qu'il  fit  sans  doute  avec  les  lèvres,  pour  éviter 
d'autres  poursuites.  Jean  de  Poilli  ne  pouvait 
ignorer  que,  sur  la  même  question,  beaucoup 
d'antres  théologiens  pensaient  comme  lui  ;  mais 
il  avait  parlé  trop  tôt  et  trop  haut. 

On  ne  pouvait  s'exprimer  avec  liberté  sur  les 
droits  du  pape  que  sur  les  terres  de  l'Empire. 
Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche  se  dis- 
putant la  cooronne  impériale,  Jean  soutenait 
les  prétentions  de  Frédéric.  Mais  le  parti  de  Louis 
de  Bavière  était  le  plus  puissant,  et  celui-4i  ne 
se  contentait  pas,  comme  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs, d'envahir  et  de  piller  les  twres  pa- 
pales, il  protégeait,  et,  dit^»,  soodoyait  un 
grand  nombre  dliabiles  clercs,  qui  discutaient 
publiquement  les  droits  de  la  papauté,  opposaient 
à  l'Ég^  présente  la  primitive  église,  et  celé* 
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Viterbc,  le  15  septembre  1176,  et  oeoronné  le 
20.  Pendant  son  pontificat,  qui  fut  trèe-ooort,  il 
8*eflbrça  de  rétablir  la  concorde  entie  Philippe, 
roi  de  France,  et  Alfonse,  roi  de  Gastille,  et 
obtint  qn'Alfonsc  Ilf,  roi  de  Portugal,  cessât  de 
déponitler  les  églises  de  leurs  biens.  11  envoya 
des  légats  à  Michel  Paléologue,  pour  demander 
à  ce  prince  la  ratification  de  ronion  des  deux 
Éjglises,  jurée  par  ses  ambassadeurs  au  condie  de 
Lyon ,  et  essaya  de  décider  les  princes  chrétiens 
à  une  croisade.  Jacques  I*'',  roi  d'Aragon ,  sur 
lequel  se  fondait  son  espérance  pour  une  guerre 
sainte,  mourut  en  1276ALe  7  octobre  de  la  même 
année,  Charles,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  fit  hom- 
mage de  son  royaume  au  pape,  qui  loi  en  donna 
fûiTestiture.  Jean  formait  de  grands  projets  et 
se  promettait  une  longue  Tie ,  mais  un  accident 
l'arrêta  au  début  de  sa  carrière  pontificale  :  une 
chambre  récemment  construite  de  son  palais  de 
Viterbe  s'écroula  sur  lui;  il  fut  blessé  mortelle- 
ment, et  expira  six  jours  après.  Platina  lui  at- 
tribue un  traité  de  médecine  hititulé  :  Thésaurus 
Pauperum.  Jean  XX  eut  pour  successeur  Ni- 
colas iri.  Z. 

Pipebroch,  Omatui  ehronoloç.  et  SuppU  —  PUtina , 
nUe  PonUfieum.  —  CSacooalos,  FU.  PonL'-  Louto  Jaeob, 
Bibliotkittu  PontifUMle,  —  Aruad  de  Montor,  HiMtoire 
des  Souverains  Pont\fet  romains,  t.  III.  «-  Fleury.  His- 
Mre  Bcelés.,  I.  LXXKVII,  i-7. 

JBAN  XXI 00  XXII,  né  à  Cahors,  vers  l'année 
1244,  mort  à  Avignon,  le  4  décembre  1334.  Son 
nom  de  famille  était  Jacques  d'Eose.  L'opinion 
commune  est  que  son  père,  Armand  d'Ense,  exer- 
çait à  Cahors  l'humble  profession  de  cordonnier. 
Cependant,  il  y  a  de  bonnes  raisons  à  faire  valoir 
pour  appuyer  l'assertion  toute  contraire  de  Baluze. 
Suivant  cet  historien ,  Jacques  d'Euse,  né  d'un 
père  noble,  aurait  été  dans  sa  jeunesse,  par 
égaix)  ]M>ur  son  origine,  admis  à  ia  cour  du  roi  de 
Sicile,  et  plus  tard  l'éclat  de  son  mérite  l'aurait 
fait  appeler  par  ce  prince  à  la  dignité  de  chance- 
lier. Les  circonstances  de  sa  vie  sont  toutes 
ignorées,  obscures,  ou  du  moins  incertaines, 
jusqu'au  5  septembre  1300,  où  nous  le  voyons, 
évèque  consacré  de  Fr^ os,  intervenir  avec  Guil- 
laume ,  archevêque  d'Embrun ,  dans  un  procès 
concernant  les  droits  de  l'église  de  Gap.  Le 
29  août  1310,  Clément  y  le  transféra  sur  le  siège 
métropolitain  d'Avignon ,  et  deux  ans  après,  en 
1312,  il  le  nomma  cardinal-évêquede  Porto.  Qui 
devint  alors ,  après  Jacques  d'Eose,  archevêque 
d'Avignon?  C'est  le  fils  de  sa  sœur,  Jacques 
de  Via,  et  l'on  suppose  que  ce  Jacques  de  Via 
avait  pour -père  un  baron  de  Yilamur,  célèbre 
parmi  les  bienfaiteurs   de  l'égUse  d'Avignon. 
Voilà  une  bien  illustre  alliance  pour  la  fiUe  du 
prétendu  cordonnier  de  Cahors.  A  la  mort  de 
Clément  V,  vingt^trois  cardinaux  se  réunirent 
en  conclave  dans  le  palais  de  l'évêque  de  Car- 
pentras.  Trois  mois  après  ils  étaient  encore  as- 
semblés dans  le  même  lieu.  Telle  était  la  division 
des  esprits.  Les  habitants  de  Carpentras,  obligés 
de  foumhr  ^  la  dépense  des  cardinavx,  ainsi  que 
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de  leurs  nombreux  domestiques, 
qu'on  leur  imposait  trop  longtemps 
lourde  chaïqge,  portèrent  Tiaeendie  dans  le  p 
lais  de  l'évêque,  et  dispersèrent  and  lecofidn 
Cet  événement  eut  lieu  le  33  juillet  1313.  i 
se  demandait  encore  trois  ans  aprèssi  le  veo^ 
de  l'Église  devait  enfin  avoir  un  ter^e,  q«ri 
le  roi  Philippe  V,  par  une  vésoIntioB  vîsonreM 
contraignit  les  cardinaux  à  reprendre  km  id 
bérations  interrompues.  Eafermés  lel3  jôi  li 
dans  le  couvent  des  DomInieaiBS,  i  Lyua,  iii 
séparèrent  quarante  jours  après,  ayant  da 
Tarchevèque  d'Avignon.  Jacques  d'Ense, 
avoirpris  le  nom  de  Jean  XÙl,  se  fit 
à  Lyon  le  6  septembre  de  cette  9unée,par  le 
dinal  Napoléon  Orsini.  De  Lyon  il  ae 
Avignon,  où  il  arriva  le  2  octobre,  ayaat 
cette  ville  pour  sa  résidence. 

Un  des  premiers  actes  de  Jean  XXn 
canoniser  le  frère  aîné  de  Robert,  toi  de 
Louis,  évêque  de  Toulouse,  mort  vingt 
paravant.  Cette  canonisation  est  du  7  avril 
Peu  de  temps  après,  le  25  juin,  J 
glise  de  Toulouse  en  métropole ,  et  douas 
soffragants  à  l'archevêque  de  Toulouse  les 
qoes  de  Montauban,  deSaint-Papoul,  de 
de  Lombes.  Comme  il  connaissait  ia  Fi 
l'habitait,  il  montra  beaucoup  de  lèle 
les  affaires  de  son  Église  (1).  C'est  à  luiqu 
encore  la  fondation  des  évêchés  de 
d'Aleth,  dans  la  province  de  fiaiinnix; 
très  et  de  Vabres,  dans  la  provmoe  d' 
Saint-FIour,  dans  la  province  de 
Condom,  de  Sarlat,  de  MailleKais,de 
dans  la  province  de  Bordeaux.  Tontcdi 
en  quelques  mois.  Le  nonveam  p^ 
homme  actif,  qui   conœvait,  puis 
promptement,  n'hésitant  pas  à  sacrifia 
térêts  qui  ne  lui  semblaient  pas  les  plas 
tables,  lorsqu'il  s^sgissait  de  pourvoir 
gentes  nécessités.  U  avait  l'esprit 
On  doit  encore  aux  premiers  tenops  de 
tificat  le  recueil  des  ConstitotkMis  de 
qui  a  pris  place  dans  les  Oécrélales 
de  Clémentines.  Par  les  ordres  de  J 
ce  nouveau  manuel  de  jurispradcnee 
Alt  envoyé,  dès  lé  mois  d*octûlMr«  I3l 
universités  de  Paris  et  de  Bologne,  d 
mandé  non-seulement  aux  proloBseiirs 

{t)  Le  roi  Philippe  le  Long  Tenait  d'être  «acte 
à  rflge  de  Tlngt-trois  ans  (le  •  jaavier  lin:,  b 
IMipe  lai  écrivit.le  18  Janvier, une  lettre  où  •■  ■< 
sella  paternels:  «  Noua  avona  appris  qae 
assistez  à  l'otace  divin,  partleQltéremrtit  a  la 
parles  tantôt  à  Tan,  tantôt  à  ranire.  et  t«v^ 
pllqnes  à  des  anafrea  qni  vous  détoaraeat  d»r 
qoe  Tona  devei  aux  prières  <|ul  ae  foat  poor  «« 
le  peuple.  Vooa  deTilet  aasai,  depuis  voueaaet^l 
des  maolèrea  plus  graves,  etc.  » 

n  adressa  des  cooselb  dn  okéaae  genre  i 
Naples,  et  ft  Edouard  II.  rot  d'AosMcrrc. 
voya  deni  Ugata,  tous  deux  cardloaux;  a 
ponvolr  parvenir  auprès  dn  roi ,  Us  IteeM 
de  Oreslngton  par  un  partt  d^Angluls  qui  ' 
tous  prèteite  de  itpooncr  le»  smaasis 
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mais  enoore  aux  joges  appelé»  k  siéger  dans  les 
tribanaux  eoelésiaaliqnet.  Enfin,  dans  la  même 
année ,  Jean  donna  nne  oonslitution  nonvelk  à 
Toidre  de  Grandmont ,  et  publia  ses  premières 
letti«s  sur  les  grsTes  et  tumultueuses  dissen- 
siofu  qui  s'étaient  élevées  dans  la  congrégation 
de  Saintr>François.  Telle  était  la  question  détMttue 
entre  les  deux'  partis  qui  divisaient  les  fran- 
ciscains. L'un  de  ces  partis  s'était  déclaré  pour 
b  commune  obêervance^  justifiant  et  travaillant 
à  maintenir  sous  ce  nom  tous  ïf»  changements 
apportés  à  l'institution  primitive.  Les  mœurs  de 
l'Elise  séculière  s'étaient  beaucoup  relâchées  de- 
puis quelque  temps  :  l'exemple  donné  par  les  sou- 
Terains  pontifes,  les  é vaques,  les  cbapitres  col- 
légiaux, arait  été  suivi  de  loin  par  les  abbés  bé- 
nédictins, cisterciens,  augustins,  et  même  par  les 
dignitaires  de  l'ordre  austère  qu'avait  fondé 
saint  Francis  d'Assise;  ils  ne  mendiaient  plus 
sur  les  grandes  routes  leur  pain  de  chaque  jour, 
mais  ils  possédaient  en  propre  des  greniers 
pleins,  des  caves  pleines,  et  commençaient  même 
k  thésauriser  :  ce  qui,  suivant  leurs  adversaires, 
était  on  criminel  abus.  Ceux-d,  surnommés,  en 
divers  lieux  FratieeUi,  Béguins  s  Bizogues, 
Spirituels,  etc.,  etc.,  s'étaient  d'abord  séparés 
lie  leurs  moins  rigides  cooûrères,  pour  prêcher 
et  pratiquer  le  plus  absolu  renoncement  à  tontQ 
possession  temporelle,  et,  devenus  bientôt  un 
parti  nombreux,  ils  avaient  alors  prétendu  ré- 
former la  congrégation  tout  entière.  De  là  de 
^ivcs  querelles ,  des  outrages  réciproques ,  et 
même,  comme  il  était  arrivé  dans  les  villes  de 
Narbonne  et  de  Bezlers,  des  ligues  armées,  des 
Totes  de  fait.  Sans  aboràer  le  détail  de  ces  con- 
testations, Jean  XXII  se  prononça  pour  le  parti 
de  la  commune  observance.  C'était  le  plus  con- 
sidérable, le  seul  régulièrement  constitué,  et, 
d'ailleurs,  ce  relAchement  même,  qui  lui  était  re- 
proché avec  tant  de  véhémence,  devait  être  con- 
sidéré comme  une  transaction  opportune  avec  les 
nHKurs  du  temps,  par  le  chef  d'une  Église  qui  se 
montrait  cliaque  jour  plus  mondaine ,  plus  dif- 
féftniB ,  elle  aussi,  de  son  état  primitif. 

L'année  1318  vit  fonder  par  Jean  XXU  les 
^vêchés  de  Toile ,  de  Lavaur,  de  Mirepoix,  en 
France,  de  Saragosse,  en  Espagne,  et  de  Sul- 
tanée ,  en  Perse.  C'est  un  pape  qui  entend  les 
affaires  et  qui  sait  tes  conduire.  Mais  il  ne  selaisse 
pas  entraîner,  au  nom  même  de  la  religion,  à 
former  des  entreprises  aventureuses,  où  la  chré- 
tienté pourrait  recueillir  plus  de  dommages  que 
de  profits.  Ainsi,  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre avaient,  chacun  de  leur  côté,  conçu  le  des- 
sein d'aller  guerroyer  en  Palestine.  Dès  qu'il  en 
est  informé,  Jean  s*empresse  de  leur  écrire 
qu'ils  feront  beaucoup  mieux  de  s'employer  à  pa- 
cifier leurs  États,  et  que  d'ailleurs  il  existe  trop  de 
di  visions  entre  les  rois ,  entre  les  princes,  entre  les 
peuples  chrétiens,  pour  que  des  forces  suffisantes 
puissent  être  envoyées  contre  les  Turcs.  Cette 
manie  des  croisades  lui  causa  bien  d'autres  sou- 
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cis.  Pendant  que  les  rois  «ont  iavitésà  suspendre 
les  préparatifs  de  leurs  expéditions,  les  peuples 
s'agitent  en  France ,  en  Angleterre ,  avec  une  si- 
multanéité qui  semble  révéler  un  mystérieux  con- 
cert :  les  paysans  quittent  leurs  sillons,  se  précipi- 
tent sur  les  villes,  et,  comme  pour  satisûdre  un 
irrésistible  besoin  de  destruction ,  ils  commencent 
par  dévaster,  piller,  incendier  toutes  les  cités 
qu'ils  trouvent  sans  défense,  avant  de  diriger  vers 
l'Orient  leur  course  vagabonde.  Ils  furent  un  ms- 
lant  maîtres  de  Paris,  et  quelque  temps  après  ils 
menaçaient  Avignon,  la  ville  du  pape.  Et  cepen- 
dant ils  marchaient  sous  la  conduite  de  moines 
fanatiques,  se  proclamaient  les  soldats  du  Christ, 
et  massacraient  avec  une  atroce  fureur  tous  les 
juifs  qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage.  Jean 
inlmina  contre  eux  plusieurs  manifestes,  où 
l'on  voit  quelle  terreur  ils  inspirèrent.  Il  faut 
aussi  remarquer  dans  ces  manifestes  les  termes 
dont  le  pape  fait  usage  en  parlant  des  juîfe. 
Puisqu'il  s'agit  de  leur  vie,,  de  leurs  biens,  ce 
ne  sont  plus  des  infidèles,  ce  sont  des  hommes , 
qui  ont  droit  à  la  même  protection  que  les  autres  ; 
et,  en  effet,  Jean  ordonne  de  rassembler  des 
troupes  et  d'opposer  le  glaive  aux  assauts  furieux . 
des  assassins. 

On  rapporte  à  l'année  1320  la  condamnation 
de  Jean  de  PoilU ,  docteur  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  Paris.  Dans  nne  controverse  touchant 
l'admini^ration  du  sacrement  de  la  pénitence , 
il  avait  soutenu  que  le  pouvoir  des  prêtres  est 
d'institution  divine,  puisqu'ils  possèdent  ce  pou- 
voir comme  représentants  des  apôtres  ;  et  il  avait 
a^uté  que  les  papes,  choisis  plus  tard  parmi  les 
évoques  pour  être  les  chefs  de  la  police  ecclésias- 
tique, et  simplement  chargés  d'exercer  en  des 
'  limites  déterminées  une  haute  surveillance  sur 
leurs  collègues,  n'avaient  pas  été  investis  de  cette 
autorité  par  Dieu  même,  mais  par  les  conciles, 
avec  l'assentiment  des  empereurs.  La  papauté  ne 
pouvait  entendre  sans  déplaisir  et  même  sans 
effroi  exposer  et  développer  cette  thèse  histo- 
rique. Jean  de  Poiili  fut  assigné  devant  le  tri- 
bunal du  souverain  pontife,  et  contraint  de  ré- 
tracter ses  propositions*  C'est  une  rétractation 
qu'il  fit  sans  doute  avec  les  lèvres,  pour  éviter 
d'autres  poursuites.  Jean  de  PoiUi  ne  pouvait 
ignorer  que,  sur  la  même  question,  heanooup 
d'autres  théologiens  pensaient  comme  lui  ;  mais 
il  avait  parlé  trop  tôt  et  trop  haut. 

On  ne  pouvait  s'exprimer  avec  liberté  sur  les 
droits  du  pape  que  sur  les  terres  de  l'Empire. 
Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche  se  dis- 
putant la  couronne  impériale,  Jean  soutenait 
les  prétentions  de  Frédéric.  Mais  le  parti  de  Louis 
de  Bavière  était  le  plus  puissant,  et  celuM  ne 
se  contentait  pas,  comme  Is  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs, d'envahir  et  de  piller  les  terres  pa- 
pales, il  protégeait,  et,  dit^»,  soudoyait  un 
grand  nombre  d'habiles  clercs,  qui  discutaient 
puMiqueroent  les  droits  de  la  papauté,  opposaient 
à  l'Église  présente  la  primitive  Église,  et  celé- 
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braient  dans  les  termes  les  plus  empliatiques 
l*exoeliett€e  des  aiicieBoes  mœurs ,  des  anciennes 
libertés»  An  plus  fort  de  cette  controverse,  un 
allié  eon^rable  -vint  à  Louis  de  Bavière.  Jean 
ayant  fait  enamtner  de  nouveau  la  doetrine  des 
franciseains  rigides,  ou  spirituels,  la  condamna 
|)hisénGrgiquement  qu'il  ne  Pavait feit  encore,  dé- 
clarant, en  1393,  dans  la  bulle  €um  inter  non' 
nulloi ,  que  Jésus-Christ  et  ses  apdtres  avaient 
possédé  certaines  choses ,  soit  en  particulier,  soit 
en  commun,  et  que  la  proposition  contraire  était 
hérétique.  Mais  en  quelques  années  le  parti  des 
spirituels  avait  acquis  tant  d'inAuence,  qu'on 
rntendil  aussitôt  protester  centre  la  sentence  pa- 
fiale  les  docteurs  principaux  et  le  général  même 
«le  l'ordre  de  SainUFrançois,  Michel  de  Césène. 
Tandis  qne  cette  querelle  s^venime,  inquiète 
Jean  XXII,  et  menace  même,  tant  elle  prend 
ciiaque  jour  d'importance,  toute  possession  ec- 
clésiastique,  Louis  de  Bavière  soulève  Tltalie. 
Jean  l'e&commiinie  le  20  octobre  1327.  A  quelque 
temps  delà  Louis  se  rend  à  Rome  même,  se  foit 
rouponner  poi  des  Romains,  dans  le  Vatican,  par 
Jacques  Alberti,  évèque  de  Venise,  et  Gérard  Or- 
landiBi,évéque  «rAleria,  déclare  Jeancfe  CaAorj, 
ainsi  qu'il  le  nomme,  déchu  de  tous  ses  droits 
à  la  tiare,  et  place  Pierrede  Ck>rbario  sur  le  siège 
(lontiftoal.  Pendant  ce  temps  une  active  propa  - 
^'<ande  répand  dans  toutes  les  mains  les  écrits  les 
plus  contvaires  aux  prétentions  des  papes.  Ils  se 
(lisaient  les  tutenrs  des  peuples,  les  conserva- 
teurs de  la  paix  dans  le  monde  chrétien  :  Mar- 
sile  de  Padioue,  célèbre  docteur,  publie  son 
D^MSoritit»  Pacis  pour  démontrer  que  l'Eu- 
rope ne  jouira  de  la  paix  qu'après  avoir  imposé 
(leis  Umites  à  leur  puissance,  et  chAtié  leur  in- 
supportable orgueil.  C'est  encore  Topinion  de 
Jean  de  iandun  et  celle  de  Guillaume  d'Ockam, 
lo  plus  brillant,  le  plus  intrépide  régent  de  l'é- 
cole franciscaine.  Et  non-eeulement  on  dénonce 
l'ambition  des  papes,  on  soulève  les  peuples 
contre  leurs  déerets ,  on  pro«*Jame  que  les  rois 
sont  affranchis  par  Dieu  même  de  lenr  joug  op- 
pressif; maison  leur  conteste  le  droit  de  décider 
souverainement  en  matière  d'orthodoxie;  on 
prouva,  par  Texemple  même  de  Jean  XXII,  qu'ils 
[leuventêtre,  qu'ils  sont  hérétiques.  Jean,  disait- 
on,  avait  avancé,  daus  un  de  ses  écrits,  que  les 
Ames  bienheureuses  ne  jouifont  pas  de  la  vue  de 
Dieu  avant  la  dernière  heure  deoe  monde.  Tous 
les  (tassâmes  des  Pères  qui  pouvaient  être  allé- 
gués pouK  le  contredii^  sont  extraits,  cités  et 
commentés.  I^rtout  sont  entendues  dos  voix  ac- 
cusatrices. Ainsi  se  vérifient  ces  paroles  prophé- 
tiques :  JLa  èm^r-e  crte  contre  son  maUre  /  Enfin, 
(luillaume  d'Ockam  et  son  supérieur,  Michel  de 
Césèpe,  menacés  par  le  iiape,  se  jettent  dans  une 
barque  envoyée  ptiur  los  recueillir  par  Louis  de 
llavière,  et  passent  dans  ses  États.  «  Défends^ 
?no4  av4^iQngHLiv€y  lui  dit  Guillaume  (POckam, 
et  je.  oqi|i(>i>/lr«i  jujoitr  /oi  avec  ma  plwBi^e.  » 
Dans  tous  les  temos  il  t'était  rencontré  des 
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prittcesi  des  docteurs  çpi,  pfir  iqtér^  en  ^ 
scrapule  dogmatique,  avalent  attaqsé  la  pu* 
sance  des  papes  :  jaqiais  encore  il  n'y  avjftfl 
ce  concert ,  cette  audace,  ççtte  vébéraience  ' 
les  efforts  des  adver^res  de  \^  papwti  Jcsti 
manque  ni  de  résolption  pi  de  prqileiiee-  tif 
sur  le  siège  jiontiQcalun  siècle  itys  tét,il  te^ 
rait  montré  ^upérieu^  à  toufe  pgressiûn  \  m 
que  peut  pout  sa  propre  défense  unpa^  dei 
la  conscience  publique  a  doçté  ?  n  réniiit  éai  j 
semblées  de  jnges,  obtient  de^  sentences  di 
promulgqe^  mais  trop  de  gens  ne  craigpoit  [ 
ses  foudres  :  c'est  ime  alIéaDrie  qui  i^  peidn 
prestige.  Je^n  XXII  épuise  dans  P^te  luH^ 
dernières  années  de  S4  vie,  4  Theurede  ia~ 
il  recevait  la  qouvelle  d'npe  ipsorrç^tion 
à  Bologne.  Cependapt.  s'i|  i^'avipt  pu  valu.,, 
ennemis  nombreux  et  divers,  cfi||x-çiperav. 
pas  vaincu.  C'est  ainsi  qu*qn  pept  n^nmer  ' 

toire  de  son  pontificat  p.  I|. 

IMatlna,  Hitt.  de  FitU  Pontijle.  Roman  -  Qaa 
yUmet  Met  gettm  Paat^0c  M&mtm.  —  ncar?. 
Scçi^,,  t.  X|X  fh:  Vt4H.  Ir-4»    —  krtaaé  «e 
fliit.  d€$  SotfVfrains  P^tifes,  t  (II. 

JEAN  ^xii  quxxiii  (^//6as(fr  CoesA), 
cent  treizième  papp,  supœsseur  d'Alexandre 
à  Naples,  élu  le  17rnai  1410,  déposé  le  39 
1415,  mort  à  Florence,  le  22  iiovembre  ' 
Ooze  jours  après  la  mort  d'Alexandre  Y, 
dinaux,  réunis  à  Bolqgne,  élurent  papeBa 
Cossa,  qui  prit  le  nopi  <)e  Je^n  ^Xiil.  Ce 
'singulier,  car  Cossa  ne  s'était  encore  fai 
nattre  que  par  soq  avidité  et  ses  violences, 
plique,  selon  quelques  auteurs,  par  Tai^ept 
répandit  dans  le  conclave;  d^autfes 
quMI  l'intimida  en  l'entourant  de  sold^ 
peut-être  aussi  son  élection  fi|t-elle  due  ^ 
lluence  de  Louis  II  d'Aqjou ,  qui ,  espérant 
ver  en  lui  un  appui  coptre  Ladislas,  le 
manda  aux  cardinaux  français.  Cossa 
d'une  famille  noble;  obéissant  d'atiord  à 
tincts  de  désordre ,  il  profita  des  fac 
agitaient  alors  l'Italie  pour  exercer  le 
corsaire;  puis,  donnant  bientôt  un  autre 
son  ambition,  il  se  rendit  k  Bologne , 
fonctions  ecclésiastiques,  et  fut  nommé 
diacre  de  cette  ville  ;  Bonîface  IX  ne 
à  l'apprécier  ;  il  lecr^  successîTemeol 
cardinal-diacre  de  Saint-Eustaclie  <■  1 
enfin  légat  à  Bologne  :  il  s'était  acquit  des 
exceptionnels  à  la  faveur  du  |iapc  iiar  son 
trie  et  son  audaCiC  à  multiplier  les  e 
qui  enrichissaient  |a  cour  pontificale. 
Cossa  avait  du  reste  à  conquérir  sa 
gnité ,  car  Bologne  était  tombée  aux. 
duc  rie  Milan.  Il  assiégea  la  ville»  s>n 
et'la  gouverna ,  moins  en  légat  qa'co  tyr< 
déprédations  et  les  vexations  de  toutes 
qu'il  exerçait  sur  les  habitants  primit  na 
ractère  que  Grégoire  XII,  deuxième 
de  Boniféce,8'en  émqt»  mit  Bologne  en 
et  excommunia  Cossa,  qui  ne  tint  ancm 
de  cette  sentence.  Teb  étaient  ses  titras  à  la 
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toraquf,  en  1410,  il  fut  éhi  pftfw.  Peu  <i*homiiie8 
d^rilleure  aoreioit  pu  «Vlev«r  h  U  liatiteur  du 
vêle  <|ii*ex1|^t  d'un  Mut^enitn  penlîfc  à  eette 
^poqne  Tétit  du  «tdnt-flfétn'  :  la  Mtnatlon  r«1i- 
gieuM  et  p<»Htiq!ie  <^tftit  terHMe  ;  potir  la  dond-* 
ner,  il  eftt  fîillu  l¥nfrgie  «t  ^autorité  morale  d*im 
Grégoire  TH.  La  chrétienté  {(émisait  des  scan- 
dalefl  du  Achlsme,  qui ,  perpétué  depuis  â\x  ana, 
ftmmait  plmi  d^éclat  et  d*inflnenoe  h  riiérésle  de 
^icleff,  reasai&le  et  popularisée  en  Bohême  par 
Jean  Hoas.  L'ItaNe  était  mise  en  fea  par  lea 
disaenaloiM  de  Loofs  II  d*An}oa  et  de  Ladlalaa, 
qui  se  disputaient  le  tiV^e  de  ffaples  *  le  pro- 
inler,  héritier  des  drolM  qu^avalt  livrés  à  son 
père  la  reine  Jeanne,  emprisonnée  par  Duras  ;  le 
second  comme  fils  et  snccesseor  de  ce  dernier, 
qui,  adopté  par  Jeanne,  Patalt  Mt  étoafTer  pour 
sVmparer  plus  sûrement  du  trAne.  A  son  aTé- 
nemcnt  an  salnt-siége ,  Jean  XXITI  troaraft 
deux  concurrents  an  trône  pontifical  :  Be- 
noit Xirr,  élu  par  les  caMinanx  d'ATigmm,  et 
que  reconnaissaient  TEspagne,  TÉcosse,  lea 
comtes  de  Foix  et  d'Armagnac;  Grégoire  XIT, 
qtri  n  Vlait  accepté  <fue  par  quelques  princes  d*Al- 
lemaf'.ne  et  df  taKe.  Le  condle  de  PIse,  en  les 
ilépo«nnt  tous  deux  pour  les  remplacer  par 
Alexandre  V,  avail  ordonné  que  dans  le  délai  de 
troiA  ans  un  concile  serait  réuni  afin  d'aviser  à 
la  iH^foi-matlon  de  l'Église.  Le  premier  soin  de 
Jean  XXII I  fut  de  confirmer  les  sentences  portées 
contre  Benoit  Xllï,  et  de  révoquer  une  l»Me  d© 
son  prédécesseur  ea  faveur  des  ordres  men- 
ffiant<^.  Dans  la  qnerellc  qui  divisait  Naples,  Jean 
s'était  déclaré  pour  Louis  d'Anjou  ;  aussi  Ladis- 
las  voulut-il  profiter,  pour  surprendre  Rome,  des 
r^uissanees  oAicielleft  qu'y  oeoasioiuiaH  l'élec- 
tion réoento  du  pape;  mais  il  fat  repoussé 
par  Paul  des  Vr^^ins,  qui  tailla  son  armée  an 
pièces.  Jean  XXIII  eherohaH  contre  Ladislas 
«les  alKaocfs  en  Allema|;ne,  et  lea  événements 
parurent  le  servir  à  souhait  Robert  venait  de 
fnmtrir  ;  Sigismond  de  Luxembourg  ae  présen- 
tait (toorlui  sucmier.  Ce  candidat,  ennemi  im* 
placable  de  Ladislas,  qui  lui  avait  disputé  letrôM 
do  Hongrie,  parut  au  pape  tràs^propre  à  aeeoadar 
ses  desseins  contre  le  rot  de  Naplea,  et  il  le  r<h 
commanda  vivement  aux  électenrs.  S^iismond, 
ansailM  après  son  élévation  à  riûnpirOt  en- 
voya des  ambassadeurs  au  pape,  pour  lui  de* 
mander  m  protection  contre  les  VénitieM,  s'en* 
^geant  de  son  oMé  k  restituer  plQsleura  biens 
ecclésiasiiques  dont  il  s'était  emparé.  JeaaXXm 
avait  porté  sur  le  trtae  poatiiical  ses  nemirs  dé* 
pravées  et  son  insatiable  avidité)  il  envoya  dea 
légats  en  France  avec  misaion  da  rédamer  les 
<lécimos  des  bénéfioas  eceléaiastkiuea  qui  f  saloA 
lui ,  appartenaient  de  droit  divin  au  pape  et  à  la 
chambre  apostolique.  L*nnifer»ité  pfotesta  au 
nom  des  immunités  de  l'Église  gallicane  contre 
ces  prétentions;  elle  dépota  Juvénat  dea  Ur- 
AÎn»  pour  suftpHer  le  roi  de  repousser  la  de- 
mande des  légats,  al  le  parlanent  ne  Jour  «> 
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corda  des  secours  qu'en  apprenant  les  nouvelles 
menées  du  roi  de  Haples.  Ladislas  eherehaH  en 
effet  à  s'emparer  de  Borne  pour  y  Installer  Gré- 
goire XfT,  pape  il  sa  dévotion ,  qui  de  Gaète,  oli 
Il  s'était  retiré,  venait  d'envelopper  dans  une 
même  eneommonlcafioii  ses  denx  adversaires, 
Jean  XXTfl  et  Benoit  XlfL  Mais  Louis  d*Anjoo,  de 
retour  en  Italie,  atteignit  Ladislas  le  1 9  mai  1411, 
aux  bords  du  Oarlgliano,  et  gagna  sar  lui  une 
bataille  demeurée  célèbre;  ce  triomphe  cepen- 
dant resta  stérile  pour  le  vainqueur,  qnl ,  faute 
d'argent,  ne  pot  poursuivre  ses  avantages. 
Jean  XXm,  suppléant  par  les  armea  spiritoellea 
amt  resaonrces  efl^otlvea  qui  M  manquaient, 
excommunia  Ladislas ,  et  prêeha  une  croisade 
contre  loi;  mais  oelul-el  ne  a*en  préoccupa 
point.  L'année  précédente  le  pape  avait  de  même, 
sans  plus  desueeès,  anathémattsé  Jean  Hoss,  qui 
appelait  la  Bohème  à  Kindépendanee  religieuse. 
Toujours  infatigable,  le  roi  de  Maples  devint 
MentM  plus  redoutable  que  jamais,  et  Jean  XXIII, 
épouvanté,  consentit  à  un  accommodement.  Le 
traité  fbt  également  lionteon  pour  lea  denx  partis  ; 
tons  deux,  parnn  mutuel  accord,  se  sacrifièrent 
réciproquement  leurs  allléa.  Ladislas  proclama 
Jean  XXIII  seul  pape  légitime  et  abandonna  Gré- 
goire Xn,  qui  ee  vit  forcé  de  quitter  précipi* 
tammeni  Gaète.  De  aon  côté,  Jeaa,  désertant 
fai  cause  de  Louis  d*Anjod,  reconnut  Ladislas 
comme  roi  de  Naplea,  et  s'engagea  à  hii  fournir 
des  seeours  pour  conquérir  la  Sidle.  Mais  La- 
dislas ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avee  Jean  XXIII  ; 
il  surprit  Borne  et  s'en  empara.  Le  pape  s'enfuit, 
gagna  rapidement  Bntri ,  Florenee  et  enfin  Bo- 
logne. L'emperear  seul  pouvait  loi  fournir  un 
appui.  Jean  lui  envoya  des  ambassadeurs,  et, 
pour  le  ndanx  disposer  à  son  égand ,  Il  hii  laissa 
le  choix  du  lien  où  devait  se  réunir  la  eoneila 
dont,  à  PIsa,  en  1409,  on  avait  ordonàé  la 
convocation.  Jean  souhaitait  ardemment  que  le 
choix  tombât  sur  une  ville  italienne ,  afin  de  la 
tenir  sous  son  influence;  maie  Bigismond  voulait 
de  même  dominer  le  futur  concile,  et  désigna 
Conatanoe,  ville  impériale,  dans  le  ecrde  de 
Sooabe.  dette  nowvdla  fut  nn  coup  de  fbndre  pour 
le  pape  ;  il  oheraha  vainameiit  à  éviter  le  piège  que 
lui  tendait  l'emperaor.  Foeeé  da  céder,  il  Axa  an 
1*'  novembre  1414  IVmvertnre  dn  condie;  re- 
doutant d'aillenrs  lea  dédsions  da  cette  asaem- 
blée,  il  asaara  antMt  que  poadUa  la  aécuritéde 
aon  séjour  à  OanaUoea,  et  tint  à  reafter  maître 
de  l'abréger;  il  slipuhi  en  outre  qu'il  aérait  reçu 
avec  les  honneurs  el  le  céréaMnial  habitiids  en 
pareil  oaa,  et  qu'on  la  reeonnaltnilt  eomme  seul 
et  vrai  pape;  puis,  pour  plus  de  sAreté,  il  ao 
ménagea  à  pria  d'argent  la  protection  du  duc 
d'Antricho  et  du  marquis  de  Bade.  Oes  pré- 
,  cautions  ne  le  raesuraieut  point,  et  la  mort  de  La-- 
dislaa,  améliorant  tout  à  coup  sa  positton  en 
Italie,  lui  inaplm  un  moment  la  pensée  de  r»- 
,  tourner  à  Home  et  d'y  appeler  le  eonelle.  De 
•  tristea  pmaentlMenU  l'agitalant;  il  craignait 


46S  JVAN  (papes, 

arec  nteon  <|ii6  ce  eonefla,  eooToqiié  pour  ré- 
former les  alms  dn  clergé,  ne  commençât  par 
exiger  sa  propre  retraite;  aassi,  arrivé  snr 
une  montagne ,  d*où  l'on  apercevait  la  petite  ville 
de  Constance  cpd  s'étageait  en  ampÙtbéAtre  : 
Voilà  f  dit-il  en  se  tournant  vers  ses  compagnons, 
le  fossé  oà  ron  prend  les  renards,  Jean  XXIII 
ouvrit  le  concile  le  7  novembre;  les  votes  eurent 
d'abord  lieu  par  tôte,  mais  ce  mode  de  procéder 
assurait  la  prépondérance  au  pape,  car  lenombre 
des  prélats  italiens  gagnés  par  lui  dominait; 
aussi  fut-Il  résolu  qu'on  opinerait  par  nation ,  ce 
qui  déplaça  la  majorité.  Bientât,  au  nom  du  bien 
de  l'Église,  le  concile  demanda  à  Jean  de  renon* 
cer  À  la  tiare  ;  après  quelques  hésitations,  il  y 
consentit,  et  offrit  successivement  deux  for- 
mules trop  vagues  pour  être  admises;  il  se  ré- 
signa enfin  à  accepter  celle  qu'on  lui  proposait, 
et  la  lut  pubtiquement  dans  la  seconde  session 
du  concile,  qui,  plein  de  joie,  exalta  ce  désitt- 
téressement.  Jean  XXIII  était  en  réalité  an  dé- 
sespoir d'avoir  abdiqué;  ses  allures  équivoques 
le  trahirent,  et  Sigismond  le  fit  gardera  vue.  Il 
parvint  à  tromper  cette  surveillance,  et,  combi« 
nant  un  plan  d'évasion  avec  le  duc  d'Autriche, 
qui. donna  un  tournoi  pour  distraire  l'attention 
des  gens  de  l'empereur,  il  s'enfuit,  déguisé  en 
palefrenier, .et  gagna  Schaflhouse,pois  Lauffem- 
bourg,  où  il  protesta  contre  une  cession  arra- 
chée, disait-il,  par  la  violence;  et,  dans  l'es- 
poir de  gagner  du  temps,  il  mit  à  sa  soumission 
des  conditions  inacceptables.  Le  concile,  un  mo- 
ment consterné,  reprit  bientôt  son  énergie, 
grAce  à  la  fermeté  de  Sigismond  et  de  J.  Gerson^ 
qui,  dans  un  sermon ,  proclama  hautement  la 
prééminence  des  conciles  généraux  sur  la  pa- 
pauté. Jean  XXIII,  sommé  de  comparaître  à 
Constance,  s'y  refusa;  mais  bientôt,  abandonné 
par  le  duc  d'Autriche,  trop  faible  pour  résister  k 
l'empereur,  il  fut  ari'êté  à  Fribourg  et  conduit 
à  Audolfcell.  Sa  déposition  une  fois  résolue,  la 
procédure  fut  rapidement  menée;  trente-sept 
dépositions  da  témoins  livrèrent  au  concile  une 
liste d'aocusations  contenant  soixante-dix  chefs; 
c'était  un  résumé  presque  complet  de  tous  les 
scandales  et  ée  tous  les  crimes  qui  peuvent 
déshonorer  un  homme.  Aussi,  dans  la  séance 
du  29  mai  1415,  fut-il  déclaré  simoniaqne,  im- 
pudique, dissipateor  des  biens  de  l'Église,  et, 
cemme  tel»  indigne  du  pontificat  La  sentence 
fnt  notifiée,  et  il  la  ratifia  spontanément.  Jean 
Gerson  a  attaché  son  nom  à  cet  acte  hardi  qui, 
faisant  revivre  les  antiques  prérogatives  des 
évé4|ttefl,  plaçait  résAlnmenl  le  concile  au-dessus 
dn  pape  et  le  lui. donnait  pour  juge.  De  Ru- 
dolfeell ,  Balthazar  Cossa  fet  transiëré  dans  la 
fioitenssse  de  Godeben,  où  il  tnouvn  Jean  Husâ, 
que,  dès  les  premiers  jours  du  concile,  il  avait 
kH  arrêter)  nu  mépris  4'nn  sauf-conduit  formel. 
L'empereur  confia  lei>apn  déposé  à  la  garde*  de 
^^edeof-palatin^  qui  .lui  donna  pour  prison  le 
château  de  Heidelberg,  où  il  Ait  traité  avec  les 
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plus  grande  égards.  Apite  qmlreeBiiéea  4e  cap- 
tivité, il  i-ecMivin  sa  liberté,  qn'il  acheta  an  pria. 
de  30,000  écns  d'or  i  l'électaar,  au  aMme^t  on, 
sur  les  laetaaoesde  Côiw  de  Médicta,  leiwuve^n 
pape  venait  d'obtenir  son  éte#»sencnt  Goasa» 
après  vn  voyage  à  Génea,  alla  se  jeter  aax.pieda 
de  Martin  V,  et  le  reoonnnt  comme  aenl  pii^ 
légithne;  le  saint-père,  tonebé  d'une  dénarobe 
aussi  inattendue,  le  créa  cardinal-évèque  de  yvur 
cati  et  le  fit  doyen  dn  sacré  ooUége;  mais  oe» 
nouvelles  dignités  ne  le  consolècent  point  de  nn 
déchéance,  et  il  mourut  de  chagrin,  dit-ofn,  ^Êtàr 
qœs  mois  après.  Sekm  certains  autenre»  mm, 
humeur  turbulents  donnait  enooire  des  craintea 
pour  le  repos  de  rÉgHse,  et  le  poison  avança 
ses  jours.  Ontrouvedeux  lettresde  cepnpedans 
Vltalia  Sacra  d'UghelU,  t.  Y,  p.  908  et  921. 

Alfred  Puaiocuii. 
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ID-U;  p.  m.  ->  De  Pndes,  ^hrégé  de  VHUt,  BertëHmti  j 
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A.  JBÀir  rois  d'Angleterre. 

JBA9,  nom  commun  à  un  assez  grand  nom- 
bre de  souverains,  classés  par  ordre  alphabé- 
tique de  pays. 

jBAïf  i^%  surnommé  Sans  Terre,  ou  Xadl- 
land,  roi  d'Angleterre  (1),  né  en  1166,  mort  en 
1216,  était  le  quatrième  fils  de  Henri  II  et  d'É- 
léonore  d'Aquitaipe.  Dès  l'âge  de  douze  ans  B 
fut  choisi  par  son  père  comme  son  représentant 
en  Irlande.  Il  se  rendit  à  son  poste  en  1185; 
mais  ses  débuts  dans  le  gouvernement  ne  fu- 
rent pas  heureux.  Entouré  de  courtisans  nor- 
mands, dont  la  cupidité  et  la  violence  soulevèrent 
la  population  indigène,  le  prince,  après  une  hon- 
teuse administration  de  neuf  mois,  fut  appelé  en 
Angleterre.  Pendant  les  premières  qnercUes  de 
Henri  a  et  de  ses  fils,  Jean  resta  fidèle  à  son  père, 
qui  reporta  ainsi  sur  sa  tète  toute  sa  tendresse- 
mais  lors  de  la  dernière  révolte  m  1  i  88,  quand 
le  vieux  roi,  vaincu,  eut  demandé  les  noms  des 
sujets  qui  avaient  trahi  sa  cause,  l'un  dea  pre- 
miers qu'il  entendit  fut  celui  de  son  fils 
aimé,  dette  triste  révélation  aggrava  la 
dent  il  Bonffrait  depuis  longtemps,  et  ce  faillie  «t 

(1)  Jean  lot  aumpauDé  Sans  Terre,  ou  jMckland»pMTce 
que,  étant  mineur  A  la  mort  de  son  père,  Henri  II,  U  n'a- 
vait p«  encore  peatéder  aèom  flef  es  aottaooi  piefCtii 
«pioIqu'U  fût  soDTerafto  déaigné  dirlande 
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mldliearel»  pM  ^ptn  en  inandteaBl  ses  en- 
imtt.  ni^anl  loi  Mooéda*  et  partit  fxmr  la  croi- 
sade. En  quittant  son  royaonie,  il  espéra  atta* 
cher  MU  frère  à  ses  intérêts,  en  loi  conoédantp 
outre  le  eomté  de  Mortagne,  en  Nennandiey 
ceut  de  ComrvaH^  de  Dnnet,  de  Glooester,  de 
Pfettinghain  et  plasienra  autres,  représentant  à 
pen  près  le  tiers  da  territoire.  Cette  générwité 
ne  fit  qtt'acevottre  TaoïbitioB  de  Jean,  qni,  se  flat- 
tant de  l'espoir  que  son  frère  périrait  dans  son 
«npéiNtiett,  s4ingeait  d^  anx  moyens  de  panre- 
nir  au  trdne.11  eiiatait  «pendant  un  héritier  pfai» 
ilirect  ;  cTélaitson  neveo  Arthur,  fila  de  Geoffroy, 
aon  finère  atné«lnatniit  deaeadangarenx  desseins, 
Ridiard  transmit  à  son  ehsnedicr,  GoiUaumede 
Longehamp,  l^rdre  de  Teiller  ani.  intérêts  da 
jeune  prince  orphelin,  et  dès  lors  s'engigea  entre 
lo  ministie  et  le  frère  da  roi  on  lotte  longae  et 
ténébreuse  qui  venait  de  se  terminer  par  l'exil  du 
chancelier,  quand  on  apprit  en  Angleterre  la  cap- 
tÎTité  du  roi  Richard.  Ce  prince  en  rerenant  de 
Palestine,  était  tombé  entre  les  mains  de  son 
ennemi,  Léopold,  duc  d'Autriche.  A  cette  nou- 
▼die,  Jean  passe  en  FFaoce,rend  hommage  k  Phi- 
Uppe-Augoste  pour  les  possessions  continen- 
tales do  royaume,  et  retoome  précipitamment  en 
Angleterre  afin  d'assurer  son  usurpation.  Mais, 
selon  l'expression  da  roi  de  France ,  «  Il  n'é- 
tait pêâ  homme  à  réussir  par  la  force  quand  la 
force  pouyait  lui  être<q>posée  ».  Aussi,  en  pré- 
Mence  de  Phostilité  publique,  n'osa-t-il  aller  plus 
loin  ourertemcnt;  mais,  d'accord  avec  le  monar- 
qae  français,  Jean  fit  à  l'empereur  d'Allemagne, 
auquel  Léopold  avait  cédé  son  prisonnier,  de  ma* 
gnifiqoes  proasesses  pour  prolonger  sa  captivité  ; 
on  dit  même  que  le  prix  de  20,000  livres  d'ar- 
gent lui  fut  offert  pour  chaque  mois.  Tant  de 
méfaits  remplirent  de  colère  le  cœur  de  Richard  ; 
il  revint  en  Anglderre  altéré  de  vengeance.  Le 
coupable  s'enfuit  en  Normandie  pour  laisser 
passer  l'orage ,  et  quelques  mois  plus  tard  il  ne 
rougit  pas  d'implorer  à  genoux  un  pardon  qu'H 
avait  si  peu  mérité.  Cédant  aux  instances  de  sa 
mère  Éléonore,  le  roi  se  laissa  désarmer  et  par- 
donna à  son  frère,  tout  en  confisquant  ses  do- 
maines et  ses  cfa^eaux.  La  mort  de  Richard, 
sorvenue  six  ans  après,  rendit  à  Jean  sa  puis- 
sance et  son  audace.  L'héritier  du  trône,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  était,  selon  l'ordre  de 
priroog^iture,  le  jeune  Arthur,  due  de  Rretagne; 
mais  Jean  avait  été  désigné,  dit-on,  par  Rielwrd 
comme  son  successeur,  et  o'est  à  lui  que  la  reine 
mère  Éléonore  transmit  l'hommage  des  ric^ 
provinces  dont  elle  avait  hérité.  Jean  Itat  donc  élu 
roi  d'Angleterre  à  Northampton,  dans  une  as- 
semblée solennelle  de  barons  et  d'évèques,  sous 
la  condition  fonmffle  quV  respecterait  les  droits 
de  chacun  (t  1^.  La  Normandie  se  soumit,  et  le 
'reeoannt  pour  due;  mais  le  Maine,  la  Touraiue 
et  l'Anjou  se  déclarèrent  pour  son  neveu  Arthur, 
dont  les  droits  étaient  défendus  par  Philippe- An- 
guate,  à  qnisamèwCoMlanee^  veurede  GJeoffroy, 
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l'avait  confié.  Philippe  l'abandonna  cependant 
après  une  coiirteguerre,  vendant  à  Jean  sa  neu- 
tralité au  prix  du  comté  d'Évreux  et  de  plusieurs 
gnnds  fififo,  et  Arthur,  trop  faible  pour  i^ister, 
rendit  hommage  à  son  oncle  pour  le  duché  de 
Bretagae. 

Jean  se  vit  alors  au  faite  de  la  fortune  :  il  ré- 
gnait paisihlementsur  l'Angleterre,  et  sa  puissance 
s'étendait  surtout  le  littoral  de  la  France  depuis 
laSomme  jusqu'aux  Pyrénées.  Il  \\exA\X  toiitpai* 
ses  violences ,  ses  injustices  et  sa  lâclieté.  Sa 
première  querelle  sérieuse  fut  avec  son  ancien 
allié,  le  roi  de  France  :  il  la  provoqua  par  l'en- 
lèvement d'Isabelle  d'Angoulème,  qu'il  ravit  à 
Hugues,  comte  de  la  Marohe,  son  mari,  et 
qn'il  éponsa  en  répudiant  la  fille  du  comte  de 
Glocester.  Hugues  implora  et  obtint  contre  le 
ravisseur  le  secours  du  roi  de  France,  leur  com- 
mun suzerain.  Le  traité  récent,  conclu  entre  les 
deox  rois,  fut  rompu  ;  Philippe  tira  l'épée,  appe- 
lant »80us  sa  bannière  les  barons  angevins  et 
manceaux,  tandis  qu'Arthur  faisait  de  nouveau 
valoir  ses  droits  à  la  couronne. 

Le  roi  Jean  obtint  au  début  de  cette  guerre 
un  succès  inespéré.  Le  jeune  duc  de  Bretagne 
s'était  emparé  de  vive  force  du  château  de  Mi- 
rebeau  en  Poitou,résidence  de  la  reine  Éléonore, 
et  il  tenait  son  aïeule  assiégée  dans  une  tour  de 
cette  place,  loreque,  instruit  du  danger  de  sa 
mère,  Jeanaccourat,  surprit  les  assiégeants,  et  fît 
son  neveu  prisonnier.  11  le  retint  d'abord  au 
château  de  Falaise,  où  il  essaya  en  vain  d*arra- 
cher  de  lui  une  renonciation  à  ses  droits.  Sur 
son  refus,  Arthur  fut  transféré  à  Rouen.  Là,  le 
3avril  1202,  à  minuit,  il  reçut  l'ordre  de  sortir  de 
la  tour  où  il  était  enfermé.  Il  trouva  à  la  porte, 
snrune  barque,  son  oncle  accompagné  de  Mau- 
luc,  son  écuyer.  L'infortuné  jeune  homme,  saisi 
d'effroi,  demanda  en  vain  la  vie  ;  et  comme  Man- 
ioc hésitait  à  frapper,  Jean  saisit  son  neveu  par 
les  cheveux,  le  frappa  de  deux  coups  de  poignard 
et  jeta  son  corps  dans  la  Seine.  Avec  ce  crime 
commencèrent  ses  reve ra.  Les  Bretons,  exaspérés, 
demandèrent  vengeance,  et  députèrent  à  cet  effet 
l'évèque  de  Rennes  au  roi  de  France,  suzerain 
du  meurtrier.  Philippe-Auguste  cita  Jean  à  com- 
paraître, comme  duc  de  Normandie  et  posses- 
seur d'antres  grands  fief^,  devant  la  cour  de:i 
paire  pour  y  prouver  son  innocence.  L'accusé 
n'ayant  pas  paru,  la  cour  prononça  le  jugement 
suivant  :  «  Attendu  que  Jean,  duc  de  Norman- 
die, en  violation  de  son  serment  à  Philippe,  son 
suzerain,  a  assassiné  le  fils  de  son  frère  aîné, 
vassal  de  la  couronne  de  France  et  proche  pa- 
rent du  roi ,  et  qn'il  a  commis  ce  crime  dans 
la  sdgneurie  de  France,  il  est  déclaré  cou- 
pable de  félonie  et  de  trahison,  et  en  consé- 
quence condamné  à  perdre  toutea  les  terres 
qu'il  tient  par  hommage.  » 

Les  Français  et  les  Bretons  envahirent  aussi- 
tôt les  domaines  continentaux  du  nn  d'Angle* 
terre.  Jean  eut  recours  au  pape;  il  provoqua  les 
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censures  ecclésiastiques  contre  son  saierain,  et , 
on  même  temps ,  leva  des  soldats  en  Angleterre 
et  CD  Irlande,  et  arma  la  flotte,  qu'il  mit  sous  les 
ordres  du  comte  de  Pembroke.  Mais  il  n'osa  pas 
même  défendre  sa  canse.  Enivré  par  les  plalsiri) 
il  assista  de  Rouen  à  la  conquête  de  toota  la 
Normandie,  se  plaisant  à  répéter  que  les  prognès 
des  alliés  l'inquiétaient  peu,  car  en  nn  jour  U  ferait 
plus  qu'eux  en  un  an.  L'approche  de  Philippe  dé- 
cida sa  fiiilc  :  il  regagna  en  bâte  ses  États  d'outro- 
mer,  abandonnant  au  vainqueur  tontes  ses  poe» 
sessions  continentales,  qui  Airent  Péunies  à  laeou* 
ronne  de  France  (1204). 

La  mort  de  l'arehevèque  de  Oanterbéry  Ho- 
bert  et  l'élection  de  son  suoeesseur  susoitèvent 
de  nouveaux  périls  au  roi  Jean,  et  ouvrirent  un 
abtme  sous  ses  pas.  De  même  que  ses  prédé- 
cesseurs, il  avait  juré,  en  montant  sur  le  tréne, 
de  maintenir  les  privilèges  ecclésiastiques  et  «n 
particulier  le  droit  d'élection  des  évéques  pâf 
les  chapitres.  Néanmoins,  prétextant  IMntérét  p»* 
litique,  il  voulut  annuler  une  élection  ôé^k  Mit 
et  imposer  au  clergé  de  Oantorbéry  un  prélat  de 
son  choix  :  c'était  Jean  de  Gray,  son  eonttdent  et 
l'un  de  ses  justiciers.  Le  chapitre  refusa,  et  la 
cause  fut  portée  devant  le  célèbre  pape  Inno- 
cent III.  Ce  pontife  repoussa  les  deux  candidats, 
et  désigna  pour  ce  poste  éminent  le  cardinal 
Etienne  Langf  on,  et  sans  attendre  la  confirmation 
royale  il  consacra  le  nouveau  primat.  Oe  mépris 
de  ses  prérogatives  irrita  profondément  le  roi 
d'Angleterre  ;  il  chassa  du  royaume  les  moines  de 
Oantorbéry,  les  dépouilla  de  leurs  biens,  et  jura 
que  jamais  le  cardinal  Langton  n'entrerait  dans 
ses  États.  Innocent  mit  tout  en  œuvre  pour  vain^ 
crc  Tobslination  du  roi  :  prières  et  menaces, 
tout  ayant  échoué,  il  prononça  enfin  l'interdit 
contre  son  royaume ,  délia  ses  sujets  de  leur 
fidélité,  et  choisit  Philippe- Auguste,  l'ennemi  le 
plus  redoutable  de  Jean,  comme  l'exécuteor  de 
sa  sentence.  Le  monarque  français  rassembla 
aussitôt  une  armée  formidable,  et  se  disposa  à 
franchir  le  détroit  ponr  déposséder  son  rival. 
Jean, de  son  câté,  appela  ses  sujets  aux  armes; 
ils  se  rendaient  sous  ses  drapeaux  plutôt  pour 
abjurer  son  autorité  que  pour  la  soutenir.  Le 
prince,  par  le  scandale  efTroyable  de  ses  mœurs, 
par  ses  exactions  et  par  ses  cruautés,  avait  été, 
à  lui-même,  son  plus  grand  ennemi  :  il  s'était 
a1i(^néses  barons  et  leurs  vassaux,  etdessoixante 
mille  hommes  qui  composaient  son  armée,  dit 
un  historien  contemporain,  à  peine  s'en  tronvaît- 
il  un  seul  qui  lui  fût  dévoué.  A  la  tête  d'une  flotte 
nombreuse  et  d'une  armée  magnifique.  Il  ne  se 
sentait  |)oint  affermi  ;  le  souvenir  de  ses  crimes 
se  réveillait  dans  son  cœur,  et  il  se  voyait  en 
horreur  à  toute  l'Europe  chrétienne.  Dan  s  cette  ex- 
trémité, on  prétend  qu'il  sollicita  le  secours  de 
l'émir  Al  Moumcnin,  dont  les  conquêtes  rapides 
en  Eî^pagne  semblaient  présager  une  nouvelle 
invasion  musulmane.  Les  négociations  échouè- 
rent, et  il  ne  resta  plus  a»  roî  d'Angleterre  qu'à 
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coarber  la  tête  datant  le  pontife.  Le  léfflt  Pan^ 
dolpbe  fut  l'intsrDiédiaire  entre  les  daux  nouve- 
reins  )  it  rfoonci  lia  Jean  avec  l'Église,  et  celui-ci, 
pour  prix  de  en  pardon,  fit  hommage  de  soo 
royaoïne  an  p^ie,  et  eonaentit  à  le  tenir  de  lui 
en  fief  (DIS).  Cette  erutUe  Iwioiiliation  détoaiB» 
an  rooina  ror^ga  :  Paad^riphe  détedit  à  Philippe 
Avgnate  de  poursuivre  son  entreprise. 

Le  voi  Jean  eepeadant  songeait  à  veag^  a«n 
aiarroea  en  portant  en  Rranee  ie  fer  et  la  flnmnw; 
mais  aes  bareoe  refntaient  de  a'embarqaar  jus- 
qu'à ce  qnll  eêt  doMié  aetlaleetioo  à  Icon  ool- 
lègnes  eecUainaUqnea  et  leiquee,  iniwtemeat 
frappés  dans  le  ^pMiette  dn  roi  et  du  chapitre 
de  Oanterbéry.  Le  vei  plia  devant  la  néoensité; 
il  révoqua  la  aenteeee  d'exil  eontre  Ijwaton  et 
ses  paitiaana.  Le  primat,  aprèe  avoir  fait  pro- 
mettre m  monarque  d'abolir  tontes  les  eoatamee 
illégales,  pronença  publiquement  sur  le  aeniJ 
de  la  cathédrale  la  révocation  dee  bullee  d'ev 
oommunieation.  Anssitôt  Jean  franchit  le  détroit, 
débarqua  sur  leseétee  du  Poitou,  et  remonta  ju»^ 
qn*en  Bretagne,  où  ses  progrès  furent  arrêtés  par 
l'armée  française  sons  les  ordres  de  Louis,  fits 
de  Philippe; mais  c'est  en  Flandre  qne  forant 
portés  les  Qonps  décisifs.  L'emperear  Otlioo» 
Ferrand,  eomte  de  Flandre,  ot  le  comte  de  Boa- 
logne  s'étaient  alliés  au  roi  Jean  et  tentaient  ven 
le  nord  une  poissante  diversion.  Philippe- Auguste 
marcha  au-devant  des  confédérés,  et  remporta 
sur  eux  la  célèbre  bataille  de  Douvines  (1213). 
Oette  victoire  enleva  au  roi  Jean  toute  e^péraiiM 
de  recouvrer  les  provinces  perdues  sur  |e  con- 
tinent ;  il  obtint  du  vainqueur  une  trêve  de  cinq 
ans,  et  retourna  dans  son  royaume  pour  y  sou- 
tenir une  dernière  lutte,  plus  redoutable  «^ncore 
que  les  précédentes  et  causée,  comme  celles-ci, 
perses  débordements  et  ses  crimes. 

Malgré  le  serment  solennel  prononcé  par  le 
roi  entre  les  mains  du  primat  Lqngton,  ses  siûels 
connaissaient  trop  bien  resprii  vindicatif  et  dis- 
simulé de  leur  souverain  pour  ne  pas  craindre 
ses  fureurs  et  ses  rapines  ;  les  barons  laïques  et 
ecclésiastiques  avaient  donc  formé  contre  sa  tj- 
rannie  une  étroite  ligue.  Le  roi  Jean  essaya  dV 
bord  de  les  désunir  et  de  gagner  le  clergé  ;  il  Ini 
promit  une  charte  d'élçcUons  libres  et  prit  I4 
croix.  Mais  le  primat  Langton  ne  hc  laissa  |)oînt 
abuser,  et  an  nom  des  barons  II  demanda  le  ren- 
voi des  troupes  meroenaires  dont  le  roi  s'était 
entouré.  Sur  son  refus,  les  confédérés  se  procla- 
mèrent l'armée  de  Dieu  et  de  la  sainte  £ghse,  ar- 
mèrent leurs  vassaux,  choisirent  pour  chef  Ro- 
bert Pitz  Walter  et  ouvrirent  la  cami^ne  par 
le  siège  de  Nortliampton.  Invitera  bjeutét  par  les 
habitants  de  Londres,  qui  avaient  également  tout 
àsoufTHf  00  à  craindre  de  la  tyrannie  niyale, 
Ils  entrèrent  dans  la  capitale  aux  acclan^tions  du 
peuple.  Entouré  d'ennemis  secrets  et  déclarés, 
et  voyant  la  métropole  aux  mains  des  révotte«^ 
le  roi  fléehit  de  nouveau  devant  Torage^  et  fof 
prodigue  de  serments  qn'H  se  hâtait  de  violer 
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dès  que  Tautorité  lui  éUH  rtndne.  n  invite  les 
d)«Ai  cooflMérés  à  une  oonfërenee  à  RnnnyiiMad, 
«i  II»  en  M  préMoee  et  devant  Pandolphe,  envetyé 
(la  pape,  Ait  rédigée  oette  efaarte  famease,  oonti- 
dérée  avec  raiBon  par  lea  Anglais  comme  l'nile 
des  pins  fermea  baaesde  lenra  libertés  (12 1»). 
Elle  était  eensée  ne  eentenir  aucune  innovation, 
mais  seulement  la  réforme  des  abus  féodauiL 
les  plus  criants,  introduits  par  Gnillaaaae  et  ses 
successeurs.  Elle  eonfirmait  Tes  libertés  et 
privilèges  de  l'Église,  fixait  ensuite  pour  les  te- 
nanciers le  tenx  des  reiieft  ainsi  que  les  droits 
des  héritiers,  des  pupilles  et  des  veuves,  qui,  pour 
se  remarier,  n^étaient  plus  soumises  à  une 
odiense  contrainte.  Lea  aides  ou  subsides  forcés 
furent  limités  à  trois  cas  spéciaux,  savoir  :  la 
captivité  du  roi,  Tadmlssion  de  son  fils  aîné  dans 
Tordre  de  la  chevalerie,  et  le  mariage  de  sa  fille 
aînée.  En  toute  autre  circonstance,  il  fbt  dit 
qu'aucune  texe  ne  serait  imposée  ou  levée  sans  le 
oonsentement  du  grand  conseil  des  barons  et  au- 
tres tenanciers  en  chef.  Une  cour  fut  établie  d'une 
manière  fixe  à  Westminster  sous  le  nom  de  cour 
de  plaids  commun»,  pour  les  jugements  des 
causes  civiles.  De  sages  règlements  forent  arrê- 
tés pour  l'administration  de  la  justice,  dans  la- 
qudle  des  chevaliers  de  chaque  comté  furent 
annexés  aux  juges  ambulants:  il  futditqo'au- 
cnn  homme  libre  ne  serait  arrêté,  emprisonné 
ou  poursuivi  que  par  jugement  légal  selon  la 
loi  do  pays  ;  les  comtes,  les  barons ,  les  hommes 
libres  ne  devaient  être  jugés  que  par  leurs  pairs; 
la  charte  assura  indistinctement  les  libertés  et  les 
droits  des  grands  et  des  petits  tenanciers,  des 
marchands,  des  laboureurs.  On  décida  que  les 
amendes  seraient  toujours  modérées  et  propor- 
tionnées aux  délits  ;  que  le  marchand  oonserve- 
rail  sa  marchandise  et  le  laboureur  ses  ins- 
truments aratoires;  des  bornes  furent  mises  aux 
exigences  des  pourvoyeurs  royaux,  et  enfin  les  pri- 
vilèges des  oités,  bourgs  et  porta  de  mer  forent 
définis  et  maintenus.  Les  droits  des  étrangers 
(urentmémc  sauvegardés;  un  articte  spécial  ao* 
corda  aux  marchands  étrangers  la  liberté  de 
venir  en  Angleterre,  d'y  séjourner  et  d'en  partir 
sans  exaction.  Une  autre  charte  dite  dêêforéta 
détroisit  les  odieux  abus  qui  s'éteient  introduits 
dans  l'administration  et  dans  la  législatiop  en 
vigueur  pour  cette  partie  des  domaines  royaux; 
elle  rendit  au  domaine  public  les  forêts  créées  de- 
puis le  commencement  <iu  règne,  et  un  comité 
de  douze  chevaliers  dans  chaque  comté  fut  choisi 
pourrecherclier  les  mauvaic^s  coutumes  et  pour 
les  supprimer*  Les  sous-tenanciers  et  hommes  li- 
l  res  forent  tous  déclarés  participants  aux  avan- 
(agies concédés  ou  confirmés  par  ces  chartes;  on 
élut  enfin  un  comité  de  Yingt-cinq  barons  chargés 
de  veiller  à  leur  exécution. 

Le  roi  sigaa  sans  contrainte  apparente,  et  af- 
fecta, pendant  la  dorée  des  conférences  de  Run* 
uymeaU,  de  se  résilier  de  bonne  grêee  aux  resr 
trietions  ^portées à  son  autorité;  mais  à  peine 
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l'àssemMée  fnt-elle  dissome  qu'il  exliah  sa  fu- 
reur par  dincroyablee  transports  et  par  des  actes 
qui  étaient  moins  ceux  <l'un  homme  que  d'une 
liête  féroce,  grin^nt  les  dents,  mordant  ta  paille 
et  le  bois  de  sa  eouehe.  H  envoya  lever  en  Flan- 
dre, en  Mcardie,  en  Poitou  et  en  Guyenne  des 
mercenaires,  qu'il  appela  sous  sa  bannière  royale  ; 
il  fortifia  ses  châteaux,  et,  en  même  temps,  il  dé- 
pute au  pape  Innocent  III ,  pour  le  supplier  d'em- 
brasser sa  défense  et  de  déclarer,  en  sa  qualité 
de  suxerain,  nulles  el  injurieuses  à  son  autorité 
toutes  les  oonoessions  faites  sans  son  aveu  |)ar 
lui ,  son  vassal. 

De  toutes  parte  accoururent  des  soldats  avides 
de  pHIago  :  Jean  les  conduisit  à  l'attaque  de  la 
ville  de  Rochester,  on'il  avait  donnée  en  gage 
aux  barons;  H  investtt  cette  place,  l'emporta,  et 
signala  sa  vengeance  par  le  supplice  de  ^es  dé- 
fenseurs. On  apprit  en  même  temps  rannolation 
des  chartes  de  Rnnnymead  par  Innocent  III  et 
rexcommonicatton  de  tous  les  chefs  confédérés. 

Le  roi  mit  alors  deux  armées  en  campagne,  et 
tandis  que  l'une  ravageait  le  midi ,  l'autre,  con- 
duite au  nord  par  Jean  loi-même,  porteit  ie  fer 
et  la  flamme  dans  le  comté  d'York  ;  cette  con- 
trée malheureuse  fut  de  nouveau  le  théâtre  d'ef- 
froyables liarbaries,  dont  le  roi  donna  Pexemple 
en  incendiant  de  sa  main  une  maison  où  il  s'éteit 
arrête  pour  te  nuit  :  les  barons  du  pays,  incapa- 
bles d'arrêter  ce  torrent  dévastateur,  implorèrent 
le  secours  du  jeune  roi  d'Ecosse  Alexandre  III, 
el  loi  transférèrent  leur  hommage.  La  plupart 
de  ceux  qui  avaient  assisté  aux  conférences  de 
Runnymead  se  tenaient  alors  enfermés  dans  Lon- 
dres, dont  les  habitants  faisaient  cause  commune 
avec  eux.  Convaincus  alors  qu'il  n'y  avait  aucun 
fond  à  faire  dans  la  parole  du  roj  et  reduutant 
de  terribles  vengeances,  ils  prirent  une  r<<soUi- 
tion  extrême,  et,  retirant  leur  allégeance  au  roi 
Jean,  ils  offrirent  la  couronne  d'Anp;leterre  à 
Louis,  fils  aîné  de  Philippe-Auguste.  Ce  prince 
répondit  à  leur  appel  et  débarqua  à  Sandwich 
en  1216. 

Jean  était  à  Douvres  quand  il  apprit  cet  évé- 
nement A  cette  nouvelle,  l'effroi  le  saisit,  il  dé* 
campa  avec  son  armée  et  laissa  son  rival  arriver 
jusqu'à  Londres,  où  Louis  reçut  l'hommage  de  ses 
nouveaux  sujete.  Jean  se  vit  alors  abandonné  de 
la  plupart  de  ses  mercenaires  et  d'une  partie 
des  barons  qui  lui  éteient  restés  fidèles  :  le  légat 
du  pape  Guelo  essayait  presque  seul  de  sou- 
tenir son  courage,  et  combattait  pour  lui  avec  des 
armes  spirituelles.  Le  rot  cependant  occupait 
encore  les  principales  forteresses  et  peu  à  peu 
sa  fortune  se  releva;  le  souvenir  de  sa  tyrannie 
s'affaiblit  devant  la  honte  secrète  d'accepter  la 
loi  d'un  prince  étranger.  Plusieurs  puissants 
vassaux  revinrent  è  loi,  et  sa  fortune  prenait  une 
Ihce  nouvelle  lorsqo'en  marchant  à  la  r^contre 
de  l'ennemi  I  ses  équipages,  ses  joyaux  et  son 
trésor  ftifeat  engloutis  au  passage  du  Ward.  La 
fureur  et  le  désespoir  causés  au  roi  par  ce  dé- 


471  JEAN  (rai 

sastre  se  joignant  à  la  fatigoe  de  longues  débau- 
ches et  à  celles  de  la  roarche,  lui  donnèrent 
une  fièvre  dangereuse.  On  le  porta  au  château 
de  Newarky  où  11  expira  au  bout  de  trois  jours,  le 
]9  octobre  1216,  dans  sa  quarante-neuvième 
année  et  dans  la  dix<septième  de  son  règne. 

Malgré  un  portrait  flatteur  que  ThistorienSirald 
trace  de  Jean  dans  sa  jeunesse,  la  yie  de  ce 
prince,  depuis  ses  premières  années,  ne  présente 
qu'une  longue  suite  de  fautes  et  de  crimes.  Fils 
ingrat,  frère  dénaturé,  époux  paijure,  «ouyerala 
fourbe  et  méprisable,  il  joignait  à  une  ambi- 
tion sans  frein  une  lâcheté  qui  Tempécha  tou- 
jours de  pousser  ses  projets  jusqu'au  bout.  Sa 
dissimulation  était  si  bien  connue  qu'elle  ne 
trompait  personne,  et  sa  cruauté  naturelle  trou- 
yait  un  nouvel  aliment  dans  le  besoia  de  la 
vengeance.  11  raillait  souvent  ses  victinoes  ;  on 
raconte  que  quand  Tarchidiacre  GeoCTroy  eut 
quitté  sa  place  à  l'échiquier  lors  de  la  querelle 
du  saint-siége  et  du  roi ,  celui-ci  le  it  ariiter,  et 
dit  en  riant  «  qu'il  Teillerait  à  ce  qu'il  n*eftt  pas 
froid  dans  sa  prison  ».  H  lui  envoya  donc  une 
énorme  chape  de  plomb  sous  laquelle  on  le  laissa 
mourir  de  faim.  Enfin  la  corruption  des  mcenrs 
de  Jean,  restée  célèbre  en  Angleterre,  fnt,  disent 
les  historiens,  une  des  causes  principales  de  la 
hainede  aee  sujets,  dont  on  grand  nombre  avaient 
à  venger  rhonneur  de  leur  famille;  Jean  laissa  trois 
fils  et  trois  ftllea  nés  de  son  mariage  avee  Isa- 
belle d'Angooldme,  et  plusieurs  enfants  naturels, 
fruits  de  ses  criminelles  amonrs.  Son  fils  atné  loi 
snceéda  sons  le  nom  de  Henri  111. 

Emile  DE  BonifEOHoea. 

Mathlea  Parte,  MMarU  nu^ot  JngUte.  ->  Lingntf . 
JIM,  d'Jnçleterre,  *  Haine ,  Hitt.  <yjngintrre»  — 
Mackintosh,  Hlst,  d* Angleterre.  —  Hallam ,  7/ijf .  coiu* 
Wmiixmn^lé  d*Àngleterre. 

B.  JsiH,  roi  de  Bohème. 

JBÂEi  de  Luxemèourp,  roi  de  Bohème,  néyers 
1295,  tué  à  la  batalHe  deCrécy,  le  26  août  1340. 
Fils  aîné  du  comte  Henri  HI  de  Luxembourg, 
qni  devint  plus  tard  roi  de  Germanie  sons 
le  nom  de  Henri  VII,  et  de  Marguerite  de  Bra- 
bant ,  il  hérita  des  défiiuts  et  des  qualités  de 
son  père,  prince  loyal  et  brave,  mais  impo- 
litique et  inconstant.  A  quinze  ans,  Jean 
épousa  Elisabeth ,  fille  de  Wenoeslas  IV,  roi  de 
Bohème,  dernier  rejeton  mâle  des  Przémilides, 
et  obtint  pour  elle  et  pour  Ini  en  1311,  malgré 
l'opposition  de  la  maison  de  Habsbourg,  la  cou- 
ronne de  Bohème.  Après  la  mort  de  son  père , 
des  troubles  éclatèrent  à  Toccasion  d'une  double 
élection  à  l'Empire;  il  se  déclara  pour  Louis  de 
Bavière,  et  l'accompagna,  chaque  fois  que  la  ré- 
volte n'exigeait  pas  sa  présence  en  Bohème, 
dans  les  divers  combats  qu'il  eut  à  soutenir.  Il 
le  suivit,  en  Italie  en  1315,  et  revmt  à  Prague  en 
13S!K,  après  avoir  visité  les  eomrs  d'Avignon  et 
de  Paris,  ainsi  qoe  le  Luxembouiig.  La  même 
année  il  participa  à  la  victoire  de  Mohldorf.  Sa 
sœur  avait  épouse,  quelques  jours  auparavant,  le 


de  Bohême)  Ali 

JNÂ  de  France  Charles  IV,  ce  qui  le  nttadnit« 
parti  français .  En  1324 ,  il  eormhattit  aasàpwli 
roi  de  France  en  Lamine,  et  en  1398  H  soifiiC 
ce  même  prince  dans  sa  lutte  oontreksFlaBi9ié& 
Au  milieu  de  l'hiver  de  1329  il  courut  sa  mfoi 
des  chevaliers  de  Tordre  Teutoniqoe  en  Vmm; 
il  perdit  un  œil  dans  cette  caropaçie,  etUnlôii 
année  il  revint  en  France,  où  le  roi  PhiUppe^j 
le  nomma  son  lieutenant  dans  le  Unôiola^i 
Son  fils,  qui  fut  d^Kiis  l'empereur  Cba^  B 
(  voy,  œ  nom  ),  avait  épousé  Blanche  de  Tili|| 
aceur  dn  roi  de  France.  Plus  tard  la  fiUe  '  ~ 
de  Bohème  épousa  le  prince  Jean  de  Fi 
Pendant  ses  courses  aventureuses,  Jean 
sa  femme  à  Prague,  où  elle  raasemliait 
qu'il  gaspillait  de  tous  c6tés.  Il  réussit  pon 
agrandir  ses  États  en  1327  par  l'acquisâiM 
duché  de  Nassau ,  qui  lui  échut  en  vertn  ' 
traité  conclu  avec  le  duc  Henri,  mort  «a 
fants.  En  1330,  Jean  se  mit  àparceorirlli 
déchirée  alors  par  des  dÎMfiMiW 
L'emperenr  Louis  le  soupçoana  4*aipnr 
couronne  impériale;  mais  ila  finirent  psrs'i 
dre  en  1332,  et  après  avoirtiré  denonveUes 
me& d'argent  de  Prague ,  Jean  se  readttà 
puis  à  Avignon,  où  il  épousa  en  seocndes 
Béatrix  de  Bourbon.  Plein  de  lèle  povls 
son  de  France,  il  fut  plusfeors  i 
missions  près  dererapereor  on  prtsdn 
1340,  il  perdit,  des  suites  d'an  rhuoiifiBBe, 
qui  hii  restait,  et  dès  lors  H  fat  sanonsi 
V Aveugle.  Cette  infirmité  ne  PempèdiB 
continuer  sa  vie  guerroyante.  A  la 
Crécy,  il  se  tenait  armé  à  cheval  an 
troupe.  ((  On  vient  lui  rapporter,  dit 
«  que  tons  les  Génois  sont   deoonlls, 
commandé  le  roi  è  eux  tous  tuer,  el 
entre  nos  gens  et  eux  a  si  grand  toofl 
merveilles,  car  ifs  cbéent  et  trëlneheri 
snr  l'autre,  et  nous  empeschent  trop 
ment  ».  Le  roi  de  Bohème  com^ 
danger  se  trouvait  Tarmée  :   «  Je 
et  requiers  très-spécialement,  dit-il  à  sei 
pagnons,  que  vous  me  meniez  si  avait 
puisse  férir  un  cdup  d'épée.  >  Ses  die 
rent  donc  les  frdns  de  leurs  cfaevau  sa 
et  tous  ensemble  se  prédpitërent  sar  les 
rois,  frappant  devant  eux  en  aveugles.  Ils 
si  avant  quils  y  furent  tous  tnés ,  et  qiM 
retrowa  le  lendemain  autour  de  leur 
avec  leurs  chevaux  encore  attachés 
«  Jean  de  Bohème  passent,  dit  Sismoadi, 
le  plus  briliant  chevalier  de  son  sièder 
tous  les  exercices  du  corps ,  hrave 
témérité ,  galant  dans  les  cours,  pfodigsi 
ses  amis,  il  STolt  eu  plus  que  persHue  k' 
de  gagner  les  cceurs;  maïs  n  joignoil  i  ses 
lités  chevaleresques  des  manières 
une  éloquence  entraînante ,  beaucoup  ffi 
et  beaucoup  de  grâce  dansresprit;et 
Jean  de  Bohème  avoit  été  loin  d^être 
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Froisurt .  Cknmi^iÊtt,  — >  CBkuehlBger,  BâaUtehêi 
XtfffertAiiM.  -»  lUyfealdl,  JmuÉL  Beclêi.»  Stomonâl, 
UUi.  det  Frattftii,  toMetlX  et  X. 

C  JBàK  empeieiin  4e  Comtaiitiiiople. 

jSAir  i«  xiMi8€te.  roy.  ZiinscÈs. 

jBAjrii  Comnène  oa  Calo-Jean  (KoXo-Iuiv- 
/VK  6  Ro(LVT)v60y  empereur  d'Orient,  fifô  atné  et 
.iooeesseur  d'Aleiis  I*'  Comnène,  né  en  1 088,  mort 
le  8  aTril  1143.  Sa  petite  taille,  sa  laideur  le 
diêtingoaient  à  son  désavantage  pannt  les  antres 
princes  de  la  belle  famille  des  Comnène ,  et  son 
somom  de  Calû'Jean  (Jean  le  Beau)  lui  ftit 
donné  iraaîqnement,à  moins  qu'Q  ne  s'appliquAt 
aox  qualités  qui  firent  de  ce  prince  un  des  meil- 
leurs  et  des  plus  grands  empereurs  de  Constan> 
tinople.  Alexis  l*',  quoique  pressé  à  son  lit  de 
mort  de  laisser  le  trône  à  son  gendre  Bryenne, 
résista  aux  instances  de  sa  femme  et  de  sa  Aile 
Anne,  et  désigna  Calo-Jean  pour  son  succes- 
seur. Le  nouvel  empereur  monta  sur  le  trftne 
le  15  aoûl  1118.  Presque  aussitôt  après ,  Anne 
Comnène  et  Nioéphore  Bryenne  tramèrent  contre 
lui  une  conspiration  qui  éehoua.  Les  coupables 
ne  fbrent  punis  que  par  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Dans  ce  péril,  Jean  II  Ibt  partieutièrement 
assisté  par  son  Jeune  frère,  Isaac  Sebastocrator, 
et  par  son  ministre,  le  Turc  Axuch,  qui,  fait  pri- 
sonnier sous  le  règne  d'Alexis,  s'était  élevé  par 
ses  grands  talents  et  Taffabilité  de  ses  manières 
an  poste  éminent  de  grand-doroestique  on  pre> 
mier  ministre,  qu'il  garda  pendant  tout  le  règne 
de  Calo-Jean.  La  conspiration  d'Anne  et  de 
Bryenne  ftit  le  seul  fait  de  ce  genre  sous  le  règne 
de  Calo-Jean.  Ce  prince  gagna  tellement  les  oœura 
«le  ses  si^cts  qu'il  put  sans  danger  abolir  la  peine 
de  mort,  et  mérita  le  nom  de  Marc  AurèÙBy^ 
zaniin.  Malheureusement  son  administration  est 
IMSU  connue.  Ses  deux  historiens  Nicétas  et  Cin- 
name  ont  particulièrement  insisté  sur  les  guerres 
qui  remplirent  son  règne,  et  qui  furent  autant 
de  triomphes  pour  les  armes  grecques.  Les  cam- 
pagnes de  Jean  U  contre  les  Turcs  commencè- 
rent peu  après  son  avènement^  et  ne  finirent  qu'à 
sa  mort  U  prit  Laodîcée  en  1U9  et  Soiopolisen 
1 120.  Une  invasion  des  Pétckenègues  ou  Patzi- 
naees,  qui  avaient  passé  le  Danube,  le  rappela 
en  Europe.  Il  les  arrêta  dans  las  défilés  des  Bal- 
kans, et  au  printemps  de  il 22  il  leur  livra  une 
bataille  où  U  montra  la  vaillance  d'un  soldat  et 
les  talents  d'un  général.  Lt$  barbares,  mis  en 
déroute,  repassèrent  précipitamment  le  Danube , 
laissant  beaueoup  de  priâonniers  qui  furent  in- 
corporés dans  len  troupes  impériales  ou  établis 
en  Thrace.  En  1 123  il  marcha  contre  les  Serves 
révoltés,  et  les  ramena  à  la  soumission.  L'année 
suivante,  il  attaqua  Etienne  II,  roi  de  Hongrie» 
qui  avait  profité  de  la  révolte  des  Serves  pour 
s'emparer  de  Belgrade  et  de  Branixova;  iiprit 
Frenoochorium,  près  de  Sirmium,  conquit  le  pays 
entre  la  Save  et  le  Danube,  et  forçais  Hongrois 
à  cesser  leurs  attaques  contre  l'empire  byun- 
tin.  Il  parait  cependant  que  la  fin  de  reipéditkMi 
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ne  fut  pas  heureuse.  Les  historiens  gracs  ne 
s'accordent  pas  sur  ce  point  avec  les  annalistes 
hongrois,  et,  par  une  bizarrerie  inexplicable, 
chaque  auteur  attribue  l'avantage  à  la  nation 
ennemie.  Jean  revint  ensuite  à  ses  expéditions 
contre  les  TUrcs,  et  leur  enleva  Castaroonia  et 
Gangra,  qu'As  ne  tardèrent  pas  à  reprendre.  En 
U31,  il  commença  contre  les  Arméniens  de  Cili- 
de  ou  Arménie  Mineure  une  série  d'opérations  qui 
aboutirent  à  l'occupation  des  domaines  du  prince 
arménien  Livon  ou  Léon ,  lesquels  forent  réunis 
h  l'empire  en  1131,  sous  le  titre  de  quatrième 
Arménie.  Cette,  conquête  le  mit  en  contact  avec 
Raymond,  prince  d'Antioche ,  qui  refusait  de  re- 
connaître fa  suzeraineté  de  l'empire  grec,  et 
qui  ne  céda  qu'à  ses  menaces.  En  1138  il  fit  sou 
entrée  dans  Antioche ,  et  le  prince  Raymond  et 
le  comte  d'Édesse  tinrent  la  bride  de  son  cheval 
en  signe  de  soumission.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  Jean  courut  de  grands  dangers  par 
suite  d'une  insurrection  populaire,  et  fut  forcé 
de  s'enfliir.  Il  regagna  son  camp,  et  se  préparait 
à  tirer  une  vengeance  exemplaire  de  la  ville  re- 
belie,  lorsque  Raymond  obhnt  ta  grâce  des  ha- 
bitants. Les  années  réunies  de  Jean  et  de  Ray- 
mond firent  une  campagne  heureuse  contre  les 
Turko-Atabecks  de  Syrie.  L^empereur  retoui-na 
à  Constantinople  en  1141,  et  sur  sa  route  il 
enleva  plusieun  places  an  sultan  d'iconium. 
Enconniîgé  par  le  raccès  et  fier  de  commander 
une  année  brave  et  bien  disciplinée,  il  conçut 
le  pn^et  de  conquérir  les  principautés  de  Jéru- 
salem et  d'Antioche  et  de  chasser  les  Atabecks 
de  Syrie.  En  1142  il  marcha  sur  la  Oiiicie  avec 
une  puissante  armée ,  sons  prétexte  de  faire  un 
pèlerinage  à  Jérusalem.  Dans  le  printemps  de 
1 143,  il  était  à  Anazarba.  Un  jour  qu'il  chassait 
dans  une  forêt  sur  les  bords  du  Pyramus ,  il  ai* 
laqua  un  sanglier,  et  réussit  à  le  percer  de  son 
épée;mais  dans  la  lotte  son  carquois  se  brisa  et 
une  des  flèches  lui  perça  la  main.  Le  trait  était 
empoisonné,  et  comme  l'empereur  ne  voulut  pas 
se  laisser  amputer  In  main,  il  mourut  des  suites 
de  sa  blessure.  Il  laissa  le  trône  à  son  quatrième 
fils,  Manuel,  au  préfjudice  de  son  troiâème  fils, 
isaoc.  Ses  deux  antres  fils,  Alexis  ttAndrontc, 
étaient  morts  un  peu  avant  lui.  Sa  femme  Irène^ 
fiUe  de  Wladislas  I*',  rei  de  Hongrie»  était  moiie 
en  1124.  Y. 

NleéUs,  JoonnBâ  ComiMNaM.  ->  Udmiim,  I,  II,  t-il.  — 
Guillaume  de  Tyr,  Ckron,—  Do  Gange.  FamiUa  AvMn- 
Niw,  p.  iTS.  —  Le  Beau ,  Biit,  du  Bas-empirt,  L  XVI 
(éditdeSatauiiuito). 

JBAïf  III  (Vatataes).  Voyez  VATàZE. 
JBAX  IV  (Lascaris).  Fojfes  Lascams. 
SMàM  V  (Cantacnzène).  Voyez  Caotacuzene. 
JBAH  Ti  (Paléelogne).  Foyes  PAiioLoccc. 
smàM  Tii(PiléologiiB).  Voyez  Paléologue. 

D.  Jean  rois  de  Danemark. 

JBAM  (en  danois  Sans),  roi  de  Danemark ,  de 
Suède  et  de  Norvège ,  fils  de  Christian  V\  né  à 
Aaiberg(JutlBid)eol455,niortle20lëvrierldl3, 


475  JEAN  {roiâ 

iiana  la  nénia  TÎHe.  Désigné  héritier  de  la  triple 
oouroBM  à  rage  <k  trois  ans  par  les  états  des  trois 
royautnes,  il  moata  sur  le  trOne  à  la  fDOrt  de 
son  père,  en  1481*  dépendant  une  oppositioD  s'é- 
tait fermée  en  Morvéfie,  et  il  ne  Ait  reooBnn  fXH 
dans  ce  pays  que  deux  ans  plus  tafd  en  sif^oant 
nne  capHultUion  (ehurte  )  qui  assurait  des 
privilèges  exorbitants  à  la  noblesse  et  au  clergé, 
et  obligeait  les  habitants  du  pays  ^  si  le  roi  es- 
sayait de  s'y  soustraire  *  de  l'y  oonii-aindfe  par 
la  force.  Afeo  la  Suède^  dont  les  députés  étaient 
pourtant  approuvé  la  même  capitulation ,  Jean 
dut  négocier  pendant  quatone  ans  sans  résultat, 
le  gourerneur  Steen  8ture  ayant,  dans  l'intérêt 
de  Tiadéijendance  suédoise,  apporté  de  nombreux 
obstacles  à  Teiiécution  de  la  contention.  Le  roi 
Jean  fit  alors  une  descente  en  Suède  atec  une 
force  considérable,  et^  profitant  du  déMoeord 
éclaté  entre  le  sénat  et  Steen  Sture,  il  déftt 
coropléteroent  Tarmée  de  celui-ci  près  de  Stock- 
holm y  le  2S  octobre  1497.  Après  une  seconde 
défaite  de  Steen  Sture,  Stockholm  se  rendit,  et 
Jean  fut  couronné  roi  de  Suède,  le  28  notembre 
1497,  cent  ans  après  Tonion  de  Calmar  (1).  Il 
se  montra  envers  son  ennemi  d'une  grande 
douceur,  et  Steen  Sture  non-seulement  reçut 
des  fiefs  considérables,  mais  il  fut  exempté  de 
rendre  compte  de  son  gouvernement.  Après  deux 
ans  employés  à  organiser  les  affaires  embrouil- 
lées de  la  Suède,  et  ayant  obtenu  pour  son  fils 
Christian  le  droit  de  successton  au  trAne,  Jean 
retourna  en  Danemark.  Déjà,  en  1490,  pour  mettre 
un  terme  aux  sentiments  hostiles  de  son  frère 
Frédéric  (depuis  le  roi  Frédéric  T'  ),  et  cédant 
à  rinfluence  de  sa  mère  Dorothée ,  Il  avait  con* 
senti  à  partager  avec  ce  frère  les  duchés  de  Hol- 
stein  et  de  Slesvig ,  partage  qui  fut  l'origine  des 
troubles  continués  jusqu'à  nos  jours.  Dans  un 
coin  du  Holsieia  existait  alors  un  petit  État,  la 
bîtmarsie,  gouvernée  par  une  oligarchie  répii* 
blicaioe,  qui  n'avait  jamais  reconnu  l'autorité  des 
rois  de  Danemark  ni  des  ducs  voisins.  S'auto- 
risant  d'une  cession  faite  par  l'empereur  Fré- 
déric lUk  Christian  1*^',  Jean  résolut  de  soumettre 
ce  petit  pays,  défendu  assez  fortement  par 
des  marécages  et  des  eanaux,  et  de  plus  dé* 
claré  par  le  pape  dépendance  immédiate  de  l'É- 
glise. De  concert  avec  son  frère,  le  duc  Frédéric, 
le  roi  marcha  en  lôOO  contre  les  Ditmarses,  avec 
une  armée  de  quinze  mille  hommes,- recrutés  en 
majeure  partie parhii  les  mercenaires  saxons,  déjà 
employés  avec  succès  en  Suède  ;  ils  furent  com- 
plètement défaits  dans  un  combat  livré  à  mille 
Ditmarses  près  (rHeinmingstedt.  Les  éciusaa  des 
digues  furent  ouvertes,  et  la  plupart  des  envahis- 
seurs (près  (le  onze  inilte,  dit-on)  périrent  noyés, 
laissant  aux  vaiii(|ueurs  un  immease  buUa.  Le 
roi  et  son  frère  échappèrent  à  peine  au  carnage 
qui  suivit  rinondallon.  A  cette  occasion  disparut 

(l'i  lïdw  ccttr  pnmpajrnf  on  fil,  pour  fa  première  foU 
dan«  le  Nord,  nx>ftc  (i'arUllcrio  et  tf armes  à  feu,  saris  qae 
les  airs  vi  Ica  flèches  fiuscitt  enUèreitieal  abandimiiéft. 
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là  eéHfure  M  anHCHK  IttBWBfB  des  DaiioiSttl| 
danebrog,  hérftage  dés  ^^^emàrs.  La  immicp 
de  ce  désastre  devint  le  signal  d'une  ii 
en  Suède.  Ayant  chassé  des  places  fort» 
garnisons  danoises,  Steett  Store  iBâftBk 
lltodihohn,  que  la  reine  ChrIsflBe,  fefauflfe 
Jean,  dut  rendre  après  liait  mofé  dMie 
que  déCNise.  Le  roi  ai*riva  atec  une  flotte, 
trop  tard  pour  rien  entreprendrcEn  Ifortégei 
éolalèrent,  en  150)  et  en  1508,  de«  iiisui 
qui  furent  promptemeilt  et  tigooreusenoail 
primées  par  le  prince  royal  (depuis  GhrisIMt 
Jean  passa  les  demièrts  asuétt  (te  9aà 
négocier  et  à  guerroyer  arec  les  SiiÉitels, 
BansrésuNat,  même  après  là  dédarafionâel 
pereur  MaximlHen  pat- laquelle  todte  ta 
mise  au  bail  de  l'Brapire  (Mrte  d'étf 
tion  polttique).  En  même  temps  a^éltta  une  j 
contre  les  tilles  hanséàtiqœs ,  téêéés  dans 
intérêts  par  la  défen^  qui  leurfht 
commercer  aTOo  la  Suède  tant  que  et; 
reeonnaltralt  pas  la  suprématie  du 
Lubeck  était  suriout  irritée  d*un  traité  de^ 
merce  conclu  par  le  rd  h¥0e  l'Ani 
1490.  La  flotte  danoise,  pttissante  alofs  et 
mandée  par  RUd  et  5ofbye,  dévasta  qi 
Tillea  do  Httoral  de  la  Baltique,  et  etileta  Ui 
hanséetique  de  Wfsmah  La  paix  (bt  Me  I! 
moë  en  1517,  aux  èonditions  dictées  {af  llj 
et  la  même  année  H  tît  ses  droits 
Suède.  Jeati  v^ageait  soutent  dites  les 
pour  rendre  la  justice  et  teiller  à  la 
de  sns  États  ;  mais  darts  son  dernier  toyi 
Jutland  il  At  une  chute  de  ehetat  dont  tc« 
causèrent  sa  mort.  C'était  un  roi  éeoiMitle;| 
jusqu'au  mysticisme,  sitnpie 
et  jaloux  du  maintien  de  la  pré|MidériMj 
Danemark.    P.  L.  MoLtelt  (de  Co( 

Arna  flultreidt,  Danmarks  Hlget  Xt^nttr; 
lWS-iao4.  -  i.  Meareli  Mittoria     Damiemi 
1746.  —  Holberg,  Danmarki  UiofS  iJt*i«ntef 
t.-\.Gtrharâi,tiescÂk:ht«<ter  XôniçrelaeÀM  i 
and  lf9t*veffen  ;  itiho,  I77a.  —  lit»llei,  /mtMfr 
nOMirt;  iCorienll.,  1TSt-T7.    •<    Fe-41.  jfllai.  i 
politisk-milUaire  Historié /ra  tConç  <H^  ^ 
Marçrite  tel  Kong  Hanses  ÙSd;  CopcolL,  1SU.< 
Po««ftfntani,  Cranicm  i.  Humrtit  JoMimft 
nUe;  itao.—  P.-W.  Pecker«  Ot  Mabm 
Christian,  liac  Ijidovicum  XHH  Jmeoèmm  ir 
Copenhague.  18SS.  -  C.  Molbecb.  tfistorie  nai 
JterjtHtran  ;  CotKAb.,  liit. 

£.  Jean  roii  d*Espagne  (  Aragon  ci 

âftAn  i*',  roi  d 'Aragod,  «é  lend«MiAi«l 
meri  le  t9  mai  f  39$.  Il  était  nH  dé 
€éfénonienx,  atec  lequel  il  ae 
épousé,  eli  1394,  à  Pinau  de  son  pète,  T< 
du  duo  de  Bar  et  pelite-MIe  du  rai  ée 
Jean  >e  Boa.  A  la  mort  de  Pierre,  «a  f  38f  »i 
(lui  lui  succéda,  fitattèter  Sibylle, 
dt»mme  ayant  empsisortiié  le  Ml  ;  p«i  4e 
après^  il  lui  rendit  la  Blierlé,  tlMla  H  < 
Mena  de  sibyHe,  et  les  dumiÉ  à  sa  ftiMBt. 
e«l  UenMt  eit  main  la  dircdkM  tftfl 
tiM  An  i^ayaMttMS,  laildli  4faK  Jestfl, 
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repos  et  te  ptoîairt  »  pwMU  son  temps  dans  des 
testins  :^)leiidtdes  ^  auxquels  il  altinit  te  nusi- 
cieas  et  des  poètes  «  personnes  dont  il  recher- 
chait surtout  le  oomineroe.  Il  envoya  en  Frani» 
uue  députation  sotooneUe,  obarg^  d*eii0iier 
des  troubadours  à  venir  exeroer  la  g^ie  soience 
en  Espagne»  et  il  fonda  ensuit»  à  Barcelone, 
sur  le  modèle  des  Jeuk  Floraux  de  Toulouse, 
une  académie  de  poésie ,  qu'il  dota  ricbemeot 
Yolande  essaya  aussi  de  son  oôté  de  faire  adop- 
ter par  ses  sujets  les  manières  galantes  de  k 
cour  de  France.  Mais  les  Aragonais*  leur  préiérant 
Fancienne  simplicité  et  la  rudesse  primitive  de 
leurs  m(eur8,  élevèrent  les  plaintes  lee  plus 
mes  contre  la  vie  efTéminée  du  roi.  Exaspérés 
de  ce  que  Jean  ne  tenait  aucun  compte  te 
représentations  faites  par  les  cortès  au  sujet  de 
riniluence  prépondérante  que  Caroza  de  Villa- 
ruyt,  une  favorite  de  la  reine,  exerçait  dans  le 
gouvernemeut ,  ils  se  soulevèrent  en  masse,  et 
ne  purent  être  apaisés  que  par  Texil  de  Caro:fta. 
A  peine  la  tranquillité  intérieure  était-elle  réta- 
Mfe,  que  le  comte  d'Armagnac,  auquel  Isabelle 
de  Mootferrat,  dernière  héritière  des  rots  de 
Majorque  dépossédés  par  ceux  d'Aragon,  avait 
légué  ses  prétentions,  entra  en  1390  sur  les 
terres  de  Jean ,  et  les  dévasta  ;  mais  le  roi  le  força 
bientôt  à  repasser  les  Pyrénées.  £n  1392  Jean 
fit  réduire  à  Tubéissance  l'Ile  de  Sardaigne,  qui, 
se  fiant  à  Tincurie  du  roi,  s'était  révoltée  presque 
tout  entière  contre  les  Aragonais.  Il  envoya  en* 
suite  des  secours  considérables  à  son  neyeu 
Martin,  duc  de  Montblanc,  pour  conquérir  la 
Sicile.  Jean  mourut  peu  de  temps  après ,  à  la 
suite  d'une  chute  de  cheval  dans  une  partie  de 
chasse.  Ce  prince,  ne  laissant  que  des  filles ,  eut 
pour  successeur  Martin»  son  frère.       £.  G. 

IfarlAM,  UitttHrg  é*Eipa§n€. 

JEAN  11 ,  roi  d'Aragon,  né  le  29  juin  1.397, 
mort  le  19  janvier  1479.  Il  était  fils  de  Ferdi- 
nand le  Juste,  roi  d'Aragon.  En  1420,  il  se  rendit 
à  la  eour  de  Castille,  dans  llntention  de  diriger 
le  jeune  et  faible  roi  de  ce  pays,  Jean  II,  son 
ooasin  (voy.  ce  nom),  qu'il  soutint  contre  les 
menées  de  son  fVère  Henri.  Quoique  devenu,  en 
1425,  roi  de  Navarre ,  par  la  mort  de  Charles  III, 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  du  nom  de  Blanche, 
il  n*eo  continua  pas  moins  à  se  mêler  active- 
ment des  intrigues  de  la  eour  de  Castille ,  qnll 
ne  quitta  qu'en  1428 ,  voyant  toute  l'autorité 
passer  entre  les  mains  d'Alvaro  de  Luna.  Il  se 
rendH  alors  en  Aragon,  et  prit  part  aux  entreprise^ 
dirigées  par  Alfonse  V,  son  trère ,  roi  de  ce  pays 
contre  Jean  de  Castille.  Il  partit  ensuite  ftvec 
Alfonse  pour  l'Italie,  et  toi  pris  avec  loi  à  la  ba- 
taille narale  de  Ponsa.  RelAebé  peu  de  temps 
après,  il  fut  envoyé  par  Alfonse  en  Aragon, 
pour  administrer  ce  royaume.  11  chercha  de 
nouveau  à  s'emparer  de  l'esprit  du  roi  de  Cas- 
tille, et  il  parvint  à  le  dominer  entièrement  en 
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1441,  s'étant  ligné  aveole  fil»  da  roi,  Henri, 
prince  des  Asturies,  auquel  il  avait  donné  sa 
fille  en  mariage.  Mais  en  1444  Henri ,  lassé  des 
exigences  de  Jean,  rassembla  une  armée,  et 
inaroètanoiitrê  son  beau-père  I  qui  se  retira  en 
Aragon  i  l'année  suivante  Jean  i  étant  rentré 
an  Castille,  fut  entièrement  battu  à  Olmedo. 
I<i 'ayant  pu  décider  les  cortès  d'Aragon  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  Castille  >  Jean  ne  fut  pas 
en  étut  de  venger  sa  défaite*  Kn  1462,  son  fils 
Charles  t  qui  gouvernait  an  nom  de  son  père 
en  Navarre,  se  souleva  contre  lui,  poussé  par 
le  parti  puissant  des  Qeaumoot,  qui  cherchaient 
une  oecasion  d'entrer  en  lutte  contre  les  Agram- 
mont,  partisans  de  Jean.  Après  avoir  obtenu 
quelques  succès,  Clmrles  fut  vaincu  et  fiiit  pri- 
sonnier ;  maie,  par  Tentremise  te  coHès,  il  fut 
mis  en  liberté  en  1463,  et  il  obtint,  outre  plusieurs 
grands  fiefs,  la  moitié  des  revenus  de  la  couronne 
de  Navarre.  En  1454  Jean  reçut  de  Henri  IV, 
roi  de  Castille,  trois  millions  et  demi  de  mara- 
vedis ,  comme  indemnité  de  ses  possessions  dans 
ce  pays,  qui  avaient  été  confisquées  par  Jean  I] 
de  Castille.  En  1455  la  lutte  recommença  entre? 
Jean  et  son  fils  Charles ^  qui,  après  avoir  été 
complètement  battu ,  se  rélugia  auprès  de  son 
oncle  Alfonse  V.  Celui-ci  étant  mort  en  14ô8,  Jean, 
I  devenu  roi  d'Aragon ,  eut  de  nouveaux  démêlés 
avec  son  fils  Charles,  qu'il  fut  enfin  forcé  de 
reconnaître  comme  son  héritier,  et  auquel  il  dut 
atkandonuer  le  gouvernement  de  la  Catalogne. 
Charles  étant  mort  en  1461,  empoisonné,  s'il  faut 
en  croire  la  rumeur  populaire,  les  Catalans 
s'insurgèrent  contre  Jean,  et  choisirent  comme 
roi  d'abord  Pierre»  infant  de  Portugal ,  et  après 
le  décès  de  Pierre,  René  d'Argou.  Jean,  privé 
do  secours  de  son  fils  Ferdinand,  qui ,  marié  à 
Isabelle  la  Catholique ,  av<iit  à  sauvegarder  ses 
droits  sur  la  Castille,  attaqutf  par  son  gendre,  le 
comte  de  Foix ,  qui  réclamait  la  Navarre ,  aban- 
donné enfin  par  Louis  XI,  son  seul  allié,  mit  onjie 
ans  à  soumettre  la  Catalogne.  Après  être  parvenu» 
en  1472,  à  réduire  cette  province  à  robéissanoe , 
il  entra  en  guerre  contre  Louis  XI  à  propos  des 
comtés  de  Roussillon  et  de  Ccrdagne ,  dont  le 
roi  de  France  avait  pris  possession ,  comme  lui 
ayant  été  engagés  par  Jean  pour  une  somme 
que  celui-ci  n'avait  pas  remboursée  au  terme 
convenu.  D'abord  victorieux ,  puis  re()oussé  par 
les  Français,  Jean  mourut  avant  la  conclusion  de 
la  paix.  Ce  prince ,  doué  d'un  grand  courage  et 
d'une  rare  activité,  plongea  son  pays  dans  une 
suite  de  troubles  et  de  malheurs,  i>ar  sou  ambi- 
tion démesurée  ainsi  que  par  son  injustice  envers 
son  fils.  Il  prit  plusieurs  mesures  utiles  pour 
l'administration  de  son  royaume,  telles  que  la 
détermination  des  fonctions  des  JuslUia  major 
et  la  limitation  des  anoblissements,  qui,  étant 
devenus  très-nombreux  et  créant  des  exemptions 
d'împdts,  avaient  excité  las  plaintes  des  villes. 
Comme  son  fràre  Alfonse,  Jean  chercha  à  ré- 
pandra ta  culture  des  lettres  parmi  les  Arago- 
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nais,  qui  étaîeat  jewtés.  lougtenR»  buw  4û  »- 
conoaltm  ravaotaea.  E.  6» 

//<«^  4^fiipaifaa,  -  Cnctf  et  Gruber,  «4/19.  Au^MoiMMtte. 

JBA»  l«' ,  roi  de  OasUUe ,  Mé  le  94  août  13^» 
jMrt  la  e* octobre  1399^^  KymluiùcéUaL  1379 
à  aon  père«  Henri  de  Tranatamaier  il  rmentià 
en  MttoiCDème  année  les  coitèa,  qu'il  décida  à 
sa  déelacer.en  Ovreur.du  pape  dément  XH.  htB 
aetes  des  longues  déUbératiens  tenues  àce  soj^ 
se  .trSttYOït  à  la  BiMiothèque  impériale  de  Paris. 
En  i3Sa«  Jean  eooelut  m  traité  d'alliance  avec 
Ferdinand ,  roi  de  Portuffal,  dont  la  fiHe  oniqae, 
Béatrice*  fut  aancée  à  Henri,  fils  atné  de  Jean. 
Mais  rannée  suiirante  Ferdinand  «ntra  en  pour- 
partefs  ^vec  Jean  »  dqi>  de  Lancastce  »  qui ,  ayant, 
épousé  unefille  d^  pierre  le  Oruel»  prétendait  au 
trOne  de  CastiUe.  Jean»  ayapt  eu  connaissance  de 
ces  laeoées,  envoya  sur  les  cAtes  du  Portugal 
iioe  flott»  %ui  défit  entièrement  celle  de  Ferdi- 
nand, tni^méme  fit  invasion  en  Portugal ,  où  il 
prit  pluaienrs  villes ,  qu*il  rendit  à  Ferdinand  en 
1332»  après  avoir  fait  avec  lui  un  traité  de  paix, 
à  la  suite  duquel  Béatrice  fut  fiancée  cette  fois  à 
Ferdinand,  le  second  fils  de  Jean.  Éléonore  d'A- 
ragpn,  épouse  du  roi  de  CastiUe,  étant  venue  à 
mourir  peu  de  temps  après,  le  roi  de  Portugal 
offrit  en  roarUgjS  à  Jean  sa  fille  Béatrice,  alors 
^  de  dix  ans,  qui  avait  déjà  été  fiancée  aux 
deux  fils  de  ce  prince.  Celui-ci  accepta,  après 
avoir  stipulé  que  la  couronne  de  Portugal  lui 
appartiendrait  en  cas  du  décès  de  Ferdinand  jus- 
qu'au moment  oi&renfant  qu'il  aurait  de  Béa- 
trice aurait  atteint  sa  mijorité.  Ferdinand,  étant 
mort  en  1383,  Jean  entra  en  PQrtug|(l'»^pour  s'y 
(aire  reoonnaUre  roL  Mais  une  partie  considé- 
rable du  peuple,  ne  voulant  pas  être  gouyemée 
par  un  prince  étranger,  refusa  de  s^  soumettre 
à  kû,  et  nomma  régeiU  di\  royaume  le  grand- 
maître  d'Aviz.  Jean,  soutenu  par  la  nuyeure 
partie  de  la  noblesse  portugaise ,  n'en  serait  pas 
moins  parvenu  à  s'emparer  du  pays ,  si  la  fièvre 
jaune  ne  l'avait  pas  forcé  de  lever  le  siège  de  Lis- 
bonne, ville  prête  à  se  rendre,  et  de  retourner 
en  CastiUe.  En  1385  le^rand-mattre  fut  élu  à  la 
royauté  par  les  certes  du  Portugal,  et  monta  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  Jean  V^  (voy.  ce  nom  ). 
Jean  vint  l'attaquer  avec  une  armée  considéra* 
ble ,  mais  il  fut  complètement  battu  à  A^ubarota. 
En  1396»  le  duc  de  Lanoastre,  appelé  par  Jean 
de  Portugal ,  auquel  il  donna  sa  fille  en  mariage, 
débarqua  en  CastUle  pour  y  faire  valoir,  les 
armes  à  la  main,  ses  droits  à  la  couronne.  La 
guerre,  conduite  pendant  deux  ans  sans  succès 
sérieux  des  deux  côtés,  se  termina  en  1388 
par  un  arrangement,  d'après  lequel  Henri». fils 
de  Jean,  épousa  la  fille  du  doc  de  Lancastre, 
lequel  reçut  six  cent  mille  florins  d'or.  Ccwas- 
tancet,  la  femme  du  duo,  obtint  quelques  villes 
et  une  pension.  H  fut  de  plus  ordonné  que  doré- 
navant rbéritier  de  la  couronne  de  CastiUe  por- 


terait le  nom  de  jNr^we.dei  Asfariea.  £a  130$^» 
Jean  cpnolut  une  tvève  de-  six  ans  avec  le  «oi 
de  Portugal;  l'annéesnivanti^  il  la  fit  ratiier  pfr 
toscortèa^iqni  fuysent  anasi  appelées  par  le  m  à 
fixer  les  dépenses  de.aa  maîso»  et  À.statiiec:  «ar 
diverses  questions  importiotes^  telles  ^e  yé- 
tendue  de  la  juridiction  fxiyal^,  l'trdre  de  ^ne- 
jceeslon  pour  les  vassaux.  4tt  qh,  etc.;  Tariiiée 
fut  en  môme  tempe  réduite  à  .  quatre  niile 
lances,  qninae  cents  chevao'légars,  et  aiiUear- 
ebers.  Q«elqaes  mois  i^irès  cette  lâuaian  .ée 
eortèaiquieutlienàQuadataxara,Jean  «KHimt 
d'une  ebute.de  cbev4.  Ce  prince  ^vait  de  grandes 
qnaUtës^  nais  il.était  lob  de  posséder  l'Iiabileté 
de  son  père.  ■        E.  G.     . 

JBUI  n,  roi  de  CasUlle,  iié  le  6  «n»  14M, 
mort  le 21  jolllet  1454.  Bn  1406, après ia  nort 
de'  Henri  III,  son  père,  il  Ait  proclaaié  roi  et 
placé  sous  la  tuteUe  de  sa  Dièpe,Oatliertae,  et 
de  son  oncle,  Ferdinand,  qui:  refusa  de  ne  nisir 
de  la  couronne ,  quoiqu'il  y  fM  engagé  par  «ae 
partie  notable  desoortès*  Ferdinand  étant  aaomé, 
en  1412,  sur  le  trône  d'Angon,  la  régcaee  resta 
à  Catherine,  qui  mourut  en  I4t8,  deSMHlesde 
sa  passion  pour  le  vin.  Le  penwir  pnsaa 
è  l'arcbevéque  de  Tolède  tA  à  Alvam  de 
antrefols  page,  qui,  élevé  avee  le  roi,  avait  sa 
prendre  on  grand  ascendant  snr  l'ei|Mit  ftéUe 
de  son  senveraln.  Jean  eyant  épousé  en  1418 
sa  cousine  Marie  d'Aragon,  Hènri^  frère  de 
ei,  vint  I  la  cour^le  CastiUe,  et,  devenn 
maître  de  Saint- Jacques, U  cheroba  à  eV 
de  l'autorité   suprême.  Il  y  parvint  en  14ao, 
après  avoir  emprisonné  le  roi  et  Luna.  Mais 
quelques  mois  après,  Jean  s'évada  et  enleva  4 
Henri  tontes  ses  fXMacsslons  en  •CaaliUa,  «lec 
l'aide  de  Jean  H  d'iiagon ,  frère  de  Henri*  Ce 
dernier,  a'étant  rendu  en  1422  auprès  de  ican 
pour  obtenir  son  pardon,  fat  jeté  en  prisai, 
d'où  11  ne  sortit  que  trois  ans  après,  sur  les 
réclamations  de  son  frire  Alfonae  d'Aragan. 
L'année  suivante  Jean,  sur  le  œnseil  de  Luna, 
élevé  depuis  peu  à  la  dignité  de  oonnélafale^  fit 
des  préparatifs  pour  attaquer  les  Manres  de 
Grenade^.qnioherohaientàéluderles  enoditians 
de  paix  que  Ferdinand,  l'onde  du  roi,  leur  nvit 
imposées  en  1412.  Mais  il  fut  détourné  de  celle 
entrepriae  par  les  intrignes  de  Henri  et  de  Jean 
de  Navarre,  qui  ne  se  reposèrent  qu'après  avoir, 
en  1427,  fait  exiler  Liinai^Iies  tivHibles  prodais 
par  ces  luttes  intestines  laissèrent  aux  brigands, 
elors  très-nombreux ,  toute  liberté  pour  désoler 
le  pays  ;  la  confusion  en  vint  à  un  td  deyé,  i^ 
le  connétable  fut  bientôt  rappelé  pour  rétablir 
l'ordre.  A  peine  de  retour,  il  fit  ^éloigner,  sons 
des  prétextes  honorables ,  Jea^  de  ]Savarre  et 
Henri,  son  frère,  qui  revinrent  bientôt  après  en 
CastiUe  avec  des  troupes ,  et  attaquèrent  l'ar- 
méeque  Jean  leur  opposa.  La  guerre^  toteRom- 
poe  phuieunfoia  par  desitiêves,dnra  jnsqn%n 
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t495»  nméè  ob  èlte  eeMi,  par  le  tnitë  de  To- 
lède ,  (Sont  les  principales  danses  ftorc&t  que* 
Henri  rBcerrait  une  pension  eonsidérable,  sans 
pMToir  rester  en  CastWe ,  el  que  Henri  prinee 
4es  Astnries ,  Ms  de  Jean ,  épooseratt  Hkinclie , 
fille  de  Jean  de  UsTarre.  Ce  dernier  ainsi  que 
son  frère  Henri  n'en  cessèrent  pas  ponr  cda 
d*encottrager  secrètement  les  réf  oUes  inces- 
santes des  nobles  de  CastUle ,  qui  désiraiunt  de  se 
aousinnre  à  raotorilé  cmisBante  de  Lnna»  dont 
Kîmmfnse  fortune  exdtait  Tenvie  des  grands. 
En  1439  Jean  Tut  fSoreé  de  prononcer  de  nonteau 
contre  son  favori  la  peine  de  l'eiil ,  qu'il  dut 
|nt>loni9er  en  144t,  s^étant  laissé  surprendre  k 
Médina  del  Caropo  par  les  rebelles.  Tout  pou- 
rrir lui  fîil  alors  «nloYé,  grtee  à  l'union  in- 
Une  entre  Jean  de  Navarre  et  Henri  prince 
des  Ailttrles.  Mais  en  1444  ce  dernier,  las 
dta  prétentions dn  nk  de  Navarre»  qui  voulait 
gouvegnsf  la  OasUlle  sans  auenn  contrôle, 
délivra  son  père  de  la  prison  où  il  était  tenu. 
Jten  FBsaembla  une  armée  considérable»  et  défit 
«BtîèfemcntàCNmedo,  en  t44ô,  le  ni  do  Navarre 
et  la  frère  de  celui-ci,  Henri,  qui  fut  tué.  Le 
connétable  revint  en  triomphe  à  la  cour,  plus 
pqisaant  que  jamais;  il  fut  nommé  grand-mattre 
de  SaintpJaoquea.  Il  se  brouilla  bientôt  avec 
Hnnri  prince  des  Astnrles,  qui,  voyant  son  père 
donner  raison  à  Luna,  prit,  en  1440 ,  les  âmes 
contic  Jean,  avec  leqiiel  il  ne  se  réconcilia  que 
cinq  ansaprès,  sur  les  vives  exhortations  do  pape. 
£n  1453,  Isabelle  de  Portogsl,  que  Jean  avait 
épousée  en  1447  en  secondes  noces,  sur  les  ms- 
Innées  réitérées  de  Luna,  se  concerta  avec  Henri 
pnor  perdre  le  connétable;  à  force  d'obsessions , 
aile  amcba  à  Jean  Tordre  de  faire  arrêter  Luna, 
qui,  après  un  procès  sommaireoù  toutes  les  rè< 
gles  de  Justice  étaient  violées,  fut  décapité  k  Val- 
ludolid  le  7  juin  14^  malgré  tous  les  eflbrts  du 
roi  pour  le  sauver.  L'année  suivante  Jean ,  qui 
depuis  longtemps  n'éprouvait  aucun  bonheur  sur 
le  tréne,  qu'il  avait  voulu  abandonner  plosieors 
fsés,  mourut  par  suite  du  chagrin  que  lui  causa 
la  fin  malheureuse  de  son  favori.  Outre  beau- 
coup de  vertus  privées ,  il  possédait  un  grand 
cosmgs  militaire;  mais  llnconsistance  de  son 
cnnctènneloi  permit  jamais  de  régner  par  Jui- 
nsèroe  et  de  mettre  k  exécution  ses  projets  bien 
inlentionnéa.  H  parvint  cependant  à  répandre 

permises  M«cls  le  f^BÉt  de  la  poésie  et  de  la  coh 
tara  inteUectuette.  Ce  qui  compense  un  peu  les 
■saiheurs  de  son  régna,  ce  sont  les  nombreux 
avceès  que  ses  armées  obtinrent  sur  les  Maures 
du  Grenade,  dontleroi  fut  forcé  de  se  déclarer 
de  Castille.  £.  G. 


«•siua»  CroalMi  <M  prtmtpe  âon  Jtum  tt.  —  Cro- 

nUa  de  é^mjlvro  rf«  Lmmi.  ^  ZurtU,  AmnaU»,  t.  III. 
~  Ferren» ,  Hia,  d'Eipaçne  -  Narlaoa.  UM.  tf'£«. 
ptm»  —  Krwli  tt  QT«bcr,  EnewkiopmdU. 

F.  JBi!i  rois  de  France. 

JBAH  p',  te  Poêikumê ,  roi  de  France  et  de 
Havarre,  était  fiisdelionis  X,  surnommé  leHotin, 

poi-v.  BMKa.  cKnéa.  «^  t.  xxvi. 
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et  de  la  reine  Clémence  de  Hongrie,  tMtodnroi 
Louis  le  Grand  et  arrière-pelite-^e,  par  son  père 
Cban>bert»deGbailesd'Ài«ou,frèf»desaia(Louis. 
Philippe  de  France,  comte  de  Poitou ,  ayant  ap- 
pris à  Lyon,  o6  0  se  trouvait  pour  accélérer  l'é- 
lection du  pape  Jean  XXII,  que  le  roi  Loula,  son 
frère,  était  mort  le  &  juin  taie,  taissant  sa  feaame 
enceinte,  se  hAla de  revenir  à  Paris ,  fit  célébrer 
ses  funérailles  à  Saint-Denis,  convoqua  un  par- 
lement, ^  a*y  fit  décerner  par  les  seigneurs  la 
gsrde  et  le  giMiveraementdes  royaumesde  F^nnoe 
et  de  Nararre ,  jusqu'à  la  délivrance  de  la  reine 
Clémence,  et  dans  le  cas  où  ette  accoucherait 
d\m  enfant  raMe,  jusqu'à  ce  qne  cet  enfont  fût 
parvenu  à  sa  dix*huitième  année.  Ici,  le  conti- 
nuateur de  OttHIaume  de  Nangis  se  trouve  en 
désaccord  avec  le  chroniqueur  de  Sabit-Vietor 
et  Godefroi  de  Paris,  qui  affirment  tous  deux 
que  la  majorité  de  l'enfant  de  la  reine  Clémence 
fat  ^xée  à  vingt-quatre  ans;  mais  on  peut  croire 
qu'a  y  a  erreur  de  copiste,  car  un  fingment  de 
la  chronique  détienne  de  ContI ,  moine  et  offi- 
cml  de  Corbeil,  cité  par  Dominicy,  dans  son  As- 
strier  ffailleus  cùnira  Vindidas  Hispanicas 
/.-/.  Ch\ffUtH,  marque  l'âge  de  quatorze  ans,  et 
l'on  sait  que  c'est  celol  que  prescrivit  plus  tard 
le  roi  Charles  Y  dans  sou  ordonnance  sur  la  ma- 
jorité des  rois.  «  Lorsquelejenne  prince  serait  de- 
venu majeur,  son  oncle  devait  lui  remettre  le 
royaume  et  loi  obéir  comme  à  son  souverain 
seigneur.  Mais  au  cas  oh  là  reine  Clémence  ao- 
coocherait  d'une  fille,  le  comte  de  Poitou  devait 
être  reconnu  roi  par  toute  la  nation  et  s'engageait 
à  pourvoir  à  l'exislenoe  de  la  veuve  de  s<m  frère 
suivant  le  droit  et  la  coutume.  »  Cet  acteétsit  une 
première  appileatiott  de  Fancienne  loi  salique  res- 
suscHée  par  les  légistes,  laquelle  loi  déclarait  les 
femmes  exchies  de  la  succession  à  la  terre  sa- 
lique :  in  twram  tolUam  muHerês  ne  iueee- 
dant.  C'est  ainsi  que  sous  la  race  mérovingienne 
les  princes  fmncs  s'étaient  partagé  la  royauté  en 
se  partageant  les  prorinces.  Après  avoir  ravivé 
ainsi  une  loi  iiite  pour  d'autres  temps,  les  lé- 
gistes hii  donnèrent  une  hiterprétation  qu'ils  ac- 
commodèrent aux  circonstances,  et  déclarèrent  le 
royaume  et  hi  France  terre  salique ,  ierram,  sa- 
lieam  regnvm  Franekanque  esse  interpréta- 
èùntur^  comme  récrivait  Paul  Emile.  On  at- 
tendit donc  la  délivrance  de  ià  reine  Clémence. 
Cette  princesse,  malade  d'tane  fièvre  quarte,  ac- 
coucha au  château  du  Louvre  le  hindi  15  no- 
vembre 1316 ,  d*unenfont  qu'elle  fit  nommer  Jean, 
ponr  remplir  un  vœu  qu'elle  avait  fait  à  saint  Jean- 
BaptMe,  et  qui  mourut  le  vendredi  suivant.  Ce- 
pendant dom  Germaki  Millet  prétend  qu'il  vécut 
vingt  jours,  et  les  frères  Sainte-Marthe  affirment 
que  certah»  historiens ,  qu'ils  ne  nomment  pas 
du  reste,  loi  ont  prêté  une  existence  de  près  oSin 
mois.  Le  lendemain  de  sa  mort;  ses  grands-oncles 
Chartes,  comte  de  Valois,  et  Louis,  comte  dX- 
vreiix,  et  le  comte  de  Poitou,  son  onde,  devenu 
roi  de  France,  aeeompagnaient  son  corps  à  l'église 
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de  Sé^VffKm,  «t  M  faittieiit  dMaer  It  aéf«l- 
loreaine  pieds  <ki  roi  md  pèM.  On  lai  éleva  «M 
fifatae  éaiw  le€]Mor,d«  edté  de  févangHe»  mh 
piès  de eelie de  Lmris  leHttUa.  Lon  de  U:p*o* 
fenation  de»  tonAean  de  Saîoi-DcDis «  en  1793» 
eette  sfatoe  fot  transpertée  àParis  ««  nHiséede» 
Pelita-AiigiiatiBS ,  ^ui  dot  tHil  aux  eoifla  éeUiré» 
d'àlexandreLenoir,  eld^eft  eHe  fat  plaa  tard  r»- 
portée  à  Saint-Benis.  €ette  «tatae,  «■  marlm 
Mano,  déffealement  travaillée,  représcntaBi  m 
eiiftmt  aox  «hfevtox  wiiéaparwiie  rimpteèaiid»- 
Mte,  et  sans  ewirmiiie  (  pvofaaMeniflDt  pane  qu'a 
«e  Art  -pas  «acre) ,  «c  i^t  a«f«iptflitti  dans  tas 
cryptes  elrdolaÎPM  de»  ta  basWqiie;  eUe  cal  pla- 
cée debout,  entre  les  fnidlraa cta  la  chapelle,  à 
gaoche  de  Faetel  «xpiatoire  diànmà  point  de  ral^ 
Me.  Une  antre  statue^  petit  roi  iean  ae  lraa« 
teit  égalemeait  datas  la  grande  salle  da  Palaia; 
liDCCRdie  ds  7  mars  1 6iê  ra  anéaafie  avea  tantes 

ôelles  qui  s'y  triMVfaieHt 

U  mort  eaMtedu  roi  Jean  •  ewàté  des  soup- 
çons, et  beaocoop  d'Mstorètns  semUsat  oraira 
qu'elle  aurait  été  le  vésaHat  d'on  eiine.  Le  comÉe 
de  PeHoa .  PhHIppe ,  q«i  «■  P«>*ta  en  lui  «oeeé- 
daat,  ambilieiHialt  la  cowroBM  et  était  aortout 
poussé  à  s'en  emparer  par  sa  beUe-naèvc»  Mahaut, 
comtesse  d'Artals.  Oettepriwease,  dérangée  dans 
ses  projets  par  Va  Miasaaee  dHin  anftnt  mAle» 
ayalt  tout  d'abord  dédtaré  qnil  n'était  pas  né 
Tiabic,  et,  ail  fa«t  «  «»*«  **  chroniqiuede 
Fîanére»^  elle  se  l'était  foit  livrer  sons  prétexte  de 
le  montrer  au  peuple,  et  l'avait  M  mourir  Iral- 
traaseroent.  Selon  les  uns,  eUe  l'avaH  étouffé  en 
le  pressant  dans  ses  bras,  selon  d'autres,  elle 
hn  avait  frotté  les  terres  avec  dn  poison.  Voici 
ce  qu'écrivaft  à  ce  «ujet  de  Brianville,  dans 
V Abrégé  méthodiqmdê  VBisMré  tU  France, 
qu'il  pobHa ,  en  t«68,  à  ta  demande  de  la  du- 
chesse de  Montausicr,  pour  la  première  éduca- 
tion du  dauphin,  s'appuyant  probablement  sur 
quelque  ancienne  autorité  et  surtout  ansrti  sur 
une  tradition  acceptée  à  la  eour  de  France. 
«  Quelques-uns  ont  dit  que  sa  nourriee  l'avait 
Tait  mourir  en  lui  enflénçant  une  longoa  aigniMe 
dans  la  tête ,  afin  qu'on  ne  s'aperçttt  pas  de  la 
cause  de  sa  mort.  »  Cependant ,  les  historiens 
italiens  prétendent  «pe  c'est  un  autra  enfant  qui 
Tut  substitué  à  l'enfant  royal  et  tué  par  la  com- 
tesse Mahaut;  te  jeune  prince ,  akisl  sauvé  de  la 
mort,  aurait  été  «cvé  à  Sienne,  cbci  un  banquier, 
qui  le  croyait  son  petit-file.  Ce  qu'il  y  a  de  œr^ 
taîn,  c'est  que  l'enftmt  élevé  par  ce  banquier, 
connu  à  Sienne  sous  le  nom  de  y«an  de  Guocéo, 
se  fit  passer  plus  tard  en  Eenrope  pour  le  âla  de 
Louis  le  Hutin ,  fat  reconmi  pour  tel  à  Rome  par 
!e  tribun  Rienri ,  en  Hongrie  par  le  roi  Louia  le 
Grand,  neveu  de  la  reine  Clémence,  vint  «i 
France  à  la  tête  des  grandes  compagnies ,  pen- 
dant la  captivité  du  roi  Jean  H,  pour  revendlquet 
Ta  couronne ,  fat  feit  prisonnier  en  Provence  pur 
le  sénéchal  qui  ^^vernalt  cette  province  au  nom 

du  roi  de  Sicfle,  et  fot  transporté  à  Naplea,  oii  II 
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finit  ses  yw»,  enferané  a»  chMean  de  IXEuf ,  aann 
qu'on  ait  cherché  à  le  oonvaincre  d'mipesture. 
FMr  Goocio  <  déesniiéna  m  ).      £.  BnsntAirr. 

Ckrmi^me»  4tt  mrmmcu  -  Ommivi^  de  GaWmft 
de  Maaffli  et  4e  •«&  conUnuaUors.  —  Chronbfu^  ém 
Flandres  publiées  par  neotB  SanvaRC.  —  CkronigiÊê  m^ 
trique  {  tfe  Godefrol  de  Pari»)  :  Coltrctt<>*i  d«  Ckt  «iilfuM 
iMtfoiUiter  de  nachoB.  —  CktomiVÊes  4»  Smutt-DÊmU.  — 
Dm»  FélU)Sco«  MUtotn  dt  TM^é  d*  Smint- Denis.  ^ 
DomCtfoutA  Miaet,  Trést  Sacré,  o«  inventaire  de» 
sainetesreU^es  et  avtrei  précieux  joga^ux  qui  MVOfctf 
m  f  église  H  au  trésor  éc  Vmhbaqe  rtqmès  4«  S^mt-D^ 
Hlf  M  FraiM«.-Uac«(»Mitto<ns^<Uocë5«de  Par». 

-  Jeeo  aat^el,  AUi^uiUs  et  Singulurilés  de  Paris.  — 
Alf  nandrc  Leaolr,  Musée  des  mmutmenU  français.  — 
jtnuaHs  ykâ^rkmk  -  CmÊmdtumut  fawéoi  im.  — • 
J.-JL€MOIct.  Jd  ytmOeitÊê  HiMpattlems  I^miam,  sahc^ 

—  Marc-\iHoloe  Dominicy,  Jssertor  GatUais  rotttra 
Vtndiclaa  Hispanica*  /.-/.  CM/fMK.  -  1>«»W  Woiidet 
Gmumiofim  Frmteim  pUmior  ÂttarOo,  —  J.-A.  hm  "»«•• 
■enr,  F'eritmvinâàcafsiénm'suâJ.'J.  ChifM^  VM- 
claa  HUpaoLeas.  —  Le  P.  Aoselne,  Histoire  généalo- 
gique de  la  Maison  de  f^nee.  —  Scérole  et  Louis  de 
Salnte-flaitke .  OtelaèrB  ffénénêogiqm  Se  ta  Mmimm  Ar 
Ftmncn.  -  OaMT»  TraUé  de  Je  Mnioritd  de  nos  MbU  e€ 
des  Hiçenees  du  ronamme.  -  Du  HallUn,  De  FEstat  rf 
Sueeés  des  Affaires  de  France.  —  IbMen.  »ù*oir#  As 
Ftmice.  -  De  artanvtUev  Âtré^é  mMkndiqm  dn  HÊK^ 
tÊtredéFtonm.^  1a  pcértdeol  Bdiualt,  ^ftr^  ««r^ 
nologiqm  de  VHitîoire  de  France.  —  I>e  Monnoqn^ 
Diuertation  histtfrique  sur  Jean  l^tTôîde  Frvnm. 

JEAN  ii^dit/e  Ban,  roî  de  France.né  en  (l).-., 
mort  en  1364,  était  fils  de  Philippe  Vî  de  Yaloin 
et  de  Jeanne  de  Bourgogne.  Il  avaît  déjà  atteint 
râgc  mûr  quand  îî  succéda  à  son  père  (  1350). 
Son  éducation,  quoiqu'elle  eOt  été  soigné^  «vaîl 
fait  de  lui  bien  plus  un  vaillant  chevalier  ^^ 
roî  sage  et  expérimenté  :  impétueux  de  eamn- 
tère.  Irrésolu  d'esprit,téméraîre  autant  qoe  lmv«, 
prodigue,  obstiné,  vtadicatif  et  plein  d*orgiiely 
parraitement  instruit  des  lois  de  la  chevalerie  <i 
ignorant  les  devoirs  du  trône ,  il  fat  toiqQnrs 
prêt  à  sacrifier  aux  préjugés  de  rhonnw^ld 
qu'on  l'cntendaft  alors,  les  droits  de  ses  sujels  cl 
les  intérêts  de  FÉtat.  La  France  étaH  épuisée  à 
répoque  de  son  avènement,  et  cependant  fl  nTé- 
pargna  rien  pour  les  ifttes  de  son  sacre  :  la  dépense 
fut  si  prodigieuse  et  l'appauvrissement  du  trésor 
royal  éfaiit  tel  que  le  roi,  dès  l'année  suivante 
(1351),  se  vît  obligé  de  convoquer  les  ét^dn 
royaume.  Les  premiers  actes  de  son  règne  forent 
caractérisés  par  la  violence  et  le  despotisme;  3 
s'empara  de  la  personne  du  comte  d'Eu ,  conné- 
table, qui,  prisonm'er  des  Anglais  et  libre  sur 
parole,  était  venu  en  FYance  pour  recucilfir  sa 
rançon.  Jean  raccuse  de  trahison  et  lui  fait  tran- 
cher la  tête  sans  jugement.  Il  rend,  lamémeanné^ 
dix-huit  ordonnances  pour  altérer  les  momiMct, 
en  augmentant  et  diminuant  tour  à  tour  la  valeur 
du  marc  d'or,  et  confisque  les  créances  des  mar- 
chands juifs  et  lombards  établis  dans  le  royaume. 
Une  nouvelle  guerre  avec  les  Anglais  allait  éda- 
ter.  En  môme  temps  un  autre  ennemi  redoutable, 
Charles  le  Mauvais  (voy.  ce  nom),  roi  de  Wavarte 
et  comte  d'Évrcux,  se  déclarait  contre  la  France 
et  entretenait  les  insurrections  causées  par  les 

H)  On  Ignore  la  date  exacte  delà  naissance  da  roi  Jeau. 
Il  faot  la  placer  entre  1810  et  int. 
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ioipdte  sur  divers  point»  <lo  rcffaum».  Une  ré* 
coiiciUali«o  apfiareflte  avait  cepemlMl  eu  Imh,  et 
le  roi  de  NsTarre  était  asAte  à  Rooeo  à  la  taMi 
fia  danphia  quand  le  roi  Jean,  saiTi  d*UBe  nom- 
breuse escorte ,  pénétra  dans  la  salle  du  ftsHn , 
«I  aaUir  les  hôtes  de  sa»  fils  et  en  lit  décapiter 
quatre,  parmi  lesquels  le  comte  d'Harcourt.  La 
dignité  royale  saura  Charles  de  Nararre  :  Jean 
épargna  sa  tète»  inaia  il  le  retint  prisonnier  et 
saisit  son  apanage. 

Cet  acte  de  violence  attira  les  phis  grands 
innn&  sor  ie  rnyanme.  Philippe  de  Kavarre,  frère 
4lii  roi  Charles,  et  Geoflhiy  d'Hareoorty  oade  dn 
43ointe  décapité»  admissent  aossiUVt  au  roi  d'An* 
glelerre  »  le  reconnaissent  pour  roi  de  France  et 
lui  Tont  homasage  de  lenrs  domaines.  Deu  ar- 
tnées  anglaises  envahissent  le  territoire,  roue  par 
In  Normandie  et  l^tm  par  TAquitaine  aoas  les 
ordres  dn  prince  de  Galles,  surnommé  le  ^Hnoe 
Nokr  {voy.  Laucascrb,  filsd'Édooard  Ili).  J«an,  en 
présence  de  cette  donble  invasion,  convoque  ses 
vassaux  dans  les  plaines  de  Chartres,  et  marche 
à  la  rencontre  du  Prince  Nofa*,  qu'il  joint  près  de 
Poitiers.  L'armée  française  comptait  60,000  honb> 
mes,  Isa  ennemis  n'étaient  que  8,000  et  de  plus 
menacés  par  la  fomine.  La  fougue  dn  roi  per- 
<iit  lent  A  impoaa  au  Prince  J^ir  de  telles 
conditions  que  edui-d  préiéra  courir  les  cbanoea 
d*une  hataille;  eUe  a'cqgagsa  donc,  et  Chidésas* 
treuse  pour  les  Français.  La  déroute  liit  complètn. 
Le  roi  Jean«  presque  seul,  à  pied,  tète  nne,  blese^ 
joua  bravement  de  la  hache  avec  son  plus  jeonn 
fils;  UCàUttt  se  rendre  (lâ^.  Le  Prince  Noir,  à 
peine  âgé  de  vingl-six  ans,  se  montra  digne  dn 
84  bonne  fortune  :  il  entoura  de  respect  le  roi 
vaincu,  déclarant  qu'il  avait  mérité  le  prix  de  la 
valeur  dans  cette  journée  mémorable.  Jean  lut 
conduit  de  Poitiers  à  Bonleaux,  puis  k  Londres. 
D'eiffoyables  dissensions  intestines,  que  le  dau- 
phin Chartes  (iwy,  Chables  V)  fut  impnissant 
A  comprimer,  suivirent  cette  captivité.  Les  états 
généraux  sont  convoqués  en  1367,  et  l'on  tâche 
en  vain  de  réformer  les  abus  sous  lesqnala  gé> 
missait  la  nation.  Charles  de  Navarre  est  pro- 
clamé capitaine  général  par  les  bourgeois  de 
Paris  sous  rinspirationdtt  célèbre  Marcel  (  voy .  ce 
nom  ),  prévôt  des  marchands.  La  guerre  civile 
éclate  et  avac  elle  se  montre  un  nonvean  fléau, 
laJacquirie  (I3SS). 

Pendant  ce  temps  le  roi  Jean,  las  de  sa  longue 
captivité,  avait  souscrit  à  un  honteux  traité  qui 
cédait  la  moitié  de  la  France  à  l'Angleterre.  Le 
traité  (ut  r^té  tout  d'une  voix  par  le  régent  et 
parleséUU  de  1369v  Le  traité  de  Brétigny  (IdOO) 
termina  enfin  les  hostilités  entre  les  doix  royau- 
mes I  les  principaux  articles  iioi-taient  que  la 
Guienne,  le  Poitou,  la  Gascogne  an  midi  ;  le  Pon- 
tbieu.  Calais  et  quelques  fiefs  au  nofd,  demeu- 
reraient en  toute  propriété  an  roi  d'Angleterre; 
qu'Edouard  renoncerait  i  ses  prétentions  sor  la 
couronne  de  France,  et  que  Jean  payerait  trais 
millions  d'écus  d'or  pour  sa  rançon. 
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Le  royaume  ftit  tie  nonvean  écresétilmpéts , 
et  la  fbmine,  suivie  d'^MW  pesté  de  cinq  ans, 
combla  les  maux  de  ee  paye  tafortoné.  C'est 
i  cette  époqne  cependant  que  Jean  acquit  la 
Bourgogne  |jar  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre, 
dernier  duc,  auqnel  il  succéda  en  qualité  de  plus 
proche  parent.  Mais  II  ne  comprit  point  Ifmpof^ 
tance  de  cette  ndfonction  dans  hntérèt  national , 
et  il  sympressa  de  détacher  de  nonvean  cette 
belle  provhice  de  sa  couronne  en  la  donnant 
pour  apanage  à  Philippe  te  Hardi ,  aan  quatrième 
Ms,  t^e  de  la  eeeende  maiaen  de  Bourgogne, 
(1363).  Chacun  des  aetss  de  ce  roi  parait  être 
marqué  dn  soean  de  la  pins  déplorable  fataUté. 
Après  tant  de  fantee  et  an  miKen  des  cris  de  dé- 
tresse de  la  nation,  il  médite  de  s'unir  an  roi 
de  Chypre.  Engagé  dans  nos  nenvnMe  ereisadeet 
encouragé  par  te  pape  Urfeain  T,  Il  prend  la  croix 
à  Arignen;  mais  il  sut  Menlil  que  la  due  d'An- 
jou, son  fils,  s'était  euM  #Angleteire,  oh  i 
l'avait  laissé  comme  otage;  il  en  épvonva  le  phis 
vif  chagrin  :  coupable  de  coenpNoité  avec  son 
(ils,  le  roi  eftt  vMé  les  lois  de  la  chevalerie, 
quH  respectait  Jnsqa'an  scrupule.  Impatient  de 
se  justifier,  ilretonma  en  Angleterre,  où  U  moumt 
en  1864.  Peu  de  rois,  avec  des  qualités  esti<* 
maMes  et  des  intentions  droites,  ont  attiré 
plus  de  manx  sur  leurs  peuples.  On  attribue  à  ce 
princeeette  belle  parole  :  Si  ia  bonne  M  éiaii 
btmniê  du  reste  du  momie,  il  faudreU  qu'on 
la  retrouvai  dam  le  cœur  des  rois;  noble 
maxlRM  qui  ferait  encore  plus  d^honneur  an  rai 
Jean  ai  elle  eM  toujours  inspiré  ses  actions.  Le 
snmom  de  Hon,  que  hû  a  conservé  l'histoire, 
est  plolM  nn  hommage  renda  à  ses  matticurs 
qn*one  preuve  de  la  douceur  de  ses  mcrars. 

Jean  eut  de  sa  première  femme.  Bonne  de 
Luxembourg,  quafav  fils  et  quatre  fiUes  :€Aar> 
les  V,  son  successeur,  Umxsd^Anjou^  depuis  roi 
de  Sicile,  Jean,  duc  de  Berry  et  Philippe,  duc  de 
Bourgogne;  l'atnée  de  ses  filles  épousa  Chariea 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre;  la  seconde  le  comte 
de  Bar  et  la  troisième  Galcas  Vtsconti  de  Milan^ 
qui  aciMta  100,000  florins  l'honneur  de  cette 
aUianee.  Jean  éponsa  en  secondes  noces  Jeanne 
de  Boulogne,  dont  il  n'eut  peint  de  postérité  sur* 
vivante.  £.  en  Bowu^nose. 

Frotttunrd,  CArwtf^iwt.  —  Stenoodl,  HM,  des  Fremçaii* 
—  Miekelet,  BUt,  de  Frmcê,  —  H.  Marttii,  ftUt,  de 
Prwut. 

G.  JEàN  duo  de  Bourgogne. 

nuN  Sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  fib 
aîné  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Marguerite  de 
Flandre,  né  à  Dijon,  le 28  mai  1371 ,  assassiné 
à  Montereau,  le  10  septembre  1419.  n  eut  pour 
parrain  le  pape  Grégoire  XI ,  représenté  par 
Chartes  d'Aleaçon,  archevêque  de  Lyon,  et  pour 
marraine  sa  bisaaeule  Marguerite  de  France.  A 
la  mort  dn  comte  de  Flandre,  songrand-pére, 
il  reçut  le  titre  de  comte  de  Nevers,  qu'N  porta 
pendant  toute  la  vie  de  son  père.  Dès  1384,  il  se 
distingua  par  l'énergie  et  raotivité  quil  déploya 
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cn'Bo«fg>«^  il  leveh  te>wM4efl  |)our  in  gnQiTe  )  iibf  giierite  de  Bourgogne,  «iieG  le  d«apbinX4Miis, 


que  le  due  cui,  àoéuteiir  jq«ii<Mtta  vilMide 

Bntgf«>  YpMft  et  GJÉidraiufl^nantk  deJWtfonwitoe 

M»  droits.  NoiMoé  iieMteMiitigfkiém^d&  £oiin- 

.paf^i  a  ineMçado  fair»'taiflSrloi|til0itoiD|H)Tel 

do  olergé,  et  le  ooilrfiigiiii'ajiMiÂài^.eir  ettfMifft 

dao»  la  taxe^de  quaràot&  miUo  Hyieft/iMe  IftdHc 

avait  '  oMew»  dei  étatai  det  fiijiii»i  L'aimée^  «ni- 

▼ante,  le  1»  avril  laSô^lbifiéléUiéieananaKe  dii 

'  eoinle  de  Nevere  •  atreo  «Maigiiciiter -AUe  dn  iduc 

'Albert  de  BaftièMj  Lesi  avantages.^e  cette  al- 

Jiaqcei  qnMaiiassonieDtla  tnmiuiUe  pOfise«$iqp 

de '1»  Mendiiez  êreiit<reDoiiotr>PhiMH^  ;le<Haiidi 

à  un  a«cicn  praiet  deiDaria(se.eiitfe«o»ril^et  ISa- 

4heride«  sceurdujeoaevbide  Fii^iioeGbaHe»iVf. 

I^  0  aviil'iaMf  lemMlBte.dei  ffev0»^<|iiitta 

Paris  |NMnrie>iiMttn»à  là  Ifttadedà  Miaule  aran^ 

-<l«l  ee  readait  àJaicreéaadttceiiIre  len-Xurai.  La 

•  Hongrie  était  meaMée,  et  Biqaxet.§e  vBMatt.de 
traverser  leB'reyamneaile'la  obiétlenté  pour  aller 
à  Rome  «  faire  iMàger  •ravniM  à'^on  obeval  iMr 

*  le  maître  a«lel4o  6aliit»iHetta.»<  Len-ebevaliers 
franeaie  prireiit-lear  voûte  à  travers  TAHemaipie  et 
PAiitriche,  pleine  d'espoir^  aprèe  avefr  délivré  Sa 

-  Hongrie,'  #affiniMhiv  la  Paletltee  et  le  eaiattaé-' 
pohsfe.  Maie,  vértLoroolededéoerobire'deJa 
même  anoée  arrivdreat '«n  -if  ranoe  4I0  trfaitaa  wm- 
veUes;  L^année  avaiiélé  boMaol»  28'eeptenbre 
è  Nfeopoliê;  le<ooilite>de'Olc^rfiet  quelqtieoelie- 
valléfs  avalent,  atcc^pelBryéohappéflo  eamage 
et' BU  maeeacre'qur'BolviveBliÉitatRttleyet  il 
laMeit  sVMcnper«dlli' racheter 4e&^t>>'<Mniû^ni  Au 
prrx  d'une  énenv»  imiçoh^  le  »  <»aite  revint  <  en 
France,  et  arriva  à  Dfonle'lA  février  idOSyne 
raj^portant  de  sa  «albearaoao  expédjlioii  <|a»  te 
eHmom  do  iSAna  PMr/  qui  détormilie  veeta  «t- 
laelié  àeon  nom.  £»140i  eiiilippe  iel^rdi^pné- 
Ployant  que  lai  i^oerre  allait  édater  dentre  le  iduc 

"d'Orléans, parfagiKi^eeA' États  entmeee  4Hs|de 
pnur  que  la  dieconle  ne  so'mtlpanlM'eiui'ë'il 
mouridt  6ut»iteinent.  ••  *     *   -    •'  -   ": 

Jean  dendi  a«oir>IO'dÉclié  de^BeurgopiK,  et 

-  «prèetia  morttiasa  mènefe^  «omtée  de  FlanA^e 
et  d^Artols  ;  les  seigneuries  HoBInlinesy  JklUst 
«t'Termoode,  la  «enté  de-Bourgogne  eti  Insei- 
gneilrie  de  Salkls.'Le  teste  idée' âate  (de  :Phi- 
lit)p«'ftit  partigé'<enire'8és  -deux  slntevs  entants. 
Trois  ans  aprèe^  le  doc  Philippe  moutvl  à-  Hall 
en  Hainnat  (  irjfnaf  1404>>. 

Laiaaant^soir  ieone  frère  «ondaire  «n  •  Bodr- 
gogne  les  restes  de* «On  père^  leanovcau  durée 


duCfde.Gujrenne*  «t  ie%  fiaaçailleedf^  f  un  6à&  -aln^ 
Philippe»  r>^veo  J^iclielle  /de^Frano^..  D'autres  mo- 
tifa  oneer«.Veppel4ient<à  l^^m  ul.^vait.liàtje  de 
ppendre,  plaoerani.cQn^l,el  pertegpa»|  d^à  la 
Mufit  que  flo» ,  fàvQ  9V9XI  *yw^  îiu.  pêxU  -d'Or- 

léanSit  ••   M-  I  •:    1     1'      !     •     ,;    .,.. .. 

iliA  lutte  ne., terda  pa»  à  s'engn^sr.  «inlre  les 
deux  rivfui(iiet»i4ès4'alN»rd,  Jfaa»SansiPeHr  sift 
«éprendra  le<  rôle  populnin)  4{u'araît  «dopléPbf- 
lippe'le<Hardii.!A«..eoinmeneeQ)eiU  4le, 
MOfi^  h>  dt|ft'UMaft»  d'Osléans^proposa  an 
«iiononvQllcitâiU»générBtot;  leidneiteiBour^igne 

stoppoaafrivenMntàeettensesitiey'eftdéoUirs  9e 
quand,  ménseioètto  ifimaùn.  serait  aece|Aé&  fmr 
•le  tre«te>flu>€nnaail  jJ!  saumiteoigairaaiir  Jes-sn- 
jets»  La  m^isiitô  s'dtani  idédarée  ee«lre  Itû»  le 
duc  quitta  Paris. nvesiéoial^  tandisiqv'oa.^pfo- 
dainaitl'inipôtfiav;la  ville;  (mare  IMK)}.  Quelques 
ieurs4fH'ès«(dftiniar8^moivut'te  d^icbeMe  donal- 
jrièse«  et^eaii  reweilKtpn»qnfrlotttle.vMte  Jié- 
ritage<de  sai  nsènit.  U  s'empreas&de  iprendrepo^ 
eession  4lerses  .neBteaai  d6tats  •  flamands  «t  leur 
neebvdn  divers ii0!s.ilO^i  «  j  'instroit  pnr  Ve%p$- 
riettoe'de<eon''për0  d^.beaoin  ^ttli-arnit 'dethim 

:  vivre  aveetla*PI|»dre.  Pondasil  celerypSy.vne 
aitfnée  anglaise  attiÉinait  le  pBrtirdeLfEÔlvseet 
s'empataiC  deiOenveHnes;  le'duc  degogiygnc, 
après  nvoif-  i»priS  oelte^fiaee,  forSia  le  d^erin 
ée  ressaisir  Ciïiisi  Son  oonseU»  qttV  aseembla  & 
Arrnsy'peasa  4|u*il  net'fiill&it  rieii'enlfeiifendre 

'  sansrasseDtimenlriurSldeFtaBoeuLediietflnn^a 
desanAassadenrs'à  Paeis  ponroffrir  de.  naettiele 
siégedevaiit  Oalrfaj  Lo  dOfr  d'MéaOs,  tmtt  puis- 
sant «lors^r^lpwsriit.par  Un  refus;  TQak'fnresqae 
nns^tdtt  le  duo  *  #eSn  fut  <  ^rappelé  mt  noaerfl  do 
ml;  il  »partil  •  safls  «elardi  atec  ImH  cesln  isanos. 
A  la}neiriielie^de>sesi'nrrivéB»  le'doeli'QiInts 
etila  reine ilâafafUie.s^eafiriitBnt'è  Msiun,  «rome- 
WMà  à^ledr  eirite  le  jeune  daoplnn.  Ii«e.d«ede 
'  Bourgogne 'rp}ei|^  JedavpWnrsà  Juvls]^  et  le 
Tnmen*  àPavis,>oii>ile  lendemain,  16  MAt»  Ait 
eonîveiqné^  te  eénseil  1.  La  popnlarité  d«  êné  ie» 
ftitportée  ail  'eqrahie  par.  une  ordonnanse  qui 
sortit  de  èe.eooseil  etqnl  pewnit^iux'  l»eoigeMs 
deParis  ide'rèpoindnè' les  armes qnl  lewavaient 

'  été  «illevéeS  y  de  refaire'  les  chaînes  ries:  omes  et 
de' fermes  teposteM  dte  la'¥ille^  qui  étaient es- 

.  vertes  depuis 'vitigt>tfdîs>ans.;Lagnerm  «es»- 
bMI    imriilnentej;'  :les*:  detnt'  idnta  .;amssi€ot 

•  «11800*  de  son'O^é.  Oii'  ne  eoihbattit  pouiSSdt 


Tendit  sans  <déiai  èr  Paris  pour.  piéterlDl  et  honn-  f  pés;  les^éux-rivamt-iiesulèTent.  devait  tes  «su 


siégé  an  ni  Chssléi'iri,!qulsetrsnvsH  alose  dans 
t»  denses  rares  lateriSlIos  deraisoni  .U-  regéi- 
•gnitderià  le  oorlégjb  de  eoii  père  k  Seint*âeine-et 
t'accompagna  jusqif  àTéglise  dcst  Chsstrenxt  de 
BiJoDfOÎi  les  funérailles,  eurent  Heil  le  <I6«  Jbef?, 
:Teaii  sans  Peurfitson entrée selennelln: à  Di|eD. 
11  resta- quelques  jours' dans eonduohc^^ ety «on- 
'ftrnia  les  nonifauAions  dMioiemque  son^père 
«vait  Itiites.  Mnfs  Hue  tarda  'pas'è  partiif  péor 


a^nenoes  d*une  lutte  dédsitn,'  et  adieptèRnlfo 
médiation  dé»  antres  hiessbres  du  cswsit^  Bs 
eoflsSntlrtntÀon^aOesmmodénientv  «t  centrèrent 
-enseroMe  dans  Pnris  le  le  octqUw.  Ike^snwr- 
nemeotfot  rqnrls  en  commun^  et  le^oddeBoor^ 
-gOgneeontinua,  dans'leednssav  sonrvOlc  de  dé- 
fenseur do  peuple.  DU' reste V<n  ffepnlBriténe 
è'arrOtait  pas  à  Psris;  fl  éèslifoiiaimé  en-Dan^ 
gops ,  et  oMenatt.fscileinent'  de  ses  siqets  far- 


Paris»  où  se  célébrsient'le  nwrtagede  sa  liftle,  [  «ont  dont  U  avait  liesempOor  Ses  grandes  4é- 
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penses.  Ce  M  à  ciitte  époitue  que,  poiir  te  )»re- 
mtère  fôMf,  en  Boargogné,  le»  «^fieM  dt^  dolAireA', 
fauis^tefs;  grMfhrstî  autriM  dfllcteitr  ptibliM  (tt- 
fmX  féufriA'au  doimlne  et  flomiés'  à  A;niMf  (I4d6). 
le'  27  iMivier  t406  fianlt  un  aete  tdu  mH  t)Oi 
sbbirtlfoâ  eiiUèfi!itieilt1e  liiK)  JeBNfdellouri^oftfie 
à  son  père  dans  la  garde  do  dauphin  et  de»  eil- 
'  flints  Al  rû4  dans  le  cas  ah  il  lewIaiftbcKrail  ini- 
neurt .'Ce  titre  riaMinM  an  è%i6  «ne  plai»  Mi- 
portatit«-dan6  le  oenMll.  Vers  la'  mèinè  éfioqae 
Alt  célébré  à  Auras  le  mariageMe'  ses  ^deilx  Hlles, 
Marie  M  Boor^oim  «ree*  AMphe^^'  coÉUe  <de 
dèves ,  ^t  Isabelle'  awe  le  eoiMe  ûè  Pentlrièvae. 
■lA  fueméalalalt'  en  méne'>teBqMr'00Blre'4es 
▲DgMs;  JeaO'Saas  l^ev^e  fit^donaer  le  goover» 
iiemeatd«  la  PieatM'«t  le  ieMiiinande«wnt'de 
Tarmée  destinée  iteplwidre  OahriSi  tandls^ipie 
lé  du*  dt)rléaM  alMt*  mettre  la  siège  éevjiÉt 
Blaye  en  Guyenne.  LVntrftpriaodu  tdiln  d*Or- 
léma  éeboia;  celle  ém  due  d» 'Boofgope  maa- 
4q«a  flHite  dWf^ent  An  moment  d'eatuer  en  cam- 
pagne, les  tréseriers  ne  parent  fournir  la-  paye 
4e  raraiée  ;  tnét  wnÊt  été  dépensé  d^vaneepar 
l«  duc  d'OrléBBBw  Jean  Sans  Peor  retint  à  Paris 
lort  désappointé,  et  reprit  ses  <  fondions  au 
eonselt,  où   de  nonnelM  ><qoereUee  venaient 
'  chaque  Jour  envenimer  sa.  haines  Vera  lemlBeu 
de  wmembn  1407,'on  ent  pourtant  llespoîr  dfte- 
corder  les  éen\  mauK.  Le  due  de  Berry^  o^de 
do  rot  et  lenr  eeUègne  no  conaiitv  tea  fit  oom- 
monler  ensemble  li  l'égliaar  des  Augnstîns  »  le  di- 
flMHche  20  novembre^  Mais)  In  sa»  k  boit  Imuvbs 
dtt  anir,  le  do0dH>rlénns,  qot-vannit  de  viailer 
««e  tieHIe  d«  Temple  la  retoelsabeHerénsminent 
aoeoncfaée,  lut  assailli,  me  Barbeltev  par  dix- 
bnit amasBins  el labisé anrle t>a¥énM>it  et bor- 
riUement  mntilé.  A  lavonreHe  de- oeineartni, 
l«  due  de  Bourgogne  pnml  anassaiHiiéqne  les 
«oties  :  A' Jamais  >  disalM^  phtatmltee  eoupne 
fat  eiéedié  dans  le  royaume.  «*  Leventnsdi^fnawl 
le  corps  lut  trmiHioilé  à  héglMe  des  Oéleattaa» 
J^ean  fions  Peor,  Téta  dedenil,  tlntom  dea.«oins 
du  dfip  amrtnalre*  Les  recherebea  fimnt  pour- 
«uivlea  contra  les  aaaassbia  par  le  sin  de  Ti- 
I^HHivllk,  prévdt  de  Itarfs,  qui  Tint  demander 
an  conseil  l^torisation  de  i^re  tfonMer  lea  tmt- 
nons  des  ptbssea.  Quand  celle  aiilorisalion  Ait 
«coatdée ,  en  vit  le  dne  de  Bourgogne  pâlir,  4t  peu 
apièSi  tirant  k  partie  dne  de  Berry^  il  arena^ue» 
m  tenté pnrladbMe,!!  avait  commis laneortra  ». 
8nr  cci  aveu,  le  conseil  ae  sépara»  et  le  duo  Jean 
rentra  tihec  lui  en  grand  désordre.  Maia,  le  Icn» 
^temain»  Il  réaafaïC  de  payer  d*andnee,  et  se  pré- 
aenU  en  conseil,  dont  les  portes  loi  forent  for- 
mées.-8e  trouvent  trop  foiblepouriMatoron- 
Tortomant,  il  prit  bi  folto  en  toute  bAte»  suivi 
dediK  hommes  dévoués.  Quittait  ffiaris  par  la 
porte  SebUDenfo»  tt  passa  roise,  il  eonpor  der- 
rière lui  le  pant  Saiat*Maaeneo«  et  ne  sanéla 
«il  Bapanme»  aune  Iwosede  l'aprtMindi.  £n 
mémoire  du  péril  «piV  vernit  d'éviter,  il  donna 
foidre  que  éesotechoa  sonnaseent  ^oéomwit 


à  llieiNv  où  »  élaM -entré  dans  la  viUe;  c^eit  ee 
qu'on*  eppeto'  Un^mtpé  ^Anyebu  du  due  Me 
B&mf^gffne,  >De  Bapaïuno  ë  se  rcadil  à  Ulle,  ci'i 
il'  eobvoqna  son;  conseil  y  ses  ^barons  et  te  dergé. 
L^Mêasèiniil»'  qa1l<  •  avoua' désonnais-  iiaiitemciit, 
'nefil^qe^nfonenter  Sbitpopnlarité;  le  peuple  prit 
«étte  vengeaneé  pour  hk'iiemui^  et  les  noiobrenK 
vassami  de' Jean  Sané  Peur*  se  déetaffèrént  «prête 
tralderdaaletobtoe'qu'aentrepoendrait.  •  / 
"  I/impiieB8ioniproddlleètoceor;de  Eranca  par 
la  friért  ridante  da' due  d'Orléans<  fot  vive  et 
'  profbnde;  le  roi  fat  gMveaient  afTodé  de  la  perte 
de  s6n'rrère:;etla  veuve du-défunt^Valentioe  de 
Nllter,  etciteil  lexeseeuliment  royal  par  «es 
Urroea  H  seS' prières;  Mate  tes  préparatifs  miV- 
tbin»  de  Jean'  iSado  Peur  arrêtèrent  les  disposi- 
tions bOetiles'dh «odaeift;  4Ni.|ttOBa.pbispnideiit 
de  néHoèier'qoe  'é^ttèquer  un  ad\iertetre  si  bien 
détendue  Le  comte  de  Saint^ol  fut-euvoyéten 
Ptendra  et  >ehar^  dfoOrir.  an  meurtrier  Timpu* 
ndtépour  sa  persenney  à  condition  <dUibandMiiier 
lestaesassbié  snbalteiiiea  à  la  imilwe  du  parle- 
ment^  Série  refosde  Jean  Sans- Peur,  le.  duc  de 
flerry  et  te'  roi  de^  Sieite  vteient  .e*ixri»éines  à 
Amiens  tionr  eaaener:un  aoeommoc^incAt.  Fqrt 
de  Tappèi  de  èeo'vaasaHX^  le  duc  se.  enootra  io- 
tvaitebteviliavonabauimientsoaccime,  et  an- 
mmça.  aon  nieulionr  d'aller/è  Paaie.  9*adn»ser 
biMDémean  roi^U  partit  «nelfot  k  la.lAte  de 
huit  oento  gentilsbooMnes,  et  fit  dans  Paris  une 
eairée  Iriompteite  an  milieu  des  cria  de  joie  de 
te  popuiace»  Il  eiigeaune audteooe.publiqitfe où 
sa  fustificattetteemtt*enlendeev  el  le  oonseH  dut 
aoeéder  à  s»  denande  Le  •  mars  1408»  devant 
uneasaiatanceiMMnbrense^  te  «orddier  Jean  Petit 
«entneprit  tengnement  1»  justiftoatten  du  d4ic,  et 
prouva  qu'il  avait  aj|^  «b  pour  te  bien  du  royaume, 
du  roi  et  de  ses  entente'  ».  Ces  psopoeiliotts  pa- 
rurent étrangn  à  bon  nombre  de  gena^  pourtant 
rassemblée  approuva  fiavson.sitence.  Quelques 
jours  après,  la  reine  et  les  princes  a'étant  retirés 
à  Mekw»  teiden  de  Bourgogne  reste. roallie  de 
Pnria,  mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps;  les 
liégeois  Tenaient  decbaaaer  lenr  évéqne,  son 
beau-frèrr,  et  ételent  enipteme  révolte.  Jean 
quitta  précipltaunneni  Paris*.  La  reine  Isabelle  y 
nmtea  ansaHét  avec  Valeniineet  son  jeune  fils. 
Une  audienoe  nonvelte  foi  convoquée  te  It  sep- 
tembre. Ce  fot  te  oonti«partte  decelleduS  maïa. 
Le  bénédtelte  Sériai,  abbé. de  Samt-£tecrei  ré- 
fute te  sermoii  dn  oordelter.  Lea  tettres  de 
paedon  forent  annuléea«  et  te>  meurtrier  con- 
damné à  coBipnfattre  devant  te  parlement  Biate 
l'édatante  victoire  de  Hasbnin  (  23  septembre  ) 
duHigea  1er  dispeeittena  de  te  cour,  et  Yatentbie 
dle^nêase  comprit  quil  foUait  renoncer  à  ea 
vengeance.  Le  14  nenembre  JennSans  Peur  rentra 
dans  Paria,  et  dans  tes  pnenderanoisde  l'année 
suivante  une  néoondltetiQn  soteundte  eut  lieu  à 
régliee de  Notre-Dame  de  Chartres  entrete  duc 
de  Bourgogne  et  tes.enfontadHMéana*  QiKbpws 
metea'étoolèmni  tranqnMtemant*  Jean  SanaPenr 
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augmenteit  son  influeiiee  sur  les  Pttrisienft  «s 
leur  rendant  la  libre  électioo  du  pré9ùt  des  mar- 
èhaûd»,  qu'ils  aTaleat  perdue  depuis  Tiagt-ak 
jos  ;  ri  régnait  en  radme  temps  plusieurs  princes 
Aostiles ,  le  roi  de  Navarre  et  une  partie  de  la 
maison  de  Bourtxm.  Yoolant  éviter  le  retour  des 
taillesy  q«i  avaient  éerasé  la  France  pendant  les 
deniières  années ,  il  résdnt  de  prendre  aux  par- 
tieoliets  ce  <yu*il  n'osait  demander  au  peupte.  Ce 
IM  l'anét  de  mort  du  surintendant  des  finances 
Jean  Monteigpi«  dont  la  cour  «e  partngea  les  dé» 
ponlles.  D'autres  financiers,  plus  heureux,  ra» 
dietèrent  leur  vie  à  prix  d*or.  Enfin,  le  27  dé- 
csrabre  1409,  la  garde  et  le  gouvernement  do 
dfeopMn  confiés  an  doc  de  Boni|;ogne  mirent 
le  eomMe  à  son  antorité.  Mais,  dès  le  comraen- 
oemant  de  Tannée  snivaaln»  il  vH  une  vaste  ligne 
«ê  former  contre  kû.  Un  traité  d'alliance  Ait  si- 
gné à  Gien  entre  tous  ses  ennemis,  excités  par  le 
tmnie  Bernard  d*Armagnac.  Une  armée  Ait  levée 
dans  Tonest  et  le  midi;  elle  s'avança  jusqu'à 
Paris,  pillant  tout  le  pays  enviroanant,  mais 
«nos  oser  livrer  bataille  à  l'année  bourguignonne. 
Jean  Sans  Peur  de  son  e6té  évitait  aussi  tout 
engagement,  et  ouvrait  des  négociations  pour  la 
paix ,  qui  ftit  signée  le  2  novembre  1410,  à  Bi- 
tiêlre.  Chacun  se  retira  dans  son  gouverne* 
ment,  et  nn  nouveau  conseil  fut  formé,  dans 
lequel  il  n'entrait  aucun  prince.  Le  pays  ne  rss- 
fini  pas  longtemps;  les  Armagnacs  reprinut 
iiienlôt  les  armes  et  se  mirent  à  ravager  tes  en» 
«Irons  de  Paris;  il  Alhit  rappeler  le  dnc de fiour 
gogne  (  28  août  1411).  Le  dnc  quitta  Douai  à  la 
tête  de  son  armée,  pénétra  dans  le  Vermandois, 
a'^pan  de  la  viUe  de  Ham,  et  rencontra  l'en- 
liemi  sur  les  boids  de  l'Oise;  mais  alors  se  re» 
■envela  son  hésitation  de  l'année  précédente.  An 
lien  de  terminer  la  guerre  en  détruisant  une  ar- 
mée fort  inftrieure  à  la  sienne,  il  aUa  se  foire 
reoe«ûir  avec  aodamations  par  les  Parisiens.  Ce 
Alt  le  moment  de  son  ptas  grand  pouvoh-.  Maître 
dn  rai  et  dn  dadpfain  qni  portaient  ses  detises 
et  ses  cocAeurs,  il  pouvait  se  croire  le  véritable 
ioî  de  f  ranee.  Mais.lMBtOt,  du  aein  do  co  peufift 
de  Paris  dont,  pendant  tant  d'années,  on  ne 
n'était  soucié  que  pour  l'accabler  de  tailles  et 
dlnpdts,  aortSt  une  févolutîen  terrible  et  nn 
pnrti  qui  devint  avant  pen  plus  pniiwin*  que 
tea  Bourguignons  et  les  Armagnacs.  Pendant  deux 
«BB  les  cudocAêens  régnèrent  sans  pnrtage  dans 
te  ville.  Leurs  désoidres  et  leur  tyrannie  lassè- 
Mttt  enfin  les  bourgeois  et  les  soutevèrent  contre 
enx'ct  en  même  temps  contre  le  dne  de  Bourgo- 
gne, qui  n'avait  pas  su  teur  rentier,  qu'on  acen* 
sait  d'être  leur  compKce  et  qui  Ait  enveloppé  dans 
leur  diute.  Le  23  aoAt  1413,  Jean  Sans  Peur,  ne 
se  trouvant  pins  en  sûreté  dans  Pnris,  s^nAdt  en 
Fiandns.  La  conséquence  de  son  départ  tétait  le 
retour  des  Armagnacs.  Pourtant,  au  bout  de  quel- 
^raes  mois,  le  dauphin  rappelait  le  dnc  de  Bour* 
gagne.  Le  duc  en  effet  vint  jusqu'aux  portes  de 
Paris,  comptant  sur  un  sonlèveinent  en  sa  Ai* 


veur,  mais  le  peuple  ne  lenum  pas.  Le 
d'Orléans  restait  maure  de  la  vflle  et 
son  ennemi  par  tons  les  moyens^  L*é«ftqK  dé^ 
Paris  Moataign  et  le  ehancèlier  de  l^Hîîerti 
Gerson  «Midanmaient  pnWifheiaat  les  pNfn* 
sitionsde  Jean  Petit.  Le  dune» appéb  aa «»i 
die  deConstanœ.  Pendant  eu teaaps  l'iméeèÉ 
Arma0uess*empnnîtda  CompiègpnetéeSm 
sons,  et  é'arrMeit  devant  Ama,  nh  les 
du  siège  vinreal  à  i*9p^4m  onvnrtnrasds^ 
AMes  par  Jean  Sans  Renr.  La  paix  d*i 
da  reste  qu'une  li€ve  dt  qndqoea  ieun. 
méûontentdesconditiena  qu'on  hd  laisait,  i 
avee  ka  AngjhusIesaéuocMienB) 
mooMit  dn  aiége  de  SoiaaonB,  teat 
à  traMerèvee  laeanr.  En  aMendum^  les 
débarquaient  enRraBee,«'ettpanieHA  d*l 
«I  rencantinient  rarmée  Annçafisn  à 
Jean  Sans  Pènr  restait  imnioëlin 
ollrant  aes  aertiees  nn  roi,  fal  voulait  Mtn 
amée,  mais  ne  voulait  pas  de  an  ^««aai 
apvtefedéfHted'AtinoiiMrt»  le^onaed 
encore  plus  fttrrivée  dn  dnc  de  Peutppe^ 
les  Anglais.  Le  7nei«nbre  141  ^«n  M^ 
feu jiun  de  quatre-vingt  BaiBe  éouaelle 
nnnwH  de  la  Picardie  punr  non  lits,  ente] 
de  retarder  encore  son aiilvée  à  Paris. 
<|oand  le  duc  apprit  In  mnrt  de  aea 
AiÉMonrtyA  entra  dsBS  une  grande«alère^< 
voya  provoquer  la  roi  d'An|^Men«; 
courroux  s'apaisa  bientMiiednna^aithllK 
venh'à  Pnris,  dont  ledanplnB  «mUnnattif 
tetdire  l'entrée,  il  s^vança  jnacpi^  'U^f 
ka dispesitioas  des  Parisiens  éUlentMoi^ 
géas  à  son  égnrd  :  les  Armagunea  étaient  I 
maîtres  dans  in  viHe.  Apfèa  dn 
ti«Ds«t  de  longues  négodatiuiift,  in  gnenei 
et  cette  IWs  enoare  le  dne  de  fiou^gogue  isi 

prêcha  des  Anglais;  il  eHn  pnaeer  neofi 
OnWs  auprès  d'aend  V,  nab  il  ewpntr 
«iHve,  «t  Teprit  ses  tentalim  nnpièB  de  h< 
Le  dasfian  aeBrt>lBit  pencher  en  aa  Arvcaf, 
la  inott  de  ce  jtsuue  pnnœ  vteC 


Lenonvean  daupWnétiilfoitinnI  disposé; 
li  due  «8Saya>t4i  de  trlmnpher  par  li 
MUIre'de  Beauvais,  Sentis  et  Panlate,« 
Meufe  in  wsge  <nvnnK  nuis^  qnc  ta 
Porriwt  Leclere  Ini  livn  dsM  lannit^hi  aii 
141«.  Itaidis  que  Annegoy  MchaMI 
tudnuph&ndans  ses  feras,  ledae  s¥tM 
la  ville,  eherdnntà  réInMfar  iVudre  et  i 
cesser  les  massacres.  Les  AilgWt 
Honeh,  et  le  dnc  se  mit  à  tevor  ~ 
troupes  tmrt  *en  essayant  de  ttnMrnvee  i 
tentetivnshiaainft,  aftBattevéMMdftàr 
Le  due  emmena  le  roi  pntèit  Vt 
Sahit-Denis  «t  te  condniFiC  h  Bennfa 
vous  ât  farmée.  Pendant  oe  temps 
mandait  eu  velu  des  sacnura^  lésaSmy] 
hésitait  à  hil  donner.  Cnfin,  nese      '  ^ 
foi«e  de  résister  àrcMean,  il  tengêdte  sa! 


nesd'afineft»  et  toMiWià  Rqmb  de  m  ««ndro. 
Bouen  m  rendit  le  13  jan^r  1419*  Le  chewM 
de  Pede  était  ouvert,  à  la  lM«le4o  doc  ^ieBowv 
gogne.  Le  rapproeherneBl  des  dewi  part»  pou* 
vail  seul  saaver  laFranoeL  Une  trèfeftil  ceadw 
le  14  mai.  Le  11  juiltet,  le  duc  Jean  et  ie  dan- 
plifei  ae  reneoutvèfentavrie  post  de  PoviK^le- 
Fort  près  de  Melw.  se  jurèreat  mutaeHe  amitié, 
et  premirent  de  a*enpleyer  à  ciMsser  le  rai 
d'Angleterre  bort  de  Fraiee.  Le  daupUn  re- 
tooraaw  Peitou  «t  le  duc  partit  peur  Ponteioeb 
La  paix  semblait  aseunée;  Biais  eMe  ne  parut 
pas suiBsaota aux  partisaoadn daupliin, Le éne 
étant  arrivé  à  I^yes  le  iù  aeOt,  Tnineguy  Du* 
ehatel  Tint  Tiofiter  de  la  part  de  son  nnitre  à 
Doe  seconde  entrevue  pour  délibérsr  sur  les  af* 
fiiras  du  rofanme.  Le  r«ndex»YO«s  ftit  fixé  à 
MoBterean-Fant-Yaone»  oè  setroovailledanpliîn 
avec  son  armée.  Jtean  refusa  d'abord;  raaîa,  sur 
de  nouvelles  iustanoes,  il  s'avaoça  jusqu'à  Bray- 
sar-Seioe.  Là,  il  s'arrêta ,  agtté  de  sombres  près- 
sentiments;  enfin,  pressé  par  les  prières  du 
dauphin,  et  persoadé  par  les  conseils  de  son  fin 
vori  iossequia  et  de  la  danse  de  Giac,  sa  maî- 
tresse, il  partit  le  10  septembre  pour  Monte- 
neau.  Vers  trois  heures  de  l'après-midi  il  arriva 
s«r  le  pont»  dont  les  barrières  furent  refermées 
derrière  lui,  et  am  moment  oè  il  s'inclinait  devant 
le  daupbitt,  il  reçut  un  coup  de  baehe  qui  Fé- 
lesMlit  à  terre;  il  voulut  surélever  et  tirer  l'épée, 
mais  il  fut  entouré  et  aeeablé  sons  le  nombre. 
Ses  amis  arrivèrent  trop  tard  à  son  seeouni 
dus  soldats  embusqués  les  tuèrent  oa  lesfirent 
prisonniers.  Le  dauphin  s'était  retiré  dès  le  corn* 
OMuceroeot  du  tnmulte. 

Ainsi  finit  Jean  Sans  Peur,  victime  d'un  crime 
qai  vengeait  le  crime  dont  il  avait  donné 
l'exemple  douae  ans  auparavant  sur  la  personne 
da  doc  d'Orléans.  Les  haines  de  parti  avaient 
de  nouveau  amené  une  aelution  sanglante  à  la 
grande  querelle  des  Armagnacs  et  des  Bourgui- 
gnons. Les  conséquences  de  ce  dénier  meurtre 
devaient  être  plus  terribles  encore,  que  celles  de 
l'attentat  à  la  vie  de  Louis  d'Orléans.  Le  pre- 
mier aseassinat  n'avsit  aaseaé  que  la  guerre  ci- 
vile, le  second  Uvrait  la  France  à  Tétranger.  Le 
dauphin,  dont  la  complicité  à  ce  crime  semble 
complètement  établie,  n'en  devait  rether  aacun 
profit. 

Le  duc  Jean  deBouigogne  mourait  Agé  de  qua- 
rante-huit ans,  dans  la  seizième  année  de  son 
règn'ï.  Il  était  très*aimé  de  ses  s^j^ets»  pour  les- 
quels il  s'était  toi:yours  montré  juste  et  mo- 
déré. Sa  mort  lui  rendit  en  France  la  popu- 
larité que  lui  avaient  fiiit  perdre,  dans  1^  der- 
nières années  de  sa  vie,  son  alliance  avec  les 
cabodiitSEM  et  ses  fatales  hésitations  |)endant  le 
siège  de  Rouen.  Son  corps  fut  enseveli  à  Mon- 
tereau,  pui»e\buroé  en  1420  et  porté  à  Dijon  dans 
l'église  des  Clwrtreux,  où  Jean  de  La  Huerta  lui 
construisit  on  magnifique  tombeau.  Jean  sans  Peur 
avait  eu  de  .Marguerite  de  Bavière,sa  femme,inorte 
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le  33  janvier  142S,  huit  enfimts,  dont  sepifiOus  et 
un  fils,  le  eomte  de  Gharolais,  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  à^^kilippe  U  Man^  et  fut  père  àb 
Cbaries  le  Téméraire..  .  Paul  Pave». 


Monatfelel. — Le  reUstoiu  ae  S«ént-Oeirit.  -  Juvèiialilft 
Uniot.  —  airi»|lne  de  PUan.  —  L'Art  de  vérifier  letéate», 
—  M.  de  Barante,  Histoire  des  Dues  de  Bourgogne^  t.  \, 
II,  lit.  IV.  -  Heoi7  Maitio ,  Hiêtûire  de  France,  t.  VL 

ëtLàN  o'AAJUUBT,  roide  Mavam.  V^.àJ^ 


H.  Jtiif  ducs  de  Bretagoe. 

IKAK  i«%  dit  le  Baux,  duc  de  Bretagne^  né 
en  1217,  mort  le  g  octohre  1286.  Fils  aine  de 
Piene  Maudere  et4l'Alix ,  il  Ait  reconnu  duc  de 
Bratagpa  en  1237  par  les  états ,  après  que  son 
père  lui  eut  remis  le  pouvoir.  U  vint  lendce 
hommage  à  saint  Louis,  %t  se  fit  couronner  k 
Rennes.  Marchant  sur  les  traces  de  son  père,  H 
s'attira  comme  loi  des  excommunications ,  et, 
malgré  sa  (|erté,  il  fut  obligé  en  1266  d'aller  à 
Rome  pour  obtenir  son  absolution.  Les  condi- 
tions qui  lui  /îireot  imposées  le  brouillèrent  avec 
ses  barons.  £n  1267,  il  abandonna  les  droit* 
qu'il  avait  sur  la  Navarre  par  ta  femme.  Blan- 
che, fille  de  Thibaut  lY,  comte  de  Champagne* 
Le  roi  d'Angleterre  avait  saisi  le  comté  de  Rir 
chement  sur  Pierre  Maudcrc;  le  mariage  du 
fils  de  Jean,  duc  de  Bretagne,  avec  la  |iUc  de  ce 
monarque  finit  par  en  ramener  la  cestitution.  £a 
1270,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bretagne,  avec  le 
comte  et  la  comtesse  de  Richemont»  leurs  fils  cg 
bru,  aoeompagnèrent  saint  Louis  dans  sa  croi* 
sade,  et  furent  témoins  de  sa  mort  en  Afrique. 
M  revoit  ensuile  dans  ses  États.  Jean  le  Roux 
eut  de  fréquentes  altercations  avec  les  évéques  da 
son  pays  au  sujet  de  la  régalé  et  deJeurB  droite 
temporels.  L'évéque  de  Nantes  lui  résista  avec 
le  plus  de  force,  et  finit  par  faire  sa  paix  avec 
lui.  Il  augmenta  ses  domaines  par  l'acquisition 
qu'il  fit  en  1276  du  comté  de  Léon. 

D«a  Loblnoia  et  6wd  MoHoci  HUMre  de  Bnîagfitê, 

—  jirt  de  vériiier  les  dates,  i*  f  arUe.  tome  Xlil,  p.  Si4. 

—  Daru,  Histoire  de  Bretagne.  —  Roajouz,  Histoire  des 
rois  et  desàuesde  Bretagne,^  D'ArgenU^  Hisl,  deBre- 
taçmjées  rçUt  dues,  retnes ,  efce»  •<•  Stewwil,  fTMi'A» 
Français,  L  Vil. 

JEAN  II,  duc  de  Bretagne,  d'abord  comte  de 
Richeroont,  né  le  4  janrier  1239,  mort  à  Lyon, 
au  nKNs  de  novembre  1305.  Fils  aîné  do  due 
Jean  1*%  il  épousa  Béatrix  d'Angleterra,  fiUe  du 
roi  Henri  IXI,  qui  lui  rendit  le  comté  de  Riche- 
mont  Il  accompagna  Louis  JX  à  sa  croisade  en 
1170,  et  après  la  mort  du  saint  roi,  il  fit  voile 
pour  la  Syrie ,  avec  le  prince  Edouard  d'An- 
gleterre, dnq  cents  Frisons  et  d'antres  troupes; 
le  roi  de  Chypre  vint  les  rejoindre,  licur dessein 
était  de  faire  lever  le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre 
à  Bendochar,  mais  Us  n*obtinrent  aucun  succès, 
et  revinrent  en  JSurope  en  1272.  Trois  ans  après,  il 
perdit  sa  femme.  Kn  1285,  il  accompagna  Phi- 
lippe le  Hardi  dans  son  expédition  d'Aragon. 
L'année  suivante,  il  succéda  à  son  père.  En  1294,. 
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1  priUeiMnîderABgMarre  «otitreb  FnM«» 
6l'«*Mnbtrqiia  poor  •  aller  OMniMBder  i'anaép 
angllîa»  4»  *€«o«kimv  MiicoolMt  ôm  Jù^Elan^i 3 
M  rapprôch*  4t  la*  FnuiÊe^âfaiiiiéd  loivMCe»  £■ 
M97<il«rrèta}  leiinariageide'aiin  fiBtit<fil8<  Jetii^ 
lited'àslfaiir,  aTec  toateauj  fiUeatnéede'CharieB 
de  iVaioi»,  frère  dfrPhillppe  le  B^»:  Agée  aeole- 
rant  de  trei»aiis,«et  à  oette^ooca^oa  iUftIl  «et^* 
ddeiet  paip'^FràiMe  parle-Mi.  Btt  1300  41 
Uni  me' attise  «il  U  prodama  de  nouveaax  rè-' 
glenaenli.  Ydélast  Wmliier  iediO^ead  qui  miI>-« 
aietait  tQejoQiv  entre  le  etergé  et  la  noblesse  de 
sa  {»rbviiMe«  il  alla  traorer  le^pape  (Réikieiillir  à 
iQrw^eftlfloé.  A'la*fWèeeMi<Hi(^>8«  fit  |i«m<' 
locpuraMenwotdeee potttllè,  1^  l4"iiDTemlNrek 
leidue  JeM  Aitdcvaaéaoïua  le»  MineatdM»  miir^ 
q«i  a^tfonla^  ftdHmrtildea  sritead»<tol  «MJbidM  ' 
q«<âq4Mia  joura  tiprèa.*Soâ  oelfatiit  tfiAiperfé  ea 

Bi«tagpi6w-    '     '.    I  •  'J,*Vi«  •  '  ' 

Omâ  tdblncaa  «r  «#M  Martel,  ffl«r.  tf«^l>I^Md0(^.'  -^  ' 

l"^rUe,  tofne  :i!^Ui,  ^  ne.  -  pajcv^  HUtain  ifi  MrtU^ 
gne.  —  ItonJbuxV  fiUt.  dei  Rots  tt  des  Ducs  de  Oretaçne. 
-*  CMilWtré.'  /MU.  il«  ilr«t«i#li« ,  tf^J  v&U ,  ififCi',  rcf- 

#ftaa<HBy  ditteifla»»  doa  de  Bieb^Be^  né'à  • 
Chlteawea«st,  Iei8  nata  1«8«,  mari  à  Qmau,  le 
SOaTDl  t3«l.  «la<rAPC)ioe  if  elria^ Marie,  fiUe 
d«  Tkomla  éa  Lfanofies  G«l  iV»  il  Alt  itovof  é 
parboa{)ère-4Hiprè8^ dît/ pape .démaal  V  poor- 
obleiir  la  rédudibiL dea  -draltsque ledergîft  ëe 
BratagDe.pereeraittorlIiériÉaipKt  le  managa 
de»  fidèle»)  tt  léuaslt  dans'aainiMlon.  Cn  1343yil 
anoeédaèaoïipère.  Attadbé  ann>ti»hilippade  Yan 
]oiavHmnfttoepriBea}enl3d9}daBaa6aexp^difi(Hi 
deFlanite,  àlalèlada  S^OOftfaaiame^etitiiottnil 
eo  fereflanrdaoa  ■ea'tiitalA.  il  8*élait>inirié  (traia 
iott^  el  M'iaitta -d^eBfiuto  cpi^  JsAtard.aoQMiié 
Jeaa.  £o  isasi  ilaiflt  liané  «i  mbat  Jnam^ 
fiileide  Giii»fG<Hntad»  Peaibiàvre«:aveo.€harlea. 
de.Bloia»  flb  pvlué  de  Gui  d*  ChAtilloo»  eonta 
de  Btoia,  et  4e  Macgiieriterfle  Valeia,  «dam  da 
PMltppcide  Valaia,roidef  raiiceveUvaitééu(pié 
ClMurlesi  «de.  Bkda  pour,  son  eMeasseoiv  .  ' 

,  •■»  »    Il  •  .•!  J.'  V« 

^rt«l«  ifdr(^ft*i/ef  d«te«k  H  ii^itk.  tMae  XIIU>p,.il%>i 
—  p«ru.  Il iMoirfi^d^  Bretagne,  f-  IWaloHX.  B^»Mfcd€§. 
Aoùèi  de$  "Dûdk  de  Bretagm.  —  t»'Arrg«dtré,  »»t.  Vfé 
ilr<ia#iif .  lUê  rtfM,  4i«s.  MtiMw  <*c.  ^  Sltawmdi,  aNtt 
de*  I^ir8ftfip4<,i,  U^m:^    -         .  .^.  /      ..>    >    ... 

jmv  VT;  4#  illdi«r)rm«l,  «la  d'AHMr  11^  dae 
de  Bretaga^  et'KIe  «a  Beoeode  femme;'  Yelasdë; 
fille  4h^  Robert 'IV|  eomte- de  Dm»  l  moH,  le 
26  aeplembK  1346»  àfléaiieboi».  En  a(^reaaiit 
la  moit -de  «en  Mk«  aeani  Ilf*,  n<ée*tneodlti'à>i 
Maatei^  et  mM  reeennattre  due  de  aretagoe.  Ea- 
pend&tèmpaU  ê^emparfr  de?  frreaiiiie  tout  le 
daebéj  Ofaaélea  de<  Btoi»  en  parte  se» |[»lÉittteaiu 
roi  ^le^fiMBoe:  M6nllbrt/  eité<à:  «omparélfirede* 
▼aDlieirei,i4ntà:Paris«vet4M  geatitelMinines 
et  sentfHinvane  la  dédsien  de> «onalTaim:  Lee' 
pairs,  aaaeniMésiiConfians,  rendirent  le  ?■  «ep^ 
tcnlMe  1841  «n  ar#6t  «n  farenr  :de  Clinries; 
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pnnr  iiife  eMëenter  nettensaHaitt,  1b  M 
una  armés  en  Bretagne. adus  la  ctaMsii 
filH^tiade  OTorasandié.  Aas^^  dé» 
H  afétaH  enfénné,  Jean  de  MosAfoirt  M 
àêf'Êt  Vendiez  Ln>qu«ette*ii0nkliWI 
mnis  leaàne'  de  'fVandreV  énense  'de 
Mbn0Ksrtyre»0¥è  le  drapeèn'de: 
se'tmmvnit^Rsnnea  nve&aodfite»  Siaf  is 
iaUmàder,  elle  se  ntt  à  In  tête  dé  let 
et  semlnn  à  liennelion  «ii>yrsr  alltadre: 
canns  de  r  Asi^lntai  ru  Mmigk  daad  cet 
par  >OMiiea  dn  Bloia»  elle  panM-à^ 
tenir pttraént^omgeelln  iwiifiMwy' 
inspirera  In  gutdasm  •^MbdaÉT  W 
aiii moment  d>itf  asaaot  taîenn^éls 
la>  t^  de  doo*  cavaHers  et^elnrffn  si 
assaillants  ^qn*elld'lea  1br0  *  nwaler: 
do^la^plaea,  elle  ne  vedraè  Avny, 
des  «snsde son paitl^el Mira  1» shdèan 
parauvpriseià'Henneboiii  Afarrivé» 
gbls,' Oharies  de  BHoia  lut  :éUigé''de 
6ié0e  :  il  fierdil  snecesaNeai^t  k^émnl^- 
nea,Oarliaix;'étd|n^abrf»imeHéMBeà 
£n  194?,  uan  aseosMln  tentalifé  wr 
n'eut  pu  on  -méillonr  aneeèa,  et  tualeréiaa 
éobenqnè  JèanÉa'dn^UoenfMt  saM  sir 
poèa  deHSneneney^'elle  nte  «onltea 
la  fpMtm  <en  Bi«tagne.*Cnllfe  inénin 
d'Anflletem  vint  en  penoaaeàadn 
s'arança  ijnaifne  dorant .Asnn6B.('Eé' 
France  aaooomt!de-80»«dté  et  péalbt 
Ploonmel.  Maift-animeia  de  JnsvieraHe 
troiaatt*  fîit  conclue  entré  lea  'déni 
panlamédiatiéndupape.  Lndnttpds 
resta  doncabandonnénnit'  pnrtlwns' 
ceaprélèndanla.  En  l344^>Ollvier  ds 
ee<noai  ),  neigttëor  bRlott<dn 'parti  de 
Blois,  fut  annié'Ol  déoapité.à'Pnfi^ 
cuaation  dlnlelllg^ieeaaTce'  l'epnsmL  fia 
Jeannede  Belle«ills,naâ«BBMantt9iMt 
tranpea<«i  s'empam'^par  av^priBé  de 
plaeea  I*  Icâiemit  avec  aà  {161110  aisaée  i 
de  MontlM.  Jean  deMomfbiCa'étknt 
prîsdn  en  lS4ft^  par  l^ad#eaae  de 
Très  i^ons  «plllftdégnisèreitt  en 
d*aberd  en*  Aogleleb^pqii  TnfvkH  en 
il  monrut  Mentdt  aprèa,  laisnanl  nn 
^  par  posséder  '  le  'dnélié  éë'Bèmt^uè. 

'     DMf  Ufblèetfl/  di  «Mb  'IHrt«a;  'JM.- «r i 

tagne.  —  Boujoax,  md,  aet  MtH^  €l  étx  D*^.. 
tagnt,  *-  U'ArSeâlIr^,  HUtiêeBPâé§idiéirm»i 

jBAïf  »v  Ou  ff  (suivant  ifoe  IHm 
paa  ^  ^pio  lYn  doinpfe!  lo  prtriisaife 
Var^n^  dècde  BrèlB^gna^ndr«n  lll^' 
à  Nnnles;1e i*^novènil»«'ini9i' fladsr 
Mont  (M  ^  de  Jeanne  de  «tondre;  a  A 
oore^ttOMà  la  asort^Mnidré;  fià^ 
soutint  èbun^stasement  ses  ^dinH^' 
filols  remporta  d^boid  ^uetîosa 
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tkUyfltpitt  Qoimpohflii.JMftviiiAw.hiiMteîUe 
4fù  Cpécy  le  iNrka  de  .llappui  de  .U  JPraM»,  et  à 
VêOièwt4e,UkSiodmàamta^m.  1347^  Cbailes  de 
Wsm  fol.feit  pmmaier,  ptr.Àgeîfm'Uii»  pén 
■ëîifc  dee  lwrr,eeengUwe»;  Teiuiée  julveote  U  Ait 
Uwi§fé9ékl^rt^  ^eofeneé  à  U.iTovr.  Se 
fiBpiine»4eeiiiie  d«^,PeiiUiièvre»-piit  leeoacM^de 
see^elbkfef  «ft  lee<4eox.iMi0ceMM'8ei.UfRèMoi 
ÇluekwKi  coobeU  ^  m  (déôdènoti  rien.' Cette 
0ienre  n'effril  d*iîUeitti  d'entre  épitodemaer* 
qiielrie'^uftleeeaihitdee  Tnale,  ,4|«U  ilueUé 
lejHHii  de  BeeneMnqir,  Ko  td5a4)a  l3M;.Gharlee 
deJUgi^  reoevviM^^ee  lihtiié.per,-«ttktniléiaveB' 
^doqai)d.lU»nii,d'A«KlelefMt  «lei*  ie  traité. 
«reii  dtié  MHiRQ»  C^lee  diKt  «etereer  eo.AiK 
iMrae^  eteefedevlvt  |iUe  4ii*àie  fi«de  Uâd^ee 
dooieeaideoxtde  se»  itepomotegee^  Leiiliettî- 
Upu  iwooiemeBcèreet  eiree  des-  «ttccèe  dhere*' 
pieia.iionfeattx  rhwigiip»,  (NiT^ev.deCliaeeB  et 
DuiGuecclie»  aTeî9it|Kifu.euK.le'«oèae,  l'qftdaiis 
le  .pacitde.MmpICort^.A'aiitiw  deos  Je  peiH^ 
B1À«  Le.&raité.de  JUNvkM»  eepseiitt  fer.  le  roi 
JeeSf  en  eh^ndoiweet  Jto .  B wtiffH>ieq<  ;  AnjlWe  # 
awraét  .d^  lors  décidé,  ie  qeeetion  ea  Tawur •,  de 
Moptront  Kt  k»  étetji  «ittfiéri#](  de^ranee  e^a» . 
«eicvt  lepowe»  ce  Amilé^  Leitreité<de  arétigey, 
ea  ld6Q,  remit  le.dédekMe  à.rerlHtrd«e  des  deax 
rose  de  Fi«Me.etd'Aii«ieteQre.^  meie  lee^eea» 
féreneee  eiiveites  à  ee.eu}ei  nfeiacnèicateiieoft 
réNiiteL-  Enliii,  ee  J366,  ea  memeiil  ev.Ies  deox 
partie  eHeieetiea  ireniff  eiuL meios. enr Je  liade 
d'Évreny  dei  évéqnes  ftopeetreet  ms-  amefe* 
ment  d'apnie  leivaei  J«  Bretegae  serait  feitagée 
entne  te»  deuxeonteBdeote.  i^>traité'riil  signé  le 
iajiiiltet»eseisJeeMiedeOfiitidèirie,«iéCOTl8els 
de  ae  piMrtage^  lîMçe.se»  loeii  à  foropealetniléi 
Le  B9eeplcnhrefdeé,/Glierlee>de.Blois  perdît  la 
Tie  i la-beteiUed'Aaray^qall livra:oeatre l'avle 
de.  Da  GneacUnr<ifay«ca  wm}M'V9r  euite  de*»! 
éTésemeat»  imm  de.Meatisrt.diiiat  pessessear 
de  la  BreliîpM.  Ua  jlnité  eigaâ  àiiaoénade*  >le 
1 1  «fvil.t36&,  aeJetaia^  Je  vewre  de  Chartes  de 
maie,deaiJesfito  étaéeDlniteaosiea  etegefur 
l'Aa^etem^.fne  le  eenléde  PeatUèrre.  «Ia 
Bretagne-  arait  été*  tevsgée  .viegl-tniis  eoe  et 
ooQ^ooo  tannes  eaaleat  ipéri^  -dit  le  général  de 
VeMdeneqegt',  poar  déstdfsr.si.eUe.aafaitiiattr- 
doc  ua  imbédiev  Wg!»tet.Mi»iwlilistiMCheB|es 
de  Bloi^^  00  un  Ton  furieux  dont  les  eaprices 
troublèrent  et  cooppromirent  le  pays  pendant 
trcate  enew  »  Jean  de  Montfort  rrndk  faom* 
tnaf^  an  roi  OhafferV;  niait  it$  soùvienir  des 
abii^ons .  qn'n  avait  aax  dingUls  et  T^spoir 
d*en  être  toujours  eflicaoenient  soutenu  ne  lut 
peronnsnt  pas  «de  leitan.  idèle  à .  la  Stwêbêj 
Ayeat'  pris  perti  .pfor  l'A^gMerse  daas  les 
quqBslUs.<|oi  s'éleTèreat.  eatro  les  deux  pa&i* 
eancaSi  il<pleBgcn  la  Bretagne daae de  ngmreiM» 
maUiaum. l^oorMiivi  p«r  ksiermes  nictarienses 
deeJFinnçals,  il  fat  songent  abUgéde,  qaiaer  «es 
États  et  de  w  réftigper  4ens,le.eoadéde  Riolifr- 
inoott.en  4ngleten«*  Sa  ta7a,Jl  renouvela  ses 
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,  allisaoep  avec  les  AngWaen  tnémé  tenips(qu*i 
eaveyait  des  ambassadcavs  anvoi  derpranoe  peur 
risssarBcdeeBfidétttévL'atonée-saivanteaiieMti 
angbian  entre  è!8alnt*Meloj  Le  roi  dé  FnoiDfy  fit 
eaadtét  manelmane année  en  BKtegneiseuséta 
ordrsii  de  Da  G(uethlinj*OehHi-Gt  se  rend  mattm 
deSeanea,  de  Vanne» ,e^id 'autres  vttle».<«Ledue 
«laBretagne^  qais^était  retiré ea-Aagleterhej  an»- 
liveà  CaJels  avec  ledqcdeLaneestcevà  la  tète 
d*«ne  notabittiise- année,  et  ravage  4a  Picardiei 
Ea.i374v se  voyant ebendomé deaBrStoMv Bse. 
rstire 'en'<AAgtetarfe<-<^uafre  ans  apr^v'teiei 
Gli«rh)s.V.assepil)la>sa  «Mir  des  p^ipsy  et!  |ui 
dcanapdalacâaliâiatiottdaducbé  de  Bretegae^' 
unerrti  oonibnii^A  la  voionlé  dn  BMaarqaa 
fat  resda  le  4i  déceniboe4d7ai.I.a  ooafdessada 
Peathièvralonna.oppQsitiea  àee  jagstneat pear 
eUeetpejoreesenfe^}  latraitédeGuérande^ry 
autorisait,  puisque  les  droits  de  la  inaiion  da  • 
Blois  avaient  été  réservée  pour  la  eae  ide  i'eK- 
tinetioD  de   la  maison  de  Montfort.  Les   ré^ 
clamatioos  de  la  comtesse  de  Penthiëyre  fwrent 
admises;  inaisrea  attendant,  le  roi  se  disposa  à 
prendre  possession  de  la  Bretagne.  Une  armée 
y  futenvsf éeett  1379^  et  jagabelleiy  A*  étatiKe. 
Ce:  oeap'  d'antorité  souleva  -les  Beetocw»  Be 
avaient  chÉissélenr  doc  poar^  éviter  le  Joug  en» 
gtaie;  'ils  le  Rappelèrent  poar  i»'aBraaehip'  da 
joag  graaçals.  Jean  ari^ve  à  tcavers •  leeploe 
grande  dàagera^  lela  aoet,  à  Rennes^  oii  il  est 
re«n  avec  aeclamatieo.  En  1380  les  é(ptS'S>*as« 
sendilent  à  Bennes,  et  écrivent  au  voit  une  lettre  * 
poar  lui  nmrquiir  kar  attacbenient  envers  lear  - 
due.  La  paix  se  eoadut  à  Guérande,  le  1  &' janvier 
laSiyentne  le  nonveaa  rpi  Gliaries  VI  et  le  duc 
Jean, qui  vint  (aire  hommage  au  relie S7  sep^ 
tembra^En  l3gft,Jeaaen«oyaiinearab*9sadeatt  ' 
roi  d'Anfjleterve  BichanI  II  pour  redemander  sa 
femme, 'que  ce  meaerqne^  neveu  de  cette  prin- 
cesse, retenait  pifSonnièra*  Bile  M'  fntTsndur, 
ma»  Bichecd  resté  aourd  àd^anltes  propositiehs 
que  Int  fit  le-  duc  En.  €383^  Jean  aecompegna' 
le  roi  de  France  dene  eon-  eupédifièei  odntre  la  • 
Flandre,et  U  fut  taxé  detraliisonpour  avoir  con- 
seillé au  roi  de  laisser  éeliapper  les  Anglais  evee 
leur  butin  an  siège  de  Bonrboufg.  En  1367,  le  ' 
connétable  Olivier  de  Clisson  dâivré  )e.  comte 
de  Pentbièvra,  qui  depuis  trente-six  ans  était 
prisonnier  des  Anglais,  en  payant  sa  rançon, 
moyennant  que  le  eoale  épousât  |larguerite<  fiUe 
cadetteidu  connétable*.  Jean  de  Montfort  prit  om- 
brage  de  cette  anion,  et,  craignsnt  4a.  puissance 
de  Clisson,  il  ratUia«  en  43a8»  dans  heeliMeande 
lUermlne,  qu*il  Tenait  de  iaira  bâtir  près  ,de  Vanr 
nca,  et  l*y  retint  prisonnbr.LesoiraBémeilor^ 
donna  de  le  (Sûre  mourir  ;  mais  œtoréranelntpas. 

i  exétnlé,etle  lendemaiii  le  dae  accorda  la  liberté 
an  connétiible,moyennant  10,000  livres  et  toutes 

'ses.plaoes  iUrtesu  Aossllét  élargi,  Clissen  n» 
respire  que  vengeanee.  11  réunit  ses  parlisansy  . 
et  en^e  plusieurs  places  an  duc  Cette  guerre.' 
dura  neuf  ans»  pendaat  lesquels  on  fit  pinsieam 


JEAN  (  dacê  4e  Br^lagne  ) 


traMés  qui  ne  reçurent  paffd'exéeatM».  Eafin,  la 
nédiatioiidudiicdeBovgpfiDe  teadit  toftiAx  i  la 
Bretagne  par  te  traité  ooncla  à  Aucfer,  près  de 
Redon,  le  19  actabra  139».  Ce  M  dans  le  ooon 
de  eoUe  guerre  qne  Picm  de  Crnaii  'aÉtaina 
Clition  dsns  Paris,  en  1999  :  «  V<ous  avee  fait 
dam  tentes  dans  la  noème  jovmée,  hii  dit  le 
dnc  :  la  pteittière  d^wyùlT  attaqué  le  ooonélabte; 
In  seconde  de  l'àTairmasqué.  «  Le^uc  Jean  dé- 
tirait boauconp  retoorrer  Brest,  qui  était  oocnpé 
par  les  Anglais.  H  l'oMiflil  dv  toi  Richard ,  le 
11  j«in  1397,  h  la  demande  du  roi  de  France; 
unis  à  la  conditioa  de  garder  la  paix  avec  le 
oonnétabte.  Le  brait  puMie  attribua  an  peison 
la  fin  du  duc  Jean.  «  Ce  prince  était  en*- 
trénne  en  tout,  dit  un  de  ses  historiens,  aimant 
jusqu'à  la  Mie,  baissant  jusqu'à  la  ftuvnr,  et  ne 
revenant  jamais  de  ses  préventions.  Ce  ftit  lui 
qui  institua  l'ordre  militaire  de  l'Hennine.  Ce 
qu'il  y  avait  de  partieaKer  dans  cette  ebeva* 
lerie,  c'est  que  les  daines  pouvaient  y  entrer  ; 
la  devise  était  :  A  ma  vie.  Deux  chaînes  for* 
inaient  le  coHIer,  où  pendait  une  double  oen- 
nmne.  Le  doc  voulait  marquer,  par  la  devise^ 
qu*il  avait  «xposé  deux  fois  sa  vie  pour  confier' 
ver  sa  dignité,  et,  par  les  deux  oouronnes,  qu'il 
avait  conquis  denx  fois  la  Bretagne.  «  n  avait 
successivement  épousé  :  Marie,  fille  d*it* 
douard  m,  roi  d'Anglelarre;  Jeanne,  fille  de 
Thomas  HeUand,  comte  de  Wrat  ;  Jeanne,  Mie 
de  Chartes  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  De  celte 
dernière  épouse,  qui  se  remaria  avec  Henri  lY, 
roi  d'Angketerre,  Il  laissa  quatre  filsel  trois  filles. 

J.  V. 

Ooni  Lobineau  et  dom  Morice ,  fHst  de  Breta^e.  — ' 
L'jirt  ie  vérijter  l»i  ëaUf»^  fl*  parité,  tone  xm,  |i  «M. 
—  Ilara,  MU,  ëë  SraCofae.  —  ftMiJ«n«  éHêL  4n  SmU 
4t  dei  Duet  dû  Bretagne.  —  l/Aïf  entre,  HiU^ire  de 
Br^açnfy  des  rois,  des  ducs,  des  reines,  e\c.  —  Sismondl. 
lÊiit  des  FrmiçaiM,  t.  X,  XI  et  XIL  —  G.ér  VâqdMCMirt, 
ÛÊm  le  Dimion.  ée  ta  Comwrwlfcm  »  erticte  tesTAAMs. 

JBAK  ▼  OU  Vf ,  dit  le  Bon  et  te  Sai^e,  due 
de  Bretagne,  né  te  24  décembre  1389,  mort  Te 
28  août  1442,  au  ch&teao  de  La  Touclie,  près  de 
Nantes.  Fils  de  Jean  de  Montfort  qui  précède ,  et 
de  Jeanne,  fille  de  Charles  le  Mauvais ,  roî  de 
Navarre,  U  succéda  à  son  père  en  1399,  sous  la 
tutelle  et  régence  de  sa  mère.  L'année  sui- 
vante celle-ci  traita  avec  le  sire  de  Ctisson,  et 
assura  par  là  te  repos  de  la  Bretagne.  La  du- 
chesse ayant  épousé  par  procuration  le  roî  d'An- 
gleterre Henri  IV,  le  3  avril  1402,  le  duc  de 
Bourgogne  vint  prendre  la  tutelle  et  la  régence 
du  jeune  duc  de  Bretagne  et  de  ses  frères  cl 
sœurs  le  19  octobre,  et  le  3  décembre  il  les  em- 
mena à  Paris.  L'année  suivante  la  guerre  se  ral- 
luma entre  ta  France  et  l*.\ngleterTe  ;  une  es- 
cadre anglaise  vint  faire  des  prises  sur  les  côfcs 
de  la  Bretagne.  Clisèon  excite  les  Bretons.  Une 
flotte  de  trente  vaisseaux  est  armée  ;  elle  atteint 
la  flotte  anglaise  dans  fn  5Ianche ,  au  mois  de 
juillet,  l'attaque,  lui  tue  cinq  cents  lioinmes,  lui 
prend  quarante  vaisseaux  et  fait  nitlle  prison- 


niers. Animés  par  on  sueoèt,  tea  SKtana  font  ■■ 

nouvel  armenieat,  avec  lequel  ifs  Toolt  piller  et 

brûler  PlynMMrth,at  revienMnt  cbaigés  de  Iwtâi. 

Bn  1404  Jaan,  déclaré  iMJenr^  rei 

au  foi  de  Fianee.  Deaiansaprè»  H  ae 

avec  te  nouveau  dua  de  9o(VSDgpe».  iiU  dm  san 

tatenr,  etcmbraisa  te  p«rti  da  êm^  d'Orléfi. 

par  tedoo  de  Baorgegne,  avait  été 
répandre  demot  te  jqga  da  Pteenncl  nur 
sienr*  crimes  et  maléfiaea.  Retiré  dans  mam 
•eau  da  Jaaselin,  fi  j  loabaiMÉBin,  et  ne 
pandit  point  à  FijonnMnMsntqni  M  avw&  été 
gnifié.  Le  duc  Jean  maKha  a«e&  des  t 
paor  raasiëver.  OHsaan  détourna  oct 
•ffrant  cent  mite  llvies  an  émb 
attaché  à  U  France,  Jean  marclia  en    1415  as 
seeam«  des  Français  eooCre  tea  Anpjteia,  anee 
10,000  hommes  ;naiB  il  netesrofoignitqn'apiés 
la  raaiheurease  affaire  d*Azinconrt  Pour  In  éé- 
donMnager,  te  roi  lui  rendit  In  vAte  da  Sninl- 
Malo.  En  f4tO  Jean  aecepta  te  nrianoB  d'alter  à 
Lagny  sommer  to<dQe  de  Bemi^agne  4e  se  re^ 
tirer  dans  les  Paya-Ban;  Tnals-  il  ne  fol  pna 
écouté.  Voyant  pten  Iwd  la  guerre  se  renaoveter 
entre  te  Pranec  et  rAngteterre,  il  elitiiilnnn 
Irtve  de  dix  mote  peur  aaia  dmlrf.  Un  1449  cl 
1419,  i  «ot  plwtienfi  cntrevuei  avee  le  ni 
#Adgietevre  sana  pénvoir  ramener  in  pnis.  en 
Pmnce:  Le  13  février  1410 ,  tea  ^Mlliiftait  ar> 
relent  partrahison  te  doc  Jean  et  ton  Mre  Rî- 
dmrd,  et  lea-Tettenncnt  piteonniers  dans  nse 
lanr  de  Chàteaneean,  dfioè  ils  sent  ttanfiMsai 
divenea  places  «t  en  dfender  Ken  dans  edte  d» 
diaain.  La  duciicnie  de  Brel^pe,  ssenr  do 
phin,  aaaembte  les  états,  et  nnplere  den 
poer  venger  l'insulte  faite  à  son  époux.  X 
te  Bretagne  prend  les  anaes  ift  CM«e  tea  Pen- 
Hiièvro  à  rendre  te  dnc,  après  dnq  meis  de 
captivité.  Il  lui  en  oaMa  pins  de  ai6»4nn  livies 
peur  reeoofvrer  h  WierllS,  entre  pKisienrs  voeos 
qniraeeompllt,  comme  de  dennor  à  Xnlre4tenae 
de- Nantes  sonpesantd*erel  A  smnt-Ivndsoa  pe^ 
aantd'argent^  letoals*éievnntà3snaMtts7eMes. 
£n  1421 ,  il  fit  ua  traité  sfiee  te  dauphin  ;  mais 
peu  de  temps  après,  intimidé  par  te  roi  d*Aa> 
gteterre,  il  en  signa  un  tout  opposé,  et  pendant 
tout  son  règne  il  tiai  à' penprèè  la teCme  ttm- 
duite,  reconnaissant  tanlM  Cliartes  YII,  tantôt 
Henri  VI  pour  roi  de  France.  Par  ce  moyen  fl 
entretint  la  paix  dier  lui,  et  Ait  assez  tranqaflle. 
«  C'était  te  plus  beau  prince  de  l'Europe,  dit 
VArt  de  vérifier  les  dates;  magnifique  dans  ses 
habits,  dans  ses  meubles  et  dans  sa  dépense, 
honnête  dans  ses  manières ,  juste  et  tharîtaUe, 
il  ne  p^cha  que  par  trop  de  fûclKtéet  de  bonté;  > 
De  sa  femme,  Jeanne  de  France ,  décéda  te 
20  septembre  1433,  il  eut  trois  fits  et  nne  fille. 

J.  ▼. 

Dom  Lobtnenii  rt  àfka  Worfél',  'iftof.  de  IfiMUyii.  — 
L',êrtdêfHnêe^lnémi»KV9mtitt  la«e  liUUpt.a». 
->  Uara .  /mt,  de  6retmf9^.^  R•^JaMtf,,//M^  4es  Boét 
et  des  Ducs  de  Bretagne.  —  D'Argentré,  BUt.  âe  arrta- 


SOI  JEAN  (duc  de  Lorraine,  roU  dé  Pologne,  prince$de  Salerne,  souver.  de  Saxe  )  âOS 


des  f'ruuçmU,  L  XII  et  Xlll. 

I.  Jbaji  doG  de  Lorraine. 

JBAïf  y  due  de  Larrafiie ,  fils  de  Raoïd  de 
Lomiae  et  de  Marie  de  Biais ,  mort  à  P«ie  tm 
1390.  En  1346»  et  dtftBl  encore  miMur,  il  succède 
à  WMI  père  Xmé'k  la  Maille  de  Créey.  Sa  mtaonté 
M  trouMée  fptr  iee  geerresdeatla  Lonaltae  était 
le  HiéAtre.  Seeoara  far  renpereor  Gbaries  IV» 
il  déit  les  DMioas,  ^i  nraa^eaieat  ses  Étals;  il 
oavMtf  t  avec  dtarics  ^  filais  osalre  ieaa  de 
Maoftfoit,  dac  4e  Bretagae;  eafia  il  exfMisa  da 
la  LorraiMe  lea  bande»  qui  iofcstaieal  cette  pro<» 
vinae,etatwisaplosiattniBédHloftg>U8entyaeait 
4e  sulTre  le  doe  d*Aojoa  daaa  la  reyaimia^e 
W>H#e9  qaaad  il  aaowrot»  wa|inisomi<,  dit«oo,  |iat 
•an  eeerétalre.  V.  R. 

D.  cihMi.  ihtL  met.  wtet9.dë  Lutrmim^ 

J.  Jejji  roi  de  Pologne. 

JBAii  i*'  oa  «BAS-AUIHIT,  rol  de  Me^M^ 
lilsde  Casimir  IV,  né  le37  décembre  Uâftimort  le 
17  jaia  lâOl.  Il  se  sâgaala,  soua  le  roi  aon^pèce, 
|Mr  de  faeaax  faits  d'armes  eootie  les  Taters,  qâ 
avaieat  porté  leon  nT^^ssdans  la  Podolje  et 
4'autres  iirorioeee.  La  vaieiirqu'tt  dé|do}«  oontve 
0ax  le  6t  élav  par  les  étais  peur  succéder  à  «m 
Ipère,  mari  en  1492.  Dès  soa  Af  énement»  Jeaa  re- 
aoovela  pour  trois  aoa  le  tiailé  coacki  par  son 
pèreavecle  sallan  Bs^aiet  IL  Deax  ans  plus  tard, 
les  Tatars  de  Crimée  eavahireot  de  uoiiveau  la 
Podolie  et  la  Wolbysie.  ▲  Texpiratiea  de  Tar- 
flûftiee  cenda  avec  le  soltan»  il  résolut  de  faixe 
la  pierre  aux  Turcs.  Après  fueiques  déason»* 
IntionSf  aaxqiicUes  d'aHieura  fire&t  dÎYcrsios 
les  hastiiités  avec  des  priaoes  Unûtropties,  no* 
taanment  Tbospodar  Etienne,  ua  nau? el  arrois- 
lioe  futoooclii  à  Fétnkaa»  pour  cini  ans»  entre  Ba* 
lazetet  lerQiJeaa^l60i)*lly  eutaussiunaccom- 
VMileraeBt  ,  mais  MB  suivi  d'eflst,  aTec  le  khan 
des  Tatars.  I^e  roi  4e  P>olo0ia  ae  disposait  à  «Uer 
«BHuitaeompiimeBter  è  Tborn  le  prince  Fiédénc 
de  Saxe,  «ki  «mad-mattre  4e  Tordra  Xeutuniquei 
quand  il  mminO»  Oafpé  d'apoplexie,  Y^JBL 
Rncb  ti  Griia«r,  AUg.  £$u, 

JKAN  II  OU  JEU!  CASUIIIU  V^f.  CaSOKIA  V. 

JKAX  III.  Foy.  Souesii. 

JEA5  OB  r^BTCOAI..  VOff.  JOAO. 

K.  JtAX  princes  de  Saicme. 

JKAX,  princes  de  Salerne  j  trois  personiu^s 
bi&toriques  ont  porté  ce  nom  : 

JBAX  1%  fils  de  Maasooe,  duc  d'Amalfî  et 
fistrice  impérial.  Ajrant  chassé  Pandolfo  II  de 
Salerne,  en. 982,  il  en  partage  la  souveraineté 
avec  son  père ,.  mais  disparut  dès  l'aniiéc  sui- 
vante, exiHilsé  par  le  peuple  révolté. 

JKAN  il,  XaiiiAer/,Toscan  de  naissance,  mort 
en  944.  Il  fut  appelé  à  la  souveraineté  parle  v(uo 
populaire  après  ia  fuite  du  précédent  11  s'asso- 
cia son  fils  ataé  Gui  T^;  tous  deux  KO«vernèri»t 
eio^  aas.  Gui  étaat  mort  es  989,  Jean  U  a|>- 


pela  son  second  fils,  Gaimar  III  (  vo^,  œ  nom  ) , 
à  partager  avec  lui  le  pouvoir.  U  ne  reste  de  sou- 
venir de  leur  r^e  que  l'érection  de  Salerae  en 
ardievéclié  par  le  pape  Benoit  VIJ. 

JBAN  lis  mourut  en  septembre  1018.  U  était 
filsalBédeGahnarlII,qni  serassociaenran  1016. 
Le  jeune  prince ae  partagea  ie  i)ouvoir  que  deux 
années.  (  Voir  GAWia  III. }  A  ne  L. 

Stsmondl,  Histair»  du  RépulUiqmn  iUUienneSt  t.  l, 
passim.  —  Blasi,  Anen.  Salem,,  c.  1». 

II.  JBix  souverains  de  Saxe. 

JRAir  le  Constant  ou  le  Ferme ,  électeur 
de  Saxe,  naquit  le  3è  juin  1467,  et  mourut  à 
Behweiaitz,  près  de  WMtemberg,  le  16  août  1532. 

li  succéda  à  Ftédério  le  Sage  après  avoir  été  élevé 
à  la  eaur  de  l'empereur  Fiédéric  III,  son  parent 
du  edté  mateniel.  Il  prit  paît  à  la  guerre  contre 
les  fioBgrms  sous  Blaximilien,  et  dès  son  avène- 
ment II  l'étooloralj  il  mit  fin  pard'éneii^es  m»- 
acres  à  la  guerre  des  paysans.  En  1 626,  il  se  lia 
étroitement,  à  Torgau,  avec  le  landgrave  Pitilippe 
de  fiease  pour  ta  défense  des  principes  de  la  n^ 
formatian.  A  «ntle  aUtanoe  acoédèrent  plusieum 
vHies^onsidèraMaa.  En  i»29  Jean  donna  une 
preuve  de  son  ièleponr  les  progrès  de  la  foi  nou- 
velle en  protestant  avec  d'antreepriBoes  contre  la 
déeisiaa  de  la  ^ièle  de  Spire ,  portait  défense 
d'adhérer  à  la  réformatien.  Il  pravequa  aoaei 
d'autres  amaures  dans  l'intérêt  de  ravemr  du 
luthéranisme,  et  le  25  juin  1630  d  fii  proclamer 
à  ta  diète  d'Aogst»onsg  ia  Confesnmn  de  ce  nom^ 
n  pansaa  plus  loin  èe  aèie  dont  il  était  animé 
an  paofoquantia  formatmn  de  la  li^uede  Scbmal* 
kalde,  de  manière  à  mettra  les  partisans  de  ia 
doctrine  luibérienne  en  état  de  i-^iousaer  laioroe 
par  la  força.  Jean  nnourut  après  avoir  «u  la  sa«- 
tisfaction  de  voir  eonsacrar  par  uu  |»remier  succès 
la  paix,  de  I^lurembeiig,  ses  constante  efimts  pour 
la  triompha  de  la«auae  qu'il  avait  embrassée. 

V.  «. 

■«Mil  «t  fiMber,  4tftf9.  AicfUofWdie.-*  MiQktiat,  Im 
Jiefarme, 

iBAK-FRÊDÉRlc  i**",  le  Magnanime,  fils  de 
Jean  le  Con&tant,  électeur  de  Saxe,  né  à  Torgau^ 
le  30  juin  1503,  roort  le  3  mars  1554.  A  la  mort 
de  son  père,  il  administra  l'électoral  en  son  nom 
et  celui  de  son  frère  mineur,  Jean  Ernest.  £a 
1533  il  fit  opérer  dans  fous  ses  États  des  réformes 
ecclésiastiques  par  les  soins  de  Spalatin ,  Jonas  et 
Amsdorf.  En  1534  il  reconnut  offideYlement  Fer- 
dinand 1*^  comme  roi  des  Bomains^  ce  qui,  Tannée 
suivante,  lui  valut  d'être  investi  solennel lement 
à  Vienne  du  titre  d'électeur.  En  1 538,  il  retira 
d'otage  le  buip-avîat  de  Magdeboui^  et  put  ainsi 
igooter  à  ses  titres  celui  de  horgravc  de  cette 
ville.  Uni  aux  confédérés  de  ScYimalkaldc,  il  par- 
vint è  cbasaer  de  ses  États  Henri  de  Brunswicl^, 
qui,  ennemi  de  cette  ligue,  portait  le  ravage  chez 
ses  voisins.  En  1542  il  fut  sur  le  point  de  Ëiirc  au 
duc  Maurice  de  Saxe,  son  cousin,  une  guerre  que 
rintcrvention  de  Phili^ipe  de  Hessc  parvint  à 
empêcher.  Lorsque  Charles- Quint  eut  résolu  d'à- 
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néaulir  la  lî{<uc  deScKmaUatcïc ,  Jcan-Frëdérîc  fit, 
avancer  dans  la  Fninconie,  en  1546,  une  année  k 
laquelle  Tinrent  se  Joindre  les'eutred  membres 
de  la  ligne.  Ceu\-q  n'ayant  pas  pria  à,teiïy>s 
leurs  mesures,  Maurice  dç  Saxe  put  semi^»arer 
de  presque  tous  les  Éta^s  de  son  cousin,  à  l*ev 
ceiptioQ  de  NTjttcmberg,  Eiseuach  et  Gôtlia.  Oe 
succès,  ne  ix^l  qu'éphésftèçe,  et  J,eah-Frédéric  reprit- 
bientôt,  sur  Maurice  toutes  )^es  possessions;  il 
s'empara  jcnéme  des  ÉtatÂ  du  duc.  A^is  9^\\  ban  de 
rjEjQQpire  par  Cliarles  V  et  fait  prisonnier '^prés  là 
bataille  de  Mûbiberg,  le,  .24  avril  yShl^'A  futcon- 
danraié  4i  mort  IjC  10  ynkx  de  la  môme  anpéej 
Le  18  cette  .seÂtence  fut  cooimnée  en  une  coA- 
isentioo  aiix  termes  ^e  laquelle  Jean- Frédéiic 
dut  r^onoer  à  l'él^ciorat  pour  lui  et  ses  desceh- 
dants.  Jl  resta, néanipooms prisonnier  de  rêmpe- 
rear,  qui  s'empara  de  même  de  (a  personne  dé 
PhîNppéde  Héiiée.  Maurice  de  Saxe  V^ffrit  alors 
l>our  caution  des  deux  princes,  dont  il  négocia  la 
llbalë;  ne  Kayant  |ias'oMemle,"i^  sVlvëi^a>-en 
Souabe  a^ec  25,000  hommes,  et  fut  sut*  te*  point 
i!esëto1i{ifir!(ir^MperèHr;qlir{ins«tqvélètertiîklide 
pt'endrtf  lafuileéprèir'tfvoîrretoiléi  /eaU'Prédérie 
à  la  libbHë.  Ce'prfiiee  re^nt  en  â^ptembhe  daris 
lia  Thnrfhge,  où  il  futaceoêimai^bntliMtAlasmei 
£n  15À3  îl  ^ttceéda  k  96a1WÂfè'lèan^eHiestvttMNl 
sans  postérité.  Il  tenta  en  tain  de  repmdi^li 
digrrité'  d'électeur  I6r8<)ile  le*  duc  ManHce,  son 
coiisin,  tnonrot.  Vj  II.    • 

^  EMch  fit  GrttMf .  k4Ï99'  l^-  <^  'Léden .  «M."êe  fAH, 

jEAif^tTRÉDémc  it;dnc'de'Sax«,  flls  de  Jean* 
Frédéric  IT,  né  te  8  janvier  1329^,  mortte  O^mni 
1595.  Ayant  réns4,  après  la  bataflledc^  Maiilberg, 
à  gagner  Goth^,  il  prit  aVee  sonlVèreJeant^oll- 
laume  radminlstra^»  <dès<  État^  «oneédës  à  ia 
iigne  Emestine  en  tcrtu'f!«  la  capitulation  de 
^Ittemberg.  En  1552  il  fbnda  «(en  1558  il  ImU- 
gnra  fmiiv^et^silé  d*Iél!m.  D^ap^  les  ^NposHfons 
testamentaires  laissées  par  Jean-Ffédéric  I^^,  tes 
trois  fils  de  cepHnee  durent  régner  en  commua; 
mais  A^  le  mots  de  mars  1557  les  deux  plus 
Jeunes  Trères  abandonnèrent  à  lear  afiié,  pour  on 
tem|M  déterminé,  le  gouvernement  des  uats  hé- 
réditaires. A  la  mort^é  FrédéHc  ill,  l'un  dl» 
frères,  il  y  eut  partage  entr^  tes  fieras  survivants; 
Talné  eut  pour  trois  ans  le  pays  de  Gotha  et  te 
plus  jeune  ceux  de  Weifnaf.  lean-Pré<iéric  H  prit 
une  vive  part  aux  querellée  reitgteusès  de  son 
temps,  ce  qui  oiccasibhna  parfois  des  mécontente- 
ments parmi  ses  sujets.  Son  altfance  aviso  Guil- 
laume de  GraumKadi,  qui,  grAee  à  fui,  put  s'em- 
parer de  Wurtzbourg  et  fut  ensuite  (1563)  rois 
au  ban  dé  IIEmpife ,  eut  des  suites  encore  plus 
graves.  Invité  à  retirer  son  appui  au  condamné, 
îl  s'y  refusa  obstinément  ^  ce  qui  détermina  l'empe- 
reur à  ph)noUcer  contre  le  duc  lui-même  une  sun- 
tence  analogue.  Chargé  de  l'exécuté»*,  Auguste  de 
Saxe  s'empara  te  19  atYll  1567  de  la  pteoe  de 
Orfmmenstein  :  GraumbuohetsescomtfiiioesfUmt 
exécutés.  Quant  à  Jean-Frédéric  II,  Ù  fut  amené 
prisonnier  d'abord  à  Dresde,  puis  è  Vieane,  et 


en  ^«litter  liM;-  pa  rsufle  -  itei  la  fipwrre  ëes  Tores» . 


dansita  Styrfe,  oàil>mo«nilj 
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l'é<eetenr€hflBtfaur'ir«j'néle'6  manM5S5>'aMtt 
te'  8'6cié«)re  l«56.'lt  snceMÉfI»  s»fiBft  MM  à 
«MKff^'dffislianfi  n.'Apiè^.»afQk> 
Ilirlie,  llfpritfMirfveii  ieo7^« 
règnclUt-engrande  paitie^rignaléfapki  sdem  éa 
Trente' Ans vituraht  laqutNfriév^ioni|nilB»M«l 
é(|Ui«iiM|mii|ua'l»<SaiL«  nfe4n 
de  jèuer'u»  «^èi»-  qttdque  pien>  tedépoadaiiÉ.  M 
6«êV|9es**eut  moins  des^uéi  dé  Mre 
la  fei  rsli(^s»'<tUe  d6  proileiiéoa  i 
pwiragrandir  S6i  Élats.  El»  MttOt A  Muiint  ka 
èiNiséHs«le  nim  rliiprNnnrili  d|i  Tnwirtf,,  lunt 
dëvooé  à  I^Antrfehe,  «tembeasau  te.«a9M.da 
l^npei'uarFèfdimnM  Vl^  M  aÉuid«mwK  laLa^ 
StfBeeten  !6T1  ia^Mésié.  Oependant,  Afui^  sTé» 
téign«ir  dé  rempereur  lors  «teM-nuévatiott-iia 
Ma«tmfKeiy«te  BavttM«'iréteBl»rafr^lfrPalnfifi«c^ 
La  rétmwsiSoii  et  In  Lusaite,  iliai  iw-fut 
sentte  à'Htre'ds  gage^cn-  i6l3^  leiMimiM^ 
Veau  k  hr  eauae  impénate^  Pub^fi  se  ficwa  en  » 
témlédlaire  entre  i^ïmpefeiir  et  <G«islM»»AiiMpli& 
Il  eut  ensuite  te«AiBfictioii-^aaTeir.à(la.|Mu 
#Ube  MgUe  ItnfMisante)' formée -à  Lui|Rif9fMMr  tes 
diats  pMIâriaulsStà  laqnëlte,il>d«l  lawserai^ 
Itérer  GvslàTe^AMphp.  Il  no  fut  paa»  nincèr»  nmt 
6e>p»iiice^4teint  ttabundounU  àife  fip  te^cnso.  La 
paht  de 'Prague^  qu'^l  eondift  aina  l'tmipwneiir  te 
90  mai  163)y  loi  talut  TabanliaÉ  dte  lu  l.nsMcà 
titr«  Mi^iMratotdef  propciétévtaodfa  qaiH  ne 
l'avait  6ue  qu'A  titrerde< gage^  itetlai  pmiK  ibu  iiit 
fkas  heureuse  pour  ir  Saxe.  JeantGaorgea  «fa«^ 
1e6>octflfcfc'et63ijdéeteréiagiarreàteS»è>dc,scs 
ÉtatS'farMt  ravagés  è  te  fois  partes  «nnées  iss- 
périate,  franç^lM  etauédotee.  ttfu'aàliat.qiwl- 
irn6r^4|uepar  Saitastete^rèfe  AUMla^Avee  te 
Soèdale  ^7  soUt  t646v  à  ftelidiauhiQtfa*<Lf  pav 
iteWertptoattete^niaîi^aB  pussaaiioodeluM^ 
éaoa  et  Ides  évéchéfrde'MeiSMi|,t||«vactiwis  et 
flaqmbôui^,  ^e  i*areheWtehédellafldHMwcii»  du 
vivant  'seutement'da  4Udnl«iatmteori  Aufiiiale^  «I 
■sauf  tiHour  au  llraoëeboun|.^laaii4»aoagfu  uaub- 
rûtsans  swair  rieiLftit#u«ii  rundra.à  Ja^xe  le 
catase  et  U  dignité-qu/dte  a«a|t  perdus.  V.R. 

4e  Saxe,  né  à  Drwde»  te  tsdéqembie  .1694»  Fite 
«adetda  psinoe  MaxIfMlîa!  et  4e  sa,  premicse 
épouse^  Oaipliiie  de.  Parme»'-  il  caçelsa  pre- 
mière éduttttoft.par  las  soins:  duigéaiinA  de 
Forell  et  du  baron  de  Weisenberg.  Le 
de  Watadorff  fut  nemmé  pins  tard  sen 
vemeer.  U)S'  tefous  de  seapitéseplieuRe  lui  iw- 
pteèreut  4tt  goUt  pour  tes.  eds^oes  mathémê- 
tiqocs;  il  &'applk|uaaussi..afec  aMa.à  .i*elude 
du  dffott,  de  IHiistoire  et  àfs  'la  politise.  Il 
se  délassai*  4e  ses*  études  ,sérieuses.  {tarte  aa- 
sique  et  te  culture  de  son  doaaajne  de  JoUae- 
nishaasen.  LMtalicn  était  sa  langue  4e  ynwyiefî 


(lys.  JEAN  {9ouveyain$  de 

Uen 4^t  oÉi  Yojwffft.  k|a'ii  il'Cii.lfalie*  ta  lASJ  « . 
Tattadia  {>Ius  forteiMnl  cwlore  à  la  littératuner 
de  06  pay«.>  tùn*  1820  U  fit  impriniery  aowa  Ire 
pMudftoyme  dt  i^hUaiWtésf  Ut-flisi  .pBemkr» 
diaols  derjEn/êr  (le.Dtote,:e».iiiir«iilibrfM'aUft>' 
nMiMl»  dk.onteéyllabefli,  affcc^  nue  préCifie^  et 
qiiehpies  ootos^.  et  ei:t$39  U.fitsiilvie  œt  ç«aû 
de  la  triiiiidioar<«ii  ^vers  de  l'^vn^nage  •entier  idf^ 
Dtoate,  i4  ifHn«dGomin«Uay  AfeQde0.GQiiiWim* 
taitf«crilM|an«i)iisttiriqu«8.(Iiàpiigetl)reMft) 
t«3<^t««9îiii<4<»>.*ll^^  ta.  oiUre.  infiriiMcA 
part  mit- efc^ipa^aur  llMtoke»  siiobanire»  diÇ^ 
Boma^n,  de  1234  à.  i3(ML  £n  4621-  le  ifiMB 
Jean  lut  «NuméamayNvidii  eolléitedeRflBaiiceit^ 
dont  H^^l'vkefprésidcftt  m  ISBÛ9  U<y  dén 
^toya  hMBOèti^  d*llâbilcl6«  6en/«etiwité  défini 
phia-graoéè  eoeaneapiè^  le»  <év^eeaei»U  dp 
1S30J  Sen  firéiweliié  «yant  élé  Jianii«é«»-r4||wl« 
H  lut  anidé  liii<tei6i|ie)à  la  pvésidencedeia  ooh> 
Mtssioa  HiaUluérpoar'inaiiilaaMr  )a  trantuiUtté 
|lebli^be.d;<att'«oi«ma»deiMiai  génind  de.  la 
gMde*  civique;  Ji  .eMiaAiett  BBéme  leiepe  et<  opf 
«MINI  j(Mcfi*à  «a  disaoletioii  im  siège  «u  coueil 
«•cret,  «I  «et  la  prtaidwce  do  coosefl  d'£tet 
11  Alt  ooimnéMte'imtre  yferoitr'  préaideiit.da 
«bdeeil'  des  -  fteaaeta  ^  teoliond  ^'il .  remplit 
JoMie^  '  4S3J.  •  La<  Boûrelle  eof«UUitM  «.  è<  t» 
nMectiett  delÉqodk'  il  prit  eM^raide  peflt, 
fnppetaàftîégfPidaiiala  prfiaièr»  chewhre  de» 
lÈtaùte  ae  Réalité  de.priaoedu.aeeg,  Mdnbre 
de  It'eemniiaiéaii  olMVBée  de.prfipererun  pv^ 
de  eod0cfiinlielittrvdelete&  foire  U  rapporl,'«t 
Il  ^^uitU  àvee  talent  de- cette  Iftelie  dlffidlo. 
DàeeTétéide  léBS^iim  un  troyàsa  àBonM,  è 
Hapleseien  BkUel  àaiâr  M.  Klemoa,  qui  T^m^ 
«ompegBiil^  a  puMié  4a  ileaoription.  Le:».aD«t 
1 854 ,  SOUP  frère,  -Pfédérie^Aupute^itant  mort  «des 
eoMRs^dkiee  eiMlted^toilere^  lemâere  Jeffi.pnt 
les  Tfneadel'État.'JMtaebé  à  l'É«liaeoatMH«eet 
•e!i  pHndpfëcnÉacrealeamt  tt  y  «wlt  à  oraiadfe 
^N  oè  te'traiiTM  «a  eppoaitieÉ  «rcc  iea^éts 
csMMtidleaMét .  pretentàntea  de  1^  popelation.  de 
le  8fl%e:  OèpeMeetvH  ee  ■kMmtratfidtJBiaaxfMrta- 
cipdrMiMtitiitibiiAetar  et  detôléeenee  religieine» 
«eeupeet  see'leMre'à<'viallerli».hôpiUiiK>.'lee 
ëfabHMeeiente  «de  litaBflilMnee^  le»  wmoo,  ke 
^abJitMtnevlsfpéoitentiBiiiedy' eloi  il  a  inalttiié 
dans  tout  lepeyâ  des iil|eiide  pek  ro9eBX,<Baalgré 
iM  f^^ttiiflioiis'  \^^'Wà{ffÊÊwm;  <)ui'teeli5ent 
teâirfrMirlêiirt  Joétitts  itodele^l  et  ««.érigé  aHe 
«yiMigei$ufl'  )irff^  à  'Iielptigi  Peedent  lai^geene 
-<iy>rieiitff  M  telliaà'Ia'polWqoe  pf«É8lcàM>ct 
-Et  énotÊim  p«ta  tef  oraMeeiix  polMâMift  oocUca- 

Metlé  M'  l82l'et«fl'4e^iffiM;etM  Amélte-Aii- 
gliftte',ftnt!ile'rat  île -BaVfèraMaximilie»!  il«i 
a  M  AMrenlM«;denA  tieit  Met  itdterA>Bé  le 
TU  atril-fiRS;  'ErHéÊtl'fkén»  MS^el  Oeev^âf, 
tié«e'^M2.  L'Ulliél»'  de'«esnik*«v  ÀlèMÊMh, 
Ééé  en  f  aao,  avait  ëpeeaé«lr  I8M  k^teedeGènei, 
fWre  dtt^  rei* de'Stilfdaitflir;  «lie  eét  'devone 


i5<i4te»  rok  €h  Suéde) 
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.  Co»i?erMM<m«-£iex<Aon.  —  êftnfif  tke  Ttvte^  —  Mo- 
niteur, 1SSB-I8S6. 

IL  juit  rokiOe  S««d«*f  • 

'  iiEAit  i^*',  aumomm^  le  bébhnàair^,  roi  de 
S^ède,  mort  à  Wsingsoe,  0h  Ï22Î  ou  112».  H 
était  fîl^  de  Sverker  le  jeune  et  dlio^erd,  filfb  dû 
puissâni  seigneur  pîrgèr  fii'o^.  Jéàn  re^plalça 
^iir  le  trône  1c  roi  EHc  X.  te  Jèiihe  rét  sie'trouTii 
epfouré  de  c^hsei)1er3  ecclétiâ^ictûes,  qui  gôtf- 
VérnAîent  en  quelque  softb  ^u^  mù  'ûncfki.  D 
augmenta  tes  privilèges  du  cterjé^,  'ei,  ()ouf  ptè- 
pa^er  la  foâ  chrétienne,  il  lit  des  fàcursîôns  danli 
FEdlionie.  Mais  il  ne  fût  pas  heureux  Idatî^  ces 
sortes  <A/i  croisades  :  ses  ^rônpeu  furent  bàttuM 
eo  i2i.6  ;  toutefois,  elles  prirent  faVtlTe  delleat. 
Jean  mourut  sans  postérité!  IT  laissa  \i  t^putà- 
Uon  d^un  prince  doux  et  clément.        '  ' 

J^fiÇhetGrut^er,  Altg.Encf/.^        ,       ,  ' 

•  iMAM.iMf  0oi.4eSMde.  Yoyn4f^  V%  jroî  dp 
fiMieniarlc.  ■ .:  •  .  .  .    .  .^ 

..  jj^ai  lUg  rw>deSuè<l9».  <Us  de  Guatave.  AYasa^ 
ii61e-2iidtainlm  l^^morl,W  19  octobre  l^^^i 
llficciitpiieé^catioap«tt  cc^^nntiuie  à  cette,  éjpo- 
i|ue^i6trHirol>ietdei9  préféreftoçs.du  roi,  o^  ,qiM 
eaettait  le  mét;99lfifdmmi  et  la  j^l^'ufae  do  Thé- 
ritier  #fésoinptir«.£ricM dont,  il  entreprit  dené^o- 
cier .le mariage ♦veo  l^-iieioe  Éjiaabeth  d'Aj^gle- 
terres  Jean  Toyait  dans  cette  uniop,quin'fd)outit 
pas;,  «nney^Q  de 'réaliser  sest  projets  ambiti^ix 
enr  la  eoumwoe  dot3uèd<)  av^  ..^l^ffin^ept  U'fln'c. 
<Ce>priBCtt  allait  ee  ^endiiavien  Angieteir^  quand,  le 
jDii  OeataTQ. mourut  C?*^  8|ep\embrelô60).JQan 
ne laiaM|>a6 régner  longtemps  soi^  frèie  aine  :  il 
eeeaRlevafiontve^lni,  lla^tJégei^d^ns  Çtod^holm» 
^ui  tombe  :eii  ton  peuypir.le  p  septembre  1568. 
Vm  dSète.QÔmplai«««te,  <^le  4^.  i^C9,  appron^ 
4iette  uaeffpalionet  toqtesaeSîOon^ucncQs^  telles 
4|ee  nnoaitéisation  et  Vempoisoupement  du  mal- 
tenraax  Erie.JUV  (  vi?f,cen»m)  (t23,révri^ 
là*??  )u  ▲  reiLtérieer,  Jean  HI  Uu^m  ^  gperi» 
evee  le  Senemarfc  „  .cummeacée ,  par  son  jQrère 
Ériej-Le  traité  du  i?  décembre  :1^7û  rég)fi  la» 
dlfTéncads  f|ui  divisaient  iea.  dfiov.9>oroiineA.  jU 
Suéde  d«t  garder  U  KAipvégo.aiqsi  que  diycrses 
ptaKca.etprQTini^^  gu^nt  au  droit  au.jtrôpe  de 
iDfdenMrk,  il  demeurait  .réservé.  D^as^e^  Jtcii- 
gneftlioatilitéa  éelat^nent  entr^.la  tMr.twàn  !^ 
ilDsaàe elle  rei  J^^; ,lesi JkLoAcovjtfis/p^'^étrèrieBt 
oe^EstlioDie  été»  Iivofiie«etrrayagèrent  ceèprp- 
mnoea  (1672).  Afai>  la^/pituoe.^  déciar^.pour 
les  Suédois.  «0^147^4  l«a  paix.  ft|t/ conclue  en 
t6»3.  A  rintériflur  { tâ/iO-ISSa),  J[c^n  a,Y3U  son^ 
àiavrélerdans  tesiÉtatà  les  pn^scès^^^la  religion 
réfortuéei  maifl ■  il  ne.  pwuaa  pas^ .  p)iu^  loio  ses 
desseios  à  ce  eitiet  II  i>âuaNt  en  1^86  .à  faire 
«iea  raidQ  Pologiie  sQ#.ftlsS«psni<>nd,  La  reiqe 
ta  fenMpe*  appelée  QuimiU  Bjelkc  ci  ilUe  d'un 
'  neUe^uédaê»*  cacha^  dikNip  pêndant.dcu>.ioun, 
la  inovt  d»  roi  Jeèo.    .  *  V  il 
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rf .  Jbjoi  de  leyde- 


■•  JEAN  DE  LBTins,  dont  ïe  Térifuble  nom  était 
Jean  Bockelbôk,  Bockold  ou  Bockbolt,  dief 
i)«6  asabaptisttt  de  Munster,  wé  k  Lcyde  tci« 
1510^  mort  àmè  les  supplices,  le  13  fc>Tier  \i3ù. 
Fila  d'un  magistrat  municipal  de  La  Haje  »  il 
«ourut  le  laiH^  eonme  garçon  tailleur  et  revint 
s'établir  de  son  état  dans  sa  TiUe  natale.  Joyeux 
compagnon  et  aimant  mieux  les  plaisirs  de  ta 
table  que  les  tra(vaax  de  sa  profession,  on  le 
Toyait  %urer  dans  les  associations  poétiques  du 
temps  comme  auteur  et  comme  acteur»  favorisé 
par  un  extérieur  agréable ,  une  éloquence  natu- 
relle et  une  imagination  ardente.  S'étant  épris 
des  doctrines  des  anabaptistes ,  il  devint  un  de 
leurs  prophètes  ambulants  les  plus  fanatiques 
€t  les  plus  innuents.  Au  commencement  de  1533, 
îl  se  rendît  à  Munster  avec  Jean  Matthys,  nommé 
aussi  Mathiesen  de  Harlem,  et  le  seconda  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès  dans  son  œiirre  de 
propagande.  Quand  la  révolte  éclata,  le  premier 
Tcndrcdi  de  cartmc  1534,  Jean  Bockold  aida 
puissamment  Matfhys  à  s'emparer  du  poavoir. 
Après  la  mort  de  ce  chef,  tué  par  les  soldats 
4e  l'évéque  Waldeck,  dans  une  sortio,  Jean  de 
Lcyde  en  prononça  l'oraison  funèbre;  et  le  com- 
parant aux  Macchabées,  il  montra  qne  cette 
mort,  loin  de  devoir  être  un  soje*  de  découra- 
gement, étaitqne  récompense  que  Dieu  avait  don- 
née à  son  prophète.  On  se  rassura  en  effet,  et 
les  troupes  de  Térêque  ayant  été  repeussées, 
Wâldeck  au  Beu  de  persister  à  prendre  la  vffle 
âe  force,  se  décida  à  la  bloqner.  Bockold,  que 
les  siens  regardaient  depuis  longtemps  eomme 
un  second  Étie,  fut  InTcstI  de  l'autorité  suprême, 
et  il  commença  à  tourner  son  esprit  vers  les 
choses  du  gouvernement.  On  aTait,dès  l'origine, 
mis  tous  les  biens  en  commun;  les  logements 
avaient  été  partagés;  chaque  jour  on  distribuait 
aux  habitants  les  viyres  dont  on  avait  firit  un 
amas  considérable.  Mattbys  avait  établi  une  sorte 
de  régime  républicain  avec  des  consuls  et  un 
sénat  Jean  Bockold  rêva  on  gouTcmement 
imitaire  et  monarchique.  Bientôt  le  prophète 
entra  en  retraite  pour  converser  avec  l'esprit  de 
Dieu ,  et  devenu  tout  à  coup  rouet  comme  Za- 
charie  lorsqu'il  vit  l'ange  »  fl  prit  on  papier  et  y 
inscrivit  publiquement  les  noms  de  douze  per* 
sonnes  qu'il  institua  juges  dn  peuple,  en  mémoire 
des  douzejttges  d'Israël.  Cette  nouvelle  forme  de 
gouvernement  ne  dura  guère  que  deux  mois.  Une 
sédition  éclata ,  et  bien  qu'elle  eût  été  prompte* 
ment  réprimée,  la  création  d'une  autorité  cen- 
trale parut  nécessaire  à  Bockold ,  qui  se  déckia 
à  ceindre  la  couronne  royale.  Un  orfèvre  de  Wa- 
rendorb ,  nommé  Jean  Tuscoscheircr,  vénéré  du 
peuple  pour  ses  prophéties,  l'aida  puissamment 
en  cette  occasion ,  affirmant  que ,  d'après  une 
parole  expresse  venue  de  Dieu ,  Jean  de  Leyde 
devait  monter  sur  le  trOne  de  David,  tirer  le 
glaive  sacré  contre  leê  rois,  et  étendre  peu  à  peu 


son  royaume  sur  la  terre.  Le  14  jnîa  tSft  :^ 
de  Leyde  fut  proclamé 'solennenemeot  roT 
Si&n ,  ou  de  la  ntnwelte  Jérusalem,  Dis  1 
il  s'entoura  de  toute  la  pompe  de  U 
ne  parut  plus  en  public  que  la  coaroaae 
tête  et  environné  de  gardes.  Il  se  dédual 
même  le  roi  d'élection  <hi  monde  doatll  est( 
fion  dans  l'Apocalypse  et  fit  battre  monasitl 
effigie  (1).  Pour  donner  l'exemple  de  ce 
appelait  la  liberté  ohréfemie ,  U  avaK 
la  Ibis  la  veuve  de  Matfhys  et  trois  aolresl 
mes.  La  première  eut  senle  le  tilre  de 
le  droit  de  porter  la  conronne,  les 
talent  quatlftées  que  dn  nom  d*^}Q0sei. 
nombre,  qui  notait  pas  Kraité,  s'éleva  ji 
quinze.  Toutes  étalent  rirhemcnf  parées,  i 
augmentaient  la  magnificence  do  cott^ 
prophète.  Cependant  Ta  ville  était  toa) 
si^ée,  et  il  fallait  songer  à  nouer  des 
avec  les  anabaptistes  do  debors.  Ters  le' 
d'août,  te  penpie  s'assembla  sor  la  gnodij 
du  cimetière  pour  eélâirer  la  <^ne.  Il  y  ai  ~ 
taMes  pour  einq  mIRe  personnes.  A  lafiôdai 
le  penpie  défRa  devant  le  roi,  qui  offrait  \  i 
Te  morceau  de  pain  rompn  en  disant  :  < 
et  annoncez  la  mort  dn  Sdgnenf  ;  »  la 
sentait  de  même  une  coupe  de  vin  ea 
«  Bavez  et  annoncez  la  mort  dn  SdgDOr. 
rallien  de  l'enthonslasme,  Jean  désgaa 
personnes  pour  aller  annoncer  la  parole  t 
anx  quatre  coins  dn  moade.  Ces  nooveanl 
très  partirent  la  nuit  même  en  trompflf  1 
gHance  des  gardes  de  l'évêque  et  se 
dans  différentes  villes.  Tons  périrent 
missiott,  à  fexception  d^ilvers>im,  qai, 
laissé  gagner,  ne  revint  à  Mnnsler 
trahir  les  siens.  Le  10  mai  1  &35, 1»i 
conduits  par  Jean  de  Geden,  fnrent 
le  pointdes'emparer  d'Amsterdam  ;  ils< 
maîtres  de  Thôtel   de  vitle,  torsqaHi 
cernés  par  ta  garde  bourgeoise  et 
Parfont  les  efforta  des  émissafres  de 
Leyde  forent  comprimés  par  les 
roi  de  Slon  n'avait  phis  de  aeeoers  i 
et  la  famine  eommençait  à  sévir  dtas 
de  ItUDster.  De  sourds  nnmMrres  se 
entendre.  Boekold  pirisa  dans  la 
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pièce  en  argeot.  C'est  noe  luédaille  i  bord« 
d'one  eiécutlon  loorde  (|noi<|iie  a»ez  sot^itrJ 
•este  dTuD  eaté  lirol  deSlM  aetoac,  revttt  * 
roj»l  et  UiiMil  à  l|  ««la  droite  aa 
llBuUc  malD  un  sceptre;  il  a  le  ooo  eoUwrédi 
cbatne  1  laqttclte  est  Mispendti  on  globe  ssn 
erolx.  AU  ba»  on  lit  en  rlell  «IleoMad  .-A»  '■i 
roide«^iM*apaslci.i>ortrmSMriC«W«.Uel 
de  la  médallie  sooL  les  armotrieft  adoplees^nj 
Slon:  un  globe sarmonté  d'une  crx/tt  et 
crofticnt  ieot  gtatfvs .  awe  «rtir  devte 
nuad  :  in  pttiuance de  Dim^U  MM/orniEa ' 
trouve  le  niillé»lme  if.  D.  X.  -T.  X  f\  —  D"-^ 
de  Jean  de  Leyde  portent  snr  le  rrrerr  tt« 
en  «tlenand  :  £e  f^trbe  tnt  fêM  eàmr,  H  f^ 
noMc.  Çarfcofifue  »*r$t  pat  mé  dTMm  «c  Sm** 
entrer  dans  le  royaume  d»  Dieu.  Vn  rvi  ed- 
nous ,  une  foi,  nn  bapUme.  A  Munsto",  »M- 
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énergie  noa^elle.  Dmx  de  ses  pa^^t  ^yvH  été 
arrêtés  au  moment  oà  ils  cherchaient  à  it*e8qui* 
yrer  de  ta  place,  furent  rois  à  mort  par  wm  ordre. 
TJne  de  see  femmes  ayant  laissé  échapper  «fiiei- 
ques  paroles  de  décooragement ,  le  roî,  pour 
c^aeer  l'efTet  qne  oehi  ayaK  prodoit  dans  la 
TtHe ,  la  conduisit  sur  la  place  du  marché  ;  là, 
entouré  de  sa  cour,  il  fit  mettre  cette  femme  à 
genoQx ,  et,  de  sa  propre  main ,  il  lui  abattit  la 
tète  ayec  le  glai?e  sacré.  Le  peuple  eialté  entonna 
le  Gloria  in  excelsiSf  et  Jean  de  Leyde  tari-méme, 
einp<Nlé  par  une  sorte  de  transport,  se  mit  à 
conduire  la  cérémonie  avec  sa  suite,  en  dansant 
ao  hnitt  des  dneurs  antoor  du  eadayre  de  la 
svppficiée.  Comme  la  femine  continuait  de  s'ae* 
croHre,  on  essaya  de  ranimer  le  lèle  des  assiégés 
par  des  disputes  théologiques,  et  Jean  de  Leyde 
finit  par  foire  ourrir  1^  portes  à  œox  qui  yoa* 
laient  sortir  de  la  ville.  Les  malhenréux  qui 
tentèrent  de  s'échapper  furent  tués  par  les  as- 
siégeants.  Néanmoins  Bockok)  feisait  toujours 
bonne  contenance,  disant  que  ses  siijets  ne  d^ 
Talent  a?oir  aucune  Inquiétude  puisque  lui  seul 
était  responsalAe  de  leur  salut  devant  Dieu. 
Enim,  le  roi  de  Sion  fut  trahi,  et  les  troupes  de 
rérêque  purent  s'introduire  par  surprise  dans 
la  place  de  Munster,  dans  la  nuit  du  24  au 
25  juin  I53!>.  Le  roi  prophète,  arerti  par  Talerte 
générale,  se  mit  à  la  télé  de  ceux  des  siens 
qu'il  pot  réunir;  mais oMlgré  ses  TalHanls  coupa 
d'épée  il  fut  bientôt  Ihit  prisonnier.  La  noureUe 
de  sa  capture  Ma  tout  eoorage  à  ceux  qui  se  dé- 
fendaient encore,  et  la  troupe  épiscopale  ne  tarda 
pas  à  être  maîtresse  de  la  TiNe  entière.  Ce  fut  alors 
on  massacre  gteéral.  Tous  les  hommes  qui 
échappèrent  au  sabre  des  soldais  furent  livrés 
au  bourreau  ;  les  femmes,  qu'on  avait  d^abord 
<îpargnée8  pour  les  livrer  à  la  troupe,  se  révol- 
tèrenl,  et  on  se  décida  à  les  envoyer  an  supplice. 
Quant  à  Jean  de  Leyde ,  H  Ait  conduit  devant 
révèqne.  Cekri-el  hd  ayant  demandé  quelle  rage 
ravalt  poussé  à  plonger  son  peuple  dans  un  tel 
abinie  de  maux  :  «  Tu  te  plains  à  tort ,  lui  r^ 
pondit  fièrement  Bockold  ;  Munster  était  une  viHo 
fUble,  je  te  h  rends  forte.  Et  quant  à  Targent 
qoe  le  siège  t'a  ooité,  enferme-moi  dans  une 
cage  de  fer  et  me  isis  promener  par  le  pays  en 
ne  demandant  aux  curieux  qu'un  florin  par  tête 
pour  voir  le  n>l  de  Sion ,  tu  retireras  de  quoi 
acquitter  tes  dettes  et  augmenter  encore  tes  re- 
venus. »  L'évèque  suivit ,  dit*on,  ce  eonseHy  et 
fit  promener  le  roi  de  Sion  de  ville  en  ville  ;  puis 
on  le  ramena  à  Munster  où,  livré  h  on  tribunal 
criminel,  il  subit  une  mort  horrible.  Durant  une 
heure,  le  bourreau  le  tenailla  avec  des  pinces 
brOlantet,  sur  tontes  les  parties  du  corps ,  et  on 
fiait  par  lui  ouvrir  le  ventre.  Aux  derniers  mo- 
ments de  sa  vie,  Jean  de  Leyde  liJhlit  ;  anéanti,  il 
avouait  humblement  ses  fautes.  Son  corps,  remis 
dans  la  cage  de  fer,  fut  hissé  an  sommet  de  la 
toor  do  réglise  Saint-Laurent,  où  l'on  montre  en* 
core  cette  <age.  L.   Locvbt. 
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Keraenarocb,  IfarnUtù  4e  OAfMtene  Stamaaterienti, 
—  l^^mt\xnmn,HistoriaeceU$iiutienr€naU  Evançelii  in 
wrfrtf  Afonastêriensi.  —  Sptcimen  HtstorUe  ^nabaptii' 
tieêti  1701.  —  IM«trlcta  ée  Hanboonr,  Gkmèifêr  Anmalif 
vcn  der  Mêntlariseken  édjt/fruhr,  ytntockMnç  und  Jam^ 
mer,  lUf.  —  Jochmiu,  CnehicMe  der  MÛtuter^se/ien 
fnedertmifêr.  —  Ant.  Gorvia,  De  miserttblli  Konatte' 
HensUtm  ^imabeptUt.  OMtikme  el  ExiMio,  — >  Oorp^ 
tf^mrit<tf/ag€  ifistorie.  ~~  Chronieon  Mcmtut.  —  Umb^rt 
Rorteoilui,  Dt  TumuUu  jinabapHstarmn,  —  lirsch  et 
Grober.  Jlttg.  Bnejflt.  -»  Jean  Reynand,  dans  VEntfel. 
MmmUê,  artMe  ANABAmirts.  ^  Rof.  Haaf ,  ûMm 
VMmefeL  éet  Cmu  dm  Mim49.  —  Comv.'Jja, 

O.  itàif  daupUns  de  Vfonnei 

JKjm  i*',  dauphin  de  Viennois,  mort  en  1^81, 
succéda  en  1270  à  son  père ,  Guignes  W\  (  voy. 
ce  nom  ).  U  ne  figure  en  quelque  sorte  que  pour 
mémoire  dans  la  liste  des  anciens  .souverains  du 
Dauphinéy  car  il  mourut  étant  encore  sous  ia  tu- 
telle de  Béatrix  de  Savoie,  sa  rnère.  En  lui  s'é- 
teignit 1^  deuxième  race  des  dauphins  de  Tlen- 
nois.  Jean  P**  eut  pour  successeur  Huml)ert  I^ 
{voy,  ce  nom).  A.  R. 

Valbonnayt,  Hitt&ire  du  Demphiné  et  des  princes  qui 
ont  porté  tê  nom  de  Davphtne.  —  Claude  de  Robyf, 
mttoire  ée$  Uùmpkim»  et  des  f^ieoeHee  de  FieemoUm^ 
Trtciot,  ifiaMrf  dci  DrnmpMeu  froMpaii,  —  André  Uo- 
cbcsac.  j/Utoir»  géaéaioçiquiê  des  Daupklns. 

JBAJBI  iiy  dauphin  de  Viennois,  mort  près 
d'Avignon,  en  1318,  succéda  en  1307  à  son  père 
Humbert  I*'.  Ce  prince,  rempli  de  douceur  et 
de  modération,  s'appliqua  à  soulager  ses  su- 
jets des  impôts  dont  son  i)ère  les  avait  ac- 
cablés. Il  augmenta  considérablement  son  do- 
maine en  acquérant  le  comté  de  Genève  (1316) 
et  la  propriété  de  la  plus  grande  partie  des  biens 
de  l'illustre  famille  de  Clennont(13l7).  Sous  son 
lègpe,  les  rois  de  France»  poursuivant  leurs  vues 
sur  U  Dauphiné,  ne  sa  contentèrent  plus  d'avoir 
les  souverains  de  ce  pays  pour  vassaux,  ils  vou- 
lurent s'en  faire  des  aJUés.  Dans  ce  but,  Philippe 
le  Bel  promit  à  Jean  II,  pour  Guigues  son  fils  alné^ 
la  main  de  l'une  de  ses  petites-filles,  et  Louis  le 
Hutin  augmenta  en  sa  faveur  de  2,000  liv.  la 
rente  assignée  en  1294  aux  successeurs  d'Hum- 
bert  I''.  Jean  n  eut  pour  successeur  Guigues  VU  I, 

son  fils.  A.  ROGBAS, 

Andr^Dochesne.  Hist*  gin.,  des  Dauphins. 

Vf  m  Princes  non  souverakw. 

*  JBa!ff ,  deuxième  duc  d*AIençon ,  comte  (fa 
Perehe,  etc.,  né  an  château  d*Ar^entan,  le  2  mars 
1407,  mort  à  Paris,  en  1478.  It  était  fils  de  Jean, 
comte  puis  premier  duc  d^Alençon,  etdeMarie 
de  Bretagne.  Le  premier  dnc  étant  moH  en  14 1 5, 
à  la  bataille  d*Azfncoort,8on  fils ,  à  peine  âgé  de 
huit  ans,  lui  succéda  dans  tous  ses  domaines.  Dès 
l*an  1423,  au  mois  de  janvier,  il  prit  séance 
dans  le  conseil  du  roi  ou  grand  conseil.  En  1423, 
U  fut  le  parrain  de  Louis ,  dauphin,  qui  devint 
Louis  XI.  n  fit  ses  premières  (1)  armes  la  même 


(1)  D'après  le  reUgleax  de  SaInt-DenIs .  Jean,  dac  d'A- 
lençon,  igé  de  quatorze  ant,  accompafirnatt  le  dauphin 
ans  aUirta  de  MonUitraU  (  en  Perche  )  et  de  Gallarëon 
Onin  lUl)  ;  édlU  fieUasnet,  u  V|,  p  M). 
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année  aiv  coixflMt'âf^-lia'BnHisiiidfàre.-  Bi»  4404, 
iean  prit  part  à  la  bataille  de  Veraeutl^  où  îl  9e 
comtnisil  très^millatiiinent  Abattu  daiiA  la  loMée, 
il  allait  périr,  lorsque  éon  frère  naturel ,  le  bAtard 
d'Aiençon,  ae  jeta'  en  travers  pour  le  protéger, 
e»  criant  :  Aiençoni  Àiençov  !  JLe  dao  Tôt  ainsi 
piiéflerré  d*naa  fln  inmiinfliite.  Oonfonrlo  ;  puis 
releté  pàrm  les  morts,  il  At  pa^e  do  butin  qui 
échut  au  doc  de  Oarence*  Celui-ci  remmena 
priaonnier  au  olifttoaa  do*  Orotay  en  Normandie, 
et  Jean  demeura  :«aptjf  depuis  le  17  aoùC  1424 
jusqu'au  3  octobre  14t{7,  époque  oii  il  rerint,  ma- 
lade, en  sa  yille  de  Fougères. 

Leduc d'AleoçoB ,  pour  recouvrer  sa  liberté, 
avait  do  souseriraf  à  une  '  rançon  de  200,000 
saAuts  d*or.  Après  s'él^  procuré,  en  argent  mon- 
Da3^é,  un^  partie' de  eett»  somme ,  il  donna  des 
otages  pour  tù  qu'il  Im  reetaSt  à  payer.  Il  ne 
put  «'acquitter  définitivement  qn'en*  aliénant, 
avec  un  amer  re^et,  la  plus  grande  partie  de 
•es  domaines ,  déjà  roinéa,  pour  la  plupart,  ou 
conquis  de  vive  force  par  les  Anglais.  Lorsqu'il 
futrevena  en  santé^  le  dnc  ae  rendit  auprès  du 
rai  de  France.  Charles  VU  faooneiUit  avec  bonté. 
En  réponse  àses  doléancet  et  à  aés  prières,  le  roi 
promit  au  duc  de  hd  ofl'rir,  en  coi»l>attant  les  An- 
glais ,  une  prochaine  occasion  de  reconquérir  ses 
propres  terres.  An  mois  de  février  14^,  Jean , 
doc  d'Alençon,  avait  reiHîs  son  rang  dans  les 
conseils  dn  roi.  Il  se  trouvait  avec  sa  femme  et 
sa  mère  ù  Saint-Florent,  près  Saumur,  lorsque 
la  Pucelle  vint  trouvier  Charles  VU  h  Chinon 
dans  tes  premiers  jours  de  mars  1429. 

Jean  avait  épousé,  en  1421,  Jeanne  d'Orléans, 
fille  du  duc-poéte  (morte  en  1432).  Le  jenne 
prince  s'émnt  en  apprenant  la  venue  de  ThéroSne 
française.  Il  se  rendit  auss^itOt  à  la  cour,  et  vit  à 
Chinon  la  Pucelle  tout  récemment  arrivée.  Il  fut 
lénnyin  de  ses  premières  épreuves  ,  et  de  l'é- 
trange révélation  qu'elle  fit  ab  roi  (l>.  il  la  vit 
aussi  courir  une  lance  au  pré  devant  le  château. 
Jean  d'Alençon  fut  si  ravi  de  la  bonne  mine  et  de 
tout  ce  qull  voyait  de  cette  jeune  fille  si  coura- 
geuse ,  qu'il  loi  fit  immédiatement  don  d'un  ma- 
gnifique coursier.  A  partir  de  oe  moment,  le  duc 
eonçut  pour  Jeanne  Darc  une  vive  et  durable 
sympathie.  La  Pucelle,  de  son  cùté,  répondit  à 
cette  alTection  cordiale  et  rare  alors  autour  d'elle. 
Bientôt  elle  alla  visiter  à  Saint-Florent  les  dames 
d'AlençoH)  tout  éplorées  encore  de  la  ruine  et  de 
la  captivité  du  jeune  prince ,  et  pleines  d'appré- 
hensions pour  ses  nouveaux  périls.  Jeanne  les 
rassura  et  leur  promit  de  leur  rendre  leur  duc 
«  en  aussi  bon  et  meilleur  état  qu'il  était  alors  ». 

Après  la  délivrance  d'Orléans,  Charles  VII, 
vaincu  dans  ses  scru|Kiles  et  ses  défiances,  réso- 
lut d'employer  activement  la  Pucelle.  Le  2  juin 
1429,  le  roi  nomma  le  duc  Jean  son  lieutenant  gé> 
néral ,  et  lui  confia  lachargedela  Pucelle ,  «  en  lui 
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(1)  yopet,  dans  te  t. 
(Jeanne }. 
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mandant  «xpressémoit  -qu'il  vsast*  eli  iaiil  «itiè- 
rement  par  le  cenaait  4'elle  (^)  ».  .J«aone  avait 
pour  le  jeune  duaune-pséférenae  man^fiét^  •  et 
Msoit  fwur  lui  oe  •qu'blla  a'enat  Ml  -pour  mg 
autre  >(2)  :».  En  tffeC,  fudépead^mmaiil  delà  fara- 
voupe  dn  prfnoe,  de  aaMk  fteadam^  etc.  (3>|  la 
jeune  înapirée  voyait  particulièf oroaMt  <ett  lus  le 
gendre  du  ttuc^^Or/^aju^qu^ella  awaMpafarws- 
fllon spéciale  <le  rendre  à^la  liberté,  ei  doat  le 
nom  seul' était  oomnft  un  •  symbole. de -la  caee 
qu'elle  venait  défendre. 

Le  nouveau  liculeoant  général  «débsta  «parni 
échec*  Laçirnisbn  anglaise  de  Mnfqhwioirle  éipa 
en  obtenant  de  hii  unetrtvei  îoHkolitîqDe,  dent 
les  Angbia  profilèrent  pour  se  reTilalHer  et  qn% 
rompirent  aussitôt  contre  la  foi  jurée.  .Cepen- 
dant TuniiMl  de  Jeanna  avecM  duo  produ^itks 
plus  heureux  nésultsAa,  et  le  temps  que  ém 
cette  alliance  fut  pour  ainsi  •diie,  eu  oe  i|ui  oen- 
ceme  ce  dernier,  la  période  bémiqne  de  an  car- 
rière. A  Jargeau  (to  juin  ) ,  l'aa  et  l'autre  csm- 
hattlreptvaiHamment-cOleà  oôte.  Jeaiuie,  fidèleà 
sa  promesse  «nverales  dames  d'AleoQoa,  aanva 
la  vie  du  due ,  «n  lui  désignant  une  pièce  d'artil- 
lerie chargée  et  pointée  apécialeme&t  sur  lui. 
Puis  vinrent  leS' actions  de  Meung,  Beauii^eDcy, 
Patayy  etc.,  où  se  continnèrant  les  SMooè»  de 
œtte  guerre  merveiUeuae.  Le  duc  d'Aknfou 
conduisit  le  roi  au  sacre  de  Reima.  Il  fit  le  roi 
chevalier,  avant  l'onction»  et  le  servit,  oumne 
pair,  en  remplacement  du  duo  de  Boorgo^ie 
absent,  qui  portait  le*  armes  contre  la  cou- 
ronne. Une  fois  sacré ,  le  roi ,  satisfait  de  la  cam- 
pagne, se  souciait  peu  de  poursuivre  la  vie  mi- 
litaire. Négocier,  è  tout  prix,  avec  le  Boui^ii- 
gnon,  telle  était  l'idée  fixa»  la  chimère  qni 
préoccupait  Charles  et  son  gouvememeiit*  Mar- 
cher sur  Paris,  puis -sur  Rouen,  poursuivre  l'en- 
nemi  l'épéedans  les  reins,  tel  était  au  oontraiie 
le  dessein,  l'inspiration  delà  Pucelle.  Jeaa,  dœ 
d'Alençon,  à  rencontre  des  voèenléa  mmûféstes 
et  dm  instructions  qu'il  recevait  des  ctMiaeittas 
du  roi,  épousa  le  parti  de  la  Pocdie.  JJ  Vi 
pagna,  la  soutint  dans  la  campagne  de 
qui  ramena  le  théÀtre  de  la  guerre  aniL  portes  de 
la  capitale.  LÀ ,  il  aeoonda,  par  de  nouvenux  et 
éneigiques  eflorts,  les  deaasioa»  Xowiomrs  dte- 
vonés  et  contrariés  de  l'Iiéroîne.  11  jeta  on  pont 
sur  la  Seine,  écrivit  aux  Pariaieas,  et  s'osa  dans 
une  inutile  résistance  à  llMStitité,  mm  pas  des 
Anglais  ou  des  assiégés»  mais  des  conseillas 

(1)  Jàêumal  du  SU99, 
.  Il)  Cngny. 

(S)  «...  Il  fut  Ton  des  graodt  et  beaux 
fDBRent  en  France  de  son  teropft...  Men  forme  de 
meaibrefl,  tt  que  U  nfttslotl  troafé  bomae  de  ■< 
proportton  qu'U  estoU,  et  «volt  le  rUalge  de 
brune...  Il  a.TOIt  langue  diserre  et  affable  plos  qoc  ml 
autre  prince ,..  ayant  groiae  parole.*.  Il  etto4t  bomuw  de 
oœar  prompt  et  herdy  a«x  anaes...  et  Ikbdral  plas  fae 
nnt  autre...  maâ%  cstotl  vn  pra  vindicatif...  »  (  CoaUnoa- 
tenr  de  Cagny,  Ckrtmiqme  êet  Dues  é^jêlmcû»,)  La 
celle  ne  l^ppelaK  Jamais  que  wtom  teon  due, 
nom  de  bttm  ae  pradigwlt  dtas  le  laagage  du 


même»  «le  la  coeioMie*  li^foHot' tafia «e<wiitritier 
'  SOI»  ùtè  à^nién»  ioAuMion.  Le  t3  ftplenibre 
i439lo  nii  (MfMBp«-4e SaioWDeoisv et  ikwicia 
■o»  arméei  VaiiMnéaC  >U  Fooellevdéeesiiéiée, 
Joi^iil  *w inelaawee  boellei ilo lîeotaMBi ifléiié- 
nil«  Ibu»  dcott  e^pfiUent'4aViaie«r|ieiiiill  de 
Minlnlli»^ïiMB<lplnB  le  Boviguif^M»  «n  Ftfafux 
•«uenJtaH^die,  ■«!«  les  Ang^e  jto«  Mormamlie. 
fintiDOeft  ittiilieA^  Jean^  iMi^voiév  eeietîn  dane 
«a  vieonité  de  BeauMontr  Peu  tietanpe  après, 
S4W  oommaiideineat  luifufe  letiitu  Le  eetstede 
VeodOme,  en  1490,  àttmsaÊui  lieiitoDadt  gé- 
néral à  «a  plaee.  Ce  dernier' trait. leiesa  deiié  le 
ocpur  viadieiÉif  da  due  4Ukaçoii  anetamertume 
«I  on  reeeeatinieat  qm  iie  s^éleigamii  qu'avec 

•  la  tie.  ' 

Le  S9  septembre  14^1».  Jeanne  Mslétvoilyévô- 
41«e  de  Mantes  et  dtandeiier  dn  dœ  deBretapie, 
leveoait  d'nne  atfebassadeaoprèsdu  roi  de  Ftauoe. 

•  Aoeûmpagnédit  personMl  de  ia  légRUon  etde  ses 
gens;  H  cbemimiit  padfiqoement,  muni-  d'ail- 
leora  de  sAif^^ondnils  en  bonne  forme.  Il  atait 
4^  mîsle  pied  sor  le  territoire  de  son  dieoèse^  et 
ee  trouvait  an  millen  d'âne  laade  otfveitejà  deux 
lieaes  de  Nantes ,  en  on  point  AamméOarquefèa. 
lia  mit  tombait.  Tout  àèenp,  Jean^  duo  d'A- 
kaçoii,  embusooé  avee^un  gros  d'tiommes  dé- 
tefMinés ,  fmd  a  Ifmpvovisto  sur  le  pcélat,  mal- 
traite  et  Messe  les  gens,  en  «'emparant  de  la 
iraisselle  et  dn  bagsge.  L'ambassadeur  et  tout  le 
«ortége,  ^nsi  fiiitsprisoHièefa,  furent  conduits, 
par  une  ploie  battante  et  aa  milieu  de  la  nuit , 
è  douze  lieues  plus  lom,  sous  la  main  ^u  doc 
iean,  à  Ctiàteau«€otttier.'  L'évéque  fut  ensuite 
transféré  à  Pooaneé,  autre  forteresie  du  duc. 

Jean  d*Alençon,  avait;  du  chef  de  sa  mèm,ou 
lirétendait  posséder  une  eréanee  de  deniers  sur 
son  parent  maternel  Jean  \l,  duc  de  Bretag^M. 
Gomme  ce  dernier  ne  s'était  peint  empressé  de 
salisliire  aux  fédamatioos  du  créancier^  Jean , 
duc  d*AlençoB,  se  lit  justioe  lui-même  par  le 
0ioyen  qui  vient  d'être  raconté  t  il  se  saisit  du 
chancelier  de  Bretagne,  afin  de  contraindre 
Jean  VI  à  lui  payer  la  somma  réclamée* 

Le  doc  de  Bretagne,  en  guerre  ou  plutdt  en 
hostilité  sourde  contre  le  roi  de  France  «  favori* 
sait  alors  les  Anglais.  Le,  duc  d'Alençen  était 
soutean,  dans  cet  attentat,  par  le  conseil  de 
Charles  VII.  L*évèquede  Nantes,  inutilement  ré- 
clamé, fut  détenu  pendant  quatre  mois  à  Pouancé. 
Enfin ,  vers  la  fia  de  janvier  1433,  le  duo  de 
Bretagne  envoya  devant  Pouancé  un  corps  de 
troupes  ani^o- bretonnes,  conunaadéee  par 
son  frère,  Arthus  de  Richemont,  connétable  de 
France ,  qui  firent  le  siég^  en  règle  de  cette  place. 
Jean,  duc  d'Alençon,  secouru  par  le  roi  de 
France  (1),  se  défendit  pendant  quelque  temps; 


(t)  Q«»tMM«  wlflaaie  nr  psMiMnIn.  «ii4ste  du  il  fé- 
▼Mcr  lOS.  tLêomïét  GaMOMt,  MoMlUcr,  fhafcMtin  4a 
roi .  gooTerseir  da  DaapMaé,  •  reça  da  recevav  da 
Dattphlné  ia  êomuM  de  irota  nUle  Sorlo»  pour  le»  frais 
c  de  gcitt  d'aoBct  et  de  tnki»  qu'il  a,  par  oomouade- 

Novv.  aioca.  gékém.  .—  t.  xxvi. 
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'matsiil  bit  obligé  de.  capituler.  Le  38  mar8>lA32 
Il  se  rendit  è  l'église  cathécMe  de  Mantes,  là, 
dans  Tune  des  '  chapelles  «t  parnievaet  l'of&cial, 
HtSOUBcrivitun  trattédoat  U  existe  deuK  expé- 
•dilions «vîgiaaies (l)v Ledue,  par  cet  acte au- 
•thentique,  implore  Vabsolntion^  de  son  sacritége, 
afengsgeà>  payer'«à  J^éque'  une  indemnité  de 
10|iMelivreade)BKlagne:,.plua  121000  écoe  d'or; 
«à  restituer,  suivant  Im  dise  <ft  estimation  même 
des-détiDussés^  leur  bagage^'Ct  à  ne  plus  oem- 
mettre  à  IVivenirdaaeesMaUeSîaotions  envers  le 
chancelier  de  Bretagne. 

AU  mois  de  janvier  -1434  viiViMilèvement  po- 
pubdra^  eanduit  par  un  aommé  iOantepie  ou 
Gbaatepie  (2),comne  les  ^ni^alsv  éclata  dans  la 
•basse  fitermandle*  Le  4m&  d-AiençoU:  s'associa 
de  tous  ses  moyens  k  eett»  tentative  iofiruc- 
.tueuse  d'iasaraeclioa.  et  i^'affranfil^isseBient 
Jean  fut  représenté  en  i43&-au  eoagrèa  d'Anus. 
•G^Madant^'  toujemrs  tenu. éloigné. du  «snseil,  il 
en  ^aidaitun  piffonéaeasentiment  Dèe  le  mois 
donai  1437»' H -fut  mandé  à  Angers,  ipour  se 
réumr  auso  le  rai  de  Sicile  eè te  duc^Bonrbon, 
qui  de  làtso  rendireiiit^n  Bretagne^  Ces  prinœs, 
méoentants  du  coi,  qui. Amnmençait  4 gouverner 
par.  Ini-^anème,  eheiduiient  à  •jaasembier  :en 
faisoee»  leurs  tgriefe  oonuauna^  a^  que  leurs 
dotéanees.  Teto  furent  tes- premiecsmouTements 
d'aa»  ligne  qui ,  renouvelée  des  pins  mauvais 
jours  de  Ghatiea.  VI,  éclata,' sous,  le I nom  de 
i^apKflrie,>ea  144^  avec  une  notable  granité.  Le 
duc  d'Aleaçoa;  aprè»  te  dauphin  et  ie  docide 
Bourbon ,  oceupaii.to.tfoidième  .rang  dans  cette 
Qonspiration.,  pleine  .de dangers  pour  la  monar- 
chie* Chartes  Vil  parvint  heureusement  à  étouf- 
fer ..cet  .  inoeadiQ  naissant*  -  Vas^embUe  de  Ne- 
ven^  qui  eut  Iteu  vers  la  fin  de  l'année  .suivante 
(Ii44i<-a),  fol  pour  ainsi  dire  un  derniec  jet  de 
cetls  flamme. mal  éteinte*  Jean d'Alengon  prit 
égiitement.,  part  à.  celte  .  assemblée.  U  parait 
néanmoins.  qu*il  fut  compri/»  dans.  Ja  réconcilia- 
tion.du  rel . el  de  sa  .fiuuiUe,  i^éconçiliation  qui 
sût  fin  à  cette  dpubie.  ettumuUueus^ manifesta- 
tioa(3).  .. 

A  la  fm  de  1449  s'ouvrit  la  .campagne  de  Nor- 
mandie. Jean  ne  reçut  du  roi  aucun  emploi  ni 
oommandement  militaire.  Mais,  en  qoalité  de 
g»nd  barou,  il  dot  répondre,  au  ban  ou  convo- 
cation du  souverain.  Le  4nc  se  rendit  àcetap* 
pel  avec  d'autant  plus  de  zète  qu'il  avait  à  com- 


ment de  roi ,  mcnét'piii'  (feven  MonsfeHrdeor  d\4lençoii. 
pmir  le  ■«— rtf  A  PencMlre  des  ABglols  et  Aretent  qui 
ettoleot  au  sMge  derent  «a  fille  et  cbaHel  de  l'ooencej, 
où  eatolent  londames  ia  mire  et  m  femme.  ■  (Cabinet 
des  thre»,  Oooler  Cûmcomî.  ) 

U>  AceMvci  de  Mi  le  omvviIi  <»  ■aHey-Cdetqeed. 

<S)  Ce  personnage,  qui  appartient  *  l*hlatotre,  flfure 
dan*  lea  htatoriena  modernea  sous  le  nom  altéré  de 
Çmatnpiéêi,yojtt  sur  ce  pefnt  ta  ébronrqoe  de  Jean 
CSai  Uer,  édltlos  elsevlrtease,  toMe  I ,  page  I7i,  note  i- 

(3)  Jean,  due  d'Alençon,  flsore  eomme  membre  du  grand 
eonsefl  à  Saomor,  où  résidait  poorle  moment  Charles  VII, 
S  U  dsite  da  owl» <r«ctobro  lUt.(Cftarf«j  f^ll  et  $€t 
conteétlen*) 
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battre  et  à  conquéiir  pro  aris  et/ocit.  U  prit 
successivement  sur  les  Anglais  les  villes  d'£8- 
say,  d'Alençon  et  autres  qui  composaient  son 
domaine  héréditaire»  et  déposa  les  armes  après 
que  la  proYiocede  Normandie  eut  été  entièrement 
replacée  sous  la  dominalion  de  Charles  VU. 
Le  duc,  rentré  en  possession  de  tous  ses  apa- 
nagesy  jonissait,  ao  sein  de  «es  États»  de  toat  le 
hSen^tre  que  con^xirtaient  son  rang  et  sa  proa- 
périlé.  B  avait  à  Âlenfon  nne  somptueuse  dka* 
pelle,  dans  laquelle  Tingt^nalre  chantres,  musi- 
ciens excellents,  lui  faiMiient  entendre  la  messn 
tous  les  jours».  11  avait,  «ôovte  son  chrowqneur, 
la  phM  belle  écurie  de  France,  peuplée  de  vioglr 
quatre  chevaux  de  prix  peur  son  service  per* 
soonel.  Viogt>quatre  baquoiéefl  servaient  à  la 
duchessed*AlengoB,  Maried'Armagnac,  qu'ilavait 
épousée  eu  1437. 3a  vénerie  était  la  plus  ricbeet 
la  première,  etc.,  etc. 

Cependant  le  duc ,  en  proie  «u  tourmenta  de 
TiinagiDation  et  de  l'âme,  n'était  pas  heureux.  Il 
s'irritait ,  avec  un  sentiment  qui  s'exaltait  par  la 
dorée,  de  voir  que  le  roi,  ne  tenant  aucim  compte 
de  ses  services,  ne  lui  accofdait  aucune  poi- 
sion,  aucune  grande  charge.  «  Le  roi,  disait-il, 
deoneure  inaccessible  pour  ses  proches,  et  pro- 
digpe  ses  faveurs  et  sa  confiance  à  de  méchantes 
pns,  de  petit  état  et  sans  naissance.  »  Le  due 
avait  pour  confident  wa  certain  religieux  à  la  fois 
médecin,  astrologue,  et  prévM  de  l'abbaye  de 
Westines-sur-U-Lys,  qui  jouisBait  d'une  grande 
autorité  sur  son  esprit.  Jean  d'Alençon,  en  I4&i, 
se  sentit  malade  de  douleurs  qui  se  portaient  à 
la  tête,  aux  reins  et  an  bas-ventre.  Depuis  quel- 
ques années  il  n'avait  phis  d'enfants  mêles.  Le 
doc  rattachait  ces  deux  gnoras  de  peines  l'un  è 
l'autre  (i). 

Le  duc  s'abandonna  blenlM  à  de  plus  fonestes 
égarements.  Dès  l'an  1453,  au  moment  même 
oh  les  Anglais  évacoaient  définitivement  la 
Guyenne,  Jean  s'était  rais  en  rapport  avec  les 
fils  de  Xalbot  11  se  rapprocha  ensuite  du  doc  de 
Bourgogne,  vassal  toujours  redoutable  et  in- 
certain de  Charles  VU.  Le  dauphin  Louis,  ré- 
YoUé  contre  son  père,  eut  en  lui  un  correspon- 
dant et  un  auxiliaire  empressé.  Jean  écrivit  au 
duc  d'York.  Sa  fille  devait  épouser  le  file  du  duc 
d'York.  Jean  serait  doté  d'un  nouveau  comté  on 
duché,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre.  Vingt 


(1)  M  s'adressa  au  prévOt,  qal,  sar  ses  instances,  finit 
par  loi  tnrojer  un  éeoston,  roB4  et  frand  eonme  une 
petite  ptèce  de  monnaie.  Cet  écnsson  était  cooiposé  d'ase 
feallle  d'or,  frappé ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  pour  la 
Soonnaie,  d'une  emprelQta  oikae  voyait  un  Iton  aa  ml- 
llen  du  soleil.  Il  lut  envoya  aussi  une  pondre  faite  afec 
de  1«  peau  de  serpent  brftWe.  Jean  avait  égateatent  eo- 
tiendu  parler  d'une  herbe  merrettleuse»  nomiaée  mar- 
taçon,  qu'il  fit  chercher  h  grands  frala  par  toute  rBu- 
rope  et  qu'on  lui  vendit  (  ou  réqulvalent  )  après  de  kyn- 
gnes  années  de  corrcspoadanfie.  L*lierbe  avait  pour  vertu 
de  mettre  le  poss<fiseur  en  la  grâce  des  d»me^  L'écnuon 
plaoé  dans  la  bouche  devait  oonunnnlqaer  une  éloquence 
Irréslatltie.  fieaucotip  d'autres  propriétés  comparablea 
à  celles-ci  étaient  attachées  &  ces  diverses  droguea. 


no»  êùweraitu) 
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mille  écus  devaient  lui  être  expédiés  toat  fa- 
bord.  Jean  offrait  au  duc  d'York  son  aitilkrie, 
ses  services,  et  lui  déroulait,  avec  les  plasiii» 
provocations  et  les  phis  fortes  instances,  M 
un  plau  d'expéditiou  contre  la  France,  céo  m 
passait  au  commencement  de  l'année  i4âa  (ijifl  i 
était  convenu  que  le  duc  s'absenterait  de  S»- 1 
mendie  au.  moment  oh  les  Anglais  y  opémM  ! 
leur  débarquement,  n  leur  laissait  amsi  tedMp  \ 
libre  et  masquait  sa  trahfeun.  Unamsaagff  à^ij 
le  duc  remit  nne  denuère  d^iêche,  lesten 
dans  un  béton  creux,  fhtchai^  delà poiler a 
Calais,  pour  être  tiattsaoîse  au  eimsci  d'AsiM 
terre. 

Le  duc  quitta  sur  ces  entrefailes  Alençoa,  ^m 
rendit  à  Paris.  U  y  était  le  3  mai  14â6,  et 
posa  comme  témoin  dans  le  procès  de 
tation  de  Jeanne  Darc.  Gqwndant  le 
averti  du  péril  et  de  la  ffvffié  de  sa 
au  lieu  de  porter  sa  dépêdieen  Anglelerre, 
allé  la  remettre  an  bailK  de  Rouen ,  Foi 
conseillers  les  plus  dévoués  du  roi  de 
Par  ordrede  Charles  YII,  en  date  du  14  nail 
Jean,  doc  d'Alençon,  fut  arrêté  dans  YWé 
habitait  rue  Saint- Antiwie,  et  enlevé  de 
puis  amené  devant  le  roi ,  qn  lui  lit  fus 
procès.  Cette  cause  ftit  jugée  par  la  osor 
pairs,  réunieen  litde  justke  à  VendôM 
le  phis  grand  appareil  judidaire  (2). 
de  hante  trahison  et  de  lèse-HU^^Ié,  Jcsa, 
d'Alençon,  fat  condamné,  le  10  octobre 
avoir  la  tète  tranchée  et  sea  bieu 
KM  toutefois  surstt  à  rexéeutîon  de  U 
et  le  due  lut  conduit  au  diMeau  de  Loetai|| 
retenu  captif. 

Louis  Xî,  en  octobre  t461 ,  ssMoédart  t 
père,  ouvrit  h  son  parrain  et  à  ses 
portes  de  la  prison.  Mais  Jean,  duc  d* 
ne  tarda  pas  à  prendre  à  sou  tour  en  k^ 
hiiissable  libérateur.  H  entra  en  tm 
ligue  du  Bien  pubUc.  In  1409,  après  le 
de  Conllans,  le  duc  d^Alençon  oonspiia  dt 
▼eau  contre  le  roi  de  FraBce.  Se  voyal 
à  merci  dans  son  propre  château  parles 
de  Louis  XI,  il  résohit  de  se  jeter  entre  1» 
du  doc  de  Beurgogpe,  de  lui  Tcudre  ses 
et  départager  la  fortiine  de  Charles  leT 
LouîB  XI  coupa  court  à  ces  projets  en 
arrêter  celui  qui  allait  les  aooomplir.  Le  } 
1473 ,  Jean  Ait  de  nouveau  constitaé 
nier  an  nom  do  roi  et  conduit  ao  cblleai 
ebes,  témoin  de  sa  première  captivité.  De  % 
mené  à  Paris  an  château  du  Loovr,  et 
devant  les  jnges  du  roicorome  prévenu  des 
crimes  qui  avaient  déjà  roetivéointre  M  me 
damnation  capitale.  Maried'Armagpac,  ' 
d'Alençon,  iMuinie  elle-même  du  maaeir 
(qui  avait  été  mis  en  la  main  du  roi),  fid 

(i)  Ancien  style,  c'esl-è-dlre  après  P3<iaes ,  ^'1 
cette  année  le  18  mars. 

(t)  Voir  dans  le  mannsrHt»  di»la  Mbrio»Wq«éi3 
nleh  l*adBrinUe  froatisplee  peint  par  J.  F^^art 
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JEAN  (princes  rum  êouverains) 
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pk  i  Mortagne.  I3le  y  mourut  de  chagrin  le 
3  anil  1473.  Le  due  d'Alençon  ftrt  condamné 
Bortimedennère  fois,  le  14  jnfllet  1474. 
Emis II,  qooiqQe  pea  sensible,  hésMalon' 
A  s'agiit  de  répandre  ssr  h  place  pnbliqoe  le 
kg  royal  de  ce  Tiefflard ,  ee  sang  qoi  coulait 
in  ses  propres  Teines,  et  qui  était  cela!  de  son 
Irvd^après  les  liens  de  la  parenté  religieuse.  La 
Ibre  x  lit  pour  ainsi  dire  elle-même  l'aide  du 
larreaa  pour  exécnter  la  sentence.  Jean,  due 
Unçon ,  abattu  par  les  revers,  par  fàge  et  In 
Hhdie,  sortit,  en  1476,  des  prisons  du  Louvre 
tneeomte  pen  de  temps  après  à  Paris. 

Vallet  db  Viutillb. 

torectJoo  générale  des  archives  :  J.  885  i  Mi,  PP.  ltM« 
m  —  Manascrlts  de  la  Blbliotbique  Impériale  de 
ikiUu.  LegraBdy  lane  t^  ei  VL  —  Ducbeine, 
le  U{Ck^miçu9  de»  dues  (t^lençon).  —  Dupuj» 
K  m.  —  Bréquigny,  volume  9t,  k  Is  date  de  1441, 
D  n»  bis  (année  lUt).  —  Ms.  Baluze.  M81, 1; 
1 1,  rtc.«  etc.  —  Archives  de  la  ville  de  Tonrs,  eomptea 
|teaéesj4M.  —  Anselme,  HUtoirë  généalogique  dé 
maitçn  de  France,  etc.  —  Bry  de  la  ClerKcrle,  £f  <i- 
n  à»  Perche  et  du  Duché  d^Àlençon  ;  1610,  ln-4«.  — 
pttiea  de  Coacy  on  Bacooéhy,  dans  Godefroy,  HiêUh- 
f»éa  Charte»  riJ:  iMl,  Infot.  <-  J.  Quicherat, 
fkéelm  Puceile,  etc.  à  la  Uble.  *  Jean  Cbartter. 
|im  ebevirienn»;  Paris,  Jannet,  18S8.  tn-16.  — 
hnlfue  de  Comeinat,  etc.;  1888,  ln-i8,  etc.,  ete.  — 
pk»  follet  a»»  CùntOller»,  1888,  In-I*. 

*IVAif ,  comte  d'Angoulêroe ,  prince  et  litté- 
br  français ,  né  à  Orléans,  le  26  juin  1404» 
ttf  à  Cognac,  le  30  avril  14C7.  II  était  te  troi- 
hM fils  survivant  de  Louis,  duc  d'Orléans , 
Ittsiné  &  Paris ,  près  ThAtel  ou  porte  Barbette, 
â  novembre  1407.  Sa  mère,  la  belle  Valentine 
liilan,  quitta  Blois,  et  vint  demander  justice 
ni  Charies  VL  Pour  attirer  sur  elle  Vatten- 
i  de  ce  malheureux  prince,  malade  d'esprit , 
brtÎDe  se  présenta  devant  lui  en  grande  pompe, 
le  de  sa  beauté ,  de  ses  larmes ,  et  de  ce 
PB  pourrait  appeler  Téloquent  appareil  de  sa 
leor.  Elle  tenait  d*nne  main  Isabelle  de  France» 
m  roi ,  belle-fille  de  Valentine ,  et  de  l'autre, 
Ueroier  né,  Jean,  comte  d'Angooléme,  âgé 
mis  ans.  Ses  requêtes  furent  vaines.  Yalen- 
^moonit  de  ses  peines,  en  décembre  1408. 
B  d'Attgoulême  demeura,  de  la  sorte,   or- 

E,  sons  la  tutelle  de  l'alné  de  ses  frères , 
»  d'Oriéans,  le  doc  poète,  qui  était  âgé  de 
te  ans  (1).  Vers  le  t**  novembre,  en  1412,  Jean 
Kné  aux  Anglais,  par  son  IVère  Charles, 
kr  servir  de  garantie  à  une  créance  de  cent 
le  écQs.  Cette  dette ,  reliquat  d'une  plus  forte 
Bu,  avait  été  contractée  pour  soudoyer  une 
lie  d'éuxIKaires  anglais  que  le  duc  avait  ap- 
le  en  France  au  secours  de  son  parti.  Le 
le  eomte  ae  rendit  d'abord  en  Guyenne  »  au- 


>  Il  existe  an  Cabinet  des  titre»,  dans  les  cartons  d'Or« 
"Valois,  «M  pièce  d'où  11  résulte  que  Charles,  dne 
»aa,ayo«alC  à  mm  frère  la  soame  de  cent  sous  tour- 

>  par  ■«<•  «  pour  Mre  n^slfv  pUrialr  et  f oolenté  ». 
l  alnl  qw  le  eoate  s^cxprloM  dans  oae  qnltlanee 
taie  siffnée  de  sa  main  :  Jehan,  le  19  mars  1411,  poor 
KU  soQs  de  son  mol»  de  JaoTlir  préeédoit. 


près  du  duc  de  Clarenoe,'piiis  en  Angleterre,  où  il 
demeura  captif  pendant  plus  de  trenle-denx  ans. 
Jean  d'Angonlème  était  à  Cherbourg  le  9  avril 
1445  (t).  De  là  il  passa  MentAt  à  Nancy,  où  se 
trouvait  Charin  YII  avec  sa  eour,  et  retourna 
peu  après  se  fixer  dans  son  eomlé  d'Angoulème. 
Jean  avait  donc  passé  les  quarante  premières  an- 
nées de  sa  vie  au  sein  de  l'exil  et  des  loisirs  for- 
cés de  la  captivité.  GoaopagBOB  de  sou  (Mre,  le 
poile,  prisoniier  à  Londres  de  14IS  à  1440,  il 
demanda,  comme  lui,  à  la  tttbéntwe  un  reings 
«I  une  eonselatien. 

Jean  avait  en  pour  insfitniear  Eudes  de  Fouii* 
lay,  qui  noua  a  laissé  divers  écrits  estimahleB 
en  cwrieux.  Le  comte  d'Anj^wlèine  csltiva  loi- 
mème  les  lettres ,  et  principaleneiit  l'étude  des 
théologiens  et  des  moraUstes.  L'bistoire  exer* 
fait  également  sur  lai  son  attrait  naturel.  On 
doit  à  ee  dernier  goM  do  prince  un  nMinoment 
historique  important  Vers  1429,  GoiHaame 
Coosinot,  chancelier  d'Ortéans,  rédigea  ponr  le 
comte  et  lui  expédia  en  Angleterre  un  abrégé 
fort  intéressant  et  très-bien  fait  des  aimaftes  de 
Flrance.  Os  mémorial  se  terminait  par  un  récit 
pkn  développé  des  derniers  événemenAs  qui  s'ac- 
oompKssaient  alors  sons  les  yenx  mêmes  do 
lédaetenr.  Jean,  eomte  d'Angonlème,  lorsqu'il 
vint  saluer  le  roi  de  France  à  Naney,  avait  dans 
ses  bagages,  avec  lai,  l'exempMre  original  de 
ce  livre  (%),  qui  nous  a  été  conservé.  Ce  reeuell 
a  pour  titre  :  Gestes  des  n<Mes  FfançoiSyâes» 
eendus  du  roi  Priamy  ste.  Possédé  et  con* 
thmé  par  Consinot  de  Montrenil,  œt  ouvrage 
primitif,  et  demeuré  inédit  jusque  ce  jour  (3), 
est  derrenu  le  canevas  d'une  composition  his- 
torique très-coQDue  et  même  célèbre  sons  la 
désignation  anonyme  de  CAront^iie  de  la  PU' 
ssl/e.  On  tient  m^oord'hui  ponr  eonslant  que 
cette  dernière  composition  n^est  elie-raèroe  qu'un 
fragment  d'une  grande  ehroBîqne  de  France  qui 
s'étendait  jusqu'à  la  fin  du  quinrième  siècle  et 
qui  a  existé  sous  le  nom  de  Chronique  de  Ckm- 
liiio^* 

Jean,  tourte  d'Angoulème,  avait  personnelle- 
ment  composé  ou  compilé  un  livre  qu'il  écrivit 
dosa  propre  main,  pendant  le  cours  de  sa  cap- 
vité«  «  Il  rintitola,  dit  un  des  biographes  du 
comte,  Le  Caton  mor<Uisé,  qjaà  contenoit pour 
le  moins  quatre  fois  autant  que  ce  Caton  vuN 
guère  qu'on  baille  à  lire  aux  petits  enfants  estn* 
diants....  Mostre comte,  après  son  retour  d'An- 
gleterre, fit  présent  de  son  Caton  moroHsé  k 


(1)  Cherbourg  appartenait  encore  aux  Anglais.  Lettre 
autographe  de  Jean  relative  à  sa  délivrance.  K ,  carton 
M,  dosskar  n»  tJ ,  pièce  n«  IT. 

W  Mannscrit  1MV7  français,  ancien  fonds  du  roi.  Bn 
tète  du  volume  on  toU  sur  les  feutUes  de  garde  Je 'pro- 
gramme d'un  ballet  qui  fut  dansé  par  les  princes  et  prin- 
cesses,  à  Nsncy,  en  lUl.  Les  srmes  du  comte ,  proprié- 
taire du  livre,  sont  au  frontispice. 

(t)  Cette  chronique  est  sous  presse  et  doit  paraître  In- 
cessamment ;  voir  au  BalleUn  bibliographique  qui  ter* 
misa  eet  article. 
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l'égUie  «atlv^ale  de  SAîntrPierr»,  d'Angoleme; 
lequel  a  .<lepaift  demeuré  etUché<«yeo  one  pe- 
tite, /ebesne  de  fer  eiL  eli^Biir  <l'ieeUe,.eii  wé- 
inoirede  4se  bim  prinee,  .juMpieB  à*ce.,4|ue  le 
vUte  d'Angoleeme  fiit  pHseiMir .  kn  .HugMenots 
et  les  temples  d*M^  4»ito  el.nimex  lea.  raii 

1562(1),  *•  ....  î    .       -!...- 

IieoeitttedUjiflQiialêney.poMf  raoenfrer  ei  tar- 
divemenit  m  lilwr^^  dut  acquitter  peu  àpeu.  le 
payement  ^100^090.410»  fm  '3Q»^00  jKTres 
tounoia*  ,Ulul  fiiHui  ^  ^t  eiXet  i^eodre  son  eomté 
dfiPérigqra»  iqui  passade  la  sorte.à  ^Aean.de 
Bretagne,  .vîownf»de.Umege8.  LebMardd'Or- 
léaoe  aprtouft  etenanito  le  due  Ciiarlea.contrip 
iHiàreot  fMiisaflmmMt  àr  le  Jitiéniu.De  wtWT' ea 
Fraaee,  JUikf  comte  .dlÀiigoaiame»'  ^peoaa^  et 
1449»  MargttenterfiUeduirieomte'deiAobaa 
Le  A  mai  i^i  il  se  sottdi^  aa  maidement  dtt 
roi  dtMttt  la  ▼ttie  de  MonMuQrûD^^ttsi^ée  par 
lea  troupes  de  €harlea>yilyiqiiiafail  r^aoltt  de 
veeoeqiitirireattefM^iifieà  aauià  Bcmée  aiu?  Jes 


Jeao  servit  eeua  lea^ovdiead^  eoalrère  aa* 
turel,  iwùf  Mtarë  d10rj^aiie>  eomte  de  Dooeiti 
lieutenant  gë^éval  pour  Ic^oi  etentour6  d^toia 
d'une,  tièe^sande  renommée  militaice^LeeoBile 
d*AngouMme  !  âgnsa  nominalircment  d^ns.  le 
imité  de  ospfftoMpn  signé  par  lea  asaiécés..il 
panitensuite  an  siége-de  Blaye^  du  16  au,20]da 
mémemiéis;  11>  devint^  en  juin»  gouveraeerde 
Frottsac»  et  le  30.  de  ee  mois  il  prit  part  àl'en*^ 
tuée  solennelle  ^qm  eet  lieaaau  siQm  du  roi  <^r«> 
les  VH  dans  »hk  ¥itte<  de  Bofdeaui.  La  ton» 
qoéte-  de  cette  provinee  ainsi  termînée,  iean 
revint Oaillel  hé6i)  danasea. (byera^  à  Angon* 

£n  ikiA'  ont.  lieu  la  denilème  et  ^dernière 
campait  de  Gttyemie,tesmiiaandée  pas  le.jmi 
en  pemonae.: Le  17 . juiUet, :le^  coopla iean {Mrtil 
de*  ea  yJUe  d'AngoulOmeaveele  roi  <%aHes  Yily 
et  aa.rendiLan  siégn.de»  Li|)oiiiQe».Ai  la .4in  ida 
oettegoetrey-quii  se. toffinioa'en  octobre.,  le 
eomie:  regagna  sea  ibyKrSk>Mieu»  fisit  pont  Je  .ne 
d'jntôrienr  .qoe/poun  les  •  «sbampe  «de <  intaille^  il 
ne  la  qui^4flp8.  que*  peur  assisteve»  i468>aii 
procèeclu.4diiad'>Aienç8ii,en  Meii<auxiolipèqaee 
de  Ohadce  Vll/el  en  l4«&>eneaere-deLouia>XIl 
U.véoyiretité'dete  seènevniOîsitfbrtiomgBusev 
Où<^*qgltèi«Dt  à  l'ôxtrftnelBa.priaeeai8es.pi(rcotsk'. 
tettf  .cOn|teid'Apgoaàlale<»  snq«iitteii  >miilen 
de^'  Mvnes,  des  tonreiub  paisibles- et  des-fleuirres- 
depiété^  i.\  ■  <  ^>  ;  •  .i  -.,'.'.  ,     <  r 

..  CeoK  qei  est  écrit  sa  lûe  Mpporfeent  «m'en 
1431^  loradtt cendle.de^Béle^  iSi eouvonne pon^. 
tlâcale  fkit  déférée  à  ^eaa;  oomtç-dTAngoulôme,» 
etqa*illa.ffelissr.  ilnioamt'en'OdeiBnd&sa&iletéy 
ajaoteot^lâv  «tises^lépoiÉiltes'meHeHea  <2)'sa8'»: 
oitirent  de  nombraniimracleSj 


.» 


.,    'i!;*'!     »  >  «.'i  .  ;  ii. 


. <t)AaPortti«9i, page 60t.  1,      (.>.  ..«.<•.       .   i 

.(i},JeaD.aT(|tt  été  iobunié  daos  U  catbédnfe  d'An- 
Ifôutétte,'  ct"£<ttë  Répuitùre,'  oaverte  par  JntervalIeA,' 
dWifttnM A  ra*ciJMottte  At  puaiie.'  ia«D^  i«'/  teatre 


directe  et  masculine»  de  Jean*^  k  Ito^eonk 
d!Angeiilèn«i.  Lonise  d'AngoÔMmetianr  dan^ 
yoehit.  laieedjanenhrer  aop.aiBBl,  etlesinstaBOHi 
commencées..!^  iosl|e>4|ieqne  auprès  doihemv 
deRemOk  4e  poursMÎvîrenû  qeeiqaeEansno0i% 
jusque  lers  le  dîxf^pCi^me  siècle,  ladépsndm» 
nient  de  <ses  ^niante  légitimes»  Jeaa  la  Boa  eri 
uniils  Batnvdv'ilpioiéde  aea  biegrapbes  eahM 
giografibes..  J.ean«  Miattl  •d^Angonlèmei^  iak  W 
9t^  per  kttfos  de  Cbaeles.  VII  deanéesà  tav 
gency  m  inin  1458»i'efequi  aabdstsal  an  bMi 
des  CbBrtMi(l)i  i     :  ViajJKrMVÉnvBJi.e| 

Dfréetl<»i^"génèriilé  fei^  Ufèuvct  :'I  s»,D«««|S,ii'2! 
U-Mi>9  K  «^«••R;  GaWoM  des  nc^ea  i  Orkêm^^niàm 
Pap^rril  Ni^aflûal,  rttAiacf^frta^^rtt^MBvii^ 
ilfnutet  petraeoriorulu  €f»mms;  flirts.  li9^i»>J 
La  méiii«  '  >rie  «ti  franchis;,  itfù,  Ws».  —  Jeaa  da 
S»dea  eèklcn,  ViBêettU-Oimtft  «tMrtona 
/«an«  ftc.;  AacOQlftaM,  isif  ft  tfoi,  ha-r; 
édition,  1M1,  ID"^.  par  >l.  Buet^  Castals^e.  «. 

FÉeolê  aa  efeartor.>«érte«  t.l,<\[kk  sis  etaalv.  ^i 
tUqiu  tf«  /9  fhi€0^eé  oM.caraBdtwa  et  Cawfaii; 
Paris,  Oclahaje,  iS58.^n-ift.  -CinmimeicMa^i 
tSer,  1888,  In-ie,  t:^  ti  s;i[  là  dite.  '    ^ 

JEA.ZC,  comtes  d'Acquignac»  Fof, 
if^m,  pB^QUABe ,  4ît  2e  Parricid€t\ 
^*Autrid>ê,  n4  ^n  1289,  m^prtA  une 
cërtaiDeyMr^sajSsiu  de  9q»  oncie^  Vt 
Albert  'l*^  Spn  père,  Rpdolpbc  V,  d'J 
fils,  cf>m^e  Aibertyde  Rodolphe  de 
ayjut  h<^rité,  4)a  Juort  4e  OQloirci,  des 
béféditaires.a,*Aotricbe  et4ii  comté  deKyl 
qui  jvvait  ^.  partiçuliènïmimt'  assigné 
douaire  à  sa  mère.  Agnès»  et. du  «lie(de< 
fiUe  d'un  ,roi.de  Bobi^M^  il  Ajéi  xfxmaàf 
la  mort  de  WçncesIaa,..des4roits  fondés  < 
ce&sion  coUat^le  au  Ir^e  de  HoMnac 
il  eut  atteint  sa  majorité,  Jean  réclama  k\ 
reprises  son  i^trimoioib;  ipaia  Albeit- 
nuteroessioD  de  plQsienreévèq«es , 
de  lui  rendre IC^bourg.  son  bérïtage, 
4e  la  possessiim  4uquei  il  avait  dédai 
tenter.  Exaspéré ,  Jean  résoint  de 
forma  conlreJa  vie  4ç  .son  eocsle  nn. 
dans  lequel  .entrèrent  plusieurs  cbevaliei»! 

baute  Souabif»  Walfer  4'£achenba4ift  ~ 
de  falm«.,BpfWlpbe.de.Wart^îCo«adde.i 
^çrnfel^». palier  4«  CasaWcn,.  ela,.(yrt< 
aTaiec\t  à.^.iitodrf^  au86i;(de TeafVMi 
Vr  fm  l30^.;alors  qnUil^eKt  était  mrki 
4e  ^averse^  laiMe«se4MWC  a«  nendre  à 
les  coiMinrés  se  jetèceot  eu  ini^^tlV 
avan(qiiie|e$j(^de^&spitn.eBaseBt  pnj 
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Mra»  non  lofn  de' WiMitéh  (fiMleiiM  Fin- 
toHm^  el  sur  lé  sol  iBénie  de  iM^âMiMtiiM.  Lee 
w^vtés  s'enfiriratr^MAite  ciMoid'ile  leur  «Oté. 
iaêi  déguisa  en  molûe»  se'  ftswnrHHi  'IMe,  «ii  H 
tacdaoe  FobBearilé«8eloii'^uel(|ue8'aaleiin;  il 
Mail  Tem  ptoe-tard  à^ATlf^nsii  «oMdIer  sevi  par^ 
tM  éo  popiel  dément  V,  H  après  V^nàr  obiem 
^tenÊt  norl  iboiiie'dèfonlMi  des  Angastlne-A 
fiB»  letS  «Tiil  •1319.  ^len  dlauffs»  »  it  evriit 
Km  sMi»  le- coaluiite^é'aiii  ermite,  eliiaosétfe 
MMliii^  nr  Son  dotMiner  liér6dHiife"d'Bleèk», 
^^:m  ieraiiqii'à  M' oiocIv  arrivée  eo  136S, 
■te  aviaît'  appri»  que  'cet  erinile  n'était  »  autre 
ae  le  <|oc  de  Sooabe.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Tem- 
ifmi  rtenri  VII,  afieèe^soBATëoeBMutao'trAiie^ 
Éie^meurtrierade' son  prédécesaeof  au  t>aû 
IfEmpire;  mab  Elisabeth ,  iveoVe  d*Alberl, 
lia  iUle^gDèa,  leiao  douairière  do  Hongrie, 
Wsnt  déjà  tiré  Tengeaoee  dea  eonjorés  et 

rie  de  leurs  i>arent9.  teiirs  chAteattx  afaient 
détruits,  et  pJua  de  aniUe-IMraouies  in- 
IMaiBai  homneBy  femmes  et  euftmta,  aTatettt 
M,  la  i^opart  de  la  main  du  bourreau.  PaUa 
icadia  longtemps  à  Bàle,  et  finit  par  disparaître  ; 
|Aer  d*£sciienbaeli  «Brvit  piendant  treilte-binq 
|t  «omme  berger  dans  îe^iày  ^  dé  Wirrteniberg  ; 
hMphft  de  la  Wàrt,  qui  s*é(ait  enfui  dans  la 
^  Bourgogne,  auprès  dti  eémte  VietpoM  de 
hent,  livré  par  celui^ ,  ftil  traîné  à  hi  queue 
pt  éhevat,  et  etoué  fitant  ^r  une  roue,  oji 
lÉeomi  aprèe  trois  Jours  et  trois  nuits  dlior- 
8Dafn«noes,  pâidanl  lesqfaels  sa  femme 
quitta  pas.  La  ninè  Agnèè  fonda  sur  le  ter- 
où  le  meurtre  avait  été  commis  on  couvent 
et  de  femmes,  appelé  Kœnigsfttd, 
Mrtdoté  de  biens  oonsidérablef^,  et  dont  le 

tanlei  Ait  placé  h  Tendrolt  même  où  Tem- 
éun  mort  J,  y. 

tetlptom  Rar,  AmMae.  —  Hmvolt,'  CMMSIo^iki 
\iem  miç.  GéÊiU  UuMmwpJrn'.  *«  Setanltft,  Cé- 
der Teuîâchen.  ~  UgulUe ,  HiU.  d'JUaçe.  -• 
,  G9acHUhte  des  atterrrichisrhen  Kaiierttaaiêê. 
FiBê  éeà  Grmtéê  €^puatne§,  -  E»idl  et 
fftr»  jdUçmm,  Etteifkit^mdiÊL  ■ 

llKâif  iBaptltte'Jogeph-'FàHen'S^astien  ), 
Mdoe  d'Aotrldie,  génériil  autrichien,  ex-vi- 
b  de  f  empire  d'Allemagne ,  né  le  !N)  fanvier 
i.  Septième  "fils  de  Tempei^r  Léopold  H  et 
fInftHite  Marie-Louise,  ftlle  de  Charies  III, 
tdicapngao.  Il  dut  son  iostmelion  bien  plus  à 
même  <|H'à  ses  maîtres.  Son  goût  pour  Tart 
la  guerre  se  manifesia  de  bonne  heure,  et  n 
it  «ne  profonde  étude,  ainsi  ique  de  Thistoire 
In  sctaoces  naturelles.  Il  tolNelta  en  vafai  ee« 
itait,  en  1797  et  1799,  Thonneurde  prendre 
%  aux  campagnes  de  son  frère  Tarchiduc 
Mrtes.  Ce  ne  fut  que  lorsque  «e  prince  eut  quitté 
née,  en  I60a,  et  que  son  suceeueor,  Kray, 
ressuyé  des  défUtes  réitérées,  que  Ton  donna 
jpnmiaaâement  de  l'armée  battue  4  Tarchidoe 
ftw  11  ne  fut  guère  plus-  heufeux  :  le  3  dé« 
Aane  1800,  le  général  liorean  le  défit  à  Ho- 
Anden,  et  raffatre  de  Salibooig  ne  put  arrêter . 


I  les  Français  vietoriMix.  Après  la  paft  d^  Ltmé- 
vflle,  rardildoo  Jetai  fot  nommé 'directeur  gé- 
uémMu  corps  idu  génie  et  des  foftifleatiéns,-  et 
diredeur  de  TAtadémie  des  Ingénieurs  è  Vienne, 
ainsi  que  de  odler  des  oadets  à  Wiemulsch-Nèu- 
Bladti>  Dès'to'  m«is  de  -septembre  1600,  fl  avait 
parcouru  le  Tyrol ,  étudiant  avec  soin  les  moyens 
d^assofM'Ii'défensedeoetleipM^BJèe'etd^en'  fa- 
-voriser  les  progrès  matériels;' aosii  en  tsos,  peu 
def  tiÉiips  avant  que  la  guerre  édatâl;  ity  acoon»- 
rut  pour  noUter  PaAnémenl  «les  popblations;  Il 
ctommandaitlercoips'd'armée  i(tA  battit  les*  Ba- 
vnroi^  au  Fn  <de  Strub,'  et'  défendit  courageuse- 
ment le  Schahitte;  lAaiè'  ImitllMntniti  Iiorsque 
napoléon  maroha  sur  Vienne,  faroWdlic  Jean 
tonçut:lei projet  de  se^Sék^tur  les  derrières  de 
FenhMmi^ nulisle  désastreiéprùoté  pdf  laM- 
gade  Saenaasy  KempêclMi  d^éenter  ce  "plan,  n 
dut  se  borner  ù  opérer  si^fonctiôn  a«eo  l^nhidue 
Oharies  eo-  Oariolhiè'  fioor  eèéayer  de  couvrikr 
Vienne  :  la  baMie  d^AusteriiU  força  PAntricbe 
à  la  paix,  et  rendit  ces  opérations  inutiles.  A  partir 
de  ce  moment,  (choisissant  les  Alpes  tforiques  et 
les  Alpes^deSalsbonrg;  de  Btyridet  de  Carin- 
tMe  pour  objet  de  ses  études,  Hparéonrut  ces 
paytdaùs  tous  les  sens  ,'aeoompagné  de  natnnh 
Mstes  ;  d'Miquanres ,  do  dessinateurs  et  de  peifr> 
très,  pourédairclrl'histoiie,  Tanliquité  et  fétat 
actuelde  eeseontrées ,  sous  le  rapport  derethw^ 
graphie,  de  Féconomie  politiqne  et  de  l'économie 
mralei  Avec  le  baron  Hormayr  sous  ses  ordres, 
rarehidoc  Jean  dirigea  lës'ptéporatifsde  l'insar^ 
rsotion  -du  Tyrol,  soulevé  par  André  Hofer 
(<iio|f.  ee-nsm  );  et  lorsque  la  guerre  de  1809 
éclata^  il  fut  cbargédn  commandement  de  l'ai^ 
mée  de  TAutriche  intérieure,  destinée  è  observer 
ritnlie  et  le  Tftol.  SuocessivemenI  vainqueur  à 
Vensoneet  à  Poidenene,  il  battit  près  de  Sadie 
le  viosHioi  Engène,  et  était  déjà  parvenu  jusqu'à 
l'Adlge  lorsque  les  désastres  de  Tarmée  autri* 
cMenne  à  Landslmt,  à  Edcmùhl  cl  à  RnUsbonne 
le  forcèrent  de  se  mettre  en  retraite,  il  livra  en* 
eere  sur  la  Piave  oncombaft  qui  hii  Art'défiwo- 
rable,  et  l^flWre  de  Tarris  le  força  de  continuer 
son  mouvement  en  arrière^  1*0  plan  qu^U  avait 
conçu  pmir  rouvrir  les  communications  avec  le 
Ty4-ol  i  délivrer  FAutricbe  centmle»  et  diviserpar 
une  marche  sar  Vienne  les  forées  de  Ndpoléon, 
ftil  c^iooé,  par  suite  de  la  bataille  de  Raùb,  qu*ii 
perdit  centre  le  prince  Eugène,  le  14  juin,  et  qui 
l'empêcha  d'opérer  sa-  jonction  avec  l'ardiidoe 
Charles.  L'archiduc  Jean  ne  prit  point  part  aux 
campa^wsdeltlSetde  ltt4;  en  lai6lldhi* 
gea  le  siège  de  Huningne;  qu'il  it  raser  après  la 
capitolfltionv  Depuis  cette  époque^  Il  reila  éloigiié 
des  aMres  publiques ,  et  M-,  de  Metfondch  IVni* 
pêclia  même  de  visiter  de  nouveau  le  Tyral,  pays 
pour  lequel  rarchiducnvait  censervénne  afléction 
particolière.  Retirée  Grœtz,  qui  lui  doit  de  nom- 
breux erobellisements ,  il  y  consacrait  ses  loisirs 
à  rétude  des  sciences,  lorsque  éclata  la  révolution 

1  de  1848.  Son  état  d'isolement  et  de  suspicinn» 
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les  souTcnirs  de  la  guerre  de  1809,  Tiiitérèt  qa'il 
prenait  aux  progrès  des  arts  et  de  riadastrie , 
Pappui  quit  accordait  à  des  entreprises  utiles, 
avaient  popolarisé  stm  nom  an  delà  de  la  Styrie. 
On  loi  prêtait  un  mot  pleiii  de  patriotisme;  oa 
lui  avait  Ait  dire  dans  une  cir constance oAicieUe  : 
m  Pfos  d'Autriche,  phis  de  Prusse;  qu*il  n'y  ait 
plus  qu'une  Allemagne  t  »  Aussi,  lorsque  la  diète 
germanique  fat  dissoute  et  remplacée  par 
puissance  cmtrale  provisoire  créée  par  l'i 
blée  nationale  «  dans  la  confiance  qné  les 
gouvernements  de  l'Allemagne  y  donneraient  ienr 
assentiment  » ,  les  regards  des  AUemands  se  di- 
rigèrent sur  Farclilduc  Jean,  qui  flîit  effiBctivement 
âa  vicaire  de  PBmpire  d'Allemaçm  par  le 
parlement  réuni  à  Francfort,  le  29  jnin  I84ft.  Il 
avait  obtena  436  voix  contre  62  données  à 
M.  Henri  de  Gagern,  32  à  M.  Adam  d'Itzteîn, 
1  il  rarcliiduc  Etienne;  vingt-einq  membres 
s'étaient  abstenus.  Avant  l'élection,  le  président 
de  l'assemblée  avait  rappHé  qne  c'était  la  pn»- 
mière  fois  depuis  des  siècles  que  le  peuple  al- 
lemand était  appelé  à  se  donner  on  gouverne» 
ment.  «  L'unité,  avait- il  dit,  qui  jusqaHci  ne  re* 
posait  qne  dans  notre  conscience,  est  devenue 
nn  fait.  »  Après  le  vote ,  le  président  exprima  1# 
vceo  que  le  vicaire  de  l'Empire  «  fM  le  solide  sou- 
tien'de  l'ordre  et  nn  rocher  pour  les  Kberlés  con- 
quises par  le  peuple  ».  Une  dépntatlon  de  aept 
membres  se  rendit  à  Vienne  pour  annoncer  cette 
élection  à  l'archiduc  Jean.  11  accepta  les  fono^ 
tiens  que  l'assemblée  nationale  hii  déférait ,  et  se 
rendK  à  Francfort,  où  II  prit  possession  de  sa 
charge  dans  l'église  Saint-Panl.  «  Id-bas,  dit-Il 
à  cette  occasion ,  il  ne  faut  pas  ftûre  les  cbotes 
à  demi;  il  faut  savoir  se  dérâier  eomplétement 
à  la  mîasion  qu'on  a  reçue,  et  qui  est  d'assurer  le 
bonheur  de  la  nation  allemande.  »  --  Depuis  la 
ehute  de  M.  de  Mettemich,  l'arohîdnc  Jean  avatt 
4é$à  été  ramené  sur  la  aeène  poittiqne  en  Autriche. 
Après  sa  fuite  è  Insprock,  l'empereur  Ferdinand 
levait  nommé  son  Kentenant  général,  et  lui  avait 
confié  le  soin  d'arranger  les  afbires  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Croatie;  il  le  cfaai>^  en  outre  de 
présider  à  l'onverturede  la  diète  constitniionnelle 
è  Vienne  le  22  juillet.  L'arehidno  se  consacra 
phis  particrtièrement  è  ses  devoirs  de  vicaire 
de  l'Empire,  il  constitua  même  nn  ministère; 
mais  la  direction  qne  prirent  les  délibérations 
relatives  à  la  constitution  M  loin  de  répondre 
à  ses  idées  et  è  ses  vonix  ;  et  plus  la  discossion 
approcha  de  son  ferme,  plus  il  se  montra  le  dé- 
fenseur énergique  désintérêts  autrichiens.  Après 
le  vote  de  la  constHntion  de  l'Empire,  en  date  du 
28  mars  1849,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse  eut 
été  élu  empereur  d'Allemagne,  l'archiduc  Jean 
manifesla  d'abord  l'Intention  de  résigner  ses 
pouvoirs  ;  il  les  garda  cependant,  et,  peu  soodeux. 
sans  doute  de  faire  fonctionner  la  nouvelle  eons- 
tittttion ,  il  se  sépara  de  ses  ministres  à  la  tfm 
d^avril,  par  suite  de  son  refus  d'accepter  le  pro- 
gramme que  lui  présenta  À  ce  sujet  le  cabinet 
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Gagem.  Lesministras  donnèrent  leur  dénussioB, 
et  furent  remplaoéspar  HM.  Grasvell,  Jocbmnt, 
Detmold  et  Merck.  A  la  mort  de  GneveU,  ce 
ministère  ne  fut  plus  en  réaKté  qn*un  comité  aa- 
trichien.  L'archiduc  combattit  ak>rs  la  prétattioa 
de  la  Prusse  de  le  maintenir  dans  les  lonoliaBi 
de  vicaire  de  l'Empire ,  et  il  resta  à  Francfut 
oomme  le  représentant  et  le  déCensenr  des  iaté- 
rétsde  l'Autriche.  A  l'expiration  du  délai  fiiépir 
l'intérim, il  résigna  ses  fonetionSy  le20  déoenbie 
1349.  Il  quitta  ak>rs  Francfort  et  s'en  retouna 
è  Gneta,odil  habite  depuis,  aussi  étranger  qo'aar 
trefois  à  la  politique. 

En  1827,  i'archidnc  Jean  avait  éponaé  moffli- 
natiquement  la  fille  d'un  simple  maître  de  poÀ, 
M"*  Anna  Piochel,  née  le  6  janvier  1804,  q«  a 
été  créée  depuis  comtesse  de  M éran  et  banwas 
de  Brandhof.  11  en  a  en  un  fils.  François,  né  le 
11  mars  1839,  qui  depuis  1845  porte  le  titre  de 
comte  de  Méran.  L.  Louvar. 

J.  Preot,  Enhtnôf  Jékwm  wm  OlUtwrtkk^  ter 
dMcCidte  il0ictea«rw«Mr,  wnd  seim  biikériffeM  yerkrM- 
niu  xtfin  deuttchm  FoUs€ .  etc.;  Ldpzlg,  ISU,  In-S*.  - 
Frey,  Kur%er  Lcbensabriss  des  Reieksvertresers  ErtkiT' 
sog  Jà^ann  von  OBstêrreieh ,-  Nareivbenr,  I84t,  la-H:  - 
Lyter.  JSr*her%OQ  JoàMm,  éer  Frmimd  4ec  VMktr;  èi»> 
ffro^AtecAé  SUtz€i  Vienne,  18U,  io>8<>.  —  Dos  BickUUL 
vom  Enhersog  Johann,-  Lelpzf{;,  1849,  tn-I6.  —  Conter- 
tatUmB-LBxikon.  —  aabb«,  VIellii  de  ItoisfoUn  vtSiMe- 
Preure,  Mogr.  totto.  tt  portai  des  dmtewsf.  ^  Mmr 
t««r,18Wl8Vt. 

JBAK  DBFBAHCByducdeBerry.  Foy.BsaBT. 

JBASf  I  è  m,  duos  de  Brabaat  V99.  Bba- 
nAirr. 

jBàM ,  prince  de  Danemark,  frère  de  Chris- 
tian IV,  roi  de  Danemark,  aUa  à  Me8eoo,si 
1602,  pour  épouser  la  fille  de  Binria  Gedonsf 
(voy.  ce  nom  ).  Il  fit  une  entrée  trimaphale,  le 
19  septembre  1602,  et  mourut  le  28  oetoèK 
suivant,  à  peine  Agé  de  vingt  ans,  après  unen 
courte  indispositfon  qu'on  l'a  anppoeée  peu  na- 
turelle. On  possède  une  euriense  rclatioM  slls- 
mande  de  cet  épisode,  due  probablement  à  la 
plume  d'un  de  ses  seerétaires,  qui  ne  laine 
planer  aucun  soupçon  sur  Godounof.  Imprimée 
àMagdebourg,  en  1604,  i»4*,  celte  TClntiott,oniée 
d'un  titrede  vingl-dnq  Hg|ies,eQinmançant  ainsi  : 
Warka/ftUfê  AelaHon  der  AmasAseftan  tmd 
MusctHoUischen  Hcffêe  und  BiHM«§  deu  Dm» 
chlauehiiçen  f  Bochgebermn  FAnUn  «nd 
Herren,  Herren  Ifcretog  Màansen  dusfûMr 
9em^  auss  Kàtiigêldlem  Stamm  Denns* 
tMTck,  etc  ;  cette  ffeiff  Men,  d'uneextrtafte  rareté, 
n'a  été  Kttéraleittent  réimprimée  qne  par  Bi- 
sching  :  MoffOMin  fur  BisieHe  vmd  Geofrth 
pMe^Yll.  On  conserve  en  entre,  aux  arebivei 
de  Copenhague,  un  document  relatif  à  cet  évése- 
ment,  qui  est  intitulé  :  F,  N.  BerU^  Bamtd 
Scàleswig-BoUUen  Aons  ffeyae  aU  JVys/and 
oNiio  1602,  et  un  antredans  te  Bifaliotbèqne de 
la  même  ville,  intihilé:  Heriug  Bami*  SeisetU 
Rtuland,  som  ançik  den  f&rste  Augusti  amiù 
1602;  ce  dernier  a  imm  à  Copenhagpe  en  1806. 
Rien  ne  saurait  donner  une  idée  plus  exactede  la 
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cour  du  Kremlin  à  eelte  époque  que  cesdirenes 
pièeee»  émanées  de  témoUu  oculairee,  portés  plu- 
tôt an  dénigrement  qn'à  une  serviie  exagération^ 

P^  A.  GAUsnuii. 

5fooemff  Jrithir,  ittt,  n*  S.  —  MAn«r.  Sammt.  Hutê. 
GuckielUê,  V.  "AéOttng^Smu  étr  neUmim  in  am$- 
tond  àU  1700.  —  HUMre  de  Riusic  de  Uvesqo^  lU,  148. 

nAH-GA8Uiifty  comte  palatin,  né  le  1*''  mars 
1543,  mort  le  6  janvier  1692.  U  était  le  second 
fUft  de  l'électeoriMlatinFrédéricII!»  dàiiePi^ux^ 
et  de  Marie  de  Brandebonrg-Anspaeh*  Gomme 
«on  père, et  aelon  l'usage  des  prinoeade  sa  maison 
À  cette  époque,  il  Ait  élevé  à  la  cour  de  France. 
L'un  et  l'auCre  forent  «  Uasmés  depuis,  comme 
parle  Brantôme,  d*avoîr  esté  ingmta  de  caste 
nourriture  ».  IVnn  caractère  graTC  et  studieux, 
il  réussissait  également  dans  les  exercices  du 
corps  et  les  travaux  de  l'esprit,  et  à  un  A^a  on 
Ton  subit  d'ordinaire  tontes  lea  impulsions ,  il  fit 
preuve  de  mcenrs  sévères  au  milien  de  la  cour 
brillante  et  frivole  gouvernée  par  la  belle  du- 
chesse de  Valentinois.  £n  1659  Tavénement  de 
Frédéric  m  à  Télectorat  le  rappela  dans  son  paye; 
Il  prit  la  part  la  plus  active  aux  changements  re- 
Uf^x  opérés  par  son  père ,  qui  substitua  dans 
ses  États  le  calvinisme  au  luthéranisme;  il  l*ac- 
corapi^gna,  tenant  sa  Bible  à  la  main,  à  la  diète 
tenue  à  Angilmurg  en  16GA,  lorsque  celui-ci  s'op-^ 
posa  seulàrinterdicUon  prononcée  parles  princes 
allemands  contre  le  culte  léfoniié*  Lea  nhefi» 
des  prolestantade  France,  le  roi  Antoine  de  Na- 
varre, Coligni,  le  prince  de  Condé  étalent  «n 
relations  fréquentes  anrec  Télectear  et  son  seoond 
fils.  Quand  la  seconde  guerre  civile  du  lè^M  de 
Charles  IX  édata,  les  calvinistes  qui  veaaisat 
<le  perdre  la  bataille  de  Saint-Denis,  se  tournè- 
rent vers  le  Palatinaly  comme  leur  dernière  es- 
pérance. Sacrifiant,  k  ce  moment  de  détresse,  les 
intérêts  de  la  natlonalit<^  à  ceux  de  la  secte,  ils 
promirent  à  Jean-Caaimir  de  lui  donner,  en  cas 
de  succès ,  radministratioa  des  Trois^Évéchés, 
<|u*Henri  II  avait  réuni»  à  la  France  et  qui  s^ 
raient  rentrés  ainsi  sons  la  domination  alle- 
mande. Au  commencement  de  156<lf  Casimir  en- 
tre en  Lorraine,  malgré  les  ordres  léitéréa  de 
l'empereur,  anec  une  année  grossie  du  contingent 
dn  landgreve  de  Hesse,  et  dont  reCTectif  s'élevait 
à  onae  mille  hommes.  De  Pont-à*Mooaoon  le 
prince  palatin  écrivit  aurai  qu'il  n'avait  pris 
lesarmes  qu'à  la  sollicitation  de  ses  co-réligk»- 
jiaires  de  Franee,  pour  obtenir  le  libre  exer- 
cice de  leur  cuUe.  Sa  Jonetion  avec  les  hugue- 
nots et  les  progrès  de  lenre  armes  amenèrent 
la  paix  de  Longjwneau,  conclue  au  mois  de  mare 
suivant  U  ne  prit  pas  de  part  directe  à  la  titii- 
eième  guerre  civile  de  France,  où  son  cousin 
WoUfpîng  de  Deux-Ponte  trouva  la  «MH-t.  Ses 
rapporUaveole  roi  semUèivntménie  chai^ter  de 
carnctère.  £n  janvier  1672»  un  i^ent  secret  (1), 
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]  envoyé  par  Charles  IX,  qui ,  dans  les  rares  in- 
,  tervalles  de  son  règne  que  la  paix  Làis&a  à  la  di- 
!  ploniatie ,  reprit  la  politique  de  son  père  contre 
la  maison  d'Autriche»  visita  Casimir  en  se  ren- 
dant auprès  du  landgrave  de  Hesse  et  de  l'élec^ 
tenr  de  Saxe.  Quelques  mois  plus  tai-d ,  Schom- 
berg  fut  chargé  d'offrir  au  prince  palatin  le 
commandement  de  l'expédition  qui  devait  être  di- 
rigée contre  le  ducd'Albe.  On  saitque  ces  projets 
n'eurent  pas  de  suite,  et  que  la  nuit  néfaste  de 
la  Saint-Barthélem y  vint  donner  aux  événements 
une  direction  bien  opposée.  Quelques-uns  des 
proscrits  les  plus  iUuttres  trouvèrent  un  asile 
dans  le  Palatinat;  et  la  laction  des  politiques 
s'étant  unie  aux  calvinistes  revenus  de  leur  pre- 
mière stupeur,  le  prince  de  Condé  conclut  un 
traité  d'alliance  avec  Casimir,  qui,  parti  de  Lau- 
tem  le  s  décembre  1576,  entra  de  nouveau  en 
France  par  TAlsace  et  la  Lorraine.  Il  se  dirigea 
sur  Langres,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Nuits, 
qui  se  rendit  au  bout  de  deux  jours  et  (ùt  aban<r 
donné  aux  excès  d'une  soldatesque  ivre  de  vin 
et  de  vengeance.  A  Marcigny  on  passa  la  Loire 
pour  se  réunir  an  duo  d'Alençon.  U  n'y  eut  du 
reste  aucune  rencontre  importante.  Pendant  que 
l'armée  alliée  descendait  la  Loire,  la  cour  se 
résolut  à  la  paix.  La  reine  mère  vint  au  camp^  et 
le  6  mai  1576  un  traité  fut  signé.  On  promit  à 
Casimir  l'arrérage  de  la  solde  de  ses  troupes,  une 
forte  somme  d'ac|gent  pour  lui  avec  le  comté  de 
Ch&teau- Thierry  et  rusufmit  du  duché  dÊ- 
tampes.  On  tint  mal  ces  condition?^  imposées 
pur  la  nécessité  et  dont  le  plus  grave  inconvénient 
était  d'attirer  sur  la  France  les  armes  étrangères 
par  l'appAt  du  gein.  Lorsque  le  cumte-palatiu 
rentra  à  Heidelberg,  Frédéric  III,  déjà  atteint  de 
la  maladie  qui  devait  l'emporter  quelques  mois 
plus  tard ,  conduisit  solennellement  au  temple 
son  fils  bien-airaé  pour  remercier  avec  lui  Dieu 
qui  l'avait  conservé  et  qui  le  ramenait  à  temps. 
La  mort  de  l'éledeur  amena  de  grands  chan-' 
gements  dans  la  situation  de  ses  peuples  et  de 
sa  propre  famille.  Au  lieu  de  celui  qui  s'était  si 
intimement  associé  à  ses  voes  reUgieuses  et  po- 
litiques, la  loi  de  priroogéoitnre  lui  donnait 
pour  successeur  Talné  de  ses  fils ,  Lenis  Yl,  qui 
devait  détruire  l'oovrage  dn  père,  en  réta- 
blissant le  lutliéraniflme  par  des  moyens  très- 
vîolenM.  La  divergence  d'opinions  entre  les  denx 
frères  se  manifesta  d'une  manière  éclatante  le 
jour  même  des  funérailles  paternelles.  Par  ordre 
dn  nouveau  souverain,  le  ministre  luthérien, 
Paul  Scbechsius,  prononça  l'oraison  funèbre. 
Lorsque  le  calvinisle  Tossanns  prit  à  son  tour 
la  parole,  Louis  fut  remplacé  par  Jean-Casimir 
qui  n'avait  pas  assisté  au  service  luthérien.  Ac- 
compagné de  sa  roèrsy  celni-ei  se  retira  dans  son 
apanage,  formé  du  bailliage  de  Lantern,  de  Pran« 
kenthal  et  de  Neustadt-an-der-Hagen.  La  pré- 
voyance de  Frédéric  avait  ainsi  placé  sous  la 
domination  de  Casimir  les  colonies  d'anabap- 
tistes  wallons  échappés  À  la  persécution  du  due 
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d*Albe  et  étebin  6ur  le  territoire  des  andenee 
abbtyes  déposéédéee.  Tuidis  que  des  théologieDS 
(le  la  Saxe  ou  du  WiutambergrétaMissaient  dans 
l'électorat  ce  qu'ils  appelaient  rorthodoxie ,  les 
savants  hommes  qaele  fen  âeetenr  avait  rasaem^ 
blés  autour  de  hii,  dnaaés.Maiatenart  de  Fini* 
versité  de  Heidelbeit;,  >Mttaieat  fonder  dans  Ta- 
sile  ouvert  par  le  jcane  pdnisa  à*Ni|iytad|i'aT 
cadéroip  Casimtriemie,'le  Castmirianum ,  qui 
subsista,  non  sans. éclat»  jusqu'au  r^iue  suivant. 
Jérôme  Zanchius»  Zacbaria^  Uraimis,  Dapiel 
Toflsanus ,  François  du  Jon  p  Français  filus  connu 
sous  Je  nom  de  Jumiu^  BaHha»ar  Ooppius, 
Geoi)^  HaD<«J4Mi^dans.iathéolo||ie  irUcolasDob- 
bin  dans  ^  juribprudeMe;  Henri  3nkets  dans  la 
médecine  (.Mmbert  LudolphuB,  Piùlippe  Pareus» 
le  père  de  Vliistorietty  SimQQ  Steniu»,  .Fortunai 
Crelli  J^an  Piscator^  Jean.ItebelU)au,.Witekiad,., 
Pitbopœus,  Jean.et  Gbiîstopbe  Jungnilz  dauA  la, 
philosophie  et  les  belies-lett^,  représentaient  le 
mouvement  intellectuel  le  plus  avancé  du  temp$. 
La  petite  cour  de  Neustadt  devint  le  centre  le 
plus  actif  de  la  politique  calviniste..  ^,  prince 
de  Condé,  Dandelot,  Ghâtillon,  Montmorency- 
Thoré,  et  plusieucs  autres  seigneurs.  fi*ançais» 
Théodore  de  Bèze,  des  envoyés  d'Angleterre  et 
de  Pologne,  y  paruient  successivement  ppi^r  y 
chercher  \m  refuge  ou  s'entendre  avec  le  prince. 
Comme  son  père  «vaut  lui,  Jean^asimir  était  en 
effet  le  chef  des  réformés  en  Kur^pe.  La  fameuse 
formule  des  théologiens  de  Xorgfiu,  à  laquelle 
on  donna  si  improprement  le  nonn  de  Concorde,. 
lui  fournit  une  première  .occasion /^t'e^ercer  cette, 
direction,  .qui  lui  était  si  universellement  attri- 
buée dans  son  parti.  ]!ton  icontent  de  résister  aux. 
instances,  de  réledenr  palatin  qui  l'engageait  k 
signer  cet  acte  pfu-  lequel  s'élargis^^t ,  au  profit 
du  lutliéranisme»  le  différend  entre  les  deux, 
sectes  au  sujeide  la  Cène,  il  envoy|  des  émis- 
saires en  Angleterre,  en  France,  eA  Suisse, 
en  Hollande,  en  Bobéniie,  en  Pologne,  en  Hon- 
grie, partout  où  il  existait  de^  calvinistes.  Une 
assemblée  de  représentants  de  tous  les  pays« 
réunie  à  Francfort-sur-Mein  le  26  septembre  1 577, 
fut  ouverte  par  un  discpûcs  de  Wenc^las  Zu- . 
léger,  conseiller  de  Jean-Casimir,  qui  dévelc^ppa. 
les  F^ans  de  son  maître.  On  décida  que  l'Anglais . 
Robert  Bell  et  le  jurisa^spilte  boll^nd^s  Paul . 
Knib  présenteraient  aux  grinces  lutlièrfen^  un 
mémoire  rédigé  par  le  célèbre  réfuté  iUubert 
Languet,  où  les  dânge^  pour  Funité  de  l^AHe- 
magne  de  la  scission  entre  piptestants  étaient  si- 
gnalés avec  une  hauteur  de  yues  reinarqual>le 
pour  r^poifué,  et  oii  Ton  demamlait  que  Vot^, 
écartât,  dans  l'intérêt  daU  paix,  les  quçstiofîa 
en*  jUtlge.  ,Qp  sentque;pel,i»Ppel-au,|^ainoiM99ii« 
et  A  la  Gun«il}alÂ»q  ne.pouvjiit  foonduire  A,^çui9h 
résultat  décisif.  JL<es  fiÔDcipe^  de  la  i^orqie  ^o^ 
tenaient  des  éléments  de  ^iaoQ^  plusipui^sapats 
que  la  volonté  des^l^ommes,  eif^  teféraacc  pour, , 
dea  doctrines  pppofiiée^,était.eiM^reiMenJimdëa . 
Id^.^^nénM^, 
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£n  iJ7B'ieaD*-Gasinie  «màririt  MB  Mria.< 
an  seeoumde*  UoiiaBdaîs  létoMésiaiisilaepAit 
s'entandre-  «Dec  le  dn&d'Aleofmi)'  ^ue  Tm  «nfc| 
choitt-  pour  «bef*  et  «en  NttPOi  aa  naUa^Bti 
Ciutedrétne  payéay  «t  qn  aiâfaii  aon 
Acensé  aupvès  «deia  rame  ÉBtibcth  ém» 
cauaft  del%iauooèa  de  ta  eampa^pe  i  il  m  juÉ 
sièien  quIliKçut  Ikmdn  ^  In  JMMlièK,i 
tindion  m  memant-  Danoadé>  à  an 
Mal»,.peifantMOi 
gées»  battues  -et  -diepenéasv 
chemin?d»ràlfciitiagpMii  U  on  de«ail.pM  élre| 
beMeax  dans  faBhJmde  fllntagn»  fiai* 
avaient  bcaoeûtip 

GfUiafd  Tmehaeaade  "Wtèilksms^r^ 
de'Cologne,qaiv  IsfeééeNBvwfer 
Agnès4lerMaBsfiBl<i^  op  <ld«e  démettmdaai 
gnitéfcntt  pouvoir  gmdpt  IHm  4i  i^anlR  mi 
jumnt  U  cattmlhisaMLai  <pManfcAgn»w  eti 
dit  eoMerfer^aa'fie  dnmi^  tfélmftaiat 
tiqoe;  mais  à  U  amtft  ^m^  hmjju  ^wt  nyti 
quelle  8M  pfutafltan  prit  —  ymt  jlWe, 
dépossédé,  «kasié,  etamomt  drn^ra 
la  misère. 

Sa  partieipfctîoiià  iaoB 
portants,  qm  inlérasaaiant  lan  réfinié^' 
pdoha  paa  Jean^Omimir  de  vvdiler  « 
tkm  de  ses  peMa^États»  Ln  jm^uMm 
rapideMient  4ians  Im  ^lea  fimdées  par  m 
ilyétebMdea  mamifaeteras  «t  den^ 
ragricnttoTO^aai'bien  qunl^MdwIne 
reni  on  degré  de  pfiospérilé  V  qui  n  Énu 
suMMa  féconds. «La  mort  de^nttBJrim  H 
ouvrit  mi  chmnp-  phm  vanle  4 
D'après  te  Bulle  d*Or  et  4ea. 
tés-deFi^dérîn  111,  naowmts/et 
Loms  VI  lol-méme,  ta1ntelte'4« 
Fréiérie  IV.éIrit  déMta^A 
lelertamMtdaT 

régenoe^tn 'duo  LouiadB  Wawtembem, k i 
gravte  Louis  dftHuapt»-  le 
dérie*  de-  Brandebom^;  et;  easprimail.  H 
foimcUe  >q«^  le  prinw M  élavé^danali 
mmûon  '  tf  Auy  bômg.  iCea  ^pnénuliei 
poureonctvep.'iar  prëponddnmo^à  4a 
domlMiMa  écho«trflBtd»fM*.l»ii«NlriiM^ 
lea»Caeimîr9fdçvaBl?tlea,t8] 
eoiitaait>4aiM|es  poputatimMk.  JM9^tel 
malioni- de»  eCHcégentev âtreala aeul «iln ' 
poiiYi0irv«t4itimltv6r  to  tiiiifmiBidai 
donU'imiTmyé  de^JUidaUisin 
deiiymaerrer  le  .dépéL  Jl  trap^nna  «HH^ 
veniléi  .m^rétaMissant.  da«a.j 
bommes.  .imxqnetodl'  availl  > 

n'4taieutfqoeiJi)  préh|de>.ftV>péi«^fW  9l^ 

leqtmH^qilft  (etiMUjrenientc  luUiérisii  qpi.  "^ 

inwédiaUaqient  pféeédéLSoit 

lér4nfj»Aatuniltay4( 

▼eruiimsi<elig|eu»^qwri<iiw  ineei^J 

et  iu«  ..pa^t.4«.A>iPffwwiwn<pl liPMi»  <^fll 

(ut  qu'à>  wi<ç  d'itttaima>vÂolertm  des  |*a  ^ 
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lurtiqiMtd^MitrseK  ^it  «e  repida  eomme  au- 
loriséàsiin'nnerle  libretxfMfi64leleureiilte. 
Da  reste»  H^foivfinui  Télestont  avec  autant 
dlialiil0lé«l  «leaageiae  qu^M  avait  lût  jusque-là 
da  «oaMtéide  Uatem«  etil-  donna  mie  nouYelle 
ImpuMoQ-ani  étndes.  So«a  am  adaoiMStratiaQ, 
le  Palatinal  prit-yart,  vka  d^aamaJutata  p«o- 
teai«Ks,àdenMipédttioiiadipi8tea»ealâA7  eten 
1  ô9ly  contre  lea  Ugnewa  d^Fianee.  i>ea  chagrina 
doneatîqwa  amJMt  depnia  lengtempa  ébianlé  la 
aaatédftOaaiMdr;  la  pôle  deaon  beao^ière  Té* 
leetewr  Auguate  de  Saie»  anqoel  riinittaituM 
entièfe  oonfortniléde^oeatictfoM  relif^etisea,  toi. 
poffto  le  dendar  conp«  U  nonrat  à  I^à0a  de  i|oa* 
rante-nenf  ma.  De  aen  nariage  aifeo  Éliaabelli 
de  Saxe  (lies),  qnî  ae  M  peabenreni^  M  ne 
laisM  qn^iae  fille.  Son  apanage  ^ohot  h  Té* 
lectenr  Fiddéric  IV,.  qui  perafeta  dana  le>cal^- 
■tome,  «il  il  l'arail  étofé.  Jeaa-Cattatir  fat  un 
dea  ptaa  tetrépMea  Mpidaantantadeeeltft  mil- 
laaia  raee  d'éleetewa  palatine,  qui  a^pir»  à  eoor 
qoÉriTf  à  la  terenr  du  saouYeinâit  de  la  léfonna- 
tkB,  te  léla  revendiqué  plua  tant  «ve&aoooèa 
par  laProaae,  et  qui  finit  par  anoooniber  dana. 
a»latle«fee  la  naiaen  d'Autnche.  BdpoAé  ponr 
on  deapeemieiu  et  phu  biiive»capitaiiiea  deaon 
époque^  a  fut  cependant  raremenlheunsttx^dana 
aea.entreprieea;  il  édMun  aenvent  oantre  lea 
vices  d'une  4iifniaatien  mlfitaire  qui  liviait 
enc»mlea.proiBU  du  chef  an  caprice  de  troopea 
neraHuivea,  presque  teqioora  inal.payéea»fioiii* 
mettant  de  grânda  lavi^gea  dans  les  pays  anns 
ou  ennemie  qu'ellea  traveraaient.  D'un  autre 
cMé»  il  ist  aeeusé,  en  plueienrs  eirconstaneea» 
d'auBîr  sacrifié  la  cause  de  8M  alliée  à  aea  acvin- 
ta^aa  penonnels.  Maia  il  monlra  la  eapadié  et 
les  vues  de  l'homme  d^ÉUt;  il  eonsprit  l'ias- 
porlanee  que  pouvait  prandieen  Earape  i'al- 
liance  de  loue  les  £lato  pmlestanU,  aana  dis^ 
tincHon  de.  cemmunieÉi  ]>^Bn»modératian  rela- 
tive» reaMrquaMa  dana  son  «iède»  peur,  les 
divwsea  seotes  ^pri  se  partagsaisnt  la  rélorme» 
n  ^fda  vta^via  d»  caftbolielsme  l'âpreléinto* 
lénnle  du  reUglannaire.  U  irimail  les  iettfee  et 
aeplaisnit  an  «omnseroe  des  savants.  Faimi  les 
trdeera  de  la  BOdlolMque  Palntinef  transpotléa 
an  Yatiean  par  le  sort  dea  armes,  on  trouve  des 
manuscrita  auloflraphea  de  Jeen-Casirnir,  qui 
nous  laiseent  peu  de  coqeclurea  à  hasarder  sur 
leMddeeoneamelère^Cesont  dea^iugementa 
aursea  amis  et  ase  adversaireft,  der  réflexiona 
iaspiféeapnr)e»a4c«arel|Rieux  on  poNtlqueeifui 
le  préoceiipatont ,  jusqu*à  descanlIquee^Dù  rsa** 
pire  te  sombre  Anuftsme  -contemporain.  Plu- 
sieurs oraisona  fimèbres,  parmi  leaquelieeil  laut 
citer  celles  qui  furent  proneaoéea  par  Reuler  et 
Toesanua,  le  prMIoalenr  de  la  ceur;  an.  grand' 
ip«nd  numhre  d'ëléipea  litinee'<l<des  ifièees  du 
temps,  neusdonnettt  deprédeui  détallè  hiogim- 
pidqneasur  tni,  et  témrtipieiH  de  la  seneation 
preiMide  que  snmert>calMa  parmi  les  réformés. 

*  AMMe'de  GilLUin.^ 


simamUy  lUUraleurs,  artistes)  5W: 

D«nltlPareA9,#M<arl(iAilatltM«*  L.  HauMer,  <;«- 
uhlchte  der  rheinUcken  P/alz.  —  Hub.  Languct.  ^r* 
eanù  ^euH  Xf^l.  —  ^nçols  H  Jean  Hofomatm,  ifpil*' 
Mmj  —  D«  Taon,  tnttùtn'f/nêMntlte.  —  CaMteloau, 
Uémoire$^  -  0*Aulilti»é,  HiiMre  UniO€r$eik>  -  i.. 
BanUe,  Fratutwsische  CeteMchLe, 

V.  Jbab  tiléoleglent,  piiiloiophei,  «vante,  UUéra-. 
tanin»  artistef,  ele. 

JBAR  n^AHTiOGHiiygamomméftf  ScoUatiquê^ 
légiste  grec,  vivait  au  sixième  siède;  il  eni' 
brassa'  la  proDessIon  ecclésiastiqiie,  et  s'éleva  ' 
à  CottStantioople  aux  ptos  hautes  digriitée'  de' 
TÉglise,  ptiisqo'il  devint  patriarche  (de  504 
à  678>;  il  entreprit  'de  rédiger  une  collecjtioih 
de  lois  ecdésiasliqoes,  qui'sedistingaettefrre*  ' 
coeils  qui  l'avaient  précédée  par  sa  plos  grande 
étendlie  aioisi  que  par  son  arrangement  systé-  ' 
roatique,  et  qui  re^tta  chet  les  Grecs  la  base-  du 
droitcanonique ;uQaii(reoiitragede Jean,intitalé  ' 
Nomoeanon^  avait  |k>Qr  bot  de  rapprocher  dès 
dispositions  aniérienrés  lesconslitutions  émanées 
de  Jastinien  et  relatives  à  l^Égtise.  L'un  et  Taiitre  ' 
de  ces  écrits ,  fort  esthnés  durant  plusieors  ' 
siècles,  ont  été  hisérés  dan»  Ta  R^liothêca  Jutii 
eanmicl  veteris^  publiée  à  Paris,  en  166  f,  par 
Yoen  et  Justel  (t.  Il,  p.  603  et  789).     G.  B. 

Fa  bridas,  BMlotkBe»  Crmeai  t  XI,  p.  loo. 

jEA!f ,  lï^oîue  italien ,  mort  après  Tannée  945; 
Il  était  chanoine  à  Rome,  lorsqu'il  rencontra 
dans  cette  ville  Odon,  abbé  de  Cloni,  que  les  ' 
afTaires  de  sa  maison  ou  on  ordre  dn  saint-siége 
avaient  appelé  de  l'autre  côté  des  monts.  Odon 
et  Jean  furent  bfent5t*imis  pat"  une  étroite  ami^ 
tié,et  ils  vfjirent  ensemble  eh  France.  A  duni^ 
Jean  se  fit  moine.  Les  deux  amis  firent  ensuite 
un  nouveau  voyage  en  ftafîe ,  et  Ton  supposé 
qu'à  cette  épo(]ue  Jean  exerça  ses  fonctions  de 
prieur  dans  Tabbaye  de  Saint-Paul  à  Rome, 
réformée  par  Odon.  lînfin,  suivant  une  autre 
conjecture ,  Jean  serait  tnort  en  France ,  'abbé  ' 
de  quelque  monastère  cistercien.  Mais  ce  sont^V 
disons-nous,  de  simples  conjectures,  que  nousf ' 
ne  voulons  aucunement  gâr&ntfr.  On  ne  connati  ' 
rien  de  certain  sur  Jean,  si  ce  n'est  ce  quM  ra-' 
conte Ini-mèmê  dans  sa  Vie  de  saint  Odon.  pu-  ' 
Niée  pair  Mabillon,  Acta  Sanct:^  t.  Vil,  p.  1521' 
Lés  auteurs  de  VHistoire  Littéraire  nous  pa- 
raissent avoir  Meh  sévèrement  traité  celle  fié 
de  saint  Odon:  elle  est,  il  est  vrai,  fort  incôrnf;'^ 
plète,  mais  nous  la  trouvons  composée  et  niémé 
écrite  avec  assez  d*art.  On  doit  encore  au  moine 
Jean  des   extraits  des'  MotaVia  de  saint  Çi-é- 
goire.  Cestle  litre  de*  ces  extraits  inéîits  q\jT 
nous  aift»rend  que  vers  la  fin  de  sa  vie  Jean  flit    ' 
abbé.  B.H.    . 

JVUN,  abèé  de  Baiirt-Ariionl  de  MHz,'%iiort^'' 
vers  Tannée 977.  Sa  viénoUs  tfst  fneonmj» avant'*' . 
Vannée  960,  oè  Bodsle  vo^tfàs  snccJédef  ii'Ans^  '^ 
tée  taisi'artMinistratWn  db  hibbaye  dé'  MM^  '^ 
Ariiool.  estait  un  homme  ftiatruit  ^  KbéM>!' 
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pour  son  temps.  Lagénéroslté'de  tes  sentimeht)  ; 
nous  est  prouvée  par  la  diarte  d'émahâpi«m'>* 


5S1  JEAN  {théologiens,  philoeophes, 

quMl  accorda  en  967  aax  hibitaiits  de  MaunriHe, 


serfs  de  Tabbaje  de  Saiot-Arnool.  11  les  affran- 
chit, en  effet,  de  loates  les  conditions  de  la  ser» 
vHade,  institoant  chaqae  cftief  de  famille  en  la 
possession  d'an  petit  domaine,  qui  avait  en  long 
quarante  perehes  de  dix  pieds  et  quatre  en  large, 
et  ne  réservant  h  Tabbaye  sur  ces  terres  libérées 
d'autres  droits  que  la  perception  de  certains  im- 
pôts. Quant  à  son  expérience  littéraire,  eUe  est 
suffisammeot  étabUe  par  les  deux  écrits  qni 
nous  restent  de  lui,  la  Vie  de  sainte  Glode- 
sinde,  publiée  parMabilkm,  Acto  ;Sanc^,  t  U, 
col.  1087,  et  Ut  Vie  de  saint  Jtan  de  Vendière^ 
abbé  de  Gone,  qn'on  trouve  dans  le  recueil  de  j 
Bollandus ,  au  tome  UI  du  mois  de  février.  Ce  \ 
sont  des  moreeanx  d'un  bon  st;^le  pour  le 
dixième  siècle.  B.  H. 

GaUia  Christ,  L  XIU,  eoL  «M.  -  HUL  iÀtt,  tU  la 
Froncé,  t.  VII,  p.  4ti. 

.1  JBâN,  hagîographe  flamand»  vers  la  fin  du 
dixième  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  des  circons- 
tances de  sa  vie,  c*est  qu'il  était  religieux  de 
Saint- Amand  et  contemporain  d'Herluin ,  évé- 
que  de  Cambray.  A  la  demande  de  ce  prélat, 
Jean  composa  sur  la  vie  de  sainte  Richtrude» 
abbesse  de  Marcbiennes,  un  poème  dont  les  Bd- 
landlstes  ont  publié  de  longs  fragments. 

B.  H. 
BisL  lÀttér.  dëlm  Fr^L  vil,  p.  is^. 

jbjlN,  qu'on  appelle  aussi  Jeannelin^  abbé  de 
Fécarop,  né  au  territoire  de  Ravenne,  mort 
le  32  février  1079.  Un  catalogue  des  ablEiés  de 
Fécamp,  publié  par  le  P.  Labbe,  le  nomme  Jean 
Dalué  ou  d*Alfe.  C'est  un  nom  de  famille  on 
de  lien  tellement  défiguré»  qn'on  n'a  pas  encore 
su  le  corriger  convenablement.  Guillaume,  abbé 
de  Saint'Bénigne  de  Dijon,  était  Italien  d'ori- 
gine. Jean  vint  en  France  avec  lui,  et  se  rendit 
expert  dans  tontes  les  sciences,  sous  la  conduite 
de  ce  docte  maître.  N'oublions  pas  de  re- 
marquer qu'il  fit  une  étude  particulière  de  la 
médecine.  Bemier  le  compte  an  nombre  des  sa- 
Tants  médecins  formés  dans  les  monastères  du 
moyen  Age.  Il  ne  nous  est  pas  pennis  d'apprécier 
quelle  fut,  en  cette  discipline,  l'étendue  de  son 
savoir  :  à  cet  égard  les  documents  bistoriques 
nous  font  défaut;  il  est  néanmoins  constant 
qu'il  pratiqua  la  médecine  aveeasseï  de  succès. 
L'abbé  Guillaume  ayant  été  chargé  de  réformer 
l'abbaye  de  Fécamp,  en  Normandie»  et  d'y  con- 
duire nne  colonie  de  moines  bénédictins,  Jean 
quitta  Saint-Bénigne  par  les  ordres  de  son  père 
spirituel ,  et  se  rendit  avec  lut  su*  les  bords 
de  rOoéan.  Nous  le  voyons  d'abord  prieur  dn 
nouveau  monastère,  aous  l'abbé  Gnillaume  ;  pins 
taid,  en  1028,  GuUlanme  déposant  tsos  ses  titres 
et  allant  cberéher  au  delà  des  monts,  aux  iienx 
qui  l'avaient  vn  naître ,  nne  tsanquille  retraite 
pour  sa  vieUlease  épuisée  par  tant  detnvani, 
Jean  fat  désigné  par  lui  comme  aftM  de  Fé» 
camp,  favorablement  accoeiUi  par  Robert,  duc 
deNonnaodie,  et  eonaaeré  par  Hngoes,  évéqoe 


sawmiêy  littérateurs^  mrtisles)         StX  j 

d'AvFsncbes.  En  toutes  choses  rahbé  km  st^ 

proposa  son  anden  nsallre  ponr  modèle  d  lu 

acquit  presque  une  aussi  gpnande  renemmét.  MM, 

l'année  1032,  le  comte  Roger  lai  confia  la  i 

mation de  fabbaye  de  Blanzy,  et  Jeanlafit. 

sitét  gonvenier  par  un  de  ses  moines.  Qn^ 

qu'il  se  montra  dans  pkisîenrs 

jakmx  de  son  antorité,  et  que  ses 

eurent  k  souffrir  de  la  durdé  de  son 

Il  est,  dn  moins,  certain  qn'il  réussit  à 

respecter  son  indépendance,  même  par  ks] 

hautains   prâats.  Guillaoow,  aicbevèqne 

Rouen ,  ayant  frappé  dlnterdit  tootes  iss 

de  Normandie ,  l'abbé  de  Fécaanp  xcfiisa  dat 

obéir,  et  brava  la  menace  de  Te» 

ExcooMnunié,  il  fit  appel  à  Rome,  et  le 

Pascal  II,  le  soutenant  dans  an  résiitaBce, 

mina  contre  l'archevêque  la  ploa  eévèredest 

tences.  En  iOSO,  Jean  reveoaifc  et  Roms, 

avait  été  rempln*  une 

noQS  apprend  lui-même,  dans  nan  de 

à  Léon  DC,  que»  dorant  son  Toyaieavifiiti 

traité  par  quelques  ItaUena.  L'Ualîe 

était  alors  soulevée  contre  les  NorauBéi,  fil 

naient  de  faire  une  excursion  dnaa  la 

et  Jean,  Italien   d'oriçne,  mais  al 

monastère  normand,  était  pov  ans 

compatriotes,  chose  pire^'ua 

un  renégat,  nn  transfuge.  En  10^2, 

abbé  de  Sahit-Bénigne,  fat  Bommé 

de  Lyon;att68il6tlesmoine6de6aîBt' 

pelèrent  Jean  an  gouvernail  de  ta 

accepta  d'abord  cette  digaili^  nai 

abandonner   Fécamp; 

après,  en  1056,  H  dédara  qs'i 

longtemps  supporter  ce  < 

démission,  les  moines  de 

à  nommer  nn  antre  afibé.  H  Û 

voyage  en  An^eteire,  et  y  fut 

beaucoup  de  bienveitlance  |>ar  in  uni 

Plus  tard ,  il  se  rendit  en  Pateatoe^ 

voir,  avant  de  moorir,  Bethléem ,  le 

le  Calvaire,  tous  les  Oeox  nemmâ 

Évangiles,  où  la  médltatioB  avait  s 

condnit  sa  pensée.  Mais  à  peine  avail-8 

en  Orient,  quil  M  pris  et 

Musulmans.  On  suppose  qnll 

entre  lenrs  mains,  etqnll 

avant  l'année  1076. 

Parmi  les  œuvres  de  l^abhé  Uam 
gnerons  d^bord  im  recueil  fc  prières^  dMt 
bSkm  n'a  publié  que  la  pi^âfaœ 
leekif  t.  I,  p.  13S.  BAiiâ  OB 
pitres  empruntés  à  eereeoeil 
qni  a  pour  titre  MedlttUfânes 
Puisque  cette  eoropilatien  a 
pour  «n  ouvrage  autfaentiqoe  de  Véwèqmi 
]K)ne,  nous  n'avons  pas  à  preweria 
dietfngneles  prodmtiotts  de  notre  Abé.  ha 
tears  de  VHUtùire  LittértOre 
cuire,  avec  Mahitton,  un  traHé  Ds  WriM ^ 
fempteflone,taiprhiié  en  1339,  sous  k  tttR< 
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Confeuio  Tkêolo^iea^  et  mus  le  Taux  aoin  de 
Joan  CaMîfii.  Eaio ,  qiielqoefi  leUn»  de  Tabbé 
Jean  onl  été  reoMilKes  et  poUiées  ifKt  BfabiUoii 
et  par  Martène.  Set  astres  oavrases  paraisMBt 

B.  IL 


GmîiU  Ckriêt.,  t.  XI,  eol.  m.  —  iWie.  LUi.  U  ta 
i.t.  VIII,  pag.M. 

prélat  fliraiifais,  mort  au  rooîs  de  sq^ 
tetnbre  1079.  Fils  de  Riool,  comte  de  Bayeax, 
il  étaît  appelé  par  sa  naissance  aax  pins  hants 
emplois.  Anssi ,  qaolqa*U  ne  fût  eocore  ni  dere 
ni  moine»  fat-tl  éleré  par  Ginllaume  le  Bâtard 
mot  le  sâéfB  épiseopal  d'ATranditt  an  mois  de 
MpieBiMe  1060.  Le  bienheoran  IfanriUe,  aiw 
dmvéqoe  de  Ronsn ,  étant  moit  en  1067,  le  people 
et  le  cler^  de  eetle  métropole  rédamèreot  pour 
char  le  célèbre  Lantraoe,  alors  abbé  de  Saint- 
Etienne  de  Caen.  Mais  eeW-d,  a*ohstlnant  are- 
fuaer  cette  dipiilé,  on  l'offrit  k  révéqoed'A- 
'vranefaes.  Jean  ne  figore  pas  daos  les  aetes  de 
réisKso  de  Rooen  avant  Tannée  1070;  on  sup- 
pose néanuMlm  avec  quelque  fondement  qu'il 
occupa  ce  siéfçe  dès  Tannée  1069,  peot-être  dès 
Tannée  1068.  C'était  un  prélat  celé  pour  la  dis- 
cipline. Mais  il  ne  savait  pas  tempérer  les  efléts 
de  ce  lèle;  et  la  violence  de  son  caractère,  en 
loi  Msant  beaucoup  d'ennemis,  comprsnit  le 
auceès  de  ses  réformes.  Un  }oor,  H  provui|ua 
dans  la  ville  de  Rooen ,  par  un  éclat  de  son  bu- 
nenr,  une  émotion  populaire  où  il  fiittlit  perdre 
la  Tie.  (TélaH  le  jour  oè  l'on  célébrait  à  Saint- 
Onen  la  Me  du  giorisax  patron  de  cette  égHse. 
Après  avoir  quelque  temps  attendu  rarchevèque, 
qui  leur  avait  fait  annoncer  sa  visite,  les  mofaaea 
éb  Saint-Ouen  s'étaient  décidés  à  commencer 
l'ottre  divin  en  son  absence,  et  ils  cbantaient  le 
Giaha  in  BxeêUis,  lorsque  Jean  arriva  dans  la 
nef,  d'Où  pas  précipité,  le  regard  plemde  menaeeo, 
et  tout  è  coup ,  sans  imposer  quelque  frein  à 
cette  subite  colère,  prononça  contre  tontes  les 
personnes  présentes  une  sentence  d'exoommn* 
nication.  AussHAt  le  désordre  eut  dans  Téglte; 
l'abbé  de  SaintOnen  alModonne  l'autel,  les 
moines  s'cnflnenft,  les  clercs  venus  à  la  suite  de 
Varchevéque  s'emparent  du  cherar  et  continuent  la 
cérémonie  interrompue.  Mais,  pendant  ce  tempe , 
un  des  moines,  ou  un  de  leurs  serviteurs,  pé** 
nètre  dans  la  tour,  et  senne  la  grosse  cloche  de 
l'abbaye.  Aussitôt  toute  la  population  de  Satal* 
Ooen  sort  des  maisons  pWne  d'alarme ,  s'en- 
quiert  de  l'événement  à  l'occasion  duquel  on 
trouUeson  tmvnil,  son  repoa ,  s'indigne  contre 
le  bautain  préUt,  et  faientOI  a'anne  d'épées,  do 
haebes,  pour  Ibire  le  siège  de  l'église.  Jean  n'a 
plus  même  le  temps  de  fuir  :  il  se  retranche 
dans  un  coin  du  temple,  derrière  un  échafaudage 
de  sièges  et  de  pufdtres.  Sans  l'arrivée  du  vi» 
comte  de  Rouen,  qui  aœourot  k  la  tête  de  quel- 
ques troupes  pour  le  délivrer,  Jean  aurait  pn 
sooDomber  dans  cette  mêlée,  eo  qui  eit  été 
MUS  doute  un  chêtiment  sévère  pour  son  OfgnelL 
Haas  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  Ait  af- 
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fligé  par  une  succession  de  cruelles  i&Grmités, 
qui  forent  alors  considérées  ooinme  autant  de 
chêtimeQts  divins.  U  fut  enfin  obligié  de  renoncer 
an  ministère  épiseopal,  à  cause  d'une  paralysie 
qui  loi  Ota  l'usage  de  la  parole,  et  il  ne  survécut 
que  deux  mms  è  son  abdication. 

On  a  de  lui  un  TractaJttu  de  QfJiciU  eecle- 
sUâstUÂ»  j  antresneot  intitulé  Enchiridion  Con- 
suetudinarium ,  liber  de  diversis  coiuuetU'' 
dinibus  eceUsiarum,  qui  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois,  et  notamment  k  Rooen  en  1 679,  in-6''. 
C'est  un  ouvrage  plein  d'utiles  renseignements; 
Jean  l'a  composé  lorsqu'il  était  encore  évèquo 
d'Avranches.  B.  H. 

aut.  lAU,  u  la  Frmneê,  L  VIII,  p.  64.  -  Callia 
CArist^  t.  XI,  col.  81  et  4Tf. 

JBAK,  dit  ritalienj  philosophe  byzantin,  vi- 
vait au  onzième  siècle  ;  il  fut  en  faveur  auprès 
de  l'empereur  Midiel  Diicas ,  et  obtint  la  di- 
gnité de  chef  des  philosophes  (^ato^  ç iXo^oçcav  ) 
en  remplacement  de  Michel  Psellus,  qui  avait  em- 
brassé la  profession  ecclésiastique.  11  écrivit  sur 
les  doctrines  de  Platon  et  d'Aristote,  et  se  fit 
remarquer  par  son  habileté  dans  la  dialectique; 
aucun  de  ses  ouvrages  n'a  été  imprimé ,  mais 
il  s'en  trouve  plusieurs  parmi  les  nombreux  ma- 
nuscrits que  possèdent  tes  Bibliothèques  impé- 
riales de  Vienne  et  de  Paris.  G.  B. 

▲BM  CoBDèae,  Jlexioi,  édlL  de  Parli,  p.  iw.  — 
LaoDbedo*,  Comment  SibtMhecm  Cœsarete,  t.  IV,  p.  9S1  ; 
VU,  p.  148.  -  Notiea  €t  SxtrêHU  âêt  MmnuserOt  de  Im 
BiMtelMgwAt  JM.  t.  1X«  p»rt.  U,  p.  149.  -  Pateteiw, 
BWiOthMU  Grigco,  t.  XI,  p.  •4C 

jBAS  ^BiAUSBFRT,  philosophe  scolastiquc, 
né  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom,  vers  l'année 
1110,  mort  à  Chartres,  le  26  octobre  1180.  A 
son  nom  de  Joanne$  il  joint  souvent  celui  de 
PiÊTVus ,  qui  parait  être  la  traduction  latine  do 
son  nom  de  fiîmille.  Mais  è  quel  mot  anglais  ré- 
pond comoC  latin  parwu  ?  Lesanteora  du  GtU^ 
iéa  Cbtistkma  et  M.  de  Pastoret  l'appellent  sans 
hésiter  Jean  PetU.  N'eofrco  pas  saivre  Texemple 
de  ces  historiens  français  qui»  trouvant  en  latin 
le  nom  de  Jean  do  Torquensada, le  célèbre  do- 
minicain, sous  la  forme  de  Joatmes  de  Turre 
CfWuUa ,  Font  naïvement  noouné  Jean  de  Uk 
Towr  BrûUtf  11  vaut  mieux,  à  notre  avis,  ne 
pas  traduire  que  traduire  ainsi.  Jean  de  Sadis- 
bury  vint  en  France  achever  ses  études,  et  se  fit 
compter  parmi  lesauditeun  d'Abélard,  d'Albéric, 
de  Robert  de  Melnn ,  de  GniUanme  deConcbeo, 
de  Richard  l'Évéque,  de  Pierre  Hélio.  C'est  Abé- 
lard  qu'il  parall  avoir  considéré  comme  te  phis 
brillant  et  le  plus  protad  do  ces  docteurs  :  jo» 
gement  qne  la  postérité  a  ratifié.  Quel  fot,  en 
effet,  parmi  les  oontompocams  d'Abélard,  celui 
qui  pouvait  mieux  le  comprendre  qne  cet  ingé» 
nienx  écolier,  si  prompt  à  railler  ko  sectateura 
gourmés  de  la  rautittof  A  son  tour  Jean  de  Sa- 
lisbnrydevintmaltre;  il  ouvrit  une  écolo  à  Parie 
vererannée  1 140^  CepemJnntil  noparalLpas  avoir 
oblenn  do  grands  anceès  dans  sachaira,  malgré 
la  variété  de  ses  caniiaissanres,  la  distinction  d 


la  Hberté  Ât  Mm  ^prit.  Vindigenoe  le  eontrâi*  ] 
gnfitnt  ftlors  à  -qattler  Parié  »  il  tflia  «herdMNr  <lBe 
retraite  à  l'abbaye  de  Moiitier-lii''Cdle  ;  diocèse' 
de  T^yes,  où  fltM  admis  ave<rl'eM()l4)l  l^pliis 
modeste,  eeful  de  tilens  (Atiiehé  ati  senrieede 
rafobé.  Plus  tard,  rers  J*aiifi^1<51v  J^ni  <i^  S** 
lisbory  traversa  de  nouveau  le  deti^;  espéranT 
ti^raver  dans  sai  patrie*  one  ebttdttloa  ineiilettre. 
Sor  !À  retommandafieii'  depferre  de  Celle  et  de 
saffit  Bernard, 'Itféobald,  ardiet^ue  de  Gtfii- 
tofbéry,  le  choisit  poqr  siipefélaire.  Quelque  temps 
aprèti ,  re^u  dans  fsi  maisott  de  Thomaii  Becliet, 
diaocèKer  dû  roy^umev  Jetti  fàt  efaai^'per'lttl 
de  plusieurs  négoehltfèDS  atec  ta  cocir  ro^ 
inafhe,  sods  les  papes  Eugèlîé  Ifl ,  AliaiNme  IT, 
Adrien  IV.  Il  devint  aidrs  on  peréoimhge  :  en 
mourant  fbrchevèque  Tliéehàld  le  désigna 'parmi 
ses  exécuteurs  testamentaires.  Son  Crédit  'fbf 
plus  grand  encore  auprès  de  Bèckef,  truand 
celui-ci  eut  été  poui^  de'  fbrcheTèché'dcf 
Caiitorbéry.  Pierre  de  Bloîs  rappelle  l'œllet  té 
bras  droit  de  cet  H9«â(i%  prélat. 'Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  Ta?!  eueoura^  daAs  stf  réststanœ 
aux  volontés  du  roi.  Aussi  Ait-ll  persécuté  pour 
la roetne cause , lacauAe  de  llndépendanceépis-^ 
eopale.  Pour  fuir  cette  persécution ,  Jea«  revint 
en  France.  11  *ne  s*y  trouva  f>as  moins  dépourvu 
de  ressources  qu^autrefois,  ses  Mens  ayant  été 
confisqués.  Nous  le  voyons -alors  errer  à  trtfvers 
la  Prance,  Fltidie,  pfaKidabt  aux  oreilles  de  tous 
les  cheTs'de  l'Église  la  grande  afTàire  qui  est  l'objet 
de  ses  constantes  préoccupations.  Quand,  enfin, 
le  roi  sembla  fliire  trêve  à  ses'  ressentiments 
contre  Tarchevèque  et  ses  complices ,  Jean  re- 
parut à  Cantorbénr.'  Peu  de  temps  après»  le  sang 
de  Thomas  Becket  inondait  l'autel  prindpat  de 
Péglise  métropolitaine.  OneoMiett  toutes  les  cir- 
constances de  (*.e  'fbffalt.  Quelques  historiens 
ajéntent  aux  détails  souvent  raoMilée  que  Jean 
de  SaKsbury  était  iulnnenie  une  des  victimes 
désignées  au  ftr  des  issaMits»  et  q«^  heiH 
reux  hasard  te  sauva.  €e  ^1  est  mieux  prouvé^ 
c'est  qu'il  honera  eenetamnieiil'd'uii^ulte  spé* 
dal  la  mémoire  du  martyr.  Ayant  été  nommé 
évéq<ie  de  Chartres  e«  1170^  ^«*n  deSalisbvrf 
osa  professer  pttl>Hi|uedient  en  maintet  oocasionf 
qvll  ne  devait  pas  cette  ^vaticm  à-ses-  mérites 
personnel,  mtfis  à  ceux  de  sott  pntnm  beatîiié, 
saint  Thomas  de  Cantorbéry  t  /oomief  ^vlna 
dignatUmê  et  mêrMs  saneti  Thmax  €ar»o- 
têHiif  ece9e$ke  ^nêniihr  AwnKK;  tdeal  le 
préambule  d'ud  asses  grand  nombre  de  ses  aciea. 
Jean  de-Salisbury  fut  consaeré  datas  l'église  de 
Sons,  par  Maorioe^  évdque  de  Paris,  le  8  a«M 
1176.  En  1179  il  assistait  an  concile  de  Lalran. 
Nous  ne  rappellerons  ^'nn  de  ses  aelts  pendant 
son  court  épiscopat  t  c*estla  sentence  qvil  rendit, 
comme  délégué  du  saint^lége/ entre  l'évéque  de 
Meaux  et  les  moines  de  Sakit-Manr-des-Foeséa. 
Si  nous  désignons  pirticnlièfement  oelle  pièce  ; 
c'est  ^'on  ne  la  trouvera  pas  mentionnée  dans 
la  Tabie  dm  iHpi&m9i.  Ilona  i'cvoM»  en  effet* 
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pnMIée  pour 'fta  première  Ma -en  ilBSO/da»  te 
tome  n,-  p.  31»  en.  BkMelim  de»  ComUéiy  d'à- 
prèsle  recueil  .nuniMoritderdMé^Dc^Canvs. 

LffiVIede  Jean  de  BaMebnyy >^sHntiiwmfc; 
mais  sea^erits  le  sont  bien  dnvanAaf^lIenseeai 
qne  iMus'a^ons  cotase^d^oat-élé'itenMBt 
réunis  et  pnbliéetOxférdi»  par  «fi  €liles>  en&m- 
Inmei^  m-^j  U-  faut  nenMnM<  Abnnl  it'Mf* 
cMHcusy  -iiveidê  cwiaiium  mugU*  etixUh' 
gUe»  phki&$0ph$trmmi  Mtn^  en  hntt  Htm, 
pleine  de  traHs>henrin!i  ,'iptf  n'betnconpiJ^nnK 
logie'n!ireolel>e'Faiiitaln>SeMMiai*icattdeJicBà 
Oomeftle  Agrippa:  Méis «Agrippi  estnnésritrii 
d«  eeifièMe  nîècler  il  iipparihnl  à  nwgM- 
ratibn  dO' lettrés  ifiri  pensent  ilbrenaml^^es» 
esprit»  IPalllenrS'origtnal'^  l>ef«ltdelMesiMrti 
rïnspiralion  <dn  dédain  'aoeflli^e.  Jeàff  ^  8t- 
HsbiiiYn'a  p«è>«t  nepeutitvuirdniMidèlis.  De» 
auteors  andens,  ceux  qoil  Inl'eal  pennisde  èHi«* 
naître  sont  tuosdogiÉiatiques,  «t  ^nimi  sereoB" 
temporainsaucmne  sait  snorirë*  H.< de^Pis- 
toret  vient  ^ne  #ea» 'de  SaKabory  aitélédeia 
aeete  des^  réalistes.  Cel^n'a  pan  lerinoindisl» 
dément.  Avec  pbiBHie'vnflaenibliMsfrTsnneBHaa 
el  Ht  Oooshi  Hint  pu  le  supposer  taomintfirte^«( 
Venleodatit  louer  sonmaltre  Abéinrdt  mail  Hie 
l^t  gnère  davantage^  Le  nominalianie  ftt  Ma» 
dente  une  dootrine  «ritiqne  ;  pnisipi'eBe  pov- 
suit  de  ses  vivea  oenanMs  les  abstiiacilionalftti' 
oandantâlesdairéiUsne;  mate  là  a'anrAtvit  m» 
négatioiis.  Celles  de  Jean  de  Saliabwy  {«»»• 
sent  «Mer  beaucoup  pins  loin;  Cicéron  lui  aynC 
tranamie  les  données  principales  de  la  neonli 
académie,  il  les  adepte-  :  /n  p/Htoe^k^ 
aeademké  disputtme  pro  roté0nit  moM» 
qnm  ôeeurrebant-  proMUlo  seetmhu  nm; 
voilà  ce  qn^Ni  lit  «dans  le  prologne  du  Pulycra- 
Ucus;  et  ranteui^  i^iovte  linssiMt  à  sa  précé- 
dente dédâration  ;  Née  Afiodemtooman^  ertr 
ftesto  pro/essionèm,  qyA ,  in  /lâr  çtti  (teMU* 
hiHà  suni  HifHeMii  nb  eurum  wièHpÊ  nm 
recedo.  On  eempiend  qnésidIfficSIe  àceniBfeisr 
en  logique,  si  peu  somnis  eux  déorels  de  an- 
tique sagesse,  il'Uit  leneôre  mcHnaé^égàidspetf 
les  ftnsses  maximes  do»  cours  el  le»  pasaian»  et» 
courtisans.  «  Leur  vie  est»  dit-li;  active,  InqaAtev 
tumuNnenae^  mais  Ils  «'agitent  peur  des  nm, 
nngse  rteutenmbltiôn  humaine  est  ane  Mie  «oa- 
vnltise,  nue  soiTmaMtve  qb'en-  s'efioiroe  de  las- 
sasier  «tee  des-lîqbears  don^te'ptopriBf  est 'tf' 
téter;  il  nVxIsIe  tektes  ni  vraie  joie  ni  vnià 
gloire.  »  Cependant*  fMt*H  prendre  à  la  lettre  edfe 
profession  d'universel  scepticisme?  ifoe,  ittf 
doute,  car  elle  n'est  pas  fUte  de  bonne  M.  Jean 
de  SaKsbury  n'est  auenneraent  un  acepli^ie; 
c'est  un  logicien,  un' moraliste  indépendiatt 
qui  n'entend  sulifa^aucune'eQnlraiÉieextérieaie, 
et  qui  ose  résolAment  slnseriftï  contre  qaioai' 
que  prétend  lui  dicter  «i  avis  ril  réclame  mAne 
cette  entière  liberté  bur  un  ten  doreur,  w» 
des  roonveroents  d'impatience  qui  dénotent  «■» 
àme  attristée  par  de  tiop  fuites  ^Kenvesi 
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û  liiifcite«tar  plmtoiiw  potote  jéM>v<<^  4m  qbih 
▼îctioi»  li'fannM ,  tk  «olideB ,  ^'i  le»  eipriniA 
aveo  «ne  bnilililé  if»eh|iiefoM  «boquênte.  Aioaî  ,> 
4laM  |rfiMMii«8|)MiiteMMiu  l^olycriifiotfi^iltraite 
^  fend  Ui|ueitiM  ût  VêatûdUé  des.rolft^  et  en> 
4lfl»  termes  tel»  q«e  IL.  de  Pastaiet  le» a  qu»* 
liiéi  de  Ma^fhèmu*.  hm  àà  Saltolwry  siiboiv 
deiiiiBle  g|tive*teiDpoiei  an  |(lalvé' spirituel  3  le» 
voift  eent^  peor  ioiileti  nÛDiitree dea  papes , .  el  Je 
plu»  iotiBM  oonfident  4ie  ThomM*  §aekei  ne  né» 
■■gs  0D4i«-c6f  miaidlreft  tonvoit  i^évottés ooatne 
levr  naîtra.  BeteHts  ^maûmea  ne*  soat  plus ,  •  en- 
«Od»  de  Mira  ten^p«,  etlft  de;  jPestoret  a  pa 
learéprawrer.  oiMDe  faeiimuM,  €ep«iidwt>  u«ê. 
^Mtiffi^doHêlrei  ki  propejsée^  V«id  la  for- 
mait empto;^  par  Jean. de  SalNlMiry  et  rm>ro- 
4ulle  pas  M.  de  Paatowt  i.«  Ctlui^i  ai  refo de 
Dieu  aa  puiasance  Texerpe  HgttiueiQeBt;.  on 
B*«at  ^'«awppfiteuc  «i  roa  k'a  p8s>  reçu  de  lui 
kl  pmmir  d'en  user.  »  £i  rus«irpateur  étant 
défini  »>iiotra  dodaiir  le.{KHicsiHt  de  TéUénieiitea 
apoirifareplies,  bifKK|«e<oatK  taiteiiteft  ies  00- 
lènts.  Oela  «*est  paa  aasortoieDt  mal  pensé.  Mai^ 
^  MMsno  aoQiDaea  plae  d'aeceflc)  avec  Jean  de 
Saltstersr*  o^est  kwa^'il  fiUt  intenreiliff  le  pape 
ém»  ht  eoinaMBtAiro  de  sa  formule,  et  prÂoud 
JUHM  rwopeser  eOBHse  le  maodataira  iënèral.  de 
tontes  les  Tolentés  de  Dieu.  Là  est  AVrcenr» 
Gondamnona^a  ;  non,  tonlefois^  eansitenir  compte 
des  temps  od  i*a«teiir  a  iréco.  Il  n*admettait  pas 
Ina  rois  sflQrancbis  de  toute  responsabilité,  alieo- 
Innuoit  Hhres  d*ttser  et  d^abuser  9.  et  oemme  il 
ne  trouvait  ancun  olpetaole,  ancua  freio,  soit  à 
l'nanrpatiouv  aoit^  la  tyrannie ,  ailleurs  que  dans 
fantofité  du*  pontife  ramaîa,  il  loi  déCérait  ce 
powroir  supérieur  dont  les.  peuple»  se  sent  ulté- 
rieurement réservé  lu^se  :  si  la  conclusion  de 
ce  raisonnemenf;  est  fausse^  la  même  lausseté 
a*est  pas  dans  les  prémisses;  diseos  même  que 
Vîntentioa  de  cette  doctrine  est  libérale,  et  non 
|ina  absolutiste.  Accusé  devant  Henri  II,  J«nn 
de  Saiisbury  (répondait  à  ses  accusateurs  :  Pro- 
feêilo  libertaiiê ,  v^ftitatU  d^eiuio  crtmino. 
fiteo  sumi.  Quanta  la  vérité,  nous  taisons  no» 
réserves  V  mais  nous  acceptons  .fokmtiers  notra 
docteur. au  nombre- des  martyrs  de  la  liberté. 
VoiU  ce  que. M*  de  Pastonit  ne  nous  parait' paa 
avoir  bien  compris.  Cea>  explications  n*étaknt 
pa»  superflnes.  lie  P.olpfaraUcw.96i  -un. livra 
dlun  ttéfite  ûngaliery  oà  Ton  raneoalra  de 
Knmde»  vivaciténi  de  grandes  hnrdicsae»  :  Vau^ 
leur  de  ce  livinest-ildouQ  tout  simplement  un/a- 
natiquejqui  ninis trop d'espiiit an .aarvice d'un» 
nMurnwe  cause,  «tqul^a  fi^^tielftontément  littèra 
de  toos;  les  principe»,  de  toutos  le»  fnuniiuni 
iianiaine«Y  au  proifU  d*un  détestable.  pavadoneP. 
Kcoy  sans  donle.  ht  spirituel  et  conratoeuK  écrir. 
▼ain  est  enoura ,  atalgré  les  nncom^qu'on  «Ignale 
dan»  son  ouvrac»,  nn  bonnéta  bomme^  qui  a 
In  cœur  d*un.bua  ritnyen*  Let  amcè»  du  P^èf^ 
«rnfktts  a  été  grand-nu  mayen  âie<etnitaie  II 
«ne  épeqnn  btanooup  .phis'rapprocbée  de  la 
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néira  :  on  rimpnmait  encore  au  nulleu  du  dix- 
septième  siècle*  £u outre,'  il  a. été.  plusieurs  fois 
traduit  en  fk'ançaiSk  <  ^  - 
.  Nous  parievons.ensuitedtt  Mttaloçiciu,  L'es«* 
prit  de/ce  livj-e  paialt,  an  .premiaF  abordy  tiuut 
anbreque  Vesprit  do. 4iin»e  précédent.  Loin  d'y  ta- 
voriser  le  scept)cisuie,4eaii.dc  Saiisbury  y  combat 
en  plttsieurAr«sniçiontres<ies  HcçpjUqucs  de  son 
temps,  auxquels  il  donne  le  nem  de  ÇornificUns, 
Comificius,  suiv«nt>  Don^^t ,.  ^t  le  détracteur 
dC)  Virgile  ^  les  Gorni^us^e  Jean  de  .Saiis- 
bury sent  le»adveinairesd'Abélard ,  de  Bernard 
4»  dartres  4  ^  (fUiUapme  de.CÔ^<^es.,  de  U>u» 
le»<  pbilosophes.dtt  dou^^us  siède.  Cependant, 
auasi.biea  dansiin  Helahgicm  qnn  dans  le  Pà^ 
^fcratàcusp  Taut^w  parin  k  sa  juanière^  ^*eAt«^* 
djîipa  mwement;. et.il.  n'^pargp^.pan  plus  iMote- 
nant  les. taux  logiciens  qu^'il ji*épargoait.(out  à 
Vbeure  les  flrivflesi  et  bautains.  .courtisans  de  la 
monarpbin  ftBmporelie.,Qn  .a  souvent  signalé  les 
pcssai99s  du  M4«fepiiiPW  ^  contiennent  des» 
ïeo6eJignemfnt&  pr^ieux  pour  les  bisloriens  de 
la.  pbjlnsopbie.  Les  jugements  de  Jean  de  Salis* 
bnnr:  ne  sont  paa  en-  général  longuement  mo- 
tivé»,  mais  ils .  sont  d.'une  rpm4r<Wble  finesse  ; 
en  quelques  mota  il  rési9me  une  métbqde,:  une 
doctrine^  et.  depuis  que  Térudition  a  dégagé  de 
In  poussière. nù  ils.  étaient  depuis  si  kMH^emps 
ensei^s  la  plupart  de»  monuments^  pbilosopbi*' 
que»  du  douxièroe  siècle  »  «es  appréciations  con- 
cises de  notra  docteur,  qui  étaient  autant  de 
mystère»  pour  Brucker  et  pour. Tenneroaon,  ont 
été  toutes  raconnues  exactes  et  fidèles* 

L'^nMc<icits  d€  Do0aaia  PhUm^phonmf 
récemment  publié  par  M.Giles,<  est  un  poème 
oà  reparaissent  SOUS' de  faux  noms^  empruntés 
P9ttr  la  plupart  an  vooabulairade  l-antiquité, 
quelqnesliui»  de»  maître»  eontempocains  de  1'^- 
teun,  Ce  souft  des-  portraits  satifiqnes;  mai»  en^ 
cora  ici  Jean  de  Saiisbury  ne«plûisaate  tel»  ou 
telsidoolenrs'  que  pour  en  venèf^r  d.'autres«  Po» 
lltique^  logicien  et  poète,  iliest;  toiiyK>urs  bomme^ 
d'esprM^f  il  n  toifsuffl  ie4an.  raiUewr;,imais;ia- 
maisil  ne  ce  praposedecnutcater-le»  inviolables 
dinils  de-Ja  morale,  de  la  aience.  M.:  de  Pastoret 
a  commis uunûasen grande erreuf en oonfbndaot 
r^MMiouf  avec  In  pvéfiMnen  vi^ra  duPo^yorn* 
4icn«  (Jfta^.  id^éi,  t.  XIV,  p.  112)..  VEntàeii^, 
One,  qui  ocuMnence  par  (....•. 

nofimui  aiMÉtiei  ««terma  fiMtmvqs^  i«koilt. 
ne  Qontlcnt,  pas  aMHna  de^  mille  bnit  cent  cin- 
qunnterdens  TCtfS'élégiftques.  Getle  1>fiéte}e.se»: 
mit  4ongoe«  llest-déairabl»  qu'unfpsemc!  aussi 
oonsidéruble  et  qui<renfenne  ^nt^trilusion^  anS' 
taœms;  an\  doctrines  dn  donzlème^sièdie ,  spit 
prinponr-aMiftièccde  quelques  diiserlalions^y 
tiquea;  noeis>  aeupçonnens  quHme  étpde  .attenr 
tive  f  découvrirait  dc^trèn^itilce  renseignements 
sus  divuEses  éûdtosdont  Vbistoira  est  peuoon»^ 
nue<  Jeande  Salisburyn'estfas^d'AiUenrS'Unide' 
M»  Ignorante. et. gHMsiertveraificateuci  opmae 
on  en  lageentra  tantAuinuyi^i  ftgnl  en*  vers* 
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comrae  en  prose,  c'est  un  élégiBiit  et  subtil  écri* 
vain,  qui  tient  toujours  l'esprit  en  é^eil  par 
quelque  mot  heureux,  et  le  travail  que  nous  re- 
commandons n'offrirait  certes  pas  moins  d'a- 
grément que  de  profit 

La  collection  de  M.  Gilesiioas  priésentè  après 
VEntheticus  un  autre  poème,  moins  étendu,  qo! 
a  pour  titre  :  De  Mtmtnis  eonspiraniibxis  ; 
c'est  l'apologie  des  membres  révoltés  contre 
Tei^lomac.  Viennent  ensuite  les  fieê  de  saint 
Anselme  et  de  saint  Thùtnas,  archevêques  de 
Cantorbéry.Les  nombreuses  Lettres  de  Jean  de 
Salisbury  forment  aussi  un  bien  précieux  recueil. 
M.  de  Pastoret  a  pris  soin  d'analyser  celles  qui  fol 
ont  paru  les  plus  mtéressanles,  et  c'est  la  meil- 
leure partie  de  son  travail  sur  notre  docteur.  Il 
snfRt  de  Kre  cette  analyse  pour  voir  dans  le  se- 
crétaire de  l'arcberéché  de  Cantorbéry ,  dans 
l'éTèque  de  Chartres,  un  homme  occopé  de 
toutes  les  grandes  affaires  de  son  temps,  inter- 
renant  avec  autorité  dans  toutes  les  contestatioBs 
où  quelque  principe  d'ordre  public  est  en  cause, 
et  prompt  à  déclarer  son  sentiment  sur  toute 
question,  sans  aucun  égsrd  pour  la  condition  so- 
ciale des  persomies  dont  il  ose  être  l'adrersaire. 
On  joint  encore  aux  œuvres  de  Jean  de  Saliftbury 
quelques  traités  théologiques.  Nous  lisons  dans 
fédftion  de  M.  Oiles  un  opuscule  intitulé  :  De 
Septem  Septenis ,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Chaldxï  et  Grxci  Sapientiam  quserunt.  Cet 
opuscule  est-li  bien  placé  parmi  les  œuvres  de 
Jean  de  Salîsbury  ?  Nous  avons  à  cet  égard  des 
doutes.  D'abord  ancim  des  andens  bibliographes 
ne  l'a  mentionné.  En  outre,  si  quelque  souvenir 
confus  ne  nous  abuse  pas,  il  y  a  des  copies  ma- 
nuscrites du  même  traité  qui  portent  un  autre  nom. 
Le  Commentaire  sur  tes  Épitres  desaintPattl, 
publié  à  Amsterdam  en  1646,  in-4^,  comme  ap- 
partenant à  Jean  de  Salisbury,  lui  a  été,  suivant 
M.  Giles,  attribué  sans  pteuves.  Le  Pénitentiel, 
ou  Summa  de  Penitentia,  inscrit  par  Pils 
CeilKer  au  catalogue  du  même  écrivain,  et  dé* 
signé  par  M.  de  Pastoret  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Bodieyenne ,  est  d'un  certain 
Joannes  decanus  Sarisberiensis ,  Jean,  doyen 
de  Véglise  de  Salisbury,  bien  différent  de  notre 
évèque.  Enfin,  M.  de  Pastoret  signale  le  premier, 
et  il  s'en  félicite ,  un  commentaire  de  Jean  de 
Salisbury  sur  la  Hiérarchie  céleste  et  la  ffié- 
rarchie  ecclésiasiiqtte ,  qui  se  trouve,  dit-il, 
dans  le  n"*  1619  des  manuscrits  ( fonds  du  roi). 
Mais  il  se  trompe  :  le  numéro  161 9  des  manus- 
crits du  roi  nous  offre  le  texte  du  faux  Denys, 
avec  le  commentaire  de  Hugues  de  Saint- Victor, 
et  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  ce  volume  qu'on 
puisse  légitimement  attribuer  à  Jean  de  Salisbury. 
Enfin ,  pour  les  autres  ouvrages  inédits  ou  per- 
dus de  Jean  de  Salisbury,  nous  renvoyons  au 
catalogue  qu'en  a  dressé  M.  de  Pastoret.  Nous 
Tenons  de  signaler  plusieurs  fautes  dan^  le  ca- 
talogue ,  et  il  y  en  a  probablement  d'autres.  Mais 
on  doit  plus  souvent  au  hasard  qu'à  une  re» 


Savants,  littérateurs,  artistes)        &« 

cherche  particulière  la  découverte  de  ces  Itecs 

attributions  (1).  B.  HACRÉàu. 

Hitt.  Littir.,  t.  XIV,  f .  M.  »  Cmihm  f:kna^  i.vin, 
col.  llM.  -  B.  Haur^u.  De  la  PhUmophm  SoUufHaâ. 
t  1,  p.  WS.  —  BaleiM.oeDt.  S,  c  1.  —  CeilUer.irûl.ÀT 
Âut.  Sacrés,  t.  XXUI,  p.  r79.  -  PreSaee  de  réâL  fc 
M.  Gtlet. 

JEAN,  moine  de  Bèse,  mort  vers  ramée  KKIl 
On  ne  connaît  rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qui)  ren- 
pioya  tort  utilement  pour  ses  ooefrères  en  T^ 
ligion ,  en  copiant ,  ou  feisant  copier  on  ^iiâ 
nombre  de  manuscrits  précieux,  lions  lui  de- 
vons, en  outre,  une  chronique  deaomnooaslèie, 
Besuensis  monasterH  Chrenicùn ,  qui  a  étt 
publiée  par  Luc  d'Achery  au  tome  f  du  Sj^ 
legium.  On  avait  combattu  l'attribation  decctfe 
Chronique  à  Jean  de  Bèse.  Lesaotears  de  l'IKi- 
toire  littéraire  l'ont  défendue  et  snfBsammeri 
justifiée.  On  remarque  d'aîUeurs  dans  Fouviage 
du  moine  Jean  des  emprunts  eoasidénblcs  Cnk 
k  la  Chronique  de  Saint-JSémipu  de  Dqon. 

B.  H. 

Hitt.  iMtér,  de  ta  Frmee,  t.  X,  ^  tTo. 

JBAir,  moîDe  deSaiat-ÉTroiri,  né  à  Mm, 
mort  le  S3  mars  1126.  Ses  pernCs  étaient  de 
basse  condition.  Ordéric  Vital,  son  eonlempoiah 
et  son  disciple,  nous  représente  nvertna,  pèrede 
Jean,  élevant  son  ieune  fila  acvee  les  prviils  à 
son  alêne  : 

De  totote  locro  paeroni  qoeoi  pavlt  orifo; 
et  l'on  ignore  par  quelle  faveur  du  destin  eef  es- 
tant fut  tiré  de  t'échoppe  paternelle ,  iotrodal 
dans  une  école,  et  pousse  si  loin  dans  l'étude  des 
sdences  et  des  lettres.  Admis  vers  l'année  lOT 
au  monastère  de  Saint-Évroul ,  il  fut  bieotK 
choisi  comme  modérateur  de  l'école  claustrale. 
C'est  ainsi  qu'A  eut  Ordéric  Vital  pour  éièfft 
L'illustre  historien  nous  a  laissé  un  petit  poëoie 
en  llionneur  de  son  maître.  On  bvuvera  œ 
poëme  dans  les  œuvres  d  Ordéric  et  dans  le  t  S 
de  V Histoire  Littéraire  de  la  France,  p.  16. 
La  même  Histoire  nous  offre  un  catalo^  dei 
nombreux  ouvrages  du  moine  Jean»  que  Tod 

(1)  Il  noM  coDTiendrait  de  termiDer  par  cet  sots.  Ce- 
peodaot  nos  regards  rlenncnt  de  rencootrer,  Ters  li  fi 
de  la  noUee  consacrée  par  M.  de  Fattaret  S  leaa  de  ^ 
llaboi7,  une  erreur  teUe»tnt  aorprenaDle  et  icUODCflt 
grave  qu'il  nous  parait  Impossible  de  la  taire.  Bappelaat 
quelques  noiD!<  d'auteurs  anciens  dtés  dans  les  dilTémt» 
écrits  de  r«Téque  de  Chartres,  M.  de  Paacorct  s'eipriae 
en  ers  teroira  au  s^fet  de  la  itiP  lettre  .*  «  Jeaa  de  S»- 
llalHiry  rapporte  «  cinq  vers  d'un  aaciea  poêle ,  doat 
«  Je  ne  crois  pas  que  les  ouvrages  soient  aairés  juqali 
«  nous  :  de  Fodnns,  ou  Phoclnus  : 

DAt  poenas  tattdata  fldes ,  eo«  sosUnct  Uloa 
Quoa  fortuna  prenlt.elc,  el«.  » 

L*aneleD  poème  aoquel  foat  e»pn»téi  ees  vera  cA  ci 

effet,  parvenu  juaqu'a  nous,  puisque  c'est  la  i^lutrjak 
de  Lucatn.  Ils  appartiennent  au  diacours  de  l'caoeiiae 
PotMnus ,  conseillant  rasaaaalnat  de  Pompée ,  PkafU 
ïïb.  VIII,  vers  4M  et  aoiv.  Qui  n'a  coainla  aneuiie  laaiMr 
lance  peut  être  sans  plUé  pour  celles  des  autres.  Ced 
donc  un  droit  qui  ne  nous  appartient  pas.  Mais  il  nefaa- 
dralt  pas  que,  trompé  par  an  lUnatre  savant ,  neflUt 
de  i' Académie  des  lnscrlpUons,q«eiqa*aB  àéuumçÊi^ 
Jour  une  lacune  dans  la  Biogn^kia  Ctnérat*^  pour  Br 
voir  pas  parlé  du  poète  Pboclttas  (B.  H.}. 
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I  BerbcnteiB,  Btr.  Moêe.  CommaUmrU;  BAIe.  15M. 
I  p.  M.  —  Allatios,  De  KœUsUe  oecidentalis  atquê  orien- 
t  tatU  Hrpetim  CmueiuUmef  Colofne.  leM,  p.  474.  ^ 
,  Kale«jMkl,  Spteimêu  Boet.  âmthaUcm;  ione,  iTts.  — 
DoeumaU  rêtat\f  au  Patriarcat  mouorUê  ;  Paris,  p.  91. 

tWMHy  de  LyoMf  célèbre  •  Taodois,    mort 
,  prabaUemaU  Ter»  ia  fio  dn  dounème  siècle. 
I  JU  se  qualifiait  iui-iDèDie  évéque  par  la  grâce 
\  de  Dieu.  Oa  a  perda  ses  ooTrages,  qui  formaient 
I  Ml  gros  ▼oIbbm  en  dix  caliien.  Mais  noos  ap- 
.  preaoïM  ce  qu'ils  oooteKiieai,  en  lisant  le  lîTre 
que  le  dominicaiB  Reineiius  a  composé  pour  les 
réfuter.  Jean  de  Lyon  attaquait  à  la  fols  les  théo- 
ries catlioliques  de  la  Trinité  et  de  la  création;  U 
soutenait  la  transmigration  des  Ames,  et  attribuait 
en  outre  une  part  considérable  au  principe  du 
■lal  dans  la  prodnction  et  la  couser^ation  des 
choses.  C'était,  ou  le  voit,  nn  novateur  qui  res- 
suscitait une  Tieille  doctrine,  celle  des  guosti- 
ques.  L.  P.  Colonia  et  M.  Daanou  le  considèrent 
comme  nn  des  contemporains  de  Pierre  Valdo. 

Coloato.  nut.  JLUtér»  ia  JUgon^  L  11,  p.  US.  -  J7M. 
LtUér,  éê  ta  rrane4,  U  XV,  p.  MS. 

suàM,  moine  de  Saint-Mars-la-Futaye,  prieuré 
dépendant  de  Saint-Jouin-de-Mame,  au  diocèse 
du  Mans  y  historien  du  douzième  siècle.  On  Ta 
quelquefois  confondu  avec  Jean  de  Marmoutiers . 
ils  vivaient  dans  le  même  temps,  mais  ils  n'ha- 
bitaient pas  la  même  province,  et  le  nom  de  Jean 
est  8t  commun  au  douaième  siècle  qu'il  ne  iieut 
autoriser  aucune  hypothèse  d'identité.  U  en  est  de 
même,  disons-le  en  passant ,  des  noms  de  Guii- 
lanme,  Hugues ,  Geoffiroi ,  Reginald,  Robert  et 
Raoul.  Celui  de  Pierre,  par  exemple,  était  alors 
beanoonp  moins  en  usage ,  et  celui  de  Paul  ne 
se  rencontre  jamais.  Kotre  Jean  de  La  Fotaye  est 
auteur  d'une  courte  narration  concemaot  les 
seigneurs  du  Maine  qui  se  croisèrent  en  llôS^ 
et  allèrent  combattre  en  PaiesUne  avec  leur  su- 
aerain  GeolTroi  de  Mayenne.  La  scène  se  passe 
dans  la  ville  de  Mayenne.  GuiHaome,  évéque  du 
Mans,  donne  la  croix  aux  volootaires  du  Christ. 
Ceux-ci,  aussitôt  après  l'avoir  reçue,  se  signent 
an  front,  à  la  bouche ,  à  la  poitrine  et  au  cœur, 
et  revêtent  le  manteau  qne  la  croix  décore.  Kn- 
suite  le  doyen  du  Mans  chante  le  psaume  Be- 
nedictus  Dominus  israeU  et  sort  de  l'église 
suivi  par  les  croisés  et  toute  la  foule  du  peuple. 
La  procession  faite,  les  croisés  rentrent  dans  le 
chœur  de  l'église,  et,  à  genoux  devant  le  grand 
autel,  jurent  de  consacrer  à  Dieu,  pendant  trois 
ans,  leurs  armes,  leurs  biens,  leurs  vies.  Juhel 
de  Mayenne,  père  de  Geoflroi ,  jure  à  son  tour, 
à  haute  voix,  de  veiller  pendant  le  même  temps, 
en  patron  fidèle,  sur  les  femmes,  les  fils,  les  filles, 
les  serviteurs ,  les  biens  des  clievaliers  absents. 
Enfin,  l'évêque  du  Mans  fait  sur  leur  front  un 
nouveau  signe  de  croix,  disant  à  chacun  :  «  Tous 
tes  péchés  te  sont  remis  si  tu  accomplis  ce  que 
tu  viens  de  promettre  ».  Telles  étaient  au 
douzième  siècle,  suivant  un  témoin  oculaire, 
les  principales  circonstances  d'une  prise  de 
I  croix.  Les  seigneurs  du  Maine  qui  firent  partie 


conservait  à  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  la  bi- 
bliotbèque  de  Saint-Évroul.  Aucun  de  ces  opus- 
cules en  prose  on  en  vers  n'a  été  imprimé. 

B.  H. 
Ordér'M  VlUI,  HUt,»  lu».  V.  ^  HM.  UtUr,,  f.  XJ,  p.  IS. 

jKAii,al>bé  de  Baugerais,  mort  après  l'année 
Il 93.  La  maison  claustrale  de  Baugerais,  en Too- 
laine,  avait  d'abord  reçu  des  chanoines  de  Saint- 
Augu8tin.  Entre  les  années  1168  et  1173,  Henri, 
roi  d'Angleterre,  en  déposséda  les  chanoines,  et 
y  plaça  des  religieux  Cisterciens,  dont  Jean  fut 
le  premier  abbé.  11  parait  dans  U  liste  de  son 
«bbaye  dès  l'année  1173.  £n  1193,  Jean  tran- 
sigea avec  Milon,  trésorier  de  Saint-Martin.  On  a 
de  cet  abbé  de  Beaugerais  cinq  lettres  écrites 
à  Geoiïroi ,  sous-prienr  de  Sainte-Barbe,  et  qui 
ont  été  publiées  ptf  Martène,  Anecdoia,  1. 1. 

B.  H. 

IHtt.  Utt.  de  la  ihrmaett  U  XT,  p.  7S.  ~  GaMa  Ckrit- 
tkma,  t.  XIV,  col.  3S1. 

JBAN,  abbé  de  Gemblou  dès  l'année  1159, 
mort  en  1195,  est  auteur  d'une  relation  insérée 
dans  le  Gallia  Chris tiana^  t.  HT,  p.  559,  rela- 
tion dont  M.  Daunoo  a  loué  le  style  élé^pmt  et 
rapide.  Cette  pièce  est  d'ailleurs  pleine  de  traits 
Iristoriqoes.  Elle  a  pour  objet  de  raconter  les 
déprédations  commises  dans  le  monastère  de 
GÔnblou ,  vers  l'année  UM,  par  Henri,  comte 
de  Namur,  et  son  neveu  Beaudouin,  comte  «Je 
Hainault.  B.  H. 

GaUia  ChrUt.,  L  III.  -  Biit,  Uttér.  dû  ta  France, 
t.  XV.  p.  6M. 

JEAN,  métropolite  de  Kief  de  1164  au  12  mal 
1166.  Élevé  à  cette  dignité  par  le  patriarehe  de 
Constantinople  Lucas  Chrysoberges,  il  est  célèbre 
par  ses  relatfons  avec  Alexandre  Uf.  «  Sa  lettre 
an  pape,  dit  le  oontinnaleur  de  Baronins,  respire 
la  douceur,  l'amour  et  le  respect;  on  y  voit 
partout  le  vif  désir  de  cimentef  l'union  des  deux 
Églises;  il  y  mentionBe  tous  les  sujets  de  dit- 
oension  qui  les  sépare,  notamment  en  matière  de 
dtadpline ,  prie  humblement  le  pape  de  mettre 
fin  à  cette  dépforeUe  querelle,  et  le  conjure  de 
s'adresser  à  cet  effet  an  patriarche  de  Constan- 
tinople, à  tous  les  métropoiitaina  de  l'Église  d'O- 
rient :  il  déclare  qu'il  s'estimerait  heureux  de 
recevoir  une  réponse  do  saint*père ,  et  termiBe 
en  le  priant  d'agréer  les  humbles  salutations 
dea  évèqnes,  du  clergé,  du  grand-duc,  des 
boyards  et  grands  do  royaume.  Plusieurs  biblio- 
tbèqnes  poMèdent  des  copies  manuscrites  de  cette 
remarqiMble  épitre  (  no  y.  Fabrichia,  Biblioiheca 
Grxea,  XI,  i5l,  et  XII,  197,  édit. d'Hambourg, 
1790).  Un  livre  rare,  intitulé  iTiri/ovoi,  Moscou, 
1644 ,  en  a  donné  des  extraits;  le  comte  Tolstoï 
l'a  intégralement  insérée  dana  ses  Mohuments 
de  la  lAiiératurB  rmsie  an  dou%kème  siècle, 
Moscou,  1811,  et  Herberstein  l'a  traduite  en  latin. 
Les  bibUof^raphes  ont  longuement  discuté  sur  le 
nom  du  pape  auquel  aurait  été  adressé  ce  docu- 
ment; mais  nul  n'en  a  attaqué  l'authenticité,  et  il 
ne  reste  qu'à  faire  ressortir  le  grand  enseigne- 
qu'il  renfonne.  Po  A.  G-*if. 
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de  cette  expédition  étaient  ao  nombre  de  102, 
et  rhistorien  a  transmis  fidèlenient  à  la  postérité 
tous  leurs  noms  :  en  Tannée  1 162,  il  en  revint 
35  ;  les  autres  étaient  morts  au  pied  du  Sinai.  La 
courte  chronique  de  Jean  de  La  Futaye  ee  termine 
par  ces  mots  :  «  Hoc  scripsit  prsesens  et  adiuit, 
Joannes,  monachus  B.  Benedicti  patris  noatri  ad 
Fostaiam,  anno  Dora.  MCLxm,  die  32  menais 
junii.  »  Cette  chronique  a  été  publiée  par  Mé- 
nage, Bist,  de  Sablé,  pr.  part.,  p.  179,  et  par 
M.  Cauvin,  dans  sa  Géographie  ancienne  du 
Diocèse  du  ManSf  Instrumenta^  p.  82. 

B.  H. 
~  HUt.  Utt.  àê  la  Pranee,  L  XIII,  p.  «M. 

JEAN  DB  MOKTmAdI  OU  DB  MONTMOTBR 

<  de  Montemedio  ),  moine  français,au  douzième 
siècle.  On  ne  connaît  rien  sur  sa  vie,  si  ce  n'est 
qu'il  embrassa  Vinstitut  des  Chartreux  dans  la 
maison  des  Portes  en  Bugey,  au  diocèse  de 
Lyon.  On  a  de  lui  cinq  lettres  publiées  par  Je 
P.  CliifOet  dans  son  Manuel  des  Solitaires.  Dans 
la  première,  il  désigne  comme  son  frère,  selon 
la  diair  et  selon  Teeprit,  un  certain  Etienne  de 
Chalmet,  qui  se  fit  ensuite  chartreux  comme  loi 
€t  qui  est  auteur  d'une  autre  lettre  publiée  dans 
le  Manuel  de  Chifllet.  B.  H. 

nui,  Utt.,  t.  Xir,  p.  4M. 

4BAK  DE  GORROVAILLB8,  théologien  fran- 
çais ou  anglais ,  car  la  France  et  l'Angletenre  le 
revendiquent,  et  le  lieu  de  sa  naissance  est  in- 
certain, mort  vers  la  fin  do  douzième  siècle.  La 
vie  de  ce  docteur  est  encore  un  problème  :  tout 
ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'il  fréquenta  les  écoles 
de  Paris,  au  temps  de  Pierre  Lombard  et  de 
Robert  de  Mdun.  On  n'est  pas  mieux  renseigné 
au  sujet  de  ses  ouvrages.  Il  en  est  un,  toutefois, 
qui  lui  est  attribué  sans  contestation.  Celui-ci  a 
pour  titre  Sulogium,  et  il  a  été  publié  dans  les 
Aneedota  de  Martène,  t.  V,  col.  1637.  C'est  un 
traité  spécial  sur  rhumanité  de  Jésus-Christ. 
Oilbert  de  La  Porrée  et  quelques  autres  scolas- 
tiqoes,  n'osant  attribuer  k  Ja  catégorie  de  la 
substance  ce  en  quoi  Jésus  avait  partidpé  de  U 
nature  humaine,  imaginent  de  dire  que  Jésus, 
en  tant  qu'homme,  guoad  hominem,  ne  peut 
être  considéré  comme  une  personne,  aliguis. 
Suivant  les  termes  de  cette  tlièse/ l'humanité  qui 
est  la  substance  même,  ou  la  forme  substantidie 
de  Socrate ,  n'aurait  été  que  la  fonne  contin- 
gente ou  aoddentelle  de  Jésus.  Au  concile  de 
Tours,  en  1163,  le  pape  Alexandre  III  fait  con- 
damner ces  trop  subtiles  docteurs,  qui  préten- 
dent expliquer  ce  que  toute  explication  doit  né- 
cessairement compromettre ,  et  Jean  de  Cor- 
nouailles  vient  ensuite  les  poursuivre  de  ses 
arguments.  Voilà  la  matière  de  VEulogium,  Un 
autre  traité  sur  le  même  sujet  se  trouve  dans  le 
tome  in  des  œuvres  de  Hugues  de  Saint- Victor, 
avec  le  titre  de  :  Apologia  de  Verbo  incarnato, 
Casimir  Ondin,  remarquant  dans  ce  traité  un 
certain  nombre  de  locutions  qui  n'ont  pas  été  sou- 
vent en  usage  avant  le  quatorzième  siède,  qius 
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cru  devoir  le  contester  au  Vidorin.  £t«  seeaatos- 

disant  eunite  lui-nêinet  il  l'a  lédamé  pov 

Jean  de  ComouaiUes,  o^wtewponun  du  céièbR 

dianoine.  A  cet  éganl  noua  Corons  dmpkneitf 

observer  que  la  phipart  des  exemplaires  Mr 

nuscrits  de  VApoiogU  sont  anonymes;  qae  à 

cet  ouvrage  a  été  composé  dorant  le  quatonne 

aiède»  il  n'est  assui^meot  ni  de  Hngues  de  SMt- 

Victor  ni  de  Jean  de  Comonailies ,  et  qae,  rt 

appartient  féelleoent  au  douzâème  siède,  il  a'; 

a  pas  lieu  de  l'attribuer  à  Jean  de  Conioaailei 

plutôt  qu'à  Hugues  de  Saint-Victor.  CaïUr 

Oodin  s'est  eooore  persuadé  q«e  le  iÀheUuét 

Canone  mgstici  libaminis ,  inséré ,  oomoM  k 

précédent  traité,  dans  le  tome,  lit  des  oniRi 

du  chanoine  de  Saint- Victor,  doit  être  aosâ  n»* 

titué  à  Jean  de  ComouaiUes.  Ellies  Dupin  l'aval 

assigpaé  de  son  oôté  à  Robert  Paulolus,  et  àm 

lissier  l'a  publié  dans  la  Bibliothèque  deCi- 

teaux,  sous  le  nom  de  Guillaume  de  SalutThieRT. 

Enfin,  le  numéro  723  des  manuscrits  de  la  Ssr- 

bonne  le  donne  à  Bidiard  de  Saint-Victor.  TodIbi 

ces  attributions  paraissent  également  coqice- 

turales.  Un  assez  grand  nombre  d'autra»  apm- 

cul^  sont  attribués  à  Jean  de  ComouaiUes  parks 

bibliograplies  anglais  ;  mais  comme  ils  sontredo 

manuscrits ,  et  comme  on  n'en  signale  en  Fnace 

aucun  exemplaire,  nous  ne  pouvons  les  tùa 

connaître.  B.  U. 

Cm.  Oadia,  De  Script.  Bedêt.  —  HiêL  LitLitk 
Frottée,  t.  XIV. 

IBAH,  moine  de  Blarmoutiers»  historieB,ié 
et  peut-être  mort  dans  le  douzième  siède.  kf 
écrits  de  ce  moine  ont  acquis  une  grande  doI»* 
riété  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  sa  Tîe.  S'agit-il  k 
détenniner  son  pays  natal  ?  Dom  Brial  affinne  ré| 
solument  que  Jean  était  Angevia  ;  et  à  ïsfiçé 
de  cette  affirmation  le  savant  critique  cite  sbi 
phrase  de  la  chronique  intitulée  :  Gesla  ùnusif 
lum  Andegavensiumf  dont  l'auteur  déaps, 
en  effet,  l'Anjou  comme  le  lieu  de  sa  nausasoe; 
mais  nous  prouverons  tout  à  l'heure  qae,  sa 
ee  point,  dom  Brial  s'est  trompé;  que  les  Geste 
Consulum  ne  sont  point  l'ouvrage  du  môse 
Jean.  L'édlleor  des  Chroniques  de  TouraiM, 
M.  André  Salmon,  n'hésite  pas  davantage  à  le 
déclarer  Tourangeau  ;  mais  la  base  de  cette  aotn 
coiqecture  est  encore  bien  taible.  Le  moine  JeH 
a  pu  décrire  les  forttficatioos  de  Châtaanaeaf , 
et  célébrer  dignement  lescbarmea  aédocteartdes 
Tourangelles ,  sans  être  né  dans  la  Toursiae  ;  il 
connaissait  autant  que  personne  ce  beao  pqiSi 
puisqu'il  l'habitait,  étant  moine  de  Marmoatia«. 
On  ne  sait  pas  beaucoup  ndeux  vers  qod  tmfs 
Il  composa  ses  ouvrages.  De  ces  ouvrages  le  seol 
qui  porte  son  nom ,  VMistoria  Gau/redi  cos^' 
Os,  commenoe  par  une  lettre  dédicatoiïe  à  IV 
dresse  de  Vévêquedu  Mans,  Guillaume  de  Pur 
savant,  qui  mourut  le  36  janvier  1187.  D'oà 
il  faut  condure  que  Touvrage  est  antérieur  à 
cette  date.  Cependant,  à  la  fin  du  premier  Irnt 
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de  cetM  ehnmiqtie;  3éaû,  pHtMi  en  même  G\iU- 
lanme,  le  désigne  lAir  cèê  mot»,  qui  ne  peuvent 
conrenirà  un  fhànXtplK  recorâdtloni^  Guil-  ' 
MMtt9.  MUis  'n*\6gt'tt'^  tmeîtttérpolàtJonfOn 
leToit  assex^lout  ee  qiii  regarda  la  patrie,  l'é- 
poque, In  vie  du  mofaie  Jean  est  enveloppé  de 
téBèbreê.  N oo9  parieitms  de  «es  (Bonres  avec  un 
pen  ploB  d*!assurattce. 

VHiitoire  de  Geùffroff,  comte  d'Anjou  et  duc 
de  Hormandie,  ffri  appartient  inoontestablement. 
Telle  est,  en  efM,  la  première  phrase  de  cette 
intéressante  dironiqne  :  «  Dom.  Gutllelmo,  rêve- 
reiido  epiiaeop<r  Cenomanoram...  frater  Joan- 
nes ,  Majorb  Moittsterli,  'hnmilKinos  monacho- 
r«m...  »  Publiée  pour  la  première  fbis  en  1610,  ' 
par  Laurent  Boehel,  h  la  suite  de  V Histoire  des 
FranCi  de  Grégolit  deToors,  elle  a  été  depuis 
teséfée  dans  le  tome  XII  dés  Kerùm  Callic. 
ScfipiùreSf  et  tout  récemment,  par  MM.  Mar- 
ehega^  etSalmon,  dans  le  1. 1**"  des  Chroniques 
d'Anjou.  «  Il  serait  à  souhaiter,  suivant  dom 
Brial,  que  nous  eussions,  pour  le  moyen  âge, 
beaucoup  d'histoires  aussi  bien  écrites  que 
celle-lè.  »  C'est  me  très- sage  observation. 
Ajoutons  que  Ponvrage  do  moine  Jean  se  re- 
commande par  d'autres  qualités  encore  que  par 
on  style  vraiment  littémire  :  aux  grâces  du  lan- 
gage se  joint,  en  effet,  l'abondance,  la  fidélité 
de  la  narritioB,et  l'instructive  variété  de  la  mise 
o  scène* 

Dans  le  prologue  de  oetleditoniqoe,  Jean  nous 
avertit  en  ces  termes  qu'il  a  composé  d'autres 
histoires  :  «  Com  mnltorum  aliorum  prindpnm 
bistorias  collegerfmns ,  cfrca  hune  afTectuosius 
immoramor.  »  C'est  une  phrase  qui  a  beau- 
eonp  exercé  les  critiques.  Quelles  sont,  en  eflét, 
ees  liistoires  quMI  oouTient  d'attribuer  encore  au 
nème  antenr?  On  désigne  d'abord  l'opuscule 
iatitulé  :  Bistoria  abàreviata  Consulum  Ande^ 
çavorum^  que  nous  oITrent  le  tome  111  dn  Spiti" 
^êgîum  de  Luc  d'Achery,  édition  in-fol.,  et  le 
tome  1^  des  Chroniques  d* Anjou.  C'est  une  at* 
tribotion  qui  partit  bien  fondée.  Comme  l'a  de- 
puis longtemps  observé  le  rédacteur  des  Notes 
sur  Us  Epîtresde  Pierre  de  Blois,p.  702,  quel- 
ques manuscrits  de  cette  compilation  en  dési- 
gnent expressément  l'auteur,  et  ce  nom  se  trouve, 
en  effet,  dans  l'édition  donnée  par  MM.  Salmon 
et  Marchegay  :  «  Joannes,  IVater  Majoris  Monas- 
terii ,  humillimus  monachorum  et  parvissimus 
clericorum.  »  M.  Salmon  remarque  en  outre,  dans 
U  préface  de  ses  Chroniques  de  Touraine^ 
que  Vhistoria  abbreviata  (bt  composée  vers 
l'année  1169,  c'est-à-dire  quelques  années  avant 
VHistoria  Gaufredi  comitis,  et  il  ne  trouve 
pas  vraisemblable  que  l'abbaye  de  Marmou- 
tiers  ait  eu  dans  le  même  temps  deux  religieux 
dtt  même  nom ,  qui  tous  deux  sVroployaient  à 
écrire  l'histoire  de  la  même  province.  Poor 
VHistoria  abbreviata  et  pour  VHistoria  GaU' 
fredi  eomitis,  il  n'y  a  donc  qu'un  auteur,  notre 
0ioineJean. 

MMIV.  BIOGB*  ÇinéSL,  —  T.  XXVI. 
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Mais  fces  deux  mentions  complètent-elles  le 
catsiloguc  de3  ses  œuvres  ?  Il  existe  une  autre 
histoire  bien  plus  étendue  :  De  Gestls  Consulum 
Andegàvorum,  que  Luc  d'Acherj,  coupable  de 
tant  d'erreilrs' analogues,  a  maladroitement  con- 
fondue avec  VHistoria  abbreviata^  ne  faisant 
qn^on'  seul  ouvrage  de  ces  deux  histoires,  qui 
Tune  et  l'autre  racontent  les  mêmes  événements. 
Ce  qui  nous  étonne  davantage,  c'est  que  dom 
Brial,  judicieux  critique,  n'ait  pas  vu  Tétour- 
derie  commise  par  son  ancien  confrère,  et  ait  suc^ 
cessivement  analysé  les  deux  chroniques  comme 
deux  (hirties  différentes  du  même  ensemble.  Non- 
seulement  ce  sont  denx.  ouvrées  très-distincts 
l'un  de  Tautre,  mais  il  nous  est  clairement  prouvé 
qu'ils  ne  sont  pas  du  même  écrivain.  En  effet, 
comme  le  remarque  M.  Salmon,  l'auteur  de  VHis» 
toria  a(&r6t;ia/a,  rappelant  qu'un  autre  a  pris  soin 
d'écrire  avant  lui  l'histoire  des  comtes  d'Anjou, 
quidam  ante  me,  cite  littéralement  deux  phrases 
qu'il  déclare  emprunter  à  ces  anèiennes  annales, 
et  CCS  phrases  appartiennent  au  prologue  du 
De  Gestis  Consulum.  Ainsi,  que  l'on  recherche 
encore  l'auteur  de  la  grande  Chronique  des 
Comtes  d'Anjou  ;  assurément  ce  n'est  pas  l'au- 
teur de  la  Chronique  abrégée,  ce  n'est  pas  le 
moine  Jean  »  ce  n'est  même  pas  ,toutà  fai(  un  de 
ses  contemporains,  puisque  après  l'avoir  cité, 
Jean  continue  en  ces  termes  ;  «  Nos  autem  mo- 
demi,  antiqoorum  a^muli.  » 

Dom  Brial  croit  qu'on  peut  «  sans  témérité  » 
considérer  encore  le  moine  Jean  comme  auteur 
d'un  opuscule  intitulé  :  Liber  de  Compositione 
Castri  Ambasix  et  ipsius  Dominorum  Gestis; 
et  la  preuve  qu'il  en  donne,  c'est  que  cet  ouvrage 
sur  les  seigneurs  d'Amboiseest  parsemé  de  sen- 
tences, de  citations,  qui  se  retrouvent  dans  la 
grande  Chronique  '  d*Anjou ,  et  qu*à  d'autres 
traits  encore  on  reconnaît  qu'il  est  de  la  même 
plume.  Cette  observation  de  dom  Brial  est  d'au- 
tant plus  juste,  que  le  Liber  de  Compositione 
Castri  Ambasix  est,  en  quelque  sorte,  le  premier 
livre  d'un  grand  ouvrage  dont  le  De  Gestis 
Consulum  Andegavorum  est  le  livre  deuxième, 
et  dont  le  troisième  a  pour  titre  spécial  ;  Gesta 
Dominorum  Ambasiensium.  C'est  ainsi  que  ces 
trois  livres  ont  été  rapprochés  et  réunis  par 
MM.  Salmon  et  Marchegay  dans  le  tome  T'  des 
deux  Chroniques  d* Anjou,  Or,  nous  avons  éta- 
bli ,  sur  le  témoignage  exprès  du  moine  Jean  lui- 
même  ,  que  cette  ample  chronique  est  d'un  au- 
teur plus  ancien  que  lui. 

Vient  ensuite  une  assertion  de  Chalmel,  qui, 
dans  son  Histoire  de  Touraine^  t.  IV,  p.  253, 
attribue  à  notre  religieux  de  Marmoutiers  le 
Chronicon  Turonense  magnum.  Mais  l'/fis- 
toirede  Touraine  est  pleine  de  coi\jectures  aussi 
mal  justifiées.  Le  Chronicon  Turonense  Ma- 
gnum^ finissant  avec  l'année  1237,  ne  peut  être 
du  moine  Jean,  qui  n'a  certainement  pas  vécujus- 
que  le.  M.  Salmon  suppose  que  cette  Chronique 
est  d'un  chanoine  qu'il  nomme  Péan  ou  Payen 
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,Galineau.  O'esi.ime  hypothèse  à  Térifier.  Hfaut 
da  moins  accorder  à  M.  Sftlmon  que  l'ouTmge 
n'a  pas  été  oompoeé  par  un  moine  de  Marniou- 

«tiers,  mais  par  nn  chanoine  de  Sain^Mariin. 
ËniSoM.  Salmon^  après  avoir  de'tieaacoap  ré- 
duit le  catalogue  des  œuvres  authentiques  du 
moine  Jean^  y  lyouie  l'écrit  anonyme  inséré  dans 
}»BCÂroniquesde  JouraifitfySoostelitreanivant  : 
Narratiffde  Oommendationc  Turoêùej»  pro- 
vinciâg.  Plnsieurs  circonstances  sont  et  peuvent 
être  invoquées  à  l-appui  de  cette  attribvtieii; 
cependant,  6lle  n'est  confirmée  par  aneande  ces 
témoignages  précis  devant  lesquels  l-asprit  de  eri- 
tiqae s'inciine'etse talL  M. Saîroon avait  promis 
au  pulilie  unediasertation  plus  étendue  sur  les 
œuvres  de  Jean  de  Marmoutiers;  mais  c'est 
une  promesse  ifu'ane  mort  prématurée  est  venue 
lui  défendre  de  remplir,  et  elle  reste  un  enga- 
gement pour  son  savant  collaborateur,  M.  Paul 
Marohegay.  B.  Hacréau. 

MU.  Uttér,  de  ta  Ftanee^  t.  XIII,  p.  tfS.  —  Chnmiqtiet 
de  Touraine,  notkce  préttmiaalre. 

JEAN,  abbé  de  Saint-Victor,  que  Ton  appelle 
aussi  Jean  le  Teutoniqne ,  du  nom  de  son  pays 
natal  {qui  natione  Theutonieus  est,  dit  Oésaire 
d'Heisterbach),  né  dans  le  diocèse  de  Trêves, 
suivant  le  Gatlàa  Chrisiiana,  mort  à  Paris,  le 
2&  novembre  1229.  Après  avoir  achevé  ses  études 
à  Paris ,  il  se  fit  admettre  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Viclor,  et  devint  leur  abbé  à  la 
mortd'Absaloii)  en  1203.  On  le  voit,  dès  l'année 
1204,  chargé ^de  nombreuses  missions  par  Inno- 
cent m  ;  ce  qui  prouve  quel  était  son  crédit  à  la 
cour  de  Rome.  Les  auteurs  du  Gallia  ChrUUana 
nous  font  aussi  connaître ,  d'après  divers  car- 
tulaires,  qu'il  intervint  comme  arbitre  dans  nn 
grand  nombre  de  procès  entre  les  abbayes  et  les 
élises  séculières  :  autre  témoignage  de  la  consi- 
dération qu'il  avait  acquise  par  son  savoir,  par 
sa  prudence.  C'est  peut-être  encore  ce  que  sem- 
blerait indiquer  l'historiette  rapportée  par  Césaire 
d'Heisterbach.  Un  procès  avait  amené  devant 
le  roi  Philippe  Tabbé  Jean  et  ses  chanoines, 
leurs  adversaires  ayant  plaidé,  le  roi  dit  à  Jean  : 
«  Eh  bien  !  seigneur  abbé,  qu'ayez -tous  à  ré- 
pondre? —  «  Je  ne  sais  »,  répond  celui-ci.  £t  le 
roi,  touché  par  cette  réponse ,  ajouta  :  «  C'est 
bien!  je  parlerai  pour  vous  ».  En  effet,  tandis 
que  Jean  s'en  retournait  à  son  logis,  le  roi  dé- 
fendit sévèrement  qu'on  le  troublât  dans  la  pos- 
session de  la  chose  disputée.  Jean  avait  abdiqué 
la  dignité  abbatiale  quelque  temps  ayant  sa  mort. 
II  nous  a  laissé  trente-sept  Sermons ,  que  con- 
serve la  Bibliothèque  impériale  (  manuscrits  de 
Saint- Victor).  Noua  ne  refusons  pas  d'admettre 
que  oes  Sermons  aient  été  fort  estimés  autrefois; 
cependant,  nous  devons  faire  observer  que 
Daunou,  rapportant  qu'ils  ont  été  loués  par 
Jacques  de  Vitry,  cite  à  contretemps  cet  histo- 
rien. Le  passage  auquel  la  citation  de  M.  Dau- 
nou   renvoie  ne  concerne  pas  plus,  en  effet, 
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Jean  de>  Saint- Victor  que  tout  -antre  abbé  ^  h 

robe.  B.  H. 

CéMilrê  d'HeMertah.,  iltustr.  Mine,  et  ttUL  Mmm^ 
llb.  YI.c.  IS  -  i«eqac«  dr  Mttj,  NUL  accutaa..e.ft, 
—  Hi$t  Litfér.  de  ta  France,  t.  XVUI,  p.  67.  -  Cafls 
C*r(«r.,t.X,  «01.878. 

*«ban:i>'v»rss  ,  ibbé<de  Sakt-Bertiii,  né, 
probablement,  dans  la  ville  dont  il  a  reço  Ismb, 
mort  vers  la  fin  du  carême  1130.  D'abûrd  mm 
de  Lobes,  diocèse  de  CaratMvi,  il  devint  abbé  de 
Saiut-Bertin,  en  1 187,  et  Ait  un  des  plus  câèbni 
dignitaires  4e  cette  maison.  On  lui  attriboeae 
Vie  desaint Bernard  le  Péniieni  etvnei^Mie 
de  saint  Erkembod9n,  ifai  l'une  et  l'tuirctaft 
^épnbliées  par  1er  Bottaodtstes,  avec  des  ailts 
d^Hensehenus ,  au  19  wrril  ;  e*cu  12  du 
mois. 

'  Trois  abbés  de  Safait-Beilfo  sont 
ce  nom  de  Jean  d^Ypres.  Celui  doit'  mm 
parions  ici  est  le  troisième;  Il  ne  CMit  pis  M 
plus  le  confondre  ayec  un  autre  JsÂir(fK|V«, 
auteur  d'one  Cftrwifûede  Saànt'BerttansV^ 
en  isas. 

m$t.  UUér,  de  la  Prattce,  L  XVII^  ^  106. 
^  JBAN  DEBLANASQOB^tt^KBkâlIMm 

jurisconsulte  français,  né  dans  la^Booifii^ 

ou  PAutnnols,  professa  en  1^66^  Il  eot  et  m 

vivant  me  grande  célébrité,. suivant  Pnànle 

et  Jean  deTriteniieim.  Cependant,  toatce  ^ 

apprend  de  sa  vie,  c*fst  qu'après- «voir  «Kip< 

plusieurs  chaires  de  droit,  il  fut  aidiiiKam 

de  Bologne.  Ses  écrits  sont  :    Be  AcM^ 

Adtocatorum  ;  Mayènce,  1539  ;  ^  Grdo  Jfé- 

ekarius;  Lyon,   1615;  —  De  Pendis;  *-ft 

SommagOs  ;  —  Variarum  QwesUonumlM: 

ces  trois  derniers  ouvrages  ne  pataiscifitfis 

avoir  été  Imprimés.  6.  H. 

Paneirole,  De  daris  Ltg,  Tntêrp»  —  Ftbrfdtt,  0i 
Med,  jBtaU  —  HUL  IMUr.  de  la  fruHoe,  t.  ia,f>^ 

JEAN  DE  ROQITIGIIIB8,  thëologlMftaBA 

né  dans  le  village  dont  il  a  reçu  le  nom,  uMNtfc 
29  août  1269.  Il  étudia  la  théologie  à  Pam,  ià^ 
eot  pour  maître  Alexandre  de  Halès.  AyantesA 
pris  l'habit  des  religieux  de  Prémootfé ,  il  M 
d'abord  abbé  de  VîHers-Côlterets ,  en  IsUn  ^ 
rus  FonSf  diocèse  de  Soistons,  pnis,dès  leiMis 
detnin  1247,  àbbé  de  Prémontré.  diocèse* 
Laon.  C'était  la  première  dignité  de  l^orért.  (k 
doit  à  Jean  de  Roquignies  une  fcnpottaate  fia- 
dation  ,  celle  du  collège  de  Prémontré,  nie  H* 
tefenîlle ,  à  Paris.  11  fit  construire  ce  ooWé^  ff 
on  emplacement  que  lui  yendtrent  lesrriigifliM* 
de  Saint*  Antoine-des-Champs.  Le  texte  dneoibit 
est  inséré  tout  au  long  dans  le  Théâtre  da  An- 
tiqttités  de  J.  Du  BretlI.  On  peut,  en  ontff, 
consulter,  sur  la  dernière  fortune  de  ce  coH^i 
le  manuel  de  M.  Fr.  Lock,  intitnlé  G^^àe  «'* 
phabétique  des  Rues  et  Monuments  de  P^ 
ris.  Corrigeons  en  passant  la  date  que  1'/^^ 
^oire  Littéraire  assigne  à  cette  fondation  :  « 
n'est  pas  l'année  1252,  mais,  comme  on  pentk 
voir  dans  le  Gallia  ChrisUana,  l'iannée  lîfl- 
L'acquisition  (les  terrains  n'eut  lieu  qu'en  iV^ 
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Jean  d«  Roquignieft  est  encore  eâèbre  à  d*aatres  ' 
titres.  On  a  parlé  de  ses  roiraclea  :  on  Ta  compté  i 
parmi  les  bienbeoreox  :  fuem  morum  inte- 
grilas  et  miracuiis  sanciitas  probaia  béa- 
ioruni  alho  inscripserttnt.  G'e«ty  de  plus,  an 
écritain  autrefois  estimé.  L'auteur  de  ia  RibHo- 
thèque  de  Prémontré,  Le  Paige ,  attritae  à 
Jean  de  Boqnignies  une  Summa  Theologica, 
et  un  recueil  d^ffomékes.  Ces  oorrages  sont  iné- 
dits. B.  H. 

Cmll.  Cartot,  ttX,  ool.  «Bl.  -  Le  Pftfve,  BIbl  Pm- 
momttr.  —  U  Hugo,  ^muii.  Prrnmanttr»  U 1,  oot  tt.  — 
nut.  Ua.  de  la  rrance»  L  XIX,  p.  4IS. 

JBAN  DR  LA  BOCBKLLB,  théologien  fran- 
cs, né  sans  doute  dans  la  ville  dont  il  porte 
le  nom,  vers  le  commencement  du  treiiiènie 
aiède,  mort  à  Paria,  en  1271,  snivattt  Lac  Wad- 
diitg.  Ayant  embrassé  la  règle  de  Sanii*Fnn- 
^is,  il  eut  pour  mattre  en  théologie  le  célèbre 
Alexandre  de  Halès,  et  fut,  il  parait,  son  plus 
briUant  disciple,  puisqu'il  le  remplaça  dans  aa 
chaire  en  1238.  Jean  de  La  RoclieUe  céda  lui- 
même  cette  chaire  à  saint  Bonafcnture,  an  ia&3. 
Il  doit  paralti'e  singulier  que  les  presses  de  la  An 
du  quinzième  siècle  ne  nous  aient  transmis  aneon 
de  ses  Hvres.  Puisque  le  nom  de  Jean  de  La  Ro- 
chelle s'unit  à  deux  si  grands  noms  dans  This- 
toife  de  Tordre  de  Saint-François,  comment 
a-t-on  oublié  ou  dédaigné  ses  œuvres,  quand 
•on  prenait  soin  de  répuidre  à  profusion  et  au 
plus  loin  les  œuvres  de  ses  deux  collègues?  Il 
est  incontestable  que  les  leçons  de  Jean  de  La 
Rochelle  eurent  le  pins  grand  succès;  mais  le 
succès  de  ses  livres,  surtout  après  sa  mort,  a 
•été  beaucoup  moindre.  Cela  tient  saos  douté  à 
ce  que  l'école  franciscaiue,  engagée  par  Alexandre 
de  Halès  dans  le  mysticisme,  conduite  plus  loin 
encore  dans  la  même  voie  par  saint  Bouaven- 
ture,  s'accoutuma  bientôt  à  considérer  comme 
^es  étrangers  cenx  de  ses  docteurs  qui  n'avaient 
pas  suivi  la  même  méthode,  ou,  pour  mieax 
parier,  n'avaient  pas  donné  dans  les  mêmes 
écarts.  Or,  Jean  de  La  Roclielle  n'est  aucnnemoit 
un  mystique.  Parmi  les  livres  saints,  il  a  com- 
menté ceux  de  Salomon,  d'Ézéchiel,  de  Daniel, 
les  Évangiles  de  saint  Matthiep,  de  saint  Maro, 
de  s»aint  Luc,  les  ÉpUres  et  lÀpocalffpte.  un- 
dtn,  Fabricius,  Sbaraglia  désignent  divers  ma- 
nuscrits de  ces  gloses.  Les  Sermons  de  Jean  de 
La  Roclielle  existent  aussi  dans  plusieurs  biblio- 
thèques, parmi  lesquelles  nous  citerons  la  bi- 
bliothèque de  Troyes.  Daunou  a  démontré  que 
la  Somme  théologique ,  et  la  Somme  sur  les 
vices ,  ioscrites  au  catalogue  de  Jean  de  La  Ro^ 
ehelle,  sont  un  même  ouvrage,  qu'il  n'est  pas 
loin  de  revendiquer  pour  Guillaume  Pérauld. 
Ottdin  a  exprimé  des  doutes  semUables  sur  l'au- 
thenticité de  quelques  autres  attributions  feitas 
au  prolit  de  notre  docteur.  Un  ouvrage  que  per- 
sonne ue  lui  conteste,  c'est  le  traité  De  Anima, 
<|ai  noiK«  est  offert  par  le  manuscrit  638,  du 
ibnds  de  Saint-\ictor.  Mons  n'hésitons  pas  à 
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croire  que  si  Daonou  s'était  nn  peu  relâché 
de  se»  préventkms  enttlre  tes  philosophes  du 
treteième  siècle ,  et  «irait  bien  vnaia  lire  quelques 
ehapitres  de  ce  commentaire  péripatéticien ,  il 
l'aorait  estiméi- Jean  de  La  Rochelle  est,  «n  effet, 
paimi  les  régents  denos  écoles,  un  des -premiers 
qui  aient  interprété  le  Dtpt  «P^x^lc  d'Aristote,  et 
il  a'test  acquitté  de  cotte  difficHe  entreprise  de 
façon  à  recommander  et  son  savoir  et  «on  esprit. 
Saint  Thomas,  qui  vhit  après  hii^  lui  a  peut-^être 
Ihit  pins  d'un  emprunt  i  ce  qui  est  certain,  c'est 
que;  nPayant  pa  rien  emprunter  à  saint' Thomas, 
il  s'est  exprimé  snr  les  mêmes  proMèmes  avec 
la  sagesse,  avec  la  dédtoicfn  qne  l'en  admire  dans 
tons  les  commentaht!S  de  riHuBtrcr  dominTcaln. 

B.  H. 
CM.  Oddtn .  Dé  9enpt.  Been»,  —  mst  IHttfr.  de  la 
France,  t.  XIX«  p.  ITI.  ^B.  ■MféBU,  Dé  la  PÂUoeùpMe 
ScoUutique,  U  1,  p>  47S. 

JEAif  DE  VABSY,  théologien  français,  né 
dans  le  bourg  dont  il  porte  le  nom,  mort  en  1278. 
Admis  dans  la  congrégation  des  Frères  prê- 
cheurs ,  il  professa  la  théologie  dans  leur  maison 
de  la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  et  se  fit  ensuite 
connaître  du  public  par  d'éloquentes  prédica- 
tions. Tous  ses  ouvrages  sont  demeurés  manus- 
crits :  Postula  super  Librum  Sapientiœ,  dans 
la  bibliothèque  de  BMe;  —  Super  Cantica, 
manuscrit  signalé  par  Échard,  qui  en  donne  des 
extraits;  -^  Sermones,  dans  les  numéros  1018 
de  la  Sorbonne  et  1012  de  Saint- Victor.  B.  H. 

Échard .  Script.  Ord.  Prœdicat,  —  HUt,  LUt.  do  ia 
France,  t.- XIX,  p.  »S8. 

JBJlif  hbtkrceil,  dominicain  italien,  né 
dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom,  mort  à  Mont- 
pellier, le  30  novembre  1283,  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Paris,  il  y  professa  le  droit  cauo- 
niqoe.  Ensuite  il  embrassa  rinstitut  de  Saint- 
Dominique,  et  Alt  élu  général  de  l'ordre  le  7  juin 
12A4,  après  la  démission  de  Humbert  de  Ro- 
mans. On  loue  la  prudence  de  son  administra- 
tion :  il  s'employa  sartont  à  calmer  les  vives 
rivalités  qui  dès  l'origine  s'élevèrent  entre  les 
Dominieafns  et  les  Franciscains.  En  1278,  Ni- 
colas 111  le  preesa  d'accepter  le  patriarchat  de 
Jérusalem;  mais  Jean  refusa  cette  dignité.  B.  H. 

Éeliard,  Seript.  Ord.  Prmdie,  —  /lUt.  LUt.  de  la 
frtnwe,  t.  XIX,  p.  S8S. 

JBAIf  DE  PARME,  OU  plutôt  JsàN  B0ABLUJ8y 

ou  BuRALMJS,  né  à  Parme,  vers  15!09,  supérieur 
fanerai  de  l'ordre  de-  Soint^François,  mort  à 
Camerino,  en  1289.  Apre»  avoir  professé  la  théo- 
logie* à  Naples,  à  Bologne,  à  Paris,  il  avait  ac- 
quis la  réputation  do  pins  savant  docteur  de 
son  ordre,  lorsqn'ên  1247  an  chapitre  rassem- 
blé dans  la  ville  d'Avignon  le  nomma  supérieur 
(général.  Ses  premiers  aclès,  dès  qu'il  occ4ipa 
celte  ehar^ ,  le  firent  «onnaltre  comme  un  zélé 
réformateur,  il  parcourut  à  pied ,  accompagné 
d'un  seul  moine,  plusieurs  contrées,  visitant 
Ifs  maisons  de  son  ordre,  et  y  recommandant 
les  plus  sévères  prescriptions  de  la  règle  fran- 
dscaine.  Hn  1249,  il  fit,  par  les  ordres  d'Inno- 

18. 
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cent  IV,  un  \oyage  ep  Grèc«^  Le  but  de  cette 
foission  était  deféconcilieEles  deux  ÉglUeBw  Mais 
toute  réloqueeoe  <de   lean  de  Parme  devait 
échouer  daos  une  telle  eniireprise.  Il  était -de  re- 
tour en  Italie  en  12&i.  I^a  France  et  mdme  VI- 
talte  étaient  aiora  très- agitées  par  la  eontro- 
Yerae  tltéologique.  La  .reneiaMnee  des  études 
avait  eu  fioar  oonséquenoe  nécessaire  un  péril- 
leux essor  vers  la  liberté^  ou»  du  moins,  vers  la 
nouveauté,  et  dans  les  éoeles  Craacisea&nes  et 
dominicaines,  quelques  doeteurs  énidita  tenaient 
des  discours  étranges,  qui  ofifensaient  beau- 
coup d^oreiUes.  Par  une  réaction  non  moins  na- 
tureUe,  les  théologiens  attachés  au  maintien  des 
traditions  se  mMitrèrent  bientûi  plus  scrupu- 
leux en  matière  d*orthodoxie,  plus  Apres  dans 
la  recherdie  et  la  powsuite  de  tous  les  délits 
contre  la  foi  des  Pères.  Jean  de  Parme  devint 
une  de  leurs  victimes.  Un  chapitre  tenu  à  Rome, 
en  1256,  Taccusa  de  complicité  dans  les  erreurs 
de  Joachim ,  abbé  de  Fiore,  et  le  déposa  ou  le 
força  d'abdiquer.  Quelque  temps  après ,  Théri- 
tier  de  son  litre,  Bonaventure  Fidaoza,  le  lit 
condamner  à  un  long  emprisonnement.  La  pro- 
tection du  cardinal  Ottoboni,  qui  fut  ensuite 
le  pape  Adrien  V,  lui  épargna   cette   peine. 
Contraint  néanmoins  de  cacher  sa  tète,  flétri 
par  une  sentence  ecclésiastique,  Jean  de  Parme 
dut  se  retirer  dans  le  couvent  de  Grecchia  près 
de  Rieti.  Il  vécut  trente-deux  ans  dans  cette 
obscure  ratraite.  Ayant  ensuite  formé  le  dessein 
de  retourner  en  Grèce,  il  mourut  au  début  de 
son  voyage,  avant  d'avoir  quitté  Tltalie.  Les 
choses  d'ici-bas  onl,  de  singulières  vicissitudes. 
]Kous  avons  vu  Jean  de  Parme  tomber  de  la  plus 
haute  situation  dans  la  plus  humble.  Cinq  siècles 
après  sa  mort,  ce  prétendu  fauteur  d'une  hérésie 
qui  tendait  à  bouleverser  tpute  l'Église  fut  admis 
au  nombns  «les  bienheureux  par  un  décret  de  la 
congrégation  des  Rites  ! 

Dauoou  a ,  le  premier,  distingué  les  écrits 
authentiques  de  Jean  de  Parme  de  toutes  les 
productions  étrangères  qui  lui  ont  été  légèrement 
attribuées  par  divers  bibliograpltes.  Aucun  de 
ces  écrits  n'a  été  imprimé.  6.  H. 

Hist.  IMter.  dé  la  France,  t  XX ,  p,  S3.  -  Waddlog, 
Script.  Ord.  filinantm.  —  Fleuri,  HUt.  EcclésiasL, 
passlm.  —  Irtnco  Affo.  Memorie  âegli  Scrittori  et  lÀtttt- 
ratl  iktrmtgiatd.  —  Sbangita,  SuppUm,  et  eattig.  ad 
icripL  Ord,  S*  francise, 

JEAN  DB  aiAJ|PLAT,,évéquedu  Mans,  né 
dans  le  bourg  dont  il  porte  le  nom,  mort,  selon 
toute  vraisemblance,  en  l'année  1292,11  occu- 
pait un  rang  modeste  parmi  les  évèques  du 
Mans.  On  lui  a  fait  dans  ces  derniers  temps  une 
plus  grande  renommée.  Mais  nous  allons  en 
dUcuter  les  titres .  et  prouver  qu'ils  sont  tous 
également  vains.  Dans  son  HUtoire  des  Évéquês 
du  Mans,  Le  Corvaisier  l'appelle  Jean  de 
Tanlay,  et  suppose  qu'il  était  fils  de  Jean  de 
Courtcnay,  sieur  do  ïanlay,  illustre  chevalier 
dont  l'écusson  présentait  la  marque  d'une  plus 
illustre  origine»  les  Courteuay  descendant  en 
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ligne  directe  de  Pierre  de  France,  fils  de  Louis 
le  Gros.  Le  Corvaisier  a  rencontré  le  plus  Apre 
censeur  dans  le  bénédictin  Jean  Boodoonet. 
Celui-ci,  toutefois,  n'a  pas  cru  devoir  apprécier 
la  valeur  de  cette  hypothèse,  et  elle  s'est  accré- 
ditée. M.  Lajaird  est,  nous  le  croyons,  le  pre- 
mier qui  Tait  tenue  pour  suspecte  ;  mais,  trompé 
par  Le  Corvaisier,  il  ne  Ta  pas  beurenseiBeiit 
corrigée.  Le  Corvaisier  avait  lu«  disait-il ^  dans 
quelques  titres  Joannes  de  Tanlaio  et  Joannes 
de  Challeio^  et  il  avait  préfiéré  Tanlaio  oomme 
offrant  matière  à  une  glorieuse  généalogie.  Adop- 
tant ChaUeio,  M.  Lajard  devait  natureHemenft 
admettre  que  ce  nom  de  lieu  désignait  le  boraig 
de  Châties,  voisin  du  Mans.  Challes  est  ainsi 
devenu  le  pays  natal  de  l'évèque  Jean.  Ma» 
cette  seconde  supposition  n'est  pas  mieux  fondée 
que  la  première,  comme  va  le  démontrer  pé- 
remptoirement la  bulle  du  pape  Nicolas  III  re- 
lative à  l'institution  de  cet  évoque.  Dans  cette 
pièce,  qui  porie  la  date  du  3  octobre  1279,  noas 
lisons  :   Demum  attendentes  quod  si  CetHH 
manensis  ecclesiês  provisio  differreiur,  mui" 
tis  suhjacerei  perieulis...  ad  personam  tuam 
noêtrx  mentis  oeuios  duximus  dirigendos. 
Et  Ucet  ad   regimen  eeclesix  Autissèod^- 
rensiSf  tune  pastore  vaeantis,  discorditer 
finisses  electns,  ...  te  tune  arehidiacomum 
Sigalonix,  in  ecclesia  AureUanensi»  prœ- 
dictsB  Cenomanensi  eeelesiœ  in  epUcopum  et 
pastcrem    prœ/ecimus^  etc.,  etc.    Ce  qo'S 
faut  hiterpréter  en   ces  termes  :    Jean  était 
archidiacre  de  Sologne,  dans  l'église  d'Oriéans, 
quand    U  fut  appelé  par  quelques  suffrages 
sur  le  siège  épiscopal  d'Auxerre,  d'oà  la  mort 
venait  de  faire  descendre  Gérard  de  Lesigoes. 
Dans  le  même  temps  il  y  eut  au  Mans  une  autre 
vacance  et   nne  autre  élection  contradictoire. 
Pour  terminer  tous  ces  débats,  le  souverain 
pontife  mit  Guillaume,  doyen  de  Chartres,  sur  le 
siège  d'Auxerre,  et  préposa  Jean,  l'un  des  é|us 
d'Auxerre,  à  l'administration  de  T^lisedu  Mans. 
Mais  on  se  demande  sans  doute  pour  quel  motif 
plusieurs  chanomes  d'Auxerre  appelaient   ao 
milieu  d'eux  et  à  leur  tète  cet  archidiacre  de 
Sologne,  dignitaire  d'une  église  lointaine,  et 
d'un  médiocre  renom.   A  cette  question  nous 
trouvons  encore  une  réponse  dans  la  huile  du 
3  octobre  1279;  elle  commence,  en  effet,  par 
ces  mots  :  Nicolaus  venerabili  fratri  Joanni 
de  Chanlaio.,.  Clianlay  ou  Champlay  était  une 
paroisse  voisine  de  Joigny,  au  diocèse  d'Auxerre. 
Originaire  de  cet  humble  lieu,  l'archidiacre  Jean 
était  donc  le  compatriote  de  ses  sélés  électeurs. 
U  y  a  plus,  avant  de  devenir  archidiacre  de  So- 
logne, il  avait  été  lui-même  clianome  d'Auxerre. 
Ce  titre  lui  est,  en  effet,  donné  le  jour  des  ides 
de  septembre  1262,  dans  une  lettre  du  pape 
Urbain  lY.  A  cette  date,  Urbain  ayant  pourru 
Guillaume  de  Be  liâtes  ta  d'une  prébende  dans 
l'église  de  Saint-Amat  de  Douai,  écrit  à  Jean  de 
Champlay,  chanoine  d'Auxerre,  de  requérir  pour 


553  JEAN  {théologiens,  phUosopIies 

ledtt  Gttillaame  te  ooltetlon  de  cetie  charge  (1). 
Voilà  <le  simples  explicatioiw  qui  renversent  à 
h  fois  {tlusieurs  hypotlièses*  Et  noas  aussi  nous 
avons  autrefois  reproduit  ces  trompeuses  eon- 
jectores  (2)  ;  mais  puisque  nous  avons  cléoooTert, 
pour  les  contredire,  des  témoignages  authen- 
tiqaes,  noos  sacrifions  bien  volontiers  Perreur  h 
lavéïité. 

Jean  de  Champtey  se  trouvait  à  Rome  quand 
il  fût  appelé  sur  le  siège  du  Uans  par  le  matu 
proprio  da  souverain  pontife.  11  écrivit  aussitôt 
an  roi  Ptûlippe  que,  retenu  quelque  temps  encore 
au  delà  des  monts  par  le  soin  de  nombreuses 
affaires,  il  envoyait  auprès  de  lui,  avec  le  titre 
de  procureurs ,  Gervais  de  Clinchamp  et  Guil- 
laoïne  de  PoUié,  archidiacres  du  Mans.  Pins 
tard  il  vint  en  personne  prendre  possession  de 
6on  siège,  et  ne  s*y  comporta  pas,  dit-on,  de 
manière  à  laisser  de  bons  souvenirs.  Biais  ne 
considérons  pas  Jean  de  Champlay  par  ce  côté. 
Nous  sommes  plus  curieux  de  parier  des  ou- 
vrages qui  lui  sont  attribués ,  et  dont  aucun  ne 
loi  appartient 

Il  s'agit  d'abord  de  trois  sermons  prononcés 
à  Paris,  en  1273,  par  un  IVère  mineur  nommé 
Jean  du  Mans,  Joannes  de  Cenomanis,  et  re- 
cueillis par  Pierre  de  Limoges.  Les  historiens  de 
Tordre  de  Saint-Dominique,  Qnétifet  Écfaard, 
désignent  ces  trois  sermons  en  dressant  Texact 
catologue  du  manuscrit  de  la  Sorbonne  qui  les 
contenait.  Ce  manuscrit  ne  parait  pas  avoir  été 
transmis  à  la  Bibliothèque  impériale.  Mais  il 
nlmporte  :  Jean  de  Champlay  ne  pouvait ,  en 
Tannée  1273,  être  nommé  Jean  du  Mans,  ou 
Jean  du  Maine,  puisque,  né  près  de  Joigny,  cha- 
noine d'AuNerre  ou  archidiacre  de  Sologne,  il 
ne  tenait  encore  par  aucun  lien  à  cette  église  du 
Mans,  dont  on  étrange  concours  de  drconstanoes 
devait  le  faire  évèqne  en  Tannée  1279.  Jamais, 
d'ailleurs,  Jean  de  Champlay  n'a  été  franciscain. 

Il  s'ag^  en  second  lieu  du  Liber  Cantoris 
inscrit  avec  plus  d'assurance  au  catalogue  de  ses 
cenvres ,  et  qu'il  en  faut  également  retrancher. 
Le  mannscrit  3702  de  l'ancien  fonds  du  Roi  est 
un  recueil  composé  de  diverses  liasses,  qui  toutes 
sont  de  diverses  mains.  Une  de  ces  liasses,  qui 
occupe  environ  le  tiers  du  volume ,  a  pour  titre 
Liber  Cantoris,  et,  an-dessous  de  ce  titre,  une 
antre  main  a  écrit  :  Ex  dictés  /.,  Cenom.  episc. 
Les  mots  Liber  Canioris  s'appliquent  évidem- 
ment à  toute  te  liasse,  et  comme  elle  est  foi*mée 
de  fragments  empruntés  à  divers  auteurs,  et 
notamment  à  saint  Bernard,  ces  mots  désignent 
un  possesseur,  et  non  pas  un  auteur.  Le  liber 
Cantoris  était  te  propriété  personnelle  ou  héré- 
ditaire du  grand  chantre  de  quelque  cathédrale. 
Oà  commencent  dans  cette  liasse  les  extraits  de 
saint  Bernard  .>  An  verso  du  onzième  feuillet. 


(I)  Dans  Im  lettres  4m  pan*  copiées  à  Rooie  par  les 
solotde  M.  \A  Porte  da  Thell,  Blbltoth.  tmpcr. 
^t;  MiSt.  IMU  dm  Maine,  t  Ht.  p.  SI. 
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Ce  qui  précède  ne  lui  appartient  pas ,  et  à  ce 
qui  précède  se  rapporte  le  hous-I lire  :  Ex  did- 
lïs  /.,  Cenom,  epise,  La  question  est  donc  de 
savoir  si  l'évéque  du  Maiis  indiqué  par  l'ini- 
tiale abréviative  est  notra  Jean  de  Champlay,  et 
si  ce  premier  fragment  est  son  ouvrage.  On  l'a 
supposé;  mais  c'est  une  supposition  manifeste- 
ment erronée.  Les  dix  premiers  feuillets  du 
Liber  Cantoris  doivent  être,  en  elTet,  restitués 
à  un  écrivain  célèbre ,  qui  ne  vivait  pas  à  la  (in 
du  treizième  siècle,  mais  au  commencement  du 
douzième  :  c'est  un  mélange  de  sentences  mo- 
rales, détachées  des  œuvres  d'Hildebert  de  La- 
vardin.  Le  premier  extrait ,  dont  M.  Ligard  ré* 
produit  quelques  phrases,  appartient  au  livre  V 
des  lettres  d'Hildebert,  col.  38  de  l'édition  de 
Beaugendre.  Que  si  l'anthenticité  de  cette  attri- 
bution était  contestée,  elle  serait  aussitôt  ci>n- 
firmée  par  ce  passage  même  Inséré  dans  le  Liber 
Cantoris,  au  verso  du  deuxième  feuillet  :  Op- 
tamus  te  bene  semper  in  Christo  valere,  et 
seire  quod  mcem  rependis  nobis  si  diligis  nos 
et  oras  pro  nobis,  Htaxime  autem  hoc  in  tem- 
pore  orationibus  tais  egemus  Romam  fati- 
gandi ,  quo  papa  Calixtus ,  extramontanis 
episcopis  et  abbatibus  convocatis ,  générale 
condlium  in  urbe  est  celebraturtis.  Nobis 
illuc  prafecturis,  etc.,  etc.  »  Ce  concile  géné- 
ral, convoqué  par  le  pape  Calixte ,  ne  peut  être , 
en  efTet,  que  le  concile  de  Latran,  célébré  par 
ce  pape  en  l'année  1123,  et  l'on  sait  d'aillenrs 
qu'Hildebert  y  assista.  Il  convient  donc  de  lire 
ainsi  le  soos-tftre  du  Liber  Cantoris  :  Ex  die- 
tis  lldeberti,  Cenomanensis  episcopi. 

Que  reste-t-il  encore  des  œuvres  attribuées  à 
Jean  de  Champlay .'  Rien.  Et  c'est  là  ce  qu'il  im- 
portait de  prouver.  B.  Hacréau. 

Hi»t,  mtér.  de  la  France,  t.  XX.  —  GaUla  Christ , 
t.  XIV,  col.  Ml.  et  Instr.,  eol.  I4<k 

JEAN  DB  FLANDRE,  prélat'  flamand,  mort 
le  14  octobre  1292.  11  était  fils  de  Guy,  comte 
de  Flandre.  Comme  il  avait  trois  frères  aînés, 
Jean  fut  destiné  à  TÉgltse.  Son  tempérament  ne 
répondit  guère  à  cette  destination.  11  fut  d'abord 
prévôt  de  Saint-Pierre  de  Lille  et  de  Saint-Dona- 
tien de  Bruges.  Le  2  janvier  1280,  Nicolas  m 
le  pourvut  de  Tévéché  de  Metz.  Mais  il  négligea 
les  obligations  de  cette  diarge,  et  n'en  prisa  que 
les  revenus.  Ces  revenus,  thésaurises,  lui  ser- 
vaient à  acquérir  des  terres  eh  Flandre.  Nommé 
peu  de  temps  après  évèque  de  Liège,  il  prit  pos- 
session de  sa  nouvelle  église  le  31  octobre  1282. 
En  1285  il  se  brouille  avec  les  échevins  de 
Liège,  quitte  la  ville,  emmenant  avec  lui  son 
clergé,  et  se  retire  dans  le  bourg  de  Huy.  Cet 
exil  dora  vingt-deux  mois.  De  retour  à  Liège  en 
vertu  d'un  accord,  Jean  se  ligne  bientôt  avec  son 
beau-frère,  le  doc  de  Brabant,  contre  Renaud, 
comte  de  Gueidre.  En  1288,  pendant  qu'il  s'amu- 
sait à  la  chasse,  selon  l'habitude  des  prélats 
de  bonne  maison,  il  fût  enveloppé  par  des  gens 
apostés,  et  conduit  dans  ime  prison  où  il  resta 
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dnq  mois.  Il  ii*en  sortît  pas  avant  d'avoir  payé  \ 
le  prix  de  sa  rançon.  Jean  a  publié,  en  1287,  des 
statuts  synodaux  qui  ont  été  recueillis  par  D.  Mar- 
tèle, Tlu$,  Anecd.,  t.  iV,  col.  829. 

HitL  LiUér.  de  la  Frmee,  t.  XX,  p.  IM.  —  aaUia 
Christ,  (.  XIII,  et  t  V.  -  Foullon,  HUt.  Leodiensis,  1. 1. 

*ëEkVi  DE  LIMOGES, théologien  français,  né, 
sdon  toutes  les  vraiseinblances,  dans  la  ville 
dont  il  porte  le  nom,  mort  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle,  U  était  moineàClairvaux.  C'est 
tout  ce  que  nous  s«ivons  de  sa  vie.  Mais  nous 
avons  de  nombreuses  additions  à  faire  au  cata- 
logue de  ses  ouvrages  dressé  par  Sander,  Fàbri- 
dus  et  Daimou.  Sander  lui  attribue  un  livre 
intitulé  De  Stylo  Dictionnario,  C'est  un  titre 
Inintelligible,  c'est-Mire  évidevoment  cor- 
rompu. Le  voici  coirigé  :  Libellus  de  Dicta- 
mine,  et  Dlctatorio  $yllogismorum.  C'est  un 
ouvrage  inédit  :  il  nous  est  offert  par  un  manus- 
crit de  Clairvaux,  que  possède  aujourd'hui  la 
bibliothèque  de  Troyes,  sous  le  num.  893.  La 
même  bibliotlièque  a  reçu  de  la  même  abbaye 
plusieurs  autres  traités  de  Jean  de  Limoges  éga- 
lement inconnus  aux  bibliographes.  Kn  voici 
les  titres  :  Expositio  super  Psalmum  : 
JSeati  immaculati  in  via^  en  onze  livres  ou 
sermons,  sous  les  num.  556,  1534,  1624, 1714, 
1857  ;  —  Versu*  de  S,  Cruce,  de  Sacramento. 
Altaris^  de  B.  Maria  Virgine,  de  S.  diaurido 
et  S,  GuiUelmo,  episcopo  Biluricensi,  sous 
les  num.  âi56,  1534;  —  JfymnusdeS.  Ber* 
nardo,  sous  le  npm.  1534;  ^  De  SUeniio 
SeligioniSf  sous  les  num.  556,  1534;  —  De 
Mysterio  IniquitatiSy  sous,  le  num.  1534;  — 
ElwAdarium  Religionis^  dans  le  même  vo- 
lume; —  £pi9toUSf  8oua  le  num.  1452.  Le 
seul  ouvrage  de  Jean  de  Limoges  dont  la  presse 
ait  multiplié  les  exemplaires  est  son  ExposUjtan 
sur  le  Songe  de  Pharaon^  publiée  par  Fabricias 
en  1713  et  en  1722.Daunûtt  d  analysé  ce  livre, 
etnel'a  pas  recommandé.  B.  fiL 

HUt.  Uttér.  d§  la  F^neê^  l.  XVIII,  p.  MS —  Cëtmiog. 
Jéf  Manuscrits  <ies  BtbUoth.  «Mlportom.,  U  II. 

*  JBAN ,  chancelier  de  TÉg^isa  de  Paris ,  mort 
dana  la  première  moitié  du  treisûèroe  siècle.  Il 
est  nommé  dans  les  titres  Joannes  de  Candelis^ 
Camion  traduit  Jean  de  CandeL  C'est  plutôt,  U 
nous  semble,  Jean  de  Chandelles.  Chandelles, 
en  latin  Candela^esk  une  commune  du  canton. 
deKogent-le-Roi,  diooè^  de  Paris.  Nous  voyons 
Jean  chanoine  de  Paris,  au  mois  de  septembre 
1209,  dans  un  acte  qui  conoeme.la  soumission 
ofiferte  à  révèque  par  un  prêtre  incarcéré  pour 
divers  méfaits  {Charlul.  eccL  Paris,,  t.  J, 
p  113).  A  la  même  date,  il  fut  nommé  chance- 
lier de  Notre-Dame  ;  cette  fibaige  ayant  été  laissée 
Tacante  par  Prœpositivus.  filais  il  ne  l'occupait 
plus  en  1215,  puisque  le  chancelier  de  l'Égljse 
de  Paris  était  alors  makre  Etienne,  ainsi  que 
nous  l'apprend  une  des  pièces  du  cartulaire  d^ 
cité,  1. 1,  p.  345.  Jean  de  Chandelles  eut  de. 
grayes  démêlés  avec  runiyersitéde  Paris.  £xer- 
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çant  en  vertu  de  son  titra  ooe  suyriake  jaridi»; 
tion  sur  toutes  les  écoles,  il  piiÉtendit  «  Cm 
payer  les  lioeaces.  oo  pemûasioas  d'emô^mi 
exiger  des  professeurs  on  serment  d'obwsatt; 
les  excommunier  à  sa  fantaisie ,  et  enfia  isin^ 
dire  renseignement  de  la  théok^  ainsi  qt^éa 
droit  canon  dans  toutes  lea  écoles  qui  néliial 
pas  épiscopales  ou  claustrales.  On  se  aoiint 
contre  ces  prétentions ,  et,  sur  l'avis  de  âcs4i-i 
légués,  Innocent  III  les  condamna.  Les 
nités  universitaires  furent  mainlcnaes. 
sans  doute  à  Jean  de  CbaadeUes  qu'il  faat 
huer  un  traité  manuscrit  De  Prtmaikms 
ordineSf  qui,  dans  le  Gatalogue  de  Moai 
porte  le  nom  de  Joannes  de  Candele.  K. 

CAërtul,  eeek  Parité  edcate  A.  GiiénrS,  tac 
Hïst.  Uttér.  dé  la  FtmDt,  t.  XVU»  p.  M. 

JEAU  DB  HOLYWOOD,  en  latin  Joanies 
Sacro  Bosco  (  1  ),  mathéoaaticien  anglais,  né  à 
ly  wood,  dans  le  comté  d'Yprk,  mortrers  te 
du  treizième  siècle.  Élève  de  Técole  d'Oïl 
Jean  de  Holywood  fut  professeur  à  Paris:  il 
seigna  dans  cette  célèbre  université  les 
matiques  et  l'astronomie.  Les  antres 
tances  de  sa  vie  sont  restées  obscure».  C«st 
des  premiers  docteurs  du  moyen  âge  qui 
fait  usage  des  écrits  astronomiques  des  A 
et  il  a  condensé  toute  la  science  quHs  loi 
transmise  dans  un  petit  traité  De  Sphère» 
on  oompte  soixante-cinq  éditioiift.  et  au  moias 
tant  de  commentaires.  On  ne  trouyerait  peut- 
pas  un  autre,  livre  qui  ait  joui  d'une ausâ 
renommée  dans  les  écoles  dn  moyen  ige; 
parmi  ces  manuels  de  rérudition.âcolasliqiet 
n'y  en  a  certainement  pas  un  seul  qui  soit 
jourd'bul  plus  oublié.  Les  ouvrages  pbil 
ques,  comme  les  compositions  littéraires, 
pentà<cette  loi  fatale,  parce  que  les  uni  et 
autres  doivent  peu  au  temps.  On  a  cnoon 
Jean  de  Holywood  un  TraUé  de  VAst 
im  .7tai/é  de  l'Algorithme.  Le  seooqd  àâ 
traités  a  été  plusieurs  fois  imprimé.       1^ 

FabriciuA,  Smioth,  MedUe  jEtnU  -  OeUaikre,  Ji 
du  Moj/en  yige,  t.  II.  -  HUt.  Ittfér»  d^UsFn 
p.  1. 

JMR  DiACKe  [Joannes  Diaeemu), 
niqueiir  napolitain,  vivait  an  •CMaMcneenot 
dixième  siècle.  Son  principal  ouvrage  eil 
Chronieon  Episcoporum  x\eapoHianorem 
que  ad  annum  872,  inséré  dans  les  Seripli 
Eerum  /^a/icaninideMQrstori,  1. 1.  On  a 
de  lui  :  Vita  Joannis  Episeopi  Amj 
anno  8&3  deifuncto,  dans  les  Aetm  Sam 
de  Bollandus ,  avril,  1. 1;  ^  MartyriumS. 
copiiy  episeopi  Tauromenitani  e/Hsqne 
mm ,  dans  les  Vitse  Saneierum  SiaUanÊ^ 
d'Octave  Cajetan,  t.  il,  ,dans  la  BièMkim^ 
historica  Sicilm  de  J.»B.  Oanisio,  et  dasto 
Scriptores  Bemm  italieantm  de  Mwabiii 
t.  I  ;  —  Historia  Translaiioms  ReUquiartm 


tu 


(1)  Il  est  regardé  tn 
l\iMge  des  Chiffres  arain». 
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S.  Severini,  Noficorwnaposiolifàwas  \e&Àcta 
Sanctorum  de  BoUandus,  t.  I,  janvier?;  — 
Mmrttfrium  XL  Sanctorum  Sebasienorum  sub 
Licinio,  traduit  du  grec  d'Evodius,  dans  les 
Acia  Sanctorum ,  mars,  t.  II.  Z. 

Fabridos,  Bibtiotàeca  Latlna  Media  et  Infimm  dCtatis^ 
jBAïf  1TAL08  (*lTaX6;),  philosophe  et  héré- 
siarque grec,  vivait  sous  le  règne  d'Alexis  l'** 
Comnène  (1031-1118).  Il  prit  son  nom  de  TI- 
talie,  pays  de  sa  naissance,  et  passa  ses  pre- 
mières années  dans  les  carops  avec  son  père, 
qui  était  a»  service  de  Tcmpire  d'Orient.  Après 
la  révolte  du  général  byzantin  Georges  Mania- 
oès  contre  Constantin  X,  en  1042,  le  père  elle  fils 
quittèrent  l'armée  rebelle  et  revinrent  en  Italie. 
Jean  se  rendit  ensuite  à  Constantinople.  Il  possé- 
dait déjà  quelques  connaissances ,  particulière- 
ment en  logique.  Il  les  perfectionna,  à  l'école  de 
plusieurs  maîtres,  et,  en  dernier  lieu ,  de  Michel 
Pscllns  le  jeune.  li  se  brouilla  bientôt  avec  ce 
professeur,  parce  qv^'il  était  incapable  «  si  Ton  en 
croit  Anne  Cumnène,  de  comprendre  les  finesses 
de  sa  philosophie,  et  qu'il  avait  un  caractère 
arrogant  et  querelleur.  Anne  lerepsésente  comme 
içiorant,  présomptueux  et  fanfaron-,  remplaçant 
le  savoir,  qqi  lui  manquait,  par  sa  haute  taille  et 
sa  voix  de  tonnerre;  mais,  en  traçant  ce  por- 
trait, Anne  n'était  pas  Impartiale;  elle  a  évidem- 
ment exagéré  les  défauts  d'un  philosophe  qui 
avait  à  ses  yeux  le  tort  d*étre  Italien  et  de  n'a-t 
^%'oir  pas  été  en  faveur  à  la  cour  d'Alexis.  Ce^ 
pendant,  faute  d'une  autre  source  de  renseigne- 
ments, il  faut  bien  accepter  les  faits  tels  qu'elle 
les  rapporte.  Jean  se  fit  remarquer  de  l'empereur 
Michel  Ducas(  1071-1078  ).  Ce  prince^  méditant 
de  reprendre  les  parties  de  lltalie  ancienne- 
ment réunies  à  l'empire  byzantin,  voulut  profi* 
ter  delà  connaissance  qu'Italus  avait  de  ce  pays, 
et  l'envoya  en  mission  à  Dyrracbium.  Il  parait 
que  Jean  I talus  abusa  de  la  confiance  de  Michel 
et  trahit  les  intérêts  de  l'empire.  Ses  intrigues 
se  découvrirent,  et  il  n'évita  une  arrestation  qu'en 
s'enfuyant  à  Rome.  Là  il  protesta  de  son  repen- 
tir, obtint  la  permission  de  retourner  à  Constan* 
tinople ,  et  se  fixa  dans  le  monastère  de  Pége. 
Lorsque  Pseilus  fut  banni  de  la  capitale,  en  1077, 
et  forcé  d'embrasser  la  vie  monastique,  Jean 
obtint  la  dignité  de  'Ticotoc  xâv  çiXooo^v  (pre- 
mier professeur  de  philosophie  ),  et  il  remplit 
cette  place  avec  lieaoooup  de  succès  et  toutes 
les  apparences  d'un  grand  savoir.  Cependant,  il 
était  plus  versé  dana  la  logique  et  dans  la  phi- 
losophie d'Aristote  que  dans  les  autres  parties 
de  la  science,  et  il  connaissait  peu  la  grammaire 
et  la  rhétorique.  Il  était  passionné,  rude  dans  la 
dispute,  s'eropoitant  jusqu'aux  violences  pfir- 
aonnelies,  mais  prompt  à  reoonaattre' ses  teris 
quand  ses  accès  de  ftirfur  étalent  passés.  Il  e!ipll< 
quait  à  ses  nombreux  disciples  Produs  et  Pla- 
ton, Jamblique,  Porphyre  et  Aristote,  et  le« 
commentait  dans  un  sens  pou  conforme  à  l'br- 
thodoiic  chrétienne.  Alexis,  peo  après  son  avé- 
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nement  au  trône,  s'inquiéta  des  doctrines  dltalus, 
et,  après  l'avoir  fait  examiner  par  le  sébastocra- 
tor  Isaac,  il  le  cita  devant  une  cour  ecclésiastique. 
Quoique  protégé  par  le  patriarche  Eustratius,  J  eaa 
ritalique  fut  sur  le  point  d'être  massacré  par  la 
populace  de  Constantinople,  et  forcé  de  rétracter 
etanathématiser  publiquement  onze  propositions 
hérétiques  extraites  de  ses  leçons.  On  lui  repro- 
chait entre  autres  choses  «  d'enseigner  la  transmi- 
gration des  âmes ,  d'avoir  des  opinions  erronées 
sur  les  idées ,  et  de  tourner  en  ridicule  le  culte 
des  images  ».  Malgré  sarclractatioa,  il  continua 
de  professer  les  mêmes  doctrines.  L'empereur, 
le  fit  alors  anathématiser  par  une  assemtdée  do 
prélats.  Cette  sentence  produisit  sur  Jean  plus, 
d'eiretque  la  première.  Craignant  d'être  livré  aa 
bras  sâsulier,  il  garda  désormais  le  silence.  On 
dit  même  que ,  dans  la  suite >  il  revint  de  bonna. 
Toi  de  ses  erreurs,  et  donna  toutes  les  marques* 
d'une  véritable  conversion.  Plusieurs  de  ses  ou-, 
vrages  existent  en  manuscrit,  entre  autres  : 
TxSo«&i;  cl;  fiidfopa  (riTi^iiaTa  { Réponses  à  dif- 
férentes questions  )  ;  ces  questions  avaient  été 
principaleroent  posées  par  Michel  Ducas  et  An* 
dronicus  ;  —  "ExSoatc  iiç  xa  Toiujtà  (Exposition 
des  Topiques  d'Aristote);  ^  Uspl  aiaXsxTtx^, 
(  Sur  la  Dialectique)  ;  —  McfioSoç  pr^xo^xi^  ix^, 
Mtiaa  TMxà  av^x^  (  Méthode  de  Rhétoriqqe 
exposée  synoptiquement)  ;  —  un  Spiiome  du 
tiliHé  d'Aristote  sur  V Interprétation;  -^  de» 
Discours.  Y. 

Anne  ComnèDe,  Mexias,  V,  8,  9.  —  Fabrtclas,  Bi- 
blMAêeaLreeea,  vol.  III.  p.  tt0,tt7;  vol.^  VI,  p.  m, 
voL  XI,  p.  64t,  9S1.  —  Cave,  Uiit.  litter.i  roi.  Il,  p.  IM. 
—  Oudln ,  Cùmmentarius  de  Scriptoribut  et  SeriptU 
Beelestattieis,  vol.  Il«  col.  760.  —  Lanbèce,  Commentar.- 
eto  BMiaUL  Cmsat.,  édll.  Kollar,<  t.  III,  col.  411.  —  Le 
Beiu,  hisUHn  dm  Boê' Empire,  LXXXl,  49.  -  llafe, 
danâ  lei  Ifotieet  des  Manuscrits,  U  IX. 

JBABr  DE  CAPorB  (Joannes  de  Capua)^ 
traducteur  italien,  vivait  dans  le  treizième  siècle. 
Né  à  Capoue,  de  parents  juifs ,  il  embrassa  le 
christranisme,  et  reçut  avec  le  baptême  le  nom  de 
Jean,  Il  dédia  à  Matthieu,  cardinal  de  Sainte-Ma- 
rie-dans-le-Portique,  une  traduction  latine  d'un 
ouvrage  hébreu  du  rabbiniJoel..  Le  texte  hébreu 
était  lui-même  la  traduction  d'un  livre  qui  avait 
passé  du  sanscrit  en  pehivi ,  du  pehivi  en  persan, 
du  persan  en  arabe  et  qui  est  encore  célèbre 
sous  le  titre  de  Calila  et  Dimna.  C'est  un  re- 
cueil de  fables  attribuées  à  Bidpai  ou  Pilpay 
(  voy,  ce  nom  ).  La  traduction  de  Jean  de  Capoue 
est  intitulée  :  /Mrec/oritfm/fumaiiar  VU0!,  alias 
parabol»  antiquorum  sapienlium.  Prosper 
Marchand  en  cite  une  édition  «  imprimée  in-4*,  en 
caractères  gothiques,  sans  indication  de  ville, 
d'imprimeur  ni  de  date,  mais  avec  quantité  de 
figures  en  bois.  »  Le  Directorium  Humana 
Vitx  a  été  traduit  en  espagnol  sous  ce  titre  : 
Esemplario  contro  los  Enganos  y  Peligros  del 
J/»nc/o;  Burgps,  1498,  in-foi.  Z. 

Fabrtcli».  AiMiolAmi  iMtina  Sied,  etinf.  .€tttiis,  tl, 
p.  911.  -  Woir,  Bibliotheca  Hebraiea,  t.  III,  p.  SM.  -* 
proapcr  Marchand,  Dictionnaire  Historique,  —  Silrettre 
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de  Sacy,  CalUa  tt  Diaina;  P»rl«,  rtie,  lii-4«.  —  Cheiyr, 
daiM  le  Journal  det  Savants,  loal  IBIT. 

JKAN  DBMOXTPBLLiBK,  «stronome  etna- 
théinaticl€i»<iu  treizième  sièeki  11  est  resté  de 
lui  un  petit  ou? rage  intitulé  :  Traeiaùus  Qua" 
dranm  Veleris;  Tusagedo  cadrao,  le  »oa* 
Tement  do  Soleil,  laivianière  de  trouver  la  lati* 
tude  d*on  lieu ,  telles  sont  les  prineipales  ques- 
tiori«  traitées  dans  cet  écrit,  qui  ne  mérite  point 
d'ailleurs  de  sortir  de  Toutill  dans  lequel  Tont 
laissé  les  historiens  des  sciences.  G.  B^ 

HiiMrt  Littéraire  de  ta  Franm,  t.  XIX,  p^  MS. 

«EAïf  DB  LinOGBS,  émaiUeoretorféTrefhui* 
çais  du  treizième  siècle.  Le  tombeau  de  Gauthier 
de  Merton,  évéqucde  Rochester,  ayant  été  cona- 
mandé  à  Limoges,  l'émailleor  suivit  ce  monu- 
ment jusqu'en  Aof^eterre,  où  il  toucha  40  livres 
6  sols  et  6  deniers  pour  son  travail  (127Q).  Des 
membres  de  la  famille  de  Jean  de  Lim<^^  émaiN 
lèrent  aussi  le  tombeau  du  cardinal  de  La  Cba* 
pelle-TallIefer,  «morceau  de  gotbidté  superbe , 
dit  BeaumcsnU,  tant  par  la  richesse  de  la  ma- 
tière que  par  Texcellence  du  travail.  11  est  dé- 
monté pièces  par  pièces  et  entassé  dans  Talcôve 
d'un  des  dianoines.  H  a  resté  longtemps  dans 
un  grenier,  d'où  on  l'a  tiré  pour  faire  place  à  d'au- 
tres, et  reffiçe  du  fondateur  périclite  pendant 
que  les  chanoines  mangent  les  revenus  qu*il  leur 
a  fondés.  »  Martial  Aunouf. 

Manoscrlt  de  ta  bibliothèque  d'Oiford.  -  Manuscrit  de 
BeaumeinlUà  la  blbllottièque  Mazartne.  -  HmUtUn  dé  ta 
société  HUtoriquê  et  AreMologique  d^  JJmowta.  1. 1, 
p.  4S  el  talT,  -  Haortce  Ardant,  ÉwkailUvn  et  Email' 
Urie  dé  limoçet. 

JEAN  DB  SAiHT-lUST,  écrivain  français,  vi- 
vait au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
On  ne  possède  aucun  renseignement  sur  son 
compte,  si  ce  n'est  qu*il  a  laissé  un  journal  du 
Toyage  que  Philippe  le  Bel  fit  de  Paris  à  Gand 
et  à  Bruges,  en  revenant  par  la  Picardie,  la  Nor- 
mandie et  rorléanais;  cette  tournée  dura  du 
28  avril  au  29  octobre  1301.  La  relation  s'en  est 
conservée  presque  entière  sur  quatorze  tablettes 
de  cire  qui  ont  attiré  l'aUention  de  divers  éru- 

dits.  G-  B-      , 

A.  Coccht,  Lettera  erlttca  sopra  un  ManoteriUo  in 
eera  ;  Florence ,  nw ,  In-*^.  —  Proaper  MarclMiid ,  DUt* 
MoNimlrt  MMorifue»  t  II»  p.  1«*.  -  Lebeuf ,  dana  lea 
Mémairtà  de  VAcadéatit  des  Inscriptions,  l.  XX,  p.  î76. 

4EAK  LB  MOINE,  en  latin  Johannes  Mona- 
chus,  canoniste  français,  né  à  Cressi  (  Pontliieu  ), 
mort  en  1313.  Il  fut  moine  de  Cîteaux,  et 
devint  cardinal.  Après  avoir  glosé  des  I>écré- 
Ulcs  de  Boniface  VUI  et  de  Benoit  IX,  il  a  écrit 
le  premier  sur  le  Sextus  entier  de  Boniface  VIII. 
Guido  de  Baisio  Ta  suivi ,  et  Johannes  Andreœ 
les  a,  dit-on,  surpassés  tous  deux.  La  glose  de 
Jean  le  Moine  a  été  annotée  et  publiée  par  Phil. 
Probus,  docteur  de  l'école  de  Bourges.  Les  écrits 
de  Jean  le  Moine  ont  pour  titres:  Glossœinsex- 
ium  decretaltunif  manuscrit  delà  bibl.  pub.  de 
Chartres;  —  Defensorium  Jtiris;  il  n'est  pas 
prouve  que  ce  traité ,  qu'on  attribue  communé- 
ment à  Johannes  Monachus,  soit  de  lui. 

R.  (de  Charlres.) 
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Savtgny,  L  IV,  p.  ni.  -  Catatofwê  de  la  BiUioe&.  * 
CAarfref. 

IBAN  LB  wiLAXAis,  médedn  italiCB,  vpb^ 

au  onzième  siècle.  I^après  un  mamncnt  é$ 

quinzième  siècle,  dont  Sitvjus  a^est  servi  piHf 

son  éditiea  du  Beffimen  SelMx  SëleniUmM^ 

Jean  serait  Tauteur  de  oe  rteatA  *d*aiioaer 

d'hygiène,  qui  se  composait  ixifflltivennBt^ 

douze  cent  trentenaeiff  vbtb  léoiifaw ,  <et  ' 

de  la  moitié  n'est  pas  parveone  jtisqii^à 

Les  plus  anciens  manuscrits  da  Refime», 

pins  que  les  premiers  conrnientrtenra  de 

ouvrage,  ne  rattribuent  ni  à  Jean  ni  à  « 

personne.  U  est  à  présamer  que  le  Hi 

été  composé  par  plusiènr»  autenrs,  cbMi^ès 

les  moines  de  Saleme,  chez  lesquels,  depwil^ 

du  dixième  siècle  beaneoup  de  malades 

se  faire  scHgner,  de  réunir  les  préocpAca  «Ae 

dedne  les  plus  nsoels  et  les  nievs 

Texp^ence.  Le  Reffinhenf  qoi  ^èà  i 

avant  1  lOO,  amée  où  il  fut  présenté  à 

fils  de  Guillaume  le  Oonqnénôt,  leqad 

à  Saleme  pour  s'y  foire  gnérir  d*dM 

reçue  en  Palestine,  contient  beauooap  da 

cripfions  sages,  qui  méritent  enoeve  d^èbei 

vies  aujourd'hui.  Le  Regimên  Sck^im  ~ 

tanœ  Ait   puUié  pour  b  prennère  fins 

1480,  mA^t  sans  indteation  de  lieu  ai  de 

avec  le  commentaire  composé  sur  al 

au  milieu  du  treizième  siècle  par 

Villeneuve  ;  oette  édition  fut  suivie  de! 

d*autres,  parmi  lesquelles  noua  ci 

1484,  fak-4*;  Strasbourg,  1491, fa-4*;  Pari6,_ 

et  1497,  in-4«-,  Francfort,  1538,  in-n; 

1611  et  1626,  in-8^  L'éditioii  doonéepari 

vins,  La  Ha^e,  1649,  in-12,  et  féin|iriniée 

sieurs  fois ,  contient,  à  peu  de  cboees  piès, 

texte  primitif  dans  sa  pureté,  tandis  que  ' 

coup  d'autres  éditeurs  n'ont  pas  pris 

séparer  ce  texte  des  nombreuses  fn( 

qui  y  furent  ajoutées  dans  le  cours  da 

ftge.  heRegimeti  a  encore  été  publié  à 

1789,  3  vol.,  in-8«;  à  Steddal,  1790;  et  à 

dres,  1792,  ln-8»,  par  les  soins  dTAt' 

à  Oxford,  1830,  ln-12,  par  Croke;  une 

critique  du  texte  a  paru  avec  nne  trar 

lemande  de  Homer,  Wurtzbourg,  1840, 

beaucoup  de  fragments  inédits  ont  été 

par  Rosenthàl ,  dans  ses  Pœseos  Bteda 

Spedmlna;  Breslau,  1841,  în-^,  p.  8-43. 

traduction  du  Regimen  en  vers  français,  ' 

Bruzen  de  La  Martinière  ^  a  para  à  Ai 

1743,  in-12,  et  plusieurs  fois  depuis;  lei 

Martin  a  publié  une  parodie  du  Megime» 

buriesqoes,  Paris,  1653,  in«4*;  1654,  în-IX 

E.G. 
nenichel,  Zur  CeseMiekte  der  MedkeiM  im 
(Breslaa,  1M7,  ta-««),  p.  lOO.  —  AckenBam,  Ar. 
medieo  Salernitano,  de  Regiminis  sahrudemi  r 
(CD  tète  de  l'édUlon  du  ÀtgimeA  donner  par    , 
mann).  —  fjioulant,  Handbuch  der  Bachtràmait, 
Kltere  Medid»,  p.  i«4. 

4P.AN ,  historien  polonaii»,  vivait  dansia< 
conde  moitié  da  qoalonième  aiède.  On  m\ 
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rien  sur  sa  vie ,  sinon  qall  termina  en  1359  son 
Chronicon  Potonorum  (im^éfé  dans  Wt.  r* 
<lea  Silesiacarum  Rerum  Scripiores  de  Som* 
niersborg)»  ouvrage  boa  surtoat  à  consulter  pour 
riuatoire  de  Potogne  des  soixante  dernières  aa< 
néea  du  treizième  siècle.  £.  G. 

Braeb  et  Ciiib«r,  BnctUopméèt, 

JBAN  OU  iWÊkn  o'ARRASy  ainsi  appelé  do 
nom  de  sa  ville  natale,  l'um  dea  plos  anciens 
romanoieffs  français,  vvvatt  en  13«0.  On  sait 
qu'il  Alt  secrétaire  de  Jesn,  due  de  Benry  et 
d'AavergM,  frère  de  Giartes  V,  sur  Tordre  do* 
qœl,  panlt*il,  et  pour  Tamasement  de  sa  sœur, 
la  ducliesëe  de  Bar,  en  1387,  il  écrivit,  probable- 
nent  aveed'aDdeDS  titres  on  plutôt  avec  des  tndi- 
tioBs  légendaires,  le  roman  de  Mélo8lne(l).  Cette 
ouvre  ne  manque  pas  d'une  œrtaine  éiévatioo,  et 
elle  constitue  même  Tune  des  plus  intéressantes 
de  ce  genre  composées  an  moyen  âge.  Il  a  été 
avancé,  mais  non  suffisamment  prouvé,  que  ce 
roman  aurait  d*abord  été  conçu ,  en  forme  de 
clironique  latine,  par  Jeban  d'Arras,  et  que  plus 
tard  seulement  il  aurait  été  mis  en  français.  Né 
eorait-il  pas  plutôt  la  mise  en  prose  d'un  vieux 
chant  en  roman,  descendu  de  génération  en  gé- 
nération jusqu'au  quatorzième  siède?  Ce  n'est 
pas  id  le  lieu  de  nous  prononcer  sur  cette  ques- 
tion débattoe. 

Nous  avons  rencontré  è  la  bibliothèque  de 
TArsenal  de  Paris  un  manuscrit  do  roman  de 
Mélusine  traduit  en  vers  fraa^,  vers  1440,  par 
tm  poète  du  nom  de  La  Coudray,  à  la  sollicita* 
tiott  d  on  seigneur  de  Partenay  ou  de  Liisignan, 
maison  qui  se  prétend  issue  de  Mélusine;  void 
le  début  de  ces  vers  : 

Ce  ptaUowpaie  Ait  malt  nite 
Qui  lUt.  ea  U  prmMfc  ptge 
De  sa  noble  néUpbjilqae..... 

VBistoire  de  Mélusine  a  été  imprimée  un  grand 
nombre  de  fois,  ce  qui  n'empècbe  pas  les  an- 
dennes  éditions  d'être  très-recherchées  des  ama* 
leurs.  La  première  impression  en  fut  exécutée 
par  maistre  A.  Stdnschaber,  natif  de  Suin- 
furtt  en  la  noble  cité  de  Genève  ^  Van  de 
grâce  1478,  au  mois  d*aaustf  in-fol.  gotliique, 
avec  fig.  sur  bois  ;  la  seconde  à  Lyon,  maistre 
Le  Roi,  sans  date,  in-lol.  gotb.,  fig.  sur  bois,  etc. 
(vojf,  le  Manuel  du  libraire).  Un  savant  bi- 
bliophile, M.  Ch.  Brunet,  en  a  publié  une  nou- 


(I)  Il  ert  pM  de  Mneadet  en  Fraace  qui  Mient  aoul 
popvblrei  que  odle  de  la  Méhitine.  Oo  peot  eoaaolter 
wr  ce  tulet  ane  DUtertation  sur  9tétu$in9  par  BuUet, 
q«l  M  Irottve  .Insérée  dan«  la  M^thotoçi^  fnmçaiu, 
In-tt,  tflaaertaUon  que  Ulwr  a  reprodoUe  dana  aa  iMhe» 
tion  de*  iMHUun*  Dissert,  sur  CHisU  de  France^ 
C  XVIII,  p.  ilT-139  ;  ainsi  que  le  livre  salTant  de  M.  Bablnet* 
{SéttnàK'U  Utélusine,  Oqffrog  ta  GtandrOent,  légendes 
poUerUus:?omen,  imm,  in -s*,  avfc  devc  fflg.  L'aateor  7 
doDoe  d*abord  le  précto  de  rblutoire  de  Melit>tne ,  ae- 
conpafné  de  déSatlt  IntéresRants  ;  Il  apprend  coituite 
dans  quelles  drcoostanees  ce  roman  a  «té  composé  et 
donne  forlglne  de  Lostgoan  et  son  histoire  ;  après  ses 
recbereiaet  sar  U  Mélusine  de  Pottoo  viennent  celles  snr 
la  Mt'liistae  do  DaopUné,  anr  la  Mélusine  de  Slaufeiiberg, 
et  cala  sur  Ge9Utoy  à  la  Grand'UenU 


velle  édition,  conforme  à  cette  de  1478,  revue  et 
corrigée,  qui  feit  partis  de  la  fkbUothéque 
elsemrienne;  Paris,  1864.  -^  Ce  roanan  a  été 
l'oiiÔ^^divera travaux  particuliers.  M.  Pfeissae, 
membre  de  la  Sodété  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 
mort  en  1866,  a  laissé  un  travail  à  moitié  im- 
primé, intitulé  :  Esaaà  lùsterice^biHiôgrê^ 
phique  sur  le  roman  de  Méhisioe  (  «oy.  âié^ 
moires  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  VOuest^ 
t.  XXn,  p.  37  ).  Jules  Pemn. 

Psquot.  ^daiolrtsjioar  «ervir  à  PHiaMf  imérain 
du  Peuft'Ba*^  t.  I,  p.  SM.  -^  ArllMir  Dinnox/ Tlroii- 
virc$f  Jùnqieisrs  H  Jdinestrêis  du  nord  de  la  fronce, 

t.  m.  p.  tt9-»t. 

jEAif,  archidiacre  de  Gnesne,  historien  po- 
lonais ,  mort  au  commencement  du  quinzième 
siècle.  Il  devint  vice-ehancelier  dé  Pologne  sous 
Casimir  le  Grand ,  qui  aimait  &  le  consulter  sur 
les  affaires  importantes.  Les  rares  détails  que 
nous  avons  sur  sa  vie  ont  été  rapportés  par  lui- 
même  dans  la  relation  qiill  composa  pendant 
ses  dernières  années  sur  les  événement?  qui  s'é- 
taient passés  de  son  temps  en  Pologne  (  vojf.  les 
pages  99,  105  et  107  de  sa  Ctironica).  Cette 
relation,  très-ctrconstanciée,  en  dépit  de  son  titre 
de  :  CracovtsB  brevior  Ctironica,  est  écrite  avec 
tonte  la  candeur  et  même  toute  la  naïveté  de  la 
bonne  foi;  elle  est  de  la  plus  grande  Importance 
pour  l'histoire  de  Pologne  au  quinzième  siède. 
L*ouvrage  de  Jean  a  ^té  publié  dans  le  f  orne  II 
des  Stie^tooarum  Rerum  Seriptores  de  Som- 
merslierg.  £.  G. 

Erscb  et  Gmber,  Encfklopeedie. 

*jBAif  D'Annas,  dit  canoit,  confehr  fran- 
çais, vivait  vers  le  milieu  do  quinzième  siècle. 
U  collabora,  avec  maître  Fouquart  de  Cambray 
et  maître  Antoine  du  Val  d^Arras,  aux  Évan' 
giles  des  Quenouilles,  /aides  en  Vfion^ 
neur  et  exaucement  des  dames.  Anciin  détail 
n*a  été  découvert  jusquMci  qui  éclairât  la  bio- 
graphie des  trois  auteurs  à  qui  cette  œuvre 
Itaralt  devoir  être  attribuée;  leur  nom  seul  a 
été  révélé  par  une  note  consignée  sur  la  garde 
d'un  manuscrit  appartenant  à  une  bibliothèque 
particulière ,  manuscrit  qui  peut-être  est  la  ré* 
dadion  originale  elle-même.  Les  Évangiles  des 
Quenouilles  sont  des  menus  propos  00  des  his- 
toriettes contées  par  de  vieilles  femmes,  qui  se 
réunissaient  à  la  veillée  ou  férié  pour  filer  la 
quenouille.  tJn  jour  il  leur  vint,  disent  les.  an* 
leurs,  ridée  heureuse  de  conserver  ces  causeries 
|)ar  écrit  ;  Vun  de  ces  auteurs  aurait  été  alors 
chargé  de  tenir  la  plume  et  de  remplir  kV>f&ce 
de  secrétaire.  Ces  observations  curieuses,  qui 
traitent  un  peu  de  tout,  des  sorciers,  des  char- 
mes, des  secrets,  etc.,  et  qui  renferment  bon 
nombre  dressez  fines  plaisanteries,  jouirent  d'une 
grande  vogtie  au  moyen  âge.  Aujourd'hui  elles 
nous  paraissent  encore  précieuses  pour  l'étude 
des  mœurs,  opinions  et  préjugés  populaires  dont 
beaucoup  ont  laissé  li:aee  dans  nos  campagnes. 
Ce  livre  est  curieux  aussi  au  point  de  vue  philo- 
logique, comme  un  monument  ancien  du  dialecte 
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artéaien ,  car  la  plupart  de  ses  loeutkiiis  se  sont 
conservées  dans  le  patois  du  Pas-ile-Galaie.  Voici 
llndicsUoii  de  queliiues-unes  des  principales  édw 
tiONs  qnî  en  ont  paru  :  la  pnemière  a  été  donnée 
pat  Golard-Mansieny  à  Bruges,  vers  1475,  in-fol.: 
on  a  eru  à  tort  que  ce  recueil  avait  été  composé, 
peut-être  déas  la  ville  de  Bragies^  par  cet  impri- 
meur loi-mtaie,  comme  do  reste  Tavança  le 
docte,  bibliographe  Van;  Praët,  dans  aa  Notice 
sur  Coiard'Hansion  ;  une  autre  édition  eet  sor* 
tiodea  presses  de  Jelian  Moresctial  à  Lyon,  1493, 
en  caractères  gothiques;  plusieurs  réimpres- 
sions ont  suivi ,  que  nous  nous  dispenserons  de 
mentionner.  Il  était  "h  propos  de  nos  jours  de  pti- 
bUer  une  nouvelle  édition  des  Évangiles  des 
QitenotiiHês,  revue  sur  les  mamiscrits  :  «'est  ce 
qui  a  éfé  fait  en  185&,  avec  tout  Je  soin  désirable» 
dans  la  Bibliothèque  elievitienne  de  P.  Jan^ 
net.  Jules  Pjbbui. 

Arthur  Dln«ux,  JYouvires,  JvnçUun  et  Méneitreit 
du  nord  de  la  /ronce  (Artésien»,  p.  9S  et  S87  ;  Cam- 
brOslcn.1,  p.  109).  —  Viofiet-le-Dac.  Catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque poétique^  avec  notes  MbUog.;  Parla,  1847, 
p.  129.  —  Maçaain  Httortique^  t.  XIX,  p.  S14,  etc. 

lEAN  dit  Ti^t^an^é/tste,  capucin,  natif  d'Arras, 
vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Za 
Philomèle  séraphique^  divisée  en  quatre  par^ 
ties;  —  en  la  première^  elle  chante  les  dévots 
et  ardans  soupirs  de  l'âme  pénitente  qui  s^a» 
chemine  à  la  vrage  perfection  ;  -*  en  la  se^ 
conde^  la  Christiadey  spécialement  les  mys^ 
tères  de  la  Passion  ;  —  en  la  troisième^  la  Ma- 
liade,  avec  les  mystères  du  Rosaire;  —  en 
la  quatrième  y  les  Cantiques  de  plusieurs 
sainctSy  tous  en /orme  d^oraison  et  de  médi- 
tation^  sur  les  airs  les  plus  nouveaux,  choisis 
des  principaux  auteurs  de  ce- temps,  avec  le 
dessus  et  la  basse;  Toumay,  2  vol.  in-12; 
1632,  1640,  in*8^.  Les  exemplidres  de  cet  ou- 
vrage sont  assez  rares  ;  les  amateurs  le  recher- 
chent poor  les  airs  anciens  qu'il  contient,  dont 
qnclques-nns  ont  une  naïveté  telle  que  Ton  n'en 
rencontrerait  peat-étre  nulle  part  des  échantil- 
lons analogues.;  J.  P. 

VIollet-le-Duc,  Caiûloç,  de  la  BibHathtq)oéhque,  p.  9. 

JEAW  DB  FALKeifiiEii«,  sumommé  Jaco- 
bita  de  Saxonia  et  aussi  Doctor  de  Pratensis, 
dominicain  allemand,  mort  en  1431.  11  se  lit 
sortent  remarquer  lors  do  concile  de  Goostance  : 
il  y  prit  avec  chaleur  la  défense  du  pape  Gré- 
goire XII,  quoique  ce  pape  déchu  ne  fût  pas  en 
gramle  faveur  chez  les  dominicains;  mais  cette 
apologie  n'eut  pas  pins  de  succès  que  ses  enbrts 
pour  justifier  la  thèse  régicide  de  Jean  Petit.  Jean 
de.Falkenberg  souleva  ensuite  une  véritablo tem- 
pête pacnn  libelle  écrit  h  la  sollicitationd es  cheva- 
liers de  la  Groix  contre  le4x>i  de  Pologne  Wladisias 
Jagellon.  Produit  devant  le  concile  de  Ckmstance 
en  1417,  par  Tambassadenr  de  Pologne  à  Par») 
cet  écrit  fut  déclaré  dtflamatoipe  et  son  auteur 
proclamé  hérétique. 

Jean  de  Falkenberg  fut  enfin  traduit  devant 
chapitre  général  et  condamné  à  la  détention 
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parpétoelle.  L*applicatiiNi  de  cette  acntcaoe  fat 
adoucie  pat  le  pape  Martin  V>  q«i,  pourcalmcrk 
courroux  do  rot  de  Pologne,  leretiat  prasoBoier  à 
Rome  pendant  qnelqoes  années.  Rcnda  enfti 
à  la  liberté,  Jea»  do  Falkenberg  alla  Irwfcr 
à  Mariemboorg  legrand«nallreHles4ii0vaiiers^ 
la  Croix,  Paul  de  Rossdorf,  auqttel  <l  demnadt  le 
prix  de  son  liiielle;  on  hn  oCfritqmtre  mmca,  ce 
qnllo  nt  entrer  dans  une  ai  violente  ttÀéee  qelÈ 
aceaUa  Ruasdorf  dlnmctivea..  Oe  daiuiot  Init 
cmiMiisonner  et  condamner  à  ètfe  noyé.  Jaan  4t 
Ffllkenberg  parvint  à  s'enfiiie;  il  se  retin  ancon* 
vent  de  Kamyen,  où  il  oompasa  nn  libeHeeonlR 
lesisfaevaliers  aea  ennemis.  De-  là  il  se  readHan 
conttie  do  Bftie  (1481);  en  raote,  il  M  Te» 
contre  por  des  gens  appartenant*  à  rovdre  d« 
ebcvaliersrqoi  loi  enlevèrent  tons  iencxonpinins 
de  son  libelie»  11  mourut  à  son  vo^ra^e  de  n* 
toor-dn  même  coooiie.  V.  H. 

Eehtrd,  Seript>  <]M.  PrmdiemL 

JBâH  DE  aiBcai^,  ûlade  Levjv»,  nattf  de 
Giscala,  mort  Tan  70  de  Jéans-Christ.  II  fut  nn 
des  chefs  qui  défendirent  Jérosalem  contre  Htns. 
Pour  échapper  à  lamiaère ,  il  se  livra  «rabonA  an 
brigandage.  Devenu  chefd'nnebande  de  400  bon- 
mes,  il  oflrit  ses  services  à  rhistoeîeD  JiMèpbe»  qni 
le  chargea  de  fortifier  Qiscala;  .oe  qni  ne  Vt 
cha  pas  de  chercher  à  remplacer  Joaèpbni 
gouverneur  de  Galilée,  et  pour  atteindre  ce  bot, 
il  ne  vit  rien  de  mieux  que  de  recourir  à  I^a- 
sassinat.  Josèphe  eut  le  tempo  de  prévenir  es 
dessein  de  Jean ,  qui  prit  la  fuite  et  fit 
Josèphe  par  ses  émissaires.  Assiégé  ensuite 
Giscala  par  Titus ,  il  prétexta  le  repos  de  sabbat, 
pour  obtenir  une  trêve  d'un  jour^-  4ont  il  pniita 
pour  gagner  Jérusalem^ 

Cette  ville  était  alors  infestée  par  une  ranltilade 
de  gens  sans  aveu,  qui,  sons  le  nom  de  zélateurs^ 
prétendaient  la  défendre  contre  lés  Romains.  Â 
son  arrivée  dans  la  capitale  de»  Jntfs ,  Jean  de 
Giscala  parut  se  ranger  do  cOté  du  grand^prMre 
Ananns ,  le  plus  éneiigiqae  adversaire  des  aéla- 
tenrs ,  tandis  qn'en<réalité  il  s'entendafît  avee  enx. 
Il  les  engagea  mèmeà  ouvrir  les  portes  do  Jém» 
salem  aux  Idoméens,  qui  vinrent  en  efTet  Imer 
cette  ville  au  pillage.  Les  zélateurs  se  divisèrent 
entre  eux  et  formèrent  bientôt  trois  partfo  qur 
se  réunirent  cependant  contre  Htas.  Jean  de 
Giscala  réussit  à  ruiner 'les  premières  terrasse» 
élevées  par  les  Romains  du  côté  où  il  oomnian- 
dait  ;  mais  il-  ne  parvint  pas  à  faire  tomber  celies 
qui  furent  construites  ensuite.  11  fut  enfin  obligé 
de  se  retirer  de  la  tour  Antonia.  Au  moment  de 
la  prise  de  Jérusalem  (70  de  J.-C.  ),  Jean 
un  asile  dans  nn  souterrain,  d*oà  il  sortit 
par  la  faim.  Il  fut  condamné- ensuite  à  une  dé» 
tenlion-  perpétuelle^  Y.  R. 

Josèphe.  De  Beito  Jud. 

JEAN,  dit/e  Hollandais^  peintre  dnqutniièine 
siècle ,  né  et  mort  à  Anvera.  Sa  vie  est  pen 


nue,  mais  ses  tableaux  sont  rares  et  rechercbés» 
Il  excellait  dans  le  paysage,  soit  à  rhuile,  soit  «A 
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détrempe.  Son  portrait,  gravé  d'après  lui-même,  | 
figure  dans  la  collection  de«  plus  habiles  maîtres 
boUandais;  Breagbel  a  imité  avec  succès  la  ma* 
nière  de  Jean.  A.  db  L. 

DeiaiiBpt,  La  9^H  du  Peintres  holtandaif,  U  l,  p.  f9. 
JEAN  DK  MACBEUGE.  Voy,  MABtSf;. 

*JBAE  DB  PABis  (Jean  Perbeal,  dit), 
peiotre  français ,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  Originaire  de  Lyon ,  son  nom 
86  trouve  pour  la  première  fois  en  tète  d'une  snp- 
plique  adressée,  en  décembre  1496,  à  Char^ 
les  VIII  par  les  peintres,  tailleurs  d'images  et 
Ycrriers  de  cette  ville.  Emmené  parle  roi  à  Paris, 
il  devint  peintre  en  titre  d'office,  charge  qu'il 
occupa  sous  Louis  XII  et  François  1*^'.  D'après 
OD  |>a86age  d'un  poème  de  Jean  Lemaire,  écrit  en 
1509,  on  voit  que  cet  artiste  avait  suivi  les  troupes 
françaises  en  Italie  et  qu'il  avait  été  chargé  de  re- 
produire sur  la  toile  les  principaux  faits  d'armes. 
Ad  delà  de  1522,  il  n'est  plus  question  de  lui 
dans  les  comptes  royaux.  Malgré  la  réputation 
dont  il  jouissait  de  son  temps,  aucun  de  ses  ou- 
vrages n'est  parvenu  jusqu'à  nous.    P.  L^y. 

J.  Lrnuire.  la  Légende  des  fénitieni,  poCme;  IIM.  -> 
U  de  Labord«,  La  Jlenaissance  det  jirts  d  la  tour  dt 
rrmneef  lUo^  t.  V.  -  l»értcaad  aîné,  livUeo  narJèm 
4s  Paria;  Ljroa.  lan»  ia-S*. 

JEAE  DE  BOOBIC,  sieur  de  COMMAINTIUX, 

aalif  de  Normandie,  vivait  dans  la  première  partie 
do  dix«»eptième  siècle.  U  était  aumônier  du  roi 
Louis  XIIL  Bon  prédicateur,  il  n'a  laissé  comme 
écrivain  que  :  L*Anniver$aire  ou  Bout  de 
VAn  (V Adrien  de  Bréauté^  gentilhomme  ordi" 
noire  de  la  Chambre  du  Jlot,  capitaine  de 
cinquante  hommes  d^armes  de  ses  ordon" 
nonces  et  général  des  arrière'bans  de  I^oT' 
nandie;  Paris,  1611,  in-8*.  L-.-Z— e. 

J.  UloDg,  BUfUUàéquê  HUterique  de  la  Fnmeê^ 

l.  111.  n"3t88S. 

JEAN  DE  séTiLLE  OU  DE  LUEA,  rabbin  juif 
du  douzième  siècle.  On  a  peu  de  détails  biogra« 
phiques  sur  lui.  On  sait  seulement  qu'il  se  con- 
vertit  et  prit  le  nom  à*Aven-Drealh,  Il  cultiva 
ATec  succès  les  sciences  mathématiques  et  l'as- 
tronomie, et  traduisit  aussi,  à  la  demande  de  Ral- 
iQond ,  archevêque  de  Tolède,  quelques-uns  des 
ouvrages  arabes  relatif^  à  la  philosophie  d'Arts- 
tote.  Jl  fut  aidé  dans  cette  entreprise  par  l'ar- 
chidiacre Dominique  Gondisalvi.  Il  traduisait 
d'abord  en  castillan,  puis  il  faisait  passer  en 
latin  la  version  espagnole.  Parmi  ses  traductions 
Jes  plus  remarquables,  on  cite  Bpitome  iotius 
Asirologia;  in-4*';  — Joannes  Hispalensis  et 
GfUidonU  Donati  Astronomia ,  cum  Reinardi 
collectionilnut  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Impériale  (ancien  fonds  du  roi);  —  Chiroman* 
tia;—  i4//aryaittf m»  traduit  vers  1 142.  Antonio 
cooiecture  avec  raison  qu'il  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  Jean  de  SéviUe  mentionné  par  Hu- 
gues de  Saint-Victor.  V.  R. 

^■toalo,  Mbl.  UmL  FêtM, 

JBAE  DB  TiGBXGE,  célèère  dominicain  ita« 
lien ,  né  vers  la  fin  du  doonème  siècle ,  mort 
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après  1260.  Après  être  entré  vers  1220  dans 
l'ordre  des  Dominicains,  il  se  mit  en  1233  à 
prêcher  à  BolagpM  pour  exhorter  les  habitants  de 
cette  ville,  livrée  alors  comme  lltaUe  entière  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile ,  à  se  ré- 
concilier et  à  oublier  leurs  ressentiments  mu- 
tuels. L'éloquence  entraînante  de  Jean  fit  cesser 
bientôt  toutes  les  inimitiés,  et  les  magistrats  le 
prièrent  de  retrancher  des  statuts  de  la  ville  tout 
ce  qui  pourrait  plus  tard  amener  de  nouvelle» 
dissensions.  Jean,  engagé  par  le  pape  Gré* 
goire  IX  à  aller  rétablir  la  concorde  à  Florence 
et  à  Sienne,  ne  put  se  rendre  dans  ces  villes; 
mais,  vers  la  fin  de  mai  1233,  il  partit  pour  la 
Lombardie*  Reçu  par  les  habitants  de  Padono 
avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  respect; 
il  fut  choisi  par  eux  pour  arbitre  de  leurs  diffiS- 
rends,  et  il  li^orma  leurs  statuts  ainsi  que  ceux 
d'un  grand  nombre  de  villes  avoisiuantes ,  telles 
que  Trévise,  Bellune,  Vérone,  Mantoue,  etc., 
où  il  mit  fin  aux  divisions  qui ,  avant  son  arri- 
vée, amenaient  sans  cesse  des  excès  sanglants. 
Encouragé  par  le  pape  à  persévérer  dans  son 
œuvre  de  pacification,  il  convoqua,  le  28  aoOt 
1233,  dans  la  plaine  de  Pâquara,  près  de  Vérone, 
une  assemblée  générale  des  Lombards,  à  laquelle 
assistèrent,  dit-on,  plus  de  quatre  cent  mille  per- 
sonnes. Jean  y  fit  conclure  un  traité,  qui  se 
trouve  dans  le  tome  IV  des  Antiquitatu  Italiês 
de  Mnratori ,  et  par  lequel  un  pardon  récipro- 
que des  injures  fut  proclamé  dans  tout  le  nord 
de  l'Italie.  L'autorité  immense  que  Jean'avait  ainsi 
conquise  sur  les  esprits  ne  tarda  pas  à  lui  suggé- 
rer des  projets  d'ambition  personnelle.  Arrivé  à 
Vicence  quelque  temps  après  l'assemblée,  il  se  fit 
donner  un  pouvoir  absolu  sur  la  république  avec 
les  titres  de  duc  et  de  comte  ;  après  avoir  réformé 
les  statuts  de  cette  ville ,  il  se  rendit  à  Vérone 
où  il  obtint  de  même  la  direction  suprême  de 
l'État,  dont  il  usa  pour  décréter  un  grand  nom- 
bre de  lois  et  aussi  pour  faire  brûler  comme  héré- 
tiques soixante  membres  des  premières  familles 
de  la  ville.  Mais,  dans  l'intervalle,  les  Vicentins 
se  soulevèrent  (  en  septembre  1 233  )  contre  le  po- 
destat que  Jean  avait  nommé.  Celui-ci  accourut 
pour  réprimer  la  sédition  ;  mais  il  ne  pnt  y  par- 
venir, et  fut  lui-même  fait  prisonnier.  Relâché 
sur  les  instances  du  pape,  il  retourna  à  Vérone  ; 
de  là,  voyant  que  son  influence  était  entiè- 
rement détruite,  il  partit  pour  Bologne,  où  il 
vécut  depuis  dans  la  retraite  :  il  n'en  sortit 
qu'en  1247  pour  procéder  contre  les  hérétiques 
de  la  Lombardie ,  et  en  1260  pour  absoudre  les 
Vicentins  de  l'excommunication  prononcée  contre 
eux  i)ar  le  pape.  Jean ,  qui  ne  sut  pas  rester 
à  la  hauteur  de  sa  mission ,  ne  mérite  cepen« 
dant  pas  le  blâme  que  déversa  sur  lui  l'astro* 
logue  Bonati,  qui,  se  souvenant  que  Jean  improu- 
vait   hautement    l'astrologie  judiciaire,  lança 
contre  le  célèbre  dominicain  des  accusations 
qui  ont  été  réfutées  par  Tiraboschi.    Ë.  G. 
Craniea  di  BotoçtUi  dant  le  toaie  XVIll  des  Scrip* 
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plupart  écrites  dans  les  cloîtres,  iàvnMUfi, 
fîans  la  série  chronologique,  on  peu  oonfoie,  W 
papes  du  neuvième  siècle,  enlre Léon  IT eltt^ 
noit  III ,  une  femme  qui,  assise  dans  te  ebM 
de  saint  Pierre ,  aurait  goaTemé  fÊglite.  OM 
fkble  fbt  longtemps  etgénérakinoit  reQi» 
comme  nn  fait ,  dans  rhfstoire  des  pontifies  ii^ 
mains.  Un  saTant  da  quinzième  siècle  {\\i 
du  célèbre  cardinal  Bessariôn,  et  doirt 
thème  fait  un  gnind  éloge,  Barthélenii 
connu  sous  le  nom  de  Platxna^ 
Vatican  (  1475  ),  dans  son  histoire  des  ptpis»i 
treprise  par  l'ordre  de  Sixte  IV,  anqoel  fl  h( 
dia,  fait  du  pape  Jean  VIIl  une  feaune  qirf 
guisa  son  sexe  {"i).  «  C'était,  rnoonte^-fl. 
Anglaise,  qui,  après  avoir  bit  de  brUlutes  ( 
à  Athènes,  vint  se  fixer  à  Rome,  oik  nul 
surpassait  dans  la  science  des  Saintes 
et  où  son  talent  dans  les  cootroTenes 
giques  lui  acquit  untd  renom  qu'après  hi 
de  Léon  IV  (855),  elle  fut  nommée  soo 
seur  par  un  suffrage  général  {ornnUam 
sensu),  M  Et  le  grave  historien  ajoate  qa'é 
devenue  enceinte  (  a  serve  compressa  ),  éti 
pendant  quelques  mois ,  réussi  k  cêdber  m 
sesse  (  cum  aliqnamdiu  occulte 
lisset),  elle  accoucha  enfin  (tandem 
pendant  qu'elle  se  rendait  pi 
la  basilique  de  Saint- Jean*de-Latm, 
théâtre  du  Golisée  et  l'église  de  Sainl 
qu'elle  mourut  dans  cet  eafantembnt  sur 
publique ,  après  un  an  un  mois  et  quatre  ji 
pontificat,  et  que  ses  fhnéraiHes  n^eorenl 
lM)mpe  (  sine  uUo  honore  sepelUwr), 

Des  historiens,  dit  Platina,  nip^ioftat 
depuis  cette  époque,  lorsque  les  papes  se 
à  la  basilique  de  Latran,  ils  prennent, 
tation  dn  crime  de  cette  femme ,  «ne  antre  ' 
que  celle  du  Cotisée;  et  que,  pour 
voir  se  renouveler  à  Favenfr  nn 
énorme,  la  diaire  dans  laquelle  doit  d^bofii 
seoir  le  pontife  élu,  a  été  perforée  (^ 
afin  que  le  sexe  du  successeur  de  saint 
puisse  être  vérifié.  Platina  ajoute , 
«  Ce  que  je  viens  de  rapporter  est  r« 
commune,  fondée  néanmoins  sur  le 
d'auteurs  incertains  et  obscurs  ;  et  j*al  t 
conté  en  abrégé  et  nuement  (6reoi/eref 
afin  qu'on  ne  me  reproche  pas   d^veir 
sciemment  ce  que  presque  tout  le 
firme  (  quod  pêne  omnes  afftrwuint). 
donc,  sur  ce  {wint,  avec  tout  le  monde  (< 
eliam   hac  in  re  cum  vuiffo)^  qoH^*] 
choses  que  j'ai  rapportées  soient  de  celés 
|)eut  croire  pouvoir  être  armées  (ftf 


tores  de  Muratori.  p.  Sô?.  —  G^rardus  Maaritlos,  Hit- 
ttnia:  Muralnri.  Seriptnret,  f.  VIIl.  p.  17.*  RoU«dlM>, 
D9F4eUt  i»  Marehia  Tarviuumf  nèmt  volume^  p*  MM. 
—  Parlfiio  (U  Cereta,  Ckronlcon  yeronente;  méuic  to 
Inuie,  p.  6X7.  —  MonnrhiiH  l*al.iTlniiJi;  mCMiie  volume, 
p.  C74.  —  Ant  GodI.  Chrmkieoa  ^^loeJtXiniiiM  ;  ntèOM  vo- 
hiiM.  p.  SO.  —  Éeliard,  Seripti^»  OrdUtis  /TMNart*- 
rtnn.  1 1.  p.  IM.  —  Tlraboscbi,  Storia  délia  Lett.  Ita- 
limu»,  t.  IV,  lt«. 

*  4EÂX-BAPTISTE  (iV ,  Père],  mission- 
naire français,  mort  à  Macao,  le  9  juillet  1847, 
à  un  âge  très-avancé.  11  a\'ait  accompagné  en 
1787  l'évèque  d'Adran  en  qualité  de  grand-fi- 
caire, lorsqu'il  vint  en  France  avec  le  fils  de 
l'empereur  de  Cocliinchine ,  GyaLong.  Bien  reçu 
à  la  cour  de  Versailles,  l'évèque  d'Adran  obtint 
de  Louis  XVI  un  traité  par  lequel  la  France 
accordait  àGya-Long,que  la  révolte  avait  diassé 
de  Coçhinchine  et  qui  s'était  réfugié  près  du 
roi  de  Siam ,  des  secours  considérables  pour 
Tdider  à  reprendre  possession  de  son  trône.  En 
échange  l'empereur  dépossédé  concédait  à  la 
Franco  la  propriété  de  la  baie  de  Touranne,  ainsi 
que  de  plusieurs  Iles  qui  en  dépendent,  et  de 
grands  avantages  commerciaux.  Les  événements 
ne  permirent  pas  au  roi  Louis  XVI  d'exécuter 
ce  traité.  Néanmoins  Gya-Long  parvint  à  recon- 
quérir ses  États.  Il  attira  à  sa  cour  l'évèque  d'A- 
dran, le  père  Jean- Baptiste  et  plusieurs  officiers 
français.  H  rendit  des  édits  favorables  à  la  reli- 
gion catholique,  et  fit  faire  à  son  peuple  de  grands 
pas  dans  la  voie  du  progrès.  L*évéque  d*Adran 
fut  nommé  par  l'empereur  premier  ministre,  et 
il  occupa  ce  poste  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1817.  Gya-Long  mourut  lui-même  en  1819. 
Ming-Mang,  son  successeur,  révoqua  les  édits 
favorables  à  la  religion  catholique,  et  tint  nne 
conduite  opposée  à  celte  de  son  prédécesseur. 
Le  père  Jean-Baptiste  quitta  Hué  Fou,  capitale 
de  l'empire  d'Annam,  et  se  mit  à  voyager  dans 
les  pays  de  l'extrême  Orient.  Il  se  fixa  en  1827  à 
Hacao,  dans  le  couvent  de  Saint-François ,  où  il 
mourut,  laissant,  dit-on,  une  collection  de  docu- 
ments curieux  sur  la  Chine,  l'empire  d'Annam 
et  les  différents  pays  quil  avait  paroounu.  J.  V. 

.,  Comstitutlonuet^  17  octobre  1847. 
JEAN  PAUL.   Voy,  RlCHTER. 

JEAN,  roi  de  Hongrie.  Voij.  Zapoly. 

IBAN  DE  CALGAR.  Voy,  CalCar. 

JEAN  BOLOGMB.   Voy»  BOLOG.NE. 

JEAN.    Voy.  GlOVANKI. 

JEAN  DE  GAZA.  Voy,  Gaza. 

lEAN  TAN  BTCK.  Voy,  EvCk. 

JEAN  D^AVILA.  Voy.  AVILA. 

JEAN   D'AUTRICHE.    Voy.  JlAN. 

JEAN  BZEKGAT81  et  JEAN   GOLOO.    Voy, 

EzENGATSi  et  Golod. 

JEAN  L'ANGLAIS.   Voy,   GaDDESDEN. 
JEAN  DE  SACBO-BOSCO.  Voy.  JeAN  DE  Ho- 
LYWOOD. 

JKAN  DE  MEUNG.  Voy  McUNC. 

JEAKNF.  (La  Papesse)  fut,  pendant  plusieurs 
siècles,  un  personnage  non  douteux  et  un  grand 
scandale  accrédité.  De  vieilles  chroniques,  la 


(1  )  11  ciUtc  des  ténotpiaffei  plmn 
comme  celol  de  râcoMtlSi 
tout  celui  d«  btbliotbecalre . 
prétendue  papctie  {  niab  le  paMsge  ^\i«  i  irM^ 
un  manuscrit  de  ce  deni(er*poarraB  MM  wKtrtt^ 
interpotiHott.  roir  VUUloin  dU»lË9  de  UftM^) 
4e  YHUtoire  rniveneUê  de  lUUe,  p  »•  «<  H(r. 

(i)  MentUut  cnin  texum , 
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posse  creduntur  ),  »  Tel  est  Textrait  fidèle  du 
récit  de  Platioa.  Oa  toU^  par  cet  extrait,  com- 
bien était  accré<1itée,  inéme  dans  le  quinzième 
si^le,  la  fable  de  la  papesse,  puisque»  dans  une 
histoire  des  papes  écrite  par  ordre  de  Sitxe  iVj 
et  qui  lui  eét  dédiée  par  son  l>ibliotbécaire  du 
Vatican ,  cette  fable  est  sérieusement  rapportée 
et  non  réfutée.  En  effet,  dans  ce  môme  siècle , 
mai»  plus  de  soixante  ans  a^ant  que  Platina 
écrivit,  les  Pères  du  concile  général  de  Cons- 
taDce  (1414),  en  examinant  les  propositions  du 
livre  de  Jean  Huss  qui  devaient  être  condamnées 
avec  leur  auteur,  n'avaient  trouvé  rien  à  redire 
aux  divers  paasays  dans  lesquelles  ce  novateur, 
«'appuyant  de  l'autorité  de  Ranulphe,  évèque 
de  Chester,  parle  «  d'un  pape  Jean  qui  était  une 
femme  aoKJaise,  nommée  Agnès  m,  ce  qui  a  fait 
dire  au  lameux  docteur  Launoy  qu'alors  on  re- 
gantait  cette  histoire  «  comme  un  fait  incontes- 
table ».  Cette  croyance  a  donc  régné  dans  le 
mande  clirétiea  depuis  le  neuvième  siècle  jus- 
qu'après la  Benaissance.  Alors  elle  a  été  le  su- 
jet de  beaucoup  de  controverses.  V Histoire  des 
Papes,  par  Platina,  si  souvent  réimprimée,  a 
paru  avec  des  annotations  d'Onuphre  Panvini 
et  autres',  portant  réfutation  du  texte  de  l'écri- 
iraîn.  Le  nombre  des  ouvrages  qui  ont  été  pu- 
tiliés  sur  la  papesse  est  considérable.  Les  au- 
teurs qui  nient  son  existence  font  remarquer 
que  Platina  s'est  évidemment  trompé  en  ne  fai- 
sant sîéssr  Jean  VIII  qu'un  an  un  mois  et  quatre 
jours,  puisque  l'histoire  le  montre  gouvernant 
l'Église  pendant  dix  ans  révolus;  tenant,  dans  la 
troisième  année  de  son  pontiAcat,  un  concile  à 
Ravenae  (874);  couronnant  empereur  Charles 
le  Cliauve  (876)  ;  couronnant  roi  Louis  le  Bègue, 
à  Troyes  (878)  ;  reconnaissant  Photius  pour  pa- 
triarclie  légitime  (879);  et  écrivant  au  prince 
des  Slaves,  établi  en  Moravie,  pour  ordonner 
l'impressioa  des  livres  saints  en  langue  slavonne 
(880),  etc. 

D'un  autre  c^é,  on  ne  peut  placer,  comme  le 
veulent  quelques  partisans  de  la  papesse,  son 
prétendu  pontificat  entre  Léon  IV  et  Benoît  III, 
puisque  la  vacance  du  saint-siége  ne  fut,  en  8ô5, 
que  d'un  mois  et  quatorze  jours.  C'est  la  chro- 
nologie, mieux  étudiée,  qui  a  détruit  llmposturc 
de  la  papesse.  Il  n'est  resté  que  des  conjectures 
sur  les  motifs  qui  avaient  donné  lieu  à  sa  suppo- 
sition. Le  cardinal  Baronius  a  cru  les  découvrir 
dans  la  faiblesse  de  Jean  VIIT,  qui  s'était  engagé 
à  payer  un  tribut  annuel  de  2d,000  marcs  d'ar- 
gnt  aux  Sarrasins,  et  qui  avait  reconnu  pa- 
triarche légitime  Photius,  condamné  par  son 
prédécesseur.  On  imagina  donc,  selon  Baronius , 
dédire  que  le  pontife  était  une  femme,  et  dans 
des  temps  d'ignorance,  de  corruption  et  de  bar- 
barie, cette  tMt  traversa  les  siècles,  avec  la 
persistance  des  errenrs  populaires  et  leur  déplo- 
rable durée.  Mais  Baronius  oublie  que  Jean  VIII 
avsit  sollicité  en  vain  les  secours  de  Cliarles  le 
Cbauve ,  de  Louis  le  Bègue  et  de  l'empereur  Ba- 


sile contre  les  Sarrasins  qui  promenaient  alors 
l'incendie,  le  meurtre  et  le  pillage  dans  les  villes 
et  dans  les  monastères  des  États  pontificaux, 
renversant  partout  les  temples  du  Seigneur, 
ets'avançant  jusqu'aux  portes  de  Rome; que  le 
pontife  abandonné  fût  rédoit  à  consentir  le  tri- 
but imposé;  qu'il  avait  voulu  engager  Basile, 
dans  le  besoin  urgent  de  s^  défense»  en  rtcon- 
naissant  Pliotius  qui  avait  pour  lui  lé  chef  de 
l'empire  et  les  évèques  d'Orient.  On  voit  d'ail- 
leurs dans  riiistoire  que  Jean  VIII  excommu- 
nia depuis  ce  même  Photius  qu'il  avait  appelé 
son/rére  et  même  votre  sainteté;  on  voit  qu'il 
avait  résisté  à  Louis  le  Germanique,  à  Carlo- 
man ,  et  qu'il  fut  en  général  un  des  pontifes  qui 
prodiguèrent  le  plus  les.  excommunications.  Sa 
faiblesse  n'était  donc  point  celle  d'une  femme, 
et  la  supposition  du  cardinal  Baronius  reste  sans 
fondement. 

La  fable  de  la  papesse,  d'abord  établie  dans 
des  chroniques  monacales,  et  si  longtemps 
reçue  par  les  catholiques ,  était ,  pour  les  cultes 
dissidents,  une  mine  féconde  qu'Us  ont  ex- 
ploitée. Mais  Jii  les  plus  savants  défenseurs  de 
la  femme  pontife  ont  été  F,rédéric  Spanheim  et 
Jacques  Leofant,  celui  qui  a  le  plus  complète- 
tement  ruiné  cette  fable  est  un  autre  protestant, 
David  Blondel ,  un  des  plus  zélés  partisans  de  la 
réforme.  Il  a  prouvé  que  la  papesse  Jeanne  n'a- 
vait point  existé.  Bayle  et  Basnage  ont  soutenu 
la  même  opinion ,  qui  avait  déjà  été  émise  par 
Pierre  Dumoulin  et  Samuel  Bochart.  Les  philo- 
sophes du  dix- huitième  siècle  n'ont  osé  foire  re- 
vivrecetle  longue  erreur,  et  Voltaire,  quid'ailleurs 
traite  fort  mal  le  pape  Jean  VIII,  qu'il  dit  avoir 
été  tué  à  coups  de  marteau  par  un  mari  jaloux, 
se  moque  du  rdle  de  femme  qui  lui  est  attribué 
par  les  clironiqueurs.  Ainsi  l'intronisation  dans 
l'Église  d'une  papesse  est  une  des  plus  singulières 
et  des  trop  nombreuses  impostures  de  l'histoire. 
[  ViLLENAVB ,  dans  \Encychp.  des  Gens  du 
Monde.  ] 

FrMérU  Spaolietm.  DUvnUUio  hUtariea  de  Papa 
<aMimi,  etc.;  Leyde,  1691,  la-8*.  Le  inéioe  ouvrage  en 
français  ;  Colofroe,  16M,  !n-is.  —  Jacques  LenranV,  HUt. 
de  la  Papn$9  /#aiMe;  La  Ibye,  ITIO.  iwoL  lii-tt. — 
DavM  Blondel,  D9  Joamuê  Papium,  etc.;  Amsl.,  1617, 
In-lt.  —  Le  même  llTrc  en  franc.;  AmsL,  1647,  In- il.  — 
AllaUus,  On^uttUiofabuUe  de  Joanna  l*aplssa;  Cologne, 
164S,  In-S*.—  Marrsius.  Joanna  PaptuareHitwtn  t  Oro- 
n!nsiie,l<n,  ln-4*.  —  Consnard,  traUi  contre  C$eUi^' 
eUiement  donné  par  Blondel;  Saumur.  1866. 

JEAR9IB  PLANTAGBHBT,  princesse  d'An- 
gleterre, reine  de  Sicile  et  comtesse  de  Toulouse, 
fille  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  d'Éléonore 
d'Aquitaine,. morte  à  Rouen, en  1199  ou  1200. 
Cette  princesse  épousa  en  premières  noces  Guil- 
lauroe  II,  roi  de  Sicile.  Devenue  veuve  en  1189, 
elle  se  remaria  avec  Rajmond  Vi,  comte  de 
Toulouse.  Sœur  de  Ricliard  Cœur  de  Lion ,  elle 
était  aussi  douée  d'un  grand  courage.  Ray- 
mond VI  avait  déjà  eu  trois  femmes  lors(iu'il 
épousa  Jeanne,  qui  lui  apporta ,  outre  la  paix 
avec  l'Angleterre,  l'Ag^inois  pour  dot.  £n  1108> 
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le  comte  Raynwad  étant  à  Ntmes  pour  régler 
>'éIection  des  quatre  coasuls  de  cette  ville,  les 
seigneurs  de  Saiol-Félix  se  soulevèrent  et  re- 
fusèrent de  reconnaître  Kaymond  pour  leur 
seigneur  suzerain.  Jeanne  rendit  ses  pierreries, 
enrôla  des  troupes,  se  mit  bravement  à  leortCte, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  le  chftteau  de 
Cazar,  où  s^étaient  réfugiés  les  rebelles.  Jeanne 
avaSt  rigoureusement  bloqué  la  place,  quelques 
sorties  des  assiégés  avaient  été  repoussées; 
mais,  malgré  tonte  son  énergie ,  le  siège  trat- 
nait  en  longueur,  et  la  garnison,  qui  devait 
manquer  de  tout,  ne  capitulait  pas.  Jeanne- 
cherchait  en  vafn  la  cause  de  cette  résistance , 
lorsque  \o.  baron  de  Frontenac,  jeune  gentil- 
homme dévoué  à  sa  cause ,  vint  la  prévenir  que 
les  merc^enaires  qui  étaient  à  sa  solde,  gagnés 
par  l'or  des  seigneurs  de  Satnt-Pélix,  fournis- 
saient des  vivres  à  la  garnison,  et  quils  avaient 
promis  de  livrer  la  comtesse  à  ses  ennemis. 
Conduite  ou  plutôt  entraînée  par  des  serviteurs 
fidèles,  Jeanne  alla  rejoindre  son  frère  Ri- 
chard Cuenr  de  Lion,  qoi  assiégeait  le  châtean  de 
Chalus ,  près  Limoges.  A  peine  avait-elle  quitté 
le  camp  que  ses  propres  soldats  y  mirent  le 
feu  et  se  mêlèrent  aux  assiégés.  Jeanne  vou- 
lait revenir  avec  son  frère ,  venger  la  trahison 
dont  elle  était  victime  ;  mais  au  moment  d'arri- 
ver elle  appiit  la  mort  de  Richard,  blessé  avant 
l'assaut.  Trompée  dans  son  espoir,  la  princesse 
se  dirigea  sur  Rouen,  où  son  autre  frère ,  Jean 
Sans 'Terre ,  rassemblait  des  troupes  pour  com- 
baittre  T^tiîlippe- Auguste.  Elle  tomba  martadedans 
cette  ville,  et  sentant  que  sa  maladie  était  mor- 
telle ,  elle  envoya  chercher  la  prieure  de  Fonte- 
vrault;mai8  craignant  que  la  prieure  n'arrivât 
trop  tard ,  elle  supplia  rarchevéquc  de  Cantor- 
béry  de  la  consacrer  à  Dieu.  Le  prélat  loi  fit  ob- 
server qu'étant  mariée  elle  ne  pouvait  se  ikire 
religieuse;  Jeanne  mit  tant  dMnstances  dans  ses 
prières  que  Tarehevèque,  la  regardant  comme 
inspirée  du  ciel,  la  consacra  à  Dieu  et  à  l'ab- 
baye de  Fontevraolt;  elle  expira  quelques  ins- 
tants après.  £lle  avait  eu  de  son  second  mari 
un  fils ,  Raymond  Vll^  qui  prit  après  «on  père 
la  conronne  ducale  de  Toulouse.      A.  Jadin. 

Moréri,  Grand  DictionnaUre  hUtnrîqUê.  —  Histoire 
des  Comtes  de  Toulouse. 

JEANNE,  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
morte  en  1243.  Fille  alnéc  de  Baudouin  IX,  comte 
de  Flandre,  premier  chef  de  l'empire  latin  fondé 
à  Constantinople  en  1204,  et  qui,  fait  prisonnier 
par  les  Bulgares  à  la  bataille  d'Andrinople  en 
i205,  disparut  sans  qu'on  ait  pu  savoir  ce  qu'il 
était  devenu ,  elle  lui  succéda  en  Europe  en 
1206.  Le  comte  de  Namur,  son  tuteur,  la  fit 
conduire  à  Paris,  où  Philippe-Auguste  la  retint 
plusieurf)  années.  En  1211  elle  épousa  Ferrand 
ou  Ferdinand ,  prince  de  Portugal.  Ce  prince, 
forcé  d'abord  de  consentir  à  Toccupation  de 
Saint-Omer  et  d'Aire  par  les  Français,  aux  termes 


d'nn  traité  conclu  au  Pont-à-Wendio, 
bientôt  contre  la  violence  qnî  loi  avait  été  bile, 
et  refusa  de  prendre  part  aux  préparatifs  4|iie 
faisait  la  France  contre  l'Angleterre.  Philippe 
tourna  ses  armes  contre  la  Flandre.  Pendant  qw 
la  flotte  s'emparait  de  Gravelines  et  de  Dam, 
l'armée  déterre  pren^t  Cassel,  Ypres,  Bruges, 
et  arrivait  à  Gand.  De  fôcheuses  nouvelles  ofai- 
gèrent  Philippe- Auguste  de  courir  i  Dam.  Cette 
ville  fut  incendiée  ;  Bruges,  Ypres  et  Gand  nûseï 
à  rançon  ;  Oudenarde,  Courtray  et  Dooay  luHées; 
Cassel  démantelée;  Lille  brûlée  et  ses  habi- 
tants égorgés  ou  vendus.  Après  ces  effroyaUa 
exécutions,  Philippe  reprit  le  chemin  de  sa 
taie,  et  licencia  son  armée  (f2f3).  L'année 
vante,  le  comte  de  Flandre  se  rénnit  avec  det 
forces  considérables  à  rcmperBor  Othon,  qai 
venait  menacer  le  roi  de  France.  Philippe  s'a- 
vança de  nouveau  sur  les  terres  de  Flandre,  et 
les  ravagea  royalement ,  selon  ^expression  de 
Guillaume  le  Breton.' Enfin,  il  rencontra  l'enaonl 
au  pont  de  Bouvines.  Le  comte  Ferrand  y  lat 
fait  prisonnier  et  mené  au  Louvre;  mais  tes 
£tats  demeurèrent  à  Jeanne,  sa  femme ,  sons  h 
seule  condition  de  démolir  les  murs  d'Ypits, 
Cassel,  Valenciennes  etOndenarde.  Jeanne  éfedl 
brouillée  avec  son  époux,  qui  lui  reprochait,  di- 
sait-on ,  d'être  pins  experte  que  lui  au  jeu  d'é- 
checs. Ambitieuse  et  Infidèle ,  Jeanne  ne  se  presta 
guère  de  réaliser  la  rançon  de  son  mari.  An  osa- 
traire;  elle  racheta  des  prisons  du  roi  Amaad  d^Ela* 
denarde,  qui  fut  alors  en  grand  crédit  aaprèad'de, 
tandis  «  qu'elle  eut  plusieurs  fascberies,  dit  lé 
chroniqueur  de  Flandre,  à  raison  du  pen  d'es- 
time que  le  peuple  faisoit  d'elle  >.  Lonis  VIII,  qd 
maintint  la  comtesse  de  Flandre,  «  lui  rendit  le 
service, dit  M.  Miclielet,  de  garder  son  nari 
prisonnier  à  la  Tour  du  Louvre  ».  Au  noois  dTa- 
vril  1225  Baudouin,  que  l'on  croyait  mort  dn 
les  Bulgares,  reparût  en  Flandre;  du  moias 
l'homme  qoi  se  disait  l'anden  empereur  de 
Constantinople  avait  les  mêmes  traits  qae 
douhi;  seulement,  il  semblait  usé  par  la 
leur  et  la  vieillesse.  Jeanne  refbsa  de  le 
naître.  Fatigués  d'nu  joug  que  les  exactions  el 
les  caprices  de  leur  souveraine  rendaient  knid , 
les  Flamands  s'empressèrent  de  croire  à  la 
cité  de  Baudouin  :  ils  prirent  les  armes,  et 
dut  fuir  auprès  de  Louis  VIII.  Le  roi  d'Angle- 
terre ,  intéressé  à  admettre  Baudouin  poor  a^ 
quérir  un  allié  contre  la  France ,  promît  des 
secours.  «  Malheureusement ,  dit  M.  Micheiet, 
Louis  VIII,  dont  la  politique  avait  besoin  de  b 
conviction  contraire,  parce  qu'une  femme  discré- 
ditée lui  convenait  mieux  qu'un  guerrier  célèbre 
à  la  tête  d'un  des  grands  fiefs  du  royaume,  sontiat 
incontinent  aussi  l'opinion  Otite  à  sa  situaticMi.  • 
Une  armée  française  fut  bientAt  rassemblée  à  Pé- 
ronne  et  Jeanne  rétablie  dans  son  autorité.  Bau- 
douin, sommé  de  comparaître  à  Péronne,  devaat 
le  roi  et  les  barons,  ne  refusa  pas  d'y  venir.  H  de^ 
manda  seulement  un  sauf-conduit,  qui  loi  fut  ac« 
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oordé.  Louis  Vin,aMi8té  dalégit^u  pape,  inter- 
rogea  cet  homme  pour  eavoir  s*il  était  en  effet 
l'emperevr  de  OoiMtafitmople  ou  eeulenieiit, 
«omnie  JeMme  raHmnalt,  im  ermite  de  Gbain- 
pa^ie  nommé  Bertrand  de  Rains.  «  L'éréqne  de 
Beaufara  l'interrogea,  dit  Oodcgherst,  sur  plu- 
flievrs  articles  auxquels  il  répondit  assez  perti- 
■cimnent ,  non  pas  toutefois  aux  trois  derniers 
qui  lui  furent  proposés;  savoir  :  le  lieu  aoquei  il 
avait  fait  féanté  et  hommage  an  roi  Philippe  ;  le 
Neu  et  de  qui  il  avoitreçu  Tordre  de  chevalerie; 
et  le  lieu  et  le  joorvuxqnels  il  avoit  épousé  ma- 
^mc  Marie  de  Champagne,  sa  femme.  »  — 
«  Une-  prison  de  vingt  ans  et  tous  les  toniments 
infligés  par  les  barbares  avolent  peut-être; dit 
Sisnnondi ,  fait  oublier  cm  détails  au  malheureux 
Baudouin  :  sa  mémoire  se  troubla;  Louis  Vil! 
«^emporta ,  et  sans  autre  examen  lui  ordonna  de 
aortirdtt  rofyaame;  il  re^tecta néanmoins  le  sauf- 
ooadait  qu'il  lui  avoit  donné  et  11  le  fit  reconduire 
JQSiiutex  frontières.  Mais  les  adhérents  de  Bao- 
4oofai,déooufegée  par  l'issue  de  cette  conférence, 
rabmidomièreBt.  Ce  malheureux  craignit  de 
tomber  aux  mahis  de  ses  ennemis;  il  voafait 
a'anlUr  soQS  un  habit  de  marchand  ;  bientôt  il 
Alt  reconnu  en  Bourgogne,  arrêté  par  nn  cheva- 
lier et  livré  à  la  comtesse.  »  Elle  le  paya  400 
mares  d'argent,  te  fit  mettre  à  la  question,  puis 
oirdoQoa  quil  fAt pendu.  «  De  cette  exécution, 
dit  Ouilegherst,  procéda  depuis  entre  le  peuple 
on  merveilleux  murmure,  au  moyen  que  chacun 
diaoit  et  maintenoit  que  la  comtesse  avait  fait 
IMBdre  son  père  ;  et  fut  cette  opinion  teHemeat 
aBradnée  es  cœurs  de  la  multitude  comme  en- 
core moi-même  j'ai  entendu  ètro  pour  le  présent , 
«t  signamment  en  la  ville  de  Lille,  que  par  nulles 
excusations  on  ne  les  en  pouvcùt  divertir.  »  La 
Chronique  de  Tours  aillirme  aussi  que  Bau- 
douin ne  se  démentit  point»  même  à  l'instant  de 
«a  mort,  et  que  tout  le  peuple  demeura  persuadé 
que  Jeanne  était  parricide.  Cepeadaat,  pour  faire 
«aaser  ces  bruits,  Jeanne  cnv<>ya  des  messagers 
à  Aadrtnople,  chargés  de  s'informer  des  circoas- 
taneesde  la  mortde son  père.  Ceux-ci  rapportèrent 
à  laar  retour,  «que  le  Ueu  06  le  corps  de  Baudouin 
avait  été  jeté,  auroit,  à  la  Tue  et  non  sans  grande 
admiration  d'un  chacun ,  été  enviroané  d'une 
inerveHleuse clarté; quil  auroit  miraculeusement 
Knéri  d'nnc  fièvre  celai  qui  l'avoit  recueilli  ;  »  et 
la  multitude  se  laissa  persuader  par  le  récit  de 
ces  prodiges.  Jeanne  assista  en  122(1  au  sacre  de 
lanis  IX.  Quant  au  comte  Ferrand,  il  fut  enfin 
tiféde  sa  prison,  après  douze  ans  de  captivité,  la 
■néme  année  1226»  par  la  reine  Blaache,  moyen- 
nant 20,000  livrw,  au  lieu  de 40,000  que  stipulait 
m  traité  conclu  à  Melun  en  1226.  11  mourut  de 
la  gravelle,  en  1234,  et  fut  ialwmé  à  l'abbaye  de 
Marquettes,  près  de  LîBe.  Trois  ans  après,  Jeanne 
trouva  un  second  époux  en  Thomas  de  Savoie, 
4>ncle  de  Marguerite,  femme  de  saint  Louis. 
Cette  double  union  et  beaucoup  de  faiblesses  ne 


«donnèrent  pas  de  postérité  À  Jeanne.  Maiguerite,  |  même  trône. 


dite  de  Constantfaiople  (wn/,  ce  nom),  sa  sœur 

cadalte,  lui  succéda.  .     L.'Lodtbt. 

Oud«atienit ,  Chronique  H  Àliutàlêt  de  Flmutre,  •«> 
GuUlMiine  le  Brclon.  Histor.  de  rUa  et  Cettit  PhUippi- 
jtuQusti.  "  r.eiia  Ludovlci  rui.  —  Mttth.  Paris, 
HMor.  ÀnçiUe,  —  CHrou.  de  5alnt-Oeiiv«  —  Raynaldi, 
jénfkml.  Booies*  —  Ckrùn.  Turmtme.  «•  MUihelet.  HisL 
de  Framee.  —  Slsnondl,  UUL  4m  Français ,  toines  VI 
et  VII. 

aBAXifB  DE  BorRGOGiTE,  rêlne  de  France, 
fille  d'Othon  IV,  comte  palatin  de  Bourgogne, 
morte  à  Roye,  Ie22  janvier  1325.  Elle  avait  épousé 
Philippe  le  Long.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
princesse  avec  Jeanne  de  Bourgogne,  première 
femme  de  Piiilippe  VI ,  ni  lui  attribuer  les  dé- 
sordres reprochés  à  Jeanne  de?lavarre.  Accusée 
d'adultère  en  1313,  et  condamnée  à  une  détention 
perpétuelle  dans  le  ch&teau  de  Dourdan,  elle  n'y 
resta  qu'un  an  ;  son  époux,  croyant  ou  feignant 
de  croire  à  son  innocence,  la  reprit  avec  lui. 
Elle  ent  un  prince  et  quatre  princesses.  Veuve 
jeune  encore  de  Philippe  le  Long,  auquel  elle  sur- 
vécut huit  ans,  die  habita,  après  la  mort  du  roi 
son  époux,  la  tour  de  Nesle.  Mais  tous  les  histo- 
riens ne  l'accusent  pas  d'avoir  pris  part  aux  scan- 
dales dont  cet  hôtel  fut  le  théâtre.  A.  J. 

jirt  de  vér^Ur  les  dates,  —  Pruduomme  père.  Blog, 
des  Femmes  ceWtres. 

JSAN NR  r«,  reine  de  Naples ,  née  en  1327, 
morte  en  1382.  EMe  était  fille  de  Charles,  duc 
de  Oalabre,  et  de  Marie  de  Valois,  seconde  femme 
de  ce  prince.  Le  roi  de  Naples ,  Robert  le  Bon, 
ueul  de  Jeanne  et  petit'-fils  de  Charles  d'Anjou, 
firère  de  saint  Louis,  mourut  en  1343-,  son  fils  et 
héritier  légitime,  Charles,  l'ayant  précédé  dans  la 
tombe,  ce  fut  Jeanne  qui  lui  succéda;  eHe  avait 
alors  seize  ans.  Cette  princesse  avait  été  mariée 
toute  jeune  à  son  petit*cousin,  André  de  Hongrie; 
leur  mariage  était  un  acte  de  politique  qui,  sui- 
vant toutes  probabilités ,  devait  établir  un  bon 
accord  parmi  les  nombreux  descendants  de 
Charies  d'Anjou,  en  condliaiit  les  intérêts  des 
deux  branches  de  cette  maison,  qui  avaient  des 
droits  presque  égaux  au  trône  de  Naples.  Robert 
le  Bon  était  le  frère  putné  de  Charles  Martel ,  lai 
de  Hongrie;  à  la  mort  de  Charies  le  Boiteux, 
leur  père ,  les  deux  princes  s'étalent  disputé  la 
comonne,  que  leur  aoieul  Charies  d'Anjou  avait 
usurpée  en  1 226  sur  le  jeune  Conradin  de  Souabe  ; 
le  pape  Clément  V  s'était  fiût  leur  arbitre,  «t 
ayait  adjugé  à  Robert  la  possession  du  royaume 
de  Naples.  Bien  que  Cliarles  Martel  se  fût  sou- 
mis à  la  décision  pontificale,  Robert  avait  trouvé 
prudent ,  peut*être  aussi  équitable ,  de  faire  vo- 
lontairement une  sorte  de  composition  entre  ses 
droiits  et  les  prétentions  de  son  frère,  en  appe- 
lant un  desenfents  de  cehif-ci  à  partager  le  trône 
dévohi  à  sa  propre  descendance.  Mais  il  arriva 
le  contraire  de  ce  que  Robert  espérait.  L'égalité 
de  pouvoir  dont  il  avait  cru  que  chacun  des  deux 
époux  se  contenterait  ne  satisfit  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Jeanne  et  André  ne  s'étaient  jamais  aimés; 
ils  se  détestèrent  quand  ils  ftirent  assis  sur  ie 


^SlS 


mAimE 


«s 


.  •  Lw  'Hongrois^  elTbèiMiftÀKapksç  «te»'  de  la  ] 
.proteetioii  dii.rel,  doit  leur  souv^raki  était  ie  ! 
fcère,  ito  indignèrent  par  leur  înMolenee  Ja  refaie  < 
el  les  Angevint  :  aio»  appebiton  les  partitaos  | 
dei  Jeanao,  quoique  Aaàré^  dû  HoDgrie  appartint 
eomme  die  à  la>iMiBon  d- AojiHt*  Il  y  4Mit  scission 
.  complète  à  lacour»  on»  pour  mieux  dire»  il  y  eut 
deax  «ours  dans  ie  mftme  palais.  Jeanne  était 
belle,  vi^e^  spirituelle;  du  virant  de  son  aïeul 
Aobert,  sa  grâce  et  ^n  aménité  rehaussaient  le 
prix  du  bienveillant  aocneil  que  ce  roi  faisait  au 
'  talent  et  au  génie.  Adcoutumée  à  plaire,  à  com- 
mander, à  éhre  obéie,  cette  jeune  princesse  fut 
révoltée  de  l'extrême  condescendance  d'André 
podr  les  sujets  du  ro!  de  Hongrie ,  et  de  l'arro- 
gance avec  laquelle  ces  étrangers  se  jnélaient  de 
.toutes  les  choses  relatives  au  gouvernement.  An- 
,àré  lui  parut  lâche  et  méprisable. 

Une  conspiration  se  forma  contre  le  jeune  roi 
de  Maples;  Topiaion  la  plus  acci'éditée,  c'est  que 
la  reine  fut  Tâme  de  cette  conspiration.  (Jn  soir 
du  mois  de  septembre  de  rannée  1345,  la  cour 
étant  au  château  d'Averse,  un  chambellan  du  roi 
.  vint  avertir  ce  dernier,  qui  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment chez  la  reine,  que  des  dépêches  d'une 
grande  importance  étaient  arrivées  de  Naples. 
André  sortit  immédiatement  pour  se  rendre  dans 
son  cabinet;  comme  il  traversait  une  salle  qui 
séparait  l'appartement  de  Jeanne  du  sien,  il  fut 
entouré  par  les  conjurés,  saisi  et  pendu  aux 
barreaux  d'une  fenêtre  où  on  le  laissa  deux 
jours.  La  reine,  en  apprenant  ce  tragique  événe- 
ment, ressentit  ou  affecta  de  ressentir  une  horreur 
mêlée  d'épouvante,  et  retourna  aussitôt  à  Naples; 
mais  elle  ne  fit  point  rechercher  les  assassins 
de  son  mari.  Brantôme  a  prétendu  que  le  cordon 
qui  servit  à  étrangler  André  avait  été  tressé  en 
fils  d'or  par  les  mains  mêmes  de  la  reine,  «  pour 
lui  faire  plus  grand  honneur  »,  explique  le  chro- 
niqueur. Dans  cette  préméditation  qu'il  prête  À 
Jeanne,  il  y  aurait  eu  une  ironie  atroce  dont  une 
jeune  femme  de  dix-huit  ans  ne  pouvait  guère 
être  capable.  Clément  VI  ordonna,  en  sa  qualité 
de  suzerain  des  rois  de  Naples,  que  l'on  pour- 
suivit les  auteurs  du  meurtre  d'André;  ces 
poursuites  atteignirent  seulement  quelques  indi- 
vidus obscurs,  auxquels  les  tourments  de  la  ques- 
tion arrachèrent  des  aveux  vrais  ou  faux  qui 
néanmoins  ne  compromirent  pas  Jeanne.  Fort 
peu  de  temps  après,  la  reine  de  Naples  contracta 
avec  un  autre  de  ses  parents,  Louis  de  Tarente, 
un  second  mariage  pour  lequel  elle  ne  demanda 
pas  de  dispense  préalable.  Sur  ces  entrefaites, 
Loui£> ,  roi  de  Hongrie,  ))arut  en  Italie,  à  la  tête 
d'une  armée,  et  marcha  sur  Naples  pour  venger 
la  mort  de  son  frère;  Jeanne  s'enfuit,  et  se  ré- 
fugia à  Avignon  :  cette  ville  faisait  partie  de 
la  Provence,  qui  était  venue  en  la  {Mssession  de 
la  maison  d'Anjou  |)ar  ie  mariage  de  Béatrix,  hé- 
ritière de  ce  comté  avec  Charles,  frère  de  saint 
Louis.  La  papauté  avait  son  siège  à  Avignon , 
depuis  1305.  Clément  VI  cita  Jeanne  devant  un 


ecHisiatoire,  afin^ia'elleae  jnstififtt  del' 
d'André.  Cette  prificesao  ae  tnMiTiit  diai  k 
grands  eubams;  beorenaeioeot  peur  e|le,it 
roi  de  fioofirievdont  les  troupes  étaMdéeinéB 
|Mir  la  peste»^Bitta  flbplea,  où.fl.tei8sa€tyiiiBf 
des  forces  suffisantes  pAUf  «npêcber  Jesopsi^ 
rentrer.  La  reine  n'avait  aifioldati  ai  êi^à 
pour  achever  de  chasser  son  adversaire  dsBi- 
pies;  ee  fut  alors  qu!eUefiéda4iu  sakA-wig^à 
soa  propre  mouvement  a»  siir  4a  propostUtaè 
Clément,  la  ville  d^Avigpon,  pour  la  ummét 
quatre-vingt  mille  florins  d'or  (  environ  sqAcat 
vingt  mille  francs  d'aujourd'hui  ),  et  à  la  ao£- 
tioa  que  le  souverain  pontifii  la  déclarerait  ia»- 
eente  du  meurtre  de  son  premier  mari,  etiiiiv- 
corderait  la  dispense  nécessaire  à  la  validilé  à 
son  union  avec  le  prince  de  Tarente.  Ce  traii» 
fut  un  coup  de  fortune  pour  to  pape^  qui  poiat- 
dait  d^à  ie  oomtat  Venalatîn  et  déûratt  fort 
acquérir  la  ville  d'Avignon  et  son  terriloire(l)« 
De  son  oôté,  Jeanne  avait  un  grand  iatériti 
a'asswrer  la  protectÎMi  de  la  cour  ponlificate.  U» 
ressources  pécaniaires  que  Im  avait  procorési» 
cassion  d'AvignoA  au  saint-sîége  neliii«l*t 
pas  suffi  pour  parvenir  à  recouvrer  ses  États  a 
Italie,  elle  eut  recours  à  la  médiation  da  aaa» 
seur  de  Clément  VI,  Innocent  VI ,  dont  le*  aè- 
goâatjons  la  firent  réintégrer  dans  son  royn»^ 
de  Naples,  en  1353.  Dix  ans  après,  Losis  de  Ti- 
rante mourut  ;  quoique  la  reine  eût  alors  tnit 
six  ans,  elle  ne  mit  pas  moins  de  prédpitaliiv^ 
se  remarier  que  précédemment,  après  l'asso- 
nat  d'André.  Elle  jeta  les  yeux  sur  an  joK 
prince  de  la  maison  d'Aragon,  Jacques,  tdk 
May  orque;  en  13IV3  ce  prince  arriva  à  NaplOt 
où  il-  fut  reçu  avec  les  honneurs  sooveraa»; 
toutefois^  en  l'épousant,  la  reine  lui  donna  soik- 
ment  le  titre  à^  prince  de  Caiaàre.  lit  vécarot 
en  fort  mauvaise  intelligence,  et  Jacques  coi* 
gnant ,  présument  quelques  historiens,  <favotf 
le  même  sort  qu'André  de  Hongrie,  ae  retin 
en  Espagne.  Jeanne,  se  voyant  sans  postérfté,di^ 
filles  qu'elle  avait  eues  de  Louis  de  Tuo^ 
étant  mortes  au  berceau,  fit  épouser  ^j^^^^ 
duc  de  Dunazo,  un  de  ses  cousins ,  qui  f^^ 
en  Hongrie,  Marguerite  de  Durazzo,  ooosioe  9^ 
mainede  Charles  et  nièce  de  la  reine,  dont  dK 
se  trouvait  être  aussi  l'héritière  préflooipB*«- 
Mais  ensuite,  Jacques  d'Aragpn  ^'*"' ■^J?» 
Jeanne  épousa,  en  1376,  Otbon  de  Bmnsm 
dont  l'âge  était  analogue  au  sien.  ^.^|[J^ 
nnariage  mécontenta  Durazzo;  ce  priDoeprv> 
d'un  schisme  qni  se  forma  dans  TÉglise  rotB»* 
pour  agir  contre  sa  bienfaitrice.  En  1378,  le|^ 
Grégoire  XI  étant  mort,  et  les  membres  do  ^ 
cré  collège  n'ayant  pu  s'entendre  sor  le  chw»  * 
son  successeur,  deux  papes  furent  élus,  ^'^^' 
bain  VI,  par  le  parti  romain,  l'autre,  Cjéroentm 
par  le  parti  français.  Jeanne  se  dôdara  poar 

(1)  Le  comtat  iTatt  éCé  cédé,  en  irs,  à  Gréfoire  t  ^ 
PblUppe  le  HardU 
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Cïlénwnt.  UrMa,  poor  se  venger  d^le,  «niela 
à  Rome  Cliarteê  de  Duraxzo;  ce  i^noe  quitta  la 
Hongrie  «««c  la  permiseion  de  «on  parent,  le  roi 
Ijouifi,  au  service  duquel  il  était  A  son  arrivée^ 
IJrliafai,  usant  do  droit  d'ïATestttiHney  que  les  sou- 
'▼•ralns  pontifes  s*étaient  arrogé  au  onzième 
sièele  à  Pégard  des  rois  deHaples,  déclara  Jeanne 
<léelnie  en  tH)ne,  et  couronna  lui-même  Du- 
razxo.  Alors  Jeanne,  suivant  le  oonieil  de  l'autre 
1>npe,  CMment  Vif,  qni  résidait  à  Avignon,  adopta 
Louis,  duc  d^Aïqou,  second  fits  de  Jean,  roi  de 
France,  et  par  son  testament,  qu'elle  fit  en  juin 
1 480,  elle  reconnut  ce  prince  pour  son  liéritier 
tiiiiversel.  Mais  Durazio,  s'appuyant  sur  ses 
propres  droHs  et  sur  cen\  de  sa  femme,  envahit 
le  royaume  de  Maples  ;  les  villes  et  les  bourgs  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage  lui  ouvrirent  spon* 
tanéroent  leurs  portes,  et,  malgré  la  résistailoed'O- 
tfaon,  qui  commandait  les  troupes  napolitaines,  il 
entra  <Uin«  la  capitale  du  royaume ,  et  assiégea  le 
Château-Neuf,  dans  lequel  la  reine  s'était  ren- 
fermée, espérant  que  le  duc  d'Anjou,  qui  s'était 
mis  en  marche  pour  venir  à  son  secours,  ne  tar- 
derait pas  d'arriver.  Mais  Ollion  fut  fait  prison- 
nier dans  une  sortie;  et  Jeanne,  forcée  de  se 
rendre  an  moment  même  eè  die  espérait  effec- 
tuer son  évasion  de  la  citadelle  pour  se  retirer 
en  Ftanee,  fat  envoyée  par  Dnrazzo  à  Muro, 
TiHe  forte  de  la  BasHicate,  où  on  la  tint  sous  une 
dure  captivité.  Le  nouveau  roi  de  Naples  envoya 
demander  au  roi  de  Hongrie  quel  sort  devait  être 
réservé  h  Jeanne;  Louis  condamna  cette  prin- 
cesse au  même  supplice  qu'elle  avait,  dit-il,  fait 
autrefois  subir  à  André.  Le  22  mai  13S2,  oomme 
le  duc  d'Anjou  mettait  le  pied  en  Italie,  Jeanne 
fbt  étouffée  entre  des  coussins.  Son  corps  resta 
plusieurs  jours  sans  être  enseveli,  dans  une  église 
de  Muro  ;  il  fut  ensuite  transporté  à  Naples. 
Othon  avait  été  mis  en  liberté  et  renvoyéien 
Allemagne. 

Malgré  les  efforts  des  anciens  chroniquenrs 
italiens  pour  ébranler  la  croyance,  à  peu  près 
générale,  qu'André  fut  assassiné  par  les  ordres 
de  Jeanne ,  la  plupart  des  compilateurs,  qui  ont 
t)o*jrtant  travaillé  d'après  ces  premiers  documents 
historiques,  ne  mettent  pas  en  doute  la  culpabi- 
lité de  Jeanne.  Plusieurs  antres  la  traitent  dim- 
pudique,  peut-être  par  suite  de  la  similitude  mo. 
raie  que  l'on  trouve ,  à  certains  égards ,  entre 
cette  princesse  et  Jeanne  seconde,  sa  nièce,  si- 
militnde  qui  n'est  cependant  pas  complète  en  ce 
qai  concerne  la  licence  des  mcrurs.   Scipion 
Ammirato  dit  que  «  si  cette  reine  a  contracté  trop 
précipitamment  quatre  mariages  successifs,  ce 
fut  parce  qu'elle  espérait  avoir  des  héritiers  di- 
rects, M  qui  eût  été  une  sécurité  pour  l'État  aussi 
bien  que  pour  elle-même.  «  Gostanzo  remarque 
qae  ri  Jeanne  n'edt  pas  été  chaste,  elle  aurait 
pn^féré  garder  la  Hberté  que  l'état  de  veuve  lui 
sssurait.  Angelo  de  Perugia  la  qualifie  de  san- 
tistima;  il  l'appelle  l'onore  d9l  nkondo^  la  luce 
deW  ItalicL  Sans  nul  doute,  il  y  a  dans  ces 
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ionanges  une  eiagénilien  que  l'on  peut  rai- 
sonnabieinent  attribuer  à  la  prédilection  que 
Jeanne  F**,  à  l'exerofilede  son  aïeul  Robert,  témoi- 
gna aux  poêles  et  eux  savants*  Boocace  seul  a 
terni  les  moeurs  privées  de  Jeanne  en  prétendant 
que,  dans  sa  première  jeunesse,  cette  princesse 
avait  eu  des  complaisances  coupables  pour  le 
fils  de  la  nourrice  du  duc  de  Galabre,  son  père  ; 
maia  la  plume  de  l'auteur  du  Pécmnéron  a  si 
souvent  tracé  des  fictions  galantes,  qu'elle  ne 
peut  pas  être  précisément  ocmsidérée  comme  une 
autorité  lorsqu'il  s'agit  d'aventures  Idstoriques. 

Camille  Lcbbun. 
Seipion  Aasilnito,  BUraUi,  —  Angelo  da  PeeagU, 
Cousigli.  —  Uiaanone,  Storia  civUe  del  Rcgno  di  Ifa- 
poli.  —  Marlana,  Historia  de  EtpaiUt. 

aBARiCB  11,  rdne de  Naples, née  en  1370,  moite 
en  1435.  Elle  était  tille  de  Chartes  de  Durazzo, 
roi  de  Naples,  et  de  Marguerite  de  Durazzo.  Jeanne 
succéda  (1414)  à  son  frère  Ladislas.  Elle  était  alors 
veuve  de  Guillaume  d'Autridie,  son  premier  mari» 
dont  elien'avaitpaseu  d^enilants.  Avant  de  monter 
sur  letrdne,  elle  s'était  éprise  du  comte  Pandol- 
fello  Alapo,  selon  les  uns  son  échanson ,  selon 
les  autres  son  maître  d'hôtel.  Leur  commerce, 
tenu  secret  pendant  le  règne  de  Ladislas,  ne  fut 
plus  un  mystère  pour  personne  lorsque  Jeanne 
eut  hérité  de  la  couronne  de  Naples.  Elle  le 
nomma  son  grand-chambellan,  et  loi  accorda 
toute  sa  confiance.  Après  lui  avoir  donné,  dit 
l'historien  dannone,  il  donUnio  délia  per- 
sona,  elle  lui  donna  il  dominiodel  regno  (1). 
Pandolfello  se  montrait  fort  jaloux  des  seigneurs 
auxquels  la  reine  témoignait  de  la  bienveillance, 
craignant  toujours  que  la  fantaisie  ne  loi  prit  de 
se  remarier  ;  ce  fut  efTecUvement  le  parti  auquel 
elle  se  décida ,  sur  les  instances  de  son  conseil. 
Elle  paraissait  assez  disposée  à  épouser  Jacques 
d'Aragon ,  fils  du  roi  Ferdinand ,  qui  possédait 
aussi  la  Sicile;  mais  ce  prince  n'avait  que  dix- 
huit  ans,  et  cette  grande  distance  d'âge  (Jeanne 
avait  quarante-cinq  ans)  empêcha  de  donner 
aucune  suite  à  ce  projet.  Le  choix  de  la  reine  se 
fixa  alors  sur  Jacques  de  Bourlwn,  comte  de  la 
Marche  ;  ce  prince  était  de  la  maison  royale  de 
France,  quoique  fort  éloigné  de  la  couronne.  Peu 
de  temps  après  ce  mariage,  Jules- César  deCa- 
poue,  qui  avait  eu ,  sous  le  règne  de  Ladislas,  le 
commandement  de  l'armée  napolitaine,  et  qui 
avait  des  griefs  particuliers  contre  le  comte 
Alapo ,  découvrit  au  nouveau  roi  les  désordres 
de  la  conduite  passée  et  présente  de  Jeanne.  Le 
grand-chambellan  fut  arrêté  par  Tordre  de  Jac- 
ques ;  mis  à  la  question ,  il  avoua  sa  liaison  avec 
la  reine,  et  se  reconnut  également  coupable  des 
énormes  abus  de  pouvoir  dont  on  l'accusait  :  on 
lui  trancha  la  tète  sur  la  place  du  marché.  Quant 
à  Jeanne ,  elle  fut  d'abord  tenue  par  son  mari 
dans  une  rigoureuse  réclusion.  Jules-César,  cé- 
dant à  un  sentiment  de  compassion  ou  à  un  eal- 

(I)  Le  mot  Italien  dcmlnio  exprime  tout  h  la  fob  do- 
mlnatton,  poiseaston  et  aatorttd. 
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eal  de  fiolittque,  fitMorèlemciit  pré?eoir  4a  cdne 
qQ*n  était  tout  prêt  à  oofiApirer  en  sa  faveur 
^contre  Jacques.  La  reine,  qui  ne  pouvait  lui  par- 
donner de  l'avoir  éàoemeétk  son  nari,  commu- 
niqua ^  ce  dernier  la  proposition  que  lui  avait 
&ite  jules-César.  il  s'-enniivit  entK  les  danx 
épouK  june  réconciliation  aippatrente  ;  Mais  Jeanne, 
«  qui ,  dit  Martana,  était  douœ  ft<ooni|)1ai8anÉe 
quand  elle  avait  des  sujets  de  ccainte,  et  k 
montrait  hautaine  et  ingrate  quand  elle  était 
liors  de  péril  »,  usa  de  la  liberté  qn^le  avait 
TOoonvrée  poarfiii*e  emprisonner  sonmari  dans 
un  des  cbAteaux  forts  de  Naples.  L'historiographe 
delà  maison  de  Bourgofçne,  Olivier  de  la  Marohe, 
qui  entrecoupe  le  récit  des  fidls  et  gestes  de  ses 
tnaltres  de  longues  digressions  sur  des  person- 
jDAgei  étrangers  à  son  snjet^  attribue  la  réclusion 
à  laquelle  Jeanne  oandamna  à  son  tour  le  roi  à 
mm  tpé^^iw^p  «  dent,  dit-îi,  j*ai  oui  recorder  di- 
meneroent.  Les  uns  disoîent  que  le  roi  Jaoquee 
▼ooloit  trop  mattrisemnent  vivre  avec  eUe, 
imi  sar  le  ^{ouvemenient  du  ruyauvae  comme 
sur  ses  ptaisancos  et  pasae-terops  ;  autres  dî- 
aoîent  que  la  reine  ae  prit  pas  bien  en  gré  aa- 
•ennes  aaaeroblées  de  daines  par  manière  de 
liBBtiment  que  joumellemant  faisott  le  roi.^  « 
Le  même  historien  pnétend  que  «  tonteibis»  la 
dite  seine  montra  k  son  mari  tel  amour  «t  et- 
DsctiMi  fNir  longue  espace,  ^uWte-mâme  iai 
pertoit  et  baiUoit  les  mets  de  aan  boire  et  de 
jBOA  BAanget,  doutant  qu'autre  ne  sachant  IV 
anoar  qu'elle  M  {witoit ,  «t  «pofumt  ooo^Uaire  à 
ette,  se  r«aapeisonnàL  Xant  dura  cette  étrange 
«amenr  et  cette  «àreté,  «ws  oain  fermée  «t 
close  9  qu'elle  éloigioa  privauté;  et  parfois  se 
tennit  la  reine  enaqfh'es  de  ses  palais  et  de  ees 
cbàtoBUK;  «t  le  roi  Jacques  (qui  était  un  très- 
beau  ohe^«lier}  s'ennuyait  de  cette  prison  et 
«mit  regret  d'user  sa  vie  en  telle  captivité.  » 
lies  «mis  «t  les  serviteurs  de  Jacques  trouvèrent 
moyen  de  faire  évader  ce  prince,  dans  une  petite 
barque,  Je  château  où  il  était  enfermé  n'étant 
pas  éloigné  de  la  mer  ;  cela  se  fit  probablement 
duvcottsentement  de  la  leine.  Ce  prince  Jacques 
demeura  quelque  temps  en  Italie,  hors  des  âats 
de  sa  femme,  et,  s'étaat  laissé  conduire  dans  la 
voie  de  pénitence  par  une  religieuse  du  pe^s  de 
Bourgogne  qui  allait  et  venait  par  toute  la  cbré- 
iieoté,  il  prit  l'habit  de  Saint-François  dans  un 
«onvent  de  cet  ordre,  à  Besançon. 

Ainsi  délivrée  d'un  époux  dont  elle  ne  voulait 
«  ni  la  mort  ni  la  compagnie  « ,  Jeaune  se  laissa 
gottveiiier  par  Giovanni  Caracctolo,  qui  avait  été 
son  favori  pendant  l'emprisonnement  de  Jac- 
ques; elle  le  fit  alors  grand-sénéchal.  Bien  que  la 
reine  eût  passé  depuis  longtemps  l'âge  des 
amours,  elle  avait  conçu  une  passion  très-vive 
pour  Caracciolo,  et  elle  loi  accorda  un  si  grand 
pouvoir  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement 
que,  suivant  Giannone,  «  il  ne  lui  manquait  que 
le  titre  de  roi  ».  Néanmoins,  la  reine  étant  de- 
venue vieille,  presque  décrépite,  non  pas  tant 


r  encore  parle  nombre  de  ses  années  qne  park 
mauvais  état  de  sa  santé,  riolkieocse  du  çaad- 
sénécbal  déciiiia.  J>e  graves  ^iréeccupaliaK 
tourmentèrent  la  fin  du  règne  de  Jenone  II. 
Sons  Ladi^ïlas,  ton  frère,  et  pendant  la  réga» 
fie  lanr  mère  (  la  nîne  Mu^ietite  ),  L4)oisd'ia- 
j/m,  deunèraedaaom,  fils  de  eebii  «pie  Jeanser 
«vail  adopté,  s'était  désialé  de  ses  prétenlioB 
à  la  CMTfMMf  moyennant  ta  oessipo  ipi'oa  U 
avait  faite  delà  PuNvence.  Mais  sona  Jeanne  U, 
Louin  IJI,  fils  de  Louis  U»  enonufagé  par  lasnê- 
oontents  du  rof  aume  fi  par  te  princes  étn»- 
gcn  ennemisde  cette  prinoeaaeà  Inire  vakârde 
nouveau  te  droits  dont  4n  rmnnciation  «wt 
pendant  été  achetée  à  sflB  père,  aûtit  un  «Mtait 
iqoi  km  fianit  fatorable  pwr  revendiquer  H»- 
pte.  .Jeanne,  n'ayant  point  d'enftets,  appèto  k 
•on  aide  «t  à  sa  sunoeasion  AJflonne  V,  i«t 
d'Aragon  «t  de  Sicile.  A  l^appnache  de  ce  pria», 
Louis  d'Anîou,  qui  était  venu  aHaiéger  Ib^ks.  » 
leUra.  LalKNne  inteUigence  de  la  reine  et  de  soB 
fils  d'adoption  ne  dnra  pas  plus  de  deuK  ans. 

En  143d,  ieantte  et  AlffteM  ne  èmuiflèfCit 
en  «Cousant  motnéHenent  de  perfidie;  ia  rdae 
de  Mapte  ne  ntencba  dans  «ne  des  citadelles  àt 
laviUe,  leroi  de  Sicile  dHiBQne«ntie;JafiKli« 
angevine  et  te  fiMiion  ar«ganaiae  ne  «Malnieiil 
également  menaçantes  penr  la  reine  et  lioalieià 
aon  lavori.  l^n  jour,  comme  le  sénéchal  travecail 
larae  qui  mène  à  la  porte  de  Capooe,  il  fot«* 
levé  de  foree  par  une  Araupe  de  gens  d*annes« 
flervi6e  d'Aikmae;  ce  fut  le  eammenennart 
dVme  gaene  intetine ,  -qui  dura  ^sieur»  at- 
maines.  Dans  un  des  petits  «ombnls  qui  se  li- 
vnàent  k  obaqne  instant  sur  te  plaoes  ci  dass 
te  rues  de  Naples ,  le  roi  d'Aragon  f idllît  perdie 
la  vie.  Les  soldats  de  œ  prince  pillèrent  les  oni- 
sons  de  Inapte  et  assiégèrent  la  forterasse  das 
laquelle  se  tenait  Jeanne  ;  te  partisans  de  cette 
princesse  réussirent  cependant  à  couvrir  sa  re- 
traite de  Napte  k  Averse.  Lorsque  la  rônefnt 
en  sûreté,  l'exaspération  des  partis  secate; 
en  dépesa  de  part  et  d'antre  les  annes  ;  les  |Hi- 
sonniers  fuient  échangés.  Caracciolo  rejoignit  la 
reine;  mais  eette  dernière  était  trop  irritée  routre 
AUdnae  pour  consentir  à  lui  laisser  r^rendre 
•k  sa  oour  la  position  qu'elle  lui  avait  donnée. 
Sien  qne  l'adoption  de  oe  prince  eût  été  d^- 
bord  faite  par  lettres,  lesquelles  lettres  avaient  été 
lues  devant  te  états  du  royaume  et  appm- 
vte  par  cette  assemblée,  pois  confirmées  par 
la  cour  de  Rome,  qui,  avec  son  droit  d'iovesli- 
tnre,  tenait  toujours  dans  sa  dépendance  les  rois 
et  te  reines  de  Maples,  Jeanne  révoqua  toutf^ 
te  dispositions  précédemment  prises  par  e\^^ 
fa^or  d'Alfonse ,  et  désigna  en  sa  pla<v^  «  poor 
son  héritier  universel,  le  même  Louis  d'Anjou 
contre  lequel  le  roi  d'Aragon  était  venu  la  dé- 
fendre, et  qui  -se  trouvait  en  ce  moment-là  i 
Rome.  AlfoBse  quitta  lltalie  pour  aller  en  E^ 
pagne  faire  une  nouvelle  levée  de  troupes.  Il  7 
eut  encore  bien  des  barcellements  de  la  part  des 
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«tenx  compéliteiirs  à  U  flocofôsionde  Jeanne,  et 
Meii  des  floetwitioDfl  dans  l'esprit  de  cette  prin- 
cerne  &  Tégpird  de  la  désigniSKMi  définitWe  de 
«on  héritier.  La  im  de  aoo  règne  Ait  «as»  troo- 
Mëe,  à  pluttfawu  nprisas ,  par  des  dissensioiis 
^■térjeiirfs  et  par  desoabsles  deeoiir,doiit€arae- 
«Mo,  qni,  coume  tmis  les  iiveris,  amit  abusé  de 
Ml  faveur  et  de  son  peaproir,  devait  «étae  «■  pea 
pins  tdt,  un  peu  plus  taid ,  la  'vietiine.  fia  1492, 
le  sénéchal  périlytraMnaasmeBtaaaasnaé.  La 
«Me  ae  le  regretta  pas;  depuis  d^à  phulears 
•anées  Caiacdalo  était  daas  une  «site  de  dla- 
grftce  auprès  ée  «ette  femme,  dans  le  cœur  de 
laquelle  aueaa  seatiraeat  ne  remplaçait  tes  pas- 
sions étehites.  Louis  m  d'âAlou  mourut  en  1434, 
un  an  avant  Jeanne,  an  moment  où  la  rené  de 
Haples  veaait  de  kd  leaaayeèar  la  donation  de 
aesftatsetdesesbisBSyqDe,  parsadenièredis- 
positioB  testameaAaîre,  elle  traasféraau  firère 
palaé  de  Louis-René  d'A^ou.  Mais  ee  prinœ  œ 
profita  pas  de  cette  diaposition  :  ioraqae  arriva  la 
mort  de  Jeaaae ,  il  était  priaennier  du  doc  de 
Bdurgofptt,  et  AUonae  d^AragoB  6*empara  à  son 
pr^iudioe  du  loyamae  de  Naples. 

Camille  LEBao». 

CtaDHonc,  Storia  eMU  dêi  Begmù  di  NtipolL  •»  JUa- 
TlaiM,  ilUtorkade  Espaha.  —  OUfkr  de  U  Marcbe,  MA- 
moire*. 

JBAmiB  DB  imAVGB,  duchesse  de  Berry 
(  la  Bienheureuse  ),  née  en  1464,  morte  en  1S04. 
Fille  dtt  TOI  Louis  Kl,  cette  princesse,  qni  était 
petite  et  contrefaite,  épousa  en  1476  son  coarin, 
le  duc  d'Orléans.  Cette  nnion  ne  fat  pas  heorense. 
tàt  doc  dy>riéans,  qui  n'avait  fait  que  céder  à  la 
'volonté  de  Louis  XI,  se  dtseimulait  pas  son  aver- 
sion pour  sa  fennae.  Après  la  mort  du  roi,  sens 
le  rè^ae  de  Charles  YIM,  son  beau-frère,  il  n'osa 
pas  eneons  s'en  séparer;  mais  dès  qu'il  devint 
roi,  sons  le  noasde  Leois  Xri,  il  fitdissondre 
aoa  mariage  par  le  pape  Alexandre  VI,  ea  14M. 
Jeanne  supporta  eetle  haanliation  avec  eemv^e; 
eilese  retira  à  ltoiimeo,oè elle  IwidarordredetMw- 
lunctalioa  en  de  VAnnomciade.  Aiexandne  VI, 
en  t60t,  et  Léon  X,  en  1SI7.  oonfirmèrent  cette 
Inslitation,  dont  il  y  euttieatat  plusieurs  monas- 
tères en  France  et  daas  les  Pays-Bas.  Elle  fooda 
cnoore  on  collège  daas  IHiniversité  de  Bourges. 
Cette  princesse,  que  tons  ses  penchants  portaient 
à  la  retraite,  et  dent  la  vertu  ne  se  démentit  ja- 
mais, fut  toujours  hoane  pour  son  ingrat  éponx. 
LorsqaeCharles  vni  exila  le  duc  d'Orléans  comme 
rebelle,elle  imagmatoos  les  moyens  possibles  pour 
ebtenirsaiiberté,  «telley  parvint  à  forcede  laranes 
etdeprières.  EHe  était,  dit  le  pèreBerthier,  d'une 
candeur  et  dHme  simplicité  remarquables.  Qoel- 
qoM  jours  avant  sa  aiort,  elle  remit  à  son  con- 
fesseur nn  écrit  ayant  pour  titre  :  Testament; 
daas  cet  écrit,  elle  hii  conaeillait  de  fuh-  les  em- 
plois de  U  cour,  l'ambition  et  les  Intrigues  du 
iBonde.  U  pape  Benoit  XIV  l'a  béatifiée  ea 
1343   dh  A.JAWII. 

{t}  Il  existe  sa  mmée  élt  dce  SaoYcralai  iCarh,  nnal 


Le  père  Altldit,  ^4e  tfV/atailw  ie  'friâiiM;-i<li»  — 
Xe  pire  Becthtcr,  daiu  V^t  4e  viriûer  u$  dates,  ~ 
Pradhomme,  Biographie  des  Femmes  rélébr et „~U,  tAw- 
lln,  Hist.  de  France.. 

jKAntiB,  rehie  de  If^tarte  et  d'Araj^ ,  née 
vers  1425,  morte  le  f6  fén'm  î46«.  Fille  Br  Fré- 
déric Henriqneï,  nelgneur  de  Medfna  del  Rio- 
Seco,  comte  de  McAgar,  amîfante  de  CastiHe, 
eHe  fht  mariée,  en  secondes  noceé ,  le  t^  sep- 
tembre 1444,  il  Jean  II,  roi  de  Navarre,  dont 
son  père  était  devemi  le  hvori.  Gr&ce  à  la  fer- 
meté de  son  caractère ,  eHe  prit  beeuconp  d'as- 
cendant sur  son  épooic,  sortout  depuis  la  nais-^ 
sance  de  Ilnfant  don  Ferdinand  (1452),  qui 
devait,  son  s  le  nom  de  Ferdinand  le  Catholique, 
réunir  snr  sa  tête  tontes  les  couronnes  d*E8- 
pagne.  Reconnue  en  1458  comme  reine  d'Aragon, 
en  même  temps  qne  Jean  11  succédait  en  ce  pay» 
à  son  frère  Alfonse,  elle  laissa  éclater  toute  la 
haine  qu'elle  portait  aux  ehfants  du  premier  Ht, 
et  résolut  leur  perte.  L*alné  de  cenx-cf ,  le  prince 
de  Tîane,  prit  les  devants,  courut  aux  armes,  et 
réclama  pour  lui  le  titre  de  rot  de  Navtnre.  Sous 
l'influence  de  sa  femme,  Jean  n  alla  jusque 
déshériter  son  ffls  ;  fl  le  fit  ensuite  arrêter  et  em- 
prisonner à  Barcdonne.  La  Catalogne  se  révolta 
tout  entière  en  sa  faveor,  et  Jeanne ,  effrayée 
pour  die-mème,  s'empressa  de  déHvrer  le  prince 
de  Viane,  qni  mourût  sabHement  è  quelque» 
{ours  de  1%.  Cette  mort  donna  lieu  au  bruit  quil 
avait  été  empoisonné  par  sa  belle nmère.  Lin- 
surrection,  loin  de  s'apaiser,  n'en  devint  que 
pîns  furieuse  :  la  reine,  assiégée  en  1463,  dana 
Grrone,  appela  à  son  aide  le  comte  de  Foix,  qui 
réussît  à  la  déHvrer.  En  1467,  eHe  comlNittit  de 
vowean  ponr  f^ire  rentrer  dans  le  devoir  c^te 
province,  qui  s'était  donnée  à  Jean ,  duc  -de 
Lorraine,  ftls  de  René  d'Anjon.      P.  L— y. 

Jora  ût  Ferrem,  HMotre  çéitértOe  d^Btpagne. 

jBAiim  DB  PomTTGâL,  reine  de  Castille, 
née  en  1438,  morte  en  1475.  Elle  était  fille  d'E- 
douard, roi  de  Portugal,  et  d'Éléonore  d'Aragon. 
Jeanne  faisait  l'ornement  de  la  conr  de  son  frère 
Alphonse  ▼,  qui  régnait  en  Portugal,  lorsque, 
en  1455,  sa  main  ftit  demandée  par  Henri  lY, 
roi  de  CastiHe.  Deux  ans  aopararant,  ce  prince 
avait  fait  annuler  son  mariage  avec  Blanche  de 
Kavarre,  sous  le  prétexte  d'une  stérilité  dont  il 
aurait  dû  accuser  sa  propre  impuissance,  ré- 
sultat du  libertinage  auquel  II  s'était  livré,  di- 
sent les  historiens ,  dès  l'ftge  de  quatoree  ans. 
Jeanne  était  jolie,  Wen  fiiHc,  gracieuse;  elle 
avait  fesprit  vif  et  brillant;  son  arrivée  en  Cas- 
tille  fut  saluée  avec  enthousiasme  non-seulement 
par  les  grands  do  royaume ,  mais  aas^sl  par  les 
aeigneors  étrangers  qni  se  trouvaient  à  Ségovie. 
Les  chroniqueurs  du  quinzième  siècle  rappor- 
tent que ,  à  un  bal  donné  par  l'ambassadeur  de 
France,  celui-ci,  ayant  eu  rbonneurde  danser 


le»  eottteliMe  en  Uwvre ,  m  pormlt  ée  U 
reiMe  Jcaaoe.  Ce  portrelt  eomUte  eu  uo  4Da«qae  oo 
épreeve  en  pl&tre  moulée  sur  la  figure  de  Jeanne  après 
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evtt&lajeaiN  vâi]ie,fil<¥<BB,  dma  ]einnspoirkM 
âa  ^tMiide  .'^oar  unfl  ti  hawle  ^istîpcUon  »  de 
ne  jamiift  dailMr  «Teo  «aQtto^  aiifere  f««iMn«. 
Mais.  ^jieiiMI  la  •légire(é>  la.  co%uflttene  de  la 
princesse  poriagaiscg  seo  goM  e&cct^sif  ppnrles 
plaisirs 4t  son  dédaio  de  l'Yvette,  dK>qii^roat 
les  granres  CaetillaBS.  LaBiiâdiMace.iie.tarda.paa 
de  signaler  à. la.  mtMgmté  fMïfm»  comme 
aguDt  sttiplaine  à  l'épouse  de  Henri,  le^  beau 
CBTalier  de  la  «our^  Belfaran  4e  I>a  Cueira ,  qei , 
depuis  quelque  tasipft»jouise«U  de  l«i,  faveur  du 
jrai.  Dans  un  .touKaoi>qui  Ml  lieu  p^ès  de  AU- 
drid ,  en  présenc»  des. souverains  de  la  Ca^e, 
BeMraa  défera quIil^ltail.prH.I^  seu^r  (contee 
lont  venant  Ja  sopéôer^  de.la^Jbeanlé  de.  sa 
dame;  il  fit  en  cette  occasion  de  si  bnUentfls 
proQeBsel),i^M  kt  Ktl^cMèSOté»  vtralut  perpé- 
tuer te  souvenir  de  «elle  journée  par  Je  fonder 
tba  d'un  monaslèie  dédié  à  eaitil  Jécôme»^^ 
«  Btxarreerigmed^unetiongnégatianreU^euse,  « 
leroasqueufthisteneak  Meaqne  lndaiihe.ol)iiet 
de  l^amonr  de  Bettran  n'eûipoial  été  nomnée 
par  le  jeune  Caelillan ,  F^epinion  ^éndraie  Mqf»^ 
c'était  la  rsinS;  Llmmoralitô  dsi  roi-  e«  de  e«e 
Avf oris  ^spoMut  lepMbUftàaeQneittur.l€»lMru«ls 
les  plus  préfùdktablesà  la  réputation  dei  Jeanne» 
Parmi  les  pMnfansospsiMttreseesde  Heairi,  M  y 
en  eut  une,  el^eMe-là  lélait  an  nominneideside* 
moisellss  d'bonliear  que  Jeanne 'avail  amenéss 
de  "Portugal ,  dont  raseendjfeit  sur  ce. prince  vo* 
loptoenx!  inqdéla  la  reniB;  Domi  Cta|yeHMre< Asa 
nn  jour  lai  TeprekOiér-  rirrégalaiîté  de  fiâ>  voéf 
dulte.  JeaiiMfreottfllBta-eelle  «insoleBle  rivale»  le 
palais  se  divisa d'aiXMid  en  detft  campe;  maïs  enr 
suitéleiMiHIda  roi  et  ceM  de  la  nine  vécwent 
en  innne'  inlelligsncei  Hemi  et  ses  maîtresses; 
JBeanne  et  ses  fevotia  ne  songèrent  pins  qu*à  leuis 
plaisirs^  eaae  se  préooouper  de  Topprebre  qs'un 
Itel'  scandale  déveréait  nurteoiL.  BeMran  de<La 
Oueva;  ovéé  MieMSflhvment  comte  de  Ludesmn 
el  d«Bd*AlbaJqiiaM|oey  eat  la  plue  grande  part 
aux  libéralités^  Hemi  ;'au86i  lorsque»  en  iMa\ 
la  reiilè  aotoneha  d'une 'fille  qui  fat  nonimée 
Jeanne  comme  eHe^  la  natfon  flétrit'  cette  naî»« 
sance  éuspecte  en  donnant  à  la  petite  prineesse 
le  éohiem  de  iretifaReja.  •*  '  '  > 
En  1463  une  conrédération  de  seigneure  cas*' 
tlUaiM  se  IMroa  ^  et  demanda  l'élolgAemèdt  <du 
duc  d'AlbU4|tterqae  delà  eewr,  ce  qu'elle  ifobi^ 
tbit  pas.'  Plns-ierd,  etle^^itwntm  plbs-M^ 
fçeante;  en  posant  poiit  conditioa  à  un  accttmmd- 
denieift  atec  le  foi  le^mtoi  de  la  reine  et'Vle 
safiUeen'PoTtngkii.  Cette  condition  fbt  accepttè 
Maie ihon''vero|rtie par Henvf. >£ki  tW7; leavé* 
^Ités^e^èttnpërèrent'^e  Ségéfie;*p)récédeMmèiit 
la  petite  JMtnne^  qoe  <sê8  pavtiUÉs  ne  tro«nraieM 
pa»ied«aseté'dansr«ette»  vttle  ,aviiit  été  ëendultte 
à  Kamorâ.'  1^  feiné  fatlUtiiombér  an  ponvel^ 
de(  ses'  ennetnis;  eUe  parvint  oep<tod«Mt^*8é 
ttm>ve#et  ft  «e  téAiglerdHntflecMteliif  «d^AlMj^fS'^ 
qniappttrtftAatt^lila  pulfi^tmtel^iliëdedMifindoitei 
Fcddtuitle's^joiFrqn^eNe  fitdansteèbàtean,  ^è 


i^*éprijt.de  doftPedso.d6ÇfwMla,  Derea4itr«^ 
fàiev^qoe  de  SévUlceUe, ^*enAiit avea  c&îbm 
s^^gnenr^dont  ellaeittdeQ»  tila^iioaiiinfiîwM 
€li40ntApa»Mi  lioraque  .le  xoi deCiililteÉt 
mia  6p  à.  llM5uvreeliian.de «es  enjeto,  ea.iMni^ 
naissant  aa.-sœnr  IsaMie  (piinoBsaa  imA^ 
lies,  la  Bsiae  jr^oiffût  «oomaii  at^affe. 
Jeanne  moanjLm  m  cdear.de.ssinlrié  vil 
rbialoiien  ^Praseotti  six-moès.avrèsfiflnfilV. 
ba  eorpa  de. cette  prineessa  fnt'fdépesé^^^ifni 
les  opdma  de  jFwdiniwi  et  4*feahalle«!  saDH» 
eenm:  de  Henri  ,idanasun:«npef1ie>  nmsaiilée;- . 
^r.  .'  ■    ,.  .  .,\.  CwniHe-lxBRffL     • 

jénnaifi  d'Etpagne  et  ^  Porbu/al^  «-  Suriuaj  «• 
âM  HuMIej-  ) ' 

asâttiift  NbCASVUABv  annanmaséeMÉ» 
nqrVt;  -fHIe  de  la.ipitfoédente*^  née-ea-  IM^ 
nMlrte«tt  1«8<X  :  Sa  mère  aviît  épaniéeaitil 
Henti  1V>  àW^'HnpitùàMM,  nirdeilmlillCL« 
prinee'a7aat'<éti  ftrlèraenft  «anpçomié  dMt 
Anreriaé  (  (  qdelqneé-nna  disent-  mflrae  <aalaM| 
mio'  Kaisorf  intimer  entra 'ia-^dae  et  BsttandI 
La  Gueva^  setf^ttuecastiHan,  dans  F^^Amn 
qne  lemrs nnioarabtf  pMcorMient un bMin^ 
Jeaiine  de  CasUtte  fut  ngardée  «énfaldeadl 
comme  le  fruit  de  ce  fanamenar  aéaM 
cette  piincesse-anmit  à  peine  deux  aaSilon|» 
Henri  proposa  àAlfodseVî  rai  daPsiti^< 
ûèra  de  laréinB  de  OasIUlev  de  cdnflliiR|tf 
im.  traité  lemariags  4e  Jeanne  svea  Jeni,  M 
d^AMénse;  tMiie  leroi  ^GaaiUeeoiivaqaifel 
eortèflj  et'Ieiiril  prMei!  laaennantdeWiil. 
Jeanne  j  ooname  tiéritièi»  ptéBomptlvedelim^ 
Tonne.  Mais  ^en  de  temps  après  ttae 
forma  centte  Hemij'  et  'état  roi  ei 
AlfomHi)  asn  frère  eoasaagiiin.'-Les 
«'assemblèrent  i  Burigot,  et  dédarèMt 
bennent  prêté  à  Jéanne^étalt;  an  aeteibicé, 
séqottninentnMi' valable,  j^oaîèmrsdeeeDi  ^ 
l'avaient  prononcé 'ayant  protasfé  en  pHW 
lier  contre  ce  sèrmenti'dans  laeomidMi^l 
Jeanne n*étail pas  M  fflw^^ntaf.  fiBi4«sflv| 
renoni^t  an 'mariage  prejeté^avec  Jeinde  M 
IttgaT,  offrit  èat'liguèttrs  è^  nemmOtn  ii 
ft^re  Allbase  pobr  son  HériHér  légMie,  èlt 
eondifion  que  eé  jeme  prince  épottMH  J<imi 
Ce  (yrcfet  ePMt  pas'-de  eaUe;  pane  ^^JJ* 
iadistK>^tfe'noatean*eenlM'léi  les  cmMi» 
en  ne rempûssant tas'unè  diea HÊêsm^f^ 
Impc^teiAesdtrti^rité  cottdllfli^%o«nk,,èsmii 
b  toémlttàtfoiy  ^«ne  èMimiisIcÉidMtgél  Mm 
téer  det^  iM^e» 'dinrle  gMvehÀcÉt  # 
ibnse de  OtétiHé  élétif  tnort'eli' fM^'liMiW 
ëe  iît  fbTté^'ldft  ireb«IMB  lie'MèoMl^ 
Itnnèlleminft  fttMte .  *8a '«entr;^  Y<Mi"«Mi2 
tSère  tëgilhwBr  :  «fMit  ïecamUiMh»-fàa|M» 
FhlégHimité'd^lâ'iiMiMftSÈ'  d^  'Jeafhéf/  tg^ 
iwnt,  firewt  <ief  ccsW»tïèîi«dé'«éttrf«<* 
tteirt  %  ceieè'^êfn!è<v'aëé''frtMga^»  *• 
affWflèn^Irt^dM/A  lk+«Hlë,-en"iÉiéairW 

qu'il  sigttalt1eMSIé^^^«fi|M^  '    ^ 


r^i»*fck 
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Mg  dfOltn  à  fa  ootirdfiftfe  ûé  Cft^filfe ,  lef  rot  dm- 
ccrtait  avec  lé  fnUrqulS'ée'ViHena/qiii'  TonA 
é*h\aiûà<mt6t  Yee  cOAféAénss,  iMfnéiyîena  d^éldder 
«lans  la  avite  l^sKéentiofl^  eé  traité*,  tnx  t4û9; 
TfHana  «saaya  (te  tmil  OMieittef,  «m  liropôaaint 
acfx  deuK  parti*  4|Hf  raMstAieltf  en  eaMMe  #è 
coDdure  le  éouMe  ma^li|9fr  if  AIMse  V^  le  roi 
tégmnt'^*  Portugal,  aveclaabelMr  deCàatlHe^  et 
dé  JcM>;«la  el  tiéritler'<d*AlfMiae  arvee  leamie; 
oe  frdjet  iMiitqiia  eHeorepar  te  ferme  oppoef* 
tini  qn'Iaabeileibit  à  abw  aéèempHaseiaciit.  Ea 
147(H  aiprèa'  (|i^Iiibeilii>/eo(<«poiMé'iPeriliaiDd 
d* Aragon  ^  Tlllenâ  ïisà  de  son  inflnence  dana  le 
conseil  royaf  poor  tuAté  aceépiOer  p»,  les  états 
U  demande  de  la.  inaia  dé  ^eanue  poyr  )e  duc 
de  Goienne,  frère  du  roi  de  France-  Looia  XI» 
«InUttie  fw  or  momii^lie'teMMiae^ftimpar 
ambaasadenr,  à  laartlieltition  ëBcrète  lie  Vlltenx. 
I^  26  ootobre  est  lieD«dan»r'la  ivallée^ide  Lo^ 
tfiyA,  tittiée  entre  Ut  ville  de •fiégoarle  et  celèe^e 
B«llrago^  la  cmiéi'CMee'de  là  teiiH»  royal»  de 
CaatiUB  avee  lea  envoyés-de  Loidê  XI.  Hemi  réf 
traela  la  reeoMMfcrrartce  qà%  aiaifttpréoédein*' 
■neat  fiiite  de  aa  aadtf  pour  ao»  iiéritiàre,  >  et 
déclara  qu'il  rétaMissaU  Jeamw-daBaiods  aea 
droits. 'Le  oardmal-d'ilibiy)u»ide».anilnssMleDm 
de  Looia  Xi  «yaataloraBoiiiniéloroi^ttoiiaM 
de CaatiUe do iot«r  qee la  pritcaaeJoanneélall 
YéritaMomenl  low  fille,  PûH  el  Taotro  affimè^ 
ffSQt  a,f eo'  serment  ^fiflla  >  rairaient  •  tonjoara  m» 
gardée  comme  telle<  Après  «aftt^déelaratioiB ,  te 
cerdinal  fiança  ^eamo  an  eoaite.  de  Poctagne 
qui  repréaeotaily  par  ppocofallon,  lo.dno  de 
Gnienae.  Bien4|«o  lea  nohles  eaatillanaqm  aTaient 
nasisié  à  cette  oMmonie  oossanl  de^novrean 
kwé  fidélité  à  la  iemie  prinoasan,  aa.céiBlégrn- 
lioa  dana  son  droit  de  aMcessioD  «n  trtee  de 
OaaUlle  no  ponyait  être  léeafe  ai  elle  n'était 
pas  aanelioBnée  par  lea  oortèa.  *  VaineoMOt 
Henri  chereha-i-it  à  oMeiair  cette  sanetion.  Le 
due  de  Gniennot  d'ailleors,  no  pamt  «tticher 
aoeoae  importance  à  Rengagement  que  le  roi  son 
fràre  lof  avait  fUt  contracter;  jl  aoHicitalt  la 
main  de  rhéritière  de  Boorgpfpae,  lomqo'il 
monnit,  en  1472.  Après  avoir  ÎM  do  nooTeUes 
et  infmctoegses  tentatives  poor  procnrer«n  ap* 
pot  à  M  fille  en  la  faisant  épouser  soit  à  son  eoole 
Alfonse  V,  soit  à  son  coosin  lean  de  Portogal  > 
Henri,  malade  depnia  longlampaj  rendit  le defo 
nier  soupir  an  moèi  de  décembre  1474. 

Villena,  dont  l'influence  poraowieUe  sur  les 
grands  de  CastiUe  ponvait  rendre  ceox-isi  U* 
voraUea  k  la  eanae  de  Jeanne ,  était  desceodn 
dans  la  tombe  nn  peu  nvant  le  roi»  O»  prétendit 
qne  Henri  n'avait  point  fait  de  testament  ni 
déMgné  son  sncceaseor  ;  cette  omission  était  ce» 
traire  ans  oootnmea  caatiUanes  et  si  impio* 
baUe,  vn  lea  divisiona  qni  avaient  eu  Ueo  dn 
vivant  d'Henri  an  anjel  de  lliéritage  de  sa  eo»- 
lonne,  que  lea  ctironiqnenra  espag»ola  varient 
d^opinion  snr  ce  point  Carv^^  entre  antres, 
admet  l'eiisteKO  d'nn  testament  du  roi ,  lequel 


féstamoiil:  aérait  été  aonatrait  è  te  eonnatesance 
de  te  nafion;  M  qne  Ferdinandi^^Anlien  mirait 
détndt'seiiiiutoettt'après  temoii>d*teat)ellci>Oatts 
lés  lettres  dètëea-de  tnafr  léfd^et  adressées  aoi 
dMrél<imteé  villes  du  >  roy^nmo  par*  te  princesse 
Mnne  /#  eaf'eiptnsséiheatrdil  qne  Henri  IV, 
à  son  lit  demoHviKviit  oneoro  une  foiaaifirmé 
sotenneUenMnt  ijin'elte'étaitisafiUe  ^et  aon  hé- 
litièirer  légitfine.  Ni' oé  testameM  ni  cette  décte- 
ràlten  nVnssent^snffi'poilt^Ualanoertealtitrisadl* 
!M)èlte  à'ia  eoui<6Mne;  ceoi«itK9*a3«niété  rc^ 
ooi^us  phY'  les  états;: mate* '^idennneitt  les 
adversaSi^s  èe  'Jeanne  >nvatent>itntévêt>à  snp* 
primer  tonf  doeamëmtQntémnibfoilIfiéleadroiU 
et  C(HiteMéa'>d#cette'fiineesae  è.la)(Bocoesalon 
de'Hétfri. ''  ■»*•  i"-".  •  •-•  •■^'.  '"   il  il,    .' t 

LeinAM|nl«  deiVUtaBn^fite  dé  eeteldontnons 
tfiwisinentionoé  te«moHj'  pressai  te  «oi'de  Porto«- 
gal'dO'sedoillrir  nne  pfinteaa»doMt*ii  était  le  pins 
prdelie'panMt<(lisnnne'de>ltettni^  étent  morte 
qnelqoéB  moiis  aprteflenrl,  son  époox,>Ailbnse 
Re  «déiBida  &  épouser  tei»-méaae  Jeanne  y  'dacft  te 
maid'ltitèvaîl  été«antreiais  eOéstei^ounte  prince 
Jean;  Il  entra  ed  OaBtille<à<tei  tête  d'une  armée 
do  'vtegt'iiiiMn  (hommes;'  icli  s'enftta  '.k  Macentia^ 
oâ'le ^00  d^AMvote  et 4e'3na04nte>de  ViUena 
eondoisirtm»  Jeanne  1/  eettepimaèsan»  nteniiégte 
dotietaenna,' foti ansattôt' fitiaeée è  aon  onciow 
Le  mariage  -ne  ponvait  .«voir,  lien •  avant '  qu'on 
eÉ«  obtenu  une  î  dispensa  dn  pape,'  Alfonae 
«t  Jeanne  pwrcnÉ»te  litre-de  eonveiainS'  4e  te 
Castilte,  et  sonunèRenilsabolte.et  Ferdinand  de 
restituer  à  te  fiUede  Henri  IT  teeemronne  qu'ils 
avalent'  usnrpée.  Il  a^ensnivttinnogoeiro^qtti  se 
tnrarinn  Tannée  suivante  pnr  te  bataiite  de  Torow 
I«ea  Portogala  Ibicnt  vutecus»;  Jeanne^ne^ae  tron» 
vnni  ptas  ^«ft  'SfireSé.  à<  Zamom^  où  elte*  réaidait, 
et  dont  tecMteanfert.éteiteasteg^  p^rFeidi^ 
nand,  se  letira  afr.PastugaL  AMmse  aemndil 
à  te  tour  es  'Ikrais  %%  pour  engage»  «e  mener» 
qne  àaîdec  Jeanne  àrraconqpéairteira)nn«K de 
Gastilte,  offrant  an  troLde  FSnneede  se  désisÉer  de 
ses  propres  prétention»  4  te  mate  de  cette  prin* 
ceaae,  etdeteeéderandapfiite.Gto'Jes.  Cette 
tsntntiv»nerénsait,paa><«au  AréO'grand  pr^iu- 
dice  et  déplaisir  du  foi  <  Alfonsot»*  dit  Ck>- 
mtees»  I 

£n.l479^  te  paix  fnt  ewicloe  ontie  te  loî  do 
Portugal  et  les  sonv^rainn  df>  te>  CastiUe.  Par 
os  traite,  lea  interète  de  Jeanne  setronvètent 
absoteraent  sacrifiée,  bien<  qno«  te  mariage  de 
cette  princesse  avec  don  Jnan,  filauniqoedeFer» 
dinand  el  d'teabalte ,  y  tet  atipulé;  mais  cette 
cteuse  devenait  preaq^  dériscdre  pouc  Jeanne 
par  nne  réserve  teito  en  teveordu  prince  qui 
était  alors  an  beneao.  Oràee  à  sotte  réaervo, 
il  aurait  pu,  si  ce  mariage  ne  lui  agréait  pas» 
lorsqu'il  serait  en  Age  de  l'acoompUr,  rompre 
l'engagement  pris  par  ses  parante^  sana  qne 
Jeanne  eût  droit  à  aucun  dédommagement,  sauf 
une  somme  de  cent  roilte  ducate.  On  n'accor- 
dait d'ailtanrs  à  oette  prinoeaso  qu'on  délai  de 
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qiiêlq«es>iiiof«  foar  «lAsr  enlm  l'acoeplitimi  de 
cette  alIHiBoe  conditioMiBUe  et  8»  retraite  dam 
im  eouveat.  Bleseée  dans  sa  di^aité  penoaaeUe 
DOB-  raeio»  qne  lésée  dans,  aea  iatérMs,  Jeanne 
entra  iminédiataiiienl^  dan«>  un  monaslère  de 
r<irdre  de  Saiiite*€Wre  à  Ceioibra;  elle  y  prit 
le  voite  l'année  savvante.  Ferdinand  et  Isa^e 
euvoyèrant  à  Coimbre,  pour  être  témoina  de 
celte  «énémonie ,  Dian  de  Madrigal,  na  dea  vaâxàr 
bres  da  «onaeii  royal!  de  CastiAle»  ei  Ferdinand 
de  Tatavera ,  «mfesseur  de  la  reine.  Ce  deniier 
.àdtesisa  à  Jeanne  nne  extiertatioft  dana  laqueUe 
il  dit  à  la  pnnoBaae  ^'elle  «fait  choiai  «  la 
meilleuffe  part  anivanft  lee  évangéMates  ».  Il  ter- 
mina soBdiaeonraeadédaraal  que  <(  anean  pa- 
rent, auoon  ami  vrai  ^  aucon  conseiller  fidèle  ne 
fendrait  la.  détourner  d'oaa  aoasi  aainte  déter- 
«inatien  ».  Les  fwnx  ittvéonietMM  prononcéa 
par  Jeanne  D'empéohèpent  pas  que  sa  numi  ne  îùi 
rseherchée  en  Xk9l%  par  le  jeune  roi  de  Navarre, 
F^ançeis-PlMBlMia,  fils  de  Gaaton  de  Foix  et  de 
Madelaine  de  France,  scanr  de  Laiais  XI.  Cette 
prapesilion  Ait  dite  à*  Tinatigiation  du  roi  de 
France  :  Lovis  cheeahait  à  snadter  dea  embarras 
an  roi  et  à  11»  reine  de  Caatille,  qui  menaçaient 
dteraiiir  le  Bonsaillon.  Ferdinand  et  Isabelle» 
de  leur  oMé ,  oMnieot  leur  fiM»  Jeanne  à  Fran- 
feis-Phœbus;  mais  oe  prinoe  mourut  inopiné- 
ment. Vini^cinq  ans  plus  tant,  Ferdinand  d'A- 
ragon ,  alors  ^uf  dlsab^e ,  fit,  lut  aussi ,.  pro- 
poser à  Jeanne  Beltrancii»  de  L'épouser  ;  ce  roi 
espérait  parrenir,  ea  (aisant  valoir  les  andeoa 
imres  de  la  princesse  à  la  sueoesaion  de  Henri  IV, 
ir  dépneséder  son  gandse,  PlùUpped'i«thelie,  de 
k^easltie,  qnH  geuvennait  an  aam  de  aen  épousa 
.Manne  la  FoHe.  Ferdinand  éolraaa  dana  sa  ten- 
tative auprès  de  La  princesse  qu'anteafois  il  avait 
ML  déclarer  .fiHe  adultérine,  de  Jenne  de  Por- 
tugal et  de  BerlDun  de  L»  Cuava* 

JUr  reft^leuse  ds  €0Ufnbre  (  c'est  ainsi  qu'on 
se  plaisait  en  Caatilte  à  désifpwr  la  princesse 
leenne  depuis  quTelte  avait  pria  le  voile  )  ne 
lesta  cependant  pas  toiiiionrs  renfermée  dans 
son  monastère;  eue  en  sortait  souvent,  et  elle 
tenait  à  Lietionne  «  nu  grand  étal  »,  soucia- pro* 
Ésction  des  souvemins  du  Portugal  ^  ceux-ci  eon» 
sidéraient  Jeanne  comme  un  gage  des  mena* 
geraenta  que  1»  eeur  de  Xolède  devait  avoir 
peur  eux,  et  plus  d'une  foisilainainuèrent  qu'«n 
pourrait  Taire  wiévre  les  titres  de  cette  prin- 
eesse  à  la  eomonne  de  CastUle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Jeanne  onlinuajuf^'àsea  derniers  moments 
à*  signer  «c  moi>  la  reine  l^.  fille  mourut  dans 
le  palais  royal  deLisbonna,  àl'ftgede  soiunte- 
■enf  ans.  CamiU»  LaBnuiiv 

Caattllo,  OoMM»  dt,  Benriqu**  "  Marlaua,  Twria 
d€  las  lUirUi.  —  Zurita,  Mnales  de  Aragon  —  Cleraan- 
«In,  Mémoires  de  ta  Wsat  Academitk  —  Mariaa», 
COM»  mtmorwMfê  «S^  Kêpaiku.  ~  Mirtaiia ,  ifltrorte.de 
JIHMfln.  •»  L»  UAde*.  mttoir^  4e  PortuçaL  -  AUarez 
Ae  Coloienar,  AnntUes  d'Espagne.  —  Tr^scolt,  Historf 
«/  the  Reiffti  of  Ferdinand  and  ttabeltê.  —  <  Comtoea*, 
Méàmtrt. 

nm  de  CastlUe  (anmammée  ûs 


Folle),  né»  à  Tolède  en  U79,  merteàToide- 
sillas  en  ld54»  Cette  princesse  était  U  secMide 
fille  de  Ferdinand  d'Aragon   et  d*IsabeUe  d» 
Caatille.  Le  mariage  de  Jeanne  avec  Tarckidae 
Philippe ,  fila  de  Fempereur  Maximilien  et  et 
Marie  de  Bourgogne,  livait  été  conda  m  149&, 
en  même  temps  que  le  mariage  de  MarKunte, 
sQBor  de  Philippe,  avec  le  prinoe  des  Aatoriei, 
frère  de  Jeanne.  Vers  le  milieu  de  Tété  IM, 
une  flotte  espagade  de  cent  trente  vaîAsmi, 
tant  grande  qne  petits,  aous  les  ordres  de  te 
Fadrique  Koirîquez,  amiraL  de  CastiUe,  tFaei* 
porta  en  Flandre  la  fiancée  de  PhiJifipe;  <i 
prince  résidait  dana  les  Paya- Bas,  <|Di  lui  apfi^ 
tenaient  du  chef  de  sa  mère.  Une  f em^  fh 
rieuse,  contre  laqpelle  la  flotte  espagnole  ert  i 
Hitler,,  rendit  cette  traveiaée  très-km^ie  et  titip 
péniUe  pour  l'infante.  Les  noces  de  Jeame  d 
de  Philippe  furent  célébrées  à  Lille  avec  Ikm* 
coup  d'éclat  A  la  fia  de  février  de  Tnaéi 
taoo, rarshidncheese  donna  un  fila  à  sonéposL: 
ce  fils  fut  Gharlea-Quint.  Bie^tle  titrededK 
de  iMxemboutg.  Le  prince  des  Astéries,  k 
seine  de  Portugal ,  sa  smur  alnée^  et  llaUl 
donliipiel,  fils  de  cette  priaseaseet  da  d 
Bmwannel,  étant  morts  snceessivement  daill^ 
esavs  dea  anoéea  U07,  1486  et  1499, 
devint  rhéritière  présomptive  de  la  cooniaBié| 
GaatiU^  et  vers  la  fin  de  l'an  lâOl,  eBedèdH 
Philippe  À  l'aceompagner  en  K^papy  :  UMl 
et  Ferdinand  déairaient  les  présoi&er  toas  ài| 
à  lenra  ftitnrs  si^eli^  L'aBohidnc  vonfest  bimi 
voyage  par  la  voie  de  terre;  il  traversa  la  FnM| 
airoesen  épouse;  leur  paeFay  dana  ce  lofs^; 
donna  à  Jeanne  roosasien  de  maniCBStr' 
fierté  ftaute  castillane  de  aoa 
pmncease  refusa  d'aaaistar  à  In 
rhommage  que  PhBippe  eendit  au  roi  Loeis 
nomme  à'  soa  snaerain  peur  le  oonié  de 
dae.  Pen  après  leur  arrivée  à  Xolède,  les 
épomi.  reçurent  les  sementa  de  fidéiilé 
oovtès,  convoquées  à  cet  effet  dans  cette 
par  Isabelle.  Les  états  d'Aragon,  asseariiiél 
Saragoase  dans  le  même  but  par  Fi 
las  resonnurent  égileroent  pour  les  fiiton  M^ 
cessears  de  ce  prince  dana  le  cas  ou  U         "_ 
sans  laisser  de  postérité  mdde.  A  peine  «esOt! 
malités  furent*eUes  accomplies,  que 
déetora  soaintantion  de  retoomer  dans  tof^H 
Bas.  Jeanne  se  trouvait  dana  un  état  degg|r 
aeseatrop  araaoé  pour  peapoii  T 
cependant,  ni  lea  inatanoew  4e  cette 
ni  lea ramnatraneea de  lanine  de 
purent  retenir  l'arehidnc  :. légrr,.  fcéuiilbii4' 
voliga,.  ce  prince,  que  ses  eenlempattiai  # 
surnommé  U  Beau,  avait  la  gaOtdes  fMaf 
de  kk  galanterie;  il  s'enaufait  à  la  caer  de  H^ 
lède.  Jeanne  aimait  passionnément  seâ  miâf 
maiis  elle  n'était  auttemeat  jolie;  eHeavaitfl» 
meoB  un  pan  biBam,lecncnclèretrèsre|iaiMft 

et  les  emportementa  de  sa  jalousie  bUf^Êm 
Philippe..  Le  charria. <pie  ressentit  JianocdndI' 
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part  (!e  son  roari  eut  les  conséquences  les  plus  r 
f Âcheuses  pour  sa  raison.  Les  symptômes  «fe  Ta- 
liénation  mentale  à  laquelle  cette  princesse  fut 
en  proie  |)endant  une  si  granfle  partie  die  sa  Tie 
se  révélèrent  en  cette  circonstance,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  un  sombre  silence,  dont  la  durée 
se  prolongeait  souvent  pendant  plusieurs  jonrs, 
et  qu'elle  ne  rompait  que  pour  se  livrer  à  des 
accès  de  colère  ou  de  désespoir. 

Au  mois  de  mars  1503,  Jeanne  mil  an 
monde  un  second  fils  ;  mais  cet  événement  ne 
«létcrmina  point  d'amélioration  dans  l'état  de 
cette  pauvre  princesse.  Une  idée  fixe,  Tabsence 
de  répoux  qu'elle  adorait,  s'était  emparée  de  son 
esprit.  Au  nM>is  de  novembre  suivant,  elle  reçut 
de  Philippe  une  lettre  qui  surexcita  son  impa- 
tience de  le  joindre.  Klle  voulait  entreprendre 
ce  voyage  sur-le-champ,  bien  qu'Isabelle  lui 
object&t  le  danger  qu'il  y  aurait  pour  elle,  soil 
à  traverser  la  France  dans  un  moment  où  ce 
royaume  était  agité  par  de  grands  préparatifs 
de  guerre ,  soit  à  s'aventurer  snr  la  mer  dans 
une  saison  orageuse.  Vn  soir,  sans  prévenir  an - 
cnnedes  personnes  dont  se  composait  sa  maison, 
Jeanne  sortit  flirtivement,  en  déshabillé,  d^ 
Tappartement  qu^elle  occupait  dans  le  château 
•de  Médina  del  Caropo.  Ses  serviteurs  oonmrent 
Mir  ses  pas;  mais  en  vain  la  supplièrent-ils 
d'attendre  ju&qn'àn  lendemafn  matîtr  pour  effec- 
tuer son  départ  :  elle  ne  voulnt  pas  rentrer  dans 
le  château,  doat  on  fat  eMigé  de  fgrmur  kt 
portes  extérieures ,  poor  mettre  obeftMde  à  fa 
ftiite  de  la  princesse.  Alors,  l'irritation  de  Jeanne 
a'exbab  en  menaces  de  vengeance  contre  cenx 
qui  avaient  la  hardiesse  de  s'opposer  à  sa  sortie. 
Ûle  passa  la  nnit  debout,  appuyée  sur  ta  barrière, 
toute  frissonnante  de  firt^  et  tremblante  de  eo* 
1ère;  elle  ne  voolnt  pas  permettre  qu'on  la  eau- 
vrit  d'an  vétemerit  pins  eband  <|ueeelQi  qu'eue  | 
portait.  11  ttit  impossible  ds  fà  décider  à  rentrer 
dans  nntérieor  dn  ehèteao,  jnsqnl  farrivée  , 
de  la  reine  sa  mère ,  qui  se  trouvait  ators  à  9é^  * 
Ijovje,  et  qoe  Pon  envoya  prévenir  de  la  trfarte  se*  ' 
•tuatlon  de  la  princesse.  | 

An  printemps  snivant,  Hêbêk  partft  povr  ' 
Cand  ;  le  contentement  qulelle  éprouva  d^lwnl 
en  revoyant  son  màrf  ramena  un  peu  de  eahne 
dins  son  esprit  ;  nnffli  bientôt  des  scènes  dil- 
plorabies  dont  le.  pabii«  devint  le  théâtre  traM- 
tviit  le  d^rdre  de  ses  fteoRés  menihles.  Une 
dttne  de  sa  suite  ayanf  excite  parttenffèrement 
sa  jalousie,  Jleamie  se  préeipffk  un  jour  sur  elle, 
et  hri  arracha  les  belles  boudes  de  cheveux  qne 
rhflippe  se  plaisait  v  admirer.  Le  prince,  dl^  son  ' 
cMé,  s'oobHa  an  point  dVncaMer  Jeanne  des  plus  i 
grossières  Injures. 

Au  mois  de  novembre  de  celte  même  année 
1504  Isabelle  monmt.  Le  sofr  même  du  jour 
oâ  cette  grande  princesse  rendit  le  dernier  sou- 
pir, des  lièrent^  proclamèrent  au  son  dès  trom« 
prttes,  sur  un  échaflmd  dressé  au  milieu  de  te 
^ndc  pite  de  TbMde,  favéneneât  de  Jemne  i 


et  dé  PhiRppe  au  trOoe  deCasIAIe.  Isabelle  «fait 
désigné  dans  son  testament  pour  ses  soeoes* 
seors  â  la  couronne  Vinfenle  Jeanne  et  TMi^duc 
Philippe,  la  première  en  qualté  de  reine 
propriétaire,  hs  second  en  quaMé  d'éponx  de 
cette  princesse.  Eki  cas  d'absence  de  la  reine  on 
dincapacité  de  gouverner,  b  régence  serait  dé- 
volue â  Ferdinand  jusqu'à  la  majorité  dn  jeune 
duc  de  LnxemboUf^.  Confermémeat  à  ce  testi^ 
tament,  dont  la  lecture  fot  faite  dans  une  ataen- 
Mée  des  oortès,  à  Toro,  le  tl  janvier  1505^ 
Jeanne  et  Pbilfiype  furent  reconnu»  rois  de 
Castille  par  les  états ,  et  Ferdinand  ftit  nommé 
gouverneur  légithne  dû  royaume ,  au  nom  de 
Jeanne.  Toutes  ces  dispositions  mécontentèrent 
Philippe,  et  angroentèrent  tar  mésintelligenee  qui 
existait  entre  lui  et  son  épouse.  Jeanne  ayant 
écrit  à  son  père  «ne  lettre  dans  la<|(ielle  elle  l'ap- 
prouvait d'avon*  conservé  radministratlon  du 
royaume  de  Castille,  et  cette  Mtre  étant  tombée 
entre  les  mains  de  Philippe,  il  Mâma  fortement 
la  jeune  reine  et  la  séquestra  dans  ses  apparte- 
ments, rigueur  qui  aggrava  œnsidérablenent  sa 
maladie  mentale.  Le  8  janvier  15(M  le  roi-  et 
la  reine  de  CastiUe  quittèrent  les  Pays-Bas  peur 
aller  prendre  possession  de  leur  neuveno 
royaume.  A  peine  leur  flotte  Iht-elle  sortie  âtt 
port,  qu'une  violente  tempête  rassaiilit;  le 
vaisseau  qui  portait  Jeanne  et  Philippe  ftiMt 
coûter  bas.  La  reine  montra  en  cette  occasion 
beaucoup  de  calme  et  de  sang-froid  ;  son  mari 
rayant  avertie  dn  périt  oft  ils  se  trouvaient  tons 
deux,  elle  se  revêtit  de  ses  plus  riches  habits^ 
auxquels  elle  attacha  une  bourgs  contenant  une 
somme  consIdéraMe  d'argent,  «  afin  que,  dit*elle, 
si  elle  périssait  dans  les  flots  et  que  son  corps  fM 
rejeté  sur  quelque  rivage,  on  pflt  la  reconnaître 
et  lui  faire  des  obsèques  dignes  de  son  haut 
rang  ».  Après  aToir  erré  pendant  plus  d'une  se«- 
maine  sur  une  mer  courroucée,  la  flotte  fla- 
mande trouva  un  refljge  dans  le  port  de  Fâl- 
moutb  ;  Philippe  et  Jeanne  descendirenl  â  terre 
poor  prendre  un  peu  de  repos ,  tandis  qu'en 
flToccupait  â  réparer  leurs  vaisseaux.  Le  roi 
flenri  VIT  envoya  complimenter  le  couple  rayai, 
et  l'invita  h  venir  passer  quelques  jnnrs*  à 
Windsor.  Jeanne  et  Philippe  acceptèrent  eetla 
invitation  ;  ils  restèrent  près  de  trois  mois  à  hi 
cour  an  monarqne  anglais.  Cetari^  mit  â*  profit 
ce  long  séjour,  «  qut  ressemblait,  dit  un  historien» 
à  une  brillante  captivité.  »  1)  obtint  de  ses  hdtes 
divers  traités  avantageux  en  faisant  entendreaul 
deux  époux  que  tf^ir  liberté  dépendait  en  ee  mo- 
ment de  leur  complaisance.  Ayant  ainsi  accédé 
à  tontes  les  exigences  do  roi  d 'Angleterre , 
Jeanne  et  Philippe  se  rembarquèrent.  Après 
une  traversée  paisible,  fls  atteip;nirent  le  port  de 
La  Corogne,  le  18  avril.  L'archiduc  ne  laissa 
pas  Jeanne  avoir  une  entrevue  avec  son  pêne; 
et  Ferdinand,  ayant  remis  le  gou\emement  de 
Castille  aux  mains  de  son  gendre,  se  retira  dans 
ses  prepres  États,  sans  qu'il  lui  ei)t  été  permis 
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d'einbnseeic  .s«  ^«.  ff^Wf^,,^^  pbi»  m  |1|I«^ 
aooablée  pa^.  i»  noire .  «téUnooli^  qui  0tocicr4||^ 
son  intelligent,  reûis»  )^  |ât^jqp#  I4  ^I^  de 

ai3ii<^e.  De  VaUadoliU,  Phâi0pe.«pn4aisit,fu» 
feo(une>  ^urgP^»  C^  ^V^  I^  <V^ ,  Jeanne  'pcardi^ 
réponx,  ifisf^t  4ooi.  le»,  I^a^16«i8  traitemeii^U 
niaient  p«.  liu  «Uénei;,s{|  uindreui^  «PlûlippÇ 
mourut  au  jDAois  de  ac^t^m^rc^  apcè^  une  courte 
maladie.  Cette  mort  plongea  i^  reine  <3ans  jun. 
raorne  désespoir}  elle  ms  Tersa  pa»  iine  larme, 
mai»  lorsque,  au  moment  de  transjiorter  le  corps 
(le  sonm^ri  du,|nonasti^ra,de.Aliraflore^,  où  il 
avait  ^  d'abord  à^s^  à  la  sépulture  de  la 
familk.  ro>eie  de  CastiUe^  Greitado»  on  essaya 
dû  la  dissuader  ds  faire  ouviii  je  cercueil 
pour  qv^'eUe  pOA  repaltr^  j»e« .  seg^^ds.^e ,  ]^ 
vue  de  cette  .dépooillô  mortelle,  «{^  colèro  écla- 
ta si  furieuse  quiS.  Ton  céd^-  à  |a  yolonté*  £lle 
voulut  accooïiiagpier  lo  Contre  cortège ,  ius- 
qu*à  (^rcpade,  no  voyi|geapt,q«^  ia  nuit,  «^J^Xpà 
que«  disait-elle»  nne  Teove.^  qui  a  perdu  lia 
soleil  de  son  An^e,  ne  doit  jamaia  s'e^Lpose^  k 
la  lumière  du  jour.  »  .Laiàlousiei  can^  PTd-* 
mîère  de  sa  démence»  exerçait  encore  son  empire 
sur  ce  iai^le  esprtii  dan^  t^ona  les  monaslèupes 
oik  le  convoi  faisait  Mte^  une  troupo  d'jy^mmea 
armétf  veillait  aux. aléatoire ,. afin  qu^ucuna 
femmes  ne  profiioAt,  par  son  approche,  ^'endroit 
uii.  Too.  déposait  momeotanéHMtit  le  cercueil  du 
roi.  Malgré  l'obseurcissement  presque .  total 
de  sa  mison.  aur  toutes  les^  cbosea  4iui  se 
rapportaient  ik  répoux .  ^'elle  .  aveit  peiidu» 
Jeanne  montrait  parfois,  surd'autres  «uiietfl»  des 
rayon»  d'inteUtgàiee.et  mfm»  des  .««illies.d^es- 
prit»  retiausBées  de  sarcasmes»  Elle  donna  qNd- 
quea  marques  de  senâibUité  en  revoyant  son 
père,  vers  le  milieu  de  Tannée  4dû7*4  X<»l€les^ 
oii  elle  s'était  arrdtée  avec  te  convoi  funèbre  de 
Philippe,  et  où  Ferdinand  vint  la  trouver,  Ç^ 
prince  revenait  de  Naples  aveoM  jeune  épouse 
GenMine  de.Foix.  Depuia  lor^JJeanne  se  laissa 
fadlemeat  geuvenier  par  lui;  Ferdinand  la  dé^ 
cida  à  fixer  sa  résidence  à  Xoii^esiUas*  des  restes, 
mortels  de  son.roaii  furent  tranatéres  dans, Je 
oottveni  de  Sainte^laire,  adjacent  au  pelais,,  et» 
de  ees  fenêtres,  la  princesse  courait  voir  le 
tombean  de  Pl>ilippe, .  . 


S». 
m9j[en{i.flMoire«j|  A.  PWfllft. h.  fim^mÀ^ 
JcïWe  recouvrait  Moi[^pu'|^,i;aifpn4yQn|ft^ 
ladéterminer.  à,co^traçte^;un.s9CQ|tf||niiri||^ 
elle  ,n*aurait  p^^^  ^^utze  i^^^q^e  %ttei;r^ 
n^jant  pea  iMawx^up  ^(e,^;oJnftflncedus|afli^, 
cérijbédu.roi  d'A/raj^Jpfi^  PAffT  q^m^ 
baasadeuf  lut  Intrud^t  iiyiprèi  de.  la  napt^. 
Castille  et  reçût  Mpe  repense  dé  b  pivfqi^ 
boycbe.  de.  cfite  pdncesse.  Cela  ne  put  4W 
Uou  :  la  doyl1s9tr.de  Jeanne  se  oompbia«t|ln% 
unesolitnde  aj^oe,  et  le  n(^,d>ng)^teRe  dî|ny 
noncer.^  une  esp^ance  irréalisable. 

Jeanne,  passa  qu^raotOT^t  innçes  dnn 
palais  de  ,Xorde«^44&»  sans,  .jamaf^  sortir  fie 
enceinte  »  et  mns  prendre  part  à  aoqwe 
publique,,  bien  que  son  «w  (i)t  jioiint  ^|C^ 
son  fils  Char^s*jQuiot,danf(  tous  les  actes  à» 
vemement  Cette  princesse  avj^jt  ^  deioa 
avec  Vari^iuuc  Philippe,  deux.^«.  Çàarla. 
Ferdinand,  tous  de^x  emfçreurs^  etqoaUç 
I$qMU^  reio^de  I)anem«irk^.^(6>norf,\^ 
de  Portugal  ;  Maf:ù^  reine  d^  Koopie^  fi 
/Aerine«  reine  de  PoirtujçMr  li^ei  n^sles  dé 
de  Castille  lur^t  inliumés  jivf^  ceiix  de 
d^Autriche  dans  un  mausolée  que  Cl 
leur  érigea,  4ani9  lacatliédriLle  de  Q 
du  lombepu  de  Ferdinand  ^t  d'^sab^ 

Znhta.  Jnalfi.  —  ^ernatdez.  BU 


BMoria  4i  toi 
totleos,  *  MartAitt,  Historié  'é^'Bspana.  « 

SsviKMja. 
jErfum»  Il  D'ALURT,  i;eiqe  deJSa« 

à  Peu»  le  7  janvier  1.^39»  «norta.à  Pap%,leli 
U7S.  ËUe.é|ait  fil}e.uniqiio.de4«a»ild'j 
reè  de  Navarre,  /itt.d^  Mucgiierite  de.fi 
Quoique  Jean  II  portM  enoore  letilie'dei 
Navant&,.  il  œ  possédait  p^.int^gmlcaart.4 
monarebie^  eepenilant*  son  poaioîr  s'< 
cope  anr  Ja  baipee.  Kavanni»le  6é#nii»k« 
d'Albreifr  4eMx ,  d'«Mna0iaAnC.40trek| 
seigiMurieSkChaiÂM-Qniiil  eon^ejt^.ccf 
pvoprîétés»  qui  l»i  eiweait  dofw^ifaMi 
e» Franees ilaoïigea à  s'eMcnd^eaittia^ 
façoi  paôfiqne^  etfiidawHMler  1^ 
fantPhiyppfllI,.la  inifa4eiowp  Jujwdi 


1 
Versicette  époque,  le  roi  d'Angleterre,  qui  était  .j 

vcui;  et  qQi,pen^lt}'8éjour>rcédei  Philippe  I  eûIoédépënlrèbreiWMjtaiçiNiiil^^'r' 

etde  Jeannevà  sacïour,  Içur  a^ait  téwoign^  Je  |  forweUewent,  eflByaeoDiia  de4<WMft<^^ 

désir  d'épouser  la  princesse  Marguerite  d'AM*,j  rcii]doJïnace**JNeiMinottnot  qpMia.; 

triche»  eœur  d<$  Philipitt*  Iouqmi  ,  soudai»  a«i  |  fiança  Iftjwne  pKÎneei«e«adiie,^ 

vues  sur  hk  touvi?  de  <^pnn(Ku  'Au^  ^kîpoliim  \  le  j^aifiq«e;,ttMii>oitte  «nieaftifcrfly 

que  lui  fit  à  ce  sujet  le  roi  d'Aragon,  Henri  VII  ]  raisQiSi«iialogttei..à.QÎIIet  fiiliirMM 

répondu  que.iam»ladiiem(»l;a]e  4e  J^nneXé-  QHandiU»iewne»ito<iianiilt  |<p^iwWCl^1 

tait . que  teraporaJroy  ayant  été  ocoasionnée  per^.  deFranes^ielk/y  hrilUflql''âMlQfhA 

lee  blAmabled  procé^  de  son  mari.  Ferdinand,  •  taQtparipaiesyriliqiiepflifaa 

(|tti,.d'un  cùU:^  ne  voulait  pjis  perdre  la  tutel|ç  '  éley4eia|ti|EaitM4'ffilleiim..^.j 

delà reinede  Castille,  «t  qui,  de.rautrp»  apprêt.  dantaA^.maui.  jm.iiiaikimif^tf'^^^ 

bendatt  d'indispo^r  omtre  lui  n»  monai^oe  toine  de  àoorbon,  duc  de  Vendéne,  et  Véf» 

poissant,  recourut,  pour  sortir  d'cinbarrA*.  4  d4f  ,  à^^ortinf,.ÇA4$rt8,,HiîiW!^.*»iï^lf/^ 
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blesse  âe  soà  cairactère ,  ses  forts  comme  roi , 
«sommé  époux  et  père  ont  ^higidièremeàt  con- 
tribaé  à  r^Tré  ressortiries-'éminentes  qéftllfé^ 
de  Jeanne.  «  Alor^.initvanf  Brlmt9me,^IMftfmo)t 
autant  fe  bal  qn*tm  sermon.  »  IndtfKrente  àiôutef 
doctrine,  efîe  conseilla  à  ébn  époM,  qui  pendiait 
pour  le  calvinisme,  <<  de  rie  point  s^emtermssef 
de  toutes  ces  nooTClles  opinions'». 

Jeanne  toe  resta  pas  longtempe-slindHIëreiite 
à  In  pdfitique,  à  la  religion /et  liieMfttelle  'se 
lAontra,  rapporte  d'Anbi^é,  «  fàme  entière  aot; 
choses  viriles  ,*^'esprit  puissaut  aii\  ^(raftdes  laP' 
fafres  etiecnMr  InviriôlMe  ata\  adrersités  v  :  en 
15  ,  elfe  stifvft  son  mkrf  enl^îcardîe  où  il  eom-' 
inafidtit  nne  ahii^e  dekUriéeâ  aglrtonitre  let'Es^ 
pagnoK  Derenue  encefnte*  durant  la  eampagne, 
elle  alla  faire  ses  couchas  en  NkVarre.  Les  his- 
toriens rapportent  qu'idle  chanta  (Pendant  les 
heures  doaloureaseis  de  Ténfentemeirt  taxb  chan- 
son béarnaise  qu^afredRonnaifson  père. 

Jean  II  d'Albrct  étant  mort,  Jeanne hii  succéda' 
a\iec  son  mari  dans  la  sonveiiafnèlé  de  ffafarre 
et  de  Ibéarn.  Le  due  de  Bourbon*  et  sa  jeune 
épouse  se  troutaient  alors'  à  la  cour  de  France  ; 
Qsne  prirent  possession  de  leur  petit  royaume 
que  contre  les  ordres  dé  Helirl  II,  qui  Téulait  à* 
tiMit  prix  réunir  fe  Béam  i  la  France.  La  résîs^ 
tance  énergique  de  Jeanne  triompha  de  Tarobi- 
tion  du  roi,  et,  après  une  rupture  de  deux  années, 
elte  dat  reparaître  à  la  cour  du  Louvre.  Jeanne 
ne  déploya  pas  moins^'éôergie  dans  sa  lutte  pour- 
sooslrah^  ses  sujets  à  l'aetiondes  tribonios  re- 
ligieux Institués,  contre  les  gens  suspects  d'hé* 
reste  f  près  d^  chaque  pailemeat,  par  l>édit  de 
Blois  en  1559.  Elle  réussit  à  défendre  ses  États 
de  toute  inqtrfslfion;  nmi  fe  sàiht-pèfé  (PaOlIV), 
irrité,  usant  de  son  prétendu  droitde  disposer 
des  eouromlea,  faiTestit  le  roi  dlCspagne  Phi* 
lippe  11  du  royaume  de  Nafarre.  Cette*  mesure 
Tlolente  fit  pmbubicjmest  une  de^  causes  qui  dé* 
tenninèffent  Jeanne  è  embrisserleproteiitantlsme, 
dont  elle  devfait  plus  tard  la  proteetriee  zélée. 
EHe  eut  suftout  àr  sedéftndre,  après  rarféoement 
de  Gharies  IX,  des  Intrigues  eomMuéés  '  des 
Guiae,  de  Home  et  de  la  eour  d'fispngne.  Jouet 
fadM  ûe  cette  lutH^  pirissaflle,  Antoine  de 
Bourbon,  d'rtierd  si  enclin  aux"noèva»lés  en 
roatfève  de reHgfni,  ivrint  ii  caAholieisMe  dès 
quH  fit  Jeanne  seMre  pi^teslantei  Le  80  tnaM 
lMl,ilftit  nommé  IlentenaalfyMrildttvsyunme^ 
etRioomit,  le  17  mwetnhre  lôêtv'des  suMsfrdNuM 
btessurch  l'épaule quiliwairfeçoé en  natfiégeint 
Rouen.  Dansrespoii'qnehii  nvaUdenoéi  PU^ 
lippeII,d'éeMperttnFlrOne  flunéèivé,  ilvenaitde 
deflMttAer  hupcpe  PleITf%nnnlation'desen«M*« 
riageatee  Jeanne,  quMl'avsitrentoyéetniDéara'. 
(  Mttie^  '  tim  );>  Oetle  prinéMne  vM 'alors'  s>My 
cfûfll^e  rhtdeof  de<  fieiiécirtiôd>iiHit<nlle  étéit  i 
roèH  de  Nr  part  «e"Ur  cour  dé  Rèinè^««t#K8pa^  * 
pie  (l>;  elle 'A'airall  pur •ènilhf,  ft^^^ieptemhfn  * 


1S01,  d'assMerao  ^Ubqàede  ^€n4sy  et  de  ma-* 
nlflfistersa  sympathie  'pour'le^  orateurs  cahri- 
nfstee.  TTue  nouveltemenàce  (%8  septembre  1 56))' 
liH  Aitlklte  d^tre,  tomme  hérétique,  dépoiitflée 
de  sa  coorôime'etde'ae»  Mena  tà  dans  un  délai' 
deslx' mbis eHe mi venait  chercher  soh  absdin-' 
tion  I  Borne.  Mais,  loin  d'être  émue  pàf  la 
ciPainte,  eHéf  accepta  le  défi  comme  une  occasion^ 
défaire  toumeràla  plus  grandeConfhsiottdu  saittt^' 
siège  cette  prétention  de  suzeraineté  oiUversellé' 
que,  depuisleapremièitftprédicatioiisdelaré'-' 
fohne,  roptnion  édafrée  des  nations,  èntaht' 
que  fe  îé^me Intérêt  âen  'trônes,  avait  firap*^ 
pée  de  stérilité...  Jeanne  eut  d'autant  mohis  dé' 
peihe  à  mettre' en  cette  conjohctore  U  cour  âé 
France  dans  see  tetérêts  quil  était  plus  éW^ 
dent  que  la-^poliiîtion  dont  eAe  était  menacée' 
s'effectuerait  au  profit  de  la  maison  d^Espagné,' 
et  Clotin  d'Oise! ,  qui  était  alors  amivassadeuf' 
à  Rome,  en  porta  deia  plalntéssi  énergiques  qoe 
le  pape  laissa  tomiber  la  citation;  mais  il  v^li-< 
qua  par  une  série  de  Hvéltes  ftMuentées  au  cseat 
des  Etats  de  Jeanne  d'Albiet,  et,  pour  les  com-^^ 
primer,' la  reine  se  tft  obligée  d'armer  les  unes 
contre  les  autres  ses  proviacee  séparées  parle 
dissentiment  -  religieux.  L'exaltation  fanatique^ 
n'aTaitqoe  trop  Men  préparé- les  unes  comme 
les  autres'  à  tenir  te' kllte:  Toutefois,  en  char* 
géant  son  fils  de  sduroetlrB  te'  basse  Navarre 
insurgée,  elle  tonint  qnll  ne  proeédAt  par  les* 
TOies  de  la  fbree  qu'après  atofr  épuisé  eellès  de 
la  persuasion.  Ilenrt^  qui  nfhvait  que  sdte  ans' 
À  peme,  fat  ■assez  heuteux  pottr  arriver  à  èe  but  ' 
sans  efIMNr  de  sang.  • 

En  aoOt  1665,  Jeanne  tei^t  à  Nérac  tevisitede 
Catherine  de  Médienetdn  roi  Charles  IX.  Lës^ 
prtaceé  français  ettgèrentqnela  remède  Navam»' 
laisslt  de  noôvenu  célébrer  te  «Msse,  qni,  de*  > 
puis  longtemps,'  nvaitététeterdite  dans  ses  Étatiu 
Jennneyeonsentil  par  amour  «pour  te  paiXiet' 
ssévlt^  même  Catherine  à  {Taris;-  mate,  dès  avril  i 
de  l'année  snhranle,  elle'qttitteîieette  viUe^ésu- 
btement  oftenaée  et  de  rinsolteteite  à  Arançateede 
RoUon,  su  proche  panente ,  que  le  due  delfe- 
inours  avait  épousée  cteadestinement  et  erisulte' 
abandonnée  pmir  tedtieheasedé  Guise,  et  de  VsS-  • 
Iront^qifon  inl  avait  teiti  eUe^mOme  en  voûtent 
arrêter  le  ministre  protestant  qui  prêchait  dans  ' 
sa  ehapèlle.'En  1M7,  elte  puhlte^  à  te  demande 
des' étete  de  Béam ,  un  édit  pour  l'étabHsflisment  ' 
dnxalviniMne  dans  son 'rii^unie^  et,  enîgnanf  ' 
quelque  nOtovel  attenta  de  te  part  de  I^Bapagne;  ' 
eitei)«rtitdeNéino'(é  sèfiemhite  165»)  «veetfes  ^ 
entente  Henrtei^Caiheirtn^/el,  se  dhri^eAnt  pai" 

ofrrh''ail"M)itecli«l  Walte'tfe  MdtaktMfc  llnréttl^Arél  dit ^ 
coaiS#  iVUMMitMa  iTH*  vèsMi enlc««r  «t  M  te^rtet 
jeaaAfi  CAiiirft  ei.  im,^x,^(tmK  kM  pn«l4««s.4c|  te.* 
reine  <|éloaa  ce  complot.     ,    ■      .  ■     *       ,  ■ 

EU  1M4,  îeifittie,  étarft«Mti,dec<Wn1f  oAe  àôtftettl^ 
com»(ntto<it  lte«ée4aB*'l»  ttoltf»  Vèaileter>at«0Mif  itol  • 
etMMlei«i|f«VRrerA,i'iii4«hiiMi»a<4neT^u.l»  XigiiVkii 

f;iîf M*M*w:l  '*•  ^'^^ttK^M!^-^'K^9f\%i; 
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Beri^rao  et  Moeidan,  elle  recuettlit,  cbenin  fai- 
saDt,  les  volontaires  piotestaBU  <|ne  «le  PUes» 
Mootaroar,  et  Saint-Maigniiavaieat  soulevé»  daos 
k  Périgord  »  le  Quercy  et  l'Auvergney.  en  aorte 
qa'elle  arrîTa  à  La  Rochelle  avec  une  véntai>le 
année,  coinpoaëe  de  quarante-deax  cnseigiies 
dlnboterie  et  hnt  cornettes  de  cavalerie.  Le 
prince  Louia  de  Condéet  Coligny  l'y  attendaient; 
et  bientdt  arrivèrent  les  protestants  du  Poitoa 
aons  la  ceadoitedes  seigneiirs  d'Yveiet  do  Bios- 
set;  oenx  et  Périgord,  sous  de  Sanblse  et  de 
Pay«>Viaud  ;  eei»  du  Quercy,  sow  le  comte  de 
Clermont  ;  MooÉgomroery,Go«ite  de  Larges  et  da 
Coionihwr  anenèt eni  les  normands;  le  vidame 
de  Chartres  et  la  hra^  Lavardin,  les  Picards; 
Dandelot  et  Lalfoue  ne  tardèrent  pas  à  venir  railler 
l'acBiée  protcstanle.  La  gnersa  commença  sé- 
rieusement aantre  les  catholi4|iies»  commandés 
par  les  d«cs  d'Anjou  et  de  MoDtprâsier.  Jeanne 
aida  son  parti  de  tontes  ses  resàources  tûvin- 
cières.  Après  le  combat  de  Jarnac  et  le  meurtre 
dn  prinee  de  Gondé  (  13  mara  iâ69), la  reine  de 
Navarre  se  trouva  le  dernier  appui  du  protestan- 
tisme en  France;  elle  le  comprit  et  multiplia  ses 
efforts  poor  relever  le  moral  des  calvinisles.  Elle 
aceenrat  à  Saintes^  ùk  s'étaient  ralliées  les  forces 
protestantes;  «  n^ayant,  rapporte  d'Aubigné» 
d*atttre  pensée,  d^anti'e  passion  <)«e  Le  service  de 
Bien  et  kprngrèsde  la  réforme  ;eUe  harangua 
leschcfe  et  les  soldats  huguenots  aveci'éloquence 
que  tan  dooMil  ses  enthousiasme;  elle  mêla  ses 
lar«ie»à  Texpression  de  ses  espérances»  de  sa 
eonfianœ  dans  1«  secows  divin;,  elle  leur  pré- 
senta son  fils,  Henri  de  Bénr&t  alors  ^  de 
quimesM,  et  seafirèra  Heart,  nouveau  prince  de 
Condé,  qui  Sffoit  seine  ans  ei  dcan  (i)  ;  elle  leur 
dcaandtt  de  les  regarder  désormais  comme  chefs 
des  ehampiens  de  In  religion;  elle  prêta  ello- 
mème  semcnÉ,  et  ein  demanda  qyoebaena  le 
prestità  son  toorysvr  sob  âion»,  son  honneur  et 
sa  vie  de  n'abandonner  jamnin  In  eanse  ».  Sa 
profonde  émotioa  et  ses  aèle  ardeniranimèreaft 
tous  les  courages.  Les  dsnx  princes  forent  re- 
connus pour  ehefo  par  les  protestants;  mais  iii 
forent  placéo  sons  tedlrection  de  Coligny  et  Dan* 
delot,  les  ptas  sages  et  les  plus  habiles  capitaines 
du  pertK  Cependant,  le  soooès  ne  répondii  pas  à 
IMeate  de  Jeanne  :  dte  dnt  s'avancer  jusqu'à 
ykfrî  «  ponr^  dit  lyinibignd, tendre  la  maiaaitt 
affligés  et  aux  allhirea  ».  JBnfin,  la  paix  de  Saint- 
Gemain  en  Laye  vint  snspsttdrO'  les  «flreux 
iTMSsaeres  qui  de  toutes  paris  décimaient  la  po- 
polalion  françaiao  anncmdes  deux  reliions.  Le 
revirement  de  politique-  adopté  par  Catherine 


(1)  nr  eue  4iiff«lléMr  oofeicUeaop,  «mU»  prtncc»  iSa 
nom  do  Heurt,  et  tMu  ^««ire  «tamla  pptnlèjro  Jeancase, 
se  trouYalent  «Ion  (lias)  ft  la  tèle  c^es  «(faires.  Henri, 
duc  de  Gaise,  né  le  81  décembre  IWO;  Henri,  ducd'AnJoo, 
né  le  !•  eepiembre  tssi  ;  Henri,  prtnce  de  Condé,  né  le 
-4»  Meenbrc  13»  ç  «t  HeorU  prince  de  Béarn..  né  le  13  dé- 
cembre 1559.  Le  rot  Henri  II  «Tait  été  leor  parrain  à  tous 
<iaa(re,  ri  tous  quatre,  conuM  kor  pacrain,  périrent  de 
mort  violente. 


de  Nédicis  à  l'égard  des  protestants  ne  mit  | 
en  défaut  la  sagacité  delà  reine  de  Kavarre:!»  ; 
méfiances  qu  elle  conserva  jusqo'ao  boat  pnl''^ 
tèrent  en  ce  sens  aux  rellgionnaires,  qu'on  leot  \ 
remit  enfin  les  quatre  places  de  sâreiésfipgléeii 
par  le  traité  de  pacification.  L'autorisation  ( 
par  les  théologiens  protestants  è  l^uniOQ  dei 
fils  avec  Marguerite  de  Valois,  la  ssor  do 
de  Fraaee,  quoique  de  religions  différeotei,  h< 
termina  pourtant  à  donner  son  eonaenieîiiall 
ce  mariage,  qu'elle  prévoyait  être  on  piège,  et^ 
se  décida  à  revenir  à  Blois,  on  Calhèriiié  de  '. 
dids  et  Charles  IX  se  rendirent  de  leur  cAlé  (i 
1671  ).  Toutes  les  marques  de  la  plus  rivei 
lui  furent  prodiguées;  mais  elle  épnwTnl 
de  tourments  des  intrigues  auxquelles  elle 
livrée  et  des  tromperies  qu'elle  devait 
pour  le  bonheur  de  son  fils,  qu'elle  appelait  < 
souHranee  être  en  mal  d'avant.  La 
de  la  princesse  Marguerite,  Tédocafionip^ 
avait  dft  naturellement  recevoir  à  la  coon 
rompœ  de  Catherine  de  Médids,  lui  farneoti 
douter  ce  mariage;  mais  elle  naourot  à  Paris, 
9  juin  1572.  On  retendît  le  brait  dVa 
sonnementqni  n'a  jamais  été  prooré,et 
disait-on,  s'était  eflectué  au  moyen  d\iie  i 
deganU. 

Jeanne  d'Albret^  qui  écrivait  ég^ 
en  vers  et  en  pro8e,a  laissé  lion  nombre  de' 
la  plupart  inédits;  quelques  sonnets 
ont  été  imprimés  dans  le  recueil  de  Joadânl 
beUay.  A.  d'E— ï-c 


Théodore  de  Bèze, 
«M,6M-iil.  —  ISaaUae,  MéwmUw  et 
L  Wiy,  p.  US«4CO>4i3;  L  XV,  1.  VI,  p.  IM.  > 
Mimoires,  L  XXVif,  p. s.  M,  f  10.  —  B»«nteae, 
t.  III,  p.  911.  —  DavlllK  t.m,  p.  as  ;  L  fV,  p.  Ml  -I 
toimar*  l£tinn9â,  p.  VT,  leg;  de  tat 
^Mce,  L  VI,  fot  SIA-ISO,  in.  —  De  Tboe. 
sui  t^mporis,  U  XXXV,  p.  *4î;  I.  XTXVK,  p.  BI;11 
p.   178  ;  I.  L,  p.  48».  —  Fira  PmIo.  ttÊH  iii  * 

1.  vji»  p. im ^  1.  viiK  p.  iMw  P*.  aiSL lal 

HisL  de  Franct^  L  X,  foL  srrs,  L  Xiv,  r«Ltt; 
p.  86  ;   L  XXIV,  M.  II.  —  trAaMctté.  M^Mlri 
ehap.  V,  p.  IM;  L  V,  «àap.  IX.  ^ ISt  ;  t.  fl»i  1. 9^^ 
Paavricf .  Corrufimidam»y  L  V.  let.  viu.  p.  1M- 
moodU  Histoire  des  Fronçait,  L  XJV,XVII.XVUt^ 
—  Henri  Martin»  Hlst  de  Front», 


JBANKK  D'ARAGaV,   épOOSe 

Colonne,  prince  de  Tagliacozzi  ,  femaae  i 
seizième  siècle»  néeà  ?(aples,  morte  en 
int  paaseulement  par  son  esprit  et  panai 
JeaÎMM  d'Aragpn  se  fit  remar4]aer  ;  soo  < 
sa  prudence  et  sa  capacite  se  inmitelèraKI 
tont  dans  les  querelles  q^  s'étevèrent  ( 
lonne  elle  pape  Paul  IV»  R  On  Teùt  emi 
I  at  Moréri,  si  l'on  n'eût  été  retenu  pv 
J  peet  du  à  son  sexe  i  on  se  contesta  deloif' 
"^de  sortir  de  Rome.  »  M«s  cette  prinee^ j 
I  d'être  mieux  à  même  de  seconder  le&^ 
!  de  son  fils,  Marc-Antoine  Colona^  va  tsi 
vritde  gloire  à  la  bataille  de  Lépante,  1 
son  adrase  et  son  courage  à  s'évader  de 
en  1&56.  £Ue  était  alors  gardée  en  oli^à] 
J  avec  ses  filles;  maïs  penddot  une  tré^fj<piii 
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dait  la  fiurveinance  moins  rigoarease ,  elle  sortit 
de  Rome  à  pied ,  avec  ses  fiUes,  feignant  d'aller 
se  divertir  dans  une  vigne  voisine;   mais  dès 
qu'elle  fut  loin  des  sentinelles  efle  monta  à  che- 
Tal  avec  son  enfant,  et  se  rendit  au  camp  du  duc 
d'Albe  qui  l'accueillit  avec  beaucoup  de  joie. 
Elle  donna,  en  1 575,  aux  capucines  du  Saint-Sacre- 
\     ment,  remplacement  où  Ton  fit  bâtir  le  monat- 
I      tère  qu'elles  ont  à  Rome,  fit  rebâtir  pour  les  jé- 
suites  l'église  de  Saint-André,  que  Tévèque  de 
^      Tivoli  leur  donna  en  1566.  Les  vers  flilts  à  la 
I      louange  de  Jeanne  d'Aragon  ont  été  recueillis  par 
^     Jérôme  de  BrusoelU,  à  Tenise,  en  1555. 

A.  JADnf. 

Histoire  des  Ducs  âfjtbe  ;SiH»roan^iie,  «N».  —  iIiCraf»a 
'       «M  JtoHta  woàema  ;  Rmu»  itn.  —  'nn«MO'C«wto,  Coi»- 
éeU'  Ittortmdi  HapùiL  -  Morèii,  CraM  DiaUm- 
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.       noire  AMorifM. 

JIEA3IN1FI  (  Pierre),  célèbre  hommed*Étatftran- 

çais,  né  à  Autun  en  I5'i0,  mort,  suivant  les  uns,  à 
'      Paris,  ou,  selon  d'autres»  à  sa  terre  de  Montjen, 

prè&d'Autun,  le  31  octobre  t62^ou  peut-être  quel- 
I      ques  années  plus  tard.  Son  père  était  tanneur,  ci^ 

toyen  et  édievin  d'Autun.  Il  renvoya  étudier  à  Pa- 
^      ris,  où,  selon  Tallemant  des  Réanx,  ii*  mena  une 

Tie  fort  déluucbée.  Saumaisc  raconte  ^pen  près  la 
'      même  chose.  «  Nous  avons  appris  de  tons  ceofi 

de  son  temps,  dft-il,  quH  avait  exercé  Itoutes  tes 
'      libertés  que  la  chaleur  du  sang  et  celle  de  TftgB 

*  peuvent  imaginer  en  cette  heureuse  saison.  Au 
'  demeurant,  il  était  amf  des  exercices,  adrott  aux 
'      armes,  savant  aux  jeux,  aceort  aux  assemblées, 

*  et  partout  ingénieux,  admiré  ponr  acn  esprit,  et 
I,  redouté  pour  ssn  osvrage.  »  i\  étudia  à  Beurges» 
t  soQS  Cujas,  et  Ait  reçu  avocat  k  D^on,  en  l&«9. 
)  SulTant  Papillon  et  Conrtépée^  il  débuta  dans  la 
'^  carrière  judiciaire  par  les  fonctioiis  de  procareuc 
I      da  roi  à  la  ehatelleoif  de  Sagy,  pfès  de  Loahansi 

dans  le  hsilli^  de  ChàUm.  Il  plaida  aa  pre- 

'      niève  came  ie  30  imvier  1^70,  et  la  gagna;,  il 

I      s'agissait  de  conserver  à  Aotu»  dea  droila  el 

i       priîviléges  que  Beaone  lui  ceateatait  (1).  Jeaan» 

'      ne  resta  au  barreauqae  deuxans,  ety  laissa  poor- 

I      tant  des  soavenirs.  Fevret  le  looe  de  ioa  ibvmr 

dance,  de  sa  gravité,  de  sa  véliéiaence,  de  son 

tour  pénétrant,  de  st  daaoeur.  «  Ce  qui  plaiaoît 

I      daas  cet  homme  d'un  senfRè  élevé,  dtt-H ,  e'é* 

I      toit  une  migesté  tempérée  de  phyaSanenûe  et  de 

visage.  Sa  doctrine,  as  sdence  n'étoit  pas  des  phia 

I      approfondîtes,  des  plus  crenséesv  mais  elle  étoit 

^      suffisante  et  afuréàtlÊe.  Survanl  Saumaise  il  Art, 

f      dès  son  entrée  an  barreso ,  reconnu  de  toos , 

g       «  foeile  aux  aMre»,  sobtHanx  eonaeib,  ffertite 

I       aux  raisons,  hantà  perler  et  proAnid  à  écrire  ». 

i       Six  semaines  après  tvoir  gagné  sa  première 

I       cause,  il  éponsa  AaneGaenisi,  fille  d'mt  taé- 

^       decin  de  Semur  en  Aoxois,  qui  lirl  apporta  qnel* 

^       ques  biens.  Deux  ans  pèos  tard  il  fut  choisi  par 

^        les  élus  des  étifts  de  Soargogne  peor  èlre  iecon- 

^        seit  de  la  prevines  ()).  Le  16  aott  1572,  il  fnt 

*  (S)  H.  ée  IkMiKit  efi  dou*  de  lonfA  tilrAits  dass  le» 
ft          oote*  de  «on  OUcourt  sur  le  président  Jeannin. 

.  (}}  •  Lei  éloi.  dit  al.  SaiBtc-Baive,  étatest  am 


appelé  par  1e  comte  de  Chamy,  grand'^onyer  de 
France,  et  lieutenant  général  du  roi  en  Bour- 
gogne, à  un  conseil  Secret  rdeox  gentUshommes 
étaient  venus  coup  sur  coup  de  Pari8  porteurs 
de  lettres  de  Charles  IX  qui  ordonnaient  de  faire 
ce  qn^ls  diraient,  et  tous  deux  disaient  d'imiter 
la  capitale,  où  l'on  massacrait  les  protestants.  Opi- 
nant te  premier,  comme  le  plus  jeuue  et  ie  moins 
qualifié,  Jeannin  demanda  si  les  deux  messagers 
consentiraient  à  donner  eetordie  parécrit  au  nom 
do  roi.  Tons  deux  refusèrent,  disant  que  le  roi 
ne  leur  ayant  rien  donné  par  éerili,  il»  ne  poiv- 
raient le  faire ,  mais  qu'on  devait  croire  leur 
parole.  Sur  ce  reftis ,  Jeannin'  allégna  la  lot  de 
Tliéodose  «  qui,  après  avoir  commandé  par  co- 
lère et  trop  précipitamment  la  mori  d'un  grand, 
nombre  de  chrétiens,  ftit  rejeté  de  la  commumon 
par  saint  Atobrafse,  qui  le  contraignit  de  venir 
à  pénitence,  et  pour  une  entière  aatisfactien  faire 
uneloi  parlaqnelledéfenaesélaieaA  lûtes  aax  gon*- 
vemeurs  en  Fadmoristsation  de  lajo8ti4Beqjii  prési* 
doient  dans  les  profhioesdene  faire  à  l'avenir  exé* 
cuter  tels  mandements  extraordinaires'  qui  étoieni 
contre  l'ordre  et  la  forme  de  la  justice,  sans  at- 
tendre trente  joura,  pendant  lesquels  ils  enver- 
raient ik.  reraperenr  poar  anwr  nouveau  oomp 
mandement  en  bonne  et  dne  fetme  »  ainsi  qu'il 
fidloit  envoyer  an  né  ».  Cet  a^  6it  adopté,  ek 
avaatqn'on  eM  envoyéirersleroi,  hioontre-ordra 
aariva  de  Paris. 

Le  19  juillet  157&,  Jeannin  M  pourvu,  de  1* 
*c1hi^  de  goureraent  de  la  cbaneallerie  da 
Bovfpogne.  Député  dto  tiers  aux  états  de  Bloia 
de  157^  il  a  raoontë  somment  les  Guise  pons* 
sèreni  les  membres  de  Vaseemblée  à  l'emploi 
de  la  farce  «ntreles  huguenots  :  le  rai  n'était 
pas  de  cet  avis,  ni  la  minorité  des  provinces 
dan»  le  tiers  état.  Jeanaio^  eemme  député  de  la 
Bourgogne ,  qai  avait  titre  de  premier  duché- 
pairie  de  France,  dnt  ofiner  la  premier  ^  il  ap- 
puyais pnrtide  la  asedération.  et  de  la  paix,  donna 
tontes  les  laisenn  quil  put  tronrer,,  et  décida 
la  nsjorilé  des  voix  dn  tiers  à  partager  son 
avis  ;  maia  aan  c<4l^gpe,  chargé  de  porter  la 
parole  an  noni  du  tiers  élat  devant  rassemblée, 
hmsw  le  vota  de  la  minorité  de  soa  ordre  et 
parla  enaens  contraire,  si  inen  que  l'avis  de  la 
paix  ne  fut  pas  adopté.  An  mois  de  juin  1579» 
Jsannîn  Ait  pearvn  d'un  office  de  conaeiiLer  au 
parlonenlde  EMjen,  offiae  créé  exprès  pour  lui, 
et  il  y  fut  reça  à  condition  de  ne  pouvoir  réai- 
gner  ce  titre  qn'après  einq  années  d'e&er* 
ciee.  Henri  Ul  créa  bientôt  poor  Jeannin  une 
charge  de  président  an  mAme  parlement,  et  il  y 
Alt  reçu  sana  finance  le  i4  mars  1581.  Il  resta 
second  président  du  partomeat  juaqu'en  1A03, 
époque  i  laquelle  Henri  IV  le  fit  intendant  des 
finaocesi.  Le  duc  deAIayeime,  devenu  gouverneur 

MlMlo»  de  doq  merabres;  qui  représMlaleot  !«•  éUtt 
dans  l'intervalle  des  Ms«lon».  et  qui  dirigeaient  l'aiulette 
des  InpOts,  les  travanz  pablle»,  et  presque  toute  radal- 
BMnno»  du  pBfi.  » 
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do  la  pro^inee  deBom^gogndaa  nom  da  roi^  s'é- 
tait'AttBèhé  Jflawiiti  ■comme  oonseiHtr  intime. 
Jeannm  eliereha:  d'abord  à  rétoif^Bar  tdes  tenta* 
ti v«8  aftabifieffdea  ^eft  clief»  de  ba  launille.  Après  ta 
ili6rtd«8  Girise,  il  tohritlediicileMa^enneÀ  Paris 
en*  1 5d9y  et  tani^qne  vëttitHenH  iirtt  te  omm  de 
prêcher  an  dbe  la  semnîs&ifltt  avroi.  Aprèsrassas* 
iflnat  deceiiHnoe,Jèafiiii0a^oeeiif»a  Wenaneoi^'^K 
mener  la  padfibatieirdit  ro3radine,'iDafo«recinoiBs 
de  thalear  et  d*eiÉtraln.'  «  Le  président  Jeaatiln 
n*est  pas  pendant  la  ligue^  dit* M.  Bdtato'Beuve; 
le  serViten f  'soos  main  et  irboimbe  de  Hmi  f¥, 
flestrhotiime  doda^drUlayeiBie.  ITilleroy,  Ik 
guenr  malgré  loi  odmirié  Jetnttln,'  est  île  eœur 
ou  dii  toioitis  è'^pfH  )iVee=Henril¥;  Il  ne  se' 
considère  engagé  arec  te-Toatttais  «partf  qoli' 
bonne  fin  et  entve  de'ittéflagër  nile  négociation 
entré  le  roi  et  lé  dne.  Le  président  leamifn  dé- 
sire cette  négociatién,  tnels  il  est  toiti  dNf'teir  et 
d*y  knettre  autant  dé  fedlilié  -qtie  Villeroy;  Il  a 
sood  <|ue  le  duc  "de  Mayenne' et  le  parti  catho^ 
Ht^oé  y  trenrent  nettement  îeors  atantagetf.  Il  y  à 
des  moments  où ,  en' transmettant  à  Tiletey  les 
intentions  dn  duc  de  Mayenne,  il  a  rdfde  té- 
siâter  aussi  poor  sa  pnti  à  iine  iransaction  itùp 

Srompte  et  sahs  garantief;  car  ctette  conrversion' 
e  Henri  HT,  qui  est  nécessaire  atattt  toute 
chose,  11  ne  la  oiIdM  pas  aussi  prochafiae  branisi 
aisée  que  Vîlleroy'lfl  loi' présente.  »  Jeànilitt 
chercha  aussf  à  éclaîfer  Mayeime  sur  les  hMèn» 
tions  de  TEspagne.  Envoyé  près  de  Philippe  n  à 
la  fin  de  1590,  il  revint  en  août  15dl.  Au  mo- 
ment de  s*embarquer  à  Marseille,  il  parvint  à 
etnpécher  le  duc  de  Satote  de  S'emparer  de  cette 
ville,  en  faisant  connaître  anx  notables  que  lln- 
tention  du  doc  de  Mayenne  était  bien  de  s'alGer 
aux  étrangers  poor  combattre  les  ennemis  com* 
rouns,  maisnondedémemlyrerla  France.  Jeannin 
ne  put  dissuader  cependant  feroi  d'Espagne  de  ses 
projets  ambitieux  sur  le  t^ne  de  France,  qu*il 
Toulait  donner  à  Tlnfante,  sa  fille;  mais  il  ne  put 
non  plus  persuader  le  duc  de  Mayenne  des  véri- 
tables intentions  de  Philippe  IL  néanmoins, 
Jeannin  ne  rompit  pas  avec  l'Espagne  ;  il  ob- 
jecta la  loi  salîque,  montra  les  difficultés  qu'on 
aurait  à  faire  triompher  un  pareil  arrangement 
en  France,  et  sans  presser  l'avenfr  il  insista  pour 
obtenir  des  secours.  Le  traité  de  la  Ligne  avec  FEs- 
pagne,  écrit  de  la  main  de  Jeannin,  tomba  an 
pouvoir  de  Sully,  qui  le  remît  à  Henri  IV.  En  jan« 
Tier  1592,  aux  conférehces  qui  se  tinrent  à 
La  Fère  entre  le  duc  de  Mayenne  et  le  duc  de 
Parme,  Jeannin  eut  à  traiter  avec  le  président 
Richardot  et  don  Diego  d'ibarra.  Ceux-ci  insis- 
taient pour  que  Ton  reconnût  Tinfante  comme 
reine  de  France.  Jeannin,  sans  rien  refuser,  sou- 
leva des  diflicultés,  et  s'en  remit  pour  la  suite  aux 
états  qui  allaient  s'assembler.  Les  n^ociateurs 
étrangers  se  plaignirent  alors  à  leur  cour  de  la 
tiédeur  du  duc  de  Mayenne  et  du  président 
Jeannin.  Une  lettre  du  doc  de  Parme,  dans  la- 
Quelle  il  disait  que  Mayenne  et  Jeannin  voulaient 


avant  tonteeoMnnBf  riiil^rité4elfÉtaly  fol  «a. 
oore  Intenieptée  par  le  roi  4e  If avjicre,  ei  Baa- 
ri  IV  se  prit  dès  lots  d'estime  pow  le  pwààmL 
fiek»  ViUeroy,  ce  ftit  (Jeannill  ^ni  fit  dbàm 
Paris  pour  te'teMe<dts  états  giteiéffevx  en  liS3. 
U  ëerivtt  et  parla  beaucoop  dfsiiii  toelle 
blée«  U  m  toit  ce  qn^il  foi  pûsrttk  p«&, 
sacrifier  le  doc  de  Mayenne.  «  II  y  a  dans  Je 
sident;  pendant  ia-Ligiie^  deotlieaaBMSBei 
sorte,  dit  M.  Saiiile^fieavë?  dîme  |iarf  le  ooi- 
seNler  pcdltlque^i  rhomfne''Bage>el.paliie«e  qa 
c»crehe  le  «ahit  génénl  et«  U  p^cttcatuoéi 
pays, et  de^rautie>i|i7'a>nMni,  l^loliiiie date 
de  Mayenne,  celtil  qni'eonfeatt  le  nnieiiK  fii- 
térieûr'aeeon'cflriBri'<a>ey;  lepfésacMt  JwÉrta, 
qtfandMe  comellter  paKIkine  avait 'iqnBaé  as 
ralAens  auprès  da  dvevl'toiîfiilioie^iks  sernteor 
fidèle  conservait  la<  plaoe-et  cuiittaoait«âe  Je-acr* 
VIr  qnahdfnême,.,'  Jeandin  servitdoae'Mayeofie 
jusqu'à  la  demièrB' elbtréQrité;  «t  éaa  ètit^  ^ 
vaincu.  Chacnn  finsalt  sa  pahe ;- le  roi ^étalti  con- 
verti, Paris  étiSlTeaido;  VlOcvoy  éteMM  UvcOb 
de  redev^ir  mfnisti^:'  Jeannfai  we-  exigeait  fas 
à  sa  sonniiMion,  et  il  rendait 'à  son  duto,  qaf 
guerroyait  ewDore  et  i|ui  n'avait  pa»  «n  ftte  si 
paix  à  temt>s ,  to6s  léS  bonsoilficdtf  #kiB  ecr«>* 
teur  loyal  et  d^un  ami.  •  EUfemAé  à  LamÉ ,  «m 
le  second  fils  dû  duo ,  Jehnnin  refdsa*  <de  iMâlv 
aveéHenriIV,qi)titaiéGrivitq[neà  sdn oi^iiiilANlé 
lui  pourroit  Meh  causer  dû  repèativ-^:  il  répie- 
dit  qu'il  ne  craignait  rien,  pmtftfÊt^  feMamft 
sur  la  tNTèche.  NéanrooiÉs,  les  secours  attanhs 
n'arrivant  pas,  il  fallut  éa|4toler   en   jidkt 
1394.  L'année  siMtiniè,' Henri'  IV,  paasamea 
Boniigogne,  ^  le  président  et  Ttii  M  boa  aeenA. 
Jeannin  parut  étonné  des  sentlmeittii  fKfrtxaààm 
du  roi  pour  on  Méxt  H^enr.  «  «Monsiear  la 
président,  hd  dit:  Henri;  j'ai  tonjônra  OMra  afnès 
les  honnêtes  gens ,  et  je  iU'ea  suis  bien  tpoiité.  • 
Le  rbi  employa  Jeannin  dans  plnsfeors  ^SauH 
et  négociations  importantes.  La  paii.  de>  Vertte 
ne  se  fit  pas  sans  ses  cohseils;  ft  pirit  une  paît 
active  à  la  préparation  de  l'édit  de  Nantes,  et  ee 
fut  lui  qui  sig^a  le  traité  conclu  avee  le  éétét 
Savoie  en  1601,  par  lequel  la  Bresse  était  vénale 
à  la  France.  11  entra  ensuite  an  conseil  d*Étatet 
devint  intendant  des  finances.  Snlly  MttpttKht 
afaisi  qu'à  Villeroy  le  rétablissement  d^  jéaaites 
en  France  en  1604.  «  Ils  avoient,  'dit-H,  eoa- 
servé  quelque  dîminufifde  semence  esp^^noliqQe 
et  ligueuse  dans  la  fint^sle.  »  En  1607  JeanninlM 
envoyé  en  Hollande  pour  empêcher  les  Provnces- 
Unies  deserapprocherdérEspagne.VIsantâ'aboid 
à  unetréveindéfpnie,  il  signa,  anoonraenceoMal 
de  1608,  un  traité  d'alliance  défensive  aree  les 
États-Généraux,  traité  qui  permettait  à  la  Hol- 
lande de  ne  rien  précipiter  dans  fh  eoochisàoB 
de  la  paix  et  assurait  l'influence  de  U  France.  H 
sut  amener  Henri  IV  à  consentir  à  une  lengiuc 
suspension  d'armes,  et  soutint  à  plusieurs  reprises 
la  même  opinion  dans  l'assemblée  des  États  Gé- 
néraux. U  fut  assez  heureux  pour  remporter. 
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et  one  trftw  4e  douze  an  ftit  liffuée  en  avril 
I6M,  dou8  la  flarantle  de  la  Franee  et  de  TAn- 
^«a«rr».  Avant  de  quitter  la  HoUaade»  Jeaûflla 
dtrt  ^rter  «•  flivcwdeU  liberté  deoônaeieiioe 
povr  léa  ealbottqQei» et  iêle  it avec antaot de 
n^BmtqsÊê  d*ékM|liepBe.  UHoHaade  loi  effirit 
«m  eadeaa,  qi^l  «'apeepto  qoe  ear  l'ardre  exprèa 
émtoL    ' 

JtsnniB  ^laiÉ  de  eeloar  à  Parifc  aamoîoa.  d'aaèA 
f  M9.  Suly  l'avait  banteDMiit  fiéHdté  dana  a^  let- 
tres. Imèaurgimiëedela  eayltelelwfil  fè^e  i  paiw 
lotttonvo]paite«lloUaiiMefi0rtraitdoprëaideBl. 
Um  fwéaantaatt  coi4FontaiBebleao.  Hcferi  IV,  i«<- 
fWmé  deaan  arrîvda^-  ê%  lera,  et,  {Nreaaotla  reîBe 
fwrteiniiiiv  H  «jpt  ao«defaiilde  Jeaaain»  renn 
betaMaoofdialaBneiitieldit  à  ia  roues  «  Voyear 
^oos  I  madaine^oft iMmbamaiia,  cfett nq  des  pkia 
WnineadeUeiida  inen  royaume»  le  plus  aheo** 
ItoBiié'  àriMA  aenke  et  le  |diis  eapablo  d^senrir 
l'État,  et  a'Il  afrifo  que  <>ieq  dispose  ^noii  >) 
voua  pria  de  vous  reposer  sur  la  fidélité  et  sur  la 
pMakm  qo6 jeaah^qu!!!  a  pour  le  inen  doanes  peu* 
ptea.  <»  La  bveur  da  préaident- auprès  de  Henri  lY 
CfvndH  eneoce  dans  les  dernières  années  de  la 
viede  ae  priiwe.  «  Le  roi  lui  denwodaà  titre  de 
aervioe,  dit  M.  Saînta-Beuve^de^e  cbarger  d'é- 
crire t'histoire  deso9  règnf),  rassurant  qu'il  en* 
teadaif  kiaser  la  vérité^  en  sa  franchise,  et  k 
l'«ilBiic  k  libart4entîto  de  l'écrira  sai^jM, ai 
aiiiftce  i  et  sana  Uh  attribuer,  à  Iiù»  se  qui  était 
dft  à  U  sorte  providence  de  Dieu  ou  .à  la  vertu 
<l*Aolnii*  Dana  sea  derniers  projets  d'ejqiédfUon 
ei  de  gneive  à  rétraa«er«.il  rinTîtait  en  riant  à 
aa  po«rvoir  ^^uneboaiie  baqmenée  pour  raccooH 
pa^MB  etle  saivre  en  toute  entreprise*  »  Jean- 
Mu  «eaupa  en  effet  les  loisirs,  de  sa  vieillesse  à 
préparer  «site,  histoire  de  Henri  IV,  dont  nous 
a^avons^que  la  prélîM^ei  qui  se.  trouve  dans  ses 
ceovrea.  «  Cest  un  «oofoeau  dont  la  pensée  éle- 
vée, dit  M«  Avenet,  et  le.atjfje  sévère  font  re^ 
gmUer, qu'une  tdUe  histoire  A'ajt  pas  été  écrite 
par  un  telboname*  »  Henri  IV  semblait  se  re- 
procher dan'avoirpaa  sqfllsamment  récompensé 
Jeannin  lorsqu'il  disait  a  qu'il  doroit  plusieurs 
de  ses  siyets  pour  cacher  leur  mafice,  mais  que 
pour  le  président  Jeannin  il  eaavoit  toujouix  dit 
du  bien  sans  hii  en  (aire  ».  La  haute  estime  du 
roi  pour  le  président  éclata  dans  tput  spn  jour 
lorsque,  dans  un  coiiseil,  où  il  venait  de  déclarer 
qu'il  avait  à  se  plaindre  d'une  indiscrétion  poli- 
tique, ejt  voyant  les  yeux  se  tourner  vers  Jean- 
nin, Âdit.oettemeqt  :,  «  Messieurs  ^  je,  réponds 
pour,  le  •  bonhomme;  ,voyez.  /entre  vous  autres 
^pd  est  le.  coupole.  » 

.Apr^  la  mort  de  Henri  IV,  Marié  de  Médidtf 
se  «^uyint  du  conseil  que  lui  avait  donné  Je  roi, 
etcQotÎDua  de  réclamée  les  services  du  président. 
Elle  lui  jQpniia  iylqunisttation  des  Oiiances  et  !a 
direclioa  de ,  presi^ué  toutes  les  ^fT^irçs^  en  lui 
confiTaot'Ie  titre  de  conhc^leur  général.  Ëcarté 
îjo  in&tani',  en  fi^î,  par  le^  intrigues  de  Con- 
uoi,  Q, reprit  çn^ui(e  Iq  nianiement  dea finances. 


11  dindnan  lea  impôts  ordinaîrea,  supprima  en- 
tièrement lea  impdts  extfaordiMifes ,  et  expoaa 
leavéstiltatadaaon  administrationdevaatles  états 
gteëraiix  en  i6t4.  «  U  fut  obUji^ydit  M.  Avenei, 
de  ae  joslifier  devant  eetta  même  assemblée  dea 
edonuries  dont  le  ehaigealt  la  haine;  et  il.  défen» 
dit  en  même  tsnpa  Sully,  éfialemeni  calomnié. 
Qdelqnes-aMiéaaaiiparavant(  tait  )»  il  avait  d^à 
naupèflhé  qnV»ne  fit  le  prooèsàee  6dèle  ministre 
dU'to  toi ,  ainsi  que.  le  voulait  le  duc  de  Bouil* 
kmt  ennemi  de  'Sully.  €ette  civocmstanoe. n'est 
pas  sans»  importance*  pour  Vappréciatipo  du  ca- 
ractèrodu  président.  Jesmrin;  ose,  du  vivant  du 
rot,  SuJty  n'avait  pas  vu i  sans  que^ue  jalousie 
renflera  QonHaane!  dont  l'honorait  Henri  lY.  » 
Quoiqvie  .cathoU<p^  zM ,  sa  haute  raison  et  son 
l^umanité.Ae.pDéservèrept  toirifoucs  fi/ea  excès. 
Jamais  le  ianaÂlsaoe  ne  rayeugla.  Sous  Louis  XIH, 
il  composa  encore  un  mémoire  pour  prouver  qu'il 
était  pUia  utile  pour  le  royaume  de  taire  la  paix, 
avec  les  protestants  que  de  continuer  la  guerre. 
Jeanpin .  montre  lui^^méme  jusqu'où  pouvaient 
aller  sea  principea  tolérants  ^  disant  :  «  Le 
commandement  n'est  paa  toujours  absolu  pen- 
dant les  minorités,  Le  soin  pripcipal  doit  être 
lors  de  conserver  le  royaume,  la  paix  et  l'autorité 
royale,  plutôt  avec  prudence,, en  dissimulait  et 
achetant  quelquefois  robéissaiK:e,  qu'on  acquiert 
par  ce  moyen  à  meilleur  prix  q^e  s'il  y  falloit 
emploQrer  la  force  et  les  armes  qui  mettent  tout  en 
conrusion.  »  D*«tprès  Fayis  deieannin,la  ineioe  avait 
faitd'abord  aux  grands  deacadeao x  et  de$  présents^ 
«  qui  étourdirent  la^pppsse  faim  de  leur  avarice  et 
de  leur  ambition ,  dit  Richelieu  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  pour  cela  éteinte*  »  Son  influence  dans  les 
conseils  était  grande  encore  «n  |a2Q,  et  la  guerre 
de  Bohême  fut  terminée  selon  c^idées.  Plus 
d^une  fois  il  fut  invoqué  comme  une  sorte  d'ar- 
bitre et  de  conciliateur,  dans,  lea  graves  démêlés 
qui  s'élevèrent  entre  U>uis  Xlll  et  sa  mère.  Une 
injustice  qu'on  fit  à  son.  gendre  décida  Jeannin 
à  se  retirer  de  la  cour  et.  de^  .afTaires.  On  place 
sa  morte  l'année  1622;  mais. on  trouve  dans  sea 
Oeuvres  une  lettre  adressée  h  la  reine  mère  datée 
de  Paris  le  2^  janvier  1623  :  cette  date,  si  elle  était 
exacte,  forcerait  ^  reculer  celle  de  la  mort  de  Jean- 
nin; maïs  la  pierre  de  son  tombeau  porie  1622,  et 
Ton  peut  plu^  facilement  supposer  une  erreur  dans 
rimpressipn  de  la  date  de  la  lettre  qui  contredit 
cette  inscription,  Tallemant  des  Beaux  raconte 

2ue  »  Iç  président  Jeannin,  du  t^mps  qu'il  étoît 
M.  de  Slayenne,  trfpta  ce  prince  i  Autun  dans 
la  maison  paternelle ,  et  lui  présenta  son  pèrj6 
avec  son  tablier  de, corroy(;qr,  en  .lui  disant  : 
Monsieur,  vôiUi  Ic  maître  de  la  maison  ;  c^es\ 
lu!  qui  vous  traite.  M.deMay^nelereçu^àbras 
ouverts  et  le  fit  mettre  au  haut  l)ovit.  »  b^un  autre 
côté,  on  (lit  qu'un  pfince  ayant  cherclié  à  em- 
fiarrasser  le  présldept  en,  lui  demandant  de  qnl  it 
était  fils ,  il  répondit  :  Df.  mei  vertus,  H  n'en 
avait  (las  moins  son  éciisson  e(  ses  ^rmtiirièâ; 
car  la  magistrature,  dans  lc{>^  cours'  soiiyerdi!ne8 
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impiiqpiaitb  oobleBse,  d*a|»rè8  un  éûitéeUeKk- 
ri  IV.  JeaDoin  portait  d'azur  à  un  arcésaant 
d^ argent  surmonté  d'une  fiamme  d'er^  avec 
one  flamme  d*or  poar  cimier.  On  voit  eiuM»e 
son  tomfeeaa  et  oeliri  de  sa  femme  à  k  eaitlié- 
drale  de  Saini-Lazare  de  Dijon,  dans  «ne  «lui- 
pelle  qai  «rait  été  fondée  par  lui. 

Les  pièces  reiatîTes  à  la  négoonÉMNi  de  Hol- 
lande occupent  one  grandeplace  dantles4£«fvss 
4e  Jeannin.  «  «Cette  négociation ,  dit  M.  A<vencl , 
est  sini^ièrement  propre  à  faire  eonnftre  «et 
-habile  diplomate.  Il  expose,  dans  oette  correspon- 
dance, avec  une  rare  sagacité  Télat  de  fontes  4e6 
poîssanceA  de  rfiurope;  il  évente  leurs  intrignes, 
dévoile  leurs  prajets,  calcule  leurs  forces,  arierUt 
<de  oe  «in'on  doit  craindre,  oonaeille'Oe'qiie  l'on 
peut  tenter  et  indique  les  meilleorB  moyens  d'ob- 
tenir le  eucoès.  ioignec  à  oes  taleats  supértenrs 
vu  extrême  désintéressement,  un  oaracîère  an- 
tique, un  esprit  conoHiant,  tme  humeur  douce 
et  trienveillante,  on  zèle  louable  pour  rédncatiiD 
de  la  jeunesse,  enfin  oneeympafbie  éelafa^  ponr 
les  lettres  ainsi  que  pour  les  hommes  de  science, 
et  vous  aurez  t'enseniMe  des  traits  qui  compo- 
sent la  physienomiede  eefthomme  remarquable.  » 
Grotius  nous  apprend  «  qnll  était  si  puissant 
en  paroles  et  tellement  maître  des  mouvements 
de  son  visage  que  quand  II  cachait  le  plus  ses 
-sentiments ,  il  semblait  toujours  qn*il  parlât  à 
cœur  ouvert  ».  RicfaeKeu  rend  de  Jeannin  un  grand 
témoignage  :  «  On  ne  sanroit  aase?  dire  de  ses 
louanges,  écrtt-il  è  Toocasion  de  sa  mort.  Jamais 
il  n'embrassa  plus  d'affaires  qu'il  n'en  pouvoit 
expédier...  Jamais  ■il  ne  flatta  son  maître^  s*est 
toujours  plus  étudié  à  servir  qu'à  plaire;  ne  mêla 
jamais  ses  intérfets  parmi  les  affaifes  publiques. 
Ce  prud'homme  étoit  digne  d'un  siècle  moins 
corrompu  que  le  nostre ,  oè  sa  vertu  n'a  pas  été 
ostimée  selon  son  prix.  »  Sanmalse  rapporte  que 
«  les  peuples  le  respectaient  comme  un  oracle , 
et  cette  bouche  de  laquelle  il  sortoH  tant  d'ex- 
cellentes choses  aa  milieu  d'un  visage  tout  à  fait 
Ténérable,  assembloit  toiit  le  monde  pour  le  voir 
et  ponr  l'entendre  ». 

«  Jeannin  aimoitet  iHmonrit  les  gens  de  lettres 
pour  eux-mêmes  et  pour  t'irtilité  de  leurs  tra- 
vaux, »  dltGuyton  de  Morvean.  «  Il  avoit  ac- 
coutumé, dK  Saumaise,  de  faire  préparer  tous 
les  ans  un  dtner  magnifique  où  tous  les  gens  de 
lettres  qui  avoient  pension  du  n>i  étbient  invités. 
Après  une  conversation  pleine  de  civilités  et  de 
Temerdments  de  ce  grand  homme ,  il  les  exhor- 
loit  de  continuer  dans  le  service  du  roi  et  du 
public,  et  leur  faisoit  payer  leur  pension  comp- 
tant; les  priant  de  ne  lui  rendra  aucune  visite, 
açachant  que  le  tems étoit  précieux  aux  personnes 
de  leur  profession ,  et  qu'il  se  tiendroit  plus  leur 
obligé  les  sçacbant  dans  leurs  cabinets  que  s'il 
les  voyoit  tous  les  joors  %  *m  porte.  •»  €e  fut 
d'après  son  examen  et  son  rapport  au  conseil 
privé  que  la  seconde  édition  du  livre  De  la  Sa- 
gesse de  Charron  put  être  mise  en  vente,  moyen- 


nant quelques  changenientaqu'a  y  lit 
sont  livres  pour  le  commun  do  ni0Bde,( 
mais  il  n'appartient  qu'aux  pins  forts  di 
esprits  d'en  faire  jugement;  ce  sont 
livres  d'Estat  »  Pendant  son  a^anr  es 
il  avait  voulu  être  utile  k  Scaflger,  qiii«inl| 
vrenient  à  Leyde  ;  il  «vcait  densandé  qa'sa  i 
ce  savant  une  pension  que  Henri  111  loi  anii 
dée  autrefdÎB.  «  On difftra  trop,  ditH 
Beutv>e,€(tScaligere«t  lelenapt  de  mauflr» 
bienfait.  »  Jeannin  offrit  on  jour  à  SeaU^ 
bourse  demille  éens  de  sa  poche;  aah  leoÉ 
ne  voulut  pas  l'aooepler.  Jeannhi  nesnaaln 
Toi  un  géographe  nommé  PtanMtOB,  qai  9éM 
qu'on  passage  devait  exister  entre  IcsdcnM 
vers  le  pôle  arctique.  Henri  IV,  qâetfèaàh 
ner  son  nom  à  ce  détroit,  équipa  nnanÉfit 
frais ,  et  Jeannin  M  dtmg$  dlexpédier  cinM 
tontes  les  nntraotîons  an  capitaine;  nnili 
paraît  pas  que  oe  voyage  «it  en  fies.  R^ 
aussi  pour  avoir  en  la  première  idée  éi  ni 
de  jonction  de  la  Saône  à  In  Seine  pr  M 
médiaire  de  ITonne. 

Le  président  Jeannin  n'arsit  en  qatoa  isl 
baron  de  Montjen.  H  passait  peur  oa dei(* 
liers  les  plus  braves  et  les  plus  acooni|fi^l 
cour,  et  fht  tué  dans  on  doel  on  oaubAktâ 
pour  une  maîtresse,  en  161).  KervèieéorWn 
épttre  consolaloire  an  père.  On  pféttaiP 
celui-d,  malgré  sa  dooleor,  présida  **!«* 
le  conseil  le  jour  même  de  ei4le  sert,  (■* 
à  l'ordinaire.  La  fille  nni<|ae  du  préûM  ^ 
épousé  M.  de  Cafltaie,qMa«an  fiooMiB^ 
le  commerce,  4jt  qni  divM,  •■****?** 
père,  ambassadeur  «t  intendant  des  ém^ 
C'était  on  homme  de  faste  et  de  gnal  ^ 
Jeannhi  avait  aussi  son  ftnble  :  fl  moAW 
bàtàr,  et  II  t(Vn  accuse  lui-naênie. 

Les  tfégoeiàiions  éufiréêidefttfwa'^^ 
vies  de  nés  entvres  mêléts^  ml  été  tin* 
Ibis  râmpriroées.  La  prenrière  édition  M  W 
par  fabbé  Kicolas  de  Gaatille,  san  peliwi^ 
Paris,  en  1656,  ksML,  Elle  ost  dédiée  «s0| 
tendant  Fouquet.  Nons  utterons  cneBie^*| 
tion  imprimée  à  Paris  en  1819, 3  voL  iM^ 
trouve  également  les  Nég^ckiiion  ds  pi«^ 
Jeannin  dans  les  diverses  OollectkM  deP 
fnoires  reiati/s  à  PkisMrB  de  Fr^Mt. 

L.  Lob** 

Jeairaln,  OEuvm,  —  Jein  Meunier,  ffém,  P"^'^ 
à  fAUi.  d'Mtthm.  —  1»tefre  SMonlftep  Él»9»^  *2 
fUa.  -  ThlroQB.  êU^ 4u  présUtnt  inania  --«JJ 
de  Monreau,  Éloge  du  président  Jeannti^  -  Pf* 
cherchés  inédites  smr  le  président  Jeanam-  'vTZ 
Biblioth.  des  Auteurs  de  Bomrpogne.  -  f*5/i 
tur  le  président  Jeanvân.  —  TaUe«e»t  ^  •J*'» 
toriette*.  -  Sullj,  Êconvmies  roules.  -  ^'«'«"'ii 
moires  d'État,  -  De  Thon,  mttaria  eui  temp.  -J^ 
Journal.  -  Rlebelieo.  Mémoêrm,^  Fe«ti,  2»!^ 
Fori  Bmrvundi  Oratorik».  —  Gfotlit.  -^'^Jl^ 
toriae  BelgicK.  -  Uiirent.  IVotiee  en  «*'«,"'v5S 
Uons,  dans  la  Collection  des  Mém,  de  '"Wf-^JTfl 
de  Petltot.  -  Aveael.  dans  VBncifelop.  ••"TL-, 
Monde,  - fi»h>te-Bea»e.  U  président  JeannÊ^"'^^ 
dateur,  dans  le  Mtmilêur  de»  S,  li  et»  ■»»  *"^^  j 
HoDgto,  Discours  sur  le  président  /eBW»i»-*^ 
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midtençe  de  rcDtrte  4e  te  cmv  Ibi».  de  tH)oo»  le  ^  ••*• 

tBM. 

jBA?f!«i:v(/eaji*itop/ûteyl»ronKgéBér8lfnih 
çaii.  Dé  à  La  Ney  riat  (Fraoèhe-Conité),  le  22  janvier 
1769,  mort  à  Sanlieu  (OMe-d'Or),  le  2  mai  14130. 
Engpf  é  au  10*  bataillon  de  T^lontâirea  nationaox 
^  Jura,  le  S  août  1792,  il  fit  à  rarmée  du  Rhin  lea 
campagnes  de  1792, 1793,etàrannéed'JtalieceUeB 
des  ans  tv,  T  et  TL 11  it  partie  de  l'eKpéditioa  d'É- 
.(jrpte,  assista  aux  tMtaiUes des  Pyrainide8,de  Ghé- 
bi«sa,d'Aboakiretd*Uélk)|pQtis.Aufiié8edeSaiBt- 
Jean-d'Aere,  il  Ait  ohai^  d*attaquer,  la  nuit,  avec 
4cQX  compagnies  de  la  «9*  demi-^rinade,  im  des 
Iwryanxoondaiianidanslesretranchenients  turcs, 
i|a*ii  enleva  à  la  baionnette.  U  fut  atleint  k  la 
tite  d*nn  biscaien  yurti  des  chaloupes  canon- 
Mères  anglaises  qni  flam|naient  oetle  portion  des 
^wvragcs  Jfammé  colaMl  dn  12*  régiment  d'inCan- 
tok  légère  le  3  finctidor  an  xiB,  U  fit  à  k  grande 
armée  les  riwpngnes  de  r«n  xiv,  de  1S06  et 
lg07  m  Aniriohe,  en  Pnuse  et  en  Pologne.  U 
était  an  si^  de  Dantiîcket  à  la  bataille  d'HeiU- 
feeig  ;  il  j  fiit  Uessé.  Ëavoyéen  fiepagne  et  nommé 
lOénéml  de  biigMte  à  la  revoe  de  Bui^gos,  le 
19  noveoMbre  llk»,  il  fit  les  campagnes  de  1808, 
180e,  1810  et  1811.  Nomsné  général  de  division 
le  20  janvier  181&,  il  eamamadait  à  la  bataille 
^  Waterloo  m»  des  divisions  dn  corps  d*armée 
commandé  par  le  général  comte  Loban.  U  fit 
partie  de  l'armée  de  k  Loke.  Après  kchole  de 
l'empire,  il  fnt  mk  en  non-«ctivité. 

D«  Ooamellci,  Dtet,  êet  Cémêrtmx  frtmçaU.  I£ 

jBAnais.  l>y.  Jakiii  b  Jakhiic. 

;jBA]fB*a  {PkUifpe-Aii^§usie)t  peintre 
-firançak,  né  à  Bonlûgne-sor-mer  en  1809.  Son 
père,  d'abord  «nvrier,  pnk  militaire,  ayant  été 
iiit  prisonnier  à  Fles8ii«ne,  l'emmena  sur  les 
ponkns  de  PmkmovtlL  De  retour  en  France  à 
b  paix ,  U  suivit  les  cours  do  collège  Bourbon. 
Comme  peintre,  M.  Jeanrun  n'eut  d'antre  maître 
quek  nature;  cependant  il  reçut  quelques  oonseik 
de  Sigalon  et  de  Soucbon.  Ami  de  M.  Ledru-Rol- 
lin,  è  qui  il  avait  été  antrefok  présenté  parGodefroi 
Cavaignac,  il  fut  nommé  directeur  général  des 
musées  nationaux  après  k  révolution  de  février 
1848,  place  qu'il  conserva  jusqu'en  1849.  Dans 
celte  position  Jeanron  s'occupa  activement  des  ré- 
porations  è  faire  aux  galeries  du  Louvre  et  obtint 
que  deux  millions  fussent  votés  par  TAssemblée 
constituante  pour  k  décoration  de  k  galerwd'A- 
polkn  et  d'autres  travaux  Importants.  Après  les 
évémmenis  du  13  juin  1849,  M.  Ledru-Rollin 
trouva  un  reftige  dans  te  vieux  Loavre,  où  il  resta 
«Bdié  douBc  ioura.  Rendu  tont entier  à  son  art, 
M.  4eanron  obtint  k  croK  d'Honneur  à  l'expo- 
ultion  de  1855;  il  avait  reçu  une  médaille  de 
deuxième  Uasse  en  1833.  Ses  tableaux  ont  de 
l'ampleur  et  de  k  couleur,  qualités  qu'il  exagère 
^fuelqoefois;  et  son  dessin  n'est  pas  toiyours 
assez  pur.  M.  Jeanron  a  exposé,  en  1831  :  PetïU 
Patriotes;  —  eu  1833  :  Une  Scène  de  balle; 
^  Une  Balle  de  Contrebandiers  ;  —  Une 


Scène  de  Paris;  --  en  1834  :  Paysans  limou- 
sins ;  --  Un  Aveugle  mendiant  ;  ~  en  1836  : 
Bergers  du  Midi;  <—  V Enfant  saus  la  tente; 

—  Pauvre  FawùUe;  —  Philosophe  campa- 
gnard; —  Un  Chasseur;  —  Charité  du 
peuple  :  forgerons  de  la  Corrèie  ;  —  en  1 838  : 
deux  portnnk;  —  en  1840  :  Criminels  condam- 
nés à  cueillir  ie  poison  de  Vupas;  —  Bords 
de  la  peiiie  Briance  (  Haute-Vienne);  —  en 
1842  :  deux  portraiU;  — en  1846  ;  Sixte  QtUnt  ; 

—  en  1847  :  Jbe  Eepos  du  Laboureur;  ->  Un 
Contrebandier;  —  en  1848  :  Enfants  Jouant 
avec  une  chèvre;  ^  le  Repos;  —  Les  deux 
Colombes;  ->  Mfyferie  ;  —  Une  Bohétnienne;  — 
Un  Bohémien;  —  en  1850  :  La  Fuite  en  Egypte 
et  le  Bepoeen  Égypie;--^  Le  Mariage  de  sainte 
Catherine;  —  Les  Bergers;  ^  Vue  du  Port 
abasuionné  d'AmbUteuse  :  adieté  par  le  prési- 
dent de  k  république;  —  Le  Télégraphe  élec^ 
trique  dans  Us  rochers  du  cap  Gris-Nez  ;  -— 
la  Plage  d*Andreselles;  —  en  18â2  :  Suzanne 
au  bain  ;^Les  Pécheurs,  vue  prise  au  Creux 
NaseuxiPas'-de-Calais);  —  Les  Fécheurs  à 
la  traille;  matin  :  vue  prise  d' Ambleteuse^  dit 
côté  de  Wimereux;  —  en  1853  :  Portrait  de 
Jf .  Odier;  nouveau  en  1855  ;  —  Vtte  du  cap 
Gris-Nez ,  ^fet  dusoir;  —  La  morte  Eau;  — 
en  1855  :  Fuite  en  Egypte;  —  Au  Camp  d'Am- 
bletause  (août  1854  ); .-.  Au  camp  d'Eguihem 
(sept  tsy^);^Berger  breton;  en  1857  :  Fra 
Bartolomeo;  —  Le  Tintorel  et  sa  fille  dans 
la  campagne;^  Raphaël  et  la  Fornarina;  — 
Pose  du  télégraphe  électrigue  dans  les  ro- 
chers du  cap  Gris-nez;  ~~  Pécheurs  d'Am- 
èUteuu;—  Pécheurs  d'Andreselles  ;  ^  Vue 
du  fort  de  La  Roehette  au  port  abandonné  de 
Wimereux;  —  La  longue  Absence  :  usten^ 
sUes  de  pécheur;  —  Pèche  à  V écluse  de  la 
SltteUt  port  d^Ambleteuse;  —  Oiseaux  de 
mer  ;  —  portrait  de  M*"*  Ant.  Odier. 

M.  ieanron  a  écrit  :  Espérance;  Paris,  1834, 
m-12  ;  —  Origines  et  progrès  de  VArt  ;  études 
et  recherches;  Paris,  1849,  in-S*".  Il  a  en  outre 
annoté  k  traduction  de  k  Vie  des  Peintres  de 
Tasari  par  M.  Léopold  Léeknché;  Paris,  1834- 
1842,  10  vol.  in-8*. 

M"'*  Jeahron  (  J>ésir^e-i4iip^Zin«  Sirey]  cul- 
tive aussi  k  pemture.  £Ue  a  exposé  en  1844  : 
Sainte  Catherine  d^ Alexandrie^  et  en  1850 
Suiiil  yean.  L.  L—t. 

Lefèuve.  HUL  du  Lgcée  BonaparU  {eoUég0  Bourbon  ). 
~  livret»  des  Salons,  t8Sl-l8S7.  —  Edmond  About,  Mo- 
fUÊetir  eu  I  tmpiembre  twi.  —  UoarqMlot  et  MiOTy,  La 
lÀttémtun/nmçmiu  tontaum. 

*4BANgOH  (  Barlhélemy)j  architecte  et  in- 
génieur firaoçals,  mort  en  1828.  Ses  aïeux 
«xerçaient  k  proressioa  d'architecte  depuis 
LeokXUI.  Élève  de  Souflot,  il  travailk  au  Pe- 
tit-Trianon,  au  palais  de  Saint  «Cloud,  et  cons- 
truisit k  bAtiment  des  eaux  thermales  de  Vi- 
cby.  Il  fit  ensuite  un  pont  en  pierre  à  Decise, 
sur  k  Loire,  ékblit  une  levée  sur  ce  fleuve  et 
perça  «ne  route  importante  dans  k  Bourbonnais. 


607  JEANÎSON 

Chargé  des  travaux  pour  rétablissenient  cl*unc 
ihanuracture  d^armes  à  Moulins,  il  y  construisit 
«n  outre  une  fonderie  de  canons  ;  cette  ville  lui 
dut  aussi  une  salle  de  spectacle  et  une  me. 
Nommé  Créateur  d«,la  fonderiedu  l^euzot»  il  y 
installa  les.maflbiaAs  propres  à  la  fabrication  ^ 
la.gro«so  «rtîHerie  et  4^  lamÎDoirs  pour  faire 
de*  la:  tdle  d»  grande  diaiemion.  Surpassant 
nâme  ks  Anglais  dan»  l'art  de  la  fonderie ,  41 
parvint  à  «ookr  une  roue  d'eqgrenage  d«  vingt- 
quatre  pieda  de  diamètre.  Ui^erfectionna  aussi  la 
firifilalkm  du  Creustot  eu  introduisiintMiana  les 
produits  des  fonnes.plus  pures.  La  révolution 
lui  fit  quitter  la  France.  U  se  iéfugia.eu3elglt(|ne, 
ecpstraisit  à  Mous  «a  tbéAtro  et  un  dépôt  de  men- 
dioité  \  et  «n  outre  il  éleva  dans  les  eaviconade 
cette  tille  ttoia  filatures  de  ooton  avec  des  me* 
teura  hydrauliques.  Piua  tard  le|)cincu  de  Tal* 
leyraud  lui  fit  édifier,  une  ioUeaaUe  de  spectacle 
àAvenne8.EBi8il,JeansonétabUt  à  Maubeuge 
une  madduft  propre  à,  Iai>ri4|uer  annuellement 
20^000  baïonnettes.  Aprèa  la  leatauration»  il 
rentra  dans  la  maison  du  roi  avec  le  titn  de  di- 
recteur des  eaux  de  Versailles.  J.  V. 

JUogr.  untP-ftwee  loi  Cémnu$  Mget. 

4^kVKkT  (Edm$-'Sébasiien)j  astronome  franr 
çais,  né  le  14 -septembre  1724  à  Paria,  et  mort 
dans  la  même  ville  le  7  mar«  1803.  Fils  d*nn  ba- 
bile  graveur  du  roi»  et  petit*fils,  par  sa  mère,  du 
célèbre*  Sébastien  Leclerc»  il  apprit  le  dessin  sous 
son  oftcteÉtfeuBe  Jeaurat,  peintre  de  la  reine,  et 
eut  Lîcutaut  pour  maftre  de'  matliématiques.  A 
V^ù  de>  vjngj^^x  ans,  il  obtint  une  médaille 
de  dessin  à  l'Acadéinie  de  Peinture,  et,  en  1749, 
il  fut  employé  comme  ingénieur-géographe  à  la 
grande  carte  de  France,  dont  il  leva  six  cents 
lieues. carrées.  En  1753,  il  devint  professeur  de 
ifiathématiques  à  l'École  Militaire,  dont  le  pre- 
mier établissement  provisoire  fut  formé  alors  à 
Vincennes.  C'est  là  où  Lalande  eut  occasion  de 
le  connaître.  Il  rengagea  de  prendre  part  aux 
travaux  astronomiques  pour  lesquels  on  man- 
quait de  suiets.  Jeaurat  répondit  avec  zèle  à  la 
bienveillance  du  célèbre  astronome,  calcula  les 
oppositions  de  1755  et  des  années  suivantes, 
observa  la  comète  de  1759,  celle  de  1760  et 
donna  des  formules  analytiques  pour  calculer 
le  mouvement  des  planètes.  Ses  formules  ren- 
ferment la  sixième  puissance  de  l'excentricité,  et 
prouvent  qu'il  avait  une  grande  faculté  dans  l'a- 
nalyse dont  Ias  astronomes ,  à  cette  ëpoque-là, 
faisaient  rarement  usage.  £n  1763  l'Académie 
des  Sciences  publia  plusieurs  des  mémoires  de 
Jeaurat  dans  le  Reaieil  des  Savants  étrangers  et 
partagea  sessuffrages  entre  Baitly  et  lui  pour  suc- 
céder à  l'abbé  dé  Caille.  En  1766  Jeaurat  donna 
de  nouvelles  tables  de  Jupiter,  qui  parurent  avec 
la  théorie  que  Bailly  avait  faite  pour  les:  satelli- 
tes. C'est  à  lui  que  l'on  doit  Tidée  de  la  lunette 
dipîanlidienne  exécutée  par  Navarre,  un  des 
pluis  habiles  opticiens  de  Tépoque.  Cette  lunette,  | 
ayant  la  propriété  de  donner  deux  Images,  l'une  j 
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droite,  l'autre,  renversée,  perniel  d'obserrer di- 
rectement l'instant  où  le  centre  d'une  pbnèle 
{lasse  sous  un  fil  horaire.  Dès  1763,  Jeaunt^e 
procura  un  observatoire  en  bois  à  TÉoiile  Mili- 
taire et  quelques  instruments;  mais  eii  iTns  il 
obtint  du  duc  de  Choiseul  la  construction  d*im  ob* 
servatoire  complet  et  solide,  qui  ne  fut  cooiift- 
temeni  achevé  qu'en  1788. 

En  1775  l'astronome  Jeaurat  remplaça  Labnde 
pour  le  calcul  de  la  connaissance  des  temps, a 
publia  successivement  douze  vclomes,  dootd» 
cun  contient  des  choses  nouvelles ,  des  taUesde 
divers  astronomes,  et  beaucoup  de  calculs,  vat 
réduction  du  grand  catalogue  britannique,  te 
calcula  de  la  Lum,  use  détermiMtioa  deiloii^- 
tndes  de  tous  les  pays,  la  poaitigiide^dQdwKée 
Paris^  qu'il  avait  levéaavec  le  «OBOQurs  de Prair 
et  d^an  autre  ingéniear,  aiasi  que  d'anties  néw 
ches  «tileB  pour  rastrottomie.  L'f  ufitilat  tai  leutt 
un  hommage  flatteur  en  se  radjclgnant  eoane 
membre  le  25  décembre  1.796»  .malgDé  é»  coa- 
eurrents  trèa^redootablea.  Lorsque  rige  m 
lui  permetlaft  plus  de  te«vaiUer|Âr  Jui-Mém, 
il  sintéreasait  encore  aux  truTanx  des  astn- 
nomes;  il  aidait  Rotrou  dana  VobaenaiiQBéi 
dernier  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil,  le 
9  novembre  1802,  quoiqu'àl'Afle^  senaoteHliir 
huit  ans.  Presque  toutes  ses  ubeervutioBa  art» 
nomiqnes  ont  été  ftitea  à  l'Ecole  BfititaiK,  nfi 
quitta  cepemclant  pour  passer  à  l'ebacrvatoireà 
Paris.  Jeaurat  monrutà  la  auUe  d'UD  reMda* 
sèment.  C'était  le  plus  égé  deauatraMWH  à 
l'Europe.  On  a  de  kd  :  J)escriptèom  ém  f  M 
et  sphères  cmstruiies  par  haiamàe  et  Btt' 
nés;  1776 ,  in-lî;  —  Tables  de  Jupiter ps» 
la  hngiiude  géeméthqffe,  1 7«6  ;  <—  TreiH  k 
Perspective;  Paris,  1750,  ia-4«,  ûg-;  -  « 
grand  nombre  de  mémoirea  et  d'obeervalioBS  * 
serés  dans  le  ReCMH  des  Savants  étroMjm 
de  PAcùdémie  des  ScUHces  et  daaa-ies  Mém^ 
res  de  V Académie  de  1757  à  1788.     Jaos. 

UUode.  PrM«  kUUPriqMB  de  VJstrmwmit,  ft  ta  i^ie 
de  AitrùnomU  àibliomrapti. 

JBBB  (  Samuel  ),  médecin  et  philologoe  la- 
glais,  né  à  Nottingliam  vei-s  la  fin  du  dix-sep^ 
tième  siècle,  mort  en  1772.  Étudiant  k  Cm- 
bridge,  il  s'attacha  à  la  secte  des  non-jureors,^ 
fut  quelque  temps  bibliothécaire  de  JéréroieCol- 
lier.  En  quittant  l'université  il  épousa  la  pareote 
d  un  apothicaire.  Ce  mariage  l'engagea  dansFé- 
tudede  la  pharmacie  et  de  la  chimie,  et  il  pra^ 
qua  ensuite  la  médecine  à  Stratford.  0ns* 
lui:  S.  JustinimartgrU  eum  TryphoneVîa- 
logus;  1719,  in-8*;  —  De  Vita  et  Rebut  geh 
tis  Marix,  Scotorum  reginœ  dolarix;  1^ 
în-8°  ;  —  une  bonne  édition  du  rhéteur  A* 
tide;  1728,  2  vol.  in-4';  —  une  élégante  « 
correcte  édition  de  plusieurs  opuscules  de  OS!»: 
Joannis  €aii  Britanni  de  Canibus  Britannir 
cls  Liber  unus ,  De  rariorum  Anitualium  « 
Stirpium  ffistoria  lÀber  unus;  De  Pronun' 
àatione  grxcx  et  latinx  Unguxp  curnscnf- 
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ik^nenovi^UbeHus.;toDàTe$,  1727,  ii);8°;  — 
oaeéditiûo  de  TOpi»  mçjug  4e  Bacon;  1733, 
la*fel.  ;  "^  une  édition  4u  traité  de  Huinph. 
Hody  :  2>e  (fT^eis  iUustrilms  lingux  Orxçm 
JâiUrarumque  tiumanioruva  instauratori-' 
bu9;  toadres  »  1742,  in-8'',  avec  une  disserta- 
lion  mr  la  tie  et  les  écrits  de  Huinphrcd  Hody. 
Bn  1722  Jebb  diritta  la  publication  d'un  journal 
littéraire  «  Biblioiheca  Zitteraria  ^  àoai  il  ne 
parut  que  dix  niiméroSy  et  où  Masson,  Wasse  et 
d'autres  érndits  insérèrent  de  savantes  observa- 
tions. Z. 

JIMiols.  AMcdoUs  lêt.  et  ùiog,  qf.  fr.  Bmcyer,  " 
Cbalnert.  Cmurnl  àiù9*  DêeHonùrw. 

JBBB  (  John  ),  covtrovarsisie  anglais,  né  k 
Londres,  en  1736,  mort  en  17t6.  U  fut  élevé  au 
collège  de  U  Trinité,  à  Dublin,  H  à  Péte^House 
(  Cambridge  ).  U  se  fit  agrégsr  à  cet  établisse- 
ment,  entra  dans  les  oidres,  et  obtint  m  1744 
la  TecCoiat  d*Ovinglon  dans  le  comté  de  Norfolk. 
Pendant  phisieuTS  années  il  donna  h  Cambridge 
dea  leçons  de  théôlogia.  S<hi  enseignement  fut 
interdit,  en  1770,  à  caaae  de  ses  apinions  sod- 
niennes.  En  1775  il  quitta  la  robe  de  prêtre, 
n'appliqua  à  l'étade  de  la  médedne,  obtint  le 
9iide  de  doctear,  et  exerça  la  médecine.  A  son 
aavoir  théologique  et  médical  U  joignait  lacon- 
naisaance  des  langues  dassiquas,  de  rbébreu, 
de  Tarabe  et  de  rallemand.  Libre  penseur  en  re* 
tiglon,  il  irait  en  poliliqiue  des  opinions  démo* 
cratiques.  Il  rédama  des  parlements  annuels  le 
auffrage  nnivcrsei»  et  se  prononça  en  faveur  des 
insorgé»  américaina.On  a  de  lui:  EnKtrpta  qtu^ 
dmm  e  rfewtmUi  FrindpUi  PkUoêopki»  no- 
turalU,  eum  noUs  vatriorum  ;  1765 ,  in-4*^  i  en 
eoUaboration  avee  les  révérends  Thorpe  et  Wol- 
laston.  Jebb  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  publia  des  mémoires  dans  les  Philo- 
êopbiciU  Tramactionê.  Une  collection  de  ses 
œuvres  théologiques,  politiques  et  médicales'pa- 
rut  en  1787;  3  vol.  in-g*.  Z. 

DiMey.  r'UdêJ./ebb^en  tète  4e  mi  OBa?ret.  — 
Alklnt,  Centrai  Biographg, 

JBBS  (  John  },  théologien  hiandais,  né  ii 
Drogheda,  le  27  septembre  1775,  mort  i  Lime- 
rick,le  7  déoembra  1833.  Ses  succès  k  TuniversHé 
de  Dublin  attirèrent  Tattention  de  Broderick, 
évêqne  de  Kilmore,  qui  lui  conféra  la  cure  de 
Swanlibar.  Lorsque  Broderick  Ait  promu  à  Tar- 
chevèchéde  Casiiel,  Jd)b  raccompagna,  et  reçut 
delni  en  1810  le  bénéfice  d*Abington,  un  des 
plDs  riches  de  rirfauide.  Un  peu  plus  tard,  fl 
devint  son  archidiacre.  Enfin,  il  Ait  nommé  év6- 
que  de  Liracrick  en  1823.  Prélat  protestant  au 
milieu  d'une  population  en  grapde  partie  catho- 
lM|oe,  il  triompha  par  sa  tolérance  des  préjugés 
de  ses  paroissiens,  et  défendit  leurs  intérêts  con* 
tr«  une  législation  oppressive.  H  commençait  à 
s'occuper  activement  de  politique,  lorsqull  fut 
attemt  d'une  paralysie  qui  le  condamna  an  repos. 
Onadelui:  Proc^nl Sfnnoiu et  un  fssay  on 
Saered  literaiure.  Depuis  sa  mort  on  a  pu- 
blié delni  :  Tkirt^  Yêttr*s  Ccrrespandanee  M* 
MNrr.  Moca.  cMn.  —  t.  ixvl 
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ween.John  Jehb,  bishôp  qf  Zimerick^  and 
AUxander  Knox;  2  vo|.  in-8*^.  Z, 

Qi.  Porst^r.  Itfe  of  John  Jebb,  late  bUhop  o/  Umâ" 
rich  \  Londres ,'  iSiT. 

*  liKBiBL  de  Paris,  rabbfaidu  treisième  siè- 

éie,  mort  en  1268.  On  sait  peu'  de  chose  sur  sa 

vie.  Il  dhigea  à  Paris  une  école  rabbinique,  où 

sa  réputation  attirait  de  Nombreux  étudiants; 

en  1257  il  quitta  la  France,  et  se  rendit  en  Syrie, 

ob'il  mourut.  On  montrait  son  tombean  à 

Kbaifli.  Il  avait  composé  divers  écrita  sor  le 

Tatthndf  et  on  lu!  attribue  un  écrit  qui  contient 

le  eomple-rendu  d'une  discussion  que  Jeebid 

soutint  pubKqnement,  le  25  et  le  26  JiUn  1240, 

avec  uo  rabbin  converti  an  christtanisnne.  La 

conférence  eut  lien  dans  le  palais  de  saint  Louis, 

en  présence  du  roi,  de  la  reine,  de  toute  laconr 

et  du  dergé.  Selon  l'usage,  cfaaénn  des  antago^ 

m'stes  conserva  sa  façon  de  voir  et  se  prodama 

vainqueur.  Quoi  qoil  en  soit,  cette  controverse  pu» 

blique  est  un  f  émeégnage  important  d'unsenthnent 

de  tolérance  bien  rareà  cette  époque.  Une  tnduo- 

tion  latine  de  la  rdation  favorable  aux  doctrines 

du  rabbin  Jechid  a  été  insérée  dans  le  recudl 

d'écrits  juifs  contre  le  christianisme  mis  au  jour 

en  1681  par  Wagensett,  sons  le  titre  de  J^Ià 

ignea  Satanx  (  2  v.  in-4*  );  un  texte  plus  corn* 

plet  que  cdui  publié  par  le  savant  allemand 

existe  en  hébreu  à  la  Bibliothèque  impériale  à 

Paris.  G.B. 

Woll,  Biblieiheoa  Sebrtga,  -  Koeii,  DiU&fuurio  K«. 
rico  degti  jévtarigbrei,  t  Ij  p.  IM.  -  HUL  lÀttér,  4e  la 
France,  t.  XIX,  p.  W6. 

IBDAHIAH  aAPPBIiniI  BBIHtASCHI  OU 
JBDAAIA'HnBlf  ABftAHAH  HAPPENIBI,  sur- 
nommé Babbedrascif  rabbin  espagnol ,  né  en 
1250,  à  Barodone.  La  date  de  sa  mort  est  Ineer» 
taine  ;  on  sait  seulement  qu'B  vivait  encore  dans 
sa  ville  natale  en  1298.  Il  était  ri  versé  dans  la 
connaissance  de  la  loi  mosaïque  que  ses  coré> 
ligionnaires  le  choisirent  pour  leur  orateur.  U 
eut  beaucoup  de  disciples;  il  se  distingua  ansd 
comme  poète.  «  Ce  fiit  un  très-excellent  person- 
nage, dit  Philippe  d'Aqub,  qui  traduisit  son  Ap- 
préciation du  Monde;  ce  Ait  un  savant  d'un 
esprit  clair  et  net,  d'un  sain  et  solide  jugement, 
d'une  érudition  non  Tulgdre  et  très-éloquent. 
Espagnol  de  nation,  comme  son  style  même 
le  montre,  plein  de  saillies  et  de  pensées  diandes, 
hardies  et  bien  digérées.  »  A  son  tour,  Buxtoif 
appdle  Jedahiah  le  Cieéron  des  Hébreux, 
L'oeuvre  la  plus  remarquable  de  ce  rabbin  est 
son  BecMnath  Olam  (Appréciation  ou  Exa- 
men du  Monde).  H  est  divisé  en  quatorze 
parties  ou  traités,  portant,  entre  antres  sqjets,  sur 
la  fragilité  de  la  nature  humaine,  la  vanité  du 
monde,  llmmatériaUté  de  l'âme.  lÀber  insig$iiSp 
dit  encore  Buxtorf  en  parlant  de  cet  ouvrage, 
tam  quoad  res,  quam  quoad  verba,  ^  Les 
prindpales  éditions  du  Beehinaih  Ofam  sont 
cdies  de  Mantooe,  1476;  de  Sondno,  1484;  de 
1^8, 1629,  hi*8*,  avec  la  traduction  déjjà  men- 
tionnée de  Philippe  d'Aqain  ;cdle  de  Furtb,  t807, 
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«roc  noiesy  eommentaire  et  one  tefednolioii  alto- 
BMnde  en  lettres  hébraïques*   CJa  contempo- 
•niSy  Hûiliel  Benr»  de  Mets,  «  doiué  mie  ti«- 
^ctioii  française  du  Bechinaik  Olem;  M elz, 
1608.  Les  autres  ouvrages  de  Jedahidi  SMt  :  -^ 
'tm  poème  intitnlé  Baqueiha  (  Oraiscm  ),  <|ui  se 
»  trouve  Imprimé  à  la  suKe  du  BeMnath  Olam 
-4aBS  les  édItioDs  hébraïques  de  œ  tine;  — 
Jhùur  (  Explicatioii  );  Jedaldah  y  oomneiile 
fMitiootièrenient  Aben  Ezraî  ; — Lothan  Zahaw 
'(  Langue  d^Or  )  :  c*e&t  un  oommeotalre  des  psao- 
nes;  Venise,  Zanelti,  1693,  1599,  iii4*;  — 
^4Ies  prières  en  acrMOches  ;  •*-  une  Àpelcgie  de 
H.  SahimoDy  qui  avait  adhéré  à  la  décision  par 
daqueHe  Ik  synagogue  de  Barcelone  interdisait 
Tétnde  de  la  pliilosepliie  avant  l'âge  de  vingt- 
^inq  ans  ;  —  une  lettrée  Isaac  AbenrLaliphy  dans 
laqo^  il  pose  à  ce  sabnin  trente-huit  ques- 
tions de  philosophie.  V.  R. 

Jean  Buxtorf,  Bibl.  BabUn,  —  Rosst  DisqulsttioBU- 
4of1eo-ctiHoa  de  He^aiea  Tfpog.  Orig.  -  Woif,  JMl, 

aEPFBKSOH  (Thomas)  t  cél^re  homme  d'État 
■américain,  troisièmeprésldent  delarépubliqoedes 
États-Unis,  né  le  2  avril  (vieux  style,  pour  le  13) 
1743,  àShadwell,  comté  d*Albemarie,  dans  la 
'V!rginie,mort  le  4  juillet  1836,  le  jour  même  où 
1*on  célébrait  l^umiversaire  de  la  déclaration  d'in- 
dépendance, signée  cinquante  ans  auparavant.  — 
H(  Après  les  noms  glorieux  de  Washington  et  de 
Franklin,  dit  lord  Broogliam,  et  parmi  les 
hommes  supérieurs  qui  fondèrent  la  répnbiiqoe 
américaine,  mérite  d'être  placé  le  nom  de  Jeter- 
son.  Sans  doate  il  est  à  une  distance  oonaidé* 
rable  des  deox  premiers;  it  n'ont  ni  le  grand 
«araetère  et  les  émInenAes  veitos  de  l'un,  ni  le 
%énie  si  remarquable  de  l'autre  ;  main  il  r«idit  à 
êk  grande  cause  de  la  liberté  hnmrine  dlmpor- 
tants  services;  sa  vie  entière  fut  consacrée  à  la 
défense  de  ses  principes,  et  dans  les  scènes  hn- 
iportanftes  od  il  fut  appelé  à  joner  un  rôle,  fl  se 
^■tingoa  à  la  fols  et  par  le  ooorageetpar  les 
tdents.  » 

La  carrière  de  Jefferson  a  été  longue^  et^  ainsi 
<|Éil  le  dit  lulHEftéme  dans  un  écrit,  elle  renfone 
fins  d'un  demi-siècle  de  serrioes  publics.  Suc- 
cessivement il  a  été  on  membre  distingné  de  la 
Jégpilatnre  de  Yirginie,  plusieurs  fois  membre  du 
4Kingrè8,  ambassadeur  en  France,  secrétaire  d'É- 
tat pour  les  alTaires  étrangères  dans  le  premier 
«abinet  de  Washington,  président  des  Étals-Unis 
pendant  deux  termes;  puis,  une  fois  dans  la  re- 
traite, il  consacre  ses  dernières  années  à  fonder 
«t  à  rendre  florissante  l'université  de  Vfaginie. 
n  nous  a  pam  utile,  pour  la  clarté  d'exposition, 
^marquer  nettement  les  phases  principates  de 
>eette  longue  vie.  EUe  présente  quatre  divisions  : 
l**  depuis  1743  jusqu'à  1784,  époque  où  il  est 
'«Bvoyé  comme  ambassadeur  en  France  ;  S°  de- 
•|wis  1784  jusqu'en  1801,  année  où  connnence  la 
tivésidence;  3"  depuis  1801  jusqu'à  ia09,  où 
«^le  M  tennine;  4^"  depuis  1809  jusqu'à  1826, 
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époque  de  sa  mort -- Noos  apoas  poHé  pmp 
uniquement  dans  les  sonrees  aniéricainei;Bni 
nous  devons  le  dire,  bien  qu'à  regret,  rarani 
nous  y  avons  trouvé  sur  le  caractère,  les  |i^ 
dpeapoiitâques  etradnûnistraliondaMBBNaHi 
appréciation  impartiale»  Le  parti  dtasgsftp» 
dont  a  Mie  fondatoir  et  techei;  s'ett^fifii 
à  retnMser  en  mapiifiqnea  élogps  loosses  Mln4 
aes  qualîftés,  et  le  parti  MénBita^  (te  lai 
BODamé  wfaig»  a  sonvent  poussé  la  séiàitéd^ 
pînioB  jusqu'au  dénignement  De  là  cstiÉril 
pour  nous  un  long  travail  d'exauMnctéeconp» 
raison  afin  d'arriver  à  la  vérité.  BohnbBtieMHp 
notre  devoir,  a  été  d'eiyMiser  les  tfts  nrnfk 
esprit  hkd^pendant  et  impartial.  Les  t«M>éa)U|lif 
absolus  et  les  satires  ne  sont  point  de  lIMll 

La  famUle  de  Jefferson  était  depm 
établie  en  Vii^inie,  et  y  Jouissait  d^ne 
considération.  Sa  première  éducstioa  tA 
par  des  tostitiiteois  partiouBas,  et,  à  d 
ans,  il  entra  an  collège  de  William  et 
rétablissement  le  plus  renommé  de  lltaL 
suivît  avec  ardeur  les  études  daisipei,eti 
content  d'approfondir  les  anteors  grêcsct 
il  cultiva  d^aotres  branches  sdentifiqoe^les 
fhématiqoes,1a  morale,  la  phUosoptae,^  flj 
ensuite,  pour  faire  son  dnHt,  sons  la 
Georges  Wythe,  avocat  de  grande 
devenu  plus  tard  chanceSer  de  l'État 
Comme  n  se  destinait  au  faarrean,  ses 
sous  ce  maître  liabile,  fhrent  extiênicBMid 
gnées,  et  à  l'âge  de  vugt-4|uatre  aosflM 
mis  en  qualité  d'avocate  la  cour  g6aMe(i 
Un  incident  de  sa  jeunesse,  qu'il  a 
même,  fit  sur  son  esprit  une  vive  et 
impression.  Étant  encore  éludlnt  en  dnl^ 
trouvait  présent  à  la  câèlire  séance  de 
blée  de  Virgule,  où  Patrick  Henry  prCseï 
résolutions  hardies  contre  le  pnjct  de 
timbre  (  stamp  aei  ),  et  où ,  avec 
aussi  véhémente  que  magn^ue,  H 
droit  de  la  colome  en  matière  de  taxes, 
quant  les  nsnrpalions  du  minisièm 
«t  l'obstination  de  la  nomoaiM^  paini 
lancer  la  foudre,  à  tratces  lYkéan, 
siège  mèmede  leur  prisaanee-  Ces 
fnapHfique  éloqmeHce^  dit  JkfliEnsn 
entraînèrent  l'assemblée.  Mab  qu'on 
l'elfotqne  durent  prodidre  sur  r< 
intelligent  du  jeune  hanami 
tnée,  ces  aocents  inconnus  jnaqn»jà  de 
pour  défendra  le  draitdes  «alans  ctttti 
dpesdelibertél  Qu'on  juge  de  aas 
son  admiration  et  du  prefMd 
conserva  I  Ce  dut  «tre  pour  hù 
«tee  de  Ibu«  Lea  piMses  dosa  fin 
«ententsouvent  les  tmeea  et  les 
pratiqua  pendant  qnèlqnes  anaées  à 
ném1e,ets*y  fit  remarquer  paraan 

capacité.  Chaque  eanse  ^jonlail an 

Mais  les  querelles  entre  lanière  pairie  et  in 

vies  s'aggravaiCBtdaqoaionr,liéMJ«iii*^ 
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jem  avocat  de  lalealAe  tecoMacrerimiquewtirt 
à  saiHtrfMiNi.  Cil  tTid»  t  Ait  âo  pour  MprëMBtef 
Mil  comtéè  PasMinMéede  Vilenie.  Bm  véeeKh 
lloits  7  forent  adorées  è  ranaiiinHé  eoirtra  tas 
iMiorcft  naelKNiiiéca  par  lei  daaoL  ebaMbiw  da 
pariement  «ar  la  râsistaaee  da  MaMtdMMlIt.  Si 
<]«tray  on  venonveli  ta  déetanOott  qoe  le  dvalt 
d%npoaer  des  taxes  appavanaitetchiSlveaMnl  à 
fassemhlée  générale  data  cotoata,  et  lefoofetw 
oeur,  aianné  de  cette  oppoeMon ,  laufuya  bras* 
4|QefneBt  la  tégi^tviv.  Le  |Mr  soivairt»  tes  niena> 
tares  se  r^urifent  à  ta  taveiM  de  Itata^»  et  ta 
Ita  s'engsgèrent  à  ne  phis  taHMHler  oaacMsr  eer- 
Islaesinareliaadtoasaagtataes,  jasqa'à  osqoeta 
partement  eM  réroqaé  faetepasaé  peur  taiver  des 
taies,  n  Alt  esBTeM  de  phû  qoacbaeaa  ferait 
4riteplerect  fagigemfiBt  à  aeaeoastitiisats«Cetacta 
IM  signé  par  (|iiatifeK'vtagt*lialt  nMnbres ,  pannl 
leaqnels  éMent  WÉstitoglan,  P.  Hearj^,  Jeffieiaon 
sti^piek|aes  aatres^vi  phts  tsfd  jOMèiaat  ta  pfta^ 
«IpàlrMedatts  tas  aflUrss.  fia  1773,  H  se)al|piil  à 
ptasienrs  des  plas  hardis  et  des  |das  actita  de  sas 
^ssHèguesdam  ta  léf^stadorey  et  ofgsidsa  avec  aura 
le  Sysicuie  aes  eomies  ae  ooiTespaiiaaaae  eaire 
les  direrses  ootaataa.  Ce  fM  an  des  aetes  tas 
plas  importants  Oe  ta  i^Snolatloii;  car  par  taM 
assaré  le  moyen  de  se  ooneerter  et  de  prodafre 
•^eite  aaM  d'autan  et  de  senlinieulb  (pil  saaie 
poarait  pfodMre  me  vésIilMMse  eflhsaee.  Ces  sen* 
Itaseots  étaient  partout;  et  comme  tedit  trta^Men 
M.  Goiaot,  «  qaand  te  roi  Oeoiges  III  et  son 
-parlement  prétêndhmt  taxer  tas  eolentas  sana 
taai'  eoflientementy  an  parti  nombrenK^  paissant, 
«rdeat,  ta  parti  national,  ae  tava  sandiin,  paSt  à 
réstateraa  nom  da  droit  et  dellMMMeurda  pays  ». 
En  177511  y  eat  en  Aastatam,  de  ta  part  dca 
anste  et  des  ennemis  des  aoloaiesy  qnsiqQes  tant»* 
Hves  ponr  amener  nne  véaoDoiitatioa.  Sisis  les 
eflbrto  de  tard  GtMttlnnn  ne  tronvèrant  daaa  ta 
-efeambre  lunta  ^*aiia  Indifléianae  glastata ,  «I 
les  plana  de  luAa»  blen^ua  jadictanx  tA  fté- 
asntés  a?ea  ébqoeBse,  n'eurent  pas  plus  de 
aoeeèa  dana  ta  ahambradea  connnnnas>Leaaheft 
qm  dirigeatant  ta  parti  national  an  Aaséri^ae 
srsJMit  pressenH  ce  résaltat.  Ms  avaient  agi  x  nn 
«mgrès  gMral  arrail  été  coaivaqaé  à  Phltadil- 
plde.  Mtarsoa  vint  y  siéger  oamme  nn  des 
délégnés  de  ta  Virginta  (1776).  U  fat  ans^tM 
nommé  assaslwa  d'an  comité  cèargé  de  préparer 
«ne  dédsraltan  4ea  matlta  qal  sfcWgssieat  ta 
paya  à  prendre  les  armas.  La  projet  qall  pré- 
asnta  IM  en  partfe  adopté»  et  eentriboa  à  ame» 
«artea  aMenrea  pina  déctaivea  de  l'assiée  soî* 
vante.  Le  sang  avait  canlé;  rAngtalem  aeiie- 
aatt4ea  préparnHfa  femddabtes  de  gaena.  U 
question  d'iadépendmiea  s'empara  forteaesntde 
tons  tas  espftU,  et  aa  mata  de  jnm  177a  cita 
tatpartéa  devant  ta  aangrès.  A  ae  moment  de 
eriBa»taus  sentatant  que  ta  séparation  était  de« 
vaaoa  taévilabte,  qo'il  taUait  vaincre  on  périr, 
^pM  l'énergie  et  l'audace  devanataat  prudanae. 
Aprèsune  diseusstan  préttarinaire»  uneomdté 


IM  nommé  poor  préparer  ane  déclaratîon  ftMr- 
niclto  dlodépeadenoe.  Il  élsit  composé  de  cinq 
mesiliies>  Jolm  ikdams,  Shermaa^R.  R.  Livin^» 
slott^  Be4-  Prankita  et  lefferson.  Ce  denrier»  qnl 
avait  en  le  plus  grand  nonbra  de  voix ,  en  fbt 
nommé  présidant,  et  Mcliargé  par  sescollègnes 
êai^édlgerteprsiét  Cette  tAdie  était  grave  et  dlF- 
fldle;  eOe  demandait  un  rare  mélange  de  jagO' 
awnt  y  dTéneigta ,  de  prévoyaooe  et  de  tact.  Mon* 
saatamsnt  nne  gperre  aéiieose  aHalt  sortir  de 
ealta  déetaialion;  msis  ta  point  important  était 
d'aasir  ralaan  aax  ycnx  du  inonda  entier»  de 
sontanir  4es  principe»  iondéa  an  dsait  et  propres 
à  aartir  de  iamheaa  poar  Taveiiir.  JeHersoa 
s^aeqaMa  de  as  laisaion  avecnn  taienl  supérieur. 
Son  préfet  fat  soamis  àna^  exmnen  approtadi  de 
tapaîrtdocoagite.  HanbitdivarsaatiaDeliamettts 
et  qnelqaes  amdificatiatts,  fA  ta  4  jniUet  1770, 
/oor  èjams»  méBBoraMe,dofaelqna  aétédero« 
aésn  fa'oA  ea  }ags  les  conséinisnoefl ,  il  fut  sa- 
lenoaHement  adopté  et,  au  mîliea  d'une  scèan 
grave,  signé  par  loua  les  memlircs  du  cengrès, 
excepté  un  seul,  qui  ont  desecmpntaa^e  oons* 
ctaMa.  Cette  déclanlion  célébra  est  citée  dans 
beaaooup  d^anvrages.  On  ne  peut  se  dispenser 
de  ta  Nre  à  propos  de  JefTerson,  pour  qa\  c'est 
nn  tNre  de  gloire;  mate  naos  peneons  qu'il  iknt 
lira  de  prélérenee  la  déelaratioa  ptîmitive,  oé 
aant  amrqnés  les  retrancliemsnte  et  les  modifies- 
ttens  émanant  du  eongrès  t  on  y  trouvera  ma* 
Mas  è  fdËaxion. 

Dans  les  mois  qal  suivirent^  Jaflérson  oontt» 
nna  à  prendra  nne  part  aitfvaanx  délibénlions 
et  amtafTsiras  du  congrès;  soa  nom  estsonvent 
msuttanné  comme  meiiAra  de  comités  très-im* 
portanto.PceidBnt  uneeourtoabaance  en  Virginie, 
gfatéési^  ponrneaompigner  Franklin  et  Peane, 
envoyés  à  taconr  de  Frwoe;  on  sentait  te  nécca- 
sttidaa'assnrer  sonappai  etd*ynégaeler  destnâ* 
lëadeeDmmeree.llatel'étetdesasanléettesitua< 
tknaritique  dea  albires,  surtout  dans  la  Virgi- 
nie, te  déterminèrant  à  refiiscr.  il  sentait  qu'il 
serait  plus  ntUa  ea  restant  en  Amérique  qu'en 
aaeeptant  une  missten  à  l'étranger.  Peadant  ta 
gaem  I  ne  prit  aneuaa  part  aux  monvemento 
mlKtalrea,  et  saeaasaera  principalement  an  ser- 
vieede  son  État.  Ce  fat  dans  ce  bntque,rééla 
délégué  an  congrès,  il  refasa  l'honnaur  d'y  siégnr. 
La  léaointtan,  préelpitanl  te  oamrs  des  cliosea. 
Imprima  à  te  société  américaine^  dans  te  ssna 
démocntk|ue,  un  monvamenS  géBéral  et  rapide. 
Bn  Virgtate  an  avait  adopté  an  pan  à  te  hâta 
nna  csnstifation  qal  reiidrsit  l'caprit  te  plas 
énergique  d'égalité  dedraiU  eS  d'avoraten  contre 
l'arbitraire.  Peu  de  nmte  aprte  pourtant,  une 
proposHteB  sérieuse  fat  faite  d'étebter  un  dicte- 
tenc,TCaétn  de  tons  les  panvoirs,  jodieialre, 
civil' et  milttaira,  de  vte  at  de  mort»  sur  les 
peraonMact  sur  les  propriétés.  Jefiénoa  sentit 
l'absurdité  et  tedanger  d'Un  pareil  préfet»  si  ne 
contriboa-pas  pea  à  te  taira  repousser.  Il  conçut 
te  plan  plus  sage  de  réviser  et  de  réfomer  les 
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lois'dè  r£ue;  Cés  chftnj^éinéBls  eoreitllMi  dMB 
le  sens  démocratiqoe.  Le  principe  de  priDÉègft- 
nHure  fiit  aboli,  et  on  éf^l  partage  Ait  établi 
pour  tous  les' enfants.  Les  snlMtitiiîfioa0'4l8|ia- 
rureat.  LHÊglise  perdit  non-sealemàit  ses  privi- 
lèges, mais  sa  place  oAicfelle  dans  l'État  Le 
ptiDcîpe  éiecâf  «onqait  le  fooTememeat  tont 
entier.  Le  ôMt  de  soffivge  reçut  nae  graa^ 
extensbn.  La  législation  ôffle,  sana  suliir  mi 
changement  tndieal,  Inclina  de  ^%  en  pliwTers 
IVgalité.  Jefferson  arait  été  l'tane  <êe  toute»  oes 
Tëfonnes.En  1779  il  fut  nommé  gouverneur  de 
!a  Virginie  pour  deux  ans.  Ce  Ait  un»  période 
très-critique,  et  qui  exigea  de  sa  part  iNÂucoup 
de  Tigîlance  et  d'activité.  L'ennemi  avait  Ikitnne 
invasion  au  sud  de  1*Élat;  et  semait  paiMt  ie 
rivage  rt  la  désolation.  Milgré  4e  sèie  que  Jef- 
ferson avait  montré,  il  ftit  en  butte,  à  I^pirà- 
tion  de  ses  fonctions,'  à  desrepfodiee  de  négli- 
gence sur  des  faits  que  la  malveillanoe  avait  fort 
exagérés.  D'après  son  propre  désâr,  la  législa- 
ture évoqua  l'aflUrei  et,aprts  examen,  elle  rai- 
dit un  hommage  complet  et  unanime  au  fugè" 
gement^  à  la  probHé  ti  ënw  taitmit  ^'11  a^t 
montrés  comme  gouverneur  de  TÉlat  (17ai).  - 

Oe  fut  alors  qu'au  milieu  des  embarras  es  la 
politique  et  de  la  guerre  il  composa  Tintéres- 
sant  oorrage  qui  porte  le  simple  titre  de  ASs<es 
sur  la  Vir^niB,  M.  de  Marbois ,  sectétaire  de 
U  légation  firançaise  aux  États-Unis,  lui  avait 
adressé,  sans  doute  d'après  ses  instmotiena,  ime 
série  de  questions  sur  l'État  de  Virginie  «  em* 
brassant  la  géographie,  les -ppoducSons  natu- 
relles, la  statistique,  le  gouvernement,  rhioloire 
et  les  lois.  Jefferson  lui  traasandt  bientM  aea  ré- 
ponses. M.  de  Marbois  y  trouva  tant  dfiatérèt  et 
de  savoir,  qu'il  en  fit  imprimer  en  fina^fiia 
quelques  exemplaires  pour  son  gouvemenoent  et 
des  amis.  Cefoft  d'après  l'un  d'eot  qu'mie  tn- 
duction  en  anglais  fut  Mte.par  Araude,  et  cela 
décida  Jefftirson  à  publier  iei-roême  l'ouvrage, 
en  1787,  sous  le  titre  qn^il  a  conservé.  Leehanne 
de  ce  petit  volume  consiale  dans  la  parfaite 
implicite  de  st^le  et  la  variété  des  renseigne* 
ments.  Des  pages  plainee  dMévèt  y  viennent 
tempérer  le  sérieux  d'aotsessuietBi  entre  antres, 
la.  peinture  des  moeurs  des  Indiens  et  lesetn- 
venirs  de  leur  éloquence  naturelle  «  il  n'est  rien 
qui  surpasse  la  beauté  pathétique  du  eélèbre  dis- 
cours de  Logan; 

Vers  la  fin  de  1763,  Jefferson  fut  désigné  de 
nouveau  ministre  en  Europe»  pour  travniller 
avec  les  autre»  envoyés  an  traité  de  pair  qui 
était  en  voie  de.  négociation.  Il  se  disposait  à 
parth*  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver,  quand  on 
apprit  que  les  préliminaires  entre  l'Angleterre  et 
les  États-Unis  avaient  été  siguée.  Ses  aevvioes 
au  dehors  ftirent  encore  ^ijonmée.  U  Tut  envoyé 
au  congrès  œmme  délégué  de  te  *  Virghiie#  Il  y 
joua  anssil^t  un  des  principaux  rftlee.  On  reçut 
enfin  le  traHé  définitif  si^  à  Londres  età  Pa- 
ris (1798).  de  traité  Alt  lenv^é  sans  délai  à  an 


eonrilé  présidé  par  Jeteson^  et  le  tt  inia 
1784  ratifié  à  runanindtéi  LladépeaànR  diit 
ooAsemraée  et  eolennelltasuit^  mmaft^M 
brinohe  de  la  raoe  'angtosasnie  i|û  s'éhl 
séparéede  la  haèfc  patrie  allait  psuwiwsawa 
tasteeC  magpnflqueooBlinaitwsDoniileite- 
ténées;  Id  couÉienoe  pour  f  AméiiipB  <t  pv 
l'Europe  une  ère  toute  nouvelle  :  poM  fe 
sous  les  auspless  de  Washington  uainm» 
tiient  nouveau  et  laibetlé  se foodcalett'Ap- 
HdasentdanftleHonveaa  Monda»  les  on^d 
ta révelotions ,  aeootepagnés  degaemiitfà 
scènes  aang^DHtes  booleversentiaFiaBSsekéb»- 
1«M  toutes  les  vieilles  radnaicfaiss  delïsnft 
Cependttit,  malgré  le  vaste  Océan»  da  nUini 
queCha^ue  année  rend  pins  multipliées  el^ih 
time»  B'étabissent  entre  les  deux  nioBdei.MB- 
menées  ibti&rèts  deeonunene,!  defisnoei^* 
poHtique  se  développeHÉ  et  pandisMat  moi 
pour  les  enchaîner  étraitementl'vià  r«aliej|iBt 
leur  rendre  communs  et  prospédlésetéétt*» 
Que  sera  l'avenir  ?€fest  le  secret  de  Dieo^nà 
le  présent  et  enirtent  l'avenir  dehaaKbBfMr 
les  honnsee  d'État,  pour  toua  cena  qai  ponid 
influer  enr  leprogrèe  del^hnmaBîtéetéeheB- 
ii8ation,im  sujet  oototant  de  rtflsKÎoaeK» 
tien. 

La  paix  pradamée  et  établie,  IsciflsAii^ 
solnt d^envoyeren  finr^e  nuautie aisiilM 
l'eflèt  de  «égecier,  de  cenoeitaiee  Jshaidiai 
et  F^rankKn,  dos  traités  de  conunace  «vnhi 
puianaees  étrangères.  JeOhrson»  à^^Ut^ 
deux  Ibis  pour  une  ais«on>en  Enrape,  M» 
turellement  dMisi.  il  aaoeptaavec  CB>iaiiimMi 
et  partit  au  miUen  de  1784.  Depuis  vh^w 
avait  vécu  dans  l'agftatian  etlesnéesiétai 
de  lapolitiqwetdea  afiisires.  nastaitliMii 
d'un  peu  de  repos,dHnieiianvellessdéliA» 
rentrée  au  congrès,  il  avait  été  finppé  éeit* 
tains  changements  dana  aesi  caraetèrs  et  «fl9^ 


sionomie.  Cen^était  phis,  dit-ti 
ses  mémoires,  ee  ooipsiqul  avait  ^.^^^^^ 
l'époque  orageuse  de  la  révolution,  qnaai  Ukl 
composé  senicaicnt  de  cinquante  sa  jwiM^ 
membres^'  tous  bemnes  d'affataeset  hfasit 
d'action.  Et ,  se  rappefamt  leaiouBsel  «  Itf  ^ 
sfaington  et  les  FranUhi  étalent  haUMàu^ 

shr  le  pouit  important  d'une  qaestim,  hiw 
les  peints  aeoendaires  suivre  d'eux  jntoMi»» 
ne  jamais  traiter  deuxaivetsàhi  fois  «,il^i(^ 
«  Si  le  congrèaaetaela  le  toit  ée  tiepp^! 
comment  peut-il  en  être  au 
où  lepeu|de  envieie  oenteinquaai 
le  mâier  est  de  contester  toute  chsfCi 
der  sur  riea«  et  de  parler  des  heure»  «^^ 
Jefferson  était  avncat;  un  antre  «41  pa"** 
gardé  ie  silence  sur  ce  défont  deia  pisiHW 
SaeboiM-lui  gré  d'avoir  parié  sa  hoonMW 
d'avoir  en  paesant  signalé  ceflés»  dss a4nsitiu| 
délibérantes ,  le  baTudage  et  tmsHf^o^ 
langue.Rien  de  pkisgirand  etde  plosfe«B^ 
talent  de  la  pamle,  quand  fi  est  riglèfar  Jeai- 
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cerneinent  et  raroour  fliaoère  du  bie»;  lien  de 
plus  funeste,  même  à  la  liberté,  quûid  on  ne 
songe  qu'à  étaler  une  rhétorique  brillante  dans 
les  intérêts  de  aa  vanité  ou  pour  ses  oonstltuanta. 
De  pleins  pouvoirs  avaient  été  donnes  aux  en- 
▼ojfés  pour  former  des  alliances  d*amitié  et  de 
commèroe  avee  les  nafiona  étrang^rea  sur  les 
bases  les  plus  libérales.  Pendant  toute  une  année 
cenx^ci  s'occupèrent  do  ces  négociations ,  mais 
sans  le  succès  qo^avail  espéré  le  congrès.  Ils  ne 
réussirent  qu'avec  la  Pmsse  et  le  gouvernement 
de  Maroc.  Jobn  Adams  et  Jefferson  se  rendirent 
à  Londres  pour  négocier  plus  activement.  Ils 
firent  tous  leurs  efforts  pour  établir  une  allianee 
coitiiate  entre  denx  pays  que  rapprocbaient  les 
liens  du  sang,  la  religHMii  les  moMirs  et  llntérèt 
comroereiaL  lia  offrirent  même  on  échange  mu- 
tuel de  naturalisatîoo  pour  les  eitojena  et  les 
navires  de  chaque  peuple,  dans  ce  qui  concer- 
aait  le  commerce  et  la  navigation.  Mais  ils  furent 
reçus  avee  une  froide  politesse.  Des  sentiments 
bostiles,  Torgueit  Uedsé  dominaient  la  poUtiqne^et 
la  dominerait  encore  bien  des  années.  Après  avoir 
|ierdn  deux  mois  en  démarcbfis  Inutiles^  Jeflbraon 
retourna  à.  Paris.  Il  avait  déjà  une  forte  antipa- 
thie contre  le  gouvernement  etraristocratte  d'An- 
gleterre; mais  comme  il  voyait  l'intérêt  des  deux 
|kays  dans  des  reiations  commerei^ea,  il  avait 
Cait  cordialement  des  avances»  et  il  lot  bkssé  de 
les  voir  accodllies  avec  tmt  de  froideur.  U  s'en 
souvint  lorsqu'il  fut  ministre  el  président.  Di- 
sons en  passant  que  dès  1815  le  goavememepit 
^anglais  entra  enfin  dans  une  politique  intelli- 
gente, et  qu'aujourd'hui  d'immenses  relations 
de  commerce  existent  entre  les  deux  pays. 
Chaque  année,  l'Angletenre  envoie  en  marchan- 
dises et  produits  de  Ions  genres  près  d'un  mil- 
liard deframcs  aux  États-Unis,  et  en  importe 
pour  un  chiffre  qudqnefoi^upérieurl  Ceux  qui 
Jk  la  momdre  bourrasque  prophétisent  une  guerre 
immédiate  entre  les  demi  puissances  devraient 
songer  d'abord  à  l'immensité  des  intérêts  qui  les 


An  commenoement  de  1 785  Jeffersoo  fut  à  l'u- 
nanimité nommé  par  le  congrès  comme  ministre 
è  la  cour  de  Versailles,  à  la  placede  Franklin,  qui 
retournait  aux  États-Unis*  On  sait  avec  quelle 
habileté  et  quel  sueoèa  le  philosophe  américafai 
avait  rempli  sa  mission^  et  l'enthousiasme  qu'il 
avait  inspiré  k  l'ariatiMsratle  et  à  la  sodété  phik>- 
iophiqoe  de  l'époque.  Bien  que  très-différent  de 
caraetèreet  detalenta»  Jelferson  possédait  les 
qualités  propres  à  réussir  en  France.  Oo  lui 
prêtait  d'avoir  dit ,  à  propoa  de  FrsnkUn,  «  qu'A 
est  des  hommes  à  qui  rbn  succède  et  qu'on  ne 
remplace  pae  ».  de  mot  spirituel  avait  circulé 
dans  les  salotts  et  donné  bonneofdnion  de  aon 
tact.  Maia,  en  outre»  aon  histmdion  variée,  sa 
convervation  brillante»  sea  prindpea  libéraux, 
M  vive  sympathie  pour  la  France  et  pour  la  na- 
tion, ses  rdatlona  inUmes  avec  les  gens  de  let- 
tres et  les  philosophes  qui  donnaient  le  ton,  ne 


tardèrent  pas  à  hii  assurer  une  position  aussi 
distinguée  qu'influente.  Les  négoci^^s  dont  il 
eut  à  s'occuper  lurent  p|ut6t  commerciales  que 
poUtfquea  I  il  s'agissait  surtout  de  traités  à  in- 
terpréter, de  mesures  pour  augmenter  leur  effi- 
cacité ou  remédier  à  leurs  imperfections.  Il  n'a- 
urait pas  l'occasion  de  montrer  4jans  ces  stjjets 
les.  tâents  élevés  dont  il  était  doué.  Mais  les 
mémoires  du  temops  Jémtâgnent  de  l'adresse 
et  de  l'habileté  quil  apportait  dans  les  discus- 
sions. Parmi  las  avantagea  qu'il  obtint,, et  qui 
furent  maintenus  jo^a'à  1^  révolution,  on  cite 
l'aboUtioa  de  plusieurs  monopoles,  et  l'admission 
libre  en  France  du  tabac,  du  riz,  de  l'huile  de 
haleine;  du  poisaon  salé  et  de  la  farine  prove- 
nant des  États-Unis.  Il  profita  de  quelques  loisirs 
pour  visiter  la  Hollande,  ce  petit  pays  que  le 
travail  patient  et  l'habileté  commerciale  avaient 
élevé  à  la  prospérité  et  à  la  puissance  d'un  grand 
âdt.  H  fit  aussi  un  voyagis  en  Italie,  on  les  chefs- 
d'<Kovre  des  arts  et  les  ruines  magniûques  en- 
oore  debout  l'hitéresairent. vivement;  mais  il  y 
remarqua  aussi  les  tonest^  effets  du  despo- 
tisme anr  une  nation  taitelligBB^  qui  s'était  en- 
dormie dana  les  plaisirs  et.  la  mollesse.  Son 
esprit  observatenr  recueillit  rapidement  dans  ces 
deux. pays  tout  ce  qui  méritait  attention.  Mais  ce 
qu'il  préférait  à  tout,  c'était  le  séjour  de  Paris. 
Sa  corrcspondanoe  montre  eomhien  ses  occupa- 
tions y  étaicat  variées,  et  combien  il  était  atten- 
tif à  toua  les  perfecUonuements  de  nature  i 
améliorer  la  oonditfon  sociale  de  l'homme ,  à 
a'implanter  et  è  grandir  dana  le  Nouveau  Monde. 
11  goûtait  avec  nn  charme  infini  lea  jouissances 
d'une  dvilisation  si  différente  de  ce  qu'il  avait 
vu  aux  États-Unis,  et  où,  dana  la  haute  société 
et  parmi  les  gens  de  lettres,  il  trouvait  le  goût, 
l'élégance  et  la  grâce  de  manières,  l'esprit  cul- 
tivé ott  séduisant,  instruction  profonde  et  les 
talenta  supérieurs,  el  partout  l'accueil  le  plus 
aUnaUe.  Qu*on  ijoute  à  cela  l'enthousiasme  et 
l'admiralioa  dont  la  révolution  d'Amérique  était 
alors  Toljet,  rempressement.avec  lequel  il  était 
recherché  par  les  ArnUles  on  lea  hommes  qoi 
étaient  au  premier  rang  par  la  distinction  de 
rang  et  la  rotation,  et  l'on  comprendra  la  vive 
sympathie ,  je  dois  dire  la  sincère  affection,  qu'il 
eonserva  toijouia  pour  la  France  et  lea  Fran- 
çais, et  dont,  au  mlUeu  de  ses  hantes  fonctions, 
il  donna  constamment  des  preuvea*  D'après  son 
aven,  ce  s^our  de  quelques  années  en  France 
avait  été  Tépoqne  la  plus  heureuse  de  sa  vie. 
U  vit  commencer  la  grande  révolution  de  1789. 
II  en  jugea  les  premiers  développements  et  l'ave- 
nhr  plutôt  avec  aes  opinions  qu'avec  la  sagaci^ 
de  rhotnme  d'État  La  liaison  intime  qu'elle  lui 
semblait  avoir  avec  la  dévolution  d'Amérique, 
l'espoir  d'unir  étroitement  Ja  politique  et  les  in- 
térêta  dfW  deux  pays,  l'esprit  ardent  de  réfoime 
et  de  liberté  qu'ilvoyait .partout, tout  cela  le 
remplissait  d'enthooaiasine>  .ci  do  confiance. 
Comme  tant  d'aotrea,  sa  prévoyance  n^en  devina 
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ni  les  phases  ni  les  résoItaU.  Vers  ta  fia  d« 
1789,  il  profita  d'un  congé  pour  retourner  eo 
Amérique ,  emportant  avec  loi  la  ferme  espé- 
rance (et  il  airaait  à  l'exprimer)  que  Taûée 
après  son  retour  «  verrait  U  fin  certaine  et  heu- 
reuse de  cette  grande  lutte  pour  la  liberté  ».  Il 
arriva  à  Norfolk  le  20  novembre,  et,  peu  après , 
il  reçut  de  Washington^  nommé  depuis  peu  à 
la  présidence,  une  lettre  qui  loi  oOrait  ta  pre* 
mière  place  dans  son  cabinet  »  le  poste  de  secré- 
taire d'État,  embrassant  alors  les  affaires  étran- 
gères et  une  partie  des  ailktres  intérieures,  mata 
qui  le  laissait  libre  de  retourner  en  France  comme 
nîntatre,  s'il  n*entrait  pas  dans  le  cabinet  En 
raison  de  ses  sentiments,  Jefferson  penchait 
fortement  pour  ses  fonctions  dans  ta  carrière  di- 
plomatique; mais  le  président  insista  aTOcnne 
affectueuse  estime,  disant  que  le  pays  avait  be- 
soin de  ses  talents  et  de  son  expérience*  Jeffer- 
son accepta,  et  eu  mars  1790  il  entra  en  fone- 
tioDs.  Ainsi  à  peine  arrivé,  il  se  trouvait  ressaisi 
par  ta  courant  des  affaires  publiques  et  dans  un 
poste  de  grande  importance.  Là  commencent  ses 
<^prettve8 ,  tas  jogeroents  sévères ,  et  tas  diffé* 
renccs  d'appréctation  sur  sou  caractère. 

Pendant  ta  guerre  de  Tindépendance,  Q  n*7 
avait  eu  qu'un  senliment  et  qu'une  action:  com- 
battre et  triompher.  La  Tictoire  accomplie,  les 
passions  et  les  opinions  différentes  comm^icèrent 
à  se  manifester.  Le  projet  de  constitution  nou- 
vdle,  soumis  aux  votes  du  peuple  par  la  conven- 
tion de  Phitaddphie  (1787),  avait  pour  la  première 
fota  divisé  la  nation  entière  en  deux  camps  op- 
posés. Deux  noms  de  parti  avaient  soi)^,  S^^é» 
ralistes  ei  anti-fédéralistes  :\e  premier,  pris 
par  les  défenseurs  de  ta  ratification  et  du  prin- 
cipe d'autorité  dans  le  gouvernement,  et  le  se- 
ccHid,  appliqué  par  eux  à  leurs  adversaires, 
partisans  d'une  liberté  plus  démocratique.  Les 
deux  partis  s^étaient  combattus  avec  acharne- 
ment; mais,  la  constitution  votée,  ta  passion 
sembla  s'éteindre.  Elle  se  réveilta  dès  que  ta 
gouvernement  nouveau  eut  été  établi  et  entra  en 
action.  Les  partis,  bien  qu'avec  un  peu  de  con- 
fusion, commencèrent  à  se  réorganiser.  Ce  fut 
à  ce  moment  que  Jefferson  prit  sa  place  dans  le 
cabinet.  U  n'y  avait  alors  que  quatre  ministres  : 
l'babile  secrétaire  du  trésor,  HamiKon,  le  chef 
des  fédéralistes ,  soutenu  d'ordinaire  pîàr  te  gé- 
néral Knox,  secrétaire  de  la  guerre  ;  Jefferson, 
représentant  du  partt  démocratique  on  anti- fédé- 
raliste» et  Edmond  Randolph,  attomey  général, 
(pli  penchait  aussi  de  ce  côté.  Les  deux  membres 
prépondérante  étaient  Hamilton  et  Jefferson; 
doués  tous  deux  de  talents  supérieurs,  ils  étalent 
presque  entièrement  opposés  de  caractère,  d'opi- 
nions politiques  et  de  manière  d'a^r.  L'un  avait 
l'organisation  et  les  idées  anglaises^  une  admi- 
ration marquée  pour  les  institutions  d'Angleterre, 
et  une  médiocre  contiance  dans  le  jugement  et 
la  capacité  do  peuple  pour  le  self  goremment'. 
Ce  n'était  pourtant  pas  ta  monarchie  qu'il  aspi- 


rait à  fonder,  oommeon  l'en  a  accusé,  nnsBi 
gouvemement  solide  et  populaire.  U  «  dit  U- 
méne  :  «  Me  fandraiiril  pas  avoir  l'espiik  fg* 
verti  el  insoisé  pour  ne  pas  préférer  l'é^filéd» 
droita  politiquee,  ta  fondation  d'une  vrjeié|^ 
blique,  ai  l'on  peut  tas  obtenir,  avee  Perdre  ft  h. 
gtafaiUÎé?  »  L'autre ,  an oontr^re,  avait  n pfen 
haut  point  Pesprit  fran^ata  et  les  ofiaioBS  pfr 
losophiquea  du  dix-bnitièaie  aSècta^  uoe  forte» 
tîpathie  contre  le  gouvernement  et  raristoenlle 
d'An^eterre,  une  prédilectîoQ  proatacée  p» 
ta  Fiance,  tout  l'enthoustasme^lca  iUBsîoBiè 
89,  une  pleine  confiance  dans  i'intdfigeaee  et  ta. 
vertus  poputaires.  Cet  antagooiarae  anMiiaeri». 
les  deux  rivaux  d'assez  fréquentes  qacrdki^' 
«ne  hostilité  plus  ou  moins  cachée.  A  b  nitedr 
délibératioiis  irritantes,  ta  président  entseofeit 
à  intervenir  avec  son  espdt  coodHaat,  son  je^^ 
gement  cahne  et  supérieur.  Il  y  nûtwe  saeeMi. 
consommée.  Bien  quil  eût  une  préréFeBced>i<^ 
time  et  d'affection  pour  Hamilton,  il  a^tdoflrit. 
ses  plans  qu'après  long  examen,  et  en  ks  niA' 
fiant,  quand  c'était  poftdbta,  diaprés  les  idée  #' 
Jefferson.  Sa  haute  impartialité  tenaittataUM» 
entiY  eux,  pour  ftàn  servir  leurs  latents aoliv» 
du  pays  et  gouverner  dans  un  sens 
national. 

Gomme  secrétaire  d'État,  JelfiersoB  tm^i 
aes  devoirs  avec  une  intell^ence,  une  pradw 
et  un  zèle  aussi  honorables  pour  tni-nièiDe(|i^ 
tiles  à  son  pays.  A  une  époque  diflkîle,  3  vêêA 
tint  avec  autant  de  fermeté  que  d'balâMél»^ 
Iota  d'une  stricto  neotralité  dans  ses  tMêê-* 
avec  tas  nations  étrangères.  H  sou^t  ao  ààm^ 
ta  dignité  du  nouveau  gouvernement,  etpral^ 
arec  soin  les  intérêts  des  nationaux.  Il  réd^ 
divers  rapports  sur  des  questtons  de  diphniM 
de  commerce,  de  politique  fntérieare,  eifij 
témoignent  de  ses  connaissances  aina  qat  dp 
ses  Tues  libéndes  el  de  ta  pénétrafioa  de  g' 
jugement  comme  homme  dTÉtat  II  eut  à  tnHr^ 
des  questions  délicates  avee  f  AngMerre  et  nF« 
pagne,  et  les  principes  qu'A  étàbtft  serrirnCd^. 
base  i  des  négoctatîons  ultérieures.  LajéyuH 
de  ces  documente  se  trouvent  dans  Ymmf^ 
que  nous  citons  à  ta  fin  de  l^rtide.  Aa  pta* 
temps  de  1793,  on  apprit  que  la  France  «*■ 
déctaré  la  guerre  contre  l'Angleterre,  tiie^  ' 
tion  grave  s'éteva  :  queite  devait  être  la  «•** 
des  Sats-I7&is?La  reoomiaissanee  da  Pf^^' 
ta  sympathie  poKlTque  animaient  une  parfiew 
sldérable  de  la  nation.  Mata  ta  président  eng^ 
d'engager  son  pays  dans  mfee  hilta  danKcMSt 
fil  voyait  avec  hiqoiétnde  les  excès  et  tas  crin» 
où  avait  été  entraînée  ta  révohittan  en  nm^ 
n  soumit  donc  à  son  conseil  une  fnôMaém 
de  nenfraKté,  qui  fdt  approuvée  à 
Le  parti  démocratique  ta  dénonça 
édit  roydl  et  une  ueurpution  de  poovslr. 
tdt  arriva,  comme  ministre  de  la  r^ 
ffancaise,  le  Hto^en  GenCt.  pue  partie  de»  ^ 
ntatres  béâtait  à  ta  reeeralr.  Metv»  r^ 
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fiMiement  qm  la  léroIntîM  ii*Cfiît  ptt 
«Mirait  les  ralitkNifi«alrft  les  en»  fays^  «i^ne 
iM  «UtgatioM  te  tniléa  wlériflora  mtalait  le» 
iiiêBMS.  Le  préiktart  «iofla  cet  aTis.  MaHiaB- 
naaemeal,  Genêt  était  «ne  t«ie  antenla  et  de 
1^  de  Jugemeat.  Avasl  aièBM  d^aToir  prt<e«té 
aeatellRsdacréaMe,  ilaanitè  organiser  dea 
daba  de  jaoakiMy  à  araw  des  corsalrea  daaa 
Isa  povlB  aaérkahtt  «t  à  freadrete  airs  de 
polaiiiat  La  aeeNlaIn  d'État  fol  chargé  de  ré- 
les  nwa  eiallées  et  d'arrêter  les  agrea- 
de  rcttfofi,  et  Ilie  61  afee  talent  et  fer- 
^  teat  es  naattèstiat  te  amtîments  d'aiaitié 
la  PraBoe*  Ses  diverses  lettres  ont  été  pu- 
MMea.  GeirtliMdMKiaé  d*«trs  ainsi  bUmé  pour 
aaa  entrepftees  heUiqnanseï  ;  et  cemma  il  loi  iàt 
inliaié  que,  a*il  penîilaît,  on  aavaitTeoaars  à  Ja 
lérea,  passantde  l'andaaa  à  raneganee»  il  n» 
nafa  d'en  appeler  da  piésidaat  an  pei^ple.  La 
fierté  nationale  ftit  blessée  :  beaaeoop  de  ceox 
qni  l'avalait  taisn  aeenôlU  canoane  ministre  de 
FMaee  se  lalMdiieBl  Jeffersoay  malgré  ses 
sympathies»  comasaiça  à  craindre  que  Genêt  ne 
devtat  nn  embarrM  sérienx,  mêate  pour  le  parti 
dénnciatiipie.  «  C'est,  dtt^ldans  nne  lettre,  nn 
ccrvenn  éehauOié,  sana  jageasent,  et  qui  dans  ses 
rapports  avec  le  président  paosse  le  manqoe  d'é- 
gaôds  jniqn'à  ilndéeenee.  8a  oosalaile  ne  peut 
dire  défendue  même  par  le  phis  furieux  jacobin, 
n  me  fiiHl  une  pasition  borriUeaMnt  difildle.  » 
Pans  Miiiléionragwnft,  Jeiferwn  réaolatdedon* 
aer  sa  déarimion;  mais  le  préaident  lui  fit  sentit 
qnee'élalldésertar  à  la  veille  de  la  baUilkv  et  m- 
aisla  pour  qnll  reatat  jasqu'à  la  fin  de  l'année. 
Apièa  mare  rMexisn,  Jeflénon  consentit 
(naàtM).  Sorrerdrade  Wsshinglon,  ^demanda 
an  ministie  américato  à  Paris  le  n^^deGe- 
■It  Eiaspéré  par  cette  mesura,  eelaî-ci  redou- 
bla dlnioienoa,  et  JeHénan  hiî  lampH  en  visière 
suas  dédain.  Sea  ands  l'^ppranvèreat»  el  ses 
imiriiais  sa  tnrenl  Washington  hit  sut  gré  de 
la  fermalé  ama  laqaeleil  avait  sontenu  la  cauee 
rneasent  américain^  Jefferaon  reprit 
nendsnft  dsna  le  conaoil.  Dana  orasane 
lea  diaanssIaBa,  aon  avia  prévalut,  et 
quand  arriva  le  terase  Usé,  il  se  retira  avec  ban* 
■anr,  ampevlnl  restiasa  de  la  nation,  et  Iakaant 
à  aen  parti  eamma  gaUade  wdmts  an  rapport 
nn  oengrèw  oè  H  espaçait  un  système  de  rcpré- 


mentacommercim  (31  décembre  ITM). 

Oe  Alt  avus  un  vir  plaisir  que  Jeffenon  sera» 
trouva  dans  sa  pluilallso  de  Monlicello.  Il  était 
laa  départager  le  peuvair  avec  ces  adversaires, 
de  passer  sa  via  daas  leur  sodélé  et  sons  leurs 
regards^  d*avuir  sana.  cessa  à  Intler,  dissiaBulsr, 
arir  et  sa  soaipramctfcf.  Il  diviM  son 
entre  Péducatien  de  saaentaila,la  cnMnre 
de  ces  terres^  et  eaa  ébite  pbJnaaphigiwn  qu'il 
avait  été  fereé  d'hitonampre  et  qu'il  rspait 
avec  une  aster  nanvcOa.  Mai»  le  charma  daom 
Jonissanrts  et  de  ces  tmvaMK  ne  suftt  paa 


tempe  k  son  ndivllé^  et,  il  teit  le  dire,  à  vm 
ambition.  Il  revint  proraptement  à  la  politiqvfr 
et  an  intérêts  de  son  parti.  Même  pendant  qo*ik- 
était  dans  le  cabàMt,  il  y  avait  travaillé  avea 
sèla,  tonteina  en  y  mettant  l'adresse  et  la  pr»-^ 
denco  qae  hd  imposait  sa  position  offideUe. 
Won  seulement  il  eaoonragesit  sous  main  l'o^ 
position  que  ses  amis  et  les  anti-iëdéralisten. 
faisaieot  dans  le  congrès  à  radministration  dia 
président,  mais  même  il  descendit,  à  Tégard  dr 
Waabhiglon,  à  des  manœuvres  secrètes  que  se»- 
adversaires  lui  ont  justenaent  reproehte  commar 
maaque  de  déUeatesse  et  de  loyauté.  Chose  si»-- 
gnlière!  c'est  JefTersoa  hii-même  qot,  trente  an^ 
après,  a  laissé  dans  son /oumctf  le  témoignage  qui 
aservi  àraccueation.  Il  avait  donné  dans  ses  bu- 
leanx  une  place  de  coBMnîs  à  an  homme  de  let* 
très  d'origine  française,  Philip  Fréneau,  qui  était, 
rédacteur  en  chef  d*on  journal  d'opposition,  oU 
l'admmistration  du  président  était  attaquée  avec 
beaucoup  de  vinilenee,  dans  le  bot  d'aflaihh'r  sn 
popularité  et  de  rabaisser  les  fédéralistes  les  pbm^ 
éniinents.  Fréneau  avait  même  Timpudeace  d'en* 
voyar  chaque  jour  trois  exemfdaires  du  journal 
i  Washmgton  en  personne.  Le  président  gardai 
assez  longtemps  le  silence.  Enfin  un  jour,  daan- 
un  conseil,  il  mentionna  le  feit,  et  ajouta  :  n  Ce 
drole  (  tkat  rascml  )  pcMetpil  que  je  me  ferai  le 
distributeur  de  son  jonmal?  Je  ne  puis  voir  là 
que  l'intention  de  m*insulter  »  ;  et  il  finit  par  de» 
paroles  sévères.  Que  fit  JeQersoa?  Il  faut  citer^ 
ses  purolcs  mêmes  ;  «  Le  présitet  me  parla  da 
journal,  et  dit  qu*il  méprisait  toutes  les  attaque» 
à  lui  personnelles,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  un 
seul  acte  du  gouvernement  qui  n'efttété  dénigré,. 
n  était évideannent  blessé  et  avait  le  tonanimé. 
Je  compris  qn*il  désirait  de  ma  part  une  censore- 
ou  le  renvoi  du  commis.  Mais  je  n'en  ferai  rica» 
Ce  jonrnal  a  saavé  notre  constitution,  qui  mar- 
chaM  rapidement  vers  la  monarchie.  C'est  un 
dit  reconnu  qu'il  a  arrêté  l'ardeur  et  la  carrière- 
dea  Bsonecrates;  etk  président,  qui  ne  se  douta 
pas  des  dessus  du  parti,  n'a  pas  envisagé  avec 
son  bon  sens  et  son  sang-froid  ordinaires  le» 
affarls  et  les  elleta  d'une  presse  libre ,  et  vu  que 
si  elle  propafs  de  mauvaises  choses,  le  bien 
ramporteiminenBément.  »-«  11  SuA  que  la  passion 
ait  iti  Mgiiment  aveuglé  id  l'esprit  de  JelTerson. 
Qnotl  il  est  membre  du  cabinet,  et  il  prot^ 
non-aeniement  la  vioicaoe  d'opposition,  mai» 
onaara  un  praeédé  insultant  du  rédacteur  qui  est 
aana  ses  ordres  t  Pourquoi  rester  dans  le  cal»» 
net?  Comment  n'a4-il  pas  senti  que  t6t  ou  tanf 
on  l'accuserait  d'avoir  manqué  de  loyauté  et  de^ 
driNture,  que  ses  adversaires  en  prendraient 
testa  pour  dénigrer  son  caractère?  Il  faut  le  re- 
eonnattre,  si  rhomase  d'Êtot  était  remarquable- 
chez  Jefferscn,  il  a  été  assez  souvent  dominé  et 
rabais.sé  par  les  passions  de  l'iiomme  de  parti. 

La  présidence  de  Washington  touchait  à  son^ 
teraas.  Coauna  il  avait  refusé  d'être  de  nouvean 
candidat,  les  deux  ycands  partis  mirent  en  avant 


nS" 


JEBBMSQN 


leurs  chelBy  John  A9daui»etUfenQK(M|it  illM^ 
QudquM  iMoift  après,  les  Totes  furent  examine» 
et  oomplés  an  aein^u  ooogpèa,  et  Ton  veoewnnt 
<|B6  le  pramier  avait  la  nujorité  de  quelque* 
T«ii»  J^enou  devint  vioe*pré»idmt  pour  quatre 
ans.  Il  eut  à  poédider  Je  sénat  peivlant.la.afiSi- 
sion»  mais  oes  fonctiotts  n'avaient  ni  beaucoup 
d*é6tat  ni  lieaueaup  d'importapoe,  U  a*en  servit 
pour  entretenir  avec  ses  amis-une  correspon- 
danes  active»  fortifier  ropposiUon  dansladiambre 
des  représentants,  et  grossir  par  une  adroite 
tactiqne  les  lorces  de  son  parti  au  dehocs.  Cette 
tactique  et.  sa  réputation  furent  de  nou?esa 
compromises  par  la  révéUtion  imprévue  d'un 
autre  scandale.  Au  mois  d'avril  1796»  Jefferson 
avait  écrit  à  un  Italien  de  ses  amis»  Mazzdi,,qui 
avuit  véoi  eu  Virginie  et  résidait  alors  à  Fio- 
renée,  une  lettre. où  il  exprimait  les  opinions 
sur  WasUînglon  et.#a  politique.  On  ne  sait  s'il 
était  dans  soo  intenijou  qu'elle  fût  publiée  ou 
non  en  Europe.  De  lui-même  ou  autrepient, 
Maizei  en  donna  une  traduction  daus  un  jour- 
nal de  Florence,  et  le  Directoire  de  la  répu- 
blique, en  France,  se  trouvant  en  querelle  avec 
le  gouvernement  américain,  jugea  qu'il  était 
de  bonne  guerre  de  révéler  l'opinion  d'un  des 
citoyens  les  plus  éminents  des  États-Unis  soi: 
la  politique  4e  Washington.  U  la  donna  tout 
au  long  dans  Le  Moniteur  officiel  (  35  jai^vier 
179B).  En  voici  les  pj»sages  saillants  : 

■  ISqtre  monde  politique  est  biea  changé  de- 
puis  que  vous  nou^  ave^  quittés.  À  la  place  de 
ce  noble  amour  delà  liberté  et  du  gouvernement 
républicain  qui  nous  a  fait  triomphalement  tra* 
verser  l*épreuve  de  la  guerre ,  nous  avons  tu 
surgir  un  parti  anglais  monarchique  et  aristocra* 
tique,  qui  a  pour  but  avoué  de  nous  donner 
en  substance  le  gouvernement  anglais  dont  il 
nous  a  déjà  imposé  les  formes.  Cepoidani,  la 
mijeure  partie  des  citoyens  reste  ndèle  à  ses 
principes  républicains,  ainsi  que  les  hommes  de 
talent.  Mais  nous  avons  contre  nous  le  pouvoir 
exécutif,  le  pouvoir  judiciaire,  deux  des  trois 
branches  de  notre  gouvernement ,  tous  les  fonc- 
tionnaires publics ,  tous  ceux  qui  aspirent  à  le 
devenir,  tous  les  hommes  timides  qui  préfèrent  le 
calme  du  despotime  à  la  mer  orageuse  de  la  li- 
berté, les  marchands  anglais,  les  marchands 
américains  qui  se  servent  des  capitaux  anglais, 
les  spéculateurs ,  les  actionnaires  de  banques, 
détenteurs  de  la  dette  publique,  toute  cette  fiasse 
qui  a  été  créée  pour  nous  assimiler  en  toutes 
choses.au  modèle  anglais  dans  ses  corruptions. 
Je  vous  donnerais  la  fièvre  si  je  vous  nom* 
mais  tous  les  apostats  qui  ont  passé  à  ces  hé- 
résies ;  des  hommes  qui  ont  été  des  Salomons 
dans  le.  conseil,  et  des  Samaons  dans  U  com- 
hatf  mais  dont  les  cheveux  ont  été  coupés  par 
la  prostituée  d'Angleterre  (  ichort  ofEngland  ).  y 

Qu'on  jugie  del'agitation  et  du  8candale,quand, 
d'après  L$  Moniteur^  cette  lettre  parut  dans  les 
Jouniaux  des  États-Unis  1  Ainsi  donc  il  était  bien 


vzaiv  a'éoria  tmt  on  padi,  qMJtflcrtbn,  la* 
en  intitestantdeaon  amenr  pour  lèeotnlittiiB; 
de  sa  haute  estime  four- Waalwgtdn^  t*^ 
seerèteroent  à  les  aUaqm»,  ^^  ki 
L'embarras  «et  le  tranliie^e  ^sftnni 
grands  à  osHe  puUiQBlieft.ll  émttvàwam 
Bladison  pour  lai  damander«otts#,i^v(»iq^- 
ne  pouvait  «  ni  désatmaer  la  lelrs,  pnieqM 
en  était  blea  ^ranent  Fantenc,iH  KteisBr,  é» 
peur  d'arnsnor  un.di(OKwnd  pananHt«l»IS 
générai  WasUnglhMi  «et  .Ipi  ei-ds  as  bMH^ 
avec  tiMH  ceux  .pamu,lrtHpids  le  MudUigiiiii 
ral  étiilt  eneere  popul^r»»  c^a^-din.lsi 
dixièmes  du  peuple deatt^Unia  »^ 
Madison  ne  put  tionter  (d%s|iédini  pesr 
de  cet  embarras.  JeffiomoAgeida  le 
un  foitbienétabltyO'ieatqnedepalBlars 
lation  cessa  -entre  toi  et  WsÉMngtnn.  !■' 
président  n'était  pas  bonme  à  asiiSUr  dei 
fessions  d'apûlié  en  laoe  ,el  dea 
Tenimées  en  eeoret  et  par  derrièfe. 
fit  plus  une  seule  visite  Â  Menl^Venqu. 
tobe  ne4>eul cacher  que,  dans 
sa  complicité  ayeclesdétraeleuD^e  Wi 
élût  mise  à  nUi  demanîèreÀ  jastifierde 
repMxfaes  contre  sa  drcitarft.  I^os 
teus  les  partis  pen^«nt  yftuiser  uaeieçaai 
L'époque  peur  «  une  noiiviBile  âediott  da 
sident  étant  anMe,  ieffenoa  M  4e 
porté  candidat  pat  aon  parti  Mua 
fait  des  fautes  qui  avaieat.  produit  des 
tentements  et  des  disaidesoes.  pamù  Isi 
ralisttf  I  il  fut  écarté.  Mais  eottBie  mofaa 
position  à  JefferaoB ,  fls  teaièrtnt  dsi 
an  colonel  Buir»  qui  était  perlé  pur  u« 
tie  notaUe  dea  républicains.  Il  en  léa* 
les  deux  eandidata  enreot  dJuMsap 
même  noasbre  de  7etes.  Cemme  een'éiril 
la  majorité  eiigteparlaloîyleéhoiK  du 
revint  à  la  diamtee  des  iff.pi<ViisilMi^i  La 
y  Alt  trèa*4ciiaraée«' Pendant 
tière,  il  y  eut  trentHun 
guerre  Issseï  qi^ilqMs- partiaaBs  4e 
dèrent,  et  Jdiemon  feoipeitn  à 
sept  vçHx  senlemenL  Son  rival  devint 

ment  vice-président  (  février  iSM  K 
Le  parti  antirfédéraliste  arait 

sen  «iief  ;  Jefleieen  remplaçait  JoM^ 

«  Depuis  ce  jour»  dit  IL  Maui  (  Aial 

Woihington  ),  le  psrtî  déniacrativHe 

les  États-Unis,  Est-ee.  uabioi  l  fisMe  m 

Pouvait-il  en  être  autrement?  Le  «w^ 

prolouji^  du  parti  fédérale  eât-A 

ÉUit-U  possible?  Quelles  entéié.pi 

Unis  les.cqnséquencee  du  triemyliedu 

mocFstique?  Sont-elles 

ment  conamencées?  Quelles 

d^.subies«t/ni|bRiont 

la  société^  U  ponstitutNm 

fiops.  immenses ,  dilMIea  à.  réso^diey  m 

m'abuite,  pour  les  nalmnanx^ 

coup  sûr,  pour  ui  éfmyr,» 
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Ce  8Mt  lè|  m  cAet.  te  qucsUta»  immeiMeft, 
el  lâflB  4ifli«ikft  à  néModre.  11  mus  suffit  d^co 
indâquer  Id .  l'imiMrtaine.  Mais  comme  nous 
aroos  fësidé  loaglemi»  «ni  États-Unis  et  ob» 
sftrvéleiettdsa  partis  et  «IctiailitatiMS,  lioas 
diflciiA^aelqMs  nota  sor  les  caoMsd'Mi  triomphe 
qui  diirsdejpMis  prèsdasoiiaote  atts,  el  quian- 
iMMase  le  passé,  le  pvéseat  et  ravedr.  Oa  y 'verra 
Ms  iiifliBS  l^éUt  4es  choses  k  rowreitwreda  sièele^ 
Depuis  le  monMDt  où  les  %|MS  départi  «raisBt. 
élé  DcttcoMHt  traeéesi  l'oppedlio»,  oTest^à-dlre 
le  poil  aotMédéraKsIe»  avait  eu  aq  tod  vue 
niante  mnériqiie,  en  préaeoce  de  lai|iMlte  H 
fialM  am  fédéraliitesi  pour  se  mainteilr  aa 
penveir  peadant  hiit  ans  d'une  lutte  difficile , 
Ten^ploi  eonstant  de  beauooop  d'activité,  de  pr6- 
▼oynnoe  et  d'habileté  pratique,  stfotenn  par  le 
SjMd  nom  et  llnioenco  reapedée  et  prépondé- 
nnte  de  Washington  Les  fédéralistes,  aveo 
Washington  et  HanUlton  à  leur  tète,  repréaen* 
taknt  l'expérience,  U  lagesne  pratique,  l'ordre  et 
U  stahfUté^  resprlt  et  les  insthids  conservateurs 
da  paya.  L'opposition,  dirigés  par  Jeffienon,  e&- 
primait  ses  espérances,  ses  désh«,  ses  théories» 
la  phipart  Impraticables,  et  surtout  ses  pas- 
sîoiis,  ses  sympathies  et  ses  antipathies,  et  son 
fanpatienoe  oonlie  lelrehi.  Les  MéraNsteBétaienl 
puissants  dans  les  v^gfons  peu  étendues  oh  lapo- 
pnhitien  concentrée  STalt  produit  et  osntribué  à 
inaintriHitees  instituttascompleses  etcereapeet 
peur  Tordre  lodal  qui,  à  mesure  que  les  hommes 
ae  rapprochent,  deviennent  dca  besoins  absolus 
d'exisisnoe.  Les  idées  démocratiques  de  l'oppo- 
sition donrinalent  dans  les  vastes  régions  où  la 
population  dair-aemée  et  l'antorlté  despotique 
dont  étaient  revétas  les  planteurs  sur  leurs  es- 
claves tenaient  la  sodëlé  dans  un  état  fanpar- 
frit  el  tendaloit  le  firehi  légal  d'autant  plus  dé- 
sagréable qu'on  en  sentait  mofais  la  nécessité. 
Déplus,  le  parti fédémliste  avait  des  tendances 
eliurfout  te  paroles  tneonildéfées  qui  blessaient 
les  niasses;  ses  pendiants  d'aristocratie  et  ses 
idées  de  pouvoir  soulevaient  resprit  ombrageux 
dn  grand  nombre;  enfin,  il  manquait  souvent 
detael  pour  lencher  la  fibre  poputaire  ou  natio- 
nale. Le  parti  démecnrtiqne,  an  contraire,  abon- 
dait dans  leaens  populaire,  posait  les  principes 
ks  phw  lai|^  doKbefté,  déclarait  que  partout 
Icpeovoir,  et  en  partiouOer  le  gouvernement  fé- 
dérri,  devait  être  rigoureusement  surveillé,  ré- 
priméavec  irigoeur  dans  sm  usurpations,  exaltait 
sans  cette,  avec  un  art  consommé  et  toutes  les 
fonnes  de  flatferle,  llntellignioe,  le  bon  sens 
et  les  vertus  des  masses,  et  répétait  comme 
conduslonqoe-luf  seid  comprenait  leurs  intérêts 
et  leurs  beaotns  et  pouvait  les  servir  avec  bon- 
near  w  eracnone. 

Jcffarson  fht  inanguré  président  le  4  mars 
18ei,  au  capHole,  Yécemment  termfaié.  Avant  de 
prêter  sermcM,  H  prononça  un  discours  qu'on 
rSRarde  eenane  un  ehef-d'cenvre  d'étoquence  et 
d'exposition,  comme  supérieur  même,  sous  le 


rapport  du  talent,  h  la  célèbre  DédafaiktH  d'in- 
dépendance.  Il  y  traçait  un  tableau  magnlliqne, 
presque  idéal  du  gouvernement  aniéricahi  sous 
l'empire  <  de  la  tonstitotiOD ,  des  bieuAdta  dont  H 
devait  être  la  source  pour  le  pays,  des  lumières 
qui  devaient  en  sortir  pour  les  peuples  et  i'huma- 
nilé  entière.  Il  yparlait  avec  ftme  de  modération, 
d'mdon,  de  patriotisme,  et,  hisistaat  sur  le  réta- 
blissement de  cette  harmonie  et  de  cette  affec- 
tion entre dtoyens,  sans  lesquelles,  dit-il, «  ta  b'- 
berté  et  la  vie  elle-même  ne  sâraient  que  de 
tristes  choses,  »  il  ajoutait:  «  Chaque  difTéffence 
d'opinion  n'est  pas  une  difTéranoe  de  principe. 
Frères  dn  même  principe,  on  nous  donne  des 
noms  différents,  mais  nous  sommes  tous  répo- 
Misains,  nous  sommes  tous  '  Méralistes.  i* 
CommeH  avait  été  souvent  accusé  d*hostiilté  à  la 
constitution  fédérale ,  de  j^érence  partiale  pour 
la  France,  et  de  dodrines  qui'  tendaient  à  répu- 
dier la  dette  publique,  il  déclara,  comme  étant 
au  premier  rang  de  ses  devoirs,  «  la  conserva- 
tion du  gouvernement  fédéral  dans  toute  sa  vi- 
gueur coostitutionnelle,  la  paix,  le  commerce, 
une  honorable  amitié  avec  toutes  les  nations, 
sans  alliance  compromettante  avec  aucune,  le 
prompt  payement  de  leure  dettes,  et  la  sainteté 
de  la  foi  publique». 

La  présidence  de  JfefTerson  est  une  partie  de 
l'histoire  des  États-Unis;  nous  devons  nous 
borner  aux  événements  principaux  qui  la  carac- 
térisent, aux  traits  qui  peignent  lîiomne  pu- 
blic et  l'homme  privé.  Démocrate  par  tempéra- 
ment comme  par  opinion,  Jeflerson  fit  dès  son 
début  un  changement  qui  avait  une  certaine  im- 
portance. Washington  avait  introduit  ses  récep- 
tions présIdenUelles,  où  il  apportait  des  formes 
de  cérémonie  et  une  dignité  Imposante.  Son 
exemple  avait  été  suivi  par  John  Adams.  Jef- 
ferson  annonça  dans  une  lettre  publique  qu'à  l'a- 
venir il  n'y  aurait  phis  de  levers.  C'élût  inau- 
gurer une  simplicité  ultra-répubUcaine  et  peu 
fiivorable  aux  relations  sociales.  Aussi  ne  se  main- 
tint-elle pas  au  delà  de  son  administration ,  et 
huit  ans  après,  M.  Madison  rétabUt  l'usage 
des  réceptions,  qui  existe  encore.  U  annonça 
aussi  qnîl  n'y  aurait  plus  de  discoure  prononcé 
et  de  réponse  à  l'ouverture  de  la  session ,  et 
qu'un  message  manuscrit  du  président,  lu  par 
un  secrétaire,  y  serait  substitué.  Les  fédéra- 
listes remarquèrent  malicieusement  qu'il  n'avait 
fait  ce  changement  que  par  motif  personnel,  et 
que,  manquant  de  dignité  et  de  grâce  dans  les 
manières,  ainsi  que  d'âoquence  facile  pour  parler 
en  public,  il  avait  craint  de  s'exposer  à  des  com- 
paraisons fftcheuses  avec  ses  prédécesseurs.  Maïs 
l'usage  de  ces  messages  s'est  maintenu,  a  même 
été  adopté  dans  phisieun  États  :  preuve  qu'il 
s'y  trouve  un  c6té  utûe;  mais  II  en  est  résulté 
aussi  peut-être  cette  prolixité  qui  caractérise 
aux  États-Unis  les  communications  du  pouvoir 
exécutif. 

Dans  son  administration  intérieure,  Jefférson 
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pratiqua  ses  vues  arec  modératSon  et  habîlelé.  U 
s'occupa  ayec  un  zèle  infatigable  de  toutes  les  me^ 
sures  qui  touchaient  à  la  prospérité  générale. 
Les   fédéralistes  occupaient  presque  toutes  les 
places  importantes  dans  tes  cours  de  ^fiee  et 
les  douanes.  La  plupart  forent  peu  à  peu  chan- 
gés. C'était  une  conséquence  inéTîtable  de  la  dé- 
bite. Il  fallait  des  récompenses  pour  te  lèle  et 
les  talents  du  parti  opposé.  Cependant,  Il  n'y  eut 
pas  proscription  complète ,  et  Jeflèrson  ménagea 
les  positions  toutes  les  fois  que  le  IHea  public 
lui  parut  Vextger.  On  doit  penser  que  les  candi- 
dats étaient  nombreux  et  ardents.  Un  reftis  que 
le  président  fit  à  l'un  d'eux  vint  fournir  aux 
mécontents  un  noureau  texte  d'attaques.  Jeffer* 
son  s'était  serri  peu  d^années  auparavant  de  la 
plume  dTun  Irlandais  qui  n'était  pas  sans  talent 
et  traTaitlaot  aux  journaux  démocratiques.  Cet  I^ 
dais  demanda  la  place  de  maître  de  poste  à  Rich- 
moud.  Jelftrson,  qui  n'avait  plus  beeote  de  ses 
services,  se  borna  à  lut  envoyer  cinquante  dd* 
lars  et  un  refus  poli.  Blessé  dans  son  amour^ 
propre,  irrité  qu*^on  lui  refusât  une  récooa^ 
pense  an  jour  du  succès»  ïé  jeamalîste  exposa, 
dans  une  série  de  lettres  puÛiqnes ,  ses  titres  à 
la  fiiveur  de  son  anden  patron.  Cétait  pour  aer^ 
vir  ses  intérêts,  et  d'après  ses  Instances,  qu'il 
avait  écrit,  disait-Il,  ses  articles  et  ses  pam- 
phlets contre  les  fédéralistes.  Il  dtait  les  ren- 
seignements transmis,  l'argent  reçu,  les  éprevvea 
d'articles  soumises ,  les  documents  autographes. 
Jefferson  fut  blessé  au  vif;  il  ne  pouvait  nier 
des  pièces  authentiques  que  la  prévoyance  du 
pamphlétaire  avait  soigneusement  conservées.  Il 
chercha  ft  flétrir  a  cette  basse  ingratitude  »,  et  le 
dénonça  comme  un  «  vil  réné^f  »,  disant  que 
ses  rapports  avec  lui  avaient  été  seulement  ceux 
d'un  patron  généreux  qui  avait  accordé  des  se- 
cours à  un  homme  de  lettres  dans  le  besoin.  Le 
pamphlétaire  ne  s'en  tint  pas  à  ses  premières 
révélations.  Aidé  par  les  rensdgnements  des 
voisins  fédéralistes  de  Jefferson ,  il  puUfa  niis^ 
toire  de  sa  vie  privée.  Il  racontait  entre  antres 
choses  ses  tentatives  pour  séduire  la  femme  d'un 
voisin  de  campagne ,  ses  amours  avec  une  ran^ 
lâtresse,  soeur,  du  côté  du  père,  de  sa  femme 
légitime ,  les  nombreux  enfiints  qui  en  éisîent 
résuHés  et  qui  vivaient  comme  esdavea  sur  la 
plantation ,  tout  cela  avec  forte  particularités 
scandaleuses ,  qui  ne  furent  pas  contestées ,  et 
aervirent  d'aKment  à  Panimoslté  et  aux  pasqul- 
nades  des  ennemie  politiques.  Ainsi,  encore  nne 
fois,  Jefferson  avait  à  se  repentir  d'avoir  tant 
intrigué,  usé  de  mauvais  procédés,  écrit  ou  fait 
écrire  secrètement  contre  les  Aîdéralistes.  Son 
ancien  instrument  de  dffTaroafion  contre  eux  était 
devenu  leur  vengeur  et  son  châtiment,  et  cela, 
quand  il  était  président  des  États-Unis  (1803). 
L'acquisition  pacifique  delà  Louisiane  e^d  tm 
des  événements  les  plus  importants  de  cette 
époque',  et  qui  caractérise  le  mieux  la  politique 
de  Jeffieraon.  Un  an  auparavant,  l'Espagne  avait 
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cédé'  cette  colonie  à  la  Fraoce,  ï  qâ  Aavrit 
auttefeffs  appartenu.  Le  premier  aemd,  fiêt 
voyant  talea  que  la  goerre  ae  wiiowchiil  vm 
rAngteterre,  il  hn  sertit  iaipoariUaâelaa»»* 
server,  fit  denaer  «ne  iasfaiiilies  aa  nirite 
américaiB  à  Paris  povr  mie  nmnm  mvnwtl^ 
iademité.  Jefferson  7  avait  Moveal  aenè*  tt 
sentait  l'extrâme  knpoftaaMe  poor  les  ÉtaMMl 
d'être  maîtres  défont  le  cotrs  *i  IfisMfl i| 
d^aequérir  od  tenfloiro  et  natara  à  éteÉRii 
plus  haut  p<M  leur  feree  el  kor 
saiiîf  cette  oweiliife  awe 
detfx  envoyés,  M<mroe  et 
chargés  de  enivre  lea  Dégoditlou.  Apfès 
qiies  eooférenoea,  on  tombt  #teoei4 
bases  du  traité  :  soîxiote  nuKona  de 
devaient  être  payés  à  la  IMnee,  et  le 
nement  amérieaôi  s'obligeait  «»  untn  à 
à  ses  nationaux  vingt  mâfoas  peor  lenn 
mations  sur  la  Fjrance.  Le  Inlté  Ihit 
ment  ratifié,  et  le  tenftoire  fM 
remis  aux  antorilés  américalMS  par  le 
missiSre  fhmçais  (2e  décembre  1803). 
qnisHSott  feurnit  à  leffenoD  le 
plir  un  projet  qoll  avait  nourri 
vestigation  de  l'immense  ferrîloîrB  de 
qui  s'étend  du  MissiSBipi  à  T 
Il  en  chargea  Lewte  et  Ctefke ,  denx 
fintell^entB  et  tnstrafts  de  Famée.  H 
lui'-mème  leurs  instrueSons ,  qui 
leur  attention  les  elfeb  les  phas 
géographie,  l'histoire  naturelle,  tedimal 
resseuroes  des  pays  è  traverser.  In  ftans 
position  des  tribus  indiennes,  1 
relations  amicales  avec  elles,  etc.  Ce 
aecon^lî  avec  tent  le  snceàs  possible.  L 
tien  partit  de  Samt-Loois  en  uni  f  9M, 
le  Missouri  Jusqu'aux  chutes ,  de  là 
Montagnes  Rocheuses,  toujours 
ne^ge ,  et,  après  av4/V  œoeenuB  pnr 
rivières  cent  cinquante  lienes ,  arriva 
navigables  de  la  Coinmbia ,  qu'elle  s 
de  deux  cents  Neues,  et  atteignit  csl 
Padffque.  Les  deux  offieiers  et  leavs 
fectuèrent  leur  retour  à  Saint-LevlBen 
1806,  après  avoir  passé  vingt-sept» 
toute  civilisation.  Ils  fiiréntles 
expéditions  aussi  hardies  quint 
ont  été  accompKes  depaAt. 

L'acquisition  pacifique  de  la 
dnetiott  des  dépenses  pohKqass ,  Mal 
des  finances ,  laissant  tous  les  ans  jm 
la  vaste  extension  du  commerce 
puis  que  la  guerre  s'étrftfalluniée  eiitte  la 
et  l'Angleterre,  avaient  donné  le 
sinistres  prédictions  des  flfidéraSBtas,  fé 
vaient  cessé  de  dire  que  la  nouvelle 
tion  et  le  parti  démoeraUque  nIAaiail  pat 
pables  de  bien  mener  le 
ressources  du  pays  s'étaient 
ioppées;  l'argent  abondait;  les 
multipliaient  (1804).  Cette  piospéillé 
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Ciionbteinait  di«poié  les  espHU»  el  lonqu'eut 
liea  réieetion  piteidoitieUe»  Jefitoon  Iî4  ré< 
éhi  osito  seamde  foU  par  ift2n>tM»  tandis  qM 
le  candidat  fédéral  a'en  obtint  qoe  14.  Aîn«i« 
malgré  loules  les  attaques  pasoionpéo»».U  foroe 
âB.ropînMn  dérnooratiqne  n'ataii  «esaé  de  gnn* 
^,  et  JeliBCioa  nvait  reçn  de  ses  eoncitoyens  k 
lémoigDage  le  phisilatteor  dnaMifianceponTsa 
cayAÔté  et  ses  talents. 

Ln  eonspiration  de  Bnrr  rât  bientAt  récla> 
mer  fonte  sa  vigUanœ  et  sn  CBnneté,  Peidn  de 
réputation  afttès  son  dnel  aieo  Hamilton,  aban^ 
donné  par  son  propre  parti  à  l*élection  présiden- 
tieUeg  piesque  miné  par  ses  spécnUtioiis  mal* 
henreÎMes»  Bnrr  ne  Tit  de  ressooree  que  dans 
des  projets  désespérés.  Us  sont  restés  assez  ob^ 
sevra,  car  les  ré?étations  authentiques  mannnent 
On  a  dit  qu'il  avait  Youln  détacher  le  snd-onest 
de  runion  et  y  devenir  le  chef  d'un  nouvel  em* 
pire.  Ce  qui  nous  paratt  le  pins  vraisemhlahle» 
e'est  qn*il  soniieait  sérieusement  à  faire  une  in* 
vasiott  au  Mexique»  pour  y  acisomplir  une  rév&p 
lution  totale  on  parbelle»  en  détacher  plusieois 
proTinoes»  où  ilenrait  appelé,  au  nom  de  la  li- 
berté et  du  progrés»  les  aventuriers»  les  pionniers 
de  i'onest»  les  hommes  ardents  et  ambitieux 
du  parti  démocratique,  aCn  de  s'y  créer. à  lui- 
même  une  grande  position  et  fournir  à  ses  asio- 
dés  des  moyens  de  fortune  rapide.  An  fend,  cette 
conspiration  célèbre  n'était  que  le  premier  essor 
de  l'esprit  flibustier  qui  de  nos  jours  s*est  m»- 
nilBsté  snreo  tant  d'éclat  à  phisieors  reprises  par 
des  tentatlTes  audacieuses  contre  Cuba  ou  dans 
les  proTÎnces  du  Mexique»  et  qui  a  trouvé  tant 
de  fayenr  dans  une  partie  considérable  de  la 
population.  Mais  alors  les  idées  n'étaient  pas 
aussi  STancées.  Le  président,  mstniit  des  me- 
nées et  des  préparatifs  belUqneox  de  Borr»  donna 
ofân  de  Pantter.  Son  procès  fnt  instmit  à 
Riehmond ,  sons  la  double  accusation  d'avoir 
préparé  une  expédition  milHaîre  contre  les  poe» 
aessioDS  de  FEspagne  et  d'être  coupable  de  tra- 
hison eiiTers  les  États-Unis.  Un  nombre  consi- 
dérable de  témoins  fut  entendu.  Les  preuves  de 
culpabilité  ftirent  jugées  insuffisantes»  et  Bnrr  fut 
renvoyé  sans  condamnation ,  mais  avec  une  flé- 
trissure morale  de  plus  (1807). 

Les  relatiais  étrangères  pendant  cette  période 
soulevèrent  des  questions  très-importanteSb 
Presque  tout  le  rerenu  des  États-Uids  provenait 
alors  de  son  commem  extérienr,  et,  au  milien 
de  la  guerre  furieuse  que  se  faisaient  la  France 
et  l'Angleterre,  les  naTfres  américaios  redoo* 
hieient  d'adivHé  pour  transporter  partoot  leon 
prodoits,  d'où  résultaient  an  profits  très^onsi- 
dérables.  L'Angleterre  avait  exercé  avec  la  der- 
nière rigueur  son  droit  de  recherclic  sur  les  na- 
vires neutres  pour  marchandises  et  munitions 
destinées  à  l'enoeroi ,  et  de  nombreuses  saisies 
avaient  été  opérées.  De  son  câté  2iapoléon»  pour- 
suivant à  outrance  le  cominerce  anglais,  avait, 
par  ses  décrets  de  Berlin  ot  de  MUan,  ordonné 


les  mesures  les  plue  rigoureuses  contre  les  na- 
vires neutres»  et  un  grand  nomtire  avaient  été 
saisis  et  confisqués*  sous  l'accusation  qu'iUls  por^ 
talent  des  munitions  pour  l'enneroi.  Par  suite  de 
l'acbaroement  des  belligérants»  lecommerceamé- 
rieain  était,  à  la  lettre»  entre  l'enclume  et  Je  mar^ 
tean,  et  exposé  À  des  pertes  considérables  et  à  la 
ruine  (1807-I8û8>. 

Pans  cet  état<l»  crise»  JefferscMi  demanda  an 
congrès  on  acte  pour  iotfrdire  aux  navires  amé- 
ricains la  sortie  des  ports.  La  mesure  était  grave. 
Le  président  la  demandait  sous  sa  responsabilité, 
n  y  eut  peu  de  discussion  et  d^hésitation»  et 
l'acte  d'embargo  fut  décrété  (décembre  1607  )» 
C'était  un  acte  très-hardi,  le  trait  saillant  de 
radministration  de  Jeflereon;  mais  s'il  portait 
provisoirement  une  atteinte  grave  à  rindustrie 
nationale,  c'était  un  moyen  d'exercer  des  re» 
présaOles  an  dehors»  et  de  ramener  les  belligé- 
rants à  HMpotitii|Bephis  équitaUe  et  moins  dure 
envers  les  Étals-Unis.  Les  manufacturiers  du 
noid,  les  planteurs  du  sud  eurent  .grandement  è 
souffrir.  lîenrs  produits  ne  trouvaient  que  peu  de 
placement  L'o|i#osition  en  fit  un  texte  d'attaques 
violentes  eontra  le  président»  et  de  sinistres  pré- 
dictions sur  la  mine  du  pays.  L'administration 
resta  ferme»  en  employant  tous  ses  efforts  pour 
activer  les  communications  intérieures  et  donner 
aux  produits  des  débouchés  plus  faciles  et  |dus 
nombreux.  Les  négociants  anglais»  gravement 
léBéè  dans  leurs  intérêts  par  le  haut  prix  qu'il 
fallait  subir  pour  les  produits  américains»  adres- 
sèrent au  parlement  des  pétitions  énergiques,  et 
laa  cités  commerciales».  Londres»  Uverpool  et 
Manchester»  retentirent  de  plaintes  violentes. 
Le  ministère  persista  encore  quelque  temps  dans 
ses  mesures.  £nfin,  en  janvier  1809,  Ganniag  fit 
au  ministre  américain  des  ouvertures  qui  an- 
non^iaient  une  modification  de  politique.  Des  né^ 
gociations  s'ensuivirent»  et  le  mois  suivant  le 
congrès  prononça  la  levée  de  l'embugo»  qui  avait 
duré  plus  d'un  an.  JLa  présidence  de  Jefierson 
touehait  è  son  terme.  Bavait  soixante-cinq  ans, 
et  après  une  vie  si  laborieuse  U  aspirait  aux 
douceurs  d'une  vie  paisible.  B  avait  connu  toutes 
les  jouissances  et  aussi  tontes  les  amertumes  de 
l'ambition  et  do  pouvoir.  U  voulait  achever  ses 
jours  au  sein  de  la  retraite  et  des  occupations 
littéraires.  B  y  f ut  suivi  par  tes  honunages  de 
respect  et  de  louangea  de  la  part  du  parti  démo- 
cratique, de  la  presse»  et  deplusieurs  légielatnras 
(ma»tiM)9). 

Bans  sa  retraite^  JeffecsoD  parta^oa  son  temps 
entre  les  soins  de  sa  plantai  ion,  une  correspenr 
danee  trèa-étendne  dans  les  deux  mondes»  et 
des  relations  amicales  avec  aes  voisins.  B  exer- 
çait l'hospitatité  d'une  maniée  libérale,  et  ra- 
cevait  à  sa  table  un  grand  nombre  d'amis  et 
d'étrangers  di6Uogué&.  11  témoignait  en  toute  oc- 
casioo  un  intérêt  marqué  aux  jeunes  gens,  leur 
donnait  des  conseils  d'études  ou  de  conduite» 
et  ft'eflbrçait  de  leur  être  utile  pour  leur  carrière. 
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Il  Btnnola  le  zèle  de  la  légiBiature  ao  sajet  d'un 
plan  d'uuTersité  qu'il  Toulait  établir  eo  Yiiiginie* 
Après  direre  délaie,  de»  coimnwsalres  fiuent 
eolia  nomméa  avec  pouvoir  de  choisir  un  aiis 
ôonvenaUeet  d'y  «onMioive  un  bel  édifice  (|8I6)<< 
Jefferson  en  fut  nommé' ptéaideot  à  l!«Danlaiité| 
et  rédigsa  le  rappect  es|MMiant  l|»  principea  et  les 
études  qui  dcjraieat  servir  debaae  à  rinstilntion. 
Le.  ait»  fet  tiboftsi  à  Gharlottè^illft,  petit»  ville 
au  pied  de  MootioeUa.  U  fallut  ses  eCTorts  perse* 
aérants  poar  aoeomplir  les  plans, qu'aiait  adoptés 
la  lé^nlature.  Jeflecson  ftitnominé  recteur  de  Tu* 
Qîversité,  et  eonsaera  quelques  snnées  à  en  dér 
velopper  le  système  et  .les  études.  Il  vécut  aasea 
pour  voir  oelte  fiUede  sa  vieillesse  dans  une 
condition  prospère  et  premettsot  les, résultats 
les  pins  étendna. 

Ses  dernières  années  forent  aOligées  pardea 
embarras  d*ai)gent,  provenant  en  «nade  partie 
dtt  dépérissement  de  sa  plantaHen  pendant,  «es 
quarante  ans  de  vie  publique  et  d'absence  »  de 
son  hospitiriité  libérale»  et  d'obligations  eo«* 
tractées  pour  payer  les  Mtes  d'un  ami.  U| 
source  de  oette  pauvreté  était  booarable.  U  s'a* 
dressaà  la  l^alature  pour  obtenir  la  permission 
de  vendre  son  doeoaine  par  voie  de  loîorie»  dans 
l'espoir  de  réaliser  un  prix  ^lus  élevé  (182$).  La 
pennisslonloi  fut  aoeordée.  Miis  n'auiail41  pas 
été  plus  digne  et  plus  jnstede  la  psrtde  la  Mgislsr 
tnre  de  voter,  au  nom' derllttat,  «ne  somnne 
convenable  pour  «n  de  ses  plus  iUnstres  citoyens, 
qui  avait  consacié  sa  {eunesse  et  «on  âge  mûr 
an  service  pubUc  de  son  pays,  et  qui}  après  avoir 
occupé  la  première  magjbtr«tnre4ela  répobliqney 
éCaitirent^  dans  ses  foyers  avec  une  fortune 
médieore^ 

L'année  laaa  étant  le  elnquanlâème  auiiver* 
aalre  de  la  déclaration  d'indépendance)  0  fut  r^ 
solu  dans  tons  les  État^Unis  de  le  cé&ébrer'par 
ées  fêtes  et  des  réjonissances  dHm  grand  édat; 
Béa  préparatifs  considérables  eurent  lien  partout 
Jefflerson  avait  conservé,  malgré  ses  quatre-vingt* 
troisansy  la  vignenrde  son  esprit,  et  il  endennala 
preuve  dans  une  réponse  pleine  d'éloquone  et 
de  dignité  quil  adressa  à  la  fin  dC'  juin  an  maire 
de  Washington,  qui  l'avait  invité,  comase  un  des 
siguataires  survivants  de  la  déclaration ,  à  s'as* 
sôcier  à  leur  fête  publique.  11  tomba  malade  peu 
de  jours  après, et  son^  s'aggrava  rapidement. 
Le  3  juiHety  élsnt  fort  aocaUé,  il  exprima  un  vif 
désir  de  vivre  au  moinsquelques  beuresde  plus 
pour  atteindre  le  4,  jour  où  avait  lieu  la  célébra* 
tion,  et  respirer  Tak  de  ce  daquantième  anuiver* 
aaire.  H  expira  ce  jour  même ,  quand  psrtout  «da* 
talent  les  r^fouissanees  publiqaes.  Ilfot  enseveli 
sur  son  domaine*  On  trouva  dans  ses  papiers  l'é- 
pitaphe  qu'il  s'étaitfaile  lui-même,  etoù  il  rapp^ 
lait  qu'il  était  l'auteur  de  la  déelaratieii  d'indé* 
pendance,  du  statut'  de  la  Virile  pour  la  li- 
berté religieuse,  et  le  fondateur  de  l'université 
de  Virginie.  11  «'avait  rien  dit  de  la  dignité  de 
président  des  âtati«Unis. 


Void  le  portrait,  qultn  litpe  1L<  QqiaBt  4w 
son  Eêiai  sur  Washingtim  .*  «  Le  parti  ém- 
omtiquevnon  éa  la  déraoeratin  turiaMseï 
gao^sièrede  l'anUquIté  on  do  moyen  âge,  ounde 
la  grande  démosntie  moderne^  n'a  ins  es  es  » 
pcésentant  plue  fidèle  et  plus  émjnent  qae  Jrf- 
ferson.  Ami  cbaud  de  11iumanité,de la  libolé, 
de  la  acisaoe»  eoniantdans  leur  vertu  eaam 
leur  dsoH;  i^rofondément  taoehÂ  des  iifjfldiui 
que  Inroaasedesbommesra  sntées» d« ««(• 
âaneesqn'ettei  endure I  etiacefsaoaneBtprt» 
enpé»  «veo  undétÉitéreoaementndBirakie,* 
les  répnrer  ou  d'en-  eanpêdier  le- retour;  acoi' 
tant  le  pouvoir  «ommjo  «ne  nécodiésn^eeli, 
pMsqtfu  eoinmeun  mal  contre  un  mai,  d  s> 
liKqmmt  mmf^eulenient  à  in  amisair,  mmi 
l'abaisser ^.«.»  .oœaroaTerti  McnvdBaat^  isM* 
gent»  quoique  prompt  à  se  prévenT  et  à  sMa 
contre  losadvsôrsalres  deson.partf^  esprit  hiri; 
vif,  ingéiienxi  pluapénétosit  que*  piéif yast, 
mi^  trop  sensé  pcmr  pousser  les  cbsiei  à 
re5dlrêaaa,'et'  capaMa  de  retronver,  coatfie  k 
asal  et  le  péril  prenant  y  une^prudclMe,  me  la- 
meté  qui;  vwnués  plnatM«tdf%nefafon^i^ 
lérsllei  llanmit  peut^tea  prévemi  »  (1). 

"     ••    J.  CÉAmr. 


Ma  |i9tlt41i»i.  ltan<|ol»b  1 4  «oy.4a»»^  ^-H^r^^m^tê- 
ftfr99nt^  mU»li«t  par  pr(|re  4y  .Cc^grèsi  |M|l  <*  SMp» 
phy  qf  thê  Siçners  to  the  deciamtkm  o/bidfpciitfffrf 
lAfB  é/Mffêrtont  pàtù.  Tueker  j  «vol.  IbkS*.  -  BUHrj 
9tiUm  Vn»M*iHIUK  par  HftMrcia^  s  imL  UM».  -««MNr 
MfèfiQfthfi  Htvolmtfon,  p«r  WUUam>iUkvaBil«ol.Mi 
Tods  cef  ouvrages  soDt  d'ésprtt  A\ftix^L—fiiOfraflàt  à 
/^/erMn,  par  Raoéàll,  qui  ilettt  àè  pmflK  1  He«-T«t 

jBPFEnT  (John  ),  thëd^en  isoglai^  né I 
rpswicb^eh  1647,  mort  en  ^720.  ÉleTélG^ 
tbédne-hall  (  Caaibridge },  il  eqlra  dass  la 
onlreSi  et  accepta  la  011:0  de  Dennîngtoa,  dus k 
comté  deSufTolV.'.n  devînt  ensuite  mioisUed'on 
paroisse  de  Norwicb.  Sa  conduite.  eiLeiopli|Kt 
ses  pnédicatioms  judicieu$es,  son  grand  saToirit 
rendirent  populaire,  çt  attirèrent  TaltoitioB  de 
Edouard  At^yns,  premier  baron  de  l'Écbiqaitrt 
qui  le  fit  venir  à  Londres  et  le  présenta  à  tir 
lotson.  En  1687  il  obtint  les  bénéfices  de  KlrtM 
et  F&lkenham,  et  en  1694  TîQotson  le  nomm 
arcliidiacre  de  Nor.widi.  jl  était  ennemi  dn 
coptroy erses  religieuses,  et  disait  «  4^*^ 
pr^uisent  plus  de  chaleur  que  de  liuniére  >. 
Ses  Sermons  et  quelques  traités  de  morale  duê- 
tienne,  publiés  d'abord  séparément,  fiireol  '» 
primés  ensemble  en  1761  ;  2  vol.  bi-S*.  JeCtol 
publia  :  Christian  Morçls ,  de  saipt  HxttV 
Browoe  ;  —  Moral  and  Reliyious  Aph^/nsm* 
tirés  des  papiers  du  docteur  'W'içhcotë.     ^ 

f^ie  de  Uffer^i ,  en  tète  de  aet  Strmons.  -  CbaM>i 
CtwenU  BiôgrapMeal  DietUmarjf. 

(I)  Df«  honmes  éaiTnentt  aux  Éute-rnii  f *"*■■ 
eùlre  autre*) ont  ytfgé  avec  mm  hMVWlaâépeaêua^ 
WKt  «ertMipe  aév^rlM  qwi»ic»  Hrt»»  de  -««  tti«J" 
de  Jetfenoxk  Pour  être  eomplétemeot  ▼»*«<*  "Tj 
rhUtotre  dotl  tenir  compte  de  ces  oplnlonf.ear  tiKif^ 
Miag|dodedoaner*UMiidt|eiie*Mia  lc^^<''*^' 
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jBirrftBT  (  jyaneit)',  eélèire  «ritiqoe  «I 
bomme  polftii|iie  laglajii,  né  à' Édlaibourg»  1» 
23  odofenre  fl 773 1  mort  èCra^oiooky  l6'3ê]ni» 
Tier  1850.  Soft  Dère»G«6r|$M2re(A«ytéUitiiiid^ 
puté  '  derc  de  lâ  eeur  de  AeMioii»  «t  m  mère» 
Henriette  Loodumi»  était  Aie  d'un  fermier  d« 
i.akiàrkBblre.  Firtneie,  l'aloë  dee  Me  maie  mb 
dee  eotonle  d'ne  nembrease  taiifley  ftft  eB«> 
ynjé  en  17Si  à  la  iiaste  éooled'ÉifimlMNirg,  aà 
il  paeee  quatre  aas  tel»  la  directkMi  d'à  bafaMe 
BMitTe»  LokePffaeer,  qtà  eut  soocesehrement 
poor  élèree  WaKer  Seatt,  Jeffirey  et  BreufM*'- 
See  camarades- de -elaese  te  rappelaient  ploi 
tnni  «  ce  petit»  intelligent  et  inioiet  «arçon 
pmnqne  tooiourg  à  U  télé  de  sa  cUsse,  et  ne 
pentant  Jaàiale  aa  place  «ans  Terier  des  larmes  «• 
De  I»  elaase  de  Fraaer  Jefftey  pesaa  en  1795 
daaw  cette  du  doeleor  Adam»  auteur  des  Anii^ 
quiiés  aomainu.  Dans  ffaiver  de  1786 1 1787, 
an  Jour  qa*M  marchait  dans  la  me  Hante  d*É- 
dimlnurg,  U  s'arrêta  devant  nn  homme  dont 
ratUtnde  et  la  phyetonomie  l'avaient  frappé. 
«  Héy  mon «arfont loi  dit nnmainhand» débont 
sur  le  pas  de  sa  porte,  regardez  bien  cet  homme  : 
c'est  Robert  Bums.  »  Jeffrey  ne  revit  plue.le 
Célèbre  poète  ^écossalSy  mais  U  mrda  toujours  de 
cet  Incident  on  souvenir  agréable.  Dans  rUver 
de  1787  n  fut  envoyé  à  l'université  de  GJascovr, 
et  suivit  les  cours  de  grec  de  Young,  de  logique 
de  Jardine,  de  philosophie  morale  d'Arthur,  le 
successeur  de  Reid;  mais  il  n'étudia  pas  le  droit 
sous  MiUar,  parce  que  son  père,  tory  xélé,  crai- 
maît  pour  lui  les  leçons  d'un  professeur  v?big. 
Dès  cette  époque  Jeffrey  lisait  beaucoup  et  avec 
soin,  prenait  des  notes,  et  s'exerçait  à  de  petites 
compositions  littéraires.  II  persista  dans  cette  ha- 
bitude après  son  retour  à  Edimbourg,  en  1789: 
Dans  sa  petite  chambre  de  la  maison  paternelle, 
H  lisait  et  écrivait  côntinuellentent,  remplissant 
des  manuscrits  de  notes,  d'extraits  et  de  disser- 
tations critiqutîS.  Son  biographe,  lord  Ck)ckbum, 
donne  h  liste  de  trente  et  un  manuscrits  dif- 
férents sur  des  sujets  de  littérature  et  de  méta- 
physique écrits  de  novembre  1789  à  mars  1790. 
En  même  temps  Jeffrey  étudiait  le  droit  à  l'u- 
niversité d'Edimbourg.  En  1791  11  alla  compléter 
ses  études  au  colline  de  la  Beine  à  Oxford.  Cette 
ville  ne  lui  plut  pas,  et  au  bout  de  neuf  mois  il  se 
r^uit  de  la  quitter,  k  Je  ne  vois  rien  qu'on  puisse 
apprendre  ici,  écrivait-0^  excepté  à  prier  el  à 
boire.  >*  De  retour  à  Edimbourg,  il  continua  dç 
snlvre  les  cours  de  l'université,  et,  le  12  dé* 
cembre  1792,  il  devint  membre  de  la  fameuse 
Spéculative  Society,  alors  an  phis  haut  point  de 
réputation.  Là  il  se  Ua  avec  W.  Scott  et  beaucoup 
d'autres  Jeunes  ge^is  qui  se  di^tinoièrent  plus 
tard  comme  jurisconsultes ,  littérateurs  et  bon- 
nes d'État.  Pendant  pluaieurB  années  il  IM  un  des 
ornements  de  cette  àociété,où  illisait  des  Essais^ 
et  fifarait  avec  éclat  dans  chaque  débat  On  a 
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<fit  pins  lard  que  Jeflhsy,  HoTner  et  Bronj^ham, 
dans  leurs  jours  les  plus  glorieux,  ne  parlèrent 
jamais  mieux  que  dans  leiirs  exerdces  oratoires 
de  la  SooMté  )^)éeulatlve.  Dans  ces  discussions, 
Jeffrey,  en  dépit  dn  torysme  de  son  père,  était 
un  wblg  des  plus  prononoée*  Mais  la  politiqoe 
ne  le  détaHimnit  pas  de  la  littérature.  Il  rêvait 
U  gibire  du  poète,  et  composait  des  vers,  dont 
a  n^était  pas  satIsMt  «  Je  lUs  de  bien  mé- 
chants vers ,  éerivalt4l  i  sa  sœur,  et  cela  me 
chagrine:  Ma  poésie  me  sênMe  pire  de  jour  en 
jour.  Si  j'en  attia  le'  èourage,  je  jetterais  le 
manche  après  la  cognée*  »  Il  écrivait  au  sujet 
d^nie  tragédie  qu'il  composa  vers  cette  époqne  : 
«  Elle  est  excessivement  plaie,  lente  et  sans  in* 
térêt.  J*al  -ronhft  échapper  à  la  magnificence 
creuse  et  au  gaUmatias  double  de  nos  tragédies 
modernes,  et  je  n'y  al  pasmal  réussi;  je  suis 
seulement  tombédàns  tons  les  déiants  contraires. 
Languiasante,  affectée  et  pédantesqne,  ta  fhble 
n'a  pas  de  sens,  et  les  caradères  ne  sont  point 
caractérfflé's.  C'est  uhe  suite  de  conversations  à 
peu  près  privées  d'action.  Comme,  d'ailleurs,  j'ai 
vouin  être  simple  et  que  j'y  suis  parvenu ,  ce 
n'est  pas  tont  à  fût  mauvais,  c'est  siroplement 
léthargique.  »  Quand  on  ae  juge  soinnème  avec 
cette  sévérité,  on  est  peut-être  on  grand  criti- 
que, mais  on  n'est'  pas  un  poète.  Jeffrey  le  com- 
prit, et,  laissant  de  eftté  la  poésie,  il  débuta  an 
barreau.  Il  ftit  froidement  accueilli.  U  était  wbig, 
et  ta  magistrature  éoossaise  était  tory;  de  plus 
il  paraissait  léger.  Sans  fortune,  sans  patrons, 
avec  sa  petite  taiHe,  ses-  yeux  vifs  et  bruns,  sn 
figure  d'un  ovale  allongé,  et  ses  lèvres  soa- 
ftantes,  il  ne  parvenait  paa  à  se  faire  prendre 
au  sérieux  par  les  graves  tètes  à  pemique  dn 
tribonal,  et  par  les  phiideurs.  «  Quel  est,  se  de- 
mandait-on ,  ee  peàt  homme  à  l'œil  noir,  aux 
cheveux  épais,  bruns  et  frisés,  qui  semble  pé- 
tri de  nf-argent,  qui  babille,  qui  sautille,  dont 
Waï  étincele,  et  qui  parle  si  vite?  Ne  vient-il 
pus  de  noua  réciter  d'nne  haleine  tous  les  mots 
du  dictionnaire  ?»  La  clients  ne  venait  pas,  et 
malgré  son  activité  et  son  talent,  Jeffrey  gagnait  k 
peine.  100  livres  sterling  par  an.  Mais  s'il  s'attri^ 
tait  de  cette  position  précaira,  si  son  esprit  le 
portait  roèaae  à  s'en  exagérer  les  difficultés,  il 
trouvait  dans  son-caractère  nn  excellent  remède 
contre  ta  découragement  «  Je  passe  mon  temps, 
écrit-il,  à  me  répéter  que  je  ne  réussirai  pas,  et 
à  me  donner  pour  réussir  toute  la  pe^  dn 
BMHMtai.  Pendant  les  vingt-quatre  benrosde  ta 
journée,  je  suis  aussi  élourdiment  gai  et  aussi 
heureux  que  jamais;  malgré  cda,  je  n'ai  pas  ta 
nioindra  eenllance  dans  ravenir.  Théoriquônent, 
ta  peastanisne  et  le  désespoir  constituent  mon 
^  étethabltnel  ;  dans  la  pratique,  je  sois  optinûste 
comme  ai  entant,  et  je  tais  devant  moi  comme 
si  je  devata  triompher.  »  En  dépit  de  ses  em* 
barras  pécuniaires,  il  se  maria  avec  une  de  ses 
cousines,  Catherine  Wilson,  aussi  pauvre  que 
lui.  «  C'est  dans  huit  jours,  écriV8it-H  à  on  de 
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amis,  que  la  Mm  éponse  la  aetf.  »  Le  jeune 
couple  prit  sa  résidenee  au  troisième  éUge  d'une 
maison  de  la  place  Bncclengh.  Ce  fut  là ,  dans 
une  soirée,  que  JefR^y,  Sldney  Smith,  Homer 
et  Brougbam  conçurent  le  projet  de  la  Reme 
d'Édtmbouiig  (Edtnburg  Beview).  Sidney 
Smitb  en  eut  la  première  idée;  les  autres  l'ae- 
cueillirentavec  ardeur;  un  libraire  qnî  retaài  de 
s'établir,  Constable,  se  chargea  des  frais  dlm- 
pression,  et  le  premier  numéro  de  la  Bévue  parut 
le  10  octobre  1802.  te  succès  en  fut  immédiat  et 
très-grand.  Au  troisième  numéro  la  Bevuê  se  ven- 
dait à  25,000  exemplaires.  A  partir  du  quatrième 
numéro.  Jeffrey  en  prit  la  direction,  qui  atait  été 
<»nilëe Jusque-là  àSidney  Smith,  etll  la  garda  jus- 
qu*en  1 829.  Pendant  cette  période  deringt-six  ans, 
sa  carrière  sMdentifia  atec  celle  delà  Revue,  qui, 
selon  l'expression  pittoresque  de  Jeffrey,  «  mar- 
chait sur  deux  jambes  :  la  critique  de  la  littéra- 
ture courante  et  la  politique  wh^  ».  Gomme  cri* 
tique  littéraire  et  comme  politique,  Jeffîrey  fht 
l'âme  de  la  Revue.  Pour  apprécier  rinftuence 
qu'il  exerça,  il  n'est  pas  nécessaire  d'énumérer 
les  deux  cents  articles  qu'il  inséra  dans  ce  re- 
cueil, ni  de  rapporter  les  nombreuses  oontro- 
Terses  politiques  et  littéraires  dans  lesquelles  il 
s'engagea,  ni  d'examiner  ce  qu'il  y  a  de  fondé 
ou  d'erroné  dans  ses  Jugements  sur  les  poètes 
contemporains,  tels  que  Scott,  Byron,  Soutbey, 
Coleridge,  Wordsworth;  son  influence  est  un 
des  faits  les  plus  manifestes  de  la  littérature 
moderne,  et  il  est  certain  qu'elle  a  été  salutaire. 
Jeffrey  est  un  juge  dans  toute  l'acception  du  mot  : 
fl  ena  l'honnêteté  et  l'impartialité.  Ses  erreurs  ne 
tiennent  jamais  à  des  pr^ugés,  mais  à  la  nature 
même  de  son  intelligence.  Sa  critique  est  ri- 
goureusement consacrée  à  distinguer  les  Iteantés 
et  les  défauts  de  l'ouvrage  quH  examine.  Si 
cette  méthode  le  rend  quàquefois  Insensible  à 
des  beautés  originales  déparées  par  des  défSuits 
bloquants ,  elle  le  rend  inflexible  pour  la  mé- 
diocrité prétentieuse.  Le  plus  grate  reproche 
qu'on  puisse  lu!  fidre,  c'est  d'avoir  été  peu  sym- 
pathique à  la  haute  poésie  de  Wordsworth. 
Quant  à  ses  querelles  avec  Moore  et  Byron , 
elles  (tarent  sdvies  de  flranches  récondliations. 
Jeffrey,  qui  s'était  battu  en  duel  avec  Moore  en 
1806,  de^nt  un  de  ses  meilleurs  amis,  et  h 
RevuCy  si  sévère  pour  les  débuts  de  Byron,  ac- 
cueillit ses  poèmes  avec  une  vive  admiration.  En 
politique,  Jeffrey  mK  son  honnête  et  spirituelle 
polémique  au  service  de  la  cause  libérale,  et 
aucun  Journal  ne  contribua  autant  que  la  Revuê 
(ffÉdimbdurg  an  triomphe  du  parti  whig.  Le 
temps  quMI  donnait  à  hi  direction  et  à  la  ràlac- 
tion  de  la  Revue  ne  l'empêchait  pas  de  suivre  le 
barreau  ;  son  succès  de  Journaliste  lui  amena  de 
nombreux  clients.  Il  Jouit  bientôt  de  beaux  re- 
venus ,  et  regretta  de  ne  pouvoir  les  partager 
avec  sa  jeune  f^mme,  morte  au  commencement 
de  cette  ère  de  prospérité,  en  1805.  Après  huit 
ans  de  veuvage,  il  se  remaria.  Sa  seconde 
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femme  était  une  Américaine,  imss  Oh«iolte 
Wilkes,  flile  de  Charles  WillLes ,  de  New-Yoïi, 
et  petite  nièce  du  célèbre  agitateur  Wiftes.M- 
flrey  rencontra  miss  Chartàte  dans  un  wfUff 
qu'elle  fit  en  Angleterre,  la  demanda  en  marii;^ 
et  comme  elle  repartit  hrosqoeaent  pour  5e«* 
YoriK,  il  alla  en  1813  chereher  sa  fiantes  a 
Amérique.  A  son  retour  n  s  éfiaUft  %  CrnfCMn, 
dans  une  belte  proprlélé  au  pied  des  coteanx  k 
Crotorphine ,  à  deux  milles  d'Édimbooig. 

En  1821  il  (ht  élu  lord  reetenr  de  l'uBheni 
de  Glasgow.  La  politique  des  vrUgs  commenii 
à  prendre  le  dessus  en  Ecosse;  et  Jeflrey^csoBi 
chef  de  ce  parti,  présida  aux  meetings  etam  tf^ 
rentes  manifestations  qui  préparèrent  la  réfenM. 
Choisi  en  1829  pour  doyen  de  la  faculté  desti» 
eats,  il  r^rda  cette  dlipnté  comme  tneompiûb 
aveclaplaoede<firectearderevae,  etil  sedMè 
ces  dernières  fbnctions  entre  les  mains  de  M.  iii' 
pier.  Il  ne  cessa  pas  de  slntéresser  à  la  lemi^ 
et  lorsque  la  direction  passa  à  son  gendre  Eaf- 
son,  on  vit  le  vieux  critique  prendre pbûiri 
revoir  des  articles  et  à  corriger  des  épresra. 
En  1830  fl  fût  élu  membre  du  premier  piris* 
ment  de  Guillaume.  Son  élecSon  ayant  âé» 
nulée,  le  comte  Fitz.  waiiam  le  fit  réélire  iBBé> 
diatement  par  le  bourg  de  tfaltoo.  11  prit  fil 
aux  débats  de  la  réforme;  et  quand  cette  ptà 
mesure  eut  été  votée,  en  1832 ,  il  ftat  mné  u 
premier  pariement  réformé  par  la  ville  dld» 
bourg.  Il  y  siégea  pendant  deux  ans,  et  fotloi^ 
avocat  d^Ecosse  sous  radmînistrafioB  do  onk 
Grey.  Ses  succès  pariementaires  ne  répoodHOf 
pas  à  ce  qu'on  attendait  de  lui  d'après  sa  i#» 
tatton  (Pavocat  et  de  journaliste,  et  fl  saW  ai« 
empressement  l'occasion  d'échanger  son  n^^ 
la  chambre  contre  une  place  de  lord-jngi  ih 
eour  suprême  d'Ecosse.  Comme  juge,  3  «  t 
une  haute  réputation  de  reditnde  et  de  cotf* 
dence.  Il  expédiait  beaucoup  plus  d'aflaires  ^ 
ses  collègues ,  et  continua  de  remplir  ses  tx» 
tions  jusqu'à  la  courte  maladie  qui  l'enlenii 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

Dans  ses  relations  privées,  lord  Jeflîrey  a^ 
portait  one  douceur  affectueuse,  une  oorMi 
faite  pour  surprendre  ceux  qui  le  coanaiisiiflri 
seulement  par  sa  réputation  de  critique  M^ 
Quelques  années  avant  sa  mort  il  rtanit,  en  iVAt 
ses  articles  de  la  Revue  tPÉdimàourg,^^ 
forma  quatre  volumes,  qui  furent  ftvoraMeool 
aocueflOs  du  pubUc,  niais  qui  n'oot  pas  p» 
dans  la  Httérature  anglaise  la  même  place  m 
les  Bêsais  de  Maeauiay ,  de  Sidney  Sfflitb  el« 
Carlyle.  11  ne  fout  pas  s'en  étonner;  rhonour  * 
Sidney  Smith,  l'originaUté  de  Cariyte  ;  les  nOt 
et  éclatantes  pehitures  de  lord  Macaulsy  ûdI  ■ 
intérêt  tout  k  fait  indépendant  des  outras^  f 
ont  servi  de  prétexte  aux  articles  de  ces  W 
critiques.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  E^ 
de  JefTrcy,  qui  s'assujettit  au  livre  dont  il  im 
et  qui  en  donne  une  analyse  et  des  cxti*»- 
Quel  que  soit  le  sort  réservé  au  recueii  de  s» 
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«rtides,  la  ménooirade  MTrejr  «C  assurée;  soa 
flMND  est  iméparable  do  jovimal  périodique  qui  a 
4té  l'eiprealDB  la  plos  «umplète  de  la  critique 
dans  les  trente  pnmkhna  aanées  du  dix-aea- 
vMne  ■ècle.  ju.  J» 

Lord  Cocktan.  l^  of  Lsnrf  JWyVvf.  «M  a  uieetkm 

Jtmm kit  oorrMpimdtmm  f  Londrai,  tan,*  vol.  ln-»>.  — 

jrii#Mt*   CfcUipmêia  (  Myrcjnly  ).  —  M^Éitmttuter 

MtviêW,  avril  18M.  —  Beemê  emiteaqwraiM,  18  Jols  iMi. 

—  BtvmB  ae$  Demg  âtmi4es,  tl  avril  1M4.  —  Oadieval- 


jsmBTi  (GeoffBf ,  tord  ),  chanoeKer  d'Ao- 
cMene,  né ^ren  IMO,  à  Aetoi  (eomté de  Den- 
Ugh },  mort  le  1 8  ami  l«a9,  à  la  Tour  de  Um- 
dm.  Après  avoir  reçu  une  borne  éducatioa 
dasaiqiie  k  Sluembury,  puis  k  Westminster»  il 
M  adonis  à  la  sodété  de  MiAdIe-Teaiple,  où  fl 
•e  fit  reman|uef  par  ses  progrès  dans  l'étude  du 
droit.  Comme  son  père  aTatt  une  fiuniUe  «om- 
Inreuse  à  sa  càaige  et  quil  était  d'aiUenrs  d'ha- 
Wiides  parrimobieases,  lejeane  homme  ne  re- 
eevalt  ^tee  pension  asseï  maigpe ,  et  à  peine 
iafisante  à  l'éleTer  annlessos  dn  bôoén;  aussi 
M-il  obligé  d'avoir  recours  à  toutes  les  ressour- 
ces d*oQ  esprit  ingénieux  Jusqu'au  moment  où  il 
p«t  aborder  le  barreau,  et  la  manière  dontU  y 
M  introduit  était  même  tout  à  Ckit  irrégoHèie  :  en 
1696,  quand  les  aroeats,  eflirayés  dies  ravages 
et  la  pesie,  désertaient  k  Fenvl  les  tribunaux , 
I  lui  fut  permis  d'endosser  la  roïe  et  de  sup- 
pléer les  absents.  Pendant  des  années  il  n'eut 
d^vtre  clientèle  que  celle  des  méciéants  les  plus 
endurcis  de  la  capitale.  Déjà  enclin  par  nature  à 
finaolenee  et  à  la  ëolère^oe  Ibt  probablement  à 
In  ftéqoentatiott  de  cette  compagnie  »  avec  la* 
quelle  il  se  plaimlt  b  lutter  de  ruse  et  dlqjures, 
^11  dut  cette  adulation  hypocrite»  ce  mépris  de 
W-mème  et  des  antres,  ce  cynisme  de  sotl- 
nents  et  de  paroles  poussé  parfois  jusqu'à  la 
cmicatnrede  l'éloquence,  cette  férocité  bestiale, 
qui  ont  attaché  à  son  nom  ifmmortalité  venge* 
nsse  dont  rhistoire  punit  les  grands  coupables, 
n  était  devenu  le  matamore  le  plus  achevé  qu'on 
«M  jamais  rcBoontré  dans  sa  profession,  lorsque 
ruderman  Jeflkeys ,  son  homonyme  et  peut-être 
«n  de  ses  parents ,  le  prit  sous  sa  protection. 
Oomme  c'était  à  table  un  joyeux  compagnon  et 
quil  possédait  une  Ihoonde  intarissable,  vrhlg 
«nrogé  d'ailleurs  et  grand  pourfendeur  de  papis* 
les,  il  ne  tarda  pas  à  se  pousser  dans  l'estime 
desmarchands  et  à  acquérir  même  unesorlede 
papularHé  turbuleolB;  appuyé  par  eux,  il  devhit 
%tm  à  tour  l'avucsl  onHuaire  et  le  juge  (reoor- 
der)de  la  cité.  Une  Cois  indépendant  et  sur  le 
«hemin  de  la  Ibveur,  Il  donna  Hbre  carrière  à 
SCS  détestables  instincts  et  surtout  aux  licences 
de  sa  langue.  Jamais  on  n'avait  vu  pareille  déri* 
flen  de  la  justice  humaine.  Il  mettait  un  en* 
Hiousiasroe  diahoHque  dans  sa  manière  de  pro- 
noncer une  condamnation,  et  rarement  il  rendait 
d'autres  sentences.  Après  avoir  condamné  une 
au  fouet,  il  apostrophait  ansi  l'eidcn* 
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teur  :  «  Bourreau,  je  vous  recommande  d'avoir 
uoe  attention  toute  spéciale  pour  cette  dame. 
Fouettez-la  moi  vigoureusement,  mon  homme! 
Ibuettea-la  jusqu'au  sang!  Nous  souimes  à  U 
Noâ,  un  temps  un  peu  froid  pour  que  madame 
se  désliabille;  en  conséquence,  ayez  soin  de 
lai  réchaufler  convenablement  le$  épaules  (1).  » 
Peu  de  personnes  pouvaient  le  voir  ou  l'entendre 
sans  énôotion  pendant  ces  accès  de  raillerie  im- 
pudenle  ou  de  sauvage  fureur. 

Mais  Jefireys  était  ambitieux.  Aussitôt  qu'il 
eut  retiré  de  la  corporation  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait lui  donner,  il  songea  à  se  vendre  à  Ucour  : 
de  téte-ronde  À  de  protestant  il  se  fit  effronté- 
ment tory  et  papiste.  D'abord  avoué  du  duc 
d'Tork,  plus  tard  Jacques  II,  il  déploya  à  son 
service  une  activité  qui  porta  ses  fruits.  Rompu 
à  la  pratique  du  droit,  retors,  tenace  et  surtout 
doué  d'une  sagacité  qui  l'égarait  rarement  quand 
il  avait  le  plein  usage  de  ses  ftcoltés,  il  sut,  par 
le  gain  d'un  procès  considérable,  contribuer  à 
l^aocroissement  des  revenus  du  prince.  Celul-à 
le  patrona  avec  obstination,  et  en  peu  d'années 
Jeffreys  eut  un  avancement  scandaleux  :  créé  en 
1680  chevalier  et  président  de  justice  à  Cbester, 
baronnet  en  1081,  il  fut  en  1681  placé  à  la  tète  de 
la  première  cour  du  royaume  (  eMef-JusUee  qf 
ihe  Eing's  Beneh).  Chartes  n  ne  cachait  pour- 
tant pas  le  d^^t  profond  qu'il  lui  inspirait 
«  Cet  luMnme ,  disait-il,  n'a  ni  science ,  ni  bon 
sens,  m  manier» ,  et  il  a  plus  d'impudence 
que  dix  filles  publiques  (a).  «  Mais  le  gou- 
vernement avait  alors  déclaré  aux  whigs  une 
guerre  implacable;  an  moment  où  il  suspendait 
la  loi  et  où  il  pratiquait  une  tyrannie  ouverte,  il 
dierdiait  autour  de  loi  d'aveugles  instruments 
de  ses  vengeances.  Or,  Jeffreys  était  là,  le  juge 
sans  honneur  et  sans  conscience,  qui  rendit  au 
gouvernement  les  services  qu'on  attendait  de  lui. 
Son  premier  exploit,  le  meurtre  Judiciaire  de 
William  Rusaell  et  d'Algemon  Sydney,  fut  ins- 
crit au  martyrologe  de  la  liberté.  Puis,  frappant 
l'opposition  an  ooeur,  fl  fit  déclarer  par  la  cour 
que  les  franchises  de  la  cité  de  Londres  lui 
étaient  retirées  pour  cause  de  forfaiture.  D'au- 
hres  actes  suivirent,  qui  eurent  cela  d'odieux 
que,  bien  que  répréhensibles  et  vevatoires,  ils 
Ibrenl  dérisoirement  entourés  des  apparences 
de  la  légalité  (3).  Peu  de  temps  après  la  mort 


(1)  Journml  dn  StuUmi  de  Ifùél,  ICTS. 
t»)  TUbs  Oatcs,  ElxàfV  BuoiXiin^. 
(S)  Reveta  de  ta  plw  hnU  «targe  de  li  aagliUvtnre 
angltlir ,  Jeffrey*  ne  m  déperUt  pas  on  UwUnt  des  hebt- 
mdes  orapukaaee  de  toole  aa  Tle.  « ....  Maintenant  qn*il 
dtatt  à  ta  tête  da  ptaa  fonnldaMe  tiltainal  dn  reynnae, 
preaqoe  leal  ta  moade  UemMaK  devant  taL  Sa  vMence 
élalt  ddlà  auflbaniment  effrajante  loraqull  éUU  * 
)enn|  mate,  en  général,  aa  raiaon  était  encore  obscur- 
cie et  aes  Banvalsee  paâslensanrexcilées  par  les  Airadea 
de  llTreaae.  8ea  soirées  étalent  ordlnataernent  consa- 
crées à  l'oitta....  Il  était  tonjours  entouré  de  bouffons, 
eboWs  en  grsnde  partie  parmi  les  plos  tIIs  avoeata  de 
bas  étage  qol  plaidassent  devant  s<mi  tribunal.  Caa 
bonnes  se  bafouaient  et  s'injertalent  entre  ea&  pou 
l'anoser  -,  Il  se  Joignait  à  leurs  coaTersatloos  obscéoca» 
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de  Cfaftd^  II,  «ir  JefBreyB  obM  4e  30B  p«t9ren , 
devenu  mî  sons  le  nom  de  Jacques  11^  des  mar- 
ques pins  édataDtes  de  son  approbation  i  il  fut 
afljoint  aa-^ardede»  8€taoft«(lord  OuHdford, 
eut  on  siège  an  cabinel  et  devint  membre  -de  la 
chambre  haui»av«e  le  tHrede  baron  Wero.  Ce 
dernier  honneur,  la  pairie,  aoowi  gonid-jnge  ne 
TaTait  reçn  avant  lui  depuis  Ja  re^iB  des  lois 
anglaises,  an  treizième  siècle.  Aussi,  dès  son  en- 
trée en  fonctîDnfr,  SDg06fa4'il  k  son  maître  un 
ncte  illégal  par  exceUenee  t  la  peroeption  du  re- 
venu des  douanes  imposée  au  nom  du  bon  piai^ 
sir  royal;  €e  lut  le  pins  ardent  eonseiller  des 
mesures  de  vMenoe.  et  d'iniquité  ipii  marqué* 
rent  ce  règne  de  quatre  ans.<tfonoseu)ement  il 
intervint  audaciensement  dan*  les  électjons» 
mats  il  conduisit  avec  nn  redoublement  de  rage 
la  persécution  contre  les  protestants  et  les  co^ 

venantàires  (!)• 
Cependant,  tout  ce  que  nous  venons  dé  rfipw 

porter  de  cette  vie  souillée  de  vices  et  de  bas* 
sesses  ne  ferait  pas  sortir  Jeflreys  de  la  foule  des 
courtisans  iulignes  ou  des  scélérats  vulgaires  s'il 
n'avait,  par  un  lafliDement  de  cruauté  et  de  dé- 
vouement servile,  ajouté  au  mépris  de  sa  per« 
sonne  l'épouvante  et  l'horreur,  cortège  ordinaire 
des  sanglantes  renommées.  Le  doc  de  Monmoutb^ 
vaincu  à  Sedgemoor,  venait,  d'être  exécuté;  sa 
iolle  invasion  venait  de  livrer  les  comtés  de 
l'ouest, où  les  partisans  étaient  accourus  à  lut 
par  miniers ,  à  l'esprit  vindicatif  du  roi  Jacques. 
Le  colonel  Kirke  <  troy*  ce  nom  )  les  avait  déjà 
décimés.  L'implacable  Jeflreys  lui  succéda,  et 
montra  que  les  rigueurs  de  la  loi  peuvent  sur* 
passer  les  emportements  de  la  tyrannie  militaire. 
Au  mois  de  septembre  1685,  il  partit,  accompa»> 
gné  de  quatre  juges,  pour  une  tournée  4ont  le 
souvenir  n'est  pas  encore  effacé  de  la  mémoire 
de  la  nation.  Afin  de  le  stimuler,  on  lui  dit  qu'à 
pouvait  compter  sur  la  charge  de  lord  chance^ 
lier  comme  récompense  de  ses  futurs  services 
Il  ouvrit  d'abord  les  assises  à  Winchester;  une 
seule  victime  s'offrit  à  lui.  Lady  Alice  lasle, 
veuve  d'un  des  régicides  qui  avait  joui  d'une 
grande  faveur  sous  Crorowell,  fut  recherchée 
pour  avoir  donné  asile  à  deux  rebelles  le  lend» 

•  chantait  avec  eui,  <t,  loraqne  aa  télé  a'éclwiifbU,  Il 
«  les  serrait  sur  sa  poUrtne  et  les  embrassaU  en  pleo* 
«  rant..;.  Un  Ses  tralti  les  plas  oAteis  de  soa  odlen  ca- 
«  ractére  «Ult  le  plabir  quil  prenait  à  norllfler  «t  à 

•  bumlller  ceux  que,  dans  ses  accès  de  tendresse  ba- 
«  cMqae,  Il  arslt  enecaraKés  à  compter  sur  sa  Meovell- 
«  lance.  •  <  Maeanlar >  tfukwm  tif  Oif AMd,  t.  II.  ) 

(t)  Dana  le  procès  d«  savant  doctanr  Rlobard  Basier, 
11  s'ècria,  après  avolc  traité  ce  Tlellbrd  de  oofuin,  de 
teétérat,  C^tmbéeitê  :  «  Itichard,  ta  es  on  Tle«  drôle  ;  tn 
••  écrit  asset  de  livres  ponr  en  chanter  nne  «harrett»,  et 
ehacnn  de  «es  ttvrea  est  anasi  plein  de  sédition  qn'nn 
«Qf  est  plein  de  nourriture.  Mais,  grftoe  à  Dieu,  je  tcII* 
lérat  sur  toi.  Je  Tott  Id  beaucoup  de  tes  frères  qnl 
Mtendent  poor  «sTOlr  le  sort  réservé  A  leur  bonoré  aet- 
gneur;  mais,  avec  la  erSce  du  Dieu  tont-pnlssant.  Je 
TOUS  écraserai  tous.  »  QueUiiies-unes  des  personnes  qnl 
entooralcnt  Bsster  lalssèrrot   entendre  des  sanglots. 

•  Vfnux  pl«orntcbears  I  »  dit  le  Juge.  (Calmy ,  L^ê  of 
Biehard  BaaUr,) 


maiii:dncoinhal  de  Sedgénoor.  Jsflireyi  poom 

leprocès  avec  la  plus  ardente  violeoce.  EaTâ 
Taccttsée  représente  que  ces  rebelles  a'avùflt 
été  compriadaos  aucune  prodamalion,  qaH  s'y 
avait  aucune  preuve  qu'elle  fOi  mène  iabniée 
ducrime  ^  ses  hôtes;  qu'enâUf  bonne  royaliile, 
elle  avait  envoyé  son  fils  combattre  ces  rebeiln 
qu'on  l'accusait  maintenant  de  jprot^.  Ces  ni- 
sons  épnuient  le»  jurés ,  dont  le.  rapport  iat  fv 
deui^  fois  favorable;  mais  ils  forent  reotoyés 
chaque  fois  avec  des.  reproches  et  des  hkom» 
qui  lesforcàrentdeseprononcer  contce  l'ascoiéi. 
Toutes  les  sollicitations  furent  inutiles  pour  à- 
tenir  un  pardon  de  la  cour  ;  le  roi  dit  qu'il  vA 
promis  k  Jeffreys  de  ne  pas  faire  grâce.  Tout  ce 
qu'on  put  olUenir  fut  que  lady  Lisle  serait  décap- 
tée au  lieu  d'être  Ivûlée.  -*  Ce  bit  àDerdifiler 
que  le  massacre  juiciici^ire  commença.  Il  y  anil 
à  jnger  plus  de  trois  cents  prisonnieis.  Jeflngn 
les  exhorta,  mais  en  vain,  à  hii  éparfgser,  pat  oae 
libre  confession,  la  peine  de  liaire  leur  pcooèi; 
vingt-neuf,  qui  vouhiient  en  appeler  ao  jet;, 
furent  condaionés,  et,  pour  ajouter  au  dtàtoeit 
du  crime  celui  de  leur  désot^éâssaoce,  illasA 
oonduin  immédiatement  au  gibeL  Les  autni, 
effrayés  de  cet  exemple,  se  dédarèreai  ooofi- 
bk»  A  l'envi  :  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  dev 
cent  quatre-vingt-douze  qui  reçurent  la  acntesDe 
de  mort;  soixante-quatoôe  furent  pendus  or- 
le-champ*  —  A  Exeter,  ob  la  guenre  avilie  an! 
k  peine  paru ,  de  deux  cent  quarante-troi^  f' 
sonnes  à  qui  l'on  fit  leur  procès ,  use  grà^ 
partie  fut  condamnée  et  livrée  au  supplitt.*^ 
Dans  le  comté  de  Somerset,  principal  sk^  deié- 
bellion,  deux  cent  trente-trois  prisonniers  fivnl 
en  quelques  jours  pendus ,  brûlés ,  ou  écailelp» 
et  coupés  en  qnartiers.  Tontes  les  routes  éiaiii 
parsemées  des  têtes  et  des  membres  des  rebdto; 
presque  dans  chaque  village  on  voyait  dei  » 
devras  charités  de  chaînes  se  balancer  ao  nit. 
Le  grand-juge  nageait  dans  la  joie,  dit  lu  hiil»- 
rien  anglais  ;  aa  bonne  humeur  augmeataitanc 
les  supplices  ;  il  riait,  beuglait,  plaisantsitel  iii- 
rait  avec  un  tel  entrain,  que  beaneonp  le  croyaitfl 
ivre  du  matin  ao  soir;  mais  il  ét^  diffidiade 
distinguer  en  kii  la  folie  produite  par  àes  ons- 
vaises  passions  de  la  folie  produite  par  Vm^ 
vie.  Un  prisonnier  affirmait  que  les  téOMias  ^ 
avaient  déposé  contre  lui  ne  naéfitaieDt  aso* 
crédit;  l'un  d'eux,  disait-U,  était  nnpspifli|i 
l'autre  une  proetituée.  «  Impudent  rebelle!  crii 
le  juge,  oses-tu  bien  récriminer  contre  kst^ 
moins  do  roi!  Je  te  vois,  scéiént,  je  te  v» 
d^  avec  la  corde  autour  du  cou.  ■  UB|Ma*R 
homme  excitaH  la  pHié  des  tories  les  plus  ii*^ 
térés.  «  Mylord,  dirent-ils,  cette  pauvre  o^ 
vit  des  secours  de  la  paroisse.  ^  Ne  votf  i>; 
quiétex  pas ,  répondit  Jeffreys ,  je  débananco 
la  paroisse  de  ce  fardeau.  »  €e  n'était  pai  aet- 
lement  contre  les  prisonniers  qu'il  exbalaity 
lîireur.  Les  personnesde  la  plus  grande  w-û* 
ration  et  du  royàBsme  le  plus  dévoué,  ai  «ksi* 
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hasardaient  I  hri  ftàrt  temarqner  quelque  eir^ 
coQstanoe  atténuante ,  étalent  presque  loiqoara 
sfires  de  s'attirer  ce  qoll  appelail  «  nne^  léehée 
^a  côté  née  de  sa  kngoe  »  {çivtnif  Hek  wiih 
tke  rmagh  siétof  hiftonimeji,  Peaf  pilBir  on 
pair  tory,  Idrd  StaweU,  qni  ne  pouvait'  eadier 
rhorreur  quelQiinstiiralt  eette  hniiltoyaUe  bon- 
chérie, ih fit  suspendre- nn  cadavre  enohalhié  à 
la  porte  Ae  son  parc.  Jéffreys  sevantaRd^voir 
'U\i  pendre  plus  de  à-  traKr^  •»  (|ne  tons  ses  pré- 
décesseors  enseinble  depuis  la  conqnête  (l).  Le 
BilHnbre  des  prisonniers  qu'il  Ût  tranniorler  fût 
de  liolt  cent  quarante  et  un:  Ce  qui!  y  ent  de 
honteux,  c*eÉt  qn'Us  ftifént traités  oomme  es- 
claves ,  divisés  par  lots;*  et  coiibédés  amt  poil* 
sans  de  la  coui*,  qui  les  rerendalènt  ad  ^s  of- 
IVant.  liés  âuoés  dliontteut  dip  la  rehie  donnè- 
rent l'exemple  de  cet  -odieux  comnerce;  M;  la 
fieine  eUe-tttenmedentaiida  expressément^ Une 
ooneeaeSon  de«ettt  dépoHé«;  le  profit  qo'dle  en 
retira  ne  peut  être  estSkné  à 'notais  démine  gui* 
nées.  D'après  TestimatioD  pubSqoe  du  graild- 
juge ,  toutes  dépenses  payées,  dhacun  d'eux  Va- 
lait en  moyenne  de  dix  k  quinze  livres  sterling. 
Sll  dédalipia  de  toucher  à  ce  pibier,  cVst  qd'il 
le  troovalt  trop  mai^  pour  lot;  ilretenait  sa 
bonne  part  dès  bfens  confisqués,  et  trafiquait  du 
eommerte  dâ  puions.  Ceux  l 'qui  lenr  ({rtce 
Alt  accordée  payèrent  desi  amendés  qui  lés  ré- 
duish^ent  à  l^nmdne.  AlùSl  0t  PrMOaUY ,  i^en- 
tlRiomme  du  Devonshire  r  seToyaàt  meliaoé  de 
ftolences  qui  n'étalent  alonv' bornées  par- ancon 
frdn ,  ià  prit  te  parti ,  quoique  famooent ,  do  ra- 
cheter sa  liberté  an  pHx  de  quinze  ndlle  Hvres. 
Jeffreys  reçut  cette  somme  énorme,  et  a'en  servit 
|K>ar  acheter  nue  propriété ,  à  iaqneOe  les  pori- 
tafns  donnèrent  le  nom  ^ffaeeîdama  (le  Champ 
^n  Sang).  B  élaH  asélsté-dans  cette  cewire  d^x- 
torslons  par  ses  compagnons  de  détanehe, 
auxquels  fi  abandonnait  une  partie  des  dé- 
pouilles. 

Lorsque  Jeffitys  se  rendit  i  Windoor,  Il  fut 
«ocoellU  de  to  noanière  toplus  cordiale  par  le  roi 
Jacques,  qui  lid  remKie  grand  sceau  de  FAnglo- 
terre  en  déclarant  «dennâleaient  que  «  eet  bon- 
neor  était  la  récompense  de»  «ombreim,  émi- 
nents  et  IkHies  sertriees  qu'il  avaltrendosà'  la 
couronne  »  (i*'  octobre  1086).  Au  reste,  le  maî- 
tre ne  prétàidait  pas-,  en  dureté, Tester  an^les- 
aons  de  sa  créature.  Véici  eommcttt  il  rendait 


(1)  Qaand  II  ne  tutt  pai',  volet  conmc  U  eondamnalL 
r D  jenae  garçon,  nommé  tatchtn ,  était  accusé  d'aroir 
^rnnoneé  4et  pardea  aédMcnaca  :  In  ienleliec  nndoe 
contra  loi  portait  qnll  aérait  emprtMmné  pendant  aept 
ana  et  foaelté  chaque  année  dana  tontea  lea  TlUea  de 
narcbé  du  l>oraet«bife  pendant  Cette  période.  «  Mylord, 
lut  it-on  obaervnr,  le  prlaonnler  cat  lrèa-|enBe;  lea  «tllea 
a  marché  aont  nombranneadana notre  coarté  :  In  aentcnce 
^nlvant  â  une  flagellaUon  par  quinzaine  pendant  lept 
nni.  *•  —  «  SI  c*est  on  Jenne  homme,répondlt  Jefrreyi.en 
■BfaiaiM  e*«fC  nn  ften  coqntn.  Le  ChitlaacM  eat  de 
moHié  trop  dotti  pour  inl  :  lea  priém»  de  toute  l' Angle- 
terre ne  me  détermtneralent  pas  à  le  modlfl«'.  >i{  I^i  A»- 
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compte  an  prince  d^Orsttge  de  ee  qu'H  appelait 
gistment  îa  Cumpagne^de  P(me$t  de  een  lord 
grande-juge  :  #  Qoeiquet  oentames  de  rebelles 
«  ont ééi Oimdamnés $- qnetqneoKmsoiilété pen- 
«<dns;ilen  eera  pendu 'beaucoup  plus  encore, 
'«  et  les  antres  feront' envoyés  aux  plantations.  » 
Oelte  campagne  reçut  de  la  tenreur  populaire 
nn  nom  plus  énergique  usa  l'appela  les  Auiees 
êemgUmtéi,    ' 

'  Il  est  inutile  d'Insister^avanlage' sur  le  nftle 
pontiqoede'lo«dJeffreyS'}u8qu%  la  chute  des 
Stoartb  :  ce  Ait  celur  du  pins  léehe  favori.  En 
1688,  adssltol  qoe*  la  fWte  du  roi  Ait  connue ,  il 
perditUillte;el)  «se  saèhanC  «bhorvé-detons,  il 
se  cacha  dans 'un -des  iNis  quartiers  de*  Londres 
MMrsfe  costumé  d*nn matelot.  Ilbuviilt  un  pot 
de  Mère  dans  une  aobergèf,  lors()u^m  courtier, 
hijurié,  iMénacé  et  condamné  pariai  quelque 
tânps  auparavant ,  entra  dans  la  saHe  et  le  re- 
icondut  (  1^  décëffabro).  «  *TtAi  ^qw  )e  irfvrai , 
avait-il  dit  eu  quittant  raudieoce  ;  je  n'oublierai 
cette  terrible  ilgîfire.  «*11'S'en  souvint  en  effet,  en 
ce  momenrde  toonfhsion  générale  éC  jeta  l'alarme. 
La  foule,  armée  débitons;  se  rua  «or  le  misé- 
rable, qu'elle  Sfortrit  mfs'  en  pièces  sans  la  pré- 
sence d'tme  compagnie  de  wfHee,*qut  eut  beau- 
coup de  p^iie  à  1è  traîner  «ifaf  et  sauf  chez  le 
lord-mifife.  Celni"^ ,  en  -voyant'  devant  '  loi  le 
magitttrat  dont'fai  colère  Msait  trembler  tout  le 
royâtrme,  Ibt  sai^  d'un  td  -accès  de''ft«yenr 
qu'il  en  mourut.  "Conduit  devant  lès  lords  qui 
tdég^lent  %  ^vmteball ,  il  fat  envbyé  fi  ia  Tour 
sous  l'escorte  de  deux  régiments.  Des  milliers 
d'hommes  >  furieux  ;  trouant  çè  et  là  >  le  cortège , 
brandissaient  deagéiurdlns  et  dés  cordes  Jusque 
sous  les  yeux  du  prisonnier,  qui,  à  demi  mort 
de  peur,  les  regarcMt  dHin-affr  égiré  en  criant  : 
«t  Éloignez-lesl  pour  rsonolir  de  Dieu ,  éloignez- 
les!  »  Dorant  sa  captivité,  qid  fort  -à-peine  de 
quelques  mois,  Il  reprit  ses  haUtudes  d'impu- 
dence et  d^ivrognerie;  assf^  dliafflnclnatlons 
continuelles,  il  resseihbMt  tantôt  à  une  bète 
furieuse,  tantôt  à  on  idiot  ; ^son  regard  glaçait 
encore  d'épouvante  tous  ceux  qui  l'approchaient 
Après  avoir  soufllsrt  une  agonie  Inexprimable, 
lltnonrat'à  hi  Tour  et  ftat  entèrté  nuftemment 
dans  une  chapelle  voisine.  Lord  Jeffreys  laissa 
on  fils  unique  qui  hérita  de  ses  titres  et  de  son 
penchant  à  la  débauche,  et  eut  «ne  fiUe  mariée 
à  Thomas ,  comte  dePomfret.  «  Plus  tard ,  dit 
M.  Macaulay,  alors  que  les  hommes  de  tous  les 
partis  parlaient  avec- horreur  de»  Assises  san- 
glantes, lemauvtls  Juge  et  le  mauvais  roi  essayè- 
rent de  se  justifier  en  se  rejetant  mutuellement 
le  Marne.  Jeffreys ,  détenu ,  déclarait  que,  dans 
ses  cruautés  les  plos-  extrêmes,  il  n'avait  pas 
outrepassé  les  ordres  de  son  maître,  et  qu'an 
contraire  II.  était  resté^  en  «deçà.  Jacques^  à  Saûit- 
Germain ,  auraK  volontiers  voulu  fhire  croire 
quil  penchait  du  cdté  de  la  clémence,  et  que 
c'était  la  violence  de  son  ministre  qui  lui  avait 
attiré  ces  reproches  immérités.  Mais«ueun  de 
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oeadeax  hommes  an  <KBar  de  piawoeMtétM  t 
abtouflatix  dépens  de  l'autre.  » 

Paul  LevwT. 

iJkft  and  DMth  ùf  Ciorv»  lord  JétMVs  IMS*  !■-••.  ! 
-  L^0  amd  Churapur  V  i^à  ekanttUmr  Jaffrê^»:  ITH, 
lfv-8«.  —  WooJ^ych,  Memairf  o/  tHe  lA/e  qfJfrtf/r^, 
1817,  In  8*.  —  Life  ofthe  lord  KeeperJVorth.  -  Bornet, 
Own  TimM;  t.  I^n  -  (;enMnnaii<!i  JtfofttJtetf,  t  LT*  «>  | 
lfl«bola,  iAi9mtêr*hiM„u  IL-^U*  Aultm  mnflÊmlm.^  ■ 
ToolmlD ,  HMory  nj  Taunton,  —  Locke.  Reàelli9H  in  , 
thê  f^ett.  —  Diart  of  Breton.  —  ILifOo,  litemoirt,  — 
ItotkiBiosb)  Bégm  d^jnefutt  IL  —  Penntnt,  jéteotmt 
<tf  Uttydoa;  17M.  —  4«otitc(teM  4m  P99tèe  ^^fUU  — 
Huae,.Ungard,  HUtorji.itf  Bnçiai^.  ^firaoger,  M«- 
graphical  HiUory  qf  England.  —  Itioçraphia  Britan- 
nica. "  itattaiftsr,  HM9rj  af  ttntUmd^X.  Il-iv.  ^  ; 

tloo,  19M. 

4SivMHni(  Qeor^tê  ),  pa^  a«tfaii»  né  cb 
1<V78>  à  Wetdron  (comté  do  Jiorthamptea ) , 
mort'  en  1765»  Il  était  M«e«-  daiMaquIe-  do- 
Cbs^idoe.  U  aehev»  ses  étudee  à  Triaitgff43oUe«a 
(Qunbridge),  rffcttw  d'eirtver  daae  te»  ondbrae^ 
el  86  Ht  reeevoir  ameat;  vais  ift  BO  pvalifDa  pae. 
Il  paaea  une  pattie  de  an  VSe dans  la  famîlleé»' 
marquis  de  Cbeadae.  O»  a  de  Iw  dea&  traiié* 
dies  :  Sëmkn;  m4%  i»»*;  ^  MrofM;  1731^ 
in-^*  ;«— etim  oratorios  7^  IVimmphqf  TriUh^ 
Ces  tfoîs  prodtiettotts  ferait  însMos  dwS' m 
reeneilqufiJeflfeys puUkaonsee tttns  MUwi^ 
lanies'  tu  jM'Vtfe  wtA  verge  ;  f  764 ,  ia*8«.  Lea* , 
vers  anonyaaBS  plaeéft  en  t6tA  dd.Ca^on  d^Ad* 
disonsontdeJeÂvys.  2S.  ! 

Oialmert,  Cêmrâl:  MofrapMMlMrMMMfir.— Ittker), 

MttttBft  (  CArMSpAe),  habile  graveur  ev  ' 
bois  flamand»  né  tn  16^  mort:  yers  leas. 
«c  S'étant  établi  à:  Anvom^  il  iiM  teHeoMBl  à 
Robens ,  difc  Baseii!,  ^ae-  ce  ^rand;  peintre-  lo 
choisit  povr  graver  sons  ses  yett!i,<pielqnespièees 
dont  \{  voQloitâtre  rédiAenr.  Apr^  I^mertde 
Ruhens»  la  plapertde  esS' planchée  passèrent  en- 
la  possession  dei  Jegber,'.el  il  en  détoHa  lea  en* 
taropes.  »  Panai  ees  estampes  on  oîte  partien- 
lièremenfc  :  Sueamne  ai  Ue  Vieiikirds  ;  ^  Le 
Caurommment  de  la  Vkrge;  —  XJfkRepoi'en 
Egypte;  -^  VBnfant  Jésns  et  saint  Jêtat 
jouant  aveevnoffnetm;  -^  ffertnle  extemm*- 
nant  laPurenrei  to  /Msoorde;*-^  Siièmeivre 
soutenu  par  vu  Satyre;  —  Une  Canvereatkfn 
entre  plnsieure  Amants;  —  La  FamUle  de 
Httbene.  J.  V. 

F»  BARto,  Ûtat,  des  Grwmtrt,  —  Chaiulûii  et  Ddhs- 
dlnck  OleL  VniomMUtan  CrU.êt  BibUogr. 

^jéaorrB  (£oiits),  sculptear  belgOt  né  à 
Liège»  en  1805.  Fils  d'an  graveur  sur  pierre^  il 
alla  étudier  la  scnlptiire  à  Rome,  oà  il  reçut  les 
laçons  do  célèbre  Thonraidsen.  M.  Jéhotle  est 
correspondant  de  PAcadémie  royale  des  Beaux- 
Arts  de  Belgique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Le  Monument  de  M.  de  Méan^  pHneé'évégue 
de  Liège  f  groupe  en  marbre blaoc;  -***  Leprinee 
Charles  de  lorraine  (1848),  à  Bruxelles;  — 
Une  Baigneuse  f  pour  le  duc  d'Aremberg;  — 
Caïn  (  18&5),  statue  en  bronze;  et  les  bustes  du 


roi  LiopMf  dmboirtm  d^atmortéiefé^ 
néral  Veegtreii. 

P. 


jte9(en  héhre»JèUbMs^engiNB  M,b|gi;. 
Ti|oQc),  ffl^deJeaaphat,  toi  memà,  Mrt» 
Tan  aet  ««wt  J.-€;  1»  irt  dMwsd  n^dM  ol^ 
ciera  del'arméer  de  Jonmt  cnéHiftA  Mpsqsaai 
lea  IsnM^msw  étateBl  Hnda  plnai^ 
cirito*dca  ideleB,  eehiftdo  Baab 
lea  adoratenm  dsi'  vraiBbn',  ka 
tant  éliieBl:  parséenfttfsv  teplos»ilBshB««hi 
enx,  EKsée,  measeé^dB'Vieitpo  lonoa» 
trouver  dans  Jélut  un  proiecIsurY  un 
paMad«i^lnhl(^l»oulle  dn  Jéhsi«b)dB 
aex' peapiièleg  len»  aatiqn»  laniiiÉtalinB  ftài 
rèppelev  lansl  è>la  foi  pniailite.  il 
sesdifloipleaalrhiMili:  «CeinB  tes 
de  i.'huila^el  va4tai  àaMBaothOalmii,  .  Hf* 
vems  JélM,  flte»  de  Joeapimi,  tilnde  ItaMBdn 
entnraa,  le  tfreeaadntnillen  des»  Éënnâl^ 


la-iépaBiifns>aw»sntetaaf»ac 

qoedltie^ScigBeiir:  «  Je  fai^oinl  raiav 

Ut  oQvnsas  lapurte^  et  to  Ariaa^et 

paa.  «  Le  leane  prophèÉa  evéanlaidftteas  piil^ 

les  ordaenda  8ni.Bsîilre.  H 

raeè  (  en>884  wri  !.-€;  )  ei 

de  oottsésmtiMideiooa  parois»  :  «  Jttli 

dlnsel,  sMa  Ihraspëwi  hiuftslfcmafin 

ton  nnstre^  eiea'^vsn^araa  i^aang  des 

rae^servttnatsr»  le^sang^ttM»! 

Scipewf  des  mates  deaiMM«l>de  eelade 

lamaieen'd'ilfchal^  et  |etolhi«aflh  naisH — , 

chabMumoeeia  d»  JéMboaan^  eMs9  «UwM 

voreront  Jéiabel  sor  le  tBrrMrs  de  Ahm^; 
elle  n'oora  pofait  de  sépulture*  » 

Jéfan  annonça' sa  otfuadsrrtton»'i 
fidersdeJoram,  qui  dëeartlRKnt  la 
roi  pour^  faiKer  à  esMe  dTÉnbeoMe 
naissaient  le  caractère  hardi  et  en 
86«Teadit'auS8ilAt  à  Jearaei^  olkJMSB 
se<faite  guérir  des  MeseaKS»  qultarait 
assissent  Remmofh*-<3n1aad«  echssiai,  nt 
Juda^  y  vfait  également.  Lee  dieuit  rois 
l'on  «traotrcdansleorchartot;!*  sien 
ger  les  dîspositleits  de  Jëhn.  H  raput  tot  nal^ 
ram,  hri  reprocha  les  crimes  de  l(ftabel,K*tflJf 
qn^  ne  ponvaii  exfeler  entrrevi  deaiyw^ 
gneiTe.  «  TraWgon<vs'éferia  Jeraesen^vByari^ 
Ochozias.  En  effet,  Jéhu  tint  parole;  il  mit  hmi 
à  son  arc,  dit  le  texte„et  frappa  Jonsmdo^^ 
flèehe  traveisa.  le  ccbœt.  Il  fil  jeter  ma  *■*• 
dansleehamp  de  NaheIK h  Jétrari.  ^^'^'J.i 
chozias,  il  voobitftiir;  mais^rencoahép»^'^ 
il  Alt  frappé  sur  son  char. 

Le  roi  élu  par  Elisée  ponrsnivit  *  ^ 
vengeances  divines  sur  U  mec  impie  d'Ad»"  ; 
rédt  delaraertd6  Jeaabel,  qBedeaaelW^^ 
est  saisissant  A  l'arrivé  de  Jéhuèim»lJ*|Jr 
se  peSgntt  les  yeux  et  s'arrangea  h  We.  P^ 
elle  regarda  par  la  fenêtre.  Jébuleali»J«"»* 
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lavll,«tildR:iiQ«es-lii?i 
etcoflineitoax  «hmims;  plMéii  an  «Mes  d»ki 
reina,  tDamaienl  In  yen.  T«n  W,  il  ètnr  411  : 
«  Préeipll»liN  EtJb  la  pvi0iplèrant;el«a  aang 
alla  i^aiMr  «aHlM  l»«»r  et  snr  k»'Chann%  ^iii 
la JéolÉPnl an  yiediu  Haalm,  miiya^hut^at 
dit;«VWrg»hi,ia»a<a  pna,cellrMMiite«atcifr> 
86fNltaa»ia,  puiifrtll»<atiUe4aaaî»  ;atilaat> 
lèMot  yow  raMflvdir,  «I  m  trauvèinft  plua  «pua. 
le  «teB  al  ka  frféda.  lit  KOtrkeBi  al  ladépaaW 
ettt  néponéils  « €*eal la fMmla 4a Diao qa:U a 
dite  à  Élia  le  IhiaUt^  ditanl  i  «  Aaw  la  taMMi 
de  Jacrael,  ka  driaoa  maigtiia«t.  U  cMr  de. 
Jéaniel»  * 

Jëiw  iaiafcppa  dav  eitta  pnMoriiptîaBkda  la 
miiwNi  d'AaWb  laa  aafaairtaKifai  itede  ce  rai 
rertéa  à  SflMiie  ;  B  mnda  an  aoeieM  de  aetia 
▼«a  d^air  à  lai  Hner  ka  tMia  daa  iU  de  lanr 

li  iièlaMnl  cet  oidn«  JUea 
tmtalk  éfargék  Aioai  fiil 
ejUtimlBia  laata  la  maian  d'Achak;  Jéba  ftl 
éfirMvflr  le  wÉane  aort  an.  fièrea  d'Oebaiiaa. 
Exécutait  jasqatei  kool  la  aaaUBoe  dirâa»  Jébn 
namcradan  lerlimpir  lona  teaadarateoia  de 
Baal,  et«  il  fil  dii^aiallre^  dit  rÉcritim,  iecolte 
de  Baal  d«  aelB  d'iaraèl  ». 

àJaba. 
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et  dejeitiM  m 

le  trfln  d'Imal  îmqalk  la  cpatrièRM  0éBéc^ 
tin.  Malbcorancaml  il  m  pcniita  paa  ja»- 
<pi*n  boni  dan  n  fidélité  nealledu  vrai  Diao  ; 
il  se  laisaa  a^retaar  à  rideifttffia.  Diea  le  cbfttia 
cvlifrait  aaa  fipanlièrea  an.  ravagBfrdea  ticwpia 
d'Haaael ,  ici  de  Syrie;  cliea  loi  eoleiènal  d» 
ptatteat  lepaya.  Jéba  noant  aprèa  Tîogtphiiil 
m  de  fèm^  V.  a. 

jÉu«VTJi(Piflmi)»  diaatew  lintaia»  wé 
|wèadefaalooae,nA7U»n>rtà  Parii»eo  i7e2L 
nawnl  ta  Malv»  à  la  MUriicde  Jacatbédrale 
de  Toulnae^  al  fui  epaaiÉe  attaalié  auchmv  de 
celle  égliaa  coomm  haute- fnti»,  LapriDca  de 
Caripm  »  ^  aTaH  l'ioiffediM  générale  de  TO- 
pén»  ayaat  «kiido  parierde  la  belle  voi&deaé- 
lielle, tail Tnir  àPaiîk  II  déMaàrAcadémie 
de  Mnîqait,  à  PiqpM»  ITAX  Sa  U3S  il  avail 
1,300  Hvfea  d'jppejntaa^wda  fixée»  3ûQ  Ufiea 
de  gnHioBlin  anoalle*  et  600  lifiea  de  gratilH 
câlin  eilraoïdiaalie*  Ce  traitoaMat  a^élcTa  joa» 
qu'à  3,000  lînea  d'appeialeanrta  et  3^000  limn 
dapaliftfilint.  £«fia»  «piès  viDOt^dcoxanade 
aenriee,  il  le  retinuaim  «n  pnuoa  de  retraite 
de  1,600  KYrea.  Il  mourut  pauvre  et  n^ajaat 
d*aDtre  reaaoorce  que  cette  pension.  «  C^est  une 
▼oix  dea  plnabellea  peor  la  netteté  et  leacadencee, 
dit  on  manncvit  deTépeqn.  Il  csl  grand  muai- 
dm  et  ieoe  de  beaocoup  d*inctrumento;  maie 
lea  débaociMsde  loutea  espèces  aèrent  la  caose  de 
aa  perle.  »  Jéliotte  avait  «  le  mauvais  goût  des 
fhnfciirafraoçaia  de  son  temps,ajoute  M.  Féiis, 
et  il  nrchargeait  la  mélodie  d'une  multitude 


d'sgnnnla  ipii  naUéMiant  le  oariotère;  malc^ 
ontoe  M  belle  veiii^  il  pewddeiC  kaqulités  d'un» 
expreaaie»  tvèe-dJBamatitn  et  d'une  connais- 
sann  parftâte  de  kk  moaiqiie.  »  Il  avait  de- 
pkHiipMKn  méitte  coaMue  ceaspoMteur»  elU 
donec  à  TarsailkB,  m  1745 ,  pour  le  mariage  é» 
dauphbi^  péra  deliouia  JLVJ,  im  ballet  de  Ze/ésc«^ 
qné  ebtinidueneeèa.  Labofde  lui  aussi  l'ébigr 
des  diansnadé  Jéttslte.  J.  V. 

tmhméê,  Enai  mr  ta  MmtiqmtrmH.  et  moi,  —  Fégp^ 


;  jOLUUsnçii  nBctiM  (Jo$eph,  besn- 
DK  ),  ban  de  Cmatie,  ginéral  aotriduen,  né  le- 
lataetafare  lOOé,  à  FetenMideîn,danala  Slan^ 
me.  fila  aîné  du  bam  Finçaia  Jellaehieb  de* 
Bu^m^gnimauinln  iato,Kfullwism  feld  ini€ 
cbal  m  aeerîosr  de  FAulriebe»  fl  fisl  élevé  k^ 
Yisne,  4  l'écala.  militana  a|]pelée  AcadéaMe^ 
Thiiénna.  B  n  sertit  à  Vâga  de  dix-huit  au^ 
asaole  gmde  de  aan-lieulsnant  dana  le  légH- 
menl  de  dtagan  de  sem  granA-evclep  le  bero» 
Knasrâbde  Saiote-Hélèna^  vioe«bn  de  Croa- 
tie, il  amnsalaa  kNSin  de  aa  vie  de  ganiscB  par- 
la comDeeilieft^a  aeéaies  dont  naiYclwBe  circula 
ven  1826  ntae  les  mai  ne  de  ses  camarades.. 
Nommé  en  1030  capilainf  lieutenant  d'un  dea- 
régimeida'liPsnIièMa  des  Mena»  il  alla  paseer 
qnabreanacn  Italie,  et  revint  eneuite  en  Croatie< 
faire  le  niée  et.péfilleux  senioe  delà  frontière. 
IlwtpkiB  d'une  fiais  à  Déprimer  les  dépoédatien. 
des  brigands  bosniaques»  Au  coaunencement  de- 
1837  il  fut  élevé  an  grade  de  aujor  dans  le  régi** 
meuÉde  i'aicbiduo  Ernest» «t  devint  sdjndMitdtt< 
cemtal  MJinhgg,  aloragooverneor  dnDahnatie.  A,. 
la  mort  de  LilieiDéMig,  UderiutHeutennfr^alonel 
dank  psearier  ré^nnt-firontière  du  banal,  el 
en  1M2  U  eblml  legratede  coIomL  U  prit  paît 
em  cette  qualité  k  la  iolte  dea  bmpea  autri- 
f  liiswnea  cenira  les-  bandes  bosafagne^»  et  mn-* 
tm  beanonp  de  dédsinet  dliafaîleté  au  combat 
de  Paavid.  I^es  événeamts  loi  permirent  bien- 
tûtde  dépkgfcr  sea  talents  sur  un  plus  grand 
tbéltaa.  La  Croatie»  laogtempa  indépendante^ 
aiaitété  réunie  à  k  couronne  de  Boogrie,  mal* 
gré  ses  babitants,  qui,  séparés  des  M^ars  par 
larace^  te  Isngsge,  ka  moeurs,  supportaient 
avec  une  extrOme  impatience  k  auprématie 
étrangère.  Loraque  les  Uagyars,  en  iS48»  cber- 
obèrent  à  a'émanciper  plus  ooropléteroent  dm 
gouvernement  central  de  Yicne ,  leUacbicb  vit 
dans  celte  tealalive  une  occasion  iavenbk  k 
ses  idées  patriotiques  et  arabitieusea  :  il  repré- 
senta è  ses  compatriotes  que  les  Magyars,  détt-- 
vcés  de  la  supiîimatie  impériale,  feraient  peser 
ua  joug  plus  lourd  sur  leurs  Tasswx  las  Croates  et 
le&  Serbes.  Il  leur  persuada  que  le  salut  de  leur 
propre  nationalité  tenait  à  la  conservation  de 
Tempire  d'Auliicbe.  Les  Croates,  convaincus,  eu» 
voyèmt  à  Vienne  une  députation  qui  déckra 
qu'ils  étaieot  prêts  à  verser  tout  leur  sang  pour 
défendre  rialégrité  de  l'empire,  et  demanda 
pour  JellacUicU  le  titre  de  ban  de  Croatie.  Ia 
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coor  dt  V&mêt  iMplMiiraMe-  et  nmoHlrerdéto 
défenseufs  oèr  elle  enignait de  inmfeténn^ 
belles^  «e  hftto  de  eoMttrer  à  Jellaeàieli<  U  dl- 
gntté  de  ban,  cki  yftipmai  les  Htcet  de  eonaell- 
Icr  privé  et  àe  général  ocMUmMdant  eii'  <c|ief -dl» 
district!  eu  banat,  de  W«nMliB  el  de  Coisladt 
Le  premier  soin  de  J^Haohicb  fiit  4*a6aQrer  aoà 
antorité.  Beanoaap  de  CrMtea  ToyaicBliiTee 
pehie  tente»  let  ftnces  de  leitf  paye  mteee  à  la 
dîftpdeitioa  de  r  Autriche;  Le  bab,  à  force  46^- 
Désse  et  d*éBerg|ie,  et  ed  eanployalt HNltaMioe 
dadergé,  rameAa  les  diwMente.  Maia  te  danger 
ooi^nré  dl*tta  «Mé  renaissait  .de  Vamtre.  'l/ii- 
nien  armée  deaCroatesy  dea  Bla?ona  et  des 
Serbes  aoos  un  seul  ichgfyesiBrièantaiwee  te  son- 
lèremeDtdesTcMqMS  <teU  6obène;flt«riBflÉlre 
k  la  ceor  «ne  ligne  généMfo  des  Sfomde'i'em^ 
pii««  Le  ministère  hongrola,  preMAM^  de  «etie 
disposition,  «édamala deititntion  de  JttliachklL 
L'eroperenr,  alors  retiré  à  JaspMiek,'  ordonna' an 
ban  do  Tenir  rendra  coapte  de  an  eonduite,  et 
lui  défendit  de  tenir  la  diète  qni  était  eontoquëé 
à  Agram  ponr  le  5  ]ain.  Banl  a*aivéler  Meé  k>r- 
dres  ^o*U  legardaitaTSc  raison oomanë peu  iin«> 
cères,  Jellachieb  ne  se  mit  en  tonte  ponr  Ifas- 
pmclc  ^'tapi^  «voir  tenn  te  diftto<et  a'Otre'  fait 
consacrer  par  Varobe^iéqne  de  Cartowitci  Ar^ 
riyé  dans  U  capitale  do  Tfrék ,  Il  itéita  avee 
bailtedrd'aeeeptiarpoar  Ini'ot  peof  eon  pvyn'  Je 
conIrOledtt  mteistèrelièngreia»  «I  soménagen 
te  foyear  tento.poisiiante  ëe  i*arcbiduobesso  S<h 
phie.  On  ne  iuf  parte*  même  pas  de?  Paecns»^ 
tion  oflicielte  de  haute  trahlaon'  Unoée  oontM 
lui,  et  on  l'admit  à  one  andlenoa  aotennelte  de 
rempereor4  Là»  en  piéaenee  des  princes  •  de  te 
temUle  impériato  et  des  hauts  dignitaires  do  te 
couronna  Jettachlcfa,  dans  un  diseoora  qni  n« 
dura  paa  mofaia  de  Irote  ^piarte  d'henroj  bo-- 
noarete  en  son  nom  et  an  nomde  sea  ooa^^ 
triotesy  te  promesse  de  mourir  ponr  te  maiaon 
de  Hapsboarg..  Sa  harangue  fut  fort  hten  ae<» 
caeiliie;  oependant,te  cour  ne  Toulait  pas  en* 
core'jeter  Je  masque^  et  «  te  cher  rabelte  >y 
comme  rappeiatei'areUdncbeaae  Sophie»  reste - 
8000  le  coup  apparent  d'ode  looalpatiQB  de 
hante  trahison*  II  «'en  reteumaiikMnphantdana 
son  gouvernement»  et  en  paasani  pariLmatt 
lut  dans  on  journal  le  décret  impâlal  qui  te 
déclarait  4raltre  et  le  pritait  de  tous  «es  hon«- 
neurs  et  dignités.  Sans  s'inquiéter  de  cette  ma- 
nifestetion  »  il  se  rendit  à  Vienne»  et  eut  aToe^le 
ministre  hongrois  Bathyani  une  entrevue  Mus 
réaultets.  Le  29  jute  il  harangua  te  fonte^le 
pressait  sons  aea  fenêtres»  et  tenmna  oon  disi» 
cours  par  œs  mote  s  «  Je  toux,  mes  (Mna»  une* 
Autriche  grande»  forte;  puissante»  Ubreel  Indi- 
Tisibte.  Vive  notre  beUe  potriel  Vite  rAiiemh» 
gne!  »  Oea  paroles  étalent  une  déclaration  de 
guerreà  te  Hongrie.  Lea diètee  slaves  votèrent  < 
des  levées  extraordinaires,  qui  mirent  à  te  dts^ 
position  dn  ban  nne  armée  de  quarante  mille 
honBMS»en  mémeftempeqoe  te  compHoilé  de  < 


rndmtetetratfonantrkftteBBetei-llralts  II» 
danee  4e  fnrtilterie^l^es  ananttoas.  U  4  n^ 
tembre:  1MB»  nufédH^de  «l^en^enor  ha  nA 
SOS  dignHésetinea  tbftcttena^  «i  irèomfwedi 
eca  'pniriotiqnee  nanvtees.  La  Inntitian  h 
Drave  àflegrad»  te  Ooepteaiine  iwa^d^mm 
eorpedetô»OOOtennB^K,  Ite^avançrte  hi|lfeft 
bocda  méridiOnanKtdn  te^Plattmée  «lonA- 
nten  àv  fitetoic^  H  reneontea  leeiioa^  1i 
29  septembre  et  fot  repoussé.  0  ooadotmv- 
mistice,  qu'il  emptoya  i  fti  re^  pendort  h  nft» 
me  bonne  ratréite  de'WeftMAooitlt  ItiA:  I 
transféra'  sa  ligne  dVpératfooi  sor  h  ^mii 
route  de  Vienne,  et  teisaa  son  arriète^eisili 
legénéral'Roth  dans  nne  dinanvais^  foOé 
que  ce  général  fut  foreé  de  céfMer.UliWi- 
pal  motif  dé  ce  mouvement  ét^  la  sHaattdo.è 
Vienne»  où  te  révolution  obtint  ua  tmafte 
éphémère.  A  cette-nooreite  JeUaçhiéMuee 
18,000  hommes  ae  réumr.i  famée  te  pme 
Windischgrttz,  quIassIégieatttecapitaleiBfavhi 
Il  rempoxta  sur  lea  Hongroia  te  vidKNre4s  Sm^ 
chat,  qui  décida  du  sort  de  YiesBC^  ttle2i^ 
vembre»  entouré  de  sesnKUrteaux  roHacmi 
tes»  il  6t  son  entiée  danate  viHeoaaqaiNiQHk 
ques  jours  après  »  les  troupes  ai]4nMMh% 
sous  les  ordres  snpérieqn  de  Mindiyfcgiily 
pénétrèrent  en  Uonçfte,  ftiemportèrait^'AHl 
de  teciles  sneoès.  Mals»vea  la  fin  de  fèmc  111% 
les  Hongrois,  commandés  par  Geoi^ô,  friml 
l'oflensive  et  forcèrent  les  Autriabiens  à 
Pestb.  Tandis  q/oe  le  groade  l^année 
chienne  couvrait  Vienne,  JèUachioh, 
feldzeugraeisler»  descendait  la  rire  draileài  Ite 
nuhe,  et  allait  prot^er  contra  l*io8urMtiBa  te 
provincea  méridiooalea  de  rempùe.  A(ièi  «a 
aéne  d'opérations  partielles  0ik  tes  saooèi  fipol 
partagea»  il  teni&mi effort  décîaf  sarhBM 
pes  hon^roisescampées  A  Hagyes^  te  14  jM 
1840,  et,  malgré  d'édatanteapmiTesdeaNn^ 
il  fut  oomplétementbaltH.  Pendant  qui!  réo^ 
nisait  ses  troypea»  Haynan  efePaski^ilck|*i^ 
tèrent  les  derniers  .coupe  à  llnsorrediia  ^ 
groise.  Atefin  de  cette  lutte»  où  Uaraitw^ 
de  l'habtteté  ei  de  te  dédsten  poGliftt  «Ml 
que  de  grands  tatento  mllittiras»  Mhete*  » 
tourna  i  AgramieomhM  dea  témoîgai^»**'^ 
tevenr  impértete.  En  '1968  loraqae  lis  ^<^ 
mente  du  «ontenegro  forant  «or  tepoiil^ 
mener  nne  raptnreeaM  fesTOrasetliii^ 
chiett8»il  entle^oaHnandementdoeoili^ 
servation  réuni  aurW  bas  itenobe^^*^ 
de  jeunesse  «Ht  été  féteapffBaétt  à  Vkoat  ;  W 


ttatl^ydier,   ff Moire  '  èe  h  G'ùèrre  '!« 
R.  BItié  de  Bbi%  SotKtttkm-H  Bétki  4tr 


I 

• 


«miirA  (MmT'iliffofMp);  teédeda 
tais ,  né  à  Villa^IM«v«,  pi^  dé  Molifovl,l»1«<r. 
tembre  1732»  mort  dsr  kf^^.'èt  Moalf^ 
4  joiliet  1794.  Reçu- docleèt *  mfo,  il^ 
te  médechie h Mottd<yvi.On a dehii : »f^ 
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JEMIN^  -H  JBNUEIS) 


r^é</0  ftia;  Otsmom»  4€««MHim  aliat<i»«p* 
fNda  i»  ra/te  IToiMlri'^fiifiiiait  Ma  jmp^tiO' 
rUmr  infBiitaHt  unm  'I9<nr;  Monrforl,  1789, 
iii*8««  Cet  oimft9S.tontient'eB  oatra  c  De  Cmr* 
bwê,  Mvê  oartntitemh  HvUU;  -^  JÈd  nteum 
De  FelMTé  JSpêéimiea  ^tpmênUum  Appêmdixi 
'*r-  j>e  gamfrmmiif  Zumbarum  Vlù&hhmt  -^ 
De  MmmtUÊm-eeMÊaHamvél  ialUmraritmU^ 

vers  iù\b*  Il  apptrteiMit  à  ooe  des  première 
Çunilles  de  la  Frisi^  et  a  composé  aoe  lUstoÎTe 
abrégée  de  ce  imyi,  «oiia  le  tit^a  de  ;  Ttstamen* 
fumJenconUa  DQunu^  L^^Xr-^. 

SuICrUe  Prtrl,  décade  IX,  »•  9,  »,  IM-ltt^  *-  P«q«ot, 
MimolTêt  pour  servir  d  T Histoire  tUténUre  de»  Pant- 
9aK  t.  IV,  p.  303. 

-  JCHiscif  ( Bernard ^  baron  m),  orientaliste 
autWchieD,  né  à  Vienne,  le  fO  dovemb^e  1731, 
mort  dans  la  même  ville,  le  23  février  l8o^. 
Aprèé  avoir  étndié  les  Umgnes  orientales ,  0  Tat 
envoyé  à  Constantlnople ,  con&me  jeune  de  lan- 
gues (  1 755} ,  pnis  à  Temeswar»  comme  Interprète 
de  fronti^  (1757).  Kbmmé,  en  1771,  chargé 
«l'affairés  aoprès  de  la  l^orte  Oftèmane ,  il  ter- 
mina la  délimitation  de  la  Bukorine.  II  devint, 
en  1791 ,  directeur  de  la  chancellerie  italienne, 
et  fbt  élevé  an  rang  de  baron  en  1800.  Il  était, 
depuis  1 772,  conservateor  de  la  Bibliof  h'ètpie  im- 
pi^ale.  On  a  de  loi  :  Anihotogia  Persica; 
Vienne,  I77B,  iB-4'',  eontenant  des  fables  ex- 
traites du  Beharistan  de  DJami,  des  sentences, 
fies  |)oésies,  des  notices  blogra|>hlques;  —  De 
Fatis  lÀnguarum  OrientùlHim,nîmiruin  pet'  \ 
sitx  et  iurcicx  ;  ibid.;  1780,  !n-rol.,  anssl  joint  j 
à*  la  nouvelle  édition  du  Grand  Dictionnaire 
Arabe-Penan-TUrt  ôt  MenlnAi/  pnbHé  sous 
là  direction  de  Jeslseh;  Vienne,  1780-1802, 
4  vol.  in-fbl.;  —  HUtorîa  Priorum  ttegum  Per» 
s€Êrum  post  firmatum  in  regno  Ulamismum, 
ex  Mokameée  BÊirehénd,  en  persan  et  en 
laffln,  avec  notes;  Vienne,  1783,  îb4*  (et  non 
179? ,  comme  porte  le  titre).  E.  B. 

'Grxtttr,  Ot'tNrtHekUthê  /kManàt-Èncfetopteâi»,  ^ 
iÂtUrtauT'Zêiimtf  d*  Ldpilff,  Appcod.,  t«M,  p,  mi. 

jBfliRiN  (  WilHam),  tbéologieB  angiais,  né 
en  f«ll,  à  Sudbory,  mort  le  19  janvier- 1085,  è 
Londres.  Fils  d*0B  imniatre  protestant,  il  entra 
aussi  dans  les  ordres ,  administra  quelques  pa- 
roisses de  province,  ^t  ensuite  k  Lcodres,  et 
fut  Attaché,  en  1841,  à  Cbrist-Church,  dans 
!fpwgate-$treet;  quelques  mois  après  il  de- 
vint prédicateur  à  Sainte-Anne  de  Blackfriara. 
Mais  lorsque  la  révohitlon  eut  triomphé,  il  re- 
fusa de  s*associer  aux  actions  de  grâces  publi- 
ques décrétées  par  le  pariement.  Cet  acte  de 
«lésobéissanoe  le  fit  destilDer,  A  peu  de  tempe  de 
là  il  fut  eroprifi«innéà  la  Tour  pour  avoir  trempé 
dans  la  couApiratioB  de  Love  ;  on  lui  pardonna 
bientôt,  et  U  reprit  sa  plam  k  Chrwt-Chnrth.  U 
festauratioo,  qu'il  avait  appelée.de  tons  ses  vœui. 


l'en  chassa  de  nonnan,  etfCtaaries'IlInl^nième 
se  montra  i  «on  égaid.d'nna  dnreti  impitoyable  : 
k  cilme  de  Jenàin  était  id'aiw.  adopté  là  pn>- 
fassIuA  defei^es  •nôn-eoniiirmiales.et  de-  la.  pi6- 
cher  puMiqacniflnt..  Anélé^  en  1864  ei  jeté  à 
KevgBtSi  il  fut  tnâté  avec  beaucoup  de  rigueur; 
le  nri  répondu  à  ceux  qu&  demandaient  un  adoa- 
eisseamlanK  scoffranoes  dnprisoaiiierv*  quH 
sciait  détenu  tonte  sa  vie  ».  Quelques  mois  après 
Jenhin  rendait  l*àme.  Uor  conrtiaan ,  raconte  Ga- 
lamj^  apprit  ainsi  cette  nouvelle  à  Cbaries  U  : 
t  fi'en  déplatoe  k  V^olce  Majesté,  Jcnkin  a  été 
oe^u  à  la  liberté.  »  —  «  Kl  qui  s'esipermis  une 
tsUe  audace?  demanda  ppédpitamment  Cbaries. 
-**  «  Qodqn'mi  de.phia  grand  que  Votre  Majesté  : 
le  Roi  des  rois  !  »  Celte  répsnse  frappe  le  mo- 
narque, qui  s*éloigna  lent  r&yeur..  On  ndeJcnkln  : 
An  Baepoeitkm  if  the  JipUtie  o/  Jude  ;  2  vol. 
in-4^.  elin-folie;  ^  quelques  écrits  deeontni- 
verse  et  des  sermons.  Pw  L. 

CMiMmj^MinUtvtn  eiêtML  ;  r;ii.  --*  Bose,  etoerttphital 

iHctiçmnt' 

iUlKin  (MoUrt)^  théologien  snglaie,  né  en 
1868,  à  MJnster,  dans  l'Ile  de  Tbanet,  mort  en 
1727.  Élevé  à  Canterbory,  H  passa  ensuite  à 
l'université  de  Cambridge,  et  j  devint  successi- 
vement agrégé,  principal  dn -collège  de  Saint- 
Jean,  et  professeur  de  théologie;  ii  remplit  aussi 
l'emploi  de  chapelsin  auprès  du  docteur  Lake, 
évéqoe  de  CMchesteTé  Lèrs  de  la  révolution  de 
1888 ,  il  veftisa  de  prêter  à  la  nouvells  dynastie 
le  serment  d'obéissanise  exigé  de  tous  les  fonc- 
tionnaires et  détenCeors  de  bénéfices.  Les  tra- 
cassericf  dont  U  M  l'èblet  réa^hrenl  sur  son  es- 
prit; il  se  retira  chez  son  ttin  atné,  se  Uvra 
entièrement  an  travail,  et',  fatigué  de  la  lutte 
qn^il  soutenait  eonire  d'andcna  oonMres ,  mon- 
rut  dans  un  étitd%ibéeitllté.  On  a  de  lui  t  BMt^ 
mi»mtien  efthe  AmtH&fiiy  of 'gênerai  Cowh- 
cUs;  Londrve,  1888,  ln-4*;  -^Defenslô  eanetî 
AnçMtini versttB  J,  Pkereponum ;  t707,  {11^8*  ; 
--'  i7éNiai4if  ttjMm  IV  bookê  fust  publiêhed, 
entre  antres  sur  V Histoire  4e$  Jitlfi  de  Bas- 
nage  ,  la  Paraphrase  de  I^Épître  de  saint  Paul 
de  Loke  et  la  Bibliothèque  eh^Asie  de  Le  Clerc  ; 
— '  The  ReoeonMeness  of  the  ehrisHan  Reli» 
gion ,  ouvragé  dont  il  a  paru  six  é(fftions  ;  ^ 
et  une  traduction  anglaise  de  la  Vie  d'Apollon 
niuê  de  Tfan»  de  TiUemont;  1701,  in-8^. 

P,  L— Y. 

Oorhm,  eentral'Bio^rûphkal'Dkt^imnrg.  ^VUbaH^ 
lÀUrerf  Jmtcimtm, 

jnNKiHn  (  Ifenri),  csntenaire  anglais,  né  en 
1501,  à  Boltcn,  an  comté  d'York,  nerten  1870, 
dans  la  même  ville<  On  dit  que  dans  sa  vieillesse 
il  donnait  des  détails  sur  U  bUlaUle  de  Flodden 
Fidd,  et  qu'il  porta  témoignage  aux  assises  sur 
un  fait  passé  depuis  plut  de  cent  quarante  ans. 
Il  conserva  ses  acuités  jusqu'à  U  fin  de  sa  vie, 
ainei  que  ralteste  une  insoriptien  gravée  sur  un 
monument  élevé  en  son  honneur  dans  la  paroisse 
de  Bolton.  11  (aut  cependant  remarquer  qpe  las»* 


•Ml  JEf^KINS  — 

^me  cet  hèwieaM|rtt  les  wgirtres  de»  pioiMin  [ 
n'éUient  pas  établis,  ^  faneB  ^iiie  pendâiitoiie-  | 
temps  il  ne  «'en  troava  OTcnae  quifoolét  le  rt-  \ 
.«oniKittreetaeofaBr«Br4ckil,tti«orta4pr4lAit  i 
•obKgé  de  mendier  penr  "rivm.  J*  Y.         j 

Chaodoa  et  Delandlne,  Dict,  Dntv.,  JBUtor^  Crtt.  et  i 

*  jEmuss  (David) ^  magistrat  anglais,  né 
^ai  15&6,  à  H<insoI  (comlé  de  GUmorgan^,  mort 
>«n  1667,  à  Coi^iridge.  Aprèsavoir  été  reçu  avo- 
^t,  il  fut  nommé  inge  dans  le  paya  de  Galles, 
looctiMM  qu'il  i^mplissait  encore  an  oommen- 
'^cernent  delà  guerre dvile.  A  cette époipe,  fidèle 
à  Ja  oaïue  de  Charles  I'%  il  pooit  de  mort  plu- 
sieurs des  rebelles  41Ù  Avaient  conro  aux  armes 
dans  son  district.  Tombé  aux  mains  des  parie- 
«oenUifea,  tors  de  la  prise  d*Herefoid»  il  fut  tra- 
duit à  la  bam  de  la  cbambre  des  communes, 
récnsa  r«utorité  de  cette  assemblé^  etr4iiipelaune 
caverne  de  voleurs  ;  condamné  à  être  pendu,  il 
'déclara  quMl  marcherait  au  supplice  la  Bible  d'une 
main,  la  Charte  de  Tautre.  Un  plaisant  discours 
•4ludéputé  Henry  Marten,  espèce  de  booflon  par- 
lementaire, lui  sauva  la  ne;  ses  biens  furent 
«aisis,  et  il  futenfermé  i  Newgate.  U  fui  mis  en  li- 
berté parla  restanration;  mais  on  oublia  ses  souf- 
Ihmœs  et  la  constance  de  son  dévonement  k  la 
^monarchie  :  on  le  trouva  trop  vieux  pour  siéger 
4k  la  ooor  euprflme,  et  il  seretii^a  dans  le  pays  de 
•«Galles,  oè  il  mourut  dans  qn  Age  fort  «vanoé.  On 
^de  hii  :  Works  s  LoMlras,  164S,  in-12»  volume 
i|»lusieors  fois  réimprimé,  «t  qui  contient,  entre 
.autres  écrits  politiques,  sa  juatification  devant 
4e  pariemenÉ;  --  A  Preparaiiv  ta  the  Treaty 
wUh  the  Hng;  164ë;  —  Paàks  CimMiiUum  or 
^direeiêty  tothBfmàUiopeQoei  Ia43,4n-i2,  etc. 
liais  Jonkins  est  sartout«anB«  comme  iucisoen- 
«ilte  par  la  pubKcatien  intitulée  :  Rn»orU,  or 
Eéghty  centuries  of  œporismUemmly  adjuged 
en  Uèe  Sxckeguer  chamèer,  or  upon  wrUs  qf 
^errwfirmnA  Benry  UIto%i  James  l;  1771  et 
1777,  in-folio.  La  première  édition ,  qui  date  de 
1I66I,  in-felio,  avait  été  publiée  en  français. 

Paul  LouKY. 

Âtknm  OeeoRfenMt,  t  IL  —  Ato^.  BrU.,  t.  Vf .  — 
iUoyd'i,  SêemMr»,  lofai.  —  Cbalmeca,  Biographical 
JHaUmarf.  -  Bri4gmao,  I<f0a<  Bibliography, 

jRiffttns  (/oAii),  oompioelteur  anglais»  né 
en  1592,i  Maidstone,  mort  en  1678,  à  Kimberiey. 
Ayant  acquis  me  gfande  habileté  sur  la  basse 
-de  viole,  il  plut  beaucoup  à  ChaHeel*'  quil^ad- 
anît  à  son  serviee.  Aiamart«kroevtai,JeBkin8 
allr  vivre  dans  la  retraUe,  «on^poea  un  tràs- 
^rand  nombrede  parties  de  viole»  et  roourutdans 
«n  1^  avancé. On  a deloi  : mwpartie^du poème 
ée  BeBkrwes  Inlitaié:  TheopkHa,  or  Imte's  sa- 
crifice y  à  pIttBieors  vola;  ^  hemsbe  Semâtes 
pour  deux  violons  et  àeme  enet  la  basse 
^nttnue  pour  terçttt;  londites,  1<6(»,  in4ol., 
«t  Amsterdam,  «664.  On  a  veeneilli  we  partie 
•  4e  sa  musique  de  Tiole  iian$  {«ouvrage  holtandais 


loaunsoN  w 

intitulée  EngeU.Spêel'làn$9&r;  hmànkm, 
1664,  in-4*?.  P.  L-4. 

*  4WMÊUMM  (Sir  £eo<iiie),  hemmf  foiîlipB 

anglais,  né  «cm  i6^,  A  litortiimiml  (carié 
de  Glamifipn),  mait  la  i*' aeptcmbKi68»»  i 
iiamiRS.  Isttd'uaa  fiunitta  fiMt  aiteUeàli 
monarchie,  fl  ialfimapit  l<6«oi»<ieaes  Ma 
A  iNnavemité  d€  Camhririgi  pent  faim  mem- 
pi^pa  dans  les  rangs  de  Tannée  royale.  À  h 
mort  de  Cbark»  f^,  H  prit  k  dipMoe  éPmai, 
«t  ee  relira  dans  sea  paya.  <AaK«é  par  ptaneat 
fiunUiea  noMes  d'éievar  leani  cnbiilB  psarll> 
g|iae,il  oe  farda  pas  A  ètfe  acoiaé  d*ertrth* 
«n  foyer  ds  eédltieii,  et,  apcèa  «voir  tmaiéa 
refnge  moBsentaué  à  Oxford,  il  paaia  sorlefl» 
1iMat(l6SS)  et  visita  avec  ses  élèves  la  l^ame» 
rAllemagne  et  les  Tays-Bas.  Ia  iesUanfiBi, 
en  ler^^ant  en  Ani^eterre,  loi  ouvrit lacB>» 
rière  des  honneurs  et  des  digpiiife.  SuoeodK- 
ment  principal  du  eottége  de  Jésos  è  Oiftri 
(1661),  officiai  de  l'arcfaev6qne  de  CanMay, 
professeur  de  droit  dvil  et  Joga  A  aae  de»  mb- 
breuses  cours  de  Londres  (Court  of  Artim], 
il  s'employa  fort  utikment  dans  la  réviôia  h 
code  maritime  ainsi  que  dans  rinstallatim  h 
oonaeO  des  prises  (1664).  Il  si^geaUdepris  m 
k  la  cour  des  prérôgalives  de  Ganteriairj  kor 
qu'il  fot  envoyé  en  France  pour  •  - 

férend  auquel  avait  donné  lieu  la  sa 
la  veuve  de  Charies  I"*,  Henriette  d*Aa6fek0Ci 
il  réusrit  à  faire  reconnaître  les  droils  de  m 
souverain,  dont  il  giftgna  tout  à  (ait  tes 
gr&ces  par  la  condmle  pksne  de  di^oité  é^ 
léserve  quH  sut  tenir  dorant  cette  dâicsteflK 
sion.  Anobli  peu  de  temps  apr^,  fir~ 

Jenkins  fut  chaîné,  avec  le  titre  

de  mettre  fin  par  ua  traité  de  paix  i  b  pW 
contre  la  Hollande  (1672);  sH  ne  fot  p»  ^^ 


reux  à  cette  occasion,  il  prit  une 
tante  pendant  les  longues  négod^ons  d'où 
le  traité  de  Nimègue;  son  ooUègpe,  le 
Temple ,  lui  rendit  à  cet  i^rd  une 
justice  dans  ses  mémoires.  De  retour  à 
il  accepta  le  mandat  parlement^re  de 

site  d'Oxford, entra  au  ^■***f^J!^^^^  . 
pass^gèremeut  la  charge  de  secrétaire dxliAA 
Tavénement  de  Jacques  U ,  il  deviat  eneott 
fois  député  d'Oxford  ;  mais,  aASùbfi  f^ 
longue  vie  de  travail»  il  dut  lenODcer 
iement  à  prendre  une  jiart  active  au 
publiques.  Sa  correspondance  et  ses  pif 
iifiqaes  ont  été  publiés  par  W.  Wïii^**J« 
titre  général  de  Wœhs  (CBofresj;  i7^^^ 
ia-folio;  c'est  une  collection  eOmitd^ff^ 
fenne  des  documenta  ialéseasanli  foar  IMn* 
de  cette  époque.  "*  *^    « 


Sritanniêo. 

«■nftfmiOM  (iin^kony),    .  -    . . 
mort  «n  IM4,  étaft  négedantdelarilide 
dres*  Il  «rt  eoMM  four  «vafe^  clé 


^S%  JËNKIM^N 

Kossfe,  de  1657  à  1571,  ètpouravoh*  laissé  un 
journal ,  d'on  nninenBe  Intérêt  scienlifiqae  et  po- 
Btiqiie,  de  chacan  de  seBTr^yaf^s»  jocnrnal  que  Ha- 
%yi  a  reproduit  dans  aou  estimable  CoêUction 
t^the  ettrty  Voilages,  Tramls  and  Disooveries 
c/theEn^llsh  Natim,  Purchas  n'a  inséré  dans 
^ Pil^fr^ms  que  larelation des deibx premiers 
icip9fA  de  Jenfcinson.  Le  Recueil  des  Voyages 
ite  Wbrrf,  t.  IV,  Thévenoi,mkolaes  Witsên, 
et  le  ISammtung  aller  m^ebesckreibungen, 
î  TU,  n'ont  mis  en  tondère  qae  son  second 
toyage,  effbctné  en  1558,  dont  il  à  para  une  tra- 
^dion  latitie  sous  ce  titre  :  JenkinsoiiH  Dés- 
^iptlo  Btessix;  Londres,  1562.  On  a  aussi  de 
^Hokfason  une  carte  qui  se  troute  dins  le  Tlie- 
haurus  Orbis  ïerraruni  Ortetii  H  dans  VÀtlas 
êtt  plus  célèbres  Itinéraires  de  Pierre  Tan 

Ibr  Aa.  A.  G. 

1*  ■ 

Murray,  Historiral  Account  qf  Discoaerie*  and  Tra- 
ieb  in  Asia  /roM  the  eàrlieit  açês  totke  présent  tinU; 
îilttibotir{;,tMO,  1. 1.  —  MUIlrr,  MtnttK  Bun.  Ce$eh.,  Vil, 
M>  KHilim»,  SÊslMeuâê  in  BMukuid  Mi,;  iiOO. 

^"msWÊiiimftn  (yaetjues),  naturaliste  aurais, 
iMtt  dans  te  -seconde  mofitlé  du  dix-huStièroe 
hiièele.  On  ne  comiatt  de  hri  qu'on  seul  ourrage, 
Wtiftë  :  Description  des  ^nres  et  des  espèces 
^iès  Plantes  de  la  Grande-Bretagne;  Kendal , 
Ï775,ét  Lcmdfcs,  1776,  1n-8«,  d'après  les  tra- 
■littx  de  Linné.  ^   P.  L— Y. 

^  êiographia  Britannica. 

,.  «bh&iaaobi.  Voy.  Liyeapool. 
Q  JBRKS  (  Ber^amin),  thédegien  an|;lais,  né 
m  1€46,  mort  en  1724.  Il  appartenait  à  nne 
^àOHM  famitleda  «amté  de  Salop,  et  était  parent 
réi  ducteur  Williams,  érèqtie  de  Cliichester»  à 
-fnest  adressée  la  dédicace  de  son  manuel  de 
^^ières.  Simple  et  modeste.,  il  passa  presque 
Hlmte  sa  vie  dans  Vadmnistratién  des  dent  pa- 
^ÎMes  de  Harlay  et  de  Keniey.  La  première  de 
tfm  petites  villes  a  élevé  dans  son  église  un 
iflKMMmeBt  funèbre  à  la  mémoire  de  Jenks.  On 
••  de  lui  ;  Prayers  and  Offices  of  Devotiany 
Jivre  de  piété  devenu  populaire,  et  dobt  la  forane 
A  été  r^eunie  depuis  ia  27*  édition,  qui  dateile 
,1S10  ;  —  Méditations  upon  various  important 
Subjects;  2"  édit.,  1756,  2  vol.  in-8^:  l'une  de 
itt»  méditations  a  pour  objet  son  cercueil ,  près  du- 
(iuel  l'aiitenr  avait  pris  l'habitude  de  travailler, 
^ifltoù  il  avait  £ait  déposer  les  crânes  de  deux  de 
garnis.  P.L— y. 

i  <HUm  and4ltOMhoMe,  UtUn,  Tél.  i. 

«MiiftMâ   {Ohmrlût),   mtéraleiir  an|^lais>, 
''IMrten  1773.  MâRl-e  d^une  grande  fortune  ao- 
'^^Hke  par  sa  feunille  dans  Tindustrle,  il  se  fit  re- 
**M»qQer,  à  Kdpoqne^M'jeuBease  »  par  le  grand 
'vonfibre  de  ses  domestiques ,  le  luxe  de  ses  équi- 
pes et  la  prodigalité  de  son  «aractère  ;  on  lui 
«vait  donné  le  sumon  de  Soliman  le  Magnifie. 
•'Vaniteux  comme  un  parvenu ,  il  tenait  cliez  lui 
'  ^ble  oav«Ete«  et  se  montrait  le  Mécèae  giéiiéreux, 
<<iKm  inkUigiéat ,  vdea  avtislas  «t  des  gens  de  let- 
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très;  il  avait  de  l'esprit,  un  sentiment  confus  des 
belJes  choses,  mais  il  déparait  ces  qualités  par 
le  faux  goût  de  son  siècle.  Quoique  riche,  il  se 
piquitft  d'écrire  à  ses  heures,  et  ce  fut  lui  qui 
composa  les  paroles  de  quelques-ufls  des  orato- 
rios de  Hflendel,i>!  Messie  entre  autres  ;  tâche  fii- 
cile,  du  reste /car  il  se  contenta  d'accommoder  à 
la  musique  certains  versets  de  la  Bible.  Sur  ia  fin 
de  sa  vie,  il  se  mit  en  tête  de  ^donner  tme  édition 
critique  du  théâtre  de  Shakespeare,  et  fit  pa- 
raître séparément  tes  pièces  sulvaiMes  :  Kîng 
Zcor;  177l,in-8*;—  HomM;  1772  ;  —  Othello 
et  Hnebeth  ;  1773.  Le  commentaire  qui  tes  ac- 
compagne ek  aU'^essous  du  médiocre. 

Paul  LouiSY. 
irehoh't,  tfûwifer.  •>  Gorton,  BiograpMeal  Dietlo- 

MNlftfit  {'([rharles)y  liCtératimr  anglais,  -né 
en  1757,  mort  en  1774,  Aprèfe  avoir  M  de  bon- 
nes études  à  l'nniversieé  de  Cambridge,  oii  il 
remporta  des  prîx  de  poésie,  (1  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique,  <rt  exer^  son  ministère  dans 
l«s>Gomtés  de^brlham^net  de  Leicester.  Doué 
dîme  grande  i^fllté,  il  composa,  dans  sa  comie 
existence,  beaucoup  de  romans  moraox,  dHMi- 
vrages  dramatiques  et  de  vers,  ^ont  "ftfià  les  ti- 
tres :  LmUsa,  conte;  —  Poems,  fii-4*';  «^  iTie 
Gift  0/  Tangue»  (  Le  Don  àe^  Langues  )  et  The 
Destruction  of  Ninêvehj  podmes  saerés;  -^ 
Lêm^*s  frùtn  ïj&thario  to  Pénélope,  2  vol., 
suMs  de  Lweinda,  divertissement;  — -  THe 
JfVm  ofFamOy,  comédie;  —  The  Placid  Mon  ; 
^  Letters  from  Àil€tmont  in  the  Capiêal,  tic. 

P,  L—Y. 

Wbl.  npofi.y  If»  n.  —  KKhoU,  tfterittfnhtrt.  w  Hase, 
m»  mograttMeta  VidUmarg, 

tCMliBai  (Éd&ttàrd),  eéièbi^  médecin  anglais, 
«ennu  suttoot  parr  l'invention  de  la  vaocine,  né 
le  17  mai  1740,  àB(!rkiel(^  (QAoceétershlre^  mort 
dans  la  même  ville,  le  26  janvier  1 823.  Son  pèi-e, 
Étiemie  Jenaoi*,  éMt  mitftre  es  arts  de  Foniver- 
sflé  d'Oxford,  recteur  de^Bockfiampton,  vic^tire 
de  Berkeley,  etpossédait  des  temss  dans  le  eomté. 
Edouard  perdit  son  père  de  bottttertiettre  ;  mais  son 
fhère  aidé  prit  grand  soin  de  Icri.  Jeûner  reçut  sa 
première  éducation  à  Cîrencester,  et  de  là  entra 
eomfme  élève  chet  Daniel  Ludlow,  chirurgien  de 
Sndburj'.  En  1770  !1  tint  demeurer  à  Londres, 
chez  Jean  Hunter,  où  11  resta  deux  ans ,  étu- 
diant la  médecine  à  ThôplM  Saint- Georges. 
«  Le  maître  s'aperçnt  bientôt  des  heureuses 
dispositions  de  l'élève ,  dit  M.  le  docteur  Husson  ; 
Il  attacha  son  nom  à  plusieurs  essais  d'histoire 
naturelle  qu'il  publia,  et  lui  ofîVit  môme  de  s'as- 
socier h  loi  pour  un  cours  d'histoire  naturelle 
qu'il  se  proposait  de  faire  sur  un  pidu  nouveau 
et  très-étendu.  >»  Pour  ne  pas  quitter  son  frère, 
Jcnner  refusa  de  s'embarquer  avec  l'expédition  de 
Cook,  comme  anatomistc.  En  1773  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale,  où  W  pratiqua  la  cliiiiirgic  et  ta 
pharmacie  jusqu'eu  1792.  Vers  cette  époque,  il 
épousa  miss  Calherine  Kiiigscote,  sœur  d'un  oo- 
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looel,  et  vint  s'étoUtr  à  Gli«lltfiham«  DétenoM 
alor»  à.  se  renfenoeriUBa  b  pratique  -de  la  me* 
jàecim,  il  prilk  le  .19^6  M  docteur  à  L'sBiner* 
site  de  Saiot-iiiidré.  Uoiour»  selvoiurfeatà  Batk, 
dan^  ua  graod dtoer,  m  pféacnta  eqria  tabk 
un  plat  qu'iL  fallait,  «écbauffec  à  Jft  flafiine  d'oBB' 
bougie;  on  dtaeuta  a^il.  valait  ndeiBi^Ktto»  te 
plat  oapeu  aMeeifais  de  la.flaiiiDie  ou  loot  piès. 
Jeûner  ae  fitdQnner  la  boqgiey.mil'fiaiia.  hésiter 
le  doigt  dans  le  oentre  même  de  la  Haanma  et 
l'y  laissa  un  noenaent»  puis  le  pla^  vertiGaleneat 
au-dessus  ^  et  lot  obligé  de  Tea  retirer  bieniiiile. 
«  Yçèôf  jnessieurSt  ditil,  «n  aipmunttléiDour 
tratif.  »  Cette  méthode  espérimeulaleplut  au  gé* 
néral  Smitliiy  qui  était  do  dtoer.  Le  leudemahi 
il  eavoyaà  Jenuec  un  JnUet  par  leqpel  il  lu  of- 
frait  dans  Tlade  mm  place  qui  tau  aesurait  «1 
bout  de  deux..oa  trpia  ans  oneannoitékde  300  &<• 
Yies  sterl»a§4  Jenner  fit|iart  de  cette  pijopeallîon 
à  son  frèr^,  et  la  refnaa  oomme  ceUe  de  Gook.. 
n  s'occupait  beaucoup  d'hiatone  na^rdto>et  il 
a  édairoi  un  ^wint  asaes  eentrofersé  jusqu'à 
lui  en  ornithologie»  oelui  des  habitudes  égoïstes 
du  couQou,  sa  ponte  dans  .un  aiâ  étranger,  et 
les  moyitBs  qu^emploient  lea  jeimea  eoumiM  à 
peine  «âloe  pour  expulser  du. nid  où  Ms  ont  tu 
le  jour  les  oeufs  on  les  autres  petits  eiseawL  qui 
s'y  trouvent.  Avec  eux.  L'ori(^naUté  de  ses  re* 
cher<4ies  exAita  l!attantion  des  naturalistes  »  et 
lui  ménta  d'être  reçu  membre  de  la  Soclëté 
royale  de  Londres.  Ensuite  Jenner  essaya  de 
démontrer  que  les  tuboreuies  que  l'on  reBoontre 
dans- les  poumons  des  pbthisiqiies  ne  sont  autre 
chose  qne  des  hydatides.  Il  imaginaaussi  un  pro* 
cédé  nouveau  et  facile  pour  obtenir  le  tartre  teé» 
tique  pur.  11  découvrit  enfin  ^  d'apràs  Je  docteur 
Parry  de.Bath,  la  cauae  de  l'angine  de  poitrine^ 
qu'il  attribue  À  rossification  ^ea  vaisseaux  «an- 
guinsi  décottveile  que  Ton  aocerde  ordinairement 
àHeberden»    •  > 

Avant  Jenner,  nn  pratiquait  rinoeulation  de  la- 
petite  vérole  jcomme  préservatif  de  «atte  tevnfale 
maladJA.  A  dater  de.  1776  Jenner  observa  que 
plusieurs-  individus  iqui  n'avaient  pas  été  at* 
teints  de  .eette  allèciioB  .contagiense.  itésistaient  • 
absolument  k  tous  ses  efforts  pour  la  leur  com- 
muniquer au  moyen  de  l'inoculation.  Il  inter- 
rogea ces  individus^  consulta  les  gens  du  pays, 
rassembla  les  traditions  du  canton,  et  trouva 
que  ces  sujets  réfractaires  étaient  pour  la  plu- 
part  occupés  dans  desiaiteries,  et  qu'ils  avaient 
oontraeté  des  boutons  aux  mains  en  frayant 
les  vaches  dont  le  pis  présentait  une  éruption 
connue  sous  le  nom  de  cûwpoœ,  fréquente  sur^ 
tout  parmi  celles  qui  habitaient  des  pâturages 
humides.  Cela  ne  satisfit  pas  complètement 
l'esprit  investigateur  de  Jenner.  Remontant  à 
la  source  de  la  maladie  obéervée  dans  les  )a|^ 
teries  de  son  voismage^  mais  inconnue,  des  irér . 
térinaires,.  il  acquit  la  convictioB  que  le  cow* 
pox  venait  du  clieval ,  et  étaK  engendré  par  la 
matière  purulente  qui  suinte  des  talons-,  des 


chevaux  maquésde-eeque  ron^ppeUedessov 
au^,  jambes^  pofftée>p»r  lea  laaîM  des  M«bi 
de  ferme  sur  les  trayons  des  vadie^w  11  s'asaan 
ensM^e  qniie  si  les  penoimt»  diaq^  delu^ 
traire,  n'ayant  pas  encore  en  lapcfite  its^ 
avaient  des  excoriation^  adx  m^,  elles  eet-f 
tractaient  des  vaches  la  maladie  que  dès  lus  JL 
appela  varioUB  vaceinêK*  «  Jeûner  aiipuyaM} 
opinion  siir  des  observations  et  des  ex 
convaincantes.,;  dit  M.  Husson;  il  sawall  f» 
cowpox  est  ineonnu  en  Éeoese,  en  biaadefl 
Autriche  y  où  fou  n'emploie  aucun  bomoç 
les  vacheries  ou  laiteries,  et  où  par 
aucune  conmiinieatiOB  n'est  établie  filR 
in^vidos  qui  panse(it  les  chevaux  et  «ajÈ 
trayent  k^  vaches;  il  avait  observé  aasd 
de  même  qu'on  ne  voit  paa  les  eaux  aux 
pendant  la  sécheresse,  de  mêmcaossi  on 
point  le  cowpo;(  ;  enfin,  il  n'avait  point 
qu'en  Angleterre  les  inoculatenra  avaieit 
que  que  lorsqu'on  inocule  des  serrariert  ( 
dans  la  campagne  font  presque  tons  refli» 
maréchaux  ternuits),  llnocnlation 
souTent  on  ne  communiquait  qy'une  pdîk 
rôle  anomale  et  Imparfaite,  V  Poursnivaotca 
lenee  ses  recherches  sur  l'efiiBtaDti-varioliqai 
vaecin,  Jenner  eut  un  moment  dedécon 
llnocuiation  réussissait  sur  quelques  i 
qui  avaientété  atteints  du  cowpox.  Oesex 
étaient  du  reste  en  petit  nombre  ^  et  eofaJéS 
uer  s'aperçut  que  le  pis  de  la  vache  pouvait 
différentes  éruptions  qui  se  oomuunîiqnaiai 
mains  des  personnes  qui  les  notaient,  et  II 
riva  à  distinguer  la  vraie  de  la  &usse  vacdu 
personne  atteinte  du  cowpox  prit  miène  la 
Yérole ,  et  Jenner  découvrit  alore  que  le 
a  une  pâriode  décroissante  dans  laquelle  sut 
tion  i^'est  plus  suifisammeat  présarviM^ 
sont  là  des  vérités  admises  et  reoonaoi 
jourd'hui.  Enfin,  l'idée  vint  à  Jenner  qu'il 
possible  de  propager  la  Taocineipar  i 
à  la  place  de  Hnoculatioa  vairioHqae,  ce 
dn  pas  de  covrpox  à  la  vache,  et  en 
lant  ensuite  d'un  homme  A  ua  autres  11 
réussit:  la  vaoeine  était  inventée  {ty, 
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(1)  ••  O»  lui  •  MBDeiité  le  mérite  et  edietcft 
itDD,  au  le  éoolèiir  OaiMu ,  et  Feo  m  cfetfdir  4 
▼teilles  ehlMI^aet  ^011  «anciennes  eostnaet  en 
de  llDocMalloii  dn  racela.  Mils  quad  U  tcnS 
ce  se  rat  pei  une  tttose  nbutdk^  le  véttie 
celui  qnt  sait  rentodrer  de  lottM  lee  frtatm 
brasser  daiM  ses  appUcâHof».  tamer  a  fes^lMrik 
mértie  dMvolr  dédKMitré  PMttité  de  cette 
r«T«ar  defeadtte»  popolarMe ,  tétUÊdme  didi  U 
eoUer  ;  «c  torsion  je»ge  *  la  ttMClié 
des  iKibttiideft,  Je  ne  tels  U  eetle  vleleUe  iMt 
glorleese  ^aê  ia^ddou^erte  meae^rOtiadaa 
qoela  immitèr»  Idde  d«ne«lef  ren^Uta de  b 
sur  rhonmc  pour  le  prdierw  de  la  tarlaU 
émise  par  aâbadt-^dmoilër,  «nliilttlre  fr^ltMili  * 
peiUflr)  deuMt^un'MédeoiÉ  MiMs  oâlcaaMrM 
ad  doetew  dcnaeri' Cfc»  détalto  m»  dié  cUlli^ 
Ckapdali  qui,  dunt  alonpMfeaseur*  rende  de 
pelltep,  a  Ai  les  lettres  de  M.  Irhad  «eHaM 
lesquelles. -cet  angbla  eatuUlalt  ft- 
cenvdBntfoMedff  fumuimea  de 
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j«iiiier  fut  oMisé  de  «wrifler  Mt  éamtm  ha- 
iMtades  à  rinlérM  de  son  faurealioiL  B  se  traos- 


Ctt  fiai.  11  M  9MMt  aoMI  de  It  pr»ne«e  faite  par  le 
«octrar  Pew,  «m  cMiptgao»  d«  Toyage ,  de  ooMnanl* 
qaer  cette  Idée  à  «on  auU  le  docteor  Jconer,  qui  ne  pu- 
blla  »ei  reelierchet  qu'en  ITVB.  Meto  ose  eoniulsance  ap- 
profondie dee  faite  provre  ^ne  ienaer  t'était  ooeopé  de 
la  VMdMUop  ntn  fTMv  et  dtf)ft,eii  lia»,  il  avait  parlé  * 
M.  Gardner  Ue  la  propriété  anti-TarioUque  de  celte  érup- 
tion. D'après  Valentin  on  retrouTeralt  ptetAt  tes  traces 
dte  eette  dreootertedam  le  Jonmai  allemand  jUpênutne 
um$m-imitmomf  oô  «  en  nat»  no.  wvnnt  de  CftiUngue  a 
décru  avec  bcaacouD  d'exactllode  celte  a»aladle  des  va« 
dies  et  parlé  de  l'opinion  qp'avalent  les  laitiers  sur  u 
proprWte  antl-tarloiiqae  et  tediquè  les  recberelMt  qu'il 
avalc  ialles  pour  la.TdrUier.  Mala  la  Tncflinatten  a  encore 
«ne  origine  plus  ancienne,  puisqu'elle  était  connne  de 
teiBps  Intmêiuorlal  dans  rinde  et  dans  la  Perse,  s'il 
est  vm!  qu'en  trente  dans  le  San  etwfa  Gnmtham,  ou- 
▼ragc  nanicrlt  atltibné  à  Hanvantory*  une  deaertptton 
trée-exacte  de  i'inocuUUon  facdnalc  Mais  tontes  cea 
actions  étalent  sans  doute  Inconnues  de  Jenner,  et  n'Qnt 
été  rspfieiéee  que  depuis  «a  déoontrrte.  Il  atalt  Beanconp 
•onfCert  dana  son  enfance  de  llnoeulalU»  de  la  petite 
▼érole,  et  sou  e»prU  médite  tlfchercliaU  nn  moyen  de  aont- 
tralre  rhumanllè  i  ces  souffrances.  Il  n'eut  d'autre  gnide 
tfam  ses  rccbercbes  que  tes  bralu  vagues  répandus  parmi 
les  babttente  de  te  vallée  de  Qlocestcr.  •  Jenner  était  si 
loin  de  vouloir  cacber  la  vérttel>le  origine  de  eette  décon* 
▼erte.  dit  le  docteur  Dnpao,  qu'il  rapporte U  plusleura 
Msteircs  pmir  prenver  son  andenneté.  »  Le  doeteur  Va- 
lentin loi  »  entendu  raconter  que  la  duobesse  de  Cleve- 
Und,  femme  trés-Jolle  et  iavorlte  de  Charles  II,  répondit 
à  pldilenrs  personnes  qnl  lui  donnaient  des  craintes  pour 
na  kennté  M  milleo  d'une  affreuse  épldémte  de  petite 
vérole  •  qn'elte  n'avait  rien  à  redouter  de  ee  fléau,  parce 
qu'elle  avait  en  dans  son  pays  une  maladie  qui  en  pré- 
•crvâlt  n.  Tootee  les  pensées  de  Jenner  se  portèrent 
▼ers  le  vérifleatton  d>ui  fait,  «  qnl  était  regardé ,  dit  le 
docteor  Dupau.  comme  un  pré)ugé  par  le»  Itonmes  Ins- 
truits et  surtout  par  les  médecins  du  paya.  Les  premiers 
essais  qn'll  tente  n'eurent  ancnn  succès,  parce  qu'il 
fat  trompé  par  les  patres,  qui  eux-mêmes  ne  eonnals- 
nnleaa  pas  Men  te  vérttabte  éruption.  Cependant,  ramené 
▼ers  cette  rroberche  par  une  sorte  dinstteet.  Il  acquit 
■ne  grsnde  expérience  dans  rot»aervatlon  de  cette  au* 
ladte,  et  II  ne  tarda  pas  a  obtenir  d'exceltenU  résulUU 
de  eette  pratique..^  C'est  en  nta  que  Jenner,  aprèt 
avoir  muUipUé  les  expériences,  puMte  sa  iéeonvecte,  dr>nt 
la  secret  lui  aurait  procuré  des  itebesses  ImaMuaea.  U 
aurait  cm  commettre  on  crime  envers  la  société  s'il 
avait  vente  lui  déroèer  ou  lui  teli«  payer  cbèrement  on 
Moyrn  anml  précteus  decooscnrattou*..  La  malvelltenoect 
tn  Jalousie  prirent  te  masque  de  te  prudence  pour  écarter 
•u  procédé  qnl  eonirartett  de  vlelttes  opinions  et  qui. 
Immilblt  l'amour-propre  par  te  gloire  de  son  Inventeur. 
On  commença  d'abord  par  nier  que  ce  moyen  fût  na 
yréaervsuf  assuré  ^  on  prétendit  que  ta  vacetee  ne  pré- 
servait que  pour  peu  de  tempe  t  on  lui  attribua  loua  les 
accMenls  qui  aecnospagneat  te  développement  dca  pre> 
■iléres  années  4e  U  vte  ;  on  alto  même  Jnaqn'a  répandre 
que  cette  humeur  aniaate  donnait  aoi  tedlvMua  dct 
soéts  sBaloguea  a  ceux  de  te  vache  dont  eNu  pmvih 
■ait  11  est  InutUe  de  rapporter  tout  ce  qulmsglnèrent 
In  mauvaise  fol  et  rignornnce  pour  arrêter  te  propaga- 
tion de  la  vaccine.  Mais  te  coastence,  te  véracité  et  te 
force  persuasive  de  Jenner  triomphèrent  de  tous  lea 
obstacles.  U  répondit  aux  clauKura  de  ses  adveraaina 
nvec  cslme  et  dignité, oppoeant  lo«|ours  les  expértences 
et  les  teite  aux.  ralsonnemeate  et  aux  sopUsmen.  »  €u 
naît  qna  de  nombreux  exemplee  eut  aMutré  depula  que 
l'effet  du  vaccin  ételt  moins  certote  qu'on  ne  te  croyait, 
4U^  pouvait  y  avoir  une  dégénércscenee,  et  lee  revue» 
dnattona  ont  ei^  préeoniséea.  M.  Hentor  Carnet  n  non- 
ttené  les  attelé»  eentee  te  vnnelu  ,  et  lai  atiritee  l'en* 
lenslM  d'autres  maUdies,  cemiae  la  fièvre  typhoïde^  qui 
paraissent  sévir  a  présent  avec  ptaa  de  fureur  qu'an» 
trefels;  mala  oa  ne  pont  aler  pourtaai  que  te  mortellté 
générato  a  dlmteite  députe  natméucdon  de  te  déeoa> 
▼crte  de  Jnnaei^  pt  m  loua  eaa  te  papotelten  n  gKdê 


porta  k  Londres  poor  aut? re  hvec  phis  de  fiicUité 
de  neaTeeux  eaêais  el  répéter  les  expérienceg 
que  rendaient  nécesBairéa  des  objectScns  impré- 
vues. U  eut  bientôt  la  aattaraction  de  Tdr  tous 
les  pay«  adopter  rinecotatkm  de  la  Taocine.  L'An^ 
gleterre  s'empressa  de  lui  aceoider  des  distfnc- 
tîons  flattensea.  Les  cliirurgieDS  et  médecins  de  la 
marine  royale  anglaise  Orent  Trapper  en  rhonneinr 
delenner,en  1801,  onemédaille  représentant  d*ttn 
câté  ApoUon,  dieu  de  la  médecine,  rendant  à  î'An- 
gletcrre  nn  matelot  préscrré  par  la  Tac(jine,arec 
cette  inscription  :  Aiba  naiUi$  $tella  refùlsit. 
Leparlemcnt  lui  Tola  deux  fofe  des  remerdments 
publics  et  unaniines»  et  Ini  accorda,  le  2  juin 
1801,  une  somme  de  10,000  livres  sterling,  à  la- 
quelle le  roi  ajouta  &00  livres.  Le  chancelier  de 
réehiquier  dit  cai  appuyant  cette  proposition  : 
«  La  chambre  peut  voter  pour  le  doctenr  Jenner 
telle  récompense  qu'elle  jugera  convenable  :  elle 
recflprra  l'apprûbation  unanime,  parce  quVlie  a 
pour  objet  la  plus  grande  ou  l'une  des  phas  im- 
portantes découvertes  que  la  société  ait  faites 
depuis  la  création  du  monde.  >*  En  1807,  la 
cliambre  des  communes  lui  vota  encore  une  ré- 
compense de  20,000  Uvr.  stert.  Covier,  dans  on 
rapport  au  nom  de  Tlnstitot,  dit  :  «  Quand  la 
découverte  de  la  vaccine  serait  la  seule  que  la 
métiecine  eût  obtenue  dans  la  période  actuelle» 
elle  suffirait  pour  illustrer  à  jamais  notre  époque 
dans  l'histoire  des  sciences  comme  pour  Immor- 
taliser le  nom  de  Jenner,  en  lui  assignant  une 
place  éroinente  parmi  les  princffiaux  bienfaiteurs 
de  llnunanité.  »  Une  Soci^i^  Jénn^léitne,  dont 
Jenner  devint  de  droit  le  président,  fbt  établie  en 
Ani^elerre  pour  Textinction  de  la  petite  vérole. 
Toutes  les  Académies  s'empressèrent  de  Pac<« 
cueillir  dans  leur  sein.  De  tous  cOtés  des  so^ 
ciétés  s'oi^ganisèrent  pour  la  propagation  de  la 
vaccine.  Les  gonvememente  y  joigniivnt  leurs 
encouragements.  Lorsqu'il  crut  avoir  assnré  le 
succès  de  sa  découverte,  Jenner  retourna  à 
Cheltenham,  dont  il  fut  nommé  mairo  en  1 804.  An 
mois  de  décembre  1 805,  les  aldetmen  de  Londres 
lui  décernèrent  les  droits  de  fnancbise  et  de  dté,  et 
lui  en  expédièrent  le  diplôme  dans  une  boite  enri* 


plus  de  béante .  si  elle  n'a  paa  oanservé  autant  de  forée. 
Le  docteur  Nusson*  qui  l'un  des  prrmters  oouteste  à 
Jenner  rteTentlon  de  la  vacetee,  s'eaprtmc  pourteot 
ainsi  sur  son  mérite  :  «  l'ai  réuni  des  faits,  dlt-ll,  des 
traditions  qnl  prouvent  qureite  étatt  connue  avant  qu'il 
s'en  fût  sérteusement  occupé;  )*al  enfla  revendique  pour 
notre  pairie  riMuneur  de  lldée  première  qui  a  pu  con- 
dulre  Jenner  a  appliquer  tonte  aon  atlpntioo  a  l'examen 
régulter  de  te  vaccine;  narts  )'al  déclaré  haulomcnt  que, 
dans  te  cas  oà  11  ne  serait  pas  S  prpprement  parler  I  ln<* 
venteur  de  la  découverte ,  on  ne  pouvait  se  refuser  a 
prodtemcr  qu'H  a  étudié,  approfondi,  expérimenté  avec 
nn  rare  telenft  d'observatlou  to«t  ee  qui  est  rebrif  è 
l*erl(lne  de  te  vaccine*  et  que  c'est  à  lui  que  le  monde 
.enUer  devra  nn  jour  Textlnctlon  d'un  fléau  qnl  a  «1 
aouveut  dépeuplé  des  contrées  Mltérm.  Sous  ce  mppnrt, 
U  lui  reate  encore  une  pteee  asseï  élevée.  puUqu'en  per> 
feetlonnant  11  a  su  teire  oublter  tout  ce  qui  avait  ■  été 
fait  avant  lui,  et  flter  l'at^tentlon  eicloalve  dcf  penf^ca 
sur  tca  titvaui.  ■  ' 
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chie  de  diamants.  Ayant  perdu  «afemme  en  1815, 
il  se  retira  à  Bejrkeley,  où  il  chercha  à  étendre  led 
applications  de  la  vaccine  h  d*aatres  maladies, 
comme  à  la  coqueluche  ;  et  tout  occupé  dea  bons 
cfletsdes  éruptions  artificielles,  il  publia,  en  1812, 
une  lettre  adressée  à  son  ami  le  doctenr  Pirry, 
de  Bath,  dans  laquelle  il  lui  faisait  part  de  qnd- 
ques  obsenrations  heureuses  snr  les  éruptions 
déterminées  à  la  peau  par  l'application  de  l'é- 
métique  dans  les  aliénations  roeoCales  et  dans 
plusieurs  autres  maladies  des  organes  internes. 
Cle  fut  là  son  dernier  trayail  ;  il  mourut  frappé 
d'apoplexie  foudroyante  dans  sa  bibliothèque. 
Le  docteur  Yalentin,  qui  était  allé  le  voir  en  An- 
gleterre, et  qui  resta  son  ami ,  loue  la  candeur 
et  te  franchise  de  ses  manières,  la  justesse  et  la 
sagacité  de  son  esprit.  Son  plus  grand  désir 
était  de  faire  le  Men.  Une  statue  de  marbre 
Manc,  exécutée  par  Sivier,  lui  fiit  élerée  dans 
réglise  cathédrale  de  Glocester.  Une  autre  statue 
de  Jenner  a  été  placée,  en  1858,  à  Traftlgar- 
Square,  à  Londres,  près  de  celle  de  HelMHi,  et 
Boulogne  doit  en  posséder  une  de  M.  Eog.  Paul. 
On  a  de  Jenner  :  A  Proeess  for  preparfng 
pure  emetic  tartar  Oy  recristallUatUmf  dans 
te  1^  Tolume  des  Transactions  de  la  société 
établie  par  Hunterponr l'avancement  des  sdences 
médicales  cft  chirurgicales  ;  17^  ;  —  The  ntttt^ 
rai  Hlstory  of  the  Cuckoo ,  dans  les  Drans- 
actions  de  la  Société  royale  des  Sciences  de 
Londres;  1798;  —  An  Inquiry  info  the  Causes 
andeffects  ofthe  VarioUe  Vaceime,  a  disease 
discovered  in  some  of  the  western  countries 
of  Snglandf  partieuîarly  Gloticeslershire , 
and  knoum  by  the  name  of  the  cowpox; 
Londres,  1798,  in-4'' ;  3*  édition,  1801;  traduit 
en  latin  à  Vienne,  par  Careno,  en  1799,  et  en 
français  |)ar  le  chevalier  de  La  Rocque  sous  ce 
titre  :  Recherches  sur  les  Causes  et  les  Effets 
de  la  Variolœ  Vaccina  :  Lyon,  1800,  in-8*;  — 
Further  Observations  on  the  Variolx  Vaccinas 
or  cowpox;  Londres ,  1799,  in-4*  ;  —  A  Con» 
tinuation  of  Facts  and  Observations  relative 
to  the  Variolâs  Vaccinx  or  cowpox;  Londres, 
1800,  in-4'';  —  The  Origin  of  the  Vaccine 
Inoculation;  Londres,  1801,  in-4*;  —  On  the 
J^fects  of  cutaneous  Eruptions^  or  mod\ficar 
tions  of  the  vaccine  variole  ;  dans  le  Médical 
end  Physical  Journal,  tome  XII,  tS04,  puis 
réfanprimé  sous  le  titre  de  :  On  the  VaHeties 
and  modifications  ^  the  Vaccine  Pustule 
occasioned  by  an  herpetic  state  of  the  skin  ; 
Cheltenham,  1806, 1819,  ln-4®;  —  Observations 
on  the  distemper  in  dogs  et  Tivo  cases  of 
small-^poT  infeethm  cmnmunicated  to  the 
fœtus  in  utero,  underpeculiarcircumstançeSf 
with  additkmai  remarks;  dans  le  1*^  volôme 
des  Transacfions  de  la  Société  Médieo'CMnir- 
fifcale  ;  —  Tacts fbr  the  most  part  unobserved 
4Mr  not  duly  noiieed^respecting  VanotousCon- 
tùgion;i  808  ;  —  In  Beference  to  the  influence 
of  herpès  in  modifying  the  Fcttttne  Pustule, 


pnbUé  par  le  doctenr  VBIan'^tts  asn  fnîM 

sur  Vinocuiatieim  de  la  Foeotae;—  ItfCBrU 

Ch.  Henry  Parry,  M.  Z>.  F.  R.  5.,  oa  {te  b- 

Huence  of  artiHeial  grwpUem  te  mHm 

diseases  incidental  to  ike  kssman  My,«A 

on  inquiry  respectinf  the  pnbaMs  Mssh^ 

tages  to  be  dmrivsd  ftvm  fmUm 

ments  ;  18^.  On  trouve  encore  de 

qoes  artidet  dans  nn  jounal  hitHalf  lie  J^ 

tist.  h,  L-^. 

IK  Baron ,  de  Clocetter,  Tkê  Uy^  9f  BÊmaii . 
LoDdres.  1S17,  in-l».  -  O^  ValcBlla,  jrffictr 
tur  le  doctnÂT  Jitnner  ;  HiHcy,  18H»  In-i*.  —  V 
Oupau ,  ffotlee  historique  ntr  te  ûtetMT  tâwéti 
net,  inventamr  de  im  vaeeme,  dtat  la 
pèdifNa,  Janvier  18t4,  p.tl.  ~  D'  RoMan.daail 
graphie  médicale,  et  dans  le  DietUnm^n  Sa . 
médicates,  arUde  f^accine.  ~  BuçUsh 
sraphs), 

ëUKMm^s  (Bcmid)y  ÛtMJn^tM 

en  1691  À  Kibworth  (comté^e  ljaMkBti,\ 

en  septembre  1762.  FUs  d'un 

aident  et  disaident  Immémpy  il 

mfime  carrière ,  et  exc^çn  pendant  fkss  * 

nnte  ans  4  Londres.  H  déjjdoyn  aussi 

d'aptitude  pour  rwsgignwnnBt  de  la 

dont  il  Tôt  chargé  dans 

On  «de  lui  :  The  Beauty  and  Benefittfi 

PéBty  ;  1730,  in->l3^  -«-  en  imti 

Use  ofthe  Globes;  1747  itnmà  fsit 

pendant  plus  d'un  deni-siècle;  —  in 

to  remon  «ul  oomman  semse  fer  tkei 

q/  Me  Boiy  Scrlptures;  «-  et  den 

posthumes  :  iljt  Introduction  to  the  K» 

of  MÊeékils;  ^  et  Jewish  Amiiçmmt. 

course  of  lectures  on  the  Ht  jtra 

Godvvîn'6  Moses  and  Aaron  ;  l76ê»  S  ««Li 

Oe denier  onvrafe  est  fort estiné,! 

fout  ce  qui  conoemn  ses  obaerratiunt 

cien  Testament.  P. 

fitt,  otfciopmêHf.  ■*  ivwmmmt  Wmi 
vok  v. 

JBXVMGS  {John  ),  théol^;>en 
^u  précédent,  mort  en  t72a.  MmOse 
fl  fut  à  la  t«te  d'une  congr^Sittoa,  et 
dant  longtemps  à  KibworlhmieéDote 
pour  les  étodianta  CB  Ihéele^e.  <Mrt 
écrits  de  cobtroi^eree,  <mi  a  A  W 
logtcal  TaMe  qf  the  Kings  of 
Miseeltùnea  in  msitm  jnwemtmiis 
rfbrtiiamp^on,  f 7«,  ifr-tft.        P. 

Atkin,  Biogrmphif,  -  Wlko»«  AMorf^ 
'     im  ' 


«BtMii«8  (/eoR),  agronome  iSédeiSk 
1729  à  Stockholm,  mort  en  1773  à 
d'un  commerçant  anglais  qvi  apvait  wyt 
vemetnent  auédeis  des  letttfs  'ùbUttâesn  i 
i  ses  premières  études  en  Anglelemflti 
i  pèéUà4'«ni?eniléd'Upatf.  Baoéi 
Tif  pour  lés  ihatbéRMtiqnei,  I  «■ 
kd<^0iénie,  on  par  dtis  «nécanleicai 
«ppliaatioM  anx  art8iadiMtriels;aiaiii 
la  ounstmction  des  foiimeam  de  ftnte, 
par  des  mc<thodes  nouvelles  un  grand 
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de  to  riMB  tlërilis,  et  dirieael'rttcrtiia  pMhpie 
sur  k  navigation  dea  cananK.  €e  iat  lui  qui 
donna  la  pkis  grande  inipiilaion  m\  travanK  ilu 
canal  deTralHunlIa,  «|ii  de^tvcetifier  èfrcom 
de  la  Oottia ,  mie  det  rivièrei  les  ploa  «mâdé- 
^raUes  dt  la  Suède.  IHm  le  tert  de  ainatraire,  U 
pareonrot  l'Angfelefre ,  ia  Bollande  et  rénda 
qnelqne  tenifit  ea  France.  Meaftbfe  IHnlaira-de 
TAcadéaMe  des  Soienees  de  StocUiolBi,  ii  -aom- 
muniqiia  à  cette  oomipegnie  divers  inémoires 
d*iililité  paUiqiie.  P.  L-«t« 

jSMJiUM*  iJ§emri'CoMtunHn\  amateur 
anglais,  néen  l731,4Siiiplake(ooaatéd'Oxfovd), 
mort  le  7  février  I8t9  h  Londres.  Ftts  wiiiie 
et  apiMurtenant  k  la  mèfae  famille  que  la  fioMOse 
dncliesse  de  Bfaiiboroogh,  il  fnt  élevé  au  eeHége 
de  Weatroinaler,  oblintà  dfo^sepC  a»«nibnnret 
d'enseigne  am  ganles  à  pied ,  te  vendit  pen 'de 
temps  après  et  se  mit  à  voyager.  Durant  «n 
long  sëjonr  en  Italie,  il  prit  le  goût  i«ûmu%  des 
«ollectionsy  auquel  la  Mudo  immense  qu'il  lié- 
rita  de  son  pèie  vent  deoner  i'eitension  la  plua 
dëffaisounsMe.  Trais  lois  véduil  à  la  miaèra  par 
aes  eitravaganoes  et  surtout  par  ses  acquisitions 
avtistiqocs  de  tontes  espèces,  trois  Mb  enfermé  à 
la  prison  peurdettes  de  liuodres,  le  iiaasid  le 
tira  trais  fois  de  ce  MBarais  paa;  mais  aucune 
des  nombreuses  TicisaHudes  de  sa  vie  ne  hrî  en- 
aeigaa  la  pradence,  et  il  ne  yit  dans  la  riebease 
qui  Un  était  rendue  qu'un  mayen  de  recommen- 
cer ses  coUactioBS,  plus  ooniuses  que  bien  ohoi- 
sles,  de  statues,  de  asédailles,  de  InUeaqx,  de 
livres,  de  minéraux,  de  «GoquflleB,  d'objletB  rares 
ou  cwleox.  Ces  tnésers ,  qui  loi  avaient  coûté 
tant  d*argent,  d'ennuis  et  de  soaffranees,  furent 
vendus  bien  au-dessous  de  leur  prix  d'achat.  U 
finit  par  mourir  en  prison,  où  H  avait  passé  une 
bonne  partit  de  aa  fcmgae  existence.  On  a  de 
lui:  ^trmmury  and/rte  ItefieelUms,  in  wkkeh 
thé  great  ou^/ina  oftly  an4  prineiptti  fmttuns 
of  Hveral  interesting  amiftcU  an  impur- 
tiolUf  Prttcêd  and  cnndtdly  examhted;  Lon- 
dres, «796,  in-tr; —  du  Sndmvomr  to  pruire 
4Mai  reoson,  de.  (Bisai  sur  les  Preuves  de  la 
adigion) ;  1771,  in^-»;  —  PApsical  Xn^^iries 
into  the  Powers  and  ptopm^ie$  f^SpirU;  ^ 
€tar9mnf  flemarduion  Hfaaefamd  £d9i€aHon; 
—  Tkangiks  on tkê  jRife  and  Dêoièmetf  Hke 
paUU  ArU;  —  une  éraduction  en  vers  Uanes 
da  V*  cbaot  de  rJB^/er  de  0anle,  I7«,  etu. 

Paui-i#aiaT. 


aura.  -  JUm«,  tf«v  Dkotnfkitml  Olettomni' 

*  dUNiNOB  (James)y  écrivain anglaia,  mort 
À  Greenwidi,  le  8  oelobra  t833.  On  a  de  lui  : 
Jatningi'i  Famltg  Cgchpœdla;  ^  Wtit  of 
MmgiaadJMaUeU;  *^  Onùlholùgg;  «*-  Mis- 
tory  q/  Cooàery,  etc.  11  travaillait  è  compléter 
cedenûerouviiseatt  BsomsBtde  sa  moet.  J.  V. 


I».  m  et  «M  ;  l«aic  Xlll,  p.  tM  i  Uum  X  Vlll,  9»  MX. 
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<^ioates}.  7os^Ju^iflOM. 
JBVVMS  (  Soame),  littérateur  anglais,  né  en 
1704  à  Londres,  mort  en  1787,  dans  œtte  ville. 
A  peine  serti  de  l'univeraité  de  Cambridge,  il 
«e  maria;  mais  cette  union,  mal  assortie,  ayant 
amené  bientôt  une  séparation,  il  mena  la  vie 
oiaiveet  dissipée  des  jeunes  éléf^tsdePépoque, 
et  débnta  par  un  poème  en  Vkemnmir  de  la 
damse.  Laorart  deaen  père  l'ayant  mis  en  pos- 
d'une  fortune  ooosidérahle  (1741),  il 
las  honneurs  publics,  obtint  an 
uiégB  an  Pariemeat ,  et  s'y  fit  reraniquer  par  son 
aAtacbeasant  à  la  persenne  et  aux  idées  de  sir 
Robert  Walpole,  dont  rinfluenoe  commençait 
pourtant  à  Atoliner.  Cette  conduite  lui  valut  au 
Imraau  de  commefoe  une  place  lucrative,  que 
son  ignosance  et  son  dédain  des  aflaiies  coaver- 
tirant  en  une  véritable  sinécure;  il  eu  fit  néan- 
oioina  partie  da  1756  à  HBù^  sans  interruption. 
Mais  c'est  surtout  <eomme  écrivain  que  Jenyns 
attira  sur  lui  l'attentiwi  de  ses  contemporains. 
Deux  de  ses  ouvrages  donnèrent  lieu  à  des  dis- 
cussions animées  :  dana  Tua,  Fr^  MgtUry  into 
the  Nature  and  Origin  o/EvU^  il  posait  en 
principe  que  le  bien  et  le  mal  sont,  dans  leur 
«seoce,  jnséparabks;  qu'ils  s'engendrent  mu- 
tuellement l'un  de  rentra^  qu'ils  découlent  de  la 
néoessité,  et  qu'on  >aa  .peut  s'y  soustraire  sans 
leml)erdan&  le  ciiaes;'dans  Tautra,  View  qfthe 
internai  eMeaeôê^ftièe  Ckri$tian  MeUgion, 
il  fiût  bon  raardiéde  la  raison  àumaine  en  ftfè- 
tantau  christisaismeiine 'Orignedivine,  ce  qu'il 
prétend  démentrar  uniqueuent  perla  aiqtériorité 
de  sa  morale.  Voici  la  liste  de  ses  productions  : 
Art  i^  Dancing;  Londres,  1728,  poème;  — 
Free  Inquirif  into  the  Nature  and  Origin  of 
Sait;  1757  :  qui  lui  attira  une  vigoureuse  critique 
de  la  part  de  Jotinsou  ;  —  View  qf  the  internai 
évidences  ofÂhe  Chriitian  MeUgion  i  1776  ;  — 
Disquisitiones  on  variom^subgeetsi  1782,  in-S"; 
—  Thougths  on  Parliamentarg  Aefot^n;  — 
Divers  écrits  de  polémique,  des  brochures,  des 
pièces  de  vers,  des  arMes  de  joiamaux,  etc. 
On  a  réuni  ces  ouvrages  en  4  vol.  in-i2,  avec 
des  notes  et  une  vie  déranteur  par  4.-N.  Cote. 
Écrivain  amusant  et  peradoxal,  Jenyns  ohevcbe 
avant  tout  è  briller;  son  style  est  vif,  éiégant, 
fécond  en  saillies  et  en  traits  plaisants;  s'il  pèche 
par  llroagpnation  et  le  raisonnemont,  AI  observe 
toujours  avec  vérité  et  s'élève  parfois  jusqu'à 
l'entiiousiasme* 

Paul  LociST. 

C-N.  Cote,  Ufe  preSied  Uf  MS  TFbrttt.  -^  loliiittm  et 
Ottinen,  JSngMÊk  foeti,  isie» 

êEfmamn  (Seberi),  «uteur  dramatîqne  an- 
gMsy  ne  en  i7Se,  mort  en  1803»  près  DuUîn. 
D'origine  irlandaise,  U  refut  une  éducation  li- 
bérale, erolHMsa  4a  profession  des  armes  et 
parvint  au  grade  de  capitaine  d'infiurterie;  ayant 
donné  sa  démisaicn  en  t7e3,  U  remplit  auprès 
du  viœ-roi  lacbaigede  grand -éeuyer  et  siégea 
au  partement  d'ifiaade.  Durant  ses  loisirs,  il 
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s'adonna  à  la  poésie  dramatique,  et  oUint  daQ3 
difTéreats  gieores»  d'honorables  succès;  parmi 
ses  œuvres,  nous  citerons  en  première  ligne  ;» 
^rqgan^  (177^)  et  The  Couni  of  Narbonne, 
(1731),  itr^g^ies;  viennent  ensuife  :  The  Law 
qf  lombardy  (i779)i  ^Julia  (1787);  ^  The 
Cpnspïracy  (1796),  tragédie;  —  The  Çampaign 
(17^0),  opéra  j-rXoi^c/ïnc^.  Warei  Two  Strings 
ta  ffour  Bqw^  farces  disette  dernière  est  encore 
remise  d^  .temps,  en  iempsi  la  sc^.  On  a  en- 
core de  lui  :  EomcM  Portraits,  poëme;,—  et 
TheConff^sions  of  JaaifiSf Baptiste  Couteau; 
1794»  2  Tol.  in-ia  ;.sattre  sur  la  révolution  (jabt» 
çaise  ,  ,    . 

P.  li— V. 

l^fe  f^  fV.'G,  HamlUpn.  '^BIograpMm  Dramatieç^, 

jBjpHTi  (en  hébreu  iphetach ,  en  g^ec  lef- 
6à(  ou  ls96>i«),  nenvième  juge  d'I;^ael»  mort  en 
Tan  1 1 83  a^wnt  J.  C.  «  C'était  on  vaillant  homme^ 
ditrÉcFiture^mais  le  fils  d'une  prostituée  (%onah)^ 
qui  l'engendra  à  Oujlbad.  La  femme  légitime  de 
soQpèi»  doooa  à  oeluî-ci  d'autres  fils,  qui,  ajant 
grawli,  chassèrent  Jephié  en  lui  disant  :  Tu  n'hé* 
riteras  pas  dans  la  maison  de  notre  père,  puis- 
que ta  f&. le  fils  d'une  femme.de  mauvaise  vie.  «» 
Ainsi  repoussé  par  .la  Camille  de  aon  père^  Jephté 
sa  réfugia  dans  le  pays  de  Tob,  où  fi  s'associa  à 
des  aventuriers,  des  hommes  de, rien,  comme  les 
appelle  le  texte,  etavec  lesquels  il  se  mit  en  cam^ 
pagne.  Or  iJi  ani  va  que  les  Ammonites  déclarèrent 
la^joerre  aux  honuoaes  d'IsraeL  Les  anciens  de 
Galaad  vinrent  trouver  Jephté  dans  la  terre  de 
Xoby  el  ils  le  sollicitèrent  de  venir  en  aide  à  ses 
ooropalriotes.  Le  guerrier  leur  fit  d  abord  -des 
reproches  an  sniet  du  passé  ;  puis»  aprè»de  Ion*- 
gués  instances,  il  se  laissa  persuader,  à  la  condi-^ 
tion  qu'ils  le  reconnaîtraient  pour  leur  cbef» 
Avant  4e  poursoivie  les  àostilités  contre  Ammon» 
le^guerrier  hébreu  eut  recouvs  anx^poorparlers* 
Ammon  invoquait  un. -droit  an  moins  prescrit 
depuis  longtemps.  «  Israël  a  pris  mon  pays^  en 
montant  de  i'£gyptei^»  disait^it — «  Quant  à  moi, 
répliqua  Jephté,  je  ne  t'ai  pas  ofleosé,  et  tu  agis 
mal  envers  moi  de  me  faire  la  guerre.  Que  Dieu 
juge  entne  nous  aujourd'hui.  »  Le  roi  des  Aaa* 
monites  n'écouta- pas  ces  obijactions  si  sages ,  et 
la  guerre  commença  :  «  l'esprit  de  Dieu  se  ré- 
pandit sur  Jephté  ».  An  moment  d'entrer  en 
campagne.  Il  fiùt  un  vcbu  au  Sdgneur  et  dit  :  «Si 
tu  livres  les  fils  d'Ammon  entre  mes  mams ,  alors 
ce  qui  sortira  de  ma  maison  au  devant  de  moi, 
quand  je  letoumerai  en  paix  sera  à  TÉtemel,  et 
j'en  ferai  un  holocauste.  » 

VcRu  imprudent,  et  qui  devait  déchirer  son 
cœur  1  II  remporta  la  victoire,  et  les  fils  d'Ammon 
Airent,  ainsi  que  le  porte  le  texte,  «t  humiliés 
devant  les  enÂuUs  d'Israël  ». 

C'est  à  ce  moment  que  se  place  le  douloureux 
incident  du  vœu  de  Jephté  Ticlorienx.  Le  récit 
qu'en  lait  l'ÉcrilCire  est  d'une  éloquence  puisée 
dans  la  nature  même  du  sujet.  «  Jephté  étant 
arrivé  k  MitBpab,  à  Umaison,  voilà  que  sa  fille 
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'  sorUt  an-devant  de  .Ipi  .aveardes  IMnari^.  j 
et  des  danses;  ^e  étaitsa  fifie  n^qDe;hoBL 
d'elle  U  n'avaH  ni  fils,  ni  fille.  L'a^di|ii 
aperçue,  U  déchira  ses  Tétemeafa  et^,:Béliil 
n^  fiUe» tu  me  fai8fiédi^.1es.geig|0ux..4't'atw 
;  qui  me  rends  malheurraxt  Matis  mol  f  »  ^^^ 

ma.  bouche  au  Seigneur^  Je  ne  puis  ( 
;  —  £lle  lui  répondit  ;  —  «.If on  fère  •  h^  as  ^ 
;  la  bouche  au  Sçi^ieur  ;  fàia-moi  comme  tàài 
\  sorti  de  ta  bouche  pou^  (i)  qfte  le  Sei|aiefir  fi 
;  cordAt  des  vengeances  de  tes  ennenis,  fe&.f 
d'Amn^on.  —  E;tel|edH  j^sQnp^  :/)n)yif^ 
oi»de  seulement  unfe  demaQde.4Aoim^.| 
laisse-moi  deux  mois  ;  j»1râîi  Je  me  im« 
les  mQ^tagnes»«t  je  pleureni .  mfi  yixipii^f 
et  masamies.  —11  dit^  i^,.Ye^,j^Iirenvq|}a  ' 
mois,  et  elle  alla ,  i^e>et  ses.^ 
viiginité  sur  les  mopMgnes^  À  ao.tM^dej 
mois^  éllenvint  auprès  dejsop  pèi:eft  qiài 
plit  sur  elle  son  vmu  qu'il  avait  ionaé;  d. 
n*a  vait  «  pas  connu  d'homme ,  et  aç .  £it  aa 
Tertre  (3)  .ea  Israël^  Tous  Içs 
filles  d'Jisrael.  allaient  se  lamenter  .sur  lad 
Jephté  le  Guilhadlte. pen4ant . i^natre  jim < 
an.'»       j,       .,....,, 

Ce  douloureux  épisode;,  «qui  rappdlè< 
fice'd'lpliigéaie^le  vqe»  d'Idmnâiée^a^ 
lieu  à  de  nonptbren^  «ommentai|:9s.  f^^^ 
r^lement .  j^acrifié  sa  (0e,  on  jfaat-il . 
qii'U  se  contenta,.dê  1^  vouer  1^  un  câtot] 
nel?  Les  vcçux  deoe  %w^  étaîo^t,  iUst  i 
quepts„dans  ranliquité^  paîeniie«^ 
formell^mpot  prohihés,aifx.te^iiièaiki  la  kpj 
Ce  qui  ferait  cc^i^ant  aapjpç^  que  J^pijlaj 
somma  le  sacrifice.  c*e^  fua  (pêtfe/-"- 
mcBurs  des  peuples  idol&tres  étaient  ,ti 
v<>lonyfrc  jmihWnaTiAft  rï^raéiitySi^  auiJ 

fréquemmeat  Jana  JL'oubli.de  Ja  ipi  df 
père&  H  n!est  pas  ii^tipasajihle  ■  non  ptaa 
fille  de  Jephté  ait  é|é  oopidamnée  à  rester; 
ce  qui  en  effiot.^tait.  conaïdi^  chas  M 
comme  im  sacrifice.. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  .en  est  anx 
cjur  on  ne  jiaurait  rien  induire  de  jraàfif^ 
expressions  du  texte  a  «  ISt  il  accompft 
le  v«su  quil  ava»^  fait.  »  On  se 
jours  de  quelle  manière* 

Après  avoir  défait  les  AnununitiPSj 
à  guerroyer  contre  les  Éptiraîmites»  jatoas 
doute  de  son  succès,  auquel  ils  lui 
de  ne  les  avoir  point  associés.  Jl 
qu'ils  n'avaient  pas  répondu  à  son  appd;  i 
il  marcha  contre  eux  à  la  fête  des 
et  les  vainquit.  Lea  suites  de  cette 


(1)  Dum/acerwt,  dit  lu  rmlfttt»,'  ML 
le  not  après,  qiû  nous  pënli  noba  reaire  k 
l«  BltiMtloa. 

\%)  VatcMùte:  tnâmtOta  de  M.  Ci 

BOU. 

(3)  EU  iiPOOTsypia,  4tt  k  tntt  grec; 
dU  la  rutçate,  et  chak  set<m  rhfOKrà.  %.  OAa 
coutume  f  le  not  oimlMrMrirv  iTMoarte. 
Bloa  de  ce  rtelt. 
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rent  san^ttiteâ.  Pai^i  lès  Aiykrds,  tous  ceux 
qu'à  leur  prmiondatloii  dû  ibot  sibboïeth  pour 
sehibboïetà ,  ^mi  recouDalssah  oorome'  apparte-' 
naot  à  Êphraîm  forent  passés  an  fil  âe  ré|)ée. 
n  en  périt  quaranle-deiix  mille.  —  Jephté,  ce 
Taillant  Juge,  administra  sîx  ans  le  pétq>le  quir 
avait  sauvé' de  ses  ennendls.  D  mourut  et  fut 
cnsevdi  dans  une  des  villes  de  Guilhad. 

T.  RoSEMWàLD. 
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Juçes,  XI-XU.  —  La  P^ulçaU,  —  Caheo,  La  hWê  ira- 

;  J«ttDJM  (m^fiafH),  ioamaliste  an^is, 
né  le  Itf  avril  1783,  à  Kdlso,  en  Ecosse.  Incertain 
dt:  la  carrière  qii'il -devait  embrasser,  il  travaûta 
diez  on  procureur  d*£dimbouvg,  fut  ensuite  em- 
ployé dans  une  mMson  de  commerce  de  Lon- 
€fres,  pratiqua  quelque  temps  la  chirurgie  k 
Portsraooth,  et  finit  par  se  hire)oumaliste  (1 806). 
Après  avoir  été  chargé  des  comptes-rendus  par- 
lementaires dans  lUtirara,le  Pdùt,  le  Moming- 
Pùst,  Ik  Bfitith  Press,  il  acheta  ItSatirUt, 
devint  en  mai  1$13  éditeur  du  Sun ,  principal 
«yrgane  du  parti  aristocratique,  et  fit  paraître  en 
1817  la  tUerarf  Ùasette,  recueil  spécial  qu'il  a 
dirigé  jusqu'en  KôO.  Deux  ans  plus  tard  (1852), 
il  reçut  du  ministère  Derhy  une  pension  de  100 
lir.  st.  (-2,500  fr.jpour  services  rendus  aux 
leMres.  Outre  les  innombrables  articles  de  tous 
genres  quMI  a  fournis  pendant  plus  de  quarante 
années  à  la  presse  anglaise,  on  a  de  lui  :  Aa- 
iionalGallerp  o/itlustrious  and  eminent  Per- 
sonates  ofihé  nineieenih  cenfury;  Londres, 
t  «2d,  5  Tol.  in-8*,  avec  portrails; — et  des  mémoi- 
res parUcollers,  sons  le  titre  ^AtUotnography; 
Londres,  18521853,  4  vol.  in-r.    P.  L— y. 

Et  en  tf  Ote  TlÊie, 

jéaÂMiB,  en  hébreu  lermyûhim,  en  grec  Ts- 
plv^oc,  hin  des  grands  prophètes  de  TAnden  Tes- 
tament, naqAitah  vifiaged'Anatoth,  dans  la  tribu 
de  Benjamin ,  en  Fan  650,  et  mourut  Yers  590 
avant  J.-C.  Il  était  fils  du  prêtre  Heldas,  qui  ne 
parait  pas  devoir  être  confondu  avec  unHeldas 
qui,  dans  lahidISème  aoanée  dn  règne  de  Josias, 
trouva  dans  le  temple  ^e  Jérusalem  un  exem- 
plaire de  la  loi  de  Moise.  Il  reçut  fort  Jeune  la 
vocation  prophétique;  *  le  l*ai  connu,  lui  dit  le 
Sdgneor,  avant  ta  naissance  et  avant  qoe  tu  hisses 
formé  dans  le  sefaide  ta  mère.  «  Je  ne  sais  pas 
parler,  répondit  Jérémie;  Je  suis  un  jeune  homme 
inahar).  »  —  Gt  le  Sei^iear  r«ptit  :  «  Ne  dis 
pas  :  Je  suis  un  jeune  hommes  car  tu  iras  par- 
tout où  je  tenverrai,  et  tout  ce  que  je  fordon- 
Aera!  tu  le  diras...  »  te  ^Seigneur  étendit  sa  main, 
ef  me  toudia  fai  bouche,  et  le  Seigneur  me  dit  : -- 
«  Void  :  Xai  mis  ma  parole  dans  ta  bouche.  Re- 
garde, je  t'ai  établi  av4ourd*hui  sur  les  nations  et 
sur  les  royaumes  pour  arracher  et  pour  démolir, 
pour  rainer  et  peardéfaruim^ponrhAUr  et  pour 
planter.  » 

Toute  la  c^rrièce  prophétique  de  Jérémie  se 
trouve  dans  kw  verseta  qui, précèdent  Dès  lors 
il  prophétisa  dans  Anatothj  c^était  vers  l'an  628 


avaut  J.-C.  et  dans  la  treizième  année  de  Josias» 
roi  de  Juda.  Repoussé  ensuite  par  ses  compa- 
triotes et  repoussé  même  par  des  parents  impor- 
tunés d'eu€endre  sesJuste^reproclies(  parents  qui 
d'après  1^  termes  des  chapitres  XI  et  XII  de  ses 
prophéties  auraient  attenté  à  ses  jours  ),  il  alià  se 
fixer  à  Jérusalem  o(i  il  passa  ensuite  une  grande 
partie  de  sa  vie,  faisant  entendre  partout,  sur  la 
place  publique,  aux  portes  de  la  vîttè,  dans  les 
temples,  enfin  dans  le  palais  des  rois,  sa  voix  sé- 
vère et  prophétique. 

Jamais  peut-être  Israël  ne  présenta  un  plus 
triste  spectacle ;le  peuple  était  livrék  TidoUtrie, 
après  la  mort  ^e  Josias,  qui  avait  essayé  de  ré- 
former ies  hiœurs  de  ses  sujets  ;  la  corruption 
régna  partout,  et  gagna  les  prêtres  et  même  ceux 
qui  se  disaient  prophètes  du  Seigneur.  Ào  roi 
Joachas,  élu  par  le  peuple ,  mais  privé  de  la  cou- 
ronne par  Néchos,  roi  d'Égypt^»  a^W;  succédé  à 
Joachim,  sa  créature,  jet  avec  lui  s^était  introduit 
publiquement  le  culte  des  idoles. 

Jérémie  ne  manqua  pas  alors  de  faire  entendre 
sa  voix  fatidique.  11  dicta  à  son  secrétaire  Baruch 
ses  prophéties,  et  les  lui  fit  lire  à  la  porte  du  tem-  ' 
pie,  on  jour  de  jeûne,  te  roî  s'étant  fait  lire  ces 
pages  de  Tavenir,  les  lacéra  parce  qu'il  les  ju- 
geait accusatrices  pour  hii.  Jérémie  les  fil  trans« 
crire  de  nouveau,  tes  malheurs  du  peuple  de 
Dieu  s'accrurent  sous  Joacfain ,  snccesseor  de 
Joachim;  le  royaume  de  Juda  fut  conquis  par 
Nàbnchodooosor,  roi  de  Babylone  ;  le  roi  fot  con- 
duit captif  en  Chaldée,  et  Sédédàs  établi  è  sa; 
place  par  l'étranger  victorieux.  Ce  roi,  qui  n'enf 
avait  que  le  nom,  persécuta  Jérémie,  le  fit  incar- 
cérer, et  peut-être  eût-il  consenti  à  la  demande 
de  ceux  qui  voulaient  faire  mourir  te  prophète, 
si  un  courtisan  plus  juste  n'eût  obtenu  sa  grftoa. 
Sédédas ,  que  l'on  pouvait  considérer  comme  le 
lieutenant  de  Naboehodoooêor  phitot  que  comme 
un  roi  de  Juda ,  ayant  Irrité  ce  prince,  'vil  Jéni- 
sBlem  assiégée  une  seconde  fois,  ta  vtoix  du  pro- 
phète s'étant  fait  de  nouYean  entendre  pour  re* 
procher  au  peuple  ses  vices,  Jérémiefiit  incarcéré. 
Rendu  à  la  liberté  par  le  roi,  qui  tenait  à  le  con- 
suller,  pois  emprisonné  de  nouveau,  H  ne  quitta 
ses  .fers  que  pour  d«nner  au  fafMe  Sédédas  des 
avis  que  ee  prince  ne  sut  pas  suivm.  Prise  enfin 
par  les  Babyloniens,  Jérusalem  fot  réduite  en 
cendres.  Jérémie,  n^écootant  que  la  voix  du  pa- 
trlotfome,  consola,  conseilla  se»  habitants  emme- 
nés captifs  sur  la  terre  étrangère.  Il  leur  donna, 
pour  leur  servir  de  règle  durant  leur  lo^il,  le 
livre  de  la  toi.  Tout  fait  supposer  qu'il  composa 
alors  les  lam^snioiions  ou  Élégies  dans  les- 
quelles il  déplore  les  maux  de  la  patrie,  la  rume 
de  Jérusalem.  Autorisé  par  Mabocliodonodor  à 
opter  entre  le  séjour  de  Babylone  et  ceMi  de  sa 
patrie,  il  se  décida  d'abord  pour  ee  dernier 
parti,  dans  la  peÉsée  qu'il  ponmH  «tre  utile  à 
ceux  de  ses  compatriotes  laissés  i  Jérusalem 
fiar  le  vainqueur,  sous  le  gouverneroeût  deGue- 
dalyad.  Ua»  Gnedalyad 'ayant été  tuépar  qad- 


qaes  fanatiques ,  uo  grand  nanikire  de  Jnife  se 
rendirent  en  É^^pte  où  iU  entraînèrent  le  pro- 
phète. Il  y  poorsuiyit  la  roisàon  de  toute  sa  TÎe 
en  exhortitnt  ses  coreligionnaires  an  cotte  du  vrai 
Dîea  ;  mais  ses  exhortations,  ses  oenseîis  forent 
peu  écoutés  par  ce  peuple,  dont  l'opimàtreté 
cansa  si  souvent  les  malheurs  et  la  perte  d'Israël. 

On  n'est  pas  bien  fixé  sur  le  genre  de  mortdv 
grand  prophète  et  les  causes  qui  ramenèrent  ; 
selon  les  uns  il  fat  lapidé,  selon  d*aiilres  il. se- 
rait reveou  en  Judée;  une  troisièrae  Tersion  le 
fait  mourir  auprès  de  Sédécîas,  à  Babylone,  ce 
qui  est  bien  invraisemblable,  puisqu'il  n^eut  ja- 
mais à  se  louer  de  ce  prince.  Enfin,  il  serait  onhA 
en  Egypte,  où  pendant  longtemps  on  montra  son 
tombeau  an  CaSte, 

Jérémie  n*a  pas  la  sublimité  d^Isale,  mais  son 
expression  prophétique  porte  l'empreinte  #>me 
Ame  profondémeat  émue  des  malheurs  de  la  pa- 
trie. U  exhorte ,  menace,  supplie  Israël,  et  tout 
le  monde  a  retenu  ses  accents  partis  du  coeur  ;  et 
pour  ne  citer  qu'un  passage,  le  plus  déchirant 
peut-être  de  cette  voix  qui  se  fait  entendre  sur 
les  ruines  de  la  patrie  :  «  Une  voix ,  dtt-il ,  est 
entendue  à  Ramah,  une  plainte ,  des  pleurs  amè- 
res,  Hacbel  pleurant  pour  ses  eaf^ts;  elle  refuse, 
d'être  consolée  au  sqjet  de  ses  enfents,  car  ils 
ne  8oiTtphis(l}.  » 

Ailleurs  il  voudrait  que  ses  yeux  fussent  une 
source  de  larmes  pour  plenrer  les  malheurs  de 
la  patrie,  n  Qui.  donnera  à  ma  tête  assez  d'eaa 
et  à  mes  yeux  une  source  de  larmes.'  et  je  pleu- 
rerais nuit  et  jour  les  morts  d'entre  mon  peuple.  » 
On  se  Jïappelle  à  ces  accents  douloureux  les 
beaux  vers  du  grand  poète  français  : 

JénualeiD,  ofejat  d«  moa  d#alenra, 
Qui  changera  mes  yeax  en  doox  sources  de  hrmea 
Poar  ptevrer  tes  mattietti». 

Parfois  la  voix  du  prophète  s'élève  et  tonne.  •  Le 
bois,  dit-il ,  en  parlant  de  Ifdoiàtne ,  ils  rappel- 
lent leur  père,  la  pierre  les  a  engendrés  t  »  Parfois 
encore  il  fait  un  juste  et  sévère  retour  sur  le 
triomphe  trop  flréquent  des  méchants  ici-bas. 
«  Tu  es  juste,  Jéhovali,  s'écrie  îe  prophète,  et  je 
ne  puis  discuter  contre  toi.  Comment  se  foit-il 
que  la  voie  des  méchants  soit  celle  du  succès  et 
que  tes  perfides  sont  tranquilles  ?»  —  En  général 
le  style  de  J^érémie  porte  l'empreinte  des  malheurs 
de  la  patrie;  c'est  pourquoi  il  se  répète  dans  sa 
douleur.  On  a  blâmé  sa  politique,  en  apparence 
Tttidue  à  l'étranger.  «  Comment  ce  petit  canton 
de  la  Judée  eût-il  lutté  contre  le  ChaldéeD?dtt 
qn  auteur  moderne  ».  Nous  répondrons  que  cette 
xaison  n'est  pas  suCfisaute  :  on  doit  toujours  lut- 
ter contre  l'étranger;  seulement  la  Judée  divisée, 
et  trop  souvent  livrée  à  l'idoUtrie,  ne  puiiiait  plus 
dans  son  organisation  intérieure  la  force  nécessaire 
pour  défendre  soniodépeadance.  C'est  probable- 
ment ce  que  Jérémie  a  compris.  Il  sacrifia  è 
cette  conviction  sa  réputation  de  patriotisme.  La 

(S)  Noos  doiraoas  tel  la  tndaetton  à  pea  prêt  Utl4- 
raie  do  texte  hébrea. 
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lan^ie  daas  laquaHe  3  i.  écrit 
de  pureté;  dis  renfenaoe  de  nsnfaKox 
mes.  Peut-êtoe  fauft4i  attribacr  certaim 
à  des  copies  inexactes.  Quant  à  1 
prophéties  de  Jérémie^  peRonae  en  géaéié 
l'a  révoquée  en  donte;  U  ii>  ad'exfiq^ 
pour  les  du^trQ  L  ctsuiTantft.  Mafscoôn 
n'y  trouve  qoe  de*  lépélitiQDS  de  cbossi 
dites  préeédemmenty  on  peut  sans 
les  retrancher. 

On  a  attribué  aussi  à  Jérémie  an 
apocryphe  mentranné  par  saftitiérûnediai 
cosomeolBire  sur  saint  Hatlhîe«  à  FeecaMa 
chapitre  XXYIL  V. 

HssciuiiMUsf,  Miit»  Éilerpb  JCM* 
trmémitf  Stras^oiui^ittt. 

jiftéaias ,  arcberêquedeScns,  moitié 

cembre  $Ï7.  Jérémie  paraît  poar  la 

fois  dans  l'histoire  êi^ec  le  tttre  4e 

Chariemagncs.  Oa  le  voH  eosuHe, 

monastère  de  Saint-Riquier,  traa^oitv  ks, 

ques  prédenses  de  cette  maisoB  dâiA  t 

Sainte-Colombe,  diocèse  du  Sens  ;II  s'i^ 

soustraire  aux  i 

Cet  événesMnt  doit  doue  être,  rapposlé 

mières  amées  du  règne  de  Loeôste 

U  était  à  Sainte-Oolombe  ta  Tannée  818, 

movrut  Magpms,  archevèçM  de 

les  vcMM.  de  l'élise ,  privée  ée  soit 

tournèrent  vers  le  trtencr  de 

personnage  censidéraUe  par 

crédit  à  la  coor,  et  dont  mt  knett 

voft*  et  râoqoenc^  Ob  CFoii  que,  pm  de 

après  avoh*  pris  possession  da  siège 

tain ,  ir  obtint  le  Htie  d'abbé  de  Seinli 

Cette  opinion  ne  paraît  pas  foniée.  ïi 

de  Sainte-Gotombe  s'était,  àiae  ditei 

afn*anchie  de  la  totoHe  dee  ai 

et,  sur  la  rédaesation  de  Jéeémie, 

beimaîre  rétablie  les  ohosee  daas  I 

mitif.  Ainsi  l'areheveqœ  de  Saw 

cette  abbaye  des  AoMsqa'il  «viil 

là  sans  doute  œ  qoi  a  Irampé 

riens.  £n  822,  Jérémie  reaBpilit&  Sue, 

comte  Donat,  les  foedéoee  de  wd$$iB 

eus.  En  825,  il  se  rend  à 

évêqne  d'Orléans,  chaiigé  par 

porter  au  pape  Eogèae  0  la  «losalliiifla 

par  les  évéques  des  Gaeiee  aar  le  cei 

images.  Enfin,  en  l'aïuiéi  M7»  il  obtient 

pereor  undIpMme 

toutes  les  possessions 

véché  de  Sens  an  neuvième  sièiie.  ^m  a 

serve  une  lettre  de  Jérémie  è  ftM^ 

de  Tottl,  qui  a  été  pebliéedane  li 

d*A.  Dochesne^  t  If.  B*  IL 

GaUta  ChritL,  ton.  XIJ,  eoL  M.  — 
Pranf»  X.  V,  p.  Mu 

jriRtaiE  u,  patriarche  de 
né  en  1538.  mort  en  1&94.  Chaerfiesei 
dès  la  première  année  de  see  pilritfai  fi 
par  un  certain  Métrophane,  la  Mit  de 
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6«l  ^  I£R£&II£  -^ 

l'y  réintégra  en  1^0.  Mais  bieotât,  accusé  du  , 
crime  (Ye  lëse-roajeâté  au^irës  du  sultan ,  il  fut 
déposé,  et  mis  dans  les  fers  ;  relâché,  grftce  &  IMn- 
terveotion  des  ambassadeurs  de  France  et  de 
Venise ,  il  fut  de  nouveau  exilé  dans  l'Ile  de 
Rhodes  eu  I58â,  et  enfin  replacé  en  1587  sur  le 
siège  patriarcal  à  condition  de  payer  annuelle- 
ment ôOO  ducats  àThéolept,  qui  s'y  était  Installé 
en  son  absence.  «  C'est  ainsi  que,  depuis  lè  rejet 
do  concile  de  Floreuce ,  le  premier  siège  de  VÈ- 
gHse  grecque,  remarque  le  P.  Tlicioer,  était  de- 
▼enu  roccasion  du  plus  honteux  scandale  et 
Tobjet  de  la  risée  et  du  mépris  des  fidèles  eux- 
mêmes.  »  Ces  luttes ,  dont  Constantinople  offre 
encore  Tunique  exemple,  araient  épuisé  le  trésor 
de  son  église  au  point  de  ne  plus  pouvoir  sub* 
▼enir  aux  dépenses  qu'exigeait  la  célébration 
du  service  dîvln.  Cette  détresse  inspira  à  Jéré- 
mie  l'idée  de  recourir  à  la  charité  du  tzar  de  toutes 
les  Russies  :  elle  ne  lui  fit  pas  défaut  ;  mais  Borfs 
Godounof  le  pria  en  revanche  de  créer  patriarche 
le  métropolite  de  Moscou  dont  il  avait  besoin  pour 
usurper  le  trône  des  Rurik.  Jérémie  se  plia  sans 
difficulté  à  ce  vœu,  et,  de  retour  à  Constanti- 
nople, nonobstant  l'opposition  de  l'épiscopat 
grec,  il  proclama  dans  un  synode  ftictfce  le  mé- 
tropolite de  Moscou  cinquième  patriarche  ctcu- 
niénique,  en  remplacement  de  Tantien.  En 
cfaittant  Moscou ,  pour  gagner  son  pays ,  Jé- 
rémie s'arrêta  quelque  temps  à  Klef  ;  il  s'y  livra, 
pour  y  ramasser  d^  l'argent,  à  des  abus  qui  révol- 
tèrent les  évèqnes  de  la  Russie  ocddentale.  Anssf 
désireux  que  leurs  confrères  de  Moscou  d^établir 
leur  indépendance  vis-à-vis  du  clergé  simonia- 
qae  de  Ryzance ,  mais  plus  éclairés,  cenx-ci  pré- 
férèrent bien  mieux  atteindre  le  même  but  en  se 
soumettant  à  l'étèque  successeur  de  saint  Pierre 
et  vicaire  de  Jésns-Ctarist  (1).  Quelques  bibliogra* 
pries  ont  avancé  que  Jérémie  a  soulTert  la  persécu- 
tion, parce  qu'il  étaitprét  à  réunir  l'Église  grecque 
à  TÉglise  latine.  Une  seule  chose  est  avérée,  c'est 
que  ce  prélat  a  répudié  le  premier,  an  nom  de 
l'Église  grecque,  les  erreurs  de  Luther.  (Voy, 
Acta  et  Scripta  Theoloçontm  Wirtembergen^ 
jiiiifi  et  Patriarchx  Coj9tantinopolitani  D, 
Hieremix,  Wirtemberg,  1584,  et  Schelstadt; 
Atta  orientales  Beclesix  contra  Lutheri  he- 
resim,  monumentis ,  notis  ae  dissertationibus 
iilustrata;  Rom.  1739.)  P*A.  Gn. 

SctranU  Gosoudarst.  Cramot,  II.  —  Halgold  BH' 
iaoen.  «un  nmtrercmiêrten  itaMfcmtf  ;  lUgi,  ilfl,  L  — 
WimnmÊlm,  IX.  —  Uittoim  é»  iluiNtf  de  LctMqiHv  III, 
it7.—  f^ieiiUtmdêêdê  rn^iisêdêà  4emx  riU*  §n  ito^fue 
et  en  Jtutiiê,  I,  47.  «>  D^tcument  nlattf  au  Patriarcat 
4f «seoviCe  ;  P«rt«,  IBST. 

jfainiB  TSCHKLKBI.  VOff,  ESBMU. 
JBRMAK  TfMOTBJKW.   Voy,  IbuSAK. 

jSBaiÂiiowg&i  ou  iBRMAiiows&i(/yan- 

çoi$)t  homme  politique  polonais,  né  en  1737, 
mort  en  1801.  D'nne  famille  ancienne  et  noble 
du  palatinat  de  LenezTca ,  il  fut  constamment 

(1)  Diêcomn  de  Foriçinê  dês  ttHSsieiu ,  Paris,  p.  4. 


JERMOLOF  670^ 

élu  nonce  aux  diètes  de  Pologne  depuis  1764 
jusqu'en  1791.  Lorsqu'en  1795  il  £i*agitdc  rati- 
fier le  partage  de  la  république  polonaise  entre 
l'Autridie,  la  Prusse  et  la  Russie,  Jermanovvski 
protesta  avec  la  plus  grande  fermeté.  Son  élo- 
quence exerça  une  grande  influence  dans  les  as- 
semblées nationales,  mais  elle  n'empêcha  pas 
Tœuvre  de  la  diplomatie  de  se  consommer.  Cette 
résistance  attira  sur  lui  les  plus  grands  dangers, 
et  ses  biens  furent  confisqués.  Rentré  dans  sa 
patrie,  il  eut  le  malheur  de  la  voir  succomber 
une  seconde  fois  sousles  coups  de  ses  voisins  puis- 
sants et  ambitieux,  Jermanowski  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  politiques  qui  sont  encore  con- 
sultés utilement  par  les  diplomates.    A.  de  t. 


ie  wtiDenetiê  beige,  éMXx  de  M4«-tSVV.  — 
Mneiftfptrdêô» 


;;;jrERMOJlOF  {Alexis  PttKoxvHch)^  général 
et  diplomate  rujsse ,  né  vers  1778.  Descendant 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Russie,  il 
entra  de  bonne  hcnre  au  service  ,  prit  part  aux 
campagnes  de  180ô  et  1807,  de  18 12  et  1S13,  et 
commauBdait  en  avril  1813  lo  deuxième  corps  de 
Tannée  russe  qui»  sous  les  ordres  de  Barclay 
de  ToUy,  vint  de  Pologne  sui'  le  Rhin.  Après 
l'invasion,  il  occnpa  quelques  départements 
français.  En  1817,  il  fut  nommé  gouverneur  gé- 
néral des  provinces  transcaucasieunes  et  général 
en  chef  de  Tarmée  du  Caucase;  puis  envoyé  en 
ambassade  extraordinaire  à  la  cour  de  Perse, 
avec  une  suite  dans  laquelle  brillaient  les  plus 
grands  noms  de  la  noblesse  russe.  Sa  mission 
était da  combattre  Tinfluence  anglaise;  il  réussit 
complètement.  De  retour  dans  son  gouvernement, 
le  général  Jermolof  s'appliqua  à  y  encourager 
les  entreprises  commerciales,  à  y  fonder  des  co- 
lonies allemandes  et  à  y  favoriser  le  développe- 
ment de  la  civilisation.  Avec  une  armée  dont  il 
avait  porté  V effectif  jusqu'à  100,000  hommes,  il 
repoussa  en  1826  les  attaques  des  Persans  qui, 
sous  la  conduite  d*Abbas-Mirza,  avaient  rompu  la 
paix,  et  châtia  les  montagnards  Tchctchenzes.  Mal- 
gré ses  succès,  il  fut  remplacé  en  1827  par  le  gé- 
néralPaskewitch,dans  lecommandement  de  l'ar- 
mée contre  les  Persans.  Depuis  cette  époque,  le 
généra]  Jermolof  ^^écut  retiré  h  Moscou,  consa- 
crant ses  loisirs  à  la  culture  des  Ultres.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Nicolas,  Alexandre  II  plaça 
le  général  Jermok>f  à  la  tète  de  la  milice  de 
Moscou;  mais  il  ne  conserva  pas  longtemps  cette 
position.  Un  des  chefs  du  vieux  parti  russe,  le 
général  Jermolof  passe  pour  ne  se  gèocr  guère 
dans  l'expression  de  ses  opinions.  Il  s'est  fait 
connaître  dans  un  cercle  restreint  d 'amis  comme 
écrivain ,  et  on  cite  de  lai ,  entre  autres,  la  re- 
lation de  son  voyage  en  Perse,  celle  de  la  cam- 
pagne de  1812  et  qoelques  livres  sur  l'art  mi- 
litaire ;  mais  aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  pu- 
blié. On  assure  que  le  général  Jermolof  relie  lui- 
même  ses  livres  avec  un  art  merveilleux.  Sa 
mine  imposante,  sa  familiarité  avec  le  soldat^  son 
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talent  dans  Texéonlioii  des  plant  stratégiques 
ont  illusbié  son  aom  dans  le  Gaocase.  1.  V. 
C&nvenatUmS'Lixikom,  r-  Dfet,  dé  la.  Com. 
jrKftNiMfiBAX  <  Édùmard  )  »  poète  anglais; 
ué  en  1727,  nuni  en  iSlS.  DesoendAot  d'une 
Mcicraie  faimlie  catholique  du  oemté  de  hùMk^ 
il  fut  élevé  Jitt  cuUége  anf^ald  de  Dowy,  et  alla 
achefer  sesétedes  à  Paris.  San  premier  ouYiagie 
poétique  ftit  une  «BUTta  de  bienOusaMe;  Il  re^ 
eommandaanpnbHo,  par  tant  pièce  de  Tens,  VbA^ 
pital  de  la  Bfagdèlciae,  et  Jonas  Haaway,  lu  des 
.  prindpaax  patrons  delTIiâpital,  déclara  que  cette 
composition  avait  tîTement  stlmijilé  la  charité. 
Presque  toutes  les  productions  de  jenûngliain 
sont  des  a»Tns  de  àroonstanoe;  elles  ont  en 
généralde  ht  oocractkwetde  l'éi^noe^  i^pielqiie- 
fôis  même  de  la  vigueur  et  de  l'élévation;  les 
principales  sont  i  The  Skahspwre^  Galléry.i  -^ 
Bnthuskum;  -~  The  JRise  and  FaU<^Scandà' 
tiaiHan  Poetry  r  et  elles  ont  été  recueillies  sous 
le  titre  de  Poems  and  Glaffi;  iSOe,  in-«*.  Ce 
reooeil  contient  trais  pièces  dramatiques  :  The 
Sieffe  qf  Benoieh^  The  WeUh  Beireu  et  The 
PeckhamFnUc.  Outre  œs  ooYjragies  poétiques, 
on  a  de  lui  :  Seleei  Sermmu  4m4  fimeralOra- 
ttons,  iranslatedframihe/reiÊcho/JS9S$yeis 
1801  ;—  The  Dignity  qf  human  AVUtire;l«05; 
^  The  mUd  Teimw  qf€h$ttiaMty^  en  Bêsay, 
êlueidated  front  Scripture  md  hkst^ry;  ton- 
iaining  a  new  Ulustraiiûn  ofthe  èbaracten 
ofseteral  etAineAi  personnages;  10)7  ;  —  The 
Alexandhan  Schoolf  or  a  narrative  (ff  ihe 
fini  Christian  frejessors  in  Alexandrie  f 
1810.  ■     ■    Z,  ■' 

Gefdiewunei  Magnme.  -ChilMrB,  Cên^ka  Bioffi^  . 
phicat  DieUoMrg. 

'  ëéwLOMQAM  t^f  roi  d'Israël,  mort  en  9»4 
avant  J.*0.  Il  étaltfils  de  NabathdeSarédadans 
Éphraim  et  d'une  veuve  appelée  Surva.  Chargé 
par  le  roi  Salomon  de  percevoir  les  impôts,  il  se 
trouva  ^  rapport  avec  la  plus  grande  partie  de 
la  population  p  etconséquemmentà  même  de  re- 
cueillir les  plaintes  des  Juifs  contre  les  prodigalité 
de  Salomon,  source  de  charges  accablantes  pour 
le  royaume.  Comme  tous  ceux  qui  aspirent  au 
pouvoir,  il  accueillait  les  plaintes  des  imposables, 
s'associait  à  leurs  peines,  et  se  rendit  ainsi  po- 
pulaire. 

Les  prophètes  étaient  presque  toujours  les 
organes  des  malheurs  et  des  doléances  des  po- 
pulations. Abîas, Tun  d'eux,  a^ant  uu  jour  ren- 
<;ontré  Jéroboam,  il  hii  dit,  en  lui  montrant  le 
manteau  neuf  qu'il  portait  et  qu'il  déchira  en 
douze,  parts  ;  «  Prends  en  dix  pour  toi,  car  le  Sei- 
gneur a  dit  :  —  Je  morcellerai  le  royaume  de  Sa- 
lomon et  j'en  donnerai  dix  tribus  à  Jéroboam,  lu- 
iormé  du  fiait,  le  superbe  fils  de  David  résolut  de 
faire  mourir  ce  concurrent  trop  populaire.  Jéro- 
boam n'eut  que  le  temps  de  se  soustraire  au 
sort  qui  le.menaçait  et  de  fuie  eu  Egypte*  Après 
la  mort  de  Salomon ,  Jéroboam  revint  en  toute 
hâte  et  fbt  chargé  de  porter  les  doléances  dé  la 
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natiot  i  Roboani,  "filn  et  sneoeaÉèQr  àtitfîlêm^ 
Osnme  il  arrive  8i  'Muvent  aux  jernn- 
înexpéilinfiBlés,  BolMitii  no  vwlitt 
HucoM»  concesdotf,  «tteaneiédMliûa;  kii4 
Il  «mbnça  ipill  aaguenteraft  |4ilit  \k 
Cette  réponse  itnpméenle  «t  peu 
amena  one  révolution.  BixtittNM  se 
et  formèrent  m  royanmer  séparé,  «Md*] 
i^S  av.  J.-C.  ),  et  proeiariièffait  JéTDboaa* 
I<e  premier  Soin  dnaoaveaa'Bnttrqie 
relever  lés  nmrs  de*  In  vttd  de,Siflhêoi  ah  li 
Mit  81  lésidence;  fl  IMUbi  «Mil  dWici 
pour  mieux  asanrer  la  édnien  4» 
royaume.  Malheurenseaieat  k  palîli^  4t  • 
roboam  lopoussa  jaaq«%*7idolltrie  il 
d'empfloher  les  fidèlca  de  «lihs  le 
Jérusalem^  Il  étabttteneonaéi^oenMa! 
à  Danleealted^ApIs;]!  it,Ilesrv«ii,< 
an  tàmple  oonatcré  en  dlea  dlsraei; 
eolte  était  iqjnrieax^  saeriége^<en  ce  qae  I 
établit,  dans  le  temple,  des  taeriicainn 
n'étaient  pas  lévites.  Malgré  k  dénrilm 
fnrtiede  b  population  attachée  à  b 
SCS  pènesi  le  reste  da  peuple.  8iiviti< 
8-'attacha  aux  praftiques^nouveHcs.  Un 
iudon,  fnt  ansdté  poivnppeter  «s 
devoir  envers  le-  vrai  Dian.  ^érobsaaa^ 
naeé  de  la  main  I^voyé^dn- 
main  ne  sédia  sur  l-heuse  tÈ  Fanlel  -mt 
a  sacrifiait  selendit  GoériSorJapôèm 
dn  prophète  ontragéi  Jdraboam  u» 
dana.aes  velléitén de  tetouràln  fiosdeaesj 
Un  nouvel  avertiasenientphM  terrible  j 
ne  corrigm  pas  oe  priiiee  4n^  phiUliM 
pas  sa  politique: îL avaltM  dimuMler i 
phète  Ahias  de  Silo  si  M»  OB^nlmaladei 
droit  à  b  8anfté,elrol1poe^dju  MyMsr  Im 
répondp,cequi  aniv^^v  qnei'^nfiuilj 
moment  oà  samèreyokiafiéc  de  te 
mettrait  b  pied  sur  le  flvnil  4b  b 

Jéroboain  fut  toi^Diirs  enifluerte  nwecki 
cessenr  de  Satomûn.  Il  munni^apcèi 
ans  de  lè^ie., 

'  U$90U,  Ht.  I, 

sàwLOUOkM  11,  fils  de  Joa8,^isi^israel>4 
en  785  avSnt  J.-C;  Il  sneeéda  à  mn^ènt 
«M,  pendant  qn'AMasiaaiégpniâepr  Jnds  i 
qu^  ses  prédéoeeseurs^  ilfit  deSaeosrit  sa( 
ble.  Il  imita  et  surpassa  même  la 
des  mauvais  rob  qui  TavaîeBt  précédé  :  ttei»] 
Toubnt  eepeadant  pas  bbaegyérif  bi 
itiél,  suscita  à  Jéroboam  le  prophèfe  " 
lui  annoncer  qu'il  vaincrait  les 
nemb  du  royaume  d*biael  i«  avi 
une  partie  de  son  lerritoncé.  Jéroboam  1 
b  guerre»  et  leur  prit-Bmâth'  eUbiyi 
teblit  Israël  dans  ses  anciennes  limiba. 
quille  du  çâté,de  son  çonèsoi  1è  tfûs 
Joroboam  r^a  paisiblement  pendant 
ans.    •  ^  *      ■  '  "^'* 

Lu  Sois,  ltT..I«  db  XLCtJOtl. 
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•  jtfAtoB, 'JSn6r0Mfiliiw-(8aiiiQv<DafBH.  è 
Stridoft  ou  Slndonia«  ville  i4eMauitle,  «4«w» 
4'hiitMmiite^  vers  K«oMê(l)vetHM»nAèMkr 
léMs ,  te  30  i0planbreî4Mft  Sm  piMi»  s'appeUt 
ISMèbCL  U  élaii  ri<*e*«t  ebrélieii,  et  fit  dowier 
à  M»  fils»  deQ#  UijmUmmi  petemeUe,  rédvealkMi 
46e «aCuiU de ia  rdî^en  eide  «âpoeHieB  et» 
cîale.  Jértaie,  btecM  per  lee  ^ra?«iii.  et  per 
l'âge  ^  ee^  raeeoiifiaMii  «vee  beobeo? ,  daee  Selh» 
léem  «  ikegeheoremM  enaéee  deStridea^et 
«nnifia,  t0Dt  péUieMore,  ileeweit  çàetià 
à  trereft  lei  «teMhreedeevervtteot»;  tasmmà^ 
«l^èe  avoir  iMaeéde  tongpe»  lièvres  à  jeeter,  ilee 
sauvait  eiAreks  Ivee  de  eea  éMde.pow  M  pas 
Mre coudait  ao  dur  Ofl)ilkie(a)9  «t  eombùa  la 
labié  de  teMUe  -élÉk  abeadaal»  «t  Meherabée 
(  cenwe/tKftne  /mliofit  <«M>  (a)  •• 

Jérdme  Ait  cnveyé  à  Roms  vers  sa  diirteio 
tièneaoBée«  ail*  d>p«fMtiemier  ses  étadetk 
Bonose,  mm  eompatnote  et  se*  ami  »  l%ocoi» 
pagna  i  ila  arrivèreetdans  la  «apilale4e  rempire 
vera  l'aatemiie  de  8*3.  ft'easeiipieneiit  scoèsive 
darëpoqae  oooaMait  à  pca  près  «sdusIvenHirt 
dans  des  cours  d^gnannake  et  de  rhétorîqae. 
Les  premiers  s'^élevaieiit  des  éiéeMoAs  dtadeon 
Isn^aes  lattee  et  «raoque  jusqu'à  l'eipUeslieU 
orale  des  poètes  et  prosateur»  des  den  nations; 
les  seconds  fiitodnaien^à rarft^ediscoler el<de 
parler  en  puMie.>  te  ginwuisiiien  le  plus  suivi 
alore  était  le  eéNère  IMiat,  auteur  de  tu  pre^ 
nièfU  grammeire'  systématique  de  la  langue  M^ 
Une,  de  couraentiins  surTérenee»  Yligile'et 
nôtres  poètes,  et  auquel  JérOne  nous  upprsnd 
avoir  entendu  Improviser  dana-  «ne  leçôa  sur 
£Bumu([Uê  deTéréneeetà  propos<I^Bn  vers  du 
pitdogoe  (4),  ce  JoN  mot  dent^oa  a  tant  abusé 
depuis  :  FersuNi  pik  amtt  nos  noslm  dlou* 
tunt  (  Nalbenr  à  «eux  qui  in*  dH  nos  pensées 
nvant  nous  )  (5).  Roedéox  jenàes  Dubniieosnii' 
virent  les  leçons  de  Bonat  et  ceHe»  de  Tic» 
lorin  (Cajus  Marianns  Yielurinus)  pour  leurs 
études  de  rhétoH^Hu;  Vidoria était  nées  Allri« 
que.  Il  enseigpa  avec  un  tel  sucels:  qu'eu  lui 
éleva  nue  statue  dans  le  fomn  de  Tnian,  et 
Jérôme  lui  a  donné  une  place  dans  son  livre  des 
JkMimef  ilhutn»,  •*  >- 

MOme  avait  été  rieheasent  doué  des  dons  de 
riBtelligenee.  O*  neonnalt en  lut,  4ès  ses  pre» 
naiers  ouvrages ,  on  esprit  vif,  droit,  ardent  jus« 


i\)  8tlat*Pwinr,  Amis  ta  GiWMHpt»  ptose  to  Mtanace 
*•  Miat  MrSMe  ca  SM  ;  bmm  avoM  préféré  adopter  la 
chronologie  Se  ValUrd  et  Manel  :  5.  JfUron.  rua^ 
ITSS ,  Vérone 

(I)  AHiuloa  ■■  ptSitpt^w  CHeeaoe.  Voir  lee  OgavnM 
*e  ce  poeie  Bp^  ttv.  11.  io-7l. 

(S)  éépolùç.  udv.  HttfÊn  et  Epld^  t  Vf,  édlt.  Martla- 
■ay.  Ie9»-i7e4.  ftrii.  Neee  atcrtlaeeae  noi  leelevrt  qee 
teviw  If  s  elUttoae  plaréee  evtre  gullleiDeta  mm  Mlea- 
tleo  d*a«teor  mnU  eatraltce  de*  ennrree  de  talot  Jérôme 
#«prce  cette  édlUoo,  seul  Bojen  de  leur  éTtler  dei  Doiet 
■oMpHér*. 

(4)  Nnilum  ut  fam  diHmm  qmo4  am  dlcfmi  f If  prluf. 
C  Protoff..  T.  41.  ) 

{D  Hieroe^  Ce«iaMii(.  lu  ITecT.,  cap.  f. 


qufàr  lartvéliénw*va»  une  ménioîne  beUreuse  et 
assiudlatricoy  une'faetlitéd'éloeulion  nette»  polie» 
abondante  »•  et  Kon  eomprand  les  progrès  d'une 
telle  natom  aoos  deéals.  prolcoueuss.  a  !«r  MnOme 
twwvaltdiuH  eesdemnnaItre8,ditM.Tiltqmain(l  ), 
11taspi«alkode4eHK écoiesv^ici le  goèt  pur  de  la 
peérte  piuibne,  Ib  les  tradiliwis  de  l'éloquence  an- 
tique uortléea  à  tafertuur  chrétienne  (J>;  Lm- 
médie  eoaftindait  tont^csia  4ans  sa  atudienaeer- 
dsor,  aiuiaal  alore  la  ebristianisaac  plus  qn'ilnele 
conaaisauik)  cbiurdMnt  le  beaa  langage  dans  les 
otateare,'la  vérité  moraledana  lea  pbiloeopbee, 
•etHaM'dsset  iimpédacle et  Platon'pourenre- 
laolr  beaucoup -de  maKimes,  qu'il' cooyait  plus 
tard',  disait-îl,  avoir  apprises  dans  les  épitves 
den  upêties.  »  Cet  enieignenMnt  développa  et 
assouplit  les  hstinèts inteUectoels  do  disciple; 
cependÉut)  les  tendUnees  à  la  dédaroatiea  ft 
leeredotadancesdlmages  qui  déparent  œrtaifts 
de  ses  oow%e6'  ne  viennent«elles  point  un 
peu  des« Biélbbdes  scolaires  des  Douât  etdes 
YictorinP  Ces  deux  matUres  n^étaleat  point  enne- 
mis de  ces  tournois  do  paroles,  si  aimés  de  Tépe* 
que ,  dans  lesquels  ou  arguait  per  fat  et  nefas 
sur  les  queeficfH  les  plus  ftitiles,  et  dans  lesquels 
JéréDie  nous  avoue  avoir  plue  d'une  fois  jo*té 
avec  passion  (1^. 

Cependant  IsapréoeeopetleM  dassiquea  n'ab- 
sorbaient pu  toute  l'énei^iedel'étiidiant;  «t4'au- 


pattsaulbiurapétre^laibi  dans  la  ville  des  Soi- 
plonsctdea  murtyrsJSon  âme,natureUement  grave 
et  sévère,  aa  9*0irrayalt  pas  des  hnages  les  plus 
tristes,  et  en  recbercbait  la  mélancolie.  Souvent, 
aveo'quelquee  enfaahi  do- son  Age,  il  descendait  le 
dimancbe  dans  les  catacombes  de  Rome ,  et,  par- 
courant lenteneat  les  sombres  alléea  de  ^eeUe 
vme  mortoalr»,  contemplant  lee  chapelles  an- 
tiques entremêlées  de  tombeauai,  il  redisait  œ 
vers  deTIrglIe  : 

Lactoi  «Milve,  patw  H  phtriaia  «Miit  Mnego, 
et  il  sentaltlafot  naître  en  loi,  sous  l'enseignement 
muet  de  ces  voûtes  sacrées  (4).  »  Ce  fut  efîectl- 
veroent  la  vue  etrintélligence  de  Rome  chrétienne 
qui  détermina  Jérôme  k  recevoir  le  baptême,  quH 
n'était  pas  encore  d'un  usage  général  d'admi- 
nistrer aux  enfants  récemment  nés.  Il  approchait 
de  ses  vingt  ans ,  et  le  pape  Tibère  gooremait 
l'Église.  La  sainte  cérémonie  ne  préserva 
pas  te  nouveau  chrétien  de  toutes  faiblesses. 
n  tarda  peu  à  expérimenter  «  combien  est  glis- 
sant le  chemin  de  Tadolescenoe...  Il  tomba  dans 
la  Charybde  de  la  luiure,  ce  goolTre  qui  dévore 
le  salut,  là  où  ScyOa,  avec  sa  figure  de  vierge, 
sourit  et  flatte  pour  entrabier  les  naufrages  de  la 
pudeur....  »  £t  s'il  bii  arriva  dans  Vige  mûr 
«  d'élever  jusqu'au  délies  gloires  de  la  chasteté, 

(I)  TabUmu  de  ritùçueneê  ehrétUwne.  édlt.  de  isr. 
(t)  VietDrta  était  oé  paies ,  Mis  eabnMia  le  cbrlatia- 


Mwv.  Bieca.  ciuéa.  —  t.  xxvi. 


{I)  Scplsiirae  Oguratas  eonirorerilas  drclamaTl. 
(4)  M.  Vlllemaln.  TtM,  de  PÉleç,  cArM. 
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«'est  qall  est  pénétré  d'une fdéedosloQKast  poar 
lin  bien  qu'il  ne  possède  plas  m.  U  7  eot  donc 
^ote;  mais  les  erreurs  delà  jeanesne  <k  Jéréwe 
ne  peuvent  se  comparer  au  désordre  pn>loiig6  ée 
celle  de  saint  Augustin.  Les  iMtiDeto  religieox 
•du  rude  Dalmate  se  rafiTèreot,  au  eontraire, 
comme  H  arrive  souvent ,  dans  la  sincérité  «t  l'a- 
mertume de  ses  regrets,  et  il  se  remit  avec UM 
nourelle  ardeur  à  ses  études  d'avant  la  Aiute.  il 
4X)mprit  de  plus  le  besoin  de  s'éloigner  de  Room, 
et  partit  pour  la  Gaule  et  les  iMrds  du  Rhin, 
^ont  les  écoles  florissaient  en  oe  roomcDt.  On 
place  ce  voyage  vers  389.  Bonose  y  fut  enoora 
«on  compagnon.  Ils  se  dirigèrent  d*abord  sur 
Trêves ,  parcoururent  les  autres  cités  savantes 
littorales  du  Rhin ,  visltèreot  la  NarlieanaiBe ,  la 
Oaute  Belgique,  TÉcosseet  peut-âtre  TAngle» 
terre ,  et  vinrent  s'arrêter  à  AquHée.  «  Partout 
Ils  redierchèrent  les  enseignemeata  donnés  de 
vive  voix,  et  qui,  tombant  de  la  bondie  du  maître 
dans  roreille  du  disciple,  s'y  imprimenA  plus  for- 
temeut.  » 

Les  études  de  Jérôme  avant  oe  pèlerinage 
acientifiqiie  s'étaient  portées,  presque  exdusivio- 
ment ,  vers  la  littérature  profime.  Elles  chan- 
gèrent de  but  dans  ce  voyage ,  et,  dès  Trêves 
nous  les  voyons  tournées  à  la  théologie.  La 
série  des  travaux  dogroatiqnes  do  fbtur  docteur 
•de  l'Église  s'ouvrit  par  la  copie  fUte  de  sa  main 
d'un  traité  des  synodes  et  d'un  commentaire 
iiur  le  psaume  par  saint  Hilaire  de  Poitiers. 
Aquilëe  lui  offrit  de  pnédensesressoorcesdans  cet 
ordre  d'idées  :  Saint  Valérien,évéqne  de  cette  ville, 
avait  rasseml)lé  autour  de  lui  un  grand  oomlire 
-d^hommes  pieux  et  doctes  qui  se  lièrent  d^mitié 
■avec  Jérôme;  il  fiiut  nommer  Jovin,  HéN^ 
^ore  y  Nicétas,  qui  tous  eurent  vne  certaine  oé* 
brité  ecclésiastique  et  dont  il  est  souvent  parié 
<dans  ses  ouvrages,  et  surtout  le  catéehuinèM 
RufGn,  pendant  de  longues  années  son  ami,  et 
|)lu8  tard  son  ptas  infatigable  adversaire.  Jértaie 
s'était  logé  dans  un  monastère  voisin  de  la  ville^ 
«t  c'est  du  séjour  dans  ce  monastère  qu'il  fiMit 
dater  sa  véritable  oonversioB;  car  ce  fut  là ,  au 
dire  de  tous  les  biographes ,  qu'il  fit  vobo  de  vî* 
TTC  dans  la  chasteté  etd'embrasser  la  vocationmo- 
nastique.  Un  malheur  de  lamille  l'obligea  à  quit- 
ter cette  retraite.  Aquilée  se  trouvait  peu  éloigné 
de  Stridon.  Des  lettres  venue»  delà  maison  pater- 
nelle lui  apprirent  que  sa  sœur  «  s'était  écartée  de 
la  voie  du  salut  »é  II  se  hâta  de  voler  à  son  se- 
^^urs ,  et  fbt  assex  heureux  «  pour  la  ramener 
dans  le  devoir  et  la  voir  entrer  dans  m  cloître  ». 
Le  nom  de  cette  sœur  estdcmeoré  ignoré.  Cette 
mission  de  cœur  et  d'honneur  terminée,  Jérdme 
partit  pour  Rome.  Il  devait  y  rester  peu  de  mois. 
Une  tempête  imprévue,  sur  laquelle  il  ne  s^x- 
j>lique  que  par  un  vers  de  Virgile  peu  explicite  : 
Suhuus  turbo  convulsit,  quelque  nouvelle  fai- 
blesse humaine  suivfe  de  trop  d'éclat  peut-être , 
^comme  semUent  l'admettre  divers  écrivains,  le 
décidèrent  à  s'embarquer  poor  l'Orient  (372). 
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Son  Adèle  BowMe  r^Ha  de  T 

cette  fois.  Cette  a^taticH  nomade,  à  bqoÂe  Je* 
rame  paraissait  destiné»  n'alhât  plD&  «  sobIm. 
BoDose  se  retira  dans  unelledeseAIndeliIlllb 
matie»où  il  emhiasea  la  viasoJitsirs.  Jértoe|«| 
avec  «B  prêtre  d'Antiocte  nommé  Érapc^d 
trois  auAres  amis.  Innocent»  HéUodor»  elB]^ 
Il  traversa,  avec  des  faCigueainoQeSilallinc^ 
le  Pont,  la  Bithyme,  laCalatie,  la  Ci|ipW||^ 
la  Cilicie,  visitant  lea  anachorètes  et  aitfRi|| 
sonnes  dent  U  piété  et  le  a«nwr  ponvaiest  Mi 
Oer  ou  llBStraire.  iyniioahe  VmVà  qM 
temps  :  Apollinaire»  évê^nede  Lao&ée,  j«i 
nait  de*  leçona  d'cs^gèee  en  dMoiÊêé^ 
snr  FÉcrHure  Sainte  (1).  Jértme  tint  à  If 
ioine.  Mais  bientôt»  ne  pouvant  lémtarâ 
besohi  de  repos  et  de  soUtnde  qui  le  M 
mettait  depuis  Rome»  Il  ae  retira  daas  vu  i|| 
Inle  do  désert  de  Cbalda»  pen  âoigpé  " 
tiache.  Là,  sans  autres  compegpmas  qm 
Iivresqn'iaviiti«pert6s  deBomeCBybft 
noœnt  étalent  morts;  Héliodore avait 
ritalie;Évagre  étut  rarté  dawla  viUe}» 
deraeum  quatre  années  appliipié  à  la 
et  à  l'élude,  les  denxecinda  pèles  de  sa 
existenee.  D'one  oomploûon  délicate  et 
sammentdévoré  par  meAme  trop  véhéoeafej 
soneDveleppe(lavéritéhistoriqiie  s'écarte 
destraditionadesttkelisra),  il  fet  attai|Béde 
ses  maladies,  moins  pénUdee pourtant  que 
venir  des  jours  et  des  amitiés  de  Boau. 
comme  plostard  il  a  Moootéà  BnsiKhie 

Wte  le  désert,  al-je  revu  en  pensée  to 
Rome.  Le  je&oe  avait  reodo  mon  visage 
et  danftna  corps  qui  Bavait  pins  de 
brniais  des  anienrs  de  la  oonGQpisoeaoe. 
membres  étaient  cooverta  d*ane  bore 
ma  pean  aivait  pris  la  tdoled'ane  peau 
pien;  ma  chaire  était  dëgà  morte,  et  1 
sloiis  étaient  toiqonrs  boaiUantea...  Je 
vainement  de  réduire  cette  chair  refacOe  ca 
tant  éeê  semaines  entières  sans  prendre  de 
riture.  Je  me  souviens  d'avoir  sonieat 
Jour  et  la  nuit  à  crier,  A  me  frapper  la 
Je  n'approchais  de  ma  oeUnJe  qu'avec 
comme  si  elle  e6t  eonnn  ma  pe 
Mb  ,  m'armant  de  rigneur  contre 
m'enfonçais  seul  dans  l'immensité  do  dé«ri» 
si  j'y  apercevais  quelque  ravin  horrible, 
rocher  escarpé,  c'était  là  que  je  me  jetais  à 
pour  prier  jusqu'à  ee  fae  Dieu, 
tempête,  rendit  le  calme  à  mon 
qui,  par  crainte  de  la  g^enneéteneileini' 
condamné  à  la  prison  dn  désert,  moi  ^ 
avais  pour  compagnons  qne 


(1)  Apollinaire,  qui  dertat  pins  tort 
béréste  «al  prit  son  bob,  «Tail,  ptaâmU  _ 
de  iuUen.  rendu  de  grands  aenricea  à  rfiine,  ca 
tant  en   chants  et  dtalogaes  popolaim  h» 
dogmes  catholiques.  Son  père,  ApâttaHc  flNKiBi 
aidé  800  ais  daas  oe  mvitt. 


MtM farouches,  je  Tioyds ,  j'aMtetato  en  penaée 
aux  daines  des  jeuMs  filles romaiies  »  (t). 

SI  ces  luttes  de  Tesprit  eoaire  la  chair  at- 
testent lifie  rare  perséféraaee  davelMté,  oatla 
persévérance  se  retrouve  avee  «M  égale  éntt^ 
dans  les  études  llngai8tH|«ies  du  jeana  salitaiia. 
Depuis  longtemps  il  «iraft  compris  rionportaiica 
des  idiomes  orfeataox  pour  les  trafaox  d'her* 
méneutique  auxquels  il  se  sentait  appeléu  Dès 
Rome  et  pendant  son  Tojage  des  Gaules»  Il  avall 
appris  les  premiers  élém«tils  de  Lliébren,  à  Cbai» 
ds,  et  grftce  an  voiainigs  d'AnHoeke,  il  reprit 
«es  travaux  sur  cette  taifiie.  «  Pmut  ose  valMia 
(c'était  an  plus  Toit  dtateBtalieas  dont  11  Tient 
d'être  parié),  )e  ne  renés  à  rhélma,  et  bm  fis  le 
disciple  d'un  moine,  qui  de  jrif  s*étaH  randn 
dtrétien.  Ce  ne  Ait  pas  sans  lépugianee  qae 
moi,  qnigofitais  tons  les  préceptes  deQuniillen» 
l'éloqnenoe  deCleéron,  la  gravité  doFwntnn, 
la  douceur  de  Pline,  )e  mn  forçais  à  apprandra 
rsAphalMst  et  à éindier  one  langoodant  les  mots 
i^ont  si  dURdlesè  prenenccr.  •  Tooleldis,  Tan- 
<!âen  élève  de  Donat  et  de  Victorin  se  pennottait 
de  fréquents  rebMirs  vers  les  aaéenrs  profiMea» 
les  diristianisaot  aalant  qne  poasiMe  par  des 
pratiques  pientes.  U  jeânait  avant  d'euviir  Cic^ 
ron,  ou  passait  de  la  leetnre  de  Malan  à  ocUe 
des  prophètes,  dont  le  style  Ini  pamiiiait  alars 
rude  et  négligé.  »  Mais  œs  cxcoisiena  mélangées 
dans  les  deux  Utlératmnes  esnéamnéei  par  les 
ex^enees  de  Tépoque  ne  Unisalsal  pas  de  loi 
donner  des  aeropnles  et  Ae  plangeaieni  souvent 
dans  one  pénible  anxiété.  «  Une  nnii,  dit^il»  je 
nae  crus  transporté  en  e^irit  déviant  le  IriboMl 
-de  Dieu.  Il  en  seitalt  nne  ebrté  ai  éttonissante, 
^loe,  retomlié  anr  la  ten'e,  ien'nniniBpii  la  fixer. 
Une  voix  se  it  entendre,  et  me  deasanda  :  Qui 
es-tu?  --  Je  répondis  :  ie  snis  chrétien.  ^Tn 
mens,  me  repartit  la  voix,  tn  es cieéninien et 
non  chrétien.  £A  oè  csiépn  Iréfor,  iàmt  $oh 
€œur  (2).  '  Épowanié,  honloDX,  je  promis  au 
juge  invisilile  de  ne  pins  lire  d'écrits  prolanes.  » 
«  Et  quoique  eed,  a>tr4l  écrit  dans  un  eavrafs 
inen  postérieur  à  révénemcnl,  ne  AU  en  réalité 
qu'on  rêve,  j'y  vis  nn  utile  avartissamwtdn  oiely 
et  je  résolus  demVeonfenner  parla  suite  (3).  »  lie 
eaint  docteur  m%  pas  toujours  exnetansnt  tenu 
«elle  lésohition  de  Ohaleis. 

«  Un  mohM  devant  vivra  du  trarail  de  ses 
tnains,  »  Mrdme  sToecupait  dans  le  déserti  oo- 
pler  et  à  ftire  copier  pur  des  écrivains  à  gsges, 
<qn'a  appelait  unMçnnlres  (fUi  mmUpuMrim  arH 
Mtrvkmt),  les  manuscrits  dont  ses  sais  lui  de- 
nnndaient  des  exempfadns,  et  il  n'en  refusait  pas 
le  salaire.  Lea  premières  aenvres  du  lutnr  doc- 
teur, ou  du  moins  eellas  qui  connnase^rent  à 
aMirer  Tatlention  du  monde  sont  datées  de  cette 


(1)  Une  «dmlnblc  rresqaedeLéMrarl  Se  Vtasi  ■ 
dnlt  wue  tMob  de  JérSve  lor  les  onmHIca  ée  elottre 
<44*  SMi-Oavphflo  à  Soaie. 

(I)  ira»*.  £ra)v.,Vt,sf. 

0)  Jpet,  oër.  nn/Sn.*  Ut.  I. 


rtRCMB 


676 

retraits  do  Chalels.  Ce  furent  une  JeUre  à  Hélio- 
dure  sur  le  manioUéisroe,  el  deux  lettres  au 
pape  Denase,  Tune  sur  rinterprétation  à  donner 
an  aMt  nouseao  d'JHfposUue^  Tautre  sur  le 
seUame  4|ui  désolait  lïglised'Aniioche,  où  trois 
compétHeurs  se  disputaient  le  bâton  pastoral, 
euBoat  pour  résultat  de  populariser  leur  auteur 
et  de  lui  enter  dcn  advenaiius,  qui  venaient  le 
poursuivre  de  lenrs  iiyures  un  de  leurs  libelles 
jusque  dans  sa  soUtside.  L'beore  de  la  lutte 
ssmMait  arrivée  s  Jérôme  quitta  Cbatcis,  et  re* 
vint  À  Antluehe;  ce  Ait  vers  37fiy  et  il  avait 
trente  ans.  Peu  de  mois  «près,  Panlîn,  un  âea 
trois  compétiteurs  dont  il  vient  d*être  parlé, 
ajfant  été  rosonau  évèque  légitime  de  cette  ville 
par  one  dédsien  pontificale,  sdliâta  Jérdme  de 
se  laisser  ordonner  prêtre.  Celui-ci  résista  quel- 
que temps ,  puis  consentit»  mais  sous  la  condition 
expresse  de  n'être  lié  à  aucune  éf^  locale, 
comme  l'usage  (général  l'eût  voulu.  Il  tUIait  à 
cette  nature  de  feu  le  liberté  et  l'espace.  Aussi 
dès  quil  eut  reçu  le  sacerdoce,  il  partit  pour  la 
Palestine  et  Constautinople.  La  terre  d'Aotioche, 
où  parut  le  Christ,  l'attirait  par  ses  grands  soo- 
?emrs,  et  il  la  parcourut  tout  entière  «  en  recueil- 
lant aupiès  dès  plus  habiles  JniCs  du  pajs  les 
particularités  relatives  aux  divers  lieux  dont  il 
est  questlott  dans  la  Sible  ».  H  s'y  fit  même  le 
disciple  d*un  rabbin  qui  parlait  si  correctement 
rbébren«  que  ses  compatriotes  l'appelaient  le 
Chaldéen,  Vers  379  ou  380  Jérôme  aborda  à 
Gonstantinople.  Grégoire  de  Nazianze,  le  seul  qui 
depuis  l'apôtre  saint  Jean  soit  canonlquenoeut 
déligné  sous  le  nom  de  théologien ,  était  alors  évo- 
que de  cette  métropole.  Jérôme  l'appelle  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages  «son père,soopré- 
eeptenr,  son  catéchiste  »  ;  et  se  glorifie  «  d'avoir 
ndenx  pénétré  dans  le  sens  des  tentures  sa- 
crées MUS  cette  grande  lumière  ».  On  rattache 
A  estte  époque  et  aux  conseils  de  Grégoire  di 
verses  ptiMiftHi^m*  de  notre  saint  :  la  traduc- 
tion de  to  Chrwi^que  d'Eusèbe^  la  traduction 
de  qnatorxe  homélies  d'Origène;  un  traité  des 
Séraphins  ou  eommentiire  sur  le  6*  chapitre 
disiie.  Le  premier  de  ces  ouvrages  n'est  point 
une  venion  exacte  du  texte  grec  Ce  qui  y  pré- 
eède  le  siège  de  Troie  appartient^  Eusèbe,  mais 
le  toaduetan*  eonfesse  avoir  remanié  le  reste 
jnaqu'A  la  vingtième  année  du  règne  de  Cons- 
4anlîn«  etqne  ee  qui  suit  cette  date  est  son  œuvre 
peraoanelk.  Cette  chronique  s'arrête  Aia  mort  de 
Valens<378).  Jéiômeavaitdictc  ce  travail .  comme 
il  le  fit  à  BelhMem  pour  presque  tous  ses  livres. 
Se  vue,  délicate  et  fatiguée,  ne  lui  permettait 
paa  souvent  d'écrire  lui-même;  de  là  vieo- 
nent  probablement  les  nombreuses  variantes  qn<' 
se  renoenircnt  dans  les  copies  manuscrites  de  c(>t 
ouvrage.  En  382  le  pape  Damase  convoqua  un 
oenoiledans  Boiite.  Les  nombreuses  hérésies  qu< 
agitaient  les  Éti;lises  d'Orient  avaient  du  reten- 
tissement eu  Italie  :  cétait  Va  luoyen  d'y  remé- 
dier, et  le  pontife  écrivit  à  JérCsme  de  s'y  trou  vei . 

22. 
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Celd-cl  s*cmprê!iM  d*obéfir;  U  M  anltnté'dttis 
le  oondle ,  où  pourtant  il  n'avait  qoe  tinbi  cob- 
8dKatiii«.  Quand  œtle  aBDeirtMée  ftaitenainée,  Je- 
rOme  s'apprêta  à  regagner  TAiie;  mais  le  papale 
retint  près  de  sa  persomie  aree  te  Mie  honorable 
et  tout  de  con(laB<$e  de  référendaire  eux  iel- 
ires  latinei ,  e'est-à-dire  la  cliarge  de  carras- 
poudre  avec  les  évècpws  de  foole  la  oalfaolioîlé. 
Jérôme  resta  dans  Rome  Jiisqu*è  lawortde  Da- 
mase  (385).  Il  s'était  eiioisi  «ne  letralfte  dans  on 
monastère  loin  da  œntre  de  ta  'ville  ;  mais  le 
pape  l'en  fit  souvent  sortir  pour  délibérer  avec 
lui  snr  les  pins  graves  aflUres;  leelergé  vint  l'y 
eonsnlter  sur  les  qoestluns  de  dogme  et  d'exé- 
gNe,  et  les  pins  grandes  dames  de  Rome  s'y 
succédèrent  pour  loi  confier  la  diroetk»  de  leur 
conscience. 

Les  relations  de  Jéréme  avee  les  matrones  ro- 
maines ,  qui  tinrent  tant  de  place  das  fà  vie  dece 
Père,  rendent  néoesèalres  cerfaim  éciaireisse- 
ments.  Il  ne  faut  pas ,  la  refletion  estde  M.  ViUe- 
mafn,  assimiler  «  cette  direction  des  âmes  au  qua- 
trième siècle  avec  cdle  qui  Tutsi  fort  en  usage 
au  siècle  de  Louis  XIV.  La  différence  des  temps 
et  des  mœurs  dément  cette  comparaison.  Il 
ne  s'agissait  pas  alors  dlnsplrer,  au  milieu 
d'une  civilisation  r^lière  et  paialUe»  quelques 
vertus  formalistes  aisément  conciUaMes  avec 
la  faiblesse  de  la  graudenr  et  de  la  richesse.  A 
cette  première  époque  du  christianisme,  les 
grands  sacrifices,  les  privations  éclataofes 
étaient  le  seul  signe  da  progrès  dans  la  vie 
spirituelle.  Les  retraites  de  la  duchesse  de 
Longueville  et  même  dé  la  belle  La  Vdllère 
sont  de  faibles  efTorfs,  si  on  les  compare  aux 
voyages  périlleux  qu'entreprit  cette  Paula  qui, 
suÎTant  l'expression  de  saint  Jérôme,  <t  fille  des 
Scîpions,  descendue  des  Gracques,  préféra 
Bethléem  à  Rome,  et  échangea  l'or  de  ses  pa- 
lais contre  une  cabane  de  la  Judée  ».  La  raison  de 
ces  dures  transformations  se  trouve  dans  la  situa* 
tion  sociale.  Le  paganisme  disparaissait  peu  à 
peu  de  la  face  du  monde,  m  jôs  la  civilisation  sen- 
suelle qu'il  y  avait  développée  ne  s'en  effaçait 
pas  aussi  vite.  II  suffit ,  pour  s'en  convaincre, 
de  feuilleter  les  lettres  adressées  par  Jérôme  soit 
à  cette  Paula  dont  il  vient  d'être  parié,  soit  à  Mé* 
lanie,  Marcelle,  Léa,  Albine,  Félicité, TaUola, 
Eustochie,  Lœia,  Pœromachius  et  tant  d'autres, 
La  société  mi-pûenne,  mi-chrétienne  de  l'époque 
y  est  dépeinte  dans  toute  sa  décrépitude,  avec  une 
âpreté  d'images  qui  rappelle  Ju  vénal,  et  mise  en  re- 
gard d'une  dogmatique  qui  n'Ignore  point  la  man- 
suétude, mais  dont  l'esprit  est  la  mortification  des 
sens.  Après  les  avoir  lues  on  comprend  les  amitiés 
et  les  conversions  qu'elles  décidèrent. 

Ces  relations  extérieures  et  délicates  de  Jé- 
rôme ,  sur  lesquelles  la  calomnie  contemporaine 
n^alla  jarhais  au  delà  des  rumeurs  de  oarrefoor, 
étaient  loin  d'absorber  toute  son  activité.  Un 
commentaire  sur  la  parabolede  l'Enfant  prodigue  ; 
vu  traité  contre  Hélvidius,  qui  attaRiuait  lavir- 


gMiité.deaiaria  mère  du  Cfarist;n«tpvBièRié' 
viMon  du  lextelatindes  psaumes;  aae  kttie  m 
la  hiérarchie  parureiO' à  cette.  <|«|De.Umfc 
fiwMliise  avaelaqttellerautears*e](pnntit,«iit 
dans  ces  divers ouvcages,  soit  dans  aeseoam» 
tiotts  jeuraalièreasur  tes  tiomneselks  ^Ka«^tt 
suscita  des  eaneraia.  il  m  méosgoit  pi)t^ 
deigifi  et  «  surtout  certains  BKNnes  qoi  faissM' 
croître  leu»  cbeseux  comme;  ceux  des  finoam, 
nourrissaient  um  barbe  de  bou&  et 
salent  dans  les  maisons  des  liches  »*  r-  ^ 
leur  aouciostdaiiaieur  vêlementileor  pKdi 
point  ballotter  dans  une  sandale  tropMe,) 
doigts  sent  chargés  de  bagues.  Us  mtnMj 
sautillant  sur  leurs  pointef,  et  quandonraxi' 

de  tels  masqneson  les  prend  philôtpoar  ^j 
eéft  que  poor  que  des  moines.  »  Sa  verve  pi'i* 
gnait  pas  davantage  «  oenxdoot  la  langw^^^ 
esttoiiiours  armée  de  médisance,  ni  ceux  qii 
vançalent  le  soleil  près  des  penonaeiài 
sioDynâceux  pourqui  la  chasteté  restait  m; 
tement  es  parade,  pi  les  eoorcufs  d'agv» 
crées».  En  on  mot,  les  vices  déricaUL  ^  j 
poqne  trouvaient  en  lui  un  ciontempteur  qnj 
flattait  à  la  fois  par  l'ironie  de  U  psrgkct[ 
la  gravité  de  ses  mœurs.  On  travailla  à  ff 
gner  de  Rome.  Les  bruits  da  cairefiior  ' 
a  été  d^  ^aeslioB  furent  habilement 
ils  trouvèrent  de  l'écho  jusque  dans  k» 
chanahres diL  palab  pontifical,  sans 
oser  se  fiûre  entendre  jusqu'aux  oraUesi 
mase.  Maisee  pape  mort,  etsonsu< 
n'ayant  point  continué  à  Jérôme  les 
référendaire,  les  ealoraniateuis  levèrml h 
et  lui  rendirent  un  prolongement  de  a^j 

possible.  Si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  àbj 
gende  de  Jacques  de  Gènes ,  imprimée  à  1iln| 

Jean  Zainer,  en  1475,  aea  ennemis  as    ^^ 
pas  devant  un  gnetoapens  inOme,  et 
rcnt,  pendant  la  nuit,  une  robe  de  femme  àlai 

idque  de  meine  que  Jérôme  avait  bissée  piiil 
sa  eonebe,  afin  que,  se  velevant  pour  Toffr^ 
matin,  il  tevèttt  l'une  pour  l'antm  etdonnttj 
une  preuve  convaincante  de  ses  mteufs 

pues.  Quoi  qu'il  en  soitde  l'anecdote,  J^ 
décida  à  quitter  Rome,  ou  U  ne  devait  plnsi 

nfr,  et  à  retourner  en  Orient  n  asmeaa  au 

son  jeune  Mre,  Politien,  et  aUa  «"en^*]^ 
Forto  (3g6>.  Un  grand  nonOve  d'aaais  Vuo 
gnèrentjnsqn'à  himer.  Avantdesesépartf  < 
il  les  chai^  d'une  lettre  pour  MeiU, 
Rome,  danslaquelleiltraçacettei 
de  son  cœur  et  dasa  conscienea  :  «  fishMsi 
elEustoehie,  qoi  sont  loivBnrB,  cndépitdai 
messmnrs  en  Jésns^CfhiisL  Sahies  Alliii^ 
mère;  Marcelle,  Félioilé,  Maraalina,  et 
leur  :  Nous  serons  tons  un  jourdesaat  i^' 
de  Dieu,  od  cliacun  montrecnlaconacimtt 

a  eue  pendant  k  vie.  • 

Jérôme  relâcha  dans  nie  de  Chypre*  si  ■ 
trouva  son  ami  saint  Épiphane.  ^^^^ 
gagna  Antioche  pour  embmser  laiot  Fmbbi' 
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passer  le  Caréiuei  Jënisilaii^d'oii, spfè»  les  lètes 
de  Pflques ,  il  partit  pour  l'ÉgypIe,  qu'il  s'avait 
pas  encore  visitée.  Les  leçons  de  l*aveugl6  Di- 
dyme,  célèbre  exégétique,  le  relinreot  im  mois 
à  Alexandrie  ;  pais  H  fit  quelques  exeorsionsdaiiB 
le  désert,  et  revint  enfin  en  PalestfiM  aeflterà 
Bethléem,  où  devait  s^écooler  le  reste  de  sa  vie. 
II  y  arriva  dans  toute  la  force  de  l'Age,  trente- 
cinq  OQ  trente-six  ans;  ii  y  moanrt  dana  sa 
solxattte-quatorziènie  année.  Cette  Tstraite  lui 
fut  inspirée ,  non  par  rancune  des  Injures  reçues 
ou  par  appréhension  de  luttes  IMures,  nnals  par 
Cet  attrait  de  la  solitude ,  si  général  an  cinquième 
siècle,  qu'il  portail  partout  avec  loi)  et  i^uidiyà  l'a- 
vait conduit  datas  le  désert  de  Ghalcis.  Aussi  oitte 
retraite  ne  hii  fut-elle  Jamais  qu'un  lafeoriêuic  ie- 

r)S.  Il  n'ira  plus  aux  autres  ;  les  autres  vicudront 
loi,  et  pendant  quarante  années  «  l'Italie,  la 
Gaule,  l'Espagne,  l'Afrique,  li^Palesttne,  la 
Grèce  appelleront  sans  selaseer,  an  solitaire  de 
Bethléem,  de  toutes  les  controverses  rell^euses 
de  l'époque  (1).  >*  Peu  d'événements  -se  ren- 
contrent dans  cette  longue  et  dernière  période  de 
la  vie  de  saint  Jérôme,  et  ils  peuvent  se  grou- 
per sous  ces  titres  :  MifMfe^  Tra^ma  Uité' 
r aires.  Polémique ^  Carresponâanee ^  Sainte 
Paula  et  sa  fille, 

SouTtûfi.  —Le  grand  Souvenir  de  la  naissance 
du  Sauveur  des  liommes  avaK  décidé  léiûme  à 
préférer  Betidéem  k  tous  les  antres  lieux  benonés 
fMr  la  personne  du  Christ,  même  à-Jiérasiiemy 
u  où  tout  étM  moina'siaiple  et  moinsthampètre». 
il  n'habita  Jarnaîs,  comme  on  lecnit  longtemps, 
la  grotte  qui  vit  le  miraenleux  enfenleroent;  il 
demeurait  en  dehoM  de  la  peile  orientale  de  la 
bourgade,  dans  une  eeUule  étroite  et  pauvra^  tout 
au  plus  assez  grandepour*  le  recevoir  lui  et  ses 
livres,  à  laquHie  on  arrivait  par  un  petit  senller 
qui  se  détachait  de  la  voie  pûjMlquoà  l'angle  du 
tombeau  d*ArdiehiAs  (t).  Il  s'étudiait  dans  cette 
cellule  n  à  hafaffer  en  dedana  de  l'Ame  et  à  se  pré- 
parer au  Jour  dtt^  jugement ,  dont  H  entendait  d'a- 
vance les  trompettes.  Il  ne  possédait  rien  et  ne 
TouliAriettpos8éder,vé0Qtda4ravnikdesesiBains, 
tant  que  ses  yeux  le*  lui  permirent»  et-dans  les 
derniers  temps  des  charités  d»  Pania.  Un  peu 
de  légitmes,  humectés  dlinile  les  joum  de  ftte, 
«m  pâtt  grosskr,  tVan  sans  aucun  mélange  de 
Kqueur,  snfVsaienC'  à  sa  nourriture  quotidienne, 
et  son  temps  se  partageait  entre  le  travail  et  l'é- 
tude pendant  le  Jéur,  ta  prière  et  Je  chant  des 
psaumes  pendant  la  ntif  »  :  sévérité  de  vie  qui 
se  continua  jusqu'à  la  motl  Le  seul  délassement 
nmndain  que  le  saint  se  permit  quelquefois»  et 
encore  faut-Il  s'efi  rapporter  à  ses -ennemis,  «on- 
sistait  à  feuilleter  quelques  traités  de  Platon  ou 

de  Oicéron Tuus  les  grands  ouvrages  de 

JérAme  sont  datés  de  cette  solUude. 

Tmavai'x  urrùiAmiis*  -*  Les:  plus imiwrtants 
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des  travaux  littéraires  de  saintiérôme  sont  ceux 
•ur  l'Écriture  Sainte.  Ils  ae  divisent  en  deux  clas- 
ses 9  lapremièreconlientleMMivTes  d'exégèse  te^- 
tuelU,  à  savoir  la  xorreclioA  et  la  restitotioa  du 
vrai  teste  bîMiqiie»  oo  sa  tradw ctioa  en  langue  la- 
tine, soit  de  niébren ,  soit  du  grec  i  la  deuxième, 
lesmnvres  d'exégèse  inierpréUUive ,  c'est^-dire 
les  oommentahre»,  expUcâtiottS^  corollaires  du 
sens  historique»  aUégorique  ou  mystique  de  ce 
même  t^te.  Jéréme  s'était  isenti  appelé  à  ce  genre 
d'étude  dès  sa  jeunesse.  Un  des  prenUersouvjrages 
qu'il  publia»  ou  plutôt  qui  fut  publié  à  son  insu , 
avait  été  un  commentaire  sur  le  prophète  Ab- 
diaa»  traité  quHl  remania  plus  tard.  Ses  voyages 
avaient  eu  pour  principal  but  l'mtelUgence  com- 
plète des  Ittogue»  sacrées,  plusieurs  fois  il  lui 
était  arrivé  de  se  faire  écolier  afin  de  l'atteindre. 
Dercleor  à  Rome»  sous  ie  poitfificat  de  Damase , 
il  se  sentit  aases  fort  peur  entreprendre  une  ré- 
visioa  dn  psautier  latin. en  usage  dans  les  églises 
d'ocddettt,  et  bientôt  après»  une  version  de  l'An- 
eien  Testament  d'aprèale  texte  grec  des  Hexa- 
pies  d'Qrigène  (Voy*  Obigènk  ).  Voici  ce  qui  le 
porta  4  entreprendre  ce  travail,  auquel  l'enoou- 
.  ragea  le  piqiie  Damase.  La  plus  ancienne  traduc- 
tion de  la  Bible  est  celle  en  langue  grecque  dite 
des  Septaa  te ,  qu'on  croit  avoir  été  translatée  de 
rj^hreu  en  syriaque ,  non  par  soixante-dix  mais 
par  soixante-douze  savants  hébraïsants  »  attirés  à 
Alexandrie  par  Ptolémée  Fliilâdelpbe,  environ 
trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne  (I  ).  Cette  ver- 
sion futoeile  qu'adoptèrent  les  apôtres  et  l'Église 
naissante  pour  la  propagation  de  l'ÉvangUe  dans 
la  contrée  de  l'Orient.  Mais  l'on  comprend  que 
lorsque  le  christianisme  se  propagea  dans  nos  pays  ' 
ocôdeutaux»  il  devint  nécessaire  de  translater  le 
texte  des  Septante  dans  la  langue  occidentale, 
e'eat-À-dire  en  latin.  Or,  cette  traduction  ne  put  se 
Caire  d'une  façon  régulière  et  métixodique  au  milieu 
des  persécutions  et  des  agitations  de  l'époque.  Rien 
n'établit  qu'elle  ait  Jamais  été,  dans  ces  premières 
années»  l*objet  d'un  travail  d'ensemble  contrôlé 
par  une  autorité  compétente;  teulément,  et  à  me- 
sure que  le  calme  se  produisit,  on  recueillit  les 
fragpients  de  traductions  latîneK  disséminés  dans 
les  éciits  des  Pères  ou  passés  en  u^ge  dans  les 
liturgies  des  églises,  afin  d*en  former  ce  qu'on 
appelle  Tanciepue  version  italique  vulgate.  Il 
est  facile  de  concevoir  combien,  dans  cet  état  de 
choses,  l'intégrité  du  sens  fut  sujet  à  altérations» 
et  combien  ii  put  s'introduire  de  variations  dans 
des  copies  de  texte  faites  à  la  liâte  et  sous  Tappré- 
hension  du  tourmenteur.  Une  révision  semblait 

(1)  La  BWê  da  Septante^  qol  nTferalt  pM  été  hiHHliÉée 
m  l^aiRie  écpult  i6fB,  t'a  été  de  noaTem  eo  ISM»  par 
M.  kmh,  mmm  OUoc  i  eUe  fatt  pvUe  4a  •«  mainiUlqiie  et 
aataolc  llMtotbéqiM  det  «iiteun  grecs.  Le  texte  e«t  oon- 
tonne  à  celai  qui  a  été  publié  par  le  cardinal  CHrifa  en 
IMrr,  avec  rantorliattoo  «e  Sixte  V,  et  la  tenton  laUM  qui 
racwapifae  eal  oaUs  qa*ôn  pqWta  a  home  l'anai  c  aul- 
Tanlt,  d'après  l'ancienne  UtUi^ué,  vulçate.  Celte  réim- 
preulon,  véritable  senrtee  rendu  aux  étntfca  tacréea ,  a 
reçu  l'approbation  d«  QréffOire  XVI  etréloffé  dMeélèarcn 
cardloani  Aanei*  M>1  ^t  MS^MA^te.; 
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donc  ttëcessaire.  Jérôme  ressaya;  et  comme  le 
texte  des  Septante  publié  par  Origine  dans  ses 
Hexaptes  passait  dans  tootes  les  églises  pour 
exact  eC  anthentiqiie ,  Jérôme  le  prit  pour  base 
de  son  traTall.  Il  ne  reste  anjoard  hni  de  ce  pre- 
mier travail  de  Rome  que  le  Psautier,  le  Livré 
de  Job  et  deooQftsfrapnentsdes  ^ivr«f  Sapiens 
UatLX;  U  version  complète  ii'a4-eile  pas  été  ter* 
minée  alors  on  s'est-elle  perdue  ?...* Ces  prodoo- 
lions  avaiefit  attiré  des  critiques,  et  elles  y  prê- 
taient Jérôme,  dans  sa  retraite  de  Bethléem,  les 
recommença  de  nouveau  sur  un  plan  plus  scienti- 
fique, en  entreprenant  de  transporter  en  latin  les 
textes  hébreu  et  syriaque.  Cette  version,  hérissée 
de  difncnltésde  toutes  sortes,  loi  demanda  doose 
années.  Commencée  vers  392,  elle  ne  ftit  achevée 
qu'en  404  ;  elle  sert  en  majeure  partie  de  texte 
à  ta  Bible  latine  connue  sous  le  nom  de  Vulçaie, 
la  seule  maintenant  en  usage  dans  la  Htnrgie  ca* 
fholfque ,  d*apr&8  one  dédsion  dn  concile  de 
Trente.  Tons  les  philologaes  savent,  et  Jérftne 
ra  confessé  liri-mfime,  que  œtte  traducUon  n'est 
pas  exclusivement  tirée  du  texte  hébreu,  mais 
^ue  là  où  le  grec  des  /t exaptes  oonoordait  avec 
le  texte  hébreu,  sa  version  est  prise  du  grec; 
les  érodits  es  scSences  sacrées  savent  également 
que  les  portions  de  la  Vulgate  qui  ne  sont  pu  de 
sakit  Jérôme  proviennent  de  Tancienne  1/a^iie, 
qui,  nous  Pavons  dit,  remonte  jusqu'aux  temps 
aptratoliques.  Voici,  d'après  Vallarsi  et  MafTei, 
qwileseraitla  composition  delà  ruf^a^e  actuelle: 
le  livre  de  Bartich,  la  Sagesse  et  les  deux  livres 
des  Madtabées  appartiendraient  à  la  versk»  MOf 
tique  ;  le  psautier  h  la  seconde  correction  de 
Jérôme  ;  le  reste  de  TAnden  Testament  à  la 
traduction  de  ce  Père.  Le  nouveau  Testament 
à  Vifatique  (1).  A  la  vulgarisation  du  texte  sacré 
Jérôme  entreprit  dVijoindre  des  oommen" 
taifps  on  exf^tfons  à  la  fois  philologiques  et 
morales,  ou  d*exégèse  Interprétative.  Ces  com- 
mentaires forment  les  2*,  3*,  et  moitié  do  4*  vo« 
hime  in^fo!.  de  ses  oeuvres,  édition  de  dom  Mar- 
tianay.  On  y  tronve  en  phis  :  l*  le  livre  des 
Noms  hi^reiix  ;  y*  le  /Hc/fonnAire  des  Lieux 
héfrreux;  3*  les  Questkfnit  hébraïques  sur  la 
Gfnèse  ;  4**  seize  lettres  sur  des  passages  dif- 
ficites  de  l'Ancfen  Testament.  Ces  ouvrages  ont 
peu  viciffi  ;  ils  sont  restés  les  chefs-d'oeoTre  de 
fauteur,  et  servent  toujours  de  rudiments  aux 
éludes  sur  l'herméneutique. 

PoLéMiQtTË.  —  t>cs  occupations  si  épinenses, 
qtii  demandaient  tant  de  recherches  K  de  ci^me , 
n'empêchaient  point  Jérôme  de  veiller  à  finie* 
grité  de  la  doctrine  catholique  dans  le  monde  et 
de  se  présenter  à  l'hérésie  partout  où  elle  levait 
la  tète.  Il  avait  combattu  les  ariens  et  les  sa- 
belliens  dans  Antîoche ,  écrit  txmtre  Helvkli«!i  à 
Rome  ;  à  Bethléem  il  écrivit  deux  livres  cofitt^ 
Jovinien ,  pms  une  apologie  de  ces  livres  contre 
le  Gaulois  Vigilanoe  ;  des  dialogues  sur  les  lad* 
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fériensi  et  vers  la  lia  de  sa  rie  dUers  inilés 
contre  les  pélagiens  (l).  A  ce  roétoe  ordre  éa 
faita  appartiennent  sa  longue  qoereUe  avec  Brf* 
fin,  et  celle,  presque  anssiproloQg^  avec  iaU 
Anguatin. 

fiulfiB  élaii  un  prêtre  d'Aqnilée,  ami  pcatet 
de  longues  années  de  Jérôme,  et  qiii«  oommi  H^ 
s'était  retiré  du  monde  et  viviit  dans  un  maa»^ 
tèrcde  la  montagne  des  Oliviers.  Outre  la  coator- 
mité  de  goût  pour  les  études  et  la  vk 
tique ,  l'un  et  Taotra  ae  rapprochuent 
par  une  commune  admiration  pour  Oiî^ml 
Aucun  des  deux  n'approuvait  les  erreurs  (Uk 
niciennea  du  plus  érùdlt  des  Pèna  grecs;  snfc* 
osent,  et  de  oed  naqoit  le  ^fisaeatiment,  Jértw 
condamnait  tooC  ce  qui  était  ooodauuiable  dal- 
les ouvrages  d'Origèoe,  Enffin  sublffîsait  tar  li 
condamnation  et  désirait  en  retirer  quelques  éfa- 
ves.  Or,  on  évèque  origéniste  étant  venu  i  Ji> 
rusalcm,  y  soscita  «ne  première  discutf ian  tân 
les  denx  ami»,  discussion  qui  sembla  se  tirafcifr 
par  le  départ  de  ftuflfin  pour  Rome  :  1  a'«a  M 
rien.  Les  idées  d'Origène  avalent  des  pvtisas 
cachés  dans  cette  ville  ;  l'on  d'eux,  moineda  aott 
de  Macaire,  pria  Roffin  de  lui  traduire  l'apola^ 
ëe  Pamphile  en  favenr  de  ce  père,  et  l'oumii 
de  ce  dernier  intitulé  Des  Principes  (Dcf  !lp|fi^ 
Ce  Hvre  est  le  plus  important  de  rantenr  dh 
phM  saturé  dMées  eroprantées  à  réoole  d'Ata» 
drie.  Ruftin  eut  Hmpradenca  de  le  tiniiaira,^ 
inainaa  dans  IMntroductioa  de  sa  tradocfion  # 
JérôoM  pensait  totalement  oamme  M,  Ba% 
sur  ce  qu'on  appelall  les  doetrinee  d*Origte.U 
livre  de  Roflla,  quoique  oommaaiqné  avecv^ 
serve,  causa  mi  grand  scandale  dans  Rmm.  JI^ 
rôme  ayant  été  infonaé  de  liimn— tion  àtdî 
éUit  lobjet  en  ressentit  on  dhagrin  d'iantatiiki 
poignant  qu'il  ne  pouvait  ae  dissimaler  m  stÊt 
un  peu  vulnérable.  L'irritation  Hnapira  nri.  1 
citit  qoe  la  metUeure  manière  de  réibtcr  IMk 
étaltde  tmdoire  hd-mème  ceMvre  Des  Prinàfia. 
Mais  oette  nouvelle  vanios»  aatex  pe«  Wk^ 
prêta  à  Rnffln  de  nouvelles  armes  oaflbel^ 
rôme.  Cette  qoefoMa»  loale  tbéaloi^Bf,  ■ 
dans  laquelle,  a  tet  le  dire  avec  MrnUer  (tK* 
ioUtaîre  de  aetidécm  aUn  trop  Ma,  itaaili 
monde  eodésiastiqne  d'alors,  et  ae  uijaBn,it* 
«ne  trop  longne  dorée ,  q«6  par  le  oB—  à 
Roflia,  qui  se  relhm  à  Aqoilée.  JérOaae  ss  Id 
aussi,  mais  il  gaida  raaeuae ,  «Cle  uajaaliBitf 
qu'il  oa  St  paialtre  aprèa  la  smK  de  noa  ad^ 
asire  est  uan  dea  ombres  à  sa  nséssafcst^is 
diaoaaséon  avecRulRn a'élrft  pas 
née,  lorsqu'une  lettre  égarée  ea 
antre,  Bwlndre  ëogmatiqMBKat  partsal. 


(1)  saint  Hlcroii«.  ONTo*  1. 1. 

(t)  ptttroloifh. 

{%)  a«fiù  n'a  jMMto  été  dédire 
d'nne  cooUnoaUon  de  VHUMn  ' 
deconiKiitalra  surOtée,  Jod, 
Voir  sur  Raïaa  te  owOlBftl  llsrta, 
Ub.1. 
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tante  ccpentlanl  |Mir  le  nom  do  nooTel  antago- 
Diste  de  J<^r6ine ,  le  célèbre  Augustin^  évoque 
d'Hippone  Ou  ignore  si  les  deux  savants  s'étaient 
jamais  rencontrés.  H  existait  néanmoins  entre 
eux  un  échange  de  compliments  et  des  lettres  : 
une  de  celles  écrites  par  uiat  AiigustiD  se  perdit, 
oa  plutôt  tomba  entre  des  mains  indiserètes,  qni 
se  liAtèrent  d'en  communiquer  le  contenn  à 
Jérôme.  Augustin   engageait  son  ami  à  aban- 
donner ]a  traduction  do  texte  hébreu,   quil 
ATait  f  otreprifte,  pour  celle  du  grec  d^ Septante, 
et  loi  Taisait  cette  prière  au  nom  de  toute  l'Église 
d'Afrtqoe.  Il  lui  déclarait  en  second  lien ,  et  ceci 
était  personnel,  ne  poovoir  admettre  son  inter- 
prétation dans  VÉpiire  aux  Gâtâtes.  Told  le 
passage  de  saint  Paul  qui  donna  Iteo  à  cette  con- 
testation :  Cum  autem  venisset  Cephas  Antio- 
chiam,  in  faciem  ei  restiti^  quia  reprehensi- 
bilis  erat  (1).  Et  cette  résistance  de  Paol  venait 
de  ce  qoe  Pierre,  pour  ne  pas  cboqoer  les  pré- 
jugés des  Juifs,  s'abstint  tout  à  coup  de  manger 
avec  les  païens  convertis.  Saint  Jérôme  disait 
«  qoe  les  deux  apôtres  n^en  avaient  ainsi  usé 
que  par  dispensation  et  par  un  artifice  chari- 
table; que  saint  Pierre,  tout  en  soutenant  que 
les  gentils  n'étaient  point  immondes ,  s^était  sé- 
paré d'eux  pour  ne  pas  éloigner  de  l'Évangile  la 
Bilion  des  Joife ,  et  que  si  Paul  lui  avait  pu- 
bBquement  résisté ,  qooiqoil  sôt  bien  qoe  Pierre 
ne  se  trompait  pas ,  ce  n'était  point  pour  le  eor^ 
riger,  mais  pour  instruire  en  sa  personne  les 
autres  Juifs  et  les  désabuser  de  la  nécessité  des 
observances  légales  (2).  »  Saint  Augustin  vit 
dans  cette  interprétation  une  surte  de  mensonge 
officieux ,  contraire  à  la  vérité  et  à  l'autorité 
de  l'Écriture ,  et  qui  de  plus  ouvrait  la  porte 
à  une  foule   d*erreors.   Aussi  hii  écrivit-U  : 
«  Armez- vous  de  cette  sévérité  ingénue  qulns- 
pire  la  charité  chrétienne;  corrigez  et  retouchez 
votre  ouvrage.  Chantez  la  palinodie,  et  rap- 
pelez-vous Stésychore  frappé  de  cécité  par  Castor 
et  PoUux  pour  avoir  compromis  dans  un  poème 
la  réputation  de  leur  anor  Hélène,  m  Le  reproche 
était  fondé  ;  Jérôme  devait  y  foire  droit  plus  tard  ; 
mais  la  manière  détournée  dont  fl  loi  était  par* 
venu  l>le8sa  sa  dignité.  Il  supposa  que  l'évêqoe 
d'HippoAeavait  rendu  ses  lettres  publiques  avant 
de  lui  en  adresser  l'original,  et  dans  sa  réponse 
à  Augustin  il  insista  longuement  sur  ce  point, 
sans  trop  s'expliquer  sur  le  reste  »  et  terminait 
en  disant  :  «  Ne  continuez  pas,  vous  qui  êtes  jeune, 
à  provoquer  un  vieillard  sur  le  terrahi  des  Écri- 
tures. Nous  avons  eu  notre  temps  et  nous  avons 
couru  tant  que  nous  l'avuns  pu;  maintenant  que 
voos  courez  et  avez  ibroe  pour  traverser  l'es- 
.pnee,  laissez-nous  jouir  du  repos  dont  nous  sen- 
tons le  besoin.  Mais  si,  à  votre  imitation,  je  vou- 
lais me  permettre  de  rappeler  un  passage  des 
poètes  à  votre  béatitade,  je  voos  dirais  :  aonvenei- 
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vous  de  Darès  et  Entelle  ;  rappelez-vous  aussi 
cet  axiome  populaire:  Lebcenf  las  de  sajoumée^ 
pose  plus  lourdement  le  pied  sur  le  sol.  »  Une 
ou  deox  lettres  succédèrent  à  celle-ci,  écrites 
également  avec  une  amertnme  tempérée  par  la 
religion  et  l'âge  ;  mais  enfin  Augnstin  s'excusa,, 
retira  les  expressions  qui  avaient  blessé  Jérôme,, 
et  ces  deux  nobles  esprits  redevinrent  amis 
(  année  405 }.  On  trouvera  dans  le  quatrième 
volume  des  CEumres  de  saint  Jérâme  les  écrits 
contre  Ruffin  et  les  lettres  à  l'évéque  d'Hippone. 
CoRRESPoimANCB.-—  Ccs  lettres  et  celles  dont  II 
a  déjà  été  parlé  à  propos  des  dames  romaines 
forment  peut-être  Pœnvre  de  notre  saint  la  pins 
utile  à  consulter  an  point  de  vue  historique  et 
moral.  Adressées  aux  plus  illustres  personnages 
de  Rome,  elles  tonchêat  aux  plus  graves  ques- 
tions de  la  spiritualité  ;  le  mariage,  le  célibat, 
volontaire,  le  veuvage, le  sacerdoce,  les  secon- 
des noces,  la  parure,  l'éducation  des  enfants.. 
•  Plusieurs,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  attrayantes, 
I  pleurent  les  JVénies  chrétiennes  d'amis  ou  amies 
dispanjs.  Quelques-unes  de  ces  lettres  sont  de  vé- 
ritables traités,  d'antres  des  confidences  d'jùmeà 
âme,  d'autres,  enfin,  de  véritables  pages  d'his- 
toire (1). 

Le  livre  des  Hommes  Ulustres,  qui  devrait 
plus  justement  être  intitulé  des  Écrivains  ecclé- 
siastiques, peut  être  catalogué  avec  la  corres- 
pondance. On  y  retrouve,  eommedans  celle-ci,  bio* 
graphie  et  morale.  L'auteur  l'a  divisé  en  treote^nq 
chapitres.  Il  parie  de  lui-même  dans  le  dernier, 
ce  qui  ne  laisse  pas  d'étonner  de  sa  pari,  quel- 
que modestie  qu'il  y  ait  mis.  Cet  ouvrage,  dont 
on  illustre  écrivain  moderne  fiut  un  âoge  auquel 
nous  mettrions  quelques  réserves,  est  utile  pour 
les  indications  d*aoteurs  et  de  livres  dont  il  y  est 
parlé  (2). 

PAtTLà  ET  Edstogbis. — Paula  et  sa  fille  Eusto- 
ehie  avaient  abandonné  Rome  peu  de  temps  après 
le  départ  de  Jérôme ,  et  étaient  venues  le  rejoindre 
à  Bethléem.  Elles  y  fondèrent  plusieurs  monas- 
tères; et  la  direction  de  ces  nobles  et  ferventes 
chrétiennes  devint  le  grand  événement  et  comme 
la  pieuse  distraction  de  la  vie  studieuse  et  mor- 
tifiée do  solitaire.  Paula ,  avant  de  quitter  Rome 
s'était  appliquée  à  la  langue  hébraïque  :  elle  était 
parvenue  à  la  parier  sans  aucune  trace  de  pronon» 
datioii  romaine,  et  sa  fille  Eustochie  cherchait  à 
rimitcr  dans  In  piété  et  l'étude  des  livres  saints. 
BicDtôl  de  nombreuses  religieuses  vinrent  se 
placer  sous  leor  conduite.  Une  règle  commune  à 
tooles  fixa  les  heures  de  la  prière  et  du  travail  ; 
«  et  bientôt  le  seul  bruit  qui  se  fit  entendre  de- 
là bourgade  de  Jésus-Christ  fut  le  chant  des 
psaumes  »,  Jérôme  eut  la  douleur  de  voir  mou- 
rir Paula,  après  près  die  trente  années  de  com- 
munauté, sinon  de  toit,  du  moins  d'alTections  ré> 

(1)  Ca  lettres  ont  été  traduites  en  frasçils  i  «fié- 
rentes  épiMinex;  tenr  demtère  trMnetlM  est  mile  ie 
n.  F.  Z.  CoUombet. 

(1)  S.  Hieron.  (fpera,  t.  IV. 
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ciproqnes  et  de  fréquentations  quotidiennes ,  que 
l'ombre  d'un  soupçon  n*osâ  jamais  calomnier  ; 
et  quand  il  parie,  dan$  ses  lettres»  de  la  m^e  et  de 
sa  fille,  c'est  pour  donner  des  éloges  à  leur  prêté» 
à  leur  savoir,  à  leur  amour  pour  le  désert  et  les 
paoYres,  quoiqu'il  aveoe  que  leur  présenoe  fit 
perdre  un  peu  de  sIMnoe  k  sa  ceikile. 

Grftoe  à  llnépuîsable  charité  de  ces  nobles  fem- 
mes, Jérôme  put  bâtir  un  hospice  pour  les  nom- 
breux pèlerins  qui  visitaient  Bethléem.  Bientûtaux 
pèlerins  Tinrent  s'ajouter  tes  réfugiés  de  Rosoe. 
Alaric  était  entré  dans  la  ville  étemelle  (4iO).  Le 
meurtre  et  l'incendie  l'avaient  dévastée;  phisieors 
des  amis  que  Jérôme  j  avait  laissés  aoooorufent 
Ini  demander  on  asile  à  B«fthléem ,  où  tons  furent 
accueillis;  Sept  ans  plus  tard  (417),  les  monas- 
tères, Tbospice  des  pèlerins ,  la  cellule  de  Jé- 
rôme étalent  visités  i  leur  tour  par  le  meurtre 
et  détruits  par  le  feu.  Une  troupe  de  bandits 
arabes,  soudoyés  par  les  hérétiques  de  Jérusalem, 
se  jetèrent  en  Airienx  dans  Bethléem,  qn^ils  dé- 
vastèrent Jérôme  leur  échappa  en  se  réfugiant 
dans  une  forteresse  voisine  ;  Eustochie  et  la  jeune 
Panla  sa  nièce  coururent  tes  plus  grands  dangers  ; 
les  moines  et  les  vierges  furent  dispersés.   Cet 
événement  brisa  la  dernière  énergie  du  vieux 
docteur.  Il  rentra  dans  sa  retraite  dès  qu'on 
put  loi  dresser  on  lit;  mais  sa  vie  ne  devait 
plus  être  qu'une  lente  et  donlourense  descente 
vers  la  tombe.  Il  s'éte^it  le  20  septembre  420, 
à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Son  corps,  en- 
terré d'abord  sous  les  mines  d'un  des  monas- 
tères bâtis  par  Panla,  fut  plus  tard  rapporté  à 
Rome,  où  il  est  maintenant  déposé  dans  la  cha- 
pelle de  Sainte-Marie-Majeore  ou  Tibérîenne, 
bâtie  par  Sixte  V,  et  dans  laquelle  se  trouve  le 
tombeau  de  ce  pape.  Il  faut  dire  de  saint  Jérôme 
ce  qui  a  été  ditde  ce  même  Sixte  Y  :  Is  nihil  mé- 
dium^ sed  immensa  omnia  volébat  animo  (1). 
La  véhémence  de  caractère^qu'il  nedomina  jamais 
complètement,  Tâpreté  desa  polémiqvœ,  qui  allait 
chercher  l'adversaire  jusqu'au  plus  iolime  de  la 
vie  privée ,  la  roideur  de  sa  doctrine,  ennemie 
des  accommodements,  blessèrent  plusieurs  de 
ses  contemporains  et  lui  ont  suscité  des  critiques 
dans  les  siècles  rapprochée  du  nôtre.  Mais  la  jus- 
tice s'est  faite,  et  le  nombre  de  ses  admirateurs 
l'emporte  de  beaucoup.  A  l'opinion  de  Luther 
on  peut  opposer  celle  d'Érasme,  qui  se  rendit  édi- 
teur de  ce  Père;  à  celles  de  Baiilet  et  de  Bar- 
beyracy  celles  dedom  Celllier,  du  savant  Gave, 
de  Fénelon.  Et  il  reste  vrai  de  dire  que,  comme 
docteur  de  l'Église  et  comme  l'un  des  demiero 
représentants  de  la  bonne  latinité ,  saint  Jérôme 
s'est  fait  un  beau  nom  dans  la  piété ,  dans  l'his- 
toire et  dans  les  lettres  (2).     L'abbé  Héav* 


Bibliographie,  ^édition  firineept^  RÎDt  Jértek 
publiée  à  Botne,  en  :i467,  in-roi„%ne  oontiotS 
qnrtqncs  lettres  et  opuscule;  dic  wi  TO  (te  i(^ 
<mtt  spécimens  de  l'art  Cyposraphiqoe.  b  «M 
édWon,  revue  par  André,  éfécfue  dTAtei^  fUHik 
ttéepar  Sweynbefm  et  Paniurti,  p^nit  M^^ 


(U  Sandlnl.  SixH  F  Fita. 

(i)SdlDt  Jérôme  n'a  JdtnaIsCtè cardinal^  le  cbapéSQ  4oii( 
les  articles  aecooipagneat  son  image  est  parement  t^m* 
boliqoe  de  l'éléTation  de  son  génie,  cotnme  le  lion  cooclié 
est  le  symbole  de  Ui  forc9. 
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2  VOL  bHfot.  EDe  fot  rfimprlmée  ea  \t^.  U  «S 

année  le»  />«r*»  (  Beà$i  letonymi  BpistMji 

in4ol.»«orti*tîntdespreMe8dcSdiŒffcr\r   ^ 

A  partir  de  cette  époque  d1iinéBriir«bla 

dé  diters  ooTrages  de  saint  Jérôme  pvorat 

beanooop  d'endroits  de  l'Italie,  de  fAlIegi;» 

de  la  France.  La  première  édition  coaêlèledn 

vrês  de  sabit  Jérôme  est  cdie  d'Eiinie,'Btt^ 

9  vol.  in-fol.;  réiiiq;>rfmK  en  1IQB,  i^  U^ 

nière  est  te  mettleare);  et  anad  i  LjOo^  iSS^i 

in-^fol.  Sntulte  vint  œUe  de  ^Urianas  Tîctn 

Rome,  1M6, 9  voL  in-foL  ;  réimprimée  à  M% 

I60S»  4  vol.,  IMS,  9  TOl  Cne  éOnioncoQia 

notes  d'Érasme  et  de  Tictorino^  et  pQbKéel 

fort  et  à  Leipzig,  f6M,  12  voL  In-foL.  (atiL 

la  Célèbre  édition  des  Bénédictins,  Paris,  .fét> 

5  voL  in-fol.,  dirigée  Jusqu'à  la  fin  dn.pn 

Inme  par  Pouget,  et  continuée  aprct  la 

celai-cl  par  Martîanay.  Cette  excellente 

encore  surpanée  par  celle  de  VaUani ,  T ««m; 

1742,  H  voL  in-fol.;  réimprimée  avec  des 

tions,  Venise,  1760,  ir  toI.  in-4«.  I>ans 

des  ouvrages  de  saint  Jérôme  nous  soîtobi 

adopté  par  Vallarsi, 

VoLiJMK  I.  Epistolje.  Dans  les  premiém 
les  lettres  de  saint  Jérôme  sont  groupées  i 
suivant  leurs  st^ets  et  rangées  en  fjbièaitm 
grands  titres  :  Theologicit,  PolemUx,  Jlbnfc( 
système  vague  et  peu  satisfaisant  fat  r^  ' 
Bénédictins,  qui,  après  avoir  retiré  dt  fa 
dU-huit  lenres  relatives  à  rinterpiétatioQde 
cien  Testament,  et  les  avoir  placées  sons  k 
CriHcm  ou  Bxegetica^  immédialemeol  ai 
oonmientaires  sur  les  Écritures,  rangèrest 
les  autres  par  ordre  chronologique.  VaUani 
le  travail  Ucm  BénédicUns  à  une  révision 
die,  et  en  corrigea  les  nombreuses 
U  adopta  aussi  Tordre  cfaronologiqiie^ 
semble  des  lettres  en  cinq  périodes  on 
première  embrasse  les  leltres  écrites  de  90 
époque  à  laquelle  saint  JérOnae  quitta  iedtelj 
retourner  à  Rome;  la  seconde,  ks  lettRi 
pendant  son  séiour  i  Rome,  de  SB2  à  385^ 
ton  départ  pour  Jérusalem;  la  trotsièsie,ki 
écrites  au  monastère  de  Bethléem,  depuis 
la  condamnation  d'Origène  par  le  sjix)de(rAl 
drie,  en  400  ;  la  quatrième,  les  lettres  écrits 
40f  jusqu'à  sa  mort,  en  420  ;  la  cinquième,  to 
dont  il  est  impossible  de  fixer  la  date  avec 
Les  lettres  de  saint  Jéri^me  et  celles  qui  hû  sobI 
sées  sont  au  nombre  de  42Q  .dans  PéditioB 
nédictins,  et  de  ISO  daos  cdle  de  VaBarsi. 

VoLum  11,  parUl  :  Ôputcula  teu 
Fila  S.   Paulin   prinii  ertmiùe,  éerite  vco 
lorsque  saint  Jérôme  était  dans  te  désertée  " 
(édit.  des  Bén.,  vol.  IV,  part  0. p.  M)-- 
S,  HUartoni*  Krennit^,  écrite  venSWféd. 
V.  IV,  part. II,  p.  74);:—  f^i^  Makkà, 
capHvi  (  éd.  des  B»,  v.  IV,  part  H,  p.  9D);-* 
S.  Pachomii,  écrite  priuiitivenent  cs^ 
traduite  du  syriaque  en  gnx^.paruainoiîaiH, 
grec  en  latin  par  saint  Jérôme. vers  4QS.«prii 
mort  de  Paula;  --  5.  PuckamU  et  S^""    ' 
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Bpisfo7<e  et  wrha  my$Uca;  —  Did^nUde  SpirUu 
Saucto  LiM  IJI,  traduction  U'un  traUéda  Didym», 
eommencét  ï  Rome  en  382  et  terminée  k  Jénisâkm 
en  Siffi:  —  Jttercalio  LuciftrianiûtOHhodoKif 
Petite  à  Antioche  vers  378  (  éd.  des  B.,  v.  IV,  pert. 
IT.  p.  289);  —  Mdwnua  Htlviditm  liber ^  tnUté 
snr  ta  pen>éttieUe  fin^inUé  de  la  mère  de  Dieo,con* 
tre  vun  certain  Helvidiof,  <Iiii  aoutenait  que  Marte 
avait  en  dei  enbntf  apr^  la  naiuanoe  du  StoTenr, 
écrit  à  Rome  vers  962  (éd.  A.,  v.  I\\  pari.  U^ 
p.  1^)  ;  —  Mvenui  Javianum  tibri  II,  dcriia  vccf 
59S  (dit  des  B.,  v.  IV,  part.  ll,p,  144}  {^  CofUra 
yigitanlium  Liber, écnt  vers  406  (éd.  des  B,,  v.  IV, 
ptTt.  If,  p.  2801  ;  —  Contra  Joannem  Hieroiolymi^ 
tanum,  écrit  vers  999  (éd.  B.,  v.  IV, part  U,  p.  336, 
MUS  le  titre  de  Bpiiiola  ad  Pammackivm)  ;  -'-  jâpo* 
logetici  advenus  Ri^ntim  Lihri  lll,iai!tt  ea  MU 
(  éd.  B.v.  IV,  part*  II,  p.  349). 

Volume  n,  parL  2  :  Dialogi  oontra  Pelagian/», 
en  trois  livres,  écrits  vers  415  (éd.  B»,  v.  Vi,  p«rL  U, 
p.  483  )  ;  —  />«  Firis  iUuslribuê,  $eu  de  Mcriptoribuê 
eûûletiatticU.  C'est  une  série  de  cent  trente-doq 
comtes  notices  biographiques  sur  les  principaux 
défenseurs  du  christianisme,  commençant  par  les 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Jacques,  et  fintasaot  par 
sahit  JérOme  lui-même.  Cet  oavrase  fat  écrit  eo 
392  ;  il  en  existe  ane  tmduction  grecque  par  un  cer* 
tain  Sophronîus.  Erasme  la  poUia  le  premier  dans 
aon  édition  de  saint  Jérôme.  Le  Def'iri*  iUusiribus 
«etroQvedans  te  vol.  IV,  part  n,  p.  98  de  l'édition 
des  bénédictins.  Vallani  a  donné  à  la  fois  l'originai 
et  la  tradoction  grecque. 

Vot.  III  et  IV  :  Z>e  Nominibuê  Hebraicis;  expli- 
cation des  noms  propres  hébraïques  qui  se  trouvent 
éam  les  Ecritures.  Beaucoup  de  ces  éljmologies  sont 
forcées,  et  quelques-unes  même  sont  tout  à  fait  faus- 
ses. Ce  traité  fnt  écrit  vers  388  ou  389  (  éd.  B.,  vol.  Il, 
p.  9);—  De  Situ  et  Nominibus Locorum  Hebraico- 
•rttm  :  c'est  en  partie  une  tradoction  du  traité  d'Eu- 
«èbe  sur  le  même  sujet;  elle  fut  écrite  vers  388  (éd. 
B.,  T.  il,  p.  389)  ;  —  Qiuettionum  Hebraicarum  in 
Cenesim  Liber  :  dissertations  sur  des  passage  dif- 
ficiles de  la  Genèse  j  écrites  vers  388;  •  Commefi- 
iarii  in  SccUsUxsient  écrit  ï  Bethléem,  vers  388 
Céd.  B.  V.  II,  p.  7fS)  ;  —  In  Canticum  Canticorum 
TractatttsII,  traduits  du  grecd*Ori8ëoe,  en  388 
C  éd  %.,  V.  IT,  p-  807)  ;  —  Commentarii  in  Isoiarn^ 
«n  dix-huit  livres;  c*est  le  plus  important  des  tra- 
vaox  de  saint  Jérôme  en  ee  genre  t  oommeocé  vers 
997,  il  ne  fat  pas  terminé  avant  4f  I  (  éd.  B.,  vol.  III, 
p.  1);  — Homiliœ  novtm  in  Fisiones  Isai^,  ex 
grûKo  Origenis ,  rejeta  dans  la  première  édition  de 
VaRarsi,  comme  apocryphe,  mais  admises  dans  la 
Mconde;  —  Commentarii  in  Jeremiam^  en  six 
Uvres .  commencés  vers  415  et  terminés  vers  le 
temps  de  la  mort  de  l'auteur  (éd. des  B.,  vol.  III, 
p.  5»). 

Votoas  V  :  Commentarii  in  ExeehieUm^  en 
quatorze  livres,  écriU  de  411  &  414  (éd.  B.,  v.  III, 
|k  69|];  —  CommêntariH*  in  Danieietn^  en  un 
livre,  écrit  en  407  (éd.  B.,  vol.  III«  p.  1072);  ^ 
fiomitiœ  Origenis  XXFlll  in  Jeremiam  et  Eze- 
chieiem ,  traduites  du  grec  d'OrIgéne  en  380. 

Vùttm^  VI  :  Commentarii  in  XII  Prophetas 
mimm,  écrits  entre  392  et  406  (éd.  B.,  v.  111, 
p»  l3S4.f808). 

VoLi'M  VII  t  Commentarii  in  MatilUtum ,  en 
4|aatre  livres,  écriti  en  398  (éd.  B.,  v.  IV,  part  t, 
p.  f  )  ;  —  Homiliéi  XXXIX  in  lucam,  ex  Origene^ 
tradnction  faite  en  389;  —  Commentarii  in  Pauli 


Episiolas,  écrits  vers  337  (éd.  des  fi.,  v,  IV,  part  I, 
p.  223  242)1 

VoLUni  Vni  :  Chronica  Eusehii,  traduction  de 
la  Chromqtte  d'Ensèbe ,  avec  des  additions ,  «ortout 
en  (Sfe^qut  oonc«nie'l'hl*lolre!  romaine;  elle  est  con- 
ttonée  Jua^u^n-sixi^mo  consiilat  de  Valens,  en  878b 

VoLDnIX.X(voL  Idel'édion  des  Bénédictins:. 
Hihiiotl^eca  divina ,  ou  tradoction  des  Sainte»  Écri- 
tures. On  adonné  plus  haut  des  détails  sur  ces  tra- 
ductions; ilsuffit  de  rappeler  brièvement  de  quels  élé- 
ments se  compose  la  Fulgate  :  1*  Ancien  Testament, 
traduit  directement  de  l'hébreu  par  saint  Jérôme; 
—'Les  livres  de  Judith  et  de  Tobie,  traduits  libre- 
ment de  roriginal  chaldéen  par  saint  Jérôme;  — 
IiO  Nouveau  Testament  formé  d'anciennes  trado^ 
tions  soigneusement  revncs  et  corrigées  par  saint 
Jérôme  d'après  l'original  gre& 

On  trouve  encore  dans  les  ceuvres  de  saint  Jérôme 
une  révision  d'une  ancienne  traduction  dn  livre 
de  Job  d'après  les  Septante  (  la  révision  de  saint  Jé- 
rôme fut  f^ite  sur  les  Hexaples  d'Origène  )  ;  deux 
réviskms  d\ine  ancienne  traduction  des  psaumes 
d'après  les  Septat^,  La  première,  révision,  faite  sur 
les  Sepiante,  fut  adoptée  par  l'Église  de  Rome^et 
s'appelle  Psattàrîum  Somanum;  la  seconde,  faite 
sur  les  fhxaptes,  fut  adoptée  par  l'Église  de  Gaule , 
et  s'appelle  PsaUerium  Gallicanum, 

VaUarai  a  donné  dansson  XI*  vohime  la  liste  des 
ouvrages  perdus  de  saint  Jérôme;  Il  les  divise  en 
deux  classes  :  ceux  dont  l'existence  à  une  certaine 
époque  est  incontestable  i  ceux  dont  l'existence  à 
une  époqne  qneleonque  est  fort  ineertaine;.  A  la  pre- 
mière classe  appartiennent  :  Interpretatio  vêtus 
&  Sm  F,  T.  ex  gréBcox&i  LXX^emendata,  —  Évan" 
geliumjUxta  Hebrœos;  —  Spécimen  Commentarii 
in  Abdiam  ;  —  Commentarioti  in  Psatmos  ;—  Fer- 
sio  latina  tibri  Origeniani  Iltpl  'Apx»v;  —  Fersio 
libri  Theophili  Epiêcopi  Alexandrini  in  S.  Joan* 
nem  Ckrysosiomum;  -^Bpistola*  —  A  la  seconde 
dasseappartienncnt  :  Quasiiones  Hcbraica:  in  f'ef/tK 
Tettetmentum;  —  Commentarii  breviores  in  XU 
Propkêtas,  imo\iYn^utxot  dicti:  —Mbrl  XIF  in  Je- 
remiam; -^Alexandri  Aphrùdisei  Commentarii 
latine  converti  ;  —  Liber  ad  Abundaniium  on  An^ 
tium\  —  De  Similitudinê  Carnei  PeecmU,  contra 
Manichaos.  Après  avoir  dôme  la  liste  complète  de» 
ouvrages  authentiques  de  saint  Jérôme  «  il  serait 
superflu  d'énumérer  ceux  qui  lui  ont  été  attribués 
à  tort  Les  Bénédictins  en  ont  reproduit  plusieurs 
dans  le  volume  V  de  leur  édition.  VaUarsi  en  a  placé 
quelques-uns  ï  titre  d'appendice  parmi  les  authen- 
tiques, et  a  relégué  les  autres  dans  les  2*  et  3«  par- 
ties de  son  onzième  tolnme.  Y. 


Voir  fur  saint  JérOsM  les  notices  bioffraphlques  extrai- 
tes de  ses  ottvragei  en  tète  des  édlKoiis  d'Erasme ,  de 
Martaous  Vletoriaoa,  des  Bénédictins  et  de  ValUrvU  •«- 
Surtus,  Aeta  Sanetorum,  vol.  v,  du  moto  de  septriobre. 

—  Sixte  de  Sienne.  Bibliotkeea  Sacra.  1.  IV.  —  Dapln, 
Bittoirê  de»  jtwttmrs  eedéHasUques  (daqalèae  siècle). 

—  DoiD  CeilHer.  JUittaire  des  Auteurs  sacrés^  t  XJ.  •• 
Martianay,  ta  ^<«  de  saint  Jér&me;  Paria.  i7oe,  io-4*.  ~ 
Tllleoiont,  W^mofrei  tSccléskiStiques,  vol.  XIII.— Schrœck. 
KirekemgeteMeMtet  vol.  XI,  p.  i-lW.  *•  SèbasUeit  ilolei.  ' 
Maximus  Uieronjfmus,  vUss  hum  Seriptor^f.kncûM^  l'so, 
\n~k:  —  le  Nain  de  TllleaioDt,  Mémoint  peur  servir  à 
Vinst&ireeectéstaHique;  Parti,  17^,  fa-*»»  t. XII.  - 
D.  Martlanajr.Xa  A'ied^joinl  Jéràmfii  Parti,  nos,  in-i». 

—  P.  Z.  Cotlombet,  BitMre  de  saint  Jérôme;  Paris, 
lSi4.  in-S«,  I  vol.  —  Godeacard,  Fies  de*  Pire*,  Mar- 
tfrs,  ele.,  t  Vil  ;  Parts,  iSkS.  —  Pr*lga.  Hyacint.  Amat  de  . 
Gravcsos,  Uittoria  Bcetesiastieat  variis  colloçuia  di- 
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tetta;  1. 1.  Ub.  V  ;  -  Bassaoo.  «7*.  lo-*».  —  Fr.  Jacobus, 
Jannuensis,  notlane  ,  ordine  fratrkm  PrteUtatonan , 
Ugmûa  y^iftomm,-  Ulm,  IWB,  In4»,  gotlk  «-.^nUcmal». 
Tableau  d«  reUtquençe  càrétienu»  au  quatrième  $iécU; 
éd.  1857.  —  Plazu,  Emeroieçio  di  Borna,  t.  II,  »n-fol.; 
Bom^,  1718,  etc.  —  Eogetetoll,  HUfwmvmmt  StrUkrMmtê, 
«iftrpret,  eritieuê,  exofetm,  spoioçetn,  AMflrtfW,  éoê- 
tor,  menachusi  Copeatafae,  I7W,  to*».  -  ^Ddlnj, 
JS^asM  crilico  delta  tuestione  tntorru)  alla  patria  a% 
S.  Girotamo,  tlMi  /r /  Zaf»,  1«8,  fn-8».  —  TUetar,  Geseh. 
der  Aoifi.  ««»»«.,  tMPPl.  Bm*.  Il»  Abttrtl.  «t.  -  Cftita, 
4mw  l'£»effeiw««0  4e  BmIi  et  Oniber.  -  Coltombet. 
Histoire  de  saUU  Jér&mei  Pari»,  i»W.  —  ScbOneBWOQ. 
BiblMheea  Patnan  Lattnorum,  toL  I.  c  >. 

JÉRÔME  DB  HORJkTiE ,  ainù  désîffié  parce 
qnll  était  né  daiifi  la  province  de  rempîre  dUu- 
tricbe  qui  porte  ce  nom ,  vivait  vera  le  millea  da 
treiziènie  siècle ,  dana  le  ceavent  des  frères  pr6- 
oheiira  de  la  me  SamtrJaei|«ea  à  Paris,  et  y  fut 
cootevporain  de  saint  ThMsasd'AqfdD.  U  a  éerit 
on  tfsité  derousiqoe  resté  inédit  jusqu'à  présent, 
et  qui  est  nn  des  monaments  les  pins  importants 
que  foi  possède  pour  l'histoire  de  Fart  au  moyen 
itge.  Pierre  de  Limoges,  qui  fut  nommé  membre 
tituiaire  de  la  Sorbonne  en  1260,  et  qui  possé- 
dait le  msnuacrit  de  Touvrsge,  le  légua  à  cet 
établissement;   vraisemblabknMnt  JérAine  de 
Moravie  B'eaûstait  déjà  plus  à  eette  époque.  Ce 
flBawMerit,  qui  parait  être  nniqne,  ne  laisse 
aucun  doute  sor  les  nom   et  profession  de  son 
auteur;  car  on  y  Ut  au  commencement  :  IncipU 
Tractattu  de  MusicOj  compilatus  a  Fratre 
JUieronymo  Moravo  ordànU  FraUrum  Prxdi- 
coXoncM,  et  à  la  fia  :  E^UeU  Trûdaim  de 
Muiioa  FrmtrU  Mierouffmà  de  Mravia,  ordt- 
nis  Fratrttm  Prxdéoatomm;  il  a  passé  de 
la  Sorbonne  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
sous  le  n<*  1817.  L*ouvTage  commence  par  un 
prologue,  ProloguSp  et  est  ensuite  divisé  en 
2S  chapitres.  Les  preniera  chapitres  ne  contien- 
sent  que  ce  que  Too  trouve  dans  las  traités  des 
temps  antérieurs  et  dans  les  eontemponons  ;  ce 
ne  sont  encore  que  des  dissertations  sur  l'objet 
de  la  musique ,  son  nom ,  son  invention ,  la  di- 
vision de  ses  parties  et  son  excellence  ;  mais  au 
dixième   chapitre  le  savant  dominicain  entre 
réellement  dans  le  siûet  qu'il  traite  avec  une 
remarquable  elarté.  Les  2e°  et  28"  diapitres 
aont  les  pfais  importafits  :  le  26*  offre  des  ren- 
seignements du  plus  liaut  intérêt  sur  la  notation, 
la  mesure  musicale  et  sur  l'Iiarmoaie ,  qui  s'y 
trouve  divisée  en  plusieura  «s^pèees  dési^iées  par 
les  noms  de  déseanius^    orgamm^  duplex 
organum,  eondwtus  et  mothetus,  et  dont 
Jéréroe  trace  les  règles.  Le  28*"  chapitre  est  un 
nKMMUBeat  uaiqve  jusqu'à  ce  jour,  en  ce  quii 
fournit  l'indication  à  peu  près  complète  des  di- 
mensions, de  l'accord  et  de  l'étendue  des  divers 
instruments  à  aroèiet  du  treiiième  sèède  et  des 
temps  antérieurs.  L'hititulé,  que  nous  allons  re- 
produire, des  28  chapitres  du  livre  de  JérOme  de 
Moravie  donnera  d'ailleurs  une  idée  complète 
àe&  matières  exposées  dans  ce  précieux  traité, 
que  l'on  peut  considérer  comme  une  sorte  d'en- 
cyclopédie rottûcale  de  l'époque  ;  Dkcto:  Qmd 
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sU  Mttëica;  —  XJnde  dicatvr;  —  A  gviitt 

sU  inventa;  —  Quoi  sint  partes  ipsm  tf> 

cundum  sanctum  rsidorum  et^môtogianlk 

(sic)  ;  ^  De  Divisione  mnsiùx  seciaditm  Jft> 

pharahium;  —  De  Divisione  qusdevi 

dum  Boeiium;  —  De  Suhdivisioniius  Jli 

secundum  Richardum;  —  De  Effeetibiu 

de  Excellentia  Musicx;  —  De  Subjecto 

dem;  —  Dicenéum  erii  de  harvumi^ 

vibussimtU  et  voeibus;  —  De  Lods  dU 

Clavium  et  roctin»,  ei  de  eanmdem 

iionilnts;^DeipsarumVocumMt 

^  De  tribus  Vocum  Divisionibus  ;  —  Dsi 

norum  QualiUUibus  et  de  earumdem 

iionibus  ;  —  De  ipsis  Modarum  Coi 

—  De  gtUbusdam  ArUfaneUeis  wusiâs 

sarHs  SubtilUatibus  ;  —De  ipaonm  St» 

ad  arilhmetàeam  ReducHonibus  ;  —  Dei 

panarum  in  horologiismusicum  souks  < 

^ormo/ioni^tu;  —  De  Monocluwdi  ~ 

sionibus  et  de  ^usdem  ViiUtaiMbus; 

Sedibus  Ikmoruu^duplicibus, — De  < 

Toneruta^  te»  parium  quam  imi 

ffularibus  iniensionibus  ei  Jteml^sioaxl.^ 

De  Tonis   ecelesi<isticis  in  speàaH  U? 

eonaadem  d\fferentiis^  ajUipàonenmj 

choationibus  et  psalmorum 

«-.  De  diversorum  C€miicum  M  duanM 

molU  meUntis  Commuiatvmibue;^  De 

camtondi  etjormandi  noias  H  pmsas 

MiasUei  Cantus;  —  De  ModofaàenA 

eedesiasticos  et  omnes  aliosfirwm 

nos  Cantus;  —  De  Hodo  diverso 

diœrsos  faciendi  nows  reçuiariUr, 

eantandi  omnes  species  ipeiau 

De  quibuêdiOi  fnecorum  Vœabmlenmt 

terarumque  ad  mtusieam  pertiHemtiamr 

pretaiionibus ,  ei  per  tria  gênera ,  d  0U, 

ietracorda  seeundum  Boetium  de  rf»^ 

monochordi  dimensionibu$i  —  El 

tetracordis  et  pettiacèordie  wmsieis 

mentis  puta  «a  viêUis  et  ^mihbasptr 

Mmaniias  ekordis  diêtantitms  rnedOs 

Inventionièus. 


pp.  QuéUr  et  ieimvi^Sertpiorm  Qrtftefc  i 

—  ProachMiLa,  Comutentarims  desmeatarUm 
artimn  in  AaSmUs  et  Mormuim  Fmtie.  —  Dm 
la  Scieneeet  la  Prufique  du  Piaiu-CkaaL  - 
MuitiattschêS    lerikan   oder     Jlmitutitrè» 
thék,  ecc  -  Fétb,  BtoçraphiewntperseOeéa. 

—  De  Coasaemaker,  HittoiredeCm 
é§e. 

jéaéiiB  (  HienmpnMS)^  de  Pra^Be* 
disciple  de  JeanHos,  néà  Prajpiever»  iJ^f^l 
à  Constance,  brtlé  vif  comme  héréliqjM,  hV 
1416.  L'histoire  ne  nous  appiend  ries 
premiènes  années  de  Jérôme.  Appès  ai 
miné  ses  études  et  s'être  fui  reeeveir  ' 
et  maître  eo  théologie  à  Fraf^ie,  il 
plus  célèbres  académies  do  l*Earape,  d 
grade  de  maître  es  arts  anx  ooifersilés  de 
de  Heidelberg  et  de  Cologne.  H  psnt 
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^      qa*il  seandalttt  fort  les  docteurs  de  ees  diverses 
J       oniversitës  par  la  hardiesse  et  la  nouveauté  des 
I      thèses  quil  soutint.  Quelques  auteurs  rapportent 
I      qu1l  alla  étudier  à  Oxford ,  et  on  l'accusa,  en 
I      elTet,  au  concile  de  Constance  d'avoir  copié  en 
Angleterre  les  livres  de  WycliCTe  et  de  les  avoir 
introduits  en  Bohême.  Dès  1402,  s'il  faut  en 
croire  le  témoignage  de  Balbinos,  Jérôme  com- 
'      mença  à  répandre  en  secret  les  opinions  de  Wy- 
'      difre  dans  l'université  de  Prague.  A  cette  époque 
I      cependant  Hos  n'avait  pas  encore  rompu  avec 
'      le  clergé  catholique.  En  1408,  lors  da  déhat  qui 
ent  lieu  à  propos  de  la  oonstitutioB  de  l'univer- 
'      site  de  Prague  r  Jérôme  soutint  vivement  Hnt, 
'      et  contribua  pour  une  grande  part  à  faire  rendre 
rordonoance  qui  restitaait  aux  Bohémiens  Its 
trois  voix  que  les  étrangers  avaient  usurpées 
dans  lesdéKfaéralioiiB.  BienlMla  pani  fut  rompue, 
et  les  semences  de  schiSDie  que  jetaient  dans  les 
âmes  les  prédicitioasde  Hus  portèrent  lenr  firuit 
Un  esprit  de  violence  et  de  dterdre  souffla  sur  la 
ville  de  Prague.  En  vain  l'archevêque  Shynko  fit 
brûler  les  Hvres  de  W^diffe,  en  vain  Jean  XXIII 
dta  Jean  Hus,  rexcommnma  comme  contu- 
mace, et  mit  rfaiterdît  vêt  Prague.  Hus  quitta  la 
▼ille  ;  mais  k  fMlioo  bnsslte  était  formée,  et  Je- 
rtane,  nature  Ihuguense  et  emportée,  entretint  rin- 
€endie,et  répondit  an  menaces  par  des  invectives 
contre  Rome  et  le  parti  catholique.  En  141 1  pen- 
dant que  Hos  écrivait  vue  réfutation  des  balles 
dlndul^eaoes  Ailminées  par  Jean  XXI  II  contre  La- 
disk»,  prétendant  an  royaume  de  Naples,  Jérûme 
édiauiralt  les  esprits  par  d'odieuses  saturnales. 
La  vWe  de  Prague  ftit  alors  le  théâtre  de  scènes 
violentes ,  et  plus  d'une  fois  le  recteur  de  l'uni- 
tersité  dot  prier  Hus  et  Jévôme  d'intervenir  et 
et  calmer  les  flàreurs  de  leurs  partisans.  U  est 
émdàe  de  déterminer  exactement  la  part  qai 
revient  an  matira  et  an  dftsdple  dans  ce  déchal- 
■ement  des  ptssioBs.  Le  feu  de  hi  Intta  avait 
Jnté  Hus  hors  des  vêtes  da  la  modération,  et 
Jérûme,  rorataor  aimé  des  étudiants  et  l'apla- 
tenr  des  esprits,  avait  phitdt  besoin  da  contenir 


Le  concile  de  Constance  s'ouvrit.  Hus»  cité 
aaol,  partit  pour  s'y  rendre.  «  Cher  maître,  lui 
dit  Jérôme,  sols  ferme;  soutiens  sans  faiblir  ce 
qmt  tn  as  écrit  et  prêché  contre  l'orgueil,  l'a- 
wice  et  les  antres  déréglementa  dn  dergé.  Si 
J'apprends  qne  tu  cours  quelque  danger,  j'Irai, 
ja  volerai  aussitôt  à  ton  aida.  »  Un  mois  ne 
a'élaU  pas  écoulé  depuis  l'arrivée  de  Jean  Hus 
à  Constance  qu'U  était  arrêté  et  mis  en  prison, 
et  c'est  de  U  qu'U  écrivait  à  un  de  ses  amis  : 
«  Dites  an  docteur  Schmitt  ^'il  sa  garde  de 
^naàe  id,  ni  M,  ni  mnttre  Jérôme,  ni  aucun 
des  uMres  (i).  »  Jérôme  hésita  longtemps  à 
tenir  sa  promesse;  un  pressentiment  secret  l'a- 
vertissait  que  s'il  se  rendait  au  concile ,  H  n'en 
reviendrait  pas.  U  se  mit  cependant  en  route,  et 

(1)  Biêt  H  JToii.  /  Htti,  rpi<t.  LIT. 


arriva  à  Constance  le  4  avril  1415,  avec  un  de 
ses  disciples.  Mille  bruits  sinistres  circulaient 
sur  le  sort  réservé  â  Jean  Hus  et  ii  lui-même. 
Ëfiûcayé,  il  s'enfuit  précipitamment,  et  ne  s'arrêta 
qu'à  Uberlingen.  De  lÀ  il  écrivit  4  Tempereur, 
anx  sdgneurs  de  Bohême  présent»  i  Constance, 
et  au  concile  pour  demander  un  sauf-conduit. 
L'empereur  le  refusa^  et  le  concile  en  offrit  un 
pour  venir,  mais  non  pour  s?en  retourner^ 
Jérôme  lit  alors  affîclier  aux  portes  des  églises, 
des  monastères,  et  des  maisons  des  cardinaux,, 
il  Constance,  un  écrit  en  latin,  en  allemand  et  en 
bohémien.  Il  y  protestait  qu'il  était  venu  libre- 
ment à  Constance  pour  défendre  la  pureté  da 
sa  doctrine,  et  se  jostifier  publiquement,  prêt 
à  subir  la  peine  dne  anx  hérétiques  s'H  était 
convaincu  d'erreur  et  d'hérésie  ;  qu'à  cet  effet 
U  suppliait  l'empereur  et  le  eondle  de  lui  acoor* 
der  un  libre  et  sûr  accès.  Il  terminait  par  ces 
mots  :  «  Que  si  envers  moi,  qui  me  présente 
volontairement  et  avant  la  preuve  d'ancane 
faute  me  dévoue  de  la  sorte  au  {ugement,  on  se 
rendait  coupable  d'une  arrestation,  d'un  empri*- 
soonement  ou  d'une  violence  quelconque ,  dès 
ce  jour  il  serait  manifeste  que  le  concile  général 
ne  procède  pas  selon  la  justice  et  Téquité,  ce 
que  je  ne  puis  croire  d'une  aussi  sainte  et  aussi 
sage  assemblée  (1).  » 

Le  concile  répondit  à  cette  notificaUon  en 
adressant,  le  17  avril,  une  citation  a  Jérôme.  On 
lui  donnait  quinze  jours  pour  comparaître,  avec 
menace  de  procéder  contre  lui,  ce  terme  aspiré. 
On  répondait  à  sa  demande  de  sauf-conduit  pai' 
ces  termes  équivoques  :  «  Pour  empêcher  qu'on 
ne  vous  fasse  aucune  violence,  nous  vous  don- 
nons par  les  présentes  un  plein  sauf-conduit, 
sattf'  toutefois  la  Justice,  et  autant  qu^en 
nous  est  et  que  la  foi  orthodoxe  le  re- 
quiert (2).  »  Jérôme  avait  quitté  depuis  quelques 
jours  sa  retraite  d'Oberlingen ,  et  retournait  en 
Bohême,  muni  d'une  attestation  signée  par 
soixante-dix  personnes  qui  témoignaient  qu'il  avait 
(bit  toutes  les  démarches  possibles  pour  rendre 
raison  de  sa  foi ,  et  ne  s'était  retiré  que  parce 
qu'on  lui  avait  refusé  un  sauf-conduit  en  bonne 
forme.  Il  allait,  dit  Reichental,  déclamant  contre 
le  concile,  qu'il  appelait  «  une  école  du  diable  et 
une  synagogue  d'iniquité  ».  Arrêté  à  Hirsau  par 
des  officiers  du  prince  de  Sultzbach,  il  fut  condmt 
dans  cette  ville  (  2ô  avril),  et  de  là,  sur  l'ordre 
du  concile,  amené  à  Constance  chargé  de  chaî- 
nes. 11  y  arriva  le  23  mai  et  fut  mené  à  travers 
toute  la  ville  au  réfectoire  des  frères  mineurs, 
où  une  congrégation  générale  raitendait  en  fré- 
missant Il  avait  les  menottes  aux  mains,  et  était 
de  plus  tenu  au  bbut  d'une  longue  clialne  comme 
un  animal  féroce. 


(1)  HitL  et  Mon,  J.  Hm  €t  Hier,  l^rag.,  tom.  11,  fol.  848, 
Tcrso. 

(1)  Von  der  ffardl,  tom.  IV,  p.  106-119, cité  par  Lenfant, 
HM.  du  ConcUê  de  Cmut.,  1. 1,  p.  iT». 


695 

.  On  lut  (l'abord  la  lettre  d^énvoi  du  prince  de 
Siiitzbach,  sur  les  terres  duquel  il  avait  été  pris , 
puis  la  citation  que  le  concile  avait  dressée  contre 
lui.  Alors  un  des  évoques  dit  :  «  Jérôme ,  pour- 
quoi as-tu  fui?  Pourquoi,  cité^  n'as-tu  pas  oôm- 
paru  ?»  —  Et  lui  :  «  Parce  que  je  n'ai  pu  obtenir 
ni  du  roi  ni  de  vous  an  sauf-conduit  et  sentant 
que  ce  concile  était  rentpH  de  mes  ennemis,  ]e 
n'ai  pas  voulu  être  seul  cause  de  ma  perte;  mais 
si  j^avais  connu  cette  citation,  je  serais  revenu 
sans  hésiter,  même  de  Bohême.  »  Et  une  grande 
multitude  se  levait  et  produisait  tumultueuse- 
ment contre  lui  des  accusations  diverses  et  des 
témoignages.  Le  silence  s'étant  rétabli ,  le  chan- 
celier de  Paris,  Gerson»  dit  :  «  Jérôme,  quand 
ta  étais  à  Paris ,  tu  te  figurais  être  un  ange  avec 
ton  éloquence,,  et  tu  as  troublé  Tuniversité,  en 
posant  en  pubOc  dans  les  écoles  beaucoup  de 
«oncittsions  erronées^  notamment  au  sujBt  des 
universaux  et  des  idées ,  et  beaucoup  d'autres 
thèses  scandaleuses.  »  Jérôme  lui  répondit  : 
«  Les  thèses  que  j'ai  soutenues  à  Paris  dans  les 
écoles  publiques  et  celles  auxquelles  j'ai  ré- 
pondu par  les  arguments  des  maîtres ,  je  les  ai 
posées  philosophiquement,  en  qualité  de  philo- 
fioptie  et  de  maître  en  cette  université  ;  et  si  j*en 
ai  soutenu  quelques-unes  que  je  ne .  devais  pas 
soutenir,  montre-moi  qu'elles  sont  fausses,  je 
veux  humblement  être  corrigé  et  éclairé.  »  Il 
continuait f  un  autre  l'interrompit,  on  maître  &a 
l'universilé  de  Cologne, qui,  se  levant,  dit  :  «  Et 
quand  tu  étais  à  Cologne^ à  l'université,  tu  as 
soutenu  beaucoup  d'erreurs.  »  Et  Jérôme  :  «  In- 
diquez^rooi  d'abord  une  erreur  que  j'aie  soute- 
nue. »  Et  lui  y  comme  pris  A  l'improviste.  «  Il 
ne  m'en  vient  pas  en  ce  moment  à  l'esprit  ;  mais 
plus  tard  on  te  les  oljectera  bien,  v  £t  un  troi- 
sième se  levant j  dit  :  «  Et  quand  tu  étais  à  Hel- 
delberg  tu  as  avancé  diverses  erreurs  sur  la 
TrinUé;  tu  l'as  peinte  dans  un  boudin  ^  sous 
l'image  de  l'eau ,  de  la  neige  et  de  la  glace.  »  Et 
Jérôme  ;  «  Ce  qu'alors  j'ai  écrit  et  j'ai  peint^je 
\în%  encore  le  dire,  l'écrire  et  le  peindre  ici. 
Apprends-moi  en  quoi  j'ai  erré»  je  veux  le  dé- 
savouer humblement.  »  Cependant  plusieurs 
criaient  :  «  Qu'il  soit  brûlé!  qu^il  soit  brûlé!  »  II 
leur  répondit  :  «  Si  vous  désirez  ma  mort,  que  la 
volonté  du  Seigneur  soit  faite.  »  Et  l'archevêque 
de  Salislïury  dit  :  «  Non,  Jérôme  ;  parce  qu'il 
est  écrit  :  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  plutôt  qu'il  vive  et  se  convertisse.  »  Après 
toutes  ces  clameurs  et  toutes  ces  récriminations^ 
Jérôme  fut  livré  aux  hérauts  de  la  ville  pour  être 
conduit  le  soir  même  en  prison  (f  ).  L'archevêque 
de  Riga  le  fit  mener  secrètement  dans  une  tqijfr 
de  l'église  de  Saint-Paul,  où  on  l'attacha  à  un 
poteau  les  mains  liées  au  cou  d'une  même  chaîne, 
en  sorte  que  les  mains  tiraient  la  tête  en  bas,  11 
demeura  deux  jours  et  deux  nuits  dans  cette 

(f )  U  récit  de  e^t  lotarrAivitpIce  cit  e«(ntt  à  p«ii  yrés 
oiot  i  mot  du  récit  tf*on  téiuotn  oculaire  dans  les  jl^ 
J.  Uu$  et  ilieronfm,  Praç.,  fol.  9M,  recto  et  verso. 
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cmefle  posture ,  M'tfy^iaft  ^ê^mtat  nomtoe  f« 
du  pain  et  de  IVaii.  Ses  uni*  ét-fkJbtmutm 
▼aient  •&  il  était.  L^on  4>ut  l'^aaCifiirii^tt 
fit  passer  des  allmentsi  Jfivônslob^  mWbi 
dem'aèdsi  okieOnfeS«eilf,  t(tnMMbiixffkpmÊ\ 
(felne,  et  demenra  étrMtaMMI  |rtdé  dw  Ké 
tente  des  dernières  ri^iean.  >    w  ^ 

Cependaiit  le  détaottniëirt  dt  '  fMpMèt  4p  Jtfl 
ttti»  approehaft,et  eelnf'-el,  qià  'ttnUt. 
en  prison,  pensalifqdele'ffiattnMdMrtti! 
Dirait  :  «  Priez  Dteu ,  éeriTttit4i««iileatsi 
quMI  accorde  Ha  eoBtotanoe'  à  moi'  et 'à 
BMD  frère  en  Chrisf  t  eir'J« 
Tai  compris  desr  dépolés ,  qall"MaMt^i 
aviec  moi  (0.'>*I1  ii*CB  M  "pés  liMir^ 
que  hi  noavèlte  do  t»ffflftiféé\fB» 
Prague  et '  dans  tonte'  W  IHMne»  tt  11  ' 
altière  que  les  seignenra  «bêitaêmfen^' 
à  cette  occasion  an  cûiidle 
sarmé  pour  quelque  téaîps.  Ti«h»]D«ti 
mort  de  lAik  (  <9  loiHet  )i  MtdmiMtittnéi 
interrogatoire,  on*  ne  ssdt 
cette  séance ,  «Anon  tfafyf  i>époBdit"iitr 
de  l*Eucfaari»tte  :  «  <)ii^  dtas  le- 
rautieria  substance 'Slégallèrêdtt 
pâhi  qui  ^tn  est  triBis9iibèlÉHlfeati< 
Jésus-Cfarfot,  mais  tfot! 
du  ptin  èmèdmtï).  »H'CMipMit< 
lé  11  septenAfedaiid'Oiie'coÉgM|^|Hii| 
{.à  prison  et  ta  fitiaMierlivitat 
Ti^bté.  onrfit  tant  par  prMMM»«l< 
consentit  à  se  rétracter.  U  le.it' 
festrictiofts  qo«  Iccoadie  w»pdi«iit< 
«t  enfin;  le  ta  sëptémbre/QM^^irtsI 
'de  Csnlbtsf  une  fàmtOff-ên 
fout  entière  de  sa*inkln>;'tl  f\ 
mèltemeM  h»  opftaiiMi4' de^'WyèMte 
Itus^  adhérait  MhL'#eiilsMW4^4Kté6i 
iAt  \é  côttcHe',  d'^édaMlil 
croyait  en  ^éitf mcMTftrttoallert 
rÉgtise  étiè  céMcne onÉyatMl>t 41 
terminaitt'qiiift'  iffl  Ini^iN^ffvtil 
"seigner' contre  su-  vWiMtM  ^-IMt 
à  la  s^érité  des  canons  «t  M  viiMi  J 
étemel f3).'   '  '  ■    ••  ^'..f  :-'     ii 
'  Il  'senfMé  qu'après  sa 
âanrt  mift en Khertéw  H iMi  Miftài 
on  loS  fit'la  grade' dé' 
tnenf.'SesennciMs 
afifiiratioii  n'étaittMâ  âbcè^v^* 
'qa*one  pl«8  «mplé'fiifoirtiMtfoattt 
(iÉrdinaat  ^^tobrayîdVlqcilMt^  4esl 
de  Florence  inclinaieal  y>Ér^< 
On  les  seithiM  ^Mti^  éféMMéai^  M I 
tiques  éftiertfide  Boiitoel  ne* 
missairês  ftifent<B»ifiiiitoV  4>'mrta» 
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patriarche  de  Cenitiitwttpte»  oa  des  plnt  «r- 
ctete  intligitaDi^ dneopplioe  de  Ha*.  Jér6me 
nfuaa  longtenips  de  réimodre  d«n$  8a  piisQO, 
dettMiHliiitle  flruid  joui  del*aiidieiioepuhlk|Qe.  U 
parait qtt'iJ  oéflaà  la ft% car  le 27 avril  i4ieJea« 
de  Rocht  rist  rendre  eompte  ao  coodie  de  «on 
interrogatoire.  JeanCeehléUi  dans  «<»  ffUtoire 
des  HuisUêtt  iknmi  a  tranamia  les  Tîngt-qpa^ 
die&d'aeouaatioB  dreaséaconire  hii  (1).  Onpeat 
les  ranwnerèoeaqvelqaes  poiata  ;  r  Jérôme,  an 
mépris  de  la  eandaronation  des  écrits  el  des  opî- 
nions  de  WydiAe ,  lea  a  enaeignés  et  défendus 
dans  les  écoleaetdans  les  templeSi  eta  induit,  par 
menaces  et  riolenoea»  lea  naitres  et  les  clercs  à 
les  enseigner  et  à  les  détendre;  il  a  maltraité 
jusqu'à  U  mort  plnsianrs  personnes  qoi  souscri- 
vaient à  la  condamnation  laite  à  Rome  de  cette 
doctrine  ;  il  a  avancé  paUiqoement  que  personne 
ne  pouvait  prétendra  à  Pauréole  des  conîiMseurs» 
an  vierges  et  dea  martyrs ,  s'il  ne  croyait  de 
cœur  et  ne  canfeaaait  la  foi  et  la  doctrine  de 
Wydîflé  ;  il  a  aanlenn  que  dans  le  aacrement  de 
Tautel  le  pain  matériel  n*est  traaasubstandé  que 
ligurativement  3**  11  a  enseigné  que  lea  kaques 
des  deux  aesea  de  sa  aecte  peuvent»  où  et  quand 
ils  veulent»  prWher  la  parole  de  Dieu,  officier, 
entendre  lea  eanleaaiona  et  adminiatrer  lea  autres 
aaerementa,  en  prononçant  aenlement  les  pa- 
roles sacraaiienteUes«  et  eela  avec  plua  de  vertu  et 
d^eflîcaoeqne  lea  préIrsadel'ÉgliaenNnaine;  et, 
afin  qae  les  paysans  mêmes  pussent  oonnaltre  les 
paroles  oanoniqnea,  il  lea  a  traduites  en  chants 
bohémiens.  3*  U  adédaié  publiquement  à  Prague 
el  en  divers  lienx  qn'ancnne  excommunication 
n^est  à  craindre,  à  moins  qu'on  ne  sache  qu'elle  a 
étéanparavani  portée  par  Dieu,  et  que  personne^ 
pas  mémo  le  pape,  n'a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir 
de  lanœr  rexeommnnîeation  ni  Tinteidit;   de 
mémaila  fusrigné  que  le  pape  n'a  pas  le  pou- 
voir de  eoniérer  d«s  todnIgHieea,  et  a  persécuté, 
par  le  braa  aéenier,  les  prédicatenra  d'indul- 
fiencea ,  el  a  hr*lé  IM  Mrea  papalea  qui  lea  an- 
MNifainat,  aprèa  les  avnir  promenéea  an  milieu 
dea  hnéea,  anspendnea  au  cou  de  deux  filles 
de  joie.  4*  n  a  détourné  les  hommes  de  la  vé- 
nération des  imagea,  a  souillé  d'nnmondices 
limage  dn  Christ  emci6é,  a  livré  Im  reliques 
des  saints  au  mépris  et  aux  outrages  de  ht  mol- 
tftade,  et  a  osé  dire  qu'il  lillait  rendre  un  éfpM 
hoaunafa  à  la  peau  de  l'âne  que  le  Chriat  a 
monté  qu'an  voila  de  la  viei^a  Marie,  s*  U  a 
oxcilé  et  fortifié  lea  Oreca  de  Rusais  daaa  leurs 
nmnn  et  dans  lanr  addamoL 

Le  23  et  le  3«  mat,  Jérûme  fht  faitroduH  en 
aéanoe  publiqne*  L'acte  d'aconsation  formé 
«mtfo  hd  comprenait  cent  aept  artides.  C'était 
un  filet  mortd  anqndil  ne  pouvait  échapper.  Il 
but  Ure  dans  la  lettre  de  Pogge  à  Léonard  Arétin 
le  fédt  de  la  défense  de  Jérdnie.«  Je  ne  me  sou- 
viens d'avoir  vu  personne,  dit-il,  qui  dans  nneac- 

(t)  itis  CoeaUe.  ifift.  Bmtk.,  Itv.  Ul,  p.  mei  soIt. 
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cusation  capital<^  se  soit  autant  approché  de  I*é- 
loquence  des  grands  maîtres  de  l'antiquitë  (1).  » 
On  lançait  de  toute  part  des  accusations  contre 
lui;  des  témoins  venaient  les  confirmer  :  on 
voulait  qu'il  répondit  successivement  à  chaque 
artide,  d  lui  refusait,  soutenant  qu'il  devait  plaider 
sa  cause  avant  de  répondre  aux  allégations  in- 
jurieuses et  aux  calomnies  de  ses  adversaires. 
Comme  on  refusait  d'admettre  cette  prétention  : 
«  Qudie  est  cette  iniquité,  dit-il,  après  avoir,  pen- 
dant trois  cent  soixantejours  que  Je  suis  resté  dans 
la  plus  dure  prison,  au  milieu  des  ordures  et  des 
immondices ,  le  corps  chaîné  d'entraves ,  et  dans 
l'indigence  de  toutes  choses,  entendu  incessam- 
ment mes  ennemis  et  mes  persécuteurs,  vous  ne 
voulez  pas  me  prêter  l'ordlle  pendant  une  heure 
seulement...  Vous  m'avez  jugé  dans  vos  cœurs 
un  homme  pervers  avant  d'avoir  pu  savoir  quif  é* 
tais  :  pourtant  vous  êtes  des  hommes  d  non  des 
dieux  ;  vous  pouvez  vous  tromper,  errer,  être  en 
proie  à  l'Illusion  et  vous  laisser  séduire.  On  dit 
quid  brillent  les  lumières  du  monde,  qu'id  siè- 
gent les  plus  sages  de  la  terre  :  c'est  une  raison 
de  plus  de  veiller  à  ne  rien  Ikire  au  hasard ,  lé- 
gèrement. Injustement.  Pour  moi,  dont  la  vie  est 
en  jeu,  je  suis  un  être  chétif  d  sans  prix  ;  mds 
n  me  parait  indigne  de  hi  sagesse,  que  tant 
d'hommes  prononcent  contre  moi  injustement...» 
U  parlait  de  la  sorte  au  milieu  des  murmures  d 
des  frémissements  de  l'assemblée.  A  te  fin  on 
dédda  qu'il  répondrait  d'abord  à  chaque  chd 
d'accusation  et  qu'ensuite  il  aurait  toute  liberté 
de  parier.  «  Il  est  incroyable ,  dit  Pogge,  avec 
quelle  adresse  d  qudIe  force  il  se  défendait.  11 
n'émit  aucune  parole  qui  flbt  indigne  d'un  homme 
de  bien;  à  td  point,  que  sMI  pensait  en  matière 
de  fd  ce  qu'il  disait  en  effet,  non-seulement  on 
ne  pouvait  trouver  en  lui  aucune  juste  cause  de 
condamnation ,  mais  pas  même  du  plus  léger 
grief.  »  Il  prétenddtque  tout  étdt  faux,  inventé 
à  pldsir  par  ses  ennemis.  H  sot  trouver  des  pa- 
roles éloquentes  d  attendries  sans  bassesse;  il 
sut  percer  ses  adversdres  de  la  pointe  de  ses 
sarcasmes;  il  sut  même,  dans  cette  triste  scène, 
arracher  le  rire  ^  son  auditdre  en  tournant  eh 
phûsanterie  plus  d'une  accusation.  Quand  il  put 
s'expliquer  librement,  il  commença  son  discours 
en  rappdant  que  des  hommes  illustres  dans  tous 
les  temps  avaient  péri  écrasés  sons  de  faux  té- 
mdgnages  et  vidlmes  de  condamnations  in- 
juste; il  exposa  sa  vie,  remplie  par  l'étude  d 
la  pratique  du  devdr.  Tous  attenddent,  bean- 
coup  dédrdent  qu'il  se  Justifiât  en  renouvelant 
sa  rétractation ,  d  en  demandant  grèoe  pour  ses 
erreurs.  Mais  il  semblait,  dans  son  exaKatioo, 
avoir  soif  de  te  mort.  Il  glorifia  te  ménH>ire  d 
te  sainteté  de  son  mattre  Jean  Hns,  affirmant 
qui!  Pavait  connu  dès  sa  jeunesse,  d  que  c'étair 
un  homme  chaste,  sobre,  juste  d  télé  prédica- 


(1) BM. ti 9rtm,  J,ltnêeimer&n,  Prtrff, «ton.If, Infol 
SSS  recto. 
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teurda  saintÉvangUe',  quH  ne  a'étrit  juniM  éiwé 
«ootre  la  coastitutioa  de  l*ÉgHM»  mais  iaoleacat 
contre  les  détordras  des  deres,  contre  rorgBcO  et 
le  faste  des  prélats.  «  QwBd  le  patrimoine  dai 
éy^ises  est  dû  d*abord  am  paums,  il  «  para  à 
œt  bomBM  de  U«i  Indigne  de  la  nl||ion  do 
Christ  de  le  voir  dittriboer  à  des  eoortisanea» 
dépenser  en  festins*  en  ▼ètementi  magaifiqaas  et 
autres  choses  méprisables.  »  H  ijootait  à  te  te 
«  que  tons  ses  péchés  n'étalent  pas  on  aussi  grand 
poids  poor  sa  conacienoe  qna  eeW  qa*il  avait 
commis  dans  cette  éf^de  pestlienoa,  qaand 
dans  sa  rétraolafSon  II  avait  flétri  tajoataHMnt  cet 
Jiomme  excellent  et  avait  aooaerit  à  la  eandam- 
natkm  portée  contre  im;qa11  déaavsoait  pieine- 
ment  cette  ié(raClation;qu'Jl  levait  faite  pardé- 
falHance  et  peor  de  la  mort,  et  qnOp  dans  tnntca 
qnMI  avait  affirmé  contre  ce  ssfat  homme,  il  en 
avait  menti  par  lagoiipi^et  se  rap entait  du  fioad 
do  cœar  de  ravoir  feit.  »  De  fréquentes  protesta 
tions  s'élev«tant  pendant  ce  dlsconra,  et  f  érâoae, 
sans  se  laisser  déconcerter,  couvrait  aes  Snter- 
Tvplean  de  confhsion ,  tanlét  les  fVappant  d^Bn 
mot  hichlf  ;  tantdt,  s'arrètant,  Il  demandait  qn'an 
vtmUkt  bien  le  laisser  parler,  Un,  qn'on  n'amit 
f]lm  bientél  la  pefaie  d'écouter.  » 

JérAroe  ne  fignorait  pas  :  il  venait  de  preooneer 
sa  sentence  de  mort  On  le  ramena  à  sa  prison, 
oft  on  r«ehalna  rigonreosement.  On  Ten  Un 
qnehpies  jours  aprto  (30  mai  )  poor  lui  tire  son 
arrftt  en  séance  publique.  Plasieors  personnages 
«onsidérables,et  entre  autres  le  cardinal  de  Flo- 
rence, avalent  {nutilement  essayé  de  le  IlédMr 
dans  sa  prison.  On  rexhorta  denouveao  à  venir 
à  résipiscence;  mais  loi  :  «  Tatteste  Dieu  et  je 
vous  proteste ,  dK-il,  que  je  crois  tous  les  arti- 
des  de  hi  fol  comme  lIsgRse  catholique  ;  mais  je 
«lois  être  à  présent  condamné  parce  que  je  ne 
venx  pas  approuver  la  condamnation  de  osa 
hommes  saints  qoe  vous  avez  condamnés  injoste- 
ment  à  cansedes  artidesoii  ils  flétrissaient  votre 
vie.  » 

Jacques,  év«qne  de  Lodi,  prit  la  parole 
avant  la  lecture  de  la  sentence.  Il  reprocha 
à  JérOme  son  inflexible  obstination ,  et  montra 
la  nécessité  de  rigneors  saintaires.  «  Le  fer 
est  dur  et  difflcTlement  maniaUe;  pofir  Inl 
doniKT  une  forme,  fl  faut  le  plonger  dans  un 
foyer  ardent,  et  le  soumettre  aux  coups  répétés 
do  marteau...  CVst  noire  anx  bons  que  dMpar- 
gner  les  méchants...  n  faut  extirper  les  héréti- 
ques pour  quMs  ne  perdent  pas  les  autres  par  de 
mnovais  exemples. ...»  L'orateur  rappela  ensoite 
les  excès  et  les  violences  que  Jér6me  avait  com- 
mis à  Prague  de  concert  avec  Jean  Hus,  et  la 
douceur  extrême  dont  le  concile  avait  usé  à  son 
égard.  «  Tu  sais,  dit-il,  comment  on  en  ise  à  re- 
gard des  hérétiques  :  on  doit  les  rediercher,  les 
arrêter,  les  mettre  dans  une  étroite  prison.  On 
doit  recevoir  contre  eux  toutes  sortes  d'articles  et 
tuiile&sortesde  témoins,  raèmeînfÂmes  :  des  usu- 
riers, des  rtbauds,  des  femmes  publiques.  Ondott 


le»  ehliger  par  scimeni  àdim  Javérilé;  dl; 
reAnent  de  la  dire,  on  doit  les  tortarer  é«rn^ 
chevalet  et  leaaooniettreidivemtaaiiBeiliii|| 
ne  doit  lalaaer  pénétrer  personne  anfvts  tm^ 
si  ce  n'est  ponr  qnelqne  grande  néeeisilé  ;  «• 
dott  pas  les  entendre  en  audience  p«hliqK;il^ 
se  repentent,  on  doit  leur  pardanacri 
diensement;  auia  s'ils  persévèrent  avec* 
tîan»  les  condHmer  et  lesttvTBraa  bivi 
lier  (I).  Ha'en ftnt  qn*cnnit  ^  àtonégvdi 
osita  rigneor,  biviqne  tn  fîaMes  pkn^ 
qn'anann  héiétîqBe..*  Tnm  été  si' 
doivent  l'être  tes  pareOs  et  condoit 
et  là  enfermé  par  la  aenle  nétesiUé  Asi 
de  cette  rédnaiony  non  trèa^^événnds^ 
les  cardinanx  de  Cambrey»  des  Cnini,d'i 
et  de  Florence  ont  &it  4es  déasaidies 
neHes  poor  qne  tu  ftuaea-daMnn  liea  phni 
Et  a'ila  n^ensaent  pas  eraîot  qneta  ne 
faite»  eartn  avais  fû  plna  d'one  Ans  (2), 
d'eux  t'ett  oKsrt  l'boapUaUté  bienveilliidei 
maison,  de  aa  diaflifara  et  de  aa  tafak-Oai 
reçu  contra  lai  4|Be  des  tém 
de  hien,  Icognoli  ont  prêté aerment ai Hl 
senoe^  sans  que  ta  «n  récnaaaaaa  aocao. 
tîfllea  dressés  centra  Ici  ont  été  pnnréi 
phM  gnade  partîn.  Tn  B*aa  paa  élé  adi^ 
torture,  et  plAt  à  Dien  ^ae  tn  j  «Mseséli^ 
mis.  Ce  anppBoe  eftt  abattu  ta  aapeil 
rait  dcsaiUé  lea  yen.  Tanacanx  qai 
f  entretenir  ont  été  iHaodaiU  nnpita  de  li&i 
teconaoler.^  L'andience  pnhfiqnafa  éli( 
piniiewriisia,  et  pUU  ancielqHetaBei 
pas  «Manne.  Car  je  «raina  bien  fne  ta  ^1 
pniaé  une  plus  grande  andarr  »  B  loi 
chait  enaoita  d'avoir  «n  Timpadenr  de 
bHqneaMnt  l'éla^B  de  lean  Hns  i^rès  rai 
thémaHaé  qndqne  tempa  aafnnvMt  Vé 
de  Lodi  cenidnait  àla  4wndammlion> 

âprèa  cedlBConnlériB»pnnmBsnd»l 
manié  aor  on  bSBc,  répliqua 
Savais  était donœ,  daira, 
pMndcdigpJlé,  aengeate^wilalMyat 


(1)  Dcbeat  dttgenter  tn^olri  «t  c^  t€ 
pari.  DdMDt  cootra  eoi  artieoU  reditf  dUflte* 
contra  to»  aéinau,  ctlanti  Art  IsBwwi  et 
iMildl  et  9dMI«  «erel 
]«raneolu  «tatrtogi:  «wia  «t 
coBtempsertot,  debenC  eeoleis  torqwrl  et  wHi 
eiteadL  Moo  délient  «a^vl  ad 
emm  «BtraaBlttt.  Km  «etest 
reslpoerlat,  débet  eli 
•Btem  perttnaees  extitrrint,  ddient 
brachlo  eecalaii.  (Jean 

(%)  On  se  Moralt  dire  i  qaenet  tentanvc*  * 
vêque  de  l.odl  fait  alhirton.  JérSaae, 
ton  «rrtvé  à  GoMiaBoe,  ae  rrtira  i 

i'obtEBaoC  paa,  U  ae  mtt  cb  rmite 

hème.  Arr£lé  aor  les  terres  do  prlnoe  de 

neoé  i  CoBstanee ,  enprfaonnê ,  tarée 

à  vaeottcMiMlBé.  on  se  TanvaB^paBdei 

eût  pa  t*éebapper.  Gocblée  place  nae ttBtaih^d 

après  aoB  abÎBratlo».  Ja^qoes  l.«sbBt»  n  «net 

detatt  dea  dK»Mt,  oe  fait 


«tfi^J 
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propre  à  «xpriiner  lIttdigtttiOB  ou  à  exdter  la  • 
pitié,  qnll  ne  «lenuodait  al  ne  Toolait  obteoir.  Il 
proleste  de  too  innooeiiee»  et  en  appela  k  Diea,  le 
jufjb  soaTeraln. 

Le  patriardie  de  ConttanUiiople  donna  alon 
lecture  publique  de  la  sentence.  Elle  se  termi- 
naît  par  ces  mots  :  «  II  a  donc  été  constant  i>ar 
tout  ce  qui  précède  qoe  le  même  JérAine  est  on 
diadple  de  Wycfiffe  et  de  Hns,  et  adhère  à  leurs 
doctrines,  qd  ont  été  condamnées  «tomme  eux  ; 
^*il  a  été  et  est  encore  lenr'fanteur,  cause  pour 
laquelle  Je  sacré  synode  a  résiultt  et  ordonne  que 
ledit  Jérftme  sera  jeté  dehors  comme  une  branche 
sèche  et  ponrrie;  fl  prononce  et  dédare  ledit 
Jérôme  hérétique,  relaps,  excommunié,  ana- 
thématisé;  le  condamne  et  l'abandonne  an  pou- 
Toir  do  juge  aécoHer  poor  recevoir  efficacement 
une  peme  proportionnée  à  Fénormité  de  son 
crime,  intertedens^quatenttsidemjudêxcUra 
WÊÊTtis  periculum  suam  nntaUiam  mode- 

On  apporta  alors  nne  gnsde  et  longue  mitre  de 
papier  oè  étaient  peintedesdlahles  rouges  Jérôme 
la  prit  et  la  mit  snr  sa  tête  en  disant  :«  Notre  Sei* 
9Mor  Jésus-Christ,  an  moment  de  mourir  pour 
nsoi,  «nt  snr  la  tète  une  couronne  d*épines  ;  et  moi, 
an  lieu  de  cetteconronne,  je  venx,  par  amour  pour 
Ini ,  porter  avec  joie  celte  mitre.  »  Il  fut  ensuite 
saisi  par  lea  soUats,  et  marcha  è  la  mort  d*on  front 
saKte  et  le  visage  radieux,  chantant  les  litanies 
el  te  Credo,  kniH  au  lieu  teUI,  à  rendroHmème 
oè  Hns  avait  rendu  V^ase  «a  an  auparavant,  il 
flééUt  tes  genoux  devant  le  poteau  destiné  k  son 
sapplice,  et  prononça  une  prière  d*une  voix  mé- 
laÂoolique.  Il  priait  dans  cette  poeture  :  les  bour- 
reaux te  retevèrent  et  te  dépouillèrent  de  tons 
ses  vètemento.  Ses  reins  Avait  entourés  d*nn 
lanbean  de  toite»  et  il  fat  attaché  au  poteau  avec 
des  cordes  mouillées  et  des  chaînes  de  fer.  On 
coBunença  à  entasser  autour  de  lui  de  gros  raor- 
cennx  de  bois  entremêlés  de  paille.  Debout  il 
chantait  des  hymnes  et  le  Credo,  Après  l'avoir 
terminé.  «  Cbers  enâuats,  dit«il,en  s'adressent  an 
peuple,  ainsi  j'ai  chanté,  ainsi  je. crois.  Ce  sym- 
hûte  ert  ma  fi>i  ;  cependant  je  meurs  aujourd'hui 
paree  que  je  n'ai  pas  voulu  accorder  au  ooncUe 
€t  affirmer  avec  lui  que  Jean  Hus  a  été  justement 
«iaaintement  condamné  par  lui  ;  car  je  sais  bien 
qnf  1  était  nn  fidète  prédicateur  de  l'ÉvaugHe  de 
Jésns-Christ.  »  Quand  le  bois  fut  accumulé  tout 
aoUwrde  lui  jusqu'à  la  hauteur  de  te  tete,  on  plaça 
MO  habite  sur  les  fagote  et  on  y  mit  le  feu.  Le 
boarrean  voulant  allumer  le  bCkÂer  derrière  luL 
«  Viens  ici,  ditril,  et  allume  devant  moi  ;  si  j'a- 
Tate  cratet  ce  feu,  je  ne  serais  pas  venu  id,  pou- 
vant échapper.  >  La  flamme  briUa ,  et  Jérôme 
«hantait  des  hymnes  sacrés;  bientôt,  sentant  les 
liorribles  atteintes  du  feu,  il  s'écria  en  bohémien  : 
«  Seigneur,  Dieutout-poïssaot,  aie  pitié  de  moi  et 


Uk'tpLt  su  reettt  d 
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pardonn^'-inoi  mes  péchés,  car  tu  sais  que  j'ai 
sinoèrement  aimé  te  vente.  »  Sa  voix  fut  alors 
étouffée  par  tevtelenoe  des  flammes;  mais  on  te 
voyait  encore  remuer  rapidement  les  lèvres 
comme  s'il  parlait  et  priait  intérieurement. 

Son  corps  consumé,  on  brMa  tous  les  ofaieto 
qui  lui  avdent  appartenu,  ou  dont  il  avait  fait 
usage  dans  sa  prison,  et  toutes  ces  cendres  fîi* 
rent  jetées  dans  le  Rhin. 

«  C'est  ainsi  que  périt  cet  homme  éminent,  à 
part  la  foi  (  vir  prxterfidem  egregius  ).  J'ai  vu 
sa  mort ,  j'en  ai  suivi  toutes  les  péripéties.  Qu'il 
ail  été  coupable  de  mauvaise  foi  ou  d'opioiàtrete, 
je  ne  sais,  mais  jamais  on  ne  vit  mort  plus  phi- 
losophique. Mucios  n'a  pas  montré  plus  de  cou- 
rage k  brûter  sa  main  qoe  lui  son  corps  entier, 
et  Socrate  ne  fit  pas  vov  plus  d'intrépidite  k  bdre 
le  poison  qne  lui  à  sooiTrir  te  supplice  du  feu.  » 
Telles  sont  les  dernières  lignes  de  te  lettre  de 
POggeà  Léonard  Arétin.  B.  àvbL 

J.  Bus  «(  HUnm^mi  PraçenâU  HUtùrtm  €t  Mom^ 
wmUm,  lom.  Il,  tn-rot ,  sit  et  ralT.  «-  Uttn  ée  Ponrlo  â 
Léoufid  Areiia.  —  UiMttrêê  ée  !•  J^Mma p«r  i^vêqna 
DubravlM,  par  OBMcas  Sylvtas  PicoirfoiBtal  et  par  te  Je- 
salle  Balblniis.  —  HUtoria  BuuUarwn,  par  Jeu  Co- 
chMe.  *  Bpitome  Ber.  B^tem,,  par  TheobaMoa  /  Collée- 
Um  do4octew  f  m  der  HwtfU.—  HitMrt  tf»  CmMU  éê 
Cmutmmcê  par  iaounca  LeaCut,  tom.  I,  Uv.  Il,  lu.  IV, 
paiatfla.  —  Histoire  de  rÉglise  par  Flcory.  ~  CoUecUtm 
des  CcneUëi  parLabbe.—  UisMrederUérvtte  deFM^ 
Jmn  thu,  ttMréwm  ém  frofiie  par  Tarlliai;  Ljm,  tmài 
~  IM  B^formsÊâMtn  mmu  la  Méfanu^  par  «(.ÉBltede 
BflntiiifiliOf. 

jénéMBDBCAMH.  Toy.  HfBBOaniB. 

jÉnéMB  iMiLiani.  Voy.  ÉviuAm. 

JÉBÔinB  DB  SAIRTB-MABIB.  VOjf,  JanAIR 

(Claude). 

lÉnÔMB  BivoLioif.  roff.  NArotéoN. 

JBBPBlivioii  (  Gaffriel'Joseph,  baron  de), 
statisticien  et  numismate  français,  né  an  Puy,  le 
15  mars  1758,  mort  à  Lyon,  le  15  avril  1832. 
Descendant  d'une  fkmille  nobte,  il  fut  nommé  en 
1785  syndic  du  Yelay  et  siégea  aux  éUto  de  la 
province  du  Languedoc.  Arrête  pendant  la  ré- 
volution ,  11  reste  dix-huit  mois  en  prison.  En 

1 800,  il  fut  appelé  à  la  préfecture  de  la  Ixizère  et 
passa  en  1802  à  celle  de  te  Haute- Marne.  En 
1809,  le  département  de  te  Haute-Loire  le  pré- 
senta comme  candidat  poor  te  sénat  Louis  XVIII 
lo  créa  baron.  Ayant  obtenu  sa  retraite  sous  la 
restauration,  Jerphanion  se  retira  d'abord  dans 
sa  terre  de  Juzennecourt  et  ensuite  k  Lyon.  Ama- 
teur de  numismatique,  Jerphanion  s'éteit  formé 
une  belle  collection  de  monnaies  et  de  médailles 
antiques.  On  a  de  lui  '.Mémoire  sur  la  surcharge 
qu* éprouve  le  département  de  la  Haute-Loire 
dans  la  répartition  générale  des  contribu* 
lions  directes;  Le  Puy,  1797,  în^';  —  Sta- 
ftstique  du  département  de  la  Lozère  ;  Mende, 

1801,  m-«\  J.  V. 

Arnault,  Jay,  iwsy  et  NorviM,  Biioo.  now.  du  Corn» 
tewp. 

*JBAUSG  (^enri),  théologien  allemand, 
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Ayn^ic  àù  la  ville  <1e  Noremb^i^g,  dans  la  seconde 
moitié  <jUi  qumzième  siècle.  11  se  livra  aux  études 
tliéologiques ,  qui  ahâorti^ient  alors  la  majeure 
^parii^  des  intelligeuces,  et  11  fut  Tùn  des  princi- 
paux rédacteurs  de  V£lucidariiLs  Scriptura- 
mm,  publié  à  riîureonberg,  1776,  gi^s  Tolmne 
iO'folio  tombé.  aiûourd*hui  daas  Toubli  le  plus 
profond»  0.  B. 

*jbr»oijD  { Douglas)^  littérateur  aagSais, 
at  en  IftOS»  à  &hBeme9»(coiulé  deKait)»  mort 
eu-  1857, à  Londres.  Fils  d*un  directeur  de 
théâtre,  11  «'engagea  de  bonne  beuvedass  iana- 
riiM  royale,  servit  pendait  deux  ans  en  qualité 
de  mUlshi/man  ,  et  donna  sa  démission  pour 
venir  à  Londres  chercher,  dans  les  emplois  ci- 
vils, une  vie  plus  conformé  à  se»  gpms  Mé- 
pendauis.  La  nécessité  le  pressant,  iL^tra  ^ans 
un  atelier  d'imprimerie  et  travailla  k  Ja  compo- 
sîtion  d'un  journal  politique;  il  s'y  révéla  bien- 
tôt comme  écrivain  par  un  article  critique  sur  le 
Fr$y$chûtz  de  Weber.  A  peu  de  temps  de  là, 
U  obtint  son  premier  succès  dans  un  drame, 
Suzanne  aux  yeux  noiu,  qui  fut  joué  une 
œntaine  de  fois  sur  la  scène  de  Drury-Lane. 
Doué  d'un  véritable  talent  d'observation,  écri- 
vant avec  facilité,  d'un  caractère  mobile  et  im- 
pressionnable, il  traita  les  sujets  les  pins  divers, 
souvent  avec  beaucoup  d'originalité.  Voyant 
que  ses  pièces  avaient  enrichi  plusieurs  direc- 
teurs, il  essaya  d'exploiter  lui-même  une  scène 
secondaire,  réussit  pendant  quelque  temps  à  at- 
tirer la  foule,  et  perdit  le  fruit  de  ses  économies 
en  prenant  la  fsstion  théâtrale  de  ]>rury-Lane. 
Alors  il  se  mit  à  faire  des  romans  et  des  arti- 
cles de  journaux.  Bédactauc  du  Punch  jus- 
qu'en ces  derniers  temps,  il  fournit  à  cette  feuille 
satirique,  sous  l'initiale  Q,  une  joyeuse  série  de 
▼ariétés»  notamment  The  Candie  lectures,  the 
.Story  of  a  Feather  et  Punck's  leliers  to  his 
Son,  Cette  collaboration  assidue  ne  l'empècba 
pas  de  fonder  suocessivem^t  Villuminaled 
Magazine^  le  Schilling  Magazine  et  le  Weekly 
London  Kewspaper  (  1862),  dont  le  tirage  hetn 
domadaire  dépasse  40,000  exemplaires.  Selon 
l'habitude  anglaise,  il  y  a  fait  insérer  la  plupart 
de  ses  romans.  On  a  de  ce  fécond  écrivain  les 
pièces  suivantes,  qui ,  entre  autres  mérites,  ont 
celui  de  ne  pas  être  empruntées  au  répertoire 
des  scènes  françaises  :  JBlack-eyed  Susan; 
1826  ;  —  The  Ment  Day,  1830,  comédie  jouée 
avec  succès  \  —  IS'ell  Gwynne,  drame;  —Time 
Works  wonders;  —  The  Babbles  of  the  Day; 
—  The  Cal* s  Paw;^Retiredfrom  Business; 
1851  ;  —  The  Beari  0/  Gold,  drame;  —  The 
Wedding  Gown;  ^  The  Bride  of  lud- 
gâte,  elc.  Ces  denx  dernières  comédies  ont 
été  reprises  en  1855  à  Drury-Lane.  Parmi  ses 
autres  productions ,  nous  citerons  :  Beads  qf 
People  ;  1837  :  galerie  de  types  originaux,  illus- 
trée par  Crulkshank  et  traduite  en  fiançais  sous 
le  titre  :  Us  Anglais  peints  par  eux'inêmes  ; 


•183^,  in-8*  ;  —  l/é'ii  o/di^àcter:.  iiApt 
in-S'-j  î'^édit.,  iSjO:  sérié  nouv^^pc. 
qui  suffirait  à  le  placer  au  preoMerni^^ 
humoristes  angfais  dé  notre  ^^[W;}  —^bf- 
nicles  0/  Clavernook,  Tfxtm  satiriqiieV.y 
Saint  GHtes  and  Saint  James, .'" 

P^Loosï,^ 

Kpight.  BnçHsh  Cp  cJmiéia.  w*fSm¥tke  mtjp 
The  Mhmxum^  IWT.  -»  IF^eçUp  itr^jgnrr.  -.9* 

JÉRUSALEM  (jèan-ftédériehi^Uéi 
théologien  allemand,  n^  à  Osnabriick,1fr,) 
vembre  1709,  morf  lé  )  septembçK'f/ln* 
partenaît  à  une  Tarôille  originaire  4'Ansàv] 
1724  il  se  mit  à  étudier  à  Leipx^lesbcls»| 
et  la  théologie.  En  ^27  il  visita  tçyds,4Îi 
avec  Burmann,  Muschènbrpeçi  et5*GAvè 
En  1737  i!  fit  im  Toyageen  Axttldén^4^ 
connaissance  avec  les  évêqpes  Fotfer  ë  " 
lok,  ainsi  qu'avec  Desmaîzeaux.  En  tttf 
appelé  à  Wolfenbûttel  comme  pr^ificateér  i 
cour  et  précepteur  du  prince  hérêffibÎR.J 
sur  son  conseil  que  fut  fondé  k 
Collegium  Carolinum^   étabKssenicat 
truclion,  destiné  à  tenir  le  miKen  entre ky 
lége  et  l'université.  Jérusalem,  chai^dell| 
tion  dç  cet  établissement,  sot  le  f^i 
et  y  attirer  un  grand  nombre  d'âèvet. 
il.  devint  abbé  du  couvent  de 
qui  avait  été  converti  par  les  pi 
séminaire,  où  se  fomnMent  déjeunes  1 
de  l'Évangile.  En  cette  qoaGté  H  B*lppli|ll| 
pandre  ses  iâét»,  portées  en  faveur  àt»i 
eppehiH  le  ehrisOenisme^MaM^  dodiiM 
nète,  mais  vague  et  mal  définie.  tQuoi  qsVti 
ces  idées  eurent  en  AUemagiDe 
retentissement,  et  Jérusalem,  Im 
était  regardé  comme  une  des        ' 
du  siècle.  La  postérité  ne  ratifiapns  eej 
mais  elle  reconnaît  dans  Jénisdeoi 
d'un  cœur  excellent,  qui  chercha  à 
mieux  qu'il  put  la  morale  de  l'Èvangltei 

attaques  desphilosophes  mat< 

qui  possédait  une  instruction  gén 
due  quoique  peu  profonde,  a  exerôé 
salutaire  sur  les  prédicateurs  protestaifik 
livrés  à  l'emphase  et  à  raffeelifiM,  «^ 
donnant  dans  ses  sermons  l'exemple  iPm'  ' 
plicité  qiil  n'exclut  pas  l'abondance  da  1 
fut  le  digne  successeur  de  Bloshdiu,  filrj 
mier  régénéra  rékNiuence  de  la  ehahf  d 
lemagne  protestante.  On  a  de  Jérfo^kn; 
lung  einiger  Prediglen  (Recueil de* 
Brunswick,  17451752;  1756-17J7;  i: 
2  vol.  hi-S**  :  ces  Sermons  ont  été  t 
hollandais  et  en  suédois  ;  six  d'entre  eus  1 
publiés  dans  une  traduction  Irapraise,!!' 
en  1748;  —  Lehen  des  Prinsen  wê 
schweig  Alhrecht  ffeinrkh  (Vie  d'Aï* 
prince  de  Brunswick);  Brunswick,  lîtt 
1764,  m-tf»  ;  —  Bri^  ùher  dk 
Schri/ten  (Lettres  sur  les  écrits  de 
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BroDSiikk,  1761»  1773  et  1783,  m-8*; — 
Beirachtungen  ûber  die  vornehpisien  Wahr- 
htUen  der  Religion  (  ConsMlératioaft  sur  les 
Vérttéa  fondameatales  de  la  àeligioa);  ferons- 
wkky  1768-1779, 5  ToT.  in-S*  ;  ihbl.,  1785,  2  vol. 
iiH8*  :  cet  ooTTage,  le  plus  reniarquable  de  ceux 
ifo'a  publiés  Jérusalem ,  Ait  traduit  en  fran- 
çais ,  Yverdun,  1770,  in-12;  en  danois,  Copen- 
hague, 1776  et  1780,  in-S"*;  en  lioDandais,  Ams- 
terdam, 1780-1781,  2  Vd.  in-8?;  en  «oédois, 
l7pMl,  1783-1786,  3  ToU  in-S"";  ~  Snfymrf 
von  dem  Uhén  des  Ptinten  Withelm  Adolph 
vou  Braunschweig  (  Esquisse  de  la  Vie  de 
Oufllaume-Adolfe ,  prince  de  Brunswick)  ;  Ber- 
lin, 1771,  ^-4";  ^  Veber  die  deuUche  Spra- 
ehe  und  UtCeratur  (Sur  la  Langue  et  la.tittéra- 
ture  Allemandes)  ;  fierlfn,  Î78I,  în-8%  sous  l'a- 
nonyme :  cet  écrit  fût  rédigé  sur  b  demande  du 
grand  Frédéric,  qui ,  estimant  beaucoup  Jérii- 
salem,  le  pria  d*exposer  les  causes  qui  avaient 
eropècbé  jusque  alors  les  projgrès  de  ta  littéra- 
ture allemande  ;  ^  Nachgelas$ene  séhriften; 
I7d2-1793,  ^  vol,  in-8"  :  recueil  d*oposcules  qui 
avaient  paru  dans  différentes  revues  et  de  quel- 
ques écrits  inédits.  —  Parmi  les  nombreuses 
lettres  de  Jérusalem,  on  n^a  publié  que  sa  cor- 
respondance avec  Mayer  (Briefujechsel  mU 
Maper)  ;  Cobouig,  1789.  £.  G. 

JérpMlen,  BMw^rf  «liicr  SeUfttHogrmpkU  (dtm  le 
t.  Il  des  JVa<rAg«taJieii<  Sckriften  }.  «  LAento^tckicUé 
dts Hetêggn' MrutaftM  ;  AllMa,  ITM,  !»-••.  —  Mortier, 
^Akmmmkjêr  fruUttr  mufitu  JaàrfVnti  p.  I4fl.— 
BMbeoburc,  C^etar  MufoUm  CdaoA  b  DcuUeàa  Jfo- 
tuiichr^t ,  année  ilfi  ).  —  KQttner,  CkaraUere  ietU' 
•ekBf  Dickteri  une  AnmdMifi,  p.  m.  —  isnlen,  UM- 
*M  iwffrtfcer  ptdUer  wM  ProÊMrttn^  t  Uel  L  VI.  ^ 
Hinchliv^  HiÊt,  UU0r,  ammilmch,  -  Kr»cli  et  GnO^r, 
Encfklopmdie. 

jéKVSJLLuai  (C^r/es-6tii2/aume),pbflo- 
sophe  allevAand,  iÙs  du  précédent,  né  dans  la  se- 
conde moitié  dû  di\> huitième  siècle,  mort  en 
1772.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à 
GœtUngue  et  à  Welziar,  il  occupa  dans  cette 
dernière  ville  im  emploi  dans  la  diplomatie. 
Peu  de  temps  après  il  se  donna  la  mort,  ne 
pouvant  vaincre  une  passion  violente  que  lui 
avait  inspirée  la  femme  d*un  de  ses  amis.  Ce 
triste  événement,  qui  fit  sensation  en  AUe- 
inagn<î ,  donna  à  Goethe  Vidée  du  dénouement  de 
son  roman  de  Werther,  Dans  les  papiers  de 
Jérusalem  se  trouvèrent  cinq  opuscules,  trai- 
tant de  matières  philosophiques;  ils  furent  pu- 
bliés par  Lessing;  iBlrunswick,  1776. 

E.  G. 

t-rteh  et  Gniber,  ^nef UofMimie. 

'  *  JERTAS  (  Charles  ),  pefntre  anglais ,  né  en 
Irlande,  mort  en  |739.  Élève  de  Godefrôy 
Knelter^  il  obtint  la  permission  de  faire  des  co- 
pies d'après  les  coUectiY>ns  dlpTaropton-Court,  et 
tf»  vendît  au  docteur  Georges  Clark,  sons  le 
patronne  duquel  II  put  visiter  la  France  et  11- 
talie.  A  ton  retoor,  Il  contracta  un  -riche  ma- 
riage, qui  hil  permit  de  vfvrè  dans  la  plus  haute 
iodété.  Tnfaloé  de  ses  kùenu;  H  ponssaft  la 
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vanité  jusqu'au  ridicule;  Pope,  qui  était  son 
ami,  parle  de  lui  dané  le  Tatler  comme  du 
«(  plus  grand'  peintre  cootemporàin  qne  l'Italie 
ait  formé  »,  et  hii  adressa  une  de  ses  épitres. 
Parmi  ses  bombreux  portraits,  on  cite  celai  de 
lady  •Bridgéwater,  beauté  accomplie,  qu'il  se 
plaisait  à  citer  comme  un  modèle  de  perfbo- 
tloki. .  A  dessiiuât  mat,  oompoeait  médiocrement, 
s'il  Âlut  en  croire  Walpole;  mais  il  rachetait  ces 
défauts  par  besmeoup  de  irérilé  dans  la  res- 
settManee  et  Itardenr  du  oolorisMl  a- aussi 
liéssé  ^'«iLcelleÉlea  copies  exprès  Carlo  Ma- 
rattf .  f enras  a  pobMé  tne  traduotioa  des  Atm^ 
tmres  ûe  dom  ijmittlMie;  Me»  qo'on  Tait  aoeusé 
deBe|Ma6av«ir«Dmotd!espa0Ml.  P.  L****r. 

Bowle,  érfltloii  de  l^bpe  (  Index }.  —  Walpdle,  Alnee  • 
«total.  «»  Urd  Orlévd,  '  Jnnetotê»  of  PmtiMm,  —  Chi|. 
mMSff  iMofrofiMea'  i)|ci<aiMry. . 

'  iKÉtls  (  JèHtn  ) ,  comte  dk  SjuMT-Viivctârr , 
câèbre  amiral  an^ais,  né  lé  ^  Janvier  1734,  à 
Meafbrd  (  Staffordshfre  ),  mort  le  ^6  tbars  1823. 
If  éfaft  le  second  fflsde  Siv^tiftm  Jerris,  esq.,  ao- 
lAtenr  de  rhdpital  de  Greenvridi.  Après  avoir 
ftift  ses  études  à  Bmf(m*upott*'Trent,  Il  monta, 
comme  mid^lpman,  à  bord  du  Ohmeéstet  (àt 
50  canMis),  et  fit  partie  de  la  station  de  fa  Ja- 
maïque. En  1755,  tt  servait  comme  lieutenant 
sons  les  Ordres  de  sir  Charles  Saunders,  et  prit 
part  à  reipédftfon  dirigée  contré  Québec.  Il  re- 
vint ensuite  dans  la  Méditerranée ,  où  il  com- 
manda socœssivèment  les  navires  Experiment 
(de  20'canons)  ;  en  1740,  Gàspcri  (de  40  c);  en 
1760,  ;4torm(de32  c.  );  eàfln,  en  1774,  i^ott- 
ârôyùnt  (de  84  c. ).  H'  faisait  alors  partie  de 
là  flolte  de  ramfraf  Keppel,  et  eombatfit  vail- 
lamment à  la  Maille  d^ues8attt,livi-ée.anx 
Français'  ooihihandés  pair  le  comte  d'OrviNiers 
(  27  juillet  1778  ).  Le  20  avril  1782,  aotts  les 
ordres  de  f  amiral 'Bë^ribglèir,  Jeilis  captura  te 
vaisseau Yrahçais  LéPigaH  (de 74  oan.  ),<|di 
aviôt  pour'  capitaine  le  chevaKer  de  dttart.  Ce 
fliit  dermes  vahit  an  Vainqueur  ford^e  du  Bain 
(  28  hiai  suivant  ).  En  octobre  de  la  même  année, 
i^èrvlB  accoinpagûa  Tord  ITowe  allant  secourir 
Gibraltar,  et  ascfeta  aui  divers  combats  qui  si- 
gnalèrent cette  expédition.  Il  fut  en  1784  élu 
membre  de  la  chambre  des  commîmes.  9rdmfaié 
coirtre-aroirâl  en  1787;  tl'fut  promn  vibc^mlral 
en  1790,  et  réélu  la  même  année  au  pariemeèt 
comme  représentant  de^hippfng-'Wicombe:  En 
1704, 11  accepta  le  èommandement  de  l'escadre 
chargée  de  s'emparer  des  Antilt^  françaises.  La 
MarifnV|ile,  attaquée  (iat  Parmée  de  sir  Charles 
Grey  et  par  la  flotte  de  ileirvfa,  capitula  lé  25  mars 
1791.  Les  vahiqueurs  allèrent  ensuite  à  La  Gua- 
deloupe^ qui  se  rendit  le  2l  avril,  avec  Marie-Ga- 
lante, La  Desirade  et  Les  Saintes.  En  peu  detemps 
la  fièvre  Jaune  alTkiblît  teltemënt  les  troupes  an- 
glaf^es  oue  Jervis  ne  pût  empèchèf  la  reprise  de 
La  Guadeloupe  ;  le  parlement  lui  vota  néanmoins 
des  remcrctments.  En  1795  H  ftit  appelé  à  rem- 
placer Hotham  dans  la  Méditerranée,  eoimne 
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chef  4e  resctdre hieve ,  et,  le  14  fénier  17&7,  il 
liaitit  sous  le  cap  Saial-Yinceiit,  Tamirai  espa- 
|[^  don  Joaé  de  Conhira,  auquel  îl  enleva  quatre 
▼■sseaux.  Lee  Anglais  ne  eomptaientque  quinze 
voiles,  tandis  que  les  bAtimeots  des  enaeinis 
étaieni  au  nombre  de  vingt-sepL  A.  l'oceacion  de 
«ette  Tîetoire  »  Jerm  fat  eréé  pair  d'Angleterre, 
«me  le  titra  de  €omU  d$  Sotni-Vineent  et 
one  pansioD  béréditaîne  et  3,000  livres  slerliag. 
Le  roi  lui  fit  aussi  présent  dhuie  obafaed'or.  P« 
sa  prompte  ilécisÎQO  et  ses  jvdîcieuses  meenres , 
le  nouveau  oomte  répruas  une  violente  insnmfr> 
Hoii  des  marins  de  la  flotte  hritsunique  formant 
le  bloc»  de  Cadii.  U  détacha  ensuite  treize  vaisr 
seaux  sous  les  ordres  de  Nfdsoa  avee  miesion 
d'interoepter  Texpédition  française  que  Bona- 
parte condnisait  en  ÉfQFpte  (messidor  an  vi,  jnfia 
1798  ).  Nelson,  après  avoir  devancé  les  Français 
dans  leur  traversée,  écrasa  leur  flotte  à  Aboôkir 
(  aoAt  179$  ).  On  doit  reporter  une  partie  de  cet 
événement  k  l'initiative  prise  par  Jervis,  qui  lança 
son  lieutenant  avee  une  intelligente  rapidité.  En 
1800,  Jervis  prit  le  commandement  de  la  flotta 
delà  Manche;  Tannée  suivante  il  fut  nummé  pre- 
mier lord  de  ramiraoté,  et  apporta  de  nom- 
breuses améliorations  dans  les  divers  services 
militaires.  Il  céda  son  poste  à  tord  MelvUle  en 
iSOAf  et  reprit  en  1(M)6  le  commandement  mari- 
time dans  la  Manche.  En  mai  1814,  il  fut  appelé 
au  généralat  des  gardes  marines.  Ia  Société 
Royale  de  Londres  l'admit  dans  son  sein  Vannée 
suivante.  Le  19  Juillet  1 831,  Georges  IV  le  nomma 
admirai  t^f  the  fi&ti  (  premier  amiral  ).  Jervis 
monrutdeux  ans  plus  tard,  dans  sa  quatre- viagt- 
dîxièroe  année,  et  fut  inhumé  dans  rëgKse  de 
Saint-Paul,  oii  un  somptneui  monument  a  été 
éleré  à  sa  mémoire.  Lord  Saint-Vincent  éUit 
d^Bne  petite  stature;  son  regard  était  plein  d'in- 
telligence et  de  pénétratioa.  D'un  teanpérament 
fier  et  impétueux,  il  se  montra  rigide  observa- 
teur de  la  discipthie.  11  appartenait  en  politique 
an  partt  des  wgihspronuîoés.  Alfred  nn  Lacazb« 

BdiBoad  Lodffe ,  PorirmUi  o/  iUufMout  Pértùanaget 
permit  Britaint  t.  Vlll.  —  Rose,  N§w  Gefteral  Biogra- 
pMcai  DMêmair% 

fisABBL.   Koy.JlUBO,. 

JBSSBH  (  /u<i«ne-Jlfari<  ),  femme  poêle  dn. 
neise,  née  le  tl  février  1760,  à  Copenhague» 
morte  le  6  oetahre  1832.  EHe  fut  lectrice  de  la 
refaie-mdre,  Jnli«9e*Marie  (1787-1790),  et  écri- 
vît :  Ei  blot  tu  i^$t  (  Won-ecnlement  pow  le 
plaisir),  comédie  ;  Copenhague,  1817  ;  *-  Smaa 
MarkvMer  (Petites  Violetles  des  Champs); 
ibid.,  1819,  recueil  de  poésies  ; — NatUmalsang 
(Chant  national);  ibid.,  1819,  in-4%  reproduit 
dans  Piy  Samling  (Nouveau  Recueil),  édité  par 
la  Société  pour  rEncouragement  des  Belles-Let- 
tres, 1. 1,  et  traduit  en  allemand  dans  Sidara 
de  Gardthausen,  1823.  <-«- £Ue  fit  aussi  quelques 
traductions  en  danois.  £..  B. 
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JBaSBfl-aCBABBBBIBL  {Erik'Je»\^ 
graphe  norvégien,  né  le  4  BOTembn  l7tty  | 
Jeveneted,  près  fiendsbuiig  (Slesvick),  os  m 
père  était  pasteur,  mort  en  1783.  iJHèinv 
étudié  aux  universités  nUemendes,  il  lAson^ 
assesseur  au  tribunal  de  la  cour  à  Copalnga 
(1735)^  puis   faispectenr  généni  des  <||nB 
(1746).  Parmi  ses  oovragfM  il  faut  citer  :A'm- 
geriget  Nùrge  fremttiUei  efUrdeU  no/sri^ 
Of  borgerliçe  TiUtomd  (  U.  Boyanme  de  Iha 
végiSy  description  j^ysiqoe  4e  ce  pays  et  ê/L 
social  de  ses  habitants);  Cepentaagoe,  ilà^ 
in-4**,  précédé  d'une  bonne  biUiQiiirifiK  II} 
écrits  relatils  à  la  g^graphie  de  la  Konéip;-** 
Documents  svr  la  Miêsion  doMoite  àsuM 
Laponie  norv^tienne ,  hiséré  dans  ÙeaàidÊ 
Biblàotbeà  de  01.  H.  MmUer,  t  Tl  ;  -  Mf 
sur  le  Paganisme  de$  Lapom  nwT^yiatt 
dans  BeskriveUe  c^ver  FinfMrken  de  La«f 
ibid.,  1767,  în>4*.  L  R. 

JBBSBXii»,  nom  latinisé  de  Jmm  de  Iwm 
on  JnHBMn ,  médnciB  hongrois,  né«  IM»! 
Kagi-Jesaen,  dans  k  camié  de  Tmoei,  mi> 
morten  ftttl .  tt  enerigaa  la  médeene  &  Pr^ 
ei  fht  sococssiroment  picBûer  méMa  éei«^ 
pereun  Bedelpha  et  liath'ns.  Lorsqse  Mrilif 
eut  désigné  Ferdinand  H  pour  asn  gntcswi^ 
4esaenina  fut  un  4a  ceux  qui  prete«lèr«it  ciri» 
en  choix  et  qui  poaeaèrent  le  peuple  de  Pn|B 
à  la  révolte»  en  1618.  U  se  rendtt  cosdk  é 
Hongrie,  et  pressa  ses  compatriotes  de  se 


soulcpvés^  Arrêté  à  soo  veloBi 
remis  en  liberté  au  bout  de  quelqoes  mois,  3f) 
arrfité  de  nouveau»  et  périt  sur  réchiM^ 
les  chefs  de  Tûisurrection  de  Prague.  Qa^ 
Leii  rapporte  qu^nn  visitant  le  cashot  de  Mêê' 
niua  après  sa  misa  «n  liberté,  an  troufséoilll 
le  mur  les  lettre&L  M.  M.  M.  M.,  qà'mm 
prêta  aîasii  «  Imperalnr  Mathias  messe nnl 
marietur  ».  Feidinand  au  cantraire  les  eififi 
de  laaaaaièra  suivante  ;  <  J49ueni,  notii^ 
maia  morte  morieris  ».  Prises  dans  a  Ml 
comme  dans  rautra,  les  lettres  prophâi^ 
eurent  raison.  Mathias  mourut  le  30  mvs  tf4 
et  deux  ans  plus  tard  Jesaenius  périt  de  wà 
violente.  Maia  LeU  est  un  écrivais  Uct  I^ 
pour  qu'on  admette  l'anecdote  sur  sa  lerie  i^ 
torité.  On  a  de  Jessenios  :  ZoroaUer  seu  fMI^ 
4ophia  de  unîverso;  Witbembeigt  tiS};^ 
Programmade  Origine  etProgressu  MtfriM 
ibid.,  1600,  in-8'  ;  —  De  Plantis;  ilwL,  Ijf, 
in-4«;  ^  De  Cute  et  CwUméà  àfftclikvt;  m% 
1601,  in-4*»;  —  Anaiomia^  Pragx  omm  M» 
abâie  solemniUr  eetebnUm ,  Bisiaia  ;  ttttr 
sU  de  OsÈibus  Tracialus ;'ùid^  li01,ii^i'^ 
Vita  et  Mors  Tgelumis  Brahd;  H*i^ 
1601,  ln-4*'  ;  —  InsUtuti^MS  cMrvgioh  I* 
Inu  vniversa  manu  medendi  ratio  t^ 
dUur;  ibid.,  1601,  in-8-;  —  Dt  C*"*^ 
et  vitx  humanx  PerioiUs;  îbid.,lfi<»i**» 
—  De  Sanguine  vena  secta  demis»  J^ 
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cium;  Prague,  161  S,  fa-4";  —  Hisiffrica  Re- 
laiio  de  niMieo  Bohemo  cwWrtwrace;  Ham- 
bourg, 1628,  în-8*.  ï« 

Qrrgorto  lett.  JUtoHa  dWr  J^wprte  rtwawo  in  C«r. 
aHnta.  ->"  ÈUv.  OicMoM^*  Mêt^Hquê  delà  Méde- 
cène.  >-  lUIlrr,  a<6UotA«ca  ^natonri^a.  -  Portai .  HU- 
tiHre  de  l'anatomie, 

jifocs(LeP.Domliif9ii«iiB).  Vof.ïkmmMjm. 
jBSiTS-MARf  A  (  ItomliH^tte  me  ),  thé»ki#<fl 

espagnol.  Vop.  Dowinco. 

MÈSV9  siRACiDC^ou  ffisdeSirach,  aoCeorde 
V Ecclésiastique.  On  ne  eoiiiiatt  aucone  partfea- 
larité  siir  sa  ^îe  ;  fépoqae  à  htqvelleil  a  téeo  est 
même  înccrtarnc.  En  combinant  le«  passages  du 
cbapitre  L ,  ob  l'autcar  parte  da  gfaod  prêlr©  Si- 
mon, qui  était  peut-être  son  contemporain,  aiteete 
prologue,  où  le  tradoclenr  dit  aroîT  fait  sa  tradoo- 
tîon  sous  PtoiéméeÉYcrgète,  il  paraîtrait  asa»  fti- 
cfle  de  Ûier  l'époque  à  laquelle  notre  antevr  a 
técu;  mais  l'histoire  fait  mention  de  deux  Ptoté- 
mées  du  surnom  d'Évergête,  dont  Fun  régna  Tan 
247  av.  J.-C.  et  rintre  l'an  1  «9.  H  en  est  de  même 
pour  Simon  ?  les  inifs  arraient  deirx  grands- 
prêtres  de  ce  nom,  Vtm  Simon  le  Jnsie,  eontem- 
poraîn  de  Ptolémée  «Is  <te  lagiis,  l'antre  Si- 
mon  TT,  contemporain  de  Ptolémêc  PhHopator. 
Enfin ,  ce  qui  complique  encore  davantage  la 
question ,  c'est  qu'il  n'est  pas  s<lr  qne  Fan  om 
raotre  de  ces  dem  Sim«n  ail  vécu  dn  lenipe  de 
routeur  :  les  éloges  qne  celaî-ei  lui  pndigue 
peuvent  fort  bien  avotr  été  donnés  i  Simon  le 
Juste  par  un  antlrar  qui  vIvaR  longtemps  après 
lui,  ce  grand-prêtre  étant  devenu  fort  célèbre 
après  sa  mort.  L'époqne  de  131,  Indiquée  pcm 
la  rédaction  de  la  traduction  de  PffeclésAM' 
tique,  est  assci  généralement  reçne;  on    ce 
fonde,  pour  l'admettre,  sur  Pobserralien  ^foe  le 
canon  de  1* Ancien  Testament,  tel  qpe,  dana  non 
prologne,  le  traducteur  parait  le  anppoaar,  M 
pouvait  guère  avoir  été  arrêté  dès  Vmt  2flO  av. 
J.-C.  ;  mais  il  a  pu  l'être  sous  Évergèle  II, 
époque  à  laquelle  la  verstoii  des  Septante  ciia- 
tait.  L'autenr  de  fSccléalaii^qise  a  puisé  aea 
apophthe^mes,  partie  dans  FAnden  Testanwrt, 
surtout  dans  les  Proverbes  j  dont  on  retroove 
dans  son  livre  de  nombreuses  réminisccBces, 
partie,  à  ce  qu'il  paraît ,  dans  d'autres  recueils 
de  sentences  ou  gnomes  qui  n'existent  plns;ja 
outre,  il  a  donné  le  fruit  de  ses  propres  médita- 
tions, provoquées  par  la  lecture  de  l'Ancien 
Testament.  VScclésiastique  est  mis  par  les 
protestants  an  nombre  des  apocrypbes.  M.  Brst- 
chneider  a  donné  une  bonne  édition  de  ce  livre, 
accompagnée  d'une  traduction  et  dtn  commen- 
taire développé  (Ratisbonne,  1806)*  Le  texte 
varie  dans  les  diflérents  manuscrits  et  dans  les 
anciennes  versions,  tant  pour  l'arrangement  des 
chapitres  que  pour  des  passages  qui  manquent 
dans  quelques  manuscrits.  Le  texte  grec  de 
l'exeroplaire  du  "Vatican  est  préférable  à  eelol  de 
r édition  Complnte.  [Th.  Farrz,  dans  VBnqfcl. 
des  G.  du  M,  ] 

.  Vf  mer,  Bibl  né9i'U9ie. 


—  JEWZL  Tt^ 
*  J»VVPK4^T  (  /?...- V.-  >>  gravenr  en  picnea 

fines  français,  né  à  Rouen,  en  l794,mort  dan» 
nne  maison  qaH  possédais  près  de  Soint^Gev- 
main  en  Laye,  an  mois  deaeptembre  18M;  Se» 
parents  étaient «ansforiaiie.  Entrainépar  aongottt 
ponr  ledessfai,  iliniMa^tncoK  fort  |6nne,el  saas> 
avoir  en  aocon  maître,  nae  petite  pierre  gravât 
q«l  lui  tomba  dans  les  nuana.  Ce  susoès  te 
poussa  è  fbbriqoarbiinrtteannteTet  les  Mdte 
dont  n  avaftbesoitt  ponrcontbMerœ  gearede  tm- 
vail.  n  comprit  bientôt  qoe  poor  se  pcrfoetioiH 
ner  dans  mn  art  il  éM  fodispsMabte  de  vi- 
siter ntalie.  n  se  rendit  en  effet  à  Rome,  o& 
pendant  mi  an  H  grava  de  petHea  piesrea  ponr 
Picbler,  qnl  les  vendait  trèa-ebcr,  ttmmt  anti- 
ques et  les  payait  à  peine  an  jenne  artiste.  De 
retour  à  Paris,  JeniTroy  comvMMça  bien  vite  sa 
réputation  par  des  ouvrages  remanfiaUes.  IP  fut 
nommé  directeur  de  l'école  de  gravnre  sur 
pierres  établie  à  rinstftotion  des  Sourds-Muets,, 
et  élu  membre  de  la  classe  des  Beaux- Arfs  de 
l'Institut  de  France.  I!  rendait  avec  beaucoup  de 
talent  les  tètes  de  femme.  Parmi  ses  ouvrages  oo^ 
cite  surtout  :  Tête  deJupiter;  —  Piété  mill- 
taUre;  —  Amour  voquant  sur  son  carq7iois  ;. 

—  Tête  de  Réguius  ;  —  Portrait  de  Mira- 
beau; —  Portrait  de  DancarviUe;  — 
jams  d'Êprémesnil  en  Minerve  ;  —  M^  Re- 
gnault  de  Saint-Jean-d'Angely;^  If»*  Cos- 
way;  ^  Méduse^  gravée  en  creux  sur  une  amé- 
thyste; —  Le  Génie  de  Bacchus  dans  un 
char;  -—  Vainqueur  buvant  dans  une  coupe; 

—  Bacchante,  camée;  —  Portrait  du  pre- 
mier dauphin,  fils  de  Louis  XVI;  —  Têtes 
des  trois  consuls  de  la  république  française , 
médaille;  —  Vénus  de  Médicis,  médaille;  — 
la  Prison  du  Temple,  médaille,  etc.    J.  V. 

Rabbe ,  Vieilli  de  Bolsjolla  et  Stlnte-Preuve ,  Biogr. 
uni».  §t  portai,  dès  Contemp. 

«JBTOH  (Thomas),  adein*  anglais  du  dix- 
septième  siècle,  qui  a  donné  an  tbé&tre  plusieurs 
pièces  légères;  la  seule  qui  ait  été  imprimée,  The 
Devil  qfa  W\fe,  or  a  comical  transformation, 
tdSôyin-i^  obtint  on  succès  tout  à  fait  populaire. 
Le  sujet  parait  en  être  emprunté  de  VArcadia^ 
roman  de  sb  Philippe  Sidney.       P.  L— y. 

jN00rapa<«  ârmmaliea,  t  II- 

*  J»WBL  (Jean),  prélat  anglais,  né  le  24  maî 
l&S2,àBaden(comtéde]>evon)tmortle2l  sep- 
tembre 1 57  L.  11  fit  d'excellentes  études  classiques 
è  rnmverailé  d'Oxford,  y  prit  en  lôSl  le  di- 
pteroe  de  badielier  en  «béologjie,  et  y  tint  une 
place  obecaredMis  reaeeigiaemeHt  jusqu'à  Tavé- 
nenent  de  la  raine  Marie,  qui  ouvrit  l'ère  des 
perséooftions  poor  les  neinbreux  partisans  de  la 
léfonnn  fdii^nseu  Disdpte  et  ami  de  Pierre 
Martyr,  nn  des  téfonnateurs  de  i'époqne,  il  i'ap- 
poya  de  la  plume  et  de  la  parole  au  milieu  dea 
dispotes  sans  cesse  renaiseantea,  et  après  aroir, 
dans  «n  moment  de  fidMesse,  adbéré  à  la  foi 
calholiqne,  te  rejmipiit  à  Francfort,  poift  à  Zu- 
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ricli,  où  QD  grand  nombre  de  dissideats  avaient 
trouté  un  mo^.  Qaalre  ans  plus  tard,  la  eo«** 
romie  ayant  passé  à  ÉINabeth,  U  put  reTenir  en 
Angleterre  (1568).  Ses  oonneissanoes  variées  et 
la  pureté  de  sa  vie  ne  tarderait  pas  à  Uà  donner 
un  aseendant  marqué*  sar  ses  coniîglonBaifes. 
Appelé  an  siège  épftîeopal  de  Salislmry  (1559)»  U 
traviâlia  sans  relâche  à  rorgMrfsatiott  et  à  la  dia- 
eipUnede  Vt(^  non?élle,  que  la  teineleelMP- 
gea  par  deox  fois-de  joslifter  puMfqœment»  t*une 
à  propos  des  attaques  da  eondie  de  Trente» 
rantre  en  r^nse  à  la  bulle  d'excomoiunicatien 
ianoée  par  Pie  V.  Trte-versé  dans  1*ét»de,de 
rintiquîté  profane  et  sacrée,  écrivant  le  latin 
d\nie  manière  élégante,  cèaritnble  et  d*nne  to- 
lérance extrême ,  fl  laissa  Texemple  d'une  vie 
aussi  irréprochable  que  bien  remplie.  Il  regai^ 
dait  comme  nn  devoir  rigoureux  de  se  dévouer 
sans  cesse  k  rinstrocfion  morale  et  reUgleueedu 
peuple.  <c  (Jn  évéque,  disiât^l,  doit  mourir  en 
chaire.  »  A  part  ses  nombreux  sermons  et  écrits 
de  controverse,  on  a  de  lui  :  Apolùgia^Beeltii» 
AnglieaHês;  Londres,  1562,  in-S*;  induite  en 
six  langues  étrangères,  et  souvent  réimprimée; 
il  en  e&iste  nne  version  anglaise  de  Udy  Bacon, 
la  femme  du  chaneelier,  sous  le  tUre  <à*An  Apo*^ 
lùgy,  &r  answerin  dtfence  cf  the  Chwrch  of 
Bngland;  1562,  10-4";  -~  A  Dê/ence  cf  ike 
Apology;  ibid.,  1564  et  i567,  in-fôlio;  la  lee- 
ture  de  cette  défense,  regardée  eorameun  ehef- 
d'cenrre  d'orthodoxie,  fut  ofcMgataire  dans  toutes 
les  paroisses  Jusqu'au  règne  de  Charles  f;  -«- 
A  View  ofa  sedUHms  Bull  sent  inleSnflùHd 
finm  Pius  V;  Hnd.,  1562,  fn-r-,  ^  Tteaiiêê 
ofthe  Nolf  Scriptttrts;  ibId.,  1562,  ltt^\  — 
TreaHseqftkeSacfûmentS;  iUd.,  1563,  in>*6*; 
—  sermons  preached  hefore  the  Quem^s  Ma* 
jesty;îM,,  1609,  în-folio.     Paul  Lomsv. 

ruller,  Churth  HUiorf,  -«  Iliirtiec;  mOorf  ûftàêtt^ 
formatUMU  —  L.  Httmfrer,  lÀ/4  ùj  Jokn  J^wtt  ;  197t.  — 
Mlddietoo,  EvangeiietU  BUtgrQphv,  isie.  —  Chatmen, 
Biagr.  DictUmanf.  —  Btoiprapkia  BritannieiÈ. 

îjrEWSBfTET  (Miss  Géraldine'  Bndsor}^ 
femme  de  lettres  anglaise,  née  en  l621  à  Man*> 
chester.  Életée  par  se  sttur  aînée;  mlstress 
Fletcher,  qui  a  laissé  quelques  romans,  elle  prit 
de  bonne  heure  legoAt  d*éerire,  sVssaya  d^abjird 
dans  les  remes  et  MagaMnes^  etpuhûai  ses  o»«> 
vrages  dlma^hiafcion,  qui  lui  ont  fait,,  parmi  les 
authoresses  de  son  pays,  me  répitalion  pré- 
coce ;  nous  dtMrons  notamment  :  Zùe ,  or  hU* 
torg  oftwô  lîvès;  1945,  8  vol-v^  The  BmV* 
Sisters;  1849,  3  vol.;  ^  Marian  WUhenf 
1950;  x-  OMiJtoffce  Ber^ert;  16549  -^  ffm 
S&rrows  ef  ihe  gentiUift  1656,  3  voL,  elo« 
Oette  dame  réside  à  Mancheater.     P.*  L*«r. 

JITm  «k  iootnm  ùfthê  Timet  ttoav.  Sdlt;  IIM. 

sttMiÊKL  OU  izflbBBi.,  fille  d'Kthfoahal,  roi 
de  Tyr  et  de  Siden,  devînt  l'épousa  d'Achnh,  mi 
d'Israël,  vers  l^n  907  av.  J^-C.  Éb^angènean 
peuple  iaraélRe  comme  an  culêeile  son  dieu,  dont 
eHe  persécutait  led  serviteurs  et  extenuinait  las 
prophètes,  «Ile  protégea  tes  prètnee  dé'Baal, 


dieu  de  Sfdon,  et  rÉcritnrea  maoéi nBi{iie Jâi*' 
bel.  LorlqdeSM0af;ee>taoiÉ>«tpérirtMiln 
prêtres  de  Bfcal,léaabérvoulotcntiiei  iiiymi 
mais  le  pl'6pi^ète^s\kbappa.^  Jénhë  fit  i^ 
ment  lapider,  enssèorimlide  tettAnan^ 
Naboth,  qui  '  avait  '  relUsé  de  veodie  li  .li^l 
Aicfaab.  gHeenlmoinaiiepooenifMasssidwiis 
Oehocias  et  Yoram,  qef  régpèNnt  iprti  Aiéé^ 
et  qui  semblaient  se  rappr^her  des  roiideM 
et  du  vrai  Dieu,  taadie  que  leur  «mrtMfeii 
dieftbait  à  introdalre le  enita  de  tt  nèiaM 
le  royaume  de  Juda.  Vne  oalMpinttMioHM 
U  tie  de  Mcabel,  àéjk  vielUe,  aiMi  ipA  n^p» 
nastie.  Jéliu  (ooy.  ce-  Mm^),  ils  de  JoqMi 
déclaré  l'eint  du  Seigneur^  abandoaamtk  m^ 
de  Ramoth-^ahiad,  q«*oft  ¥â  avait  ooifi^iMa 
l'étendard  de  In  réviolfta,eteitemiias.tiMlee# 
tenait  à  la  maison  d'Acbah^  enluit8,affnlm%^ 
officiers,  ainsi  qne  .tous  les  prêtres  de  Mf 
et  s'empara  du  souptre  d'ftmeL  UUk  «te 
vengea  enr  les  entetn.d'jQchozias,  ses  pSl»r 
fils,  qu'elle  fit  mettre  à  mort  Toid  les éébli 
quel*^tttfe  nop»6  tiansmis/snr  U  midt 
Jéiahel.  «  Et  Jéhn  vint  *  Jtebd;  et  kukd, 
l^ynnt  entandn^  favdn  son  visage  (l). ci <Mi« 
tftie,  et  elle  ngttsAsit  pir la  fenêtre;  deonm; 
Jéhn  entrait  daw  la  porte toUa  dit: fiia^ 
«  bien  pris  à  Xlmri,  i|ni  tua  son  sd^HKèi 
«  £1  il  Jeva  la  tête  ven^là  fienèice,  eiditi  j»  ^ 
«yn-MI  fcldefuenfsns^»  qoi?«4llllte' 


o«  trois  otfdcffS  leregakdèmnt;ctite*» 
«  Jetei-tA  en  ba«!  M  Eb«l6Uiielèr80t;êe«* 
qnll  r^êiUtt  de  aoa  <aatag  contre  Uaanlii 
oontaie  les  chewaiix,  etUU  fonhi  au  gitàLB 
étttt  entié,fl  mangeait  butjpuisilditMAii 
«  voir  ntabileDsnt  cette  maudite  fimoK,  d^ 
<  veUsntt*la,  ca^  elle  est  fille  de  ré.  »fliM 
allèrentdenepell^l^Bnteueilr;  maiiiiifrha^ 
vèrent  rienquele6râoe^tespiedsetlei|«Wi* 
des  mahie.  y  L'Éeriêuie  stanHeqoîtimstJiiÊm 
la  prophétie  dïHe^  qui  amit  dH  qas  les  cM 

mangenaisntlachairileJéKabeli.  Uiasm^" 

IV«  xx,iet««iiv.  » 

'    JCBiBUftl  (  Dr«i|ot<),  bislonea  piM. 
mort  vess  1607.  U  enfaca  dans^ordresieivMi' 
et  devint  abbé  .d*uo  ridie  menasUce;  il«i» 
sacra  alors  tout  son  ta#»à  -la  fittà^***^ 
surtout  k  rétiade  de  l'fcîatoiie.  SespdPorPr 
ouvrages  publiés  en  poionaîa  eont  :  Ba  /i^ 
règmeê  et  des  SUUkont  en  Polegn^  '^ 
Siçisnond-AujfMMe^  iusq^fà  noaioum»  Vin*'- 
vie,  1790;—  Q9belqî£un  fui  4eni  diJ^ 
vie;  Varsovie,  1790;  -f*  Caiéekism  P^  * 
Mff9tères  dm  gemvefnemmU  de  PélsfU^ 
Vûn.  1735,  trad.  de  l'anglais  de  StenK;^ 
vie»  1790»  ln-6^  ;  »->  •Otama4l«u  dr^^ 
KmituijieH,  çemmàemmeJAUtkm^ 
roturiersi  Y«nso«e*  17»,  4»»6*;  -  ^S** 
.  "     .'.'•.'.■     .  •  •«}    »l  1 

a  Ot  rtaiear  e'^Mêofla  (  «etMl^  tel*»  SK 
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éK  la  ekrontqut  d»  WHfftind^  tsad.  par  Gré- 

fûteSlapia  «ira  1376;  YariQvi^»  t790,  m-'i*} 

^  MMi€B  iut  Vumimd€  la  Potog/u  à  la  li^ 

Hmcmêê  dm»  itm^l  d»  Végnhié  et  de  la 

Uàmié;  Vanofui,  1790,  ia«a<*.       L— z-*b. 

.  moév^êtê  ONiMMMi  MN/BnMMei»  $âkê-mr,  •* 
Mdl  «t  Qnibfr,  ipucy^jygdto.  -  Uonaré  CbotfUo,  La 
^AVM  illMStrée. 

MstBASRi(*^)^|Mil)|iQwtepdaDato,  ne  ea 
Podla<|aie«  moiiefl  1836.  U  éi»t>  castellan  de 
Iiiikow^  MMobr^  do  li  diète»  il  fie  distingua 
paoni  lea  orateurs,  da  parti  pa(riote»  et  prit  mm 
mri  oetif e  au  aMiniaent  réYOkitioiuiaire  di^ 
rigé  par  Koadoeko*  Il  e.  écrit  i)Qaucoup  (en 
fiâoiiais)  fur  VéùOÊMBm  politique  de  aou  pay^ 
Sea  priaoipaux  ouvrais  jMUi  t  Dm  Eègne  $ue^ 
câutomnel  en  FUogmM  Varaavie,  1790;  -- 
Jê^erM  éeril  comme  U  pmuse;  leltre  à  un 
4ïBrtam  ÀM$lais;  Vanovk^  t79|.      L-z^-e. 

Cnchet  Craber,  &inPClt]M»4ic.«»LéOD««Cho4sk0» 

JOAB,  Diineux  guerrier  juif,  mort  l'an  1014 
avant  J/-C.  il  était  lila  de  ZenraMli,  soeur  de  DuTid 
et  de  Zor,  de  la  «ribode  Juda.  D^  célèbre  aooa 
le^ffoi  SattI,  il  défit,  daw  U  piaine  de  Gabaon» 
lea  troupes  d'IabeeeUiy  fila  deceprîBGB»  et  délîTni 
ainsi  DkM  d'un  prétendant  à  U  couronae.  Il 
viol  ensulle  vetroaTer  Oavid  à  Hébron;  puis»  à 
U  Idte  de  gnerrieva  détemnoca,  il  alla  poursuivre 
Jes;  brigands  qui  lépandaient  la  terreur  aux  en* 
virons.  Pendant  qu'il  était  occupé  è  «ette  eiiié* 
«Ktion,  Afaoer,  fils  de  Ner^  autre  guerrier  re« 
nommé»  Tint  of&ir  à  David  de  placer  sous  sa 
domination  tout  Israël.  Au  retour  de  son  cspé^ 
ditten*  Joab  témoigna  un  vif  méoententement 
«le  l'entretien  de  David  avec  Abner  dont  il  re- 
dontUit  l^nfiuenoeet  ^*ii  chertliaa  à  perdre  dans 
l'eaprit  du  futur  ancueaaeur.de  Saiil.  «  Ne  cou* 
iiaia4H  pas,  lui  dit41,  k  peiidie  d'Abner;  il  ne 
vient  ici  ^ue  pour  naptonncr  ce  qui  se  passe.  • 
Puis, laiaaant  DaTid,a  fitroanderà  Ahner»de 
revenir,  l'attira  dans  un  piégs,  et,  leignantd'avoir 
k  lui  comnumiquer  un  secret,  il  le  frappa  de  son 
glaive.  A  cette  nouvelle  David  lénioigaa  riior- 
mur  que  Ini  faisait  épiaaver  ne  goel-apens.  «  ie 
ania  innocent,  dit-il;  que  le  meurtre  d'Abner 
retombe  sur  Joab  et  snr  tonte  1*  maison  de  son 
pèret  »  loab  prétendit  n'avoir  songé  qn*à  tirer 
vengeance  de  la  mort  de  aon  frère  Aaael,  toé  par 
Ateer  dana  le  combat  de  €nbaon.  Remarquons 
Ici  que»tont  en  ae  piaignawl  de  Joab,  David 
l'employa  toojonra  alnai  que  lea  iVèrea.  «  Ces 
fils  de  Serouto,  diiait-il,  me  sont  durs;  que  le 
Sel0Mnr  rende  è  chacun  aelonaon  mnvrel  »  Da* 
vid  avait  donc  pour  cette  ftmiUe  nn  véritable 
éloignement,  que  les  inlérCta  de  sa  politique  lui 
faisaientsurmonter.ee  âsteneM  Joab  qui,  ayant 
snivt  David  an  aiége  de  Jérasalem,  y  déploya 
une  grande  valeur  et  le  premier  atteignit  les 
remparts  de  U  ville.  PIna  tant  il  défit  lea  Am- 
monilea  à  Rabbalh,  mais  y  nn  sut  pas  profiler 
de.la  vicloire.  L'année  solvanle  il  assiégm  Rab- 
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bath,  qui  fut  prise  par  David  en  personne*  La 
cnoduifa  de  Joab  lors  de  la  révoUe  .d'Absakm 
témoigna  sans  doute  de  sa  fidélité  envers  le  roi 
en  méma  tempe  q^i'elle  fournit,  une  nouvelle 
preuve  de  son  caractère  CaroudHL  Quoiqu'il 
eût  réconcilié  Absalon ,  revenu  de  son  eaûl  à 
Gedjur,aveç  le  roi,  Indigné  du  meurtre  d'Amnon, 
il  n'hésita  pas  è  marcher  contre,  ce  prince, 
qui  s'était  retranché  dans  la  forêt  d'Éi^raim. 
Vtt  hoiqnme  étant  venu  lui  annoncer  qu'il  avait 
vu  le  jeune  prince  pendu  à  un  arbre  :  «  Pour- 
quoi ne  l'as-tu  pas  frappé,  lui  dit-il,  je  t'eusse 
donné  dii  pièces  d'argent.  »  Eussé-je  obtenu 
mille  aides  du  même  métal,  répondit  cet  bomme^ 
je  n'aurais  pas  porté  les  mains  sur  le  fils  du  roi, 
après  la  recommandation  que  je  hii  ai  entei^n 
fiîire  à  toi  à  Abisah  et  à  âhi  de  lui  conserver 
le  jeune  Ahsalon.  «  Je  roserai,  mot,  dit  Joab,  et 
U  prit  trois  dards  qull  planta  au  cœur  d'Absakw 
encore  vivant  et  suspendu  ap  chêne.  »Se&  servi- 
teurs vinrent  ensuite  et  achevèrent  le  malheureux 
princei  Quant  à  Joab,  U  pratiqua  une  large  ouver- 
ture dans  la  forêt,  creusa  line  fosse  dans  laquelle 
il  descendit  Abealon,  et  recouvrit  le  tout  d'un 
monceau  de  pierres.  A  cet  acte  sauvage,  il  «ûouta 
oeliii  de  forcer  le  roi  à  venir  recevoir  les  félici- 
tations de  la  multitude  à  propos  de  cette  triste 
victoire.  Cette  violente  pression  de  Joab  sur  les 
sentiments  les  plus  naturels  de  6avid  lui  aliéna 
définitivement  le  conir  de  ce  roi«  qui  résolut 
d'enlever  à  son  ambitieux  lieutenant  le  comman- 
dement de  l'armée  pour  le  donner  è  Amasa.  Joab 
songea  aussitôt  à  se  déCaire  de  ce  concurrent  La 
révolte  d'un  homme  de  mauvaise  vie,  du  nom 
de  Séba  et  de  la  tribu  de  JBenjamin,  contre  David 
lui  en  fournit  rooeasion.  11  auivit  Amasa,  chargé 
de  marcher  contre  ce  misérable,  le  rencontra 
près  de  Gafaaon,  l'interrogea  anr  sa  santé,  et,  lui 
prenant  hi  barbe  comme  pooiTembrasser,  il  loi 
plongea  soi^  épée  dans  le  cœur.  «  II  n'eut  pas 
besoin,  dit  le  texte,  de  frapper  un  second  coup. 
Amasa  était  mort  »  Apiès  ce  nouveau  grief» 
David  diasiinohi  encore  sonméamtentement,  puis 
il  chargea  Joab  d*una  opération  qui  fut  toujours 
antipathique  aux  Juifs,  celle  da  dénombrer  le 
peuple.  Joab  l'accomplit  contre  son  gré.  Ne  pou- 
vant se  venger  dason  vivant  de  cet  olfider,  que 
ses  talents  et  son  Muence  rendaient  redoutable, 
David  légua  ce  soin  à  son  snœessenr.  Joab  eut 
le  tort  de  prendre  parti  pour  Adonias  contre  Sa- 
lomon;  le  superiw  loccessenrde  David  ne  man« 
qua  pas  de  saiflir  ce  prétesite  pour  se  défaire  du 
vieux  i^énéral  de  son  père.  Joab  chercha  un  asile 
dansie  tabernacle,  et  saisit  en  suppliant  lea  cornes 
de  l'autd.  Salomon  ne  respecta  pas  cet  asile,  et 
fit  arracher  Joab  de  l'enoehile  sacrée,  «ù  H  di- 
sait hé«iiême  à  un  émissaire  dn  roi  qu'il  préfé- 
rait mourir  phitAt  que  d*en  sortir.  «  Fais  doue 
comme  U  le  dit,  répendit  Salomon,  tu  l'enseveHras 
et  tu  faii  feras  expier  ainsi  tant  le  sang  qu'il  a 
répandu  dn  temps  démon  pèreetdu  mien.  «Ainsi 
périt  Joab,  l*Undes  plus  vaillants  mais  aussi  des 
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fins  per&ém  giierxiei»4ii*aieiit  eus  les  «rmées 

dlsr^.  V.  ROSENWALD. 

U$  ItaU,  liT.  11 -ni. 

jOACHA£,  fils  de  Jéhy,  roi  d'Uràël,  mort  eo 
S39  avant  J.-C.  «  0  fil  Je  mal  sous  les  yeux  du 
Seigneur^  et  suivit  3e8  traces  coupables  de  Jéro- 
imam,  fils  de  Nahaih,  qui  tndaisit  Israël  au  ^^ 
«bé.  »  Le  Seipieur  s'irrita  contre  ce  peuple  cou- 
fslile,a  le  livra  k  la  domioation  d'Axaei,  roi  de 
tlyrie,  et  à  celle  d'Ader,  fils  de  ee  souverain.  Joa- 
«haz  s'humilia  alors  devant  Dieu«  qui  Texauça 
«t  délivra  Israël  de  la  domination  du  roi  de  Syrie. 
Ce  peuple  endurci  ne  renonça  point  à  Tiniquité; 
il  «ontinaa  à  sacrifier  aux  idoles.  Joachaz  dé- 
^yait  du  courage  dans  les  combats.  Il  régna 
di&-Mpt  ai».  Y.  R. 

Moi»,  lïw.  iT,  ch.  XIV. 

JOACBAZ,  fils  de  ioflias,  roi  de  Jnda,  mort 
«1 609  avant  J.-€.  Il  avait  Tingt-treis  ans  quand 
il  s'empara  de  la  couronne  au  détriment  de  son 
frère  Eiiacim,  queNéchao.roi  d*Égypte,  rétablit 
sur  le  tr^ne  sous  le  nom  de  Joachim.  Il  emmena 
Joaclàaz,  qui  mourut  chez  les  Égyptiens.  Il  n'a- 
vait régné  que  trois  mois.  Ses  malheurs  furent 
«onsidérés  comme  un  juste  châtiment  de  sa  con- 
duite impie.  «  U  fit  le  mal  devant  le  Seigneur, 
<dit  le  Uvre  du  Rois  ^  oomme  avaient  fait  ses 
^es.  »  Y.  R. 

Mêi»,  iV,  ts. 
JOACMIM,    JOAI^IM     OU     ELIACIM,     fils 

atné  de  Josia^,  roi  de  Juda,  mort  en  598  avant 
J.-C.  U  avait  vingt- cinq  ans  à  Té^poque  où  il  fut 
^cé  sur  le  tritaie  de  Jérusalem  par  Néchao.  Il 
«'engagea  à  paj^er  A  ce  souverain  un  tribut  an- 
aiuel  qu'il  ne  put  d'abord  acquitter  qu'en  impo- 
.-sant  outre  mesure  son  peuple.  Bientôt  même  U 
«Alt  hors  d'état  de  le  payer.  Bialheureusement 
4Uis6i  il  imita  l'impiété  de  quelques-uns  de  ses 
firédécesseuxa.  Jéréuûe  fut  Tîs-à-vis  de  œ  prince 
j'4M'gane  du  courroux  oéle«te  ;  il  lui  annonça  la 
mine  de  Jérusalem  et  la  captivité  des  Juifs.  Un 
«ificier  du  roi,  ayant  acracbé  des  mains  du  pro- 
fihète  l'écrit  menaçant  où  se  trouvait  consignée 
la  volonté  de  Dieu»  le  porta  au  roi  Joachim , 
•qui  fit  livrer  aux  flammes  la  sentence  prophé- 
tique et  ordonna  la  mort  de  Jérémîe.  Le  pro- 
phète n'eut  que  le  temps  de  chercher  un  refuge 
4ans  une  caverne.  Mais  il  avait  trop  bien  prédit 
le  sort  qui  attendait  cet  orgueilleux  souverain. 
Au  retour  d'une  guerre  qui  eut  pour  résultat  la 
soumision  de  la  Syrie ,  Nabuchodonosor,  roi  de 
Babylone»  marcha  contre  Joachim,  qui  fut  son 
tributaire  pendant  trois  ans^  à  Tissue  desquels  il 
tenta  de  secouer  un  joug  devenu  accablant  pour 
lui  et  son  peuple.  Le  roi  de  Babylone  revint 
alors  l'attaquer  ;  il  s'empara  de  Jérusalem,  fit 
naassa^rer  Joachim,  dont,  par  son  ordre,  le  ca- 
davre fut  jeté  et  laissé  sans  sépulture  hors  des 
laurailies.  Joachim  avait  occupé  le  trône  de  Juda 
pendant  onze  ans.  Y.  R. 

iofeéphe*  MiUq.  Jud.  —  les  Boit.  llv.  IV,  ss,  tk. 

.  ;  JOACHIM  ou.JBCHOXiAS,  fils  du  prédédent. 
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vivait  dans  fa  première  moitié  du  sixième  siide 
avant  J.-C.  H  avait  dix -huit  ans  quand,  âo  ai' 
sentement  du  roi  de  Babylone,  il  suecèltàm 
père  sur  le  trône  de  Juda  (598).  1!  ne  s'a^ril 
plus  que  d'une  apparence  de  royauté.  EodTdMi 
mois  après  cette  prise  de  possession  de  hos- 
ronne,  Jérusalem  fut  assiégée  par  fUbÉb' 
donosor,  qui  craignait  que  Joachim  DCTOolAtse 
rendre  indépendant  ;  la  ville  fut  prise  et  Joadan, 
ses  tUs,  sa  mère,  ses  ofScîers,  ses  eonnquesM 
emmenés  captifs  à  Babjlooê.  Le  temple  d% 
palais  furent  dépouillés,  et  les  vases  <acrés,  (Mb 
jadis  dans  la  maison  du  Seigoear,  furent  liiri^ 
v  selon  la  parole  du  Seigneur  w.  EniDèmeteap 
furent  emmenés  captifs  les  chefs  de  la  pspdl- 
tion  et  deux  mille  autres  habitants  :  il  ne  nil 
à  Jérusalem  que  ceux  qui  mendiûeot  lenr  fit 
Nabuchodonosor  établit  à  la  place  de  Joaêlh 
Sédécias,  oncle  de  ce  roi  malheareoi.  Ce  èoh 
nier  recouvra  la  liberté  sons  CrfincroâiAt 
successeur  de  ^abuchodonosor,  qui  fit  de  li 
le  grand- maître  de  son  palais.  Tel  fut  le  idit  è 
ce  roi  déchu,  destiné  à  réaliser  dans  sa  penav 
les  prédictions  des  prophètes.  V.  R- 
JoBèphe,  Jntiq.  Jud.  —  Les  Roh.  Ifv.  IV.  &• 
JOACHIM  (  Georges  ) ,  surnommé  RkxMat, 
célèbre  astronome  suisse,  oé  à  Feldidrdiea,  àli 
pays  des  Grisons  (ancienne  Rhxtia),  le  (S^ 
vrier  1514,  mort  le 4  décembre  ib7t,\UàtL 
Après  avoir  commencé  fétude  des  maSiéndtal 
à  Zurich,  sous  la  direction  de  MjcoaiiB,  9  viitl^ 
queuter  Vuniversité  de  Wlttembeig,  oè,^M 
fait  recevoir  maître  en  pbilosophîe  en  !OI,i 
fut  nommé  deux  ans  après  professenr  de  wé^ 
mathiques  élémentaires.  £n  1539  9  le  reM 
Frauenburg,  auprès  de  Kopennc,  qoH  aibill 
ses  observations  astronomiques,  et  dont  iw 
premier  disciple.  Au  Ken  de  se  bcmer,  oA 
son  maître,  à  présenter  la  rotaficB  de  ti M 
comme  une  hypottièse,  U  la  domi^  eonactt^ 
tièrement  prouvée,  et  se  fit  rcmai^^erÇ» 
vivacité  de  ses  attaques  centre  les  ymtÊÊÊfm 
j  système  de  Ptolémée.  De  retour  à  1WI«ifi| 
en  1542,  fl  fit  la  même  année  un  ^i^li^ 
remberg,  où  îl  acquit  pluweurs  maniBCiW 
Wemer  et  de  Regiomontanus.  Après  iw4# 
suite  enseigné  les  maihénatiques  I  I^^&^f 
rendit  en  Pologne  et  de  là  en  floagne  i^ 
d'un  magnat  de  ce  pays;  ilymsmùt^i* 
temps  après  d'un  coup  d'apoficxie.  Ou«^^' 
Ad  Jo.  Schonentm ,  de  UbrU  ffW*rfPJ 
eruditUsinU  NiccipemM  tfarrafiê:  9^ 
tig,  1540,  iné**;  cet  éeift,  dont  vie 
édiOon ,  à  laquelle  Jendihii  ajeuli  tm 
mium  BorussUe^  parut  en  1541,  *^^*î* 
se  trouve  aussi  reprodwt  dus  PJdBei^y 
volutiones  Cali  de  Kopenft,  de—éiiiwl^ 
ainsi  que  dans  le  Proétr&mns  DIjiwtW*?* 
CosmograpfOearum  de  Kepler;  Kirtif  •* 
donné,  dans  le  t  lî  de  sa  CeicWcWr*'* 
thematik,  une  analyse  qui  prouve  H  *l**^ 
chim  i  rastnrfogle;  —  Or«iioiiet  deÂfff^ 
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niia  et  geographia  etdephysica;  Noremberg, 
là42;  —  Ephemeris  es  fundamentis  Cùper* 
nid;  Leipzig,  1550:  ceRrre,  très-rAre,  contient, 
^nitre  écs  épbéméridea  se  rapportant  à  l'an  1561, 
des  détails  intéressants  sur  la  Tie  de  Kopenûc; 
—  Canon  doctrinx  Triangulorum  ;  BAIe,  yers 
1  :>S0  ;  cet  ouvrage ,  dont  une  première  édition 
parut,  selon  Gesner,  en  1551  à  IMuremberg,  était 
Tchauche  d'un  grand  travail ,  dans  lequel  Joa- 
cbini  calcula  les  sinus ,  cosinus,  tangentes,  co- 
taogentes,  sécantes  et  cosécantes  pour  tous  les 
dogrés,  de  dix  en  dix  secondes,  pour  un  rayon 
de    10,000,000,000.  Ce  travail,  dont  Tauteur 
avait  légué  le  manuscrit  à  Yalentln  Otbo,  son 
disciple,  fut  publié  par  ce  dernier  en  1596  à 
Heidelberg,  in-fol. ,  sous  le  titre  de  :  Opus  pa- 
laiinum  de  TriangulU;  le  mot  palaHnum 
fait  allusion  aux  subventions  accordées  à  Otho 
par  l'électeur-palatin  pour  Timpression  de  cet 
ouvrage ,  dont  une  seconde  édition ,  extrême- 
ment rare,  qnl  contient  pour  les  six  premiers 
degrés  de  nombreuses  corrections  faites  en  partie 
d'après  les  manuscrits  de  Joachim,  fot  donnée 
par  Pitiscus.  VOpus  palatinum  contient  :  lÀ- 
àri  très  de  fahrica  canonis  doctrinx  trian- 
•çtUorum  ;  —  De  Triquetrit  rectarum  linec^ 
rum  in  planitie;  —  De  jyianguUs  globi  cwn 
angulo  recto  ; — Magnus  canon  triangulorum^ 
ainsi  que  De  Triangulis  globi  sine  angulo 
raeto ,  ouvrage  que  noos  devons  à  Tal.  Otbo. 
Bans  ces  divers  écrits,  Joadiim  se  sert  son* 
vent  de  méthodes  extrêmement  profixes  et  an- 
Jourd'hai  entièrement  abandonnées;  mais  il  a  le 
premier  introduit  les  sécantes  dans  la  trigono- 
métrie, de  même  qu'il  ent  le  mérite  d'étendre 
rasage  des  tangentes ,  dont  l'idée  loi  fut  donnée 
par  les  ouvrages  de  Regpomontanns.  Une  ana- 
lyse détaillée  de  VOpus  palatinum  se  trouve 
dans  le  tome  1^  de  la  Oeschicfite  der  Mat/te' 
wuitik  de  Kaestner,  dans  nne  JfoAce  foonrie 
par  Jean  Beraoalfi  dans  YBisMre  de  TAea* 
demie  dé  Berlin  (  année  1786  )  et  dans  le 
tome  II  de  VHisMire  de  Vasîrmwmke  moderne 
de  Defarobre;  —  Thésaurus  mathematictts  ^ 
êive  Canon  «iiiu«m;  Francfort,  i6l3,in-fol.;ces 
tables  de  sinus,  publiées  par  Pitiscus  d'après  les 
manuscrits  de  Joacbim,  sont  les  plus  complètes 
qu'il  y  eût;  elles  sont  calculées  à  quinze  déci- 
males. Lea  exemplaires  en  sont  très -rares  (voy. 
Journal  des  Savons^  année  1771).  D*jprès 
une  lettre  adressée  en  1568  par  Joacbim  au  cé- 
lèbre Ramns,  laquelle  se  trouve  à  la  page  228 
de  VEpitome  Bibliothec»  Gesneri  de  Simler, 
Joaehim  se  proposait  de  publier   neuf  livres 
De  Phenomenis,  contenant  des  conseils  sur  la 
pratique  des  observations;  —  De  Astronomia 
germanica  ;  -^  une  Philosophie  de  la  Sature^ 
«ondée  uniquement  sur  l'étude  de  la  nature,  et 
ne  tenant  pas  compte  des  idées  des  anciens; 
—  enfin  sept  livres  De  Ariis  chemlcx/unda- 
mentis.  Cm  ouvrages,  qui  étaient  presque  tous 
terminés,  n*ont  jamais  été  publiés.      £.  G. 


Weldler,  HMorta  Jatrùnamdm.  ^  Atanl.  Fitm  Pki- 
/oiopikoroMt.  ~  Vossias ,  Dé  ScUntUi  Mathetnaticis.  <— 
Maglroc,  BpontwuUogimm.  —  Kcstoer,  Ge$e.  der  Math. 
—  Delambre,  UUMr^d»  r^«rrM«nto  madême.  --  Bneh 
et  Gralier,  JfncyMofMBtfie. 

JOACBIM  l-ll.  Voy,  BRANDEBOliaG. 

JoacHiM.  Voy,  Moràt. 

*JoacHiM  DB  EOBScic,  premier  évèquede 
Novogorod,  mort  en  loao.  Chargé  en  992  par  le 
métropotite  de  Kief,  Léonce,  d'évangéliser  Je 
nord  de  la  Russie,  il  ent  la  gloire  d'y  avoir 
planté  le  christianisme  et  d'avoir  fondé  l'église 
de  S«nte-Sophie  à  Novogorod,  où  il  mourut 
après  un  fécond  épiscopat  Tatichtchef  l'ap- 
pelle «  le  premier  annaliste  russe  »,  en  lui  attri- 
buant, peut-être  un  peu  trop  légèrement,  des 
fragments  historiques ,  découverts  dans  un  mo- 
nastère en  1748,  pleins  de  prédenses  données  sur 
les  Slaves  du  Nord  et  leur  existence  primordiale, 
dans  lesquelles  Catherine  II  a  puisé  le  sujet  de 
deux  drames  :  BurikH  OUg,    P**  A.  6.— n. 

Titicbtebef,  filfMrt  de  la  ilMifo,  t.  I,  e.  «.  — 
Sebloteer,  Probe  Jtmtiicker  ^tuuOeiL  -  Baltta,  ito- 
marfÊtes  $ur  THUtdlre  de  UeUrc  —  Le  Messager  ée 
rSftrope ,  18U.  1,  tM. 

JOACBIM,  abbé  de  Flore  (Oalabre),  né  en 
1130  on  en  1145,  dans  le  diocèse  de  Cosenza, 
mort  en  1201  on  en  1207.  Son  père,  nommé 
Mauro ,  exerçait  la  profession  de  notaire.  Ayant 
quitté  ses  parents  pour  aller,  très-jeune  encore, 
faire  on  voyage  en  Palestine,  il  prit  au  retour 
l'habit  des  reHgienx  Cisterdens,  et  devint  suc- 
cessivement abbé  de  Curazio  et  de  Flore.  Le 
reste  de  sa  vie  est  obscur.  Cependant,  Il  eut  de 
son  temps  une  grande  renommée.  On  raconte 
qnll  fit  des  mnicles  :  11  est  pins  certafai  qu'il 
composa  des  prophéties/        '   ^        <.   *  '      :  ^c  -  ) 

A  cette  occasion  on  peut  remarquer,  dès  le 
treizlèroe  siècle,  la  dfirérence  en  quelque  sorte 
naturelle  de  resprfC  italien  et  de  l'esprit  saxon. 
VMbé  Joacbim  fit,  en  effet,  mentir  le  vieux  pro- 
yeribe  :  dans  son  pays  il  fut  prophète,  et  toutes 
ses  vidons,  méÎRie  les  plus  singulières,  fbrent 
acceptées  par  ses  compatriotes,  par  Dmte  lui- 
même,  comme  des  inspirations  divines.  Mais 
écoutez  Roger  de  Houveden ,  Matthieu  Paris , 
Interprètes  de  l'optuiott  ani^o-saxonne  :  le  même 
personnage  n^est  pour  eux  qu'un  hypocrite,  un 
imposteur.  Tenons-le  do  mohis  pour  un  nova- 
teer  extrêmement  téméraire.  L'argument  fon- 
damental de  sa  doctrine  éttft  que  fère  chrétienne 
devait  finir  Ters  Tannée  12$2a  ^  qu*une  ère  nou- 
velle devait  alors  commencer,  eoos  les  auspices 
d'un  antre  révélateur,  qui  viendrait  apportant 
aux  peuples  un  antre  Évangile.  Amsi ,  disait-Il , 
les  trois  personnes  divines  se  sont  partagé  le 
gouvernement  des  siècles  :  à  l'empire  du  Père 
appartiennent  les  temps  qui  ont  précédé  la  venue 
du  Christ;  Pempire  du  Fils  comprend  les  douze 
siècles  et  demi  que  doit  dore  l'année  1260,  et  à 
cette  date  les  peuples  passeront  sous  l'empire 
de  l'Esprit.  11  ajoutait  qu'on  verrait  alors  sCopérer 
dans  les  oons^ences,  et  simultanément  dans  tes 
faistitutions  réTigieuses  et  civiles,  un 'change- 
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ment ,  on  pfs;^  semblable  à  eeluf  qui  ataH  si' 
gnalé  la  aabsfftutlon  du  KotiTeao  Testament  à 
l'Ancien.  Ainsi  lliomme  avait  en  troift  éHts  : 
sons  Tempire  dn  I^,  il  araft  été  «barnef  ;  spl-» 
ritael  et  cbaiPêl  à  la  Mê  aoos  Tempire  do  Fila  ; 
et  devait  être  enflèrement  ^phitoel  sons  l'em- 
pin  de  l'Esprit.  Vtïk  trois  soSètés  direrses  où 
la  prépondérance  devait  tonr  à  tour  appartenir 
anx  gaerriers,  au^i  clercs  séoiiliers  et  aux  moines. 
Ces  propositions  et  quelques  autres  eneoiv  du 
même  genre  sont  attriboées  à  IVibbé  JoacMm 
par  ses  contemporains.  Vers  le  milien  du  trei- 
zième siècle  y  elles  étaient  partout  répandues. 
Elles  causèrent  alors  à  la  papauté  de  sérieuses 
alarmes ,  et  les  Joacbimites ,  c^est*à-dire  les  par- 
tisans de  rabbé  Joacbim ,  furent  poursuivis  et 
condamnés  comme  bérétiques.  Le  texte  même 
de  ces  révélations,  de  ces  prophéties >  est-il 
perdu,  comme  Fassnre  Daunou  dans  sa  no* 
tice  sur  Jean  de  Parme  ?  Kons  possédons  un  assez 
HXïïoâ  nombre  d*opnscu1e8  manuscrits  qui  portent 
le  nom  de  Tabbé  Joacbim ,  et  quelques-uns  de 
ces  opuscules,  slts  lui  sont  légitimement  attri- 
bués ,  doivent  nous  offrir  l'exposé  de  ses  visions. 
Ainsi  on  rencontre  à  la  Bibliothèque  impériale, 
sous  le  nom  de  Joachim  :  ProphetUe  et  Bxpo' 
sitiones  Sibyllarum ,  fonds  de  Sabt-Tictor; 
num.  865;  —  Excerptiones  e  tibris  Joachlmi 
de  Mundi  fina,  de  Terroribiis  et  jÉrumnis, 
seu  de  pseudo-Chrlstis ,  fonds  de  la  Sorbonne, 
num.  1726;  —  Prophttix  de  OneHbtu  Pro- 
vinclarum^  fonds  de  Saint-Germain,  num. 
836;  —  Epistolai  Joachimide  suis  Prophetiis, 
même  fonds,  num.  58;—  Bevelationes,  sup- 
plément latin,  num.  673.  Il  est  vraisemblable, 
disons-nous ,  qu'une  étude  attentive  de  ces  di- 
Ters  manuscrits  permettrait  à  quelque  érudît  de 
reconstituer  toute  la  thèse  prophétique  de  Vabbé 
Joachim,  ce  qui  ne  serait  pas  un  travail  inutile. 
Nous  hésitons  à  croire  que  les  plus  intimes  sen- 
timents d'un  tel  homme,  qui  certainement  eut 
beaucoup  de  penchant  pour  les  paradoxes,  aient 
été  fidèlement  et  complètement  rapmdoits  par 

ses  contemporains On  <lolt  en  outre  ^  Tabbé 

Joachim  :  Concordia  Veteris  et  Novi  Testa- 
menti,  ouvrage  imprimé  à  Venise  en  1519, et 
dont  il  existe  quoique  exemplaire  manuscrit 
dans  toutes  les  grandes  bibliothèques.  Sur  ,un 
de  ces  exemplaires,  qui  se  trouve  dans  le  numi 
249  de  la  bibliothèque  de  Troyes .  on  lit  :  ffoc 
scriptum  fed  ego  abbas  Joaçhtm  et  propria 
manu  roboravif  anno  Domin,  Incarn.  MCC^ 
et  sic  me  tenere  confiteor  sicut  in  eo  conti- 
netur.  On  a  aussi  imprimé  tant  à  Venise  en 
1519, 1524,, qu'à  Cologne  en  1577,  pne  Exposi- 
tion sur  Isaïe  et  sur  Jérémie,  dans  laquelle 
aucun  passage  hétérodoxe  n*a  encore  été  signalé. 
Nous  mentionnerons  entin  Expositio  super  Apo- 
calypsim,  que  les  presses  de  Venise  publiè- 
rent en  1527.  B.  H. 

aui%  Lut,  â»  la  Frtmee,  t.  XX,  notice  sor:  Jeun  te 
rame.  —  SaUalore  Splritl,  Memorté  d^iScrittoH 


-  Tlraboadil.  StoHa  éfif^J^Olitr^  ttûl^  t  RM.!» 
y»  «dit.  -  Grégoire  Unàt ,' rit  et  tM  MêmL  ^ 
CMt.  û9  Vrteh;  MWI0M.  CmèMkiuù:  ' 

«JOAcmal  {itafii^Frédéli€)t\à»anmû 
pmnismalealleniiad,  né  à  IMe,  la  23  jaii  1711^ 
mort  le  24  décembre  1667.  Apfès  rêlraUl  f^ 
cevnh'en  1738  doctedr  en  droit  ifWtwiMIi' 
Halle,  il  y  devint,  dix  ms  après, praitenr» 
traordfnaire  ^  droit  et  d1ibMre,el,  a  IH^ 
professenr  ordftiafre  d%l^ton«.  Pies  M  il  lli 
nommé  cônsenfatenr   de  la  UHioUqM  ^ 
i'unîversité.  On  a  de  loi  :  /«s  IMteante  ««p^ 
Jfrunsvfeo-Luneburgensit  eleetorisfÊtavm 
MatMldînam  ;  Leipzig,  1735,  Ml'-, ^  CMK^ 
Mfntatio  de  Smttio  MatMîdlno  Demi'BiÊef 
1736,  ni-4^;  -^  De  ManumlstUmibm  H  » 
tlesiis:  Halle,  1737,  in-4"'5  -  îk  Ardikelfl 
merario  nom.  Imperii;  Iftdie,  1737,  W*;^ 
De  Àrehicancellàriatu  arefùepise^Â  Oâv^ 
7if en^ii  per  regnum  ttaRx  ;  léna,  17»,  W^i 

—  Commentatio  de  Diieatu  BrùndeubiapBÊr 
Halle,  1738,  in4»;  —  Einleihng  swistF 
sehen  Dipïomatik  { Introduction  à  la  Difb--; 
raalique  allemande  )  ;  HalTe,  1/48, 1751  é,  17^ 
in-S"*;  "  Sammlung  verm/ischtir  Amàerh^ 
gen ,  ûber  unterschiedeite  in  die  StontMof 
Lehn-Rechte^  sowie  auch  In  tfie  QeseMit 
gehôrige  Sachen  (  Recueil  d'Observations  iv 
divers  points  Ae  droit  pnbOc  et  féodal  et  €)Êh 
toire  );  Halle»  17>3-i764,  4  vol.  in-S";  -  Ih 
terrieht  von  dem  BÊûnzmesen  (initradiMi 
sur  la  Numismatique);  Halle,  1754,  fa-T;-^^ 
-^  Das  neu  er^neU  Mûntcabinei^  éaf^ 
fnerkwûrétge,  bisiur  nach  nkrgeikls  i^ipf 
iheilte  Mûnsen  su  ftnden  (Le  WNmHQ^ 
binet  des  MédaOles ,  où  se  trouvent  des  w^ 
naies  curieuses,  et  non  décrites  jusqu'à  tft'ym}; 
Nuremberg,  1761-1767,  3  vpl  In-r ;nB  ^ 
trième  volume  a  été  ajouté  par  Rditeis  r 
GMclûchte  der  ieutschen  Béchsiâge  (A: 
toire  desDiètes  de  l'EmpM^AUema^);  IS^ 
1762,.  in-a^.  E.G.    j 

«cMng.  ifist.  Ht.  Handbuch.  -  Adelaag;,  J^'<  » 
cher.  —  Érsch  et  Oniber,  Etirftiopttéie, 

loAifEs  (  V^tente  ),  petelre  espiipii,  v 

de  récole  hïsparto-itallenne,  né  il  l'>iftifefc>^ 

Hîguem  en  1323,  mwt  à  BocaimVe,  ^K^ 

oembre  1579.-11  alla  étudier  la  pôntureàllA^ 

et  à  son  retour  ouvrit  dans  an  pntrie  «tmi- 

demie  que  de  nombreux  élèves  vhfiit  w* 

quentèr.  Joanes  était  ceililueiuent,  lt!HKf|^ 

que,  l'un  des  menieors  pehitret  de  f&p^' 

Son  pinceau ,  quoique  un  pev  Irep  lésBiC,  w 

manquait  pas  d'énergie;  imn  éeâfcétt^y 

et  sévère.  Il  possédait  la  sdèMe  des  Tnàa<^ 

drapait  largement;  son  style  ttJloojeurtl^WJ 

ses  accessoires  hien  distribuai;  tt  601^*^ 

c«ltc  de  f  école  romafaie.  Ma^  ttsUftW^JT. 
nentes,  Palomlno  a  trop  saerillé  ispiUliW 

en  le  comparant  h  ftnphaet,  dool  J<»É<*yj^ 

qu'un  indtateor,  quelquefois  fcesum.  P'*" 


Yir 
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lifopef  de  VargM  t*<tt  beaMonp  pk»  rapproché 
do  Samtio  que  nul  autre  pebitre  «ftpagnol. 

«  Joanes  a?ait»  rapporte  QuiU^ot,  une  cous- 
dmm  ai  timorée,  qu'il  aa^Képarail  par  lea  3a- 
dcmento  à  l'exécutioii  ^  tableaux  qu'il  devait 
peiadift  pour  les  teiuples.  C*egt  4  la  suite  d'ex- 
piatioM  pvhfiqoea  qu'il  fit  pour  lea  Jéeuitea  une 
dmeqpUtm  ainsi  qu'un  SaM  Tkmma  de  VUr 
Ifuetcre,  qui  aerrit  ea  Flandre  coaame  modèle 
ptwr  les  tapisseries.  »  On  conçoit  qu'on  artiste 
anasi  d^vot  n'aîl  employé  son  pinœan  qu'à  la 
repfodnctiea  de  s^iets  rellgjbiz.  C'était,  au  sur- 
plus» Je  seul  genre  recherché  en  Espagpe,  et 
Joanea  lui  dut  d'être  continuellement  employé. 
Ses  ta^eaux,  ae  trouvent  en  nombre  dans  les 
églises  et  les  coiiT>ents  de  Ségovle  du  Val-de- 
Cristo,  de  la  Foeote-de-la-Higuera,  «du  Cas- 
tello-de-la-Plana,  de  Bocaireote,  de  Valîence,  de 
Madrid.  Dans  le  palais  de  cette  dernière  rille^ 
on  admire  une  suite  de  six  tableaux  représen- 
tant la  Fie  de  saint  Etienne,  qui  sont  autant 
de  chefs-d'œuvre,  Paris  possède  une  magnifique 
Cène  et  cinq  on  six  antrès  beaux  morceaux  de 
Vicenteioannes.  On  y  voit  que  le  peintre  mettait 
un  soin  particulier  à  terminer  les  figures,  les 
eheveu)L ,  les  barbes.  U  a  répandu  sur  les  tètes 
du  Christ,  qu'il  s'est  plu  à  souvent  répéter,  une 
douceur  céleste.  A.  de  Lacazg. 

Paltmlnop  Et  Mfuêo  4»  la  Pintiow.  -»  Gncvarrat  Im 
Com^ntoHoi  de  to  PîtUmrm.  —  Goo  Bermadei,  Dlccio- 
nario  htst^rieo  de  tôt  wuu  ithutrM  Profttf&ru  de  toi 
BetUtt  jtrtêi  en  BtpaUb'^  QMIUIM,  JPMtaiMrtrf  éee 
Ftintret  tÊfogmeU."  0«mi  Jom  MMMy-Valleole»  Co- 
kecian  de  C*Mdroi  fue  np  am$ervan  en  reatei  pala- 
etùt  i  Madfid.  itM.  ^  Mirtaao-Lopet  Agoatfo.  Mi  reai 
MtêOf  MaSrld,  IMS.  •*  NoHs^m  de  ta  CiHidr&$  fM  t» 
kalUm  eoUoeadoM  en  ta  çaleriadtl  Mmeo  det  Km 
Madrid,  tatu  ->  viardot,i^iul«f  mr  VHiUotre  des  Beaux- 
jérU  en  Espagne  i  hirk,  ISU. 

JOANBS  (  /«an- Vincen/e  ),  peintre  espagnol, 
fils  du  précédent,  vivait  en  1606.  U  ftit  élève  de 
aon  père,  qu'il  chercha  è  imiter,  mais  qu'il  n'é- 
gala jamais.  Il  a  laissé  néanmoins  de  bons  ta- 
Meanx.  Il  gâta  complètement  son  goAt  et  sa 
main  à  mettre  en  couleur,  selon  la  modo  dn 
temps,  des  statues  dans  1m  églises  a  les  coo- 
vents.  On  voyait  dans  le  couvent  des  Cannes 
chaussés  de  Yalenea  ope  statue  de  JfoirôtDame 
scniphto  par  le  P.  Gaspar  de  Sainte-Marthe,  que 
Jnan-Vinnente  Joanes  avait  coloriée  «  par  excel- 
lence v.  A.  nnli. 


yHm»ù,  Mvm^  de  mPHHunur- WOkely 
INdtoiHM^re  de*  Pdntrei  eepagnott. 

;  JOAXXB  (Àdoiphe'lawrnU  ),  littérateur 
fhmçaia,  néèDyon  le  13  septembre  ISia.  Venu 
à  Paria  en  1627^  U  fut  élevé  au  coUége  Char- 
lamagne,  étudia  le  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat 
en  ta36«  Après  avoir  pratiqu^le  baneau  pendant 
trois-  ans,  il  y  renonça  pour  se  consacrer  .tout 
entier  i  la  littérature.  Dès  1833  il  avait  débuté 
dans  le  journalisme  souala  direction  de  M.  Dubois, 
en  firanalssant  an  Jeumol  géMéral  de  ritw 
trÊKêion  puMifue  le  compt^niendu  des  cours 
attCettégrdo  Fravonet^dca  séanw  de  i'Acn- 


démiedesSetenoea.  IleoDabora  ensoite  au  Jour* 
lud  dee.  TrOnmaux  (1937))  au  ^ifU  (t83a), 
qui  inséra  de  lui  deux  séries  d'études  sur  la 
magistraluroet  leharfeao  d'Angleterre;  an  Aa« 
tUmal  Ofi41).  aie»  De  1833  à  1850,11  fut  |in  des 
rédacteurs  hahitnelsi  de  la  Memne  Britannique^ 
où  une  grande  .connaissance  des  mœurs  et  de 
la  littérature  anglaises  donnait  à  ses  articles  une 
certaine  autorité.  £n  1843,  de  concert  avec 
MM.  Charton  et  Paulin ,  il  fonda  un  des  recueils 
les  plus  accrédités  de  ce  temps,  L'JllustratUm, 
dont  il  fut  pendant  plusieurs  années  sous -direc- 
teur; il  n'a  cessé  d'y  travailler  qu'en  1852,  Mous 
citerons  parmi  ses  travaux  :  Bislcire  gêné' 
raie  des  Voyages  de  découvertes  maritimes 
et  continentales  f  1840-1841,  3  vol.  in-12  ; 
trad.  de  M.  Desborough-Cooleya  en  société  avec 
M.  Forgues;  — -  Histoire  de  la  Grèce  ancienne; 
1847,  t.  I«%  in-8«  :  trad.  de  l'évèque  C,  Thiri- 
vrall,  ouvn^  dont  la  continnation  fut  Inter- 
rompue par  les  événements  de  Février  -,  -—  Voyage 
illustré  dans  les  cinq  parties  du  inonde; 
1849,  in-4*^,  —  Souvenirs  des  Alpes, 
poésies;  1852;  ^  La  Case  de  Voncle  Tom; 
1853,  in-8''  :  trad,  de  M"^  Beecher-Stowe,avec 
M.  Forgues,  etc.  Depuis  plusieurs  années, 
M.  Joanne,  encouragé  par  la  publication  d'un 
excellent  Itinéraire  descriptif  et  historique 
de  la  Sîiisse  (  1841  ;  2**  édit.  entièrement  re- 
fondue, 1853,  in-18),  a  entrepris  toute  une 
série  de  guides  semblables  pour  les  diverses 
contrées  ou  capitales  de  l*Enrope,  et  même 
pour  quelques  grandes  lignes  de  chemins  de 
fer.  Ces  Compilations ,  très-soignées  sons  le  rap- 
port de  Texactitude  historique  et  des  renseigne- 
ments de  toutes  espèces,  ont  d^à  remplacé  celles 
de  Richard,  d'Ebel  et  de  Murray:  en  void  les 
principales  :  Itinéraire  de  V Ecosse;  1852, 
in-18;—  itinéraire  de  VAlUmagne  du  nord; 
1854;—  Itinéraire  de  V Allemagne  du  sud; 
1855;  —  Z;e5  Environs  de  Paris;  1856;  —  De 
Lyon;  1857,  etc.  Paul  Loliay. 


*  JOAHKES  (  Sylvestre,  baron),  général 
français,  né  le  31  décembre  1772,  à  Paris,  mort 
en  1850.  Cavalier  au  régiment  de  Champagne 
en  1790,  il  rejoignit  deux  ans  après  l'armée  de 
la  Moselle,  et  tomba  aux  mains  des  Prussiens  au 
combat  deFontoy,  après  avoir  reçu  sept  coups  de 
sabre.  Compris  dans  l'organisation  de  ta  garde 
des  consuls,  il  fit  les  campagnes  de  Marei^o, 
d'Austerfitz  et  d'iéna,  devmt  capitaine  le  16  fé- 
vrier 1807,  suivit  Napoléon  en  Espagne  en  1808, 
combattit  à  E^sling  et  à  Wagran(i,  et  reçut  la  dé- 
coration d'oàicier  de  la  Légion  d'Ronneor  en 
1810.  Chef  d'escadron  le  23  octobre  IBtf ,  il  fit, 
en  cette  qualité,  avec  la  garde  Impériale,  les 
guerres  de  Bussie  et  de  Sa)^e,  et  (bt  blessé  dSm 
coup  de  baïonnette  à  la  bataille  de  Hanau.  Il 
avait  rang  de  colonel  depuis  le  28  novembre 
1813  lorsqu'à  la.  téte.d'un  réglmept  de  ehe^au- 
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l^ers  il  acheva  la  campagne  de  France.  M ain- 
teoa  en  activité  après  les  Oent  Jours,  il  gagna, 
dorant  l'eipédition  d*Espagne,  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp  (  3  octobre  1M3  ),  fut  employé  è 
rinteiieor  dans  le  commandement  des  dépurte- 
roents,  et  prit  sa  retraite  te  1^  août  1634.  Il 
avait  été  créé  baron  bous  Tempire.     P.  L— t. 


JU 


f^icMres  et  Cùtupiites.  ^  Ftutes  de  la  Légion.  d^Stm- 
newr,  —  IU<mU»mr  de 


jOâKSET  (  L'abbé  Claude  ) ,  littérateur 
français,  né  à  IMle,  le  16  juillet  1716»  mort  à 
Paris,  en  1789.  Après  avoir  cultivé  la  poésie,  il 
s'occupa  de  métaphysique,  et  rédigea  pendant 
dix  ans  un  recueil  périodique  intitulé:  Lettres 
sur  les  Ouvragée  de  Piété,  ou  Journal  chré- 
tien; 1754-1764 ,  fonnaiit  40  vol.  in-11.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :  Éléments  de  Poésie  fran- 
çaise; Paris,  1752, 3  vol  tn-12.  «  On  y  trouve, 
dit  TabbéSabatier,  des  réflexions  judideuses,  une 
eritique  fine,  des  règles  &aines.  Si  le  style  en  était 
toujours  égpl  et  correct ,  cet  ouvrage  pourrait 
être  regardé  comme  le  meilleur  et  le  plus  com- 
plet qu'on  ait  donné  sur  cette  matière.  »  Lcsré- 
dactenrsde  VEneylopédie  en  ont  extrait  plusieurs 
morceaux,  entre  autres  l'article  Jeu  de  mots,  mais 
sans  en  nommer  Tauteur;  —  Les  Bêles  mieux 
connues ,  ou  le  pour  et  le  contre  sur  V&m/e 
des  béies  :  Entretiens;  Paris,  1770,  2  vol.  iA-12  ; 
«*est  une  réfutation  de  V  Essai  àt  Bouillier  sur 
Vdme  des  béies  :  Tabbé  Joaonei  y  soutient  qu'elles 
oe  sont  que  des  madiines  i—Dela  Connaissance 
de  VHomme  dans  son  être  et  dans  ses  rap- 
ports; Paris,  1775,  2  vol.  în-6^.  Cet  ouvrage, 
■quoique  diffus  et  mal  écrit,  fut  ^en  accueilli 
lors  de  sa  publîcatîon;  aujourd'hui  11  est  oublié. 
L'abbé  Joannet  est  aussi  auteur  de  quelques  poé- 
sies Itères.  G.  dk  F. 

SalMtier,£flf  troUSi^lai  de  la  lÀttéraUure, 

lOAHiiiGBott  ëUàa  i^',  surnommé  CaloJeaMy 
roi  des  Bulgares,  régM  de  1196  à  1307. 11  était 
frère  d'Aatn  et  de  Pierre,  qui  parvinrent  è  sous» 
traire  à  la  suzeraineté  des  empereurs  d'Orient  la 
partie  de  la  vallée  du  Danube  bornée  au  nord 
par  les  Carpalties,  an  sud  par  THémus,  et  ha- 
bitée par  les  Bulgares  et  les  Valaques.  Après 
la  mort  violente  d'Asan,  en  1196,  Pierre  toi 
succéda;  mais  il  fut  aasassiaé  lui-même  «a 
bout  de  quelques  m<^,  et  la  eouronne  passa 
à  Jean  ou  Joamnce,  au  détriment  des  lÔa  de 
Pierre.  Dans  les  premières  années  de  son  vè- 
gne,  il  songea  plufét  è  aflemir  son  pouvoir 
à  l'intérieur  qu'à  fétendre  aux  dépieM  de 
l'empire.  Pour  mettre  une  barrière  de  phis 
entre  loi  et  le  souverain  de  Constanflnople,  il 
envoya  des  ambassadeurs  au  pape  Innooent  III, 
et  offrit  de  ftiire  rentrer  la  Valaqirie  dansTobék- 
sanœ  de  l'Église  romaine.  Valaque  de  uaissanee, 
il  ét^  fier  de  descendre  des  anciens  oolons  ro- 
mains de  la  Daeie.  Il  reçut  du  pape  le  sceptM, 
la  couronne  et  un  étendard  qui  portait  uAeerolK 
et  les  ciefs  de  l'Église.  £n  1202 ,  il  enleva  aux 


Grecs  deux  places  qui  leur  ncbdest  mt  lu 
fVontières  de  te  Bulgarie ,  OoulHilii  elTaiL 
B  ee  tint  ensuite  tranqoîBe  Jusqu'en  IM^elie 
pnifila  pas,  pour  s'agrandir,  ées  troaUeifri 
amenèrent  l'établissement  del'enpiie  \ék  k 
Constantinople.  U  proposa  même  ton  ifiaotà 
ren^erevr  Jatin  Btudonin,  qui  aceadit  kirf- 
fres  de  Joanaiee  avec  hauteur  et  le  vêêma  km 
reconnaître  vissai  de  rcnpire.Joaaitt,iaii, 
poussa  les  Grecs  à  se  Tévoltcr  contre  les  Ulaii 
et  vint  an  secours  des  însaigés,  qais'ttnntai> 
centrés  dans  Aadifaople.  Bandoon  mnkà 
son  eOté  sur  cette  viUe,  et  en  eosMoaça  kâ|r 
vers  la  fin  de  mars  1206.  Joannice  «ma  aii» 
delà  place  le  13  avrB,  avecnne  nonbnaseanaii^ 
composée  de  Bulgares,  de  Valaqaesdde(V 
mans.  La  bataille  sVngagea  le  lendcauia.  bu 
cavaliers  latins  culbutèrent  la  cavalerie  V||i 
des  Bulgares,  et  la  poursui virant  l'cspanà 
deux  lieues  ;  mais  ils  furent  à  leur  toar  ohii|ii 
par  tous  les  cavalien  oonans,  et  s'eaûnraBl • 
désordre.  BandoQin,qnl  essaya  delesntta^tt 
fait  prisoottier.Les  troupes  battues  renMMtfni 
leur  eamp,  et,  levant  le  siégs  pendant  h  nnl,  n 
retirèrent  sur  Rodosfta.  Jeannice  ne  put  ks  enj^ 
cher  d'atteindre  cette  vîlle,ct  il  ne  tenta  pnè 
s'en  emparer;  mais  il  ravanea  te psynUwt  idinî 
et  poussa  ses  courses  Jusqu'aux  pânea  de  On^ 
tantinople.  Cette  «nane  d'eseanaoncba  éè 
dévastations  dura  Jusqu'à  réié.  Joanaiee  nanf 
alors  ses  cavaliers  oomanSy  et ,  avec  le  ledià 
sesCoroes,  il  se  jeta  sur  les  terres  da  nnfii 
Boniface,  et  s'empara  de  la  vîHe  de  Senon 
Thessaiie.  Le  régant  Henri  profila  de  rds^ 
ment  de  Joannice  pour  conserver  les  ptaeesn^ 
sines,  que  la  révolte  des  Grecs  avait  fvréntf 
Bulgares.  Le  succès  des  LaÛns  rappela  Josii 
sur  leterritoire  Impérial.  Le  rai  des  ?ilf« 
avec  toutes  ses  forces  marcha  sur  BaMcs  fi 
enleva ,  et  arriva  encore  une  Ms  devait 0^ 
tantinople,  en  1206.  Après  wwt  rmé  kkm 
rons  de  la  ville,  il  revint  snr  ses  pas  ^i^ 
parer  desdeox  demièreB  ptaeea  Mesdel^ 
pire,  Andilnopie  et  Didyinolique,cnooieioa9ii 
par  les  GMs.Gelte  tentaUva  éebsua.  Us(M 
menacés  par  les  BalgiMnes,  aeréoonQlAreBitf> 
les  Latins,  et  Joannioe,  qu'une  pattiadeMn 
abaoadonnaà  l'iifproche  de  rélé,iapritb* 
min  de  son  pays.  L'année  suivante  9  s  alfia** 
Lascaris,  qui  s'était  fait  pcDctaaMr  eaywg» 
Asie,  et  vint  mettre  le  siège  devant  AaWn|iÇ 
maisles  dialenm  de  l^été  tarttèrent  SBDMtf» 
Ms.  H  rétrograda  fers  les  nwafisnrii  clii^ 
gea  Thessalonlqne;  La  ^le  élaft  »r  hm 
d'être  prise  lorsqu'un  événemeit  «P^ 
sauva  du  daoRer.  On  mniki  Joaanne  ^^ 
danssMiKl,  baigpié  dan*  son  'Ul^'^ 
d'une  large  blessure*  On  uuaptiaasa  de  •tff 
Manastras,  unde  ses  génénÛLa  ni  ^  *^ 
les  n'ayant  |MB  laisBé#eniutiBàle,aaBa« 

Phrorias  lui  «neoéda.  Sa  flleépM»^^ 

pemurde  CwHalfcaopliJw  ^* 
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Nicetaé  ChoaMet,  BUtùria,  —  VUle-lliirio»ln , /a 
Conttuite  et  ConMUpittnopie.  —  Do  Gange,  Hi$Mre  de* 
JSmpereun  français  4ë  ConstauUnople.  -^  \Jt  Be« u ,  UU~ 
toirê  du  BaS'Bmpire,  L  XCItl,  Zav,  KCT,  XCVl. 

lOAHXT  { Jean- BaplisU' Bernard  Bmast- 
ttARRE,  et  non  BRBnAuiE^dit),  célèbre  tragé- 
dien  français,  aé  à  fHjon,  k  2  juillet  177&,  mort 
à  Paris,  le  5  jaatier  1849.  A  Tâge  ât  imit  ans 
il  Ait  placé  dans  les  pages  de  la  mu8M|ue  do  roi  ; 
mais  II  nontm  si  pea  de  disposHioos  qu*il  faillit 
renoncer  à  ea  faire  onDHisicien.  U  travailliiitdaaB 
Tatelicr  du  peintre  Vincent,  lorsque,  oédant  à  l'en- 
thoufiiasroe  qui  entraînait  la  jeunesse  sons  les 
wlrapeaux,  il  s'engagea  dans  le  i'*^  bataillon  de 
Paris.  En  1793,  U  passa  dans  le  7*  régiment  de 
hMsards,  qui  fîit  bientôt  après  enwyé  à  l'armée 
de  la  Moselle.  Un  coup  de  feu  qu'il  reçut  à  la 
main  dans  une  attaque  nocturne,  et  qui  le  mit 
tiors  de  combat,  le  fit  léfomer  du  service.  U 
entra  alors  comme  employé  dans  radministra- 
tion  des  Domaines,  oè  son  père  était  ▼érificateur  ; 
mais  cette  carrière  ne  oonv«nant  point  à  ses 
^6t8,  il  la  quitta,  et  reprit  ses  pinceaux.  Sa 
seule  distraction  consistait  dans  la  lecture,  sou- 
vent répétée,  d'un  bouquin  dépareillé  qui  renfer- 
mait de  nombreux  extraits  <1e  Corneille  et  de 
Racine.  Cette  lectare  éveilla  bientôt  en  Ini  U 
vocation  qui  devait  décider  du  sort  sa  vie.  il 
s'essaya  d*abord  incognito  sur  diverses  scènes 
bourgeoises,  et,  résohi  de  se  faire  un  nom»  il  r«- 
diereha  les  conseils  de  mademoiselle  Sainval 
aînée,  et  débuta,  sous  ses  auspices,  an  Tbéttre 
delà  République,  m  juin  1797.  C'est  à  cette 
époque  que,  par  considération  pour  sa  famille, 
fort  opposéeà  ses  projets,  Brissebarre  adoptale 
pseudonyme  da  Joanny ,  aous  lequel  il  a  été 
connu. 

Les  divisions  intestines  ayant  dispersé  les 
Comédiens  français,  Joanny  accompagna,  en 
qualité  de  confident  tragique  ^  Talma,  qui  al* 
lait  donner  des  représentations  à  Bruxelles.  Il 
revint  ensuite  en  France,  y  menant  nne  exis- 
tence naroadeetayantà  traverser  les  épreuves 
les  plus  pénibles.  Cependant,  trop  fier  pour  se 
plaindre,  il  étudiait  sana  cesse,  et  ne  désespérait 
pas  de  l'avenir.  Trois  ans  plus  tard  (1806)  oom- 
meaçait  à  Marseitte  et  à  Lyon  sa  réputation 
4|iii  devait  grandir  d'année  en  année.  Un  ordre 
de  début  rappela  à  la  Coasédie-Française,  où  il 
parut,  le  10  juillet  1807,  précédé  d'une  renom- 
mée qui  nnlait  à  sa  réussite.  Néanmoins,  les  es- 
prits d*élite  et  les  critiques  du  temps  recoonu- 
roDt  en  lui  «  de  belles  inspirations  et  le  germe 
de  gnmdea  qaalitéa».  Mais  ils  lui  reprocbalent 
anssi:  «de  forcer  ses  moyens  et  de  n'obte- 
nir certains  eOiels  qn'aux  dépens  d*une  ex« 
pression  noble  et  élevée  ».  Joanny  comprit 
que  le  moasent  n'était  pas  encore  venu  pour  lui; 
fl  retourna  dans  les  départemeats.  Pendant  pki* 
rfenrs  années,  Rouen,  Bordeaux,  Maneille, 
Strasbourg  et  Lyon  l'applaudirent  tour  à  tour, 
et  sa  renommée  rivalisa  bientôt  avec  celle  de 
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L'Odéon  ayant  élé,  en  1819,  érigé  en  Second 
Théâtre- Français,  Joanny  foi  engagé  pour  tenir 
le  grand  emploi  tragique.  U  y  débuta,  le  4  sep* 
tembre  de  la  même  année,  dans  Adélaïde  Du 
Guesclin.  Le  23  octobre  suivant,  il  établissait 
dans  Les  Vêpres  li/ictennes  le  réle  de  Precida. 
On  se  rappeke  encore  la  manière  sombre,  ar- 
dente, énef^qoe,  avee  laquelle  il  le  rendit  Son 
succès  eat  tant  de  relentisMment,  que  la  Co- 
médie-Française résolut  de  l'enlever  à  rOiiéon, 
et  dans  un  dîner  donné  à  cette  occasion,  cbes 
maiiemoiaelle  Mars,  on  fit  signer  à  Joanny  un 
engagement  brillant  avec  le  premier  théâtre; 
engagement  qui  ne  fut  pas  nÀifié  par  la  suri»» 
tendance  des  thé&tres  loyaux.  Joanny  dut  donc 
rester  à  i'Odéon,  où  Chilpéric,  à9DAFrédégonée 
H  Brunehaut  (1821  )  de  Lemercier  (i),.S«û/ 
(1823),  Fiesque^  lui  valurent  des  triompties  mé^ 
rites.  Enfin,  le  18  janvier  1828,  il  reriot  à  cette 
Comédie-Française,  où  lui  seul  semblait  propre 
sinon  à  remplacer  Talma,  dont  le  triste  état 
de  santé  laissait  pressentir  la  fin  prochaine,  du 
moins  à  lui  auccéder.  Plusieurs  rOles  dont  il 
fut  chargé  montraient  toutes  les  ressoiu^ces  de 
son  talent  et  donnaient  une  haute  idée  de  son 
«énie  de  oampositioo.  lies  deux  premiers  qui  le 
firent  particallèieBBent  remarquer  furent  le  duc 
de  Gnlse  {ifenHilij  il  lévrier  i»29),  et 
OiJiêHê  (24  octobre  1829  ).  Plustenl  vinrent 
Ray-Oomea  (  Oemani,  1830 },  qu'il  joua  avec 
verve  et  amplenr;  Saint- Vallier  (le  Roi  s'amuse^ 
1833  )  (2) ,  raie  à  prapoa  duquel  l'auteur  a  écrit 
«  qae  Joanny  n^vaitpas  seulement  joué  le  rôle, 
qu'il  l'avait  inspiré,  »  et  Tyrrel  (  Les  Enfants 
é'ÉdoMttrd,  I84&  ),  à  qui  il  donna  une  physio- 
nomie si  originale.  Bans  l'ancien  répertoire,  le 
souvenir  de  i:e  tragédien  se  rattache  à  tous  les 
grands  rôles.  Personne,  depuis  Meavel  etTalma, 
n'a  interprété  avec  pins  d'ame  et  de  dignité  les 
raies  d'Auguate,  de  don  Dfègne  et  dn  viel  Ho« 
raee.  Joanny  excellait  anrtent  dans  Texprassioa 
de  ces  beaux  caractères  de  vieiilards  dont  OomsUle 
posséda  le  secret.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  jeu 
de  Joamy  fftt  è  l'abri  de  toute  critique.  Il  of- 
frait parfois  des  écarts  brnsqoes,  aondaitts,  inat- 
tendus, qui  heurtaient  et  le  regard  et  la  délica- 
tesse du  spectateur.  Son  organe  était  pleii  et 
aonore  ;  mais  sa  diction  était  quelquelbia  em- 
phatique et  entachée  d'un  léger  vice  de  pronea- 
datien.  Sa  figure  n'avait  pas  toute  la  noUesae 
désiraUe  ;  mais  le  jeu  de  sa  physionomie  y  sup- 
pléait. Ces  inégaHtéa  l'ont  empédié  d'attôndra  à 
la  hauteur  de  Tibna,  eet  attiate  fubHme,  si 

(1)  u  devait  auMi  Jouer  le  rôle  principal  daot  La  Dé- 
mente de  Charles  ^r,  tragédie  du  mimt  aaleor  (  Si 
•etobra  tSM },  lenow  «vtle  féèee  *it  arrêMe  par  dm- 
«ia»  dtt.  emu&U  é»  wUnistret.  BépoMoeèiM  teaerder 
loipota  dans  cette  olrcoaitance  à  OelavlUf  de  Mlrioond 
(auteor  d'une  trafédle  aor  le  même  sujet.  Jouée  en  ISM 
auTliéitre-Fraaçatii,  et  qui  fut  oonme  le  ebant  du  cygne 
éù  T^Um  )  dea  torH  que  J'oplatoa  pabllque  ae  voulut 
pua  rcconwitre. 

(t)  Drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Victor-Hugo» 
qm  fM  interdit  après  la  premMre  représentation. 
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BoaTtre  de  loi-ittême.  Mais'  ^  èdté  des  dérauts 
que  noas  Tenons  de  idgtialer,  combiea  de  quali- 
tés y  quelle  chaleur  communibative  et  quelle 
intelligence  de  la  sc^ène  !  Joanny  compta  égale- 
inent  de  beaux  sueeèA  dans  le  drame,  et,  à  cet 
égard,  sa  mémoirié  n'a  rien  à  eiivfer  à  celle  de 
Talma.  Nous  nous  bornerons  à  dter  dé  lui ,  dans 
l'ancien  répertob*  :  UPhre  de  Famille  il^hXlAej^ 
dans  Eugénie;  Le  Philosophe  sans  le  savoir. 
Dans  le  nouveau  répertoire  :  le  Quaker  (  Chat- 
terton,  févrï^v  1835),  et  le  général  Lagrangé 
(  Louise  de  tignerolles,  1*38  ).  Après  une  car* 
rtère  théâtrale  bien  remplie,  Joanny  prit  sa  re- 
traite en  avril  1841. 

Dans  les  loisirs  que  lui  avait  fsdts  sa  retrsûté, 
Joanny  composa  un  certain  nombre  d*opus- 
cules  en  vers  destinés  à  ses  amis.  Voici  les 
titres  de  ses  compoàltioiis  :  Un  Enterrement  au 
Village  \  Paris,  1844,  in-8*;—  VÉpouise  mo- 
dèle; Paris.  1844,  în-8«  ;  —  Conseils  de  VÊx- 
périence;  Paris ,  octobre  1844,  în-8'*;  —  VApo- 
thicaireet  ion  Curé;  Paris,  1844,  în-8»;  4  p.; 
—  Biographie  véridii%ie ,  ou  Itistoire  d'un 
pauvre  acteur  écrite  par  lui-même  ;  Vsxis, 
1845,  in-8*,  24  p.  avec  des  notes;  —  EpUre  à 
Arnalt  Paris,  avril,  in-8*;  —  Ma  Corifession 
Paris,  1846,  \ù4r.  Il  a  laissé  inédites  trente 
pièces,  parmi  lesquelles  on  distingue  V Émeute, 
poème  inspiré  par  les  événements  de  1848,  et  qui 
offre  quelques  passages  remarquables;  enfin, 
nn  Journal  théâtral  de  ses  représentations,  du 
i^  août  1809  jusqu^au  15  avril  1846,  dont  les 
journaux  ont  donné  quelques  extraits  piquants. 

£.  ne  Manicc. 

^tmmiëehs  et»  SpteUtOet.  *  BUUHre  Êframmtiqtu 
9t  taténUre,  de  J.  Jaolfew  —  Cùun  dé  JÀtUraturn  dra* 
watiqu9,  de  Geoffroy.  —  Suptrcheriet  LitterAirti,  piar 
Quérard.  —  Documents  pariiculiert, 

JOAO  OU  JBAïf  1*^,  dixième  roi  de  Portugal, 
fondateur  de  la  dynastie  d*Aviz,  né  à  Lisbonne, 
le  i  1  avril  1357,  mort  te  14  aotkt  1433.  Il  était  fils 
de  D.  Pedro  et  deTberesa  lourenço,  noble  et 
beSte  Galicienne.  A  fftge  de  sept  ans  il  fut  nommé 
grand-mattre  de  Tordre  d*Avi7.  (1).  Ferdinand 
étant  mort  sans  enfants  m&les,  la  souveraineté 
du  Portugal  fut  réclamée  par  la  Castille,  comme 
revenant  de  droit  à  dona  Brites  ou  Beatriz,  qui 
avait  épousé  à  Badajoz,  le  14  mai  1383,  Jean  I**", 
roi  de  Castilte.  En  attendant  que  cette  grave 
question  politique  f Qt  vidée ,  la  reine  Lianor, 
veuve  dn  dernier  roi,  fnt  déclarée  administra- 
trice du  royaume.  La  conduite  de  cette  reine 
adultère,  et  surtout  son  amour  scandaleux  pour 
Andeiro,  comte  d*Ourero,  soalèvait  la  haine  des 
Portugais.  Elle  menait  son  deuil  royal  avec  tous 
■es  rites  bizarres  qui  se  conservaient  encore, 
par  tradition,  dans  cette  partie  de  la  Péninsule, 
lorsque  le  mestre  d^Atiz  se  fit  à  ta  fois  le  vett'» 
geur  de  son  frère  ^  le  vengeur  du  peuple.  Il 

(t j  Cet  ordre  reOglenx  et  militaire  datait  des  premières 
nnées  de  la  noDarehle,  Mot  Altotiso  Heitriqaes  ;  on 
l'apfela  Ordem  novn ,  «t  U  o'eut  pw.à  l'ortRlne  de  rési- 
dence fixe. 
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I  8*en  aîlà^  accompagna  de  qoSîqgp^m 
palài&  de  dona  Uanco',  foijçalàçamJBé!^ 
par  cette,  princesse,  péniHÏa  JD^ue  aakt^ppftb^ 
ment  rôya/,  et,  après  8*éfre  fXliSi^infi^i^f^ 
monial  ex|g|é  en  ce$  occasions  àla  qoprifi^ 
verains  dti  quatorzième  si^e^it.jQpMni^tpi 
nn  prétexte  futile  le  oomt^  (rj6onm'daiii|| 
des  salles  qui  préoédaientli^  C^^^Abr^  ^W!^ 
et  là,  à  la  suite  d  W  d^Ctts^jii  )elnppii^ 
lourde  épée  :  lé  cbup  venaj^  jRf^  jâ*«  Ins.^ 
goureux;  mak  il  était  mal  assuré;  îa'^ 
pas  tué  le  comte,  si  un  glaive  ploa«Ai;|i'#|f^ 
achevé  ce  meurtre  presque  juridique,  qne  lajpi^ 
tion  entière  approuvait  Leluinulle  qàiivN|m 
action  pareille,  les  cris  qjà  VdtàfOfif^/ing^ 
firent  supposer  h  la  reipe  q^ll  s^s^mimt^ 


cette  fois  d'une  de  ces  lu^sobtes  dé^qmo^te 
provinces  lointaines,  devant  lesqnèUei  à»^ 
meurs  douloureuses  se  renouviaidit  à 


valles  marqués,  sous  les  fenêtres djv  pM*  1% 
mestre  d'Ariz  put  sortir  sans  obstacles  k  t^ 
demeure  royale,  quiîl  venidt  d'ensani^sitff  vl|| 
temps  n*était  pas.arrivé  cependant  oà  fencèii 
d*Aviz  pouvait  braver  la  nîa0ipipaaéaM4,4|ji 
alla  implorer  sa  grice  jusque  dans  railtsqifli|| 
s'était  choisi  :  ses  émissaires  travailaittt|% 
dant  ce  temps  Tespritdu  peuple;  VirdiertA 
de  Lisbonne,  qui  éta^  Espagpislv.saon»^ 
durant  une  émeute  populaire.  -s 

Le  meurtre  d'Andeiro  avait  es  lien  le  S  % 
cembre  1383;  le  16  du  iDèns  bmîs,  te  Mi*, 
tanta  de  Lisbonne  acçlamaîeiit  wkamUfaaà^t 
mestre  d*Aviz  des  titres  die  4e;^SM<w  c(  M^ 
vemeur  du  royaume,  et  ee  cri  popalfisMMl' 
nne  déclaration  de  gveni)  à  l'EspêffU*  I>*  14k 
entra  immédiatement  dans  ToieiciGi  ds  fttê 
voir;  mais  un  iait  d(^t  être  remarquée tfA 
de  sa  carrière,  o^est  qn'fl  fat  bi(nlU0iiA» 
bord  de  s'attribuer  oov^lesieBt  des  Mb  ^ 
oooTonne  :  l'inlant  dom  JoSo»  celDi  qiMi 
réfugié  en  Castille,  4|»rès  avoir  imnolé  i^ 
ambUionlasaïurdelareiney  Maria  HdlMy 
été  emprisonné  |>ar  le  roi  d'Espa^M^baMi 
d'Aviz  en  fit  de  sa  proiwe  «ntorilé^  sa  frtfr? 
dant,  auquel  il  attribuait  des  droits  abl0kl#^ 
vant  lesquels  disparaissaient  ceux  de  MAmi 
fit  peindre  son  effigpe  snr  les  bttilèn^  é4t 
portrait  d'un  roi  ca^  était  eouveit  de  |H«i^ 
de  fer.  Cette imagSt  pramenéedans  ki^a^^* 
gnes,  exerçait  alors  une  doubla  !■••«»••• 
excitait  les  populatious  à  U  iksiiie  de  i'BV^Pr 
et  consacrait  des  droits  qui  fiiissiffit  ^^JM^ 
doute  ceux  de  deux  prétendants.  Qwiqs»^ 
le  courage  du  mestiu  ,d'Aviz«  quelle  qwttlll*' 
énergie  native,  on  ne  peutse  dissinsler 4«  w 
lui  ces  vertnsldu  soldat  fiirtat  sem«s aij 
lièremoit  par  l'habileté  du  nué  poliiqBS.  J^J|<^ 
qui  aspirait  à  la  couronne,  eut  iVrt  de  ■> 
choisir  ceux  qui  devaient  le  servir  dais  seiP' 
tentions,  «t  D.  Nuno  Ahares  Persift,  qwj* 
soda  tout  â*abord  à  sa  «Jrtwe  et  ^st*» 
plus  tard  connétable  de  Portugil,  le  seoaii* 
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admirablement  dans  la  latte  eng^ée  eotre  lui 
éî  TEspagne,  qofl  y  a  ImpOMibititë  pour  l'his- 
torien  de  aéfKirer  ces  deux  figore»,  auxquelles  îl 
raut  ea  réalfté  rajpporter  tout  ce  qui  fte  fit  alors 
de  graad  daos  le  pays. 

LesBS|Mgiiola  aTaienteiiTabile  Portugal,  et  ils 
m  dirigèrent  mémemir  Lisbonney  dont  ils  firent  le 
siège.  Repousses  dee  abords  de  la  capitale^  mais 
toujours  maîtres  du  port,  ils  commencèrent  une 
guerre  AiTasiott  »  dont  les  périodes  diverses 
flirenf  marquées  par  les  Inddents  les  plus  saisis- 
sants. Aux  horreursd*mie  guerre  intestine  Tinrent 
se  mélèr  les  borrenrs  de  la  peste,  quf ,  par  bonheur 
pour  le  pays  eiitaM,Mev{nt  un  auxiliaire  puis- 
sant des  Portugais.  Aidmés  uniquement  par  leur 
patriotisme',  mais  dépourvus  des  moyens  ma- 
tériels indispensables  pour  soutenir  une  guerre 
dlnvasion,  ils  eurent  alors  un  avantage  décidé 
sur  ceux  qui  prétendaient  les  asservir,  sans 
qulfé  pussent  toutefois  Ifes  expulser.  Dix-buft 
mcffs  s'étaient  écoulés  dans  ces  luttes  partielles, 
qui  avec  le  fléau  régnant  décimaient  les  deux 
partis.  Le  mestre  d'Avis  posa  alors  nettement 
sespréteotions,  et,  cessant  de  combattre  pour  un 
teMne  de  roi,  il  étabRt  ses  droits  au  trdne  :  l'o- 
pinion niUEnime  dîneurs  le  hu  donnait,  et  ce  Ait 
on  dadeur  de  récole  de  Bârtbole,  Joam  das  Re- 
graa,  doiat  les  raisonnements,  quelque  peu  sub- 
tils, aplanirent  tes  obstacles  qui  t*en  sépandent 
«Dcore.  En  1385,  les  cortès  forent  convoquées 
dans  l*^Use  de  SanhFrancisco  ii  Coïmbre,  et  là, 
en  présence  des  trois  bras  de  la  natibo  (  c'était 
le  terme  alors  consacré  pour  désigner  les  trois 
ordres ,  Joam  das  Begrss,  niant  la  raUdlté  des 
serments  d^on  roi  et  d^un  évêqne,  déclara  que  le 
mariage  de  D.  Pedro  avec  Inec  étant  nul ,  les 
droits  de  llnfiuitD.  loio,  qu'on  avait  soutenus 
d'abord,' ne  powalent  être  admis.  Restaient 
cenx  de  la  reine  Reatric  :  on  les  écarlA  sans  dUB- 
Gulté,  et  ta  eonronne  fot  décernée  an  plus  brave, 
n  sVq  taUut  de  beaucoup  néanmoins  que  les 
membres  des  cortèa  AMscnl  aussi  unanimes 
dans  leur  adbésfon  qae  le  peuple  s'était  montté 
nni.  Lorsque  le  grand-maître  avait  para  devant 
Coimbra,  ta  foule  s'était  portée  k  sa  rencontre 
et  rkvsM  SÉlné  du  tRre  de  rd.  Le  6  atril  de 
Tannée  1385,  vers  les  neuf  beores  du  matin,  les 
discussions  «tiient  cessé  dans  PaseemMée  et  le 
grand-msfltre  prenait  le  Utre  de  roi  do  Portugal 
et  des  Algarres.  Ainsi  Ait  étabUe  tadynastie nou- 
velle. Presque  tossilOC  on  poomit  anx  grands 
emplslft,  et  le  plui'bra!ve,  après  D.  Jofto  1*,  dom 
Nbwo  Alvarez  Pereirâ,  fbt  salué  du  titre  de  con- 
nétable et  de  mèrdomoMndr  do  palais.  Des  dië* 
positions  admtaMratifes  excellentes  prouvèrent 
dès  le  début  avec  qnelte  prudence  sacrait  gou* 
reim»  ee  rof  de  vingl<»huit  ans,  s'appuyant  sur 
nn  cmnélaMe  pins  Jenne  que  lui  encore. 

(1)  bloftatmilt,  iUet  A.  N«P»  et  dPtflèf  éêCMOn, 
»lofi«bH«t  a«  ta  MatMrt^fnMliwHM  ta  mr*4»ril 
•««  rortiiMia  sa  préUo^sli  «art  kgUUM.  V«gr.  Suliras. 


Joâo  P' était  dépourviy  de  finances  ;  la  plupart 
des  places  foirtes  de  son  royaume  étaient  occu- 
pées par  des  a^iérents  de  la  reine  Beatriz,  et  le 
parti  opposé  au  sien  se  recrutait  sans  cesse  dans 
l|i  noblesse ,  qui  presque  tout  entière  lui  était 
opposée.  Le  peuple  cons^va  la  couronne  à  qui 
il  l'avait  donnée.  Peu  à  peu  les  places  (brteS| 
furent  réduites  «  quelques  avantages  partieU 
ftirent  remporté;  mais  TEspagne  ne  se  dé- 
couragea pas^et  bisntOt  une  année»  command^^e 
par  le  roi  de  CasUlle  en  personne»  çotra  en  For-, 
togal.  Le  but  que  se  proposait  D.  Juan,  Tépou^ 
de  peatriz»  était  de  s^emparer  complètement  de 
Lisbonne,  qu'il  tenait  déjà  bloquée  par  mer.  Rien 
n'avait  été  négUigé  pour  rendre  ce  grand  corps 
d'invasion  redoutable  ;  quelques  historiens  le  funti 
monter  àplus  de  80,000  hommes.  Il  ne  se  com- 
posait pas  seulement  .d^Ëspagnols,  beaucoup  de 
Portugais  appafienant  à  la  noblesse  en  faisaient 
partie,  et  des  recrues  venues  de  France  le  sui> 
▼aioit.  Joftor'  était  alors  à  Abrantès.  11  comprit 
que  de  la  rapidité  de  son  attaque  dépendait  son 
succès,  et  malgré  Tavis  de  son  conseil  il  se  porta 
résolument  en  avant;  c'était  beaucoup  pour  lui 
d'avoir  Topinion  d'un  brave  qui  ne  lui  avait  ja- 
mais fait  dé&uft  :  Nuno  Alvarez  Pereira  pensait 
comme  lui,  et  c'était  iiuvincible  connétable  qui 
commandait  l'avant-garde  de  sa  petite  armée. 
AJTivé,àlatétede  six  cents  lances,  dans  lailande 
qu'on  a  nommée  depuis  La  Batalha ,  il  donna 
l'Ordre  de  l'attaque,  et  fut  bientôt  suivi  du  fa- 
meux bataillon  dos  Namorados.  Cette  poignée 
de  braves  était  déjà  repoussée  par  l'immense 
cavalerie  espagM)le  lorsque  Jofio  ^^  avançant  à 
ia  tète  du  gros  de  l'armée»  détennhia  la  victoire 
Cette  grande  bataille  ne  dura  pas  plus  d'une 
demi-henre,  disent  quelques  historiens,  et  spn 
résultat  fut  si  prompt  que  D.  Juan  de  CastSle 
n'eut  le  temps  de  sauver  ni  son  étendard»  ni 
son  sceptre  d'or,  ni  le  tameox  crucifix  dans  le- 
quel était  enchâssé  un  morceau  de  la  vraie  croix, 
sorte  de  palladium»  que  le  roi  d'Espagne  avait 
apporté  de  Borgos.  Le  monarque  puissant  qui 
venait  de  se  laisser  vaincre  ainsi  pouvait  dis- 
poser de  seiae  bombardes;  mais  l'impétuosiléde 
l'attaque  des  PortugMa  i'eropècha  probable- 
ment d'en  faire  usase  :  accablé  par  la  fièvre  et 
certain,  dès  le  début  de  l'action ,  que  Tissue  de 
cette  journée  laissait  la  couronne  au  mestre  d*A- 
vit,  D.  Juan  de  Castille  s'enfuit  jusqu'à  Santarem» 
et»  descendant  le  Tage»  il  pan(int  au  port  de 
Lisbonne,  où  il  s'embarqua  pour  regagner  s(^ 
États.  Jo&o  r%  auquel  on  ne  pouvait  plus  oon* 
tester  son  titre»  prit  solennellement  possession 
du  champ  de  bataille.  Cette  victoire  mémorable 
reçoit  to^iours,  dans  les  historiens  portugais»  ta 
nom  de  Balalha  tmI  de  AUubarçtta;  elle  fui 
Uypit  le  lundi  14  août  ^386.  Quelques  années 
plus  tard»  et  sur  l'emptaoement  même  où  l'armée 
espagnole  avait  été  mise  en  déroute,  s'éleva  un 
monastère  magnifique»  qui  devait  servir  de  aé» 
pultore  an  vataqnenr  et  aux  princes  de  se  net» 
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Chef-d*amTre  de  FarchileciHire  angJo-nomiMirfe, 
le  eonyent  de  Bafalha  a'a  iamais  élé  oempléte- 
ment  achevé;  mais  il  a  donné  lien  à  é&wn  on* 
ivragee  qoi  en  rappeHent  l'histoire  oo  en  décri- 
vent lee  béantes  (l). 

Après  cette  journée  célèbre,  te  eonn^bteB» 
craignit  pas  de  s'aranoer  josqne  sa*  te  terri» 
fiire  espagnol,  où  il  gagna  te  jo«mée  de  Val* 
Terde,  qni  n'ent  fas  des  réfiuttate  bmIds  impor- 
tents.  Pins  tefrd  lofto  I**  se  parte  IwaMmc 
contre  te  CasUHe;  U  M  mit  Tateetnent  te  atéga 
contre  Coria.  Maie  il  ât  aUianoe  avec  Jean, dnc 
de  Lancastra,  oDcteda  roi  d'Angletene,  et  qui, 
se  croyant,  par  sa  femme  Gonsiano^  des  droite 
à  la  couronne  de  Oasdlte,  Tensil  de  débaMpier 
à  La  Ooro0Be.  Celte  alliance  Mwvelte  donna 
bientôt  à  D.  Jo8o  nne  éponse  digne  4e  toi,  el» 
après  8*ètre  fait  rdever  de  aaav4Bttx  religtenx 
comme  grand-analtre  del'oedred'Avb  (%),  Il  s*o* 
nit  k  dona  Felippn  de  Laocastre,  cousine  dn  rai 
d'Angleterre.  Oe  mariage  tet  eencln  à  Portes  te 
Iftrrier  13t7.  Pefippafnt  la  mère  de  D.  Édoaanl, 
te  rot  savant  par  e)Leellenoe,de  D.  Pedro,  dno  de 
Coimbre ,  de  D.  Hentique  U  tlavé§aéewr  et  dn 
taint  Infant 

Après  cette  henrenseaHtenoe,  Mte  i*'  conciiit 
arec  l'Espagne  «m  trêve  fai  Ait  interraaipne 
par  diverses  droonstanees,  mais  qui  eondoint  à 
te  paix  dorabte  de  1399.  Le  roi  de  Portugal  ne 
demeura  pas  toviefois  teagtemps  dans  l'nisiTeCé  : 
il  passa  ea  Afrique,  te  21  aoèt  1415,  y  iito 
conquête  de  f  andenne  eapitate  de  te  Manritante 
Tin^tane,  et  2Û<Nrta  à  aes  titres  celui  de  sel* 
gneor  de  la  vifle  de  Cenla.  Noft-senlcment  il 
arma  aes  fite  ehevnMers  dans  eette  dté  mmul- 
roane ,  mate  H  sut  en  faire  une  aorte  d'écote  où 
tes  ptes  bnrdte  capitaines  dn  Portugal  se  ten»» 
larisèrent  avee  te  science  navateet  le  méiter  des 
armes.  En  aftennioBant  te  paix,  Mko  K  dote 
son  pays  d'nae  fonte  diastitntions  utiles»  Par  ses 
ordrâs,  Joflo  dasRegiaa  coasmença  à  rédiger  tes 
loisenlangneTu]gairs;etcefatgrâee  à  son  or- 
donnance dn  11  aoM  1420,  ontennanee  exécutée 
aeniement  en  1432,  que  Ton  eammen^  à  abauf 
donnerrère  de  César  dans  te  rédackten  des  actes 
et  è  enivre  l'ère  dn  Cbriat  Oirtre  l'érection  du 
grand  aaonnmenl  rdigieux  dte  ptes  baut,  on  doit 
b  ce  souvwate  te  monastère  de  Penba-Longa» 
fondé  pour  les  Hiéronjmites,  ceini  de  San-Fran- 
dsco  de  Ldite ,  le  couvent  de  Santa-Clara  de 
Porto,  cetai  da  Camoto  piès  d'Alenquer,  sans 
compter  nombre  d'égUsea  et  les  grandes  oons- 


Hk)  «Le  cardlul-palrUrcèe  D.  F.  Francbco  da  Sto* 
JaIs  a  consacré  un  long  mémoire  descriptif,  pablté  par 
FAcadémie  des  Sctenea  de  Ltabome,  oh  11  donoe  lld» 
toire  de  ce  somploees  édUee.  L'archltfOte  aoglala  lo- 
aes  Murpby  en  a  publié  une  de^€rlpUoa  pvemeQl  ar- 
etaltectonlqoe,  ornée  de  H  gra?area,en  général  e&actev  ; 
Il  est  inUtulé  :  Fkuu,  KlêwMon»,  JmMmw»  mnd  FU»t 
0f  tMe  Chwreh  pf  Baialha,  ta  tke  protHue  </  Esirmm- 
dura  ta  Portugal  »  etc.  \  Londres  •  179B,  in-fol. 

(»)  i/ordre  militaire  lellsleni  d'Aviz  anlnlt  li  règle  de 
SelnUBenolt. 


tmdions  dviice  qni  Tinrent 
SanUrem,  Ctetra  eiAlmeiriB.  En  pùk  avccte 
Étete  voisins,  fier  d'une  postérité aosatinoi^k 
fendattor  de  te  dynaette  d'Avis  n'éteipit  ^ 
quarante-huit  ans  de  règne.  Son  cocps  falé^ 
d'abord  dans  la  caibédride  da  Itetesae,  d  b 
%%  wM  1433  en  te  eembnnit  en  gnnte|Hn|i 
an  eouvnnt  de  Batalbn.  C'est  dans  edédifom- 
gdiqne  qu'il  nfoae^  environné  d>ne  fUÊàÊ 
nombreuse.  On  l'a  «noBuné  te  rH  da  kaa» 

F. 


Fera.  Lflpea .  {Mltegêê  49  Utnt 
tmrim  Pottmtmu^  on  mm.  Ckrmitom  dW  Ari  A.  Ad»J^ 
de  koa  «MMoria:  i$t4.  ta-art.  *  Uesile  litfb 
USo.  t'ilf«iiiai  d»t  B99  »,Jbëa  de  OâHm  ««Md^ 

nlartRM  frUtapa  JD.  JMto.:  IJ*otBe,  iHi  tt  nkjr 
Ik  Fernando  de  Menetes  accnadn  eonde  éi  Edam^ 
P^ida  9  Âtç9e9  éel  rwff  B,  JMù  /•  ;  wn,  tÊ4^,~m 
Soerea  da  SylVtt,  iraniorCni  paf  a  Aùteriedr  H^ 
§tU,  que  campritAeitdem  o  fewsrno  drpi  rey  & Ad*A 
-  U  OMe,  UUtoin  oêBêéraiB  dd  PtftÊttL. -  Udll 
AMofre  poOUfM*  flf /tftimire  de  fA^pnpM  «I  de  A^ 
mgdL  «-  ackeflllBr,  BUtêàm  dm  ^tajal.  - 
Dnie,  Pvrtwfml,  daae  f09tmr$  fUmrtttuê. 

JOAO  II,  tveidème  loi  de  PHtei>l,aéàlib 
benne,  le  3  mai  1466,  aaort  te  2â  edolit  lUb 
liefilsd'Alfonaeyct  detereiBSlioosra^ 
pas  encore  six  semaines  tevsqnl  fat  mss 
soitnnHIement,  te  35  juin  1455,  héOimm 
royaume.  On  M  dennn  |mnr§mfanearDi 
Snarezd'Albergaria.  néteMitetesnialhéMti(F» 
sous  des  mattrea  isnéiilea,  apprit  le  Uii,4l 
devint  par  te  suite  un  écrteate  assHdUpÉ( 
penr  qu'en  Im  aH  attribué  m  roman  eâteretei 
toute  l'Europe,  te  Pttimcrlisd'ilnyle^dmd 
Le  22 janvier  1471  Utetnoarié  àdsm 
de  Laneastre,  filte  de  D.  Feraande,  daete 
sa  cousine  ;  ce  mariage  était  prtfmsteié:  Is 
prtece  n'avait  pas  attelBl  sa 
qui  ne  l'empêcha  pus  d'avoir 
orageuse.  Son  esprit  belliqueux  mit  fia 
à  cette  vie  de  dissipatton.  Malgré  te  rdteéi 
père,  et  amlgré  tes  crateées  paliti|Mi  qA 
pirait  son  départ,  a  nceorapagsi  Aliba«T, 
15  aeèt  147t,  dans  sa  gterieiMeeapéilimti 
iila.  Cette  viUe  importante  se  rendit, 
sait,  an  bout  de  trote  jmira,  et  rtefad  7  levAf 
tenneUcment  l'ovdre  de  cbevaleriedmsls|# 
eipale  mosquée,  tranateraiiée  en  égpsecteéliàjft 
Le  père^  Touiaat  firapper  HMs^artlmteli 
par  le  specteote d'taBgrand  déiua<iawl,faBS 
devant  te  cadavre  asag^ant-dn  aoUs  m*^ 
Marialva,  et  tei  dH  en  loi  dennaat  I 
«  M  prie  Dieu,  mon  fib,  qu'il 
bea  ebevalter  que  te  fut  O 
de  Marialvn,  que  tous  îfoyes  là,  étaéi  ■* 
pour  le  service  de  Dieu  et  pev te nMie.  "^^ 

grande  ptnsée  devait  ae  graver  pmfceéteg 
dans  l'âme  de  ce  ienne  Imimne,  qa'flaqH^ 
parfois  le sé9èrtin/amt^  eC  qu'en snnmmt  IV 


Inownm^ 


(1)  tt  a  été  UcB  avéré, 
toulct  lea  langota,  avaèlaevr 


temps  de  François  I*r. 
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tan)  le  printe  p&rfÊU,  De  retanr  en  Enrope» 
D.  Joio  dut  faira  «m  êpprentiisage  de  rai.  Bu 
«fiel,  durant  leê  goerreeMerminaUeeque  ans- 
•Ha  entre  PËBpa^ae  et  le  Portngy  lea  prêtai»» 
liiMM  de  cette  prioeesee  nalheorene ,  appelée 
en  CasUllc  la  BeUraneja  et  à  Lisbonne  fABcet- 
Unte  Senhora  (  «oy,  an  net  JsAifiiB),  ce  fut 
comnie  toi,  et  nen  eeannie  végant,  <pi'Alfonee  V 
présenta  aon  fila  à  l'armée.  Durant  cette  période 
oragenae,  i|iii  épuian  le  Pettaf^l  d'iMMunee  et 
d*ari9enC,  lea  éténemento  notablea  qui  eurent 
Neti  appartiennent  Mna  plua  k  la  bMcrapMe  d'Aï- 
fbnse  Y  qu'à  cette  de  aon  «U.  A  la  bataille  de 
Toro»  qui  aa  liiva  en  147 A»  et  «a  Tamiée  portoi- 
l^se  fut  battue  par  l'annéede  Fetdiaand  leC»- 
tboUque ,  ce  dernier  lit  des  prodijces  de  valeur. 
On  peut  dire  qn^  pwt  les  mesutes  adaMuiatra* 
tires  pour  rorgoniaation  de  l^armée  qui  panéinut 
devinr  Atre  attribitéea  ptas  particuKèreuient  à 
Alfonse  V ,  tout  ce  qui  se  fit  d'utik  an  royaume 
diait  dft  anx  mesnrea  prises  par  l'infant.  Durant 
le  voyage  do  roi  chevalit;r,  ai  dëplorableasent 
trompé  pur  LeuisXI,  Juin  cal  le  pmifoir  tout 
entier,  et  son  père  oonsprit  si  bien  ft'usaiçe  qii^  en 
saTait  ûdre,  qnH  ent  la  grandeur  d'ârae  et  la 
e^^esee  de  le  loi  abandonner  a  son  rstour  en 
Portugal  (l)y  ne  se  réservant,  pour  atasidlre,  an 
nein  de  se»  état»,  qu'on  titre  hoaorifiqoe.  Le 
vigne  très-réd  de  ce  prince  eemnwDce  doue, 
1^  le  fiMt,  bien  avmit  le  31  ao*t  1M1, époque 
k  laquelle  il  flit  saloé  ofiiclellcsnent  du  tilK  de 
vol.  Il  est  certain  qu'à  cette  époque  on  «otaUe 
nhangemoat  se  fit  encore  dans  ses  habitudea. 
Son  penchant  à  une  implacable  sévérite  a'ailia 
parfaitement  chei  lui  aux  formes  'les  plus  che- 
valeresques. Un  acte  fort  sujet  à  discnasion 
au  pointde  ^ne  de  la  morate  lui  aliéna  bien 
des  esprita  :  ftouies  les  proaaessea  faites  par 
hri   lorsqull    était   simplement  régent  faraat 
annulées  par  te  roi.  il  fit  pour  hD-méme  une 
investigation  impartiale  des  droits  qu*on  avait 
à  sa  faveur,  et  11  ne  fut  broiU  bientôt  que  des 
étranges  tablettes  de  Jofto  li,  où  les  services  réels 
de  chacun  étaient  Hncrtte  avec  Tévaluatioa  roen* 
taie  des  récompenses  qu'on  leur  devait.  Une 
distinction  lionorifique  allait  trouver  i  Pimpro- 
▼iste  celui  qui  n'eût  eeé  la  demander  ;  une  pa* 
rôle  brève  et  menaçante  avertissait  celui  qui 
allait  faillir,  mais  qui  pouvait  se  relever  (2^  Cette 
conduite,  dont  on  ne  te  vit  pas  se  départir,  excite 
Tadmiratiou  du  peuple,  mais  développa  une  baine 
profonde  chez  quelques-uns  des  grande  vassans , 
et  les  mécontente  les  plus  audacieux  se  rencen- 

(t)  Cet  Mte  d'une  ImpArUMe  caf  lUIe,  par  ItqKl  AU 
fonse  V  alModonae  en  Caveur  de  sm  fib  Ira  prérasaUvea 
de  la  vj»nii,t»t  ta  ortgtnal  i  la  Btbi.  tnp.  dans  ce  qoe 
nova  appelons  lê/wds  Saint'UUaire,  Il  en  fut  tlréprl- 
nlUvcaftcot  deoi  copies;  ceUe  que  noos  piriifilaM  ml 
datée  de  Portalègrc,  If  avrU  147B. 

(V  »  Vous  oavrcs  trop  la  main  et  vou^  ferasez  trop  m«- 
vent  la  parte,  ndlaattm.  par  esrmpk,  k  ••  maflslfat, 
fnl  acceptait  feeUcmat  ea  qu'on  appelait  «lors  laa  #i- 
ces,  il  qui  refusait  trop  aonveAt  dea  rnititotai. 


trèMMt  dans  aa  prapce  AunilteL  O»  Fernando  II» 
duo  de  Bragance  «  cbef  de  te  noblease  portugaise* 
avait  en  des  intetUgnees  aveote  CastiUe,  qu'on 
pouvait  taxer  Uni  an  plus  d'imprudentes.  Un 
serviteur  infidète  livra  des  papiers  compromet- 
tantt;  te  due  fol  arrêté.  Il  y  avait  peésemption 
de  culpabilite;  il  n'y  avait  pas  même  oommen* 
«ameai  d'exécution.  ioAo  II  fivni  te  duc  à  un 
tribunal  qu'il  piéaida  lufr-méme»  et  dont  il  est 
permte  de  «opiuMar  qutl  conpaiasait  d'avance  te 
4fcision(  bien  que  le  rai  feîgpitt  te  démence ,  dé- 
mentte  par  aea  teatigationt  ninutienaes ,  te  due 
futeondaaDnér  et  exéenteaar  te  plaoe  d'Évora,  te 
31  juin  1483.  Qnelqncs  mate  plus  tard,  le  comte 
de  Montemdr,qui  s'était  réfogpé ea  Itepagae,  et 
%ar  Ton  aœnsait  d'avoir  prte  ane  part  aux  me- 
nées desméeontei^,  fat  décapité  en  effigte  (i)  et 
eataea  biens  ooafisqués.  Le  doc  de  Vteea,  frèie 
de  U  «ciae,  et  petiiMteda  rai  D.  Duarte,  eut  une 
fin  btenaateemeatcraelte.  Oe  prince  avaitcona* 
pilé  en  effet  eonire  son  bean-fkère.  Jote  II  te  sot, 
mate  sa  garda  bien  de  livrer  te  coupnbte  aux 
Insarda  d'an  jugement  Après  avoir  mterrogé  te 
duo  sur  te  sort  qu'il  iM  réservé  à  on  homme 
«apabte  d'attenter  aux  jooia  dn  rai,  il  te  fkappa 
d'un  coup  de  poignard  dans  aen  propre  pateia, 
et  par  cet  acte  terriUe  il  mil  fin  aux.  sourdes 
agpMens^ui  meaaçawnt  à  te  iiote  savteet  U 
eonronde. 

Itee  fois  4|B^  a'eal  plaa  è  craindre  ses  eana- 
mia  à  l'intérieur,  Jofto  II  voulut  réaliser  tes  vas- 
les  pMjete  de  l'infiuit  D.  Hevique.  SI  l'obier- 
vatoira  de  Sagra  n'existait  plos,  te  roi  avait  an 
réunir  dana  son  pateia  lea  bemaaea  tes  plua  sa- 
vante de  Fépoqne  :  les  géograpbea  les  ptea  éclai- 
rés ,  les  matbématictens  les  plue  habUea  de  te  pé- 
ninsute  biapaniqoe  remplaçaient  auprès  de  lui  lee 
étrangers  éminento  dont  aon  grand  oncte  s'était 
entouré.  A  rirattatten  d'Alfonae  te  Savant,  il  ne 
craignait  paa  de  demander  è  te  raea  pcraécutée 
des  Jaife  soa  ooneoura  de  lumière  :  mesteo 
JoiéetBM«treRori9»,à  la flote  médeeina et  eoa- 
Biographesbabites,  te  gaidaientde  IcarexpériaMe 
dans  ses  persévérantes  wvestigations  ;  mate  avant 
de  viaquer  ane  grande  expédition  maritiDia,  des- 
tinée à  recaler  jusqu'à  rextrème  orient  tes  ef- 
forte  de  ses  devanciers,  il  réaolut  de  demander  k 
une  exploration  par  terre  des  temièrca  qui  man* 
quaicnt  alors  oompléisment  aor  te  situation  de 
riade.  Aidés  de  leur  eeaaaissaaee  des  langues 
orientales ,  munis  des  Instrudions  nécessaires , 
CovilhAoet  Patvaae  dirigèrent  ver&  te  mer  Roqge» 
et  l'un  d'eux  pénétra  jusqu'à  cette  viUe  de  Cali- 
cat  où  les  Portugate  devaient  aborder  deux  ans 
avant  que  te  siècle  ne  fàt  complètement  fini.  Les 


(1)  On  pent  lire  font  an  lon^,  dans  la  enrieuse  cbrool- 
qoe  de  Jean  II  publiée  par  Garda  de  Resende,  le  récit 
le  plaa  drtanstanslé  de  cette  étrange  «xécuUon.  On  ■»- 
nequln.  représentant  le  comte  et  rempli  d'un  liquide 
ronge,  M  montii  sur  l*éGlMrand.  et  donna  an  peuple  le 
sanglant  apectaate  dont  la  faite  dn  prétendu  ennpaMe  le 
pnvaU. 
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«mpirM'  fMâstiqueft  é'ôgttné  «t  4o  prêtre 
Jehan  ftiF«Dt  le  M  apparent  de  t»  ym*ge» 
audacielix.  NéantnoîM ,  il  est  Men  eertaUÔ  que 
les  glorieux  rëtfultate  oMenm  par  Vaaoa  da 
Gama,  soas  D.  Manoel,  farent  prépiarte  àteo 
Que  h«Ute(é  merveilleosé  par  tes  larrésIigatiaBa 
de  JoSo  If. 

Réronnaleor  de  fadmteistratk»,  proleofeiir 
itttelligetit  de  l'agriefAttre  et  de  rhidustrie,  ee  roi 
eut  tteoins  de  bonhear  dans 'la  ti«  privée  quV 
ii*en  eut  eomitfe  chef  de  fÊlat  Ba- 1490  aon  flia 
mitqde,  Alfonae,  atàit  époueé  délia  HaAielle^  ttila 
de  Férdinanfl  le  CÉtboHcpiie;'  oe=i«arta^  waR 
donné  lien  à  des  fîtes  qoi  effài<^ebt  pa^  lear  aplen- 
deartotit  oe  qa^M  «Vait  'im  en  ce  ijnredèns  la 
péninsnYe.  Sept  tnoik'  n'étaieiit  pair  éboulés  qu'une 
ftuieste catasèroplié  prWaferofdel^ortaigSiTd^D 
ills  bien  abné  et  fhrré-  la  c^vromie  i  fli^ifier  do 
dite  de  Visen.  LaecMvsetirtpdTAiH  Santai^, 
lorsque,  le  13  j!knM'1491,'le  jetanèpiHtace  se  tdà 
en  courant  à  dieval  sur  leê  tords  du  Tage.  H  est 
impossible  de  peindre  la  AMileor  qui  r^gna  alors 
dans'fe  cour  :  la  princesse  IsàbéHe  Ait  ramenée 
enCàstnie,  et  les  sollMtatioiis  anlenlea  de  la 
réi'ae  'firent  reconnallre  conune  prince  héritier 
ce  D.  Màmid ,  qui  remplaçaiC  à  ses  yeun  le^fllt 
bien  aiMé  qu'elle  Tenait  de  perdre.  Celle  ffois  la 
ténacité  de  Jo86  II  avait  été  -vaincue,  «t  pour  con^ 
server'  la  |ia!x  intérieure  II  hd  avait  "Mlu  se 
dé^ter  dû  pliis'diet  de  ses'  i^MjeU  î  H  évalt  es- 
péré tm  toMHnent  qàe  sa  v^loiité  toute  poUssante 
i^t^it  passer  làt  cooronM  sur  la  tête  de  «on  fils 
naturel ,  d.  Jorae,  que  Ton  traitait  d*Altesae  du 
vivant  uékne  de  son  A^ère ,  et  que  Itti-ittéine  fl 
avtiit  i^véth  de  toutes  les  diçiités  dont  il  pou- 
vait accroîtra  son  apanage. 
'  La  sâgacHé  profbnde  dans  Tapp^éelatlon  des 
hommes ,  qui  M  le  caradète  diMinctif  de  Jofto  n, 
hii  fit  défaut  une  f6is;  mais  H  sut  remplacer  par 
uhe  modéraHott  qui  honore  sa  mémoire  le  raan^ 
que  de  i>réviSiOtt  qtt\>tt  peutlui  repi^her  en  cette 
drcôttstanoe,  et  qdll  partagea  d'àilleQrs  avec 
phMieurs  autres  potentats.  Conseillé  jadis  par 
révêqueCaMdilha^  a  avait  teftisé  '  d'écouter 
Christophe  Odfomb,  et  II  avait  laissé  le  grand 
homme  demeurer  durant  plusieurs  années  à  Us- 
bonne»  Sans  lui  donner  aucune  assistance.  Co- 
lomb ib'avaitpas  oubfié  les  desseidsdo  roi;  mais, 
potisaé  par  les  temfps  èrageut  qui  régnaient  isur 
les  cétes  d'Espagne;  lorsque  revenait  de  sa  mé- 
morable etpédition,  iln'hësità  point  à  demander, 
lé  1^  mars  1493,  un  asile  pour  ses  navires  au 
port  de  <»wcae8.  Joâo  U  te  manda  k  sa»  rési- 
dence d'Almeriaei  rheureux  navigateur,  entraîné 
par  tes  Joies  du  retour  et  surtout  par  le  sentiment 
profond  que  lui  causait  une  réussite  mise  en 
doute  par  les  meilleurs  esprits ,  se  laissait  dier 
devant  te  monarque  portugais  à  des  pro(J09  iiré- 
iléchis  (1) ,'  dont  rassemblée  et  Cal^ilha  sur^ 

Ai}  OAir«#i?«  ce  fait  taconlé  UuH  ao  Uwg,  et  IrèsHMi- 
▼ementdanfti'amasanteChrODlqae  deGarda.de  RescDde. 
Ru7  de  Pina  s'empare  également  du  rédt  de  son  deran- 


toitt  se  momMiiertt^hreneBt  ofinés.  n  MM» 
qna  pas  aloi»  d>idie4ix«BMPeillen  psarfosM 
Mêm  ilàtn  mewtM  polWqne^  nablsMiiMii 
À  «es  «bamiMMes  snggwiHani  et  OiMb  fà 
aHer  Jouir  en  paix  4ltt  toisasphe  qai  fSttoM 

à  Baiixlone. 

Lo^ue  celui  quVm  sumommit  IiihIiimé 
alors  le  primes  pur  fÊit,^^Êib  iagraiiie  iobii 
méMait  sans  hésiler  au-dessus  detooilaM» 
verahis^  sou  tcwn» ,  powiit  ahMi  oumn^Éi 
les  'fftangemenla  Imniaise^'^inl  se  pr^mMl 
danaleinoude,  ilélail  Menprèsdenii.ft 
aMrt'étaitpvévue,-elll  parait  certain  qseleydi 
sanqollili  atevit  étérfoarié  aaxMCSi  ^fli 
fils  hiltfi^  enleva  peu  à  pea'8apn|d#eatt# 

guem'.  €e  sTélalt  grios  ntomtee  qd  sefbfÉ 
sans  cnMe  Fépée^li  la  toald  devant  on  ImMI 
ftirieov,  mVia^  qoi  diiyevers^sa  hiied* 
tait  qwitre  torches  «éanies,  de  <qie  aoi 
les  chraniquenrs ,  nVurait  Jauiii  fin 
son  temps  t  c'était  d^lf  m 'haatm  'me 
greor  alTreuse,  miné  par  la  maUei  ' 
une  hydrepirie  faiewahie  ae  déelara.  IK 
rendità  VHIade  AIror,  dans  le  rayaonete 
gsrves  ;  mais  les  eaux  qu'on  loi  a4mioi4ra 
sisaseflksÉcitéy  «I  ifexpirtr  im  «  octobre,  si 
Heu  des  pompes  reHgienses  en  prononçai 
mots  t  ÀgHUM  Delf  qiti  ioUit  fmeeata 
miêerere  nuH:  On  l'enterra  Mbard  âm  h 
tHe  ville  de  Sylves,  capfMe  des  AigHves, 
y  resta  jusqu'en  1499",  époqaë  à  iaqude  R 
nod  le  fil  transporter  en  igHmde  stkHÊâ 
couvent  de  Batalha.  lofraque  la 
mort  de  Jdfio  H  aivi««  à'Reime,  at 
l'ÉgliUe,  qui;  sHI  nlâait  l'eMeml  deosf 
Savait  tènjoiirs  reAooM,  s^xprima 
vient  de  perdre  le  phis  gnoMi  des  rois; 
son  pèf&  était  le  nenienrdbr  hommes.  • 
ndes ,  dttvemlkes  céUbMs;  dé^eipientidMr 
oondsion^  admirablement  ces  deux  rèpn  ~ 
ALnnailiHii).  'Ferdinand  De*' 

Oami&o  de  Goés,  Chrcnica  do  primci^  Dm, 
qm  fbi  é«Kteir^tvmteouHê&  tf6  iiomf,  eUt  ;iia;4 
es  in^at  «m.  ••*  Cama  ae.KtKrtat, 

fHrtudes,  etc.,  del  iZey  O.  Jodo  o  Sltgmttéê;  iM; 
en  iM,  etc.  ^  tny  «é  Mtt,  ClrMilM  *t 
Joê^  Itf  UifeMBe,  fm,  l»«faL  —  PMI*  ieflii^ 
/ofof  4e  vof^a,  IdMoHat  -  114  Aagipqn  »if<l  ^\ 
eoDcellos,  aiitoUre  de  la  Fie  et  de»  ^dUmM4eO,l^ 
treiUetme  rot  de  Portpçài,'dM  Urplatiràeii^ 
éttwtêUlèit^komÊÊt,  liadttUdivinBip^aoli  9ttl^ 
gr.  kk-U.  ^  lA  CIMe,  SUfMre  igtmniê  4»  M^ 
édit  de  FortU  dlJrban,  *^cliceirer.i7aM>v* 
g<a.  —  Pe^dlnaild  Desfc ,  Porhioài,  dmriWiavj 


jroAO  tu,  qtdndème  tôt  de  Porfi^ii 
Eisbomie,  lé  6  jufai  1562,  mort  le  H  jaii 
Û  était  fils  déMàttoé!  et  de  doua 


cler  ;  maU  Joflo  de  Barros  ae  montre 
Ule  à  nituatre  Géaols  e«  fatunt  rmorUrli 
de  /oio  ir,  et  1l'nipp«ll«  MMfM-auv/UWBr, 
gtand  pafleitr.  AdMf»»'  dimme  adM  dirMif  a^ 
Atéc  a^  feiltlttieAt'|>trfiiiRMlére  ro^tnMMari 
meus  hlatorlea  avralt  tq  v>'m  poorait  «e  mttr  a 
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traft  habites;  mate  il'  panlt  «ertain  qu'U  .éUi|. 
4>uMiDtdligcK»  iiiédiott*^  elf|v'U  jM^maMi 
tfMtter  à  te  inomium^SémùlÊ^  4tt  tetio* 
Iitt  érénenwQto.d*.  j*  fBiMeate  a'affrif imt  ficik 
de  remarquable;  il  succéda  à  soo  pèmiy  l^  J9 
Irfgemhre  i  sti  y  .et  1a.xMiiioiivi  de  raeebma- 
tioseot  Ite»  avec-  beaucMi^  de  iMNHpe»  à  Lia* 
bonne,  défaut  te.  poitedu  couvent, de  Saielr^o* 
niniqae.  iiorsqde  leAe  III  eewroen^  à  gouteiw 
nop»  oa  peqt  dire  fue  hot  Petinga^  létaU  parveo« 
à  ^'apo^  de  sa  poisiaDoet  «le  jevn»  jnonavfiMi 
■leiit^  penr  ainsi  dirsi  fn'à  '«mvirpe  l'iwputeiatt  «ini 
avait  été  donnée  HC'^  àuntettesde  ]>«:MaDQei,. 
et  A  enipiiiyepMtr^ie.qtt'avatentaeoiiDMdéS|. 
dans  les  caisses  <de  r£lBt  loa  grande  c^taiaes 
T«ini|Neura  de  l'Iode» 4|ui ▼enaient  deae  sucoé> 
der.  Il  ent  d'ailleurs  pouvile  guider  dans  radoki<>. 
nietntioQ  le  secrétaire  de  Mandêl,  Anlenio  Car- 
neiroet  pins  tard  le  piopre  fils.de  ce  ministre, 
Pndro  d*Alcaçov«  Ganeir»»  à  Tbabileté  duquel 
i  fliot  attribier  les  grands  actes  qui  marquent  ce 
régne.  Comme  aonpère,  Jol0>  Ul  eut  l'art  de  bien 
diriger  ses  choix,  et  sa  hiograpbieae  coasisle  en 
réaàé  que  dsns  te  date  des  nominatinna  des 
^tee-nûs  et  des  gouvemenra  qfù  allaient  régir 
dans  ks  tnate  parties  do  roonde.les  conquêtes 
CMlea  snnn  le  lè^ie  de  son  pène«  Un  de  ses  pre* 
miers  adcSt  ^cependant,  fut  la  réparation  d'nne 
grande  In  justice  t  il  noaums,  en  1634,  è  te  Ties- 
rayante  des  Indes  Vasoo  da  Gama,  que  Manoel 
aiait  Toué  à  l'inactien  «  et  qui  fit  retentir  encore- 
de  quelques  nobles  paioles  un  pays  oti  les  plus 
gaands^  capitaioee  noyaient- pu  le  teire  onblier. 
Après  lui»  D.  Heniiqoe  de  Mennes  devint  te- 
aeptièroegonvecQeordes  pnssessions  portugaises 
en  Asie,  et  commença  tes  illnstrations  d'un 
vè^ie  qni,  au  milieu  de  ses  sptendeora,  laissait 
entreroir  cependant  des  principes  de  rapide  dis- 
solution. 

Quatre  ans  après  être  monté  sur  te  trAne» 
Joâo  III  épousa  llnfante  dona  Catbarina ,  fille 
de  Philippe  te  Beau,  et  son  mariage  eut  lieu  le 
5iéirner  I6a&.  Celte  princesse,  qui  dans  te  suite 
se  fit  remarquer  par  une  havle  prudence ,  aocom- 
plissait  avec  une  régularité  presque  monacate  les 
actes  d'une  grande  dévotion  ;  elle  eierça  eerlai» 
nement  sur  l'esprit  de  Jofto  m  nneinllnence  qoe 
nul  historien  ne  lui  a  contestée. 

En  dehors  des  conquêtes  de  llnde  et  de  Tad- 
ministration  oolontete,  qui  fat  marquée  surtout 
dès  1634  par  la  division  du  Brésil  en  capitaine- 
ries (t) ,  en  dehors  également  des  alTaires  d'A* 
friqne,  où  Ton  {abandonna  phisieors  places  afin 
de  concentrer  les  forces  du  Portugal  dans  Ma- 
«agio ,  le  règne  de  Jo&o  m  fut  marqué  par  deux 
actes  politiques  d'une  immense  importance  et 
qui  par  la  suite  exercèrent  llnfluence  la  plus  dé- 

(1)  Voyez  tor  ce  polst.  tosqu'A  ao*  Jour»  pea  éltidd^ 
h»  leoMlffoenniU  loi  plus  prtclt  et  les  plm  pMittft,  dam 
Is  nosTelie  tf  i«e&rta  ^enU  Oq  ÛruiUt  4*A<lollo  4e  Varota- 
t*s»i.  I. 

poGV.  uoca.  cixàÊL,  —  t.  xxtl 


eieire^ur  ies^  destinées  do  pexs^r  IXen-seul^ment 
il  inlooduisit  rjnqtiisitionidaos  ses  États  d'Europe, 
teissant  è  te  ireiae  Catherin^..le  «oin  (réUhUr  le 
ledoiitebte  liribunal  à  Goa^  mais  il  accueiUit 
l'Aidre  naissant  des  j(ésuites<  en  l  â40^  et  l'opinion 
générale  vent  qu'ilait. 4t^  allMié.  à  cette  com- 
pagnie célèbre.  Nul  souverain,  sans  en  excepter 
eekn  de.  l'Espagm^i  n^s  sentant  pilns  que  lui  te 
nécessité  de  mnttiplier  Jes^missioos,  Jo^u  lU  s'a- 
dre^au  papepour^obtenir  on  certain  nombre 
dorreligieux  Vionésà  te.  convecsion  des  infidèles^ 
et  Paul  iU  lui  envoya  le  P«  3imon  JRodriguez  de 
Aanvedo  ainsi  que  FFsnçois«Xavier.  Ces  deux  re- 
Ugieux  arrivèrent  à  Lisbonne  le. 30  mai  1540,  et 
fureninl'abor^  reçu»  danerhospice  de  Xodoslos 
SantoA  pour  q^e  le  roi  les.  eût  dans  son  voisinage 
immédiat,  pa^ce  qu'il  demeurait  alors  anx  Estaos. 
Non  content  d'e«pédier  les  jésuites  dans  ses  £tate 
de  riode  et  da  ;Nottveaa-Monde ,  Joâa  111  prit 
immédiatefnent   te  déteraUnatton  de  remettre 
l'édopation  dp  te  Jeunesse  entre  tenra  mains  et 
d'instituer  un  col^ge  de  leur  ordre  à  Coïmbi;e  ; 
en  conséquence^  il  leur  assigna  pour  revenu  les 
rentes  coasidérablea  de  te  commanderie  de  Car- 
quère.  Mate  les  choses  ne  demeurèrent  pas 
koigtemps  ainsi.  Gajrqnère  fut  troqué  par  te  P. 
S«  Bodriguez  de  Azevedo  coiûre  te  comroan-* 
derte  de  JlenespeEa,  afin  que  le  collège  de  Santo- 
Antte,  situé-  près  du  mont  de  Castello  de  Lis* 
bonne,  devint  te  principate  résidence  de  Tordre; 
tes  jésuites,  s'y  instellèreat  en  eflet  le  6  janvier 
1M2,  et  ite  y  restèrent  jusqu'^  leur;  expulsion  du 
Portugal*  On  a  remarqué  que  Jo&o  111  fut  le  pre- 
mier souverain,  qui  concéda  à  cet  ordre  des  pro- 
priétés dans  ses  ÉUts.  Ce  fnt  sous  son  règne  » 
du  reste,  que  débutèrent  les  vastes  missions» 
qui,  çommrâcées  dans  les  pteines  de  PiratiDinga, 
conquirent  à  la  civilisation  les  hordes  indomp- 
tées des  Guaranis,  des  Carijos ,  des  Xappes ,  des 
Tnpte  et  de  tant  d'autres  races  indiennes,  qui 
ont  disparu  en  moip^  de  trois  siècles,  et  qu'on 
eût  pu  préserver  de  te  destruction  en  suivant  le 
systèmetesscntteUemeot  pratique^  qui  avaitfondé 
tes  missions.  La  véritable  plaôe  des  compagnons 
de  saint  JFrançois-XaTier  âait  bien  moins  à  Lis- 
bonne, k  Goirohre  ou  même  h  Goa»  que  sur  tes 
bords  de  l'Uruguay ,  du  Parana  ou  du  Paraguay. 

Avant  te  règne  de  Joâo  ljl,dès  |âl6,  une  ten- 
tative avait  été  déjà  laite  pour  éteblir  lé  tribunal 
de  l'inquisitioa  à  XJsbonne.  Le  crédit  des  nou- 
veaux chrétiens  avait  fait  échouer  ces  essais 
odieux ,  et  diverses  concessions,  successivement 
confirmées  depuis  1 632  jusqu'en  1 634,  avaient  as- 
suré aux  Israélites  et  anx  nouveaux  chrétiens  la 
protection  des  lois»  Jofto  III  détestait  profondé- 
ment te  race  hébraïque,  et  en  cela  il  était  par- 
foitement secondé  parte  classe  populaire,  qui  na 
pardonnait  pas  aux  juifs  l'influence  que  leur 
donnaient  leur  richesse  et  leur  activité  ;  c'était, 
comme  Ta  dit  un  liabile  historien  «  une  lutte  oc- 
cnfte,  mais  permanente  ».  Cette  antmosHé  se- 
crète devait  se  manifester  bientôt  par  d'affreux 

24 


739 


JOAO 


740 


ftnpprioeft;  et  bien  f|iie  le  tribaml  de  limiBiti- 
(km  ne  fût  pas  poeHivemeot  établi  en  1&38,  c'est 
sans  contredit  à  cette  date  qu'il  faut  &ire  re- 
monter les  premières  exéciitioM  pour  causes  re- 
ligieuses ,  puisque  ce  fot  ranuée  dvraat  laquelle 
on  fit  brûler  trois  tiabitants  de  GiWTea ,  aocosés 
de  judaïsme  et  exéooftés  h  la  requête  de  D.  Mar- 
tinho  de  Portugal ,  remplissaiit  alors  les  fonc- 
tions de  nonce  du  pape  à  la  cour  du  roi  Jofto  III. 
Bien  d^autres  actes  funestes ,  slls  n'eurent  pas 
tous  les  mêmes  t»nséqaenoes,  eurent  lieu  vers  ce 
temps,  et  il  paraît  certain  qu'à  Olkença,  qui  ap- 
partenait alors  au  Portugal  et  qui  se  trouTait 
sous  la  juridiction  de  D.  Henrique,  érrêque  de 
Cifnta ,  l'inquisition  exiftait  de  fait  arant  d'être 
régulièreroent  établie.  Malgré  l'opposition  éner- 
gique de  deux  yertuenx  prélats,  D.  Fernando 
Coutinho,  érêqne  des  Algarves,  et  D.  Diogo  Pin- 
heiro,  éTêqne  de  Fnnéhai,on  commença  dès  1531 
à  solliciter  en  cour  de  Rome  rétablissement  ré- 
gulier du  saint-office;  l'ambassadeur  portugais 
près  dn  saint-fliiége ,  Br&s  Neto ,  fut  chargé  de 
hâter  le  décret  pontifical  que  Joio  HI  attendait 
arec  une  si  Tire  impatience  (1).  Clément  Vil 
toutefois  ftit  lent  à  se  rendre ,  et  il  parait  que  le 
cardinal  Lofento  Pncci,  Tmi  des  personnages  les 
plus  influents  de  la  cour  de  Rome ,  s'y  montra 
d'abord  fort  opposé.  On  voyait  dans  l'ardeur  de 
ces  sollicitations  un  désir  secret  de  dépouiller  de 
leurs  richesses  les  Israélites  opulents  du  Portugal. 
Lorenzo  Pncd  changea  d'aTîs,  dit-on,  mais  il 
mourut  avant  d'avoir  pu  seconder  Jofto  in  de  son 
adhésion  complète,  et  le  roi,  se  défiant  de  l%abi- 
lélé  de  son  ambassadeur,  envoya  h  Rome  Luiz 
Afionso  au  mois  de  septembre  1531,  afin  de 
poursuivre  ses  sollicitations.  Celui-ci  trouva  un 
apptf!  actif  dans  le  cardinal ,  neveu  de  Pnoci ,  et 
ce  fut  lui  en  réalité  qui  fit  rendre  la  bulle  do  17 
décembre  de  la  même  année  instituant  Fr.  Diogo 
da  Syha,  moine  de  Tordre  des  Minimes  et  con- 
fesseur du  roi,  en  qualité  de  commissaire  du  siège 
apostolique  et  inquisiteur  général  dans  le  royaume 
de  Portugal  et  ses  dépendances.  Ainsi  s'évanouit 
le  conte  à  moitié  populaire,  préconisé  par  Lniz 
Pàramo  et  admis  par  tant  de  gens ,  qui  fiiit  d'un 
audacieux  imposteur,  nommé  Hemando  de  Saa- 
Tedra ,  le  légat  a  lattre ,  fondant  l'inquisition 
en  Portugal  pour  aller  pi  os  tard  aux  galères.  IMogo 
da  Sylva  e\erça  ses  fonctions  jusqu'en  1539,  et 
l'on  a  remarqué  que  Jofto  III  ne  consacra  pas 
moins  de  vingt  ans  à  l'organisation  du  saint- 
office  dans  ses  États,  avant  qu'il  ne  fdt  complè- 
tement établi. 

(1)  JoAo  III  écrivait  à  toBambaBudeor  à  oe  siOet  :  yoi 
encomendo  e  manUo  que  o  mais  em  brève  que  poderdei 
eom  muita  dUtgenciae  seffredo  peçaes,  etc.  Il  ne  paraît 
pi»  que  Pedro  «TAleacoTa,  rbabtie  mMatre  qid  régnait 
en  réalité  mus  le  nom  da  Ois  de  0.  Manuel,  att  rien  fait 
pour  riDiroduction  du  satnt-office  eo  Portugal  ;  et  cepen- 
dant, comme  le  ftit  A  ane  époque  postérieure  le  marquis 
de  PoiDbal,  dtt  M.  HercolanOt  «  c'était  te  roi  de  fait  daaa 
la  foluUoa  des  questions  les  plus  ardues.  »  Alcacova.  pioa 
habile  que  le  ministre  de  Joseph  [«s  s'cflacalt  dans  la 
fénombre  dn  trône. 


£n  même  tenq>8  que  r«n  pramdgaaft  bMe 
par  laqneUe  Diogo  da  Sylva  entrait  dans  lalw- 
tloDB  de  grand>inqqisitenr,  c'est-à-dire  es  r«^ 
1&34,  Jofto  m  dnngeatt  la  rémIcM  éeF». 
versité,  et,  revenant  aar  la  pensée  qui  ivrit  ^ 

pelé  ce  oorpa  savant  à  Liabonne ,  il  le  rofOfHt  à 
Ooimbre  et  lui  donnatt  une  nouvelle  oryën» 
tion.  Quelques  auteurs,  et  entre  autres  Ldlli 
Ferreira,  repousseot  ce  cbangeroent  àmt  fm 
tmctkmpubKqne  Jusqu'en  1&37,  Quoi  qaUcBM^ 
Jofto  m  deasanda  alore  à  Tnaivenité  de  Pim 
les  éléments  d'une  prospérUé  mniveUe,  etk«A> 
lége  de  Sainte-Barbe  envoya,  k  la  dciMidi  éi 
gouvernement  porlogais,  plusieurs  profeMem 
habiles,  qui  devaient  y  asseoir  Veaaâ^Êaaatim 
des  bases  différentes.  Paraiices  professeurs  éni» 
nents ,  on  nomme  les  Gouvea  Diogo  de  Taie  é 
Bucbanan  ;  plus  tard,  une  série  de  bour9(n,ei> 
voyés  par  le  Portugal  à  Paris,  entretenait «iM 
les  denx  royaumes  ces  bons  rapports  ialdlec^ 
tuels,  qui  avaient  commencé  dès  le  trôniM 
siècle  avec  Aymerie  d'Eberard ,  le  sainl  ftêâ 
do  Quercy,  pi>écepteur  du  roi  Diaii,  fonUeir* 
l'univeivité. 

Ce  M,  encore  par  les  amns  de  Jofto  Illfi'a 
érigea  en  sièges  épisoopaax  Leiria,  Portalèffi 
et  MIranda ,  sans  compter  ce  qne  fin  ay^ 
les  évêcliés  d'ootre-mer  das  confutslns.  Ht» 
sienrs  monuments  impoitanta  datent  an* 
cette  époque  :  tandis  que  l'on  ctailinuiit  les  lakl 
constnictioQS  de  Bdem ,  on  léedifiait  k 
tueux  aqueduc  d'Evora.  C'e^t  an  mène 
qu'appartienneat  la  coMàmotion  de  la 
celle  de  l'arsenal  naval,  les  ■■tf'g**''**  rofaaxA 
la  Tarre  do  Tombo  et  les  immenses  Kimani 
menu  de  l'hôpital  de  Lfebonne. 

Jofto  Ul  perdit  sucoessivenent  ses  fis,  à  to> 
ceplion  du  cardinal  D.  Hcnrique,  etses  frèrei,dfll 
la  descendance  n'était  pas  apte  à  kà  suuéte; 
toutefois,  rinfant  D.  Jofto  lui  donna,  troii  m 
avant  sa  mort,  D.  Sânstien,  quida  vitantilestt 
grand-père  fut  proclamé  aolenneHenenl  hérita 
du  royaume.  Gomme  D.  Manoel ,  Jofta  10  f^ 
rait  pu  être  appelé  ie  rm  keumx  : 
prompte  lui  évita  d'être  témoin  de 
tastrophes  qui  ae  sncoédèrcnt  dans  Flnde  pas 
de  temps  après  qu'il  eut  cessé  de  vivre.  Raîfft 
d'une  attaque  d'^ioplexie,  iJ  mourut  à  lisboan^ 
dans  le  palais  même  où  il  était  né  :  il  avvt  i^ 
trente-cinq  ans.  Sa  aépultHre  est  an  oeuvatd> 
Belem.  Fardinand  I^aa> 

Francisco  de  Andrada,  Chrmtiem  do  mmii9  a^* 
tnnito  poderoio ret  destet  rHiuu  de PoriMgti  D,  -M^'S 
Lisbonne,  i«is,  In-fol.  —  Aotonto  de  CMttna, 
r«  D.  Jodo  ni;  Mf .  les  INCictesda  Mt 
Parla.  -  ioto  de  Barroa,  Prnnêggrieo  «  «I  rri  IX 
voy.  la  l«  édition  des  NaUeias  de  Stfoim  « 
11M,  In-fol.  —  LnU  de  Soosa,  jiaaaeideD  M 
pub-  par  M.  Berenlaoo  ;  l»4*. — A.  nucaliar,  Os 


ê  Eiiaàeieeimento  da  /«««Mftfo  em  Pmtm^,  *"?!» 
Mitwriea;  Llabonne,  1814  et  tatc«l  laMBJwyi^*^' 
l'onvrage  doit  être  oonUnné.  —  Ollfcira.  iïwu  IH*** 
tUtiea  da  eidade  de  IJtbod;  petit  to4*.       ^ 

lOâO  iT,  vingt-et-unlème  roi  de  Vixta^  » 
le  19  mars  1604,  mort  le  M  noveml»  i^^  ■ 


-741 


JOAO 


74S 


rtaH  fils  de  dom  theodosio  II,  septième  4tic  de 

Bragance,  et  deciona  Anna  de  Velasoe,  (ille  do  doc 

de  Frias.  connétable  de  Castille,  et  il  naquit  dans 

le  magnifique  chAteao  de  Vifla-Viçosa ,  apanage 

(le  sa  maison.  Il  n*eat  pas  besoin  d'en  sortir  pour 

siiiTre  ses  études  :  on  7  appela  des  maîtres,  et 

ce  fot  là  que  se  fit  son  éducation.  11  ne  man- 

•qnait  pas  de  moyens  natnrels;  c'ét^M  surtout 

k  réttide  de  la  mnsiqne  et  aux  exercices  do  cofps 

qu'il  employa  les  premières  aanées  de  sa  jea- 

neHfte.  Passionné  pour  un  art  dans  lequel  il  ex- 

eeTlail,  livré  hatHtuellemnit  dans  son  parc  de  La 

Tapada  au  plaisir  de  la  chasse,  on  ne  soupçon- 

naft  pas  à  la  cour  d'Espagne  qn*il  pût  devenir 

jamais  un  prétendant  redoutable;  on  craignait 

beaocoup  pins  son  frère  D.  Doarte,  qui  avait 

les  goftts  beaucoup  plus  guerriers,  et  qui  était 

allé  servir  en  Allemagne.  Le  12  janvier  t633, 

Jean  de  Bragance  épousa  doAa  Lulza-Franorsca 

de  Gosman,  fille  de  D.  Juan-Mannel  Pfrez  de 

Guzman,  huitième  duc  de  Medina-Sidonia,  et 

ropinion  générale  veut  que  ce  soit  cette  alliance 

qui  ait  donné  la  couronne  de  Portugal  à  la  maisdn 

de  Bragance.  La  jeune  duchesse  n'apportait  au 

doc  ni  une  dot  considérable  ni  des  droits  bé* 

réditaires  qui  pussent  foire  présager  une  hante 

fortune;  elle  loi  donnait  l'appui  d'une  pensée 

ferme  et  d*un  coeur  vraiment  généreux.  L'his- 

totre  prête  à  cette  princesse  un  de  ces  mets  qui 

prourent  une  Inébranlable  résolotion,  et  qui  font 

parfois  décerner  une  couronne  :  elle  avait  dît, 

et  nul  plus  tard  ne  l'oublia  :  «  Plutôt  reine  de 

Portugal  un  jour  que  dochessede  Bragance  pen* 

dant  om  longue  vie  ». 

La  lin  des  soixante  ans  de  captivité ,  comme 
on  disait  alors  à  Lisbonne ,  avait  sonné  ;  le  raé- 
contentement  des  Portugais  était  parveau  k  son 
comble ,  celui  de  la  noblesse  était  devenu  and»* 
deux  jusqu'à  l'imprudence ,  et  11  parait  à  peu 
près  certain  aujourd'hui  que  le  cardinal  de  Ri- 
•cheKea ,  profilant,  en  homme  haMIe,  des  disposi- 
tions hostiles  à  l'Espagne,  n'épargna  ni  les  se- 
cours ni  les  promesses  pour  rétablir  la  nationalité 
portugaise. 

n  n'y  a  pas  dans  l'histoire  de  la  péninsule  nn 
aenl  événement  peut-être  dont  le  récit  soit  de- 
Temi  plus  populaire  que  celui  qui  mit  sur  on 
trêne  la  maison  de  Bragance  ;  il  y  en  a  peu  qu'on 
ait  acceptés  avec  aussi  peu  d'examen  :  cette  fois 
l'esprit  de  routine  s'est  prcilongéau  delà  de  deux 
•cents  ans.  Il  le  faut  t»en  dire,  l'histoire  de  l'abbé 
de  Vertot,  d'une  part,  et  te  drame  de  Lemercier, 
de  faotre,  ont  donné  le  change  aux  meilleurs  es- 
prits snr  le  caractère  réel  des  personnages  qui 
figurent  dans  cette  révolotion.  Celui  de  loâo  IV 
a  été  r«n  des  plus  aliérés.  Les  événemeals,  pré- 
sentés sons  leur  jour  véritable,  font  voir  que  le 
duc  de  Bragance  resta  hten  moins  qu'on  ne  l*a 
cm  étrangf'r  aux  démarches  secrètes  qui  se  foi- 
saient  autour  de  loi  pour  rendre  l'indépcndanoe 
à  la  nation  d  lui  donner  tm  trône. 

La  duchesse  île  Manloue  gouvernait  le  Por- 


tugal au  nom  de  Philippe  IV,  et  s'en  remrttait  de 
tous  les  soins  de  l'administration  à  un  ministre 
corrompu ,  lorsqu'une  lettre  do  souverain  espa- 
gnol engagea  le  duc  à  se  rendre  à  Lisbonne  pour 
y  discuter  certains  intérêts  qoi  lui  étaient  parti- 
culiers, mais  dont  le  simple  énonoé  lndi<|uait  une 
sorted&défionce.  C'était  «n  1689.  Le  prince  vint 
à  Alroada  ;  mais  dorant  deux  mois  il  se  garda 
bien  d'entrer  dans  la  capitale,  et  il  parait  qno  ce 
fot  dans  ce  mort  espoœ  de  tcops  que  les  pce- 
mfières  ouiwrtares  d'oneooofpiralifni  dont  il  de- 
vait être  l^tane  loi'  furent  faites.  IX.  Antonio  Mas- 
carenhas  fut  le  fios  hsnrdi  dons  sespropotitioas; 
elles  furent  d'abord  reçues  avec  une  apparente 
indifférence.  L'entrevue  du  duede  Bragance  et  <le 
la  doehesse  de  Manloae  eut  lieu,  ci  le  premier 
retooma  immédiatement  à  sarésideaee  de  Villa- 
Viçosa.  Ce  fut  à  partir  deœ  oMment  qoei'o* 
(rittion  générale  fit  do  duc  Jean  nn  prétendant; 
certaines  propihéties,  qo'eo -fiasait  cirouter  de 
longue  main ,  de  prétendus  prodiges ,  que  l'oa 
aHait  contempler  sur  ie  bord  de  l'Ooéan,  et  fui 
désignaient  tous  le  duo  de  Bragance  comme 
devant  occuper  le  trône  de  Portugal,  disposaient 
les  esprito  à  la  réalisatSan  d'un  événeaunt  que 
tout  le  monde  souliaitait  (1).  Enin,  l'espène  de 
pression  que  le  goovemement  espagnol  e«erçMl 
snr  les  grands  à  propos  de  l'expédition  eaCÔlo- 
logne  dot  néoessairenent  hMer  la  conduaion 
d'un  drame  dans  leqoel  chaeon  s'était  d^  dis^ 
tribué  les  rôles  prinoipoux.  •  < 

Des  eoncHialHiles  étaienttenns  à  Xabregas,  dans 
la  maison  de  Georges  de  Mello,  qui  y  rénnissait 
plosienrs  seigneurs  inflœnts,  et  le  marquis  de 
Ferreira  fot  alors  dhargé  offidellenent  de  faire 
des  propositions  positives  au  duo.  Elles  furent 
d'autant  moins  n^etées ,  qne  te  D'  JoAo  Pinto 
Ribeiro,  agent  très-actif  de  lia  maîsonde  Bragance 
à  Lisbonne ,  préparait  depuis  plusieurs  mois  les 
esprits  à  on  changement  que  les  popolatiotts 
appdaientde  leurs  vœux.  Hewme  in8truit,«nti«"' 
prenant,  pldn  de  l'amour  do  pays,  l'agent  do 
duc  de  Bragance  ne  fot  noUeoieot  nne  sorte  de 
Figaro  poNtiiiae  tel  qoe  le  drame  moderne 
nous  l'a  représenté  :  Ibrtement  aidé  par  l'ar- 
dievêque  de  Lisbonne ,  par  le  manquis  de  Fer» 
reira ,  le  comte  de  Yimioso  et  Rodrigo  de  Meile> 
pendant  plusieurs  mois  il  nmltiplia  ses  entre- 
vues avec  le  doc,  malgré  la  distance  qoi  les  sé- 
parait de  hi  capitale.  Il  exerça  certainement  une 
grande  influence  sur  la  détermination  de  son  pa- 
tron ;  mais,  an  dernier  moment ,  et  quand  il  fal^ 


(I)  Les  pmKies  de  Baadara  avaient  été  forgée*  dans  ce 
Ken  s.  Il  n'y  avait  pas  )Dsqtraux  gz{ct%  roulén  par  les 
▼aines  «ur  les  rives  d'Alinada  qu'on  »e  charfrelt  de  c«ii* 
ttraner  la  predlellpn.  Que4<|Mcs-iifw  d'entre  oox  avaient 
montré  en  relief  et  tréA-claircmcnt  marquée  la  sign.i- 
ture  du  dac.  Uiie  tradition  voulait  auMl  qu'un  certain 
Jardin,  deiigné  sous  le  nom  dot  Mlitehados,  ne  pSt  pas 
rerevoir  nn  a»einbre  de  la  famille  de  Aragance  sans  que 
cette  rautiite  cesnAt  d'être  ce  qu'elle  ctalt.  Le  dnc  Jean 
ftéUiit  promené  «tans  le  Jardin  d0$  Machadot  :  doue  11 
devait  être  couronne  ! 
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lait  prendre  résolument  son  parti  et  donner  une 
réponse  définitiTe,  ce  Alt  danâ  le  conseil  net  et 
précis  de  son  secrétaire  intfnie ,  Antonio  Paes, 
que  D.  Jofto  puisa  sa  dernière  dëleminaEtton;  te 
ccpor  TÎril  de  la  duchesse  Ai  le  rato.  Ajeatons 
qu*one  fois  résolu  h  tenter  la  Ibrttne,  le  doc 
n*héftita  plus.  Au  moment  de  rexécntion,  néan- 
moins, dans  la  nuit  du  i$  wif«mi>re  1«40«  tout 
fut  mis  pour  ainsi  dire  en  question;  il  avaft  été 
décidé  qu'il  l^insUnt  où  ribdépeBdanoe  oalionale 
serait  proclamée,  ptnsienrs  des  eontwés  s'on- 
vriraient  k  ceux  de  leurs  amii  capalileB  de 
les  seconder.  Ces  confidences  étaient  périHenaes 
sans  doute;  mais  elles  étaient  deT«Mies  Indis- 
pensables. Un  Jeune  gentilliomme,  qui  venait  de 
les  recevoir  et  sur  lequel  on  comptait,  semonlra 
tellement  opposé  aux  pnqetB  de  rassemblée, 
qu'on  crut  devoir  tout  suspendre.  Chargé  d'a- 
vertir le  duc,  Pinto  se  garda  bien  de  le  Mre  en 
des  termes  qui',  eussent  penl-èlre  jeté  le  trouble 
dans  une  àme  moins  bien  trmpAe  que  la  sienne; 
il  se  contenta  de  le  prévenir  de  rester  à  Villa- 
Viçosa  et  de  se  tenh*  prtt  à  tout  événement,  du- 
rant plnsieurssemaines  sll  lelhUait.  Les  conjurés 
ayant  compris  quH  fallait  laisser  quelque  chose 
aux  chances  de  to  fortune,  le  1*'  décembre  fut 
désigné  pour  marquer  Tère  Bouvelle  de  Tlndé- 
pendanee  nationale  (i).  Au  jour  coBvenn,  en 
effet,  à  neuf  heures  du  matin,  tons  les  hommes 
résolus  qui  avaient  pris  part  à  ce  complot  se 
trouvèrent  réunis  sur  le  terriloire  de  Paçe,  vers 
lequel  ils  s'étaient  dirigés  par  groupes  peu  nom- 
breux. C'était  là ,  en  effet,  que  résidait  la  du- 
chesse deMantone,  la  régate  du  n^anme,  et 
c'était  sur  la  même  place  que  ae  trouvaient  les 
bdteis  occupés  par  les  miaistàres  et  par  les  tri- 
imnanx.  Pînto  Ribeiro  avait  été  le  premier  à  se 
rendre  au  lieo  du  rendesE-voQs,  et  il  le  fit  arec 
une  certitude  de  réussite  telle,  quiun  de  ses 
amis ,  qui  ne  comptait  pas  parmi  les  quarante 
eoiqurés ,  mais  qui  UTait  montré  de  la*  sym- 
pathie pour  la  canse  de  i'indépÉndance,  l'ayant 
rencontré  et  l'ayant  interrogé  familièrement 
sur  la  canse  de  sa  promenade  matinale^  il  lui 
répondit  que  son  excursion  jusqu^u  Terreiro 
do  Paço  n'avait  qu'un  but  c  qu'il  allait  entrer 
dans  la  salie  des  Allemands,  y  fsure  un  nouveau 
roi,  puis  rentrer  ehexlni. 

Ce  Ibt  ce  sang**froid  au  moment  décisif  qui 
sauva  tout  et  qui  donna  un  trdne  h  D.  Jo&o  de 
Braganoe.  a  la  même  heure  édata  un  même  cri  : 
les  troupes  espagnoles  furent  dispersées  sans 
peme  ;  le  corps  des  archers  du  palais,  qui  seul 
montra  des  velléités  de  résistance,  laissa  bientôt 
l'entrée  lilnre  aux  conjurés.  Il  n'y  eut  à  vrai  dire 
qu'un  seul  soldat,  faisant  partie  de  la  garde 
allemande,  qui  se  fit  tuer.  D.  Miguel  d'Almeida 

(t)  C'étiH  la  Satnl-Élol  cl  l'épltre  4«  )oar  eonten-i» 
en  parole* .  qae  l'on  eUa  depoia  ctaïao  «ne  prophétie  : 
Ffwtm  hura  êU  jam  noê  ée  ânmHO  gurçtre  :  nunc  enim 
prapUfr  «st  nosira  saikr,  quam  emm  crtdidiwtm.  (  Saint 
Pani,  Épitre  awt  Bomaini*  ) 


s*élança  alors  vers  le  grand  bakoa  ds  pUt 
tenant  ii  la  main  aon  épée  nue,  et  lk,ft'adRKal 
à  la  fbule,  qui  greasissaitdtetmtei  iHtail,! 
proclama  D.  Jofto  IV  rel  del^rtagd;  k^ople 
loi  répondit  par  ses  aodaamtioBs. 

On  envahit  bientôt  le  palais;  nsii  «nrapcih 
la  viede  la  duchesse  r^to:  leshonméé- 
terminés^  avalent  Ibit cette  npids  lénMn 
«'€B  vmUaieirt  qu'à  l'existenea  d 
Autant  le  princiiMd  mlnisÉrs  de  1 
nement,  Miguel  de  Vaseoneelles^  était  apfn# 
par  l'Espagne,  en  raison  de  aesfUMldnb 
oonsme  financier,  aufani  il  était  bai  psr  la  pipi- 
lationde  LJÉbonne,  et  ce  fàt  lui  qui  p^fipiv 
tous.  On  venait  de  lui  dire  qu'il  éhi  InifiA 
se  ieteràm*  une  gondole  etds  lUrds  Fasto 
oMé  du  Tag»;  mais  il  s^était  maqaé  de  tts» 
seil  oppeiiun.-D«  AnienioTeilo,  mtn  de  pMmi 
conjurés,  entra  daw  la  gâlBrie  à  l'atrâriÉ 
de  laquelle  se  trouvait  le  cabinet  od  d'eidiHiR 
le  miniatre  se  retirmt  U  n'eut  qus  le  knfi 
de  se  saisir  d'une  carabine  et  de  seiadiufiài 
pitammeni  dans  une  armoire  encombiét  de  |i- 
piers.  Ce  fut,  selon  les  uns^  le  bruit  de  ceifipi- 
russes  amoncelées  qui  le  traldt;  sekn  d'aine 
une  vieille  servante,  qoV»  intinîkU  elàhqnk 
on  fit  craindre  pour  sa  propre  vi^  déii|pdi 
doigt  te  cachette  où  U  ae  tenait  iMfi  :  «idé 
violemment  de  ce  rédoit,  il  put  fWve  mm 
usage  de  son  arme,  mais  Mtiraanhatttridfl» 
succès.  On  le  précipita  à  demi  meiipsimaèi 
fenêtres  de  la  galerie  et  B  alla  tomber  mk 
pavé  du  Terr^ro  éo  Paço. 

Pendant  ce  temps  te  duchesse  de  X^v 
appeteîtà  te  résbtanoe  d'une  des  imfttniàfe 
fpderie,  qui  donne  aur  te  chapelle.  D«  Aifi» 
d'Almada  «t  son  fite,  snivte  de  qUihiMiiiiii» 
hommes,  montèrent  en  hàto  dans  les  a^nlK 
ments  où  elle  éteit  en  ternies ,  et,  sans  f(  ^ 
tir  d'une  coortoiste  qu'on  aurët  ps  «iftir 
dansoetteoitnationesitrême,itefiiNnliulhp#' 
filte  du  rai  D.  MaiiiKl,.qHi  anit  s^aii  «cas» 
deeeltedes  Portugais,  à  se  cadier  sa  psifb^ 
plus  tard  à  s'enfuir  en  Espa^jae. 

Dès  ce  moment  terévointion  étai  cmmU' 
mée.  Au  moment  où  D.  Migatl  ds  itedb 
proctemait  fbidépendanoe,  D.  Geoiytépil* 
et  8onoousm,Estefamda  Ounba,  sooan^ 
d'Antonie  de  Mdto  de  Castro,  gagibid  h 
place  d'avraes ,  et  se  mettant  è  te  tels  d^  i;» 
pie,  dispersèrent  les  Espagnols^  ^■^■"'!'' 
mtee  de  résteter.  .Bicnlot  IWobeféqmJ»!^ 
bonne,  D.  Rodrigo  da  Cnnba,  f"'^*^!^ 
lementdeson  palate,  et  vintJMrlBiaa»^ 
rendaient  Ttndépendan»  «ipqfs«  et  i»  «^ 
d'Avranches,  suivi  des  liéraots  d'aiiMi,  g 
dama  l'avènement  du  oouvsaa  ni  f^m 
que  ce  grand  érénement  scviit  Heu  à  ^^''1'^ 
Jo&o  lY  était  encore  dans  son  pataii^  ^ 
Vfçoea,  mais  il  n'y  deneurait  pas  •Aj^ 
sitôt  qu'il  eut  appris  avec  qadle  *'^"** 
on  l'attendait  dans  Lbbome,  fl  ft  ^^ 
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posHioM  pour  résister  aux  'premiers  efforts 
an  parti  espagnol  ;  pois  il  se  mit  ea  route,  ae- 
coatp^gpié  seatemeiit  de  deui  gentilsiioromes, 
et  te  A  il  était  dans  to  eapitaie,  oà  te  peupte 
te  reçut  avec  enthonsiasme.  Au  hout  de  nm( 
joofs  une  ptetoforBue  immeDse  était  dressée 
aor  te  Terreiro  do  Paço,  et  ià  il  fot  oovrMuié 
aelenneHement.  Ce  Ait  le  marquis  de  Fenreira 
qui  miptit  foOka  de  coooétabte.  Le  oitfié 
tout  eatier  et  les  imiembrables  confréries  relt- 
gteoses  de  la  eîlé  prirent  part  à  ce  grand  acte 
poHtiqœ,  et  te  29  jaofier  I64i  les  oorlés  lîirant 
«enroquées  pour  ratifier  tectMÎxqnete  nation 
venait  de  iàn*  La  veilte  on  avait  reconnu 
«ommo'  Mriter  du  royaume  Tlnfant  P.  Tliéo- 
dase^  qui  n^vaiir  que  sept  ans  à  peine»  mais 
dont  U  ^ive  et  piéooee  InteHigenfie  faisait  oon- 
oeveir  akvs  «tes  eapéranoea  tiien  légitimes  .(t), 
que  la  mort  devait  inlflrreaipre» 

Après  que  le  premier  mouvement  d'entiiou- 
ateame  fut  passé  »  os  vit  que  te  royiwe»  qui 
n'était  dégsi^é  si  résoinment  d'un  joug  dé- 
lesté était  littéraienMot  aans  tioaneas,  sans 
ispoea  de  terra,  sana  marina»  etmémasans 
ermes  pour  somenir  te  paemter  dmo  deTËapa- 
4^  i  ee  fut  présisément  estto  Caiblease  appa- 
rente qui  sauva  JoftO'  IV»  qu'on  nommnit  en- 
tera te  du€  éeMragancé  à  Madrid  et  que  son 
bean-ffèie^  te  duc  de  Medina-GoBlI».  appelait  sé- 
rienaemant  encliamp  eloa,  peur  qn'il.etkftàee 
tevev  pat  les-  arases-  .du  ciàme  de  Monie^  On 
envoya -œ 'Cartel  ridicute»  et  en  s'abstint  «de 
laire  marcher  immédiatement  des  troupes  s  on 
était  'tMrvenn  à  persuadcir  au  spirituel,  mais 
inbabite  Dliilippe  l¥  qu'une  goerre  offensîae  en 
Bertugal  était  oompléteaMut  inutite»  elqu'kvec 
-deuxmainade  papier  portanlte  sigaaturemysle 
lent  lentierall  dans  i'ohéissaiioa.  JeAo  IV  était 
fkat  fort  qo^  ne  te  croyaM;  H  «wast  déjà 
Hqipttide  Htehelieu» -dont  les  .tentatives  pour 
iHre  triompher  sa  cause  n^'uoiitplns  doutenacs. 
Aprée  te  France,  rAngtetwra,  te.  IMtende»  te 
anèie  et  te  Daneasark  eOUreat  -an  nouveau 
monarque  Ieur«ppui,dei'àiisut^des  munitions; 
teS'  navlreà  arrivènot  dans*  peu  de  temps»  si 
bien  quelovsque  les  Espagnotesengèpcnt  àatte- 
qnerte  Portugal  par  Oliven«a|.  IMUas  d'Albu- 
qnorqne  »  chotei4ivcc  beaucoup  (te  discernement 
par  Mte  IV  pour  conduire  cette  guerre  de  ré- 
atetance,  éteit  prêt  à  te  recevoir  j  «il  te  pnouva 
Irote  «naplue  tard  à  Montijei. 

Si  te  nouveau  monarque  uVut  paa  d'abord 
à  se  détendra  centre  une  armée  d'invasteo, 
il  enté  radauter  tegnevm  aecalte  qu'on  toi  fit 
par  l'or  et  par  te  trafahen.  Dèa  1641  D.  Sébas- 


^>  les  peBéff9rtitM4ct  pint  —<a>éi  4e  la  pëiaMttle 
■terilf^t»e)«p»»ttociei»  jipim^4<  lu  tMCurv.  81 
l'oa  ei^ose  ptr  ma  «pprédatear  noios  tatéreMé.le  voy«- 
tûur  Mooeofiyt,  n  afiK  acq^lii  4t  trèt-^  bonne  hcvre  de 

lilijfrtMf,  u  m#ttnrt  le  is  maA  tut,  u  M  cnlrtré  à  Be- 
km  :  tM  «et  vécu  tout  Ica  icandalca  donn^  par  AI* 
lonac  Vt  imaènt  été  évtt^a  A  la  aattoa.! 


tien  de  Matos,  archevêque  de  Braga»  devint 
l'âme  d'une  conspiration,  dans  laquelle  entrèrent 
temanmis  de  Vilte-Real,  te  duc  de  Caminba»  le 
comte  d'Armamar,  et  D,  Agostinbo  Manoel  de 
Vaeconcellos;  elle  avait  pour  but  de  faire  rentrer 
le  pays  sous  te  joug  espagnol.  En  réalité  ce  fut 
aurtout  dans  cette  occasion  critique  que  JoAo  IV 
donna  dea  preuves  de  fermeté  et  d'babiletc 
tout  à  te  fois.  Lcprocàs  des  conspirateurs  ^'Ins- 
tmisait»  et  Von  ignorait  encore  quelle  serait 
llssoe  du  jugement  prononcé  par  la  cour  su- 
préroOr  lorsqu'il  fit  sortir  du  port  de  Lisbonne 
tes  flottes  de  France  et  de  Portugal  en  destination 
pour  Cadix  9  «  voulant  ainsi  prouver,  dit  le  oélè* 
bre  Vieira»  qu'il  était  si  bien  roi»  que  pour  faire 
tomber  tes  .tétea  coupables  il  ne  sentait  nulle 
nécessité  d'appeler  A  son  aide  les  armes  étran- 
gères o«  mémo  de  reooorir  à  l'assistance  des 
siens  (l)i.  « 

Joto  IV régna  seiae^ans»  et  il  marqua  son  pas- 
sage an  fkowM^  par  d'utiles  institutions.  A 
pnriirde  l'année  1640  l'homme  que  nous  som- 
mes aocoutuméa-  à  regarder  en  Fiance  comme 
rima  de  la  vévohitioa  qui  te  mit  aur  le  tr^ne, 
s'eiraceoomplétettaDt»  tandia  que  tesecréteire 
d'État  chstei  psr  te  roi»  Francisco  de  Lucena»  qui 
ea  réalité  ebmlnisit  les  affaires»  d'une  mate  vi- 
goureuse; et  fev  cote  même  s'attira  ia  haine  •.  d^s 
gnmds»  prcml  chea  tes  htetoriens  portugais  «ne 
importance  que  inous  ne  soupçonnons  pas.  Haï 
parttenlièrementper  D.  Rodrigo  da  Cunha»  arche- 
v^èquede  Lisbonne»  oeministrefnt  aoensépubii- 
qucunent  de  trahison»  et  las  drconstaneeS'qHi'ac- 
ccvnpagnalent  sa  soritedes  afiaÎRaa'apporièient 
pas  un  médiocre  emiui  aux  premières  annéeod'un 
rtgnedUBoile.loAolVet  son  fil^dumattea  années 
de  repos  dont  ils  jouirentau  gsin  dedeuxbataiUes 
oè  tes  armées  OEpagnolcB  furent  battiMs  oampte- 
tement*  La  piemièra»  celte  que  l'en  désigne  aoos 
tenoro  deMentiie»  eut  Ueu  te  M  asai- 1644  $  celle 
de  Blontes  Gterea  foi  gagnée  parle  marqms- de 
Marialvaaur  temarqute  de  Oaraoena»  tel?  juin 

166ft.    • 

Malgré  Ico  aooste  que  lui  donnait  un  trdne 
peu  airemA»  leflo  IV  ne  cessa  paa  decu^ver 
avec  aidlNir  la  musiqooet  de  a'oeouper  aurtout 
de  lathéartede  eetart  Ona  de  lui  tea  ouvrage^ 
suivante»  dont  quelqnes«nnsesistfnt.A  lafii- 
Mtethèquetanpériate  de  Paris:  L^ensa  4ie  la 

(t)  Antonio  VMn«  qnléla»  InlIM  ••  ne  pnit  mieux  * 
la  poUttqne  du  taaipa,  témoigne  une  vive  adpilratlon 
pour  la  condulle  de  JoSo  IV  en  cette  circonatance  dlin- 
die.  DBe  ieeoMC  conaptnillon  M  tramée^  en  l«v«  pnnr 
Wmt  ae  aosTaaa.  te  Fortaiial  à  l'Eapasse.  CdCait  A  la 
prooeial^a  4a  Corptu  CArUti,  où  l'on  promène  avec  tant 
de  pompe  le  ilmutacre  de  ulnt  Ùtorgt»  (  depal*  qne  ce 
êirimi  t«en1er  a  «lé  choM  par  Jean  h'  pour  être  la 
pwtaBtèot  en  HDrUlgaft  )  que  ralienlat  devall  éelaler. 
Dana  le  but  d'aïaaaalner  JoAo  IV,  on  avait  placé  aor  le 
ebemin  de  la  proeeaRlon,  abrlién  par  des  habltatlona  de 
la  r«e  dcf  Tomelroa ,  pleaienra  homnea  aiwéa  d'arqoe- 
boaca»  qol  devaient  Urcr  eitoemble  f  iir  le  rot  l/ei^enUon 
de  ee  projet  debonn,  et  le»  conipiralcnrapeydpeot  de 
tonr  «tria  leoinllvn  qvl,  al  elle  avait  réoail»  eût  re- 
placé tenr  paja  tona  Icjoof  eapagnoL 
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Musica  contra  la  etToda  opinion  del  obispo 
Cyrillo  Franco;  Lisbonne,  l649yin-4''.  L*éTè- 
que  Cyrillo  Franco  avait  écrit  une  lettre  apo- 
logétique sur  la  musique  ancienne  et  sur  ses 
efTets  prodigieux,  et  le  roi  répondit  ao  prélat 
par  une  louange  très-exaUée  de  la  musique 
moderne,  dans  laquelle  il  se  pose  en  champion 
enthousiaste  de  la  musique  de  Palestrina.;  — 
Bespuulas  a  las  dudaSy  que  se  pusieron  a  la 
Missa  :  Panis  quem  ego  dabo  de  Peneslrina, 
(  sic  )  impressa  em  el  libro  cinco  de  stts  Mis- 
SOS;  Lû^bonne,  1654,  in-4^  Cet  opuscule»  écrit 
en  espagnol  et  non  en  portugais,  comme  on  Ta 
dit,  fut  traduiteo  italien,  et  parut  à  Rome  en  1666  : 
les  armes  royales  de  Portugal  gravées  au  fron- 
tispice peuTent,  au  besoin,  servir  à  faù'e  connaî- 
tre leur  auteur  ;  —  Dous  motetes  :  ils  ont  été  Im- 
primés à  la  fin  descBSTres  musicales  de  Jofto  Ra- 
bello  ;  Rome,  1 657,  in-4<';  ^  Magn^at  à  quatre 
Toix  ;  —  Dixit  Dominus  ûonUno  Deo^  à  huit  ; 

—  ÏÀmdaie  DomÀnum  omnes  geniest  à  huit; 

—  Concertado  sobre  o  cauio  ehâo  do  hymsto  : 
Ave  Maris,  Stella;  sans  date  (1);  —  Cowcor- 
damcia  da  Musica  ^  e  pa$sûê  della^  eoUe- 
gida  dos  tnayares  prof  essores  dtsUs  arte  ;  ms.  ; 
^  iVtndpioc  da  Musiai^  gmem  fordo  seus 
pritneiros  auihores  e  os  progressas  que  ievê; 
in-foK  Comme  eupression  des  sentiiMaÉ»  poli- 
tique» de  ce  sonverain,  on  aies  lettres suimiBs, 
dont  le  nombre  pourrait  étrocertaiBeroeBtaQcro; 

—  Prafiiica  aosJUiaigos  «m  28  cte  julko  de 
1641  quando  Jordo  prezos  par  incomJMenies 
0  marques  de  YUla'Real  e  o  duqw  de  Cm- 
«itiiAa;  Lisbonne,  1641,  in-fol.;  --  Memoria, 
que  deixou  à  rainha  dama  JMza  quando 
paesou  naanno  1643  à  pro9incià  de  Mentejo, 
e  Ihe  comeieo  aregencia  do  Reino;  l'original 
se  conservait  jadis  dans  labib.  du  dnc  de  Cada- 
val.  Jofto  IV  avait  réuni  une  bibliothèque  muai- 
cale  qui  effaçait  toutes  les  collections  dn  mdme 
genre  connues  au  dix-septième  siècle,  et  il  avait 
fondé  dans  son  palais  une  typograpliie  destinée 
surtout  à  imprimer  la  musique ,  qui  jouit  long- 
temps d'une  grande  renommée.  M.  Fétis  a 
donné  une  excellente  appréciation  de  I>.  Jofto  fV 
comme  critique  raosical.  On  a  remarqué,  avec 
raison,  que  ce  souverain  avait  transmis  à  sa 
descendance  le  goM  passionné  quil  avait  po«r 
l'art  Ferdinand  Dsras. 

J.  Pinto  Rlbeiro  gti«rda  môr  do  real  •rcbtvo,  Viur- 
pae&ù  BetençOOf  Rettauraçào  ée  Portugal;  Llabonoe, 
VM ,  ln-40,  et  s  partie  des  cpotits  dn  même  ;  CoTmbre. 
1790,  In-fol.  —  JoSo  de  vanooncellos,  Restanraeào  de 
Pitrtmpat  prodiçiom  ;  IJsboiin«,  f<HS.  ->  CofMuiOi 
çeraei  ajwêêentados  a  el  ilei  D.  Jodo  IP^,  nos  corti» 
eelebradas  em  Utboa  corn  ot  très  ettadot  «m  ts  de 
faneirû  de  \tki  ;  In-fot.  —  HeÎ9çào  verëaâehn  da  em- 
trada  que  o  çovertuidor  dos  armoê  MatkUu  de  Allm- 
fuerque/es  em  Castella  iM  tms  d»  «ftrtf  de  I6U  e  $me- 
eesso  de  Montijo;  Lisbonne,  leu,  6  toI.  ta-^".  —  ricto- 


(S)  On  reprodtttt  tel  la  nomenclatsre  fort  aonnoire 
d4Mniée  par  Barbota  Macbado.  Des  reeheKbes  alten- 
tivaa  aeerottraleot  probaUemerC  eea  reoaetfneoiciiM 
blbUograpblqoea  aor  l'oNvre  imiitiGal  da  rot  J4 


rUuot  ntceeuot  dot  ûrmat  de  Sna  MaçoUit  d  ni 
D.  Jùào  ty  neu  fronMrat  da  Beire  «  Jlmtti«  9o 
me»  de  eiutubro  de  ISW;  fn-«*.  —  Taelb  fategm 
Fiéa e  Morte,  Dietoe e  FekU»  êetitei D.MéWk 
Portugal^  nutnuicripto  de  D.  F.  Oaned  di  UrOkCe 
trarail  al  préelriu  d*un  bablle  écrtraio  a  Mé  rrpnÉtt 
es  partie  dans  le  Joonial  L'/taitrsfdo,  toM.  -Oa* 
de  firtaeira,  O  PortuetU  resUmraéo  ;  i  vot  peL  l»<^.- 
Veloao  de  l.yra.  EtpelÂû  de  iMsUamm  em  e  oidd  *i 
psalmo  guarenta  e  tret,  -«SantareiB.  Çuaén  eUmtilm» 
—  R.  Aobert  Vertot  d^^uberaf  (L'abbc).  HUtetniaU-^ 
Mtetkma  de  Pmrtmgali  Paila,  tMS^  ia-iL  -BmmI^, 
SeliumlueUanum.-  LaelMc^  HUMregMnkiekh' 
tufjai.  —  Pedro  de  Marlz,  i>Mlapos  de  caria  £fiifarii.4tti 
Uott  de  ms.  —  U  P.  Antoifto  Vtdra.  (Wres.  -  FaMl 
OeMa.  Poetmgai,  éam  VUnigere  piteew^m. 

JOAO  V,.  vittgt-qmtiième  roi  de  Pwti|il,il 

iUsbonne,  le2S  oetobie  f66»,nmtle3ljM 

1766.  II.  soooéda  à  son  père,  D.  Psdm  D,  Il 

r*^  janvier  1707,  et  montra  d'abord  qoelqMiik 

positioBS  beorenses.  Il  montaswletrtasi 

sept  ans ,  dans  des  dPC4instiBcesdiillqte,<t 

continuant  lapoKtique  de  son  père  il  se 

4  son  Insu  et  poor  amsrd^  endéhoisA 

sympntMes,  engagédans  In  hitteeenbeli 

il  persista  néanmofaw  dans  es  parti 

foerre  do  In  sueoessioo.  Mlippe  V  ctat 

dans  Madrid  et  le  dnc  de  Benriek  syat 

porté  réclalmte  batalBe  dfÉAamas,  le  t7 

1707,onpeatdinqQe  ledéMdttrègaedeMi 

commenta  par  me  i 

arrêtée  de  ne  point  abndonner  les  lilérili 

rAolriclM  kii   ooMa 


d'ai^gent.  Ia  batoiUe  de  Saiigosie,  pi^l 
20  août  1710,  par  le  général  StarenrtxTd. 
un  poBsa  posHioa,  qv'aflhibKt,  rannée 
l'expédition  dirigée  par  Dognay-Trana 
lio-do-JaMiro,  fe  13  septMBbve  1711. 

Fendant  «s  événenaenls,  D.  JoisT 
tait  dé)à  roavié,  depnfe  qnelqoes  aBBé«i 
liariivAmie  d'Antriobe,  fille  de  renpenv 
pold  !•',  et  ramvée  do  la  raosk 
le  9  juillet  1708 ,  sur  one  flsHs  de  fi 
terre,  avait  donné  llea  à  des  Mes 
proyres  à  feire  prévoir  dès  lers  qneli 
les  goMs  festneax  dn  janne  vsl  Eo  cAi  I 
tnaté  d'Utrechtn'ciÉ  pas  étéptantU  éf^i 
rétabli  la  paix  dHH  la  péainarie.  fs»  tai 
palbies  dnmoMrfMportnguspoDrladMM 

Fnncese  aMmfesIèraBt  Loeis  XI? défini 
Ini  on  type  yrùmBÊA  royal ,  qa'fl  MM 
ter.  Jofto  V  voBlnt  l'eaipeiter  sa  Mi 
gienx  sur  tons  les  sonvenins  oilbeNM 
rEnrope,  et  il  ehoisit  parmi  sssdiploMhi^ 
qu'il  jugeait  les  pins  habiles  pour  oMoir 
saint-aiége  ce  qn'il  aoahaitait 


(1)  Ce  traité  impofftaat,  dont  la    _ 
toucbalt  les  poaaeaalona  du  N^uvcaa'MMde  «  étt"' 
gërrment  adoptée.  fVit  célébré  i  tlredit  dèilTrt:" 
Il  nefttt  atgné  à  Uabonoe  que  les  fénlcrriLUs' 
plMMlcB  «inl  y  appoaèreoi  lenr  «MrnMBreéaiMb  F^" 
FramM:  te  naréclnl  d^HsTCllMct  M. Iléa^wî^*' 
Portugal, le  ooaste  de Tanraea  et  IKUfcdiCaa»''''^ 
qu'on  eiaanlne  te  dédate  laeilrtaaMe  daM  lt#*'«*'p 
Tenc  ensaseseen  uMKin  wtÊÊteaaKeema^  ^^^^^ 
Im  noBltea  «olve te  QnvaMetto  Biéili emeetem^ 


1«8  noBltea  «Dive  te  Qnjraaeet  te 
pécher  de  ragretler  anémaent  ta 
ce  traité. 
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chose ,  cortoios  pririlégeft  eiehniii  attachés  à 
aon  église  mëtrupoUtaioe.  Ce  n'était  pkiA,  comme 
au  temps  des  Almaida»  des  Alboi|06rt|uc  et  des 
Castro,  le  désir  de  faire  pénétrer  le  christia- 
Bisme  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  TO- 
Mit  qui  préoccupait  ce  n>i  dévot  saus  véritable 
grandeur  ;  il  ne  s'agissait  pHn  pour  lui  de  civi- 
liser les  nations  sauvages  dn  Brésil  en  leur 
prêchant  TËvangile,  comme  on  l'avait  fait  mus 
Joio  ni;  ce  qu'il  fallait  oMcnir  do  saint-siégc, 
c^était  le  titre  de  MaJeâU  très-fidèU  a  la 
iKnIté  de  célébrer  les  cérémonies  da  culte 
avec  une  pompe  toute  pontiScale  et  qui  ne 
Masil  rien  à  envier  aax  splendeurs  de  Rome. 
Cette  négociation  fut  tongue  et  coûteuse  :  ce 
fat  senienent  an  mois  de  septembre  1741 
^*eiie  fut  couronnée  d'un  entier  succès.  Joio  V 
avait  jugé  à  propos  d'établir  pour  sa  capitale 
vue  division  ecclésiastique  narticulière,  et  jusqu'à 
in  date  indiquée  kk  le  dioc&e  de  Lisbonne  avait 
été  divisé  en  deux  archevêchés  (1>.  Par  la  bulle 
de  Benoit  XIV  qui  institoait  nn  patriarche  à 
Lisbonne,  cet  état  de  choses  cessa  :  il  n'y  eut 
plus  qu'un  seul  chapitra  patriarcal  pour  tout  le 
diocèse,  et  l'on  établit  en  même  temps  dans  les 
palais  de  l'archevêché  un  séminaire  pour  l'é- 
ducation des  jeunes  eodésiasliques  qui  devaient 
ae  vouer  désormais  an  service  de  l'église  pa- 
triarcale de  Liiibeane.  Tout  dans  cette  vaste  mé- 
tropoKtaioe  Art  calqué  dès  lors  sur  le  rite  de  la 
conr  pontiicale,  et  il  n*^  eut  pas  jusqu'à  to  pour- 
pre dont  se  revêtent  les  chanoines  de  ce  chapitre 
sooverain  qui  ne  rappelât  eaukctemcnt  la  pompe 
des  cardinaux. 

Dès  sa  première  )enncs6e  Joêo  V  evait  rêvé 
Térectian  éhm  palais  monastique  qui  réunit 
le  caractère  reltgianx  de  rEscurial  et  U  spien- 
denr  plus  mondaine  de  Versailles  ;  rédification 
deMafrn  Ait  résolue.  JoAo  V  choisit  un  Allemand, 
d'origiue  italienne,  que  l'on  nommait  Ludovici, 
pour  construire  ce  palais»  dont  la  iaçade  devait 
avoirenviroBl  1 6  mètres  de  long,  et  le  17  novembre 
1 717  la  première  pierre  dn  nouveau  château  fut 
posée.  Dite  ici  les  sommes  isunenses  qui  vinrent 
s'eQgau0rerdans  la  canstruction  de  ce  vaste  mo- 
■nment  serait  chose  inutile; nous  nous  conten- 
terons de  rappeler  que  treiie  années  entières 
fatent  employées  à  aon  édiication  et  que  la  ba- 
aiiqne  ne  put  être  cnnsacrée  que  le  22  octobre 
1730.  Henrenseincnt  pour  le  monarque  prodi- 
gue, que  les  raines  Céosndes  du  BrésU  ne  ména- 
feakent  pas  leurs  trésors;  c'était  le  temps  où 
le  territoire  de  Villarica  livrait  sans  le  compter 
son  or,  et  deux  ans  avant  qu'on  eût  posé  en 
£nrope  la  première  pierre  de  Mafra  Texploita- 
tioB  des  diamants  du  Cerro-do-Frio  avait  laissé 


(1)  Hoat  (<roDs  reaiarqver  Ici,  en  pMMOt,  que  tente  Se 
KnnnUre  cette  éirMin  Slvlilnn  rrrHWntmne,  plwlenrt 
>ISMtSwpl>e»  Ml  «m»llqn«  ém  la  aantèrc  la  plu  bl- 
tarre  leadénoalnatlona  de  IJMboa  orUntat  et  Lis&oa  oC' 
rtdcMat.  qui  matqaettt  Sans  beanconp  de  llTrea  portofala 
le  ttctt  dTMaprcMlnn. 


entrevoir  ce  qu'on  pouvait  se  permettre  à  Lis- 
bonne de  folles  prod igalités  (  1  ) . 

Joflo  V  avait  parfois,  il  faut  en  convenir,  ôes^ 
inspiratîoos  plus  heureuses ,  quoique  son  rè^no 
ait  été  marqué  en  littérature  par  un  goût  détes- 
table. Il  posBédait  l'amour  des  sciences  et  des 
recherches  historiques  :  le  8  décembre  1720,  il 
fit  inaugurer  V Académie  cTBisioire  qull  venait 
de  fonder,  et,  ayant  été  infonoé  que  TAcadémie  des- 
Arcades  n'avait  pas  à  Rome  un  lieu  convenable 
pour  y  tenir  ses  séances,  il  donna  des  ordres  à 
son  ambassadeur  pour  que  ce  corps  littéraire  fût 
logé  avec  une  sorte  de  dignité.  11  encouragea  Té- 
tude  des  mathématiques;  il  donna  à  l'université 
d'Evora  trois  chaires  de  droit  civil  et  deux  de 
droit  canonique;  enfin,  il  eut  tous  les  goûts  d*un 
bibliophile,  sinon  éclairé ,  du  moins  zélé.  On  lui 
apporta  à  Lisbonne  de  tous  les  coins  de  l'Europe 
les  éditions  les  mieux  choisies  et  surtout  les  re- 
liures les  plus  splendides.  Ces  beaux  livres  ser- 
vaient peu,  il  est  vrai,  et  n'occupèrent  pas  même 
systématiquement  les  rayons  d'une  bibliothèque  ;. 
mais  enfin  leur  présence  à  Lisbonne  témoignait 
d'un  louable  désir. 

Quant  aux  goûts  privés ,  au  caractère  de  ce 
roi,  il  y  a  longtemps  qu'un  mot  piquant  de  Vol- 
taire en  a  fait  connaître  les  bizarres  contrastes  : 
«  Les  fêtes  de  Jean  V  étaient  des  processions  ;  ses- 
édifices  des  monastères  et  ses  maîtresses  des 
religieuses.  »  C'était  à  cela  en  eflet  que  se  bor- 
naient les  préoccupationi>  du  roi  ;  pour  les  soins  sé- 
rieux qu'exigeait  l'administration,  ce  fnt  on  moine 
réooUetffray  Gaspard,  qui  en  fut  chargé  :  ce  mi- 
nistre, malgré  son  incapacité  notoire,  eut  toute  la 
conlMoe  du  monarque.  Le  10  mai  1742  Joio  V, 
ayant  ressenti  une  violente  attaque  d'apoplexie,. 
fut  paralysé  presque  complètement  du  côté  gau- 
che; dès  lors  il  tomba  dans  une  sorte  de  ma- 
rasme, et  cliangea  la  plupart  des  habitudes  de 
sa  vie.  Les  bains  de  Caldas  da  Rainha  amenè- 
rent une  légère  amélioration  dans  sa  santé  ;  mais 
cet  état  dura  près  de  neuf  ans,  et  c'est  fray  Gas- 
pard qui  régnait.  Le  dernier  événement  impor- 
tant dont  fut  marquée  la  vie  de  ce  monarque  » 
cehû  dont  il  ressentit  une  joie  sincère,  fut  la 
promnlgnlion  de  la  bulle  de  Benoit  XIV,  datée 
do  23  décembre  1748,  bulle  par  laquelle  le 
titre  de  M€^esté  Très-Fidèle  hii  était  accoidé 
ainsi  qu'à  ses  successeurs.  Jeûo  V  mourut  à 
Lisbonne.  Sa  tombe  est  dans  l'église  de  Sâo- 
Vicente  de  Fdra»  Le  dernier  événement  poU- 
tiqne  de  son  règpie,  mais  auquel  il  ne  prit  per- 
sonnellement qu'une  part  bien  £ubie,  fut  l*é- 
chan^B  des  S^it-Missions  contre  la  colonie  do 
Sacrameato;  échange  visiblement  contraire  à 
ses  intéfêls.  C'est  enfia  durant  les  dernières  an- 


(1)  On  éralne  à  environ  deux  milliards  quatre  cent 
milhoDB  de  (rancH  U  somme  qui  fut  exportée  des  mines 
du  llrâskl  depuis  la  découverte  de  Mlnaa  Geraes  Jnsqa'en 
I7U,  e'eatà-dire  dans  nu  atpacc  d'eavlron  soUnOle 
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nées  de  soa  règae  <|iie  les  Anglais  |Mré|isrii«Bt 
leur  puis&aDce  aaK  Indes.         •     F.  Dbnis, 

F  Freucbco-XaTltr  dos  3«nfltt9  Pttorr*.  daulesad- 
dtUonsi  l'ouvrage  de  Pedro  deMarlz,  Ùialoços  de  varia 
Hiit^ria  ;  Utbonne,  vm,  to-4*.  '-^  JoSo  ftap^^sta  dèûié- 
tro.  Jf«|M de PùrtmifaL  •*  flâé^Suêeêtms •  Fmaeci* 
wtento  do  ng  fid^UsHmo  Jà4o  9^;  Llibonoe,  nto,  In^»* 
—  O  Panorama,  fonuU  Uterario;  gr.  lo-S»,  aree  flg,  pre- 
altère  aéHe.  —  Ferdinand  Deals. /'ortufira/.  -  CbantneU  et 
Stella,  HisU  4e  Pértugaf,  —  NUtj  Gtnealofêoa. 

JOAe  Ti  iMmiè-Miêph'Dtmês  \  roi  4ePor- 
logsl,  né  le  13  ibaf  1769,4  Lisbomie,  mort  le 
10  mare  18M,  dans  ta  nnéine  ville.  <$\6taitle  «»- 
cond  ais  de  Marie  l'*  et  de  linfeut  d(M  Pedro, 
oode  et  époux  de  cette  princesse,  qui  par  cour* 
toisie  loi  accorda  le  tithe  de  roi.  Sa  mère,  ayant 
été  déclarée  inhabile  à  régner,  par  suite  de  la 
maladie  mentale  qneTexnltation  rdigleuse  «raft 
développée  en  elle,  il  prit  les  itnes  do  gouver» 
Bernent  le  10  mars  179)  ;  eependantisos  les  actes 
eontoMièreot  à  être  premulipiésaa  nonde  MatiCb 
A  cette  époqae  ce  prince  était  un  jeune  henmite 
timide  et  complétenient  dépourm  des  oonnaiâ- 
sances  nécessaires  an  dief  d*on  État.  livré  aux 
moineadès  l'enfance,  il  avait  appris  fort  peu*  de 
dKMe;  il  foisait  ses  délices  des  cérémonies  de 
Véglise,  était  très-versé  dans  la  Utuigie,  et  se 
plaisait  à  dianter  au  hitrin«  Un  tel  prince  ne 
pouvait  guère  étne  que  rinstrament  de  ses  mi<* 
nistfN.  Aussi  Tfaistoire  do  son  rè^M,  traversé 
des  plus  graves  événements,  est^lle  plutôt  edle 
des  prétendus  Jiommes  d'État  que  les  intrigues 
de  cour  portèrent  successivement  an  pouvoir, 
et  à  l'adonnistcation  desquels  Ua^eot  quVue 
part  presque  insignifiante*  te  premier  acte  do 
son  gouvernement  fét  das  plus  impolUîques.  Au 
lieu  de  garder  dans  la  gnerro  qui  venait  é'é- 
dater  entre  TAugleterre  et  la  république  ffaft- 
çaise  une  neutralité  dont  le  commerce  et  la  na* 
Tîgation  pouvaient  tirer  de  grands  avantages,  Il 
obéît  à  rinfiaenoe  de  plus  en  plus  impérieuae 
du  cabinet  de  Londres ,  et  adhéra,'  lé  1*^  sep»  - 
tembre  1793,  à  la  première  cenlîtioo»  Pais  il  se 
crut  obligé  par  le  auus/œderiM  stipulé  préoé* 
demmeat  entre  le  Portugal  «t  TEspagne   de 
mettre  à  la  disposittan  de  cette  puissance-  un 
corps  d'armée  auxiliaire,  qui,  sous  les  ordres  4u  ' 
général  anglais  Forbes,  déploya  une  grande  brar 
voure  dans  la  campagne^  du  Roussillon  et -rendit 
des  services  signalés.  Mais  cette  ostentatioa  ri- 
dicule, ou  plutét  ce  dévouement  servile  d'ua  mi- 
nistère vendu  à  TAngloterre,  eut  pour  le  pays 
les  résultats  àes  plus  déplorables»'  Jusqu'à  la  paix 
de  Madrid,  en  l'espace  de  sept  années,  le.Por* 
tugal  perdit  plus  de  200  milUons  de  francs;,  tous 
les  riches  navires  du  Brésil  devinrent  la  proie 
des  nombreux  corsaires  français;  les  droits  d'en* 
irée  sur  les  marchandises  tombèrent  à  un  chi0rs 
dérisoire,  à  cause  de  la  contrebande  anglaise 
entreprise  presque  ouvertement  et  sur  une  vaste 
échelle;  le  trésor,  que  Pombai  avait  laissé  dans 
Tétat  le  plus  Oorissant,  fut  réduit. à  une  pénurie 
telle,  autant  pai:.Fex«ès  ukaidépenses  que  par  la 
corruption  administrative ,  qu'il  fallut  créer  dès 


1797  nn  papierpuannsi^  perlant  Js^érJtènimr 
cent,  papier  isapidenientdépiéQié^  et  arec  lapil 
le  gsnvememeat.ranbouMa  une  «SM  éMK 
d'anciennes  créances.  Enfin,  «i  Usa  «kpiilipr 
les  4)6168.  par  dee.eaa|MèMS:bisn<eaiieleM^«i 
acheva  d'épirisw  les  maouBces  péoaaîMaspoar 
équiper  une  petit»  escadre  .qni  lut  mwit^i 

Portsmeutliyftdnnlka  Ani^dédiiptatln 

* 


.Depuis  •  la.!  eonslpaion  sdn  traité  de 
(4iaiuHlet  I{795|iti»lté4lanskqaei,fnc 
on.  par  .ingmtitude,  lïspagpei  partie 
tante,  eubtia  deAdre  ancune  msalifla  de  m 
allié,  le  «prince  Ma  avait  retiré  de.  l'anéU^ 
Pyrénées  4cs  llMblesmstesdese».tmptibl< 
parti  libéral  fondait  sur  ou  lait  retporriWni!: 
preehewent  piochain  Avec  la  France,  niùm 
tentatives  de  négooiatkw  eurent  lim  émm 
but;  il  yen  eutmème.piepjhabUeRi«itcaaédli 
par  M»  d'Arauiio,  en  t7A7»  qui  abeatit  à  auffi^ 
jet  de  traité  des  plue  avantagou.  Um-im 
ment  le  Directoire  ponvaiWtcrnie  à  la  siacéÉt 
de  semblables  owvactuins  tant  que  tes  âsM 

étaient  mattres-de  lisbonne^  JSn^Get,  «tte#^ 
taie,  occupent  jmiytalrement  par  pbisiem  i^ 

ments  de  Suisses  et  d'^éinl^  franfaîB,  mil 
plusieurs  années  en  leur  ponvuv.  An  adeaé^ 
ce  désarroi  général,  la  prince  Jean  jag»  tmm^ 
«km  fiivoraMe  -pour  exercer  pleiaernset  fa^iil 
royale  et  seooner  ^  le  joug  tn^rtun  tie  aesnis 
nistres  ;  il  prit  le  Htve  de  régent,  qirï 
jusqu'à  la  mort  deeawèeefet  ât  rendre  lwè%' 
actes  en  son  peopre  nooa  •  <  1799)«  .Let«taL# 
cabinet,  Seabra,  4ont  les  talento acipsapM 
excuser  la  cupidité  eika  «fanadepsuiviMi 
rempiaoé  par  Pinte,  homme  d'une  imapil 
notoire,  intrigant,  bas  et  diesinmlé.  QaîiMk 
plaeea  benoriflqittea  furent  nbandennéa^aaiiÉ 
libéral ,  telles  que  te  chaigs  <ie  géeMinii^ 
an  vénémbie  doc  de  Lafoânn.  Biais  la  eaviM 
resta  pas  imoina  l'humble  sefvanletlB  taWnt# 
Saint^James,  et  le  trop  iainenx  Manl^nidM 
favoris  du  prince^  eentino»,  é  la  dlistJsaààt' 
police^  son  système  d'eepionnegeatésptfiÉN 
tion.  On  deît  ijonter  qu'un  dhaiigimiiai  inm 
quaUe  se  anantfesta  à  Getle<dpoqus  émUm 
ractère  de  Jean.  Sfil  ue  neisa  de  se  neaMMtf 
public  timide,  fiûUe  et  méfient,  ii  àdesMilr 
sensibles  dans  la  connaissanoB  -de  IVfislietfM 
teropoRaîne^  se  rapprocha  de  In  boeigasiév^ 
couragea  IMnstrudîon,  et;  quoique 
en  apparence,  ne  favorisa  point  ks 
visées  dudeiî^.  .    .  >   -    « 

Des  événements  gratfcs  se  prépanimtm  #^ 
bocs;  le  Portugal  allait  port»  ta  peiaedel^>* 
litlq/neioiitneiise'que  jnsqneib^paalMni^ 
angiaiseet  la  trahison  4u  pasHaffiataaai^» 
11  Avait  naiTic  centre  ta  France.  £niNl.iM^ 
nérat  Bonapartn  forfal^spagae  è  hn  éâJnif 
la  guerre.*  Deus  corps  41'aanée  iuivnt  dénpj> 
pour  t'envaUr^  l'nn  espatgpal  sons  les  erimdi 
prince  de  la  Paix  (uof.  Gosei^ilMlK  ff^ 
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^  oommaoâé  pKf  le  généml  Lednrt.  La  ré- 
«totance  était  împoMlMe;  la  déaofigaiiiBatfottlo* 
lale^tea  troapea,  le  délMit  d^^pM^toNNUMMiito» 
llKnoranoe  dea  oAkiers,  la  délnme  éê  tré§or 
puMie»  la  défection  de  F Anglelerre,  <|tti  ne  mil  à 
la  dispOfiîliMi  de  son  alKé  que  300,000  Ihrrea 
•teriing  de  subsidea,  «t  la  MMe  divislen  eaiapde 
à  LlalKMne,  tout  «onaeilliit  au  Kouvenement 
une  prompte  adhésion  aux  Tolontéb  de  Bona* 
parte.  Mais  on  avait  compté  tant  l'aitHoMux 
Phito,  qni  a?ail  à  eoMir  ^Vibattre  lea  libéraux, 
eonteUlBrs  de  la  paix;  H  fit  traîner  lea  néeDefa*- 
Hons  «tt  longoenr  delifOD  à  laiaser  aux  Eapa* 
0M>U  le  temps  de  ft^chir  lafrobtiéfê.  Dès  lors 
la  paix  Bi^était  phis  possiMe.  Trois  places  firent 
prises,  ^  linsigniftante  échanfficNiroe  de  IHirla- 
l^pe,  06  toute  Tarméo  lâcha  pied  devant  l'Ét^ 
laque  de  quelques  milliers  de  cavalfers,  décida 
du  soft  d*un  rojsttme.  Le  Tiîgent  enfoya  Pinto 
Il  Badcjoc,  ftiin  de  s'entendre  afec  lAiêieD  Bo-^ 
uafMtfte  et  le  prince  de  la  Paix,  nssi^ièrent  dans 
cette  tille  le  traité  do  e  jiwler  1801  i  qui  Ait 
MenlOI  suivi  de  eeloi  do  Madrid ,  en  date  du 
0  juin  de  la  mémo  année.  Par  ce  tniHéonéreux, 
les  ttardtandlses  ft^nçalscff  furent  placées  onr 
le'  mémo  pied  que  les  marchandises  anglaises 
pour  les  droits  d'entrée;  le  Portugal  consentait' 
è  fisimer  aos  ports  aux  vaisseaux  de  la  Grande» 
Bretagne,  cédait  à  l'Espagne  Oliveufa  ut  son 
territoire,  et  à  la  France  uneétenduede  soixante 
ttiilos  dans  la  Guyane,  et  s'Obligeait  de  plus  à 
payer  à  cette  dernière  puissance  une  somroodo 
qÉhiae  milKoos  de  francs,  qu'il  Ait  forcé  d'em* 
pMnter  à  la  HoUande.  Oesoonditions  exorbitantes 
forent,  il  «et  vrai,  modWées  à  la  paix  d'Amtena, 
dent  la  rupture  fiùllit  exposer  le  Pottagal  à  de 
nonvenux  dangers.  Placé  entre  les  menaces 
dlavaslMi,  également  impérieuses^  l'Angleterre 
et  do  la  France,  le  rtfgent  eut  oette  foia  l'wliessè 
de  lea  écarter, et,  grèee  à  degrands  sacrifices 
d'argent,  il  obtint^  par  la  contenlioft  du  4  oe- 
lobre  1003,  de  rester  dans  la  neuiraitté,  qui  fkH 
la  force  dea  États  secondairea.  Aussi,  malgré 
la  reprise  des  hostilités  en  Europe,  cet  acte  do 
sage  pditiquo  ouvritau  conunerce  et  à  la  nar 
vigntioai  une  ère  de  bien-être  maintenue  sana  in* 
lerraption  jusqu'aux  événenaents  de  1807.  Gett» 
période  de  quatre  années  de  paix  Ait  à  peine 
brouMée  par  les  intrigues  des  partis;  toutefois. 
Ml  ne  peut  passer  sous  silenoo  U  ridienio  ten- 
tative de  quelques  grands  sei^Murs,  -qui,  pour 
rusiaorer  lea  anciens  privilèges  de  la  noblesse^ 
liroietèrent  de  placer  à  la  tête  du  gonvemeraent 
a  propre  fouame  du  régent,  Cbarlotto^leachim 
le  Boiirbon(  1806).  Cette  princesse,  unie  à  Jean 
e  «mal  1784,  était  fiUadu  roi  d'EspagaeChar^ 
es  IV;  d'on  esprit  semuant  et  d^une  oonéatt» 
iQ  UMMUS  légère,  elle  avait eonédepuis  1703 
rentretenirde  boones  rdatloasavucson  époox; 
m  1800,  leur  niptttrede\nit  publique^  et  le  rap- 
Mucbement  qui  suirit  la  oontao-néruluifon  de 
1833  ne  Art  qu'une  démonstration  iUuioire. 


Le  moment  de  la  crise  qui  mena^lt  le  Pot'- 
tugal  approchait  II  était  facile  de  |>rén>{r  que 
Napoléon ,  après  avoir  triomphé  du  nord ,  allait 
tourner  son  infatigable  activité  vers  le  midi,  afin 
d'enlever  à  rAn^elem  tout  le  continent  euro^ 
péen;  le  cabinet  portugais,  livré  à  une  impré* 
voyante  sécurité,  ne  preuaH  aucune  mesure  pour 
conjurer  eo  péril.  Au -mois  d'aoOt  1807,  les  pro- 
positions suivantes  loi  fusent  pcéeentéea4)aB  le 
gouveisement  finançais,  avec  un  délai  de  trois 
semaines  pour,  y  obtempérer  z  fermer  tous,  les 
ports  à  l'Angletiwrey  lui  déolarar  la  guerre  en  se 
joignant  à  la  France.«t  à  l'Espi^o,  anéter  toas 
les  sujets  britanniques  et  confisquer  leurs  pro* 
priétés.  An  lieu  d'accéder  fraochement  à  tout  ce 
qu'on  exigeait  de  lui  on^'oiganiser  une  prompte 
résistance,  le  régent  ne  sut  quel  parti  prendre  ;û 
promit  d'abord ,  puis  tergiversa,  éluda, tentade 
racheter  son  trOoe  en  dépàefaant  le  marqua  do 
Masialva  à  Napoléon,  acoepta  les  -secoursde  l'An- 
gietenre*,  lavorisa  r-embarquament  de  ses  sujets 
et  de  leurs  biens,  n'osa  point  rappeler  ses  ambas* 
sadeurs  de  Madrid  etde  Paris  et  prépara  tout  en 
même  temps  pour  la  fuite.  Quant  4  la  conduito 
de  ses  ministres,  durant  cette  crise,  elle  décela 

rincapadté  la  plus  absolue;ils ignorèrent  le  tnité 
de  FontaineUean  i  27  octobce  1807  ) ,  où  fut  ar» 
rêlé  le  partage  du  Portugal  entre  rkifonted'Es- 
pagne, reine d'Étrarie,  le  prince  de  la  Paix  et 
la  couronne  de  France ,  et  n'apprirent  que  par 

lusard  i'arrivéodes  Français  à  Abrantès,  le  M  no- 
%-embre.  Ce  fiit  par  lond  SIrangfoid  qne  le  régent 
connut  le  décret  impérial  dult  qui  |vonooéait 
la  déchéance  dela.maiaon-de  Braganoe.  Dès  ce 
moment,  le  départ  fotsériensement  résolu.  Un 
conseil  de  tégàme  ftit  élafaU  et  l'oidre  donné 
au  peuple  d'aceueOlir  les  conquérants  en  amis. 
L'embarquement  de  la  famille  royale,  qui  s'o- 
père le  37,  présenta  le  apedade  d'une  véritable 
panique.  Toute  la  marine  militaire,  aiwi  que 
plusieun  bâtimnitsannéa  par  des  négodanls, 
fit  voile  pour  le  Brésil,  emportant  avec  le  gsuver* 
nement  environ  qufaise  miHs  individus  et  la  mei^ 
tié  du  nnmévaire  on  dreulation  dans  le  royaume. 
Il  ne  resta  pas  lO^ooo  crusades  dans  te  trésor 
public,  qui ,  en  prévisimi  d'une  catastrophe ,  ne 
payait  plus  depuis  six  mois  ni  créanciers,  ni 
employés,  ni  fondHonnaires.  Un  vent  contraire 
empOsha  la  totte  d'«ntrer  dans  l'Océan  avant  le 
39  novembre,  et  elle  avait  k  peine'dépassé  la 
barra  dn  Tage  que  l'avanl-garde  de  Juuot  arriva 
au  bcurgdeSacavem,  à  deux  lieues  de  Lisbonne. 
TrèsHnal  éqtnpée  et  à  peine  pourvue  des  objets 
les  plas  néoesmires,  nssailUe  dans  la  traversée 
par  deut'  tempêtes  violentes,  elle  mouilla  le  2t 
janvier  1808  à  Bahia,  et  deux  mois  après  k  Rio* 
do-Jandro. 

Reçu  an  mHieu  des  acclamations  générdes, 
le  Tégevt  prit  aussitôt  initiative  d'une  suite  dO 
mesurée  dont  plusieurs  forent  tiés^avantageusea 
pour  Ici  Brésil.  Il  ouvrit  les  ports  do  pays  à  toutes 
les  nations  réunies  »  autorisa  roxportation  dea 


7&9 


JOAO  -*  JOATHAM 


711 


n^  en  1805;  Anna  it  Jesta  ifaf*ia,  née  en  1 
1 806 ,  mafiée  au  marqais  de  Loolé. 

PanI  LocKY, 

HUMn  âê  Jean  rt,  roi  ée  P^rtÊfOig  18I7>  t-:  Edim* 

b»trgk  BtnUw.  déc  IBK.  -  F.  Dcoto,  /^  ^^^^ 

(Uolv.pJUor.).-  Martens.iï<CM«W  tfei  Traites.  —Thltn, 

Hiitoire  du  Consulat  et!  de  TEmiAte,^  Saittaretl,  Cm»- 

de  Piutuçalf  18UI-UUL  —  Eiâointr  l'Hiitoircdu  Por- 
tugal ;  iSn,  s  Tol,—  Mémoires  du  due  de  Ragusê.  — 
Rabbc,  Blog,  unlv.  dès  Càntmporaku, 

joao-bâptista  (Perfm),  voyagent  îifrî- 
caîn  portugais,  né  ati  dfx-haWème  ^ède^ixMrt 
dans  la  première  moitié  do  diK-neffvièine.  Cet 
homme  intrépide,  orig;inaîre  dn  rdytnme  d'An- 
gola, exécuta  par  ordre' da  capitaine  génénd  A»» 
tonio  de  Saldanba,  tésidattt  %  Loanda^  la  cou* 
trepartie  du  prodigieux  Voya|^du  D' Lacerda^ 
à  travers  le  continent  africain.  Le  "22  tnaf  1800, 
il  partit  d'une  localité  nommée  Mônipue  peut 
les  provinces  de  tetlc  et  de*  Sena.  Après  tfïn^ 
croyables  péripéties  et  des  travailîd  qui  *ïéH- 
taient  plus  de  renommée,  ce  voyageur  (Mnrvint 
avec  sa  suite  et  son  compagnon  Anafttlisio,  K 
la  bourgade  de  Tette  ;  Il  y  entra  le  î  févHer 
1811,  et  y  fut  reçu  par  le  gonvértieur  des  ^)0a- 
sessions  orfentales  déTAWqoe:  A  pett'prtadé- 
pourvu  d'instroctiota  pteollère,  Jcio-BaptMa  ne 
put  malheureusement  pas  dènnéi^*  beaucoup  de 
lumières  sur  les  vastes  félons  «Ju'il  avâlf  par- 
courues; mais  il  avait  eu  le  soin  de  tenir  un 
jouiTial  exact  de  son  voyage,  et  Tori  trouvera  ce 
précieux  itinéraire  dUbs'la  trdfsfUme  séi^ie'^es 
Annaés  maritimos  de  Portugal;  'Lisbonne', 
1843,  in-8*.  En  1815  1(8 digne*  JoSoBaptista fut 
promu  au  grade  de  capitaine  des  pédestres; 
compagnie  de  voyageilrs,*que  Ton  avilit  formée 
à  la  foire  de  Mocarf  dat»  Phitértent:  d^Angôla.*  Le 
pei-sonnage  qui  l'avait  expédié ,  Francisco  Heno- 
rato  da  Costa ,  fut  prothu  à  œtté  of«asion  antang 
de  brigadier  dé  milice.  '  •       F.  D. 

Indice  ehronolo^ieo  dos  mu>igafôBi,  ttageiu,  ééteih 
brimentos  ,•  Lhbonne ,  ilM.'  , 

lOAft,  en  ttébreo  Joash^  roi  deJoda^  mort  en 
898  avant  J.-C.  Il  était  fils  d'Almjabetde.Ziféa, 
et  petit-fils  d'Athalie,  qai  avait  fait  périr  tonte  la 
descendance^  h»  flimIUe royale.  Vm  seul  prince 
survécut;  Joasi  qa'elteaValtcini  enveloppé  dans  te 
raine  de  tons,  mais  qOe  6a  tante  Josabeth,  femnie 
da  grand-prêtre,  saiivm  et  cacha  avec  la  noorrioe 
dtt  jeune  prince  dans  le  temple.  Six  ana  plus 
fard ,  il  ftit  élevé  sur  le  tetee  par  Joad^  'Sa 
cruelle  aïeule  se  présentât  à  oe  moment  dans 
Tenoeinte  saci^;  elle  vit  Jaas  la  couronne  sur 
la  tftte  et  entouré  dHine  fouie  qui  raoelamalt 
(Test  une  conjuratloil!  c'est  nne  ooigarationl 
s*écria-t-elle;  pois  elle  déchira  ses  vêtements. 
Joad  la  fit  entraîner  liors  de  l'cnoeinte  saopée,  et 
lui  fit  donner  la  mort.  Cesl  l'histoire  de  oette 
restauration  miraculenae  qtti  fait  le  si^tftdn 
chef-d*aeavre  de  Kacine,  d'i^AaUew.Joa»Kégna 
avec  sagesse  tant  qa'U  se  laisea  guider  par  k^ 
conseils  de  Joad.  A  la  mort  de  oe  pontiCe^Jl 
se  laissa  entraîner  à  l'idolètrie,  et  fit  péritf  Zar 


cbarie  (l),  ie  fila.  de.  son  bMiifcqr,  poDr  snit 
osé  lai  refivaclier;  «no  (B9nMt  à  CMpU^ 
Di^  aastilta.  H«mâ,  m  de  jSyfiei.pQar  le  fmit 
ceiNTiBceprit  Ja  vstkfde  Galb,et  moiata)^ 
Èiàom,  Il  M  M  retira.  <qo*  ino|ainiiilaa1iiM^ 
Qonaîdérable  acquitté  par:Jo9seareGf»ia«ti||^^ 
trésors  qoe  recelait  leJum^et  en  faisait  b«^* 
naie  defii  obirts.  prâôeai^.da.  sanctuaire.  G^ 
oinMAatanee-lut  proliaJUeai«it  la  cune  MM 
mevt  Ses  serritBHn  ooaiaxènfi  pooti^  Uxi 
le^frappèrait  dans  vm  maison. particniiiit  | 
«vaii régné faainntanns.     .-.  . .     Y.X.   ^ 

JOA9,  roi  d^Inwri,  Aaet  d^soepdaat  Mkk 
chas,  régna  de  l'an  840  à  l'an  825  avant  J.-Crl 
fin  oûiiteinpoiwii  4e  aon.Mnofiyi^  ¥l¥^(^ 
de  Jodaetid^Anieaiaa,  {KMmesspw.  i^ç  ce  pnM% 
Israël' ëtaii/aible  alovs;  ptiir.saite^ 
dissensioDa  intestlM^  );le  roi  d«Jwla^  ^ 

ponr  lut  déelarer  to.gmrrOt  J^Jf^  ^1^*^ 
touki  éviter  leatioàilili^;ooatraiateDfiaà 

dre  les  armes  il  .vainquit  le.roi  àp  JoAa  fièi 
BetfeMm»  leAtprt8ennieç,a'#yi|iiçiien«le 
Jéniaalem,  fit.|ai|ilKr  cnci  pattis  de  l 
de  cette  capitale,  s'empara  des  trésors  rof. 
du  temple,  et  ne  se  retira  qa'aprte  aruir  •• 
mené^en  otag^a  les  fila  d^  son  enoeai.  ^p, 
d'isFael  suivit,  ditja  Jfti|i|e,  les  ^rram  «le. 
prédécasaeoiQ  idoU&nes.XontçMft|9»<» 
eonveoableinint  envers  ISt  propli^fiiséey 
annonça  une  IpHpIo  idcloire  sur  .les  SjriHi. 
eflr«t,4i  reconquit  sor  Bei^.Ad^,  xw  deSf 
le  leffritoire,qo.'(GF90l  avait  p94n^  f^  s» 
^eaohas.      >.,}. 


(jiOASA^  l'^i.qoatrièi^.piltrîaiclieniiB^l 
ie-.a  février.  t6^,inoif'  le.2an^^tiie  l(it| 
a. de  lui  nn^.RU^.p^ifpatfl^  IJ»  Sto^^ 
dm^  de.soa,  pjn^épes^eur  Phplaiète. 
.  ^oAni^v.li,(septito)e  patri^rcbe  nnse, 
cett^  dignité  le  29.  décen^^re  16^7,  d 
17  lévrier  il072,4  W^ÇRW^.I* W*^ 
de  son  patvtar!Q|t«.to|U|ioiira.  poiÂ.iivmi 
thème  les  soctairei^t  no  concile,,. ^oqN 
tènMit  t>aï^,.pati?ai:^4*Aleimidiie,é" 
patriardiea'^otioct^^.  ^f)ôqt  les  principasi 
sont  ^laéflés/d^m  leSi^i^iiiiî,  «n  Hâr 
16081  On  fi!^.\w,jmUtfrepmorokii 
aaa  autre  adressi^  aun  .lecteiiie^MWe  • 
fruvléHkii  r4Si9priioé6enl7^fT^aB 
taon  tur  la.  moMUnrpr  defidiion  la 
(t6a8),  et  une  iiiitre;aair  ^  manière  ée 
nir  à  i'^/i«c;. cette  4enpi^  pi*ce  a  éé  «t 
frôlée  à  Moscpwkfn  ij^,..  ^^-^^ 

tl%$koiT:^rkvi,      ,/  ,•    .  ^^ 

jOATHÂM.'filsd'08iaa,'T0i  de7o|lâ,nMn« 
%  avant  J.rÇ,  11  fiEi^enia,  sw»  k  »*  ■ 
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mattre  du  paMs,  da  tîvtMt  dé  M»  père,  qo^une 
lèpre  an  Tîsage  empédiait  de  (Mrttttre  en  poUic. 
Il  Imita  Osiajki  dont  laeomtaitelM^AMlleare  que 
celle  de  la  plupart  de  aea  prédéoesseora.  Seule^ 
ment  il  laissa  se  eontlauer  une  pratique  qui 
paraissait  entré»  dans  le»  haMtodes  du  peuple, 
le  sacrifice  sur  les  hauts  lieoK ,  tonjoura  ré* 
proQTé  par  le  Seigneur.  11  embdIH  Jérusalem , 
dont  il  fit  réparer  les  murailles,  et  constfoiait 
des  tours  pour  eh  déTeodre  l'acoès  h  Tétranger.' 
Joatham  défit  les  Amatoaites,  les  rèadU  tiWsn» 
tatres  de  cent  talents  et  de  dK  aseaves  de  blé  et 
d*avoinc.  Il  gouverna  dix  années  sous  le  nonsde 
son  père  et  six  en  soimen  propre.       V.R; 

ttoiij  IV. 

joâTMAiiou  Jom^Atf,  le  plusieaiie  des  fils  de 
Gédéon.D  échappa  seul  en secachant  dn  massacre 
de  sa  famille  ordonné  par  AUmelech.  On  toi 
attribue  un  apologue  quil  aurait  adressé  à  ses 
concitoyens  de  Sidiem  au  sujet  de  leur  goûter  • 
nement  et  dont  on  trente  le  texte  chap.  ix  et 
suit,  du  Htre  des  JUges.  Joathan  se  retira  dans 
le  pays  de  Béîr  pendant  tout  le  temps  que  dura 
radministration  d'Abiméledi,  perséootenr  de  sa 
fiunille.  V.  R. 

JugeÈ,  IX.  7-M. 

JOB  (ffiob),  nom  d'un  personnage  biblique, 
dont  l*histoire  ou  la  légende  primitive  est  emprunt 
tue  à  Touvrage  d'un  auteur  resté  hiconno.  Les 
calculs  les  plus  vraisemblaMes  fixent  l'existence 
de  Job  au  quatorzième  siècle  atant  J.-C.  Ce  qu'il 
Ait ,  comment  il  téeut,  c^est  ce  que  Ton  ne  peut 
indoire  que  du  litre  extraordinaire  qui  porte  son 
nom.  Job  était  établi  an  pays  de  Hua  (en  Arabi^ 
présume-t-on  )  ;  sa  tie  se  ditlse  en  deux  pai^ 
ties  bien  distinctes;  durant  la  prenfière,  il  Jonit 
de  tout  ce  qu*un  homme  peut  désirer  :  IMille , 
opulence ,  enfin  tout  ce  qui  peut  faira  le  bon- 
heur d*un  patriarcbe.  Il  atait  sept  fils  et  trois 
filles;  il  possédait  sept  mille  brebis,  trois  rafile 
chameaux,  dnq  cents  couples  de  bœfifs,  dnq 
cents  Anesses  et  nn  nombra  de  sertitenrs  pro- 
portionné à  ce  grand  état  de  maison.  Chose  rare, 
parmi  tant  de  richesses  et  de  félicité,  Job  sut 
garder  nn  cœur  simple  et  droit,  et  tout  pénétré 
de  la  crainfe  de  Dieu.  Ici  la  légende  ou  le  miracle 
tient  se  mêler  à  la  réalité  faJslorif|ue.  Un  jour, 
porte  le  texte,  que  les  fihi  de  Dieu  s'étalettt  ras- 
semblés en  sa  présence,  Satan pamt aussi  parmi 
eox.  Il  tenait,  disait-fl,  de  lUreletourdu  monde, 
et  l'atalt  paroooni  en  tons  âens.  Dieu  lui  demanda 
ail  atait  tu  Job,  «  quin'ataitpointson  pareil  sor 
la  terre  :  liomme  simple  et  droit,  eraignant  Dieu 
tffbyant  le  mal?  »  Satan  fit  une  réponse  digne  de 
lui.  «  Ce  n'est  pas  pour  rien,  dlt-il,  que  Jobcrafcit 
Dieu.  )•  Puis  il  rappelle  an  Selgpieur  tons  les  biens 
dont  Job  a  été  comblé.  «  Mais  étendez  totre 
maîn,  touclier.  ce  qu'il  possède,  él  Vous  'terrez 
s'il  tous  bénira,  n  Dieu  connaît  le  cœur  de  «>n 
Mrtileur;  en  oonséquenoe  il  abandonne  à  Satan 
tout  ce  qui  appartient  à  Job;  il  lai  permet 
de  frapper  le  saint  Iwmmedans  tout  son  bien- 


être  ;  seulement ,  il  défend  à  reprit  du  mal 
de  toucher  à  la  personne  de  Job.  Satan  use  kr-^ 
gement  du  ^otoir  qui  lui  est  donné,  et  à  partir 
de  ce  moment  tout  s'écroule  autour  de  Job.  Ses 
b(eufset  ses.&ne^ses  sont  enletés  parles  Sabéens  ; 
le  len  du  del  tombe  sur  ses  brebis,  et  les  consume 
atec  les  bergers;  ses  chameaux  sont  emmenés 
par  les  Cbaldéens.  Et  parmi  tant  de  désastres  il 
ne  reste  que  le. courrier  porteur  de  toutes 
cas 'terribles  noutelles*  Jusque-là  Jpb  paraît 
tout  supporter,  avec  une  certaine  résignation; 
mais  un, dernier  messager  arrive  :  «  Vos  fils  et 
toa^  filles  mangeaient  et  butaient  du  tin  chez 
leur  fcère  aisé,  dit-il;  et  toîd  que  le  vent  le 
plus  tiolenty  soufrant  do  désert,  a  secoué  les 
quatre  coins  de  la  VMÙson ,  et  la  maison  s'est 
écroulé^  sur  tos  enfants,  etiU  sont  morts...  » 
Job  n'y  tient. plus;  son.  cœur  est  atteint  :  fl  se 
lè^te^  dédiire  $ea  tètemeqts,  et  la  tôte  rasée  se 
jette  par  terr^,  se  prost^ne  et  dit  :  «  No  je 
suis  sorti  do  sein  de  ma  mère,  et  nu  j'y  retour- 
nerai; t)ieo  l'a  donné,  Dieu  l'a  enlevé,  sa  to- 
lonté  a  été  irepoplie  :  que  le  nom  du  Seigneur 
soit  béni.  >•  Cette  résignation,  cette  patience  ad- 
mirable ne  devait  pas  satisfaire  Satan  ;  il  revint 
dd  son.toor  du  mondje,  et  en  la  présence  du 
Seigneur,  .il  fit  entendre  que  Job  éclaterait  en 
blasphèmes  le  jour  où  sa  personne  même  serait 
firappée..  Dieu  permit  encore  cette  épreuve, 
mais.il  réserva  la  \ie,  que  Satan  ne  devait  pas  se 
permettre  d'atteindre^  L'ange  du  mai  se  pressa 
d'i^r,  et  Job  fut  couvert  d'un  ulcère  cruel,  qui  le 
raugea  de  la  tète  au\  jiîeds.  Et  de  plus,  la  tenta- 
tion, sous  la  forme. de  sa  femme,  se  présenta  à 
hii  .:  «  £h,  quoi!  l^t  dit-elle,  te  voilà  encore 
daps  ta  simpUfcMé  :  bénis  Dieu  (  ironiquement 
sans,  doute)»  et  meurs.  La  réponse  de  cet 
iKMume  ai  cruellement  éprouvé  fut  sublime  : 
«  Ah!  tu  parles  comme  les  femmes  les  plus 
insensées.  Si  nous  avons  reçu  de  Dieu  le  lAen, 
pourquoi  ne  nous  enverrait-il  point  le  mal  ?  » 
Ainsi  la  fol  de  Job  demeurait  inébranlable  «  et 
rien ,  porte  le  texte,  ne  put  le  taire  pécher  par 
les  lètres  «. 

Ce  que  tant  de  malheurs  accumulés  n'avaient 
pu  faire,  Satan  espérait  que  la  controterse  l'o- 
pérenit  11  soadta  à  Job  des  tlsiteurs  :  ÉHphaz 
de  Théman,  Baldad  de  Suh  et  Sépliar  de  Naa- 
roath,  tinrent  ensemble  pour  consoler  leur  com- 
patriote. Les  grandes  douleurs  sont  silencieuses. 
Les  tisitenra  s'assirent  atec  lui  à  terre,  pendant 
sept  joure  et  septnoits,  et  personne  ne  lui  adres- 
sait la  parole.  Enfin,  Job  outrit  la  bouche,  et  fit 
édater  sa  souffrance..  «  Périsse  le  jour  où  je  suis 
né  et  la  nuit  où  H  a  été  dit  :  Un  homme  a  été 
conçu  !  ...  Qoe  ne  suis-je  mort  dans  le  sein  ma- 
ternel, que  n^ai-Je  péri  en  naissant  !  Je  dormirais 
maMenant  dans  le  silence  et  je  reposerais  dans 
le  sommeil.  »  Et  H  continuait  ainsi  d'exhaler  sa 
plainte.  Ses  amis,  convaincus  que  le  malheur 
ne  peut  frapper  que  les  coupables,  l'engagent 
à  s'humilier  et  à  demander  pardon  à  IKeu.  Un 
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jeune  homme,  ÉKha,  prend  à  lontotir  la  parele; 
il  affecte  llmpartiatité,  et  condamne  tout  à  la  fois 
ce  qu'il  appelle  la  présomption  de  Job  et  les  pré- 
tentions des  trois  autres  visiteurs.  H  fait  la  part 
de  chacun  :  de  Job,  qui  dans  sa  réplique  à 
ses  Interlocuteurs ,  s*était  laissé  aller  josqu^ 
exiger  pour  ainsi  dire  que  Dieu  sorte  de  sa  ma- 
jesté impénétrable  pour  révéler  les  motifs  de  sa 
•conduite  ;  et  des  amis  du  saint  homme,  qui  avaient 
eu  la  témérité  de  le  condamner.  Ce  discours 
d'Élihu,  qui  n*avait  pas  encore  ^aru  parmi  les 
interlocuteurs,  ne  donna  lieu  à  aucune  réplique 
de  la  part  de  Job  ;  mais  le  Très-Haut  fit  en- 
tendre sa  voix,  et  éclata  en  accents  formidables  : 
«(  Où  étais-tu ,  dit-il  à  Job ,  quand  je  posais  les 
fondements  de  la  terre?  Dis -le -moi,  si  tn 
as  de  rinteUigence.  Qui  en  a  réglé  les  propor- 
tions, le  sais-tu  ?  Qui  a  passé  le  niveau  sur  elle  ?  » 
Tout  le  reste  est  sur  ce  ton  majestueux  et  su- 
blime. La  conclusion  est  naturelle  :  Thomme 
ne  sait  rien  des  desseins  de  tHen  ;  il  ne  peut 
donc  interpréter  ses  décrets;  il  n*a qu'une  chose 
à  &ire,  s*humilicr  devant  la  volonté  do  Sei- 
gneur et  confesser  son  néant.  Et  c'est  ce  que 
fait  Job;  il  se  couvre  de  cendres  et  fait  péni- 
tence. Dieu  le  dédommagea  amplement  de  tant 
de  misères.  Il  lui  donna  le  double  de  ce  qui  kii 
avait  été  si  cruellement  ravi.  Job  eut  d'autres 
enfants,  d'une  beauté  rare  et  dont  il  vit  la  posté- 
rité jusqu'à  la  quatrième  génération,  puisqu'il 
vécut  encore  cent  quarante  ans  après  ces  événe- 
ments mémorables. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  l'auteur  et  Tan- 
thenlicité  du  livre  de  Job.  A-t-fl  écrit  lui-même 
son  histoire,  ou  faut-il  penser  avec  Bossuet  que 
ce  livre  est  dû  à  la  plume  de  Moïse  ?  Il  serait  dif- 
ficile de  rien  afSrmer  sur  le  premier  point;  mais 
si  imposante  que  soit  l'autorité  de  Bossuet,  nous 
oserons  être  d'un  autre  avis.  H  y  a  dans  le  livre 
de  Job)  sauf  le  moment  où  le  malhenr  a  atteint 
son  point  culminant,  une  résignation,  une 
mansuétude  qui  ne  se  rencontrent  presque  ja- 
mais dans  l'œuvre  de  Moïse.  Guerrier  législa- 
teur, le  chef  des  Hébreux  répond  mieux  h  l'idée 
qu'en  donne  la  statue  de  Michel -Ange  :  il  est  peu 
résigné ,  et  se  présente  plutôt  menaçant. 

Nous  comparerons  le  poème  de  Job  à  un  livre 
composé  bien  des  siècles  plus  tard  ;  nous  voulons 
parler  de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  La  rési- 
gnation ,  la  patience,  l'onction ,  sont  presque  les 
mêmes.  Quant  à  l'expression,  toujours  poétique, 
elle  prouverait  encore  que  ce  n*est  point  l'œuvre 
du  divin  guide  des  Hébreux.  Le  législateur  d'Is- 
raël ne  s'exprima  que  rarement  en  vers.  Le  livre 
de  Job  n'a  aucune  liaison  avec  les  autres  ou- 
vrages de  la  Bible;  il  ne  se  rattache  en  rien  anx 
annales  des  Hébreux.  Quant  à  la  forme,  on  y 
rencontre  tous  les  genres  de  beautés.  L'anti- 
quité profane  n'a  rien  qui  le  surpasse.  Tout  y 
est  si  naturel,  si  vrai,  que  la  mémoire  le  re- 
tient aussitôt;  il  est  td  passage  qui  ferait  sup- 
poser que  c'est  l'œuvre  d'une  dvîKsation  pins 


avancée,  lob  eat  4  la  fois  émaarast,  f» 
diose,  et,  sV  est  permis  de  le  dire,  fèi^ 
sophe.  Revient-îl,  par  exemple,  sor  ses  pre- 
mières  années,  sa  parole  va  au  ooeuret  fionUe 
l'édio  de  tonte  pensée  hmoame.  «  Oh!  qâ  foi, 
s'écrie-t-il,  que  je  sois  comme  aox  jeun  d'atR- 
fois,  alors  qne  Dieu  me  gardait;  alors  qse  m 
flambeau  brillait  sur  ma  têie,  et  que  sa  kmkt 
me  gnidait  dans  les  ténèbres.  Qm  me  rendra  b 
jours  de  mon  passé  où  Dien  était  en  secret  tm 
ma  tente?  »  Et  la  voix 4u  Seignenr  dais  ee  |iq«> 
me,  qui  en  égala  jamais  les  aoceats  ?  Toiit  le  noÊàt 
a  retenu  ce  magnifiqoe  chapitre  XXXVUI,  à, 
s'adressant  à  Job,  Dieu  hii  dit  :  «Quia  mfenK 
la  mer  dans  ses  limites  quand  elle  se  préeipiUit 
comme  de  son  propre  sein?  Lorsque  je  loi  te- 
nais la  nuée  pour  vêtement  et  pour  laai^  ks 
ténèbres  (le  tourbillon?);  que  je  loi  assigMB 
des  barrières  et  des  portes,  d  qoeje  loi  àam: 
Tu  viendras  jusqu'ici  et  n'iras  pas  plus  loio;  iâ 
se  briseront  tes  flots  amoncdés  »  ?TeUeestedle 
œuvre  admirable,  nonobstant  les  obscnrilés  lé- 
guées par  le  temps. 

n  serait  difficile  d'analyser  id  tous  leseo» 
raentaires  sur  le  poëme  de  Job.  La  dtscosân 
s'est  toujours  renfermée  entre  ces  deux  ponte: 
l'existence  même  de  Job  et  l'autenr  probiUe 
de  l'œuvre.  Le  prophète  Éxéchias  compte  Je 
parmi  les  personnages  réels.  L'apâtre  sâl 
Jacques  le  mentionne  de  même,  quand,  kxM 
anx  premiers  fidèles,  il  leur  rappelle  quib^ 
appris  quelle  a  été  la  patienoe  de  Job,eteoii^ 
ment  le  Seigneur  a  terminé  ses  maoï.  Ui 
Pères  de  l'Église  ont  alMMudé  dans  le  même  «& 
Tefte  est  aussi  l'opinion  des  docteurs  juife.  M 
en  admettant  que  le  drame  lui-même  a  pa  <IR 
disposé  et  écrit  à  loisir,  la  plnpaii  des  conoMi- 
tatenrs  modernes ,  Ruet ,  le  P.  Lanii ,  Jih, 
Lowfh,  Rosonmnller,  Scboitcns  penieot  ^ 
Job  a  existé;  h  quelle  époqoe?  Avaot  Moïse, 
peut-être  même  du  temps  des  patriarches.  Ko» 
n'oserions  soutenir  le  contraire,  (jaoiqnelestili 
de  la  légende  porte  l'empreinte  d'une  if»^ 
postérieure.  Parmi  les  commentaires  iraprin*"» 
on  cite  particnHèrement  ceux  de  Lovih  et  A 
Jahn.  Celui  de  Jean  Merder,  q«i  a  trouv*  ^ 
un  drame  dans  Job,  a  été  imprimé  à  Aniiterf» 
par  Louis  Elzevier,  1651,  in-fol.  L'hittoriea* 
Thou  et  Yonng  ont  essayé  de  traduire  en  «Rie 
livre  de  Job  (1).  Bacon  a  signalé  dsM  «» 
œuvre  les  éléments  des  sciences  physiqa».  d 
Bcmardm  de  Saint-Pierre  l'a  dtée  au  a** 
point  de  vue  dans  ses  Études  de  la  NéhfftHlh 

V.  ROSBRWAI*. 


(1  )  De  nos  Jours  (188*)  on  poWe  f rançib,  M. 
mlm  a  traduit  en  ven ,  et  avve  aaseï  de  lwfctw^»'*r 
?re  bIMfqae.  On  doit  A  un  «otre  llltéralciir.  M.  Dup^ 
une  élégante  traduction  du  même  ourragc:  ''■"***^ 

(1)  On  a  attribné  h  Job  im  éertt  IntUulé  Tatamai,^ 
a  été  publié  en  ijrec,  d'après  une  copie  dtfectiifa««J 
le  cardinal  Angelo  Mm\ûai»9éJifmsaCaUeclioScrifl9rm 
veterum;\\  en  a  été  Inséré  une  tradiicUonfrançatsc»» 
le  DMiatmaire  des  livre*  apocnfpkts  de  rjncin  rf  «■ 
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LP  Uvre  île  Mé.  -  W«K»  AiWMJkiM  Hébrmm,  P.  Il, 
>.  lui  et  401.  —  »iMi4teiM,  ^tti.  —  De  Wetle,  introdyç- 
ion  (  en  allemand  )  aux  livre*  de  l'Ancien  Testament; 
I^rtln,i833,  4«  édition,  p.  S8«-S«4.  —  L.-A.  Ltaieinann  . 
K«mic*  eimr  PkUotopklt  ée»  9mek»  mub ,  WHtem- 
ieru,  itili  iD-ft*.  -  ■■  BmvaU«  du  pmiiiekêm  IhUàerdêr 
4ttrn  Testaments;  KrUBrt  (t"  parUe)  Ocu  Bveh.  Job; 
ifrtUn^ue,  I9M,  tfl  8*. 

*  JOB,  preinier  patriarche  de  Riusie,  en  1589, 
^talt  archevêque  de  Rostof,  avant  d'arriTcr  à  cette 
li{;oîté.  Patriarche  par  la  grâce  de  Boris  Go- 
lounof  (  voy.  ce  nom  ),  Job  eat  assez  de  cré- 
lit,  à  la  mort  de  cet  nsurpateor,  pour  faire 
nonter  sur  le  trône  son  jeune  fils,  pas  assez  pour 
'y  maintenir,  et ,  relégué  par  le  faux  Dmitri 
lan.s  on  courent  de  Staritza ,  il  y  termina  ses 
oars,  le  8  mars  1607,  abandonné  par  son  clergé, 
[uî  n'avait  pas  attendu  son  dernier  sooptr  pour 
econnaltre  Hermogène  comme  patriarche,  en 
'KM.  Job  est  auteur  d'une  Vie  du  tzar  Théo- 
dore I^.  L'ancienne  bibliothèque  russe  de  No- 
ikof  (  tomes  VI  et  XII)  a  conservé  le  testament 
e  Job,  4>à  il  parle  pint  de  ses  infortunes  que  de 
es  deriMèrea  volootéa,  et  qoelqnes  lettres  adres- 
ées  à  9es  coofrères  d'Orient.  La  bibliothèque 
latriarcale,  aujourd'hui  synodale,  possède  en- 
ore  en  niaMuscrit  trois  épitres  de  ce  personna^ 
lana  l'histoire  ecclésiastique  roflae,  dont  la  pins 
niéressanle  est  celle  où  il  console  la  tsarine 
rêne  de  sa  stérilité,  qui  mit  fia  à  la  race  directe 
le  BariL.  A.  G. 

Doewmeta  relatif  mm  Fatnmrtmt  nofesvM*;  Farta, 
SI7.  —  Slnhl,  CeâcMdktM  der  itmltcSan  Mireke.  — 
ilovar  Plaateieakh .  Deukkomnaço  tekmm  gréko-roukàai 

''lerkri. 

JOB  OU  ETOCB  iSalomon)p  prince  africain, 
lé  à  Bondou  (Sén<^robie},  vers  170â.  Son 
lère,  roi  de  Bondou,  était  un  des  plus  impor- 
antâ  souverains,  ou  chefs  de  nègres,  qui  se 
partagent  le  territoire  resserré  entre  le  Sénégsl 
i  la  Gambie  (1).  £a  t730  Job  vint  trafiquer 
ivec  les  Anglais  sur  les  bords  de  la  Gambie;  il 
ut  l'imprudence  de  traverser  ce  fleuve,  et  fut 
»ris  par  les  Mandingues,  peuple  voisin,  dont  le 
irincipal  commerce  consistait  dans  la  traite  des 
kègres.  Le  jeune  prince  fut  aussitôt  vendu  à 
m  capitaine  anglais,  qui  le  revendit  à  des  Amé- 
kains.  Eyoub,  emmené  dans  le  Maryland,  fut 
•mployé  aux  plus  durs  travaux.  Q  put  s*enfuir, 
nais  fut  arrêté  et  incarcéré.  11  fit  connaître  son 
»rigine  à  un  négociant  anglais,  nommé  Bluet, 
|ui  s'intéressa  à  son  sort  et  se  chargea  de  faire 
Kirvenir  ses  réclamations  en  Angleterre.  La  lettre 
le  Kyoub,  écrite  en  arabe,  fut  traduite  en  anglais 
»ar  les  orientalistes  de  l'université  d'Oxford;  de- 

YoMveau  TBstamênt  ;  Paili,  MIgne,  isss,  t.  II,   col.  40S. 

J«b  a  Hé  Tobtcl  de  Mversaa  eoaipoaKIoiM  dramatiques. 
loaH  tndiqucrom  :  JHtM.  pléee  «Bchaq  Mtes  par  J.  Lorldi, 
naéréc  dau  les  DramaiaSaerm,  Bàlr,  1U7.  -  La  PmUmitm 
le  Job...  mffMtéref  repretenié  par  quarante  nettfperson- 
Mpitt  ;  Parla ,  tn  4* ,  aaM  dale,  et  tS4t,  tn-ll  ;  une  pièce  en 
illemand,  de  Ham Sacha  ;  IS41  ;  •  -Lot  Ttmb^md^Joà^  p« 
•rlkpc  G«dlnez,  pièce  loacrée  dana  le  tome  VI  dea  6'mm- 
Has  mueras  escogtdas:  1M4. 

n'i  le  royattoie  de  loadoa  eat  allDé  eatrt  it*  80'  et 
II*  «•*  de  kit.  nerd.  et  eotrc  lt«  et  i«*  IV  de  l0Sg.  oucaL 


pois  lors  «Q  sMéressa  beaoeoap  au  jeune  captif, 
qui  MenMt,  misca  liberlé,  lut  présenté  en  1733  à 
la  conr.ee Londres.  L'année  suivante ,  il  retourna 
enGwaMe,  od  il  apprit  lamnit  de  son  père.  On 
ignora  ee^n'il  devint  dans  la  sotie.  Blœt  a  pu- 
blié la  relation  dessventures  de  Job  jusqu'à  son  dé- 
part d'Angleterre  (Èiémoéres  ée  J0b  ben^Salo- 
m^n^  f/fWbd^ffrÙrê  et  Boutkta);  Londres, 
17M,  in-8°;  c'est  nn  livre  curieux,  an  double 
point  de  vue  physMogiqoe  et  géegrepMqne.  Sir 
John  SInna  a  trMhiit  plusienrsniannacrits  avabes 
du  prinee  de  Hondoo.  A.  ne  L. 

;  taa  —  Sfof.  ITMo.  BelffB f  Bnixellei ,  ISIS. 

(flnwintfiie),  général  français,  né  le 
1»  npwnhre  17A9,  à  Onmy  (Moselle),  tné  ie 
6  septembre  tM9,  devant  Girone  <  Espapie  ). 
Siiipris  àLaxembonrg  en  1776,  au  nwment  oà  II 
dessinaif  le  plan  de  aetle  forteresse,  il  Ait  con- 
traint, malgré  ses  réclamations,  d'entrer  dans 
les  troupes  wallonnes  an  service  de  l'Antriche. 
Grftes  à  son  instruction,  il  obtint  lefpiide  d'en- 
seigne, et  oe  fut  en  eeMe  qoalilé  qnll  dirigea  le 
siège  de  Bloknto  en  Silésie  (  1778  \  ainsi  que  les 
travaux  de  fortification  «or  l'Escant  (1783)  ;  on 
le  trouve  ensuite  k  Tannée  do  maréchal  de 
Landon, remplissant  les  fondions  d'ingénienr 
ao  ttéiçB  de  ifol^rade.  Ayant  réussi  à  gagner  te 
France  à  répeqns  de  la  révolutisn,  il  oi^gaoisa 
la  garde  nationale  de  son  département,  fut  proma 
cheCdc»  bataillon,  le  10  novembre  1 792,  et  pritpart 
anx  eampagnes  ée  Belgique  et  de  Hollaiide.  En- 
voyé dans  la  Vendée ,  il  contribua  à  la  prise  de 
Parthenay ,  brillant  fait  d'armes  qui  lui  valut  la 
rang  de  chef  de  brigade  (  1**^  septembre  1793), 
se  distingua  en  phisieors  rencontres ,  notamment 
h  l'aAaire  de  ChoUet,  et  mit  deux  fois  en  déroute 
les  bandes  de  Charette.  Traduit  comme  suspect 
devant  le  jury  d'accusation  de  Tours  et  reconnu 
innocent  des  cbaiiges  qui  pesaient  sur  lui,  il 
adressa  un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite 
au  oomité  de  iahit  public,  qui  le  renvoya  à  l'ar- 
mée avec  le  grade  de  géiiéral  de  brigade  (  fruo- 
tidor  an  n).  Depuis  cette  époque,  il  servit  en 
Allemagne.  Son  républicanisme  bien  connu  le  fit 
écarter  de  raclivité  lors  de  la  création  de  l'em- 
pire. Toutefois,  il  reprit  du  service  en  1808,  passa 
en  Espagne,  et  fut  tué  au  siège  de  Girone.  Il  était 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur.  Son  nom 
est  inscrit  sur  les  tatiles  de  bronze  du  Musée  de 
Versailles.  Paul  Louisv. 

Fmêtêi  de  la  LégUm  éFammmr,  U  IIL  —  Jhaprmpàèê 
de  ta  Mosetie. 

l  JOBàM»  (Jean  iB«jrtii<e-A.-jr.),  économiste 
belge,  né  le  14  mai  1 792,  àBaissey  (Haute-Marne). 
Après  avoir  terminé  ses  études  an  collège  de 
Langres,  il  entra  en  1811  dans  l'administraiion 
du  cadastre,  et  fut  envoyé  à  Groningoc  en  qualité 
de  géomètre  de  première  classe;  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  à  Maéstricht  à  dater  de  1816. 
A  cette  époque  il  obtint  dn  roi  Guillaume  des 
lettres  de  grande  naturalisation,  et  se  fixa  défini* 
i  tivement  en  Belgique»  En  1817,  il  donna  sa  dé» 


767 


JOBARD  —  JOB£RT 


miasioo  poor  fonder,  «rec  Taide  da  gpa^enie- 
ment,  un  importent  éteMissemenl  de  lithogrepbiey 
qui  remporu»  au  oonoouiw  univerael  de  1838,  le 
pixmiier  prix  de  la  Sociélé  d'Encouragement  de 
Paris.  La  réTohiliMi  de  aeptembre  1830  l'ajant 
totelement  ruiné,  il  fut  obligé  de  donner  une 
antre  directiott  à  son  activité,  et  se  oût  à  traiter 
dans  la  presse  les  questions  d'économie  sodale  et 
iBdo8trielle,'dont  il  s'est  tonjours  occupé  depuis. 
Après  «voir  collaboré  aotiTement  de  1828  à  1830 
à  la  Mevue  des  Aepmet^  il  acquit  en  1839  la 
propriété  do  Courrier  belge  ^  où  il  se  fit  à 
mainte  reprise  le  promoteur  des  plus  utiles  in- 
Tentionsou  décooTertesdenotre  teiops*  L*une4les 
Ibèses  faYorites  de  M.  Jubardest  la  création  de 
b  propriété  intelleotneUe,  ce  qu'il  a  appelé  en 
dlàutres  tenues  le  Monamiapoie,  11  a  signé  de 
nombreux  comptes-rendos  scientifiques  dans  La 
Presêe  et  dans  ViUmtruiUm ,  et  il  rédige  au- 
jourd'bui  à  Bruxelles  le  BulMim  de  Vlndutirie 
belge.  Le  nombre  des  brevets  dlsTention  qu*il 
a  pris  en  France  et  ea  Belgique  est  très'^onii- 
dérable.  M.  iobard ,  qui  est  correspondant  de 
plusieurs  sociétés  européennes,  est,  depuis  quel- 
qoea  années,  contrôleur  au  département  des 
finances  et  conservateur  du  Musée  de  Tlndustrie 
belge.  Parmi  les  nombreux  écrits  qu'il  a  publiés 
sur  les  questions  les  plus  dlTcrses,  nous  dte- 
rons  :  Projet  de  toi  sur  les  Brevets  d'Invention  ; 
1832  i  —  Dela  Propriété  de  la  Pensée;  1837  ; 
^Création  de  la  Propriété  industrielle  ;  1843  ; 
— Nouvelle  Économie  sociale^  ou  Monautopole 
industriel ,  artistique^  commercial  et  litté- 
raire,  fondé  sur  la  pérennité  des  brevets 
d'invention,  dessins ,  modèles  et  marques  de 
fabrique;  Bruxelles,  1844,  in-8*;  —  Lés  Nou- 
velles Inventions  :ibid.f  18S7,a¥ol.  in-8*. 

P.  L— T. 

ttUutratUm,  ivn.  —  MonUemr  belge,  «-  Doemm,  par- 
tieulieri. 

l  JOBB!&-»OTAL  (  Amaud^Marie-Fétix  ), 
peintre  IVançais,  néle  16  juillet  1821,  à  Carhaix 
(  Finistère  ).  Venu  à  Paris  de  bonne  heure,  il 
fréquenta  l'atelier  de  Paul  Delaroche  ainsi  que 
l*Éooie  des  Beaux-Arts,  où  il  obtint  an  concours 
plusieurs  prix,  et  exposa,  dès  1841 ,  denombreux 
tableaux  de  genre  et  des  portraits.  En  1850,  le 
jury  lui  a  décerné  une  médaille  d*or  de  troisième 
classe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Morgue- 
rite  dans  le  jardin  de  Marthe;  1845;  —Za 
Sainte  Famille  au  nid;  1848;  —  La  Moisson  ; 
1849  :  qui  est  au  musée  du  Mans  ;  —  Le  jeune 
Malade  ;  1 850  :  acquis  par  le  gouTemement  ;  -^ 
La  Toilette  d'une  Fiancée;  1855  :  appartenant 
à  M.  Achille  Foold;  —  Les  Ju\ft  chassée  d'Es- 
pagne; 1857.  P.  L— Y. 

JÀvreU  det  Sàkm*. 

joBBLor  (Jean»Ferdinand)^  magistrat  fran- 
çais, né  à  Gray  (  Franche<Ckwnté  ),  en  1620,  mort 
è  Besançon,  en  17D2.  D'aboni  avocat  général 
au  parlement  de  Dôle,  il  en  devint  conseiller, 
pais  premier  président,  en    1675,  à  la  mort 


de  Claude  Jacqnot  de  Déle.  Il  âégei  faim 
plus  de  vingt-deux  ans  an  parieneit  de  DAk, 
vingt-sept  à  oekii  de  Besançon,  et  fiitdi^ 
Ters  les  cantoBS  suisses  pour  ea  oMnirde»  •- 
cours  en  cas  d'attaque  de  la  Ranoe.  Lonp 
Louis  XIV  prit  possession  de  la  proriBM,  1  k 
harangua,  etlui  dit  :  «  Sire,  vousavcx  tomiiiBH 
Tilles  par  la  force  de  vos  âmes;  vw  graiÉi 
qualités  vous  soumettentuosomirt.»  Aa  ont 
il  légua  plus  de  100,000  Uvres  à 
Jacques  de  Besançon.  On  a  de  ha: 
cuell  des  édits  et  ordonnancez  de  frmb^ 
Comté;  Lyon,  1664,  in-fol.;  ^  InUrve^ss 
pour  dresser  les  procédures  co^^KWirnsii 
Vordonnance  de  1667;  Besançoa,  1686,is»ll 
Il  laissa  en  outre  en  manuscrit  «a  reâd  k 
notes  sur  le  droit  et  sur  les  questions  1k|éi 
intéressantesqu'il  avait  vu  jugerpeodantsaioifi 
carrière.  J.  T. 

Clwadon  et  OeUndlae,  DM,  Cniv.  BkL,  CrfLâgif 
hiioçr, 

JOBEBT  (F.),  poète  dranialM|ueftia(iii,ii* 
vait  au  milieu  du  dix-Septième  siècle  ;  rskonli 
dans  laqucAe  il  est  resté  plongé  wva  pdné 
détails  sur  sa  biograpliie  :  fl  est  aotnr  Ah 
tragédie  à  laqudle  tine  mK  pas  sen  ani:  Ml^ 
reine  des  Sarmates;  Paris,  16S1,  ia-4*;l7S 
quelques  beaux  vers  dans  celle  pièce,  et,  ptf  ■ 
singulier  hasard,  im  des  personasges,  woêê 
Voiture,  est  un  esprit  fort,  qui  parie  te  ta 
en  homme  qui  n'y  croit  nultemeni     6.  t 

CatoÊoffue  de  la  MMi«tt4ff «e  érameUtÊt  <t  B  * 
SoMnme,  L  I,  p.  tss. 

JOBBBT  (Louis),  antiquabe  faBtçM,éà 
Paris,  le  27  avril  1637,  mort  dansIsnéMA 
le  30  octobre  1719.  Admis  chei  IdjésslBi 
l'âge  de  quinze  ans ,  Il  professa  les  hâsuMU 
la  rhétorique  avec  suooès.  Plus  tard  IfSBp 
à  TenseîgnÎBment,  suivit  la  carrière  de  li  (M 
et  Ait  compté  parmi  les  bons  pré&sleBil 
associait  aux  devoirs  de  son  éttf  FMi^ 
Fantiquité,  et  consacrait  tous  sesMân  àk 
recherche  des  médaOles.  H  était  IVui  <iei  |li 
assidus  aux  assemblées  qui  se  tenaiciitcki^tB* 
raaine  à  Fhétel  du  duc  d*Aumont.  Os  a  de  » 
La  Dévotion  des  Serviteurs  de  la  Mine 
ZXetc;  Paris,  1668,  in-16j  — PM/içae**' 
votion  pour  les  douze  fétet  es  Ia  sdsti 
Vierge;  Paris,  I670,in-I2;  — iM»^**^ 
du  père  Crasset,  jésuite,  avec  le  Inùê  *d 
auteur  :  De  la  Foi  vtctoheuu;  Fini,  lA 
in-l2;  —  Des  Congrégations  de  i^s*»^ 
érigées  dans  les  maisons  de  la  Cmpefii^jf 
Jésus;  Paris,  1694;  —  La  Scknceittt^ 
daillês,  pour  Finstraction  deeesiçào'»' 
mencent  à  s'appliquer  à  te  conaaissaKe^*^ 
daiUes  antiques  et  modernes;  Pnrii,  W»t»^ 
Amsterdam,  1693;  nouv.  édit.,  revae,  (Oi!'' 
et  augmentée  considérablement  par  r«M 
avec  quelques  nouvelles  découvertes 6ilei*| 
la  science  des  médailles;  Paris,  m'h  '^ 
nouv.  édit»  enrichie  d*Un  grand  BOBikre^ 
tioBS  et  d'observations  de  J.  Bhaari^^*^ 
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lie;  Piris,  1739,  Tol.ln-n;  —  Lettre  à  M.  ée 
•  Vallemont  iur  ia  nouvelle  expUcatUm  quHÎ 
a  donnée  aune  médfUlie iitor  deGnilien; 
Paris,  t«99,  fii-8*.  ht  père  Jobert  avait  fait  un 
Abrégé  de  ta  Démomiratitm  évanfélUfue,  écrite 
en  latin  par  Haet,  é^ê<Tiie  tf'ATraMhés;  mais  il 
'  ne  le  publia  pas,  par  eondescendance  pour  Hnet. 

J.  V. 

J.-F.  VÎilllaDt,  JTumUmitta  eolofiUnrvm  Mtta,  —  &. 
0|^anbeiM,  HêprttAaitMKk  et  «itM  ffmmitmmtUm  ÊHuartm. 
—  Jjtttm  ém  p«re  Qatfta.  Jécottc  •^PrOkiM  d»ii^a«,Ml- 
tton  4e  U  ScUnce  des  MediUUes  et  Ca(a/O0U«  dei  au- 
teurt  qal  est  d«os  le  otême  oavrage.  —  Journal  de 
iMptêg;  IfM.  -  Morért,  G^nà  met.  hUt. 

;MnuiT  dé  LamddUê  (Antùine-Toseph)^ 
chimrigien  frafnçtfs,  lié  k  LanAaffe  (OMes-da- 
Nord),  ài  1799.  n  fit  9é8  i^remfèf es  études  daiU 
sa  Tille  natale,  et  an  sortir  du  edlége  sbn  goAt 
pour  Tart  de  gnérir  lut  rtt  sntVre  pâidant  qod- 
que  teknps  les  leçons  d'un  modeste  pratfeien  de 
campagne.  Mais  il  roulait  aller  prendre  ses 
grades  à  Paria;  «  et  n'est  à  peine»  dit|i9.l)io- 
fnpbe,  si  sa  position  de  famille  Ini  penpet- 
tatt  de  faire  k«  dépenses  strictement  néoes- 
•aires  pour  ses  études  inédicales  ».  Grâce  à  la 
générosité  d'un  ami.  Il  put  cependant  venir  dans 
la  capitale  en  UI9.  L'année  suivante,  il  fut  ad- 
mis comme  eiteme  dans  lesbOpitaux,  et  en  1 822 
il  fat  nommé  parconcoars.4lève  interne.  Riche- 
rand  lepritenamitiéi  En  1S2â,  Jobert  futnoauné 
aide  d*anatoraie  près  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  ;  en  1828  prosectenr  de  cette  faculté ,  doc- 
teur en  médecine,  professeur  agrégé  à  l'École  de 
Médecine,  et  chiroigten  du  bureau'  (Aenfral-des 
liOpitiut.  Enfin,  après  avoir  fait  plusieurs  aé^- 
^ces  faitéHmalres  dans  dHTérents  hi^pMaax,  il  M 
nommé  déAnitivonent,  en  1880,  obirurgien  de 
llM^pItal  SaM-Lottis.  Ses  coors  et  sa  eNniqile 
étaient  très-snttfs,  et  il  8t  ^tqoes  «përations 
Temarqnablest  Danscesdctolères années  il  Mt  ap- 
pelé à1*b6tel«Diea,  nemméprofesseor  du  eltntqôe 
«xteme  à  lafecofté  de  médecine  de  Paria,  et  en 
l«S  jT  chirurgien  de  Tempereor.  Membre  de  l'A- 
«adémie  de  Médedne  depuis  t84t  dans  la  sec- 
tion de  pathologie  «xteniev  11  a  été  éM  membrede 
l'Académie  des  Sdences  (section  êe  médecine  et 
de  chirurgie)  en  I8a8 ,  à  la  placedé  Magendfe. 
<r  Sa  pratique  est  bardie  et  très-beoreuie,  dit 
an  biographe.  Phisieura  pohitndet*art  deguérfr 
lui  sont  tedetaMeadeprocédéé  Importants  «.ainsi 
rirtvaglrtatlon  Intestinale,  telle  qu'il' la  prttlqne 
par  llidossement  des  séreuses ,  a  été  adoptée 
dans  la  science.  Il  a  dirigé  aussi  ses  éludes  vers 
l^toplastte ,  k  laquelle  il  a  sn  evitN*iintcr  dlién- 
veoses  ressourees  dans  de*  cas  déseapérés.  Ost 
ainsi  qoll  a  créé  on  procédé  pour  la  eure  ra- 
dicale de  la  fistule  véaloo*vaghMl0»  procédé  au- 
quel il  a  donné  le  nom  éFétitr^pUuîie,  et  qui 
consiste  à  venir  rfetiqAacer  la  perte  de  suèntanee 
à  l'aide  d*un  lambeau  de  chair  pria  aux  parties 
vohfaies.  t)an9  urte  antre  ciroanstance,  il  a  créé 
on  soorHt  de  toutes  pièce»  à  l'aide  dn  cuir 
chevelu,  di  appelant  cette  opération  opAryo- 

nocv.  Bioca.  céNin.  —  t.  xxvi. 


ptastîe;  toujours  àr^raide  <le  rautoplasUe ,  H  a 
traité  avec  sndcès  des  ckatrices  videases,  etc. 
Le  premier  en  France  *  Il  a  Hé  Tartère  carotide 
pour  une  tumeur  érectile  dn  fond  ée  l'oreille, 
tumeur  qui  paraissait  incurable;  le  malade  a 
lieureusement  guéri.  Les  maladies  de  l'uténis  Ini 
sont  redevables  d'importants  progrès  dans  lenr 
traitement.  »  On  a  de  M.  Jiabert  ;  lYoll^  tMo' 
rique  et  pratique  des  Maladies  ehiruraiiealés 
du  canal  intesttnat  ;Vweïi,  1829, 2  toi.  in-d*  : 
cet  ouvrage' ai  été  coufonné  par  l'Académie  des 
Sdenceif;  ^  Plaies  énormes  à  feu;  1830;  -^ 
Mémoire  sur  la  C&utérisation  du  Col  de  FU- 
téruSf  et  description  (f  im  spéculum  à  bas^ 
cule;  Paris,  1833,  in-8^;  ^Études  sur  ie 
Système  Nerveux iPsirii,  f838,  2  vol.  hi-8*  ;  — 
Traité  de  Chirurgie  plàstifue  ;  Paris ,  1849, 
^  vol.  ia-8*^ ,  avec  atlas.  Parrhi  les  dnq  thèses 
qu'il  a  publiées  à  l'Occasion  dès  différents  con- 
cours auxquels  II  s^éCàtt  présenta,  on  remarque 
celles  qui  Mit  pdur  titre  i  Sur  les  Hémarro^ 
des  etSvr  les  Épanchèments  du  Pus  et  duSang 
ddns  V Abdomen;  1836,  Xn^h",  Parmi  les  mé- 
moires quMlalus  devant  l'Académie  des  Sciences, 
nous  citerons  :'  Recherches  sur  la  disposition 
des  Ner/sde  ruiérus,  et  application  de  cescoit- 
naissanCes  à  la  physiologie  et  à  la  patholo- 
gie deeetorganèlàaxalosMém,  de  V Académie 
des  Sciences;  savants  étrangers  ;  1844  );  ^  a«. 
chèrchessur  rapplication  de  V Électricité  pour 
détruire  les  effets  délétères  de  VÉthérisa- 
tlon;  1853;  —  Considérations  anatomigues 
et  thérapeutiques  sur  les  Fistules  vésico^vagi" 
noies  (  Mém,  présentée  à  VAcad,  des  Sden' 
ceSf  tome  XIV  ).  M.  Jobert  de  Lamballe  a  en 
outre  donné  des  articles  à-fai  Gazette  Médicale^ 
MJ&urnal  Thérapeutique f  m  Bulletin  Théra» 
peutique  à  la  Gazette  des  Hôpitaux^  etc. 
•  '  L.  L— T. 

SarratetSalot-ESiBe,  Biogr,  dn  Hommtês  du  Jour, 
terne  VI.  V  pAhM,.  p.  i«a.  -  Vi  UiMMe«tCb.  Uureat, 
Biogr,  ft  JVéerpl,  d€$  Commet  umr^uontt  du  Dix-uêU' 
vième  Siècle,  tome  Itl,  p.  S4«.  —  Saehalle.  Lu  Médwim 
dé  PùtU.  —  Boorqodot  ctMtniy,  Ca  lÀUér,  Franc,  am^ 
ump* 

MHiKa  (  Emmanuel  ),' homme  politique  tnn- 
^is,néen)775,  à  Morez  (Franèbe^Combî},  mort 
à  Lona-le-Saulnlér,  le  9  octobre  1828.  Son  pèf«, 
Claude  M>ttt,  mort  vers  1838,  est  considéré 
comme  un  des  bienftiitettrs  du  pays.  En  1819 
il  fondfr  lin  hospice  à  Morez,  et  hil  assura 
f  ,8001^.  deVevemis.  Dolard  de  Saint-Claude  créa 
cette  ville  en  y  établissant  une  «sine  sur  un  em- 
plaèeraent  qui  n'était  qo^un  désert.  Emmanuel 
^bez  fit  sesétudesà  Besançon,  et  vint  les  adiever 
à'  Paris.  Atteint' par  4a  conscription,  il  obtint 
bientdt  àm  congé ,  et  son  goAt  pour  la  poésie  le 
ramena  dans  la  capitale,  où  II  fat  parfaitement 
BodUelIlidoPaiissot»  Son  père  le  rappela  près  de 
loi)  et,  detvnu  maire  de  Morez ,  Emmanuel  Jo- 
bes  ftit  élu  pendant  les  Cent  Jours  membre  de  la 
chambre  des  représentants.  Après  la  seconde  r<>s- 
tanration,  il  fut  réélu  député,  et  vota  avec  la  mi- 
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norité  en  raYeordes  pn^eUdu  ministère  attaqué 
par  le  côté  droit.  Il  fit  aJors  imprimer  son  opinion 
8ur  la  loi  d'amnistie,  qu'il  voulait  telle  que  le  gou- 
Ycmement  l'avait  proposée  »  opinion  qu'il  n'avait 
pu  développer  à  la  tribune.  La  chambre  ayant 
été  dissoute  y  Jobez  fut  réélu  député,  et  dans  la 
session  de  18 1 7  il  attaqua  le  budget  de  la  guerre. 
^  1820  il  fut  encore  réélu,  contre  le  gré  du 
ministère ,  et  il  repoussa  la  nouvelle  loi  électo- 
rale. Ami  de  Manuel  et  de  Dupont  de  TEure ,  il 
soutint  le  premier  dans  sa  lutte  contre  la  m^o- 
rite.  Aux  nouvelles  élections,  il  échoua  dans  le 
Jura;  mais  en  1828  il  vint  représenter  à  la 
chandiurerarrondisseroent  de  Besançon.  De  retour 
dans  son  pays  après  la  session  »  il  mourut  d'une 
chute  de  cheval.  Ses  restes  furent  transportés  à 
Siam,  où  il  avait  établi  des  forges.  Outre  ses 
discours  et  opinions,  on  a  de  lui  :  EpUre  à  Pa» 
lissotf  par  un  habitant  du  Jura;  Paris,  1806» 
in-S"*.  Il  laissa  en  manuscrit  Les  Éléments^ 
poème  dont  léchant  dïi Feu  a  été  imprimé  dans 
le  RecueU  de  V Académie  de  Besançon  en  1808. 
On  y  trouve  une  magnifique  description  des 
forges.  J.  V. 

D.  Monnler,  Les  Jurassiens.  —  Biogr.  des  Déptdés.  — 
Moniteur,  i8f s-lSis.  —  Quérard ,  Ijs  France  Littéraire, 

'  l  jTOBBZ  {Alphonse  ),  industriel  et  littérateur 
fk>ançaî$,  fils  du  précédent,  né  le  l^'^aoCtt  1813,  à 
Lons-1e-SauInier  (  Jura  ).  Après  avoir  achevé 
son  droit,  W  se  consacra  à  l'agriculture,  et  Re- 
vint maître  de  forges.  Les  améliorations  qo'fl 
apporta  dans  Texploftatioii  agricole  «ut  méta- 
morphosé le  pays  qu'il  habite  et  assuré  le  bien- 
être  d'une  nombreuse  population.  Éhi  membre  do 
conseil  général  dn  Jura  en  (838,  il  échoua  pour 
la  députation  en  1846.  Ifommé  représentant  do 
peuple  à  l'Assemblée  constituante  en  1 848,  il  ne  fht 
pas  réélu  à  l'Assemblée  législative.On  ade  lui  :  Une 
pré/ace  au  Socialisme ,  ou  le  système  de  Law 
et  la  chasse  au\  capitalistes  ;  Paris,  1 848,  in-8<>  ; 
— Jki  Démocratie  &est  V Inconnu;  Paris,  1849, 
in-8«  ;  —  La  Femme  et  V Enfant,  ou  misère  en- 
traîne oppression;  Paris,  1852,  in-8°.  J.  V. 

Le  Saulnier,  Moçr.  des  MO  Députés  é  PAss,  iMrt.  — 
Bioçr.  des  900  Représ,  à  la  CenstitumUe.  —  RalncellD  de 
Seigy,  FériUMePhi/sioL  de  VAss.  eonst.  de  tS48,  p.  993. 

lOGBLTN  (  Robert^  vicomte  ),  homme  po- 
litique anglais,  né  en  1816,  mort  à  Londres, le 
12  août  18.^4.  Fils  atné  du  comte  de  Roden  et 
frère  de  la  marquise  de  Londonderry,  il  épousa 
en  1841  lady  Fanny  Cowper,  fille  de  la  vicom- 
tesse Palroerston.  Lord  Jocelyn  entra  de  bonne 
heure  dans  la  brigade  des  ri  fies ,  et  il  était  secré- 
taire militaire  de  Texpédition  de  lord  Saltoun 
en  Chine  en  1841.  A  son  retour,  il  publia  Six 
Montas  in  China,  volume  très-intéressant,  qui 
a  été  traduit  en  français  par  M.  X.  Raymond, 
sons  ce  titre  :  La  Campagne  de  Chine,  ou  six 
niois  avec  V expédition  anglaise  ;  Pans,  1841, 
in-18,  avec  (Ig.  et  carte.  Bientôt  après  lord  Jo- 
celyn quitta  le  service,  et  entra  au  parlement, 
en  1 842 ,  comme  représentant  de  Lynn  Régis. 
Conservateur,  mais  favorable  à  la  liberté  du  con^ 
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merce ,  il  devint  an  des  secrétaires  do  l»r»i  di 
contrôle  pendant  radministraiion  de  &ir  Robot 
Peel.  Quelques  jours  avant  la  déaûssÎQa  dekid 
Derby,  on  offrit  à  lord  Jocelyn  lesfoactioKdt 
secrétaire  de  la  guerre;  il  les  accepta,  mii&îl  k 
put  les  remplir,  par  suite  de  la  dissolutioii  duit- 
nistère.  Une  attaque  de  choléra  Yeek^z  sai- 
tement,  k  la  résidence  de  loid  Palmersioi.  1 
laissait  deux  fils  et  une  fiUe.  L.  L-t. 
Pariiameutmnt  Companioa,  -  Otsentr  da  Uaaàti& 
JOGBANAH  BBX-ZA€GAI-HArOMn,doeto 

Juif,  né  vers  l'an  50  avant  J.-C.,etnoit,d'apèslei 
traditio^ns  juives ,  vers  Tan  70  de  Tère  diràiew^ 
à  l'Age  de  cent  vingt  ana.  Disqple  àtMA)t 
Vieux  «1  de  Schammaî^îl  succéda  à  Sîméwâ» 
la  dignité  de  patriarche.  On  lui  attribue  ni 
grand  nombre  de  préceptes  que,  dit  la  )i^ 
juive,  si  les  deux  étaient  de  papier, ton  1» 
arbres  des  forêts  autant  de  plumes  et  tons  la 
hommes  autant  de  secrétaires,  ils  ne  soffiniert 
pas  pour  écrire  ses  leçons.  Le.s  chroaiqiies  jôv» 
racontent  qu'il  eut  des  rapports  avec  Vespane^ 
dont  il  aurait  gagné  la  faveur,  an  si^  de  Jé- 
rusalem, en  lui  donnant  le  titre  de  roL  Jociaiit 
l'aurait  salué  de  ce  nom,  parce  quH  savait |M 
le  temple  devait  être  détroit  par  ua  roi.  Sd» 
d'autres  traditions,  ce  serait  à  Titus,  et  oui 
Yespasien,  qu'il  aurait  ainsi  prédit  reofitt. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  histoire  n'est  qu'uaftO- 
pie  de  celle  que  Josèphe  raconte  de  lui-ahab 
Bien  accueilli  par  ces  ea\pereurs,  il  obtint  U  pa- 
mission,  après  la  ruine  de  Jérusalem,  de  tnii- 
porter  le  sanhédrin  à  Japhné,  .et  d'y  ériger  IV 
cadémie  qui  exista  jusqu'à  la  mort  d'AkÂa.  tii 
ijoute  qu'il  fonda  en  Béme  temps  une  nfa 
académie  à  Lydde^  Rien  n'est  moias  eertaJaipB 
tous  ces  récits.  Jocbanan  est  éYidemmest  daioi 
un  personnage  légendaire,  aut^or  duquel  oaa 
groupé  une  foule  de  faits  invraisemblaiila.  1* 
Jnifs  lui  attrJibuent  encore,  sans  le  moiodic  Ai» 
dément ,  le  livre  passablement  absurde,  et  Sm 
date  t>eauGoup  moins  ancienne,  coodo  «m  Ir 
titre  de  Toledoth  Jeschoua  (  Généalogie  de  Jé> 
sus).  C'est  une  prétendue  vie  de  Jésns-Cbitf^ 
écrite  d'un  point  de  vue  polémiqM,  anoi  p9Êr 
sier  qu'inintelligent.  M.  S. 

fAsaate,  HUi^  des  Ju^s,  to«.  V.  fa$.  il  4  flrir,« 
ton.  IX,  pag.  95  el  96. 

lOCHkJiAV  Bsai-KjLPcàà,  oélèbre  doder 
juif,  collecteur  du  Talmud  de  Jérusaka,^ 
dans  la  Judée,  vers  l'an  18ô  de  l'ère  cbrëxai» 
et  mort  en  279.  11  descendait  de  Joscpk,  d'a- 
près les  traditions  juives.  11  ent  ponr  maflR» 
Juda  le  Saint,  Jannai,  OscianiaRabbact  Uîà^ 
ben  Khija.  Ramhan  lui  en  doone  enesR  f^ 
sienrs  autres.  li  semble ,  d'après  cela,  fil  ^ 
consacrer  beaucoup  de  temps  à  ses  éladcs.  tâ| 
autre  tradition  le  fait  diredenr  de  Yéaiie  de  7»- 
bériade,  dès  l'Age  de  quinze  ans.  Cuanelap||^ 
part  des  anciens  maîtres  de  la  sdeace panai» 
descendants  d'Israël ,  Jocfaanan  est  lottbe  d^ 
le  domaine  de  la  légoide.  Sa  rie  est  «  ti^'^ 
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mindeft  et  <le  (Uts  extraordinaires.  Tnitôt  on  M 
donne  nne  menreHIeuse  beauté,  et  on  aionte 
qnll  avait  oootnme  d'aller  «'asseoir  à  la  porte 
des  bains,  afin  qoe  l'imaginntion  des  fiemmee  de 
sa  nation  fttt  frappée  été  cbamies  de  sa  per- 
sonne et  qii'^es  missent  au  monde  des  enfants 
doués  des  mêmes  avantages  pliysiques.  TantM 
on  trace  de  lui  un  portrait  peu  propre  à  en 
donner  une  idée  flatteuse  :  sa  iigure  était,  dit-on, 
privée  de  majesté,  ce  qui  signifie  qu'il  n'avait 
pas  de  barbe;  ses  cils,  d'une  longueur  déme- 
surée, devaient  être  relevés  par  des  épingles  d'ar- 
gent pour  qu'il  pût  faire  usage  de  ses  yeux  ;  il 
est  vrai  que  son  regard  était  si  puissant  qu'il 
pouvait  donner  la  mort  Ces  fables  puériles  sont 
rachetées  parle  récit  touchant  que  la  légende fklt 
de  ses  wallienrB.  Jochanan  avait  dix  jiis;  neuf 
moururent  en  bas  âge,  et  le  dixième  périt  à  son 
tcmr  misérablemenl,  en  tombant  dans  une  chau- 
dière d'eau  bouillante.  La  seule  parliede  son  oorps 
qui  resta  intacte  fut  son  petit  doigt  ;  Jochanan 
le  conserva  précieusement,  et  quand  il  rencontrait 
on  affligé,  il  lui  montrait  ce  triste  reste  de  son 
dernier  enCuit,  pour  lui  fah%  entendre  qnll  avait 
lui-même  éprouvé  de  phn  gnuides  afflictions  et 
qnll  avait  su  se  résigner. 

Jochanan  est  l'anteiir  du  Talmtid  de  Jérusa- 
lem ;  c'est  à  cet  ouvrage  qull  doit  son  impor^ 
tance  historique.  H  recueillit,  en  les  jo^jjnant  à 
ses  propres  redierehes,  tous  tes  travaux  par  les- 
quels, depuis  Juda  le  Saint,  on  avait  voulu  com- 
pléter Tceuvre  de  ee  célèbre  docteur,  et  il  les 
plaça  à  oMé  de  la  M%sehna,  comme  unesorte  de 
commentaire,  desfiné  à  déterminer  les  points 
restés  indécis  et  à  suppléer  an  silence  gardé  sur 
quelques  antres.  Cette  explication,  plus  longue 
que  le  texte,  s'étendait  sans  ancua  doute  sur  lesaix 
parties  de  la  Miichna  ;  elle  n'est  arrivée  jusqa'à 
nous  qu'avec  des  lacunes  considéraMes  qui  por- 
tent sur  la  cinquième  fnrtie,  intitulée  KadacMm, 
qui  n'a  plus  de  ghémare,et  sur  la  sixième,  intitulée 
Tohwvlh,  sauf  un  seul  de  ses  traités  qui  en 
est  pourvu.  Ce  qui  manque  s'est  perdu  proba- 
blement, parce  que,  portant  sur  un  ordre  de 
prescriptions  qull  n'était  plus  possible  de  rem- 
plir, Q  ne  fut  pas  reprodnit  par  les  copistes.  Le 
Ttftaivcf  de  Jérusalem  est  écrit  dans  un  chaJdéen 
encore  moins  par  que  cehii  de  la  Miiekna, 
Quelques  critiques,  ne  pouvant  admettre  qoe 
dans  rinlervalle  d'un  siècle  bi  langue  se  fôt 
corrompue  à  ce  point ,  ont  soutenu  que  la  ré- 
daction de  cet  ouvrage  était  d'une  époque  de 
beaucoup  postérieure  à  celle  qoe  nous  loi  avons 
assignée.  Mais  l'œuvre  de  Jochanan  a  élé  inler« 
polée  à  diverses  reprises.  On  peut  expliquer 
défà  par  là  la  présence  dans  ce  recueil  de  l»au- 
ooop  de  mois  étrangers,  et  la  mention  de  faits 
comparativement  récents.  On  peut  croire  aussi 
que  la  langue  dut  suivre  le  mouvement  de 
rapide  décadence  qui  entraînait  les  Juifs  de  la 
Palestine.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qae  ce 
TtUmud  «Mlient  moins  de  disoussions  subti- 


les et  de  fables  bizarres  que  celui  de  Babylone. 
Il  a  été  imprimé  pour  la  première  ibis  à  Ve-> 
nise  par  Dan.  BambBrg,  in-fol.,  sans  date,  vem> 
1 5^,  d*apit8  Rossi.  Le  texte  est  accompagné  d» 
courtes  gloses.  Il  en  existe  beaucoup  d'autres^ 
éditions,  parmi  lesquelles  on  cite  celles  de  Cra- 
covie,  1809,  m- fol.;  de  Dessau,  1743;  et  de  Ber- 
lin, 1757.  La  plupart  des  traités  qui  le  com- 
posent ont  été  souvent  imprimés  séparément^ 
avec  des  notes  plus  ou  mohis  étendues.  On  peut 
voir  l'indication  de  toutes  les  éditions,  soît  de  ot 
TiUmudj  soit  de  ses  diverses  parties,  dans  la 
Bibliothêca  Judaiea  de  M.  J.  F&rst.  Le  The- 
smurus  d'Ugolinus  contient  des  traductioBs  la- 
tines d'un  grand  nombre  de  ces  traités. 

Midiel  Nicolas. 

Bartolocd ,  Matma  BlbUoth.  Babbiniea.  —  Woir,  Bi^ 
bIMh.  Hebr.  —  ChtorM/Le  TaiMid  d»  Bab^lom  tnkL 
en  langue  franc.  Protégoménêâ,  fo^  M  et  imIt.  <—  Roial» 
iHzion,$torico  degU  jiut<»riEàrei.  -  J.  Ffint,  BiblUtth, 
JuûaUa,  tono.  Il,  pag.  Si-S9. 

JOCINO  (iin^onio),  peintre  de  l'école  napo- 
litaine, né  4  Messine,  floris.<«ait  dans  cette  ville- 
vers  1730.  Doué  d'une  imagination  brillante, 
d'une  exécution  prompte  et  facfle,  il  peignît  avec 
un  égal  succès  la  marine,  le  paysage  et  la  per- 
spective. Son  style  semble  indiquer  qu'il  fut  dis- 
ciple de  quelqu'un  des  peintres  flamands  qui 
travaillèrent  à  Messine  dans  la  première  moitié- 
du  dix-septième  siècle.  £.  B— n. 

loinzl,  Storia  délia  Pittura.  •*  Tlcozzl,  DUionario» 
-  9fre( ,  Dktiannaire  des  Peintres.  —  Hackert,  Memo^ 
ri»  der  PitttM-i  tUtinêtL 

iocoNBB  (Frère).  Tey.  Giocokdo. 

#ODE  {Peter  ob),  dit  fo  vieux,  grarveur 
flamand,  né  à  Anvers,  en  1570,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1634.  Après  avoh- appris  de  Golt- 
zhis  les  premiers  éléments  de  son  art,  il  alla  se 
perfectionner  en  Italie,  oè  il  grava  plusieurs 
estampes  d'après  divers  mMtres  de  ce  pays.  Il 
revint  en  1601  à  Anvers,  oïl  il  grava  :  La  Vierge 
tenant  Venfant  Jétus  sur  tes  genoux ,  d'a- 
près le  Titien  ;  —  phMîenrs  portraits  d'après  le 
même  .-^  LaVîeet  les  mraeies  de  sainte  Ca- 
therinede  Sienne,  d'après  F.  Vanni  ;  —  Jésus  - 
Christ  donnant  les  elefi  à  saint  Pierre,  d'après 
Rnbens;  —  Le  Jugement  dernier,  très-grande 
composition,  en  plusieurs  feuilles,  d'après  Jean 
Cousin  ;  —  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  d'après- 
Tempesti.  Jode  avait  un  dessin  correct;  il  est 
moins  maniéré  que  Goltzins,  son  maître.  Ses 
meinrares  épreuves  sont  celles  qui  portent 
l'adresse  d'Érasme  Gravi  QuINamus.  G.  ns  P. 

Bazan ,  DictUmn.  det  Crapemrt. 

JOBB  (  Peter  ne),  dit  le  jeune ,  graveur  fla- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Anvers,  en  1002, 
mort  en  16...  Il  a  gravé  au  burin  avec  une  finesse 
et  un  moefleux  remarquables  ;  mais  on  lui  re- 
proche un  peu  de  maigreur  dans  les  hachures. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  des  portraits  d'a- 
près Van  Dyck  ;  —  La  Saimte  Famille,  grande 
planche  d'apW>s  le  Titien;  —  Saint  François^ 
d'après  le  Barroche;  —  La  Visitation,  d'après 
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Riibeos;  —  La  Sativitéf  d*après  Jacques  Jor- 
daent;  ; — Le  Miracle  de  saint  Martin,  d*après  le 
même  ;  —  VAnge  de  la  mort ,  représenté  par  no 
enfant  endormi  àc6té  d'une  tète  de  niort,  diaprés 
Artémise  Gentelûca;  —  Saint  François  à  ge- 
noux  devant  le  cruciJiXj  d'après  le  Barroche  -, 

—  La  Visitation  de  la  Vierge,  grande  et  belle 
planchefi,  d'api-èa  Rnbens;  —  Les  trois  Grâces, 
d'après  le  même;  —  Vénus  sortant  des  eaux, 
d^près  le  même;  —  V Alliance  de  ta  Terre  et 
de  la  Mer,  représentée  par  celle  de  Cybèle  et 
de  Neptune  (  pendant  de  V Abondance,  gravée 
parTliéod.  Van  Kessel  d'après  le  même  maître); 

—  Saint  Augustin  en  extase,  d'après  Van 
Dyck;  —  Renaud  témoignant  sa  surprise  à  la 
rue  des  charmes  d^Armide,  d'après  le  même  ; 

—  Jésus-Christ  présenté  au  peuple,  d'après 
Diepenbeck;  —  enfin,  diverses  pièces,  d'après 
Vonet  et  autres  maîtres. 

Son  fils,  Armand  de  Jode  ,  a  gravé  diverses 
estampes,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  entre  au- 
tres le  portrait  du  cardinal  Pallavicini,  d'a- 
près le  Titien;  —  L'Éducation  de  t Amour 
par  Mercure,  d'après  le  Corrége;  —  VErifant 
Jésus  embrassant  saint  Jean.    G.  de  Fère. 

Bazaa ,  Dlctionn,  des  Graveurs. 

JODBLLB  (  Etienne  ),  poète  dramatique  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1532,  mort  dans  la  même 
ville,  en  iô73. 11  était  d'une  famille  noble  et  sei- 
gneur de  Lymodin.  H  s'adonna  de  bonne  heure 
à  la  poésie,  et  dès  Tftge  de  dix-sept  ans  il  pu- 
blia des  Sonnets  et  des  Odes,  Ronsard  et  du 
Bellay  venaient  de  donner  le  signal  d'une  révo- 
lution littéraire.  Ils  entraînaient  à  leur  suite 
beaucoup  d'esprits  ardents  et  distingués.  Jodelle 
s'associa  à  leur  entreprise.  Il  essaya  de  substi- 
tuer aux  Mystères,  aux  Sotties  et  aux  Mora- 
lités, qui  avaient  composé  jusque  là  tout  le 
tbéfttre  français,  des  pièces  construites  sur  le 
modèle  des  tragédies  grecques  et  des  comédies 
latines.  Il  composa  deux  tragédies  :  CUopdtre 
captive,  Didon  et  une  congédie  intitulée  Eu- 
gène, ou  la  rencontre.  Cléopdlre  fut  jouée 
par  Jodelle  lui-même  et  ses  amis,  parmi  les- 
quels étalent  La  Péruse  et  Rémi  Belleau.  La  re- 
présentation eut  lieu  à  l'hôtel  de  Reims,  en  pré- 
sence du  roi  Henri  II  et  de  sa  cour.  Jodelle  fut 
très-applaudi.  «  Le  roi,  dit  Pasquier,  lui  donna 
cinq  cents  écus  de  son  épargne,  et  lui  fit  tout 
plein  d'autres  grftces,  d'autant  que  c'était  chose 
nouvelle  et  très-belle  et  très-rare,  m  Le  succès 
de  Cléopdtre  donna  lieu  à  un  incident  qui  ca- 
ractérise l'enthousiasme  païen  des  poètes  de  l'é- 
cole de  Ronsard,  et  qui,  exagéré  par  des  rumeurs 
mensongères,  fit  crier  au  sacrilège.  A  la  suite 
de  la  représentation,  Ronsard,  Balf ,  Belleau,  La 
Peruse  se  rendirent  à  Arcueil  avec  Jodelle,  et 
y  célébrèrent  la  victoire  du  poète,  en  lui  offrant, 
à  la  manière  des  Grecs,  un  bouc  couronné  de 
fieurs.  Baîf,  dans  un  langage  moitié  français 
moitié  grec,  chanta  un  pœan  en  l'honneur  de 
Bacchos  et  de  Jodelle.  Les  partisans  du  vieux 


genre  des  Mystères  et  plus  tard  les  protoilaalliy 
chrétiens  rigides,  prétendirent  que  Ronsard  d 
ses  amis  avaient  poussé  llmilatioii  de  t^^B6i|Qe 
l  jusqu'à  immoler  le  bouc  à  Baoehufl.  Ronsan!, 
I  dans  sa  Réponse  à  quelque  ministre,  rcpoutt 
cette  accusation,  et  raconte  ainsi  U  ftte  d'Jki^ 
cueil  : 


Jodelle  aytDt  gaigné  par  «oe  ««ti  hardie 
L'bonneur  que  lIiomiBe  grec  d«aae  à  la  tragédie 
roar  avoir,  en  hauaaaat  le  baa  style  fraoçoto , 
Cooteoté  doecement  lea  orcUica  des  rois, 
La  brigade  i|oi  lors  M  olet  levait  U  teste 
(Quand  le  temps  pennetlolt  nne  Uoettee  hwamtOtM 
Honorant  son  esprit  gaillard  et  Uen  appris, 
Lny  fit  présent  d'an  bone,  des  tragiquea  le  pili. 
Jà  la  nappe  estolt  ailse,  et  la  table  ganiie 
Se  bordolt  d'une  salncle  et  ëacte  coaa^gnic. 
Quand  deux  on  trots  ensemble  en  rtsat  anc 
Le  père  do  troupeau  à  long  paH  bérlasé; 
Il  venolt  à  grands  pss  syant  la  barbe  pcM 
D'nn  ehapelet  de  fient»  la  teste  II  avoH 
Le  bouquet  sur  l'orefllc ,  et  bien  fier  se  sentait 
De  quoy  telle  Jeunesse  mnsl  le  présentait  : 
Pult  II  fut  rejeté  pour  cbue  méfriÊée, 
Après  «fnll  eut  scnry  d'nne  kmgse  riné^ 
Bt  non  sacrifié,  comme  tn  dis,  menteur. 
De  telle  fanlse  bourde  imlj^ndent  inreaiciir. 

La  Cléopdtre  de  Joddle  méritait  peo  cd  m- 
tbousiasme.  «  Si  l'on  dégage  bt  tragédie  de  M 
cet  appareil  poétique,  ou,  si  l'on  veut,  delH| 
cet  attirail  pédantesque,  dit  M.  SaÎDte-Bane; 
si  on  l'estime  en  elle-même  et  À  sa  propre  va- 
leur, que  ce  9oit  une  Cléopàire,  ane  Déimt 
une  Médée,  un  Ag4xmemnon,  nu  César,  vgid 
ce  qu'on  y  remarque  constamment  :  mille  kw- 
tion  dans  les  caractères ,  Ie6  situations  ^  la  om- 
duite  de  la  pièce  ;  une  reprodnctM 
une  contrefaçon  parfaite  des  formes 
l'action  simple,  les  personnages  peu 
des  actes  fort  courts,  composés  d 'one  ou  de 
scènes  et  entremêlés  de  diœurs  ;  la  poésie  ipî|n 
de  ces  chœurs  bien  supérietire  à  celle  du  À»-. 
logue;  les  unîtes  de  temps  et  de  lieu 
moins  en  vue  de  l'art  que  par  un  effet  de 
tation ;  un  style  qui  vise  à  la  nobiesse,  à  la^ 
vite,  et  qui  ne  la  manque  guère  que  paree  < 
langue  lui  fait  faute...  TeUe  est  la  tragédie 
Jodelle  et  ses  contemporains.  Us  ne  mérite^  pas 
le  moins  du  monde  l'honneur  ni  l'indlgailêd^ 
comparés   aux  Shakspeare  d  aux  Lopc  dt 
Vega....  C'étaient  simplement  des  écoliers  jeanes 
studieux,  enthousiastes.  >  JodcHe  n'avait  ffm 
vingt  ans  lorsqu'il  fit  jouer,  en  i&61 ,  sa  Cléifê- 
tre  et  son  Eugène,  bientôt  suivis  (  prebaMewii 
dans  la  même  année)  de  Diém  sesacri^isÊLê 
n'avait,  dit-on,  consacré  que  quelques  Mafiaftfà 
chacun  de  ces  ouvrages.  Cependant,  ma^ja 
facilité ,  il  ne  produisit  plus  rien 
ans  que  dura  encore  sa  vie.  Il  était 
chargé  par  Henri  II  desdivertîisenieBta» 
rades,  devises  et  ioscriptwna  qni  anMsaiortli- 
cour.  Lorsque  la  ville  de  Paris  dooaa  ane  9k 
au  roi  et  au  duc  de  Goise,  le  17  février  l^ 
Jodelle  promit  de  tout  exécoter  en  qaiÉite  jMS^- 
vers,  musique,  ardtiteCfure  ;  mais  H  ne  pat  « 
venir  à  bout.  Cette  fôte  fut  pour  lui 
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néMT^nture  ou  plutôt  on  désastrey  comme  U 
rappelle  dao8  une  brochure  qull  publia  peu  aprèa, 
tous  le  titrt  de  :  U  Becueil  des  inscripHonSf 
Figures f  Devises  et  Mascarades,  etc.  ;  Paris» 
16d8,  iih^:  A  partir  de  cette  époque  JodeUe 
▼é|$^ta  dans  robscurité  et  la  misère.  Ses  coutem- 
porains  loi  reproclient  de  Vinconduite  et  de  l'i* 
Troguerie.  Il  roounit  à  ThAtel-Dieu  (t).  Jodelle 
A*avait  jamais  publié  ses  ouvrages;  ils  furent  re- 
eueillis  après  sa  mort  par  ses  amis,  et  panuent 
aous  le  titre  de  :  JLes  Œuvres  ei  Mélanges  poé^ 
iiquis  d* Etienne  Jodeile,  sieur  du  Lymodin; 
Paris,  1574,  m-4*,  avec  une  notice  par  Charles 
de  La  Molbe.  il  en  parat  une  seconde  édition  ; 
Paris,  1»83,  in-12.  N. 

00  Vcvdier,  ffiMfoliW«iM  Ftamçoiaê.  ^  PM«iiler»  I.  Vil, 
cb.  t.  "  L'Estolle,  htcmoirt*  et  Journal,  p.  ts  de  la 
coUecUoo  Mlchaud  et  Poujoulat.  —  Bayle,  DidUmnairû 
HUÊùrUrte  et  trmqm.  —  Ooojet,  BUbUothi^iw  Fram- 
foUe,  t.  Xll.  —  Mlcérmi.  itâwMiru  pomr  servir  à 
rUi»t.dt$UQm,  UlÊutres.  t  XXVUK-Uji frère» Parfaict, 
Histoire  du  Théâtre- FrançaU,  t.  III.  p.  tn-ST.  -  Sainte- 
ReQTe,  PoésU  Française  au  seizième  sUcle,  p.  tM  (  edlt 
UHtfKBUer  ).  -  Géruaet.  BssaU  dPUisMre  iUtéralre* 

JODIN  (Pierre),  liorioger  mécanicien  suisse, 
mé  k  Genève,  en  1715,  mort  en  1761.  En  17*^9 
il  présenta  à  l'Ai^démie  des  Sciences  de  Paris 
le  modèle  d*un  moulin  à  lavure.  On  a  de  loi  : 
Zes  échappements  à  repos  comparés  à  ceux 
à  recul;  1754,  in-12;  —  Examen  des  obser^ 
nations  de  M,  de  Lalande;  1755,  in- 12.  J.  V. 

J.  SeneMer,  Hist.  Ltttér,  de  Genève,  tome  Ilf .  p.  tss. 
JODOC1T8  SmCBRCB.  Voy,  ZiNZEKUNG. 

*lO»BBLL  {Mehard'Paul),  littérateur  et 
savant  anglais,  né  en  1745,  mort  en  lS3t.  Il  fut 
élevé  è  roniversité  d'Oxford,  qui  lui  décerna  le 
diplôme  de  docteur  en  droit  (1793),  et  s'adonna 
d'abord  à  l'étude  des  auteurs  anciens,  sur  les- 
«foels  il  écrivit  plusieurs  mémoires.  Ce  fut  à 
titre  d'helléniste  qu'il  Bt  partie  de  la  Société 
Royale  et  de  la  Société  des  Antiquaires.  Mais  il 
«st  bien  plus  comio  comme  auteur  dramatique, 
od,  dans  des  genres  très-opposés ,  il  obtint  la 
faveur  du  public.  On  a  de  lui  principalement  : 
Illustrations  of  Buripides,  1781-1790,  2  vol. 
in-8*;  —  A  Widow  and  no  Widow,  comédie, 
1779;  —  Seeing  is  believing^  comédie,  1783; 
—  The  Persian  BeroinCy  tragédie,  1786;  — 
Thé  IHsquise^  comédie ,  1787  ;  etc.    P.  L-v; 

(1)  L'Estolle  dooae  av  la  nort  de  JodeUe  dea  dëUlh 
latérfMâBtapmala  qal  aeaoat  peut-être  pw  parfalteaimil 
€%M€U.  Voici  ce  ooricqi  pomie  :  «  Le  proverbe  qoA  dit  : 
Uite  Tte,  telle  Su.  fat  ▼driflé  dam  EatlenBc  Jodelle,  poète 
parlikii,  qui  noomt  ec«te'ana«e  à  Parla,  eonime  il  avoit 

▼eaca A  la  SalotBartbéleaj.  U  fut  corrompa  par 

aqitai  poi«  aacrtra  eootre  le  fea  adnlral  et  «aoi  de  la 
reHglOB  :  ea  qaoy  II  m  eosporta  ea  honme  qui  o>a 
arolt  polat,  dédilraat  la  aiémolre  de  eea  poarea  norU 
de  tootea  aortea  d*li4area  et  nenterlea.  PInablententj  U 
fat  cmploTé  par  le  «aa  roj  Cbarlea  conaM  le  poète  le 
9»m  vUalo  et  le  plaa  laaell.  Poar  le  refard  de  aea  œavrea, 
Boaaard  a  dit  leaveat  qall  CMt  déairé,  poar  la  aiémolre  de 
ledeUe,  qa'ellea  eoaaeat  été  daoadft  au  fea  aa  Uea  d'être 
■riaca  aar  la  preaae.  a'ayaat  rtea  da  ai  blea  fait  en  aa  vie 
qae  ce  qull  a  voula  aopprUacr,  râlant  d'au  eaprU  prompt 
et  lavenlU,  mati  paillard,  y  vrof  ne  et  una  aocuoe  eralnle 
de  Mea,  aaqad  11  ne  eroyott  qae  par  béaéflee  dlnvcn* 
lalre.» 


Roae,  Pfe»  BioçrapMeal  Dietionary. 
DranuUica.  —  Gentleman  Magazine. 
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êOKCUEMi  (Christian-Gottlieb),  polygmpbe 
allemand,  né  à  Leipsdg,  le  20  juillet  1694,  mort 
le  10  mai  1758.  Son  grand-père  Meih.  Ettmullec 
(voy,  ce  nom),  médecin  renomma  lui  fit  donner 
une  éducation  soignée.  Jœcber,  envoyé  à  Tilige  de 
sQze  ans  au  i^rmnase  de  Zittau ,  y  apprit  les 
langues  anciennes  et  orientales,  sous  la  direction 
de  God.  Hoffmann ,  qui,  étant  à  la  tête  de  la  bi- 
bliothèque de  la  viUe,  procura  en  même  temps 
h  son  jeune  élève  tojates  les  ûdlités  pour  qu'il 
pOt  satisfaire  son  goût  pour  les  études  eucyclo- 
pédiques.  En  1712  Jœcber  se  rendit  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  où  il  étudia  d'abord  pendant  deux 
ans  la  médecine ,  et  eosuite  la  théologie  et  la 
philosopliie,  ainsi  que  les  langues  de  r£urope 
moderne.  Après  s'être  fait  recevoir  en  1714 
maître  en  philosophie,  il  commença  à  faire  des 
cours  d'histoire  et  de  philosophie  à  l'université 
de  Leipzig ,  où  il  devint  l'année  suivante  asses- 
seur de  la  faculté  de  philosophie.  Signalé  à  Tat- 
tention  publique  par  ses  nombreuses  oraisons 
funèbres,  très-admiréies  de  son  temps,  il  fut 
nommé  en  1730  professeur  extraordioaire  de 
philosophie  ;  deux  ans  après  il  obtint  la  chaire 
d'histoire  en  remplacement  de  Mencke»  son  pro- 
tecteur, et  devint  enfin ,  en  1742,  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  l'université ,  emploi  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  liàtée  par  des  veilles  con- 
tinuelles. Ses  ouvrages  se  font  remarquer  par  une 
grande  érudition;  mais  ils  manquent  générale- 
ment de  goût  et  surtout  de  critique.  Les  princi- 
paux sont  :  De  Viribus  musices  in  corpore 
humano;  Leipzig,  17L4,  in'<4°; —  De  Etante 
Prienœo  in  argenteo  numo;  1714;  —  De 
variis  veterum  studendi  Modis;  Leipzig, 
1716,  in-4*;  —  De  Hœresi  Orpheorum;  1730; 

—  De  Th,  Wolstonii  Paralogismis  ;  Leipzig  ^ 
1730-1734;—  Philosophia  hœresium  obex; 
Leipzig,  1732,  în-4'';  —  Th,  Wolstonii  para* 
logismorum  Examen  ;  Leipzig,  1734,  in-4^;  — 
Trouer- Reden  (Oraisons  funèbres);  Leipzig, 
1733,în-8**;  —  De  Antonii  triumviri  Timt^ 
nio;  1737;  —  De  Academia  Pumbeditana; 
i737;  —  De  Feudis  Langharum  ;  1 737  ;  —  jDc 
Pythagorx  Methodo  philosophiam  docendi; 
1741  ;  —  />e  Badrlani  imperatoris  Libris  ea- 
tacrianis;  —  De  suspecta  UpH  Fide;  1743; 

—  DeJoh.BredenbachJurisconsulto;  1743; 

—  De  Domitii  Ahenobarbi  Expeditione  in 
Germania  trans  Albim;  1749;  —Allgemei' 
nés  Gelehrten'Lexihon  (Dictionnaire  général 
des  savants);  Leipzig,  1760-1751,  4voL  in-4<>; 
Jcecher  conçut  l'idée  de  cet  ouvrage ,  le  p|us 
important  de  ceux  qu'il  a  publiés,  en  s'aperce- 
vant  des  nombreuses  lacunes  du  Comften' 
dioses  Gelehrten'Lexihon  de  Mencke,  dont  il 
avait  donné  en  1725  et  en  1733  des  éditions 
augmentées.  Il  refondit  donc  entièrement 
le  travail  de  Mencke,  en  s'aidant  de  plus  de 
trob  cents  ouvrages  spéciaux  concernant  les 
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fiograplifes  des  aotenrs  tfe  tous  les  temps  et  éa 
toas  les  pays,  et  il  fit  paraître,  après  dix-sept 
ans  de  recherdies,  son  Allgemeines  GHehrten- 
Lexikon,  recneil  qui  a  été  très-utile  à  ceux  qui, 
«près  Jopcher,  ont  rédigé  de  semblables  diction" 
naires  de  savants  et  d^éeriTaîns.  l/outrage  de 
Jtteher  est  cependant  enf adlé  et  plnsienra  dé- 
fectuosités. D'abord  il  n'est  pas  aomplel,  qnoi- 
-qu'H  contienne  è  peu  près  soixante  mille  notiioea  ; 
des  suppléments,  comprenant  entre  autres  les 
biograpbies  des  auteurs  de  la  seconde  moitié  du 
4ix-buitième  siècle ,  ont  été  publiés  par  Adelung 
•et  Rottermund  (  voy.  ces  noms),  pour  remédier 
■hvm  omissions  de  J«cher.  Ensuite  ce  dernier  n*a 
presque  jamais  feH  connaître  dans  ses  indioa- 
llotts  bîbliof^plriqoes  ni  la  date  ni  le  lieu  de 
pvblication,  ni  le  format  des  oovrage*;  —  ^ 
I^umx  PompiHi  libris  Mowus  comàushs; 
Leipzig,  1765,  ln-4»;  —  De  ludolf&  Ma^no, 
duce  Saoeonix;  Leipzig,  1759,  în-4».  Jescber 
a  encore  pubKé  plusieurs  dissertations  sur  des 
matières  philosophiques  et  historiques,  ainsi 
^*une  dixaine  de  pf^faœs  mises  en  tète  d*oa* 
Trages  émanant  d'autres  «uteors  ;  it  a  aussi  i^ 
•d%é,  à  partir  de  1720,  les  Tewtsche  Àeta  Erwdi- 
torum,  recueil  périodique,  auquel  il  donna  en 
1742  le  titre  de  ZmerUessiffe  Ifackriehten 
'€on  dtm  gegenwmrtigen  Zuséande  der  Wis* 
Êensehaften ,  et  qa*il  continua  à  Dure  paraître 
jusqu'en  1757  ;  J«>eher,  enfin,  a  Aût  insérer  un 
grand  nombre  d'articles  de  critique  dans  les 
Aeta  Fnulitorum.  £.  G. 

BrnetU.  M^mêria  JmeheH;  LelpsUi;,  nw,  \%4nL\ 
céiBprtiDé  dans  les  OpMirtOa  ératoria  d'BrncftU  et  dans 
la  Bk»§rapkia  seleeta  de  Sana-Mnrrtona.  —  Adelimg', 
Supptément  à  Jœeher.  —  GOtten,  Cêiskrtes  ewroitm, 
t.  Il,  p  Ml.  —  Brocfeer,  BUdmnaal,  —  HlraeblDf,  Uiator, 
littêr.  HandtmrJi.  ~  Erach  et  Gruber,  EneyclopttdU. 

JŒCK  (^Charles  )^  graveur  de  cartes  alle- 
mand ,  né  à  Lodwigsbeurg  (  Wurtemberg),  le 
1 1  mars  1763,  mort  à  Berlin,  le  22  janvier  1809. 
n  se  voua  dès  sa  pins  tendre  jeunesse  aux  arts , 
et  particuUèremeat  à  la  gravure  des  cartes  géo- 
^aphiqiies  et  des  caractères,  dans  laquelle  il  ac- 
quit de  la  réputation.  Après  avoir  voyagé  quelque 
temps  en  Italie,  enAng^terre,  en  Hollande  et 
«I  France,  il  se  fixa  à  Berlin.  J.  V. 

ClModon  et  Delandlot,  Met.  «nie,  Histor.,  Crtt.  et 
Sîbltoor, 

J  OBL,  le  denxtèmed'es  petits  prophètes  hébreux , 
vivait  protMLblement  dans  la  seconde  moitié  Ai 
4iuitième  siiècle  avant  J.-C.  On  présume qoil  pro- 
phétisa avant  Amos,  avant  Ozias.  Quc^nes-uns 
même  prétendent  qu'il  n'écrivit  qo*après  la  eap- 
^vitédes  tribus.  IT  était  selon  les  uns  de  la  tribu 
"de  Gad,  selon  d'autres  de  celte  de  Ruben.  Son 
«uvre  est  pbis  connue  qne  sa  personne.  EHe 
€St  divisée  en  trois  chapîtres ,  oh  il  traite  et  la 
captivité  deBabyloneet  dojngement  dernier.  Le 
-stylede  Joèla  de  lavivadtéetdiela  couleur.  Y.  It. 

JOBL,  dis  atné  de  Samuel^  juge  d*fsrael,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  douzième  sfècfe 
•  avant  Jésus-Christ  H  rendait  ses  arrêts  dans 
4e  pays  de  Bersabée;  mais  Inr  et  son  frère. 


Alm  vendaient  te  jnstioe,  et  tdle  M  la  lépnb. 
tioB  que  lemrvahil  cette  eoaèaleqae  la  Is» 
liles  exigèrent  de  SanMKl  Udëpenteà  m 
iilt  et  le  choix  é^tm  foi.  On  SHt  (|m 
interprétant  te  volonté  divine,  se  déâdseaUi 
deSaal.  Y.L 

Moiâ,  l^S. 

JOKL.  (  *I(dri/)Xo;>,  historien  bynafin,  riait  i 
te  tin  du  douzième  siècte  et  an  coMamoanl 
dn  treinième.  On  a  de  lui  une  Cknmfnflk 
générale  (  Xpovoypdfia  èv  ovto^),  omI 
abrégé  d'histoire  universelle,  et  yiifiuiÉi» 
ment  de  riiistolre  byzantine.  L'teviage  Mh 
Bienoe  à  A#am  et  Ailt  à  la  uMNt  et  fm^fb- 
reur  Alexis  Ducas  Murzupbte,  etàliMB|îh 
de  Oonstantinople  pur  les  Lalnis  ca  ISM.  BV 
près  ses  tementations  sur  cet  éténeaMot,  i  ctl 
prafaabte  que  Joéi  asaisia  à  te  prise etuphir 
de  te  eapitete  de  Tempire  giee.  Cet  davitgK A 
aucune  valeur,  excepté  pour  quelques  périoiB 
de  l'hiatoire  byzantine.  La  Chroinogirûphi  M 
publiée  pour  te  première  fon  pw  Ln»  Afelin, 
avec  une  traduction  tefilne  et  des  noies;  Pais 
f651,  m>fol.,  avec  Georges  Acropolili;liseBak 
édît.,  dans  la  collection  byzantine  de  Vchk, 
et  la  troisième,  dans  te  coll.  byz.  de  il8ni;ll3?, 
\a-9*y  avec  Acropolita  et  Gonslantte  MsiSMeiT. 

Fabrlcln,  BmMkeem  CraecOt  TaL  VI,  p.^  -Om> 
nut.  IM. 

*  JOPRAM  (  ClaaiidiÊL },  connu  sans  le  a»  à 
dcm,  Jérôme  de  Sainf-M&Êie,  ^Ikpàm» 
ligion,  né  à  Paris,  en  janvier  ia39,iBeftteh 
même  ville,  le  17  mars  l72t.BeitaaliMtjnn 
dans  rinstitnt  des  Pénitents  religten  ds  «ai 
ordre  de  Saint  Françote,  4^*il  ^oittapfoi  9m 
chez  les  FeuiUante  {30mÀ  1C71).  JIMsim» 
vement  maître  et  aupérienr  des  novices,  te 
fois  assistant  du  général  de  aanoriif^  «tnc^ 
prieur  de  Pignerol.  Il  prèAm  pendiat  du^ 
ana  devant  la  cour  et  te  hmiHr  njdt  «ses 
grand  aacoès.  On  a  de  kn  ;  jyasiiwr  .Sdmnii 
Liège  ( Paria)  »  S  voL  iiFlS.  ^^ 

Dictionnaire  portatif  ëea  Pr4dkaUun.^  HiMk  U 
çrand  Diettontuiirt  Historique.  —  Stchacd  d  CàM* 
JMtHûtMqw  Sacrée. 

jŒRGBiisKH.  Voif.  Jdncaifssjr. 

jopmei  Ml  WATBKV#n»,dDmneai* 
treizièroe  siècle,  né  en  Irlande.  On  nsoqae  em- 
piétement de  détaite  sur  sa  vie,  ra»  les  ta- 
vaux  qui  lui  sont  dus  et  dont  il  existe  ■  ^ 
noecrit  h  te  BibtiotMqnn  impériale  *  FÂ 
attestent  qui!  savait  te  grec ,  le  te6i,  Tn*^ 
le  français.  Ce  aont  des  tiadodions  ci  teÇ 
franfaiae  d'EuIrope,  de  Darèsde  iVl'*'* 
livre  attribué,  bien  àtort,à  ArrstoteetiatNÉrJ» 
Secrets  dee  SeereU.  Jofrrai ne  se  eaeiaitP 
de  traduire,  H  ajonte  Uuiiiui^  aatrsIK  y' 
sous  les  yeux  ;  il  prend  de  foute  uutestti» 
eraint  pas  de  montrer  Aristote  teva^^ 
torité  de  Salomo»,  de  Végèoe  ••*  ""^ 
nard.  C'était  d'Wneurs  un  bonnne  rf\n  «^ 
remarquable  pour  son  époqut;  soa  ^If  **' 
fermeté  et  de  la  concision ,  et  «traioe  r*  ^ 
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eoriodité  active ,  on  le  voit  mettre  à  contribu- 
tion les  outrages  grecs  qu'il  pouvait  connaître 
et  les  auteurs  arat)es,  dont  il  accueillait  avec 
empressement  la  science,  lors  même  qu'elle  n^ap- 
portait  que  des  ctiimères.  G.  B. 

tebwd,  Sertptom  Ormikiê  Prméic&UrwÊi,  i\%f*  MT- 
M8.  -  Bistoirt,  lUlèraire  cC«  to  Franc$,  t  XIX,  p.  SIS. 

joraiDi,   étdque  d*ÂllM.    Voy.    Geofuoi 

(Jean  ). 

jOHÂNif  Jtcs  (Finntu)  ou  Finn  JOBifSBR, 
Ustorien  islandais,  né  le  16  janvier- 1^04,  à  Hit- 
terdal,  où  son  père  était  pasteur,  mort  le 
)3  juillet  1789.  H  commença  ses  études  à  Skal- 
liolt,  et  allâtes  achèvera  Copenhague  (1725),  où 
Ose  lia  avec  Qram  etAmasMagnœus.  Retourné 
dans  sa  patrie  (1729),  il  devint  pasteur  de  Rd- 
Ihott  (1739)  et  Ait  nommé,  en  1754,  évoque  de 
SkalhoH.  Kn  1774  Tuniversité  de  Copenhague 
M  conféra  le  titre  de  docteur  en  théologie.  On  a 
de  lui  :  Hisforia  BccUsia&tïca  Ulandiœ;  Co- 
penhague, t.  I,  1772;  II,  1774;  lïl,  1775;  IV, 
1778,  in-4*  :  cet  excellent  ouvrage,  qui  s'arrête 
à  l'année  1740 ,  a  été  continué  par  Pierre  Peturs- 
wn,  jusqu'en  1840;ibld.,  1841,  in-4** ;  — /TUto- 
fîa  Mmastica  Islcmdïec  ;  ib.,  1775,  in-4'>, 
réimprimé  dans  le  t.  IV  de  l'ouvrage  précédent; 
—  Hesponsio  apologetica  adfoh.  Erici  episto- 
lam  de  ehronologia  Gunnlattgs  Sagœ;  ibid., 
1780,  in-4*  ;  —  De  l'fociis  prœ  die  prxroga- 
iiva  aut  dubia  aut  nnlla  ;  ib.,  1782,  in-8*  ;  — 
fie  de  Snorzo  Sturleson ,  en  tête  du  t.  I**^  de 
Heimskringla,  édité  par  G.  Schœnîng;  ib., 
1777, in-fol. 

Sonfil8,FrasiED8(JoA«n7iM)  ou  ff ans  fis- 
sBN,  né  le  8  mai  1739,  à  Relliholt,  mort  le 
4  aoAt  1796,  vécut  longtemps  à  Copenhague,  et 
suivit  à  Stockholm  Kofod  Ancher  pour  Taider 
dans  ses  recherches  historiques  (1772).  Nommé 
eoadjuteur  de  son  père ,  qui  était  afTaiblt  par 
fige  (1776),  it  lui  succéda  en  1789.  On  a  de 
hn  :  fiorvegix  Jus  JScclesiattictnn  quod  Vicen- 
«iiiTO  site  Priscum  vulgo  vocanf ,  texte  et 
trad.  latine  avec  notes;  Copenhague,  1759, 
deux  part.  în-4'*,  avec  complément;  ib.,  1765-66, 
denx  part.;  —  Dissertado  historico-litleraria 
de  Spécula  regati;  ibid.,  1766,  in-S*;  réîm- 
priRié  entête  de  Kongs-Skuggsio  ;  Sorsc,  1768^ 
în-4";  —  Efterreininger  om  TildrageUerne 
ved  BJerget  HMai  Aaret  1766  (Relation  de 
l'Éraptiott  de  IHékla  en  1766);  ibid.,  1767, 
în-8'  ;  —  Brève  om  Agerdyrkningens  MuU- 
gkedi  isiand  (Lettrtss  sur  la  possibilité  de  cul- 
tiver llslande)  ;  ibid.,  1772,  in-8*,  trad.  en 
fnuiçais  et  en  allemand.  Cet  écrit  occasionna  la 
fondatîoii  de  hi  première  société  d^économie  ru- 
rale en  Islande;  —  hlands  Landnamdbok  : 
iàber  ùrigimtm  Islandiss,  versione  latina  et 
*ndieibus  Uitêêêratus;  ibid.,  1774,  in-4«;  — 
Q9wldvœkurj  eHer  Vinterafteverne  (Les  Sol- 
t^d*hiver),  en  islaiidais;  LeiraagaiHÎe,  1794- 
1796,  deux  part.  in-8°;  —  des  Mémoires  dans 
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le  Recueil  de  la  Société  Littéraire  islandaise, 
t.  IV,  XI,  XIV.  Beauvois. 

p.  PetorMOD,  Uist,  Eeeks.,  p.  ifi-Mk  —  Worm,  HitU- 
rUk  Ordboç.,  III.  p.  sse-89i.  -  BasdilOff,  Magazin,  1, 
SI».  —  Aifisaifa  Hannetor  Finnsonar;  Lciraagarde» 
1T9T.  •*  Minervm,  ISOS,  toiu.  Il,  p.  StS-SlS. 

JOHANNEAU  (Éloi),  antiquaire,  naturaliste 
et  littérateur  français,  né  à  Contres  (  Loir-et- 
Cher  ),  le  2  octobre  1770,  mort  à  Paris,  le  25 
juillet  1851.  Il  fit  ses  études  4  Meuog-sur  Loire 
et  à  Orléans,  et  se  destinait  à  la  médecine loro- 
qu'il  fut  nommé,  en  1791,  professeur  au  coUé|^ 
de  Blois.  De  1792  à  1794  il  dirigea  un  pensionnat 
dans  cette  ville,  et  publia  en  le  fondant  le  Plan 
d'une  maison  d^ éducation  et  d^un  lycée  pour 
les  jeunes  gens  (  1792 ,  in- 8°  ).  Nommé  successi- 
vement commissaire  pour  la  composition  de  la  bi- 
bliothèque publique  du  district  de  Blois,  membre 
de  la  commission  des  arts  et  monuments,  et  dé- 
monstrateur du  jardin  des  plantes  de  cette  ville , 
il  fut  envoyé  comme  élève  à  Tlricole  Normale.  Au 
retour  de  cette  école  on  lui  offrit  les  places  desou»- 
directeur  et  de  professeur  d'histoire  naturelle  k 
l'école  militaire  de  Pont-le-Voy  ;mais  il  ne  les  ac- 
cepta pas ,  et  se  lia  avec  le  fameux  La  Tour  d'Au- 
vergne, qui  lui  légua  en  mourant  sa  bibliothèque, 
en  1800.  £n  1805,  Éloi  Johanneau  fonda  avec 
Cambry,  préfet  de  l'Oise,  et  Mangourit  l'Académie 
Celtique,  dont  il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel 
et  dont  il  a  publié  les  if émairej.  En  1813  celte 
société  prit  le  nom  de  Société  des  Antiquaires 
de  France ,  et  Johanneau  y  g^rd4  sa  position. 
En  1806  et  180?  il  fit  à  ses  frais  un  voyage  dans 
plusieurs  départements  de  la  France,  particn- 
lièrement  dans  celui  de  Loir-et-Cher,  pour  re- 
chercher des  antiquités  nationales,  et  il  étudia 
avec  attention  les  monuments,  la  mythologie, 
les  tusageg,  les  traditions,  les  origines  et  tous 
les  vestiges  du  druidisme  qui  pouvaient  encore 
exister.  Le  16  mars  1811  il  fut  nommé  cea- 
seur  impérial  de  la  librairie,  place  quMl  rempUt 
pendant  les  trois  années  de  la  direetion  de 
Pommereul.  «  Ses  fonctions,  dit  la  BiogritpAie 
des  Hommes  du  Jour,  n'avaient  de  rapport 
qu'au  fisc,  et  non  à  la  politique  ni  k  la  religion, 
puisqu'il  était  chargé  particulièrement  de  la 
censure  antiplagiaire  pour  assujettir  au  droit  de 
cinq  centimes  par  feuille  tout  ouvrage  reproduit 
en  totalité  ou  en  partie  de  cftux  tombés  dens  le 
domaine  public  ;  ce  qui  lui  a  fait  faire  une  gale* 
rie  curieuse  de  plagiats  Uttériùres-  »  Après  U 
seconde  restauration ,  Éloi  Johanneau  recnl  le 
titre  de  censeur  royal  honoraire*  Plus  tard  il  fut 
nommé  conservateur  des  monuments  d'art  des 
résidences  royales ,  emploi  qu'il  occupa  durent 
toui  le  règne  de  Louis-Philippe ,  mais  que  lui 
retira  le  gouvernement  de  la  république. 

On  a  d'Éloi  Johanneau  :  Tableau  synoptique 
de  la  Méthode  botanique  de  B.  et  Â.-L.  de 
Jussieti;  Paris,  an  v;  —  Tableau  synoptique 
et  dichotomique  de  la  Méthode  botanique  de 
Durande  comparée  avec  celles  de  Jussieu ,  de 
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Tourn^rt  et  de  Unné;  Paris,  an  ti;  —  /o- 
hannU  Ijathami  Systema  Ornitholo^tgc^  iive 
index  crnUhologieus  eomplectens  avium  di- 
visiones  in  ordines,  gênera,  species^  ipsa^ 
rumque  varieCates ,  etc.  ;  Paris,  1 803 ,  to-l  2  ;  «^ 
Souvelle  Ornilhologie^françaUe  ^  d'après  la 
méthode  de  Lacépède;  Paris,  1S0&,  iD-12;  — 
Monuments  celtiques ,  ou  recherches  sur  le 
culte  des  pierres,  précédées  d'une  Sotice  sur  les 
Celtes  et  sur  les  Druides,  etc.;  Paris,  1805, 
in-S*  ;  quoique  cet  ouvrage  porte  le  nom  seul  de 
Cambry  et  que  celuf  d'Éloi  Johanneau  ne  se 
trouve  qu'à  la  fin ,  plus  de  la  moitié  lui  appar- 
tient; —  Projet  de  statuts  et  règlements  pour 
un  Ccenobium  littéraire  ou  Communauté 
Hhre  de  gens  de  lettres  et  d'artistes  pour  la 
continuation  des  grands  ouvrages  commencés 
par  les  bénédictins;  Paris,  an  xiii,  in-S**;  — 
Mémoires  de  r Académie  Celtique,  ou  recher- 
ches sur  les  antiquités  celtiques,  gauloises  et 
françaises;  Paris,  1807  et  ann.  suiv,,  5  vol. 
Jn-S**  :  éditeur  de  ces  Mémoires,  Éloi  Jobanneaa 
y  a  fourni  un  grand  nombre  de  dissertations, 
qui  ont  presque  toutes  été  publiées  séparément; 

—  Alphabet  de  la  Langue  primitive  de  V Es- 
pagne, et  explication  de  ses  plus  anciens  mo' 
numents  ou  inscriptions  et  médailles,  par 
M.  de  Erro  e  Aspiroz;  suivi  de  la  Critique  de 
cet  ouvrage  par  D.  J.  A.  C,  traduits  tun  et 
Vautre  de  Vespagnol  en  français,  par  ex- 
trait, avec  des  remarques  sur  la  lecture  et 
Vexplication  de  ces  inscriptions;  et  de  fEsiai 
sur  les  alphabets  inconnus  qui  se  trouvent 
sur  les  médailles  et  les  monuments  les  plus 
anciens  de  PEspagne,par  Velasquez,  traduit 
également  de  Vespagnol  en  français ,  avec  six 
planches  d'alphabets  et  de  monuments  celtibé- 
riens  ;  —  Prosopopée  à  la  Bibliothèque  im- 
périale par  Necrexoris;  Paris,  1812,  in -S*; 

—  Mélanges  d'Origines  Étymologiques  et  de 
Questions  grammaticales; Paris,  1818,  in-8*;— 
Le  Retour  de  VAge  d'Or,  ou  V Horoscope  de 
Marcellus,  églogue  de  Virgile,  traduite  en  vers 
français,  suivie  d'un  Hymne  au  Soleil,  imité 
d'un  hymne  antique,  avec  des  notes  pour 
Vexplication  des  allégories;  Paris,  1819, 
to-8*;  —  Épigrammes  de  M.  VaL  Martial, 
traduction  nouvelle  et  complète,  par  feu  £.  T. 
Simon,  avec  le  texte  en  regard ,  des  notes  et 
les  meUleures  imitations  en  vers  français 
depuis  CL  Marot,  etc.;  Paris,  1819,  3  vol. 
iB-8*  t  Éloi  Johanneau  a  fourni  à  cet  ouvrage 
cent  soixante-six  épigrammes  de  Martial  tra- 
duites en  vers  français;  — '  Essais  de  Montai 
gne,  avec  des  notes  (en  collaboration  avec 
Ammry  Dtival  )  ;  Paris,  1821-1826,  3  vol.  in-8*; 
-^  Delà  Sagesse,  par  P,  Charron,  avec  des 
sommaires,  et  des  notes  explicatives  histori- 
ques et  philosophiques  (avec  le  m6me) ;  Paris, 
1821,3  TOI.  ln-8*;—  OEuvres  de  Rabelais, 
édition  varionim,  augmentée  des  piè4.es  inédites, 
des  songes  drolatiques  de  Pantagruel,  ou\Tage 


posthome,  aTec  l'expUcalkm  en  r^ard, deiie- 
marques  de  Le  Duchat,  de  Beraier,  de  U  1M< 
teux,  de  l'abbé  de  Marsy,  de  Voltaire,  «le  Gie- 
gnené,  etc^  et  d'an  nouveau  conuneotain  ha- 
torique  et  philologique  { avec  Ksroaiprt  )  yPani, 
1823-1826, 9  vol.  in^**.  Éloi  Johanneau,  qDM(K 
nommé  le  second  sur  le  titre,  n'en  ctt^awi 
l'auteur  de  presque  tons  ks  commentaiRs  è 
cette  curieuse  édition^  ou  il  a  préteoda  douer  le 
sens  d'allusions  malignes  de  Rabelais  «ix  p- 
sonnages  de  son  temps ,  et  oîi  l'oa  trone  a 
grand  nombre  de  rapprochements  oeufe,  dV 
necdotes  et  d'éclaircissements;  il  cessa  de  i'» 
cuper  de  ce  travail  à  partir  du  8*  volmae,  etli 
fin  de  l'ouTrage  est  imparfaite  et  traoqMée.{i 
atlribuant  à  l'œuvre  de  Rabelais  le  eandbi 
d'une  satire  purement  personnelle,  Éloi  Jd» 
neau  a  poussé  jusqu'à  l'excès  l'esprit  daijdèM^ 
et  la  plupart  de  ses  explications  sont  hanidétt 
et  même  déraisonnables;  —Rhétorique  tt  M> 
tique  de  Voltaire  appliquées  aux  écnsnsi 
des  siècles  de  Louis  Xlf^et  de  Louis  Xf^n 
principes  de  littérature,  tirés  textueUemai 
de  ses  oeuvres  et  de  sa  correspondance; Paris, 
1828,  in-8^;—  Epigrammes  contre  Maiiià, 
ouïes  mille  et  une  drôleries, sottises €t^ 
titudes  de  ses  traducteurs,  ainsi  que  in 
castrations  qu'ils  lui  ont  fait  subir,  misn 
en  parallèle  entre  elles  et  avec  U  Uits; 
Paris,  1835,  in-8*;  — -  Lettre  à  M,  lebom 
de  Schonen,  ou  clrfdu  CyutbalumHuËAéê 
Bonaveniure  Desperriers;  BatignoUe:»,  itu, 
hi-12  ;  —  Inscriptions  (en  vers  françaé)  jur 
les  monuments  de  la  ville  de  Blois,  iiini 
(ftfue  note  sur  la  mort  et  les  manvscnUà 
La  Tour  d'Auvergne,  et  d'inscriplkmsiisetas 
pour  sa  statue,  son  tombeau,  etc.;  BJoisliU» 
in^*  ;  —  Les  Fastes  de  Montreuil  aux  Péûm, 
sa  culture,  ses  embellissements  et  ses  orift 
nés ,  épitre;  Blois,  1842,  itt-8*;  -  iatigsm, 
tragédie  de  Sophocle,  en  cinq  actes, esecin 
chœurs  lyriques,  traduite fidèkmadavBi 
français;  Paris,  1844,  in-8*;  —  Lettres sv 
la  géographie  numissnatique;  Parit,  It4 
ln-8*^«  £ioi  Joliannean  a  travaillé  ea  Mbca 
beaucoup  de  journaux  et  de  recacOi,  et  ia 
laissé  un  grand  nombre  de  manttSGrit&  U^'àA 
surtout  occupé  d'étymologies,  qu'il  rallac^ 
principftlement  au  celtique.  L.  L-t. 

Sârrat  et  SalDt-Bdme,  Bioçr.  da  Bemmes  *iJ^» 
tome  III.  !*•  partie,  p.  fM.  —  Qoénrd,  La  FmalM- 
térairê.  «  BoorqMioe  et  Maory .  Ia  IMUr.  fmimi 
etnUtmpormêM.  '—  /Met.  tfa  fa  Confliripflaa. 

JOH45NOT  (Charles),  graveor CiaafWtf 
à  Offenltach-eur-le-MeiD,  en  1788,  mort  à  i^ 
en  1826.  Il  éUit  l'ainé  de  trois  frères  fo  ci- 
rent un  nom  dans  les  arts  du  dessia.U'H'' 
était  un  riche  néf^odant  de  Francfort,  deusM 
d'une  ftmille  du  haut  Vivarais,  eukk  i  h  «it 
de  la  révocation  de  l'édlt  de  Naaiei.  Tade  tf 
ancètrea  avait  introduit  en  i 


des  papiers  d^Annonay.  Lepèredestniii*^ 
not  était  venu  luî-mène  i  Lyaa  s^fmènn 
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nélier  de  f  issair  en  soie  et  avait  étaltli  h  Offen- 
tech  une  tnanufacture  de  soieries.  Peintre  de 
Heurs  liahile ,  il  avait  le  premier  imprimé  de  ia 
musique  sor  pierre  à  Onénbach,  et  le  premier 
Il  importa  la  Ktliographie  en  France.  Des  revers 
de  fortune  le  forcèrent  à  venir  s'établir  à  Paris, 
en  1806.  Plostardil  Ait  nommé  in^Mcteur  de  la 
librairie  à  Hambourg;  après  la  restauration,  il 
occupa  le  même  emploi  à  Lyon,  et  revint  à  Paris 
en  1818.  Enfin,  il  se  retira  à Mannheim.  Au  milieu 
lie  la  ruine  de  sa  fiimille,  Chartes  Jobannot  cher- 
cha une  ressource  dans  la  gravure,  qu'il  apprit 
à  peu  près  sans  guide  au  musée  du  Louvre,  et 
exerça  cet  art  à  Paris,  pendant  que  son  |ière 
cherchait  une  position  avec  sa  femme  et  ses  an- 
tres enfants.  Enfin,  en  1818,  tout  le  poids  de  cette 
jiauvreté  retomba  sur  le  malheureux  Charles, 
qui  fit  des  eflbrts  inouïs  pour  soutenir  ses  parents, 
et  apprit  son  art  à  son  frère.  11  dessinait  avec 
goàt,  et  l'on  a  de  lui  quelques  jolies  vignettes 
ma  pointillé  d'après  Desenne,  pour  Tornementa- 
lion  de  livres,  et  une  grande  planche ,  Le  Trom' 
peite  blessé,  d'après  M.  Horace  Yemet.  L.  L— <r. 

H atg,  tM  France  Protestmiiê.  "  Le  Bas,  HieC.  Bnqfel, 

JOHAKffOT  (CkarleS'Uenr^Alfred)^  pdn- 
Ire  et  graveur  français,  frère  du  piéeédent,  né 
le  It  mars  1800,  àOfrenbaGlMnr-le-lfein(HMae), 
mort  à  Paris»  le  7  décembre  1837.  Son  père 
l'amena  avec  lui  à  Paris ,  en  1808. 11  reçut  de 
na  mère  son  éducation,  et,  tout  jeune  encore, 
li  alla  étudier  au  Louvre.  A  Hambourg  il  prit 
quelques  leçons  de  dessin,  et  de  retour  à  Paris,  en 
1818,  il  se  mit  à  graver  sous  la  direction  de  son 
frère.  Le  besoin  le  fit  eommenoer  par  des  images 
pour  les  confiseurs,  de  petites  images  de  sain- 
teté, des  légendes  sacrées  et  populaires.  A  la 
mort  de  son  frère  Chartes,  tout  le  poids  du  soin 
de  sa  fkmille  retomba  sur  lui.  Les  Orphelins  ^ 
d'après  Sdieffer,  attirèrent  enfin  l'attention  pu- 
bllqne;  Géraid  lui  confia  quelques  planches,  et 
sa  répotation  de  graveur  fut  faite.  La  librairie 
jutait  alors  des  gravures  ann  livres  ;  de  grandes 
commandes  hii  arrivèrent.  Alfred  Johannot  s'a- 
donna avec  succès  à  la  vigneUe.  Il  grava  d'abord 
à  la  manière  an^aisesous  la  direction  de  Desenne, 
et  à  la  mort  de  oehil-d  il  devint  le  graveur  le  plus 
recherché  en  ce  genre.  11  avait  à  son  tour  initié 
son  jeune  frère  Tony  à  son  art,  et  tous  deux  em- 
ployant le  procédé,  plus  expéditif,  de  l'eau-forte, 
y  réussirent  parfaitement  et  illustrèrent  ensem- 
ble un  grand  nombre  d'ouvrages,  comme  Walter 
Scott,  Feniroore  Coopère!  lord  Byron.  En  1831,  ; 
Alfred  Johannot  exposa  pinsieurs  tableaux,  et  le 
succès  dépassa  son  attente.  11  obtint  une  mé- 
daille d'or;  U  princesse  Marie  d'Orléans  acheta 
lieux  de  ses  tableaux;  le  roi  le  décora,  et  la  Ion- 
daléen  des  galeries  de  Versailles  assura  du  tra- 
▼ail  à  son  pinosnu.  Cependant  une  phthisie  pul- 
monaire le  minait  :  il  ne  pouvait  travailler  que 
dans  de  rares  moments,  où  sa  volonté  parvenait 
à  triompher  de  la  fiûblesse  de  son  cerps.  U  eut 


oei^endant  encore  la  force  de  décorer  une  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Lorette,  où  il  exécuta 
deux  tableaux  puisés  dans  la  Fie  de  saint  Wp- 
polffte.  En  1837  il  fit  un  voyage  à  Mannheim  pour 
revoir  son  père;  il  en  revint  mourant,  et  suc- 
comba peu  de  temps  après  son  retour.  Artiste 
bien  organisé,  il  était  bon  musicien,  et  a^lt 
profondément  étudié  l'anatomte  comparée.  Sa 
couleur  avait  plus  d'harmonie  que  de  force;  son 
dessin  était  correct,  mais  peu  énergique  ;  il  bril- 
lait surtout  par  le  goût  et  la  délicatesse. 

Alfred  Johannot  exposa,  comme  gravure  :  en 
1824 ,  vignettes  d'après  les  dessins  de  Desenne 
et  de  Deveria  ;  —  Ourika ,  d'après  Gérard  ;  — 
Les  Orphelins  9  d'après  SchefTer;  ^  en  1827, 
gravures  pour  les  œuvres  de  W.  Scott,  Cooper  et 
Byron  ;  vignettes  d'après  Desenne;  —  et  comme 
peinture  :  en  1831,  Don  Juan  nattfragé  trouvé 
par  Haidés  {lord  Byron);  —  Plusieurs  sujets 
tirés  de  W.  Scott;  scène  tirée  du  roman  de 
Cinq-Mars  ;  —  en  1833,  Annonce  de  la  victoire 
d'Bastenbeck  :  cette  toile,  qui  se  trouvait  au 
Palais-Royal,  a  été  détruite  à  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848;  —  Entrée  de  M'^  de  Montpensier 
à  Orléans  pendant  la  Fronde  en  1652  :  chef- 
d'œuvre  de  l'artiste,  acheté  pour  le  Luxembourg; 
—  en  1834  ,  François  /«*  et  Charles'Qîtint ;  — 
Cromioe//,  aquarelle;  —  Un  trait  de  la  vie  de 
Bayard^  aquarelle;  —  La  maréchale  d^Ancre^ 
aquarelle;  ~  en  1835 ,  le  Courrier  Verner  sai- 
gné par  le  roi;  —  iTenrt  //,  roi  de  France, 
Catherine  deMédicis  et  leurs  enfants;  —  en 
1836,  François  de  Lorraine ,  duc  de  Guise, 
après  la  bataille  de  Dreux ,  pour  le  chAteau 
d'Eu  ; — Marie  Stuart  quittan  t  V Ecosse  ; — en 
1837  ,  Anne  d'Esté,  femme  du  duc  de  Guise, 
vient  à  la  cour  de  Charles  IX;  —  Saint 
Martin  donnant  la  moitié  de  son  manteau  à 
un  pauvre  à  la  porte  d'Amiens  ;  —  La  Ba- 
taille dé  Brattelen,  dite  de  Saint-Jacques 
(  1644)  :  pour  le  musée  de  Versailles  ;— en  1840, 
V Embarquement  ^Elisabeth  d'Angleterre  à 
KenUworth  (composé  par  Alfred  Joliannot  et 
peint  par  son  frère  Tony  ).  L.  L^t. 

Jalet  Jaaitt ,  VÂrt  en  prooinee,  tome  III,  p.  8S.  ^ 
Paal  Mintx .  Diet.  de  ta  Convert,  -  Le  Bas,  DM,  en- 
Cffctap.  de  la  France, 

JOHANNOT  (  Tonp),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, frère  des  précédents,  né  à  Olfenbach,  le 
9  novembre  1803,  mort  è  Paris,  le  4  aoAt  1852. 
Élève  de  son  frère  Alfred ,  il  fut  moins  heureux 
comme  peintre  et  plus  répandu  peut-être  comme 
graveur,  et  lorsque  la  mode  d'illustrer  les 
livres  devint  une  sorte  de  manie,  Tony  Johannot 
se  rangea  bientM  au  rang  des  plus  habiles  dessi- 
nateurs de  vigptettes.  Son  dessin  est  loin  d'être 
UNÛoors  correct;  mais  ses  compositions  sont 
généralement  empreintes  d'une  poésie  douce  et 
séduisante.  «  Il  n'avait  pas  d'autre  ambition  et 
d'autre  fortune,  dit  M.  J.  Janin,  que  de  prendre 
sa  part  des  poëroes ,  des  romans ,  des  contes  et 
des  osttvres  de  ses  contemporains;  il  était  leur 
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ami ,  leur  coropagnon ,  et  parfois  leur  complice  ; 
il  les  aidait,  d'un  crayon  net,  ferme  et  rapide, 
à  percer  la  foule,  à  conquérir  Tattention  publi- 
que ,  à  remporter  ces  batailTes  de  la  pensée  uà 
les  plus  forts  sont  vaincus  si  souvent  faute  d*un 
peu  d*aide  et  de  soleil  !  Quiconque ,  de  nos  jours, 
p(lir  son  œuvre  à  peine  accomplie  obtenait 
l*aide  etTappui  de  Tony  Johannot,  celuf-Ià  était 
assuré  que  son  livre  ne  pouvait  pas  mourir;  et 
comme  limage  était  incrustée  en  plein  tette  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  Tarracher  du  rédt,  dont 
die  était  Texplication  courante  et  Tomement 
exquis,  il  arrivait  que,  vaincu  par  limage,  le 
lecteur  se  mettait  à  lire  le  récit  illustré  par 
Tony  Johannot,  si  bien  que  tel  écrivain  qni 
faisait  peur  tout  d*abord  finissait  par  devenir 
populaire,  grâce  à  cet  interprète  charmant,  qui 
donnait  la  vie  et  la  forme  aux  passions  les  plus 
confuses  et  même  aux  beautés  les  plus  impos* 
sibics.  Que  de  livres  il  a  sauvés ,  ce  cher  ca- 
marade, et  que  de  chefs-d'œuvre  il  a  remis  en 
lumière  !..  11  était  seul  dans  son  art,  et  Ton  ne  pou- 
vait le  comparer  à  personne  véritableroent  ;  dans 
cette  route  éclairée  on  rencontrerait  bien  des 
hommes  d'un  rare  talent,  Gavami,  Cham ,  Dau- 
mier...,  des  crayons ,  des  couteaux,  des  ironies, 
des  violences  ;  mais  pas  un  qui  eât  cette  bonhomie 
€t  cette  grâce,  et  ce  sourire  indulgent,  et  ce  coup 
dVîl  qui  voyait  en  beau  toutes  choses.  »  T.  Johan- 
not a  illustré  AVaher  Scott,  Cooper,  La  FontaiÉie, 
lA.%  sept  Châteaux  du  roide  Bohémede  Nodier, 
Molière,  Paul  et  Virginie,  Don  Quichotte ,  ùe 
Vicaire  de  Wakejletd,  Manon  Leseot,  VAne 
mort  et  la  Femme  guillotinée,  Le  Voyage  sen- 
timental de  Sterne,  le  Werther  et  le  Faust  de 
Gœthe,  les  Con  tes  de  Nod  ier,  le  Voyage  oii  U  vma 
plaira,  le  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  de  la 
meilleure  des  républiques,  le  Raphaël  et  les 
Confidences  de  M.  de  Lamartine.  Son  chef-d'œu- 
Tre  en  ce  genre  est  sans  contredit  rilluHtration  de 
Werther,  eaux-fortes.  11  se  fourvoya  en  voulant 
faire  de  la  caricature  ponr  le  Jérôme  Paturot; 
mais  il  était  re\tnu  bien  vite  à  son  genre  natu- 
i-el.  Il  achevait  les  vignettes  des  romans  de 
Georges  Sand  lorsqu'il  Ait  emporté  par  une  at- 
taque d'apoplexie.  11  a  exposé  comme  gravure  :  en 
1827,  Les  Enfants  égarés,  d'après  A.  SchefTer; 
€t  comme  peinture  :  en  1831 ,  Soldat  auquel 
une  femme  donne  à  boire;  — en  1833,  Scène 
domestique  ;  —  B/inna  et  Brendasur  le  bord 
de  la  mer;  —  en  1834,  La  Mort  de  Duguesclin; 
■—  en  1835,  Scène  tirée  de  V histoire  d* Ecosse  ; 

—  Jeune  Paysanne;  ^  en  1839 ,  Bataille  de 
Bostbecque,  pour  le  musée  de  Versailles;  — 
Jlf or^  de  Julien  d'Avenel;  —  en  1840,  Ba- 
tailla de  Fontenay  en  Àuxerrois ,  pour  le 
musée  de  Versailles  ;  —  V Enfance  de  Dugues- 
clin; —  Deux  jeunes  Femmes  près  d'une  fe- 
nêtre; —  en  1841 ,  La  Sieste;  —  Une  tfalte; 

—  Louis  Vif  forçant  le  passage  du  Méandre, 
pour  le  musée  de  Versailles;  —  en  1844,  Sujet 
tiré  d'André,  de  G.  Sand;  —  Sujets  tirés  des 


Evangiles  et  de  VlmiiatUm  de  /ésitt€M: 

—  tn  l$^b ,  Le  Roi  JJouiS'Philipptaffratè 
la  reine  Victoria  deux  tapisseries  des  GoMot, 
au  château  d*Eu;  ^  en  1848,  Vhemm 
Mère;  —  La  Mère  malheureuse;  -  Mitt 
Braconniers  ;  —  17ne  jeune  Fille;  —  U  Mr; 

—  Le  Matin  ;•»  Le  Retour  de  Ut  montai; 

—  Jeunes  Femmes  de  te  taUée  de  Lsnan 
(Basses-Pyrénées);  —  La  Prière  à  la  Vitrfe; 

—  Contrebandiers  espagnois;  —  Dames  » 
pagnoles  faisant  Faumône;  —  FeHts  H^ 
cAeurs;  —  en  1850,  Mort  desahUPtad^  pn- 
mier  ermite  ;  —  Famille  de  pêduws;  - 
Tircis  et  Amarante  ; — Le  Fleuve Seemeain; 

—  en  1852,  Scène  de  pillage  en  1525;  -Îés 

Plaisirs  de  Vautomne.  En  mooraat  fi 

inachevé  un  tablean  représentant  Jtoos  d  I 

Dans  son  agonie ,  il  répétait  doocoiiail  :  t 

tableau  ne  sera  pas  fini.  »  Il  avait  reça  te  ■!• 

dailles  en  1831  et  en  1848,  et  avait  été  décHttt 

1840.  L 1-4. 

J.  ^Dln,  dam  Jtntmal  des  Débets,  B  méI  M.  - 
ftvt  Nmu,  4nw  le  iMct.  4Aia  CPMfnritoB.-l(ki 
Dkt,  muffcL  â£  la  ^tance. 


*  joaARSDORP  {Albert  m), 
«itioiib«i0ar  altonMnd;  il  éêOt  aktikMkn,d 
MuBit  à  la  te  d«  «borième  âède.  B  mtoM 
vne^niBa^iie  de  tiètm  paUiées  daa»  lerari 
à&  Hagen,  MitmeesM^tr,  L  I,  ^  3210»;  t  ■, 
p.  3»  ;  t  IV,  p.  252-164.  G.  i 

*  JOMBL,  abbé  de  LBCoAtnre,  an  ltai»«rt 
le  2  juin  1096.  Il  7  a  pliisi«ara  vmtn  éimk 
notice  qne  lui  ont  consacrée  las  aotButdefii' 
toire  Littéraire  de  ia  Franee,  Vsàaà,  kk 
supposent  Mnoeao,  et  non»  ■ffWDBi'  frt 
était  Normand,  né  dana  te  dîaeàMd'ATna^ 
II  est  vrai  que  sa  IkniiUe  temUs  on^ÊÉnà 
Bfaine.  Une  charte  siga^  par  deax  de  »  M» 
nous  fkft  connaître  leur  non  téoM  a  l>i^ 
laient Gauthier  et  Kaoïrt  d*Âi1ini.  €rk  ftm 
d^Artins,  aitoé  daaa  le  Baa^Vairita«t  « 
loin  de  ChftteaiMKi-LoirY  est  ued»|te*' 
ciennes  paroisses  du  dlooèee  da  Mm;  db^ 
nommée  mdme  dans  lea  actes  de  siii  ii^ 
Mais  dans  la  charte  que  bow  lOMide  èlà- 
gner,  Gauthier  et  Rnovl  d'Artiai  ëaaMil  kté 
baye  de  La  CoAtore  l'églfae  de  Vwi, «*- 
cèse  (TAvranches,  et  Blîcfeel,  cf«qK  d'An» 
ches,  confirme  ensvite  «tte  daaeltai-  ft# 
fait  assee  connalfre  qoe  tes  tamt 
des  sires  d'Arlins  étaient,  au 
Normandie ,  et  ce  qui  vient  eatÊmtf  èw^ 
témoignages  an  sujet  de  la  piUfe  de  ***** 
auteurs  de  V Histoire  lAiféràire  puim^* 
Ces  termes  leur  rédt  :  «  Avant  raaiée  lilM 
simple  moine  H  devint  abbé  dicta  Ca«*»;"* 
ayant  manqué,  moins  par  tMsam»  f|y * ^ 
crainte  des  périls  da  voyage,  de  ^ttFm^aJ^ 
concile  que  le  l<^  Hugues  de  WeawMrfg. 
î!  ftit  décfaré  suspens.  Un  mehemmmémt^ 
nauh),  profitant  de  l'oocasioB  po«r 
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«nbitfon ,  tvoova  le  moyen  de  se  Caire  reeon* 
naître  eMé  ea  m  pièce.  »  H  n*y  e  rien  de  vrai 
daas  cette  namtion  ;  c'est  m  ranMui.  En  pea  de 
motii  Toici  llmtoire.  Rainanid  était  abbé  de  La 
Coûtare  dèa  Tannée  1072,  paieqoe  boos  le  rojûm 
en  cette  année  transiger  arec  les  moiaee  Ae  ICar- 
n^outiers  au  sujet  d'une  raétairie  Toisiiie  de  La- 
val. Vers  raimée  1074,  «"étant  prononcé  pour 
les  comtes  d'Anjon ,  qui  disputaient  le  Maine  à 
Gaillaume,  due  de  Rormandie,  il  fut  mis  hors 
de  son  abbaye  et  remplacé  par  Johel.  Infdmé 
de  eette  afentnre,  Grégoire  VII  ordonna  à 
Gébuin,  ardievêqoe  «ie  Lyon,  d'expulser  Vvh 
snrpeteur  Johel,  et  de  rétablir  le  légitime  abbé 
Rainauld  au  gonfemail  de  La  Couture.  Cepen- 
dant, comme  nous  l'atteste  Géboîn,  écrivank  à 
Raoul ,  archevêque  de  Tonni,  ce  premier  exil 
de  Rainauld  dnra  cfaiq  ans  an  moins.  Sa  crosse 
lui  Alt  enAn  rendue.  Mais  H  ne  la  conserva  pas 
longtemps.  En  effet ,  le  24  avril  1080,  cédiant 
aux  Instances  do  duc  Guillaume,  Grégoire  Vil 
ordonnait  à  l'évéque  du  Mans  de  chasser  Rai» 
naold  et  de  rappeler  Johel.  C^est  là  ce  que  nous 
apprennent  plusieurs  pièces  a*illientiquee  dont 
les  auteurs  de  VHMoire  IMtérmirê  ont  Hpioré 
rtxistence.  De  Tannée  10S3  à  l'année  1W6,  Johel 
gouverna  paisiblement  l'abbaye  de  La  Couture, 
et  qusnd  il  mourut,  il  fut  chanté  par  Bauday  de 
Bourgenil ,  un  des  meflteurs  poètes  de  son  tempe. 
Redressons  encore  une  assez  grave  erreur  de 

Y  Histoire  Littéraire,  Si  les  rédacteurs  de  cette 
i7Âs/oire  ont  recueilli  son  nom  et  lot  ont  accordé 
les  honneurs  d'une  notice ,  c'est  qu'ils  ont  cru 
devoir  le  compter  au  nombre  des  écrivains  do 
onzième  siècle.  Ils  lui  attribuent  en  effet  une 
relation  des  miracles  de  saint  Nicolas,  évèqne 
de  Mire,  relation  inédite ,  nwiis  conservée  dans 
le  nnméro  470,  aujourd'hui  498  des  manuscrits 
de  Saint -Germain-des-Prés.  Et  ils  ajoutent  que 
Johel  a  dédié  cet  ouvrage  à  Noël ,  abbé  de  Saint- 
Nicolas  d'Angers.  Le  numéro  498  de  Ssint-Ger- 
main  contient,  à  la  vérité,  une  lettre  de  Johel 
à  Noël  ;  mais  cette  lettre  détruit  l'assertion  de 

Y  Histoire  Littéraire  ^  loin  de  la  conflrmer. 
L'abbé  de  La  Couture  écrit  à  l'abbé  de  Saint- 
Nicolas  pour  le  féliciter  d'avoir  si  convenable- 
ment raconte  les  miracles  opérés  sur  la  tombe 
de  l'évéque  de  Mire  et  pour  le  remercier  de  lui 
avoir  communiqué  ce  récit,  il  faut  donc  resti- 
tuer cet  ouvrage  à  l'abbé  Noei.  B.  HAonéao. 

*  Hitt.  lÀtt.,  t  viii,  p.  U4.  -  Mer.  CmlUe.  Script,,  t.  TIV, 
^  Mi.  —  Hiât.  S.  PetH  éleCnUma,  panai  kt  imoomHu 
é0  b  MbL  «1  lUiM.  —  CaUia  CkrUL,  t.  XIV»  aol.  47a. 

JOHsr  (/eaft*Oeiil4),  médeehi  allemand,  né 
i  Topplitz,  le  18  janvier  1764,  mort  dans  cette 
même  vilte,  te  t4  mare  1814.  Il  fit  ses  études 
à  Dresde  et  à  Prague,  pratiqua  Tart  de  guérir 
Jusqu'en  1798  à  Prague  et  depuis  tors  à  T«p- 
litz,  et  fonda  dans  cette  dernière  viHe  un  hépi- 
tal  qui  existe  eneere  anfonnilHii.  On  a  de  lui  : 
Ltxicon  der  K.  JT.  MtdMnalgt»etze  (  Lexi- 
<fne  des  Lois  nédteales  de  l'Autriehe)  ;  Pngue, 


1790-1798,  «vol.  il^a°;  —  Die  Boeder  zu  Toep- 
litz  in  Bœhmen  (Les  Eaux  de  Toeplitz  en 
Bohème);  Dresde,  1792,  in-S*;  —  Disserta- 
tiones  mediem  seUcdoifes  Praçenses,  quas  in 
proseqttendum  institutum  klinkosck  collef^it 
et  edidit;  Dresde,  1793,  ia-8'>;  —  Medicinis- 
ehe  Poliuif  und  gerichttiche  Arzneykunde  in 
den  K.  K.  Erblanden  (  PoUce  Médicale  et  Mé- 
decine Légale  des  Étals  liéréditairesde  la  monar- 
chie autrichienae);  Prague,  1796-179Ji,  2  vol.; 
—  Gesundheits  Kaiechismus/œr  die  Schul-^ 
jugend  (  Catéchisme  hygiénique  de  la  Jeunesse 
des  écoles);  Prague,  1794,  in-S**;  —  I7e6er  den 
Binjtussder  Ehe  aivS  die  Allgemeine  Gesund^ 
heii  und  Bevoelherung  (De  l'InQuence  du 
Ibriage  sur  l'Étet  Sanitaire  en  général  et  sur  la 
Population);  Prague»  1796,  in-8";  —  Arzneg- 
voissenschê^ftliche  Aufsaetie  Boehmischer  Ge- 
lehrten  (Dissertetions  de  Médecine  de  quelques 
Savants  de  k  Bohème)  ;  Prague  et  Dresde,  1798, 
in-8*.  D' L. 

Biographie  Médicale,  —  jéVkmndhmgm  d«  rAea4ëmle 
royale  de»  Sclencea  de  la  Bohême,  lSt4,  p.  (7.  —  Meuaci, 
Geiekrtes  TeuticMaad,  8"  édlU  voL  XXI 11.  p.  II. 

JOHNB9.    Voy,  JONBS. 

JOBNSBN.    Voy,  JOHAKN£US  et  JoiiC. 

JOHXSBH  (  Richard  ) ,  écrivain  anglais,  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle.  On  man- 
que de  détails  sur  sa  vie,  mais  il  parait  avofr 
été  versé  dans  les  récits  légendaires  du  moyen 
flge  et  de  l'Orient,  et  il  en  fit  Tobjct  d'une  po- 
blicatloB  qui,  mise  au  jour  sans  indication  db 
lieu  ni  de  date ,  reparut  en  1608  et  a  été  réim- 
primée à  plusieurs  reprises ,  notamment  en  1755 
et  en  1824.  Elle  a  pour  titre  :  Bistory  of  (heSe^ 
ven  Champion  of  ChrisCendom.  Ce^  sept  cham- 
pions sont  saint  Georges,  saint  Denys,  saint 
Jacques ,  saint  Antoine ,  saint  André,  saint  Pa- 
trice et  saint  David.  L'auteur  y  entremêle,  tant 
bien  que  mal,  les  histoires  apocryphes  d'A- 
lexandre, de  Turpin,  de  Roland  et  d'autres 
personnages  plus  ou  moins  fabuleux.      G.  B. 

Warton,  HJMon  of  £nglUh  Poetru,  r.  Il,  p,  lit.  -  Pc 
d'Adelung,  tirbersickt  der  IteUenden  in  Rutstand  &U 
11W;  Satat-Pétrrabourg. 

99nnsoff(  7 hcrnets),  botaniste  anidels,  né 
i  Sefby  (comté  d^Tork),  dans  la  seconde  moitié 
do  seirième  siècle ,  mort  le  30  septembre  1644. 
Il  exerçait  à  Londres  la  profession  d'apothi- 
caire. Pendant  la  guette  civile.  If  montra  tant 
de  zèle  pour  la  cause  royale,  que  l^lnfversKé 
d^Oxferd  te  récompensa  par  le  tKre  de  docteur 
en  médecine,  n  mo'irat  des  suHes  d\me  tiles- 
Bure  reçue  dans  te  Hampsfaire.  Johnson  fvt,  d'a- 
près Wood ,  «  le  meillenr  herboriste  de  son 
temps  «.  Solvant  la  Biographie  fnédieale^ 
on  doit  le  regarder  «  comme  un  des  'hommes 
qui  ont  te  phis  eontribné  à  étendre  te  domaine  de 
la  botanique  durant  te  cours  du  dK-septlème 
siècte  ».  On  a  de  lui  :  Deeeriptio  itinerls  in- 
vestigaiionis  plantarum  causa  in  agro  Can^ 
iieme  suscfpti  ;  Londres,  1629,  în-4*;  —  Tric&- 
tum  Hamtiediannm;  Londres,  1632,  itt-8*; 
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—  The  Herbaly  or  gênerai  historif  oj  plants 
gathered  hy  John  Gérard  improved,  and  attg- 
mented  by  T.  Johnson;  Londres,  1633,  in-fol. 
C'est  le  principal  ooTrage  de  Johnson.  Haller 
en  a  fkit  l'éloge;  Il  l'appelle  «  l'abrégé  de  toute 
la  botani(pie  connue  à  cette  époque  ».  Johnson, 
en  prenant  pour  base  le  travail  de  Gérard ,  l'a 
beaucoup  perfectionné;  il  y  a  ajouté  plus  de 
800  planches;  —  Mercttrfus  Bofanieus,  seu 
plantttfwn  gratia  susceptiitineris anno  1634 
Descriptio  :  eum  eorum  nominibtu  latinis  et 
ismglicis;  Londres,  1634,  ln-8*.  Ce  petit  traité 
contient  une  liste  de  cent  dix-sept  plantes  exo- 
tiques; Johnson  y  a  joint  one  description  des 
eaux  de  Bath  (  De  Aquis  Bathonicis)  ;  —  Mer- 
cwrius  Botameus,  pars  altéra,  sioe planta- 
rum  gratia  suseepti  itineris  in  C€tmbriam 
seu  Waltiatn,  Deseriptio;  Londres,  1641, 
in-S**.  Johnson  a  traduit  en  anglais  les  Œvvres 
d'Ambroise  Paré;  Londres,  1643,  fin^^fol.    Z. 

imncney,  Botanic  al  Sketehes.  —  Haller,  BlbUotttêca 
BoUmica.  —  BiograpkU  médicale, 

JOHNSON  (Samuel),  controversiste anglais, 
né  dans  le  comté  de  Warwick ,  en  1649,  mort 
an  mois  de  mai  1703. 11  fut  élevé  an  collège  de 
La  Trinité  à  Cambridge,  et  nommé  en  1670  rec- 
teur de  Cowingham,  dans  le  comté  d'Essex.  Sa 
mauvaise  santé  le  décida  à  s'établir  à  Londres, 
et  II  se  lança  dans  le  tourbillon  de  la  politique. 
Ami  de  lord  Essex  et  chapelain  de  lord  'William 
RusseH ,  il  prêcha  avec  beaucoup  d'ardeur  contre 
le  papisme  et  la  snccession  du  duc  dTork.  Il  at- 
taqua le  docteur  Hickes,  champion  de  l'obéis- 
sance passive,  dans  un  pamphlet  intitulé  :  Julien 
r Apostat.  Hickes  répondit  par  son  Jovien ,  et 
Johnson  avait  déjà  préparé  une  réplique,  lorsque 
la  condamnation  à  mort  de  son  patron,  lordltus- 
sell,  l'obligea  è  pins  de  prudence.  Il  s'ab$tlnt 
de  publier  cette  réplique,  qui  portait  le  titre  de  : 
Julian^s  Arts  and  Methods  to  undermineand 
extirpate  christianity  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  poursuivi  pour  son  Julien  l'Apostat, 
traduit  devant  le  tribunal  de  Jefflreys  et  condamné 
à  payer  500  marcs  et  à  rester  en  prison  jusqu^aû 
)>ayeroeiit  «le  l'amende.  De  sa  prison  Johnson 
continua  d'écrire  contre  le  papisme,  et  il  adressa 
à  l'armée,  en  1686  »  An  humble  and  hoarty 
Address  to  ail  the  protestants  in  the  présent 
army ,  qui  était  nn  appel  à  la  révolte.  Pour  ce 
nouveau  pamphlet,  Johnson  fut  condamné  à  être 
attaché  au  pilori ,  dans  Palace-Yard ,  à  Charing- 
Cross  et  devant  la  Bourse,  à  payer  une  amende 
de  500  marcs  et  à  être  fouetté  de  Newgate  à 
Tybom  après  avoir  été  dégradé  de  la  prêtrise. 
L'exécutiOB  eut  lieu  le  l'' décembre  1686.  John- 
son reçut  avec  une  grande  fermeté  trois  cent 
dix-sflpt  coups  d'étriv^res.  Après  la  révolution 
de  1688,  le  pariement  déclara  cruelle  et  illégale 
la  sentence  ràidue contre  Johnson,  et  le  roi  Guil- 
laume m  lui  accorda  une  indemnité  de  1,000  Uv. 
steri.  et  une  pension  de  300  liv.  Il  continua 
d'écrire  contre  ses  anciens  adversaires,  les  pa- 


pistes. Une  tenUtive  d'assassinat,  deit  flttl'flb- 
jet  en  169î,  et  è  laquelle  SI édiappa,  dugerei- 
sèment  blessé,  mina  sa  santé  sansaflaUfir» 
lèle.  Ses  traîlés,  qui  méritent  phiitt  le  titre  de 
pamphlets,  furent  Yéûnis  co  1710,  iB4bL;  ilei 
parut  une  seconde  éAtion  en  1713.        Z. 

Mographia  BrUaimletu 

*  JOHMSON  (/oAn),  théoloepen  anglais, lé 
le  30  décembre  1662,  pfès  Bocfaeiter,  içeit  le 
15  décembre  1725,  à  Cranbrook.  Après  m 
étudié  à  Cambridge,  llprit  les  ordres,  et ai» 
nistra  diverses  paroisses.  Lors  de  U  rMite 
de  1688,  H  s'empressa  d'adhérer  an  noord  «At 
de  choses;  mais  vers  la  fin  de  sa  asrkt  1 
se  rapprocha  des  dissidents,  etrefosa  deneos- 
naître  la  suprématie  royale  dans  1rs  ai&im 
purement  religieuses;  obligé  poortast  de  five 
sa  soumisskm,  fl  ne  s'y  prêta  point  lans  be» 
conp  de  répugnance.  On  a  de  lut  :  Paraphrm 
wUh  notes  on  the  Book  cf  Psalm;  t'N^ 
în-4'';  --  Clergyman*9  Vade-mecum;  MtAd 
1709,  2  pariles;  —  PropitUitary  OiMmis 
the  Eucharist  ;  1710,  in-d**  ;  —  îhe  iméM 
sacrifice;  1714  et  1717,  2  ?oL  jo-«I* ;  -  CM- 
leetion  of  eeclesiasticat  Laws;  1720;  -  tk 
canonical  Codes  of  thé  primtive  Chmh  t» 
787;  in-4»,  etc.  P.  L-t. 

Th.  Brett,  W  of  tke  rrv,  Joku  JoDHum,  17«.  -Ce- 
fierai  IHctUmarg.  —  Btogn^kSa  BrtUtuùcu.  -  CM- 
men,  Blogr.  Met. 

joBZfSON  (  Charles  ),  poète  dranattqiiea- 
glais,  né  en  1679,  mort  le  11  mars  17W.  H 
quitta  le  barreau  pour  la  poésie  dramatjqae,  é 
fit  jouer  un  grand  nombre  de  |Rèces,  qui  IM 
bien  accueillies  du  public.  Pope  Ta  toonié  ciii- 
dicule  dans  sa  Dundad,  «  Johnson ,  ^-il,^ 
une  note  de  ce  poème ,  était  fameux  ponr  éçi» 
une  pièce  par  an ,  et  pour  se  trouver  cfaaqaeig 
au  café  Button.  H  eM  probablenieot  nleoi  iM 
dans  sa  vocation  s'il  eût  été  un  peu  pte  maj^ 
on  peut  justement  l'appder  un  martyr  de  w 
veté,  et  dire  qu'il  tomba  vietnne  de  b  n** 
de  son  esprit.  »  On  a  de  Johnson  dixj* 
pièces,  tragédies,  comédies,  dnBBe$;hse* 
qui  soit  restée  longtemps  au  théâtre  erf  b«» 
roédie  intitulée  :  The  contry  Lasses, vrai 
custom  of  the  manoir^  jouée  en  1715.  Z. 

Bakker,  Biographia  DramaOca.  ^ 

JOHRSO?!  (  Thomas),  phitolognean^vii* 
à  Stadhampton,  dans  le  dix-septième  siède,  aMi 
vers  1740.  Il  était  agréfsé  aa  collège  ^J^. 
ddeine  à  Oxford,  et  professa  àEton,  ï  Ips^ 
Brentford.  Il  s'est  fait  connaître  par  des  m^ 
d'auteurs  classiques,  entre  autres  <^^^'** 
De  Venatione;  Londres,  1699,in^V--«* 
phocU,  Oxford,  1705,  3  vol.  ;  -  du  C'**^ 
Epigrammatum  Delecttu;  Undrts,  uj^ 
in-12;— deCebes,  Tofritto;  Londres,  l"»»^" 
il  fut  un  des  éditeurs  du  Thésaurus  mf^  ^ 
iinx.  de  Henri  Estieone ,  publié  en  1734.   ^ 

*  JOHNSON  (  Somuel  ),  auteur  dra»«^« 
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mglaîs.  Dé  vers  1705,  dans  le  comté  de  Cheeter, 
Dort  en  1773.  Dans  sa  jeune&se  il  fat  maître  de 
lanse;  mais  la  singularité  de  ses  habitudes,  la 
oumure  bizarre  de  son  esprit,  qui  le  firent 
ilm  d'une  fois  taxer  de  folie,  ayant  éloigné  de  lui 
es  rares  éièves,  il  se  mit  à  écrire  pour  la  scène, 
t  y  obtint  des  applaudissements  mérités.  Re- 
berché  de  raristocratie ,  qui  voyait  en  lui  une 
orte  de  bouffon ,  U  sMnquîétait  peu  de  produire 
b  œuvres  littéraires  ;  aussi  rencontrait-il  sou- 
VDt  d^excellents  traits  de  verve  comique  et 
Tobservation  railleuse.  On  a  de  lui  les  pièces 
oivaates  :  Burlothrumbo^  or  the  supema- 
ural;  1729^  în-8*  :  une  des  farces  les  plus  amu- 
aotes  de  Tanden  répertoire  dUaymarket;  — 
'heshire  Comlcs;  1730;  —  The  Mad  Lovers; 
73î;  —  AU  alive  and  merry;  1737;  —  i4 
^oolmade  wise;  1741 ,  etc.  D  a  aussi  laissé  une 
raj^ie  burlesque  intitulée  :  Pompey  the  Great, 
|Qi  D'à  pas  été  imprimée.  P.  L— y. 

IHupian  IMeftonaiy.  —   Biographie  Oramatica,  — 
Norton,  BiograpMcai  IHetionarif,  t  Ilf . 

)OB!iso3i  (  Samuel  ),  un  des  plus  célèbres 
noralistes  et  critiques  anglais,  né  à  Lichfield,  le 
8  septembre  1709,  mort  à  Londres,  le  13  dé- 
enibre  1784.  Il  était  fils  de  Michael  Johnson, 
ibraire.  Dès  sa  jeunesse,  il  montra  ces  particu- 
arifés  physiques,  intellectuelles  et  morales  qui 
e  distinguèrent  plus  tard  :  une  grande  force 
aoscolaire  accompagnée  de  beaucoup  de  gau- 
iherie  et  d'mfirmités,  une  grande  vivacité  d*es- 
vit  avec  une  tendance  maladive  à  la  paresse; 
iB  cœur  bon  et  généreux  avec  un  tempérament 
riste  et  irritable.  Il  tenait  de  ses  ancêtres  une 
tOèction  scrofuleuse  que  ne  purent  guérir  ni 
*tft  des  médecins  ni  le  contact  des  mains  royales 
le  la  reine  Anne ,  et  qoi  défigura  son  visage  et 
ittaqoa  gravement  les  organes  de  l'ouïe  et  de  la 
^e.  En  dépit  de  la  maladie  et  de  son  indolence, 
[ohnson  fut  le  premier  élève  des  écoles  de  Lich- 
kU  et  de  Stonrbridge,  et  il  les  quitta  parce  que 
^  maîtres  n'avaient  plus  rien  k  lui  apprendre. 
>  seize  k  dix-huit  ans ,  il  vécut  à  la  maison  pa- 
«raelle ,  abandonné  sans  guide  au  milieu  des 
^rs  mtéraires  qu'elle  contenait,  et  étudiant 
'  son  choix.  Mais  son  choix  le  conduisait  vers 
es  ouvrages  sérieux.  S*il  savait  trop  peu  de  grec 
jour  prendre  plaisir  aux  maîtres  de  la  poésie 
^  de  Tétoquence  attiques,  il  connaissait  très- 
»«i le  latin,  et  lut  ce  que  lui  offrait  en  ce  genre 
anbrairie  de  son  père.  Dans  ses  lectures  il  s'at- 
acha  moins  aux  écrivains  du  siècle  d'Auguste 
P«ttx  auteurs  de  la  Décadence,  et  surtout  aux 
;ftiuJs  latinistes  de  la  Renaissance.  Tandis  qu'il 
^ttiplélail  ainsi  son  éducation ,  sa  famille  tom- 
^1  dans  la  pauvreté.  Son  ijère,  qui  pouvait  h 

îfj"k  ^^^^  ^^^  ^"^  dépenses  de  la  maison,  eut 
rehors  d'état  de  le  placer  à  l'université,  si  un 
ïche  voism  n'eût  proposé  de  subvenir  aux  dé- 
penses de  l'étudiant.  Sur  cette  promesse,  qui  fut 

in  'ïîx  ***"^  '  *'  P*^*^  f«"f  Oxford,  où  il  passa 
ra  collège  Pembroke  trois  ans  au  milieu  d'ennuis 


de  toutes  sortes.  Il  élait  pauvre  jusqu'il  la  dé- 
tresse. Dès  le  premier  jour,  la  laideur  de  sa 
figure,  l'excentricité  de  ses  manières,  l'étrangeté 
de  son  savoir  étonnèrent  ses  camarades.  Le  temps 
ne  les  réconcilia  pas  avec  sa  mine  bizarre,  qui 
excitait  la  g^lté  ou  la  pitié,  deux   sentiments 
également  insupportables  pour  lui.  Les  humilia- 
tions, au  Heu  de  le  rendre  servile,  l'exaspérèrent. 
Il  était  à  la  tête  de  toutes  les  mutineries  des  étu- 
diants. Un  jour  ses  maîtres  lui  infligèrent  comme 
punition  de  traduire  en  vers  latins  le  MessU  de 
Pope.  Le  style  et  le  rhythme,  sans  être  exacte- 
ment classiques,  Airent  admirés  de  beaucoup  de 
personnes  et  de  Pope  lui-même.  La  misère 
força  Johnson  de  quitter  l'université  sans  avoir 
pris  ses  grades.  U  revint  au  logis  paternel.  Son 
père  mourut  peu  après,  au  mois  de  décembre 
1731,  lui  laissant  un  héritage  de  20  1.  a.  Ce  fut 
avec  cette  petite  somme,  un  corps  dévasté  par 
la  maladie,  un  tempérament  hypocondriaque, 
sujet  à  des  accès  de  monomanie,  avec  un  ca- 
ractère aigri  par  la  souffrance ,  éclairé  quelque- 
fois et  plus  souvent  assombri  par  ses  idées  reli- 
gieuses ,  que  Johnson,  abandonné  à  lui-même  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans ,  eut  à  faire  son  che- 
min dans  le  monde.  U  se  fit  maître  d'école  à 
Market-Bosworth,  dans  le  comté  de  Leicester  ; 
il  fut  précepteur  chez  un  gentilhomme  de  cam- 
pagne ;  il  tâcha  de  vivre  des  produits  de  sa  plume, 
et  traduisit  pour  un  libraire  de  Birmingham  k 
livre  latin  de  Jérôme  Labo  sur  l'Abyssinie.  Il  se 
proposa  de  publier  par  souscription  les  poèmes 
de  Politien ,  avec  des  notes  concernant  l'histoire 
de  la  poésie  latine  moderne;  mais  les  souscrip- 
teurs firent  défaut,  et  l'ouvrage  ne  parut  pas. 
Au  milieu  de  cette  vie  errante  et  misérable,  John- 
son se  prit  de  passion  pour  une  veuve,  raistress 
Elizabeth  Porter,  qui  avait  vingt  ans  de  plus  que 
lui ,  et  qui  n'était  guère  phis  riche.  Avec  huit 
cents  livres  st  qu'elle  lui  appprta,  U  ouvrit  une 
école.  Dix-huit  mois  se  passèrent,  sans  lui 
amener  plus  de  trois  élèves.  Un  d'eux  était  Gar- 
rick ,  qui,  bien  des  années  plus  tard,  taisait  rire  aux 
éclats  la  meilleure  société  de  Londres  en  mimant 
les  caresses  que  se  prodigu:iient  le  maître  d'école 
et  sa  femme.  A  la  fin,  Joimson^  k  l'âge  de  vingt* 
huit  ans,  alla  chercher  fortune  à  Londres.  Il  avait 
quelques  guinées,  trois  actes  d'une  tragédie  d7- 
rène  en  manuscrit,  et  deux  ou  trois  lettres  de  re- 
commandation. Il  arrivait  à  l'époque  où  leshom* 
mes  de  lettres,  privés  delà  protection  des  grands 
seigneurs,  et  n'ayant  pas  encore  dans  le  public  un 
débit  abondant  pour  leurs  œuvres,  étaient  dans 
la  position  la  plus  difâcite.  Avec  beaucoup  de 
talent,  un  auteur,  même  laborieux,  gagnait  à 
peine  de  quoi  vivre.  Les  privations  que  Johnson 
eut  à  subir  dans  cette  période  marquèrent  son 
caractère  et  ses  manières  d'une  empreinte  inef- 
façable. Déjà  rude,  il  devint  grossier.  Il  poussait 
très-loin  la  négligence  de  son  costume,  et  même 
dans  ses  années  de  fortune  U  mangeait  avec  la 
voracité  d'un  homme  qui  a  longtemps  souffert 
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de  la  raira.  Après  on  an  de  résidence  à  Londres, 
il  eut  le  bonheur  d'obtenir  des  appointements 
fixes  du  libraire  Cave,  éditeur  da  GenUemarCs 
Magazine,  Ce  journal  devait  son  principal 
succès  à  ses  comptes-rendus  parlementaires,  alors 
interdits  aux  jonmaox.  Cave  osa  éluder  la  loi, 
et  ne  craignit  pas  d*apprendre  à  ses  lecteurs  ce 
qui  se  passait  au  sénat  de  Lilliput.  La  France  se 
nommait  Bl^fuseu,  Londres,  Mildendo,  le 
duc  deNewcasUe,  Nerdac^  lord  Hardwicke« 
Hargo  Bickrad^  et  \Villiam  PuUeney,  Wingul 
Pulnub.  Johnson  fut  chargé  de  rendre  compte 
de  ces  débats  auxquels  fl  ne  pouvait  pas  assister, 
n  rédigeait  en  général  ses  débats  parlementaires 
sur  des  notes  courtes  et  inexactes,  et  il  dut 
même  plus  d'une  fois  inventer  les  arguments  et 
Téloquence  du  ministère  et  de  Topposition. 
malgré  sa  vie  de  misère  et  d'humiliations ,  il 
était  tory,  jacolnte  prononcé ,  grand  partisan  de 
la  monarchie  des  Stuarts  et  de  TÉglise  anglicane. 
Forcé  d'avoir  dans  ses  comptes-rendus  do  moins 
Tapparence  de  l'impartialité ,  il  eut  soin  cepen- 
dant que  les  chiens  de  whigs,  comme  il  les  ap- 
pelait, n'eussent  jamais  le  dessus.  Peu  de  jours 
après  avoir  commencé  cet  obscur  travail,  il  pu- 
blia sa  satire  de  Londres ,  vigoureuse  imitation 
de  Juvénal ,  qui  lui  fut  payée  dix  guinées  et 
qui  eut  du  succès.  Pope  admira  la  satire  et  tAcha 
d^obtenir  pour  l'auteur  un  grade  universitaire  et 
la  <1irection  d'une  école.  Sa  tentative  échoua , 
et  Johnson  resta  aux  gages  du  libraire,  vivant 
avec  des  littérateurs  encore  plus  pauvres  que 
lui,  et  dont  Vun,  te  malheureux  et  coupable 
Savage,  lui  dut  plus  tard  une  partie  de  sa  ré- 
putation. Savage  mourut  en  1743,  et  Tannée 
suivante  Johnson  publia  la  Vie  de  ce  poète. 
«  Le  style  de  cette  Vie,  dit  lord  Macaulay,  man- 
que d'aisance  et  de  variété ,  et  F^rivain  est  évi- 
demment trop  partial  pour  l'élément  latin  de 
notre  langue.  Mais  ce  petit  livre,  avec  foutes  ses 
fautes  était  un  chef-d*œuvre.  Il  n'existait  dans 
aucune  langue  morte  ou  vivante  un  plus  beau 
spécimen  de  biogra|)hie  llttérah'e;  et  un  critique 
sagace  pouvait  prédire  avec  confiance  que  Tau- 
teur  était  destiné  à  fonder  une  nouvelle  ééole 
d*éloquence.  »  La  Vie  de  Savage  parut  ano- 
nyme; mais  on  snt  bientôt  dans  les  cercles  litté- 
raires que  Johnson  en  était  Fauteur,  et  le  bruit 
de  son  mérite  commença  à  se  répandre.  War- 
burton  le  déclara  un  homme  d'esprit  et  de  ta- 
lent. Sur  cette  recommandation  plusieurs  li- 
braires le  chargèrent,  en  1747,  de  rédiger  un 
dictionnaire  de  la  langue  anglaise  en  deux  vo- 
lumes in-fol.  Us  s'engagèrent  à  lui  payer  quinze 
cents  guinées,  et  sur  cette  somme  il  devait  ré- 
tribuer ses  collaborateurs.  Johnson  adressa  le 
prospectus  de  son  Dictionnaire  au  comte  de  Ches- 
terfield,  qui  accueillit  la  dédicace  avec  affabilité, 
envoya  quelques  guinées  <à  l'auteur,  et  évita  de 
le  recevoir.  Johnson  s'était  d'abord  flatté  d'a- 
voir terminé  son  Dictionnaire  à  la  fin  de  1750, 
mais  ses  deux  énormes  volumes  ne  furent  prêts 


-  qu>ji  1755.  Durant  les  sept  aas  de  eelte  liée 
fastidieuse,  il  chercha  des  distracUoBâdansto 
œuvres  d*un  genre  plus  agréable.  Ea  1749  Ipi- 
blia  La  Vanité  des  Désirs  humaim,eujékÉt 
imitation  de  la  dixième  satire  de  Jovcaal,  ï 
peine  inférieure  à  son  modèle,  et  od  Vod  ià- 
I  mire  surtout  une  vi^ureuse  et  pathétique  pas- 
\  ture  de  la  vie  littéraire.  U  trâg^  dïrèae, 
I  composée  depuis  de  longues  aimées,  bafrît  k 
près  La  Vanité  des  Désirs  humains,  et  paà 
au  théfttre  sous  les  auspices  de  Gairidi,  sn 
ancien  élève  et  maintenant  son  ami.  Le  puUB 
écouta  sans  impatience  et  pendant  neaf  représo* 
tations  les  cinq  actes  de  déclaroatioas  monobios 
qui  formaient  U  tragédie  d'/rène.  CcUe  pièce 
rapporta  à  l'auteur  trois  cents  livres  st,  et  « 
j  nuisit  pas  i  sa  réputatioa.  Un  an  après  eirâoi» 
il  commença  la  publication  de  courts  fimisar 
la  morale,  les  mœurs  et  la  littérature.  De  dus 
1750  à  mars  1752,  ces  Essais  paruitntsoKk 
titre  du  Rambler,  le  mardi  et  le  samedi.  Vh 
les  premiers  numéros  le  Bambler  trpova  èi 
admirateurs  parmi  des  hommes  énnieBts,  né 
il  fut  froidement  reçu  du  public  fl  ne  deni 
populaire  que  lorsqu'à  eut  été  réimprimé.  Ma^ 
une  monotonie  pédantesque  et  un  stjle  irK- 
ficiel ,  ces  Essais  sont  remarquables  par  de  IM 
observations  sur  les  caractères  et  les  nais, 
par  la  précision  et  l'éclat  du  langage.  J^ism 
en  avait  à  peine  achevé  le  dernier  wmén 
lorsque  sa  femme  mourut.  Dans  la  déioUia 
où  le  jeta  cette  perte,  il  n*eut  pas  la  force  de  R- 
prendre  le  Rambler,  et  revint  à  son  6* 
dieux  travail  de  lexicographie.  Le  DietieK»^ 
anglais  parut  enfin.  H  fut  reçu  avec  unedk» 
siasmc  tel  qu'un  ouvrage  de  ce  genre  °^^f^^ 
jamais.  On  admira  la  finesse  et  reuctitedeè 
ses  déiinitions,  ses  heureuses  dtatioos  àûài 
dans  les  poètes ,  les  théologiens  et  ks  pUo» 
phes  ;  on  ne  fut  pas  cfaoquié  de  ses  maontfi 
étymologies  et  de  son  ignorance  desongiDa|l 
la  langue  anglaise.  Le  Dictionnaire  aoK^e^* 
réputation  de  Johnson  sans  rien  sio^^f^ 
ressources  pécuniaires.  11  fut  enoore  réM  s 
d'iiigrats  et  continuels  labeurs.  U  abré^et  m 
Dictionnaire  ;  il  recueOlit  des  souscriptions  j* 
une  édition  de  Shakspeare;  il  fournit  des  arW 
au  Liierary  Magazine^  Parmi  ces  "'î**!* 
trouve  un  des  meilleurs  morceaux  qui  s** 
sortis  de  sa  plume ,  son  Examen  de  b  facile 
che  sur  la  Nature  et  FOngine  du  MdàtJ^ 
nyns;  c'est  un  chef-d'œuvre  denùsonaen*" 
d'ironie.  Dans  le  printemps  de  i758iIcoBaii«^ 
te  publication  de  son  Idler,  qu'a  fitpanitrediajl 
semaine  pendant  deux  ans»  Dans  le  goûts  de  dk 
publication,  il  perdit  sa  mère.  PoursttbTwir  * 
frais  des  funérailles  et  payer  quelques  petft«* 
tes  qu'eUe  laissait,  il  écrivit  en  sept  à  bnft  ^ 
petit  roman  de  Rasselas ,  qui  obtint  an  W<» 
succès  et  resta  longtemps  le  plus  W^^^'^T 
vrages  de  Johnson.  Le  stylea  rékSganoeaiwô» 
monotone  et  un  peu  lourde,  la  solidité,  la  w*** 


797 


JOHNSON 


79» 


tioo  6t  réclat  qui  caractérisent  es  général  aes 
écrits.  Le  plan  n'est  (vas  heureux ,  et  l'idée  de 
donner  les  inoears  anglaises  à  des  personnages  de 
TAbyssinie  et  de  l'Egypte  est  d'une  înTraisem- 
blance  choquante;  mais  dans  ce  cadre  mal  inventé 
Johnson  a  placé  d'excellentes  études  morales , 
des  réflexions  amères,  élevées,  attristées  et  élo- 
quentes, sur  le  sujet  fiivori  de  ses  méditations, 
la  Tanité  des  désirs  humains. 

En  1762  un  événement  imprévu  mit  fin  è  la  vie 
de  travail  et  de  gène  qu'il  menait  depuis  trente 
ans.  Georges  ni  était  monté  sur  le  trône«  et  les 
opinions  tories  avaient  pris  le  dessus  k  la  cour.  Le 
Yieux  tory  Johnson  pat  dooc  accepter  sans  honte 
la  pen.sion  de  trois  cents  livres  que  lui  oiïritlord 
Bute.  II  fut  libre  enfin  de  s'abandonner  k  ses 
ftodts  de  paresse.  Cependant  il  s'était  engagé  k 
donner  k  ses  souscripteurs  une  édition  de  Shaks- 
peare,  et  après  de  ioi^  retards  il  dnl  enfin 
«'exécuter.  Elle  parut  au  mois  d'octobre  1765. 
<^te  édition  ne  fait  pas  bonnenr  à  Johnson.  A 
part  quelques  bonnes  remarques  sur  les  carac- 
tères et  les  paBsions  des  personnages,  elle  ne 
contient  rien  d'utile,  ri^  qui  puisse  contribuer 
à  l'épuration  et  k  réclaiFcissemênt  du  texte.  Une 
fois  qu'il  se  fut  acquitté  de  cette  dette»  Johnson 
se  livra  enfin  au  plaisir  de  ne  rien  faire»  et  de 
1 765  à  1775,  il  Ae  publia  qne  deux  ou  trois  pam- 
pblets  politiques,  dont  le  plus  long  ne  lui  aurait 
paa  coûté  qoarante-huit  heures ,  dans  seB  jours 
nécessiteux.  Mais  s'il  n'écrivait  pas  il  parlait,  et 
sa  conversatioo  était  supérieure  k  ses  livres. 
Dans  un  club  qui  se  forma  en  1764,  et  qui  réunit 
Goldsmith,  Bejnolds,  Burke,  Gibbon,  Gar- 
rick,  le  grand  orientaliste  William  Jones,  l'ha- 
bile beiiéniste  Bennet  Langton,  et  le  spirituel 
Tepharo  Beaoderck,  Johnson  dominait  par  son 
éloquence  brillante  et  forte ,  et  il  a  donné  son 
Dom  au  club  qui  rassemblait  tant  d'hommes  émi* 
nents.  Parmi  les  membres  du  club,  «n  comp- 
tait un  légiste  écossais,  d'une  bonne  naissance, 
James  BosweU,  qui,  sans  esprit  et  sans  talent, 
s'est  fait  une  répntation  immortelle,  et  qui  a  beau- 
coup eontrihdé  i  odie  de  Johnson.  Il  s'attacha 
an  célèbre  moraliste  avec  un  dévouement  obsé- 
qnienx  et  une  patience  à  toute  épreuve;  il  tint 
coflspte  de  tontes  ses  noUons  et  de  tootes  ses 
pasoles;  il  note  jnaqn'k  aes  gestes  et  ses  inter- 
joctioas ,  et  il  rassembla  anisi  les  matérianx  de 
U  pins  intérewnnte  biographie.  En  1765  l'uni- 
Tcnilé  de  DéUin  envoya  à  Johnsos  le  diplôme 
de  docteur  en  droit;  mais  il  ne  prit  le  tilre  de 
docteor  qna  lorsque  runÊversité  d'Oiford  le  lui 
eonléra  dix  ans  pins  tard.  En  1765  il  se  lia  avec 
Henry  Tbraie,  on  des  pins  riches  brasseurs  de 
TAngletem,  et  trouva  chez  ce  libéral  et  aimable 
Biécène  b  plus  bienveillante  hospitalité.  La  jeune 
femme  de  Thrale  entoura  de  soins  le  vieillard 
morone,  et  adoucit  nn  peu  son  honMur  snuvaga. 
Johnson  eut  soo  appartement  k  la  Imsserie  de 
Sonthwark  et  à  la  maison  de  campagne  de  ses 
b6tet.  Pcodaot  aeiie  ans ,  il  passa  plus  de  la 


moitié  de  sa  vie  sons  leur  toit.  Il  les  accom- 
pagna de  temps  en  temps  à  Bath,  à  Brightoa» 
une  fois  dans  le  pays  de  Galles ,  et  une  fois  à 
Paria»  Mais  il  n'en  conserva  pas  moina  sa  de- 
meure dans  une  cour  étroite  et  sombre  de  Fleet* 
Street  Là  il  avait  entassé  ses  Iftnres,  et  recueilli 
par  charité  une  vieille  dame  aveugle ,  HP**  Wil- 
Uamsy  une  antre  dame  indigente,  M***  Desaaoo- 
liss,  mie  demoiselle abandionnéé,  miss  Garmi- 
cha61,etHi  vieux  médecin  sans  praliques,  nommé 
Lewelt.  Ué  dOBScatique  nègre,  appelé  Frank» 
oomplélait  «et  étnaoge  ménage,  où  régnait  oœ 
contiûnelle  diaooide.  Les  vieUlea  dames  et  le 
médecin  an  s'accordaient  jamais  <yae  pour  tour- 
menter cehd  qui  les  noarriaaait  et  qni ,  mal* 
gpé  sa  violeoee,  supportait  tout  de  leur  part 

En  1773  Boswel]  arradia  pour  quelques  noosa 
Jaimson  anx  oodélés  littérah^  do  Londres ,  et 
le  conduisit  en  Éoosae.  il  le  promena  dans  la  ré- 
gion des  liigblands,  et  jnsqàe  dans  les  Iles  Hé- 
brides. Johnson  en  rervint  la  tète  remplie  de  non* 
veHes  images ,  qnil  consigoa  dans  un  Voyage 
aux  iUs  Hébrides  y  publié  en  1775.  Ce  livre, 
quoique  écrit  avec  un  peu  trop  de  pompe,  est 
d'une  lecture  agréable.  Les  Âm^is  l'accoelHi- 
rent  favorablement;  roaiaphisieure  Écossais  fis- 
rent  Messes  des  remarques  caustiques  do  voya- 
geur. Ils  lui  en  voulaient  surtout  d'avoir  prouvé 
que  VOtikm  deMaepherson  était  une  impudente 
tromperie.  Les  récriminations  que  souleva  le 
Vmfoge  aux  ffébrides  ne  firent  anom  tort  h 
Johnson ,  mais  il  s'en  fit  lui-même  en  écrivant, 
à  la  demande  do  ministère,  un  nouveau  pamplet 
contre  les  colons  américains.  Sa  Taxation  no 
Tyraniiy,  où  il  tâchait  d'être  plaisant  et  n'était 
que  pédantesquement  ridicule,  tomba  complé- 
tement ,  et  l'on  pensa  que  les  facultés  vigou* 
reoses  qui  avaient  produit  le  iheiionnaire  et 
Rasselas  oommençaieot  à  baisser.  Johnson 
prouva  bientôt  le  contraire.  En  1777  plusieors 
libraires  lui  proposèrent  d'écrire  des  notices 
pour  une  nouvelle  Collection  des  Poètes  on* 
glais.  Il  accepta,  et,  se  laissant  entraîner  par  un 
sujet  qu'il  connaissait  parfaitement,  an  lieu  de 
quelques  feuilles  qu'on  hn  demandait,  il  donna 
dix  volumes.  Les  Vies  des  Poètes  anglais  sont 
le  meilleur  ouvrage  de  Johnson.  Ses  récits  sont 
plehn  d'intérêt;  ses  critiques,  souvent  ex- 
cellentes, quelquefois  injustes,  ne  sont  jamais 
ennuyeuses  ni  vulgaires. 

Johnson  avait  soixante-^t-onze  ans;  les  in- 
firmités de  la  vieiUesae  s'appesantissaient  sur 
loi;  et,  chose  plus  triste  pour  lui  qui  aimait 
tant  la  société,  le  vide  se  faisait  peu  à  peu  au- 
tour de  lui.  Les  hdtes  bruyants  de  sa  maison 
avaient  disparu  l'un  après  l'autre  ;  le  généreux 
Thrale  était  mort;  sa  femme,  infidèle  à  sa  mé- 
moire, devint  amoureuse  d^un  musicien  ita- 
lien. Johnson  ne  pouvait  approuver  cette  folle 
passion,  et  il  s'aperçât  qne  sa  présence  importu- 
nait madame  Thrale.  11  quitta  donc  pour  toujours 
cette  maison  qui  lui  avait  été  si  lv>spitalière,  et 


7»  JOHNSON'  ^ 

rentra  d'ans  son  logis  solitaire.  Là  il  liit  frappé, 
au  mois  de  juin  1784,  d^unc  attaque  de  partilysfe. 
Il  échappa  à  cette  première  atteinte ,  mais  bientôt 
se  montièrent  les  symptômes  d*ahe  hydropisie. 
La  maladie  fit  des  progi^  rapides  an  oommettce- 
ment  de  l'hiver  de  1784.  Les  amift  de  Johnsoii 
ne  lui  firent  pas  dëfiiut  datis  cette  extrémité. 
Tandis  que  tes  premiers  médecins  de  Londres 
lui  prodiguaient  gratoitement  leurs  soins,  Burk«, 
'Windham ,  Langton  consolaient  ses  deroiers  mo- 
ments. Il  avait  toujours  montré  une  grande 
crainte  de  la  mort;  de  près  il  la  tH  siins  ter* 
reur,  et  fi  mourut  dans  les  sentiments  religieux 
qui  ne  lui  avaient  jamais  manqué.  Son  oorpa  fui 
déposé  dans  TaiftlMiye  de  Westminster.  L»  ou- 
vrages de  Johnson ,  quoique  encore  aitoirés , 
sont  peu'  his  aujourdliuiy  à  Texoeption  de  ses 
Vies  des  Poètes;  itaais  sa  réputalion  n'a  peint 
baissé.  La  postérité  oubliera  peht'^étre  u&  li- 
vres ;  mais  eHe  n'oubliera  pas  son  image  mina- 
tieuse  et  vivante  traôée  par  Boswell  ;  et  eette 
image  est  celle  d'une  nature  généreuse ,  sous  une 
enveloppe  grossière^  d'un  grand  esprit  et  d'un 
homme  de  bien. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  de  Jobnson  : 
London,  satire;  Londres,  i738;  —  lifé  <^ 
fSavage^  Londres,  1744;  —  The  nmiiif  ^ 
human  Wishes  ;  îbid.,  1749;  —  The  Rambhr; , 
ib.,  1750-175^;  traduit  en  français  sous  le  titre 
du  Bddear,  par  le  baron  de  Oliamerolles;  Paris, 
18127, 0  vol.  in-^.  Bonlard  en  avait  d^à  donné 
des  morceaux  choisis,  en  1785,  in*  12  ;  —  Irène  ^ 
tragédie;  Londres,  1749,  fai^S*";  —  Bn^lWi. 
Dietionary;  Londres,  1755,  2  vol.  in-fol.;  — 
The  Idler,  publié  dans  la  Weehlp  Gazette  de 
Newbery;  1768,  1759;  —  The  ffistoty  oj  Rat- 
setaSy  prince  of  Ahtfsstnia;  Londres,  17âf9; 
traduit  en  français  par  M"*  Belot  ;  Paris,  1760 , 
in«12  ;  —  édition  de  Shalcspeare  ;  Londres,  17«5, 
g  vol.  ln-8*;  —  Faise  Âlarm;  Londres^  1776  : 
pamphlet  écrit  pour  justifier  la  conduite  du  mi- . 
nistère  dans  l^sfhlre  de  Wilkes;  —  Thouçhts 
on  the  late  transactions  respecting  ftUk- 
land  Jslands;  ib.,  1771  ;  —  The  Pairioi; 
îbid.,  1774;—  Taxation  no  Tyranny;iM., 
1775  ;  —  Jottmey  to  the  Hébrides  ;  ibid.^  1775  ; 
tradcJt  en  IVançais  par  H.  de  Labédoyère ,  Paris, 
1804,  ift-8*»;  —  Lives  of  the  BnçlUh  Poets; 
Londres,  1779-1781,  10  vol.,  trad.  en  français; 
parE.  Didotet  E.  Mahon;  Paris,  1823,  in«8*; 
il  n'a  paru  que  le  premier  volume  de  cette  tm- 
duction,  qui  est  accompagnée  de  notes  intéres- 
santes. L.  J. 

hoi^tXiy  I4fe  of  s.  JbAnson,  Mlt.de  J.-W.  Ciwkar; 
18S1. 5  Toi.  ID-B*.  >  HawktM»  U^ô  of  S,  Johnson,  es  l«te 
4c  l'édition  de  m»  OBw>rt$:  1787.  —  Marphy»  Euay  on 
thé  IJfe  and  Centut  ofS.  Joknton.  -  M"^  Moizl  (  M" 
Tbrale)  jinoedoUi  o/Dr  Samuet  John§on  durinp  tkê  Um 
ttpontp  ifears  of  Mr i\S^  /  tondres,  I7te,  lo  -S». — Towen , 
Eitay  on  the  Life ,  Chaructert  and  ffritings  qf  Or  S, 
Jokn$6n,,'Looin»,  née-,  In-go.  — Anderson./^ed/^om. 
Johntoni  Lond.,  itss,  ln*8«.  —  Mery,  ViUlcUnUf  jtnec-. 
dau$t  Gtsts  and  SayUa^ê  of  Dr.  S,  Joknaon.  ;  Loodreu, 
17f7,  in*8«.  —  Cti»lmerS|i^/«o^yoA;MAn.  dans  son  t-dlUon 
de5  £ii0mAPoeti.— Mactufoy,  Critical  and  hUtoricai 
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£ilMiy  t,  1 1(  «dit  TMKlMill  ^1  i 
Taoclk  K  —  Carlyle.  CritiaU  iMop», 

*  J0BX80»  {Maurice  )»  antiquaire  m^ai* de 
la  famille  du  précédent,  mort  en  l7^àSpahfim. 
Avocat  distingué,  H  consaom  de  beanekNWV 
tous  ses  efforts  à  la  fkropagalion  4c$  éliées 
arcbéokig^ues,  eentriboa  à  1*  iaadatwin  de  la 
Société  des  Antiquairea,  et  créa  à  âfnkli«  «e 
société  savante  ayantpour  bot  ks  fwlKrahesl» 
toriques.  Il  a  laissé  de  nombreux,  maiérinnx 
une  Bistoire  de  Cwrautme.        P. 

autoni  of  the  SpaUku  iécMf .  «-  ff^ebrtk 
—  OnlDén,  Bioifraphical  DtctUmmrr, 

*  JOHNSON  (Sir  William)»  officier 
né  vers  1715,  en  friande,  mort  en  1771. 
dès  son  enfance  dans  les  colonies  angjaiaes  ta- 
mérique,il  entra  au  service  militaire,'et  s^âen 
successivement  jusqu'au  grade  de  colooel.  ^ 
1755 ,  il  fut  nommé  au  commandement  iTmt 
expédiôoii  organisée  contre  le  fort  français  de 
Crown-Point;  s*il  échoua  dans  le  priDcipallto 
de  l'entreprise,  il  battit  plememeoft  on  oôips  le 
troupes  composé  de  Français  et  d'bdieBs^ft 
fit  prisonnier  leur  chef,  le  baron  Meskaa.  <^ 
victoire  lui  vahit  le  titre  de  baronet  et  on  d^ 
IHiblic  de  5,000  livres  sterfing.  Propriétaire  d%n 
domaUie  considérable  sur  les  rives  du  Mohaidt, 
il  acquit  une  connaissance  a|>profoiMfie.~dei 
mœurs  des  tribus  sauvages,  et-oonctut  avec  |li> 
sieurs  d'entre  elles  divers  traités  de  paix  ;  àèfêk 
1760  jusqu'à  sa  mort,  il  fut  k  représenfani  le 
l'Angleterre  auprès  des  six  nations,  et  eut  la 
vdllance  générale  des  afialres  il 
le  titre  de  Castoms^  Manners  and 
gués  qf  the  northem  Indians  of 
il  a  écrit  un  mémoire  intéressant  réimprimé 
les  Philosophical  Trcmsacttons,  vcfl.  LXDL 

P. 

Betham,  Saronetage.'"  Watt,  mUMkeèm 
Roae,  N€W  Btograpkicat  DietUmarf. 

JOHNSON    (  Benjamin }. 

(Ben). 

JOHNSTON  (>tfe/K£r),médeeiii  el  _ 
sais,  né  &  Caskîeben,  ^rès  d^AfMfdcen,  ai  MB, 
mort  à  Oxford,  en  1641. 1!  alto  Iakeaes  étaiei 
sur  le  continent,  et  prità  Padene,  en  %^n,  h 
grade  de  docteur  en  médechwsv  11  réiila  ^ê$ 
ans  en  France.  De  retour  en  Angkiene,  vos 
1630,  il  fut  nommé  médedn  de  OlMflear',«r 
la  recommandatiott'  de  Land.  Johnslni 
des  meillèDrs  poètes  ladiBS  modernes.  1 
des  pièces  nombreuses  I  IseoUeeHsn 
par  John  Scott  sons  le  titre  «  Deiieir  Poh 
tarum  Scotorum  hujtis  tevî  iUmsMmm 
tenlam,  1637,  î  vol.  fa-l».  -Son  ptineii 
vrage  est  une  Poraphrasis  poetiea  Pmb 
Davidis ;  khtrâeen  i  l6S7,în-ir.  Bans 
Paraphrase  lohnttdn  n'a  pas  craiÉl  de 
conti^  Bnchanan ,  et  bien  qui!  soit 
galer,  cette  tentative  lui  Adf  ~ 
neur.  On  a  encore  de  Johnston  : 
do  CaHtiqne  des  CànUçues  en  ^ers 
glaqnès;  1633;  -^  BpiçramaiaÊRj 
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192;— Porei^aJlKMP  <ni2i<»;  Londres,  IGSa, 
►8'.  Z. 

tltalmeni.  CenèiM  ÈHofrûphleet  ÙietUMOtv'i  —  fr?  log, 
im  •tScvttiàh  U^mttrê  ;  IMS*  1  vol.  ia-a». 

'  90Hfiuvo9 {CfHirl€s)t  rouMMier  mff»à^y  dé 
hnft  la  premiè»»  partie  du  dix-boîlièra»  siède, 
Bortverflr  1M(K  U  étttdm  te  droit  H  éteii  bègae, 
I,  ne  pouvant  pteUér,  il  9t  bon»  à  donner  des 
MMiltatMii».  MaUlesoUentofiiiiMientdéfaat,  ail 
«t  le  loisir  d'écrire  plusiearB  lemons,  qui  dorent 
MF  .SBoeès  h  de  baidiee  peintures  de  mœurs  et 
tas  encore  pent-ètne  à  oertaiaes  scènes  licen- 
leuses.  Le  métier  de  romancier  ne  renrichis- 
ant  pas  plus  que  celui  d'ayocat  consultant,  il 
ërtif  pour  le  Bengale,  où  il  rédigea  plusieurs 
mmaux,  sous  le  pseudonyme  à'Oneiropôlos.  11 
inoorut,  après  aToir  ramassé  une  fortune  coq- 
Uérable.  On  a  dé  lui  :  Chrysal,  or  the  adven- 
ùres  ofa  Guinea;  1760,  2  toI.  in-12  ;  —  TAe 
i&ûerie ,  of  a  ftlght  to  the  paradise  offools; 
762,  2  Tol.  in-12;  —  The  History  o/Arbases, 
Wince  of  Bellis;  1774 ,  2  TOl.;  —  The  Pil- 
nm^or  a  ptcture  of  life;  1775,  2  vol.;  — 
^è  Aventures  of  John  Juniper,  esq.,  alias 
^uniper  Jack;  1781, 3  vol.  Z. 

Chalmers,  Central  BiograpMcùl  Dkttonary. 

ioB^sToir  (  James- T. . .-  FT. . .  ),  chimiste 
pglais,  né  à  Paisley,  en  1796,  mort  à  Durliam, 
i  18  septembre  1855.  Livré  de  bonne  heure  à 
es  propres  ressources ,  Johnston  entra  à  Tuni- 
%rsité  de  Olasgow,  et  s'y  maintint  en  donnant 
^es  leçons  particulières.  En  1825  il  ouvrit  è 
Wbam  un  établissement  d'instruction,  et  en 
830  n  fit  un  mariage  qui  lui  apporta  de  Tal- 
^>Dce.  n  résolut  alors  de  se  livrer  tout  entier  à 
^  goût  pour  la  chimie,  et  dans  ce  but  il  alla  en 
»oède  suivre  les  cours  de  Berzelios.  A  la  fon- 
lation  de  l'université  de  Durliam ,  en  1833,  il  y 
^t  la  chaire  de  chimie  et  de  minéralogie,  qu'il 
pmerva  jusqu'à  sa  mort.  En  1837  il  était  pen- 
ionnaire  de  hà  Société  Royale  de  Londres,  et  en 
M3  il  fut  nommé  chimiste  de  la  Société  d'Agri- 
eitare  d'Éoosse.  La  plupart  de  ses  travaux  se 
ipportent  à  la  chimie  agricole.  On  cite,  entre 
Biresyses  Zec/tire<  on  Agriculture^  Chemistry 
^d  Geoloçff,  et  son  Catechism  q/  Agri- 
Plural  Ctimistry  and  Geology^  qui  a  eu 
■his  de  trente  éditions  en  Angleterre,  a  été 
tioiprime  plusieurs  fois  en  Amérique,  et  tra- 
leit  dans  presque  tontes  les  langues  de  l'Eu- 
»Pe.  On  lui  doit  anssi  des  Notes  on  North 
f'i^^ica,  et  la  Chemistry  çfcommon  Life, 
Vftt  plan  d'une  sdenoe  attrayante.  Comme  pen- 
^^  il  préparait  la  Géologie  de  la  Vie  corn- 
i^ne  lorscpie  la  mort  est  venue  le  frapper.  En 
nhre  il  a  fourni  des  articles  k  VEdinburgh  Re- 
1^  et  an  Blaekwood  Magoiine.  J.  Y. 
^t^enmm,  iwi.  -^  MngU$h  CwclopmM»  (  Bèognphg }. 
.'•■wsTOîi  (  Georges  ),  naturaliste  anglais, 
^  ^^  1798,  mort  le  3  juillet  1855.  Destiné  à  la 
^^IJière  médicale,  il  suivit  les  leçons  du  célèbre 
u^ercrombie»  prit  en  1819  le  diplôme  de  doc- 
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leur  à  Edimbourg ,  et  alla  s'établir  à  Berwicic. 
Adonné  par  goût  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
il  entretint  des  relations  actives  avec  les  savants 
étrangers,  fournit  un  grand  nombre  d'articles 
aux  recueils  scientifiques,  et  contribua  à  la  fon- 
dation de  plusieurs  sociétés.  C'est  lui  qui  a  dé- 
couvert en  1838  dans  le  lacDunse  un  genre  par- 
ticulier de  plantes  aquatiques  connu  sous  le  nom 
à^Anacharis  alsinastrum.  On  a  de  lui  :  Botany 
of  the  eastern  Borders;  in-8*;  —  History  of 
British  Zoophytes;  1838;  ^History  qf  Bri- 
tish  Sponges  and  IMhophyles  ;  1842  ;  —  An 
Introduction  to  Conchology,  or  éléments  of 
the  natvral  history  of  mollusams  animais; 
1850;  —British  and  Irish  Annelides,  série 
d'artides  insérés  dans  le  Magaùneof  Zoology, 

P.  L-Y. 
BmçUtk  Cpetoptedia,  -  firitUh  CaMoçue. 

;joiuiBTOH  (ii/ejraii<fre-iCet/A),  géographe 
anglais,  né  le  28  décembre  1804,  à  Kirkhill 
(  Ecosse).  Il  pratiqua  d'abord  la  médecine,  et  œ 
ne  bit  qu'assez  tard  qu'il  abandonna  cette  pro- 
fession pour  se  livrer  tout  à  fait  à  l'étude  de 
la  géographie.  Dans  ce  but,  il  eut  la  patience 
de  recommencer  son  éducation  lout  entière; 
lorequ'il  se  lut  familiarisé  avec  l'antiquité»  il 
s'appliqua  à  posséder  les  langues  savantes  de 
l'Europe  moderne ,  et  apprit  ensuite ,  dans  un 
atelier,  le.dessin  et  la  gravure.  D'après  les  con- 
seils de  MM.  de  Humboldt  et  Ritter,  il  fit  une 
heureuse  application  de  la  physique  à  la  géo- 
graphie. A  l'exposition  universelle  de  Londres 
en  1851 9  un  de  ses  globes  obtint  une  grande 
médaille.  11  est  membre  de  la  Société  de  Géo- 
grapliie,  correspondant  de  divers  corps  savants 
de  l'Europe  et  géographe  royal  pour  l'Ecosse. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tlie  national 
Atlas  ;  Edimbourg,  1843,  in-fol.,  qui  lui  a  coûté 
treiie  années  de  travail;  —  The  physical 
Atlas;ïkÀô.j  1848,  m-fol.;  nouv.  éditioUyCorrigée» 
1856  :  conçu ,  avec  le  concours  de  M.  Peter- 
manu,  sur  le  plan  de  Berg^us;^  Geographi- 
cal  /Hc^ionory;  Londres,  1851 ,  in-8«>;  •—  un 
Atlas  pour  servir  à  l'i^tj^oire  de  VJsurope  mo- 
deme  de  sir  A.  Alison  ;  —  Atlas  ofAstronomy; 
1855  ;  —  General  and  geological  Map  ofEU' 
rope;  1856; —des  cartes  murales,  des  atlas  clas- 
siques pom-  renseignement  des  collèges,  etc. 

P.  L— y. 

Tke  jttkmmumt  ISM.  -  BrUHh  Catai9ffu*'  -  Bn§Uth 
CjfcfofMedia. 

*  J0HKST05  (Alexandre),  peintre  anglais, 
né  en  1816,  à  Edimbourg.  H  vint  de  bonne  heure 
à  Londres,  où  il  s'instruisit  dans  son  art  en  sui- 
vant les  cours  de  l'Académie  royale ,  et  parut 
dès  1836  dans  les  expositions  publiques.  La  plu- 
part de  ses  sujets  sont  des  scènes  de  genre, 
tirées  des  mœurs  ou  des  annales  de  l'âosse* 
nous  citerons  :  Le  noble  Berger;  1840;—  Le 
Dimanclie  matin;  1841  ;  —  Le  Mariage  d'un 
Covenantaire;  1842;  —lord e^  Lady  Russell 
en  prison;  1846:  grande compositfon,  d'un 
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style  sétère,  aujoard'hui  (4acée  à  la  Galerie  Na* 
tionale;  —  VArbrt  du  Rendei'^vous  ;  1852; 
•^  FUfra  Mac  Donald  et  le  prince  Charité' 
Edouard;  185&; etc.  F.  L— x. 

IttMtrated  Lniémi  N4W$.  —  ArtJammmL 

jroHRBTOSiB  (  James  ),  ënidit  éooasaia,  vi» 
Tait  à  la  (in  da  dix-hoitiène  siède.  U  étudia  à 
Édimboarg  et  à  Cambridge,  et  ftit  quelques  aa- 
nées  aamôDier  de  la  MgatleD  anglaiBe  à  Ckipea* 
hagae.  Il  édita  dans  cette  Tille  les  ooTrages 
surants  :  Aneodole$  of  OUwe  Ihe  black,  hing 
qf  Mon  and  tke  HebrMan  Isles,  en  islandais 
et  en  anglais;  1780,  in-l2;  —  Tlie^IforvegUtn 
Jcamnt  of  king  Haa»  expeditêan  agaimMt 
Seotiand;  1363;  en  islandais  et  en  anglais, 
1780,  in-12;  —  Lodffroker  Qulda,  or  the 
death  Seng  of  Lodbrok  ;  en  islandais  et  en 
latin,  1783,  iii-13;  —  A  Fragment  of  antient 
J/Utory  of  Seotiand  and  Orknegs  ;  1763^  in-13  ; 
—  The  Robbhtg  of  the  Pfunnerg^  a  danUh 
balUui;  1786,  in-i3;  —  Antiquitate$  CeUo- 
Seandkx;  1786,  in-4-  ;  --  An^qtUtatee  Cetto- 
Normanics,  €ontai$uûng  the  ehroniels  q/ 
Jf0tt;etc.  £.  B. 

Nyerap  et  Kralt,  Dansk'^orék  lAtUrehtr-Lax. 

jobhstoub  (  Georges),  marin  anglais,  né 
en  Ecosse,  mort  en  1787.  T!  entra  an  senrice 
comme  matelot.  Il  parooarat  snccessivementtons 
les  grades  jusqu'à  celnî  de  capitaine ,  qall  obtint 
en  1762.  Il  fîit  nommé  gouTernenr  de  la  Floride 
occidentale  lorsque  cette  colonie  espagnole  ftat 
cédée  à  l'Angleterre  par  IVirt.  30  du  traité  de 
Paris  (10  février  1763).  De  retour  en  Angleterre 
Ters  1770,  il  ftit  envoyé  h  la  chambre  éé»  eom- 
moDcs  par  Appleby  et  Cockermooth.  Il  eut  de 
Tifs  débats  avec  lord  Clire  au  sujet  des  aibires 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales.  En  1781 
il  fat  nommé  commodore,  et  le  13  mars  mit  à  la 
Yoîle  de  Portsmouth  arec  une  escadre.  Le  16  avril 
il  était  mouillé  en  rade  de  Santiago  (  tie  dn  cap 
Vert),  lorsque  le  bailli  de  SuflVvn  vint  l'y  atta- 
quer. Le  combat  dura  une  heure  et  demie,  et 
les  Français  durent  se  retirer.  Johnstone  es- 
saya de  les  poursuivre ,  mais  le  nMivais  état  de 
son  vaisseau  le  força  à  regagner  la  terre.  Le 
2  mai  il  reprit  la  mer,  et  en  juillet  entra  dans  la 
baie  de  Saldanha,  aa  nord  dn  cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  plusieurs  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  étaient  mouillés.  Les 
Hollandais  mirent  le  feu  à  ienrs  vaisseaux  ;  néan- 
moins, Johnstone  en  sauva  quatre.  Dirisant  alors 
son  escadre,  U  revint  en  Angleterre  avec  ses 
prises,  tandis  que  le  reste  de  ses  vaisseanx  por- 
tait des  troupes  aax  Indes.  Johnstone  fut  en- 
suite Tun  des  commissaires  chargés  de  traiter 
ayec  les  citoyens  des  États-Unis  de  leur  émanci- 
pation (1783).  On  a  de  lui  :  Thovgts  on  our 
Acquisitions  in  the  East-fndies,  particulary 
inSengat;  1771,  ni-8**.  A;  ne  L. 

I^mprlèrc,  Unlversal  Blography.  —  Oorton,  A  Ç9' 
nêral  Biographieal  DicUonary. 

«OHNSTO.TB  (Le  chevalier DB),  officier écos- 


saia,  mort  enFranœ,  à  1»  «a  da  âède  doMr.Hi 
unique  d'un  marchand  d*Édimbuarg,  il  fat  M 
dans  les  opinions  jaoobiteB,  et  rqoipiit«B  i;tt  h 
prince  Charles-Édonard,  qui  vanhdedébvpr, 
et  dont  il  Ait  riMe  de  camp.  Nonaaé  et0K 
et  anobK  après  la  journée  de  Prerton-Fan,! 
prit  une  part  active  à  tonte  la  easpi^;  hh^ 
taille  de  Gnilodea  ayant  rainé  les  «pénaoKè 
son  maître,  il  rénasHà  gBgaerliFnaee,<iUM 
une  eonunisslon  militaire^  et  M  «voyitehi 
colonies  de  l'Amérique  dn  Hord.  H  coanca» 
dernières  années  à  écrire  un  oavngt  intéRMiÉ 
sur  la  révolte  de  1746,  eoos  le  titre  :Mmm 
pf  the  rtbeUion  in  174S  and  1746,  IroMM 
from  a  firench  manuscript  originaUf  tf^ 
sited  in  the  Scots*  Collège at  Pert$;  LnÉa, 
1820,  in-8».  P.  L—ï. 

Prtfaee  to  tke  Memûkr».  —  GNtHi.  GmmtN  Jf^r» 


*  JOHNBTORB  (  Brfce ) ,  tbéologla  ani^ 
né  en  1747,  à  Annan  (comté  de  Dmnfnes), 
mort  en  1805.  Élevé  à  rnniversité  dttakaa^ 
qui  lui  coulera  le  di|il0me  de  dodeor  cattè' 
logie,  il  entra  dans  les  ordres,  et  Ait  poM 
longtemps  ministre  de  la  paroisse  d^HeiyuNl 
On  a  de  lui  :  Commentary  on  the  MaekSm 
c/saimt  John;  1794,  2  voL  in-S»;-  Ostf» 
InflMenceof  Religion  on  doUSodéi micoi 
Govenunent;  1801;  —  General  fiév  9/01 
AgricuUureofthe  Counlg  qfDumfhet;  I7M: 
rapport  ofliciel  adressé  an  gouveneoial;  « 
Senmms  ;  1 807,  in-8*.  P.  L-t. 

Row,  iVcw  BioçrapHetA  DfeUtmar§. 

joicMBAOX  (Pierre)^  agroMine  fmcsii^ii 
àVarennes  (C6te-d'0r),  en  1805.  ÉlèvederM 
centrale  des  Arts  et  ManullMStures,  il  se  Usfftà 
leur  et  journaliste.  11  débutadaas  la  presieàM 
au  Journal  du  Peuple^  an  Corsairsetao  CI» 
rivari,  de  1835  à  1836.  U  resU  ea  jpàmè 
1838  à  1842  pour  avoir  pris  part  à  11  lédaM 
de  l* Homme  libres  poUieatlûn  répoUkaist» 
primée  dandestinement.  Il    fonda  esaèk  à 
Beaune  les  Chroniques  de Rowrgsps^'vmd 
littéraire,  puis  il  passa  au  Courrier  dtUCH»' 
d^Or  à  Dijon.  N  travaffla  eneorsà  k  ftnvér 
la  Côle-d'Or  et  au  ChdtUlonnais.  A  féfs^ 
de  la  révointioa  de  février,  il  apfriiqsift  tf 
théories  agronomiques  dans  la  fera«  des  Qsife» 
Bornes,  à  quelques  kilomètres  deCMliliB.1 
fut  nommé  alors  sous-eommissairr  deliit^  J 
Mique  à  Chàtillon.  Porté  à  la  repiéiwlitwi*  1 
la  Côte-d'or  par  la  population  oonièK,  Ii4|»  I 
i  r Assemblée  nationale  sar  les  baacs et  kJjÊ^  I 
tagne,  et  fit  partie  du  oomitédestiafaBipsÉto  | 

11  fut  réélu  en  1849  à  I^JsemMée  lépiliii*^^ 
yresta  fidèle  à  ses  opinions  avancées.  Cxpol^* 
France  par  le  décret  da  9  jaamsr  lteM^«|jj^ 
Mît  en  Belgique,  comme  erfBvalear,  àSsi*** 
bert.Onadeltti  :  Histoire géMéreltitfs 8» 
tille;  Beaune,  1838,  3  toI.  îb-I»;  -  W 
men ts  historiques  sur  la  vilU  de  *«"^' 
ses  environs  ;  Beaune,  1839,  ia-b*.  -  0**^ 
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mecioHtfuB  deg  professions  m  Ftamêe  d^ 

mAslè  ireMèmf  sUècU  /iMfif\k  nos  jomnt 

**  ffvfafsoB  :  £«1  i^ar#terY-jierf«^tert-«0^- 

inrrr;  Paris,  1M8,  in-fi^'  :  I^Tragen't^élé 

OHHoué;  —  Les  PHsonsde  Paris,  par  un  mi- 

kn  détenu;  Paris,  1948;  ^  TrMU  tfB  €M^ 

irif  eegrieole,  à  la  portée  de  imts  Jet  cuUhH^ 

eirs;  Berane,  1845,  tn-lt;  —  Traiié  dès 

\mendemmts  et  des  gngrais;  Paris,  1848» 

1*16;  *-  Or^vmlrafton  du  irmuU  a§réoolei 

Hnis,  1846,  tii>18;  ^  £a  CMmksduCiMkes^ 

imr;  Paifs,  ISM,  iB*12;  —  iHMoiuieil  ii'«i 

IqrfOii  pour  1850;  Pifis,  1«4f ,  »-t6 ; -^ #}|8» 

fwtUms  agricoles;  Bruxelles,   1858,  îb^IS* 

Mrectear  de  la  Revue  Agricole  ei  industréelle 

!e  la  CMe-dtOr  en  1 848,  ainsi  ^eihi  Ki^naran 

fes  deux  Bourgognes,  fl  fseda, en  184S,à  Paria 

I  Feuille  du  Village^  jooraai  polîtfqae  faab* 

ooiadaire.  Il  a  été  eo  outre  mi  des  fédaetears 

e  TAlmantKh  népublîeedn  pour  1849;  il  a 

ris  part  à  la  rédactkm  de  la  flemie  CriM^ne 

Hl  a  été  on  des  eonaboratevrs  des  Frattçeris 

ùus  Louis  XIV  et  Louis  XV.       L.  L--r. 
tesnMer,  Mo^«pM»  J«  SM  a4>«iW«  é  rAtmmbiSê 

MMv  MtfitiotiM.  —  il/oiii(nir»  t84«-ini.  -  Bourquclot 
^Jlaary,  tji  Uttér,  franc,  contemp. 

90IIVF1LLK,  Jean  (sire  de)  célèbre  htstorien, 
imçais,  né  en  12!K4,  aochftteaade  Joi&Tine,daBS 
^diocèse  de  diàloBs-sar-Mame,  deShn^n,  slœ 
le  Joinville,  et  de  Béatrh,filled'É#ennelf,  corale 
k  Bourgogne.  L'inscription  plaeée  sor  son  tom- 
leau  indique qa'il  est  mort  en  1319;  flavrait donc 
'éca  qaatre-Tîngt -quinze  ans.  Sa  famille,  fane 
les  plus  fltastres  et  des  plas  andannea  da  la 
Ikampagne,  descendait  directemeat  et  en  lif^e 
ftascuHne  de  Godefroy  de  BoailloD  ;  eUe  était 
AR^  aux  comtes  de  ChâlORset  de  doaago^ie,  «t 
m  dauphins  de  Viennois.  La  mère  4e  Jaio- 
^e  était  cousine  germaine  de  rensperear  d'AUc- 
ittgae  Frédéric  II.  Plnsieors  des  aaefttMa  de 
oinrille  s'étaient  distingués  ani  croisades  (1). 

£levé  à  la  cour  élégante  et  littéraire  des 
omtes  de  Ctmmpagne,  JointlHe  ftit  attaebé  dès 

'(1)  L*itoiil  da  ttre  4e  JolsvHIe,  te  t^Béchti  ie  Ctasi< 
•Sne  GeoNrol  IV,  mnoMBi  te  /«mm,  u  «IgnaU  daot 
*  Suerret  «le  mq  temps,  et  parUt  pour  la  rrobade  en 
IW,  avec  sn  dcn&  fils,  Geoffrol,  dit  TrouMard  et  ^moo. 
t  noorot  l'année  sotraiilc.  aoi»  ica  mira  de  aatai-Jann* 
|Aere. 

Geoffrot  et  Slmoo  te  dbUnguërent  tellement  dans 
Mte  croisade,  que  Philippe- Auguste ,  lenqa'tl  qàiHê  la 
tne  SalQte,  leur  eoafla  nne  partie  de  ses  fireiipes,  ^iil 
taniês  i  oeUcs  de  Etolwrd,  rei  d'Aogleierre,  firent  la 
«tquile  de  plusieurs  vUIes.  Geufirol  mérita  A  tel  point 
nUffle  de  Richard,  que  ce  roi,  la  terreur  des  Sarrasins, 
tt  octroya,  comme  preuve  éelaïaiite  de  een  amitié, 
)  droit  de  parCir  ana  écnsaon  dca  armes  d'Angleterre. 
es  deux  frères,  après  être  restés  cinq  ans  en  Pales- 
^«  revinrent  en  France  ;  mais  Talné  des  denx,  tieorfrol 
K  Tiroalllard ,  sire  de  ^elnvllle  et  sénéelial  de  Cham- 
*|Be,  repartit  en  IWI  pouB  la  Terre  Sainte ,  uù  U 
loonit,  sans  postérité,  en  it04.  Son  frère  Simon  lui  suc- 
Ma  dansions  ses  tllret, droits  et  honneurs, et  retourna 
(i  mt  dan^la  Terre  Sainte  avec  Jean  de  Srlenne.  Il  ês- 
ItU  a  U  prise  de  Oamiette.  et  mourut  en  1S38,  laissant 
onr  liérltier  son  flla  Jean,  le  sire  de  Jolnvillei  alors  Agé 
«stptàhnilans. 


soB  «ofinca  k  aon  aeîgiaeur  le  eomte  de  Cliam^ 
pagne»  Tàibaat  IV»  roi  de  NaTarre,  à  la  fois 
poêle  et  BMBioiea.  C^.ao  gaùi  dm  lettres  et 
à  iWgince  d'esprit  et  demaoiènw  qui  négnaient 
à  nette  ooor  que  lV>a  doit  attribuer  ie  dévelop- 
panent  das  liearBaaea  qoalitéB  qui  irent,  jeune 
e— low,  dIstiaiBar  JoinriUe  par  aaîjit  Louis; 
c'est  aaasi  à  lliabiÉiide  ipi'jl  y  prit  de  iàen 
parier  at  4e  bien  'éorire  fae  aous  asaamgs  rede* 
TBblea  do  paécioa»  nMsauBMBt  historique  où  il 
aoaa  raaonte  la  «élèlm  at  déiaatraase  cn>Mka4a 
daas  laqastto  il  ae^disliipui  <1J. 

JSaiftM,  à  rigede  êegi  aas,  JiMiivUiefui 
fliaaé  à  aie»  de 6rai^-Pné; «uns,  aoit  qu'un 
pasaion  aBaouneosa  tel  flt  préférer  ia  fiik  du 
ooBile  de  lar,  aait  que  MaviUe,  devenu  Utu* 
iaire-at  paaseamar  de  Uséaéohtmfiéa  da  Cbaw»' 
pagnnfar  ia  mari  de  se»  ùén^  aût  «eclierché 
va  hyinéaée  daaa  lapoiaaanteliNniUe  du^comte 
defiar^  il  vaatal.iieBQnaer  à  «e»  liaaçatUes  avec 
AUs;  imia  aoaaeigaoor  XlMbaii^  «rajîgnaai  peut- 
dtna  dlatoir  ea  JoinviUe  «a  wsaal  desena  trop 
paisaaat,  CKl^Ba,  fwrtmaflle  «aatbantivna»  auquel 
U  fit  àaterveair  Malffiit,la«ièDe  <deJoiaviU< 
qw  oofMiat  fitt  abMdoMaé  (2). 

JoiaviUe  raaonla  ^'ii  asalsta.à  une  grande 
oaar  tenue  par  Louis  IX  àSauBUM*»  et  ^a'à  cette 
fdtaU  €9eukeiMU  éeuant  la  roi  4e  Navarre,  son 
wiipfT,,  «naia  qu'il  n'avait  pas  encore  pris  le 
hambeH  (3).  ll.iuMsdiiqu'^labataUW  de  Tail- 
MwufiS»  en  1H3,  il  ae  put  combattre  «  n'ayant 
pas  «aoore  haubert  vutu  (4). 

8q  1144,  une  irruptioa  d'Alleasanda  menaçait 
le  «Duatier  de  MâooD.  Le  caasia  de  ioiaville , 
BnnoioB,  le  fiNt4dMreber  ainsi  que  aon  fr^re  : 
e  Noos  attimea  amo  ini|  dit  JoianriUe,  et  leur 
eaurtmas  sus  les  épéas  nuea,  et  4grand'  peine 
les  cbasaÉmas  da  saoustier.  Quand  ce  fut  fait» 
le  prud'homme  (  Brancioa)  s'agenouiUa  devant 
fautel,  et  eria  à  Moatre^Seigaenr  à  haute  voix  : 
•«  Site ,  je  le  prie  de  prendre  pitié  de  moi  et 
«  m'oster  de  ces  guerres  emtre  chresliens,  et 
«c  m'oetpoyer  de  monrir  à  ton  aerviee  pour  pou- 
«  voir  av(Hr  toa  régnera  paradis  (ô).  » 


(t)  C'est  à  ce  même  déTeioppement  tWéralre  qtPon 
aviit  dft,  an  alèele  «iperavaat,  le  récit  4n  la  oroUade 
dont  ie  marédial  de  Cjiampagne,  Oeottrol  de  ViUe-Uar* 
doin,  (ut  le  chef  et  l'historien. 

(t)  Par  raete  oiù  Te  comte  Thibant  donne  aon  «onsen- 
tement  a«  nerU«e  de  JotaeWe  etd'Aiela,  on  volt  «n'eue 
•'epporu  en  dot  qne  trels  cents  livres  ou  livrées  de 
terre,  monnaie  de  Paris. 

(8)  Cette  assemblée,  selon  GnlHanme  de  Nangb,  aatenr 
contemporain,  eut  lieu  ta  llM.  JolnvUle  aérait  eu  alors 
ittX'sept  ana. 

(k)  On  ne  revêtait  la  coite  d*armes  de  chevalier  qn'à 
vingt-et-un  ans. 

(S)  Son  vœu  fat  etauoé  pins  tard.  Brandon  méritait 
en  effet  ce  titre  de  prud'homme.  Joln ville,  après  avoir 
raconté  daon  »es  mémoires  les  prouesses  de  Brandon  en 
Egypte  et  celles  qu'il  fit  la  veille  de  la  bataille  de  La 
Masaonre.  ajoute  :  «  Et  ainsi  eschappa  le  aire  de  Bran- 
don :  et  de  vingt  dievallen  qu'il  a  volt  avec  lui,  U  en  per* 
dit  doiucsana  ses  aultrcs  gens  d'armes  ;  et  lui-même  fut 
si  maltraite  que  oncques  ne  put  se  tenir  sur  ses  pieds,  et 
mourut  de  eclte  Mesiore  an  «ervloc  de  IHce  •. 

26. 
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En  1248,  à  Tappel  da  roi  de  France,  Joinville 
se  croisa  avec  le  roi  saint  Loim,  fendit  on  en- 
gagea tons  seê  biens,  «t  équipa  naïf  chevaliers, 
dont  trots  portaient  bannière,  et  pHtè  sa  solde 
sept  cents  hommes  d*àrme8,  loxe  de  saita  con- 
sidérable, mais  non  désintéressé.-  Depuis  la  prise 
de  Constantinople,  tons  les  chevaliers  comp- 
taient devenir  princes.  A  la  fol  religlease  et  an 
devoir  de  fidèle  sujet  et  de  Tassai  chevalier  se 
mêlaient  de  vagues  espérances  de  destinées  te« 
coimoes  et  la  certitude  d'une  glofa«  militBire  à 
conquérir  daas  un  neMe  but^  -  Cette  même 
année,  hoqs  dit  Joiaville,  Il  loi  naquit  ua 
iils,  la  TcHIe  de  Pâques,  et  quelques  jours  après, 
an  Bsoment  de  partir  pour  la  craiaade,  ii 
assembla  ses  vassaux,  et  taamoias  ^'armea, 
pour  leur  annoncer  son  intention  d'aller  enTerre 
Sainte.  C'était  alors  l'osage  de  se  dispoaer  pour 
ce  périlleoit  voyage  comme  on  se  Mt  préparé 
pour  mourir,  en  réglant  seadendëres  volontés, 
Téparaal  les  torts  qu\»i  pouvait  avoir  causés, 
et  restituant  cequ^  avait  usnrpé^  ioinviUe, 
par  Bcmpule  de  eonscience,  convoqua  dans  son 
château  ses  TassasK  et  hommes  d'armes»  qu'il  fes- 
toya largement  et  joyensement  pendant  huit  joars, 
puis  II  leur  dit  qu'avant  d'aHer  outre  mer,  d'où 
il  ne  savait  pas  s*U  reviendraU,  U  voulait  ré- 
parer le  dommage  qu'il  aurait  pu  avoir  causé  à 
quelqu'un  d'entre  eux ,  et  ne  point  partir  en 
leur  ayant  de  riens  metfait,  «  Je  sortis  du 
conseil,  i\|oute-t-il^  et  exécutai  tout  ce  qu'ils  dé- 
cidèrent. »  11  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  le  loi 
avait  mandé  ses  barons  pour  leur  foire  prêter 
serment  de  Méliâé  à  ses  enfants,  dans  le  cas  où 
il  lui  arriverait  malheur  dans  aen  voyage  d'outre 
mer.  «  Mais,  dit  Join ville ^  lorfiqa'il  me  de- 
manda depréter  oe  serment,  je  m'y  ceAisai,  at- 
tendu que  je  n'étais  pas  son  homraaiigai  mais 
celui  du  roi  Thibaut.  ».  ûe  retour  daas  ses 
domafaies,  il  fonda,  daas  l'égjUse  de  Saint-Lau- 
lent  de  Joinville,  un  anniversaire  pour  lui 
et  pour  son  épouse,  Ahûis;  puis  le  jous  de  son 
départ  pour  la  croisade,  a'étant  conCessé  à 
l'abbé  de  Cbeminon,  qui  lui  ceignit  Técharpe 
et  lui  donna  le  bourdon  de  pèlerin,  il  se  ren- 
dit en  pèlerinage,  pieds  nus  et  en  langes 
(robe  de  biu^),  à  Blécourt,  à  Saint-Urbain  et 
aux  lieux  saints  des  environs.  Quand  11  ri^tassa 
devant  aa  demeure,  «  je  n'osai,  dit-il  dans  son 
style  naif,  oncques  r^oumer  mes  yex  vers 
Joinville ,  poorce  que  le  caer  ne  me  attren- 
drisist  du  biau  chastel  que  je  laissois  et  de  mes 
•leux  enfants  v  (i). 

Joinville  s'embarqua  à  Marseille  en  août  1248, 
avec  ses  chevaliers  et  sa  troupe ,  sur  une  nef 


(0  Le  S7  iTril  1791,  par  ordre  dn  dac  d'Orléans  (Phi- 
llppe-£Vo2ttOtIecliftteaa  et  Ie«  bâtiments  aTtêDants  forent 
vendus,  à  la  condition  quils  seraient  d^moHa.  Ot  ordre  à 
Jamais  regrettable  fut  exéent^lf,  rt  le  hiau  ehastetf  al  cher 
an  cœar  de  Joinville,  s^écroula  sous  dea  mains  sacrilèges. 
)*arrol  nos  monuments  htsroriqoes,  aucdn  n'anrall  mieux 
mérité  d'être  conservé  STec  on  plenx  respect. 


qu''il  loua  de  moitié  avec  son  cousin  Jea,  sire 
d'Asprenkmt  Apre»  nous  arefr  racoBtêen  àHbà 
comment  les  dievanx  forent  enifcamués  etcMn- 
ment  les  prières  furent  chantées  à  twrd  de  aia 
navire,  il  nous  dît  :  «  Ans^tM  le  vert  se  M 
dans  les  voiles  et  noua  déroba  la  veaeds  fa 
terre,  en  sorte  que  noua  ne  vîmes  pins  ^k 
del  et  l'eau,  et  chaque  jour  la  veot  nont  éûpi 
de  plus  en  plus  des  paya  où  oous^Ckns  néi 
Est  bien  fol  hardi^  aioute^ril,  oelnl  qai  s'm 
mettre  en  tel  péril  av«o  le  bien  d'hotni  « 
en  péché  mortel!  Car  le  soir  on  a'cBdartlà,il 
on  ne  sait  si  on  ne  tnarrcra  point  anteàd» 
lamer.  » 

lis  arrivèrent  en  Chypre  qoaad  le  niy  ébà 
déjà.  L'argent  manquant  à  JolBvIlie^  9  ae  w&pà 
près  d'être  abandonné  de  qnelqnea-wia  de  sai 
chevaliers,  lorsque  le  roi  loi  Tint  en  aide  cala 
donnant  huit  cents  livres  (i).  Il  abonna  ca 
Chypre  pendant  l'hiverde  1249  à  luo,  até'eit 
là  que  ses  belles  qualités ,  appréeiéea  da  M, 
'firent  naître  ces  raMions  d'amitié,  on  peitf  diie 
paternelles,  de  saint  Louis  pour  Jenavtte  eidi 
dévouement  respectueux  de  JeiaviHe  paar  «i 
roi.  Oe  foi  alors ,  noos  dit-fl ,  qoe  llmpériln 
de  Constantinople  (t)  arriva  à  Bt^^  (P^pàs^ 
et  hii  écrivit  de  l'y  venir  cfaereher.  CMatrnfft' 
avait  rompu  les  ancres  de  aon  navire,  «piélii 
parti  à  la  dérive,  en  sorte  qu'efie  n^nvnit  qmii 
robe  dont  elle  était  value.  Conduite  |»ar  km- 
ville  à  Umassol,  elle  fnt  bonoratalenMHt  ac- 
codllie  par  le  roi  et  la  rcâne  et  pnr  tons  k» 
barons.  Le  leademam  Jomville  eut  aoin  delà 
envoyer  il»  drap  et  du  tendal  (tafietas)  pm- 
fourrer  (doubler)  <s«  ro^e»  et  il  noos  dit  ^ 
son  écuyer,  porteur  de  cesobjeta,  ayantdléiSi- 
contré  par  l'un  des  familiers  du  roi,  Pbilippade 
MaDteuU,cel«i<i  s'empressa  d'aller  ramninas 
roi  l'afiOront  que  Johiville  leur  taisait  de  t^è» 
aviaé  avant  aux  de  oette  attentioa.  CTélail  pnr 
rédamer  leaecows  du  roi  en  Caveurdeasa 
époux,  l'empereur  Baudouin,  que  l^upéfatâer 
était  venue  en  Chypre.  «  Par  «es  inOanceiilr 
obtint,  dit  Joinville,  plus  de  daix  oeaJ&  hl- 
trea,  tant  de  mai  qna  d'antres  de 
dans  lesquelles  nous  déeiarioas  nous 
par  serment,  si  le  roi  ou  les  légats 
envoyer  troia  cents  chevaikiers  k  CoaststA- 
nople,  de  noos  joindre  à  eux  dèa  le  départ  di 
roi  pour  TÉ^j^pte.  Quand  la  moment  6it  vcna* 
je  requis  du  roi,  par  devant  le  oomta  (dïa^ 
dont  j'ai  la  lettre,  que  j'atteadoia  pour  me  nn- 
dreà  Constantinople  quil  disposât  deatw 
cents  chevaliers;  mais  le  roi  me  répowlit  fv V 
n'avait  pas  de  ^u^iffet  pte  il  m'ateétsi  èm 
tréser  dont  U  ne/eust  «  to  lie.  • 

Au  printemps  la  flotte  leva  l'ancre  pour  IS- 


(1)  «c  Je  n'ayoie  plus  que  doQse 
d'or  ou  d'argent  quaad  Je  eus  payé 
vUlc. 

(t)  Uarle  dt  Brfenne,  femme  de 
tenay. 
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^e.  «  Le  samefjU  iist.U  roy  voile  et  tous  les 
ipties .  TaiftscAux  aussi,  que  moult  fut  belle 
iliose  à  voir  ;  car  il  aembloit  que  toute  la  mer, 
Wt  comme  Ton  pouvoit  veîbr  à  Tceil,  fuet 
oof erte  de  touailte  des  voiles  des  vaisseaux, 
pi  furent  nombres  à  dix-«huit  ceats  vaisseaux, 
lie ffrans que  petits.» 

■  lioraqtt*OA  débarqua  devant   Damiette,  le 
gndi  de  Pè4|aes  i2d0,  la  galère  de  Joinvitte  se 
nmn  placée  à  Tavant-garde,  et  il  descendit  à 
are  undespisiniera  (1).  Par  son  intrépidité  11 
luMint  dans-  l'biactioii  on  corps  de  six  mille 
terrasins,  qui  n'osa  venir  Tattaqoer  à  la  vue  de 
ftâère  eootenaaee  de  sa  troupe  et  des  lances  en 
jrrèt  oMfime  pour  aller  parmi  les  ventres^  en 
wrU  q^ilê  tewuèrenl  U  devant  derrière  et 
foifoiifrewt*  Joinrille  rendit  grâce  à  Dieu  de 
»  que  Tarmée  des  émirs  lenr  avait  abandonné 
^Nsque  sans  teoap  férir  la  cité  de  Damîette. 
Ifrès  plusicors  mois  passés  sous  les  murs  de 
ÉviBe  pour  combattre  et  repousser  les  attaques 
kA  Arabes  Bedonins  et  des  Turcs ,  Tarmée  se 
iirigea  vers  Foiy/one  (Baboul,  pnte  du  vieux 
lUre),  et  Joinville  fàt  chargé  de  la  garde  des 
t^msléU  destinés  à  protéger  les  travailleurs  qui 
loiBtniisaieDt  mie  cbanssée.  Sa  position  étut 
péoiHe  :  jour  et  nuit  les  Sarrasins  lançaient 
tartre  les  diâteanx  en  bois  le  feo  grég^s  gros 
Ptmmé  un  tonneau  de  verjus^  dit  Joinville, 
avec  une  qnene  aussi  longue  qu'un  glaive,  et 
ressemblant  à  la  ftudre  venue  du  eiel;  il 
iemblait  v(Hr  un  difagon  ffolant  dans  Vair.  A 
son  approche,  Joinville  et  ses-  chevaliers  se  je- 
laieat  à  genoux,  et,  les  coudes  appuyés  à  terre, 
Mient  merci  k  Notre^Selgneor,  en  qui  est 
t(mt6  pufysance  (2).  Mais  il  semUe  résulter  de 
^  rédt  que  les  Sarrasîns  ne  savaient  pas  bien 
dMger  ce  feu.  Sa  positk)n  et  celle  <le' sa  troupe 
étaient  de6  pins  critiques,  puisque,  leur  disait 
le  boa  chevalier  Gautier  de  Cureuit,  si  nous 
testons  dans  nos  chasteis,  nous  sommes  per- 
^  et  ars  (  brûlés  ),  et  si  nous  laissons  nos 
^^fenseSf  que  Von  nous  a  baillées  à  garder, 
toits  so^nme  honnis  :  <fb9il(donc)  nuit  ne 
peut  nous  défendre  âe  test  perily  fors  que 
iHeu  » 

''  I^hg  cette  ptaine  sablonneuse,  le  bras  do  Mil 
'syâiit  été  franchi,  les  pretanlers  succès  lurent 
suivis  d*afnrea\  désastres,  censés  par  la  déso- 
^sauce  et  Vaudace  malheureuse  du  comte  d'Ar- 
es, qui  reatraftièrènt  à  sa  perte  dans  la  ville  de 
ffansourah  (3).  A  cette  bataille ,  où  Joinville 

*'  \\)  irvrtft  i^ollté  SDH  aiTlre  pour  nonter  «nr  cette 
Silure,  qui  avait  OS  moUiilre  Uraot  d*eiu  :  c*éUlt  une 
tL*^  CQUsIoes ,  £5cfalTC  de  MoDt|)ëUard .  dame  de 
Béjrhth,  <rul  It  lui  ayait  etiv'oyée  pour  lacmifer  son  dé* 
birquement. 

9i  «  Taqtet  les  fols  qoc  le  salut  roi  oy«lt  qu'Us  nous 
jettoleot  le  feu  grégeois,  Il  se  dressolt  eu  son  llct  et  ten> 
doit  ses  malus  vers  Nostre-Seigneur.  et  dlsoll  en  pleu- 
rant ;  «  Çiau  sire  Dieu,  gardez-moi  majrent.»  Eije  crois 
vraiment  que  ses  prières  nous  servirent  blennubcsolo  **, 
«Joule  Joinville. 
l  (8)  BoorguelUI  de  ses  premiers  succès,  et  désobéls- 


notts  raconte  comment  il  tua  un  Sarrasin,  auquel 
il  donna  de  son  glaive  par  dessous  Vaisselle 
et  le  jetta  mori  à  terre,  six  de  ses  chevaliers 
périrent,  parmi  lesquels  Huguesde  Tricastel,  qui, 
ainsi  que  Landricoiirt,  tué  la  veille,  étaient  alors 
les  seuls  de  ses  chevaliers  qui  portaient  ban- 
nière. Après  la  mort  de  Tricastel,  nons  dit  Join- 
ville, mol  et  mes  chevaliers  donnâmes  des  es- 
pérons et  all&mes  an  secours  de  monseigneur 
Raonl  de  Wanon,  qui  estoit  avec  moi  et  que  les 
Sarrasins  avoient  abattu  à  terre.  Quand  je 
aoi'en  revenois,  les  Turcs  m'appuyèrent  de  leurs 
^ives;  mon  cheval  s'agenouJlla  par  le  iàix 
qu'il  en  sentit,  et  je  en  allai  oultre  parmi  les 
oreilies  du  eheval,  et  je  me  redressai  mon  escu 
à  mon  col  et  mon  épée  à  la  main.  »  C'est  là  que 
Joinville,  après  avoir  vaillamment  combattu,  fut 
exposé  aux  phis  grands  périls  et  de  nouveau  ren- 
versdde  son  cheval. 

Les  sentiments  chevaleresques  manifestés  en 
cette  drconstance  par  un  de  ses  chevaliers 
méritent  d'être  signalés  :  «  Monseigneur  Érart 
de  Slverey,  dit  Joinville,  ftit  percé  d'une  épée  au 
visage,  si  que  le  nez  lui  cheoiû  sur  la  lèvre, 
et  me  dit  :  <—  R  Swe,  se  vous  ewidiez  que  moi 
«  ne  mes  hers  (  descendants  )  n^eussions 
«  hldme,  je  voos  Iroie  querre  secoure  au  comte 
a  d'Anjou,  que  je  vois  le  emmi  les  champs.  » 
—  Et  je  lui  dis  :  «  Messire  Érart,  Il  me  semble 
que  vous  ferez  vostre  grand  honneur,  se  voos 
nous  alliet  querre  aide  pour  nos  vies  sauver, 
caria  vostre  est  bien  en  aventnre.  —  Et  je  di- 
sais bien  voir  (  vrai  ) ,  car  il  fnt(  mort  de  cette 
blessure.  Il  demanda  conseil  à  tous  nos  cheva- 
liers qui  estoient  là,  et  tous  li  louèrent  ce  que  jeli 
avoie  loué  (l).  » 

L'arrivée  du  roi,  sur  ces  entrefaites,  est  ad- 
mirablement dépeinte  par  Joinville  :  «  Là  où 
f  étois  à  pied  avec  mes  chevaliers,  ainsi  blessé 
comme  je  l'ai  dit  devant,  vint  le  roi  avec  toute 
sa  bataille,  à  grand'  fanfare  et  à  grand  bruit 
de  trompes  et  timballes,  et  il  s'arrêta  sur  un 
chemin  élevé  :  plus  jamais  si  bel  homme  armé 
je  ne  vis ,  car  fl  paralssoit  au-dessus  de  tous 
ses  gens,  des  épaules  jusqu'à  la  tète,  un 
heaume  doré  en  son  chef,  une  épée  d^Alle- 
magne  en  sa  main,  y» 

Joinville  frappait  à  grands  coups  d'épée  les 
Sarrasins ,  et  dans  le  fort  de  la  môlée  s'adres- 
siût  à  monseigneur  saint  Jacques,  mmr  quHl 

s«nl  aux  ordres  du  roi,  le  comte  d*Àrtols  périt  par  l'ex* 
ces  de  son  audace  et  même  de  sa  furiC}  il  Pavait  mé- 
rité pur  sa  désobéiasaoce*  cl  pur  son  Insolence  enven  les 
Templiers,  qui  se  firent  tuer  à  srs  côtés  pour  que  le  sage 
conseil  qn'lte  lui  avalent  donné  ne  pût  pas  être  soup- 
çonné par  lui  4e  Ucbeté. 

(1}  C'est  par  ce  même  sentiment  de  llioaneur  militaire 
et  du  respect  pour  Toplolon  qu'Hector  rejette  le  conseil 
de  choisir  un  poste  moins  périlleux,  a.  Je  redouterais  , 
répond-il  à  Andromaque,  le  bJàinc  des  Trojt'ns  et  des 
Trojrenocs  si  Je  chcrclials  i  nie  soustraire  aui  p<^rlls 
de  la  guerre ,  mol  qui,  par  ma  naissance,  dois  toujours 
être  brave  et  toujours  combattre  au  premier  rang  des 
Trojreos.  « 
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le  secourût  en  ce  bes&ifu  11  offrit  ao  connétable 
de  l'acfompftgDer  poor  voler  au  secours  da 
comted'Artois»  dont  le  péril  venaitd'ètre  annoocé 
au  roi;  mais,  s'il  était  trop  tard  pour  le  sawter, 
du  moiiM  Joinville  contribua  à  empêcher  «i 
plus  grand  désastre,  en  défendant  toute  la 
iouroée  ua  petit  pont  «rec  le  comte  de  SoissoM, 
son  cousin,  qui,  tout  en  combattant  à  ses  côtés, 
lui  disait  en  se  moquant  et  avec  cette  gaieté 
chevaleresque  qui  s'est  perpétuée  dans  noa  ar- 
mées :  «  Laissons  huer  cette  chienaille,  et»  par 
la  co^/e  DieUf  encore  parlerons-nous  de 
cette  journée  es  chambres  des  dames,  »  Dana 
cette  grande  bataille  JoinviUe  reçut  cinq  bies- 
sures ,  et  son  cbeval  en  eut  dix-sept.  Pendant 
que  le  comte  d'Artois  succombait  dans  \m 
rues  de  Mansoiirah ,  où  il  avait  pénétré,  le  roi^ 
si  digne,  par  son  intrépidité  et  son  calme, 
d'être  le  chef  de  cette  vaillante  chevalerie,  ob- 
tenait quelques  succès.  A  ceux  qui  l'en  félici- 
taient, le  roi,  qui  venait  d'apprendre  la  mort  de 
son  frère,  répondit  que  Dieu  fût  adoré  de  ce 
qu'il  loi  donnait,  et  lors^  nous  dit  JoinviUe, 
des  (armes  lui  tombaient  des  yeux  moult  gros* 
ses.  A  la  suite  de  cette  bataille  le  cours  du  Nil  fut 
corrompu  par  la  quantité  de  cadavres  qui  y  furent 
ietés.  A  l'un  des  ponts  jeté  par  les  chrétiens»  ils 
s'accumulèrent  eu  telle  quantité  que  <i  tout  le 
flum  estoit  plein  de  mors  dès  l'une  rive  jusques 
à  l'antre,  et  de  lonc  (long)  bien  le  giet  d'une 
pierre  menue.  Le  roy  avoit  loué  cent  ribaus  qui 
y  furent  bien  huit  jours.  Je  y  vis  les  chamber- 
lans  au  conte  d'Artois  et  moult  d'autres,  qui  que* 
roîent  leurs  amis  entre  les  mors  ;  mais  ce  fut 
Tafneroent,  »  ajoute  JoinviUe. 

On  était  alors  en  Carême.  L'armée,  nourrie  de 
poissons  souvent  putréfiés,  exposa  aux  feux 
d'un  soleil  sans  nuages,  fut  atteinte  du  scorbut, 
dont  JoinviUe  décrit  les  terribles  effets  (1);  lui- 
même,  mal  guéri  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  la  précédente  bataille,  n'avoit  ni  pis  ni 
mieux  que  les  autres.  Il  souffrait  des  jambes 
et  des  gencives  et  d'une  fièvre  quarie.  Son 
prêtre,  aussi  malade,  lui  chantait  la  messe  de- 
vant son  lit,  mais  a  Vendroit  du  sacrement 
Jofnville  le  vit  se  pAmer  et  «près  de  tomber  à 
terre.  «  Lors ,  nous  dit-îl ,  quand  je  vi  que  il 
Tooloft  cheoir,  je,  qui  avofe  ma  cotte  vestne, 
saillfs  de  mon  lit  tout  deschaux  et  Tembraçai» 
et  lai  dis  qull  feist  tout  bêlement  son  sacre- 
ment, que  je  ne  le  lerroie  tant  que  il  Paurolt 
tont  fait.  Il  revînt  à  soi,  et  fit  son  sacrement 
et  parchanta  sa  messe  entièrement,  et  oncqoea 
depuis  ne  la  chanta  (2).  » 


'  (I)  Volti  cêfte  peinture  des  tNNifrraDees  de  ("armée; 
elle  est  effrayinie  de  vérité  :  «  Kl  H  veBolt  tant  de  chair 
«  morte  aux  gencives  a  nos  gens,  qui!  convenolt  que 
«  les  barbiers  l'entevaseenL,  p9ar  leor  permettre  de  raft- 
«  cher  et  d'avaler.  C'étatl  grand'  pUté  d'onyr  crier  dans 
a  l'arAiëe  les  gens  à  qnl  rnn  coapolt  les  chairs  ;  car  Ils 
«  crlolent  tout  ainsi  que  femmes  qnl  sont  en  travail  d*ea< 
«  faot.  » 
W  Ce  prêtre,  nommé  Jean  de  Vasaey,  qnl  «tait  tm  i 


Dans  cette  retraite  on  ploUt  celte  aérante 
Jolnville,  que  sa  maladie  empêchait  de 
cher,  s'embarqua  sur  le  NU  la  unit  ;  mais  les 
barcations,  retenoes  par  les  vents  contraties^ 
forent  entourées  àt  U  flotte  dn  aoudan;  la 
quantité  de  flèebeft  et  de  fên  pé^pAê  qu'A 
lançait  sur  eux  était  telles,  qenà  acrotiiit  fur 
Us  étoiles  chûssent  du  del.  Lee  chréfieii 
qui  se  trouvaient  sur  les  antres  naviTes  fdfftf 
massacrés;  eelni  que  moaitajt  Joinvffle  étiM 
resté  en  arrière  an  mîHeu  da  fleove,  loraqna 
qnafare  galères  da  aoodan  t'en  appvodbèaML 
Dans  ce  moment  suprême  le  néuMiAX  eoonila 
ses  chevaliers;  m  senl  de  ses  aervilenr^  («i 
rnHen  célerier^  né  à  JMntrUnt  )fut  ttams  éê 
se  laisser  tom  tuer  pour  éUer  tous  em 
dis,  mais  nous  ne  le  ereumeà  pas^  éGX 
Il  jeta  dans  le  fleuve  an  oèffiret  où  étaient 
tiques  et  joyaux,  et  croyait  son  < 
Tenu,  lorsqu'un  bon  Sarrasin  le  aaava  en 
à  ses  eompagnons  :  C'est  le  eoytàM  duroi^ 
le  tuea  pas,  c'est  le  cousim  du  roi  (1)  ! 
ville,  d'après  son  oonsdl,  s'élança  ds 
galères  dont  les  soldais  étaient  foos  oecopés  an 
pillage  de  la  sienne,  et  ce  bon  Sarraain,  qni  ne 
l'abandonna  pas,  le  tenait  embrassé,  poor  iepaè- 
server  de  leurs  coups.  «  Forte  ensoite  à  tem^ 
ils  me  aaUlirent  sur  le  ooipa ,  dS 
pour  moy  couper  la  gorge;  car  cîlx  qni  naV 
occis  cuidast  estre  honoré.  £1  ee  Sarrj 
tenoit  toujours  embraasé»  et  crfoH 
rot  /  £n  telle  manière  me  portèrent  deox 
par  terre  et  uneà  genouiUons;  et  lors  je 
le  coutel  à  la  gorge-  En  cette  pemécatioa  me 
aalva  Diex  par  l'idde  du  Sarrasin,  leqad  mt 
mena  jusqu'au  chastel  là  où  tes    cùîevaliHs 
sarrasins  estoient.  »  Genx-d,  par  la  pilié  qpA 
eurent  de  lui,  et  le  voyant  malade,  le  levèliwrf 
du  manteau  doublé  dlwmine  qoe  hn   avaft 

brave,  fut  tné  ^nelqMs  Jours  aprèa.  Mbivnie  • 
dans  ses  mémoires  un  trait  de  hardtoaae  e 
qui,  dlt-M,  te  rendu  Nos  eosim  «i  AmC» 
montrant  l'n  *  t*a«tre  diaali  :  roid  te 
teignnir  de  MmÂUe,  fui  e  ht  Assé 
confih. 

(t)  C'étMt  probablement  quelque  boa 
sastres  successifs  qu'éprouvèrent  les  cbréiAi 
diverses  croisades  ocenatonoèrcot  soaveot, 
thouMasme  rellgieni  qui  animait  les  eroteén  ae  m 
brenses  ab|uratlous  an  moment  suprême.  JoiotHIp  ■ 
rapporte  qu'an  de  cet  renégnts  Hat  a*  fo«r  «ffi* 
ro4  uo  pol  de  lait  et  dea  Sesva.  ei  ^oe  le  roi,  «conmC 
l'entendre  si  bien  parier  traocab»  aynnft  eppeti  ée 
qu'il  avait  été  chrétien ,  le  renroya  aans  M 
Alors  le  le   pria  à  part,  a]o«te  Jolavttte,  ee  r^yai 
terrogé,  il  me  dit  être  né  à  Provins,  et  qali  ctaB 
en  Egypte  avec  le  roi  Jean  de  Briene,  qtf'd  sV  < 
marié   et  élalt  devenu  riche  et  polsaaaiL   —  Hais 
cralgnez-voos  pas,  lui  dla-Je,  qne  al  vow  «oam 
cet  état,  vous  Irex  en  enfer*  —  Oui,  répoodlt-n  ( 
il  saralt  bleti  que  la  loi  chrétienne  est  de 
melUeare);  mais  Je  cralna,  en  revenant  à 
▼reté  et  le  hlSme;  toujours  on   nae  dl»K 
renégat  ?  Je   préfère   donc  une  vte  riche  et  bedr 
celle  qne  je  prévois.  —  Malgré  tout  ce  «ne  >e  pat  M 
dire  sur  le  pins  gtand    danger  qull  devaft  reéoabr  » 
jour  du  Jugement  dernier,  mes  belles  punies  fsccnt 
aansetfet  « 
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donné  madame  sa  mère  lorsquMl  partit  ponr  la 
croisade.  Alors,  dit-il,  je  commençai  à  irem* 
hier  hifn,fort,  et  pour  la  paour  qu€  je  avoie^ 
€i  pour  la  maladie  aussi.  11  demanda  à  boire  ; 
mais  le  mal  qu'il  avaii  à  b  gorge  était  tel,  que 
Peau  ne  pouvait  passer  et  hii  sortait  par  les  na« 
fines.  A  cette  Tue»  ses  gens  se  mirent  à  plorcr 
et  mener  grand  deuils  pensant  que  Tapostinne 
è  la  gorge  allait  TétoufTer.  Un  remède  qui  lui  fut 
administré  par  on  Sarrasin  le  guérit  en  deux 
jours,  et  il  fut  condnît  auprès  de  saint  Loois. 
Là  on  écrivain  du  soudan  prenait  le  nom  dotons 
les  chrétiens  qu'on  avait  faits  prisoiiaîers;  celai 
de  Joinville  y  fut  inscrit  Entré  dans  la  tente  oA 
•e  trouvaient  les  liaroiift  de  Franee  et  antres 
captifs,  on  mema  une  si  grande  joie  de  le  voir, 
çu'il  ne  savait,  dit-il,  auquel  entendre,  et 
iouoient  le  Seigneur,  euidani  m*avoir  perdu. 
De  là  il  fot  transféré  dans  on  autre  pavillon, 
près  duquel,  dans  une  eoor  entourée  de  mors,  nn 
fp^nd  nomlire  dechevaUeraet  autres  gens  étalent 
retenus  prisonniers  ;  ils  en  étaient  tirés  Tun  après 
l'autre,  et  on  leur  demandait  :  Te  veux-tu  re- 
nier ?  Ceux  qui  reniaient  leur  foi  étaient  mb  part, 
ceoxqoi  persistaient  avaient  la  tête  coupée  (1). 

Ce  fait  est  confirmé  par  lliislorien  arabe  Bfa- 
kristi  :  M  Qoantanx  prisonniers,  dit-il,  comme 
ils  embarrassaient  par  leur  multitude,  le  sultan 
ordonna  à  on  de  ses  émirs  de  s'en  défaire  peu 
à  peu.  Chaque  jonc  c«t  émir,  appelé  Saif  ed-Din- 
Youssoof,  mettait  trois  on  quatre  cents  de  ces 
prisonniers  à  part,  et  leur  faisait  couper  la  tête, 
après  quoi  il  itUA  leur»  corps  dans  le  fleuve.  » 
Selon  Saad-Ed  Din  »  le  nombre  des  chrétiens  qui 
furent  faits  prisoaniers  à  cette  journée  dépassa 
▼ingt  mille,  sans  compter  sept  mille  qui  périrent 
dans  le  comboA  ou  se  noyèrent  «  J'ai  vu, 
dit-il  »  j'ai  vu  les  morts  et  les  mourants  ;  ils  cou- 
Traient  |)ar  leur  masse  la  Caee  de  la  terre.  » 

D'après  Makrisi  et  Aboolmahassen,  autre  his- 
torien arabe,  la  presque  totalité  des  prisonniers 
aurait  été  massacrée.  Tous  deux  portent  le 
nombre  des  morts  à  trente  mille;  cinq  cents  des 
plus  braves,  dK  Aboulmahassan,  restés  auprès 
du  roi,  se  rendirent,  et  Aireot  conduits  à  Man- 
soorah  (3)  par  rennoque  Gémal  ed-Din  (3). 

(1)  U  récit  Se  ce  terrible  4flwae  a  aé  reproduit  arec 
pkm  de  4«UUa  par  JatavUlc  daot  mb  ConaicaUire  du 


Credo  an  cette  scèM  SraMaUqna  cat  flvarec  daa»  noe 
anialatare. 
(t}  Reioaad.  Extratts  4m  MUL  armtt»  nUtHf$ 


ili  En  Usant  le  rérlt  qot  notre  hUtorlen  Jcan-Ptcirc 
Sarraaia ,  léaMia  oculaire  *  aoaa  fan  4e  la  farcur  fana- 
tkinc  qal  rnaa»»alt  lei  dtretlraa  de  l'armée  de  «alnt 
LAuts,  on  ne  a-iuralt  iTétowKr  des  rrpréatilica  eaer- 
ccTii  par  lea  Huaulnana  :  •  l«  eoenic  d'Artoia,  dit  cet 
a  tostorim ,  ayant  p.i»sd  le  gué ,  à  U  tête  de  ion  avaal- 
•  9»rit,  tous  lea  Musulmana  qt*  H  Ironvoient  en  face 
m  de  MM  camp  tarent  deconSta  et  presi|uc  tous  passés 
«  au  ftl  de  l'rpée  ;  noa  g cna  se  porlolenl  dans  1rs  de- 
m  uicnrp^  Ae\  Ture«,  tuant  tout,  mm  épargner  ni  iioai- 
««  mes,  ni  femines,  ni  enfanta,  ni  «leni,  ni  leunc»,  grands 
«  ni  |iciU«.  hauts  ni  bas,  ni  rlcbea,  ni  pauvres  ;  ils  Jes 
t  decoitt'oieot,  les  trsncbolent  et  tes  passoient  tous  au 
mûl  àc  rct»ée.  TU  tc  tronvolt  des  rkrges,  des  vieillards, 


Après  bien  des  obstacles,  et  des  périls  où  la 
grande  âme  de  saint  Louis  semble  l'élever  au- 
dessus  de  l'humanité ,  la  rançon  do  roi  et  de 
Tarroée  fut  acceptée;  les  navires  sur  lesquels  le 
roi  et  ses  barons  étaient  montés  allaient  mettre 
à  la  Yoile  et  sortir  de  Damiette,  lorsqu'une  cons- 
piration des  Mamelouks  éclata.  Le  soudan,  atta- 
qué dans  sa  tente,  placée  sur  le  bord  du  Nil,  dut 
se  jeter  dans  le  fleuve  ytom  tâcher  de  se  sauver 
à  la  nage;  mais,  poursuivi  par  les  conjurés,  il 
fut  égorgé  près  de  la  galère  où  Joinville  était 
monté.  Les  émirs,  couverts  du  sang  de  leur  sul- 
tan et  animés  par  le  fanatisme,  vinrent  plusieurs 
lois  sur  les  vaisseaux  où  étaient  les  prisonniers, 
menaçant  de  les  tuer  dnsi  que  le  roi,  qui  dans 
ce  nouveau  péril  montra  la  même  noblesse 
d'âme  et  la  même  fermeté.  «  Quant  à  moi,  dit 
Joinville,  voyant  tout  plein  de  gens  qui  secoi»- 
fessoient  à  un  père  de  La  Trinité,  je  ne  me 
souvins  oncques  de  pechié  que  j*  eusse  fait  ; 
et  songeant  que  plus  je  me  defendroie  et 
qauehiroie,  et  pis  m^en  adviendrait,  je  me 
signai;  je  m^agenoillai  au  pié  de  Pun 
d'eulx,  qui  tenoit  une  hache  à  la  main,  et 
dis  :  Ainsi  mounit  sainte  Agnès.  »  En  ce  mo- 
ment le  connétable  de  Chypre,  Gui  d'ibelin,  à  ge- 
noux, se  confessait  aussi  à  Joinville,  qui  loi  dit  : 
Je  vous  absols  comme  Dieu  m'a  donné  de  tel 
pouvoir;  mais,  ajoute  Joinville,  quand  Je  me 
levai  dHllee  il  ne  me  souvint  oncques  de  chose 
que  il  m*enst  dite  ne  racontée. 

Enfin,  après  bien  des  alternatives  cruelles 
qui  Bsirent  à  chaque  histant  la  vie  des  chréflena 
en  péril,  le  roi,  par  un  accommodement,  ob- 
tint sa  délivrance  ainsi  que  ceUede  ses  barons, 
en  payant  une  forte  rançon  et  en  livrant  Da- 
miette. Trente  mille  livres  manquaient  pour 
compléter  la  somme  Joinville  conseilla  à  saint 
Louis  de  les  demander  au  commandeur  do 
Temple  ;  mais  celui-ci  s'étant  réfusé  à  les  don- 
ner, Joinville,  du  consentement  du  roi,  revint 
les  exiger.  ^  Dès  que  je  fus  descendu , dit- il,  là 
où  le  trésor  estoit,  je  demandai  au  trésorier  du 
Temple  qu'il  me  baillast  les  clefs  d'une  huclie 
qui  estoit  devant  moy,  et  loi ,  qui  me  vit  maigre 
et  deschamé  de  la  maladie  et  en  rhabît  que  j'a- 
▼ois  porté  en  prison,  dit  qu'il  ne  me  les  baiile- 
roit  nulles.  Lors  ayant  re^utlé  une  cognée  qui 
gisoit  illec ,  si  la  levai ,  et  dis  que  je  en  ferois  la 
def  du  roi.  Ebahi  de  ma  résolutioa,  les  clefs 
me  forent  alors  données.  » 

Si  dans  celte  croûade  Tanimosité  des  musul- 
mans Alt  gramle»  et  si  Tenlbousiasme  religieux 
£t  de  nombreuses  victimes ,  le  récit  de  Joinville 
et  celui  des  hkstoriens  arabes  nous  montrent 
cependant  quelques  traits  de  générosité  et  d'I^u- 


«  dcf  entants  qui  te  fnsaent  cachés  ponr  éviter  la  ntort. 
m  ni  cris,  ni  gémissements,  ni  prières  n'nbteootent 
«  Bcrcl  ;  touaétolent  rois  A  mort.  U  (ut  tué  F^krcddln, 
m  chef  de  rsrniéc  des  Sarrasins ,  et  Je  a^  sal  eonbteo 
■  d'émirs  et  hauls  et  poiaaanta  personnages  cl  dea  mi- 
«  très.  » 
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manifé  qui  eootraslenl  avec  tant  dlioiTears. 
C*est  06  que  Voltaire  a  remarqué.  «  Leiioat«aa 
Soudan  Almoadan,  dît^l,  arait  certahienieiit  de  la 
grandeur  d'ftme;  car  le  roi  LoviA  lui  ayant  offert 
pour  sa  rançon  et  oelle  dea  prlaonniera  on  mil- 
lion de  beiants  dV>r,  Atmoadan  loi  en  remit  la 
cinquième  fuirtie  (1  ).  »  D'après  la  letbnede  Pierre 
Sarraein ,  les  moBulroang  auraient  fiiit  périr  à  Da- 
miette  vn  grand  nombre  de  dn^tiena  qui  ne  too- 
lurent  pa«  renier  leur  foi,  et  leur  auraient  mêmefait 
aouffrir  dea  auppliees.  En  effet  Makrisi  rapporte 
que  lorsque  lea  muanlmana  entrèrent  dans  la 
YiUe,  ils  GonruMDt  au  pillage  et  masflacrèreiit 
les  priaonnien  qui  n'en  étaient  pas  encore  aor* 
tis,  et  que,  pour  finre  oeatser  ce  carnage  et  met- 
tre dehors  ces  bandes  Térocea  on  dut  se  battre 
contre  elles.  Cet  historien  arabe  dit  aillenra  qne 
le  roi  nmcna  en  Fkvuee  douze  mille  cent  dix 
aoMats  chrétiens  qui  avaient  été  retenus  cap- 
tifs au  Caire.  L'espoir  d'obtenir  une  forte  rançon 
leur  sauTa  probablement  la  Tie  (2). 

JoinYfflle  suivit  le  roi  en  Syrie  ;  mais  la  maladie 
l'avait telleuient affaibli  qu'en  déharquantà  Saint- 
Jean-d'Acro  il  pouvait  à  peine  ae  tenir  sar  l'un 
des  palefrois  de  la  auite  du  roi.  Saint  Louis  ren«- 
voya  chercher  pour  dîner  à  sa  table,  oti  il  se 
rendit  couvert  de  ce  même  et  unique  manteau 
que  lui  avait  donné  sa  mère»  et  qu'il  avait  pu 
oonasrvcr  pour  tout  équipage.  Le  roi  lui  rqiro- 
cha  d'avoir  tardé  è  le  venir  voir,  et  lui  com- 
manda ai  chier  €<mme  fatfoie  ^amumr^  de 
stir  (s'asseoir)  désormais  à  sa  table  soir  et  ma- 
tin«  Sa  maladie  empira;  logé  dans  la  maison 
dnonrédeSanit>MlchelàSaint>léan«d'Acre,  il 
n'avait  personne  pour  le  soigner  :  Ions  ses  g^ns 


(1)  Eièat  tur  la  Mteurt^  chipltre  LTnr.  Oo  lit  dan 
l'hMorlea  AboottiratB  qoe  le  suiun,  hppreMnC  qw  It 
reloe,  ieiDine4tt  roi  de  Franœ.^ul  était  reaUe  à  Da- 
mlette,  était  accouchée  d'un  fils,  envoja  de  riches  pre- 
nants *  la  naère ,  arec  as  brrceaa  d'or  et  des  vêtements 
OMCnMqws  ponr  reniant.  Abooimâhatien  paria  de  Iral- 
tcjnents  Uonorablcs  fbtts  au  roi  de  Fraaœ  par  le  saltu. 

«  Lor»qa'en  Tcrtu  du  traité,  dit  VolUIre ,  les  troapes 
françaises  <|«t  étalent  dans  Damlette  rendirent  celte  ville, 
CD  M  volt  point  qoe  lea  valnquems  fissent  le  Moindre 
ontrage  aux  Xemnes.  On  iaUsa  parUr  la  Mine  et  ses 
belles-sœnrs  avec  respect.  Ce  n'est  pas  que  tous  les  sol- 
dats musulmans  fussent  modérés  :  le  vulgaire  en  tout 
pafs  est  fécoee.  Il  y  ent  «ans  donte  beaneonp  de  vio- 
lences oonalses.  des  captUs  anItraUéa  el  tnéa,-  iwis 
enfin  J'avoue  que  Je  suis  étonné  que  le  soldat  roahométan 
n*klt  pas  exterminé  un  plus  grand  nombre  de  ces  étrangers 
qal  des  poru  de  l'Europe  étaleatTenns  sans  aneone  raison 
ravager  rBgjpte.  » 

(1)  On  ne  peutae  dissimuler  qne  les  guerres  en  Orient 
eurent  toqjonrs  un  caractère  moins  humain  qu'en  Eu- 
rope.U  vte  dos  bonnes  ooaaple  pour  p^u  de  cboae  dans 
l'Orient.  Aucon  des  grands  oocquéranla  qnl  ont  n»rqaé 
leur  sanglant  passage  dans  le  monde  et  dans  rbistoira 
n'a  été  moins  cruel  que  Napoléon  ;  et  cependant  à  Jaffa, 
■près  la  révolte  de  eette  vHte ,  les  terribles  néeessUés  de 
la  guerre  l'obUgéreat,  vu  k  nanque  de  vivre*  et  de 
moyens  de  transporter  par  mer  les  prisonniers,  de  les 
faire  fttsflter  en  grand  nombre.  I^  Arabes  qui  m'ont 
noMcé,  «n  1916,  l'emplaoemenl  oA  ee  massaere  se  fit, 
n'en  témoignaient  ni  douleur  ni  resaeaUmant.  Les  évd- 
ncmcnts  tout  récents  de  l'Inde  et  U  vengeance  exercée 
parles  Anglais  sar  la  popnnitton  de  Delhi  en  sont  one 
nnuwiia  pttuvn.  ^ 


étaient  malades,  et  la  mort,  nous  dit'il,M 
sans  cesse  présente  à  ses  yeoi..  Chiqsejnr« 
apportait  plus  de  vingt  morte  au  cMmst,  d  «l 
entendant  reftèntir  à  ses  oreiles  le  Uèersne, 
l>omine,  H  se  mettait  à  plenier,  priât  Dieià 
le  sauver  Uti  et  sa  gent. 

Rien  de  ph»  looéhant  qoe  cês  toMm 
naives  d*on  guerrier  de  grand  eflear  ^  n 
saurait  farder  la  vérité.  JfoinvHIe  a  cdi  ée  c» 
mun  avec  les  hér6s  dHomère  et  arec  iw  la 
hommes  chea  qui  le  naturel  n'etf  pai  CMi 
comprimé  par  oe  qu'on  appeVe  le  mAmé 
des  oonvenanoea  (1).  It  nous  M  a«uiv  im 
joies,  k  ses  tristesses  et  aux  mMcals  é  #- 
couragement  qu'éptonre  son  imeaa  sbsmé 
de  ceux  qu'il  a  quittés»  et  qnUcrMésiifll 
revoir. 

Dans  le  conseil  qne  le  roi  asieMlbfW^ 
dder  s'tt  devait  retoumer  ai  Fm»  os  yn- 
longer  son  s^renTerreSafaite,«tsÉlO|Mn 
à  ses  barons  aveo  une  wA)la  siiDpKcilé  iesw* 
tUs  ponr  et  centre  ee  départ,  Joh^OsiSfiamt 
Topinion  du  comte  de  laSa,  amtenae  ann  fv 
le  maréchal  de  Bnnee  GmBaun»  di  BttnaMl 
et  par  le  tàn  de  Gourtanay,  s'oppasa  sa  élpi^ 
attendu  qoe,  selon  les  paioles  méoieiéiiii^ 
luie  fois  le  roi  psrti,  les  pannes  pmflinv 
laissés  en  Egypte  ne  aèroieiif>a«aiiëili«* 
et  que  chacun  imUwiki  son  eséaipfe,  i^Wt 
Sainte  Meroit  abanéonnée,  JoinvillesfHtéHi 
légat  que  timt  ehevatier  pauwe  m  f^  <^ 
ixAi  honni  à  son  retour  se  Ulaksetfimk 
maîn  des  Sarrasins  te  mena  peapk  dt  A'm^ 
Seigneur,  en  laqwOie  eempapàt  Ut^ 
allé.  Les  doute  autres  membres  do  enanili^ 
levèrent  contre  l'avis  de  Joinrille  ^ktÊ^ 
rirait  insensé;  le  légat  s'en  moatia  mêBKM^ 
courroucé,  et  ranimosité  générale  '<qns  <■* 
contre  hii  son  énergique  fésislaaee  M  Idiefi 
le  nom  de  poukiàm  Vék  fot  dom^,  InméenC- 
pris  par  lequel  on  déaipialt  les  èMlMti* 
d'un  Sarrasin  et  d'Haa  femme  fiwmas  (S).  ^^ 


pf^Hvailto  a«Kd  ém^tmrl  CctaWHisaK 


souvent  par  BosUtbe  au  sq^et  ^cs  bérai  d'Bt^lM^ 
saurait  mieux  s'appliqner  qn*l  JolofUTe;  tt  iw^* 
ému  par  aea  larmes.  Dans  Virgile,  dant  U  psAK* 
plutôt  reipfcariPB  de  l'Époque  pu  il  écrit  fd** 
tfmpa  prlmiUfa  qu'il  a  voulu  raprtscnlK^jMOT* 
versées  si  abondamment  par  Bnée  ne  <ta^r"g 
assez  hérolqnea  aux  peoplea  dvttliés:  et  4|Mn 
Baée  est  ounteaBpMate  druijnse  et  €ktUBtt, 

(t)  II  est  très-probable  qne  JolavUle  nli 
mère;  et  rien  dans  ses  èolls  ne  seati 
moindre  velléité  dlmltatton  ;  mais  toiaqpe  b  i 
des  moeurs  laisse  encore  aux  aentisM 
naïveté  primitif e.  la  sltallliude  des 
produit  toujours  la  aème  en  vtvacftêéiea 
presalon.  Le  tableau  qoe  àoas  a  offert.'^ 
parltlbn  de  aaint  toais  aoda  rappelé,  .  ^^  ^.  ^ 
montrant  anr  les  remparta  des  Grcés.  sdt  W%1 
bien  dépeint  par  BéMue  tprsqu>dle  te  ^f^^ffS. 
Priam.  Ici.  dana  cette  déUbération,  ad  fc»  g?.g 
lent,  en  présence  du  n*,  sITeenvlett  le  ^•pïjrj; 
la  Terre  Sainte,  on  eroU  asslsfer  èTnmttfm^ 
seHÉ  où,  en  pareille  drconAaaee.  Adiiflref^ 
ne  s'épargMDt  pas  des  lahtrcl,  qdl 
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ayant  gundé  lesikoce*  Jeinritte  sortit  tout  triate 
da  conseil»  et  m  tU  Tobjet  deatottveUes  attaques 
«ft  de  nouveauK  aarraHawia.  Aa  repa»  <iut  auivit, 
le  rai,  eonire  son  Miitade,  ne  ini  parla  ftas 
tant  eprnme  le  WÊonçtr  dura,  oe  fuit  dit 
Joinville  ,  me  fit  cuider  ^%  M  eowrwcé 
cQM(r«aioi.S*étant  ratiié  peodaot<|iie  loroi  disait 
ae»  grftcea»  vers  une  fenêtie  où,  les  aiains  pas- 
aéca  dans  les.  harreanK,  tiiste  et  pensif«  ilaea- 
gaait  i  aller  deiaander  do  senric^à  aonconain 
lé  prince  d^Antlodie,  tout  à  coup  quelqu'un, 
a'apiNiyant  aur  «es  épaulesy  vint  lut  poser  les 
inaina  sur  la  téta.  Il  rsaonnut  que  e'élaillo roi, 
à  mie  énu9Qmd0  qu'U  twait  en  son  éùigt^  et 
fut  tout  consolé  ^piûd  il  Tentendit  lui  dire  qu'il 
appnmvaifc  aan  oonseîl  et  loi  savnit  gré  du  eou- 
Tage  qu'il  avait  mis  k  le  soutenir,  qu'il  le  soi* 
wnit;  mais  il  kndéfeMlitde  parier  de  son- départ 

Joinville  aooonpagnn  cnaolle  le  roi  dans  tons 
ans  voyagea  et  dana  ses  eipéditiona  en  Pales» 
iino  :  à  Oésarée,  à  Jaffa^  à  Tyr  età  Siden. 
C'est  après  le  départ  des  frères  du  njL  pour  la 
Fnnoa  et  avant^ua saiat  Lonis  se  rendit  à  €é- 
sarée,  dont  14  relava  tea  remparts,  que  Joinville 
«ompoaa,  vera  1352,  le  Ciwîarqat  nousnéféttHi- 
serve,  et  ou  il  mentionne  un  des  épisodea  les  plus 
dramaliqnes  de  la  Ameste  retraite  vers  Damiette, 
après  la  iMtaille  de  la  Masaowre. 

Chargé  par  le  roi  d'une  oxpédition  dansFAnti^ 
LibaSy  près  de  Tyr»  Joiovillo  eourut  un  grand 
péril.  Surpris  dans  un  défilé,  il  lui  iallot  mettre 
pied  à  terre  pour  encourager  ses  soldats,  et  un 
«de  aea  cbevaliers  périt  à  ses  e6téa.  On  le  crut 
mort,  et  il  ne  dut  son  salvtqo'à  un  stratagème» 
€n  ineeodiant  la  plaine  aq  moyen  de  joncs 
(nauMs),  qoiy  fendus  à  l'on  des  bouts  pour  y 
placer  des  chariKMa  allumés ,  et  lancés  dans 
dea meules  de  blé,  arrêtèrent  U  poursuite  des 
««nemia.  En  téBsaîgnsgp  de  sasattaTaclion  pour 
la  bmvoora  et  lapcodaioedootJoinviUo  loi  avait 
donné  tant  de  prenines,  le  loi  lui  coniéra,par  un 
nele  daté  du  camp  devant  Jappé  ^  en  avril  1263» 
deui  cents  livres  de  rentes  annuelles  réversibles 
sor  ses  héritiers. 

JomviUe  noua  fait  oonnattre  sa  manière  de 
vivre  pendant  son  sQoor  à  Acre  :  cbaqne  jour 
ses  deux  chapelains  lui  disaient  ses  heures  et 
chantaient  la  messe,  l'on  è  l'aolie,  l'autre  quand 
tous  les  chevaliers  étaient  levés.  Après  la  messe, 
il  se  rendait  près  du  roi  et  raccompagnait  lors- 
qu'il voulaèi  ehevameker.  Gomme  on  attribuait 
le$  malheurs  de  l'armée  à  la  corruption  des 


tfélicat  de  LamoUe  et  de  Perrault.  Dans  «oq  emporte- 
ment poarquUtar  ta  Terre  Sainte  et  retourner  en  J'ninoe, 
Jean  de  Beaanont,  X'eocle  da  rot,  InlerpeUant  son  om* 
•la  CuiUauoe  de  Beaunoot,  qui  afee  JoiovUte  a'op- 
poMlt  *  er  Ucbe  départ,  lui  dit  «  Orde  louçaiçnelpHante 
lëtrtne,  on  salé  extrémtntï,  cm  vov/evvoMi  Oirtf  Ba^ 
tHtx  tWM  lottC  qiinir  H 

Quant  an  mot  de  |)ov/a<n,ce  doit  «trc  la  traduction  du 
oiot  iree  KoOXo;,^i,  enjant  de.  C'eut  akn«l  qu'on 
éétlgat  en  grec  le  SU  d'un  Turc  el  d'nae  mùtt  grecqoc 
par  le  nom  de  TOvpxoffouXoç, 


moursy  snint  Louis  punissatt  av«c  sévérUé  les 
moindres  désordres  :  aussi  JotnviUei  pour  se 
mettre  à  l'ahri  de  tout  soupçon ,  nous  dit  qu'il  fit 
pkioer  sentit  de  teUo  manière  qu'on  ne  pouffait 
entrer  dans  son  ^avillan  sans  y^w  tout  ce  qui 
d'y  paasait^  ta,  c»  /àà$oU'il  pour  osier  iouie 
mesonéaneedeJènmei^A  l'approche  de  l-hiver, 
les  arrivage*  par.  une  mer  feUmetee  élaot  rares 
elooâtepK^ÂlIaisaitprovisionde  vivpes,  eoigmhia» 
paroa»  aMulana et  volailles.  11  achetait  oeotteu'* 
neaun  de  vin  et  \faitaU  iou)emtê  Mro  lemeU^ 
leur  ammL  Mêlé  abendamment  d'eau  pour  ka 
valais»  il  l'était  en  moindre  quantité  pour  les 
écuyera^  quant  4ux  chevaliers,  ils  usaient  à  leur 
convenance  de  grondée  pkkUes  de  vin  et  de 
ffrandes  pkMee  d'eau  placées  aur  la  table.  Le 
raft  lui  avait  donné  cinquante  chevaliers  à  eons* 
mander,  et  chaque  jonr  dix.  d'entre  eux  dînaient 
è  la  tahin  de  Joinville ,  assis  à  terre ,  selon  l'usage 
du  pays»  ohaenn  d'eux,  tôteè  fttte  d'un  dea  ehe* 
valiers  de  Joinville;  à  taotea  lea  grandes  fêtes 
aMMeilea  il  invitait  à  de$  $ala$  le»  riche»  litom- 
mer  deJoet^  qui  venaient  en  telle  quantité-qœ 
le  roi  était  obligé  dte  recevoir  une  partie  à  sa 
tabks. 

Sa  susceptibilité  sur  le  pdnt  d'honBenr^  surtout 
en  oeqnl  eonoemait  ses  cbevaliers  et  aa  troupe, 
était  extrême.  Dans  une  chasse  aux  gaxaHes  oft 
ses  chevaliers  avaient  été  repansséa  par  les  Hoe* 
pitaliers,  U  porta  ptaénte  au  grand-maitre,  et 
raison  lui  fut  rendue  selon  les  usages  de  la  Terre 
Sainte.  Les  Hospitaliers  durant  donc  manger  à 
terre  sur  leurs  •  manteaux ,  en  présence  des  che- 
valiers; owaia  Joinville  et  ses  chevaliers,  satit* 
faits  de  leur  voir  aecomplh*  cet  acte  d'humilité  y 
les  firent  dîner  avec  eux  à  haute  table, 

Joinville  ayant  appris  l'arrivée  de  la  reine -à 
Sidon,  alla  au-devant  d'eUe,  attention  à  laquelle 
le  roi  fut  sensible,  et  qui  amena  cette  réflexion 
de  Joinville  :  a  Je  vous  rapporte  ces  choses , 
parce  que  depuis  cinq  ans  que  i'estois  auprès  dé 
lui ,  il  ne  m'avoit  encore  pariMe  la  reine  ni  de 
ses  enfiints,  que  je  sache,  ni  à  moi  ni  à  personne, 
et  ce  n'est  pas  bonne  manière,  comme  il  me 
semMe,  d'estre  estranger  à  sa  femme  et  à  ses 
eoibnts.  »  Cependant  le  roi  aimait  t^drement  la 
charmante  et  intrépide  Marguerite,  qui  par  dé* 
vouement  pour  son  époux  avait  voulu  braver  les 
périls  de  la  croisade*Mais  dans  ces  graves  et  tristes 
circonstances  les  devoirs  de  la  royauté  fisisaient 
taire  les  affections.  Sachant  qu'en  Joinville  la  bra- 
voure s'unissait  è  la  ooiuloisie  et  à  la  prud^hO' 
tnUt  ^  roi  ^  chargeait  volontiers  do  soind'ac» 
compagner  la  veioe.  Par  son  enjouement;  sa 
conversation  et  son  habitude  âes  cours,  qiii  le 
distinguaient  des  autres  chevaliers,  Joinville  de»- 
viit  lui  plaire  :  il  derinten  quelque  sorte  son  die- 
valier.  Le  roi  lui  ayant  donné  l'ordre  de  condidre 
la  reine  et  ses  enfants  à  Tyr,  «  Je  ne  répliquai 
point*  inous  dtt-il,  et  cependant  il  y  avoft  grand 
péril,  n'ayant  alors  ni  paix  ni  trêve  avec  ceux  d'E- 
gypte et  de  Damas;  mais,  grâce  à  Dieu^.noua'jF 
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parvînmes  de  nuit ,  quoiqn^il  noas  faUftl  ^kax 
Ibis  descendre  à  terre  dans  le  jpays  de  noe'  en- 
nemis ».  JoioviUe  86  plaît  à  rappeler  la  femetë 
4'âme  que  montra  la  reine.au  roilieu  des  périls 
quand  elle  était  reofennée  à  Damiette.  £n  qnit- 
tant  l'Egypte  saint  Lonis  fit  embarquer  Joinville 
sur  son  vaiAsean»  où  était  aussi  la  reine  Maigue- 
rite.  G*eBt  dans  oe  voyage  que  ie  plms  faible 
des  vents,  selon  l'expression  employée  par  saint 
Louis  y  faiUit  noyer ^  frès  des  rMmgeâ  de 
Chypre,  le  roi  de  Framee  avec  toute  sa  Jà- 
miUe.  Un  jour  que  la  mer  Awfeuse  ncna^ 
de  faire  sombrer  le  navire,  la  reine  Marsne- 
Tite  fit  voeu  à  saint  Nieolas  de  VarangeviUed'Éne 
ne/ d'argent ,  et  JoinviUe  s'engagea  à  porter  hii- 
même  cette  offrande  à  pié  et  des  chaux  dans 
réglisedo  saint  au  diocèse  de  Cbttons.  U  ac- 
complit oe  vœu  en  mai  1 255. 

Avec  les  périls  de  la  navigalion  la  piété  de 
JoinviUe  semble  s'accroître.  Un  éeayer  tombe 
à  la  mer,  et  sur  le  point  de  se  noyer  invoque 
Notre-Dame,  qui  le  soutient  par  les  épaules  et 
la  ramène  à  bord.  <  En  ronnenr  de  ce  mtrade, 
dit-il ,  Je  l'ay  (Ut  peindre  à  JoiaviUe ,  en  ma  cha- 
pelle, et  es  verrières  de  Blécourt.  »  Mais  jamais, 
dans  les  plus  grands  périls  Ui  gaieté  gantoise 
ne  t'abandonne.  Sur  le  point  de  sombrer  au 
fond  de  la  mer,  il  raconte  la  naïveté  d'un  sien 
écnyer  qui  lui  jeta  un  manteau  sur  les  épaules, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  prtt  firoid  et  s'earho- 
mit 

En  1254,  après  «ne  absence  de  six  ans ,  Join- 
villo  revit  enfin  son  château  bien  aimé,  sa  femme 
Alals,  et  son  fils,  âgé  alom  de  six  ans.  Il  s'te^ 
lèta  quelque  temps  à  Joînirille  pour  arran^r 
ses  anikires,  fort  délabrées,  ne  s'étant  réservé 
que  mille  livres  de  revenu  lors  de  son  départ 
pour  la  croisade,  d'oli  il  revenait  ayant  tout 
perdu  :  il  se  rendit  ensuite  auprès  du  roi  à  Sois- 
sons,  <  qui  lui  fist  si  grant  joie  que  tous  ceux 
qui  là  estaient  s'en  émermilMent  ».  Le  roi 
fcii  donna  alors  ft  terre  de  Gemxel,  à  la  chaiige 
de  l'hommage  lige.  L'un  de  ses  premiers  soins  fut 
d'aller  visiter  les  tombeaux  de  ses  «eux  à  Ciair- 
vaux ,  et  d'y  faire  inscrire  les  épitaphes  de  ses 
prédécesseurs,  seigneurs  de  ioinville ,  inbumés 
au  cimetière  des  nobles  dans  cette  abbaye,  il  fit 
aussi  placer  dans  l'église  de  Saint  Laurent,  au- 
dessus  du  tombeau  de  son  oncle  Geoffroy  Xrouil- 
lard,  Vescusson  escarteié  des  aruus  d'An^ 
fèeterre  qu'il  avait  rapporté  de  Saint-Jean- 
d'Acre<l).  Peu demois après  son  retour,  il  négocia 
le  mariage  de  la  iibeduroi  de  France,  Isabelle, 
avec  son  seigneur  Thibaat  V,  comte  de  Ciiam- 
pa^  et  roi  de  Navarre ,  qui  venait  de  succéder 
a  son  pèfe^  Dea  pièces  déposées  aux  archives 
indiquent  qu'il  reçut  quelques  possessions  ajon»* 


{1>  An  mots  dA  maf  WSI ,  le  rM  de CasHUe,  es  réeom- 
V«iMe  de»  MTvlcQii  «ine  4olDvHle  atait  rtod«  *  to  fol 
chrétien  ne  durant  la  crobade ,  lui  fit  doo  de  nallba  marcs 
d'iirvcnt  au  grand  marc  :  la  patente  aatfaenUqoe  toi  en 
lat  envoyde  par  l'orchldlacrede  Haroe. 


téesàaesfiels,  probaUeneitm] 
cette  union. 

Sa  mère  mourut  en  12W.  UliériU  dette  ée 
phiaieurs  domaines,  et,  asioa  les  tettrcsdUe 
de  1361,  il  retint  dans  sa  mouvance  OEOnfD 
passèrent  à  son  frère  Geoffrov  de  V; 

L'abbaye  de  Samt-Uriwin  ' 
domaine  de  JomviUe»  se  tnmvant  ! 
suite  d'un  conflit  entre  phtrioars 
Joinville  s'ien  attribua  la  gpids  ;eeqai  • 
un  gramd  tribauU^  dans  un  pvknacat  à  Mi, 
entre  Jeinville,  rév«qna  Piene  de  Flandic^  h 
comtesa»  Marguerite  de  Flandre  et  l'anksil- 
que  de  Reiras.  A  cette  oceasioB  JoincvUleMm' 
communia  par  l'évâquede  Ghttons.  Leséil|M 
intervinrent  dans  ce  débat,  reprochant  è  i«d 
Louis  de  protéger  les  spolirteun  de  £É#r; 
mais  ieioi  ieséeondnisit  par  de  bonan  pawhi, 
quoique  avec  un  pen  d'ironie,  comsne  &  fitàl'ar- 
cbevâqae  de  ReinB.  QuaiA  à  rérèque  de  Qdim^ 
voici  comment  le  roi  s'y  prit  :  «  L'évéqmdt 
Châlons  hii  ayant  dit  :  Sire,  que  ièra-ioaséi 
seigneur  de  Joiovîlie,  qui  tûH  à  ce  fanvranniff 
l'abbaye  de  Saint-Urbain?  — Sire  évcsi|K,id 
Je  roy,  entre  vous  aves  establt  que  renaedii 
oyr  nul  escommunié  en  cour  laie,  ei  jTai  nm 
lettres  sceUées  de  trente-deux  sceux  que  wm 
je  ne  vous  escouleray  jusques  à  tani  que  nm 
soyei  absonbi.  »  C'est  aioei,  djouta  Jeinlr, 
que  par  son  $tm  il  le  délivra  de  es  fvit 
aiaoit  à  /aire. 

En  1361,  Joinville  épousa  en  seœndss  ■» 
Alix,  fille  de  Gauthier,  seigneur  de  Reada 
fiassigny,  et  par  cette  aUfamee  R  réunit  «k 
baronnie  à  cette  de  JoêavRie.  £n  nBï  i  a» 
plit  un  service  de  cour  anx  noœs  de  pam 
PMNppe  (  depuis  Philippe  UI  le  flaf«)  «tel- 
ssMle  d'Ara^.  Une  lettre  de  lUont,  as 
neignenr^  contient  mâme  4  œ  ae^  un  éRd 
asseï  curieux  :  Jolaville  fédmaoR  è  soi  piR 
la  remise  des  éeuelles  qui  avaienC  servi  m» 
pas ,  comme  un  droit  relevant  de  A  ahaigi;  i 
sa  demande  fut  rcietée,  attendu  ^ne  cei( 
les  étaient  celles  du  roi  de  Fi 
ville  n'était  pas  le  vassal  :  ce  quH  itanS 
pas  dn  oublier,  puisqu'il  avait  refiasé  d»  frtkr 
sermcntàsaint  Louis  lors  de  aoa défmifoffb 
croisade,  etteadn  qu'il  était  horanm  Ijgi  delh- 
baut ,  comte  de  Ohampagne,  ctaonceWéiiK 
de  France. 

Malgré  le  bonheur  dont  a  joaneait  a^pièi* 
sa  fan^e,  M  le  soin  qo*fl  apportaR  an feim^ir 
de  ses  vassaux,  JoinviUe  quittait  souvtat  m 
château  pour  se  rendre  auprès  du  rai  Lu»  ^ 
dont  tt  admirait  les  vertuset  qui  Tépomint  èm 
dévouement  par  une  tendre  sBîBciion.  SoMUt 
JOinvitle  partageait  avec  monseigneur  et  M 
et  Jean,  comte  de  Soissona,  laaoâi  qae  ksi 
leur  confiait  d'aUer  entendre  les piaiés aai  ftdB 
du  palais ,  et  de  Tinforraer  des  ail^irrs  qn  n- 
clamaient  sa  présence;  U  s'asseyait  méiMpn 
du  roi  quand  saint  Louis  rendait  la  justice,  «i^ 
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an  lanflia  dft  Paris  (1),  «ott  sous  le  diêM  du  ëois 
de  Vineeiuiet. 

L«8  largeuMfl  que  le  rai  fit  à  JoinTille  ne  forent 
point  le  prix  de  la  flatterie  on  de  TobacMion , 
et  tnajoiin  Joinrille  obtint  jnsdee  du  toi  eontre 
•es  enrieiix  on  ses  catomniateorv. 

Vingt  ans  s'étaient  éeoaMs  depuis  le  retour 
d'Orient»  et  Joivrille,  lorM|a1l  n'était  pas  è  la 
oonr«  s'oecopaRdans  ses  domaines  è  Mtir  et  ré- 
parer les  ^ssa,  à  ftire  rappeler  sur  tes  ritranx 
de  la  ehapàle  de  JMnrille  et  de  l'égliae  de  Mé- 
oonrt  le  sonTenlr  de  ses  voyages  d'outre  mer  et 
des  périls  auxqnels  il  STait  eu  le  bonheur  d*é- 
eluippcr,  éÊÊn  à  jouir  des  channes'  du  UiytT  do- 
mesliqne,  quand  tout  à  coup,  en  tlTO,  H  ap- 
pv^nd  (pie  lerof  mandait  ses  bamna  è  Paris,  et 
loiHDénie,  sur  une  inritatlon  pressante  pour  s*y 
rendre,  quoique  malade  de  la  flèrre  quarte,  ne 
peut  résister  aux  ittstancesdu  roi.  Mais ,  anfré 
b  Paris ,  un  songe  lui  fit  toffr  le  roi  agenouillé  de- 
ranf  Tautel  et  revêtu  par  des  prélats  d*une  robe 
rouge  eti  serge  de  Reims.  Son  chapelain  Gré- 
goire ,  qu'il  consulta  au  sujft  de  ee  rftve,  et  pd 
mouïi  estoit  sage,  lui  dit  quH  s'agissait  d*une 
DOuTcne  croisade  que  voulait  IMre  le  roi  et  que 
la  ser)^  de  Rehns  annonçait  que  (a  troUade  je- 
rait  de  peiit  expMt^  eomme  verrez,  si  Diêit 
vouâ  demne  tie.  «  Linlerprétation  de  OulHaume, 
dit  fort  bien  M.  ïlfsard,  ce  songe  lui-nèase, 
c^aft  le  bon  sens  flVançals  qui  commençait  à 
ifavoir  plus  Ibi  aux.  croisades.  *  Dès  le  Isn- 
demain ,  le  rot ,  avec  ses  trois  IHs  et  pluafeurs 
de  ses  barons ,  se  croisait;  mais  Johiville,  malgré 
les  instantes  prièfres  du  roi  et  de  Thibnut,  son 
seigneur,  persista  dans  son  refus  de  prendra  la 
croix  de  nouveau.  Ce  reltas  dut  hil  être  pénible; 
mais  il  allégna  que  tondia  fn'il  onot^  eeté  cmire 
mer,  ses  vassenuf  avalent  tant  wcwffert,  fve 
eax  H  ItH  ^en  sentiraient  iemfours;  que  les 
sergents  de  niaee  et  le  roi  de  Navarre  avaiflal 
détruit  et  apavroyé  ses  gens;  que  sa  présenee 
leur  était  indispensable  ainsi  qu'à  aeo  eafbals  ; 
enfin ,  presaé  par  le  roi,  JoinviNe  ajouta  osa  pa- 
rcH^  mémorablea  :  «  Si  je  vonfols  onvrer  au 
«  gré  de  Dieu,  je  demeurarois  ici  pour  défendre 
«  et  aider  mon  peuple;  car  Si  je  portoia  anon 
«  corps  au  pèlerinage  de  la  croix ,  voyant  tout 
«  cler  que  ce  seroit  au  mal  et  au  dommage  de 
m  ma  gent,  j'isgirole  eontre  DIen,  qui  mistaon 
•c  corps  pour  son  peuple  sauver.  »  Maiarci^ 
ftousiaiime  rsMgîeux  de  saint  Lanîa  ne  vit  pro- 
babiement  qu'un  sophisme  dans  un  aussi  sage 
raisonnement;  il  onit mieux  obéira  la  voix  de 
Dieu  en  exposant  sa  vie  et  la  fortune  de  la  France 
peur  le  triomphe  do  la  croix  et  raocomplisacnent 
d*ensniiit  devoir. 

Le  sérieux  apporté  par  JoinTiUe  dans  le  récit 
de  sa  vision  fcit  rrrfanww  que  la  prédiction  de 
son  chapelain  sur  le  résultat  de  oatte  nouvelle 


*  (1)  SItoé  sor  l'esplanade  de  b  place  Daoeblne  ea  hee 
I»  Pallia  û9  Jwiice. 


croisade ,  réveillant  en  lui  le  souvenir  des  mal- 
heurs et  des  périls  de  la  précédente,  le  fortifia 
dans  sa  résolutiott  :  loin  de  Vapprintver,  je 
entende ,  dit<il ,  que  tous  eeuz  firent  péehé 
mortel  qui  louèrent  au  roi  rallée ,  etc. 

QucHe  douleur  ne  d«t-ii'  pas  ressentir  lorsqnil 
apprit  les  malheurs  qui  ftnppèreat  dès  le  début 
cette  imprudente  crotoade,  et  ta  sainte  mort  de 
son  roi ,  son  «mi ,  son  frère  d'armes  et  l'objet  de 
son  culte  !  «  Prédense  chose,  dit-il,  et  digne  estde 
plorer  le  trespossement  de  œ  saint  prince,  qui 
si  saintement  et  si  loyalemcnÉ  garda  son  royaume 
et  qui  tant  de  belles  aomosnes  y  fist  et  qui  tantdn 
beeux  eslablissements  y  miat.  Et  ainsi  eomaoe 
feserivain  qui  a  fbit  sao  livre ,  et  qui  l'enluminn 
d^  et  d'atur,  enlumhia  ledit  roy  son  royaume 
de  belles  abbdes  qu'il  y  fist ,  des  manaions-Dien,. 
des  Preeseheurs  des  Gordeliers,  etc.  »  Le  ils 
de  aahit  Lonis,  Philippe  III  (le  Hardi),  té- 
moigna à  Joînville  ta  même  eonftanoe  que  aoa 
père.  Un  ancien  cartutaire  porte  que  Joinville  f^ 
une  des  cautions  que  donna  Henri  rai  de  Ma- 
varre  au  roi  de  France  Piiilippe  III,  pour  unn 
somme  de  3,000  livres  qu'il  lui  devait;  l'acte  est 
daté  de  1271.  Plusieurs  jugements  rendus  par 
Joinville  en  1283  et  1284,  comme  sénéclial  de 
Champagne ,  montrent  qu'il  était  dans  ses  do- 
maines À  cette  époque. 

Lorsque  ta  reine  de  Navarre  Jeanne,  en  épou- 
sant Philippe  le  Bel,  transmit  à  la  couronne  de 
France,  avec  son  titre  à  cette  royauté ,  celui  des 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  elle  vouhit 
donner  à  Joinville  une  nouvelle  preuve  de  son 
afTedion,  en  lui  conférant  la  r^enee  de  oea 
deux  comtés.  C'est  donc  comme  gouverneur  de 
Champagne,  qu'en  1285,  pendant  l'expédilion  de 
Philippe  le  Hardi  et  de  son  frère  (1)  en  Espagne 
contre  le  roi  d'Aragon ,  Joinrilie  présida  aux  as- 
sises des  grands  jours  de  Xroyes  et  y  prononça 
des  arrêts. 

Au  oorameneentent  du  règne  de  Philippe  le 
Bel,  Joinville  eut  le  bonheur'  de  voir  s'ouvrir 
les  enquêtes  pour  ta  canonisation  de  celui  dont 
il  avait  admiré  de  près  ta  sainte  vie,  ly  sainct 
roif  comme  il  se  plaît  tant  à  l'appeler.  Dans 
renquéte  préalable,  qui  eut  lieu  à  Saint  Déni» 
(du  12  an  ts  août  1282),  devant  les  éwéqun 
et  les  cardinaux  réunis,  Joinville,  entendu  comme 
témoin ,  déctara ,  aous  aermcnt,  nous  dit  le  con- 
fesseur de  ta  reine  Marguerite,  «  que  pendant 
trente-quatre  ans  qu'il  vécut  ayec  le  benoît  roi, 
il  ne  ta  vit  ou  ooît  ooeques  dire  à  autrui  parole 
de  détractation,  ni  homme  plus  aitrempé  (  mo- 
déré) ni  de  greigncur  (phis  grande  )  perfection , 
et  qu'il  croit  qu'il  soit  en  paradis  et  que  nostre 
sire  Dieu  doit  bien  faire  miracles  pour  lui  (2)4 1» 


(l>  nilllpfe,  dcirato  Philippe  IV,  an  /<  Bel. 

<t)  LeronfeMcarSc  la  relae Marguerite, corapporUnk 
le  teoiolfiMffe  de  ioInrMIe»  tad'N|ae  atml  non  Af r  :  r  Mon- 
•eignear  JHiaD,«li«  4e  Jotoville,  du  tfloeèae  de  Cliaolont 
hoiMM  dPavto*  H  «owlt  rèrbe,  Mnewhal  de  ClM«pai* 
goe,  aage  de  doquaoce  ana  on  «uriroit.  » 
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Seize  ans  aprèe,  en  1298,  la  ctnAaisatton  de 
saint  JLouia  ayânl  été  prouMieée  imt  B^nt- 
face  Vlil»  Joittrfile  «'empressa  de  faire  bAUr  dana 
aa  eliapeHe  un  autel  aooe  l'inwooalionde  eau  an-, 
cien  maître  et  ami ,  dont  il  voulut  par  oe  mo*' 
niuneit  éterniser  la  mërooire;  nais  a'<esi  par 
ses  éerits  qnH  l'a  traoamise  bien  plus  aAranent 
aux  siècles  les  ploB  reeuléa. 

Le  Fouvenir  de  salut  Loua  refit»  Ioiûouk  teU 
ieroent  préaent  au  aire  de  Join  ville  »  que,  même 
en  fongpf  il  erayait  le  voir  encore  et  eanveraec 
avec  lui  ;  il  noua  rapporte  nèase  la  réponse /bie^ 
veiUaute  que  lui  fit»  dans  l'un  de  ces  songea ^  le 
roi,  qnl  souvent  Ini  semblait  se  plaire -à  appai- 
lattre  au  château  de  Joinville.  — •  «  Quand  {e 
me  esveiHai,  je  m'tapaisai  (réAéebia)  et  ne 
semUeit  que  il  plésoit  à  iNen  «t  à  II  que  je  le 
hébergeasse  en  ma  chapelle,  et  si  je  ai  fait; 
car  je  It  ai  estabN  un  aotel  en  l'bonntnr  dcfUeo 
et  de  H,  et  y  a  rente  perpétnellancat  estahlie 
pour  le  faire.  Et  œs  choses  ai-je  ramantues  (rap« 
pelées  >  à  nsenseigoear  le  rai  Looys  (Hnftin), 
qoi  est  hérWer  de  son  nom;  et  il  me  aemMe 


JolRTllIe,  né  «ft  itti,  «vaK  à  Mtte  épiNi«e  dn*- 
qiuote>sept  ans.  Le  motenriroN  lalue,  il  e»t  vrai,  une 
ocrtaine  latitude,  et  peut-être  le  conlcMcor  'toolot-ii 
flatter  le  guerrier  en  dissimulant  «tncl  son  A^,  on  Uen  y 
a-t-kl  quelque  erreur  de  chiffre?  SI  Joinville  n'avait  en 
alors  que  cinquante  ans,  Il  faudrait  rapprocher  la  date 
de  u  nataanoe  de  wpt  anném,  c'est-iNMre  le  faire  naître 
en  IMI  ;  mats  alort  II  n'aurait  eu  que  neuf  ans  en  itii,. 
lorftqa'U  tranchait  devant  le  roi  à  Saumur,  et  11  se  serait 
marié  à  huit  ans. 

Il  est  toutefois  prtsnmable  qn'ro  cette  droonatanee 
MnvUle  ooril  de  rappeler  une  conTeraatloa  remar- 
qoable  da  roi  avec  les  prélats  et  cardinaux;  elle 
frappa  tellement  JolnvHIe .  qu'il  en  a  fait  mention  deux 
fols  dana  tes  Mémolret.  Volel  le  premier  de  «ai  «dent 
vèelts. 

«  Je  revis  une  autre  fols  le  roi  à  Paris ,  alors  que 
tous  les  prélats  de  France  lui  mandèrent  qtills  voulolent 
Inl  parler;  le  rai  se  rendit  a»  palal»  pow  les  enteadre. 
LA  étolt  leflls  de  monseigneur  Guillaume  de  MaUn» 
l'évéque  Guy  d'Auxerre ,  qui  parla  ainsi  au  roi  :  «  sire , 
CCS  seigneurs  Ici  présenta,  archevêques  et  évèquek,  m'ont 
chargé  de  TOUS  dire  qnela  chréttenlé  périt  «d  vos  malm.  » 
Le  roi  ••  signa,  et  dit  t  «Or  dUc»'mol  comment  cela 
pent^U  être  ?  «  ->  «  Sire,  reprit  Tévèque,  c'est  qu'on  fait 
al  pen  de  cas  aqjonrd'bul  des  exoommnnicatlona,  que 
lea  gens  ae  lalaaent  mourir  excommuniés  avant  qne  de  se 
faire  absoudre,  et  ne  veulent  aaiisfaire  A  l'EgUae.  Ils  vona 
requièrent ,  au  nom  de  Dieu  et  de  votre  devoir,  que  vous 
conmandiec  à  vos  prévOts  etbolUls  que  tons  ceux  qui  rta- 
tcrnnt  excoromanlésun  an  etun]ow8o4enteoBtnlniapar 
la  saisie  de  leurs  blena  A  se  faire  ahaeudre.  w  Le  roi  r6» 
pondltqu'U  fn  donnerait  volontiers  l'ordre  A  tous  ceuxqu'on 
lui  prouverait  être  dana  leor  tort.  L'évéque  dit  que  f'É- 
gllse  ne  eonteotirail  jamalt  A  ee  que  la  eour  emmat  de 
aemblahlea  matières,  qoi  la  ooncemalent  sente;  mal»  le 
roi  répondit  qnMl  ne  /erott  point  autrement  :  car  cê 
seroU  contre  Dieu  et  contre  raUon  si!  contraignait  IM 
gens  A  se  taire  absoudre  par  les  cléros ,  loraque  ce  seraient 
k»  clercs  qui  leur  auraient  fait  tort.  «  Et  Ace  aa)et«  ajouta 
le  roi,  Je  vous  donnerai  pour  eiemple,  entre  antres,  le 
comle  de  Bretagne  ,qut  a  plaidé  sept  ans  contre  les  pré* 
lais  de  Bretagne,  tout  eteomoMAlé  qvM  étolt'<  et  a  tonl 
expleué,  <fnn  le  pape  lea  a  oondamoéa  imm^  Oepc  «  «1 
yeasse  contraint  dès  la  première  année  le  owmte  de 
Bretagne  A  se  faire  absoudre ,  Teusse  méfait  envers  Dlea 
et  envers  hiL  m  Les  prélats  se  eontlnreat ,  et  dopais  )• 
n'ai  )amaU  on!  dire  que  de  aemblablcs  demandes  aient 
été  réltdrdea.  ... 


q«*i(  lera  le  gré  DicQ  et  le  yé  HMtrs  laist  Mf 
Looys,  &*il  pourcliassoît  (envoyait)  d»rdi" 
queâie  vrai  ooips  saât  (dejon  viaiooipiKct 
les  ^voyait  à  ladtlte  cba|idl«  d^aaiat  lumà 
à^oinrille;'  pourquoi  .ail  qoi  nuMlrsat  à  ai 
autel  yanront  plus  gra«l  dévotion*  » 

fin  1287»  une  mes»  oomnémaalive,  » 
nnelle  et  perpétuelle,  fut  fondée  en  ^nm 
dnJoiaviUe  ^  Téglise  de,GhllinM»«&  noi^ 
iwiisswnoe  do.  la  donation  d'«n  pcéeiesi  té' 
quaire  qui  aenfemiait  «ne  pactie  du  chrf  éi 
saint  Etienne ,  patron  de  œtte  église. 

JiO  caraetèfo  hautain  do  Philippe  le  Bdpe 
pooTait  trouver  obea  JoinîiUe  aucune  siavi- 
thie ,  «t  SOS  raesuMS  «rUiraiaea  mctattni» 
dans  le  sénéchal  de  Cbampa^ie  on  tualnii 
tour  4t  un  advofsaipe^  auaai  en  tsS7  Jsisnl» 
fut*  exclu  dos  asninbléea.  de  Chainnagie  pr 
Phaippe  le  fiel^  ^  a>  reparut  qa*ai  JttM 
mais  il  n*y  oceupa  pinaque  la^ûèaie  piict-Ci- 
pendant»  quoiqu^en  déCsT^Hr,  Il  reçut  dv  i«« 
laoo  la  mission  de  oondiive  en  AHfwigH  m 
floaur,  qu!il  venait  de  marier  an  duc  d'àinàbi 
et  Tannée  «utrante  MnoroB^pagnaenfUaéiall 
roi  et  ia  reipe  (  du  aS'aiiil  au  moisde JBillit)^ 
de4ous  ks  graiidd^ofiiciaQft  de  leur  aaite,ilM 
la-MQl  qui  e<kt  un  éenjer  (1)4 

£a  U03,  le  nsi»  pour  replier  le  désastiuh 
la  bataille  de  Oouiirai»  eonvoqna  la  aûtlini 
du  royaume  :  Joinville  ee  rendit  à  àfOê^mu 
réunissait  celle  de  Ohampa^m,  arec  ton  mm 
Ganthler  deVanoQuleurs  ei  Tna  de  «as,  serais 
aumanuné  TromUiQ$:L 

Eaiao»»tesrell9eux  do  9aint-Uifa%ii| 
à  rinstigation  du  roi,  aoit  enhardis  parkifc 
grâCB  que  Joinville  avait  enoounie  psr.Mn#? 
posttioH,  obtinfont  enfin  d*m»  piaf»  miJ» 
gardedoPhilippAleBel  etdaae  flomferaiKaha 
à  raotontédeioi«vilhe(2)«  Uoift  MnMR  qAi 
toute  autre  dooanatanco  leur  dcmands^i^titi^ 
jetée,  D^  plusianw.iott  les  Njlywr,  p»» 
connaisaantB  de  tout  ce  qu'nvaitfil.tiil  <■  ^ 
fiivnnr  Joinvilleetaca  ancétnea»  mmmA  testée 
seeonstrainà  ia  domlnatien  do  .ces  Angw<* 
mais  Us  avalent  vn  leva  pcânnlioMff«oauiil 
par  saint  Louis.  «  Ainsi,  iwfidit  JaiUTilis.ralli 
GeoflM  de  fiahitrUrbain^  apnte  «a  que  JeMi 

Dût  pour  loi,  me  rendit  le  mal  pcorlatKaïf 
appela. contre  moi^  et  itenlBnîlic.ananrtff 
qnV  esioit  en  sa  garde,  etnon^noaHadaij» 
ffuun  de  Joinville.  *  lieiin»apcès>aviii^BMl 
l'abbé  et  le  siieée  Joimpitt^  dit^qo'ii  Mi^^ 
miner  t'aAire:pour  aavoir  la  véntéi^i^* 


(I)  Vttfnèfstre  de  ce ^ydge,  «niertl.a»a»"î«J 
eo<ailt«  de  drn,  ae  tconf n  A  |a  lUiinnHqnal|ifl>!"*g 
Paris.  L'écriture  en-est  encore  Mep  cMaidT«^  •  ^ 

(«)  Voici  ce  qu'on  lU  dans  nn 'cattniy  -1  Vl^ 
noe  eentenoe  dn  -bafll  de  dnnmmml  nMn»^*— *r^ 
JalnvNK  A  IfMetMeMluéP  ée  i:a^aam  0e  tsW^ 

A  PliiUppe  le  Bel,  à  cause  de  son  oemU  y  "T"j 
pagne,  les  seigneurs  de  Joinville  n'ayant  pai  ***J^ 
de  veaer  lea  cellcicnxy.qi^  ae  inolnailalwt^'*^ 
naître  comme  avonéa.  a  .....    t 
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Téritéiioe,  il  taie<  Mivm  la  gvde  de  PlMtye>  d 
m*  bailla  sed  kMrM.  » 

En  1S07,  JointHIe  fit  Mtfr  la  <«41te  4t  Mon- 
tlioil,  ta  tfkwèw  de  TmiI^  et  y  cenâtmisit  une 
Mie  éKlIw,  dédiée  à  la  "fierge  Marte  et  k  saint 
Jean-Baptiste,  *  à  la^uêlla  fl  «saigoa^lwieniv 
bcAM  rentee  »«1Sn  I3tt, PMHppe  le  Bd  éUnt' k 
BêAumont,  Jean  lire  de  JoinfMe,  coittnie>  eé- 
BëeHalde  Ohampagne,  eot  l'Iiannenr  de  leaenrir 
à  taMe,  et  ectte  M^,  eaniBffniéinaitaiiX''df<oll8 
attachés  à  aa  éhâi^ ,  «  il  IM  mla  en  poesesMon 
des  écuelles  ».  * 

Le  Araclèmde  JoinviHe,  ton  auMnrpenreon 
pÊifA;  le  W0!ffsah  de  la  loyavté  et  dea  ^ferlMf  de 
aaint  fioeit  tte  M  pemiimit  pas  de  aofipoiler 
pins  lenglenipa  lea  vexations  fiaealas ,  l'altéra- 
Heu  des  iiMMiAaias  et-  les  mesorea  iMealea  et 
tmeassièrea  de"  Philippe  le  Bel.  Des  refaites 
ayent  éclaté  ^  Jeiirvllle,  eti  sa  <|nalilé  de  séaéehal 
de  Ghampi^',  lit  asaemMer  en  1314  la  «h 
Meanedo  pays,  et  é>>pp06a  éneifiqnenMMI  <m% 
«KaetfMisdv  rol;toalefbis,  ce  qui  Tnt  décidé  dans 
la  conférence  Testa  sans  exéieirticai,  le  rai  étant 
mort  cette  même'  année.  Dans  ses  Méwtoètês^  en 
paifant  de  la  Mlère  de  Dien  qai  ponrsoit  les 
mauvais  princes;  Jof nvflle  s*écrie  ?  «  Qne  le  roi 
qui  règne  à  présent  y  prenne  gjeirde;  car  silne 
a^amemle  de  se$  méfaito,  Dieu  ne  tnanqnera 
pas  de  le  fjrappér  cmellement  dans  sa  personne 
nu  dans  les  Méréf  sde  sa  cooronne.  » 

Mate  dès  qne  LonSs  le  natin  ftat  monté  sor  le 
ti^taie  et  qn'H  mt  aceneffll  les  plaintes  de  seie»> 
jets*  et  signalé  son  règne  par  la  suppresaloB  dea 
ftmpôts  eréés  par  Philippe  le  Bel,  Joinville  cessa 
son  opposltiott.  Mhiidépar  le  rat  ponr  venir  se 
jolnd^e  à  loi  et  mardier  contre  les  Flamands, 
révoltés,  il  n'hésita  pas»  quoique  âgé  de  quatre» 
vin^-dix  ans,  i  se  lendre  à  son  appel,  et  vint  en 
1316  à  Authié,  près  de  CtiMans-sor-MÉme,  avec 
on  chevalier  el  sK  éevyera.  On  a  oonnarvé  la 
lettre  qull  écrivit  an  toi,  dana  laquelle  il  lui 
anuoDCe  qu'il  im  rejoindre  son  b<m  êrtgnmtr 
dès  qall  aura  réuni  ses  vaasanx.  L'exonse  auprès 
dn  roi  de  s'être  aarti  do  terme  de  bom  êei^ 
gneuTf  expreasion  IkmiHère  dont  il  usait  avec 
aaint  LomSydul  être  agréable  à  son  arrièra^pelit- 
ila  par  le  souvenir  que  rappelaît  celle  marque 
d^fTectiondu  vieux  cbemlier. 

En  1317,  aprit  avoir  pris  part  à  eette  gnerra, 
il  étattderetom-àJotaiville,  et  donnait  te  cein- 
Inre  mMtalre  à  on  roturier;  il  en  avait  obtenu 
rantoHsation  de  Philippe  T  dit  ie  Long,  qui 
succéda,  en  1316  »  à  sonf^raLouia  leHolin  <l). 

Pendant  sa  loi^^  carrière  il  vit  le  règne  de 
êhL  rois  :  Louis  VUI,  Louis  IX,  PbiUppe  le 
Hardi,  Philippe  fe  Bel,  Loois  le  Hutfai,  et  Phi- 
lippe V,  dit  le  Long, 

Il  résulte  de  divers  actes  que  le  fils  de  Juin* 
ville,  itnce/,  i4nceoH  ou  Ânêêhne^  était  revêtu  du 


*  (Il  Lm  roli  ne  latartest  vtot  rar  btront  lepleia  pou* 
voir  ée  coaféftr  la  dwrtierte. 


titre  de  sénéehal  avant  la  Ib  de  i3i7,  ce  qui  a 
donné  lieu  de  croire  que  Jeitfrille  monnit  cette 
année  même,  au  retour  de  l'expédition  contre  les 
Flamands  $  la  langiie  carrière  se  tronrerait  alors 
réduite  de  deux  années^ 
•  Mnville  M-  marié  deux  fois  :  la  première 
à  Altfs  de  Grand-Pré,  dont  les  cnttots  mâles 
s'éteignirent  sans  postérité  s  la  seconde  à  AlU 
de  Resnel,  qull  avait  éptmaée  peu  après  son 
retour  de  la  première  croisade  de  saini  Louis. 
Jeen,  né  du  premier  mariage  de  loinviMe  à 
Hépeqne  •  de  son  éépart  pour  la  Terre  Sainte» 
mourut  avant  son  père,  sans  laisser  d'enfonts. 
Son  autre  fils  AnoBl^  né  de  sa  seconde  femme, 
Alix  de> 'Resnel,  épousa  en  secondes  nooes,  l'an 
19S2,  Maiimerite,  fille  de  Henri  comte  de  Vau- 
demont  t  cVsl  ainai  que  le  comté  de  Vaodeinent 
sa  trouva  réuni  à  la  seigneurie  de  JohiviUo. 

Les  oompatriotes  de  JoinviHe ,  voulant  éter- 
niser par  UB  témoignage  poUic  une  mémoire  si 
natioiiBie,  et  qne  le  tempo  rend  de  plus  en  plus 
vénérable  pour  tous  les  Français^  ont,  par  une 
décision  du  conseil  généoil  do  la  Haute-Marne 
(  session  d'août  1853  ),  voté  l'érection  d'une  sta- 
tue de  bronze  à  la  mémoire  du  smc  db  Jomvius, 
dans  la  viHe  qui  potte  son  nom. 

Des  Màio»BS  de  Jointille.  —  Dès  le  début 
de  ses  Mémoires ,  Joinville  nous  dit  que  c'est 
pour  obéir  aux  inîslantes  prières  de  Jeanne  de 
Navarre,  qui  moult  l'aimcit,  qu'il  a  entrepris 
d'écrire  l'histoire  de  saint  Louis;  mais  il  ne  la 
termina  que  quatre  ans  et  demi  après  la  mort 
de  cette  princesse,  qu'il  recommande  à  Dieu  : 
ce  Ait  donc  à  son  fils  Louis,  dit  le  Butin,  qu'il 
la  dédia.  Le  texte  des  manuscrits  de  l'histoire 
de  Joinville  porte  :  «  Les  choses  que  j'ai  ora- 
lement veues  et  oyes  ont  été  escrites  l'an  de 
grâce  mille  CGC  et  IX,  au  mois  d'octobre  (1).  » 

De  même  que  YiUe-Hardouin,  son  compatriote, 
Joinrllle  nous  apprenrl  qu'il  a  dicté  ses  Mémoi- 
res, probablement  à  quelque  écuyer  ou  à  son 
chapelain.  Les  hommes  de  guerre  écrivaient  peu 
ou  même  point  alors  :  ils  dictaient  ;  écrire  était 
le  fait  des  clercs,  et  non  des  chevaliers.  Ces 
deux  guerriers  champenois ,  qui  vécurent  k  un 
demi' siècle  de  distance,  s'offrent  chacun  dans 
leurs  écrits  sous  un  aspect  tout  particulier,  'qui 
nous  retrace ,  comme  dans  un  miroir,  leur  na- 
ture si  diverse.  Vllle-Hardouin,  plus  énergique, 
plus  positif,  va  droit  au  but  sans  jamais  s'en 
détourner  :  c'est  un  homme  d'État;  pour  lui  la 
Grèce,  Athènes,  Thèbes,  le  Péloponnèse,  sont 
une  proie  présente  et  sans  aucun  souvenir.  Quant 
il  parle  de  ltti,c*est  qu'il  y  est  obligé  comme 
chef  de  l'armée,  et  c'est  toujours  k  la  troisième 
personne ,  ainsi  que  César  dans  ses  Comment 
taire*»  JoinviUe,  plus  civilisé,  plus  aimable, 
plus  curieux ,  s'informe  de  tout ,  s'intéresse  à 
tout,  aime  à  raconter  ses  impressiotts  et  ce  qu'il 
a  entendu  dire  ;  comme  il  écrit  pour  une  femme, 

(t)  U  rdfle  Jctnw  de  Navarre  était  morte  dés  tWk    . 


1W7 


p<rar  une  reine,  qui  Tavdt  knHé  à  loi  faire  te 
récit  de  ce  qu'il  avait  va ,  il  s^  prMe  avec  ta 
gr&ce  d'un  homme  de  cour,  ami  des  ilamea  et 
parfait  chevalier.  Son  style,  natnrel  et  facile,  a 
tout  le  charme  d'une  conversation;  on  voitqnH 
«hercbe  à  plaire.  La  aimplldlé  du  rédt,  la  naï- 
veté des  détails,  la  franchise  avec  laquelle  H  nous 
parle  de  la  grand*pear  qnll  eut  en  ptasienrs 
occasions ,  prouvent  qn'il  n*^  pas  laissé  altérer 
la  véracité  de  ses  premières  irapressioas.  Cet 
henreux  natnrel,  cette  clarté  d'expressiott , 
cet  esprit  chevaleresque  et  si  éminemment  tna- 
çâis,  cette  générosité  de  cœur,  ce  sentiment  de 
l'honneur,  auraient  été  gâtés  ou  auraient  dis- 
paru sons  la  rédaction  pédantesqne  des  clercs 
de  cette  époque  :  tout  indique  donc  que  c'est 
Jofftvitle  lui-même  que  nous  entendons  parler, 
lorsqu'il  nous  rapporte  ces  merveaieoses  fxlstoî- 
res  (Foutre  mer,  suivant  qn'ellet  s'ofTrent  à 
son  esprit  et  qn«  sa  mémeiire  lui  rappelle  les 
fiMs  dontfl  a  été  le  témoin,  ou  qui  lui  ont  été 
racontés  ;  car  de  crainte  que  rien  n'échappe  à 
■son  sonvenh-,  il  entre^néle  les  anecdotes  à  la 
narration,  qn'«Res  interrompent  parfois  brusque- 
ment, oe'  qui  souvent  l'oblige  à  dire  :  Or^  rêve- 
nons  à  notre  matière,  etéisonSy  tic. 

Dans  ces  mémoires,  qui  sont  Tun  des  monu- 
ments les  plus  précieux  des  temps  anciens  et 
modernes,  le  chrétien,  dont  la  dévotion  n'est  pas 
toujours  crédule,  l'homme  du  monde,  le  cheva- 
lier ami  du  roi,  le  naïf  historien  se  montrent  avec 
un  si  grand  naturel  et  une  telle  bonne  foi,  qu'on 
peut  pénétrer  en  quelque  sorte  dans  le  for  inté- 
rieur de  leur  auteur  par  le  simple  récit  qu'il  nous 
fiût,  sans  même  y  ajouter  aucune  réflexion.  Ja- 
mais le  caractère  et  le  style  ne  se  trouvèrent 
mieux  d'accord  que  dans  Joinville;  ses  mémoi- 
res nous  font  voir  en  lui  le  courage  uni  à  la  mo- 
destie et  la  véracité  k  la  naïveté;  ces  qualités  y 
dominent  partout,  même  dans  les  moindres  dé- 
tails ,  où  se  manifeste  une  sensibilité  d'âme  et 
quelquefois  une  lueur  de  philosophie  qui  con- 
trastent avec  la  foi,  plus  imperturbable,  de  saint 
Louis.  Rien  de  plus  curieux,  de  plus  intéressant, 
de  plus  instructif,  et  surtout  qui  nous  fasse 
mieux  connaître  Joinville,  que  ses  entretiens 
avec  le  roi,  où  dans  llntimité  se  dévoile  l'inté- 
rieur de  leur  Ame  et  de  leur  caractère. 

Cest  ainsi  qnll  nous  dit  que  dans  les  conseils 
de  conduite  que  le  roi  lui  donnait  souvent,  il 
l'engageait  tantôt  à  mettre  de  l'eau  dans  son  vin^ 
ce  dont  Joinville  se  défendait  par  motif  de 
santé  et  avec  l'avis  des  médecins ,  tantôt  à  ne 
jamais  prononcer  le  nom  du  diable,  à  tenir  sa 
promesse  en  toutes  choses,  à  n'émettre  poini  d'o- 
pinions irréfléchies,  à  ne  jamais  médire  de  son 
prochain,  à  ne  pas  se  croire  acquitté  de  ses  det- 
tes même  en  faisant  des  dons  à  l'église,  à  ne 
point  donner  de  démentis,  d'où  résultent  souvent 
des  paroles  rtides  et  fdchetises.  De  son  côté, 
Joinville  donnait  aussi  des  avertissements  au 
roi.  Un  jour  que  l'abbé  de  Cluny  adressait  à 


saint  Louis  vneneqQéle,  qal  avait  WtpMiBr 
de  l'envoi  de  deux  super^  ptlefiroi8,ieiéié- 
chai,  voyant  le  rcfi éeouter toagMineat  laUié à 
cause  de  ce  beau  présent,  le  Ht  counurà 
tort  qu'il  «v«it  eu  de  l'aeoepter.  Le  roi  lera» 
Dal,«t4è8kindétaiit  à  tMssMoffirimè 
jannia  rf«i  lecevair^  «eu  quideDMotaîB* 
jttstioe. 

Onoique  bMdvMea,  Jonaviileil^anBQliit  in 
ail  de  plalMà  triot  Looia  d'«lve  plus  éém 
qnll  ne  l'éWt  iMlemnC  H  «itKAnevepriiv 
jour  pour  avoir  dit  en  présence  du  lai  et  à 
pluaieura  évèqnes  qu'il  Mmeraît  nicDX  «» 
mettre  treaCe  péchés  martela  que  4'étre  ^atfnr 
ou  mesaoM.  Maia  la  reraonlraBce  loi  Ait  laie 
d'nue  manMre  toute  patemeUe;  le  rai,  pv  w 
délicaleaaa  qoeJoâmHo  a  priouoiu  de  rappeiff, 
l'j^aot  rcnrise  mi  leodamain»  powqn'eii  Atk 
81^  d'iiB  eulfelieB  particoHor.  DneaulwiHle 
roi  kil  «y»t  demandé  a^l  Imât  tes  piedc  ^ 
ponwea  le  Jeudi  mint,  il  lëpoodit  que  wcfm 
il  meiOMToéi  ie*  péeiu  de  ee$  9Uaiiu:  esqu 
acmidatiBa  fort  te  roi,  qui,  pour  lépitenr  MC<r 
gueil,  ku  «it»  l'eatemple  de  Jëftua^^briik,  etf» 
liorta  pour  l'amour  de  Dieu  d^abord,  pois  pav 
l'amitié  qu'il  loi  portait,  de  s'doooutaOMr  à  te 
tevor  (1). 

Oea  conversatiens  avec  saint  Louis  nous  m» 
trent  ioiBvIlte  bieo  moipa  aoumw  <|ae  le  ail 
roi  aux  pratique»  de  dévotion  et  beaoooipplo 
modéré  dons  son  lète,  paleqnll  se  bonifti 
lûre  punir  d'un  aoofitet  ou  d'un  caup  et  poi| 
lea  itti%Bra  et  blasphémateur»  ()). 

«  Le «aint  roi,dll  Joinvitte^a&elfofvoit  délai 
son  pooir  (  ponvoir),  par  oea  paraêca,  de  mf 
fiûre  croire  fermement  «n  te  I07  chrestieni 
que  Dieu  nons  udonnéo.  » 

Après  lui  avoir  démontré  oomfaiea  il  UtaUu 
gasderoontre  les  tentatkNM  du  doute,  soge^ 
par  l'ennemi  du  genre  horoain,  le  roi  lui  dini: 
«  Qoefojet  créaooeeatoient  nnechoMoànn 

deviona  Uen  croire  fermement,  encore  a^ 
feuasiono-uous  certains  que  pw  ouinlire.  Sn 
ne  point  il  me  Ast  une-demandOy  —  eomnertindi 


0)  Dan4  an  votre  nidrolt  de  ses  ffémtêtrm^  MÊf^Ê 
fait  ctter  par  aatot  I.miI«  l'eiaaple  ém  roi  d'Aogicuis, 
qoi  iiiTalt  les  pieds  aux  in«Miiiix  ladraa  el  tas  itSMÊ. 

(s;  On  le  volt  même  préoccupé  des  demies  ^ot,  jbt 
lard ,  laspireront  satnte  Thérèae  et  troidikroat  FéMioi. 

Voici  son  rédt  :  Le  toodan  de  Oanat,  Irrtté  de  la  mK* 
aoo  eouski,  aasasalné  par  les  émin  d'Égypie,  avitt  pn^ 
au  rot  une  alliance,  lai  promeltant  de  ial  llrrerlero^""' 
de  Jénisalem.  Parmi  les  mesafers  «foe  le  nd  eafift^ 
Daoïat  porteora  de  aa  réponse  dlalt  trtte  f vest  ée  AvSf 
des  Frérea  preobeors ,  qôl  savait  le  a«r«fiaa<s.  C^^ 
ayant  rencontré  dans  les  nies  de  Damas  oae  ^(S* 
femme  «fut  portatt  de  la  main  droite  oa  fa<e>WBjt 
feu  et  de  la  fooche  one  Sole  pMn  -dToao,  loi  dtiaM*| 
«  Que  veov-tu  faire  de  eelaP  »  —  BHe  loi  léposm 
qu'arec  Je  fea  elle  voulait  brûler  le  paradis,  etavcaf^ 
éteindre  l'enter,  pour  <fu1l  n'y  en  eût  plus  /!■•*■  - 
et  il  lu*  demanda  t  «  Poivqool  «eui^lu  fa<f»  *^*' 
Parce  que  Je  veux  que  petaonue  Be  fUese  le  frira  f*f 
avoir  en  récompense  le  paradis ,  ot  peur  la  ff^  * 
l'enfer,  osais  simplement  pour  l'amafR'  de  Blea,  ^^^ 
vaut  et  qui  tout  le  Mon  noms  pent/iciirs.  a 
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père  aToit  nom;  et  Je  li  dis  —  que  fl  avoit  nom 
Simon.  —  Et  fl  médit  comment  je  lesavote?  et 
je  H  dit  qoe  je  en  cuidois  estre  certaÎA  et  le 
créole  fermement ,  pour  ce  que  ma  mère  IV 
▼oH  tesmoîgné.  •-*  «  Donc  vom  devez  croire 
fermement  Ions  les  articles  de  la  foy,  lesqoiex 
les  apoetres  tetmoignettt  aossi,  comme  Tôt» 
oyez  dianter  au  dymancheen  h  Credo,  » 

«  Le  roi  m'appela  on  soir,etmedi«t  :  «  Jen'one 
pmîer  à  vous  pour  le  soutil  sens  dont  oyet  tous 
estes,  de  cliose  qni  touche  à  Dieu  ;  et  pour  ce 
«Hé  appelé  ees  ftèrea  qui  ey  eont»  qne  je  tous 
▼efl  faire  une  demande.  » —  La  demande  fut 
telle  :  «  Seneschal,  fisMI,  quelle  choie  est 
Dieo  ?»  ^  Et  je  li  dit  :  «  Siie,  on  est  si  iMMme 
chose  que  meilleur  ne  penst  esl»e.  »  —  «  Vrale- 
meot,  fist-il,  c'est  bien  respondre  (!).>» 

Le  natorel  du  style  et  l'en)oaement  d'esprit 
de  Joinville conviennent  si  bien  à  sa  narration, 
qu'on  croit  en  lisant  ses  Mémoires  assister  en 
quelque  sorte  à  ses  entretiens  arec  le  roi ,  qui, 
lui  reconnaissant  un  aouHlêens ,  se  plaisait  sou- 
vent à  le  mettre  aux  prises  avec  son  confesseur 
Robert  de  Sorbon,  le  célèbre  fondateur  de  la 
Sorfoonne.  Souvent  même,  lorsque  ta  dlscossion 
s'Ianimait ,  le  roi  s'amusait  à  prendre  le  parti  de 
son  confesseur,  pois  s'en  excusait  auprès  do 
Joinville,  avouant  que  son  oonfeMeur  avait  tort) 
'  métis  je  le  va^oi$  si  esbahi ,  lui  disait  le  roi  pour 
'  s'excuser,  qtie  H  avoU  bien  mesiier  ^ueje  Vp 
I  aidasse.  Yoici  comment  un  jour  JoinvJHe  con- 
fondit son  pieux  adversaire.  ««  Mestre  Robert  de 
'  Cerbon,  dit  Joinville,  me  prit  par  mon  mantel 
et  me  mena  au  roi ,  et  tous  les  autres  chevalio^ 
'  Tinrent  après  nous.  Lors  |e  demandai  à  mestre 
I  Robert  :  Mestre  Robert,  que  mevoules*vous? 
<   »  Et  me  dist  :  Je  vous  veux  demander  si 
le  roi  se  sei^  en  cestpré,  etque  vousalliez  seoir 
'  sur  son  banc  plus  haut  que  lui,  si  on  vouseo 
'  deTroH  bien  blasmer.  —  Et  je  lui  dis  qne  oui. 
'   -.  Et  il  me  dît  :  Donc  faitefr-vous  bien  à  Masmer 
quaad  vous  estes  plus  noblement  vestu  que  le 
roy  ;  car  vous  vous  restez  de  vaîr  et  de  vert,  ce 

que  le  roi  ne  fafst  pas Elje  lui  dis  :  Mestre 

Robert,  salve  votre  grâce,  je  ne  fols  mie  à 
blasroer  si  je  me  vest  de  vair  et  de  vert,  car 
cesf  abit  me  lesM  mon  père  et  ma  mère;  mais 
vous  ftites  à  blasmer,  car  vous  estes  filz  de 
vilain  et  de  Tilaine,  et  avez  laissé  Pabit  de 

(1)  JoInTine  reeeralt  amri  In  eonSdenca  4fl  lëftl  4e 
nonw,  et  c'crt  parlai  ^aH  tal  informé  de U ff^aotallra 
q«e  prit  le  rai  ëe  i|iiUlcr  la  Tefre  Salatc. 

Alôn,  dit  JolaviUe.  ■  ce  légat  mit  mes  deux  mains  dans 
In  siennes,  et  eomoienfa  ft  ptenrer  noalt  abondan- 
meiit^  et.  quand  U  p«t  paficr»  H  «•  dit  t  —  Seoécks^,  je 
•ait  «loolt  Joyaui,  et  J«i  rends  grAce  à  Dieu  de  ce 
que  le  roi  et  les  autres  pèlerins  échappent  du  Rrand 
péril  ta  oà  roos  aves  esté  en  cette  lerre;  mais  Je  sois 
moult  pêne  de  ce  qull  me  laodra  lalsarr  vos  suintes 
eompa^ales  et  aller  à  U  ooor  Se  lUnnr,  parmi  ces  dé- 
loyales Kens  qui  j  sont.  Mais  }e  vous  dirai  ce  que  Je 
pente  (aire  :  Je  demeurerai  Ici  on  an  après  tous,  et 
dépenserai  tous  mes  deniers  à  (ortU|er  la  place  d*Acre: 
par  la  Je  irtir  montteral  tout  clair  que  Je  n'emporte 
point  U'argeut,  ea  jerre  qm'iit  m$  taiêÊ/tront  en  pâte.  • 


vostre  père  et  vostre  mère ,  et  estes  vestu  de 
pins  riche  camelin  que  le  roi  n*est.  —  £t  lors 
je  pris  le  pan  de  son  suroot  et  du  surcot  du  roi, 
et  lui  di  :  Ores  esgardex  ce  je  dii  voir  (vrai). 
Kt  le  roi  entreprist  à  défendre  mestre  Robert 
de  paroles  de  tout  son  pooir(  pouvoir).  » 

Cet  autre  récit  n*a  ni  moins  d'enjouement  ni 
moins  de  charme.  «  Ayant  prié  le  roi  de  me 
permettre  un  pèlerinage  à  Tortose^  parce  que 
c'est  le  premier  autel  qui  oncqnes  fut  fait  en 
rhooneiu*  de  la  Mère  de  Dieu  sur  terre,  et  que 
Nostre>Dame  y  Msoit  grands  miracles,  le  roi 
me  donna  eongié  d*y  aller,  et  me  dit  de  acheter 
cent  camelins  de  diverses  esulsurs  peur  donner 
aux  Cordeliers  quand  nous  viendrions  en  Franee. 
Le  prince  de  Tripoli  ( Boemond) ,  que  Dieu  ab* 
suive ,  nous  fist  grand'  joie  et  aussi  grand  bon» 
neur  quil  put ,  et  enst  donné  k  nooi  et  à  mes 
chevaliers  grands  dons  ;  mais  nous  ne  voulsismes 
rien  prendre,  si  ce  n'est  des  reliques,  lesquelles 
j'apportai  au  roi  avec  les  camelins  qne  je  lui 
avois  achetés.  »  —  J'envoyai  à  Madame  la 
royne  quatre  camelins ,  et  le  chevalier  qui  Un 
porta  les  porta  entortillés  en  une  toile  blanche* 
Quand  ta  royne  le  vit  entrer  dans  la  chambre 
o6  elle  estoit,  si  s'agenoUla  contre  loi,  et  le 
chevalier  se  ragenoiUa  contre  elle  aussi,  et  la 
royne  lui  dit  :  «—  Levez-vous,  sire  ciievaUer; 
vous  ne  vous  doTez  pas  agenoiller,  qui  portes 
les  reliques.  »  Mais  le  bon  chevalier  dit  :  «« 
Dame,  ce  ne  sont  pas  reliques,  mais  bien 
camelbui  que  mon  seigneur  vous  envoya.  — 
Quand  la  royne  ouït  oiela  et  ses  demoiseUes, 
si  commencèrent  k  rire;  et  la  royne  dit  anche* 
valier  :  Dites  à  vostre  seigneur  que  mal  jour 
hii  soit  donné,  quand  il  m'a  fait  agenoiller  contra 
ses  camelins.  • 

Malgré  toute  sa  déférence  et  tout  son  dévoue* 
ment  pour  le  roi ,  Joinville,  quand  U  était  dans 
son  droit,  ne  craignait  pas  de  kd  résister,  et 
dans  une  circonstance  où  l'honneur  de  sa  troupe 
était  engagé ,  il  osa  menacer  le  roi  de  quitter 
son  service  si  justice  ne  lui  était  pas  rendue  (1). 

Joinville  se  piatt  à  raconter  les  beaux  faits 
d'armes,  mais  sans  exagération,  et  ne  vante 
jamais  les  siens ,  dont  il  parle  simplement  et 
presque  malgré  lui.  Dire  du  mal  d'autrui  n'est 
pas  dans  sa  nature.  Cest  ainsi  que,  dans  le  récit 
de  la  bataille  de  la  Massoure,  il  dit  :  «  U  y  eut 

(1)  Voici  son  rédt  :  «  Un  sergent  dn  roi,  q«l  avoit  npit 
Conta ,  Bit  la  main  sar  on  cbcTaller  de  nia  Satallle  ; 
Je  m'en  a  lia  y  plaindre  an  roy.  i.e  rot  me  dis!  qoe  Je 
m*cn  pooTOla  bien  soonrir,  que  son  sergent  n'sTolt  fsit 
qne  ftottfer  (pousser)  mon  chevalier,  et  Je  lui  dis  qa» 
Je  ne  m'en  souffrlrols  Jà  ;  et  sli  ne  me  ralsolt  droit.  Je 
lenrols  son  senrice,  puisque  ses  sergent  botteroleat  mes 
clievallera.  11  me  Ssl  faire  droit ,  et  le  droit  fut  tel ,  seioii 
les  usages  do  pays,  que  le  sergent  vint  en  ma  hebcfg« 
(quartier)  déctaaux  et  en  braies,  sans  plus,  une  espée 
toute  nue  i  ta  main,  et  s'agenollla  dcrant  le  chevalier. 
et  lui  dfst  :  —  Sire,  Je  vous  amende  ee  qne  Je  mis  main 
à  vous;  et  tous  al  apporté  ceste  csp<>«,  pour  ce  que 
vous  me  coupiez  le  poing,  se  U  vous  plalsK  —  Bt  Je  pcial 
an  chevalier  que  11  lui  pardonoatt  son  mal-talent;  eC  si 
c  St-tt.  » 
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moalt*  de  'gtm  Oe  fraBd  bôbaot  (étoàiip).,  w 
s'en  Thireiit  nHMilt  hoateuMment  Aiyaat  pami 
le  -pOBcM  (  k  petit  |Mot  défendu  si  ooangea« 
sèment  par  loi  «I  par  le  oomtadeBoisMBs), 
et  s'fmfairent  eflMéneiil;  ne  qb6i|N68  :  n'en 
pAmes  nul'  arrêter  delea  (  piia)  de  imm»,  dMt 
ym  Bomnieroie  bien ,  daèqueia  je  nie  «oofferai 
(ne  nie  permettrai) ,  car  morta  aani.  » 

Paiwi  leê  prooaaaas  de  nas  oheraliers  dans 
eette  désastrenaeeipëditiMi ,  nù  lea  occaaidDa  de 
aifpMier  leor  connue  ne  manqnèreift  paa,  les 
pHM  beanx  exemplMde  dévoneoMiit  el  de  bn- 
▼oore  Mro&iueetdéaeapéréa  sont  raconléa' par 
JeinrWIie  atec  «ne  taUe  linipKdté  qa*ii  semble 
que  ee  mk  eboealoate  natôreUe  à  eea  braves 
ebevaHers  (l).  filais  yi— oneiance  du  périi,  le 
Mépris  de  la  mort,  oea  vertna  dea  ebevaliers, 
ne  «ont  Tien  aux  yawide  ioâaYitle  dès  qu'il  y 
irolt'dè  fteensIbUité;  ee  récit  aona  en  ofTra  la 
prévue  î 

«  La  ¥eiHa  de  cette  grande  bataille  (celle  de 
Manasoarah)»  fut  «ta  en  terne»  wms  dit41, 
monsdlgneiir  de  Landrioanrt ,  Fon  de  mes  che- 
iraliers  à  bannièn.  U  jaà  il  eatafit  dans  «a  bière 
dans  ma  chapeHe  (î),  aiac  de  mes ehevaUert  ea- 
toient,  appose!  sur  plnaienri  sacs  pleins  d'oife, 
et  pour  oe  qn'ils  parloient  baot  et  que  ils  fai- 
soient  noise  (trouble)  an  prestre ,  je  leur  allai 
dire  qifile  se  teneeent,  et  leor  dis  qne  Tilaine 
cbose  estoit  de  eberaliers  et  de  gentiU*hommes 
qui  parloient  taoditf  que  l'on  ohantoit  la  roesae. 
SX  ils  me  oanmenoèrtnl  à  rire ,  et  me  dirent  en 
riant  que  ila  lui  remarioieniaa  femme.  —  Je  les 
«neboisonai  (goormandai  )»  et  lenr  dis  que  telles 
pamtaa  n'ealnient  ne  belles  ne  bonnes  »  et  que 
laat  aboient  oublié  leur  compaigoon.  £t  Dieu 
en  fist  tdie  Tcngeanœ,  que  le  lendemain  fut  la 
grande  bataille  dn  caresma  prenant,  dont  ils 
taent  morts  ou  navréa  à  mort,  par  quoi  il 
convint  de  Jeum  Cemmes  remarier  toutes  six  (3)^  » 

(1)  «  1.6  ngr  ne  conta,  dU  JoIbtUI«,  qae  le  Jour  où  U  fat 
pris,  U  ttoit  monté  sur  un  petit  cheval  coavert  d*ane 
boQsse  d^  sole,  et  me  die  qne  derrière  lui  né  demeun 
de  toos  «beTsItertiri  de  tous  aeneoi  qae  naiaire  Geoffroy 
de  SarfrtaHUt  tequet  amena  le  roj  Jusqaes  â  Casai,  U  oè 
leroy  fui  pria,  et  qae  Geoffroy  de  Sarglaes  le  défeodott 
det  Sarrazins  de  même  qu'en  iMn  Bervfteur  défend  de* 
moocbea  le  henap  (  U  eonpe  )  de  aon  aefanettr;  car  tontea 
lea  lola  qne  lea  Samxins  l'approcbotent.  Il  preooit  son 
espée ,  qo'll  avoll  mï%€  entre  lui  el  l'iirçon  de  sa  selle ,  et 
la  mettolt  sous  son  abselle,  et  lenr  recourott  ans  et  lea 
eanatolt  lioni  du  roy.  Bt  alnal  mena  le  roi  jnaques  à  Ca- 
ael,  et  te  descendirent  en  nne  maison,  et  le  conchérent  an 
giron  d'nne  bourgeolae  de  Parla  comme  déjà  mort,  et  cni- 
«lolent  qme  il  ne  devtt  fa  veotr  le  êoir.  ■ 

AUleors  11  nons  dépeint  ChfttlUon  gardant  aeol  nne  me 
nt  alHanfent  YMpée  am  poing  toute  nus  aor  les  Turea,  et. 
npièa  les  nreir  reponsaéa,  revenant  pour  Mer  les  fiénhea 
dont  11  était  couvert;  «  pnla,  se  redressantsnr ses  eatrlers. 
U  eatendeltlea  braaàtont  l'espéeetertoU  :  CAoXUton/ 
ekefMMerst  oà  sont  wUpntd'hommet?  Et  quand  U  ae 
letonmolt,  et  llvolénlt  que  les  Turcs  eatoient  entrés  par 
l'antre  cblef  (  l'autre  bont  de  In  rue),  U  lénr  reconrolt 
ana  l'espér  an  poing  et  les  en  cbassolt ,  et  alnal  par  trois 
fola  en  la  manière  susdite .  Josqo'à  ce  que  le  gorge  loi 
fbst  coopée.  n 

a)  Sa  tente,  où  aon  cliapelaln  dbalt  la  neaae  des  morta. 

(9)  Cette  réflealon  et  ta  slmpUcUé  de  ce  rédt  rappellent 


SUBi  kêMémtdnes  deioimîlfe,  Bitowb- 
taie  de  cet  art  qui  se  laisse  NureitcriRHir, 
même  parmi  ka  ^tes  adainbki  taaatéito 
ehefe*dYBUTDe  de-la  Grèce  et  d»  JtoaM,  $M 
bieo  ffacMée  ^ar.  celte  noUe  ^iav^vi 
n'ote  nm  à  la  grandenr  des  liiU.  Qfàf» 
eiamples  justifieront,  je peo8«,.€ette.(i|iDH, 
et  feront  mieux  apprécier  femérilalittérnnè 
JoinvIMe.  Tel  est  entre  autres  as  récit  : 

«  Or  avez. oui  ci^devaat  lagnatofoiin- 
tiooa  que  la  roy  et  noua  noas  souOrloct,  m 
qoellea  penécutiaBs  la  royae  nVaduppi  f^i 
comme  vous  orrez  dnapi^;  m  \a»iBmè' 
▼ant  ^'elle  accoucbaat*  loi  viot  la  aoardift 
le  roy  estoit  pnos  »  de  laquelle  noa? die  dbiii 
eflarde,  quetoutea  le»  fois  que  cHe  s'erfnnil 
dana  son  lU,  11  Jtii  aembloit  qne  «DaUiscMa 
estait  pleiœdeSarrazInsyet  a'escrioit;  ^iW 
à  Vaidel  -^£t  pour  qu»r«ntetdoatdlii«l 
gyoase  ne péf^  points  elle (bia|Kt«eiir(^HObr) 
devant  soi  lit  im  vieux  cbevaUer  4t  fnki- 
vingta  ans,  qni  laienoîtpar  UnaiOidtflÉt 
lea  fixa  que  la  roynea'écrioit,  il  disoit  :  «  ^ 
n*ayeE  crainte^  car  je  sois  kL  »  kmi^ 
fuflt  aaeoocbée ,  elle  ûst  vider  bon  tealAa^*' 
bre»  fora  que  lé  chevalier;  et  a'agMoaibài^ 
M,  et  lui  requit  un  don,  et  le  cbenfiir  kM 
octroya  par  aon  aement;  et  «Iklsi  ^'*^ 
voua  demande,  flst-elle»  par  la  lis  fN  a» 
m'avez  baillée,  que  si  les  Sanaaa»  |iÉi^ 
ceste  ville»  que  vous  me  coupies  b  tnb  mil 
qn'ila  me  prennent  »  £t  lecbaTalierieipflrft: 
«  Soyea  certaine  qne  je  le  feny  ivkéBfi^ 
fe  Tavoye  jà  bien  enpensé  que  je  w»(M0 
avant  qu'ils  nous  eussent  pris.  »    •       . 

On  n'eat  paa  moins  ému.en  Usaot  oAtHtnm 
auasi  touchant  par  sa  airopUcité  que  (ur Jif** 
tesae  qulnspire  en  nous  un  aote  dlétmni^ 
connu  de  l'antiquité  grecque  et  romaîN:- 

tt  UyavoitenrarméeuumooHvailWk^ 

qni  aïoit  nom  iaonse|0Mur  Jaoqao  de  M 
évesque  de  Soisaona.  Quand  IL  lit  qne  tfMg 
s'en  Kvenoient  devers  Damiette,  )m  qêj* 
grand  désir  d'aUerA  Dien»ne&'eti«iin|^ 
revenir  en  la  terre  ou  il  esloil  »ê,  Mn* 
bâta  d'aUer  avec  Dieu;  il  férit  desopM 
et  se  lança  aux  Turcs  tout  seul,  fàkm 
espées  Toccireot  et  le  mireat  en  b  (09r 
de  Dieu  au  nombredes  martyrs.  «       ^ 

Les  observations  de  Joiaville  ***?f! 
nombre  de  &its  et  d^osages  nous  na^**^ 
lui  un  eaprit  observateur,  qui  ooapsiedjVJ^ 
sagacité;  ses  de«criptions  fiontd'aibit|i|^ 
marqnablea  qu'à  cette  époque  les  hWiri*" 
cbraniqoeon  n'en  offrent  qne  de  ransi^^^ 

Indépendamment  de  ses  MémoérUf  M^ 
nousa  laissé  on  écrit  des  plus  inlérwin^^J 
sous  le  nom  de  Credo  de  JoiMViUi;»  «^ 
la  découverte  à  M.  Paulin  Psris,  et  Jt  le»*^ 

an  aonvenlr  La  Fontaine  et  sa  tsWe  *  W*** 
trot*  jeunes  kommt*. 
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fier  Artaud  Ta  fwbNé  avec  timt  IrailaollMiéns  le 
recaeil  de  la  Société  des  BibiwphU»  /rançaU. 
Toua  dem  rattritaieot  k  MnvUle,  «1»  en  eflét, 
«m  examen  approfondi  oonatate  qae  cet  écrit  ne 
peut  ètfê  qae  de  lui  :  1**  LeaenaeigBttnenta  re- 
Hgjeax  que  d<HUie  saint  Low  4  Pauteor  de  ce 
Credo  sont  en  grande  partie  aemblablea  à  eeox 
qae  Joinvilie  a  oonsigpéa  dans  ses  Mémoift$, 
7o  II  est  dit  dans  oa  Credo  qne  sa  premièrafé- 
dncfion  Ait  Mteà  Saint-Jean^'Acrefen  1 2&I ,  après 
le  départ  des  frères  da  rot  et  avant  le  vojnf/t 
do  roi  pour  Gésarée.  Joinvitte  était  alora  avec 
le  roi,  et  dit  dans  ses  Mémoires  quil  aooom- 
pngna  saint  Louis  è  Césarée.  3*  L'aolenr  du 
Credo  dit  qu'il  Ait  écrit  par  ua  ehevalier  fiUt 
prisonnier  à  la  balaiHe  de  Mansourah.  4<»  Le  récit 
<fe  la  soène  si  dramatique  où  les  prisonniers 
chrétiens  coururent  on  si  grand  péril  se  trouTe 
conforme  è  ce  qu'on  lit  dans  les  Ménudrei^  et 
contient  mène  quelques  détails  pins  partiouliecs. 
5é  Eofin  une  miniatare  représunte  cette  scène»  et 
nous  montre  JoiVTiUe,  reconnalssable  au  capuchon 
dont  11  est  revêtu ,  tandis  qne  tous  les  autres 
prisonniers  ont  la  tète  nue.  Or,  il  est  dit  dans  ses 
Mémoires  que  les  Sairrasins,  le  voyant  malade,  lui 
rendirent  son  capuchon  ;  et  dansqnelqoes  ancien- 
nés  représentations,  figurées,  entre  autres  dans 
In  miniature  en  t^  du  plus  aneien  nannacrit  (1) 
des  Ifémoiref  de  Joinvilie,  il  y  est  représenté  re- 
Tétû  d\itt  capuchon .  La  récente  découverfeede  cet 
écrit  de  JoittvHleest  do  plus  grand  mtérètsons  plu* 
«ieors  rapports,  et  lea  mim^tacea  dont  ce  manus- 
crit est  orné  nous  foimdssentune  nouvelle  preuve 
de  Tamour  de  Jobiville  pour  les  Mvies  et  pour  les 
beaux- arts. 

La  première  é<^fiondes  MémoirÊS  doJoinviUe 
fat  imprimée  è  Poitiers,  en  t54e,  par  Jean  et 
£ngoilbert  de  Manief,  déformât  petit  fah4^  ;  elle 
«8t  dédiée  par  Tédifeeur,  Antoine  Pierre  deRienXy 
à  François  I*';  le  pririlége  est  daté  de  1545. 
En  1609,  le  libraire  Guillemot  donna  une  autre 
édition  des  Mémoires  de  Joinvilie,  mais  qui  ne 
vaut  guère  mleoi  que  celle  de  Mtiers ,  dont 
éttc  est  b  reproduction.  Deux  rénnpressions 
en  turent  feites  à  Genève  en  1595  et  1596,  in*12. 
Cinquante  ans  après  la  première  éc9tion  pa- 
rut fédKfon  de  VBistoire'de  saint  I/mis  par 
Jfohi ville,  en  1617,  format  in*4'.  Le  nouvel 
éiliteur,  Claude  Meimd,  lieutenant  en  la  prévôté 
d'Angers,  dit  qu*ayant  trouvé  h  Laval  un  ramas 
de  vieux  papiers  échappés  des  ravages  que 
tes  protestants  avoient  faits  dans  iiuetques 
monastères  de  t Anjou ,  il  compara  ces  papo- 
tasses (c'est  aind  quH  les  nomme)  avec  Tédi- 
lion  d'Antoine  Pierre  de  Rieox,  et  s'aperçut  bientôt 
par  la  différence  du  style,  beaucoup  plus  ancien, 
d!t-il,  dans  son  manuscrit,  combien  l'éditeur 
son  prédécesseur  avait  cfiaogé  Tancienne  ma- 
nière d'écrire  de  Joinvilie.  Mailieoreosement,  il 

(1)  N*  MIS  4a  «appU  MM.  tmp.  4e  Paris.  H  tat  inp- 
porté  4e  BntiHIe^  ptr  le  m«réeli»1  4e  Saie,  «t  rcmoQte 
aa  coanDeDormcnt  4o  quaConlènit  «tèele. 

H0I7V.  BlOCa.  CBMto.  —  T.   XXVI. 


parait  qnacesyajlef^giw  n'étaient  que  des  co- 
pies pins  ou  moins  Impari'aites.,  et  déjà  revues 
et  raieuniea,  à  en  juger,  du  moins  par  le  slyle. 

£b  taas,  DnGaagedonna  une  troisième  édition 
de  JoHrriUe,  et,  au  moyen  de  pièces  historiques 
quil  compulsa  à  la  chambre  de»  comptes,  M  put 
édairahr,  dans  sas  diaaertatiims,  bien  de»  points 
relatifs  à  saint  Lonia  et  à  l'histoire  de  Joinvilie; 
mais  malgré  toutes  ses  vechcMlie»,,  dans  les- 
qncUas  il  fal  secondé  *par  Dupuy,  garde  de 
la  BibHothèqw  du  Roi ,  il  ne  put  découvrir 
aucun  mannacrit  des  Mémoires.  11  dut  donc  se 
bfnMr.à  composer  son  teate  delà  xéunion  des 
deux  éditions  précédente»^  en  le  rapprochant  le 
plu»  possible  de  celui  qœ  Ton  pouvait  supposer 
conforma  à  hi.  rédaolbn  originale  de  JoinviUe. 

D'après  l'ordrede  Louis  XV,  le  sohi  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  JoinviUe. Ait  «mfiéà  Me* 
lotpar  le  Mbëothécaire  du  toi  Bignon.  U  mort 
de  ce  savant ,  arrivée  en  1759,  interrompit  son 
trarvail,  qui  Ait  nuis  à  l'abbé  Saltier,  énidit  et 
Kttératewrnoftmoin» habile;  mais, après  danx 
ans  de  travaux  »  la  BMirt  vint  eneara. arrêter.. la 
conthmation  de  l'onvrage^  qui  Aittenlitt  achevé 
par  Gapperonnier.  Dans  cotte  édition,  qui  parut 
co- 1761»  le  précieux  monuaGrit  de  notre  bibliD- 
tbèque  {n^  2016)  rapporté  da  Bnixellea  par  le 
mantehal  de  Saxe  a  été  religieuaenient  respecté. 
Cest  ce  texte  qui  a  élésuivi  depuis  dans  les 
réhnpreeaiona  fiiUea,  sût  aépaiément,  soit  dans 
les  différents  lecueila  de  Biémoiies  rehitifii  à 
l'histoire  de  France  pnWiés  par  Rooefaer,  par 
Bochon,  et  par  Michaud  et  Poi^ioufait  Une  tra- 
duction anglaise  par  Th<  Jones  parut  à  Londres 
an  1807,  1  vol.  grand  in-4*.  Une  tmdnotkm 
espagnole  eut  deux  éditions,  l'une  à  Tolède, 
in-fol.,  1657;  l'autre  à  Madrid,  in«4^  en  1794. 
La  tradttctfon  latine  du  père  StiHhig  est  hisérée 
dans  la  colleetiott  des  BoHandistes.  Kn  taao, 
M.  Francisque  Michel  avait  conuDaencéuneédi- 
tion  critique  de  Joinvilie;  elle  resta  inacheyée. 
En  1840,  les  savants  éditeurs  du  Ite^nd^  des 
Historiens  des  Gaules  et  de  la  France ,  tout 
en  suivant  avec  la  même  exactitude  que  l'avait 
fait  Jean  Capperomrier  le  manuscrit  n**  2016,  y 
ont  joint  en  note  un  plus  grand  nombre  de  va- 
riantes extraites  du  manuscrit  n*  2016.  Us  en  ont 
même  faitrodoK  qnelqnes*miedr  dans  leur  texte, 
lorsqu'elles  leur  ont  paru  offrir  la  véritable  leçon  ; 
mais  alors  ils  ont  eu  soin  de  consigner  en  note 
la  leçon  do  manuscrit  2016  quils  avaient  r^e- 
tée  die  leur  textcL        AinR.-Ffiuim  DinoTé 

Pie  de  taimt  IcrnUf  ftn  le  coofeteevr  4e  la  relM  Mar- 
goertte.  —  Le  eabier  iautulé  AésvMte,  411I  ee  trouve  ao 
CiMeet  4ee  tHrea  de  la  BlbiloUiè<|iia  loipérlale.  —  Le  père 
Aoieiaiie,  UUMn  piaéalepife  4«la  âf«<Mii.roia/«  de 
fywiee,  8»  éd^  itti;  t.  Vf,  p.  an.  Bile  coouBence  à  Es- 
Uenae,  père  4e  Geoffrol  1««.  «-  Jean  Hanloala,  Çueiquês 
(MMTvaflaiu  «itr  FHMotredt  ^olNvUle,  daac  le  vol.  de 
•es  Opéra  «orta;  naSv  In-foL.  p.  «M  et  aq^  --  Mniard 
4a  U  aasUe,  Uumrl^Uons  êêut  MêubUU,  salvlea  d'an 
appeadice.  ts  octobre  1788,  Insérées  aai  Âlémtùires  dé 
l'jteaéem*»  du  Jtueriptimu  et  Bellêê-Uttra,  t.  XV, 
p.  «0»  et  suit.  -»  OùMTMtf tais  Aial oHgMf  «taiS^qws  sur 
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moires  de  Trévoux,  aofti  1198,  Mooiide  partie,  p.  18SS  et 
fdiT.  —  L«vp.<t4ue  det^  ftavalière,  f^te  du  tir*,  de  Join- 
vUêBf  t  )«ta  i'»4<  ïméHm  «m  MMNofmi  de  l'  éiméêm*9  ém 
itmUfitkHuM  JlâUtê'iMtru,  t  IX«  p  MD  «imAv.  «^  Da 
Caos«,  Dissertation»  sur  Joinville,  ioserées  4«a«  Ma  édi- 
tloT).—  n.  Pautin  rfli-te,  ITouvetles  àee/ttrcMes  sur  les  Ma- 
HmtùtHti  en  êUm  de /utntMli,  tmémàke  In  à  Vhcàdémtt 
4»  iMcrtffioM  et  Battai-ljiiMraii»  M  pakM  4Krla  en  Ma 

—  Documents  inédits  rolat^fê  à  Jean  sit^  de  MacUien 
historien  de  saint  Louis,  recacUlts  et  publiés  par  M.  Charn- 
p«llloii-Ktg(Fa«  data  Ift  €o9eei$im  dm  Doemmtnts  énHMs 
mr  9Uiatakre  de  ftêàce^  pabMifM  te  dMiitire  4e  ri«i*>> 
tnictlOQ  publique  ;  PaiX  nid«t,  leu,  t  1,  ln-V>.  —  Notme 
svr  Jolnville^  en  tête  de  la  Collection  des  Mémoires  rela- 
ttS»  à  fH^tMrt  de  France^  par  IMttot,  t.  II,  i«  paffM.  — 
jVeCJctJMT  JWnMMrParim.  IMtba«é«kfMJ»uteMA  Mlfc 
«p»  JUèmoires  de  JoinvMsr  ^  >*'  <>«  la  4MitaBl#iiii  des 
J^Iëmoires^  etc.  ;  Pana,  18M,  Il  pages.  »  Notice  sur  Jemn 
de  Jeinvtlle^  ptff  P.  Périel;  Chmmont,  f«8S,  lti-»>  d^  « 
fillMf*  iVofte*  ><i<ir<pw#»r  Am  aire  «f«  JMhMII», 
par  LCliealean  :Cba«in«nt,  isn.  >  Hetiee et  Beemtm Hto 
^ovr  ««1*17  ir  4  rhlstoire  deJoinvllle,  par  J.  Fi^hcl,  avec 
p»rtr*i(.  aeemii,  médallleB  t^fsC'SÊmte:  foM^He,  rtM, 
!■'•*  de  16  pana.  **-  «atote^Beate^.  ifoeio»  tur  /oiiivMi. 
Causeries  du  iuudi,  —  Tablettes  Mistoriquee  de  dom* 
ville,  par  M.  J.  CoIUn,  l8<7,in-8«  deSSipa^es. 

IHMiçiiiSy  né  àFaaid,  en  tSM,  mart  m  ti49.  oCr^ 
#er  Rersedti^il  «xpoM  es  fsso  i^Ia  gnltdft  LëÊfrwt 
«Mf  F«i^  ]»lMf  0«  CmipB  Vûcdmo,  ë  Bonie,  tf 
fut  obafgé  pBf  lA  ABOhPMse  d6  IfiBrr y  vtc  pi^lttl^e 
fflcnitan  v«»  de  8ieile.  Displii» on  ar  tu  éeM 
ad  Mm  i  m  1831  :  VHêôe^dên^s*  -^  Vve  €té 
fêicMef  dm  paiolÈ  Bueàl,  à  Ven^e  ;  -^  Tutt 
ptite  am  pmm^êr  étage  dn  ptilals  ihieùt  à 
VettliB  ;  — <  ÉttÊdH  (FftaHe:  --  en  1833  ?  Vktê 
du  cap  de  B(Hnt'Ak&î$f  prê^  favrmfne,  en 
SêeilB;  ^  titëde  ktCampa^n  éÊê  Mùr  Dotée, 
près  Pàhfwfé;  —  Vnes  d^Ualfe  ;  —  en  1S54  ? 
Tue  de  la  Pionzeitt^,  à  Venise;  —  Vue  de  fa 
Ptomenëdede  ta  Mttrtwe,  à  Patetme ; ^Vkne 
<ftr  Valtais  d'0rléam,  à  Paterme;-^  Bnvkûns 
de  TMfmiws  ,•  —  Ifnvirom  de  Ttrmni  ;  — 
Éruption  de  ViU  JuHa  dan»  tes  men  de  Si* 
ciH;  -^  m  l«38  ;  Vue  de  Taofmmet  e^Pet  d'Aï- 
ver;^^  Vue  de  la  Marine,  à  Pal^mt ,  soiMl 
levant  ;^  Vm  de  la  Marine,  à  Metsine,  soleil 
couchant  ;  -«  en  1836  r  BÊktinëe  de  Printemps 
sur  les  Ifwds  du  lac  d'A^eme,  près  Pfapleê;  •*- 
«n  1837  :  Vue  prise  à  Ptderme  ;  ->-  en  f  839  :  Vue 
deVÊglisede  raormine^iffetde  midi;--  Vue 
des  Marais  de  Mor  Bolée,  près  de  Païenne , 
^et  de  nuili--  Vue  de  la  Marine  de  VieM, 
près  de  Même;  -^  en  1840  :  Vue  prise  au 
Campo  Vactino^  à  Homie  ;—  Vue  prise  sur  ta 
tfoie  sacrée  à  atome;  —  VUe  prise  dans  le  golfe 
de  Bcda  ;  ^  VUê  prise  dans  les  Marais  Pon* 
tins  ;  -  en  1841  :  Vue  prise  à  Naples  ;  —  La 
Poudrière  à  Pausilippe;  —  en  1842  ;  — 
Vue  prise  à  la  cHé  Valette  à  Malte;  ^  Vue 
prise  à  Cumes;  —  Ikinse  de  la  Tarentelle; 

—  en  1844  '  Vue  prise  au  Forum  romain  ;  — 
VOster'ia  de  MergelUna,  à  Naples  ; — Raphaël, 
pastmir  abru%zais;—  es  1845  :  Vue  prise 
sur  les  bords  de  la  mer  Morte  (^royaume  de 
NaiJles)  ;  —  Vue  prise  sur  les  bords  du  lac 
I\'e9ni,  près  de  Rome;  —  en  1848  :  Vue  de  la 


I  PiÊeéâu€kniifemement,àÂlçer;'-f»^k 
;  fi}nésÊtuedeBadelOuad,àAl9ér;-ymé 
I  TuiOs,  ^t  de  seieii  levant  ;  --fiuéih 
i  Marine,  à  Alçer,  efj^  dé  toleU  cmka\ 
'  "^  JPImAiMM^  de  3&^A%osoii  ù  Aêftr^  ^Hh 
soleil  eouehant,  L.  iocitr. 

Gabet,  Dicflonnalfv  des  jtrOsUs  de  FÉnUJmisb 
dm  dse^nemeiême  Jiéete:  ->  iétnts  ifa»  jww<pW< 


;jov»nLt;r  (  Prançois-Piardisaii']^ 
Bppe-LotitS'Marle  nThiLÉAKs»  frineeic}, 
troisième  fife  du  roi  Lonis-PhRippe,  estiék 
r4  wtt  1818.  k  HeuRty-sot-Setee.  Aobjb 
863  firères  ilnés ,  ff  lit  ses  êtuées  ao  eMf 
ffenrtITyde  I8?7à  t832.  En  f837ifitrtffRi- 
tissage  (fe  la  tner  dans  une  promenade  sarte 
c6tés  dTfalîe,  de  fRdte  et  d*A]gérie.  BapuMli 
Ajaccio,  ir  YfsiU  la  malsolt  oô  étaîtnérenpmv 
Tlafioléon.  L*iannée  snivante  i!  ^lAità  Brest,  àM 
(fn  raisseati-école  VOrion,  on  esisses^éÊt^ï 
H  stffte  doqael  il  fbf  admis,  en  qualité  d*8^è 
seconde  classe,  dans  fe  corps  de  fa  hmrm  wfk 
Sa  pi*endèi%  camfiagiie  eut  lien  dans  les  (sisà 
Madère  et  des  Açores;  H  ^it  deresn  âènè 
première  cAtssê.  An  mois  de  septembre  18K I 
s'embarqua,  en  finalité  de  ttenteniAtde  Iré^, 
sur  La  ûidon.  Dans  une  courte  campasse  dte- 
troction  sur  les  cdtes  d'Angleterre  et  dlîriuAe,! 
remplit  aree  exactitude  les  fbnetiOQsdeMa|(ii^ 
et  Tfâita  les  grands  établissements  et  ta  wât 
anglaise  à  Porfsmovtth,  i  Ptymonih,  ete.  De«s 
lieutenant  de  vaisseau  le  7  août  1836, 1  |t> 
Courait ,  à  bord  de  la  frégate  VIphigénk,  h 
cdtes  de  la  Grèce ,  Ae  te  Caramaine  d  ith 
Sjrie,  et  après  une  Tisite  aux  lieux  sah&f,  1 
rentrait  â  Toulon.  Au  mois  d^août  t837llMi' 
(ait  te  aisseau  VBereute,  et  partait  posr  taM 
sil.  Après  atoir  touttté  à  Gibraltar  e!  à  Al^lil 
s'était  arrêté  à  TéoérifFe,  et  avait  entrqiiisfr 
ceusion  du  pic,  forsquH  Ait  rpjomt  par  m  Oii^ 
rier  qui  lui  apportait  des  lettres  de  France.  (M 
l*ordre  de  revenir  immédiatement  daBslal* 
tcrranée.  Avant  son  départ,  leprfnce  avajtéliy 
la  promesse  d'être  appelé  à  participera  ftip* 
tion  de  Constantlne  si  ette  avait  fiea.  SMfA 
eut  pris  connaissance  de  la  dépêche  qdiottf 
adressée ,  il  donna  le  signal  de  la  rrtrtWe.l|^ 
fallait  plus  que  deux  heures  pour  attcârftt  fc 
sommet  du  Ténériffe  :  on  lui  tt  remarçffjt 
quelques  heures  déplus  ou  demoîas  nejWJjl 
rien  dianger  ao  cours  desévfoemeats.  «TiilMi 
messieurs,  dît  le  prinœ  :  oûpeatûrer  te  ait^é 
je  ne  me  pardonnerais  pas  d ,  par  «»  J*» 
nous  n'y  étions  pas.  »  tescfr  roêmei  •!* 
son  boià ,  et  faisait  voîlc  poar  Bone,  ^Jj** 
en  rade  Te  6  octobre.  Il  débarqua  ■""■**' 
mentf  et,  ne  trouvant  pas  les  ordres  qnH  es^Wi 
il  s'élança  dans  les  terres  à  la  poarsnileft» 
gloire  qui  lui  échappait  sur  mer;  malgré  «s fr 
ligences ,  il  arriva  trop  Uni  :  Coiistanli«2*J 
d'être  enlevée  aux  Arabes.  BientM  j^f*** 
retourner  dans  l'Océan  lui  fat  expéK.  FW 


JOINTTLLE 


fàiiffx  le  U  Myreabra  1037,  il  arrira  à  Ri»* 
jBMiro  le  2  joiTier  1838.  fin  route  il  avait  ▼!- 
rite  ic3  étabUssenifliÉs  fraaçais  du  Séaégal,  ra- 
ttehé  à  Praja,  l'âne  dca  llea  «In  Ca|>-Ycrt,  et 
Nça  affc  beaoeoup  de  bonne  grioa  le  baptèaM 
do  Itopiqne.  Aprte  nne  incnraioo  dans  lea 
terres  pooMée  juaqn'anx  niînea»  le  frinoe  de 
JeioTaia  ifnitto  le  firwil^  et  visila  eueeeaaire- 
■ent  U  Haiane,  les  Aniiles  et  l*Ain<nqoe  dn 
lofd,dDatilparix>nnitlaft|Mrineipal8a€ttéa.n  y 
anit  une  année  qu'il  tenait  la  mer  loraqo'il  re- 
liatcn  France»  Un  mots  aprèa  son  Tetour^  il 
iMint  un  ordre  de  dépari  pour  l'expédition  dn 
XeKiqQe,  où  rnnnval  Bandin  aUait  porter  Tnl- 
tesÉBM  de  la  France.  Le  prinee  de  JoinfiUe 
partit  sur  In  (Ufliite  Im  Créole  en  «uaUte  de 
•|iilaioedaoorf<elte.  Cosnptant  peu  «ir  lea  né* 
imtiQna,  la  onmniMalant  supérieur  de  l'cs- 
cadra  expéditionnaira  «n^inja  te  prince  de  Join- 
fitteà  ia  HsTanenvee  temiaaioD  délicate  de  de- 
mnder  au  gooTenMur  de  Ttte  de  Cnba  on  plan 
delaforterease  deSainUJeaD-d*U)loa.  L'amiral  es- 
pagnol Tropez  reftua  ces  ptens.  «  Eh  bien*  c'est 
b(m  2  s'écria  le  prince  de  Jotevilie  ;  je  les  lui  rap- 
porterai^ noi»  les  pUns  de  SaintrJean«d'Ulloa, 
BMis  pris  sur  tes  lieux.  »  Toute  satisfaction 
liant  éte  refusée  par  te  BioxiquCi  famiral  Baudin 
oidottoa  l'attaque  de  Saiut-Jean-d'lJUoa  »  for- 
teresse de  La  Vota-Cmx,  te  27  novembre  1838. 
D'après  l'ordre  de  oombat,  La  Créole  n*éiéiyM 
lar  la  ligne  d'embossagie;  eUe  faisait  partie  de  te 
léierre  ;  mais  le  prince  de  Joinvilte  insiste  tel- 
lenient  auprès  de  son  chef,  qu^il  lui  fut  permis 
d'iTsaoer.  11  n'y  aTait  plus  de  place  sur  te  li|pM 
de  tenaille;  Lm  Créole  dot  se  borner  à  louvoyer 
m  tirailknr.  EUe  remplit  dignement  satAcbe,  et 
démonte  une  batterie.  Un  boulet  pénétra  dan»  la 
cbambre  du  prince,  et  brisa  sa  porcelaine  :  te 
prince  se  roitè  rire»  et  aatea  tes  Mexicates.  Son 
aaTiro  fut  te  seul  sur  lequel  pouvaient  tirer  tes 
de  te  viUe.  Forcé  de  combattre  ainsi 
Toites,  te  pvinoc  de  Joinville  manœuvra 
ires  autant  d'habileté  que  de  précision.  «  Le 
prince,  disait  l'amiral  Bandin  dans  son  rapport, 
a  montré  beaucoup  d'audace  et  d'habileté  dans 
la  mamère  dont  il  a  aUaqué  sous  voiles  les  bat- 
teries rasantes  de  l'est  et  te  cavalier  du  ItasUon 
ite  Saint-Crîspin.  »  Ayant  poussé  une  reconnais* 
lance  nocturne  jusqu'aux  glacis  de  te  forteresse» 
la  prince  avait  éte  poursuivi,  lui  sixième,  dans 
feau,  par  une  cinquantaine  de  Mexicains,  qui  l'a- 
landonnèrent  seulement  lorsqu'il   eut  rejoint 
Mn  embarcation.  Il  avait  sondé  partout  avec 
lote,  et  découvert,  contre  la  croyance  générale, 
pi'one  descente  éteit  possible  sous  te  cbftleau 
nème  de  Saint-Jean-d'Ulloa.  Le   gouverneur 
nexicain  ayant  violé  la  convention  passée  avec 
'amiral ,  un  débarquement  fut  ordonné  dans  La 
^era-Cruz.  Le  prince  de  Joinville,  à  la  tete  des 
lonpes,  se  dirige  vers  le  noôle,  en  fait  enfoncer 
I  porte  avec  des  sacs  à  poudre,  et  entre  le  pre- 
■ier  dans  la  vilte  ;  il  marche  au  pas  de  course 


vers  te  maison  habitée  par  les  généraux  Santa- 
Anoa  et  Aiiste;  nne  vive  lîuiUade  s^engage;. 
enfin  te  prinee  pénètre  dans  te  maison,  et  fait 
prisonnier  te  général  Aristo.  De  te  il  s'élance  à 
te  poursuite  de  Santa»Anna,  et  arrive  à  une  ca- 
serne sitaéeà  unedss  portesde  te  vilte;  te  il  teit 
potater  sur  te  porto  nn  obnsier  de  campagne.  Le 
combat  fut  meurtrier;  il  y  eut  autour  do  prince 
heanooup  de  btesaés  et  de  SMirte.  Le  prince  ne 
quitta  te  vUto  que  lorsque  Vanninl  eut  donné 
Tordre  de  retourner  à  bord. 

La  part  brillante  qu'il  avait  eue  dans  cette  a^ 
Mre  hd  valut,  te  10  février  1830,  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  et  la  croix  de  chevalter  de 
te  Légion  d'Honneor.  Il  ne  resta  pas  longkempsà 
terre.  An  roote  de  juin  1839,  il  partit  de  Toulon, 
à  bord  do  vaisseau  Le  JupUer,  pour  rejoin- 
dre dans  le  Levant  l'eacadre  de  l'amiral  La- 
tende,  dont  il  venait  d'étcn  nommé  chef  d'état- 
mi^.  Pendant  qu'il  éteit  dans  te  mouiltage  de 
Smyme,  un  mcendte  éclata  à  Péra;  te  prince 
s'y  rendit  avec  te  flotte,  et  «race  à  son  concours 
te  fen  fut  arrête  dans  sa  mardie  dévorante. 
Vers  te  fîn  de  l'été  de  1839  il  fiteneoreen  Orient» 
à  bord  de  la  firégate  La  Bell^PùaU,  plusieurs 
excursions  d'instradion.  Dans  nne  de  ses  des- 
centes à  terre,  il  fut  reçu  à  Gonstantinopte  par 
te  Jeune  sulten  Abd-nl-Medjid,  et  assiste  près  de 
kl  à  te  lecture  du  faniiox  hettichérif  de  Gul- 
hané.  Le  12  mai  1840,  te  ministre  de  l'interieur 
annonça  aux  chambres  que  te  roi  avait  ordonné 
an  prince  de  Jomville  de  se  rendre  4  Samte-Hé- 
lène  pour  y  recueillir  les  restes  mortels  de  l'em* 
pereur  Napoléon,  que  te  gouvernement  britan- 
nique avait  consenti  à  rendre  à  te  France.  Les 
chambres  voterent  aussitôt  les  crédite  néces- 
saires, et  te  7  juUtet  te  prmce  partit  de  Toulon 
avec  les  deux  frètes  La  Belle  Poule  et  La 
Favorite  sous  ses  ordres.  L^expédition  prit  sa 
route  par  Cadix,  Madère  et  les  Açores,  relâcha 
à  Baiua,  et  eofio  le  7  octobre  elle  se  trouvait 
en  vne  de  Sainte-Hélène.  Malgré  les  obstacles 
agnalés  au  jeune  capitaine  par  les  officiers  an- 
glais, il  prit  son  mooiltege  en  face  de  la  ville,  au 
moyen  d'une  manœuvre  habile.  U  fit  d'abord  une 
visite  à  la  maison  de  Longwood  et  au  tombeau 
de  Napoléon;  le  là  il  recevait,  au  nom  de  la 
France,  les  dépouilles  de  l'empereur,  et  le  18  il 
quittait  Sainte  Hélène.  Le  2  novembre  un  navire 
hollandais  se  trouva  en  vue;  il  possédait  des 
journaux  de  Paris  du  5  octobre  ;  le  prince  ap- 
prit le  bombardement  de  Beyrouth  et  le  blocus 
descétes  de  Syrie  par  les  Anglais.  Ces  nouvelles  de- 
vaient lui  faire  supposer  un  état  de  guerreou  verte. 
Aussitôt  te  prince  de  Joinville  donna  toute  liberté 
de  manœuvres  à  iLa  Fat/ort/0,  dont  la  marche  in- 
férieure le  gênait,  et,  après  s'être  séparé  de  oette 
frégate,  il  dit  à  l'équipage  de  La  Belle-Poule  : 
«Avec  le  cercueil  de  Napoléon  à  notre  bord,  nous 
pouvons  mourir;  mais  être  pris,  jamais!  »  Cepen- 
dant la  frégate  approcha  rapidement  des  côtes  de 
France,  et  le  prince  jeta  l'ancre  heureusement  dans 
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la  rade  de  Clierboarg.  Le  cercoeil,  transbordé  de  |  eoTirons  de  Tanger  forent.  li^Uuf»  par  laliHiii 
la  fVégate  Là  Bèlle-PouU  sur  te  paquebot  à  va*-  !  et  leit  bateaux  à  vapeur,  et  J(À  Triiw,  nm^ 
peur  La  iXonnandie,  dut  être  placé  à  Rouen  r  oar  un  bateau  à  Tapeur,  Tint  «làaoiir  m  fift 
sur  un  batean  plus  petit  pour  remonter  la  Seine  '  fort  marocain  situé  à  rentrée  d*iinepditenlti 
jusqu'à  Neuilly.  Le  prince  commanda  cette  se^  ' 
conde  flottille.  Le  15  décembre  le  couToi  <it  son 
entrée  solennelle  dans  Paris  par  Tare  de  triom- 
phe de  TÉtoile.  Le  prince  de  JoinTlUe,  à  la  tète 
de  son  équipage,  tenait  la  place  d*honnenr  auprès 
du  char  funèbre.  Le  cortège  anrÎTa  aux  IftTa- 
ndes  ;  le  roi  pressa  La  main  de  son  fils  :  «  Sire, 
lui  dit  le  prince ,  je  tous  remets  le  corps  de 
Vemperenr  Napoléon.  —Je  le  reçois  an  nom  de 
là  France,  »  répondit  le  roi.  La  mission  du  prince 
était  accomplie.  Après  cette  campagne  le  prince 
resta  quelque  temps  en  repos.  Sur  sa  demande, 
n  obtint  le  commandement  de  la  station  naTale 
de  Terre-NeuTe,  et»  en  se  rendant  k  son  poste, 
il  visita  les  côtes  dé  Hollande.  En  1S42,  il  partit 
pour  Rio-Janeiro,  où,  le  1*"  mai  1S43,  il  épousa 
la  princesse  dona  Françoise -OaroKne-leanne- 
Charlotte-Léopoldfaie-Rofàaine-XaTière-de-Paula- 
Michelle-Gabrietle-Raphaelle  Gonzague,  née  le 
3  aoôt  1824,  fille  de  remperenr  du  Brésil  dom  Pe- 
dro I*'  et  scMir  de  Teropereur  dom  Pedro  U, 
laquelle  loi  apporta  en  mariage  dlmmenses  pro- 
priétés dans  le  Brésil.  ^ 

Ce  mariage  n'bterrompit  pas  les  serTices 
du  prince  de  XoinTille.  Ayant  atteint  PAge  de 
tingtdnq  ans,  I!  prit  séance  à  la  chambre  des 
pairs,  le  28  décembre  1843  ;  mais  il  participa  peu 
aux  travaux  de  cette  assemblée.  Frappé  d'ail- 
leurs d*nne  certafaie  dureté  de  Ponfe  par  son  mé- 
tier de  marin ,  il  ne  dcTait  point  chercher  la 
gloire  dans  les  luttes  pariementaires.  En  1844, 
les  attaques  ^itérées  des  Marocains  sur  les  fron- 
tières de  l'Algérie  avaient  amené  le  maréchal 
Bngeand  à  occuper  Ouchda.  Comme  les  négo- 
ciations traînaient  en  longueur,  et  que  les  troupes 
marocaines  augmentaient  eu  nombre,  le  maré- 
chal reprit  les  hostilités.  £n  même  temps  le 
prince  de  Jointffle,  nommé  contre-amiral,  reçut  le 
commandement  d'une  division  navale  qui  devait 
seconder  les  opérations  de  l'armée  de  terre.  Le 
prince  de  Joinville,  monté  sur  Le  Suffren,  se  di- 
rigea d'abord  sur  Tanger.  Le  6  août  il  com- 
mença le  bombardement  de  cette  place.  En  quel- 
ques minutes  Tanger  fut  enveloppé  dans  un 
immense  nuage  de  fumée;  les  boulets  se  succé- 
daient avec  rapidité ,  et  bientôt  on  vit  tomber 
des  pans  de  batterie,  des  murailles  entières, 
puis  les  façades  des  maisons  situées  à  la  base 
de  la  ville  ne  présentèrent  plus  que  de  larges  et 
nombreuses  embrasures  et  qu'un  entassement  de 
décombres.  L'ennemi  riposta  d'abord  avec  éner- 
gie; mais  les  artillenrs  marocains  manquaient 
d'adresse.  Après  on  feu  d'une  heure,  le  prince 
donna  l'ordre  dé  le  suspendre;  deux  vaisseaux 
qnf  n*avaîent  pu  prendre  leur  poste  de  combat 

vîm-enl  s'embosser,  et  le  (feu  recommença  contre     ^ ^-^.^  ^-^ .   . 

la  casbah  qui  dominait  la  ville.  La  plupart  des     On  les  poussa  ainsi  jusqu'à  uoe  "*?*'''*^^ 
batteries  qui  s'élevaient  le  long  du  littoral  et  aux  J  grand  nombre  d'entre  eux  s'élaieol  «»*#* 


à  un  mille  environ  de  la  ville»  L'atbque  fjié- 
raie  cessa  vers  quatre  heures  dnsdr.  L'eaai 
ne  répondait  plus,  ses  batteries  élaieat  a  iîmii 
le  prince  avait  atteint  son  hdt,  qnj  Mké 
manteler  les  forts  de  Tanger.  LespertuAiiâléda 
Français  étaient  inrigoîtotes.  Cn  boilet  m 
venu  loger  dans  la  chambre  d'un  offideriMi 
%  La  mort  ne  le  tronvant  pas,  dit  leprisee^M 
a  laissé  sa  carte  de  visite.  »  Ce  bombardoMlè 
Tanger  fut  malaccveilli  parles  AngtiSypn^ 
gardaient  ee  dégât  comme  ânutile,  ^iiqfi^ 
Français  n'avaient  pas  envie  d'focsperU  lit; 
et  sans  portée  politiqoe,  puisque  cette  ilt  K 
pouvait  servir.de  base  à  aucune  ppératîDaièi^ 
qoente.  Dans  leor  mécontcntemait,  ils  e«9^ 
rent  de  diminuer  le  méritedesmanoBDvm  nuÉi 
des  vaisseaux  français  et  rbabileté  daeoBMi' 
dant  en  clief.  Mais  le  prince  avait  dft  amoa- 
cer  par  frapper  uneplace  de  gueire,  poor  moite 
aux  Marocains  corobioi  ils  devaient pes  le  feà 
leurs  murailles  et  à  leurs  canons.  Dus  Je  jutà 
ruiner  ensuite  une  place  de  eonioievtt,iam 
la  plus  claire  de  revenus  pour  l'emperevAii^ 
roc,  il  se  dirigea  vers  Mogador,  t  l'iotit  M 
mité  de  l'empire  maroeafai,  oà  H  vtiné^ 
jours  après,  le  il  août.  Le  temps  était  tièH» 
vais;  pendant  plusieurs  jours  les  sxsimi» 
tarent  mouillés  devant  la  ville,  sans  pmt 
communiquer  même  entre  enx.  Le  l^kloft 
s'embellit;  les  vaisseaux  Le  Jemmapa  et U 
Triton  allèrent  s'embosser  devant  les  tnltoi(> 
de  l'Ouest,  avec  ordi'e  de  les  battre  etdepraM 
à  revers  les  batteries  de  la  Marine. /«^j9* 
et  La  Belle-Poule  prhent  leur  p&etoj| 
passe  du  Nord.  11  était  une  beore  l^^^*^ 
mouvement  commença.  Aussitôt  que  Itf  Aiv 
virent  les  vaisseaux  ae  diriger  ver»  h  ^ j 
commencèrent  le  feu  de  tontes  leors  Wj»* 
Les  vaisseaux  français  ne  répondirent  (jo'if^ 
avoir  pris  leur  poste.  La  canonnade  derirtfc» 
vive.  A  quatre  heures  et  demie  le  fai  cob»»^ 
à  se  ralentir  ;  les  bricks  leCatsard,  U  Fofcjw 
V Argus  entrèrent  alors  dans  le  port,ets'»iij|' 
sèrent  près  des  batteries  de  lUe,  avec  leif»» 
ils  engagèrent  une  lutte  animée.  '^'■'»  ^2 
heures  et  demie,  les  bateaux  à  vapenripug» 
cinq  cents  hommes  de  débarqiienient,  (kn** 
dans  la  passe ,  et  vmrent  prendre  positioa  «J 
leshricks.  La  flottille  s'avança  sous  «»««■* 
lade;  les  troupes  sautèrent  à  terre  aTee«"»* 
siasme,  et,  gravissant  à  la  coorse  ua  tatoaatf 
rude,  enlevèrent  rapidement  la  preoMfa^Mlw^ 
Là  on  se  rallia,  deux  déUdïements  pOT» 
pour  (aire  lé  tour  de  111e  et  ddbosquer  ti«s« 
quatre  cents  Marocains  des  postes qn**** 
paient  encore  dans  les  maisons  et  les  P***^ 
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U  porte  de  cet  édifice  fut  enfoncée  à  coups     ^ 

te  canon  y  ef  on  ^pWcipl^à  en  afaiît;  mais  la  1  franc,  généreux,  afTable  avec  tout  le  inonde, 


ffeigtançe  fut  v^tc,  (Jlui}ieijrs  ofOciers  furent 
Cessés/  On  était  engagé  spus  des  voâites  obs- 
iures,  an  milieu  d'une  Aimée  épaisse  :  l'amiral  Ht 
loiitier  la  retraîté;  oii  cerna  la  mosquée ,  et  on 
ifrouaqua  autour.  Le  lendemain  au  jour  cent  qua« 
liite  hommes  se  rendirent,  tes  Français  ramas- 
èrent  dans  llle  près  Âe  dcox  ècnts  cadavres  ;  leurs 
iértcs  étaient  d«^  quatorze '^és  et  de  soîxante- 
lialre  i^^sés.  l^'tfe  prise,  îl  ne  restait  plus 
^  détruire  leit  batteries  de  la  ville  qui  regardent 
k  rade,  le  canon  des  Talsseanx  lés  axait  déjà 
Mommagées.  Le  16,  bous  les  feux  croisés  de 
rbis  lAteauit  &  yapenr  et  de  trois  bricks»  six 
ents  hommes  débarquèrent  sans  rën<ïontrer  de 
Esistancc.  Toutes  les  pièces  furent  endouées  e( 
etées  en  bas  dès  remparts ,  les  embra^^ures  dé- 
ii^eâ,  lés  magasins  à  poudre  noyés,  trois  di*a- 
éiDx  et  neuf  à  dix  canons  de  bronze  emportés 
ftmne  trophées;  enfin,  tontes  le^  barques  qui  se 
Ijûralent  dans  le  port  emmenées  on  défoncées. 
Ml' aurait  pu  entrer  alors  dans  la  rflle;  mais  ce 
'eftt  été  qu'une  promenade  sans  utilité.  Lés 
'ôupes  revinrent  sur  llle,  et  tes  équipages  rega- 
Qèretit  lé  bord  de  leurs  navires.  Après  le  dé- 
ir^des  Français,  les  Kabyles  de  Tîntérieur  pé- 
Hrèrent  dans  la  ville ,  la  saccagèrent,  et  y  mirent 
!  feu.  Le  23  aot^t  les  troopes  françaises  étaient 
irfaileroent  installées  snr  llle  de  Mogador.  Une 
irlie  de  Tescadre  retourna  à  Cadix.  Le  gouver- 
nif  de  Mogad.or  retenait  en  otage  te  vlbe-con- 
d  anglais,  qui  devait  des  sommes  considérables 
leropereur  de  Maroc;  les  réclamations  des for- 
s  anglaises  avaient  été  sans  résultat  ;  enfin,  il 
t  échangé  avec  sa  famille  et  d'autres  Européens 
iDtre  ^es  blessés  marocains  faits  prisonniers 
Ibs  l*11e.  Pendant  que  le  prince  de  Joinville 
imparait  de  Mogador^  le  maréchal  Bugeaud 
gnait  la  bataille  de  llsly,  et  forçait  l'empereur 
\  Maroc  à  demander  la  paix.  Par  la  convention 
Dcloe  à  Tanger,  le  10  septembre,  les  Français 
valent  évacuer  THe  de  Mogador  ainsi  que  la 
le  d'Odchda.  Il  était  impossible  de  garder  Tlle 
Mogador  sans  occuper  la  ville,  et  Tamiral  n^a- 
K  pas  assez  de  troupes  poar  cette  occupation;  les 
rres  manquaient,  le  moalllage  n'était  pas  sûr. 
géant  qu'il  serait  plus  (hcilede  reprendre  cette 
dtion  au  printemps,  si  cela  était  nécessaire,  que 
la  garder  l'hiver,  le  prince  fit  retirer  les  troupes 
l'Île  aussitôt  que  le  traité  de  paix  fut  signé, 
Bs  attendre  les  ratifications.  Les  1&  et  16  sep- 
nbre,  les  troupes  d'occupation  évacuèrent  Mo- 
âor.  Le  prince  de  Joinville  revint  en  France; 
avait  été  récompensé  de  cette  campagne  par  le 
ide  de  vice-amiral,  le  18  septembre  1844. 
t  Passionné  pour  le  métier  de  la  mer,  dit 
de  ses  biographes,  le  prince  de  Joinville  a 
Shidé  au  commandement  par  l'obéissance.  Les 
trins  s'accordent  i  lui  reconnaître  de  Taplomb 
delà  fermeté  dans  le  commandement.  Maintes 
i  il  a  fait  preuve  d'un  mélange  de  drcons- 
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pectjon  f  t  d*audace  au-dessus  de  soa  âge...  Bom, 


ayaoit  de  ces  mots  heureux  et  frappants  qui  im- 
pressionnent si  vivement  le  soldat  français,  il  est 
i^àoré  de  ses  marins^^ont  le  soin  \à  préoccupe  sans 
cesse  ;  et  tandis  que  sa  fermeté  fait  régner  le  bon 
ordre  à  Iwrd,  sa  gaieté  cominunîcative  y  entretient 
cette  heureuse  disposition  d'esprit  si  nécesaire  à 
un  équipage.  »  Au  mois  de  mai  1844,  le  prince 
de  Joinville  fit  paraître  dans  la  H^^  dè^  Deux 
Mondes  uaeAatesur  les  forces  navales  de  la 
France,  dans  laquelle^  comparant  1^  forcer  ma- 
ritimes de  l'Angleteipre  et  de  la  France,  il  laissait 
tout  l'avantage  à  la  première»  et  demandait  sui^ 
tout  l'établissement  de  bâtiments  à  vapeur  eo 
France  pour  arriver  à  contre-balancer  la  puis- 
sance anglaise,  tîette  note,  qui  fit  beâoooun  de 
bruit,  donna  l'impulsion  à  la  construction  d  une 
fiotte  k  vapeur  formidable  en  Frani^e.  Jl^e  dé- 
plut cependant  au  ministère,  qui  y  voyait  une 
source  d'aigreur,  avec  TAngleterre»  jalouse.  Le 
prince  ne  cachait  guère  d'ailleurs  son  peu  de 
sympathie  pour  la  politique  ministérielle.  Le 
désaveu  d^  Tamir^  Dupetit-Tbouars  l'exaspéra^ 
dit-on  niusqu'au  point  d'offrir  sa  démission  au 
ministre  ;  mais  ie  roi  le  força  ^  la  retirer.  En 
1846  il  fit  un  voyage  sur  les  côtes  d'Italie,  et  alla 
visiter  le  pape,  qui  annonçait  alors  des  tendances 
libérales.  L'année  suivante  il  fit  une  excuraion 
ft  rtle  de  Cabrera,  où  les  ossements  des  Fran- 
çais morts  prisonniers  des  Espagnols  après  l'af- 
Ètire  de  Baylen  gisaient  encore  sans  sépulture,  n 
les  fit  recouvrir  de  terre,  et  honora  leur  mémoire 
d*une  inscription. 

Une  catastrophe  que  le  prince  avait  prévue 
s'approchait  :  le  roi  Louis-Philippe,  confiant  dans 
son  expérience ,  ses  talents,  et  son  habileté,  qui 
jusqu'alors  lui  avait  fait  surmonter  de  grandes 
difficultés,  voulait maintenhr  un  état  de  choses 
qui  ne  pouvait  plus  convenir  à  Tétat  des  esprits 
en  France  ;  les  influences  politiques  qui  avalent 
assuré  la  majorité  dans  les  cbambres  étaient  dé- 
voilées et  souvent  calomniées  avec  véhémence 
par  les  journaux  de  l'opposition.  Le  système  de 
paix  à  tout  prijc:  avait  amoindri  et  même  discré- 
dité le  nom  français  à  l'étranger.  Un  change- 
ment de  ministère,  devenu  indispensable,  aurait 
peut-être  suffi  pour  ramener  les  esprits.  Des 
hommes  Importants,  éclairés,  dévoua  à  Louis- 
Philippe,  lui  conseillaient  une  politique  moins 
personnelle  et  des  concessions  à  l'opinion  pu- 
blique, en  désaccord,  tout  le  disait,  avec  l'opi- 
nion des  ckiambres;  des  ambassadeurs  étrangers 
se  joignaient  à  eux;  mais,  soit  effet  de  l'âge,  soit 
entêtement,  soit  présomption,  le  roi  restait  in- 
flexible, les  conseils  même  de  sa  famille  étaient 
repoussés.  On  en  peut  juger  par  cette  lettre  que 
le  prince  de  Joinville  écrivait  au  duc  de  Nemours, 
et  qui,  tombée  dans  le  domaine  public  Iturs  de  la 
catastrophe  de  février  (i),  fait  honneur  à  la  saga- 

(1)  Elle  a  été  publiée  dans  la  Revue  rétrospective. 
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<âté  et  aox  sentiinenU  du  prince  de  loiavitle; 
4i\t  éclaire  tliistoire,  et  explique  la  chute  de  la 
royauté  de  Loois-Philippe.  Cette  lettre  tai  datée 
<)e  Spezaâa,  le  7  noTembre  1847. 

c  Je  t'écrii  «n  mot  parce  ifiie  Je  rais  troublé  par 
tons  les  événemeDls  que  Je  vois  s'aocwnuler  de 
tous  côtés.  Je  coiiunenoe  à  m'aUrmer  sérienseneot  ; 
•et  dans  ces  moments-là  on  aime  à  causer  avec  ceux 
en  qui  on  a  contiaoce.  La  mort  de  Breison  m'a 
funeste,  et  Je  pense  qu'elle  fa  fait  le  même  crtet^ 
Breason  n'était  pas  malade  :  il  a  exécuté  sou  plan 
avec  le  sang-frold  d'un  borame  réaolo.  J'ai  reçu 
des  lettres  de  Maples,  de  Moutesny  et  d'autres  qui 
JM  Me  laistent  guère  ée  doute.  Il  était  ulcéré 
dHitru  le  père.  H  avait  teou  à  Florence  d'étranges 
propos  suv  liiL  Le  roi  est  Inflexibles  il  n'écoute 
plus  aucun  avis;  il  faut  que  sa  volonté  remporte 
sur  tout,  etc.,  etc.  On  ne  manquera  pas  de  répé- 
ter tout  cela,  et  on  reléven,  ce  que  Je  regarde 
comme  notre  grand  danger,  raction  que  le  père 
«BBfce  sur  tout,  cette  aetkm  si  fcuipfible  que  loc»- 
qtftou  konuK  d'BUt  couipronia  avec  nous  ne  peut 
le  vaincre»  il  n'a  d'autre  ressource  que  le  raicide.  U 
nopau^t  difficile  que  cette  année  à  la  chambre  le 
débat  ne  vienne  pas  rar  cette  situation  anomale, 
qui  a  effacé  la  ficiion  constitntloneUe  et  a  rote  le 
roi  en  cause  sur  toutes  les  questions.  D  n'y  a  plus 
de  ministres,  leur  responsabilité  est  nulle,  tout  re» 
monte  au  roi.  Le  roi  est  arrivé  I  un  âge  auquel  on 
jfaccepte  plus  les  obaenutlons  (l)x  U  est  habitué  à 
gouverner  ;  Il  aime  à  montrer  que  c'est  hiî  qui  gon» 
'veme  ;  sou  fauneose  expérience,  son  courage  ettou» 
tes  ses  grandes  qualités  font  qu'il  affronte  le  dan- 
ger audacleusement  ;  mais  le  danger  n'en  existe  paa 
moins.  On  relèvera.  Je  crois,  cette  année  plus  que 
Jamais  cette  fausse  position  ;  on  dira  que  le  gouver> 
nement  constitutionnel  est  particulièrement  établi 
pour  éviter  les  aUematlves  de  rois  trop  Jeunes  et 


«  Motresituallou  n'est  pas  bonne.  A  l'intérieur  fétot 
de  nos  finances,  après  dix-huit  ans  de  paix»  n'est 
pas  brillant.  ▲  l'extérieur, où  nous  aurions  pu  cher- 
4^ber  quelques-unes  de  ces  satisfactions  d'amour- 

Sropre  si  chères  à  notre  paj's,  et  avec  lesqueUes  oo 
étonme  son  attention  de  maux  plus  sériemi ,  nous 
ne  briHoBs  pas  non  plus. 

«  L'avènement  de  lordPalUMrsIou,  enéveiUant  les 
déllaaces  piMienaées  du  roi,  nous  a  fait  Eue  la 
<wnpague  eipi^nole,  et  nous  a  revêtus  d'une  dé» 
piffTîihh  réputation  de  mauvaise  fol.  Séparés  de 
l'Angleterre  au  moment  où  les  affaires  d'Italie  ar- 
rivaient, nous  n'avons  pas  pu  y  prendre  une  part 
active  y  qui  aurait  séduit  notre  pays,  et  était  d'ac- 
«ord  avec  tes  principes  que  noua  ne  pouvons  aban* 
donner,  car  «fiast  par  eua  qye  nous  sommes.  Noos 
n'avons  pas  osé  noua  tourner  contre  l'Autridie» 
de  peur  de  vohr  l'Angleterre  reconstituer  immé- 
diatement contre  nous  une  nouvelle  iainte-al- 
liance.  Nous  arrivons  donc  devant  les  chambres 
avec  une  situation  détestable  k  l'tatérieur.  et  à 
l'extérieur  une  aiuiatlon  qui  n'est  paa  meilleun. 
Tout  cela  est  INsuvxe  du  roi  seul»  le  résultat  de  bi 

(i)  Ue  aoll-«B  TM  attribuer  h  la  mtmt  ssose  ta  ca- 

tatUophe  qol  précéda  l'avénemcot  de  l^outs^PbUIppe. 
Certes  ChiHo«  \  ne  manqua  pas  d'avertlMementa  de  tous 
genres  de  ses  amlBlesptas  dévoués,  des  MraveralmiDème; 
enfin  des  sti,  dont  la  presque  totalité  lai  était  sincère- 
ment adecUonnéc  et  dont  plusieori  auraient  donné  leur 
tête  pour  sauver  ta  sienne. 


vieillesse  d'un  roi  qui  veut  gouverner,  mais  &  qûln 
forces  manquent  pour  prendre  une  MÉm 
virile... 

«  \je  {Hs  est  que  Je  ne  vois  pas  de  rcmcdei....^ 
faire  pour  relever  notre  situation  et  suivreaBelpu 
de  conduite  qui  soit  du  goOt  de  notre  pap?  Ce  a'al 
certes  paa  en  taisant  en  Suiaae  une  intencatia 
austro-française,  qui  serait  pour  nous  oe<|Kli 
campagf'e  de  1823  a  été  pour  la  restauration.  Tztà 
espéré  que  l'Italie  pourrait  nous  fournir  œ  était 
tif.  ce  révulsif  dont  nous  avons  tant  beumsuail 
est  trop  tard.  Nous  n'y  pourriona  rieaaans  le  «Msui 
des  Anglais;  etcbaipiejour,  en  faisant pgKr  éi 
terrain,  nous  rejette  forcément  daua  le  caaip  ofpL 

«  Nous  ne  pouvons  plus  mainffint  tire  «te 
chose  ici  que  noua  en  aller,  parce  qu'en  rolMt 
nous  serions  forcément  conduits  à  faire  caoseo»' 
mune  avec  le  parti  rétrograde,  oe  qui  setaît  a 
Rranœ  d'Un  effet  désastreux.  Ces  nalheutaK  mt 
riages  espagnols  !  nous  n'avons  paa  encore  épéd 
le  réservoir  d*aniertuaae  quib  contiesnMnL 

c  Je  me  résume  :  en  France,  les  fioaDociéfr 
bréess an  dehors,  placés  entre  une  amende  haa^ 
rableà  lord  Pahnersion  an  sujet  de  l'fiq^agae,  «atei 
cause  commune  avec  rAulrtche  pour  faire  k  sbb> 
darme  en  Suiase  et  lutter  en  Italie  contre  nos  pri^ 
cipes  et  nos  alliés  naturels.  Tout  cela  est  rapporté  a 
roi»  au  roi  qui  seul  a  lànssé  nos  Institutions  eondai' 
tkmnellefi.  Je  trouve  tout  cela  fort  sérieox,^ 
que  Je  crains  que  les  tiuestions  de  mlnîitrei  et  à 
portefeuilles  ne  soient  laiatees  de  edié,  et  c*e<  ■ 
grave  danger  quand  en  face  d'Une  manvaiB  alah 
tion  une  ameudblée  populaire  se  met  à  discMcr  te 
questions  de  principe^ 

■  Tu  me  pardonneras  cette  épitre,mai8no»  MM 

besoin  de  noua  sentir  les  coudes.  TU  me  pari» 
neras  ce  que  Je  dis  du  père;  c'est  à  toi  seul qte^ 
le  dis.  Tu  connais  mon  respect  peur  lui;  naùJ 
m'est  impossible  de  ne  pas  ngarder  dans  ttMÊÈLt 

Fir.D'Ouuua. 


Dms  lea  eutretieM  que  le  duc  de  Joiovîtte  ^ 
avec  son  père,  ton  oppoaitloaae  nnnifesliaNt 
une  énergie  qui  ne  le  cédait  qu'au  re^peil  Qi 
ebangeinent  de  miiislère  et  gmigurr  bmA» 
tiona  au  syatèflaeéieetorai  dereaûent  de  pto  a 
plus  impérieusement  exigea.  Si  Too  eit  «rie- 
nent  abuiaeé  le  cena  de  quriques  liane»,  M 
rentrait  probableBsoit  dans  rèfdre.  Et  en  A 
après  raTéne»entdeLouî»-PhilifVè»r  htÊêta, 
la  loi  électoraie  de  ig31  abaisM  leoens  de  I.IN 
à  )00  firaacsàâOOpoor  leséligiUeaeldeJil 
pour  les  élecleurs,  en  adaaetlaat  un  desi-aii 
de  100  Cr.  pour  les  ofEoiers  ayant  1,900  âr.  m 
TCtnite,  les  uaeadïres  et  cocfCspaadaalfJi| 
n nstitut,  etc.  Ne  pou¥ait-oD  pui  s»s  pén\ 
dix-huit  ans  de  gouvenwweut  comii'  " 
l^^dNÛsser  encore;  autareuMot,  c'étaM 
que  depuis  dix-faait  SM  b  Fraace  n'atitt  » 
aoenn  progrès  dans  les  foies  eoojktilirfijsu*" 

Quaari  éebta  U  révahiiloB  de  fiHnieriW* 

prince  de  JoinTiUe  se  trouvait  arec  sa  io^a  J 
Alger.  Afagu  tmécriTil  uoektIrepaurreNy* 
M  soumettre  an\  éTésKaMUtt  età  la  ^olaaie^ 
tîonale.  U  prfaoe  s'eiuhafqaa,  awc  *?■•**  7 
doc  d*Auroale«  sur  U  Sotoa,  «tloos  dew  i»- 
fèreut  en  Angldorre  par  Giaator.  Lois^V 
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iropouti^n  fut  faite  à  l'AtMiiiblée  natioDale  pour 
odurc  du  tcrrîtoirefrançais  les  membres  des  deux 
nndies  de  la  maison  de  Bourboa,  le  prince  de 
IsJOTillese  joiffiiil  à  set  ffèreapeur  prolester  ooo- 
le  cette  mesure.  «  No«s  ovIom  Beu  de  poMer, 
Bsaifiit  le  priaee  de  JoiimlHe  et  le  d«e  d^Anmale, 
pti'ea  quittant  Alger  au  premier  appel  AïK  à  notre 
ilriotisme,  nous  a?ioiis  (oiimi  au  ptys  une 
lOMTe  patente  de  notre  ferme  ioteiition  de  ne 
•i eliereher àdéoumr  la  Fronoe,  ooeunae nous 
mam  témoifpé  ém  Teapcit  àvee  lequel  bous 
nspÉions  l'appel  fMt  à  1»  Ballon.  Nous  nom 
Mtioas  aossî  que  le  pays  bo  pourrait  songer  à 
006  repousser,  nous  qui  l'atloBS  toujours 
idèlemeot  et  loyalement  serri  dans  bos  profes- 
ians  de  marin  et  de  soldait.  Le  projet  de  décret 
idique  qu'oo  en  a  jugé  autrement,  et  le  mo- 
MDt  cboisi  pour  le^produlre  coBstftue  d*ailleun 
Be  aftsimilBlioR  que  nous  aesaurioM  aeœpler. 
Sxempts  de  toute  ambltioB  perBonoeNe,  nous 
rotwteos  derant  les  représentants  de  la  nation 
ootre  une  mesure  dont  bos  antéeédents  et  bos 
Bâtiments  devaieut  bobs  Karaotir.  » 

£b  1649,  le  priBce  de  Joioville  visita  rAtle- 
ttgne,  et  fit  ub  voyage  jusqu'en  Hongrie,  où  ae 
rooTait  remperoor  d'Autriche.  Plus  tard,  en 
•M ,  sa  eandfdatvre  fM  mise  «n  awant,  mais 
ns  son  ayeu ,  pour  rélecfion  à  la  présidence 
ni  devait  avoir  lieu  en  I8ô2.  En  I8â3,  il  crut 
evoir  envoyer  à  la  police  anglaise  une  lettre 
•r  laquelle  on  lui  proposait  d'assassiner  le  dief 
Q  gouvernement  français  moyennant  20  livres 
terliDg.  vivant  dans  la  retraite  à  CUremont^ 
bccopant  particulièrement  de  l'éducation  de  ses 
ifaott  et  de  la  colonisation  de  ses  propriétés 
1  Brésil,  le  prince  de  JoinviUe  paraît  se  tenir 
pigné  de  toute  intiigue  politique,  il  a  eu  deux 
ifiiDts  de  son  mariage  :  Francoise-Marie-Amélie, 
Se  en  1844;  et  Pliflippe,  duc  de  Penthlèvre, 
\  en  1845. 

Le  prince  de  Joinville  a  publié  :  Note  sur  ri' 
\t  des  Forces  navales  de  la  France;  extrait 
e  la  Revue  des  Deux  Mondes^  du  15  mai 
144;  Parj$,1844,in-18;Francfort,  i84C,in-16; 
'Étude sur  V Escadre  de  la  JHédUerranée i 
152  :  ces  deux  écrits  ont  été  réunis,  en  i8â3, 
m  le  titre  d'Sss^is  sur  la  Marine  française; 
'  La  Guerre  de  Chine  en  18ô7  (dans  la  M' 
*e  des  Detix  Mondes  ).   Adroit  dessinateur, 

prince  a  composé,  çwr  la  mort  du  fY>i  son 
Te.  un  dessin  qui  représente  Pâme  de  Louis* 
uTippe  rejoignant  saint  Louis  au  ciel  ;  au  des- 
MIS,  le  vaisseau  de  la  France  flotte  sur  la  mer 
ittue  par  la  tempête  :  ce  dessin  a  été  gravé  et 
é  à  vingt  exemplaires.  L.  Loovbt. 

iiS  Guéromiière ,  étudu  et  Portraits  poIUi^^s.  — 
tgne.  Annuaire  HUtor.  et  Bio§r.^  ISU,  p.  88  —  V.  Ra. 
r,  dtns  VBne^top,  des  Cens  dm  Mméf.  ~  DteL  4e  Im 
^nersmtUm,  —  MonUeutt  «sss,  llM^lSM.  ISM. 

I0LA8  ou  JOLLU8,  Bom  quI  paraît  «vo^rété 
nimun  à  plusieurs  médecins  de  ranllquité;  C*est 
tre  autres  celui  d'un  habile  médecin,  né  en 


Bithynie ,  qui  vivaH  au  troisième  siècle  àvâAt 
rère  chrétienne  et  qui  composa  surles  plantes  et 
sur  leurs  propriétés  nn  ouvrage  qui  n*est  point 
parvenu  Jusgflf%  bobs,  mBia  ^ue  Dioêcoride  die 
souvent.  GaNen,  Cdee,  ^Mfieflonit'fyéqttemmeBt 
mention  d* un  niédedu  nommé  Jolas  ;  mais  il  est 
impossible  de  dire  si  c'est  le  même  qoe  celui 
4oot  nous  venons  de  parier.  XTn  oculiste  du 
même  nom  est  indiqné  dans  bbc  hiscriptian  in- 
sérée dans  le  rceBsil  de  Gmler,  p.  bcxxxiv. 

G.B. 

FabrielQs^  BWtMhêea  Cneca,  t.XlU,  p.  loi.—  Kuha, 
Aédstamente^  «4  eimekum  M^tteerum^  Ulpcif,  tSN, 

*  JMJ  (  Antonio  ) ,  peintre  de  Téoule  de  Mo- 
dène,  né  dans  cette  vHIe,  vers  1790,  mort  -en 
1777.  Il  execMa  dans  la  peiflture  de  décoration 
et  d'arcbitecture,  s'étant  perfeetioBné  à  Home  à 
réoole  de  G. -P.  FanDini.  B  travailla  avec  un 
égal  socoès  pour  les  théâtres  de  l'Italie,  de  TEs- 
pogne,  de  l'Angloterrc  et  de  rAllemagne,  et  fut 
nominié  peintre  des  rois  de  lYa|rte8  Oliartes  RI 
ift  Ferdinand  rV.  E.  B^^^-if. 

TIrtboscM,  ifMfsie  deçH  ÀHefkfi  .Hodenest.  — >'  Or- 
iMidl.  ^bèeewlori».  -  Utui^  Stwia  deUm  fiUmrm,  — 
Ticoui,  Ditianmi», 

jouvARD  (André),  pefaitre  de  iMiyfiage 

fiançais,  né  au  Maas,  en  1787,  wort  à  Paris,  le 

3  décoMAM-e  ièôi,  Ënviojfé  à  Paris  pour  f)Ure  sob 

droit»  il  partit  connae  garde  d'bBBneijr,  et  lii  la 

campBgnt  de  Leipzig.  Après  la  restauration,  U 

Mprit  aea  études,  aoheva  sob  dreit  en  lgi6,  et 

se  livra  enfin  tout  entier  à  son  goùt  pour  la 

peinture,  qu'il  étudia  sous  la  direction  de  Ber- 

tin.  H  oirtfntune  médaille  à  rexposîtion  de  1827, 

et  fut  décoré  en  1835.  Parmi  ses  tableaux  on 

dte  :  Fve  d'un  Torrent,  prise  dans  VOuest  ; 

1819;  —  Paysages,  1819,  1824,  1827;  <-  Vue 

prise  de  Saint*Léonard  des  Sois  {Sarthe  ), 

effet  du  malin  ;  1834;  —  Vue  prise  sur  les 

bords  de  la  Veyre  ;  1839  ;  —  Vne  Ferme  près 

Le  Mans;  1839;  —  Forêt  traversée  par  une 

rivière;  1842;  —  Forêt  traversée  par  un 

torrent;  1844; —  Souvenir  cfes  bords  de  la 

Sarthe;   1845;  —   Vue  prise  en  Bretagne; 

1846  ;  —  Soirée  d^atetomne;  1847  ;  —  Ubalde 

et  Dunois  arrêtés  par  tes  Nymphes,  dans  le$ 

jardins  d*Armide  ;  1850.  L.  L— t. 

V.  ucaine  et  Cb.  Uurçnt,  Biogr.  et  Ntrrol.  des 
Hommes  mariants  du  dix-neuviénte  Siècle,  tome  îlï, 
p.  8S8.  -  Léorets  du  Smton,  iats-i8i0. 

«OMTEAV  BE  SNOBAIS  (  Domo  MoT^Maée' 
lek^'Nicole-Alex0nénn0  [  on  Alaine']  Gmam, 
femme  ),  poète  française,  né  h  Bar^sur-Aube,  le 
39  norewdjvs  17M,  morte  le  21  octobre  IMO. 
Son  iière  était  avocat  dtt  roi  et  subdélégué  de 
la  province  de  Champagne.  Ayant  épousé  Jo* 
Kveau ,  administrateur  des  messageries  r03Hile8, 
elle  vint  se  fixer  à  Paris,  où  elle  perfectionna 
son  éducation  en  apprenant  le  latin,  ràngttis, 
ntsKen.  Les  faMes  de  La  Fontaine  lui  donnèrent 
le  goùt  de  la  poésie.  EHe  Inséra  quelques-uns 
de  ses  essais  dans  VAlmanach  des  Muses,  dans 


M7  JOLIYHA^.  ^ 

le  Petit  Magasin  des  Jkmss^éuA  leaffrien- 
n«f  d^ApoUim^  «t  publia  en  l&02y  des  FMes 
noweUu  en  iws^Buivies  <le  qudlqoea  Poéaios; 
iii-8^.;  ta  recueil  X«t  aagpnevté  de  quatorze 
pièceé  nouyeUes  dans  Ja  sefiûnde-édiUoo ,  puUiée 
en  1807  ;  dans  celle  de  181^,  l'autenr  a  relrenobé 
soixaDte-dixmorcéattx.  Quelques-unes  des  labiés 
de  Af^  JoUveau  soni  Traimeot  rema^uables. 
Jîotts  n'en  cilerons  qu'une,  JL'Aigle  et  le  Yer  : 

VAIgle  4iMlt  aa  Ver,  Wff  an  ^iInk  Mnçi  : 
Poor  t'él«Ter  il  haut  qa'as-ta  fait  ?  —  J*al  rampé. 

BT""  Joliveau  fit  paraître  »  en  outre,  Suzanne , 
poème,  en  quatre  chants  ;  '^.Hq[>entir,  poëraey 
en  deux  chants;  —  PoésUi  fugitives  ;  Paris, 
18i1,in-18.  G.  DE  F. 

Babbe,  Biofr»  de*  Cantemp. 

JOL1VBT  (  Jean  ),  géographe  français,  Tivait 
au  seizième  siècle.  Géographe  de  François  1*', 
il  dressa  une  carte  du  Berry,  en  six  pfanclies, 
qu'il  dédia  à  Marguerite  de  I^aTarre,  à  laquelle 
il  fut  recommandé  par  Jacques  ThUxmst,  sieur 
de  Quantilly,  secrétaire  et  talet  de  diambre  de 
cette  princesse,  qui  fit  les  frais  de  cette  publica- 
tion (  1545  ).  Cette  amitié  de  Thiboost,  Jointe  à 
la  nature  de  la  carte  donne  à  penser  que  Jean 
Jolivet  appartenait  à  une  des  nombreuses  ftimtlles 
de  ce  nom  répandues  dans  te  Berry.  Il  mit  égale- 
ment au  jour  une  carte  générale  de  la  France, 
qui,  imprimée  à  Paris  en  1560  et  1565,  (ht  réim- 
primée à  Anvers  par  Ortelîns,  1570,  1598  et 

1803.  H-  R. 

Catberfiiot,  OpmenUK  —  LeChenHer  dt^^a4aUAiiii»d« 
BioçrciMe  Bernée- 

JOLITBT  (Jean-Baptiste-Moise,  comte), 
économiste  français,  né  en  1754«  k  Turuy,  près 
Joigny  (Yonne),  mort  à  Paris,  en  1818.  II 
commença  sa  carrière  par  le  barreau  ;  lorsque 
la  révolution  éclata,  il  était  avocat  à  Melifn. 
En  1790  il  fuf,  par  le  suffrage  de  ses  conci- 
toyens, appelé  àradroinistration  du  département 
de  Seine-et-Marne;  et  rbabileté  qu'il  déploya 
dans  ces  fonctions  le  fit  désigner  pour  repré- 
senter, i*année  suivante,  ce  département  à  FAs- 
semblée  l^slatiye  :  il  y  siéga  à  la  chambre  parmi 
les  constitutionnels.  La  veille  même  du  10  août 
1792,  il  eut  le  courage  de  porter  à  la  tribune  na- 
tionale une  dénonciation  contre  le  dub  des 
Jacobins,  et  de  révéler  les  sinistres  projets  que 
quelques-uns  de  ses  membres  avaient,  dans 
phisieurs.  séances  secrètes,  annoncés  contre  un 
grand  nombre  de  députés,  et  particulièrement 
contre  La  Fayette.  Inquiété  après  le  10  août,  il 
eot  le  bonheur  d'échapper,  après  bien  des  dan- 
gers^ aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Après  le  18 
braroaire»  iiput  reparaître  sur  la  scène  politique , 
et  en  1796  il  devint  conservateur  général  des 
hypothèques.  Il  pubUa  en  1798  un  ouvrage  in- 
titulé :  De  l'Impàt  sur  les  Successions  et  de 
Vlmpét  SUT  le  Sel;,  la  comparaison  de  ces 
deux  impôts^  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
e^ntribuiions  directes.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
d'un  autre  sur  l'Impôt  progressif  et  leMor- 
.  eellmnent  des  Patrimoines. 


-lOLUVET 

I     LaconMte  eoDra9fMwe^'il,jnEait 

;  dant  la  révolution  .et  ^aes. 
les  en  matière  de  imaca  le 
tentiûikjde  JSonapffrte^  qpii .  l^HViela 
d'État*  Jolivet  soutint»  m 
le  coip^  législstîf,  pluslean  pgojOB  de  lBi«  et 
aotanvnent  la  partie  d^  Qoàe  Civâ  rebiîfe  an 
privilèges  et  hypothèques.  |*|iis.Imi1,  ii  fntcbaqpé 
de  rorganisatioo  des  quatre  défiartêflacnti  4eii 
rive  gaM^  ^^  Hbin ,  let  en  1M7  il  l'ut 
ministièi  du  nouvean  ipyainae  d^ 
A  sa  rentrée  en  Frapoe,  il.iepiit 
de  conseiller  d'État»  fut  naatmé  oomte  de  Tas- 
pire  en  1811  et  coaun^indiear  dftlaL^gpondlh^ 
neur.  £n  1815  il  r^tradanslaî  vie  pcirée» 

Outre  les  deux.  pubUcatione  sjgnnh^  f|bs 
haut,  on  lut  doit  les  owrrages  doivants  ;  jviin- 
cultes  fondamentaux  du  r^fsn^  social  c«p> 
parés  avec  le  plan  de  la  comstsiuliam.psé' 
sentée  à  la  Convention  nationale  do  Fr^aaoe; 
1793,  in-S*";  -*  Du  Talweg  du  Rhiti  cam^é^ 
comme  limite  entre  la  France  et  PAUenÊagne; 
1801.  in-8»;  —  De  VJSxpertiseiUiT^vk'triiV' 
livet  a  rédigji^  en  1795  un  journal  poUtiquenàyé 
Xe  Gordien  de  la  Constitution, 

J.  Robert  ne  Masr. 

GMlUanniin.  DMionnaire  d'ÈctnutmàêpotMtigtm^wni^ 
Ifouvelle  BiotiraphU  des  Cmttew^tormins  ^  par  J«7,  A. 
Qoérard.—  La  Franœ  UUéraire. 

jfoLLi  (/.-6.),  gazetier  français  «In 
cernent  du  dix-huitième  siècle.  H  était 
médecine.  Suivant  Lal>arrede 
composa  à  La  Haye  une  gatiette  en 
dont  les  morceaux  sont  recherdiés  des 
à  cause  de  certams  traits  Tift  et  libres^  li 
firent  sapprimer.BarMer  pense  que  Lal»m  rmi 
parier  d'un  recueil  intitulé  :  m^UttMçwe^ 
tante,  ou  élite  de  pièces  fstgitwes  (  ai  prase 
et  en  vers  ),  par  le  sieur  J.  G.  J.  D.  M.f 
terdam,  1700-1701,  petit-in-lt. 
On  lit  à  la  fin  de  la  table  de  la  ciaqniène 
tie  :  Pin  du  tome  premier,  ce  qui  anDonoe 
TouTrage  devait  étrécontimé.  On  doit  an 
auteur  une  Histoire  de  Pologne  et  dm  Oreaé- 
Duché  de  IMkuanie,  depuis  la  fondation  is 
ta  monarchie  jusqu'à  présent,  i»à  Corn  «atf 
une  relation  fidèle  de  ce  qui  v*esi  passé  à  le 
dernière  élection:  Amsterdaio»  K9S,  â-O; 
réimprimé  Tannée  suivante,  en  dé«x  ptrUes-fo 
travail  forme  le  premier  Tolumede  VBssMmé^ 
RoisdePologne,v^TM,  M***< 
terdam,  1733,  5  vol.  inrl2«  J.  T. 

Ufeàrre  de  Heanmarclnia,  I^attrm  iiWiMgi  il 
dliWM,  t.  VIII,  p.  lM.->  Barbier,  BxatmemcrU,  U 
ée»  DM.  Hlstor, 

jOLLiTBT  (Adolphe),  pubUciste 
né  en  1799,  hié  le  24  février  184S,  à  Paris.! 
exerçait  avec  distinction  îa  profession  d^vaai 
à  Bennes,  lorsque  éclata  la  révohtlMMi  dejAI 
1 830.  A  la  nouvelle  de  cet  événement,  H  se  fbtnai 
Rennes  uneadministration  provisoirCydont  JaBvet 
fut  membre,  et  il  fit  partie  de  la  dépatàtiba  «le  !■ 
D^me  ville  qui  vint  complimenter  Louis-iliaîp* 
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MU!  8011  avéoMMiil  au  tr6M.  Éla  aussitôt  député, 
t  débobi  par  «ne  propositMin  rdutiye  aux  kmès 
lestés  llbras  sur  rindeanité  accordée  aux  émi- 
grés. Peu  de  îaors  après,  il  réclama  1»  rédoo- 
ta  de  Kwpdt  du  seL  Constamment  réélu,  U 
priCine  partadiTe  auxtramux  parienentei- 
les.  £■  1937  it  fit  le  rapport  du  projet  de  loi 
HT  la  responsabilité  ministérielle.  Jusqu'en 
1M1  il  soutint  la  politique  de  la  rai^jorité;  alors 
1^8erappfodlade  M-Thlereyet  combattHpIu- 
Ikan  Ma  le  ministère  du  79  octobre  1640; 
iMiiiisi  qoil  reftisa  llndemnité  Pritchard,  et 
fbta  en  fateur  de  la  proposition  qui  augmen- 
trfl  IlneoropatiMIilé  entre  le  mandat  de  député 
«les fonctions  publiques.  Eft  189011  s'était  fait 
tmcrire  au  tableau  de  l'ordre  des  atocats  près 
Il  cour  nrfale  de  Paris,  nommé  délégué  de  la 
lbrtink|ue,  il  publia  de  nombreux  écrits,  et  paria 
souvent  à  la  tribune  en  fiiTenr  des  colons,  dont  11 
Rendait  la  cause  avec  Apreté,  et  11  fut  en  France 
In  des  pins  grands  adversaires  de  Tabolition  de 
Tesdavage.  Le  24  février  1848,  après  Hnsur- 
TSetioD,  on  le  trouva  mort,  Arappé  d'une  balle, 
dus  le  jardin  des  TnHeries.  Les  corps  de  deux 
antres  citoyens  gisaient  près  du  sien  :  tout  semble 
proQverqoll  est  tombé  victime  d'une  erreur  des 
soldats.  On  a  de  lui  :  Examen  du  Système  ÉUe* 
total  anglais  depuis  Vaetedôr4forme  comparé 
an  Système  Éleetoral/rançaU;  Paris^  1836, 
ht^'t^duervations  sur  le  Rapport  de  M.  de 
t^eqviepUU  relatif  à  FAMiiion  de  VEsela- 
mi99dansleêcol(mies,  et  queUfues  mots  sur  la 
kidesSucres;  1840, in^S"*  ;-^  Analyse  des  Rap- 
perts  des  Procureurs  généraux^  Procureurs 
du  roi  et  de  Uur»  substituts,  sur  rexécution 
de  Vordonnamce  du  S  janvier  1840;  1841, 
IM*  ;  —  Question  des  Sucres  dans  la  eham* 
hrs  des  communes  d^  Angleterre  ;  du  travail 
Mre  et  du  travail  forcé;  leur  influence  sur 
le  production  cotoniale  ;  1841,  in-S*";  «-  Aeis 
à  M.  le  MiniMtrê  de  la  Marine  et  des  Colonies 
sur  le  projet  d*ordennance  relatif  à  Vempri* 
semement  diecipUnaire  des  esclaves;  1841, 
bi-8*>  ;  *.  Première ,  deusièmOf  troisième  et 
puUrîème  LeOre  à  M.  le  président  du  con- 
seil du  minietres  sur  la  Question  des  Su- 
erBt;l841,  ie^^;  ^  JOes  MÊiesions  en  France 
de  la  Société  ÂèoUtionisie  anglaise  et  étran- 
yère;  1841,  i»^;  ^  Delà  Philanthropie  an* 
9iiNse;t843,in-8*;  -^Ihà  Pro§etdeUÂ  tendant 
èréglerles  Attributions  financières  des  Con- 
teOs  coloniaux;  1842,  in-8''  ;  -~  Du  Droit  de 
fîsite;  184),  fn-V' ;--' Analyse  des  Délibéra- 
tions et  Avis  des  conseils  coloniaux  et  des 
eonsells  spéciaux,  sur  F  Abolition  de  VEsclO' 
vage  dans  les  Colonies  françaises;  1842,  in*8°; 
^  Parallèle  entre  les  colonies  françaises  et 
les  Colonies  anglaises;  1842,  in-8«;  —  VÉ- 
^sancipation  anglaise  jugée  par  ses  résul- 
iots;  analyse  des  documents  ojjlclels  impri- 
més par  ordre  du  ministre  de  la  marine  et 
tfei  colonies;  1842,  in-V  ;^  Analyse  de  V En- 


quête parlementaire  sur  Us  Colonies  anglai- 
ses ;  1 842,  in-8*  ;  -^  Analyse  des'Détièératkms 
et  Avis  des  Conseils  coloniaux  des  gouverneurs 
et  des  administrateurs  descolenies  sur  les  pro- 
jets d^ Émancipation  delà  commission  présidée 
par  M,  le  duc  de  Broglie  ;  1843,  in-8<*;  «^ 
Question  des  Sucres,  Pacte  colonial;  Paris, 

1843,  in-8*  ;  ^  i4  lès  BabUantes  de  la  isla 
de  Cuba  ;  1844,  in-8*  ;  —  Obsermiions  sur  un 
projet  d^erdonnance  relatif  au  Pécule  et  au 
Rachat  des  Noirs  dans  les  colonies  françai- 
ses; 1844,  in- 8*  ;  —  Observations  sur  V Éman- 
cipation des  Noirs;  extrait  d'un  ouvrage  de 
M.  le  contre<tmiral  Laplace,  avec  des  notes» 

1844,  in-8*  ;  —  Historique  de  la  Traite  et  du 
Droit  de  VisUe  ;  1844,  in-8''  ;  —  Documents 
américains  ;  A  nnexion  du  Texas  ;  Émancipa- 
tion des  Noirs;  Politique  de  l'Angleterre; 
Paris,  1845,  in4^;  -—  Nouveaux  Documents 
américains  ;  Paris,  1845,  m-8°  ;  —  Zes  États- 
Unis  d'Amérique  et  l'Angleterre  ;  annexion  du 
Texas;  VOrégon ;  1845,  in-8'';  —  Les  Colonies 
françaises  devant  la  Chambre  des  Pairs.  Ana- 
lyse de  la  Disciusion  générale  du  projet  de 
loi  sur  le  Régime  colonial  ;  Paris,  18 '«5,  in*8''; 
—  Question  des  Sucres  en  Angleterre.  Du 
Travail  libre  et  du  Travail  esclave;  iS^^, 
ia*8<* }  —  Examen  du  Projet  de  Loi  relatif  au 
Service  des  Correspondances  transatlanti- 
ques; 1848,  in-8*  ;  —  Des  Pétitions  deman" 
dani  VÉmancipatian  immédiate  des  Noirs 
dans  les  Colonies  françaises;  1847,  in^°;  » 
Rapport  au  Conseil  des  Délégués  sur  le  Droit 
de  Transmission  des  Offices  aux  Colonies  ; 
1847 ,  ia-S^i  —  Politique  de  la  France  et  des 
Colonies  sur  l'Émancipation  des  Noirs;  1848, 
in-8*.  L.  L— T. 

Bioçrophie  statistique  d*  la  Chambre  de*  Députit.  -* 
MwnUatr^  IS90-184S.  —  Bourqoelol  ei  Uwan%  Ia  LUie- 
rature  Franc.  Contwwkp, 

l  JOLLITBT  (  Pierre-Jules  ),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  27  juin  1803^  Il  andia  d'a« 
bord  Tarehitecture  sous  Huvé  et  Famine  puis  la 
peinture  dans  les  ateliers  do  baron  Gros  et  de 
Juinne.  De  1822  à  1825  il  compta  parmi  les  élè- 
ves de  TÉcole  des  Beaux-Arts.  Appelé  en  Es- 
pagne pour  la  publication  du  Hfusée  de  Madrid 
ordonnée  par  Ferdinand  VII,  il  fit  dix-huit  des  pre- 
mières planches  de  cette  collection.  De  retour  en 
France,  il  s*adonna  exclusivement  à  la  peinture.  Il 
a  obtenu  une  médaille  de  2*  classe  en  1833,  unemé- 
daillede  l'*classeen  1835,  et  la  croix  d'Honneur  le 
2  mai  1 851 .  Parmi  ses  tableaux  on  cite  :  Portrait 
en  pied  de  Charles^Quint;^  Portrait  de  dona 
Maria-Francisca,  épouse  de  Vinfant  don  Car* 
los;-- Combat  de  Taureaux  dans  tecirque  de 
Madrid  ;  —  La  Visite  du  Directeur,  costumes 
espagnols  ;  —  Intérieur  de  la  Maison  d^n  Al- 
cade; 1831  ;  —  Ftie  d^Aranjuez  ;  1831  ;  —  Inté- 
rieur de  Forges  ;  1833;  —  Halte  de  Gitemos 
dans  les  montagnes  de  Roiida;  1833;  —  Une 
Porte  de  Couvent  en  Espagne;  1833;  ^  Brir 
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gands  du  roffautne  de  Valence;  1833;  -^ 
Christophe  Colomb  découvrant  V Amérique; 
1833;--  Quentin  Durward  ;  1833;  —  U$  der-> 
nier$  Inetantide  PMUppe  li;  1834;—  I7fi« 
Guérilla  ;  1834  ;  —  ijeçon  de  Leeturty  eostnines 
castiliaM;  1834;  —  Le  Procès  de  Jeaime 
d*Arc;  183&  ;  —  L(tra ,  «ojet  tifé  de  lord  ByroB  ; 
1835  :  au  mosée  du  LmemtxNirg;  —  La  Les- 
centede  Croix;  1839;  —  Jéams  et  ta  Samari'^ 
taine;  1829;  —  Un  Muletier  espagnol  ;  1839; 
— >  iM  Covremmemmtt  d'épines  i  1840  ;  -*  ùs 
Corsaire;  1840;  — *  Le  Metour  des  Champs  i 
OMtwBMs  de  la  ViellkhCattUie;  1840  ;  -^  Us 
mUudores  (batteara  deëlé);  1840;--  Le 
Christ  au  tombeem  ;  1841  ;  «^  Iniérimur  d*uH 
AteUer;  1841  \  —  Le  Mûssactedee  innocents; 
184S  :  aa  nusée  d8  Roims  ;  «-  Bohémiemnm 
espagnoles  au  bain;  1844;  —  Un  Cabênet 
d: Antiquaire;  1848;  —  Halte  de  Bûhémiems 
ti  de  Contrebandiers  espagnols  dans  les  r»* 
ekes  de  Guadaramm  (  VuâOe^OBstiUe )  ;  1847; 

—  Vue  du  Jbmboau  des  Énervés  à  Jumièges; 
1847  ;  —  Persée  délivrant  Andromède  ;  1849  ; 
— Le  Christ  mort^  sur  ksgenousB  de  la  Vierge; 
1860;  — >  Saint  Oennain  donnant  une  «ne- 
daUleà  sainte  Geneoièoe  enfant  ;  18âO;  «- 
Femmes  grecques  à  leur  toilette;  1843;  -^ 
Installation  de  la  Magistrature  (  iMHreinbm 
1640 }  ;  i8S5.Il  aexëoaté  pour  le  nuMée  de  Vev^ 
saillea  :  BmtaiUe  d*Aieha;  1838  ;  -^  Combat  de 
Mmglède;  l836;-*«a/at/to  de  Tureoing;  -. 
<fombat  deSeminara;  -^"^jouisXlIàla  bataUie 
éfAgnadel  ;  1837  ;  ^  £«  ReddUion  du  Château 
de  Poia;  —  Godefroid  de  BoniUon  tenant  les 
assises  de  Jértualem;  1839;  --  La  Prise  ée 
rariflamme  par  Louis  Vil\  —  Portrait  de 
Philippe  le  Hardi;  —  Portrait  du  maréchal 
de  Catinat.  M.  JoUÎTet  a  peiot  en  outre  un  ta- 
Ueaneonfnaudépourfo  ▼Me  de  Vitry-le^Françafe 
repréeentant  JésuS'Christ  guérissant  desmala- 
des  ;  il  a  été  chatigé  de  ta  décoratioude  tu  cha- 
pelle SamMxNiis»  qu'il  a  peiate  à  la  are,  et  des 
vitraux  qui  Pacoompumeul,  daim  régKae  Sainl- 
Leuis-en^rUe;  il  a  fut  les  carloni  de4  vitraut 
des  chapeUeadea  lulpitaax  de  Meaui  etde  Monl* 
mirail;  euio  tt  a  déeeuéàlafreaquele  foodde 
réglise  Saint-Auibnaiseà  Paria.  Ayaot  pdat  aur 
la^  émaiiëe  une  ViergeH  Venfant  Jésus  puar 
l'empereur  deRuaaie»  la  vitte  de  Pam  i^dborgpn 
d'exécuter  un  travail  analogue  pour  le  poroho  de 
Téglite  Saint- Viacent-de-Paul.  Cette  peânture,  qm 
occupe  une  «upeiicie  de  phia  de  quatone  aHroi» 
représente  La  IHnUé  neacMpagnéodea-proph^ 
te»  et  des  évangélistei.  C'eat  le  fiiu8  grand  éînail 
qui  ait  été  fatt;  il  aété  eikéeuté  «eloci  ka  pracé- 
déd  de  MM.  Merteièqoe  et  ilaobelte.     !..  L-^. 

V.  t.antne  «t  Cb.  L«ireiiC,  ÊMëffr,  et  Méerol.  éèt  Uém 
•Mi  Marmanit  en  di3>  nmviême  JUésIe,  «ohm  lll.p.  Mk, 

—  lAcrtiâ  Ah  SwIqu,  iUl-iS». 

fOiXOis  ( Jean-Baptiste- Prosper),  inipé- 
nienr  et  ttutiquaire  flrauçaia,  né  à  Brinan4'Ar* 
dievèque  (  Bourgoi^Qe  )»  lei7aoèt  1776, 


4  Paria,  le  24  juin  1841.  Apvèa avoir 
éCndea  au  coUége  d'Auxene,  jl  enta,  4diMqi 
ans,  4  l*Ée8le  Polytaetaiqw,  atdelà  daatk 
oorpa  dea  Pentaet  Gliauaaéaa.  H  ttpariieée  y^r 
pédflion  d*tgypte  eonme  inpiohur  erdioMi, 
et  eufioMt,  «veeaon  ooMègie  deViftg^lifnd 
onvrage  sur  l'Egypte  de  néandrei  MiilniL 
MMs  Alt  chargé  psr  le  gteteal  Mmsu  des  «np 
vaux  hydrauliques  du  Mla.  VsmmMsnétii' 
Ms  01  de  Villers  létoigndlée  aurteutpir  hM 
recherches  sur  les  hac  aafcih  aolieniMiqiniéi 
rÉgypIe.  1>ës  qnlla  connurent  la  déooavotoà 
zoékufue  ehFculaîre  de  Dendenh,  is  prinlh 
résolutiott  de  an  rendre  dana  hi  tbAsiàt  p« 
collier  ee  monument  impartant  ViiaeaiHl^n 
repiéaenta  aux  oooragenx  ingànaars  ks  # 
lieuHés ,  les  obstacles,  le*  dangn  qa*a 
4  surmonter,  ils  se  ndaent  en  vaate,  d 
rent  i  oe  temple  si  eéUtae de  DendaFih;tbs'i^ 
hKrentdans  lasalenaAmeoè  lawMaiqseèi 
sculptée, età  la  lueur  dus  iamheaax ,  me  « 
peine  infinie,  fis  en  firent  une  copie  r6daite,^h 
commission  d'tigypii  a  pnbUéodapuiB.  lii  isàuw 

cbèrent  d'antres  moDumsntadn  ■BaBe8em« 
fsA  alors  qu'ils  déconvriinnt  kAfrmàsmiaqm 
do  Denderili  ctd'EMMh  dont  todemsilin 
sont  également  due.  Ub  pnmiem  ils  OB  oiiéHÉ 
une  interpaétation  consignée  dsns  Is  Ifàsnn 
sur  les  Bas^Belit^  Astronomiques  é»  Èm 
tiens,  UnrtravaU^.vintr«hietd%nefnB'BP*' 
Mmique,  et  quant  à  leur  ci^lieidioo, li  en» 
vertedeChampollionotlVapiawikn  enaurtin 
du  style  des  monnmenti  ne  peuvent  srieicrn 
qu'elle  a  dlagénioox^ 

De  ratoor  en  France,  JoUoia  fst  sttMkéili 
vHIe  de  Paris  comme  insénieur  eoHaikeé  fu 
de  tempe  après  noamié  èhcvafcrdeb  lip* 
d'Honneur.  En  1810,  H  Ait  nonnné  lB8*nf« 
eherdn  départemsnt  des  Vosges.  Il  fotthu^à 
pt^âsenter  le  profet  d'M  nsomnnsntàéi»r^> 
mémoire  de  Jeanne  d'Are,  Sons  ndindiaa,n 

monument  a'est  élevé  hBnmoemy.  A  ^^f^ 
sionil  fitdesreeheKhosonrln  visdenMKd 

mputtia  lldstolPe;  tifotainaiaHMnéisstfqf 
de  thistoire  do  la  viBe dïlrlésns  à  TéiÊqnè 
sadéUvraneepor  leanned'Af€,4ldniM«  ^ 
sur  ee  sujet nn  mémoisnaooowpag»^  àtéams^ 
Les  antiqullés  nalieasios  lui  tartlNat  Mii 
d«nn  mémaiee  qu'il  envnyaen  1813  kttoMm 
des  lnieriptionsotBeUe84.eltr8s.fl  Mfilh» 
coude  médoHIo  panr  oe  feavil.  OMdiwif^ 
recherches  nrchéokigi^piea,  fl  itnaeétfuipi* 

des  antiquités  du  cneliÀre  dWémi.^" 
valut,  do  la  part  de  la  aièMO  nadèaie,  ctjiin 

lermcoors  de  183f ,  une  muitioa  ^*''"|^ 
Enfin  pour  on  mémoire  sur  lesanliqrfl^^'''* 
HoMint  une  aoureHe  médaille.  ^Vf^^^ 
1839  eenime  inginèeor  en  4M,  dfcsrtwf^** 
travaaxdu  départsaMntdolaSaBe,ilsJ4^ 
grand  travaS  dVnnomhlt  offrant  m  liU*"f]f 
cripUr  cientiqoede  tontes  lessnti^pilésdea^ 
fortemant  Cctravailloi  valut  une  pM**^^ 
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dail/e  d'or,  que  lui  a  décernée  rÂcadémie  d«s 
fascTiptions  et  Belleft-Lettr^e  au  concours  de«  an- 
tiquités nationales  de  1S40,  et  fut  imprimé,  en 
grandepartiedans  \e Recueil  des  Savants  étrati' 
gers. 

Comme  ingénieur,  JoHois  exécuta  à  Paris ,  de 
1830  à  1842 ,  les  constnictions  des  quais  et  des 
ports,  et  TooTerture  des  chemins  vicinaux  du 
département  de  la  Seine.  L'Impulsion  remar- 
^able  qn'H  donna  à  ces  traraiix  fut  récom- 
pensée par  sa  promotion  au  grade  d*officier  de 
Il  Légion  d'Honneor.  II  fut  membre  et  président 
deiaSodélé  des  Antiquaires  de  France.  Voici  la 
fiite  de  ses  oavrages  :  Histoire  abrégée  de  la 
Vie  et  des  BxpMts  de  Jeanne  d*Arc,  sumov^ 
met  la  Pnoelie  d'Orléans,  suivie  d^une  notice 
iescriptive  du  monument  érigé  à  sa  mémoire 
à  Domremyt  de  la  chaumière  &U  V héroïne 
est  née,  des  objeis  antiques  que  cette  chau- 
mière renferme,  etc.;  Paris,  1821,  in-folio, 
nrec  12  pi.;  —  Notice  sur  Vancien  Coffre 
pli  se  voit  dans  Végiise  de  Saint- Aignan 
fûrléans;  1825,  în-8*;  —  Mémoire  sur 
les  Antiquités  deDomon;  Épinal,  1829.  in- 8**; 
'^Antiquités  du  grand  Cimetière  d'Orléans; 
fêtis,  1832,  gr.  in-4*;  — •  Histoire  du  Siège 
f Orléans,  contenant  une  dissertation  où  Von 
Rattache  à  faire  connaître  la  ville  et  Us  en- 
irons  téU  qu*ils  existaient  en  1428  et  1429, 
Binsi  que  l'emplacement  des  boulevards  et 
tes  bastides  des  Anglais,  les  armes  en  usage 
\  cette  époque,  etc.;  Paris,  1833,  in-4*,  avec 
pi.  ;  —  T^otice  sur  les  Monuments  élevés  en 
^ance  à  la  inémoire  de  Jeanne dC Arc;  Paris, 
834,  in-4*  ;  —  Lettre  à  MM.  les  membres  de 
%  Société  royale  des  Antiquaires  de  France 
HT  remplacement  du  fort  des  Tourelles  de 
ancien  pont  de  cette  ville;  Paris,  1834, 
h4*,  avec  6  pi.  ;  et  dans  les  Mémoires  de  la 
eeiété  des  Antiquaires  de  France,  année 
)34;  —  AppencRce  aux  Recherches  sur  les 
aS'ReUefs  Astronomiques  des  Égyptiens  (wec 
i  Vilfers);  Paris,  1834,  in- 8%  avec  une  pi. 
nn  fac-similé  ;  —  Mémoire  sur  les  Anti- 
iités  du  Département  du  Loiret  ;Vàns,  1836, 
-4",  avec  29  pi.  ;  —  Mémoire  sur  quelques 
ttiquilés  remarquables  du  Département  des 
Mffes;  Paris,  1843,  in-4*,  avec  40  pi.  et  une 
rte;  —  Mémoire  sur  les  Antiquités  romai" 
s  et  gallo-romaines  de  Paris,  contenant 
découverte  d'un  cimetière  gallo-romain  sis 
tre  la  me  Blanche  et  la  rue  de  Clicày, 
;7U  rintpasse  Tivoli ,  et  des  recherches  sur 
r  voies  romaines  qui  aboutissaient  à  LU' 
»;  suivi  d'un  'Résumé  staOstique  et  accom* 
gné  Inobservations  nouvelles  sur  les  ant^ 
iiés  trouvées  en  divers  temps  et  en  divers 
ux  dans  Paris;  \n-V*,  avec  3  cartes.  Ce 
iinotre  a  paru  en  grande  partie  dans  le  t.  V 
\  Mémoires  présentés  par  divers  Savants  à 
cadémie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres, 
série  C  Antiquités  de  la  France  ).  Enlin  on 


trouve  de  lui,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  t.  II,  Antiquités 
découvertes  dans  Vouverture  du  canal  de 
Bourgogne  entre  Rougemont  et  Averoiles. 

G«¥OT  nE   FàRB. 

iVoMc*  de  M.  A.  Maury,  dam  i«s  â/émoêm  da  la  Sêciété 
rt^Qle  deg  Antiqutûre$  dt  Froncé,  t  VlU,  nouvelle  ftérie, 
aonoe  18M.  —  linltetin,  de  la  Société  de  r  Histoire  d« 
France,  année  1«S,  p.  8»;  18U.  p.  4.  »  Statistique  des 
Cent  de  Lettres,  t.  I**. 

JOLLT  ( François-Antoine) ,  poète  drama- 
tique français,  né  à  Paris ,  le  21  décembre  IMS  ; 
7  eat  mort  le  30  juillet  17&3.  H  devint  censeur 
royal,  et  composa  d'abord  <|uelques  ouvrages 
pour  le  tbéàtni^  entre  autres  :  les  paralea  de  To- 
pera de  Méléagre,  donné  en  1709  ;  -^  ^*  École  des 
Amants,  comédie  en  treia  actes  et  en  vers,  jonée 
avec  succès  en  1718,  etim[»riméeen  1719;  — iki 
Capricieuse ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
représentée  an  TbéAtre-ltalien  en  17M,  publiée 
en  1727  ;  -—  et  £a  Femmejaloute ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  donnée  an  mftme  tliéfttie 
en  1726,  imprimée  en  1727.  Il  a  éoMié  des  édi- 
tions exactes  des  Œuvres  de  NMère,  1734, 
6  vol.  in^"*,  et  1739,  8  vol.  in- 12 ,  enrichis  de 
▼ignettesà  chaque  pièce  ;  —  des  Œuvres  de  R€^ 
eine^  2 -vol  in-12;  <—  des  Œuvres  de  P,  Cor*- 
neiito,  6  vol.  in-1 2;  -le  Théâtre  de  Montfieurf 
pèreetfUs,  3  vol.  în-is.  Enfin,  il  n  écrit  le  iVon- 
veau  et  grand  Cérémonial  de  France  (le  mêr 
nnscrit  ne  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale). 
Cet  ooirrage  valut  aux  deux  Meurs  de  l'nuteiir 
■ne  pension  de  400  Kvres.  6.  nn  F. 

mon  du  TIHet,.  »  «apvl.  an  Parmast^ /TançmU. 

^OCLY  (  Marie- Elisabeth  ) ,  «omédteane  fran- 
çaise, née  à  Versailles,  où  aesfarents  faisaient 
nn  oommeree^e  qoincaiUerie,  le  8  avril  I76t, 
et  non  le  3  avril  1762 ,  morte  à  Paris ,  le  ô  moi 
1798.  Ette  avait  à  peine  dix>«ef  t  ans  lorsqu*eite 
s'engagea  dans  la  troupe  de  M"*  Montansier,  à 
Veraaillas,  et  ensuite  dans  eeHe  de  Caen.  Le 
\^  mai  1781  elle  débutait  à  la  Comédie-Fran- 
çaise par  les  rôles  de  Donne  dans  Tartuje, 
et  4le  Lisette  dans  ijs  Tuteur  (1),  pour  remplacer 
dans  l'emploi  des  scstbrettes  M""*  BdHenooc, 
dont  ]'â0»  rendait  la  nMte  imminente.  Ses 
débats  furent  si  brillants  que  sa  réceptioa  e«t 
Uen  en  1763.  Son  talent  te  j^iattnnx  genres  les 
phis  opposés.  Elle  Jouait  tes  sarvmitM  de  Mo- 
lière avec  verve  et  franehite,  et  n'exeeilait  pan 
Bkoins  dans  les  soubraMes  d'un  genre  {dus 
élevé.  Comme,  à  cette  époque,  les  règlements 
astrfilgiaient  tout  actenr  à  se  produire  simnl» 
tanément  dans  le  genre  amUque  et  le  genre 
tr<sçique,  M"'  Jollj,  pour  se  conformera 
rnsi^,  joua  en  1784  le  rôle  de  Constanee 
dans  Inès  de  Castro^  et  s'y  fit  applaudir  par 
une  sensibilité  noble  et  touchante.  Le  23  ocli>- 
bre  1790,  voulant  ramener  au  Théftlre-Fran- 
çais  le  public,  que  les  événements  de  la  révolu* 


(t)  Comédie  en  no  acte  et  en  prote,  de  Daneourt,  re<' 
prwouéc  le  ts  JnUtat  ISM. 
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tkw  semNaient  en  éWîgiier,  fàVt  partit*  danà  le 
r61e  gigaoieeque  d'Athalie,  et  ne  s'y  montra  pas 
trop  inférieure  à  ses  c^lèbrea  derancîèrea  Du- 
mesnil  «et  Clairon.  Le  dernier  j^e  qu'elle  joua 
fut  celui  delà  Fée  àànsVOracle^  de  Salnte-Foii, 
où  ses  deux  iiiles  débutaient,  le  mènie  sofa-,  par 
les  rtles  d'Alcinder  et  de  Lachide. 

M"«  JoHy  était  douée  d*une  sensibilfté  très- 
vive.  Ainsi  que  la  plupart  de  ses  caroaradea ,  ^le 
avait  été  détenue  pendant  plusieurs  mois  aux 
Madelonnettes,  d*oÙ  elle  ne  sortit  au'en  prenant 
l'engagement  de  s'adjoindre  à  la  fraction  répu- 
blicaine des  Comédiens  français  qui  s'étaient 
séparés  de  la  société  mère  pour  aller  fonder  le 
HiéAtre  de  la  République.  Au  bout  de  quelque 
temps  elle  fut  incarcérée  de  nouveau ,  sur  une 
dénonciatioQ  de  Ronsin.  Ces  vicissitudes,  qui 
Téloignaient  d'un  époux  et  d'enfants  qu'elle  ai- 
mait tendrement,  altérèrent  sa  santé  et  dévelop- 
pèrent en  elle  le  germe  d'une  maladie  de  poitrine. 
Après  une"  convalescence  ^sez  longue,  elle  se 
hâta  de  rejoindre  ses  anciens  camarades,  qui, 
dès  le  18  janvier  1798,  reprirent  possession  de 
leur  salle  (atyourd'hui  l'Odéon).  Mais  le  mal 
qui  la  consumait  fit  bientôt  de  tels  progrès 
qu'elle  fut  promptement  enlevée  à  l'art  drama- 
tiqiié,  dont  elle  était  une  des  plus  remarquables 
adeptes.  Cette  actrice  fut  universellement  re- 
grettée, parce  qu'à  un  talent  très-réel  elle  um's- 
sait  une  modestie  très-grande  et  très-sinoère. 
Elle  avait  épousé,  en  1781,  M.  do  Lomboy,  an- 
cien capitaine  de  cavalerie,  dont  elle  ne  porta 
jamais  le  nom  an  tltéâtre.  Cette  union  fut  heu- 
rense.  M***  JoHy  a  été  inhumée,  selon  le  voeu 
qu'elle  avait  exprimé,  àLaRoche-Saint-Quentin, 
oi!i  son  mari  possédait  une  habitation ,  à  deux 
lieues  de  Falaise,  sur  la  crête  d'une  montagne 
qui,  depuis,  a  pris  le  nom  de  mont  Jolly. 

£d.  DE  Manke. 
Mwtatuith  4m  SpteUuiUi^^iUirrmpohAancêdêGrîmm. 

—  Gâterie  drmifUque  du  Théâtre-Français.  —  HU- 
t&lre  du  Théâtre-Fran^it,  par  ÉUenne  et  MartalnvUle. 

—  JHen$eigne9n9nti  particuUetê, 

JOLLT  (Taussaini-Félix),  théolof^  françaîs, 
né  à  Moivre  près  Châlona-aur-Mame,  en  1760, 
mort  à  Paris,  le  14  octobre  181IG»  H  fit  seaétodes 
h  Châlons,  et  entra  chez  les  cbanoines  réguliers 
de  Satnle-Geneviève«  dont  il  prit  l'habit  dans  l'ab^ 
baye  de  Saint-Quentîn  ;  à  Beauvaia,  le  16  février 
1 78i .  Il  professa  ia  théologie  d'abord  à  Beauvais, 
puis  au  Yal-des<ÉGoliers,  autre  couvent  de  ma 
ordre  (diocèse  de  Langres).  En  1788,  il  était 
prieur  de  Châtillon,  et  remplit  cette  fonction  jns* 
qu'en  1791  ;  il  se  cacha  durant  le  mauvais  temps 
de  la  république.  Il  reparut  dès  le  9  thermidor, 
et  après  le  concordat  de  1801  il  professa  la 
théologie  et  l'Écriture  Sainte  au  séminaire  de 
Troyes.  L'âge  le  contraignit  à  donner  sa  démis- 
sion, et  il  vint  mourir  à  Paris.  On  a  de  lui  :  dfe- 
moriale  Scripturx  SanctXy  ex  ipsis  textus  «a« 
cri  verbis  compositum,  sive  mcmitale  veritaUs 
et  salulis,  coniinenst  etc.;  Paris,  1924, 1826, 
2  vol. ,  in- 1 2  ;  —  Traçlatus  de  Hehgione  CailUh 


Hca,  de  virfùtibtts  et'titiis  lùpie  itptfaàï 
diverscfrum  statimm  Mlgaikaàbm  co«f» 
dmm^  etc.;  Paris,  1825,  ial2;  ^Affimrigf 
dé  VÉcritme  Saiàie^  cofnposé  tmc  làfn'^ 
prea  paroUe  du  texte  f  œr^,  oiCM«radf  ftW 
ri«  e/tf*jollt^;*eic.,Pwfe,  lM5e*l8M,lwL 
inl2;  —  MémùTikl  sur  la  BévùMianfià- 
çaise^  ses  ecmses^  ses  prtàhtesîés  Hsar^ 
sultats,  etc.;  Paris,  1824  et  iB1$,2T0LB-Q. 

Qàénré,LàFraàeeijUttràère: 

lOLT  (cioiAle),  écrîvahi  rèK|^xftai(4 
né  à  Parid ,  le  2  février  ie07,  moitdaûlî^ia 
ville,  le  15  janvier  1780.  Son  ^l  Guk^K 
Jely,  mort  en  lèl3,  était  lieAteMurt^Mè 
la  conDélablie  de  la  marééhauitaéè  de  Fnaee; V. 
mère  était  flUe  du  teiëim  Antoine  W.  di 
ses  huttianités  avec  succès,  étudia  fe  dtîàft/K 
fit  recevoir  avdcat,  et  plaida  pendant  fém 
temps.  Mais,  entraîné  par  aen  goât  vos  fil 
ecdésiastique;  il  prit  les  ordres,  et  ht  mni. 
en  163t  d'an  caaonicat  de  Tifl^  dé  m,  f», 
lui  résigna  un  de  ses  ondes  materneb.  lÀM^ 
Longneville^  lorsqu'O  pârtitillunstereDq8i|f 
de  |^]éi%>tentiairè,  Pemmena  avec1oL^ai»ii 
troubles  delâcapi^le,  Jàly  fllun  voyageiM, 
et  y  demenri  jusqu'à  ce  qoe  laliaii^dniiîi, 
rétablie  en  France.  Nommé  chantre  ^Mikéjlii 
en  lft7i,  il  Ait  ptosièèrs  lois  chai^  dé  mi- 
lité. Il  mbuiHt  d'âne  «Uotè  qu^  fit  da»  t^ 
Notre-Dame.  «  Malgré  aoD  asiâdolté  k  Mi 
divin ,  ses  emplois  et  ste  âge,  dK  Kioém,  I; 
n'a  point  cessé  d'étudiée-  contnÎRJkniîL  %. 
avoitune  belle  biUiîittèqiie,  (jii'H  a  doiUeil 
chapitre  de  TégNse  de  Paris.  8  éVo»  priod^, 
ment  étudié  les  anteufs  du  moyen  à  ài^ 
âge ,  et  partieuHèremenC  lès  hlstoiieDS  fraf^ 
11  joignoit  agrâiblemait  rérudilion  eédé^ 
tique  ft  la  profane,  et  l'hbfoiré  andnMrtâ 
la  théologie.  Il  avett  un  style  mlle,iiidii 
peu  dur,  sans  aflfeetdiioneft  wié  mtÊiiBà,*^ 
On  a  de  loi  :  De  reformûnUs  kûHs  cjnM 
ac  rite  constituentHs  elerieu*tcm  iRtoK^ 
Consultatio.  CtU  aocèssU  Hbettus  isei^t . 
usu^ac  mutatiùM  ^CiffidX  divini,  flvftrv  l 
Stella;  1643,  hi-g";  lé75,  li-12;  -  iirtii* 
LoiseUi  patris  et  vidi  JUàl  Yità;  Paris,  m 
in-8*  ;  —  RecueU  de  maximes  vêhtM  i 
importantes  pour  V institution  au  M,  en^ 
la  pernicieuse  politique  du  tar^nelMU^ 
rin,  surintendant  de  fédueatiendeSaW' 
jesté;  Paris,  1652,  1663,  in-8»  et  ta-lS  :  M 
Lenglet  trouve  qoe  fauteur  est  trop  birdi  dfef 
républicain ,  et  qui!  a  mérité  par  ses  u^Bà 
frondeur,  dont  son  livre  est  rempli ,  de  fc  VÉ 
brûler  par  la  main  du  bourreaa.  0mk^^ 
imprimer  lui-même  la  sefttenoeda  OêM^  . 
Paris  qui  condamnait  son  livra ao ^iV^^ 
donner  le  plaisir  de  frMiderlediseBorsdeni* . 

vocat  du  roi  :  on  la  trouve,  avee  hi^***' 
Joly,  à  la  fin  de  plusieo»  e&emplalrtfdip 
qui  y  est  condamné;  ^  Propt^^mi^f^^^ 
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ne$  d*un  député  dtla  chambre  de  Saini-ùmii  ] 
pour  le  iouloffement  de$  pauvres;  Paris,  lASt» 
in*4*;  —  Opusculeedipen  tirezde$  Mémoires 
d'Antoine  l^isel^  avec  quelques  ouvrages  de  ' 
Bapiiste  Dumesnil  M  de  P.  Pithou;  Paris/ 
U&),  tfM,  kK-i*'/-- Régies  chrétiennes  pour 
entrer  et  vivre  saintement  dans  le  mariage; 
Paris,  1664, 16&S,  iiHl2;—  Traité  de  la  Resti- 
tution des  grands^  avec  fune  lettre  touchant 
quelques  points  de  la  morale  efurétienne; 
1665,  III-16;  —  Codicille  dlOr  tiré  de  V Insti- 
tution du  Prince  chrétien  d'Erasme^  et  autres 
pièces;  1665«  iii*l);  —  J)e  9état  du  Mariage ^ 
traduit  du  latin  de  Français  Barèaro ,  avec 
quelquu  autres  traitent  touchant  les  offioes 
domestiques;  Paris,  |667,  in*>l2;  -^  Bisser^ 
tatia^  de  verbis  Vsuardi  relatis  in  Martgro^ 
logio  Parisiensi  de  AssumpHane  B*  Maries 
Virginis;  Sqw,  1660»  ia-12;  ^  Bpistola  apo» 
logetica  afl  eardipales  Rettiium  et  BuUio* 
nium  pro  Vsuardi  verHs,  de  Assumptiane 
beatx  Marim  Virginie  et  conelusiome  capituli 
Parïsiensi;  Rouen,  1670,  in-13;  —  Tra/Mtia  i 
anliqua  eccleslarum  Franeiss  de  verbis 
Vsuardi  ad  festum  Assumptiq^s  B,  M.  V, 
vindtcata  adversus  Jacobum  Gaudinum  »  cutn 
responsione  ad  vindicias  P€arthenicas  Mcolai 
Ladvocati  miUaldà;  Seas,  1672,  in-l2;  ^ 
Vogage  de  Munster,  de  Hollande ,  eto.  ;  Paris, 
1672,  ia-12;  -^Statuts  et  RègUmenls  des  Pe- 
tita  iooles  .de  grammaire  de  la  villes  oiM, 
université  f/cuêSourgs  et  banlieue  de  Parie; 
Paris,  1672»  iii-12;  —  Mémoire  instruct\fpour 
VHûtel-Diou  de  Paris;  1674,  in-8*;  -^  Avis 
chrétiens  et  marat^x  pour  VinsUtution  des 
Bi\fanU;  Pdm,  1675,  ia-13  :  on  trouve  à  la  fin 
UD  traité  aMgé  de  rorthafraphe  française;  — 
Av'u  aux  Religieuses  de  CSéiol^Dieu  de  Paris 
sur  les  biens  et  Us  devoirs  de  leur  vocation , 
pour  leur  avancement  à  la  per/eetion  de  leur 
état  ;  Paris»  1676,  iifc-12  ;  ^t)es  Éoolastres  épis^ 
copales  et  ecclésiastiques  pour  le  droit  des 
chantrest  chanceliers  et  éeolastres  des  églises 
cathédrales  de  France^  et  particulièrement 
du  chantre  de  Féglise  de  Paris ,  sur  les  écoles 
qui  lui  sont  commises;  Paris,  1678,  I11-12  ;  -— 
Faetum  pour  Claude  Jolg,  chantre  et  cha» 
noine  de  l'église  de  Paris^  contre  les  recteur^ 
doyens  et  suppôts  de  V Université  de  Paris; 
in-4»  i  —  Faetum  pour  le  Chapitre  de  Véglise 
de  Paris ^  au  sufet  des  petites  écoles;  in-4«; 
—  Second  Faetum  de  Claude  Jolg  pour  ré- 
pondre à  celui  dee  eure^  de  Paris  ;  in-4*  :,  les 
curés  prétendaient  que  Itséeolesdeeliarité  étaient 
Indépêndantesdotojnridîotiondaiiiaotre;— iftf. 
moire  touchant  les  déaUlei  du  cardinal  de 
Rets  avec  la  ùour^  amenda  de  Varehevéché  de 
Paris.  Cette  pièce,  «tcaiie  d'un  plus  grand  oo- 
▼rage  qui  n*a  pas  été  imprimé,  a  été  jointe  aux 
Mémoires  de  Quj  Joiy  dans  la  seoende  édition 
d*Anisterdani,  1716.  Claude  Mj  OTait  composé 
une  Vie  d*Braemep,qpi  oontenait  aussi  celle  de 


la  pinpaii  de»  satMits  do  même  temps  ;  eHe  est 
restée  manuscrite.  Colotnîès  rapporte  <|iie  pour 
la  coropoeep'  Claude  H\j  avatt  lu  sep^  fois  tous 
les  ouvrages  d*Érasn^.  '  J.  V. 

I.ôiilk  Le  Ceiidi'è,  Éhgê  de  Cfaudé  Joly.  ->  Da  Pin.  iK- 
buoth.  ém  ÀMUimn  0eelMMllf«fMi.*-Ci>lMni«t,  nWlMJh^ 
thoUU,  "  Moréri,  OmU  4>icl.  ààiiStwt.  -  Weérw»  JH em. 
l»OTcr  9tr(air  à  l'HisLdes  Hommet  UluUret  daiu  la  Itépu' 
bttg^é  des  Lettres;  t  rx,  p  ll«,  et  t.  Y,  p.  IM. 

JOLT  (Claude),  prédicateur  Trançais,  né  à 
Bury-sur-l*Ome  (Lorraine),  en  1610,  mort  en. 
1678.  Tl  acheva  ses  études  à  Paris,  où  il  de- 
vint docteur  en  Sorbonne.  Curé  de  Saint-Ni- 
colas-des-Cbamps  à  Paris,  il  Tut  nommé  à  Tévé- 
ché  de  Saint-Pol- de-Léon,  en  basse  Bretagne,  et 
ensuite  évèque  d*Agen.  Il  soutint  avec  zèle  la . 
juridiction  ecclésiastique  contre  les  réguliers.  On 
a  de  lui  huit  volumes  de  prônes  et  de  sermons , 
qui  sont  estimés,  lis  ne  sont  point  tels  cependant 
qu'il  les  a  prononcés  ;  car  il  n'en  écrivait  que  le 
commencement,  le  projet  et  les  preuves  en  latin^ 
et  s'abandonnait  ensliite  à  son  imagination  et 
aux  mouvements  de  son  c<cur.  C'est  Richard^ 
avocat ,  qui  les  a  mis  dans  l'état  où  Us  ont  été 
imprimés,  sur  des  notes  recueillies  par  des  audi- 
teurs. Ceux  pour  tons  les  dimanches  de  l'année 
fnrentimprimés  pour  la  première  Toîs  en  quatre  voL 
in- 12 ,  les  deax  premiers  en  1 692 ,  les  deux  autres 
en  1694,  et  réimprimés  à  Paris  en  1698  et  1699 
et  en  1725.  Les  prônes  sur  difTéreots  sujets  de 
morale  furent  imprimés  en  trois  vol.  in-8*  etin-12, 
en  1691  et  1693,  et  réimprimés  en  1694.  £n  1696 
il  parut  encore  un  autre  volume  in- 12 ,  sous  le 
titre  â'Œuvres  mêlées  de  M.  Claude  Joly  :  ce 
ne  sont  encore  que  des  discours  ou  sermons. 
On  a  en  outrede  Joly  :  Les  Devoirs  du  Chrétien^ 
dressés  en  forme  de  catéchisme  en  faveur  des 
curés  et  des  fidèles  de  son  diocèse;  Agen, 
in-12.  J.  V. 

Morérl,  Grand  Dict.  Historique,  ••  Ladvocat,  DicL 
Hltior.  et  Portatif.  —  Chaodoo  ft  Dclaodlac,  Diction' 
notre  Univ.,  Hùt,,  CrU.  et  WSNofr. 

JOLT  (  Guy  ) ,  historien  français ,  neveu  de 
Claude  Joly,  chantre  de  l'église  de  Paris,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  do  dix-septième  siècle. 
Conseiller  do  roi  au  Châteletde  Paris,  il  devint  en 
1652  syndic  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville.  Il  s'at* 
tacha  au  cardinal  de  Relx,  qu'il  suivit  longtemps 
dans  ses  disgrâces  et  ses  aventures.  H  a  écrit  des 
Mémoires  y  depuis  1648  Jusqu'en  1665,  pour  servir 
d'éclaircissements  et  de  suHe  à  ceux  de  ce  cardi- 
nal :  ils  ont  été  imprimés  après  ceux-ci,  en  1718, 
2  vol.  m-t2,  et  on  les  a  réunis  dans  les  nouvel* 
les  éditions.  ■«  fis  sont  écrits  d'un  style  plus  exact, 
dit  Moréri,  et  si  l'on  en  excepte  la  fin,  ils  ne 
sont  proprement  qu'on  abrégé  de  ceux  du  car- 
dfaial.  »  Le  coadfecteor  parle  de  Joly  comme 
d'un  esprit  difficile  et  si^et  à  prendre  des  tra- 
vers. Moréri  le  troove  «  sage  dans  ses  discours, 
prudent  dans  sa  conduite,  éclairé  dans  le  parti 
qu'il  embrasse,  fixe  dans  ses  principes,  prompt 
en  ressources,  hardi  dans  le  danger,  constant 
dans  ses  résolutions.  Le  cardinal  de  Retz, 
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ajoute4-il,  ft'abmdooMik  qnriquefaiB  tellemeot 
à  tes  passions  »  à  la  préraatioa  pour  aes  propres 
aentimeiiU  ou  à  de  mauvais  oooaeiUy  que  Joly 
ne  pouvoit  voir  sans  quelque  chagrin  ses  avis 
T^tés.  U  aroit  cet  avantage  que  ia  suite  en  dé- 
XBuntroit  ia  aofidité  e(  Aûaait  voir  qu'en  les  doiK 
■ant  11  ne  se  prapeaoit  que  le  Mes  du  cardiotl, 
auquel  il  étoit  attaché  d'affectfon.  Bialgré  cela^  il 
le  loue  moins  qu^il  ne  le  critique.  »  Lorsque  le 
cardinal  retourna  à  Rome,  Gay  Joly  se  sépara  de 
lui.  La  cour  Teagagen  &  trayailler  âux  traités 
qui  furent  faits  poor  la  défense  des  droits  de  la 
reine.  Joly  fit,  entre  antres,  les  Bemar^ues  pour 
servir  de  réponse  à  deux  écriU  imprimés  à 
BrttxêlUs  contre  les  droUs  dé  ia  re^n/e  sur 
le  Bradant  et  sur  divers  lieux  des  Pays^ 
Bas;  1667,  ia-12  :  «a  denx  traités  sont  de 
Pierre  Stodcmans;  celui-ci  répondit  en  1668  à 
Gvy  Joly»  qui  répliqua  par  des  Remarques  en- 
voifées  à  M.  Stochmans  pour  servir  de  répanse 
à  la  féconde  partie  de  son  Traàié  du  Droit  de 
DévoitUion;  Paris,  in-12.  Guy  Joly  est  encore 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Les  Intrigues 
de  la  Paix  et  Us  NéifodoUons  Jaites  à  la 
cour  par  tes  amis  de  if.  le  Prince,  depuis  sa 
retraite  eu  Guienne  jusqu^à  présent;  i652, 
jn-fol.,  avec  une  suite  imprimée  la  même  année. 
En  1649,  Guy  Joly,  passant  dans  la  rue  des  Ber- 
nardins, vit  tirer  sur  lui  un  coup  de  pistolet, 
et  porta  plainte  au  parlement  par  un  écrit  in- 
titulé :  Moyens  de  requête  présentés  à  la  cour 
par  if.  Guy  Joly ,  conseiller  du  roi  au  Chd" 
telet  de  Paris  ^  pour  raison  de  ^assassinat 
commis  en  sa  personne^  le  Xi  de  décembre, 

J.  V. 

Uioag,  »ièlieik,MUt.  U  te  #Wmq«.  —  fihtmpt  fwmwf», 
tome  I,  paru  S,  févrkr  171».  —  Mortrl,  Crrmd  DicL  Eu- 

JOLT  (  Bénigne),  écrivain  religieux  français, 
aé  à  Dfjoo,  le  22  août  1644,  mort  dans  la  même 
ville,  le  9  septembre  1694.  Fils  d'un  secrétaire 
an  parlement  de  Bourgpgpie,  il  fit  ses  études  à 
Beaune,  cbes  les  oratoriens,  et  se  rendit  en  1 662 
i  Paris,  où  il  fiit  onWnné  prêtre  en  1672;  reça 
docteur  en  théologie  la  m6me  année,  il  retourna 
à  Duon,  où  U  devint  chanoine  de  Sùnt-Étieone. 
On  a  de  lui  i  Mxerdces  de  Piété  pour  employer 
saintement  la  journée;  Dijon,  1682,  1687, 
1690, 1707,  1716,  1789,  in-12  ;  réimp.  un  grand 
nombre  de  (bia  ;  ^Prière  et  Manière  d'assister 
dévotement  à  la  procession  du  Saint 'Sacre- 
ment de  Vautel  qui  se  fait  tous  Us  ans  le 
jour  de  la  PéU-DieUf  etc.;  Dijon,  1690,itt-r2; 
—  Pratiques  Chrétiennes  dans  les  actions  or* 
dinaires  de  la  vie  ;  Dijon,  1690  ;  —  Méditations, 
eu  entretiens  de  l'dme  avec  A.  S.Jésus-Chrisi 
après  la  sainU  communion,  sur  les  Évan- 
giles de  tous  les  dimanches  et  fêtes  prind* 
paUs  de  Vannée^  avec  Us  instruc^ns  ton- 
^ULnt  la  sainte  communion  et  Voraison  men^ 
taie;  Dijon,  1691, 1709, in-12  ;  —  Méditations 
chrétiennes  pour  tous  les  jours  du  mois,  etc.; 


Dyoo^  1691,  îQ-fi*';  -^  Devoir»  ^sCMa; 

DîjoQ,  1697,  in-12i  —  UCAréUencimmi 

Dfjoo,  1697,  in- 12^—  MègUmenU  purlak- 

Ugieuses  hospUalières  de  Dijon.  Os  là  iMt 

bue  :  Le  Secret  de  VOraison  fnentûk,àtm 

découvre  la  par/aiU  idée  de  éa  luÀite» 

les  grands  uvaniagesqu^onenrtçtiiiéu 

moyen JacUe  de  la  faire,  œec  ia  fnnimm 

ks  plus  isnportanUs  vériiés  du  ckitbam 

et  sur  tous  Us  mystères  delamdtMss' 

Christ  ;  D^oo,  1686^  la^.  Jk  avvt  IMa» 

nnacrit  un  MecueU  des  Cm^éremouinlapt 

dont  qu'il  était  supérieur  de  fM/Ud  à 

lHion,îiw^YiedelademeiseUeAmMé, 

supérieure  du  BourPasteur  h  O^  l^> 

Mre  ficaoteiidrtf,  Fm  de  Jf.  JMat  Vf/^m^fte.' 
Soytot,  jibréffé  detaf'Ude  M,  /ol^;  D^oa,  flV,iN>. 
—  P«re If^lyot,  HUt  Oêê Orert$iÊÊaiuuetaa,tmWL 

p.  ISS.  ^  jMinMi  mMÊmmmu  «Ha.  -»  mim,Cfot 
DicL  auier^  -  «ipUloB,  MMM/L dm  JUmnêttm* 
goçne. 

JOLT  DB  FLETHT  (  GuittttUfU^Frm^\ 

raagfstret  fhmçais,  né  à  Paris,  en  1675,  uotik 
22  mars  1756.  D*une  ancienne  famine  de  nk, 
il  fut  reçu  avocat  an  parlement  eo  1695,  M 
avocat  général  de  Ta  cour  des  aides  a  l/Ntd 
avocat  général  au  parlement  de  Par»  es  iTOxSa 
plaidoyers,  ses  harangues  et  ses  antres  éisom 
publies  se  dlstfngpaJent  par  nn  nilurelqaifSf- 
tait  pas  sans  élégance.  D*Agnessesn  spâë 
fait  chancelier  de  France  en  1717,  Jolj  deMT 
le  remplaça  dans  sa  chaiige  de  proeuntf  |^ 
néral.  «  Son  zèle  ponr  le  Mai  pabttc  lepoiti,A 
la  Biographie  Chandon,  à  ftîre  mettre  aorfR 
les  registres  do  parlement  II  en  tira  ée  TétSBh 
rite  plosiecrs  qui  étaient  ensevelis  dans  h  f» 
sière  des  greffes.  D  sot  y  découvrir  ndfecftM 
cnrieoses  et  utiles  proprn(&  Tédmnisamid^ 
droit,  de  la  pratique  Jadldaine,  et  de  dNeis  pAft 
d*histoire.  CTest  à  hif  pareUtement  qoe  fMAi 
le  travail  commencé,  dans  le  mêoie  goili  v^ 
ronleani  dv  parlement,  pièces  dont  anut  hiff* 
n'avait  proprement  aucnne  eoBiisisisKe.1* 
a  feit  faire,  sous  ses  yeux,  des  ertnto  é^ 
dépouillements.  Il  en  a  aussi  dir^é  fUfli  • 
mort  les  inventaires  et  les  extraits  «tnefai^ 
soit  des  pièces  renfermées  daas  le  trésor  da 
chartes.  Sa  vie  Ait  mi  trarafi  eontiaoel,  i^ 
sacré  an  bien  et  à  l'otiUtépubUci.  Ona  AdiM 
que  si  les  lois  se  perdoieat  en  France, «* 
retrooveroit  dans  sa  tête.  »  Îm  174^  «**" 
mités  l'obligèrent  à  donner  sa  dénssasadi^ 
Gureor  général  en  fsvenr de  soi  fils •to^»S<a» 
bmet  devint  alors  m  tribonal  «à  se  lUMdBy 
pauvre  comme  le  riche,  la  reave  et  l^"!*** 
Joly  de  Fleury  avait  été  emplojé,  en  l7SMg^ 
mcp  les  dilf^jrends  qoi  décWfâieBt  aJwsWg 
de  France.  Il  a  laissé  en  rossiwaitdejéi** 
sur  des  questions  de  droit,  desojwM'^ 
remarques  et  des  notes  sur  les  dffléreates  jn 
du  droit.  '•^• 

Moréri,  Crand  Dftf.  JïWortîi». -*"•**  *,îîî 
dKw.  01M.  Vnlm.  tmtûr.  («U  *  *•■•*  "  "^ 
DiU,  Meechp»  ée  ta  /iroiicf. 
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rfiRgteirc  lir&nçafî»,  Wffm  an  pMoédent,  néà  Pwfe, 
ei  jsiiTier  17O0,  mort  le  37  novembre  1766.  Fis 
de  Jo9eph*0»er  My  d«  Fletiry,  avDC«t  général 
ao  ptriemeot  de  Parte,  il  embrasM  YéUt  eodésias- 
tf^ôê,  et  deviit  dHMine  de  Pé^tteedePiaris  en 
mi,iU)éd*A«iiuAaenl7M,  et  deCMiy  €01741. 
lié  itecle  dooledr  de  La  Olumbre,  il  eollftben  à 
I»  T^ai^  éfe  kl  TéHtaè^Eettçiion^  ao  noiaa 
pour  la  veeiierelie  de^aotoritéa»  et  ii  eonMMa 
deeé  l)owteà  WmyreMiew  de  ptodeoTO  dcrito  da 
nineaiitearea  i^rtmtàtikfmMin  de  la  bidle 
th»igen^hu.  n  a  poUlé  les  Sermons  do  père 
MrOiiie(CI.  GeeUHn);  1739,  5  iNd. io-12 ;  —  £a 
Sekncé  ém  SêUut^  on  pHndpet  idMdef  tur  ie» 
ikvolin  Us  pku  importants  de  ftv  rtiiféon, 
N^fo  des  JNsstU  4ê  Morale  de  Nicole;  1746, 
i»*l2;  lee  Nouvelles  Mcclésktsti^tMs  ac«;iieè- 
rM  réditeor  d'avoir  eUdi^  m  plorieora  eo* 
froitft  la  doctrine  de  Nleole.  Le  Kbraire  ViO" 
fSAj  dans  ses  Càtaioçites  de  1772  à  1776»  an- 
lODoe  soBS  le  ntMH  de  Tabèë  Fleary  :  Para- 
fkrase  et  Sxplicatton  de  F  Ancien  Testament; 
7M,  4  vel.  in-l2;  — .  <fe«  Quatre  ÉvamfUee  ; 
754,  4  vol.  ifr-12;  —  4e«  Psaumes;  1755, 
M2;^  laFranee  luré^re  de  1769 attribue 
te  trois  dernier»  ouvrages  à  Pabbé  Mignel.  jBa 
754,  l'abbé  Joly  de  Fteury  fit  paraître  V Abrégé 
e  PftUoêopMe  de  IVibbé  de  La  Cbanibie,  avec 
Denotiee  sur  la  vie  de  l'auteur.  «  L'abbé  Gonjet 
Ms  apprend  eacore,  dit  Barbier,  que  l'abbé  ioiy 
ï  imprimer  eue  dissertation  sur  les  censores 
t  globo ,  mdîs  qu'il  en  retira  les  exemplaires. 
B  froeve  un  extrait  critiqoe  de  cette  dîsserto- 
M,  par  Tabbé  Goujet  Iaim6nie,dans  laAftHo- 
id^ei^nenK*tfifedeDuSauïet.»       J.  Y. 

Jetai,  tmmme.  de  r«6M  C*m^,  -  Met.  ée  te  N9^ 
UB.  -^  terSler,  Bxmmtn  «rit.  et  eem$L  éei  Met, 
et,  ->  Quérard,  Let  PramoB  Littéraire, 

lOLr  BU  PLBQRT  {Omer),  magistrat  fran- 
is>  fU&  de  Gnillaume-FTançois  Joly  de  Fleury, 
à  Paris,  le  SC  octobre  17  lô,  mort  le  29  jan- 
r  ISIO.  Il  entra  dans  la  magistrature  en  173ô, 
nue  eobstitat  de  son  père.  En  1737  il  fut 
Ksat  général  an  grand  conseil ,  en  1746  avocat 
léral  an  parlement  de  Paris ,  et  en  1768  pré- 
ant  de  la  même  cour.  Ses  Béquisitoires  ont 
vivement  attaqués  par  Voltaire.  Quelques- 
I  sont  éerits  avec  éloquence  et  énergie. 
«  dernier  procureur  général  au  parlement  de 
ts  était  fils  de  ce  magistrat. 

J.V. 

tadoo  et  DelandlDC;  IHet,  Vniv.,  Histor.,  Crit.  et 

OLT  De  FLKUftT  {Jean-Fronçoks),  ma- 
rat  freop^e  ,  frère  do  précédent,  né  le  8  juin 
(,  mort  à  Paris,  le  13  décembre  1803.  Ap- 

à  la  place  de  conseiller  an  parlement  de 
s ,   son  floérUe  le  fit  porter  successivement 

fonetioDs  de  maître  des  requêtes,  d'in- 
ant  «le  Boorge^ie  et  de  conseiller  d'État. 
t4  mai  1781,  il  fut  nommé  ministre  des 
ces   à    la    place  de  Mecker.  Fartisao  do 


pooToir  afaiOlB ,  fl  signala  son  entrée  ao  minis- 
tère par  une  angaocntation  des  diargee  puMi- 
qnes  ^  exdta  de  violenta  mnnmuwe.  On  cbanta 
alors  on  vaudeville  dont  le  nfrain  était  :  5i  c^est 
du  Heurk,  u  n'est  pas  du  joli.  Pleia  de  défé* 
renée  pour  son  prédécesseor^  ià  alla  lui  rendre 
visite  à  Mnt'Ooen,  et  n'en  Msta  pas  moins 
fidèle  aux  aooiins  errements.  Des  enaeniisneai- 
breun  s'élevèrant  centre  lui  ^  la  oeor  ;  ember* 
rassé  par  ses  emproota  ooDtîBoels  et  las  de  sa 
poeitlooëlffidle ,  il  donna  sa  démission,  an  mois 
de  maro  f  7S3,  et  ftil  rem|4aoé  par  d'Ormessoo. 
»  Le  temps  de  son  administration  a  trop  souvent 
été  regardé  oomme  insignifiant,  dit  Droa  :  c'est 
dans  WB  denx  années  qu'on  voit  coromeMer  à 
crouler  on  gDovemement  deot  l'impéritie  semble 
s'aeeiottre  avec  ses  dangers.  »  il  passa  obecoré- 
ment  tant  le  tempe  de  la  révokitÎQn ,  aatouré 
de  sa  IkmHe,  etheoreoix  d'étie  oohUé.     J.  V. 


CbaRieoD  et  ItelMdlM.  iNce.  CMr^  HMor.,  CHU  et  Bi* 
btiogr.  —  Le  Bm,  DieL  etècyeL  de  la  France.  —  Bres- 
ftOB  ,  hist.  ftnaatiére  de  la  France,  ->  Droz,  Hist,  de 
Louis  Xyi.  —  Air.  Lemotoe,  Lb»  Dtmten  f^Brmiers  se* 
nêraux,  dam  fe  jtf  onttMir  du  8  det.  lase. 

lOLT  (Philippe- louis  )y  phiMogoe  fSraoçais, 
né  è  Dijbn,  en  1712,  mort  le  27  août  1781.  Il 
était  chanoine  delà  Chapène-aox-Ridies  à  Dijon. 
On  a  de  loi  :  Lettre  sur  un  passage  des  Con- 
fessions de  saint  Augtistin  ;  *«  JPOéfme  sur  la 
Naîssancs  du  prince  de  Condé,  traduit  du  te» 
Un  (dn  père  Oodrn)  en  vers  français;  1737  ;  — 
Ékiies  de  quelques  Auteurs  français;  Df^, 
1742,  in-8^  :  «  Ce  velome  en  contient  douze,  dit 
M.  Quémrd  ;  mais  il  yen  a  trois  qni  ne  sont  pas 
de  l'abbé  Joly  ;  cehii  de  Montaigne  est  do  prési- 
dent Beofaier;  ceoi  de  Dalechamp  et  de  Mérè 
sool  de  J.-B.  MisbaoN  ;  » — Mesnarques  critiques 
sur  le  Dictionnaire  de  Baple;  PacsB(  Dijon  ) ^ 
1748,  deoi  tomes  en  un  vol.  i»fel.;  quelques 
etemfiÉairesportentla  date  de  17&2.M  Cet  ouvrage, 
dit  m.  Qoérard ,  est  le  froit  de  recberches  wtt- 
mensee  et  d'une  patience  ioAitigable.  Tentes  les 
ottservations  qo'U  contient  ne  sent  pas  égale- 
ment importantes;  il  en  est  mêoM  de  min»^ 
lieuses,  mais  elles  sont  teuteo  appuyées  de 
preuves  qui  mettent  leleeteor  impartial  en  état 
de  prononcer  entre  Bayle  et  seo  critique.  »  Oa 
a  encore  de  i'kbbé  Joly  :  Bloge  de  PhUippe  Pa- 
pillen  (dans  le  Mercurede  France^  juin  l738j  ; 
—  Lettre  à  Vahbé  Lebeuf  sur  les  Peésiesée 
P.  Qrognet  ( ifercvre,  juin  17W);  —  Lettre 
à  M,  de  Lareque  sur  quelques  e^fets  de  lU- 
térattare  (Mercure,  joillet  1739);  —  Traitéde 
la  Versification  française^  dane  l'édition  do 
Dictionnaire  de  Ricfadet,  poMiée  par  l'abbé  Ber- 
theUn;  Paris,  1751,  in•S^  Il  a  aussi  donné  plu- 
sieurs articles  ao  Journal  des  Savants.  Il  a  été 
l'éditeur  des  Poésies  nottf>elles  deLaMonnoye; 
Paris  (Dijon),  1746,  i»-8«;  —  de  ta  BiàHo- 
tkèque  des  Auteurs  de  Bourgogne,  par  l^abbé 
PapHlon  et  des  Mémoires  ffistoriques,  CrUiques 
et  Littéraires  de  F.  Brays,  auxquels  il  a  lyouté 
un  Borboniana  et  CAec^oneono*  Enfin  il  a  laiasé 
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en  manuscrit  une  Vie  de  Pastel;  ^Remarques 
sur  les  deux  Chronologies  de  P. 'Victor  PaUna* 
Cayei ,  avec  une  Vie  de  Vauteur;  —  Remar- 
ques sur  Us  Mémoires  du  Père  yicéron;  — 
ExamenMes  Trois  Siècles  liltéraires  de  Vaàbé 
Sabaiier  de  Castres  :  «  L'auteur,  dit  Barbier, 
a  eu  soin  d*f  fiûre  entrer  nombre  d'anecdotes 
intéressantes,  de  remarques  curieuses,  et  de 
réflexions  choisies.  Les  libraires  de  Paris  n^ 
ia9kïïeol  d*iia|irimer  cet  ouTrage,  sous  prétexte 
que  Tauteur  censuré  était  Tobjet  du  m^ris  p«i- 
biie«  •  ^Nouveaux  Mémoires  d* Histoire,  de 
Critique  et  de  Littérature,  pour  servir  de  con- 
tinuation à  ceux  de  M.  l'abbé  d'Artiqny  : 
H  L'anteur,  dit  Barbier,  devait  insérer  dans  ce 
recueil  des  manuscrits  qui  lui  avaient  coûté  plus 
de  deux  miile  écus,  des  dissertations/  remar- 
ques et  extraits  de  sa  composition  :  travail  de 
plus  de  trentn  années.  Mécontent  de  la  modicité 
des  lionoraircs  que  les  libraires  de  Paris  lui  of« 
frirent  en  1777  pour  l'impression  des  deux  pre- 
miers Tokiinea  de  cette  collection,  Fauteur  garda 
son  Manuscrit  II  -est  à  craindre  que  toutes  ses 
recberobeane  soient  perdues.  »  J.  V. 

Qa«nrd,  JLa  Frmee  UtUrairt, 

lObT  (***)t  chef  vendéen,  né  à  Bordeaux, 
▼ers  i7Â0,inas8acréàSaint-Florent,en  avril  1795. 
11  avait  essayé  de  plnsîeurs  professions,  dans  les- 
quelles il  n'avait  pas  réussi»  lorsque, pour  fuir  ses 
ciéanciers,.»  vint  s'étabUr  dans  te  Poitou.  Dé- 
sespéré daiit  .ses  aOaires»  Il  n'attendait  qu'une 
ooeasiott  CuroraMn  pour  reCaîresa  fortune.  Las 
révoltes  des  pnyaaM  de  l'ouest»  qui  dans  les 
premiers  jours  dismai  1793,  appelés  par  laoons- 
cripHen  à  servir  soua  les  drapeau:  de  la  lépur 
blique,  pfélKfaienI  ae  battre  contre  elle,  devin* 
rentpoofrJolynn  moyen  de  se  distinguer.  11  avait 
trois  flisenélÉt  de  porter  les  année,  il  le»entralna 
tons  trois;  et  qnoéqna  Jadis  ennemi  des  nobles 
et  desprivflégea^  il  devint  l'un  des  antagonistes 
les  plus  acharnés  des  tépabUcsins.  «  A  certain 
camotère»  dàBcnl-les  auteurs  de  la  JNoympAie 
noMiraIfo  ilci  Cemtemperains,  Joly  joignait  des 
mœurs  duveset  était  en  méaae  temps  cruel  et 
ambitieux.  •  L'on  dea  premiers,  il  rassembla 
entre  La  Mothe-^Achaid  et  Saini^illes  un  oorps 
d'insoi^és  assez  considéFable,  qui  prit  le  nom 
d'armée  des  Sables.  Joly  obtint  d'abord  quelques 
succès  conH«  les  détachements  de  gardes  natior 
nanx  envoyés  contre  lui  ;  mais,  ayant  attaqué  les  • 
Sablesxd'Olcone,  il  ftit  deux  fois  repoussé  avec 
des  pertes  sérieuses.  Il  joignit  alors  sa  troupe  à  > 
celles  que  commandait  Cbarette.  Les  Vendéens 
attaquèrent  Nantes/ qui,  vigoureusement  dé- 
fendue par  Beysser  et  Caudaux,  yit  tomber  sous 
ses  murs  le  généraliasime  dea  msurgés ,  Gathe* 
lineau,  et  l'éltte  dea  officiers  et  aoldats  des  assié- 
geants. My  se  njeta alersdana  la  Vendée,  et 
agit  séparénsent.  Il  obtint  de  sanglants  avantages 
sur  les  bleus  f  habile  et  souvent  vainqueur  dans 
cette  gneite  de  surprise,  il  on  fit  jwnais  gr4ce 


à  un  prisonnier,  ni  à  wi  désetfenr.  Cest  è  odte 
époque  qu'ayant  demandé  au  chef  de  PartSkrie 
Leblanc  de  la  poudre  pour  ses  soldats,  etoelaki 
lui  ayant  déclaré  qu'il  n'en  avait  plus,  Joly  bi 
fit  sauter  le  crtne  d'un  coup  de  pistolet  fi 
voulait  être  nommé  commandant  en  dief  du  hm 
Poitou  ;  cependant  il  se  joignit  de  nouveau  i 
Gbarstte,  et  se  battit  ahisi  i  Todou,  à  Montûgi 
et  à  Saint-Fulgent  U  tint  en  échec  les  diUëceBkt 
armées  républicaines  durant  tout  ITtaiverdr  I794, 
lorsque  la  grande  colonne  vendéenne  eut  passé 
la  Loire  pour  n'y  plus  rentrer.  Il  perdit  ses  trois 
fils  dans  la  même  action  ;  un  d'entre  eux  avaS 
passé  aux  républicains.  La  doolcor  patsmèBe 
n'éteignit  pas  l'ambltton  de  Joly,  qui  revesdiqpft 
le  commandement  supérieur  contre  ChaieOei 
il  eut  encore  cette  fois  le  dessous  dans  Vmé^ 
page  Tcndéen,  ^  dès  ce  moment  H  jura  ma 
hiâie implacable  à  ses  frèresd'armes»  qQil  n*aila 
plus  que  froidement  jSn  avril  179S,  les  années 
de  StofXlet  et  de  Cbarette  s'étant  réunies  à  Béii- 
liane,  ioly  fut  dénoncé  par  Tétat-major  royafide 
comme  ayant  détourné  une  partie  des  approvi- 
sionnements de  l'armée  vendéenne.  Celte  aecnsa- 
tion,  vraie  bu  fausse,  produisit  un  grand  effet  sur 
les  hommes  de  sa  bande  ,  qui  se  dBspenèrad 
pendant  qu'il  cherchait  à  passer  la  Loire  à 
Saint- Florent;  après  la  fuitede  La  Roche  Impe 
lein,  les  chasseurs  de  Stofflet  le  saisirent^  et  làb- 
sillèrent.  H. 


GratlMn-Joty.  Gmerru  49  ta  frmSéê.  -  Tku 
Gmrreê  de  COuâtt,  —  ^ma«lt.  S*7,  iooy  ci  KartlBi, 

Biographie  nouvelle  dêt  CWtempantiu, 

JOLT  (Le  P. /osepA-JRomoix},  Ittléniar 
français  y  né  è  Saint-Claude,  le  16  mars  171^ 
mort  à  Paris,  en  1805.  U  pot  prendre  Thabâ  dks 
las  Cspocins  de  PontarUer.  Doué  d'une  grandel^ 
cilité,  il  embrassa  tous  les  génies  de  Bttécafncs 
cultivant  à  la  fois  la  poésie,  l'âoqiienee, 
toire,  les  sciences  naturelles.  Ôes  principaaz 
vrage»  sont  :  Dissertation  ou  /'on 
celle  qui  a  remporté  le  prix  de  CAcaàémàe  es 
Besançon  en  1764  ;  Épinal,  in-8*  :  criliqoe  dTdi 
mémoire  de  Bragier  sur  le  nombre  et  la  por- 
tion des  villes  de  randenne  Séqoanie;  —  U 
Diable  cosmopolite,  poème;  Paris,  1760,in-i*; 
satire  contre  les  philosophes;  —  Lettres  sur  ks^ 
Spectacles,  à  i/<'«  Clairon  ;  ÂvigMin  (l^ris]^ 
1702,  in-3''  :  l'auteur  a  pour  but  de  prouver  ^ 
les  spectacles  sont  contraires  aux  bonnes  OMRncs; 

—  mstoire  de  la  Prédicgtion;  Paris»  i;i7, 
in-12;  —  Conférences  pour  servir  à  Fisutru^ 
tion  du  peuple;  Paris,  1771.  3  toL  k-tZ;^ 
Cohérences  sur  Us  Mi^sttresi  Paris»  ITU» 
in-13;  ^  Le  Phaéton  moderne,  poème  ;Pm% 
1772,  iiv*»"  :  c'est  une  satire  contra  ToBsbu; 

—  Dictionnaire  de  Morale  pkUasapkifuei 
Paris,  1772,  2  vol.  in-8'';— 1#  JE>«icAa-Camlê 
oMCt^RNe  et'modemesPms»  I779»itt-il2v— in 
Gféoffrapfùe  sacrée  et  Us  MonumesHs  de  TAr 
têire  Sainie;  Paris,  1784  :  cet  ouvn^a,  k  pb» 
important  de  ceux  du  P.  Joly,  avait  d^  pan 
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sous  le  titre  de  Lettres  sur  divers  sttjets  im- 
portants de  Géographie  sacrée;  Paris,  1772, 
io-4^  ;  la  2*  é<1ition  est  accompagnée  de  10  pi.;  — 
Aventures  de  Mathurin  Bonice,  premier  ha- 
bitant de  Vtle  de  r Esclavage,  premier  ministre 
du  roi  Zanfara;  Paris,  17S3, 4  roi.  io- 12,  ro- 
man moral  et  allégoriqtte;  —  Vtgyptiade,  ou 
voyage  de  saint  François  d^A'Sise  à  la  cour  du 
roi  W Egypte,  poème  épique  en  douze  chants, 
Paris,  1786,  in- 12,  avait  déjà  paru  sons  le  titre 
de  V£gyptienney  1776,  in-12  ;  —  Théologie 
alfrégée,  ou  sommaire  de  ta  doctrine  chré- 
tienne; Paris,  1790,  îTo!.  în-12;  —  Placide ^ 
tragédie  chrétienne  en  dnq  actes  et  en  vers; 
Paris,  1790,  în-1^;  —  Le  Guide  du  Mission- 
naire ;Vàn$^  1790,  in-12;  —  L'ancienne  Géo- 
graphie universelle  comparée  à  la  nouvelle; 
Paris,  1801, 2  Toi.  in-8*,aTec  un  atlas  în-i*'.  Le 
P.  Joly  est  ^fteur  de  Vffisfoire  critique  et  apo* 
logétique  de  VOrdre  des  Chevaliers  du  Temple^ 
par  le  P.  Lejeune;  Paris,  1789,  2  vol.in-4*.  11 
a  donné  âes  pièces  de  ters  et  des  articles  en 
prose  au  Mercure  et  à  VAnnée  littéraire. 

GUTOT  DE   PÈRE. 

relier,  Dictionn.  HUtor.  «  Qoérard,  La  France  LU- 

Uralre. 

lOLT  Iffugues-Adrien),  collectear  d'estampes 
français,  né  à  Paris,  le  10  avril  1718,  mort  dans 
h  même  Titte,  le  7  TentAse  an  S  (  27  février  1 800). 
Destiné  d'ahoWf  à  Pétat  ecclésiastique,  il  Te 
quitta  pour  suhrre  la  carrière  des  arts,  oè  sas 
heureuses  dispositions  Airent  bientôt  secondées 
par  Tamitié  et  les  consdls  de  Charles-Nicolas 
Coypet,  premier  peiirtre  du  roi.  Secrétaire  de 
PAcadémie  de  Peinture  et  de  Scniptnre  pesidaiit 
trente  ans,  Joly  se  distingua  dans  cette  place  par 
sa  sagacité  et  son  érudition,  et  fht  nommé, 
Ters  1750,  garde  dn  cabinet  des  ^tampes  de  la 
Bibliothèque  du  Roi.  CTest  à  ses  travaux  et  à  son 
infatigable  activité  qn*est  due ,  on  peut  le  dh«, 
la  création  de  ce  précieux  dépOt,  auquel  des 
acquisitions  nombreuses ,  dirigées  par  ira  goût 
éclairé  pendant  près  d^ni  demi-siècte,  et  une 
classification  claire  et  méthodique  donnèrent  une 
importance  et  une  utilité  réelle.  Trop  modeste 
|i6ur  recaellUr  et  imprimer  de  nombreuses 
notes  qu'il  a  laissées  éparses  dans  les  porte* 
feuilles  dn  cabinet  des  estampes,  Joly  n*a  peut- 
être  pas  moins  contribué  que  son  compagnon 
d*étnde  Vien  à  ramener  à  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
de  récole  italienne  les  Jeunes  artistes  firançais. 
Tons  trouvaient  dans  son  aceoeil  aimable  et  dans 
•on  amour  pour  les  arts  des  encouragements 
et  des  conseils  prédem,  et  le  talent  malheureux 
est  toujours  en  hd  un  protecteur  prêt  à  l'aider 
de  son  crédit  auprès  des  grands.  A.  Pillok. 
Kottet  éêi  Ettampm  de  la  BWMhêque  du  JVo4  ;  ISIS. 


JOLT  (ilefHen-7aev»o),fils  dn  précédent,  né 
à  Paris,  vers  lecommeneement  de  1750,  mort  h 
Saint-Gennain-en-Laye,  le  20  novembre  1829.  Il 
ûft  nommé,  le  M  octobre  1796,  conservstenr  do 
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cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  dit  Roi, 
à  la  place  de  son  père,  dont  il  était  adjoint  depuis 
1792.  C'est  à  son  administration  qu*est  dû 
l'aocroissement  prodigieux  qui,  dès  le  com* 
mencement  dû  siècle,  a  ftùt  do  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  du  Roi  la  collection 
la  pins  nombreuse  (?t  la  plus  riche  de  l'Europe. 
Par  ses  soins  une  nouvelle  classification,  néces- 
sitée par  tant  d'augmentations  successives,  fut 
faite  sous  sa  direction  par  son  digne  élève,  M.  Du- 
chesne.  On  lui  doit  aussi  ridée  de  l'exposition 
d'un  choix  d'estampes  dont  la  suite  présente 
toute  l'histoire  de  la  gravure  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  Jours.  On  a  de  lui  :  lHetionna§rle 
des  Artistes ^  ou  traduction  âtVAbeeeâario  PU» 
torico  d'Orlandi,  en  quatre  voHnnes  in-fel.  ;  — 
Dictionnaire  ^Antiquités,  1**  vol.  in-foi.  ;  ces 
deux  ouvrages,  restés  inédits ,  se  trouvent  aux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  fanpériale.    A.  P. 

Notice  des  Ettampet  de  la  BlH,  dû  Mot,  —  Doeum»niM 
parUeuUet», 

lOLT  DB  MAizsKOT  {PauUGédéon\  ti^ 
lèbre  tacticien  français,  né  è  Metz ,  le  •  janvier 
1719,  mort  le  7  février  1790.  Il  entiv  au  service 
à  f  âge  de  quinze  ans,  fut  lieutenant  dant  nn 
régiment  d'inftoterie,  fit  les  campagnes  de 
Bohème  etde  Flandre  sous  le  maréchal  de'Snxe, 
se  distingua  par  ses  talents  et  sa  vateur  an  aiége 
deNamur,  aux  batailles  deRoeonxetde  Laofélt, 
et  mérita.  Jeune  encore,  le  grade  de  lieutenant» 
colonel.  Il  servit  en  cette  qualité  dans  la  gnem 
de  1756.  Dès  que  la  paix  ftit  oonolue,  il  s'-oe- 
copa  à  mettre  en  ordre  de  nombrenses  noiea 
qu'il  avait  rassemUéee  sur  l'art  de  la  guerre.  Ses 
premières 'prodneliMis,aociMaiieB avec  fi^rcur, 
lui  ouvrirent,  en  1776,  les  portas  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Bellea-Lettraa.  11  fut  en  oar- 
responêano»  avec  ta  phipait  dea  savants  de  l'Eu- 
rope, entre  autres  avec  le  ^rand  Frédéric  qui 
prit  è  son  service  un  des  neveux  de  Joly.  Ses  ou- 
vrages, presqueouMlés  aujourd'hui,  ont  eu  beau- 
coup de  yogue.  Us  ofArent  encore  beancoop  de 
malérianx  utiles,  surtout  aux  historiens.  L'auteur 
avait,  d'auteurs,  fût  une  étude  spéeialeetpni&Mide 
des  anciens  éerivahis  militaires.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  iTisiris  miitalres;  Amsterdam 
(Paris),  1763,  in-8*;  Ifaney,  1767,  in-8«;  trad. 
en  anglais  par  Th.  Mant,  1771,  in*8*;  ^  Traité 
dn  Stratagèmes  permis  à  in  guerre^  ou  rû' 
nutrques  sur  Polyen  et  PronHn,  amedes  Olh 
servations  sur  les  tfatailUê  de  Pharsalêei 
d^ArbeUe;  Metz,  1765,  in-r  ;— Cosirtde  Tûf> 
tiquê  théorique,  pratiqué  et  Metorique,  qui 
applique  le$  exemples  aux  préceptes^  déve" 
loppe  leemttxiimeedes  piuehaHleegénérmtxet 
rapporte  tee  faits  les  plus  intéressants  et  les 
plus  utiies,  avec  la  description  de  plusieurs 
batailles  anciennes  (eivaoâienu);  Paris,  1766, 
3  vol.  in-8*  ;  nouvelle  édit.,  1776,  2  vol.  in-8", 
avec  23  pi.  ;  —  TYaité  de  Tactique  pour  servir 
de  supplément  au  Cours  de  Tactique  théo- 
rique, pratique    et  historique;  2  vol.   Ib-8*, 
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aT«c  15  pi.;  —  Ln  Tactique  discutée  et  ré- 
'duite  à  ses  véritables  principes,  pour  servir 
4e  suite  et  de  conclusion  au  Coui*s  de  Tac- 
"tiqae,  etc.;  Paris,  1773,  in-8^;  Bouvdle  édit., 
'«oiTîgée  et  augmentée,  1785,  4  tuI.  i&*8'*.  Cet 
ODvrage  trouva  des  partisans  et  des  adversaires; 
le  chevalier  de  Ohsistelliix  en  a  critiqué  «loel- 
^laes  principes,  dans  des  ùbservations  insérées 
au  Journal  Bnctjclopédique,  etaaxqueiles  Joly 
de  Maizeroy  répondit  dans  le  méoie  recueil. 
11  a  été  traduit  (  il*aprte  U  i"*  édit.)  en  allemand» 
par  le  comte  de  Briibl;  Strasbottrg,  1771-72, 
3  roi.  ia-6';  •—  lYaité  des  Annes  d^/énsives; 
Maiicy,  1787,  in-S",  avec  8  pi.;  —  Membre 
sur  les  Opimans  qui  partaient  les  milUùiresp 
suivi  du  TYaité  des  Armes  défensives,  cot" 
riqé  et  augmenté;  Paris,  1773,  in-8*,  fig.  Il  s*é» 
iait  élevé  en  1770  de  très-vives  discussions  an 
■sujet  des  systèmes  afors  connas  sons  les  déno- 
minatioBs  d^ordre  mince  et  à*ordre  profond  ; 
la  discussion  occupa  des  savants  du  preoiîer 
ordre,  des  guerriers  distisgoés  et  le  grand 
Frédéric  lui-même  ;  Gnibert  était  à  la  tète  de 
Vcrdre  mince,  ou  ordre  prussien;  Joly  de 
Uaiwroy,  les  anciens  officiers  et  presque  tous 
les  écrivains  de  l'époque  tenaient  pour  Vordre 
profond,  on  ordre  ^mnçais  ;  ^^  Institutions 
mUitaires  de  Vempereur  Léon  le  Philosophe^ 
trod,  en  français^  m>ec  des  notes  et  des  obser- 
vations; suivies  d'une  Dissertation  sur  le 
feu  fréçeois  ;  Paris,  1770;  et  1778, 2  vol.  in-S'', 
•  «fec  1 4  pi.;  ces  institutions  composent  on  système 
général  de  guerre  basé  particolièreinent  sur  ce 
qui  se  pratiquait  dans  le  neuvième  siècle;  elles 
embrassent,  dans  leur  ensemMe,  tout  ce  quia 
•xappport  à  la  tactique  en  général  :  l'usage  des  ar- 
mes, des  maeliines,  les  «arches,  kes  camps,  etc.  ; 
le  traktuctear  a  enrichi  l'ouvrage  de  savants  com- 
mentaires et  de  deux  fnémoii«s  Intéressants; 
~  Traité  des  Armef,  et  de  V Ordonnance 
de  t* infanterie;  Paris,  1778,  i»-8*»;  —  Théo- 
rie de  ta  Gteerre,  oé  l'on  expose  la  eonsU* 
tution  et  lafMmiatfon  de  ^infimlerie  et  de 
la  dttvalerie,  etc.;  Laosanne,  1777,  in-8'';  — 
Traité  sur  VArt  des  Sièges  et  des  Machines 
des  Anciens ,  où  Von  trouvera  des  eomparap- 
^ons  de  leurs  méthodes  avec  celles  des  mo- 
dernes; etc.,  Paris,  1778,  in-8^,  avec  8  pL;  — 
Tableau  général  de  ta  Cavalerie  grecque, 
précédé  dHin  Mémoire  sur  la  guerre  consi" 
dérèe  comme  science;  Paris,  1781,  in-4**;  — 
Mélanges  contenant  différents  Mémoires  sur 
le  choix  «Pten  ordre  de  tactique,  la  grande 
manœuvre,  etc.,  et  une  traduction  do  Traité 
du  général  de  Cavalerie,  de  Xéaophcn  ;  Paris, 
1785,  in*8*  ;  —  trois  Mémoires  sur  la  Science 
Militaire  des  Anciens,  dans  le  Recueil  de  VA* 
cad.  royale  des  Tnsc.  et  Belles-Lettres, 

GUTOT  DE  FEUE. 

ÊlêçedeJûl9  par  Mv  Dupoy,  dans  les  Mém.  dé  PJead, 
des  Jnic,  et  Bellei-UUre»,  t.  XLV.  ~  F.rscli,  France  Lit- 
îér.,  t.  II  cl  ÏV.  -  E.  A.  Btfgin,  BU)çr.  de  la  Moselte. 


JOLT  im  BÉTT  (  Louis^PMUppeJoieph), 
magistrat  français  et  écrivain  religieux,  nés  Di- 
jon, le  23  mars  1736,  mort  dans  la  même  ville, 
le  21  février  1822.  Président  à  mortier  an  paiifr> 
ment  de  sa  ville  natale,  il  publia,  en  1762,  oootie 
les  états  généraux  du  duché  de  BourgO(^  sa 
ouvrage  anonyme  que  le  chancelier  onloima  de 
poursuivre.  Joly  deBévy  se  fitconnaltrelui-m£ine 
comme  le  coupable,  et  volontairement  se  dé- 
mit de  son  ofDce.  On  a  de  loi  ;  le  Parlement 
outragé,  sans  lieu  ni  date  (Dijon,  1762);  iD-4^ 

—  De  la  /Nouvelle  Église  de  France;  Dipa  et 
Paris,  1816,in-a°;—  Nouvelle  traduclionée 
F  Imitation  de  Jésus-Christ;  Dijon,  1816, 
in-12;  —  Bxamen  des  Apparitions  et  Révé- 
lations de  Vange  Raphaël  à  Thomas  MarSn, 
serviteur  de  Dieu,  dans  les  mois  de  fésriefi 
mars  et  avril  1816;  Dijon,  1817,  in-8'';  — 
De  VOrdreds  la  Noblesse  et  de  son  antiquité 
chez,  les  ^ancs;  Dijon,  1817,  îo^**;  —  Prtè^ 
res  à  l'usage  des  Fidèles  dans  les  temps  d'à/- 
filetions  et  de  calamités^  tirées  des  Ptaumet 
de  David  et  des  Cantiques  compris  dass  U$ 
divins  tfiices  de  Péglise,  traduction  de  J.-F. 
La  Harpe.  On  y  a  joint  des  Instructions  sur 
la  Nécessité  et  les  Conditions  essentielks  de 
la  Prière,  tirées  du  Commentaire  des  Psasr 
w*esdu  Père  Berthier ;  Dijon,  1817,  in-8*;- 
Extrait  du  livre  de  H.  Burkesur  la  Béoû^ 
httion  ftançaise;  Dijon,  1S19,  In-S*;  —  /» 
truciions  pour  un  Pécheur  touché  de  Dtsu^ 
qui  veut  se  convertir,  tirées  du  Comsnentasn 
des  Psaumes  de  David  par  le  Père  Berthier^ 
suivies  du  Récit  moGvé  de  la  Conversion  énB 
incrédule  qui  fut  longtemps  un  des  plus  r»- 
nomsnés  dans  la  secte  philosophique  et  en- 
leur  de  ce  récit  (La  Rarpe);  Dqon,  1830,  in-ll; 

—  Sur  Louis  XIV;  D^on,  1820,  in-T;  - 
Recueil  d'Autorités  proposées  à  la  médilatie^ 
des  fidèles f  et  principalement  à  la  jeunnss 
inexpérimentée,  pour  son  instrtKtion;  DijoD, 
1821,  in-8".  Joly  de  Bévy  a  en  outre  été  rédi- 
teur  du  Traité  des  Péremptionsdes  Instances, 
par  Mélenet,  1787,  in-8*;  et  des  œnvm  ck 
jorisprudence  du  président  Boubter,  1737-1788, 
2  vol.  in  fol.;  floppl.,  1789.  J.  V. 

ânanlao,  Nêtieê  ntr  Jots  de  Bévg^  d»s  le  M^nmal 
de  iHpn.^Qatnià,  La  France  /.étf .  —  BarMcr»  INct 
des  Jnonsmes. 

JOLT  (  Adrien-Jean-Bapliste  Mltfat,  dit), 
adieur  et  aiitenr  drassatique  français,  né  le  22 
oetobrc  1772,  an  château  dn  Raincy,  oM>rtà 
Gnmd-Pfé,  près  de  Lorroes  (Nivernais),  It 
28  novembre  1809.  Après  avoir  servi  quelque 
temps  dans  la  cavalerie,  pour  obéir  à  la  tiqv»- 
tion,  il  fbt  réformé  à  la  suite  d*nne  blessure 
assez  grave.  H  revint  alors  à  Paris,  dénué  de 
toute  espèce  de  ressourça,  et  songea  à  lirer 
parfi  d'nn  talent  remarquable  ponr  le  deesia. 
Il  entra  chez  on  graveur.  Son  aplitode  pour  les 
arts  l'aurait  bienlét  mis  à  mèmode  se  créer  des 
moyens  certains  d'existence,  si  le  goOt  de  la  dis> 
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iipatiooet  ladréqymUtioBdes  spectaeles  n*eus- 
amt  absorbé  ce  qu'il  gafjnaiL  Doué  du  doo  d'U 
nitaliofi,  il  quitta  le  borio,  et  en  1802  il  débo^ 
tiit  «ow  le  nom  qii*ià  garda  toute  &a  vie ,  au 
(béàtre  BioUère.    Ëa    1S(>4,  il  evln  au  théâ- 
tre des  Variétés  (  Mantaiisier  ),  après  avoir  paaaé 
par  eeuK  du  Marais  et  des  Délaftseroeats^onû- 
qiKs.  11  y  était  vu  avec  plaisir.  Le  le  avril 
1806^  il  vint  preadre  ptace  daas  la  troupe  du 
VaodeviUe.  Jusqu'en  1819  il  y  eréa  avec  beau- 
ooupdesueeès  un  grand  nambre  de  rùles.  Dea 
diflàaos  iatestiaea  ayant  amené  une  scission 
parmi  ks  acteurs  de  ce  tbé&tre,  Jaly  fit  partie  de 
ceux  qui  eo  1837  fondèrent  le  tliéÂtre  des  Mou- 
veaatés  (1)  Il  n'y  fit  qu'un  séjour  passager.  Eo 
îM^f  11  prit  définitivement  sa  retraite,  empor- 
tant avec  lui  la  réputation  d'un  acteur  soi|pie«x, 
^noiqu'an  peu  froid; entendant  parfaitement  bien 
l'art  de  se  griroery  et  saisissant  également  bien 
l'esprit  et  l'extérieur  de  ses  r61es.  il  employa  ses 
lûialrs  à  eanstruire  un  petit  théàtra  mécanique 
et  portatif  avœ  lequel  il  amusait  aux  Tuileries 
le  petit  doc  de  Bordeaux  et  sa  sœnr.  11  établit 
easuite  «a  théâtre  de  Marionnettes  dans   le 
passage  de  l'Opéra;  mais  son  imprévoyance 
8l  son  peu  d'entente  desaCEures  letonirentà 
^«ttdre  «M  privilège.  Se  trouvant  à  peu  près 
rmné,  il  se  relira  avec  sa  femme  (2)  dans  ■&• 
lelite  propriété  appartenant  k  sa  helle^mère. 
^'est  là  qa'il  est  mort  avec  des  sentiments  très- 
«lif;ieax.  On  attribue  à  Joly  ;  L' Ivrogne  toul 
wml,  mooologue-vaadevilie  en  un  acte,  en  col- 
iboratiea  avec  Brazier;  —  Paris  el  Londres^ 
aiadevilleendea&  actes,  avec  Armand  Dartoiset 
tarisset.  C'est  à  son  crayon  qu'est  due,  presqu'en 
Blalifté,  la  eoUection    des  portraits  d'acteurs 
■faliéa  pendant  une  longue  snite  d'années,  par 
larliiitft  £d.  on  Manmc. 

jautoir»  des  PttiU  rAMttre«»pftr  Brasier.  -«•  Le,  itoad» 

rainât iqiie,  par  da  MrrRao.  —  L'Opinion  du  Parterre.  ' 

JOLT  (/osepA),Kltératcnr  français,  né  en  1772, 
Salins,  roort  le  1^**  août  1840,  à  Paris.  Admis 
ins  la  congrégation  de  roratorre,  il  professa 
*s  Tdge  de  seize  ans  les  humanités  an  collège 
:  Juilly,  et,  lors  de  la  suppression  de  cet  éta- 
isitement ,  Tint  compléter  ses  éludes  à  Paris, 
teint  par  la  réquisition,  il  rejoignit  un  des 
taillons  du  Jnra,  et  prit  part  au\  prem  cn^s 
mpagnes  d'Allemagne.  Dès  qu'il  fut  fibcV*^  (!u 
rvice  militaire,  il  revint  à  Paris,  où  fl  se  fa:iii- 
risa  avec  les  principales  langues  de  TEorope. 
>rès  avoir  été  employé  dans  les  bureaux  du 
rcctoire,  il  remplit  à  Florence,  de  1799  à  1801, 
doubles  fonctions  de  conservateur  des  monu- 
mis  artistiques  et  de  secrétaire  de  la  com- 
sâioo  française  en  Toscane.  Depuis  cette  é^ 

l)  Salle  occupée  depuis  par  le  tlu^âlrc  de  l'Opéra -Co- 
pie^ et  depuis  iSll  par  le  Vaudeville. 
t>  ^texandrtne  Satnt-jàvbin,  l'une  un  flllca  de  la  cé- 
re  MiacUme  Salnt-Aabln,  actrice  de  l'Opera-Comique, 
qiai  ctlo-méme  Qt  quelque  temps  partie  de  ce  Iht^ft* 
,  oâ  elle  créa  le  rOte  de  Cendrittont  dana  l'upéra  d'f{- 
ine  et  Micolo. 


que  il  reii&sa  les  emplois  qui  lui  furent  oflerts, 
et  consacra  tous  ses  loisirs  aux  lettres.  On  a  de 
lui:  Les  Aventures  de  Sapho,  prêtresse  de  MUy- 
2èiie,trad.  del'italien  du  comte  Veni;  Paris  1S03, 
tft-12  ;  —  Épilre  sur  L'Indépendance  des  Gens 
de  lettres  ;  ibid.,  1805,  in-S**  ;  —  Les  Fables  de 
Gttf,  tnâ.  en  vers  français  ;  ib«<i.,  18U ,  in-18  ;  — 
Vivian,  ou  Vlumme  sans  caractère,  roman  de 
miss  £dgeworth;  ibId.,  1813,  3  vol.  in-12;  ^ 
Traduction  en  vers  français  des  Fables  com- 
plètes de  Phèdre:  ibid.,  1813,  in-8'';  tra- 
vail méritoire,  dont  la  préface  et  les  notes  an- 
noDûont  un  honune  de  ({Oût;  —  V Italie  avant 
la  domination  des  Eomains,  trad.  de  l'italien  de 
Micali;  ibid.,  1824,  4  vol.  in-8«  et  atlas,  en  so- 
ciété avec  M.  Fauriel.  Joly  a  aussi  collaboré 
au  Répertoire  de  Littérature  et  à  VAlmanach 
dss  Muses,  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  recueil  de 
Fables  nouvelles,  des  traductions  en  vers  d'Ho- 
race, de  Perse,  de  Juvénal.  P.  Lodisy. 

Nollcc sur  l'auteur,  en  t^Le  des  Tal>Us  de  Cay  ;  isii.  ■> 
Feller,  Biogr.  unlv.  (  édtt.  de  Vf  elss  ).  —  Querard,  La 
France  LUtéraln. 

l  JOLT  (  Jean-SaptUte'Jtsies  m  ),  archi- 
tecte firançaîs,  né  le  22  novembre  1788,  à  Moat* 
peHier.  Élève  de  Delespiae,  il  saivit,  de  1808 
à  1815,  les  cours  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  et 
y  remporta  plasiears  prix.Aeettê  époque,  il  ap- 
prit la  lithographie.  Panni  les  travaux  dant  11  fîit 
chargé  par  le  gonvemement,  nous  rappellerons  c 
les  saNes  d^exposltions  IndustrieNet  de  1823  et  da 
t827,  qof  eurent  lien  dans  la  eonr  da  Louvre;  la 
restauration  et  Paménagemeat  des  ministères  de 
rinstructk»  publique  et  des  affatres  ecelésiasp-^ 
tiques  ((826),  randenae  salle  des  séanees  de  la 
chambre  des  députée  (1833).  A  la  suite  de  ces 
travaux,  il  fut  nommé  architeole  du  Palais-Bour- 
bon, fonctions  qu'il  exeree  encore.  Il  reçut 
la  croix  d'Honnevr  en  J8M.  On  a  de  kn  :  Hé* 
cueil  classique  d'Ornements  et  de  Ras^Re* 
Hefs  de  Sculpture  pris  dans  tes  monumente 
anciens  et  dans  ceux  de  la  Renaissance;  1819, 
in- folio  t  en  eollahoratiott  avec  Piagonard;  •«- 
Plans,  coupes,  élévation  et  détails  de  la  Res» 
tauration  de  la  Chambre  des  Députés  ;  1840, 

in-folio.  P.  L—T. 

Livftt$  dêt  Jolaaê.  -^  JiMnw  def  Emum-^tt,  ^Jmr* 

jOLY-CLBac  (  Nicolas  ),  naturaliste  français, 
mort  à  Paria,  le  6  février  1817.  S'étant  consacré 
à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur.  Pendant  la  révolution,  il  Ait 
forcé  de  se  cacher;  mais  il  obtint  plus  tard  la 
cliaire  d'histoire  naturelle  à  l'école  centrale  de 
roisc.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Sys- 
tème .sexuel  des  végétaux,  trad.  de  Linné,  1778, 
1810,  in-H^  ;  —  Cours  complet  et  suivi  de  BO' 
tonique,  rédàgè  sous  les  formes  et  dans  les 
termes  les  plus  clairs,  etc.;  1795,  in-8°;  — 
Éléments  de  Botanique,  trad.  deToumefort; 
Paris,  1797,  6  vol.  in-S";  —  Principes  élémen- 
taires de  Botanique,  etc.;  Paris»  1795,  in-S";  — 
Crf/ptogamie  de  Linné,  trad. pour  la  première 
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fotê  en  français  sttr  ^édUiôfi  de  i^meîin,  enri* 
efiiede  notes  f  notions  préUminairesy  etc.;  Paris, 
1798,  !n-8<*;  —  Principes  de  ta  Philosophie  du 
Botaniste,  ou  dictionnaire  interprété  et  rai- 
sonné des  termes  qve  la  botanique,  la  p^» 
slqne,  la  médecine,  la  chimie  et  Vagriculture 
ont  consacrés  à  Vétude  et  à  ta  amnaiesanee 
des  plantes;  Pum,  179S,  fn-S"*;  -^  Apoieqie 
des  Prêtres  mariés,  ùii  abus  du  célibat 
prouvé  auaf  prêtres  catholiques,  par  le  C.  J***; 
Paris,  1798,  in-S®;—  Physioloqie  universelle, 
ou  histoire  naturelle  et  méthodique  des 
plantes,  de  leurs  propriétés,  de  leurs  vertus 
et  de  leur  culture,  ouvrage  consacré flu  pro- 
grès des  sciences  utiles  de  Vagriculture  et  de 
tous  les  arts;  Paris,  1799,  5  vol.  in-S*',  et  an 
atlas  4e  plus  de  700  pi.  in*folio;  ^  Cours  de 
Minéralogie  rapporté  au  tableau  méthodique 
des  nùnéraux  donné  par  Daubenton,  ou  dé- 
monstrations élémentaires  et  naturelles  de 
minéralogie;  Paris,  1802,  iD-8'*;  —  Dic- 
tionnaire raisonné  et  abrégé  d'histoire  na- 
turelle, par  d'andens professeurs;  Paris,  180C, 
2  vol.  hnS*".  G.  w  F. 

Peller,  Dictitmn,  Bittor,  —  Qaérard,   Xa   Frmneê 
LUtéraire. 

*  JOMARD  (Edme-François) ,  géographe,  ar- 
chéologue et  orientaliste  français,  né  à  Versailles, 
le  90  novembre  1777.  il  acheva  ses  études  à  Paris, 
au  collège  Mazarin ,  sous  le  célèbre  feuilletoniste 
Geoffroy.  Ses  succès  le  firent  remarquer,  et  il 
entra,  fort  jeune  enoore,  à  TKcole  Polytechnique 
et  à  KÉoole  de  Géographie.  Déjà  classé  parmi 
les  jeunes  savants,  il  fut  admis  à  faire  partie  de 
l'expédition  d*Égypte,  prodigieuse  entreprise  où 
le  génie  de  la  guerre  demanda  des  auxiliaires 
à  la  science.  M.  Jomard ,  à  son  arrivée  à  Alexan- 
drie, ooofpéra  au  travail  topographique  qui  s'é- 
tendit bientôt  à  toute  TÉgypte,  étude  périlleuse 
pour  nos  ingénieurs,  obligés  de  conquérir  pied 
à  pied  le  sol  dont  ils  constataient  la  configura- 
tion. M.  Jomtrd,  secondé  par  ses  coll^^ies, 
explora  avec  soin  les  monuments,  jusque-là  ab- 
solument Ignorés.  Il  se  livra  à  de  curieuses  re- 
cherches sous  les  yeux  de  Fonrier,  son  guide  et 
son  ami.  Bientôt  il  siégea  à  côté  de  cet  illustre 
savant  à  PInstitut  du  Caire,  création  du  génie  de 
Bonaparte,  qui  reproduisit,  près  des  lieux  mêmes 
où  fut  récole  d'Alexandrie,  le  grand  corps  dont 
le  jeune  héros  se  glorifiait  d'être  membre.  As- 
sidu  aux  séances  de  cet  institut,  M.  Jomard  y  com- 
muniqua des  mémoires  intéressants  sur  l'archéo- 
logie, rhisfoire  et  la  géographie  comparée. 

MoDge  et  Berthollet  avaient  revu  la  France,  et 
M.  Jomard,  leur  actif  collaborateur,  poursuitalt 
dans  le  reste  de  VÉgypte  ses  fécondes  recher- 
ches ;  il  contraignit  le  passé  à  lui  rétéler  ses 
secrets,  et,  comme  par  enchantement,  son  ingé- 
nieuse divination  archéologique  reconstruisit  la 
Thèbes  aux  cent  portes.  Les  temples,  les  tom- 
beaux, tes  palais  se  relevèrent  devant  lui,  et 
dévoilèrent  les  symboles  de  la  science  et  les 


merveniet  dm  géaie  antique.  TofqiolnB  iagénieax, 
mais  réfléchi  dana  ses  eoijjectarea»  précis  et  lo- 
gique dans  ses  diseertatioiiSv  M.  Jonaid  inter- 
roge la  science^  fonde  toutes  ses  hypothèses  sur 
dM  buses  rédies  ;  il  ne  demande  rîoi  de  trop  à 
nnmginatkm,  et  ses  exptoraUoos  harpes  ae  dé* 
passent  jamais  les  limites  do  Trat  Sa  décou- 
tterte  des  hiérof^plies  numériques  a  roria 
d'importants  services  à  b  science.  L'intrépidtté 
dlnlelligents-voyigeursa  été  guidée  parsesofaser- 
vationssvr  le  cours  du  Niger  et  dullil  aupérieur, 
sur  les  sourees  de  oe^  fleuve  et  «ir  la  sitoatisn 
réelle  de  Tonibooctou.  CaHIfé  et  pluaenrs  es- 
ploraleurs  de  l'Afrique  ont  confirmé  toules  ks 
présomptions  de  M.  Jomard. 

M.  Jomard  revint  en  France,  oii  ses  richesses 
arehéoiogiques  servirent  à  élever  le  beau  dii>- 
nument  consacré  à  nos  labeurs  gloriem  en 
Egypte.  A  Tépoque  de  son  retour,  la  mam  victo- 
rieuse du  premier  consul  étonflait  raDarchie  et 
par  degrés  relevait  en  France  la  sploBdeur  no- 
■archique.  Le  chef  del'ÉtatsoQteiiaità  la  foisles 
intérêts  et  l'honneur  do  pays.  Il  rendait  «ae  vk 
nouvdie  aux  lettres,  aux  arts,  aux  scâenees  ;  fl 
encourageait,  il  aiguillonnait   le  mérite  dans 
l'Earope  entière.  Rien  ne  se  dérobait  à  son  ttgaû 
vigilant.  M.  Jomard ,  dont  la  répotatioB  se 
dà  sur  de  nombreux,  et  utiles  travaux,  fut 
Toyé  par  Napoléon  sur  les  limites  de  la 
et  de  la  Bavière,  afin  de  diriger  les  étiaies  géo- 
graphiques entreprises  dans  le  liant  PaktiBai 
C'est  là  qu'il  étudia  la  géologie  dans  les  noa- 
tagnes  de  la  Bohème,  qui  coaservcat  de  « 
nombreuses  traces  des  éruptions  volcaaiqHcs. 
Il  étendit  ses  recherches  sur  ce  ptiéaomèaep  et 
contribua  à  faire  connaître  de  quel  côté  élalli 
vérité  dans  les  deux  systèmes  qui  dtvisaieal 
alors  les  géologues  en  vulcaniena  et  ea  Mf- 
tunîens.  Dans  l'un  et  l'antre  camp  se  FaageaicBl 
des  hommes  célèbres.  Enfin,  la  vérité  se  aantra; 
on  reconnut  presque  unanimemeot  qoe  le  fat 
était  le  moteur  des  révolutioBS  do  giiobe,  dont 
llntérieur  tente  sans  cesse  une  agressioa 
son  enveloppe  terrestre,  et  par  ces  hities 
tines  produit  les  tremblements  da  sol,  les  vsl- 
cans  et  le  soulèvement  des  nMmtagaes. 

Vers  1803,  M.  Jomard,  rappelé  d'AUemapa; 
contribua  efilcacemeat  à  la  rédactioB  du  oâàsf 
ouvrage  sur  l'Egypte  ;  il  remplaça  Laecret  au  se- 
crétariat de  la  commission,  et,  nonmé  en  liPT 
commissaire  iropérialy  il  dirigea  iestravainde 
gravure  et  d'Impression,  tâche  laborieuse  dp 
vingt  années.  Au  moment  où  rœnne  s'acheni. 
où  Fourier  la  dotait  d'une  préfoœ  digne  de  scrar 
d'exorde  à  un  si  beau  monument ,  la  CortoDe  di- 
sait expier  à  la  France  ses  prodigjKBx  triomphe»; 
le  grand  empire  s'ébranlait  seos  le  choc  de  ITjt- 
rope  coalisée.  Le  zèle  îles  rédacteurs  ae  put  ssp- 
pléer  à  l'aiigent  qui  leur  manquait.  Mais  ils  s«- 
vèrent  do  moins  de  fai  eupidilé  des  étiaieral» 
gravures  en  planches  et  de  précieux  malf  riaai- 
L'ouvragé,  retardé»  s'acheva  ;  les  pnmièfvs  U- 
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nrvsocui  publiées  en  1809  ftirent  oomplélées  en 
1826.  n  restait  k  insérer  dan»  la  oollectien  des 
moDuments  importants,  tombés  aux  mains  des 
yigtais.  M.  Joroard  se  rendit  A  Londres  à  la  fin  de 
1814,  et,  malgré  les  troubles  qui  snnrinrent  l'an- 
née snirante,  aidé  parle  célèbre  sir  Josepti  Banka, 
il  remplit  sa  mission  arec  succès.  Pendant  son 
s^oren  Angleterre,  il  futfVappéde  refficacité 
kè  métbodes  d'enseignomeni  en  usage  dans  leé 
écoles  de  Bell  et  de  Lancastre  ;  il  vouhit  propager 
en  France  renseignement  nutnd  détenu  ai  utile 
BOX  classes  Inférieures.  Membre  de  la  Société 
pour  flnstniction  élémentaire ,  il  publia  un  ou- 
vrage sur  les  remartfoes  qu'il  avait  failea  en 
Angleterre.  C'est  à  peu  près  h  cette  époque  qn'il 
s'occQpade  V  Histoire  des  Voilages  et  en  dirigea 
it  publication  ;  il  fit  un  rapport  sur  les  découver- 
tes du  Toyageur  CalHaud  en  Nubie,  et  le  goorer- 
Dément  le  chargea  de  rédiger  le  premier  voyage 
i  roasis  de  Thèbes  et  k  Méroé. 

Les  occupations  mnltipHées  du  docte  aeadémi- 
den  ne  lui  firent  point  négliger  ses  relatioBS 
avec  TÉgypte.  Ce  théAtre  des  prodiges  de  nos 
armes  et  de  nos  sdenoes  était  tdujoars  présent 
I  sa  pensée;  Il  hâtait  de  ses  vœux  l'aceomplia- 
sementdetant  d'utiles  projets.  Celui  quil'oo- 
cnpait  le  plus  Tivement  était  la  canalisation  de 
Pisthme  de  Suez.  Il  avait  étudié  sur  les  lieux 
ce  grand  ouvrage;  il  entretenait  le  vice-roi  de  la 
possibilité  de  cette  entreprise,  aujourd'hui  confiée 
i  un  homme  distingué  dans  diverses  carrières  et 
(|ai  obtiendra  ainsi  la  reconnaissance  de  l'Europe. 
Lié  d^ifTectiott  avec  Mohamed-AU,  M.  Jomard 
détermina  ce  prince  habile  à  choisir,  dans  lesdas- 
les  secondaires  et  dans  quelques  familles  opn* 
lentes,  des  jeunes  gens  quil  envoya  à  Paris,  afin 
)e  les  initier  aux  arts,  aux  lettres,  aux  sciences  et 
à  notre  langue.  Un  étebUssement  leur  fut  préparé 
i  Paris  par  les  soins  de  M.  Jomard ,  qui  dirigea 
leor  instruction  avec  l'autorité  de  son  savoir  et 
le  son  expérience;  après  plusieurs  années  d'é- 
tudes, ces  jemies  Égyptiens,  doués  d'intelligence 
rt  de  zèle,  reportèrent  sur  les  bord»  du  NH  les 
xnmalssanoes  les  pins  utiles,  l'élévation  des  sen- 
Hments ,  la  noblesse  de  pensée,  la  délicatesse  de 
Soût,  si  indispensables  aux  progrès  d'un  peuple 
ippelé  à  reprendre  son  rang  parmi  les  peuples. 
EÀ  fils,  le  snocesseur  de  Mohamed -Ali  »  a  donné 
rM.  Jomard,  au  joor  de  son  avènement,  le  titre  de 
(6n  correspondant  scientifique.  Aujourd'hui  ce 
Grince  j  reconnaissant  des  nonveanx  services 
rendus  par  le  savant  à  l'industrie  égyptienne 
lans  la  dernière  exposition  universelle^vient  de 
'élever  à  la  dignité  de  bey,  titre  qui  n'avait  été 
liffett  jusque-là  qu'à  un  petit  nombre  d'étrangers. 

Mehibre  de  l'Institut  de  France  depuis  Sroite- 
ibft  ans,  chargé  de  titres  d'honneur,  M.  Jomard 
le  i^àlèntit  pas  son  zèle  pour  la  science.  Labo- 
leux,  fnfoiifçible,  il  semble  ignorer  son  âge,  et 
iar  vtgneiir  de  pensée  le  dit  oublier  aux.  autres. 
l>etoiites  les  parties  de  l'Europe,  les  arobéok>- 
(oes  «t  tes  géographes  viennent  loi  demander 


on  des  conseils  on  la  confirmation  de  leurs  aper- 
çus nouveaux  .Constammententourédeleor  foule 
savante,  il  se  plaît  à  commuoiqner  les  renseigne- 
ments de  sa  préciettse  collection,  ornement  de 
ce  grand  éépùî.  des  connaissances  hunukines 
(  la  Bibliothèque  impériale  ).  Obligeant,  DDodeste 
et  simple  avec  dignité,  il  accueille  tous  ceux,  qui 
viennent  lui  emprunter  ses  lumières^  acquises 
par  soixante  ans  de  travaux  glorieux. 

Db  POHGEaVJLLS. 

y&uveUe  Biographie  dei  ContempartUnt,  —  Biogr, 
part,  des  ComL 

JOMBBRT  (  CharleS'Antoine  ),  littérateur 
et  libraire  français,  né  en  1712,  h  Paris,  mort 
en  1784,  à  Satot- Germain- en-Laye.  Jssu  d'Une 
ancienne  flimille  d'imprimeurs-libraires  à  Paris , 
Il  fnt  reçu  Kbralre  en  1736  et  Imprimeur  en  1754, 
n  exerça  pendant  longtemps  ces  deux  professions 
à  Paris.  U  apprit  les  mathématiques  avec  Betidor 
et  DeidIer,  s'appliqua  ensuite  à  l'étude  de  l'ar- 
chitecture et  de  l'art  militaire,  et  acquit,  dans  son 
Intimité  avec  Cochin  et  d'autres  artistes,  des  con- 
naissances particulières  sur  la  peinture  et  le  des- 
sin. Montocla  parle  de  lui  avec  éloges  dans  la  pré- 
face de  son  Histoire  des  Mathématiques.  On  a  de 
Jombert  :  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
à  dessiner  sans  maître  ;  Paris,  1740,  it^^  ;  — 
Architecture  mûderne,  ou  Varl  de  bâtir;  ibid., 
1754, 2  vol.  in-i**  :  ouvrage  de  Briseux,  considé- 
rablement augmenté;  —  Répertoire  des  Artis- 
tes ;\]Aâ.,  1765,  2  vol.  iu'folio;  —  Catalogue 
raisonné  de  V Œuvre  de  Charles  Cochin; 
ibid.,  1770,  io-8*;  —  £ssai  d*un  Catalogue  de 
r Œuvre  (t Etienne  Labelle  ;  ibid.,  1772,  in-S"*  ; 
—  Théorie  de  la  Figure  humcAne ,  trad.  du 
latin  de  Robens;  ibid.,  1773,  in-4°;  —  Cala» 
logue  raisonné  de  Vœuvre  de  Sébastien  Le 
Clerc;  ibid.,  1774,  2  vol.  in-8^.  Jombert  a  éga- 
lement travaillé  à  plusieurs  ouvrages  d'art  dont  il  a 
été  l'éditeur,  notamment  à  ceux  de  Belidor,  de 
Plies,  Le  Paulre,  etc.  P.  L— 1% 

Son  fils  lui  succéda  comme  libraire  du  Roi 
pour  les  mathématiques,  le  génie  et  l'art  mili- 
taire. Également  distingué  dans  les  lettres  et 
les  arts,  il  avait  épousé,  en  1772,  la  fille d'Am- 
broise  Bidot,  et  céda  son  fonds  de  Ubrairie  à  son 
beau-frère  Firmtn  Didot. 

Hébrall,  Tm  France  rjUtéralre,  1769,  t  i***. 

JOMBLLi  (A'ico^o^),  célèbre  compositeur 
italien,  né  en  1714,  à  Aversa,  petite  ville  du 
royaume  de  Naples,  et  mort  à  Naples,  le  28  août 
1774. 11  reçut  dans  son  enfance  les  premières 
leçonsde  musique  d 'un  chanoine  d  'Aversa,nommé 
Mozzillo;  et  lorsqu'il  eut  atteint  sa  seizième 
année,  on  l'envoya  à  Naples,  au  conservatoire  ^e' 
Poveri  de  Giesu-Christo ^  qu'il  quitta,  après  y 
être  resté  quelque  temps,  pour  entrer  à  celui'  de 
la  Pieta  de'  Turchini ,  où  il  eut  d*abord  pour 
maîtres  Proto  et  Mancini  ;  il  étudia  ensuite  la 
composition  sous  la  direction  de  Feo,  et  puisa 
dans  les  conseils  de  Léo  (le  précieux  enseigne- 
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meots  sur  le  sl^le  dramatique  et  rdi^eiix.  Jo- 
meili  ooauanença  {Mir  écrire  la  musique  de  quel- 
ques ballets.  Ces  preouères  {iroductions  étaieoft 
loiode  laire  présage  ce  qu^ilsei^t  un  joor^  noais 
bientôt  iioa  génie,  prenant  son  essor,  se  révéla 
dans  des  cantates  pleines  d'expression  drama- 
tique. Iwpo  ayant  entendu  un  de  ces  morceaux, 
prédit  au  jeune  artiste  le  brillant  avenir  qui  Tat- 
tendait;  sa  prédiction  ne  tarda  pas  à  s'accomplir. 
Ce  fut  en  1737  que  Jomelli  composa  son  pre- 
mier opéra,  sous  le  titre  de  VErrore  amoroso; 
il  avait  alors  vingt-trois  ans.  Suivant  la  notice 
que  Piccini  a  écrite  sur  ce  grand  musicien,  ce 
serait  sous  le  nom  d*un  certain  ValenUco  que 
Joinelli,  doutant  encore  de  ses  forces,  aurait  fait 
représenter  son  œuvre,  dont  le  succès^enflammant 
son  imagination,  Taurait  décidé,  malgré  le  projet 
qu'il  avait  d'écrire  poor  Tégliae,  à  se  livrer  À  la 
composition  dramatique.  Il  se  mit  à  travailler 
avec  ardeur,  et  Tannée  suivante  il  donnait  au 
théâtre  des  Florentins  son  premier  opéra  sé- 
rieux, Odoardo,  auquel  succédèrent  quelques 
mois  plus  tard  deux  autres  ouvrages  du  même 
genre.  £n  1740,  Jomelli,  dont  le  nom  commen- 
çait à  se  répandre,  fut  appelé  à  Rome,  où  il 
trouva  un  zélé  protecteur  dans  le  cardinal  d*Tork, 
et  après  avoir  fait  jouer  ses  deux  opéras  de  II 
Ricimero  et  à^Astianasse,  il  se  rendit  k  Bologne 
pour  y  écrire  la  partition  à^Ezio.  Le  poète  Sa- 
verio  Mattei,  auteur  d*uoe  intéressante  notice 
sur  Jomelli ,  rapporte  que,  pendant  son  séjour 
dans  cette  dernière  Tîlle,  le  jeune  compositeur 
étant  allé  voir  le  père  Martini,  qui  passait  déjà 
pour  on  des  plus  savants  maîtres  de  T Italie,  se 
présenta  à  lui  sans  se  nommer  et  comme  un 
élève  qui  sollicitait  la  faveur  d*être  admis  dans 
son  école.  Martini  lui  donna  un  sujet  de  ftigue  à 
traiter;  Jomelli  s'en  acquitta  avec  tant  d'ha- 
bileté que  Martini,  après  avoir  examiné  son 
travail,  s'écria  :  «  Mais  que  me  demandez-Tous? 
Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre;  vous  en  savez  au- 
tant que  moi.  »  Il  paraît  cependant  qu'H  lui 
donna  d'utiles  avis;  car  Jomelli  avouait  plus 
tard  quMl  avait  beaucoup  appris  dans  les  entre- 
tiens de  ce  maître.  Parmi  les  productions  do 
compositeur  qui  suivirent  celles  que  nous  venons 
de  citer,  on  remarque  V Achille  in  Sciro  et  la 
Bidone.  Selon  M.  Fétis,  ce  fut  en  1745,  et  non 
en  1749,  comme  le  dit  Matter,  qne  Jomeili  se 
rendit  à  Vienne  poor  y  écrire  ces  deni.  opéras; 
oe  fat  aussi  pendant  le  s^our  qu'il  fit  alors  dans 
la  capitale  de  l'Autriche  que  coinmença  son  in- 
timité avec  le  poète  Métastase,  qui  lui  suggéra 
wie  foule  d'heureuses  idées  «ur  l'expression  et 
l'effiel  dramatiques.  L'année  suivante  il  retourna 
à  tapies,  où  son  Eumène,  représenté  sur  h 
théUre  Saint-Charles ,  excita  les  plus  vifs  trans- 
ports d'admiration;  puis  il.  alla  à  Venise,  et  y 
doma  sa  Mér^pe,  dont  l'éclatant  succès  hii  valut 
d'être  nommé  directeur  do  oonservatoire  des 
Filles  pauvres.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
ses  premières  composiitoins  religieuses ,  notam- 


ment son  LaudaUn  qui  est  une  de  ses  plus  beUes 
productions  en  ce  g^enre. 

La  réputation  de  Tartiste  grandissait  chaque 
jour  davantage.  Rappelé  à  Borne»  en  I74â,  pour 
y  écrire  U  musique  de  l'opéra  d*Arlaserce^  U  y 
renconti»  dans  le  cardinal  Alexandre  Albani  m 
puissant  et  olialettrenx  protecteur,  qui  le  ûtHm- 
mer  coaiJjufeur  de  Bencini,  maître  de  Saisi- 
Pierre  du  Vatican,  dont  la  santé  s'était  senâ- 
Uement  afiEsiblie  depuis  quelque  temps.  Joneli 
entra  en  fonctions  an  moisd'avril  1749,  et  oceopi 
cette  position  jusqu'en  17â4;  mais  alors  k  duc 
de  Wurtemberg  lui  aoraat  fait  ofiGrir  la  place  de 
maître  de  chapelle  et  de  compositeur  de  sa  cov, 
il  accepta,  et  partit  pour  Stuttgiund«  A  dater  de 
ce  moment,  une  tiansfonnatioa  se  nMnifmta  âa» 
lanunièredo  compositeur.  Soumis  à  riBlInenoe 
de  la  musique  aUeôiande  qu^il  entendaii,  il  donae 
plus  de  variété,  pins  de  vigueur  à  son  laannooie, 
plus  de  force  à  son  instrumentation.  Jiats  si  b 
transibrmalion  progressive  qne  l'on  ranav^oe 
dans  les  nombreux  ouvrages  sortis  de  sa  pbnt 
pendant  les  dix-sept  années  qu'il  passa  à  Stott- 
gard  contribua  à  hii  faire  obtenir  des  sacsès  ta 
Allemagne,  elle  lui  lîit  nuisible  lorsqu'il  revint 
dans  sa  patrie,  ou  l'on  n'admettait  alors  rica  qâ 
pût  distraire  l'oreille  du  charme  de  la  mâodê. 
C'est  principalement  à  cette  cause  qull  Caui  Ma- 
buer  la  froideur  avec  laquelle  le  puhlic  de  5apifi> 
accueillit   son  Anmàa,  représenté  eo  iTTi, 
sur  le  théâtre  Samt-Charles,  et  qui  était  cepen- 
dant un  de  ses  plus  beaux  ouviages.  11  f«t  en- 
core moins  heureux  dans  ses  deux  opéras  de 
Demq/bonte  et  à'IfigeiùM^  ^pi'il  donna  dlans  la 
même  ville,  le  premier  en  1773,  le  second  a 
1773.  Sur  la  fin  d'une  carrière  qui  avait  jdr 
tant  d'éclat,  Jomalli  ne  put  résister  à  l'aidifle- 
renœ  de  ceux-là  même  qui   naguère  ravakit 
porté  en  triomphe;  une  proConde  tristesse  s'em- 
para de  son  esprit  et  lui  occasionna  ooe  atta^ 
d'apoplexie.  U  se  rétablit  cependant,  écrivit  ca- 
core  une  cantate  pour  la  naissance  âa.  prince  d^ 
Naples  ;  puis,  comme  s'il  eût  eu  le  presaeatînMiC 
d'une  mort  prochaine,  il  composa^  sur  la  ha- 
duction  italienne  de  Mattei,  son  iameox  Jfisenene 
à  deux  voix,  véritable  chef-d'<Euvred'expre^M» 
tendre  et  triste.  Peu  de  jours  après  avoir  tenu» 
cet  ouvrage,  il  expirait  à  l'Age  de  soixante  aav 

Homme  du  monde  et  s'exprimant  avec 
Jomelli  avait  une  conversation  qni  annonsait 
esprit  cultivé.  Pour  bien  apprécier  son 
comme  compositeur  dramatique,  et  pour 
voir  juger  de  l'influence  (pie  ses  travaox 
exercée  sur  l'art,  il  faut  se  rappeler  quelles  i 
les  formes  musicales  en  usage  avant  laL  i«s 
partitions  de  Scarlatli,  de  Léo,  et  Peqpulèse  d 
de  Vinci  offrent,  il  est  vrai,  à  chaque  instant  des 
morceaux  admirables  d'inventions 
mais  ces  morceaux  sont  généralement  peu 
Iqppés;  leur  coupe  est  peu  variée  ci 
mitoie,  dans  les  situations  fortes,  elle  est  «•> 
traire  à  la  progression  des  passioBs,  Dans  les . 
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deox  immveroenfs,  par  exemple,  Vandante 
Q  Vadagio  au  oommencemnit  reprend  après 
allegro.  Jomelli  ne  oommit  pas  cette  faute; 
liez  lui  la  progression  de  l'intérêt  se  maintient 
i8qa*au  bout;  il  est  aussi  le  premier  composi- 
sur  italien  qui  ait  donné  au  récitatif  obligé  la 
igiieiiret  U  vérité  d'eixpression  qui  conviennent 
eeite  importante  partie  du  drame  lyrique.  La 
ire  poissance  de  talent  avec  laquelle  il  a  su 
Êaliser  ces  besoins  de  Tart  Va  fait  surnommer 
juste  titre  le  Gluck  de  l'Italie,  Bien  que  pen- 
sât son  séjour  à  Rome  JonelK  ait  été  à  même 
'étudier  les  œuvres  de  Palestrina  et  de  ses  suo- 
esseurs,  sa  musique  ne  porte  pas  le  cachet  de 
érërité  et  d'élévation  de  cette  grande  école; 
Be  se  ressent  des  tradittotts  quil  avait  puisées 
ans  l'école  napolitaine,  plus  liiire  en  général  et 
h»  appropriée  au  genre  dramatique.  Mais  si 
artiste  se  laisse  aller  parfois  à  mie  expression 
eot-étre  un  peu  trop  vlvedes  passions  humaines, 
NI  style  n'en  reste  pas  moins  toujours  noble 
t  pur  :  Ton  peut  citer  comme  des  modèles  en 
mr  genre  son  oratorio  de  La  Passion,  son  Be- 
ttiem  et  surtout  son  Miserere, 
Void  la  nomCBclatnre  des  principales  produo- 
DBS  de  ce  célèbre  musicien  :  Oréais  :  VBrrere 
moroso;  Naples,  1737  ;  —  Odoardo;  id., 
738;  ^  AicùMTO;  Rome»  1740;  —  Astia* 
asse;  id.,  1740;  ^  Il  Frastullo;  ^  Sofo- 
isbe;  —  Ciro  rteonasàkmto  ;  —  Achille  in 
Oro;  Vienfee,    174S;  —  Didone;  id.,    1745; 

-  Bumène;  Naples,  1740;  •—  Merope;  Ve- 
ise,  1747;  ^  tfaéo;  Raples,  1748;  —  Vin- 
mtato;  Rome,  1749;  —  Ifigenka  te  Tàmide; 
U  1751;  —  Talestri;  id.,  17iS;  —  ÂitiHo 
\egoh;  id.,  i7 52 \  ^  Semiramède ;— Baja- 
ttte;  —  DmneMo;  —  Pénélope;  Stettganl, 
754;  —  Bnea  nel  lazào;  id.,  1766;  —  Il 
\epastore,  mèaie  ville;  —  Didone,  mvsique 
ouvelle,  id.;  — Alessandro  nelC  indie;iâ,; 

-  m/etii;  iâ.;^la  Clemen^ta  di  TUo;  id.; 
•  BemofoomU;  id.;  ^  Il  Pédante;  id.  ;  -> 
*UoliadisabUaia;\à,\  — -  BndinHone;  id.; 

-  fologeso  ;  id.  ;  --  Vùlitnpiaée  ;  id.  ;  -^  la 
cUoM  liberaia;  id.;  —  L'Aséio  d^amon; 
I.  ;  ^  la  PastûreUa  Ulvstre  ;  id.  ;  --  Il  Cae- 
kdor  deluso  ;  id.  ;  —  //  Jtfa^rimonio  per  eon- 
wso;  id.  ;  —  Arméda;  Naples»  1771  ;  —  De^ 
Uffoonte,  nouvelle  musique,  1771;  —  Ifi/genia 
I  Atdide;  id.,  1773.  —  Cartâtis:  Cinqcan- 
ites,  dont  qoaitre  pour  voix  sede  avec  aocom- 
igneoient  d'inatruments  et  la  cinquième  pour 
nx  soprani.  —  OnAtomos  :  La  Pauione  di 
iesuCkrisiùjk  quatre  voix .  ebceors  et  orchestre  ; 

-  tsaceOfJigura  del  Redemtort; id.;  —  Be- 
ilia  liberaia  ;  id.  ;  -~  Santa  Blena  al  Cal- 
trio  ;  id.  —  MosHiuB  n'teuBB  :  Cinq  messes  è 
latre  voix,  orchestre  et  oiigue  ; —Une  messe  de 
equiem  ;  id.  ;-«  Dixii^  à  quatre  voix  ;  —In  con- 
Ttendo,  psaume  à  deux  voix  et  orchestre;  ~ 
ipons  de  la  semaine  sainte,  à  quatre  voix  ;  — 
ixlt,  à  huit  voix  en  deux  choeurs;  —-  Miserere; 


id.;  ~  Confitebor,  à  trois  voix;  —  Laudate,  k 
quatre  soprani  et  deux  chœurs  ;  —  In  conver* 
tendo^  k  six  voix  concertantes  et  deux  chœurs;. 
*-  Te  Deum,  à  quatre  voix  et  orchestre;  —  Afa- 
pniflcatf  dit  de  VÉcho ,  à  quatre  et  è  huit  voix  ;. 

—  Graduel^  à  quatre  voix;  —  Hfmne  deSotni^ 
Pierre,  concerté  è  deux  chœurs  ;  —  Veni,  Sande- 
Spiritus,  k  quatre  voix  ;  —  Lxiatus,  id.  ;  ^^Con- 
/Itebor,  id.;  —  Beatus  vir,  id.;  —  Conjirmef: 
hoc,  Deus,  kdb^q  voix etordiestre ;  —  Miserere,. 
àquatre  vohc  ;--  Victimss  Pasehali,  à  six  voix  ^ 

—  ilf<i«rere,  à  cinq  voix;  —  Begnum  mundifit 
quatre  voix; —  Veni,  Spimsa  Christi,  pour  so- 
prano, chœur  et  orchestre  ;—Ficfiifid?  PaschaH^ 
à  quatre  voix  ;  -^Credidi  ;  id.; — Graduel  à  trois- 
voix  pour  la  ftte  de  la  Vierige;  —  Discerne  cttu^ 
sam,  mosm,  à  quatre  voix  ;  —  Domine  Deus^ 
in  «imp/ici<a/e,offertoireii  une  voix;—  Jttsti» 
est,  palma  JlorebU,  à  qvatre  voix  ;  —  Cantate' 
h  trois  voix  pour  la  Nativitéde  la  Vierge  ; — Salve^ 
Begina,  pour  soprano  et  orchestre;  —  Mise- 
rere, à  deux  soprani  et  ordiestre,  qui  fut  le 
dernier  ouvrage  de  Jomelli. 

Dieudonné  Dcnne-Baron. 

Gerker,  Ifemeê  kUtoHek-biOQn^/Uschei  UxOnt  êtp- 
TonSûtuUerm  —  Noucc  mit  JonelM,  dan*  la  CoUtction  gé- 
nérale des  ouvrages  élastiques  de  C Italie  f^\\h\\ée.  p.ir  Cho» 
ron.— Choron  et  Fuyolle,  Dictionnaire  Mstoriquedet  Mu- 
jteteni.  ^9éXi^  Biographie  uMomrmlte  dee  StuHeimu^ 

*  J«M»i  (  BenH,  bafw),  général  russe,  d'o> 
rigine  suisse,  et  loogtémpirattaché  à  la  France,  no- 
quit  le  6  mars  1779,  à  Payeme  (canton  de  Taiid)^ 
dont  son  père  était  ie  premier  magistrat.  De»- 
tiné  dès  l'enlance  à  Tétat  militaire,  U  en  fut  d'a- 
bord éloigné  par  les  événements  de  la  révolution 
fînançaise,  et  entra  è  Paris  dans  la  banque.  €^ 
pendant  la  lecture  des  plus  célèbres  écrivains 
militaires  et  les  relations  des  succès  obtenus  ei^ 
Italie  par  legteéral  Bonaparte  enflammèrent  son 
imaginatidh.  De  retour  dans  sa  patrie ,  è  l'âge  de 
dix>neuf  ans,  il  alla  demander  du  senrice  ai» 
ministre  de  la  guerre  suisse;  cehù-ci  le  prit 
pour  aide  de  camp  avec  le  grade  de  lieutenant,, 
puis  de  capitaine.  Un  an  après,  en  1799,  son 
mérite  le  tit  nommer  chef  de  bataillon ,  et  il* 
remplit  les  fonetions  de  secrétaire  général  do  dé- 
partement de  la  guerre.  Jomini  eut  une  grande 
part  &  l'organisation  des  faroupes  hdvétiques  qui 
combattirent  vaillamment  è  Frauenfeld,  à  Det- 
thigen  et  k  Zurich.  Privé  inopinément  de  sa  posi- 
tion, il  quitta  le  service  de  la  Suisse,  et  ne  renti^ 
enactivitéqu'èla  iormationdu  camp  de  Boulogne. 
Devenu  aide  de  camp  du  maréchal  Ney,  Il  l'ac- 
oompagna  è  la  grande  année  pendant  la  campagne 
d'Allemagne  en  1805,  et  oontrtboa  par  ses  con- 
seils aux  victoires  d'Elcbingai,  do  Michelsbeig 
et  à  la  reddition  dlJlm.  Il  lit  ensuite  avec  dis- 
tinction la  campagne  du  Tyrol,  et,  chargé  de 
porter  à  l'empereur  la  nouvelle  de  la  conquête 
de  ce  pays,  il  le  rejoignit  sur  le  champ  de  bataille 
d'Austertitz,  où  il  loi  présenta  son  Traité  des 
grandes  Opéraléons  de  la  Guerre.  Peu  de  jours 
après  il  fut  nommé  colonel  et  premier  aide  de 
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camp  du  maréchal  Ney.  En  1806,  Jornini  rédigea 
un  mémoire  sur  les  probabilités  de  la  guerre  de 
Prusse,  où  le»  opérations  de  la  campagne  qui 
allait  s'ouvrir  et  leurs  résultats  étaient  prédits 
avec  justesse.  L'empereur,  frappé  du  mérilie  de 
ce  traTail,  résolut  d^attacher  l'auteur  à  sa  per- 
sonne. Jomini  était  en  efTet  auprès  de  Napoléon 
à  la  bataille  dléna;  mais,  apprenant  que  le  maré- 
clial  Ney  s'était  jeté  avec  quatre  mille  hommes 
seulement  au  milieu  de  Tarmée  entière  du  prince 
de  Hohenlohe,  Jomini  eollicita  la  permission  de 
▼oler  à  son  secours ,  le  rejoignit  au  plus  fort 
du  danger,  lui  donna  des  renseignements  sur 
sa  position,  combattit  à  ses  côtés,  contribua  à  le 
sauver  etraccompagnaensuiteàroccupationd'EF- 
Turt.  Il  suivit  l'empereur  à  son  entrée  à  Berlin , 
et  lui  adressa  alors  un  mémoire  important  sur 
la  guerre  de  Pologne.  Napoléon,  qui  n'aimait 
peut-être  pas  qu'on  pénétrftt  ses  plans  et  sur- 
tout qii  on  lui  en  démontrât  les  inconvénients , 
reçut  ce  travail  avec  humeur;  cependant,  il  ren- 
dit justice  plus  tard  à  l'auteur  en  l'envoyant  à  la 
recherche  du  maréchal  Ney,  après  la  bataille  de 
Pultusk.  Quoique  malade,  Jomini  s'acquitta  de  sa 
mission  avec  succès,  et  aida  le  maréchal  dans  les 
dispositions  d'une  habile  retraite.  Après  la  paix 
deTilsitt,  le  colonel  Jomini ,  revenu  à  Paris  avec 
l'empereur,  fut  nommé  chef  d'état-mijor  du  ma- 
réchal Ney  et  créé  baron.  En  1808  il  prit  une 
part  active  à  la  guen«  d'Espagne,  et  rendit  de 
grands  services  contre  l'armée  de  Palafox,  battue 
àTndela,  et  qu'on  eût  entièrement  coupée  si 
l'on  eût  suivi  la  marche  qu'il  avait  proposée 
sur  Almanza.  Après  la  retraite  d'Oporto,  Jomini 
contribua  à  décider  le  maréchal  Ney  à  partir 
de  la  Galice  pour  marcher  au  secours  du  roi  Jo- 
seph et  do  corps  du  maréchal  Soult,  résolution 
dont  la  bataille  de  Talaveira  vint  bientôt  justifier 
l'opportunité.  Jomini  fut  chargé  d'alleV  à  Vienne 
en  Autriche  expliquer  à  l'empereur,  qui  s'y  trou- 
vait ,  les  motifs  de  cette  opération  ;  mais  dans  Tin- 
tervalle  on  fit  entendre  au  maréchal  Ney  que  son 
chef  d'état-major  s'attribuait  tous  les  succès  du 
corps  d'armée  placé  sous  son  commandement. 
Ney  mit  Jomini  à  la  disposition  do  major  général, 
qui  le  hûssa  sans  emploi.  Irrité  de  cette  injus- 
tice ,  le  colonel  Jomini  demanda  son  congé,  et  se 
retira  en  Suisse ,  d'où  il  envoya  sa  démission  à 
deux  reprises  différentes,  pendant  qu'il  offrait 
ses  services  à  l'empereur  de  Russie,  alors  aUié 
intime  de  la  France,  et  dont  il  Ait  bientôt  nommé 
aide  de  camp.  Toutefois,  Napoléon  ayant  connu 
les  démarches  du  colonel  Jomini  auprès  d'A- 
lexandre, lui  fit  transmettre  l'ordre  impératif  de 
se  rendre  en  toute  hAte  à  Paris,  où  le  doc  de 
Feltre  lui  donna  le  choix  entre  la  captivité  à 
VIncennes  ou  le  grade  de  général  de  brigade. 
Blessé  de  cet  acte  d'autorité,  il  accepta  le  grade, 
et  se  vit  encore  rejeté  dans  Tétat-migordu  prince 
de  NeuchAtel.  Ayant  reçu  Tordre  de  suivre  l'em- 
pereur dans  la  campagne  de  Russie,  le  général 
Jomini  reAisa  de  tourner  son  épée  contre  le 


prince  qui  naguèce  lui  avait  sffiDit  nepeiititi 
hooorahie,  et  réussit  à  se  faire  loiniMigBBw^ 
neur  de  Wilna,  puis  deSmoiensk.  Useooiiierti 
son  activité  que  lorsque  la  grande  armée  xes^ 
endésordre«  U  indiqua  alors  me  ligne  dentnile 
par  Wesselava  et  Gcmbin  8arlfolodecbBO,|Éi 
courte  et  moins  difficile  que  œllede  Miask  p 
Napoléon  voulait  prendre,  et  qui  était  d^ooqà. 
Ses  plans  ayant  été  adoptés,  il  fat  dâigé  m 
Éblé  (  twy.  ce  nom)  de  jeter  les  peaU  lor  ii 
Bérézina.  Jomini  suivit  l'année  jiuqo'àlM' 
zig,  et  fût  nommé  de  nonveau,  après  Jakble 
de  Lutzen,  chef  d'état-n^jor  du  marécU  59, 
qui  commandait  alors  quatre coips  d'innée.  Sei 
oottsdis  furent  en  grande  partie  caoïe  de  IVi- 
reuse  manœuvre  qui  assura  la  vicloirede  Baotiei 
Ney  demanda  pour  Jomini  le  grade  de  géaàal  è 
division.  Bertbier  l'empêcha  de  Tobteoir;  In 
pins  :  Jomini  fut  rayé  du  tableao  d'anatt- 
ment,  et  fut  encore  mis  aux  arrêts  el  à  rorireie 
l'armée  comme  remplissant  mal  ses  MiMi 
parce  qu'il  n'avait  pas  envoyé  à  teop^  de$  M» 
de  situation  des  r^iments.  11  se  déddi  akn  i 
quitter  les  drapeaux  de  la  France,  et,  profitantée 
Tarmistioe  de  Parschwitz,  il  alla  de  otNiTen 
offrir  ses  services  à  l'empereur  Alexandre.  W 
avec  distinction  au  quartier  gMnl  des  aliit 
non-seulement  il  ne  livra  -pas  aux  «bboé» 
comme  on  l'en  a  accusé  y  des  plans  qsliBep» 
vait  connaître,  mais  il  résista  aux  iaila» 
qui  lui  Ihrent  faites  pour  obtenir  qadifv 
détails  sur  l'organisation  de  l'armée  fnofaie. 
L'empereur  Napoléon  Ta  reoonna  loi^ièMi 
Sainte>Hélène.  «  C'est  il  tort,  dit-il,  qoe  Moc 
de  V Histoire  de  la  Campagne  itSasttOtilt^ 
au  général  Jomini  d^avoir  porté  avx  iBéi  1^ 
secret  des  opérations  de  la  cnmpafpie  ei I^Bk» 

tion  du  corps  de  Ney.  Cet  officier  ne  caaaw 
pas  le  plan  de  l'empereur;  l'ordre  da  wa» 
ment  général,  qui  était  toujours  eaTO)é à ài* 
cun  des  maréchaux,  ne  lui  avût  pas  éiéconaa- 
nique;  et  l'eût-il  oonnu^  rempereoroerseo» 
rait  pas  du  crime  qu'on  lui  impute.  Ua^  P 
trahi  ses  drapeaux  :  il  avait  à  se  plaindKf*| 
grande  injustice;  il  a  été  aveuglé  par  ««■' 
ment  honorable.  U  n'âait  pas  Français  ;nnH> 
de  la  patrie  ne  l'a  pas  retenu.  »  Promo  as^v 
de  lieutenant  général  et  nommé  aide  de  dif 
de  l'empereur  de  Russie,  Jomini  servit  mb  m^ 
veau  souveram  avec  ztle.  Ce  fut  à  iai  q*  ^ 
alliés  durent  les  importantes  modiiicilioBS* 
plan  primitif  de  Trachenberg,  sansteqwB»^ 
armée  eût  été  compromise  entre  TElbe,  kv 
et  la  mer  du  Nonï.  Il  se  rendit  encore  jm 
Dresde,  à  Kulm  et  à  Ldpng.  Après  crile  der" 
nière  affaire,  U  voulait  quitter  raro)éeatli(e,ii 
ses  services  étaient  déjà  mal  apprécia  P^* 
retirer  à  Weimar;  mais  apprenant  q«  ^ 
trichiens  menaçaient  les  firiotièfesdel»»* 
il  rejoignitenhâtcrempereurAlexandreàP*^ 
fort,  et  fut  assez  heureux  poor  «""f*. 
sauver  l'mdépendance  de  son  pays.  Ob  ^  * 
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proche  auMl  d*aTair  déoonsenté  à  Teropereur 
Alexandre  le  passiige  du  RhHi  et  rtnyasKm  de 
1814.  A  son  avi«,  il  importait  en  effet  k  l'équi- 
libre européen  qae  la  France  restAt  puissante  et 
maîtresse  d^Anvera  pour  pouvoir  contrebalancer 
la  prépondérance  maritime  de  l'Angleterre.  Dn 
reste,  depuis  rinvasion,  qDll  n'approuvait  pas, 
Jomitti  ne  prit  aucune  part  au\  opiérations  de  la 
guerre ,  si  ce  n'est  par  quelques  concis  qu'on 
ne  lui  demandait  que  dans  les  moments  les  plus 
perplexes.  11  se  rendit  ensuite  en  Suisse,  puis  an 
congrès  de  Yîenne.Revenu  à  Paris  avec  l*empereur 
Alexandre,  en  1815,  après  la  padûcation,  il  fit 
de  vains  efforts  pour  sauver  la  vie  do  maréchal 
Ney.  11  assista  en  t8l8  au  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle, et  en  1 823  à  celui  de  Vérone.  11  désapprouva 
l'expédition  d'Espagne,  en  prédisant  que  le  ré- 
gime lliéocratiqne,  que  Ton  voulait  rétablir,  ne 
pourrait  pas  durer,  et  amènerait  des  révolutions 
plus  dangereuses  que  celles  qui  avaient  éclaté. 
Chargé  de  compléter  l'éducation  militaire  du 
grand-duc  lïicolas,  il  resta  premier  aide  de  camp 
de  ce  prince  à  son  avènement  au  trône.  En  1828 
il  fit  la  guerre  de  Turquie  auprès  de  l'empereur, 
et  y  rendit  de  grands  services ,  surtout  à  la  prise 
de  Tama,  ainsi  que  dans  le  plan  de  la  seconde 
campagne.  La  Russie  lui  fut  redevable  aussi  de 
l'organisation  de  son  Académie  militaire,  en  1 830. 
Plus  tard  il  se  retira  à  Bruxelles.  Il  était  dans 
cette  ville  en  1854,  lorsque  éclatèrent  les  hosti- 
lités entre  la  Russie  et  les  puissances  occiden- 
tales à  propos  de  l'empire  ottoman.  Le  général 
Jomini  se  rendit  à  cette  époque  à  Saint-Pé- 
tersbourg. En  1855  il  obtint  de  l'empereur 
Alexandre  II  la  permission  de  se  retirer  de  non- 
veau  en  Belgique. 

Les  ouvrages  du  général  Jomini  jouissent 
d'une  réputation  européenne.  Au  mente  incontes- 
table d'un  excellent  tacticien,  d'un  historien 
consciencieux,  il  a  su  joindre  celui  d'un  écrivain 
habile  ;  son  style  énergique  prête  du  charme  aux 
«ujets  les  plus  arides,  et  il  est  peut-être  le  pre- 
mier auteur  militaire  qui  soit  parvenu  à  se  faire 
lire  avec  intérêt  par  les  personnes  étrangères  à 
la  science  stratégique. 

On  a  de  lui  :  TYaité  des  Grandes  Opérations 
Militaires  y  eu  histoire  critique  et  militaire 
des  guerres  de  Frédéric  It  comparées  à  celles 
de  ta  révolution;  Paris,  1805,  5  vol.  in-8**  et 
atlas;  Paris,  1811-1816,  8  vol.  in-8*;  —  Prin- 
cipes de  la  Stratégie;  Paris,  1818,  3  vol.  in-S**; 
—  Histoire  critique  et  militaire  des  Cam- 
pagnes de  la  Révolution ^  de  1792  à  1801,  pré" 
cédée  d*une  introduction  présentant  le  ta- 
bleau succinct  des  mouvements  de  la  politique 
européenne  depuis  Louis  XIV  jusqu*à  la 
révolution ,  avec  les  principales  causes  et  les 
principaux  événements  de  cette  révolution 
(en  collaboration  avec  le  colonel  Koch);  Paris, 
1819-1824,  tb  volumes  in-8*  et  atlas;  —  Vie 
politique  et  militaire  de  Napoléon ^  racontée 
par  lui-même  au  tribunal  de  César^  d'A- 


lexandre et  de  Frédéric  (  anonyme  )  ;  Paris, 
1827,  4  vol.  in-8*;  —  Tableau  analytique  des 
principales  Combinaisons  de  la  Gue)  re  et  de 
leurs  rapports  avec  la  politique  des  États; 
4"  édition,  Saint-Péterbourg,  1836,  in-8*;  ^ 
Précis  de  VArt  de  la  Guerre,  ou  nouveau  ta- 
bleau analytique  des  principales  combinai- 
sons de  la  stratégie^  de  la  grande  tactique 
et  de  lapolitiqtie  militaire;  5*  édition,  consi- 
dérablement augmentée;  Paris,  1838,  2  vol. 
in-8*;  —  Précis  politique  et  militaire  de  la 
Campagne  de  l8t5,po«r  servir  de  supplément 
à  la  Vie  politique  et  militaire  de  Napoléon 
racontée  par  lui-même;  Paris,  1839,  în-S*;  — 
Atlas  militaire  et  portatif  pour  Vintelligence 
des  relations  des  dernières  guerres^  publiées 
sans  plans,  notamment  de  la  Vie  politique 
et  inilitaire  de  Napoléon;  —  Légendes  des- 
tinées à  accompagner  V Atlas  militaire  et 
portatif,  sur  lesquelles  sont  décrits  tous  les 
mouvements  des  corps  ou  portions  de  corps 
indiqués  sur  les  plafu;  —  Appendice  au 
Précis  de  VArt  delà  Guerre;  Paris,  1849,  in-8". 
On  doit  en  outre  au  général  Jomini  :  Plan  de 
la  bataille  de  Rivoli;  —  Cartes  des  Pyrénées 
orientales  et  occidentales,  ^rA\ées  par  Orgiazzi 
et  Nyon;  —  Carte  générale  de  la  Chaîne  des 
Alpes,  contenant  la  haute  Italie,  la  Suisse  et 
P Allemagne  méridionale, dressée  pour  Vintel- 
ligence de  V Histoire  des  Guerres  de  la  Révo- 
lution, gravée  parOrgiazzi,  en  quatre  feuilles; 

—  Carte  générale  d'Allemagne,  pour  sen:ir  à 
Vintelligence  des  guerres  du  grand  Frédéric 
et  de  celles  de  la  révolution  et  de  l'empire; 

—  Observations  sur  les  probabilités  d'une 
guerre  avec  la  Prusse,  et  sur  les  opérations 
qui  auront  vraisemblablement  lieu;  —  Ré- 
futation des  erreurs  du  général  Sarrazin 
sur  la  campagne  de  ISiZ;  ^  Réfutation  des 
erreurs  du  marquis  de  Londonderry;  — 
Polémique  stratégique  avec  le  général  Ruhle 
de  Lilienstern;  —  Correspondance  avec  le 
baron  Monnier;  —  Correspondance  avec 
M,  Capefigue  sur  l'invasion  de  la  Suisse  par 
les  Autrichiens;  —  Lettre  à  M,  Capefigue 
sur  son  Histoire  d'Burope  pendant  le  con- 
sulat et  l'empire;  —  Épitres  d'un  Suisse  à 
ses  concitoyens,  J.  V. 

Paieal,  ()^$ervatiotu  kUtoriqHêt  mut  la  fie  H  iet  On- 
trage*  du  géuirtU  baron.  Jomini.  —  V.  La«»lM  et 
Cb.  Laurent,  Biogr.  et  Néerol.  dêt  Homme*  Marquante 
du  dix-nenvléme  tiiele,  t.  1**,  p.  US.  —  Rabbr,  Victth 
de  BoUJolln  et  Satiite-Pr^a?e,  Biogr.  uni»,  et  portât, 
dei  Contemp.  —  Encgeiopedie  des  Gmtt  du  Monde.  * 
Dict.  de  la  Convers.  —  Quérard,  la  France  lAUéraire. 
Rourqaelot  et  Maory,  Ia  Littér.  Franc,  contemporaine, 

JON  {François  nu  ) ,  plus  connu  sous  le  nom 
latin  de  JtNius,  tliéologienei  philologue  français, 
né  à  Bourges,  le  1"  mai  1 545,  et  mort  de  la  peste, 
ÀLeyde,  le  13  octobre  1602.  Son  grand-père,  Guil- 
laume du  Jon,  seigneur  deLaBoflardinière»  près 
d*lssoudun,  avait  élé  anobli  |)our  les  services  qu'il 
rendit  dans  l'expédilion  de  la  Navarre  en  1513 
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pour  rétablir  Jeanne  d'Albret,  et  sod  père,  De- 
nys  de  Job,  8*était  attii'é  lafiveur  de  Fran- 
çois 1",  pour  avoir  fait  arrêter  à  Issondon  le 
gardien  des  oordeliers,  qui  avait  injurié  du  haut 
de  la  éhaire  Maiigiierite  de  Navarre.  Françoîa 
Jonius  fit  ses  premières  études  ao  sem  de  sa  fe- 
nrine.  Il  étudia  la  jurisprodenoe  dans  sa  ville  na- 
tale ,  dans  le  dessein  de  suivre  la  même  car- 
rière que  son  père,  qui  avait  été  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller  à  Bourf^.  AprèsavMr  con- 
sacré deux  ans  à  cette  étude,  il  se  rendit  à  Lyon, 
comptant  rencontrer  dans  cette  ville  Tamiias- 
sade  que  le  roi  envoyait  à  Constantinople,  et  à 
laquelle  il  avait  le  projet  de  se  joindra  Mais  H 
arriva  trop  tard,  et,  ne  jugeant  pas  à  propos  de 
la  suivre,  il  resta  à  Lyon ,  oà  11  se  mil  à  fré- 
quenter les  bibliothèques  et  les  cours  publies.  11 
risquait  fort  de  perdre  son  temps  à  des  études 
fiiites  sans  plan  et  sans  bot,  quand  son  compa- 
triote narthélemy  Anneau,  principal  du  collège 
de  cette  ville,  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  se 
fixer  à  une  seule  partie  de  la  science,  an  lieu 
de  se  perdre  dans  une  foule  de  recherches  di- 
verses. Junius  eut  le  bon  esprit  de  sentir  la  jus- 
tesse de  ce  conseil  et  de  le  suivre.  L*étude  avait 
un  tel  attrait  pour  lui ,  qu'elle  le  préserva  des 
dissipations  de  la  jeunesse.  11  fnt  moins  heureux 
sous  un  autre  rapport  :  un  disciple  d'Épieore 
â>ranla  ses  oonvictioiis  religieuses;  mais  ces  ger- 
mes d'incrédulité  ne  tardèrent  pas  à  être  étouffés. 
Forcé  de  quitter  Lyon  è  la  suite  d'un  mouvement 
populaire  contre  les  protestants ,  dans  lequel 
périt  Anneau ,  il  se  retira  à  Bourges  auprès  de 
son  père ,  qui  réussit  è  effacer  de  l'esprit  dn  fils 
ces  Âclieuses  impressions,  et  à  lui  inspirer  même 
une  piété  assec  vive  pour  que  François  Junius 
▼oulOt  se  consacrer  à  l'étude  de  la  théologie.  Il 
se  rendit  à  Genève  dans  cette  intention.  Il  y 
était  de|)uiR  peu  de  temps,  quand  son  père,  en- 
voyé à  Issoudim  pour  informer  contre  les  au- 
teurs fl'une  sédition ,  fut  assassiné  par  des  fa- 
natiques qui  n*avaient  pu  lut  pardonner  d'avoir 
autrefois  arrêté  le  gardien  des  cordeiiers.  Privé 
âe  ressonrees,  François  Juniusdonnait  des  leçons 
pour  vivre,  tout  en  continuant  ses  études. 

En  1565,  il  fut  nommé  ministre  de  l'église 
wallonne  d'Anvers.  Il  exerça  ensuite  les  mêmes 
fonctions  à  Limbourg.  Accusé  d'être  le  secret 
instigateur  de  quelques  protestants  eaialtés  qui 
se  portaient  à  de  coupables  violences  centre  les 
objets  du  culte  catholique ,  quoiqu'il  (ùt  le  pre- 
aaier  à  les  bUmer  et  qu'il  fôt  d'une  grande  mo- 
dération dans  les  affiiires  religieuses,  il  jugea  pru- 
dent de  se  retirer  à  Heidelberg.  On  lui  confia  la 
direction  d'une  petite  église  des  environs  de  cette 
ville.  En  1568,  H  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas, 
auprès  du  prince  d'Orange,  qu'il  suivit  en  qualité 
d'aumônier  jusqu'au  moment  où  les  troupes 
hollandaises  entrèrent  en  Allemagne.  11  retourna 
alors  dans  son  église,  où  il  resta  jusqu'en  1373. 
A  cette  époqtie ,  l'électeur  palatin,  Frédéric  ni, 
l'appela  à  Heidelberg,  ixMir  travailler,  avec  Tre- 


mellins,  à  nnetradnctianlaliaederineleiTa' 
tament.En  157811  fut  envoyé  à  Ke»1aâl,Ml 
enseig^  pendant  qnatone  nuâsanooil^fe 
l'étodeur  venait  d'y  étnUir.  11  panadeHàOI- 
terbouif ,  avec  la  mission  d'y  fiDoder  me  i^Êt 
réformée,  et  dix-haît  mets  aprb  il  retoun  è 
Nenstadt,  d'où  a  fot  appelé  à  Bdddtei|,|« 
occuper  une  chaire  de  théologie.  Amoié  n 
France  par  le  duc  de  Bonittoa,  il  M  dHigépr 

Henri  IV  d'une  mission  en  AUeBM^flff» 
naît  en  France  après  l'avoir  naiplie,  «wiï- 
tntion  de  se  fixer  dans  sa  ville  iatale,qni, 
en  passant  à  Leyde,  Il  fiit  ùatmaulL  fà 
par  les  magistrats  de  cette  ville  d'aoeefte» 
chaire  de  tliéologie,  qall  necrutptspwvNrn 
Ihser.  La  réputation  que  ses  emumm»  é 
ses  ouvrages  \m  avaient  aoqaîM  aetaHi  pMl 
offusquer  J.-J.  Scaliger,  qui  était  pea  «ipûé  i 
souffrir  à  cêtéde  lui  desrivaux,  etqni  oonuop 
aussitôt  A  le  traiter  fort  nialdaBittsiivi«i| 
dans  ses  lettres.  Mais  qnand  la  mort  eut  MM 
le  grand  humaniste  de  ce  ooUè^ie  îdchim*, 
il  rendit  justice  au  mérite  du  rival,  et  €oo^ 
même  en  son  honneur  une  pièce  de  vof^ 
vers  latms  que  J.-J.  Vossibs,  qsiavnt^Mt 
une  fille  de  Jimins,  rapporte  daos  la  pribf  è 
son  De  HUtoricU  LatinU.HifmKimnm 
dans  le  tome  XTI  des  Mémoires  de  ITieém. 

Fr.  Junius  avait  nneéruditioaéteDdie.flâi 
surtout  très-versé  dans  les  bogues  aadeaa 
Si  ce  n'était  pas  un  penseur  bien  prota^' 
eut  du  moins  le  mérite  d'apporter  éev  w» 
aeiçiement  théologique  noe  louaUe  màèém, 
due,  sans  aucun  donte,  à  ladoooerdsMtf' 
nctère  eft  à  un  ja^nnent  droîL  S  le  M^ 
avantageusement ,  par  ce  côté,  des  IMiiflf' 
de  son  temps,  dont  la  tolérance  a'étaitf«i 
vertu  dominante. 

Fr.  Junius  a  laissé  un  fcrès-gnad  oonhvAr 
vrages.  Outre  des  éditiooa  aonotée  di  ]l|' 
DiUus,  de  Geonges  Codious,  des  ÉpUrti^» 
céron,  de  Tertulliai;  pois  des  tradodii»* 
latin  de  la  version  arabe  des  i£<«  dcf  4r^ 
des  deux  BpUres  de  saint  Paul  ans  ûiris^ 
de  la  Démonomanie  de  Bodio,de6  Jf^»"*' 
recherches  touchant  fUtuieurs  ^êmni/t 
rakUs  de  DuiilUt,  et  duplaideffer  iàfLÊ- 
nauidpow  V  Vniversiié  cwtreUsJé^r 
àe&  Commentaires  surtePentateaqae,!»* 
Jonas,  Daniel,  les  Actes  des  Apôtres,  l«»^i*J 
aux  Corinthiens,  VSpUréeux  Béèrtvi,jt 
pl^redeJodeetl'il|>oca/yps«,ona(fcWlc«» 
suivants  :  ProtœtisUs^euereatioMisûIktf^ 

et  in  ea  prioris  Adam,  ex  crw^^^fj* 
grietex  lapeu  corrupti,  Iiisicria;BéàM 
1689,in4*;— /ncfcjE  e*puryo<oriitf;fcU* 
in-16;-- Proco/oWonaad  felsrif  Tei(ei|J 

inierpretationem ;  Heidellwrg,  lâ»j/*j; 
—  Sacrorum  Parallelorum  liàri  ^^>^^ 
berg,  lô8«,  et  1610,10-4%-  ^^^ 
site  de  nahîra  et  admiaistratmai»  » 
elesim  Dti,  lÂbri  III;  FrawArt,  liw- 
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1596,  m-S^;  traduit  ea  français;  sons  ce  titre  : 
Meclesiastie,  ou  de  Vélat  et  des  adminU' 
irations  de  V Église  de  Dieu;  Francfort, 
15Sl,in-8**; —  Academia^  ubi  de  Acade^ 
miarum  ortuet  honortim  gradibus  trackitur; 
HddelberK»  15S7,  in-4*;  — De/eniio  Caiholicx 
DoctrinsB  de  S,  Trinitatepersonarumin  uni- 
taie  essentlx  Dei;  Heidelberg,  1590,  m-4**;  une 
9*  et  une  3^  soite  de  cet  ouvrage ,  ibid.,  1591, 
in-4*;  —  Birenicumde  Pace  EccUsiw  calho- 
iicse  in  ter  christianos,  qvamvis  diverses 
wententiis,  religiose  procuranda^  colenda  al- 
que  continutnda;  Genève,  1593,  in-S*"  ;  traduit 
ea  franc,  par  Fr.  Junina  lui-même,  kous  ce  titre  : 
Le  paisible  Chrétien,  ou  de  la  Paix  de  r Église 
catholique;  Leyde,  1593,  in-S**;  —  Gramma- 
iiea  hebrex  lingux;  Genèye,  1590,  in-8*i  — 
Catholicx  Doctrinx  de  natura  hominis  in 
peecaiojacentis  et  grattes  Dei  evocanOs  om- 
mes  communiter  Collatio;  Leyde,  1592,  !n-8^, 
«mtre  Fr.  Piiccûia,  qui  avait  écrit  contre  la  doc- 
trine de  la  grâce  universelle;  —  De  Observatione 
politix  Mosis ,  quid  in  populo  Dei  observari^ 
qtUd  non  observari  ex  ea  oporteat;  Leyde, 
1593,  in-S*";  Genève,  1600,  in-S"*;  —  JAbellus 
de  Theologia  Vera,  ortu,natura,  formis,  par- 
tibus  et  modo  illius  ;  Leyde,  1 594,  in-S"  ;  —  De 
Peceato  Primo  Adami;  Leyde,  }595,  et  1614, 
in-^**;—  Examen  enuntialionumet  argumen- 
tationum  quas  Graiianus  Prosper  adversus 
docirinam  de  Deo,  baptismo,etc.  adduxit; 
Leyde,  1596,  va-S^;^De  Verbo  scripto  et  non 
scrtp/o;Ley  de,  1600,  in-8*  ; — De  Ecclesia  liber 
singularis,  ex  script is  ^us  de  comensu  autoris 
publicatus;  Genève,  1600,  ln-8^;  et  dans  la 
quatrième  partie  de  ses  Aniâuidversiones  contre 
BeUarmin  ;  —  Animadversiones  ad  controver- 
iias  Rob.  Bellamdni;  Leyde,  1600  et  suiv.,  7 
part,  in-8^;  —  Orationes  de  Lingua  Hebraicx 
Prxstantia  et  Antiquitatet  depromissione,  de 
/adere,  de  adjunetis^  et  Specularius  contra 
Cenebrardum;  Leyde,  1608,  in-8**  :  cette  der- 
nière partie  a  pour  but  de  défendre  Tremellius 
contre  Génébrard,  qui,  dans  sa  Chronologie,  Ta- 
vait  accu:ié  d*avoir  copié  le  travail  de  Guy  Le- 
fèvre  de  La  Boderie  dans  sa  traduction  latine  du 
Nouveau  Testament;  De  Sanctorum  Invoca- 
tionciLeyàù,  1597,  m'^*;  — De  Statu  Aninusa 
cor  pore  separatx  post  mortem;  1698,  in-4*; 

—  Méthode  des  Lieux  Communs  de  la  Sainte 
Écrifure,  disposez  selon  Vordre  des  chapitres 
que  Calvin  a  suivi  en  son  Institution;  Leyde ^ 
1599,  In-rol.;  ^  Amiable  Confrontation  de  la 
simple  vérité  de  Dieu,  comprise  ts  Écritures 
Saintes,  avec  les  livres  de  M.  Pierre  Le  Char- 
ron ;  Leyde ,  1599,  in-4*  ;  —  Oratio  panegyriea 
de  Hatione  Academiarum:heyde,  1600,  in-4*; 

—  De Sacramenlis  in  génère;  Leyde,  1601  et 
1G02,  iù-V;^De  Resipiscentia;  Leyde,  in-4''; 
~  Animadversiones  ad  Ji.  Bellarminum  de 
tiaiulufione  imperii  romani  ad  Francos  ;  6.  I. 
(Saint-André),  1602,  in- S**;  ^ De  Juslifica- 


iUme  ffominis  coram  Deo;  Leyde,  1602, 
in-4*;—  De  ConciliiSfSpnodis  et  Synodalibus 
fudfciiks ,  magistraiuâqwe  aicmmi  in  taUbus 
jure  atqm  officia  ;  Franefort,  1614 ,  in^H";  — 
Vita  Prane.  Jnnii  BitmnemmiSf  ab  ipto  nuper 
eonmriptaeieditaaPassioMeruloiheytle,  1594 
(  ou  1  M5>,  in«4*  ;  -«-  Opéra  Theoloçiea  ;  Genève  , 
1607,et  U13, 2  vol.  in-foLO'astleMcueildetous 
eaux  des  préeédcBta  ouvrages  qui  sa  rapporftsnià 
la  théologie,  auxquels  on  a  joint  uaCompendium 
Theologiap,  lait  en  oaramun  avec  GMiiar,  et  un 
oeiUia  nombre  dee  tbèaas  fobKéaa4*abord  aépn- 
rénent;  Meaniw,  Teîsaier,  Leiong,  et  Jcacher 
lui  attribuent  encore  plusieurs  autres  ouvrages, 
sans  preuves  suflisautes.  La  bibliothèque  de  fiâle 
possède  plusieurs  lettres  inédiles  de  ce  savant; 
il  y  en  a  aussi  quelques-unes  dans  la  oolleetioii 
Dupuy.  D'autres  ont  été  publiées  par  Coloiaiès 
dans  le  recneil  des  lettres  de  Vossios  ;  Londres , 
1690,  in-fol.  Son  œuvre  capitale  est  la  tradoe- 
tion  latine  de  F  Anden  Testament,  qu'il  fit  avee 
Tremellius.  Cette  traductien  parut  d'abord  en 
cinq  parties  sous  ces  titres  :  Bibliorum  Pars  /, 
id  est  quinque  libri  Mosehis  îatini  recens  ex 
hébrasofaeti,  brevibusquescholiis  itlustrati  ab 
Junio  Tremellio  et  Fr,  Junio  ;  Francfort,  i  575, 
in-fol.;  —  Pars  II,  idesi  libri  historiei;  Franc- 
fort, 1576,in-fol.;  --  Pars  Jlf,  id  est  libri 
poetici;  Francfort,  1579,  in-fol. ;  —  Pars  /r,  id 
est  libri  propbetiei  ;  Francfort,  1 579,  in-fol.  ;  ~ 
JUbri  Apocryphe  sive  appendix  TestamenU 
Veteris  latina  recens  e  grxco  sermone  facta 
et  notis  brevibus  illiutrata  per  Fr,  Junium  ; 
Francf.,1579,  in-fol.  Junius  retoucha  cette traduc* 
lion  après  la  mort  de  son  collaborateur;  elle  fut 
réimprimée  avec  ces  corrections,  à  Londres,  1 584, 
in-8*  ;  la  traduction  du  Nouveau  Testament  par 
Th.  de  Bèae  y  est  jointe.  £lle  eut  en  une  vingtaine 
d'années  vio^  éditions  :  celte  de  Genève,  1617, 
in-fol.,  contient  de  nouvelles  notes  de  Junius; 
celle  de  Hanau,  1622,  2  vol.  in-fol.,  renferme  de 
plus  un  bon  indice  de  Paul  Toussaint;  celle  de 
Herbom,  1643,4  vol  in-fol.,  est  recherchée  pour 
les  notes  de  Piscator;  elle  a  été  imprimée  pour 
la  dernière  fois  à  Zuridi,  en  1764,  in-8**.  Cette 
traduction,  trop  exaltée  par  les  uns  et  trop  ra- 
baissée par  les  autres,  est  en  réalité  fort  iné- 
gale :  elle  serre  parfois  le  texte  de  si  près  qu'elle 
en  devient  obscure,  et  d'autres  fois  elle  se  perd  en 
des  gloses  inutiles  ou  arbitraires  et  sentant  un 
peu  trop  l'érudition  rabbinique.  On  peut  con- 
sulter sur  sa  valeur  Rickiard  Simon,  Histoire 
critique  de T Ancien  Testament, p9g.  326-327; 
et  Meyer,  Geschichte  der  Schr{ftavslegung 
(Histoire  de  Huterprétation  de  la  Bible),  tum.  II, 
pag.  303  à  307.  Michel  IficoiAS. 

f^Ua  Pm  MuM  Mterimiflt,  fl6  IjfÊOwnwt  céttêfriftiÊ  / 
Uyie.UM,to-4*,eCdaMlet.  ldears<4p«rff  ràeoàÊgttm. 
-  (inrtio  te  Puner.  franc.  JunU,  par  Fr.  Oo- 
mar;  Lrydr,  IMt,  tn-4*.  —  Meich,  Artjin,  fUse  Tkenlo- 
fftirmm  exteromm.  —  An  t.  Trissl«r,  Eiotfa  des  Ht*mm«$ 
imwjila.  —  Bajrle,  Dieium.  UitL-  Meurri«s.>#<aiiiur  Om* 
taom,^  Colooilèi,  <Mlia  OrkêtUaUs,  -  &  i.  \^wm^ii$ 
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UUtorieU  latinisa  préfàee.  ~  NtcéroM,  Hëém.^  tom,  XVJ. 
—  MM.  lUtr  La  France ProUtL,  L  IV.  p.  S81  SM. 

J63C  (  Jean-Casimir  oc  ),  en  latia  Jumtis»  fil« 
du  précédeDt,  né  à  Heidelberg,  et  mort  à  Ger<> 
trudoiburg.  Son  père  le  destinait  à  l'étude  de 
rbébreu  ;  mais  il  quitta  les  lettres  pour  les  arntes, 
à  la  soliicitatioB  de  son  onde  Jean  Compute,  qui 
lui  donna  la  lieutenanca  dans  une  oompagpie  qu'il 
oororoandait.  Il  parait  cependant  qu'il  n'aban- 
donna pas  tout  à  lait  la  culture  des  lettres^  ou 
qu'il  y  revint,  puisqu'on  a  de  lui  une  Apologie  en 
flamand  de  la  harangue  de  Dredlei  Carieton  »  am- 
bassadeur du  roi  Jacques  r%  contre  Jacq.  Tau* 
rin,  ministre  arménien  d'Utrechl.        M.  N. 

Bayle,  Dietkm.  Historiq.  -  MIS.  HMg,  la  J-Ymieê 
ProteiU,  lom.  I,  pag.  S90. 

èon  (François  du),  en  latin  Jcnxus,  fils  do 
précédent  Jurisconsulte  hollandais,  né  àEmbden^ 
le  20  septembre  1624,  et  mort  à  Groningue,  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  11  étudia  la  juris- 
prudence àUtrecht  et  à  Leyde  et  prit  ses  grades  à 
GrooîDgpe.  Après  avoir  voyagé  en  France  et  en 
Suisse,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  à  Gro- 
ningue.  On  a  de  lui  :  Supplementa  in  J.  Stein" 
bergii  CoUegium  We«em6eclanum;Groningufl^ 
1658,  in-^".  M.  N. 

B«yle,  Diction.  HUtoriq.  ->  MM.  Haag,  La  France 
Prùieit»^  tom.  I,  pag.  S80. 

JON  (François  nu),  en  latin  JuMics,  philo- 
logue ,  flis  de  Franc.  Jonius  de  Bourges ,  né  à 
Hdldeberg  en  1589,  et  mort  à  Windsor,  chez 
Isaac  Yossius,  son  neveu,  le  19  novembre 
1677.11  étudia  d'iabord  les  mathématiques,  dans 
l'intention  d'entrer  dans  le  génie  militaire  ;  mais 
la  paix  de  1609  lui  ayant  enlevé  l'espoir  de  Mre 
son  chemin  dans  cette  carrière ,  11  tourna  ses 
vues  vers  la  littérature  et  fa  théologie.  Ses 
études  terminées ,  il  Tint  en  France  visiter  ses 
parents,  et  vers  1620  il  passa  en  Angleterre,  oh 
il  se  fixa.  Le  comte  d'Arundel  le  prit  pour  bibllo- 
Âiécaire.  Ces  fonctions ,  qu'H  remplit  pendant 
trente  ans,  lui  donnèrent  le  moyen  de  satisfah^ 
son  goût  pour  les  recherches  littéraires.  Le  ha- 
sard ayant  fait  tomber  entre  ses  mains  quelques 
ouvrages  écrits  en  anglo-saxon ,  il  prit  du  goût 
pour  cette  langue,  et  se  mit  à  l'étudier,  en  la  oom- 
l^rantavec  d'autres  dialectes  du  nord  qui  avaient 
de  Tanalogie  avec  elle.  En  ICâO,  cédant  aux  ins- 
tances d'une  de  ses  soaurs  qui  habitait  les  Pays- 
Bas,  il  retourna  sur  le  continent  pour  passer 
quelque  temps  au  sein  de  sa  (amille.  Mais  il  y  était 
à  peine  arrivé,  qu'ayant  appris  que  les  habi- 
tants d'un  petit  canton  de  la  Frise  pariaient  un 
Idiome  ancien  et  différent  de  celui  de  leurs  voi- 
shis,  11  s'empressa  d'aBer  s'établv  au  milieu 
d'eux.  H  consacra  deux  ans  à  composer  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  de  cette  langue,  qui  était, 
comme  U  le  prouva,  un  dérivé  du  saxon.  Il  re- 
tourna en  Angleterre  en  i67&.  En  octobre  1676, 
Il  se  retira  à  Oxford,  comptant  y  terminer  tran- 
quillement sa  carrière  au  milieu  de  ses  amis. 
Mais  étant  allé,  an  mois  d'août  de  l'année  sui- 
vante, passer  les  vacaflces  à  Whidsor,  ches  son 


1  neveu,  Isaac  Vossihis,  it tomba  mahde  ctW 
là  set  jours. 

Fr.  Joniiis  était  un  homme  de  uMBotsiiiifda 
et  pores,  sans  ambition,  Imé  tout  enfoèfè^ 
tcde,  son  unique  plaisir.  H  travaillait  qulme 
heures  par  jour,  et  11  ne  qvKtait  pnMfie  jnâi 
son  cabinet,  et  n'éprrava  jamais  aoeoae  iao» 
modité  de  cette  vie  sédentaire.  On  a  de  loi  :  9b 
Pichira  Vetentm  Libri  llî;  Amsterdam,  16S7| 
01-4**  ;  traduit  en  anglats  par  lui-même,  avec  ig% 
oorrections  et  des  additions,  Londres,  1S3I, 
in-4''  ;  et  en  hollandais ,  MkIdeKmurg,  t6»,ii4*. 
La  traduction  anglaise  est  dédiée  à  la  tatitm 
d'Anmdel,  pour  laqodle  fila  fit.  l'ouvT^%i- 
ginal  a  eu  une  seconde  édition,  due  I J.  G.  G^^ 
vins,  Botterdam,  1694,  fahfbl.  ;  eHeestao^naiIft 
d'une  vie  de  Tauteur  poiree  dernier,  et  dïn  dic- 
tionnaire des  principaux  peintres,  grsmn, 
sculpteurs,  architectes  et  mécanideni de IM* 
quité,  avec  rMicalion  de  ieurs  ouvrai  Oe 
dictionnaire  avait  été  laissé  hiédit  par  Joaitts,  f4 
n'avait  pas  trouvé,  dit-on,  d'édilenr  dispoiél 
s'en  charger.  Les  dates  de  la  noUce  Mogn^liiiM 
qui  est  en  tête  de  ce  volume  ne  sont  p»  1» 
jours  exactes  ;  —  Observationts  in  HHfcftnl 
Paraphrasim  Francicam  Contiez  Cm^t^ 
rum  ;  Amsterdam,  1053,  in-8*.  La  paraphnse* 
Willeram  avait  été  déjà  publiée  par  Pnl  li- 
rula;  Leyde,  1598,  fn-8<>;  les  notes  dont  Joiii 
l'accompagne  témoignent  d'une  grande  eoMii* 
sance  des  langues  du  !ford  ;  —  AnnsMem 
in  harfnoni€tm  latino^/randeam!  ftffar 
evangetistarum  latine  a  Tafiam  w/fedm; 
Amsterdam,  1655,  în-8*;  —  Cxéemmii  M** 
phrasis  poetica  Geneseos  ;  Amsferdan,  Wi, 
în-i";  —  Quatuor  D.  iV.  /.  C,  JTww^efcr» 
Versiones  peraniiquss  dttar,  çothita  «tW 
et  anglO'Saxoniea ,  ^carton  illam  esccéàrî 
codice  argenteo  nunc  primum  éeprtmp^ 
Fr.  Juniiis;  hane  antem  exeodkiha  mi* 
scriptis  collatis  emendaiius  rtenii  tmwM 
Thom.  Jdareschallus  ^  cujvs  tHem^kstor 
tiones  in  utrahiqtAe  versionem  subntctvatf' 
Accéda  et  glossarim»  goMemm  cwm  aifàÊ» 
bèto  gothicoy  riinico,  ait^to-MUMilco,  ^Bt 
que^  opéra  ejusdem  Fr.  Junii;  THgMit 
1666,  2  vol.  in-4*.  La  version  gotWqae  est** 
dUlphilas.  Fr.  Junius  la  prit  dans  HC^é*^ 
genteus^  apporté  en  16&^ |ar  Isaac  Yasag* 
Stockholm  en  Hollande.  Ce  manuscrit  a  ptaâvs 
lacunes  considérables ,  qui  se  tronvcntaesd^ 
l'édition  qu'en  donna  Jonins;  —  f/fseM* 
angUcanum^  edenie  JSdw.  ige  ;  aooeai^  IM^ 
fit  erommo/ica  ÂngVo-Sax^niem  ;0\M,  IHI 
in-foL  —  On  a  de  Junioa  phûteon  Mk« 
dans  le  recueil  de  celles  de  G.*J.  Vmpm  f^ 
blié  par  CokMsîès;  Loodras,  1690,  wM.t 
laissa  un  grand  nombre  dWvrages  intfts  ffl 
légua,  avec  sa  bibliothèque ,  hXmènnUt^' 
Ibrd.  Grœvins  en  donne  la  liste  à  ta  sailt^^ 
Vie  qu'il  a  écrite  de  Junius ,.  dans  Ja  1*  ^* 
Ito  i%<ttra  Fo^iiM»' elle  I 
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UtiUmnakr0  de€bft«fli|Mé  et  ans  le  Catalogm 
}ianuscriptonim  Anglia  et  Hibemim*  Le  |iliis 
iii|MMrtaiit4e  ee»  ouvrages  inédite  est  uo  Gloua» 
inm  qmnqm  Un^^ÊanÊm  Sepientrianalmmy 
BneofTol.  in-fol.  Jeeo  Fell^éT^ue  d'Oxford»  se 
•opossit  de  le  jmUier  :  il  en  avait  (ait  exécuter 
léià  «ne  copie;  mais  il  ne  donna  pas  suite  à 
ette  entreprise.  Micbel  Nicokas. 

Se  Vie  par  Grsvtu.dsiw  ta  v  édic  4tt  De  HOurn  F&- 
9rum,  dans  les  Athenae  Oxonienses  et  dans  lea  Memorim 
e  f  r.  Gâap.  Hagen.  —  Bayle,  Diction.  Histor.  —  Cliau- 
!|^é.  DUHôm.  HUior^  -^  Nleéron,  MémokrtMy  ton.  XVI. 
-Hlf.  Rang,  La  fntmê  Pratett^  Um,  IV.  p.  SM  et  aatv. 

jiMiAnBSOX  Voy.  Aaesoiv. 
'  lONA  9B!f  «AX ACH»  nommé  en  arabe  Aboul- 
falid  Mervam  et  cité  par  \»i  Juifs  sous  le  nom 
e  H,  Ifarinos,  le  plus  célèbre  grammairien 
nf  après  Juda  Cbajug,  vivait  vers  le  milieu  du 
■Mima  siècle  h  Cordoue,  où  il  exerçait  la  mé- 
ecine.  Tous  ses  écrits  sont  en  arabe,  langue 
jQ'il  maniait  mieux,  à^ce  qu'on  prétend,  que  la 
iiopart4eceux  de  ses  coreligionnaires  qui  s'en 
ont  servis.  Il  a  consacré  six  livres  à  corn- 
(Mire  on  à  compléter  les  théories  gramma- 
Isales  de  Juda  Chaiug,  dont  il  reconnaissait  ce- 
isndant  le  mérite,  et  à  défendre  ses  propres 
iMervations  grammaticales  contre  les  ot^clions 
{D'elles  soulèveront.  On  a  encore  de  lui  :  Qùab 
liêanqtùgM  { Livre  de  Recherche  ),  ouvrage 
tendu,  divisé  en  deux  parties,  contenant  la 
nmière  une  grammaire  hébraïque  et  la  seconde 

0  lexique  de  cette  langue.  Quelques  fragments  en 
ntété  publiés  par  S.  D.  Lussatto;  Prague,  1841, 
1^";  cet  ouvrage,  écrit  en  arabe  et  traduit 
asuite  en  hébreu,  a  été  d^une  grande  utilité  aux 
rammairiena^  aux  lexicographes  et  aux  exégètes 
nfo,  qui  néanmoins  lui  préfèrent  en  général  les 
crits  de  Jnda  Chajug  ;  —  un  ouvrage  de  mé- 
leoine  sous  ce  titre  :  Qiab  alUUquiU  (  Livre 
«s  Remèdes  simples  )  ; — un  livre  de  philosophie 
irigé  contre  ceux  qui  soutenaient  Téternlté  de 
imatière.  M.  N. 

WoU,  MiàlMh,  ti0tr.,  iom.  I,  pag.  4S6  ;  tom.  III,  p.  371} 
>in.  IV,  p.  8W.  -  WuRlenfeld,  Geschichte  der  artMsch. 
Snte;  1840,  p.  86.— Munk.  Pfotieesur  Saadia^  pag.  IS 
t  aiiir.  —  Bivald  «t  UflkM,  IMtrmçe  sur  CetcMcKU  der 
ittMte»  Auêteçun^  und  Spracà4rMmru$t9  des  Alt. 
*utam,»  tom.  1.  p.  IM-lBO,  tom.  11,  pag.  170-175.  —  J. 
Qnt.  Biblioth.  Jitdaiea^  1. 1, p.  Sl(et  Sie.-Une  Notice  par 
.  Oôkea,  4«im  LtUraturblatt  des  (Jrtenls.  18)7,  n«  lO. 

JOBTJSBAD,  (Ils  de  Béchab,  vivait  en  884  avant 
.-€.  Il  vivait  sobrement  et  s'abstenait  de  vfai. 
^renonça  aussi  aux  richesses.  Il  Imposa  à  ses 
eseendants  Tordre  d*ttdopter  le  m6me  genre 
e  vie,  et  fonda  ainsf  la  secte  des  ftéchaHies.  An 
apport  de  Joeèphe,  Jonabad  était  on  homme  de 
jen  ;  ce  fut  lui  qoe  Jéhu  eondokit  sur  son  char 

Samarîe  pour  le  fafre  assister  au  châtiment 
qMI  infH|!(*a  aux  faux  prophètes  et  à  tons  ceux 
joi  poussaient  le  peuple  k  TidotStrie.         V.  R. 

JlàUj  IV,  e.  1«.  —  l(M«plie,  AlUiq.y  IX,  e.  8. 

JOUA  en  jonsbei  (6ij/e  )»  éradit islandais, 
iéèn  15I3,À  Hraungerde,  mort  le  30  aodrt  1687, 

1  Skalholt.  Fils  d'un  ecdésiastiqne,  il  reçut  sa 
«einière  éducatioii  de  l'abbé  Alexio,  et  adieva 


ses'  études  sous  la  direction  de  Tévèque  Og- 
mund,  qui  le  lit  entrer  dans  les  ordres  et  lui 
donna  la  Cnré  de  l'église  cathédrale  de  SkalhoU. 
Pouk-vu  de  la  prébedde  de  Gelardal  en  154C,  il 
remplit  dans  la  suite  les  fonctions  d'olBcial  au- 
près des  évêqoes  Eissnr  Ëinarsen  et  Morten 
ESûarsen.  En  1550,  son  adhésion  aux  doctrines 
de  Luther  le  fit  excommunier  par  Téveqne  Jon 
Areson,  qui,  en  outre,  loi  enleva  son  emploi  et 
confisqua  ses  biens.  Jonsen  se  rendit  aussitôt  à 
Copenhague,  se  justifia,  et  réussit  à  faire  annuler 
cet  abus  de  pouvoir.  Élu  en  I5ô6  au  siège  épis- 
copal  de  Skalholt,  il  fut  sacré  l'année  suivante 
en  Danemark.  Il  se  maria  deux  fois.  On  a  de 
lui  :  Le  LUI*  Chapitre  d'haie;  Copenhague, 
1657,  avec  nne  préface  du  P.  Palladius;  —  ifi^- 
^otre  de  la  Destruction  de  Jérusalem  ;  ibld., 
1557;—  Margarita  JAeotoyica;  ibid.,  1558; 

—  Psaumes  y  trad.  en  islandais;  ibid.,  1558; 

—  Epistola  ad  Joh.  Hennichium  pastorem  ; 
Francfort,  1587.  P.  L— y. 

\Urhoe,  A fhandUng  ont  Rb for mationem  i  Island,  — 
Flnn  Jonsson,  HUtoria  eccUsiastiae  Islandia. 

joiiJE(  Petrus  ),  théologien  suédois,  né  dans 
THelsiogeland,  mort  en  1607.  Nommé  profes- 
seur de  théologie  à  Upsal,  en  1568,  il  s'opposa 
à  l'introduction  de  la  liturgie  composée  par  le 
roi  Jean  III.  Il  fut  jeté  en  prison  pour  avoir 
écrit  :  Uturyia  Suecanw  Eccùsix  catholica  et 
orthodoxie  conformis  ;  Stockbohn,  1576, 
ip-fol.  Il  s'échappa,  et  vint  en  Allemagne,  où 
il  fut  rejoint  par  sa  femme,  qui  fuyait  les  per- 
sécutions. Le  duc  de  Sudermaoie  (  Cliarles  IX }, 
qui  pi*otégeait  les  lutliériens  suédois,  le  rap- 
pela, et  le  nomma  évèque  de  Strengnœs.  Jonœ  ne 
put  entrer  en  fonctions  qu'en  1593.  On  l'accusa 
de  sioMNiie.  Chargé-  par  Charles  IX  de  faire  une 
nouvelle  traduction  suédoise  de  la  Bible,  d'après 
la  dernière  édition  allemande,  il  écrivit  à  ce  siûet  : 
Observationes  Strengnenses;  1602.  On  a  encore 
de  lui  :  Apologia  in  satisfactionem  negaix  /i- 
turgies;  1686;  —  Apologia  pra  innocentia  sua 
et  totius  eleri  ;  1589.  £.  B. 

Gf zellus.  Dieu  —  aeuterdabl,  Sven$ka  Ktfrkane  Hitt, 

JoilJï  (  Amgrim  ),  en  islandais  Jonsson,  en 
danois  Jobnbkn,  savant  islandais,  né  en  1568,  à 
Videsai,  d'od  ses  descendants  ont  pris  le  nom 
de  Vidûlin,  mort  en  1648.  Après  avoir  étudié  à 
Copenhague  (1585*1589),  il  devmt  recteur  du 
collège  de  Holuro,  prit  les  ordres,  et  fut  nommé, 
en  1627,  coadjutenr  de  l'évéque  de  cette  ville, 
Gudbrand  Thorlaksen.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
il  refusa  la  dignité  épiscopale,  afin  de  se  livrer 
exdusivement  à  l'étude.  11  fnt  l'un  des  plus  zé- 
lés promotairsdes  études  relatives  à  l'ancienne 
Scandinavie.  On  a  de  lui  :  Brevis  Commentarius 
efe /5/aM(fto  ;  Copenhague,  1593,  in-4**;  Ham- 
bourg, 1609,  in-4*';  où  il  réfute  des  erreurs 
accréditées  par  Munster,  Frisius,  Ziegler,  O.  Ma- 
gnus  et  d'autres  ;  —  Crimogxa,  slve  Rerum  7^- 
landiearumXifrri /re5;iiamboun;,  1609,  1614 
et  l6S0,in'4''.Cet  ouvrage  important,  oùTaoteur 
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(lifictilpe  ses  compatriotes  de  phisiears  gnvcs  [ 
rpproches  qni  leur  ayaient  été  adressés,  traite 
lie  Fliistoire,  des  lois  et  des  morars  des  lala»* 
<1ais  primitifs  ;  —  Anatome  Blefkenxcma;  Ho- 
lam,  1612, 10-4*";  Hambourg,  1613,  »-4*,TélWa- 
tien  de  ïltlandia  de  BtelLen,  publiée  à  Leydcv 
1607  ;  —  EfHstola  pro  Pairia  éeifensoria  ;  Go- 
penliague,  1618;  ^Sptdmen  Itlandi»  kiwtO' 
rlcum  et  tnayna  parte  gtofmphicum;  Aras* 
terdam,  1643,  io-4**;  —  GroemUaidUk,  oaTvage 
écrit  en  latin  et  traduit  en  islandais  diaprés  le 
manuscrit  par  Kinar  lyotfsgen  ;  SkalIfeoU,  168a, 
in-4°,  et  en  danois  par  Bossœos;  Copeahague, 
1732,  in-8<'  ;  ^  Lettres  dans  O/oi  WormHet  doc- 
iontm  virorum  ad  eum  Epistol»,     E.  6. 

Baylr,  IH€$.  kitL  —  Gerh.  Tretclmir.  Hniiata  JmM* 
Lmrêre  ;  Cop«Dhague,  nss.  In-i»,  p.  16a.  -  Jobanon», 
Hist.  eccUs.  IslandiXy  t.  III,  p.  US-U9.  —  Nyerop  et 
Kraft,  DanMkmmnk  iÀUer.-Lex. 

JOKiE  (Runolf),  grammairien  istandais, 
mort  de  la  peste,  en  1654 ,  à  Christianstad 
(Scanie).  Fils  d'un  pasteur,  il  fut  rectenr  des 
-Goilégrs  de  Hotom  (  1644-1649)  et  de  Chris- 
tianstad. On  a  de  lui  :  Homagium  islandicum; 
Copenhagne,  1650,  tn-4^;  —  Grammaticx  is- 
landicx  iWime/i^a,  ibid.,  1651,  in-4*;  réédité 
par  Hickesins,  dans  ses  fnstUutiones  Gramma- 
iic^r  Anglo-Saxonicx ,  Oxford,  1689,  în-4*,  et 
dans  le  t.  1  de  son  Thesmtna;  —  lÂnçuœ 
Septentrionale  Elementa;  ibid.,  1651,  Tn-4*. 

Un  autre  JoNiE  {Jonas),  né  en  Islande  en  1 749, 
fiit  nommé  en  1788  administrateur  du  district  de 
Strande,  et  mourut  en  1831.  Il  publia  Orkneginga 
Saga ,  sive  ffistoria  Orcadensium,  texte  is- 
landais ettrad.  latine  ;  Copenhague,  1780,  in-4*. 

E.  B. 

Hycnip  «t  Kraft.  Dansk^onk  LUt.-ijtT. 

jORJî  OU  JONSBN  (  Svein  ),  traducteur  is- 
landais,  né  en  1603,  mort  en  1687.  Destiné  an 
Mcerdoce,  il  alla,  suivant  l'bsage  de  ses  com^ 
patriotes,  faire  ses  éludes  k  Toniversilé  de  Co- 
penhague, et  occupa  ensuite  dans  son  paysdî* 
Terses  fonctions  ecclésiastiques.  Il  Ait  nn  des 
collaborateurs  de  la  yersion  islandaise  de  la 
Bible,  imprimée  à  Holum,  en  1644,  par  les  soins 
et  révèqaeSkuleson.  Il  a  également  traduit  dans 
«a  langue  natale  ptosieors  ouTrages  de  théo- 
logie, tels  que  le  Magnalia  Dei  d'Hoberger  et  le 
Véritable  Christianisme  d'Amd.    P.  L— t. 

Joummi,  Hittoria  Eccletiattia»  làkmdtm. 
.  JOXA  OU  JOMSBN  (  stein  ),  prélat  islandais, 
né  vers  1665,  mort  le  2  déoembre  1739,  à  Ho- 
hrni.  il  doscendait  d'une  panvre  famille  de  prê- 
tres, et  son  père,  Jon  Tborgeirsen,  avait  eu 
trente-quatre  enfants  de  ses  quatre  mariages. 
Envoyé  à  dix-huit  ans  à  Técoie  de  Holun,  il 
étudia  la  théologie  à  Copenhague,  entra  dans  les 
ordres,  et  revint  dans  son  pays,  oii  il  ftit  attaché, 
en  1692,  à  la  cathédrale  de  Skalhott.  Après  avoir 
administré  les  cures  d'Hitemes  et  de  Setberg, 
il  fut  élu,  en  171 1,  an  siège  épiscopal  de  H«kmi. 
On  a  de  loi  :  la  traduction  de  V Anthropologie 
de  Lassenius  ;  Hohim,  1713,  in-8»  ;  —  des  Ibore- 


Perse  de  RaeUnv;  iM,,  1719,ii^;~te 
PTMcatfsm  mr  la  Pmssim,MA^  ITD-l?^ 
ia^;^  de  la  BiMe;  ibid.,  17»^ â-Mis;-- 
Pmdierimm  Munpkate;  Capotegtt,  1711, 
in-8* ,  etc.  P.  Ir-T. 

amatim  gto/iiliiCifr  UmOa, 


JOUAS,  ils  4kl  proplièto  Amails,  Vm  te 
douze  petit»  prophètes,  natif  de  Gelli*€pkr,ii- 
vait  dans  la  seconde  moitié  daboiliène  ôède 
avant  J.C.  Il  prophétisa  sons  Jéroboam U» ni 
d'Israël  etsooaOsiafi,  roi  deJiida,àfHiifié- 
dit  pivsieurs  violoirea  sor  les  Sjrieai.  Es  77i, 
Jonas  reçut  du  Scignenr  la  mission  de  préAvii 
destmctiott  de  Rinive,  à  caosedes  crias  ite^ 
vine.  Le  prophète  n'obéit  pas,  et  s'eoAitvai 
Târsns.  II  s'embsrqDa  à  oc9t  effet  siir  m  aniie 
sur  teqoel  Dien  souffla  nnetempélesiiidafe 
qoe  les  mariniers  jetèrent  à  te  mer  tontes  fan 
marchandises.  ll80(»8oltèrenteMaiteleMitfHr 
connaître  la  canse  dn  sfniatre,  et  ce  ssrtd^pi 
Jonas,  qui  pria  les  mariniers  de  lesMrflkrfM 
le  salut  de  tons.  Il  ftiC  jeté  à  la  mer,  et  b  fen- 
pête  cessa.  Une  baleine  oo  qnelqae  autre  M» 
tre  mafhi  avahi leprophète,  et  le girAi  troisjtni 
eftnois  nuits  dans  ses  entraiHes.lte3eté  soriafcfR^ 
Jonas  reçut  de  nonveao  IV^rdre  de  se  rea*f  l 
Nfnive.  Cette  fois  il  obéit,  et  prédit  qaediBSip» 
rante  jours  la  vflle  serait  détroHe.  Mais  !«*► 
Iritants  flrenf  pénitenoe,  et  Dien  lear  lariaM- 
Jonas  craignit  alors  de  passer  poar  on  gafc' 
prophète  ;  îî  se  retira  è  quelqoedîstgaeedelS*^ 
et  se  plaça  sous  on  lierne,  dont  leSdpMornflrt 
en  one  nuit  le  ftsuiffage  pour  gsranfir  kmn  f^ 
tre  la  ehalenr.  Le  prophète  se  sentit  harwi  * 
cette  faveur  ;  mais,  la  noît  soîvante,  Dlwui^ 
nn  ver  qui  [liqua  et  dessédia  l'artirê  :  J«b  • 
troova  exposé  au  soleil  le  plss  ardent,  el^  ** 
Pexcès  de  sa  donleor,  il  aonhafla  fc  nwrt  W* 
tel  donna  alors  le  sens  de  sesordresdWos:  «SHi 
témoignes,  hiî  dît  l'Être  suprême,  tant  deéodW 
pour  la  perte  d'un  lierre  qne  tn  n'as  pisen**" 
à  faire  croître,  comment  penx*tn  tnwwf  im^ 
que  je  me  laisse  fléchir  pour  accorder  leptfte 
d'nno  si  grande  vilie,  où  setronveatplBdtf^ 
vingt  mille  personnes  qni  ne  sont  pas  mte»** 
l'âgade  discerner  entre  le  bien  elle  vbA^.* 

Le  livre  ée  Jonas  est  venn  jusque  nsin;  i« 
divisé  en  quatre  chapitras.  Gm  InMi^ 
braîqneiiétdeJonaa  le  fila  debvewredeS» 
repta,  ressuscité  par  Éliew  Cette IndHiaB aei^ 
pose  sur  aucune  prenve  condainte;  8  «i^^ 
aussi  inceftam  qne  J<»a9  ait  élé«diidpleA' 
lisée.  V.«. 

Fropkéta  i<mat,  —  Wlaer,  ViN.  *■!'■'»•■ 
JMAS,  hagiographe  italien,  né  \^^ 
Ligorie,niort  en  €91,6  l'abbaye  de  Itodi» 
nés,  diocèse  d'Arras ,  si  tonteléis,  csanse  ln^ 
pose  dom  Rivet,  l'historien  Jontsei  Un^ 
prender  abbé  de  MarcWennes,  sont  te  "^^j^ 
sonnage  sous  detrx  noms  dilD^mis.  ^^^ 
identité  n'est  pas  bien  pronrée.  Ilest,  c*«^ 
peo  vraisemblable  qoe  Jonas,  maiae  de  ftiM* 
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èafamiëe  61«»  et  leerétaîre  d'Athi]«,  abbé  ^ 

lÊkvmmom ,  alors  Agé,  comme  H  wmble,  {V»n 

NiiB  fingt-eiiMi  ans,  ait  véco  jusqu'à  faniiée 

M.  Noos  ftnwqwaiia  que  tes  mteors  da  eal- 

m  CAristHaui  n'ont  pas  reprodait  Hiypotbèse 

»  aatenni  de  VMM^ire  Mtéraire.  €e  qui 

«met  de  croire  qvHa  m  Tonl  pas  trovrée  sof- 

niansot  fualMéa.  Quoi  qoH  en  soit,  en  doit 

iQBaa,  moine  de  Bobtoks  les  Vies  dé  9aint  €&• 

mteji,  de  tahii  Aitate  tiéegaint  Bertu^fB, 

IMi  de  Bôbb^;  de  stdnt  BusUue  »  abbé  de 

MM»,  etdejKi<it/e  Pare,  abbe$$e  d^Seorkic, 

I  FantmjnÊHer,  oposonles  tour  à  toar  poMids 

lùs  le  reeseil  de  Bettandos  et  dana  les  Aeta 

MKtorum  de  MaUlk».  11  a  avasi  ratoadié  la 

ir  dasoiiU  /eon  de  Héomé,  poMiée  de  même 

ir  MabHlon  et  par  BoIlaBdoa  aiMi  que  par  le 

»  BooTiar  dans  son  Mistetre  de  /ion lier  Saént- 

im«  B»  U> 

m$U  lÀttér.  de  ta  Frmoê,  t.  111,  pw  MS.  --GMMi 
krtot,  t  m,  col.  su,  SIS. 

loXAS^  éf  èque  d'Orléans^  né  dans  TAquitaiac, 

«t  «n  â43.  SooMMeur  de  XbéaduUe  sur  le 

lisépificopal  d^Oriéana»  Jooas  paratdans  ka 

kes  de  cette  ^ise  dès  l'anaée  936.  U  obtient 

m  oa  diplôme  de  Lonia  le  ûébooDaiie  pour 

ibbayede  SaiDt*lfe8iniD,nouveUeincBt  restaurée. 

ik  néme  année,  il  si^  au  ooneiia  dePariSy 

est  envoyé  à  Rome,  avec  Jérémie,  archef  Aqiie 

tâeasy  porter  eu  pape  les  résolutions  de  ee 

Pôle.  Il  parait  enauite  dans  un  autre  ooocile 

^  Paris  00.929;  puis  il  aasiate  aux.  synodes  de 

ns  en  83&,  de  XbiooviUe  en  836,  ot  d'Aix-la- 

HpeUeen  «37.  C'eat  lui  qni  fut  spédakmciit 

miÉi»  après  la  dAtnrede  cette  detnière  aasem- 

ée,  de  faire  restituer  anxiMMiea  de  Saint-Ca- 

a  les  posseaalona  que  lea  évéquea  du  Mans 

ar  araieat  raTlea,  en  s'appoyani  aur  des  titres 

mduleiix.  BertboU).,  moine  de  Saint^Mesmin , 

paUe  Jooaaun  aeUre  Memèn  : 

Atar  ■oHerw  cote  WMtro  fm  eiicfto  •«•. 

v est  m  éloi^  aasof^meiit  emphatfqoe.  On 
in«  même  aiiionfd*hul  ce  qai  a  pu,  nous  ne 
Ms  pas  antortser ,  mais  shnpierneot  engager 
liMnie  BcvtVieM  à  comparer  Homère  et  Jonasi 
r  toes  les  écrits  qni  neos  restent  de  cet  îiKis- 
i  évCqoe  sont  en  prose,  si  ce  n'est  ooe  préface 
éoouTers  à  redresse  du  roi  Pépin.  Dans  l*é- 
mération  que  fait  BerthoM  dès  mérites  de 
■as,  on  comprend  mieux  ce  qni  soit  : 

hifento  ^  qoltfrA  eatles,  sopMsque  redandaf, 
Jkmbroflo  pntfcat  elasiiioi|oc  altc»; 

IBS  fut,  en  effet,  on  des  plus  éclairés,  de» 
■sages,  et,  pour  ne  pas  trop  scrupolensement 
Mr  ses  mots,  un  des  plus  éloquents  écrivains 
ton  siède.  Le  premier  de  ses  ouvrages  par 
liededates,  a  pour  titre  :  De  Institntione  iai- 
•1.  ou  Via  recta  et  atitigua;  ii  a  été  publié 
»  le  Spicilegium  de  Luc  d'Achery,  et  nous 
avons ,  en  outre ,  une  traduction  française, 
ta  au  milieo  du  dix*septième  siècle  par  dom 
leph  Mège,  sous  le  titre  de  :  La  Morale 


I  chrétienne  de  Jon as.  C*cstun  recueil  de  sea- 
<  tenees  toucbant  les  obligations  de  la  vie  civile, 
.  empruntées  pour  la  plupart  aux  Pères  latins, 
mais  toutes,  du  moins,  commentées  par  Jonas 
en  des  termes  fort  intéressants.  I!  ajoute,  en 
effet,  anx  lieux  communs  qui  ne  peuvent  man- 
quer dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  des  traits 
qni  se  rapportent  aux  menirs  de  son  temps.  Un 
antre  opuscule  de  Jonas,  également  édité  par 
d'Acfaery,  a  pour  titre  De  tnstitutione  regicu 
Desmares  Ta  tradoften  firançais,  en  1662  :  Ins- 
tmetttm  d*nn  roi  chrétien,  par  Jonas,  évé* 
que  d* Orléans;  Paris,  in-8*.  11  serait  bon  de 
comparer  ce  traité  de  Jouas  avec  ceux  de 
Bndé,  d'Érasme,  de  Fénelon,  qui  portent  à  peu 
près  le  même  titre.  On  verrait,  dans  les  uns  et 
dans  les  autres,  les  mêmes  maximes  en  ce  qui 
regarde  les  droits  et  les  devoirs  des  rois  ;  mais 
les  notables  variantes  que  Ton  ne  manquerait 
pas  de  remarquer  dans  le  développement  de  ces 
maximes  ferait  appréder  la  différence  qui 
existe  entre  les  temps  dont  ces  divers  ouvrage^ 
expriment  à  la  fois  les  tristes  pressentiments  et 
les  douces  espérances.  L*anvrage  le  plus  sou- 
vent cité  de  Jonas  est  celui  qui  est  intitulé  De 
Imaginibus,  et  qui  a  été  inséré  dans  la  Biblio- 
\  thèqne  des  Pères,  tome  XTV  de  rédiUon  de 
Lyon,  après  avoir  été  déjà  publié  plusieurs  fois 
à  Cologne,  à  Anvers,  à  Paris.  C'est  une  vive 
réponse  à  tout  ce  que  Claude,  évëque  de  Tu- 
rin, avait  écrit  contre  les  images.  Enfin,  Baloce 
et  Mabfilon  attribuent  à  Jonas,  évèque  d'Orléans, 
Vffistoirede  la  Translation  de  saint  Hubert, 
pubHée  an  tome  V  des  Àcta  SS.  Ord.  S,  Bene- 
dicti,  B.  H. 

CaUia  ChHêttana^  L  VIII,  eol.  1429.  -  Hiit,  LUL  de 
ta  France,  t.  V,  p.  M. 

ionks{Justus),  ratné(l),  célèbre  réfoaraa- 
tenr  allemand,  né  à  Nordhausen,  le  5  juin  1493, 
mort  à  Eisfeld ,  le  9  octobre  1555.  Son  père  était 
bourgmestre  de  la  ville  de  Nordhausen,  et  se 
distingua ,  selon  Melancbthon  (  Syntaxis,  1 53tf  ) , 
par  son  éloquence.  Jostus  Jonas  reçut  une  bonne 
Àiucation,  et  vint  dès  l'âge  de  treize  ans  à  Tum- 
versité  d'Erfurt,  où  il  reçut,  en  1510,  déjà  le 
grade  de  maître  es  arts.  Bientôt  après  il  se  ren- 
dit à  \\ntfemberg,  pour  y  terminer  ses  études  de 
droit;  puis,  en  1516,  il  retourna  à  Erfurt,où  il 
obtînt  une  place  de  professeur.  La  réformalion 
trouva  un  défenseur  ardent  en  Jonas,  et  le  décida 
à  abandonner  Ta  jurisprudence  pour  s'adonner 
exclusivement  à  Tétude  de  la  tbéologiè.  Les  con- 
seils d'Érasme  de  Rotterdam  et  de  Lutber  qui,  de 


(t;  Son  v«riUble  prénon)£5t  Jodocus.  flepuls  ISIS  fe«- 
lemrnt  H  avait  adopté  celui  de  Jttstm ,  sous  lequel  II  est 
le  plus  conna.  Cette  circonstance  a  été  cau<e  qtie  plu- 
sieurs écrivaiof  ont  pria  JosUia  Joaa«  et  Jodocu»  iooaM 
pour  dcni  bomnes  différenta.  Scckcndorf  déjà,  dansaon 
Commadar.  de  Utth^ranUmo,  a  démontré  que  cela  était 
une  errcnr.  Eo  parlant  du  TOyage  de  Luther  à  Wornw, 
il  dU  :  CnmiUi  kmbvit  Jbdocum  (  êive,  tU  po»têa  nomtn 
iuum  scriàerê  soUbat^  Justum),  Jonam,  etc.  { Ub.  I. 
p.  iBt). 
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bonne  heure^  ayaient  deviné  la  portée  de  Tesprit 
de  Jonas ,  contribuèrent  beaucoup  à  ce  ctiange- 
ment  de  carrière.  En  15i9  Jonas  fut  nommé 
recteur  deruniversité  d'Erfurt,  et,  durant  le  court 
espace  de  temps  qu'il  occupa  cette  place,  il  par- 
vint à  introduire  des  réformes  importantes  dans 
l'organisation  de  la  faculté  de  philosophie.  Il  y 
créa  huit  nouvelles  chaires,  pour  la  langue  la* 
tine,  la  langue  grecque  et  la  philosophie  propre- 
ment dite;  il  abolit  aussi  les  fêtes  données  par  le 
corps  universitaire  et  qui  absorbaient  des  sommes 
considérables.  En  152 1  Jonas  accompagna  Lu- 
ther à  Worms.  Ulrich  de  Hutten,  dans  une 
lettre  très-affectueuse  (Œuvres  de  Hutten^ 
édition  de  Munich,  IV,  p.  493),  le  loua  beau- 
coup de  cette  démarche  ;  mais  Érasme,  qui  n'ap- 
prouvait point  tous  les  actes  de  Lutlier,  en 
exprima  son  mécontentement  dans  une  longue 
lettre,  adressée  à  Jonas  peu  de  temps  après  la 
clôture  de  la  diète  de  Worms  (  Opta  £p%siolar. 
Erasmi;  Bâle,  1&49,  p.  677-&ai).  Le  grand 
humaniste  regrettait  surtout  que  les  agitations, 
dans  lesquelles  se  passait  la  vie  des  hommes  de 
la  réforme,  allaient  ravir  Jonas  aux  belles-lettres. 
Ce  dernier  resta  cependant  fidèle  à  Luther,  et 
depuis  cette  époque  les  relations  amicales  qui 
avaient  existé  entre  Jonas  et  Érasme  cessèrent 
entièrement. 

De  Worms,  Jonas  se  rendit  à  Wittemberg, 
pour  prendre  possession  de  la  chaire  que  la  mort 
du  jurisconsulte  Henning  Gœde  venait  de  laisser 
vacante.  Mais  bientôt  après  il  changea  cette 
place  contre  une  chaire  de  théologie,  et  ce  fut  à 
partir  de  ce  moment  qu'il  entreprit  d'agir  avec  vi- 
gueur contre  l'Église  romaine.  Ses  cours  put»lics, 
dans  lesquels  il  expliquait  la  Bible ,  et  ses  ser- 
mons eurent  du  retentissement  dans  tout  le 
monde  chrétien  :  ils  furent  suivis  d'une  ré- 
forme radicale  de  l'office  divin  introduit  dans 
l'église  du  cliapitre  de  Wiltemberg.  Luther  et 
Melanchthon  devinrent  ses  amis  intimes  et  le 
consultèrent  pour  toutes  les  démarches  impor- 
tantes. Jonas  collabora  activement  à  la  rédaction 
de  la  Confession  d^Augsbourg,  et  la  défendit  avec 
énergie  contre  les  attaques  qui  arrivèrent  bientôt 
de  toutes  parts.  Ce  fut  notamment  lui  qui  s'op- 
posa à  rintroducUon  des  messes  privées  dans  le 
culte  protestant,  concession  que  quelques  ré- 
formés avaient  proposée  pour  rendre  la  conci- 
liation avec  l'Église  romaine  plus  facile.  Voyez  à 
ce  sujet  Jonas ,  Judicium  de  missa  privata 
(Cœlestin.,  T,  p.  285-286). 

£n  1636,  Jonas  prêcha  la  réforme  dans  la  ville 
de  Naumbourg.  Il  fut  soutenu  par  l'électeur  de 
Saxe  ;  mais  il  eut  à  lutter  contre  un  évèque  ca- 
tholique qui  opposa  la  résistance  la  plus  vive 
à  rétablissement  du  culte  évangéiique.  Jonas 
remporta  cependant  une  victoire  décisive,  et 
se  rendit  l'année  suivante  à  Smalkalde,  où  il 
souscrivit  aux  articles  dits  de  Smalkalde  et  où 
il  se  lia  avec  des  princes  protestants  qui  l'enga- 
gèrent à  venir  introduire  la  réforme  dans  Icure 


pays.  C'est  ainsi  que,  dans  la  «rite,  Jmm  i^ 
parut  à  Leipzig,  à  Meîssen,  à  Dresde  «tpvlto- 
lièrement  à  Halle,  o6  il  eut  nalndaa  npé- 
rieure  des  afiaires  ecdésiasiiqiMS  deicHeiit 
Luther  l'y  vint  voir  è  difiérato  npÉK. 
Lors  de  son  deniier  paatageà  HaHe,  il  kyria 
de  l'acoompagner  à  Eislèbcn;  œfint  Jean  p, 
après  aroir  été  préseit  an  lit  de  sort  dcm 
maître,  et  après  avoir  proaoMé  soa  (nnégripi 
dans  l'église  de  Saint-Àndié  d'£i8lei»,ooiUi 
le  cortège  qui  transporta  lesdépouHleiMrtdh 
du  réformateur  à  Wittemberg.  Dorut  h^em 
de  Smalkalde,  le  duc  Maurice  de  Saxe  frit  yai- 
session  de  la  ville  de  Halle  (1S46)  etexign* 
sénat  l'expulsiOD  de  Jonas.  Ce  demia-  Kién 
aloreàEisleben;  laais  l'éiecteardeSaiefi, 
peu  de  temps  après ,  s'empara  des Mmét 
Magdebourg  et  de  Halbersladt,  réiastrii  Jaa) 
à  Halle.  La  tranquillité  dont  il  jouit  poM 
quelques  mois  fut  troublée  par  U  lieloiicfK 
Maurice  remporta  à  Mnhlberg  tor  XMm 
(1547).  Jonas  fut  forcé  de  s'enfoir  et  dedMCkr 
un  asile  à  Hildesheim.  U  resta  daai  celle  fie 
pendant  neuf  mois.  MelaDcbtfaon,  étant  pffiw 
dans  cet  intervalle  à  modifier  les  spioM  ie 
Maurice,  Jonas  obtênt  de  ce  denier  m  orf; 
conduit, et  put  retoomer  è  HaBe;  dû  I kM 
fnt  pas  permis  de  prèdier  en  publie.  Il  tasi 
cependant  dans  oette  ville  jusqu'en  l&Sl,  da- 
cepta  la  place  de  sarintendant  des  afl^K- 
clésiastiques  et  de  prédicateur  de  la  ew* 
Cobourg.  Denx  ans  avant  sa  mort,  ci  iM^ 
par  l'âge,  U  s'établit  à  Eisfeid  cnqualiléàp» 
teur  de  cette  Tille  et  d'inspeeteor  desé||i«* 
district  d'Eisfeld.  H  avait  été  trois  fais  nn. 
et  laissa  nne  nombreme  tamille. 

Jonas,  après  Lather  et  MetaBditiioa,gpa*' 
être  celui  qui  a  le  pins  contribué  à  fépaiKis 
doctrines  du  protestantisme.  Profoadfaat*"^ 
dans  ta  tangue  tatineet  ta  tangDealeiMBdUi|t^ 
tacha  surtout ,  par  sw  tndudioas,  à  pofri^ 
les  oeuvres  de  Luther  et  de  MetaMtahtf^ 
lui,  entre  autres,  qui  a  donné  ta te&taaietft 
des  Thèses  contre  les  indulgences.  Jcoac  ii|i^ 
sédait  pas  toute  rélégaaoeavee  taqaefla  Niw 
thonécrivittetotin;mato,coinnieaaUiitaMM^. 
il  n'était  pas  inférieur  à  Luther.  Oa  adetaiVj 
Prs^aiio  in  Spïstolas  divi  PmUi  iH** 
Connthios,  Brphurdi»  ad  CArUtta»»!*- 
iosophùe  studiosùTum  eréinm  ksktsf 
esimo  viro  D.  Jodoeo  Jona  Nerlkam^ 
rium  designata^  P.  CoJÊtmko  Mem  ^ 
-D.  Severi;  cum  Sputoia  D.  MmOm^ 
eumdem.  Huic  addUaest  um,  ■«''** 
sknili  argumenta  Eabani  ffessi,  F^T 
cula  inSnchàridonnUliUs  dkrii/tam;» 
1520,  in-4s  —  EpUeme  Jvdictt  l  ^ 
preepos.  Wiitenb.,decarri9eMdi$(»ttm 


(1)  Presqne  tous  ses  onvrarcs   ••»  «**  •"'yî-- 
ptasleara  fols.  Nom  noM  emiealoM  i 
les  enlUoas  principales. 
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(l»23)  ;—!>./.  Jinue  Jtidickmi  de  eorrigendis 

iMiemploMutlum  divùntm  cjerimoniis  (i5Sa)  ; 

r^  Advenus  Jo,  Fabrum,  Conseaniliensem 

fHcariun^  seoriaiionii  patronum ,  pro  eon- 

iugio  sacardotali  defimsio.  ÀddUû  Bpistola 

Lutàeri  ad  Justtim  Jonam,  maritum  nomm; 

^iUemberg,    1523,   m-é"*;  —  Ànnoiaiione 

J.  JoHM  in  àcta  Aposiolorwn ,  ad  Jo.  Fridt" 

fkum  Stur-an»  ducem;  Wittembeig,  1524  $  BAle, 

1515;  —  V<mi  alien  und  neuen  GMt,  GUtu- 

loi  tMd  lahre  (  De  l'atteka  H  du  nouveau  Dieu, 

h  Foi  et  le  Do^dm);  WIttemberg,  1526;  — 

'  Contraires  pagelUu  Agricole  Phagi,  GtorgH 

WUsel,   qtUàus  pêne  Lutheranismus  pro- 

siratus  et  voratus  essei^  J,  Jonx  Responsio; 

^ittemberg,  1 532  ;  -^  Welch  die  rechie  Kirehe, 

tiHd  dagegen  welch  die  faUehe  Kirehe  ist^ 

shristlich  Anlwori  und  treestlieher  Unter- 

tkhtf  tMer  dos  Pharissisek  Geschwâs  Geer- 

git  Witsels  (De  la  Térilable  et  de  la  fausse 

Église.  Rëponie  dirélieime  et  instroctkm  sala- 

ttire,  ooatre  le»  Tains  discours  phariséens  de 

G.  MTitzel);  Wlttemberg,  1634,  fah4<';  ^  Ora- 

aoJuttiJonXy  docU  theol.^  deStudiis  Théo- 

kgieis;  Wittemberg,  1539  :  ce  discours  se  trouTc 

aussi  dans  tes  Select,  Deelamat,  de  Melanch- 

HioD,  1. 1,  p.  23;  —  Vom  christlichen  Abschied 

aus  dieéem  t€edtlichen  Leben,  des  ehrwUr- 

diçen  Henm  Z>.  3Êàrt,  Luiheri,  Berieht^ 

dmrth  D.  Justum  Jonam,  M.  Mich.  Celium^ 

und  andem  die  dabei  gewesen,  kurtt  zu- 

saoiinenge%ogen  (  Compte-rendu  de  la  mort 

chrétieniie  du  Ténérable  docteur  Martin  Luther, 

neonMe  brièiTenient  par  Jouas  et  Celius,  d'après 

te  témoignaige  de  ces  deux  personnes  et  de 

quelques  autres,  présentes  au  lit  de  mort  de  Lu- 

.  liKr);Wltlembeit(,  1546,  in-4«;  —  Zwo  troest- 

'  liehê  Predigten  ûber  der  Leich  Doet,  Mari. 

.  ùutAer^  zu  Sisteben  den  19  und  ^Ofebrua- 

m  gtthaHf  dureh  Dact,  Just,  Jonam  (Deux 

Oraisens  fonèbrea  prononcées  le  19  et  20  fé- 

^er,  h  Eisleben,  pur  le  docteur  Jonas  et  le  ma- 

iNter  CeMos,  sur  la  tombe  du  docteur  Martin 

iother);  l^itteittberg,  1546,   2n-4<';  —  Des 

XX  Pialms  Auslegung^  2«  beten  und  zu  sin- 

gen  voréie  Uxbiêehen  und  gottesfûrchtigen 

'  ffenm,  den  Churf,  %u  Saehsen  und  Landgt, 

^'ITessen,  etc.  (Le  XX*  Psaume  expliqué  et 

9tmi^  en  prière  et  cantique  pour  les  nobles  et 

Mêles  seignenrs  réiecleor  de  Saxe,  le  land- 

1iraTedeHes8e»etc);Wtttembeiig,  I546;^2>er 

'^XXIX  Pto/m,  mu  diesen/eierlieken  Zeiten 

"^dlen  Chriàten  zu  Trast  zu  singen  und  zu 

*^iif  in  Reisne  gesteU  { Le  LXXIX*  Psaume 

*iaen  ^ers  ponr  servir  de  prière  et  de  cantique 

âtcna  les  chrétiens  de  cette  époque  solennelle  ); 

aalle,  1546;  -^  Syn  trœstliche  Predigt  und 

juilegung  der  Historien  von  den  wunder" 

baren  XL  tagen,  in  Act.  Apost.  Cap,  I  {der- 

gleichen  Toge  nie  au/  Erden  gewesen),  item 

*on  der  At^f/erstehung  der   Todten,  des 

\  i^nf/tigcn  seligen  Lebens  *ni  Himmel ,  u,  s. 

nOITT.  BIOGR.  QÉKÉSL,  ~  T.  IXYI. 


I  te.  ZU  Regensburg  gepredigt  anno  D.  1553 
'  (Oraison  et  Comment,  sur  les  histoires  des 
quarante  jours  miraculeux  mentionnés  dans  les 
Act.  Apost.,  cap.  I  (jours  dont  on  n*a  Jamais  tu 
de  pareils  sur  cette  terre),  de  même  sur  ta  Ré* 
flurrection  des  morts  et  la  Vie  future,  etc.,  oraison 
qui  a  été  prononcée  à  Ratisbonne  en  Bavière  a.  D. 
1553);  Ratisbonne,  1555.  Ce  beau  discours  est 
dédié  aux  fils  de  Pélecteiir  Jean-Frédéric  de  Saxe  ; 

—  Eurze  ffistwia  von  Luthers  biblischen 
und  geistliehen  Anfechtungen  (Briève  Histoire 
des  combats  matériels  et  spirituels  que  Luther 
a  dft  livrer)  ;  cet  écrit,  curieux  aux  points  de  vue 
historique  et  littéraire,  se  trouve  dans  Tédition 
des  Œuvres  de  Luther. 

On  doit  en  outre  à  Jonas  un  grand  nombre 
de  traductions  dont  nous  avons  déjà  signalé 
{"tonportance.  Yoici  ses  principaux  travaux  de 
ce  genre  :  Tr^avctions  do  latin  tu  alle- 
MANn  :  Von  den  Geistliehen  und  Klosterge- 
tûbden,  Mart  Luthers  Vrtheil  (Jugement  de 
Mart.  Luther  sur  les  vœux  des  prêtres  et  des 
moines) ;  Wittembeig,  1522,  In4'*;  —  Dass  der 
freie  Wille  nichts  seg,  D.  Martin  Luther  an 
Brasmus  Rot,  (  Lettre  de  Mart.  Luther  à  Érasme 
de  Rotterdam  sur  ce  «  que  le  Nbre  arbitre  n'est 
rien»);  Wlttemberg,  1526,  hi-4*;  —  Vnter- 
richt  Philippi  Melanchthons  wider  die  Lehre 
der  Widertmiffer  (Instructions  de  Ph.  Me- 
lanchthon  contre  la  doctrine  des  anabaptistes  )  ; 
ibîd.,  1528,  in-4';  —  Vrsprung  des  Tuerki^ 
schen  Reichs,  bis  uff  den  ïtzigen  Solgman 
durch  D,  P.  Jovium  (Histoire  de  ITmpireTnre, 
depuis  son  origine  jusqu'au  Soliman  de  l'époque 
actnelle,  par  D.  P.  Jovius),  traduit  en  allemand 
du  texte  latin  de  Basstnati;  ibld.,  1531  ;  —  Âpo- 
logia  der  Cotrfession  (  L'Apologie  de  la  Confes- 
sion d'Augsbourg),  deMelanchthon;  ibid.,  1532  : 
cet  écrit  se  trouve  aussi  dans  l'édition  originale 
du  texte  allemand  de  la  Confession  d'Augsbourg 
(1530)  ;  —  loci  communes j  dos  ist  die  fUr- 
nehmesten  Artikel  Chriitlicher  Lehre,  PhlL 
Melanchth,  (Lieux  communs,  c'est-à-dire 
principaux  Articles  de  la  Religion  chrétienne,  par 
Ph.  Melanchthon);  Wittemberg,  1536,  hi-4<»; 

—  Ecelesiastes  oder  Prediger  Saîomo,  aus- 
gelegt  durch  D,  Mart,  Luther  {V Ecclésiaste, 
traduit  en  allemand  sur  le  texte  latin  de  Luther  )  ; 
Wittemberg,  1538;—  Von  der  Kirchen  und 
alten  Kirchenlehrern,  Philippi  Melanchthons 
(Traité  de  Ph.  Melanchthon  sur  rÊglise  et  les 
anciens  docteurs  de  l'Église)  ;  Wittéknt)erg,  154Ô, 
In-4*»;  ~  Spistel  an  den  Lcmdgrafen  zu  ffes- 
sen,  Ph.  Melanchth.  (Épttre  de  Ph.  Melanch- 
thon au  landgrare  de  Hesse  )  ;  Wittembetig,  1 540, 
in^®;  —  Lazari  Klagefur  des  Reichen  Thuer 
(  Plaintes  de  Lazare  derant  la  porte  du  riche  )  ; 
IWd.,  1541,  in.4»;  —  Eine  Schrift  Philippi 
Melanchthons  neuUch  îatinlsch  gestellet, 
Widder  des  unreinen  Papstes  Célibat  und 
Verbot  der  Priesterehe  (Écrit  latin  de  Ph.  Me- 
lanchthon contre  le  célibat  impur  dû  pape  cl 
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contre  ta  défense  du  mariage  des  pritrea)  ;  ibid., 
1541,  m-4°;  —  Eine  Schri/ft  P/iilippi  Me- 
lanchlhonSf  von  redUer  Verçleichunç  und 
FrtetUhandlung  ïn  des  Religions  sachen  (  Un 
Écrit  de  MéUnchthon  sur  la  manière  de  s'en- 
tendre et  de  rétablir  la  paix  en  matières  religieu- 
ses); Wtttemberg,  et  Erfurt,  iô41,  ia-4**;  — 
J)er  Prophet  Daniel  p  ausgelegt  durch  Phi- 
Uppum  Melanchthon  aus  dem  Lateiniscfien 
VtrdeutsclU  durch  Jusium  Jonam,  Mit  iiner 
Vorrêde  an  Churfuersten  zu  $ac/uen  (  hù 
prophète  Daniel,  traduit  en  allemand  par  Jonas 
d'aprèa  le  texte  latin  de  Melancbtbon,  avec  une 
préface  à  rélecteur  de  Saxe);  ibid.,  1546»  in^*"; 

—  Philippi  Melanchtons  Sehrift  Veber  die 
Ursachen,  tparumb  die  gUrcAen,  welche  reine 
Christliche  JUhr  behennen ,  die  selbige  lehr 
angenammen,  und  dabey  ewiglich  zu  hlei' 
ten  sich  schuldig  ac/Uen,  und  warutnb  sie  in 
die  parieiischen  Richtet  im  concilio  zu  Tri- 
dent  nicht  wHligen  (Écrit  de  Ph.  Melanchthon 
sur  les  causes  qui  ont  décidé  les  églises  pro- 
fessant la  pure  doctrine  chrétienne  à  adopter 
cette  doctrine  et  k  ne  point  approuver  les  déci- 
sions des  juges  partiaux  du  concile  de  Trente)  ; 
'Witteroberg,  1646,  in-4^;  —  Traddctions  be 
L'iLixMANo  EN  LÂXiR  :  Prâpjotio  methodictt  to- 
tius  Scripturx  in  Epistolam  Pauli  ad  Roma- 
nos;  Wittemberg,  1523;  ^  libellus  Martini 
Zutheri,  Çhristum-Jesum  verum  Judaeum  et 
iemen  esse  A  brahae,  cum  EpislolaJonxad  And. 
Remum;  ibid.,  1524;  —  Libellus  Martini  Lu- 
theri  de  Saeratnento  Eucharistie,  ad  Val- 
denses  fraires;  ibid.,  1526;  —  tn  Psalm. 
LXXXIJ  de  magistratibtis,enarratio  M.  Luth.', 
Ibid.,  1531,  ln-4*;  —  De  Missa  privata  et 
unctione  sacerdotum,  libellus  M.  Luth.; 
ibid.,  1534;  —  Summaria  M.  Luth,  in  Psat- 
mos  Davidis;  Ibid.,  1534;  —  Catechismus 
propueris  etjuventute  in  ecclesiis  et  ditione 
Illustriss.  Princ.  Marchionum  Branden- 
burg.  et  incl.  Senatus  Iforimberg.y  breviter 
conscriptus,  redd.  per  J.  J.  Addita  Epistola 
de  laude  Decalogi,  ad  Jo.  et  Pes.  Genge- 
baichos;  ibid.,  1539;  —  Epistola  Mari.  Luth, 
contra  Sabbatarios,  aucta  fam  ab  ipso;  e 
germ.  lat.redd.  per  J.  J.  Addita  est  Epistola 
/.  JonXy  de  amplissimo  beneficio  Dei  erga 
populumJudaicum  ;  ibid.,  1539, 

Rudolph  LiNDAu. 

Adam,  Fit9  Germon.  Theoîog.  ;  Praocfort,  1700^  In-foL, 
p.  IM.  —  MotMjhmMii,  Brford,  m.,  8«  série,  p.  SM  -> 
Dreyliaiipt ,  Btukrth^ng  des  Saatkrei9ê9,  voL  1,  p.  87S. 

—  Laur.  Rcinbard,  Commentatio  Mttorieo-theoloçiea 
d9  PUa  et  OtMu  Justi  Jonm,  theotogi  maçnis  in  Chritti 

Eecinimm  merttU  cêtaéerrimi,  tt  Û.  Martial  Lutktri 
i»  êmemdanéis  $aari$  a^utorii  et  socU  laborum  fUte- 
lissimi;  Weiroar,  17S1.  -  G.-C.  Knapp,  A'arratio  de 
Jiato  Jonatthfologo  F'Uênbergensiy  atqite  Halensi  corn- 
ditaqué  ab  io  ewtngeUcm  HaUntà»  eeciâsiâg  prkmmrûtUi 
Hahe,  1817,  ln-4».  -  K.-C.-L.  Fraoke,  f^eschlthte  4«r 
HalieKhen  Rt/ormation  ;  Halle,  IWI.  —  Krach  et  Gruber. 
jtltçemeiue  Enrpklopmdie. 

jonathah,  flts  de    Saûl,  mort  en   1055 
a?ant  J.-C.  Sa  liaison  avec  David  est  une  des 


plus  mémorables  que  Thistoire  ait  recueillies. 
Saùl  manifesta  souvent  sa  jalousie  au  sujet  de 
cette  amitié  dont  Jonathan  donna  de  nombreuses 
preuves  à  David,  qu'il  protégea  contre  soo  père. 
Jonathan  fut  aussi  un  brave  guerrier  ;  il  battit 
deux  fois  les  Philistins.  Une  de  ces  jouruées  faillit 
avoir  une  issue  funeste  pour  lui.  Pour  se  rendre 
le  ciel  favorable,  Saûl  avait  maudit  qnicooqne 
prendrait  quelque  nourriture  avant  le  coucher 
du  soleil.  Jonathan  ignorait  ce  vœu  de  son  père. 
U  y  avait  sur  la  route  de  Tarroée  une  forêt  ï 
traverser;  il  s'y  trouvait  des  ruches  en  grande 
quantité.  L'armée  y  pénétra ,  et  personne  n'osa 
porter  à  sa  bouche  un  rayon  de  miel.  Seul  Jona- 
than transgressa  le  commandement  de  son  père; 
il  trempa  dans  le  ralel  le  bout  du  bâton  qiill 
tenait  à  la  main  et  le  porta  à  ses  lèvres.  Cd 
homme  le  prévint  alors  du  vœu  de  son  père; 
Jonathan  (bt  ému  :  «  Mon  père,  dit-il,  a  troublé 
la  terre ,  et  moi  Je  viens  de  prendre  un  peu  de 
ce  miel,  p  Ayant  consulté  ensuite  le  Sdgneor  sur 
le  résultat  de  cette  campagne,  Satïl  apprit  qu'on 
homme  avait  violé  sa  défense  de  rien  manger 
ce  jour- là,  et  le  sort  loi  désigna  Jonathan  comme 
l'auteur  de  cette  transgression.  Jonathan  en  con- 
vint, et  déclara  quH  était  prêt  à  receveur  la  morf. 
«  Ainsi  fasse  le  Seigneur,  répondit  SaftI;  car  il 
(  Jonathan }  mourra  aotjourd'hni.  »  Mais  le  peuple 
s'y  opposa ,  et  dit  à  Satil  :  «  Quoi  !  II  moomft 
celui  qui  a  sauvé  anjoardliai  Israël.  Par  leDiea 
vivant,  il  ne  doit  pes  tomber  nn  cheveu  de  sa 
tète,  et  le  peuple  pria  ce  Jour-là  pour  JonalhaB, 
et  II  ne  mourut  pas  ».  Jonathan  prit  part  avec 
son  père  et  ses  frères  à  la  bataille  qui,  en  1065 
avant  J.-C,  mit  fin  au  règne  de  SaAI,  et  périt 
comme  il  avait  vécu,  en  combattant  bravoieot 
pourson  père  et  pour  Israël.  Au  rapport  de  Jo* 
sèphe,  David  pleura  son  ami  dans  nn  poème  qui 
existait  encore  de  son  temps.  V.  R. 

JtolS,  1,  1018. 

jORATBAïf  BCfr  VZ1KL,  contemporain,  sd* 
Tant  les  Talmudistes,  des  prophètes  A{^, 
ZacharieetMalachle,  et,  seloo  d'autres,  dis^ 
de  Hillei  TAnden,  et  plus  vraisemMabioBat 
postérieu  r  à  la  ruine  de  Jérusalem  et  à  la  disperwn 
des  Juifs.  On  lui  attribue  on  Targum  (Pira- 
phrase  en  langue  chaidnqoe)  des  prophètes, 
c*est-à-dire  des  livres  de  Josoé,  de  Samuel,  des 
Rots,  d'Ésaïe,  de  Jérémie,  d'Écéeblel  et  des 
douze  petits  prophètes.  Ce  targum  est  oertai* 
nement  postérieur  à  celui  do  Pentateuqw ,  par 
Onkeloe.  La  langue  est  d'un  chaldécn  plosifflpv 
que  celle  de  ce  dernier.  La  tradWon  Juive  aco» 
touré  de  circonstances  merreiUeines  la  eompe^ 
Rttion  de  cet  ouvrage.  Elle  raconte  que,  peoM 
que  Jonathan  récrivait,  et  pour  que  rien  ne  1^ 
détoomM  de  son  eeurre,  tout  oiseau  qui  votai 
au-dessus  de  sa  tète  et  fonte  mouche  qui  vead 
se  poser  sur  son  papier  étaient  aussitAt  f»- 
sûmes  par  le  féo  du  del,  sans  que  récfivaia  ■ 
son  papier  en  éprouvassent  le  moindre  dom- 
mage. Ce  targum  a  été  imprimé  pour  la  ft^ 
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fois  en  1494.  Depuis  U  Ta  été  à  Venise» 
vnc  celui  d'OiikekM^  11  se  tron?e  dan»  les  poly- 
ibttes  d* Anvers,  de  Londres,  etc.  La  roeilienre 
idition  est  celle  qu'en  a  dunnée  Buxtorf  le  père, 
tans  sa  Bible  hélmûque;  Bâle,  1720. 

On  a  aussi  attribué  à  Jooatban  ben  Uziel  un 
Kgwm  dn  Pentaieuque;  mais  il  est  prouvé  ao- 
enrd'btti  quil  est  d'une  date  plus  récente  que  le 
■écédent.  Ce  tarf^um  est  imprimé  dans  les  Po* 
jij^otles.  11  existe  encore  un  targum  sur  les 
kq  NégiUotii,  qu'on  lui  attribue,  contre  tonte 
apèoe  de  Traisemblance.  11  se  trouve  aussi  dans 
es  Polyglottes,  et  il  a  été  imprimé  avec  le 
técédent  dans  un  grand  nombre  d'éditions  du 
^eatateuqae.  Enfin»  on  dit  que  Jonathan  se  pro* 
neait  de  traduire  en  chaldéen  les  autres  bagio- 
^hes,  mais  qn'il  en  fntempécbé  par  là  fille  de 
a  voiXf  parce  que  la  venue  et  la  mort  du  Messie 
F  sont  déterminées  d'une  manière  trop  claire, 
te  prétend  que  cette  légende  a  été  eCbcée  des 
ivres  juifs ,  depuis  que  les  chrétiens  se  furent 
irisés  d'y  trouver  un  argument  contre  les  Juifs, 
pii  reconnaissaient  ainsi,  selon  eux,  la  vérité  de 
Interprétation  chrétienne  des  passages  de  Da- 
liel  touchant  l'époque  de  la  mort  du  Messie. 

Michel  Nicolas. 

J.-C.  Wolf.  aWiUk.  mtnrtga,  toa.  Il,  ^g.  Ufi»-lin~ 
Mdeaax.  Hist.  dei  Juifs ,  llv.  XIV.  —  Rich.  Sinon,  HUt. 
Httq.  du  f^ieux  TéitamaU.  —  Wlner,  De  JonatAanit 

•4».  --  4.  H.  Pvterttiui,  De  ématmê  PentmtmieM  para^ 
ikrttiUnu  ekal4aiciii  BerUo,  I8l»,  Id-«*.  — Fùrsl,  Hi- 
tfiotA.  Judaica,  tom.  U,  pag.  105-107. 

JON ATHAS.  Yoy,  MàCHABÉE. 

JOBiGHÂnB.  Koy.  Là  Jongh^b. 

JOnGOCftT  {Pierre  de),  prédicateur  et 
héologieB  protestant,  né  à  Clermont  en  Bean- 
niais,  vers  le  milieu  dn  dix-septième  siècle,  et 
Bsrt  à  UHaye,  en  1725. 11  se  réfugia  en  Hol- 
iade  quelques  aanées  avant  la  révocation  de 
^t  de  Fiantes.  En  1679,  il  fiit  nommé  pastenr 
i  Middelbourg,  et  en  1199  à  La  Haye.  U  passait 
Mur  an  des  meilleurs  prédicateurs  de  son  temps. 
On  a  de  lui  :  Mntreiiens  sur  les  d\fjérente$ 
Méthodes  d^expliquer  VÉcriitare  et  de  pré- 
iAer  de  ceux  qu*on  appelle  Coeeéiens  et  Voé- 
Mens  dams  les  ProeiMces^Unies ,  où  Von  voit 
ptU  tempérament  on  doit  apporter  dans 
^éxpUcation  des  types ,  des  allégories^  des 
Périodes,  des  prophéties,  et  d^autrss  choses 
Uee  genre  ;  avec  «»  portrait  des  héàraisants 
^  de  leurs  erreurs;  Amst,  1707,  in-12.  Plu- 
teirs  réponses  fuient  Gutes  à  cet  écrit  par  des 
^vUsansdu  système  de  Gocceins.  De  Joncourt  se 
mt  obligé  de  publier,  pour  sa  défense,  un  se- 
Und  ouvrage  sur  le  même  sujet  :  Tiouveatix 
^tretiens  sur  les  différentes  Méthodes 
^«xpliquer  V Écriture  et  de  prêcher  de  ceux 
^on  appuie  Coeeéiens  dans  les  Provinces^ 
DM«y  oé  (on  répond  aux  objections  qu^on 
1  faites  à  Vautour  des  premiers  Entretiens 
^eette  matière  ;  Amsterdam.,  1 708,  in-  i 2.  La 
''Baufiion  menaçait  de  prendre  de  plus  grandes 


proportions ,  quand  le  synode  de  Nimègue  intima 
l'ordre  k  de  Joncourt  de  œsser  ses  attaques  et  de 
se  rétracter.  C'est  ce  qu'il  fit  dans  une  Lettre  aux 
églises  wallonnes  des  Pays-Bas;  La  Haye,  i70g» 
in- 1  ii-^Penséesutiles  aux  chrétiens  de  tous  les 
états  sur  divers  sujets  importants  de  la  re- 
Ugion;  h^mye,  il  iO^in-s''  ;—  UUres  sur  les 
Jeux  de  Basard  et  sur  V  Usage  de  se /aire  ce- 
ler pour  éviter  une  visite  incommode;  La 
Haye,  1713,  in*12.  Cet  ouvrage  se  compose  de 
dnq  lettres,  les  quatre  premières  sur  les  jeux  de 
hasard  sontdirigjés  en  grande  partie  contre  queir 
ques  passages  de  l'écrit  de  La  Placette  :  Divers 
Traités  sur  des  matières  de  conscience;  Ams- 
terdam, 1708  in- 12,  et  donnèrent  lieu  à  celui-^i 
de  publier  un  Traité  des  Jeux  de  Hasard  défen- 
dus contre  les  objections  de  M.  de  Joncourt  et 
de  quelques  autres  \  La  Haye,  1714 ,  in-12.  De 
Joncourt  opposa  à  ce  dernier  ouvrage  une  Nour 
velle  Lettre  sur  les  Jeux  de  Hasard ,  pour  ser- 
vir de  réplique  à  la  Défense  de  M-  de  La  Pla- 
cette :LàUAye,\1iifia- 12; -^Lettres  critiques 
sur  divers  sujets  importants  de  VÉcriture 
Sainte  ;  Amsterd.,  17 1 5,  in-12  i^Bntretiens  sur 
V  État  présent  de  la  Heligion  enFrance,  oùVon 
traite  amplement  de  Vautorité  des  papes  et 
de  ses  fondements^  etc.;  La  Haye,  1725,  in-12. 
P.  de  Joncourt  publia  à  Amsterdam,  en  1716^ 
in-12,  une  édition  révisée  de  la  traduction  en 
vers  des  Psaumes  de  David,  par  Clément  Marot 
et  Xk  de  Bèze.  Michel  Nicolas. 

J.-G.  Vfàlch.BibliatM.  TheotoçUui  uleeta,  tom.  II.— 
Journai  des  Savants  ^  i\An,  iTm  p.  B7t,  Jinvler  ITII, 
p.  86,  «I  février,  p.  it».  —  Qo^rart,  L»  Framif  LUUr,  — 
MM.  Hm*k,  la  frmcê  ProtmU 

JONCOIJET  (^ÉlienE  ),  écrivain  hollandais, 
né  à  La  Haye,  en  1707,  d'une  famille  française,  r^ 
fugiée  en  Hollande,  et  mort  dans  la  même  ville,, 
vers  1775.  Il  fnt  longtemps  pasteur  de  l'Église  wal- 
lonne de  Bois-le-Duc,  et  professeur  de  philoso- 
phie à  l'Académie  de  cette  ville.  En  1729  il  s'asso- 
cia à  S'  Gravesaode,  Prosp.  Marchand  et  quelques 
autres  écrivains  pour  relever  le  Journal  Litté- 
raire  de  La  Haye^  et  quand,  en  1732,  cette 
publication  périodique  passa  entre  les  mains  de 
Labarre  de  Beaumarchais,  il  fonda,  avec  les 
autres  anciens  rédacteurs  de  ce  journal ,  le  Jour- 
nal historique  de  la  République  des  Lettres; 
Leyde,  1732  et  1733,  3  voL  in-S''.  11  prit  part 
aussi,  dès  sa  fondation,  à  la  Bibliothèque  des 
Sciences  et  des  Arts;  La  Haye,  1754-1780, 
50  vol.  in-8°.  En  1748»  il  publia,  avec  J.  Sacre- 
laire  et  J.  Allemand ,  une  traduction  française 
du  Livre  de  Job^  traduit  en  latin  et  commenté 
par  Schultens.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
traductions ,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celle 
des  7'  et  8*  volumes  du  Spectateur  anglais; 
Amsterdam,  1750  et  1754,  2  vol.  iD-12.  Il  est  au 
reste  fort  diflicile  de  bien  déterminer  les  traduc- 
tions de  l'anglais  qui  lui  appartiennent.  Un  pro- 
fesseur de  langues  étrangères,  du  nom  de  Jon- 
court, qui  vivait  à  la  même  époque  à  Paris,  a 
traduit  aussi  plusieurs  ouvrages  anglais ,  et  il 
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est  probable  que  les  bibliographes  ont  confoiMia 
fort  souvent  les  traductions  de  Tun  avec  celles 
de  l'autre.  Outre  divers  articles  insérés  dans 
les  publications  périodiques  auxquelles  il  prit 
part,  et  les  nombreuses  traductfons  de  rao^ais 
qui  lui  sont  dues ,  il  a  laissé  les  ouvrages  soi- 
vants  :  Israelitarum  Spinieium  in  ocooium 
Régis  Begnique  BabyUmici;  aecedit  Can- 
ticum  Mahaloth  ;  Bois-le-Duc  »  1750 ,  ia-4^  ;  — 
Nouvelle  Bibliothèque  anglaise;  La  Haye, 
juin  1756  à  juin  1757,  3  vol.  in-lT,  en  plu- 
sieurs parties;  -—  Traité  sur  la  nature  et  sur 
les  principaux  usages  de  la  plus  simple 
espèce  de  nombres  trigonaux^  pubUé  d^abord 
en  latin  et  traduit  par  fauteur;  La  Haye, 
1762,  in-4^;  —  Œuvres  diverses;  La  Haye, 
1764,  2  vol.  ln-18;  et  1776,  2  vol.  in-12.  Ce  re- 
cueil contient  des  pièces  originales  et  des  mor- 
ceaux traduits  soit  de  l'anglais ,  soit  du  hollandais. 

Michel  Nicolas. 

A  BarbMr,    Examen  dês  DM.  HUtoriq.  —  Qaérard, 
M  France  IMtér.  —  MM.  Haag,  La  fronce  ProtetL 

JORCOUX  (  Françoise  -  Marguerite  de  ) , 
femme  auteur  flrançaise,  née  en  1660,  morte 
en  1715.  Elle  était  fille  d'un  genUIhomme  d'Au- 
vergne ,  et  se  fit  remarquer  par  son  attachement 
aux  doctrines  de  Port-Royal.  On  a  d'elle:  His- 
toire abrégée  du  Jansénisme;  Paris,  1698, 
in- 12,  avec  Jean  Louail,  prieur  d'Auray;  — 
Histoire  du  Cas  de  Conscience^  signé  par  qtui' 
rante  docteurs  de  Sorbonne ;  Nancy  ( Hollande ), 
1705-1711,  8  vol.  hi-12,  avec  le  même;  ou- 
vrage revu  par  Quesnel;  —  la  traduction  des 
notes  de  Nicole ,  caché  sous  le  nom  de  TTen- 
droch,  sur  ïe&  Provinciales  ^  4  vol.  in-i2. 

P.  L— Y. 

Qaérird ,  La  France  Littéraire, 

JONDOT  (Élie),  littérateur  français,  né  à 
Montcenis,  près  Autun,  en.  1770,  mort  le 
16  mars  1834.  Atteint  par  la  réquisition,  il 
alla  se  réfugier  dans  les  contrées  insultées,  où  il 
devint  secrétaire  d'un  général  vendéen.  A  cette 
époque,  il  publia  dans  Le  Courrier  universel 
un  éloge  de  l'armée  catholique.  Après  A  pre- 
mière pacification  de  l'ouest,  il  vint  à  Paris, 
où  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  dé- 
vouement à  l'ancien  ordre  de  choses,  en  faisant 
paraître  un  Parallèle  de  Louis  XVI  et  de  Tso- 
Ching,  et  des  articles  dans  les  feuilles  royalistes. 
H  ouvrit  aussi  un  pensionnat;  mais  il  le  quitta  en 
1804,  pour  être  professeur  d'histoire  à  l'École 
militaire  de  Fontainebleau,  puis  en  1810  à  l'A- 
cadémie de  Rouen,  et  en  1812  à  celle  d'Or- 
léans. Il  donna  sa  démission  l'année  suivante, 
et  vint  se  fixer  à  Paris.  Ses  ouvrages  sont  :  Ob- 
servations critiques  sur  les  Leçons  de  V His- 
toire de  Volney,  ouvrage  dans  lequel  on  in- 
dique une  nouvelle  méthode  d^ apprendre 
l'histoire  et  d'en  saisir  le  véritable  esprit, 
suivi  d'un  chapitre  contre  Vathéisme  ;  Pa- 
ris, 1800,  in-8";  —  La  Philosophie  rendue  à 
ses  principes,  ou  cours  d'études  sur  la  mo- 


rale, la  religion  et  Usphilotopbie  de  tordn 
social  (  avec  Bùitin  et  Saignes };  Pirid,  1801, 
2  vol.  in-8*;  —  Tableau  kisiorique  dits  5«- 
lions,  ou  rapprochement  des  prineàpoMX 
événements  arrivés  à  la  même  époque  »  mr 
la  surface  de  ta  terre ,  ete»;  Paris,  1806, 4 
vol.  in-8*;  réimprimé  avec  des  additions  m 
1829,  4  vol.  iii-8*;  ~  Lettres  trofesuus,m 
observations  critiques  sur  les  ouvrages  qm 
concourent  aux  prix  décennaux;  Pm, 
1810,  in-8*  ;  —■  Histoire  de  remperewr  JuùeM; 
Paris,  1817,2  vol.  b^^i-^VAnU-Pffrrhsnku, 
ou  réfutation  compile  des  principes  onU»- 
nus  dans  le  2*  volume  de  rvseaâi  sor  Tinfi- 
férence  en  matière  de  reUgpoii  (  de  La  M» 
nais  ), principes  subsversifs  de  toute  cngem» 
religieuse,  de  toute  moraU,  etc.;  Pttis,  1817, 
2  vol.  m-8*».  G.  Ds  F. 

JOUES  (John),  médecin  anglais,  Bé 
la  première  moitié  du  selzife 
du  pays  de  Galles ,  il  reçut  à  Cambridi^e  son  é- 
plOme  de  docteur,  et  exerça  b  médeclBe  avec 
succès  &  Bath  et  à  Lonth.  Ses  prineipaax  «■• 
vrages  sont  :  The  Dialof  Agues;  1&56;—  fk 
Benefit  of  the  ancient  batbes  of 
1572;—  The  Bathesof  Bath;  1572;  — 
course  qf  the  natural  beginning  of  aU 
wing  and  living  things;  1574;  —  Feur 
of  Eléments  ;  1574,  tred.  de  Galieii  ;  —  TksÀrt 
and  Science  ofpreserving  the  bodg  and  sml 
in  health;  1579,  in^^  P.  L— t. 

AlUo,  BioçrapMcai  Mmtoin  ^  Maiieine.  — 
Oaconienses ,  1. 1.  *  Chalmers ,  Btogr.  MHetiemmrf. 

JONES  {Inigo),  célèbre  architecte 
né  en  1572,  à  Londres,  mort  le  21  junrt  lia, 
dans  la  même  ville.  H  était  fils  d'oa 
professait  la  religk>n  catholiqiie. 
père  au  commerce,  fi  fut  r  ' 
chez  un  menuisier;  ses  progrès  rapides 
l'art  du  dessin  lui  attirèrent  la 
tection  des  comtes  d*Anmdel  et  de 
et  ce  dernier  Ini  foorait 
moyens  d'aller  en  Italie,  afin  de  se 
ner  dans  le  paysage,  genre  pour  lequel  a  «■- 
blait  avoir  une  vocation  particulière.  A  Tcriie» 
la  vue  des  chefs-d'cravre  de  Palladio  hi  iMb 
la  véritable  nature  de  son  talent;  de 
diocre  qu'il  était,  il  devmt  un  ardiitecle 
Ce  fut  dans  cette  vifle  qu'a  gagna  les 
grftces  de  Christian  IV ,  roi  de  DaDemariL;  fiie- 
vint  en  Angleterre  avec  la  saite  de  ce  pâHc, 
dont  la  sœur  Anna  avait  épousé  Jaeqaes  f. 
Ainsi  placé  en  évidence  par  la  faveor  qae  M 
témoignaient  les  deux  sonverains,  il  i 
à  se  frayer  un  chemhi  brillant  à  la  cour 
d'abord  architecte  de  la  reine  et  du 
il  devint  par  la  suite  intendant  général 
ments  de  la  couronne.  £n  1612  fl 
seconde  fois  l'Italie.  Se  tixMvant  avec  la  cour 
château  de  lord  Pembroke  en  1620,  il  fiil 
par  le  roi  de  lui  rendre  compte  des  nuKs  * 
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itondienge;  après  beaucoup  Jde  recherches ,  il 
trodoiftH  à  ce  sujet  ropinioa,  que  rien  n'a  jus- 
Iliée  depuis ,  quîl  y  avait  en  en  cet  endroit  un 
emple  romain,  consacré  à  Cœhis,  dont  il 
laçait  Toriglne  entre  Agricoia  et  Constantin.  La 
aème  année ,  il  fit  partie  de  la  commission  dé- 
Ignée  pour  la  restanratlon  de  la  cathédrale  de 
teint-Panl ,  à  la  façade  de  laquelle  il  ajouta  un 
oiiique  corinthien.  Outre  sa  charge  d'intendant 
énéral,  qui  lui  fut  oonsenrée  sons  Charles  I*',  il 
rganlsa  h  cette  époque,  en  qualité  de  directeur 
es  menus  plaisirs,  les  lêtes nombreuses ,  oéré* 
lonics  et  mascarades  de  la  cour;  l'importance 
u*il  attachait  à  ces  fonctions  AitUes  l'exposa  aux 
nineries  du  poète  Ben  Jonson,  qui,  avec  sa  vi- 
acité  accoutumée,  le  tourna  plus  d'une  fois  en 
Idicnle  dans  ses  eomédics.  Les  troubles  poli- 
N|oes,  le  procès  et  la  mort  de  son  royal  maître 
Bedèrent  profondément  Jones;  il  perdit  une 
artie de  sa  fortune,  et,  pour  échapper  à  la  con- 
acation  totale  de  ses  biens  «  il  fut  obligé  de  corn- 
oaer  avec  Cromwell  pour  une  somme  de  plus 
e  500  livres.  Il  fut  enterré  à  l'église  de  Saint- 
cnolt,  où  le  monument  élevé  à  sa  mémoire  Ait 
resque  entièrement  dégradé  dans  le  grand  in- 
sodie  de  1666. 
Inigo  Jones  eut  la  réputation  du  plus  gi*and 
rchitecte  de  son  époque;  ses  contemporains  lui 
ouièrent  le  surnom  de  Vitruve  anglais. Stm  ins- 
tictioa  était  assez  variée  ;  il  possédait  à  un  degré 
smarquable  lés  sciences  mathématiques  ;  il  con- 
aidsait  les  langues  latine  et  grecque,  et  s'exerçait 
n  Ters  avec  facilité.  La  pureté  de  son  dessin ,  la 
•rdiesse  de  ses  plans,  et  sa  féconde  imagination 
t  font,  à  bon  droit,  regarder  comme  te  créateur  de 
architecture  en  Angleterre.  Outre  la  restauration 
e  Saint-Panl,  on  loi  doit  encore  le  Palais  de 
Vhiiehall,  ià  Chapelle  delà  i7eine  au  palais  de 
aint-Jones,  VÉglise  et  la  Place  de  Covent-Gar^ 
en  th.  Londres,  et  plusieurs  châteaux  et  rési- 
BDces  particulières.  On  trouve  la  plupart  de 
ss  dessins  originaux  dans  le  Yitruvius  Britan- 
ieuê  de  Campbell  et  dans  les  portefeuilles  pu- 
[iés  par  Kent  en  1727  et  en  1744.  Il  a  écrit: 
tonehenge  restored;  Londres,  1655,  in-folio, 
D  vrage  remanié  en  grande  partie  par  Webb,  son 
mi  et  son  héritier.  On  conserve  au  collège  de 
ITorcester,  à  Oxford,  un  manuscrit  de  Jones, 
ai  contient  des  observations  intéressantes  sur 
Arehitecture  de  Palladio.       Paul  Louisy. 

'Walpote,  ÀiucdoeUi.  -  Campbell ,  FWrwehu  BrUan- 
Icw;  nvT,  ITOL  livfol. '->  W.  Eeni, /oiMJ'f  ZMiiffiu 
md  Bulldiûgs  ;  vno,  t  vol.  lo-roL  -Brlltoo,  DUtionarif 
'tJke  >tfre*Ueelur8;iM0-llS8.  — aialmm,  Bioçr.  Dict. 

JIOHBS  (yean),  théologien  catholique  anglais, 
6  à  Londres,  en  1775^  mort  dans  la  même  ville, 
)  17  décembre  1636.  H  fut  élevé  è  Oxford,  au 
ollége  Saint-John ,  et  eut  pour  compagnon  de 
bambre  Laod,  depuis  archevêque  de  Cantor* 
éry.  Il  se  convertit  au  catholicisme,  passa  en 
Ispagne,  acheva  ses  études  i  Compostelle,  et 
atra  dans  l'ordre  des  Bénédictins,  sous  le  nom 
e  Leander  a  Saneto-Martino.  Ses  supérieurs 


renvoyèrent  i  Douay,  où  il  enseigna  l'hébreu  et 
la  théologie  au  collège  de  Saint- Yedast.  Il  revint 
en  Angleterre,  sur  l'invitation  de  Land,  et  mourut 
à  Londres.  On  a  de  lui  :  Sacra  Ars  Memoriss,  ad 
Scripturas  divinas  in  promptu  habendas  ac- 
commodaia  ;  Douay,  1623,  in-8**  ;  —  Condliatio 
locorum  communium  totius  Scripturx;  Douay , 
1623,  in-8^  —Il  donna  des  éditions  de  la  Bible^ 
avec  une  glose  interlinéaire,  6  vol.  in-fol.;  des 
ouvrages  de  Blosius;  du  traité  d'Amobe,  Ad- 
versus  Génies,  Douay,  1634;  et  eut  part  à  VA" 
postolatus  Benediclinorum  du  P.  Reyner.    Z. 

Wood,  Mhmm  Oxonienset,  toL  I.  —  Dodd,  Church 
HiitorM. 

JONES  (Richard),  littérateur  anglais,  né 
vers  1600,  dans  le  pays  de  Galles.  Il  fit  ses  études 
à  Oxford,  se  familiarisa  avec  les  antiquités  et  la 
littérature  de  son  pays,  et  écrivit,  en  langue  gaé- 
lique, une  sorte  d'analyse  de  la  Bible  sous  le 
titre  de  Gemma  Cambricum;  1652,  in-4^.  Il 
mourut  en  Irlande.  P.  L— t. 

ArchêBOloçif  (^  ff''alet. 

JONB9  (Robert),  musicien  anglais,  mort  à 
Londres  dans  la  première'rooitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  se  rendit  célèbre  à  la  cour  de  Charles  P' 
par  son  talent  sur  le  luth;  plusieurs  morceaux 
de  lui  furent  insérés,  en  1601,  dans  la  collection 
intitulée  Le  Driomphe  d'Orianne.  On  a  de  lui 
divers  recueils  d'airs  avec  accompagnement  de 
luth  et  de  basse  de  viole ,  entre  autres  :  A  Mu- 
sical Dreame;  Londres,  1609,  in-4'*;  —  et  The 
Muses's  Garden  ;  ibid.,  1611 ,  in-folio. 

P.  L— Y. 

Burnej,  BiUory  of  Muêic.  -  Fétlt ,  Biographie  uni- 
veruile  de$  Mustciem.  —  Rose,  Biog.  DicUcnarif. 

JONES  (Guillaume),  mathématicien  anglais, 
né  en  1680,  en  l'Ile  d'Anglesey,  mort  en  juillet 
1749,  i  Sherborne.  Ses  parents,  petits  fermiers 
du  pays  de  Galles,  lui  firent  donner  une  éduca- 
tion assez  variée.  Entraîné  de  bonne  heure  vers 
l'étude  des  mathématiques ,  il  s'y  fortifia  assez 
pour  être  à  même  de  les  enseigner  à  bord  d'un 
vaisseau  de  guerre  aux  jeunes  officiers  ;  ce  fut 
ainsi  qu'il  se  trouva  à  la  prise  de  Yigo.  A  son 
retour  en  Angleterre ,  il  donna  des  leçons  parti- 
culières, et  vécut  dans  l'intimité  des  plus  illustres 
savants  de  l'époque,  parmi  lesquels  il  suffit  de 
citer  Newton,  Halley,  Mead  et  Samuel  Johnson. 
H  remplit,  à  diverses  reprises,  les  fonctions 
de  vice-président  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Le  comte  de  Macclesfield ,  qui  avait  pour 
lui  une  grande  estime,  lui  donna  un  logement 
à  sa  résidence  de  Sherborne,  et  plus  tard  même, 
pour  le  dédommager  des  pertes  d'argent  qu'une 
faillite  lui  avait  causées,  il  lui  procura  une  place, 
ou  plutôt  une  véritable  sinéonre,  avec  des  ap- 
pointements considérables.  On  a  de  hii  :  un 
abrégé  de  l'ilr^  o/  Navigation  ;  1702  ;  —  Syn- 
opsis Palmariorum  Matheseos,  or  a  new 
Introduction  to  the  Mathematics;  Londres, 
1706  ;  -^  et  des  Mémoires  bisérés  dans  les  PM- 
losophical  Transactions  et  ayant  trait  aux 
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ouations,  aux  logarithmes,  aux  sectioas  oo- 
Biques,  etc.  En  1711,  il  découTrît  dans  les  pa- 
piers du  matliéniaticieaCollin  un  traité  de  Newton, 
qu'il  publia  auus  le  titre  :  Analysis  per  quan- 
iUatum  séries^  fiuctiones  ac  dif/erenttaSy 
cum  etiumeraiione  Unearum  Urtii  ordinis; 
Londres,  in-4°.  Ce  savant  aTait  entrepris  d'écrire 
une  introduction  générale  aux  sciences  mathé- 
matiques ;  l'impression  en  avait  été  commencée , 
mais  le  manuscrit,  légué  à  lord  Macciesfîeid ,  n'a 
jamais  été  retrouvé.  Paul  Louisv. 

Lord  Teignmoulh,  i4fe  o/tir  rf^Uliam  Jàius,  -HaUoQ, 
Mathematieai  and  Pkitosophical  DUtionary.  —  Anee- 
tMe$  de  Bowyer. 

JONBs  (Gri/J^A),  philanthrope  anglais,  né  en 
1684,  à  Kilredin,  dans  le  comté  de  Cennarttien 
(principauté  de  Galles  ),  mort  en  1761-  0  entre 
dans  les  ordres ,  et  fut  nommé  recteur  de  Uand- 
dowror  dans  son  comté  natal.  Il  remplit  son 
ministère  évangélique  avec  beauooop  de  zÀle,  et 
s'occupa  parûculièrement  de  rînstmction  de  la 
population  galloise  qui  était  fort  en  arrière  du 
reste  de  l'Angleterre.  Sur  sa  demande  la  Société 
poor  l'A  vancement  des  Connaissances  chrétiennes 
fit  imprimer  la  ^i6/e  en' gallois,  et  il  en  distribua 
à  très-bas  prix  trente  mille  exemplaires.  H  oori> 
posa  une  foule  de  traités  instructifs  en  gallois 
et  en  anglais.  Z. 

Sketch  of  tife  an4  ekaraeUr  ;  t7M,  In-S*.  —  Chslmert, 
€mfrmi  BiographietU  DieUimanf, 

JON  Rs  (  JérénUe  ),  théologien  anglais,  né  en 
1693,  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  mort  en  1734. 
Ministre  dissident ,  il  Ait  attaché  à  une  paroisse 
du  comté  de  Gloucester,  et  y  dirigea  un  collège. 
Il  eut  la  réputation  d'un  savant  linguiste  et  d'un 
prédicateur  habile.  On  a  de  hii  :  A  Vindication 
ofihe former  part  of  saint  Hatlhew's  Gospel; 
1719,  in.8<»;  — ^  A'ew  and  ftill  Method  of  êet- 
UAngthe  eanonical  antêwrity  of  tke  New  TU' 
memt  ;  1736,  3  vol.  iB-8*.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  réimprimés  dans  la  collection  sottie  des 
presses  d'Oxford.  P.  L—t. 

MimmtMae^vmi  ttSS.-  Cwt^UmanMat-,  C-  LXXIIL 

#ORBB(  John  ),  théologien  angMs ,  né  à  Car» 

nartlien ,  en  1700,  mort  vers  1700.  Après  avoir 

lut  sa  théologie  à  Oxford,  il  reçot  les  ordres 

«I  1716,  administra  plusieurs  paroisses,  et  fit 

sa  principale  élvde  de  ta  litoi^  anglicane.  Il 

monmt  des  suites  d'âne  choie  de  cheval  Ses 

jprfaicipaux  ouvrages  sont  :  Free  and  candid 

MeqÙMtUnu;  1749;  -^  CathoOè  Ifaiihand 

Practiee;  1765.  P.  L—t. 

mdiol,  IJtêrarff  jinêedotm.  —  GeÊtlêmtn's  Magm' 
Mtiu,  L  LXXXL 

J09IBS  {Henry)^  poète  dramatique  irlandais, 
né  à  Drogheda,  vers  1720,  mort  en  1770.  Il  était 
maçon  de  son  métier.  Ses  vers  attirèrent  l'at- 
tention du  comte  Chesterfield,  lord-tieutenant 
d'Irlande.  Chesterfield,en  revenant  eo  Angleterre, 
emmena  Jones  avec  lui,  et  ne  cessa  de  l'assister 
de  son  influence  et  de  ses  conseils.  Malgré  la 
protection  de  Chesterfield ,  Jones,  dont  la  con- 
duite était  fort  dérangée,  mourut  dans  la  msèn. 
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Son  principal  ouvrage  est  nœ 
d^Essejc,  jouée  à  Covent-Gardea  et 
1753,  in-8*.  Z. 

BaUcr,  Biograpkia  Drmmatiea. 

JONBS  {Griffith),  littérateur  angUM,BéeB 
1721,  mort  le  12  septembre  1766.  Il  Ait  peft> 
dant  plusieurs  années  éditeur  da  Londeai  CAr^ 
ntcte,  et  s'associa  avec  Johnson  poar  le  lilemry 
Magazine^  avec  Smollett  et  Goldsontli  psw  Is 
Briiàsh  Magazine.  Il  publia  on  gmid 
de  traductions  du  français.  Une  petite 
de  lui,  intitulée  Great  Bvenie  fàt  lUle 
eut  du  succès.  En  collaboration  avec  John  !le«* 
bery  et  son  propre  frère  Glles  Jones,  il  écnvil 
beaucoup  de  petits  livres  on  JUUàpiuiaM 
tories  pour  les  enfants. 

CbalaMn»  CemnU  Wtùçrmpih,  DieUnuirw. 

JOSBS  (  William),  littératenr  el 
anglais,  né  en  1726,  à  Lowick,  mort  le  6 
1800.  il  étudia  la  théologie  à  Oxford, 
Tétat  ecclésiastique,  et,  après  aroir  exercé  sa 
ministère  dans  plusieurs  paroisses,  devint  ck^ 
pelain  particulier  du  docteur  Borne,  é^éqait  ëa 
Norwich  ;  ils  s'étaient  liés  d'une  étroite  anwiiéflir 
les  bancs  de  runiversitéy  oti  ils  se  eooTertkeÉt 
aux  doctrines  philosophiques  de 
dont  ils  devaient  pins  tard  l'on  et  l'autre  se 
les  champions  dévoués.  Vers  la  fin  de  sa 
obtint  la  cure  de  Finedon,  dans  leoooaté  defisA 
l>oué  d'aptitudes  très-diverses,  il  fotmèlé  à 
les  discussions  littéraires  de  son  teni^,  et  ^ 
son  activité  sur  la  tfaéologlie,  la  ooorale,  te 
lettres,  la  politique  et  même  la  conpositiaa  i» 
sicale,  pour  laquelle  il  fit  preuve  d'un  lakil 
particulier.  £n  1760,  il  fut  éhi  memhro  deii 
Société  rojale  de  Londres.  Ses  cnrvres,  ré» 
primées  en  1801,  après  sa  mort,  W^  JemtA 
Works  ne  forment  pas  moins  de  doute  voIubci 
in-8^.  Nous  citerons  de  loi  :  A/mU  Jnnoar  II 
bishop  Claiflon*s;Essaycn  Spirit;  1753, 
»  Catholic  Doctrine  qf  the  Trimitf 
from  Sa-ipture;  1757;  — An  Sssaffom  the 
First  PrinciplesofNatural  Phiioeopàf;  iTêS^ 
in-^**  ;  —  Phgsiological  Disquisiiêotu,  or  âm^ 
courses  coneerning  the  nainreU 
of  the  éléments;  1761,  in-4% 
précédent  ouvrage;  ^  Conrse  ^f  Le^mree  an 
the  Fgurative  language  qf  the  Boi9 
ture;  1787,  in-S"*;  —  SenNoai,-  1790»  1 
in-8<*;  —  The  Scholararmeâ  a^oimet  tkê  Êh 
rors  of  the  times  ;  2  voL  in-V*  :  wccoéà 
chures  quil  écrivit  contre  les  princ^tes 
cratiques  de  la  révolution  française;— 
ofLife^Studiesand  WritingsofGtùrgt^ 
1795  ei  1799,  in-8*.  Comme  oonpositew,  i  a 
laissé  un  trarité  curieux  intitulé  :  On  the  Art  e$ 
Music;  Colchester,  1764,  m-r;  1*  édiL,  VHê» 
iu-SoL;  — -  et  beaucoup  de  musique  d^^^ite  « 
manuscrit  Paul  Loosx. 


I4f« of  fK  Jmêi,  par  W.  Stercas;  laai.  — 
nerai  Biographe,  —  Barney.  iNcC  qf 
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inglais,  né  à  Londres,  le  28  septembre  1746« 
dortà  Calcutta,  le  27  avril  1794.  Privé,  dès 
'Age  de  trois  ans,  de  Tappui  de  son  père,  qui 
tait  professeur  de  mattiématiques,  son  éducation 
Ht  dirigée  par  sa  mère.  A  l'âge  de  quinze  ans, 
I  était  déjà  si  versé  dans  la  langue  grecque,  qu*ii 
omposa  des  pièces  de  vers  qui  parurent  sous 
6  titre  de  lÀmon,  seu  Miscellaneorutn  Liber , 
t  ffâ  forent  suivies  d'un  autre  Tohime  de  poé- 
itt  anglaises  publié  sons  le  titre  ^Arcadia.  A 
fâL-«ept  ans,  Jones  se  rendit  à  Tuniversitë 
l'Oxford.  Dans  un  voyage  qu'il  flt  à  Londres, 
I  prit  des  leçons  d'arabe  d*on  Syrien  d'Alep  qui 
e  trouvait  dans  cette  ville,  et  cette  circonstance 
iéreloppa  en  lui  la  passion  pour  les  étodes 
•rîentales,  qu'il  conserva  tonte  sa  vie,  matbeu- 
ement  trop  conrte.  Ces  étodes  de  prédilection 
le  feiniiéchèrent  pas  cependant  d'apprendre  la 
topart  des  langues  de  l'Europe  ;  il  y  fit  de  ra- 
ides  progrès,  surtout  dans  la  langue  flVançai8e,et 
rafhiisit  du  persan  dans  cette  dernière  langoe , 
rftge  de  vingt-trois  ans,  la  Vïe  de  Nadfr-Chahy 
obliée  en  1770,  avec  on  traité  également  en 
rançafs  Sur  la  Poésie  orientale,  dans  lequel 
n  est  surpris  de  trouver  des  odes  de  ffafiz, 
radnites  en  vers  français.  Il  est  vrai  que  les 
ers  français  dn  jeune  Anglais  ne  sont  ni  trfes- 
légants  ni  ti'ès-harmonieox.  La  traduction  en 
rançais  de  la  vie  de  Nadir-Chah,  écrite  en 
ersan  par  Mirza  Mahady,  fut  le  débotde  Wil^ 
iam  Jones  dans  les  langues  orientales.  Deux 
ns  après  (1772),  il  publia  une  tradudkm 
nmçaise  de  son  élégante  et  facile  Grant' 
taire  Persane ,  Londres,  1772,  in- 8*,  qnl 
yait  paru  en  anglais  Tannée  précédente.  Cette 
rammaire,  que  les  critiques  de  nos  jours  trou- 
eraient sans  doute  trop  superficielle,  eat  encore 
I  pins  usuelle  et  la  plus  fodle  pour  apprendre 
KaHen  deTOrient;  c'est  la  production  de  la 
lus  poétique  intelligence  qni  ait  jamais  abordé 
;  domaine  de  la  philologie.  H  est  sorprenant 
oe  Ton  n'ait  pas  accordé,  en  France,  rhonneor 
'une  réimpression  à  cette  grammaire,  devenue 
*ès-rare  dans  la  traduction ,  tandis  que  Tédîtlon 
ttglaise  en  a  eu  neuf  en  Angleterre. 
"Wifflam  Jones,  comme  tous  les  grands  esprits, 
raît  la  passion  du  savoir  universel.  Après  avoir 
uitté  l'Université  d'Oxford  et  avoir  fait  un 
on^age  sur  le  continent,  comme  précepteur  dn 
fine  lord  Altborp,  depnis  comte  Spencer,  fl 
udfa  la  jurisprudence  à  Londres;  et  en  1774 
poblfa  son  délicieux  traité  sur  la  poésie  arabe 
t  persane,  intitulé:  Pœseos  Asiatïcas  Commen- 
triorwn  IAM  Vt,  dans  lequel  l'auteur  traduit, 
iinrae  en  jouant,  tes  plus  beaux  morceaux  de 
>é8ie  persane  en  vers  grecs  on  latins.  II  n'y 
jamais  eu  d'orientalistes  qui  aient  possérié  une 
mnalssance  aussi  variée  de  difTérentes  langues 
:  une  culture  Intellectuelle  aussi  étendue  que 
7.  Jones.  Ajoutons  à  cet  éloge  que  son  esprit 
ait  aussi  libéral  que  cultivé.  11  désira  devenir 
temt>re  de  la  chambre  des  communes ,  o6  il 
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aurait  figuré  à  o^té  de  Bnrke  et  de  Fox  ;  mais  sa 
destinée  l'appelait  sur  un  autre  théAtre.  Toute- 
fois, la  guerre  que  l'Angleterre  faisait  alors  à 
ses  colonies  d'Amérique,  qui  voulaient  conquérir 
leur  indépendance ,  Inspira  i  W.  Jones  une  ode 
latine  dans  laquelle  il  défend  aTec  chaleur  la 
eauae  de  la  liberté;  il  publia  aussi  &  la  même 
époque  (1778-1780)  divers  écrits  dans  lesquels 
il  plaide  avec  énergie  la  cause  de  rhumanlté,  ea 
s'élevant  contre  l'esclavage  et  la  traite  des  noirs. 
Pendant  les  années  suivantes  (  17S0-1781  ),  il  Â 
deux  voyages  en  France,  s'y  lia  avec  Franklin, 
et  forma  le  projet  de  visiter  les  États-Unis,  projet 
qu'il  ne  put  réaliser.  De  retour  en  Angleterre , 
en  1782,  il  y  publia  te  texte  et  une  treductioa 
anglaise  des  septs  Moallakdt,  anciens  poèmes 
arabes  antérieurs  à  l'islamisme,  nommés  ainsi , 
parce  quMIs  araient  été  suspendus  au  temple 
de  La  Mecque,  comme  les  plus  beaux  morceaut 
de  poésie  de  la  langue  arabe. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  W.  Jones  sollicita 
et  obtint  la  charge  de  juge  à  la  cour  suprême 
du  fort  M^illiam ,  2i  Calcutta.  Alors  commença 
pour  nnustre  orientaliste  une  nouvelle  vie,  dans 
laquelle  il  put  donner  carrière  à  l'infatigable  ac- 
tivité de  son  esprit  supérieur.  Arrivé  dans  llnde 
(1783),  sous  l'administration  du  fameux  Warrea 
Hastings,  sir  Vf.  Jones  sembla  donner  le  mou- 
Tement  et  la  vie  à  tout  ce  qui  l'entourait  11 
créa  la  Société  de  Calcutta,  dont  il  fut  le  pre- 
mier président ,  honneur  qui  loi  était  bien  dA^ 
et  qu'il  sut  mériter  de  nouveau  par  les  beaux 
discours  anniversaires  qu'il  prononça  pendant 
sept  années  consécutives.  C'est  dans  cette  se- 
conde et  brillante  période  de  sa  vie  que  W.  Jo- 
nes se  livra  à  l'étude  du  sanscrit ,  étude  alors 
à  pdne  naissante,  et  dans  laquelle  il  n'avait  été 
devancé  que  par  Ch.  Wilkins.  Son  esprit  libéral 
et  conciliant  le  flt  aimer  des  indigènes,  qui  lui 
facilitèrent  de  tous  leurs  moyens  l'étude  de 
leur  langue  savante  et  de  leurs  écrits ,  alors 
presque  entièrement  Inconnus.  Les  cours  de 
justice,  dans  les  possessions  britanniques  de 
llnde,  ayant  été  obligées,  par  un  acte  de  la  lé^ 
gislature  anglaise,  de  juger  les  procès  entre 
les  parties  hindoues  et  mabométanes  selon  leurs 
lois  respectives  des  contrats  et  des  succes- 
sions ,  sir  W.  Jones ,  pour  mettre  les  Juges  à 
même  de  pouvoir  décider  en  connaissance  de 
cause,  entreprit  de  former  un  recueil  de  ces  lois 
tirées  des  originaux  sanscrits  et  arabes ,  et  il 
exécuta  son  entreprise  à  l'aide  d'im  pandit  In- 
dien et  d*un  savant  musulman.  Le  recueil  de 
lois  hindoues  fut  traduit  plus  tard,  en  anglais, 
par  le  savant  et  profond  Colebrooke ,  sous  le 
titre  de  Vigest  of  ffindoo  Laws,  etc.;  Cal- 
cutta, 1800,  3  vol.  in-4®.  Ces  travaux  sérieux, 
ces  devoirs  de  sa  cbarge ,  n'empêchèrent  pas 
W.  Jones  de  pousser  ses  Investigations  dans 
presque  toutes  les  branches  des  sciences  qsi 
pouvaient  retirer  quelque  avantage  des  déooii> 
vertes  faites  dans  les  voles  diverses  des  études 
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orientales;  les  premiers  volumes  des  Asiatic 
JlesearcheSf  oi)  Mémoires  de  la  société  qa*il 
avait  fondée ,  en  offrent  des  preuves  presque  à 
chaque  page. 

W.  Jones  publia,  en  1789,  une  traduction  du 
drame  de  Sakountald ,  du  poète  Kalidàsa.  Il 
publia  aussi ,  mais  sans  traduction ,  un  petit 
poème  du  même  poêle  indien ,  sur  les  maisons, 
intitulé  Ritou-^anhâra ,  imprimé  de  nouveau 
en  1840,  à  Leipzig,  avec  deux  traductions,  Tnne 
latine  et  l'autre  allemande,  par  M.  de  Bohlen. 
Mais  le  plus  beau  travail  de  W.  Jones,  c*est 
la  traduction  des  Lois  de  Manou,  qu*il  fit  au 
Bengale,  mais  quMl  ne  publia  qu'à  son  retour 
dans  sa  patrie,  en  1794,  et  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  que  son  séjour  de  dix  ans  dans  l'Inde, 
et  plus  encore  l'activité  extraordinaire  de  son 
esprit ,  rendirent  prématurée.  Les  œuvres  de 
ce  célèbre  orientaliste  ont  été  recueillies  et 
publiées  par  sa  veuve  ;  Londres ,  1799, 6  vol. 
in-4<*ou  13  vol.  in-8<*.  La  liste  seule  des  ouvrages 
de  sir  William  Jones  montre  retendue  et  la 
variété  de  son  savoir.  Il  apprenait  les  langues 
avec  une  étonnante  focilité.  Si  sa  connaissance 
dn  grec  et  du  latin  était  peu  profonde,  il  pos- 
sédait l'arabe ,  le  persan,  le  sanscrit  d'une 
manière  qui  a  été  rarement  égalée,  en  Eu- 
rope, n  était  familier  avec  le  turc  et  l'hébreu, 
et  savait  assez  de  chinois  pour  être  en  état  de 
traduire  une  ode  de  Confiicius.  11  était  également 
versé  dans  la  plupart  des  langues  modernes  de 
l'Enrope,  le  français,  l'italien,  l'espagnol,  le 
portugais  et  l'allemand  ;  enfin,  on  voit  par  une 
note  écrite  de  sa  main  et  trouvée  dans  ses  pa- 
piers, qu'il  avait  étudié  d'une  manière  plus  ou 
moins  approfondie  vingt-huit  langues.  Ses  con- 
naissances scientifiques  étaient  loin  d'être  aussi 
étendues.  Cependant  il  n'ignorait  ni  les  mathé- 
matiques ni  la  chimie,  et  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  s'occupa  de  la  botanique  avec 
beaucoup  de  zèle.  Malgré  tout  son  savoir,  Wil- 
liam Jones  avait  peu  d'originalité.  Il  ne  décou- 
vrit pas  des  vérités  nouvelles,  et  ne  mit  pas  dans 
un  jour  nouveau,  d'anciennes  vérités.  Il  n'avait 
h  un  haut  degré  ni  la  faculté  d'analyse,  ni  celle 
de  combiner  des  faits  et  des  idées.  La  philologie 
comme  science  ne  lui  doit  rien  :  il  a  simple- 
ment rassemblé  des  matériaux  pour  les  autres. 
Ses  écrits  sur  la  littérature  orientale  sont  inté- 
ressants et  instructifs  ;  mais  ils  ne  se  distinguent 
pas  plus  que  ses  autres  ouvrages  par  l'origina- 
iité  de  la  pensée  et  la  force  de  l'expression.  Son 
style  est  faible  et  sa  critique  souvent  défec- 
tueuse. William  Jones,  avec  un  grand  talent,  ne 
s'est  pas  assuré  une  haute  place  intellectuelle. 
Il  avait  affaibli  ses  facultés  en  les  dispersant  sur 
une  large  surface,  au  lieu  de  les  concentrer  sur 
un  petit  nombre  de  sujets.  [  M.  G.  PAcrmBR,  dans 
YKnc,  des  6.  du  Af.,  avec  addit.  par  Z.] 

John  Shorr,  DiMcourse  on  Hr  fflUUtm  Jones,  dans  les 
jitlatiet  Heiearchet,  vol.  IV,  p.  i8i.  —  PhllIpoUt.  Lau- 
daiiù  Cuit.  Jones;  Oxford.  1801,  in-4».  —  Lord  Telgn- 
nioaCb,  MemairtqftkeLiV^i  Jf^rUings  and  CorrespoU' 


I  denee  0/  «fr  fP'Ui.  Jûhms ,•  Loadrt*  »  itM,  to-4«.  ~ 
biographe  0/ tke  laie  frULJona,  pnbL  par 
Londres,  18M,  tii-S*. 


JOUES  (  John-Paul,  plus  connn  sons  le 
de  Paul),  qu'il  prit  vers  1773^  naquit  Se  6  jaU- 
let  1747,  à  Arfoigland,  en  Ecosse,  près  du  golfe 
de  Solway,  mort  à  Paris  le  t8  juillet  1792.  Dès 
l'âge  de  douze  ans,  il  entra  en  appmtîisage 
chez  un  négociant  de  Whitefaaveii,  qui  eom- 
merçait  avec  l'Amérique,  et  fit  son  preno' 
voyage  aux  États-Unis ,  où  «m  frère  aloé  ëlai 
déjà  établi ,  et  qui  devait  être  on  jour  sa  pa- 
trie adoptive.  En  1775,  lorsque  la  evene  de 
l'Indépendance  éclata,  et  que  le  congrès  amériafea 
songea  à  organiser  une  marine,  Paul  Jooes,  qn 
avait  déjà  commandé  plusieurs  bâthneots  mar- 
chands, et  qui  se  trouvait  alors  en  Viigniie  ddss 
une  situation  assez  précaire ,  accepta  le  gradede 
premier  lieutenant  à  bord  de  V Alfred;  faicBttt 
il  fnt  nommé  capitaine  de  La  Prwidtme^  et 
prit  une  part  active  à  ces  premières  lattes  ola- 
cures,  mais  héroïques,  de  diiq  oo  six  bàf- 
ments  contre  les  mille  Tasseaux  de  l'AnglcIeiTe. 
En  mai  1777,  on  l'envoya  vers  les  conmiiBaaireB 
américains  en  France,  avec  prooies«e  d'oa  coa^ 
mandement  plus  important;  mais  la  coarde 
Versailles  ne  s'était  pas  encore  dédaiée  oliidrf- 
lement  pour  l'Amérique,  et  tool  oe  qu'on  fat 
(aire  fut  de  l'envoyer  avec   sa  petite  Mpte, 
Le  Ranger^  de  IB  canons,  croiser  où  a  vas- 
drait,  et  sans  autres  instructions  que  de  tiigt 
le  plus  de  mal  possible  à  l'Ang^etarre.  En  eoa- 
séquence,  il  partit  de  Brest,  le  10  avril  I77S, 
pour  cette  fomeuse  croisière,  qui,  dit  un  de  ss 
biographes  américains ,  montra  le  oôlé  tuIm- 
rablede  cette  puissance  et  indiqua  poor  IV 
venir  le  moyen  de  l'attaqua  dans  ses  prapRS 
foyers.  Mettant  à  profit  la  connaisfiaaoe  latsM 
qu'il  avait  de  ses  côtes  septentrionaks,  I  fil 
une  descente  à  Whitehaven,  incendia  le  poct, 
attaqua  l'Ile  Sainte-Marie,  et  sarprift  lechâleas 
de  lord  Seikirk,  dont  son  père  avait  été  le  jvdi- 
nier.  La  comtesse,  qui  s'y  trouvait  aeale,  hd 
obligée  de  livrer  son  argenterie  9m 
mais  Paul  Jones  la  lui  renvoya  qudqœ 
après  avec  une  lettre  sentimentale  à  la 
des  héh)s  de  roman.  Cette  première  ei 
terminée  par  la  prise  dn  sloop  Xs  DroAe,  snr  te 
cdtes  d'Irlande,  fut  bientôt  suivie  d'une 
non  moins  brillante  (août  1779);  mtàs^ 
fois,  le  Commodore  Jones  (td  était  son  miBuai 
grade)  partit,  à  la  tète  d'une  petile*eaeiAe, 
composée  de  navires  et  d'équipages  InmçÊàs  et 
américains.  Il  montait  un  bâtiment  de  40  Ttnrrr, 
équipé  par  la  France ,  et  auquel  il  avaA  deané 
le  nom  populaire  du  Bonhomme  Méekmrd^  Gt$ 
forces  étaient  destinées  à  une  expédition  contiv 
Liverpool,  dans  laquelle  le  marquis  de  la 
Fayette,  de  retour  d'Amérique,  devait  eon- 
mander  un  corps  de  700  honuaies.  Ce  prafrt  M 
ébruité,  et  Ton  y  renonça  ;  mais,  pour  îUasIicr 
cette  croisière,  il  suffit  du  fameux  confast  da 
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32  septembre  avec  £e  Sérapïêj  Taisseau  anglais 
de  forée  rapérieare,  que  Paul  Jones  prit  à  Ta- 
bordage  après  on  engagement  de  quatre  heures , 
rua  dea  plus  acharnés  dont  on  eût  alors  gardé 
le  souvenir.  Au  retour  de  ces  deux  courses,  qui 
ftYmienI  mis  entre  ses  mains  plus  de  800  prison- 
uers  et  répandu  la  terreur  sur  toutes  les  eûtes 
del'Angleterre»  lehardi  marin  se  rendit  à  la  cour 
de  Versailles^et  devint  le  héros  du  jour.  Le  roi  lui 
conféra  Tordre  du  Mérite  militaire  et  lui  donna 
une  épée  d*or,  avec  cette  inscription  :  Vindicati 
maris  Ludavicus  XVI  remunerator  strenuo 
vindici.  D'autres  honneurs  Tattendaient  à  Phi- 
ladeipbie».  où  il  revint  le  18  février  1781  ;  il  y 
r«çut  les  félicitations  du  congrès»  une  médaille 
A'or  et  nne  lettre  flatteose  de  Washington. 

JLe  reste  de  sa  carrière  offre  peu  d'événements 
remarquables.  Quelque  temps  après,  il  se  rendit 
k  bord  de  la  flotte  du  comte  de  Vaodreuii  pour 
joindre  le  comte  d'Estaing  (voy.  cenom),  qui 
[Hra^etait  une  expédition  contre  La  Jamaïque; 
osaie  la  paix  Tempècha  de  rien  entreprendre. 
Ea  1793,  il  fit  encore  un  voyage  en  France, 
WHime  «iiargé  de  la  liquidation  des  sommes 
provenant  des  prises  faites  en  commun  avec 
sette  puissance ,  et  négocia  cette  affaire  à  la  sa- 
tisfaction du  c<«grès.  L'année  suivante  fl  passa 
in  service  de  la  Russie,  et  fut  employé  comme 
soaire-amiral  dans  la  guerre  contre  les  Turcs; 
nais  des  intrii^ues  de  cour  et  des  querelles 
iTec  Poterokine  et  le  prince  de  Nassau,  ses  su- 
[»érieurs,  le  lui  firent  quitter  vers  1789.  Après 
iToîr  Tainement  essayé  d'obtenir  de  la  cour  de 
irienne  un  commandement  tel  qu'il  le  souhai- 
tait» il  revint  à  Paris,  où  il  vécut  jusqu'en  1792, 
ibsGor,  oublié  et  mécontent  de  tous  les  gou- 
remements,  auxquels  il  offrait  en  vain  ses  ser- 
Fîoes  ;  il  y  mourut  la  même  année.  L'Assem- 
tOée  k^ative  décida  qu'une  députation  assis- 
terait à' ses  funérailles. 

ItB.  vie  aventureuse  de  Panl  Jones  a  inspiré 
les  romanciers.  AUan  Onimingtiam,  en  Angle- 
terre, et,  en  France,  M.  Al.  Dumas,  en  ont  fait 
le  héros  d'un  roman;  Le  Pilote  de  Cooper  re- 
|K>se  snr  la  même  donnée.  Longtemps  sa  bio- 
graphie ne  fut  elle-même  qu'un  roman.  On  a 
wihAié  à  Paris,  1798,  in-i2,  des  Mémoires  de 
Paul  Jones  soi-disant  écrits  par  lui-même  et 
traduits  sous  s^s  yeux  par  le  citoyen  André. 
D'autres  jtfi^moirei,  publiés  àÉdnnbourg,  en 
tS30,  2  ToU-in-S*,  comme  tirés  de  ses  journaux 
el  de  sa  correspondance,  paraissent  avoir  plus 
l'sathentieité,  bien  qu'une  miasTaylor  ait  an- 
aeoeé  alors  dans  les  journaux  américains  qu'elle 
leole  représentait  la  fiimille  de  Paul  Jones  et 
rioeefédail  les  matériaux  qui  devaient  servir  à  la 
tiio^raphie  authentique  du  célèbre  marin.  [  M.  Ra- 
mnvi ,  dans  l'^ncyc.  des  G.  du  M,  ] 

gtémotnt  de  Paol  Jones.  —  MtmUres  of  P.  Jmet, 
Mr  Shelbarne.  Wasblaglon,  tsn.  —  AUen.  MMiiean 
Bioif^^P^»  ~  SiDimi,  lAfe  of  P,  Jones,  New- York,  iWi, 
IQ.^S.  —  K.«W.Becker,  PaulJonei,  der Kûhne  Seeman; 
Ldpxlfft  1^  <a-t*.  —  Moniteur  wnivenet,  179t.  —  £ii- 


glish  Cyelopaedia.  ^  Thé  Seottith  Gallovidian  Encyclo^ 
psedia,  191^,  Id-8". 

JORES  ou  JOBNBS  (  Thomos),  arclléologue 
anglais,  néà  Ludiow,  dansleShropshIre,en  1748, 
mort  le  23  avril  1816.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Êton  et  au  collège  de  Jésus  à  Oxford ,  il 
voyagea  sur  le  continent  Élu  membre  du  Par- 
lement par  le  bourg  de  Cardigan,  puis  par  le 
comté  de  Radnor,  il  fut  nommé  auditeur  de  la 
principauté  de  Galles,  et  colonel  de  la  milice  du 
comté  de  Caermarthen.  H  se  plut  à  embellir  son 
domaine  de  Hafod ,  dans  le  comté  de  Cardigan. 
Sa  superbe  résidence  contenait  une  riche  biblio- 
thèque et  une  imprimerie ,  dont  Jones  se  servit 
pour  publier  ses  traductions  d'anciens  ouvrages 
français.  11  avait  commencé  en  1801  par  traduire 
le  mémoire  de  Sainte-Palaye  Sur  la  Vie  de  FroiS' 
sort.  Il  donna  ensuite  :  Sir  John  Froissar^s 

Chronieles translatedfrom  the  hesifrench 

éditions ,  with  variations  and  additions  from 
many  celebrated  manuscripts  ;  Hafod,  1803- 
1805,  4  vol.  in-4';—  The  Chroniclesof  Mons- 
trelet;  1809,  6  vol.  in-4®;  —  Brocquîere's 
Travels  to Palestine;  1707,  in-8";  ^Memoirs 
qf  John  lord  de  Joinville  ;  2  vol.  in-4«.      Z. 

W.  ScoU,  Th«  âHsCêllaneous  prose  Works  ^  t.  VII, 
p.  1(  (  édlt.  de  Baadrj  ).  —  Ro«e,  Jtew  gênerai  Bio- 
gropàicat  Dieiionary, 

JOUES  (Edouard  )f  musicien  anglais,  né 
vers  1751,  à  Henblas  (comté  de  Merioneth), 
mort  en  1821.  Appartenant  à  une  famille  dans 
laquelle  l'étude  de  la  musique  était  en  quelque 
sorte  traditionnelle, il  s'appliquait  à  posséder  tout 
ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  et  à  la  pratique  de 
cet  art,  tel  qu'il  a  été  conservé  dans  le  pays  de 
Galles.  Le  roi  Georges  iV  l'attacha  à  sa  personne 
en  qualité  de  barde,  charge  qui  lui  permit  de  se 
livrer  avec  plus  de  fruit  et  de  loisir  à  son  gQftt 
pour  les  recherches.  En  1788,  il  rétablit  dans  son 
pays  les  concours  de  chant  et  de  harpe  qui,  sous  le 
nom  d*eistedwood,  avaient  été  en  usage  parmi 
les  anciens  bardes.  On  a  de  lui  :  Musical  and 
poetical  Relies  of  the  WeUh  Bards  ;  Londres, 
l786,in-folio;2«édit.,augmentée,17S4;— Jfin*- 
trel  Sérénades;  ^  The  Bardic  Muséum  of 
primitive  British  Literature;  ibid.,  1802,  in- 
fol.  ;  et  quelques  recueils  d'airs  gallois  et  autres 
avec  accompagnement  de  harpe.  P.  L — 

Biographical  DicUonary  of  Mutie.  —  Gorton.  Ce- 
fural  Bioffr.  DietUnutrif. 

JONBS  (  Owen),  antiquaire  anglais,  né  en 
1754,  dans  le  comté  de  Denbigh ,  mort  en  1814, 
à  Londres.  Après  avoir  acquis  une  fortune  con- 
sidérable dans  le  commerce,  il  en  consacra  la 
plus  grande  partie  à  la  connaissance  des  anti- 
quités gaéliques  pour  lesquelles  il  s'étoit,  en 
quelque  sorte,  pris  de  passion.  En  1772,  il  con- 
tribua aotivement  à  la  fondation  de  la  Cambrian 
Society^  qui  se  proposait  d'encourager  les  études 
concernant  le  pays  de  Galles.  Il  fit  imprimer  à 
ses  frais  les  poésies  anciennes ,  complètes  ou  en 
fragments;  sous  le  titre  à'ArcIucology  of  Wa- 
les  f  3  vol.  in-4<*,  les  csuvres  ilu  cél&re  barde 
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Dafydd  ab  Gwilym,  ainsi  que  les  légendes, 

poèmes  ou  récits  historiques  manuscrits,  d'une 

date  antérieure  au  dix-septième  siècle  et  dont 

la  collection  fonne  euTiron  60  vol.  in-4*'. 

P.  L— T. 

MmxiMy  MoQOiin,  —  Oortoo»  Central  Biogr,  Die- 
tionarjf. 

JOUES  (Éiienne)y  littérateur  anglais,  né 
en  1763,  à  Londres,  mort  en  1827.  Il  (îit  d'abord 
compositeur,  puis  prote  d'imprimerie ,  prit  part 
au  raouTcmeot  de  la  résolution  franco  par  des 
articles  ou  des  broclinres  de  droonstance,  et  se 
fit  tour  à  tour  libraire  et  journaliste.  En  1797 
il  eut  la  direction  du  Whitehall  Evening  Post, 
«t  plus  tard  celle  du  Gênerai  Evening  Post; 
il  travailla  aussi  au  Freemasàh's  Magazin  et  à 
l^Biographia  DramaOea,  1812,  4  yoI.  ni-8^ 
dont  il  fut  l'éditeur.  On  a  sous  son  nom  :  un 
abrégé  des  Reflections  on  the  French  Révo- 
lution de  Burke;  1791,  in-8»j  —  Biographi- 
cal  Dietionary,  compilation  souTent  réimpri- 
mée. P.  L— T. 
Aosc;  Tfew  gênerai  Biograpkieal  DkMonart, 

JONES  (John)^  philologue  anglais,  né  vers 
1765,  à  Llanding^t  (pays  de  Galles),  mort  le 
10  janvier  1827»  à  Londres.  Élevé  au  collège 
<i*Hackney,  il  reçut  les  ordres,  et  resta  toute  sa 
vie  attaché  à  la  ooogi^égBtion  des  Unitaires.  Après 
avoir  administré  une  paroisse  du  Yorkshire,  il 
Tint  s'établir  à  Londres,  où  il  se  consacra  tout 
«ilier  à  l'enseignesMût.  U  fni  on  des  premiers 
professears  de  SM  pays  qui  substitua  avec  succès 
an  Istm  remploi  de  la  laagpe  anglaise  pour  ap- 
pnodre  le  grec  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  nvait  reça  le  diplôme  de  docteur  es  lettres  de 
rmirernlé  d'Abeideen.  On  a  de  lui  :  Latin 
Orammar;  1803;  —  GreeM  Qrammar  ;  1804, 
in-r*  :  livre  proraptment  devenu  classique  et 
connu,  depuis  1826,  sous  l»mxed*Elymologia 
GrtKa;  —  laftJi  and  BngUsh  Voeabuiarg; 
1912;  ->  Greek  and  Englisk  Uxicon;  1823, 
iD-8^;  et  1826  :  important  travail,  auquel  l'au- 
teur consacra  plusieurs  années,  etc.  Comme 
fhélogîen,  ^nes  a  publié  des  traités  nombreux, 
ayant  pour  ol^et  la  défense  et  l'apologie  du 
christianisme;  l'un  des  plus  remarquaUes  est 
intitnlé  :  lUustratUm*  of  the  Jour  Gospels 
foundedon  circunutaneespeculiar  to  our  Lord 
and  the  Evangelists ;hoiiàrm9 1808,  in-8*. 

P.  L— T. 
(  ROKp  Ifew  Btotr.  JMet.  -  EngUsk  C9Ct€pmééa, 

JONES  (John),  jurisconsulte  et  historien  an- 
glais,  né  en  1772,  à  Derwydd  ( eonité  de Cacf 
marthen),  mort  à  Isffnglon,  en  1938.  Apnès  avwr 
donné  des  leçons  dans  on  collège  près  de  Londres, 
il  voyagea  sur  le  continent,  et  suivit  lesconrs  de 
droit  de  Lincoln's-lnn.  Admis  an  barrenn  m  t808, 
il  quitta  bientôt  la  profession  d'avocat  pour  cello 
de  littérateur.  Il  tndnisit  du  danois  le  Fof  o^rs 
dans  la  République  française  de  Bugge;  1901,- 
in-8*.  On  a  encore  de  lui  :  De  Famosis  Ltbellis, 
OT  the  hsvoofWbel;  1812,  in-S*;—  Cffàmêd 


Newydd,  or  the  Gospels  treaulated  intewtlsk 
from  the  greek;  1818,  fini  2.  fl  Isina  esntt- 
nuscrit  :  The  Worthiesof  Wales,  ennéamn 
sur  les  hommes  célèbres  do  pays  de  Gala  ^ 
pvis  Cassebelaonos  jusqu'à  boo  jours  ).  L 
Bo«,  New  GtnermI  MktgraitkUmi  JUtHemmrg. 

JONES  (  Georges- Matihiem)f  marâi et  voy»> 
genr  anglais,  né  vers  179S,  mortcB  1831.  Mt 
potné  d'un  colonel  dn  génie,  qoi  M  chaîné dai 
l'armée  de  Welllnglon  de  constmire  les  eéNftni 
lignes  de  défense  de  Tomes  Vedns ,  il  eolia  M 
jeune  dans  hi  marine  royale,  et  servit  eonae 
lieutenant  à  bord  de  VAmphtoH,  tonque  la  9iti 
de  Nelson,  en  1903,  bloqua  plusâoBr»  des  pan 
français  de  l'Océan  et  de  la  Méditemnée.  Et 
1809  il  fut  porté  à  l'oidre  d«  joar,  à  eaase  de 
sa  belle  conduite  dans  raffûreqni  eol  lien  àFeM- 
bouchure  de  la  Piave.  Homme  cnpîtniBS  m  lili^ 
il  employa  les  loisirs  que  lui  éoaoaît  la  piiK  à 
visiter  les  arsenaux  de  la  Ftmoeel^o  Isflsikaài 
ainsi  que  les  mers  de  to«le  l'Europe.  It  ié> 
snltat  de  ses  voyages  fîit  consigpé  par  loi  dai 
les  reeneBs  intitolés  t  Drawels  tu  /Tsrnwf, 
Sweden ,  Finlande  Rvssia  and  ïïksrkef;  Un- 
dres,  1827,  2  vol.  fanS"; —  lYtÊveUem  tàe 
coast  ofthe  sea  of  Asefamd  af  the  Biaek  m^ 
elc  ;  jbid.,  1829, 2  vol.  in-S*.  P. 
BfUUk  Catmlôgne.  ^  thMeâm 
JONES  (  iinsoii  ),  aaeien  préaidcHt  dn  tam, 
né  à  Philadelphie,  ■K>rt  par  sidcMe,  as  mosdi 
janvier  1858.  Après  «voir  étudié  la  méduîM 
dans  sa  ville  natale  et  reçn  le  dipidnae  de  ds^ 
teur,  fl  émigra  au  Texas,  qeA  fhiiait  nlsts 
du  Mexique  sons  une  tonstiteiiui 
Ce  pacte  ayant  été  détraft  par  le 
mexicain,  et  la  Kberlé  de  sa  patrie  dV 
tnmvant  attaquée,  le  docteur 
Tira  des  premiers  à  arhorer  le  dnpeao  delà i^ 
sistanee.  Ils  n'étateat  qa'oM  poigaés  de  pa- 
triotes. Santa- Anna,  président  éa 
4,000  hommes  poor  les  oqiuImSIhj. 
entouré  parloslrMpsBttexieaines,fatiMédi 
capituler,  après  om  réiistnnOT  kéroi^ne.AaB^ 
pris  de  la  cnpilutalion,  Ssntn-Aana  fitftnBvhi 
prisonniers.  Anson  Joncs  n^éohsppn. 
que  par  une  fuite  prsviAenAieil 
après,  le  chef  nMxieain  tombait  À 
mains  des  insvgés  tixiens  à  le  hstaitte  de 
Jadnte.  On  allait  hii  infligv  te  «eins  dn 


lorsque  <u.««i«  «v»*, 
sanva  te  vte  par  son 
dn  Texas  reconnne,  Ai 
srmroent  sécrétâtes  d'État  ci 
république.  Il  se 
(hvenrde  Tanneiioa 
d*un  ooop  de  pistotet  an 

U  Sêiele,  t«  ferrter  ina. 

^JONES  (Otoen),ardiîtMte 
1800,  dans  le  pays  de  Galles.  Aprte  de  ; 
voyages  en  Espagne  et  en  Orient,ils'adonBSàl'sr 
nementetion  architecturale.  11  fut  en  18&I  en  é» 
inspecteoTB  généraux  de  Texposilias 


né  vos 


917 


JONES  ^  JONGE 


918 


«t  en  1S5S  il  a  été  eliMqgéy  au  palais  deSyden- 
haiD,  de  presque  toute  la  partie  décorathre,  no* 
tanincnt  de  la  oour  grecque  et  de  la  ooor  de 
l'Albanibra.  Il  est  graÏMl  partisan  du  coloriage 
des  murs ,  ookmaes,  atatnes,  etc.  On  a  de  lui  : 
Ptms^  ElMolktms.SoUUm»  and  Détail*  of 
ikeAlhambra;  Undres,  183^1842,  gr.nK4*; 
dessins  d*0.  Joncs  et  de  Jules  Goory,  texte  et 
traduction  des  inseriptiotts  arabes  par  don 
GayangDs;  ->  Detigns  for  Mosakc  and  iessé* 
laied  PavemênU  ;  ihid.,  1842;  -^Onthê  Bm- 
plafê$neni  o/  CoUmr  inthe  Décorative  Arte^ 
1862  ;  —  Grammar  o/  Dmament  ;  186f. 

P.  L— T. 

Ite  thMéÊT;  tan.»  KaitM,  Motr^pAy. 

l  JONSS  (  rAonu»- JtyMér  ),  naturaliste  an- 
glais, né  vers  1810.  Reçu  docteur  en  1833,  il  se 
Tit  obligé,  par  suite  d'une  légère  surdité,  de 
renoncer  à  la  carrière  médicale.  Ses  premiers 
travaux  scientîâques ,  insérés  dans  le  recueil  de 
la  Zoological  Society ,  lui  avaient  donné  assez 
de  notoriété  pour  le  frire  appeler,  lors  de  la 
fondation  du  King's  Collège,  à  une  ehaire  d'a- 
natonie  comparée,  qnHI  occnpe  encore.  En 
1840,  il  devint  en  outre  professeur  de  phy- 
siologie à  rinstitatton  royale  de  la  Grando-Bre- 
tapie.  Il  est,  depuis  1844,  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Lomkes.  On  a  de  lui  :  Genaral 
OuiHkneafthe  Animal  Mingdami  1838;  2*  édit , 
fort  augmentée,  1856;  —  Thenaiural  ffiêterff 
mf  Aniwuils;  184&-18M,  1 1  etH,  in*8**,  fig.; 
»  et  de  nombreux  artides  dans  la  CfelopœdHa 
t^Anatcm^  and  Pàysioio^jf,       P*  Lm— t. 

Tk»  En§Uih  CwOnpmâ^  <-  arMM  CmMàeue, 

*  jonsnc»  (/«oii),agrennrae  roumain,  né 
m  1818,  à  RomMO  (  Holdavie  ).  Fils  du  vicMre 
0énér^  du  diocèse  de  Bonano,  coonn  sous  le 
nonde  John  ffotMiosf  <lean  Le  Rouge),  il  fui  en- 
Toyé,  aux  frais  dn  gaoveraessent,  en  France,  oà 
il  étudia  ragricoltnre  sons  la  directien  de  Mat- 
thieu (  de  Dombasle  ).  Il  était  depuis  quelques 
années  secrétaire  delacnralelle  des  écoles  lors- 
qu*en  1848  il  tut  ohligé  de  se  réfiiider  en  Tur- 
quie, à  cause  de  te  part  qu'il  avait  prise  aux 
troubles  de  son  payais  graad^viiir  Réchid-Pachn 
lui  confia  diverses  misiiinns  apicoles  dans  tes 
provinces  de  Teinpire.et  le  cbai^giBn  ensuite  d'é- 
tablir nue  tarme  Modèle  dans  ses  propriétés. 
Rentré  en  Moldavie  depuis  1884,  il  a  été  nommé 
intendant  ginéffal  dos  nonveanx  distriets  cnlevéa 
àte  Bessarabie.  On  a  de  lui  :  Le  CaUnérier  du 
Cvltivaietar,  en  roumain  ;  Jassy,  in-8^  ;  —  Mx^ 
atrekm  agrieoie  dan$  la  Dobrui$ehaetdant 
la  Thuêalie;  Oonatanllnople,  1880-1883, 2  vol. 
Im^f  en  franiçate. 

Son  frère,  NiealaM  Jonisco,  né  en  1820, 
ancien  élève  et  prolsssenr  dn  collège  de  Jassy, 
a  rédigé  VÈtoiU  du  Danube^  iounal  libéral, 
qui  soutient  te  cause  de  l'union  des  principantés. 
Jl  réside  anjourd^bnl  à  BnixeUea.        P.  L— v. 

1IMeW«  Lu  f^rinHpamiéi  ùmmmbimmêt, 

jox«  (  ComeiUÊ  ne;,  marin  ci  voyageur 


boUandais,  né  Ters  1760,  à  Oodewater.  Entré 
de  bonne  heure  au  service  de  te  marine,  il  fit 
plusieure  voyages  dans  la  Méditerranée,  et  de- 
vint capitaine  en  1799;  il  conmiandait  Le  Cer^^ 
àeru*  lorsque  les  Anglais  le  sommèrent  de  rendra 
te  flotte  boltendaise  mouiilée  au  Helder.  Forcé 
de  se  soumettre,  par  l'hisurreetion  qui  avaitédaté 
parmi  les  matelots ,  il  fut,  ainsi  que  tous  les  of- 
ficiers, transporté  en  Angleterre  comme  pri- 
sonnier de  guerre.  Ayant  obtenu  l'autorisation 
de  retourner  dans  sa  patrie  pour  se  justifier  de^ 
vaut  un  conseil  de  guerre,  le  résultat  ne  répondtt 
pas  à  son  attente  :  il  fut  condamné  à  avoir  le  glaive 
passé  au-dessus  de  la  tête,  déclaré  Incapable  de 
8enrirl*État  et  banal  i  perpétuité.  Il  se  ponnmt 
inutlleroeot  en  révision  de  ce  jogement,  dont  il 
n'obtint  Taunutetion  que  du  roi  Guillaume  1% 
après  les  événements  de  1814.  Il  se  retira  alors 
dons  son  pays  natal,  oà  II  vivait  encore  en  1830. 
On  a  de  loi  de  nombreux  récits  de  voyages,  qui 
renfennent  desdétails  exacts  et  eorieiix  :  Voyage 
au  cap  de  Bonne' Sspérance ,  en  Irlande  et 
en  Norvège  j  pendant  les  annéee  1791-1792; 
1803,  3  Tol.  in-s**  ;  —  Voyage  dans  la  Médi- 
terranée ;  1808,  in-8*;  '^Second  Vofaçe  dans 
la  Médêterranée;  1800,  iiH8*;  -^  Voyage  au» 
Ue$ Caraïbes;  1808,  in-8*;  —  Voyage  dans  la 
Canal  (  te  Manche  );  1808,  fai-8*,  etc.  Il  pnMte 
aussi,  en  1804  et  en  1805,  une  Apologie  de  la 
eemdmiieper  lui  tenue  le  dO  aodi  1799,  lart 
dé  la  reddition  de  la  flotte  awf  Anglais; 
3  vol.  in-«*.  Paul  Loonr. 

RoUee  co  ISCe  de  sM  DfwUUwi»  r^pëfê  ên$  la  SÊé* 


roiM. 

JOiiG AM A  (  Edon  de  ) ,  historien  frison ,  de 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  était  seigneur  de 
Rauwert,  bourg  à  deux  lieues  de  Sneeck,  Sa 
prudence,  son  courage  et  son  savoir  lui  donnè- 
rent beaucoup  diofluence  sur  ses  concitoyens.et 
i!  joua  un  rOIe  important  dans  les  troubles  qui 
ensanglantaient  sa  patrie.  Il  servit  la  cause  de 
rmdépendance  contre  Albert  duc  de  Saxe  (1498), 
et  fut  chargé  de  diverses  missions  politiques. 
n  a  écrit  rhistoire  de  la  Frise  durant  le  quinzième 
riècle.  Témoin  ou  acteur  dans  les  principaux  évé- 
nements qn*il  raconte,  son  récit  a  une  grande 
autorité  historique.  Vorper,  chanoine  duTbabor, 
et  ses  contîouateurs  s'en  sont  servis  pour  la  ré- 
daction de  leur  Chronicon  Frisix  ab  exordio 
gentis  ad  annum  1550.  L^z^e. 

Snrrride  Petrf ,  décade  IX,  n*  8,  p.  11B-If8.  —  Paqaot, 
Méauirêi  p&ur  teràkr  A  rkêsMre  UOérotn  det  Ptt^i* 
Mm$^  t.  IV.  p.  ttl-SM. 

JM>ii«K  (  iMeolas  ),  littérateur  danois,  né  te 
29  aoAt  1727,  à  Oopenhagne,  mortan  oommai^ 
oementdo  siècle.  FUa  de  Pierre  Nietecn,  révi* 
senr  de  te  chamhrf  des  comptes  et  descendant 
d'un  temenx  négociant  d'Amstariam,  il  on- 
brasan  te  carrière  ceoléstestiqne,  et  ndministin 
pendant  tengtempa  une  paroisse  da  te  Séntende, 
oii  II  naonmk  dans  un  Ige  fort  actanné.  Parmi  set 
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graphUe  univenalU;  Copenfaagoe,  1754,  iii-8°; 
2'  édit,  augmentée  de  cartes ,  t758;  —  Vi9  du 
viee'amiralJustJuU;  ibid.,  1765,  iB-8*  Mrad. 
CB  allemand  Tannée  suivante;  —  Cotlegium 
Siblicum^eontinens  Hisioriamsacram  Veteris 
et  Novi  Tutamenii;  it)id.,  1760,  in-8*  ;  —  Ar- 
cfUvarius  homUeticus;Vbià,f  1763-1777 ,  dnq 
parties  in-4^;  recoeil,  plusienfs  fois  réimprimé, 
de  commentaires  sur  les  textes  évangéliques;  — 
Nuptialia;  ibid.,  1762,  in-*";  —  Vies  des  Évé- 
çues  évangéliques  du  diocèse  de  Séelande; 
ibid.,  1761,  in-i** ,  oontinnatioB  de  l'ouvrage  de 
Jonas  Haas;  —  Description  géographique  du 
royaume  de  Ffcrvège,  des  Ues  Férve,  de  Vis- 
lande  et  du  Groenland;  ibId.,  1779,  in*4'>;  — 
la  Résidence  royale  de  Copenhague ,  première 
partie, ibid.,  1783,  in-4*'  ;  etc. Le  même  écrivain 
a  traduit  de  Tallemand  V Histoire  universelle  de 
Louis  Holberg,  1757,  in-^"*  »  en  y  ajoutant  lliis- 
toire  de  plusiears États  européens;  la  Géogra" 
phie  de  Wœmer,  1753,  in-8*;  et  du  français  le 
Voyage  d'Avieun,  1759,  6  vol.  in-d"*. 

P.  L— Y. 
Nyernp  et  Krafft,  Ltt.  Z«r. 

jON«BLiH«x  (  Jacques  ),  sculpteur  belge, 
né  en  1531,  à  Anvers,  où  il  mourut,  en  1606. 
Après  avoir  Toyagé  en  Italie ,  il  se  fixa  dans  sa 
Tille  natale,  ou  il  exerçait  au  momwtdesa  mort 
les  fonctions  de  directeur  de  la  monnaie.  On 
manque  d'aitteurs  de  détails  sur  sa  vie  et  ses 
travaux.  11  exécuta  dans  l'église  collégiale  de 
Notre-Dame  de  Bruges  le  beau  mausolée  de 
Charles  le  Téméraire,  doc  de  Bourgogne,  com- 
posé d*nn  sarcophage  de  marbre  noir,  sur  lequel 
est  la  statue  couchée  du  doc  en  bronze  doré. 
Les  faces  du  sarcophage  sont  ornées  des  armoi- 
ries de  ce  prince,  travaillées  en  émail,  et  accom- 
pagnées d*omements  en  bronze.  D'après  des  let- 
tres patentes  données  à  Mons  en  Hainaut,  et  que 
Vredius  a  transcrites  dans  ses  Sigilla  Comitum 
FlandritSf  ce  monument,  le  seul  des  ouvrages 
de  Jongelingx  que  le  temps  ait  épargné,  fut 
érigé  par  ordre  de  Philippe  II,  en  1558. 11  coûta 
plus  de  20,000  florins ,  suivant  les  comptes  ar- 
rêtés au  conseil  des  finances  à  Bruxelles,  le 
19  juin  1563.  La  statue  pédestre  du  ducd'Albe, 
élevée,  en  1571,  au  milieu  de  la  place  d'armes  de 
la  citadelle  d'Anvers,  était  aussi  l'œuvre  de  Jon- 
gelingx. On  lisait  au  bas  de  cette  statue  :  /tin* 
gelingi  opus  ex  œre  captivo,  parce  qu'elle 
avait  été  faite  avec  le  bronze  de  six  canons  pris 
à  la  bataille  de  Geminghe;  cause  d'irritation 
pour  les  habitants  d'Anvers,  elle  fat  cachée,  par 
ordre  de  don  Louis  de  Requesens ,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  dans  l'un  des  bastions  de  la  d- 
tadelie;  mais  les  habitants  de  la  ville  ayant,  en 
1577,  démoli  une  partie  de  la  forteresse,  trou- 
Tèrent  cette  statue,  et  la  brisèrent  pour  en  fïiîre 
des  canons.  Jongelingx  avait  encore  exécuté, 
en  1585,  huH  statues  en  bronze,  de  grandeur  na- 
turelle, représentant  Saturne,  JupUer^  Mars^ 
,  Apollon,  Mercure,  Bacehus,  Vénus  et  JHane, 


L'hOtal  de  ville  d'Anreni  en  fol  décoré  lors  de 
l'entrée  triomphale  dans  cette  fiche  die  d'A- 
lexandre Farnèse,  due  de  Parme,  goovcmnr 
des  Pays-Bas.  Gravées  par  Philippe  Galle,  dk» 
forment  un  recueil  intitulé  :  Octo  hxc  sègna 
ssnea  ante  xdes  prxtmrku  posueral,  in  fin 
magno,  senatus  Antverpiensis ,  eum  iU»- 
trissimus  ae  invicUssimus  priiioeps  Alexando' 
Farnesius  uràeta  ingredereiur  XXV il  men- 
sis  AugusU  COI.  10,  LXXXV.  Arle  fuwha 
ea  conftaverai  ad  humanx  sêaturx  magm- 
tudinem  prxstantissimus  staiuarius  Jaaéu 
JongeUmis,  et  horum  hae  eetifpa  sereisfir' 
mis  cmlabat  excudebatque  PhilippMS  Gel- 
leus;  1586.  La  BibUothèqve  impérîale  de  Paris 
possède  de  ce  recueil  un  exemplaire  qoi  fait  pariîe 
de  l'csuvre  de  Philippe  Galle.    £.  Rsciuan. 

Ph.  Baert,  Mémobret  sur  les  Sculpteurs  et  M^ekOeeim 
de»  Pafft'Bat^  dans  le  COmpre-rwMfu  des  Sémtee*  éele 
CommUsion  rofaUd'HiiMre,  toa.  XIV,  p.  OUl 

JOZfttHB  {Bernard  ob),  historîeD  bdge,  né 
le  1 3  février  1674,  à  Gand,  où  il  moamt,  le  24«e- 
tobre  1749.  Entré  en  1692  dans  le  couvent  do 
dominicahis  de  cette  ville,  il  prononça  ses  wsx 
Tannée  suivante,  et  quitta  alors  ses  prénoasde 
Jean-François  ponr  odoi  de  Bernard ,  wem 
lequd  H  est  connu.  Il  suivit,  par  Tordre  de  sb 
supérieurs,  Tannée  française  en  qualité  tfiv- 
mônier,  et  parcourut  pendant  douze  ans  onepar- 
tie  des  Provinces-Unies,  le  Brabant,  le  HaîHsl, 
l'Artois,  les  bords  du  Rhin,  la  Lorraine  e!  b 
Flandre.  Il  consacrait  à  des  recberthes  hi6t»> 
riqnes  les  moments  de  loisir  que  loi  laisnert 
les  devoir»  de  sa  charge.  De  reioar  à  Gand,  Osb- 
tint  en  17 1 5  l'autorisation  de  visiter  les  btfalîolU^ 
qnes  et  les  ardiives,  et  de  prendre  les  plans  des 
monastères  que  les  dominicains  avaient  en  Bd- 
gique.  Après  avoir  été  sacristain,  pois 
de  sa  maison  professe,  il  fut  appelé,  i 
an  couvent  delà  ville  de  Lière.  Dès  qu'il  pâ  tt- 
noncer  à  cette  charge,  Il  revmt  à  Gand,  eà  I  k 
cessa  de  se  livrer  à  ses  traTcnx  de  pcédJIwinfc 
Ses  pTindpaox  ouvrages  sont  :  Déjsoiaia  Bt- 
tavia,  seu  descripho  hrevis  omnium  eea- 
ventuum  et  numasteriorum  sœri  arUrn 
Prxdicatorum,  qum  olkm  exsaterunt  in  Bà- 
gio  conftederato ,  ex  onHquU 
litteris  originaUhus  nunquam 
instrumentis  authenticls  et  orckMs 
Gand,  1717,  in-8*;  —  Bet^ium 
nipn,  stve  historia  provineise 
i^ferioris  sacri  ordinis  fratnan  Frwtàto- 
torum  ex  antiques  manuscriptis,  prtUSs 
autoribus,  litteris  originaiibns  mutfaan 
impressis,  instrumentis  authenticis  et  m- 
chivis  eruta;  Bnixdies,  1719,  in-4*,  %;  — 
Ghendtshe  geschiedenissen  by  forme  te» 
maendt-register,  etc.  (Histoire  de  Gand,  m 
forme  de  chronique  mensuelle};  Gand,  i7ii^ 
in-12;  3*  édit.,  Gand,  1781,  3  vol.  nM*.  D» 
Jonghe  a  inséré  divers  morceaux  dans  Ti 
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nadi  publié  à  Gand  sons  le  titre  de  GendsckeHr 
CompUnr^Almanach.  £.  Rbgiiard. 

Ooetteit,  Leetmru  rêtaUvei  à  VHUMté  d*$  SHeneUt 
dés  ÂrU,  du  Lettm,  de*  Mœun  et  de  la  Politique  en 
Belgique  et  dam  les  pont  timUrophei,  etc.,  tom.  U. 

JOifGHB  (Jean- Baptiste  de),  peintre  de 
paysages  belge,  né  à  Courtray,  le  8  janvier  1785, 
mort  le  14  octobre  1844.  Il  reçut  les  premièrett 
leçons  de  dessin  du  sculpteur  courtraiÂien  Van- 
réable,  et  passa  dans  Tatelier  d'Ommeganck.  En 
1813  il  se  produisit  pour  la  première  fois  en 
publie,  obtint  des  distinctions  à  divers  concours, 
et  fut  nommé  professeur  à  l'académie  de  dessin 
et  d'arcbitectore  à  Courtray,en  1836.  A  la  réor- 
ganisation de  PAcadémie  royale  d'Anvers,  de 
Jonghe  devînt  professeur  de  peinture  de  paysages 
et  de  d'animaux,  le  3  novembre  1841.  H  donna 
sa  démission  en  1843;  on  a  de  lui  :  Intérieur 
d'une  Ferme  ;  —  Voyageur  au  repos  ;  —  Ferme 
en  Flandre;  —  Vue  du  Château  d^Andenne  : 
appartenant  au  roi  Léopold.  On  cite  comme  son 
œavre  principale  une  Vue  des  Environs  de  Tour* 
nat,  exposée  en  1839,  et  acquise  par  le  gouver- 
nement belge.  J.  V. 

Biogr.  Uni»,  avec  let  CéUfnrites  àelget»  —  Biogr,  géné- 
miédei  Belgee, 

jOHGHBir  (ffenri  de),  théologien  belge, 
né  en  1008,  à  Hasselt,  mort  &k  1669. 11  prit  Tba- 
bit  de  réeollet,  fut  ordonné  prêtre,  exerça  pen- 
dant plusieurs  années  les  fonctions  de  prédica- 
teur, et  enseigna  la  théologie  au  grand  couvent 
de  son  ordre  à  Louvain.  On  a  de  lui  :  Medulla 
sanctiEpangelii jAnrerSf  1657,  in-8*,  fig.  :  édi- 
tion corrigée  et  augmentée  d'un  livre  de  Bona- 
ventore  Demoye  ;  —  NuptlaAgni ,  sive  diseur- 
sus  pro  saeris  vestitionihus  ^  projessionibus 
JubiMs  reUgiosorum ;  ibid.,  1658,  in-4'*;  — 
Marianum  ffase/e^m;ibid.,  1660,  in-8^;  — 
Brevis  ElucidatioMri  Job;  ibid.,  1661,  in-8»; 
—  Vera  Fratemitcu  declamanda;  ibid.,  1662, 
iii-4'*,  etc.  P.  L— r. 

Biographie  Uégeolte,  tome  IL 

JOHCTT8  (Daniel),  médecin  et  littérateur 
hollandais,  né  à  Dordrecht,  mort  à  Rotterdam,  ai 
1654.  U  vint  jeune  encore  exercer  la  médecine 
h  Rotterdam,  dont  lee  habitants  le  choisirent  pour 
un  de  leurs  échevina.  Mais  sa  vie  semble  plutôt 
avoir  été  consacrée  à  la  littérature  qu'à  tonte 
autre  occupation  sérieuse.  On  a  de  lui  :  Ver- 
handeling  der  Toover-siehte  :  Geschil  van  de 
sehœten  steehrvrye  :  OesehU  van  de  Wapen- 
salve  :  Paraselei  vrye^konst^  etc.  (Traités  de 
rEnsorcellement;  De  l'Onguent  aux  armes;  De 
la  Magie  de  ParMelse,  etc.);  Dordrecht,  1638, 
in-12;  Amsterdam,  1646,  in- 12;  —  Rozelyns 
OoQJes  ontleed  (  Anaiomie  des  Beaux  Yeux  de 
Rosalie)  ;  Dordrecht,  1639,  in-4*  ;  Amsterdam, 
1712,  in-12  :  cette  deuxième  édition  donna  lieu 
h  une  critique  plaisante  intitulée  :  Brirfvan 
den  taalkundigen  Johannes  Hilarides ,  over 
de  nieuwe  herdrukte  Roozelyns  Oogjes,  en 
hedendaagsche  pedantsche  tatUbedervers 
(Lettre  du  philolo^  Jean  Hllaridès  sur  la  noo- 
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velle  édition  des  Beaux  Yeux  de  Rosalie ,  et 
sur  les  pédants  moderaea,  corrupteurs  de  la 
langue  hollandaise);  Amsterdam,  1712,  in-12; 
<—  Bedendaagwe  Venus  en  Minerva,  of  Twist' 
getpreck  tussen  die  zelfde  (  La  Vénus  et  la 
Mfaîerve  modernes ,  ou  dialogue  entre  ces  deux 
déesses);  Dordrecht,  1641,  tn-4'';  -^  Apologie 
OfGedrongen  onschuld^  r^rende  zyn  mya- 
dvide  :  Hedendaagie  Yenua  en  Minerva  (Apo- 
logie ou  Justilication  de  l'ouvrage  intitulé  :  La 
Vému  et  la  Minerve  modernes);  1642;  ^ 
Der  Mannen  Opper'Waartigheyd^  beveert 
tegen  de  Vrouwelyke  Lof-redenen  van  doetor 
Jehan  van  Beverwyk  (  Défense  de  la  supériorité 
du  Sexe  masculin  sur  le  féminin  contre  le  doc- 
teur Jean  van  Beverwyk);  Rotterdam,  1646, 
in^O;  —  Pynbank  toedersproken  en  6ema- 
tigd  (Traité  contre  l'usage  de  la  Torture);  Rot- 
terdam, 1661,  et  Amsterdam,  1740,  iii-l2  :  cet 
ouvrage  est  fort  estimé ,  et  contribua  à  l'aboUtion 
de  la  torture  dans  les  Pays-Bas;  —  Minne^ 
Dichten  gepast  op  de  bevaUigkeeden  van  de 
Schoone  Rosalyn  (Poésies  galantes  sur  les 
charmes  de  l'aimable  Rosalie)  ;  Dordrecht,  1660, 
in-4^;  —  Tooneel  der  Jaûiuyen,  waar  op 
vertoont  weerden  réel  treurige  gevallen, 
wenderlyke  geseMedenissen^  etc.(Thé&trede 
la  Jalousie,  où  Ton  représente  diverses  aventurée 
tragiques  causées  par  cette  passion);  Rotter- 
dam, 1666,  3  vol.  in-12;  Amsterdam,  1699, 
2  Toi.  in-12,  avec  iig.  L^z-4. 

Biatt.  Balen,  Beechr.  von  Dordrecht,  p.  ttl. 
JOHIN  (Gilbert)^  poète  français,  né  en  1596, 
à  SaintrFlour  (Auvergne),  mort  à  Tournon, 
Vivarais),  le  9  mars  1638.  U  entra  chez  les 
jésuites  de  Toumon  en  1613,  et  y  fit  ses 
vcBux.  il  fut  chargé  d'enseigner  la  philosophie 
et  la  théologie,  et  consacra  ses  loisirs  à  la  poésie 
grecque  et  latine.  U  publia  :  Lyrica;  Lyon, 
1630,  in-16;  ce  sont  quatrelivres  d'odes  et  un  d'é- 
podes;  »  Anthologia  sacra;  Mu3sg,eC  Gra* 
lise  reHgiosm;  Anaereon  christiantu^  en  grec 
et  en  latin;  Lyon,  1634,  in-12;  —  Blegix^ 
Bendeeasyllabi^  ScazonteSt  Jambi;  Lyon, 
1634,  in-12;  —  jEnigmata,  Beatitudines^ 
VxPsalterum,Miracula,Sideray  Bionchris» 
tianus.  Pléiades f  Byades;  Toulouse,  1636, 
10-8**;  —  Poematumlibri  duo;  Lyon,  1737, 
in-16  ;  —  Moralis  Mythologia^  Alphabetagno^ 
mica;  Lyon,  1637,  in-16;  —  Moralis  InstitUr 
tio,  Epiiframmatum Centuri»  très,  Jhsticha 
grœca;  Lyon,  1637,  in-16;  les  vers  grecs  y 
sont  expliqués  en  latin.  On  a  vanté  la  facilité 
ei  l'élégance  de  Jonin.  G.  de  F. 

Tltoo  da  TUleC,  Le  Pamatte  ftançait, 
JOMSBir.  Voy,  JORiE. 

jozfsius  (Jean),  érudit  allemand,  né  à 
Flensbourg  (  duché  de  Sleswtg),  le  20  octobre 
1624,  mort  à  Leipzig,  en  avril  1659.  Il  étudia  à 
Rostock,  et  devint,  en  1656,  recteur  de  l'école 
de  la  cathédrale  de  SIeswig.  On  a  de  lui  :  Dis» 
cursus  pàilologicui  de  vocis  «xp  i6s(  (Matth.,  Iil« 
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4;  M«re.,L  6)  SignifUtUétine ;  Kœiieftberg, 
1651,  iB-4<';  Hambourg  l^da,  u-4*';  —  Dispu- 
iatio  de  SffUofiimo  ex  mente  ArUtoUliê; 
KoenigBberg,  l«&l,  iii-4%  et  Hamboa^»  i^^ 
ia^^;  ^  ûUeertatkmuM  dé  hiêioria  per*- 
paieHea  parlis  primm  primai  im  f  «a  reom- 
êentwr  qui  ÀrUMeli  fuertmt  homonyme  M 
undê  t^  neta  peripaUtiCA/ùêrU  appeilaia 
imdicatur;  Hamboarg,  U&2,  «i-4'';  Wittem- 
iMTg,  1720,  ni-8»;  ^  EpiUola  ad  Mapq,  €Ht^ 
éium,  de  Spartis  Cadmi  socèis  alusfue  men- 
mullis  ;  oûcestU  fragwiénium  de  ordine  H- 
hrwrwn  Aristotelis  ;  léoa,  t6&6»  Ni-4*  ;  m  troa?» 
mm  d«w  le  Syniagma  vmrimrum  Diseerte- 
Momim  publié  par  Gnevias;—  DeSeriptwrébve 
MheUrim  Philotaphic»  ;  Fraoefort»  16â9»  iii-4*  ; 
Mua»  1716,  ia^*,  avee  les  additions  de  Dom  : 
Mt  auTragi»,  que  noos  derona  bien  à  Jonsku^  et 
Ban  à  too  élàîre  Godiaa ,  eomiBe  l'a  prétcnda 
DodwcU,  est  un  «Kpoaé  judicieux  des  travanm 
qm  avaient  été  publiés  jusque  alors  sur  l'histoire 
littéffaire  ;  de  peu  de  Taleur  aujourd'hui,  oe  Uvre, 
oè  Jousius  a  bit  preuve  d'âne  grande  éruditiou  et 
de  beaucoup  d'exaetibide,  au  jugement  de  Gns» 
^U8  et  de  phuienrs  autres  savants ,  fut  dHuie 
grande  utilité  à  l'époque  où  il  parut    £.  6. 

MoBer.  Ckmbrim  LUUrmfa,  1. 1. — CkMfeplé,  tfmrnem 
INcf <«n.  iriitorf«iM;  —  Ench  el  Grabery  encgàlagmiiê» 

40NS0II  OU  JOHHSojf  {Be^famin),  plus 
oonnu  sous  le  non  de  Ben  Jonson^  poète  dra- 
matique anglais»  né  à  Westminster,  ie  1 1  juin 
1574,  mort  le  16  aofit  1637.  Il  descendait  d'une 
firmine  écossaise.  Quelques  jours  avant  sa  nais- 
sance il  perdit  son  père.  Sa  mère  se  remaria  avec 
on  maçon.  Jonson  étudia  à  l'école  de  Weatmina- 
ter,  et  eut  Camdea  pour  mettra;  mais  dès  qui! 
fut  en  état  de  travailler,  son  beau-père  ie  retire 
de  l'école  et  le  mit  au  métier  de  ma^on.  D'après 
Fuller,  il  quitta  praaiHptement  cette  condition, 
et  se  rendit  à  l'uni verrité  de  Cambridge;  mais 
la  pauvreté  TobUgea  de  revenir  à  son  humble 
profiession.  Il  travailla  à  la  nouvelle  coaatnio- 
tion  de  Lincoln's-Inn.  «  Il  avait  la  truelle  à  la 
nain,  dit  FuUer,  et  un  livre  dans  sa  poche.  » 
Quelques  personnes  de  distfaiction,  le  voyant  oc- 
cupé à  on  emploi  indigne  de  loi,  Tassistèrent  de 
leur  bourse,  et  le  mirent  en  état  de  perfectionner 
son  éducation.  Camden  le  recommanda  à  Walter 
Raleigb,  qui  l'emmena  avec  lui  sur  le  continent. 
A  son  retour  il  revint  à  l'université  de  Cam- 
bridge. Suivant  un  autre  récK,  avant  d'aller  à 
Cambridge,  il  servît  oomme  soldat  dans  les 
Pays  Bas.  Ce  fait  semble  confirmé  par  une  de 
ses  épigrammes.  La  vérité  est  que  toute  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie  est  très-peu  connue.  U 
est  certain  qu'en  quittant  Cambridge  il  s'enga- 
gea dans  la  carrière  dramatique ,  qu'il  ne  réussit 
jamais  oomme  acteur,  et  que  même  comme  au- 
teur il  dot  attendre  longlempa  la  cMébrité. 
Vers  le  temps  de  ses  débuts,  il  eut  le  malheur 
de  tuer  un  homme  en  duel,  et  fut  mis  en  prison 
pour  ce  fsit.  On  ignore  combien  de  temps  il  y 
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resta  et  par  quels  moyens  il  en  sortit  P< 
sa  captivité  il  reçut  les  visitea  d'un  pretre 
thoyque,etseconvertità  oetteiettgifltt. 
plus  tard  il  revint  à  l'Église  angiieane.  Sa 
tion  commença  avec  sa  pièce  de  Chagme 
dans  son  humeur,  jouée  en  1&98,  sur  le  tiiéllra 
du  Globe,  et  depuis  cette  époque^  jmKpi'en  igU» 
H  donna  presque  r^iUèrement  une  pièce  psr 
an.  11  était  lié  avec  Shakspeare,  son  oonCrère  en 
poésie  dramatique  et  son  atné  de  dix  ans.  Tons 
deux  se  rencontraient  au  dub  de  Mermaid^fendé 
par  Baleigh,  et  laisaient  assaut  de  bons 
Suivant  un  contemporain,  le  savant  Ben 
en  présence  de  son  vif  et  spiritud  adversaire 
était  comme  un  gros  vaisseau  d'Espa^ie  cooÉra 
un  léger  vaisseau  anglais.  On  a  prétendu  que  os 
Joyeux  assauts  dég^érèrent  en  brouillerîe. Unepe- 
tite  pièce  jouée  parles  étudiants  de  Cambridj^  ai 
1602,  sous  le  titre  du  Retour  du  Parnasse ^  à 
donné  lieu  à  cette  historiette.  Mais  Gifford,  qa 
connaissait  parfaitement  cette  époque,  peu 
Shakspeare  et  Ben  Jonson  ftirent  amis  et 
ciés  jusqu'à  ce  que  le  premier  quitta  le  lliéft- 
tre,  et  que  ni  rivalité  ni  jalousie  ne  troublèrent 
leur  union.  Après  la  mort  du  grand  poêle,  Ben 
Jonson  en  célébra  magniûquement  la  mémQire(l}. 
Vers  1603,  Ben  Jonson  fut  dûs  ea  prison,  avec 
Chapmao  et  Marston,  pour  avoir  écrit  la  coméfii 
d* Easiwardhoe,qfÀ  contenait  des  réflexioBs  sa- 
tiriques sur  les  Écossais  :  ils  étaient  en  danger  ds 
perdreles  oreilles  et  le  nez;  mais  le  roi  learft 
gy^ce.  Au  lieu  d'infligeran  poète  un  aussi  horrible 
châtiment,  il  l'employa  à  compotier  de  ces  pièoei 
kgpBod  spectacle  appelées  masques^  qoi  élaieril 
le  grand  amusement  de  la  cour.  En  16 19,  Bat 
Jonson  reçut  le  titre  de  poète  lauréat,  avec  une 
pension  de  100  livres;  cependant  O  parait  qM, 
dans  ses  dernières  années,  U  eut  à  soulKnr  de  b 
pauvreté.  Il  fut  enseveli  dans  l'abbaye  de  Wesl> 
minsier,  et  son  tombeau  ne  porte  d'autre  ins- 
cription que  ces  mots  significatifs  :  «  O  rare  Bea 
Jonsont  »  Ben  Janson  fut  en  eflel  un  poète  rve. 
11  est  api'ès  Shakspeare,  à  une  très-grande  <fi»- 
tance«  il  est  vrai,  le  plus  grand  nom  du  tbéibe 
anglais.  Tandis  que  les  contemporains  de  Shaks- 
peare imÂtaient  en  général  le  style  et  la  sb«- 


(i)  Dant  de  beaux  ve/s,  placés  eo  tèU  4e  la 
édition  complète  de»)  des  OEutrti  de 
le  met  aii-ë«aas  de  tOM  les  poUlOi  ■■aiili.  «t 
troaT«  Ses  itranz  dlgaea  dt  lai  9«t  parai  les 
poètes  ée  U  Grèce  et  de  Rome  11  eo  ciU  plusleun 
Sophocif ,  Bortptde,  et  11  place  Shak^prare  >  «eul 
de  tout  ce  ifoe  la  Grèec  et  Sone  ont  mém  am  |aei 
ce  qui,  dep»latllc,<st  sort  dek«r»  caeSiia.  »^m 
pbe^ma  Brrtagnp,  aloole-t-U,  Uipeiu  aooirer  eo 
t  qal  tous  les  tbetlres  d'Barope   dofrrat 
n'appartenait  pas  à  un  alerte,  mata  à  taoa  tas 
Jonaott  ecMBposa  Isa  Tcia  aalraBla  yaar  le 
est  CD  tête  de  cette  même  édItioQ  :  «  A«  Irctrar  : 
flgnre  qoe  ta  vols  Ici  placée  a  été  gravée  poar  to 
Sbakupeare.  Le  gravcor  a  tollé  avec  la 
rendre  la  fie.  Ob^  pISt  S  Mm  qo'U  c*l  pm 
bien  Koo  esprit  sur  le  ealvre  qu'il  a  saisi  «a  face . 
pretnie  surpasserait  toat  ce  qfol  Ait 
cuivre.  Mais  pelaquil  ne  Fa  po, 
cette  sdatwe»  asUoe  Uf  r*.  » 
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ure  de  êeê  pièces,  U  s  ouvril  une  nouyelle  route 
iQ  revenant  vers  la  ferme  dramatique  des  aa- 
ïiens.  Daniel  avait  déjà  publié  eu  1594  une 
7léop(Ures\ir  les  modèles  de  l'antiquité.  Aiexan- 
Ire»  comte  deStirling,  imprima  en  1603  et  1604 
les  Monarchie  Tragédies ,  où  l'on  trouve  un 
iMBur  régulier;  mais  Jooson  introduisit  le  pre- 
Dier  avec  suite  et  talent  le  genre  classique  sur 
e  théâtre  anglais.  U  se  proposa  ea  même  temps 
le  peindre  les  ridicules  et  les  vices  de  son  épo- 
loe,  et  de  les  oorriger  par  une  satire  inexorable. 
Sncoaragé  par  le  succès  de  sa  première  pièce 

Chaque  homme  dans  son  humeur  )»  il  la  fit 
Hilvre  de  treize  pièces  du  même  genre,  dont  dix 
ont  des  comédies,  et  les  trois  autres,  des  sa- 
unes comiques,  comme  Tauteur  les  appelle.  Les 
neilleuresde  ses  pièces  sont,  après  la  précédente, 
^oipone^ou  U  renard;  Spicœne^  ou  la  femme 
lileneieuse ,  et  L'Alchimiste,  Même  dans  des 
xnnédies  fort  inférieures,  telles  que  le  DiabU  est 
tn  dne ,  la  Dame  magnétique  et  Le  Conte  du 
tonneau ,  Jonson  montre  une  science  étendue 
d  sévère  de  la  nature  humaine ,  on  grand  art 
[>our  distinguer  les  nuances  les  plus  fines  des 
lualitésetdes  défauts  et  beaucoup  d'habileté  dans 
a  conduite  de  l'action.  U  a  le  tort  de  ne  pas  in- 
Kvidualiser  assez  ses  caractères  ;  U  en  fait  plu- 
M  des  portraits  satiriques  que  des  personnages 
rivants.  Ce  défaut  est  surtout  sensible  dans  ses 
leux  tragédies  de  Catilina  et  de  Séjan,  pein- 
;ures  correctes ,  mais  froides  et  inanimèss  du 
^ractère  et  des  mœurs  des  Romains.  Dans  ces 
feux  drames  Jonson  abandonne  ses  maîtres 
ithéniens,  et  laisse  de  côté  les  unités  de  temps 
9f  de  lieu,  mais  sans  acquérir  cette  liberté 
lans  rexécution  du  sujet,  ce  mouvement  dans 
'action  qui  distinguent  Shakspeare. 

Ben  Jonson  n'a  tout  son  talent  que  dans 
les  mtisques,  divertissements  lyriques  Joués  à  la 
soar  par  les  courtisans  eux-mêmes ,  avec  un 
(Fsnd  luxe  de  décors  et  de  costumes.  Les  mas^ 
pies  n'étaient  dans  Torigine  que  des  libretii 
XMor  le  décorateur  ;  Jonson  transforma  ce  genre 
i«condaire  :  0  en  fit  de  charmants  poèmes,  pleins 
l'invention,  d'esprit,  et  écrits  avec  autant  de 
pM  que  d*étégance  ;  D  mérita  de  servir  de  mo- 
lèle  à  Milton.  U  termina  sa  carrière  drama- 
tique par  uBio  pastorale  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
ie  finir.  II  excella  dans  ce  genre,  qu'il  n'avait 
pas  encore  abordé,  et  si  son  Sad  sepherd  était 
lehevé,  il  serait  supérieur  au  Faithful  sepherd 
leFletcher,  peut-être  même  à  tous  les  autres 
BQvrages  de  Ben  lui-même. 

Yoid  la  nste  complète  de  toutes  les  composi- 
Uoiis  dramatiques  de  Ben  Jonson  :  Every  Mon 
\n  his  Aumotir,  comédie  représentée  en  1578; 
1001, 1n^*>  ;  -  Every  Man  oui  o/his  humour^ 
satire  comique,  représ,  en  1599;  1600,  {n-4*.  — 
Cynthia*s  Revels^  w  the  fountain  qf  self- 
love,  sat.  corn. ;  1 600,  in-4'  ;—  Poetaster ,  or  his 
arraignmeni,  sat.,com.,  représ,  en  1601;  1602, 
ln-4®;  —  Sejanrn^  his  Fall^  tragédie,  représ. 
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1603;  1605,  in-4»;  —  Part  qf  king  Ja- 
mes* s  enlertainment  in  passing  to  his  eoro- 
nation;  1603,  in-4*;  —  À  particular  Enter- 
tainment of  the  queen  and  prince  at  Al- 
thorpe,  25  juin  1603;  in-4*;  —  A  private  En^ 
tertainment  of  the  King  and  Queen;  1604,^ 
Volpone^  or  the  fox^  com.  ;  1605  ;  —  T%e 
Queeh's  Masque  ofBlackness;  1605  ;  —  The  En- 
tertainemenl  cf  the  two  Kings  of  Great  Bri' 
tain  and  Denmark,  24  juillet  1606  ;—  Byme^ 
nsBOf  or  the  solemnities  qf  a  masque  and 
(Mrriers  at  court  on  the  marriage  of  the 
eartofEssex  and  lady  Franees;  1606,  in-4'*  ;— 
An  Entertainment  qf  king  James  and  queen 
Anne,  22  mai  1607;—  The  Queen*s  Mas^ 
que  of  Eeauty,  1 608  i—A  Masque  with  nuptUU 
songs  ai  lord  viscount  0addinglon*s  Marriage 
at  court,  1606;  —  The  Masque  of  Qtieen'^, 
celebrated  at  WhUehall,  2  février  1609;  — 
Epicasne,  or  the  silent  woman ,  com.;  1609» 
in-4"  ;  —  The  Caseis  allered,  com.,  1609;  ^ 
The  Speeches  at  prince  Benry's  Barrière; 
sans  date;  —  Oberon,  the  Pair  y  prince  ,  mas- 
que; sans  date;  —  r/te  Alchymist,  com.;  1610, 
in-4*  ;  —  Love  freed  from  Ignorance  and 
Folly,  mas.;  sans  date  ;  —  Love  restored^  mas.  ; 
sans  date;— il  Challenge  at  Tilt  at  a  Mariage, 
mas.;  sans  date  ;  Ca/t/ine ,  his  conspiracy; 
trag.  ;  1611,  in-4*  ;  —  The  Irish  Masque  at 
court;  sans  date;  —  Mercury  vindicated 
from  the  Alehemist  at  cotart^  mas.;  sans  date; 

—  Bertholomew  Fair^  com.,  1614;  —  The 
Golden  Age  restored ,  mas.,  1615;  —  Christ" 
mas f  his  masque,  iMù^—TheDevil  is  an  Ass, 
com.,  1 61 6;  —  il  Masque  at  lord  Haye s^  for  the 
entertainment  of  monsieur  le  baron  de  Tour^ 
ambassador  extraordinary  from  the  french 
king»  22  février  1617;  —  The  Vision  of  De- 
Ught^msA.^  1617;—  PUasure  reconciled  to 
Ftirtos,roa8.,  1619;  -*  For  the  Honourof  Wa- 
les,  mas.,  sans  date;  —  News  from  the  new 
World  discovered  in  the  Moon,  mas.,  1620; 

—  The  metamorphosed  Gipsies ,  maa. ,  1621  ; 

—  The  Masque  of  Augurs,  with  the  several 
anti-masques  presented  on  twelfth-night  ^ 
1621  ;  —  Time  vindicated  to  himseif  and  to 
his  honours;  mas.,  presented  twe^fth-night  ^ 
1623;—  Neptune*s  Triumph  for  the  return 
qf  Albion ,  mas.,  1624  ;  —  Pan*s  Anniversary, 
or  the  Shepherd's  Holyday  ^  mas.,  1625  ;  — 
The  Staple  qfNews,  com.,  1625  ;  —  The  Mas- 
que of  Owls  at  Kenelworth,  1626;  —  The 
fortuncUe  Isles  and  their  tofiion ,  mas.,  1626, 

—  New  ïnn ,  or  the  Light  Heart ,  com.,  1629  ; 
1631,  in-8*;  —  Love*s  Triumphe  through 
Callipolis,nià9,f  1630;—  Chloridia^  or  ri- 
tes to  Chloris  and  her  nymphs,  mas.,  1630; 

—  The  King*s  Enlertainment  at  Welbeck, 
1633;—  Lové's  Welcome,  1634;  —  Magne^ 
tick  Lady,  or  Humours  reconciled ,  com.  ;  — 
A  Taie  of  a  Tub,  com.;  —  The  sad  Sepherd , 
or  a  taie  of  Robin  Hood^  pastorale  inache- 
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Ti^;  —  Mortimer's  Fall^U^^k  mac|ieT^.Ges 
quatre  dernières  pièces  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Téditioa  in-folio  de  Ben  Jonaon 
en  1640.  On  a  encore  de  Jonaon  des  poésies,  qui 
contiennent  plusieurs  livres  particuliers  sous  les 
titres  Ô'Epigrams^  TheForest,  Under'Woods, 
une  traduction  de  VArt  poéiique  d*Horace  et 
des  Miscellaneotu  Pièces.  Ces  poèmes  sont  en 
général  froids  et  aflectés  ;  cependant.  Us  offrent 
quelquefois  les  qualités  contraires,  lasimplidlé  et 
û  b^uté  de  Texpression.  Ces  qualités  se  trou- 
Tent  surtout  dans  ses  petites  pièces  lyriques.  On 
cite  entre  autres  dans  la  jPores^  les  Ters  imités 
de  Catulle,  Corne,  my  Celia ,  Ut  us  prooe,  et 
la  chanson  bien  connue  Drink  to  me  only  wUh 
thine  cffes  ;  dans  les  Vnder-  Woods ,  les  stan- 
ces ûoromençant  ainsi  :  For  loveU  sahe  kisse 
me  oncpagainj  Or  scornt^  or  pUtie  on  me 
take  ;  et  parmi  les  chansons ,  ceUes  qui  débutent 
par  ces  mots  : 

«  Queeae  asS  haatceue,  diMte  oiid  lalre»  » 
m  SUII  to  be  neC,  RteU  to  be  drnt  ■ 

Dans  ses  Épltres  et  pièces  mêlées,  on  découvre 
des  exemples  fort  remarquables  de  Tunion  d'un 
sentiment  droit  et  nerveux  avec  une  sini^Uère 
dignité  d'expression.  Ben  Jonson  était  aussi  un 
safvaat  phikilogne.  On  a  de  lui  une  gnuDMoaire 
anglaise  qui  parut  après  sa  mort,  et  qui  surpas- 
sait les  grammaires  précédentes.  Ben  Jonson 
donna  deux  éditions  Sn4bl.  de  ses  Œuvres,  Tune 
en  1610,  Vautre  en  1631.  Une  édition  plus  com- 
plète parut  en  1692,  in-fol.  L'édition  de  GifTord, 
Londres,  1816 ,  9  toI.  in-8* ,  est  exoeUente,  sur- 
tout par  ses  notes.  L.  J. 

Brtin  Dopa,  Jcntom't  f^lrNo* ,  or  tke  «MNory  of  Ben 
Jouion  T9Ho€di  Lootfra,  isss.  tn-4«  (  eolleclton  de  ven 
«a  rbonueiir  de  ce  poCte),  —  Ben  Jon$on*t  JtilU^  or  tké 
wUs  pocket  oomjNmioii;  Londres,  ITIS,  ln>lt.  — 
W.-K.  Cbetwood.  Memoirt  of  tke  life  (^  Ben  Joiuom; 
Londres,  17M»  In-it.  -  Fttller,  ff^ortMes^  t  U.  p.  414 
(  édU.  d'AïutiJi  NtttUIO.  —  BaUer,  Bioçrapkia  DramO' 
iUa,  —  Glfford,  latroductloa  de  mo  édlUoa  de  Bea  /ob- 
•OB.  •»  Nathan  Drake,  Shakspeare  and  his  Time,  édit 
de  Raudry;  Paris»  IBSS.  —  D'israetl,  jimenMes  of  LUê- 
roture,  t.  Il,  p.  IWV  édlL  de  Baudrj;  Paris,  1841.  —  Alex. 
âchiDtdt,  Bisar  on  Me  Li/e  and  dramaUe  ff^riUnps  qf 
BenJon$on:  DantztR,  1847,  ln-4». 

JONBSOlf.  Foyex  JONE. 

joif  STon  (  Arthur  ).  Voy.  Johnston. 

JONSTON  (  Jean  ),  naturaliste  polonais ,  né 
le  3  septembre  1603,  à  Sambter  (  Grande-Polo- 
gne), mort  en  1775.  Issu  d'une  ancienne  faraOle 
écossaise,  il  passa  en  1624  en  Angleterre,  suivit 
pendant  trois  ans  les  cours  de  Tuniversité  de 
Saiot-André,et  fit  de  grands  progrès  dans  l'étude  de 
l'hébreu  et  de  l'histoire.  Après  s'être  chargé  de 
l'éducation  des  fils  d'un  gentilhomme  polonais , 
il  visita  les  académies  d'Allemagne ,  s'arrêta  à 
Franeker,où  il  s'adonna  à  la  médecine,  et  cul- 
tiva ensuite  l'anatomie  et  la  botanique  à  Leyde 
et  à  Cambridge.  Peu  de  temps  après,  Il  prit  le 
diplôme  de  docteur  dans  Tune  et  l'autre  de  ces 
universités.  De  retour  en  Pologne,  il  refusa  les 
chaires  qui  lui  furent  offertes,  et  se  retira  dans 
la  basse  Silésie,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours, 
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I  nocapé.  de  ses  études  partîcoBères  sur  lliistoirs 
naturelle  et  la  pratique  de  Ja  roédedne.  De  sua 
temps  il  jouit,  surtout  en  Angleterre^  d'one 
grande  réputation.  On  a  de  lui  :  Enekiridn  .To- 
sologieigeneraiiset  specialis  Liàri  r//l;An»> 
terdam,  172$.  in-8®  ;—  Thaumatograpkia  i» 
turalis,  in  classes X divisa;  ibid.,  1631.  nt-^\ 
trad.  en  ud^ùb^  1657,  io-foL;  —  De  Natvrx 
Constantia  ;  ibid.,  1633,  in-l6  :  oii  ii  s'effarae  de 
pNMivm ,  eiNitiiireuient  anit  fl|polof^slB0>  di 
tcBipê  pMSé,  q«e  rétat  dtf  mmAt  m'empimpii; 
•^  BiOtr^  nniversaHSi  ciwUU  et  ecelniv- 
tka;  Leyde,  1633,  la-12  ;  ^  tdea  tmitmt 
MedieinmpraetitssHàns  X//ateoMa;  àm- 
tenlMn,l644,te-l2  :  fréquemiaaiitrtiaipriBiéeea 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Fnaiee;  — S|i- 
taymaDendroloffieumitM,,  IMS,  iii4*;— Jie 
PiscibusetCetssU»rîV;rnD(tihrUi€«^mM^ 
avec  67  pi.  ;  —  DeAtiàus  Lièri  T/;  Wd.,  flU, 
in-12,pl.;  --  De  OtuOrupediàUs  JOèrî  flH;  I 
illid.,  leSY,  in-M.,  pi.;  —  M  SerpentOm  H 
DraconibusLfbrilî;  Vâà.,  ltt53.iii-faL,  pL  Qt» 
qoètte  derniers  buVrages  fiinneBt  «d  eorps  ano 
complet  d'bSstoire  naturelle;  ils  ont  été  lAi- 
primés  ensemble  à  Amsterdam,  I7f  8,  3  vaL 
iki-fol.,  par  les  soins  dn  fils  de  Rnysch;  àRaK- 
fort,  1755-1757;  et  à  Rouen,  1768,  6ToLln>4*; 
—  Bippocratis  Prsenoilones  ; 
1660, in- 12;  -^  Dendroçraphia ; 
1662,  in-fol. ,  fig.  :  ouvrage  extrait  en 
partie  des  botanistes  et  des  voyageurs;  —  ^ 
iymathia  Philoloçica;  Itnd.,  I667,  m-8",ele. 

Pa«il  Locisr. 

Biographie  Médicale.    —  Sneweiopééte  de» 
médicales.  —  ChalBten ,  Btoçraphiemt 


JONTILLB    (  Augustin  -  Jean  -  Ftamçms 
CHJULLOif  oe),  magistrat  français»  né  i  Bmxrf- 
les,  en  1733,  mort  à  Paris,  à  la  fin  de  1897. 
Admis  au  parlement  de  Paris,  comme  conseiler, 
en  1752,  fl  eut  entrée  au  conseil  dn  roi  dit  «s 
après  en  qualité  de  maître  d^  requêtes»  et  M 
désigné  en  1765  pour  commissaire  ao  parleoMt 
de  Renues,  chargé  de  juger  La  Chakrtait  (nf. 
ce  nom  )  ;  cette  procédure  ayant  été  aasdupie, 
Jonville  revint  prendre  sa  place  an  oonseS  dn  rai, 
où  il  resta  jusqu'en  1789.  Il  émigra  alors,  et  m 
revint  en  France  que  sous  le  consulat.  Ami  écbBé 
des  arts,  il  avait  fait  plusieurs  voyages  en  RaSCf 
d'où  il  rapporta  des  objets  précteax,  qoi  IsraÉ 
confisqués  par  la  nation,  notamment  les  ait- 
saîques  qui  ont  servi  à  former  le  pavé  de  fW 
ceinte  où  l*on  plaça  l'Apollon  du  Betvédèfe  aa 
musée  du  Louvre.  Parmi  ses  écrits  on  dte  : 
Apologie  de  la  ConstitutUmfrançaise^  oméUts 
républicain  et  monarchique  comparésdaaslm 
histoires  de  Rome  et  de  Fremce;  Pari^  1781^2 
parties,  in-12  ;>-Xa  Vraie  Pkiiosophie,aÊiressm 
aux  états  généraux;  Paris,  1789.  in-12;-* 
Français,  soyons  Français}  1789,  in- 12;  — 
Création  de  Deux  Chambres^  hernie  H  èmss; 
1789,  inl2;  -^UUimatum  de  ia  SasÊte  Farm 
(désarmée  quant  à  préseni) 
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et  svrtovU  aux  hailliagesi  Francfort,  t790, 
iii-12  :  ce  iiamphlet  ftat  imprimé  par  ordre  des 
princes  exilés,  qui  donnèrent  à  Pauteiir  le  titre 
de  oonseiUer  d*État  ;  —  Bévotuaons  de  France 
prûphétisées  ;  S^tBbonT% ,  1791,  1792,  1793, 
tnis  parties  in-8*  :  imprimé  à  fittanheim,  aux  fhûs 
da  cardinal  de  Roban.  J.  V. 

Qaérard ,  La  Fnmee  iÀttérairt,  article  CBiXioir  DB 

JOHTIU.X. 

J008TIUIS  (  Pdquler  ),  en  latin  PaêchatUu 
JosTiiSy  médecin  et  littératear  flamand,  né  à 
Eccloo  (Flandre),  vers  1035,  mort  vers  1&90. 
Maître  ès-arts  et  docteur  en  médecine,  il  par- 
eounit  la  France ,  Tltalie  et  l'Espagne.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  fit  de  la  réjpatation  par  son 
^and  savoir  et  son  urbanité.  11  guérit  Guillaume, 
prince  d*Orange,  de  Thémorrhagie  causée  par  la 
iMlle  de  pistolet  dont  Juan  Jauregn^i  l'avait  at- 
teint à  roreille  droite  (  18  mars  1682).  Le  doc 
d'Alençon  le  prit  ensuite  pour  son  médecin.  Les 
belles  qualités  de  Joostens  furent  longtemps  obs- 
curcies par  sa  passion  pour  le  jeu  ;  aussi  a-t-il 
écrit  :  Àtea^  Hve  de  curanda  l%tdendi  in  pe- 
cuniam  cupidilate  libri  duo.  Priore,  medica 
planaque  methodo  omnis  gravissbn»  et 
ignotês  ujtque  ad  hoc  tempus  âffectionis  na* 
tura  et  e/fectui,  tanguam  imnumis  et  $tm 
alicujusmorbi,  explUantur.  Altero,  quapo- 
Xissimum  curatione  adhUHta  insatiaHlis  Ât^' 
gitiosaque  cupiditas  evelli  ex  graviter  xçro- 
tantium  animis  possit  explanatur  :  tum,  si 
coniumax  erii,  qua  ratione  domari  et  corn- 
primiqueat^edocetur  ;  BÂle,  1561, in*4*;  Franc- 
Tort,  1616,  in-4*;  Amsterdam,  L.  Elzevier, 
1642,  in-12  (  édition  rechercliée  );  avec  une  Vie 
de  Taoteur  par  Z.  Boxbqmius.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  faits  curieux  causés  par  le 
gfiùt  du  jeu  ;  l'auteur  constate  que  les  Espagnols 
de  son  temps  étaient  si  adonnés  à  cette  passion, 
«  qu'il  n'y  avait  pas  de  hameau  si  diétif  où  l'on  ne 
Irouvàt  des  cartes  à  vendre,  alors  même  qu'on  ne 
pouvait  se  procurer  à  manger  ou  boire  suffi- 
samment ;  et  que  bien  des  gens  acceptèrent  à 
Barcelonne  une  condition  proposée  par  la  ré- 
gence dans  un  temps  où  l'on  manquait  de  for- 
çats :  c'était  de  jouer  une  somme  assez  légère , 
<|ue  les  magistrats  fournissaient,  à  la  cliarged'en 
céder  la  propriété  à  ceux  qui  la  gagneraient  et 
d'envoyer  ramer  ceux  qui  la  perdraient  Par  ce 
moyen  la  marine  espagnole  fut  rapidement  re- 
crutée ».  Joostens  a  fait  en  outre  plusieurs  piè- 
ces de  vers,  Prières  ou  Vœux,  qu'il  offrait  à  Dieu 
pour  être  délivré  de  la  passion  du  jeu  qui  le  pos- 
sédait. L---Z— E. 

Sanderofl  ,  De  BKugmuib.^  p.  iS.  —  Sweert,  p.  8M.  — 
Valére  A»dré,  BUttMheea  Belçiea,  p.  7tl. 

jORAM,filsd*Achab,roi  d'Israël,  mort  en  884 
avant  J.-C.  Impie  comme  son  père,  il  se  livra  à 
l'idolAtrie.  Latroisièmeannée  de  son  règne  il  fit  la 
guerre  aux  Moabites,  qui  refusaient  de  payer  le 
tribut  que  leur  avait  imposé  Acbab.  11  eut  pour 
allié  Josapkat,  roi  de  Jnda,  en  considération  du- 
4]aei  le  prophète  Elisée  lui  promit  la  victoire. 

MOUT.  BIOCR.  CédéR.  —  T.  XXVI. 


Lesdeox  rofa»  obtinrent,  grâce  à  cette  protection^ 
l'eau  nécessaire  à  leurs  troupes  après  sept  jours 
de  marche  dans  le  désert  Joram  fut  anssi  en 
guerre  avec  Ben -Adad ,  roi  de  Syrie,  qui  vint  as- 
siéger Samarie.  Cette  ville  Ait  bientôt  réduite  à 
la  flunine  et  à  une  telle  extrémité,  qne  l'on  vit 
des  mères  manger  leurs  enfants.  L'une  d'elles  vint 
même  réclamer  auprès  de  Joram  à  l'occasion  du 
refus  d'une  autre  femme  de  livrer  son  enfant 
après  avoir  mangé  avec  elle  le  sien.  Joram  s*en 
prit  à  Elisée,  qui  rassura  le  peuple  et  prédit  la 
cessation  de  la  famine  pour  le  lendemain  même; 
c'est  ce  qui  arriva  par  la  suite  d'une  terreur 
panique  dont  l'ennemi  fut  frappé  par  un  ordre 
divin.  Le  siège  fut  levé,  mais  Joram  persista  dans 
son  impiété.  Blessé  dans  une  nouvelle  guerre 
contre  Azael,  roi  de  Syrie,  successeur  de  Ben 
Adad,  il  vintà  Jezrael  pour  se  foire  guérir.  Jébu, 
que  Dieu  avait  désigné  pour  punir  les  crimes 
de  la  maison  d'Achab,  s'y  rendait  en  même 
temps;  il  rencontra  Joram  dans  le  champ  de 
Nabotli  et  le  perça  d'une  flèche,  puis  il  y  fit  jeter 
aux  chiens  le  corps  de  ce  prince.  Ainsi  s'accom- 
plit la  prédiction  d'Élie  contre  la  famille  d'A- 
chab. V.  R. 

noU,  IV.  -  Joaèphe,  IX.  Mntiq, 

JORAM,  fils  de  Josaphat,  roi  de  Jnda,  mort  en 
885  avant  J.-€.  Il  n'imita  pas  les  vertus  de  son 
père;  dès  le  début  de  son  règne,  il  fit  périr  ses 
propres  frères  et  les  principaux  fonctionnaires 
du  royaume.  Enfin,  cédant  aux  perfides  conseils 
de  sa  femme,  Athalie ,  fille  d'Achab,  il  se  livra 
aveuglément  à  l'idolâtrie  et  aux  abominations 
qui  en  étaient  la  suite.  Il  éleva  aux  idoles  des 
antds  dans  tontes  les  villes  de  Judée,  et  poussa 
ses  sujets  à  leur  sacrifier.  Les  Idoméens  se  soule- 
vèrent contre  lui  ;  les  Arabes  et  les  Philistins 
pénétrèrent  dans  la  Judée,  qu'ils  ravagèrent  Ces 
désastres  ne  le  ramenèrent  pas  au  bien;  il  con- 
traignit même  ses  sujets  à  adorer  les  dieux  sur 
les  hauts  lieux.  En  vain  Elie  l'avertit,  dans  une 
lettre  où  il  le  menaçait  de  la  vengeance  di- 
vme;  Joram  ne  se  convertit  point.  Une  maladie 
horrible  à  laquelle  il  fut  en  proie  pendant  deux 
ans  conduisit  enfin  au  tombeau  ce  prince,  dont 
la  vie  fut  une  suite  d'impiétés.  V.  R. 

BoU,  IV.  -  Jos«pbe.  K.  jintiq. 

JORUABSS  (Mans),  peintre  lioUandais,  né  à 
Deirt,  en  1616,  mort  à  Yoorburg,  près  La  Haye, 
vers  1675. 11  quitta  fort  jeune  sa  patrie,  et  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Venise,  à  Na- 
ples,  à  Rome.  U  composait  et  peignait  avec  tant 
de  pomptitude  que  les  Italiens  disaient  de  lui 
qu'il  R  paraissait  ramasser  ses  figures  avec  une 
cuillère  à  pot  ».  Le  surnom  de  Cuillère  à  pot  lai 
fut  alors  donné  par  la  société  des  peintres  flamands 
à  Rome  (t).  U  revint  mourir  dans  sa  patrie.  Ses 

(1)  Les  Plamandi  qal  étodialent  la  peioture  à  Rome 
avateat  organisé  one  société  dans  laquelle  lis  recevaient 
Icars  compatriotes.  Les  Italiens  n*j  étalent  point  admis 
comme  trop  sobres  apparemment  ;  nato  les  éléTca  alle- 
mands, réputés  comme  Irrognes,  y  étalent  les  bien- 
Tenus.  La  réception  se  faisait  dans  un  cabaret,  aai  dé« 
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ouvrage*  sont  rares  «q  Franee  et  raéuie  en  M* 
gique.  Ajusterdaia  jpossède  de  JordMBS  un  baaa 
tableau  repréaentant  le  Passage  de  la  mer 
Bmige,  et,  à  La  Haye  ad  admire  ifoise  faisimt 
jaUlir  un  vuisieeu  d'un  rocker,  QaelfMs 
biographes  ont  domé  pour  fib  à  Haw  Joidaene 
le  célèJkHre  peiolre  wpolitani  Lnea  Giofdaao 
(9oy.«e  Doos  >,  mnêaméFu  FrtiieL,  Une  «»* 
taitt^  ressemUaace  4e  miins  légptine»  leale  osAte 
erreur.  A.  w  L. 

Jakob  Canpo  Weyernao,  De  Schiliitrluma  dm"  N»' 
derlander$,  t.  I,  p.  IW.  —  Dncamps,  Fit  de$  Peintret 
iMkûiiab,  etc.,  1. 1.  p.  «t'M^ 

j««DaBm  (/Mk>&),eéièbre  peintre  flamand, 
Bë  à  iUivers,ld  tt  mai  15M,  moit  dans  la  même 
trille,  le  1 8  octobre  i67S.  Il  Art  ëlèv»  d'Adam  vm 
Oort,  dont  î)  époosa  la  fille  Cat^rlne.  Il  égala 
Meatât  son  bea»-père  ;  mais,  peu  satisMde  cette 
^oîfe,  fl  se  perfoctiemia  par  l'étude  des  maîtres 
jtatfeas ,  sartout  par  celle  des  œutrea  du  Titien, 
dePanI  Veronèse  et  du  Caravage.  BlentMsa  ré- 
petalloB  s'aecrat;  Robens,  apprédant  sa  Mie 
manièfre,  le  prit  en  afTeditey  et  lui  confia  quei- 
qoes  ouvrages ,  entre  autres  des  cartons  en  dé- 
trempe destinés  à  être  reproduits  en  tapisseries 
pour  le  roi  d'Espagne.  Quoique  plus  jeune  que 
Jordaens,  Rubeus  donna  à  son  ami  d'excellents 
oonseOs,  qui  rendirent  son  pinceau  |rfus  TÎgou- 
renx,  plus  parfait.  Son  extrême  fiidUté  lui  per- 
mit de  produire  beaucoup  et  d  amasser  rapide- 
ment une  fortune  asez  considérabte.  Il  traTailTait 
très-assidûment ,  et  sa  vie  s'écoula  tranquille 
jusqu'à  quatre-Tlngt-qnatre  ans.  Il  mourut  de  la 
suette ,  le  même  jour  que  sa  fille  ÉHsadeth, 
Tous  deux  forent  enterrés  dans  le  temple  pro- 
testant de  Putte,  où  ét^iit  d^  inhumée  Catherine 
Van  Oort,  morte  le  17  arril  1659. 

Dans  tous  les  ouvrages  de  Jordaens,  on  re- 
marque une  grande  hanoonie  de  couleur  et  une 
belle  entente  du  clair-obscur  :  ses  compositions 
sont  ingénieuses,  pleines  de  mouvement  et  de 
chaleur;  les  expressions  de  ses  personnages 
sont  naturelles  et  ses  étoffes  bien  drapée; 
mais  souvent  son  dessein  manque  de  goût. 
Ami  de  la  nature ,  Jordaens  la  copia  servile- 
ment, sans  en  choisir  les  lieautés.  Mal  à  propos 
a-t'on  voulu  l'égaler  à  Rubens  :  si  Jordaens  a 
le  même  éclat  de  coloris,  s'il  a  peut-être  plus 
de  vigueur,.  Rubens  l'emporte  de  beaucoup  par 
la  noblesse  et  l'élévation  de  ses  compositions. 
Néanmoins,  les  ouvrages  de  ce  roattre  se  placent 
au  premier  rang  dans  les  plus  célèbres  galeries 
de  TEurope.  La  France,  l'£4>sgne,  rAllemagne,  la 
Suède,  le  Danemark  s'enrichirent  à  l'envi  des 
chefs-d'œuvre  de  Jordaens,  dont  hi  fortune  ré- 

penu  du  récIpicDdalfe.  Après  q.aeJ(pies  céréraonics,  «uasi 
grotesques  qne  bfzartes,  on  donnait  un  snrnom  au  nou- 
veau confrère;  ce  surnom  STalt  toujours  du  rapport 
av«o  aes  quaMés  on  «es  ééHaoli  phyalquea  «n  arUattqoes. 
La  fête  durait  tonte  la  naît,  pute, le  kndcBatai,  toua  Ita 
convives  allaient  terminer  la  réception  à  quelque  dla- 
,  tance  de  Rome,  sur  le  Tombeau  de  Baeehu$.  Lea  llba- 
tiona  ne  ceasalent  que  lorsque  lea  asalslants  étalent 
fioalralnts  de  aaorlfler  à  Morpbée. 


eompenaa  les  lon^s  travaux.  Ses  priaâpaax  b- 

Ueaux.  aont  :  à  Paris  :  le  iV»f<rnâl  d*tai  ffoiiM 

mmé^aeeompaçnéée  aespoget,  sur  l'eue» 

qoels  il  %\ççieift  ;  ^  à  Gasad,  Une  amwAim 

d'eammes  ei  de  Femmes  asm  à  teMe.  «  Oa 

croit»  dit  Pescanapa»  lea  ynic  boiKetmatw;ai 

croit  les  entendre  causer  ei  rirew  »  »  Uns  Mk 

en  É^ffpie  :  saint  Joseph  manâiek  preiaier,  m 

Unteroe  à  la  mam  ;  ~  Le  Satyre  et  le  Fassmi 

qui  sot^flU  le  fhnd  ei  le  ehmad  :  véritaUe  M- 

d'œuvre  de  coloris;  >-  Pan  ei  ;Sfriiur: nfre 

chef-d*oeuvre ,  exécuté  en  six  jours  seekoat» 

quoique  les  figures  soient  de  grandeur  ntanie; 

•^  à  AuTers  :  dans  l'élise  Samt-Jacqoes,  le 

Vîerge  et  plusieurs  saints  et  soin/ia ,  taMcH 

d*autel  ;  dans  féglise  des  Béguines  :  Un  Cknt: 

saint  Jean,  la  Tferge  et  la  Madeleine  sont  a 

pied  de  la  croix  ^  —  aux  Jacobim ,  ploaieirs 

sujets  tirés  de  la  vie  du  Christ  ;  —  aux  AugBsfiK, 

Le  Martyre  de  sainte  Apolline,  tabteaDciii- 

tal,  l'un  de3  plus  beaux  du  mattre; — danslisde 

de  la  confrérie  de  Samt-Séba&tien,  Diane  et  Stf- 

tune.  Jan  Fyt  a  ajouté  à  cette  beQe  ocfmposliQi 

un  grand  nombre  d'animaux  ;  —  i  Matines  :  àm 

réglise  Sainte-Catherine  :  la  Sainte  FamUU; 

— dans  le  couvent  des  Piémontrés  de  Lelieodid, 

deux  pendants ,  Satn^  Pierre  et  Saint  Paal;- 

au3(  Carmélites,  tue  autre  Sainte  Familk;'' 

à  Lière  :  dans  relise  de  Saint-Gomare,  le  CM 

en  croix  :  vaste  et  beau  morceau;  —  à  Dii- 

roude  ;  La  Nativité,  tableau  d^autd  ; — à  Ftae: 

dans  réglise  de    Saint- Walburge,  U  ChtvA 

au  milieu  des  docteurs;  suivant  Descanfa, 

ft  c'est  une  des  plus  belles  et  des  plus  aboadail» 

compositions  de  Jordaens;  efle  a  été  souTcatit* 

tribuée  à  Rubens,  et  lui  fecaiC  boanear>;-i 

Toumay,  dans  relise  Saint-Brioe  :  le  Ckrist 

mort, sur  les  genoux  de  sa  mère^  aûwStnf^t 

gloire  d'anges  ;  —  à  l'abbaye  de  Salat-Xadii^ 

Saint  Martin  chassant  le  démon  in  atp 

d'un  possédé  ;  morceau  admirable.  Oa  le  tf 

point  oublier  Den  Koning  drmkt  (Le  roi  M) 

et   Le  Concert^  tableaux   rendus  popelarti 

par  la  gravure.  Le  portrait  de  Jakob  Jorii» 

a  été  peint  par  A.  Van  Dick.  Parmi  se»  t» 

£reux  élèves,   'les  plus  remarquables  ftR^ 

Gaspard  de  Crayer,  Bartolet  Flaroed,  ?é»\mr 

kcr,  Lendert  van  der  Koogoi,  Peler  B«oi«^ 

Hendrick  Carrée.  A.  de  Ucxa- 

Joachlm  de  Sandrart.  Àeeâanta  pUturUM^e^^ 
n,  part.  W,  p.  MS.  -  Jakob  Canpo  V^uMia,  JI»*J»- 
éeHUmst  der  Nederlanden,  1. 1,  p.  i«-8».  -  wur 
ton ,  iMctfoN«rp  qf  Paintert.  —  Deseanpa,  U  rmm 
Peintres  Ftamandâ,  etc.,  L  n,  p.  sia-tM.  -  ^^'^r' 
lerie  hUiort^e,  t.  VI.  -  Charles  Blanc,  BUtaeten 
Peintres,  n.  s  «te  PÉcola  Flamaa««»  Ht,  a».       ^  _^ 

jonDAR,  nom  porté  par  plusienrs  !«■•• 
dours.  L'un  d'eux  était  Poitevin,  et  lit  A»^ 
pour  la  dame  de  Montausicn  Vsûiîtcêên^ 
dame  nommée  Lombarde  ;  H  reste  trt»-!»  * 
firagments  de  leurs  productiofis. 

HUUHn  ÂUtérmêre  ée  la  Mmmm,  ta»  XX,  h^ 
«•»0Aii  (  Ratfwumd  ),  au 
i  duqwtonièmeaiède.  Il  étant 
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['Idiot  00  da  Savani  idkd  jusqu'au  momitalk  où 
iP.  Théophile  Raynaiid,  jésuite,  poUia  un  nm- 
maeiii  de  ses  ouvrages  ;  il  y  est  marqué  que  Tsa- 
Bur  était  Kaymoud  Jordan»  prévôt  d*Uiès  m 
3»\  et  depuis  abbé  deCettes,  dans  le  diocèse 
le  Bourges.  Cette  prévOté  appartenait»  à  ce  que 
on  croit,  à  des  chanoines  r^oliers  de  Toidre 
te  Sain^Augustin.  A?ant  la  découTerte  du  P. 
Kaynaod,  Génébrard,  Tritbeim  et  autres  avaient 
lacé  l'Idiot  dans  le  neuvième  siècle.  Ses  mar 
WBcritSyédités  sous  letitre  :  Idiola  Sapiens,  an' 
eàac  truncus^  nunc  inUçer,  Lyon^  1638, 
a-12,  et  Paris,  i6&4,  in4'',  contiennent  des 
Hédiiationê,  un  Traité  de  la  Vierge  MarUt  un 
ïtaité  de  la^  Vie  religieuse  et  VŒU  mys- 
ique.  P.  L^v. 

Le  P.  Rayoaad,  De  Aaymufido  J<trdanù  CogUatiê' 
\es;  18S8,  —  Morérl.  Dfeti  JSbt. 

jeRDAN  (BstebanJ,  peintre,8eDipfeoretarcht- 

ecte  espagnol,  néà  VaUadotid,  en  décembre  1 543, 

nofft  dans  la  mêmeTlHe,  en  1603.  Il  était  élève 

TAlonzo  Berraguefe  et  ami  deDominique  Tbeo- 

ocopuli,  somonmié  El  Greeo.  Il  alla  se  perfee- 

ionner  en  Italie,  et  revint  tnrraifler  avec  succès 

lans  sa  patrie.  Le  roi  PhîKppe  l'employa  beau- 

xmp,  et  le  nomma  son  premier  sculpteur.  Jordan 

Unît  à  Tolède  en  1587  ;  plus  fard  il  exécuta  six 

{rands  tableaux  pour  la  cathédrale  de  Valladolid. 

>n  remarque  parmi  ses  meilleures  compositions  : 

m  Sain^  Pierre  ;  un  Seànt  Paul  ;  une  Made- 

eine  et  une  Adoration  des  Mages,  Les  beaux 

mvrages  quil  a  laissés  en  sculpture  et  en  archi- 

Mtnre  le  mettent  au  rang  des  artistes  les  plus 

Ustiogués  de  l'Espagne.  A.  de  L. 

Antonio  Pods  .  Lm  ComentarUa  de  la  Pintura,  — ^  Le 
■é«e,  f^kÊOê  voÊêrui  €n.  Bêpukm,"  QiUllat,  Diemm 
tatrê  des  PêàUrwê  EêpaifmU. 

JORDAN  (  Salvador  \  peintre  espagnol  de 
'école  de  Madrid,  parent  du  précédent»  vivait  en 
1638.  Il  avait  une  grande  réputation  comase  p<H^ 
jaitiste.  Parmi  ses  nombreuses  toiles,  toutes  re- 
narquaUes  par  le  dessin  et  la  ressemblance,  on 
ite  le  Portait  du  savant  Quevedo  de  VUlegas^ 
pravé  par  don  F.  Gaian.  A.  un  L. 

QaiiUet,  DicUùniuUrê  dm  FeMrei  Espagnols. 

'  JOROAS  (  Claude  ),  dit  de  CoUmbUr^  publi- 
âste  et  Toyageur  français»  Tivait  à  la  fin  du  dix- 
Miptîème  et  au  couunencement  du  dix-huitième 
ûècie.  Il  séjourna  douze  à  treize  ans  à  l'étranger, 
st  employa  une  partie  de  ce  temps  à  voyager.  En 
1686  il  était  libraire  è  Leyde ,  et  il  y  puUia,  sous 
6  titre  à* Histoire  abrégée  de  V Europe,  en 
luatre  ou  cinq  toI.  in-18,  une  espèce  de  journal 
)oUtique  rédigé  par  Jacq»jes  fiernard.  Quelques 
innéesaprès,  il  se  retira,  avec  une  pension  du  roi  de 
France,  danaun village  de  Barrois,oùflrédigeales 
ibservatious  qu'il  avait  faites  dans  ses  voyages, 
luxquelles  il  ajouta  des  mémoires  laissés  en  n» 
■nscrit  par  un  de  ses  amis,  et  publia  le  tout  sous 
le  titre  de  Voyages  historiques  de  V Europe 
depuis  \fi&l  jusqu'en  1700,  »  vol.  in-t2.  »  Cet 
Mvrage,  dédié  auroi,fntaccuettii  très^favorable- 
ment  dit  Barbier^  il  s'en  fit  plusieurs  éditions» 
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tast  en  France  qu'à  l'étmger.  »  Jordan  fit  pfr- 
tattre  àLuiambooig,  en  juillet  1704,  le  premier 
numéro  du  jounat  fntHulé  Clef  du  Cabinet  des 
SeuverminSf  qui  ftit  iniuite  Impriaoé  à  Ter- 
duB ,  et  qui  est  plue  to— u  sans  le  nom  de 
Mumal  de  Verdun.  «  8ar  la  tin  de  1718,  dit 
Barbier,  Claude  Jordan  prit  des  arrangements 
avec  Ginenu,  Khnire  da  Pwis^  pour  t*impressioii 
elladisIriMiaadt  «e)iNnal,ee  U  l'a  rédigé 
jusqu'en  1717,  époque  où  iUR  grand  Ige  et  ses 
infirmitéa  l'enpMèreBt  de  eoHtinuer  ce  péniUe 
travaii.  »  Ce  journal  eut  tant  de  sneeèa  queran- 
leur  y  joignit  un  snppèÉMnt  Iraptfmé  4  Ver- 
dun es  1713,  a  vuLydHialanènefMnatetsur 
la  aitee  pb»^  eteôaieaant  leiMIdes  événemenlB 
depuis  la  paix  de  Ryswick,  en  l607JusqulMi 
mois  de  juillet  1704.  Le  fraulisplce  du  supplé- 
awnt  porte  les  iniliales  O.  J^  comme  le  jour- 
nal hii-mème  de  1717  à  1748 ,  quoique  depuis 
1713  JovdaR  eAt  étéremplacé  pur  La  Barre,  puie 
pard'Ég^.  DreuxduBadicr,doRelapréfeeede 
la  Table  générale  du  Jeumsd  ât  Verême, 
nomme  le  premier  auteur  PM^pe  Jordan  de 
Jharandimaàêf  «utru les initialea  indiquées,  un 
article  du  mois  de  février  1713  prouve  suralMB- 
dammcul  que  fauteur  du  Jemmai  de  Verdfm 
est  Wen  Claude  JevdaR,  connu  pnrses  Vofeiges  hês- 
êoHques  de  V  Europe,  Us  auteurs  éaJeurjMl  de 
fiolÂirelututfribueDt  dfautMajoumanx  politiques 
publiés  en  Hollande.  Barbier  cile  encore  de  M  : 
Choix  des  Bons  Mois  au  Pensées  des  gens  d^eS' 
prit  sur  toutes  sortes  de  st^s ,  Amsterdam, 
170a,  in-12,  doutfépttre  dédicaloire  au  fils  aîné 
dR  duc  de  Lorraine  est  signée  CiMide  Jordan. 
Les  boue  mots  y  sont  rangés  pur  ordre  alpha- 
bétique. Le  fils  de  Claude  Jordan  ea  imprima 
une  nouvelle  édition,  augmentée^  h  Amsterdsm, 
en  1706,  ni-8*.  Les  auteurs  du  Jourmml  liité^ 
rakre  deSofetire disent  bieuen  1706  que  «  M.  Jor- 
dan, le  voyageur,  désavoue  pour  sa  productioub 
Clef  du  Cabinet  des  Primées^  qui  parait  tous 
les  mois;  »  mais,  comme  le  remarque  BaiMer, 
peut-être  Jordan  avait-il  à  cette  époque  de  boue 
motifs  pour  ne  pas  avouer  cet  ouvrage,  que  les 
mêmes  auteurs  loi  avalent  attribué,  et  que  kii 
donnent  posHiTement  J.  Masson  et  les  continua 
leurs  du  pèieLelong,  ainsi  que  Dreux  du  Ra- 
dier lui-ntèmedans  sa  table,  aux  mots  Journal 
de  Verdun  et  Journaliste,  J.  V. 

BarMer,  Eramm  CHtIfM  «S  Com^.  est  Diet,  mster. 
ajournai  Utiér.  ds  SoUurs,  17M.-i.  MaMOO^  iUU,  CHL 
de  la  Bépubl.  da  Lettrtt,  tome  XL  -  Uloog,  BMioiÂ. 
Histor,  ds  la  Pranee.  —  Journal  ds  Ferdun, 

J9RDAH  (  Charles-Etienne  ),  écrivain  fran- 
çais. Ré  à  BerHs,  le  17  aoOt  1700,  d'une  famille 
originaire  du  Dauphiné,  et  mort  dans  la  même 
ville,  le  14  mai  1745,  è  la  suHed'une  longue  et 
donlourense  maladie.  Il  fit  ses  études  classiques 
à  Ifagdebourg,  sous  la  direction  d'un  de  ses  on- 
cles, pasteur  dans  cette  ville.  Le  goût  qull 
montra  pour  l'étude  ayant  fait  croire  à  son  père 
qu'il  pourrait  se  distinguer  dans  le  ministère 
évangélique,  il  fut  envoyé  en  1719  à  Genève 

30. 
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pour  étwiier  la  tbétlogieet  se  lormer  à  la  pré- 
«Ucatîo».  Il  |MM  «Biiiite  quelqiie  temps  i^ 
L««siane,etca4731  ilretoonMiâ  Berlin,  oà 
Lacraw,  qui  s'intéomiilt  à  lui»  l^aida  de  i^ 
OMuailf.  Beça  iMiilpe  ea  1735 ,  il  fut  wj/aamé 
pmior  d'wM  ^gtffie  ffiiifiaiM  à  Potzlow,  Tiltege 
de  1«  marebft  Ukrwae,  Deiw  an»  après,  il  ^ 
«Bvoyé»  pour  remplir  lea  mAmes  fonctiona,  à 
Prontzlow»  opitakdei^tte  proYineeyOÙ  setrow- 
fiit  auml  une  égM^  TéfonnéCt  composée  de  ré- 
fugiés fFSOçsîs.  Ud  chagrin  qoe  lui  causa  la  mort 
de  sa  fapme  (i732)  le  jeta  dans  une  maladie 
quL  dégénéra  en  mâaacoVe.  Se  sentant  bors 
d*état  deeontinner  les  devoirs  de  sa  cbar^,  il 
donna  sa  démiision,  et,  poar  essaier  de  se  dis- 
liaire»  flfitt  en  1733,  unToyage  en  France»  en 
Angleterre  et  en  HçUande.  A  son  retour  i  Ber- 
lin, il  se  lîYra  tout  entier  à  Tétude.  En  septem- 
bre. 173^,  le  prince  royal  de  Pruas^  relégué 
par  son  père  dans  le  cûàtcau  de  Reinsberg,  le 
fit  Tenir  auprès  de  li|i«  et  quand  il  monta  sur  Je 
trône  (  1740)»  il  le  nomnaa  conseiller  privé  et 
curateur  des  académies  de  la  Prusse.  Jordan 
fit  preuy.e  d'autant  de  talent  que  d'activité  dans 
Texercioe  de  ses  fonctions.  La  ville  de  Berlin 
lui  dut  en  particulier  d'utiles  améliorations.  La 
mendicité  fut  aMie*  ^  justice  organisée  avec 
soin,  l'enseignement  public  encouragé  et  bien 
dirigé.  £o  1741  il  accompagna  Frédéric  U,  qui  ne 
pouvait  vivre  loin  de  lui,  dans  la  campagne  de 
Silésie.  En  1744  l'Académie  uoyale  de  Berlin, 
dont  il  faisait  partie  depuis  quatre  ans»  le  nomma 
son  vice-président.  Après  sa  mort»  Frédéric  le 
Grand,qoiavaiten  pour  Jordan  une  véritable  ami- 
tié, composa  lui-même  son  éloge  funèbre,  qu'il  lut 
dans  le  sein  de  l'Académie,  et  lui  fit  ériger  un 
monument  en  marbreavcc  cette  épithaphe  :  «  Ci- 
git  Jordan,  l'ami  des  Muses  et  du  roi.  » 

Onadelui  :  Diq^Uilio  historico-litterariade 
Vila  et  ScriptisJordani  Bruni  Notant,  opuscule 
fort  rare  ;  — *  Recueil  de  morceaux  de  Litiéra' 
iur^  d'Histoire  et  de  Philosophie,  Amsterdam, 
1730,  in*  12.  -<-  Histoire  d'un  Voyage  littéraire 
fait  en  1733  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Moilande  il&Hàye,  1735,  pet  in-8'.Kn  1736,  on 
intercallai  après  la  préface,  dans  les  exemplai- 
res qui  restaient»  un  Discours  préliminaire  de 
Lacroze  touchant  le  système  étonnant  et  les 
Atticii  detecti  du  jP.  Hardouin,  et  on  les  mit 
en  vente  avec  le  titre  de  seconde  édition  ;  ^ 
Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  M,  La- 
croie,  avec  des  remarques  de  cet  auteur  sur 
divers  JSvieU  ;  Amsterdam,  1741,  deux  parties 
in-S*';  *-  Correspondance  avec  Frédérictorxsmki 
le  10^  voU  des  œuvres  posthumes  de  ce  roi  ;  — 
quelqp^  lettres  dans  divers  journaux.  La  biblio- 
thèque de  Berlin  possède  plusieurs  manuscrits 
de  Jordan  i.ils  oontienneot  des  recherches  philo- 
logiques. •  Michel  NicojLAS. 

î9fMvetU  îmtMk.  f^rmantq..  1748L  fl«  part.  -  Éloges 
dm  xeaâémieùms  ée  JUrH*,  pir  Fonney  ;t.  I.  tstt*  Haaf. 
—  La  France  Protest, 


joitOAX  (Camille),,  homme  poUtiqne  frai^ 
Cais»  né  à  Lyon»  le  M  janvier  1771,  moilâ Pa- 
ris» le  1^  mai  I82i,  U,  appartenait  à  nnetàntSlê 
de  négociants  aisés,  fit  ses  études  diex  les  ora- 
toriensde  sa  ville  natale,  et  les  termina  an  séni- 
nakedeSaintrlrteée.  Dèsîesannëes  I790etl79tf 
à  la  suite  d'nn  voyage  àPariis»il  publia  plosieus 
écrits  nù  la  constitution  dvile  du  dei^gé  tbA 
vivement  attaquée.  .Knnemi  du  goavervemcflt 
républicain»  il  fut»  dans  Lyon»  l'on  des  phis  ar- 
dôits  pronnoteurs  de  l'insurrection»  ei  défend! 
comme  orateur  et  comme  aoUat  3a  vîHe  natafau 
Comme  soldat,  il  sefit  remarquer  dans  la  journée 
du  39  mai,  et  paroourut  ensuite  les  provinces 
voisines  pour  soulever  des  paysans  à  la  caaae 
qu'il  avaitembrassée.  Lorsque,  malgré  rhérotsme 
de  ses  défenseurs,  Lyon  succomba  (9  odotnr 
1793)»  Camille  Jordan  se  réfugia  en  Snîaae, 
d'où»  au,  bout  de.six  nv^is»  M  passa  en  Anglelene. 
Dans  ce  pays  il  se  llia  avec  plusieurs  émigrés 
français  de  distinction»  et  particulièrement  avec 
Mallouet,  Lally-Tolendal  et  Caxalès.  U  s^  fit  aosii 
des  amis  parmi  les  membres  les  plus  imputants 
du  partement  Fox,  lord  Esrkîne  et  lord  Bol- 
Und  forent  de  ce  nombre.  La  constitution  an- 
glaise devint  àhs  lors  l'objet  de  son  admiratSonet 
le  type  de  toutes  ses  conceptions  politiques.  Jor- 
dan revint  à  Lyon  en  1796.  Au  commencement 
de  l'année  suivante»  il  fut  élo  par  le  département 
du  Rhône  au  Conseil  des  Cinq  Cents.  Le  29  poi- 
rial  an  v  (17  juillet  1797  ),  il  fit  à  ce  Consen  ob 
rapport  remarquable  sur  rexercice  et  la  poSci 
des  cultes»  et  demanda  pour  tons  la  pins  entièie 
liberté.  Les  considérations  sur  lesquelles  il  s'ap> 
puyait  étaient  graves  et  élevées  :  «  Légpslatenrs, 
s'écriait-il ,  il  est  utile»  il  est  précieux  pour  tous 
que  les  religions  existent,  qu'elles  exeirent  m 
liberté  leur  puissante  influence  ;  elles  seules  par- 
lent eflicacement  de  \a  morale  au  peaple  ;  cJkf 
ouvrent  son  cœur  aux  douces  affections;  efla 
lui  impriment  le  sentiment  de  l'ordre  ;  eDet  pré- 
parent votre  ouvrage;  elles  Vachèveraiest  pres- 
que sans  vous-mêmes  :  les  lois  ne  sont  que  le 
supplément  de  la  moralité  des  peuples.  •  D«s 
ce  discours  onne  vit  guère  alors  que  le  cdté  fbi- 
sant,  et  l'on  reprocha  à  l'oraleor  d'avoir  maaqaé 
son  effet  en  s'occupent  beaucoup  trop  de  cfaosct 
secondaires.  C'est  ainsi  que  cette  phrase .:  «  Les 
dtoyens  étant  Kbres  dans  l'exerdce  de  Mr  cxSte, 
les  cloches  doivent  être  permises  comme  pariK 
intimante  du  culte  »»  fit  beaucoup  rire»  (C  le  sa* 
briquet  de  Jordan- Cloche  resta  i  son  anteor. 
Cependant,  U  contribua  à  la  févocatioa  de  la  dé^ 
portation  et  des  lois  portées  contre  les  priCm 
inBerroentés»  démontrant  que  le  gonvernemcnl 
n'avait  pas  le  droit  d'exiger  d*mie  danse  de  ci- 
toyens une  garantie  qu'il  n*ex%eaK  pai^to  ai* 
très.  Jordan  défendit  aussi  sa  vide  natale  eaalic 
les  attaques  du  Directoire  »  qui  demaadatt  eonfee 
Lyon  des  lois  spédales  de  ffépressk«L«Letf- 
redoire,  dit-il,  n'a  pas  besofai  dé  nonveavi  pM- 
vovs  :  il  dispose  de  la  lôtrte-pnlasaBdédaÉsIi 


ni  JORDAN  9S8 

Tille .  il  y  entretient  ane  force  armée  oonsidérabli  ;  "l  Biicliesiie,  parent  de  Jordan  /qui  avait  reaài  le 


t  donc  répondit  seordès  trooMés  t\éi-  "ma- 
Yènt  s'y  itianifestent  ':  ite  ne^eotoit  qo'êUtf  le 
fhiU  d'an  gonTëmement  JikèpCe  on  provocateur.  {» 
te  17  fructidor  au  v  (3  siK^tertïbre  17$7>^  il  dfr 
libnça  la  ttiàrche  de  tibiirelt«s  tronpfs  Ter»  Vtt- 
ris,  etattàqtfairiVéïneiitrcstKfétteùrfl,  qnlTaeMMa 
de  comploter  contré  la  liberté  i)toMiqae.  Cette 
âortie  loi  talnt  d'être  côtoiprilrdans  lea  Hstea  de 
pfoscriptSoik  du  lendeMaita.  1!  'avaH  préru  eet 
érénement,  etn'en  avait  txmçH  Kneon  eflVol  ponr 
toi.  Son  ami-KT.  de  G€Taiido  a  rapporté  «  que,  s'é- 
tant  rendu  chez  Inf  dans  lannitdn  18  au  t9  flmo» 
tTdor,  M  eut  toutes  les  pdnes  'dn  monde  è  rarra- 
cber  de  son  Ht  et  à  le  confier  anx  soins  hospi- 
faliers  de  mesdames  dé  Grimaldi  et  de  flivry  ». 
t)ë  cette  retraite ,  et  le  lendemain  àè  la  catae- 
Irophe  qui  l'y  avait  conduit ,  Jérdan  lança  son 
Adressera  ses  Commettants,  opuscule  dans  le- 
qnel  il  prouvait  la  non-existence  d^une  conspi- 
riation  royaliste,  et  démotitralt  qu'en  admettant 
même  sa  réalité ,  elle  ûe  Justifiait  pas  les  atten- 
dis dont  elle  n'était  que  le  prétexte. 

L'auteur  de*  ce  virulent  écrit  ne  pouvait  phis 
sans  témérité  habiter  te  sol  français.  M.  de  Ge- 
rando  le  conduisit  à  BAIe.  où  H  n'entra  qu'après 
avoir  échappé  au  danger  d'être  arrêté  aux  en- 
▼ironsdecette  viile.Pèadant  son  séjour,  Jordan  pu- 
blia une  protestation  contre  les  événements  du 
18  fructidor,  sous  le  titre  de  Camille  Jordan, 
député  du  département  du  Khône,  à  ses  com- 
mettante sur  la  Révolution  du  4  septembre 
1797.  Cet  écrit,  traduit  en  plusieurs  langues  dès 
son  apparition,  fut  colporté  dans  toute  l'Eorope. 
La  Suisse  n'offrant  point  un  asile  sûr  contre  les 
poursuites  du  gouvernement  français,  Jordan  se 
réfugia  d'abord  à  Tubingue,  puis  à  Weimar,  où 
il  fut  accueilli  avec  distinction  par  les  écrivains 
les  plus  célèbres  de  rAllemagne,  Goethe,  ^ie- 
Und,  Schiller,  Herder,  etc.  Ce  Ait  là  qu'il  retrouva 
Mounier ,  et  qu'il  contracta  avec  lui  l'étroite  ami- 
tié qui  les  unit  depuis. 

Bappelé  en  février  1800,  U  fut  d'abord  mis  en 
surveillance  à  Grenoble.  Ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  venir  à  Paris,  il  habita  quelque  temps 
k  Saint-Ouen,  chez  M.^^  de  Staél,  et  enstiitc  re- 
tourna à  Lyon.  Il  se  montra  l'un  des  adversaires 
les  plus  prononcés  du  gouvernement  consulaire. 
Aux  moyens  de  séduction  mis  en  jeu  par  Bona- 
parte pour  l'attacher  à  sa  cause,  lorsque  celui-ci 
soumit  à  l'approbation  du  peuple  son  projet  de 
ooosulat  à  vie,  Jordan  répondit  par  un  écrit  inti- 
tulé :  Vrai  sens  du  vote  national  pour  le  consu- 
lat à  vie  (anonyme)  ;Pdin»,  1802.  L'auteur  signa- 
lait les  manœuvres  employées  par  la  police  pour 
fausser  les  suffrages  populaires,  et,  tout  en  recon- 
naissant les  qualités  personnelles  et  les  hauts 
faits  du  premier  magistrat  de  la  république,  tout 
en  avouant  ce  que  la  France  lui  devait ,  il  mettait 
au  grand  jour  ses  vues  ambitieuses ,  demandait 
les  garanties  nécessaires ,  et  prévoyait  déjà  les 
aboa  du  régpme  impérial.  L'ouvrage  fut  saisi  ; 


manuscrit  h  Hmprimenf,  et  qùVin  soupçonnait 
d'en  être  IVratenr,  fat  arrêté.  Instruit  de  «DttÉ- 
ddent,  \tf  courageux  pubUcisIe  adressa  «irfsTé- 
mlcr  consul  un  exemiMahne  dé  son  ouvrage,  a'eli 
avoaarfavtettP/et  se  rendit  à  Ptrii.- Mais,  contre 
son  Mteflte,  on  ne  l^iquléla  nolteneiit,  <et  I^IMie 
en  resta  \h:  A  partir  de  eette  époque,  Camille 
Jordan-  slsola  entièrement  du  moirvementpÉiH- 
tique,  et  se  livra  avec  ardeur  i  féludts  de  la  IM- 
tiSrature  et  de  la  phitôsoplife.  Admis  dans  le  ftehi 
defAead^ie  de  Lyon,  fly  fit  leetnrè  de  plu- 
sieurs morceaux'  f^remaniuatiles,  parmi  iea- 
queis  on  distin^  un  Discourt  swr  V influence 
récipromie  de  PÉioquenee  # nr  ^  néffohaUm 
et  de  ta  BévotulUm  sur  VÉloquence,  on 
Élo^e  de  tttvoeat  général  Servan,  et  surtout 
des  Études  snrtantenr  de  La  Me^àde,  Kiops- 
tock,  son  auteur  Aivori.'  ' 

Les  événements  de  1814  le  ramenèrent  natu- 
rellement ^r  la  scène  politique.  Ad  mois  de  mars 
de  cette  année,  la  vfllede  L^on  le  nomma  meùibre 
d'une  députatton  qu'elle  envoyait  è  Dijon,  auprès 
de  l'empereur  d'Autriche,  avec  la  misition  se- 
crète dé  demander  le  rétablissement  des  Bour- 
bons. Un  mois  après,  il  Ait  compris  dans  la  dé- 
IJutation  qui  fut  envoyée  à  Paris  pour  présenter 
les  hommages  de  la  ville  de  Lyon ,  et  reçut  de 
Louid  XVIII  des  lettres  de  noblesse.  Malgré  ce 
début,  Camille  Jordan  resta  étranger  aux  affaires 
pendant  toute  la  durée  de  la  première  restau- 
ration. En  1810,  il  fut  élu  député  par  le  dépar- 
tement de  l'Ain,  quil  continua  de  représenter 
Jusqu'à  sa  mort.  i 

Cette  seconde  partie  de  sa  carrière  pariemen- 
taire  se  divise  en  deux  époques  distinctes.  Dé- 
voué de  cœur  à  la  restauration,  en  1816,  1817  ^ 
1818,  tout  en  réservant  les  droits  de  la  liberté 
et  en  attaquant  surtout  les  cours  prévôt  aies ,  il 
soutint  le  ministère.  £n  1819  et  1820,  apercevant 
dans  le  ministère  des  tendailces  de  réaction ,  il 
s'en  sépara.  Cette  opposition  devint  surtout  écla- 
tante en  1820,  lorsque  après  le  meurtre  du  duc 
de  Berry  furent  présentées  à  la  chambre  les 
lois  qui  suspendaient  la  liberté  individuelle,  celle 
de  la  presse,  et  changeaient  le  système  électoral. 
Membre  de  la  CA)mmission  chargée  de  l'examen 
du  projet  de  loi  relatif  à  la  censure,  il  refusa  de 
se  joindre  à  la  m^orité,  et  exposa  les  motifs  de 
sa  dissidence  dans  un  discours  qui  fut  un  véri- 
table manifeste  contre  le  ministère.  Il  devint  dès 
lors  le  chef  de  l'opposition.  Bientôt  il  ftit  exclu 
du  conseil  d'État,  dont  il  était  membre  ;  le  titre 
seulement  de  conseiller  ordinaire  lui  fut  laissé. 
Mais  d^ ,  depuis  quelque  temps ,  ses  forces  ne 
suffisaient  plus  aux  fitigues  de  la  vie  pariemen- 
taire.  Lorsque  la  mort  le  firappa,  il  se  proposait 
de  parler  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  établis- 
sements ecclésiastiques ,  et  d^à  même  il  avait 
dicté  une  partie  de  son  disoours.  —  Il  serait  dif- 
fidle  de  dire  précisément  quel  était  le  système 
politique  de  Camille  Jordan;  à  eet  égérd  son  es- 
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frit  prtieate  1t  coofartni  ^  se  trouve  efaei 
presque  Ums  les  honmeft  sopérieurt  de  eoa 
époqw  ;  soovcnt  tronifédaBMet  prMsioiie,  dans 
«es  ealeals ,  et  ■'«5iat  pes  le  tempede  fefahtt  son 
dducttion,  U  s'éteit  BatoreHement  refogié  dsM 
œ  sorte  d'édeolisme,  où  i'oBTOit  se  hemter  sbm 
eesselesdc^meseoiilridictoiresdelasoaTeraâiielé 
do  peuple,  de  la  raîsou  et  do  droit  divin. 

Ses  restes  furent  déposés  âa  cimetière  du  Père 
Lacbaise,  où  on  nounment  loi  aéM élevé  par  les 
ioÎDsdeaes  collègues.  M"*  Godefroy  o  exécuté  on 
beau  portrait  de  Camille  Jocdan;  cette  ssovre  a 
été  reprodoite  en  «ravnre  par  ]([.  IMIer. 

Outre  les  écrits  détjè  meotionnéSy  nous  esterons 
de  Jordan  :  Lettre  à  Jf .  Lamouretie^  se  dUami 
é9éque  de  HMne^t-Loire  et  wiMropolitain  du 
Jw(-et^(avecdeGeraBdo);L7on,  i79i,in-8*;  — 
BtsMredeia  Com»er$Um  é^tme  Lame  pari- 
sienne; Paris,  1792;  --  LaUfiei  la  Meligion 
vmgéee^  etc.;  Paris,  1792;  —  R^nse  de 
Jf.  CamUie  Jordmt^  ééi^uié  du  dàparlemaU 
de  l'ÀiM,  à  un  dàscBurs  eur  les  iremblu  de 
lifofi,  etc.,  et  Bépêuee  de  M.  de  aHUm,dé§nUé 
dudépariemeiUduMkémeéiÊ.  CamUleJor^ 
dam;l^an%  laiS;—  AaSttséontfaiftl?  :  aux 
kabUanU  de  l'Ain  M  du  Rkéme;  Paris,  iSlS; 
^-.  INseouri  prmumeés  mu  CoaeeU  du  €ktq 
OmUs  et  à  la  ekamàredes  dépuUée^  racueilUs 

en  I  voL  ;  Paris,  U\% «V-nfOMna  cheàeis 

^  traduits  de  PMemoBi,  de  Klopstock  et  de 
SdUller,  dans  PAiMle/raHçaite,  de  nombreux 
manuscrits  restés  inédits.  M.  Batiancbe  a  pro- 
noncé VÉlage  de  Camille  Jordan  À  l'Académie 
de  Lyon  (1).  IL  laiwwTE. 

mmitmr  — ISiriif,  m  v,tt*«  MV  à  ais;«u  ¥C,  Sà  ait. 
^  nigMt,  HMoirê  de  la  B^ootutlon^  t.  IL  -  TIasot, 
BiUoire  de  la  Bévolutim,  t.  IV.  —  A.  de  Unurtlne, 
BUtMre  des  Cirmtdint,  i.  Vif.  —  Tklan.  HUt.  éê  te 
«tooMion  /roNfflte,  u  V,  9^  M.  ^  L'abM  Outlliw, 
aUMre  du  Troubles  de  Utwu  —  Le  Bm,  Dta.  hUt.  de 
ia  France.  —  Rabbe  et  Bol»Jolfn,  Btoç.  port,  des  Cont, 

—  Galerie  des  Contemporains  (édK.  Se  istt).  —  Amenlt, 
imy.  JooT  et  NorvUn,  Bief.  monodUê  des  Cmdemf^rtdns, 

—  ja«mM  Enc9elopédique^  L  X,  p.  MM07.  -  UAbeiUe 
française,  XXiX*  ItvraUoD. 

JORDAN  (  Dorothée  Bland,  dite  mistress  ), 
actrice  ao^aise,  née  à  Walerford,  vers  1762, 
morte  à  Saint-Cloud,  en  1816.  Son  père  était  Ir- 
landais et  devint  capitaine.  Elle  débuta  à  Doblin 
en  1777,parler6lede  Phœbé  dans  Comme  il  vous 
plaira,  L*anDée  suivante  elle  parut  à  Cork.  En 
1782,  elle  vint  en  Angleterre,  et  débuta  an  théâtre 
de  Leeds,  par  le  rôle  de  Calista  dans  The  Pair 
Pénitent.  De  Leeds  elle  vint  à  York,  où  elle  prit 
le  nom  de  mistress  Jordan  ^  sous  lequel  elle 
continaaà  être  connue,  quoiqu'elle  n^ait  jamais 
>été  mariée.  En  1785,  elle  parut  à  Drory-Lane, 


(1)  M**  Dafretnoj,  40e  Camille  Jordan  comptait  a« 
nombre  de  ses  mellletirs  amfs,  à  la  suite  d'uoe  notice  fort 
Intéressante,  a  Inséré  ces  ^ers  toacliants  et  patrioUquei  : 

Repote  en  patx,  ombre  ebériel 
El  d«  aein  de  ce  Mm ,  les  ptenseï  amsurs. 
Qui  pflBtf^tre  abrégea  ta  vie 
Pour  t'épargner  de  mauTals  Joam, 
Veille  encore  sor  ta  patrie. 


I  danslê  idIedePeffr  ^'^^^^Mmrryfitrl.et 
elle  tet  «Hsilét  rndrice  ftvorite  du  poUic, 
si  bien  qu'on  doubla  ses  appointements,  Qsd- 
que  temps  après  elle  devint  In  mattresse  du  due 
deClarôwe,  qui  iîit  depuis  GuillanmelY;  ces 
relatisns  furent  toot  à«onp  rompues  en  lSli« 
sans  quVm  «n  ait  SB  le  onieL  Elle  vint  s'étabtic 
«nFranee,  où  elle  mourut  dansllndiganoe.  Son 
poyal  ama«t  lui  fit  élevar  un  mosunaent  an  «i> 
motièiede  SaiaMSlond.  Eté  «vatt  en  détail 
enimls  :  l'un  d'eux,  àe  due  de  Munster,  s'ot 
tué  en  1842;  un  autre,  bwd  Adoiphn  Fili-an. 
reBse,nstmortconiieHNninl,enlS56.  Snfil^ 
la  comtesse  d'EiinU,«st  norteèÉdinsbomibls 
1«  janvier  I8M.  J.  V« 

AmsuÊml  SÊOiHar,  tUê,  -  nooe,  JTa 

Dictionart. 

^JonoAir  { Sylvestre  )f  jnnsoonsulle 
mandy  né  le  30  décembre   1792,  au\  envîrous 
dlnspruck.  Issu  d'une  famille  d'artisans,  3  dot 
sa  première  éducation  à  son  oncle,   Françob 
Joidan,  un  des  poètes  populaires  do  Tyrol,  ter- 
mina ses  classes  à  Municb,  et  étudia  le  droit  à 
Landsbut.  Accusé  d'athâsme  par  le  dergé  de 
son  pays.  Il  repassa  en  Allemagne,  s^iotmia  daus 
différentes  villes,  et  lot  adjoint,  en  1 82 1 ,  à  Funiver- 
sité  de  Marbourg,  en  qualité  de  proTessenr  de 
droit.  Bientôt  appelé  à  siéger  dans  les  états  de 
la  Hesse  électorale,  il  s'y  fit  remarqoer  parle 
caractère  libéral  de  ses  discours,  et  son  inflnenee 
porta  tant  d^ombrage  au  gonvemement,  qA 
suffit  de  sa  réélection  pour  amener  la  dissoMioa 
delà  diète  (  18  mars  1833  ).  Un  si  mince  résul- 
tat n'assouvit  pas  la  haine  du  parti  rélrogrode» 
A  peu  de  temps  de  là,  M.Jordan ,  sur  une  dénou» 
dation  de  police,  Itrt  accusé  d'avoir  paifitipé 
aux  sociétés  secrètes  ainsi  qu'aux  insorrecGous 
de  1832.  U  resta  pendant  dix  ans  en  état  de  dé> 
tention   préventive;    lorsquil  obtint  la  ^âee 
d*ètre  jugé  (  1843  ),  il  fut,  pour  la  forme, 
damné  à  cinq  années  de  prison.  Devant  U 
d'appel,  qui  instruisit  de  nouveau  en  i84ô 
déplorable  aiïaire,  son  innocence,  dont  TopinùiH 
publique  était  convaincue,  fiit  pAeinemeot  re- 
connue, et  il  fut  acquitté.  Les  sympathies  popu- 
laires portèrent  M.  Jordan  an  partonient  de 
Francfort  en  1848;  il  y  figura  dans  les  rangs  da 
parti  modéré,  et  reprit, l'année  suivante,  son 
coors  de  droit  à  Funiversité  de  Marbonrg.  Oa 
a  de  lui  :  Versuche  ueber  Mffemeines  Str<i^ 
recht  (Essai  sur  le  Droit  crimind  ^énénl); 
Marbouigy  1818;  —  Lehrbueh  des  aUfemA- 
nen  und  Deutschen  Str(tfh!ehts  (  Manuel  ds 
Droit  criminel  en  Allemagne  H  en  Europe  ); 
ibid.,  1831;  —  Setbstverthei^»gwitg  fn  ér 
Criminal  -  UntersucJtung ,  etc.  (  Ma  Défane 
dans  l'afTaire  criminelle  intentée  contre  mol); 
Manheîm,  1844*  PanI  Logst. 

Boden.Drei  f^erthOdigmiguekfiften,  Francfort.  flM 
et  1M4.  "  Com9,-Le».  -  Plcrer,  f/ntaarwl  Lmiàtss, 

l  JOROAH  ( Rodolphe),  petetitt  allmmui.  ni 
le  4  mai  1810,  à  Beriin.  Élève  de  l'académie  de 
Dnsaeldorf,  dont  il  estundesphis 


m  JORDAN  — 

•eprésentftuts ,  Il  Be  livra  d'abord  à  la  ^tore 
«ligleose;  mais  c'est  dans  la  reproduetioa  des 
«ènes  de  genre  quHI  a  aortMt  exeellé.  Il  attie 
i  une  couleor  hamaontoose  et  à  un  habile  sa- 
»<oîr-faire  beanconp  de  poésie  et  de  twatimeat, 
ttarftns  même  one  Terre  trèa-bouffomie.  11  eat 
nembre  de  TAcadéniie  des  Beam-iot»  de  Ber* 
in.  On  dte  parmi  ses  nembreut  ouvrages  :  Jm 
Demande  en  Mariage  dans  VUe  â'Beiçfoland, 
iojet  smrreiit  reproduit  par  la  IHhegiaFMe  et  qui 
i  conquis  une  sorte  de  popularité;  —  VSxa* 
men  du  MateM;  —  Le  Soir  sur  la  plage;  — 
Lês  Joies  de  la  Famille  ; — Le  Repos  des  Ma- 
rins; —  Les  Vieillards;  —  Le  Retour  de  la 
Pêche  ;^  Un  Naufrage  sur  la  côte  de  Nor* 
mandiej  etc.  P- 1*— ï. 

lUustrirtêZeUung,  —  Coiwenat.-Lexikon, 

*  JORDAN   {Guillaume),  littérateur  aile- 
mand,  né  vers  1810,  à  Berlin.  Après  avoir  obtenu 
à  rumversité  de  cette  ville  le  diplAme  de  doc- 
teur en  ptulosophie ,  il  résida  (our  à  tour  à  Koe- 
nig^berg,  à  Leipzig  et  à  Brème.  £n  1848  il 
fut  envoyé  au  parlement  de  Francfort,  s*associa 
aux  votes  de  l'extrême  gauche^  et  se  rapprocha, 
après  le  24  juillet,  du  parti  constitutionnel.  Pen- 
^ant  la  même  année,  il  remplit  les  fonctiona  de 
43onseiller  de  marine  au  ministère  de  l^mpire 
Germanique.  On  a  de  loi  plusieurs  ouvrages  de 
poésie  et  d'histoire  :  Glocke  und  Kanone  (  La 
•Clodieet  le  Canon)  jKœnigsberg,  1842  ;  —  OsU 
deutschland  (  L'Allemagne  orientale  ;  ;  ibid., 
1842;  —  Jrdische  Phanlasien  (Fantaisies  ter- 
-rcstres);  ibid.,  1842;  —  Uthauische   Volks- 
lieder  (Chants  populaires  de  la  Lithuanie); 
Berlin ,  1844  ;  •—  Sckaum  (  Écume  ),  recueil  de 
poésies;  —  Geschichte  der  Insel  Uaïlï  (His- 
toire de   nie  d'Haïti);   Leipzig,    1846-1849, 
î  vol.;  —  Demiotir^M,  îbid^  1862,  poème  phi- 

tosopbiqoe.  P.  L — ^' 

Conversations'Lexikon.  —  Jjeiptiger  Bepertoritan, 

JOB  DAN  BS.  Voy.  Jorhahoes. 

JOEDANCS.    Voy,  GiORDANO. 

**  JORDANUS  DB  SAXONiA,  deuxième  géné- 
ral des  dominicains,  né  vers  la  fin  du  douzième 
siècle  à  Borrenirick,  dans  le  diocèse  de  Pader* 
bom,  mort  en  J236.  Après  avoir  obtenu  le  grade 
de  bachelier  en  théologie  àTuniversité  de  Paris, 
il  entra  en  1319  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique. L'année  suivante,  Il  prit  part  au  premier 
chapitre  général  de  son  ordre;  en  1321  11  fut 
nommé  prieur  de  la  province  de  Lombardie, 
-et  fut  élu  général  en  1322,  di\  mois  après  la  mort 
de  saint  Dominique.  Sous  sa  direction  l'ordre 
•des  Prêcheurs  8eproi)agea  rapidement,  et  Compta 
bientôt  de  nombreux  membres  jusqu'en  Pologne 
et  en  Palestine,  oti  Jordanos  se  rendit  en  1328. 
Pendant  le  retour,  il  périt  dans  on  naufrage.  On 
a  de  lui:  De  Principio  Ordinis  Pradicatorum, 
publié  dans  le  tome  V*  des  Scriptores  Ordinis 
prxdicatorum  d'Échard  ;  c'est  un  des  docu- 
ments les  plus  Importants  sur  la  vie  de  saint 
Dominique  ;  —  Epistola  de  JtansMione  cor» 
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porîs  B.  Dùminicl,4Mnl&i.  P'des  Annales 
de  Biovius,  à  l'année  1233;  --  Super  Priscia* 
num^  et  qumdam  grammatieaHa;  un  manua* 
crit  s'en  tmu^  à  la  bibttottièque  de  Leipzig. 

£.-6. 
Aela  Smtotnnm,  Mwlcr,  t  11,  p.  Tao.  -  Écliard, 
Scriptores  ordinit  Praedicatorum,  t.  VI.  p.  93. 

JORDEN  (Edouard)  y  médecin  anglais,  né  en 
li>69,  à  Higli  Ualden,  dans  le  comté  de  Kent,  en 
janvier  1632.  Il  visita  les  universités  étrangères, 
et  prit  le  grade  de  docteur  à  celle  de  Padoue. 
Aprèfi  sou  retour,  il  pratiqua  la  médecine  à  Lon- 
dres,  fut  Nîçu  membre  du  Collège  des  Médecins, 
et  acquit  une  grande  réputation.  Il  compromit 
sa  fortune  en  voulant  établir  une  fabrique  d'a- 
lun, et  passa  la  fin  de  sa  vie  à  Batli.  On  a  de 
lui  :  À  bri^e  Discourse  qf  a  disease  called 
Ihe  siiffi)cat\on  qflhe  mother;  Londres,  1603, 
in-40 .  _  y|  diseourse  qf  natural  bathes  and 
minerai  waters  ;  Londres,  1631,  in^**.      Z. 

Wood,  Jthenm  Oxonierues,  1 1.  -  AJkIn  ,  Biographi- 
eal  Memotrttf  Medettne,  —  Bio^rapàiê  Médical». 

^omnKsntfieorges),  jnrtsooasulte  hollandais» 
néà  Dcventcrle  12  janvier  1718,  mort  le  17  avril 
1771.  Il  obtint  en  1743  le  grade  de  docteur  en 
droit  à  runiversifté  d'Utreeht,  et  devint,  trois  ans 
après,  professeur  ^  beHeMettres  €<  de  droit  an 
gymnase  fondé  à  Deventer  par  Gérard  Groot. 
On  a  de  hfi  :  De  LêgUimaHone,  detix  dis* 
sertatlons;  Utrecbt,  1742  et  1743,  in-4<'; 
réimprimées  dans  le  tome  11  de  la  JuHsprur 
dentia  antiquaût  Fellenberg;  —  Be  interna 
legisdvUis  Obligatlone;  Dcventer,  1747,  in-4" 

E.  G. 

Indi  et  Craber,  fincyik/opvilte. 

jmtDENS  (Gerri^  ou  Gerard^ïkwid),  iuris* 
consolte  hollandais,  né  à  Deventer,  le  19  février 
1731,  mort  en  1803.  Après  avoir  étudié  la  Ju- 
risprudence, il  devint  en  l77l  menvtire  du  sénat 
de  88  ville  natale,  et  fut  quinise  ans  après  député 
aux  états  généraux.  Ayant  été  peu  de  temps 
aprèa  privé  de  ses  emplois  «  H  les  reoouvra  «o 
1795,  année  06  il  fit  de  nouveau  partie  idée 
états  généraux.  En  1796  il  M  pmdant  ^piel- 
ques  mois  détenu  en  prison  pour  affairai  poli- 
tiques; relâché  enJaUlet  1798,  H  derint  tu  1802 
membre  de  la  cow  suprême  de  la  Batavie.  On 
a  de  M  :  De  Dffferentfis  Actionum.  Borne  Fideiy 
stricti  juris  et  m-ffUrariarutti  ;  Beveiler, 
1753^  itt'4*;  -^  Ad  legem  unkamCodicis  de 
mu  aggeribusnonreeupendU;  Leyde,  17M, 
ia^o  ;  ^  Jmephuë ,  mrmm  heroieum  ;  Geilia, 
lusms  poelètus  ;  aceêduni  Mt^œ  <Bi  iSfignam- 
Ma;a,'Leyde,  1795.  E,  G* 

S«i,  On<mtÊtUoên,  t.  vifl,  p4  M«* 

««•MDBïls  (Charles- Henri),  pbiiolQgue, 
Me^|4ie  et  bibliographe  alleimaid,  né  le  24  avril 
1757,  à  Fienstadt,  dans  «e  eumlé  de  Mansfeld, 
mort  le  6  décembre  1835.  Après,  avoir  étudié 
la  théologie  et  la  philologie  à  l'oniversilé  de 
HMle,  il  se  rendit  en  1776  à  Berlin,  où  il  eociipa 
divers  emplois  dans  pluséeurs  établiasanents 
d'enseignement.  Bamier,  avec  lequel  il  se  lia  in* 
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timemmtt  éveHlft  en  ter  im  goût  prBBoacé4iMB. 
la  Uttérttwre  «Ileiniuide*  ifue  idiodiNM  chercha 
à  propager  par  la  publicatioade  j^uaiearfi  n- 
caeils  <le  pièces  de  poésie  >  éerilea-en  sa  laqgiie 
materselle.  iSonmé  en  1793  co-recteor  de  Vécole 
de  Banilaaen  Silésie,  J^rdcns  dorint»  qvatre  ans 
après,  recteur  du  lycée  de  Lauhan,  eanpkî  qu'il 
coBserFa  jiisqa*«n  1835»  où  il  prit  sa  retraite. 
Outre  ks  aaSthologies  de  poésies  aDensaodes 
déjà  citées,  JÔrdens  a  fiût  paraître»  à  Tnsage  des 
collèges,  quehpies  éditioiis  4'aaleors  ciasaîqiMS 
ainsi  ifà^vm  traductieB  des  odes  d'Horaoeiet  des 
édogoes  de  Vir^e.  Le  onérlte  de  J6rdeas  n'esA 
pas  dans  ces  travaux,  mais  dans  son  eioellent 
Lexihon  ttutschtr  Dichter  und  Frosaitten 
(Dictionnaires  des  Poètes  et  Prosateurs  alla* 
mands);  Leipsig,  1805-181 1,  6  yoL  IftiS*»  qui 
contient  les  rense^nements  liiQ|p>aphiques  et  U- 
bUographtques  les  pins  exacts  et  les  phis  con* 
plets  sur  les  principaux  auteurs  alleuMoids.  Koos 
citerons  encore  parmi  les  onynges  delôrdens  : 
Denktoûrdigkeitent  Charakterz/ikge  aad  Àn^ 
doien  au»  dem  JLebtn  der  var:nhflichUe» 
tetUschen  DichUr  und  Prosaisien  (Choses 
mémorables  «  traits  de  caractère  et  anecdotes 
tirés  de  la  vie  des  principaux  poètes  et  prosa- 
teurs allemands);  Leipzig,  1812 ,  2  toL  in*8®;|| 
^  grinrurungen  an  /.  Agricola  (Souvenirs  de 
J.  Agricole)  ;  Lauban,  .i820-1823,  six  partie8in-4''  ; 
—  Erinnenatgen  un  Bans  SaeJis  (Souvenirs 
deHansSachs);  LaubaUi  1824-1825»  deux  parties 
in-4^  Enfin»  Jdrdens  a  publié  les  années  1791 
et  1792  dn  BerUner  Musenalmanach,  et  il  y 
a  fait  insérer,  entre  autres,  des  poésies  de  lui , 
qui  «ont  très-médiocres»  et  une  dfoik^  biogra' 
phique  sur  Ramier.  E.  6. 

JVntr  IMtrêtoff  der  T^uUùhem  (aonécs,  XIII,  t.  U)b 
—  End)  et  Gnbf r,  BttcuUofêfdiê, 

jom»T  (iVico/aç-Zottts),  général,  français»  né 
le  14  septembre  1758,  à  AbrescbwiUer  (  Meur* 
the),  mort  le  7  juin  18254  Après  avoir  été  qu^ 
que  temps  chirurgien  milûaira»  il  s'engagea 
comme  soldat  au  régiment  d'Alsaee  (  1778  ),  fit 
deux  campagnes  aux  États-Unia»  et  se  livra  en- 
suite au  commerce.  Ayant  embrassé  avec  «ha* 
leur  les  principes  de  la  révobition»  il  fut  élu 
commandant  par  les  volontaires  do  dixième. ba- 
taillon de  U  Meurthe  (  19  août  1792  ),  défendit 
pendant  six  mois  le  fort  de  Mars  au  juége  de 
Mayence»  conduite  qui  lui  valut  le  gpide  d'ad* 
judant  isâiéval  (chef  de  brigade)»  et  suivit  le  gé- 
néral Aubert-Dubayet  dans  U  .Vendée»  où  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  son  intrépidité, 
A  la  reprise  de  Novmoutiers ,  atteint  d*une  balle 
qui  lui  avait  fracassé  la  jambe  gauche^  il  conti- 
nua, porté  sur  ides  fusils»  h  diriger  lt&  tro^p^s. 
sous  ses  ordres  jasqq'è  ce  que». de  .nouvea)^ 
frappé  à  la  tête,  il  fut  obligé  de  quitter,  le  champ 
de  betaille.Ls  lendemain». il  reçut :sa  promotion 
au  rang  de  général'  de  hr^ade  (15  nivAse  an  ii). 
EmpAoyé-de  ran«ir  à  l*an  vi  k  ramée  dv  Wbm^ 
U  iMiporta  de  nombreux  ^uecès.partisISy^ssD- 


— J€9I]6S.  9U 

triboa  avec  éebit  anx*opéf«lfoiis  et  HoreMibci 
fut  blessé  de«x.fi>is.  au .pqmbat  4e  Via/Mm^ 
Épuisé  par  les.  latîgu^  40i«e|te.  demièp^.  caair 
pagpe,'iiiiemanâftini'emploi  nér|antaigy,et»capr 
manda  successîireaseall  \»  places^de  Stfffbo-a, 
de  iJU[idan,.dfiXhoitt»delft^yeBceet4e£«n4s«. 
U  as^  trouvait  dan»4Û^  4«^ûèBa  villa  à  ja.|in 
de  1413»Jonfse»assiégép0||^^2O»OOO  tiommun  4a 
troupes  alliées^  Jordy^qui  n'avait  pa$  ùtakmÀr 
da^.  valid(^»  se  npMlit  A  la.prcP|sfcr^  smwn^atiqi. 
De  retour  en  Fn^oa»  il  demanda  sa  mvaÀ.  là. 
retraite,  Fanliàocm.  . 

Armçe»  du  DAfn,  etc.  —  La  Fraiiee  wtUUmire.  —  Ffiétm 
de  ta  Légion  <Pff<mneur,  Ltl!. 

^èftB  (  Clàude'Éirançoii);  Rbmltt  fM&(*fr, 

mort  vers  la  Ûa  du  dérder  sièdie.  fl  éMt  Up 

primeur  à 'Rouen  lorsqu'on  173fo  II  fht  ûds^  fêt 

llntermédiiûre  de  Cfdeville»  en  iréfsSoa  awee 

Voltaire  ;  riuinécl  suivante,  fi  imprima  de  éè 

dernier  le  recueil  des  Lettrés  pJûlàSopkiqmet» 

édition  tirée  à  2,500  exemplaires .  mâa  qirf  fie 

fut  point  mise  en  vente  à  cause  des 

ces.  Cependant»  à  quelque  temps  die  Ik, 

nouvelle  édition  de  cet   ouvrage   aTant 

(1734),  Jore  fut  jeté  à  la  Bastille,  eÇ  en  sortit 

bout  de  quatorze  jours,  en  prouTant  soo  ii 

cence  :  malheureusement  pour  fui ,  on  dèooardt 

dans  sa  maison  la  première  édition  presqiiei 

tière,  qu'il  avait  mise  en  sAreté»et  cela  si 

pour  lui  feire  perdre  sa  maîtrise.  Eidlé  dn  1iehf> 

toire  français,  il  se  retira  à  Bfibn,  oh  H  dioaa» 

des  leçons  pour  vivre.  Les  ennemis  de  Tottaire 

profitèrent  de  la  niine  de  ée  roalfaeforeiix  poar 

lui  faire  signer  un  Mémoire^  1736,  Sn-8*» 

prime  dans  le  Voltariana^  et  où  fl 

faussement  d'avoir  mis  son  nom  sur  k 

pice  de  ses  lettres  philosophiques;  denx 

après,  il  rétracta  cette  accusation,  et  adressa 

série  de  Lettres  à  Voltaire,  qui  vint  à  son 

cours  et  lui  fit  une  pension.  On  a  encore  de  loi: 

Aventures  portugaises  ;  Brsganoe  (Paris),  1758^ 

2  vol.  in- 12.  C'est  à  tort  que  le  Voltariasa^ 

1748, 10-8*",  lui  a  été  attribué.  P.  L— t. 

OËuvres  de  VoUalre  (  édU.  Beodiot  ).  —  QaérsrC,  £v 
rrancé  Littéram.  —  MfaolftMoCy  Mênaf  éS Miiamm 
de  Foltmire, 

J^iMlB  JCAlf..  Koy.  iHKR  V  SailTAClUA. 

jORisx  (AjM^ia/én)»  peintre  <i  giavcar  hal> 
landais»  né  à  Datft»  en  1525^,  noyées  U^  flcbit 
fils  d'un  riche  brassenr»  et  Àu<Sa 
sa  ville  natale»  chea  laéques Mnadt»  «riisla. 
médiocre.  Au  bout  de  troi&annéea,  i  «n 
son  mattr»,  et  se  rendit  i  Malines;  naîs  n^ 
trouvant  paa  d'occupations  fructueuses ,  il  ailaà 
Pari^»  où  il  se  mit  à  graver  chez  Piem  de  La. 
Cuffle». célèbre  orfèvre  ^  U  y  rata  cinq  innfrt. 
De  retoorà  Delft»  il  reprit  le  pinceau»  cftoiiarta 
cinq  tableaux  qui  établirent  sa  népotntlmi ,  entre 
autres,  une  PàmilU  d^  lai  f\erge^  4'w  gr^iâp 
beauté.  11  se  noya  en  puisant  de^raaa.  llélHtA 
peiiie  8gé  de  viùgt-sept  ans.  Ses  ttavres,  pei 
ombreuses,  sont forl  recherchées.'  'A.'kw  . 
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jOftiM  (  Dcnrid),  ftarnoaimé  Brmgil  (  Jean 
tan),  peintre «I liskNUMire hoHandâfa ,  càef  de 
la  secte  de«  dMêêi^ms'w  éaviditteÊy  paraii  da 
précédeirt,  né  à  DeHl  «don  DeaetmpSy  à  Giod 
MiYaiitMor«ri$nHirtàBàle,  teieaoùt  i6M.  Fifo 
d'un  bileleor,  il  devînt  bon  peinlre»  Mrtoot  bot 
▼erre.1l  éteit  plein  d*esprit,  mais  eaHMMMiaste, 
et  pofiiédiÉlt  nne  grande  fedlité  de  parole.  Il  a"!- 
BM^Ina  être  le  cbffd>nie  nouvelle  reUtion,  et 
commença  I  débller  sea  extravagaocea  en  1526. 
n  M  prodamaH  être  le  Meaiie,  le  troiMème  Da- 
vid, nédeDiea,  noorpar  la  chtir.mala  par  l'es- 
|irit  «  Le  dd,  à  èe  qnll  disait,  était  Vah,  faute 
de  9WS  qm  méritasaent  d  y  entrer;  il  avait  été 
envojé  p^or  .ad<q>ter  des  enfants  dignes  de  ce 
royaume  étemel,  et  peur  réparer  Israël ,  non  par 
la  mort,  comme. Jésus-Christ ,  mais  par. la 
Grâce.  »  Avec  les  saduoéena^il  r^etait  la  vie 
étemelle,  la  résurrection  des  morts  et  le  dernier 
jogeroeot;  avec  les  adamttes,  il  réprouvait  le  ma- 
riage et  approuvait  la  communauté  des  femmes, 
et  avec  les  Manichéens,  il  croyait  que  le  corps 
seul  pouvait  fttre  souillé  et  que  Tàme  ne  Tétait 
Jamais.  U  regiardait  comme  inutiles  tous  les  exer- 
cices de  piété,  et  réduisait  la  religion  à  une  pure 
contemplation;  il  se  moquait  fort  des  martyrs, 
qui  avaient  pi^féré  la  mort  à  une  apostasie  ap- 
parente. Une  religion  aussi  commode  lui  attira 
de  nombreux  sectateurs  ;  mais  la  guerre  d*exter- 
mination  que  leur  faisaient  les  catholiques  en  ré- 
duisit singulièrement  le  nombre,  et  David  Jorisz 
lui-même  fut  obligié  de  se  cacher  d'abord  dans  la 
Frise ,  puis  de  passer  à  Bàle,  ou  il  prit  le  nom  de 
Bans  Brifdk (Jean Tan  Broeck).  Il  termina  ses 
Jours  dans  cette  ville.  En  mourant,  U  promit  à  ses 
disciples  qu'il  ressudterait  trois  jours  après  sa 
mort,  ht  sénat  de  Bâle,  pour  déorantrerson  im- 
posture, fit  déterrer  son  cadavrele  troisième  jour, 
et  le  fit  brûler  avec  ses  écrits. 

Comme  artiste,  sa  manière  tenait  beaucoup  de 
celle  de  Lucas  de  Leyde  :  ses  paysages  sontd^une 
grande  fraîcheur,  d'une  touche  légère,  d'une 
ordonnance  riche  et  variée  ;  mais  la  lumière  y 
est  mal  ménagée,  et  (ait  trop  saillir  les  premiers 
pians,  qui  ressortent  durement.  C'était  le  défaut 
do  temps;  aossl  les  productions  de  Jerisi  n'en 
restenl-eHes  pas  mohis  recherchées,  autant  à 
cause  de  leur  rareté  que  par  lenr  mérite  reUtif. 
On  cMesufteot  de  lui  :  Moise  §anvé  des  eaux 
par  la  JMe  de  Pharaon  ;  '^la  terre  premise  ; 
— 5aéii/  Pierre  reeeponi  les  ct^  da  Paradis; 
—  Le  Cenieniêr;  —  et  quelques  dessina  assez 
oorreals.  Alfred  nn  Lacase. 

Pnleole,  ■onotCtorv.  AovM.  -  Uodanos ,  X^wM* 
tmMms,  lia.  I.  ••  SasScnM,  Hereê.,  Sot..  »  PlonaMMS, 
fprigUf  âa»  Htritkn,  Kv.  Il,  cl■^  XT.  -  J«kobCaai»Q 
WeyeraMto .  De  SfhmêrUwit  d«r  Ntâêrlanétn  ^  1 1, 
r.  IH.  ^  Morerl ,  U  grand  Pief  imuiair»  HULoriqme,  — 
DtMiwpi .  tj^ru  é*$  Himrf  UùHtmâttU,  el«.,  1. 1, 
p.  it.  —  S0oiMte ,  AmmOêê,  m.  «im,  q«  it  ;  «h.  lUS,  s*  lO  » 
•■  isu,  ii«f.  -  Gjittber,  Ckrom.,  Sac.  X^l,  eap.  tiii.  — 
L'abbé  nncqaet»  Ùiittionnaif  des  fierAUi,  au  mot  iki' 


JOBUAXOÉS  {On  Jardanès,  d'après  les  plus 
anciens  mannserita),  historien  goth,  rivait  verile 
miKen  d«  atxtème  siècle.  Son  grend^ière  était 
un  dee  seorétnires  de  Candax,  roi  des  Alain» 
de  la  Mésie.  Jomandès  occupa  le  môme  em^ 
ploi  auprès  d'un  des  successeurs  de  Candax. 
S'étanI  pins  tard  converti  au  christianisou^  il  se 
fit  moine.  Plosieors  auteurs  du  moyen  âge  as- 
surent qnHI'devint  évèque  dans  une  tilie  d'Italie, 
quVm  a  prétendu  être  Ravenne.  Mais  les  phia 
andeuMs  listes  des  évéqnes  de  cette  ville  ne 
mentionnent  pas  le  nom  de  Jomandès.  11  a  écrit;: 
De  eetarum  siée  Gothorum  Origine  et  Rébus 
^ei^,  ouvrage  en  grande  partie  extrait  de  riTis- 
lotre  des  Goths  de  Cassiodore,  aujourd'hui 
perdue.  Le  travail  de  Jomandès,  rédigé  en  l'an 
552,  est,  malgré  de  nombreuses  inaxactitiidesi 
de  la  plna  haute  importance  pour  l'histoire  des 
Gotha ,  dont  les  traditions  orales  et  les  épopées 
nationales  étaient  connues  de  Jomandès  :  Il  y 
puisa  des  détails  intérassanta  sur  l'origine  de  ce 
peuple.  Jomandès  eut  aussi  à  sa  disposition  les 
ouTrages  écrits  par  Dion  Cassius,  Ablavius  et 
un  certain  Fabius  sur  l'histoire  des  Goths,  et  U 
nous  a  conservé  quelques  fragments  de  ces  ou- 
Trages, que  nous  ne  possédons  plus.  Pendant 
longtemps  on  a  reproché  à  Jomandès  d'avoir 
confondu  les  Goths  et  les  Gètes;  mais,  d'apnb 
les  reoiierches  de  Jacob  Grimm  {GescMehte 
der  deulsehen  Spraehe),  l'identité  de  ces 
deux  peuples  est  un  fiait  certain.  Jomandès  a 
aussi  laiasé ,  sous  le  titre  de  De  Regnamm  ae 
Temporum  Sueeessiane^  un  abrégé  sec  de  l'his- 
toire universelle;  cet  abrégé  se  trouve  comme 
appendice  dans  presque  toutes  les  éditions  de 
son  Hisiaire  des  Goths.  La  première  est  celle 
d'AngBbouig,  1&1&,  in-fbl.,  avec  Paul  Diacre, 
par  les  soins  de  Peutinger;  Bâle,  1531,  in-fol., 
avec  Proeope;  Paris,  ld79,in*fol.,  et  1583,  in-4% 
avec  Caesiodore;  Leyde,  1S97,  m-s".  Le  texte 
donné  dans  cette  dernière  édition  par  Vuica- 
nius  a  ét^  reproduit  dans  les  Seriptares  Go' 
thiearum  et  LonffobordiearwnRerum;  Leyde^ 
1617,  in-g«;  dans  l'ffiiforia  GolAortim,  Van- 
dalerum  et  Longohardamm  de  Grotios;  dans 
ÏMHUteriseaugustm  Scripiores  deGroter  ;'daos 
les  IMœrMirttiii  Gentimn  Hisioris  aniiqus^ 
Seripteres  de  LIndenbrog;  dans  le  t  XI  de  la 
Biàliotheea  nuaeima  Patrum.  Dora  Garét 
publia  à  la  suite  de  son  édition  de  Cassiodore  on 
texte  corrigé,  qui  fut  encore  revisé  parMuratori , 
lequel  publia  VHistoire  des  Goths  dans  le 
tome  l*'  de  ses  Scrififonis  Rerum  Italêearum, 
Une  traduction  française  de  l'ouvrage  de  Jor- 
nandès  se  trouve  dans  la  Collection  des  Au- 
teurs laHns  de  tlisard  et  dans  la  Bibliotbè(|uo 
latine  de  Panckoucke(lrad.  d'A.  Savagner).  IL  G. 

Fabrida!!,  BWkdk.  MedUt  et  inflKUB  iMtinUaiU.  — 
VoMlM,  De  UUtùHeii  LatinU.  ->  Moltcr,  D«  Jomméê 
DUpMtaU».  -^  Brtcb  et  Crobcf,  MnûfSlopmUe, 


jonvi.^  (  Jetm  ),  théologien  et  philologue 
glaia^  d'origine linnçaise,  né  à  Landrea,  le  ftBjQnr.  ii 
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tobre  1698,  mort  à  Kensmston,  le  5  septembre 
1770.  Son  père,  réfugié  protestant,  et  attaehë  m 
catnnet  de  Gaillaaine  m,  pértt  dans  tin  nau- 
(Vage.  Jortin  entra  à  rmûrersité  de  CamtN'klge 
en  1715,  et  fbt  ordonné  prêtre  en  t7l9.  Dana 
nntenralle  H  pnblîa  un  Tolome  de  poésies ,  et 
foumit  à  Pope  des  notes  pour  sa  tradoetfon  de 
VTHade.  En  1727  il  oMint  la  cors  de  Swavesey, 
quil  quitta  Tannée  sofrante  pour  s'établfr  à 
Londres,  où,  pendant  trente-deax  ans,  il  desaer» 
vit  différentes  ctiapelles.  Il  fat  nommé  trdhi- 
diacre  en  1764,  et  reçut  la  eure  de  Ken^gton, 
où  n  termina  sa  pai^lMe  et  laborieose  existence. 
«  Poète,  théologien  et  philosophe ,  Jortin,  disent 
les  autcors  de  La  Ptnnce  Protestûntê,  a  laissé 
quelques  outrages,  qvî  ne  sont  goùre  connus  qoe 
des  savants  capables  d'apprécier  la  beauté  clas* 
siqne  de  sa  poésie,  la  profondeur  de  ses  disser- 
tations, l^tendue  de  ses  recherches  et  la  péné* 
tration  de  son  esprit  dans  les  questions  les  plut 
obscures  de  la  métaphysique.  Son  style,  d*ane 
shnpKcité  et  d'une  pureté  admirables,  rappelle 
<^ai  de  Xénophon,  qu'il  avait  pris  pour  modèle.* 
On  a  de  lui  :  Lusns  Pœiici;  Cambridge,  1721, 
in-4°  ;  ^  MitCBlUmeont  Eemûrks  en  Auihon 
Ancient  and  Modem;  Londres,  1731-17J1, 
2  vol.  :  ce  sont  des  remarques  critiques,  dont 
Jortin  ne  liât  pas  le  seul  auteur;  H  eut  pour  «M- 
Jaborateurs  Pearce,  Masson,  Taylor,  Wasse, 
Theobald,  Robinson ,  tJplon,  Thirlby  et  antres. 
Cet  ouvrage  fut  traduit  en  latin  à  Amsterdam , 
et  continué  sur  le  mémo  plan  par  Burmaan  et 
d'Orville;  —  Bemarkê  on  $pnuer*s  Peemt; 
Londres,  1734,  in-8*;  ^^ Sêven  DiiSêrtatUms 
4m  tke  Truth  o/Ch$i9tian  Reli§ttm;  Londres, 
1746,  in-8*;  —  Remarks  on  BceUiiasiieml 
Bistory ;haùôreSy  1751-1754,3  vol.  m*S«;noo- 
Telle  édition  ;  Londres,  1767-1773,  4  vol.  la-8«; 

—  six  Dtssertationê  ftpon  différent  subjeeis; 
Londres,  1755,  in-8*;  —  The  lAfé  ef  Era*^ 
mu$;  Londres,  1758,  in-4*;  1808,  3  V|iil.  in*8**  : 
c'est  une  traduction  libre  et  augmentée  de  la  Vie 
ir Érasme  par  Ledere;  *-  Memarks  mpon  tke 
Works  ofBrasmu$;iAmènSj  1760,  in-4'' ; — 
Sermons  on  d^ermU  subfects;  Londres,  1771» 
4  vol.  în-8»  ;  —  Tracts  Pkiloiogiealy  CrUical 
and  MiscelUmeous  ;  Londres,  1790, 2  vol.  iB-8<*; 

—  Letter  to  M.  Avison^  coneernàng  tke  àta^ 
Hcofthe  ancientSt  dans  la  seconde  édition  de 
VEsêoy  on  musical  Expression  d'Aviaon.     Z. 

Disney,  Memoirs  ofthe  ÎAfe  and  tcrttingi  ofJohn  Jor- 
Mnf  l.ondrM,  lTM,in-9«.  -  Chalonv.  General  êiofirupk, 
IMcttoiuNv.^Bag;  et  tm.  Htaf ,  Im  Frmmce  Protmitmiô, 

40SAPIIAT ,  filfi  d'Asa,  roi  de  Joda,  mort 
Tan  889  avant  J.-C.  Il  fut  Tun  des  plus  dignes 
socr«sscurs  de  Davîd,  et  marcha  sur  les  traces 
de  son  père.  Sons  son  règne  te  cnlte  des  idoles 
fut  aboli  dans  Jnda  ;  un  de  ses  premiers  actes 
fut  d'envoyer  partout  des  agents  chargés  d'îns- 
tniire  le  peuple  dans  la  vraie  foi.  En  même 
temps  il  plaça  la  force  armée  sor  un  pied  con- 
venable, et  se  fit  respecter  à  l'hitérieur  par  ses 


JOSGELfN 


948 


sQJets  et  au  dehors  par  ées  voinns.  Dieu  bénit 
les  armes  de  Josaphat,  qui  ne  fut  pas  envdof^ 
dans  la  mine  d'Aehab,  son  eontemporain,  roi 
d'Israël.  Il  délit  anssî  les  Ammonites  et  les 
bHea  ligués  eontre  lot  ▲▼ani  de  mareber 
en,  H  invoqua  le  Seâgnenr  poUiqnemeBt  et  m 
présenoe  4hi  peuple  aseeiBUé.  H  ee  levm  niovn  tt 
prophète,  Osiel,  «s  deZicharîe,  qui 
roi  de  Juda  te  victoire.  En  effet»  Monb  et 
se  dtvisteent  entre  enx et  en  vînieHt  an.  i  n^ 
les  troupes  de  iuda  ne  troupèfcnt  pins  oasfl^ 
vançant  vers  enx  dMs  le  déacrt  qjnedeacMianaL 

Josaphat  fit  de  sages  inatitiitiotts.  Ddennite 
juges  aux  cités  :  «  Juges  pour  Dieu,  lenr  dM 
en  les  instituant,  et  non  poor  les  hnwiiwi  •  Il 
fit  la  même  recommandatîan  mn  lévites  et  sa 
petriarsbes,  qu'il  chai^BS  de  lendce  la  jostias  à 
Jémasiem.  Jesaphat  eonstraislt  éen  villes  et  dei 
maisons ,  et  amassa  de  grandes  richesses.  I 
mourut  après  trarte-cinq  ans  de  règpe.  €n 
suppose  <que  ce  monan|ue  donna  sennsni  àls 
Vallée  de  Josapkai  mentionnée  dans  les  prs- 
phéies  et  désistée  depos  connae  dev^ftéHn 
le  Keu  où  Dieu  naàrà  aa  joor  «on  jsigesHiA 
senverain.  V.  B. 

Ln  Jloft,  II,  n, 

joacKLiH ,  surnommé  le  ttoax,  évéquede 
Soissons,  né  dans  les  denrières  années  dnonttoi 
siècle,  mort  le  25  octobres  152.  Bival  d*Abtoi, 
H  occupa  sur  la  montagne  Sairtc-CcBctftt, 
à  Paris,  une  des  diafres  les  f^tas 
En  1115,  il  quitta  Pans,  et  remplft  les 
(ions   d'archidiacre  dans  l'élise  de 
En  1126,  Llfliard,  évêque  de  Sobsens, 
mort,  il  est  appelé  sur  le  siège  vacant,  et,  Is 
années  suivantes ,  il  assiste  aux  ooncHes  de  Tyirfi% 
de  Rouen,  ainsi  qu'au  cx^uponnewient  da  nf 
Philippe.  Innoceut  H  fenvoym,  en  if3i,  tm 
saint  Bernard ,  auprès  de  rarèherêqne  et  dk 
comte  de  Bordeaux.  An  retour,  en  1132,  las» 
lin  fondait  Tabbaye  de  LongpODt.  Hèos  levuyvi 
ensuite  très-occupé  de  Tadmlnistration  de  an 
diocèse,  faisant  des  dons  impartants  à  diicnei 
abbayes ,  confirmant  des  donations  aneknnei  m 
récentes,  contraignant  les  pins  pnassanl»  «1- 
gneurs  à  respecter  les  pi  opi  tétés  de  VÈ^ks^ 
célébrant  arec  pompe  plusieurs  rrrriniiiilsniw 
et  plusieurs  transports  de  saintes  reliqoes,  ran* 
plissant,  en  un  mot,  avec  la  plus  vig^anle  «!• 
daité  tous  les  devoirs  du  mônistère  partant  t 
est,  en  1140,  un  des  Juges  d'Abélnrd  an  coadi 
de  Sens.  Au  concile  de  Paris,  en  1147,  flcd 
chargé  de  l'examen  des  proposÎBoas  athibnftji 
Gilbert  de  La  Porrée.  Par  sa  pradenee  elsit 
savoir  il  avait  acquis  une  grande  aatoriH  Oist 
toutes  les  assemblées  d'évèques,  sa  parsleékft 
écoutée  avec  respect,  et  ses  avis  étaient  preifM 
toiffours  consacrés  par  le  sufirage  deaaaaîoriMk 

Les  deux  principaux  écrits  de  Jeseelin  sirtpttf 
titres  :  Sxpositio  SfmboU  et  BxposÊtio  Ovula- 
nts Dominiex,  Ils  ont  été  pnÛés  dans  TJm- 
plissima  Colleetio  de  Mariène  et  de 
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t.  IX«p.  110Mlll.llMtèBea»ciioutK,iiMéi^ 
dans  te  premier  tome  de  ses  Anecdola,  p.  434, 
deux  lettres  de  ^OMidiB  À  SuvçBT,  abbé  de  Saint- 

K.  fi. 


95a 


CmlHa  CkrUL,  t.  IX,  otL  SiT.  «  tUtL  IM.  4ê  la 
i.  XII,  p.  Mfl. 


JOnciCA,   prélat  françaîa,  mort  en  1173 
floÎTant  Gailtanme  de  NangM,  et  en  1174  mih 
Tant  RotMsKda  Ment.  C'est  te  même  pewowMigp 
qne  les  èhartes  et  tes  Mstoirss  appeMeot  enoore 
Jnrfoewf ,   JoBCkmuif  JaseeHnusj  Joiiho  et 
Qotkû.  n  estéhi*été^e  de  Safnt-Brteuc  à  la  fin 
de  Pannée  1150,  et<m  tevoft,  an  mois  d'ootobre 
1151,  assister  at|  mariage  dneomte  ffenrfetde 
MatMde  deYené«me.  En  fi&7  il  est «ransCéré 
snr  te  siège  métropolitate  de  Tours.  A  peine  est^ 
il  venu  prendre  poascseten  de  cette  noorelte 
dignité,  qu'il  entre  en  proeès  avec  tes  ehaneines 
de  Saint-Martin  et  tes  moines  de  Saint-Julien. 
Le  roi  Loois  VU  et  le  sooferain  pontife  dorent 
intenrenir  dans  oes  qoereUes ,  l'animation  des 
esprits  étant  au  eomMe.  Quelqoes  années  après, 
Joscios  fat  «hargé  d'mie  importante  mission  par 
les  rois  de  France  H  d'Angleterre.  Frédéric  Bar- 
beronsse  s'arrogeant  te  droit  de  décider  à  qui  de 
Victor  on  d'Atexandre  devait  appartenir  la  tiare, 
Joscios  se  rendit  à  Rome  auprès  d'Atexandre, 
lui  défendit  de  faire  aneane  ooncesaon  à  l'ar- 
rogante bnmeinr  de  Frédéric,  et  l'amena  bn- 
même  en  France,  pour  te  soostraîTe  à  tonte 
Tfolence.  Alexandre,  passant  par  Clermont,  y 
présida  nn  concile.  Il  se  rendit  ensnite  à  Tours, 
<»ù  il  aéjomma  plosteurs  mois.  En  1 167,  Joscius 
f nt,  suivant  Robert  dn  Mont ,  te  promoteur  de 
te  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  France.  0e 
grawtes  sommes  d'aigmt  avaient  été  rassem- 
blées à  Toors  pour  être  transportées  k  Jérusa- 
lem, et  le  roi  d'Angletem  prétendait  opérer  ce 
transpoK,  Taiigent  «jant  été  reooniUi  sur  ses 
tenes.  Tout  à  coup,  par  les  conseils  de  Joscius, 
te  roi  de  France  mit  te  main  sur  te  trésor,  di- 
sant qne  Tours  était  de  son  domaine,  et  qu'une 
soosme  confiée  à  sa  tntelte  ne  devait  étro  trans- 
BÉMe  que  par  lui  aux  chrétiens  orientaux.  Quel- 
qne  temps  après,  à  l'occasion  du  meurtre  de 
Thomas  Becàet,  l'animosilé  devint  plos  vive  eo- 
eore  cntro  tes  deux  rois,  et  Joscius,  cbarigé  par 
le  pape  de  prononcer  contro  le  meurtrier  une 
sentence  d'interdit,  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion avec  tout  te  sète  qu'on  pouvait  attendra  du 
prétet  te  pins  dévoué  .anx  iniérèts  de  te  maison 
de  France.  Cependant ,  en  l'année  1 172,  quand 
le  roi  Henri  eut  obtenu  du  pape  l'absolution  de 
son  crime,  Joscius  se  rendit  auprès  de  lui  dans 
te  viUe  de  Caen,  et  déclara  publiquement  qu'il 
était  enfin  réconcilié  avec  TÉgUse.  B.  Hàoasiu. 

GmUéa  Càrttt,  t.  XJV,  mL  IS,  iMt. 

ë09ÊLWm  i*',  fiU  de  Léopold  V%  empereur 
d'Allemagne,  naquit  à  Vienne,  le  26  juillet 
i67«,  et  roonrat  te  17  avril  1711.  Il  fut  cou- 
ronné prince  béréditeiro  de  Hongrie  le  19  dé- 
cembre 1687  et  roi  des  Romains  le  envier  . 


1600.  La  guerre  de  te  succession,  dont  il  ne  vit 
même  pas  la  fin,  remplit  tout  son  règne.  Il  con- 
tinua  contro  te  Bavière  les  bostilités  dont  ce  pays 
avait  été  l'ot^et  de  la  part  de  son  père,  hostilités 
motivées  sur  te  sjmpatbte  non  équivoque  de 
l'élecfcenr  pour  te  Franee.  £a  conséquence  il  fit 
assiéger  Munteh,  et  lavagea  tes  envirens.  11  mit 
rétectaor  de  Bavièro  an  ban  de  l'Empire  (  il 
mai  1706).  Quant  à  l'attHnde  de  Joseph  V"  vis- 
à*vte  de  te  France,  eUe  fiit  encore  ptes  bostite  que 
celto  de  LéspoM.  Tiraterote,  après  te  bateiUe  de 
Turin  (7  septembre  1706),  te  guerre  cessa  en 
Itelte  entre  tes  deux  puissances,  «n  vertu  dn 
traité  dn  13  macs  1707.  Joseph  donna  Blitenà 
son  frère  Ciiaries  UI  d'Espagne;  les  Autrichiens 
s'emparèrent  aussi  de  te  Siàe,  en  même  temps 
qne  te  Snrdaigne  tombaitanx  mains  des  Anglau. 
Les  faaialltes  d'Oudenarde  (1708)  et  de  Malpte- 
qnet  (1709)  eussent  recote  longtemps  encore  te 
paix  si  désicable  pour  te  France;  eUe  fut  amenée 
cependant  par  te  mort  de  Joseph  I"*  après  un 
rè^  assez  court  et  qui  liansaiettait  à  la  ooo* 
ronne  d'Espagne,  dans  te  personne  de  Char  les  IIT, 
tous  les  droits  del'Autriche.  Joseph  1"  eut  assez 
de  prudence,  an  moment  où  te  guerre  contre  te 
France  dégarniseait  ses  Élate  de  ses  troupes, 
pour  éviter  tout  oonflit  avec  sen  puissant  et 
ambitieux  contemporain   Charles  XII,  qui  ve- 
nait d'envahir  te  Saxe  et  de  répandre  te  ter- 
reur en  Allemagne.  On  lui  donna  te  surnom  de 
VMmieux;  mais  aan  règne  lut  trop  court,  et  il 
n'eut  pas  te  temps  de  mener  à  fin  tes  desseine 
qu'il  méditait  pour  l'agrandissement  de  ses  États. 
On  lin  doit  te  reterme  jite  te  tegistetion  pénate  et 
te  rétaMissement  do  te  vteiNe  institution  judi- 
ciaire appelée  la  chambre  de  justiee  de  l'Empire 
(Reichshammergericht).  V.  R. 

Encb  et  Gniber,  jéïlg.  Ene. 


Il,  empereur  d'Altemagae,  fils  aîné 
de  Françote  l^'  et  de  Marie-Thérèse,  naquH  à 
Vienne,  le  13  mare  1741,  nt  mourut  te  20  février 
1790.  Il  vint  an  naenie  à  trote  heures  dn  matin , 
ce  qui  fit  dire  à  son  père  qu'il  serait  un  jour  vigi* 
lant.  On  a  enoore  remarqué  que  te  jour  de  sa 
naissance  fut  siçiate  par  une  violente  tempête. 
Outre  te  prénom  de  Joseph,  il  reçut  à  son  bap- 
ttene  ceux  de  Benett  (du  nom  de  Benoit  XIV, 
son  parrain  )  et  de  Jean- Augnst^Antome-Michel- 
Adam.  Bfarie-Thérèse  te  tenait  dans  ses  bras, 
quand,  menacé  de  perdre  ses  pajs  héréditeires, 
elte  se  présenta  aux  étets  de  Presbourg  pour 
réclamer  leur  concours  :  il  ne  lui  fit  pas  défaut , 
comme  on  sait  Pour  temoigner  aux  Hongrois 
sa  gratitude,  elle  donna  à  son  fils  Joseph  un 
gouverneur  de  leur  nation,  te  comte  Bathiany,  et 
le  fit  instruire  dans  teur  langue;  elle  voulut  même 
quil  portAt  teur  uniforme.  L'histoire  et  le  droit 
des  liens  loi  furent  enseignés  par  Christophe  de 
Bartenstein.  Les  Jésuites  Parbammeret  François 
étaient  chargés  de  lui  apprendre  la  religion ,  te 
log^oe  et  te  physique  ;  enfin,  Brequin ,  Marthii, 
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traies  autre&.acieoceg.  Quojqae  timide.^  Veu^ 
le  jeune  prim»  ro^nifesUdelNNiDe  beare  no  y^ 
fitalite  esprit.  !d'i»dépeiKiaQoe.  ^oos  le  rapport  de 
VÂD«inictioQ , il n'ég^lap^iot  ses  frère» Charles 
et  liéopotd  )  roai»  il  excella  dan»  les  exercice»  du 
oorp9v  et  maiûlest;!  pour  V  nuftifo?  QP  goAl  et 
une  aptH«de  qn'ii  «arda  toqte  ea  vie.  Instnrit 
daoa  la  tactique  militaire  par  I>aiiA>,  Uudon  «t 
U8C(y  »  il  eût  TOtthi  prendra  part  aux  faits  d'armes 
qui  signalèrent  te  règne  de  Marie-Xbérèse;  mais 
oette  souveraine  s'y  opposait,  craignant  qu'il  ne 
téBH>ign&t  quelque  jour  une  buneur  belliqueuse 
«n  contradiction  avec  ses  devoirs  de  bon  prince, 
Joseph  dut  s'iucUner  devant. la.  Tolonté  de  sa 
mère;  il  cbevcba  une  compensation  dans  la  lec- 
ture des  Comm^n/otres  ^d»  Césmr  et  dans  Vkkf- 
ioiredeCharle$Xfl.  Adix-buitans»  le«  octobre 
1760,  Josepb  épousa  la  princesaa  laabdle,  mie 
slnée  du  duo  Philippe  M  Pâme,  qui  lui  fut  sur 
levée  par  la  juort:  tnm  ans  apiès.  Joseph  l'ai- 
mait  pour  les  bons  conseils  qa'il  recevait  d'elle. 
«  Je  souffi»,  disalMl  »  de  n'avoir  qu'un  cœur  k 
lui  donner.  »    .  * 

Le  37  mai  1764  JjMaph  fut  élu,  à  Francfort, 
roi  desBomains;  il  eut  en  cette  occasion  la  voix 
du  puissant  ei^iemi  de  l'Autricbe»  alors  son  alM^  . 
(Délie  de  FrédéFic  le  Grand.  A  son  retour  de 
Francfort,  il  vi«»ta  la  Hongrie,  et  étudia  avecem* 
ipressêment  et  nne  curiosUé  avide  d'instraction 
les  mines  de  ce  pays.  Cédant  aux,  conseils  de  sa 
oière,  qui.tenait  à  ce  que  Je  jeune  prince  eftt  une 
postérité  mftle ,  il  épouiacn  seoondesnooes  Marie- 
Josèpbe,  fille  de  Veroperçur  Chartes  VU,  qu'il 
perdit  le  28  mai  4767,  après  une  anîon  assez aoal- 
beureuae ,  à  cause  de  TincompatibUité  d'humeur 
des  deux  époux.* 

Devenu  empereur  Je  19  août  1765»  par  soltB 
de  la  mort  de  son  piyre,  François  l'',  Joseph  fut 
associé  au  gouvernement  des  États  autrichiens 
par  sa  mère,  mais  il  n'eut  guère  que  U  direc- 
tion des  années.  Secondé  par  te  feld^maréchal 
de  La8cy,il  dota  yAotriche d'une  puissante  force 
militaire,  tout  en  administrant  avec  une  sévère 
économie  cette  bvanche  du  serviee  public  In- 
dépendamment de  ce  qu'eUe  tenait  è  dominer 
seule,  Marie-Tbéf^  éloi^Dait  ainsi  son  fils  du 
teste  de  radmtnislratîon,  parce  qu'eHe  le  voyait 
entraîné  par  Tesprit  phikMophiqne  de  l'époque. 
Joseph  tenu  parfois,  mais  sans  succèa,  de  se 
soustraire  à  cette  dépendance  absobie  de  la  vo- 
lonté raateinelle.  De  là  un  conflit  qui  eût  pu 
avoir  des  suites  Hcheuses ,  si  l'nitervention  oon^ 
cillante  du  prince  de  Kauuitz  n'eût  réussi  à  1m 
prévenir. 

Écarté  par  sa  mère  de  la  politique  extérieure, 
Joseph  eut  une  active  participation  aux  affaires 
utiles;  c'est  ahisi  qu'en  sa  qualité  d'héritier  de 
François  V*  il  fit  brûler  n  millions  de  coupons 
de  papierd'État  créés  après  teguerredeSept  Ans; 
il  opéra  aussi  en  feveor  de  l'État  le  retour  de»  do- 
maines dont  son  père  avait  fait  sa  propriété.  Il  alla 


plus  loia  :  il  ne*cra!gnîi^pf8  de  cpMrii>c*'  l*»»- 
nomie  à  Marie-Thérèsift,  «|  fut  Jeprewçàdoner 
^'exempte»,  bu  vaut /de  l  eau^coucbant  sur  ladore, 
et  é?itaii|t  toute  espèce  de  Asie  U).  11  jrosaîfit 
le»  intrigues»  les^arâieikpuiw  oliUiiir  ie^fir 
vancsroent ,  défendit teiSi jeux  de  liawrâ.et  liié- 
Uora/le  r<^l^ne.4e  la.  polim,  ll^t^^nlwtf^nDV^^^ 
psEmit  à  tonte  peinte  d^  a»  faice  jour  i<U9P%lv 
^  ouvoot  à  tops  les  s^etsd$^^L*EiBf>re  npiBlB 
acoès  vecssa  personiMu  npoarU  dîi^.sea  vi|s«H 
les  .mémos  habîiudiïs  dé  ^pUctf^t^f  abausee 
de  luxe.  s^u.premier  voy^tger  eut  A»  fn  j^ift; 
il  visiU  le  banai  4e  Temesvrar,..d<M  ieslnltols 
étaient  ^locs  dans  la  plu»  triste  sUnatioii  ;  fl  y  re- 
média. Kn  1766  il  visita  de  noovjsan  la^  ttcpfQe. 
Partout 'U  s'appliquait  à  fmpfkaee  àragricnlmia, 
fu  .commerce, .  aux.  b^auxo6rts»  «ne  pmta^ 
impulsion.  Ses  .voyages^»  4^iors4e  rjEi^pâs^ 
tentde  1769. JUe  45  mars  de  cette  anfiée»  il 
incognito  è  Bom^;  le  pape  Clément  JOfi 
da^nourir  et  le  poncbiv^  ^t  occupa  à  Ippî  ^ 
un  successeur. . Josq>h  s'y  présenta  .^ans  àiftm 
ses  armes  suivant  l'antique  U6ae<^  («^  4^0»^ 
dinaux  qui  le,  reçurent  ^mprirepit  la  dOi^ate 
des  temps,  jet  tournèrent  la  difficulié^  «  X'esDfe- 
içeur*  dirent-ils  ^  Joseph ,  ne  4K»rùpt  répétqm 
pour  la  défense  de  la  justioe  ^  de  If  tffitm» 
cette  arme  ne  pourrait  être  nû^ix  qu^àaon  c^- 
Néanmoins ,  Joseph  recommanda  au^  sacsé  sdr 
lége  de  faire  un  choix  prudent  et  qui  méiiBlSB 
saint-siége  l'appui  de  l'Empire.  I«a  capitaii  * 
inonde  chrétien  est  trop  riche  ea  ffiaà^  s» 
venirspour  qu'un  prince  si  <iésireux.  de>M 
voir,  de  tout  étudier,  n'ex|ilor4t  pus  t 
numiants  gFsodioses-et  imposants,  H  ne  «ai 
tentait  pas  de  ses  propres  étndea,  fllhi&aîtj 
die  par  ses  eoropagnons  de  Toyaoe  des 
qu'il  ttsait  attantivemost  chaqne  aoic  II 
ensuite  Naples,Partict,  Résina,  où  fitf  jadis  Mr 
culannm  »  Terre  del  i^reoo.  le  Vésuve*  PampÀ 
Dans  son  Toyagade  retour,  11  passa,  pnr  Fleim 
Bologn6etTUrin.AlIilanildesiai'^  ' 
de  deux  heures  chaque  jour.  Là 
durant  son  voyafge,  il  se  fMuait 
de  tout.  On  cite  de  lui  ce  tndt, 
jusqu'à  quel  point  il  desoendait 
Lors  d'une  visite4]u'a  fit  dum  nn 
nise,  il  remarqua  que  les  religleoBes  bV 
asaex  occupées:  anssitet  ateurcnvoffudelalrii 
pour  eu  faire  des  dwiniaes  dccliBi(teg  à  aem^ 
daU.  Précédemment»  pendant  «n¥ojafe«*- 
«▼ic,  à  l'exempte  d'un  grand  Itnmnin ,  a  Mi 
labouré  un  champ.  La  cbarneeqnl  lus  stfél* 
cette  oocasion  Ait  enveieppée  de  soie  si  ^ 
posée,  SUT  leur  demande,  as 
Moravte. 

Ces  inleqtionssl  généreuses  ne  IV    . 
point  de  chercher  à  acerotive  aee  Étals  et  à  d«v 

(l)«ll  a  U  tonne  <l^a  «oM>t.»<h>n  aetn  w^taw 
penoaoe  de  son  eotoarafe»  «  et  I»  gaiee-  rofe*  €m  i»* 
itcvteoant  •• 


^iirs  \  son  amUtiv'^-  ^^  ^^  tetnpA  dprès  Aoo 
etotir  â  Vicûne,  il  se  rendit  à  Tè^ss  en  Silésle,  0ù 
I  eut  nne  entrevue  Avec  Frédéric  le  Grand,  tl  y 
ot  question  de  la  Pologne,  et  déjà  le  nMt  de  àé- 
nembremént  tait  prononcé  pif  les  denx  souté- 
ains,  qui  convinrent  d'une  sAlance  rédproqoe, 
yec  exclusion  du  cabinet  de  VereaBles.  Marie- 
liérèse,  dont  la  politique  éfait,  comme  on  sait, 
pposée  à  ce  projet,  flgiiorait  complètement. 

Le  roi  de  Prusse,  dit-^  à  Tamlkassadenr  de 
l^nce,  n'a  pas  osé  dire  un  mot  an  sujet  de  la  Po- 
Dgne;  Il  a  respecté  ma  Aiçon  de  penser.  «  Joseph 
t  Frédéric  se  séparèrent  quatre  jours  plus  tard 
D  se  promettant  de  correspondre  ensemble.  Dès 
e  premier  entretien ,  le  roi  de  Prusse  disait  dn 
eune  empereur  «  qu'il  affectait  une  frsBebift 
^I  lui  semblait  naturelle;  que  son  caractère  ai- 
i|abfe  marquait  de  la  galté  ^Inte  à  beaucoup  de 
tracité,  mais  que,  avSc  le  déshr  d'apprendre, 
t  n'avait  pas  la  pafience  de  s'hislmire  (1)  «.  Le 

septembre  1770  ent  Heu  à  Neustadt  en  Mo- 
aTîe  une  nouvelle  entrevue,  dont  le  prétexte 
pparent  ftit  d'amener  un  arrangement  entre  la 
tossie  et  la  Porte ,  mais  dont  en  réalité  la  ques- 
ion  polonaise  fit  encore  les  frais.  Oette  fois  le 
artage  fut  bien  décidé;  mais  Joseph  parut  su- 
ordonner  en  cette  occasion  sa  volonté  à  celle 
'e  Marie-Thérèse.  «  Les  affliires  politiqnes,  dit- 
tout  haut,  an  roi  dé  Prusse,  je  les  alMuidonne 
ma  mère  ».  On  a  vn  que  la  mère  avait  pris  au 
ied  de  la  lettre  cette  déclaration  de  son  fils. 

t7ne  disette  extraordhiaire  motiva ,  de  la  part 
e  Joseph,  en  1773,  un  voyage  en  Bohème,  en 
lorarie  et  en  Autriche,  et  partout  il  mit  la  plus 
>aabie  activité  à  porter  remède  au  mal.  En 
léme  temps,  il  ne  perdait  point  de  vue  font  œ 
ni  à  nntérfeur  pouvait  flbrtifier  l'Empire  ou  oon- 
iboer  au  bien-être  général.  En  1772  il  établit  la 
inscription  militaire  dans  les  États  héréditaires. 

visitait  hii-mème  chaque  année  les  champs 
e  manœuvre.  Onhii  doit^  dans  nn  antre  ordre 
B  mesores,  nm  kmaUe  participation  à  l'abott- 
on  de  la  torture.  Il  s'associa  aassi,  par  une 
klfaraction  non  dissimulée,  à  l'acte  mémorable 
ur  lequel  Cléroent  XIV  supprima  1«  Société  de 
tes;  en  quoi  II  suivit  le  monvement  général 
Bi  esprits  à  cette  époque.  Marie-Thérèse  s'y 
KWtm  beaucoup  moins  empressée.  Après  le 
lyyage  d'Italie,  la  phis  mémorable  racursiott  de 
Meph  II,  ce  fet  son  voyage  en  France,  qa'il  en* 
eprtt,  le  1^  avril  1777,  sons  le  nom  de  ceaste 
»  Falkenstein ,  q«11  pranait  ordinairement;  sa 
Die  se  composait  de  vingt-qnatre  personnes, 
t  II  garda  le  plus  strict  incognito.  H  ne  reçut 
18  de  Louis  XVl,  son  beau-frère,  un  accueil 
en  sympathique;  ce  prince  lui  imputait  l'ai- 
knce  de  ^Autriche  avec  la  Rusrie ,  le  partage 
)  la  Pologne,  consommé  depuis  1772,  et  l'acqui- 
tion  de  la  Bokowine,  enlevée  aux  Turcs.  Le  roi 
i  France  se  montra  aussi  blessé  des  sarcasmes 

;i)  OBvv.  de  Frëd,  le  Gr,,  t.  VI. 
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!  que  Hé  pMoetiait  sdH'bèan-fhère  CdnlIrèSes  mi- 
!  nlstres  et  fa  nation  ell^inème.  Joseph  séjourna 
six  semiaineè  à  Paris,  oè  11  polisse  jusqu'à  une 
certaine  affectation  la  simpllctté  du  costume  et 
des  habitudes.  Il  prit  un  modieste  appartement 
dans  une  maison  i^mie,  et  souvent  il  sortait  à 
pied  ou  bien  il  se  contentait  de  prendra  un  fiacre. 
Gomme  II  avait  fait  en  Italie ,  il  visita  à  Paris 
k  phipart  des  monuments  €Jt  les  prind^ux  étih 
bKssements  publics,  les  Invalides,  l'hOtel-Dieif. 
Ce  séjour  do  malade  indigent  n'avait  pa^  encore 
atteint  le  degré  de  |)erfection  qu'il  a  acquis  de 
nos  jours.  «  Cette  retraite  n'eàt  pas  un  bienfUt», 
dit  sévèrement  Teropereur  en  y  voyant  dans 
un  même  Ht  un  malade,  un  mourant  et  un  mort. 
Il  fut  plus  satitfait  en  s'assurant  des  résultats 
obtenus  par  l'abbé  de  l*Épée  dans  raménoralion 
morale  et  hitellectueUe  des  sourds-muets.  Joseph 
donne  à  ce  bienfaiteur  de  l'humanité  son  por- 
trait enrichi  de  diamants,  en  lui  demandant  de 
lui  envoyer  à  Vienne  an  disciple  pénétré  de  sa  mé- 
thode et  d'un  égal  esprit  de  charité.  L'empereur 
visita  Boffon,  qui,  surpris  en  robe  de  chambre, 
voulut  changer  de  costume.  «  Non,  non,  dit  Tau* 
guste  visiteur,  quand  un  maître  reçoit  son  élèrve^ 
il  ne  doit  faire  aucune  cérémonie  fjour  lui.  »  Le 
peuple  ftit  plus  sympathique  à  Joseph  que  la  cour, 
où  on  le  trouvait  plus  singulier  que  digne  d^ad* 
miration  (1).  «  Comme  II  ne  paraissait  distinguer 
personne,  dit  M"**  du  DefTand,  ceux  qui  tenaient 
à  être  distingués  commencèrent  à  se  refh)idir 
pour  lui.  »  Joseph  visita  aussi  le  midi  de  la 
France,  les  provinces,  la  Normandie,  la  Bretagne, 
la  Provence,  le  Languedoc.  Venu  à  Bayonne,  U 
visita  Saint-Sébastien  et  Fontarabie ,  puis  il  se 
rendit  à  Lyon.  Il  passa  par  Ferney,  ou  il  évita,  à 
la  surprise  générale,  de  voir  Voltaire.  «  J'ai  vn 
ses  statues,  dit-il,  cela  suffit  »  La  vérité  est  que 
Marie-Thérèse,  dont  certaines  opinions  du  grand 
écrivain  français  révoltaient  la  conscience,  avait 
fait  jurer  à  son  fils  de  ne  le  point  voir.  Joseph 
visita  è  Berne  nn  autre  grand  penseur,  Haller;  il 
vit  à  Genève  Saussure  et  à  Waldsliut  JLavater, 
Le  l'*^  août  1777  il  était  de  retour  à  Vienne. 

La  mort  de  T^ecteur  Maximilien-Joseph  de 
Bavière,  survenue  peu  après  son  retour,  parut 
à  Joseph  une  occasion  d'agrandissement  pour 
ses  États.  Il  éleva  des  prétentions  aux  pays  ap» 
partenant  à  la  ligne  paternelle  de  la  maison  de 
Wittelsbach,  et  réclama,  en  particulier,  la  basse 
Bavière  et  le  grand  Palatinat.  Il  se  trouvait  en 
présence  des  droits  de  l'électeur  palatin  Cliartes- 
Théodore,  qui,  à  la  vérité ,  n'avait  que  des  en- 
fants naturels.  Cette  circonstance  parut  favo* 
rable  à  Joseph,  qui  se  fit  abandonner  parrélee- 
tenr  le  pays  de  Stranbing  et  le  Palatinat  supé- 

(I)  Le  quatrain  sulrant,  répandu  dans  le  public  durant 
ton  séjour,  douoe  une  idée  assez  exacte  de  riinpresstoa 
<|Q*tl  produldt  r 

Qn'a>t-fl  trodféf  Daftste  et  pftini  de  majasté. 
A  no»  jtfls ,  dtonnéft  de  aa  aleiidicitd ,     . 
Kalkanatela  a  montré  U  m^eslé  sans  (aslc  . 
Chez  nous,  par  un  tionteuz  contraste, 
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rieur  ;  mais  le  dac  Charles  de  Devu-Poiits,  hé- 
ritier présomptif,  ne  Yonlot  pas  se  prêter  à  cet 
arraDgement,  et  Frédéric  te  Grand,  qai,  d*aecord 
avec  la  Russie,  n*eât  pas  fo  Yolootiers  on 
agrandissement  de  PAiitriche ,  sontmt  ensuite  le 
duc  dans  son  «^yposlUon,  11  y  ent  même  m  com- 
mencement d'hiKtilttés,  appelé  par  le  peuple  La 
guerre  des  pommes  de  terre  ;  mais  Marie-Thé- 
lèse  ne  paraissant  guère  disposée  è  soutenir  les 
prétentions  de  son  fils,  la  paijc  fut  signée  à  Tes- 
chen,  le  13  mai  1779  :  eUe  assura  à  TAutricbepour 
tout  résultat  facquisition  du  territoire  de  llnn. 
Joseph  anût  pris  à  cœur  cette  afRiire;  aussi  en 
témoîgna-t-il  son  mécontentement.  «Il  faut  bien, 
écrivait-il,  que  je  me  contente,  pour  ne  point  affli- 
ger l'impératrice.  Je  msemble  asseï  en  cette 
occasion  à  Charles  V,  obligé  de  retoniner  d'A- 
frique en  Espagne  :  il  s'embarqua,  mais  apiès 
tous  les  autres.  »  Il  est  évident  que  l'empereur 
mettait  trop  d'ambition  à  agrandir  ses  États. 
Il  n'abandonna  pas  d'une  manière  définitive  ses 
projets  sur  la  Bavière.  Devenu  souverain  héré- 
ditaire d'Autriche  en  1780,  par  là  mort  de  sa 
mère,  il  proposa  (1785)  à  Charles-'Hiéodore  un 
échange  de  possessions  qui  lui  assurait,^  la  place 
delà  Bavière,  les  Pays-Bas  autrichiens,  moins  Na- 
mur  et  Luxembourg ,  avec  le  titre  bizarre  de 
roi  de  Booi'gogne.  Joseph  était  appuyé  cette  fois 
par  la  Russie  ;  mais  ii  trouva  encore  un  contre- 
poids dans  l'intervention  de  Frédéric  le  Grand, 
appelé  en  garantie  du  traité  de  Teschen  par 
Maximilien -Joseph,  frère  du  duc  de  Deux-Ponts. 
Or  le  roi  de  Prusse  devait  continuer  à  se  mon- 
trer opposé  à  tout  accroissement  des  États  autri- 
clûens.  Il  mit  alors  dans  la  balance,  s'il  est  permis 
de  se  servir  de  cette  expression ,  la  Fédération 
ou  Ligue  des  princes.  Ce  système  d'équilifare 
de  TAIIeroagne  arrêta  de  nouveau  Joseph  U,  qui 
ne  pouTaît  l'empêcher  que  par  uneguerre,  devant 
laquelle  il  reculait. 

L'empereur  ne  fot  pas  pins  heureux  avec  les 
Provinces- Unies.  II  ne  songeait  à  rien  moins 
qu'à  les  fondre  en  quelque  sorte  dans  Tem- 
pire.  Ce  vaste  projet  n'aboutit  point;  l'empereur 
anéantit  le  traité  dit  de  la  barrière  ;  les  forte- 
resses où  les  Hollandais  s'étaient  retranchés  fo- 
rent démolies.  Mais  il  ne  put  obtenir  la  libre  na- 
vigation de  l'Escaut,  et  dut  se  contenter  d'une 
indemnité  de  frais  de  guerre  (1785).  Ce  prince 
avait  conçu  de  vastes  projets  de  réforme ,  parti- 
culièrement sur  l'administration  et  sur  la  disd- 
))Iioe  et  l'organisation  ecclésiastiques.  Plusieurs 
de  ces  mesures  étaient  bonnes  et  utiles;  mais 
il  tenta  de  les  mettre  à  exécution  avec  plus  d'ar- 
deur que  de  prudence,  sans  ménagements  pour 
les  préjugés  de  ses  peuples ,  sans  respect  pour 
leurs  privilèges  et  leurs  institutions.  Par  Védit 
de  censure  (11  juin  1781)  il  laissa  à  la  pensée 
toute  liberté  de  se  produire,  à  la  condîtiende  res- 
pecter la  religion,  les  mœurs ,  les  lois.  Une  haute 
commission  de  censure  établie  à  Vienne  fut 
chargée  de  veiller  à  rexécotion  de  cet  édit  Vé* 


dit  dR  de  toiéranee^  qui  accordait  aux  sectes 
dissidentes  la  liberté  de  conscience ,  ent  un  long 
retentissement.  Rome  s^émut,  et  Pie  VI,  après 
avoir  adressé  phisieurs  brefii  d'admonitioB  à  li 
eour  de  Vienne,  se  rendit  lui-même  à  Vienus 
(2i  mars  1782)  pour  remontrer  à  Pemperanr 
combien  tant  de  réformes  étaient  dangereoses. 
L'entrevue  des  deux  souverains  n'eut  pomtot 
rien  d^ostfle.  En  ce  qui  coÏMsernait  les  oonverii, 
dbnt  le  pape  craignait  la  suppression,  Josefii 
lui  déctm  qu'il  ne  dissoudrtft  que  ceax  qoi 
seraient  inutiles.  Au  retour  du  pape  à  Rome,  et 
par  suite  de  llnafiBté  de  eetle  excursion  da 
pontife,  il  y  eut  un»  telle  émotion  dans  la  vie 
étemelle  que  Joseph  II  crut  devoir  s'y  rnidre  de 
sa  personne,  le  23<léGembre  1783.  R  édungBi 
arec  le  Vatican  des  paroles  eoncOlaoles,  et  re- 
vint à  Vienne  avec  une  nouvelle  ooncesdei, 
cens  du  droit  de  nommer  dlrectemeal  les 
évèqoes  de  son  empire.  DVitres  erdoBunoes 
témoignent  do  désir  de  Joseph  n  de  mMnsr 
rexercice  du  culte  à  la  simplicité  et  à  la  sineé- 
rité  primitives,  n  défend  dans  les  égliMS  le  dé- 
ploiement d'un  luxe  qn^  jugeait  inutile.  U 
21  février  1786,  il  prescrivit  remploi  de  h 
langue  nationale  dans  l'exercice  du  coHe.  Hit 
aussi  de  louables  efforts  pour  la  chrillsation  ds 
juifs  de  son  empire,  fit  disparaître  les  différams 
deeostvme  auxquelles  Us  étaient  astreints  (ITSl), 
et  les  déchira  aptes  an  service  mUibrire.  Pur 
établi  runité  entre  ses  diverses  possessieas. 
Il  ne  voulut  point  se  Mre  couronner  en  floa- 
grie  et  en  Bohême,  et  indisposa  viveneal  ks 
Hongrois  en  IMaant  transporter  de  Presèsog 
ft  Vienne  la  couronne  de  saint  Etienne  (1> 
Mais  ce  ftit  snriont  dans  les  Pays-Bas  qoe  is 
réformes  rtncantrèrent  une  coaslanle  oppoôlioi 
pendant  toute  la  durée  de  ne»  règne.  H  nf- 
prima  des  couvents,  nMltipHn  les  rèf^envh 
sur  les  processions,  les  cérénwies  reli|^eBes, 
et  voulait  âianger  fenseigMnMrt  théoiogpiiae  • 
établissant  on  sénstandre  gdaéml  à  Loavala.LV 
ptaiion  pubNqee  égarée  résistait  à  ces  innofaliiM- 
L'exemple  des  Paiys-Bas  réagit  sur  le  resti  de 
la  monarchie.  La  Hongrie  en  pntieaHer  s^ 
d'une  manière  Inquiétanite,  et  Joseph,  aion  sa- 
lade, eraignttde  laisser  «près  lui  Fempin  totf 
entier  à  l'état  de  diasoIntiOB.  fia  uanséytiMce.  I 
rapporta  quelquen^nes  de  aes  mesures  ks  |ife» 
-vigooieaseS)  adoptées  ae  oomneneeraci*  dmt 
règne;  Il  aboWesi  ce  qui  ooneemait dMf» 
provtaees,  telles  que  le  Tyrol,laoonsaipi«f 
et  révoqua  certiiaes  innovatiees  qnllanild*^ 
ciétées  en  matièreecciéeiastiqne.  Il  Mteff- 

(1)  PffMlnt  un  de  Et»  voyafn  en  HoBsrte. '••J***! 
Cat  d'un  pey*»»  «mi  plaœt  tkuA  m«c>  s  ■  Ttiê^Mam^ 
emperenr  :  Emploi  de  la  Mmalae  :  quatre  joon  » 
corrée;  le  cinquième  est  destiné  i  Fa  péché,  le i^vm 
É  la  eHaaae.  letoal  an  prolt  du  mkgaem.  U  «pHèflcir 

Hitleat  k  Dtoa.  J«tea.  eapwew  »*»'i'>*:*'f  Jï 
payer  la  taille  et  lea  autre»  Impôta.  »  —  Cert  â  cw« 
classe  de  Hongrois  qae  Joseph  Tooa  son  appnl  patersa- 
Il  en  (at  bien  mal  récompensé.  (  H.  ) 
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joanattre,  à  rextérieur  Joseph  II  n'avait  réussi 
|u'à  amoindrir  Tinfliiei^e  de  rAutriche ,  et  Fré- 
léric  le  Grand  put  donner  carrière  à  SfCs  plaiMa^ 
eries.  Une  compensation  était  réserYée  à  Jo- 
«ph  II  du  cOté  de  la  Bussie.  L'emperenr  eut  à 
S^rsoD»  au  mois  de  mat  1787,  aree  Catherine II 
ne  entrevue  qui  devait  avoir  pour  effet»  sinon 
Huoédiat  au  moinA  prochain^  l'allianca  des  deux 
impîres  contre  la  Turquie,  appuyée  par  YAn- 
^leterre  et  la  Prusse,  la  Porte  prit  las  do- 
rants; dès  il  moia  d'août  ^e  déclarait  la  guerre 
I  la  Russie.  Smijarrassé  dans  ses  querettes  avec 
es  Paja-Bas,  inquiet  du  oâté  de  la  Hon- 
prie,  Joseph  II  eOt  bien  voulu  différer  encore  de 
te  prononcer,  quoiqu'il  espérftt  retirer  de  la 
Eaenre  imminente  un  agpwndissement  du  eéié  de 
a  Turquie.  11  (Ut  entraîné,  et  fît  marcher  veva  le 
E>anttbe  et  la  Save  une  armée  qu'il  devait  corn- 
Dander  en  personne^  Elle  montait  à  a4â,M2 
KMBunes  et  k  36,72^  chevaux.  L'empereur  em- 
porta d'assaut,  le  24  avril  1788,  la  place  de 
ichabacz;  mais  la  peste  se  mit  dans  son  ar- 
née  :  à  la  fin  de  juillet,  20,000  Autrichiena  gî- 
taient dans  les  hôpitaux.  Joseph  paya  en  cette 
M9aision  de  sa  personne.  H  visitait  les  malades, 
l'assurait  que  les  ordounances  qui  leur  étalant 
Mresiyites  étaient  exécutées;  enfin,  il  Ait  atteint 
in-méme  d'une  fièvre  pntride.  11  remit  alors  le 
vtnmandemflDt  an  vieux  maréchal  Laudon,  et 
reifint  à  Vienne.  Peu  de  mois  après  édata  en 
Belgique  un  soulèvement  général  contre  l'empe- 
renr.  Le  Brabant  d'abord,  puis  les  autres  pro- 
riiMsea,  à  l'exceptloadu  Luxembourg,  se  décla- 
rèrent indépendantes.  Ce»  événements  aggravè- 
rent la  maladie  de  l'empereur^  et  il  mourut  le  20 
février  1790  après  quelques  mois  de  souffrances. 

Joaeph  II  était  de  taille  moyenne,  bien  pro- 
^ortionaé.  11  aivait  le  nez  aquilin ,  le  front  haut, 
t'air  pcnsiL  Ses  yeux  étaient  blena  et  si  beaux 
fue  les  dames  de  Vienne  appelèrent  depuis  bleu 
ies  yeu3D  de  Pemptreur  (  Kai$er$augsnbUm) 
ime  couleur  analogue.  Ce  pnnce  avait  été  marié 
leuL  fois,  et  ne  laissa  point  de  postérité.  Il  eut 
^onr  successeur  son  frère  Léopold  II. 

Le  règne  de  Joseph  II  est  d'un  haut  fnfH*igne- 
nent  historique.  Voilà  un  prince  qui  consacre 
ta  vie  entière  au  bien-être  de  ses  si^^  •  nou- 
ant que  tons  soient  égaux  devant  la  religion  et 
a  justice,  il  abolit  les  privilèges  du  clergé  et  de 
a  noUesse.  Il  s'attendait  sans  doute  à  gagner 
e  Cflear  des  peuples  :  il  n'a  semé  que  la  ré- 
fotte.  Peodant  les  insurrections  de  la  Hongrie 
it  des  Paya-Bas,  on  l'entendait  souvent  dire  avec 
loulear  :  u.  Vouloir  le  bien  ^  recueillir  la  haine, 
a  haine  de  ceux-là  même  pour  lesquels  le  lutte.  » 
Selnl  qui  «  mettait  son  plna  graiMi  bonheor  à 
MHnmander  à  des  honunes  libres  »  succomba  à 
a  tâche.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  l'emperevr 
foseph  disait  à  M.  de  Ségur  :«  Une  folie  géné- 
rale semble  s'être  emparée  de  tous  les  peuplée; 
seux  du  Brabant,  par  exemple,  se  révoltent 
ptarce  que  j'ai  voulu  leur  donner  ce  que  voire 


nation  demande  è  grands  cris  »  (  la  révolution 
française  avait  déjè  éclaté).  Ses  dernières  pa- 
roles furent  :  «  Gomme  homme  «t  comme  sou- 
verain, je  crois  avoir  rempli  mea  devoirs.  i 

V.  R. 

Pigaoel.  sut.  éê  Jtêeff^  II. .-  M.  Se  déjnir,  Mémoins. 
—  âeemnl  4t  l0ttrê$>Ti9H  éê  fempenur  /«MpA  i/  au 
général  d'Mton;  P9rls,l7ao. 

jesBMi,  patriarcbehébieu,filsdeJacob  etde 
Raohel,  né  en  1746,  et  mort  ea  lasô  avant  J.-G. 
Ainsi  que  ses  frères,  il  paasa  ses  premières  an- 
nées à  pattie  les  troupeaux  de  son  père.  Celui- 
ci  aivait  pour  ce  filaune  prédilection  qui  devait 
avoir  dcÂ  conséquences  funestes  en  excitant  la 
jalousie  des  autres  enfants  du  patriarche.  Jo- 
seph lui-méiae  se  prévalut  trc^  via-à-vis  de 
ses  frères  de  la  ptéttrenee  paienMlle  ;  il  mam'- 
fésta  même  à  leur  égard  des  prétentions  à  une 
supériorité  qui  devait  exciter  le  méeontente- 
raenA  el  le  leur  renAre  odieux.  C'est  ainsi  qu'il 
leur  fit  part  un  jour  d'un  songe  qu'il  avait  eu  et 
dont  le  sens  était  trop  clair.  «  11  me  semblait, 
dit-U,  que  voua  étiei  occupéaà  lier  des  gerbes 
dans  lesehampe,  et  la  mienne  se  leva  «I  sedressa. 
Puia  les  vétrea  sioeiinèrenl  et  adorèrent  la 
mienne.  Et  ses  frètes  lui  lépeadircnt  r  «  Pré- 
tenda-ln  régner  sur  nona  cl,  nous  dominaat, 
nom  ganveiner?  >   Joseph  leur  raconta  mi 
autre  songe ,  qui  ne  deiràit  paa  atténuer  leur 
jalousie,  mais  les  eenfirmev  dans  l'idée  qu'ils 
avalent  de  sa  prétention  à  être  leur  supérieur. 
«  Voici,  dit-il,  que  j'ai  aon^é  un  autre  songe. 
Citait  comme  le  Soleil  et  La  lune  et  orne 
étoiles   qui   m'adoraient.  »  Jacob  Même  ees 
improdenles  révélations  de  son  fils  bien  aimé. 
«  Qu'est-ce  que  ee  songe  que  ta  as  fait  ?  Vien- 
droHMions,  moi  et  ta  mère  el  tes   frères, 
fadorer  sur  la  terre?  ">  La  haine  des  autres 
enfants  de  Jaoob  pour  Joseph  était  dèa  knrs  au 
paroxysme.  Une  imprudence  d«  patriarche  pré- 
cipita les  suites  de  cette  irritation  des  frères  de 
Joseph.  Un  jour  qu'il  était  inquiet  éai  sort  de  ses 
autres  fils,  occupés  loin  de  la  maison  patriar- 
cale à  paître  les  troupeaux,  il  envoya  Joseph 
s'enquérir  de  ce  qu'Os  élaieat  dermos.  Sur  les 
bidications  d'an  voyageur,  Joseph  aHa  les  troo- 
-ver  à  Dothaim.  Us  le  virent  venir  de  loin,  et  mé- 
ditèrent sa  perte.  •<  Voici  notre  songrar,  se  dirent- 
Us;  venee,  et  tuons-le  ;  nous  le  jetterons  dune  un 
puits,  et  noua  dirons  qu'une  bÏMe  l'a  dévoré,  et 
nous  verrons  bien  ce  que  vaudranl  ses  songes.  » 
L'Une  des  Itères,  Rnben,  raryacba  de  leurs  mains. 
n  If  attentons  pas  à  sa  vie,  dft-il  ;  jetons-le  dans 
nae  citerne,  mais  ne  portons  pas  la  main  sur 
lai.  »  Il  espérait  par  ee  conseil  pouvoir  rendre 
Joaeph  à  leur  père.  Dèa  que  ce  frère  si  dé- 
testé se  fut  approdié,  les  antres  enbats  de  Ja- 
oob se  prédpitèreni  sur  lui,  et  le  dépouil- 
lèrent d'une  tunique  que  loi  avait  donnée  son 
père,  et  qui  avait  été  robyct  de  la  convoitise  de 
ses  frères.  Ils  le  jetèrent  dans  nne  dtemooù  il  n'y 
avait  pas  d'eau.  Puis^  ils  se  raireal  à  manger  leur 
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imiii.  Us  levèrent  alors  les  yeux,  et  tirent  s'a^ 
Tancer  des  Yoyagears  ismaélites  Tenant  de  Ga- 
laad,  qui  allaient  porter  en  Egypte  les  épîces 
dont  leurs  chameaux  étaient  cliargés.  Joda,  qui 
ne  voulait  point  la  mort  de  son  frère,  ouvrit 
ravis  de  le  vendre  à  ces  marchands.  Joseph 
était  déjà  dans  la  citerne;  ses  frères  Pen  tirent 
sortir,  et  le  vendirent  aux  Ismaélites  pour  vingt 
pièces  d*or.  Les  acheteurs  conduisirent  Joseph 
en  Egypte.  Ruben  n'avait  pas  assisté  à  ce  mar- 
ché; il  revint  à  la  citerne,  et  la  voyant  vide  il 
déchira  ses  vêtements.  Ses  frères  imagpnèrent  de 
tuer  un  clievreau,  de  tremper  dans  le  sang  la 
tunique  de  Joseph,  et  de  la  présenter  en  cetétat  à 
Jacob  :  «  Nous  avons  trouvé  cette  tunique,  di- 
rent-ils à  leur  père  ;  vois  si  c'est  la  tunique  de 
ton  ffls.  »  Jaoob  la  reconnut,  et  dit  :  C'est  la 
tnnique  de  mon  fils  ;  une  béte  cruelle  l'a  dé- 
voré, une  bète  a  ravi  Joseph  ».  Amené  en 
Egypte  par  les  marchands,  Joseph  fut  acheté 
par  Putiphar,  eunuque  de  Pharaon  et  Tun  des 
officiers  de  ce  prince.  U  eut  biènlM  la  con« 
fiance  de  son  maître ,  qui,  appréciant  son  lèle 
et  son  habileté,  lui  donna  Tintendance  de  sa 
maison  y  et  Dieu  fit  prospérer  cette  maison 
à  cause  de  Joseph.  Or,  le  fils  de  Jacob  était 
doué  d'une  physionomie  belle  et  agréable.  lia 
femme  de  son  maître  jeta  les  yeux  sur  lui,  et 
l'invita  à  partager  sa  couche.  Il  refusa,  et  mo- 
tiva ce  refus  sur  les  bienfaits  de  son  maître  à 
mm  égard.  Oette  résistance  du  jeune  Hébren  de- 
vait accroître  la  passion  de  la  femme  de  PuU* 
pbar.  Un  jour  qne  Joseph  était  entré  aenl  dam  la 
bmAsoo  pourf  vaquer  à  sa  besogne,  sa  maîtresse 
le  retint  par  ses  vêtements,  en  lui  disant  :  «  Viens 
dormir  avec  moi»  »  Joseph  laissa  entre  ks  oialns 
de  cette  fennie4ne  partie  de  son  habit,  et  prit  la 
fuite.  La  femme  de  son  maître  se  vengea  immé- 
diatement; elle  appela,  cria,  et  prédit  que 
c'était  Joseph  qui  avait  voulu  lui  Caire  violeaoe; 
quVIfe  loi  avait  résisté,  et  que,  dans  la  lutte,  U 
lui  avait  laissé  prendre  une.  partie  du  vête- 
went  dont  il  était  couvert.  Puis  elle  répéta  cette 
fiible  à  son  mari;  qui  n'eut  garde  d'en  doutef.  Il 
fit  enfin  incarcérer  Joseph.  Dieu  n'abandonna 
pas  cette  victioM*  de  la  caioroaie;  le  gardien  de 
la  prison  accorda  sa  faveur  à  Josqph,  qull  com- 
mit à  la  garde  des  autres  prisonniers.  Parmi  ces 
derniers  il  s'en  trouva  bientôt  deux  dont  la  po- 
i)ition  antérieure  avait  quelque  Importance  :  c'é- 
taient le  grand-échanson  elle  grand-pannetier  du 
roi.  lis  eurent  chacun  on  songe,  el  Joseph  le  leur 
Interpréta.  L^un  fut  pendu  et  Tautre  réintégré 
dans  sa.  position,  abêohunent  comme  Josi^ 
l'avait  prédit  Deux  ans  pins  tard ,  ce  fat  au 
tour  du  roi  d'avoir  un  songe.  Tous  les  sages, 
tous  les  prêtres  d'Egypte  farent  invités  à  en  don- 
ner te  sens;  aucun  n'y  réussK.  L'officier  rentré 
en  grâce,  et  dont  Joseph  avait  si  bien  prédit 
la  destinée,  sa  souvint  du  jeune  Hébreu,  qui , 
amené  snr<sa  reeommandation  devant  Pharaon, 
lui  donna  le  sens  de  œ  songe,  où  ce  prince  avait 


vu  figurer  sept  vaches  maigres  911  aralcitéiviié 
sept  vaches  grasses,  et  sept  épis  grtia  |ri 
avaient  fait  de  mène  sept  ép»  pWw.  Jonih 
interpréta  ce  son^epar  septannéis  de  failli 
et  d'abondance  suivies  de  s(^  années  de  Un 
et  de  stérilité.  Pharaon  fit  de  Joe^  sm  p^ 
raler  ministre.  U  Ini  fit  épouser  Aseaalh,  9k 
de  Potiphérah»  prêtre  d'Béliopofis»«tteiéwi 
le  nom  de  Psonfliomphanech,  Par  te  csaHià 
son  ministre.  Pharaon  para  à  la  ftniae  fié* 
dite  en  prélevant  à  «on  profit  Is  cJaq^im 
des  produits  du  sol;  ceqoi  hripenaitéemài 
le  blé  moyennant  une  redevaMoe.  U  Uam 
ayant  sévi,  elle  s'étendit  aux  pus*  ^vm  k 
r£gypte.  Elle  atteignit  Jacob  etics  enl«ls.ta 
frères  de  Joseph,  moins  Benjamio^posr  mJit 
cob  craignait  quelque  accident,  vinroitcalBi^ 
pour  y  acheter  du  blé.  Admis  en  la  prtiattii 
Joseph,  ils  se  prosternèrent  devant  loi.  U  mm 
vint  de  sessonges  ainsi  réalisés;  sesficiseiiili 
reconnurent  point,  maie  lui  les  reodOMt  M 
d'abord.  11  n'en  témoigna  rien,  leur  part»  dm- 
ment,  les  qualifia  d'espions,  et  les  fit 
diverses  épreuves  avant  de  leur 
était  Désireux  de  revoir  son  frère 
que  Jacob  avait  eu  de  Racfael  comme  Joi^»l 
exigea  qu'il  vint  avec  eux  en  Egypte.  Ils  Avi- 
sèrent alors  en  sa  présence  et  sans  se  Mb 
qull  les  entendit.  Lui  cependant  se  relira ili- 
cart,  et  pleura.  Mais  il  persista  dans  sa  RMlii|i 
de  garder  en  otage  im  de  ses  ft^i»!^^ 
méon ,  peut-être  parce  qu'il  .avait  éléJe  |feH 
violent  à  son  égard.  Par  un  sentimealIntiW, 
il  avait  fait  replacer  dans  leurs  aaa  deJ^éf^pf 
destiné  par  eux  au  payement  de  cette  denéi  Pi 
en  forent  effrayés.  Revenus  à  la  maison  fi*>>^ 
cale,  ils  rendirent  compte  à  Jacob  de  oen^i^ 
si  extraordinaire  et  de  tons  les  inciiM*  #^ 
vaient  signalé.  La  famina  oonliniuat  m** 
vages,  Q  fallut  sie  déddei:  à  ufournerebenten 
blé  en  Egypte;  mais  àa^wioit.  j  i**^*!^ 
Eenjamtn  n'était  pas^dn  voyagé,  poiflpieJdi^ 
exigeait  la  présence  de  pe  d^niierHiédeliF^ 
Celui-ci  y  consentît  àgrnn^iehie,  H  ssriSMir 
raace  donnée  par  Juda  quil  lierait  nani^  ' 
Ils  revinrent  donc,  cbaiî^  d<^  présislidsh» 
vieux  père  pour  Joseph ,  vers,  es  naant»  n 
Pharaon.  «  Votre |jère  vît-il  *»;!?«? ^^jj 
frères .  Puis  anercevant  Heiuaimf  ^  il  lai  il  â** 
éinu  :«  Que  Dieu  te  fasse  miséricorde^  >Hf^* 
Il  se  retira  ensuite  pour  ypleurer  à nwjl» 
dans  une  pièce  séparée,  n.  jx^  >anh<g»*» 
porte  le  texte,  et  revint  Ce  qui  s'^lf^y 
première  fois  se  renouvela  paiiVrdie^M^ 
Les  sacs  de  ses  f^r^  furent  cùplis;  Yttif^^ 
tiné  à  payer  le^  Ué  y  fut  jnpMi  s»  ■*  <■ 
outre  dans  le  sac  da  Benjamin  1»  wWift*»f^ 
mier  ministre  de  fîhaiaon«  k  «onc  laenii** 
des  voyageurs  se  fut-elte  remise  en  roi^  ff 
Joseph  les  M  penrenivra^  mnear  «  0  "J^ 
son.  Il  leur  adressa  de  vioMb  i«|tfOc!KS,«*^ 
dara  qu'il  reUendrwt  en  esdava^  cdnidn»» 
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sac  duquel  ayait  été  ^u?ée  la  coupe  qui  lui 
ap|>artiDiiftit  '  Jada ,'  qui  s^étiA  fait  la  caution  de 
Benfamin  auprès  de  Jacob,,  se  jeta  aux  genoui 
de  Joseph ,  et  le  supplia  de  le  retenir  à  la  place 
dà  (jrétîendti  voleur.  Il  ^'exprima  en  termes  tou- 
chMts,  en  faisant  remarquer  à  Joseph  que  la 
câpiliitéde  Benjiiiran  $érai(  un  coup  terrible  pour 
le  père  de  ce  drmier  :  «  S*il  ne  voit  pas,  ditril, 
nnrenir  avec  nous  te  plus  jeune  de  ses  fils,  fl 
moQita.  »  Joseph  ne  se  contint  plus  alors;  il 
fit  retirer  tous  les  assistants,  moins  ses  frères, 
et  se  prit  à  pleurer  de  teMe  façon,  dit  le  texte, 
que  les  ëdats  de  sa  Voix  retentirent  jusqoe  dans 
le  palais  du  Ptiaraon.  «  Je  suis  Joseph,  s*écria- 
t-rl  en  s'adressant  à  Bes  frères;  mon  père  TÎt-il 
encore?  »  Et  comme  ces  hommes  si  coupables 
étaient  tout  troubles  fit  ne  pouvaient  répondre,  Jo- 
seph reprit  :  »  Approchez  »  ;  et  ils  approchèrent 
«t  Je  suis,  continua  t-il,  ce  Joseph  que  tous  ayez 
▼endu  pour  VÉgypte.  »  Puis  il  les  rassura,  leur 
dfoant  que  Dieu  avait  ainsi  préparé  les  voies  au 
sâlot  de  toute  la  famille.  Il  les  invita  ensuite  à 
reioomer  dans  la  terre  de  Canaan,  à  annoncer 
à  lear  père  son  éîévaticn,  et  à  revenir  en  fjgfpie 
arec  le  patriarche.  Le  Pharaon,  instruit  de  cette 
histoire  extraordinaire,  témoigna  de  plus  en  plus 
l'esHme  particulière  où  il  tenait  Joseph,  en  l'au- 
torisant à  combler  de  présents  les  fils  de  Jacob  et 
en  lui  recommandant  bien  de  faire  venir  en  Egypte 
le  patriarche.  Jacob  manifesta  toute  sa  joie  à  la 
nouvelle  des  événements  survenus  à  ce  fils  Uen 
aimé,  (c  Je  ne  mourrai  donc  pas,  dit-ll,  sans 
ravoir  revu.  »  C'est  ce  qui  arriva.  Jacob  et  sa 
famille  vinrent  s'établir  dans  le  territoire  de  Ges- 
sen,  dépendant  de  la  couronne  d'Egypte.  Quant 
Il  Joseph,  il  mourut  à  l'âge  de  cent  dix  ans.  Ainsi 
qu'il  l'avait  ordonné  pour  son  père,  sa  dépouille 
mortelle  dut  être  transportée  dans  le  pays  de 
Canaan.  Mais  cette  dernière  volonté  ne  fut  pas 
d'abord  exécutée  :  ce  ne  fut  que  lors  de  la  sortie 
des  Israélites  d'Egypte  que  Moïse  emporta  le 
corps  embaumé  de  ce  grand  ministre  du  roi 
d*Egypte. 

Cette  histoire  merveilleose  de  Joseph  est  restée 
eélèbre  en  Orient,  où  elle  a  donné  lieu  à  de  nom- 
breuses et  curieuses  légendes,  dont  d'Herbelot 
a  donné  le  détail  dans  une  vie  inédite  de  ce  pa- 
triarche. Elle  a  inspiré  aussi  le  poème  de  Bi- 
tanbé,  et  forme  un  épisode  intéressant  du  Afoise, 
poème  de  M.  Clairmont.  Le  chapitre  12  du  Ko- 
ran  mentionne  l'histoire  de  Joseph.  Enfin,  Vol- 
taire la  résume  avec  une  certaine  justesse  en 
disant  qu'on  y  trouve  «  tout  ce  qui  constitue 
on  poème  épique  Intéressant,  exposition,  nœud, 
reconnaissance  et  merveilleux  (1)  ». 

V.  Rosenwàld. 
Génésê.  —  IWlaer,  0iM.  Real-Lexie<m. 

josBMi  (Saint),  l'époux  de  Marie  {toy,  ce 
nom),  de  laquelle  est  né  Jésns-Christ.  II  était 

(i)  L'bUtoIre  de  ioM|»h  a  /onnil  ansil  \t  sq)cI  <nin 
gnuA  nombre  de  compoiuUoiu  dramAUqoes.  Noos  algo»- 
terofis  les  plus  remarquables.  En  français  m  présenle  d'à- 
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I  de  la  trihp  de  Ju^a,  et  descendait  de  David.  Saint 
Itfattlùeu  et  saint  Luc  donnent  la  généalogie  de 
Josepli  pour  arriver  h  celle  de  Jésus-Christ, 
comme  s'il  était  véritablement  son  père.  Le  pre- 
inier  le  fait  descendre  de  David  par  Salomon 
jusqu'à  Jacob,  père  de  Joseph;  le  second  dit 
Joseph  ûls  d'Héli,  et  le  fait  remonter  à  David  par 
Nattian.  Jules  Africain  explique  cette  différence 
en  disant  que  Joseph  était  fils  de  Jacob  selon  la 
nature  et  d'Héli  suivant  la  loi  ;  c'est-à-dire  que 
Jacob  et  Héli  étaient  frères  utérins,  et  qu'Héli 
étant  mort  sans  enfont,  Jacob,  obligé  d'épouser 
sa  veuve,  lui  aurait  donné  Joseph  ;  mais  cela  est 
loin  de  rendre  raison  de  toutes  les  divergences 
que  l'on  remarque  dans  les  deux  généalogies. 
D'autres  critiques  ont  pensé  que  la  généalogie 
donnée  par  saint  Matthieu  se  rapportait  à  Joseph 
et  celle  donnée  par  saint  Luc  à  Marie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Joseph,  dont  on  ignore  le  lieu  de 
naissance ,  vivait  à  rtazareth,  où  il  exerçait  l'état 
de  charpentier,  on  de  menuisier  selon  saint  Jus- 
tin, ou  de  serrurier  selon  samt  Hilaire,  lorsqu'il 
épousa  Marie.  Elle  n  se  trouva  grosse,  dit  saint 
Matthieu,  ayant  conçn  dans  son  sein  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit ,  avant  qu'ils  eussent  été 
ensemble.  Or  Joseph,  son  mari,  étant  juste, 
et  ne  roulant  pas  la  déshonorer,  résolut  de 
la  renvoyer  secrètement.  Mais,  lorsqu'il  était 
dans  cette  pensée,  un  ange  du  Seigneur  lui  ap- 


bord  la  »i9ralUéds  la  FtmàtiUm  de  Ampk,  à  qurante- 
peor  personnages;  Parla,  sans  date,  In-^»,  pièce  extraite 
mot  pour  mot  da  Mtitére  du  F'ieU  tettamani.  n  eo  a  été 
fait  en  188S,  a  Paris.oee  réImpresialoD,  Urée  à  peUl  nenbre, 
aoi  frais  de  M.  le  prince  d'BasHng.  On  ne  connaît  qu'an  aeol 
exeanplalre  derddUion  orlKlnale;Ileat  àla  Blbllolbèquetas* 
pértale;-/OMpA/e  Chaste,  par  Nicolas  de  Montfeux,  trots 
actes,  en  vers  ;  Rouen,  I60i  ;  —Joseph,  tragédie  par  Pabbé 
Geoest;  Reoen,  1711  ;  —  Joseph,  tragédie  par  M***  Barbier 
(  morte  en  ITW),  restée  inédite  ;  —  Joseph  vendu  par  ses 
Frères,  tragédie  de  Péchantré,  pour  le  collège  d'Harcotirt, 
et  restée  Inédite  ;  ^  La  Reeonnaissanee  de  Joseph,  tra- 
gédie chrétienne  par  le  père  Artus,  Jésuite;  Paris,  1749: 
«-  Joseph  reconnu  par  se$  frères,  dans  le  Théâtre  à 
Vusage  des  Jeunes  Personnes,  par  M»*  de  Genlls  ;  I78f  ; 
^  Joseph,  drame  eo  dnq  actes  et  en  prose,  par  Caisier 
et  Lemalrr,  ao  tiii  ;  —  Pharaon,  ou  Jbseph  en  Snpte, 
mélodrame,  trots  actes,  prose,  par  Leiraoe,  IMM;  —  fJmo' 
sis,  ou  Joseph  en  Egypte,  par  Baoar-I.ormlan  ;  isor.  — 
L'anden  Théâtre-Italien  préiente  la  Bappresentatione 
da  Joseph,  Jkgliuoio  di  Jeeot;  Plorence,  lS8i,  \n-%«.  ches 
lea  moderoes,  la  poésie  dramatique  latine  a  bien  fré- 
quemment traité  Tblstolre  de  Joseph.  Nous  signalerons  la 
ComttdUs  saera  eui  titulus  est  Joseph,  par  C  Grocna; 
An?erft,  lua  (sovTcnt  réimprimée  pendant  le  aelxtème 
siècle);-'  Josepkus,  dans  lea  Fabula  eomires  de  Georges 
Macropedius;  Utrecht,  iBn,  In-l»  (traduit  en  français 
par  Antoine  Féron  ;  Anven,  1M«)  ;  —  Joeephus ,  dans  le 
Terentius  chrtiUanvs  de  Corneille  .Schoen  (  in«,  im, 
1«M,  etc.  )  ;  —  Tragœdia  in  saeram  hisioriam  Josephi, 
par  le  Jésnlle  Jacques  Liben;  AnTcra,  16S9  ;  ->  Josephus, 
Cinq  actea.  dans  lea  Tragiess  Coeilesique  jéeHones  de 
L.  Cmdaa;  Lyon,  iaoi;-/OfepAw^  cinq  actes,  par  André 
Oletber,  dans  les  Draesata  sacra  ;  Bâle,  IMT  ;  -  Som- 
nioUor^  Hue  Josephus,  tragédie  de  Léon  Sanctlos  ;  Rome, 
1948,  tn-lt)  —  Josephus  vendUus,  Josephus  /raireê 
agmoseens,  Josephus  jSgppte  pratfeetus,  irols  tragédies 
en  dnq  actes,  pir  Fr.  Le  Jay  ;  Parts,  leti-ieM  ;  —  Jose- 
phus, eomadia,  par  Martin  Balticns;  Ulm,  vers  1470;  -. 
Josephus  j£9ypti  prorex,  dans  lea  LuM  théâtrales 
saeri  do  Jésuite  Jacques  BldermaMi;  Munich,  t  voL 
In-So,  etc.  G.  B. 
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pwA  en  6on^«  et  lai  dit  :  Jo8e|>h,  iils  de  Da- 
vid,  ne  craigoez  point  de  prendre  avec  vous 
Bfaria»  votre  femme  ;  car  ce  qiii  est  né  dans  elle 
^éCé  fornié  par  le  Saint-Esprit. .«  Joseph  s'étant 
doncéveiUé  fit  ce  que  Tange  du  Seigneur  lui  avait 
«tdonaé,  et  prit  aa  fiemme  avec  lui...  Et  il  ne  ra- 
yait point  connue  quand  elle  enfanta  son  fila  pre- 
mier Bé»  à  qui  il  donna  le  nom  de  Jésus.  »  Lors 
do  recensemeni  ordonnépar  l'empereur  Auguste, 
Joseph  se  rendit  de  Nazareth  à  Bethléem ,  pour 
iètre  enregistré  ayec  Marie,  son  épouse,  qui  était 
«■ceinte,  et*  elle  y  aoconcba  de  son  premier  né 
•dus  une  crèche,  dit  eamt  Luc,  parée  qu*il  n'y 
«rait  point  de  place  pour  enx  dans  llkdtellerie.  >» 
Joseph  partagea  les  tendres  soins  de  Marie  pour 
non  àls  ;  il  assistait  k  la  présentation  de  Jésns  au 
Temple  de  Jémsalem ,  et ,  comme  Marie,  il  était 
dans  Tadmiration  des  choses  que  l'on  disait  de 
TenCuit/ ajoute  saint  Luc.  Cependant  un  ordre 
du  del  le  fit  partir  en  Egypte  avec  ce  précieux 
£»fdeaa  pour  éviter  la  persécution  d'Hérode,  se- 
lon saint  Matthieu  ;  et  brsque  ce  prince  fut  mort, 
Joseph  revint  avec  sa  famille  à  Nazareth.  Jésus 
avait  douze  ans  lorsqn'y  laissa  partir  sans  lui  ses 
parents,  qui  étaient  venus  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
ques à  Jérusalem.  Joseph  revint  avec  Marie  le 
diereher,  et  ils  le  trouvèrent  dans  la  synagogue^ 
nu  milieu  des  docteurs ,  les  étonnant  par  sa  sa- 
gesse. C'est  la  dernière  fois  que  les  Évangéliflles 
parlent  de  Joseph.  II  était  mort  sans  doute  lorsque 
le  Christ  commença  sa  mission;  car  on  ne  le  voit 
ni  aux  noces  de  Cana  ni  dans  aucune  autre  cir- 
constance de  la  vie  militante  de  Jésus-Christ,  et 
SUT  la  croix  le  Christ  confie  sa  mère  à  saint  Jean. 
Saint  Joseph  était  regardé  généralement  comme  le 
père  de  Jésos^ainsf  que  le  prouvent  divers  passages 
des  Évangiles.  En  le  retrouvant  au  temple,  Marie 
dit  à  Jésus  :  «  Ton  père  et  moi  nous  te  cher- 
4Àiott8  »  (Luc,  H,  48).  «  Il  était,  comme  on  le 
croyait,  fils  de  Joseph  ;  tous  disaient  :  «  N*est-ce 
pas  le  fils  de  Joseph?  »  (Luc,  III,  23).  «  N'est-ce 
pas  le  fils  du  charpentier  P  »  (Matthieu,  XIII, 
55).  «  N*est-ce  pas  là  Jésus,  le  fils  de  Joseph?  • 
(Jean,  VT,  42).  «  C'est  Jésus  de  Nazareth,  le 
fils  de  Joseph,  m  (Jean,  I,  45  ).  D'ailleurs,  J^us 
parait  avoir  eu  pour  Joseph,  comme  pour  sa 
mère,  le  plus  sincère  attachement  :  «  Il  leur  était 
floumis ,  »  dit  saint  Lue  (  II,  51).  Il  est  anssi  plu- 
sieurs fois  question  dans  révangîle  des  frères  de 
Jésus-Christ,  que  l'Écriture  désigne  par  leurs 
noms,  mais  qu'elle  dit  seulement  fils  de  Marie,  et 
ailleurs  d'Alphée  ou  Cléopas ,  que  l'on  croit  frère 
de  saint  Joseph.  On  a  pensé  que  Joseph  avait 
eu  des  enfants  d'une  première  femme  avant  d'é- 
pouser  Marie,  ou  bien  que  Marie  lui  aurait  donné 
ces  enfants  après  la  naissance  du  Christ,  ce  que 
semble  autoriser  l'expression  de  premier  né  em- 
ployée par  saint  Matthieu  pour  désigner  Jésus. 
Mais  Joseph  n'est  jamais  nommé  comme  le  père 
de  ces  enfants,  et  nous  voyons  que  la  mère  de 
Jésus  avait  une  soeur  du  même  nom  qn^elle, 
mariée  à  Cléopas  ou  Alphée  (Jean ,  XIX ,  25}  * 


ceux  donc  que  l'Évaqple  appelle  .les  frères  de 
Jésus  ne  sont  sans  doôke  que  ses  cousbs.  Qoai 
qu'il  en  soit  de  cette  interprétafioD,  rÉvamgie 
parle  aussi  des  sœurs  de  Jéso ,  terme  qui  ne 
saorait  cependant  se  prendre  pour  synonyme  de 
oooeines.- 

Le  culte  de  saint  Joseph  n'est  pas  très-s 
dans  l'Église  ;  il  vînt  d'Orient  à  l'Égiiae 
qui  «élèbre  sa  ffite  le  19  mars,  éepaU  le  paya 
Sixte  lY.  Gerson^qni  eontribna  k  IlostîtntiaBdB 
ee  culte,  composa  un  efiee  en  Hm— wr  de  m 
saint  patron.  Les  peintres  mettent  entre  lei 
maûns  de  saint  Joseph  une  Tcrige  flenrie  pov 
rappeler  celle  qnll  présenta  an  gyvaA-fvtlii 
oamme  les  autres  roembrea  de  In  nsasaondeDa* 
vid  qui  pouvaient  prétendre  à  épooner  Marie  cl 
qui  seule  flenrtt,  selon  les  livres  qMxrypfacs,  et 
qnl  était  te  signe  par  leqnd  Dieu  dédasait  sa 
volonté  sur  les  mariages  des  vierges  qnî  an 
étaient  consacrées.  L. 


Saint  Mattfalea,  Évantde,  I,  l-n;ll,  It  et  «IV.  *  i 
Loe,  ÉfMmf.,  m.  fS  et  mIv.  ;  II,  %  cl  aaiv.;  IS,  M  et  f*. 
^  Mm  AMcala,  IMCr»  4  .^Mtffde.  —  nalliet, /les  te 
SaUUit  tome  I«  19  man.  —  Doa  Calaet.  DàeL 
et  erMçme  de  la  Bible,  ^  RIcliar4  et  dmadi. 


JOSEPH  D'AEIMÂTBIB,  sîaû  Bommé  de  SI 
vine  natale,  riche  membre  du  aanbédrâi  fâÊé 
disciple  de  Jésus;  «  mais  en  aecret,  parce  ^1 
craipi^t  les  Juifs,  »  dît  sahit  lem.  Aprts  li 
mort  do  Christ,  «  Joseph  d'Ârimathie,  qoi  éhi 
un  homme  de  considération,  dit  aaSnt  Maie,  tf 
qui  attendait  anssi  le  règne  de  Dien,  sVn  riil 
hardiment  trouver  Pilate,  et  loi  demanda  le  eoifi 
de  Jésus.  Pilate,  s*étonnant  qui!  At  mort  s  til, 
fit  venir  le  centenier,  et  lui  demanda  sH  ébi 
d^à  mort?  Le  centenier,  Ten  ayant  nssué,  il 
donna  le  corps  à  Joseph.  Joseph,  ayant  acheté  a 
linceul,  d^cendit  Jésus  de  la  croix,  renvekfpi 
dans  le  linceul,  le  mit  dans  unsépolcre  4|Bi  dnt 
taillé  dans  le  roc,  et  ferma  l'entrée  da  sépate 
avec  une  pierre.  »  Saint  Luc  i^ute  que  Joa|k 
n*avait  point  consenti  au  dessein  des  antres  mon- 
bres  du  sanhédrin  ni  à  ce  qu'ils  avaient  £ût  SciaB 
saint  Jean,  Joseph  et  Nlcodème  embanmèreatie 
corps  de  Jésus  en  même  temps  qnU  Tcnseve» 
lissaient  et  le  déposèrent  dans  im  aépnlcR  qà 
n'avait  jamais  servi.  Joseph  d^Arîmathie  ligB 
dans  la  légende  de  saint  Gréai.  Suivant  oeBi 
légende,  Il  assistait  au  souper  où  Jésas  instita 
le  sacrement  de  l'Eucharistie;  et  comnie  il  ëi 
un  des  centurions  de  Ponce  Pilate ,  îl  réchm 
pour  prix  de  ses  services  militaires  le  gréa^  ii 
vase  dans  lequel  Jésns  avait  bn  et  nmiio 
n  recueillit  dans  ce  g^  les  goaltes  àt 
sortaient  des  plaies  du  Sauveur  quand  on  des- 
cendit son  corps  de  la  croix.  B 
ce  vase,  précieuse  relique,  dont  i 
lesnjet  des  romans  de  la  TahleBonde.    J.  T. 


Saint  Malthlea,  Êvangite.  :xxvn,  n.  — 
âvmfUB,  XV,  «s^Mk«.  naioC  Lw^  raav-i  XXIQ, 
—  Saint  Jean,  JÉooiv.,  XIX.  M  et  soIt.  ^^imiiTrar- 
crypA«  tf«  Jfteôdéme,  ^  Baillet,  l>1ter  éefSUats.  l  L 
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n  mars.  —  Dono  Calmet ,  Diet.  histor.  et  erit.  de  la 
BMe.  —  P.  Paris,  EneifùL  des  Gens  du  Monde,  Article 

josBPfl  étExeter  oa  Iscamcs,  un  des  meO^ 
teurapoëtei  latins  du  moyen  Âge,  né  à  £xeter»  en 
Angleterre,  yivait  dans  la  seconde  partie  du  doa- 
zfèine  siècle.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort,  et  on  ne  sait  presque  rien 
deea  ^ie.  LeBomd'/jcanus  lof  fut^  dit-on,  donné 
parce  qo^l  avait  été  élcTé  à  Isca,  en  GomouaiHes  ; 
on  le  surnomma  aussi  0etioniiM  et  Exceairen- 
sis,  parce  qu'A  était  né  à  ExeCer,  dans  le  comté 
«le  DeTon.  Il  termina  son  poème  sur  la  Guerre 
dé  TTù^  lorsque  le  roi  Henri  II  se  préparait  à 
la  croisade,  et  il  le  dédia  à  son  protecteur  Bald- 
wtn,  archevêque  de  Caniorbéry.  Il  accompagna 
le  roi  Richard  II  en  Syrie,  et  slnspira  des  sou- 
venirs de  cette  expédition  pour  composer  un 
second  poème,  intitulé  VAntwehMe.  Le  poème 
sur  la  guerre  de  Troie,  De  Bello  Trojano,  est 
une  paraphrase  de  l'histoire  fabuleuse  ou  ro- 
man historique  qui  cfat:ulait  pendant  le  moyen 
âge  sous  le  nom  de  Darès  de  Pbrygie.  Son  style 
est  une  imitation  très-remarquable  des  trois  au- 
teurs anciens  les  plus  populaires  à  cette  époque» 
Ovide,  Stace  et  Claudien;  la  diction  en  est  gé- 
néralement pure  et  la  versification  harmonieuse.  ( 
Ce  poème,  qui  forme  six  chants,  se  rapproche 
tellement  des  modèles  classiques,  qu'à  la  renais- 
•ance  il  fut  publié  plusieurs  fois  sous  le  nom  de 
Cornélius  fiepos.  Pour  faire  cesser  cette  erreur, 
il  fidlut  raotorité  des  mdlleurs  manuscrits.  Voici 
lea  premiers  vers  du  poème  ^  Os  donneront  une 
idée  de  lluurmonieuse  élég^ince  du  style  de  Jo< 
ae^  d'£xeter  : 


PerKama  faUi, 
Predla  liloa  dueoai«  bis  a<Uctam  cladibiu  urbem 
In  doMei ,  qtterlinur  ;  flemasqne  quod  RereuBs  Ira, 
Bealonea  raptot,  Rel«n«  fnga,  fregêrttaroea, 
la»palerlt  parjfftaa,  Oaoaaa  euiverlt  url)ea. 


VAniioehéide  parait  perdue.  Leland,  après 
longue  recherche,  en  trouva  une  copie  mntilée 
dans  le  monaatère  d'AMngdon  ;  mais  cette  copie 
même  a  disparu.  Camden,  qui  regrette  la  perte 
de  ce  poème,  en  dte  cependant  un  paaiage  où 
Joseph  célèbre  les  héros  historiques  etfaMevx 
de  la  Bretagne.  Leland  attribue  à  Joseph  d*Exe- 
ter,  on  ne  sait  d'après  quelle  autorité,  àeaépi-' 
grammes  et  des  vers  amoureux  {mtgm  amoêù" 
ria  )  ;  on  lui  a  aussi  attribué,  mais  avec  encore 
moins  de  probabilité,  un  poème  sur  VÉdueaiion 
de  Cyrus  {De  InstUutitme  Cyri),  eommen^nt 
par  ces  mots  ;  «  PneBa  bina  ducum  canimus.  » 
Le  poème  De  Bello  TVd/ojio  Ait  publié  ponr  la 
première  fob,  d'après  un  très-mauvais  manœ- 
crit,  et  sous  le  nom  de  Cornélius  Nepos,  à  la 
Boite  de  la  traduction  latine  de  VIHade  par 
Yalla  et  Obsopeus;  Bile,  ]54t,  fn-8*.  Le  nom 
de  Cornélius  Nepos  Hgure  encore  dans  les  réfan- 
pressions  faites  à  IBàlc,  1558,  1383,  in-foL 
(avec  Vlïiade),  et  dans  Fédition  séparée  d'An- 
vers, 1608,  in-8*  ;  il  ^sparut  enfin  pour  faire 
place  à  celui  du  véritable  auteur  dans  Tédition 


que  Samuel  Dresemias  publia  sous  ce  titre  : 
Josephi  Tscani,  poetœ  elegantissimi.  De  Bello 
Trojano  Libri  seXy  hactenus  ComelH  Nepotis 
nomine  aliquoties  ediH^  nunc  amtori  resittuH 
et  notis  expOcati.,;  Francfod,  1620,  1623, 
in- 11.  Jean  Morns  fit  réimprimer  le  poème  de 
Joseph  d*Exeter;  Londres,  1675,  in-8*.  On  le 
trouve  aussi  à  la  suite  des  éditions  de  Dictys  de 
Crète  et  de  Darès  de  Pfarygie;  Amsterdam,  ITOS» 
in-4'*,  et  Londres,  1825,  2  vol.  in«8''.     Z. 

Leland ,  CemmemtmrU  de  SerlptoHbus  Brtttmnicis,  -* 
Camd«n,  Stematns,  p.  sn.  —  Warton.  HM&nf  af  Ai- 
cash  Poetrw,  vol.  I,  p.  cxxvii-oxxxii,  é<UL  de  1840.  •« 
V'righl,  BiograpMa  Britannica. 

*  J08SPH,  cinquième  patriarche  de  Moscou , 
de  1642  h  1652.  On  a  de  lui  :  Des  InstruetionB 
pour  les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  in-4* 
(sans  date,  mais  sûrement  de  1642);  —  une^ 
CrrammaireSlavonne;  1648  ;— un  Catéchisme- 
de  Mogila  ;  1649;  —  différents  traités  religieux,, 
qui,  tirés  à  un  grand  nombre  d'exemplaires- 
(6,000),  sont  cependant  fort  rares  roahitenant, 
parce  que  les  starovères^  ou  vieux  cropantSy  ne 
se  désistent  à  aucun  prix  de  ceux  qui  ont  échappé 
au  pilon.  Berg  affirme  que  l'imprimerie  de  Mos- 
cou, en  1645,  pouvait  lutter  avec  les  plus 
^importants  établissements  de  ce  genre  en  Eu- 
rope. En  effet,  les  ouvrages  que  nous  vencn» 
de  mentionner  sont  remarquables  par  k  netteté 
des  caractères  et  la  beauté  du  papier;  mais  i( 
s'en  faut  de  beaucoup  que  le  fond  y  corresponde 
à  la  forme.  Ennemis  de  la  vérité  catholique,  ces 
ouvrages  sont  même  en  contradiction  flagrante 
avec  la  doctrine  professée  par  l'Église  russe;  de 
sorte  qu'ils  n'en  ont  pas  moins  été  mis  à  l'in- 
dex  par  le  successeur  même  du  patriarche 
Joseph  ivoff.  MiKon),  et  ne  sont  plus  que  la  joie 
secrète  des  starovères,  qui  s'appuient  jusqu'è  ce 
jour  sur  eux  pour  ne  faire  qu'avec  deux  doigts 
le  aigpie  de  la  croix ,  tandis  que  les  théologiens 
russes  en  exigent  trois  ponr  la  validité  de  cet 
acte,  sur  lequel  il  a  été  beaucoup  écrit,  à  l'insu 
de  l'Europe,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  s'entendre. 

P**  Augustin  Gautzin. 

Ntcolaa  Betf ,  J)ê  Statu  EccletUe  et  Bfiligitmis  âfotoo» 
vUicm,  c  xvi*  —  Slovar  mètropoUta  Bvgménia. 

JOBBiMi  (  François  Leclerc  Dd  Tseubuly  , 
dit  le  Père) ,  capucin  français,  célèbre  comme  le 
confident  du'cardinal  de  Richelieu,  né  à  Paris,  le 
4  novembre  1577,  mort  à  Rneil,  le  18  décembre 
1638.  FUs  de  Jean  Leclerc,  seigneur  du  Trem- 
blay, président  aux  requêtes  du  Palais,  et  de 
Marie  de  La  Fayette,  il  reçut  une  bonne  éducation, 
voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie ,  et  fit  une 
campagne  sous  le  nom  de  baron  de  Maflée,  En 
1599,  il  quitta  le  monde  pour  devenir  capoein.. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de  théologie,  il  en* 
treprit  des  missions,  entra  en  lice  avec  les  calvi- 
nistes, en  convertit  quelques-uns ,  et  arriva  aux 
premiers  emplois  de  son  ordre.  Le  cardinal  de 
Richelieu  loi  donna  toute  sa  confiance ,  et  l'em- 
ploya dans  les  aflaires  les  plus  épiueuses.  II  l'en* 
voya  en  1624  à  Rome  pour  obtenir  du  saint-siége 
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la  dispense  nécessaire  au  mariage  de  Henriette 
de  France  avec  Jacques  T'  d'Angieterre.  £a 
1639,  il  le  chargea  de  négocier  avec  la  ligue  ca* 
tholique  en  Allemagne,  et  le  père  Joseph  signa  la 
fmix  de  Ratisboune,  le  13  octobre  1630.  Le 
père  Joseph  fut  utile  au  cardinal  lorsque  celui-ci 
fit  arrêter  la  reine  mère  Marie  de  Médîda.  il  le 
fût  encore  plus  en  16S6,  loisqua  lea  Bcpagoels 
entrèrent  par  les  Pays-Bas  dans  la  Pieardie»  Ai- 
chelieu,  en  butte  aux  murmures  des  Parisiens^ 
était  sur  le  point  de  quitter  le  gouvemement.  Le 
père  Joseph  le  rassura,  et  lui  conseilla  de  se  mon- 
trer sans  gardes  dans  les  rues  de  la  capitale  pour 
calmer  le  peuple  par  cet  air  de  confiance  ou  pour 
lui  en  imposer  par  son  courage.  L*évànement 
justifia  ce  conseil  :  «  Hé  bien  !  lui  dit  le  capuciu 
à  son  retour,  ne  yous  avais-je  pas  bien  dit  que 
TOUS  éUez  une  |K>uIe  mouillée ,  et  qu'avec  un  peu 
de  fermeté  vous  rétabliriez  les  affaires?  »  Ad- 
mis dans  un  conseil  secret,  il  ne  craignit  pas  de 
dire  au  roi  «  qu'il  pouvait  et  devait  sans  scrupule 
mettre  sa  mère  hors  d'état  de  s'opposer  à  son 
ministre  »•  U  se  fit  peu  d'iionneur  dans  bien 
d'autres  affaires,  notamment  dans  l'affaire  du 
docteur  Richer,  a  qui  il  extorqua  une  rétraota- 
tion  ,  en  partie  par  intrigue,  en  partie  par  vio- 
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«  Ocrarage!  père  ^Mephî  courage!  Brisidi  est 
à  nous  ;  »  mais  rien  ne  put  le.  ranimer.  Le  par- 
lement en  corps  assista  à  ses  obièqoes,  ci  la 
ëvèque  prononça  son  oraison  fnnèbie.  «  Ce  re- 
ligieux ,  dit  un  historien ,  étoîl  aussi  stogolier  » 
son  genre  que  Richelieu  luî-mèipe  :  eQlhooMMte 
et  artificieux  à  la  fois,  déyot  et  politique,  toq- 
lant  établir  une  croisade  contre  les  Turcs,  Umàa 
des  communautés  religieuses ,  faire  des  lers,  lé- 
gocier  dans  toutes  les  cours,  et  s'élever  à  Upoor- 
pre  et  au  ministère.  »  11  tâchait  d'allier  Undis 
les  finesses  d'un  politique  avec  les  anstérités  d'os 
moine.  «  Dans  la  vérité»  dit  M.  Bazin,  le  père  Jo- 
seph ne  fut  qu'un  agent  utile,  inteUigent,  prompt, 
hardi,  laborieux,  prêt  h  tout,  propre  itoâli 
homme  de  conseil  et  d'exécution,  qœlqiKiQii 
diargé  de  missions  importantes ,  le  pfaisMiiTeat 
et  le  plus  longtemps  fixé  auprès  du  cardinal,  qu 
se  déchargeait  sur  lui  de  l'immense  travail  dôst 
il  était  accablé}  quelque  chose  de  plas^i'av 
secrétaire  intime ,  parce  que  la  oommonicatioa 
entière  et  constante  des  pensées  et  des  ioténKs 
qu'il  avait  à  servir  le  mettait  à  même  d'ipr, 
d'écrire,  de  diriger,  de  commander  sans  jradre 
rordre  du  ministre ,  et  que  le  crédit  de  son  n» 
dat  était  partout  recounu.  C*est  ainsi  qa*4D  k 


lence.  Profitant  de  sa  faveur,  il  envoya  des  mis-  ^^voit  en  correspondance  active  et  ooDtiQBek 


sîons  en  Angleterre,  au  Canada,  en  Turquie,  ré- 
forma l'ordre  de  FontevrauU,  et  créa  celui  des 
religieuses  bénédictines  du  Calvaire.  Louis  XIH 
obtint  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  ;  mais  le 
père  Joseph  mourut  avant  de  l'avoir  reçu.  Le  pape 
avait  longtemps  refusé  de  lui  accorder  la  barrette, 
flous  le  prétexte  qu'il  ne  voulait  pas  remplir  le 
sacré  collège  de  franciscains ,  où  il  y  en  avait 
déjà  trois.  Quoique  le  père  Joseph  affectât  une 
grande  modestie,  il  ne  regardait  pas  la  pourpre 
avec  indifférence,  si  l'on  en  juge  par  ce  que 
Chavigny  écrivait  au  maréchal  d'Ëstréee,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome  :  «  Ne  manquez 
pas  de  mettre  dans  vos  dépêches  q«e  voua 
pressez  la  promotion  ;  cela  est  nécessaire  pour 
satisfaire  le  père  Joseph.  »  Il  désignait  ce  ca- 
pucin  dans  ses  lettres  tantôt  par  le  nom  de  Pi^ 
ielin ,  pour  marquer  sa  douceur  apparente,  et 
tantôt  par  celui  de  Nero ,  pour  caractériser  sa 
rigueur  inflexible.  lAero,  écrit-il  au  cardinal 
de  La  Valette ,  m'assure  tous  les  jours  qu'il  est 
votre  serviteur,  mais  je  ne  sais  si  c'est  avec  au- 
tant de  vérité  que  moi.  »  —  «  Écrivez  à  Patelin^ 
lui  dit-il  dans  une  autre  lettre,  avec  grande 
amitié.  »  Les  ministres  eux-mêmes  étaient  forcés 
de  faire  des  caresses  à  ce  moine ,  qu'on  appe- 
lait Yéminence  crise ,  s'ils  ne  vouhiient  pas  dé- 
plaire au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  dit,  en  ap- 
prenant la  mort  du  père  Joseph  :  «  Je  perds  ma 
consolation,  mon  unique  secours,  mon  confident 
et  mon  ami.  »  —  «  Je  ne  connais ,  disait  quel- 
quefois le  cardinal  en  plaisantant ,  aucun  ministre 
en  Europe  capable  de  faire  la  barbe  à  ce  capucin, 
quoi  qu'il  y  ait  belle  prise.  »  Il  se  rendit  auprès 
de  lui  dans  ses  derniers  moments ,  et  lui  cria  : 


avec  les  généraux ,  les  amiMssadears,  les  itoé- 
taires  d'État,  comme  parlant  en  son  nom  etde  m 
autorité.  Le  cardinal  se  servait  surtout  de  M 
pour  ébaucher  les  afTaires ,  pour  souteoir  es 
premières  approches  des  n^ociations  politi^Kf 
où  s'écoulent  ordinairement  les  prétexto.lB 
prétentions  excessives,  les  propeisltions  v^tf 
mal  digérées.  Sa  parole  un  peu  rude  défab|ailk 
chemin ,  et  ses  formes  brasquee  ettmcMv 
préparaient  un  môllenr  accueil  tut  gndeo^e 
façons  du  cardinal.  i>  —  On  attribue  au  P.  i«i# 
un  poème  latin  intitulé  :  Lm  TWreiorfet  oan^ 
pour  anftnerles  princes  ehrétiensk  fairelafsflënf 
aux  Turcs,  ainsi  que  plusieurs  écrits  politi|tf 
publiés  nous  det  noma  «opposés  (1).  J.  V- 


(1)  Oo  ooiMenre  à  la  BiobUoUièqve  l>«|iértale«Ba»' 
erit  en  quatre  voU  in-fol..  déalfsé  roiMie  oneifMWNéi 
Louis  XllJpmdwa  les  annéeM  t«ti,J6SS,l«>c,eitoii«it|« 
le  père  Lclong  (II,  tS7)  comme  «nelililg|re.4efnMe«»- 
tcnaot  ce  qol  s'est  pâmé  pcadaiia  les  »mmtn  tmèHt^ 
«  L'eavraffc  reiilcrisé  tfaas  cet  ?o1oim»  * 
cela,  dU  M.  Léopotd  BaiiWe,  djLDA  une 
Us  Mémoires  tfu  pire  Joseph   (  Compta  rm^i  a» 
Sidnces  de  FjtcadéwiU  des  Sciesues  Moreia  «t  M 
Uqmf,  iSM,  r  leneitrc^  p,  m  >;  Il  va  Imv^t  la** 
l'an  iaSS.  Il  se  dlfbe  en  deai  parUes.  bica  dM|^ 
dont  rune  traite  drs  années  iCSi  et  K».  em  trolt  «*■• 
l'autre  comprend  les  trois  années  satraatcs,  <**** 
volnne.  On  peo  d'étude  nMotre  «k  «e  tiavaU  M w 
snr  des  pitcrs  secrètes  et  anUieiU^im.  0»  '  "^ 
dés  éctalrelfsements  précteuz ,  par  etcmple  snr  leiMl^ 
ttons  dernières  de  WaUeBsteka  avec  la  Fnnaa  HJ^ 
dfsseUk  de  se  faire  nai  de  Bitbème ,  s«r  leiiwii  ^ 
d'ériger  ies  Pays-Bas  en  répiiMiq/ae,  m,  «oaMS^*^ 
tû  corps  4'Êtat  Ubre,  et  les  négaclalioas  «■!•■<*"" 
A  cet  effet  ai eo  des  setgaeiira  des  r»tps»9»si  ir»f^ 
poslUons  de  pala  CalUna  i'b|a0ie«nMH»<^ 
quablr*  quoique  ay«nt   éckoMd.  Le  livra 
les  articles  secrets  des  traités*  les  ^_,  ., —        ....^, 
q«l  souvent  étalent  d'aoe  infloeiiqp.déoWfle)  i*ètiiav- 
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Abbé  RIcbard.  ri«  M  Père  fmefh,  t  t«I.  ta^tt;  ol  U 
véritable  Père  Joteph,- 170^  iD-lt,  —  AnquetU,  Intrigué 
(ta  Cabiitet  sous  Henri  fret  Louis  XllI.  —  b'Avrfgny, 
MéÊUÀfes.  —  FMlaniy  JtorraU.  MémaiTês.  —  Leviator, 
JVijÇ  dâ  fAuis  XUL  ^  WcbeUeii,  Méwnotrm.  -  Cape- 
figue,  Richelieu,  Mausrin  et  la  fronde.  —  Bazin,  /fU- 
tofre  de  X^ovif  Xttt. 

JOSttIPfl  DE  lltORLAix  (Le  Père  ) ,  ecclésias- 
tique français ,  né  à  Morlaix  (  Bretagne  )  >  au 
eotumencement  du  dix-septième  siècle ,  mort  en 
1661.  n  entra  très-jeune  dans  l'ordre  des  Capu- 
cine, et  Alt  en  t'640  appelé  par  Frédéric-Maurice 
de  La  Tour,  prince  de  Sedan ,  pour  former  dans 
cette  Ttïte  une  communauté  avec  plusieurs  de 
sesT  conft^res.  I)  se  distingua  dans  la  chaire 
comme  par  son  lèle  pour  les  intérêts  de  sa  com- 
munion. Le  ministre  protestant  Du  Moulin  ayant 
annoncé  avec  solennité ,  en  1641 ,  qu'il  prêcherait 
trofs  sermons  où  il  défendrait  la  cause  de  la  ré- 
forme, invita  les  Capucins  à  y  assister,  et  publia 
ses  sermons  sous  ce  titre  :  Trois  Sermons  faits 
en  présence  des  PP.  Capucins,  qui  les  ont  ho- 
norés de  leur  présence;  Genève,  1641,  în-8*. 
Le  P.  Joseph  répondit  aux  deux  premiers  de 
ces  discours,  qui  avaient  pour  objet,  Pun  la  Pré- 
destination, Tautre  le  Sacrifice  de  la  messe, 
et  infitnla  son  écrit  :  Lettre  de  Crescentius  de 
Mont'Ouvert;  Reims,  1641,  in-8°.  Du  Moulin 
répliqua  en  eraplovant  Tironie  contre  son  adver- 
saire, et  fit  paraître  :  te  Capucin  ;  traité  au- 
quel est  décrite  Vorigine  des  Capucins,  et  où 
leurs  vœitx,  règles  et  disciplines  sont  exa- 
minés; Sedan,  1641,  m-8".  Le  P.  Joseph  op- 


raUon»  du  conseil  À'KLai  j  sont  rapportées  avec  une  con- 
naissance parfaite;  on  est  Introduit  dans  les  dissensions, 
alors  d'fine  Importanee  européenne,  de  la  famille  royale  ; 
l'on  y  voit'  lea  lciitatlv«B  fM^nentet  pour  la  rac«on- 
Boiler.  Les  rédts  qua  rauteur  ea  fait  ont  une  grande, 
ressemblance  avec  ceux  qa'on  trouve  dans  les  Mémoires 
de  mcbelleo;  mais  -lia'  aiMkt  pitas  simples  et  moins  pas- 
sionnés. On  ae  pranène'  sw  toot  la  oaotlneDt  avec  ne 
gnl4e  lld^le  et  lastr«lt«  qnl  o'onbUe  pas  non  plus  TAnglc- 
terre  ;  11  Indique ,  par  exemple,  très-bien  raccroissement 
defififlnmee'deiareltte  après  on  changement  de  minis- 
tère qui  eût  Jleo  et  161»»  »  Bn  exaaalMnt  alteiftlfeneat 
ee  mannscrlt  M.  Léopold  Ranke  reconnut  que  plusieurs 
passages  avalent  de  grands  rapports  avec  des  passages 
cités  par  llitstorféB  ttallen  Vlttorio  Sfil ,  dans  ses  Bfe- 
UÊoHe  rêcondite,  comme  tirés  des  registres  et  Mémoirea 
manoacrlta  en  père  Joseph  (  Heçiitri  manoscrUti  e 
Memorio  manoteritH  iet  Padre  Jose//o)i  11  pensa  que 
ce  manuscrit,  qui  noua  est  parvenu  sans  titre,  parce  que, 
selon  todtcif  les  vraisemblances,  le  commencement  n'y 
est  pas ,  ètall  désigné  au  mlHen  du  dix-septième  siècle 
comme  lea  Mémoires  d'État  du  père  Joseph.  M.  Ranke 
ne  «rolt  pas  que  oé  Iftre  ait  été  écrit  par  le  père  Jo- 
seph lui-même;  mala  11  est  persuadé  qu'il  a  été  composé 
sur  les  Mémoires  et  papiers  qui  se  trouvaient  dans  son 
cabinet,  par  un  de  ses  amla,  qui  le  connaissait  bien.  Il 
est  «n  effet  dlfflelfe  de  croire  que  le  père  Joseph  eût 
parlé  de  inhmèAe  d'une  manière  aussi  avantageuse. 
M.  ilankana  voudrait  pas  cependant  prétendre  que  tontes 
CCS  choses  n'aient  été  écrites  soos  son  Inspiration,  on 
tout  au  moins  soas  l'Impression  Immédiate  de  raction  et 
de  nnflnenee^ll  a  éicrcées  sur  lea  aftalrea.  «  Ce  livre, 
ajoute  M.  Rente,  devait  servir  de  complément  ft  d'au- 
trea Mémoires,  qnl  auraient  rurmé  une  grsnde  histoire 
du  règne  de  Louis  Xtll.  Les  troto  premiers  volumes  ont 
été  eaopiNèa  apparemment  dtt  vivant  du  père  Joseph  ou 
peu  après  au*  décôa.  Le  dcratervolume.  écrit  plus  tard 
et  bien  moins  étendu,  est  tiré  de  la  mène  source  et 
ooBBpoaé  dana  le  mette  but.  » 


posa  à  cette  satire  un  nouvel  écrit,  dont. nous 
ignorons  le  titre.  On  a  encore  de  lui  :  Discours 
funèbre  de  François  de  Lorraine ,  prince  de 
JonwiUe;  Paris,  1640,  in  4*.         G.  de  F. 

Oraison /ané^rs  du  P.  Joseph  de  Morlalx,  par  le  P.  Jo- 
seph de  Dreux  ;  Paris.  %At\.  —  Norbert,  ttist.  de  Sedan. 
—  BoiUUIot«  Bio§r.  JrdenMâim. 

JOSBFH  NAPOLéON.    Vog.  NAPOLÉON. 

MsàPIIE  {Fla'Oiui)  (<^X£6ioc  Icoo^noc), 
historien  juif,  né  à  Jérusalem,  en  37  après  J.-C, 
mort  vers  100.  Soq  père,  Matthias,  descendait 
de  la  première  des  vingt-quatre  familles  sacer- 
dotales de  sa  nation.  Sa  mère ,  de  la  race  des 
AsmoFÉéens,  comptait  parmi  ses  ancêtres  des 
rois  et  des  souverains  sacrificateurs.  Dès  sa 
plos  tendre  enfance,  Josèphe  reçut  une  éduca- 
tion brillante,  et,  si  Ton  peut  ajouter  foi  à  ce  qu'il 
raconte  dans  son  autobiographie  on  son  autopa- 
négyrique, les  prêtres  et  les  principaux  de  Jéru- 
sakni  Yenaient  luf  demander  son  opinion  sur 
Tinterprétation  des  lois ,  lorsqu'il  n'avait  encore 
que  quatorze  ans.  Peu  a{>rès ,  il  étudia  les  doc- 
trines des  trois  sectes  qui  se  partageaient  la 
Judée.  Pour  mieux  les  comparer  entre  elles,  il 
aurait,  s'il  Aillait  Ten  croire,  pratiqué  succes- 
sivement les  règles  de  chacune.  Cette  épreuve 
ne  le  satisfit  pas.  Dans  soh  ardente  recherche 
de  la  vérité,  il  se  rendit  auprès  d'un  solitaire, 
qu'il  appelle  Banos,  et  qui  vivait  au  désert  avec 
la  phis  grande  austérité.  Après  avoir  passé  trois 
ans  avec  cet  anachorète,  il  revint  à  Jérusalem , 
où  il  entra  dans  la  secte  des  pharisiens,  qui 
était  celle  de  la  haute  classe,  et  que  Josèphe 
compare  au  stoïcisme.  A  l'ftge  de  vingt-six  ans, 
il  se  rendit  à  Rome  pour  intercéder  auprès  de 
Néron  en  faveur  de  sacrificatetn-s  emprisonnés  par 
Félix, gonvemeiir  de  Jodée.  Pendant  le  voyage, 
il  lia  connaissance  avec  une  espèce  de  comédien 
de  sa  nation ,  qui  l'introduisit  auprès  de  Néron  et 
dePoppée,  et  qui  fil  réussir  sa  mission.  A  son 
retour  de  Rome,  fan  58  de  notre  ère ,  Josèphe 
troffva  les  esprfte  dans  une  de  ces  crises  qui 
agitaient  périodiquement  les  Juifs  depuis  la  cou* 
quête  romaine.  Bientôt  la  Judée  se  révolta,  les 
garnisons  impériales  fhrentehassées  de  quelques 
villes,  et  Cestius  Galîas,  gouverneur  de  Syrie, 
qui  était  "Tenu  à  Jérusalem  avec  une  faihle  armée, 
en  fut  repoussé  par  les  rebelles.  Josèphe  prétend 
qu'il  avait  cherché  à  ramener  les  Juifs  à  la  sou- 
mission tant  que  les  esprits  étaient  indécis,  mais 
qu'il  se  joignit  à  eux  quand  il  vit  que  le  mal  était 
sans  remède.  Il  accepta  les  fonctions  de  gouver- 
neur de  la  Galilée.  Cette  mission  était  délicate  et 
périlleuse.  Quelques  villes ,  prenant  exemple  sur 
le  roi  Agrippa ,  étaient  restées  fidèles  aux  Ro- 
mains; d'autres  désiraient  le  retour  du  gouver- 
nement qui  avait  précédé  la  domination  romaine  ; 
d'autres  encore  étaient  livrées  à  des  hommes  qui 
avaient  pris  snr  leurs  concitoyojis  un  ascendant 
égal  au  pouvoir  suprême.  Au  milieu  de  ces  élé- 
ments de  discorde,  Flavius  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  fermeté.  11  se  con- 
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U  faveur  de  plusieurs  Tilles,  et  profita  da 
moBieit  da  répH  que  lui  laîMaieot  les  Romains 
pour  Ibrtifier  i^  places  et  préparer  le  peuple  à  la 
guerre.  Mais  uo  chef  qui  avait  usurpé  lé  pon^ 
voir  souverain  à  Oiscala,  et  dont  J'influence  s'éten- 
dait sur  les  pa^s  d'alentoor,  Jean,  employa  la 
ruse  et  la  violence  pour  Tcxpulser  de  la  Galilée. 
Tantôt  ifr  souleva  le  peuple  contre  Josèpht ,  tantât 
il  vint  Tattaquer  les  armes  à  la  main.  Enfin,  la 
populace  de  Tarichée  se  réirolta,  et  résolut  de  le 
tuer.  Josèpbe  rapporte  qnll  se  rendit  avec  coo- 
fiaace  sur  la  place  publique  au  milieu  des  sédi- 
tieux» et  les  apaisa.  Tibériade  s'était  révoltée 
auasi  :  il  einpleya  pour  comprùner  celte  sédition 
wm  slKitagf^e  qu*U  décrit  «vec  complaisance. 
Jean  de  Gi»cala,  voyant  que  Joaèplie  échappait 
à  toutes  sesmachinatiotts,  résolut  de  le  perdre  eo 
lecalomniant  auprès  des  souverains  sacrificateurs 
de  Jérusalem^  H  corrompit  les  principaux  d^entre 
eux  »  et  ce  moyen  fut  sur  le  point  de  séussir.  On 
envoya  de  Jérusalem ,  pour  examiner  la  oondoite 
de  Josèptie,  quatre  peraennes  gaenées  par  Jeaa. 
Cependant,  après  leur  avoir  fait  voir  l'afleclMO 
que  le  peuple  lui  portait,  Josèplie  sut  se  justifier 
ausslÀ  Jérusalero.On  le  maintint  dans  son  gouver» 
nement.  Mais  tandis  qu'il  était  «Boore  occupé  à  re* 
pousser  les  agressions  de  Jean,  Vespasien,  géné- 
ral de  Néro%  entra  en  Judée,  au  printemps  de  raa 
67 ,  à  la  tète  d'une  armée  qui  brûlait  de  venger  les 
délaites  de  Cestius*  L'apprecbede  Vespasien  ré^- 
pandit  la  terreur  parmi  les  soldats  de  Josèphe,  qui 
se  débandèrent  ;  lui-même  se  jeta  dans  la  place 
de  Tibériade.  De  là  U  écrivit  au  sanhédrin  pour 
l'informer  de  l'état  des  cheaee,  et  lui  déclara 
que  s'il  ne  recevait  pas  immédiatement  des  ren- 
fortSy  il  se  verraiidans  la  nécessité  de  capituler. 
II  re^urdait  dès  lors  la  situation  comase  déses- 
pérée, mais  il  pensait  que  pour  rbooneur  na- 
tional il  fallait  avant  de  poser  les  armes  en  £iire 
encore  une  fois  usage  contre  le*  Romains.  In- 
formé que  Vespasien^  après  s'être  emparé  de  6a» 
bara  (l),  marchait  sur  Jotapat»  il  se  rendit  dans 
cette  ville  à  k  fin  d'avril*  Pendant  quarante- 
sept  jours  il  la  défendit  avKe  autant  d'habileté 
ipie  de  valeur.  Enfin,  Jotapat  fut  prise  d'assaut^ 
et  presque  tous  ses  habitûits  tombèrent  sous  le 
fer  des  vainqueurs^  Le  nombre  des  movts,  y 
compris  ceux  qui  avaient  succombé  pendant  le 
siège,  fut  de  quarante  mille.  Josèphe  s'était  ré- 
fugié avec  quarante  de  ses  compagnons  d'armes 
danft  une  dteme,  d'oii  ils  purent  pénétrer  dans 
un  souterrain  et  échapper  pendant  plusieurs  jours 
aux  recherches  des  Romains.  Une  femme  révéla 
le  lieu  de  sa  retraite,  et  Vespasien  le  fit  soinmer 
de  se  rendre,  en  lui  proro^tant  la  vie  ainsi  qu'à 
ses  compagnons.  Josèphe  voulait  y  oonsentiCj 
mais  ses  fanatigiies  caaoarades  préférèrent  hi 


(U  Le  texte  4e  Josèphe  [99k  JMU  W,  7  )  porte  Ge- 
dara.  Seioo  M.  Mimk  [Palestine^  dan»  VVntvers  pUtoru- 
que),  M  faiil  Ure  Gabarn,  nom  d'une  des  principales  viHes 
de  la  Gafllée*;  Il  aerattabsorde  de  pemer  let  *  Gadani,  vaé- 
trapole  de  la  Parce,  qai  d'iUleiira  ne  (ut  prise  qae  plw  tard» 


mort.  Enfin,  fi  ëpofsa  ses  raisonnements  et  tm 
éloquence  pour  leur  démontrer  que  le  snSc&fcetf 
un  crime;  i\B  le  menacèrent  de  le  tuer  s'il  mn 
donnait  pas  volontairement  la  mort.  Dans  (A 
alternative,  Josèphe  leur  proposa  pour  évier  h 
suicide,  de  s'égorger  les  uns  les  autres  dans  m 
ordre  fixé  par  le  sort  Cette  proposîtîoo  fot  » 
ceptée^  et  un  heureux  hasard  réserva  Joaipèi 
pour  le  dernier  de  ces  duels  àmurt.  Aptes  aniir 
vu.  tomber  ses  camarades,  il  persixada  an  soldit 
qui  devait  l'é^rger  de  sortir  avec  loi  de  la  » 
veme  et  de  se  rendre  tons  deax   aux  BonuÉ& 
Conduit  devant  Vespasien,  qui  Toalaît  feafoftr 
h  Néron  »  il  demanda  k  ce  général  on.  entrefiBs 
particulier,  dans  lequel  il  lui   pcédit  qull  te- 
rait  proctiaioement  empereur,  et  proposa  tf^m 
le  gardAt  lui-même  dans  les  fers  jusqn'ice  qat 
sa  prédiction  se  fût  accomplie, 
cueillit  ces  paroles  avec  încrédulilé  ; 
appris  que  Josèphe  avait  prédit 
durée  du  siège  de  Jotapat,  il  revint  à 
sentiments,  et  traita  le  prophète  avee  fevcsr, 
sans  cependant  lui  rendre  la  liberté.  La  pR^- 
tlon  s'accomplit  près  de  trois  ans  plus  taré,  «i 
70,  etntus,  fils  de  Vespasien,  détacha  les  fia» 
du  captif.  On  croit  qu^àcette  époqoe  Josèphe  pA 
le  nom  de  Flavius, ffM  était  oeloi  de  Yespaôm. 
Au  fameux  siège  de  Jénsalem,  fl  suivit  Tis», 
et  ne  cessa  d'exhorter  les  habitants  de  sa  v9r 
natale  à  se  rendre.  U  rapporte  que  sa  sotfidlrip 
pour  ses  compatiîdtes  loi  fit  coorir  de 
dangers.  Une  pierre  lancée  des  muraîlles 
un  jour  lui  donner  la  moit.  Après  la  prise  le  la 
vîlfe ,  Titus  lui  permit  d^  prendre  ce  qn?  dés- 
rait  Flavius  se  contenta  de  demawier  Jes  intcs 
sacrés  et  la  liberté  d'enviroii  deax  cents  per- 
sonnes. THus  remmena  &  Rome ,  oè  Tespasin 
raoeueillit  avec  bienveillance,  n  k  fil  nBcevmr 
citoyen  romain ,  lui  accorda  une  pcnsim,  et  fe 
logea  dans  un  de  ses  palais.  Tant  de  intispériié^ 
lui  attirèrent  Tenvie  des  Juil^.  Os  le  uiliiimWiiirf 
auprès  de  rempereor;  mais  fempciear  uwftiin 
leurs  accusations.  Tftus  et  DomiUen  ajiwQiuA 
aux  bienfaits  de  leur  père.  On  i^Bore  la  date  de 
sa  mort,  mais  on  sait  qu'il  survécut  à  Agrippa  B,, 
lequel  mourut  eo  97. 

On  a  de  Josèphe  :  llcpl  coC  fouSotâtor^  scH* 
l&ou  fi  'louSotlxiSc  (oTopioç  nspc  â^Moeaac  (  IRstDiw 
de  la  Guerre  des  Jui^  contre  les  Romains,  ef  et 
la  ruine  de  Jérusalem),  en  sept  livres.  D^ 
bord  écrit  en  hâ>reu  du  temps ,  œl  ouviane  M 
traduit  en  grec  par  raotcor,  qui  ûé^nSt  V<^ 
frir  à  Vespasien.  Josèphe  ayant  pris  fmi  aux 
faits  les  plus  importants  de  cette  guerre,  en  a  |a 
lefracer  les  événements  «vee  plss  ftîMÊS/mk: 
qu'aucun  antre  Juin  On  lui  reproche  de  trop  se 
complaire  dans  des  détails  qui  auiient  à  fen- 
semMe  du  rédt;  —  loufiatxjj  'Apx«>^*  (  ^^"^ 
tohe  ancienne  des  Juifs,  depuis  la  oéalioa  te 
monde  >nsqn'à  la  révolte  de  la  iodée  eoirtia  ks 
Romafais  ) ,  en  vfaigt  livres ,  compoeilton  qa  cit 
de  la  plus  haute  importance  ponr  faichésiogk 
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sacrée,  Tétode  des  textes  comne  «lie  des  mo- 
nunieats.  £o  principe,  l'aoteiir  se  conforme,  dsiis 
eet  ouvrage  i  «n  tivres  canoniques,  mais  il  les 
supplée  par  toutes  sortes  de  tradittons ,  atec  une 
Sraade  liberté.  Écrivant  pour  des  lecteurs  ro- 
mains et  à  kl  manière  des  bistotîeos  grecs,  ii 
auppriine  on  modifie  tout  ce  qnll  y  a  de  plus 
caractéristique  dans  les  livres  sacrés,  de  minière 
^  altérer- profondément  les  tàU,  les  idées,  les 
BkQsors ,  tovt  ce  qui  constitue  la  couleur  locale 
4e  Tancien  hébraîsroe  et  celle  môme  du  judaïsme 
<tBâ  était  venu  en  prendre  la  place.  Un  rameur  pas- 
sage des  Antiquités  judaignes,  L  XYIII,  c.  m,  3, 
a  donBé  lieu  aux  pins  vifs  débats.  Josèphe  y  fait 
mention  de  iésns-Clirist  comme  d'an  être  plus 
<4]u*lMimain.  Ni  Justin  martyr  ni  saint  Chrysos- 
toine  ne  s'en  étant  prévalus    dans  leur  polé- 
!  inique, et  nul  ne  s*en  étant  servi  avant  Eusèbe, 
•OD  pense  généralement  qull  aélé  ajoutédepuis  la 
TOort  de  Tauteur  (1).  Cet  ouvrage  Tut  terminé  la 
treiKième  année  da  règne  de  Domitien,  Tan  94 
après  J.-C.  L'auteur  nous  apprend  quil  avait 
alors  cinquante-six  ans;  —  Icoô^icou  BCoç,  auto- 
iMograpkie  en  un  livre,  depuis  Tan  37  jusqu^àtTan 
90  à  peu  près  ;  —  Kottà  Aicitt>voç,  en  deux  livres. 
Béponse  à  Âpion,   granmidrien  d'Alexandrie, 
qui  avait  vivement  attaqué  les  Juifs.  C*est,  de 
tous  les  traités  qui  nous  restent  de  rantiqvHé , 
celui  qm  jette  le  plus  de  jour  sur  la  polémique  des 
Grecset  des  Égyptiens  avec  les  Juifs  de  la  capitale 
ûe  l'Egypte;  ~*  €lc  MaxxseMouç  ^  icepl  avroxpor 
TopocXoYidf^,  en  un  livre  :  c'est  un  discours  sur 
'    le  martyre  des  Maccabées,  famille  dont  Josèphe 
descendait.  Le  traité  Ilepl  tov  navroç ,  attribué 
à  Josèphe,  ne  lui  appartient  certainement  pas. 

£n  générai,  le  style  de  Josèphe  est  élégant  et 
facile;  mais  sa  pensée  manque  de  franctiise  :  elle 
est  dominée  par  l'esprit  judaïque,  qui  elierche  à 
se  déguiser  sous  les  formes  de  la  civilisation 
grecque  et  romaine.  Sa  composition  abonde  en 
détails.  On  y  trouve  fréquemment  des  discours 
qui  prouvent  que  Josèphe  avait  l'ambition  d'être 
orateur  à  la  manière  des  historiens  de  Rome. 
Les  Romains  goûtèrent  ses  oeuvres.  Chez  les 
modernes,  on  loi  a  donné  le  surnom,  trop  pom- 
peux, de  Tite  Live  grec.  Eusèbe  raconte  qu'on 
lui  érigea  une  statue.  Les  œuvres  de  Josèphe 
sont  pour  l'histoire  des  faits  ce  que  celles  de 
Philon,  son  contemporain,  un  peu  plus  ancien 
<iue  lui,  sont  pour  l'histoire  des  idées.  Ensemble, 
elles  forment ,  après  les  codes  sacrés ,  les  textes 
\  les  plus  importants  du  judaïsme.  [Maiter,  dans 
I     VBncyc.  des  G,  du  M,,  avec  add.] 


(1)  n«a  cependant  tém^aire  de  Iranclier  ainsi  one  qnes- 
lion  loflnimeDtdéUcate,  et  qal  eatloln  d'être  résolue.  Jo- 
sèpbe,  .saos  être  chrélien  luif même,  a  pa  dvoir  des  raisons 
de  parler  arec  respect  da  ctiftatlaotsme.  Peut-être  aussi  te 
•passage  en  anestion  a-t^U  élé  légèrement  altéré  danaon 
aeoi  chrétien;  mais  il  est  fort  douteux  qu'il  ali  cté  en- 
tiéreiseat  ajouté.  Aucune  preuve  extérieure  ne  confirme 
cette  supposition.  A^oy.  vniolson,  jintcOùta  Grmem,  II, 
p.  M-71  :  Aoulta,  Bel.  ÊOe^  IV,  p.  S87)  Uelnlcliea,  Es- 
£urius  ad  Eustlfe ,  hiL 
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La  première  édiflîoB  dn  texte  grec  des  écrits  de 
Josèphe  parutà  Bàle,chez  Frob«i,en  lS44,in-fol. 
Amatdus  Penxylus  Arieoius  le  publia  d'après 
les  maansorits  coordonnés  par  Diego  Hurtado  de 
Mendon,  mais  qui  étaient  de  peu  de  valeur.  On 
ne  fait  aucun  cas  des  réimpressions  de  Gtiara- 
béry,  1611,  et  de  Génère,  1634,  in4elio,  quei- 
qu'elles  renferment  une  tradnction  latine  et  que 
le  texte  ait  été  revu  sur  den  mannscrits  d'HeiM* 
berg.  L'édition  de  Oologne  (Leipzig),  1691,  in> 
folio,  revue  par  Th.  Ittig,  est  plus  ample;  mais 
elle  ne  s^élève  pas  au-dessus  dn  médiocre.  En 
1720  parut  la  belle  édition  de  Jean  Hudson  ;  Ox- 
ford, 2  vol.  in-foliow  Les  notes  d'Hudson  révèlent 
une  érudition  assez  étendoe,  sa  traduotion  latine 
est  préférable  à  celle  de  Gelenius  ;  mais  ce  travail 
a  été  effaoé  par  celui  d'Havercamp,  qui  mit  au  jour 
à  Amsterdam  en  deux  volumes  in-folio,  1726,  tous 
les  écrits  de  Josèphe  avec  un  ample  commentaire, 
où  sont  réunies  les  notes  de  Spanhdm,  de  Con- 
befis ,  de  Beiand ,  de  Gronovius  et  de  bien  d'an- 
tres énidits,  ainsi  que  les  recherches  de  firinch» 
d'Oth ,  de  fiM  et  de  divers  savants  sur  Joseph^ 
sur  les  Hérode,  etc.  Havercamp  revit  le  texte, 
et  conserva  la  traduction  d'Hudson»  On  lui  a  r<e- 
procbé  avec  raison  de  n'avoir  pas  asses  surveillé 
la  correction;  mais  il  consulta  quelques  autres 
manuscrits ,  et  TalMBdance  des  matériaux  qni 
accompagnent  nette  édition  la  rendent  indis- 
pensable à  quiconque  veut  travailler  sur  Josèphe. 
Comme  cette  édition  était  chère  et  ne  se  trou- 
vait pas  facilement  hors  de  la  Grande- Breta* 
gne,  le  libraire  Schwickert  eut,  en  1782,  l'idée 
de  ià  laire  réimprimer  ;  il  chargea  Fr.  Oberthiir 
de  revoir  ce  travail  ;  il  en  résulta  trois  volumes 
in- 8*^,  médiocrement  exécutés,  qui  devaient  être 
suivis  de  notes  et  de  tables ,  qui  n'ont  pas  paru. 
C'est  encore  le  texte  d'Havercamp  qn'a  repro- 
duit l'édition  revue  par  Richter;  Leipzig,  1824> 
1827, 6  vol.  in-12  . 

Guillaume  Dindorf  a  donné  en  deux  volumes 
grand  in-8**,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  des 
auteurs  grecs  publiés  par  Ambroise-Firmin  Di- 
dot,  une  nouvelle  recension  du  texte,  qoMI  a  amé- 
lioré dans  un  grand  nombre  de  passages  au  moyen 
des  travaux  postérieurs  à  Havercamp,  et  surtout 
des  anciennes  versions  latines,  dont  les  manus- 
crits remontent  plus  haut  que  ceux  des  textes 
grecs.  M.  MiJIller  y  a  joint  un  index  extrêmement 
complet,  qui  ajoute  un  grand  prix  à  cette  édi- 
tion. 

Une  édition  des  Antiquités  judaïques^  entre- 
prise par  le  savant  Edouard  Bernard  et  accom- 
pagnée d'un  commentaire  étendu,  fut  imprimée  à 
Oxford,  en  1691  ;  mais  des  difficultés  survenues 
entre  les  administrateurs  de  l'université  et  l'é- 
diteur la  laissèrent  inachevée  à  partir  dn  sixième 
livre.  On  a  d'Ërnesti  d'excellentes  observations 
sur  les  Antiquités  Judaïques  m-S°).  La  Guerre 
judaïque^  en  grec  et  en  latin,  parut  à  Oxford, 
1837,  en  2  vol.  avec  des  notes  de  divers  auteurs 
et  avec  celles  d'Edouard  Cardwell,  qui  a  revu  ce 


975 

travail.  Quant  aux  éditions  latines,  elles  sont  nom- 
breuses jusqu'aux  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle  ;  mais  les  bibliophiles  n'attachent  quel- 
qoe  prix  qu'à  celles  qui  remontent  aux  premiers 
temps  de  l'imprimerie  »  l'une  attribée  à  Mentelin 
à  Strasbourg ,  l'autre  à  Lucas  de  Brandis  à  Lu- 
beck  :  tentes  deux  sont  sans  date.  Les  éditions 
d'Augsbourg,  Jean  de  Scheurzier,  1470  ;  de 
Rome,  Arnold  Pannartz,  1475  ;  de  Vérone,  Pierre 
Maufer,  1480,  sont  assez  recherchées;  elles  re- 
produisent la  traduction  de  Rufin.  Celle  d'Érasme, 
imprimée  à  Bâle,  en  1534.  fut  ensuite  générale- 
ment adoptée.  Qnant  aux  traductioDS  françaises, 
la  première  est  celle  qu'Antoine  Yérard  imprima 
en  1492,  in-folio;  elle  est  dédiée  à  Charles  YIII, 
et  s'annonce  comme  roenire  dn  traducteur  de 
Paul  Orose.  On  a  cru  à  tort  que  c'était  Claude 
de  Seyssel. 

Le  seizième  siècle  attacha  nn  grand  prix 
aux  récits  de  Josèphe ,  et  de  nombreux  écri- 
vains ,  très-justement  oubliés ,  G.  Michel ,  Jean 
Le  Fèvre,  J.  Bourgoin,  G.  Génébrard,  A. 
Fay,  etc.,  travaillèrent  h  les  faire  passer  en 
tyançais.  Leurs  efforts  malheureux  ne  décou- 
ragèrent pas  Amauld  d'Andilly,  qui  lit  mienx,  sans 
toutefois  faire  bien  ;  sa  traduction,  imprimée  en 
1676,  m  folio,  fut  très-favorablement  accoeil- 
lie;  on  la  réimprima  au  moins  dix  fois  jnsqu'à 
1738.  Parmi  ces  éditions  on  distingoe  celle  de 
1681,  in-folio,  qui  est  ornée  de  gravures;  celle 
de  Bruxelles,  1676,  5  vol.  iii-12,  dont  l'exéca- 
tion  typographique  est  fort  jolie,  et  qui  se  place 
dans  la  collection  des  Elzeviers;  cette  de  Bruxel- 
les, 1701-1703,  5  vol.  petit  in«8*,  qui  est  belle 
et  en  grande  estime  auprès  des  amateurs.  Ar- 
nanld  d'Andilly  écrit  avec  une  facilité  naïve  qui 
n'est  pas  sans  agrément,  mais  son  instruction 
était  faible  ;  il  s'en  est  rapporté  aux  interprètes 
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latins  beaucoup  plus  qu'an  texte  grec;  3  Jia 
arrive  parfois  de  passer  sur  ce  qu'il  ne  ooofAeorf 
pas,  et  de  tomber  dans  des  contre-sens.  Là  in- 
duction du  père  J.  Gillet;  Paria,  1756,  4  ^4L 
in-4'*,  ne  Aiit  pas,  comme  la  précédente,  aatat. 
de  plaisir  à  la  lecture,  et  les  note»  révëleot  pbs 
de  prétention  qoe  de  scfeoœ  solide  ;  aussi  est- 
elle  tomft»ée  dans  l'oubli. 

Les  versions  italiennes  de  Balddli,  <le  Lun 
d'Angiolini  ont  été  souvent  réimprimées  ;  ode 
dernière  est  fort  estimée  ;  les  Anglais  ont  odies 
de  sir  Robert  l'Estrange  et  de  W.  Whistoe. 
Les  versions  allemandes  sont  nomfareases.  On 
trouve,  dès  1531 ,  la  traduction  de  Coshaid  He- 
dion,  feite  sur  le  latin;  en  1676  parot  celle  de 
Conrad  Lautenbach,  exécutée  sor  le  texte  p^c; 
l'une  et  l'autre  ont  été  fiéqnemnoeat  remises  sons 
presse.  Il  y  a  aussi  de  nombreases  tndaeUoas 
espagnoles,  portugaises,  flamandes  «i  antres. 

G.  B. 

p.  MnthfBramen  CknmologUtttBUImimlomfèiiO^ 
penhague,  ITOO,  lii-4*  (Inséré  dam  l'édttloo<rH«vcre»BpV 
—  Steuber.  DiiquUitio  de  Seriptis  Jo$m^H  PUt; 
teltn.  1784,  in- 4*.—  A.  BrnestI,  Sxercitatiomet  Fi 
de  FtmtSbusJldê  et  dlcHone  Jeeepài  (  dnos  ms 
Uyde,  1776,  p.  m).  —  Fr  M.  Blana.  TrwttntimeUe  Mi> 
rieo  eon  che  si  mostra  non  ettere  ta  tt&ria  di  Ciu^ 
ne  faisa  n«  disctrdante  datia  Smera  ScriUmra  ,•  ItavaQ, 
ITM,  t  vol.  in-4*.-  Fabrictas,  mhUoth^ca  çraeem^  t.  D I. 
p.  SM.  et  t  V,  p.  1.  édlUon  de  Hartea.  ~  J«st.  I7cftir  ^ 
Ge$ehlehUrhreUf9r  JwepkUM,  dans  ta  CewktthU  dtrJ*- 
den,  t.  II,  p.  W-7t.  —  Care,  Seriptoree  eeetee^aMet  L I. 
p.  M.  —  CeUner,  Histoire  des  ^mtemrs  p^r'fififfi|"*L 
1 1,  p.  sa.  -  Horrnann,  Lexieo»  Mbti^çrapàêcwm,  t  A 
p.  I97-40S.  Le  témolgnafe  de  Jtaèphe  aa  aqjet  de  Sem- 
Chritl  a  été  l'objet  de  nombreaaca  diaeertattoiis  «iiM- 
mére  Hoffmann,  et  «fol  sont  forOea  de  In  vtoaie  de  in^, 
de  Briant,  de  Dansai,  de  DUbair,  dTEIclitfUedt,  de  f»- 
ter,  de  Trlek,  de  KnUtel,  de  Lca*,  de  StretteaAciy;  or 
quil  y  a  de  pins  coraptei  k  eet  égard  est  Fàert^gK  ée 
C.  F.  Boehraert  :  //efter  des  FUtvime  Jéeepêt 
mm  CbrUto;  Lelpalg,  ISSI,  In-S»,  sao  pairfc 

JOSEPHINE.  Voy,  NAF0LÉ0!«. 


FUI  DU  TINGT-SIXIEin   TOLUHB. 
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